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I.  CommencemenU  de  saint  Romnald. 

Cependant  s^élevoient  en  Italie  deux  grands 
soliUires,  Romuald,  en  Lombardie,  et  Nil,  en 
Cakbre.  Romnald  naquit  à  Ravenne,  de  Fil- 
lustre  famille  des  ducs;  et,  dans  sa  première 
ieoiiesse,  cédant  au  penchant  de  Tàge  et  abu- 
sant de  la  commodité  des  richesses,  il  s  aban- 
donna à  rîmpureté  (1).  Toutefois,  ayant  la 
crainte  de  Dieu ,  il  s'efforçoit  souvent  de  se 
friever ,  et  se  proposoit  de  faire  quelque  chose 
de  grand.  Quand  il  étoit  à  la  chasse  ^  s'il  trou- 
voît  dans  le  bois  un  lieu  agréable ,  il  disoit  en 
hn-ffiéme:  Que  des  ermites  seroient  bien  ici  ! 
qu'ils  seroient  en  repos  et  à  couvert  des  agita- 
tiOQS  du  siècle!  Son  père,  nommé  Sergius, 
étoit  homme  d  u  monde  et  fort  attaché  à  ses 
intérêts.  11  avoit  pris  querelle  avec  un  de  ses 
parents  pour  un  pré  qu'ils  se  disputoient  ;  et 
voyant  que  son  fus  Romuald  mollissoit  dans 
cette  aflbire ,  et  avoit  une  extrême  horreur  de 
faire  mourir  ce  parent,  il  le  menaça  de  le  dés- 
hériter. Enfin ,  on  en  vint  aux  mains ,  et  le 
parent  fat  tué  de  la  main  de  Sergius.  Quoique 
Romuald  n'eût  eu  autre  part  au  meurtre  que 
d  y  avoir  été  présent ,  il  en  voulut  faire  çé- 
nitenoe  pendant  quarante  jours,  et  se  retira 
pour  cet  ^et  au  monastère  de  Saint-Apolli- 
naire de  Classe. 

Là ,  louché  par  les  exhortations  d'un  frère 
convoi,  il  résolut  de  se  donner  entièrement 
à  Dieu,  et  demanda  l'habit  monastique;  mais 
les  moines ,  craignant  la  dureté  de  son  père , 
n'osoient  le  lui  accorder.  Romuald  s'adressa 
donc  à  Honestus ,  archevêque  de  Ravenne,  qui 
avoîi  été  abbé  de  Classe.  Ce  prélat  l'exhorta  à 


suivre  son  saint  désir ,  et  recommanda  aux 
moines  de  le  recevoir  sans  hésiter;  ce  qu'ils 
fireat ,  appuyés  d'une  telle  autorité.  Romuald 
avoit  alors  vingt  ans ,  et  Honestus  étoit  entré 
dans  le  siège  de  Ravenne  l'an  neuf  cent  soixan- 
te-onze ,  d'où  il  s'ensuit  que  Romuald  ne  pou- 
voit  être  né  plus  tôt  que  vers  l'an  neuf  cent 
cinquante-deux  (1).  Il  demeura  environ  trois 
ans  au  monastère  de  Classe;  mais,  voyant  que 
l'observance  y  étoit  relâchée ,  il  commença  à 
reprendre  sévèrement  les  moines,  leur  mettant 
la  règle  devant  les  yeux.  Indignés  de  la  har- 
diesse de  ce  jeune  homme ,  us  résolurent  sa 
mort  ;  et  comme  il  se  levoit  la  nuit  avant  les 
autres  pour  prier,  ils  vouloient  le  précipiter 
d'une  terrasse.  Mais ,  étant  averti  par  un  des 
complices ,  il  évita  le  péril. 

Comme  il  avanooit  de  plus  en  plus  dans  le 
désir  de  la  perfection ,  il  apprit  qu'il  y  avoit 

Srès  de  Venise  un  ermite,  nommé  Marin,  d'une 
aute  spiritualité.  Ayant  donc  demandé  le  con- 
sentement de  l'abbé  et  des  moines  de  Classe , 
qui  lui  fut  facilement  accordé,  il  s'embarqua 
pour  l'aller  trouver,  et  se  mit  sous  sa  conduite. 
I  Marin  étoit  un  homme  d'une  grande  simpli- 
cité et  d'une  grande  pureté ,  mais  qui  n'avoit 
point  eu  de  maître  dans  la  vie  solitaire.  Il  rè- 
citoit  tous  les  jours  le  psautier,  et  comme  Ro- 
muald ne  savoit  rien  quand  il  quitta  le  monde, 
à  peine  pouvoit-il  encore  lire  en  ce  temps-là. 
Marin  lui  donnoit  des  coups  de  baguette  sur 
la  tête ,  du  côté  gauche ,  pour  le  corriger ,  et 
Romuald ,  après  l'avoir  long-temps  souffert , 
lui  dit  enfin:  Mon  mattre,  frappez-raoi,  s'il 
vous  plait,  du  côté  droit;  car  je  n'entends 
presque  plus  de  l'oreille  gauche.  Marin  admira 
sa  patience ,  et  le  traita  plus  doucement. 


<1)  Jtta  per  Pair.  Iton.     BoU.  7  fcbr.  t.  *,  p.  tOt.       i  viURam.  101.  Rub.  Hîst.  Rav.  p.  362.Vita,  n.  7. 
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n.  Conversion  de  Pierre  Ursôole. 

Pierre  Urséole ,  alors  dac  de  Venise ,  étoit 
monté  à  cette  dignité  par  le  crime.  Vital  Gan- 
didien,  son  prédécesseur,  étant  devenu  sus- 
pect aux  Vénitiens ,  ils  conspirèrent  contre  lui 
et  résolurent  del'attaquer  dans  son  palais,  et  le 
tuer  avec  toute  sa  famille.  Mais,  comme  il  se 
tenoit  sur  sesgardM ,  ils  ^'avisèrent  dé  brûl«r 
la  maison  de  Aerr6  Urséole ,  contiguë  au  (hh- 
lais,  et  refirent  consentir,  en  lui  promettant 
de  le  faire  duc,  ce  qui  fut  exécuté.  Pierre, 
ayant  ainsi  satisfait  à  son  ambition,  fut  touche 
du  remords  de  son  crime ,  et  demanda  conseil 
à  un  abbé ,  nommé  Guérin ,  qui  étoit  yenu  de 
Catalogne .  allant  en  divers  lieux  faire  des  pè- 
lerinages de  dévotion.  Il  consulta  aussi  Marin 
et  Romuald  ;  et  tous  troisconvinrent  que  Pierre 
devoit  renoncer  non-setdement  à  sa  dignité 
mal  acquise ,  mais  au  monde ,  et  embrasser  la 
vie  monasti(pie.  11  se  déroba  donc  secrètement 
à  sa  femme  et  à  sa  famille,  avec  un  de  ses  amis 
nommé  Jean  Gradénic  ;  ils  allèrent  joindre  les 
trois  autres,  et  s'étant  embarqués  tous  cinq, 
ils  arrivèrent  en  Catalogne ,  au  monastère  de 
Saint-'Michel  de  Cusan ,  que  Guérin  goûver- 
noit  dèi  Tan  neuf  cent  soixante-treize.  Pierre 
Urséole  et  Jean  Gi'adénic  s'y  rendirent  moi*- 
nei  \  mais  Marin  et  Romuald  demeurèrent 
près  dtt  monastère,  continuant  k  mener  la  vie 
érémitique  k  laquelle  ils  étoient  accoutumés , 
iC ,  an  bout  d'un  an ,  les  deux  autres  se  joigni- 
rent à  eux  (1). 

m.  Siiot  RoBiMld  en  Gitalogiie. 

Romuald  se  distinffua  tellement  par  son  sèle, 
qu'il  devint  bientôt  leur  maître,  et  Maria  lui- 
même  se  soumit  à  sa  conduite.  Pendant  un  an^ 
Romuald  ne  prit  pour  nourriture  par  jour 
qu'une  ()oignée  de  pois-chiches  cuits  $  et  pen- 
dant trois  ans  y  lui  et  Jean  Gradénic  vécurent 
du  blé  qu'ils  recueilloient  en  labourant  à  la 
main,  redoublant  ainsi  par  leur  travail  lari- 

Sueur  du  jeûne.  Romuald  ayant  lu  dans  la  vie 
es  pères  que  quelques  uns  jeûnoient  toute  la 
semaine ,  hors  le  samedi  et  le  dimanche ,  entre- 
prit de  les  imiter  ^  et  vécut  ainsi  plus  de  quinze 
ans.  Ensuite,  il  remit  au  jeudi  le  soulagement 
qu'il  prenoit  le  samedi ,  tant  pour  se  oomormer 
à  Tusage  de  l'église  romaine ,  que  pour  rendre 
le  jeûne  plus  suppwtablei  n'étant  que  de  deux 
ou  trois  jours  de  suite.  Il  fit  depuis  la  règle 
des  ermites  de  jeûner  tous  les  jours,  bcmle 
Jeudi  et  le  dimanche,  auxquels  ils  pouvoient 
ïnànger  des  herbes  et  user  de  toute  sorte  de 
boisson;  mais  pendant  les  deux  carêmes  de 
Vannée  ils  jeûnoient  toute  la  semaine.  Il  dé- 
fendoit  aux  autres  de  passer  un  jour  entier  sans 
manger ,  quoiqu'il  le  flt  souvent  lui  même  i  et 
disoit  que  quiconque  aspire  k  la  perfection  ^ 

(i)  Acta  SS.  Ben.  S«c.  5,  p.  SH;  S«c.  p.  SIS. 


doit  manger  tous  les  jours,  en  sorte  qu'il  ait 
tous  les  jours  faim  (1). 

Le  comte  Oliban,  à  qui  le  monastère  de  Cusan 
avoitappartenu,  étoit  un  seigneur  deCatalogne 
chargé  de  grands  péchés,  il  vint  un  jour  voir 
saint  Romuald,  et  lui  raconta  toute  sa  vie 
comme  en  confession,  après  quoi  le  saint 
homme  lui  dit  ou'il  ne  pouvoit  se  sauver  qu'en 
embrassant  la  vie  monastique.  Le  comte  en  fat 
surpris,  et  dit  que  les  hommes  spirituels  à  qui 
il  s^toit  déjà  confessé,  ne  lui  a  voient  jamais 
conseillé  une  si  rude  pénitence.  Il  fit  venir  des 
évêques  et  des  abbés  qui  l'avoient  accom- 
pagné, et  après  avoir  délibéré  tous  ensemble^ 
ils  vinrent  à  Tavis  de  Romuald ,  avouant  que 
la  crainte  les  avoit  empêchés  jusque-là  de 
donner  au  comte  ce  conseil.  Alors  Oliban  con- 
vint avec  Romuald  d'allef  au  mont  Cassin 
sous  prétexte  de  pèlerinage,  et  d'y  embrasser 
la  vie  monastique.    ^ 

Cependant  Sergius,  père  de  Romuald,  se  fit 
moine  au  monastère  de  Saint-Sévère  près  de 
Ravenne,  mais  quelque  temps  après  il  s'en 
repentit  et  voulut  retourner  au  monde.  Les 
moines  en  donnèrent  aussitôt  avis  à  Romuald, 
qui  résolut  d'aller  au  secours  de  son  père ,  et 
chargea  l'abbé  Guérin  et  Jean  Gradénic  de 
conduire  le  comte  Oliban  au  mont  Cassin.  Le» 
Catalans ,  apprenant  que  Romuald  songeoit  à 
quitter  leur  pays,  en  furent  extrêmement  affli-* 
gés  j  et  après  avoir  cherché  un  moyen  de  pré* 
venir  cette  perte  ^  ils  n'en  trouvèrent  point  de 

S  lus  sûr,  que  d'envoyer  des  gens  le  tuer,  afin 
'avoir  au  moins  ses  reliques  pour  la  proteo-' 
tion  du  pays.  Romuald  en  étont  averti,  se  rasa 
entièrement  la  tête ,  et  comme  les  meurtriers 
approchoient  de  sa  cellule,  il  se  mit  à  manger 
dès  le  grand  matin.  Ils  crurent  qu'il  avoit 
perdu  l'esprit,  et  se  retirèrent  sans  lui  faire 
aucun  mal . 

S'étant  ainsi  sauvé  de  leur  dévotion  brutale, 
il  partit  nu -pieds,  un  bâton  à  la  main,  et 
arriva  à  Ravenne,  où,  trouvant  son  père  ré- 
solu au  retour  au  siècle ,  il  lui  mit  les  pieds 
dans  des  entraves,  le  chargea  de  fers,  et  le 
frappa  rudement  jusqu'à  ce  qu'en  maltraitent 
son  corps  il  eût  ^éri  son  âme  et  l'eût  fait 
revenir  à  sa  inremière  résolution.  Il  y  persé- 
véra, et  mourut  saintement  quelque  temps 
après. 

IV.  GûDTenion  da  comte  Olibao. 

Pour  le  comte  Oliban ,  ayant  laissé  ses  ter^ 
1res  à  son  fils,  il  partit  pour  l'Italie  avec  l'abbé 
Guérin,  Jean  Gradénic  et  Marin,  car  Pierre 
Urséole  étoit  déjà  mort.  Oliban  menoit  avec 
lui  quinze  mulets  chargés  de  son  trésor;  mais 
étent  arrivé  au  mont  Cassin,  il  renvova  ses 
gens  fort  surpris  et  fort  affligés  (2).  Marin  s'en 
alla  peu  de  temps  après  en  Pouille,  et  y  de^ 
meura  dans  la  solitude,  où  il  fut  enfin  tué  par 


(1)N. 
n.  is. 
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les  coareiM  arabes.  L'abbé  Gaério,  accoo- 
(mné  aux  pèlerinages,  réélut  d'aller  à  Jéru- 
salem, el  Jean  Gradénic  avec  lui  ;  mais  Oliban, 
rayant  appris ,  les  pria  arec  larmes  de  ne  le 
pas  abanmnner ,  puisque  Romueld  le  leur  avoit 
Rcommandé.  Ils  partirent  toutefois;  mais  à 
pnoe  entroient-ils  dans  la  plaine,  quand  le 
diefal  de  Gaérin  rompit  la  jambe  à  Gradénic, 
(|ai  fut  ainsi  cA>Ugé  de  revenir  au  mont  Cassin 
et,  s'étanl  fait  bâtir  une  cellule  près  du  mona- 
ilère,  y  vécut  près  de  trente  ans,  et  y  finit 
mataieiit.  Oliban  fut  dans  la  suite  abbé  de 
(kno,  puis  évéqae  d'AIcone ,  qui  n'est  plus 
(profl  village  entre  Garcassonne  et  SaintrPa- 
|wil(t). 

V.  GoanneDcemeDls  de  salât  NU  de  Galabre. 

Saint  ND  revint  aussi  au  mont  Cassin  v^s 
l'an  neuf  cent  quatre  vingt,  Ilétoit  né  à  Rossane, 
capitale  de  la  Galabre,  la  seule  ville  que  les 
Grecs  j  avoieni  conservée,  le  reste  du  pays 
étant  désolé  par  les  courses  des  Sarrasins.  Son 
beaunalorel  fat  cultivé  par  l'étude;  il  lisoit 
eontiniadlement  TEcriture  sainte,  et  prenoit 
an  plaisir  singalier  aux  vies  des  pères  (9).  Ce 
fd  lui  inspira  une  grande  aversion  du  vice 
A  des  mauvaises  curiosités,  comme  des  ca* 
ndères  et  des  paroles  superstitieuses  contre 
divers  accidents.  Ayant  perdu  ses  parents,  il 
denHura  sous  la  conduite  d*une  sœur  atnée . 
^iétoit  aussi  très-pieuse;  mais  étant  arrive 
à  la  fleur  de  la  jeunesse,  il  attira  les  désirs  de 
tentes  les  filles  par  sa  beauté  et  Tagrément  de 
sa  Toix  ;  et  de  son  côté  il  fut  épris  de  la  plus 
i^  d'entre  elles,  quoiau'elle  fût  de  basse 
naimnoes  et  le  premier  fruit  de  leur  union 
fut  nue  fiUe.  Toutefois,  la  penséede  la  mort  et 
des  supplicea  étemels  commença  à  le  relever 
de  celle  diule,  et  ces  sentiments  devinrent  bien 
plus  vîb  dans  une  fièvre  violente  dont  il  fut 
attaqué. 

Un  jour  donC)  sans  avoir  rien  dit  k  personne, 
fl  alla  chef  des  gens  qui  lui  dévoient  de  l'ar- 
gent, et  leur  dit  qu'il  avoit  trouvé  une  très- 
belle  vigne,  et  qu'il  vonloit  l'acheter.  Il  prit 


d*eax  ce  qu  ils  avoient,  et  nonobstant  sa  fièvre 
il  partit  accompagné  d'nn  moine,  nommé  Gré- 
goire, qui  leconduisoit  à  son  monastère.  En 
aassant  une  rivière ,  il  fut  tout  d'un  coup  dé- 
livré de  sa  maladie;  ce  qu'il  prit  pour  une 
Biarque  assnrée  que  ce  voyage  éioit  agréable 
à  Dieu,  n  arriva  donc  au  monastère  de  Mer^ 
onre,  et  entre  autres  grands  personnages  il  j 
Iroava  Jean,  F^ntinet  Zachane.  Il  fut  surpris 
de  leur  e&lMear  et  de  la  pauvreté  de  leurs 
babils,  et  son  zèle  pour  la  perfection  en  fut 
plus  ardent.  Enic  de  leur  cété ,  voyant  la  sa- 
gesse de  ce  jeune  homme,  la  douceur  de  sa  voix 
dans  la  lecture,  et  la  pémétration  de  son  esprit 
jugèrent  dès-kMrs  que  non-seulem^t  il  feroit 
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un  grand  progrès  dans  la  vertu,  maïs  qn'il  se- 
roit  utile  au  salut  de  plusieurs  autres. 

Mais  peu  de  temps  après ,  il  vint  des  lettres 
menaçantes  de  la  part  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince* portant  que  si  quelqu'un  étoit  assec 
hardi  pour   imposer  les  mains  à  ce  jeune 
homme,  il  auroit  le  poing  coupé  et  le  mona* 
stère  seroit  confisqué.  Les  supérieursrésolurent 
donc  de  l'envoyer  sous  une  autre  domination 
pour  recevoûr  le  saint  habit ,  et  il  se  détermina 
à  entrer  dans  le  monastère  de  Saint-Nazaire. 
En  chemin,  il  rencontra  un  Sarrasin,  qui  lui 
demanda  qui  il  étoit ,  d'où  il  venoit ,  et  où  il 
alloit.  Nil  lui  dit  simplement  la  vérité,  et  le 
Sarrasin  fut  surpris  de  lui  voir  prendre  une 
telle  résolution  étant  si  jeune;  car  il  n'a  voit 
pas  trente  ans,  et  il  portoit  encore  son  habit 
séculier,  qui  étoit  très-riche  (i).  Tu  devoir 
attendre,  dit-il,  à  la  vieillesse,  pour  l'engager 
dans  la  vie  monastique,  si  tu  l'as  résolu.  Non, 
répondit-il ,  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  soyons 
bons  par  nécessité;  un  vieillard  n*a  {dus  la 
force  de  le  servir ,  non  plus  que  de  porter  les 
armes  pour  son  prince.  Je  veux  servir  Dieu 
dans  ma  jeunesse,  afin  ou'il  honore  ma  vidl- 
lesse.  Le  Sarrasin ,  touché  de  ce  discours,  loi 
montra  le  chemin,  et  le  quitta  en  lui  donnant 
des  bénédictions ,  et  l'encourageant  à  suivra 
son  dessein.  Nil  hit  saisi  de  crainte  songeant 
au  péril  qu'il  avoit  évité  ;  et  sa  peur  augmenta 
quand  il  entendit  le  Sarrasin  revenir  en  cou- 
rant, et  criant  qu'il  Fattendit.  Celui-ci  l'ayant 
joint,  lui  donna  des  pains  fort  blancs  qu'il  avoit 
apportés ,  voyant  qu'il  n'avoit  aucune  provi*- 
sion ,  et  lui  fit  excuse  de  n'avoir  rien  de  meil- 
leur à  lui  donner;  mais  en  même  temps  il 
blÂma  sa  crainte  et  la  mauvaise  opinion  qu'il 
avoit  de  lui. 

Etant  près  du  monastère,  il  rencontra  un 
cavalier  qui  voulut  le  détourner  d'y  entrer , 
disant  mille  maux  des  moines,  les  traitant  d'a- 
vares, de  glorieux,  de  gourmands  (2).  Je  tien-* 
drois,  dit-il,  tout  entier  avec  mon  cheval  dans 
une  des  chaudières  de  leur  cuisine.  Nil  vouloit 
lui  répondre  ;  mais  il  s'enfuit  sans  l'écouter,  et 
Nil  entra  enfin  dans  le  monastère  de  Saint-* 
Nazaire.  L'abbé  et  les  moines  le  reçurent  avea 
grande  charité  -,  et  le  vovant  fatigué  du  che* 
min,  ils  lui  donnèrent  au  poisson  et  du  vin, 
mais  il  se  contenta  de  pain  et  d'eau.  Il  pria 
qu'on  lui  donnât  l'habit  monastique,  à  condfi- 
tion  toutefois  qu'au  bout  de  (parante  jours  il 
retoumeroit  au  monastère ,  ou  il  avoit  d'abord 
été  reçu.  L'abbé  vouloit,  aussitôt  qu'on  l'eut 
fait  moine ,  lui  donner  le  gouvernement  d'un 
autre  monastère  ;  mais  Nil  trouva  cette  pro-* 
position  si  étrange  que  dès-lors  il  fit  serment 
de  n'accepter  jamais  aucune  dignité. 


VI.  Vie  érémitique  de  saint  NiL 

Le  temps  étant  accompli,  il  retourna  au 
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monastère  de  Mercure ,  où  les  pères  le  reçu- 
rent avec  une  grande  joie  :  pariiculièrement 
Fantin,  avec  lequel  iilia  une  amitié  très-ètroi  te. 
On  en  parla  quelque  temps  après  à  Jean ,  su- 
périeur de  tous  ces  monastères,  qui,  ayant 
éprouvé  son  obéissance  en  plusieurs  manières, 
en  demeura  très-satisfait,  et  le  retint  quelques 
temps  auprès  de  lui.  Ensuite,  du  consente- 
ment des  pères,  il  se  retira  près  du  monastère, 
dans  une  caverne  où  étoit  un  autel  dédié  à 
saint  Michel.  Là,  il  s'imposa  cette  manière  de 
vie.  Depuis  le  matin  jusqu'à  tierce,  il  s'appli* 
quoit  à  écrire,  car  il  écrivoit  bien  et  vite  (1). 
Depuis  tierce  jusqu'à  sexie,  il  se  tenoit  de- 
vant la  croix ,  récitant  le  |Msautier  et  faisant 
mille  génuflexions.  Depuis  sexte  jusau'à 
none ,  il  demeuroit  assis ,  lisant  et  étudiant  l'E- 
criture sainte  et  les  pères.  Après  avoir  dit  none 
et  vêpres,  il  sortoit  de  sa  cellule  pour  se  pro- 
mener et  se  relâcher ,  sans  toutefois  se  détour- 
ner de  Dieu,  qu'il  considéroit  dans  ses  créa- 
tures, méditant  quelques  passages  des  pères. 
Après  le  soleil  couché,  il  se  mettoit  à  table  et 
mangeoit  ou  du  pain  sec,  ou  sans  pain  des 
herbes  cuites ,  ou  du  fruit  selon  la  saison.  Sa 
table  étoit  une  grosse  pierre ,  et  son  plat  un 
morceau  de  pot  de  terre  ;  il  ne  buvoit  que  de 
l'eau  et  ^  mesure.  Il  essayoit  d'imiter  toutes 
les  manières  de  vivre  qu'il  Usoit  dans  les  an- 
ciens. Ainsi ,  il  passa  jusqu'à  vingt  jours  sans 
manger  que  deux  fois ,  et  flt  trois  fois  cette  ex- 

{)érience.  Pendant  un  an ,  il  ne  but  qu'une  fois 
e  mois ,  quoiqu'il  ne  mangeât  que  du  pain  sec  ; 
mais  il  quitta  cette  pratique,  pour  ne  se  pas 
dessécher  le  poumon  :  car  la  soif  ne  TinconH 
modoit  que  les  premiers  huit  jours.  Toutefois, 
il  passoit  souvent  le  carême  sans  boire  et  sans 
manger ,  ne  prenant  que  la  sainte  communion. 
La  nuit ,  il  donnoit  une  heure  au  sommeil  pour 
la  digestion  ;  ensuite  il  récitoit  le  psautier,  fai- 
sant cinq  cents  génuflexions,  puis  il  disoit  les 
prières  des  nocturnes  et  des  matines.  Car  il 
étoit  persuadé  qu'un  ermite  doit  faire  b(^u- 
coup  plus  d'exercices  de  piété  que  celui  qui 
vit  en  communauté.  Son  habit  étoit  un  sac  de 
poil  de  dièvre,  qu'il  portoit  un  an  ;  et  sa  cein- 
ture étoit  une  corde  qu'il  n'ôtoit  qu'une  fois 
Tannée ,  souffrant  patiemment  la  vermine  qui 
le  rongeoit.  Il  n'avoit  ni  lit,  ni  siège,  ni  cofire, 
ni  sac  :  son  encrier  étoit  de  la  cire  appliquée 
sur  du  bois.  Tel  étoit  son  amour  pour  la  pau- 
vreté. 

Un  des  frères  le  pria  de  trouver  bon  qu'il 
demeurât  avec  lui,  et,  l'ayant  obtenu  à  grande 
peine ,  il  lui  dit  :  Mon  père ,  j'ai  trois  pièces 
d'argent ,  que  voulez-vous  que  j'en  fasse  ?  Nil 
lui  dit  :  Donnez-les  aux  pauvres,  et  ne  gardez 

Îuc  votre  psautier.  Il  le  nt  :  mais ,  après  avoir  J 
emeuré  quelque  temps  avec  le  saint  homme, 
il  s'ennuya  de  cette  vie  si  austère,  et  commença 
à  chercher  querelle  pour  le  mettre  en  colère. 
jXii  lui  dit  doucement  :  Mon  frère,  le  Seigneur 
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nous  a  appelés  en  paix  (i).  Si  vous  ne  pouvez 
plus  me  souffiir,  allez,  à  la  bonne  heure, 
où  il  vous  plaira ,  car  je  vois  que  vous  ne  pou- 
vez vous  défaire  de  l'ambition  et  du  désir  du 
sacerdoce.  L'autre  lui  dit  tout  en  colère  :  Rea- 
dez-moi  mes  trois  pièces  d'argent,  et  je  m'en 
irai.  Qu'avois-jeaSaire  de  les  dfonner  aux  pau- 
vres? Mil.  lui  répondit  :  Monfirère,  écrivez 
sur  un  morceau  de  papier  que  j'en  recevrai 
la  récompense  dans  le  ciel ,  et  le  mettez  sar 
l'autd ,  et  je  vous  les  rendrai  aussitôt.  L'autre 
voulut  voir  comment  Nil,  qui  n'avoit  pas  une 
obole ,  acoompliroit  sa  promesse ,  et  fit  ce  qu'il 
désiroit.  JNil  ayant  reçu  son  écTit,  descendit 
au  monastère  de  Castel^  et  y  emprunta  trois 
pièces  d'argent  qu'il  lui  donna.  Le  mauvais 
moine  se  retira ,  suivit  ses  désirs ,  et  mourut 
quelque  temps  après.  Mais  Nil  étant  rentré 
dans  sa  caverne,  écrivit  en  douze  jours  trois 
psautiers ,  et  acquitta  sa  dette. 

Quelques  années  après,  le  bienheureux  Fan- 
tin  tomba  dans  une  espèce  d'égarement  d'esprit 
qui  parut  surnaturel  à  ceux  qui  connoissoient 
sa  vertu  (2).  Car  il  sortit  de  son  monastère, 
et  alloit  de  côté  et  d'autre ,  faisant  des  lamen- 
tations continuelles  sur  les  églises ,  les  mona- 
stères et  les  livres.  Il  disoit  que  les  églises 
étoient  pleines  d'ânes  et  de  mulets,  qui  les 
profanoient  par  leurs  ordures  ;  les  monastères 
brûlés  et  perdus,  les  livres  mouillés  et  deve- 
nus inutiles,  en  sorte  qu'on  n'auroit  plus  de 
quoi  lire.  Quand  il  rencontroit  un  des  frères 
de  son  monastère ,  il  le  pleuroit  comme  mort , 
et  disoit  :  C'est  moi  qui  t'ai  tué,  mon  enfant. 
En  parlant  ainsi,  il  ne  vouloit  ni  loger  sous 
un  toit,  ni  prendre  de  nourriture  ordinaire, 
mais  errant  par  les  déserts ,  il  vivoit  d'herbes 
sauvages.  On  crut  que  c'étoit  une  prédiction 
de  l'incursion  des  Sarrasins ,  oui  désolèrent  le 
pays  peu  de  temps  après,  ou  plutôt  de  la  déca- 
dence des  monastères  et  du  raàchement  de  la 
discipline.  Nil,  sensiblement  aiBigé  de  voir 
l'abbé  Fantin  en  cet  état,  le  suivoit  et  s'efforçoit 
de  lui  persuader  de  rentrer  dans  le  monastère  ; 
mais  Fantin  l'assura  qu'il  n'y  retoumeroit 
point,  et  qu'il  mourroit  bientôt,  comme  il  ar- 
riva en  effet. 

Nil  étant  revenu  à  sa  caverne ,  les  pères  du 
monastère  de  Fantin  vinrent  le  prier  de  vou- 
loir bien  venir  et  leur  choisir  un  àbbé.  Car  ils 
le  connoissoient  assez  pour  n'oser  lui  proposer 
de  l'être  lui-même.  Il  entra  dans  le  mona- 
stère, et  assembla  la  communauté  dans  l'é- 
glise ;  mais ,  après  la  prière,  Luc ,  frère  du 
défunt  abbé  Fantin ,  prit  Nil  par  les  pieds ,  le 
conjurant ,  au  nom  de  la  sainte  Trinité  et  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  d'être  leur  abbé. 
Nil  retourna  contre  Luc  ses  propres  conjura- 
tions ,  et  le  fit  élire  abbé  ;  car ,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  fort  savant  dans  les  saintes  Ecritures,  il 
a  voit  le  talent  de  gouverner  et  une  grande 
vertu.  C'est  ainsi  que  Nil  évita  cette  tentation. 
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vn.  Premiendisdplesde  satotNil. 

Fakhot  qa'il  étoit  cnoOTe  dans  sa  caverne , 
9  loi  vint  un  disciple  Qommé  EUenne,  homme 
d*iuie  grande  simplicité,  mais  d*ane  patience 
el  d'une  obéissance  merYeiileases(l).  Les  Sar- 
rasins ayant  coum  pendant  nn  an  toute  la  Ga- 
iahre,  le  bruit  se  répandit  qu'ils  yiendroient 
aassi  ao  canton  de  Mercure ,  et  qu*ils  n'épar- 
goeroient  ni  monastères  ni  moines.  Tous  se 
réfoi^èrent  dans  les  diâteaux  les  plus  proches  ; 
et  Etienne,  se  trouvant  au  monastère  de  saint 
Fanlin ,  suivit  les  moines  ^  n'ayant  pas  le  temps 
dereloanieràla  caveme.Nil  lui-4néme,  voyant 
déjà  la  poussière  qui  marquoit  la  marche  des 
eooemîs,  ne  voulut  pas  tenter  Dieu,  et  se  ca- 
dia  dans  un  lieu  détourné  ;  puis  il  revint  le 
jour  suivant  à  sa  caverne,  d'où  ils  avoient  em- 
porté le  cHice  qu'il  avoit  pour  changer.  Etant 
descendu  au  monastère,  il  trouva  qu'ils  y 
avoient  tout  ravagé  ;  et ,  croyant  qu'ils  avoient 
enlevé  Etienne ,  il  résolut  de  se  rendre  esclave 
avec  lui.  Mais  il  apprit  qu'il  s'étoit  sauvé  avec 
les  mcMnes  ;  et ,  après  que  les  Sarrasins  furent 
pa^és ,  Nil  et  Etienne  retournèrent  à  leur  ca- 
Tcme,  et  reprirent  leur  première  façon  de  vivre. 

Quelque  temps  après,  Nil  ayant  envoyé 
Etienne  à  Rossane  pour  acheter  du  parche- 
min,  fl  en  revint  accompagné  d'un  vieillard , 
nommé  George ,  des  principaux  de  la  viUe, 
qui  croyoit  être  appelé  de  Dieu  à  mener  la  vie 
solitaire ,  et  s'offrit  à  Nil  pour  faire  ce  qu'il  lui 
piairoit.  Nil  lui  répondit  :  Mon  frère,  ce  n'est 
pas  pour  notre  vertu  que  nous  demeurons 
dans  ce  désert  ;  mais  parce  que  nous  ne  pou- 
TODs  porter  la  règle  de  la  vie  commune,  nous 
nous  sommes  séparés  des  hommes  comme  des 
lépreux  (â).  Vous  faites  bien  de  chercher  votre 
salât  ;  allez  donc  à  queloue  communauté ,  où 
T0Q5  trouverez  le  repos  de  l'àme  et  du  corps. 
Mais  George  demeura  ferme ,  et  ne  voulut 
poîot  quitter  le  saint ,  qui  conçut  pour  lui  une 
affection  filiale. 

Enfin  ,  comme  les  Sarrasins  revenoient  de 
temps  en  temps  en  ces  quartiers-là ,  et  que  la 
caverne  étoit  sur  leur  passage ,  Nil  et  ses  dis- 
ciples jugèrent  qu'ils  ne  pouvoient  y  demeu- 
rer (3).  U  vint  donc  s'établir  auprès  de  Ros- 
sane en  un  lieu  qui  étoit  à  lui,  où  il  y  avoit  un 
oratoire  de  saint  Adrien.  Là  il  lui  vint  encore 
quelques  disciples,  et  par  la  suite  du  temps  ils 
se  trouvèrent  jusqu'à  douze  et  plus  ;  en  sorte 
irae  ce  lieu  devint  un  monastère.  U  y  avoit 
«ox  frères  dans  le  voisinage  ,  qui ,  touchés 
d'envie,  commencèrent  à  médire  de  saint  Nil , 
et  le  traiter  d'hypocrite  et  d'impostexur  ;  mais 
il  oe  s*eii  défendit  qu'en  leur  donnant  des  bé- 
Dédictions  et  des  louanges  ;  et  un  jour  qu'ils 
raToientextr6mementmaltraité,ilvintles  trou- 
ver comme  ils  mangeoient ,  se  mit  à  genoux ,  et 
demanda  pardon.  Enfin  il  les  gagna  tellement , 
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que  l'ainé  en  mourant  lui  donna  tout  son  bien, 
et  lui  recommanda  son  frère.  Il  ne  vouloit 
point  que  son  monastère  eût  rien  au-delà  du 
nécessaire,  disant  qae  ce  surplus  n'étoit  qu'a- 
varice. Trois  de  ces  moines  ayant  un  jour 
mangé  hors  de  sa  maison ,  il  leur  dit  :  Etes- 
vous  mes  esclaves  pour  vous  cacher  ainsi  de 
moi  ?  Yous  êtes  mes  frères,  notre  pain  est  votre 
travail  ;  et  personne  ne  vous  contraint  à 
rien  faire  contre  votre  volonté.  Sa  commu- 
nauté croissant,  il  ne  voulut  jamais  prendre 
le  titre  d'abbé  ou  d'hégumène,  pour  mieux 
observer  le  précepte  de  l'Evangile  de  ne  point 
se  nommer  maître  (1)  ;  mais  il  donna  le  titre 
d'hégumèue  à  d'autres,  dont  le  premier  fut 
Produs,  homme  très-savant  dans  les  auteurs 
sacrés  et  profanes,  et  qui  laissa  lui-même  plu- 
sieurs écrits. 

Un  grand  tremblement  de  terre ,  qui  arriva 
dans  la  Gampanie  et  la  Calabre ,  ayant  pres- 
que renversé  la  ville  de  Rossane ,  saint  Nil 
voulut  aller  voir  ce  désastre  de  sa  patrie  (2). 
Mais  pour  se  déguiser ,  il  mit  autour  de  sa 
tête  une  peau  de  renard,  quMl  avoit  trouvée  en 
chemin ,  et  portoit  sur  Tépaule  son  manteau 
pendu  à  son  bâton.  Les  enfants  lui  jettoient  des 
pierres,  et  crioient  après  lui  :  Au  caloyer  Bul- 
gare !  d'autres  Tappeloient  Franc  ou  Armé- 
nien.Le  soir,  s'étant  remis  à  son  état  ordinaire, 
il  entra  dans  la  grande  église ,  pour  prier  la 
Sainte-Vierge  sa  patronne,  et  fut  reconnu  de 
quelques  prêtres ,  qui  se  jetèrent  à  ses  pieds , 
fort  surpns  de  son  arrivée.  Après  les  avoir 
consolés  par  des  discours  de  piété,  il  demeura 
avec  un  nommé  Caniscas ,  dont  il  avoit  été 
disciple,  l'exhortant  à  quitter  le  monde,  car  il 
avoit  toujours  mené  une  vie  fort  pure.  Mais 
il  ne  put  le  persuader,  à  cause  de  Tavarice  qui 
le  dominoit  ;  et  il  mourut  quelque  temps  après, 
avec  un  repentir  inutile  de  ne  l'avoir  pas 
^uté. 

Il  faisoit  souvent  réflexion  sur  la  douceur 
de  la  solitude ,  et  le  dégagement  de  la  par- 
faite pauvreté ,  sans  soins  comme  sans  biens  ; 
et  il  trou  voit  qu'en  vivant  avec  les  autres,  loin 
d'avancer  dans  la  vertu,  on  recule  ;  leur  con- 
versation même  lui  étoit  à  charge,  parce 
qu'elle  détoumoit  de  la  contemplation  et  de 
Foocupation  intérieure.  A  ces  pensées  il  oppo- 
soit  ce  précepte  de  l'apôtre  (3)  :  Que  personne 
ne  cherche  son  avantage,  mais  celui  des  autres 
pour  leur  salut.  Il  résolut  donc  d'éprouver  ses 
disciples  par  quelque  commandement  dérai* 
sonnable  ;  et  s'ils  y  obéissoient  sans  examen  , 
prendre  le  parti  de  demeurer  avec  eux.  Un 
jour,  après  i'ojfice  du  matin ,  il  leur  dit  :  Mes 
pères,  nous  avons  planté  trop  de  vignes ,  et  ce 
n'est  qu'avarice  d'avoir  plus  que  le  nécessaire  ; 
venez-en  couper  une  partie.  Ils  y  consentirent, 
et  ayant  pris  la  cognée  sur  son  épaule,  il  les 
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memi  à  la  plus  belle  de  leurs  yignes  et  du  plus 
grand  rapport.  Ils  le  suivirent  tous ,  et  se  mi- 
rent à  couper  depuis  le  matin  jusqu'à  tierce. 
Alors,  voyant  leur  obéissance,  il  promit  à  Dieu 
de  ne  les  quitler  de  sa  vie.  Mais  le  bruit  de 
cette  action  s'étant  répandu  d'un  côté  jusqu'au 
mont  Atbos,  et  de  l'autre  jusqu'en  Sicile,  per- 
lonne  n'y  pouvoit  rien  comprendre,  et  on  l' in- 
terprétoit  diverseineat. 

Vm.  n  «t  visité  par  TbéophyUcte  et  Léon. 

Un  jour,  comme  il  étoit  à  Rossane  un  peu 
indisposé,  Théophy lacté,  métropolitain  de  Ca- 
labre  et  le  domestique  Léon  ,  tous  deux  gens 
d'esprit  et  savants,  vinrent  le  voir  avec  des 
magistrats ,  des  prêtres  et  une  grande  par- 
tie au  peuple ,  à  dessein  de  lui  faire  des  ques- 
tions sur  l'Ecriture,  plutôt  pour  l'éprouver 
que  pour  s'instruire  (1).  Après  qu'ils  se  furent 
lialué»  et  assis  ^  ]Vil  donna  an  domestique  un 
livre  qu'il  avoit  à  la  main,  et  lui  fit  lire  cette 
sentence  ^  que  de  dix  mille  âmes  à  peine  s'en 
trouve*t-il  une  dans  le  t^nps  présent  qui  sorte 
entre  les  mains  des  anges.  Ils  commencèrent  à 
dire  tout  d'une  voix  t  A  Dieu  ne  plaise ,  cela 
n'est  pas  vrai  :  celui  qui  l'a  dit  est  hérétique. 
C'est  donc  en  vain  que  nous  avons  été  baptisés, 
que  nous  adorons  la  croix .  que  nous  oommu* 
liions  et  portons  le  nom  de  cnrétiens.Nil  voyant 
que  le  métropolitain  et  le  domestique  ne  di- 
soient rien  à  ceux  qui  parloient  ainsi ,  répon^ 
dit  doucement:  Que  direc-vous  si  je  vous  mon* 
tre  que  saint  Basile ,  saint  Ghirsostôme ,  saint 
Epbrem,  saint  Théodore  Studite,  saint  Paul 
même  et  l'Evangile disentlamêmechose?  Dieu 
ne  vous  a  point  d'obligation  de  ce  que  vous 
venez  de  dire.  Vous  n'oseriez  faire  profession 
d'aucune  hérésie,  le  peuple  vous  lapideroit. 
Mais  sachez ,  que  si  vous  n'êtes  vertueux  et 
très-vertueux,  vous  n'éviterez  point  la  peine 
étemelle.  Us  furent  touchés  de  ce  discours,  et 
commencent  tous  à  soupirer  et  à  dire  :  Mal- 
heur à  nous  pécheurs  que  nous  sommes  !       ' 

Nicolas ,  protospataire ,  lui  dit  :  Mon  père , 
pouroQoi  rEvangiIedit-il(2)  :  Geluiqui  donnera 
ittn  de  ses  moindres  un  verre  d'eau  froide , 
ne  perdra  pas  sa  récompense  ?  Il  répondit  : 
Gela  est  dit  pour  ceux  qui  n'ont  rien,  afin  que 
personne  ne  s'excuse  sur  ce  qu'il  n'a  pas  de 
bois  pour  faire  chauffer  l'eau.  Un  autre  lui  dit  : 
Mon  père,  je  voudrois  savoir  si  Salomon  est 
sauvé  ou  damné.  Mil,  sachant  que  c'étoit  un 
débauchô,  lui  dit  i  Et  moi  je  voudrois  savoir  si 
TOUS  serez  sauvé  ou  damne.  Que  nous  importe 
à  vous  et  à  moi  que  Salomon  le  soit  ?  G'est  pour 
nous  qu'il  est  écrit  (3):  Quiconque  regarde 
pne  femme  pour  la  désirer,  a  déjà  commis  l'a- 
dultère. Quant  à  Salomon,  noua  ne  trouvons 
nulle  part  dans  l'Ecriture  qu'il  se  soit  repenti 
comme  nous  le  trouvons  de  Manassés. 
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Un  prêtre  se  leva  ensuite,  et  dit  :  Mon  père, 
de  quel  arbre  Adam  mangea-t-il  dans  le  paradis  ? 
Il  n&pondit  :  D'un  pommier  sauvage.  Tous  se 

E rirent  à  rire,  et  Nil  leur  dit  :  N'en  riez  pas  , 
I  réponse  est  conforme  à  la  demande.  Gom- 
ment vous  dirions-nous  ce  que  l'Ecriture  ne 
nous  a  point  découvert  ?  Au  lieu  de  penser 
comment  vous  avez  été  formés,  comment  vous 
avez  été  mis  dans  le  paradis,  les  préceptes  que 
vous  avez  reçus  et  que  vous  n'avez  pas  gar- 
dés ,  qui  vous  a  fait  chasser  du  paradis,  et  com- 
ment vous  pourrez  y  rentrer  :  au  lieu  de  tout 
cela  vous  me  demandez  le  nom  d*un  arbre;  et 
quand  vous  l'auriez  appris,  vous  demanderiez 
ensuite  quelle  en  étoit  la  racine  ou  les  feuilles 
ou  récorce ,  et  s'il  étoit  grand  ou  petit.  Après 
quelques  autres  entretiens  ils  se  retirèrent ,  et 
le  métropolitain  lui-même  dit  que  ce  caloyer 
étoit  un  grand  personnage. 

IX.  CooyefikmdXiipraiiiu. 

Eupraxius,  gouverneur  de  Galabre,  avoit 
fondé  à  Rossane  un  monastère  de  filles,  qui, 
étant  tombé  en  décadence  lorsqu'Eupraxius 
fut  retourné  à  Constantinople,  saint  TSîl  avoit 
pris  soin  de  le  rétablir  (1).  Toutefois  des  gen» 
mal  intentionnés  dirent  à  Eupraxius  que  N  il 
avoit  pillé  ce  monastère  :  ce  qui  lui  fit  écrire 
des  lettres  menaçantes  contre  le  saint.  Il  revint 
en  Galabre  comme  gouverneur,  et  tous  les 
abbés  de  la  province  vinrent  avec  des  présents 
le  complimenter  et  lui  demander  sa  protection  • 
Il  n'y  eut  que  Nil  qui  n'y  alla  point,  et  de- 
meura en  paix  dans  son  monastère,  priant 
Dieu  pour  le  salut  du  gouverneur.  Gequl  au|[- 
menta  beaucoup  son indignalion;  etilcherchoit 
les  moyens  de  la  satisfaire.  Mais  il  lui  vint  uu 
ulcère  qui  le  tourmenta  pendant  trois  ans,  et 
lui  consuma  les  parties,  que  l'on  ne  nomme 
point,  avec  une  infection  insupportable.  11  re- 
connut que  c'étoit  la  punition  de  ses  débau- 
ches^ se  repentit  de  ses  emportements  contre 
le  saint  abbé ,  et  l'envova  prier  de  le  venir 
voir  et  lui  donner  sa  bénédiction.  Le  saint 
homme  se  fit  prier  long-temps  pour  l'humilier 
à  son  tour,  et  n'y  alla  qu'au  oout  des  trois  ans, 
lorsqu'il  sut  que  le  mal  attaquoit  déjà  les  par- 
ties nobles. 

Le  gouverneur  lui  embrassa  les  pieds,  fon- 
dant en  larmes ,  et  Nil  l'ayant  relevé ,  il  lui 
fit  la  confession  de  tous  ses  péchés ,  et  le  con- 
jura de  lui  donner  l'habit  monastique ,  disant 
qu'il  avoit  fait  vœu  d'être  moine.  Lq  saint  lui 
répondit  (2)  :  Tous  ceux  qui  ont  péché  après 
le  baptême  sont  obligés  sans  aucun  vœu  à 
embrasser  la  |>énitence  ;  mais  quant  à  vous 
donner  r habit,  je  ne  suis  c^u'un  simple  moine 
sans  aucun  ordns  ecclésiastique.  Yoici  un  mé- 
tropolitain, c'étoit  celui  de  Sainte-Séverine, 
voici  des  évéques  et  des  archimandrites  ;  c'est 
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i  eux  d'accomplir  votre  souhait.  Toutefois,  Eu- 
praxius  le  pria  tant,  qu'il  lui  coupa  les  cbe- 
Teux  de  sa  main,  et  le  revêtit  de  rhabit  mo- 
nastique en  présence  des  évéques  et  des  abbés. 
Akm,  le  gouverneur  les  pria  à  manger,  et 
ks  servit  à  table  lui-même,  tant  il  se  trouva 
de  force.  Puis  il  distribua  de  sa  main  aux  pau- 
▼rcs  tout  ce  qu'il  avoit ,  ou  le  légua  aux  égli- 
ses ;  Q  affranchit  tous  ses  esclaves ,  et  mourut 
trois  jours  après  plein  de  componction  et  d*es- 
péranee.  Il  avoit  fait  Nil  exécuteur  de  son  tes- 
tanml  ;  mais  le  saint  homme  ne  voulut  point 
i^embunaser  dans  tantd'aibires,  et  s'en  dé- 
chargea sur  le  métropolitain. 

n  déUvra  plusieurs  possédés,  en  leur  fai- 
sant hire  l'onction  de  rhuile  par  les  prêtres , 
ou  les  envojrant  à  Rome  aux  tombeaux  des 
apMres;  mais  il  ne  vouloit  pas  leur  faire  le 
moindre  signe  de  croix  de  sa  main.  Quelque 
r^Hignance  qu'il  eût  à  venir  dans  le  monde 
et  en  voir  le  tumulte,  il  ne  laissoit  pas  dans 
roocasion  d'intercéder  pour  le  peuple  auprès 
des  magistrats ,  afln  de  sauver  les  malheureux 
opprini» ,  et  quelquefois  les  coupables.  Et  il 
ne  craignoit  pmnt  de  souflirir  pour  cet  effet  la 
btigue  de  marcher  à  pied  et  les  incommodités 
dfs  saisons.  Plusieurs  des  oiRciers  qui  ve« 
BMcol  eo  Italie,  lui  otbroient  de  grandes  som- 
mes d'agent  pour  la  subsistance  de  sa  com- 
munauté ou  pour  les  pauvres  ;  mais  il  leur 
diioft  :  Mes  frères  seront  heureux,  suivant  le 
psaume  (1),  s*ils  vivent  du  travail  de  leurs 
Boaitts,  et  les  pauvres  crieront  contre  vous, 
eorame  retenant  leur  bien,  et  m'admireront 
comme  possédaut  tout  sans  rien  avoir 

Un  eunuque  de  la  chambre  de  Tempereur 
l'ayant  prié  de  le  venir  voir,  lui  dit  :  Je  n'ai 
point  de  parents,  et  j'ai  de  grands  biens  ;  i'ai  ré- 
solu de  les  donner  à  Dieu ,  et  de  fonder  un 
monastère  (2).  Venez  avec  moi  à  Goostanti- 
Dopte,  je  prendrai  le  saint  habit  de  votre  main, 
et  je  vous  ferai  converser  familièrement  avec 
les  empereurs ,  comme  vous  êtes  ici  avec  moi. 
MO  fit  lelmi  sa  coutume  le  signe  de  la  croix 
sur  sa  poitrine,  et  répondit  à  l'eunuque  :  Votre 
dessein  est  beau  et  agréable  h  Dieu ,  mais  il  ne 
ne  cûDvient  pas  de  ouitter  mon  désert  et  les 
pauvres  qm  souffrent  avec  moi ,  pour  me  pro- 
mener dans  les  villes  et  me  cbai^r  d'aSaures. 
ManquM-on  i  Gonstantinople  de  moines  et 
4'ahoâi .  pour  donner  Thabit  à  ceux  qui  veu^ 
kat  qnîUer  le  monde  ?  Que  si  vous  voulez  ab- 
SQhunent  que  ie  vous  le  donne,  venez  marcher 
(bas  ]%  voie  étroite  avec  nous.  L'eunuque  in- 
sbtoit  i  accomplir  son  dessein,  et  le  saint  abbé 
Tayaut  quitté  «  remercioit  Dieu  de  l'avoir  dé* 
livré  de  ce  niège  de  l'ennemi. 

L'arcbeveque  de  Rossane  étant  mort,  tous 
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s'accordèrent  qu'il  falloit  surprendre  l'abbé 
Nil ,  et  le  forcer  à  remplir  cette  place  (1),  Les 
magistrats  et  les  principaux  du  clergé  mar-» 
choient  déjà  pour  exécuter  leur  dessein  ;  mais 
quelqu'un  les  prévint ,  crovant  porter  au  père 
une  agréable  nouvelle.  Il  le  remercia ,  et  lui 
fit  mâne  donner  un  présent  ;  mais  il  se  retira 
au  fond  d'une  montagne  avec  des  moines,  et  se 
cacha  si  bien  qu'on  ne  put  jamais  le  trouver. 
Les  prêtres  et  les  magistrats  qui  étoient  venus  au 
monastère,  après  avoir  bien  cherché  et  long- 
temps attendu ,  s'eu  retournèrent  fort  affligâ, 
et  furent  contraints  d*èlire  unau  tre  archevêque. 
Quelque  temps  après ,  les  Sarrasins  ayant 
fait  une  incursion  dans  la  Galabre,  saint  Nil 
se  relira  dans  la  forteresse  avec  ses  moines, 
excepté  trois,  qui,  étant  demeurés  dans  le  mo- 
nastère, furent  pris  et  emmenés  en  Sicile  (2). 
Saint  Nil  songea  à  les  retirer,  et,  ayant  amassé 
cent  tarins  d'or  des  revenus  du  monastère,  il 
les  envoya  à  Palerme  par  un  frère  fidèle,  avec 
un  mulet  qu'on  lui  avoit  dopné ,  et  une  lettre 
adressée  à  l'écrivain  de  l'émir,  qui  étoit  chré- 
tien et  pieux.  Il  lut  la  lettre  à  l'émir,  son  maî- 
tre ,  qui  admira  la  sagesse  et  la  vertu  du  saint 
abbé  ;  et,  avant  fait  venir  les  moines,  il  les 
traita  avec  nonneur,  et  retint  seulement  le 
mulet  pour  se  souvenir  d'eux  ;  mais  il  les  ren-* 
voya  avec  l'argent  et  plusieurs  peaux  de  cerfs, 
les  diargeant  d'une  lettre  oii  il  disoit  :  C'est  ta 
faute  de  ce  que  tes  moines  ont  été  maltraités  ; 
si  tu  t'étois  (ait  connottre  à  moi ,  je  t'aurois  en- 
voyé une  sauvegarde,  avec  laquelle  tu  n'au- 
rois  pas  eu  besoin  de  sortir  de  ton  monastère; 
et  si  tu  voulois  bien  venhr  chez  moi ,  tu  pour- 
rois  l'établir  dans  tout  le  pays ,  et  je  te  traite- 
rois  avec  toutes  sortes  d*boimeur  et  de  respect. 

XI.  Saint  M  se  retire  sa  Moii(<Ca9iio« 

Le  saint  homme,  prévoyant  que  toute  la  Ca- 
labre  alloit  être  rava{[ée  par  les  Sarrasins, 
résolut  d'en  sortir  t  mais  il  ne  voulut  |nis  aller 
en  Orient*  craignant  la  grande  opinion  que 
l'on  avoit  de  lui  :  car  sa  réputation  étoit  venue 
jusqu'aux  empereurs  (3).  Il  aima  donc  mieux 
demeurer  chez  les  Latins,  où  il  croyoit  être 
inconnu  ;  mais  il  étoit  partout  regardé  comme 
un  apôtre.  Car  étant  venu  à  Capoue ,  il  fut 
reçu  avec  très^grand  honneur  par  le  prince 
Pandolfe  elles  premiers  delà  ville,  jusque^ 
là  qu'ils  vouloient  le  faire  leur  évêque,  et 
l'eussent  fait ,  si  le  prince  ne  fût  mort.  Mais 
ils  appelèrent  Aligerne,  abbé  du  mont  Gassin , 
et  lui  enjoignirent  de  donner  au  saint  abbé  un 
des  monastères  de  la  dépendance  du  sien,  tel 
qu'il  voudroit. 

Saint  Nil  étant  donc  allé  voir  le  fameux 
monastère  du  mont  Cassin,  toute  la  commu* 
nauté  vint  au-devant  de  lui  jusqu'au  pied 
de  la  mootagne,  les  prêtres  et  les  diacres 
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révélas  de  leurs  ornements  comme  mi  jom: 
de  fête ,  portant  des  cierges  et  des  encensoirs, 
n  guérit  toutes  les  maladies  corporelles  et 
spirituelles,  et  admira  le  bel  ordre  et  la  régu- 
larité de  cette  maison,  qu'il  trouva  au-dessus 
de  celle  des  Grecs.  Ensuite,  l'abbé  Aligeme 
et  les  principaux  d'entre  les  moines  le  condui- 
sirent au  monastère  qui  lui  étoit  destiné  ,  sa- 
voir, Saint-Michel  en  Valdenuœ,  où  il  demeura 
quinze  ans.  L'abbé  et  les  moines  le  prièrent 
de  venir  avec  toute  sa  communauté  au  grand 
monastère,  et  d'y  célébrer  l'office  en  grec. 
D'abord  il  s'en  excusoit  par  humilité,  mais 
enfin  il  l'accorda.  Il  composa  un  hymne  en 
l'honneur  de  saint  Benoit,  comprenant  tous 
ses  miracles  ;  et  prenant  toute  sa  communauté, 
qui  étoit  de  plus  de  soixante  moines ,  il  monta 
au  mont  Cassin ,  et  y  célébra  les  vigiles  d'un 
chant  fort  harmonieux ,  car  il  y  en  avoit  plu- 
sieurs qu'il  avoit  instruits  à  lire  et  à  chanter 
parfaitement. 

Après  l'oflBce,  tous  les  moines  latins  vin- 
rent le  trouver  avec  la  permission  de  leur 
abbé ,  et  lui  firent  diverses  questions  sur  les 
devoirs  des  moines  et  sur  des  passages  de 
l'Ecriture  ;  et  il  leur  répondit  en  latin.  Un 
lui  demanda  :  Si  une  fois  l'année  je  mange  de 
la  viande  par  condescendance  pour  mon  corps, 
quel  mal  y  aura-t-il?  Saint  Pfil  répondit  :  Si 
vous  vous  portez  bien  toute  l'année,  et  qu'une 
seule  fois  vous  tombiez  et  vous  rompiez  une 
jambe,  quel  mal  y  auroit-il?  Ils  l'interro- 
gèrent aussi  touchant  le  jeûne  du  samedi.  Il 
répondit  (1)  :  Que  celui  qui  mange  ne  méprise 
pomt  celui  qui  ne  mange  pas ,  et  que  celm  qui 
ne  mange  pas  ne  condamne  point  celui  qui 
mange.  Si  vous  nous  reprenez  de  ce  que  nous 
ne  jeûnons  pas  le  samedi ,  prenez  garde  de  ne 
pas  combattre  les  colonnes  de  l'Eglise ,  saint 
Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire,  saint 
Chrysostôme  et  les  conciles  mêmes.  Nous  fai- 
sons bien  de  ne  pas  jeûner  le  samedi ,  pour 
nous  opposer  aux  manichéens,  qui  s'afDigent 
ce  jour-là  en  haine  de  l'ancien  Testament  -, 
mais  nous  ne  nous  abstenons  pas  du  travail , 
pour  ne  nous  pas  conformer  aux  juifs.  Vous 
avez  aussi  raison  déjeuner  ce  jour-là,  pour 
vous  préparer  au  dimanche. 

Aligeme,  abbé  du  mont  Cassin,  avoit  suc- 
cédé à  Majelpot  en  neuf  cent  quarante-neuf, 
et  gouverna  pendant  trente-sept  ans.  Il  étoit 
de  Naples ,  et  avoit  été  moine  a  Saint-Paul  de 
Rome ,  sous  l'abbé  Baudouin.  Il  s'appliqua  à 
rétablir  le  monastère,  qui  ne  s'étoit  pas  en- 
core relevé  de  la  désolation  arrivée  sous 
l'abbé  Berthier.  Aligeme  fit  revenir  plusieurs 
terres  usurpées  par  des  seigneurs  voisins,  ce 
qui  lui  attira  de  mauvais  traitements  :  mais  il 
(ut  protégé  par  Landolfe,  prince  de  Capoue  (2). 
n  repeupla  les  terres  désertes ,  rebâtit  l'élise 
et  les  lieux  réguliers,  en  sorte  que  le  mont 

(I)  P.  131.  Rom.  XIV,  8.     5,  p.  645.  Sap.  liv.   UU, 
())  Act.  SS.  Ben.  Ssc.     n.  47. 


Cassin  fut  comme  renouvelé  de  son  temps,  n 
mourut  l'an  neuf  cent  quatre-vingt-six. 

Xn.  Mort  de  Benotl  VIL  Jeaa  XIV,  Jeui  XV,  pipes. 

A  R(Mne,  le  nape  Benoit  YII  mourut  le 
dixième  ^  de  juiUet  neuf  cent  quatre-vingt- 
ouatre,  indiction  douzième,  après  huit  ans  et 
demi  de  pontificat,  et  fut  enterré  à  Sainte- 
Croix   de  Jérusalem.    Son   successeur    fut 
Pierre  2  évéque  de  Pavie ,  qui  avoit  été  chan- 
celier de  l'empereur  Oihoa  II.  Il  changea  de 
nom  par  respect,  coomie  l'on  croit,  pour 
samt  Pierre,  et  prit  le  nom  de  Jean  XIV.  Il 
ne  tint  le  siège  que  huit  mois  ;  car  Francon , 
qui  s'étoit  fait  ordonner  pape  dix  ans  aupara- 
vant sous  le  nom  de  Boniface  YII ,  revint  de 
Constantinople  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Benoit  YII.  Sa  faction  étant  la  plus  poissante, 
Jean  XIV  fut  arrêté  et  mis  au  château  Saint- 
Ange,  pois  défoaé;  et  au  bout  de  quatre  mois 
ilmourot  de  faim  et  de  misère  dans  cette  pri- 
son, le  vingtième  d'août  neuf  ccntquatre-vingt- 
cinq  (1).  Ainsi  Boniface  fut  reconnu  pape  et 
tint  le  siège  onze  mois,  au  bout  desqoels  il 
moorut  subitement.  Les  siens  mânes  le  hais- 
soient  tellement,  ou'après  sa  mort  ils  le  per- 
cèrent à  coups  de  lances ,  le  traînèrent  par  les 
pieds,  le  laissèrent  tout  nu  dans  la  place 
devant  le  cheval  de  Constantin  (â).  Hais,  le 
lendemain  matin,  quelques  clercs  ramassèrent 
ce  cadavre  déchiré,  et  l'ensevelirent.  On  élut 
ensuite  Jean,  Romain  de  naissance,  fils  de 
Robert,  qui  tint  le  saint-siège  quatre  mois 
sans  être  sacré;  c'est  pourquoi  il  n'est  point 
compté  entre  les  papes.  Enfin  on  élut  Jean  XY , 
aussi  Romain,  fils  de  Léon,  prêtre,  qui  fut  sacré 
le  vingt-cinquième  d'avril  neuf  cent  quatre- 
vingt-six  ,  et  tint  le  saint- siège  dix  ans. 


Xni.  Fin  de  saint  DiinsUn. 

De  son  temps,  mourut  saint  Dunstan,  la  lu- 
mière de  l'Angleterre.  Quatre  ans  aupauravant 
saint  Ethelvold  de  Winchester  étant  venu  à 
Cantorbénr  avec  l'évêque  de  Rochester, 
Dunstan  les  reçut  avec  grande  joie,  parce 
que  c'étoit  par  ses  soins  qu'ils  avoient  été 
nourris,  instruits  et  élevés  aux  premiers  hon- 
neurs de  l'Eglise.  Après  avoir  passé  plusieurs 
jours  ensemble  en  douces  conversations ,  l'ar- 
chevêque les  conduisit  hors  la  ville  ;  et  quand 
il  fallut  se  séparer ,  il  commença  à  fondre  en 
larmes,  en  sorte  qu'elles  lui  coupoientla  pa- 
role. Les  deux  évéques  étonnés  lui  en  deman- 
dèrent la  cause.  C'est  ce  que  je  sais ,  dit-il,  que 
vous  devez  mourir  bientôt.  En  eflet,  l'évêque 
de  Rochester,  étantà  peine  rentré  dans  sa  viûe, 
fut  attaqué  d'une  maladie  violente,  qui  l'em- 
porta en  peu  de  jours  ;  et  l'évêque  de  Win- 

(1)  Baron,  an.  OSI.  Pa-    lvi,  n.  SO. 

*  ^CûDA«.Jai^.Sup.  Hv.       (2)  Ms.  ap.  Papebr. 


An  et  J.4:.  M8  et  080.] 


LIVRE  CINQUANTE-SEPTIÉME, 


dKsfer  tomba  malade  avant  même  que  d'ar- 
river diez  lui.  Il  mourut  le  premier  d'août 
Tan  neuT  cent  quatr^vingt-qualre ,  la  vingt- 
deoxiéme  année  de  son  épiscopat.  L'Eglise 
kûQore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort  ;  et  on 
loi  attribuoit  plusieurs  écrits  que  nous  n'avons 
plus  (1). 

Après  la  mort  de  saint  Ethelvold,  il  y  eut 
une  grande  division  pour  l'élection  du  suc- 
cesMOT.,  entre  les  clercs  qui  avoient  été  chassés 
de  l'cglise  de  Winchester  pour  leurs  dérégle- 
VKnts,  et  les  moines  qui  avoient  été  mis  à 
leor  fiace  (2)  ;  car  chaque  parti  en  vouloit  un 
desM  corps.  Saint  Bunstan  s'étant  mis  en 
prière  pour  demander  à  Dieu  de  lui  faire 
connoltre  celui  qui  étoît  digne  de  remplir  ce 
«âge,  saint  André  lui  apparut,  et  lui  or- 
donna de  prendre  Elfége,  abbé  de  Bath ,  et  le 
sacrer  évéque  de  Winchester.  C'étoit  un  grand 
personnage,  et  il  fut  depuis  archevêque  de 
Cantorb^.  ^ 

I^  jour  de  F  Ascension ,  dix-sept  de  mai  neuf 
cent  quatre-vingt-huit,  après  la  lecture  de 
rEvai^e ,  saint  Dunstan  prêcha  à  son  ordi- 
BMre ,  puis  fl  continua  la  messe  et  donna  la 
bénédictioD  solennelle  avant  la  communion  (3). 
n  exhorta  encore  son  peuple  à  se  détacher  des 
Aœcsdela  terre;  et,  après  avoir  donné  le 
Miser  de  paix,  il  ne  put  se  contenir  davantage, 
et  leur  dit  de  se  souvenir  de  lui ,  et  que  le  jour 
^t  inrocbe  où  Dieu  l'appelleroit  ;  alors  il 
s'éleva  de  grands  cris ,  on  vit  couler  des  tor- 
rents de  larmes ,  et  un  prêtre ,  nommé  Elgar, 
docte  et  vertueux,  qui  fut  depuis  évêque ,  dé- 
daraqœ,  le  matin  même,  il  avoit  vu  des  anges 
dire  à  Dunstan  qu'il  se  tint  prêt  pour  partir  le 
samedi. 

Après  le  dîner,  l'archevêque  revint  à  l'église 
et  marqua  le  lieu  de  sa  sépulture.  Comme  il 
ranontoit  pour  aller  se  reposer ,  ainsi  qu'il 
avoit  acooatumé  pendant  l'été ,  ceux  qui  le  sui- 
voient  en  grand  nombre  le  virent  élevé  de 
terre  ^  monter  en  l'air.  Ils  en  furent  efirayés  ; 
et ,  étant  revenu  à  bas ,  il  leur  dit  :  Vous  voyez 
oà  Dieu  m'appelle ,  et  personne  ne  doit  dés- 
espérer de  venir  au  ciel  en  suivant  mes  traces. 
Cherchez  en  tout  à  pratiquer  la  volonté  de 
Dieu  ;  ne  vous  mettez  cas  en  peine  de  paroltre 
bons,  mais  de  l'être,  ni  de  ne  parottre  pas  mè- 
diants ,  mais  de  ne  l'être  pas.  Je  vous  prédis 
que  la  nation  angloise  soufErira  beaucoup  et 
kne-temps  de  la  nart  des  étrangers ,  mais  à 
h  fin  la  miséricorde  de  Dieu  se  répandra  sur 
de.  En  parlant  ainsi,  le  saint  prélat  sentit  que 
les  forces  de  son  oor{»  diminuoient  peu  à  peu. 
A'éumHNns,  0  continua  tout  ce  jour-là  et  le 
Tcndredi  suivant  à  instruire  et  consoler  tous 
ceux  qui  venoient  se  recommander  à  lui  et  lui 
demander  sa  bénédiction. 


,'I)VÏU  Dimst.  n.  „. 
Ste.&,BeD.p.a8i.See.5, 
«Bcd.  007,  OiS.  Martyr 
a-tAmt. 


(9)  Yita  S.  Elfegi  n.  3. 
Sac.  5  fien.  p.  110.  Sup. 
Ut.  lvi,  n.  5. 

(3)  Vita  n.  ii. 


Le  samedi ,  dix- neuvième  de  mai ,  il  fit  cé- 
lébrer devant  lui  les  saints  mystères,  et  ayant 
reçu  le  viatique ,  il  fit  une  fervente  prière  a'ao- 
tions  de  grâces ,  après  laquelle  il  expira.  Il  fut 
enterré  dans  Téglise  de  Sainl-Sauveur,  sa  ca- 
thédrale ,  au  lieu  qu'il  avoit  marqué  devant 
les  degrés  de  rautel.  Les  regrets  de  son  peu- 
ple furent  extrêmes ,  et  il  se  fit  depuis,  à  son 
tombeau ,  un  grand  nombre  de  miracles ,  dont 
nous  avons  une  histoire  fidèle,  par  le  moine 
Osberne,  qui  vivoit  dans  le  siècle  suivant ,  et 

Îui  écrivit  le  premier  la  vie  du  saint.  Saint 
lunstan  rétablit  les  lettres  en  Angleterre , 
aussi  bien  que  la  discipline  monastique.  On  lui 
attribue  plusieurs  écrits ,  dont  il  reste  peu  qui 
soient  certainement  de  lui.  L'église  honore  sa 
mémohre  le  jour  de  sa  mort  (1). 

JOy.  Saint  Adalbert  quitte  Prague. 

L'année  suivante ,  neuf  cent  quatre-vingt- 
neuf ,  saint  Adalbert  de  Prague  vint  à  Rome 
consulter  le  ppe  comment  il  se  devoit  con- 
duire, attendu  rindocilité  de  son  peuple  (2). 
Depuis  qu'il  étoit  évêque,  il  avoit  mené  une 
vie  exemplaire ,  et  s'étoit  parfaitement  ac- 
quitté de  tous  ses  devoirs.  Il  partagea  en  quatre 
les  revenus  de  l'église ,  selon  les  canons  :  la 
première,  pour  les  réparations  et  les  ornements 
de  l'église  ;  la  seconde,  pour  les  chanoines , 
la  troisième,  pour  les  pauvres  ;  et  la  quatri^e, 
pour  lui.  Il  distribuoit  de  grandes  aumônes  à 
toutes  les  fêtes ,  et  nourrissoit  tous  les  jours 
douze  pauvres.  Il  avoit  un  lit  de  parade,  mais 
il  couchoit  sur  la  terre ,  et  tout  au  plus  sur 
un  cilice ,  dormant  peu ,  et  passant  la  plupart 
de  la  nuit  en  prières.  D  observoit,  comme  les 
moines,  le  silence  depuis  compiles  jusqu'à 
prime.  Après  prime ,  il  donnoit  audience,  puis 
il  travailloit  de  ses  mains ,  ou  lisoit  l'Ecriture 
sainte  avec  ses  chapelains.  Il  visitoit  soigneu- 
sement les  prisonniers  et  les  malades.  Il  prê- 
choit  assidûment ,  et  mêloit  dans  sa  conduite 
la  sévérité  et  la  douceur. 

Mais  son  peuple  profitoit  peu  de  ses  instruc- 
tions ;  la  plupart  sembloient  affecter  de  com- 
mettre les  désordres  dont  il  vouloit  les  retirer, 
et  s'obstiner  à  leur  perte.  Voyant  donc  que , 
loin  de  leur  être  utile ,  il  se  nuisoit  à  luinnéme, 
il  résolut  de  les  quitter,  principalement  pour 
trois  sortes  de  péchés ,  la  pluralité  des  fem- 
mes ,  les  mariages  des  clercs ,  la  vente  des  es- 
claves chrétiens  aux  Juifs.  Dans  le  même 
temps  qu' Adalbert  étoit  prêt  à  partir  pour 
Rome,  U  se  rencontra  que  le  moine  Straquaz 
vint  à  Prague.  U  étoit  fils  de  Boleslas  le 
cruel  et  frère  de  Boleslas  le  pieux ,  qui  régnoit 
alors  en  Bohême.  Le  père,  pour  expier  la  mort 
de  saint  Vinceslas ,  donna  ce  fils  à  saint  Em^ 
meran  de  Ratisbonne ,  où  il  embrassa  la  vie 


(1)  Sec.  5,  p.  089.  Mar- 
tyr. R.  10  mai. 


(9)  Sup.  liv.  LVi,  n.  50. 
Vita  n.  11.  Sac  5.  Act 
Ben.  p.  969, 
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monastique  (1).  H  étoit  donc  venu,  après  pla- 
sieiirs  annéc^,  par  la  permission  de  son  abbé, 
Toir  son  pays,  ses  parents  et  le  duc  son  frôre. 
L'évéque  Adalbert,  Tayant  pris  en  particulier, 
lui  fit  de  grandes  plaintes  ue  la  malice  de  son 
peuple,  des  mariages  incestueux  et  des  di- 
vorces, delà  désobéissance  et  de  la  négli* 
gence  du  derffé ,  de  Tarrogance  et  de  la  puis- 
sance intolérable  des  seigneurs.  Enfin,  il  lui 
décourrit  son  dessein  d'aUer  à  Rome  consulter 
le  pape ,  et  ne  jamais  revenir  à  oe  peuple  in- 
docile. 

It  se  reneontre  heureusement ,  ajouta4*il , 
que  vous  êtes  frère  du  duc  \  ils  tous  obéiront 
mqtôt  qu'à  moi ,  vous  pourrei  les  réduire  par 
l'autorité  de  votre  frère  ;  votre  noblesse,  votre 
science  et  la  sainteté  de  votre  profession  vous 
rendent  digne  de  l'épiscopat  ;  je  vous  le  cède 
volontiers ,  et  je  solliciterai  le  pape  de  vous 
l'accorder  ae  mon  vivant.  En  pmant  ainsi  il 
lui  mit  entre  les  bras  le  bâton  pastoral  qu'il 
tenolt.  Mais  Straquaz  le  jeta  par  terre  avec 
indignation,  et  dit  :  Je  ne  suis  ni  digne  ni 
capable  de  l'épiscopat .  je  suis  moine ,  et  mort 
SiU  monde.  L  évéque  lui  répondit  :  Sachez , 
mon  frère ,  sachez  que  ce  que  vous  ne  voulez 
pas  faire  maintenant  à  propos,  vous  le  ferez 
ensuite ,  et  ce  sera  à  votre  perte, 

XV.  Saint  Adalbert  à  Roms. 

Adalbert  vint  à  Rome  en  neuf  cent  quatre- 
▼ingUneof ,  et  le  pape  Jean  XY  lui  conseilla 
de  Quitter  sou  peuple  rebelle  plutôt  oue  de  se 
penire  avec  lui.  Ayant  donc  résolu  de  passer 
la  reste  de  sa  vie  en  pays  étranger,  il  com* 
mença  par  distribuer  tout  son  argent  aux  pau- 
vres. L'impératrice  Théophanie ,  mère  d'O- 
thon  II ,  qui  r^noit  alors,  se  trouva  dans  le 
même  temps  à  Rome  ;  et  sachant  que  l'évéque 
Adalbert  vouloit  aller  en  pèlerinage  à  Jéru- 
salem, elle  le  fit  venir  secrètement,  et  lui  donna 
tant  d'argent ,  que  le  jeune  Gaudence ,  frère 
d' Adalbert ,  le  pouvoit  à  peine  lever  de  terre. 
Elle  l'obligeoit  à  le  prendre  pour  la  dépense 
de  son  voyage;  mais  le  saint  évéque  le  dis- 
tribua tout  aux  pauvres  la  nuit  suivante. 

Ayant  renvoyé  ses  gens  en  Bohême,  il  chan- 
gea d'habit,  acheta  un  âne  pour  porter  le  lia- 
gage  ,  et  se  mit  en  chemin,  avec  trois  personnes 
seâement,  pour  aller  à  Jérusalem.  Il  passa 
au  mont  Gassin ,  et  y  fut  reçu  avec  honneur, 
sans  être  connu.  Quelques  jours  après,  comme 
il  en  vouloit  partir,  l'abbé  Manson ,  successeur 
d'Aligerne ,  le  vint  trouver,  avec  les  princi- 
paux du  (monastère,  et  lui  dit  :  Vous  entre- 
Srenez  un  long  voyage ,  et  plein  de  grandes 
istractions  $  il  est  bon  de  quitter  le  monde, 
mais  il  n'est  pas  avantageux  de  changer  de 
place  tons  les  jours  (d)  ^  il  vaut  mieux  se  fixer 


<l)  N.  U|.  Ghr.  Magd.        (S)  Chr.Gatt,  1,  u, 
ap.  Mabill.  p.  S(M. 
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en  un  lieu,  suivant  les  maximes  de  nos  pères. 
Adalbert  reçut  ce  conseil  comme  venu  du  ciel, 
et  résolut  de  s'arrêter  au  mont  Gassin  pour  y 
passer  le  reste  de  sa  vie. 

Mais  un  des  principaux,  du  monastère  lui 
dit  un  jour  avec  plus  d'affection  que  de  discré- 
tion :  Mon  père,  vous  ferez  très-bien  deprenr- 
dre  ici  Tliabit  monastique ,  et  demeurer  avec 
nous  ;  car  conmie  vous  êtes  évéque ,  vous  con« 
sacrerez  nos  églises  ^  et  ordonnereic  nos  clercs. 
Adalbert  voyant  qu'il  étoit  découvert,  fut  aus- 
si tôt  sensiblement  aiOigé  de  oe  discours;  et 
il  alla  à  Yaldeluce  consulter  saint  Nil  sur 
ce  qu'il  avoit  à  faire.  Saint  Nil  connut  d'abord 
par  quel  mouvement  il  agissoit,  et  dit  depuis 

Ju'il  n'a  voit  jamais  vu  personne  plus  fervent 
ans  l'amour  de  Dieu  que  ce  jeune  homme. 
Mais  il  lui  dit  :  Je  vous  recevrois ,  mon  fils , 
dans  ma  communauté ,  si  oe  n'étoit  lui  nuire 
sans  vous  servir.  Vous  voyeis  à  ma  barbe  et  à 
mon  habit  que  je  suis  Grec  et  étranger!  et  le 
lieu  que  nous  lîabitons  appartient  k  œux  que 
vous  quittez  :  si  je  vous  reçois ,  ils  me  chassa 
ront ,  et  vous  serez  encore  plus  incertain  du 
lieu  de  votre  retraite.  Je  vous  conseille  de  re- 
tourner à  Rome  et  d'aUer  trouver  de  ma  part 
Tabbé  Léon  ,  avec  une  lettre  par  laquelle  je  le 

Srierai  de  vous  garder  chez  lui ,  ou  du  moins 
e  vous  recommander  à  Tabbé  de  Saint*Sabbaa, 
Adalbert,  étant  revenu  à  Rome,  s'informa 
du  monastère  de  Tabbé  Léon ,  et  apprit  que 
ç'étoit  celui  de  Saint- Alexis.  Léon,  voulant  ré- 
prouver, le  rebute  d*abord ,  et  lui  parla  dure- 
ment ;  mais  le  voyant  ferme .  il  le  mena  au 
pape  pour  ne  rien  faire  que  ae  son  consente- 
ment et  de  l'avis  des  cardinaux,  Enfin  il  laf 
donna  Fhabit  le  jeudi-saint  Tan  neuf  centqua-» 
tro-vingt-dix ,  sans  savoir  qui  il  étoit.  Deux  de 
ceux  qui  avoient  suivi  Adalbert  rabandonnè* 
rent,  voyant  qu*il  vouloit  se  faire  moine  s  il 
n'y  eut  que  son  frère  Gaudence  qui  lui  de^ 
meura  fidèle,  et  embrassa  la  même  profes- 
sion (1).  AdaU»ert  s'exerçoit  à  robéissanoe  et  à 
l'humilité,  servaut  aux  travaux  les  plus  bas 
dans  le  monastère. 


XYI.  Lil)entiiis,  archevéqoe  de  Brème. 

Adaldague,  archevêque  de  Rrême ,  étoit  mort 
dès  l'an  neuf  cent  quatre-vingt-huit,  indiction 
première,  le  vingt-huitième  d'avril,  après  dn- 
qnante-trois  ans  d'épiscopat  ;  et  Libentins  lui 
avoit  succédé.  Ge  prélat ,  très-savant  et  très- 
vertueux,  étoit  venu  d'Italie  avec  l'évéque 
Adaldague ,  et  le  pape  Benoit  Y ,  lorsqu'il  fut 
relégué  en  Saxe  ;  et  Adaldague  ne  trouva  que 
Libentins  à  qui  il  pût  ooi&er  le  gouverne- 
ment du  diocèse  de  Hambourg.  Il  reçut  le  pal- 
lium  du  pape  Jean  XY,  et  le  béton  pastoral  de 
l'empereur  Othon  III ,  et  fut  le  premier  arche» 
véque  de  Brème  consacré  par  ses  suffragants. 


(1)  Gbr.  Usgdeb.  MS.  «fi.  MabUl. 
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Cir  juque-là  cet  archevêque  étoit  sacré  par 
cdm  de  Mayence  ;  mais  Adaldague  ayant  ob* 
tenu  du  pape  Agapet  le  pouvoir  d'ordonner  des 
éréquca  eu  Danemark  et  dans  les  autres 
pavs  septentrionaux,  ses  successeurs  furent 
oraoDoésparlesévéquesdeleur  dépendance  (1). 

IJbentius  se  trouve  aussi  nommé  Licvizo , 
pr  une  corruption  de  son  nom ,  venue  appa-> 
ranmaDil  de  la  prononciation  des  barbares  (2). 
Sa  pureté  étoit  telle,  qu'il  ne  se  laissoit  voir 
anx  femmes  que  rarement  ;  ses  jeûnes  le  ren- 
dûient  toujoars  pâle ,  son  humilité  le  faisoit  pa- 
foitre  dans  le  cloitre  comme  un  simple  moine  i 
arc  étoîeDt  des  moines  qui  servoienlFéglisede 
Bràne,  cooune  les  autres  qu'ils  avoieot  fon- 
dées. Il  le  cootentoit  des  biens  de  son  église,  et 
o'alloit  guère  i  la  cour  pour  les  augmenter. 
U  demeoroit  en  repos  chez  lui ,  tout  occupé  à 
gouverner  son  diocèse  et  à  gagner  des  Ames  i 
et  tenoit  dans  une  exacte  disciplioe  toutes  les 
communautés  de  sa  dépendance.  Il  prenoit  soin 
par  luinaoéme  des  hôtes  et  des  malades ,  et  les 
servoit  en  personne,  quoiqu'il  eût  chargé  son 
neveu  Ubentius  du  gouvernement  de  Fhôpi- 
tal.  Tant  que  le  pays  des  Sclaves  fut  en  paix  , 
il  visita  souvent  les  peuples  de  de*là  TEIbe,  et 
s'acquitta  fidèlement  de  sa  mission  chez  les 
payens. 

Cependant  comme  Suen,  roi  de  Dane- 
mark, persécutoit  violemment  les  chrétiens  ; 
Varchevéque  libeutius  lui  envoyoit  souvent 
des  députés  avec  des  présents  pour  l'apaiser  : 
mais  u  demeura  inexorable.  Quelque  temps 
après,  Ewant  la  guerre  aux  Sclaves,  il  fut  pris 
par  deux  fois  et  emmené  chez  eux  ;  et  les  Da- 
nois le  racfaetèrent  par  deux  fois.  Ensuite  Hé- 
rie,  roi  de  Suède ,  entra  en  Danemark  avec 
une  année  innombrable ,  et  Suen  lui  ayant  li- 
vré un  combat  naval ,  fut  vaincu ,  dépouillé 
de  soQ  royaume ,  et  réduit  à  s'enfuir.  Tous  ces 
malheurs  furent  regardés  comme  une  punition 
divine  de  son  parricide ,  et  de  la  persécution 
qu'A  avcMt  faite  aux  chrétiens  (3).  lléric  étant 
ainsi  maître  des  deux  royaumes  de  Dane- 
mark et  de  Suède ,  Poppon,  évéque  de  Sles- 
vie,  alla  vers  lui  en  amnassade  de  la  nart  de 
l'empereur  et  de  l'archevêque  de  Hamnourg , 
pour  traiter  de  la  paix.  G'étoit  un  saint  homme; 
et  comme  les  barbares  lui  demandoient  un  mi- 
racle à  leur  ordinaire,  on  dit  que  sans  hésiter 
il  pît  un  fer  chaud  avec  la  main  et  n'en  fut 
point  brûlé.  Pour  les  persuader  encore  mieux, 
d  se  revêtit  d'une  chemise  cirée ,  et,  se  tenant 
au  milieu  du  peuple ,  il  y  fit  mettre  le  feu. 
Easuile  levant  lea  yeux  et  les  mains  au  ciel , 
il  h  laissa  brûler  entièrement ,  et  d'un  visage 
pi  assura  <|u*il  n'en  avoit  pas  même  senti  la 
nunée.  Plusieurs  milliers  de  payens  se  convcr- 
lirent  à  ce  miracle ,  et  le  nom  de  Poppon  de- 
meura célèbre  chez  les  Danois. 


Cl.  Act.  SS.  Ben.  S«c.        (3)  Mabill.  p.  128. 
6,  ex  Ada.  lib.  u.  C-  19*        (3)  Sup.  Uy.  LYI,  n.  54. 
Adam,  c.  50,51. 


Un  autre  missionnaire  illustre  de  Dane- 
mark fut  Odincar  l'ancien,  qui  prêcha  en  Fiu- 
lande,  en  Zélande,  en  Schonen  et  en  Suède , 
et  convertit  plusieurs  infidèles.  Odincar  le 
jeune,  son  neveu  et  son  disciple,  éloit  de  la  race 
des  rois  de  Danemark ,  et  si  riche  en  fonds  de 
terre ,  que  de  son  patrimoine  11  fonda  l'évêché 
de  Ripen  en  Jutland.  Gomme  il  étudioit  à 
Brème ,  l'archevêque  Adaldarae  le  baptisa  de 
sa  main;  et  son  successeur  Libentius  l'ayant 
ordonné  évêque  pour  la  conversion  des  gen- 
tils ,  il  mit  son  siège  à  Ripen.  La  sainteté  de 
sa  vie  le  rendoit  agréable  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes ,  et  il  soutint  courageusement  la  religion 
en  Danemark.  D'autres  saints  personnagea 
allèrent  jusçiu'en  Norvège,  et  y  firent  plur 
sieurs  chrétiens. 


XVII.  CoDTcnlon  des  Runes. 

On  rapporte  k  ce  temps-lk ,  c'est-inUre  à 
l'an  neuf  cent  quatre-vingt-neuf ,  la  conver- 
sion de  Yladimer  ou  Ylodomir,  prince  des  Rus- 
ses, premier  chrétien.  Il  épousa  Anne,  sœur  des 
empereurs  Basile  et  Constantin,  que  Didmar 
nomme  Hélène ,  et  il  ajoute  que  Ylodomir 
embrassa  la  foi  chrétienne  par  les  exhortations 
de  cette  princesse ,  mais  que  ses  mœurs  ne  ré- 
pondirent pas  à  sa  créance ,  et  qu'il  ne  laissa 
pas  d'être  fort  adonné  aux  femmes  et  fort 
cruel  (1).  Il  eut  trois  fils,  dont  un  épousa  la 
fille  de  Boleslas,  duc  de  Pologne,  et  avec  elle 
ce  duc  envova  en  Russie  un  saint  homme 
nommé  Reinbem,  évêque  de  Colbert  en  Po- 
méranie,  qui  n'avoit  pas  moins  de  doctrine 
que  de  vertu.  Il  brûla  les  temples  des  idoles,  et, 
pour  abolir  la  superstition  d'une  mer  consa- 
crée aux  démons ,  il  y  jeta  de  l'eau  bénite  et 
(quatre  pierres,  sur  lesquelles  il  avoit  fait  l'onc- 
tion du  saint-chrême.  Il  pratiquoitune  grande 
abstinence  et  beaucoup  de  veilles ,  et  gardoit 
un  grand  silence.  Mais  Ylodomir  ayant  avb 
oue  son  fils  vouloit  se  révolter,  poussé  par  le 
duc  de  Pologne,  son  beau-père .  le  fit  arrêter 
avec  la  princesse  sa  femme ,  et  1  évêque  Rein- 
bern ,  qui  mourut  dans  sa  prison  continuelle- 
ment appliqué  à  la  prière. 

Le  roi  Ylodomir  fit  de  grandes  aumônes 
pour  racheter  ses  péchés,  et  après  être  arrivé 
à  une  extrême  vieillesse ,  il  mourut  et  fut  en- 
terré dans  la  grande  ville  de  Kiovie,  en  l'égUse 
de  Saint-Clément,  près  de  la  reine  son  épouse , 
et  leurs  tombeaux  étoient  élevés  au  milieu  de 
l'église.  Les  Moscovites ,  qui  sont  les  Russes , 
comptent  ce  prince  entre  leurs  saints ,  et  hono- 
rent sa  mémoire  le  quinzième  de  juillet ,  le  re- 
gardant comme  l'apôtre  de  leur  nation.  Car  » 
encore  que  la  religion  chrétienne  fût  entréci 
chez  les  Russes  dés  le  siède  précédent ,  sous 
Ignace,  patriarche  de  Constanlinople,  on  trouve 


(1)  Voy.  d'Olear.  p.lM.     lib,  VU,  p.  10|. 
Cedr.  W^fC.  717,  Â,  Ditm. 
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3ue,  yers  Fan  neuf  cent  quarante,  ils  exercèrent 
8  grandes  cruautés  contre  les  chrétiens,  par- 
ticmièrement  les  prêtres,  à  (jui  ils  perçoient  la 
tête  avec  des  clous  (1).  Aussi  on  ne  compte  ré- 
tablissement solide  du  christianisme ,  et  la  con- 
version entière  de  la  nation ,  que  depuis  le  rè- 
gne de  Tlodomir  et  la  fin  du  dixième  siècle.  Ib 
ont  toujours  gardé  le  rit  grec  dans  les  cérémo- 
nies de  la  religion. 


XVm.  Hogues  Gapet,  roi  de  France. 

En  France,  il  étoit  arrivé,  depuis  peu  d'an- 
nées, une  grande  révolution.  Le  roi  Lothaire 
mourut  le  second  jour  de  mars  neuf  cent  qua- 
tre-vingt-six, à  Tàge  de  quarante-cinq  ans, 
après  en  avoir  régné  trente-un,  depuis  la  mort 
de  son  père.  Il  laissa  pour  successeur  Louis , 
son  fils,  âgé  d'environ  dix-huit  ans,  qui  mou- 
rut après  quinze  mois  de  règne ,  le  vingt- 
deuxième  de  juin  neuf  cent  quatre-vingt-sept, 
sans  laisser  d'enfants.  Il  est  connu  sous  le  nom 
de  Louis  le  fainéant,  parce  qu'il  ne  fit  rien  de 
mémorable.  Il  laissa  un  oncle  nommé  Charles, 
fils  de  Louis  d'outre-mer ,  que  la  couronne  re- 
gardoit  selon  le  droit  de  la  succession  ;  mais  il 
étoit  odieux  aux  seigneurs ,  parce  qu'il  avoit 

SDUtté  la  France  pour  s'attacner  à  l'empo^nr 
thon.  C'est  pourquoi  ils  aimèrent  mieux  re- 
oonnoltre  pour  roi  Hugues-Capet ,  comte  de 
Paris,  fik  de  Hugues  le  grand,  petit-fils  de 
Robert ,  qui  avoit  régné  du  temp  de  Charles 
le-simple,  et  arrière-petit-fils  de  Robert  le 
fort  (2).  Ainsi  la  seconde  race  des  rois  et  la 

estàité  de  Charlemagne  cessa  de  régner  en 
ance;  et  on  vit  commencer  la  troisième  race, 
qui  règne  encore  aujourd'hui.  Hugues-Capet 
avoit  environ  quarante-sept  ans  auand  il  fut 
élu  roi  à  Noyon ,  et  sacré  à  Reims  le  troisième 
de  juillet  neuf  cent  quatre-vingt-sept ,  par  Far- 
chevéque  Adalbéron,  et  il  régna  dix  ans.  Le 
premier  de  janvier  de  l'année  suivante  neuf 
cent  ouatre-vingt-huit ,  il  fit  aussi  couronner 
son  fils  Robert,  àçé  de  dix-huit  ans ,  pour  lui 
assurer  la  succession. 


XDL  Amoal,  archevéqae  de  Reims. 

Le  roi  Lothaire  avoit  laissé  un  fils  naturel , 
nommé  Amoul ,  oui  étoit  clerc  de  l'église  de 
Laon.  Ce  prince ,  mdigné  de  l'élection  de  Hu- 
gues-Capet ,  rappela  en  France  Charles ,  son 
onde ,  et  lui  livra  la  ville  de  Laon ,  et  Adalbé- 
ron qui  en  étoit  évéque  (3).  Arnoul  fut  con- 
danmé,  pour  ce  sujet,  dans  un  concile  des  évé- 
ques  de  Gaule  ;  mais  Tévéque  de  Laon,  s'étant 
sauvé  de  prison,  vint  trouver  Hugues ,  et  ré- 
concilia Amoul  avec  lui  ;  en  sorte  que  le  roi , 


(1)  Epbemer.  ap.  Boit, 
to.  IS.  Slip.  Ur.  I,  n.  56, 
io»  D.  19.  Gedr.  p.  6S0,  B. 


(S)  Ghr.  Alberic.  80,gS7. 
Chr.  yirdan.  p.  137.  Sun. 
Uv.  LV.  ^^ 

(8)  Chr.  Vird.  p.  laT. 


E>ur  le  gagner ,  lui  donna  l'archevêché  de 
eims,  qui  vint  à  vaquer  par  le  décès  de  l'ar- 
chevêque Adalbéron.  L'élection  d' Amoul  se  fit 
dans  les  formes,  par  les  évéques  de  la  province 
assemblés  avec  le  clergé  et  le  peuple  de  la  mé- 
trojpole,  et  du  consentement  des  rois  Huffues 
et  Robert ,  auxquels  il  prêta  serment  de  ndé- 
lité  par  écrit  (1). 

Mais  peu  de  temps  après,  le  prince  Charles, 
son  onde,  surprit  la  ville  de  Reims,  par  la 
trahison  d  un  prêtre,  nommé  Adalger ,  et  em- 
mena prisonnier  Amoul  lui-même,  qui  fut 
soupçonné  d'être  d'intelligence ,  et  s'être  fait 
prendre  exprès.  Pour  se  justifier ,  il  publia  une 
excommunication  accompagnée  de  malédic- 
tions terribles  contre  ceux  <^ui  avoient  pQlé 
l'église  et  la  ville  de  Reims,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fissent  restitution  (2).  Les  évéques  de  la  pro- 
vince de  Reims  suivirent  son  exemple ,  et ,  s'é- 
tant assemblés  à  Senlis,  en  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix,  ils  publièrent  un  décret  par  lequel 
ils  mirent  en  interdit  les  ^lises  cathédrales  de 
Reims  et  de  Laon ,  car  cdle-ci  avoit  aussi  été 
piUée ,  et  l'évêque  maltraité.  Ils  prononcèrent 
anathème  nommément  contre  le  prêtre  Adal- 
ger ,  les  auteurs  et  les  complices  de  sa  trahi- 
son, jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent  à  pénitence  ;  et 
ils  envoyèrent  ce  décret  aux  évéques  des  autres 
provinces. 

Mais  Adalbéron,  évé^e  de  Laon,  livra  à 
son  tour  cette  ville  au  roi  Hugues ,  avec  le  duc 
Charles  et  l'archevêque  Arnoul,  cpii  s'y  étoient 
renfermés.  Alors  Hugues  entrepnt  de  faire  ju- 
ger canoniquement  ^noul  par  les  évéques  de 
la  province  ;  et  sachant  que  Hébert  III ,  comte 
de  Vermandois ,  avoit  envoyé  à  Rome  en  fa- 
veur d' Arnoul  ,  il  y  envoya  aussi  au  mois 
d'août  de  l'année  neuf  cent  quatre-vingt-dix  (3) . 
Hébert  s'intéressoit  en  cette  affaire ,  parce  que 
sa  cousine  Agnès  avoit  épousé  le  duc  Charles. 
Le  roi  Hugues  écrivit  donc  au  pape,  se  plai- 
gnant de  la  perfidie  d' Arnoul,  qm,  au  préjudice 
du  serment  qu'il  m'a  prêté ,  dit-il ,  et  fait  prê- 
ter par  tous  les  nobles  et  les  citoyens ,  a  ouvert 
lui-même  les  portes  aux  ennemis,  comme  il 
est  prouvé  par  des  témoins  très-vMtables,  et 
a  livré  le  clergé  et  le  peuple  qui  lui  étoient  con- 
fiés à  la  captivité  et  au  pillage.  Que  s'il  prétend 
avoir  été  pris  lui-même ,  pourquoi  obuge-t-il 
ses  diocésains  à  fausser  leur  serment  ?  pour- 

Ïuoi  prend-il  les  armes  contre  nous ,  et  forU- 
e-t-il  la  ville  et  les  châteaux  ?  S'il  est  prison- 
nier ,  qu'il  permette  qu'on  le  délivre  ;  s'il  est 
en  liberté,  qu'il  revienne  à  ma  cour  où  je 
l'appelle.  Les  évéques ,  ses  confrères ,  l'invi* 
tent  à  venir  avec  eux ,  et  il  dit  ou'il  ne  leur 
doit  rien.  Vous  donc  qui  tenez  la  place  des 
apôtres ,  ordonnez  ce  que  l'on  doit  faire  de  ce 
nouveau  Judas ,  de  peur  que  votre  silence  et 
notre  juste  douleur  ne  nous  obligent  à  ruiner 


(1)  Tom.O.Conc.p.784. 
Gerb.  Ep.  i  bis. 
(S)  To.  0,  p.  785. 


(S)  Gonc.  Rom.  c.  K,  t. 
0,  Gonc.  p.  77. 
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b  yiDe ,  et  mettre  en  fea  toute  la  province. 
Les  éréqaes  de  la  province  de  Reims  écrivi- 
rent aussi  au  pape ,  apparemment  par  ordre  du 
roi  (I).  Ils  s'excusent  sur  leur  éloignement  et 
sur  la  midtitude  des  tyrans  qui  les  oppriment, 
de  n'avMT  pas  consulté  plus  tôt  l'église  romaine 
touchant  la  décadence  de  Tépiscopat.  Yenant  à 
Tardievéqne  Amoul,  ils  disent  :  Quoiqu'il  soit 
fik  de  réglise  de  Laon ,  il  en  a  surpris  révéque 
par  fraude,  et  envahi  son  église.  Puis  u  a 
rendu  captive  sa  propre  église  de  Reims  avec 
son  dergé  et  son  peuple.  Il  méprise  nos  invi- 
tations et  celles  des  archevêques  ses  confrères, 
il  ne  tient  compte  de  ses  serments.  Par  sa  faute, 
plusieurs  églises  demeurent  sans  pasteur ,  et 
an  noodire  infini  de  peuple  périt  sans  recevoir 
la  oonfirmation  ni  la  bénédiction  épiscopale. 
Condanuiex  donc ,  saint-père ,  celui  que  toute 
TE^lise  a  déià  condanmé  ;  appuyez  de  votre 
autorité  la  dqwsition  de  cet  apostat,  et  Tordi- 
nation  d'un  nouvel  archevêque.  On  voit ,  par 
cette  lettre,  qu'ils  ne  prétendoient  pas  que  le 
pape  dût  juçer  cette  cause  à  Rome ,  où  les 
wties  n'étoient  pas,  mais  seulement  qu'il  la 
laisaât  juger  sur  les  lieux,  suivant  les  canons. 

XX.  ConunenoemeDtsdeGerbert. 

Un  grand  acteur,  dans  toutes  ces  affaires , 
ètoit  l'abbé  Gerbert,  qui  prétendoit  avoir  été 
désigné  par  Adalbéron  pour  lui  succéder  dans 
rarcbevéché  de  Reims.  Il  étoit  de  basse  condi- 
tioQ,  né  en  Aquitaine,  c'est-à-dire  en  Au- 
▼ergne ,  et  avoit  été  élevé  à  Aurillac  dans  le 
monastère  de  Saint-Gérauld ,  où  il  avoit  eu 
poor  maître  Raymond,  qui  en  fut  depuis 
abbé  (2).  Après  qu'il  eut  appris  la  grammaire, 
Gérauld  de  Saint-Serein ,  cmquième  abbé  d' Au- 
rillac, l'envoya  à  Borel ,  comte  de  Barcelone , 
qui  le  mit  auprès  d'un  évéque,  nommé  Haiton , 
pour  étudier  les  mathématiques,  où  il  se  ren- 
dît très-savant.  11  suivit  l'évéque  et  le  comte 
Borel  dans  un  voyage  qu'ils  firent  à  Rome,  et 
le  comte  le  fit  connoltre  à  l'empereur  Othon. 
L'archevêque  Adalbéron ,  qui  se  trouva  en  Ita- 
lie, l'enunena  avec  lui  à  Reims,  et  l'année 
suivante  il  le  ramena  pour  aller  à  Rome.  Ils 
trouvèrent  à  Pavie  l'empereur ,  accompagné 
d'Otric ,  fameux  alors  pour  sa  science  chez  les 
Saxons.  Gerbert  et  lui  eurent  une  grande  con- 
férence de  science ,  en  présence  de  l'empereur 
et  par  sm  ordre ,  avec  plusieurs  autres  sa- 
Tants  (3). 

L'empereur  Othon  II  donna  à  Gerbert  la  cé- 
lS»re  abbaye  de  Bobio ,  fondée  par  saint  Co- 
lomban(4)  ;  et  cette  donation  fut  approuvée  par 
le  clergé  et  le  peuple ,  et  autorisée  par  les  évê- 
qpes  et  par  le  pape ,  duquel  il  reçut  la  béné- 
diction abbatiale.  Mais  il  trouva  les  grands 

<1)P.73S.  a,  Analect.  Sil. 

(i)  Gerb.    Epist.     ISS.        (3;  Sap.  I.  LVi,  n.  5. 
Ghr.  \irdan.  p.  173.  Glab.       (i)  Sup.  I.  xxxvii,  n.  8. 

I,  €.  4.  Gbron.  Anrillac.  to.  Gerb«  f^pist.  sa. 


biens  de  cette  abbaye  dissipés  par  des  conces- 
sions libellatiçues ,  ou  par  les  usurpations  des 
seigneurs  voisins;  en  sorte  que  les  moines 
étoient  réduits  à  la  mendicité.  H  se  plaint  en* 
tre  autres  de  Pierre,  évéque  de  Pavie,  qui  piU 
loit  les  biens  de  l'abbaye,  en  même  temps  qu'il 
disoil  du  bien  de  l'abbé  à  l'empereur,  dont  il 
étoit  chancelier.  Toutefois ,  cet  évéque ,  étant 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Jean  AlY,  il  lui 
porta  aussi  ses  plaintes  (1). 

Après  la  mort  d'Othon  III ,  voyant  que  l'I- 
talie étoit  sans  mattre,  et  qu'il  falloit,  ou  se 
soumettre  à  une  honteuse  servitude  sous  plu- 
sieurs petits  tyrans ,  ou  lever  des  troupes,  for- 
tifier oes  places  et  faire  la  guerre  ;  il  quitta  le 
pays  sans  renoncer  à  son  abbaye,  où  u  laissa 
la  plupart  de  ses  meubles ,  et  vint  en  fVanoe 
se  retirer  à  Reims  près  l'archevêque  Adalbé- 
ron. Il  étoit  toujours  attaché  à  l'empereur 
Othon  III ,  à  sa  mère  Théophanie  et  son  aïeule 
Adélaïde ,  et  il  aidoit  l'archevêque  à  soutenir 
les  intérêts  du  jeune  empereur  contre  les  en- 
treprises de  Henri,  duc  de  Bavière,  et  de 
Lothaire ,  roi  de  France ,  comme  l'on  voit  par 
les  lettres  qu'il  écrivoit,  partie  en  son  nom, 
partie  au  nom  d' Adalbéron,  à  Norger,  évéque 
de  liège,  à  Thierry ,  évéque  de  Metz,  à  £g- 
bert ,  archevêque  de  Trêves ,  à  Y  illise ,  arche- 
vêque de  Mayence ,  et  à  d'autres  (2). 

Au  milieu  de  tant  d'aflaires,  il  ne  laissoit  pas 
de  cultiver  les  sciences.  U  gouvemoit  l'éœle 
de  Reims ,  et  le  jeune  Robert ,  depuis  roi ,  fils 
de  Hugues-Gapet ,  y  fut  envoyé  par  sa  mère 
pour  étudier  sous  un  si  grand  maître  (3).  Il 
amassoit  des  livres  de  tous  côtés ,  et  travailloit 
depuis  long-temps  à  faire  une  bibliothèque.  A 
Rome  et  dans  le  reste  de  l'Italie,  dans  la  Ger- 
manie et  dans  la  Belgique,  où  il  se  trouvoit 
alors ,  il  employoit  b€»aucoup  d'argent  à  payer 
des  éoivains ,  et  à  acheter  des  exemplaires  des 
bons  auteurs  avec  l'aide  de  ses  amis.  Les  au- 
teurs qu'il  nomme  en  diverses  lettres  sont 
Pline,  Eugraphius,  Jules -César,  Suétone, 
Q.  Aurélius,  Gicéron ,  Victorin  le  rhéteur, 
Stace,  Claudien ,  la  dialectique  et  l'astrologie 
de  Boéce,  Manilius,  un  Espagnol  nommé  Jo- 
seph, qui  avoit  écrit  de  rarithmétique,  un 
médecin  nommé  Démosthène,  touchant  les 
maladies  des  yeux.  Il  avoit  lui-même  composé 
un  livre  de  rhétorique,  et  faisoit  des  sphères 
de  sa  main ,  ce  qu'il  marque  comme  un  grand 
ouvrage.  Il  entendoit  aussi  la  médecine  (4). 

Entre  les  lettres  de  Gerbert,  on  en  trouve 
une  écrite  au  nom  de  l'archevêque  Adalbéron 
à  l'inipératrice,  où  il  lui  demande  un  évêché 
pour  âerbert ,  conune  serviteur  très-fidèle  de 
celte  princesse.  Cette  lettre  fait  juger  que  Ger^ 
bert  n'étoit  pas  sans  prétention  ;  et  dans  une 
autre  il  dit  expressément  qu' Adalbéron  l'avoit 


(1)  EpM.  1,  a,  8,  4,  5, 

(S)  Èp.  g  bh,  35,  S0,.S8, 
5i,  etc. 


(3)  Helgald  yiU  Rob. 
iott. 

(4)  Ep,  24,  44,  M,  7, 4, 
8,  17,85,40,00,113,  180, 
148,08,184,17. 
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désigné  son  successeur  du  consentement  de 
tout  le  clergé ,  de  tous  les  évoques  et  de  quel- 
ques-uns des  vassaux.  Il  ne  laissa  pas  de  s'at- 
tadier  d'abord  à  Tarchevéque  Amoul,  au  nom 
duquel  on  a  quelques  lettres  de  lui.  Il  parut 
prendre  Tintérét  du  duc  Charles ,  son  oncle , 
jusqu'à  dire  qu*il  étoit  Thérilier  légitime  du 
roi  Lothaire,  et  se  plaindre  qu*il  rat  chassé 
du  royaume.  Il  fut  même  d'intelligence  avec 
rarchevéque  Arnoul ,  pour  livrer  à  Charles  la 
Tille  dé  Reims  (1);  mais  il  s'en  repentit,  et 
renonça  solennellement  à  Tamitié  d' Arnoul 

Kr  une  lettre  ou  il  déclare  qu'il  passe  sous 
ibéissanœ  d'un  autre  prince,  c est-à-dire 
du  roi  Hugues,  etiju'il  prétend  se  r^rver  les 
maisons  qu'il  avoit  fait  bâtir  à  Reims  avec 
leurs  meubles.  Aussi  trouve-t-on  plusieurs 
lettres  de  lui  écrites  au  nom  du  roi  Hugues. 
Tel  étoit  Tabbé  Gerbert,  que  nous  verrons 
monter  aux  premières  dignités  de  l'Eglise  (2). 

XXL  CoDCtle  de  Reims. 

Cest  lui  qui  a  écrit  l'histoire  du  concile 
tenu  prôs  de  Reims  pour  juger  rarchevéque 
Amoul,  l'an  neuf  cent  quaUr^vingt-onxe,in«* 
dielton  quatrième ,  la  cinquième  année  du  rè- 
gne de  Hugues  et  de  Robert  (3).  Il  s'y  trouva 
six  évéqnes  de  la  province  de  Reims,  savoir  : 
Guy  de  Soissons ,  Adalbéron  de  Laon ,  Hervé 
de  Beauvais,  Gotesman  d'Amiens,  Ratbod  de 
Noyon,  CMon  de  Sentis  ;  de  la  province  de 
Bourges ,  l'archevêque  Dabert;  de  la  province 
de  Lyon ,  Gauthier,  évêque  d' Autun ,  Brunon 
de  Langres ,  Milon  de  Màcon  ;  de  la  province 
de  Sens ,  l'archevêque  Seguin ,  Amoul ,  évêque 
d'Orléans,  et  Hébert  d'Auxerre  t  c'étoit  en 
tout  treize  évêques. 

Daïbert  ou  Dabert  étoit  archevêque  de 
Bourges  depuis  Fan  neuf  cent  quatre-vingt- 
sept  ,  et  tint  ce  siège  vingt-cinq  ans.  Il  est 
loué  pour  sa  science  et  pour  sa  vertu  (4) .  De 
son  temps  plusieurs  églises,  qui  étoient  d'an- 
ciens monastères  usurpés  par  les  seigneurs  et 
ruinés ,  furent  rétablies  et  converties  en  cha- 

Îitres  de  chanoines  séculiers ,  comme  Saint- 
Frsin ,  Saint- Ambroise,  Saint-Pierre  le  Puel- 
ller  et  Notre-Dame  de  Sales. 

Brunon,  évêque  de  Langres,  étoit  fils  de 
Renaud,  comte  de  Roucy,  et  d'Albrade,  sœur 
de  Lothaire ,  roi  de  France.  Il  éloit  clerc  de 
l'église  de  Reims  quand  le  roi ,  son  oncle ,  lui 
donna  Févêché  de  Langres ,  et  il  fût  sacré  par 
Bouchard ,  archevêque  de  Lyon ,  l'an  neuf  cent 
quatre-vingt-un,  n'ayant  encore  que  yingt- 

Ïuatre  ans  (5).  Il  s'acquitta  de  tous  les  devoirs 
'un  bon  pasteur,  et  entre  autre  choses  il  prit 
Îrand  soin  du  rétablissement  des  monastères. 
l  gouverna  cette  église  trente-cinq  ans. 


(1)  Ed.  117,  Bp.  alla  i, 
e»  la,  13,  it,  c.  i. 
(S;  Epbt.  117,111. 
(8)  EdU.  Fna&oor.  lÔOO. 


(i)PatrUre.BUar.O,M. 

(5)  Chr.  S.  Bea.  t.  1, 
SpicU.  p.  i,  99.  Elog.  t  1, 
b&l.  Lab.  p.  057. 


Hébert,  évêque  d'Auxerre,  étoit  frère  du 
roi  Hugues,  fils  naturel  du  duc  Hugues  le 
grand,  et  aune  Concubine,  nommée  Rain— 
garde  (1).  II  vivoit  en  grand  seigneur,  adonné 
à  la  chasse  et  aux  antres  plaisirs ,  et  fit  dans 
les  terres  de  son  église  deux  forteresses ,  qai 
firent  depuis  beaucoup  de  mal  au  pays.  Toute- 
fois ,  il  traita  bien  le  clergé  et  encore  mieuic 
les  moines.  Il  tint  le  siège  d'Auxerre  vingt- 
cinq  ans. 

Au  concile  de  Reims  assistèrent  aussi  pin- 
sieurs  abbés  (2).  La  présidence  fut  donnée  à 
Seguin ,  archevêque  de  Sens ,  comme  le  plus 
ancien  ;  et  Amoul ,  évêque  d'Orléans ,  comme 
le  i^us  savant  et  le  plus  éloquent  évêque  des 
Gaules,  fut  charffé  de  conduire  la  procédure 
du  concile  et  de  faire  des  propositions,  c'est-^ 
à-dire  qu'il  en  fut  le  promoteur^  Le  lieu  de 
la  séance  Ait  l'élise  du  monastère  de  Saint- 
Bàle,  à  quatre  lieues  de  Reims,  et  le  premier 
ionr  fut  le  dix-septième  de  juin.  Après  crue 
Ton  eut  ou!  les  excuses  des  évêques  qui  ira- 
voient  pu  se  trouver  au  concile,  l'èvêque  Ar* 
noul  exhorta  les  assistants  à  agir  sans  passion, 
mais  avec  toute  liberté.  Puis  il  proposa  ainsi  le 
sujet  du  concile  :  Lorsque  je  travaiUois  à  pro- 
curer la  paix  de  mon  église .  je  fus  suri>ris 
d'une  étrange  nouvelle  :  que  la  célèbre  ville 
de  Reims  avoit  été  prise  par  trahison  et  pillée, 
sans  épargner  les  choses  saintes.  On  dUsoit  que 
l'archevêque  Amoul  avoit  été  l'auteur  de  ces 
maux ,  lui  qui  devoit  les  empêcher ,  et  on  en 

Srenoit  occasion  d'insulter  à  tous  les  évêques. 
laintenant ,  puisque  nous  sommes  assemblés 
par  le  zèle  du  sérénissime  roi  Hugues ,  noire 
maître,  nous  devons  voir  si  notre  confrère 
Arnoul  peut  se  purger  des  crimes  dont  on  le 
charge ,  particulièrement  de  celui  de  lèze-ma- 
jesté.  Car  la  honte  de  cette  trahison  retombe 
sur  nous  tous.  Si  les  évêques,  dit-on,  se  mou- 
vement par  de  justes  lois ,  et  s'ils  sont  fidèles 
à  leur  prince, que  ne  punissent-ils,  selon  leurs 
lois,  un  homme  si  coupable?  On  voit  bien 
qu'ils  veulent  s'attribuer  l'impunité.  Dieu 
nous  garde,  mes  frères,  de  tels  sentiments, 
et  de  vouloir  défendre  ou  condamner  personne 
contre  les  lois.  Ecoutons  ceux  qui  savent  com- 
ment la  chose  s'est  passée,  on  qui  ont  quelque 
plainte  à  faire;  puis,  ayant  ouï  les  parties,  nous 
jugerons  selon  les  canons. 

Alors  Seguin^  arche v^e  de  Sens,  dit  -*  Je 
ne  souffrirai  pomt  que  Ton  examine  la  cause 
d'un  évêque  accusé  de  lèze-majeslé ,  si  on  ne 
promet  de  l'exempter  du  supplice  en  cas  qu*il 
soit  convaincu.  Sur  quoi  il  fit  lire  le  trente 
et  unième  canon  du  quatrième  concile  de  To- 
lède (3) ,  qui  défend  aux  évêques ,  sous  peine 
de  déposition,  de  prendre  connoissance  du 
crime  de  lèze-majesté,  par  ordre  du  prince, 
s'il  ne  promet  de  faire  grâce  du  supplice ,  c'est- 


(1)  Hbt.  Epist.  AuOf.  e. 

47;  Ibid.  p.  iiO. 

(S)  Gonc.  Rem.  c.  It, 


(3)  G.  8.  Sop.  l  XXXVIL 
n.  4».  ^ 


Miré  de  la  tie.  Dèbert ,  ^dteréque  de  Botuv 
ges,  apposa  cet  avis.  Mais,  dit  Hervé,  é?éqae 
de  BeauTais ,  prenet  garde  de  donner  occasion 
aux  séculiers  de  ne  pas  attendre  les  jugements 
ecdésiaatiqQes^  et  de  nous  tratner  à  leurs  tri-^ 
banaux.  Car  ib  ne  souffriront  pas  que  les  cri'* 
mes  demeoretit  impunis. 

Jan.  Plaiatcl  ootttM  rârdMTéqôé  Anioiil. 

Bronon^  évéquedeLangres,  dit  t  Personne 
tt'esl  plos  intérôfié  que  moi  en  cette  affaire* 
Cesl  moi  «pi  en  reçois  plus  de  reproches.  On 
^<qtte  j'ai  précipité  Amoul  dans  ces  mal- 
htun^  paroeque^  contre  ravis  de  tous  les  gens 
de  Keâ^  je  om  suis  rendu  sa  caution,  tant  Pavois 
d*obligalioiif  au  roi  Lothaire,  tant  j'étois  tou- 
dié  de  la  parenté.  Et  quoique  je  susse  qu'Ar- 
uDol  aroil  aurpris  Laon.  et  étoit  Tauteur  de 
taute  la  faction ,  j'essajai  de  le  ramener  à  sou 
devoir  co  lui  procurant  cette  dignité ,  c'est-à- 
dire  rarchavéché  de  Reims.  Mais  voyei  comme 
il  m'a  rendu  le  mal  pour  le  bien.  Par  sa  prison 
ieiale,  fl  a  fait  Véritablement  prisonniers 
kcoBita  Gilbert)  mon  frère  unique,  le  comte 
Guy ,  moB  cousin ,  et  les  autres  dont  Tamitié 
ne  iaiioit  honneur  ;  il  m'a  laissé  en  péril  de 
aiort,  et  a  encore  l'impudence  de  nier  ce  qu*on 
ne  peut  cacher.  Il  est  certain  qu*il  s*est  obliffé 
par  serment,  en  présence  des  évéques,  du 
dergé  el  du  peuple ,  de  servir  les  rois  selon 
na  pouvoir  contre  Gliarles)  de  ne  donner 
sacun  secours  à  leurs  ennemis ,  et  de  ne  violer 
€s  semieiit  pour  aucun  serment  précédent. 
Charlei  u'éloit-^il  pas  ennemi ,  lui  qui  s'effor- 
çoit  d'euvahir  le  rôjraume  ?  Roger  et  Menasses 
a'cloieiiMIa  pas  ennemis,  eux  qui  avoient 
pris  à  maiu  armée  son  der^  et  son  peuple  dans 
son  église? Il  en  a  fait  ses  confidents  etles  pre- 
miers de  ses  amis  :  il  les  a  enrichis  des  biens 
de  ceux  qui  l'avoient  élu  et  fait  ardievéque. 

Godesman,  évéque  d'Amiens,  pria  Brunon 
de  s'eipliqu^sar  ce  qui  avoit  été  dit  du  péril 
deie  rendre  coupable  du  sang  d' Amoul ,  si  on 
le  coodamnoit  (1).  Brunon  répondit  :  J'ai  en- 
core une  raison  particulière  de  l'épargner, 
m  vous  taisez  jpar  discrétion ,  c'est  qu'il  est 
ob  du  roi  Lothaire.  mon  oncle.  II  conclut  qu'il 
blloit  etaminer  le  procès ,  et  qu'il  seroit  aisé 
d'obtenir  gr&ce  des  princes  pour  éviter  l'eSu- 
non  du  sang.  Qu'on  fosse  donc  entrer,  ajouta- 
t4,  le  prêtre  qui  a  ouvert  les  portes  de 
Bama ,  et  qu'il  dise  comment  la  chose  s'est 
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ftatbod ,  évéqtie  de  NoyOn ,  demanda  qu'on 
eumiuàt  d'abord  le  serment  de  fidélité  d'Ar- 
Donl ,  parce  que  plusieurs  disoient  qu'il  suffi- 
soit  pour  sa  oondaumation,  et  que,  (Tailleurs , 
lesLorrainsIerévoquoienten  doute*  Il  fut  donc 

(t)  c.  s.    • 
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lu  dans  le  concile  (1  ).  Ensuite  le  prétrè  Adalger 
étant  entré,  dit  :  C'est  Dudon,  vassal  dé 
Charles,  qui  m'a  engagé  dans  cette  trahison4 
Je  lui  demandai  pourquoi  entre  tant  d'autres 
on  choisissoit  un  prêtre  comme  moi  pour  tra* 
hir  mon  seigneur  et  mon  évéque ,  à  cause  de 
Charles ,  avec  lequel  je  n'avois  aucune  liaison. 
Il  me  dit  que  ie  connoissois  la  foiblesse  et  la 
sottise  de  la  plupart  des  hommes,  me  flattant 
d'avoir  de  l'espnt  et  du  courage.  Enfin,  qua 
c'étoit  mon  maître,  c'est^ènlire  l'archevêque 
Arnoul ,  qui  le  vouloit  et  qui  le  lui  avoit  or« 
donné*  Je  voulus  m'en  éclaircir  par  moi-méma 
et  l'apprendre  de  la  bouche  de  Tarohevêque  | 
et  c'est  son  commandement  et  mon  affection 

S  dur  lui  qui  m'ont  précipité  dans  ce  malheur, 
our  donner  un  prétexte  honnête  à  ma  con- 
duite y  jè  fis  serment  à  Charles ,  mais  ce  ftit  par 
ordre  de  Tarehevêque  que  je  pris  les  cletb  de 
la  ville  et  que  j'en  ouvris  les  portes.  Si  quél« 
qu'un  de  vous  ne  m'en  veut  pas  croire ,  qu*on 
iasse  répreuve  par  le  feu ,  l'eau  bouillante  ou 
le  fer  chaUd. 

Alors,  sur  la  réquisition  d'Odon,  évêqtiâ 
de  Sentis ,  on  lut  dans  le  concile  l'acte  d'ex- 
communication prononcé  par  l'archevéqtté 
Arnoul  contre  ceux  qui  avoient  pillé  la  villa 
et  l'église  de  Reims  (2}.  Guy,  évêque  de  Sois-* 
sons ,  dit  ensuite  :  Nous  nous  étions  assemblés 
à  Senlis,  nous  tous  qui  sommes  suffragants  de 
Reims,  pour  nous  plaindre  de  la  désolation  de 
l'éfflise  notre  mère.  On  disoit  que  notre  métro- 
poUtain  étoit  en  la  puissance  des  ennemis  avec 
son  clergé  et  son  peuple  ;  toutefois ,  on  parloit 
beaucoup  de  la  trahison  dont  on  l'accusoit. 
Ainsi,  d  un  commun  accord,  nous  pronouçà* 
mesanathème  contre  les  coupables,  un  lut  en- 
core cet  acte  dans  le  concile  de  Reims ,  puis 
Seguin ,  archevêque  de  Sens ,  dit  :  Cet  écrit 
est-il  venu  à  la  connoissanced' Arnoul  (3)  ?  On 
répondit  qu'oui,  et  Séguin  ajouta  :  S'est-il 
abstenu  de  la  communion  de  ceux  qu'il  savoit 
être  si  justement  condamnés?  Au  contraire, 
dit-on,  il  les  a  admis  à  tout  ce  qui  est  delacom^ 
munion  des  fidèles. 

Seguin  reprit  :  Je  ne  puis  assez  admira 
son  audace,  il  a  lui-même  excommunié  ceux 
qui  la  voient  pillé,  jusqu'à  ce  qu'ils  fissent 
restitution  et  s'humihassent  devant  l'église  de 
Reims.  Cependant  quelques-uns  de  nos  fVères 
m'ont  dit  qu'on  n'a  point  fait ,  ou  très-peu  dé 
restitution ,  et  qu'on  n'a  fait  aucune  pénitence 
publique.  Or,  on  ne  la  peut  faire  secrète  pouf 
un  péché  public.  Ensuite  il  cita  le  chapitre 
dixième  du  douzième  concile  de  Tolède ,  con- 
tre ceux  qui  violent  la  franchise  des  églises.  U 
dit  encore  :  Soit,  Arnoul  les  a  absous  ;  com-* 
ment  l'a-t-il  pu  faire  sans  son  clergé,  qui 
étoit  présent  auand  il  les  excommunia  ?  Car  il 
est  écrit  dans  le  concile  de  Carthage ,  chapitre 
vingt-troisième  :  Que  l'évêque  n'examine  au- 


(1)  C.  7,  s,  11. 

(a;  G.  is,  u« 


(3)  Sap.  n.  19,  e.  |S, 
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Gune  affaire  qa'en  présence  de  son  clergé ,  ao* 
trement  sa  sentence  sera  nulle  (1).  Arnoul 
donc ,  coupable  de  tant  de  crimes,  a  bien  osé 
célébrer  les  saints  mystères  dans  Féglise  que 
nos  confrères  avoient  interdite.  On  lira,  s'il 
TOUS  platt,  les  canons  sur  ce  sujet,  afin  qu'on 
Yoie  que  ce  n'est  pas  nous ,  mais  les  pères ,  qui 
le  oondamanent. 

On  lut  le  quatrième  canon  du  concile  d' An- 
tioche,  et  deux  d'un  autre  concile  de  Gar- 
thage  (2),  contre  ceux  qui  font  leurs  fonctions 
étant  interdits,  ou  qui  méprisent  l'excommu- 
nication, et  contre  les  évéques,  qui  contre- 
Tiennent  à  leurs  promesses  solennelles. 

XXPf.  Défenses  d'Araoal. 

Ensuite  Arnoul,  éTéque  d'Orléans ,  dit  que 
si  quelqu'un  Touloit  défendre  l'archeTêque  Ar- 
noul ,  pi  étoit  raisonnable  de  l'entendre  ;  et  Se- 
gmn^  ardicTéque  de  Sens ,  ordonna  au  nom  de 
toutleconcile  de  parler  pourlui  en  toute  liberté. 
Cette  proposition  ayant  été  approuvée  de 
tous  les  évéques,  étonna  plusieurs  des  assis- 
tants ,  qui  croyoient  que  le  concile  étoît  déter- 
miné à  condanmer  Arnoul ,  et  auelques-uns 
conçurent  une  grande  espérance  de  le  sauver. 
Trois  hommes,  distingues  parleur  science  et 
leur  éloquence ,  se  déclarèrent  pour  lui  :  Jean, 
scholastique  d'Auxerre,  Ranulfe  ou  Romulfe, 
abbé  de  Sens ,  et  Abbon  de  Fleury .  Les  dé- 
fenseurs d'Arnold  produisirent  la  fausse  lettre 
des  évéques  d'Afrique  au  pape  Damase  avec 
sa  réponse,  pour  montrer  que  toutes  les  gran- 
des affaires  de  l'Eglise  doivent  être  réservées 
au  pape,  principalement  les  jugements  des 
évéques  (3).  Ils  lurent  ensuite  des  extraits  de 

Iilusieursautr^  fausses  décrétales,  touchant 
es  mêmes  Jugements;  et  ils  réduisirent  la 
défense  d' Arnoul  à  quatre  propositions.  Qu'é- 
tant spolié  il  devoit  avant  toutes  choses  être 
rétabli  ;  qu'il  devoit  être  appelé  juridique- 
ment ;  que  sa  cause  devoit  être  signifiée  au 
pape  ;  que  les  accusateurs ,  les  témoins  et  les 
juges  dévoient  être  examinés  en  un  grand 
concile  (4).  On  répondoit  de  l'autre  part  que 
l'accusateur,  c'est-à-dire  le  prêtre  Adalger, 
n'étoit  point  auparavant  ennemi  d' Arnoul, 
et  n'avoit  pu  être  porté  à  l'accuser  ni  par 
crainte  ni  par  intérêt,  mais  seulement  par 
zèle  de  religion.  Qu' Arnoul  avoit  été  appelé 
au  concile  par  lettres  canoniques  et  par  dépu- 
tés depuis  plus  d'un  an.  Qu'après  ce  terme ,  il 
ne  devoit  plus  être  écouté,  suivant  le  titre 
douzième  uu  concile  d'Afrique  ;  et  par  consé- 
quent qu'il  seroit  inutile  de  le  rétablir.  Pour 
justifier  son  emprisonnement,  ils  rapportoient 
l'exemple  d'Hildeman,  évêque  de  Beauvais, 
qui  fut  gardé  dans  le  monastère  de  Saint- Vaast 
en  attendant  le  concile ,  sous  Louis  le  débon- 


(1)  To.  0,  Conc.  p.  1234. 
Gonc.  GarUi.  i,  tom.  S. 
Conc.p.li08,c..l6. 

(S)  To.  9,  Cooc.  p.  57S. 


(3)  C.  17,18,  19,20,21; 
tom.  9,  Gonc.  p.  969,  870. 
4)  G.  23. 


naire  ;  et  d'Ebb(»i,  archevéoue  de  Reims ,  qui 
fut  mis  dans  l'abbaye  de  Fiude.  Et  pour  mon- 
trer que  les  évéques  rebelles  pouvoient  être 
contraints  par  la  puissance  séculière,  ils  allé- 
guèrent le  recueil  des  conciles  d'Afrique,  titre 
trente-huit  et  quarante-trois  (1). 

Pour  montrer  que  la  cause  avoit  été  portée 
au  pape,  on  lut  la  lettre  du  roi  Hugues  à 
Jean  XV ,  et  celles  des  évéques  que  j'ai  rap- 
portées (2).  Les  défenseurs  d' Arnoul  deman- 
dèrent le  temps  de  l'envoi  de  ces  lettres  et  le 
rapport  des  députés.  On  répondit  qu'il  y  avoit 
onze  mois  qu'elles  avoient  été  envoyées  ;  et 
que  les  députés,  les  ayant  rendues  au  pajie , 
avoient  été  d'abord  reçus  honnêtement.  Mais , 
ajoutoient-ils ,  après  que  les  députés  du  comte 
Hébert  eurent  présenté  au  pape  un  beau  che- 
val blanc  avec  d'autres  présents ,  on  nous  tint 
trois  jours  à  la  porte  du  palais ,  sans  nous 
laisser  entrer,  en  sorte  que,  fatigués  de  ce  trai- 
tement, nous  sommes  revenus  sans  rien  faire. 
Les  dercsde  Brunon,  évêque  de  Langres, 
ajoutoient  qu'ils  avoient  été  se  plaindre  au 
pape  de  son  emprisonnement,  et  demander  une 
excommunication  contre  les  coupables,  mais 
que  ses  oiSciers  leur  avoient  demandé  dix 
sous  d'or.  Nous  nous  moquâmes  d'eux ,  con- 
tinuoient-ils ,  et  leur  dîmes  que  si  notre  évê- 
que pouvoit  être  délivré  par  de  l'argent,  il  ne 
tienaroit  pas  à  mille  marcs;  et  enfin  le  pape 
luiHODême  nous  répondit  que  celui  pour  qui 
il  avoit  été  pris  y  donnât  ordre.  On  conduoit 
que  la  considération  du  pape  ne  devoit  pas  em- 
pêcher de  passer  outre  au  jugement  de  l'ar- 
chevêque Arnoul,  et  on  aUéguoit  l'exemple 
des  évéques  d'Afrique  dans  un  concile  de  deux 
cent  dix-sept  évéques,  entre  lesquels  étoit 
saint  Augustin ,  qui  s'étoient  opposés  au  faste 
de  Rome  (3).  C'étoit  dans  l'amire  du  prêtre 
Apiarius. 

XXV.  Discours  d*Arnoal  d*Orléanfl. 

Arnoul,  évêque  d'Orléans ,  parla  beaucoup 
sur  ce  sujet ,  tant  à  tout  le  concile  qu'en  par- 
ticulier à  ceux  qui  étoient  proches  de  lui  ;  mais 
tout  se  réduisit  à  ce  qui  smt  (4)  :  Nous  croyons 
qu'il  faut  toujours  honorer  l'église  romaine 
en  mémoire  de  saint  Pierre ,  et  nous  ne  pré- 
tendons point  nous  opposer  aux  décrets  des 
Sipes ,  sauf  toutefois  Tautorité  du  concile  de 
icée  et  des  autres  canons ,  qui  doivent  être 
éternellement  en  vigueur.  Car  nous  devons 
prendre  garde  que  ni  le  silence  du  pape,  ni 
ses  nouveaux  décrets  ne  préjudicient  aux  an- 
ciens canons.  Dérogeons-nous  donc  au  privi- 
lège du  pape  ?  Point  du  tout.  S'il  est  reoom- 
mandable  par  sa  science  et  par  sa  vertu ,  nous 
n'avons  rien  à  craindre  de  sa  part,  et  nous  le 
devons  encore  moins  craindre  s'il  s'égare  par 


(1)  Frod.  II ,  Hist.  c.  20. 
Sup.  liv.  XLVii,  n.  47,  c.  24. 

(2)  G.2&,20.Sup.n.  19, 
C.27. 


(3)  Gonc.  Carth.  vi,  an, 
419.  Sup.  Ut.  xxiv,  n.  it 
et  35. 

(*)  C.  ««•     .. 
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igDfonDce  oa  par  j^assion ,  ou  s'il  est  opprimé 
par  la  tyrannie  qui  règne  dans  Rome ,  comme 
nous  ayons  TU  de  notre  temps. 

Maïs  qae  Rome  est  à  plaindre  !  qui ,  après 
aroîr  produit  tant  de  grandes  lumières  de  rE- 
glise,  rient  de  répandre  des  ténèbres  mon* 
stmeiues,  dont  on  parlera  dans  les  siècles  à 
Tenir.  Mous  avons  eu  autrefois  des  Léon  et 
des  Grégoire ,  un  pape  Gélase ,  un  pape  Inno- 
oenty  dont  la  sagesse  et  Téloqucnce  etoient  au- 
dessus  de  toute  la  philosophie  humaine.  Et 
Uyaterois,  dans  ces  temps  heureux,  les  évéqoes 
d'Afrique  s'opposoient  aux  prétentions  de 
SoBie,  plutôt,  comme  je  crois,  par  la  crainte 
des  maux  oue  nous  souffrons  aujourd'hui, 
qu'en  yoe  uu  faste  de  ceux  qai  présidoient 
akm.  Car,  que  n'avons-nous  pomt  yu  de  notre 
temps  ?  Nous  ayons  yu  Jean ,  surnommé  Octa- 
yien ,  c*est-4i-dire  Jean  XII ,  plongé  dans  les 
sales  yolapléSj  conjurer  même  contre  Othon 
qu'il  ayoit  fait  empereur;  et,  après  l'ayoir 
chassé,  on  fait  pape  Léon,  néophyteCl).  C'est 
Léon  YIII  Mais  1  empereur  Othon  étant  sorti 
de  Rome,  Octayien  y  rentre ,  chasse  Léon ,  fait 
oooper  le  nez ,  les  doigts  de  la  main  droite  et 
la  langue  au  diacre  Jean ,  fait  mourir  plusieurs 
des  premiers  de  Rome ,  et  meurt  peu  de  temps 
après.  Les  Romains  mettent  à  sa  place  le  dia- 
cre Benoit,  surnommé  le  grammairien,  c'est 
Bmoit  y  ;  mais  le  néophyte  Léon  avec  son  em- 
pereur Fattaque  peu  de  temps  après,  Fassié^e, 
le  prend,  le  dépose,  et  l'enyoie  en  exil  perpé- 
tuel en  Germanie. 

A  Tempereur  Othonsuccède  un  autre  Othon, 
c'est  Othon  II .  et  à  Rome  succède  dans  le 
ponti6cat  Bonirace ,  monstre  terrible ,  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes,  souillé  même  du 
sang  de  son  prédécesseur.  C*est  Francon,  au- 
trement Boniface  YU.  Il  fut  aussi  chassé  et 
condamné  dans  un  concile  ;  mais,  aprè»la  mort 
de  ïempereur  Othon ,  il  rey ient  à  Rome ,  dé- 
pose sur  la  foi  de  ses  serments,  ce  grand  pape 
Piore,  auparayant  éyêque  de  Payie,  c'est 
Jean  XIY ,  et  le  fait  périr  en  prison  (2) .  Est-il 
diinc  ordonné  quêtant  d'éyêques  distingués  par 
leur  science  et  par  leur  yertu ,  qui  se  trouyent 
dans  le  monde,  seront  soumis  à  de  tds  mon- 
sb^,  pleins  d'infamie  deyant  les  hommes ,  et 
▼ides  de  la  science  des  choses  diyines  et  hu- 
maines? A  qui  nous  en  devons-nous  prendre 
de  ce  que  le  chef  des  églises,  autrefois  si  éleyé 
et  couronné  d'honneur  et  de  glojf  e ,  est  main- 
toiant  tellement  abaissé  et  chargé  de  honte  et 
dignominie?  C*est  notre  faute,  oui,  la  n6tre; 
t  est  que  nous  ne  cherchons  que  nos  intérêts , 
et  non  ceux  de  Jésus-Christ. 

Car  si,  dans  tous  ceux  que  Ton  choisit  pour 
répisoopat,  on  examine  lagrayité  des  mœurs, 
h  yertu  et  la  science ,  que  ne  doit-on  pas 
chercher  en  celui  qui  yeut  parottre  le  docteur 
de  tous  les  éyéques?  Pourquoi  donc  met-on 

(I)  Sop.  I.  Lvi,  n.  ^,  r,  (S)  Sup.  Lvi,  a.  Sôj  Snp, 
*»  *o.  n.  11. 
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dans  le  premier  siège  celui  ouinemériteroitpas 
la  dermère  place  dans  le  clergé?  Qui  pensest- 
yous  que  soit  cet  homme  assis  sur  un  trône 
éleyé ,  éclatant  par  For  et  la  pourpre ,  dont  il 
est  reyêtu?  S'il  est  destitué  de  charité,  et  seu- 
lement enflé  par  la  science ,  c'est  un  antechrist 
assis  dans  le  temple  de  Dieu,  et  se  montrant 
comme  s'il  étoit  Dieu.  Que  s'il  n'a  ni  charité 
ni  science ,  il  est  dans  le  temple  de  Dieu  comme 
une  idole ,  et  le  consulter,  c'est  consulter  le 
marbre  (1).  Attendons  tant  que  nous  pourrons 
la  conyersion  de  nos  supérieurs,  et  cependant 
yoyons  où  nous  pourrons  trouyer  la  nourri- 
ture de  la  parole  diyine.  Quelques-uns  de  cette 
sainte  assemblée  sont  témoins  que  dans  la  Bel- 
gique et  la  Germanie ,  proy  inces  si  proches  de 
nous ,  on  trouy  e  des  éy  èiiues  excellents  dans  la 
religion.  C'est  pourquoi,  si  la  diyision  entre 
les  rois  ne  nous  empéchoit,  ce  seroit  plutôt  là 
qu'il  faudroit  chercher  le  jugement  des  éyé- 
ques ,  qu'à  Rome,  où  tout  est  yénal,  et  où  les 


ne  la  juge  elle-même,  qu'il  nous  mette  à  Rome 
un  pape  dont  le  jugement  ne  puisse  être  ré- 
formé. Encore  les  éyéques  d'Afri€|ue  Font-ils 
jugé  impossible,  quand  ils  ont  dit  :  Peut-on 
croire  que  Dieu  inspire  la  justice  à  quelqu'un 
d'entre  nous,  et  qu'il  la  refuse  à  une  innnité 
d'éyêques  assemblés  en  concile?  Mais  à  pré- 
sent qu'à  Rome  il  n'y  a,  dit-on,  presque 
personne  qui  étudie ,  de  quel  front  oseroieut- 
ils  enseigner  ce  qu'ils  n'ont  pas  appris?  Quand 
même  on  pourroit  en  quelque  façon  tolérer 
Fignorance  dans  les  autres  éyéques,  elle  est 
intolérable  dans  un  pape ,  qui  doit  juger  de  la 
foi ,  des  mœurs ,  de  la  conduite  des  éyéques , 
en  un  mot,  de  FEglise  uniyerselle.  Saint  Gré- 
goire dit  :  Si  quelque  éyêque  se  trouye  en 
faute,  je  n'en  sais  point  qui  ne  soit  soumis 
au  saiot-siége  ;  mais  quand  ils  font  leur  de- 
yoir,  l'humilité  demande  qu'ib  soient  tons 
égaux  (2). 

Mais  supposons  quHl  y  ait  maintenant  à 
Rome  un  Damase(3),  qu'a-t-on  fait  contre  son 
décret?  Il  fparle  de  la  prétendue  lettre  de  ce 
pape  aux  éyéques  d' Afnque ,  et  continue  ainsi  : 
Son  premier  article,  si  je  m'en  souyiens  bien, 
étoit  que  les  causes  des  éyéques  et  toutes  les 
grandes  affaires  de  FEglise  doiyent  être  por- 
tées au  pape.  Celle-ci  lui  a  été  portée  non- 
seulement  par  les  éyéques,  mais  par  notre 
S  rince ,  et  on  a  donné  au  pape  toute  la  liberté 
e  s'instruire  de  la  yérité ,  et  d'en  rendre  son 
jugement  pendant  un  très-longespace  de  temps. 
Nous  n'ayons  entrepris  de  juger  la  cause  que 
quand  nous  n'ayons  plus  espéré  qu'il  la  ju- 
ffeàt,  pressés  de  l'obligation  de  satisfaire  aux 
besoins  du  peuple  par  l'ordination  d'un  ar- 


(1)  1  Thcss.  11,  i.  Sup.  1.  XXXVI,  D.  t&. 

(S)  Epist.  Conc.  Afr.  to.        (3)  G.  SO. 
S,  p.  1075,  D.  7,  EpUt.  6i. 
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ehtréqae.  H  est  trai  erae  Damase  ne  laisse  aux 
métropolitains  que  1  examen  des  causes  ma- 
1eure9 ,  et  s'en  réserve  la  décision  ;  mais  saint 
Grégoire,  !!J^°^  appris  la  déposition  de  Paul, 
éyéque  de  Tièle,  ne  se  plaint  point  qu'on  Tait 
déposé  sans  sa  participation.  Arnoiu  apporte 
encore  d^autres  autorités  semblables  de  saint 
Croire  pour  montrer  qu'il  approuvoiti]ue 
les  éyéques  coupables  fussent  jugés  sur  les 
lieux ,  sans  avoir  recours  au  saint-siége.  En 
effi^t ,  le  lecteur  a  pu  voir,  dans  toute  cette 
l^istoire.  que  c'étoit  l'ancien  droit,  et  qu'il 
n'a  voit  été  troublé  que  nar  les  feusses  décré» 
taies.  Mai^  Arnoul  ne  les  savoit  pas  disiin* 

Euer  des  vraies;  et  de  là  venoit  son  em- 
irras 

Il  continue  :  Ne  parlons  point  des  cas  oà 
personne  ne  se  plamt  (1).  Que  ferons-nous  si 
les  seigneurs ,  qui  ont  les  armes  à  la  main , 
découvrent  que  l'on  corrompe  leurs  femmes? 
Si  les  rois  irrités  convainquent  un  évéque  du 
crime  de  léze-majesté ,  et  qu'ils  voient  que  par 
eollusion  nous  employons  de  longues  procé- 
dures et  des  chicanes  embarrassées  pour  les 
jouer  ?  Emploieront-ils  de  l'arcent  pour  se 
Aire  rendre  iiistice  à  l^ome  ;  et  le  coupable 
manquera-t-fl  d'offrir  aux  Romains  des  mon- 
tagnes d'or,  s'il  espère  par  là  se  tirer  d'af- 
faire? Il  apporte  ensuite  les  exemples  de  Gil- 
les, archevéaue  de  Reims ,  sous  le  roi  Chllde- 
berl ,  et  d'Eobon ,  sous  Lquîs  le  débonnaire, 
déposés  sans  la  participation  du  pape,  et  il 
conclut  que  les  causes  évidentes,  et  où  il  n'y 
a  point  d'appel  au  salnt-$îé8;e,  doivent  être 
terminées  par  le  concile  de  la  province.  Sur 
ce  que  la  prétendue  lettre  de  Damase  dit  qu'il 
n'est  pas  permis  de  tenir  up  concile  sans  l'au- 
torité du  saint-siége ,  il  dit  ;  Quoi  donc  !  si  les 
armes  des  barbares  ôtent  la  liberté  d'aller  à 
Rome ,  ou  si  Rome,  sujette  à  quoique  barbare, 
suit  la  passion  de  son  maître,  pour  être  alié- 
née de  quelque  royaume,  il  ne  se  tiendra  point 
de  conciles,  ou  tous  les  evéques  du  monde  at- 
tendront ,  au  préjudice  de  leurs  princes,  tes 
ordres  de  leurs  eqnemis  (2)  ?  Le  concile  de  Ni- 
cée,  si  respecté  même  par  l'église  romaine, 
ordonne  de  tenir  les  coQciles  deux  fois  l'an- 
née, sans  faire  mention  de  l'autorité  du  pape. 
Mais  pour  ne  point  disputer ,  honorons  l'é- 
glise romaine  plus  que  ne  foisoient  les  évê- 
ques  d'Afrique ,  et  la  consultons  si  l'état  des 
royaumes  le  permet ,  comme  on  a  fait  en  cette 
cause  d' Arnoul.  Si  son  jugement  est  juste, 
nous  les  recevrons  en  paix  ;  s'il  ne  Test  pas, 
nous  suivrons  ce  que  l'apôtre  ordonne ,  de  ne 
pis  écouter  un  ange  même  contre  l'Evangile. 
Que  si  Rome  se  tait,  comme  elle  fait  à  présent, 
nous  consulterons  les  lois  (3).  Car  où  nous 
adresserions-nous,  puisque  Rome  semble  abai^ 
donnée  de  tout  secours  divin  et  humain,  et 
s'abandonner  elle-même?  depuis  la  chute  de 


(1)  P.  09. 
{%)  P.  7S, 


(3)  Gall  1, 8. 


l'empire  elle  a  perdu  TAgHaê  dT  Alexandrie  «t 
celle  d'Antioche,  et  pour  ne  rien  dtfs  daTA* 
frique  et  de  l'Asie,  1  Europe  mène  commença 
à  la  quitter ,  Fégliae  de  Gonstantinople  s'est 
soustraite,  le deoMS de  l'Espagne  neeomoll 
point  ses  jugements*  C'est  uonc  celle  révolte 
dont  parle  l'apôtre  non-seulement  des  nation», 
mais  des  églises  (1).  Car  on  voit  les  approches 
de  l'anteciirist,  dont  les  ministres  ont  a^  en- 
vahi les  Gantes ,  et  nous  accablent  ée  toules 
leurs  forces.  11  finit  en  disant  qu'on  doit  con- 
sulter les  canons ,  poor  voir  combien  il  Aiut 
d*évéques  pour  en  juger  un  ;  et  connnent  on 
doit  juger  celai  qui  ne  vent  pas  se  défendre. 


SUCVl.  BélsiloiifRrcedlnoing» 

Ce  discours  d' Arnoul  d'Orléans ,  pris  à  le 
ri|[ueur,  contient  sans  doufte  quakpieft  propc^ 
sitions  excessives ,  et  qui  semblant  tendra  au 
mépris  du  saint-siége.  Mais  noua  ne  trouvons 
guteo  en  ce  temps4à  d'éerîvains  ynrfsitfmgirar 
exacts  dans  leurs  ei^essions ,  ni  mêase  dans 
leurs  pensées  ;  et  il  est  juste  df  expliquer  favo- 
rablement les  paroles  d'un  évéque  vém&rable 
parson  Age  et  son  savoir,  quiétoit  comme  ràae 
ue  ce  concile.  Au  fond ,  loin  de  conseiller  le 
schisme»  il  commence  par  dédarer  qu'il  faut 
respecter  l'église  romaine ,  et  obéir  aux  dé- 
crets du  pape  ;  et  ailleurs  il  dit  espresaémeni 
qu'il  appartient  au  pape  de  juger  de  toute  l'E- 
glise, lous  les  gens  de  bien  ne  pouvoient 
manquer  d'être  indignés  des  affreux  désordres 
qui  régnoientà  Rome  depuis  un  siècle^  et  cette 
indignation  diminiioit  le  respect  pour  la  per- 
sonne des  papes  et  pour  leurs  constitutions  (â). 
Car  enooreque  l'autorité  ne  dépende  point  ab- 
solument des  qualités  personnelles ,  elles  ne 
sont  pas  indifférentes ,  et  on  obéit  plus  volon- 
tiers à  un  prélat,  {dus  on  le  croit  vertueux  tt 
éclairé.  Quant  au  titre  odieux  d'auleehrist,  œ 
n'est  qu'une  comparaison  ,*  et  Arnoul  dit  seu*- 
kment  qu'un  prélat  sans  charité  est  un  aole- 
christ,  comme  un  prélat  ignorant  ressemble 
à  une  idole.  Du  moins  il  est  dair  qu'il  ne  veut 
pa&dire>  que  quelqu'un  des  papes  ait  étéante- 
christ,  nuisquil  en  marque  un  autre  à  la  fia 
de  son  discours,  dont  il  dit  qu'on  voit  les  ap- 
proches, &à  ce  que  ses  ministre»  ont  déjà  en<- 
vahi  les  Gaules  (3).  Car  il  parte  sans  doute  de 
qudques  BarbareSi  soit  les  Hongrois^soitd'aii^ 
très,  que  1  on  regardoit  comme  tes  précurseiini 
do  l'anlechrist.  Que  si.  l'on  veut  attribuer  oe 
discours  à  Gerbert  qui  la  rapporte^  ilaora  «»- 
core  plus  fort ,  puisque  Gm)6rt  est  daveeu 
pape,  sans  qu'il  paroiaie  s'être  retraclA. 


XXVIL  Araoul  de  Reims  aa  ooDCile. 
Après  qu' Arnoul  d'Orléans  eut  parlé ,  on 


(1)  SThess.S. 
(S)  P.Ô3. 


(S)  P.  74. 
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hd  quelques  canons  d'AfHqoetondunit  les  in- 
gements  des  évtooes  ;  puis  les  défensem  d' Ar* 
nool  de  Reims  nrenl  des  eicnses  an  concile , 
el  tons  oonTlnreot  qti*il  ponroit  j  être  Jngé  (11. 
Od  le  fit  dose  Tenir  et  asseoir  entre  les  ére- 
qoes.  Amoid  d'Orléans  lai  représenta  douce* 
neot  les  bienfaits  qn'il  aroU  reçus  du  roi ,  et 
k  mal  quH  fad  avoit  fait.  Amoul  de  Reims 
£l  que,  loin  d'aroir  rien  fait  contre  le  serrloe 
daroi  f  c'étoM  poor  lid  aTohr  été  fidèle  qu^fl 
arolt  été  pris  par  les  ennemis  dans  sa  propre 
TVe.  sans  que  le  roi  Teût  seconm.  Araoul 
dtMnns  Im  répondit  qâeleprélfeqniaToit 
oorcTt  lei  portes  par  son  ordre  étoit  présent. 
Amool  de  Keims  prétendit  que  c*éCoit  tm  té- 
moin Ikux  et  snUniié.  Mais  le  prêtre  Adalger 
dit  :  Personne  ne  m*a  poussé  à  vous  accuser , 
/anrofis  pu  m*enfirir ,  je  Tons  ai  toujours  été 
tria  fidètegetje  ne  tous  ai  accusé  que  pour  me 
joBtiSer  de  la  trrfdaon ,  parce  que  je  n'ai  USA 
que  ▼ODS  oiMiir. 

Amod  de  Reims  dit  quH  étoit  entre  les 
matos  de  ses  ennemis,  quil  v^arciii  jamais  tu 
on  éréqiie  dwi  traité,  et  qu'il  ne  pouYoit  né- 
poodrt.  Guj  de  Soîssons  lui  demanda  pour- 
qnoi  tl  avoit  refusé  de  rteoodre  arant  été  tant 
de  fois  mppéé  par  le  ixn  et  par  les  évéqnes. 
1foî-aiénie,sjouta-t-ilJeTOfisai  offert  une  e»-! 
ente  aidkanie  et  sur  ce  que  tous  me  dites 
que  vou  étiez  inrisonnier  deCharfes,  elque 
TOUS  lui  aviez  fait  sennent,  je  tous  fis  Toir  la 
cottuduo  /h  Totre  emprisonnement^  et  que 
TOUS  étiez  ftes  cUigé  aux  serments  que  tous 
met  ppâlés  Tolontârement  à  Hugues,  TOtre 
nA^gpTà  ceux  que  tous  prétendiez  aToir  faits 
par  woe  A  Charles  Tcrtre  ennemi. 

On  fin  Tenir  ensuite  Rainier,  qid  aroft  êtj§ 
son  conAdent,  et  mi  lui  dit:  Ne  saTez-Tous 
pasceqoe  tous  me  dites  prés  la  rivière  d'Aisne, 
avant  la  prise  de  la  vule:  que  personne  ne 
TOUS  élinl  fins  €ber4pie  Lonjfi,  fi^ 
et  que  si  je  touIoîs  tous  faire  plaisir,  je  son- 
â  le  sagwiior.  Allez  4o»e  osin6»aer  tos 
i  é9èffÊÊê ,  poBT  sauver  au  bboî^s 
if^êntêam.  Sèmm  je  les  publierai  devant  les 
éféqiai  «( d0«Mat ioal  ce  pei^de  vûest  àla 
part£u  &ilfinf»V»u«aeiGr6&e,  j'enJE(BKai«er* 
mmi^  trf  jr  dîTimnnin'  -"t  *^n"^iTi^  \[\r  rnnmhmr 
mràm  Ara  wwgeBu  Qudqnes  Mit$  dirent 
fi'A  UkM  ftsamUnreà  Tancbevéque  Aruoul 
de  ae^eiHK,  A  de  oonsiiller^ni  il  kûplaimût  : 
ae f«ll«i.GidMOQVsdé.  il  se l^a 4ane, et pro- 
ti»cfai(iiyin,  arobeaéqneide  Sens ,  At^ 

naa  d'Amiens ,  ils  aUôrentao  Cund  de 
la  cJmpëteaotttiWOTinftj  dont  an  Jerma  bien  les 


XXVaL  €0Bf6MUw  d' AhmmI  «t  u  renoodatkn. 

En  leur  abae&œ  on  produisit  dans  le  eoncOe 
ptusiews  canons  du  concile  de  Tolède  contre 

(1)  G  ta,  ao. 


les  éréques  infidèles  h  lenr  pifnoe  <i).  Snfin 
les  éréques  quis*éloient  enfennésaree  favch»- 
Téque  Amoul,  appelèrent  les  autfes ,  et  leur 
dirent  qu'il  s'étoit  jeté  k  ieors  pieds ,  et  aT6c 
hrmes  leur  aToit  Jédaré  ses  aimes  en  eoa«> 
Cession ,  disant  qu'n  veidolt  f«noneer  k  Vé- 
piscopat ,  pour  avoir  exeroé  indtaneoMut.  Les 
èvéques  que  Ton  venfft  #appmr  voulurent 
ouïr  cette  dédaration  4e  sa  Mudie ,  et  le  eon-. 

{'urèrent .  au  nom  de  Dieu,  que  la  crainte  ne 
ni  flt  nen  dire  de  faux  contre  M-mésM. 
9m$  ils  firent  Tienfr  enriron  te'enle  des  nias 
savants  et  des  {Aus  piei^o:  d'entre  les  aUm  et 
les  dercs,  pour  résoudre  aTee^x  ce  qu'il  fal^ 
loit  faire.  On  couTint  premièrenient  quil  n'y 
aToit  bIbs  lieu  de  se  pbtndre  que  Ton  eât  «né- 
prisé  le  safnt-sié^ ,  paisqu' Araoul  de  Reims 
uToit  dhoin  des  juges  ^  et  pv  conséquent  ne 
pouToit  plus  se  pomrveir  -devanl  aucun  aulne 
tribonal.  On  demanda  ensÉHe  qaeffle  lonne 
on  devait  suirre  dansaa  dépeaition ,  «die  des 
canons  ou  de  la  eaulunie  (^.  Celle  des  «anops 
ne  ctmâgUài  que  dans  la  pranondalion  de  la 
sentence  ;  uni  dédareil  k  oanfahle  pi4«té  da 
sacerdoce  :  la  eonlamey  avoft  qoulé  la  aéré* 
morne  dVM€r  les  ornements  eacerdotoux ,  ne 
que  depuis  on  anpda  dégradation.  On  déciana 
donc  qu' Amoul  deioit  tendre  ranneaa ,  le 
bâton  pastoral  et  le  pdKum^  sans  lai  déddiar 
ses  faanits ,  connne  fi  seprabquoit  ft  Renie  ;  et 
que  de  plus  fi  donnereit  un  libdle  pour  ap- 

trouTer  lui-même  sa  déposition  (3).  Ainsi  finit 
I  première  séance  du  concile  de  Reims. 
Le  lendemain,  les  évéquess'assemblèrenten- 
care  dans  régisse  d(e£ain4-Bèla;«tn9i)iBU'- 
danl  fini  Anoul  4e  Btftais  que  4fwme  laan- 
danmé,  les  uns  airoieNt  pitié  de  m  pnWflBftp^ 
les  aulnes  de  aa  jeunesae;  et  tous  éibsiwt  ton- 
diés  de  rmprebnefde  leur  oonfrèiv.  Alcw  tes 
deux  rais  Hannasat  Aebert  antsèrent  dans  ifi 
aancile  aaee  ks  princtpanx  de  lenr  €Our,  ^ 
temenièneat  les  érd^nes  de  la  MéHlé  fa' jjb 
lenr  araieat  lénMÎginéeea<ooile4icQaai<M|.  Ann 
ib  deamadèreaft  qu'on  l^v  lu  nn  inanoft  ^soHjh 
aunre  4e  ce  qui  s'étoii  passé  dans  le  eonqik. 
Araoul  d'Onéans  dit  ique  l'arcbep^pie  de 
ftenaa  aaoU  d'abazd  mm.  ator  son  mme., 
«nis  que  «e  vannât  aoaTaincu  il  awoit  fns 
annseil,  et  enfin  tant  amné  <4j^ 

Qnleéttw^enir,  etanairfAietenmsoa  laissaaa- 
trerioutlepauide';  et^  apnàsfnon(eiiU4aît#- 
lance,  Arnaid  d'Qriàns  ediorta  AnmA  4e 
fteimsà  parler  (S).  Ganane  il  |>«nkMl  owîus^ 
ment  etpea  mAdftigîUnnent,  Amonl  d'Orléans 
lui  demanda  s'HétaH eaaorede  mémearis  quête 
soir  précédent ,  et  s'il  vouloit  renoncer  a  Té- 
piscopat.  Arnoul  de  Reims  en  convint^,  et  qu'il 
avoit  manqué  de  fidélité  au  roi  ;  mais  il  pria 
Arnoul  d'Orléans  d'expliquer  sa  cause.  Le 
comte  Bouchard  vouloit  qu* Amoul  de  Reims 


(1)  G.31,3S,83,etC.iO. 
(S)  C.  il,  iS,  43. 
(3)  c.  Uf  45,  i7« 


(i)  G.  50,  51. 

(5)  G.  sa. 
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avonftt  pobliqaement  sa  trahison  ;  mais  Arnonl 
d'Orléans  soutînt  que  c'étoit  assez  qu'il  se  fût 
confessé  aux  évoques  en  secret,  et  cru'en  pu- 
blic il  se  déclarât  indigne  du  sacerdoce.  Puis 
il  exhorte  Arnoul  de  Reims  à  se  prosterner 
devant  les  rois  et  leur  demander  la  vie  (1).  H 
le  fit,  et,  se  prosternant  en  forme  de  croix, 
avec  de  grands  gémissements,  il  tira  les  larmes 
de  tous  les  assistants.  Dabert,  archevêque  de 
Bourses,  se  jeta  aux  genoux  des  rois  pour 
leur  demander  la  grâce  d' Arnoul.  Ils  l'accor- 
dèrent et  promirent  qu'il  ne  perdroit  point  la 
vie,  s'il  ne  retomboit  dans  un  crime  digne  de 
mort.  Quand  il  fut  relevé,  on  lui  demanda  s'il 
vouloit  faire  sa  renonciation  solennellement 
selon  les  canons  ;  ce  qu'il  laissa  au  choix  des 
évéqucs.  II  rendit  donc  au  roi  ce  qu'il  avoit 
reçu  de  lui,  c'est-à-dire,  comme  je  crois, 
l'anneau  et  le  bâton  pastoral ,  et  il  rendit  aux 
évéquesles  autres  marques  de  sa  di^ité.  pour 
les  garder  au  futur  successeur.  Puis  il  lut  au 
milieu  de  rassemblée  l'acte  de  la  renonciation, 
dressée  sur  le  modèle  de  celle  d'Ebbon  (2) ,  et 
portant  en  substance  que,  pour  les  péchéis qu'il 
avoit  confessés  secrètement  aux  évéques,  il  se 
reconnoissoit  indigne  de  Tépiscopat,  y  renon- 
çoit,  et  consentoit  qu'un  autre  tût  ordonné  à 
sa  place,  promettant  de  ne  jamais  réclamer 
contre  cet  acte.  Les  évéques  présents  y  sous- 
crivirent; et  Arnoul  de  Reims  déchargea  le 
clergé  et  le  peuple  du  serment  qu'ils  lui  a  voient 
fait. 

XXIX.  Adalger  déposé. 

Ensuite  le  prêtre  Adalger  se  prosterna  aux 
pieds  des  rois,  se  plaignant  qu'il  demeuroit 
excommunié  pour  avoir  obéi  à  son  archevê- 
que, à  qui  il  ne  pouvoit  résister  (3).  Mais 
comme  il  aVouoit  d'avoir  ouvert  les  portes  de 
Reims,  et  d'être  entré  hostilement  dansl'è- 

Îlise,  les  évéques  ne  jugèrent  pas  que  sa  oon- 
ition  dût  être  meilleure  que  celle  de  son  évé- 
que,  et  lui  donnèrent  le  choix  ou  de  soufifrir 
un  perpétuel  anathème,  ou  de  consentir  à  sa 
déposition.  Après  avoir  long-temps  délibéré, 
il  choisit  la  déposition  ;  et  les  évéques  l'ayant 
revêtu  des  habits  sacerdotaux ,  les  lui  ôtèrent 
l'un  après  l'autre,  le  déposant  de  tous  les  or- 
dres, jusqu'au  sous-diaconat;  puis,  l'ayant 
réconcilié,  ils  lui  accordèrent  la  communion 
laïque ,  et  le  mirent  en  pénitence.  Enfin ,  ils 
renouvelèrent  l'anathème  contre  ceux  qui 
avoient  livré  la  ville  de  Reims,  et  n'étoient 
point  venus  à  satisfaction.  Ainsi  finit  ce  con- 
cile, suivant  le  récit  que  nous  en  a  laissé  Ger- 
bert. 


XXX.  Gerbert,  archevêque  de  Reims. 

Deux  autres  historiens,  proches  du  temps , 
i  parlent  autrement.  L'un  dit  que  Ton  donna 


en 


(1)  C.  S. 

(8)  c.  Si. 


(S)  c.  55. 


le  choix  à  l'archeTéque  Arnoul  de  se  confesser 
parjure,  ou  d'avoir  les  yeux  crevés.  L'autre 
dit  que  le  roi  Hugues,  voulant  exterminer  la 
race  du  roi  Lothaire,  fit  dégrader  Arnoul, 
sous  nrétexte  qu'il  étoit  né  d'une  concubine, 
et  le  ut  ensuite  mettre  en  prison  à  Orléans ,  ou 
il  gardoit  déjà  le  prince  Charles,  son  neveu  (i). 
Cependant  airain  ne  vouloit  consentir  ni  à  la 
dégradation  d' Arnoul,  ni  à  l'ordination  de 
Gerbert.  Au  contraire  il  en  reprit  fortement 
le  roi ,  dont  il  s'attira  l'indignation.  Les  autres 
évéques  donnèrent  leur  consentement  malgré 
eux ,  et  par  la  crainte  du  roi.  Ce  récit  est  tiré 
d'une  chronique  de  Hugues,  moine  de  Fleary- 
sur-Loire ,  dont  l'abbé  étoit  alors  AMx>n ,  l'un 
des  défenseurs  d' Arnoul  de  Reims.  Mais  la 
suite  fera  voir  que  la  renonciation  de  ce  prélat 
étoit  forcée,  ou  qu'il  s'en  repentit  bientôt. 

Gerbert,  qui  n'étoit  encore  que  diacre,  fut 
donc  élu  et  sacré  archevêque  de  Reims  (2). 
Nous  avons  l'acte  de  l'élection,  suivi  de  sa 
profession  de  foi,  où  il  ne  fait  mention  que  de 
quatre  conciles  généraux.  Il  tint  quelque  temps 
après  un  concile  avec  les  évéques  de  sa  pro- 
vince, dont  il  ne  nous  reste  qu'une  monition 
contre  ceux  qui  nilloient  les  biens  des  églises. 
Il  y  a  une  lettre  de  Gerbert  sur  ce  même  sujet 
à  Foulques,  évêque  d'Amiens,  un  de  ses  suf- 
fragants,  jeune  homme  emporté,  qui,  dans 
son  propre  diocèse ,  sous  prétexte  de  poursui- 
vre ses  droits,  avoit  pillé  des  biens  ecclésias- 
tiques ,  et  étoit  entré  dans  une  église  à  main 
armée  (3).  L'archevêque  Gerbert  lui  en  fa 
une  sévère  réprimande.  Il  étoit  déjà  vieux 

Juand  il  fut  mis  en  cette  place ,  comme  il  le 
it  dans  une  lettre  à  Fabbe  et  aux  moines  de 
Saint-Gérauld  d' Aurillac ,  où  il  gémit  des  em- 
barras et  des  chagrins  que  lui  attire  sa  di- 
gnité (4). 

XXXI.  Commencements  d*Abbon  de  Fleory. 

Abbon  de  Flenry,  défenseur  d' Arnoul  de 
Reims,  étoit  un  des  grands  personnages  du 
temps.  Il  naquit  dans  le  territoire  d'Orléans, 
de  parents,  non  pas  nobles ,  mais  libres  de  race  | 
et  craignant  Dieu  (5).  Ils  le  lui  offrirent,  soi-  { 
vaut  la  règle  de  saint  fienott,  dès  l'enfance,  I 
dans  l'abbaye  de  Fleury ,  où  sa  mère  avoit 
deux  parents,  et  dont  l'abbé  étoit  Vulfade, 
depuis  évêque  de  Chartres.  Il  donna  l'habit  au 
jeune  Abbon,  et  le  mit  aux  écoles,  où  il  fit  de , 
grands  progrès  dans  les  lettres  et  la  piété,  | 
cherchant  autant  çu'il  pouvoit  la  com(Mignie  I 
des  anciens.  11  devint  si  savant  qu'on  lui  donna 
la  charge  d'instnûre  les  autres ,  et  il  l'exerça 
pendant  quelques  années.  Etant  suffisanumeot 
mstruit  dans  la  grammaire,  l'arithmétiqae  eC 


(!)  Chr.  Vlrd.  p.  17. 
Frag.  Cbr.  to.  i  Ducbesney 
p.  liS.  Aimoin.  y.  c.  4. 

(S)  Tom.  g,  Conc.  p.  70. 

(3)  Ibid.  p.  740.  Gerbert 


Ep.  40  bis.  Ibid.  et  Gefbwi 
£p.  47  bis. 
(4)  Ëpist.  S5  bis. 

(5)  Yita  Sac.  0,   Ben. 
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h  dialectique ,  et,  roulant  y  joindre  les  antres 
arts  libéraux,  il  alla  aux  écoles  fameuses  de 
Faris  et  de  Reims,  écouter  ceux  qui  profes* 
soîeat  la  philosophie,  et  il  apprit  sous  eux  de 
rastrooomie,  mais  non  pas  tant  qu'il  désiroit. 
n  revint  à  Orléans,  oii  il  apprit  la  musique 
pour  beaucoup  d'argent  en  cachette  à  cause 
des  eoTîeiix.  Ainsi,  se  trouvant  instruit  de 
cinq  des  sept  arts  libéraux,  il  voulut  apprendre 
les  deux  autres;  pour  la  rhétorique,  il  lut  Yic- 
tarin,  et  il  prit  quelque  teinture  de  géométrie. 
11  composa  alors  quelques  écrits  sur  la  forme 
dessfÛogismes,  sur  le  compas  et  les  calculs 
astronomiques,  et  sur  le  cours  des  planètes. 
Cependant ,  n'étant  encore  que  diacre ,  il  fut 
appelé  en  Angleterre  [)ar  saint  Osuald ,  évé- 

rdeWorchester,  et  il  arriva  au  monastère 
Ramsey,  fondé  par  ce  saint  prélat ,  dont 
labbé,  nommé  G^main,  avoit  été  tire  de 
Fleary-snr-Loîre  (1).  Abbon  y  demeura  près 
de  deux  ans ,  et  instruisit  plusieurs  moines.  Il 
salua  le  roi ,  dont  il  reçut  des  paroles  d'hon- 
nêteté, et  le  duc  Helwin,  fondateur  du  mo- 
nastère de  Ramsey  ^  ^i  lui  fit  de  grands  pré- 
sents, n  gagna  Famitié,  non-seulement  de  saint 
Osuald,  alors  archevètpie  d*York,  mais  en- 
core de  saint  Dunstan ,  qui  eurent  ensemble 
une  dis|Hite  charitable  à  qui  le  retiendroit. 

Mais  l'abbé  de  Fleury  lui  ayant  écrit  une 
lettre  rieine  de  tendresse ,  par  laquelle  il  le 
pnoil  de  revenir,  il  prit  congé  des  deux  pré- 
lats, qui  le  charg^ent  de  présents.  Dunstan 
loi  dcnma  de  l'argenterie  magnifique  pour  of- 
rir  à  saint  Benott.  Osuald  l'ordonna  prêtre,  et 
tni  donna  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  en 
exercer  les  fonctions ,  entre  autres  un  calice 
d'or,  et  de  plus  beaucoup  d'argent.  Oïbold, 
abbé  de  Fleory,  mourut  peu  de  temps  après  le 
retour  d'Abboo ,  que  la  plupart  de  la  commu- 
nauté élut  pour  lui  succéder.  Il  y  eut  toutefois 
de  l'opposition  de  la  part  de  quelques  moines, 
oui  «orent  un  mauvais  sujet,  et  eurent  assez 
de  crédit  pour  le  mettre  en  possession.  On  le 
VQît  nar  plusieurs  lettres  de  Gerbert,  écrites 
▼ers  fan  neuf  cent  quatre-vingt-sept  au  nom 
des  abbés  du  diocèse  de  Reims ,  de  l'arche- 
vêque Adalbéron  et  au  sien ,  tant  aux  moines 
de  Fleory  qu'à  saint  Majole ,  abbé  de  Clugny, 
et  à  Egbert  ou  Evrard,  abbé  de  Saint-Julien 
de  Tours.  Toutes  ces  lettres  tendent  à  faire  re- 
jeter rosurpateur;  mais  heureusement  il 
moanit  peu  de  temj^  après  (2).  Ainsi  la  plus 
grande  et  la  plus  saine  partie  de  la  commu- 
nauté rempcMta  pour  Abbon  ;  son  élection  fut 
confirmée  par  le  consentement  du  roi  Hugues, 
et  fl  commença  à  gouverner  l'abbaye  de  Fleury 
l'an  neuf  cent  quatre-vingt-huit. 

11  reooomiandoit  l'élude  à  ses  moines,  comme 
utile  à  la  piété,  ajH-ès  l'oraison  et  le  jeûne  ;  et 
hiî-même  ne  cessoit  point  de  lire ,  d'écrire  ou 
de  dicter.  Après  la  dialectique  et  l'astronomie. 


(1)  S^K  I.  LVi,  n.  39.         rrr.  Gerb.  EpM.  70,  St  et 
(S)  1IUH1.S«C.  S,  p.770>    87, 88, 89.  YKa  Abb.  D.  7. 


il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte 
des  pères,  et  en  tira  plusieurs  sentences,  de 
il  fit  un  recueil ,  pour  avoir  toujours  en  mi 
de  quoi  se  défendre  contre  les  prétentic 
d'Arnoul ,  évêque  d'Orléans.  Ce  prélat  sont 
noit  que  l'abbé  de  Fleury,  outre  la  juridicti 
spirituelle,  devoit  encore  lui  faire  serment 
fidélité ,  comme  son  vassal  :  ce  qu' Abbon  r 
fusa  toute  sa  vie ,  prétendant  que  son  mor 
stère,  pour  le  temporel ,  ne  dépendoit  que 
roi.  Ce  fut  une  querelle  générale ,  qui  s'éna 
alors  entre  les  évêques  et  les  abbés,  et  c 
n'avoit  pas  commencé  plus  tôt  parce  que  ! 
monastères  étoient  entre  les  mains  des  si 
gneurs  laïques  ou  d'autres  évêques ,  qui  a 
roient  bien  su  se  défendre  d'une  telle  prête 
tion.  Elle  semble  être  venue  du  serment  q 
les  évêques  exigeoient  des  prêtres  à  leur  ori 
nation ,  et  qui  fut  défendu  au,  second  conc 
de  Chàlons  en  huit  cent  treize  (1).  Car  c*étoi 
la  cérémonie  de  la  bénédiction  des  abbés  q 
les  évêques  leur  faisoient  prêter  ce  serment 
fidélité  (2). 

XXXII.  Canonisation  de  saint  Udalric. 

Le  pape  Jean  XV  tint  vers  le  même  tem 
un  concile,  où  saint  Udalric  fut. mis  au  noi 
bre  des  saints  vingt  ans  après  sa  mort.  Ce  ce 
cile  se  tint  à  Rome,  au  palais  de  Latran, 
dernier  jour  de  janvier  neuf  cent  cniatre-vin§ 
treize,  indiction  sixième.  Liutolfe ,  évêq 
d'Augsbourg,  se  leva  au  milieu  de  l'asseï 
blée,  et  dit  :  On  lira,  s'il  vous  platt,  deva 
vous,  récrit  que  j'ai  entre  les  mains,  de 
vie  et  des  miracles  d'Udalric,  jadis  évêq 
d'Augsbourg,  afin  que  vous  ordonniez  ce  qu 
vous  plaira.  On  croit  que  ce  sont  les  deux  ] 
vres,  que  nous  avons  encore,  composés  par 
prêtre  Gérard,  disciple  du  saint  (3).  Apr 
qu'ils  eurent  été  lus  dans  le  concile ,  il  ordoni 
que  la  mémoire  de  saint  Udalric  seroit  hon< 
rée ,  déclarant  que  l'honneur  que  l'on  rei 
aux  saints  et  à  leurs  reliques  retourne  au  Se 
gneur,  qui  a  dit  (4)  :  Qui  vous  reçoit  me  r 
çoit  -j  et  que  cet  honneur  a  pour  but  que  noi 
soyons  aidés  par  leurs  prières  et  leurs  mérite 
La  bulle  qui  en  fut  expédiée  est  souscrite  d 
pape  Jean,  de  cinq  autres  évêques  des  env 
rons  de  Rome,  de  neuf  prêtres  cardinaux 
de  trois  diacres.  C'est  le  premier  acte  authei 
tique  qui  reste  de  canonisation  faite  par 
pape ,  quoiqu'on  ne  se  serait  pas  encore  de  ( 
nom  (5). 

XXXIII.  Lettres  de  Gerbert  contre  Ârooul. 

Ce  fut  peut-être  en  ce  même  concile  de  Ron 
que  le  pape  Jean  XY  cassa  la  déposition  d' Ai 


Cl)  Mabill.Prar.  S»c.6, 
e.5.Goiic.CabiIl.  c.  13. 

(S)  Sup.  iiv.  XL.  i,  fl,  5. 

(3)  Tom.  0,  Conc.  p. 
741.ÂctaSS.  Ben.Sisc.  5, 
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nool^  archevêque  ée  Retins,  et  Tordiiiation 
de  Gerbert  ;  car  il  est  certaia  qae ,  Tayant  ap- 
pris ,  il  trouva  I'od  et  Taotre  fort  mauvais ,  et 
mterdit  tous  les  évéqaes  qui  y  avoient  eu 
^  part  (1).  Mais  Gerbert  ne  crat  pas  devoir  obéir 
a  ce  décret ,  et  en  écrivit  aussi  &  Se^o,  ar- 
dievéque  de  Sens.  Nos  adversaires  disent  que, 
noar  la  déposition  d'Amoul,  il  ialldt  attendre 
le  jugeaient  de  Vévé^ue  de  Rome.  Pourront- 
ils  montrer  que  sonjugement  soit  plus  grand 
ym  oAni  de  Dieu?  u  est  qu'il  suppose  que  le 
jugement  canonique  des  évApes  est  le  ju- 
gement de  Dieu  ;  mais  la  questu>n  étoit,  si  œ- 
uii-ci  devoit  passer  pour  canonise.  Il  conti- 
nue :  Je  dis  nardiment  que ,  si  Tévéque  de 
Rome  lui-^méme  pèche  contre  son  frère,  et^ 
étant  averti  plusieurs  fois  y  n'dbéit  pas  à  TE- 
glise ,  cet  évéque  de  Rome,  suivant  le  com- 
maademoit  deueu .  doit  être  regardé  comme 
un  pitfen  et  un  pubUcain.  Plus  le  rang  est 
tievé,  ^tts  la  cbute  est  dangereuse. 

^  Que^  s'il  nous  croit  indignes  de  sa  conunu- 
nion ,  parce  qu'aucun  de  nous  ne  veut  juger 
contre  TEvauffile ,  il  ne  pourra  pas  pour  cela 
nous  séparer  de  la  communion  de  Jésus-Christ, 
ni  nous  ôter  la  vie  étemelle.  On  ne  doit  pas 
appliquer  aux  évôqjaes  ce  que  dit  saint  Gré- 
gove,  que  le  troupeau  doit  craindre  la  sen- 
tence do  pasteur^  soit  qu'elle  soit  juste  ou 
injuste^  car  les  évéques  ne  sont  pas  le  trou- 

Su,  c'est  le  peuple.  Vous  n^avez  donc  pas  dû 
>  suspendu  de  la  communion  pour  un  crime 
que  vous  n'avez  ]^int  confessé ,  et  dont  vous 
n'êtes  point  convamcu  ;  et  on  n^a  pu  vous  trai- 
ter de  rd)elle,  puisque  vous  n'avez  jamais 
évité  les  conciles.  Il  ne  faut  pas  donner  occa- 
sion à  nos  ennemis  de  dire  que  le  sacerdoce, 
qui  est  un  par  toute  l'Eglise  ^  soit  tellement 
soumis  à  un  seul  oue,  s'il  se  laisse  corrompre 
par  argent,  par  mveur,  par  crainte  ou  par 
Ignorance  f  personne  ne  puisse  êlre  évéque 
sans  se  soutenir  auprès  de  lui  par  de  tels 
moyens.  La  loi  conmiune  de  TEglise  est  FEeri- 
ture ,  les  canons  et  les  décrets  du  saint-siége 

r'  y  sont  conformes.  Quicon€[Ue  se  sera  écarté 
ces  lois  par  mépris  soit  jugé  suivant  ces 
lois;  qui  les  observe  soit  UHijours  en  paix. 
Gardez-vous  donc  de  vous  abstenir  des  saints 
mystères  :  ce  seroit  vous  rendre  coupable. 

Gerbert  écrivit  plus  amplement  stir  ce  sujet 
à  Yilderode ,  évéque  de  Strasbourg ,  qui  1  a- 
voit  prié  de  rinstruire  de  son  affaire.  11  la  ra- 
conte ainsi  :  Arnoul,  qu'on  dit  être  fils  du  roi 
Lothaire,  après  avoir  circonvenu  son  évéque 
et  l'avoir  livré  avec  sa  ville ,  c'est  l'évêque  de 
Laon ,  après  beaucoup  de  sang  répandu ,  des 
pillages  et  des  incendies .  a  été  condamné  dans  < 
un  oondle  des  évéques  de  toute  la  Gaulci.  En- 
suite )  après  la  mort  de  l'évêque  Adalbéron , 
ayant  été  réconcilié  par  le  seul  évéque  de  Laon, 
il  a  obtenu  le  siège  de  ReimSy  en  vue  de  la 


(1)  Trûg.  Ghr.  Dodu  to. 
4.  Um»  9,  Gooc.  p.  tu, 


paix,  en  faisant  aux  rois  serment  de  fidélité, 
avec  des  paroles  terribles  (i).  Mais  à  peine  y 
a  voit-il  six  mois  depuis  son  ordination,  quand 
il  livra  la  ville  à  Fennemi ,  qui  profana  et  pilla 
le  sanctuaire ,  et  réduisit  le  clergé  et  le  pâiple 
en  captivité.  Arnoul  prononça  analhéme  000^ 
tre  ces  pillards ,  et  en  fit  prononcer  autant  pat 
les  évéques;  mais  il  ôta  les  terres  de  réglise  à 
ses  vassaux, qui  lui  en  avoient  porté  la  fol , 
pour  les  donner  aux  ennemis,  et  fit  marcher 
des  troupes  contre  son  roi  >  sons  les  enseignes 
de  Charles.  Cependant  on  avertit  le  pape ,  par 
des  députés  et  par  dés  lettres  synodi4|ues,  de 
remédier  aux  troubles  de  l'Eglise  ;  mais  il  n'y 
donne  aucun  OTdre.  Ainsi,  par  délibération 
des  évéques  t,  Arnoul  est  averti  de  se  purger 
canoniquement,  sans  le  vouloir  dire  pendant 
dix-huit  mois.  Enfin,  se  sentant  abandonné 
par  ses  plus  grands  protecteurs ,  il  vint  tnm^ 
ver  le  roi ,  et  ^  lui  ayant  fait  de  nouveaux  ser- 
ments.  il  fut  admis  à  sa  laUe.  Alors  il  se  crut 
justifie,  et  faussa  de  nouveau  ses  serments. 
Ceux  «û  y  avoient  intérêt»  ne  pouvant  souf- 
frir d'être  trompés  tant  de  fois,  prennent  la 
forteresse  de  Laon.  Arnoul,  pris  entre  les  en- 
nemis du  n».  est  préKnté  à  un  condle,  et 
pressé  de  rendre  compte  de  tant  de  crimes. 
Après  avoir  long-tempt  consulté  en  lui-même 
et  avec  ses  amis ,  il  confesse  volontairement  ses 
péchés  et  renonce  à  sa  dignité. 

Gerbert,  ayant  amsi  posé  le  fait  ^  continue  s 
On  convient  assez  entre  les  parités  de  œâ 
crimes  d'Amoul,  mais  ses  défenseurs  se  par- 
tagent en  deux.  Les  uns  disent  que  le  roi  rai  a 
pardonné ,  et  une  depuis  il  n'a  rien  Eait  que  de 
pardonnable.  Les  autres  soutiennent  que  Ton 
a  fait  injure  au  pape  en  déposant  Arnoul  sans 
son  autorité.  Pour  y  répondre ,  Gerbert  dis- 
tingue entre  la  loi  et  la  coutume.  Ce  qui  fait 
loi  en  matière  ecclésiastique,  c'est  l'Ecriture 
sainte ,  les  canons  des  conciles  et  les  écrits  des 

S  ères.  Si  tous  les  évéques,  ajonte-t-il,  gar- 
oient  înviolablement  les  canons ,  la  paix  et  la 
concorde  régneroient  par  toutes  les  églises  ^  il 
n'y  auroit  point  de  diflerents ,  ni  sur  les  biens, 
ni  sur  les  ordinations,  ni  sur  les  privilèges,  u 
traite  ensuite  de  la  différence  des  crimes  et  de 
Tordre  iudiciaire,  et  soutient  que,  les  péchés 
d' Arnoul  étant  manifestes ,  les  évêqoes  n'ont 
fait  qu'exécuter  contre  lui  les  lois  établies ,  et 
que  la  contumace  d'une  année  auroit  suffi  pour 
te  condamner  sans  Tentendre  (2T. 

Quant  au  pape ,  continue-t-ii ,  on  ne  lui  a 
point  fait  injure,  puisque,  étant  Invité  pcn-- 
dant  dix-huit  mois  par  lettres  et  par  députés, 
il  n'a  point  voulu  répondre.  Son  silence  ou 
ses  nouvelles  constitutions  ne  doivent  pas  pré- 
iudicier  aux  lois  déjà  étabUes.  Tous ,  qui  vou* 
lez  garder  à  vos  rois  la  foi  (pie  Tous  leur  avea 
promise,  qui ,  loin  de  tralur  votre  peuple  et 
votre  clergé,  avez  horreur  de  ses  erunesi 


Poet.  Cône.  BeUL  p.  140.  t    d)  Post  Conc.  Rem.  p. 


(S)  Pi  laié  139, 
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lOfei  tàrontâe  i  ceux  qui  obéissent  à  Dieu 
fialûi  qu'aux  hommes.  Ou  dit  qu'Arnoul, 
etiQt  éyéque ,  n'a  dà  être  jugé  que  par  le  pape; 
mais,  apiîte  sa  coolession ,  les  évéqoes  oot  dû 
k  déposer,  suivant  le  concile  de  Nicée ,  et  cela 
^paadBitaie  sa  oonfessîon seroit  fausse,  puis- 
qo'Useroit  au  moins  coupable  de  faux  lémoi- 
gMge  contre  kit«iiôiBe  (1). 

Quant  à  ceux  qui  allégnoient  le  pardon  du 
ni  pour  la  défense  d'Amoul,  Gerbert  leur  ré- 
fmà  qne  le  ponvoir  des  rois  ne  s*étend  pas 
mt  ks  imea ,  nuiis  odni  des  évéqnes,  auxauels 
il  iRiartâenA  de  lier  et  délier,  c'est-à-aire, 
f  inposer  lea  peines  spirituelles ,  comme  la  dé- 
poâliott  et  rexcommnnicalion.  Ainsi  la  ^Aoe 
en  nns  ne  doMMMt  pas  à  Amonl  la  rémission 
de  les  Déchéa ,  et  il  ne  s'éloit  rendu  que  trop 
soapaUs  depuis  par  ses  parjures  et  ses  sacn- 
Icttti  Gerbert  imt  en  priant  Yilderode  de 
■e pasajooter  foi  aux  calomnies  dont  on  le 
dM»|e,  d'nTOîr  nsarpé  le  siège  de  Reims,  et 
tttpMMlre  Amanl  (d)*  An  contraire,  il  le 
prie  ds  la  jtmtifiar  aufMrès  des  èvéques  et  au- 
près de  son  roi,  c'est^-dim,  Ifcodolfe  III ,  roi 
dsh  Ihttle-Boniyogne. 

Le  roi  HngMs  émvit  au  pape  sur  le  môme 
ttjet  en  ces  termes  s  Nous  vous  avens  écrit, 
mévéqneaet  moi,  par  l'archidiao^  de  Reiasa, 

CvMs  expyqiwr  l'affBiire  d' Amonl  (3). 
J  qonioiaa  ceci,  pour  Tons  prier  de  me 
fciit  justice  à  aies  et  anx  miens ,  et  ne  pas  re- 
cevoir pour  certain  ce  qui  ne  l'est  pas*  Nous 
tt'iYsm  rien  fait  contre  votre  sainteté.  Si  tous 
Mtei  voua  en  édairdr  en  préaence,  vous 
fsi^  nnir  à  Grenoble ,  qui  est  aux  oonëns 
de  l'Hdie  el  de  la  Gaide,  et  où  ks  papes  ont 
MnUinè  de  venr  tronver  les  rois  de  France. 
Mm,  si  vana  vonlei  venir  chea  nous ,  nous 
^KNB  neevroem  avec  grand  bonneur ,  et  vous 
Mlcrma  de  même  pendant  le  séfour  et  le  ro- 
te. 

UXIV.  Fm  de  laint  Mayeul  de  augof. 

Tersle  même  temps,  le  roi  Hugues  pria 
«ÎDl  May eul ,  abbé  de  Clugny ,  pour  leqael  il 
^▼oit  une  vénération  singulière ,  de  venir  ré- 
^owg  fabbaye  de  Saint-Denis.  II  y  avoH  au 
■oios  trois  mois  que  le  saint  abbé  s'étoit  donné 
QQ OMdjateur.  Car,  se  sentant  chargé  d'an- 
>te  et  d'infirmités ,  il  eut  le  même  soin  qne 
*8  prédécesseurs,  de  prévenir  la  vacance  de 
I abbaye,  en  taisant  élire  son  successeur  de 
5»  vivant  II  choisit  Odilon,  né  en  Auvergne, 
^h  famille  des  seigneurs  de  Mercœur  (4). 
^ son  enfance,  il  fut  mis  dans  le  clergé  de 
Saint- Julien  de  Brioude  >  mais ,  étant  arrivé 
a  un  âge  plus  mûr ,  il  fut  touché  d'un  grand 
nésir  de  quitter  le  monde  ;  et,  saint  Mayeul 
^t  venu  en  Auvergne,  on  lui  amena  ce 


(t)  P.  iw. 
J)  P.  m. 

^>T«.^Cmfc|^.wa, 


(i)  Mabiir.  Sasc.  5.  Ben. 
p.  780,  e.  a.  MaMII.  Elog. 
S*  Odii,  Sac  ^  p.a3a.VUa 
ibid.  p.SSl. 


jeune  homme,  dont  il  conçut  de  grandes  es- 
pérances. Dès-lors  ils  se  lièrent  d'une  telle  af- 
fection, que,  peu  de  temps  après,  Odilon 
quitta  Brioude,  et  vintàClugny  prendre  l'habit 
monastique.  Il  ût  si  promptement  de  si  grande 

Iirogrès  dans  la  perreclion,  que  saint  Mayeul 
e  jugea  digne  oe  lui  succéder.  Ge  fut  vers 
l'an  neuf  cent  quatre-vingt-onze,  comme  fl 
parott  par  plusieurs  chartes  des  années  sui- 
vantes, où  il  est  nommé  comme  abbé.  L'acte 
de  son  élection  est  semblable  à  odui  de  saint 
Mayeul ,  et  marque  la  résistance  que  l'on  cra^- 
gnoit  de  la  part  d'Odilon  (1).  Cet  acte  est  sous- 
crit par  saint  Mayeul,  puis  par  Rodolfe,  roi 
de  Bomvogne  ;  pe^r  Bouchard ,  archevêque  de 
Lyoui  Hugues,  évéque  de  Genève;  Henri  de 
Lausanne,  Hugues  de  MAoon,  Yaultier  d'Auh 
tun,  et  quelques  autres  prélats  ou  seigneurs, 
et  oent  soiiante  et  diiL-sept  moines ,  tant  étoit 
nombreuse  la  communauté  de  Clugny.  Cet 
usage  de  faire  assister  aux  élections  des  abbéa, 
tant  de  personnea  constituées  en  dimité ,  avoit 
quelque  fondement  dans  la  règle  ob  saint  Be- 
noit, et  servoit  à  rendre  ces  actes  plus  aa*- 
tlientiquea.  Saint  Mi^yeul  ne  laissa  pas  d'être 
regardé  comme  abbé  jusqu'à  sa  mort,  ce  qui 
parolt  par  plnsieors  chartes. 

Loin  de  se  relâdier  dans  sa  vieillesse,  il  s'ez- 
citoil  à  servir  Dieu  avec  une  nouvelle  fer- 
veur (2).  Deux  ans  avant  sa  mort,  sentant  di- 
minoer  ses  forces,  il  ne  vouldt  idus  parottre 
en  public ,  et  se  tenoit  enfermé  ans  le  mona- 
stère ,  ou  dans  quelqu'une  des  maisons  qui  en 
dépendoient  Là,  il  ne  laissoit  pas  de  donner 
aux  fr^es  des  avis  salutaires  f  mais  il  s'occupent 
principalement  à  la  friève  ou  à  la  lecture; 
souvent  il  plenroit  quand  il  pensoit  am 
hommes  spirituels  qu'il  avoit  connus,  qui  fai- 
soient  fleurir  la  religion,  et  combatloient  vi- 
goureusement pour  la  défense  de  l'Eglise.  Par 
ce  souvenir ,  il  se  trouvoit  destitué  de  tonte 
consolation  en  ce  monde,  et  désiroit  plus  ar- 
demment d'être  avec  Jésus-Christ.  Il  étoit  en 
cet  état,  quand  le  roi  Hugues  le  pressa  de 
venir  à  Saint-Denis  ;  et ,  quoiqu'il  sentit  sa  fin 
très*çroche,  il  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en 
chemin ,  croyant  ne  pouvoir  mieux  achever  sa 
course  que  dans  une  si  bonne  œuvre.  Mais 
étant  en  Auvergne  à  un  monastère  de  son 
ordre,  nonnné  alors  Silviniac,  aujourd'hui 
Souvigny^  à  deux  lieues  de  Moulins,  et  du 
diocèse  de  Glermont,  il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie qu'il  jugea  mortelle,  et  moiurut  tran- 
quillement le  vendredi ,  lendemain  de  l' Ascen- 
cension ,  onzième  de  mai ,  l'an  neuf  cent 
quatre-vingt-quatorze ,  après  avoir  gouverné 
l'abbaye  de  Gluffny  quarante-un  ans.  Il  y 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Pierre  (3). 
Le  roi  Hugues  assista  à  ses  funérsilloa^  et  ut 
de  grands  présents  à  son  tombeau ,  où  il  se  fit 
quantité  de  miracles  ;  depuiëi  on  y  dressa  un 

(1)  To.  0,  Spicil.  p.  4Sâ.         (3)  Snp.  liv.  LV,  n.  36. 
(S)  ViU  c.  19. 
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autel ,  et  on  leva  le  corps.  L'Eglise  honore  sa 
mémoire  le  jour  de  sa  mort  (1). 


XXXV.  MoDastères  réfonnés  par  aaiot  Mayeol. 

Saint  Mayeul  servit  utilement  TEglise ,  par 
le  grand  nombre  de  ses  disciples  et  des  mo- 
nastères où  il  rétablit  robserrance  ;  et  ce  fut 
pour  cet  effet  qu'il  profita  de  Famitié  des 
princes  et  des  seigneurs.  Car  il  fut  chéri  par- 
ticulièrement de  l'empereur  Othou,  de  Fimpé- 
ratrice  Adélaïde,  et  d'Othon  II,  leur  fils  ;  de 
Conrad ,  roi  de  Bourgogne ,  Trère  de  cette  im- 
pératrice ,  et  deMathilde,  sa  femme  ;  de  Henri, 
duc  de  Bourgogne;  de  Guillaume,  duc  d'A- 
quitaine ,  et  de  Richard ,  duc  de  Normandie  ; 
ues  princes  d'Italie,  de  Guillaume,  duc  de 
Provence,  et  d'Ardiambauld ,  seigueur  de 
Bourbon,  bienfaiteur  de  Souvigny  (2).  L'em- 
pereur Otbon  le  ffr^nd  mit  sous  la  disposition 
de  saint  Mayeul  les  monastères  qui  lui  étoient 
soumis  comme  royaux ,  tant  en  Italie  qu'en 
Germanie.  En  Italie,  il  réforma  le  monastère 
de  Saint-Apollinaire,  près  de  Ravenne,  celui 
du  Ciel-d'or  Tjprès  de  Pavie ,  et  de  Saint-Paul 
à  Rome.  En  F^nce ,  il  rétablit  l'observance  à 
Marmoutier,  à  Saint-Germain  d'Auxerre,  à 
Saint-Bénigne  de  Dijon ,  à  Fescam ,  à  Saint- 
Maur-des-Fossés.  Ses  quatre  princjnaux  dis- 
ciples furent  Odilon,  son  successeur,  Guillaume 
de  Dijon,  Teuton  de  Saint-Maur,  et  Heldric 
d'Auxerre.  Ce  dernier,  ayant  vécu  à  la  cour  du 
grand  Othon  en  Italie,  quitta  sa  femme  et  ses 
grands  biens,  pour  se  rendre  moine  à  Clugny  ; 
ensuite  Henri,  duc  de  Bourgogne,  frère  de 
Hugues  Capet,  donna  à  saint  Mayeul  l'abbaye 
de  Saint-Germain  d'Auierre,  qui  depuis  long- 
temps éloit  sans  abbé ,  gouvernée  par  des  pré- 
vôts. L'ayant  réformée,  il  y  mit  Heldric  pour 
abbé,  l'an  neuf  cent  quatre-vingt-neuf  :  sa 
vertu  le  fit  aimer  chèrement  du  duc  Henri  et 
de  Hébert ,  évéque  d'Auxerre,  son  frère ,  fils 
naturel  de  Hugues  le  grand. 

Ce  fut  aussi  Bouchard,  comtc*de  Paris,  qui 
procura  la  réforme  du  monastère  de  Saint- 
Maur.  Mainard,  qui  en  étoitalorsabbé,  étoit  un 
homme  de  qualité  qui  menoit  une  vie  très-sé- 
culière. Il  étoit  fort  adonné  à  la  chasse,  et 
quand  il  sortoit,  il  quittoit  l'habit  monastique 
pour  prendre  des  fourrures  de  grand  prix ,  et 
un  riche  habillement  de  télé  (3).  Ses  moines 
suivoient  son  exemple.  Un  d*eux  toutefois, 
nommé  Adic,  touché  de  ce  scandale,  alla  se- 
crètement trouver  le  comte  Bouchard,  et  le 
Îria  d'y  remédier  ;  le  comte  s'adressa  au  roi 
[ugues,  et  lui  demanda  cette  abbaye,  qui  étoit 
royale,  seulement  pour  la  réformer.  L'ayant 
obtenue,  il  alla  à  Clugny,  et  pria  instamment 
saint  Mayeul  de  venir  rétablir  ce  monastère. 
Le  saint  aJ>bé  lui  répondit  :  Vous  avez  dans 

(1)  Martyr.  R.  11  mai.    g,  7S5. 

(9)  EI09.  c.  6,  p.  773,  f .        (3)  Vila  Barcb.  com. 


votre  royaume  tant  de  monastères;  que  n'y 
cherchez-vous  le  secours  que  vous  désirez, 
plutôt  que  de  venir  chercher  si  loin  des  in- 
connus comme  nous?  C'est  que  Clugny  étoit 
dans  le  royaume  de  Boui^ogne^  et  que  la  diffé- 
rence des  ddkninations  rendoit  le  commerce 
difficile. 

Saint  Mayeul  toutefois  se  laissa  vaincre  aux 
instances  du  comte,  i]ui  se  jeta  plusieurs  fois 
à  ses  pieds,  et  euGn  il  le  suivit  avec  les  plus 
parfaits  de  ses  moines.  Quand  ils  furent  arri- 
vés sur  la  Marne,  près  de  Saint-Maur,  le 
comte  ordonna  à  toute  la  communauté  de  le 
venir  trouver  au  delà  de  la  rivière;  ils  obéi- 
rent sans  se  douter  de  rien ,  et  il  leur  dit  que 
ceux  qui  vouloient  demeurer  avec  l'abbé 
Mayeul,  et  se  soumettre  à  lui,  pouvoient  re- 
tourner au  monastère;  mais  que  ceux  qui  le 
refuseroient  s'en  allassent  où  ils  voudroient 
sans  rien  emporter  que  leurs  habits.  Ils  aimè- 
rent mieux  quitter ,  et  Mainard  fut  fait  abbé 
de  Clanfeuil,  alors  dépendant  de  Saint-Maur, 
où  saint  Mayeul  laissa  pour  abbé  Teuton, 
qu'il  avoit  amené  avec  lui. 

L'abbé  Guillaume,  disciple  de  saint  Mayeul, 
étoit  né  en  Ittdie,  et  ayant  été  voué  à  iMeu 

f»ar  ses  parents,  qui  étoient  nobles  et  riches,  il 
ùt  élevé  dans  le  monastère  de  Saint-Janvier 
de  Locédia ,  près  de  Yerceil  (1).  Sa  mère  étant 
morte ,  il  j^uada  à  son  père  d'entrer  dans  la 
même  communauté,  on  il  mourut  saintement. 
L'évéque  de  Yerceil  voulant  ordonner  diacre 
Guillaume,  il  refusa  de  lui  prêter  serment, 
soutenant  que  c'étoit  un  abus  et  une  espèce  de 
simonie.  Sur  ce  qu'il  avoit  appris  de  la  TégUr 
larité  qui  s'observoit  à  Clugny ,  il  avoit  déjà 
un  grand  d^ir  d'y  aller  quand  saint  Mayeul 
vint  à  Locédia.  Guillaume  se  découvrit  à  lui 
secrètement,  et  le  saint  abbé  lui  promit  de  le 

f «rendre  à  soq  retour  de  Rome.  Ainsi  Guil- 
aume,  quittant  son  pays,  sa  famille  et  le  voisi- 
nage de  leurs  grandes  terres,  suivit  saint 
Mayeul  à  Clugny ,  où  il  fit  un  tel  progrès , 

S 'au  bout  d'un  an  le  saint  abbé  voulut  le 
re  ordonner  prêtre  ;  mais  il  s'en  jugea  in- 
digne. 

Saint  Mayeul  l'envoya  ensuite  réformer  le 
monastère  de  Saint-Saturnin  sur  le  Rhône, 
aujourd'hui  Sainl-Saurin.  Mais  dix-huit  mois 
après  il  le  rappela  pour  l'en'^oyer  à  Dijon. 
Car  Brunon,  évéque  de  Langres,  voulant  ré- 
former le  monastère  de  Saint-Bénigne,  alla 
trouver  saint  Mayeul,  qui  lui  envoya  douze 
des  principaux  de  ses  moines ,  et  Guillaume  à 
leur  tète.  Henri,  duc  de  Bourgogne,  lui  donna 
ensuite  le  monastère  de  Yersi  et  celui  de  Bèze, 
pour  y  mettre  la  réforme. 

XXXVI.  Fin  de  saint  Volfang  de  Ralisbonne. 

La  même  année  que  mourut  saint  Mayeul, 
mourut  aussi  saint  Yolfang,  évéque  de  Ratis- 

(1)  Acta  SS.  Ben.  Soc.  0>  p.  sn 
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toDDe,  après  TÎogt  ans  d'épiscopat.  Il  rétablit 
(bos  son  diocèse  robserrauce  ré^lière  chez 
les  chanoines ,  les  moines  et  les  religieuses  (1). 
Toyant  à  Ratisbonne  même  le  relâchement  des 
moines  de  Saint-Emmeran,  il  disoit  souvent  : 
Si  DUOS  avions  des  moines,  le  reste  ne  nous 
mioqneroit  pas.  Et  comme  on  lui  disoit  qu'il 
n'raroît partout  que  trop  de  moines,  il  ré- 
MuditaTec  larmes  :  A  quoi  sert  la  sainteté 
delliabit  sans  les  œuvres?  Les  moines  réglés 
rasemblent  aux  bons  anges,  les  relâchés  aux 
manfiis.  Le  désordre  venoit  de  ce  que  depuis 
loBgtemps les  évéques de  Ratisbonne étoient 
aossi  abMs  de  Saint-Emmeran,  et  s'appro* 
pnoient  les  revenus  de  ce  monastère,  réduisant 
les  moines  à  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sub- 
sstance.  Pour  y  remédier,  saint  Yolfang  flt 
Tenir  de  Saint -Maximin  de  Trêves  un  saint 
moine,  nonuné  Ramould,  qui  avoit  été  avec 
loi  dapelain  de  l'archevêque  Henri ,  et  le  fit 
aUé  de  Saint-Emmeran  (2) . 

Qoelques-uns  du  conseil  de  l'évêque  trou- 
Toient  mauvais  qu'il  ôtât  à  ses  successeurs  un 
revena  dont  ses  prédécesseurs  a  voient  joui; 
mais  il  leur  répondit  :  Je  ne  veux  pas  me  char- 

San-ddà  de  mes  forces,  c'est  bien  assez 
Jeéréque,  sans  vouloir  encore  faire  les 
fmtàxm  aabbé  ;  loin  de  dissiper  les  biens  de 
Saiot-Enuneran,  je  veux  les  employer  aux 
Images  pour  lesquek  ils  ont  été  donnés.  Ainsi 
fabbé  Ramould  rétablit  la  régularité  dans  ce 
nonastère,  ayant  de  quoi  fournir  abondam- 
BKot,  non-seulement  à  la  subsistance  des  moi- 
^1  mais  à  l'hospitalité  et  aux  aumônes. 
Saint  Yolfang  rétablit  de  même  la  régularité 
ciiez  les  reli^euses  et  chez  les  chanoines  (3). 

Ilprédioit  souvent  son  peuple,  qui  venoit 
récoQier  avec  ua  grand  empressement.  Son 
^^^sœors  étoit  simple  et  intelligible,  mais  fort 
et  touchant;  il  pénétroit  au  fond  des  cœurs, 
^  taisoit  caiùer  des  ruisseaux  de  larmes .  Quand 
u^iâtMtson  diocèse,  il  avertissoit  soigneuse- 
^  les  curés  de  leurs  devoirs ,  entre  autres 
de  ooosenrer  la  pureté  de  vie ,  et  de  ne  pas  s'i- 
^oer,  oonune  quelques-uns,  que  la  sainte 
^^onion  les  purifiât  de  leurs  péchés  sans 
P^lenoepréc^ente.  Ayant  appris  qu'il  y  en 
avoit  mû,  faute  de  vin,  céiébroient  la  messe 
H^de  l'eau  pure,  ou  avec  quelque  autre 
Wsson,  Il  les  en  reprit  sévèrement ,  et  pour 
w  6ler  tout  prétexte,  leur  fit  fournir  du  vin 
^  »o  cdlier  pour  cet  usage  (4;. 

I^'cmpereur  Othon  II,  pour  afiTermir  la  foi 
^  la  Bohême,  voulut  établir  un  évêché 
^  mi  lieu  de  cette  province  qui  dépendoit 
<ni diocèse  de  Ratisbonne;  et  pour  cet  effet,  il 
CDToya  des  députés  à  saint  Yolfang  le  prier 
«  prendre  des  terres  en  Bohême ,  en  récom- 
Nse  de  cette  diminution  de  son  dioc^.  Saint 
voliaqg  assembla  son  conseil,  qui  s'opposoit 
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à  la  demande  de  l'empereur;  mais  le  saint 
homme  ne  fut  pas  du  même  avis,  et  ne  voulut 
pas  perdre  une  occasion  si  précieuse  d'affermir 
une  église  naissante  (1).  Kon-seulement  il  ac- 
corda l'échange,  mais  il  en  dressa  lui-même 
les  lettres.  On  ne  dit  pas  quel  étoit  cet  évêché, 
mais  ce  n'étoit  pas  celui  de  Prague,  érigé  dès 
l'an  neuf  cent  soixante-neuf,  six  ans  avant  que 
saint  Yolfang  fût  évêque. 

Enfin,  comme  il  étoit  en  chemin  pour  aller 
dans  la  Bavière  orientale,  la  fièvre  le  prit;  et 
étant  arrivé  à  un  lieu  nommé  Pupping,  le  long 
du  Danube,  il  fut  obligé  de  s'y  arrêter,  et  se 
fit  porter  dans  un  oratoire  de  »3L*nt-0tmar  (2). 
Là^  s'étant  trouvé  un  peu  mieux,  il  se  confessa, 
puis  reçut  le  viatique  et  demeura  étendu  par 
terre.  Les  officiers  de  l'église  et  ceux  de  sa 
chambre  vouloient  faire  sortir  tout  le  monde , 
excepté  sa  famille;  mais  il  leur  dit  :  Ouvrez 
les  portes  et  laissez  entrer  ceux  qui  voudront  : 
nous  ne  devons  rougir  à  la  mort  que  de  nos 
mauvaises  œuvres.  Jésus-Christ  qui  ne  devoit 
rien  à  la  mort,  n'a  pas  eu  honte  de  mourir  nu 
sur  la  croix.  Que  chacun  voie  en  ma  mort  ce 

Ju'il  doit  craindre  et  éviter  dans  la  sienne. 
Keu  veuille  avoir  pitié  de  moi,  misérable  pé- 
cheur, qui  vais  souffrir  la  mort,  et  quiconque 
la  regardera  avec  crainte  et  humilité.  Ayant 
ainsi  prié  il  ferma  les  yeux,  et  mourut  en 
paix  le  dernier  jour  d'octobre  l'an  neuf  cent 
Quatre-vingt-quatorze.  Il  fut  transporté  à  Ra- 
tisbonne, et  enterré  à  Saint-Emmeran  par 
Hartuic,  archevêque  de  Saltzbourg,  et  il  se  fit 
plusieurs  miracles  à  son  tombeau ,  comme  il 
en  avoit  fait  plusieurs  de  son  vivant.  L'EgUse 
honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort  (3). 

XXXYII.  Gondle  de  Mouson, 

Le  pape  Jean  XY,  voulant  terminer  l'affaire 
de  Farchevêque  de  Reims,  envoya,  pour  légat 
en  France,  Léon,  abbé  de  Samt- Alexis  et 
Saint -Boniface  à  Rome,  qui  indiqua  de  sa 

^rt  un  concile  dans  le  diocèse  de  Reims  (4). 
s'assembla  à  Mouson ,  dans  l'éçlise  de  Notre- 
Dame  ,  le  second  jour  de  juin ,  indiction  hui- 
tième, et  il  ne  s'y  trouva  que  Liutolfe,  arche- 
vêque de  Trêves,  et  trois  évéques ,  Aymon  de 
Yerdun ,  Notger  de  Liège ,  et  Sigefroy  de 
Munster ,  tous  du  royaume  de  Germanie.  Le 
légat  Léon  prit  séance  au  milieu  d'eux ,  et 
l'archevêque  Gerbert  vis-à-vis,  comme  devant 
rendre  compte  de  son  ordination.  Il  y  avoit 
plusieurs  abbés ,  et  Godefroy ,  duc  de  Lor- 
raine, y  assistoit  avec  quelques  autres  laïques. 
Quand  on  eut  fait  silence ,  Aymon  ,^  évêaue  de 
Yerdun,  se  leva  et  parla  en  gaulois ,  c  est-à- 
dire  ,  comme  je  crois ,  en  roman  ou  latin  vul- 
Î;aire,  d'où  notre  langue  est  venue.  Il  dit  que 
e  pape  Jean,  ayant  inutilement  invité  les 
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éYéques  des  Gaules  à  tenir  un  concile  à  Aix- 
la-Gnapelle ,  puis  venir  à  Rome ,  avoit  enCn 
indique  le  concile  dans  la  province  de  Reims, 
Toukmt  apprendre  par  son  légat  ce  que  l'on 
disoit  de  part  et  d'autre  toucnant  la  déposi- 
tion d*ArnouI  et  la  promotion  de  Gerbert  ; 
puis  fl  tira  une  buUe  scellée  en  plomb ,  qu'il 
ouvrit  devant  tout  le  monde ,  et  en  fit  la  Jec- 
ture. 

Ensuite  Gerbert  se  leva ,  et  dit  :  Tai  tou- 
jours eu  œ  jour  devant  les  jeux ,  et  je  l'ai  toi:^ 
jours  désiré  depuis ,  qu'au  péril  de  ma  vie ,  j'ai 
reçu  le  sacerdoce  par  le  conseil  de  mes  frères^ 
tant  j'étois  touché  du  salut  d'un  peuple  qm 
périssoit,  et  de  l'autorité  par  la<^uelle  je  me 
trouvois  en  sûreté.  Je  me  souveno»  avec  plai- 
sir des  témoignages  de  votre  bienveillance, 
que  j'avob  tant  de  fois  éprouvée ,  quand  j'ap- 
pris avec  une  graoïde  surprise  que  vous  étiez 
mal  content  de  moi ,  et  votre  indignation  me 
{ut  plus  terrible  que  ne  Tavoit  été  le  fer  de 
mes  ennemis.  Maîntenanl,  puisque  Dieu  m'a 
bit  la  ftàce  de  me  trouver  devant  ceux  à  qui 

Ï**ai  toujours  confié  k  soin  de  mon  salut ,  je 
irai ,  en  pea  de  mots ,  ce  qui  montre  mon 
innoceiice. 

Après  la  mort  de  Tempereur  Othon,  je  ré- 
lûlns  de  ne  point  (quitter  le  service  de  mon 
pére  Adalbéron ,  qui ,  à  mon  insu,  me  choisit 
pour  le  sacerdoce  y.  et,  en  mourant .  me  désigna 
pour  son  successeur  en  présence  ue  personnes 
illustres.  Mais  la  simonie  fit  qu'Arnoul  me 
fut  préféré,  et  je  ne  laissai  pas  de  le  servir 
fidèlement  plus  qu'il  n  étoit  à  propos ,  jusqult 
ce  que,  connoissant  clairement  sa  révolte ,  je 
renonçai  par  écrit  à  son  amitié  (1),  et  je  l'aban- 
donnai avec  ses  complices ,  sans  autre  espé- 
rance ni  autre  intérêt  que  de  ne  point  partici- 
per à  ses  crimes.  Après  qa'il  entêté  long- 
temps poursuivi  et  contumace  suivant  les  lois 
As  IIBgHse,  comme  11  ne  restoit  a»s  de  le  punir 
^r  là  lois  du  prince ,  et  le  cnàsser  de  son 
siège  comme  rebelle,  mes  confrères  et  les 
grands  me  pressèrent  encore  de  prendre  soin 
d'un  troupean  dispersé  et  déchiré  ^  je  diflérai 
tong-Cemps ,  et  ne  cédai  qu'avec  peine ,  sa- 
chant bien  les  maux  qni  me  menaçoient.  voilà 
devant  Dieu  qoelle  a  été  la  simplicité  de  ma 
oondnite. 

Onm'aocnse  d'avmr  trahi  mon  mallre,  de 
If^oir  mis^en  prison  et  nsurpéson  siège.  Eloit- 
9  mon  maître ,  lui  à  qui  je  n'ai  jamais  prêté 
aucun  serment?  Si  je  lai  servi  pour  mi  temps, 
je  Tal  fait  par  ordre  de  mon  père  Adalbéron , 
qui  me  dit  de  demeurer  dans  l'église  de  Reims 
jusqu'à  ce  que  je  visse  la  condodCe  de  cdnt  (foi 
en  seroit  févéque.  Pendant  que  je  l'observe» , 
je  devins  h  proie  des  ennemis,  et  je  perdis 
(ont  ce  que  je  tenois  de  votre  libéralité  et  de 
celle  des  seigneurs  ^  encore  les  ennemis  m'ayant 
dépoufflé ,  eurent  regret  qoe  je  leur  eusse 
échappé  en  vie.  Depuis  que  j'ai  quitté  ce  re- 
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beUe ,  je  n'ai  eu  aucun  commerce  avec  lui , 
et  n'avois  garde  de  le  livrer  puisque  je  ne  sa- 
vois  où  il  étoit.  Quant  à  la  prison,  j'ai  depuis 
peu  prié  le  roi  mon  maître,  en  présence  de  té- 
moins dignes  de  foi ,  de  ne  le  pas  garder  un 
moment  en  prison  à  mon  sujet  ;  car,  si  votre 
jugement  dépendoit  de  moi ,  Amoul  seroit  ré- 
duit en  état  ue  ne  me  ^  nuire.  Si  vous  jugiez 
contre  moi ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  que  m'im- 
p(M*teroit  qu' Arnoul  ou,  un  autre  fut  arcfae- 
vêone  de  Reims? 

Gerbert  répond  folblement  an  reprodie  d'u- 
surpation ,  disant  qu'AmouI  ne  doit  pas  être 
appelé  répoux  d'une  ^lise  qu'il  a  pillée  d'a- 
bord pour  satisfaire  à  ses  passions  simonia- 
ques.  Il  demande  comment  un  étranger,  sans 
crédit  comme  lui ,  a  pu  se  rendre  mattre  d*une 
ville  si  grande  et  si  peuplée.  II  s'objecte  en- 
suite qu'une  affiaiire  de  cette  importance  ne 
devoit  pas  être  jugée  sans  consulter  le  saint- 
siège.  A  quoi  il  répond  qne  le  pape  a  été  in- 
struit de  tout ,  et  que  Ton  a  attendu  ses  ordres 
Sendant  dix-huit  mois  ;  qu*ensuite  les  évèqpes 
e  Gaule  ont  encore  eu  ce  respect  pour  le  saint- 
siège,  de  ne  juger  Amoul  que  sur  sa  propre 
confession,  après  laquelle  u  n'étoit  pas  pos- 
sible de  le  tenir  pour  innocent.  Il  revient  à 
dSre  que  les  évêques  de  Gaule  Tmi  chargé 
malgré  lui  de  l'araievêdié  de  Reims ,  et  qne 
si  toutes  les  régies  n'ont  pas  été  observées  en 
cette  aSàire ,  if  faut  s'en  prendre  au  mafhenr 
du  temps  et  aux  hostilités  publiques ,  dont  les 
évêques  mêmes  n'étoient  pas  à  couvert. 
Ce  discours  de  Gerbert  étoit  plus  éloquent 


lègat ,  de  qui  il  reçut  la  lettre  du  pape.  Alors 
les  évêques  sortirent  du  concile^  et  tinrent  con- 
seil avec  le  duc  Godefrov  ;  imis  ils  appelèrent 
Gerbert ,  et  le  prièrent  de  faire  oondun^  avec 
honneur  aux  rois  de  France  Jean ,  moine  de 
Fabbé  Léon.  Gerbert  le  promit ,  et  îb  dé- 
noncèrent un  concile  que  l'on  devoit  tenir  i 
Reims  le  premier  de  juillet.  Celui  de  Moason 
sembloit  fini,  quand  des  évêques  vinrent  dire 
à  Gerbert ,  de  la  part  du  l^at  Léon,  qu'il  eût 
à  s'abstenir  de  l'office  divin  jus^'aa  omcile  de 
Reims.  Comme  il  s*en  défeiodoit ,  ils  vinrent 
trouver  le  lé^t,  et  Gerbert  lui  représenta 
qu'aucun  évêque  ou  patriardie,  ni  le  pape 
même,  n'avoit  le  pouvoir  d'excommunier  per- 
sonne s'il  n'étoit  convaincu  par  sa  propre  con- 
fession ou  autrement,  ou  s  il  refusoit  de  com- 
Sroftre  ;  qu'on  ne  pouvoit  rien  hn  reprodier 
semblable ,  et  qu'il  étoit  même  le  seul  des 
évêques  de  Gaule  qui  fftt  venu  au  concile. 
Enfin,  que ,  ne  se  sentant  point  coupable,  il  ne 
pouvoit-se  résoudre  à  se  condamner  lui-même. 
Nonobstant  ces  raisons ,  Gerbert  céda  aux 
remontrances  de  Liudolfe,  archevêque  de  Trê- 
ves ,  dont  II  oonnoisaoït  la  probité  et  la  mone^ 
tie  Ce  prélat  Texborta  firaiemellMieBl  à  ne 
point  donner  à  set  ennemis  occasion  de  scaiH 
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4de,  comme  s'il  voidoit  résister  aux  ordres 
4b  pape,  toi  cooseillanl  de  s'abstenir,  par  obéis- 
sance, de  la  célébration  de  la  messe ,  jusqu'au 
premier  de  juillet,  où  Ton  devoit  tenir  l'autre 
ecmcfle.  Gerbert  y  consentit,  et  on  se  sé- 
para aîosi  après  le  concile  de  Monson  ;  mais 
«dm  de  ILeims  ne  se  tint  pas  sitôt,  et,  tant 
que  le  roi  BoMes  vécut.  Gerbert  demeura 
arcbevAiQe  de  Rdims,  et  Amoul  prisonnier  k 
OtIéêBS. 


XZXVIIL  Adilbénxi  Oy  ^râipis  de  Metz. 

Vé^êifÊe  deMetxéloHaleNrs  Adalbéronll, 
fliéeFrëdMrie,  doede  Lorraine,  et  de  Béa- 
Irts.  smmr  du  rof  Hugocs-Capet.  Il  Si  ses  étu^ 
dee  él'abbare  de  Gorze,  et,  après  h  mort  de 
VéfèqjÊmThmtf^  sa  Qiéare  Béatrfx  obtint  pomr 
Mr«fiiGM  dé  Mete  de  rimpératrfee  Adélaïde, 
^  it  le  bat  l^d'Otkon  III  (f  ).  Il  futéla  le 
le  iToctolire  nsni  emt  quatre- Tfngt- 
\  et  sacré  le  dimanche  Vfiigtrhuttième 
âèemàifre^  jour  des  hmoœnts,  fiar  Ecbert, 
aRkevéque  de  YVères.  II  se  fit  aimer  de  tout 
le  monde ,  même  des  juifii  ;  et  aima  teHement 
les  aMiteea,  que  les  séculiers  se  plaignoient 
qvV  leor  domioK  tous  ses  sefns.  Il  rétablit  le 
Mre  de  Saiaf-Sjmpliorien  et  quelques 
,  et  fbOpItal  de  Metz,  oè  il  nût  des 
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fille  foyaçe  dl&  Rome  sons  le  ponlifioat  de 
Jean  XY ,  qui  le  reçut  avec  grand  honneur. 
Jamais  il  Mottébi^illaaMSseetn'adaunistroit 
les  sacrements  sans  porter  un  cilice  sous  ses 

"~   Anm  vigiles  des  graadea  fêtes ,  il 

wcuae  nourriture,  et  paasoit  le 
amc  dee  moiues ,  ordHoairement  dans 
l'MihafadaGorae,  attiré  parla  régfularilé  de 
l'thserfaaee  et  la  tranquillité  du  Hea.  La  aonr 
ladli  Ésa  «rdeats,  oui  régnoit  en  Bourgogne, 
WtaMioecasioD  d'exercer  sa  cbari té,  eaas- 
itoaaliiaiJL  qui  en  étoiest affligés,  et  qudqne- 
Mf  lia»  lavoilfl pansait  de  sea  mains  jusqu'à 
M  par  Jour. 

£^  UÊk  ooaem  tau  an  oommeocttnent  du 
itgMi  duiaiiitllenrt,  lldteonça  hardiment  Coc^ 
mé,  dBadTAmlrasie, 8onpffirent,poaraToir 
épooaè  m  proche  parante,  s'esposaot  à  un 
gnmd  péril,  par  le  lesaentiment  de  œ  seigneur. 
llpumfWif  il  Tiaomeitsement  ceux  qui  pilloient 
kabiemi  die égliaca et  do  pauvres;  et,  quand 
ila  artpalaoiont  les  eeasnrea  ecdéaiastiqnes ,  il 
empic^vit  les  vmea  matériellea ,  faisant  ray»- 
ger  l6un  tartei  et  abattre  leurs  châteaux.  Il 
as  bdaoit  pofm  de  difficulté  de  promouvoir  aux 
oidraa  Iseeufaiila  des  prôtra,  quand  il  les  en 
jngaoîl  dignes,  et  ordonna  plus  de  mille  pré- 
tns  aaoa  ha  dercs  inférieurs.  Après  avoir 
ainsi  goavtmè  pendant  vingt  ana  régUse  de 

Mats,  ft  «tffiyTH  ^  'pin'Aàxna  lia  ^A^^ipffrr^  IqU 
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XXXIX.  Saint  Beroouard»  Mqoe  dHildeibetai. 

En  Saxe,  Gerdag,  évéque  d'Hildesbeim, 
étant  mort,  Bemouard,  précepteur  du  roi 
Othon  III,  fut  élu  d*un  commun  consentement 
pour  lui  succéder ,  et  préféré  à  phisîeurs  autres 
nobles  qui  servoient  dans  le  clergé  du  pa- 
lais (t).  Il  ftit  sacré  par  Ttlfeçtse ,  archevêque 
de  Mayence ,  son  métropolitain ,  le  qntoziâne 
de  janvier  de  Pannée  neuf  cent  qoatre-virgt- 
treire,  in<Keiion  sixième.  Quoiqu'il  fAt  encore 
jeune,  il  passort  les  vieiflardsen  gravité,  don- 
noh  è  la  prière  la  plus  grande  partie  des  nuits^ 
et  assfsloit  assidûment  auxoflioes  divins.  Après 
la  messe solenndle^  il donnoit  audience,  pais 
son  anmtoiêr  venort ,  et  il  faisoH  distrilraer  à 
|rfus  de  cent  pauvres  de  la  nourriture  et  quel- 
quefois de  TaiYent.  Il  visttoit  les  ouvriers,  (|u1I 
laisoit  travailler  sur  drfFérentes  matières  ;  à 
none,  il  se  mettoit  à  table  avec  beaucoup  de 
clercs  et  de  lalfques,  mais  en  silence  pour 
écouter  la  lecture ,  et  gardant  une  exacte  fru- 
galité. 

Gomme  0  avoK  grand  talent  pour  les  ^Hs* 
il  les  cultiva  avec  soin  lorsque!  rat  éréoue.  l| 
(hisuit  écrire  des  Kvres  non-seulement  ms  le 
monastère  de  sa  cathédrale,  mais  en  plusiems 
antres  lieux  ;  en  sorte  qu'il  assembla  une  nom^ 
breusebMiotlièque,  tant  de  livres  ecdésiastl* 

Ses  que  de  philosophiques.  Il  cherchoit  à  per^ 
^tionnerla  peinture,»  mosaïque,  la  serrure- 
rie, rorMvrerie,  recueillant  avec  soin  cecpeles 
étrangcts  envoyoient  an  rot  d'ouvragesles  plut 
curieux ,  et  faisant  élever  des  jeunes  gens  ie 
beau  natnrd  pour  les  Ccnrmerioes  arts.  Quoi- 
que trés-apnnquè  à  ses  fonctions  ecclésiasti-- 
ques ,  il  ne  laissoit  pas  de  servir  ri  Men  le  roi 
et  Pétat,  qu'il  attiroit  l'envie  des  antres  sef- 
gnemrs.  La  Saxe  étoit  depuis  long-temps  expo* 
sée  aux  courses  des  pirates  et  m  barbares.  H 
les  avolt  souvent  repousses,  tantôt  par  ses 
seules  trouves ,  tantôt  avec  le  secours  des  au- 
tres ;  mais  ils  étoient  maîtres  des  deux  côtés 
de  l'Elbe  et  de  la  navigation  de  cette  rivière  ; 
en  sorte  qu'ils  se  répandkrfent  par  toute  la  Saxe, 
et  venôient  presque  jusqu*à  Hildesheim.  Pour 
les  arrêter ,  il  §t  bàtîr  deux  forteresses  en  deux 
divers  endroits  de  son  diocèse,  et  y  ayant  mis 
garnison,  il  procura  la  sûreté  du  pq^s. 

Nonobstant  ces  dépenses,  il  enrichit  sou 
église  par  l'acquisition  de  plusieurs  terres, 
cultiva  les  andemies ,  et  les  orna  de  beaux 
bAtfments.  Quant  à  son  égHse  cathédrale ,  il 
décora  de  peintures  exquises  les  murailles  e( 
les  lambris,  il  donna  quantité  d'argenterie  pour 
le  service ,  entre  autres  un  calice  u  or  du  poids 
de  vingt  livres  ;  il  enferma  le  cloître  de  mittml- 
les  et  06  tours.  Enfin ,  il  bâtit  une  (^pdte 
magnifique ,  pour  y  garder  nu  morceau  cb  la 
vraie  croix ,  que  le  roi  Othon  III  lui  avoR 
donné,  et  que  l'on  crut  avoir  fbit  plusieurs 
miracles.  Bemouard  fit  la  dédicace  de  cette 

(1)  ^i^D.e,A«t.BeB.5uc.d,p.sai.Sap.IbMun».iL9S 
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chapelle  Tan  neuf  cent  quatre-yingt-seize ,  j 
quatrième  de  son  ordination ,  le  dixième  de 
septembre. 

XL.  Saint  Âdalbert  rappelé  en  Bohême. 

En  Bohême,  le  dnc  Boleslas,  voyant  le  dé- 
sordre où  cette  église  étoit  tombée  depuis  Fab- 
sence  de  saint  Adalbert ,  tint  conseil  avec  son 
clergé,  et  envoya  dire  à  Yillegise,  archevêque 
de  Mayence  :  Ou  renvoyez-nous  Adalbert, 
notre  pasteur ,  ce  que  nous  aimons  mieux ,  ou 
nous  en  ordonnez  un  autre.  L'archevêque, 
craignant  que  ce  peuple  nouvdlement  converti 
ne  retombât  dans  ses  anciennes  erreurs ,  en- 
voya à  Rome  deux  députés,  savoir,  Radia, 
disciple  du  saint,  et  Zraquas,  moine,  tous  deux 
frères  du  duc ,  avec  des  lettres  par  lesquelles 
il  prioit  le  pape  de  renvoyer  Adalbert  (1).  Le 
pape  Jean  X V  tint  un  concile  à  Rome  pour 
ce  sujet  l'an  neuf  cent  quatre-vingt-quatorze, 
n  y  eut  grande  contestation  entre  les  députés , 
qui  redemandoient  leur  évêque,  et  les  Romains 
oui  le  vouloient  retenir.  Enfin  les  députés 
remportèrent,  et  le  pape  dit:  nous  vous  le 
rendons  9  à  condition  que  son  peuple  le  con- 
servera, profitant  de  ses  instructions  ;  mais  s'ils 
meurent  dans  leurs  péchés,  il  pourra  les  quitter 
en  sûreté. 

Les  députésramenèrent  donc  Adalbert,  après 
qu'il  eut  mené  cinq  ans  la  vie  monastique  ;  et, 
quand  il  arriva  à  Prague,  tout  le  peuple  vint 
au-devant  de  lui  et  le  re^t  avec  une  extrême 
joie,  promettant  de  suivre  en  tout  ses  avis. 
Mais  ils  retombèrent  bientôt  dans  leur  pre- 
mière négligence  et  dans  tous  leurs  vices.  La 
femme  d'un  nomme  noble  étant  accusée  d'adul- 
tère avec  un  clerc,  les  parents  du  mari  vou- 
loient la  décapiter  suivant  la  coutume.  Elle 
s'enfuit  à  Tévêique,  qui,  pour  lui  sauver  la  vie, 
l'enferma  dans  un  monastère  de  religieuses 
dédié  à  saint  George,  et  donna  à  un  homme 
fidèle  la  clef  de  Téglise  où  elle  étoit.  Ceux  qui 

Sursuivoient  la  femme ,  vinrent  k  la  maison 
l'évêque  pendant  la  nuit,  se  plaignant  qu'il 
vouloit  emplêcher  l'exécution  des  lois ,  et  de- 
mandant la  coupable  avec  menaces.  Il  embras- 
sa les  frères  qui  étoient  avec  lui,  se  recomman- 
dant à  leurs  prières,  et  se  jeta  au  milieu  de  ces 
fiirieux,  en  disant  :  Si  c'est  moi  que  vous 
dierchez,  me  voici.  Un  d'entre  eux  lui  dit . 
Tu  te  flattes  en  vain  de  la  gloire  du  martyre  ; 
mais,  si  on  ne  nous  rend  promptement  cette 
malheureuse,  nous  avons  tes  frères,  et  nous 
nous  vengerons  sur  leurs  femmes,  sur  leurs 
enfants  et  leurs  terres.  Cependant,  un  traî- 
tre leur  ayant  découvert  celui  à  qui  l'év^ue 
avoit  conhé  la  garde  du  lieu  où  étoitla  femme, 
ils  l'intimidèrent  tellement  qu'il  leur  en  donna 
l'entrée  ;  ils  arrachèrent  la  femme  de  l'autel,  et 
lui  firent  couper  la  tête. 


(1)  èxt  S8.  Ben.  Sec.  5,    11,  p.  ISS.  Sud.  VUa  n.  U, 
p.  t70.  Bon.  tS  Apr.  tom.    p.  S58. 


[An  de  J.-C.  (M. 

Depuis  son  retour,  saint  Adalbert  commença 
à  travailler  à  la  conversion  des  Hongrois,  voi- 
sins de  la  Bohême  ;  il  y  envoya  des  mission- 
naires et  y  alla  lui-même,  et  y  établit  un 
foible  commenconcnt  de  christianisme  (1  ) .  Leur 
duc  étoit  alors  Geisa ,  dont  il  baptisa  le  fils 
Etienne ,  depuis  illustre  par  sa  sainteté. 

Le  saint  évêçiue ,  affligé  de  l'indocilité  de  son 
peuple ,  le  quitta  une  seconde  fois  et  retourna 
à  Rome,  dans  son  monastère  de  Saint-Alexis 
et  de  Saint-Boniface,  sous  la  conduite  de  l'abbé 
Léon ,  le  même  qui  fut  légat  en  France.  En  ce 
monastère,  il  y  avoit  des  Grecs  qui  sui  voient  la 
r^le  de  saint  Basile,  et  des  Latins  qui  sui  voient 
celle  de  saint  Benoit;  et  de  chacune  des  deux 
nations,  on  en  remarque  quatre  de  distingués 

Kr  leur  mérite.  Les  quatre  Grecs  étoient  : 
bbé  Grégoire,  le  père  Nil,  j'entends  saint 
Nil  de  Rossane;  Jean,  infirme;  Stratus, homme 
d'une  simplicité  angélique.  Les  quatre  Latins 
étaient  :  Jean,  remarquable  par  sa  sagesse; 
Théodore,  par  son  silence  ;  Jean ,  par  son  in- 
nocence; Léon,  simple,  mais  toujours  prêta 
prêcher  (2).  Ce  dernier  avoit  été  ahbé  de  No- 
nantule,  enLombardie,  et  après  avoir  gouver- 
né ce  monastère  deux  ans,  l'avoit  remisa 
l'empereur  Othon,  lui  rendant  son  b&ton  pas- 
toral. Il  étoit  venu  à  Rome  se  rendre  simple 
moine  à  Saint-Boniface,  où  il  finit  ses  jours; 
et  il  est  compté  entre  les  saints.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Léon ,  abbé  du  même  mo- 
nastère. 

XU.  Manaon,  abbé  da  mont  Ganio. 

Aligeme,  abbé  dumont  Cassin,  étant  mort  en 
neuf  cent  quatre-vingt-six,  Manson  lui  succéda 
et  gouverna  ce  monastère  pendantdix  ans  (3). 
11  étoit  abbé  de  Saint-Magne,  prèsdeFondi,  et 
fut  élu'abbé  du  mont  Cassin,  plui6t  par  le  crédit 
de  Pandolfe,  prince  deCapoue,  son  cousin,  que 
par  le  consentement  des  moines  ;  en  sorte  que 
quelques-uns  des  principaux  aimèrent  mieux 
sortir  que  de  demeurer  sous  sa  conduite.  De 
ceux-là,  deux  furent  depuis  ^b^  du  mont 
Cassin,  trois  allèrent  à  Jérusalem,  cinq  en 
Lombardie,  où  ils  fondèrent  dnq  monastères 
de  leur  observance.  L'abbé  Manson  prit  grand 
soin  du  temporel  de  l'abbaye,  et  en  augmenta 
les  biens  par  plusieurs  dcmations  faites  de  son 
temps  ;  mais  il  vi voit  plutôt  en  seigneur  qu'en 
moine.  Il  avoit  plusieurs  cavaliers  à  son  ser- 
vice, et  plusieurs  domestioues  vêtus  de  soie, 
et  alloit  souvent  à  la  cour  ae  l'empereur. 

Un  jour,  saint  Nil  Tétant  venu  viur,  le 
trouva  au  monastère  de  Saint-Germain ,  ^ 
étoit  au  bas  de  la  montagne  dans  une  situation 
agréable,  et  environné  de  belles  eaux  (i).  Là , 
Manson ,  après  s'être  baigné ,  dinoit  avec  les 
principaux  du  grand  monastère;  et,  comme 

(1)  Alla  Vita  n.  10,  p.  (8)  Sap.n.li.CbrCa». 

867.  liY.  n ,  c.  18.  MabUl.  Sac. 

(8)  V.  MabiU.  S«c.  5,  p.  5,  p.  058. 

898, 003.                       ^r  f ^    ^^              ^^ 
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saint  NO  l'atteadoit  dans  r église ,  U  ouït  joaer 
de  la  harpe  dans  la  salle  du  festin,  et  dit  à  ses 
compagnons  :  Sonrenez-vous  de  ce  que  je  voos 
dis,  mes  frères  :  la  colère  de  Diea  ne  fardera 
pas  à  Tenir  sur  ces  eens-ci.  Allons ,  sortons  de 
ee  lien.  L'année  nétoit  pas  encore  passée, 
fjoand  on  vit  raccomplissement  de  sa  prédic- 
tioo. 

Car  l'abbé  Manson  se  rendit  si  odieux  aux 
habitants  de  Gapone,  principalement  à  cause 
d'une  forteresse  qu'il  avoit  fait  bâtir ,  qu'ils  ré- 
solurent sa  perte,  prétendant  qu'il  vouloit 
s^attribuor  la  princijpauté  (1).  Us  furent  ap- 

Sés  dans  ce  dessem  par  Adalbéric,  évéque 
Marses ,  qui ,  ayant  donné  son  évéchè  à 
un  fils  bâtard  qu'il  avoit ,  vouloit  avoir  pour 
lui-même  l'abbaiye  du  mont  Gassin.  U  traita 
donc  avec  quelques  méchants  moines  et  avec 
qaelaiies  citoyens  de  Capoue,  et  leur  promit 
cent  livres  d'argent,  monnoie  de  Pavie,  s'ils 
le  rendoient  maître  de  l'abbaye  du  mont  Gas- 
sin, après  avoir  fait  perdre  la  vue  à  Manson. 
n  devcHt  leur  payer  comptant  la  moitié  de  la 
somme ,  et  l'autre  moitié  quand  ils  lui  met- 
troient  dans  la  main  les  yeux  de  l'abbé. 

Poar  exécuter  cette  convention,  ils  allèrent 
trouver  Manson ,  et  le  prièrent  de  venir  à  Ga- 
pone,  pour  terminer,  par  les  voies  de  la  jus- 
tice, les  différents  qu'il  pouvoit  avoir  avec 
eux.  Conmie  il  refusoit  d'y  aller,  se  défiant 
d*eax ,  ils  lui  jurèrent  sur  les  Evangiles  qu'ils 
le  méneroientà  Gapoue,  et  le  ramèneroient 
sain  et  sauf  à  Saint-Benott.  On  nommoit  d'or- 
dinaire ainsi  le  monastère  du  mont  Gassin; 
mais  ils  entendoient  une  église  de  saint  Benott 
dans  Capoue.  Trompé  par  cette  équivoque,  il 
les  suivit  ;   mais  quand  ils  l'eurent  mené  à 
cette  église ,  ils  lui  arrachèrent  les  yeux ,  et , 
lei  ayant  enveloppés  soigneusement  dans  un 
linge  9  ils  les  envoyèrent  aux  sens  de  l'évéque 
Âlbèric,  qui  se  mirent  en  chemin  pour  les 
porter  à  leur  maître.  Mais,  comme  ils  s'é- 
toient  arrêtés  ^ur  manger  et  se  reposer,  un 
passant,  à  qni  ils  demandèrent  s'il  y  avoit 
qnelqae  nouvelle,  leur  dit  :  L'évéque  de  ce 
pays  est  mort.  Ils  s'en  moquèrent  d'abord ,  et 
n'en  vcÂdurent  rien  croire  ;  mais  il  leur  dit  la 
diose  si  affirmativement,  et  leur  marqua  si 
précisément  le  jour  et  l'heure ,  que  n'en  pou- 
vant fbas  douter ,  ils  enterrèrent  sur  le  lieu 
ks  yeux  qu'ik  portoient ,  et ,  montant  à  che- 
val, ils  arriv^ent  en  diligence  à  la  maison  de 
l'évéque ,  qui  n'étoit  pas  loin ,  et  trouvèrent 
qu'il  étoit  mort  à  la  même  heure  que  l'on  ar- 
rachoit  les  yeux  à  l'abbé.  11  mourut  environ 
trob  mois  après  qu'Q  eut  perdu  la  vue,  savoir, 
le  huitième  de  mars  neui  cent  quatre-vingt- 


XUL  Eglise  de  Gobstaotinople. 

A  Constantinople ,  le  patriarche  Nicolas 
ClûyscAerge  mourut  ajnrès  douze  ans  et  huit 

■   ■     ■■■  *       ■  '■*         in  *  I 

(1)  Ckr.  c  IS. 


mois  de  pontificat.  (1).  Plusieurs  prêtres  et 
plusieurs  moines ,  nonobstant  la  réunion  faite 
en  neuf  cent  vingt,  s'étoient  encore  séparés  des 
autres ,  à  cause  des  quatrièmes  noces.de  l'em- 
pereur Léon  Je  philosophe  ;  mais  ils  se  réu- 
m'rent  sous  ce  patriarche,  dans  un  concile, 
dont  il  ne  reste  que  des  acclamations.  En  voia 
les  principales.  Longues  années  aux  empe- 
reurs orthodoxes,  Basile  et  Gonstautin.  Lon- 
gues années  à  Nicolas,  très-saint  patriarche 
écuménique  (2).  Ensuite,  on  souhaite  une  mé- 
moire éternelle  aux  défunts  empereurs  et  aux 
défunts  patriarches,  au  nombre  desquels  on 
nomme  Pfaotius  entre  Ignace  et  Etienne.  On 
anathématise  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  la 
tradition  des  pères,  et  ceux  qui  calomnioient 
l'Eglise,  comme  ayant  approuvé  les  quatriè- 
mes noces  et  souillé  la  pureté  de  la  discipline, 
à  cause  de  la  dispense  accordée  à  l'empereur 
Léon,  et  de  la  réunion  précédente.  Après  la 
mort  de  Nicolas ,  Sisinnius ,  maître  des  offices, 
fut  ordonné  patriarche  de  Constantinople,  l'an 
du  monde  six  mil  cinq  cent  trois  ^  de  JT.-G. 
neuf  cent  quatre-vingt-quinze,  indiction  hui- 
tième. Il  étoit  savant  et  excellent  médecin ,  et 
tint  le  siège  trois  ans.  Son  successeur  fut  âer- 
gius,  abbé  du  monastère  de  Manuel,  de  la  fa- 
mille dePhotius,  qui  tint  le  siège  vingt  ans  (3). 


XLm.  Fin  de  saint  Nioon  d'Arménie. 

Les  premières  années  de  son  pontificat  fu- 
rent les  dernières  de  saint  Nicon  d'Arménie. 
Depuis  qu'il  eut  ouitté  l'Ile  de  Grète  pour 
passer  en  Epire ,  il  se  retira  à  Lacédémone. 
Là ,  il  s'acquit  une  telle  réputation ,  que ,  vers 
l'an  neuf  cent  quatre-vingt-un ,  Basile  Apo- 
cauque,'  gouverneur  de  la  province,  le  pria 
de  venir  le  trouver  à  Gorinthe,  pour  le  con- 
soler dans  la  maladie  dont  il  étoit  affligé ,  et 
dans  l'alarme  où  il  étoit,  à  cause  des  Bulgares, 
qui ,  ayant  ravagé  TEpire ,  menaçoient  le  Pé- 
lopon&e  (4).  Saint  Nicon  vint  à  Gorinthe,  et 
guérit  le  gouverneur,  non-seulement  de  sa 
maladie ,  mais  de  sa  crainte ,  l'assurant  que 
les  Bulgares  avoient  tourné  leur  marche  d  un 
autre  o6té. 

Peu  de  temps  après ,  le  saint  homme  s'étant 
rétiré  à  Amyclès,  autre  ville  du  Péloponèse  f  5) , 

Idusieurs  des  principaux  de  Lacédémone  l'al- 
èrent  trouver ,  le  priant  instamment  de  venir 
secourir  leur  ville  affligée  de  la  peste.  Nicon 
y  consentit,  mais  à  condition  qu'ils  chasse- 
roient  les  juifs  de  leur  ville ,  et  il  leur  promit, 
même  à  ce  prix,  de  passer  chez  eux  le  reste 
de  sa  vie.  La  chose  fut  exécutée ,  et  on  voyoit 
tous  les  jours  les  malades  venir  en  troupes  de 
tout  le  Péloponèse,  chercher  le  saint  homme, 


(1)  Cedr.  lom.  %  p.  70S. 
Sop.  Ut.  liv,  n.  bS, 

(S)  Jos.  GriBC.  Rom.Iib. 
S,  p.  lOS. 


(3)  Gedr.ibid.p.717.G. 
(i)  Sap.  lir.LVi,  n.  ly 
ViU  ap.  Baron,  an.  061. 
(5)|bid.  an.9Si. 
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S i^  en  les  ^paërissaot,  les  exhortait  à  pëni- 
ice.  Un  nommé  ïean  Aratus  étoit  le  sem  qui 
se  pla^oît  de  Texpolsion  des  juifs ,  et  îl  mur- 
nraroit  hautement  tx>ntre  Pficon.  Il  osa  même 
en  Ikire  entrer  un  dans  la  Tille,  sous  prétexte 
de  ijudque  ouvrage  ;  mais  Nioon  s'y  opposa 
vigoureusement;  et  ayant  pris  un  hàton  qu'il 
l'enoontra ,  il  en  mauraita  le  juif,  et  le  mit 
dehors  ;  car  il  ne  ponvoit  souffrir  cette  nation. 
Aratus,  furieusement  irrité  de  celte  action, 
commença  à  charger  Nicon  d'injures ,  mais  il 
h&  dit  sans  s'émouvoir  :  Reviens  à  toi ,  pleure 
tes  péchés ,  tu  sentiras  bientôt  quel  est  le  fruit 
de  tarrogance.  La  nuit  suivante,  Aratus  eut 
tm  songe  terrible,  on  il  se  vit  fouetté  et  mis 
tai  prison ,  pour  avoir  injurié  le  serviteur  de 
Biea.  A  son  réveil,  la  fièvre  le  prit,  il  de- 
manda paidon  à  !N1coB,  et  mourut  le  ircHsiéme 
ror.  €et  exemple  répandit  une  grande  crainte 
Lacédémone,  et  accrut  beaucoup  Tantorité 
de  saint  Nicon- 

Ufi  dimanche,  pendant  les  v^res.  le  gou- 
"Temeur ,  xiommé  Grégoire ,  jouoil  à  la  paume 
autour  de  V^Use ,  en  «orte  que  les  cris  des 
joueurs  et  des  spectateurs  troubloîeot  le  ser- 
vice (!}.  Mlcon  sortit  etlffirepritavecbeancoi^i 
de  19)erté.  Grégoire ,  qui  aimoit  le  jao  et  per- 
doit ,  le  chargea  d'injures ,  et  le  fit  chasser  de 
la  ville.  Mais,  sitôt  qu'il  voulut  lever  la  main 
pour  recevoir  la  balle,  il  fut  frappé  de  para- 
lysie par  tout  le  corps  avec  de  cruelles  dou- 
lieanL  N'y  trouvant  point  de  remède ,  il  ap- 
pela saint  Nioon^  par  le  conseil  de  révéfoe,, 
et  lui  àMOÊUknâ^  {Mrdoo.  Le  saint  bomme^  sans 
lui  Eaire  aucun  re|unoche,  lui  pardonna,  et  le 
guérit^  et,  d^fuiisee  tenap,  Grégoire  lot  un 
de  ses  flifiîlleurs  amis.  Saud  Nicon  mourut 
vers  l'an  neuf  cent  qjiatre-vingi-^x-luul,  le 
vingtHsixième  de  novembre,  jour  auquel  VE^ 
tglise^  tant  grecque  que  latine,  honore  sa  oié- 
moire.  Il  se  fit  plusieurs  miracles  k  son  tosi- 
l)eau  dans  son  monastère  de  Lacédémone,  et 
Ton  y  gardoit  son  portrait  faiX  par  mirade,  à 
ce  que  l'on  croyoit^  et  sur  lequel  l'auteur  de 
jsa  vie  le  décrit  ainsL  II  éloît  grand  de  laîUe, 
le  poil  noir.,  les  cheveux  ni^ligés^  véUi  d'un 
habit  d'ermite  fort  usé ,  tenant  à  la  main  un 
bâiOttteraainéenbauipiBa*unecraix(2).  £îette 
vie  fut  À^ile environ  cent  dnqnanle  ans  apnôs 
la  mort  du  saint,  par  un  abbé  du  màyae  œ- 
jiastère. 

XUV.  i^i«ie  dAbbon. 

Un  France,  le  différent  entre  Amoul,  évé- 
que  d'Orléans,  etVabbé  de  Fleury  Abboo,  pour 
le  serment  que  l'évéque  lui  demandoit,  s'é- 
Gbauffi>itdeplus  en  plus.  Comme  Abbonalldt 
ft  Tours  ipour  la  léle  de  Saint-Martin,  des  £ens 
de  l'évéque  l'attaquèrent  de  nuit,  et  lui  firent 
insulte,  jusqu'à  blesser  à  mort  des  gens  de  sa 
suite  (3).  L'évdque,  voulant  Caire  aatâiaetiiin  à 


(i)  lUd.  an.  09X.  SO  dot.  Âp.  Ban»,  an. 

I  (S)  Martyr.  R.  et  Meapl.       (8)  Vita  Mbib.  c*  8. 


l'ahbé ,  lui  amena  qndques-'uns  des  coupables 
pour  être  battus  de  verges  en  sa  présence  ; 
mais  l'abbé  ne  voulut  pas  prendre  vengeance 
de  celte  injure. 

Ters  le  même  temps,  on  tint  un eoncHe  de 
pluaeurs  évéqnes  à  Saint-Dents,  en  fVance, 
où  on  paria  d'ôter  les  dtmes  aux  laïques  et  aux 
moines  qui  les  possédoient,  et  les  rendre  aux 
évéqnes  ;  Abbon  y  résista  fortement,  etexdta, 
contre  les  évéques,  les  motnea  de  Saint-Dents 
et  leurs  sofs  (1).  la  sédition  fut  telle,  que  les 
évéqnes  furent  contraints  de  se  sauver  sans 
avoir  rien  tait.  Seguin ,  archevêque  de  Sens^ 
vénérable  par  son  âge  et  sa  dignité ,  ftiyasi 
comme  les  autres,  reçut  un  ooap  de  eoguée 
entre  les  épaulés,  et  eut  peSne  k  se  sauver  tout 
couvert  de  boue.  Comme  tout  le  monde  reje- 
toit  sur  Abbon  la  cause  de  cette  violence,  Il 
écrivit  pour  s'en  justifier  une  apologie  adr^isée 
aux  deux  rois  Hugues  et  Robot. 

n  se  plaint  que,  parce  qu'il  ^efforce  de  sou- 
tenir les  intérêts  de  Tordre  monastique ,  on^en 
veut  même  à  sa  vie,  et  déclare  qa'ti  se  sou- 
met suivant  les  canons  au  jugement  des  évé- 
qnes <2).  n  distingue  trois  ordres  entre  les 
chrétiens  :  les  latques,  les  clercs  et  les  moines  ; 
mais  il  ne  compte  pour  denss  que  les  diacres^ 
les  prêtres  et  lesévêques,  etpréUvdque  ceux 
des  ordres  inférieurs  ayant  la  liberté.  Ae  se 
marier^e  sont  nosunés  aarcs  qu'abusi  vejAent. 
En&i,  il  soutient  que  l'état  des  moines  c^  le 
pilus  parfait,  parce  fulls  ne  soat  occupés  qali 
vaouer ,  comme  Marie,  à  l'unique  nécessaire  {9i . 
n  dit  que  l'Eglise  n'étant  qu'à  Dien ,  jpirsMAe 
ne  doit  dire  qu'une  église  lui  apparaent^  par 
on  il  veut  sans  doute  eoQd)atlre  la  prétenikii 
des  évéqnes,  et  condure  qa*fl  n'teo^MSte  que 
les  églises  soient  servies  par  des  àeti»  ou  par 
des  moines.  De  là  il  prend  occasion  de  paner 
contre  la  simonie ,  et  de  réfuter  la  mauvaise 
défaite  de  ceux  qm  disoient  qu'ils  n'adietolent 
pas  la  grâce  de  l'ordination^  mais  les  biens 
tempords  de  l'EgUse.  C'est, dit-U,  comme  gui 
voudroit  avoir  le  feu  sans  la  matière  qui  le 
nourrit 

Tenant  ensuite  aux  plaintes  formées  contre 
lui ,  il  dit  (4)  :  On  tn'accuse  d'avoir  eu  des  sen- 
timents contraires  aux  canons,  d'avoir  exdté 
les  moines  contre  les  évêques,  d'avoir  (ait 
perdre  vos  bonnes  gràœs  à  mon  propre  évé-- 
que ,  e!t  d'avoir  communiqué  avec  des  excom- 
muniés. Mais  à  qud  canon  ai-je  contredit  dans 
ce  condle  où  à  peine  ai-je  vu  ouvjîr  un  livrée? 
Il  parle  du  concile  deSakat-Denis.  Qatavoient 
fait  les  évêques  conlre  mol  en  parUcidier  pour 
me  donner  seulement  la  pensée  de  leur  nuire? 
vu  que  celui  qui  a  été  le  plus  en  péril  m'étoit 
affectionné ,  et  celui  à  qui  j'avoâs  le  plus  d'o- 
bligation ,  c'est  Seguin ,  ardievêque  oe  Sens.| 

U  vient  à  Amoul  d'Odésiis,  et  dit  :  Par 


(1)C.4»,  tom.  a,  Gonc. 
p.  771. 
(i)  Poit  God. 


PittuBi.  p.  aoe. 

(8)  Loci^M 
W  p.  400, 


Al  *;.-€.  m.] 

qoeb  (Bscours  tous  âl-]e  sédaits,  pour  6ter  vos 
bonnes  giioes  à  ceax  qui  les  méritent?  suîs-je 
Diea,  qui  change  les  cœurs?  C'est  You^-mèmes 
fQ'il  aocose  d'iogratitude ,  c'est  TOus-mémes 
qaila  offensés  en  usurpant  nos  biens,  dont 
Tov  êtes  les  protecteurs  et  les  maîtres.  Quant 
à  ce  qa'îl  dit ,  que  j*ai  communiqué  arec  des 
eiooffliDiuiés,  Q  m'en  a  donné  Texemple,  puis- 
qnll  a  reçu  les  méchants  qui  m'avoient  atta- 
qué de  nait  après  qu'ils  furent  anathématisés 
pu  Seguin ,  son  archevêque ,  par  Eudes ,  évé- 

Ioe  de  Chartres ,  et  par  d'autres  personnages 
e  grande  Tertu.  Abbon  B*étend  ensuite  sur  les 
Rdtt  de  l'excommunication ,  se  plaignant  de 
Im  que  Von  en  faisoit ,  et  exhortant  les  rois 
a  7  apporter  remède.  Car,  dit-O ,  à  peine  se 
troQTe-t-il  quelqu'un  dans  votre  royaume  qui 
ne  soit  exooomianié  pour  avoir  'mangé  avec  un 

ocommunié ,  ou  Im  avoir  donné  le  baiser  de 

paix. 

n  ks  avertît  encore  de  quelques  autres  abus. 
Premièrement .  dit-il  ^  dans  le  symbole  de  saint 
Athanase,  au  lieu  de  dire  que  le  Saint-Esprit 
n'est  ni  fait,  ni  créé,  ni  engendré,  quelques- 
m  disent  seulement  qu'il  n  est  ni  rait  ni  créé, 
SMS  prétexte  que  dans  la  lettre  synodique  de 
ttiot  Grégoire  il  est  dit  que  le  Saint-Esprit 
n'est  ai  engendré  ni  non<*engendré.  Seconde- 
ment, touchant  la  fin  du  monde,  en  ma  pre- 
mière jeunesse  j'ai  oui  préchar,  devant  le  peu- 
ple dans  l'église  de  Paris ,  qu'aussitôt  que  les 
ndle ans  seront  finis,  l'antechrist  viendra ,  et 
pra  de  temps  après  le  jugement  universel.  Je 
me  sois  opposé  de  toute  ma  force  à  cette  opi- 
mon,  par  les  évan|riles,  l'apocalypse  et  le  livre 
fc  Daniel  ;  et  l'abbé  Richard ,  d'heureuse  mé- 
moire ,  ayant  reçu  des  lettres  de  Lorraine  sur 
cesnjel,  m'ordonna  d'y  répondre  ;  car  le  bruit 
^^t  répandu  presque  {Mirtout  que,  quand 
linnonaation  arriveroit  le  venaredi-saint, 
K  monde  finiroit  infailliblement.  Richard  étoit 
«*éde  Hcury  dés  l'an  neuf  cent  soixante-deux, 
^  cette  rencontre  de  l'Annonciation  avec  le 
vendredi-saint  arriva  Tan  neuf  cent  quatre- 
^ngt-dooze,  Pâques  étant  le  vingt-septième  de 
mars.  Âbbon  remarque,  pour  troisième  abus, 
qn'enfore  que  l'avent  ne  doive  avoir  que  qua- 
^  semaines ,  queloues-uns  le  commençoient 
^▼nnt  le  vingt-septième  de  novembre. 

XLV«  RaoneU  de  curas  d*AMon. 
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Apriscelle  apologie,  Ald)on  dédia  auxroii 
flogoei  et  Robert,  on  recueil  de  canons,  coo* 
mnant  ks  devoirs  des  rois  et  ceux  des  sujets, 
Pm  affermir  la  nouvelle  domination  de  ces 
Pnoces,  et  les  droits  de  l'ordre  monastique 
«mt  ib  étoient  les  dtfenseurs.  Il  est  certain 
^  le  roi  Hugues  eut  toujours  grande  dévotion 
a  samtBenott  et  grande  affection  pour  les  moi- 
ims  (l)«  u  leur  rendit  plusieurs  monastères 


occupés  par  des  chanoines  séculiers ,  et  les  ré- 
tablit dans  la  libeHé  d'élire  leurs  abbés.  Le 
recueil  des  canons  est  divisé  en  cinquante-deux 
articles,  ou  je  remarque  ce  qui  suit. 

Les  avoués  de  l'Eglise,  en  latin  advocati^ 
étoient  des  gentilshommes  à  qui  les  évéques 
ou  les  abbés  avoient  donné  en  nef  des  terres  de 
leurs  ^lises,  à  la  charge  de  les  protéger  et 
les  défendre  contre  ceux  qui  les  attaquoieuL 
Abbon  en  rapporte  l'origine,  tirée  des  conciles 
d'Afrique,  qui  avoient  ordonné  de  demander 
aux  empereurs  des  scholastiques ,  c'est-à-dire 
des  avocats ,  pour  soutenir  les  intérêts  de  Té- 
glise  devant  les  tribunaux  séculiers,  et  on  les 
nommoit  défenseurs  des  églises  (1)  ;  mais .  de- 
puis la  chute  de  l'empire  irançois  et  les  hos- 
tilités universelles,  ces  défenseurs  ou  avoute 
ne  défendoient  plus  l'ériise  que  par  les  armes  | 
et  Abbon  se  plaint  ^  au  lieu  oe  la  défendre 
ils  la  pilloient.  Ils  laissent,  dit-il,  ses  biens  et 
proie  aux  ennemis ,  sans  leur  résister  même 
de  paroles;  et  après  que  les  ennemis  se  sont 
retirés,  ils  achèvent  de  consumer  le  reste, 
agissant  non  en  protecteurs,  mais  en  maîtres^ 
réduisant  en  pauvreté  ceux  qui  culliYOient  ces 
terres,  et  maltraitant  les  clercs  et  les  moinea. 
De  là  vient  que  nous  voyons  tant  d'^lisâs 
détruites  et  de  monastères  ruinés ,  parce  que 
plusieurs  se  présentent  pour  être  leurs  avoués, 
et  prendre ,  sous  ce  prétexte ,  la  plus  grande 
partie  de  leurs  revenus. 

Pour  montrer  la  fidélité  que  les  Kojets  doi*^ 
vent  à  leur  souverain ,  il  rapporte  l'autorité 
du  quatrième  concile  de  Tolèae ,  et  il  marque 
les  devoirs  de  tous  ceux  qui  portent  les  aiS 
mes  (2).  Il  soutient  que  la  nécessité  dispense 
des  lois,  et  en  apporte  pour  exemple  les  tran^ 
lations  d'évéques,  qui  commençoient  à  de- 
venir fréquentes.  Une  manquepasde  rapporter 
des  canons  contre  les  entreprises  des  évéques 
sur  la  liberté  des  monastères  et  sur  les  droits 
des  autres  évéques.  n  met  aussi  des  autorité 
pour  la  continence  des  clercs,  lien  rapporte  de 
saint  Grégoire  et  d'autres  touchant  la  fré- 
quente célébration  du  saint-sacrifice,  la  fré- 
quente communion  et  les  dispositions  néce^ 
saires  à  ce  sacrement;  en  quelques-uns  des 
passages  il  est  dit  que  l'on  ne  dinère  point  la 
communion  aux  moines  comme  aux  autres  pé- 
nitents. Il  cite  quelquefois  le  livre  des  lois , 
c'est-à-dire  les  novelles  de  Justinien. 


XLVI.  Mort  de  Jean  ItV.  Grégoire  V,  tMpé. 

Abbon  fit  le  voyage  de  Rome  avec  un  équ(^ 
pase  convenable  à  sa  dignité,  pour  faire  renou- 
veler et  confirmer  les  privilèges  de  son  mona- 
stère. C'étoit  sous  le  pape  Jean  XY ,  qu'il  ne 
trouva  pas  tel  qu'il  devoit  être ,  mais  intéressé 


W To.  s,  Analect  p.  t4S.  lUd.  p.  SIt. 


(1)  Art.a.Sap.liV'XXUp 
n.  ii. 
(S)  Art.  4>  lO.Gonc.  toi. 


IV,  c  ult.  Sup.  1.  xxxvu,  n. 
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as,  W,  40,  43, 49.         ^ 
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et  prêt  à  tout  vendre  (1).  Il  en  eut  horreur;  et, 
ayant  visité  les  lieux  saints,  il  acheta  des 
étoflTes  de  soie  pour  faire  des  ornements  d'é- 
glise, et  revint  chez  lui.  Le  pape  Jean  XY 
mourut  d'une  fièvre  violente  Tan  neuf  cent 

3 uatre- vingt-seize ,  vers  la  fin  d'avril ,  après 
ix  ans  de  pontificat.  LeroiOlhonlII  étoit  alors 
en  Italie;  et,  après  avoir  célébré  à  Pavie  la 
fête  de  Pâques ,  qui  fut  le  douzième  d'avril , 
il  étoit  logé  près  de  Ravenne.  Là  il  reçut  des 
députa  du  sénat  et  des  premiers  de  Rome,  qui 
témoignoient  le  désir  qu'ils  avoient  de  l'y  voir, 
car  il  n'y  avoit  point  encore  été  depuis  la  mort 
de  son  père  ;  et  ils  demandoient  ses  ordres  tou- 
chant le  pape  qu'ils  dévoient  élire.  Le  roi 
Othon  avoit  dans  le  clergé  de  sa  chapelle  son 
neveu  Brunon,  fils  de  sa  sœur  Judith,  et  d'O- 
thon,  marc[uis  de  Vérone  (2).  Il  étoit  d'un  beau 
naturel ,  l^en  instruit  des  lettres  humaines ,  et 

Îarloit  les  trois  lances  *•  l'allemand ,  le  latin 
ttéral  et  le  vulgaire;  mais  il  n'avoit  guère 
S|ue  vingt-quatre  ans.  Le  roi  résolut  de  le 
aire  pape  ;  et^  l'ayant  fait  élire  par  le  clergé 
et  le  peuple,  il  le  fit  conduire  à  Rome  par 
y illegise ,  archevêque  de  Mayence,  et  un  autre 
évêque  nommé  Adelbalde.  Il  y  fut  reçu  avec 
honneur  et  ordonné  pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire y.  C'est  le  premier  AUemand  qui  ait  été 
élevé  sur  le  saint-siège  ;  mais  tout  jeune  qu'il 
étoit,  il  ne  le  tint  qiie  deux  ans  et  neuf  mois. 
Le  roi  Othon  vint  ensuite  à  Rome,  ety  fut  cou- 
ronné empereur  par  le  nouveau  pape  le  Jour 
de  l'Ascension,  vingt-cinquième  de  mai,  la 
même  année  neuf  cent  quatre-vinp^t-seize.  Puis 
ayant  tenu  conseil  avec  les  Romains,  il  résolut 
d'exiler  le  sénateur  Crescence,  qui  avoit  sou- 
vent maltraité  le  pape  précédent  ;  mais ,  à  la 
prière  du  pape  Gr^oire,  il  lui  pardonna. 

Herlouin ,  élu  évêque  de  Cambr,ai  n'avoit 
pu  se  faire  sacrer  par  l'archevêque  de  Reims, 
son  métropolitain,  à  cause  delà  division  entre 
Arnoul  et  Gerbert ,  qm  se  disputoient  ce  siège. 
Il  vint  à  Rome,  où  il  fut  ordonné èvêoue  par 
le  pape  Grégoire  y  ;  et  s'étant  plaint ,  aans  un 
concile,  des  seigneurs  qui  pilloient  les  biens  de 
son  église ,  il  obtint  du  pape  une  lettre  mena- 
çante contre  eux ,  datée  du  mois  de  mai  de  cette 
année  neuf  cent  quatre-vingt-seize  (3). 


XLVn.  Saint  AdalbertreaToyé  en  Bohême. 

Pendant  ce  séjour  de  Rome,  l'empereur 
To^oit  souvent  saint  Adalbert  de  Prague ,  qui 
étoit  toujours  au  monastère  de  Saint-Boniface. 
L'empereur  le  tenoit  auprès  de  lui  familière- 
ment et  l'ècoutoit  volontiers;  mais  l'arche- 
vêc^ne  de  Mayence  renouveloit  son  ancienne 
plainte  de  ce qu' Adalbert,  son  suffragant,  avoit 
quitté  l'église  de  Prague ,  et  le  pressoit  instam- 


(1)  Yitac.  11. 
(9)  Ghr.  HH.  to.  8.  Do- 
ebàne,  p.  SIO.  Cbr.  Suo. 


Vita  S.  Adalb.  Prag.  n  30. 

Epilapb.  apud  Bar.  an.  080. 

(3}  T.  8 ,  Gqdc.  p.lSi». 


ment  d'y  retourner.  Même  dans  un  concile 
que  tint  le  pape,  il  allégua  les  canons  pour  au- 
toriser sa  plainte,  et  soutint  publiquement 
qu'il  n'étoit  pas  juste  que  cette  église  fût  la 
seule  priv^  de  son  pasteur.  Etant  parti  pour 
retourner  en  Allemagne,  il  ne  cessa  pendant 
ce  voyage  d'écrire  sur  ce  sujet  jusqu'à  ce 
que  le  pape  lui  eût  accordé  ce  qu'il  désiroit. 
Saint  Adaldert  étoit  fort  affligé  de  quitter  son 
monastère,  sachant  bien  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
gagner  sur  son  peuple  de  Bohême  ;  mais  il  se 
consoloit  dans  l'espérance  qu'il  avoit  d'ac- 
complir sa  mission  pour  les  infidèles  étran- 
gers. 

Ayant  donc  quitté  son  cher  monastère,  non 
sans  beaucoup  de  larmes ,  il  passa  les  Alpes 
avec  Notcher,  évêque  de  Liège,  homme  fort 
sage  ;  et ,  après  environ  deux  mois .  ils  arri- 
vèrent à  Mayence ,  où  l'empereur  s  étoit  ar- 
rêté au  retour  d'Italie.  Saint  Adalbert  y  de- 
meura assez  long-temps ,  vivant  avec  ce  prince 
dans  une  grande  familiarité ,  et  attaché  à  lui 

{*our  et  nuit  comme  les  officiers  de  sa  chambre. 
1  lui  disoitavec  une  sainte  liberté  :  Ne  songez 
pas  que  vous  êtes  un  grand  empereur,  mais 
que  vous  êtes  un  homme  qui  mourrez,  et  que 
ce  beau  corps  sera  réduit  en  poussière  et  en 
corruption.  Car  l'empereur  Othon  III  étoit 
très-bien  fait  de  sa  personne.  Sur  ce  fondement, 
saint  Adalbert  l'exhortoit  à  mépriser  cette  vie, 
aspirer  aux  biens  éternels,  et  pratiquer  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Cependant,  pour 
s'exercer  lui-même  à  l'humilité,  ilrendoit  tous 
les  services  possibles  à  ceux  qui  logeoient  dans 
le  palais,  jusqu'à  nettoyer  la  nuit,  pendant 
qu'ils  dormoient ,  leurs  bottines  et  leurs  sou- 
liers. 

Durant  ce  temps-là,  il  passa  en  France  pour 
visiter  les  lieux  de  dévotion.  Il  vint  à  Paris 
prier  sur  le  tombeau  de  saint  Denis ,  à  Tours 
sur  celui  de  saint  Martin ,  et  à  fleury  sur  celui 
de  saint  Benoit.  Puis  il  retourna  trouver  l'em- 
pereur, et,  l'ayant  embrassé  pour  la  dernière 
fois,  il  prit  le  chemin  de  son  diocèse.  Mais 
avant  que  d'y  arriver,  il  apprit  que  les  Bohé- 
miens, en  haine  de  lui,  avoient  massacré  ses 
frères.  Il  en  avoit  six,  dont  le  plus  jeune, 
nommé  Gaudence,  l'acoompagnoit;  Falné 
étoit  à  la  guerre  au  service  de  l'empereur, 
avec  le  duc  de  Pologne  :  les  quatre  autres 
étoient  demeurés  dans  le  pays ,  et  les  Bohé- 
miens leur  avoient  juré  sûreté.  Mais  comme  ils 
étoient  à  la  messe  dans  une  ville  nommée  Lu- 
bie, où  ils  célébroient  la  fêtejde  Saint-Yences- 
las ,  ces  perfides  entrèrent  dans  l'église  et 
tuèrent  tout,  indifféremment,  hommes  et  fem- 
mes ,  entre  autres  les  quatre  frères  d* Adal- 
bert, qu'ils  décolèrent  devant  l'autel;  puis 
avant  mis  le  feu  à  la  ville,  ils  s'en  retournèrent 
chargés  de  butin  (1). 

Le  saint  évêque,  ayantappris ce  désastre,  alla 
trouver  Boleslas ,  duc  de  Pologne ,  auprès  du- 

(l}Ghr.Magd.095. 
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<|Qel  étoit  son  frère  atné ,  et  le  pria  de  faire 
sooder  les  Bohémiens  s1ls  Youdroient  le  rece- 
voir. Ils  répondirent  aux  envoyés  da  duc  : 
Noos  sommes  des  pécheurs  endurcis,  c'est  un 
saint  et  on  ami  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  corn- 
[Mitîrensemble.  Mais  encore  pourquoi  revient- 
il  nous  diercher  après  nous  avoir  quittés  tant 
de  f(Ms?  Noos  voyons  bien  -ce  qu'il  prétend 
soos  cette  apparence  de  charité  :  il  veut  venger 
ses  frères,  et  nous  ne  voulons  point  le  recevoir. 
Saint  Adalbert,  ayant  reço  cette  réponse,  se 
regarda  comme  déchargé  du  soin  de  son  église, 
et  tourna  toutes  ses  pensées  à  la  conversion  des 
infidèles.  S'étant  déterminé  à  aller  en  Prusse 
moune  à  un  pays  plus  voisin  et  plus  connu 
da  doc  de  Pologne ,  il  s'embarqua  dans  un  bà- 
timeot  qoe  le  duc  lui  donna  avec  trente  soldats 
d'escorte,  et  arriva  premièrement  à  Dantzick. 
Là  U  baptisa  un  grand  nombre  de  personnes, 
et,  ayant  oélébi^  la  messe  et  communié  les 
nouveaux  baptisés,  il  garda  ce  qui  restoit 
de  la  sainte  eucharistie  pour  servir  de  via- 
ti^ie. 

XLVm.  Martyre  de  saint  Adalbert. 


Le  lendemain ,  ayant  pris  congé  d'eux ,  il 
s'embarqoa  sur  mer  ;  et  après  quelques  jours 
de  naTig^tion  il  mit  pied  à  terre ,  renvoya  le 
vaisseau  et  l'escorte,  et  demeura  avec  deux 
moines,  dont  l'un ,  nommé  Benoît,  étoit  prêtre, 
Tantre  étoit  son  jeune  frère  Gaudence.  Ils  en- 
trèrent dans  une  petite  lie  que  formoit  une  ri- 
vière, et  commencèrent  à  y  prêcher  Jésus- 
Christ  avec  une  grande  confiance;  mais  les 
maîtres  du  lieu  survinrent  et  les  chassèrent  à 
eoaps  de  poings.  L'un  d'eux,  ayant  pris  un 
aviron    done   barque,   s'approcha  de  saint 
Adalbert  comme  il  chantoit  des  psaumes ,  et 
lui  donna  un  grand  coup  entre  les  épaules* 
Le  livre  lui  échappa  des  mains,  et  il  tomba 
êiaida  par  terre.  Je  vous  rends  grâces,  dit-il , 
Seigneur,  de  ce  que  j'aurai  du  moins  souffert 
00  oonp  poor  celui  qui  a  été  crucifié  pour  moi. 
H  fassA  oe l'autre  côté  de  la  rivière  ets'y  arrêta 
le  samedi;  le  soir  le  maître  du  village  l'y 
amena.  Le  peuple  s'assembla  de  toutes  parts  ; 
ils  jetoîent  des  cris  furieux,  et  attendoient  ce 
que  l'on  feroit  de  lui,  ouvrant  la  bouche 
comme  pour  le  dévorer.  On  lui  demanda  c^ui 
il  étoit,  et  pourquoi  il  étoit  venu.  U  répondit: 
Je  suis  Sclave  de  nation ,  nommé  Adalbert, 
moine  de  profession ,  autrefois  évêque ,  main- 
tenant votre  apôtre.  La  cause  de  mon  voyage 
fst  votre  salut,  afin  que  vous  laissiez  vos 
idoles  sourdes  et  muettes,  et  que  vous  recon- 
iMHssiez  votre  créateur,  qui  est  le  seul  Dieu; 
et  que,  croyant  en  son  nom,  vous  a^ez  la  vie , 
cl  receviez  pour  récompense  une  joie  éternelle 
dans  le  ciel.  Les  barbares,  s'étant  retenus  avec 

r'ne,  s'écrièrent  en  lui  disant  des  injures  et 
menaçant  de  mort.  Ils  frappoient  la  terre 
avec  des  bâtons,  puis  les  approchoient  de  sa 
léte,  grinçant  les  dents  et  lui  disant  :  Tu  es 
iMen  beoreiix  d'être  demeuré  impuni  jusqu'à 


ToMi  lY. 


présent;  retourne  promptement  si  tu  veux 
sauver  ta  vie.  Tout  ce  royaume,  dont  nous 
sommes  l'entrée,  n'a  qu'une  loi  et  une  manière 
de  vivre  ;  pour  vous  qui  avez  une  autre  loi  in- 
connue, si  vous  ne  vous  retirez  cette  nuit,  de- 
main vous  perdrez  la  tête.  On  les  embarqua 
la  nuit  même,  et  on  les  fit  retourner  jusqu'à 
un  certain  bourg ,  où  ils  demeurèrent  cinq 
jours.  Alors  saint  Adalbert  dit  à  ses  deux  com- 
pagnons :  Notre  habit  ecclésiastique  choque 
ces  païens.  Laissons-nous  croître  les  cheveux 
et  la  barbe,  et  nous  habillons  comme  eux.  On 
ne  nous  connoltra  point,  nous  converserons 
familièrement  avec  eux,  et  nous  vivrons  do 
travail  de  nos  mains.  Il  avoit  même  résolu  de 
passer  chez  les  Lutiziens,  où  il  vouloit  aller 
d'abord,  dont  il  savoit  la  langue  et  où  il  n'é- 
toit  point  encore  connu.  Le  lendemain  ils  par- 
tirent, chantant  des  psaumes  le  long  du  chemin, 
et  après  avoir  traversé  des  bois  ils  vinrent 
dans  une  plaine  sur  le  midi.  Là,  Gaudence  cé- 
lébra la  messe;  ils  communièrent,  puis  ils 
mangèrent;  et  avant  encore  un  peu  marché 
ils  se  sentirent  fatigués,  s'arrêtèrent  pour  se 
reposer  et  s'endormirent. 

Cependant  les  païens  survinrent ,  et ,  s'étant 
jetés  sur  eux ,  ils  les  lièrent.  Saint  Adalbert 
exhortoit  ses  compagnons  à  souffiir  courageu- 
sement pour  Jésus-Christ,  quand  Sigffo ,  chef 
de  la  troupe  et  sacrificateur  des  idoles ,  s'a- 
vança en  rurie,  et  lança  de  toute  sa  force  un 
dard  dont  il  lui  perça  le  cœur.  D'antres  le  frap» 
pèrent  à  son  exemple,  et  il  reçut  dans  son 
corps  jusqu'à  sept  dards.  Son  sang  couloit  à 
grands  flots;  il  levoit  les  yeux  au  ciel,  et, 
quand  on  l'eut  délié ,  il  étendit  les  mains  en 
croix ,  et  prioit  à  haute  voix  pour  son  salut  et 
pour  celui  de  ses  persécuteurs.  Après  qu*il  fut 
mort ,  les  barbares  accoururent ,  lui  coupèrent 
la  tête,  la  plantèrent  sur  un  pieu,  et  s'en  re- 
tournèrent avec  de  grands  cris  de  joie.  Saint 
Adalbert  soufiBrit  ainsi  le  martyre  le  vendredi 
vingt-troisième  d'avril  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-sept,  et  l'Eglise  honore  sa  mémoire  le 
même  jour.  Boleslas ,  duc  de  Pologne ,  racheta 
sa  tête  et  son  corps ,  que  les  païens  avoient  je- 
tés dans  un  lac  ;  et  l'empereur,  ayant  appris  sa 
mort  à  Rome,  rendit  grâces  à  Dieu  d'avoir 
couronné  oe  martyr  durant  son  règne. 


XLIX.  Jean  XVI,  antipape. 

L'empereur  étoit  retourné  à  Rome  pour  chtn 
tier  la  révolte  de  Crescence  ;  car,  sitôt  qu'il  fut 
repassé  en  Allemagne,  Crescence  chassa  de 
Rome  le  pape  Grégoire  Y,  qui  s'enfuit,  ûé^ 
pouillé  de  tout,  premièrement  en  Toscane, 
puis  en  Lombardie.  A  sa  place.  Crescence  fit 
élire  pape  un  Grec,  nommé  Pnilagathe,  qui 
prit  le  nom  de  Jean  XYI.  Il  étoit  né  à  Ros- 
sane  en  Calabre  de  basse  condition ,  et  avoit 
embrassé  la  vie  monastique.  Il  s'insinua  dans 
les  bonnes  grâces  de  l'emperew  Othon  II  par 
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l'eBlremise  de  rimpératrice  Théophante ,  son 
épouse,  qui  étoit  Grecque  (1).  D'abord  on  le 
nourrissoit  par  charité;  peu  à  peu  il  eut  l'a- 
dresse de  se  mettre  au  raug  des  premiers  ooui^ 
tisans,  et  il  s'y  maintint  jusqu'à  la  mort  d*0- 
thon  II.  Il  eut  encore  plus  de  crédit  pendant  le 
bas  âge  d'Othon  III ,  en  sorte  que,  l'évéque  de 
Plaisance  étant  mort ,  il  Gt  chasser  un  bon  su- 
jet que  Ton  avoit  élu  pour  remplir  ce  siéae , 
et  se  le  fit  donner  avec  le  titre  o'archevécpé , 
le  tirant  injustement  de  la  dépendance  de  Té* 

f^lise  de  Ravenne  (3).  L'empereur  Othon  III 
'avoit  envoyé  à  Gonstantinople ,  avec  un  évé- 
que,  pour  demander  en  mariage  la  fille  de 
I empereur  grec;  car  Philagathe  avoit  grand 
crédit  en  Tune  et  l'autre  cour.  Il  revint  ft 
Rome  en  neuf  cent  quatre-vingt-dix-sept.  Cres- 
cence  le  reçut  avec  grand  honneur  ;  et  gagné 
par  ses  présents ,  car  il  apportoit  de  Constan- 
tinople  de  grandes  richesses,  il  le  fit  élire 
pape. 

Le  pppe  Grégoire  Y  tint  cette  même  année 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-sept  uu  grand  con-> 
ciie  à  Pavie ,  où  il  excommunia  Grescence  ;  et, 
((uand  on  eut  appris  l'élection  de  Jean  XVI  (3), 
il  fut  excommunié  par  tous  les  évoques  d'Ita- 
lie ,  de  Germanie ,  de  France  et  de  Gaule. 
L'empereur  Othon,  voulant  donc  remédier  aux 
désordres  de  Rome,  partit  pour  l'Italie,  et 
laissa  le  gouvernement  de  son  royaume  de 
Germanie  à  sa  tante  Malhilde,  abbesse  de 
Quediimbourg,qui  s'en  acquitta  avec  une  pru- 
dence au-dessus  de  son  sexe  (4).  L'empereur 
rencontra  à  Pavie  le  pape  Grégoire  ;  ils  mar- 
chèrent ensemble  à  Rome,  d'où  l'antipape  Jean 
s'enfuit,  et  Grescence  s'enferma  au  château 
Saint-Ange  ;  mais  quelques  serviteurs  de  l'em- 
pereur poursuivirent  l'antipape  et  le  prirent; 
puis,  craignant  que,  s'ils  le  menoient  à  l'empe- 
reur, il  ne  le  laissât  impuni ,  ils  lui  coupèrent 
la  langue  et  le  nez^  et  lui  arrachèrent  les  yeux; 
et  on  le  mit  en  prison  en  cet  état. 

h.  Stlot  m  h  Rome. 

S^ipt  Kil  y  en  ayAiit  appris  la  nouvelle ,  vint 
an  s^Gpurs  de  ce  malheureux ,  qui  étoit  sqd 
compatriote  (5).  Dès  qu'il  sut  qu'il  avoit  en- 
vahi le  saint-siéec ,  il  lui  écrivit  pour  l'exhor- 
ter à  quitter  la  gloire  de  ce  monde,  dont  il  de- 
voit  être  rassasié ,  puisqu'il  étoit  parvenu  au 
comble  des  grandeurs ,  et  de  retourner  au  re- 
fàA  de  la  vie  monastique.  Philagathe  disoit  tou- 
jours qu'il  s'y  préparoit ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
pris  et  traité  comme  il  vient  d'être  dit.  Alors 
saint  Mil ,  ayant  le  cœur  saisi  de  douleur,  se 
crut  obligé  d'aller  à  Rome,  nonobstant  son 
grand  âge ,  sa  maladie  et  la  circonstance  du 
temps,  car  c'étoit  en  carême.  L'empereur 


(1)  Chr.  Saxo.  Petr.Dun. 
I.  Ep.  ult.  ad  Cadal. 
(t)  Greff.  V,  Ep.  1. 


(3)  Chr.  Hildet. 

(i)  Chr.  Saxo. 
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Othon  et  le  pape  Grégoire ,  ay^nt  appris  bob 
arrivée,  allèrent  au-devant  de  lui,  et,  le  pre- 
nant chacun  par  une  main ,  le  menèrent  au 
palais  patriarcal  et  le  firent  asseoir  au  milieu 
d'eux ,  lui  baisant  las  mains  chacun  de  leur 
côté  Le  saint  homme  géipissoit  de  ce  traite- 
ment ,  et  le  souffroit  toutefois  dans  respéraooe 
d'obtenir  ce  qu'il  désiroit.  Il  leur  dit  iooc  i 
Epargnex-moi  pour  Dieq ,  je  suis  le  plus  graod 
pécheur  de  tous  les  hommes,  un  vieillard  de^ 
mi-mort  et  indigne  de  ces  honneurs  :  c'est  plu- 
tôt à  moi  à  me  prosterner  k  vos  pieds,  et  h  ho- 
norer vos  dignités  suprêmes.  Ce  n'est  paa  le 
désir  de  la  gloire  ou  des  biens  qui  in*9  fait  ye* 
nir  à  vous  ;  c'est  pour  celui  qui  nous  a  tant 
servi  et  que  vous  avev  si  maltraité,  qui  vous  a 
levés  l'un  et  l'autre  des  Tonts  de  hapl^e,  et  à 
qui  vous  avec  fait  arracher  les  yeux.  )e  vous 
supplie  de  me  le  donner,  afin  qu'il  se  retire 
avec  moi ,  et  que  nous  pleurions  ensemble  poa 
péchés. 

A  ce  discours,  l'empereur  répandit  quelques 
larmes,  car  il  n'approuvoit  pas  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé,  et  il  répondit  à  saint  Nil  :  Nous 
sommes  préls  d'accomplir  tout  ce  que  vous  dé- 
sires ,  si  de  votre  côté  vous  avez  égard  à  notre 
prière,  et  si  vous  voulez  bien  prendre  daus 
cette  ville  un  monastère  tel  qu'il  vous  plaira , 
et  demeurer  toujours  avec  nous.  Gomme  le 
saint  vieillard  refusoit  de  demeurer  dans  lai 
ville,  l'empereur  lui  proposa  le  monastère  de 
Saint-Anaslase ,  comme  hors  de  tout  tumulte 
et  de  tout  temps  aSeclé  aux  Grecs.  Saint  Mil 
l'avoit  accepté  par  le  désir  d'obtenir  ce  qu'il 
demandoit  ;  mais  le  pape ,  non  content  de  ce 
que  Philagathe  avoit  souffert ,  le  fit  promener 
par  toute  la  ville  de  Rome ,  revêtu  a  un  habit 
sacerdotal,  que  l'on  avoit  déchiré  sur  lui,  et 
monté  à  rebours  sur  un  âne  dont  il  tenoit  la 
queue  entre  ses  mains  (1). 

Saint  Nil  en  fut  si  affligé  qu'il  ne  demanda 
plus  Philagathe  à  l'empereur.  Ce  prince  lui 
envoya  un  archevêque  de  sa  suite,  qui  étoit  ua 
beau  parleur,  et  le  saint  vieillard  lui  dit  :  Al- 
lez dire  à  l'empereur  et  au  pape  :  Voici  ce  que 
dit  ce  vieux  radoteur ,  Vous  m'avez  accordé 
cet  aveugle,  non  par  la  crainte  que  vous  aviez 
de  moi ,  ni  à  cause  de  ma  grande  puissance , 
mais  pour  le  seul  amour  de  Dieu  ;  amsi  ce  que 
vous  lui  avez  fait  souffrir  de  plus,  ce  n'est  pas  à 
lui ,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait,  ou  plu- 
tôt, c'est  Dieu  même  à  qui  vous  avez  fait  in- 
jure. Sachez  donc  que,  comme  vous  n'avez 
point  eu  pitié  de  celui  que  Dieu  avoit  livré 
entre  vos  mains ,  votre  père  céleste  n'aura 
point  pitié  de  vos  péchés.  Comme  l'archevêque 
ne  ccssoit  point  de  parler  pour  excuser  rem- 
pereur  et  le  pape ,  le  saint  vieillard  baissoit  la 
tête,  feignant  de  s'endormir,  et  le  prélat,  voyant 
qu'il  ne  l'écoutoit  point,  se  retira.  Saint  Nil 
monta  aussitôt  à  cheval  avec  les  frères  qui  Ta  » 


(t)  Piir.  Dm.  lib.  I.  B^  idtiBi.  adCMM. 
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loieol  saif  î ,  et ,  marchant  toate  la  nuit ,  il 
reioania  à  «m  monasiore. 

LI.  Monastère  de  Saint-Nil ,  prés  Gaète. 

•'Ge  n'étoit  plus  Yaldeluce  auprès  du  mont 
ùaàû ,  il  TaTCHt  quitté  après  y  avoir  demeuré 
«Tin»  qoinie  ans.  Ce  monastère  étant  de- 
ra»  oombreox ,  opulent  et  renommé,  le  saint 
tbbé  fojoit  les  moines  se  relâcher  de  leur  pre- 
BièreobBerTauce,  à  quoi  oontribuoit  la  mau- 
ni»  conduite  de  Manson ,  abbé  du  mont  Cas* 
iia,lNMnme  intéressé  et  ennemi  de  la  pîété(l). 
Suai  Kil  sortit  donc  de  Yaldeluce,  et  chercha 
ODiiea  où  les  moines  ne  pussent  subsister  que 

rrle  travail,  et  où  la  disette  les  retint  dans 
deToir.  C'est  ce  oui  lui  6t  reftiser  les  offres 
de  plusieurs  villes  aes  environs,  qui  vouloient 
loi  dooner  de  leurs  biens,  et  même  des  mona-* 
itéRs  tout  pr^rés  ;  mais  il  n'y  trouvoit  point 
tt  qu'il cberchoit,  la  solitude,  le  refos  et  Té* 
Ugnement  des  hommes.  Car,di8oit-il,  la  vie 
commode  et  sans  aucun  soin  ne  convient  pas 
aux  moines  de  ce  temps  :  ils  n'emploient  pas 
leur  loisir  à  la  prière,  la  méditation  et  la  lec- 
tort  de  l'Ecriture,  mais  à  de  vains  discours, 
de  mauYaises  pensées  et  des  curiosités  inutiles, 
bdbtraction  que  cause  le  travail  détourne  ces 
pensées  et  une  infinité  de  maux,  et  rien  n'est 
tel  ({ue  de  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son 
Tisage.  Quelques-uns  des  moines,  ne  pouvant 
guûter  cette  sévérité  du  saint  abbé ,  demeurè- 
rent i  Yaldeluce  ;  mais  ils  tombèrent  dans  la 
diTisiuQ ,  lindépeodance  et  le  désordre  ;  et  en- 
Go  on  tes  en  chassa  entièrement. 

Cependant  saint  Nil ,  avec  Etienne  et  les  au- 
tm  OQi  le  suivirent ,  trouva  près  de  Gaète  un 
fiea  désert,  aride  et  étroit ,  dont  il  fut  charmé, 
^  s'y  logea.  D'abord  ils  v  manquoient  de  tout  ; 
viats  bientôt  plusieurs  frères  se  joignirent  à 
cn%,e(  ils  furent  dans  l'abondance  par  leur 
travail  assidu ,  accompagné  de  psalmodie  con- 
tinodie,  de  f^uentes  génuflexions,  d^une 
«ktjoenoe  volontaire  et  aune  obéissance  sans 
œntralale.  Le  saint  vieillard  croissoil  en  fer- 
▼w  à  mesure  que  ses  forces  corporelles  di- 
oinooient ,  et  ne  relàchoit  rien  de  ses  austéri- 
té) ni  pour  ses  infirmités,  ni  pour  son  grand 
^,  car  il  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-quinze 
^.  lanuits  il  ne  but  ni  ne  mangea  avant 
fbeore  réglée,  jamais  il  ne  mangea  de  chair 
ttnesebaiffna.  Son  abstinence  étoit  tellement 
tannée  en  habitude,  qu'il  n'auroit  pu  la  rom- 
PK  quand  il  auroit  voulu.  Souvent  il  a  voit  des 
abstractions  d'esprit ,  qui  l'empéchoient  de  voir 
<^x  qui  étoient  présents ,  et  cependant  il  ré- 
dtoil  Quelques  psaumes  ou  quelques  paroles 
<|^  h  liturgie,  comme  leSanctus,  Quand  il 
ctoit  revenu ,  et  qu'on  lui  demandoit  ce  qui  lui 
^t  arrivé,  il  répondoit  :  Je  suis  vieux ,  mon 
^ant,  je  radote,  je  suis  obsédé  du  démon, 
^  je  ne  sais  ce  que  je  fais. 

0)  Sap.  B.  II.  Viu  p.  140. 


La  princesse  de  Gaète  pria  sonmari  qu'ils  ail^ 
lassent  ensemble  voir  le  saint  abbé.  Faisons* 
lui  savoir  auparavant,  dit  le  prince,  de  peur 
qu'il  ne  le  trouve  mauvais^  qu'il  ne  s'enfuie  et 
que  nous  ne  le  perdions.  Car  on  savoit  qu'il 
évitoit  avec  grand  soin  la  rencontre  des  fem- 
mes ,  et  que  jamais  aucune  n'eotroit  dans  son 
monastère.  Il  répondit  k  celui  qui  vint  de  la 

S  art  du  prince  :  Pour  Dieu ,  ayez  compassion 
e  moi  ;  quand  j'étois  dans  le  monde  j'ai  été 
agité  du  démon,  j'ai  été  guéri  depuis  que  je 
suis  moine  ;  mais ,  si  je  vois  une  femme ,  te  dé- 
mon revient  aussitôt  me  tourmenter.  Cette  ré^ 
ponse  ne  fit  qu'enflammer  davantage  le  désir  de 
la  princesse ,  et  elle  fit  tant  qu'il  permit  de 
le  venir  voir,  mais  à  condition  qu'dle  ne  se^ 
roit  suivie  d'aucune  autre  femme.  Le  saint 
homme ,  après  l'avoir  un  peu  entretenue  de  la 

Sûreté ,  de  l'aumône  et  de  la  crainte  de  Dieu , 
I  renvoya  avec  joie.  La  rencontre  des  grands 
de  la  terre  lui  étoit  fort  à  charge  ;  il  l'évitoit 
soigneusement  comme  une  source  de  vanité ,  et 
il  n'avoit  de  commerce  avec  eux ,  même  par 
lettres,  que  pour  les  secourir  dans  leurs  ne- 
soins  et  dans  leurs  mauvaises  affaires. 

> 

LU.  Saint  Romtiald  prés  rempereur. 

L'empereur  Othon  célébra  k  Rome  la  fête 
de  Pâques ,  qui ,  cette  année  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-huit,  fut  le  dix-septième  aavril; 
et  après  l'octave  il  fit  attaquer  avec  des  ma^ 
chines  et  des  échelles  la  forteresse  ou  Cres- 
cence  s'étoit  enfermé,  c'est-à-dire  le  château 
Saint-Ange,  qui  passoit  pour  imprenable  (i). 
L'empereur  craignant  de  la  manquer ,  employa 
un  Allemand ,  nommé  Thamme ,  qu'il  cnéri»- 
soit  jusqu'à  le  faire  manger  à  son  plat^  et  le 


couper  ««&  i^^v,  K.%  w|rA\^«  s  «TwiA  jt*»5  uu  iMiui  œ 
la  tour ,  on  le  pendit  par  les  pieds.  Toute* 
fois,  l'empereur  prit  ensuite  sa  femme  pour 
concubine. 

Les  Tiburtins  s'étoiejat  aussi  révoltés  contre 
l'empereur  et  avoient  tué  Mazolin,  leur  duc  i 
mais  saint  Romuald  fit  leur  paix,  étant  venu 
trouver  l'empereur  à  l'occasion  que  je  vais 
dire  (2}.  Ce  prince,  voulant  réformer  l'abbaye 
de  Classe,  donna  le  choix  aux  moines  d'uu 
tel  abbé  qu'ils  voudroient  :  ils  choisirent  tout 
d'une  voix  Romuald;  et  l'empereur, craignant 
que  le  saint  homme  ne  voulût  pas  venir  à  la 
cour,  alla  le  trouver  lui-même ,  coucha  sur 
son  lit,  et  le  lendemain  l'amena  à  son  palais, 
où  il  le  pressa  d'accepter  cette  abbaye.  Comme 
il  refusoit  absolument,  l'empereur  le  menaça 
de  le  faire  excommunier  par  tous  les  évéques , 
et  l'obligea  enfin  à  accepter.  U  s  apfdiqua  k 


(1)  Cbr.  Sax.  an.  OOS. 
VltaS.  Rom.  D.  a$. 


(3)  Vila  S.  Rom.  a.  3t, 
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rétablir  en  œ  monastàre  robservance  exacte 
de  la  règle,  sans  donner  aucune  dispense  en 
faveur  de  la  noblesse  ou  de  la  doctrine.  Cette 
sévérité  fit  repentir  les  moines  de  l'avoir 
choisi;  ils  commencèrent  à  murmurer  forte- 
ment contre  lui,  en  sorte  que,  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  les  convertir  et  se  sentoit  déchoir  de 
la  perfection,  il  vint  trouver  l'empereur  de- 
vant Tîbur,  et,  en  sa  présence  et  oe  Tarche- 
véque  de  Ra venue,  jeta  le  bâton  pastoral  et 
renonça  k  l'abbaye. 

.  Il  sembloit  que  la  providence  l'eût  envoyé 
pour  sauver  les  habitants  de  Tibur  (1).  Car  Q 
les  fit  convenir  de  se  rendre  à  l'empereur, 
faisant  abattre  une  partie  de  leurs  murailles  et 
lui  donnant  des  otages,  et  de  livrer  le  meur- 
trier du  duc  à  sa  mère,  qu'il  obligea  à  lui 
pardonner.  Ce  fut  aussi  à  Tibur  qu'il  con- 
vertit Thamme ,  qui  avoit  trompé  Crescenoe. 
Il  lui  représenta  si  fortement  l'énormitô  de  sa 
supercherie  et  de  son  parjure,  qu'il  lui  per- 
suada de  quitter  le  monde;  et  l'empereur  qui 
aimoit  l'onire  monastique  lui  en  accorda  vo- 
lontiers la  permission. 

L'empereur  lui-même,  s'étant  confessé  de  ce 
crime  à  saint  Romuald,  fit  par  pénitence,  nu- 

Sieds ,  le  pèlerinage  de  Rome  à  Saint-Michel 
u  mont  Gargau.  Il  demeura  dans  le  monas- 
tère de  Classe  pendant  tout  le  carême  suivant 
de  l'an  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  jeû- 
nant et  psalmodiant  autant  (pi'il  le  pouvoit, 
portant  un  cilice  sur  la  chair,  quoique  par- 
dessus il  fût  vêtu  d'or  et  de  pourpre ,  et  ayant 
un  lit  de  parade,  il  couchoit  sur  une  natte  de 
jonc.  Ennn  il  promit  à  saint  Romuald  de 
quitter  l'empire  et  de  prendre  l'habit  mo- 
nastique ;  mais  il  n'accomplit  pas  cette  pro- 
messe. 

un.  L'empereur  visite  saint  Nil. 

En  revenant  du  mont  Gargan,  l'empereur 
passa  au  monastère  de  Saint-lVil.  Quand  il  en 
fut  proche,  voyant  de  la  hauteur  les  cabanes 
des  moines  dressées  autour  de  l'oratoire ,  il 
dit  (2)  :  Voilà  les  taberaacles  d'Israël  dans  le 
désert  ;  voilà  les  citoyens  du  royaume  des 
deux  ;  ils  ne  demeurent  point  id  comme  ha- 
bitants, mais  comme  passagers.  Saint  Nii, 
faisant  brûler  de  Fencens ,  s'avança  au-devant 
de  lui  avec  toute  sa  communauté ,  et  le  salua 
avec  toute  sorte  d'humilité  et  de  respect. 
L'empereur,  soutenant  de  sa  main  le  saint 
vieillard,  entra  avec  lai  dans  l'oratoire,  et 
après  la  prière  il  lui  dit  :  Avant  que  d*aller 
au  del,  ayez  soin  de  vos  enfants,  de  peur 
qu'après  vous  l'incommodité  de  ce  lieu  ne 
les  oblige  à  sr  séparer.  Je  leur  donnerai  un 
monastère  et  des  revenus  en  tel  lieu  de  mon 
empire  que  voas  ordonnerez.  Le  saint  répon- 
dit :  S'ils  sont  de  vrais  moines,  celui  qui  a 
pris  soin  d'eux  avec  moi  jusqu'à  présent, 


<1)  N.  H 


(S)  ViU  S.  NU.  p.  155. 


en  aura  oicore  plus  de  soin  sans  moi.  Après 
plusieurs  autres  discours,  l'empereur  se  leva 
pour  s'en  aller ,  et  se  tournant  vers  le  saint , 
il  lui  dit  :  Demandez-moi  comme  à  votre  fils 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Saint  Nil  portant 
la  main  sur  la  poitrine  de  l'empereur,  répon- 
dit :  Je  ne  demande  autre  chose  à  votre  ma- 
jesté que  le  salut  de  son  âme.  Tout  empereur 
que  vous  êtes,  vous  mourrez  comme  un  autre 
homme,  et  vous  rendrez  compte  de  toutes 
vos  actions.  A  ces  mots,  l'empereur  répandit 
des  larmes ,  et ,  mettant  sa  couronne  entre  les 
mains  du  saint,  il  reçut  sa  bénédiction  avec 
ceux  de  sa  suite  et  poursuivit  S(m  chemin. 
Les  moines  murmuroient  contre  le  saint  vidl- 
lard,  de  ce  au'il  n'a  voit  pas  reçu  la  grâce 
que  le  prince  leur  vouloit  faire  de  leur  donn^ 
un  monastère  ;  mais  saint  Nil  leur  dit  :  J'ai 
parlé  comme  un  insensé,  je  l'avoue,  mais 
vous  verrez  dans  peu  de  temps  si  vous  avez 
raison.  Quand  ils  apprirent  ensuite  la  mort  de 
l'empereur  Othon,  ils  admirèrent  la  discré- 
tion du  saint. 


LIV .  Francon  et  Boachard,  éTéques  de  Wormes. 

En  ce  second  voyage  d'Italie,  l'empereur 
Othon  avoit  amené  avec  lui  Francon ,  à  qui 
il  avoit  donné  depuis  peu  Tévéché  de  Wormes 
après  la  mort  d'Uildebalde  (1).  Francon  étoit 
jeune,  mais  de  grand  mérite  ;  l'empereur 
avoit  en  lui  une  confiance  particulière,  et  ne 

frenoit  guère  de  résolution  sans  le  consulter. 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  il  s'en- 
ferma secrètement  avec  cet  évêque  dans  une 
grotte  de  l'église  de  Saint-Clément;  et  ils  y 
passèrent  quatorze  jours  nu-pieds  et  revê- 
tus du  dlice,  dans  les  jeûnes,  les  veilles  et 
les  prières. 

L'évêque  y  eut  révélation  de  sa  mort ,  ^i 
étoit  proche,  et  il  le  dit  à  l'empereur,  qui  le 
pressa  avec  beaucoup  de  larmes  de  lui  nom- 
mer celui  qu'il  désiroit  pour  son  successeur^ 
Francon  lui  nomma  son  frère  Bouchard,  et 
l'empereur  promit  avec  serment  de  lui  donner 
l'évéché  de  Wormes  ;  et  pour  s'en  souvenir,  il 
s'en  fit  donner  une  requête  par  Francon ,  et  la 
mit  dans  le  sac  des  mémoires  destinés  pour  sou 
testament. 
Francon  mourut  en  effet  comme  il  l'avoit 

1  crédit,  et  fut  enterré  à  Rome,  n'ayant  tenu 
e  siège  de  Wormes  guère  plus  d'un  an ,  qu'il 
avoit  passé  en  Italie  près  de  l'empereur.  Après 
sa  mort ,  l'empereur  oublia  sa  promesse  ;  et , 
cédant  aux  importunités  de  ceux  qui  lui  de- 
mandèrent cet  évéché,  le  donna  de  suite  à 
deux  autres  ,  dont  l'un  vécut  seulement  trois 
jours  après  sa  nomination,  et  l'autre  quatorze. 
L'empereur ,  étant  de  retour  en  Saxe,  raconta 
cet  événement  à  Yillegise ,  archevêque  de 
Mayence,  qui  l'étoit  venu  voir,  accompagné 


(t)  ViU  Burch.  VoniLDttiii.  lib.  4.  p.  iT. 


if  Bouchard ,  son  âèTe.  L'empereur  connois- 
soit  aussi  Bouchard ,  et  l'avoit  souvent  fait  ve- 
nir prés  de  lui ,  et  chargé  de  présents.  L'ayant 
donc  TU  à  la  suite  de  l'archevêque ,  il  rappela, 
hi  dit  ce  qu'il  avoit  promis  à  sou  frère ,  et 
k  pressa  d  accepter  Tévéché  de  Wormes  ;  mais 
Boochard  ne  put  se  résoudre  qu'après  avoir 
eoosohé  l'archevêque,  qui  le  sacra  quelques 
jûors  après  :  c'étoit  environ  l'an  mil. 

Boodiard  étoit  né  dans  la  province  de  Hesse, 
de  nreats  nobles,  qui  le  mirent  premièrement 
à  GoUentz  pour  le  faire  instruire  ;  de  là  il 
pua  en  divers  lieux  pour  continuer  ses  études, 
otre  autres  à  l'abbaye  de  Lobbes  et  à  Liège, 
OB  Ton  dit  qu'il  fut  chanoine.  Enfin  il  s'atta- 
dMâYillegise,  archevêque  deMayence^  qui 
releva  dans  les  ordres  sacrés  jusqu'au  diaco- 
nat, et  lui  donna  le  gouvernement  d'une  église 
très-pauvre,  que  Bouchard  rétablit  magnifia 
qnement  et  pour  le  temporel  et  pour  le  spi- 
rituel ;  enfin  l'archevêque  le  fit  maître  de  sa 
dnmbre  et  le  premier  de  la  ville  de  Mayenoe. 

LV.  Abbon  de  Fleury  à  Rome. 

Abbon  de  Fleury  fit  un  second  voyage  à 
Kome  sous  le  pape  Grégoire  Y,  qui  menaçoit 
de  jeter  un  anatbème  sur  tout  le  royaume  de 
France,  si  l'on  ne  rétablissoit  Amoul  dans  le 
âéj^  de  Reims  ,  prétendant  qu'il  en  avoit  été 
privé  sans  jugement  légitime.  Le  roi  Hugpues 
étoit  mort  dès  l'an  neuf  cent  quatre-vingt-seize, 
k Tingt-ouatrième  d'octobre,  après  avoir  ré- 
gné neuf  ans  et  près  de  cinq  mois ,  et  le  roi 
Robert ,  son  fils,  avoit  épousé  Berthe,  veuve 
dindes  V%  comte  deBlois  et  de  Chartres.  Elle 
étoit  fuie  de  Conrad,  roi  de  Bourgogne,  et 
deMathilde ,  sœur  de  Lothaire ,  roi  de  France, 
<kAtla  mère  Gelberge  étoit  sœur  d'Advige, 
iîeokde  Robert  :  ainsi  ils  étoient  cousins  issus 
^  |mnain.  Le  roi  Robert ,  dans  l'espérance 
de  faire  confirmer  ce  mariage  ,  avoit  promis 
^Uoo,abbé  de  Saint-Boniface  de  Rome,  de 
rétablir  Amoul  dans  l'archevêché  de  Reims  (1}. 
Ce  fnt  donc  principalement  pour  ce  sujet  que 
k  roi  Robert  pria  Abbon  d'aÛer  à  Rome. 
Quand  il  y  fut  arrivé,  il  n'y  trouva  pas  le 

fpe,  et  il  alla  le  chercher  vers  Spolette.  Il 
salua  de  la  part  du  roi,  et  le  pape  lui  té- 
n»igna  oue,  sur  sa  réputation ,  il  désiroit  de 
le  Toir  depuis  long-temps.  Dans  leurs  entre- 
tKQs,  le  pape  lui  demanda  comment  le  corps 
<ie  saint  Benoit  avoit  été  transféré  en  France , 
et  quelle  histoire  on  en  avoit  par-deçà,  le 
priant  de  la  lui  envoyer  ;  ce  qu' Abbon  exécuta 
a  son  retour.  Le  pape  le  tint  environ  huit  jours 
>Tec  lui ,  le  faisant  souvent  manger  à  sa  table, 
et  le  renvoya  apré»  lui  avoir  accordé  tout  ce 
ipi'il  demandoit.  Loin  de  lui  demander  del'ar- 
S^t, comme  son  prédécesseur,  il  lui  donna 


fi)  Tiu  Abb.  c.  11.  Ma-    Gerb.  Ep.  150.  MabiU.  Ibid. 
^  IW.  Sac.  0,  S  0.    S7. 
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de  l'encens  et  une  chasuble  pour  s^en  servir 
à  la  messe.  Il  lui  accorda  un  privilège  pour 
l'ablMiye  de  Fleury,  portant ,  entre  autres  cho- 
ses ,  que  l'évéquo  d'Orléans  n'y  viendroit  point 
sans  être  invité ,  et  qu'aucun  évéque  ne  pour-^ 
roit  la  mettre  en  interdit ,  quand  même  on  y 
mettroit  toute  la  Gaule. 


LVI.  Gerbert,  arcbevflque  de  Ravenne. 

Quand  il  fut  de  retour  en  France ,  il  rétablit 
Arnoul,  que  le  roi  avoit  délivré  de  prison,  et 
lui  domia  le  pallium  qu'il  avoit  reçu  pour  lui 
de  la  main  ou  pape  (1).  Il  rendit  compte  au 
pape^  par  une  lettre ,  de  la  fidélité  avec  la» 
quelle  il  avoit  exécuté  ses  ordres,  et  de  la  sou- 
mission du  roi  Robert ,  le  priant  d'exhorter 
Arnold  à  réunir  son  clergé,  et  faire  rendre 
à  son  église  les  biens  qu'elle  avoit  perdus  à 
l'occasion  de  son  différent  avec  Gerbert.  Ab- 
bon se  dit  en  cette  lettre  ami  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Gerbert,  ainsi  dépouillé  de  l'archevêché  de 
Reims ,  se  retira  auprès  de  l'empereur  Othon  ; 
et  étant  avec  lui  à  Magdebourg ,  il  y  fit  une 
horloge  dont  il  régla  la  position  sur  l'étoile 
polaire.  Ensuite  l'empereur  le  fit  archevêque 
de  Ravenne ,  et ,  en  cette  qualité  ,  le  pape 
Gr^oire  Y  lui  envoya  le  pallium  avec  une 
lettre  par  laqueUe  il  faisoit  de  grandes  dona- 
tions à  cette  église ,  et  lui  confirmoit  tous  ses 
anciens  privilé|[es.  Cette  lettre  est  datée  du 
mois  d'avril ,  mdiction  onzième ,  qui  est  l'an 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit  (2).  L'année 
précédente ,  le  même  pape  avoit  rendu  à  Jean, 
archevêque  de  Ravenne ,  prédécesseur  de  Ger- 
bert ,  l'église  de  Plaisance,  que  le  pane  Jean  XY 
lui  avoit  ôtée  injustement ,  pour  en  laire  un  ar- 
chevêché en  faveur  de  Philagalhe.  Grégoûre  Y 
lui  soumet  aussi  Févêché  de  Montefeltro.  Le 
premier  jour  de  mai  de  la  même  année  neuf 
cent  quatre-vingt-dix-huit,  indiction  onzième, 
l'archevêcpie  Gerbert  tint  un  concile  à  Ra- 
venne ,  ou  assistèrent  avec  lui  neuf  évêques , 
tous  ses  suffragants.  On  y  fit  trois  canons , 
dont  le  premier  condamne  la  mauvaise  cou- 
tume introduite  à  la  consécration  des  évêques , 
qu'un  sous-diacre  leur  vendoit  le  corps  de 
Notre  Seigneur  ,  c'est-à-dire  l'hostie  qu'ils 
recevoient  en  cette  cérémonie  (3).  On  défend 
aussi  de  vendre  le  saint-chrême  aux  archi- 
prêtres.  On  recommande  l'observation  des  ca- 
nons ,  touchant  les  irrégularités  qui  doivent 
empêcher  l'ordination.  On  défend  de  rien 
exiger  pour  les  sépultures. 

LVII.  Concile  de  Rome. 

On  rapporte  k  la  même  année  neuf  cent 


(1>  Abbo.  Ep.  1. 
(S)  Greg.V.  Ep.  8;  to. 
9,  Conc  p.  758.  Greg.  V, 


Ep.  1. 

(3)  To.  9»  CoDC.  p.  770, 
c.  S. 
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qnatre'-Tlnfft-^ix-hnit  un  concile  que  le  pape 
Grégoire  v  tint  à  Rome  en  présence  de  Tem* 
pereur  Otlion  III.  Vingt-huit  évéqnes  y  assis* 
tèrent,  presque  tous  d'Italie,  dont  les  deux 
premiers  sont  le  pape  et  Gerbert ,  comme  ar- 
chevêque de  Ravenne  (1  ).  On  y  Gt  huit  canons, 
dont  le  premier  porte  que  le  roi  Robert  quittera 
Berlhe,  sa  parente ,  qu'il  a  épousée  contre  les 
lois,  et  qu'il  fera  sept  ans  de  pénitence,  sui- 
vant les  degrés  prescrits  par  l'Eglise,  le  tout 
sous  peine  cranathème  ;  et  le  même  est  ordonné 
à  Fégard  de  Berthe.  Archembauld,  archevêque 
de  Tours,  qui  leur  a  donné  la  bénédiction  nup- 
tiale, et  tous  lesévéques  qui  y  ont  assisté, 
sont  suspendus  de  la  communion  jusqu'à  ce 
qu'ils  viennent  faire  satisfaction  au  saint-siége. 

Etienne ,  évéque  du  Puy  en  Velay,  est  dé- 
posé pour  avoir  été  élu  par  Guy ,  son  oncle  et 
son  prédécesseur  (2) ,  sans  le  consentement  du 
dergé  et  du  peuple,  et  ordonné  après  sa  mort 
par  deux  évéques  seulement ,  et  qui  n'étoient 
pas  de  même  province.  G'étoit  Daïbert,  arche- 
vêque de  Bourges,  et  Ro<lène,  évêque  de  Ne- 
Ters,  qui  sont  strapendus  de  la  communion 
jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  faire,  pour  ce  sujet, 
satisfaction  au  saint -siège.  Le  peuple  et  le 
clergé  de  Yolayontle  pouvoir  d'élire  un  antre 
évéque ,  et  il  sera  consacré  par  le  pape.  Ije  roi 
Robert  ne  donnera  aucune  protection  à  l'évê- 
que  Etienne  déposé  ;  au  contraire ,  il  favori- 
sera l'élection  du  clergé  et  du  peuple,  sans 
préjudice  de  l'obéissance  qui  lui  est  due  (3). 
Ainsi  on  ne  croyoit  pas  que  la  pénitence  im- 
posée au  prince,  ni  l'anathème  dont  il  étoit 
menacé,  oonnassent  aucune  atteinte  à  sa  sou- 
yeraineté. 

Dans  le  même  concile ,  on  ordonna  le  réta- 
blissement de  l'évêché  de  Mersbourg,  érigé 
dans  un  concile  par  le  pape  et  fiar  l'empereur 
Otbon  I*",  et  supprimé  sans  concile  par  l'empe- 
reur Othon  II  (4).  Et  comme  Gisilier  a  voit 
quitté  le  siège  de  Mersbourg  pour  passer  à 
celui  de  Magdebourg ,  qui  en  étoit  la  métro- 
pole, il  fut  dit  que,  s'il  pou  voit  prouver  cano- 
niquement  qu'il  eût  été  transféré  à  l'instance 
da  clergé  et  du  peuple,  il  demenreroit  dans  la 
métropole  ;  sll  l'avoit  fait  sans  y  être  invité 
par  eux,  et  toutefois  sans  ambition  et  sans 
avarice,  il  retoumeroit  à  Mersbourg;  mais 
s'il  ne  peut  se  jnstîBer  d'ambition  et  d'avarice, 
il  perdra  l'un  et  l'autre  siège. 

Le  roi  Robert  n'obéit  pas  sitôt  à  l'ordon- 
nance de  ce  concile,  et  garda  Berthe  encore 
deux  ou  trois  ans.  Il  demeura  donc  excommu- 
nié, et  la  censure  ecclésiastique  fut  si  exacte- 
ment observée,  que  personne  ne  vouloit  avoir 
aucun  commerce  avec  lui,  excepté  deux  servi- 
teurs pour  les  choses  nécessaires  à  la  vie;  en- 
core jetoient-ils  au  feu  tous  les  vases  dont  il 
s'Atàt  servi  pour  boire  et  idaager.  C'crt  ainsi 


i^eiM 


(1)  To.  9,  Conc.  p.  TI%  - 
C.  S. 
i%)  C.  5.  '   '^ 


(3)  C.  5;7^  8v 


que  le  raconte  Pierre  Damien ,  qui  écriyoit 
environ  soixante  ans  après.  Il  dit  aussi  que  de 
ce  mariage  vint  un  monstre,  qui  avoit  m  tête 
et  le  cou  d'une  oie  (1). 

La  même  année  de  ce  concile,  c'est-à-dire 
le  vingtième  de  septembre,  indiction  douzième, 
et  la  troisième  année  du  pontiGcat  de  Gré- 
goire y,  qui  est  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
huit,  l'empereur  étant  à  Pavie,  Gt  une  con- 
stiintion  par  laquelle  il  réprime  l'abus  des 
emphytèoses ,  des  contrats  linellatiques  et  au- 
tres semblables,  qui  servoient  de  prétexte  aux 
ecclésiastiques  pour  ne  point  faire  de  répara- 
tions, et  ne  point  rendre  au  prince  le  service 
qu'ils  lui  dévoient  à  cause  de  leurs  flefs  (2).  Il 
ordonne  donc  que  ces  contrats  n'auront  effet 
que  pendant  la  vie  de  celui  qui  aura  fait  la 
concession ,  et  n'obligeront  point  son  succes- 
seur. 

LVm.  Eglise  dTspagne. 

En  Espagne,  Bermond  II  gouvemoit  le 
royaume  de  Léon  depuis  l'an  neuf  cent  quatre- 
vingt-deux  (3).  Il  nt  arrêter  sans  sujet  Gou- 
deste,  évê<pie  d'Oviédo,  et  le  tint  en  prison 
trois  ans;  mais  on  attribua  à  cette  injustice 
une  grande  sécheresse  qui  survint,  et  qui 
attira  la  famine;  le  roi  en  étant  touché  délivra 
1  évêque,  et  la  pluie  vint  aussitôt.  Bermond 
écouta  aussi  les  rapports  de  trois  serfs  de  l'é- 
glise de  Compostelle,  ^ui  accusèrent  leur  évê- 
que Athaulfe  d'un  crime  abominable.  Le  roi 
le  fit  exposer  à  un  taureau  furieux,  mais  ou 
dit  qu'il  laissa  ses  cornes  entre  les  mains  de 
révéque.  Ce  roi  quitta  sa  femme  légitime  pour 
en  épouser  une  autre,  et,  de  plus,  entrelenoil 
deux  concubines  qui  étoient  sœurs. 

On  regarda  comme  la  punition  de  tous  ces 
péchés  l'irruption  des  Arabes  dans  ses  états, 
sous  la  conduite  de  Mahomet  Almansor,  pre- 
mier ministre  d'Issem,  prince  fainéant  qui  ré- 
gnoit  à  Cordoue.  Almansor  étoit  accompagné 
de  quelques  comtes,  que  le  roi  Bermond  avoit 
exilés.  Sur  la  nouvelle  de  sa  marche,  on  en- 
leva les  reliques  de  Léon  et  d'Astorga,  et 
même  les  corps  des  rois  qui  y  étoient  enterrés, 
pour  les  mettre  en  sûreté.  Almansor  assiégea 
Léon  près  d'un  an,  la  prit  et  en  abattit  les 
portes  et  les  tours.  Il  prit  aussi  Astorga  et  plu- 
sieurs autres  villes,  enleva  tous  les  trésors 
des  églises,  et  pilla  entre  autres  celle  de  Saint- 
Jacques.  Enfin  pendant  douze  ans  qu'il  fit  la 
guerre  aux  chrétiens,  il  les  mit  plus  bas  qu*îls 
n'avoient  été  depuis  le  temps  du  roi  Rodrigue 
et  l'entrée  des  Arabes.  Toutefois,  à  la  fin  &r- 
mond.  roi  de  Léon,  secouru  lEar  Garcia  le 
trembleur,  roi  de  Navarre,  et  Garcia  Fernau- 
dès,  comte  de  Castille,  gagna  contre  les  Arabes 
une  grande  victoire,  dont  Almansor  mourut 
de  regret  Tan  de  Thègire  trois  cent  quatre- 


(1)  Epist.  5,  ad  Lesid.        (3)  Sap.  lir.  LVi,  n.  i3 
Ca».  Pelag.  OveC.  p.  7i«  Rodor. 

{%)  To.  0,  Conc.  p.  774«    Iiv«  y,  ff$*  4» 
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TiBgf-trdze,  de  X.-C.  mille  trois.  Le  roi  Ber- 
moud  II  tiKiarut  de  la  goutte  eprès  Tan  mil , 
kisMol  pour  successeur  son  fils  Alphonse  V, 
ifé  de  cinq  ans,  qui  en  ré^na  yingt-neuf  (1). 
Do  temps  de  Bermond  11,  Vévêque  de  Léon 
éMt  Fro^n,  illustre  par  sasaititeté  (2).  Il  na 
fuit  à  Lligo  en  Galice,  où  sa  mère  Froîla  est 
honorée  comme  sainte.  Dès  Tàge  de  dix-huit 
1119)  il  embrassa  la  t  ie  monastique,  et  quelques 
tDoees  après  il  se  retira  dans  un  désert  ;  mais 

KHirs  disciples  8*étant  attachés  à  lui ,  il 
an  monaitère,  on  saint  Attilan  fut  prieur 
sons  lai.  Geldi-ci^  né  à  Taragone,  de  parents 
Bobles,  tera  Tati  neuf  cent  trentc^neof ,  les 

Cita  éèê  rage  de  quiti2e  aUs,  pour  entrer 
s  an  mooaslère)  d'où  11  sortit  quelque 
temps  après  attiré  par  la  réputation  de  saint 
Fruilâft.  Le  roi  Aafflir  111  fit  tenir  Frcfilan 
à  liéon,  et  Itil  dotma  beaucoup  d'argent j  atec 
permiesicin  de  choisir  tel  lieti  qtt*il  lui  plairoit 
de  106  royailme,  pdiir  y  bAtir  un  monastère , 
où  l'oQ  priât  Dieu  pour  la  traiiquillité  de  l'état, 
fol  D'étoit  pas  ttioliis  troublé  au  dedans  par  les 
dirétteas  rebelles ,  que  par  les  infidèles  au  de- 
hfs.  Froilan  fcinda  donc  le  monastère  de  Ta- 
bire,  puis  eèlni  de  Morcrnèle,  où  il  assembla 
io  moins  den&  eenta  moines  et  en  rétablit  p\th 
aemadltei. 

L'éréqne  de  Léoii  étabt  mort ,  le  roi  Bet*- 
nxmd  II  lui  donita  t'roïlan  pour  successeiir 
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l'honore  comme  saint.  En  Ce  même  temps  où 
aiot  FroiOan  Tut  fait  étéque  de  Léon,  saint 
Attibtt,  soù  disciple ,  le  fut  de  Zamora ,  et  où 
IK  qu'ils  furent  sacrés  ensemble  le  Jour  de  la 
Pentecôte.  Attilali  quitta  son  siégé  au  bout  de 
dit  eus,  et  alla  efi  pèlerinage  par  esprit  de  pé^ 
idt(&ee;denii  atis  après  il  retint,  gourerna 
^  ^te  encore  huit  ans ,  et  mourdt  le  cin- 

Ioièine  f octobre  mil  neuf,  âgé  de  soixante 
^1  <às.  &  eat  honoré  comme  saint  par  toute 

relise  (3). 

UX.  Mort  de  Grégoire  V.  Sylvestre  U«  pqie^ 

U  pape  Grégoire  V,  tout  jeune  au'il  é((Mt, 
De  (jDt  le  siège  due  deux  ans  et  neuf  mois,  et 
Bworut  le  oix-nuilième  de  février  neuf  cent 
qoatre-vingl-dix-neuf.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Pierre,  près  saint  Grégoire  k  grand.  L'empe- 
reur Othon  fit  élire  pape  à  sa  j^acc  seu  maître 
Cerbert,  après  qui!  eut  tenu  le  siège  de  Ra- 
Tenoe  environ  un  an.  II  prit  le  nom  de  Syl  ves- 
^  U,  et  comme  il  étoit  fort  âgé,  il  ne  garda 
père  que  quatre  ans  le  siège  de  Rome  (4). 
Peu  de  temps  après  qu'il  y  fut  placé ,  Tempe- 
reQrOtliun,à  saprière,  donna  à  r église  de  Yer- 


d'  Roder.  Hitl.  Arab. 
c.  Jl, 

^  i)  AeU  SS.  Bea.  S«c. 


(3)  Martyr.  R.  5  oclob. 

(A)  Papebr  Conat.  Epi- 
taph.  Greg.  Ap.  Baron,  ao. 
t)W,infin. 


oeil,  la  Tille  même  de  Verceil,  son  eomté  et  le 
comté  de  Sainte-Agathe  avec  toute  la  puissance 
publique ,  défendant  à  qui  que  ce  soit  de  trou^ 
bler  révéque  en  cette  possession,  sous  peine 
de  mille  lirres  d'or.  La  donation  est  du  sep* 
tième  de  mai  neuf  cent  quatre-vingt-dii-neuf, 
indiction  douzième,  à  Rome;  et  c'est  la  pre- 
mière où  j'ai  remarqué  la  puissance  publique 
donnée  si  expressément  à  une  église. 

Quoiqu'Arnoul,  archevêque  de  Reims,  eût 
été  rétabli  par  rautoritè  de  Grégoire  V,  nous 
ayons  une  lettre  de  Sylvestre  II,  par  laquelle  il 
lut  permet  de  faire  ses  fonctions,  de  porter  le 
pallium^  de  sacrer  les  rois  de  Fi  ance  et  les  èvé- 
ques  ses  sufiragants,  et  d'exercer  toute  l'auto- 
rité dont  jouissolent  ses  prédécesseurs  ;  avec 
défense  à  qui  que  ee  aoit  de  lui  reprocher  le 
crime  pour  lequel  il  aToit  été  déposé.  Peut-être 
Amoul  fut-il  bien  aise  d'être  confirmé  dans  le 
siège  de  Reims,  par  celui  même  qui  le  lui  avoit 
disputé;  et  pent'^tre  Gerbert,  pour  eflacer  le 
reproche  d'avoir  usurpé  le  siège  de  Reims, 
voulut  laisser  un  témoignage  authentique  que 
la  condamnation  d'Arnoul  n'avoit  pas  été  ré- 
voquée comme  injuste  en  soi,  mais  faute  d'a- 
voir été  autorisée  par  le  pape ,  comme  il  le  dit 
expressémenl  ea  cette  lettre^ 

LX.  Flo  de  sainte  Adélaïde. 

La  même  année  de  la  mort  du  pape  Gré- 
goire, l'empereur  Othoù  III,  déjà  fort  dffligé 
de  celte  perte ,  en  fit  encore  deux  autres  dùi 
lui  furent  plus  sensibles  (i).  La  première  lut 
de  sa  tante  Malhilde,  soeur  d'Othon  11,  abbosse 
deQuedlimbourg,  qui,  en  l'absence  de  l'empe- 
reur, son  neveu,  avoit  eu  grande  part  au  gou> 
vemement  du  royaume  de  Germanie.  L'autre 
perte  fut  de  l'impératrice  Adélaïde,  aïeule  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Après  la  mort  de  son  fils  unique,  l'empereur 
Othon  II,  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part 
de  sa  bru,  l'impératriceThéophanie,  Grecque  et 
emportée,  mais  qui  mourut  devant  elle  (2). 
Adélaïde  signala  sa  piété  par  la  fondation  d'un 
grand  ùombre  de  monastâ^es;  car  elle  en  bàlit 
autant  qu'elle  posséda  de  royaumes  avec  les 
trois  enipereurs  son  époux ,  son  fils  et  son  pe- 
tit-fils. En  Saxe ,  elle  donna  de  grands  biens 
aut  monastères  de  filles,  par  les  conseils  de 
l'abbesse  MatUlde,  sa  fille  unique;  et  environ 
douze  ans  avant  sa  mort,  elle  ion<ta  la  ville  et 
le  monastère  de  Salse  ou  Schelen,  dans  le  dio- 
cèse de  Strasbourg;  et  elle  y  mit  pour  abbé 
Eccemaçne,  qu'elle  avoit  continuellement  au- 
près d'elle,  pour  lui  enseigner  les  saintes  let- 
tres. Elle  &i  de  grandes  libéralités  à  quantité 
d'autres  communautés  de  chanoines  et  de  moi- 
nes ;  et  au  lieu  d'employer  lor  et  les  pierreries 
à  se  parer,  elle  en  ornoit  des  croix  et  des  évan- 
giles, ou  en  faisoit  des  aumônes. 

(i)  Chr  Saxo.  ann.  999.    (S;  Yita  bibl.  Glun.  p.  350 
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La  dernière  année  de  sa  vie,  elle  alla  dans 
le  royaume  de  Boui^ogne,  pour  mettre  la  paix 
entre  les  vassaux  ou  roi  Raoul,  son  neveu. 
Etant  à  Saint-Maurice  en  Valais,  elle  apprit 
que  Francon,  évéque  de  formes,  étoit  mort  à 
Rome  ;  et  elle  le  r^etta  pour  sa  vertu ,  crai- 
gnant même  pour  l'empereur,  son  petit-flb , 
auprès  duquel  il  étoit  (1).  De  là  elle  alla  à  Ge- 
nève, puis  à  Lausanne,  et  enfin  à  Orbe,  d*où 
elle  envoya  des  présents  à  quantité  d'églises , 
à  Saint-Benott-sur-Loire,  à  Clngny,  à  Saint- 
Martin  de  Tours ,  pour  rétablir  réglise  brûlée 
denuis  peu.  Elle  se  recommanda  aux  prières 
d'Odilon,  abbé  de  Glugny,  dont  elle  baisa  Tba- 
bit,  et  lui  déclara  qu'elle  ne  le  verroit  plus;  en- 
suite elle  retourna  à  Salse  ;  et  y  étant  attaquée 
de  la  fièvre,  elle  mourut  après  avoir  reçu 
l'extréme-onction  et  le  viatique  le  seizième  de 
décembre  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf, 
âgée  d'environ  cinquante-huit  ans.  Elle  fut 
enterrée  au  même  lieu,  et  sa  vie  fut  écrite  par 
Tabbé  Odilon ,  avec  un  livre  séparé  de  ses  mi- 
racles. 

LXI.  Archevêché  de  Gnesne. 

L'empereur  Othon  reçut  encore  en  Italie 
cette  tnste  nouvelle ,  et  à  son  retour  ayant 
appris  les  miracles  qui  se  faisoient  au  tombeau 
de  saint  Àdalbert  de  Prague ,  il  résolut  d'^ 
aller  faire  ses  prières  (2).  Ce  saint  martjrr  étoit 
enterré  à  Gnesne,  alors  la  capitale  de  Polo- 
gne, dont  le  duc  Boleslas  avoit  racheté  ses  reli- 
ques. Il  vint  au-devant  de  l'emperereur ,  et  le 
reçut  avec  tout  l'honneur  possible.  L'empereur 
voyant  de  loin  la  ville  de  Gnesne,  se  mit  nu- 

Îieds  pour  y  arriver  ,  et  fut  reçu  par  l'évéque 
Fngar,  qui  le  mena  dans  l'église,  où  il  implo- 
ra l'intercession dusaint  martyr,  avec  beaucoup 
de  larmes.  Pour  l'honorer  davantage  il  érigea 
à  Gnesne  un  archevêché  ,  au  lieu  qu'elle  n'é- 
toit  pas  même  ville  épiscopale,  mais  du  diocèse 
de  Posnanie. 

L'empereur  y  mit  pour  premier  archevêque 
Gaudence,  frère  de  saint  Adalbert,  et  lui  donna 
trois  suSragants,  savoir  :  les  évêgues  de  Sals- 
Golberch ,  de  Gracovie  et  de  Yrotisla,  ou  fires- 
lau,  en  Silésie.  Mais  comme  Ungar,  évéque 
de  Posnanie,  ne  consentit  point  à  cette  érection, 
il  le  laissa  sous  la  dépendance  de  rarchevéque 
de  Magdebourg,  dont  il  étoit  suilragant.  Cette 


(i)  Snp.  n.  54.  Fragm.  S«c.  6,  Act.  Ben. 

(t)  Dilm.  lib.  4,  p.  43.     p.  871. 


érection  est  marquée  par  les  auteurs  du  temps 
comme  irrégulière,  étant  faite  sans  le  consente^ 
mentde  l'évéque  diocésain  et  du  métropolitain. 

Quant  à  l'évêché  de  Prague ,  dès  Tannée 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-sept ,  incontinent 
après  la  mort  de  saint  Adalbert  (1) ,  Boleslas, 
duc  de  Bohême,  envoya  prier  l'empereur,  de 
donner  un  évéque  à  cette  église  désolée  ,  de 
peur  Qu'elle  ne  retombât  dans  le  paganisme 
dont  elle  venoit  de  sortir,  déclarant  qu'il  n'y 
avoit  personne  en  tonte  la  Bohême  digne  de 
remplir  cette  place.  L'empereur  et  toute  sa 
cour  jetèrent  les  yeux  sur  un  de  ses  chape- 
lains nommé  Thietdag,  qui,  bien  que  Saxon  de 
naissance,  savoit  parfaitement  la  langue  sda- 
vonne.  L'empereur  l'envoya  donc  à  Tarchevé- 
que  de  Mayence ,  lui  ordonnant  de  le  sacrer 
évéque  de  Prague,  ce  qui  fut  fait  le  septième 
de  juillet  neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit;  son 
clergé  et  son  peuple  le  reçurent  avec  joie ,  et 
il  fut  intronisé  au  coin  de  l'autel  de  Saint-Yiios, 
patron  de  la  cathédrale. 

Auretour  de  Pologne,  l'empereur  Othon,  vint 
à  Magdebourg ,  où  il  célébra  le  dimanche  des 
Ramaeux  Tan  mil  de  Notre  Seigneur.  Lelende- 
main  lundi,  il  tint  un  concile  avec  les  évéques, 
où  il  pressa  Gisilier  de  renoncer  à  Tardievéché 
de  Alagdebourg  et  se  contenter  de  Mersbourg , 
sonpremiersiége(2).Ce  prélat  employa  l'ai^gent 
au  défaut  des  raisons,  et  fit  mettre  l'affaire  à 
rassemblée  plus  nombreuse,  qui  se  devoit  tenir 
à  Quedlimbourg  pour  la  fête  de  Pâques.  Mais 
la  maladie  l'empêchant  de  s'y  trouver,  il  en- 
voya s'excuser  par  un  de  ses  clercs,  nommé  Rot- 
man,  et  par  Yaltard  prévôt  de  l'^'glise  de  Mag- 
debourg ;  et  il  fit  encore  remettre  l'affaire  au 
concile  qui  se  tiendroit  à  Aix-la-Ghapelle  en 
présence  de  l'empereur.  Gisilier  y  vint  en  effet 
avec  ceux  qui  le  favorisoient ,  et  le  légat  du 
pape,  archidiacre  de  l'église  romaine,  le  pressa 
encore  jusqu'à  trois  fois  de  faire  juger  sa  cause  ; 
mais  il  eut  l'adresse  de  la  faire  remettre  à  un 
concile  général  qui  devoit  se  tenir  à  Rome  ; 
car  l'empereur  se  préparoit  d'y  aller. 

Tandis  que  ce  pnnce  étoit  à  Aix-la-Ghapelle, 
il  eut  la  curiosité  de  faire  ouvrir  le  tombeau 
de  Gharlemagne ,  d'où  il  tira  la  croix  d'or  qui 
pendoit  à  son  cou ,  une  partie  des  vêtements 
qui  se  trouvèrent  encore  en  entier ,  et  remit 
le  reste  avec  beaucoup  de  respect  (3). 


Cl)  Act.  Ben.  p.  870. 
(a)Chr.Saxo.lOOO.DUm. 
lib.  4,  p.  43. 


(3)  Chr.Ademari.p.lOO 
Ditm.  p.  44. 
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LIVRE  CINQUANTE-HUITIÈME. 


I.  Dernier  yoyage  d'Othon  UI  en  Ilalie. 

LWerbur  Othon  III  passa  les  Alpes  l'an 
oifl ,  et  fit  quelque  séjour  à  Pavie.  Alors ,  par 
le  conseil  de  saint  Romuald ,  il  fonda  près  de 
Kayenne  un  monastère  en  Vhonneur  de  saint 
Adalbert  ;  et  œmme  saint  Romuald  le  près- 
soit  d'embrasser  la  Tie  monastique ,  suivant  la 
promesse  qu'il  lui  en  avoit  laitc  à  l'autre 
îcjage,  Tempereur  lui  assura  qu'il  le  feroit 
après  qu'il  auroit  soumis  Rome  révoltée  con- 
tre loi ,  et  qu'il  seroit  revenu  victorieux  à 
Rarenne  (1).  Mais  saint  Romuald  lui  dit  :  Si 
TOUS  allez  à  Rome ,  vous  ne  verrez  plus  Ra- 
Temie.  11  lui  déclara  nettement  que  sa  mort 
étoit  proche ,  et  ne  pouvant  le  détourner  de 
son  entreprise ,  il  se  retira. 

L'empereur  Othon,  étant  arrivé  à  Rome^  y 
célébra  la  fête  de  Noël ,  et  fit  bâtir,  dans  l'Ile 
da  Tibre,  une  église  en  l'honneur  de  saint 
Adalbert  de  Prague ,  dont  il  avoit  apporté  les 
iDaios  ornées  d'or  et  de  pierreries  ;  et  voulant 
enrichir  cette  église  de  plusieurs  autres  reli- 
qoes ,  il  en  fit  chercher  partout  (2).  On  lui  dit 
^'il  j  avoit  plusieurs  corps  de  martyrs  dans 
l'église  des  Saint-Abundius  et  Abundantius , 
près  dn  mont  Soracte  :  il  y  envoya  des  évé- 
qœs,  des  clercs  et  des  moines,  et  les  fit  ap- 

Srter  avec  grande  solennité  à  l'église  de 
int-Adalbert. 

Od  dit  qu'il  y  voulut  aussi  mettre  le  corps 
de  l'apôtre  saini  Barthélémy ,  et  que  l'ayant 
dcxDaodé  aux  citoyens  de  Bénévent ,  comme 
ils  n'osoient  le  Im  refuser  ouvertement,  ils 
le  trompèrent ,  et  lui  donnèrent  à  la  place  le 
corps  de  saint  Paulin  de  Noie  (3).  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  croit  à  Rome  avoir  l'un  et  Vautre 
dans  cette  même  ^lise,  qui  depuis  long-temps 
a  pris  le  nom  de  Saint-Barthélémy,  aussi  bien 
qoerae  où  elle  est  bâtie. 

Othon  fit  aussi  rapporter  de  Hambourg  à 
Kome  les  os  du  pape  Benoit  lY ,  suivant  sa 
prédiction  (4).  &r  on  dit  que  pendant  son 
exil  il  avoit  (Ut  :  Je  dois  mourir  en  ce  pays  : 
ensuite  il  sera  iésolé  par  les  armes  des  païens, 
et  deviendra  l'habitation  des  bétes  sauvages. 


.(l)VttaRom.n.5t.Sap. 
in.  Lyn,  n.  ». 

rijOr.lQUMr.Jragm. 


Sac.  S»  Act.  Ben.  p.  87a. 
(8)  Ghr.  Gass.  lib.  n,  U. 
(4)  Ditm.  li?.  IV,  p.  47. 


n  n'aura  point  de  paix  solide  avant  ma  trans- 
lation; mais  quand  je  serai  retourné  chez  moi, 
j'espère  que,  par  l'intercession  des  saints  apô- 
tres, les  païens  demeureront  en  repos.  L'évé- 
nement fut  conforme  à  cette  prédiction,  car 
les  Sclaves  ravagèrent  long  temps  les  églises 
de  Saxe.  Celui  qui  prit  soin  de  la  translation 
de  Benoit,  par  ordre  de  l'empereur,  fut  Racou 
de  Brème,  un  des  chapelains  de  ce  prince,  qu'il 
voulut  faire  évéque,  et  lui  donna  le  bâton  pas* 
toral,  comme  il  étoit  au  lit  grièvement  malade  ; 
mais  il  mourut  avant  que  d'être  sacré. 


n.  Saint  Bernouard  d*HiIdeabeim  à  Rome. 

Comme  l'empereur  Othon  III  étoit  à  Rome, 
Bernouard ,  évéque  d'Hildesheim,  y  arriva  le 
quatrième  de  janvier  l'an  mil  un.  L'empereur, 
ravi  de  la  venue  de  ce  prélat,  qui  avoit  été  son 
précepteur,  alla  au-devant  de  lui  jusjqu'à  Saint- 
Pierre  ,  à  deux  milles  de  son  palais.  L'ayant 
embrassé  tendrement  il  l'entretmtlong-temps, 
et  pendant  les  six  semaines  qu'il  demeura  au- 
près de  lui,  il  le  fil  défrayer  libéralement  (1). 
Le  sujet  du  vovage  de  l'évéque  étoit  un  diffé- 
rent avec  l'archevêque  de  Mayence,  son  mé- 
tropolitain,pour  un  monastère  de  filles,  nommé 
Gandesem ,  où  l'évéque  d'Hildesheim  avoit 
toujours  été  reconnu  pour  diocésain ,  jusqu'à 
ce  que  Sophie,  fille  de  l'empereur  OthonlI,étant 
prête  à  s'y  consacrer  à  Dieu,  dédaigna  de  pren-- 
dre  le  voile  delà  main  d'un  prélat,  qui  ne  por- 
toitpas  le  pallium;  etdésiraquecerût  ViUigise, 
archevêque  de  Mayence.  L'évéque  s'y  opposa 
autant  qu'il  lui  fut  possible  ;  mais  enfin,  à  la 

f>rière  de  l'impératrice  Théophanie,  mère  de 
a  religieuse,  il  consentit  que  l'archevêque  et 
lui  fissent  la  cérémonie  en  oonunun  ;  en  sorte 
que  l'on  vit,  ce  qui  parut  très-nouveau ,  deux 
évêques  revêtus  pontificalement  assis  des  deux 
oôtâ  d'un  même  autel.  L'évéque  ne  laissa  pas 
de  demander  au  roi  Othon  III ,  qui  étoit  présôit, 
s'il  consentoit  à  l'engagement  de  sa  soeur;  pui» 
il  lui  demanda  à  elle-même  si  ellelui  promettoit 
obéissance  à  lui  et  à  ses  successeurs,  et  protesta' 
publiquement  que  l'archevêque  n'avoit  aucun 
droit  dans  cette  église.  Les  choses  demeurèrent 


(i)  y ita  Bern.  n.  81  .S«c.O.  Act.Ben.p.818»  n.l8|U>  ete| 
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en  cet  état  sons  cet  évéque  et  son  successeur , 
et  les  sept  premières  années  de  Bernonard  Mais 
Sophie  se  re^rdant  plus  comme  princesse  que 
comme  religieuse,  sortit  du  monastère  malgré 
Tabbesse,  pour  aller  à  la  cour,  où  elle  demeura 
un  an  ou  deux  aux  dépens  de  sa  réputation. 
Bernouard  Favertit  doucement  de  rentrer  dans 
sou  devoir,  et  comme  elle  continuoit,  elle  évita 
sa  rencontre,  et  chercha  Fappui  de  Tarcheyé- 
que  de  Mayence ,  disant  que  c'étoit  de  lui 
qu*elle  avoit  reçu  le  voile ,  que  le  monas- 
tère  étoit  dans  son  dioc^  ,  et  qu'elle  ne 
dépendoit  en  rien  de  Tévéque  d'Hildesbeim. 
Etant  de  retour  à  Gandesem,  eUe  sema  ces  dis- 
cours parmi  les  religieuses ,  et  réussit  si  bien 
i  les  aliéner  de  l'évéque,  que  quand  il  y  vint , 
il  y  fut  reçu  avec  Indiflërence  comme  un  évé- 
qoe  étranger ,  et  ses  remontrances  ne  furent 

Kê  écoutées.  Enfin,  pour  faire  la  dédicace  de 
glise  du^nonastère,  les  religieuses  appelèrent 
rârehevéque  Yilligise ,  et  Tèvéque  Bernouard 
Ait  seulement  averti  d*y  assister. 

Il  y  envoya  Ecquehard,  évéque  de  SIesvic , 
qolf  étant  chassé  de  son  siège  parles  guêtres, 
i  Moit  retiré  auprès  de  lui ,  et  le  servoit  dans 
ses  fonctions.  Il  déclara  que  Bernouard  étoit 
retenu  par  le  service  de  l'empereur,  et  nria 
l'archevêque  de  ne  point  entreprendre  de  raire 
cette  dédicace  â  son  préjudice.  Yilligise  vou- 
loit  passer  outre,  étant  jaloux  de  son  côté  de 
la  faveur  de  Bernouard  auprès  de  l'empereur; 
mais  les  protestations  réitérées  de  celui-ci  Tar* 
fêtèrent.  Bernouard  fut  conseillé  de  porter  sa 
plainte  au  pape  et  à  Tempereur  ;  et  telle  fut  la 
cause  de  son  voyage  à^Aome.  Henri,  duc  de 
Bavière ,  et  proche  parent  de  l'empereur ,  an* 
près  duquel  il  se  trouvoit  alors ,  prenoit  aussi 
les  intéréta  de  l'évéque  et  pressoit  le  jugement 
de  ee  différent .  pour  rétablir  la  paix  dans  l'E^ 
glise  (1).  *  ^ 

tn.  CoDcHe  en  fliveur  de  latnt  Bernouard. 

Le  pape  Sylvestre  assembla  donc  un  concile 
de  vingt  évéques ,  dix^sept  d'Italie ,  et  trois 
d'Alkmagne.  L'empereur  et  le  duc  Henri  y 
assistèrent  |  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Rome 
de  personnes  oonstitoées  en  dignité.  Aprèi» 
qu'on  eut  In  l'Evangile  et  quelques  canons,  le 
fÎÉpe  donna  la  bénédiction ,  on  s'assit ,  on  fit 
ailenoe }  pois  l'évéque  Bernouard  expliqua  son 
âSarire ,  se  plaignant  principalement  que  do* 
ptà»  son  départ  l'archevêque  de  Mayence  atoit 
tom  un  synode  dans  son  diocèse,  c'est-^nUre 
duvl  le  monastère  de  Gandesem,  malgré  ses 

KmêMÛam.  Le  pape  demanda  an  concile  si 
devoll  tentr  ponr  synode  une  assemblée 
ftie  cet  trdievéque  avoit  tenue  avec  ceux  qu'il 
itdt  amenée  datu  «ne  église  que  les  évé^ 
qoci  d'HUdodieliii  «voient  toujours  possédée  ; 
tn  prindpnknDMsm  me  l'étéone  étoit  absent  ^ 
A  srélott  venu  plamre  an  saint-^iége  pour  le 
même  si^ei.  iJe  concile  demanda  permission 


de  délibérer  en  particulier;  et  le  pape  l'ayant 
accordée  ,  les  évéques  romains  sortirent 
seuls.  Puis  le  concile  déclara  que  ce  sy- 
node étoit  un  acte  schisma tique,  et  qu'on  de- 
voit  rejeter,  selon  les  canons,  ce  qui  avoit  été 
fait. 

Alors  le  pape  prononça  ainsi  :  Par  l'autorité 
des  apôtres  et  des  pères,  nous  cassons  ce  qui , 
en  l'absence  de  notre  confrère  Bernouard,  a 
été  fait  à  Gandesem,  dans  son  diocèse,  par 
l'archevêque  Yilligise  et  ses  complices.  Puis 
il  ajouta  :  ffotre  frère  Bernouard  demande-t-il 
qu'on  lui  rende  l'investiture  que  l'archevêque 
lui  a  ôtée  ?  Le  concile  répondit  :  Il  n'est  point 
nécessaire;  mais  puisqull  le  demande  instam- 
ment, rendez-lui .  s'il  plat^  à  l'empereur.  Le 
pspe  donna  donc  a  l'évéque  sa  fertile  ou  bÂtou 

Êastoral,  disants  Je  tous  rends  et  tons  eoti- 
rme  la  possession  dû  tnonastère  de  Gande- 
sem, avec  ses  dépendances;  et  je  défends  â  qtii 
que  ce  soit  de  vous  y  troubler ,  sinon  en  tant 
que  les  canons  le  permettent. 

Enfin  on  résolut  d'écrire  à  l'archevéqtlë  de 
Matence,  pour  le  blâmer  d'une  telle  entremise, 
et  rexhorter  à  se  désister  de  sa  prétention.  On 
convint  aussi  d'indiquer  nn  concile  des  évé- 
ques de  Saxe,  et  d'envoyer  nn  légat  du  pape 
pour  t  présider.  Le  lieu  fut  marqué  à  Poldeti, 
près  de  Brandebourg ,  et  lé  jour  vingt-uniémé 
de  juin  :  on  nomma  pour  légat  Frédéric,  prêtre 
cardinal  de  l'église  romaine,  et  depuis  arclie- 
véc^ue  de  Ra  venue.  Salon  de  naissance  et  jetme, 
mais  d'une  grande  probité.  Avant  que  de  par- 
tir pour  retourner  en  Saxe,  l'évéque  Bernouard 
avec  le 'pape  réduisit  à  l'obéissance  de  l'em* 
pereur  la  tille  de  Tibur ,  qui  s'étoit  encore  ré- 
voltée. Y  étant  entrés ,  ils  persuadèrent  aux 
habitants  de  se  rendre  a  discrétion ,  et  ft  Vem^ 
percnr  de  leur  pardonner.  Mais  les  Romains^ 
mdignés  de  ce  que  les  Tiburtins  atoicnt  fait 
leur  paix,  se  révoltèrent  à  leur  tottr,  poussés 
par  un  nommé  Grégoire,  que  lempereur  ch6- 
rissoit,  et  qui  le  voulut  prendre  en  trahison. 
On  ferma  donc  les  portes  de  Rome,  on  lie  lals- 
solt  entrer  ni  sortir  personne ,  et  il  y  eut  même 

2uelaucs-uns  des  amis  de  l'empereur  de  tues, 
l'évéque  Bernouard  fit  confesser  les  gens  da 
palais ,  et  leur  donna  le  viatique  à  la  messe  : 
puis  les  ayant  eihortés ,  il  mardia  à  k  téfe , 
portant  la  sainte  lance,  que  les  empereurs 
allemands  regardoient  comme  leur  sauve- 
garde (1).  Mais  les  rebelles  jetèrent  les  armes 
et  demandèrent  la  paix  ;  TempereuT  ledr  fit 
une  haranffue,  où  il  leur  reprocha  leur  ingra-« 
titude ,  et  là  sédition  fttt  apaisée.  L'empereur 
et  lé  pape  ne  laissèrent  pas  de  fiotth  de  Rome 
le  dimanche  de  la  Sexagéshne ,  que  eette  an- 
née cent  un  étoit  le  seizième  de  février,  et  cam- 
pèrent aisez  proche.  L'évéque  fictnoilard  prît 
congé  de  Tempereur  atec  beaucoup  de  larmes 
de  part  et  d'autre  ;  et  il  s'en  retourna  chez  lui 
ch^é  de  présents  et  de  reliques. 


»(l;ll«tl 


i    (t)  Diumr.  Ub.  è,  p.  44.  Sup.  tir.  lv,  fi.  19. 
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IV.  ÂulnieoiicOei  eo  Allemagne. 

Le  cardinal  Frédéric  arriva  aussi  en  Aile* 
Bagnei  revélu  des  ornements  du  pape,  avec  les 
dievanx  enhamachés  d'écarlate,  pour  mon- 
trer aa*il  le  représentoit  (1).  On  tint  le  concile 
à  Pûlden  le  vingt-deuxième  de  juillet  ;  mais 
Farcfaevéque  de  Mayence  et  oeui  de  son  parti, 

Ïi  n'j  étoient  qu*à  regret ,  y  firent  beaucoup 
bruit.  Le  légat,  assis  entre  Lievezon,  arche- 
vêque de  Hambourg,  et  Févèque  Bernouard, 
exhorta  d'abord  dmicement  les  évéques  à  la 

C'X{  et,  ayant  ainsi  obtenu  du  silence,  il  fit 
^  k  lettre  du  pape  à  rarcbe  véque  de  Mayence, 
fui  demanda  conseil  aux  évéques^  ses  confrè- 
res, et  principalement  à  l'arcnevéîjue  de  Ham- 
bom.  Celui-ci  lui  conseilla  de  satisfaire révé- 
que  d*Hildesheim ,  au  jugement  du  concile. 
li-4enua  on  ouvrit  les  portes  de  Téglise ,  plu- 
sieurs  laïques  entrèrent,  faisant  grand  bruit, 
criant  aux  armes  et  menaçant  terriblement  le 
i^t  ei  révéque  Bernouard.  lis  ne  s'émurent 
ai  Tun  ni  l'autre,  et  quoiqu'ils  eussent  des 
troupea  plus  nombreuses ,  s  ils  eussent  voulu 
m  venir  aux  armes ,  ils  se  contentèrent  d'à- 

S  lier  doucement  le  tumulle,  et  les  autres 
éques  furent  d'avis  de  remettre  l'afiaire  au 
leodemain,  ae  rendant  caution  pour  l'archevè* 
que  de  Mayence,  qu'il  y  viendroit  et  exécute* 
roit  ce  qui  s(tt>it  juste.  Mais  il  se  retira  secrè» 
tttaent  dés  le  grand  matin ,  et  le  légat  l'ayant 
demandé  en  plein  concile,  le  suspendit  de  toute 
bnctîoQ  épjsoopale ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  repre- 
seolât  ikvaot  le  pape  au  concile  qui  se  devoit 
tenir  à  Roaie  à  Noél,  et  qu'il  dénonça  h  tous 
kl  évéques. 

Le  cardinal,  étant  retourné  en  Italie,  rendit 
compte  de  sa  légation  aupa|)e  et  à  l'empereur, 
oai,  brl  indignés  de  ce  qui  s'étoit  passé,  or- 
dûaoèrent  à  Ions  les  évéques  d'Allemagne  de 
se  rendra  auprès  d'eux  vers  Noël,  non-seule- 
ment  pour  le  concile,  mais  pour  servir  l'em- 
psrairà  la  guerre,  avec  tous  leurs  vassaux. 
Pea  de  temps  après,  le  cardinal  Frédéric  obtint 
rarcfaevécbé  de  Ravenne,  vacant  par  la  dé- 
mission de  Léon  ou  Néon ,  qui  avoit  succédé  à 
Gerbert,  et  qui,  peu  après,  étoit  tombé  en  pa- 
ralysie (2).  JFVédèric  lui  assigna  de  grandes 
terres  pour  sa  subsistance. 

£n  Allemagne,  l'archevêque  de  Mayence 
ayant  insulté  de  nouveau  l'évéone  d'Uil- 
desheim  (3) ,  on  tint  un  concile  *i  Francfort , 
après  l'Asomption  de  la  Sainte-Vierge,  où 
se  trouvèrent  les  trois  archevêques  de  Mayence, 
de  Cologne  et  de  Trêves ,  avec  quatre  évéques. 
Hais  dans  ce  concile  on  ne  jugea  rien  déuniti- 
vement,  à  cause  de  l'absence  de  Bernouard , 
qu'une  indbposition  avoit  empêché  de  s'y 
trouver.  On  convint  seulement  que  ni  lui  ni 
TOHgise  nfexcrceroient  aucun  droit  sur  l'ab- 
kjs  de  Candef*^ ,  juaqu  à  l'octave  de  la  Pen- 
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tecôte,  où  les  évéques  s*assembleroient  à 
Frislar. 

Cependant  Tévêque  Bernouard  désiroit  ar-« 
demment  de  retourner  en  Italie,  tant  pour  sa« 
tisfaire  à  l'ordre  du  pape  que  pour  voir  l'em- 
pereur qu'il  aimoit  tendrement.  Ne  pouvant  T 
aller,  il  y  renvoya  le  prêtre  Taogmar,  doyen  de 
sou  monastère,  qui  l'y  avoit  accompagné 
Tannée  précédente,  et  qui ,  depuis  sa  leunesto, 
avoit  été  occupé  a  instruire  les  enrants,  et 
avoit  été  maître  de  l'évêque  même.  Il  trouva 
Tempereur  vers  Spolette,  et  eut  ordre  d'altett-< 
dre  le  concile  oui  se  tint  dans  la  ville  de  Todi, 
le  jour  de  la  âaint-Jean  révangéliste,  Indtc*- 
tion  quinzième .  la  même  année  mil  im ,  et  fut 
composé  d'environ  trente  évéques,  ayant  à 
leur  tête  le  pape  et  l'empereur. 

Le  prêtre  Tan^mar  y  fut  Introduit  par  un 
sous-uiacre  oblationnaire,  et  le  pape  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  désiroit,  il  le  pnMtema  aut: 
pieds  du  pape  et  de  l'empereur ,  et ,  s'étant  re» 
levé ,  raconta  ce  qui  s'étoit  passé  au  concile  de 
Francfort ,  se  rapportant  du  surplus  à  l'arche- 
vêque de  Ravenne,  qui  étoit  présent.  L^arche- 
vêque  flt  le  récit  de  sa  légation ,  et  le  procédé 
de  larchevêque  de  Mayence  fut  désapprouvé 
par  tous  les  évéques  romains.  Toutefois,  on  ré- 
solut d'attendre  l'archevêque  de  Cologne  et  les 
autres  évéques  qui  dévoient  arriver  iilcessam- 
mcnlj  mais  comme  ils  tardoient,  le  prêtre 
Tangniar  demanda  son  congé,  et  partit  le  on- 
zième de  janvier ,  chargé  de  présents  de  l'em- 
pereur pour  son  maître,  entre  autres  de  mé- 
dicaments et  d'épiceries. 

V.  Saint  Héribert  de  Cologne. 

Rérlbert,  archevêque  de  Cologne,  arriva 
enfin ,  et  fut  reçu  avec  grande  joie  par  l'eilH 
pereur ,  dont  il  étoit  un  des  principaux  Confia 
dents  (1).  Il  étoit  né  à  Wormes,  de  parents  no- 
bles, et  avoit  été  élevé  dans  Tabbave  de  Gorze: 
le  roi  Othon  III  le  prit  auprès  de  lui  ^  pour 
être  son  chancelier ,  et  on  voit  par  diverses 
lettres  qu'il  exerçoit  celte  charge,  tantôt  pour 
Villigise,  archevêque  de  Mayence ,  arcbiehau* 
celier  de  (îermanie  ;  tantôt  pour  Pierre ,  évé« 
que  de  Côme,  archichancelfer  d'Italie,  selon 
les  lieux  on  l'empereur  se  trouvent.  L'évêché 
de  Virtzbourg  étant  venu  à  vaquer  en  neuf 
cent  quatre-vingt-cinq,  ce  prince  voulut  obli- 
ger Héribert  à  leprenure  ;  mais  il  le  flt  don-* 
ner  à  Henri ,  son  rrère  cadet,  et  demeura  atta« 
ché  à  rempereuf  qu'il  accompagnoit  en  aes 
voyages.  Larchevêque  de  Cologne  étant  mort 
le  quatorzième  de  juillet  neuf  cedt  «flUrtre- 
vhigt-huit ,  le  cleraé  et  le  pen^  demeorérent 
assez  long-temps  diviaés  au  sujet  de  Téiectfon  $ 
enfin  un  des  élus  renonça  à  son  droit,  et  pf(h 
posa  d'élire  le  chancelier  Héribert.  Tofl9  m 
convinrent;  on  envoya  une  députation  en 
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pour  apaiser 
une  sédition.  Il  obéit  avec  peine,  et,  ayant 
reçu  du  pape  le  pallium,  il  se  rendit  à  Cologne, 
oii  il  fut  sacré  la  veille  de  Noël,  Tan  neuf  cent 
quatre-vingt-dix-neuf.  Tel  étoit  donc  Héribert, 
archevêque  de  Cologne. 

L'empereur,  consolé  de  son  arrivée  et  de 
celle  de  ses  autres  serviteurs  qui  luiamenoient 
du  secours,  témoignoit  de  la  joie  à  Texté- 
rieur  (1),  mais  il  gémissoit  en  secret  pensant 
à  ses  péchés,  et  dans  le  silence  de  la  nuit  il 
veilloit  en  prière  et  répandoit  beaucoup  de 
larmes  ;  souvent  il  jeûnoit  toute  la  semaine, 
excepté  le  jeudi;  et  il  faisoit  de  grandes  au- 
mônes (2).  En  marchant  avec  Farchevéque, 
ils  s'entretenoient  de  ce  qu'ils  pourroient  faire 
pour  le  salut  de  leur  àme;  ils  convinrent  que 
celui  des  deux  qui  retourneroit  sain  et  sauf 
en  Allemagne,  fonderoit  un  monastère  en 
l'honneur  de  la  Sainte-Vierge;  et  l'empereur 
donna,  pour  cet  effet,  plusieurs  terres  à  Tar- 
chevéoue,  qui  depuis  exécuta  ce  dessein  par 
la  fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Duit,  près 
de  Cologne. 


VI.  Mort  d'Olbon  m.  Saint  Henri,  roi  de  Germanie. 

L'empereur  Othon  III  étoit  malade  depuis 
quelque  temps ,  et ,  comme  l'on  croit ,  du  poi- 
son que  lui  avoit  donné  la  veuve  de  Crescence, 
qu'il  avoit  prise  pour  concubine.  Enfln  il  mou- 
rut le  vingl-huitième  de  janvier  l'an  mil 
deux,  âgé  d'environ  vingt-trois  ans,  dont  il 
avoit  régné  dix-neuf  comme  roi,  et  cinq  comme 
empereur.  Il  mourut  à  Patcmo,  petite  ville 
dltalie  dans  la  campagne  de  Rome ,  et  l'arche- 
vêque de  Cologne  prit  soin  de  transporter  son 
corps  à  Aix-la-Chapelle.  On  laissa  ses  entrait 
les  à  Augsbourg,  où  elles  furent  inhumées  dans 
l'oratoire  de  Saint-Udalric  ;  et  le  corps  arriva 
à  Cologne  la  semaine-sainte.  On  le  porta ,  les 
trois  premiers  jours,  à  différentes  éclises,  et 
le  jeudi-saint  à  Saint-Pierre ,  qui  est  la  cathé- 
drale ,  où  ,  après  que  les  pénitents  eurent  été 
introduits  selon  la  coutume  ,  et  eurent  reçu 
l'absolution  ,  l'archevêque  la  donna  aussi* à 
l'Âme  du  défunt  empereur,  en  présence  de  son 
corps ,  et  recommanda  aux  prêtres  d'en  faire 
mémoire  (3).  Le  vendredi  matin,  on  partit  pour 
porter  le  corps  à  Aix-la-Chapelle ,  où  le  jour 
ae  Pâques,  cinquième  d'avril,  il  fut  enterré 
dans  1  église  de  Notre-Dame ,  au  milieu  du 
chcBur. 

Henri ,  duc  de  Bavière ,  fut  élu  roi  de  Ger- 
manie le  sixième  de  juin  suivant.  Il  étoit  pe- 
tit-6Is  de  Henri ,  frère  d'Othon  I*^ ,  et  par 
conséquent  le  plus  proche  parent  d'Othon  III, 
qui  étoit  mort  sans  enfants  :  on  le  nomme 


(1)  Ditmar.  lib.  k,  p.  ii.    n.  11. 

(S)  Vita  Herib.  c.  s,       (9)  Ditm.  lib.  4»  p.  M.  I 


Henri  II ,  par  rapport  à  Henri  l'oiseleur  ;  on 
le  nomme  aussi  le  boiteux  ;  mais  il  est  plus 
connu  par  le  titre  de  saint  qu'il  reçut  a[H^  sa 
mort.  La  dignité  royale  lui  avoit  été  prédite 
par  saint  Volfang,  évêque  de  Ratisbonne.  Car 
le  duc  Henri,  père  de  celui-ci ,  lui  ayant 
amené  ses  enfants  pour  recevoir  sa  bénedic* 
tion ,  le  saint  évêque  nomma  Hoiri  roi  ;  Bm- 
noo ,  son  frère,  évêque  ;  Gisèle ,  sasoeur  atnée, 
reine  ;  et  il  nomma  abbesse  k  cadette  «ju'il 
avoit  baptisée.  La  prédiction  fut  accomplie  de 
point  en  point.  Brunonfut évêque  d'Angsbourg, 
et  Gisèle  reine  de  Hon^e  (1).  Après  la  mort 
de  saint  Volfang,  le  jeune  duc  llenri  étant 
venu  prier  à  son  tombeau ,  le  saint  lui  apparut 
en  songe  et  lui  dit  :  Regardez  attentivement 
ce  qui  est  écrit  sur  la  muraille.  Henri  n'y  put 
lire  que  ces  deux  mots  :  Après  six.  Etant 
éveillé ,  il  crut  que  c'étoit  à  dire  qu'il  mour- 
roit  six  jours  après,  et  donna  beaucoup  aux 
pauvres.  Au  bout  de  six  jours ,  voyant  qu'il 
se  portoit  bien ,  il  crut  que  c'étoit  six  mois  ;  et 
au  bout  de  six  mois  il  crut  devoir  mourir  après 
six  ans  :  mais  la  septième  année  il  fut  du  roi, 
et  connut  le  sens  de  la  prédiction.  Il  fut  cou- 
ronné à  Mayence  par  l'archevêque  Villigise\ 
le  huitième  dimanche  après  la  Pentecôte,  dix- 
neuvième  jour  de  juillet,  et  on  lui  donna  la 
sainte  lance  comme  la  marque  de  son  pou- 
voir (2).  Le  dixième  d'août,  jour  de  Saint-Lau- 
rent ,  Gnnégonde ,  épouse  du  roi  Henri ,  fût 
couronnée  reine  à  Paderbom  par  le  même  ar- 
chevêque de  Mayence  ;  elle  a  été  mise  aussi 
au  nombre  des  saintes.  Le  roi  Henri  vécut  avec 
elle  en  continence  parfaite ,  comme  si  elle  eût 
été  sa  sœur  ;  et  Dieu  permit  que  pour  rendre 
public  cet  exemple  si  rare  de  vertu,  Cunégonde 
fût  exposée  à  une  rude  épreuve  (3).  Sa  répu- 
tation fut  attaquée,  et  Henri  lui-même  entra 
en  soupçon  de  sa  fidélité.  Elle  offrit  de  se  jus- 
tifier par  le  fer  chaud ,  suivant  les  lois  du  pays; 
et  marcha  nu-pieds  sur  des  contres  de  char- 
rue rougis  au  feu ,  sans  en  sentir  aucun  mal. 


VII.  Conversion  des  Hongrois. 

Gisèle ,  sœur  du  roi  Henri ,  fut  aussi  épouse 
d'un  saint ,  savoir,  d'Etienne,  roi  de  Hongrie. 
Il  étoit  fils  de  Geisa,  quatrième  duc  des  Hon- 
grois depuis  leur  entrée  en  Pannonie,  prince 
sévère  envers  les  siens  jusqu'à  la  cruauté,  mais 
humain  et  libéral  à  l'égard  des  autres,  parti- 
culièrement des  chrétiens  (4).  Il  leur  permit 
même ,  par  un  édit  public ,  d'entrer  dans  ses 
états,  ordonnant  d'exercer  envers  eux  l'hos- 
pitalité ;  il  trouvoit  bon  c^ue  les  clercs  et  les 
moines  vinssent  devant  lui,  et  les  écoutoit  vo- 
lontiers. Enfin  il  se  convertit  lui-même  avec  sa 


(1)  Ditm.  1.5,  p.  54. Vita  0.  Act.  B.  p.  45d.  BoU.  S 

S.  Voir.  c.  80,  48.  Mari. 

(S)  ViU  S.  Bem,  p.  34,       (4)  Glab.  m ,  c.  1.  Vita 

85.Chr.  Sax.  per.  Gbort.  ap.  Snr.  90. 

(3)  VUa  S.  Goneg.  S«c.  Aug. 
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bmiDe  ;  9  reçut  le  baptême ,  et  promit  de 
bire  cmlvasser  le  chnstianisme  à  toas  ses 
njeCs. 

Comme  il  étoit  en  peine  de  ce  qu'il  devoit 
bire  pcnir  abolir  le  paganisme  et  afiermir  la 
Tnie  religion  par  de  nouveaux  évéchés ,  il  vit 
h  noi^  en  songe,  un  jeune  homme  d'une  oeauté 
m^reilleuse ,  qui  lui  dit  :  Ce  que  tu  penses  ne 
s'exécutera  pas  par  toi ,  tes  mains  sont  souillées 
de  sang  humain  ;  mais  tu  auras  un  fils  qui  ac- 
comi^ra  ton  dessein ,  il  sera  du  nombre  des 
élus  de  Dieu  ;  et,  après  avoir  régné  sur  la  terre, 
il  régnera  éternellement.  Cependant,  reçois 
arec  honneur  un  homme  qui  viendra  exercer 
orès  de  toi  une  ambassade  spirituelle,  et  pro- 
fite de  ses  instructions.  Cet  ambassadeur  cé- 
leste fut  saint  Adalbert  de  Prague,  qui  vint  en 
Hongrie  peu  de  temps  après ,  et ,  par  son  con- 
seil, le  duc  Geisa  assembla  partout  ses  sujets  ; 
le  saint  évéque  les  prêcha ,  un  grand  nombre 
forent  baptisés ,  on  bâtit  des  églises  en  plu- 
sieon  lieux  (1). 

La  doiiiesse  eut  aussi  une  vision.  Car ,  étant 
devenue  grosse  et  prête  d'accoucher,  elle  vit 
saint  Etienne  le  premier  martyr,  qui  lui  dit 
qa'eDe  auroit  un  fils  qui  seroit  le  premier  roi 
de  sa  nation ,  et  lui  ordonna  de  le  nommer 
comme  lui.  L'enfant  étant  né,  saint  Adalbert 
le  baptisa  et  le  nomma  Etienne.  Il  naquit  à 
Strigonîe,  y  apprit  la  grammaire ,  et  fut  élevé 
avec  soin.  Quand  il  fut  hors  de  l'enfance ,  le 
dac  son  père  assembla  les  grands  et  les  autres 
ordres  de  son  royaume  ;  et  de  leur  consente- 
nent  le  déclara  son  successeur ,  et  lui  fit  prê- 
ter serment.  Le  duc  Geisa,  déjà  avancé  en  âge, 
moamt  ensuite  l'an  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-sept. 

Vin.  Saint  Etienne,  roi  de  Hoogrie. 

Lejeane  duc  Etienne,  songeant  aux  moyens 
d'achefer  la  conversion  de  son  peuple ,  com- 
meaçâ  par  établir  la  paix  avec  tous  ses  voisins; 
mais  sessujels  payens,  avec  les  seigneurs  à  leur 
tôle,  se  révoltèrent,  pilloient  ses  villes  et  ses 
terres ,  tuoient  ses  officiers  et  lui  insultoient  à 
Im-ffléme.  Le  duc  assembla  des  troupes ,  et 
portant  à  ses  enseignes  saint  Martin  et  saint 
Geoq^,  il  marcha  contre  les  rebelles  qui  as» 
siégecMent  Yesprim.  Les  ayant  vaincus,  il  con- 
sacra à  Dieu  leurs  terres ,  et  en  fonda  un  mo- 
nastère en  rixHineur  de  saint  Martin  de  Tours, 
4Ioe  la  Pannonie ,  où  il  naquit ,  a  toujours  ho- 
noré. Le  duc  fonda  ce  monastère  en  un  lieu 
DODuné  le  Mont-Sacré,  où  Ton  tenoit  que  saint 
Martin ,  étant  dans  le  pays ,  alloit  faire  ses 
prières. 

Après  cette  victoire ,  le  duc  Etienne  ne  son- 
geoit  qu'à  la  propagation  de  TEvangile  ;  et , 
pour  attirer  le  secours  de  Dieu ,  il  faisoit  de 
grandes  aumônes,  et  prioit  souvent  avec  lar- 

(t)  Sop^  Ut*  i^Wj  0.  4». 


mes ,  prosterné  sur  le  pavé  de  l'église.  Il  en- 
voyoit  de  tous  côtés  pour  appeler  des  ouvriers 
évangéliqucs  :  ce  qui  lui  attira  des  prêtres  et 
des  clercs  zélés ,  des  abbés  et  des  moines  qui 
renoncèrent  volontiers  à  leurs  pays  pour  une 
si  bonne  œuvre.  Le  plus  célèbre  fut  Astric, 
autrement  nommé  Anastase.  C'étoit  un  des  six 
moines  que  saint  Adalbert  de  Prague  amena  du 
monastère  de  Saint-Boniface  de  Rome,  quand 
il  revint  la  dernière  fois  en  Bohème;  et  il  le  fit 
abbé  du  monastère  de  Breunove  que  fonda  le 
duc  Boleslas  le  pieux  (1).  Mais  la  révolte  des 
Bohémiens  ayant  obligé  saint  Adalbert  à  quitter 
le  pays ,  Astric  passa  en  Hongrie  avec  ses  moi- 
nes ;  et  le  duc  Etienne  les  ayant  très-bien  reçus^ 
leur  bâtit  un  monastère  en  l'honneur  de  saint 
Benoit ,  et  prenoit  plaisir  à  s'entretenir  souvent 
avec  eux.  Ils  lui  furent  d'un  grand  secours 
pour  la  conversion  de  ses  sujets  ;  et  il  fit  si  bien, 
tant  par  persuasion  que  par  crainte ,  qu'il  ban- 
nit entièrement  ridolâtrie  de  ses  états.  Il  vint 
aussi  de  Pologne  deux  saints  personnages  • 
l'un  nommé  Zoérard  ou  Suirard ,  et  surnommé 
André,  l'autre  nommé  Benoit,  qui  embrassè- 
rent la  vie  érémitique.  Benoît  ayant  été  tué 
par  de^  voleurs ,  fut  tenu  pour  martyr  ;  André 
fit  plusieurs  miracles. 

Cependant  le  duc  Etienne,  voyant  bjen  que 
cette  église  naissante  ne  pouvoit  subsister  sans 
pasteurs,  divisa  tout  le  pays  en  dix  évéchés, 
dont  il  voulut  que  Strigonie  fût  la  métropole  (2)  ; 
et  il  y  mit  pour  archevêque  Sébastien ,  moine 
de  grande  vertu,  du  monastère  de  Saint-Martin. 
Quant  à  l'abbé  Astric,  il  le  fit  élire  évéque  de 
Colocza ,  et  lui  donna  le  nom  d' Anastase.  Puis, 
la  quatrième  année ,  après  la  mort  de  son 
père ,  c'est-^-dire  l'an  mil ,  il  le  renvoya  à 
Rome  pour  demander  au  pape  la  confirmation 
de  ces  évéchés  et  la  couronne  royale  pour  le 
duc ,  afin  que  cette  dignité  lui  donnât  une  au- 
torité plus  grande  pour  l'exécution  de  ses  bons 
desseins.  Anastase,  étantarri  vé  à  Rome,  raconta 
au  pape  tout  ce  que  le  duc  Etienne  avoit  fait 
dans  ses  états  pour  la  religion  ;  et  le  pape  lui 
accorda  volontiers  la  couronne ,  y  ajoutant  une 
croix  pour  porter  devant  le  nouveau  roi  comme 
un  signe  de  son  apostolat.  Car ,  dit-il ,  je  suis 
l'apostolique  ;  mais  il  mérite  le  nom  d'apôtre , 
pui^'il  a  acquis  un  si  grand  peuple  à  Jésus^ 
Christ.  Depuis  plusieurs  siècles  Ton  donnoit 
au  pape  le  titre  d'apostolique. 

L'évéque  Anastase  ayant  apporté  en  Hongrie 
les  lettres  du  pape  avec  la  couronne  et  la  croix, 
les  prélats,  les  seigneurs,  le  clergé  et  le  peu- 
ple s'assemblèrent ,  et  le  duc  Etienne  fut  re- 
connu roi ,  sacré  et  couronné  solennellement. 
Ensuite  il  fit  un  édit  pour  empêcher  les  vio- 
lences et  les  oppressions ,  et  pour  établir  la 
^ix  et  les  bonnes  mœurs  dans  son  royaume, 
fit  aussi  couronner  reine  Gisèle ,  son  épouse, 


(1)  Sup.  liv.  LVIL  n.  U. 
Elog.  Anast.  S«c.  6,  Bened. 
p.  7a.  Elog.  SffC  0,  Act.  B. 


p.  75. 
(S)  Chart.  c.  7. 
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smar  de  Vemperear  Henri ,  priocesso  trôs- 
pieiiae,  cpiii  de  son  côté,  Qt  de  graods  biens  aux 
ôgliies  et  aux  monastères,  et  entre  aairesà 
rêglise  de  Vesprioi ,  qu'elle  bâtit  de  fond  en 
comble,  et  Tenrichit  d'ornements  et  de  vases 
sacrés.  Le  roi  donna  de  grands  revenus  à  la 
métropole  et  aux  autres  cathédrales  qu'il  aToit 
établies ,  leur  assignant  de  grands  diocèses ,  et 
leur  donnant  de  dignes  prélats.  Il  donna  aussi 
aux  abbayes  des  terres  et  des  familles  de  serfs 
avec  une  magnificence  royale ,  augmentant  ses 
libéralités  pendant  toute  sa  vie ,  afin  qu'aucun 
jM«oin  temporel  ne  détournât  les  moines  du 
service  de  Dieu.  Cependant  il  s'informoit  avec 
aoin ,  tantôt  par  lui-même ,  tantôt  par  d'autres, 
de  leur  vie  et  de  leur  conduite ,  reprenant  les 
négligents ,  et  donnant  aux  plus  fervents  des 
marques  d'amitié.  Quant  aux  chanoines ,  il  les 
recommandoit  à  la  conduite  des  évéques. 

Sébastien,  archevêque  de  Strigonie,  étant 
devenir  aveugle,  le  roi,  du  consentement  du 
pape»  lui  donna,  pour  successeur,  Anastase. 
evèque  de  Colocsa  $  mais,  au  bout  de  trois  ans, 
Sébastien  recouvra  la  vue;  et  Anastase,  lui 
cédant  la  place ,  retourna  à  son  église ,  gar* 
dant  toutefois  le  pallium  avec  l'approbation  du 
pape.  Le  roi  Etienne ,  par  un  vœu  particulier, 
mit  sa  personne  et  son  royaume  sous  la  pro- 
tection de  la  Sainte*Yierge,  et  fit  bâtir,  en  son 
honneur,  une  église  magnifique  âAlbe*Royale, 
lies  murailles  du  chœur  étoient  ornées  de 
sculptures ,  le  pavé  étoit  de  marbre  i  il  y  avoit 
plusieurs  tables  d'autel  d'or  pur,  enrichies  de 

Kierreries*,  et,  sur  l'autel,  un  ciboire  ou  ta-* 
smacle  pour  l'eucharistie,  d'un  ouvrage  mer- 
Teilleux.  Le  trésor  étoit  plein  de  vases  d'or  et 
d'argent,  de  cristal  et  d'onix,  et  de  riches  pa- 
rements. Le  roi  voulut  que  cette  église  ne  dé- 
pendit que  de  lui  seul ,  sans  être  sonmise  â 
aucun  évéque.  Aux  jours  auxquels  il  faudroit 
Y  donner  l'absolution  aux  pénitents,  ou  y 
Mire  le  saint-chréme,  le  roi  devoit  choisir  un 
4véque  pour  faire  ces  fonctions ,  aussi  bien  que 

Kur  y  célébrer  la  messe  en  sa  présence.  En 
bsence  du  roi ,  aucun  évéque  ne  pouvoit  y 
exercer  aucune  fonction ,  sans  la  permission 
du  prévôt  et  des  moines ,  qui  prenoient  aussi 
les  dîmes  sur  le  peuple,  dépendant  de  cette 
église ,  sans  qu'aucun  évéque  le  p&t  préten- 
dre. Je  n'ai  point  encore  observé  jusqu'à  ce 
temps  d'exemption  semblable,  et  je  doute  que 
ce  saint  roi  Veut  établie,  s'il  eôt  été  suflBsam- 
mcnt  instruit  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Son  zèle  ne  se  renfermoit  pas  dans  son 
royaume.  A  Jérusalem,  il  fonda  un  mona- 
stère ,  et  lui  donna  des  revenus  suffisants  en 
ti^rres  et  en  vignes  ;  à  Rome ,  il  fonda  une  col- 
légiale de  douae  chanoines,  et  des  maisons 
d'nospitolité  pour  les  Hongrois  qui  alloient  en 
pèlennage  â  Saint-Pierre  ;  enfin ,  il  bâtit  une 
trè»-belle  église  à  Gonstantinople.  La  réputa- 
tion de  sa  piété  fit  que  la  plupart  des  pèlerins 
d'Italie  et  de  Gaule  qui  alloient  à  lérusalem, 
cpiittèrent  le  diemin  ordinaire ,  qui  ^t  par 


mer,  et  passèrent  par  la  Hongrie  (1).  Le  roi 
Etienne  les  recevoit  comme  ses  frères,  et  leur 
faisoit  de  grands  présents  :  ce  qui  attira  une 
grande  multitude,  tant  des  nobles  que  du 
peuple,  â  faire  ce  pèlerinage. 


IX.  FiD  ds  niât  IliL 

En  Italie ,  saint  Nil  perdit  Etienne,  son  cher 
disciple,  qui  lui  servoit  de  modèle  ou  d'in- 
strument, si  l'on  peut  parler  ainsi,  pour  cor» 
riger  les  autres  (3).  Car  si  quelqu'un  s'endor- 
moit  dans  Téglise  pendant  qu'il  parloit,  c'est 
sans  doute  Etienne  qui  ronile,  disoit-il,  et  il 
le  mettoit  dehors  ;  souvent  il  le  faisoit  lever 
de  table  comme  mangeant  indécemment  ;  en- 
fin,  il  se  prenoit  à  lui  de  tout  ce  que  faisoient 
les  autres ,  afin  de  les  instruire  en  exerçant  la 
vertu  d'Etienne.  Il  fut  sensiblement  touché  de 
sa  mort,  et  lui  fit  faire  un  sépulcre  double  des 
autres ,  pour  y  être  enterré  avec  lui  quand  il 
mourroit.  Mais  le  prince  de  Gaéte ,  qui  étoit 
fort  pieux .  et  avoit  une  grande  foi  au  mérite 
de  samt  Nil.  ayant  appris  b  raison  de  ce  double 
sépulcre,  ait  â  ceux  qui  étoient  présents: 
Pensez-vous  quand  ce  père  mourra  que  je  le 
laisse  là,  et  que  je  ne  l'apporte  pas  dans  ma 
ville,  pour  lui  servir  de  sauve-garde?  Saint 
Nil  ayant  appris  ce  discours ,  en  fut  fort  af- 
Oigé,  et  résolut  de  changer  de  demeure  pour 
aller  en  un  lieu  où  il  ne  fôt  connu  de  per« 
sonne;  car  il  eût  mieux  aimé  mourir  miséra- 
blement que  d'être  estimé  saint  par  qui  que  ce 
fût.  Au  contraire ,  il  affectoit  de  paroltre  oo^ 
1ère  et  emporté,  jusqu'à  scandaliser  en  efièt 
plusieurs  ignorants.  Voulant  donc  quitter  le 
monastère  de  Serperis ,  où  il  avoit  demeuré 
environ  dix  ans,  il  monta  à  grande  peine  sur 
un  cheval ,  tant  il  étoit  affoibli  de  vieillesse , 
et  s'en  alla  vers  Rome.  Gonune  les  frères  s'af- 
fligeoient  de  son  départ ,  il  leur  dit  :  Je  vais 
préparer  un  monastère  où  je  rassemblerai  tous 
mes  enfants  dispersés. 

Il  arriva  à  Tusculum  à  douze  milles  de 
Rome,  qui  font  quatre  lieues,  près  d'un  petit 
monastère  de  Grecs,  nommé  deSaint^Agathe. 
Il  choisit  ce  lieu  pour  sa  dernière  demeure ,  et 
il  ne  fut  plus  possible  de  l'en  arracher ,  quel- 
ques efforts  que  fissent  les  frères  qui  Tacconi- 
paçnoimt ,  et  les  grands  de  Rome  qui  le  ve- 
noient  voir,  et  le  conjuroient  d'y  venir  du 
moins  à  cause  des  apôtres.  Il  répondoit  :  Je 
ne  suis  pas  digne  de  nommer  les  saints  apô- 
tres ;  mais ,  quand  on  a  tant  soit  peu  de  foi,  on 
peut  aussi  bien  les  honorer  ici.  Je  n'y  suis 
venu  que  pour  mourir.  Grégoire ,  comte  de 
Tusculum ,  fameux  par  sa  tyrannie  et  ses  in- 
justices ,  mais  homme  d'esprit  et  de  sens ,  vint 
trouver  saint  Nil ,  se  jeta  à  ses  pieds .  et  lui 
dit  :  Mes  grands  i^hés  me  rendent  indigne  de 
recevoir  sous  mon  toit  un  serviteur  de  Dieu 


(1)  Gisb.  lib.  m,  c.  1.         (i)  Yifii  p.  iss. 
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TOUS  { toutefois,  pDisqa'à  Feumple  de 
iDtre  malUti  yoos  m'aTez  préféré  aax  justes , 
loal  pécbear  que  je  sais ,  voilà  ma  maison ,  et 
s»  fille  et  tout  son  territoire  devant  yoas , 
ordoQQes-€n  comme  il  vous  |)laira.  Saint  Nil 
loi  donanda  un  lieu  pour  prier  en  repos ,  et 
Gf«|oire  le  lui  aeoorda  volontiers.  G'étoit  un 
petit  reste  de  la  maison  de  campagne  de  Gi«> 
orroo,  noimnée  la  Grotte-Ferrée  (i). 

Mais  les  frères,  (pu  étoient  demeurés  au 
nonaslère  de  Serpens,  ayant  appris,  au  bout 
de  deux  mois ,  que  le  père  Nil  ne  reviendroit 
|dosebez  eux,  prirent  leurs  manteaux ,  leurs 
pem  de  mouton ,  et  le  reste  de  leurs  petits 
meaUes,  et  vinrent  au  lieu  destiné  pour  le 
BOQTean  monastère ,  c'est-à-dire  à  la  Grotte^ 
Ferrée.  Saint  Nil  l'ayant  appris  s'en  réjouit  en 
esprit,  et  lepr  manda  :  C'est  assez ,  mes  frères, 
fie  Toos  ayez  pria  la  peine  de  venir  jusque-là 
poor  Famour  de  moi ,  demeurez-y  jusqu'à  ce 
qae  Taille  vous  trouver.  Il  se  disposoit  en 
eftC  i  y  aller  à  pied  de  Sainte- Agathe,  qui  en 
étojtl  trois  milles,  quand  il  se  sentit  près  de 
sa  Qd.  n  appela  donc  les  frères  qui  l'a  voient 
Miivi,  et  Paul,  destiné  depuis  long-tempsà  être 
leur  nipérieur  i  il  leur  qistribua  ses  baillons , 
qoi  étoient  tout  son  bien ,  et  les  pria  de  lui 
6ire  recevoir  les  saints  mystères  ;  puis  il  leur 
dit:  Je  vous  prie,  si  je  meurs,  de  ne  point 
tarder  à  ooqvrir  mon  corps  de  terre  :  ne  m'en- 
<ents  pas  dans  une  église,  et  ne  fiaiites  sur  ipoi 
ai  Toàte  ni  aucune  décoration.  Il  leur  donna 
tt  bénédiction,  puis  s'étendit  sur  son  lit,  et 
dnieara  deux  jours  sans  |KirIer  ni  ouvrir  les 
T^t  seulement  il  paroissoit  prier ,  car  on  lui 
^oit  remuer  les  lèvres,  et  faire  de  la  main 
droite  le  signe  de  la  croix, 
,  Ueointe  Gr^oire,  ayant  apprisqu'il  étoit  à 
l'ettréniité,  accourut,  lui  amenant  Michel,  ex- 
ilent médecin.  Grégoire  se  jeta  sur  le  saint 
^^(^pdaat eo  larmes ,  et  disant  :  Mon  père,  mon 
P^} pourquoi  m'abandonnez-vous  sitùt  ?  C'est 
Qoe  TOUS  avez  horreur  de  mes  péchés.  Et  lui 
nisènt  les  mains,  il  ajoutoit  :  Vous  ne  m'em- 
f^f^  plus  de  vous  baiser  les  mains ,  comme 
^<)as  faisiez  auparavant,  en  disant  :  Je  ne  suis 
Bi^^éqoe,  ni  prêtre,  ni  diacre,  je  ne  suis 
ip*iui  paavre  petit  caloyer.  Grégoire  parlant 
jji^i,  ré|Mindoit  tant  de  larmes,  au1l  en  tlroit 
^  jeux  de  tous  les  assistants.  Le  médecin  • 
titaat  le  pouls  du  saint  vieillard ,  assuroit  qu'il 
>'avoit  ni  fièvre  ni  aucun  signe  de  mort. 

Après  qu'ils  se  furent  retirés,  et  que  Theure 
^  ^res  fut  venue,  les  fMres  résidlurent  de 
Wff  le  saint  homme  dans  l'église.  Car  c'étoit 
h  fête  desaint  Jean  l'é  vangéliste,  que  les  Grecs 
^^^i^brent  le  vingt-sixième  de  septembre,  et  ils 
^oieat  quelle  dévotion  il  avoit  pour  les  fêtes 
dttsaiats,  et  qu*il  dîsoit  toujours  uu'un  moine 
doit  moarir  dans  l'élise.  Ils  le  urent  donc, 
^'oflice  des  vêpres  étant  fini  et  le  soleil  cou- 
dié,  le  saint  expira.  Ils  passèrent  toute  la  nuit 

(l)Y.KhdNriLitpag.  »7. 


à  chanter  les  psaumes  et  les  prières  des  fdné*< 
railles ,  et  le  matin  ils  prirent  le  lit  où  étoit  té 
corps ,  et  l'emportèrent  avec  les  cierges  et  l'en- 
cens, jusqu'au  lieu  où  les  autres  frères  Fat* 
tendoient ,  c'est-à-dire  à  la  Grotte-Ferrée.  La 
rencontre  des  deux  troupes  de  moines  renou- 
tela  leur  douleur  ;  et  le  comté  Grégoire,  avec 
les  gens  du  pays  qui  étoient  accourus  en  foule, 
sui voient  le  convoi  en  pleurant.  Toute  la  com- 
munauté avec  l'abbé  Paul  demeura  auprès  du 
tombeau  de  saint  Nil,  travaillant  de  leurs 
mains  et  gagnant  leur  pain  avec  peine,  à  cause 
de  la  puvreté  du  lieu ,  mais  il  devint  bientôt 
un  célèbre  monastère  (1).  L'église  honore  la 
mémoire  de  saint  Nil  le  jour  de  sa  mort,  et  sa 
vie  a  été  fidèlement  écrite  en  grec  par  un  de 
ses  disciples. 

« 

X.  CoaeUe  de  Itomt. 

Sur  la  fin  de  l'an  mil  deux ,  c*est--à*Hiir«  b 
troisième  de  décembre,  indiotion  première,  la 
ppe  Sjrlvestre  II  tint  un  concile  à  Rome  dans 
le  palais  de  Latran ,  où  Pierre,  scriniaire^ 
dit  (2)  :  Seigneur,  votre  abbé  de  àaint-Pierro 
près  de  Pérouse ,  qui  est  ici  présent ,  se  plaint 

3ue  l'évêque  Conon  Fa  fait  tirer  à  main  armée 
essous  l'autel  de  votre  monastère ,  et  mettm 
hors  de  l'église  et  de  la  maison  ;  que  tout  ce 

Jui  y  étoit  pour  Futilité  des  moines  a  été  aban« 
onné  aujpillage ,  et  une  Tévéque  y  a  part» 
If'évéquc  Conon  réponait  s  Je  suis  prêt  à  mon^* 
trer  que  cette  violence  ne  s'est  faite  ni  par  mon 
ordre  ni  de  ihon  consentement  j  mais  vous 
m'avez  confié  Téglisede  Pérouse,  et  fait  jurer 

que  je  n'en  dlminuerois  point  les  droits  :  or,  on 
«.^-.««•A-^  appartient  à ^~i:—     -    • 

ndiquemcnl 

particulier.  Le  pape  souunt  qu'.. 
avoit  trouvé  ce  monastère  dans  le  domaine  de 
son  église,  et  fit  lire,  pour  le  prouver,  les  pri- 
villes  des  papes.  L  évêque  de  Pérouse  pré* 
tendit  que  le  premier  avoit  été  fait  sans  la 
consentement  de  son  prédécesseur;  mais  tout 
le  clergé  de  l'église  romaine  dédara  qu'il  avoit 
vu  la  lettre  du  prédécesseur ,  par  laquelle 
non-seulement  il  consentoit  à  la  chose,  mais 
lademandoitinstemment.  Après  quoi  l'évêque, 
suivant  le  jugement  du  concile,  renonça  au 
monastere  de  S^int-Pierre  en  faveur  du  pape 
et  donna  à  l'abbé  le  baiser  de  paix. 

Cet  abtié  de  Saint-Pierre  de  Pérouse,  nommé 
aussi  Pierre,  étoit  le  premier  qui  avoit  éUbU 
ce  monastère  du  consentement  de  Févêque 
llonestus  (3) ,  dans  Féglise  qui  étoit  Fan- 
cienne  cathédrale.  Il  mourut  Fan  mil  sept ,  1q 
dixième  de  juillet,  et  est  compte  entre  le^ 
saints. 

XI.  Mort  de  Silf eitre  U.  Jean  XVII,  pape^ 
Le  pape  Sylvestre  II  mourut  l'année  suivante 


(1)  P«  lOSb  MarlTT,  R, 
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mil  trois,  le donziëme  de  mai,  après  avoir 
ieaa  le  saint-siége  plus  de  quatre  ans.  Il  fat 
enterré  à  Saint-Jean-dc-Latran ,  et  comme  on 
rebàtissoit  cette  église  en  mil  six  cent  qua- 
rante-huit, on  le  trouva  dans  un  cercueil  de 
marbre,  revêtu  d'habits  pontificaux ,  la  mitre 
en  tête,  les  bras  en  croix,  et  il  en  sortit  une 
odeur  agréable  (1).  Mais  sitôt  qu'il  eut  pris 
Tair,  tout  fut  réduit  en  cendres,  et  il  ne  resta 
qu'une  croix  d'argent  et  Tanneau  pastoral. 
Outre  les  lettres  dont  j'ai  parlé,  on  a  de  lui 
un  discours  fait  aux  évéques  depuis  qu'il  fut 
pape,  où  il  leur  représente  leurs  devoirs,  et 
parle  fortement  contre  la  simonie.  Il  y  fait  dire 
à  un  nouvel  évoque  :  J'ai  été  ordonné  par  l'ar- 
chevêque, à  qui  j'ai  donné  pour  cet  efiet  cent 
sous  d'or  ;  mais  si  je  suis  assez  heureux  pour 
vivre,  j'espère  bien  les  regagner  en  ordonnant 
pour  de  1  argent  des  prêtres,  des  diacres  et 
d'autres  ministres  de  l'autel;  j'en  userai  de 
même  pour  la  bénédiction  desaJ)bés  et  des  égli- 
ses. 11  marque  que  le  peuple  crioit  à  l'ordina- 
tion d'un  évéque  :  Il  est  digne  et  juste.  Le 
successeur  de  Sylvestre  fut  Jean  XYII ,  autre- 
ment nonuné  Sicco,  qui  ne  tint  le  saint-siége 
qu'oiviron  cinq  mois,  et  mourut  le  dernier 
d'octobre  mil  trois;  il  fut  enterré  au  mona- 
stère de  Saint-Sabbas.  Le  saint-siége  vaqua  en- 
suite quatre  mois  et  demi,  et  le  dix-neuvième 
de  mars  mil  quatre ,  fut  ordonné  pape 
Jean  XYIII ,  autrement  nommé  Fasan,  Ro- 
main de  naissance  conmie  le  précédent,  et  il 
tînt  le  siège  cinq  ans.  On  trouve  dans  un  au- 
teur du  même  siècle  qu'il  y  a^oit  dans  Rome 
vingt  monastères  de  religieuses,  quarante  de 
moines,  soixante  de  chanoines  (2) ,  sans  ceux 
qui  étoient  hors  de  la  ville. 


Xn.*  Saint  Henri,  roi  dltalie. 

Bepnis  la  mort  d'Othon  III ,  Henri  n'étoit 
point  encore  reconnu  pour  roi  en  Italie.  Au 
contraire,  un  seigneur  lombard,  nommé  Ar- 
douin  ou  Harduic ,  avoit  été  couronné  roi  à 
Pavie  dès  le  dimanche  quinzième  de  février 
mil  deux,  trois  semaines  après  la  mort  d'O- 
thon.  C'est  ce  qui  obligea  le  roi  Henri  à  passer 
les  monts  au  printemps  de  l'an  mil  quatre.  H 
campa  dans  la  plaine  de  Vérone ,  et  y  célébra 
la  fête  de  Pâques,  qui,  cette  année,  êtoit  le 
dix-septième  d*avril  ;  puis  il  passa  la  Brenta 
pour  attaquer  Ardouin,  campé  de  l'autre  côté, 
qui  s'enfuit  sans  oser  l'attendre  (3).  A  Bresse , 
Henri  fut  reçu  par  l'archevêque  de  Ravenne  et 
ses  suffragants  ;  à  Bergame,  il  reçut  le  serment 
de  l'archevêque  de  Milan,  qui ,  l'ayant  suivi  à 
Pavie,  le  conduisit  à  l'église  de  Saint-Midiel , 
où  les  grands  du  pays,  ayant  à  leur  tête  le 
même  archevêque ,  élurent  Henri  pour  roi  et 


(i)  Epitaph.  ap.  Baron. 
lUspOD.  p.  75.  MabULAnal. 
to.  S,  p.  10,  930. 

(S)  Arooir.  com.  to.  9, 


Antiq.  lect.  Ganis.  p.  lu. 
(3j  Muratori.  Anecd.  to. 
9,  p.  soi.  Ditm.  lib.  G,  p. 
Oi.  Ghr.  Saxo.  1004. 


le  couronnèrent  à  la  mi-mai,  après  qtt'Ardoain 
eut  r^é  deux  ans  et  deux  mois.  Mais  son 
parti  n'étant  pas  encore  éteint,  excita  une 
violente  sédition,  où  la  plus  grande  partie  de 
Pavie  fut  brûlée  ;  et  le  roi  Henri  ayant  sou- 
mis les  rebelles ,  revint  si  promptement  en 
Allemagne ,  qu'il  célébra  la  Saint- Jean  à  Stras* 
bourg. 

Xm.  Mort  de  saint  Abbon  deFleari. 

En  France ,  Abbon  de  Fleury  fit  un  second 
voyage  en  Gascogne ,  pour  réformer  le  mo- 
nastère nommé  en  latin  Régula ,  en  langue 
vulgaire  la  Réole  (i).  Il  fut  reçu  avec  honneur 
par  les  abbés  et  les  seigneurs  qui  se  trouvè- 
rent sur  le  chemin,  et  arriva  sur  le  lieu  vers 
la  Saint-Martin.  Ses  gens  ayant  pris  aim*dle 
avec  les  Gascons  pour  la  nourriture  aes  die- 
vaux,  il  les  reprit  fortement  de  leur  impru- 
dence, dans  un  lieu  où  ils  n'étoient  pas  les 
plus  forts,  et  les  exhorta  à  attendre  le  comte 
de  Bordeaux  et  le  vicomte,  qui  étoit  l'avoué 
de  ce  nïonastère.  Car  ils  dévoient  arriver  in- 
cessamment et  lui  prêter  main-forte  pour  l'é- 
tablissement de  la  réforme.  Ensuite,  il  visita 
les  lieux ,  et  voyant  la  situation  avantageuse 
de  ce  monastère,  il  dit  en  riant  :  Je  suis  main- 
tenant plus  puissant  que  le  roi  de  France  notre 
maître ,  ayant  une  telle  maison  en  un  lien  où 
personne  ne  craint  son  pouvoir. 

Le  lendemain  lundi ,  treizième  de  novembre 
mil  quatre,  l'abbé  fit  une  réprimande  à  un 
des  moines  gascons  d'avoir  mangé  sans  son 
congé  hors  du  monastère.  Il  ne  répondit  rien 
à  l'abbé;  mais  il  témoigna  son  dépit  à  ceux 

Si  étoient  présents ,  et  il  s'éleva  un  cri  de 
nmes  comme  pour  exciter  sédition.  Cepen- 
dant, les  Gascons  et  les  I^rançois  se  disoient 
des  injures  ;  et  un  des  François ,  impatient , 
donna  à  un  Gascon  un  tel  coup  de  bâton  qu'il 
l'abattit  à  terre.  Ils  commencèrent  à  se  jeter 
des  pierres  de  part  et  d'autre  ;  l'abbé  sortit  du 
monastère  pour  les  apaiser,  mais  un  des  Gas- 
cons lui  porta  un  tel  coup  de  lance  au  côté 
gauche  qu'il  traversa  les  côtes,  n  ne  cria 
point,  et  dit  sans  s'émouvoir  :  Celui-ci  y  ya 
tout  de  bon.  Le  moine  Aymon,  qui  le  suivoil  et 
qui  a  écrit  sa  vie,  voyant  le  sans  couler  en 
abondance  de  sa  plaie ,  devint  j^le  et  trem- 
blant; mais  l'abbé  lui  dit  d'un  visage  serein  : 
Que  feriez-vousdoncsi  vous  étiez  blessé  vous-> 
même  7  II  mourut  le  même  jour,  et  il  y  en  eut 
encore  quelques-uns  des  siens  de  tués  et  de 
blessés.  Il  fut  enterré  dans  l'église  du  même 
lieu ,  et  honoré  comme  martyr  ;  on  rapporte 
même  quelques miradesfaits  à  son  tombeau  (2). 
Bernard ,  duc  de  Gascogne ,  fit  punir  les  cou- 
pables de  ce  meurtre ,  dont  les  uns  furent  pen- 
dus, les  autres  brûlés ,  et  adjugea  au  monastère 
de  Fleurv  celui  de  Réole ,  qui  lui  apparle- 
noit  de  droit,  mais  dont  la  possession  étoit 
disputée. 


(1)  Vila  c.  10,  17,  etc. 


(2)  Ademar.  Chr. 


AadeJ.-C.  1004.] 
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XIV.  GoDdle  de  Poitiers  et  autres. 

Vers  le  même  temps ,  mais  on  ne  sait  pas 
1  année,  il  se  tint  on  oondle  à  Poitiers  le  trei- 
Dénie  de  janvier.  Il  fat  convoqué  par  Goil- 
home  V,  surnommé  le  grand ,  comte  de  Poi- 
tiers et  duc  d'Aquitaine ,  prince  illustre  par  sa 
Dîété  (i).  Cinq  évéques  y  assistèrent ,  savoir  : 
Stmn  de  Bordeaux,  Gilbert  de  Poitiers, 
Hiidain  de  Limoges ,  Grimoard  d'Angoulôme , 
Uode  Saintes,  et  douze  abbés.  On  y  fit  trois 
anoos,  dont  le  premier  touchant  la  paix  fut 
recQ  par  le  duc  et  les  seigneurs ,  qui  promirent 
de  rouerver  sous  peine  d'excommunication , 
eteo  donnèrent  des  otages.* 

Il  porte  que  pour  toutes  les  choses  qui  ont 
été  usurpées  dqpuis  cinq  ans ,  ou  qui  le  seront 
à  ravenir ,  oo  Tiendra  demander  justice  au 
prince  ou  au  seigneur  particulier.  Celui  qui 
KTQudra  pas  s'y  soumettre,  le  prince  ou  le 
seigneur  en  fera  justice  ou  perdra  son  otage. 
Que  s*il  ne  peut  en  faire  justice  il  assemblera 
«seigneurs  et  les  éréques  qui  ont  assisté  au 
condle  :  ils  marcheront  contre  le  rebelle  et 
feront  le  dégât  chez  lui  jusqu'à  ce  qu'il  se  sou- 
mette à  la  raison.  Les  ptages furent  donnés, 
et  rexcommunication  prononcée  conformé- 
ment aux  trois  ornons  du  concile  de  Gharroux, 
teon  dans  la  même  province  en  neuf  cent  qua- 
tre-vingt-neuf (2).  Ils  portoient  anathéme 
contre  ceux  qui  briseroient  les  églises,  pille- 
roknt  les  pauvres  ou  frapperoient  les  clercs 
désarmés;  et,  par  ces  deux  conciles,  on  voit 
dairement  jusqu'où  s'étendoient  les  pillages  et 
les  hostilités ,  contre  lesquelles  il  falloit  de  tels 
remèdes.  Les  deux  autres  canons  du  concile 
de  Poitiers  défendent  aux  évéques  de  rien 
frodre  pour  la  pénitence  ou  pour  la  confir- 
mation, et  aux  prêtres  ou  diacres  d'ayoir  des 
femmes  diez  eux. 

Ontint,  vers  le  même  temps,  plusieurs  autres 
conciles  en  Italie  et  en  Gaule.  On  défendit  aux 
éféfm  d'ordonner  des  jeûnes  entre  FAscen- 
stoo  et  la  Pentecôte  ;  mais  on  permit  les  jeûnes 
de  dévotion.  On  se  plaignit  que  les  moines 
Hiantoient  le  Te  Deum  pendant  l'avent  et  le 
carême,  contre  l'usage  de  relise  romaine  ; 
mais  ils  répondirent  qu'ils  le  faisoient  suivant 
b  régie  de  saint  Benott,  approuvée  par  saint 
Grégoire,  et  les  évéques  les  laissèrent  dans 
leor  usage.  On  mit  aussi  en  question  si  la  fête 
de  r Annonciation ,  que  l'on  célébroit  dès-lors 
le  Tingt-cinquième  de  mars ,  ne  devoit  pas  être 
pintôl  célébrée  hors  du  carême ,  et  quelques- 
^  proposoient  de  la  mettre  au  dix-huitième 
de  décembre,  à  l'exemple  des  Espagnols  ;  mais 
Tandemie  coutume  l'emporta. 

Dans  œ  commencement  du  onzième  siècle, 
on  rebâtit  les  églises ,  principalement  en  Italie 
^  en  Gaule ,  quoique  la  plupart  n'en  eussent 
ps  besoin  ;  mais  les  peuples*,  à  l'en  vi ,  se  pi- 

(*)  To.  D,  GmMr.  p.  780.        (i)  To.  0,.  Conc.  p.  73. 
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quoient  d'en  avoir  de  plus  belles  (1).  On  re- 
nouvela donc  presque  toutes  les  cathédrales , 
les  monastères ,  et  jusqu'aux  moindres  ora- 
toires des  villages.  Entre  les  autres,  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tours  fut  abattue  et  rebâtie 
par  les  soins  d'Hervé ,  son  trésorier. 

XV.  Hervé,  trésorier  de  Tonrs. 

n  éCoit  des  plus  nobles  d'entre  les  François, 
et,  ayant  commencé  d'étudier  les  arts  libé- 
raux ,  le  désir  d'assurer  son  salut  le  fit  entrer 
secrètement  dans  un  monastère  (2)  ;  mais  les 
moines,  à  cause  de  sa  noblesse ,  craignant  le 
ressentiment  de  ses  parents ,  n'osèrent  le  rece- 
voir, et  lui  promirent  seulement  de  le  faire 
s'ils  n'en  étoicnt  em()êchés  par  violence.  Son 
père,  ayant  appris  où  il  étoit,  vint,  tout  fu- 
rieux ,  l'arracher  du  monastère ,  et,  après  lui 
avoir  fait  de  grands  reproches ,  le  mena  par 
force  à  la  cour  du  roi  Robert ,  qu'il  pria  de  le 
détourner  de  ce  dessein  par  les  promesses  de 
ses  bienfaits.  Mais  le  pieux  roi  l'exhorta ,  au 
contraire ,  à  persévérer  dans  sa  bonne  résolu- 
tion, et  le  fit  trésorier  de  Saint-Martin  de 
Tours ,  se  proposant  de  le  fah-e  ensuite  évêque, 
ce  cju'il  tenta  plusieiurs  fois  ;  mais  Hervé  rerusa 
toujours  l'épiscopat. 

Il  eut  même  de  la  peine  à  accepter  la  tréso- 
rerie de  Saint-Martm,  et.  quoiqu'il  portât 
l'habit  blanc  de  chanoine ,  il  pratiquoit  autant 
qu'il  pouvoit  la  vie  monastique.  Il  avoit  un  ci- 
lice  sur  la  chair,  jeûnoit  continuellement,  veil- 
loit  et  prioit  avec  assiduité,  et  faisoit  de 
grandes  aumônes.  Enfin  il  forma  le  dessein  de 
rebâtir  l'église  de  Saint-Martin  plus  grande 
et  plus  magnifique,  et ,  l'ayant  commencée  dès 
les  fondements,  il  l'acheva.  Il  invita  plusieurs 
évéques  à  venir  en  faire  la  dédicace ,  et ,  quel- 
oues  jours  auparavant,  on  dit  qu'il  pria  Dieu 
de  faire  quelque  miracle ,  tel  qu'il  en  avoit  fait 
autrefois  en  pareille  occasion.  Comme  il  étoit 
prosterné ,  faisant  sa  prière ,  saint  Mai:tin  lui 
apparut  et  lui  dit  :  Vous  pourriez,  mon  fils, 
obtenir  de  Dieu  de  plus  grandes  choses  ;  mais 
les  miracles  des  siècles  passés  doivent  suffire 
pour  ce  temps-ci,  où  la  fin  du  monde  ap- 
proche. Il  ne  faut  demander  que  le  salut  des 
âmes ,  et  c'est  à  quoi  je  ne  manque  pas,  priant 
particulièrement  pour  ceux  qui  servent  cette 
^lise.  La  dédicace  se  fit  le  jour  de  la  transla- 
tion de  saint  Martin,  quatrième  de  juillet,  et 
ce  bâtiment  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Hervé  se  retira  ensuite  dans  une  cellule,  près 
de  l'église,  redoublant  ses  austérités  et  ses 
prières.  Quatre  ans  après ,  il  sut  que  sa  mort 
étoit  proche ,  et  tomba  malade.  Plusieurs  per- 
sonnes le  venoient  voir,  s'attendant  qu'à  sa 
mort  il  se  fcroit  quelque  miracle  ;  mais  il  leur 
dit  qu'ils  n'en  verroient  point,  et  qu'ils  ne  son- 
geassent qu'à  prier  Dieu  pour  lui  :  ainsi  il  mou^ 
rut  saintement  Tan  mil  vingt-quatre. 


(1)  Glab.i]i,c.4. 


(a)  Glab.  ibid. 
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XVI.  Eglise  df  Loches. 


Foulques,  comte  d'ÂDJou,  touché  de  la 
crainte  de  Tenfer  pour  avoir  répandu  beau- 
coup de  8ang  en  divers  combats,  Gt  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem ,  et  au  retour  résolut  de  bàr 
tir  un  monastère  dans  une  de  ses  terres,  où 
les  moines  priassent  jour  et  nuit  pour  le  salut 
de  son  âme  (1).  Il  fonda  donc  le  monastère  de 
Beaulieu ,  à  mille  pas  de  Loches  $  et  l'église , 
qui  étoit  très-belle ,  ayant  été  promptement 
achevée,  il  envoya  prier  Hugues,  arcoevôque 
de  Tours ,  dans  le  diocèse  duquel  elle  étoit,  de 
yenir  en  faire  la  dédicace.  L'archevêque  répon- 
dit :  Je  ne  puis  offrir  à  Dieu  les  vœux  aun 
homme  qui  a  pris  à  mon  église  plusieurs  terres 
et  plusieurs  serfs  ;  qu'il  commence  par  rendre 
aux  autres  ce  qu'il  leur  a  ôté  injustement. 

Le  comte,  fort  indigné  de  cette  réponse,  fit 
de  grandes  menaces  contre  Varchevéque,  et, 
prenant  quantité  d'or  et  d'argent ,  il  s'en  alla 
à  Rome;  et,  ayant  exposé  1  affaire  au  pape 
Jean ,  il  lui  fit  de  grands  présents ,  et  le  pria 
de  faire  dédier  son  église.  Le  pape  envoya  avec 
lui  un  cardinal ,  nommé  Pierre ,  avec  ordre  de 
faire  hardiment  ee  que  le  comte  désiroit.  Les 
évoques  des  Gaules  blâmèrent  cet  attentat ,  et 
trouvèrent  fort  indécent  que  le  pape  donnât 
l'exemple  de  violer  les  canons ,  qui  défendent 
à  un  évéque  de  rien  entreprendre  dans  le  dio- 
cèse d'un  autre  sans  son  consentement.  Le  jour 
de  la  dédicace  fut  marqué  dans  le  mois  de  mai  ; 
il  s'y  trouva  un  peuple  innombrable ,  mais  il 
n'y  eut  d'évôques  que  ceux  de  la  domination 
du  comte,  et  malgré  eux.  La  cérémonie  étant 
faite,  le  jour  même,  vers  l'heure  de  none,  le 
temps,  qui  étoit  fort  beau,  changea  tout-à* 
coup ,  et  il  vint  un  orage  si  furieux ,  qu'après 
avoir  long-temps  secoué  la  nouvelle  église .  il 
en  emporta  le  toit  avec  toute  la  charpente.  Cet 
accident  fut  regardé  de  tout  le  monae  comme 
une  punition  de  l'attentat  contre  la  discipline 
de  l'Église.  Car,  encore  que  la  dignité  du  siège 
apost(uique  rende  le  pape  le  plus  respectable 
de  tous  les  évoques  du  monde ,  il  ne  lui  est  per- 
mis en  rien  de  violer  les  canons  ;  et^  comme 
chaque  évéque  est  l'époux  de  son  éghse ,  dans 
laquelle  il  représente  le  sauveur,  il  ne  convient 
à  aucun  évéque,  sans  exception,  de  rien  en- 
treprendre dans  le  diocèse  d  un  autre.  Ce  sont 
les  paroles  de  Raoul  Glabert,  historien  du 
temps ,  qui  toutefois ,  étant  moine  de  Glngny. 
ne  reconnoissoit  pour  supérieurs  que  son  abbé 
et  le  pape. 

XVH.  RéfonnedeFécamp. 

Richard  I*\  duc  de  Normandie,  entreprit 
de  rétablir  l'abbaye  de  Fécamp ,  fondée  pour 
des  religieuses  dans  le  septième  siècle ,  puis 
ruinée  par  les  Normands  païens,  et  alors  oc- 
cupée par  des  chanoines  déréglés  (2).  Le  duc 

t%)  Glab.  Ut.  ii,  c.  4.        Tita  Gnil.  Act.  SS.  Be&« 
(i)  Sop.  1.  xxxn,  n.  80.    S«c.  0»  p.  84f ,  »L 


Ricliard  envoya  donc  à  Gtagny  prier  saint 
Mayeul ,  qui  en  étoit  alors  abbé,  de  venir  ré- 
tablir ce  monastère.  Le  saint  abbé  répondit 
qu'il  entreprendroit  ce  voyage  à  condition  que 
le  dnc  aboliroit  par  tout  son  duché  le  droit  de 
pÂnage ,  qui  se  prend  pour  mener  les  porcs 
pattre  dans  les  forêts,  et  qu'il  ne  permettrolt  à 
aucun  des  seigneurs  ses  vassaux  de  l'exiger. 
Le  duc  ne  jusea  pas  à  propos  d'accepter  <^te 
condition ,  et  raflahre  demeura  pour  lors. 

Après  la  mort  de  saint  Mayeul  ^  le  duc  Ri-» 
chard,  ayant  ouï  parler  du  mente  de  Guil- 
laume, son  disciple,  abbé  de  Saint-Bénigné  de 
Dijon ,  lui  envoya  des  députés  pour  lui  faire  la 
même  prière  de  venir  à  Fécamp  établir  un  mo- 
nastère selon  la  règle  de  saint  Benoit.  L'abbé 
Guillaume  répondit  :  Mes  enfants,  noua  avons 
ouï-dire  que  les  ducs  des  Normands  sont  des 
hommes  barbares  et  féroces ,  qui ,  loin  de  bâtir 
des  églises  et  des  monastères,  les  abattent  ^ 
dispersent  les  moines.  Retournes  donc  à  votre 
duc,  et  lui  dites  que  nous  n'avons  aucun  pré- 
paratif  pour  une  telle  entreprise,  et  que  nous 
manquons  de  cfaevaut  pour  nous  monter, 
nous  et  nos  frères ,  et  pour  porter  notre  ba- 
gage. 

Sur  cette  réponse,  le  duc,  craignant  de  man- 
quer son  dessein ,  envoya  quantité  de  chevaux, 
et  l'abbé,  considérant  sa  persévérance,  partit 
avec  un  grand  nombre  de  ses  moines  pour  Tal- 
1er  trouver.  Le  duc  le  reçut  comme  s'il  ebl 
reçu  Jésus-Christ  même,  et  le  servit  de  ses  pro- 
pres mains.  Il  chassa  de  Fécamp  les  dianoines 
séculiers  >  et  donna  ce  monastère,  dédié  à  la 
sainte  trinité,  à  l'abbé  Guillaume  et  à  ses 
moines.  C'étoit  Tan  mil  un  ;  le  duc  Ridiard  le 
vieux  mourut  l'année  suivante,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  ce  monastère.  Son  fils  Ri- 
chard II  lui  succéda ,  et  n'eut  pas  moins  d'af- 
fection pour  Tabbé  Guillaume  et  pour  la  mai- 
son de  Fécamp.  Souvent  il  servoit  à  table  les 
moines,  et  s'asseyoit  ensuite  auprès  d'eux  à  la 
dernière  place  (1).  Pour  les  mettre  plus  en  li- 
berté de  maintenir  leur  observance,  il  assem- 
bla à  Fécamp  les  évêques  et  les  seigneurs  de 
toute  la  Normandie,  et  fit  déclarer  ce  mona- 
stère exempt  de  toute  sujétion  aux  évêques. 
La  charte  de  cette  exemption  fut  souscrite  par 
Robert,  archevêque  de  Rouen ,  dans  le  diocèse 
duquel  est  Fécamp,  et  par  tous  les  autres  évê- 
ques et  les  seigneurs.  (Jette  exemption  fut  de- 

Suis  confirmée  par  le  roi  Robert  et  par  le  pape 
lenolt  YIII. 

XVin.  Robert,  archeréqne  de  Rouen. 

Robert,  archevêque  de  Rouen,  dcmna  la 
même  exemption  à  douze  autres  églises ,  en 
considération  de  la  mémoire  du  duc  son  père, 
et  suivant  la  volonté  du  duc  son  frère  (2)  ;  car 


(1)  Dudo.p.  los.  Order.  Vil.  I.  v,  c   U. 

A)  Sop.  Uv.  Vf,  n.  f7.    MiMU.  Aui.  ton.  %p.4SS. 


Aa  éè  J.-C  IM.  ) 

il  éuii  Us  do  Richard  I*%  qnf ,  en  neuf  cent 
qvlre-viiigt^imr,  aprAs  It  mort  de  Hagucs, 
lui  dontia  cet  archevôché  ayeo  le  comté  d'E- 
trou  :  aaHi  Titoit^il  en  prince ,  et  non 
cû  évéqoe,  étant  font  oocDpé  de  sea  affai* 
rei  temporales  et  de  ses  piahira ,  et  conti-» 
amnt  le  scandale  qn'ayoit  donné  son  prédéces* 
senr.  H  épousa  mie  femme,  nommée  HerlAre , 
«Tes  laquelle  il  Tivoit  publiquement  •  et  en 
est  trois  fils.  Richard ,  Raoul  et  Guillaume, 
auquels  il  distribua  le  comté  d'Evreux  et 
é'aalres  grandes  di^ités.  Robert  est  toutefois 
kné  |wiir  sa  libéralité  euTers  les  églises,  prin- 
dnieaie&t  sa  cathédrale,  qu'il  commença  à 
railir  dés  les  fondements ,  et  en  fit  une  grande 
nrtfe  t  fl  tint  l'archevêché  de  Rouen  quarante- 
Mit  ans  .c'est-à-dire  jusqu'à  Tan  mil  trente* 
«pÉ,  d  fit  pénitence  a  la  fin  de  ses  jours. 

nX.  Untârd  ftmaUqaa. 

Yert  la  fin  de  Tan  mil .  un  homme  du  peu* 
plsi  aominé  Leutard ,  du  nourg  des  Vertus,  au 
diocèse  de  Chàlons,  s'érigea  en  prophète  et sédui- 
Aphuieurs  personnes  (1  ) .  Il  étoit  un  jour  dans 
ks  chamiisà  trayailler  ;  s'élant  endormi  de  lassi- 
tode  y  il  s'imagina  sentir  un  grand  essaim  d'a- 
beilles loi  entrer  dans  le  corps  par  en  bas,  et 
sortfar  par  sa  bouche  avec  un  grand  bruit  ;  puis 
ces  abeilles  le  piquoient  et  Tagitoient ,  et ,  après 
TsToir  tourmenté  looff-temps,  lui  parloient  et 
tadcooimandoientde  faire  plusieurs  choses  im* 
possibles  aux  hommes.  Fatiffué  de  cette  vision, 
u  tint  dies  lui  et  quitta  sa  lemme,  prétendant 
mitre  on  précepte  de  l'Evangile.  Il  scurtit 
comme  pour  aller  faire  sa  prière ,  et .  étant  en* 
tré  dans  l'église,  il  prit  la  croix  et  la  brisa 
avec  Vimage  du  crucifix.  Ceux  qui  le  virent 
Ibrent  eflhiyés,  et  le  crurent  insensé \  mais, 
comme  c'étoient  des  paysans  simples  et  cré- 
dnks,  il  leur  persuada  qu'il  faisoit  tout  cela 
en  vertu  d*ane  merveilleuse  révélation  qu'il 
SToil  recne  de  Dieu. 

H  narloit beaucoup,  et  vouloit  paroltre  un 
grand  docteur  ;  mais  ses  discours  avoient  aussi 

^de  solidité  oue  de  vérité.  Il  disoit  «ju'il  ne 
jii  croire  qu  une  partie  de  ce  qu^avoient  dit 
les  prophètes,  et  que  le  reste  étoit  inutile.  Il 
disoit  aussi  qu'il  étoit  superflu  de  donner  des 
dhnes-  n  s^acquit  la  réputation  d'un  saint 
àomme  et  s'attira  en  peu  de  temps  unegrande 
partie  du  pcffinle.  Gâ)Ouin ,  alors  évéque  de 
ChâloDS ,  vieillard  très-savant,  le  fit  venir,  et 
f  intmoga  sur  tout  ce  qu'il  avoit  oui-dire  de 
ses  disoGors  et  de  ses  actions.  Leutard  voulut 
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^évéqoe  le  convainquit  de  contradiction 
d'extravagance,  et  désabusa  le  peuple  qu'il 
avoit  séduit.  Le  malheureux  Leutard.  se 
vojant confboda  et  abandonné,  se  préapita 
dans  un  puits. 

m  (M.  Kb.  n,  c.  tu 


XX.  Aatre  rantliqiM. 

Vers  le  même  temps  de  Leutard ,  il  narut  à 
Ravenae  un  autre  fanatique,  nommé  Vilgardi 
grammairien  de  profession ,  suivant  l'usage  des 
Italiens ,  qui  préféroient  alors  cette  élude  à 
toutes  les  autres  (1).  Une  nuit ,  il  crut  voir  en 
songe  les  trois  poètes  Virgile.  Horace  et  luvé* 
nal,  qui  lui  rendoient  grâces  deraffecUon  qu'il 
avoit  pour  leurs  écriu,  et  du  succès  avec  le* 
quel  il  publioit  leurs  louanges ,  lui  promettant 
qu'il  auroit  part  à  leur  gloire.  Enflé  de  celte 
vision,  il  commença  à  débiter  plusieurs  dogmes 
contraires  à  la  foi,  et  à  soutenir  qu'il  falloit 
croire  en  tout  ce  qu'avoient  dit  les  poètes.  En* 
fin,  étant  convaincu  d'hérésie,  il  fut  condamné 
par  Tardievéque  de  Ravenoe.  On  en  trouva 
plusieurs  autres  en  Italie  infectés  de  cette  er«* 
reur,  qui  périrent  par  le  fer  ou  par  le  feu« 
Vers  le  même  temps ,  sortirent  des  nérétinuei 
de  l'Ile  de  Sardaigne,  fertile  en  semblantes 
maux .  qui  corrompirent  une  partie  des  chrfr* 
tiens  uÈsparaei  et  furent  aussi  exterminés 
par  les  catholiqaes.  Ce  débordement  d'erreurs 
parut  être  raccomplissement  de  la  prophétie  de 
saint  Jean ,  qui  a  dit  que  Satan  seroit  lâché 
après  mille  ans  (2). 

XXI.  Mon  ds  Gitilîer.  Tasmoo»  arehevlqae  es  llag<» 

debourg. 

En  Allemagne ,  le  roi  Henri  s^appllquoit  à 
régler  les  afhires  que  la  jeunesse  de  l'empereur 
Omon  et  sa  mort  précipitée  rangent  empêché 
de  terminer.  Une  des  principales  étoit  le  réta<« 
blissedlent  de  l'évédié  de  Mefsbourg,  sttppri«> 
mé  par  Othon(9).  Le  roi  Henri,  avant  noue 
célébré  A  Polden  la  fêta  de  Noei,  la  secondé 
année  de  son  régne,  vint  A  Oonmourf ,  d'oH 
il  envoya  à  Magdebourg  Villiglse,  ardbevéquè 
de  Mayence,  avec  d'autres  hommes  sages,  tem 
Gisilier ,  archevêque  de  Magdebourg ,  dange* 
reusement  malade  depuis  long^temps.  Le  roi 
lui  mandoit  de  rentrer  en  lui-même,  de  teeoo» 
noitre  la  main  de  Dieu ,  qui  le  chAttoit  si  vid^ 
blement,  de  quitter  le  siège  de  Magdebourtf  ^ 

SL'il  avoit  usurpé,  de  reprendre  celui  de 
ersbourg  qui  lui  apparteooit  légitimement  ^ 
et  de  réparer  tout  le  mal  qu'il  avoit  fait  en  lé 
détruisant.  Il  étoit  si  éloigné  de  le  faire,  qu'il 
avoit  peine  même  h  en  écouter  laproporitiofl  i 
toutefois,  il  répondit  en  peu  de  mots  que  dauf 
trois  jours  il  iroit  rendre  au  roi  une  rêponsa 
certaine.  Il  se  fit  donc  monter  sur  un  chmot  | 
la  seule  voiture  dont  11  usolt  depuis  long^ 
tonps,  etse  fit  mener*  la  maison  de  Tribur. 
où ,  consumé  de  maladie ,  il  mourut  an  botti 
de  deux  jours ,  le  vingt«ctaiquiéme  dé  Janvier ^ 
Fan  mil  quatre. 

Le  roi  Henri  l'ayant  appris ,  s'y  rendit  pour 
aconnpagner  le  corp  Jusqu'à  magdebourg, 
et  y  envova  devant  Vipcxl,  son  chapelain,  avec 
ordre  de  faire  élire  Tàgmon  pour  archevêque. 


(I)  Giia.  n,  0.  is« 

(9)  ApOC.  XX,  7. 


(S)^qur.9âs.l6M.Dilmi 
Ub.  S,  p.  5T. 
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Cependant  Valthard,  préydt  de  l'église  de 
Magdeboarg ,  assembla  le  clergé ,  pour  leur 
dédarer  qae  l'archevêque  étoit  mort ,  et  qae  le 
roi  venoit  les  visiter,  leor  demandant  en  même 
temps  leur  avis  sur  l'élection  d'un  successeur. 
Ils  déclarèrent  tout  d'une  voix  qu'ils  Télisoient 
lui-même,  quoiqu'il  le  refusât  humblement. 
Le  corps  de  l'archevêque  Gisilier  étant  arrivé 
à  Magdebourg ,  et  le  roi  ensuite ,  il  envoya  le 
lendemain  Amoul,  évêque  d'Halberstad,  pour 
persuader  au  clergé  et  aux  vassaux  de  l'élise 
vacante ,  d'élire  Tagmon.  Le  prévôt  Yalthard 
répondit  qu'il  renonçoit  volontiers  à  l'élection 
faite  en  sa  faveur,  mais  qu'il  prioit  le  roi,  au 
nom  de  tous,  de  leur  laisser  la  liberté  d'une 
élection  canonique,  et  de  ne  pas  souffrir  que 
la  dignité  de  leur  église  fût  avilie  de  leur  temps. 
Sur  cette  répoase ,  le  roi  fit  venir  le  prévôt  et 
les  principaux  de  l'église  de  Magdebourg  sé- 
parément ,  et  fit  si  bien  par  prières  et  par  pro- 
messes ,  qu'ils  élurent  Tagmon ,  à  qui  aussitôt 
il  donna  le  bâton  pastoral  de  Tévêque  Arnoul, 
pour  signe  de  l'investiture  de  cette  église,  et 
l'installa  dans  la  chaire  pontificale  avec  les 
acclamations  ordinaires.  Ensuite  on  célébra  les 
funérailles  de  Gisilier. 

Tagmon  étoit  disciple  de  saint  Yolfang, 
évêoue  de  Ratisbonne,  qui  l'avoit  élevé  des 
Fenfance comme  son  fils;  et  quand  il  fut  plus 
avancé,  lui  donna  l'intendance  de  tous  ses 
biens  (1).  Il  le  mit  si  bien  dans  l'esprit  de  l'em- 
pereur et  du  duc  de  Bavière,  qu'il  ne  doutoit 
point  qu'il  ne  fût  un  jour  son  successeur.  Mais, 
élant  près  de  mourir ,  il  le  fit  venir  et  lui  dit  : 
Mettez  votre  bouche  sur  la  mienne,  et  recevez 
du  Seigneur  le  souffle  de  mon  esprit ,  pour 
tempérer  en  vous  l'ardeur  de  la  jeunesse  par 
celle  de  la  charité.  Si  vous  êtes  maintenant 
privé  de  ma  dignité,  sachez  que  dans  dix  ans 
vous  en  recevrez  une  plus  grande.  Saint  Yol- 
fang mourut  en  neuf  cent  quatre-vingt-qua- 
torze ;  et  Tagmon ,  étant  élu  tout  d'une  voix 
pour  lui  succéder  au  siège  de  Ratisbonne,  vint 
trouver  l'empereur  ;  mais  il  n'obtint  pas  son 
consentement ,  et  ce  prince  donna  l'évéché  de 
Ratisbonne  à  Gebehard,  son  chapelain.  Celui- 
ci  traita  honnêtement  Tagmon,  que  l'empereur 
lui  avoit  recommandé  ;  mais  la  diversité  de 
leurs  mceurs  ne  permit  pas  qu'ils  demeuras- 
sent long-temps  ensemble,  et  Tagmon  s'attadha 
à  Henri ,  alors  duc  de  Bavière,  qui  l'aima  par^ 
ticulièrement  à  cause  de  la  pureté  de  sa  vie , 
et  qui,  étant  devenu  empereur,  le  fit  arche- 
Têc[ue  de  Magdebourg,  au  bout  de  dix  ans, 
suivant  la  prédiction  de  saint  Yolfang.  Il  fit  de 
grands  présents  au  roi  et  à  la  reine ,  et  à  ceux 
qui  le  servoient  avec  lui ,  pour  témoigner  sa 
reconnoissance. 

XXII.  Vigberty  éyéqne  de  Mersbourg. 

Le  roi  Henri  passa  ensuite  à  Mersbourg , 

(1)  DiUn.  lib.  V|  p.  68.  SUp.  Uv.LYI,Q.49ïLVn,dO. 


pour  consoler  cette  église  veuTe,  depuis  si  long- 
temps ,  et  la  rétablir  dans  sa  première  dignité. 
Ce  fut  là  que  Ta|;mon  fut  sacré  archeyéc^e  de 
Magdebourg,  le  lonr  de  la  purification,  second 
février ,  l'an  mil  quatre.  Il  fut  sacré  par  Y  il- 
ligise,  archevêque  de  Mayenœ.  du  consente- 
ment des  suffragGints  de  l'un  et  de  l'autre,  qoi 
se  trouvèrent  présents ,  et  du  légat  du  {Mipe, 
qui  y  assista.  Il  anroit  dû  être  ordonné  par  le 
pape  lui-même ,  mais  l'état  de  ses  affaires  ne 
lui  permettoit  pas  d'aller  à  Rome.  En  même 
temps ,  le  roi  donna  l'évêdié  de  Mersbourg  à 
Yigbert ,  son  chapelain ,  lui  rendant  tout  ce 
queGisiUer  avoit  injustement  ôté  àcette église  ; 
et,  pour  signe  d'investiture,  il  lui  mit  en  main 
publiquement  le  bâton  pastoral  de  l'archevéqne 
Tagmon ,  qui  sacra  le  nouvel  évêque  ce  joor- 
là  même,  assisté  de  quatre  de  ses  suffragants. 
Pour  récompenser  l'église  de  Magdebourg  de 
cette  distraction ,  le  roi  lui  donna  une  terre 
de  son  domaine,  et  une  partie  considérable 
des  reliques  de  saint  Maurice,  qu'il  tira  de  sa 
chapelle.  On  les  transféra  solennellement  du 
mont  Saint-Jean  dans  la  ville,  et ,  quoique  l'hi- 
ver fût  très-rude  et  la  terre  couverte  de  neige , 
le  roi  porta  lui-même  cette  relique  nu-pieds. 

Yigoert,  évêque  de  Mersbourg,  naquit  dans 
la  Thuringe,  et  fut  instruit  par  Otric  dans 
l'école  de  Magdebourg  (1).  Son  beau  naturel 
étant  cultivé  par  une  bonne  éducation,  l'arche- 
vêque Gisilier  le  prit  à  son  serviée,  le  tint 
long-temps  auprès  de  lui  dans  une  intime  con- 
fiance, et  le  fit  archiprêtre.  Enfin  ayant  écouté 
de  mauvais  rapports  contre  lui ,  il  aliéna  tel- 
lement Yigbert,  qu'il  quitta  tous  les  avantages 
Ïi'il  avoit  auprès  de  lui ,  et  s'attacha  au  roi 
enri,  dont  il  gagna  lesl)onnes  gr&ces.  Yigbert 
étoit  bien  fait  et  de  belle  taille ,  la  voix  très- 
belle,  de  bon  conseil^  èlocpient,  agréable  en 
conversation ,  d'une  libéralité  sans  bornes.  Il 
enrichit  son  église  de  plusieurs  terres,  de 
quantité  de  livres  et  d'autres  meubles  néces- 
saires au  service  divin. 

Quant  à  l'archevêque  Tagmon ,  il  étoit  d'une 
vie  très-pure,  plein  de  justice  et  de  charité, 
doux ,  mais  ferme  et  prudent  ;  sous  l'habit  de 
chanoine  il  menoit  la  vie  d'un  moine.  Aucon 
évêque  de  son  temps  n'étoit  plus  familier  avec 
son  clergé,  il  les  aimoit  et  les  louoit  devant  le 
peuple,  n  disoit  tous  les  jours  la  messe  et  le 
psautier ,  s'il  n'en  étoit  empêché  par  maladie  ; 
et  ne  pouvant  jeûner,  il  y  suppléoit  par  de 
grandes  aumônes.  Ses  veilles  étoient  grandes. 
11  étoit  très-sérieux  avant  la  messe,  et  plus  gai 
ensuite;  il  aimoit  les  nobles  sans  mépriser 
ceux  qui  ne  l'étoient  pas.  Il  acquit  à  son  église 
trois  villes ,  et  une  terre  et  des  ornements  épis- 
copaux  magnifiques. 

XXin.  Bamberg,  dvêefaé. 
Le  roi  Henri  désiroit  depuis  long-temp^^ 

^     (1)  Ditm.  lib.  9,  p.  es. 
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d'ériger  un  évédié  à  Babembcrg  ou  Bamberg, 
eo  Ffancoaic.  Il  aimoit,  dès  renfance,  cette 
TiOequi  éloit  de  son  patrimoioe,  et,  quand  il 
fal  roi ,  il  oommoaça  h  y  bâtir  une  église ,  et  y 
amaaser  peu  à  peu  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  le  senrîce  divin.  Gomme  Bamberg  étoit 
da  diocèse  de  Virtzbourg ,  le  roi  pria  Vévéque 
de  la  lai  céder ,  avec  son  territoire ,  lui  offrant 
d^aalres  terres  en  échange.  L'évéque  v  consen* 
tit ,  à  condition  qu'il  deviendroit  archevêque , 
el  que  le  nouvel  évéqne  de  Bamberg  lui  seroit 
mmib.  Le  roi  donc,  célébrant  la  Pentecôte 
i  Mayenoe,  le  Yingt-cinquième  de  mai,  la 
siiiéme  année  de  son  règne ,  qui  étoit  Fan  mil 
9ffi,  déclara  son  dessein  touchant  l'érection 
df  tel  èvédié  (1).  N'espérant  point  d*enfanls , 
pûsqu'il  eaurdoit  la  continence  avec  la  reine, 
d  vouloit  faire  Dieu  même  héritier  de  son  pa- 
trimoine ,  et  contribuer  à  la  destruction  du 
paganisme  chez  les  Sclaves,  dont  Bamberg  se 
trouToit  proche.  Pour  lui  faire  un  diocàe, 
il  reçut  de  Henri ,  évéque  de  Virtzbourg ,  un 
comté,  et  partie  d'un  autre  territoire,  lui 
donnant ,  en  échange,  cent  cinquante  manses 
on  familles.  Ce  traité  se  fit  du  consentement 
des  érêques  qui  assistèrent  à  l'assemblée  de 
Mayence,  savoir  :  l'archevêque  Yilligise, 
Bouchard  de  Wormes ,  quatre  autres  de  ses 
soffiragants  ;  Liudolfe  de  Trêves  et  ses  sufira- 

Îints;  Tbéodoric  de  Metz,  et  les  évêques  de 
oal  et  de  Verdun  ;  Héribert ,  archevêque  de 
Ccdogne,  et  Notquer,  évêque  de  Liège,  son 
soifragant,  et  Erluin  de  Cambrai;  Tagmon, 
ardieréque  de  Magdcbourg,  et  Hidolfe,  évê- 
que de  Mantoue. 

Ensuite  le  roi  Henri  envoya  à  Rome  deux  de 
ses  chapelains,  Albéric  et  Louis,  chargés  de  ses 
lettres  et  de  celles  de  l'évêque  de  Virtzbourg , 
fooT  obtenir  du  pape  la  confirmation  de  cette 
érection.  Le  pape  Jean XVIII  l'accorda  dansun 
oondle,  et  en  écrivit  à  tous  les  évêques  de 
Gaule  et  de  Germanie.  Dans  ses  lettres  ,il  mar- 
que que  la  nouvelle  église  dédiée  à  saint 
Pierre  sera  sous  la  protection  particulière  de 
Téglise  romaine ,  et  toujours  soumise  à  l'arche- 
vêque de  Mayence ,  son  métropolitain.  La  date 
est  du  mois  de  juin ,  indiction  cinquième ,  qui 
est  la  même  année  mil  sept. 

Les  chapelains  du  roi  étant  revenus  en  Al- 
kmagne,  il  tint  un  grand  concile  à  Francfort, 
le  premier  de  novembre  delà  même  année  (2). 
L'évêque  de  Virtzbourg  y  futappelé  ;  mais,  sa- 
diant  qa'il  n'avoit  pas  obtenu  le  titre  d'arche- 
vêque ,  a  refusa  d'y  venir  et  d'accomplir  sa 
promesse.  Les  évêques  étant  assemblés ,  le  roi 
se  prosterna  devant  eux  jusqu'à  terre  ;  mais  il 
fat  rderé    par    Villigise,    archevêque    de 
Mayenoe,  dans  le  diocâe  duquel  le  concile  se 
tenoit.  Le  roi  expliqua  son  intention  touchant 
le  nouvel  évéché,  ajoutant  qu'il  avoit  le  con- 
sentement de  la  reine  son  épouse ,  à  qui  il  avoit 

(i)  Ibid.  p.  ao  }  tom  .0     (S)  To.  9,  Gonc.  p.  784. 
Coicp.785.  Dilm.  p.  67. 


donné  Bamberg  pour  son  douaire,  et  de  son 
frère,  son  héritier  présomptif.  Il  pria  que  l'ab- 
sence de  l'évêque  de  Virtzbourg  ne  lui  nuisit 
pas,  offrant,  quand  il  se  présenteroit,  d'en 
passer  par  l'avis  du  concile. 

Alors  Berniger,  chapelain  de  Tévêcpo  do 
Virtzbourg  et  son  député,  dit  que  la  crainte  du 
roi  avoit  empêché  son  maître  de  venir  au  cou-  • 
cile,  qu'il  n'avoit  jamais  consenti  au  dommage- 
de  l'église  qui  lui  étoit  confiée ,  et  qu'il  con-« 
juroit  les  assistants  de  ne  pas  permettre  qu'elle 
en  souffrit  en  son  absence.  Puis  on  fit  lire  à 
haute  voix  les  privilèges  de  cette  église.  Les 
évêques  s'étant  mis  à  délibérer,  le  roi  se  pros* 
ternoit  toutes  les  fois  qu'il  voyoit  balancer 
leurs  avis.  Enfin  l'archevêque  de  Mayenoe  de- 
mandant ce  qu'il  falloit  décider,  Tagmon,  ar- 
chevêque de  Magdebourg,  répondit  le  premier 
que  l'on  pouvoit  légitimement  accorder  ce  que 
le  roi  désiroit;  tous  les  autres  s'y  accordèrent 
etsouscri  virent  la  lettre  deconfirmation  donnée 
par  le  pape.  On  y  voit  les  noms  de  trebte-cinq 
évêques:  premièrement  de  Villigise,  arche- 
vêque de  Mayence  avec  ses  sufiRragants  ;  de 
Liudolfe,  archevêque  de  Trêves,  Hartung  de 
Juvave  ou  Saltzbourg ,  Héribert  de  Ck)logne, 
Tagmon  de  Magdebourg ,  Bouchard  de  Lyon, 
Baaolfe  de  Tarantaise,  et  Anastase,  archevêque 
des  Hongrois ,  c'est-à-dire  de  Strigonic  :  ces 
trois  derniers  sans  suffragants.  Le  roi  Henri 
donna  le  nouvel  évêchè  de  Bamberg  à  Ebe- 
rard,  son  chancelier,  qui  fut  sacré  le  même 
jour  par  l'archevêque  de  Mayence  ;  et,  dans  la  ' 
suite ,  Héribert,  archevêque  de  Cologne,  remit 
l'èvêq^ue  de  Virtzbourg  dans  les  bonnes  grâces  * 
du  roi.  Outre  l'église  cathédrale  dédiée  à  saint 
Pierre  et  à  saint  George ,  le  roi  bâtit  à  Bam- 
berg un  monastère  de  chanoines  du  côté  du 
midi  en  l'honneur  de  saint  Etienne ,  et  au  sep- 
tentrion un  monastère  de  moines  en  l'honneur 
de  saint  Michel  et  de  saint  Benoit. 

XXIV.  SaiDt  AuTrid,  évéquc  d'Utrect. 

Entre  les  évêques  suffragants  de  Cologne , 
qui  assistèrent  au  concile  de  Francfort,  on 
trouve  Ansfrid,  évêque  d'Ulrccht,  que  d'autres 
nomment  Aufrid.  11  étoit  très-noble,  et  fut' 
élevé  par  son  oncle  paternel  Robert ,  archevê- 
que de  Trêves.  Ensuite  ayant  embrassé  la  pro-  ' 
u^sion  des  armes ,  selon  sa  naissance,  il  servit 
Brunon ,  archevêque  de  Cologne ,  et  Tompe^ 
reur  Othon  le  grand ,  qui  avoit  en  lui  une  con- 
fiance particulière  (1).  Comme  il  étoit  fort  in- 
struit des  lois  divines  et  humaines ,  il  avoit  une 
grande  autorité,  soit  dans  les  jugements,  soit* 
dans  les  diètes  ou  assemblées  ;  mais  les  igno-  • 
rants  voyant  qu'il  eroployoit  à  la  lecture  ses 
heures  de  loisir,  disoient  qu'il  menoit  la  vie 
d'un  moine.  Il  fut  comte  de  Louvain ,  et  em- 
ployoit  les  armes  pour  réprimer  les  pillages 
fréquents  en  Brabant  comme  ailleurs. 

■I         I      — ■ — ■ ■ — 

(!)  Mabill.Sttc.O.  Ben-p.  SS.Boll.  3iiiai,to.ll,  p.  itS. 
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Il  fonda  avec  Htlsuinde ,  son  épouse ,  le  mo- 
nasléore  do  Thoren ,  dont  leur  uUe  Bénédicte 
ftlt  la  première  abbesse ,  et  la  mère  s'y  retira 
et  y  mourut  saintement.  Alors  le  comte  Aufrid 
se  trouvant  libre,  avoit  résolu  d'embrasse  la 
vie  monastique;  mais  Baudri,  évéque  d'U- 
trecht,  étant  mort  l'an  neuf  cent  quatro*vingt- 
quiose,  l'empereur  Othon  III  lui  donna  cet 
èvécbè.  Il  s  en  défendoit  sur  ce  qu'il  étolt 
avancé  en  âge  et  avoit  passé  sa  vie  dans  l'cxer^ 
eice  des  armes  ;  mais  enfln  ne  pouvant  résister 
aux  instances  de  l'empereur ,  il  prit  son  épée 
et  la  mit  sur  l'autel  de  la  vierge ,  c'étoit  à 
Aix-la*GliapeUc ,  et  dit  :  Jusqu'ici  j'ai  em- 
ployé ma  puissance  temporelle  contre  les  en- 
nemis des  pauvres,  désormais  je  recommande 
à  la  Sainte-Vierge  et  ma  nouvelle  dignité  et 
mon  salut.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  devint  aveu- 
ffle.  et  se  retira  dans  un  monastère  qu'il  avoit 
fOMé^mais,  quoiqu'il  e&t  pris  l'habit,  il  ne 
laisBOit  pasd'assister  aux  conciles  et  aux  diètes. 
Il  mourut  Tan  mil  dix ,  le  troisième  jour  de 
mai,  et  est  compté  entreles  saints ,  aussi  bien 
qu'Uilsuinde ,  son  épouse. 

XXV.  Bsllglon  du  roi  Robert. 

En  France,  le  roi  Robert ,  touché  des  cen- 
surai ecclésiastiques  et  des  exhortations  d'Ab- 


mil  six  il  prit  Constance,  fille  de  Guillaume , 
comte  d'Arles  (1).  Ce  roi  ut  tenir  un  concile  à 
Gbelles ,  en  sonpalais,  Tan  mil  huit,  le  dix-sep* 
tième  de  mai ,  où  assistèrent  treize  évéques. 
Lee  plus  connus  sont  Leuthéric ,  archevêque 
de  Sens,  et  Hugues  de  Tours ,  Fulbert,  évé- 
que de  dhartres  depuis  l'année  précédente  mil 
sept,  et  Adalbéron  de  Laon.  qui  devoitétre 
fort  âgé.  Il  ne  reste  de  ce  concile  qu'une  charte 
en  faveur  de  l'abbaye  Saint-Denis,  où  le  roi 
dit  que  depuis  le  règne  de  l'empereur  Char- 
les III ,  c  est  Charles  le  gros ,  ce  monastère 
avoit  été  tellement  négligé,  que  les  moines  en 
étoient  venus  à  la  pompe  séculière,  ce  qui 
avoit  causé  la  dissipation  de  leurs  biens  et  la 
diminution  de  leurs  privilèges.  C'est  pourquoi 
le  roi  Hugues  y  avoit  établi  un  abbé  capable , 
iwmmé  Vivien,  à  qui  le  roi  Robert  accorda 
quelques  nouveaux  droits. 

Leatbério,  archevêque  de  Sens,  étoit  dans 
Terreur  toudiant  le  corps  de  Notre  Seigneur, 
et  s*en  servoit  quelquefois  pour  éprouver  les 
coupables,  suivant  un  abus  qui  avoit  cours  en 
oa  temps-là  (2).  Le  roi  Robert  lui  en  écrivit  en 
ces  termes  «  Puisque  le  corps  de  Notre  Seigneur 
doît  être  le  salut  de  Fàme  et  du  corps  de  celui 
qui  le  reçoit,  suivant  les  paroles  que  prononce 
It  prêtre  en  les  donnant ,  comment  avez^vous 

(t)  Mriril.  Pf«r.  1,  S«e.        (S)  Helgald.  (om.  4.  P«- 

,iriio»9iGm*p»7«<    €b«a^p.<^. 


la  témérité  de  dire  :  Reçois-le  si  tu  en  es  dione, 
puisque  personne  n'en  est  digne  ?  Pourquoi  at- 
tribuez-vous à  la  divinité  les  souflRrances  cor- 
porelles? Je  jure  par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu 
3ue ,  si  vous  ne  vous  corrigez .  vousserez  privé 
e  rhonneur  du  sacerdoce.  L  archevêque  pro- 
fila de  cette  réprimande,  et  cessa  d'enseigner 
sa  mauvaise  docUrine ,  qui  oommençoit  à  s'éten- 
dre dans  le  monde.  Nous  ne  voyons  point  clai- 
rement quelle  étoit  cette  erreur  ;.  mais  nous 
voyons  par  la  lettre  du  roi  que  l'on  uscit  de  pa- 
roles différentes  des  nôtrà  en  administrant 
l'eucharistie ,  et  qu*au  lieu  que  nous  disons  : 
Que  le  ccMrps  de  Notre  Soigneur  Jésus-Christ 
conserve  ton  àme  pour  la  vie  étemelle ,  on 
disoit  :  Que  le  corps  de  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ soit  pour  toi  le  salut  de  l'Ame  et  du 
corps. 

XXVI.  Ssint  BoQfteœ,  martyr  cbei  les  EoMet. 

Cependant  Brunon ,  autrement  nommé  Bo- 
niface ,  alla  prêdier  chez  les  Russes.  Il  étoit 
de  la  première  noblesse  de  Saxe  et  parent  des 
rois.  Sa  mère  l'envoya  à  Magdebourg  étudier 
sous  Giddon  le  philosophe;  et  après  saint 
Adalhcrt  de  Prague,  il  gouverna  cette  école« 
L'empereur  Othon  lII  rayant  fait  venir  au- 
près de  lui ,  il  servit  quelle  temps  à  sa  cha- 
pelle, et  l'empereur  Taimoit  si  tendrement 
qu'il  l'appeloit  son  àme.  Mais  Brunon  quitta 
bientôt  la  cour,  et  embrassa  la  vie  monastique 
vers  l'an  neuf  cent  quatre-vingt-dix-sept  (1).  Il 
vivolt  du  travail  de  ses  mains ,  et  souvent  ne 
mangeoit  ({ue  deux  fois  la  semaine ,  le  diman- 
che etleieudi;  il  alloit  toujours  nu*pieds,  et 
quelquefois  se  rouloit  dans  les  orties  ou  des 
épines ,  témoignant  une  grande  ardeur  pour 
le  martyre. 

£n  quittant  Tempereur  Othon,  il  s*attacha  à 
saint  Romuald ,  au  il  suivit  d'abord  au  mont 
Cassin ,  puis  à  Perée ,  près  de  Ravenne  ;  et , 
après  avoir  long-temjM  mené  la  vie  érémitique, 
voulant  prêdier  aux  infidèles,  il  alla  à  Rome 
en  demander  la  permission  au  pape.  Il  fit  ce 
voyage,  non-seulement  à  pied ,  mais  nu-pieds, 
marchant  loin  devant  les  autres ,  et  chantant 
continuellement  des  psaumes,  u  mangeoit 
tous  les  joivs ,  pour  soutenir  le  travau  du 
voyage,  mais  seulement  un  demi-pain,  y  ajou- 
tant ,  les  jours  de  fête ,  des  fruits  ou  des  raci- 
nes ,  et  ne  bu  voit  ^e  de  l'eau.  Le  pape  lui  ac- 
corda la  permission ,  non-seulement  de  prê- 
cher, mais  de  se  faire  consacrer  archevêque , 
lui  donnant  par  avance  le  pallium.  En  retour- 
nant en  Allemagne,  il  alloit  à  cheval,  mais  tou- 
jours nu-pieds,  même  par  les  plus  grands 
froids  ;  en  sorte  qu'il  failoit  quelquefois  de 
l'eau  chaude  pour  détadier  son  pied  collé  à 
rétrier. 


(1)  AcU  SS.  Ben.  e«  p.     S.  Romualdi,  a.  99.40. 
70.  Ditm.  Ub.  S,  p.  8a.Vils 
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D  Tint  à  Menbonrg  troayer  le  roi  Henri  ; 
êl  par  sa  permission  Tagmon ,  arctievéque  de 
MagddKHirf ,  le  sacra  et  loi  donna  le  pallium, 
qoe  ImHOiéme  anrit  apporté  (1).  Depuis  sa  oon- 
sécralioa,  il  récitoit  tons  les  jours  l'office  mo- 
nastique et  Toffice  canonique  «  et  continuoit  de 
Bortâler  son  corps  par  lesjranesetles  veilles, 
nonobstant  ses  grands  voyages.  Boleslas ,  duc 
de  Pologne,  et  les  autres  seigneurs,  lai  nrent 
de  granids  présents;  mais  il  donna  tout  aux 
égfiaes  y  i  ses  amis  et  aux  pauvres,  sans  se  rien 


Eifin ,  la  douiiènie  année  de  sa  conversion, 
ilslb  prêcher  en  Prusse,  mais  sans  effet.  Il 
s'afança  sar  les  confins  de  la  Russie ,  et  com- 
nenca  à  y  annoncer  l'Evangile ,  sans  s'arrêter 
à  la  défense  des  halntants ,  qui  l'en  vouloient 
empêcher.  Enfin ,  comme  il  continuoit  tou- 
jours y  ils  le  prirent  et  lui  coupèrent  la  tête  avec 
dix-haît  des  siens ,  le  quatorzième  de  février 
Van  mil  neuf.  Les  corps  de  ces  mai  tyrs  demeu- 
rèrent sans  sépulture ,  jusqu'à  ce  que  Boleslas 
les  achetât,  pour  être  la  protection  de  sa  mai- 
son. LTglise  honore  ce  saint  martyr  sous  le 
nom  de  finmon,  le  quinzième  jour  d'octo- 
bre (9). 

XXVIL  Mortde  JesnXYIILSergiiu  IV,  pape. 

La  même  année  mil  neuf,  le  dix-huitième 
de  juillet,  mourut  le  pape  Jean  XYIII ,  après 


a  la  messie  le  nom  du  jfBipe^  avec  ceux  des  au- 
tres patriarches.  Le  saint-siége  vaqua  environ 
trots  mois  ;  puis  on  élut  Pierre ,  évéque  d' Al- 
bsne,  Romain  de  naissance,  oui  prit  le  nom  de 
Sergius  lY ,  et  fut  couronné  le  aimanche ,  se- 
oondjonr  d'octobre  mil  neuf  (3) .  C'est  le  premier 
pape  rooiaiD  de  naissance,  que  je  trouve  avoir 
cbaogé  de  nom,  soit  par  respect  pour  saint 
Pierre,  soit  parce  qu'il  se  nommoit  aussi  Bou- 
die  de  porc ,  comme  Ditmar  le  témoigne.  Il 
aroit  été  cinq  ans  évé^e  d' Albane ,  et  fut  pape 
deux  ans  et  neuf  mois. 

La  mènae  année  mil  neuf,  mourut  saint  Ar- 
donin,  évéque  de  Rimini.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  s'attacha  au  prêtre  Yénérius,  rec- 
teur de  l'éçlise  de  SaintArrégoire,  homme  de 
Tie  exemplaire ,  avec  lequel  il  s'appliqua  à  la 
prière,  et  à  tous  les  exercices  de  piété.  Pour  y 
Timier  plus  librement,  ils  se  retirèrent  hors 
de  la  ville  à  Saint-ApoUinaire,  où  ils  joiff noient 
le  travail  à  la  prière.  Ardouin  ayant  été  or- 
donné prêtre,  plusieurs  venoientlui  demander 
ses  instructions  et  ses  conseils  ;  et  il  reprenoit 
bardiment  les  pécheurs,  même  Rodolphe, 
oomte  de  Rimini.  On  lui  faisoit  beaucoup  de 


(D  Ditm.  p.  as. 

(Sj  Martyr.  R.  15  oet. 
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Erésents ,  mais  il  donnoit  tout  aux  pauvres  (1  )• 
'évêc|ue  Jean  ayant  donné  à  Yénérius  l'abbaye 
de  Saint-Gaudence,  Ardouin  s'y  retira  avec 
lui ,  et  y  finit  saintanent  ses  jours  le  quinzième 
d'août  mil  neuf,  et  il  se  fit  à  scm  tombeau  un 
grand  nombre  de  mirades.. 

XXVm.  Eglise  du  Saint-Sépalcre  abattue. 

On  apprit,  peu  de  temps  après,  (pelé  prince 
de  Babylone  avoit  fait  abattre  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  à  Jérusalem  ;  et  il  passa  pour  constant 
en  France  que  c'étoit  à  la  poursuite  des  juifs. 
Voici  comme  le  moine  Glabcrt  le  raconte.  Les 
juifs  étoîent  indignés  de  voir  une  multitude 
mnombrable  de  chrétiens  aller  en  pèlerinage 
au  saint  sépulchre  (2).  Il  y  avoii  grand  nombre 
de  juifs  à  Orléans ,  où  le  roi  Robert  faisoit  sou- 
vent son  séjour,  et  c'étoient  les  plus  fiers  et 
les  plus  hardis  de  tous.  Ils  gagnèrent  donc  par 
argent  un  nommé  Robert,  serf  fugitif  du  mona- 
stère de  Melleray,  qui  couroit  le  monde  en  ha- 
bit de  pèlerin ,  et  l'envoyèrent  avec  des  lettres 
écrites  en  caractères  hébraïques ,  et  enfermées 
dans  un  bâton ,  adressées  au  prince  de  Baby- 
lone, qui  portoient  que  s'il  ne  faisoit  promp- 
tement  délruire  cette  maison,  si  vénératue 
aux  chrétiens ,  ils  le  dépouiUeroient  bientôt  de 
son  royaume.  Le  prince  alarmé  envoya  des 

![ens  à  Jérusalem ,  oui  renversèrent  l'église  de 
ond  en  comble.  Ils  s'efforcèrent  même  de 
rompre  avec  des  masses  de  fer  la  grotte  du 
saint  sépulcre,  mais  ils  ne  purent.  C'est  la  se- 
conde fois  que  cette  éfflise  fut  ruinée  :  la  pre- 
mière fut  au  mois  de  juin  six  cent  treize, 
quand  elle  fut  brûlée  par  les  Perses. 

On  sut  ensuite  par  tout  le  monde  que  ce 
désastre  étoit  arrivé  par  la  malice  des  juifs  ;  et 
les  chrétiens  résolurent  d'un  commun  consen- 
tement de  les  bannir  de  toutes  leurs  terres  (3}. 
Ainsi  la  haine  publique  éclatant  contre  eux , 
on  les  chassa  des  villes  ;  plusieurs  furent  noyés 
ou  tués  par  le  fer,  et  par  d'autres  genres  de 
mort,  et  quelques-uns  se  tuèrent  eux-mêmes , 
en  sorte  qu'il  en  paroissoit  peu  dans  la  chré- 
tienté. L^  évéques  firent  défense  à  tous  les 
chrétiens  d'avoir  avec  eux  aucun  commerce 
d'affaires ,  ordonnant  toutefois  de  recevoir  ceux 
qui  voudroient  se  convertir.  Ainsi  plusieurs  se 
firent  baptiser,  par  la  crainte  delà  mort,  et 
revinrent  peu  après  à  leur  ancienne  façon  de 
vivre. 

Le  porteur  de  la  lettre ,  qui  avoit  causé  tant 
de  mal ,  revint  à  Orléans,  et  fut  reconnu  par 
un  pèlerin ,  qui  avoit  voyagé  avec  lui  au  Le- 
vant, et  gui  le  trouva  encore  en  grande  liaison 
avec  les  juifs ,  dont  il  avoit  reçu  de  grandes 
récompenses.  Il  fut  pris  et  fouetté  si  rude- 
ment ,  qu'il  confessa  son  crime  ;  et  aussitôt  les 


(1)  Mabill  Ssc.6,  p.  SI. 
Pet.  Dam.  Opusc.  vi,  e.  SO. 

(S)  Glab.  III,  HisL  c.  7. 
Y.  Ghr.  Âdemariy  p.  175. 


(3)  Sup.  liV.  XI ,  D.  5i  ; 

liv.  xxxvin,  n.  10.  Cbr. 
Pasc.  p.  385. 
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officiers  da  roi  le  oondamnèrent  au  fea ,  et  il 
fat  brûlé  hors  la  ville ,  à  la  ime  de  tout  le 
people.  Cinq  ans  après  la  mine  de  cette  ^lise, 
les  jaib  qui  s'étoient  cachés  en  divers  lieux , 
recommencèrent  à  paroltre,  et  se  rétablirent 
comme  auparavant.  La  même  année,  la  mère 
du  prince  de  Babylone ,  qui  étoit  dirétienne 
et  se  nommoit  Marie,  commença  à  rebâtir 
réglise  du  Saint-Sépulcre  ;  et  une  multitude 
incroyable  de  gens  ae  tout  pays  allèrent  à  Jé- 
rusalem, et  donnèrent  de  grandes  sommes 
pour  contribuer  à  ce  bâtiment.  Tel  est  le  ré- 
cit de  Glabert.  Peu  de  temps  après,  c'est-à- 
dire  l'an  mil  douze,  le  roi  Henri  fit  aussi 
chasser  les  juifs  de  Mayence  (1). 

Les  Grecs  comptent  la  chose  ainsi  :  L'an  du 
monde  six  mil  cinq  cent  dix-huit,  indiction 
huitième,  c'est  Tan  de  J.-G.  mil  dix,  Aziz,  qui 
oommanaoit  en  E^pte,  ayant  rompu  les  trai- 
tés avec  les  Romains ,  {x>ur  un  très-petit  sujet, 
renversa  le  temple  magnifique  du  Saint-Sé- 
pulcre à  Jérusalem ,  ruina  les  monastères ,  et 
en  chassa  les  moines,  qui  s'enfuirent  de  toutes 
parts. 

XXIX.  Califes  btimites. 

Mais  les  histoires  orientales  nous  appren- 
nent que  ce  destructeur  du  Saint-Sépulcre 
fut  le  troisième  des  califes  fatimites  Haquem- 
biamrilla,  et  non  pas  son  père  Aziz  :  ce  qu'il 
faut  reprendre  de  plus  haut.  J'ai  manpé  le 
commencement  de  la  puissance  des  fatimites 
en  Afrique,  et  les  premiers  princes  de  cette 
race ,  Alahomet  le  Jnéhédi  et  son  (Us  Gaïm.  Il 
eut  pour  successeur  son  fils  Almansor,  et  ce- 
lui-ci son  fils  Moëzlidinilla ,  qui  conquit  l'E- 
gypte en  trois  cent  cinquante-huit ,  de  l'hégire 
neuf  cent  soixante-neuf  de  J.-C. ,  et  y  fut 
reconnu  calife ,  faisant  cesser  la  prière,  qui  se 
faisoit  au  nom  du  calife  Abbaside ,  résidant  à 
Bagdad  ;  ce  qui  produisit  un  schisme  entre  les 
musulmans  (2).  Car  une  partie  reconnoissoit 
toujours  le  calife  Abbaside ,  et  l'autre  le  calife 
fatimite  ;  et  ce  schisme  dura  environ  deux 
cents  ans.  En  trois  cent  soixantenlcux ,  neuf 
cent  soixante-onze,  Moëz  fit  bâtir  une  nouvelle 
ville,  qui  devint  sa  capitale,  et  qui  fut  nom- 
mée Alcaïra ,  c'est-à-dire  la  victorieuse ,  parce 
ou'elle  fut  fondée  sous  l'ascendant  de  la  planète 
ae  Mars  ;  c'est  le  Grand-Caire.  Moëz  mourut 
en  trois  cent  soixante-cinq,  neuf  cent  soixante- 
quinze,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Aziz- 
biUa. 

Celui-ci  avoit  épousé  une  chrétienne,  dont 
il  eut  une  fille,  et  en  sa  considération  il  fit 
natriarches  ses  deux  frères  Jérémie  de  Jérusa- 
lem, et  Arsène  d'Alexandrie,  tous  deux  mel- 
quites.  Arsène  obtint  du  calife  l'église  de 
Notre-Dame ,  occupée  jusque-là  par  les  jaco- 
bites,  et  elle  devint  l'église  patriarcale  des 


(l)Clir.Saxo.lOia.Cedr. 
p.  700. 
(9)  Sup.  Ut.  lv,  d.  SO. 


£lm.  lib.  m ,  p.  SST.  Bibl. 
Or.  MoCz.  p.  595. 


mdquites.  Aziz  mourut  en  Irms  cent  quatre- 
vingt-«x ,  neuf  cent  quatre-vingt-seize ,  et  eut 
pour  successeur  son  fils  Haqnembiamrilla , 
âgé  de  onze  ans,  qui  en  régna  vingt-cinq  (1). 

Il  fut  méchant,  impie,  extrava^nt,  incon- 
stant en  ses  résolutions ,  et  cruel ,  jusqu'à  fiûre 
brûler  une  grande  partie  du  Caire,  et  massa- 
crer grand  nombre  des  habitants  (2).  11  persé- 
cuta les  chrétiens  et  les  juils,  et  raina  leurs 
églises  et  leurs  synagogues,  ce  qui  en  fit  apos* 
tasier  plusieurs,  pour  se  roidre  musulmans  ; 
mais  ensuite  il  leur  permit  de  retourner  à  leur 
retigim,  et  de  rebâtir  leurs  oratoires.  Enfin  il 
vouuMt  se  faire  adorer,  et  avoit  une  liste  de 
CNix  qui  le  reconnoissoient  pour  Dieu,  où  il  en 
ocMnptoit  jusqu'à  seize  miUe.  Il  fut  aidé  dans 
ce  dessein  par  un  imposteur  persan,  nommé 
Mahomet,  fils  d'Ismaël ,  et  surnommé  Darari, 
oui  vint  ea  Eg3rpte  l'an  quatre  cent  huit,  mil 
dix-sept  (3).  U  se  mit  au  service  de  fiaquem, 

Sgna  ses  bonnes  grâces,  et  s'attira  ses  bien- 
Its  en  publiant  que  ce  prince  étoit  Dieu  le 
créateur  de  l'univers.  Le  peuple  en  ftit  telle- 
ment irrité ,  qu'il  résolut  la  perte  de  Darari , 
et  un  Turc  le  tua  dans  le  chariot  même  du  ca- 
life ;  puis  sa  maison  fut  pillée  :  on  ferma  les 
portes  du  Caire,  et  dans  le  tumulte  qui  dura 
trois  jours ,  il  y  eut  quelques  Darariens  de 
tués ,  car  cet  imposteur  avoit  fait  des  secta- 
teurs. 

Il  eut  même  un  successeur.  Persan  conmie 
lui,  nommé  Hamza,  fils  d'Ahmed,  et  sur- 
noDuné  Alhadi ,  c'est-à-dire  le  directeur.  D  eut 
grand  nombre  de  disciples ,  et  établit  des  doc- 
teurs dans  l'Egypte  et  la  Syrie.  Car  elle  étoit 
comprise  dans  te  domination  des  califes  fati- 
mite ,  qui  s'étendoit  même  bien  avant  dans 
l'Arabie.  Hamza  nréchoit  le  libertinage,  per- 
mettant aux  siens  d'épouser  leurs  sœurs,  leurs 
filles  et  leurs  mères,  dispensant  de  tous  les 
exercices  de  religion ,  du  jeûne ,  de  la  prière , 
du  pèlerinage.  Ses  sectateurs  étoient  en  ^rand 
nombre;  le  calife  Haquem  le  protégeoit  ou- 
vertement, et  suivoit  lui-même  ses  maximes, 
négligeant  ses  fonctions  de  calife  et  de  chef  de 
la  religion,  qui  étoient  défaire  la  prière  et  prê- 
cher dans  la  mosquée  le  vendredi.  Il  nejeùnoit 
point  le  ramadan,  ne  célébroit  point  les  deux 
fêtes  des  musulmans ,  et  fit  même  cesser  le  pè- 
lerinage de  la  Mecque  pendant  quelques  an- 
nées* 

XXX.  Eglises  d  Orient 

Ce  tyran  persécuta  cruellement  Zacharie, 
patriarche  Jacobite  d'Alexandrie  ;  mais  il  faut 
reprendre  la  suite  de  ces  patriarches  :  Gabriel 
qui  mourut  l'an  neuf  cent  trente-huit,  eut 
pour  successeur  Côme,  qui  tint  le  siège  d«>uze 
ans,  puis  Macaire  pendant  vingt  ans,  puis 
Théophane  élu  l'an  trois  cent  quarante-cinq 


(1)  Elm.  p.  947,  iiS. 
(i)  Elm.  p.  350.  Abulfor. 
p.  ttt.  Bibl  Or.  Hakem- 


bemriUi.  p.  ill. 

(3)  Elm.  p.  tM.   BiM. 
Orient.  Dvarloua.  p.  SS7. 
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de  rhégire  ,iieiifceDt  cinquante-six  de  J.^.  (1). 
Use  fit  renégat;  c'est  pourquoi  les  évéques  de 
sa  oomraiinioa  s'élevèrent  contre  lui ,  et  Payant 
mis  dans  une  barque ,  le  tuèrent  et  jetèrent 
sOD  ccfTfs  dans  la  mer.  Il  avoit  tenu  le  siège 
(pntre  ans  et  demi ,  et  on  le  compte  pour  le 
soiiantième  patriarche.  Son  successeur  fut 
Menas,  ordonné  l'an  trois  cent  cinquante, 
neuf  cent  soixante-ùn  ;  puis  Ephrem ,  Syrien , 
fntordonnéran  trois  cent  soixante-sept,  neuf 
cent  soîxante-dix-sept  ;  et  après  trois  ans  et 
dend  de  pontificat,  il  fut  empoisonné  par  un 
éornrain  chrétien,  à  qui  il  ne  youloit  pas 
anllirir  d'entretenir  une  concubine.  Ce  pa- 
friircfae  donna  tout  son  bien  aux  pauvres,  et 
abolit  Fttsage  simoniaque  de  prendre  de  l'ar- 
gent pour  les  ordinations.  Sa  vertu  le  fit  ai- 
mer du  calife  Moëz,  qui  le  faisoit  souvent  venir 
à  90Q  palais ,  et  lui  rendoit  beaucoup  d'hon- 
neur. 

Da temps  de  ce  patriarche,  vivoit  Sévère, 
fis  d'Efanocfah,  évéque  d'Asmonin,  un  des 

K*  B  cèlâires  docteurs  entre  les  jacobites  (2). 
le  regardoient  comme  un  grand  théolo- 
gien ;  il  étoit  très-savant  dans  la  langue  copti- 
Sou  égyptienne ,  et  très-éloquent  en  arabe. 
ceUe  raison,  le  patriarche  Ephrem  le 
dnisit  pour  disputer  contre  un  juif  africain 
qui  avoit  demandé  au  calife  fatimite  Moëz  la 
permission  d'avoir  en  sa  présence  une  confé- 
rence avec  les  chrétiens ,  où  il  se  vantoit  de 
les  confondre  ;  mais  Sèvjre  le  confondit  lui- 
inême  publiquement.  Il  fut  aussi  en  grande 
liaison  avec  Yaza,  fils  de  Réja ,  qui,  ayant  été 
omTerti  par  an  miracle  attribué  à  saint  Mer- 
cure, embrassa  la  vie  monastique  dans  le  mo- 
usltoe  de  Saint-Macaire,  écrivit  plusieurs 
(NiTnges,  entre  autres  sa  vie,  et  souffrit  en^ 
fin  le  martyre. 

Sévère  d' Asoionin  est  principalement  connu 
fa^Ms  ouvrages,  qui  se  trouvent  manuscrits 
'uKlttbibliothèffues,  particulièrement  dans 
^daroi.  XJn  oes  principaux  est  l'histoure 
do  patriarches  d'Alexandrie,  depuis  saint 
Maicjnsqu'à  Dioscore,  et  depuis  Dioscore 
jiBqvi'à  son  temps  ;  mais  dans  cette  seconde  par- 
^,  il  ne  fait  mention  que  des  jacobites.  Il  dit 
fae  poor  cet  ouvrage  il  s'étoit  servi  des  an- 
ciens livres  grecs,  coptes  et  arabes,  qui 
^toientdans  le  monastère  de  Saint-Macaire. 
C'est  dans  cette  histoire  qu'il  rapporte  l'appa- 
rition d'un  enfant  dans  l'eucharistie,  que 
^aza,  fils  de  Réja,  rapporte  aussi  dans  sa  vie, 
<linntravoir  apprise  de  Sévère  (3). 

Us  autres  ouvrages  de  Sévère  sont  partie 
<K  théokttie ,  partie  de  morale.  Une  exposition 
*iN%gée  de  la  foi  selon  les  jacobites.  une  ré^ 
Vfse  au  traité  du  patriarche  melquite  Euty- 
quios  contre  les  jacobites  sur  le  mystère  de 
lincamation.  XJn  traité  del'unité  de  Dieucon- 

JJ)^r.  Orieot.  p.  ISS.        (S)  Elm.  p.  940. 
fMf •  Lv,  D.  18.  Etanas.       (3)  Perpétuité,  to.  3. 
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tre  les  juifs  et  les  motazales  ou  épicuriens  ma* 
hométans.  Réfutation  d'un  ouvrage  d'Ebu;- 
Obeïd,  métropolitain  nestorien  de  Damas,  sur 
le  symbole.  Des  réponses  canoniques,  et  quel- 
ques autres  traités  de  discipline.  Ces  ouvrages 
sont  cités  avec  éloge  par  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  écrit  depuis,  même  par  les  melquites, 
quoique  orthodoxes.  Car  ils  se  servent  quel* 
quefois  des  écrits  de  Sévère  sur  reucbaristie 
et  les  autres  matières  qui  ne  sont  point  con- 
troversées avec  les  jacobites ,  et  peuvent  être 
utiles  à  tous  les  dirétiens.  Mais  alors  ils  ci- 
tent ces  écrits  sans  nommer  l'auteur. 

Après  Ephrem,  Philothée  fut  mis  sur  le 
siège  d'Alexandrie,  Tan  trois  cent  soixante- 
onze,  neuf  cent  quatre-vingt-un,  et  le  tint  vingt- 
quatre  ans.  Il  aimoit  l'argent  et  la  bonne 
chère ,  et  étoit  toujours  dans  le  bain.  Il  réta- 
blit la  simonie  dans  les  ordinations,  et  mou- 
rut de  frayeur  d'une  vision  qu'il  eut  en  célé- 
brant la  messe  dans  l'église  de  Saint-Marc.  De 
son  temps,  Arsène  fut  patriarche  des  melqui- 
tes, connue  j'ai  dit,  et  c'est  le  seul  que  je 
trouve  dqpuis  Eutyquius. 

Le  successeur  de  Philothée  fut  Zacharie , 
ordonné  patriarche  des  jacobites,  l'an  trois 
cent  quatre-vingt-treize,  mil  trois ,  qui  étoit 
la  septième  année  du  calife  Haquem ,  et  il  tint 
le  siège  vingt-huit  ans  (1).  Ce  tyran  le  fit  ex- 
posera des  lions  afieumés  ^  qui  toutefois  ne  lui 
firent  aucun  mal ,  mais  il  se  tint  caché  pen- 
dant neuf  ans.  Les  églises  demeurèrent  long- 
temps fermées ,  sans  que  personne  osât  célé- 
brer la  messe,  que  dans  l'église  de  Saint-Mau- 
rice ,  et  le  calife  obligea  les  chrétiens  à  porter 
une  croix  pendue  au  cou ,  et  les  juifs  la  tête 
d'un  veau.  Enfin  ce  tyran  fut  tué  par  l'ordre 
de  sa  sosur ,  qu'il  vouloit  faire  mourir ,  Tan 
quatre  cent  onze  de  l'hégire,  mil  vingt  de  J^ 
sus-Christ. 

XXXI.  Concile  de  Léon. 

EnEspagne ,  le  roi  Alphonse  Y  vint  à  Léon, 
capitale  de  son  royaume ,  avec  la  reine  El- 
vire  ,  son  épouse,  et  y  assembla  tous  les  évé- 
auçs,  les  abbés  et  les  seigneurs,  le  jour  de 
âaint-Jacques,  vingt-cincraième  dejuiÛet,  ère 
mil  cinquante,  qui  est  lan  mil  douze,  et  de 
ce  concile  il  nous  reste  sept  canons  (2).  Le 
premier  porte  qu'à  l'avenir  dans  tous  les  con- 
ciles on  commencera  par  juger  les  causes  de 
l'Eglise.  C'est  que  ces  conoles  étoient  aussi 
des  assonblées  politiques ,  où  on  traitoit  des 
affaires  temporelles.  Après  la  cause  de  l'E- 
glise ,  ajoute  le  concile ,  on  traitera  celle  du 
roi,  puis  celle  des  peuples.  Les  abbés  et  les 
moines  demeurerwt  sous  la  juridiction  de 
leurs  évêques,  et  les  uns  ne  recevront  point 
ceux  des  autres  (3).  Le  reste  de  ces  canons  re- 
garde la  conservation  du  temporel  des  églises , 
et  l'on  y  voit  qu'on  les   pilloit   en  Espagne 

(1)  Elm.  p.  a03.Ghr.Or.     tom.  Ow  Gonc.  p.  S17. 
(S)  Pelag.  Ovet.  p.  64  s        (8)  C.  0, 8. 
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eomiiie  aillenn.  Le  roi  Alphonse  rqieapla  la 
ville  de  Léon ,  qu' Almansor  et  son  fils  Ab- 
delméiic  atoient  détraite.  Il  rétablit  les  lois 
gothiques,  et  y  en  ajouta  d'antres.  Après 
avoir  régné  vingt-nenf  ans ,  il  fut  tué  a  un 
coup  de  flèche  près  Viseu  en  Portugal,  et  en- 
terré à  Léon  Tan  mil  vingt-huit.  Son  filsYé- 
rânond  III  lui  succéda. 

XXXn.  Saint  EUïge  de  Cintorbérr. 

En  Angleterre ,  saint  ElfSège,  quatrième ar- 
dievéque  de  Cantorbéry  depuis  saint  Dunstan , 
s'eflbrçoit  de  rétablir  la  discipline  de  rE%Use , 
dédiue  après  la  mort  de  ce  grand  homme.  El- 
fège  étoit  né  vers  Tan  neuf  cent  dnquante-dncj. 
de  très-noble  race;  mais  dès  sa  jeunesse  u 
quitta  le  monde ,  pour  embrasser  la  vie  mo- 
nastique ;  et  aj^rès  avoir  passé  quelques  an- 
nées sous  l'obéissance ,  il  fonda  le  monastère 
de  Bath ,  et  en  fut  abbé.  Après  la  mort  de 
saint  Etbelvod,  arrivée  en  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatre  ,  il  fut  ordonné  évéque  de  Win- 
chester par  saint  Dunstan ,  de  la  manière  oue 
j'ai  rapportée,  et  se  rendit  reoommandanle 
par  toutes  sortes  de  vertus  (1).  L'hiver,  nar  le 
plus  grand  froid,  il  se  levoit  la  nuit  nu- 
pieds,  en  chemise,  et  sortoit  ddiors  pour 
prier  ;  quelqurfois  il  se  mettoit  dans  la  rivière 
jusqu'à  la  ceinture,  pendant  sa  prière.  Il  ne 
mangeoit  jamais  de  cnair,  s'il  n'étoit  malade. 
Il  avoit  un  si  çrand  soin  des  pauvres,  qu'il 
ne  souifroit  pomt  qu'aucun  de  son  aiocèse 
mendiftt  publiquement,  ni  qu'aucun  pauvre 
étranger  en  sortit  les  mains  vides  ;  et  ouand 
les  autres  fonds  lui  manquoient,  il  leur  laisoit 
distribuer  le  trésor  de  Feglise. 

Saint  Dunstan ,  se  voyant  près  de  sa  fin , 
pria  Dieu  instamment  de  lui  donn^  Elfège 
pour  successeur,  et  il  l'obtint,  car,  après  saint 
Dunstan ,  Ethelgar  fut  archevêque  de  Gantor- 
béry  pendant  un  an  ;  puis  en  neuf  cent  quatre- 
vingtrueuf  Siric,  auparavant  évéque  de  Yil- 
ton ,  et  en  neuf  cent  quatre-vingt-seize ,  Alfiric 
ifui  lui  avoit  succédé  en  ce  siège ,  lui  succéda 
aussi  en  celui  de  Cantorbéry.  Il  le  tint  dix 
ans ,  et  est  loué  non-seulement  pour  sa  vertu , 
mais  pour  sa  doctrine.  Il  composa  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire,  et  traduisit  en  saxon, 
i^'est-à-dire  en  anglois,  les  premiers  livres  de 
l'Ecriture  et  ^elques  autres  ouvrages.  Il  en 
composa  aussi  plusieurs  en  cette  langue,  en- 
tre autres  une  histoire  de  son  église,  et  cent 
quatre-vingts  sermons.  Nous  avons  entre  les 
conciles,  une  lettre  d'Alfric  à  un  évécme 
nommé  Yulfin,  avec  un  modèle  d'instruction 

Cur  son  clergé,  comme  pour  des  gens  peu 
(trults,  même  des  premiers  devoirs  de  leur 
{nofession  (2).  U  insiste  principalement  sur 


Ct>  Vite  Sec.  6.  Bened. 
pag.  115.  BoU.  10  Apr.  to. 
iO,  psg,  eiO.  Slip.  1.  LVU* 
0.13. 


Ci)  Wilhelm.  de  Geft. 
Ponlif.  p.  SOS.  Mabill.  Sse. 
6,  Beo.  p.  01;  tom.  9,Goiic. 
p.  1003. 


l'obligation  de  la  contiiiaice.  Alfiric  mourut 
l'an  mil  six,  après  avoir  tenu  dix  ans  le  siège 
de  Cantorbéry,  et  est  compté  entre  les  saints. 
Ce  fut  donc  après  sa  mort  qu'Elfège,  ayant 
ffouvemé  vingt  deux  ans  l'église  de  Winchester, 
fut  transféré  i  Cantorbéry,  A  l'Age  de  cin- 
quante-deux ans.  Il  alla  à  Rome  recevoir  du 
pape  le  pallium  ;  et  y  apprit  par  révélation  la 
mort  de  Quénulfe,  son  successeur  dans  le 
sié^  de  Winchester,  oui  avoit  acheté  cette  di- 
gnité. A  son  retour,  le  roi  Ethelred,  par  son 
conseil  et  par  celui  d'Oulstan,  arcbevécpe 
d'York,  convoqua  un  oondle  en  un  heu 
nommé  Enham  (1),  où  tous  les  évéques  et  les 
seigneurs  anglois  furent  appelés ,  et  on  y  fit 
trente-deux  canons,  pour  la  réformation  des 
mœurs  et  de  la  disapline,  particulièrement 
des  moines  et  des  religieuses.  Les  prêtres  mé- 
prisoient  teUement  les  canons,  que  quelques- 
uns  avoient  deux  femmes  ou  plus ,  et  cet  abus 
avoit  passé  en  coutume;  le  concile  leur  or- 
donne de  les  quitter,  promettant  que  ceux  qui 
garderont  fidèlement  la  continrâoe,  seront 
traités  comme  les  nobles.  On  ordonne  d'abolir 
les  superstitions  païennes,  et  de  diass^  du 

Kys  les  devins,  les  enchanteurs  et  les  sorciers, 
^fense  de  vendre  un  chrétien  pour  l'envoyer 


hors  du  pays ,  principalement  chei  les 
dèles.  Défense  de  se  marier  dans  le  sixième 
degré  de  parenté,  ou  du  vivant  de  la  {Nnemidre 
femme.  On  recommande  de  payer  toutes  les 
redevances  dues  à  l'Eglise ,  particulièrement 
le  denier  de  saint  Pierre ,  d'ooserver  les  fêtes 
et  le  jeûne  du  vendredi,  se  confesser  souvoit, 
et  communier  au  moins  trois  fois  l'année.  Les 
amendes  des  crimes  commis  contre  Dieu, 
quoique  décernées  par  le  juge  séculioTi  sont 
appliquées  à  l'Eglise  (2). 

XXXm.  Martyre  de  nint  Elfège. 

Cependant  les  pirates  danois  attaquoient 
l'Angleterre,  qui  n'étoit  pas  en  état  oe  leur 
résister.  Elfège  s'efforçoit  de  les  arrêter  par 
ses  exhortations,  et  même  de  les  convertir  ; 
il  rachetoit  les  captifs,  et  nourrissoit  le  peuple 
réduit  à  la  famine,  qui  le  chargeoit  de  béné- 
dictions, tandis  que  les  infidèles  s'en  mo- 
quoient.  Enfin  l'an  mil  onae,  les  Danois  as- 
siégèrent Cantorb^y  et  la  prirent  de  force; 
tout  passa  par  le  (ec  et  le  feu,  sans  épargner 
les  femmes  ni  les  enfants  (3).  Saint  Elfège , 
s'échappant  des  mains  de  ses  moines  qui  le  re- 
tenoient  dans  l'église,  accourut  au  milieu  des 
corps  morts ,  et  se  présentant  aux  ennemis , 
s'éoria  :  Epargnez  ces  innocents ,  il  n'y  a  point 
de  gloire  à  les  massacrer.  Tournez  plutôt  vo- 
tre odère  contre  moi ,  qui  vous  ai  souvent 
reproché  vos  crimes,  qui  ai  nourri,  revêtu  et 
racheté  ceux  que  vous  teniez  captib.  Ils  le 


(1)  To.  0,  Cône.  p.  780. 
(S)  C.  %,  i,  0.  S,  0, 10, 
11, 16, 10, 17,  SO,  SI. 


(S)ViU  B.  0.  Eoger. 
Hoved.  p.  411. 


frirait  auarilM,  lai  serrtoent  la  gorge,  pour 
rempédiar  d'en  dire  davantage,  lai  lièrent 
les  mains ,  lai  dèdiirèrent  le  visage  de  leurs 
OÊglm  j  loi  donnèrent  dans  les  côtés  des  oonps 
de  poing  et  de  pied.  Ib  brûlèrent  l'église ,  et 
paiaérent  le  peaple  et  le  clergé  an  fil  de  l'épée, 
ne  réaemDt  qœ  le  dixième;  en  sorte  qa'il 
■e  rertn  qm  quatre  moines  et  quatre-vingts 
hr—mea  séeuliers.  Ib  laissèrent  aller  Elmer, 
aiM  de  Snint-Aurastin,  mab  ib  «rirent  God- 
vrin,  évtÉqaedeRodiester,  et  Léofrune,  ab- 
basse  de  Sainte-Mildrithe. 

Us  tinrent  saint  Elfège  sept  mois  dans  one 
étroite  prison;  mab  la  maladie  se  mit  dans 
bars  tronpes,  et  en  peu  de  temps  il  en  mon- 
rut  deox  mille ,  avec  de  grandes  noidears  d'en- 
traillea.  Bxdtés  par  les  chrétiens  qui  regar- 
doienl  m  mal OMome une  punition  divine,  ib 
vinrent  demander  pardon  à  Tarchevéque,  et 
k  tirtmt  de  prison,  n  leur  dit  :  Quoique 
vons  ne  mérlticc  point  de  grâce,  nous  devons 
imiler  l'eiemple  du  sauveur,  qui  lava  les 
pieds ,  même  au  disciple  qui  l'alloit  trahir,  re- 
leva osox  qui  vencnent  le  prendre  après  les 
ivoir  lemnsés,  et  pria  pour  ceux  qui  Tavoient 
cracMIé.  Ayant  ainsi  parlé^  il  bénit  du  pain, 
dont  fl  leur  donna  à  fluoiger  à  tous,etibfh- 
rent  délivrés  de  cette  caJamité.  Alors  ib  lui 
«votèrent  quatre  de  leurs  cheb,  qui  le  r^ 
■srdéffnnt  delà  grâcequ'il  leur avoit ftiite ; 
snb  Ile  ajontèrent  que  r il  vouloit  jouir  de  la 
vb  et  de  la  liberté,  il  leur  payAt  tit)b  mille 
aarcs  d*or.  Conune  il  le  refusa,  ib  le  lièrent 
de  novreau»  et  lui  donnèrent  te  question  avec 
des  tourments  inoub.  le  nropre  jour  de  PA- 
ques,  treizième  d'avru  mil  doue,  puis  le  re- 
mirent en  inrison. 

Lesameoi  suivant,  ib  l'en  tirèrent,  etFayant 
mb  sur  on  cheval,  le  menèrent  avec  une 
troupe  de  sens  armés  pour  le  juger.  Ib  lui 
dircBl  ;  IHuHHious  For  que  nous  demandons , 
si  ta  neveux  être  aujourd'hui  donnéau  monde 
en  qwdsde.  Il  r^Nmdit  (1)  s  Je  vous  propose 
Tor  de  te  sagesse ,  qui  est  de  quitter  votre 
sopersCition ,  et  vous  convertir  au  vrai  Dieu. 
Si  wwm  voos  obstinez  à  mépriser  mon  conseil, 
vous  périrez  plus  malheureusement  que  So- 
dôme,  et  ne  prendrez  pas  racine  en  ce  pays. 
Alors  ib  se  jetèrent  sur  lui ,  rabattirent  à 
torre,  le  Arappant  du  dos  de  leurs  haches,  le 
chargeant  de  pWres ,  d'os  et  de  tètes  de  bOBufs. 
n  se  mit  à  genoux,  et  pria  pour  eux;  puis 
étant  tondié  il  se  releva ,  et  recommanda  son 
é^be  an  bon  pasteur.  Enfin ,  un  Danois  qu'il 
mAi  confirmé  te  veille,  par  une  compassion 
bariiara,  pour  rmpécher  de  tenguir  davan- 
tsge,  loi  donna  sur  te  tète  un  coup  de  hache 
éoBt  il  mourut.  G'étoit  le  samedi  de  te  semaine 
ds  PAiroes,  dix-neuvième  d'avril  l'an  mil 
éooie.  U  avoit  été  six  ans  archevêque  de  Gan- 
brbérv,  et  en  avoit  vécu  dnquante-huit.  Les 
àih  dHi  Danob  vouloient  faire  jeter  son  corps 

ii)  Vila  a.  11. 
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dans  te  rivière  ;  mab  ceux  qu'il  avoit  oonvertb 
et  qui  étoient  en  grand  nombre,  vinrent  à 
main  armée  le  revendiquer,  et  il  fit  plusieurs 
miracles.  Les  habitante  de  Londres  l'ayant  ap« 

5 ris,  le  rachetèrent  pour  une  grosse  somme 
'argent,  et  Fenterrèrent  chez  eux;  mais  dix 
ans  après  il  fut  transféré  à  Canlorbéry.  L'è« 
glise  rhonore  comme  martyr  le  jour  de  sa 
mort  (1). 

XXXIV.  GéroD,  archerflqne  de  Magdeboorg. 

La  même  année  mil  douze,  l'éfflise  catbé« 
drale  de  Bamberg  étant  achevée ,  le  roi  Henri 
te  fit  dédier  solennellement  le  jour  de  sa  nais* 
sauce,  sixième  do  mai  (2).  Il  s'y  trouva  plus 
de  trente-six  évéques  avec  Jean ,  patriarche 
d'Aquilée,  qui  fit  la  cérémonie.  Les  deux  ab- 
besses  Sophie  et  Adéteïde ,  sœur  de  Tempe- 
reur  Othon  III ,  y  assistèrent  ;  et  en  cette  joie 
publique  le  roi  accorda  le  pardon  à  plusieurs 
coupables,  et  le  promit  à  plusieurs  autres.  Il 
cMébra  la  Pentecôte  de  la  même  année  k 
M ersbourg ,  où  Tagmon ,  archevêque  de  Mac* 
debourg ,  devoit  chanter  la  messe  le  jour  de  te 
fête;  mais  il  tomba  matede.  et  Ditmart,  évé« 

£e  de  Mersbonrg ,  eut  orore  de  faire  cette 
iction.  Tàgmon  mourut  le  huitième  de  juin  y 
après  huit  ans  et  quatre  mois  de  pontificat  ;  et 
le  roi  en  ayant  été  averti,  envoya  Henri ,  évè- 

]ue  de  Yirtrbourg,  pour  apprendre  Tintention 
u  chapitre  et  des  vassaux .  touchant  le  choix 
du  successeur,  sans  qu'ib  nssent  d'élection  en 
forme.  Ils  témoignèrent  tout  d'une  voix  sou- 
haiter pour  arcnevéque  le  prévôt  Yaltherd , 
que  le  roi  manda ,  le  fit  entrer  seul  dans  sa 
chambre ,  et  l'entretint  long-temps.En  sortant 
Yaltherd  montra  à  ceux  qui  l'avoient  accom- 
pagné ,  l'anneau  qu'il  portoit  à  la  main ,  di- 
sant :  Yoilà  le  gage  de  la  grâce  que  le  roi  m'a 
faite.  Ensuite  ils  vinrent  tous  devant  le  roi , 
qui  s'étendit  sur  les  louantes  de  Yaltherd;  ils 
relurent  en  forme,  et  aussitôt  le  roi  lui  donna 
le  bâton  pastoral.  Après  lui  avoir  prêté  ser^ 
ment  il  fut  mené  à  réfflise ,  et  les  assistenb 
chantèrent  les  louanges  oe  Dieu. 

C'est  Ditmar  qui  rapporte  ces  circonstences, 
auxquelles  il  fut  pr^nt ,  et  on  y  voit  tout  ce 
qui  s'observoit  en  Allemagne  sous  le  saint  roi 
Henri  pour  remplir  les  évêchés.  Sitôt  qu'un 
évêque  étoit  mort,  on  en  donnoit  avb  au  roi , 
on  attendoit  son  agrément  pour  procéder  à 
l'élection ,  il  la  confirmoit  en  donnant  à  l'élu 
l'anneau  et  le  bâton  pastoral ,  et  il  recevoit  son 
serment  avant  qu'il  prit  possession.  Nous  ver- 
rons sous  les  règnes  suivante  l'importance  de 
ces  faite. 

Le  samedi  suivant ,  Amoul,  évéque  d'Haï* 
berstad ,  intronisa  Yaltherd  par  ordre  du  roi , 
et  le  dimanche  vingt-deuxième  de  juin  il  fui 
sacré  par  ses  cinq  suSragants.  Mab  il  ne  rem- 


et) Martyr.  R.  io  Apr. 
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«Jii  »-<M»*^  XtfJfboorg  que  sept  semaines, 
J^  nwiiMI  W^  4oanteie  d*aaût  la  même  année 
^m*i^  êmw^.  Il  ^oit  sévère  en  apparence,  mais 
4^4ix  M  flM ,  jttsle  et  famé  dans  ses  résolu- 
f^'^Wi^  <i  ccNirageox  à  défendre  les  droits  de 
I'K^bIi^.  Qaand  on  le  vit  prêt  à  rendre  Tâme , 
«ïletin  de  son  lit,  on  le  mit  sur  uncilioe 
«v«e  de  b  omdre  dans  les  mains ,  une  cn»x 
sa  poitrine  et  des  cierges  allumés.  Il  avoit 
isié  quantité  de  livres  qui  furent  pillés  à  sa 
Bort  avec  le  reste  des  meubles.  Thierry ,  ne- 
yfia  de  l'évéque  Ditmar ,  avoit  été  élu  arche- 
irtfqoe  de  Masdebourg  ;  mais  le  roi  fit  élire 
Géron,  son  diapelain ,  et  prit  Thierry  à  sa 

Êoe.  Gâx>n  fut  ordonné  le  jour  de  Saint- 
urice,  vingt-deuxième  de  septembre  mil 
douze  (1). 

Après  la  Saint-Martin ,  le  roi  Henri  vint  à 
CoMentz,  et  y  tint  un  grand  concile  pour  la 
condamnation  de  Thierry ,  évéque  de  Metz,  et 
des  autres  rebelles  de  Lorraine.  Thierry  étoit 
frère  de  la  reine  Gunégonde ,  et  dès  Fan  mil 
dix  il  s'étoit  révolté  contre  le  roi ,  son  beau- 
frère,  parce  qu'il  avoit  donné  à  l'église  de 
Bamberg  les  terres  du  douaire  de  sa  scrar.  Le 
roi  avoit  hit  des  plaintes  contre  lui  au  concile 
de  la  dédicace  de  Bamberg  ;  et  en  cdui  de  Go- 
blentz,  il  fut  suspendu  de  La  célébration  de  la 
messe ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  iustifié  (2). 

XXXV.  Mort  de  Sergtus  IV.  Benott  VIII,  pape. 

Le  roi  Henri  célébra  à  Polden ,  en  Saxe,  la 
fête  de  Noël  mil  douze  (3).  Là,  vint  le  nou- 
yeau  pape  Benoit  YIII  avec  tout  l'appareil  de 
sa  dignité ,  et  raconta  devant  tout  le  monde , 
d'une  façon  lamentable ,  comment  il  avoit  été 
chassé.  Le  pape  Sergius  lY  étoit  mort  la  même 
année  mil  douze  ,  le  treizième  de  juillet , 
après  avoir  tenu  le  saint-siège  deux  ans  et  neuf 
mois,  n  fut  enterré  à  Saint-Jean-de-Latran, 
et,  après  sa  mort,  les  Romains  se  partagèrent  : 
les  uns  élurent  un  nommé  Grégoire,  les  au- 
tres Jean,  évéque  de  Porto .  fils  de  Grégoire , 
comte  de  Tusculum  (4).  Celui-d  l'emporta,  et 
étant  reconnu  pape  il  prit  le  nom  de  Benott  YIII, 
et  tint  le  saint-siege  près  de  douze  ans.  Toute- 
fois ,  la  faction  de  Grégoire  s'étant  relevée , 
Benott  fut  obligé  de  sortir  de  Rome ,  et  d!aller 
implorer  le  secours  du  roi  Henri. 


XXXVL  Mort  de  saini  Libentim.  UoTam,  archeyéqae 

de  Brème. 

Au  commencement  de  l'année  suivante  mil 
treize ,  mourut  saint  Ubentius  ou  Uévize ,  ar- 
chevêque de  Brème  et  de  Hambourg,  après 
une  longue  maladie.  La  nuit  de  devant  sa  mort, 


(1)  Ditm.  p.  77,  7S»  70. 

(S)  Chr.  S«xo.  lOii.  Id. 

1010.  Dttm.  Ub.  VI,  p.  94, 

p.ao. 


(3)  Chr.Saxo.l0i3.Ditan. 
p.  Si. 

(i)  Papebr.  Gonat.  Qa> 
Cas.  1.  n,  c.  M. 


il  dit  à  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  :  Mes 
enfants ,  apprenez  par  mon  exemple  à  ne  vous 
jamais  défier  de  la  bonté  divine.  J'ai  suivi  le 

Kpe  Benott  exilé  en  ces  quartiers ,  quoi  que 
>n  fit  pour  m'en  détourner  (1).  Je  l'ai  servi 
tant  qu'il  a  vécu,  et  après  sa  mort  j'ai  rendu 
tontes  sortes  de  services  à  mon  seigneur  Adal- 
dague.  U  me  donna  le  soin  de  ses  pauvres  , 
puis  il  me  fit  son  camérier  :  je  lui  ai  succédé 
tout  indigne  oue  je  suis ,  par  votre  chcMx  el 
par  la  grtce  du  roi.  Remettons-nous  de  bon 
cœur  toutes  les  fautes  que  nous  avons  faites  les 
uns  contre  les  autres.  Je  vous  conseille  d'élire, 
pour  gouverner  notreéglise,  Otbon ,  votre  coq- 
frère ,  et  de  prier  Dieu  que  le  roi  Tait  agpréa» 
ble.  Ils  promirent  tous  de  suivre  ce  conseil. 

Le  saint  prélat  mourut  le  lendemain  diman- 
che, quatrième  de  janvier,  après  Yingt-dnq 
ans  de  pontificat.  Le  roi  Henri  en  ayant  appris 
la  nouvelle ,  le  regretta  et  témoigna  une  grande 
confiance  en  ses  prières  ;  mais  quand  Othon 
vint  se  présenter  à  lui  avec  les  députés  de  l'é- 
glise vacante,  il  refusa  de  confirmer  son  élec- 
tion ,  donna  l'archevêché  de  Hambourg  à  Un- 
van  ,  son  chapelain ,  et  y  fit  consentir  les  dé- 
Sites ,  quoiqu'avec  r^gnance.  Puis ,  prenant 
thon  par  la  main,  il  promit  de  lui  Cure  quel- 
que autre  grâce.  Il  donna  dcmc  à  Unyan  le 
bâton  pastoral,  et  le  fit  sacrer  en  sa  préaeaœ 
par  Géron,  archevêque  de  Magdeboorg ,  as- 
sisté de  deux  évéques.  Unvan  reçut  ensuite  le 
pallium  du  pape  Bendt  YIII ,  et  tint  le  siège 
de  Brème  et  Hambourg  pendant  seize  ans.  Il 
étoit  d'une  grande  noblene ,  riche  et  libéral , 
particulièrement  mvers  son  clergé,  et  se  fai- 
soit  aimer  de  tout  le  monde  (â). 


XXXVn.  EgUie  de  Sue  affligée. 

Pendant  les  dernières  années  de  l'ardievéque 
Libentius ,  la  basse  Saxe  souffrit  beaucoup  de 
la  part  des  Sclaves.  Car ,  après  la  mort  de 
l'empereur  Othon  III,  ces  peuples  prenant 
avantage  de  la  division  qui  fut  entre  les  Saxons, 
pour  la  succession  du  royaume ,  secouèrent  le 
long ,  et  prirent  les  armes  pour  recouvrer  lenr 
liberté.  Ils  y  furent  encore  poussés  par  la  du- 
reté des  gouverneurs  chrétiens.  Car  Bennon , 
duc  de  Saxe,  homme  distingué  par  sa  vertu 
et  protecteur  des  églises ,  étant  mort,  son  fils 
Bmiard  mit  le  pays  en  trouble  par  sa  révolte 
contre  le  roi  Henn ,  et  attaqua  toutes  les  égli- 
ses ,  particulièrement  celles  qui  n'avoient  pas 
voulu  suivre  son  parti  (3).  D'ailleurs ,  ou- 
bliant la  prudence  avec  laquelle  son  pare  et 
son  aïeul  avoient  ménagé  les  Sdaves ,  il  les 
opprima  par  avarice ,  et  les  traita  si  cruelle- 
ment, qu'il  les  mit  au  désespoir  :  tandis  que  le 


(!)  Sup.  Ht.  lvii,  n.  16. 
MabUl.  S«c.  6  j).  lao.  Dilm. 
lib.  S,  p.  SO.  Slip.  llv.  LVl  y 
n.  U. 


(S)  Chr.Sax.10tS.Adam. 
lib.  II,  c.  33. 

(3)  n>id.  c.  30.  Helmod. 
lib.  I,  c.  10. 
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Biirmns  Théodorie  ne  les  traitoit  pas  mieux 
dans  la  Saxe  orientale. 

Ces  peoples  donc ,  enoore  barbares  et  foibles 
dans  la  foi,  renoncèrent  en  même  temps  an 
cfaristiaiiisme  et  à  l'obéissance  des  Saxons.  Ils 
raTagérent ,  premièrement,  par  le  fer  et  par  le 
feu,  M  pays  qui  est  au  nord  de  TElbe.  Ils  brû- 
léraal  fontes  les  églises ,  et  les  ruinèrent  jus- 
qu'aux fondements  :  ils  firait  mourir ,  par  di- 
Tcrs  supplices ,  les  prêtres  et  les  autres  minis- 
tres des  autels  ;  ennn ,  ils  ne  laissèrent  au-delà 
de  VEIbe  aucune  trace  de  christianisme.  A 
Handioarg ,  ils  emmenèrent  plusieurs  captifs , 
tant  du  dergé  que  des  habitants,  et  en  tuèrent 
encore  plus  en  haine  de  la  religion.  A  Aldin* 
bourg,  qui  étoit  la  Tille  la  plus  peuplée  de 
chrédeDS ,  après  avoir  tué  le  reste  comme  des 
héles ,  ib  gardèrent  soixante  prêtres  pour  s'en 
jouer  cmeilement  ;  et ,  après  leur  avoir  coupé 
en  croix  la  peau  de  la  tête,  ils  leur  ouvrirent 
l'os,  eu  sorte  que  la  cervelle  paroisM)it  ;  puis, 
ib  les  promenèrent  par  toutes  les  villes  des 
Sdaves ,  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  les 
frappant  et  les  tourmentant  jusqu'à  la  mort. 
On  eftt  fait  un  livre  entier  des  martyrs  qui 
nuffivent  en  cette  occasion.  C'est  ainsi  que 
loas  les  Sdaves  d'entre  l'Elbe  et  l'Eider  re- 
noncèrent au  christianisme,  après  l'avoir  oon- 
Krvé  plus  de  soixante-dix  ans,  c'est-à-dire 
dorant  tout  le  temps  des  Othons. 

JLaXvUL  Saint  Henri,  couronné  empereor. 

Cependant  le  roi  Henri  passa  en  Italie ,  et 
cBUbm  à  Pavie  la  fête  de  Noël  de  l'an  mil 
treiie.  Le  pape  Benott  YIII  étoit  déjà  de  re- 
tour à  Rome ,  et  le  roi  y  étant  aussi  arrivé  y 
fot  couronné  empereur  le  vingt-deuxième  de 
férrier  mil  quatorze  ,  jour  de  la  chaire  de 
saint  Pierre,  ce  qui  se  passa  ainsi  (1).  Henri 
étoit  accompagné  delà  reine  Cunégonde,  son 
épouse  2  et  entouré  de  douze  sénateurs ,  dont 
SIX  avoient  la  barbe  rase  à  la  romaine ,  six  de 
longues  moustaches  à  la  françoise ,  et  des  bâ- 
tons à  la  main.  Il  arriva  ainsi  à  l'église  de 
Saint-Pierre,  où  le  pape  l'attendoit ,  et  avant 
qu'il  y  entrât  il  lui  demanda  s'il  vouloit  être 
le  protecteur  et  le  défenseur  de  l'Eglise,  et  fi- 
dèle en  tout  à  lui  et  à  ses  successeurs.  Le  roi 
le  promit ,  et  alors  le  pape  le  sacra  et  le  cou- 
ronna empereur  avec  la  reine  sou  épouse,  et 
fit  suspendre  devant  l'autel  de  Saint-Pierre  la 
cooronne  que  Henri  portoit  auparavant.  Le 
même  jour  le  pape  donna  un  grand  souper  à 
Temperenr  et  à  l'impératrice  dans  le  palais  de 
Latran.  C'est  ainsi  que  le  raconte  Tévêque 
Ditmar. 

Le  moine  Glabert  ajoute  que  le  pape  avoit 
fait  faire  une  pomme  d'or  ornée  de  deux  cer- 
des  de  pierreries  croisés,  avec  une  croix  d'or 
(laniée  dessus  (â).  La  pomme  représèntoit  le 

(1)  Gkr.  Sflio.  Diim.  lib«    i«  p.  ao«« 
iMMmfÊodÀnooA.  lo,       (S)  Lib.  i,  Hiit.  e.  ait. 


monde ,  la  croix  figuroit  la  réligicm  dont  l'em- 
pereur doit  être  le  protecteur ,  et  les  pierre- 
ries les  vertus  dont  il  doit  être  orné.  La  pomme, 
|>our  figurer  le  monda,  n'étoit  pas  une  inven- 
tion nouvdle  :  on  en  voit  à  la  main  des  em- 
pereurs dans  les  médailles  antiques.  Le  pape 
donna  cette  pomme  en  présence  de  tout  le  peu- 
}>le  à  l'empereur  Henri ,  qui  la  reçut  avec  plai- 
sir ,  et  dit  au  pape  :  Tous  voulez ,  saint-père  ^ 
m'apprendrepâr  là  commentje  dois  gouverner* 
Puis ,  en  regardant  la  pomme ,  il  ajouta  :  Ce 
présent  ne  peut  mieux  convenir  à  personne  , 

3u'à  ceux  qui  ont  foulé  aux  pieds  les  pompes 
u  monde  pour  suivre  plus  librement  la  croix  ; 
et  il  l'envoya  au  monastère  de  Clngny ,  estimé 
alors  le  plus  régulier  de  tous,  et  auquel  il  avoit 
déjà  fait  de  riches  présents.  Glabert  dit  au 
même  endroit  :  Il  parolt  très-raisonnable  et 
très-bien  établi ,  afin  de  maintenir  la  paix , 
qu'aucun  prince  ne  prenne  le  titrç  d'empereur, 
sinon  celui  que  le  pape  aura  choisi  pour  son 
mérite^  et  à  qui  il  aura  donné  la  marque  de 
cette  dignité.  C'est  un  témoignage  de  l'opinion 
du  temps  ;  car  cette  histoire  est  adressée  à  saint 
Odilon ,  mort  en  mil  quarante-neuf. 

Pendant  que  l'empereur  Henri  étoit  à  Rome, 
ildemandaaux  prêtres  pourquoi,  après  l'Evan- 
gile ,  ils  ne  chantoient  pas  le  symbole ,  comme 
on  faisoit  dans  les  autres  églises  (1}.  Ib  répon- 
dirent que  l'église  romaine  ,  n'ayant  jamais 
été  infectée  d'aucune  hérésie ,  n'avoit  pas  be- 
soin de  dédarer  sa  foi  par  le  symbole.  Toutes 
fois ,  l'empereur  persuada  au  pape  Benoit  de 
le  faire  chanter  à  la  messe  solennelle.  C'est  ce 
que  témoigne  Bemon ,  abbé  de  Richenou,  qui 
étoit  présent. 

XXXIX.  CoDcile  de  Rayenne, 

L'empereur  avoit  déjà  donné  l'archevêché 
de  Ravenne  à  son  frère  Arnoal  ;  mais  comme 
la  possession  lui  en  étoit  disputée ,  il  le  fit  alors 
introniser  de  nouveau  ^  et  consacrer  sur  le  lieu 
par  le  pape.  Il  vouloit  aussi  faire  dégrader 
Adalbert,  usurpateur  de  ce  siège  ;  mais,  à  la 

Srière  des  gens  de  bien ,  il  lui  donna  révêché 
'Aricie  (2).  Le  pape  déposa  quatre  évêques 
ordonnés  par  l'archevêque  Léon ,  depuis  qu'il 
avoit  perdu  la  parole. 

^  Le  nouvel  archevêque  Amoul  tint  un  con- 
cile la  même  année  mil  quatorze,  le  dernier 
jour  d'avril,  dans  l'église  de  la  Résurrection,  à 
Ravenne ,  où  assistèrent  Sigefroy ,  évêque  de 
Plaisance  et  plusieurs  autres ,  des  provinces 
d'Emilie,  de  rlaminie  et  de  Pentapofe  (3).  On 
rapporta  à  ce  concile  que  pendant  la  vacance 
du  siège  de  Ravenne.  qui  avoit  duré  onze  ans 
dei>uis  la  mort  de  Frâléric ,  arrivée  en  niil 
trois,  il  s'étoit  commis  plusieurs  désordres  dans 
la  province ,  entre  autres  des  ordinations  illi- 
cites, et  des  dédicaces  irrégulières  d'églises. 

(i)  Bon.  Aug.  deMîiM,  ri)  DiCm.p.S5.Sop.  n.  8. 
c.  S.  (3)  To.  0,  Ckmc.  p.  S8|tf 
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C'est  prmrqaoi ,  à  là  première  session  do 
die ,  il  fat  du  qoe  tons  ceux  qui  avoieiii  ainsi 
été  ordonnés  demeureroient  suspens ,  jinqa'à 
une  discussion  pins  exacte.  Le  lendemain ,  le 
oondle  ordonna  qae  tontes  les  églises  et  les  ora* 
toires,  oonsacrés  par  Âdalbert^  seroient  inter- 
dite, et  la  l)énédiction  dédarée  nulle.  Letroi* 
sième  jour,  défenses  furent  faites,  sons  peine 
d'anathème ,  à  tons  les  éyéqaes  de  la  province, 
de  Tendre  le  saint-cfaréme ,  les  reooounanda- 
tlobs  des  âmes,  les  sépultures  des  morts,  et 
tout  ce  qui  avoit  été  défendu  par  les  ardieTè- 
qnes  Gertiert  et  Frédéric  ;  défense  aux  archi* 

Erétres  de  donner  au  peuple  la  bénédiction  ou 
I  confirmation  par  le  saint-chréme,  fondions 
réservées  aux  sods  évéques. 

XL.  Reiigioa  ds  laiot  Henri. 

Tandis  que  l'empereur  Henri  étoil  en  Italie, 
il  fonda  un  évédié  à  Bobio,  par  le  conseil  des 
évéques  de  la  province,  qui  te  jugèrent  néces- 
saire (1).  C'est  le  lieu  où  mourut  saint  Colom*- 
ban,  et  où  reposent  ses  reliques.  L'empereur 
ayant  célébré  à  Pavie  la  fête  de  PAques,  qui, 
cette  année  mil  quatone,  étoit  te  vingt-dn- 
quiéme  d'avril ,  repassa  les  Alp^ ,  et  visita 
avec  peu  de  suite  divers  lieux  de  piété.  Cepen- 
dant Ardottin,  qui  se  prétendoit  toiyours  roi 
de  Lombardte,  ravi  du  départ  d'Henri,  s'em- 
para de  Yeroeil,  dont  l'évéque  Léon  eut  de  la 
peine  à  se  sauver.  Mais  Ardouin  fut  enfin 
obligé  de  se  soumettre;  et  abandonnant  le 
ttonde,  il  se  retira  dans  te  monastère  de  Fru- 
tare,  où  il  mourut  Tan  mil  dix-huit,  te  se- 
cond jour  de  mars  ;  quelques-uns  le  comptent 
entre  les  saints. 

L'empereur  Henri ,  retournant  en  Allema- 
gne, vint  à  Clugny  voir  l'abbé  saint  Odilon. 
pour  lequel  il  avoit  une  telle  aflection  (2),  qa'il 
le  visitoit  sou  vent ,  et  le  menoit  quelquefois  à 
sa  cour.  A  cette  visite,  il  donna  au  monastère 
sa  couronne,  son  sceptre,  sa  pomme,  son  ha- 
bit impérial,  et  un  crucifix,  le  tout  d'or,  du 
poids  de  cent  livres.  Après  avoir  obtenu  d'être 
associé  à  cette  sainte  communauté ,  il  se  re- 
commanda à  leurs  prières,  et  leur  donna  des 
terres  considérables  en  Alsace.  Saint  Meiu- 
verc,  évoque  de  Paderborn,  qui  accompagnoit 
Fempereur,  profita  de  cette  occasion  pour 
demander  à  saint  Odilon  des  moines,  afin  de 
fonder  un  monastère  près  de  sa  ville.  Il  em- 
porta aussi  le  poids  du  pain,  la  mesure  du  vin, 
le  livre  de  la  règle,  celui  des  hymnes^  et  un 
antiphonier  ;  et  quand  il  fut  de  retour,  il  fonda 
flOrès  de  Paderborn  une  chapelle  en  l'honneur 
ue  saint  Benoit,  qui  devint  depuis  un  mona- 
stère fameux. 

L'empereur  célébra  à  fiamberg  la  Pente- 
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dMe,  pok  fl  vint  au  monaslèro  de  Corbie  eo 
Saxe,  où  la  vte  relâchée  des  moines  lui  déplat 
tellfiaiciit,  qu'il  entreprit  de  les  réibnner,  et 
en  fit  emprisonur  aeiie  des  plus  rebéUea. 
Gomme  ce  monasl^  élMl  du  diooèie  de  Pa- 
derinm,  saint  Sfeinvetc  ett  ajaat  été  cliaMé 
honteusement,  remper0ur,9ar  sareaMntianoe« 
fit  déposer  l'abbé,  et  mit  e&  sa  iilaai  DratBua*^ 
moine  de  Loreaheim,  Tau  mil  qmue^  oe 
qui  afifigea  teUement  tes  moines,  qu'ib  ae  re* 
tirèrent  tous  excepté  neuf.  Plusiem»  tomit^ 
fois  revinrent  ensuite,  et  se  somnirenl  à  In 
règte(l).  ^     . 

Le  ide  de  Fempareur  Henri  iHrar  b  vie  mo* 
nastiquele  porta  jusqu'à  vouloir  en  fure  pro- 
fession lui-même  (2).  Il  aimoit  partiadière- 
ment  Richard ,  abbé  de  Saint-Vanes  de  Verdun 
et  lui  avoit  souvent  fait  de  ridM  présent»  en 
or,  en  argent,  et  enomements.  Un  ionr  il  Tint 
vcMT  tes  nouveaux  bàtfanents  dea  hmx  régu- 
liers, que  l'abbé  avoit  rétabUa;  et  en  entmnt 
dans  le  dottre ,  soutenu  d'un  cdié  par  l'évéque 
Hdmon,  et  de  l'autre  par  l'abbé  Richard,  il 
dit  ces  paroles  du  paaume  (8)  i  C'est  id  mon 
repos  pour  toiqours,  c'est  l'habitation  qoe  j'ai 
choisie.  L'évéque  remarqua  oeUe  pâme  de 
l'empereur,  et  dit  i  l'ahbé  en  particulier  s  Si 
vous  relenei  ce  prince,  et  te  Eûtes  moineooninie 
il  te  désire,  vous  perdrei  tout  l'empire.  Uabbé 
y  fit  une  sérieuse  réflexion,  et  trouva  un  expé- 
dient pour  contenter  l'empereur  sans  noire 
à  l'état. 

Il  le  fit  venir  au  milieu  de  te  communaulé, 
et  l'interrogea  sur  son  dessein.  L'empereur 
répondit  avec  larmes  qu'il  avoit  résolu  de  quit- 
ter l'habit  séculier,  et  servir  Dieu  en  ce li^a 
même  avec  les  moines.  Voulez -vous,  dit 
l'idbbé,  suivant  la  rèale  et  suivant  l'exemple  de 
JésusHilirist,  être  obéissant  jusqu'à  la  mort? 
Il  dit  qu'oui,  et  de  tout  son  cœur.  Et  moi,  dit 
l'abbé,  je  vous  reçois  pour  moine,  et  dès  oe 
jour  je  me  chai^  du  soin  de  votre  âme.  C'est 
pourquoi  je  veux  que  vous  £assiei,  avec  la 
crainte  de  Dieu,  tout  ce  une  je  vous  ordonne» 
rai.  Henri  le  promit,  et  1  abbé  Richard  conti- 
nua :  Je  veux  donc,  et  je  vous  ordonne,  que 
vous  retourniez  gouverner  l'empire  que  Dieu 
vous  a  confié  ;  et  que,  par  votre  fermeté  à  ran 
dre  justice,  vous  procuriez,  sdon  votre  pou- 
voir, le  salut  de  tout  l'état.  Uempereur  obéit, 
bien  qu'à  regret,  et  reprit  le  gouvernement 
de  l'empire  ;  mais  il  visitoit  souvent  Tabbé  Ri- 
chard, qui  régloit  par  son  conseil  tes  atEûea 
les  plus  importantes  de  l'état 

XLI  Salai  Meinverc,  MqnedéPidirliorn. 

Saint  Meinverc  de  Paderborn  fut  tiré  du 
dergé  d'Halberstat,  pour  venir  à  te  cour  de 
l'empereur  Othon  III,  dont  il  ^it  parent ,  et 
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on  lefil  lOD  chapelain  (I).  L'éréque  de  Pa- 
«rborn  étant  mori  en  mil  neuf,  le  roi  Henri 
il  a^wler  Meinrerc,  et  en  souriant  il  lui 
doQiii  un  nnt,  et  lui  dit  :  Prenez.  Que  pren- 
drai-je?  rqpondit  Meinverc.  L'évéché  de  Pa- 
dffborn,  reprit  le  roi.  Le  chapelain  répondit  : 
Que  ne  doit  cet  éTéché?  j'ai  assez  de  bien  pour 
CD  finder  un  mdUeor.  C'est  ce  que  je  consi- 
dère, dit  le  roi,  et  je  désire  que  tous  subye» 
lia  i  la  pauvreté  de  cette  église.  Il  répondit 
giMneot  :  Je  l'acoeple  à  cette  condition  ;  et  fut 
mai  par  Villi^pse ,  archevêque  de  Mayence, 
soD  Bétropolitain,  assisté  des  évéques  qui  se 
tiwrirnit  présents.  Sitôt  qu'il  eut  pris  posse»- 
m,  il  commença  à  rebâtir  magnifiouement 
dés  les  fondements  sa  cathédrale,  que  les  Bar- 
kvesafoient  minée;  et  pour  réparer  la  pau- 
mlé  de  son  église,  il  obtint  ou  roi  Henri 
flQsieim  bienfaits,  tant  en  terres  qu'autre» 
ment  D  fit  aussi  donner  k  son  ^lise,  par  plu- 
Mrs  seigneurs,  nar  des  ecclésiastiques,  et 

adifers  particaliers,  un  si  grand  nombre  de 
Is  de  terres,  qu'il  y  a  de  quoi  s'étonner,  de 
hdéTotion  du  peuple,  et  de  l'industrie  de 
réféqne.  Elle  n^ètoit  pas  moindre  pour  con- 
Krrer  qoe  pour  accpérir;  il  avoit  soin  que 
kl  serb  qm  cultivoient  ces  terres  ne  man- 
quoeot  de  rien ,  chàtioit  les  paresseux,  et  rè- 
coopensoit  ceux  qu'il  trouvoit  laborieux  et 
mes.  Il  risitoit  son  diocèse  avec  tant  de  soin, 
qoe  «quelquefois  il  alloit  seul  par  les  villages, 
déguisé  eo  marchand,  pour  connoltre  mieux 
Ttot  des  peu^ea.  Il  eut  grand  soin  des  études 
^de  l'instmâion  de  la  jeunesse  :  en  sorte  que 
sns  Imade.  son  neveu  et  son  successeur,  Té- 
coie  de  Packrbom  ftat  très-florissante  (2).  On 
Mpprenoit  les  sept  arts  libéraux,  on  y  étu- 
Uf  les  poètes  et  les  historiens ,  on  s'appli- 
qooit  à  bien  écrire  et  à  peindre.  De  cette  école 
^^^t  Annon,  archevêque  de  Cologne,  Fré- 
^deMayence,  Altman  de  Passau,  et  plu- 
^'^'wurtrcs.  Saint  Meinverc  gouverna  vingt- 
^  aiB  Téglise  de  Paderbom .  et  mourut 
iio  mO  trente-six,  le  samedi  oe  la  Pente- 
^  Gniqoième  de  juhi. 

XUL  Le  pape  rcpo—e  ki  Sarrtriot. 
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-<— ^  mil  sdze,  les  Sarrasins  ,  ^venant 
P*f  iner  en  Italie,  prirrat  Lune  en  Toscane, 
^l'aêreat  révéquOf^et  se  rendirent  maîtres 
^  pays  (3).  Le  pape  Benoit  l'ayant  appris ,  a»- 
JBnbla  Ions  les  évéques  et  les  défenseurs  des 
y«(Sj  et  leur  ordonna  de  venir  avec  lui  at- 
«|iaer  les  ennemis,  espérant,  avec  l'aide  de 
^^,  les  mettre  à  mml.  En  même  temps ,  il 
^M*  secrètement  une  grande  multitude  de 
'^ar^pes  poor  leur  couper  le  chemin  à  leur 
^^^'^'  lÀ  roi  des  Sarrasins  s'en  étant  aperçu, 

j^<}[ Vm.  c  I,  n.  4,  c.  8, ..      (S)  C.  OJ,  8, 10,  n.7a,  etc. 
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se  sauva  avec  peu  de  suite  ;  ses  troupes  s'as- 
semblèrent, et  d'abord  eurent  grand  avan- 
tage sur  les  chrétiens  trois  jours  durant.  Eih 
fin  ils  {Mirent  la  fuite ,  et  furent  tous  tués  ^ 
jusqu'au  dernier ,  en  sorte  oue  les  chrétiens 
ne  pouvoient  compter  le  nombre  des  morts,  ni 
la  quantité  du  butin.  Leur  reine  fut  prise ,  et, 

Kur  punir  son  audace,  eut  la  tête  coupée, 
pape  prit  pour  lui  l'ornement  d'or  et  de 
pierreries  qu'elle  portoit  sur  sa  tête,  et  en- 
voya à  l'empereur  sa  part  du  butin ,  estimé 
mille  livres.  Après  le  partage  du  butin ,  les 
chrétiens,  victorieux,  s  en  retournèrent  cha- 
cun diez  eux  rendre  ffrÀces  à  Dieu.  Le  roi  des 
Sarrasins ,  irrité  de  k  mort  de  sa  fenune  et 
de  la  perte  de  ses  troupes ,  envoya  au  pape  ua 
sac  plein  de  châtaignes ,  et  lui  fit  dire  par  le 
porteur  que,  l'été  suivant,  il  lui  amèneroit 
autant  de  soldats.  Le  pape  lui  envoya  un  petit 
sac  plein  de  millet,  en  disant  que  s'il  n'étoit 
pas  content  du  tort  qu'il  avoit  fait  au  patri- 
moine de  Saint-Pierre ,  il  vint  une  seconde 
fois,  et  qu'il  trouveroit  autant  ou  plus  de  gêna 
armés. 

Vers  le  même  temps,  il  y  eut  à  Rome  un 
tremblement  de  terre  qui  commença  le  ven- 
dredi-saint,  après  l'adoration  de  la  croix  (1). 
Un  juif  de  la  synagogue  grecque  donna  avis  an 
pape  ou'à  la  même  heure  les  juifs  traitoient 
avec  dérision  l'image  du  crudfix.  Le  pape 
s'en  étant  informé  exactement,  et  ayant  trouvé 
qu'il  étoit  ainsi ,  condamna  les  coupables  à 
perdre  la  vie  ;  et  après  qu'ils  eurent  été  déca* 
pités ,  la  fureur  des  vents  cessa. 

XUII.  Normand!  en  Italie. 

Cependant  il  vint  à  Rome  un  seigneur  nor- 
mand, nommé  Raoul,  qui,  s'étant  attiré  l'in- 
dignation du  duc  Richard ,  étoit  sorti  du  pays 
avec  tout  ce  qu'il  avoit  pu  emporter  (2).  Il 


car  l'empereur  Basile  avoit  ordonné  au  cata- 
pan,  c'est-à-dire  au  gouverneur  de  ce  oui  lui 
restoit  en  Italie,  d'exiger  le  tribut  qu'il  pré- 
tendoit  lui  être  dû;  et,  en  ex^nition  de  cet 
ordre,  le  catapan  avoit  subjugué  une  partie 
de  la  province  de  Bénévent.  Le  pape  se  plai- 

Sit  donc  à  Raoul  qu'il  ne  trouvoit  personne 
QS  le  pays  capable  de  repousser  les  Grecs, 
n  s'y  omit  ;  le  pape  l'envop  à  Bénévent ,  et 
il  conduisit  si  bien  les  Itahens,  qu'il  leur  fit 
remporter  des  avantages  considérables. 

Les  Normands  étoient  déjà  connus  en  Italie; 
car,  seize  ans  auparavant,  c'est-à-dire  vers 
l'an  mil ,  quarante  Nc^mands ,  revenant  du 
pèlerinage  de  Jérusalem,  arrivèrent  à  Saleme, 
qu'ils  trouvèrentassiégée  parles  Sarrasins  (3), 
Les  Italiens  admirèrent  la  grande  taille  de  ces 
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étrangers ,  leur  bonne  mine  et  lear  adresse  à 
manier  les  armes.  Gaimar,  prince  de  Salerne , 
leur  donna  des  armes  et  des  chevaux ,  et  ils 
firent  une  sortie  sur  les  infidèles,  si  imprévue 
et  si  vigoureuse ,  qu'ils  les  forcèrent  à  se  re- 
tirer. Le  prince  de  Salerne  les  combla  de 
louanges ,  leur  offrit  de  grands  présents ,  et 
les  pressa  instamment  de  demeurer  avec  lui  ; 
mais  ils  répondirent  qu'en  ce  qu'ils  avoient 
fait,  ils  n'avoient  eu  autre  motif  que  l'amour 
de  Dieu  et  de  la  religion ,  refusèrent  les  pré- 
sents ,  et  retournèrent  en  leur  pays.  Le  pnnce 
de  Salerne  envoya  avec  eux  des  députés  en 
Normandie,  avec  des  citrons,  des  amandes 
et  d'autres  fruits  d'Italie ,  des  étofies  prédenses 
et  des  hamois  dorés  pour  les  chevaux,  afin 
d'exciter  d'autres  Normands  à  venir  dans  un 
pays  qui  produisoit  ces  richesses. 
Le  nruit  des  victoires  de  Raoul  s'étant  ré- 

Sandu  de  tous  côtés ,  une  multitude  innom- 
rable  de  Normands  sortirent  de  leur  pays  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  non  -seulement 
par  la  permission  du  duc  Richard,  mais  par 
ses  ordres  pressants  (1).  Après  plusieurs  vic- 
toires sur  les  Grecs ,  Raoul,  voyant  que  ses 
troupes  diminuoient,  et  que  les  Italiens  étoient 
peu  propres  à  la  guerre,  passa  les  monts  avec 
peu  de  suite ,  et  aila  trouver  l'empereur  Henri 
pour  lui  exposer  l'état  des  choses.  L'empereur, 
qui  ,  sur  sa  réputation ,  désiroit  de  le  voir,  le 
reçut  très*-bien ,  et  lui  fit  divers  présents.  Nous 
verrons  les  grandes  suites  de  cette  entrée  des 
N<Hinands  en  Italie. 


XLIV.  Eglise  d'Allemagne. 

Entre  les  évéques  chéris  de  l'empereur  saint 
Henri,  on  compte  saint  Yolbodon  de  Liège, 

?[ui ,  étant  né  en  Flandre  d'une  famille  illustre, 
ùt  élevé  dans  le  chapitre  d'Utrecht,  en  gou- 
verna l'école ,  et  en  fut  prévôt  (2).  Après  la 
mort  de  Baudri ,  successeur  de  Notger,  l'em- 
pereur donna  à  Yolbodon  l'évéché  de  Liège 
en  mil  dix-sept.  Il  fut  sacré  par  saint  Héri- 
bert  de  Cologne,  et  il  contribua  ensuite  à 
le  réconcilier  avec  Tempereur.  Il  ne  tint  le 
siège  que  quatre  ans ,  et  mounit  le  vingtième 
d'avril  mil  vingt-un.  Son  successeur  fut  Du- 
rand, né  serf,  mais  tellement  distingué  par  sa 
science  et  sa  vertu ,  que  saint  Yolbodon  ravoit 
recommandé  à  l'empereur ,  qui  l'éleva  à  cette 
dignité ,  et  le  mit  ainsi  au-dessus  de  ses  anciens 
maîtres. 

En  Saxe ,  Eid ,  évoque  de  Meissen ,  revenant 
de  Pologne ,  mourut  à  Leipsik  le  vingtième  de 
décembre  mil  quinze  (3).  Ayant  été  élevé  dans 
la  communauté  de  Magdebourg,  il  n'accepta 
la  dignité  épisoopale  que  pour  gagner  des  âmes 
à  Dieu  ;  et  quoiqu'il  fut  noble  et  riche  en  fonds 
de  terres ,  il  donna  un  illustre  exemple  de  pau- 


(1)  Glab.  ibid. 

(Sj  Vm  S9C.  e.  Ben.  p. 


vreté  évangélique.  H  ne  portoit  point  de  linge, 
et  peu  d'habits  ;  <|uelquefoiB  il  étoit  si  transi 
de  froid,  qu'à  peme  pouvoit-on  le  récbaufier 
dans  un  poêle.  Il  jemioit  rigoureusement ,  et 
marchoit  plus  à  pieds  nus  qu'à  cheval.  Quand 
la  nourriture  lui  manquoit  dans  ses  voyages , 
on  qu'il  se  trouvoit  en  quelque  autre  embar- 
ras ,  il  remercioit  Dieu ,  et  ordonnoit  à  ceux 
qui  l'accompagnoient  d'en  faire  de  même.  II 
étoit  continudlement  occupé  à  prêcher  ,    à 
baptiser,  à  confirmer,  non-seulemcait  dans  son 
diocèse,  mais  en  plusieurs  autres.  Il  consacra 
plusieurs  églises,  et  souvent  sans  dire  la  messe , 
car  il  la  disoit  rarement ,  faisoit  rarement  le 
saint-chrême ,  et  ordonnoit  peu  de  clercs.  Ses 
larmes  continuelles  lui  avoient  affoibli  la  vne. 
De  ce  qu'il  épargnoit  sur  la  dépense  de  sa 
maison,  il  acquit  à  son  église  près  de  deux 
cents  manses  ou  maisons  de  serfs.  U  pratiqua 
pendant  vingt-trois  ans  cette  manière  de  vie 
si  laborieuse ,  qui  n'étoit  pas  approuvée  des 
autres  évéques,  conune»  de  son  c6té,  il  n'ap- 
prouvoit  pas  la  leur. 

Sa  mort  fut  suivie  de  près  de  celle  de  Main- 
gaud,  archevêque  de  Trêves  ;  et  rempereor 
donna  ce  siège  à  Poppon,  fils  du  marquis  Léo- 
pold  et  prévôt  de  féglise  de  Bamberg.  Il  le 
fit  sacrer  par  Archambauld ,  archevêque  de 
Majence,  nonobstant  les  remontrances  de 
Thierry,  évêque  de  Metz,  qui  prétendoit  que 
c'étoit  à  lui ,  comme  premier  sumragant,  à  or- 
donner son  métropohtain. 

Ditmar ,  évêque  de  Mersbourg ,  qui  nous  a 
conservé  la  mémoire  de  ces  faits ,  mourut  lui* 
même  quatre  ans  après,  savoir,  le  premier 

C'  ur  de  décembre  nul  dix-neuf  (1).  Il  étoit  de 
première  noblesse  de  Saxe  :  ses  ancêtres  pa- 
ternels et  maternels  avoient  commandé  des  ar- 
mées ,  et  rempli  les  premiers  emplois  depuis 
le  règne  de  Henri  l'oiseleur.  Son  père  Sigœoy 
fut  un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  l'impala- 
trice  Adélaïde  pendant  le  bas  âge  d'Othon  III, 
et  eut  ensuite  grande  part  à  la  confiance  de  ce 

firince.  Ditmar  fut  premièrement  élevé  à  Qued- 
imbourg,  près  d'une  tante,  puis  à  Magde- 
bourg ,  où  il  embrassa  la  vie  monastique ,  sans 
toutefois  renoncer  à  la  possession  de  plusieurs 
grandes  terres  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  condition  d'en 
donner  une  bonne  partie  à  l'église  de  Mers- 
bourg  que  le  roi  Henri  lui  donna  cet  évécfaé , 
en  mu  neuf,  après  la  mort  de  YiglM^.  Il  avoit 
trente-trois  ans  quand  il  entra  dans  ce  siège, 
et  le  tint  dix  ans  et  sept  mois.  Il  eut  grand 
soin  de  faire  rendre  à  son  église  les  terres  qui 
lui  avoient  été  ôtées .  quand  l'empereur  OtiKMi 
la  réunit  à  Magdebourâ  ^  et  de  lui  en  acquérir 
encore  de  nouvelles.  Auiis  ce  qui  l'a  rendu  plus 
recommandable  à  la  postérité ,  c'est  Thistoire 
qu'il  nous  a  laissée.  Elle  commence  au  règne 
de  Henri  l'oiseleur,  et  finit  Tan  mil  dix-huit, 
marquant  exactement  les  dates  dans  les  der- 
nières années.  Ditmar  y  fait  son  portrait  avec 
I7i.  Boll.  so,Apr.  to.  10. 
(3)  Dltm.  Ub.  vil,  p.  91.  I     (1)  Yita  per  Reinec.etanti(iQa.p.lS0.DitiD.Ub.vi,p.09. 
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beaoooop  d'humilité,  se  dépeignant  de  petite 
taille  et  de  mauvaise  mine,  et  avouant  ingé- 
oieusefflent  ses  fautes.  Entre  un  grand  détail 
de  faits  peu  importants ,  il  en  rapporte  plu- 
sieurs considérables,  principalement  touchant 
b  vertus  des  évéques  qu'il  avoit  connus.  Il  se 
|daiot  souvent  des  vexations  des  seigneurs , 
qui,  en  Allemagne  oonune  en  France  et  en 
Italie,  pLUoient  les  biens  des  églises  et  insul- 
tûieot  les  évéques ,  respectant  peu  Tautorité 
du  souverain. 

XLY.  Eglise  de  Pologne. 

0  raconte  à  la  fin  de  son  histoire  les  avan- 
tages de  Boleslas,  duc  de  Pologne ,  sur  le  prince 
des  Russes,  dont  il  prit  la  capitale,  nommée 
KioTîe,  et  en  enleva  de  grands  trésors  (1  ).  Cette 
nlle  avoit  un  archevêque  et  plus  de  quatre 
oeots  églises.  Après  cette  victoire ,  Bolcslas  en- 
richit considérablement  les  églises  de  Pologne, 
fondées  par  son  père  Micislas  ;  il  leur  donna 
des  terres  et  des  villes  entières,  des  vases  d'or 
et  d'argent,  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
le  service.  U  ordonna  que  les  dîmes  fussent 
exactement  payées,  et  fonda  plusieurs  pa* 
njîsses  nouvelles. 

Mais  l'exaction  des  dîmes  pensa  peu  de  temps 
iprés  renverser  la  religion  en  Pologne  (2)  ;  car 
qwlqaes  seigneurs  en  prirent  prétexte  de  dire 
que  le  christianisme  étoit  insupportable.  Ils 
vûoloient  ne  plus  aller  aux  églises,  en  chas- 
»  les  prêtres  et  les  clercs ,  et  retoiu-ner  à  leurs 
^Qcieooes  superstitions.  Boleslas ,  ayant  été 
Averti  de  cette  conjuration ,  la  prévint  en  fai- 
^1  arrêter  les  chefs ,  dont  quelques-uns  fu- 
rent même  punis  de  mort. 

XL VI.  Le  pape  en  Allemagne. 

l^pape  Benoit  YIII  vint  lui-même  en  Aile- 
^t^j  apparemment  pour  presser  le  se- 
«wn  contre  les  Grecs,  et  célébra  à  Bamberff, 
J^ec  i  empereur  Henri  (3) ,  le  jeudi-saint  et  la 
léle  de  Pâques  de  Tan  mil  vingt ,  qui  étoit  le 
*x-sepiiéine  d'avril.  Le  dimanche  suivant,  le 
m  consacra  Téglise  de  Saint-Etienne,  et 
^^"P^reur  donna  la  ville  de  fiamberg  et  Té- 
^^ à  l'église  romaine,  avec  une  redevance 
*ûnuelle  d'un  cheval  blanc  enharnaché  et  de 
«nlmarcs  d'argent  (4). 

^[ut  vraismblablement  en  cette  occasion 
î^  l'empereur  Henri  renouvela  et  confirma 
|es  donations  que  ses  prédécesseurs  avoient 
2^  à  l'église  romaine  de  la  ville  de  Rome , 
J^exarcal  de  Ravenne ,  et  de  tant  d'autres 
*^o«"nes  en  Italie  (5).  La  donaUon  de  Henri 
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^h  Lib.  7,  p.113. 
{  Loogio.  an.  lOîî. 
3  Chr.  Saxo. 

. 'V.y*^  S.  Meiaverc.  n. 
^-•«lamirt.  BoU.  lo.  0, 

TOMK   IV. 


p.  S7i. 

(5>  Chr.  Casa.  lib.  ii ,  c. 
iO.  Ap.  Bar.  an.  1014,  to. 
0,  Cooc.  p.  813.  Sup.  i. 
Lvi,  n.  1. 


semble  copiée  sur  celle  d'Othon  P%  et  on  y 
voit,  comme  dans  les  précédentes,  la  réserve 
de  la  souveraineté  de  Fempereur.  Cette  der- 
nière est  souscrite  par  l'empereur  Henri ,  puis 
par  douze  évéques ,  tous  d'Allemagne ,  dont  les 

Eremiers  sont  Archambaud  de  Mayence,  Héri- 
ert  de  Cologne,  Poppon  de  Trêves,  Thierry 
de  Metz,  Ebérard  de  Bamberg ,  puis  trois  ab- 
bés et  plusieurs  seigneurs.  I^  pape  s'en  re- 
tourna à  Rome  chargé  de  présents. 

XLVn.  Concile  de  Pavie. 

On  peut  croire  aussi  que  le  pape  fit  confir- 
mer en  cette  occasion  un  concile  tenu  à  Pavie 
le  premier  jour  d'août,  où  il  avoit  présidé  (1). 
Les  actes  qui  nous  en  restent  commencent  pur 
un  grand  discours ,  où  il  se  plaint  que  la  vie 
licencieuse  du  dei^é  déshonore  TEglise,  et 
qu'ils  dissipent  les  grands  biens  qu'elle  a  reçus 
de  la  libéralité  des  princes ,  les  employant  à 
entretenir  publiquement  des  femmes  et  à  enri- 
chir leurs  enfants.  Il  montre  ensuite  que  les 
clercs  sont  obligés  à  la  continence  par  le  canon 
de  Nicée,  qui  leur  défend  de  loger  avec  des 
femmes ,  et  par  les  décrétâtes  de  saint  Sirice 
et  de  saint  Léon,  dont  le  dernier  défend  le  ma- 
riage, même  aux  sous-diacres.  Après  avoir 
ainsi  établi ,  en  général,  que  tous  les  enfants 
des  clercs  nés  depuis  leur  engagement  sont  il- 
légitimes ,  il  vient  à  ceux  qu'un  clerc,  né  serf 
de  l'église,  avoit  eus  d'une  femme  libre.  On 
prétendoit  que  ces  enfants  étoient  libres ,  sui- 
vant la  règle  de  droit,  que  hors  le  mariage  lé- 
gitime l'enfant  suit  la  condition  de  la  mère  ; 
mais  le  pape  soutient  que  cette  règle  ne  doit 
s'appliquer  qu'aux  enfants  des  laïques  :  pre- 
mièrement, parce  que  les  laides  qui  ont  fait 
cette  loi  nont  aucun  {pouvoir  de  régler  les 
droits  de  l'Eglise;  ensuite  parce  qu'ib  n'ont 
pu,  en  la  faisant,  avoir  en  vue  les  enfants  des 
clercs ,  puisque  les  clercs  ne  doivent  point  avoir 
d'enfants.  Les  clercs  concubiuaires  objectoient 
ce  passage  de  saint  Paul  (2)  :  Que  chacun  ait  sa 
femme  pour  éviter  la  fornication;  mais  le  pape 
répond  que  l'apôtre  ne  parle  que  des  laïques,  et 
que  c'est  l'hérésie  de  Jovinien  de  l'appliquer 
indifféremment  à  tout  le  monde.  Il  allègue  une 
loi  de  Justinien.  qui ,  en  certains  cas,  décla- 
roit  serfs  les  eniants  des  serfs,  quoique  nés  de 
femmes  libres,  et  se  flaini  hautement  des 
juges ,  qui  jugeoient  suivant  la  maxime  or- 
dinaire. 

Après  cette  préface,  est  le  décret  du  pape 
divi^  en  sept  articles  (3}.  U  renouvelle  la  dé- 
fense d'avoir  ni  femme  ni  concubine ,  et  semble 
l'étendre  à  tous  les  clercs,  sans  exception.  Il 
déclare  que  les  enfants  des  clercs  sont  serfs  de 
l'église  en  laquelle  servent  leurs  pères ,  quoi- 
que leurs  mères  soient  libres,  et  prononce  ana- 


(1)  Te.  9,  CoDC.  p.  819 
Sup.  liv.  XVIU,  n.  35  ;  XXVI, 
<  n.  53. 


(2)  1  Cor.  VII,  2. 

(3)  C.  1,  2, 3,  4,  6,  e,  7. 
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thème  contre  le  jagc  qaî  les  déclarera  libres. 
Aucun  serf  de  Têglise,  ou  clerc  laïque,  ne 
pourra  Taire  aucune  acquisition  sous  le  nom 
d'un  homme  libre,  sous  peine  de  fouet  et  de 

I)rison ,  jusqu'à  ce  ^ue  Téglise  ait  relire  tous 
es  titres  de  Facquisilion.  L'homme  libre ,  qui 
a  prêté  son  nom ,  donnera  à  l'église  ses  sûre- 
tés, sous  peine  d'être  traité  comme  sacrilège, 
et  lé  juge  ou  le  tabellion,  qui  aura  reçu  le  con- 
trat, sera  frappé  d'anathème.  Ce  décret  est 
souscrit  par  sept  évéques ,  dont  les  premiers 
sont  le  pape  Benott,  Aribert,  archevêque  de 
Milan ,  et  Raynaid ,  éyêque  de  Payie. 

L'empereur  Henri ,  à  la  prière  du  pape,  con- 
firma ce  décret,  comme  il  étoit  nécessaire, 
puisqu'il  regardoit  le  temporel ,  et  fit  une  or* 
donnance  de  sept  articles  conformes  à  ceux  du 
décret.  Elle  porte  confiscation  de  biens  et  exil 
contre  les  juges  qui  déclareront  libres  les  en* 
fants  des  clercs;  et  contre  les  tnères,  la  peine 
dû  fouet  et  de  l'exil ,  pour  ùter  Voccasion  du 
mal.  Enfin,  sur  chaque  article,  elle  joint  les 
peines  temporelles  aux  spirituelles  (1). 

XLVIUt  L'empereur  m  réconciiie  avec  saint  Héribert. 

L'empereur  Henri  étoit  irrité  depuis  long- 
temps contre  Héribert ,  archevêque  de  Cologne, 
qui  n'avoit  pas  assisté  à  son  élection ,  étant  oc- 
cupé aux  funérailles  de  l'empereur  Othon,  et 
avoit  tardé  à  lui  apporter  les  ornements  impé- 
riaux ,  et  l'on  avoit  persuadé  à  Henri  que  l'ar- 
chevêque vouloit  un  autre  empereur  (2).  Au 
commencement  de  l'an  mil  vingt-un ,  l'empe- 
reur assiégea  le  comte  Othon  dans  son  château 
d'Hamerstein ,  près  de  Coblentz,  parce  qu'il 

Eilloit  les  terres  de  l'église  de  Mayence ,  en 
aine  de  l'archevêque,  qui  Ta  voit  excommu- 
nié dans  un  concile  pour  un  mariage  illicite. 
L'empereur,  étant  donc  à  ce  siégé,  manda  à 
l'archevêque  de  Cologne  de  venir  le  trouver 
avec  ses  troupes.  Héribert,  étant  malade  d'une 
grosse  ûèvrc ,  ne  put  y  venir ,  et  l'empi^eur, 
croyant  que  c'étoit  un  prétexte^  dit  en  colère  : 
Eh  bien  !  puisqu'il  est  malade,  ^'irai  le  visiter. 
En  effet,  sitôt  qu'il  eut  soumis  le  comte,  il 
marcha  vers  Cologne,  et  les  ennemis  de  l'ar- 
chevêque ne  manquoient  pas  de  l'échauffer  en- 
core contre  lui. 

Quand  il  y  fut  entré  l'archevêque  le  reçut 
avec  l'honneur  convenable ,  et  la  nuit  suivante 
l'empereur  vit  en  songe  un  homme  vénérable, 
revêtu  d'ornements  pontiGcaux,  qui  lui  dit  : 
Prends  garde,  empereur,  de  rien  faire  contre 
mon  confrère  Héribert  ;  sache  que  c'est  un 
homme  agréable  à  Dieu ,  et  que ,  si  tu  Tof* 
fenses,  tu  en  porteras  infailliblement  la  peine. 
Le  matin ,  l'empereur  envoya  quérir  l'arche- 
Téque,  qui  se  présenta  les  yeux  baignés  de 


(1)  N.  4. 

(2)  ViU  S.  Herib.  16. 
mart.  c.  4»  n.  S3.  BoU.  to. 


7.  Vita  S.  Meinv.  n.  83. 
BoU.  to.  19,  p.  539. 


larmes ,  voulant  se  plaindre  de  ce  qu'il  étoit  ir 
rite  contre  lui  sans  sujet  ;  mais  l'empereur,  si 
levant  de  son  siège,  courut  l'embrasser,  et, 

Îour  le  remettre  de  son  étonnement ,  il  lui  dit  1 
'avoue,  mon  père,  que,  depuis  que  je  suij 
venu  à  la  couronne ,  je  me  suis  pévenu  d'à* 
version  contre  vous .  et  ne  vous  ai  pas  fait  ju» 
tice  ;  mais  le  ciel  se  aéclare  pour  vous ,  et  Dieu 
m'a  fait  connottre  que  vous  êtes  au  nombre  d^ 
ses  élus.  Ayant  ainsi  parlé,  il  l'embrassa  en^ 
core  jusqu'à  trois  fois ,  et  le  fit  asseoir  auprè 
de  lui  ;  mais,  non  content  de  cette  satisfaction, 
la  nuit  suivante,  après  matines,  il  prit  un  cleri 
avec  lui ,  et  alla  à  la  chambre  du  prélat.  Il  n< 
l'y  trouva  pas;  il  étoit  en  prières ,  suivant  sj 
coutume,  aans  un  oratoire  de  Saint- Jean,  U 
proche.  L'empereur  ôta  son  manteau  et  se  pro 
sterna  à  ses  pieds,  le  priant  de  lui  remette 
par  sa  puissance  sacerdotale  tous  les  péché 
qu'il  avoit  commis  contre  lui.  L'archevêque  re 
leva  l'empereur,  et  lui  donna  l'absolutioi^ 
qu'il  demandoit  ;  puis  il  lui  dit  en  secret  :  Sa^ 
chez  qu'après  votre  départ  nous  ne  nous  ver 
rons  plus  en  ce  monde.  L'empereur,  attende 
de  cette  prédiction ,  l'embrassa  de  nouveau  e^ 
pleurant,  et  lui  baisa  les  yeux  et  les  mains 
J^aint  Meinverc ,  évêque  de  Paderborn ,  étoit  i 
Cologne  avec  l'empereur  lors  de  cette  réconci 
liation ,  et  il  exhorta  le  prince  à  réparer  pal 
quelque  aumône  l'injure  qu'il  avoit  fait< 
au  saint  archevêque  ;  c'est  (K)urquoi  l'empe^ 
reur  donna  une  terre  en  Westphalie  au  nouveail 
monastère  de  Paderborn.  Saint  Héribert  mou^ 
rut  en  effet  le  seizième  de  mars ,  la  même  an^ 
née  mil  vingt-un,  et  fut  assisté  à  la  mori 

Eir  Elie ,  abbé  de  Saint-Martin  de  Cologne , 
cossois  de  nation ,  et  compté  aussi  entre  id 
saints.  Saint  Héribert  fut  enterré  au  monastèn 
de  Duit,  qu'il  avoit  fondé.  L'Eglise  honore  sj 
mémoire  le  jour  de  sa  mort.  Il  avoit  rempli  h 
siège  de  Cologne  vingt-deux  ans ,  et  eut  pom 
successeur  Pilegrim,  chapelain  de  l'empereurj 
qui  le  tint  quinze  ans  (i). 


XLIX.  Victoires  de  Terapereur  en  Italie. 

Il  suivit  l'empereur  Henri  en  Italie  l'année 
suivante  mil  vingt -deux  ;  car  ce  prince  y  pass^ 
sur  les  instantes  prières  des  Normands,  des  Ita- 
liens et  du  pape,  pour  s'opposer  aux  Grecj 
qui  menaçoient  Rome  même  (2).  Il  marcha  \i 
long  de  la  mer  Adriatique  avec  le  corps  de  soc 
armée,  qui  étoit  immense,  et  env'jya  par  h 
pays  des  Marses  Poppon ,  archevêoue  d<5  Trêves, 
avec  un  détachement  de  on2e  mille  hommes . 
et  Pileçrim ,  archevêque  de  Cologne ,  à  Rome, 
avec  vingt  mille  hommes,  pour  prendre  1^ 
prince  de  Capoue  et  l'abbé  du  montCassin,  qui 
étoient  d'intellieence  avec  les  Grecs.  L'abbé  ^ 
nommé  AthénulCe ,  s'enfuit ,  résolu  de  passeï 


(l)Elog.  S«G,6,Ben.  p. 
468.  Mar^.  R.  10  mart. 


(S)  dur.  S«xo«  Cênîn 

Itt».  U,  c.  39,  40. 


AadeJ.-CfML} 

à  CoQstantinople,  el  s'embai^itia  à  Otrante; 
nais  il  périt  en  mer.  Pandtiife,  son  frère, 
prinoe  de  Gapoae ,  se  rendit  à  l'archevêque  Pi^ 
teçriBi,  qai  lai  saura  la  yie,  qaoiqu'ayec 
peiiie,  parce  qu'il  Tavolt  pris  sons  sa  foi,  car 
les  sa'gnears  1  avoient  condamné  à  mort. 

Do  temps  de  l'abbé  Athéouire,  quelques 

moims ,  tenant  de  Jérusalem  (1),  apportèrent 

ao  mont  Gaasin  une  petite  partie  du  Imge  dont 

IMte  Seigneur  essuya  les  pieds  de  ses  apôtres. 

Comne  plusieurs  ne  Touloient  point  croire 

q[oe  ntie  relioue  fût  véritable ,  ceux  qui  l'a- 

voienl  ap|x>rtée  la  mirent  sur  le  feu  de  Feu- 

r,  où  d*abord  elle  prit  la  couleur  du  feu; 

B ,  quand  on  eut  retiré  les  charbons ,  elle 

revinc  à  son  état  naturel.  On  la  mit  donc  dans 

mi  reliquaire  précieux ,  et  on  l'exposoit  tous 

ki  ans ,  le  jéudi-saint ,  pendant  le  lavement  des 

pîeds.  Cette  épreuve  des  reliques  par  le  feu  est 

remaraHaMe,  et  nous  en  trouvons  un  autre 

nêmpfe  du  même  temps  dans  la  vie  de  saint 

Mfinverc  (2)  ;  car,  ayant  reçu  du  patriarche 

d*Aquilée  le  corps  d  un  saint  Félix  pour  le 

ttNiveaa  mooaslère  qu'il  avoit  fondé  près  de 

P^derbom,  il  Bt  allumer  un  grand  bûcher  au 

toHiea  dn  cloître,  et  y  mit  le  corps  jusqu'à  ce 

fie  le  feo  fût  éteint  et  réduit  en  cendres  :  ce 

^H  réitéra  jusqu'à  trois  fois,  et  le  corps  saint 

sootiût  celle  épreuve. 

L'empereur  Henri  prit  Béné vent  et  toutes  les 
pboesque  les  Grecs  lui  avoient  enlevées  ;  mais 
Il  trouva  mnde  résistance  à  Troyes  en  Fouille, 
4»  attendoil  dn  secours  de  Fempereur  Ba-^ 
aie  (3).  Après  trois  mois  de  si^e ,  les  habi- 
tells  rfaolnrent  de  se  rendre ,  et ,  ayant  appelé 
aasolitaîre,  comme  il  y  en  avoit  tin  grahd 
mnbfe  eo  Italie ,  ils  lui  firent  prendre  une 
croix ,  et  envoyèrent  avec  lui  tous  les  enfants 
fchvîne,  criant  :  Kyrie  eleison/  Ils  vinrent 
însqa'à  la  tente  de  l'empereur,  qui  demanda  ce 
que  c*cAoit,  et  on  lui  dit  qu'ils  demandoient 
misérioorie  pour  la  ville.  Il  répondit  :  Ce- 
lai qai  eoanolt  les  cœuH  sait  que  ce  sont  les 
péits  de  ces  enfants  qui  les  font  périr,  et  non 
p»$  moi.  Il  répandit  des  larmes  et  les  Ot  re- 
conduire en  sûreté.  Ils  revinrent  le  lendemain 
malin ,  criant  de  même,  et  11  dit  en  les  voyant 
«Ile  parole  de  Notre  Seigneur  ,  J'ai  pitié  de 
re  peufde ,  et  reçut  la  ville  à  composition  ;  car 
il  aroit  menacé,  s'Q  la  prenoit,  de  la  brûler 
et  da  faire  poùâte  tous  les  hommes . 


I<.  L'flatpweuf  au  mont  Gissin. 

I/anpennr  Henri,  ayant  réglé  toutes  sesaf^ 
Ures,  alla  visiter  le  mont  Cassin  avec  le  pape 
Bmott ,  et  ils  assistèrent  à  Télection  que  firent 
ks  moines,  selon  la  règle^  d'un  abbé  à  la  place 
(i'Athénulfe  (4).  Quelques-uns  donnoient  leurs 


LIVRE  CINQUANTE-HUITIÈME. 


fi)  Otr.Caatka.  n,  c.  33.        (3)  Glab.  lib.  iFf,c.  i. 
(l:  ViU  s.  Meinr.  o.  III.        (4)  Chr.  Ca«.  c.  48.  M«- 
M.  to.  »,  p.  649.  blU.  Sac.  0,  p.  ICI. 
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suffrages  à  l'abbé  Jean ,  qui  avoit  renoncé  en 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-sept,  pour  se  reti- 
ter  dans  la  solitude ,  et  se  tronvoit  présent  à 
cette  assemblée  ;  mais  les  iplus  sages  représen- 
tèrent que  son  âge  décrépit  ne  lui  permettoit 
plus  de  porter  une  telle  charge;  et  tous  enfin 

s'accordèrentàchcHSirTbibaud.prévôtdeSaint- 
Libérateur ,  qui  reçût  la  bénédiction  abbatiale 
le  jour  de  Saint-Pierre  vingt-neuvième  de  juin. 
Il  sortit  du  monastère,  comme  plusieurs  au- 
tres ,  sous  l'abbé  Manson ,  et  fit  le  voyage  de 
Jérusalem  :  à  son  retoui'  l'abbé  Jean  II  (I)  le 
fit  prévôt  du  mont  Cassin,  et  quelques  années 
après  il  lui  donna  la  prévôté  de  Saint-Libéra- 
teur dans  le  comté  de  Tbéate  ou  Chiéti,  sa  pa- 
trie. Pendant  quinze  ans  qu'il  gouverna  ce 
monastère ,  il  en  rétablit  magnifiquement  l'é- 
glise et  les  autres  bâtiments,  et  lui  acquit  plu- 
sieurs terres  ;  mais  il  ne  fit  pas  moins  de  bien 
au  mont  Cassin  durant  les  treize  ans  au'il  en 
fut  abbé.  ^ 

Pendant  que  l'empereur  Henti  étoit  en  ce 
monastère ,  il  fut  guéri  d'une  colique ,  et  vida 
trois  petites  pierres ,  ce  qu'il  attribua  à  Tin- 
tercession  de  saint  Benoit ,  qu'il  avoit  vu  eu 
songe  lui  prédire  sa  guérison,  et  rassurer  que 
ses  reliques  étoient  au  mont  Cassin  (S)  ;  car 
Tempereur  croyoit,  comme  tous  les  autres  jus- 
qu'alors ,  qu'elles  étoient  en  France  à  FleurV 
sur  Loire ,  où  elles  avoient  été  apportées  vers 
Tan  cinq  cent  cinquante>trois.  L'empereur 
Henri  fit  donc  à  cette  occasion  de  riches  of- 
frandes à  l'église  du  mont  Cassin  :  savoir,  un 
livre  d'évangiles  couvert  d'or ,  un  calice  d'or 
orné  de  pierreries ,  et  de  plusieurs  ornements 
précieux  ;  et  confirma  les  privilèges  et  les  do- 
nations faites  au  profit  du  monastère.  Le  pape 
et  l'archevêque  de  Cologne  firent  aussi  leurs 
oSirandes ,  en  action  de  grâces  de  la  guérison 
de  l'empereur.  Dès-lors  ce  prince  demeura  si 

gîrsuadé  que  les  reliques  de  saint  Benoît 
oient  au  mont  Cassin ,  qu'il  fit  brûler  l'his- 
toire de  sa  translation  en  France,  partout  où  il 
la  trouva.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  les  François, 
et  la  plupart  des  autres  savants  ,  de  sou- 
tenir la  vérité  de  cette  translation  et  de  conti- 
nuer à  en  célébrer  la  fête  le  onzième  de  juil- 
let (3).  Il  n'y  a  guère  que  les  Italiens  qui  per- 
sistent, sur  le  fondement  de  celte  révélation  et 
de  quelques  autres  sembiables ,  à  soutenir  que 
le  corps  de  saint  Benoit  est  toujours  demeuré 
au  raontCassiu,  ou  qu'il  y  a  été  rapp<Hlé. 


U.  Concile  de  Selingstatd. 

La  mortalité  qui  se  mît  dans  farmée  de 
l'empereur  l'obligea  à  repasser  les  Alpes  eii 
diligence ,  et  il  tint  un  concile  à  Selingstatd 
près  de  Mayeuce,  le  onzième  d'août  de  la 
même  année  mil  vingt-deux  ,  indiction  cin- 


(1)  Sup.  ]\r,  Lvn,  n.  89.        rs)  C.  44. V.  MablU.  DIfr 
(«)  C.  43.  Sup.  xxxviu,     sert.  Sac.  S.  Ad.  SS.  Ben, 
n.  60.  337. 
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quiëme(l).  Aribon»  aui  présida  ce  concile, 
avoit  depuis  peu  succéaé  à  Erkembold  ou  Ar- 
chambaud  dans  le  siège  de  Mayence ,  et  il  le 
tint  environ  dix  ans.  En  ce  concile  il  fut  assisté 
des  cinq  évéques ,  de  Wormes,  de  Strasdourg, 
d'Augsbourg,  de  Bamberg  et  de  Wirtzbourg, 
tous  suffragants  de  Mayence. 

Ce  concile  &t  vingt  canons.  On  ordonne 
Tabstinence  de  la  chair  quatorze  jours  avant 
la  Saint-Jean,  autant  avant  Noël ,  et  jeûne  en 
plusieurs  vigiles,  qui  sont  marquées,  entre  au- 
tres, la  veille  deTépiphanie.  Défense  à  un  prê- 
tre de  dire  plus  de  trois  messes  par  jour.  Dé- 
fense de  jeter  un  corporal  dans  le  feu  pour 
éteindre  un  incendie.  Défense  de  porter  une 
épée  dans  Féglise,  excepté  celle  du  roi.  Dé* 
fense  de  faire  dire  par  superstition  et  pour  de- 
viner, des  messes  de  la  Trinité  ou  de  saint  Mi- 
chel. Ordonné  d'abattre  les  bâtiments  attenant 
aux  églises ,  et  défense  à  d'autres  qu'aux  prê- 
tres de  loger  dans  le  parvis.  Qui  n'observera 
pas  le  jeûne  dénoncé  par  Févéque ,  nourrira 
un  pauvre  le  môme  jour.  Le  pénitent,  pendant 
le  cours  de  sa  pénitence ,  demeurera  dans  le 
lieu  où  il  l'a  reçue ,  aCn  que  son  propre  prê- 
tre puisse  rendre  témoignage  de  sa  conduite  ; 
et  le  prêtre  ne  pourra  lui  partager  sa  péni- 
tence, ni  le  faire  rentrer  dans  l'église  sans 
ordre  de  l'évêque.  Et  parce  que  plusieurs 
chargés  de  grands  crimes  refusoient  de  rece- 
voir la  pénitence  de  leurs  pasteurs ,  et  s'en  al- 
loient  à  Rome,  croyant  que  le  papne  leur  re- 
mettoit  tous  leurs  péchés  :  le  concile  déclare 
qu'une  telle  absolution  ne  leur  servira  de  rien, 
mais  qu'ils  doivent  premièrement  accomplir  la 
pénitence  qui  leur  sera  imposée  par  leurs  pas- 
teurs ,  après  quoi,  s'ils  veulent  aller  à  Rome , 
ils  prendront  des  lettres  de  leur  évéque  au 
pape.  En  général,  il  est  défendu  d'aller  à  Rome 
sans  la  permission  de  l'évêque  ou  de  son  vi- 
caire (2).  En  suite  de  ces  canons  on  trouve  la 
forme  de  tenir  un  concile.  On  voit  ici  que  le 
pape  étoit  regardé  comme  un  évéque  étran- 
ger,  quant  à  l'administration  de  la  pénitence  ; 
comme  dans  le  capitulaire  d'Héiton,  évéque  de 
Basic,  deux  cents  ans  auparavant  (3). 

Ln.  Bouchard  de  Wonnes.  Son  décret. 

C'est  Bouchard ,  évéque  de  Wormes ,  qui , 
ayant  assisté  à  ce  concile,  nous  en  a  conservé 
les  décrets ,  à  la  fin  de  son  recueil  de  canons  ; 
et  c'est  par  cet  ouvrage  cp'il  est  devenu  fa- 
meux. Il  fut  aidé  par  Vautier,  évêauede  Spire, 
par  Brunechon,  prévôt  de  son  église  de  Wor- 
mes, et  principalement  par  Olbert,  moine  de 
Lobes,  et  depuis  abbé  ae  Gemblous  (4).  Car 
comme  Bouchard ,  encore  jeune,  avoit  une 


(1)  Chr.  Saxon,  to.  9, 
Conc.  p.  SU.  Serrar.  Mo- 
gont.  p.  7S9. 

(2)  C.  5,  6, 8, 10, 13  J 5, 
19,  le,  17,  30,  1S. 


(3)  Sup.  liv.  XLVf,  n.  55, 
to.  7,  Conc.  p.  1522. 

(i)  Vita  Burch.  cum 
Decr.  edit.  Colon.  Vita  01- 
berti,  n.  3.  Sœc.  0.  Ben.  p. 
000. 


grande  ardeur  pour  Tétade ,  il  pria  Baudri  ^ 
évéque  de  Liège ,  avec  lequd  il  avoit  lié  à  la 
cour  une  amitié  particulière,  de  lui  envoyer 
un  homme  de  lettres,  pour  l'aider  dans  l'étude 
des  Ecritures.  Baudri  ne  trouva  personne  plos 
capable  de  cet  emploi  que  le  moine  Olbert , 
qui  avoit  étudié  premièrement  sous  Hériger, 
abbé  de  Lobes,  puis  à  Saint*Germain  de  Paris, 
à  Troyes  et  à  Chartres  sous  l'évêque  Fulbert. 
Etant  abbé,  il  amassa  à  Gemblous  plus  de  cent 
volumesd'auteurs  ecclésiastiques,  et  cinquante 
d'auteurs  profanes ,  ce  qui  passoit  pour  une 
grande  bibliothèque.  Bouchard  profita  si  bien 
de  ses  instructions ,  qu'il  devint  le  plus  savant 
prélat  de  son  tem{» ,  et  composa  avec  lui  le 
grand  recueil  de  canons  que  j'ai  marqué. 

Bouchard  en  explique  lui-même  le  dessein 
dans  la  préface  adressée  au  prévôt  de  son 
église.  G'étoit  pour  l'instruction  des  prêtres 
chargés  de  la  conduite  des  âmes ,  et  principa- 
lement pour  le  rétablissement  des  pénitences 
canoniques,  ignorées  ou  négligées  pour  la 
plupart.  L'ouvrage  est  divisé  en  vingt  livres , 
et  commence  par  l'autorité  du  pape,  l'ordina- 
tion des  évéques ,  leurs  devoirs ,  et  la  ma- 
nière de  les  juger  ;  puis  il  parle  du  reste  du 
clergé,  des  églises  et  de  leurs  biens  temporels; 
et  enfin  des  sacremens  (1).  Au  sixième  livre  il 
commence  à  parler  des  crimes  et  de  leurs  pé- 
nitences :  et  c'est  ce  qui  compose  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage.  Il  explique  dans 
un  grand  détail  la  manière  d'imposer  et  de 

f)ratiquer  la  pénitence  ;  mais  il  explique  aussi 
es  moyens  de  la  racheter,  afin  de  ne  pas 
mettre  au  désespoir  ceux  qui  ne  la  pouvcMeot 
accomplir. 

Par  exemple ,  celui  qui  ne  peut  jeûner  pour 
un  jour  de  jeûne  au  pain  et  à  l'eau ,  chantera 
cinquante  psaumes  à  genoux  dans  l'église,  et 
nourrira  un  pauvre  ce  jour-là,  moyennant 
quoi  il  prendra  telle  nourriture  qu'il  lui  plaira, 
excepté  le  vin ,  la  chair  et  la  graisse.  Cent  gé- 
nuflexions tiendront  lieu  de  cinquante  psau- 
mes; et  les  riches  pourront  se  radieter  pour 
de  l'argent.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que 
ce  rachat  de  pénitence  n'étoit  que  pour  ceux 
à  qui  il  étoit  impossible  de  l'accomplira  la  let- 
tre ,  et  que  cette  impossibilité  n'étoit  pas  une 
cause  pour  en  dispenser  absolument,  mais 
seulement  pour  la  conmiuer,  afin  que  le 
pécheur  se  punit  de  la  manière  qu'il  le  pou- 
voit  (2). 

Ce  recueil  de  Bouchard ,  comme  les  autres 
du  temps,  est  rempli  de  fausses  décrétâtes, 
dont  l'autorité  s'établissoit  de  plus  en  plus  ;  et 
les  pièces  dont  il  est  composé  ne  sont  pas  tirées 
des  livres  originaux,  mais  des  recueils  précé- 
dents ,  particiuièrement  de  celui  de  R^inon, 
dont  Bouchard  a  souvent  copié  les  fautes,  et  y 
en  a  ajouté  de  nouvelles  (3).  Bouchard  remplis- 


(1)  Ub.  1,  S,  3,6,7, 8,  etc.        (3)  Balui.  Prsf.  la  Reg. 
lib.  10.  n.  li. 

(8;  C.  la,  U,  15,  Si. 
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soit  d'ailleurs  tous  les  devoirs  d*un  digne  évè- 
que,  suivant  Tétat  où  l'église  éloit  de  son 
temps.  Ayant  trouvé  la  ville  de  Wormes  pres- 
ipie  déserte,  el  devenue  une  retraite  de  voleurs 
et  de  bétes  sauvages ,  il  en  rebâtit  les  murail- 
les^ rappela  les  habitants  dispersés  à  la  cam- 
pagne, eC  la  rétablit  en  cinq  ans  malgré  l'oppo* 
sition  du  doc  Othon  qui,  ayant  une  forteresse 
dans  la  ville ,  y  donnoit  retraite  aux  pillards. 
Biais  eosoite,  par  Tautcnrité  du  roi  Henri, 
OthoQcéda  à  l'évéqne  cette  forteresse  en  échan- 
ge d'une  terre  ;  et  Bouchard ,  l'ayant  fait  abat- 
tre, en  employa  les  matériaux  à  bâtir  un 
monastère  de  chanoines.  Il  se  fit  aussi  une 
ffliison  dans  une  forêt,  à  deux  railles  de  Wor- 
mes, pour  se  retirer  du  tumulte  des  affaires, 
et  ce  fut  là  qu'il  composa  son  décret  ou  recueil 
de  canons  (1  ).  Il  donna  des  lois  à  la  famille  de 
saint  Pierre,  c'est-à-dire  aux  habitants  des 
terres  de  sa  cathédrale ,  pour  régler  leurs  af- 
faires, tant  civiles  que  criminelles.  Il  fonda 
plusieurs  monastères ,  et  par  ses  exhortations 
{dosiears  personnes  illustres  quittèrent  le  mon- 
de pour  embrasser  la  vie  monasti<|ue.  Toute- 
fois ,  voyant  ^e  cette  ferveur  alloit  trop  loin, 
il  appela  un  jour  les  frères  de  toutes  les  com- 
mnnautés,  et  leur  représenta  l'importance  de 
suivre  chacun  sa  vocation  de  chanoine,  de 
moine  ou  de  laïque ,  et  de  demeurer  ferme  dans 
Fétat  qa*on  a  embrassé. 

L'évéqpie  fiouchard  ne  vivoit  ordinairement 
qoe  de  pain ,  de  légumes  et  de  fruits ,  et  ne 
buToit  que  de  l'eau.  Souvent  il  passoit  une 
partie  de  la  nuit  à  visiter  les  pauvres  par  tous 
les  quartiers  de  la  ville,  et  leur  distribuer  des 
amnônes  abondantes.  Il  s'enfermoit  tous  les 
malins  avant  le  jour  pour  prier  jusqu'à  prime, 
et  célébroit  tous  les  jours  la  messe  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts.  Il  ne  survécut  que 
quatreansaaconciledeSélingstatd,  et  se  voyant 
près  de  sa  fin,  il  donna  l'absolution  à  tous  ceux 

ÎQ^il  avoit  excommuniés  ;  puis  il  se  baigna ,  se 
i  nser  la  barbe  et  la  couronne ,  et  se  revêtit 
d'bMts  propres.  Il  fit  entrerses  vassaux  et  les 
autres  qui  s  y  trouvèrent ,  et  leur  fit  une  ex- 
hortation touchante  sur  la  vanité  des  grandeurs 
et  des  richesses  par  son  propre  exemple.  Il 
mourut  ainsi  l'an  mil  vingt-six ,  et  on  ne  lui 
trouva  d'argent  que  trois  deniers  dans  son  gant, 
mais  on  trouva  dans  un  coflret  un  cilice  très- 
mde,  et  une  chaîne  de  fer  usée  d'un  côté  à  force 
de  l'avoir  portée. 

Lin.  MankhéeQS  en  France. 

Vers  le  temps  du  concile  de  Sélingslatd ,  on 
découvrit  en  France  une  dangereuse  hérésie , 
et  on  la  condamna  dans  un  concile  tenu  à  Or- 
léans, cette  même  année  mil  vingt-deux.  Il  y 
avoit  un  seigneur  normand ,  nommé  Aréfaste, 
homme  de  probité,  de  bon  conseil  et  éloquent, 


qui,  par  cette  raison,  avoit  été  souvent  employé 
dans  des  négociations  auprès  du  roi  de  France 
et  des  autres  seigneurs.  Il  avoit  chez  lui  un 
clerc  nommé  Herbert ,  qui  alla  étudier  à  Or- 
léans ,  et  se  rendit  disciple  de  deux  clercs ,  qui 
y  étoienten  très-grande  réputation  de  doctrine 
et  de  sainteté,  et  faisoient  de  grandes  aumônes  ; 
leurs  noms  étoient  Etienne  et  Lisoye.  On  les 
estimoit  à  la  cour  ;  le  roi  Robert  les  airooit , 
et  Etienne  fut  quelque  temps  confesseur  de 
la  reine  Constance,  etétoit  chef  de  l'école  de 
Saint-Pierre-Puellier;  Lisoye  éloit  chanoine 
de  Sainte-Croix ,  qui  est  la  cathédrale.  Mais  ils 
s'étoient  laissé  séduire,  comme  plusieurs  au- 
tres, par  une  femme  venue  d'Italie,  oui  leur 
avoit  communiqué  une  hérésie  dont  le  fond 
étoit  la  doctrine  des  manichéens  (1  ). 

Ils  traitoient  de  rêveries  tout  ce  qu'on  lit 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  tou- 
chant la  trintté  et  la  création  du  monde,  di- 
sant que  le  ciel  et  la  terre  avoient  toujours  été 
OHume  nous  les  voyons ,  sans  avoir  ni  auteur 
ni  commencement.  Us  nioient  que  Jésus-Christ 
fut  né  de  la  vierge  Marie ,  qu'il  eût  souffert 
pour  les  hommes  et  qu'il  eût  véritablement 
été  mis  dans  le  sépulcre,  ni  qu'il  fût  ressus- 
cité. Us  disoient  encore  que  la  baptême  ne  la- 
voit  pas  les  péchés,  et  que  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  ne  se  faisoient  |>ointpir  la  con- 
sécration du  prêtre,-  qu'il  étoit  inutile  de  prier 
les  saints,  soit  martyrs,  soit  confesseurs.  En- 
fin que  les  œuvres  de  piété  étoient  un  travail 
inutile,  dont  il  n'y  avoit  aucune  récompense  à 
espérer,  ni  aucune  peine  à  craindre  pour  les 
voluptés  les  plus  criminelles.  Us  condamnoient 
le  mariage ,  et  défendoient  de  manger  de  la 
chair  (2).  Herbert,  ayant  appris  cette  doctrine, 
se  croyoit  au  comble  de  la  sagesse,  et  quand 
il  fut  retomné  en  Normandie  chez  Aréfaste , 
son  maître,  il  s'efforça,  par  l'affection  qu'il  avoit 
pour  lui,  de  l'attirer  à  ses  sentiments,  disant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  ville  comparable  à  Or- 
léans pour  la  science  et  la  piété.  Aréfaste , 
ayant  aperçu  son  erreur,  en  avertit  Richard, 
duc  de  Normandie,  et  le  pria  d'écrire  au  roi 
Robert  pour  lui  découvrir  le  mal  qui  étoit  ca- 
ché dans  son  royaume,  avant  qu'il  y  fit  plus 
de  progrès ,  et  l'exhorter  à  donner  à  Aréfaste 
lui-même  le  secours  nécessaire  pour  y  remé- 
dier. Le  roi ,  surpris  d'une  si  étrange  nouvelle, 
manda  qu*  Aréfaste  se  rendit  à  Orléans  en  dili- 
gence ,  avec  Herbert ,  son  clerc ,  lui  promettant 
toute  sorte  d'assistance. 

Aréfaste  se  mit  en  chemin  suivant  l'ordre 
du  roi;  et,  passant  à  Chartres,  il  vouloit 
consulter  sur  cette  affaire  l'évêque  Fulbert , 
célèbre  alors  pour  sa  doctrine;  mais  il  apprit 
qu'il  étoit  allé  à  Rome  par  dévotion.  Il  s'adres- 
sa au  trésorier  de  Téghse  do  Chartres ,  nommé 


waim 


(1)  In  edit  Cokm. 


(1)  To.  î,  Spfcilcg.  p. 
670  ;  to.  0,  Conc.  p.  838. 
Labbe  Mesl.  Cur.  p.  568. 
Ademar.  Chr.   pag.   180. 
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(8)  Frag.  ap.  Baron,  o. 
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Ebrard,  homme  sage  ;  et  lui  ayant  découvert 
le  sujet  de  son  voyage,  il  lui  demanda  son 
conseil  sur  les  moyens  de  combattre  ces  héré- 
tiques, et  de  se  garantir  de  leurs  artifices. 
Bbrard  lui  conseilla  d'aller  tous  les  matins  à 
l'église  faire  sa  prière,  pour  implorer  le  se- 
cours de  Dieu,  et  se  fortifier  par  la  sainte 
communion  ;  puis,  qu'ayant  fait  le  signe  de  la 
croix ,  il  allât  trouver  ces  héréliques ,  qu'il  les 
écoutât  sans  les  contredire  en  rien ,  et  pt  sem«- 
blant  d'être  leur  disciple. 

Quand  Aréfaste  fut  arrivé  à  Orléans,  il 

[pratiqua  de  point  en  point  tout  ce  qu'Ebrard 
ui  avoit  conseillé;  et,  dans  la  maison  de  ces 
nouveaux  maîtres  ,il  se  tenoit  assis  le  dernier 
comme  le  moindre  de  leurs  disciples.  D*abord 
ils  lui  donnoient  des  exemples  et  des  compa- 
raisons tirées  de  l'Ecriture ,  et  l'exhortoient  à 
rejeter  la  mauvaise  doctrine  qu'il  avoit  crue 
jusqu'alors,  pour  recevoir  la  leur,  comme 
venant  du  Saint-Esprit.  Et,  voyant  qu'il  ren- 
doit  grâces  à  Dieu  de  tout  ce  qu'ils  lui  disoient , 
Ils  crurent  Tavoirffagné,  et  commencèrent  à 
lui  découvrir  leur  doctrine  sans  l'envelopper 
comme  auparavant  d'expressions  de  l'Écri- 
ture.  Il  leur  demanda  en  quoi  il  devoit  mettre 
son  espérance,  puisqu'ils  lui  défendoient  de 
croire  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  l'eiHcace 
des  sacrements  de  baptême  et  d'eucharistie  ;  et 
ils  lui  répondirent  :  Yous  avex  été  jusqu'ici 
dans  Tablme  de  l'erreur  avec  les  ignorants;  et 
vous  venez  d'ouvrir  les  yeux  de  resprit  à  la 
lumière  de  la  vérité.  Nous  vous  ouvrirons  la 
porte  du  salut  ;  et ,  quand  vous  y  serez  entré, 
vous  serez  purifié  de  tous  vos  péchés  par  l'im- 
position de  nos  mains ,  et  vous  serez  rempli 
du  don  du  Saint-Esprit,  c|ui  vous  fera  péné^ 
trer  la  profondeur  des  Ecritures.  Ensuite,  étant 
nourri  d'une  viande  céleste,  vous  verrez  sou- 
ventavecnotts  les  anges,  et,  par  le  secours  de 
ces  visions,  vous  pourrez,  en  un  moment,  vous 
transporter  où  il  vous  plaira ,  et  vous  ne  man- 
querez jamais  de  rien ,  parce  que  Dieu  sera 
toujours  avec  vous. 

Ce  qu'ils  appcloient  la  viande  céleste  se  fat- 
soit  en  cette  manière  (1).  Ils  s'asscmbloient cer- 
taines nuits  dans  une  maison  marquée,  chacun 
une  lampe  â  la  main,  et  rccitoient  les  noms  des 
démons  en  forme  de  litanie ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
vissent  un  démon  descendre  tout  d'un  coup 
entre  eux,  sous  la  forme  d'une  petite  béte. 
Aussitôt  ils  éteignoient  toutes  les  lumières ,  et 
chacup  prenoit  la  femme  qu'il  trouvoit  sous  sa 
main,  pour  en  abuser.  Un  enfant  né  d'une 
telle  coiqonction  étoit  apporté  au  milieu  d'eux, 
huit  jours  après  sa  naissance,  mis  dans  un 
grand  feu  et  réduit  en  cendre.  Ils  recueilloient 
cette  cendre  et  la  gardoient  avec  autant  de  vé* 
nération  que  les  chrétiens  gardent  le  corps  de 
J^ufi-Christ  pour  le  viatique  des  malades.  Cette 
cendre  avoit  une  telle  vertu,  qu'il  étoit  près- 

(1)  Anon.  to.  S,  SpicU. 


que  impossible  de  convertir  quiconque  en  avoit 
avalé  pour  peu  que  ce  fût. 

Ce  récit  a  tant  de  rapport  avec  les  calom- 
nies dont  on  chargeoit  les  premiers  chrétiens» 
qu'il  semble  en  être  imité  ;  mais  la  chose  est 
rapportée  ainsi  par  un  auteur  du  temps  (1). 
Un  autre  dit  seulement  que  ces  hérétiques  por- 
toient  avec  eux  de  la  poudre  d'enfants  morts, 
et  que  s'ils  pouvoient  en  faire  prendre  à  €m<àn 
qu'un,  ils  le  rendoient  aussitôt  manichéen 
comme  eux. 

UV.  Concile  d'Orléto». 

Sur  les  avis  d' Aréfaste ,  le  roi  Robert  et  la 
reine  Constance  se  rendirent  à  Orléans  ,  avec 
plusieurs  évoques,  entre  autres  Léotéric,  arche- 
vêque de  Sens  ;  et  le  lendemain  on  tira  tous  ces 
hérétiuues  delà  maison  où  ils  étoientassemblés, 
et  on  les  mepa  dans  l'église  de  Sainte-Croix 
devant  le  roi ,  les  évoques  et  tout  le  clergé  (2). 
Aréfaste  fut  ameQé  avec  eux  comme  prison- 
nier i  et ,  prenant  le  premier  la  parole ,  il  dit 
au  roi  :  Seigneur,  je  suis  vassal  du  duc  de 
Normandie ,  qui  est  le  vôtre,  et  c'est  sans  sujet 
qu'on  me  tiei^t  enchaîné  devant  vous.  Le  roi 
lui  répondit  :  Dites-nous  pourquoi  vous  êtes 
venu  ici,  afin  que  nous  voyions  s'il  faut  vous 
ffarder  ou  vous  renvoyer  comme  innocent.  Are- 
Faste  répondit  :  Ayant  ouï  parler  de  la  science 
et  de  la  piété  de  ceux  (jue  vous  voyez  ici  avec 
moi  dans  les  fers,  je  suis  venu  dans  cette  ville 
pour  profiter  de  leurs  instructions.  C'est  aux 
évéques  (fax  sont  assis  avec  vous  à  voir  si  en 
cela  je  suis  coupable. 

Les  évéques  dirent  :  Si  vous  nous  expliquez 
ce  que  vous  avez  appris  de  c^  gens-ci ,  tou- 
chant la  religion,  nous  en  jugerons  facilement 
Aréfaste  répondit  :  Commandez-leur,  le  roi  et 
vous ,  de  dire  eux-mémos  en  votre  présence  ce 
qu'ils  m'ont  enseigné.  Le  roi  et  les  évoques  le 
leur  ordonnèrent,  mais  les  hérétiques  ne  vou- 
loient  point  s'expliquer.  Ils  disoient  autre  diose 
que  ce  qu'on  leur  demandoiti  ils  n'entroient 
point  dans  le  fond  de  leur  doctriue,  et  plus  on 
les  pressoit,  plus  ils  employoicnt  d'artifice 
pour  s'échapper.  Alors  Aréfaste,  voyant  qu'ils 
ne  cherchoient  qu'à  gagner  temps  et  à  couvrir 
leurs  erreurs  de  belles  paroles ,  leur  dit  :  J'ai 
cru  avoir  des  maîtres  qui  m'enscignoient  la 
vérité  et  non  pas  l'erreur,  vu  l'assurance  avec 
laquelle  vous  me  proposiez  celte  doctrine ,  que 
vous  nommiez  salutaire ,  soutenant  que  vous 
n'y  renonceriez  jamais  par  la  crainte  des  tour- 
ments ni  de  la  mort  même  ;  et  je  vois  mainte- 
nant que  vous  n'osez  Tavouer ,  et  ne  vous 
mettez  pas  en  peine  du  péril oùvous  me  laissez. 
Il  faut  obéir  aux  rois  et  aux  évéques ,  afln 

Sue  je  sache  ce  que  je  dois  suivre  et  ce  que  je 
ois  rejeter.  Vous  m'avez  enseigné  que  par  le 
baptême  on  ne  pouvoit  obtenir  la  rémission  des 


Cl)  Sop.  Ht.  m,  n.  «1. 
Àdemar.  Ghr.  p.  ISO. 
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péchés;  que  Jésu»-Christ  n'étoit  point  né  de  la 
vierge,  n'avoit  pi  souffert  pour  les  hommes, 
ni  été  enseveli,  ressuscité;  et  que  le  pain  et 
le  vin  qui ,  étant  mis  sur  Tautel  par  les  mains 
des  prêtres ,  devient  le  sacrement ,  par  Topé- 
nlioD  da  Saint-Esprit ,  ne  pouvoil  être  changé 
m  oorps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 

Après qu'Aréfaste  eut  ainsi  parlé,  Guérin, 
évéqae  de  Beauvais ,  s'adressa  à  Etienne  et  à 
Lisoje ,  comme  aux  docteurs  des  autres ,  et  leur 
demanda  si  c'ôtoit  là  leur  créance.  Ils  déclare- 
rait hardiment  qu'ils  croyoient  ainsi  depuis 
kn^-temps.  Et  nous  nous  attendons,  ajouté* 
Roi-ils,  que  vous  et  tous  les  autres  embras- 
sera cette  doctrine,  qui  est  la  pure  vérité. 
L'évéque  leur  dit  :  Jésus-Christ  a  voulu  naître 
de  la  fierge ,  parce  qu'il  l'a  pu  ;  et  il  a  voulu 
souffrir  en  son  humanité  pour  notre  salut,  afin 
de  ressusciter  par  la  vertu  de  sa  divinité,  et 
Dons  montrer  que  nous  ressusciterons  aussi. 

Ils  répondirent  :  Nous  n'y  étions  pas  pré- 
sents, et  nous  ne  pouvons  croire  que  cela  soit 
mi.  Uévéque  de  Beauvais  leur  ait  :  Croyez- 
îcMisavoir  eu  un  père  et  une  mère?  Ils  en  con- 
▼inrenl ,  et  il  reprit  :  Si  vous  croyez  être  nés 
de  Tos  parents,  lorsque  vous  n'étiez  pas ,  pour- 
quoi ne  voulez-vous  pas  croire  que  le  Dieu  en- 
gendré de  Dieu  sans  mère  avant  tous  les  siè- 
cles, soit  né  d'une  vierge ,  à  la  fin  des  temps , 
par  ToDération  du  Saint-Esprit  ?  Ils  répondi- 
rrat  :  Ce  qui  répugne  à  la  nature  ne  s'accorde 
point  avec  la  création.  L'cvéque  reprit  :  Avant 
que  rien  se  fit  par  la  nature,  ne  croyez-vous 
jMs  que  Dieu  le  père  a  tout  fait  de  rien  par  son 
fik?  Ils  répondirent  i  Vous  pouvez  cnre  ces 
contes  à  ceuiL  qui  ont  des  pensées  terrestres  et 
qui  cTOyent  les  inventions  des  hommes  char- 
nels, écrites  sur  la  peau  des  animaux;  pour 
MUS,  qui  avons  une  loi  écrite  par  le  Sainl-Es- 
T^^dans  lliomme  intérieur,  et  qui  n'avons 
<iiQtra  sentiments  que  ce  que  nous  avons  ap- 
P^  de  Dieu  même ,  c'est  en  vain  que  vous 
0^  parlez  ainsi  ;  finissez  et  faites  de  nous  ce 
qoerous  voudrez.  Nous  voyons  déjà  notre  roi, 
f^ntdans  le  ciel,  qui  nous  appelle  delà 
ouJni  des  triomphes  inunortels. 

liV.  Manichéens  brûlé». 

On  disputa  contre  eux  depuis  la  première 
'^wre  da  iour  jusqu'à  none ,  c'est-àndire  jus- 
qu'à trois  heures  après  midi  )  et  on  fit  tous  les 
cwrts  possibles  pour  les  tirer  de  leur  erreur. 
Comme  on  les  vit  endurcis ,  on  leur  déclara 
qoe,  s'ib  ne  cbangeoient,  ils  seroient  aussitôt 
brûlés  par  ordre  du  roi,  et  du  consentement 
«  tout  le  peuple.  Ils  dirent  qu'ils  ne  crai- 
pwient  rien ,  et  qu'ils  sortiroient  du  feu  sans 
ancuo  mal  ;  ils  se  moquoient  même  de  ceux  qui 
^  voaloient  convertir.  Alors  on  les  fit  revêtir 


que  le  peuple  ne  se  jetât  dedans  pour  les  tuer  : 
mais  comme  on  les  en  faisoit  sorlir,  la  reine , 
d'une  baguette  qu'elle  tenoit  à  la  main,  creva 
un  œil  à  Etienne ,  oui  avoit  été  son  confesseur. 
On  les  mena  hors  delà  ville,  sous  une  cabane, 
où  on  avoit  allumé  un  ffrand  feu.  Ils  y  alloient 
gaiement,  disant  tout  naut  qu'ils  ne  désiroient 
autre  chose.  De  treize  qu'ils  étoient,  il  n'y  eut 
qu'un  clerc  et  une  religieuse  qui  se  converti- 
rent ;  les  autres  furent  brûlés  avec  la  poudre 
abominable  dont  il  a  été  parlé.  Toutefois, 
quand  ils  commencèrent  à  sentir  le  feu ,  ils  se 
mirent  à  crier  qu'ils  avoient  été  trompés,  et 
qu'ils  avoient  eu  de  mauvais  sentiments  de 
Dieu ,  seigneur  de  l'univers.  Quelques-uns  des 
assistants,  touchés  de  leurs  cris,  voulurent  les 
retirer  du  feu,  mais  il  n'étoit  plus  temps;  et 
ils  furent  tellement  réduits  en  cendres,  qu'cm 
ne  trouva  pas  mémo  leursos  (1).  On  découvrit 
que  le  chantre  de  l'église  d'Orléans ,  nommé 
Théodat ,  et  mort  trois  ans  auparavant ,  étoit 
dans  la  même  hérésie ,  suivant  le  témoignage 
des  catholiques  et  des  hérétiques  mêmes;  c'est 
pourquoi  l'évéaue  Odalrio  le  fit  ôter  du  cime- 
tière et  jeter  à  la  voirie. 

On  brûla  de  même  ceux  de  cette  secte  qui  fu- 
rent trouvés  ailleurs ,  particulièrement  à  Tou- 
louse, comme  témoigne  Adémar,  moine  d*An- 
Suléme,  auteur  du  temps.  Il  ajoute  que  ces 
ilssaires  de  l'antechrist  étoient  répandus  en 
diverses  parties  de  l'Occident,  et  se  cachoient 
avec  soin,  séduisant  tous  ceux  qu'ils  pouvoient, 
hommes  et  femmes.  Il  les  nomme  expressé- 
ment manichéens ,  et  dit  qu'ils  commettoient 
en  secret  des  abominations  qu'il  n'est  pas  même 
permis  de  dire,  et  toutefois,  à  l'extérieur,  ils 
feignoient  d'être  vrais  chrétiens.  On  voit  en- 
corequec'étoient  des  manichéens  par  les  raisons 

3 n'emploie  le  moine  Glabert  pour  réfuter  leur 
octrine  (S).  Il  montre  premièrement  la  néces- 
sité de  croire  un  Dieu  souverain  auteur  de 
toutes  les  substances  corporelles  etincorporel- 
les.  Il  marque  la  source  du  mal,  en  ce  que  la 
créature  s*est  écartée  de  l'ordre  prescrit  par  le 
Créateur.  Il  dit  que  l'homme  étant  placé  au 
milieu,  entre  la  créature  purement  spirituelle 
et  celle  qui  n'est  que  corporelle,  s*est  abaissé 
au-dessous  de  lui  ;  que  Dieu,  pour  le  relever, 
a  fait  de  temps  en  temps  des  miracles ,  et  lui  a 
donné  les  saintes  Ecrittires,  dont  il  est  Tauteur; 
que  quiconque  blasphème  contre  l'ouvrage  de 
Dieu ,  ne  connott  point  Dieu  ;  que  par  les  sain- 
tes Ecritures  nous  connoissons  la  sainte  tri- 
nité,  particulièrement  le  fils  de  Dieu ,  de  qui, 
par  qui  et  en  qui  est  tout  ce  qui  est  véritable- 
ment. Il  vint  ensuite  à  Tincarnalion ,  dont  le 
dessein  est  de  rétablir  en  T  homme  l'image  de 
Dieu  effacée  par  le  péché  \  et  enfin  il  montre 
que  le  mérite  des  saints  n*.est  que  de  s'être 
attachés  à  Jésus-Christ  par  la  roi  et  la  cha- 
rité. 


(f)  Ademar. 


C2}  God.  c.  S. 
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HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[An  de  J.-C.  lOii. 


LVI.  Gaalsin,  archevêque  de  Bourges. 


Vers  le  môme  temps,  il  arriva  un  prodige  en 
Aquitaine ,  près  la  côte  de  la  mer.  Trois  jours 
avant  la  Saint-Jean,  il  tomba  du  ciel  une  pluie 
de  sang,  qu'on  ne  pouvoit  laver  quand  elle  tom- 
boit  sur  la  chair  d'un  homme ,  sur  de  Tétoffe 
ou  sur  de  la  pierre  ;  mais  si  elle  tomboit  sur 
du  bois  on  la  lavait  bien.  Guillaume,  duc  d'A- 
quitaine ,  en  manda  la  nouvelle  au  roi  Robert, 
le  priant  par  la  môme  lettre  de  consulter  les 
savants  de  son  royaume  sur  la  signification  de 
ce  prodige.  Le  roi  en  écrivit  à  Gauslin,  son  frère 
naturel ,  archevêque  de  Bourges,  le  priant  de 
lui  écrire  promptcment  si  l'on  trouvoit  dans 
les  histoires  qu'il  fût  jamais  arrivé  quelque 
prodige  semblable,  et  ce  qui  s'en  étoit  en- 
suivi (1). 

L'archevêque  Gauslin  répondit  au  roi ,  en 
rapportant  plusieurs  exemples  de  prodiges 
semblables ,  tirés  des  anciennes  histoures ,  et 
donnant  à  celui-ci  des  significations  mysté- 
rieuses. Fulbert ,  é véque  de  Chartres ,  que  le 
roi  a  voit  aussi  consulté,  ne  lui  rapporte  qu'un 
grand  passade  de  Grégoire  de  Tours,  avec 
une  explication  semblable,  qui  montre  qu'on 
ne  mettoit  pas  alors  eu  question  que  ces  pro- 
diges ne  signifiassent  quelque  chose  (2). 

Gauslin,  archevêque  de  Bourges,  étoit  fils 
naturel  du  roi  Hugues  Gapet.  Il  fut  élevé  dès 
l'enfance  à  Saint-BenoSt-sur-Loire ,  et  disciple 
du  savant  Abbon  ;  après  la  mort  duquel  le  roi 
Robert  son  frère  lui  donna  cette  abbaye,  nonob- 
stant la  résistance  des  moines,  qui  ne  vouloient 
point  le  recevoir  à  cause  de  sa  naissance. 
Après  la  mort  de  Dàbert,  archevêque  de 
Bourges,  le  roi  Téleva  encore  à  cette  dignité 
l'an  mil  treize  (3).  Mais  le  peuple  de  Bourges 
refusa  cinq  ans  durant  de  le  recevoir,  criant 
tout  d'une  voix  que  le  fils  d'une  prostituée  ne 
devoit  pas  gouverner  l'église.  Enfin,  par  l'en- 
tremise de  saint  Odilon,  évêque  de  Clugny,  la 
volonté  du  roi  prévalut  ;  Gauslin  fut  reçu  dans 
le  siège  de  Bourges,  et  le  remplit  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  l'an  mil  trente. 


LYII.  Fulbert,  évéqne  de  Chartres. 

Fulbert ,  évêque  de  Chartres ,  n'étoit  recom- 
mandable,  comme  il  l'avoue  lui-même,  ni  par 
sa  naissance  ni  par  ses  biens.  Il  semble  marquer 
qu'il  étoit  Romain  ;  il  eut  de  bons  maîtres  dès 
l'enfance,  et  il  en  profita  si  bien  qu'il  devint  un 
des  plus  lameux  docteurs  de  son  siècle.  Il  en- 
seigna long-temps  à  Chartres,  et  fut  chancelier 
de  cette  église  (4).  On  voit,  par  quelques-unes 
de  ses  lettres ,  qu'il  sa  voit  la  médecine ,  et  don- 
noit  des  médicaments  ;  mais  il  n'en  composoit 
plus  depuis  qu'il  Tut  évêque.  Comme  il  étoit 


(1)  Frag.  Duch.  to  4,  p, 
,  A.  Ap.  Fulb.  05. 
(S)  Ep.  QQ,  95,  p.  W). 
(3)  Adem.  Chr.  p.  172. 


(4)  Carm.  p.  170.  Ep.  p. 
%  fol.  la  et  15.  Ep.  10,  46, 
113.  y.  Mabill.  Sax.  6,  p. 
254,  n.  3.  Ep.  41,  73.  ♦ 


estime  des  rois,  des  évêques  et  des  peuples, 
son  mérite  le  fit  élire  évêque  de  Chartres,  après 
la  mort  de  Rodolphe,  quoiqu'il  fût  encore 
jeune:  c'étoit  l'an  mil  sept.  Foulques  étoit  en- 
core évêque  d'Orléans,  et  Fulbert  lui  écrivit 
pour  le  consoler  de  la  foiblesse  du  roi  Robert , 
qui  se  laissoit  surprendre  par  des  méchants , 
et  nesoutenoitpasla  justice  avec  la  vigueur  né- 
cessaire. Il  l'exhorte  à  se  faire  rendre  ^  par 
l'abbé  de  Fleury,  la  soumission  qui  lui  étoit 
due ,  selon  les  canons,  et  y  exhorteaussi  l'abbé, 
qui  étoit  Gauslin ,  depuis  archevêque  de  Bour- 
ges. 

Après  la  mort  de  Foulques,  Thierry  ayant 
été  évêque  d'Orléans ,  Fulbert  refusa  d'assister 
à  son  ordination  au  jour  marqué,  parce  que 
Thierry  étoit  accusé  d'homicide,  et  que  le  pape 
en  étant  averti  avoit  défendu  de  l'ordonner.  De 
plus,  on  se  plaignoit  q|ue  son  élection  avoit  été 
extorquée  par  l'autorité  du  prince ,  contre  la 
liberté  du  clergé  et  du  peuple.  'Toutefois, 
Fulbert,  ayant  reconnuson  innocence,  con- 
courut à  son  ordination  et  cultiva  depuis  son 
amitié.  Aussi  Thierry  d'Orléans  est-il  compté 
entre  les  saints ,  et  honoré  le  vingt-septième 
de  janvier  (1).  Il  étoit  fils  du  seigneur  de  Châ- 
teau-Thierry-sur-Marne, et  petit-fils  de  celui 
qui  bâtit  cette  forteresse ,  dont  elle  a  gardé  le 
nom. 

Fulbert  témoigne  lui-même  la  crainte  qu'il 
avoit  de  n'avoir  pas  été  bien  appelé  à  l'épis- 
copat,  par  des  vers  dont  les  sentiments  sont 
plus  estimables  que  le  style.  Mon  Créateur, 
dit-il,  ma  vie,  mon  unique  confiance,  don- 
nez-moi votre  conseil,  et  la  force  de  le  suivre 
dans  l'incertitude  où  je  suis  (2).  Je  crains  qu'é- 
tant entré  témérairement  dans  l'épiscopat ,  je 
ne  sois  plus  nuisible  qu'utile  au  troupeau  ; 
c'est  pourquoi  je  crois  devoir  céder  à  ceux  qui 
en  sont  plus  dignes.  Mais,  quand  je  pense 
(jue,  sans  appui  de  richesses  ou  de  naissance, 
je  suis  monté  sur  cette  chaire,  comme  le  pauvre 
élevé  de  son  fumier  (3),  je  crois  que  c'est  l'effet 
ordinaire  de  votre  providence ,  et  je  n'ose  chan- 
ger de  place  sans  votre  ordre,  quoique  j'en 
sois  sollicité  par  le  reproche  de  ma  conscience. 
Yous  savez,  Seigneur,  ce  qui  vous  est  le  plus 
agréable  et  le  plus  utile  pour  moi  :  inspirez- 
le-moi,  je  vous  supplie,  et  m'aidez  à  l'exécuter. 

Il  fut  rassuré  aans  ses  craintes  par  saint 
Odilon  de  Clugny  avec  lequel  il  étoit  lié  d'une 
étroite  amitié,  et  qu'il  estimoit  jusqu'au  point 
de  le  nommer  l'archange  des  moines.  Odilon 
lui  conseilla  de  demeurer  évêque  ;  après  quoi 
Fulbert  prétendoit  qu'il  étoit  obligé  à  lui  don- 
ner son  conseil  et  son  secours  en  toutes  ses 
peines  (4). 

Le  roi  Robert  lui  ayant  fait  demander  son 
consentement  pour  l'élection  de  Francon  à  Té- 
vêché  de  Paris ,  il  répondit  qu'il  y  consentoit , 


(1)  Ep.  01.  Y.  Mabill. 
Saec.  fiy  p.  102.  Ep.  02,  03. 
Boli.  to.  2,  p.  788. 


(2)  Carm.  p.  170. 

(3)  Ps.  cxii,  7. 
(i)  Ep.  00, 08. 
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en  cas  que  ce  fût  un  homme  de  beaucoup  de 
lettres,  et  qui  prêchât  facilement.  A  quoi, 
dit-il,  tous  les  éyéques  ne  sont  pas  moins  obli- 
gés qu'à  l'action.  Il  suppose  encore  que  Télec- 
tion  ail  été  jugée  canonique  par  Tarchevôque 
de  Sens  et  par  les  évéques  de  la  province  (1). 
Depuis  que  Francon  fut  ordonné  évéque ,  Ful- 
bert Taida  de  ses  conseils  en  diverses  affaires , 
le  consolant  dans  les  persécutions  que  l'Eglise 
souflfroit  de  la  part  des  seigneurs  ;  et  l'exhor- 
tant à  ne  pas  céder  à  son  ressentiment,  jusqu'à 
prendre  les  armes  :  de  peur,  ajoute-t-il,  que 
à  TOUS  employez  un  glaive  étranger,  vous  ne 
fassiez  qu'on  ne  craigne  plus  le  vôtre.  Il 
rexborte  encore  à  retirer  en  faveur  des  pau- 
vres l'osufruit  des  autels ,  que  des  prédéces- 
seurs avoient  accordé  à  des  laïques. 

Après  la  mort  d'un  sous-doyen  de  l'église 
de  Chartres,  Robert,  évécjue  de  Sentis,  de- 
manda cette  place,  pour  lui  ou  pour  Guy,  son 
frère.  Fulbert  répondit  (2)  :  Qu'elle  ne  conve- 
Doît  ni  à  Robert,  parce  qu'il  étoitévéoue,  ni  à 
Guy ,  parce  qu'il  étoit  trop  jeune,  et  ta  donna 
à  un  de  ses  prêtres ,  nommé  Evrard ,  savant  et 
vertueux.  L'évéque  de  Senlis  et  sa  mère  en  fu- 
rent si  irrités,  qu'ils  firent  de  terribles  me- 
naces contre  Evrard ,  en  présence  de  plusieurs 
témoins.  En  effet ,  quelques-uns  de  leurs  do- 
mestiques vinrent  à  Chartres,  où,  s'étant  tenus 
cachés  pendant  le  jour ,  ils  attaquèrent  de  nuit 
le  prêtre  Evrard,  comme  il  alloit  à  matines, 
et  le  tuèrent  à  coups  de  lances  et  d'épées,  dans 
le  parvis  de  la  grande  église.  Ses  clercs,  qui 
vinrent  un  peu  plus  tard,  le  trouvèrent,  qui 
en  expirant  prioit  pour  ses  meurtriers,  à 
l'exemple  de  saint  Etienne.  Quelque  soin  qu'ils 
eussent  pris  de  se  cacher,  le  crime  fut  décou- 
vert nar  des  indices,  qui ,  joints  aux  menaces 
précédentes,  faisoient  une  entière  conviction. 
FuUiert  en  écrivit  à  Adalbéron,  évéque  de 
LaoQ,  comme  au  plus  ancien  de  la  province 
dont  apparemment  le  siège  étoit 


de 

vaquant,  Texhortaiït  à  faire  justice  d'un  tel 
o-rme,  et  à  excommunier  les  coupables.  Pour 
lui,  il  les  excommunia,  et  refusa  ce  qu'ils  of- 
froîent  pour  se  faire  absoudre ,  nonoli^tant  les 
conseils  et  les  instances  de  l'archevêque  de 
Sens.  Quant  à  l'évéque  de  Senlis,  il  ne  vouloit 
Caire  aucune  satisfaction  pour  ce  meurtre ,  ni 
avouer  qu'il  en  fût  coupable  (3). 

Le  siège  de  Reims  ayant  vaqué  quelque 
temps  après  la  mort  de  l'archevêque  Arnoul , 
Ebles,  encore  laïque,  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder par  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville ,  du 
consentement  du  roi  et  de  la  plupart  des  évé- 
ques de  la  province  (4)  ;  mais  Gérard  de  Cam- 
brai s'y  opposa ,  insistant  sur  ce  qu'Ebles  étoit 
néophyte,  et  prétendant  qu'il  n'étoit  point  in- 
struit de  la  discipline,  et  ne  sa  voit  qu'un  peu 
de  dialectique,  pour  imposer  aux  ignorants. 

(i:  Ep.  as,  11, 20. 

(2)  Ep.  4S. 

(3)  Ep,  »,  60,  4S,  49. 


(4)  Chr.  Albert.  1023. 
Marlot.  lib.  l,  c.  90.  £p. 
38,  53. 


Guy ,  nouvel  évéque  de  Senlis ,  faisoit  diffi- 
culté de  prendre  part  à  son  ordination  ;  mais 
Fulbert  le  rassura,  lui  apportant  les  exem- 
ples de  saint  Ambroise  et  de  saint  Germain 
d'Auxerre,  et  lui  représentant  le  besoin  de 
relever  Téglise  de  Reims,  notablement  dé- 
chue. Ebles  fut  en  effet  sacré  archevêque ,  l'an 
mil  vingt-quatre,  et  remplit  dignement  ce  siège 
pendant  neuf  ans.  Fulbert  le  eonsola  dans  les 
traverses  qu'il  souffroit  de  la  part  d'Eudes, 
comte  de  Champagne,  et  le  reprit  de  ce  qu'il 
vouloit  abandonner  son  troupeau,  disant  que 
ce  ne  seroit  pas  agir  en  pasteur. 

Guillaume  V ,  duc  d'Aquitaine ,  connoissant 
le  mérite  de  Fulbert  de  Chartres  (1),  le  fit 
venir  auprès  de  lui ,  le  retint  quelque  temps , 
et  lui  donna  la  trésorerie  de  Saint-Hilaire  de 
Poitiers  ;  mais  Fulbert  le  pria  enfin  de  l'en  dé- 
charger, ne  pouvant  y  aller  souvent,  à  cause 
de  l'éloignement  des  lieux ,  et  protestant  qu'il 
n'en  seroit  pas  moins  attaché  à  son  service  (2). 
Dans  une  de  ses  lettres,  il  lui  explique  ce  que 
renferme  le  serment  de  fidélité ,  et  les  devoirs 
réciproques  du  vassal  et  du  seigneur. 


LVin.  Guillaume,  duc  d'Aquitaine. 

Ce  duc  Guillaume,  que  uuelques-uns  nom- 
ment le  grand,  étoit  un  des  plus  puissants 
princes  de  ce  temps-là,  et  des  plus  reli- 
gieux (3).  C'étoitle  défenseur  des  pauvres,  le 
père  des  moines,  le  protecteur  des  églises. 
Dès  sa  jeunesse ,  il  prit  la  coutume  d'aller  à 
Rome  tous  les  ans,  et,  s'il  y  manquoit  une 
année,  il  alloit  à  Saint-Jacques  en  Galice  ;  soit 
qu'il  marchât ,  soit  qu'il  tint  sa  cour ,  il  pa- 
roissoit  un  roi  plutôt  qu'un  duc  :  aussi  étoit-il 
absolu  dans  toute  l'Aquitaine,  et  lié  d'amitié 
avec  le  roi  Robert,  et  avec  les  princes  étran- 
gers, Alphonse ,  roi  de  Léon,  Sanche  de  Na- 
varre, Canut  de  Danemark  et  d'Angleterre, 
et  l'empereur  Henri  ;  ils  se  faisoient  récipro- 
quement des  présents.  S'il  trouvoit  un  clerc 
recommandable  par  sa  science,  il  en  prenoit 
un  soin  particulier;  ainsi,  il  donna  Fabbaye 
de  Saint -Maixent  au  moine  Raynald ,  sur- 
nommé Platon.  Le  duc  avoit  été  bien  instruit 
dans  sa  jeunesse ,  il  avoit  quantité  de  livres 
dans  son  palais,  lisoit  lui-même  ;  et,  à  l'imi- 
tation de  Charlemagne,  y  employoit  ses  heures 
de  loisir,  et  principalement  dans  les  longues 
nuits  de  l'hiver  (4).  Il  n'étoit  guère  sans  quel- 
ques évéques  auprès  de  lui.  Il  donna  des  terres 
à  plusieurs  monastères ,  entre  autres  à  Saint- 
Martial  de  Limoges,  à  Saint-Michel  en  l'Erme 
et  à  Clugny.  Car  il  honoroit  singulièrement  les 
moines  réguliers  et  les  abbés ,  et  se  servoit  de 
leurs  conseils  dans  le  gouvernement  de  son 
état.  Il  chérissoit  surtout  saint  Odilon ,  abbé 


(1)  Chr.  Adem.  p.  173. 
(S)  V.  Ep.  10^  18,  103, 
130, 101. 


(3)  Chr.  Adem.  p.  17S. 
(i)  P.  177, 173. 
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de  GugDy,  qu'il  s'attacha  par  de  grandes  li- 
béralités, le  considérant  comme  un  temple  du 
Saint-Esprit,  et  lui  donna  à  réformer  quelques 
monastères  de  son  obéissance. 

II  fonda  de  nouveau,  Tan  mil  dix ,  celui  de 
MaiUezais  en  Poitou ,  qui  fut  érigé  en  évécbé 
trois  cents  ans  apré».  II  fonda  l'abbaye  de  Bour- 
gueil  en  Anjou  dans  une  terre  de  son  propre.  De 
^n  temps  et  la  même  année  mil  dix,  on  trouva 
au  monastère  d'Angéli  enSaintonge  le  chef  de 
saint  Jean,  que  Ton  prétendoit  y  avoir  été  ap- 

Sorté  dès  le  temps  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  fus 
e  Louis  le  débonnaire,  fondateur  de  cemona* 
stère.  Nous  avons  encore  l'histoire  de  cette 
translation ,  mais  si  grossièrement  fabriquée , 
que  Ton  en  voyoit  la  fausseté  dès  le  onzième 
siècle  (1).  Toutefois,  la  découverte  de  ce  chef, 
que  l'on  croyoit  être  celui  de  saint  Jean-Bap« 
tiste,  réveilla  merveilleusement  la  dévotion 
des  fidèles.  On  y  accourut  de  toutes  les  pro- 
vinces de  Gaule ,  d'Italie  et  d'Espagne.  Le  roi 
Robert  y  vint  avec  la  reine ,  et  y  offrit  une 
oonque  d'or  du  poids  de  trente  livres ,  avec  des 
ornements  précieux.  Sanche,roi  de  Navarre, 
y  vint  aussi ,  le  duc  de  Gascogne ,  le  comte  de 
Champagne,  et  tous  les  autres  seigneurs,  les 
évéques  et  les  abbés ,  tous  avec  de  riches  of- 
frandes. On  y  apportoit  en  procession  les  reli- 
Sket  les  plus  fameuses ,  même  celle  de  saint 
artial  tenu  pour  l'apôtre  d'Aquitaine.  L'effet 
le  plus  solide  de  cette  découverte  fut  le  réta*- 
blissement  de  l'observance  régulière  au  mona- 
stèrede  Saiut-Jean-d'Angéli.  Le  duc  Guillaume 
fit  venir  saint  Odilon ,  qui  y  mit  un  abbé  nommé 
Reynald ,  et  après  la  mort  de  celui-ci  un  autre 
nommé  Aimeric.  Le  duc  Guillaume  mourut  à 
MaiUezais ,  revêtu  de  l'habit  monastique  et  âgé 
de  soixante  et  onze  ans,  le  dernier  jour  de  jan- 
vier mil  trente  (â). 

LIX.  Piété  du  roi  Robert. 

Le  roi  Robert  eut  toujours  une  affection 
particulière  pour  la  ville  d'Orléans,  parce  qu'il 
y  étoit  né,  y  avoit  été  baptisé  et  couronné 
roi  (3).  Il  rendit  à  l'église  cathédrale  de  Sainte- 
Croix  des  terres  que  l'évêque  Foulques  avoit 
données  à  Hugues  de  Beauvais,  pour  en  avoir 
du  secours ,  et  donna  à  la  même  église  des 
vases  sacrés  et  des  ornements  précieux.  Il  en 
donna  aussi  à  labbaye  de  Fleury,  dont  il  con- 
firma les  privilèges.  Car  il  regardoit  saint  Be- 
noit comme  un  de  ses  principaux  protecteurs  : 
avec  la  Sainte-Vierge,  saint  Martm .  saint  Ai- 

Kan,  saint  Corneille,  saint  Cyprien,  saint 
nis  et  sainte  Geneviève.  Il  fit  bâtir  à  Or- 
léans un  nouveau  monastère  en  l'honneur  de 
saint  Aignan  ;  deux  églises  de  Notre-Dame ,  et 


^  Cl)  Qur.  Malleac.  p.  SQO. 
V.  Mabill.  S«c.  6,  Act.  p. 
193.  BiU.  P.  Ubbe,  to.  2, 
p.  S22.  Ghr.  ap.  Bcsiy. 
Annal.  Beoed.  11b.  xxx,  d. 


14.  Post.  Op.  Cypr.  Adem. 

p.  178. 

(S)  Cbr.  Malleac.  p.  207. 
(3)  Uelg.  p.  es. 


un  monastère  de  Saint-Yincent.  Un  de  Saint- 
Paul  à  Chanteuge  en  Auvergne,  de  Saiut-Mé- 
dard  à  Y itry,  de  Saint-Léger  dans  la  Torét  Ive- 
linc,  de  Notre-Dame  à  Melun,  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Rieul  à  Senlis  (1).  A  Ètampes,  le  mo- 
nastère de  Notre-Dame  et  une  autre  église 
dans  le  palais.  A  Paris,  dans  la  cité,  Saint-Ni- 
colas qui  étoit  la  chapelle  du  palais,  le  mona- 
stère de  Saint-Germam-F  Auxerrois,  Téglisc  de 
Saint- Michel  dans  la  forêt  de  Bièvre,  qui  est 
celle  de  Fontainebleau ,  le  monastère  de  Saint- 
Germain  de  Paris  avec  l'église  de  Saint-Yincent 
dans  la  forêt  de  Laye.  A  Gomé ,  une  église  de 
Saint- Aignan,  une  autre  église  de  Saint-Âi^nan 
à  Fay,  le  monastère  de  Notre-Dame  à  Poissy, 
celui  de  Gassien  à  Autun.  Ce  sont  quatorze 
monastères  et  sept  autres  églises. 

Sa  dévotion  pour  le  saint-sacrement  dcVeu- 
charistie  étoit  telle  (2) ,  qu'il  lui  sembloit  y  voir 
Dieu  dans  sa  gloire,  plutôt  que  sous  une  forme 
étrangère  ;  et  c'est  ce  qui  le  rendoit  si  soigneux 
de  fournir  des  vases  et  des  ornements  pour  cé- 
lébrer dignement  le  saint-sacriQce.  Il  se  plai- 
soit  aussi  à  orner  richement  les  reliques  des 
saints  i  et  on  en  découvrit  un  grand  nombre 
sous  son  règne ,  qui  avoient  été  loo^- temps 
cachées,  particulièrement  vers  Tanmd  huit, 
et  dans  la  ville  de  Sens,  sous  l'archevéqoe 
Léotéric  (3).  11  y  eut  un  grand  concours,  non- 
seulement  des  Gaules,  mais  dltalieetaOa- 
tremcr  ;  et  plusieurs  malades  y  furent  guéris, 
en  sorte  que  la  ville  de  Sens  en  fut  enrichie. 
Mais  la  découverte  des  reliques  la  plus  célèbre 
fut  celle  des  martyrs  saint  Savinien  et  saint 
Potentien,  apôtres  de  Sens.  Ils  étoient  demeu- 
rés cachés  dans  des  cavernes,  de  peur  des 
païens,  depuis  le  temps  de  l'archevêque  Guil- 
laume, qui  vivoit  l'an  neuf  cent  quarante.  Mais 
l'archevêque  Léotéric  les  ayant  trouvés  vers 
l'an  mil  quinze ,  les  fit  enfermer  soigneusement 
dans  des  coiTres  de  plomb.  Enfin  le  roi  Robert 
et  la  reine  Constance  firent  mettre  le  corps  de 
saint  Savinien  dans  une  châsse  d'or  et  d'argent 
ornée  de  pierreries ,  que  le  roi  rapporta  lui- 
même  sur  ses  épaules  avec  le  prince  Robert, 
son  fils.  Cette  dernière  translation  se  flt  le 
vingt-cinquième  d'août  vers  l'an  mil  vingt- 
cinq  ,  et  un  aveugle ,  nommé  Mainard ,  du  vil- 
lage de  Fontaines  en  Gàtinois,  y  recouvra  la 
vue ,  qu'il  avoit  perdue  depuis  trois  ans. 

Le  roi  étoit  très-assidu  aux  offices  de  l'église, 
faisoit  des  prières  et  des  génuflexions  sans  nom- 
bre ,  lisoit  tous  les  jours  le  psautier,  cnseignoit 
aux  autres  les  leçons  et  les  hymnes.  II  passoit 
sans  dormir  les  nuits  entières  de  Noël,  de  Pâ- 
ques et  de  la  Pentecôte.  Depuis  la  septuagé- 
sime  jusqu'à  Pâques  il  oouctioit  sur  la  terre, 
et  passoit  le  carême  en  pèlerinages.  Les  au- 
mônes ordinaires  du  roi  Robert  à  Paris ,  à  Or- 
léans, et  aux  autres  villes  où  il  séjourooit, 
étoient  de  nourrir  trois  cents  pauvres ,  et  quel- 


(1)  P.  72, 77. 
{%)  P.6i,C. 


(3)  Glab.  ui,  cO,AcU 
SS.  Ben.  Ssc.  6,  p.  S^ 
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jiuqa'à  mOle ,  leur  faisant  doono*  du 
pain  el  da  vin  en  abondance  (1).  En  carême, 
jpiekpie  part  qu*il  fût,  on  donnoit  tous  les 
jours  à  cent  ou  deux  cents  pauvres  du  pain , 
du  Tin  et  du  poisson.  Le  jeudi-saint  il  en  ser- 
Toit  au  moins  trois  cents  le  genou  en  terre, 
donnant  à  un  chacun  du  pain ,  des  légumes. 
dn  poisson  et  un  denier  ;  et  cela  à  tierce.  Il 
en  faisoit  autant  à  sexte,  puis  il  servoit  cent 
paorras  clercs ,  donnant  à  chacun  douze  de- 
niers el  chantant  toujours  des  psaumes.  Enfin 
aiirès  son  repas,  revêtu  seulement  d'un  cilic^, 
il  Uvoit  les  pieds  à  cent  soixante  ou  plus,  e^ 
doimoit  deux  sous  à  chacun.  Ces  sous  et  ces  de* 
niers  étoîent  d*argent.  En  T  honneur  des  douze 
ap6tres  il  meuoit  partout  avec  lui  douze  pau- 
vres ,  qui  marchoient  devant  montés  sur  des 
ânes  et  louant  Dieu, 

Ce  bon  roi  poftoit  In  compssion  pour  les 
pauvres  et  la  patience ,  jusqu  à  laisser  preudre 
en  sa  présence  Targenterie  de  sa  chapelle ,  et 
sonSnr  que  l'on  coupftt  les  ornements  d'or  ou 
de  fourrures  qu'il  portoit  sur  lui.  Uelgaud , 
moine  de  Fleurj,  qui  a  écrit  sa  vie,  en  rap- 

Crte  i^osieurs  exemples ,  cooime  ses  plus 
Iles  actions.  II  dit  aussi  qu*à  Compiègne  le 
bon  prince  fit  arrêter  le  jeudi-samt  douze 
homines ,  qui  avoient  conjuré  contre  sa  vie  ; 
qu'il  les  fit  garder  dans  la  maison  de  Charles 
le  chauve,  nourrir  splendidement,  et  le  jour  de 
Pâques  leur  fit  donner  la  communion  (2).  Le 
hmdi  ils  furent  jugés  et  condamnés  tout  d'une 
voix  ;  mais  le  roi  leur  fit  grftce .  en  considéra- 
tion de  la  nourriture  céleste  quMls  avoient  re- 
çue,  et  les  renvoya ,  se  contentant  de  leur  dé- 
fendre de  rien  Êiire  de  semblable.  Pour  pré- 
venir de  bux  serments  alors  si  fréquents ,  il 
a  voit  ftiit  faire  un  reliquaire  de  cristal  orné  d'or, 
mais  sans  reliques ,  sur  lequel  il  faisoit  jurer 
les  seigueurs:  et  uii  autre  d  argent  renfermant 
un  œuf  de  griffon,  où  il  faisoit  jurer  les  gens  du 
commim,  comme  si  la  validité  du  serment 
n'eût  d^iendu  que  des  reliques. 

Mais  ce  pripce  faisoit  mieux  narottre  sop 
zèle  dans  le  choix  des  évéques  (3j.  Car,  dit 
Glaber,  quand  un  siège  étoit  va  vaut ,  il  ne 
souçeolt  qu'à  le  remplir  d'un  digne  sujet, 
Mt-il  de  la  plus  basse  naissance.  Ce  qui  lui  at- 
tira f  indignation  et  la  désobéissance  des  sei- 
gneurs de  son  royaume ,  qui  ne  choisissoient 
pour  ces  places  que  des  nobles  comme  eux  ; 
car  la  plupart,  à  Timitatiou  des  rois,  se  ren- 
doient  maîtres  des  élections.  Le  roi  Robert 
troavoit  donc  souvent  de   la  résistance  de 
la  part  des  seigneurs  ses  vassaux;  mais  il 
ètoit   en   paix  avec  les  princes    souverains 
ses  voisins ,    savoir   :   Fempercur   Henri  , 
Ethehrd,  roi  d'Angleterre,  Raoul,  roi  de 
Bourgogne  ^  et  Sanche ,  roi  de  Navarre. 

Son  amitié  avec  l'empereur  parut  principa- 
lement dans  leur  entrevue  de  l'an  mil  vingt- 


■^" 


(1)  Helg.  p.  79. 

(i)  P.  j»,  ae. 


(3)  Clab.  lib.  III,  c.  S. 


trois,  près  delà  Meuse,  qui  séparoit  leur^ 
états  (1).  Plusieurs  de  leur  smte  disoient 
qu'il  n'etoit  pas  de  leur  dignité  de  passer  l'un 
du  côté  de  l'autre,  et  qu'ils  dévoient  se  voir 
sur  des  barques  au  milieu  de  la  rivière  ;  mais 
rhumilité  et  Tamitié  sincère  l'emportèrent, 
(^'empereur  Henri  se  leva  du  grand  matin ,  et 
passa  avec  peu  de  suite  du  côté  du  roi  Robert  ; 
ils  s'embrassèrent  tendrement ,  entendirent  la 
messe  célébrée  par  les  évoques,  et  dlnèreni 
ensanble.  Le  roi  offrit  à  l'empereur  de  grands 
présents  en  or,  en  argent  et  en  pierreri^, 
avec  cent  chevaux  richement  enbarnaihés  | 
et  sur  chacun  l'armure  du  cavalier^  mais  Teni^ 
pereur  ne  prit  qu  un  livre  d'Evangiles  et  un 
reliquaire  contenant  une  dent  de  saint  YiiH 
cent.  L'impératrice  prit  une  paire  de  gond(de9 
d'or.  Le  lendemain  le  roi,  avec  ses  évéques ^ 
passa  aux  tentes  de  l'empereur ,  qui  lui  oilHi 
de  son  cûté  cent  livres  d'or .  mais  le  roi  ne 
prit  non  pliis  que  deux  gondoles.  Ils  renou*- 
vêlèrent  leur  traité  d'alliance ,  s'entretinrent 
des  intérêts  de  T Eglise  et  de  l'état,  et  convin** 
rent  de  se  trouver  à  Pavie  avec  le  pane ,  pour 
lui  faire  ponfirmer  ce  qu'ils  avoient  résolut 

LX.  Richard,  abbé  4e  Verdun. 

liichard,  abbé  de  Verdun,  chéri  de  ce« 
deux  princes,  travailla  utilement  &  leur  uniout 
Étant  né  dans  le  diocèse  de  Reims  de  parents 
très-nobles ,  il  fit  ses  études  à  la  cathédrale , 
qui  étoit  alors  l'école  la  plus  célèbre  de  toutes 
les  églises  de  la  Gaule  belgique ,  tant  pour  la 
doctrine  que  pour  les  mœurs  (2).  Richard  fut 
pourvu  de  la  dignité  de  chantre  de  cette  église, 
puis  de  celle  de  doyen  •  dont  il  s'acquitta  avec 
tant  de  prudence  et  de  capacité ,  qu'il  se  fit 
estimer  et  respecter  de  tout  le  monde.  II  étoit 
assidu  à  l'oraison,  etrécitoitle  psautier  tous 
les  jours ,  partie  prosterné ,  partie  debout.  Se 
sentant  fortement  appelé  à  la  perfection ,  il 
redoubla  ses  aumônes^  et  distribua  tous  ses 
biens  aux  pauvres  ;  mais  il  doutoit  s'il  demeu- 
reroit  entre  les  siens ,  pour  leur  donner  bon 
exemple,  ou  s'il  quitteroit  son  pavs,  pour  se 
délivrer  des  tentations  qu'attire  l  aoiour  des 
parents. 

Il  délibéroit  encore ,  quand  il  reçut  chef 
lui  Fridéric ,  comte  de  Verdun ,  qui  sous  l'ha- 
bit séculier  servoit  Dieu  depuis  long-temps 
avec  un  grand  zèle.  Son  frère  Adalbéron  II, 
êvéque  de  Verdun ,  étant  mort ,  il  donna  le 
comté  à  cette  église ,  s'en  réservant  toutefois 
la  jouissance  sa  vie  durant  (3).  Le  motif  de 
cette  donation  fut  de  réparer  les  torts  que  les 
ancêtres  de  Fridéric  avoient  faits  à  cette  église. 
II  la  fit  l'an  neuf  cent  quatre- vingt^x-sept, 


(1)  Sigeb.  aD.1029.Glab.     Virdun.  p.  160.  Bibl.  Lab. 
ibid.  (3;  £log.  Sac.  0,  Act. 

(S)  Vita  Scc.O,  Act.Ben.     Ben.  p.  185. 
p.  510.  Hugo.  Flav.  Cbr. .. 
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et  la  même  amiée  il  alla  en  pèlerinage  à  Jéru- 
salem. 

Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  qu'il  vint  à 
Reims,  et  logea  chez  le  doyen  Richard ,  qui 
le  reçut  avec  beaucoup  de  charité.  Frîdéric 
voulut  profiter  de  l'occasion ,  pour  consulter 
un  si  habile  homme  sur  le  dessein  qu'il  avoit 
de  quitter  le  monde.  Richard  s'ouvrit  à  lui  de 
son  côté ,  et  ils  convinrent  ensemble  de  se  re- 
tirer à  Saint-Vannes  de  Yerdun.  Ce  mo- 
nastère subsistoit  dès  le  milieu  du  huitième 
siècle ,  mais  il  avoit  été  ruiné  par  les  Nor- 
mands :  on  avoit  commencé  à  le  rétablir  foi- 
blement ,  et  il  n'étoit  alors  habité  ^e  de  sept 
Eoossois  ,  sous  la  conduite  d'un  samt  homme 
de  la  même  nation ,  nommé  Fingen ,  abbé  de 
Saint-Félix  de  Metz.  Les  deux  amis  y  ayant 
été  reçus,  n'y  trouvèrent  pas  la  régularité 
qu'ils  crovoient,  et  s'en  allèrent  à  Clugny  con- 
sulter samt  Odilon ,  sur  le  parti  qu'ils  dé- 
voient prendre  (1).  Ayant  reconnu  leur  mérite 
et  leur  zèle ,  il  n'écouta  point  l'amour-propre, 
qui  lui  auniit  conseillé  de  les  retenir  chez  lui  ; 
mais  il  les  renvoya  au  monastère  de  àaint- 
Yannes,  persuadé  que  Dieu  les  destinoit  à  y 
rétablir  rotKservance  régulière. 

A  leur  retour,  l'abbé  Fingen  ûtdiffictilté  de 
les  recevoir ,  craignant  que  des  personnes 
élevées  dans  l'opulence  eussent  peine  à  s'ac- 
commoder de  la  pauvreté  de  ce  monastère.  Il 
céda  toutefois  à  leurs  instances  ;  mais  il  mou- 
rut environ  trois  mois  après  les  avoir  reçus 
Alors  Ueimon ,  évéoue  de  Verdun ,  mit  à  sa 
place  Richard,  et  le  ut  abbé  de  Saint- Vannes, 
malgré  la  résistance  des  moines  écossois.  C'é- 
toit  l'an  mil  quatre ,  et  il  gouverna  cette  ab- 
baye quarante-deux  ans.  Fridéric  ne  le  re- 
garda plus  que  comme  son  maître ,  montrant 
aux  autres  l'exemple  d'une  obéissance  et  d'une 
humilité  parfaites. 

La  réputation  de  l'abbé  Richard  s'étendit 
bientôt ,  non-seulement  dans  la  France  dont  il 
étoit  sorti,  mais  dans  tout  le  royaume  de 
Lorraine  ;  en  sorte  que  l'empereur  Henri  en 
ayant  ouï  parler,  le  fit  venir  auprès  de  lui , 
l'entretint  avec  plaisir,  et  le  renvoya  chargé 
de  présents.  Il  en  usa  ainsi  plusieurs  fois ,  et 
s'étant  informé  de  l'origine  et  de  l'état  de  ce 
monastère,  il  lui  donna  de  quoi  le  rétablir  et 
le  rebâtir  magnifiquement.  Dans  un  de  ses 
voyages ,  TabDé  mena  avec  lui  le  moine  Fri- 
déric ,  qai ,  étant  connu  de  toute  la  cour,  et 
parent  de  l'empereur,  étoit  toujours  traité 
avec  grand  honneur.  Un  jour,  l'empereur 
étant  avec  les  évéques  et  les  seigneurs ,  Fri- 
déric ,  que  l'on  avoit  placé  avec  eux,  vit  son 
abbé  assis  beaucoup  plus  bas.  Il  se  leva  d'au- 
près de  l'empereur,  portant  son  marche-pied, 
sur  lequel  if  s'assit  aux  pieds  de  l'abbé.  Cette 
action  fut  admirée  et  louée  de  tout  le  monde  ; 
et  fut  cause  que  l'empereur  fit  asseoir  auprès 


(1)  AcU  SS.  Ben.  Ssc.  0,  p.  i5. 


de  soi  l'abbé  Richard  et  le  moine  Fridéric 
ensuite. 

Tandis  qu'on  rebâtissoit  le  monastère  de 
Saint- Vannes,  Fridéric,  voyant  des  moines,  ses 
confrères ,  qui  avoient  honte  de  remuer  la 
terre  et  enlever  les  décombres ,  leur  en  mon- 
troit  l'exemple  le  premier ,  aussi  bien  que  de 
prendre  l'oiseau  sur  ses  épaules  et  porter  le 
mortier.  Le  duc  Godefroy,  son  frère,  le  trouva 
un  jour  dans  la  cuisine  lavant  les  écuelles ,  et 
dit  en  sortant  que  cette  occupation  ne  con- 
venoit  guère  à  un  comte  ;  mais  Fridéric  loi 
dit  qu'il  se  tenoit  fort  honoré  de  rendre  de 
tels  services  à  saint  Pierre  et  saint  Vannes , 
patrons  du  monastère.  Un  des  moines  voulant 
un  jour  le  déchausser  par  charité ,  il  lui  dit 
avec  une  sainte  indignation  :  Que  me  sert, 
mon  frère,  d'avoir  quitté  les  honneurs  du 
siècle ,  si  je  reçois  de  mes  frères  sans  nécessité 
les  services  que  l'on  m'eût  rendus  dans  le  siè- 
cle ?  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  servir  les 
autres.  Son  exemple  excita  plusieurs  seigneurs 
de  ses  parents,  non-seulement  à  donner  de 
grands  biens  à  cette  maison,  mais  à  embrasser 
eux-mêmes  la  vie  monastique.  L'abbé  Ri- 
chard, ayant  été  chargé  du  monastère  de 
Saint-Vaast  d'Arras,  lui  en  donna  la  conduite 
en  qualité  de  prévôt ,  et  il  y  mourut  l'an  mil 
vingtndeux. 

L'abbé  Richard  devint  un  des  trois  restau- 
rateurs de  la  discipline  monastique  dans  l'em- 
pire françois  ;  les  deux  autres  étoient  Odilon 
de  Clugny  et  Guillaume  de  Dijon  :  on  nom- 
moitle  premier  Odilon  le  pieux  ou  le  débon- 
naire ,  à  cause  de  sa  bonté  ;  on  nonunoit  le  se- 
cond Guillaume  par  «dessus  la  règle ,  à  cause 
de  sa  ferveur  austère;  et  Richard  étoit  sur- 
nommé la  grâce  de  Dieu ,  à  cause  de  sa  dou- 
ceur. Baudri,  évéque  de  liège,  lui  donna  l'ab- 
baye de  Lobes ^  qui  étoit  très-riche,  pour  y 
rétablir  l'observance ,  et  ensuite  celle  de  Saint- 
Laurent  de  Liège.  Roger,  évéque  de  Châlons , 
lui  donna  de  même  l'abbaye  de  Saint-Pierre  ; 
le  roi  Robert  lui  donna  celle  de  Corbie  ;  Bau- 
douin, comte  de  Flandres ,  lui  en  donna  plu- 
sieurs, Saint-Pierre  de  Gand,  Saint-Amand, 
Saint-Riquier,  Saint-Josse.  Enfin,  on  oomi>- 
toit  jusqu'à  vingt-un  monastères  dont  il  avcHt 
pris  la  conduite ,  tant  à  la  prière  des  évéques 
que  des  princes.  Après  les  avoir  réformés ,  il 
y  mit  des  abbés  qu'il  choisit  entre  ses  disciples , 
mais  il  en  gouverna  trois  lui-même  outre  âaint- 
Vannes.  En  mil  onze  il  alla  à  Rome ,  et  ga- 
ffna  les  bonnes  grâces  du  pape  Benoit  VIII. 
Les  princes  avoient  un  tel  respect  pour  lui, 
que  souvent  il  acoommodoit  leurs  oifférents. 
Il  pardonna  à  un  moine  qui  avoit  voulu  le 
tuer ,  et  le  voyant  sincèrement  converti ,  eu 
fit  un  de  ses  plus  fidèles  disciples. 

LXI.  EngoerraiMl,  abbé  de  lalnt  Rlqoier. 

Un  autre  abbé  diéri  du  roi  Robert ,  fut 
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Engnemiid  deSaint-Riipier  (1).  Il  n'étoit  pas 
de  grande  naissance,  mais  dès  l'enfance  il  6t 
parottre  ane  grande  inclination  pour  les  let- 
tres. Il  embrassa  la  vie  monastique  dans  l'ab- 
baye de  Centnle,  oui,  ayant  été  fondée  par 
sainIRiquier,  yers  1  an  sept  cent  vingt-cinq,  et 
rainée  par  les  Normands  dans  le  siècle  sui- 
Tant,  Yeooit  d'être  rétablie  par  Tabbé  Ingel- 
nd,  auparavant  moine  de  Gorbie.  Cet  abbé 
permit  au  jeune  Enguerrand  d*aller  étudier 
à  Chartres  sous  Tévéque  Fulbert,  où  il  apprit 
k  grammaire,  la  musique  et  la  dialectique. 
Ce|Kodant  le  roi  Robert,  voulant  faire  par  dé- 
TotiûQ  le  voyage  de  Rome ,  faisoit  chercher 
des  ecclésiastiques  instruits  pour  raccompa- 
gner ,  et  sur  la  réputation  d'Enguerrand ,  il  le 
nena  avec  lui ,  et  fut  très^KX)ntent  de  sa  doc- 
trioe  et  de  ses  moeurs.  Ce  voyage  fut  environ 
fan  mil  vingt,  et  le  roi  résolut  dès-lors  de 
plaoer  Enguerrand  en  quelque  dignité  ecclé- 
siastiqoe. 

Etant  retourné  à  son  monastère ,  il  y  ra- 
nima les  études^  en  sorte  que  Ion  s'appliqua 
à  chercher  des  livres ,  à  en  transcrire  ae  nou- 
▼eaax,  et  à  instruire  la  jeunesse.  Cependant 
TaUè  Ingdrad  mourut,  et  toute  la  commu- 

(1)  YttiSae.  6,Ben.  p.  4M. 
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nauté  élut  Enguerrand  pour  lui  succéder ,  ex- 
cepté quelques-uns  qui  s'y  opposoient ,  parce 
qu'ils  étoient  enflés  de  leur  noblesse.  Le  roi , 
ravi  de  trouver  cette  occasion  de  placer  En- 
guerrand ,  vint  aussitôt  à  Saint-Riquier,  mais 
celui-ci  l'ayant  appris  par  avance,  se  cacha 
dans  les  bois.  Le  roi  étant  arrivé,  le  fil  si  bien 
chercher,  qu'on  le  trouva ,  et  quand  on  le  lui 
eut  amené,  il  entra  dans  l'église,  et,  en  pré- 
sence de  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent,  il  le 
mit  en  possession ,  en  lui  faisant  toucher  les 
cordes  des  cloches.  Car  les  investitures  se 
faisoient  toujours  par  quelque  signe  sen- 
sible. 

Le  nouvel  abbé  eut  grand  soin  de  réparer 
les  bâtiments  du  monastère ,  d'orner  l'église , 
et  retirer  les  biens  usurpés;  d'empêcher  par 
sa  fermeté  les  usurpations  nouvelles ,  et  d'aug- 
menter au  contraire  le  temporel  par  diverses 
donations  qu'il  reçut.  Il  écrivit,  par  le  conseil 
de  l'é véque  Fulbert  son  maître ,  la  vie ,  les 
miracles  et  la  translation  de  saint  Riquier  en 
quatre  livres ,  et  composa  quelques  ouvrages 
en  vers.  Il  vécut  jusqu'à  l'an  mil  quarante- 
cinq.  Guy,  alors  archidiacre,  et  depuis  évé- 
que  d'Amiens ,  fit  son  épitapne.  Il  avoit  été 
son  disciple ,  et  fut  un  poète  fameux  en  son 
temps. 


1» 
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I.  EglîM  d'Allemagne. 

L'archevêque  Arîbon  invita  rempereur 
saint  Henri  à  venir  célébrer  à  Mayence  la 
tête  de  la  Pentecôte  l'an  mil  vingt-trois .  et 
ce  prince  y  assembla  un  concile  nalional  d'Al- 
lemagne, où,  par  le  conseil  des  évoques,  il 
corrigea  plusieurs  désordres  (  1  ) .  Il  voulut  entre 
autres  séparer  Othon ,  comte  de  Hamerstein , 
d'avec  Irmengarde ,  qui  n'étoit  point  sa  fdmme 
légitime;  le  comte  le  promit,  partie  par  la 
crainte  deFempereur,  partie  sur  les  remon- 
trances des  évéqùes  ;  mais  la  femme  méprisa 
ouvertement  leurs  défenses. 

Godehard ,  nouvel  évéque  d'Hildesheim  , 
Tint  au  concile.  Car  Bernouard  étoit  mort 
Tannée  précédente  mil  vingt-deux ,  le  ving- 
tième de  novembre,  après  trente  ans  d'épisco- 
pat  (2).  Il  se  ût  plusieurs  miracles  à  son  tom- 
beau ,  aussi  fut-il  depuis  canonisé  par  Céles- 
tin  III  en  onze  cent  quatre-vingt-quatorze. 
L'empereur,  ayant  appris  la  nouvelle  de  sa 
mort,  prit  en  particulier  Godehard,  abbé 
d'Âltaha,  et  lui  déclara  qu'il  vouloit  lui  don- 
ner cet  évéché.  L'abbé  le  refusa  absolument, 
et  ne  se  rendit  point  aux  instances  des  évé- 
qùes que  Fempereur  lui  flt  parler.  Il  dit  seu- 
lement que  si  on  le  jugeoit  digne  de  l'éplsco- 
pat ,  il  attendroit  que  Ratisbonne  ou  Passau 
vinssent  à  vaquer,  aGn  de  pouvoir  être  utile 
aux  siens ,  car  il  étoit  né  dans  le  diocèse  de 
Passau.  'Toutefois,  un  songe  qu'il  eut  huit 
jours  après ,  et  qu'il  crut  venir  du  ciel ,  le  dé- 
termina à  accepter  le  siège  d'Hildesheim  ;  et  il 
fut  sacré  le  jour  de  Saint- André,  vendredi  tren- 
tième de  novembre  mil  vingt-deux,  par 
Aribon ,  archevêque  de  Mayence ,  son  métro- 
politain. Godehard  avoit  été  offert  à  Dieu  dès 
l'enfance ,  dans  le  monastère  d'Altaha  ou  Al- 
tach,  dont  l'empereur  Henri ,  n'étant  encore 
que  duc  de  Bavière,  le  fit  abbé,  et  lui  donna 
ensuite  plusieurs  autres  monastères  à  réfor- 
mer. Il  étoit  déjà  vieux ,  et  ne  songeoit  qu'à 
se  préparer  à  la  mort ,  quand  l'empereur  l'o- 
bligea à  se  charger  de  Tépiscopat  ;  toutefois,  il 


(t)  ViUS.Godeb.n.Si, 
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vécut  encore  quinze  ans,  jusqu'au  quatrième 
de  mai  mil  trente-huit ,  qu'il  mourut.  Il  fut 
canonisé  dans  le  siècle  suivant ,  ayant  fait  plu< 
sieurs  miracles  devant  el  après  sa  mort. 

La  môme  année  ^  mil  vingt-trois ,  le  viogt- 
deuxîème  d'octobre ,  mourut  Géron  ^  arche- 
vêque de  Magdcbourg,  après  avoir  fait  beau- 
coup de  bien  à  son  église ,  comme  avoit  fait  à 
la  sienne  Arnoul,  évéque  d'Halb«*stat ,  qui 
mourut  la  même  année ,  et  qui  étoit  en  répu- 
tation pour  sa  science  et  son  éloquence  (i). 
L'empereur  passa  cette  année  la  fête  de  JVoél 
àfiamberg,  où  le  peuple  de  ces  églises  va- 
cantes vint  apprendre  quels  pasteurs  il  leur 
donneroit.  Ayant  donc  délibéré  avec  ceux  qui 
passoient  pour  les  plus  sages ,  il  donna  Tar- 
chevéché  de  M agdebourg  à  Hunfroy ,  tiré  du 
clergé  de  Wirtzbourg,  el  Tévêché  d'Halberstal 
à  Brandag ,  abbé  de  Fulde.  La  même  année 
mil  vingt-lrois  mourut  saint  Hartuic,  arche- 
vêque de  Sallzbourg ,  après  trente-deux  ans 
d'épiscopat  (2). 

On  peut  juger  du  soin  qu'apportoit  l'em- 
pereur Henri  au  choix  des  évêques  par  le 
grand  nombre  de  saints  personnages  qui  rem- 
plirent de  son  temps  les  sièges  d' AUemagnc  (3). 
Un  remarque  entre  autres ,  à  Trêves ,  Mein- 
gaud  et  Poppon  ;  à  Cologne ,  Héribert  et  Pile- 
grim;  à  Mayence,  Yilligise,  Archambaud  et 
Aribon;  à  Wormes,Burcnard;  à  Utrecht,  Ans- 
frid  et  Atlialbalde  ;  à  Munster,  Thierry  et  Si- 
gefroy  ;  à  Osnabruc,  Thietmar  ;  à  Hildesheim, 
Bernouard  et  Godehard  ;  à  Minden,  Sibert  et 
Brunon  ;  à  Strasbourg,  Verinhaire  ;  à  Wirtz- 
bourg ,  Géron  et  Hunfroy  ;  à  Brème ,  Unvan  ; 
à  Paderbom,  Meinverc  :  car,  encore  que  quel- 
ques-uns fussent  en  place  avant  le  règne  de 
Henri ,  il  est  à  croire  qu'ils  lui  aidèrent  par 
leurs  conseils  à  choisir  les  autres. 


II.  Mort  de  saint  Henri.  Conrad,  roi. 

L'empereur  Henri ,  alQigé  de  diverses  in- 
commodités ,  demeura  long-temps  à  Bamberg, 
où  il  avoit  passé  la  fête  de  Noël  en  mil  vingt- 
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(m  ;  pois ,  ayant  repris  ses  forces ,  il  se  mit 
n  diemin  ponr  aller  à  Magdebourg  ;  mais 
il  fol  obligé  de  s'arrêter  en  chemin ,  et  n'y  aN 
rifa  que  le  samedi-saint,  accompagné  de  tons 
les  p^Dds  et  de  l'impératrice  Guné^nde ,  et 
y  célébra  la  fête  de  P&qnes ,  qui  étoit  le  cin- 
qnième  d'arril  en  mil  yingt-quatre.  Delà  il 
passa  i  Halberstatd,  puis  à  Goslard ,  et  enfin  à 
Grone,  où  la  maladie ,  se  renforçant ,  l'obligea 
de  s'airéler. 

8e  sentant  près  de  la  mort ,  il  appela  les 
puats  de  Timpératrice  son  épouse ,  et  leur 
dit  :  Je  TOUS  la  rends  rierge ,  comme  tous  me 
Firez  donnée  ;  puis  il  mourut  le  quatorzième 
de  jailiet  mil  vingt-quatre ,  ftgé  de  cinquante- 
deai  ans,  après  en  avoir  r%né  vingt-deux 
comme  roi  et  dix  comme  empereur.  Son  corps 
fot  porté  à  Bamberg,  et  enterré  dans  la  cathé- 
drale ,  dédiée  à  saint  Pierre ,  comme  il  Tavoit 
ordooné.  11  se  fit  plusieurs  miracles  à  son  tom* 
beau;  il  Fut  canonisé  dans  le  siècle  suivant , 
et  rÉgUse  honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa 
iBnrt(i]. 

Après  sept  semaines  d'interrègne ,  les  sei- 
gneiirs  élurent  pour  roi  Conrad ,  qui  fut  cou- 
tooné  &  Mayence  par  l'archevêque  Aribon ,  le 
hoitième  de  septembre  mil  vingt-quatre.  Il 
étoit  fils  d'Henri ,  fils  d'Othon ,  fils  de  Lndolf , 
flis  alDé  d'Othon  le  grand  (2).  11  fut  élevé  à 
Wonnes,  sous  la  condu  i  te  de  l'é  véque  Bouchard, 
oui,  le  voyant  méprisé  de  ses  parents ,  à  cause 
de  son  humeur  douce  et  de  Finnocence  de.  sa 
îie,  le  prit  auprès  de  lui  et  le  nourrit  comme 
soD  fils,  l'instruisant  dans  la  crainte  de  Dieu . 
et  Taimant  particulièrement  pour  la  fermeté 
de  soo  courage.  On  dit  que  saint  Henri  l'aVoit 
lai-Qiénie  désigné  pour  son  successeur.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  Conrad  le  saliqne,  et  il 
f^  quinze  ans. 

m.  Mort  de  BiDoU  vm.  Jean  XIX,  pape. 

I^pvpe  Benoit  VII t  étoit  mort  la  même  an- 
^  mil  vingt-quatre ,  le  dixième  de  juillet , 
après  avoir  tenu  le  saint-siégc  près  de  douze 
ans,  et  fut  enterré  à  Saint-Pierre.  Son  succes- 
swr  fut  Jean ,  son  frère ,  fils  de  Grégoire , 
«Mntede  Tusculum  (3).  C'étoit  un  pur  laïque , 
<|ni  fut  élu  pape  à  force  d'argent  ;  on  le  nomme 
Jean  XIX,  et  il  tint  le  saint-siése  neuf  ans.  Le 

ratriarche  de  Constantinople ,  de  concert  avec 
nnperenr  Basile  et  avec  quelques  autres 
Cfecs,  essaya  d'obtenir  le  consentement  de  ce 
pape  pour  se  donner  le  titre  d'évéque  uni- 
Tersel  dans  l'église  orientale ,  comme  le  pape 
le  prenoit  par  toute  l'Eglise.  Le  patriarche  en- 
voya donc  à  Rome  des  députés  y  chargés  de 
pânds  présents ,  tant  pour  le  pape  que  pour 
les  autres  qu'ils  trouveroient  favorables  à  sa 
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(rétention  ;  et  comme  l'avarice  dominoit  alors 
Rome  plus  qu'en  lieu  du  monde ,  les  Grecs 
furent  écoutés ,  et  les  Romains  cherchèrent  les 
moyens  de  leur  accorder  secrètement  ce  qu'ils 
désiroient  ;  mais  le  bruit  s'en  étant  répandu 
par  toute  l'Italie,  cette  nouveauté  excita  un 
grand  tumulte  ;  on  en  murmura  jusqu'en 
France  ;  et  l'abbé  Guillaume  de  Dijon  écri- 
vit au  pape ,  sur  ce  sujet ,  une  lettre  très-forte, 
quoique  très- respectueuse.  Enfin  les  Grecs 
furent  obligés  de  retourner  à  Constantinople,. 
sans  avoir  rien  fait ,  et  de  se  désister  pour  lors 
de  cette  prétention. 

lY.  EgUie  de  Gooilantinopla. 

Le  patriarche  qui  fit  cette  tentative  étoit 
Eustache ,  successeur  de  Sergius.  Car,  celui-ci 
ayant  tenu  vingt-cinq  ans  entiers  le  siège  de 
Constantinople,  mourut  au  mois  de  juillet, 
indiction  seconde,  Tan  du  monde  six  mil  cinq 
cent  vingt-sept,  de  J.-C.  mil  dix-neuf,  et  or- 
donna patriarche  Eustache,  qui  étoit  le  pre* 
mier  des  prêtres  de  l'église  du  palais.  Il  tint  le 
siège  six  ans  et  cinq  mois,  et  mourut  au  mois 
de  décembre  six  mil  cinq  cent  trente-quatre, 
mil  vingt-cinq,  indiction  neuvième  (1).  Peu 
de  jours  après ,  l'empreur  Basile  tomba  subi- 
tement malade,  et  le  moine  Alexis,  abbé  du 
monastère  de  Stude ,  Tétant  venu  visiter  avec 
le  chef  de  saint  Jean-Baptiste ,  il  le  déclara 
patriarche,  et  l'envoya  introniser  sur-le^^hamp 

Eïr  le  protonolaire  Jean,  son  ministre  d'état, 
'empereur  Basile  mourut  le  soir  même  ^ 
ayant  vécu  soixante -dix  ans  et  régné  cin* 
quaute^  et  fut  enterré,  comme  il  a  voit  désiré^ 
dans  l'église  de  Saint-Jean  à  THebdome.  Ce 

grince  est  fameux  par  ses  victoires  contre  les 
ulgares.  Son  frère  Constantin ,  qui  régnoit 
avec  lui  depuis  cinquante  ans,  en  régna  setïl 
encore  trois  ;  et  le  patriarche  Alexis  tint  le 
siège  de  Constantinople  dix-sept  ans. 

V.  Synode  d'Arras. 

En  France  l'hérésie  qui  avoit  été  décou-^ 
verte ,  et  réprimée  à  Orléans  deux  ans  aupa- 
ravant ,  n'étoit  pas  éteinte ,  et  l'on  en  trouva 
des  sectateurs  à  Arras.  on  mil  vingt-cinq  (2). 
Gérard ,  qui  en  étoit  évéque ,  aussi  Men  que 
de  Cambrai ,  avoit  été  instruit  dans  l'école  do 
Reims  sous  l'archevêque  Adalbéron .  dont  il 
étoit  parent.  Cet  évéque ,  ayant  passe  à  Cam- 
brai la  fête  de  Noël  et  celle  de  l'Epiphanie , 
vint  faire  quelque  séjour  à  Arras,  ou,  s'en^ 
tretenant  des  devoirs  de  son  ministère,  11  ap- 
prit qu'il  y  étoit  venu  d'Italie  des  hommes  qui 
introduisoient  une  hérésie  nouvelle,  faisant 
profession  d'une  certaine  justice  par  laquelle 
seule  ils  prétendoient  qu'on  étoit  purifié ,  et 


(i)  Cedr.  p.  717, 710. , 


(2)  Syn.  Atreb.  to,  18, 
Spicil.  init 
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ne  recoQQoissoieni  dans  FEglise  aucun  autre 
sacrement  utile  au  salut.  Uévéque  Gérard 
ordonna  de  chercher  ces  hérétiques  et  de  les 
amener  en  sa  présence.  Eux,  sachant  pour- 

S[uoi  on  les  cherchoit,  sa  disposoient  à  s 'en- 
uire  secrètement  ;  mais  ils  furent  prévenus 
et  amenés  à  Févôque.  Gomme  il  étoit  alors  fort 
occupé  d'autres  affaires,  il  se  contenta  de  leur 
fair  quelque  questions  sur  leur  créance  ;  et 
voyant  qu'ils  étoient  dans  Terreur,  ils  les  fit 
mettre  en  prison  jusqu'au  troisième  jour.  Le 
lendemain  il  ordonna  un  jeûne  aux  clercs  et 
aux  moines  pour  la  conversion  de  ces  héré- 
tiques. 

Le  troisième  jour,  qui  étoit  un  dimanche , 
l'évoque  vint  à  Notre-Dame,  revêtu  de  ses 
ornements ,  accompagné  de  ses  archidiacres 
aussi  revêtus,  avec  les  croix  et  les  évangiles . 
et  environnés  de  toute  la  multitude  du  cierge 
et  du  peuple*  On  chanta  le  psaume  Exurgat 
Deus  (1)  ;  puis  l'évoque,  s'étant  assis  avec  les 
abbés  et  les  autres  selon  leur  rang,  il  fit  ame- 
ner les  prisonniers ,  et  fit  au  peuple  un  sermon 
sur  leur  sujet  en  général.  Ensuite,  s'adres- 
sant  aux  prisonniers ,  il  leur  demanda  quelle 
étoit  leur  doctrine  et  leur  culte ,  et  quel  en  étoit 
l'auteur.  Ils  répondirent  qu'ils  étoient  disci- 

1)les  d'un  nommé  Gandulfe  d'Italie,  et  qu'il 
eur  avoit  appris  à  ne  recevoir  point  d'autre 
écriture  que  les  Evangiles  et  les  écrits  des 
apôtres  ;  mais  il  étoit  venu  à  la  connoissance 
de  l'évéque  qu'ils  rejetoient  le  baptême ,  l'eu- 
charistie ,  la  pénitence ,  le  mariage ,  et  qu'ils 
méprisoient  les  églises ,  et  ne  reconnoissoient 
point  pour  saints  les  confesseurs ,  mais  seule- 
ment les  apôtres  et  les  martyrs.  C'est  pourquoi 
il  les  interrogea  sur  ces  articles  ;  et,  commen- 
çant par  le  baptême ,  il  leur  dit  :  Puisque  vous 
prétendez  recevoir  la  doctrine  évangélique, 
vous  devez  aussi  recevoir  ce  sacrement ,  car 
l'Evangile  rapporte  que  Jésus-Christ  dit  à  Ni- 
codème  (2)  :  Ouiconque  ne  renaîtra  point  de 
l'eau  et  de  Jresprit  n'entrera  point  dans  le 
royaume  des  cieux. 

Ils  répondirent  :  La  doctrine  que  nous  avons 
apprise  de  notre  maître  est  conforme  à  l'Evan- 
gile ,  car  elle  consiste  à  quitter  le  monde,  ré- 
primer les  désirs  de  la  chair,  vivre  du  travail 
de  ses  mains,  ne  faire  tort  à  personne,  et  exer- 
cer la  charité  envers  tous  ceux  qui  ont  du 
zèle  pour  notre  institut.  Nous  croyons  qu'en 
gardant  cette  justice,  on  n'a  point  besoin  de 
baptême ,  et  que  si  on  la  viole ,  le  baptême 
ne  sert  de  rien  poiur  le  salut.  Or,  le  baptême 
est  inutile  pour  trois  raisons.  La  première  est 
la  mauvaise  vie  des  ministres,  qui  ne  peuvent 
procurer  le  salut  ;  la  seconde  est  la  rechute 
dans  les  vices,  auxquels  on  a  renoncé  dans 
le  baptême  ;  la  troisième ,  qu'il  ne  semble  pas 
qu'un  enfant  qui  ne  désire  et  ne  connott  pas 
même  son  salut,  puisse  profiter  de  la  volonté 
etdelafoid'autrui. 


A  cela  l'évéque  répondit  par  un  discours 
dont  voici  la  substance  :  Jésus-Christ,  qui  est 
juste  par  lui-même  et  source  de  toute  justice  , 
n  a  pas  laissé  de  recevoir  le  baptême  pour  ac- 
complir toute  justice  (1),  c'est-à-dire  pour  nous 
en  donner  l'exemple;  il  a  voulu  que,  par  ce 
signe  sensible  de  l'ablution  du  corps,  nous 
connussions  la  purification  invisible  ae  l'âme  ; 
et  saint  Pierre  ne  laissa  pas  de  baptiser  Cor- 
neille avec  l'eau ,  quoiqu'il  eût  reçu  le  Saint- 
Esprit  par  avance  (2).  L'indignité  du  ministre 
ne  nuit  point  au  sacrement ,  parce  que  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  opère,  et  Judas  baptisoit 
comme  les  autres  apôtres  (3).  Les  enfants  peu- 
vent profiter  de  la  foi  d'autrui ,  comme  le  pa- 
ralytique de  l'Evangile  et  la  fille  de  la  Cana- 
née(4).  Enfin ,  vous  qui  ne  voulez  dans  TEglise 
aucune  cérémonie  sensible ,  pourquoi  oteer- 
vez-vous  si  religieusement  de  vous  laver  les 
pieds  les  uns  les  autres  ?  Venant  au  sacrement 
de  l'eucharistie,  il  dit  :  Quand  nous  offrons 
ce  sacrifice,  le  pieiin  et  le  vin  mêlé  d'eau,  sanc- 
tifiés sur  l'autel  par  la  croix  et  les  paroles  de 
Jésus-Christ ,  deviennent  son  vrai  et  propre 
corps,  et  son  vrai  et  propre  sang,  quoiqu'ils 
paroissent  être  autre  chose.  L'évéque  répondit 
ensuite  à  quelques  objections,  et  rapporta 
quelques  histoires  miraculeuses ,  pour  mon- 
trer la  vérité  du  changement  du  pain  et  du  vin 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 

A  ce  discours,  tous  les  fidèles  qui  étoient 
présents  fondoient  en  larmes ,  et  louoient  la 
puissance  et  la  miséricorde  de  Dieu  (5).  L'é- 
vêque ,  se  tournant  vers  les  hérétiques ,  leur 
demanda  s'ils  avoient  quelque  chose  à  répon- 
dre^  Ils  dirent ,  avec  de  grands  soupirs ,  que 
ce  qu'ils  venoient  d'entendre  leur  fermoit  la 
bouche,  et  ils  avouèrent  leur  faute,  se  frap- 
pant la  poitrine  et  se  prosternant  par  terre.  Ils 
admiroient  la  bonté  de  Dieu,  qui  les  avoit  souf- 
ferts si  long-temps  à  la  honte  du  nom  chrétien, 
et  ils  craignoient  qu'il  n'y  eût  plus  de  pardon 
pour  eux ,  après  en  avoir  séduit  plusieurs 
autres.  L'évéque  leur  dit  :  Vous  auriez  raison 
de  craindre,  vous  qui  défendiez  aux  pécheurs 
d'espérer  aucun  fruit  de  la  pénitence;  mais 
si  vous  rejetez  de  bonne  foi  vos  erreurs  pour 
recevoir  la  doctrine  catholioue,  je  vous  pro- 
mets avec  confiance  le  pardon  ue  la  part  de 
Dieu. 

Il  continua  donc  de  les  instruire ,  premiè- 
rement touchant  les  églises  matérielles ,  qu'ils 
méprisoient  comme  n'étant  que  des  amas  de 
pierres ,  touchant  l'autel ,  l'encens  et  les  clo- 
ches (6).  Il  leur  expliqua  tous  les  ordres,  de- 
puis le  portier  jnsqu'à  l'évéque  ;  car  ces  héré- 
tiques ne  vouloient  aucun  culte  extérieur ,  et 
tenoient  pour  indifférent  quds  fussent  les  mi- 
nistres de  leur  religion ,  et  en  quels  lieux  ils 
en  fissent  l'exercice ,  dans  des  bois ,  dans  des 


(1)  Ps.  67 


(2)  JO.  Itl,  5. 


(1)  Mallh.  III,  15. 

(2)  Act.  X,  47. 
(3    P.  7,  12. 


(4)  Matlh.  IX,  S,  G.  2. 

(5)  P.  ai. 

(6)  G.  8,  ♦,  5,  6. 
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carreTonrs,  dans  des  cloaques.  Ils  ne  se  met- 
toient  point  en  peine  non  plus  en  quel  lieu  on 
les  enlerrât ,  disant  que  les  cérémonies  des  fu- 
nérailles n'étoient  qu'une  invention  de  Tava- 
riœdes  prélres.  L'évêque  les  instruisit  ensuite 
sur  la  pénitence ,  montrant  qu'elle  est  utile 
même  aox  morts,  pour  lesqueb  on  fait  des 
prières,  des  aumônes,  ou  d'autres  œuvres  pé- 
nales (1  )  ;  car,  dit-il ,  un  ami  peut  suppléer  à  la 
pénitence  que  S(m  ami  n'a  pu  accomplir,  étant 
pmenn  par  la  mort. 

n  passe  au  mariage ,  et  dit  qu'il  ne  faut  ni  le 
défendre  généralement,  ni  le  permettre  indif- 
fércnnnent  à  tous ,  parce  qu'il  n'est  plus  per- 
mis à  ceux  qui  se  sont  une  fois  engagés  au  ser- 
Tjce  de  l'Eglise.  Il  montre  que  1  on  doit  ho- 
norer les  saints  confesseurs ,  aussi  bien  que  les 
martyrs.  Il  jnstiGe  la  psalmodie ,  la  vénération 
de  la  croix  et  des  images ,  Tordre  des  dignités 
ecclésiastiques.  Enfin  il  établit  la  nécessité  de 
la  grâce  contre  la  fausse  justice  de  ces  héré- 
tiques. Sur  tous  ces  points  il  rapporte ,  autant 
qu'Iles!  possible,  des  preuves  tirées  du  nouveau 
Testament  par  les  discours  et  les  exemples  de 
Jésos-Christ  et  des  apôtres ,  mais  il  en  allègue 
aussi  plosieurs  de  l'ancien  Testament  (2). 

Cette  instruction  de  l'évéque  dura  jusqu'à  la 
fin  du  jour ,  et  conune  il  vit  que  les  hérétiques 
paroissoient  convaincus  ,  il  leur  ordonna  de 
condamner  leurs  erreurs ,  et  lui-même  en  pro- 
DODça  ainsi  la  condanmation  avec  tous  les  ab- 
bés,'les  ardûdiacres  et  le  clergé  (3)  :  Nous  con- 
damnons et  anathématisons  cette  hérésie,  qui 
dit  que  le  baptême  ne  sert  de  rien  pour  effacer 
le  péché  originel  et  les  péchés  actuels  ;  que  les 
péchés  ne  peuvent  être  remis  par  la  pénitence  \ 
que  l'Eglise ,  l'aotel.  le  sacrement  du  corps  et 
du  saog  de  Notre  Seigneur  ne  sont  autre  chose 
<pe  ce  que  l'on  voit  des  yeux  du  corps ,  regar- 
^Qt  œ  sacrement  comme  une  chose  vile ,  et 
^^  rejette  les  mariages  légitimes.  Nous  con- 
™»on5  cette  hérésie  et  tous  ceux  qui  la  sou- 
ti<iioent.  Ils  ajoutèrent  une  profession  de  foi 
œntraire  à  ces  erreurs ,  où  ils  disent ,  en  par- 
lant de  Feucharistie  :  Nous  déclarons  que  c'est 
bméme  chair  qui  est  née  de  la  vierge,  qui  a 
^flert  sur  la  croix ,  qui ,  étant  sortie  du  sé- 
pulcre, a  été  élevée  au-dessus  des  cieux,  et 
^t  assise  à  la  droite  du  père. 

Cette  condamnation  fut  prononcée  en  latin  ; 
^s,  parce  que  ceux  qui  avoient  professé  l'hé- 
^eneVentendoient  pas  bien,  on  la  leur  fit  ex- 
pliqoer  en  langue  vulgaire  par  un  interprète,  et 
ikdédarèrent qu'ils  acquiesçoient à  la  condam- 
nation et  à  la  profession  de  foi.  On  la  leur  fit 
^^i^i^re,  comme  ils  pouvoient ,  en  faisant  une 
^,et  tous  les  assistants ,  rendant  grâces  à 
"îeu,  se  retirèrent  avec  la  bénédiction  de  l'é  vê- 
I  ^.  Il  envoya  la  relation  de  ce  synode  à  un  é  vô- 
I  ?«e  voisin,  que  Von  croit  être  Renauld  de  Liège, 
P^  le  prècautionner  contre  ces  hérétiques , 
I  ^ 

I      fVC.7,8,9.  15,10. 

(*)  C.  !0, 11,  lî,  13, 14,        (3)  C.  17. 
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qui  avoient  su  se  déguiser  si  bien  dans  son  dio* 
cèse  qu'il  les  avoit  laissés  aller  impunis.  G^ 
rard  ajoute  :  Ceux  qu'ils  avoient  envoyés  chez 
nous  pour  en  séduire  d'autres,  ayant  été  priSt 
résistoient  avec  une  grande  dissimulation ,  et 
on  ne  pouvoit  tirer  leur  confession  par  aucna 
tourment,  jusqu'à  ce  que,  étant  convaincus 

f)ar  ceux  qu'ils  avoient  presque  infectés  de 
eur  erreur,  ils  nous  en  expliquèrent  une 
partie. 

VI.  Retraite  de  sainte  Gunégonde. 

En  Allemagne,  l'impératrice  Cunégonde ,  se 
trouvant  libre  par  le  décès  de  saint  Henri ,  son 
époux,  se  retira  au  monastère  de  Caufnnge  eD 
Hesse ,  près  de  Gassel ,  qu'elle  avoit  fondé ,  et 
dont  elle  fit  dédier  Téglise  le  jour  de  l'anniver- 
saire de  saint  Henri,  quinzième  de  juillet  mil 
vingt-cinq.  Pendant  la  messe,  elle  se  présenta 
devant  l'autel,  revêtue  de  tous  les  ornements 
impériaux,  et  offrit  premièrement  une  particule 
de  la  vraie  croix.  Après  l'évan^le ,  me  sedé- 

Ï[)uiUa  de  la  pourpre,  et  se  revêtit  d'une  tunique 
rune,  qu'elle  avoit  faite  de  ses  mains  et  que  les 
évêques  avoient  bénie-,  elle  se  fit  couper  les  che* 
veux,  qui  furent  gardés  en  son  honneur  dans  le 
monastère,  et  reçut  des  évêques  le  voile  et  l'an* 
neau,  chantant  les  prières  marquées  pour  la 
consécration  solennelle  des  vierges  (1).  Ayant 
ainsi  fait  profession ,  elle  passa  dans  ce  mona- 
stère les  quinze  ans  qu'elle  vécut  encore,  mais 
en  simple  religieuse ,  soumise  à  toutes  ses  sœurs 
et  humble  sans  ostentation.  Gomme  elle  excel- 
loit  dans  les  ouvrages  de  broderie,  elle  tra- 
vailloit  de  ses  mains ,  sachant,  dit  l'auteur  de 
sa  vie,  qu'il  est  écrit  (2)  que  qui  ne  travaille 

Kint  ne  doit  point  manger.  Elle  avoit  toujours 
sprit  occupé  de  prières  ou  de  lectures,  qu'elle 
faisoit  elle  -  même  ou  qu'elle  éooutoit  ;  elle 
visitoit  les  sœurs  malades  et  prenoit  grand 
soin  des  pauvres.  Enfin,  consumée  de  veilles 
et  d'austérités,  elle  mourut  le  troisième  de  mars 
mil  quarante,  et  fut  enterrée  à  Bamberg  près 
de  l'empereur,  son  époux;  mais  elle  défendit 
qu'on  lui  fit  de  pompe  funèbre.  Il  se  fit  plu- 
sieurs miracles  à  son  tombeau,  et  elle  fut  ca- 
nonisée en  douze  cent  par  le  pape  Inno- 
cent III  (3). 

Vn.  Concile  d'Anse. 

La  même  année  mil  vingt-cinq,  on  tint  un 
concile  à  Anse,  près  de  Lyon,  où  assistèrent 
douze  évêques  (4) ,  savoir  :  Bouchard ,  arche- 
vêque de  Lyon,  l'archevêque  de  Vienne ^ 
nommé  aussi  Bouchard ,  l'archevêque  de  Ta- 
ran taise,  les  évêques  d'Autun,  de  Màcon,  de 
Châlons ,  d' Auxerre,  de  Valence ,  deGrenoble, 
d'Uzès ,  d' Aouste  et  de  Maurienne.  Gomme  ils 
traitoient  de  plusieurs  sujets  touchant  les  af- 


(1)  Vita  n.  7.   Saw.  0.  (î)  3  Thess.  in,  10. 

Ben.  p.  i5S,  et  apud  Boit.  3  (3)  Martyr.  R.  3  marC. 

Mart.  to.  6,  p.  265.  Pontif.  (i)  To.  9,  p.  5S0. 
ilom.  de  Gonsecr.  Virg. 
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faire»  eodésiastiqoes  et  Tiitilité  da  peuple , 
Gaoslin ,  évéque  de  Màcoo ,  se  leva  au  milieu 
de  rassemblée,  et  forma  sa  plainte  contre  Bou- 
chard ,  archevêque  de  Yienne ,  qui ,  sans  sa 
Ermission  et  son  consentement, avoit,  contre 
\  canons ,  ordonné  des  moines  dans  le  diocèse 
de  Màcon ,  c'est-à-dire  dans  le  monastère  de 
Glugny.  L'archevêque  de  Vienne  nomma  Tabbé 
Odilon ,  qui  étoit  présont ,  pour  auteur  et  pour 
garant  de  ces  ordinations.  Odilon  se  leva  avec 
ses  moines,  ^  montra  un  privilège,  qu'ils 
avoient  reçu  de  Téglise  romaine,  pour  n'être 
sujets  ni  à  Tevêque  dans  le  territoire  duquel 
ils  dem«iroient ,  ni  à  aucun  autre ,  mais  avoir 
la  liberté  d'amener  tel  évêque,  et  de  tel  pays 
qu'ils  voudroient ,  pour  faire  les  ordinations  et 
les  consécrations  dans  le  monastère.  Par  les 
consécrations,  j'entends  les  dédicaces  d'é- 
glises. 

Alors  on  lut  les  canons  du  concile  de  Ghalcé- 
doine  et  de  {dusieurs  autres,  qui  ordonnent 
qu'en  diaque  pays  les  abbés  et  les  moines 
soient  soumis  à  leur  propre  évêque.  et  défen- 
dent à  aucun  évêque  de  faire  dans  le  diocèse 
d'un  autre  ni  (»4ination ,  ni  consécration ,  sans 
sa  permission.  En  conséquence  de  ces  canons, 
les  évéqnes  déclarèrent  nul  le  privilège ,  qui , 
iion«>8eulement  ne  s'y  accordoit  pas ,  mais  y 
oontrevenoit  formellement ,  et  décidèrent  que 
l'abbé  de  Glugny  n'étoit  pas  un  garant  suffi- 
sant du  procédé  de  l'arcbevêque  de  Yienne. 
L'archevêque,  convaincu  par  ces  raisons,  de- 
manda pardon  à  l'évêque de  Màcon,  et,  par 
manière  de  satisfaction .  lui  promit  ^  sous  telle 
caution  qu'il  voulut ,  de  lui  fournir  tous  les 
ans ,  tant  qu'ils  vivroient  l'un  et  l'autre ,  pen- 
dant le  carême ,  la  quantité  nécessaire  d'huile 
d'olive  pour  foire  le  saint-chrême.  Cet  exemple 
el  celui  de  la  dédicace  du  monastère  de  Locnes 
montrent  que  les  évêques  de  ce  temps-là  ne 
croyoient  pas  le  papM9  au-dessus  des  ca- 
nons (1). 

Yin.  Suite  de  It  fie  de  saint  Romuald. 


Il  est  temps  de  reprendre  la  suite  de  la  vie 
de  saint  Romiudd ,  et  de  voir  sa  bienheureuse 
fin.  Après  qu'il  eut  quittéFempereurOthon  III, 
et  lui  eut  prédit  sa  mort ,  il  se  retira  à  Parenzo, 
ville  situa  dans  une  péninsule  de  l'Istrie ,  et  y 
demeora  trois  «ais,  pendant  le  premier  des- 
quels il  fonda  un  monastère,  et  y  étaUit  un 
ahlié  ;  les  deux  autres  années  il  (Jemeura  re- 


Testament.  11  y  reçut  tout  d'un  coup  le  don  des 
larmes ,  auxquelles  auparavant  il  s'excitoit  in- 
utilement, et  il  lui  dura  tout  le  reste  de  sa 
vie.  Souvent  dans  la  contemplation  il  s'éerioit, 
transporté  de  l'amour  divin  ;  Mon  cher  Jésus, 

(1)  Snp.  Uv.  Lvm,  n.  10.    Vitan.  53»  S«c.  0.  Act. 
(S)  Sup.  Ut.  lyii>  n.  50.    Btn.  p.  MO. 


mon  doux  Jésus  ^  mon  désir  inefbble ,  douceur 
des  saints,  suavité  des  anges,  et  d'autres pa^ 
rôles  au-dessus  du  langage  humain.  11  ne  vou- 
loit  plus  célébrer  la  messe  devant  beaucoup  de 
monde ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  retenir  l'abon- 
dance de  ses  larmes ,  et ,  conune  si  ses  dise!- 
fies  avoient  reçu  le  même  don ,  il  leur  disoit  : 
^renez  garde  de  ne  pas  répandre  trop  de  lar- 
mes, elles  affoiblissent  la  vue  et  nuisent  à  la 
tête. 

Il  sortit  de  cette  retraite ,  cédant  à  l'instante 
prière  des  frères  de  ses  autres  monastères  (1)  ; 
mais  l'évêque  de  Parenzo,  l'ayant  appris,  en 
ftit  si  affligé  qu'il  fit  publier  que  quiconque 
donneroit  une  barque  à  Romuald  pour  repas- 
ser en  Italie  ne  rentreroit  plus  à  Farenzo.  Il 
arriva  deux  barques  de  dehors ,  dont  les  mari- 
niers le  reçurent  avec  joie,  s'estimant  heo- 
reux  de  porter  un  si  grand  trésor  ;  mais ,  dans 
le  passage ,  il  survint  une  si  violente  tempête 
que  tous  se  crurent  prêts  à  périr  :  les  uns  se 
aépouiUoient  pour  nager,  ks  autres  s'atla- 
choient  à  une  planche  ;  Romuald ,  ayant  abaissé 
son  capuce  et  mis  sa  tête  entre  ses  genoux,  pria 
quelque  temp  en  silence  ;  puis  il  dit  à  Tabbé 
Anson ,  qui  etoit  près  de  lui ,  de  déclarer  aux 
mariniers  qu'ils  n'a  voient  rien  à  craindre;  et, 
peu  de  temps  après ,  ils  arrivèrent  heureuse- 
ment à  Caorle. 

Romuald  vint  à  son  monastère  de  Bifolco, 
dont  il  trouva  les  cellules  trop  magnifiques, et 
ne  voulut  loger  que  dans  une,  qui  n'avoit 
guère  que  quatre  coudées  (2).  N'ayant  pu  pe^ 
suader  à  ses  moines  de  se  soumettre  à  la  con- 
duite d'un  abbé,  il  les  quitta,  et  envoya  de- 
mander une  retraite  aux  comtes  de  Camérin. 
Ils  lui  oflTrirent  avec  grande  joie  toutes  les 
terres  de  leur  état,  désertes  ou  cultivée,  et 
il  choisit  un  lieu ,  nommé  Val  de  Castro,  qui 
est  une  plaine  fertile  et  bien  arrosée ,  entourée 
de  montagnes  et  de  bois.Il  y  avoit  déjà  une  petite 
^lise  et  une  communauté  de  pénitentes ,  qui  loi 
cédèrent  la  place.  Romuald  commença  donc  à  y 
bâtir  des  cellules ,  et  à  y  habiter  avec  ses  dis- 
ciples ,  et  y  fil  des  fruits  incroyables.  On  ve- 
noit  à  lui  de  tous  côtés  cherdier  la  pénitence: 
les  uns  donnoient  leurs  biens  aux  pauvres,  les 
autres  quittoicnt  le  monde  entièrement  et  em- 
brassoient  la  vie  monastique.  Le  saint  honmie 
étoit  comme  un  séraphin .  tellement  embrasé 
de  l'amour  de  Dieu  qu'il  l'allumoit  dans  les 
cœurs  de  tous  ceux  qui  l'écoutoient.  Souvent, 
lorsqu'il  prêchoit,  les  larmes  lui  coupoiaitl^ 
parole  tout  d'un  coup,  et  il  s'enfdyoit  comme 
un  insensé  ;  quand  il  étoit  k  cheval  avec  les 
frères,  il  marôhoitloin  après  les  autres,  cbaor 
tant  toujours  des  psaumes,  et  répandant  cod- 
tinuellement  des  larmes. 

Ceux  qu'il  reprenoit  avec  plus  de  sévérité, 
c'ètoientlesclerssécutiers  ordonnés  par  simoniet 

leur  déclarant  qu'ils  étoient  perous,  s'ils  ne 
renonçoient  volontaironent  aux  fonctions  de 


(1)  m.  55. 


(8)  n.  18. 
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l<ws  ordres  (I  ).  Ce  discours  leur  parut  si  nou- 
reaa,  qa1k  le  yoularent  tuer  ;  car  la  simonie 
étoit  lellemcnt  établie  en  tout  ce  pays,  que, 
JQsqu'aa  temps  de  Romuald ,  à  peine  y  avoit- 
ii  qoelqu'on  qui  sût  que  c*étoit  un  péché.  Il 
leur  dit  :  Apportez-moi  les  livres  des  canons  , 
et  voyez  si  je  tous  dis  la  vérité.  Les  ayant  exa- 
minés, ils  reoonnoissoient  leur  crime  etledé- 
ptoroieot.  Le  saint  homme  persuada  à  plusieurs 
dnooines  et  à  d'autres  clercs ,  qui  vivoient 
comnie  des  laïques ,  d'obéir  à  des  supérieurs 
et  de  fivre  en  commun  :  ce  qui  semble  être  le 
coonBeiicement  des  chanoines  réguliers ,  que 
iK» Tarons  dans  ia  suite  Quelques  évoques, 
qm  étoient  entrés  dans  leurs  si^es  par  simo- 
lie,  vinrent  le  consulter  ;  et ,  s' étant  mis  sous 
Si  conduite,  promirent  de  quitter  l'épiscopat 
el  d'embrasser  la  vie  monastique.  C'est  samt 
Pierre  Damien  qui  raconte  tout  ceci  dans  la 
vie  de  saint  Romuald ,  et  il  ajoute  :  Je  ne  sais 
toQtefoissile  saint  homme  en  put  convertir  un 
seul  en  toute  sa  vie.  Car  cette  venimeuse  hé- 
résie est  très-dure  et  très-difficile  à  guérir, 
priociinlement  dans  les  évéques  ;  on  promet 
toajonrs,  et  on  diffère  de  jour  en  jour,  en 
MTte  qu'an  juif  est  plus  facile  à  convertir. 

&iint  Romuald  quitta  Val  de  Castro ,  y  lais- 
sant quelques-uns  de  ses  disciples,  et  passa  au 
pjsd'Orviette  (2) ,  où  il  bâtit  mi  monastère, 
|nr  le  secours  principalement  du  comte  Fa- 
ralfe.  Car ,  ne  pouvant  contenter  son  zèle ,  il 
foraioit  toujours  de  nouveaux  desseins  ;  il  sem- 
Uoit  qu'il  voulût  changer  tout  le  monde  en 
<iôert,et  engager  tout  les  hommes  à  la  vie 
iDonastique. 

Ayant  appris  le  martyre  de  saint  Boniface , 
^disciple,  tué  parles  Russes  Tan  mil  neuf, 
ii  sentit  un  si  grand  désir  de  répandre  son  sang 
pour  Jésus-Christ,  qu'il  résolut  aussitôt  d'aller 
^  UoDgrie  ;  mais  depuis  qu'il  eut  conçu  ce 
^c^>  il  Ûtit  en  peu  de  temps  trois  mona- 
sttres  :  odui  de  Yal  de  Castro  (font  je  viens  de 
Pvier,  on  autre  prés  de  la  rivière  d'Esino ,  et 
Ktrojsjcme  près  la  ville  d'Ascoli  (3).  Ensuite 
V^t  obtenu  la  permission  du  saint-siége,  il 
I^Hil  avec  vingt-quatre  disciples,  dont  deux 
iToient  été  sacrés  archevêques  pour  cette  mis- 
lî^.  Car  ils  avoient  tous  un  si  ^nd  zèle  pour 
^ salut  du  prochain,  qu'il  lui  étoit  difficile 
^^  mener  moins.  Mais  lorsuu'ils  furent  en- 
tvésdansla  Pannooie,  qui  est  la  Hongrie ,  Ro- 
U^U  fut  attaqué  d'une  nudadie  qui  l'empêcha 
^  {Mer  outre.  Elle  fut  longue ,  et  sitôt  qu'il 
>voit  résdn  de  retourner,  il  se  portoit  mieux  ; 
niais  quand  il  vonloit  aller  plus  avant ,  son  Ti- 


que Lneu  ne  yeut  pas  que 
J<^  passe  outre;  mais  parce  que  je  n'ignore  pas 
yotre  désir ,  je  n'oblige  personne  à  retourner , 
je  TOUS  laisse  une  entière  liberté  ;  mais  je  sais 
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(3)  N.  63.  Sup.  1.  LVii, 
86. 


qu'aucun  de  ceux  qui  demeureront  ne  souAH^^ 
le  martyre.  En  effet,  de  quinze  qui  s'avancère 
en  Hongrie ,  quelques-uns  furent  fustigés ,  pi 
sieurs  vendus  et  réduits  en  servitude  ;  mais  il* 
n'arrivèrent  point  au  martyre. 

Romuald  revint  à  son  monastère  d'Orviette, 
dont  il  trouva  que  l'abbé  ne  suivoit  pas  ses 
maximes.  Car  il  vouloit  qu'un  abbé,  comme 
étant  véritablement  moine,  aimât  l'extrême 
abjection,  n'eût  point  d'affection  pour  le  tem- 

Krel ,  et  employât  les  biens  du  monastère  pour 
[tilité  d(*s  rrcres ,  sans  faire  aucune  dépense 
par  vanité.  N'étant  pas  écouté ,  il  quitta  ce 
monastère ,  et  s'alla  loger  avec  ses  disciples , 
près  du  château  de  Raynier,  qui  fut  depuis 
marquis  de  Toscane.  Ce  seigneur,  ayant  quitté 
sa  femme  sous  prétexte  de  parenté,  avoit 
épousé  la  veuve  d  un  de  ses  parents.  C'est  pour- 
quoi Romuald" ne  voulut  point  demeurer  gra- 
tuitement dans  ses  terres,  aGn  de  ne  paroitre 
pas  approuver  sa  conduite  ;  mais  il  lui  payoit 
une  pièce  d'or  pour  l'eau ,  et  une  autre  pour 
le  bois  ;  et  il  le  contraignit  à  les  recevoir,  en 
le  menaçant  de  se  retirer.  Raynier  disoit  :  Il 
n'y  a  ni' empereur  ni  homme  vivant  qui  me 
donne  tant  de  crainte ,  que  le  visage  de  Ro- 
muald. Je  ne  sais  que  dire  devant  lui ,  et  je  ne 
trouve  point  d'excuses  pour  me  défendre.  En 
effet ,  le  saint  homme  avoit  ce  don  de  Dieu , 
que  tous  les  pécheurs,  principalement  les 
grands  du  siède,  trembloient  devant  lui 
comme  en  présence  de  la  majesté  divine. 


IX.  Divers  monastères  de  saint  Romuald. 

n  changea  encore  plusieurs  fois  de  demeure, 
faisant  du  fruit  partout ,  et  convertissant  plu- 
sieurs pécheurs.  Ce  qui  l'obligeoit  &  changer  si 
fréquemment ,  c'est  que  partout  ou  il  demeu- 
roit  une  foule  innombrable  le  venoit  chercher. 
Ainsi ,  quand  il  avoit  rempli  un  monastère ,  il 
y  mettoit  un  supérieur,  et  se  pressoit  d'en  aUer 
remplir  un  nouveau  (1).  Entre  autres  mona- 
stères, il  alla  habiter  la  montagne  de  Sitrie  dans 
rOmbrie,  où  il  souffrit  une  calomnie  atroce  de 
la  part  d'un  de  ses  moines,  nommé  Romain. 
Car,  voulant  le  corriger  de  ses  impuretés,  non- 
seulement  par  des  réprimandes ,  mais  piar  de 
rudes  disciplines ,  celui-ci  l'accusa  d'un  crime 
du  même  genre  ;  et  quoique  son  âge  décrépit 
et  son  corps  atténué  l'en  rendissent  incapable, 
la  calomnie  trouva  créance ,  et  les  discimes  du 
saint  homme  le  mirent  en  pénitence,  et  lui  dé- 
fendirent de  célébrer  les  saints  mystères,  n  s'y 
soumit,  et  fut  environ  six  mois  sans  approcher 
de  lautel.  Enfin  Dieu  lui  commanda,  sous 
peine  de  perdre  sa  grâce,  de  quitter  cette  sinn 
plicité  indiscrète,  et  de  célébrer  hardiment  la 
messe  (2).  Il  le  fit  le  lendemain,  et  pendant  la 
messe,  il  fut  long-temps  ravi  en  extase,  et  reçut 
ordre  de  donner  une  exposition  des  psaumes, 
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que  Ton  garde  encore  à  Camaldole  écrite  de-sa 
main. 
Etant  à  Sitrie,  il  demeura  sept  ans  enfermé, 

Srdant  continuellement  le  silence  ;  et  toute- 
is  il  ne  fit  jamais  plus  de  conversions  et  ne 
renferma  plus  de  pénitents.  Il  ne  relâcha  rien 
dans  la  yieillesse  de  Taustérité  de  sa  yie  (1). 
Pendant  un  carême  il  ne  vécut  que  de  bouillon 
fait  d'un  peu  de  farine,  avec  quelques  herbes, 
et  il  faisoit  ainsi  diverses  expériences,  pour 
éprouver  ses  forces.  Pendant  Tété ,  de  deux 
semaines  il  en  passoit  une  jeûnant  au  pain  et 
à  Feau,  lautre  il  ajoutoit  quelque  chose  de 
cuit  le  jeudi.  S'il  étoit  tenté  de  manger  quelque 
viande  plus  de  son  goût ,  il  la  faisoit  préparer  ; 
et  après  en  avoir  senti  l'odeur,  il  se  reprochoit 
sa  sensualité ,  et  la  renvoyoit  sans  y  toucher, 
n  avoit  deux  ou  trois  cilices ,  pour  en  changer 
tous  les  mois ,  et  se  coupoit  lui-même  la  barbe 
et  les  cheveux ,  mais  fort  rarement.  Pendant 
le  carême,  il  ne  sortoit  point  sans  une  nécessité 
indispensable.  Mais  ces  austérités  n'empê- 
choient  pas  qu'il  ne  montrât  un  visage  serein 
et  une  gaieté  continuelle.  On  raconte  plusieurs 
guérisons  miraculeuses  qu'il  fit ,  mais  évitant 
autant  qu'il  étoit  possible  qu'on  les  lui  attri- 
buât (2).  Quand  il  envoyoit  quelque  part  ses 
disciples ,  u  leur  donnoit  un  pain ,  un  truît  ou 

Jnelque  autre  chose  qu'il  avoit  bénite  ;  et  ses 
isciples  guérirent  plusieurs  malades ,  en  leur 
en  faisant  manger. 

Les  moines  de.  Sitrie  vi voient  dans  une 
grande  perfection  (3).  Tous  marchoient  nu- 
pieds  .  pâles ,  négligés ,  et  toutefois  contents 
dans  leur  extrême  pauvreté.  Quelques-uns 
demeuroient  enfermés  dans  leurs  cellules 
cooune  en  des  sépulcres.  Personne  n'y  goûtoit 

1*amais  de  vin.  Non-seulement  les  moines,  mais 
eurs  serviteurs  et  ceux  qui  gardoient  les  bes- 
tiaux, jeûnoient,  observoient  le  silence,  se 
donnoient  la  discipline  l'un  â  l'autre ,  et  de- 
mandoient  pénitence  pour  les  moindres  paroles 
oiseuses.  Quand  Romuald  y  vit  un  si  grand 
nombre  de  moines ,  qa*k  peine  pouvoient-ils 
demeurer  ensemble ,  il  leur  donna  un  abbé , 
et  se  retira  à  Bifolco,  gardant  étroitement  le 
silence. 

Cependant  l'empereur  saint  Henri  étant  venu 
en  Italie ,  envoya  prier  saint  Romuald  de  le 
Tenir  trouver,  promettant  de  faire  tout  ce  qu'il 
lui  ordonnerait  (4).  Lesainthommerefusoitab- 
solumentd'yaUeretderompre  son  silence,  mais 
ses  disciples  lui  dirent  :  Considérez  que  nous 
sommes  tant  ici ,  que  nous  ne  pouvons  plus  y 
loger  commodément  ;  demandez  ,  s'il  vous 

K*  lit,  à  l'empereur,  quelque  grand  monastère, 
saint  homme  leur  écrivit  :  Sachez  que  l'em- 
pereur vous  donnera  le  monastère  du  mont 
Amiat,  voyez  seulement  quel  abbé  vous  y 
mettrez.  Il  vint  donc  trouver  l'empereur,  qui 
se  leva  aussitôt,  et  dit  avec  un  grand  senti- 


(l;  N.79,80. 
t%\  N.  Sl|  etc.  as. 


(S)  N.  97. 
(4)  N.  9i. 
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ment  :  Plût  à  Dieu  que  mon  âme  fût  dans 
votre  corps!  Il  le  pria  de  lui  parler,  mais  il 
ne  put  ce  jour-là  lui  faire  rompre  son  silence. 
Le  lendemain ,  quand  Romuald  vint  au  palais, 
les  Allemands  vinrent  en  foule  le  saluer  en 
baissant  la  tête,  et  s'empressoient  à  arracher 
les  poils  de  sa  fourrure ,  pour  les  emporter  en 
leurs  pays  comme  des  reliques  ;  de  quoi  le  saint 
homme  fut  si  ailligé,  que  sans  ses  disciples 
il  seroit  aussitôt  retourné  à  sa  cellule.  Etant 
entré  chez  Tempereur,  il  lui  parla  beaucoup 
de  la  restitution  des  droits  des  églises ,  de  la 
violence  des  puissants  et  de  l'oppression  des 
pauvres,  EnGn  il  demanda  un  monastère  pour 
ses  disciples ,  et  l'empereur  lui  donna  le  mont 
Amiat,  dont  il  cha^  un  abbé  coupable  de 
plusieurs,  crimes.  Ce  monastère  situé  en  Tos- 
cane dans  le  territoire  de  Clusium ,  avoit  été 
fondé  l'an  sept  cent  quarante-trois ,  par  Br- 
ebis, roi  des  Lombards  (1). 

Une  des  dernières  fondations  de  saint  Ro- 
muald, mais  qui  par  la  suite  est  devenoe  la 
S  lus  célèbre  de  toutes ,  fut  ceUe  de  Camal- 
ule  (2).  Ce  lieu,  nommé  alors  Campo-Mal- 
duli ,  est  situé  au  milieu  des  plus  mues  mon- 
tagnes de  l'Apennin  dans  le  diocèse  d'Arèze; 
mais  c'est  une  plaine  agréable  anWe  de  sept 
fontaines.  Saint  Romuald  le  dioisit  comme 
propre  à  ses  disciples ,  et  y  bâtit  une  église  de 
Saint-Sauveur,  et  cinq  cellules  sépeurées  pour 
autant  d'ermites,  à  qui  il  donna  pour  supé- 
rieur le  vénérable  Pierre.  Cet  étabhssemait  se 
Gt  du  consentement  de  Théodalde,  évêque  d' A- 
rèze,  qui  entra  dans  ce  siège  l'an  mu  vingt- 
trois. 

X.  Fin  de  laint  Romuald. 

Saint  Romuald,  sentant  approcher  sa  fin,  re- 
vint à  son  monastère  de  Val  de  Castro  ;  et ,  se 
tenant  assuré  qu'il  mourroit  bientôt,  il  se  fit 
bâtir  une  cellule  avec  un  oratoire^  pour  s'y 
enfermer  et  y  garder  le  silence  jusqu'à  k 
mort  (3).  Vingt  ans  auparavant,  il  avoit  pré- 
dit à  ses  disciples  qu'il  mourroit  en  ce  mo- 
nastère, sans  une  personne  fût  présent  à  sa 
mort.  Sa  cellule  de  réclusion  étant  faite ,  il 
sentit  augmenter  ses  inflrmités ,  principalement 
une  fluxion  sur  la  poitrine ,  qui  le  pressoit  de- 
puis six  mois  ;  toutefois,  il  ne  voulut  ni  se 
coucher  sur  un  lit,  ni  rdâcher  la  rigueur  de 
son  jeûne.  Un  jour ,  comme  il  a'affoiblissoit 
peu  â  peu,  le  soleil  étant  vers  son  ooudier, 
il  ordonna  à  deux  moines ,  qui  étoient  près  de 
lui ,  de  sortir  et  de  fermer  après  eux  la  porte 
de  la  cellule,  et  de  revenir  au  point  du  jour, 

Kur  dire  auprès  de  lui  matines ,  c'est-à-dire 
ides.  Comme  ils  sortoientà  regret,  au  lieu 
de  s'aller  coucher ,  ils  demeurèrent  près  de  la 
cellule  ;  et  quelque  temps  après  écoutant  at- 
tentivement ,  comme  ils  n'entendirent  ni  mou- 

Cl)  Ital.  Saic.  tom.  8,  p.    vit.  p.  87S.  Id.  lier.  Ital. 
007.  .    p.  180. 

(S)  Mabill.  Obierv.  ad       (3)  Vite  n.  f  00. 
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Tenciit  ni  voix ,  ib  se  doutèrent  de  ce  qui  en 
«toit  ;  ils  poussèrent  promptement  la  porte ,  et, 
ajant  pns  de  la  Inmière.  ils  le  trouvèrent 
mort  couché  sur  ledos.  Il  vécut  six-vingts  ans, 
doDt  il  en  passa  vingt  dans  le  monde ,  trois 
dus  le  monastère,  quatre-vingt-treize  dans  la 
ne  érémitique.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans 
siTie^  écrite  quinze  ans  après  par  saint  Pierre 
Ounien  ;  toutefois,  on  croit  qu'il  y  a  du  mé- 
oomple,  soit  par  la  faute  des  copistes  ou  au- 
trement, et  que  saint  Romuald  ne  peut  avoir 
Yécn  pins  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  mourut 
riDoil  vingt-sept,  le  oix-neuvième  de  juin, 
e( r%lise  honore  sa  mémoire  le  même  jour; 
n»,  à  Rome,  sa  fête  a  été  fixée  au  septième 
deférrier,  jour  de  sa  seconde  translation.  In- 
ooBdneot  après  sa  mort ,  il  se  fit  quantité  de 
Dindes  à  son  tombeau  :  ce  qui  fut  cause  que, 
aoq  ans  après ,  les  moines  obtinrent  du  saint- 
siège  h  permission  d'élever  un  autel  sur  son 
corps  ;  c  étoit  alors  une  manière  de  canoniser 
les  saints  (1). 

XI.  Gold'Aréze,  musicien. 

Bans  le  même  temps,  sous  le  pape  Jean  XIX 

et  Théodalde ,  évéc|ue  d'Arèze ,  vivoit  le  fa- 

Bm  mosideu  Gui ,  moine  de  la  même  ville, 

qm  inventa  la  gamme  et  les  six  notes  ui ,  re, 

»iffa  9  soif  la,  par  le  moyen  desquelles  un 

^t  apprend,  en  peu  de  mœs,  ce  qu'un 

«xnmeapprenoit  à  peine  en  plusieurs  années. 

Il  prit  ces  syllabes  des  trois  premiers  vers  de 

i  hymne  de  saint  Jean  :  Ue  queant  Iaxis  ;  et 

^vit  sur  sa  nouvdle  méthode  à  Michel, 

iBoioe  de  Pomposie ,  monastère  alors  célèbre 

pr»  de  Ferrare ,  qui  Tavoit  aidé  dans  cette 

«treprise.  J'espère,  dit-il,  qne  ceux  qui 

'JoÂont  après  nous,  prieront  pour  la  remis* 

^^,<ie  nos  péchés,  puisqu'au  lieu  qu'en  dix 

*nsi  peine  pouvoit-onac^érir  une  science 

^priaite  du  chant,  nous  faisons  un  diantre  en 

^  ao  on  tout  au  plus  en  deux  (2).  Et  ensuite. 

w  pape  Jean ,  qui  gouverne  à  présent  Té- 
V^  romaine,  ayant  ouï  parler  de  notre  école, 
«  axmnent,  par  le  moyen  de  nos  antiphoniers, 
te  enfants  apprennent  les  chants  qui  leur 
^mnt  inconnus ,  en  fut  fort  surpris ,  et  m'en- 
^<|7«  trois  messages  pour  me  faire  venir.  J*al- 
tt'  Jonc  à  Rome  avec  Gr^oire,  abbé  de  Milan, 
^Pierre,  prévôt  des  dianoines  de  l'église 
^  Arèze,  homme  très-savant  pour  notre  temps. 
^  pape,  m'ayant  témoigné  beaucoup  de  joie 
«  inon  arrivée ,  m'entretint  long-temps,  me 
^  plusieurs  «pestions ,  et  feuilleta  souvent 
^.anliiAonier,  qu'il  regardoit  comme  un 
P™ige.  Il  en  médita  les  r^les ,  et  ne  se  leva 
PoiQt  du  lieu  où  il  étoit  assis,  qu'il  n  eût  appris 
^  TCTset  qu'il  n'avoit  jamais  ouï  chanter ,  et 


n'éprouvât  ainsi  en  lui-même  ce  qu'il  avoit 
peine  à  croire  des  autres.  Ma  mauvaise  santé 
ne  me  permit  pas  de  demeurer  à  Rome,  parce 

Îne  la  chaleur  de  Tété  m'étoit  mortelle,  en 
es  lieux  maritimes  et  marécageux.  Je  promis 
de  revenir  à  l'entrée  de  Thiver ,  pour  expli- 
quer cet  ouvrage  au  pape  et  à  son  clergé.  Peu 
de  jours  après,  j'allai  visiter  votre  père  Oui, 
abbé  de  Pomposie ,  homme  chéri  de  Dieu  et 
des  hommes  pour  sa  vertu  et  sa  sagesse,  que 
je  désirois  voir  comme  le  père  de  mon  Ame. 
Cet  homme  si  éclairé  approuva  mon  antipho- 
nier  sitôt  qu'il  Feut  vu,  se  repentit  d'avoir 
suivi  le  sentiment  de  mes  envieux ,  m'en  de- 
manda oardon ,  et  me  conseilla,  étant  moine, 
de  préférer  aux  villes  épiscopales,  les  mona- 
stères, dont  Pomposie  est,  à  présent  par  ses 
soins,  le  premier  en  Italie.  C'est  donc  pour  lui 
obéir  que  je  veux  illustrer  votre  monastère 
par  cet  ouvrage,  vu  principalement  que  les 
évêques  étant  maintenant  presque  tous  con- 
damnés pour  simonie,  je  crains  de  communi- 
quer avec  eux.  Le  moine  Gui  intitula  Micro- 
logue  son  livre  de  la  musique,  et  le  dédia  à 
Théodalde,  évêque  d' Arèze,  son  diocésain, 
qui  l'avoit  pris  auprès  de  lui  pour  lui  aider  à 
rinstruction  de  son  clergé  et  de  son  peuple. 


a 


.^Mahin.  p.»rg.  BoU. 
l**^;'*.  p.  103.  Martyr. 
JJ»ym.H7teb.Vila  n. 
i«t>  m.  MabUl.  PnBfot. 
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XII.  Bmnon,  évéqoft  de  Tool. 

Le  roi  Conrad  étoit  entré  en  Italie  dès  l'an 
mil  vingt-cinq ,  ayant  à  sa  suite  Brunon ,  son 
parent ,  clerc  de  l'église  de  Toul.  Il  étoit  né 
en  Alsace,  et,  dès  l'Age  de  cinq  ans,  ses  pa- 
rents le  donnèrent  à  Berthold,  évêque  de  Toul, 
pour  le  faire  instruire  (1).  Etant  devenu  grand, 
ils  l'envoyèrent  à  la  cour  du  roi  Conrad ,  dont 
il  se  fit  singulièrement  aimer;  et  dès-lors, 
prévoyant  qu'il  seroit  appelé  à  l'épiscopat ,  il 
résolut  de  préférer  une  église  pauvre  à  toute 
autre.  Il  étoit  âgé  de  vingt-trois  ans,  et  diacre, 
quand  il  suivit  le  roi  en  ce  voyage  de  Lom- 
bardie,  étant  chargé  de  la  conduite  des  troupes 
de  l'évêque  de  Toul ,  qui  n'y  jwuvoit  aller  en 
personne.  Brunon  s'acquitta  mieux  de  cet  em- 
ploi que  ne  promettoit  son  peu  d'expérience , 
et  prit  grand  soin  des  campements  et  de  la 
subsistance  des  troupes. 

Herman ,  évêque  de  Toul ,  étant  mort  l'an- 
née suivante  mil  vingt-six,  pendant  le  ca* 
rême ,  le  celrgé  et  le  peuple  élurent  tout  d'une 
voix  Brunon,  qui  étoit  encore  avec  le  roi  en 
Italie,  et  en  écrivit  à  l'un  et  à  l'autre,  repré- 
sentant que  l'évêque,  suivant  les  canons,  doit 
être  pris  du  clergé  de  la  même  église ,  e\  (Jtie 
l'on  ne  doit  jamais  donner  à  aucune  un  éVéque 
qui  ne  lui  soit  pas  agréable.  Le  roi  Conrad 
avoit  graiide  répugnance  à  celte  élection, 
tant  à  cause  de  la  pauvreté  de  l'église  de  Toul 
que  pour  sa  situation  dans  l'extrémîté  de  son 

(1)  VIU  Léon.  ix.  Sec.     lOApr.  to.  10,  p.  048. 
0,  Bon.  par.  %  p.  53.  Boli. 
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royaume,  où  il  ne  passoit  presque  jamais.  Au 
contraire  ,  c'étoit  la  pauvreté  de  cette  église 

3ui  déterminoit  Brunon  à  l'accepter  ;  ainsi  il 
t  tant  d'instance  auprès  du  roi,  qu'il  la  lai 
accorda.  Il  se  mit  donc  en  chemin  pour  re- 
venir d'Italie  j  et  ayant  évité  les  embûches 
des  Lombards  révoltés  contre  le  roi ,  il  ar- 
riva à  Toul  le  jour  de  l'Ascension,  et  fut  mis 
en  possession  par  son  cousin  Thieiry,  évéque 
de  Metz. 

Le  roi  Conrad  vouloit  que  Brunon  différât 
son  sacre  jusqu'à  Pâques  de  Tannée  suivante 
mil  vingt-sept,  où  il  devoit  être  couronné 
empereur ,  afin  de  le  faire  sacrer  en  môme 
temps  par  le  pape  :  mais  Brunon  ne  voulut 
point  contrevenir  aux  droits  de  l'archevêque 
de  Trêves,  son  métropolitain.  Toutefois,  il  se 
trouva  une  difficulté  ;  car  l'archevêque  pré- 
tendoitque  ses  suffragants,  avant  que  de  rece- 
voir l'ordination^  dévoient  prêter  serment  de 
ne  jamais  rien  faire,  sans  exception ,  que  par 
son  ordre  ou  son  conseil  :  ce  <}ue  Brunon 
croyoit  impraticable,  et  ne  vouloit  rien  jurer 
qu'il  ne  pût  tenir.  Enfin  le  roi  Conrad  les  ac- 
commoda, réduisant  les  prétentions  de  l'ar- 
chevêque aux  affaires  ecclésiastiques,  suivant 
l'ancien  droit  des  métronolitains.  Brunon  fut 
donc  sacré  évêc^ue  de  Toul ,  le  neuvième  de 
septembre  mil  vmgt-six  (1). 

Xni.  Conrad,  empereur. 

Le  roi  Conrad  vint  à  Romel'année  suivante , 
et  y  fut  couronné  empereur  le  jour  de  Pâques, 
vingt-«ixième  de  mars ,  par  le  pape  Jean  XIX  ; 
la  reine  Gisèle,  son  épouse,  fut  aussi  coiu'onnée 
impératrice  (2).  Deux  rois  assistèrent  à  cette 
cérémonie,  savoir  :  Rodolfc,  roi  de  Bourgogne, 
oncle  de  Gisèle,  et  Canut,  roi  d'Angleterre  et 
de  Danemark,  qui  étoit  venu  à  Rome  pour  ac- 
complir un  vœu.  Il  se  plaignit  au  pape,  à 
l'empereur  et  aux  autres  seigneurs  qui  se 
trouvèrent  présents,  des  vexations  que  souf- 
froient  ses  sujets,  tant  anglois  C[ue  danois, 
lorsqu'ils  alloient  à  Rome  en  pclcrmage  ou  en 
marchandise,  et  on  lui  promit  exemption  des 
impositions,  et  liberté  des  chemins,  particu- 
lièrement le  roi  Rodolfe,  qui  étoit  maître  de 
la  plupart  des  passages  des  Alpes.  Canut  se 
plaignit  aussi  au  pape  des  sommes  immenses 
•que  Ton  exigeoit  de  ses  archevêques,  quand 
^Is  alloient  demander  le  pallium  ;  et  il  fut  ré- 
solu qu'on  ne  le  feroit  plus  à  l'avenir.  C'est  ce 
qui  paroit  par  la  lettre  qu'il  en  écrivit  aux 
prélats,  aux  seigneurs  et  au  peuple  d'Angle- 
terre, à  qui  il  recommanda  ae  payer  exacte- 
ment à  Rome  le  denier  de  saint  Pierre,  et  les 
autres  redevances  aux  églises. 

L'empereur  Conrad,  étant  de  retour  en  Al- 
lemagne, assista  la  même  année  mil  vingt-sept 
k  un  concile  assemblé  à  Francfort  par  Aribon, 

(1)  Sup.  1.  LU,  n.  5.         (S)  Vip.YitaChaor.  p.  493. 


archevêque  de  Mayence,  où  se  trouvèrent 
vingt-trois  évêques  (1).  A  l'orient  devant  Tau- 
tel,  étoient  assis  l'archevêque  de  Mayence 
avec  ses  suffragants  ;  à  l'occident  l'empereur, 
ayant  à  sa  droite  Péle^im ,  archevêque  de 
Goloffue  et  ses  suffragants ,  et  à  sa  gauche 
Huntroy,  archevêque  de  Magdebourg  avec 
les  siens  ;  au  midi  d'autres  évêques,  et  au 
septentrion  plusieurs  abbés.  En  ce  concile 
l'archevêcjue  Aribon  renouvela  sa  prétention 
contre  saint  Godehard  de  Hildesheim,  tou- 
chant le  monastère  de  Gandesheim  ;  mais 
Godehard ,  qui  étoit  présent,  prouva  son  droit 
par  le  témoignage  de  sept  évêques,  qui 
avoient  assisté  au  traité  de  Gandesheim.  Néan- 
moins ,  l'archevêque  l'inquiéta  encore  pour  ce 
sujet  en  deux  conciles,  tenus  les  deux  années 
smvantes.  Enfin  en  mil  trente  il  se  désista, 
reconnut  qu'il  avoit  failli,  et  se  réconcilia  avec 
le  saint  év(^ue. 

XIV.  Canut,  roi  de  Danemark  et  d'Angleterre. 

Canut  ou  Cnuto ,  fils  et  successeur  de  Suein 
ou  Suénon,  roi  de  Danemark,  passa  comme 
lui  en  Angleterre  pour  venger  sa  nation  des 
cruautés  du  roi  Ethelred  ,  à  qui  il  fit  long- 
temps la  guerre,  et  à  son  fils  Edmond  côté 
de  ier.  Enfin,  après  la  mort  de  ce  dernier,  il 
demeura  seul  maître  de  l'Angleterre,  Tan 
mil  dix-sept,  e^  y  régna  près  de  vingt  ans. 
Il  étoit  chrétien,  et  d'usurpateur  il  devint 
un  roi  très-bon  et  très-sage  ;  en  sorte  qu'il 
mérita  le  surnom  de  grand.  Ce  Tut  par  les 
conseils  de  saint  Elnoth  ou  Egelnolh,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Ce  prélat,  ayant  été 
moine  de  Glastembury,  succéda,  l'an  mil  vin^t, 
à  l'archevêque  Living,  successeur  de  saint 
Elfège;  et  deux  ans  après  il  alla  à  Rome,  et 
reçut  le  pallium  du  pape  Benoît  VIII  (2).  A 
son  retour,  passant  à  Pavie ,  il  acheta  un  bras 
de  saint  Augustin  cent  marcs  d'argent  et  un 
marc  d'or ,  et  enrichit  de  cette  relique  l'église 
d'Angleterre. 

Ce  fut  donc  par  ses  exhortations  que  le 
roi  Canut  fit  vœu  d'aller  à  Rome  pour  l'expia- 
tion de  ses  péchés,  et  l'accomplit  comme  nous 
venons  de  voir.  Ce  fut  par  ses  conseils  qu'il 
renouvella  les  lois  tant  ecclésiastiques  que 
civiles ,  comme  il  paroit  par  le  recueil  qui  en 
reste,  contenant  plusieurs  règlements  impor- 
tants sur  les  matières  de  la  religion,  con- 
formes à  ceux  des  rois  précédents.  Ce  fut  en- 
core par  le  conseil  de  l'archevêque  que  le 
roi  Canut  étendit  ses  libéralités  sur  les  églises 
étrangères,  comme  on  voit  par  celle  de  Char- 
tres, où  il  envoya  une  somme  considérable, 
du  temps  de  l'évêque  Fulbert,  qui  l'en  re- 
mercia par  une  lettre,  et  employa  cet  argent 
à  rebâtir  son  église,  qui  avoit  été  brûlée  (3). 


(1)  To.o,  Conc.  p.  861, 
ex  WU.  Malmesb. 
(2>  Elog.  S9SC.  6.  Bened. 


p.  U7.  Sup.  I.  LVIII,  D.  31. 
(3)  To.  «,  Conc.  p.  «H- 
Fulb.  Ëp.  97. 
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L'archeTéque  Egelnoth  mounit  Fan  mil  trente- 
huit,  et  est  compté  entre  les  saints. 

Le  roi  Cannt  emmena  en  Danemark  plu*- 
siears éyéaues  d'Angleterre,  dont  il  mit  Ber^ 
Dtfd  en  dconie  ou  Schonen,  Gerbrand  en 
Zélaudef  Reinher  en  Finlande  (1).  Unyan, 
arcberéqoe  de  Brème,  reçut  hiea  Tévéque 
Geitrand ,  mais  il  l'obligea  à  le  reoonnottre 
poor  son  supérieur,  et  à  lui  promettre  fidé- 
lité. L'ayant  pris  en  amitié,  il  se  servit  de 
hi  pour  envoyer  au  roi  Canut  des  députés 
ïTCc  des  présents,  le  congratulant  des  vic- 
tûff»  qu'il  avoit  remportées  en  Angleterre , 
nuis  le  reprenant  de  ce  qu'il  avoit  osé  en 
okver  ces  évéques.  Le  roi  Canut  prit  en 
boDDe  part  la  réprimande,  et  vécut  si  bien 
depuis  avec  l'archevêque,  qu'il  ne  faisoit 
rien  que  par  son  avis ,  jusque-là  qu'il  fut 
médiateur  de  la  paix  entre  ce  prince  et  le  roi 
Conrad  le  salique. 


XV.  Saiot  OUr,  roi  de  Norwége. 

Le  roi  Canut  fut  continuellement  en  guerre 
aTocOlaf,  roi  de  Norwège,  prince  juste  toute- 
fois, et  zélé  pour  la  religion  chrétienne  (2). 
Il  s'appliqua  particulièrement  à  purger  la 
Norwège  des  devins,  des  magiciens  et  des 
cochanteurs,  dont  elle  étoit  pleine  ;  et  il  avoit 
auprès  de  lui  des  évécpes  et  des  prêtres  venus 
d'Angleterre,  qui  Faidoient par  leur  doctrine 
et  leurs  conseils.  Les  plus  distingués  pour  la 
science  et  pour  la  vertu  étoient  Sig;efroy  , 
Crimquil ,  Kodulfe  et  Bernard ,  qui ,  pjair 
Tordre  du  roi  Olaf,  allèrent  prêcher  l'Evangile 
^  Soède,  en  Gottue,  et  aux  lies  qui  sont  au* 
delà  de  la  Norwège.  Ce  prince  envoya  aussi 
des  députés  à  l'archevêque  Unvan  avec  des 
P^nts,  le  suppliant  de  recevoir  favorable- 
1^1  ces  évéques,  et  de  lui  en  envoyer  de  sa 

part  pour  affermir  la  religion  en  Norwège. 

£d  même  temps,  régnoit  en  Suède  un  autre 
Ohf,  QOQveau  chrétien,  dont  le  roi  de  Nor- 
^^e  avoit  épousé  la  fille ,  et  qui  n'étoit  guère 
OKNDs  zélé  que  son  gendre  pour  la  religion 
dirétlenne  (3).  Il  fit  de  grands  efforts  pour 
laire  abattre  le  temple  d'idoles  qui  étoit  à  Up- 
^1  an  milieu  de  son  royaume;  et  les  païens, 
<3^ugDant  qu'il  n'en  vint  à  bout,  convinrent 
avec  lui  que  puisqu'il  vouloit  être  chrétien , 
il  choisit  le  meilleur  pays  de  la  Suède  pour  y 
établir  une  église,  et  l'exercice  de  sa  religion , 
sans  faire  vimence  à  personne ,  pour  quitter  le 
sc^rnce  des  dieux.  Le  roi,  fort  content  de  ce 
Jfaité,  fonda  une  église  et  un  siège  épiscopal 
dans  la  Gothie  occidentale,  proche  du  Dane- 
«iark  et  de  la  Norwège.  Ce  fut  à  Scaren, 
^  alors  très-grande ,  à  présent  peu  consi- 
dérable, où,  à  la  prière  du  roi  de  Suède,  Tur- 
got  fut  ordonné  premier  évêquc  par  Tarche- 


vêque  Unvan ,  et  il  s'acquitta  si  bien  de  son 
ministère,  qu'il  convertit  à  la  foi  deux  pea- 

Eles  célèbres  des  Goths.  Le  roi  Olaf  de  Suède  fit 
aptiser  sa  femme  et  ses  deux  fils  Emond  et 
Anond ,  et  il  fit  donner  à  ce  dernier  le  nom  de 
Jacques  au  baptême;  ce  prince,  tout  jeune 
qu'il  étoit,  surpassa  en  sagesse  et  en  piété 
tous  ses  prédéccâsseurs ,  et  aucun  roi  ne  rut  si 
agréable  aux  Suédois  que  fut  Anond. 

Cependant  Olaf,  roi  de  Norwège ,  fut  chassé 
de  son  royaume  par  la  faction  des  seigneurs, 
dont  il  avoit  fait  mourir  les  femmes  à  cause  de 
leurs  maléfices (1).  Le  roi  Canut,  qui  lui  faisoit 
toujours  la  guerre,  se  prévalut  de  cette  ré- 
volte ,  et  fut  reconnu  roi  de  Norwège ,  ce  qui 
n'étoit  encore  arrivé  à  aucun  des  rois  de  Da- 
nemark. Olaf,  mettant  toute  son  espérance  en 
Dieu,  entreprit  de  se  rétablir,  pour  réprimer 
l'idolâtrie;  et  par  le  secours  du  roi  de  Suède , 
son  beau-père,  et  des  insulaires ,  il  assembla 
une  granoe  armée ,  et  reconquit  son  royaume. 
Alors  il  crut  que  Dieu  l'avoit  rétabli,  afin  de 
ne  plus  pardonner  à  personne  qui  voulût  de- 
meurer magicien,  ou  qui  refuràt  de  se  faire 
chrétien.  Il  y  réussit  pour  une  grande  partie, 
mais  quelque  peu  de  magiciens  qui  restoient 
le  firent  mourir  secrètement ,  tant  pour  venger 
les  autres  que  pour  faire  plaishr  au  roi  Ca- 
nut. Ainsi  mourut  le  roi  Olaf  de  Norwège,  et 
il  fut  regardé  comme  martyr.  On  l'enterra 
avec  honneur  à  Drontheim,  capitale  du 
royaume  ;  il  se  fit  à  son  tombeau  grand  nom- 
bre de  miracles ,  et  il  fut  depuis  en  grande  vé- 
nération à  tous  les  peuples  voisins.  Il  mourut 
l'an  mil  vingt-huit,  le  vingt-neuvième  de  juil- 
let, jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire  (2). 
vers  le  même  temps,  un  Anglois,  nommé 
Yolfred,  étant  entré  en  Suède,  commença  à 
prêcher  l'Evangile  avec  une  grande  confiance, 
et  convertit  plusieurs  païens  (3).  Il  osa  même 
dans  leur  assemblée  maudire  leur  idole,  nom- 
mée Torstan,  et  ayant  pris  une  cognée,  il  la 
mit  en  pièces.  Aussitôt  les  barbares  le  percè- 
rent de  mille  coups,  et  après  avoir  déchiré 
son  corps  et  s'en  être  joué  long-temps,  ils  le 
jetèrent  dans  un  marais. 

L'archevêque  Unvan ,  profitant  de  la  paix 
solide  entre  les  Sclaves  et  les  Saxons  d'outre 
l'Elbe,  rétablit  la  métropole  de  Hambourg, 
ruinée  par  les  Normands  en  huit  cent  qua- 
rante-cinq ,  et  y  rassembla  une  grande  multi- 
tude d'habitants  et  de  clercs  (4).  Il  y  demeu- 
roit  souvent,  jusqu'à  y  passer  la  moitié  de 
l'année,  et  y  donnoit  rendez-vous  au  roi  Ca- 
nut et  aux  princes  des  Sclaves.  Enfin ,  après 
avoir  gouverné  son  église  pendant  seize  ans, 
et  s'être  dignement  acquitté  de  sa  mission  chez 
les  infidèles,  il  mourut  le  vingt-septième  dé 

i'anvier  mil  vingt-neuf,  et  eut  pour  successeur 
jjbentius  II ,  neveu  du  premier,  grand-prévôt 


iVj  Adam.  Brem.  u,  c.       («)  C.  40. 

'*»»-3Q.  (3)0.41. 


(1)  C.  43. 

(2}  Martyr.  R.  20 jul. 

(3)  Adam,  c  4i. 


(i)  Sup.  lib.  xLviii,  n 
31,  c.  42,  44,  4d. 
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de  la  cathédrale.  II  fat  élu  par  la  faveur  de 
Timpératrice  Gisèle,  reçut  le  bâton  pastoral 
de  l'empereur  Conrad ,  et  le  pallium  du  pape 
Jean  XIX  ;  mais  il  ne  tint  le  siège  de  Brème 
et  de  Hambourg  que  quatre  ans. 


XYII.  Constitation  da  patriarche  Alexis. 

A  Gonstantinople ,  le  patriarche  Alexis  iît 
une  constitution  avec  le  concile  des  évéques 
qui  se  trouvoient  à  la  cour,  nommé  synodos 
endemousa ,  pr  laquelle  ils  réglèrent  divers 
points  de  discipline  Premièrement,  plusieurs 
évéques  faisoient  retomber  sur  les  métropoli- 
tains les  charges  de  leurs  diocèses ,  et  pour  eu 
éviter  le  payement,  détoumoient  leurs  re- 
yenus  et  s'absentoient  eux-mêmes  (1).  Je  crois 
qu'il  s'agit  des  contributions  que  l'empereur 
prenoit  sur  les  évéques,  comme  nous  avons 
TU,  et  que  Ton  rendoit  les  métropolitains  res- 

E ensables  des  non-valeurs  de  leur  province, 
our  remédier  à  ce  désordre,  il  est  ordonné 
Îue  les  métropolitains  établiront  des  économes 
^  ans  les  diocèses  dont  leur  est  venue  la  perle, 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  indemnisés  ;  et  que 
dans  les  diocèses  dont  ils  craignent  pareil 
dommage ,  par  la  négligence  ou  la  malice  des 
évéques ,  ils  établiront  des  commissaires  pour 
prendre  connoissance  avec  les  évéques  du  re- 
venu des  églises ,  en  faire  rendre  compte  tous 
les  ans ,  et  employer  le  revenant  bon  à  l'in- 
demnité du  métropolitain ,  ou  le  conserver  à 
relise. 

On  se  plaint  encore  des  évéques  qui  dissi- 
poient  les  biens  de  leurs  églises ,  qui  prenoient 
des  terres  à  ferme ,  et  se  méloient  indignement 
d'affaires  temporelles;  et  on  les  menace  de  dé- 
position ,  s'ils  ne  se  corrigent.  On  se  plaint  de 
ceux  qui  se  dispensoient  d'assister  aux  conciles 
provinciaux ,  sans  excuse  légitime  ;  et  de  ceux 
qui  entreprenoient  sur  les  droits  de  leurs  con- 
frères, en  ordonnant  des  clercs  étrangers.  On 
défend  aux  clercs  de  passer  d'une  province  à 
l'autre ,  sans  permission  par  écrit  de  leur  évé- 
que.  Ce  qui  r<^ardoit  principalement  Gonstan- 
tinople ,  où  venoient  de  tous  les  côtés  des  clercs 
coupables  ou  innocents ,  ordonnés  ou  non , 
et  y  faisoient  impunément  leurs  fonctions. 

On  recommande  d'observer  les  bornes  de  la 
juridiction  ecclésiastique ,  savoir,  que  les  dif- 
férents des  clercs  ou  des  moines  entre  eux 
soient  jugés  par  Févéque,  ceux  des  évéques 
par  le  métropolitain,  ou,  en  cas  de  récusation, 
par  le  patriarche  et  son  concile ,  avec  défense 
expresse  à  tous  clercs  ou  moines  de  s'adresser 
à  des  juges  séculiers,  suivant  les  ordonnances 
des  empereurs  mêmes ,  et  nonobstant  le  privi- 
l^e  prétendu  par  les  monastères  impériaux. 
La  séance  des  évéques  est  réglée  suivant  le 
rang  de  leurs  métropolitains.  Enfin  on  cou- 

(1)  Jus  Groco-Rom.  lib.  780,  y.  Sup.  xxviii,  n.  19. 
i»  p.  850.  Post.  Zonar.  p.     Sap.  liy.  lvi,  n.  3i. 


damne  l'abus  des  oratoires  domestiques,  où 
les  personnes  puissantes  affectoient  de  faire 
sonner,  d'assembler  le  peuple,  de  célébrer 
l'office  et  même  des  baptêmes,  sous  prétexte 
ou'ou  y  avoit  planté  une  croix  par  l'autorité 
du  patriarche  ou  de  l'évéque.  On  défend  aux 
évéques  de  donner  de  telles  permissions,  et 
aux  prêtres,  sous  peine  de  déposition^  de  célé- 
brer en  ces  oratoires  autre  office  que  la  messe, 
et  encore  aux  jours  de  fêtes,  menaçant  d'ana- 
thème  les  laïques  qui  refuseront  de  s'y  sou- 
mettre. Cette  constitution  porte  les  noms  de 
vingt-deux  métropolitains  et  de  neuf  arche- 
vêques, par  lesquels  elle  fut  acceptée.  Elle 
étoit  scellée  en  plomb  à  l'ordinaire ,  et  datée 
du  mois  de  janvier  de  Tan  six  mil  cinq  cent 
trente-six ,  qui  est  l'an  mil  vingt-sept. 

XVI.  Monastères  en  commande. 

Cette  constitution  parle  aussi  des  monastères 
donnés  à  des  étrangers.  On  rapportoit  le  com- 
mencement de  cet  abus  aux  iconoclastes,  par- 
ticulièrement à  Constantin  Copronyme,  ce 
mortel  ennemi  des  moines  (1).  Après  l'extinc- 
tion de  cette  hérésie,  leurs  biens  leur  furent 
rendus;  toutefois,  les  empereurs  et  les  patriar- 
ches s'accoutumèrent  à  donner  des  monastères 
et  des  hôpitaux  à  des  personnes  puissantes  et 
charitables ,  non  pour  en  profiter ,  mais  pour 
les  rétablir  quand  ils  tomboient  en  ruine ,  pour 
en  être  les  bienfaiteurs  et  les  protecteurs.  Ce 
fut  un  prétexte  pour  donner  ensuite  ces  mai- 
sons absolument;  premièrement  les  moindres, 
puis  toutes  généralement,  soit  à  des  évéques, 
soit  à  des  laïques ,  à  des  hommes  mariés ,  à  des 
femmes,  à  des  païens  mêmes.  Ces  donations  se 
donnoient  à  vie,  et  quelquefois  pour  deux  per- 
sonnes de  suite.  On  donnoit  à  des  hommes  des 
monastères  de  femmes ,  et  à  des  femmes  des 
monastères  d'hommes  ;  et  une  même  personne 
enavoit  quelquefois  plusieurs.  Ces  donataires, 
que  l'onnommoit  charisticaires,  jouissoient  do 
tous  les  revenus ,  sans  en  rendre  compte ,  et 
souvent  négligeoient  les  réparations  deséçlises 
et  des  bâtiments ,  l'entretien  du  service  divin, 
les  aumônes  accoutumées,  et  même  la  subsis- 
tance des  moines,  qui,  faute  du  nécessaire, 
tomboient  dans  le  relâchement.  Ils  étoient  les 
maîtres  des  abbés ,  et  les  obligeoient  à  rece- 
voir tels  moines  qu'il  leur  plaisoit ,  ou  à  loger 
dans  le  monastère  des  séculiers,  presqu'en 
aussi  grand  nombre  que  les  moines. 

Les  évéques  donc  qui  se  trouvèrent  au  con- 
cile de  Constantinonle  du  mois  de  janvier 
mil  vingt-sept,  se  plaignirent  que  ces  cha- 
risticaires, tournant  à  leur  profit  les  revenus 
des  monastères,  les  réduisoient  aune  ruine 
totale,  et  les  changeoient  en  habitations  sécu- 
lières ,  parce  que  la  pauvreté  obligeoit  les 
moines  à  les  abandonner.  C'est  pourquoi  le 

(1)  Jo.  Antioch.  to.  1.  Monum.  Gr.  Cotel.  p.  170. 
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eoDcile  pennit  aux  moines  de  se  pourvoir  con- 
Ire  les  cbarislicaires ,  pour  les  obliger  à  répa- 
rer le  tort  qu'ils  a  voient  fait  au  monastère, 
ou  ponrleur  en  ôter  entièrement  la  jouissance, 
ordonnant  toutefois  de  ne  s'adresser  pour  ce 
sujet  qn'au  concile  du  patriarche ,  et  non  aux 
juges  séculiers. 

Bans  une  autre  constitution  du  mois  de  no- 
Temlnne ,  indiction  onzième ,  qui  est  la  même 
année  mil  vingt-sept,  le  patriarche  Alexis 
défend  aux  charisticaires  de  faire  passer  leurs 
monastères  à  d'autres.  Car  il  y  en  avoit  qui 
lesrendoient  comme  des  biens  profanes.  Il  aé- 
fad  à  toute  personne ,  de  quelque  condition 
qu'eUe  soit ,  de  posséder  un  monastère  de  Tau- 
Ire  sexe.  Il  défend  aussi  les  aliénations  des 
fonds  dépendants  des  monastères,  sinon  par 
l'autorité  du  patriarche  ou  du  métropolitain. 
Enfin,  lesévéques  qui  ont  reçu  des  monastères 
de  k  libéralité  des  métropolitains,  seront 
obligés  de  les  leur  rendre ,  quand  les  métro- 

Eles  se  trouveront  réduites  à  l'indigence  par 
>  contributions  nécessaires  pour  les  besoins 
de  r£tat.  Cette  constitution  fut  lue  en  pré- 
sence de  seize  métropolitains  et  de  cinq  arche- 
vêques ;  la  date  est  du  mois  de  novembre ,  in- 
dictioo  onzième ,  la  même  année  mil  vingt- 


XVin.  Mort  de  ConstinUn.  Romain  Argire,  empereor. 

Uanné  suivante,  l'empereur  Constantin  mou- 
rnl,  après  avoir  régné  cinquante  ans  avec  son 
^1  et  trois  ans  seul,  ne  songeant  qu'à  son 
plakir.  Il  étoit  tout  occupé  de  courses  de  che- 
naux, entouré  de  bouffons  et  de  plaisants,  et 
wonoit  les  gouvernements  et  les  emplois  à  des 
«ûuques  ivrognes  et  à  d'autres  personnes  in- 
^^  [1].  n  tomba  subitement  malade  le  neu- 
^jwae  de  novembre ,  l'an  du  monde  cinq  mil 
anqccnt  trente  -  sept,  de  J.-C.  mil  vingt-huit  ; 
f  1  %  Tarant  abandonné  des  médecins,  il  songea 
^^  choisir  un  successeur.  Il  Ot  venir  le  pa- 
oice  Romain  Argyre,  et  lui  dit  :  Choisissez  de 
jailler  votre  femme,  et  d'épouser  une  de  mes 
«"«,  ou  d'avoir  les  yeux  crevés.  Romain 
Jtoit  fort  embarrassé  ;  mais  sa  femme,  pour  le 
urer  de  ce  péril,  se  fit  couper  les  cheveux  et 
entra  en  reliffion.  L'empereur  Constantin  avoit 
ïïois  filles,  dontratnée,  nommée  Eudoxie,  se 
Mreligieose  ;  Théodora,  qui  étoit  la  troisième, 
refusa  d'épouser  Romain  Argyre,  soit  à  cause 
^  la  parenté,  soit  parce  que  sa  femme  vivoit 
encore.  Mais  la  seconde,  nommée  Zoé,  accepta 
volontiers  ce  mariage.  La  question  de  la  pa- 
roïle  (ut  agitée  et  décidée  par  le  patriarche 
Alexis  avec  son  clergé.  Romain  et  Zoé  reçu- 
^«01  la  bénédiction  nuptiale  ;  a  fut  déclaré 
«ûpcreur,  et  Constantin  mourut  trois  jours 
apns  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Romain  Argyre  en  régna  cinq  et  demi  (2). 


(1)  Cedr.  p.  719, 781. 


(S)  Gang.  Famil.  p.  154. 


Il  étoit  d'une  famille  ancienne  et  illustrée  par 
plusieurs  grandes  dignités,  et  il  fît  beaucoup  de 
bien  pendant  son  règne.  Sachant  que  la  grande 
église  de  Constantinople,  dont  il  avoit  été  éco- 
nome, n'avoit  pas  assez  de  revenu,  il  lui  assi- 
gna quatre-vingts  livres  d'or  par  an  sur  le  trésor 
impérial.  Il  éleva  trois  syncelles  à  la  dignité 
de  métropolitains,  mettant  à  Ephèse  Cyria^ue, 
frère  du  patriarche,  à  Cyzique  Démétrius, 
avec  lequel,  avant  que  d'être  empereur,  il  étoit 
lié  d'une  amitié  particulière,  et  Michel,  pa- 
rent de  Démétrius ,  à  Euchalte.  Il  soulagea 
dans  leurs  besoins  plusieurs  personnes  tom- 
bées dans  la  pauvreté ,  particulièrement  des 
ministres  de  l'Eglise;  il  fit  de  grandes  aumô- 
nes pour  le  repos  de  l'àme  de  l'empereur,  son 
beau-père,  et  aonna  des  biens  ou  des  honneurs 
à  ceux  que  ce  prince  avoit  maltraités. 

XIX.  Fin  de  Fulbert  de  Chartres. 

L'an  mil  vingt- neuf,  l'église  de  France 
perdit  une  de  ses  plus  grandes  lumières,  Ful- 
bert, évéque  de  Chartres.  Il  s'étoit  attiré  la 
colère  de  la  reine  Constance ,  en  s'opposant  au 
désir  qu'elle  avoit  de  faire  couronner  roi 
Robert,  son  dernier  fils,au  préjudice  de  Haui, 
qui  étoit  l'atné,  et  que  le  roi  son  père  vou- 
loil  faire  reconnottre  roi.  Pour  exclure  Henri, 
on  l'accusoit  d'être  dissimulé,  paresseux,  mou, 
capable  de  négliger  ses  droits  comme  son  père; 
et  on  prétendoit  que  son  frère  avoit  toutes  les 
bonnes  qualités  contraires.  Fulbert  étoit  pour 
Henri,  suivant  l'intention  du  roi;  quoiqu'il  fût 
bien  averti  que  plusieurs  évoques  l'en  blà- 
moient  en  secret,  et  que  plusieurs,  en  prenant 
un  tiers  parti ,  étoient  d'avis  de  ne  couronner 
ni  l'un  ni  l'autre  du  vivant  du  père.  Enfin , 
la  volonté  du  roi  prévalut ,  et  Henri  fut  cou- 
ronné à  Reims ,  le  jour  de  la  Pentecôte,  qua- 
torzième de  mai,  l'an  mil  vingt -sept;  mais 
Fulbert ,  s'excusa  de  se  trouver  à  son  sacre , 
pour  ne  pas  s'exposer  inutilement  à  la  colère 
de  la  reine  (1). 

Fulbert  mourut  l'an  mil  vingt -neuf,  le 
dixième  d'avril,  laissant  plusieurs  disciples  et 
quelques  écrits,  entre  autres  des  lettres  au 
nombre  de  plus  de  cent ,  mais  courtes  pour  la 
plupart,  à  cause,  comme  il  le  dit  souvent,  de 
la  multitude  de  ses  occupations.  Outre  celles 
dont  j'ai  parlé ,  en  voici  qui  me  paroissent  re- 
marquables. La  première,  qui  est  une  lettre 
dogmatique, où,  en  expliquant  les  prindnaux 
points  de  la  religion  chrétienne,  il  dit  que  Veu- 
charistie  n'est  pas  le  symbole  d'un  vain  mys- 
tère, mais,  par  l'opération  du  Saint-Esprit, 
le  vrai  corps  de  Jésus-Christ.  Et  ensuite,^  il 
n'est  pas  permis  de  douter,  que  celui  qui  a 
tout  fait  de  rien,  ne  diange  par  la  môme  puis- 
sance la  matière  terrestre  en  la  substance  de 
Jésus-Christ  (2). 

(1)  Glab.  lib.  ni,  c.  9,     Ep.  50. 
ap.  Falb.  £p.  100,  al.  50.        (S)  Ep.  1,  p.  8, 10. 
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Dans  la  seconde  lettre,  Fulbert  répond  à  une  , 
oonsultation  touchant  l'usage  qui  s'observoit 
alors  en  plusieurs  (glises,  que  le  prêtre ,  à  son 
ordination,  recevoit  de  Tévéque  une  hostie 
oonsacrèB ,  qu'il  devoit  consumer  peu  à  peu, 
en  prenant  tous  les  jours  une  particule,  qua- 
rante jours  durant  (1).  Je  croyois,  dit-il,  que 
cet  usage  fut  établi  dans  toutes  les  églises, 
en  sorte  que  personne  ne  dût  en  être  surpris  ; 
€ar  les  évéques  de  notre  province  l'obseryent 
tous.  Il  parle  du  pays  de  sa  naissance.  Puis  il 
raconte  un  fait  qui  lui  avoit  donné  occasion  de 
chercha  la  raison  de  cette  coutume.  Un  prê- 
tre ayant  reçu  à  son  ordination  Thostie  de  la 
main  de  Té véque,  l'enveloppa  dans  un  parche- 
min destiné  à  cet  usage,  qu'il  ouvroit  tous 
les  jours  en  célébrant  la  messe,  et  en  prcnoit 
une  petite  partie  proportionnée  au  nombre  des 
jours.  Il  arriva  une  fois,  qu'ayant  dit  la  messe, 
en  pliant  les  ornements  et  le  corporal,  il  ou- 
blia le  parchemin  où  étoit  l'hostie;  et  le  lende- 
main l'heure  de  la  messe  étant  venue,  il  ne  la 
trouva  plus,  quelque  mouvement  qu'il  se 
donnât  pour  la  chercher.  L'évêque  l'ayant 
appris,  ordonna  à  tous  les  frères  de  faire  péni- 
tence pour  lui ,  et  lui  en  imposa  à  lui-même 
une  sévère. 

Je  pris  cette  occasion  de  demander  à  l'évê- 

Ïie,  s'il  ne  jugeroit  pas  à  propos,  sans  préju- 
08  de  la  religion,  de  consumer  l'hostie  toute 
entière  le  premier  ou  le  second  jour,  voyant 
qu'on  ne  pouvoit  sans  péril  la  prendre  peu  à 
peu  pendant  si  long-temps ,  et  qu'il  y  avoit  peu 
de  prêtres  capables  d'en  prendre  un  si  grand 
soin.  Il  répondit  que  cette  cérémonie  repré- 
acntoit  les  ajpparitions  de  Jésus-Christ  à  ses 
disciples,  pen(faint  quarante  jours  après  sa  ré- 
surrection. Car  pour  aider  leur  foi  encore  foi- 
ble,  il  ne  se  contenta  pas  de  se  montrer  une 
fois  à  eux  ;  mais  avant  que  de  les  envoyer  dans 
le  monde,  il  les  fortiGa  pendant  quarante  jours 
de  la  vue  de  son  corps,  comme  d'une  nourri- 
ture céleste.  Ainsi  l'évêque  qui  tient  la  place 
de  Jésus-Christ,  étant  prêt  à  envoyer  les  prê- 
tres au  peuple  qui  lui  est  soumis,  leur  donne 
l'eucharistie  pour  quarante  jours,  afin  de  les 
faire  souvenir  de  cette  conduite  du  Sauveur. 
C'est  ce  que  rapporte  Fulbert,  et  on  trouve 
encore  la  même  observance  marquée  dans  un 
ix>ntifical  de  l'église  de  Soissons ,  écrit  avant 
six  cents  ans,  où  on  lit  ces  paroles  après  la 
cérémonie  de  l'ordination  :  us  prêtres  doi- 
vent recevoir  de  l'évêque  des  particules  du 
corps  de  Notre  Seigneur,  pour  en  communier 
pendant  quarante  jours,  à  l'exemple  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Cnrist ,  qui  conversa  quarante 
jours  avec  ses  disciples  après  sa  résurrection. 
On  trouve  toutefois,  dans  un  ancien  ordre  ro- 
main, que  les  nouveaux  prêtres  ne  commu- 
nioient  que  pendant  sept  jours  de  l'hostie 
qu'ils  avoient  reçue  de  l'évêque.  Ce  qui  suffi- 
soit  pour  montrer  l'unité  du  sacrifice  de  l'évê- 
■■— — — ^»^— I— ■■  I  i— ■— — — a— — Pi*< 
(1)  Ep.  t. 


que  et  du  prêtre ,  qui  est  encore  une  raison 
rapportée  par  Fulbert  (1). 

Dans  une  autre  lettre,  il  répond  ainsi  à  un 
prêtre  qui  l'avoit  consulté  (2)  :  Je  vous  con- 
seille, pour  le  plus  sûr,  de  vous  abstenu*  de 
célébrer  la  messe,  plntbt  ipe  de  la  dire  sans 
avoir  au  moins  deux  ou  trois  assistants.  Quant 
à  l'offrande,  on  peut  dire  que  ceux  pour  qui 
nous  sacrifions,  offrent  à  Dieu  par  nos  mains 
le  sacrifice  de  louange.  Il  répond  à  une  autre 
consultation  sur  un  prêtre,  convaincu  d'avoir 
célébré  la  messe  sans  communier,  ou'il  en  faut 
exactement  rediercher  la  cause.  Si  c'est  par 
erreur  contre  la  foi ,  ou  pour  quelque  autre 
crime  absolument  mortel ,  il  faut  le  déposer  ; 
si  c'est  pour  ivresse  ou  impureté,  comme  ce 
sont  aussi  des  péchés  mortels,  quoique  plu- 
sieurs prêtres  l'ignorent  ou  feignent  de  l'igno- 
rer, il  faut  l'interdire  et  le  châtier  par  l'absti- 
nence, jusqu'à  ce  qu'il  soit  corrigé.  Si  c'est  par 
dégoût  à  cause  de  la  fréquente  célébration,  il 
faut  le  priver  de  la  communion  pendant  un  an 
entier,  suivant  le  concile  de  Tolède.  Si  c'est  une 
crainte  excessive  pour  une  faute  légère ,  il  faut 
le  corriger  avec  charité  suivant  le  capitulaire. 
Si  c'est  une  maladie  d'estomac  ou  de  cerveau, 
il  doit  s'abstenir  du  ministère,  jusqu'à  œ  qu'il 
recouvre  sa  santé.Dans  une  autre  lettre,  il  dit  : 
Quant  au  divers  nombre  de  psaumes,  que 
quelaues-uns  ajoutent  dans  le  temps  du  jeûne, 
à  la  un  de  chacune  des  heures  canoniales ,  je 
n'en  trouve  point  de  n^le  ;  et  j'estimerois  ces 
psaumes  superflus ,  s'ils  n'étoient  autorises 
pr  la  dévotion  de  ceux  qui  les  disent.  Outre 
tes  lettres  de  Fulbert ,  nous  avons  de  lui  quel- 
ques sermons,  particulièrement  contre  les  juifs, 
et  sur  la  nativité  delà  Sainte- Vierge,  dont  il 
institua  la  fête  dans  son  diocèse.  Entre  ses  ser- 
mons on  trouve  quelques  règles  de  pénitences 
canoniques  pour  les  plus  grands  crimes  (3). 

Après  la  mort  de  Fulbert ,  le  roi  Robert  fit 
élire  évêque  de  Chartres  Thierry,  qui  fut  or- 
donné par  Léothéric,  archevêque  de  Sens: 
nonobstant  l'opposition  des  chanoines  de  Char- 
tres, qui  avoient  élu  leur  doyen,  et  lui  en 
avoient  notifié  l'élection  à  lui  et  au  roi.  Ils  en 
écrivirent  à  cet  ardievêque  pour  se  plaindre 
de  son  procédé  et  de  la  contravention  aux  ca- 
nons. Ils  en  écrivirent  aussi  â  Guérin ,  cvêque 
de  Beauvais ,  à  Odolric  d'Orléans ,  et  Amoul, 
archevêque  de  Tours ,  se  plaignant  de  leur  ar- 
chevêque et  du  roi ,  mii  vouloient  leur  donner 
pour  évêque ,  maigre  eux ,  un  homme  indigne 
et  ignorant.  Sachez,  ajoutent-ils,  que  le  comte 
Eudes  ne  le  recevra  jamais  dans  sa  ville  que 
vous  n'ayez  examiné  s'il  doit  être  reçu ,  et  ne 
craignez  point  de  manquer  à  la  fidélité  que 
vous  devez  au  roi  ;  vous  ne  la  lui  pouvez  mieux 
témoigner  qu'en  l'obligeant  à  corriger  les  dés- 
ordres de  son  royaume.  Enfin ,  ils  écrivirent 
à  saint  Odilon  de  Cluguy,  craignant  qu'il  ne 


ri)  Mftrten.   de  Antiq.        (9)  Ep.  53. 
Rit.  W.  %  p.  8i8,  aoe,  p.l4.        (3)  Ep.  99, 79,  p. 
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IMsuadàt  aa  comte  de  Chartres  de  s'accommo- 
der afoc  Thierry;  mais  tous  leurs  efforts  fu- 
rent inatiles ,  et  Thierry  demeura  évéque  de 

Chartres  (1). 


LIVRE  CINQUANTE-NEUVIEME. 

se  reooDDoissant  coupable  ;  et ,  après  quelque 
déçàt  dans  Tune  et  l'autre  provmce,  il  fit  la 
paix  avec  ses  enfants. 


XX.  Dédicsee  de  Saiat-Agnan  d'Orléans. 

n  assista  en  cette  qualité  à  la  dédicace  de  l'é- 
glise de  Saint -Âgnan  d'Orléans,  ^ue  le  roi 
Robert  fit  faire  cette  année  mil  vingt -neuf 
isK  grande  solennité  (2).  Cette  église  avoit 

note-deux  toises  de  long ,  douze  de  large, 
ihaut,  cent  vingt- trois  fenêtres.  Il  y  avoit 
dJi-Dcnf  autels ,  dont  le  principal  fut  dédié  à 
aiot  Pierre  ;  la  châsse  de  saint  Agnan  étoit 
d'argent,  ornée  par  devant  d'or  et  de  pierre- 
ries. A  cette  dédicace  se  trouvèrent  par  l'ordre 
du  roi  trois  archevêques  :  Gauslin  de  Bourges, 
Léothcric  de  Sens  et  Arnoul  de  Tours ,  avec 
dnq  évêques ,  Odolric  d'Orléans ,  Thierry  de 
Chartres ,  Bernier  de  Meaux  ,Guérin  de  13eau- 
vais  et  Raoul  de  Senlis  ;  saint  Odilon  de  Clu- 
^y  y  assista  aussi ,  et  plusieurs  autres  hom- 
mes de  mérite,  avec  lesquels  le  roi  aimoit  à 
s'entretenir.  Le  roi  porta  sur  ses  épaules  la 
d^  de  saint  Agnan ,  et  après  la  cérémonie 
il  6e  mit  à  genoux  devant  le  grand  autel,  se 
dépouilla  de  sa  pourpre,  et  fit  publiquement 
Qoe  pricare  d'actions  de  grâces. 

Entre  autres  offrandes  qu'il  fit  à  cette  église 
de  Saint-Agnan,  il  lui  laissa  après  sa  mort  sa 
dttpelle,  qui  consistoit  en  ce  qui  suit  :  dix- 
hoii  belles  chapes ,  deux  livres  d^évangiles  gar- 
nis d'or,  deux  d'argent,  deux  autres  petits 
tyec  on  missel  d'outremer,  garni  d'ivoire  et 
d'argent,  douze  reliquaires  d'or,  un  autel  orné 
d'or  et  d'areent  avec  un  onyx  au  milieu ,  trois 
croix  d'or,  la  plus  grande  du  poids  de  sept  W- 
^,Rs  ,diiq  clocnes ,  dont  l'une  pesoit  deux  mille 
àicent,  qu'il  avoit  fait  baptiser  solennelle- 
^t  et  nommer  Robert.  Ce  sont  les  paroles 
da]DoiDeHélffaud,qui  montrent  que  dès-lors 
w  oominoit  baptême  la  bénédiction  des  do* 
^)  et  il  remarque  qu'on  y  employoit  l'huile 
^  le  chrême. 

Les  deux  fils  de  ce  bon  prince ,  irrités  par 
les  maoTais  traitements  de  leur  mère ,  s'accor- 
^Dt  à  prendre  les  armes  contre  lui  et  à  piU 
^  ses  terres  (3).  Le  jeune  roi  Henri  se  saisit 
de  Dreax,  et  Robert,  son  frère,  d'Avalon  et 
^  Baone.  Le  roi  marcha  contre  lui  en  Bour- 
pgoe  avec  des  troupes ,  et  consulta  l'abbé  Guil- 
Pme  à  Dijon  sur  ce  qu'il  devoit  faire  en  cette 
<^sioD ,  se  recommandant  lui  et  ses  enfants  à 
^  prières.  Le  saint  abbé  lui  répondit  :  Vous 
devez,  seigneur,  vous  souvenir  des  chagrins 
<|ueyoas  avez  donnés  en  votre  jeunesse  à  votre 
P^et  à  votre  mère,  et  considérer  nue  Dieu 
P«Tnet  que  vos  enfants  vous  traitent  ae  même. 
^  roi  souffrit  patiemment  cette  remontrance. 


^;Ap.  FiUb.  Ep.  «1, 


(8)  Helg.  pag.  73. 

(8)  Glab.  m,  Uiat.  o.  9. 


XXI.  Fin  de  1  abbé  GoIUanme  de  Duon. 

C'étoit  en  mil  trente,  et  la  même  année  l'abbé 
Guillaume,  au  retour  d'Italie,  visita  le  mona- 
stère de  Gorze ,  qu'il  avoit  autrefois  reformé 
comme  plusieurs  autres.  Puis  il  vint  à  Fécamn, 
où  il  tomba  malade  ;  et  vers  la  fête  de  Noél^ 
sentant  que  sa  fin  étoit  proche,  il  assembla  les 
frères ,  et  régla  avec  eux  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
dans  tous  les  monastères  dont  il  avoit  la  con- 
duite. Il  demanda  le  viatique,  puis  demeura 
toute  l'octave  sans  narlcr,  levant  seulement  les 
yeux  au  ciel.  Enun  il  mourut  le  vendredi, 
lour  de  la  circoncision ,  premier  de  janvier 
l'an  mil  trente-un,  indiction  quatorzième, 
âgé  de  soixante-dix  ans ,  quarante  ans  depuis 
son  arrivée  d'Italie  en  France.  Il  gouvernoit 
environ  quarante  monastères,  dans  lesquels  il 

J^  avoit  plus  de  douze  cents  moines,  qui  etoient 
èrmement  persuadés  que,  tant  ({u'ils  sui- 
vroient  ses  instructions,  ils  n'avoient  rien  à 
craindre  en  ce  monde ,  et  ne  manqueroient  de 
rien.  Entre  ces  monastères ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier celui  de  Frutare ,  au  diocèse  d'Ivrée,  que 
ses  frères  et  lui  fondèrent  de  leur  patrimoine, 
et  dont  il  fit  confirmer  les  privilèges  par  le 
pape  Benoît  YIII  dans  un  concile  de  pins  de 
ouarante  évéques ,  tenu  à  Rome  le  troisième 
de  janvier  mil  quinze.  L'abbé  Guillaume  forma 
grand  nombre  de  disciples  :  plusieurs  abbés 
et  plusieurs  évêques  italiens  quittèrent  leurs 
sièges  pour  vivre  sous  sa  conduite ,  et  plusieurs 
moines  qu'il  avoit  élevés  devinrent  ensuite  ab- 
bés ou  évêques  (1). 

XXII.  Mort  de  Robert.  HeDri,  roi. 

La  même  année  mil  trente-un ,  le  roi  Ro- 
bert ,  à  son  retour  de  Bourgogne ,  passa  le  ca- 
rême eu  pèlerinage  à  Saint-Etienne  ae  Bourges, 
à  Saint-Mayeul ,  à  Saint-Julien  de  Brioude ,  à 
Saint- Antonin ,  à  Saint-Géraud  d' AuriUac  (2) , 
et  à  d'autres  lieux  de  piété  ;  puis  il  revint  à 
Bourges  pour  le  dimanche  des  Rameaux ,  et  de 
là  à  Orléans  célébrer  la  fête  de  Pâques.  En  ce 
voyage  il  fit  quantité  d'offrandes  aux  lieux 
saints ,  et  répandit  de  grandes  aumônes.  On 
dit  même  qu'il  guérit  plusieurs  malades,  en 
faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix.  Enfin ,  il 
mourut  à  Melun  le  mardi  vingtième  de  juillet, 
âgé  de  soixante  ans ,  dont  il  avoit  régné  trente- 
trois  depuis  la  mort  de  son  père.  Il  fut  porté  à 
Paris,  enterré  à  Saint-Denis,  mais  sans  épi- 
taphe  ni  aucun  ornement  à  son  tombeau  ;  l'i- 
mage de   pierre  qui   s'y    voit   aujourd'hui 


Cl)  Vita  n.  20,  Ssc.  0  , 
Act.  Ben.  p.  3i4.  Vita  n. 
U,  p.  34Ô,  to.  Q,  Conc.  p. 


•34,  Sasc.  S,  B.  3iO. 
(S)  Ualgald.  p.  70. 
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n'ayant  été  faite  qne  plusieurs  siècles  après,    lences  que  les  seigneurs  de  son  diocèse  corn- 
Son  61s  Henri ,  déjà  sacré  quatre  ans  aupara-    metloient  contre  l'Eglise  et  contre  les  pauvres, 


Tant,  en  régna  encore  yingt-neuf. 


XXm.  Concile  dé  Bourges. 

Ganslin ,  archevêque  de  Bourges ,  étoit  mort 
Tannée  précédente  mil  trente,  après  avoir 
tenu  le  siège  dix-sept  ans ,  et  Aimon .  de  la 
maison  des  seigneurs  de  Sk>urbon ,  Im  avoit 
succédé.  Il  tint  un  concile  le  premier  jour  de 
novembre  mil  trente-un,  où  assistèrent  avec 
lui  Etienne,  évéque  duPuy,  Reuçon  de  Cler- 
mont ,  Raymond  de  Mende,  Emile  d'Alby ,  et 
Deus-Dedit  de  Cahors.  Il  nous  reste  de  ce  con- 
cile vingt-cinq  canons ,  dont  le  premier  porte 
que ,  dans  toutes  les  é^Uses  soumises  à  ces  évè- 
nues,  le  nom  de  saint  Martial,  docteur  de 
r  Aquitaine,  ne  sera  plus  proposé  entre  les  con- 
fesseurs, mais  entrô  les  apôtres,  comme  le 
saint-si^e  de  Rome  et  plusieurs  anciens  pères 
l'ont  défini.  En  effet,  le  pape  Jean  XIX  avoit 
envoyé  une  lettre  sur  ce  sujet,  adressée  à  tous 
les  évéques ,  les  abbés  et  les  autres  fidèles  de 
toute  la  Game,  et  elle  fut  lue  en  ce  concile  (1). 
Deux  ans  devant,  c'est-à-dire  l'an  mil  vingt- 
neuf,  on  avoit  décidé  de  même  en  faveur  de 
l'apostolat  de  saint  Martial,  dans  un  concile  de 
Limoges  ;  et  Jourdain ,  qui  en  étoit  évéque , 
avoit  défendu ,  sous  peine  d'anathème ,  de  plus 
agiter  cette  question  dans  son  diocèse. 

On  ordonna  encore  au  concile  de  Bourges 
que  les  enfants  légitimes,  principalement  des 
prêtres  et  des  autres  clercs ,  ne  seroient  point 
admis  dans  le  clergé ,  et  que  ceux  qui  y  étoient 
déjà  ne  seroient  point  promus  aux  ordres  su- 
périeurs ;  que  les  serfs  ou  les  affranchis  n'en- 
treroient  point  dans  le  clergé  qu'ils  n'eussent 
reçu  de  leurs  seigneurs  une  entière  liberté. 
Défense  de  faire  des  voitures  le  dimanche,  soit 
par  charroi ,  soit  par  bêtes  de  somme ,  sinon  en 
grande  nécessite.  Défense  aux  séculiers  de 

E rendre  droit  de  fief  sur  les  prêtres ,  pour  les 
iens  ecclésiastiques  que  l'on  appeloit  fiefs 
presbytéraux(2).  On  traita  aussi  dans  ce  con- 
cile de  la  paix  que  l'on  vouloit  établir  pour  ar- 
rêter le  cours  des  guerres  particulières. 


XXIV.  Gondle  de  Limoges.  Saint  Martial. 

Le  jeudi ,  dix-huitième  du  même  mois  de 
novembre  mil  trente-un ,  on  tint  un  concile  à 
Limoges,  où  l'archevêque  Aimon  présida,  et 
neuf  évéques  v  assistèrent,  savoir  :  les  cinq 
qui  avoient  été  au  concile  de  Bourges ,  et  de 
plus  Jourdain  de  Limoges ,  Isambert  de  Poi- 
tiers ,  Arnaud  de  Périgueux ,  Rohon  d'Angou- 
léme  (3).  L'évêque  Jourdain  fit  l'ouverture  de 
la  première  session ,  en  se  plaignant  des  vio- 


(1)  To. 
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sans  vouloir  écouter  les  propositions  de  paix. 
Tous  les  évéques  dirent  que  ceux  qui  trou- 
bloient  ainsi  l'Eglise  étoient  dignes  d'anathème. 
Alors  Odolric ,  abbé  de  Saint-Martial  de  Li- 
moges, qui  étoit  assis  auprès  de  l'évêque  et 
revêtu  des  ornements  sacerdotaux ,  se  leva  au 
milieu  des  évéques,  et ,  quand  on  eut  fait  si- 
lence ,  il  dit  :  Je  vous  prie ,  vénérable  évéque, 
qu'avant  que  l'on  traite  d'aucune  affaire  on 
termine  la  question  de  l'apostolat  de  saintMar- 
tial ,  pour  laquelle  principalemait  nous  avons 
procuré,  vous  et  moi,  la  ccmvocation  de  ce 
concile.  Jourdain,  évéque  de  Limoges,  dit: 
Gomme  cette  vérité  a  été  autorisée ,  première- 
ment par  le  pape ,  ensuite  par  le  concile  de 
Bourges ,  tenu  le  premier  jour  de  ce  mois  de 
novembre,  où  je  n'étois  pas  prèsmt ,  je  veux 
aussi  que  la  question  soit  ici  maintenant  déci- 
dée en  ma  présence,  pour  finir  la  dispute  par 
ce  troisième  jugement. 

Engehîc,  dianoine  du  Puy ,  estimé  fort  docte, 
se  leva ,  et  dit  :  Une  infinité  d'Ignorants  disent 
qu'il  n'est  point  apôtre ,  parce  qu'il  n'est  point 
du  nombre  des  douze  ;  mais  saint  Jérôme  dit , 
que  tous  ceux  qui  avoient  vu  le  Seigneur  en  sa 
cbair,  et  qui  prêchèrent  ensuite  son  Evangile, 
furent  nommés  apôtres  ;  et  ceux  que  les  apô- 
tres avoient  ordonnés,  comme  Epaphrodite, 
Silas  et  Judas.  On  apporta  dans  le  concile  le 
commentaire  de  saint  Jérôme ,  sur  l'épitre  anx 
Galates ,  et  on  vérifia  le  passage. 

Azenaire,  abbé  de  Massiac  et  de  Fleury,  qu 
étoit  venu  avec  Tarchevêque  de  Bourges,  dit 
qu'à  la  cour  et  dans  tous  les  monastères  de 
France ,  il  avoit  toujours  vu  nommer  saint 
Martial  entre  les  apôtres  ;  mais  que  le  roi  Ro- 
bert lui  ayant  donné  cette  abbaye  en  Berri,  il 
y  avoit  trouvé  un  autre  usage ,  et  l'avoit  cor- 
rigé. Car,  ajouta-t-il ,  allant  à  Jérusalem,  et 
me  trouvant  à  Gonstantinople  le  samedi  de  la 
Pentecôte,  j'entendis  que  les  Grecs  dans  leun 
litanies  nommoient  saint  Martial  entre  les  apô- 
tres. Odohric,  abbé  desaint  Martial  de  Limoges, 
dit  encore  :  Autrefois  lorsque  j'étudiois  à  Saint- 
Benoit  en  France ,  sous  le  savant  Abbon ,  je 
trouvai  que  la  coutume  y  étoit  de  no^Jf 
saint  Martial  entre  les  apôtres ,  et  de  même 
sous  Gauslin  son  successeur.  Mais  du  temps 
du  roi  Robert,  Hugues,  mon  prédéccsicïffj 
étant  à  sa  cour  à  Paris ,  il  s'émut  sur  ce  snjci 
une  dispute  entre  les  François  et  les  Limousin, 
à  laqueUe  je  fus  présent.  Les  LimousmM*; 
soient  :  Vous  ne  faites  pas  bien  de  nommer 
saint  MarUal  le  dernier  des  apôtres  ;  w>iis^ 
sons  mieux  de  le  nommer  le  premier  des  con- 
fesseurs. L'archevêque  Gauàin  soutint  1  opi- 
nion des  François ,  disant  que  saint  Mariwu 
devoit  être  reconnu  apôtre ,  puisqu'il  ^^^^ 
de  la  race  d'Abraham ,  parent  de  saint  Pi^ 
et  de  saint  Etienne ,  disciple  du  Seignei^,  bap- 
tisé par  son  ordre  et  de  la  main  de  saint  P>^J 
ordonné  évéque  par  Jésus^hristmémclcjoBr 
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ée  soo  asoenskm,  et  oivoyé  {Mr  lui  dans  les 
Gioles,  après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit  avec 
les  apùtres.  le  jour  de  la  Pentecôte  (1).  Ce  dis^ 
oouis  de  ran»eyéqne  fut  approuvé  du  roi  et 
de  tous  les  assistants. 

Od  voit  ici  le  fondement  de  cette  opinion , 
toQcluuit  Tapostolat  de  saint  Martial.  C'étoit 
oae  histoire  de  sa  vie  composée  sous  le  nom 
d Anréiien,  son  disciple,  où  se  trouvent  tous 
ces  faits,  mais  qui  étoit  inconnue  avant  le 
dixième  siècle,  et  que  tous  les  savants  reoon- 
ttoisMot  aujourd'hui  pour  apocryphe.  Ce  q^ue 
uns  savons  de  plus  certam  touchant  samt 
Miriial,  est  le  peu  qu'en  dit  Grégoire  de 
Tours  :  savoir,  qu'il  fut  envoyé  en  Gaule  par 
le  pipe  avec  saint  Denis  et  les  autres  premiers 
éréqaes,  vers  l'an  deux  cent  cinquante,  qu'il 
fot  éré^  de  Limoges ,  et  y  prêcha  TEvangile 
avec  grand  succès  ;  enfin  qu*il  étoit  honoré 
comme  confesseur  (â). 

Géranid,  abbé  de  Solignac ,  se  leva  ensuite 
dansie  concile  de  Limoges ,  et  dit  :  Nous  avons 
cfaezoousde  très-anciens  livres,  où  saint  Martial 
est  oommè  apôtre  ;  mais  la  n^ligence  des  ec- 
désiastiqaes  Ta  fait  mettre  depuis  entre  les 
coofesseors,  croyant  lui  faire  plus  d'honneur 
eo  le  mettant  le  premier  entre  ceux-ci ,  que  le 
dernier  entre  les  apôtres.  Un  savant  clerc 
d  Angoaléme  dit  entre  autres  choses  :  Il  y  a 
plnsiears  années  cp'il  vint  chez  nous  deux 
Bkoioes  du  mont  Smaï,  savants  et  vertueux, 
fim  nommé  Siméon,  l'autre  Gôme.  Je  leur 
demandai  si  les  Orientaux  connoissoient  saint 
Martial,  et  ils  répondirent  tout  d'une  Yoix 

E'ib  le  connoissoient  pour  apôtre  et  pour  un 
soixante  -  douze  disciples.  Plusieurs  au- 
tres parlèrent  encore  dans  le  concile ,  alléguant 
^général  d'anciens  livres  et  une  ancienne  tra- 
dition ,  mais  sans  spécifier  aucun  temps  précis, 
et  se  fondant  toujours  sur  les  prétendus  actes 
de  saint  Martial,  dont  personne  ne  contestoit 
l'aoïorité.  Après  de  longs  raisonnements  sur 
^  »je()  Aimon ,  archevêque  de  Bourges,  dit  : 
AoQs  flmes  lire ,  il  y  a  auinze  jours,  dans  le 
concile  de  Bourges,  la  lettre  du  pape  Jean, 
ttvofée  à  tous  les  évéques  des  Gaules  ;  et  tous 
ks  doctes  qui  y  étoient  approuvèrent  ce  qu'elle 
contient,  et  que  y  pus  avez  institué.  Ensuite 
Joordain,  évéquede  Limoges,  raconta  ce  qui 
s'étoit  passé  an  concile  tenu  en  mil  vingt-neuf, 
^  tons  se  trouvant  du  même  avis ,  les  évéques 
tt  levèrent  pour  aller  célébrer  la  messe  dans 
l'élise  de  Saint-Sauveur  ;  car  on  tenoit  le  con- 
cile dans  la  cathédrale  dédiée  à  saint  Etienne. 
L'archevêque  de  Bourges  officia  à  la  prière  de 
1  éréqoe  de  limoges;  et  après  la  première  orai- 
^1  il  en  ajouta  une  de  saint  Martial  comme 
apôtre  (3). 

XXV.  Paix  ordonnée. 

Après  l'Evangile ,  l'évéque  Jourdain  prêcha 
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contre  les  pillages  et  les  violences ,  exhortant 
tous  les  seigneurs  à  se  trouver  au  concile  le 
lendemain,  et  le  troisième  jour,  pour  y  traiter 
de  la  paix ,  et  de  la  garder  en  venant  au  con- 
cile ,  pendant  le  séjour  et  après  le  retour,  sept 
jours  durant ,  sans  s'attaquer  Fun  l'autre  pen- 
dant tout  ce  temps ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût.  Ensuite  le  diacre  qui  avoit  chanté  l'é- 
vangile lut,  par  ordre  des  évéques  et  en  leur 
nom ,  une  excommunication  contre  les  cheva- 
liers du  diocèse  de  Limoges  qui  refusoient  ou 
avoient  refusé  de  promettre  à  leur  évéque  par 
serment  la  paix  et  la  justice  comme  il  l'exi- 
geoit.  Cette  excommunication  étoit  accompa- 
gnée de  malédictions  terribles  ;  et  en  même 
temps  les  évéques  jetèrent  à  terre  les  cierges 
allumés  qu'ils  tenoient  et  les  éteignirent.  Le 
peuple  en  frémit  d'horreur,  et  tous  s'6crièrent  ; 
Ainsi  Dieu  éteigne  la  joie  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  recevoir  la  paix  et  la  justice.  L'évéque  Jour- 
dain dit  au  peuple  :  Cette  même  malédiction 
vient  d'être  prononcée  au  concile  de  Bourges, 
et  nous  souhaitons  que  la  paix  s'établisse  en 
Limousin  comme  elle  s'est  établie  en  Berri. 
Tous  les  évéques  l'un  après  l'autre,  et  l'arche- 
vêque le  dernier,  appuyèrent  ce  discours,  dé- 
clarant qjïïls  entenaoient  lier  ceux  que  1  évé- 
que de  Limoges  auroit  liés ,  et  bénir  ceux  qu'il 
auroit  bénis.  Enfin,  lorsque  l'archevêque,  en 
continuant  la  messe,  fut  venu  à  la  fraction  de 
Fhostie,  il  donna,  selon  la  coutume,  la  béné- 
diction solennelle,  où  il  ne  manqua  pas  d'in- 
sérer le  nom  de  l'apôtre  saint  MartiaL 

Le  lendemain  vendredi,  dix-neuvièmedeno- 
vembre,  on  tint  la  seconde  session  du  concile, 
où  l'archevêque  confirma  ce  qui  avoit  été  dé- 
claré touchant  saint  Martial ,  et  prétendit  mon- 
trer qu'il  étoit  ap6tre  à  bien  meilleur  titre 
Sue  les  évéques  des  Gaules ,  saint  Denis ,  saint 
aturnin ,  saint  Austrémoine ,  saint  Front  de 
Périgueux ,  saint  Julien  du  Mans ,  en  ce  qu'il 
avoit  reçu  de  Jésus-  Christ  même  son  ordination 
et  sa  mission.  L'archevê(|ue  vouloit  prononcer 
dès-lors  l'excommunication  contre  ceux  qui  le 
contesteroient  encore,  mais  l'évéque  de  U- 
mwes  obtint  un  délai. 

Ensuite  l'archevêque  fit  lire  les  canons  du 
concile  de  Bourges,  qui  furent  acceptés  par 
l'évéque  de  Limoges,  hors  le  second  qui  or- 
donnoit  de  renouveler  l'eucharistie  tous  les 
dimanches  (1).  Il  dit  qu'il  suiBsoit  de  la  renou- 
veler douze  fois  l'année ,  aux  principales  fêtes, 

oui  se  rencontrent  à  peu  près  de  mois  en  mois. 
Quant  aux  monastères  réguliers ,  ajouta-t-il , 
nous  nous  en  rapportons  à  leurs  abbés,  parce 
qu'on  y  observe  avec  plus  de  soin  et  de  propreté 
tout  ce  qui  regarde  le  service  de  l'autel,  comme 
je  l'ai  vu  de  mes  yeux. 

On  se  plaignit  au  concile  que  le  monastère 
de  Beaulieu,  du  diocèse  de  Limoges,  avoit  pour 
abbé  un  clerc  séculier  qui  avoit  succédé  à  son 
oncle  par  l'autorité  des  seigneurs  du  pays.  Les 

(1)  P,  W. 
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moines  de  Beauliea  demandèrent  qu'on  lenr 
donnât  un  abbé  régulier  ;  Tabbé  séculier  fut 
appelé,  il  se  mit  à  genoux  devant  les  évéques , 
et  les  pria  lui-même  de  réformer  cet  abus  ;  et 
révéque  de  Limoges  fut  chargé  d'y  mettre, 
ayant  Noël ,  un  abbé  selon  la  régie. 

On  demanda  si  des  moines  pou  voient  quitter 
un  monastère  relâché  pour  passer  à  un  plus 
régulier,  et  il  fut  décidé  que  oui,  puisque  l'abbé 
même  peut  quitter  des  moines  indociles  (1). 
L'évêque  de  Limoges  rendit  témoignage  que 
dans  son  diocèse  il  y  avoit  plusieurs  monastères 
bien  réglés,  savoir  :  Saint-Martial,  Saint- 
Martin  et  Saint- Augustin  de  Lim(^es,  Gham- 
bon ,  Solignac  et  Uzerche.  Il  se  plaignit  toute- 
fois de  r^bé  de  ce  dernier  monastère ,  que 
Ton  aocusoit  d'y  avoir  enterré  le  vicomte  d' Au- 
bussoii ,  excommunié  et  tué  en  pillant.  L'abbé 
d'Uzeârche,  interrogé  sur  ce  fait,  dit  à  Févéque 
de  Limoges  :  Seigneur ,  on  ne  vous  a  pas  rap* 
porté  la  vérité  (2).  Dieu  me  garde  de  recevoir 
un  excommunié  sans  votre  permission  ;  plus 
notre  état  est  élevé ,  plus  nous  devons  être 
soumis  aux  évéques.  Je  prouve  par  témoins 
dignes  de  foi  que  ce  vicomte  a  été  porté  dans 
notre  monastère  par  ses  vassaux  à  mon  insu. 
Nous  n'avons  ni  reçu  ni  enterré  son  corps,  nous 
l'avons  fait  reporter  de-là  l'eau  sans  aucun  ser- 
Tice divin ,  et  sans  quil  y  ait  eu  aucun  clerc 
présent  quand  ses  vassaux  l'y  ont  enterré. 
•  Alors Tévêque  de  Gabors  dit  :  Dernièrement, 
après  le  concile  de  Bourges ,  un  chevalier  ex- 
communié fut  tué  dans  mon  diocèse;  quelque 
prière  que  me  fissent  ses  amis  et  ses  parents, 

E  ne  voulus  jamais  l'absoudre  pour  donner  de 
crainte  aux  autres.  Ses  gens  Fenterrèrent 
dans  une  église  sans  mon  ordre  et  sans  assis- 
lance  de  prêtre.  Le  matin  on  trouva  son  corps 
jeté  nu  sur  la  terre,  assez  près  du  cimetière, 
quoique  le  tombeau  fût  en  son  entier;  et,  ses 
gens  l'ayant  ouvert  n'y  trouvèrent  que  les 
draps  dont  il  étoit  enveloppé.  Ils  y  remirent  le 
corps,  et  par-dtôsusqnantité  de  terre  et  de  pier- 
res. Mais  le  lendemain,  ils  trouvèrent  encore 
le  corps  jeté  et  le  sépulcre  entier  ;  ce  qui  arriva 
jusqu'à  cinq  fois.  Enfin  ils  enterrèrent  ce  corps 
loin  du  cimetière,  et  les  seigneurs  épouvantés 
jurèrent  la  paix  comme  nous  souhaitions. 
Odolric,  abbé  de  Saint-Martial,  dit  aux  évé- 
ques :  Si  les  seigneurs  de  Limousin  s  opposent 
à  votre  dessein  d'établir  la  paix ,  que  ferez- 
vons?  Les  evêques  le  prièrent  de  leur  donner 
conseil ,  et  il  ajouta  :  |Jetez  sur  tout  le  limou- 
sin une  excommunication  générale,  en  sorte 
qu'on  ne  donne  la  sépulture  à  personne,  sinon 
aux  clercs,  aux  pauvres  mendiants,  aux  pas- 
sants, aux  enfants  de  deux  ans  et  au-dessous. 
Que  l'office  divin  se  fasse  en  cachette  dans 
toutes  les  églises;  mais  qu'on  donne  le  baptême 
à  ceux  qui  le  demanderont.  Vers  l'heure  de 
tierce ,  on  sonnera  les  cloches  dans  toutes  les 
^lises ,  et  tous  prosternés  sur  le  visage ,  prie- 


ront pour  la  paix.  On  dépouillera  les  autels 
dans  toutes  leseglises,  comme  le  vendredi-saint, 
et  on  couvrira  les  croix  et  les  ornements.  On  ne 
revêtira  les  auteteque  pour  les  messes,  et  elles  se 
diront  à  huits-clos.  Pendant  cette  excommuni- 
cation ,  personne  ne  se  mariera ,  personne  ne 
se  saluera  par  le  baiser,  personne  ne  mangera 
de  chair  ni  d'autres  viandesque  celles  dont  on 
use  en  carême,  personne  ne  se  coupera  le  poil. 
Tout  cela  jusqu'à  ce  que  les  seigneurs  obéissent 
an  concile. 

On  demanda  si  on  recevroit  l'obéissance  d'un 
ou  de  deux  seigneurs  sans  les  autres  ;  et  il  fut 
décidé  que  oui,  parce  qu'on  doit  toujours  rece- 
voir les  pécheurs  à  pénitence.  La  terre  de  ce 
particulier ,  ajouta-t-on ,  sera  donc  en  liberté 
tandis  que  les  autres  seront  interdits  ?  Que  si 
tous  les  seigneurs  consentent  à  la  paix ,  en 
sorte  qu'il  n'y  ait  que  quelques  gentilshonimes 
désobéissants,  ils  seront  en  particulier  séparés 
de  la  communion  du  corps  et  du  sang  de  notre 
Seigneur ,  n'entreront  point  dans  l'église,  ne 
mangeront,  ne  boiront,  ni  ne  marcheront  avec 
les  chrétiens,  ne  porteront  point  de  linge,  ne 
mangeront  point  de  chair ,  et  ne  boiront  point 
de  vin,  ne  se  couperont  point  leur  poil,  ne 
seront  visités  par  aucun  clerc  dans  leurs  ma- 
ladies ,  et ,  s'ils  meurent ,  ils  seront  laissés  à  la 
même  place,  sans  les  couvrir  de  bois  ni  de 
pierres  ;  personne  ne  recevra  de  leurs  biens 
en  aumônes ,  pour  le  repos  de  leurs  àmcs. 
Si  un  évéque  se  laisse  fléchir ,  pour  ne  pas  ob- 
server les  règlements  du  concile,  il  demeurera 
interdit  tant  que  les  autres  évêques  jugeront  à 
propos. 

On  se  plaignit  au  concile  que  l'on  baptisoit 
dans  le  monastère  de  Saint-Martial  à  Pâques 
et  à  la  Pentecôte ,  et  que  l'on  y  affranchissoit 
des  serfs  ;  ce  que  les  clercs  de  la  cathédrale  sou- 
tenoient  ne  se  devoir  faire  que  chez  eux.  Mais 
on  représenta  que  c'étoit  un  ancien  privilège 
de  Samt-Martial  et  de  qudques  autres  monastè- 
res, à  la  charge  que  ceux  qui  auroientété  bap- 
tisés seroient  présentés  le  même  jour  devant 
l'évêque  dans  la  cathédrale ,  pour  la  confiruM- 
tion(l).Quantaux affranchissements,  on  naon- 
tra  qu'on  pouvoit  les  faire  en  toutes  leseglises. 

On  décida  que  l'on  pouvoit  prêcher,  non- 
seulement  à  la  cathédrale ,  mais  dans  toutes 
les  églises ,  pourvu  que  le  prédicateur  clerc  ou 
moine  eût  au  moins  l'ordre  de  lecteur,  et  que 
Tévêque  devoit  non-seulement  ordonner  w 
faire  cette  fonctions!  nécessaire ,  mais  en  pner 
tous  ceux  qu'il  en  yerroit  capables,  pan»  que 
les  ouvriers  n'étoient  que  trop  rares  dans^  w 
moisson  du  Seigneur  (2).  On  dédda  qa»n 
homme,  après  avoir  commis  un  ho^'^f  îl 
lontaire ,  étant  devenu  moine,  ne  pouvoit  eu^ 
promu  aux  ordres.  Sur  quoi  on  ^Pf^!lx 
l'exemple  d'un  particulier  qui,  ayant  w 
Etienne,  évéque  de  Clermont,  s'étoit  renou 
moine  à  Clugny,  pour  faire  pénitence.  L  aw» 


^t)  P.  «00. 


(i)  p.  wo. 


(1)  p.  go6. 


(a)  P.  wir  C* 
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Ofloû,  letroarant  capable,  yonloitle  faire 
ordûimer,  et  eoosidta  le  pape,  qai  répondit  : 
Dest  impossible  qu'un  tel  homme  soit  promu 
àaBcim  ordre,  puisqu'il  ne  doit  même  m  offrir 
aireles  mains  du  prêtre,  ni  communier,  sinon 
à  h  mort  en  viatique. 


XXVI.  AbsolatioDdnpape. 

On  se  plaignit  de  oe  que  les  excommuniés 
obteooîeat  du  pape  la  pénitence  et  Fabsolution 
àllosa  de  leurs  évéques,  et  <|ue  ces  absolu- 
tûos  injustes  ruineroient  la  paix  et  les  décrets 
da  concile  (1).  Sur  quoi  Engelric,  chanoine 
du  Pay,  parla  ainsi  (1)  :  Il  y  a  quelques  an- 
nées qa^EUenne  ,  évéque  de  Oermont ,  excom- 
Donia  Ponce ,  comte  d'Auvergne ,  pour  avoir 
quitté  sa  feaune  lé^time  et  en  avoir  épousé 
uie  autre.  Comme  il  ne  vouloit  point  l'ab- 
soudre qa'il  ne  se  fût  OMTigé ,  le  comte  obtint 
à  Rome  son  absolution  du  pape ,  qui  ne  savoit 
pasqa'il  fût  excommunié.  L'évôcpie  s'en  plai* 
gutau  pape  par  lettres ,  et  le  pape  lui  répon- 
dit: Ce  nest  pas  ma  faute,  c'est  la  vôtre  de 
oem'aToir  pas  averti  par  vos  lettres  avant  que 
œ coupable  vint  à  Rome;  je  Taurois  absolu- 
nteot  rejeté ,  et  j'aurds  oonGrmé  votre  ex- 
œoimuiiication ,-  car  je  déclare  à  tous  mes 
coofrères  les  évémies  que,  loin  de  les  contre- 
dire, je  prétends  les  aider  et  les  consoler.  Dieu 
regarde  de  faire  schisme  avec  eux.  Ainsi  je 
csâe  et  annulle  cette  absolution  obtenue  par 
suprise^  et  le  coupable  n'en  doit  espérer  que 
puêdidion,  jusqu'à  ce  que  vous  l'absolviez 
jostaneot,  après  la  satisfaction  convenable. 

les  éréques  louèrent  celte  conduite  du  pape, 
Rajoutèrent (2)  :  Mous  avons  appris  des  papes 
Rdesautres  pères  que ,  si  un  évéque  a  mis  en 
Nteoce  son  diocésain ,  et  l'envoie  au  pape 
^  juger  si  la  potence  est  proportionnée  à 
'^  biûe,  le  pape  peut  par  son  autorité  la  con- 
^P^^  h  diminuei',  ou  y  ajouter.  De  même , 
^  oa  évéque  envoie  son  diocésain  au  pape  avec 
des  témoins  ou  des  lettres  pour  recevoir  péni- 
k'QGe,  comme  on  fait  souvent  pour  les  grands 
^^fin^,  il  est  permis  à  ce  pécheur  de  la  rece- 
voir du  pape.  Mais  il  n'est  loisible  à  personne 
^  recevoir  du  pape  la  pénitence  et  l'absolu- 
^  sans  le  congé  de  son  évéque.  Mous  n'a- 
TOQs  pas  la  fia  &s  actes  de  ce  concile  de  ii- 
tûûges. 

Xrrn.  SaintSiméoudeTrères. 

ht  moine  Siméon ,  qui  j  fut  cité  comme  té- 
BKia  de  la  créance  des  Orientaux  sur  l'apo»- 
Mat  de  saint  Martial,  étoît  un  des  grands 
^ts  de  ce  siède.  Il  naquit  à  Syracuse  en  Si- 
^j  de  parents  grecs  et  très-nobles ,  qui  l'é- 
krèreot  chrétiennement  (3).  Il  n'avoit  que  sept 


(i)  P.  QOS. 

9)  P.  m. 


(3)  Sup.n.  U.VUaSsc. 
OBen.  p.  37a.  BbU.  I  jnn. 
to.  19,  p.  87. 


ans  quand  son  père  le  mena  à  Gonstantinople , 
où  il  le  fit  instruire  par  les  plus  savants  maî- 
tres. Etant  devenu  plus  grand ,  l'exemple  des 
Occidentaux  qu'il  voyoit  aller  à  Jérusalem  lui 
donna  le  désir  de  faire  le  même  voyage.  Après 
avoir  visité  les  saints  lieux ,  il  demeura  en  Pa- 
lestine, et  passa  sept  ans  à  conduire  les  |>èle- 
rins  avec  un  saint  homme  nommé  Hilaire; 
puis  il  s'attacha  à  un  reclus  qui  demeuroit  dans 
une  tour,  sur  le  bord  du  Jourdain.  Un  jour, 
comme  le  jeune  Siméon  regardoit  avec  trop  de 
curiosité  par  une  fenêtre  des  femmes  qui  ve- 
noient  abreuver  des  chameaux,  le  reclus  qui 
étoit  en  haut  l'appela ,  lui  reprocha  sans  l'avoir 
vu  ce  qu'il  avoit  fait,  et  m^e  ce  qu'il  avcHt 

Snsé  ;  puis  il  ajouta  :  De  quoi  vous  sert,  mon 
s ,  d'avoir  quitté  les  biens  de  votre  père ,  si 
vous  gardez  dans  votre  cœur  les  désirs  du 
monde ,  et  si  vous  êtes  sensible  aux  appas  de 
la  chair?  Comme  il  vit  que  Siméon  roujgissoit, 
il  continua  :  Ne  craignez  point,  mon  enfant , 
j'ai  une  bonne  espérance  de  vous  par  la  grâce 
de  Dieu.  C'est  à  vous  de  combattre  l'ennemi, 
et  à  Dieu  de  vous  donner  son  secours  pour  le 
vaincre.  Je  le  prie  de  vous  récompenser  du 
service  que  vous  m'avez  rendu  pendant  ces 
années  ;  mais  je  ne  puis  plus  souffrir  le  con- 
cours du  peuple,  il  faut  que  je  me  retire. 
En  effet,  il  se  déroba  de  Siméon,  et  s'enfuit 
ailleurs. 

Siméon  avoit  un  grand  désir  d'être  ermite  ; 
mais,  ayant  appris,  par  la  lecture  de  vies  des 
pères,  qu'il  faUoit  commencer  par  pratiquer 
robéissance  dans  une  communauté,  il  aUaà 
Bethléem ,  et  se  rendit  moine  au  monastère  de 
Sainte-Marie,  où  il  demeura  deux  ans,  et 
exerça  les  fonctions  de  diacre.  Ensuite  il  alla 
au  monastère,  qui  étoit  au  pied  du  mont  Sinaï, 
et ,  après  y  avoir  demeuré  quelques  anné^  il 
se  retira  par  permission  de  l'abbé  dans  une 
petite  caverne ,  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge , 
et  y  vécut  seul  près  de  deux  ans.  Mais,  com- 
mençant à  y  être  visité  par  ceux  qui  navi- 
guoient  sur  cette  mer,  il  revint  au  monastère, 
d'où  il  fut  envoyé  pour  rétablir  celui  du  haut 
de  la  montagne,  qui  étoit  demearé  désert,  à 
cause  des  courses  des  Arabes. 

Cependant  quelques-uns  des  frères  avoient 
été  envoyés  en  Occident  pour  les  nécessités  du 
monastère ,  c'est-à-dire  pour  recevoir  l'argent 
que  leur  envoyoit  Richard  II ,  duc  de  Mor* 
mandie  (1  )  ;  car  ce  prince  faisoit  de  grandes  oS* 
fraudes  aux  églises  presque  par  tout  le  moikte. 
Il  envoya  cent  livres  d'or  au  saint-sépulcre  de 
Jérusalem ,  et  faisoit  des  présents  à  tous  ceux 
qui  vouloient  y  aller  en  pèlerinage.  Enfin ,  il 
venoit  tous  les  ans  à  Rouen  des  moines  du 
mont  Sinaï  recevoir  les  libéralités  du  duc ,  et 
ils  en  rapportoient  quantité  d'or  et  d'argent. 
Ceux  donc  qui  avoient  été  envoyés  pour  rece- 
voir cette  rente  étant  morts,  le  duc  garda 
l'argent ,  et  manda  qu'on  envoyât  un  moine  &• 

(1)  Glab.lib.i9c5. 
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dèle  pour  remporter.  Siméon  fat  choisi  par  an 
commun  accord  pour  ce  voyage,  et,  quoique 
avec  répugnance,  il  obéit.  Entre  autres  rai- 
sons qui  purent  le  faire  choisir,  c'est  qu'il  sa- 
voit  cinq  langues ,  l'égyptien ,  le  syriaque ,  Ta 
rabe ,  le  grec  et  le  latin. 

Il  passa  en  Egypte ,  et  s'embarqua  sur  le 
Nil  dans  un  vaisseau  marchand  de  Venise.  Mais 
ib  furent  rencontrés  par  des  pirates ,  et  tous 
massacrés ,  excepté  Siméon ,  qui  se  sauva  à  la 
nage  et  arriva  à  grande  peine  par  terre  à  An- 
tioche,  où  les  chrétiens  le  reçurent  charita- 
blement ,  et  il  fut  bientôt  connu  des  principaux 
et  du  patriarche  même.  Il  y  rencontra  Ri- 
chard ,  abbé  de  Saint- Yannes  de  Verdun ,  qui 
revenoit  de  Jérusalem ,  avec  lequel  il  lia  ami- 
tié ,  et  s'attacha  à  lui  comme  à  son  père  (1).  Si- 
méon amena  d'Antioche  un  moine  nommé 
G6me,  avec  lequel  il  arriva  en  France ,  et  fut 
bien  reçu  par  un  comte,  nommé  Guillaume , 
que  Ton  croit  être  le  duc  d'Aquitaine.  Il  de- 
meura chez  lui  quelque  temps ,  pendant  lequel 
le  moine  Côme  mourut.  Siméon  vint  donc  seul 
à  Rouen ,  où  il  trouva  que  le  duc  Richard  étoit 
mort,  et  ne  put  apprendre  aucune  nouvelle 
de  la  rente  ou  aumône  annuelle ,  qui  étoit  duc 
au  monastère  de  SinaK.  A  Rouen,  Siméon  (ai 
logé  par  un  seigneur,  nommé  Gosselin ,  qui , 
par  son  conseil,  bâtit  un  monastère  sur  la 
montagne  la  plus  proche  de  Rouen ,  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  trinité,  et  Siméon  y  laissa  des 
reliques  de  sainte  Catherine  qu'il  portoit  avec 
lui.  Cette  église  en  garda  le  nom,  et  ce  fut 
alors ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  sainte  Cathe- 
rine commença  à  être  connue  en  France.  Ri- 
chard II ,  duc  de  Normandie,  mourut  en  mil 
vingt-huit,  et  Robert  II,  son  frère,  lui  suc- 
céda (2). 

Siméon  y  se  voyant  ainsi  frustré  (3)  de  ce  qui 
étoit  le  sujet  de  son  voyage ,  alla  trouver  l'abbé 
Richard  à  Verdun ,  et  demeura  long-temps  au- 

Îrès  de  lui.  Cependant  Poppon ,  archevêque  de 
"rêves ,  ayant  la  dévotion  d'aller  à  Jérusalem, 
le  prit  pour  compagnon  de  son  voyafje ,  et ,  à 
son  retour,  lui  offrit  tel  lieu  qu'il  lui  plairoit 
pour  demeurer  dans  son  diocèse.  Siméon  choi- 
sit une  petite  loge  dans  une  tour,  près  une 
porte  de  la  ville  de  Trêves,  où  l'archevêque 
l'enferma  solennellement,  en  présence  du 
clergé  et  du  peuple ,  le  jour  de  Saint-André 
mil  vingt-huit.  Siméon  acheva  saintement  ses 
jours  en  cette  réclusion ,  où  il  vécut  près  de 
sept  ans. 

XXVllI.  TeoUttvefl  pour  la  paix. 

Dans  les  deux  conciles  de  Bombes  et  de  Li- 
moges ,  tenus  l'an  mil  trente-un ,  il  est  souvent 
pané  de  la  paix  que  les  évêques  vouloient  éta- 
blir en  France.  Pour  en  entendre  le  sujet,  il 
faut  se  souvenir  que ,  depuis  près  de  deux 


<l)  Snp.  liv.  Lni,  n.  57. 
vi;  Chron.Yirdan.p.l8a. 


Boll.  p.  01,  n.  Mab.  p.  870. 
(3)  VitA  n.  to. 


cents  ans,  c'est-à-dire  depuis  le  règne  foible 
de  Louis  le  débonnaire ,  l'autorité  souveraine 
étoit  peu  respectée  par  tout  l'empire  françois, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  :  chaque 
seigneur  prétendoit  avoir  droit  de  se  faire  jus- 
tice à  main  armée;  et,  comme  les  seigneurs  se 
multiplioient  à  l'infini,  ce  n'étoient  que  pillages 
et  violences;  elles  avoient  passé  en  coutume, 
et  n'étoient  plus  regardées  comme  des  crimes. 
Ceux  qui  s'y  trouvoient  les  plus  exposés  étoient 
les  marchands ,  les  artisans ,  les  laboureurs  et 
le  reste  du  menu  peuple ,  encore  serf  pour  la 
plupart ,  mais  surtout  les  moines  et  les  clercs, 
à  qui  leur  profession  défendoit  l'usage  des 
armes. 

On  cherchoit  depuis  long-temps  le  remède  à 
un  mal  si  contraire ,  non^seulement  à  la  reli- 
gion chrétienne,  mais  à  la  société  civile,  dont 
il  sapoit  les  fondements  ;  et  nous  avons  vu,  dès 
le  r^ne  de  Charles  le  chauve ,  un  grand  nom- 
bre de  décrets  des  conciles  et  d'ordonnances 
des  princes  contre  les  rapines,  les  oppressions 
des  pauvres ,  et  l'usurpation  des  biens  consa- 
crés à  Dieu.  Mais  ces  lois  s'observoient  mal, 
et  ce  fut  du  temps  du  roi  Robert  que  Ton 
commença,  principalement  en  Aquitaine,  à 
employer  un  remède  plus  efficace.  J'en  trouve 
le  premier  règlement  dans  un  synode  tenu  au 
diocèse  d'Ëlne  en  Roussillon ,  l'an  mil  vingt- 
sept  ,  le  seizième  de  mai  (1). 

Oliba,  évêque  d'Ausone,  aujourd'hui  Vie 
en  Catalogne ,  présida  à  ce  synode ,  au  lieu  de 
Bérenger,  évéque  d'Ëlne,  absent  outre-mer j 
l'archiprêtre ,  l'archidiacre  et  les  autres  cha- 
noines y  assistèrent ,  et  le  peuple  y  étoit  pré- 
sent (2).  On  confirma  les  statuts  que  ces  deux 
évêques  avoient  déjà  faits  et  qui  étoient  mal 
observés,  et  on  ordonna  que,  dans  tout  le 
comté  de  Roussillon,  personne  n'attaqueroit 
son  ennemi  depuis  l'heure  de  none  de  samedi 
jusqu'au  lundi ,  à  l'heure  de  prime ,  pour  ren- 
dre au  dimanche  l'honneur  convenable  ;  que 
personne  n'attaqueroit,  en  quelque  manière 
que  ce  fût ,  un  moine  ou  un  clerc  marchant 
sans  armes ,  ni  un  homme  allant  à  l'église  ou 
en  revenant ,  ou  marchant  avec  des  femmes  ; 
que  personne  n'attaqueroit  une  église  ou  les 
maisons  d'alentour  à  trente  pas  ;  le  tout  sous 
peine  d'excommunication,  qui,  au  bout  de 
trois  mois,  sera  convertie  en  ana thème;  mais 
pendant  les  trois  mois  on  fera  des  prières  pu- 
bliques pour  la  conversion  des  excommuniés. 

Le  moine  Glabert ,  qui  vivoit  dans  le  même 
temps ,  rapporte  que,  vers  l'an  mil  trente,  le 
dérèglement  des  saisons  causa  une  famine  af- 
freuse; jusque-là  que  plnsieursen  France  furent 
brûlés  publiquement  pour  avoir  mangé  de  la 
chair  humaine  (3).  Comme  on  ne  pou  voit  suffire 
à  enterrer  les  corps,  des  personnes  charitables 
bâtirent  en  quelques  lieux  des  charniers ,  où 


(1)  To.  0,p.  12i9. 
Câ)  Marca  Goncord.  iv, 
l  c.  U,p.  ^••'^ 
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(3)  To.  9,  Cône.  p.  «10. 
Glab.  IV,  Hiat  c  4. 
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00  les  jetoit  en  oonfosion.  Poar  subvenir  à  la 
misère  pablique,  on  vendit  les  ornements  des 
églises,  et  on  vida  leurs  trésors,  suivant  les 
décrets  des  pères.  Cette  calamité  dura  trois  ans; 
nuis,  loin  de  servir  à  la  conversion  des  hom- 
mes j  eUe  ne  Gt  que  les  endurcir  pour  la  plu- 
part et  les  rendre  insensibles. 

La  stérilité  fut  suivie  d*une  grande  abon- 
dance; et  alors  les  évéques  et  les  abbés  corn- 
menèrent  en  Aquitaine  à  assembler  des  con- 
dl»(t).  On  ordonna  ensuite  d'en  tenir  dans 
la  province  d'Arles,  dans  celle  de  Lyon,  par 
tuât  le  royaume  de  Bourgogne,  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  France.  Les  seigneurs  étoient 
ioTÎtés  à  s*y  trouver  avec  les  évéques ,  et  le 
praple  s'y  rendit  avec  joie.  Tous,  grands  et 
petits,  étoient  disposés  à  recevoir  Tordre  des 
evéqoes,  c(Mnmes*il  venoit  du  ciel,  tant  ils 
craignoient  de  retomber  dans  la  misère  passée. 
On  dressa  donc  des  articles,  tant  des  crimes 
que  Ton  devoit  éviter,  que  des  bonnes  œuvres 
que  Ton  devoit  promettre  à  Dieu.  Le  principal 
article  éloit  de  la  paixqueles  hommes  de  Tune 
et  de  l'antre  condition,  j'entends  libres  ou 
serfs,  dévoient  inviolablement  garder,  mar- 
chant sans  armes  et  sans  crainte,  quelque  diffé- 
rent qu'ils  eussent  auparavant. 

Glabert  ajoute  ^e  ceux  qui  pilleroient  ou 
Qsnrperoîent  le  bien  d'autrui,  dévoient  être 
ponis,  suivant  les  lois,  de  peines  pécuniai- 
res ou  corporelles.  Que  les  églises  dévoient 
être  des  lieux  de  sûreté  pour  tous  ceux  qui  s'y 
réfugieroient ,  quelque  crime  dont  ils  fussent 
prévenus,  excepté  d'avoir  violé  cette  paix; 
car  cenx-là  dévoient  être  pris  même  à  l'autel. 
Les  clercs,  les  moines  et  les  religieuses  dé- 
voient être  en  sûreté  avec  ceux  qui  les  accom- 
paçDoient  par  pays.  On  ordonna  de  plus  que 
tOQt»  les  semaines  on  s'abstiendroit  de  vin  le 
vendredi  et  de  chair  le  samedi ,  sinon  en  cas  de 
griève  maladie  ou  de  fête  solennelle  c^ui  se 
renoontrAt  ces  jours-là.  Celui  qui  en  étoit  dis- 
pensé pour  sa  maladie,  devoit  nourrir  trois 
Eiurres  ;  enfin  on  ordonna  que  l'on  s'assem- 
eitnt  tous  les  cinq  ans  pour  renouveler  la 
promesse  de  cette  paix. 

Baadri,  évêque  de  Noyon,  qui  mourut  au 
commeDcement  du  siècle  suivant ,  ajoute , 
qu'on  évécpe  de  France  disoit  avoir  reçu  des 
lettres  du  ael,  qui  aver  tissoient  de  renouveler  la 
paix  sur  la  terre  (2).  Il  le  manda  aux  autres,  et 
leor  donna  ces  préceptes  pour  les  imposer  aux 
peuples.  Que  personne  ne  portât  les  armes  , 
soit  pour  répéter  ce  qui  lui  avoit  été  pris , 
soit  pour  venger  le  sang  de  son  parent  ;  mais 
qu'il  fût  obligé  de  pardonner  aux  meurtriers. 
Qœ  Ton  jeûnât  tous  les  vendredis  au  pain  et 
à  l'eau,  et  que  Ton  s'absttntdechair  le  samedi, 
disant  que  ce  jeihie  suffiroit  pour  la  rémission 
de  tons  les  pâ^és,  sans  y  ajouter  aucune  autre 
pénitence.  Tout  cela  devoit  être  promis  par 


(t^  C.  5.  lib.  III,  c.  5i.  Segeb.  Chro- 

(r  Bilder.  Chr.  Camer.    nogr.  an.  1031. 


serment ,  et  qui  refuseroit  de  le  faire  seroit 
excommunié  :  en  sorte  que  personne  ne  le  vi- 
siteroit  à  la  mort,  ni  ne  le  mettroit  en  sépulture. 
Ils  ordonnèrent ,  ajoute  l'auteur,  plusieurs  au- 
tres choses  insupportables,  qui  font  même  peine 
à  raconter. 


XXIX.  Remontrances  de  Gérard  de  Cambrai. 

Plusieurs  les  embrassoient  volontiers,  par 
l'amour  de  la  nouveauté  ;  mais  Gérard,  évê(|ue 
de  Cambrai ,  qui  seul  du  royaume  de  Lorraine , 
déçendoit  de  la  France,  comme  suffragant  de 
Reims,  ne  put  jamais  être  persuadé  de  rece- 
voir ces  règlements.  Il  disoit  que  le  genre  hu- 
main a  été  dès  le  commencement  divisé  en 
trois:  ceux  qui  prient,  ceux  qui  combattent, 
ceux  qui  cultivent  la  terre  ;  donc ,  chacun  a 
besoin  des  deux  autres ,  et  les  deux  du  troi- 
sième. On  doit  donc ,  ajoutoit-il  ^  porter  les 
armes  et  faire  rendre  ce  qui  a  été  pris  par 
force  ;  on  ne  doit  pas  irriter  celui  qui  poursuit 
la  vengeance  d'un  meurtre ,  le  contraignant  à 
l'abandonner  sans  recevoir  la  satisfaction  con- 
venable, mais  le  réconcilier  avec  le  meurtrier, 
suivant  l'Evangile.  Il  ne  faut  pas  imposer  à 
tout  le  monde  le  jeûne  du  vendredi  ou  du  sa- 
medi ,  parce  que  tous  n'ont  pas  la  même  force  ; 
ni  prétendre  que  ce  seul  jeûne  suffise  à  tous , 
parce  que  tous  ne  doivent  pas  faire  la  même 
pénitence.  Il  n'est  pas  à  propos  de  promettre 
par  serment  toutes  ces  pratiques,  et  s'exposer 
au  péril  d'un  parjure.  £nfin  il  est  détestable 
d'excommunier  ceux  qui  refusent  de  s'y  sou- 
mettre ,  et  de  refuser  la  visite  aux  malades  et 
la  sépulture  aux  morts.  Il  faut  nous  contenter 
des  décrets  authentiques  des  pères  et  des  péni- 
tences qu'ils  ont  réglées  pour  les  avoir  mépri- 
sés. Telles  étoient  les  remontrances  de  l'évêque 
de  Cambrai. 

Quelque  temps  auparavant .  deux  évéques 
de  la  même  province ,  Bérolu  de  Soissons  et 
Guérin  de  Beauvais.  voyant  que  par  la  foi- 
blesse  du  roi  Robert  le  royaume  se  ruinoit.  les 
coutumes  du  pays  étoient  méprisées  et  la  jus- 
tice abandonnée,  crurent  rendre  service  à 
l'état  en  établissant  cette  paix  suivant  la  ré- 
solution des  évéques  de  Bourgogne  (1).  Ils 
voulurenty  faire  consentir  Gérard  de  Cambrai  ; 
mais ,  examinant  la  chose  plus  à  fond,  il  le  re- 


mer  les  séditions  par  la  force ,  de  terminer  les 
guerres  et  faire  la  paix  ;  le  devoir  des  évéques 
est  d'avertir  les  rois  qu'ils  doivent  combattre 
vaillamment  pour  le  salut  de  la  patrie ,  et  de 
prier  Dieu  qu'il  leur  donne  la  victoire.  Les  au- 
tres évéques  murmuroient  donc  en  secret  contre 
Gérard,  disant  qu'il  n'étoitpas  ami  de  la  paix. 
Enfin ,  il  fut  tant  pressé  par  les  siens,  entre 

CI)  Balder.  lib.iil,  c.i7. 
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âQtr^  par  Ledevin ,  abbé  de  Saiot-Vaast  d'Ar- 
ras,  et  par  utt  attire  abbé  nommé  Rotric,  qu'il 

icoDsébtU  bienqtt'àrpgret.MaisFévénement 
(  ^r  combien  il  a  voit  ratsoû  de  s*opposct-  à 
ft!r«  Jurer  iceite  fa\x^  car  presque  tous 
ceux  qui  Faroient  jurée  faussèrent  leur  ser^ 
ment. 

XXX.  Saint  Bardon,  ardierèqae  de  Mayence. 

Su  Allemagne  )   Aribon,    ardievéque  de 
Mayen^se,  étant  mort ,  saint  Bardon  lui  suc- 
céda. Il  étoit  noble,  et  ayant  fait  ses  études 
dansTabbaye  de  Fulde,  sous  Tabbé  Archam- 
baud,,  depuis  archevêque  de  Mayence,  il  y 
embrassa  la  yie  monastique  (1).  Comme  il  li- 
soit  continuellement  le  ^storal  de  saint  Qré- 
goire  9  ses  confrères  lui  en  demandèrent  la 
raison  et  il  répondit  en  riant  :  Peut-être  Tien- 
dra-t-il  quelque  jour  un  roi  qui ,  ne  trouvant 
|>ersonne  qui  veuille  être  évêque,  sera  assez 
simple  pour  me  donner  un  évéché.  Richard  , 
nbbé  de  Fidde ,  ayant  bftti  un  nouveau  mona- 
stère près  du  grand  ^  en  donna  la  conduite  à 
Bardon  ^  et  l'empereur  Conrad  étant  venu  k 
l'ulde,  el  i^«nC  voulu  voir  ce  nouvel  établis- 
sement ^  fut  ravi  d*y  trouver  Bardon,  qu'il 
comoissoii  d^à  de  réputation ,  et  qui  étoit  pa- 
ient de  la  rane,  son  épouse.  Il  Fembrassa  et 
promit  de  Télever  en  dignité  à  k  première  oc- 
casion^  En  eSet  ^  il  maiâa  peu  de  tenips  après 
à  l'abbé  Richard  <lete  lui  envoyer,  et  lui  donna 
l'abbaye  de  Yertigne,  près  de  Cologne  ,  quel- 
que temps  après  eelle  d'Herfeld^  près  de  Fulde, 
et  Bardon  fut  abbé  des  deuK  ensemble. 

Aribon,  archevêque  de  Mayenoe,  se  trouva 
avec  rempereor  à  Paderbom,  à  la  fête  de 
HoA  mil  trente ,  et  lui  demanda  coi^  d'aller 
à  Rome  (2).  Il  partit  Tannée  suivante  après  k 
Chandeleur,  et  au  retour  il  mourut  le  treizième 
d'avril  mil  trente-un,  après  avoir  tenu  le  siège 
dix  ans.  On  porta  son  bâton  pastoral  à  rem- 
pereur  Conrad ,  qui  tint  conseil  sur  le  choix 
au  successeur /A|M^  que  Ton  eut  nommé  plu> 
sieurs  sujets,  quelqu'un  dit  que,  suivantes 
})riviléges  de  Tabbaye  de  FuMe,  on  devoiten 
tirer  alternativement  l'archeTêqve  de  Mayence. 
L'empereur  fut  d'avis  de  différer  Tèlection;  et 
il  se  trouva  en  eièt  que  les  privilèges  le  por- 
toient  et  que  les  rois  préoédents  les  avoient 
suivis.  Sur  ce  fQuIeaieat)  Richard,  abbé  Ae 
ï'ulde  I  crut  que  cette  digtiité  le  regardoit  ;  et 
sg^^mt  donné  ordre  aux  affaires  de  k  maison , 
il  prit  lechemn  de  k  eour.  Mais  un  matin , 
il  dit  aux  uMMues  qui  l'accompagnoient  :  Ne 
vous  affligez  point,  mes  frères,  je  ne  vous 
serai  point  6té.  J'ai  vu  cette  nuit  notre  frère 
Bardon  sur  une  haute  montagne ,  oà  je  ne 
pottvois  monter.  Il  avoit  une  houlette  à  la 
main,  ses  brebis  paissoient  autour  de  lui,  et 
une  fontaine  très-ckire  sorioit  de  dessous  ses 


fneds.  C'est  lui  qui  est  choisi ,  cédons  à  k  vc 
onté  souveraine. 

L'assemblée  pour   l'élection   se    tint  ai 
mois  de  juin  la  veille  de  Saint-Pierre;  le  ro 
dit,  sans  nommer  personne,  qu'il  connoissoi 
un  sujet  très^igne  ;  puis  il  appela  Bardon ,  e 
déckra  quil  lui  donnolt  le  siège  de  Mayence 
suivant  le  privilège  de  Fulde.  11  fut  donc  sacn 
le  lendemam  vingt-neuvième  de  juin  mil  trente 
un ,  étant  environ  dans  sa  dnquantième  an 
née.  L'empereur  célébra  celte  année  k  fête  A 
Noël  à  Goskr  •  Bardon  s'y  trouva;  et,  snirasl 
k  prérogative  de  sa  dignité .  il  officia  le  jooi 
de  la  fête.  Il  prêcha  en  peu  ue  mots  après  l'E- 
vangile; et  plusieurs,  mal  satisfaits  de  son  m^ 
mon ,  murmuroient  de  ce  qu'on  avoit  choisi 
un  moine  pour  remplir  une  si  grande  place. 
L'empereur    même    se    rq[)entoit     de  Vj 
avoir   mis.   Le  lendemain,  jour  de  Saîn^ 
Etienne,  Thierry,  évéque  de  Metz,  célébra  h 
messe ,  et  fit  un  sermon  qui  fut  loué  de  tont  le 
monde.  C'est  là ,  disoit><m.  un  évêque.  Le  jour 
de  Saint- Jean  on  envoya  uemander  à  ^aral^ 
vêque  Bardon  qui  célilinrcroit  la  messe.  11  ré^ 
pandit  que  ce  seroit  lui.  Ses  amis  l'en  détcNU^ 
noient ,  sous  prétexte  de  la  fatigue  d'officier  si 
souvent;  mais  il  fit  un  sermon  qui  Ait  admiré 
et  fît  fondre  en  larmes  tout  l'auditoire.  L'au- 
teur de  sa  vie  a  eu  soin  de  le  conserver.  Qaand 
il  vint  se  mettre  à  table  avec  rcmpereur,  sni- 
vant  la  coutame ,  Tempereur dit  :  uest  aujour- 
d'hui Noël  pour  moi  ;  nos  envieux  sont  con- 
fondus ,  et  il  le  fit  laver  le  premier.  Mais  Tar- 
dievêque  ne  fut  pas  plus  touché  des  louanges 
de  ce  jour  que  du  mépris  du  jour  précédent 
n  retourna  a  son  diocèse  et  le  gouverna  vingt 
ans. 

A  Hambourg,  l'archevêque  Libentins  II 
mourut  le  vingt-cinquième  d'août  mil  trrate- 
deux ,  exlrêm«nent  regretté,  et  son  sncccwenr 
ftit  Herman,  prévôt  du  cnapitre  d'Halber- 
stat  (1).  Il  reçut  le  bâton  pastoral  de  remp(v 
renr  Conrad  ,'ct  le  pallium  du  pape  Benoit  IX; 
il  tint  le  siège  de  Hambourg  environ  trois  ans. 
Il  avoit  plus  de  simplicité  que  de  prudence;  et  | 
suivant  les  mauvais  conseils  de  ses  domesti- 
ques, il  visita  peuson  diocèse.  La  seule  fois  qu'il 
vint  à  Hambourg,  il  y  amena  une  si  grande 
suite  et  si  mal  disciplinée,  qu'il sembloitqn'aie 
armée  ennemie  y  eût  passé.  Entre  ses  dupe- 
laîns  éloitSuidgier,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Clément  II. 


XXn.  MorI  de  léai  XIX.  BendtlX,  M^- 


(1)  Yita  S«c.  6,  Ben.S)  p.O.    (S)  Chr.  Saxo.  100^. 


Il  y  enft  unpetrandeéclipaedeanleil,  terendi^ 
di  vinrt-neittvièine4e  juin,  fidte  de  saint  Pien«i 
Tan  mil  trente-trois,  et  le  même  jour  f^lqu^ 
uns  des  principaux  d'entre  les  Romainsoonspîi^ 

rentcontrelepape  Jean  XtX,  kvouknttucr,  ce 
quils  ne  purent  exécuter ,  et  ils  k  cbassdreoi 


(!)  Adam.  lib.  n,  e.  90. 
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snlemeot  de  son  siège.  Maïs  Temperear  Con- 
rad étant  Tenu  à  Rome  avec  une  armée ,  le  ré- 
tablit et  soamit  tous  les  rebelles.  Le  pape  Jean 
Boonit  la  même  année,  le  huitième  novembre, 
aprfts  avoir  tenu  le  saint-siége  neuf  ans  et  trois 
nuis.  Oq  ordonna  à  sa  place  Théophy lacté, 
nonefeo,  fils  d*Âlbéric,  comte  de  Tusculum, 
qnoiqo'il  n*eût  qu'environ  dou2e  ans  ;  mais  il 
fal  àa  à  force  d'argent.  On  le  nomma  Be- 
noit IX,  et  il  occupa  le  saint-siége  onze  ans  et 
pr^  de  cinq  mois ,  le  déshonorant  par  sa  vie 
ntee.  La  simonie  régna  ainsi  à  Rome  pen- 
dulTiDgt-diiqan9(l). 

XXXn.  Fin  de  saiot  Siméoa  de  Tréres. 

Poppon,  archevêque  de  Trêves,  écrivît  à  ce 
fipe  «a  ces  termes  :  Pendant  que  j'étois  allé  à 
iérasalem,  par  la  permission  de  Jean,  votre 
prédécesseur,  des  méchants  commencèrent 
daas  notre  pays  à  exercer  des  pillages,  dont  ils 
oe  pearent  encore  s'abstenir  (2).  J'ai  souvent 
|viê  le  roi ,  mon  mattre ,  d'y  remédier ,  et  je 
nte  suis  adressé  au  même  pape,  mais  sans  effet. 
C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  m'envoyer  un 
iKtcnme  des  plus  considérables  et  des  plus  ha- 
biles qui  soient  auprès  de  vous  pour  m'aider 
(OQtre  ces  violences,  et  me  conseiller  sur  un 
iotre  sujet  que  je  ne  crois  pas  que  vous  igno- 
riez. Il  est  mort  chez  nous,  ces  jours-ci,  un 
l)oaiined*une  vie  très-sainte,  dont  nous  devons 
croire  qu'il  est  avec  les  bienheureux ,  si  nous 
aTûQs  égard  aux  miracles  que  Dieu  opère  par 
hii.  C'est  pourquoi  notre  clergé  et  notre  peu- 
ple nous  ont  pné  instamment  de  vous  envoyer 
sa  Tîe  et  ses  mirades ,  afin  que ,  si  vous  le  ju- 
SB  à  propos ,  vous  nous  donniez  votre  décret 
Pûor  permettre  d'écrire  son  nom  entre  ceux 
<lessuQts,  et  lui  rendre  les  autres  honneurs 
Vûkar  conviennent. 

Ce  ttlnt  homme  qui  venoit  de  mourir  à 
yèjes,  ètoit  le  reclus  Siméon.  Depuis  sa  r6- 
^^oskù^  il  souffrit  de  grandes  tentations,  tant 
des  démons  que  des  hommes  (3).  Etant  arrivé 
on  inaud  débordement  d'eau ,  le  peuple  alla  se 
'VUfer  que  ce  reclus  en  étoit  cause ,  et  que  ses 
^mes  a  voient  attiré  cette  calamité.  Ils  deman- 
Went  loctt  les  jours  à  l'archevêque ,  avec  de 
ôraods  cris ,  de  le  chasser ,  et  vinrent  enfin  à 
»  cellule  en  foule,  jetant  des  pierres  dont  une 
^^^  fut  brisée ,  et  le  voulant  lapider  ;  mais 
Sméon  demeuroit  immobile ,  rendant  grâces 
3  Dieu  et  priant  pour  eux.  Quand  il  sut  que 
^  DMM-t  étoit  proche,  pendant  les  derniers  huit 
jODRil  ne  voulut  parler  à  personne,  pas  même 
a  celui  qui  le  servoit,  et  mourut  ainsi  seul 
avec  Dieu,  lepremier  jour  de  juin ,  l'an  mil 
trenlesânq.  Il  se  fit  à  son  tombeau  grand 
nombre  de  miracles,  dont  l'auteur  de  sa  vie 
"«rque  {dusieurs  en  particulier.  Cet  auteur  est 

riîi%*>-iv,c,3.Papcbr.        (2)  Mabill.  S«c.  6,  Ben. 

J^GW).  iv,  c.  5,  et V,    p. 3W. Sup.  n.  27. 

^'^'  (3;  Sup.D.t7.yUan.3. 


Everuin  ou  Ebroïn ,  abbé  d'un  monastère  de 
Trêves,  qui  avoit  connu  le  saint  particulière* 
ment ,  et  avoit  eu  grande  part  à  sa  confidence. 
Il  écrivit  sa  vie  par  ordre  de  l'archevêque 
Poppon ,  et  ce  fut  apparemment  celle  que  l'on 
envoya  à  Rome.  Le  pape  ne  répondit  pas  sitôt 
à  la  lettre  de  l'archevêque,  mais  enfin  il  lui 
envoya  un  légat  comme  il  désiroit ,  avec  des 
lettres  pour  la  canonisation  de  saint  Siméon, 
qui  fut  célébrée  à  Trêves  le  mercredi  dix-sep^ 
tième  de  novembre  mil  quarante-deux ,  indic- 
tion dixième;  et  toutefois  FEglise  l'honore  le 
t'our  de  sa  mort(l).  L*archev^ue  fonda  en  sod 
lonneur  une  église  collégiale,  au  lieu  de  sa 
réclusion  et  de  sa  sépulture  ;  et  celte  ^lise 
subsiste  encore.  A  Cologne ,  l'archevêque  Pile 
grim  mourut  l'an  mil  trente-six ,  après  avoir 
rempli  dignement  ce  siège  pendant  quinze  ana, 
Son  successeur  fut  Herman. 

XXXm.  Saint  Poppon,  abbé  de  Stavelo. 

En  ce  temps  étoit  célèbre  saint  Poppon , 
abbé  deStavelo,  au  diocèse  de  Liège.  Il  naquit 
en  Flandre  vers  Fan  neuf  cent  soixante-dix» 
huit,  etsuivit  d'abord  la  profession  des  armes, 
ne  laissant  pas  dès  lors  de  vivre  dans  une 

!  grande  piété  (2).  Il  alla  en  pèlerinage  à  Jérusa- 
em  et  ensuite  à  Rome.  Le  comte  de  Flandre , 
Baudouin  le  barliu,  et  les  principaux  seigneurs 
le  chérissoient  ;  un  d'entre  eux  voulut  même 
lui  donner  sa  fille,  mais  il  la  refusa,  et,  ayant 
résolu  de  quitter  le  monde,  il  embi*assa  la  vie 
monastique  à  Saint-Thierry  près  de  Reims,  où 
l'abbé  Richard  de  Verdun  rayant  vu ,  le  prit 
tellement  en  affection  ^u'il  obtint  de  l'abbé  de 
Saint-Thieny  de  le  lui  envoyer,  et  le  retint 
auprès  de  lui  à  Saint-Vannes.  Poppon  y  attira 
ensuite  sa  m^^,  d'Adelouive,  veuve  depuis 
long-iemps  ;  non-seulement  elle  prit  le  voile , 
mais  elle  se  fit  recluse ,  et  elle  est  comptée  en- 
tre les  saintes. 

L'abbé  Richard  ayant  reçu  du  comte  de 
Flandre  le  monastère  de  Saint- Vaast,  y  envoya 
Poppon,  pour  le  gouverner  en  qualité  de 
|n*évôt  ;  ce  qu'il  fit  avec  grande  utilité  pour  le 
monastère.  De  là ,  il  alla  trouver  l'empereur 
saint  Henri ,  pour  les  affaires  de  la  maison ,  et 
gagna  l'affection  de  ce  prince,  dont  il  obtint 
facilement  ce  qu'il  demandoit.  Il  le  détourna 
même  d'un  spectacle  auquel  il  se  divertissoit , 
qui  étoit  d'expoaer  à  des  ours  an  homme  na 
frotté  de  miel.  Poppon  représenta  si  bien  à 
Tempereur  et  aux  seigneurs  l'inhumanité  de 
ce  divertissement,  qu'il  en  fit  abolir  l'usage. 
L'empereur  Henri  lui  donna ,  quelque  temps 
après,  l'abbaye  de  Stavelo,  du  consentement 
de  Tabbé  Richard ,  qui  Tavoit  rappelé  à  Ver- 
dun ;  et,  deux  ans  après,  il  lui  donna  encore 
l'abbaye  de  Saint-Max  imien  de  Trêves ,  où  les 


(1)  Martyr.  R.  1  jun. 
Ghr.  Saxo.  1036.  Sap.  liv. 
LVIII,  n.  i7. 


(2)  YiU  ap.  Bon.  96 
janu.  to.  2,  p.  038,  S«c.  0, 
Ben.  p.  509. 
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moines  qn'il  voaloit  réfoimer  lui  donnèrent 
du  poison ,  mais  sans  effet. 

Après  la  mort  de  l'empereur  saint  Henri ,  il 
s'employa  avec  succès  à  réunir  les  princes  de 
l'empire ,  divisés  entre  eux,  et  ensuite  à  faire 
la  paix  entre  Conrad,  roi  d'Allemagne,  et 
Henri ,  roi  de  France.  L'évéché  de  Strasbourg 
élanl  venu  à  vaquer  après  la  mort ,  comme  Ton 
croit,  de  Verner,  en  mil  vingt-neuf ,  Fempe- 
reur  Conrad  le  voulut  donner  à  Poppon  ;  mais 
il  s'en  excusa,  disant  qu'il  étoit  fils  uun  derc, 
ce  qui  Tempéchoit  d'être  évoque  selon  les  ca- 
nons. L'empereur,  ayant  depuis  appris  la  vé- 
rité ,  lui  fit  des  reproches  ue  cette  fiction  ;  et 
Poppon   répondit  qu'il  se  sentoit  incapable 
même  de  la  charge  d'abbé  qu'il  exerçoit.  L'em- 
pereur ,  charmé  de  son  humilité ,  résolut  de 
fui  donner  le  gouvernement  de  toutes  les  ab- 
bayes (fui  vaqueroient  dans  son  royaume.  Ce 
qui  lui  donna  occasion  d'en  réformer  plu- 
sieurs,  où  il  mit  pour  abbés  des  person- 
nes de  mérite.  On    compte    jusqu'à    qua- 
torze monastères  établis  jÂr  ses  soms.  Enfin 
il  mourut  le  vingt-cinqmème  de  janvier  mil 
quarante-huit. 

XXXIV.  Mortde RomAin.MlchelPapblagODien, empereur. 

Komain  Argyre ,  empereur  de  Gonstantino- 
ple,  avoit  eu  à  son  service  un  eunuque,  nommé 
Jean,  qui  devint  très-puissant  sous  son  règne. 
Ce  Jean  avoit  quatre  frères  dont  l'un ,  nommé 
Michel,  changeur  de  son  métier,  et  faux-mon- 
noyeur ,  étoit  parfaitement  bien  fait  (1).  L'im- 
pératrice Zoé  en  devint  amoureuse,  et  s'étant 
abandonnée  à  lui  secrètement ,  elle  fit  empoi- 
sonner l'empereur,  son  mari,  par  l'eunuque 
Jean ,  mais  d'un  poison  lent ,  qui  lui  causa 
une  longue  maladie.  La  barbe  et  les  cheveux 
lui  tombèrent  ;  il  sentoit  de  grandes  douleurs 
qui  le  tenoient  aulit ,  etlui  faisoient  désirer  ar- 
demment la  mort.  Enfin  le  jeudi-saint,  onzième 
d'avril ,  indiction  seconde ,  l'an  six  mil  cinq 
cent  quarante-deux,  autrement  mil  trente- 
quatre,  Michel  le  fit  étouffer  dans  le  bain.  Il 
avoit  F^né  cinq  ans  et  demi ,  et  fait  beau- 
coup de  bien  pendant  son  règne.  Il  contribua 
au  rétablissement  de  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre à  Jérusalem,  qui  fut  achevée  par  son 
successeur  (2). 

La  même  nuit  de  sa  mort,  comme  on  chan- 
toit  la  passion,  on  envoya  dire  au  patriarche 
Alexis,  de  la  part  de  l'empereur,  de  venir 
promptement  au  palais ,  mais  il  fut  bien  sur- 
pris de  trouver  que  Romain  étoit  mort  (3). 
On  avoit  paré  la  chambre  dorée,  et  Zoé,  as- 
sise sur  le  trOne ,  présenta  Michel  au  patriar- 
che, le  pressant  de  leur  donner  la  bénédiction 
nuptiale.  Le  patriarche  demeura  tout  interdit, 
mais  Zoé  et  l'eunuque  Jean  lui  donnèrent 
cinquante  livres  d'or,  et  autant  au  clergé,  et 


(1)  Ccdr.  p.  733. 
(2^  P.  731,  C. 


(3)  P.  733,  D. 
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persuadèrent  ainsi  au  prélat  de  faire  œ  ma- 
riage. Michel  fut  donc  déclaré  empereur  ;  on 
le  distingue  par  le  surnom  de  PaphlagonieD, 
et  il  régna  sept  ans.  Zoé  croyoit  régner  sous 
son  nom,  mais  l'eunuque  Jean  se  rendit  le 
maître  absolu.  Michel  tomba  peu  de  temps 
après  en  démence ,  ce  que  l'on  appela  posses- 
sion du  démon  ;  et  on  l'attribua  à  la  vengeance 
divine,  aussi  bien  qu'une  grêle  épouvantable, 
et  d'autres  prodiges  qui  arrivèrent  en  même 
temps ,  car  les  Grecs  les  observoient  curiea* 
sèment.  Il  y  eut  une  grande  sécheresse,  pour 
laquelle  les  frères  de  l'empereur  firent  ane 
procession.  Jean  porloit  la  sainte  image  d*£- 
desse,  le  grand  domestique  portoit  la  lettre  à 
Abgar;  le  protovestiaire  ^  les  langes  sacrés. 
Ils  marchèrent  ainsi  à  pied  depuis  le  palais 
jusqu'à  Notre-Dame  de  Blaquerne.  Le  pa- 
triarche fit  une  procession  avec  son  clei^é; 
mais  au  lieu  de  pluie  il  vint  une  grêle  qui  brisa 
les  arbres  et  les  tuiles  des  maisons. 

L'eunuque  Jean  poussa  son  ambition  jus- 
qu'à vouloir  être  patriarche  de  Gonstantiuople, 
et  plusieurs  métropolitains  entreprirent  de 
faire  réussir  son  dessein  ;  les  principaax 
étoient  Démétrius  de  Gyzique,  et  Antoine  de 
Nicomédie,  eunuque,  qui  avoit  été  élevé  sur 
ce  siège,  sans  autre  mérite  que  d'être  pareol 
de  l'empereur  (1).  Le  patriarche  Alexis  avec 
son  clergé  leur  envoya  un  écrit  qui  portoit  : 
Puisque  vous  prétendez  que  mon  entrée  dans 
ce  si%e  n'a  pas  été  canonique,  et  que  je  n'y 
ai  pas  été  placé  par  le  choix  des  évèfues, 
mais  par  l'ordre  de  l'empereur  Basile;  il  faut 
déposer  les  métropolitains  que  j'ai  ordonnés 
pendant  onze  ans  et  demi  de  pontificat,  etana- 
thématiser  les  trois  empereurs  que  j'ai  coa- 
ronnés  ;  alors  je  céderai  le  siège  à  qui  le  vou- 
dra. Démétrius  et  les  autres  ayant  reçu  cette 
déclaration,  furent  remplis  de  honte  et  de 
crainte,  car  Alexis  les  avoit  ordonnés  poor  la 
plupart  ;  ik  gardèrent  le  silence ,  et  l'eunuque 
Jean  se  désista  de  sa  prétention. 

L'an  six  mil  cinq  cent  quarante-six,  ou  mil 
cinquante-huit,  l'empereur  étant  à  Thessalo- 
nique,  reçut  des  plaintes  du  clergé  contre  le 
métropolitain  Théophane,  qui  ne  leur  payolt 
pas  leurs  pensions.  L'empereur  l'exhorta  pre- 
mièrement avec  douceur  à  les  satisfaire,  mais 
il  s'emporta  et  refusa  d'obéir.  L'empereur 
crut  qu'il  falloit  user  d'adresse ,  et  lui  envoya 
demander  par  un  de  ses  officiers  cent  lints 
d'or  à  emprunter  jusqu'à  ce  qu'il  lui  en  vint 
de  Constantinople.  L'archevêque  protesta  avec 
serment  qu'il  n'en  avoit  pas  plus  de  trente  li- 
vres ;  mais  l'empereur  envoya  ouvrir  son  tré- 
sor, et  on  y  trouva  trente-trois  centenaires 
d'or,  c'est-à-dire  trois  mille  trois  cents  livres. 
Il  prit  sur  cette  somme  tout  ce  qui  étoit  dû  au 
clergé  depuis  la  première  année  du  pontificat 
de  Théophane ,  et  les  fit  payer  jusqu'au  cou- 
rant; il  distribua  le  reste  aux  pauvres,  chassa 

(1)  P.7iO.  Sap.  liv.  LVin,  n.  60. 
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l'arcbeTéqae  de  80O  siège,  le  relégua  à  une 
maisoQ  de  campagne ,  et  mit  à  sa  place  Pro- 
mélliée,  qu4l  chargea  de  lui  faire  une  pension. 
On  Toit  par-là  que  l'empereur  Michel  avoit  de 
bons  intervalles. 


XXXV.  L'empereur  Goarad  en  Italie. 

L'empeieur  Conrad  fit  épouser  au  roi  Henri, 
son 61s,  en  mil  trente^ix,  Ghunelinde,  fille  de 
Caoat,  roi  d'Angleterre,  et  elle  fut  couronnée 
ra».  La  même  année,  l'empereur  passa  en 
Italie  pour  apaiser  une  révmte  générale  des 
Tassaux  contre  leurs  seigneurs.  Car  ils  di- 
soient que  si  l'empereur  ne  vouloit  pas  leur 
rendre  justice ,  ils  se  la  rendroient  eux-mêmes, 
n  Tint  donc  avec  une  armée,  et  passa  à  Vé- 
rone la  Tête  de  Noël,  où  commençoil  Fan  mil 
trenle-sept,  suivant  la  manière  de  compter  de 
ce  lempshlà  (I).  Ensuite  il  vint  à  Milan,  où  il 
fnt  reçu  magnifiquement  par  Tarchevéque 
Héribert  dans  l'église  de  Saint-Ambroise.  Le 
nàne  jour,  le  peuple  de  Milan  vint  en  tu-^ 
moite  demander  à  l'empereur  s'il  vouloit  fa- 
voriser leur  conjuration.  Il  en  fut  indigné,  et 
ieor  ordonna  de  se  trouver  au  parlement  qui 
K  tiendroit  à  Pavie. 

Là,  il  fit  Justice  à  tous  ceux  qui  lui  portè- 
rent des  plaintes.  Un  comte  nommé,  Hugues, 

'-'  '  '       "  '* ^ — ^'  -in- 

de 
ordonna 

l^eles  satisfaire  tous  ;  il  se  retira  d'abord ,  puis 
3  revint,  et  dit  insolemment  :  Ce  que  j'ai 
troQTédans  le  domaine  de  saint  Ambroise, 
<A<|Qe  j'ai  acquis  de  quelque  manière  que  ce 
?(^l,  je  le  garderai  sûrement  toute  ma  vie ,  et 


.    exceptei 

b  personne  de  l'empereur,  mais  il  répéta  le 
1^  discours.  Alors  l'empereur   comprit 

Îi'ii  étoit  Fauteur  de  toute  cette  conjuration 
ilaiie;  et,  de  l'avis  des  seigneurs ,  il  le  fitar- 
'^^i  et  le  mit  à  la  garde  de  Poppon ,  pa- 
^rdie  d'Aquilée,  et  de  Conrad,  duc  de  Ca- 
nnthie.  Ils  le  menèrent  jusqu'à  Plaisance  avec 
^  moine,  que  par  compassion  on  lui  permit 
<i'a?oir  auprès  de  lui.  Afais  une  nuit  le  moine 
tt  coucha  dans  le  lit  de  Farchevéque,  qui 
s'fnfdt  trompant  les  gardes ,  et  vint  à  Milan 
2^  il  sefortina,  et  tint  toute  Tannée  contre 
1  empereur. 

Ennite  l'archevêque  et  les  trois  évêques  de 
\eit5eU,  de  Crémone  et  de  Plaisance,  conju- 
jwent  secrètement  avec  Othon ,  comte  de  la 
■^Qte-Bourgogne,jpour  le  faire  empereur,  après 
>vûir  fait  mourir  Conrad.  Mais  la  conjuration 
jyanl  été  découverte,  l'empereur  fit  arrêter 
w»  Iroîs  évêques ,  et  les  envoya  en  prison  au- 
«ti  des  Alpes.  Quoiqu'il  l'eût  fait  du  conseil 

(1)  Vippo.  pig.  4*0.Chr.  Saxo.  1037. 


des  seigneurs,  pknieurs  trouvèrent  mauvais 
que  des  évêques  eussent  été  condamnés  sans 
être  jugés  canoniquement  ;  et  le  jeune  roi  Henri 
désapprouvoit  secrètement  la  conduite  de  son 
père ,  à  l'égard  de  l'archevêque  et  de  ces  trois 
évêques.  C'étoit  avec  raison ,  car  comme  après 
la  sentence  de  déposition  contre  un  cvêque, 
on  ne  lui  doit  plus  rendre  aucun  honneur, 
ainsi  avant  le  jugement  on  lui  doit  un  grand 
respect.  Cesont  les  paroles  de  Vippon  dans  la 
vie  de  l'empereur  Conrad,  dont  il  étoii  chape- 
lain, dédiée  à  l'empereur  Henri,  son  fils. 

L'archevêque  de  Milan  ne  voulant  écouter 
aucune  des  propositions  d'accommodement  qui 
lui  étoient  offertes  par  le  pape  et  par  les  au- 
tres évêques,  le  pape,  du  consentement  de 
tous  les  évêques,  le  frappa  d'ana thème,  et 
l'empereur  donna  l'archevêché  de  Milan  à  un 
homme  noble,  chanoine  de  la  même  église, 
nommé  Ambroise.  Mais  il  ne  put  le  mettre  en 
possession  ;  Héribert  s'y  maintint  jusqu'à  la 
mort ,  et  les  Milanois  ruinèrent  toutes  les  ter- 
res qu' Ambroise  avoit  aux  environs.  Le  pape 
vint  à  Crémone  trouver  l'empereur,  qui  le 
reçut  avec  honneur,  après  quoi  il  retourna  à 
Rome  ;  et  l'empereur  ,  ayant  passé  le  Pô, 
vint  à  Parme  célébrer  la  fête  de  Noël.  Le 
jour  même  de  la  fête ,  les  habitants  ayant  pris 

Suerelle  avec  les  Allemands,  il  s'émut  une  sé- 
ition,  où  il  se  fit  un  grand  massacre,  et  la 
ville  fut  pillée  et  en  partie  brûlée. 

L'empereur  passa  en  Pouille ,  et  l'impéra- 
trice alla  à  Rome  faire  ses  prières  ;  puis  elle 
rejoignit  l'empereur,  et  ils  allèrent  ensemble 
au  mon t  Cassin  (  1  ) .  L'empereur,  après  sa  prière, 
entra  dans  le  chapitre  pour  parler  à  la  commu- 
nauté. Tous  les  moines  se  prosternèrent  devant 
lui ,  et ,  s'étant  relevés ,  ils  dirent  :  Nous  at- 
tendions votre  arrivée ,  comme  les  âmes  des 
justes  attendoient  dans  les  enfers  la  venue  du 
Rédempteur.  L'empereur  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  les  moines,  après  s  être. prosternés 
une  seconde  fois,  lui  racontèrent  les  maux  que 
Pandolfe,  prince  de  Capbue;  leur  avoit  faits 
depuis  douze  ans,  le  conjurant  au  nom  de 
Dieu  et  de  saint  Benoit  de  les  en  délivrer.  L'em- 
pereur saint  Henri ,  à  son  dernier  voyage  d'I- 
talie, avoit  emmené  Pandolfe  en  Allemagne 
pour  le  punir  de  ses  violences  ;  mais ,  après  sa 
mort,  l'empereur  Conrad  lui  permit  de  re- 
tourner à  Capoue ,  et  il  recommença  à  persé- 
cuter les  moines  du  mont  Cassin  (2).  11  retint  à 
Capoue  TabbéThéobalde,  s'empara  de  tous  les 
biens  du  monastère ,  et  le  fit  gouverner  par  ses 
valets ,  le  réduisant  à  une  telle  disette  que ,  le 
jour  de  l'assomption  de  Notre-Dame ,  on  man- 
qua de  vin  pour  le  service  de  l'autel. 

Les  moines  avoient  déjà  porté  leurs  plaintes 
à  l'empereur  Conrad  en  Allemagne ,  et  cette 
année  même  à  Milan.  Ils  les  renouvelèrent 
donc  au  mont  Cassin ,  et  l'empereur  leur  as- 

(1)  Chr.  Cassin.  lib.  ii,  f2)  Sup.liv.  lviii,  D.i9. 
C.65.  Mabill.  S«c.  0,p.  102.     Chr.  Cass.  c.  58,  59. 
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sara  avec  serment  qo'il  n'étoit  vena  en  ces 
quartiers-là  que  pour  ce  seul  sujet ,  et  qu*il 
prolégeroit  ce  saint  lieu  toute  sa  vie.  Ensuite, 
ayant  demandé  leur  bénédiction,  il  mit  sur 
l'autel  de  saint  Benoit  un  tapis  de  pourpre 
brodé  d'une  broderie  d'or,  ut  élire  Ricber 
abbé,  carThéobalde  étoit  mort,  et  confirma 
tous  les  biens  du  monastère.  Richer  le  gou- 
verna (rés-sagement  jusqu'à  Tan  mil  cinquante- 
cinq  qu'il  mourut.  On  remarque  entre  les 
moines  du  mont  Cassin  plusieurs  saints  per- 
sonnages ,  qui  vécurent  depuis  le  commence- 
ment de  ce  onzième  siècle  jusqu'au  milieu ,  et 
on  en  compte  jusqu'à  douze  (1). 

XXXVI.  Mort  de  Conrad.  Henri  m,  roi. 

L'empereur  Conrad  vint  ensuite  en  Alle- 
magne ;  mdis  la  peste ,  causée  à  l'ordinaire  par 
les  chaleurs  d'Italie ,  emporta  une  grande  par- 
tie de  son  armée,  et  la  jeune  reine  Chunelme, 
épouse  du  roi ,  son  fils.  L'empereur  lui-même, 
étant  à  Utrecht  à  la  Pentecôte  de  l'année  sui- 
vante mil  trente-neuf,  mourut  subitement  le 
lendemain  lundi,  quatrième  de  juin,  après 
avoir  régné  près  de  quinze  ans.  Sk)n  fils 
Henri  III ,  surnommé  le  noir,  lui  succéda  et 
régna  dix-sept  ans  (2). 

XXXVII.  Fin  de  Mint  Etienne,  roi  de  Hongrie. 

Saint  Etienne ,  roi  de  Hongrie ,  étoit  mort 
Tannée  précédente.  Dieu  l'éprouva  par  de 

Sandes  afflictions;  il  perdit  plusieurs  en- 
nts  en  bas  âge ,  mais  il  s'en  consoloit  par  les 
f:randes  espérances  que  lui  donnoit  le  seul  qui 
ui  restoit ,  nommé  Èmeric  (3).  Il  le  fit  élever 
avec  grand  soin ,  et  composa  pour  son  instruc- 
tion un  traité  ou  décret ,  divisé  en  deux  livres, 
dont  le  premier  contient  des  préceptes  géné- 
raux pour  la  religion  et  les  mœurs  ;  le  second 
sont  des  lois  à  peu  près  semblables  aux  autres 
lois  barbares  (4).  Le  jeune  prince  profita  si 
bien  de  la  bonne  éducation  qu'il  avoit  reçue, 
qu'il  parvint  à  une  haute  piété;  et,  étant  une 
nuit  en  prières ,  il  promit  à  Dieu  de  garder  la 
virginité ,  mais  il  tint  cette  résolution  très-se- 
crète. Ainsi  le  roi  son  père,  voulant  assurer  la 
succession  du  royaume,  lui  proposa  un  ma- 
riage convenable  avec  une  oelle  princesse. 
Emeric  s'en  dérendit  d'abord,  puis  il  céda  à  la 
volonté  de  son  père  et  se  maria ,  mais  sans  pré- 
judice  de  son  vœu  ;  et  il  ne  toucha  point  à  son 
épouse,  comme  elle  en  rendit  témoignage  après 
la  mort  du  prince,  qui  suivit  de  près  son  ma- 
riage. 11  Tut  enterré  à  Albe-Royale,  et  il  se  fit 
plusieurs  miracles  à  son  tombeau  :  aussi  l'E- 
glise rhonore-t-elle  entre  les  saints  le  qua- 
trième de  novembre  (5). 


(t)  Mabill.  Ssc.  0.  Ben. 
pag.  102. 

(2)  Vippo.  p.  M. 

(3)  ViUap.Sur.ao.Àug. 


C.  19. 

(i)  Post.  Bonfin.  Yita  S. 
Em.  ap-  Sur.  i  nov. 

(5)  Martyr.  H.  i  nov. 


Le  roi  eut  besoin  de  toute  sa  vertu  pour  se 
consoler  de  cette  perte;  et,  afin  d'attirer  sur 
lui  la  miséricorde  de  Dieu  ^  il  augmenta  ses 
aumônes,  déjà  très-grandes,  surtout  envers 
les  étrangers.  11  fit  donc  à  l'occasion  de  cette 
mort  de  grandes  largesses,  premièrement  aux 
moines  et  aux  clercs,  puis  aux  autres  pauvres, 
et  envoya  même  des  aumônes  aux  monastères 
des  pays  étrangers.  Il  avoit  une  confiance  par- 
ticulière en  un  saint  ermite ,  nommé  Gnntner, 
retiré  en  Bohême  ;  et ,  quand  ce  saint  homme 
le  venoit  voir,  il  le  laissoit  mattre  de  sod  tré- 
sor. Enfin  le  saint  roi  Etienne,  ayant  été  long- 
temps malade  et  sentant  approcher  sa  fin  ,  ap- 
pela les  évéques  et  les  seigneurs  de  sa  cour, 
qui  étoient  chrétiens,  et  leur  recommanda  sur- 
tout de  conserver  la  rdigion  nouvellemeat 
établie  en  Hongrie.  Il  mourut  le  quinrième 
d'août  mil  trente-huit,  jour  de  l'assomption 
de  la  Sainte-Yierge,  et  fut  enterré  dans  l'église 
qu'il  lui  avoit  fait  bâtir  à  Albe-Uoyale;  mais, 
s  y  étant  fait  plusieurs  miracles ,  son  oûps  (ut 
élevé  quarante-cinq  ans  après ,  et  sa  saiDteté 
reconnue  par  un  culte  public  (1).  L'Eglise 
l'honore  le  vingtième  d'août ,  jour  de  sa  trans- 
lation. 

XXXVm.  Saint  Gnnther,  ensile. 

L'ermite  Gunther  ou  Gonthier,  dont  il  vient 
d'être  parlé ,  étoit  un  seigneur  ae  Thuringe , 
illustre  par  sa  naissance  et  sa  dignité,  qui, 
touché  du  repentir  des  péchés  de  sa  jeunesse, 
alla  trouver  saint  Godehard,  depuis  peu  abbé 
d'Hersfeld ,  et  ensuite  évéque  d'llildesheim(2}. 
Gunther  lui  découvrit  le  fond  de  sa  conscience, 
et  l'abbé  lui  persuada  d'embrasser  la  vie  mo- 
nastique. Il  renonça  à  ses  biens ,  qui  étoient 
grands,  et  les  donna  au  monastère  aHersfeld, 
du  consentement  de  ses  héritiers,  se  réservant 
toutefois  pour  sa  subsistance  le  monastère  de 
Guelingue ,  dont  il  jouissoit  étant  séculier,  sui- 
vant l'abus  de  ce  terops-Ià  :  ce  qui  fut  cause 
que  l'abbé  différa  quelque  temps  sa  profession. 
Après  l'avoir  faite  dans  le  monastère  d'Altaha, 
soumis  au  même  abbé ,  il  alla  par  sa  permis- 
sion demeurer  à  celui  de  Guelingue,  qu'il  s'é- 
toit  réservé.  Mais,  comme  il  n'étoit  accoutumé 
ni  à  la  pauvreté  ni  au  travail ,  il  trouvoit  de 
grandes  diflicullés  dans  le  gouvernement  de 
cette  maison ,  et  venoit  souvent  demander  con- 
seil à  l'abbé  Godehard ,  qui  lui  dit  enfin,  d^un 
ton  ferme  et  sévère ,  qu'il  se  soumit  à  l'o- 
béissance et  à  la  stabilité  qu'il  avoit  promise  à 
Dieu ,  ou  qu'il  quittât  l'habit  et  retournât  dans 
le  siècle.  11  en  parla  même  à  l'empereur  saint 
Henri ,  qui  fit  venir  Gunther  et  Im  rc|H*é$enta 
fortement  qu'il  ne  pouvoit  servir  deux  maîtres. 
Ainsi  il  abandonna  Guelingue ,  et  revint  à  Al- 
taha  se  ranger  à  la  vie  commune. 

Il  s'y  distingua  bientôt  par  sa  ferveur  et  son 


(1)  Martyr.  R.  SO  aug. 


(8)  Vlta  S«c.  0,  Ben.  p. 
475.  Sup.  iiv.  LYUli  D.  5S. 


LIVRE  CINQUANTE-NEUVIÈME. 


loa 


afl^érité,  en  sorte  que  saiot  Etienne,  roi  de 
Hoogrie,  son  parent ,  en  entendit  parler,  et  dé- 
sira ardemment  de  le  voir.  Il  envoya  deux  fois 
ioatilement  Ten  prier  :  enGn  Guuther  se  ren- 
dit à  la  troisième ,  et  avec  la  permission  de  son 
ûbè  il  alla  avec  les  envoyés  du  roi ,  qui  le  re- 
(Ut  avec  un  extrême  joie.  Il  le  fit  manger  à  sa 
table,  mais  il  ne  put  jamais  lui  persuader  de 
manger  de  la  viande. 

Ensuite  le  saint  honmie  se  retira  par  la  per- 

missiûn  de  son  abbé ,  avec  quelques  mornes 

d  Aluha ,  dans  un  désert  des  forêts  de  Bobéme, 

uù  il  fonda  un  ermitage  ou  nouveau  monastère 

Tu  mil  huit ,  et  y  demeura  trente-«ept  ans.  Lui 

rt  s»  disciples  vivoieni  dans  une  extrême  pau- 

rreié;  leur  nourriture  étoit  grossière,  ils  ne 

buroîent  que  de  Veau ,  et  encore  par  mesure. 

GoQiher,  qui  les  goQvernoit,  étoit  un  bomme 

sins  lettres ,  qui  n*avoit  rien  appris  que  quel- 

qoes  paauiaes  i  maia  il  avoit  été  si  attentif  aux 

lectofUB  de  la  sainte  Ecriture  et  aux  discours 

ia  antfea,  que  souvent  il  en  expliquoit  les 

sens  las  plus  mystérieux ,  tantôt  en  souriant, 

tantôt  plus  sérieusement ,  en  sorte  qu'il  se  fai- 

soit  admirer.  L'auteur  de  sa  vie  dit  avoir  ouï 

de  lui  un  discours  sur  saint  Jean-Baptiste ,  qui 

tin  les  tonnes  de  tous  les  assistants.  Il  mourut 

le  ncQf iëme  d'octobre  mil  quarante-cinq ,  et 

est  compté  eptre  |^  saints. 


ICXXIX.  Casimir  moine,  roi  de  Pologne. 

Cependant  Micislas ,  roi  de  Pologne ,  étant 
mort  Tan  mil  trente-quatre ,  et  son  fils  Casi- 
mir étant  encore  trop  jeune  pour  gouverner, 
il  y  eot  sept  ans  d'interrègne,  ou  plutôt  d'a- 
narchie. R|xa,  veuve  du  dernier  roi,  devenue 
odieuse ,  se  retira  en  Saxe  sous  la  nrotection 
4e l'empereur  Conrad,  et  son  fils  Casimir  la 
quitta  quelque  temps  après  pour  venir   en 
France,  et  se  rendit  moine  à  Clugny  sous  le 
nom  de  Charles,  En  Pologne ,  comme  il  n'y 
avoit  point  de  maHre,  le  désordre  étoit  ex- 
frAne;  la  religion,  encore  nouvelle,  se  trou- 
vai en  ffrand  péril ,  les  évéques  réduits  à  se 
cacher,  les  églises  exposées  au  pillage.  Bretis- 
hs,  duc  de  Bobéme,  ennemi  des  Polonois, 
profitant  de  l'occasion,  entra  dans  le  pays, 
pril  les  meilleures  villes,  en(re  autres Gnesne, 
foi  étoit  la  capitale,  d'où,  par  le  conseil  de 
î»we,  évéque  de  Prague,  qui  l'accompa- 
^t,  il  voulut  enlever  le  corp  du  martyr 
^int  AdaJbert ,  leur  évoque  ;  mais  les  Polonois 
prétendent  que  les  clercs  de  Téglisc  de  Gnesne 
|rompèrent les  Bohémiens,  et  leur  donnèrent  à 
la  placelecorps  de  saint  Gaudence,  frère  de  saint 
Vdalbert  (1).  Les  richesses  de  cette  église ,  qui 
étoient  pandes,  furent  pillées,  entre  autres 
un  crunfix  d'or  du  poids  de  trois  cents  livres, 
et  trois  ialbles  d'or  enrichies  de  pierreries ,  dont 
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:i)  DubrtT.  Ilb.  7,  pag-  W-  Sup.  I.  lvii,  n.  45. 


le  grand  autel  étoit  orné.  Ce  pillage  de  l'église 
de  Gnesne  arriva  l'an  mil  trente-huit. 

L'année  suivante ,  Etienne ,  qui  en  étoit  ar« 
chevéque,  de  lavis  des  autres  evéques  de  Po^ 
logne ,  envoya  une  députation  à  Rome  pour  se 
plaindre  de  ce  sacrilège.  Le  pape  Benoit  IX 
ayant  délibéré  sur  cette  affaire ,  on  conclut  que 
le  duc  Bretislas  et  l'évéque  Sévère  seroient  ex- 
communiés jusqu'à  l'entière  restitution  des 
choses  saintes.  Toutefois,  pour  ne  pas  les  con- 
damner sans  les  our,  ils  furent  ciiés  à  Rome, 
et  y  envoyèrent  des  députés ,  qui  les  excusè- 
rent sur  la  dévotion  pour  de  si  précieuses  re^ 
liques  et  sur  le  droit  de  la  guerre.  Ils  promi- 
rent que  ce  qui  avoit  été  pris  seroit  l'endu  ; 
mais  depuis ,  a^ant  gagné  par  présents  les  eaiv- 
dinaux ,  ils  obtmren  t  rabsolution  de  leur  prinoe 
sans  faire  aucune  restitution. 

D'un  autre  côté,  les  Polonois,  ennuyés  de 
l'anarchie,  résolurent  de  rappelw  Casimir, 
fils  de  leur  dernier  roi  ;  mais  ne  sachant  oe 
qu'il  étoit  devenu,  ils  envoyèrent  en  Allema- 
gne vers  la  reine  Rixa ,  sa  mère ,  qui  leur  dit 
Îu'il  vtvoit  encore,  mais  qu'il  étoit  moine  à 
lugny,  où ,  par  la  permission  de  l'abbé  saint 
Odilon ,  ils  parlèrent  à  Casimir.  Nous  venons, 
lui  dirent-ils ,  de  la  part  des  seigneurs  et  da 
toute  la  noblesse  de  Pologne ,  vous  prier  d'a- 
voir pitié  de  ce  royaume ,  d'en  venir  apaisa* 
les  divisions ,  et  le  délivrer  de  ses  ennemis. 
Casimir  répondit  qu'il  n'étoit  nas  à  lui ,  puis- 

Iu'il  n'avoit  pu  même  leur  parier  sans  Tordre 
e  son  abbé.  Ils  vinrent  donc  à  saint  Odilon, 
qui,  après  avoir  pris  conseil ,  leur  répondit 
qu'il  n'étoit  pas  en  son  pouvoir  de  renv(^er 
un  moine  profès  et  ordonné  diacre  ,  et  qu'ils 
dévoient  s'adresser  au  pape,  qui  seul  avoit 
dans  l'Eglise  la  puissance  souveraine. 

Les  députés  de  Pologne  allèrent  à  Repia, 
et  ayant  eu  audience  du  pape  Benoit  IX ,  ils 
lui  représentèrent  le  triste  état  de  leur  pays , 
et  le  besoin  qu'ils  avoient  du  prince  Casimir , 
pour  la  conservation  du  royaume  et  de  la  re- 
ligion. Le  cas  étoit  nouveau  et  la  demande  ex- 
traordinaire ;  toutefois,  après  avoir  bien  con- 
sulté, le  pape  crut  devoir  l'accorder.  11 
dispensa  donc  Casimir  de  ses  voeux ,  lui  per- 
mettant non-seulement  de  sortir  du  monastère 
et  de  rentrer  dans  le  monde ,  mais  de  se  ma- 
rier, à  condition  que  les  nobles  de  Pologne 
payeroient  tous  les  ans  au  saint-siège  chacun 
un  denier  de  redevance.  Ainsi  Casimir  re- 
tourna en  Pologne,  où  il  fut  reconnu  roi,  et 
épousa  Marie ,  sœur  du  prince  des  Russes , 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Il  commença  à 
régner  l'an  mil  quaranle-un.  Ce  nui  est  sur- 
prenant, c'est  que  ni  dans  la  vie  de  saint 
Odiloii,  ni  dans  les  autres  anciens  monuments  de 
Clugny,  il  ne  se  trouve  rien  d'une  histoire  si 
singulière  (1).  Nous  ne  l'apprenons  que  par 
les  historiens  de  Pologne  qui  ont  écrit  long- 
temps après. 

(1)  MabiU.  Ëlog.S.Odil.  n.  UO,  S«c.  C. 
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XL.  Alebrand,  artheréciue  de  Hamboorg. 


'  A  Hamboorg ,  après  la  mort  de  Herman , 
on  élut  pour  archevêque  Bézelin ,  surnommé 
Alebrand ,  tiré  du  clergé  de  Cologne.  L'em- 
pereur Conrad  lui  donna  le  bâton  pastoral ,  et 
Benoit  IX  lui  envoya  le  pallium  (1).  Il  fut 
ordonné  à  Hambourg  avec  grande  magnifi- 
cence par  ses  suffragants  avec  les  sept  autres 
évéques  de  Saxe,  et  tint  le  siège  dix  ans. 
Ce  lut  un  très-digne  prélat ,  et  qui  fit  de  très- 
ffrands  biens  à  ses  deux  églises  de  Brème  et 
de  Hambourg ,  tant  pour  le  spirituel  que  pour 
le  temporel.  Il  eut  un  soin  particulier  de  son 
clergé  ;  et  pour  y  faire  observer  la  continence, 
suivant  le  dessein  de  Libentius,  son  prédé- 
cesseur, il  rebâtit  le  cloître  de  Brème ,  et  ré- 
tablit la  vie  commune  entre  les  chanoines.  Il 
continua  les  murs  de  la  ville  commencés  par 
Herman,  et  renouvela  celle  de  Hambourg, 
ruinée  par  les  Sclaves.  Il  y  bâtit  de  pierre  de 
taille  Féglise  et  la  maison  épiscopale  qui  n'é- 
toient  que  de  bois  ;  et  cette  maison  étoit  comme 
une  forteresse.  Il  profitoit  de  la  paix  qui  étoit 
avec  les  Sclaves  a'au-delà  de  TElbe,  pour  y 
avancer  la  religion;  mais  les  gouverneurs  y 
mettoient  obstacle,  par  leur  dureté  â  exiger 
les  tributs.  H  ordonna  trois  évéques  pour 
l'aider  en  sa  mission  chez  les  infidèles,  à 
SIesvic,  à  Ripen,  et  un  troisième  chez  les 
Sdaves  sans  siège  fixe.  Enfin ,  Tarchevéque 
Alebrand  mourut  Tan  mil  quarante-trois,  vers 
le  quinze  d'avril ,  et  fut  enterré  à  Brème.  Son 
successeur  fut  Adalbert ,  prévôt  d'Halberstat, 
homme  très-noble,  bien  fait  de  sa  personne  et 
orné  de  grands  talents  (2)  ;  il  reçut  le  bâton 

SRstoral  de  l'empereur  Conrad ,  et  le  pallium 
n  pape  Benoit  IX ,  et  fut  ordonné  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  en  présence  de  l'empereur  et  des 
seigneurs,  et  de  douze  évéques,  qui  lui  im- 
posèrent les  mains.  Il  tint  le  siège  vingt-neuf 


ans. 


XLI.  Trêve  de  Dieu. 


En  France ,  après  les  tentatives  que  l'on 
avoit  faites  dix  ans  auparavant ,  pour  établir 
la  paix,  comme  on  en  vit  la  difficulté,  on  se 
réduisit  à  une  trêve  pour  certains  jours,  c'est- 
à-dire  que  depuis  le  mercredi  matin  jusqu'au 
lundi  matin,  personne  ne  prendroit  rien  par 
force,  ne  tireroit  vengeance  d'aucune  injure , 
et  n'exigeroit  point  de  gages  d'une  caution  (3). 
Quiconque  y  contreviendroit ,  paycroit  la 
composition  des  lois,  comme  ayant  mérité  la 
mort  ,  ou  seroit  excommunié  et  banni  du 

Siys.  On  nomma  cette  convention  la  trêve  de 
ieu ,  et  '  l'on  crut  auïl  l'a  voit  approuvée 
par  un  grand  nombre  ae  punitions  exemplaires 
sur  ceux  qui  l'avoient  violée.  Il  est  aisé  de 
voir  ^e  l'on  y  avoit  consacré  ces  jours  de  la 
semame  plutôt  que  les  autres ,  en  vue  des 


ri)  Adam.  lib.  ii,  c.  51. 

(9)  LIb.  m,  c.  1. 

'3)  Sup.  n.  18.  V.  not. 


Gottart.  to.  0,  Codc.  p.  013. 
Glab.  V,  c.  1,  p.  55.  V. 
Marc,  concord.  iv,  c.  14. 


mystères  qui  y  furent  accomplis  :  la  cène  de 
Notre  Seigneur,  sa  passion  ,  sa  s^ulture,  et 
sa  résurrection. 

Cette  trêve  fut  établie  par  les  évéques  cd 
plusieurs  conciles ,  et  deux  saints  abbâ  y  tra- 
vaillèrent puissamment,  savoir,  Odilon  de 
Clugny  et  Richard  de  Verdun  (1).  Ce  dernier 
fut  chargé  de  la  faire  recevoir  en  Neustrie, 
comme  elle  l'avoit  été  premièrement  en  Aqui- 
taine, puis  en  Austrasie  :  les  Neustriens,  ne 
voulant  pas  s'y  soumettre  suivant  ses  exhorta- 
tions ,  furent  frappés  de  la  maladie  des  ar- 
dents ,  c'est-à-dire  d'un  feu  qui  leur  déTo- 
roit  les  entrailles.  Mais  plusieurs,  venant 
trouver  Richard ,  furent  guéris  par  ses  priè- 
res ;  et  son  monastère  étoit  plein  de  troupes 
de  ces  malades.  Il  leur  donnoit  à  boire  du  vin 
où  avoient  trempé  des  reliques,  entre  autres 
de  la  poussière  rftclée  de  la  pierre  du  sépulcre 
de  Notre  Seigneur,  et  leur  faisoit  jurer  la 
trêve.  On  ne  faisoit  cette  ablution  des  reliques 
qu'après  la  messe  ;  mais  il  y  avoit  un  vaisst^an 
plein  de  ce  breuvage,  pour  satisfaire  à  la  dé- 
votion des  malades ,  qui  arrivoient  à  tous  wo- 
ments. 

XLn.  Satait  Odilon  refuse  l'arcbevéché  de  Lyon. 

Saint  Odilon  venoit  de  refuser  rarchevécbé 
de  Lyon.  Après  la  mort  de  l'archevêque  Bou- 
chard, ce  grand  siège  fut  disputé  par  plu- 
sieurs contendants ,  qui  n'avoient  autre  mé- 
rite que  leur  ambition  (2).  Le  premier  fut 
Bouchard,  neveu  du  défunt,  évéque  d'Aouste, 

3ui  quitta  son  siège ,  et  s'empara  insolemment 
e  celui  de  Lyon  ;  mais  après  avoir  fait  beau- 
coup de  maux ,  il  fut  pris  par  les  vassaux  de 
l'empereur,  et  condamné  à  un  exil  perpétuel. 
Ensuite ,  un  comte  ,  nommé  Girard ,  y  mit  de 
sa  seule  autorité  son  fils  encore  enfant,  qui 
peu  de  temps  après  fut  réduit  à  s'eofnir  et 
se  cacher.  Le  pape,  informé  de  ces  désordres, 
fut  conseillé  par  des  cens  de  bien  d'employer 
son  autorité  pour  faire  en  sorte  que  Tabbc 
Odilon  fût  sacré  archevêque  de  Lyon ,  suivant 
le  désir  de  tout  le  clergé  et  de  tout  le  peuple. 
Aussitôt  le  pape  lui  envoya  le  pallium  et  l'an- 
neau, avec  ordre  d'accepter  cette  dignilé. 
Mais  le  saint  homme,  considérant  la  profi'ssion 
humble  qu'il  avoit  embrassée ,  refusa  absolu- 
ment l'archevêché,  et  garda  le  pallium  et 
l'anneau  pour  le  futur  archevêque. 

Le  pape,  c'étoit  Jean  XIX,  écrivit  sur  ce 
sujet  à  l^bbé  Odilon  en  ces  termes  (3)  :  Saint 
Grégoire  nous  enseigne  que  plusieurs  choses 
paroissent  bonnes ,  qui  ne  le  sont  pas  :  et  qu  y 
a4-il  de  meilleur  en  un  moine  que  l'obéis- 
sance? Vous  savez  combien  saint  Benoit  la 
relève.  Nous  avons  appris  Tinjure  que  vous 
avez  faite  à  l'église  de  Lyon ,  qui  vous  deroan- 


(1)  Chr.  Hug.  Flav.  p. 
1S7.  Sup.  liv.  LViii,  n.  57. 
(S)  Glab.  V,  c.  4. 


(8)  Jo.Ep.a,to.9,0)nc 
p.  S58,  et  10.  8 ,  Spicii<« 
p.  3S7. 
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doit  pour  époox ,  et  dont  tous  refusez  le  gou- 
Teraement  par  attachement  à  votre  repos. 
Je  oe  dis  point  que  vous  avez  méprisé  1  au- 
torité de  tant  de  prélats,  qui  vous  prioient 
d'icœpter  la  dignité  épiscopale  ;  mais  nous  ne 
pouvons  laisser  impunie  votre  désobéissance  à 
l'égard  de  Féglise  romaine  et  de  nous ,  si  vous 
ne  la  réparez  par  la  soumission.  Autrement 
vous  TOUS  rendrez  coupable  de  la  perte  de 
tant  d*àmes,  à  qui  vous  pourriez  être  utile 
par  Totre  exemple  et  votre  doctrine.  Je  laisse 
le  reste  à  dire  à  l'évéque  Geoffroy ,  qui  vous 
npiiqaera  ma  volonté ,  à  vous  et  à  vos  con- 
frères. Nonobstant  cette  lettre  si  pressante, 
OdiloD  persista  dans  son  refus  ;  et  le  pallium 
arec  Tannean  demeurèrent  à  Clugny.  Cepen- 
dant Henri,  roi  d'Allemagne  et  d'Austrasie  , 
qui comprenoit  la  Bourgogne,  affligé  de  voir 
léfflise  de  Lyon  ainsi  abandonnée ,  voulut  en 
doDDer  h  conduite  à  Halinard,  abbé  de  Saint- 
fiôûgne  de  Dijon  (1).  Mais  il  représenta  qu'un 
DoiDe  comme  lui  étoit  incapable  d'une  si 
pmée  charge ,  et  qu'il  valoit  bien  mieux  la 
dûODor  à  Odalric,  archidiacre  de  Langres, 
qmaYoit  l'Age,  la  vertu  et  la  science,  et  qui 
»  troaToit  adors  à  Besançon  où  étoit  le  roi , 
mais  il  n'en  étoil  pas  assez  connu.  Le  roi  ad- 
mirant ce  désintéressement ,  et  voyant  qu'Ol- 
dalric  étoit  souhaité  par  les  évéques  et  par  le 
peuple  pour  l'archevêché  de  Lyon,  le  lui 
doQoa  ;  et  Q  le  gouverna  dignement  pendant 
doqans. 

XUU.  Fin  de  Richard,  abbé  de  Verdun. 

L'abbé  Richard  avoit  aussi  refusé  l'évécbé 
de  Yerdon  ;  mais  il  faut  reprendre  la  suite  de 
sa  Tie.  Il  s'opposa  fortement  à  Heimon ,  son 
èvéqne,  qui ,  employant  ses  richesses  à  rebâtir 
la  mors  de  la  ville,  voidoit  y  comprendre  le 
onoastère  de  Saint-Yannes  (2) .  L'abbé  Richard 
i^rqirésenta  qu'il  ne  convient  pas  aux  moines 
d  être  renfermés  dans  les  villes ,  de  peur  c[ue 
^  repos  ou  leurs  prières  nocturnes  ne  soient 
titMiblces  par  le  bruit  et  les  cris  du  peuple. 
L'^îéquequi,  comme  grand  seigneur,  ne  souf- 
^it  pas  aisément  de  contradiction ,  demeura 
[enne  dans  son  dessein  ;  et  l'abbé  eut  recours 
*  l'empereur  Henri ,  qui  envoya  ordre  à  Tévé- 
ipe  de  ne  point  passer  outre.  Il  en  eut  du  dé- 
pit, et  Faboé  cédant  à  son  indignation ,  se  re- 
lira  à  Remiremont ,  où  il  passa  cinq  ans  en  re- 
Mte.  Pendant  ce  temps  il  fit  deux  miracles  : 
J|o  lépreux  fut  guéri ,  pour  être  entré  dans  le 
Win  anrès  lui ,  et  un  aveugle  recouvra  la  vue , 
ayant  lavé  ses  yeux  de  l'eau  dont  le  saint  abbé 
avoit  lavé  ses  mains.  L'évéque  en  ayant  ouï 
parler,  fui  touché  de  repentir,  et  l'envoya  prier 
de  revenir  à  son  monastère  ;  à  quoi  il  obéit. 

L'abbé  Richard  entreprit  ensuite  le  pèleri- 
^t^  de  Jérusalem ,  qu'il  désiroit  ardemment 


^»)Ghb.v,ci. 


(S)  Vtta  Sec.   6 ,  Act. 
Ben.  p.  5S6. 


depuis  long-temps  ;  et  le  duc  de  Normandie,  qui 
l'aimoit  tendrement,  fit  les  frais  du  voyage, 
gui  furent  grands  ;  car  l'abbé  mena  avec  lui 
jusqu'à  sept  cents  pèlerins,  et  les  défraya 
tous  (1).  Etant  arrivé  à  Constantinople ,  il  y 
séjourna  quelque  temps ,  pour  visiter  les  lieux 
de  dévotion ,  et  sa  réputation  vint  bientôt  aux 
oreilles  du  patriarche  et  de  l'empereur.  Ils 
voulurent  l'entretenir  l'un  et  l'autre  :  l'empe- 
reur lui  fit  de  riches  présents ,  et  le  patriar- 
che lui  donna  plusieurs  reliques,  entre  autres 
de  la  vraie  croix.  Quand  il  fut  sur  les  terres 
des  infidèles,  il  continua,  comme  il  avoit 
accoutumé  tous  les  jours,  de  dire  l'office 
pendant  le  chemin,  et  même  de  célébrer  la 
messe  :  ce  qu'il  faisoit  hors  des  villes ,  mais 
quelquefois  tout  proche  de  la  muraille ,  sans 
se  mettre  en  peine  des  insultes  des  infidèles , 
qui  lui  jetoient  quantité  de  pierres;  en  sorte 
que  ceux  de  sa  suite  étoient  obligés  de  se  reti- 
rer hors  la  portée  de  leurs  coups.  Pour  lui  il 
demeuroit  ferme  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  le 
saint  sacrifice ,  sans  gue  jamais  il  fût  atteint 
d'aucune  pierre.  Les  infidèles  eux-mêmes  en 
étoient  surpris,  et  venoient l'accompagner  avec 
honneur  quand  il  partoit. 

Etant  arrivé  à  Jérusalem ,  il  visita  tous  les 
saints  lieux  avec  une  extrême  tendresse  de 
dévotion.  Il  y  passa  la  semaine-sainte,  et  le 
samedi  assista  à  la  cérémonie  du  feu  nouveau, 
que  l'on  croyoit  dès-lors  descendre  par  miracle 
au  saint-sépulcre.  Il  se  baigna  dans  le  Jour- 
dain ,  et  visita  toute  la  terre-sainte.  Le  patriar- 
che de  Jérusalem ,  qui  l'avoit  reçu  avec  grand 
honneur,  le  renvoya  chargé  de  quantité  de  re- 
liques. Passant  à  Antioche  à  son  retour,. il  prit 
avec  lui  le  saint  moine  Siméon,  comme  il  a 
été  dit  ;  et  enfin ,  après  un  si  long  voyage ,  il 
arriva  à  Verdun ,  où  il  fut  reçu  avec  une  joie 
incroyable  (2). 

Heimon ,  évêque  de  Verdun ,  étant  mort  l'an 
mil  vingt-quatre,  son  successeur  fut  Rambert, 
qui  tint  le  siège  quatorze  ans  ;  et  ce  fut  après  sa 
mort  que  le  roi  Henri  le  noir,  la  première  an- 
née de  son  règne ,  c'est-à-dire  l'an  mil  trente- 
neuf  donna  l'évêché  de  Verdun  à  l'abbé  Ri- 
chard ,  son  filleul ,  fils  du  comte  Hildrade.  Le 
saint  abbé,  qui  étoit  déjà  fort  âgé,  survécut 
encore  sept  ans,  et  mourut  le  quatorzième  de 
juin  mil  quarante-six.  On  enterra  avec  lui  les 
reliques  qu'il  portoit  sur  sa  poitrine. 

XUV.  Micbel  Galaflite,    empereur,  puis  Constantin 

monoroaque 

L'empereur  Michel  PapUagonien,  se  sentant 
pressé  oe  sa  maladie,  et  désespérant  d'en  gué- 
rir, se  fit  couper  les  cheveux,  et  reçut  rhiabit 
monastique  des  mains  du  moine  Côme ,  qui 
étoit  toujours  avec  lui  et  l'assistoit  de  ses  con- 
seils (3).    Enfin  il  mourut ,  témoignant  de 


(1)  P.  550. 

(S)  Snp.  n.  97. 


(3)  Gedr.  p.  7i0. 


IM 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[An  deJ.-C.  lois. 


^nds  scnUinenfs  de  pénitence  des  crimes  qu'il 
avoit  commis  contre  son  prédécesseur  ;  car  du 
reste  il  avoit  assez  bien  vécu.  Il  mourut  le 
dixième  décembre  Fan  du  monde  six  mil  cinq 
cent  cinquante,  de  J.-C.  mil  quarante-un ,  in- 
diction dixième,  ayant  règne  sept  ans  et  nuit 
mois.  Zoé  se  trouva  ainsi  délivrée  de  Teunuque 
Jean ,  qui  gouvemoit  sous  le  nom  de  Michel , 
son  frère.  Elle  eut  bien  voulu  régner  seule  ; 
mais  voyant  qu'il  ne  lui  étoit  pas  possible ,  elle 
adopta  pour  son  fils  un  autre  Michel,  neveu 
du  défunt  «npereur,  sornommé  Calafate, 
parce  que  le  patrice  Etienne  son  |>ère  avoit  été 
eaUkteur  de  navires  ;  mais  elle  lui  fit  promettre, 
sons  les  plus  terribles  serments ,  que  toute  sa 
vie  il  la  tiendroit  pour  sa  maltresse  et  sa  mère, 
et  ne  feroit  qu'exécuter  ses  ordres. 

Toutefois,  au  bout  de  quatre  mois  le  nouvel 
empereur  se  laissa  persuader  d'entrer  en  dé- 
flance  de  Timpératrice  Zoé,  et  de  craindre 
qu'elle  ne  le  fit  périr  comme  ses  deux  prédé- 
cesseurs { car  on  prétendoit qu'elle  les  avoitem 
poisonnÀ.  Il  résolut  de  la  prévenir  ;  et  croyant 
s'être  assuré  Taffection  du  peuple ,  il  envoya 
de  nuit  Zoé  dans  l'Ile  du  Prince ,  fit  arrêter  le 
patriarche  Alexis ,  et  le  lendemain  lundi ,  d'a- 
près l'octave  de  Pèc^aes,  il  fit  lire  au  peuple 
une  dédaration  pour  justifier  sa  conduite.  Mais 
le  peuple  s'écria  :  Nous  ne  voulons  point  pour 
emperrar  le  parjure  Calafate .  mais  l'héritière 
de  l'empire  notre  mère  Zoé.  On  rappela  Théo- 
dora ,  sœur  de  Zoé ,  du  monastère  ou  elle  avoit 
été  oifermée  malgré  elle;  et  Michel,  après 
avoir  essayé  de  se  soutenir  par  la  force,  fut 
réduit  à  s'enfmner  dans  le  monastère  de 
Sinde,  el  y  prendre  l'habit  monastique,  le 
mercredi  de  la  même  semaine,  vingt-unième 
d'avril  mil  quarante-deux.  Mais  le  peuple  l'en 
tira  de  force,  Ini  oreva  les  yeux ,  et  le  relégua 
dans  un  autre  monastère. 

Zoé  vouloit  encore  régner  seule ,  mais  le 
peuple  l'obligea  d'associer  à  Fempire  sa  sœur 
Théodœra,  et  elles  régnèrent  environ  trois 
mois  ensemble  (1).  Ce  fut  la  première  fois 
qu'on  vit  l'empire  soumis  à  deux  femmes  ;  et 
néanmoins  tout  trembloit  devant  elles,  tant  on 
avoit  de  respect  pour  le  sang  de  Basile  le  Ma- 
eédonien.  Zoé,  quoique  plus  vive  dans  ses  sen- 
timents étoit  plus  relenue  à  parier,  mais  elle 
éloit  libérale  jusqu'à  la  prodigalité;  Théodora, 
plus  tranquille ,  parloit  plus  et  donnoit  moins; 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'étoit  capable  de  gou- 
verner. Elles  méloient  aux  aCEaires  les  plus 
sérieuses  des  amusements  de  femmes ,  et  leur 
principale  occupation  éloit  de  composer  des 
parfums.  G'éloit  l'unique  plaisir  de  Zoé  :  son 
appartement  éloit  un  laboratoire  où  on  voyoit 
on  grand  amas  de  drogues  aromatiques,  et  des 
fourneaux  allumés,  même  dans  la  plus  grande 
ehalaor  de  l'été.  Elle  ue  laisaoit  pas  d'avoir  de 
la  piété,  an  moins  extérieure,  et  honoroit 
particulièrement  la  fameuse  image  de  Jésus- 

(1)  PseUusMS.  to.  0. 


Christ  nommée  antiphonetés ,  qu'elle  avoit  o^ 
née  avec  grand  soin.  Elle  se  prosternoit  sou- 
vent devant  cette  image,  se  frappant  la  poi- 
trine ,  et  répandant  beaucoup  de  larmes  :  elle 
lui  parloit  comme  à  une  personne  vivante;  et, 
selon  que  l'image  lui  paroissoit  avoir  plus  ou 
moins  d'édat ,  elle  en  tiroit  des  présages  pour 
l'avenir  (1). 

Enfin  au  bout  de  trois  mois ,  Zoé  vit  elle- 
même  la  nécessité  de  faire  un  empereur  <  et 
a|u^  avoir  éloigné  de  sa  cour  sa  sœur  Théo- 
dora ,  elle  rappela  Constantin  monomaque , 
exilé  par  l'eunuque  Jean.  Bien  qu'elle  fût  âgée 
de  plus  de  soixante  ans,  elle  ne  laissa  pas  de 
répouser  en  troisièmes  nooea  :  ils  furent  mariés 
le  onzième  de  juin,  la  même  année  six  mil 
cina  cent  cinquante,  mil  quarante-deux  ;  le 
lendemain  il  rut  couronné  par  le  patriarche 
Alexis,  et  régna  douxe  ans.  L'année  sui?aote 
mil   quarante-trois,  indicticm   onzième,  le 
vingtième  de  février,  mourut  le  patriarche 
Alexis ,  après  avoir  tenu  le  siège  de  Constan- 
tinople  dix-sept  ans.  On  trouva  dans  sa  mai* 
son  vingt-cinq  centaines,  c'est à^lire  deux 
mille  cinq  cents  livres  d'or,  qu'il  avoit  amas- 
sées ,  et  que  l'empereur  fit  enlever.  Son  suc- 
cesseur fut  Michel  Gérularius ,  c'est-à-dire  le 
cirier ,  qui  s'étoit  fait  moine  depuis  que  l'ea- 
nuque  Jean  l'avoit  exilé  pour  cnme  d'état  (2). 
Il  fut  intronisé  le  jour  de  l'annonciation,  Tiogt^ 
cinquième  de  mars  ;  et  le  second  de  mai  l'eu- 
nuque Jean  eut  les  yeux  crevés ,  et  mourut 
quelques  jours  après. 

XLV.  Révolotion  en  Hoogris. 

En  Hongrie,  après  la  mort  de  saint  Etiamej 
Pierre,  fils  de  sa  sœur ,  fut  reconnu  roi  ;  mais 
comme  il  étoit  de  race  allemande,  il  voulut 
donner  à  des  Allemands  les  gouvernements  et 
les  charges  ;  de  quoi  les  Hongrois  irrités  choi- 
sirent pour  roi  Ôuon  ou  Aba ,  beau-frère  de 
saint  Etienne;  et  Pierre,  obligé  de  s'enfuir  la 
troisième  année  de  son  r<%ne,  se  retira  en  Aile 
magne  près  le  roi  Henri  le  noir  (3).CepeDdaDt 
Ouon  répandit  b^ucoup  de  sang ,  et  nt  mou- 
rir cruellement  les  personnes  les  plus  consi- 
dérables du  conseil ,  durant  le  carême  appa- 
remment de  l'an  mil  quarante-un.  Eosuile 
il  vint  pour  célébrer  la  Pàque  à  Chonad,  capi- 
tale de  la  province  Morissène,  dont  Gérard 
éloit  évéque.  Ce  prélat  étant  invité,  de  la  part 
des  évoques  et  des  seigneurs ,  à  venir  couron- 
ner le  nouveau  roi,  le  refusa  î  mais  les  autres 
évéques  lui  mirent  la  couronne.  Car  c'éloil 
l'usage  de  ce  temps*là ,  que  les  rois  recevoi<|flt 
des  évéques  la  couronne  à  toutes  les  grandes 
fêtes. 

Le  roi  Ouon  entra  donc  dans  l'église  cou- 


Ci)  Sup.  XLII,  D.  5. 

{%)  Gedr.  p.  758.  Sup. 

UV.  LVIU,  D.  SI. 

(3)  Ghr.Jo.deThurgcs.. 
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TOBDé,  avec  uae  grande  suite  du  dergé  et  de 
peuple  ;  mais  révéc^ue  Gérard  monta  à  la  tri- 
Iniie,  et  parla  ainsi  an  roi  par  interprète,  car 
fl  ne  parloit  pas  hongrois  :  Le  carême  est  in- 
stitué  pour  procorer  le  pardon  aux  pécheurs 
ti  k  récompense  aux  justes.  Tu  l'a  profané 

C'  des  meurtres,  et  en  me  privant  de  mes  en- 
U,  lu  m'as  ôté  le  nom  de  père.  C'est  pour- 
quoi ta  ne  mérites  point  aujourd'hui  de  par- 
don ;  et  comme  je  suis  prêt  à  mourir  pour  Je- 
sQïÔirist,  Je  te  dirai  ce  qui  te  doit  arriver. 
U  troisième  année  de  ton  règne,  le  glaive  ven- 
^  i^élèvera  contre  toi ,  et  tu  perdras  avec 
Il  Tie  le  rovaome  que  tu  as  acquis  par  la 
fnode  et  la  violence.  Les  amis  du  roi ,  qui  en- 
loidoient  le  latin,  surpris  de  ce  discours,  fai- 
SMSK  signe  k  llnterprète  de  se  taire  ,  voulant 
{ttrantir  Févéque  de  la  colère  du  roi.  Mais 
ieTAque  voyant  que  la  crainte  faisoit  taire 
l'isterDrèle ,  lui  dit  :  Grains  Dieu ,  honore  le 
roi ,  oèdare  les  paroles  de  ton  père.  Enfin  il 
roUigea  à  parler  ;  et  l'événement  fit  voir  que 
l'évéqpie  avolt  l'esprit  de  prophétie.  Il  prédit 
eaoore  qu'il  s'âfevoroit  dans  la  nation  une  vio- 
kiMe  sédition  dans  laquelle  il  mourroit  lui- 

XLTI.  Saint  Gérard  de  Hongrie. 

Gérard  étoit  Vénitien ,  et  dès  l'enflinee  avoit 
rcçorbabit  monastique.  Ayant  entrepris  d'al- 
kreo  pèlerinage  à  Jérusalem,  il  passa  en  Hon- 
grie,  où  le  roi  saint  Etienne  goûta  tellement 
sa  doctrine  et  sa  vertu ,  qu'il  le  retint  malgré 
bi ,  jusqu'à  lui  donner  ées  gardes.  Gérard  se 
^ni  daôs  le  monastère  de  fiéel ,  que  le  saint 
loi  tvoit  bâti  à  la  prière  de  l'ermite  Gunther , 
^y  passa  sept  ans ,  s'exerçant  au  jeûne  et  à  la 

Fte^  et  n'ayant  pour  toute  compagnie  que 
nKHne  Maur ,  qui  fut  depuis  év^ue  des 
Cinq-Eglttes.  Le  rA  saint  Etienne  ayant  établi 
h  tnanillité  dans  son  royaume,  tira  Gérard 
^tt  niitnde,  le  fit  ordonner  évêque ,  et  l'en- 
^  ftédba  à  son  peuple  :  dont  il  se  fit  tdle- 
i^  simer ,  que  tous  le  regardoient  comme 
^  père.  Le  nombre  des  fidèles  croissant ,  le 
^iot  roi  fenda  des  églises  dans  ks  principales 
ciliés ,  et  sût  l'évéque  Gérard  dans  celle  de 
(^koBad,  dédiée  i  saint  George.  Là  il  y  avoit  un 
•atel  de  la  vierge ,  devant  lequel  étoit  un  en- 
^BDioir  d'aifeut ,  ou  deux  vieillards  faisoîent 
«ûkr  conlinodlement  des  parfums,  et  tous 
K5  samedis  on  y  disoit  l'oifioe  de  la  vierge  à 
^  leçons.  Car  le  roi  Etiemie  et  toute  la 
P<)agrie  avoieot  une  dévotion  particnlière  à 
ttSaiole-Yieri^e. 
V^éqoe  Gérard  avoit  Ç'and  soin  de  tout  oe 

Ci  regarde  le  service  divin ,  disant  que  la  foi 
it  être  aidée  par  ce  qui  est  agréable  aux 
^^^  C'est  poorqum  fl  gardoit  le  meilleur  vin 
V»v  le  saint  flacrifice;  et  l'été  il  le  faisoit 
inettre  à  la  glace.  Ponr  se  mortifier  il  se  levoit 
^noit,  prenoitune  cognée,  et  alloit  seul  à  la 
lofèt  coup^  du  bois.  Dans  ses  voyages  il  ne  f 
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montoit  pas  à  cheval,  mais  dans  un  chariot 
pour  s*occuper  de  saintes  lectures.  Il  trouva 
moyen  d'accorder  la  vie  solitaire  avecTépisco- 
pat ,  bâtissant  des  cellules  près  des  villes  où  il 
alloit  prêcher  ,  dans  les  lieux  des  forêts  les 
plus  écartés  ,  pour  y  passer  la  nuit.  Tel  étoit 
ce  saint  évêque. 

Ouon,  pourse  veneer  du  roi  d'Allemagne  (1), 
qui  avoit  reçu  chez  lui  le  roi  Pierre,  entra  en 
Bavière  Tan  mil  quarante-deux ,  et  y  fit  de 
grands  ravages.  Cette  guerre  dura  deux  ans  ; 
mais  enfin  Tan  mil  quarante-quatre  le  roi 
benri  mit  en  possession  Pierre,  qui  peu  de 
temps  après  prit  Ouon ,  et  lui  fit  couper  la 
tôte.  Ainsi  fut  accomplie  la  prophétie  de  saint 
Gérard. 

La  même  année  mil  quarante-quatre,  le  roi 
Henri  assista  à  un  concile  tenu  a  Constance  i 
où  il  remit  premièrement  tout  ce  qui  lut  étoit 
dû;  puis  il  réconcilia  tous  les  seignrars  de 
Soiiabe  et  tons  les  autres  qui  avment  des  ini- 
mitiés ;  enfin  il  établit  une  paix  inoide  jus« 
qu'alors,  et  la  confirma  par  édit,  non-seule- 
ment dans  cette  province ,  mais  dans  toutes  les 
autres  de  son  royaume  (2).  Ensuite  Henri, 
qui  étoit  veuf,  épousa  Agnès,  fille  de  Guil- 
laume y,  duc  d'Aquitaine,  et  la  fit  couronner 
à  Mayenoe. 

XLYB.  Sylvestre  m ,  puis  Grégoire  VI,  p«pes. 

Cependant  le  pape  Benoit  IX  se  rendoit  de 
jour  en  jour  plus  cdieux  par  sa  vie  infâme,  et 
par  les  rapines  et  les  meurtres  qull  exerçoit 
contre  le  peuple  romain,  qui,  ne  pouvant  plus 
le  soufirir ,  le  chassa  de  Rome  vers  la  fête  de 
Noël,  l'an  mil  quarante-quatre,  douzitoe  de 
son  pontificat.  On  mit  à  sa  place  Jean,  évêque 
de  Sabine ,  sous  le  nom  de  Svlvestre  III ,  mais 
il  n'entra  pas  gratuitement  dans  le  saint- siège, 
et  ne  le  tint  que  trois  mois  (3).  Car  Benoit,  qd 
étoit  de  la  famille  des  comtes  de  Tnsculum , 
insultoit  Rome  avec  le  secours  de  ses  parents, 
et  fit  si  bien  qu'il  y  rentra.  Mais  comme  fl 
continuoit  toujours  sa  vie  scandaleuse ,  et  se 
voyoit  méprisé  du  clergé  et  du  peuple ,  il  con- 
vint de  se  retirer,  pour  s*abandonner  plus 
librement  à  ses  plaisirs;  et  moyennant  une 
somme  de  quinze  cents  livres  de  deniers,  il 
céda  lejpontificat  à  Tarchiprêtre  Jean  Gratien, 
qui  étoit  le  plus  estimé  pour  sa  vertu  de  tout 
le  clergé  de  Rome.  Benoit  se  retira  donc  dans 
ses  terres  hors  de  la  ville ,  et  Jean  Gratien  fut 
ordonné  pape  le  dimanche  vingt-huitième 
d'avril  mil  quarante-cinq.  11  prit  le  nom  de 
Grégoire  YI,  et  tint  le  saint^siége  environ 
vingt  mois.  Le  moine  Glaber,  auteur  du 
temp,  finit  son  histoire  par  ces  mots,  aprto 
avoir  parlé  de  l'expulsion  du  pape  Benoît  : 


(1)  Hcrm.  Chr.  lOiS. 
(t)  Uerm.  104S.  Marian. 
1044. 


(3)  Papebr.Conat.  Desid. 
Lassin.  Iib.  8.  Dialog.  Sec. 
4,  Op.  Ben.  tom.  9,  p.  451. 
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On  mit  à  sa  place  un  homme  très-pieux  et  d'une 
sainteté  connue,  Gr^ire,  Romain  de  nais- 
sance, dont  la  bonne  réputation  répara  tout 
le  scandale  qu'avoit  causé  son  prédécesseur. 
Pierre  Damien,  abbé  de  Font-Ayellane, 
personnage  dèsl  ors  distingué  par  son  mérite, 
écrivit  au  pape  Grégoire  VI,  sur  sa  promo- 
tion, pour  lui  en  témoigner  sa  joie  et  celle 
de  toute  l'Eglise ,  par  Tespérance  de  voir  sous 
son  pontificat  abolir  la  simonie  (1).  Mais, 
ajoute-t-il ,  on  jugera  de  ce  que  Ton  en  doit 
espérer  par  l'église  de  Pesaro  ;  car  si  elle 
n'est  Otée  des  mains  de  cet  adultère ,  cet  in- 
cestueux, ce  parjure,  ce  voleur,  l'espérance 
des  peuples  sera  entièrement  frustrée  ;  s'il  est 
rétabli,  on  n'attendra  plus  du  saint-siège  rien 
de  bon.  Il  écrivit  encore  au  même  pape  une 
seconde  lettre ,  où  il  dit  :  Sachez  que  pour  nos 
péchés  on  ne  trouve  point  de  clercs  en  nos 

Sarliers  qui  soient  dignes  de  l'énisoopat. 
»  le  désirent  assez,  mais  ils  ne  cherchent 
Sas  à  le  mériter.  Toutefois,  selon  la  qualité 
u  temps  et  la  disette  des  sujets,  il  me  sonble 
rcet  archiprétre  peut  être  promu  à  l'évéché 
Fossembrnne,  quoiqu'il  Tait  ardemment 
désiré  ;  puisqu'il  est  un  peu  meilleur  que  les 
autres,  et  qu'il  a  Télection  du  clergé  et  du 

{euple.  Qu'il  fasse  pénitence  de  son  am- 
ition,  et  qu'il  soit  sacré  selon  ce  que  Dieu 
vous  inspirera.  Je  vous  prie  seulement,  si 
vous  ne  le  sacrez  pas,  de  ne  point  remplir  ce 
siège  sans  m'avoir  parlé. 

XLVni.  Gommeocemeots  de  Miot  Pierre  DamieQ. 

Pierre  Damien  naquit  à  Ravenne  l'an 
mfl  sept.  G(»nme  il  étoit  le  dernier  d'un  grand 
nombre  d'enfants,  un  des  atnés  fit  des  re- 
proches à  sa  mère ,  de  ce  qu'eUe  leur  donnoit 
tant  de  cohéritiers;  et  die  en  fut  si  touchée, 
que,  tordant  les  mains,  elle  se  mit  à  crier 

Ju'elle  étoit  une  misérable  qui  ne  méritoit  pas 
e  vivre  (2).  Elle  cessa  de  nourrir  ce  pauvre 
enfant ,  qui  devint  bientôt  livide  de  faim  et  de 
froid ,  et  n'avoit  presque  plus  de  voix  ,  quand 
une  femme,  qui  étoit  comme  domestique  dans 
cette  maison,  survint  et  dit  à  la  mère  :  Est-ce 
agir  en  mère  chrétienne,  madame,  que  de 
faire  pis  que  les  tigresses  et  les  lionnes,  qui 
n'abandonnent  pas  leurs  petits?  cet  enfant  ne 
sera  peut-être  pas  le  moindre  de  la  famille. 
Elle  s  assit  auprès  du  feu ,  et  ayant  frotté  Ten- 
fant  de  quantité  de  grasse,  lui  fit  revenir  la 
chaleur  et  la  couleur  ;  la  mère  rentra  en  dle- 
méme ,  le  reprit  et  acheva  de  le  nourrir. 

Il  étoit  encore  en  bas  âge  quand  il  perdit 
son  père  et  sa  mère.  Un  des  frères  qui  étoit 
marié  se  chargea  de  son  éducution  ;  mais  lui 
et  sa  femme  étoient  avares  et  durs,  et  traitè- 
rent cet  enfant  comme  un  esclave.  Ils  ne  le 


(1)  Petr.  Dam.  Ep.  S. 


(S)  ViU  Sec.  0,  Ben. 
part,  a,  p.  tU7. 


regardoient  que  de  travers ,  lui  donnoient  la 
nourriture  la  plus  grossière,  le  laissoient  nu- 
pieds  et  mal  vêtu,  le  chai^eoient  de  coups  ; 
enfin,  quand  il  fut  un  peu  plus  grand,  ils  ren- 
voyèrent garder  les  pourceaux.  En  cet  état  il 
trouva  un  jour  une  pièce  d'argent,  et  se 
croyant  riche,  il  étoit  en  peine  de  ce  qu'il  en 
achèteroit  qui  lui  fit  le  plus  de  plaisir.  Enfin  il 
dit  en  lui-même  :  Ce  plaisir  passeroit  bien  vite, 
il  vaut  mieux  donner  cet  argent  à  un  prêtre, 
afin  qu'il  ofire  le  saint-sacrifice  pour  mon  père  ; 
et  il  le  fit. 

Un  autre  de  ses  frères,  nommé  Damien ,  le 
tira  de  la  misère,  le  prit  chez  lui,  et  le  traita 
avec  une  douceur  et  une  tendresse  paternelles. 
Ce  Damien  fut  archiprétre  de  Ravenne  et  en- 
suite moine  ;  on  croit  que  ce  fut  de  lui  que 
Pierre  prit  le  surnom  qui  le  distingue  (  1  ).  Par 
les  soins  de  ce  frère  il  étudia  premièrement  à 
Fayence,  puis  à  Parme,  où  il  eut  Ives  pour 
maître  :  et  il  fit  un  si  grand  progrès  dans  les 
lettres  humaines,  qu'il  fut  bientôt  en  état  de 
les  enseigner,  et  sa  réputation  lui  attiroit  de 
tous  côt&  un  grand  nombre  de  disciples.  Se 
voyant  ainsi  riche  et  honoré  dans  la  vigueur 
de  la  jeunesse ,  il  ne  succomba  pas  aux  tenta- 
tions de  vanité  et  de  plaisir,  mais  il  fit  ces 
réflexions  salutaires  :  M'attacherai-je  à  ces 
biens  qui  doivent  périr?  et  si  je  dois  y  renon- 
cer pour  de  plus  grands,  ne  sera-t-il  pas  plus 
agréable  à  Dieu  de  le  faire  dès  à  présent  ?  II 
commença  dès-lors  à  oorter  un  cilice  sous  des 
habits  de  fines  étones,  à  s'appliquer  aux 
jeûnes,  aux  veilles  et  aux  prières.  La  nuit,  s'il 
sentoit  des  mouvements  excessifs  de  sensualité, 
il  se  levoit  et  se  plongeoit  dans  la  rivière  ; 
puis  il  visitoit  les  enlises  et  disoit  le  psautier 
avant  Toifice.  Il  faisoit  de  grandes  aumùnes, 
nourrissoit  souvent  les  pauvres ,  et  les  servoit 
de  ses  mains.  '    < 

Il  résolut  enfin  de  quitter  entièrement  le 
monde,  et  d'embrasse  la  vie  monastique, 
mais  hors  de  son  pays,  de  peur  d'en  être  dé- 
tourné par  ses  parents  et  ses  amis.  Comme  il 
étoit  dans  cette  pensée ,  il  rencontra  deux  er- 
mites du  désert  de  Font-Avellane ,  dont  il 
avoit  ouï  parler  ;  s'étant  ouvert  à  eux,  ils  le 
fortifièrent  dans  son  dessein,  et  comme  il  té- 
moigna vouloir  se  retirer  avec  eux,  ils  lui 
promirent  que  leur  abbé  le  recevroit.  Il  leur 
offrit  un  vase  d'argent  pour  porter  à  leur 
abbé,  mais  ils  dirent  qu  il  étoit  trop  grand, 
et  ou'il  les  embarrasseroit  dans  le  chemin  ;  et 
il  demeura  fort  édifié  de  leur  désintéresse- 
ment. Pour  s'éprouver,  il  passa  quarante  jours 
dans  une  cellule  semblable  à  celles  des  er- 
mites ;  puis,  ayant  pris  son  temps ,  il  se  déroba 
des  siens  et  se  rendit  à  Font-Avellane,  où, 
suivant  l'usage,  on  le  mit  entre  les  mains  d'un 
des  frères  pour  l'instruire.  Celui-ci  l'ayant 
mené  à  sa  cellule,  lui  fit  ôter  son  linge,  le 
revêtit  d'un  cilice  et  le  ramena  à  l'abbé ,  qui 

(t)  OpOK.  i$,  C.  0. 
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k  fit  aussitôt  revêtir  d'une  cnculle.  Pierre 
s'étoimoit  qu'on  lui  donnât  l'habit  tout  d*abord 
sans  ravoir  éprouvé,  et  sans  le  lui  faire  de- 
mander ;  mais  il  se  soumit  à  la  volonté  du  su- 
périeur ,  quoiqa'alors  la  crise  d'habit  ne  fût 
point  séparée  de  la  profession. 

Le  désert  de  Font-Avellane,  dédié  à  sainte 
Croix,  étoltea  Ombrie,  dans  le  diocèse  d'Eu- 
guiNO,  et  saint  Romuald  vavoit passé  quelque 
temps.  Les  ermites  qui  l'habitoient  demeu- 
foient  deux  à  deux  en  des  cellules  séparées , 
oooQpés  Gontinuellement  à  la  psalmodie ,  à  l'o- 
nison  et  à  la  lecture.  Ils  vivotent  de  pain  et 
d'an  qjoatre  jours  de  la  semaine  :  le  mardi  et 
ie  jeadi  ils  mangeoient  un  peu  de  légume , 
qnlls  faisolent  cuire  eux-mêmes  dans  leurs  cel- 
lules. Les  jours  de  jeûne ,  ils  prenoient  le  pain 
par  mesure;  ils  n*avoient  du  vin  que  pour  le 
aint-sacrifice  on  pour  les  malades.  Ils  mar- 
choienl toujours  nu-pieds,  prenoient  la  disci- 
idine,  faisoient  des  génuflexions,  se  frappoient 
la  poitrine,  demeuroient  les  bras  étendus, 
chacun  selon  ses  forces  et  sa  dévotion.  Après 
Toffioe  de  la  niiit  ils  disoient  tout  le  psautier 
iTant  le  jour.  Pierre  veiUoit  long- temps  avant 
qae  Ton  sonnât  matines,  et  ne  laissoit  pas  de 
Teiller  encore  après,  comme  les  autres ,  per- 
suadé que  les  dévotions  particulières  se  de- 
Toient  pratiquer  sans  préjudice  de  l'observance 
géoérale. 

Ces  yeillesexcessiveslui  causèrent  une  insom- 
nie dont  il  eut  peine  à  guérir,  mais  depuis  il  se 
cooduisît  avec  plus  de  discrétion ,  et,  donnant 
00  temps  considérable  à  l'étude,  il  devint  aussi 
saTant  dans  les  saintes  Ecritures  qu'il  l'avoît 
été  dans  les  livres  profanes.  Il  commença  donc 
par  ordre  de  son  supérieur  à  faire  des  exhor- 
tations à  ses  confrères;  et  sa  réputation  venant 
à  s'étendre,  le  saint  abbé  Gui  de  Pomposie, 
prés  de  Ferrare ,  pria  l'abbé  de  Font-Avellane 
<Se  le  lui  envoyer ,  pour  instruire  quelque 
tmps  sa  communauté,  qui  étoit  de  cent  moi- 
oo  Pierre  Damien  y  demeura  deux  ans, 
prMiant  avec  un  grand  fruit;  et  son  abbé 
fajant  rappelé  l'envoya  quelque  temps  après 
Cure  la  même  fonction  au  monastère  de  Saint- 
ViDoent,  près  Pierrepertuse,  qui  étoit  aussi 
^nombreux.  Enfin  l'abbé  d' Avellane  le  dé- 
clara son  successeur  du  consentement  des 
frères,  mais  malgré  lui  ;  et  après  la  mort  de 
^abbé,  non-seulement  il  gouverna  et  aug- 
OH^ta  cette  communauté,  mais  en  fonda  cinq 
ititres  semblables.  Gui ,  abbé  de  Pomposie , 
^rat  le  trente-unième  mars  mil  quarante- 
six,  après  avoir  gouverné  ce  monastère  qua- 
rante-huit ans ,  tant  par  lui  que  par  d'autres 
abbés  qu'il  mettoit  à  sa  place  pour  vivre  en 
solitude,  et  il  est  compte  entre  les  saints  (1). 

XUX.  Grégoire  YI  cède.  Clément  II,  pape. 

Le  pape  Grégoire  YI  trouva  le  temporel  de 
*  église  romame  tellement  diminué,  qu'excepté 

<)'  Sop.  n.  ActaSS.Ben.  Sm.  6,  p.  5M.  Boll.St  mart. 
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quelque  peu  de  villes  proches  de  Rome,  et  les 
oblations  des  fidèles,  il  neluirestoit  presque 
rien  pour  sa  subsistance ,  tous  les  patrimoines 
éloignés  ayant  été  occupés  par  oes  usurpa- 
teurs (l).Dans  toute  l'Italie,  les  grands  chemins 
étoieut  si  remplis  de  voleurs  que  les  pèlerins 
ne  pouvoient  marcher  en  sûreté  s'ils  ne  s'as- 
sembloient  en  assez  grandes  troupes  pour  être 
les  plus  forts  ;  aussi  peudegensentreprenoient- 
ils  ce  voyage.  A  Rome  même,  tout  étoit  plein 
d'assassins  et  de  voleurs  :  on  tirpi  t  l'épée  jusque 
sur  les  autels  et  sur  les  tombeaux  des  apô- 
tres, pour  enlever  les  offrandes  sitôt  qu'elles  y 
étoient  mises ,  et  les  employer  en  festins  et  à 
l'entretien  des  femmes  perdues. 

Grégoire  commença  par  les  exhortations, 
en  représentant  l'horreur  de  ces  crimes,  et 
promettant  de  pourvoir  aux  besoins  de  ceux 
qui  y  étoient  poussés  par  la  pauvreté.  Il  écri- 
vit aux  usurpateurs  des  patrimoines  derEglise 
de  les  rendre ,  ou  de  prouver  juridiquement  le 
droit  qu'ils  avoient  de  les  retenir.  Comme  les 
exhortations  faisoient  peu  d'effet,  le  pape  em- 
ploya l'excommunication  ;  mais  elle  ne  fit 
qu'irriter  les  coupables.  Ils  vinrent  en  armes 
autour  de  Rome,  avec  de  grandes  menaces  et 
pensèrent  même  tuer  le  pape.  Ainsi ,  il  fut  ré- 
duite employer  la  force  de  son  côté ,  à  amasser 
des  armes  et  des  chevaux,  et  à  lever  des  trou- 
pes. Il  commença  par  se  saisir  de  Saint- Pierre, 
et  tuer  ou  chasser  ceux  qui  voloient  les  offran- 
des ;  puis  il  retira  plusieurs  terres  de  l'Eglise, 
et  rétablit  la  sûreté  des  chemins.  Les  pèlerins 
s'en  réjouissoient;  mais  les  Romains,  accou- 
tumés au  pillage,  disoient  que  le  pape  étoit  un 
homme  sanguinaire  et  indigne  d'offrir  à  Dieu 
le  saint-sacrifice,  étant  complice  de  tant  de 
meurtres  :  les  cardinaux  mêmes  approuvoient 
les  discours  du  peuple. 

Ce  furent  apparemment  ces  plaintes  qui 
obligèrent  le  roi  d'Allemagne,  Henri  le  noir, 
de  passer  en  Italie ,  et  travailler  à  la  réunion 
de  l'Eglise.  Car  Benoit  IX  et  Sylvestre  III  pre- 
noient toujours  le  titre  de  papes  ;  et  comme  il 
étoit  certain  que  Benoit  avoit  reçu  de  l'argent 
pour  céder  à  Grégoire,  on  prétendoit  que 
celui-ci  étoit  entré  dans  le  saint-siège  par  si- 
monie. Le  roi  passa  à  Aix-la-Chapelle  la  fête 
de  la  Pentecôte,  l'an  mil  quarante-six,  et  fit 
venir  près  de  lui  Vidger ,  qui ,  ayant  été  élu 
archevêque  de  Ravenne,  occupoit  ce  siège  de- 
puis deux  ans ,  se  gouvernant  déraisonnable- 
ment et  cruellement;  c'est  pourquoi  il  lui  ôta 
l'archevêché  (2).  Il  entra  en  Italie  sur  la  fin  de 
la  même  année  et  fit  tenir  un  concile  à  Pavie; 
puis ,  étant  venu  à  Plaisance ,  il  y  reçut  hono- 
rablement le  pape  Grégoire  YI,  qui  vint 
ry  trouver. 

Vers  la  fête  de  Noël,  il  fit  tenir  un  concile  à 
Sutri,  près  de  Rome,  où  Grégoire  fut  invité 
et  s'y  trouva,  espérant  d'être  reconnu  seul  pape 


(1)  Yill.  Malmesb.  Reg. 
lib.  Il,  c.  13 


(S)  Henn.  Chr.  lOiO. 
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légitime.  Mais  Taffaire  ayant  été  examinée ,  il 
futconvainca,  comme  disent  la  plupart  des 
auteurs ,  d'être  entré  irrégulièrement  dans  le 
saint-^iége.  D'autres  croient  qu'il  céda  volon- 
tairement pour  le  bien  de  la  paix,  et  qu'il 
pouvoit  se  justifier,  puîscfue  Ton  avoit  pu , 
sans  simonie ,  donner  de  l'argent  à  Benoit  pour 
en  délin^r  l'Eglise  (1).  Ce  qui  est  certain ,  c'est 

Sue  Grégoire  renonça  au  pontificat,  sortit  du 
iége,  se  dépouilla  des  ornements  et  remit  le 
bâton  pastoral ,  après  avoir  été  pape  environ 
Tingt  mois.  Le  saint-siége  étant  ainsi  déclaré 
vacant ,  le  roi  Henri  vint  à  Rome  avec  les  évé- 

Înes  qui  avoient  tenu  le  concile  de  Sutri  ;  et , 
'un  commun  consentement,  tant  des  Romains 
Se  des  Allemands,  il  fit  élire  pape  Suidger, 
xoD  de  naissance,  évéque  de  Bamberg, 
parce  qu'il  ne  se  trouvoit  personne  dans  l'é- 
glise romaine  digne  d'en  remplir  la  première 
place.  Adalbert,  archevêque  de  Hamboare, 
qui  acoompagnoit  le  roi  Henri ,  pensa  être  élu 

Bpe  en  cette  occasion ,  mais  il  aima  mieux 
re  tomber  le  choix  sur  son  collègue  Suid- 
ger (2).  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Clé* 
ment  II,  fut  sacré  le  jour  de  Noël ,  et  le  jour 
même,  on  couronna  empereur  le  roi  Henri  et  la 
reine  Agnès  impératrice. 

L.  HaUnard,  archevêque  de  hjon. 

Henri  fut  suivi  en  ce  voyage  par  Halinard , 
nouvel  archevêque  de  Lyon.  Il  étoit  né  en 
Bourgogne ,  et,  de  chanoine  de  Langres ,  il  se 
rendit  moine  à  Saint-Bénigne  de  Dijon ,  sous 
Tabbé  Guillaume,  qui  le  fit  prieur,  et  après  la 
mort  duquel  il  fut  élu  abbé.  Robert  et  Henri , 
rois  de  France,  l'aimèrent,  aussi  bien  que  les 
empereurs  Conrad  et  Henri  ;  et  nous  avons  vu 
comme  celui-ci  le  voulut  faire  archevêque  de 
Lyon  après  le  refus  de  saint  Odilon  (3).  Odol- 
ric,  à  qui  Halinard  avoit  cédé  cette  dignité, 
ne  la  remplit  que  cinq  ans ,  après  lesquels  il 
fut  empoisonné  par  des  envieux.  Alors  tout  le 
clergé  et  le  peuple  de  Lyon  envoya  au  roi  une 
députation ,  demandant  instamment  Halinard 
pour  archevêque.  Le  roi  l'accorda  avec  joie; 
mais  Halinard  refusoit  toujours,  jusqu'à  ce 
que  le  pape  Grégoire  YI  lui  commandât  abso- 
lument d'accepter. 

Quand  il  vint  pour  recevoir  l'investiture,  le 
roi  voulut  à  l'ordinaire  lui  faire  prêter  ser- 
ment ;  il  répondit  (4)  :  L'Evangile  et  la  règle 
de  saint  Benoit  me  défendent  de  jurer  ;  si  je 
ne  les  observe  pas,  comment  le  roi  pourra-t-il 
s'assurer  aue  je  garderai  plus  fidèlement  ce 
serment  ?  il  vaut  mieux  que  je  ne  sois  point 
èvêque.  Les  évêques  allemands,  principale- 
ment celui  deSpire,  où  étoitl  a  cour,  vouloient 
qu^on  l'obligeât  à  jurer  comme  eux  ;  mais 


(1)  Desid.  CasB.  Dialog. 
3.  Baron,  an.  lOM.  Papebr. 
Gooat. 
^(i)  Adam.  lib.  m,  c.  8. 


(3)  ViU  S«c.  e,  Ben. 
par.  %  p.  Si.  Snp.  n.  49. 

(4)  Matth.  y»  34.  Reg. 
c.  4. 


Thierry  de  Metz,  Brun(Mide  Toul,  et  Richard, 
abbé  de  Verdun,  amis  d'Halinard,  qui  oon- 
noissoient  sa  fermeté,  conseillèrent  au  roi  de 
ne  le  |>a8  presser.  Le  roi  dit  :  Qu'il  se  présente 
an  moins,  afin  qu'il  paroisse  avoir  observé  la 
coutume.  Mais  Halinard  dit  :  Le  feindre,  c'est 
comme  si  je  le  faisois;  Dieu  m'en  garoe.  Il 
fallut  donc  que  le  roi  se  contentât  de  sa  simple 
promesse.  Ilassista  à  son  sacre,  et  donna  toat  ce 
qui  fut  nécessaire  pour  cette  cérémonie.  Hali- 
nard fut  ainsi  ordonné  archevêque  de  Lyon  l'an 
mil  quarante^ix,  par  Hugaes,archevéque  de  Be- 
sançon, et  suivit  le  roi  à  Rome  la  méane  année. 
Il  se  fit  extrêmement  aimer  des  Rooiains  pour 
son  aJBTabilité  et  son  élocpenoe.  Car  il  prenoit 
l'accent  de  toutes  les  nations  qui  usoient  de  la 
langue  latine,  comme  s'il  eût  été  né  dans  le 
pays  même  :  c'est-4-dire,  comme  je  crois,  qu'il 

CLrloit  bien  l'italien,  le  françois  et  les  autres 
ngnes  vulgaires,  qui  coouneoçoieat  dèa-lors 
à  se  former  de  la  corruption  du  latin. 

U.  GoocUe  de  lUxae. 

Incontinent  après  rordination  de  Clément  II, 
c'est-à-dire  au  conunencement  de  janvier  mil 
quarante-sept,  il  tint  un  concile  à  Rome ,  où 
fut  réglée  la  contestation  pour  la  préséance 
qui  duroit  depuis  long-temps  entre  Farchc- 
vêque  de  Ravenne  et  celui  de  Milan  (1)  ;  car 
chacun  d'eux  prétendoit  être  assis  auprès  du 
pape  au  côté  droit.  L'archevêoue  de  Ravenne, 
élu  et  non  encore  sacré,  étoit  Humfroy,  chan- 
celier de  l'empereur  en  Italie,  à  qui  u  veuoit 
de  donner  cet  archevêché.  Le  premier  jour  du 
concile,  l'archevêque  de  Milan  n'étant  pas 
encore  venu,  le  patriarche  d'Aquilée  s'assit  à 
la  droite  du  pape ,  laissant  toutefois  le  siège 
de  l'empereur  Henri,  que  l'on  croyoit  prêt  à 
venir.  L'archevêque  de  Ravenne  étoit  assis  à 
la  gauche.  Alors  survint  l'archevêque  de 
Milan,  qui  voulut  se  mettre  à  la  droite  :  mais 
l'archevêque  de  Ravenne  se  récria  que  e'étoit 
sa  place ,  et  le  patriarche  d'Aquilée  en  dit 
autant. 

On  produisit  un  catalogue  des  archevêques 
qui  avoient  assisté  au  concile  du  pape 
Symmacpe,  où  l'archevêque  de  Milan  étoit 
le  premier  ;  mais  on  rapporla  au  contraire 
un  décret  du  pape  Jean,  successeur  de  Sym- 
maque,  portant  que  l'archevêque  de  Ra- 
venne avoit  cédé  la  préséance  pour  cette  seule 
fois^  sans  tirer  à  conséquence  ;  et  qu'il  deroit 
toujours  avoir  la  droite,  à  moins  que  l'empe- 
reur ne  fût  présent,  auquel  cas  il  passeroità 
la  gauche.  Le  patriarche  d'Aquilée  avoit  ausâ 
un  privilège  du  pape  Jean  XIX  qui  lui  donnoit 
la  séance  à  la  droite.  Ensuite  on  demanda  les 
avis,  premièrement  aux  évêques  romaius  et 
au  clergé  de  Rome,  qui  avoit  plus  d'autorité  et 

(1)  To.  0,  Gonc.  p.  1251.     Cfar.  1047. 
Haiii.G<Nie.  p.lS51.  Hemb 
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4e  connoteamce  de  ratTaîrC)  pais  aux  AUe- 
Buids  Tenus  «Tec  l'emperear.  Jean ,  évéque 
de  Porto,  el  Pierre ,  diacre  et  chancelier  de 
i  église  romaine ,  opinèrent  en  fayeur  de  Té- 
rlisede  Ratenne  ;  Poppon,  évéque  de  Brixen, 
fat  da  même  avis,  et  tout  le  concile  les  suivit. 
Ge  ftit  apparemment  en  ce  même  concile 
qoe^  pour  commencer  à  extirper  la  simonie 
qfd  rêfimt  impunément  dans  tout  TOccidrat , 
1  on  résohit  «lire  antres  choses  que,  qui  auroit 
éte  ordonné  par  un  simoniaque,  sachant  (ju'il 
VélQÎt,  ne  laisseroit  pas  de  faire  les  fonctions 
de  son  ordre ,  après  quarante  jours  de  péni- 
leine.  L'emperear  Henri,  ayant  fait  peu  de 
s^ov  à  Rome ,  passa  outre  vers  la  Fouille , 
fMoenant  avec  lui  le  nape  Clément,  qu'il 
oMigca  d*excommumer  les  dloyens  de  Béné- 
vcnt,  parce  qu'ils  ne  Tavoient  pas  voulu  rece- 
voir (t).  Le  pape,  étant  à  Saleme,  accorda  à  la 
priéredn  pnnœGaimar  la  translation  de  Jean, 
éré^e  de  Pestane.  à  Farchevéché  de  Salerne, 
avec  pouvoir  d'ordonner  sept  évêques  du  voi- 
HQâge,  sans  que  le  pape  pût  les  ordonner  à 
livenir.  La  bulle  «st  au  vingt-un  de  mars 
Bdquaraiite«epl. 

Tindb  que  l'empereur  étoit  en  Italie,  il 
muida  Pierre  Damîen  pour  venir  aider  le  pape 
4e»s  coQsdls;  mais  Pierre  s'en  excusa,  ccri-- 
not  au  pape  en  ces  termes  (2)  :  L'^npereur 
m'a  ordonné  plusieivs  fois,  et,  si  je  Tose  dire, 
ma  Crit  l'honneur  de  me  prier  de  vous  aller 
troaver,  e€  vous  dire  ce  qui  se  passe  dans  les 
f^àÊCê  de  nos  quartiers  et  œ  que  je  croîs  que 
voos  devez  faire;  et  comme  je  m*en  excusois, 
il  ne  l'a  commandé  absolument.  Il  m'a  même 
eoToyé  une  lettre  pour  vous,  que  je  vous  prie 
de  vmr,  et  de  m'ordonner  si  je  dois  me  rendre 
près  de  vous.  Car  je  ne  veux  pas  perdre  mon 
\mf6  à  courir  de  côté  et  d'autre;  et  toutefois 
je  mi  percé  de  douleur,  voyant  les  églises  de 
nm  quartiers  dans  une  entière  confusion  par 
la  mte  des  mauvais  évoques  et  des  mauvais 
abbés.  Et  à  quoi  nous  sert  de  dire  que  le  saint- 
*çe  est  revenu  des  ténèbres  à  la  lumière,  si 
noas  demeurons  encore  dans  les  mêmes  ténè- 
bres? Que  sert  d'avoir  des  vivres  sous  la  clef 
si  Ton  mcnrt  de  faim,  ou  d^avoir  au  côté  une 
boone  épée  si  on  ne  la  tire  jamais?  Quand 
w»  voyons  le  voleur  de  Pano  qui  avoît  été 
ncoomunié,  même  parles  faux  papes,  celui 
<tt)$sinio  ciiargé  de  crimes  inoaTs,  et  d'autres 
aussi  coupables,  revenir  triomphants  d'auprès 
de  vous,  notreespérance  se  tourne  en  tristesse. 
Or  Dons  espérions  que  vous  seriez  le  rédemp- 
teur d'Isra£l  (S).  Travaillez  donc,  saint-père, 
à  relever  la  justice,  et  employez  la  vigueur  de 
h  discipline,  en  sorte  que  les  médhants  soient 
bmmliés,  et  les  humbles  encouragés. 

L'empereur,  s'acheminant  vers  l'Allemagne, 


^  (t)  GW>.  lîb.  V,  c.  Dit. 
P«tr.  Dim.  Opose.  vi.Gra- 
|âic«r,3S.Ghr.  Ca»in. 
aawm.  Chr.  lo.  9,  Conc. 


p.  945. 
(S;  Epist.  3. 
(3)  Luc.  XXIV,  SI. 


célébra  à  Mantoue  la  fête  de  Pâques  qui,  cette 
année  mil  quarante-sept,  fut  le  dix-neuf 
d'avril  (1).  Il  enleva  de  Parme  le  corps  de 
saint  Gui,  abbé  de  Pomposie,  mort  l'année 
précédente,  et  déjà  célèbre  par  plusieurs  mi* 
racles,  pour  le  transférer  à  Spire.  Il  arriva  à 
Augsbourg  aux  Rogations ,  et  Tévêque  Gebe- 
hard  étant  mort  à  son  arrivée,  il  mit  à  sa  place 
Henri,  son  chapelain.  Il  célébra  la  Pentecôte  à 
Spire,  et  donna  Tévêché  de  Metz  à  Adalbéron , 
après  la  mort  de  Thierry;  et  après  la  mort  de 
Poppon ,  archevêque  de  Trêves ,  il  mit  à  sa 
place  Eberard ,  prévôt  de  Wormes.  Peu  de 
temps  auparavant ,  il  avoit  donné  révêché  de 
Constance  à  Thierry,  son  archichapelain  et 
prévôt  d'Aix-la-Chapelle  ;  celui  de  Strasbourg 
à  Herrand,  prévôt  de  Spire,  et  celui  de  Verdun 
à  Thierry,  prévôt  de  Bâle. 

Le  pape  Clément  II ,  qui  avoit  suivi  Vem- 
pereur  en  Allemagne,  mourut  cette  même 
année ,  le  neuvième  d'octobre,  après  neuf 
mois  et  demi  de  pontificat ,  et  ht  enteiTé  à 
Bamberg ,  dont  il  avoit  été  évêque ,  et  où  Ton 
voit  encore  son  tombeau  (2D.  Après  sa  mort , 
les  Romains  demandèrent  pour  nape  Halt- 
nard,  archevêque  de  Lyon;  car  l'empereur 
avoit  exigé  d'eux,  moyennant  une  grande 
somme  d'argent ,  de  ne  point  élire  de  nape 
sans  sa  permission.  Mais  Halinard  évita  daller 
à  la  cour  jusqu'à  ce  qu'on  eût  élu  (un  autre 
pape. 

LU.  Martyre  de  soint  Gérard  de  Hoogrie. 

Cependant ,  les  Hongrois ,  toujours  mécon- 
tents du  roi  Pierre,  rappelèrent  trois  sei- 
Sneurs  fugitifs,  Endré,  Bêla  et  Leventé,  frères, 
e  la  famille  de  saint  Etienne  (3).  Mais  quand 
ils  furent  arrivés ,  ils  leur  demandèrent  opi* 
niâtrément  la  permission  de  vivre  en  païens , 
suivant  leurs  anciennes  coutumes ,  de  tuer  les 
évêques  et  les  clercs ,  d'abattre  les  églises ,  de 
renoncer  au  christianisme  et  d'adorer  les  ido- 
les. Endré  et  Leventé ,  car  Bêla  n'éloit  pas 
encore  revenu ,  furent  obligés  de  céder  à  la 
volonté  du  peuple,  qui  ne  promettoit  de  com- 
battre contre  le  roi  Pierre  qu'à  ces  condi- 
tions. Un  nommé  Yalha  fut  le  premier  qui 
professa  le  paganisme  ,  se  rasant  la  tête ,  à  la 
réserve  de  trois  flocons  de  cheveux  qu'il  lais- 
soit  pendre.  Par  ses  exhortations,  tout  le 
peuple  commença  à  sacrifier  aux  démons ,  et 
à  manger  de  la  chair  de  cheval.  Ils  tuoient  les 
chrétiens ,  tant  clercs  que  laïques ,  et  brûlè- 
rent plusieurs  églises.  Enfin  ils  re  révoltèreni 
ouvertement  contre  le  roi  Pierre  ;  ils  firent 
mourir  honteusement  tous  les  Allemands  et 
les  Latins  qu'il  avoit  répandus  dans  la  Hon- 
grie pour  divers  emplois,  et  envoyèrent  dé- 
noncer à  Pierre  que  l'on  {etoii  mourir  les 
évêques  avec  leur  d^gé,  et  ceux  qui  levdeot 
les  dîmes }  que  l'on  rétabliroit  le  paganisme, 

(1)  Herman.  Chr.  1047.        (3)  Jo.  deTbaroei.c.aif' 
(S)  Papebr.  Gonat. 
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et  que  la  mémoire  de  Pierre  périroit  à  jamais. 

Eosaitc  Eadré  et  LeTenté  s^avancèreat 
avec  leurs  troupes  jusqu'à  Peslb  sur  le  Da- 
nube; q  latre  évéques ,  Gérard,  Beztrit,  Buldi 
et  Bénétha,  l'ayant  appris,  sortirent  d'Albe pour 
aller  au-de?ant  d'eux,  et  les  recevoir  avec 
honneur.  Etant  arrivés  à  un  lieu  nommé  Giod, 
ils  entendirent  la  messe  que  Gérard  célébra  ; 
mais  auparavant  il  leur  dit  :  Sachez,  mes 
frères ,  que  nous  souffrirons  ajourd'hui  le 
martyre,  excepté  Tévéque  Bénétha  (1).  Il 
communia  tous  les  assistants ,  puis  ils  se  ren- 
dirent à  Peslh,  où  Yatba  et  plusieurs  païens 
avec  lui]  les  environnèrent ,  jetant  sur  eux 
quantité  de  pierres.  L'évéque  Gérard,  quiétoit 
sur  son  chariot ,  n'en  fut  point  blessé ,  et  ne 
se  défendoit  qu'en  leur  donnant  sa  bénédic- 
tion, et  faisant  continueUement  sur  eux  le 
signe  de  la  croix.  Les  païens  renversèrent  le 
chariot ,  et  continuoient  de  lapider  l'évéque 
tombé  f9T  terre.  Il  s'écria  à  haute  voix  :  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  ne  leur  imputez  pas  ce 
péché ,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  EnGn  on 
lui  perça  lé  corps  d'un  coup  de  lance,  dont  il 
mourut.  On  tua  aussi  les  deux  évéques  Beztrit 
et  Buldi .  avec  un  grand  nombre  de  chrétiens. 
Mais  le  duc  Endré,  étant  survenu,  délivra  de 
la  mort  l'évéque  Bénétha  ;  ainsi  fut  accomplie 
la  prophétie  de  Gérard,  que  l'Eglise  honore 
comme  martyr  le  jour  de  sa  mort,  le  vingt- 
quatrième  de  septembre  (2) . 

Le  roi  Pierre  fut  pris  et  aveuglé ,  et  mourut 
de  douleur  peu  de  jours  après;  et  le  duc 
Endré  ou  André  fut  couronné  roi  à  Albe- 
Royalc  la  même  année  mil  quarante-sept ,  par 
trois  évoques  qui  restoient  après  ce  massacre 
des  chrétiens.  Alors  il  ordonna  à  tous  les  Hon- 
grois, sous  peine  de  la  vie,  de  quitter  le 
paganisme,  de  revenir  à  la  religion  chrétienne, 
et  vivre  en  tout  suivant  la  loi  que  leur  avoit 
donnée  le  roi  saint  Etienne.  Heureusement  Le- 
venté  mourut  dans  le  même  temps  ;  car  s'il 
avoit  vécu  davantage ,  et  fût  devenu  roi ,  on 
ne  doute  pas  qu'il  n  eût  soutenu  le  paganisme. 
Le  roi  André  fit  bâtir  un  monastère  en  l'hon- 
neur de  saint  Agnan,  en  un  lieu  nommé 
T^tK>n;  et  depuis  son  règne  la  Hongrie  de- 
meura chrétienne. 


Lin.  Saint  BarUiélemy  de  Tiucnlam. 

A  Rome  cependant.  Benoit  IX  rentra  pour 
la  troisième  fois  dans  le  saint-siège  le  jour  des 
quatre  couronnés ,  qui  étoit  le  dimanche  hui- 
tième de  novembre  mil  uuarante-sept ,  et  s'y 
maintint  huit  mois  et  uix  jours ,  jus<iu'au 
jour  de  Saint-Alexis ,  dix-septième  de  juillet 
mil  quarante' huit.  Enfin  touché  de  repentir, 
il  appela  Barthélémy,  abbé  de  la  Grotte- 
ferrée  ,  lui  découvrit  ses  péchés ,  et  lui  en  de- 


(1)  VUâS.  Ger.  S«c.O. 
-Ben  p.  (yso. 


(S)  Martyr.  R.  U  sept. 


manda  le  remède  (1).  Le  saint  abbé,  sans  I 
flatter,  lui  déclara  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permi 
d  exercer  les  fonctions  du  sacerdoce ,  et  qa^i 
ne  devoit  penser  qu'à  se  réconcilier  à  Diei 
par  la  pénitence.  Benoit  suivit  son  conseil ,  e 
renon^  aussitôt  à  sa  dignité. 

L'abbé  Barthélémy  étoit  né  à  Rossane  a 
Calabre,  de  parents  pieux,  originaires  di 
Gonstantinople.  Ils  le  firent  bien  étudier,  et  l 
mirent  très-jeune  dans  un  monastère  voisin 
où  dès  lors  il  se  distingua  par  sa  vertu.  Ayan 
ouï  parler  de  la  vie  admirable  de  saint  Nil 
son  compatriote,  il  quitta  secrètement  soi 
pays,  et  l'alla  trouver  en  Gampanie,  où  h 
saint  abbé  avoit  déjà  soixante  moines  sous  sî 
conduite  ;  mais  il  trouva  tant  de  mérite  ai 
jeune  Barthélémy,  qu'il  le  préféroit  à  tous  les 
autres.  Celui-ci  suivit  saint  Nil  à  la  Grotte- 
ferrée  près  de  Tusculum ,  et  après  sa  mort  on 
le  voulut  faire  abbé ,  mais  il  s'en  excusa  sui 
sa  jeunesse.  Toutefois ,  après  deux  autres  il 
ne  put  l'éviter,  et  fut  ainsi  le  troisième  succes- 
seur de  saint  Nil. 

Etant  abbé,  il  continuoit  de  travailler  à 
transcrire  des  livres;  car  il  avoit  la  main 
très-bonne.  Il  composa  plusieurs  chants  ecclé- 
siastiques à  la  louange  de  la  vierge ,  de  saint 
Nil  et  d'autres  saints  ;  il  bâtit  de  fond  en  com* 
ble  l'église  du  monastère  dédiée  à  la  vierge, 
et  accrut  notablement  la  communauté.  Il  avoit 
un  grand  talent  poiu*  la  conversion  des  pé- 
cheurs ;  et  s'étoit  acquis  une  telle  autorité, 
que  le  prince  de  Saleme  ayant  fait  prisonnier 
celui  de  Gaéte,  il  lui  persuada  non-seulement 
de  le  délivrer ,  mais  de  lui  donner  encore  une 
autre  principauté. 


LIV.  D^mase  n,  pape,  pois  Lten  IX. 

Le  même  jour  que  le  pape  Benoit  se  retira , 
c'est-à-dire  le  dix-septième  de  juillet  mil 
quarante-huit,  on  couronna  pape  Poppon, 
évéque  de  Brixen,  que  l'empereiur  avoit  choisi 
en  Allemagne,  et  envoyé  à  Rome,  où  il  fut 
reçu  avec  honneur  (2).  Il  prit  le  nom  de  Da- 
mase  II  ;  mais  il  ne  vécut  sur  le  saint-siége 
que  vingt-trois  jours ,  et  mourut  à  Preneste 
le  huitième  d'août  mil  quarante-huit.  Il  fut 
enterré  à  Saint-Laïu^nt ,  hors  de  Rome ,  et  le 
saint-siége  vaqua  six  mois.  Cependant,  en  une 
diète  ou  assemblée  des  prélats  et  des  seigneurs 
que  l'empereur  tint  à  normes  l'automne  sui- 
vant, on  élut  poiu*  pape  tout  d'une  voix 
Brunon^  évéque  de  Toul,  qui  étoit  présent, 
mais  qui  ne  pensoit  à  rien  moins  (3).  Il  étoit 
âgé  de  quarante-six  ans,  et  en  avoit  vingt- 
deux  d'épiscopat ,  qu'il  avoit  dignement  em> 
ployés.  D'abord  il  s'appliqua  à  réformer  les 


(1)  Mis.  ap.  Papebr.Chr. 
Gau.  lib.  II,  c.  81.  Vita 
Barth.  In  Thesaur.  Ascet. 
Poss.  p.  iS9. 


(i)  Herm.  Chr.  lOIS. 

(3)  VilaLeon.  ix,  Scr. 
0»  Ben.  part.  S,  p.  68.  BoU. 
19  Apr.  to.  10,  p.  000. 
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nonastères  par  le  moyen  de  Gaidric ,  abbé  de 
Saiot-Apre,  disciple  de  saint  Guillaume  de 
Dijon.  Bronon  fut  employé  avec  succès  pour 
traiter  la  paix  entre  Rodolphe,  roi  de  Bour- 
gogne y  et  Robert ,  roi  de  France.  Sa  vertu, 
soatenue  de  sa  bonne  mine  et  de  ses  manières 
agréables ,  le  faisoit  aimer  de  tout  le  monde. 
Il  aimoit  la  musique ,  et  en  savoit  même  la 
composition.  Il  a  voit  une  telle  dévotion  à  saint 
Pierre ,  qu*il  alloit  tous  les  ans  à  Rome  ,  et 
quelquefois  avec  une  suite  de  cinq  cents  hom- 
nm.  Tel  étoit  Brunon  quand  il  fut  élu  pour 
être  pipe. 

U  refusa  trés-long-temps  cette  dignité  ;  et, 
oomine  on  le  pressa  de  plus  en  plus ,  il  de- 
manda trois  jours  pour  délibérer ,  pendant 
lesqœls  il  demeura  absolument  sans  boire  ni 
BBnger,  occupé  uniquement  de  prières.  Puis 
il  6t  une  confession  publique  de  ses  péchés , 
croyant  ptr-U  faire  connoltre  son  indignité. 
Lm  larmes  qu'il  répandit  en  cette  action  en 
tirèrent  de  tous  les  assistants ,  sans  leur  faire 
changer  Ipor  résolution.  Brunon  fut  donc  con- 
traintd*accepter  le  pontificat ,  mais  il  déclara, 
en  présence  des  députés  de  Rome ,  qu*il  ne 
1  acceploit  qu*à  condition  d'avoir  le  consente- 
ment du  clergé  et  du  peuple  romain.  Il  re- 
toomaà  Toul,  où  il  célébrala  fête  de  Noël,  ac- 
compagné de  quatre  évéques,  Hugues,  Italien, 
député  des  Romains,  Eberhard,  archevêque  de 
Trêves,  Adalbéron,  évéquede  Metz,  etThierry 
de  Verdun. 

Bronon  partit  de  Toul  en  habit  de  pèlerin 
pour  aller  à  Rome ,  s'oocupant  continuelle- 
ment de  prières  pour  le  salut  de  tant  d'âmes 
doDt  ilétoitchargé.  A  Augsbourç,  étant  en  orai- 
son, il  entendit  une  voix  qui  disoit  (1)  :  Le 
Setgnenr  dit  :  Je  pense  des  pensées  de  paix  ;  et 
le  reste  de  cet  introït  tiré  de  Jérémie,  oue  Ton 
chanteâax  derniers  dimanches  d*apré^  la  Pen- 
tecdle.  Encouragé  par  cette  révélation,  et  ac- 
compagné d'une  infinité  de  personnes  qui  ac^ 
<t)oroient  de  toutes  parts ,  il  arriva  à  Rome. 
Toote  la  ville  vint  au-devant  de  lui  avec  des 
cantiques  de  joie ,  mais  il  descendit  de  cheval, 
H  marcha  long-temps  nu-pieds.  Après  avoir 
bit  sa  prière ,  il  parla  au  clergé  et  au  peuple , 
leor  exposa  le  choix  que  l'empereur  avoit  fait 
de  sa  personne,  les  priant  de  déclarer  franche- 
ment leur  volonté  quelle  qu'elle  fut ,  et  ajouta 
que,  suivant  les  canons,  rélection  du  clergé  et  du 
peuple  doit  précéder  tout  autre  suffrage;  et  que, 
comme  il  n  éloit  venu  que  malgré  lui ,  il  s'en 
retoomeroit  volontiers ,  à  moins  que  son  élec- 
tion ne  fût  approuvée  d'un  consentement  una- 
nime. On  ne  répondit  à  ce  discours  que  par 
des  acclamations  de  joie  ;  et  il  reprit  la  pa- 
role pour  exhorter  les  Romains  à  la  correc- 
tion des  mceurs ,  et  demander  leurs  prières.  Il 
ht  donc  intronisé  le  douzième  de  février  mil 
quarante-neuf,  qui  étoit  le  premier  dimanche 


«•«i 


'1)  Jmm.  XXIX,  11,  li,  14. 
Tome  IV. 


de  carême  ;  il  prit  le  nom  de  Léon  IX ,  et  tint 
le  saint-siège  cinq  ans. 

Quand  il  arriva  à  Rome,  il  ne  trouva  rien 
dans  les  coffres  de  la  chambre  apostolique ,  et 
tout  ce  qu'il  avoit  apporté  avec  lui  étoit  con- 
sumé tant  aux  frais  du  voyage  qu'en  aumônes, 
il  ne  restoit  rien  non  plus  à  ceux  de  sa  suite  : 
mais  le  jour  qu'ils  étoient  prêts  à  l'abandonner 
pour  se  retirer  secrètement^  arrivèrent  les  dé- 
putés des  nobles  de  la  province  de  Bénévent , 
avec  des  présents  magnifiques  pour  le  pape , 
dont  ils  demandoient  la  bénédiction  et  la  pro- 
tection. Il  fit  des  reproches  aux  siens  de  leur 
peu  de  foi ,  leur  apprenant  par  cet  exemple 
à  ne  se  défier  jamais  de  la  Providence.  Dans  la 
suite ,  comme  sa  réputation  attira  à  Rome  un 
nombre  extraordinaire  de  pèlerins,  qui  met- 
toient  quantité  d'offrandes  à  ses  pieds ,  il  n'en 
prenoit  rien  pour  lui  ni  pour  les  siens ,  tout 
étoit  pour  les  pauvres. 

LV.  Concile  de  Rome. 

La  seconde  semaine  d'après  Pâques ,  qui 
cette  année  mil  quarante-neuf  fut  le  vingt- 
sixième  de  mars,  le  pape  Léon  IX  tint  un  con- 
cile à  Rome ,  où  il  appella  non-seulement  les 
évéques  dltalie ,  mais  ceux  de  Gaule  ;  et  on  y 
déclara  nulles  toutes  les  ordinations  des  simo- 
niaques:  ce  qui  causa  un  grand  tumidte  (1). 
Les  prêtres  et  même  les  évéques  disoient  que 
les  fonctions  ecclésiastiques,  et  principalement 
les  messes,  aUoient  cesser  presque  en  toutes 
les  églises ,  ce  qui  mettroit  tous  les  fidèles  au 
d<^sespoir,  et  tendoit  au  renversement  de  la  re- 
ligion. Après  de  longues  disputes,  on  repré-. 
senta  au  pape  le  décret  de  Clément  II ,  savoir, 
que  ceux  qui  étoient  ordonnés  par  les  simo- 
niaques  poiu*roient  exercer  leurs  fonctions 
après  quarante  jours  de  pénitence.  Ce  qui  fut 
suivi  par  Léon  IX.  En  ce  même  concile  il  or- 
donna que  tous  les  clercs,  qui  ouitteroient  les 
hérétiques  pour  se  réunir  à  l'Eglise  catholique, 
demeureroient  dans  leur  rang,  mais  sans  pou- 
voir être  promus  aux  ordres  supérieurs. 

En  ce  même  concile,  le  pape  approuva  la 
translation  de  Jean,  évêque  de  ToscaneUe,  au 
siège  de  Porto ,  comme  utile  et  même  nèce^ 
saire.  confirmant  à  lui  et  à  ses  successeurs 
tous  les  biens  de  Téglise  de  Porto ,  entre  au- 
tres l'ile  de  Saint-Barthélémy  à  Rome,  qui  lui 
étoit  disputée  par  l'èvêqiue  de  Sainte-Sabine.  Le 

Gpe  lui  confirma  aussi  le  droit  de  faire  toutes 
)  fonctions  épiscopales  au-delà  du  Tibre  ;  ce 
qui  marque  que  le  diocèse  de  Rome  étoit  borné 
à  la  ville  seule.  C'est  ce  qui  paroit  par  la  bulle 
datée  du  vingt-deuxième  d'avril  mil  qua- 
rante-neuf, indiction  seconde ,  et  souscrite 
par  quinze  évéques  ,  dont  les  deux  premiers 
sont  Eberhard,  archevêque  de  Trêves,  et  Hali- 
nard  de  Lyon. 

(1)  To.O,  Gopc.  p.  1040.  Uerman.  Chr.  lOiO. 
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sura  avec  serment  qa'il  n'étoit  venu  en  ces 
quartiers-là  que  pour  ce  seul  sujet ,  et  qu'il 
protégeroit  ce  saint  lieu  toute  sa  Tîe.  Ensuite, 
ayant  demandé  leur  bénédiction,  il  mit  sur 
Tautel  de  saint  Benoit  un  tanis  de  pourpre 
brodé  d*une  broderie  d'or,  flt  élire  Ricner 
abbé,  car  Théobalde  étoit  mort,  et  confirma 
tous  les  biens  du  monastère.  Richer  le  gou- 
verna Crès-sagement  jusqu'à  Tan  mil  cinquante- 
cinq  qu'il  mourut.  On  remarque  entre  les 
moines  du  mont  Gassin  plusieurs  saints  per- 
sonnages ,  qui  vécurent  depuis  le  commence- 
ment de  ce  onzième  siècle  jusqu'au  milieu ,  et 
on  en  compte  jusqu'à  douze  (1). 

XXXVI.  Mort  de  Conrad.  Henri  DI,  roi. 

L'empereur  Conrad  vint  ensuite  en  Alle- 
magne ;  mais  la  peste ,  causée  à  l'ordinaire  par 
les  chaleurs  d'Italie ,  emporta  une  grande  par- 
tie de  son  armée,  et  la  jeune  reine  Chunelme, 
épouse  du  roi ,  son  fils.  L'empereur  lui-même, 
étant  à  Utrecht  à  la  Pentecôte  de  Vannée  sui- 
vante mil  trente-neuf,  mourut  subitement  le 
lendemain  lundi,  quatrième  de  juin,  après 
avoir  r^é  près  de  quinze  ans.  Snou  fils 
Henri  III ,  surnommé  le  noir,  lui  succéda  et 
régna  dix-sept  ans  (2). 

XXXVII.  Fin  de  Mlnt  EUenne,  roi  de  Hongrie. 

Saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  étoit  mort 
Tannée  précédente.  Dieu  l'éprouva  par  de 

Sandes  afflictions  ;  il  perdit  plusieurs  en- 
dts  en  bas  âge ,  mais  il  s'en  consoloit  par  les 
f;randes  espérances  que  lui  donnoit  le  seul  qui 
ui  restoit ,  nommé  Emeric  (3).  Il  le  fit  élever 
avec  grand  soin ,  et  composa  pour  son  instruc- 
tion un  traité  ou  décret ,  divisé  en  deux  livres, 
dont  le  premier  contient  des  préceptes  géné- 
raux pour  la  religion  et  les  mœurs  ;  le  second 
sont  des  lois  à  peu  près  semblables  aux  autres 
lois  barbares  (4).  Le  jeune  prince  profita  si 
bien  de  la  bonne  éducation  qu'il  avoit  reçue, 
qu'il  parvint  à  une  haute  piété;  et,  étant  une 
nuit  en  prières ,  il  promit  à  Dieu  de  garder  la 
virginité ,  mais  il  tint  cette  résolution  très-se- 
crète. Ainsi  le  roi  son  père,  voulant  assurer  la 
succession  du  royaume,  lui  proposa  un  ma- 
riage convenable  avec  une  Selle  princesse. 
Emeric  s'en  défendit  d'abord,  puis  il  céda  à  la 
volonté  de  son  père  et  se  maria ,  mais  sans  pré- 
judice de  son  vœu  j  et  il  ne  toucha  point  à  son 
épouse,  comme  eUe  en  rendit  témoignage  après 
la  mort  du  prince,  qui  suivit  de  près  son  ma- 
riage. II  fut  enterré  à  Albe-Royale ,  et  il  se  fit 
plusieurs  miracles  à  son  tombeau  :  aussi  l'E- 
glise l'honore-l-elle  entre  les  saints  le  qua- 
trième de  novembre  (5). 


(1)  Mablll.  Saec.  0.  Ben. 
pag.  102. 

(2)  Vippo.  p.  4ia. 
r3)ViUap.Sor.20.Aug. 


c.  IQ. 

(4)  Post.  Bonûn.  Vita  S. 
Em.  ap.  Sur.  i  nov. 

(5)  Martyr.  R.  4  nor. 


Le  roi  eut  besoin  de  toute  sa  vertu  pour  se 
consoler  de  cette  perte  ;  et ,  afin  d'attirer  sur 
lui  la  miséricorde  de  Dieu ,  il  augmenta  ses 
aumônes,  déjà  très-grandes,  surtout  envers 
les  étrangers.  Il  fit  donc  à  l'occasion  de  cette 
mort  de  grandes  largesses,  premièrement  aux 
moines  et  aux  clercs ,  puis  aux  autres  pauvres, 
et  envoya  même  des  aumônes  aux  monastères 
des  pays  étrangers.  Il  avoit  une  confiance  par- 
ticulière en  un  saint  ermite,  nommé  Gunther, 
retiré  en  Bohême  ;  et ,  quand  ce  saint  homme 
le  venoit  voir,  il  le  laissoit  mattre  de  son  tré- 
sor. Enfin  le  saint  roi  Etienne,  ayant  été  long- 
temps malade  et  sentant  approcher  sa  fin ,  ap- 
pela les  évéques  et  les  seigneurs  de  sa  cour, 
qui  étoient  chrétiens ,  et  leur  recommanda  sur- 
tout de  conserver  la  rdigion  nouvellemeol 
établie  en  Hongrie.  II  mourut  le  quinzième 
d'août  mil  trente-huit ,  jour  de  Fassomplion 
de  la  Sainte-Vierge,  et  fut  enterré  dans  l'église 
qu'il  lui  avoit  fait  bâtir  à  Albo-Royale;  mais, 
s  y  étant  fait  plusieurs  miracles ,  son  corps  ftit 
élevé  quarante-cinq  ans  après ,  et  sa  sainteté 
reconnue  par  un  culte  public  (1).  L'Eglise 
l'honore  le  vingtième  d'août ,  jour  de  sa  trans- 
latiiHi. 

XXXVm.  Saint  Gonthor,  enaite. 

Uermite  Gunther  ou  Gonthier,  dont  il  vient 
d'être  parlé ,  étoit  un  seigneur  de  Thuringe  y 
illustre  par  sa  naissance  et  sa  dignité,  qui , 
touché  du  repentir  des  péchés  de  sa  jeunesse , 
alla  trouver  saint  Godebard,  depuis  peu  abbé 
d'Hersfeld ,  et  ensuite  évêque  d'Ilildcsheim  (2). 
Gunther  lui  découvrit  le  fond  de  sa  conscience, 
et  l'abbé  lui  persuada  d'embrasser  la  vie  mo- 
nastique. Il  renonça  à  ses  biens,  qui  étoieot 
Ïrands,  et  les  donna  au  monastère  d'Hersfeld, 
u  consentement  de  ses  héritiers,  se  réservant 
toutefois  pour  sa  subsistance  le  monastère  de 
Guelingue ,  dont  il  jouissoil  étant  séculier,  sui- 
vant l'abus  de  ce  temps-là  :  ce  qui  fut  cause 
que  l'abbé  diCTcra  quelque  temps  sa  profession. 
Après  l'avoir  faite  dans  le  monastère d'Altaha, 
soumis  au  même  abbé ,  il  alla  par  sa  permis- 
sion demeurer  à  celui  de  Guelingue,  qu'il  s'é- 
toit  réservé.  Mais,  comme  il  n'étoit  accoutumé 
ni  à  la  pauvreté  ni  au  travail ,  il  trouvoil  de 
grandes  difficultés  dans  le  gouvememonl  de 
cette  maison ,  et  venoit  souvent  demander  con- 
seil à  l'abbé  Godebard ,  qui  lui  dit  enfin,  d\in 
ton  ferme  et  sévère ,  qu'il  se  soumit  à  Fo- 
béissance  et  à  la  stabilité  qu'il  avoit  promise  à 
Dieu ,  ou  qu'il  quittât  l'habit  et  retournât  dans 
le  siècle.  11  en  parla  même  à  l'empereur  saint 
Henri ,  qui  fit  venir  Gunther  et  Im  représenta 
fortement  qu'il  ne  pouvoit  servir  deux  mattres. 
Ainsi  il  abandonna  Guelingue ,  et  revint  à  Al- 
taha  se  ranger  à  la  vie  commune. 
Il  s'y  distingua  bientôt  par  sa  ferveur  et  son 


(t)  Martyr.  R.  «0  aug.        (î)  VttaSœc.O,  Ben.  p. 
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lostérité,  en  sorte  que  saint  Etienne,  roi  de 
Hongrie,  son  parent ,  en  entendit  parler,  et  dé* 
sira  ardemment  de  le  voir.  Il  envoya  deux  fois 
iaulilement  l'en  prier  :  enGn  Gunther  se  ren- 
dit à  la  troisième ,  et  avec  la  permission  de  son 
ibbé  il  alla  avec  les  envoyés  du  roi ,  qui  le  re- 
çQt  avec  un  extrême  joie.  Il  le  fit  manger  à  sa 
table,  mais  il  ne  put  jamais  lui  persuader  de 
manger  de  la  viande. 

Ensuite  le  saint  honmie  se  retira  par  la  per- 
mission de  son  abbé ,  avec  quelques  moines 
d  Aluha ,  dans  un  désert  des  forêts  de  Bohême, 
uù  il  fonda  uo  ermitage  ou  nouveau  monastère 
l'an  mil  hait ,  et  y  demeura  trente-sept  ans.  Lui 
et  SM  disciples  vivoiept  dans  une  extrême  paur 
vrelé;  leor  noorriture  étoit  grossière,  ils  ne 
buvoient  que  de  l'eau ,  et  encore  par  mesure. 
Gonther,  qui  las  goqvernoit,  étoit  un  homme 
ans  lettres ,  qui  n'avoit  rien  appris  que  quel-* 
qoes  psaumes  ;  mais  il  avoit  été  si  attentif  aux 
lectures  de  la  sainte  Ecoriture  et  aux  discours 
da  autres ,  que  souvent  il  en  ei^pliquoit  les 
sens  Ifls  plus  mystérieux ,  tautêt  en  souriant, 
tantôt  plus  sérieusement ,  en  sorte  qu'il  se  fai- 
soit  admirer.  L*auteur  de  sa  vie  dit  avoir  ouï 
de  loi  no  discours  sur  saint  Jean-Baptiste ,  qui 
tira  les  larmes  de  tous  les  assistants.  Il  mourut 
le  nfiQYiéme  d'octobre  mil  quarante-cinq ,  et 
est  compté  entre  )çs  saints. 


XXXIX.  Casimir  moine,  roi  de  Pologne. 

Cependant  Micislas ,  roi  de  Pologne ,  étant 
iDort  l'an  mil  trente-quatre ,  et  son  fils  Casi- 
mir étant  encore  trop  jeune  pour  gouverner, 
il  7 eut  sept  ans  d'interrègne,  ou  plutôt  d'a- 
narchie. Rixa«  veuve  du  dernier  roi,  devenue 
odieuse ,  se  retira  en  Saxe  sous  la  protection 
de  l'empereur  Conrad ,  et  son  fils  Casimir  la 
quilla  quelque  temps  après  pour  venir   en 
France,  et  se  rendit  moine  à  Clugny  sous  le 
wm  (le  Charles.  En  Pologne ,  comme  il  n'y 
îvoit  point  de  maître,  le  désordre  étoit  ex- 
Wmci  la  religion,  encore  nouvelle,  se  trou- 
^<>it  en  ffrand  péril ,  les  évêques  réduits  à  se 
Ça<*her,  les  églises  exposées  au  pillage.  Bretis- 
•âs,  duc  de  Bohême,  ennemi  des  Polonois, 
profitant  de  l'occasion,  entra  dans  le  pays, 
prit  les  meilleures  villes,  entre  autres Gnesne, 
V»  étoit  la  capitale,  d'où,  par  le  r^Hiseit  de 
^vère,  évéque  de  Prague,  qui  l'accompa- 
Pwil,  il  voulut  enlever  le  corps  du  martyr 
«înt  Adalbert ,  leur  évéque  ;  mais  les  Polonois 
{^tendent  que  les  clercs  de  l'église  de  Gnesne 
jf^pèrent les  Bohémiens,  et  leur  donnèrent  à 
laplacelecorps  desaint  Gaudence,  frèrede  saint 
Mlalberl  (1).  Les  richesses  de  celte  église,  qui 
'•loienl  grandes,  furent  pillées,  entre  autres 
ttQ  crucifix  d'or  du  poids  de  trois  cents  livres, 
^  trois  tables  d'or  enrichies  de  pierreries,  dont 


le  grand  antd  étoit  orné.  Ce  pillage  de  l'église 
de  Gnesne  arriva  l'an  mil  trente-huit. 

L'année  suivante ,  Etienne ,  qui  en  étoit  ar* 
chevéque,  de  lavis  des  autres  evéques  de  Po** 
logne ,  envoya  une  députation  à  Home  pour  se 
plaindre  de  ce  sacrilège.  Le  pape  Benoit  IX 
ayant  délibéré  sur  cette  affaire ,  on  conclut  que 
le  duc  Bretislas  et  l'évéque  Sévère  seroient  ex- 
communiés jusqu'à  l'entière  restitution  des 
choses  saintes.  Toutefois,  pour  ne  pas  les  con- 
damner sans  les our,  ils  furent  ciiés  à  Rome, 
et  y  envoyèrent  des  députés ,  qui  les  excusè- 
rent sur  la  dévotion  pour  de  si  précieuses  re- 
liques et  sur  le  droit  de  la  guerre.  Ils  promi- 
rent que  ce  qui  avoit  été  pris  seroit  rendu  ; 
mais  depuis ,  a^ant  gagné  par  présents  les  eam 
dinaux,  ils  obtmrenl  rabsolution  de  leur  prinoe 
sans  faire  aucune  restitution. 

D'un  autre  côté,  les  Polonois,  ennuyés  de 
l'anarchie,  résolurent  de  rappeler  Casimir, 
fils  de  leur  dernier  roi  ;  mais  ne  sachant  oe 
qu'il  étoit  devenu,  ils  envoyèrent  en  Allema- 
gne vers  la  reine  Rixa ,  sa  mère ,  qui  leur  dit 
iu'il  vivoit  encore,  mais  qu'il  étoit  moine  k 
lugny,  où,  par  la  permisàon  de  Tabbé  saint 
Odiion ,  ils  parlèrent  à  Casimir.  Nous  venons, 
lui  dirent-ils ,  de  la  part  des  seigneurs  et  da 
toute  la  noblesse  de  Pologne ,  vous  prier  d'a- 
voir pitié  de  ce  royaume ,  d'en  venir  apaiser 
les  divisions ,  et  le  délivrer  de  ses  ennemis. 
Casimir  répondit  qu'il  n'étoit  pas  à  lui ,  pnis- 

Ju'il  n'avoit  pu  même  leur  parler  sans  Tordre 
e  son  abbé.  Ils  vinrent  donc  à  saint  Odiion, 
qui,  après  avoir  pris  conseil ,  leur  répondit 
qu'il  n'étoit  pas  en  son  pouvoir  de  renvoyer 
un  moine  profès  et  ordonné  diacre  ,  et  qu'ils 
dévoient  s'adresser  au  pape,  qui  seul  avait 
dans  l'Eglise  la  puissance  souveraine. 

Les  députés  de  Pologne  allèrent  à  ReiBe, 
et  ayant  eu  audience  du  pape  Benoit  IX,  ils 
lui  représentèrent  le  triste  état  de  leur  pays , 
et  le  besoin  qu*ils  avoient  du  prince  Casimir , 
pour  la  conservation  du  royaume  et  de  la  re- 
ligion. Le  cas  étoit  nouveau  et  la  demande  ex- 
traordinaire ;  toutefois,  après  avoir  bien  con- 
sulté, le  pape  crut  devoir  l'accorder,  il 
dispensa  donc  Casimir  de  ses  voeux ,  lui  per- 
mettant non-seulement  de  sortir  du  monastère 
et  de  rentrer  dans  le  monde ,  mais  de  se  ma- 
rier, à  condition  que  les  nàbles  de  Pologne 
payeroient  tous  les  ans  au  saint-siége  chacun 
un  denier  de  redevance.  Ainsi  Casimir  re- 
tourna en  Pologne,  où  il  fut  reconnu  roi,  et 
épousa  Marie,  sœur  du  prince  des  Russes, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Il  commença  à 
régner  Fan  mil  quarante-un.  Ce  qui  est  sur- 
prenant, c'est  que  ni  dans  la  vie  de  saint 
Odilou,  ni  dans  les  autres  anciens  monumcntsde 
Clugny,  il  ne  se  trouve  rien  d'une  histoire  si 
singulière  (1).  Nous  ne  l'apprenons  que  par 
les  historiens  de  Pologne  qui  ont  écrit  long- 
temps après. 

(l;  Mabill.  £log.  S.Odil.  n.  UO,  S«c.  C. 
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XL.  Âlebnmd,  artheréque  de  Hambourg. 


'  A  Hamboarg ,  après  la  mort  de  Hermao  , 
on  élut  pour  archevêque  Bézelin ,  surnommé 
Alebrand ,  tiré  du  clergé  de  Cologne.  L'em- 
pereur Conrad  lui  donna  le  bâton  pastoral ,  et 
Benoit  IX  lui  envoya  le  pallium  (1).  Il  fut 
ordonné  à  Hambourg  avec  grande  magniG- 
cence  par  ses  suffragants  avec  les  sept  autres 
évéques  de  Saxe,  et  tint  le  siège  dix  ans. 
Ce  fut  un  très-digne  prélat ,  et  qui  fit  de  très- 
srands  biens  à  ses  deux  églises  de  Brème  et 
de  Hambourg ,  tant  pour  le  spirituel  que  pour 
le  temporel.  Il  eut  un  soin  particulier  de  son 
clergé  ;  et  pour  y  faire  observer  la  continence, 
suivant  le  dessein  de  Libentius,  son  prédé- 
cesseur, il  rebâtit  le  cloître  de  Brème ,  et  ré- 
tablit la  vie  commune  entre  les  chanoines.  Il 
continua  les  murs  de  la  ville  commencés  par 
Herman,  et  renouvela  celle  de  Hambourg, 
ruinée  par  les  Sclaves.  Il  y  bâtit  de  pierre  de 
taille  l'église  et  la  maison  épiscopale  qui  n'é- 
toient  que  de  bois  ;  et  cette  maison  étoit  comme 
une  forteresse.  Il  profitoit  de  la  paix  qui  étoit 
avec  les  Sclaves  d'au-delà  de  TElbe,  pour  y 
avancer  la  religion;  mais  les  gouverneurs  y 
mettoient  obstacle ,  par  leur  dureté  à  exiger 
les  tributs.  Il  ordonna  trois  évéques  pour 
l'aider  en  sa  mission  chez  les  infidèles,  à 
Slesvic,  à  Ripen,  et  un  troisième  chez  les 
Sclaves  sans  siège  fixe.  Enfin ,  l'archevêque 
Alebrand  mourut  Tan  mil  quarante-trois,  vers 
le  quinze  d'avril ,  et  fut  enterré  à  Brème.  Son 
successeur  fut  Adalbert ,  prévôt  d'Halberstat, 
homme  très-noble,  bien  fait  de  sa  personne  et 
orné  de  grands  talents  (2)  ;  il  reçut  le  bâton 
pastoral  de  l'empereur  Conrad ,  et  le  pallium 
du  pape  Benoit  IX ,  et  fut  ordonné  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  en  présence  de  l'empereur  et  des 
seigneurs,  et  de  douze  évéques,  qui  lui  im- 
posèrent les  mains.  Il  tint  le  siège  vingt-neuf 


ans. 


XU.  Trêve  de  Dieu. 


En  France ,  après  les  tentatives  que  l'on 
avoit  faites  dix  ans  auparavant ,  pour  établir 
la  paix,  comme  on  en  vit  la  difficulté,  on  se 
réauisit  à  une  trêve  pour  certains  jours,  c'est- 
à-dire  que  depuis  le  mercredi  matin  jusqu'au 
lundi  matin,  personne  ne  prendroit  rien  par 
force,  ne  tireroit  vengeance  d'aucune  injure , 
et  n'exigeroit  point  de  ^ages  d'une  caution  (3). 
Quiconque  y  contreviendroit ,  payeroit  la 
composition  des  lois ,  comme  ayant  mérité  la 
mort  ,  ou  seroit  excommunié  et  banni  du 

Siys.  On  nomma  cette  convention  la  trêve  de 
ieu ,  et  '  l'on  crut  qu'il  l'a  voit  approuvée 
par  un  grand  nombre  de  punitions  exemplaires 
sur  ceux  qui  Tavoient  violée.  11  est  aisé  de 
voir  que  l'on  y  avoit  consacré  ces  jours  de  la 
semaine  plutôt  que  les  autres ,  en  vue  des 


ri)  Adam.  lib.  ii,  c.  51. 
(S)  Lib.  m,  c.  1. 
3)  Sup.  n.  IS.  V.  not. 


CkMsart.  to.  0,  Gonc.  p.  013. 
Glab.  v,  c.  1,  p.  55.  V. 
Marc,  concord.  iv,  c.  U. 


mystères  qui  y  furent  accomplis  :  la  cène  de 
Notre  Seigneur,  sa  passion ,  sa  sépulture,  et   | 
sa  résurrection. 

Cette  trêve  fut  établie  par  les  évéques  en 
plusieurs  conciles ,  et  deux  saints  ad)bâ  y  Ira-  , 
vaillèrent  puissamment,  savoir,  Odilon  de 
Clugny  et  Richard  de  Verdun  (1).  Ce  dernier 
fut  chargé  de  la  faire  recevoir  en  Neustrie, 
comme  elle  Tavoit  été  premièrement  en  Aqui- 
taine, puis  en  Austrasie  :  les  Neustriens,  ne 
voulant  pas  s'y  soumettre  suivant  ses  exhorta- 
tions ,  furent  frappés  de  la  maladie  des  ar- 
dents ,  c'est-à-dire  d'un  feu  qui  leur  dévo- 
roit  les  entrailles.  Mais  plusieurs,  venant 
trouver  Richard ,  furent  guéris  par  ses  priè- 
res ;  et  son  monastère  étoit  plein  de  troupes 
de  ces  malades.  Il  leur  donnoit  à  boire  du  vin 
où avoient  trempé  des  reliques,  entre  autres 
delà  poussière  raclée  de  la  pierre  du  sèpulo-e 
de  Notre  Seigneur,  et  leur  faisoit  jurer  la 
trêve.  On  ne  faisoit  cette  ablution  des  reliques 
qu'après  la  messe  ;  mais  il  y  avoit  un  vaissi^au 
plein  de  ce  breuvage ,  pour  satisfaire  à  la  dé- 
votion des  malades ,  qui  arrivoient  à  tous  mo- 
ments. 

XLn.  Saint  Odiloo  refuse  rarcbevécbé  de  Lyon. 

Saint  Odilon  venoit  de  refuser  l'archevêché 
de  Lyon.  Après  la  mort  de  l'archevêque  Bou- 
chard, ce  grand  siège  fut  disputé  par  plu- 
sieurs contendants ,  qui  n'avoient  autre  mé- 
rite que  leur  ambition  (2).  Le  premier  fut 
Bouchard,  neveu  du  défunt,  évêque  d'Aooste, 

3ui  quitta  son  siège ,  et  s'empara  insolemment 
e  celui  de  Lyon  ;  mais  après  avoir  fait  beau- 
coup de  maux ,  il  fut  pris  par  les  vassaux  de 
l'empereur,  et  condamné  à  un  exil  perpétuel. 
Ensuite,  un  comte  ,  nommé  Girard ,  y  mit  de 
sa  seule  autorité  son  fils  encore  enfant,  qui 
peu  de  temps  après  fut  réduit  à  s'enfuir  et 
se  cacher.  Le  pape,  informé  de  ces  désordres, 
fut  conseillé  par  des  cens  de  bien  d'employer 
son  autorité  pour  faire  en  sorte  que  l'abbé 
Odilon  fût  sacré  archevêque  de  Lyon ,  suivant 
le  désir  de  tout  le  clergé  et  de  tout  le  peuple. 
Aussitôt  le  pape  lui  envoya  le  pallium  et  l'an- 
neau, avec  ordre  d'accepter  cette  dignilé. 
Mais  le  saint  homme,  considérant  la  profi^ssion 
humble  qu'il  avoit  embrassée ,  refusa  absolu- 
ment l'archevêché',  et  garda  le  pallium  et 
l'anneau  pour  le  futur  archevêque. 

Le  pape,  c'étoit  Jean  XIX ,  écrivit  sur  ce 
sujet  à  l^bbé  Odilon  en  ces  termes  (3)  :  Saint 
Grégoire  nous  enseigne  que  plusieurs  choses 
paroissent  bonnes ,  qui  ne  le  sont  pas  :  et  qu'y 
a4-il  de  meilleur  en  un  moine  que  l'obéis- 
sance? Yous  savez  combien  saint  Benoit  la 
relève.  Nous  avons  appris  Tinjure  que  vous 
avez  faite  à  l'église  de  Lyon ,  qui  vous  deman- 
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doit  pour  époux ,  et  dont  vous  refusez  le  gou- 
Teinement  par  attachement  à  YOtre  repos. 
Je  œ  dis  point  que  vous  avez  méprisé  1  au- 
torité de  tant  de  prélats,  qui  vous  prioient 
d'accepter  la  dignité  épiscopale  ;  mais  nous  ne 
pouvons  laisser  impunie  TOtre  désobéissance  à 
ïéçèrd  de  l'église  romaine  et  de  nous ,  si  vous 
ne  la  réparez  par  la  soumission.  Autrement 
vous  YOQs  rendrez  coupable  de  la  perle  de 
Unt  d'àmes,  à  qui  tous  pourriez  être  utile 
pu*  TOtre  exemple  et  TOtre  doctrine.  Je  laisse 
le  reste  à  dire  à  FéTéque  Geoffroy ,  qui  tous 
eipUquera  ma  Tolonté ,  à  tous  et  à  tos  con- 
frères. Nonobstant  cette  lettre  si  pressante, 
Odilon  persista  dans  son  refus  ;  et  le  pallium 
avec  Fanneau  demeurèrent  à  Clugny.  Cepen- 
dant Henri,  roi  d'Allemagne  et  d'Austrasie , 
qui  oomprenoit  la  Bourgogne,  affligé  de  Toir 
l'église  de  Lyon  ainsi  abandonnée ,  Toulut  en 
doon^  la  conduite  à  Haliuard,  abbé  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  (1).  Mais  il  représenta  qu'un 
flMMne  comme  lui  étoit  incapable  d'une  si 
grande  charge,  et  qu'il  Taloit  bien  mieux  la 
donner  à  (Mairie,  archidiacre  de  Langres, 
qui  aYoit  l'Age,  la  Tertu  et  la  science ,  et  qui 
se  IrouToit  adors  à  Besançon  où  étoit  le  roi , 
mais  il  n'en  étoit  pas  assez  connu.  Le  roi  ad- 
mirant ce  désintéressement ,  et  Toyant  qu'Ol- 
dalric  étoit  souhaité  par  les  éTéques  et  par  le 
peuple  pour  l'archcTéché  de  Lyon,  le  lui 
donna  ;  et  il  le  gouTerna  dignement  pendant 
dnqans. 

XLDI.  Fu  de  Richard,  abbé  de  Verdun. 

L'abbé  Ridiard  aToit  aussi  refusé  l'éTécbé 
de  Verdun  ;  mais  il  faut  reprendre  la  suite  de 
sa  Tie.  Il  s'opposa  fortement  à  Hcimon ,  son 
évéque,  qui ,  employant  ses  richesses  à  rebâtir 
ks  murs  de  la  Tille,  Touloit  y  comprendre  le 
monastère  de  Saint-Vannes  (2).  L'abbé  Richard 
lui  représenta  qu'il  ne  couTient  pas  aux  moines 
d'être  renfermés  dans  les  TÎUes ,  de  peur  que 
lenr  repos  ou  leurs  prières  nocturnes  ne  soient 
tronblées  par  le  bruit  et  les  cris  du  peuple. 
L'éTéquequi,  comme  grand  seigneur,  ne  souf- 
froît  pas  aisément  de  contradiction ,  demeura 
ferme  dans  son  dessein  ;  et  l'abbé  eut  recours 
à  Teropereur  Henri ,  qui  euToya  ordre  à  Févé- 
qoe  de  ne  point  passer  outre.  Il  en  eut  du  dé- 
pit, et  l'abbé  cédant  à  son  indignation,  se  re- 
tira à  Remiremont ,  où  il  passa  cinq  ans  en  re- 
traite. Pendant  ce  temps  il  fit  deux  miracles  : 
un  lépreux  fut  guéri ,  pour  être  entré  dans  le 
bain  après  lui ,  et  un  aTeugle  recouTra  la  Tue, 
ayant  Wé  ses  yeux  de  l'eau  dont  te  saint  abbé 
aToit  laTé  ses  mains.  L'éTéque  en  ayant  ouï 
parler,  fut  touché  de  repentir,  et  l'euToya  prier 
de  rerenir  à  son  monastère  ;  à  quoi  il  obéit. 

L'abbé  Richard  entreprit  ensuite  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem ,  qu'il  désiroit  ardemment 


M)  Glab.  V,  c  1. 


(S)  ViU  Sec.   6 ,  Act. 
Ben.  p.  5i0. 


depuis  long-temps  ;  et  le  duc  de  Normandie,  qui 
l'aimoit  tendrement,  fit  les  frais  du  Toyage, 
gui  furent  grands  -,  car  l'abbé  mena  aTcc  lui 
jusqu'à  sept  cents  pèlerins,  et  les  défraya 
tous  (1).  Etant  arriTé  à  Constantinople ,  il  y 
séjourna  quelque  temps ,  pour  Tisiter  les  lieux 
de  déTOtion ,  et  sa  réputation  Tint  bientôt  aux 
oreilles  du  patriarche  et  de  l'empereur.  Ils 
Toulurent  l'entretenir  l'un  et  l'autre  :  l'empe- 
reur lui  fit  de  riches  présents ,  et  le  patriar- 
che lui  donna  plusieurs  reliques ,  entre  autres 
de  la  vraie  croix.  Quand  il  fut  sur  les  terres 
des  infidèles,  il  continua,  comme  il  aToit 
accoutumé  tous  les  jours,  de  dire  l'office 
pendant  le  chemin,  et  même  de  célébrer  la 
messe  :  ce  qu'il  faisoit  hors  des  Tilles ,  mais 
quelquefois  tout  proche  de  la  muraille ,  sans 
se  mettre  en  peine  des  insultes  des  infidèles , 
qui  lui  jetoient  quantité  de  pierres  ;  en  sorte 
que  ceux  de  sa  suite  étoient  obligés  de  se  reti- 
rer hors  la  portée  de  leurs  coups.  Pour  lui  il 
demeuroit  ferme  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achCTé  le 
saint  sacrifice ,  sans  ^e  jamais  il  fût  atteint 
d'aucune  pierre.  Les  infidèles  eux-mêmes  en 
étoient  surpris ,  et  Tenoient  l'accompagner  aTec 
honneur  quand  il  partoit. 

Etant  arriTé  à  Jérusalem ,  il  Tisita  tous  les 
saints  lieux  aTec  une  extrême  tendresse  de 
déTOtion.  Il  y  passa  la  semaine-sainte,  et  le 
samedi  assista  à  la  cérémonie  du  feu  nouTeau, 
que  l'on  croyoit  dès-lors  descendre  par  miracle 
au  saint-sépulcre.  Il  se  baigna  dans  le  Jour- 
dain ,  et  Tisita  toute  la  terre-sainte.  Le  patriar- 
che de  Jérusalem ,  qui  l'aToit  reçu  aTec  grand 
honneur,  le  reuToya  chargé  de  quantité  de  re- 
liques. Passant  à  Antioche  à  son  retour,  il  prit 
aTec  lui  le  saint  moine  Siméon ,  comme  il  a 
été  dit  ;  et  enfin ,  après  un  si  long  Toyage ,  il 
arriTa  à  Yerdun ,  où  il  fut  reçu  aTec  une  joie 
incroTable  (2). 

Heimon ,  éTéque  de  Verdun ,  étant  mort  l'an 
mil  Tingt-quatre,  son  successeur  fut  Rambert, 
qui  tint  le  siège  quatorze  ans  ;  et  ce  fut  après  sa 
mort  que  le  roi  Henri  le  noir,  la  première  an- 
née de  son  règne ,  c'est-à-dire  l'an  mil  trente- 
neuf,  donna  l'éTêché  de  Verdun  à  l'abbé  Ri- 
chard, son  filleul,  fils  du  comte Hildrade.  Le 
saint  abbé ,  qui  étoit  déjà  fort  âgé ,  surTécut 
encore  sept  ans,  et  mourut  le  quatorzième  de 
juin  mil  quarante-six.  On  enterra  aTec  lui  les 
reliques  qu'il  portoit  sur  sa  poitrine. 

XLIV.  Miche!  Galaflite,    empereur,  puU  Ck>nstantin 

monomaque 

L'empereur  Michel  Paphlagonien,  se  sentant 
pressé  de  sa  maladie,  et  désespérant  d'en  gué- 
rir, se  fit  couper  les  chcTCUx ,  et  reçut  Thabit 
monastique  des  mains  du  moine  Gôme ,  qui 
étoit  toujours  aTec  lui  et  l'assistoit  de  ses  con- 
seils (3).    Enfin  il  mourut ,  témoignant  de 


(1)  P.  550. 

(S)  Sup.  n.  ST. 


(3)  Cedr.  p.  749. 


%iê 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[Ande  J.-G.10i9.5Oct.] 


ble  que  lai.  L'archevêque  de  Besançon,  nepoa- 
Tant  parler,  fit  sigfne  à  celui  de  Lyon  de  le 
faireÀ  sa  place.  Il  dît  que  Févéque  de  Langres 
avottoit  qu'il  aroit  vendu  les  saints  ordres  et 
extorquée  ce  prêtre  la  somme  marquée,  mais 
non  pas  ipi'W  reût  Tait  tourmenter  de  la  ma- 
nière qu'il  disoit  ;  et  qu'il  nioit  absolument  tout 
le  reste.  Le  pape,  voyant  que  la  discussion  de 
cette  aflaire  ne  pou  voit  être  achevée  ce  jour-là 

Erce  que  la  nuit  approcboit,  fit  seulement  lire 
I  canons  touchant  ceux  qui  vendent  les 
aaints  ordres ,  particulièrement  le  second  ca- 
tion du  concile  deChalcédoine,  et  congédia  Fas- 
amnblée. 

LXin.  Troisième  session. 

Le  lendemain ,  cinquième  jour  d'octobre,  on 
tint  la  troisième  session ,  où  le  diacre  Pierre 
dit  qu'il  falloit  commencer  par  où  avoit  fini  la 
précédente.  L'évéque  de  Langres  ne  se  trouva 

Bint  ;  le  promoteur  du  concile  l'appela  trois 
s  de  la  part  du  pape  ;  on  envoya  même  à  son 
logis  les  evêques  de  Sentis  et  d'Angers  pour  le 
ramener  au  concile  s'ib  le  trouvoient.  En  at- 
tendant leur  retour,  le  promoteur  s'adressa  à 
ceux  qut  ne  s'étoient  pas  encore  purgés  du 
soupçon  de  simonie.  L'évêqne  de  Nevers  con- 
ftssa  que  ses  parents  avoient  donné  beaucoup 

1 'argent  pour  cet  évèché ,  mais  à  son  insu  ;  que 
epttis  qu'il  en  étoit  pourvu  il  avoit  commis 
plusieurs  Aiutes  contre  les  règles  de  FE^lise , 

Îni  lui  faisoient  craindre  la  vengeance  divine, 
'est  pourquoi  il  déclara  que  si  le  pape  et  le 
concile  le  trouvoient  bon ,  il  aimoit  mieux  re- 
noncer à  sa  dignité  que  de  la  garder  au  préju- 
dice de  son  âme.  Ayant  ainsi  parlé,  il  jeta  sa 
crosse  aux  pieds  du  pape,  qui ,  touché  de  son 
repentir,  et  avec  l'approbation  du  concile,  le  fit 
jurer  que  cet  argent  avoit  été  donné  sans  son 
consentement,  et  lui  rendit  les  fonctions  épis- 
oopales  avec  une  autre  crosse. 

Cependant  on  apporta  un  titre,  par  la  lec- 
ture duquel  il  parut  quel'abliaye  de  Moûtier- 
«n-Der  appartenoit  à  l'archevêque  de  Reims. 

Ceux  qui  avoient  été  envoyés  chercher  l'é- 
vèque  de  Langres,  dirent  que  la  crainte  de 
Fexamen  de  ses  crimes  lui  avoit  fait  prendre 
la  fuite;  alors  le  pape  fit  lire  les  autorités  des 
pères ,  et  par  le  jugement  de  tout  le  concile  l'é- 
vêque  fut  excommunié.  Sur  quoi  l'archevêque 
de  Besançon  déclara  comme  il  avoit  perdu  la 
parole  lorsqu'il  avoit  entrepris  sa  défense,  de- 
mandant pardon  au  concile  d'avoir  célé  ce  mi- 
racle jusqu'alors.  Le  papefutaitendrijusqu'aux 
larmes,  et  dit:  Saint  Rémy  vit  encore.  Alors, 

Br  son  ordre ,  tous  se  levèrent  et  allèrent  avec 
i  chanter  l'antienne  de  saint  Rémy  prosternés 
devant  son  sépulcre. 

L'évéque  de  Coutanoes  confessa  qu'à  son  insu 
un  de  ses  f^res  lui  avoit  acheté  l'évêché  :  et 
ajouta  oue  l'ayant  su  il  avoit  voulu  s'enfuir, 
pour  nêtre  pas  ordonné  contre  les  règles, 
mais  que  son  frère  Tayant  pris  de  forets  Ta- 
Voit  fait  ordonner  évéque  malgré  lui.  On  lui 


ordonna  de  l'affirmer  par  serment ,  ce  qu'il  ne 
refusa  pas  s  et  on  jugea  qu'il  n'étoit  point  coa> 
pable  de  simonie.  L'évéque  de  Nantes  déclara 
que  son  père,  étant  évéque  de  la  même  ville , 
lui  avoit  donné  révêrhé  de  son  vivant,  et 

S'apès  sa  mort  il  lui  avoit  succédé  moyennant 
l'argent.  C'est  pourquoi,  par  le  jagement 
du  concile,  il  fut  privé  des  fonctions  épisco- 
pales,  en  lui  ôtant  l'anneau  et  la  crusse;  et  on 
lui  laissa  seulement  les  fonctions  de  prêtre ,  à 
la  prière  des  évêques. 

Enfin,  le  pape  exhorta  les  archevêques  pré- 
sents à  déclarer  publiquement  s'ils  connois- 
soient  quelqu'un  de  leurs  suffragants  coupa- 
bles de  simonie.  Ils  dirent  qu'ils  n'en  avoient 
aucune  oonnoissance;  et  on  parla  des  évèques 
qui ,  étant  invités  au  concile,  n'y  avoient  pas 
voulu  venir,  et  n'avoient  point  envoyé  d'ex- 
cuse par  écrit.  C'est  pourquoi ,  après  avoir  fait 
lire  les  autorités  des  pères,  on  les  excommunia 
avec  tous  ceux  qui,  craignant  la  venue  di 
pape  j  avoient  suivi  le  roi  à  la  guerre  ;  et  nonn 
mément  l'archevêque  de  Sens  et  les  évêques 
de  Beauvaiset  d'Amiens.  On  excommunia  en- 
core l'abbé  de  Saint-Médard ,  qui  s'étoit  retiré 
du  concile  sans  congé,  et  l'archevêque  de 
Saint-Jacques  en  Galice,  qui  s'attribuoit  le  titre 
d'apostolique ,  réservé  au  pape. 

Ensuite,  on  fit  douze  canons  pour  renouve- 
ler les  décrets  des  pères  méprisés  depuis  long^ 
temps ,  et  on  condamna ,  sous  peine  d'ana- 
thème ,  plusieurs  abus  qui  avoi^t  cours  dans 
l'église  gallicane.  C'étoient  ceux  dont  le  promo- 
teur s'étoit  plaint  dès  l'entrée  du  concile, 
entre  autres  les  promotions  d'évêques  sans 
élection  du  clergé  et  du  peuple.  On  y  ajouta 
la  défense  de  ne  rien  exiger  pour  la  sépulture, 
le  baptême ,  l'eucharistie  ou  la  visite  des  noa- 
lades  et  de  prendre  des  usures.  Et  parce  qu'il 
s'élevoit  de  nouveaux  hérétiques  dans  les  Gau- 
les, le  concile  les  excommunia  avec  ceux  qui 
recevroient  d'eux  quelque  service,  ou  qui  leur 
donneroient  protection(i  ).  llexcommunia  quel- 
ques seigneurs  laïques  en  particulier,  savoir,  les 
comtes  Engelray  et  Eustache,  pour  inceste,  et 
Hugues  de  Braine,  qui,  ayant  quitté  sa  femme 
l^itime,  en  avoit  épousé  une  autre.  Il  défeu- 
dit  à  Baudouin,  comte  de  Flandre,  de  donner 
sa  fille  en  mariage  à  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, et  à  ce  duc  de  la  recevoir.  Il  cita  le 
comte  Thibaud,  parce  qu'il  avoit  quitté  sa 
femme.  Il  cita  Geoffroy,  comte  d'Anjou,  au 
concile  qui  se  tiendroit  à  Ma^ence,  pour  y  être 
excommunié,  s'ilnerelAchoitGervais,  évéque 
du  Mans,  qu'il  tenoit  en  prison.  Enfin  il  ex- 
communia ceux  dont  le  clergé  de  Compiègne 
avoit  fait  sa  plainte ,  et  quiconque  apporteroit 
quelque  empêchement  à  ceux  qui  retourne- 
roient  du  concile,  que  le  pape  congédia  en 
donnant  sa  bénédiction. 

Le  lendemain,  sixième  jour  d'octobre,  il 
vint  au  chapitre  des  moines  de  Saint-Rémy,  et 
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leur  demanda  la  société  de  leurs  prières  en 
leoraccordantla  sienne  :  ils  se  prosternèrent,  il 
leur  donna  VabsolatioD  et  les  embrassa  tonsFun 
après  Taulre.  Ensuite  il  assembla  ce  qui  restoit 
de  prélats  du  concile,  entra  à  l'église  et  flt  cé- 
lébrer la  messe;  puis  il  alla  prendre  le  corps 
de  saint  Rémysur  rautel,et,  le  portant  sur  ses 
épaales,  le  remit  à  sa  place  ;  ainsi  il  prit  congé 
H  se  mit  en  chemin  pour  retourner.  En  con- 
séquence de  cette  quatrième  translation  de 
saint  Rémj,  il  ordonna,  par  une  bulle  adressée 
à  tons  les  fidèles  du  royaume  de  France,  de 
célébrer  la  Tête  de  ce  saint  le  premier  jour 
d  octobre ,  comme  nous  faisons  encore. 

LXIV.  Coneile  de  Mayehcè. 

Le  pape  repassa  eb  Alleitiagne^  et^  cette 
même  année  inil  quarante-neuf,  célébra  à 
Mayence  le  concile  qu'il  y  avoit  indiqué.  11  8*y 
troora  envli*on  quarante  évéques,  à  la  tôte 
desquels  étoient  cinq  archevêques  :  Bardon  de 
Mayence,  Eberard  de  Trêves,  Herman  de 
Cologne,  Adalbertde  Hambourg,  et  Engel- 
hard de  Magdebourg.  L'empereur  Henri  y 
étolt  présent  avec  les  seigneurs  du  royaume. 
Sibicon,  évéque  de  Spire,  y  ftit  accusé  d'adul- 
téré, et  s'en  purgea  par  Texamen  du  saint7 
sacrifiée,  tuais  il  se  parjura;  et  deçuislà  bouché 
loi  demeura  tournée  par  paralysie,  ce  qui  fut 
regardé  comme  la  punition  de  son  parjure  (1). 
En  ce  même  concile,  on  défendit  làsimobfe  et 
le  mariage  des  ptétres  ;  et  Adalbert ,  archevê- 
que de  Hambourg ,  étant  de  retour  thèz  lui , 
pour  faire  mieux  observer  ce  règlement,  ex- 
roominnia  les  concubines  des  prêtres ,  et  les 
chassa  de  la  ville  ;  voulant  ôter  même  le  Scan- 
dale que  leur  vue  potivoit  donner. 

Adalbert  étoit  un  des  plus  estimés  entre  les 
prâats  de  son  tenips ,  chéri  du  pape  et  de  Tem- 
pereur,  et  on  ne  traitoit  aucune  afiaire  publi- 
que sans  son  conseil.  Jusqtie-là  que  l'empereur 
grec  Constantin  Monomaque,  et  le  roi  de 
France  Henri,  envoyant  des  artibassadeurs  à 
l'emperear  d'Allemagne,  écrivirent  aussi  à 
l'archevêque  Adalbert,  pour  lui  faire  compli- 
ment sur  les  grandes  choses  que  l'empereur, 
800  maître,  avoit  faites  par  ses  conseils.  Ce 
prélat,  enflé  de  ce  bon  succès,  et  principàle- 
meot  de  la  faveur  du  pape  et  de  l'empereur, 
conçut  le  dessein  d'élablir  un  patriarcat  à  Ham- 
bourg. La  pensée  lui  en  vint,  premièrement  de 
ce  que  le  roi  de  Danemarck  souhaita  d'avoir  un 
archevêché  dans  son  royaume  ;  et  il  l'obtint  du 
pape,  pourvu  que  l'archevêque  de  Hambourg  y 
consentit.  Adalbert  y  avoit  répugnance ,  tou- 
tefois il  le  promit,  à  condition  que  le  pape 
accorderoit  à  son  église  l'honneur  du  patriar- 
cat. Il  se  proposoit  de  soumettre  à  sa  métropole 
douze  évéchcs,  et  les  avoit  déjà  désignés; 
mab  la  mort  du  pape  Léon ,  et  celle  de  l'em- 


<)  To.  0,  Conc.  p.  lOiO.  Adam.  lib.  ii,  c.  31. 


pereur  Henri,  qui  la  suivit  de  près,  arrivèrent 
avant  que  l'on  eût  pu  convenir  des  conditions  ; 
ainsi,  ces  grands  desseins  demeurèrent  sans 
exécution. 

LXY.  Hérésie  de  Bérenger. 

Le  pape  Léon  IX  ne  manqua  pas  de  tenir  à 
Rome,  vers  la  mi-Javrilde  l'année  mil  cin- 
quante, le  concile  quil  avoit  indiqué  l'année 
précédente ,  et  dont  il  est  fait  mention  dans 
celui  de  Reims ,  et  ce  fut  dans  ce  concile  de 
Rome  Qu'il  condamna  pour  la  première  fois  la 
nouvelle  hérésie  de  Bérenger  (1).  Bérenger 
étoit  né  à  Tours  Vers  le  commencement  de  ce 
siècle ,  et  y  fit  ses  premières  études  à  l'école 
de  Saint-Martin ,  ou  Vautier,  son  oncle,  étoit 
chantre.  11  a  alla  les  continuer  à  Chartres, 
sous  Fulbert,  qui  lui  recommanda  de  suivre 
toujours  les  traces  des  pères,  sans  jamais  don- 
ner dans  aucune  nouveauté.  Bérenger,  étant 
revenu  à  Tours ,  fut  reçu  dans  le  chapitre  de 
Saint-Martin,  du  vivant  du  roi  Robert;  et, 
quelque  temps  après ,  V  fut  maltre-école,  car 
on  y  nomme  ainsi  cette  dignité.  Il  étoit  ar- 
chidiacre d'Angers  dès  Tan  mil  quarante, 
mais  il  ne  cessa  pas  pour  cela  d'enseigner  a 
Tours,  et  il  y  eut  pour  disciple,  Eusèbe,  au- 
trement Brunon ,  qui  fut  évéque  d'Angers  en 
mil  quarante-sept. 

Cependant  Lanfranc,  moine  du  Bec  en  Nor- 
mandie ,  commença  à  enseigner  dans  ce  mo- 
nastère avec  un  tel  succès,  qu'on  y  venoit  de 
toute  la  Gaule.  Bérenger ,  chagrin  de  se  voir 
abandonné ,  se  mit  à  publier  des  opinions  sin- 
gulières de  théologie,  auxquelles  il  n'avoit 
Sas  fait  tant  d'attention  dans  sa  jeunesse,  et 
ont  il  avoit  été  jusqu'alors  détourné  par  d'au- 
tres études.  Il  chercha  les  dogmes  qui  pou- 
voient,  par  leur  nouveauté,  le  faire  admirer 
et  lui  attirer  des  disciples.  Ainsi  il  combattit 
les  mariages  légitimes  et  le  baptême  des  enfants, 
mais  il  attaqua  principalement  la  doctrine  com- 
mune de  l'Eglise  touchant  reucharistie,rele  vaut 
Jean  Scot,  et  rejetant  Pascase,  àutenrs  du  neu- 
vième siècle  dont  j'ai  parlé  en  leur  temps  (2). 

Lanfranc,  l'ayant  appris,  témoigna  Publi- 
quement qu'il  condamnoit  l'erreur  de  Béren- 
ger ;  sur  quoi  Bérenger  lui  écrivit  en  ces  ter- 
mes :  J'ai  appris ,  mon  frère  Lanfranc ,  une 
chose  qu'Enguerrand  de  Chartres  a  ouï-dire , 
et  dDnt  je  n'ai  pas  dû  manquer  de  vous  aver- 
tir. C'est  que  vous  désapprouvez  et  que  vous 
tenez  même  pour  hérétiques  les  sentiments  de 
Jean  Scot  sur  le  sacrement  de  l'autel,  qui  ne 
s'accordent  pas  avec  ceux  de  votre  favori  Pas- 
case.  S'il  est  ainsi,  mon  frère,  en  portant  ce 
jugement  précipité ,  vous  n'avez  pas  bien  usé 
de  l'esprit  que  Dieu  vous  a  donné,  et  qui  n'est 
pas  méprisable;  car  vous  n'avez  pas  encore 
assez  étudié  rÉcrilure  sainte  avec  ceux  que 


(1)  Mabill.  Prœf.  Saîc.O, 
par.  ±  Vila  S.  Léon.  19. 
April.  Boll.  to.  10,  p.  ôiS. 


(2)  Sup.  liv.  XLYII,  n.  35 
XUX,  n.  51. 
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TOUS  eslimez  les  plus  habiles.  Et  maintenant , 
quelque  peu  instruit  que  je  sois ,  je  voudrois 
vous  entendre  sur  ce  sujet,  si  j'en  a  vois  la 
œmmodilé,  en  présence  de  tels  juges  conve- 
nables ou  de  tels  auditeurs  que  vous  voudriez. 
En  attendant ,  ne  regardez  pas  avec  mépris  ce 
que  je  vous  dis.  Si  vous  tenez  pour  hérétique 
Jean,  dont  nous  approuvons  les  sentiments  sur 
Teucharistie ,  vous  devez  tenir  pour  hérétiques 
saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
pour  ne  point  parler  des  autres.  Avant  cette 
lettre,  Bérenger  en  avoit  écrit  une  autre  à 
Lanfranc,  dès  lors  prieur  du  Bec,  qui,  ne  lui 
ayant  point  été  rendue,  fut  lue  de  plusieurs 
personnes,  et  leur  donna  occasion  de  soupçon- 
ner Lanfranc  d'être  dans  les  sentiments  deBé- 
renger  :  ce  qui  montre  que  ce  n*étoit  pas  la 
lettre  que  je  viens  de  rapporter. 

Le  premier  qui  écrivit  contre  Bérenger  fut 
Hugues,  évéque  de  Langres,  qui  le  traite  de 
très-révérend  prêtre ,  parce  que  l'Eglise  n'a- 
voit  encore  rien  prononcé  contre  lui  (1).  Il 
rapporte  ainsi  l'opinion  de  Bérenger.  Vous  di- 
tes que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  de  telle 
sorte  en  ce  sacrement^  que  la  nature  et  l'es- 
sence du  pain  et  du  vm  n'est  point  changée  ; 
et  vous  rendez  intellectuel  ce  corps  que  vous 
aviez  nommé  crucifié  ;  en  quoi  vous  le  déclarez 
manifestement  incorporel ,  et  vous  scandalisez 
toute  l'Eglise.  Car  si  la  nature  du  pain  et  du 
vin  demeure  réellement  après  la  consécration, 
on  ne  peut  comprendre  qu'il  y  ait  rien  de 
changé  ;  et  si  ce  qu'il  y  a  de  plus  se  fait  par  la 
seule  puissance  de  l'entendement ,  on  ne  com- 
prend pas  comment  il  subsiste ,  puisque  l'en^- 
tendement  examine  seulement  les  choses  et  ne 
les  produit  pas.  Il  finit  en  l'exhortant  à  n'a- 
voir point  de  sentiments  singuliers  ;  et  ajoute  : 
Vous  dites  que  vous  voyez  ce  sacrement  avec 
d'autres  yeux  que  le  commun.  J'en  parle  par 
expérience,  je  vous  ai  ouï,  sans  quoi  je  ne  le 
croirois  pas.  Hugues  de  Langres  avoit  com- 
posé cet  écrit  avant  le  concile  de  Reims  de 
Tan  mil  quarante-neuf,  où  il  fut  déposé  pour 
simonie  (2). 

LXVI.  Concile  de  Rome. 

Le  concile  de  Rome  fut  tenu  après  Pâques , 
qui  cette  année  mil  cinquante  étoit  le  quin- 
zième d'avril.  Il  s'y  trouva  grand  nombre  d'é- 
Téques,  d'abbés  et  d'autres  personnes  pieuses 
de  divers  pays,  entre  lesquels  étoit  Lan- 
franc (3).  Le  pape  Léon,  à  qui  l'hérésie  de 
Bérenger  avoit  été  déférée,  fit  lire  devant 
tout  le  concile  sa  première  lettre  à  Lanfranc , 
touchant  l'eucharistie ,  qui  avoit  été  apportée 
à  Rome  par  un  clerc  de  Reims.  Car  l'envoyé 
de  Bérenger,  qui  en  étoit  porteur,  n'ayant  point 
trouvé  iJlnfranc  en  Normandie ,  donna  cette 
lettre  à  quelques  clercs ,  qui ,  Tayant  lue  et 


(1)  PoBt.   Lann*.  p.  68. 
i$)  Sup.  n.  6S. 


(3)  Herm.    conlr.   ann. 
Lanft-.  de  Corp.  D.  c.  4. 


l'ayant  trouvée  contraire  à  la  foi  commune  de 
rSglise,  la  firent  lire  à  d'autres,  et  en  expli- 
quèrent le  sens  fort  au  long.  De  là  vint  que 
Lanfranc  fut  soupçonné  d'approuver  les  sen- 
timents d'un  ami  qui  lui  écrivoit  de  la  sorte. 

Par  la  lecture  de  ct^tte  lettre ,  le  concile  vit 
que  Bérenger  relevoit  Jean  Scot,  condamnoit 
Pascase ,  et  avoit  des  sentiments  contraires  à 
la  foi  touchant  l'eucharistie.  C'est  pourquoi  on 
prononça  une  sentence  de  condamnation,  par 
lamelle  il  fut  privé  de  la  communion  de  1*£- 
glise.  Ensuite  le  pape  ordonna  à  Lanfranc  de 
se  lever,  et ,  pour  dissiper  les  mauvais  bruits 
répandus  contre  lui ,  d  expliquer  sa  foi  et  la 
prouver  par  des  autorités  plutôt  que  par  des 
raisonnements.  Il  se  leva ,  expliqua  ses  senti- 
ments, et  les  prouva  si  bien,  qu*ils  furent  ap- 
prouvés de  tous ,  sans  que  personne  y  trouvât 
rien  à  redire.  Après  quoi  le  pape  indiqua  le 
concile  qu'il  devoit  tenir  à  Yerceil  le  premier 
de  septembre  prochain. 

A  ce  concile  de  Rome,  se  présentèrent  les 
députés  de  l'archevêque  de  Tours,  pour  con- 
firmer la  plainle  qu'il  avoit  formée  au  concile 
de  Reims  Tannée  précédente,  contre  le  pré- 
tendu archevêque  de  Dol  et  les  évêques  de 
Bretagne,  que  Ton  accusoit  même  d'être  si- 
moniaques.  Le  pape  leur  avoit  ordonné  de  ve- 
nir au  concile  ae  Rome  ;  mais  il  n'y  vint  que 
les  députés  de  Tours,  les  Bretons  n*y  compa- 
rurent point.  C'est  pourquoi  le  pape  écrivit 
au  duc  de  Bretagne  et  aux  seigneurs  du  pays 
une  lettre  où  il  dit  :  Nous  avons  trouvé  dans 
les  écrits  des  anciens  que  tous  les  évêques  de 
votre  pays  doivent  être  soumis  à  l'archevêque 
de  Tours  ;  comme  il  est  porté  entre  autres  par 
les  lettres  du  pape  Nicolas  à  Salomon,  roi  de 
Bretagne.  Ensuite  il  déclare  excommunies  les 
évêques  de  Bretagne,  avec  défense  de  célébrer 
l'office  divin  et  de  donner  la  bénédiction  (1).  Il 
recommande  au  duc  de  se  soustraire  de  leur 
communion ,  et  leur  enjoint  de  se  trouver  au 
concile  de  Yerceil,  s'ils  veulent  répondre  aux 

Slaintes  de  l'archevêque  de  Tours  et  se  purger 
e  l'accusation  de  simonie. 


LXVn.  Conférence  de  Brione. 

Cependant  Bérenger  vint  en  Normandie,  et 
arriva  à  Tabbaye  de  Préaux,  au  diocèse  de  Li- 
sieux,  rétablie  dès  devant  Fan  mil  trente- 
cinq. Il  s'expliqua  avec  Tabbé,  nommé  Ansfroy, 
qui  l'avoit  reçu  avec  beaucoup  d'honnêteté, 
mais  qui  fut  scandalisé  de  ses  nlasphèmes  (2). 
Cet  abbé,  qui  étoit  savant.  Tayaut  examiné  soi- 
gneusement sur  plusieurs  points,  le  reconnut 
infecté  de  plusieurs  erreurs.  Au  sortir  de  là , 
Bérenger  alla  jpromptement  trouver  le  duc  de 
Normandie,  Guillaume  le  bâtard,  et  tâcha 
adroitement  de  l'engager  dans  son  erreur.  Le 


(1)  Epist.  li.  Sop.  Ht.  l,        (a)  Durand  Troarn.  p. 
n.  68.  106,  par.  o. 
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duc,  loot  jeane  qu'il  étoit ,  suspendit  son  ju- 
jianeot  ayec  beaucoup  de  prudence,  et  retint 
Bérenger  auprès  de  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il  alla  à 
firiooe,  petite  ville  sur  la  rivière  de  Risle,  près 
Tabbaye  de  Bec,  où  il  assembla  les  plus  ha- 
biks  ^eos  de  toute  la  Normandie.  Le  lende- 
main que  le  duc  y  fut  arrivé ,  on  ouvrit  la 
oonférence  avec  Bérenger  et  avec  un  clerc 
aal  avoit  amené ,  et  sur  l'éloquence  duquel 
u  oomptoit  beaucoup.  Mais  ils  furent  si  for- 
tanent  réfutés ,  qu'on  les  réduisit  première- 
ment au  silence,  et  ensuite  à  la  confession, 
qooiqiie  forcée,  de  la  foi  catholique. 

Bérenger.  étant  sorti  si  honteusement  de  la 
cooléreoce  ae  Brione ,  s'en  dla  à  Chartres ,  où 
piosieurs  l'interrogèrent  sur  cette  question  de 
rencharistie  ;  car  Je  bruit  de  ce  qui  s'étoit  passé 
étoit  déjà  répandu  bien  loin.  Mais  il  ne  voulut 
rien  répondre  aux  clercs  de  Chartres  ;  il  pro- 
mit seiuement  de  le  faire  quand  on  lui  en  don- 
neroit  la  commodité.  Cependant  il  leur  écrivit 
Qoe  lettre  contenant  plusieurs  absurdités  et 
piosieiin  erreurs  contre  la  foi  catholique.  U 
ent  même  la  tteiérité  d'y  traiter  d'hérétique 
Téglise  romaine,  sans  en  excepter  le  pape 
Uon,  dont  la  foi  et  le  mérite  étoient  si  connus. 
Car  fl  disoit  qu'il  ne  différoit  de  répondre  que 
JQsqn'à  ce  qu'il  eût  convaincu  le  pape  et  les 
Komains  dans  le  concile  indiqué  à  Verceil, 
<iont  le  jour  étoit  proche. 

UVni.  Mauger,  arcbevéque  de  Rouen. 

L'ardievéqne  de  Rouen  étoit  alors  Manger, 
ils  de  Richard  II ,  duc  de  Normandie ,  et  suc- 
cesseur de  son  oncle  Robert ,  dont  il  imita  la 
îie scandaleuse,  ne  songeant  qu'à  son  plaisir; 
oais  il  fit  encore  pis  en  dissipant  les  biens  de 
sop  église  (i).  Il  ne  laissa  pas ,  vers  cette  année 
milcmquante,  de  tenir  un  concile  avec  deux 
fcsessaflragants,  Hugues  d'Ëvreux  et  Ro- 
iKirtdeCoutances,  où  d'alx)rd  il  se  plaint  des 
BttOYais  princes ,  parce  qu'il  étoit  mal  avec  le 
^^  Goilkume ,  son  neveu.  On  y  fit  dix-neuf 
^^Boo$y  où  l'on  blâme  ceux  qui  briguent  l'é- 
pscopat  en  faisant  des  présents  au  prince  et  à 
ceox  qui  ont  accès  auprès  de  lui  ;  on  défend 
ks  translations  et  le  mauvais  prétexte ,  tiré  de 
^  que  TEvangile  ordonne  aux  apôtres  de 
Passer  d'une  ville  à  l'autre  pour  éviter  la 
Pfii^tion  (2).  On  défend  diverses  sortes  de 
simonie  et  les  entreprises  des  évéques  et  des 
dercs  les  uns  sur  les  autres.  Le  dernier  canon 
V^  que  les  nouveaux  baptisés  se  présente- 
^i  hnit  jours  durant  en  leurs  habits  blancs , 
tTec  des  cierges  allumés  dans  l'église  où  ils 
<^t  reçu  le  baptême ,  et  dont  ils  sont  parois- 
*^-  C'est  qu  il  y  avoit  encore  des  Normands 
païens  qui  8e  oonvertissoient  tous  les  jours  ; 
fioiqa'oa  puisse  aussi  l'entendre  des  enfants. 


LXIX.  Concile  de  Verceil. 


Ij  GesU  Gain.  doc.  p. 
5^»W5^HiitNorm.Ora. 
^•W.  )«b  V,  c.  45. 


(S)  Tom.  9,  p.  1047,  c. 
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Le  concile  de  Yerceil  fut  tenu ,  comme  il 
avoit  été  dit ,  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année  mil  cinquante.  Le  pape  Léon  y  présida , 
et  il  y  vint  des  évéques  de  divers  pay^.  Béren- 
ger n'y  vint  point,  quoiqu'il  y  eût  été  appelé  ; 
mais  lianfranc  s'y  trouva ,  ayant  été  retenu  par 
le  pape  depuis  le  concile  de  Rome.  En  celui  de 
Yerceil  on  lut  publiquement  le  livre  de  Jean 
Scot ,  touchant  feucharistie ,  qui  fut  condamné 
et  bh^lé  ;  on  expliqua  aussi  l'opinion  de  Bé« 
renger,  et  elle  fut  condamnée.  Deux  clercs, 

Sui  se  disoient  envoyés  de  sa  part,  voulant  le 
éfendre ,  furent  d'abord  confondus  et  arrê- 
tés (1).  En  ce  même  concile ,  le  pape  suspendit 
de  ses  fonctions  Hunfroy ,  archevêque  de  Ra- 
venne ,  pour  quelque  aifférent  qu'il  avoit 
avec  l'église  romaine  ;  mais  il  accorda  le  pal- 
lium  à  Dominique,  patriarche  de  Grade,  avec 
le  droit  de  faire  porter  la  croix  devant  lui ,  et 
écrivit  aux  évéques  de  Yénétie  et  d'Istrie  de 
lui  obéir  comme  à  leur  primat. 

Après  ce  concile,  le  pape  Léon  passa  les 
Alpes  et  vint  à  Toul ,  où  il  accorda  un  privi- 
lège au  monastère  de  Saint-Mansuil,  en  date  du 
vingt- deuxième  d'octobre  mil  cinquante.  Il 
transféra  aussi  solennellement  les  reliques  de 
saint  Gérard ,  évêque  de  Toul ,  qu'il  avoit  ca- 
nonisé au  concile  de  Rome  (2).  Ennn  il  demeura 
en  Lorraine  et  en  Allemagne  jusqu'au  mois  de 
février  de  l'année  suivante. 


LXX.  Lettres  à  Bérenger. 

En  France,  on  parloit  beaucoup  de  l'hérésie 
de  Bérenger,  qui  commençoit  à  s'étendre  se- 
crètement, et  les  gens  de  bien  en  étoient  alar- 
més (3).  Le  roi  Henri ,  en  ayant  ouï  parler,  de 
l'avis  des  évéques  et  des  seigneurs  de  son 
royaume ,  indiqua  un  concile  à  Paris  pour  le 
seizième  d'octobre,  et  ordonna  à  Bérenger  de 
s'y  trouver.  Cependant  Bérenger  écrivit  en  ces 
termes  à  Ascelin ,  moine  du  Bec ,  qui  avoit  as^ 
sisté  à  la  conférence  de  Brione  : 

Il  auroit  fallu  vous  écrire  bien  autrement 
si  la  puissance  divine  m'en  avoit  laissé  la  li- 
berté ;  mais ,  puisque  cela  n'est  pas ,  j'ai  cru 
vous  devoir  écrire  comme  je  puis  (4).  J'avois 
donc  résolu ,  en  passant  chez  vous ,  de  ne  trai- 
ter de  l'eucharistie  avec  qui  que  ce  fût  avant 
que  de  satisfaire,  selon  l'Evangile  et  Tapôtre, 
aux  évéques  que  j'allois  trouver.  De  là  vient 
que  je  ne  vous  ai  presque  rien  opposé  ni  ac- 
cordé dans  cette  conférence,  où  vous  étiez  venu 
si  indignement,  pour  ne  pas  dire  le  reste, 
comme  vous  verrez  bien,  si  vous  y  faites  ré- 
flexion. C'est  la  conférence  de  Brione.  Il  con- 
tinue :  De  là  vient  aussi  que  je  n  ai  rien  dit  sur 


(1)  Lanfr.c.4.Herm.Chr. 
1050.  Dandul.  ap.  BaroD. 
an.  1050. 

(%)  Ital.  S»c.  lo^  5.  p. 


1180.  YiU  Hb.  II,  c.  0. 

(S)  Durand. 

(4)  Apud    Lanfir.  p.  S4, 
to.  9,  Conc.  p.  1050. 
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cette  proposition  sacrilège  de  Guillaume ,  que 
toule  personne  doit  s'approcher  à  Pâques  de  la 
sainte  table.  Ce  Guillaume  étoit  un  autre  moine 
du  Bec,  depuis  abbé  de  Cormeilles.  Bérengcr 
continue  : 

Pour  venir  donc  au  fait ,  j'ai  appris  que  Guil- 
laume m'accuse  à  présent  de  n  avoir  pu  nier 
que  Jean  Scot  ne  soit  hérétique;  vous  m'êtes 
témoin  que  cela  est  Taux ,  si  vous  vous  souve- 
nez bien  de  mes  paroles ,  quoique  vous-même 
teniez  Jean  Scot  pour  hérétique.  Je  prie  Dieu 
de  ne  vous  pas  permettre  d'ignorer  plus  long- 
temps combien  ce  sentiment  est  inconsidéré , 
impie  et  indigne  de  votre  sacerdoce  ;  car  vous 
démentez  toutes  les  raisons  de  la  nature ,  la 
doctrine  de  TEvangile  et  de  lapôtre ,  si  vous 
croyez  avec  Pascase  ce  qu'il  s'imagine  lui  seul, 
que,  dans  le  sacrement  du  corps  du  Seigneur, 
la  substance  du  pain  se  retire  absolument.  Or, 
void  ce  que  j*ai  dit  de  Jean ,  que  je  n'a  vois  pas 
▼u  entièrement  tout  ce  qu'il  a  écrit ,  comme  il 
est  vrai  encore  à  présent,  et  que  ce  que  j'en 
avoia  vu  sur  ce  sujet,  je  pou  vois  le  montrer 
dans  les  écrits  de  ceux  que  Ton  devoit  tenir 
|iour  hérétiques  si  Jean  1  étoit,  comme  j'avois 
tDarqué  dans  ma  lettre  à  Lanfranc,  c  est-à- 
dire  saint  Ambroise,  saint  Jérôme  et  saint  Au- 
gustin. 

Il  continue  :  Je  disois,  au  reste,  que,  si  je 
troQvois  dans  Jean  Scot  quelque  chose  qui  ne 
fût  pas  assez  exact ,  je  le  désapprouverois  faci- 
lement. En  parlant  ainsi  je  disois  vrai,  et  j'é- 
vitois  d'entrer  en  passant  dans  aucune  discus- 
sion ,  pour  la  raison  que  j  ai  dite.  Ce  brave 
homme,  c'est  Guillaume,  avança  seulement 
deux  propositions  qu'il  a  voit  ouï-dire  que  je 
soutenois  :  que  les  paroles  mêmes  de  la  coiisé- 
clration  prouvoient  que  la  matière  du  pain  ne 
ae  retire  pas  du  sacrement,  et  que  la  verge 
épiscopale  n'est  pas  le  soin  des  Ames.  Quant  à 
la  première  proposition,  je  Fai  soutenue, 
comme  vous  pouvez  vous  en  souvenir,  et  elle 
est  si  claire  qu'un  jeune  écolier  peut  la  prou- 
ter,  pourra  qu'il  sache  passablement  la  force 
de  la  construction  des  paroles.  Quant  à  la  se- 
conde proposition,  j'ai  dit  au  contraire^  et  je 
le  sotitiens  encore,  que  la  verge  épiscopale  est 
le  sohi  des  âmes.  Et  maintenant  ce  que  je  de- 
Yofs  dire  devant  les  évêqnes ,  je  voudrois ,  s'il  y 
avoiC  sûreté,  le  dire  au  moins  devant  vous  en 
présence  de  qni  on  voudroit.  Mais,  tant  que  je 
ne  le  puis,  je  vous  conjure  au  nom  du  Sei- 
gneur de  ne  vous  pas  rendre  faux  témoin ,  en 
disatkt  que  f  ai  condamné  Jean  Scot ,  et  je  vous 
avertis  ae  craindre  la  malédiction  de  l'Evan- 
vile  contre  ceux  qui,  ayant  la  clef  de  la  science, 
n'y  entrent  pas ,  et  empêchent  les  autres  d'y 
entrer,  et  le  reproche  du  prophète  contre  cent 

Si  disent  aul  voyants  de  ne  pas  voir  (I). 
mmc  Amoul  me  dit  en  votre  présence  de 
vous  permettre  de  croire  ce  qu'on  vous  avoit 


(1)  tue.   XI ,   52.   Isai  xxx,  10. 


appris,  quoique  toute  mon  application  soit 
d'empêcher  que  l'on  ne  passe  les  bornes  des 
pères,  de  l'évangéliste ,  de  l'apôtre,  de  saint 
Ambroise ,  de  saint  Aug^tin ,  de  saint  Jérôme. 
Si  j'ai  la  liberté  d'en  parler  avec  vous ,  je  m'as- 
sure de  votre  pénétration,  que  vous  le  verrez 
lus  clair  que  le  jour.  Je  vous  ai  écrit  comme 
'ai  pu,  attendant  du  Seigneur  la  commodité 
de  conférer  avec  vous.  Adieu.  Telle  est  la  let- 
tre de  Bérenger,  où  l'on  croit  que  lès  évêques 
dont  il  parle  sont  ceux  qui  doivent  s'assembler 
au  concile  de  Paris. 

Ascelin  lui  répondit  :  J'ai  reçu  Votre  lettre 
avec  joie ,  espérant  voir  bientôt  votre  correc- 
tion ;  mais ,  1  ayant  lue ,  ma  joie  s'est  tournée 
en  tristesse.  O  Dieu,  où  est  cette  vivacité,  cette 
subtilité,  ce  bon  sens  dont  vous  étiez  si  bien 
pourvu  ?  puisaue  vous  avez  mêitie  oublié , 
si  vous  ne  le  feignez  ^s ,  ce  qui  s'est  passé 
dans  notre  conférence,  je  veux  dire  cette  pro- 
position de  Guillaume ,  que  tout  homme  doit  h 
Pâques  s'approcher  de  la  table  du  Seigneur; 
car  nous  sommes  témoins  qu'il  a  dit  seulement 
qu'on  devoit  s'en  approcher,  à  moins  que  l'on 
eût  commis  quelque  crime  qui  obHgeàt  à  s'en 
éloigner;  ce  nui  ne  se  devoit  faire  que  par 
l'ordre  du  confesseur ,  autrement  c'est  rendre 
inutiles  les  clefs  de  l'Eglise. 

Quant  à  moi ,  j'ai  soutenu  ce  que,  moyennant 
la  grâce  de  Dieu,  je  croirai  toute  ma  vie  comme 
certain  et  indubitable,  savoir,  que  le  pain  et 
le  vin  sur  l'autel,  par  la  vertu  du  Saint-Es- 
prit et  le  ministère  du  prêtre ,  deviennent  le 
vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésils^hrist.  Et 
je  ne  juge  point  incoiisid&ément  de  Jean  Scot, 
puisque  je  vois  qu'il  ne  tend  qu'à  me  persua- 
der que  ce  que  l'on  consacre  sur  Fautel  n'est 
ni  le  vrai  corps  ni  le  vrai  sang  de  Notre  Sei- 
gneur. Ensuite  vous  dites  que  vous  n'aviez  pas 
lu  son  livre  jusqu'à  la  flu;  en  quoi  je  ne  puis 
assez  admirer  qu'un  homme  aussi  sensé  que 
vous  loue  si  fort  ce  qu'il  ne  eonnoU  pas.  Au 
reste ,  je  crois  avec  Pascase  et  les  autres  catlio- 
liques  que  les  fidèles  reçoivent  à  l'autel  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sans  de' Jésus-Christ ,  et  je  ne 
combats  point  en  cela  les  raisons  de  la  nature, 
car  je  n'appelle  nature  que  la  volonté  de  Dieu, 
qni  est  toute  puissante.  Il  lui  soutient  ensuite 
qu'il  a  été  obligé  d'abandonner  Jean  Scot  sur 
un  mauvais  sens  qu'il  donnoit  à  une  oraison 
de  saint  Grégoire.  U  lui  reproche  d'être  d'un 
autre  sentiment  que  l'Eglise  universelle,  et 
soutient  que  le  chantre  Arnoul  a  eu  raison  de 
lui  dire  :  Laissez  -  nons  croire  comme  noos 
avons  été  instruits.  Il  vouloit,  dit-il,  vous  de- 
tourner  de  changer  ce  chemin  droit  et  battu 
que  nous  ont  montré  nos  maîtres  si  saints,  si 
sages  et  si  catholiques.  Il  finit  en  l'exhortant  à 
abandonner  ce  livre ,  qui  avoit  été  condamne 
au  concile  de  Yerceil,  qu'il  nomme  concile 
plénier,  et  à  revenir  à  la  tradition  catholique. 
Théoduin  ou  Déoduin,  évêque  de  Liège, 
ayant  appris  que  Ton  devoit  tenir  un  concile  à 
Paris  sur  l'anaire  de  Bérenger,  écrivit  ainsi  à 
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Henri,  roi  de  France  (1)  :  Le  bruit  s'est  ré- 
pandu au-delà  des  Gaules  et  dans  toute  la  Ger- 
manie que  Brunon,  évéque  d'Angers,  et  Bé- 
rcoger  de  Tours,  renouvelant  les  anciennes 
hérésies,  soutiennent  que  le  corps  du  Seigneur 
B*est  pas  tant  son  corps  que  l'ombre  et  la  fi- 
gure de  son  corps ,  détruisent  les  mariages  lé- 
gitimes, et  renversent,  autant  qu'il  est  en 
eut,  le  baptême  des  enfants.  On  dit  que,  par 
le  zèle  que  vous  avez  pour  l'Eglise,  vous  avez 
ooBToqué  un  concile  pour  les  convaincre  pu- 
Miqoement,  et  délivrer  de  cet  opprobre  votre 
Qlostre  royaume.  Mais  nous  n'espérons  pas 
qn'oD le  puisse  faire,  puisque  Brunon  est  évé^ 
fie,  et  un'nn  évéque  ne  peut  être  condamné 
foe  par  le  pape.  C'est  ce  qui  nous  afflige  sensi- 
blement, tous  tant  que  nou$  sommes  a  enfants 
'eT Eglise;  car  nous  craignons  que,  si  ces 
Balbeureux  sont  ouïs  dans  un  concile  on  ils 
oe  peuvent  être  punis ,  letir  impunité  ne  pro- 
mise on  grand  scandale. 
^  C'est  pourquoi  nous  prions  tons  votre  ma- 
jesté de  ne  les  point  écouter,  jusqu'à  ce  que 
TOQs  ayez  reçu  du  saint-siége  le  pouvoir  de  les 
condamner.  Encore  ne  faudroit-il  point  les  en- 
tadre  :  il  ne  faut  songer  qu'à  les  punir.  On  a 
dà  écouter  les  hérétiques ,  lorsque  les  ques- 
tions n'avoiént  pas  encore  été  bien  eicaminéês  : 
Buiotenant  tout  est  si  bien  éclairci  par  les 
eoodles  et  jpar  les  écrits  dos  pères ,  qu'il  ne 
nste  rien  de  douteux.  Déoduin  rapporte  en- 
soile  plusieurs  passages  des  pères  contre  les 
«renrs  de  Bérenger,  et  conclut  ainsi  :  Nous 
croiroQs  donc  ^e  Brunon  et  Bérênger  sont 
déjà  anathéiikatisés,  et,  par  conséquent,  vous 
na?ez  qu'à  délibérer  avec  vos  évéques  et  les 
nôtres,  avec  l'empereur  votre  ami ,  et  avec  le 
ppe même,  de  la  punition  qi'ils  méritent. 

On  rapporte  au  même  temps  la  lettre  écrite 
>  B^eoger  par  Âdelman ,  alors  scolastique  ou 
^Ire  de  liège ,  et  depuis  évéque  de  Bresse, 

Si  commence  ainsi  :  Je  vous  nomme  mon 
^  de  lait ,  à  cause  de  la  douce  société  où 
nom  avons  si  agréablement  vécu  à  l'école  de 
Chartres,  vous  plus  ieune ,  moi  un  peu  plus 
P^,  sous  noire  vénérable  Socrate,  il  veut 
wrerévéque  Fulbert.  Ensuite,  il  fait  souve- 
*ùr  Béreuger  des  entretiens  que  ce  saint  évéque 
>voit  le  soir  avec  eux  en  particulier  dans  un 
ptit  jardin  près  de  la  chapelle ,  où ,  leur  par- 
ant avec  tant  de  tendresse,  que  souvent  les 
^es  lui  coupoient  la  parole  ;  il  les  exhortoit 
•  suivre  le  grand  chemm,  et  à  marcher  soi- 
peosement  sur  les  traces  des  pères ,  sans  ja- 
^»  s'oi  écarter.  Il  ajoute  :  Dieu  vous  garde, 
j^n  saint  frère,  de  donner  dans  les  sentiers 
ttétooniés;  qu'il  montre  au  contraire  la  faus- 
8^  des  bruits  qui  se  répandent  de  tous  côtés 
^tre  vous,  même  en  Allemagne,  où  je  suis 
*N*  long-temps  comme  étranger. 

On  prétend  que  vous  vous  êtes  séparé  de 
ronilé de  l'Eglise,  en  disant  que  ce  que  Ton 
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immole  tous  les  jours  sur  l'autel  par  toute  la 
terre  n'est  pas  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang 
de  Jésus-Christ,  mais  une  figure  et  une  res- 
semblance. L'ayant  ouï-dire  il  y  a  deux  ans, 
je  résolus  de  vous  écrire,  et  d'en  apprendre 
de  vous-même  la  vérité.  Mais,  sachant  que 
votre  ami  Paulin,  primicier  de  Metz,  étoit un 
peu  plus  proche  de  vous^  je  le  priai  de  s'en 
charger,  et  il  le  promit.  11  Ta  négligé jusques 
ici ,  mais  Dieu  m'a  fait  trouver  une  autre  Of>* 
casion  de  vous  écrire.  Je  vous  conjure  donc^ 
par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par  la  mémoire 
si  chère  de  Fulbert,  de  ne  point  troubler  la 
paix  de  l'Eglise  catholique,  pour  laquelle  tant 
de  milliers  de  martyrs ,  et  tant  de  saints  doc- 
teurs ,  ont  combattu ,  et  (qu'ils  ont  si  bien  dé- 
fendue, que  tous  les  hérétiques  sont  demeurés 
confondus.  11  établit  ensuite  la  créance  com* 
mune  de  l'eucharistie  sur  les  paroles  dé  l'E- 
criture, et  montre  que  c'est  toujours  JéStis- 
Christ  qui  consacre ,  comme  c'est  toujours  lui 
qui  baptise. 

LXXI.  Concile  de  Paris. 

Le  concile  de  Paris  se  tint  au  jour  nommé, 
seizième  d'octobre  mil  cinquante.  Il  s'v  trouva 

Eand  nombre  d'évéques,  de  clercs ,  de  nobles 
[ques ,  et  le  roi  même  y  assista  ;  mais  Bérengelr 
n'y  vint  point,  quoiqu'il  en  eût  reçu  ordre ,  et 
demeura  avec  son  évéque  Brunon,  qu'il  avoit 
engagé  dans  ses  erreurs  (1).  Cependant  Isem- 
bert,  évéque  d'Orléans,  produisît  publique- 
ment dans  le  concile  une  assez  grande  lettre, 
et  dit  :  Ordonnez ,  je  vous  prie ,  qu'on  lise 
cette  lettre  de  Bérenger.  Je  ne  l'ai  pas  reçue 
de  lui ,  mais  je  Tai  interceptée,  comme  il  Ten- 
voyoit  parun  courrier  à  un  de  ses  amis,  nommé 
Paul.  On  croit  que  c'est  Paulin,  primicier  de 
Metz.  Cette  lettre  fut  lue  et  écoutée  avec  une 
extrême  attention  ;  mais  le  concile  en  fut  si 
scandalisé ,  qu'il  en  interrompit  plusieurs  fois 
la  lecture  pour  témoigner  son  indignation. 
On  condamna  donc  tout  d'une  voix  Bérenger 
avec  ses  complices  ;  on  condamna  aussi  le  livre 
de  Jean  Scot,  d'où  les  erreurs  que  l'on  con- 
damnoit  étoient  tirées  ;  et  on  déclara  que ,  si 
Béreneer  ne  se  rétractoit  avec  ses  sectateurs, 
toute  Farmée  de  France,  ayant  le  clergé  à  la 
tête  en  habit  ecclésiastique ,  iroit  les  chercher 
quelque  part  qu  ils  fussent ,  et  les  assiéger  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  soumissent  à  la  foi  catholique, 
ou  qu'ils  fussent  pris  pour  être  punis  de  mort. 
Telle  fut  la  conclusion  du  concile  de  Paris. 

Comme  le  roi  étoit  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours ,  il  donna  ordre  d'ôter  à  Bérenger  le  re- 
venu qu'il  tiroit  en  qualité  de  chanoine  de  cette 
église  ;  de  quoi  Bérenger  se  plaignit  par  lettre 
à  un  abbé ,  nommé  Richard ,  qui  avoit  accès 
auprès  du  roi  (2).  II  le  prie  d'exciter  ce  prince 
à  réparer  par  quelque  libéralité  la  perte  qu'il 
lui  fait  soufirir  sans  sujet.  Ensuite  il  offire  de 


(t,  '  «urand.  Troarn. 
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montrer  aa  roi  et  à  qui  il  lui  plaira,  que  c'est 
très-injustement  qu'au  concile  de  Ycrceil  on 
a  condamné  Jean  Scot  et  approuvé  Pascase. 
Le  roi  doit  savoir,  ajoute-t-il,  que  Jean  Scot 
n'a  écrit  qu'à  la  prière  du  grand  Charles ,  son 
prédécesseur,  si  zélé  pour  la  religion.  De  peur 

Ee  Terreur  des  hommes  grossiers  et  ignorants 
ce  temps-là  ne  prévalût ,  il  chargea  ce  sa- 
vant homme  de  recueillir  dans  les  Ecritures 
de  quoi  les  désabuser.  C'est  Charles  le  chauve 
dont  il  parle. 


LXXn.  CominencemeDl  de  Lanfranc. 

Lanrranc,  cet  illustre  adversaire  de  Béren- 

5er,  étoit  Italien,  né  à  Pavie,  d'une  famille 
e  sénateurs,  et  son  père  étoit  du  nombre  des 
conservateurs  des  lois  de  la  ville  (1).  Lanfranc 
le  perdit  en  bas  âge  ;  et,. comme  il  devoit  lui 
succéder  dans  sa  dignité,  il  quitta  Pavie  pour 
aller  faire  ses  études  ;  et ,  après  y  avoir  donné 
beaucoup  de  temps ,  il  revint  parfaitement  in- 
struit de  toutes  les  lettres  humaines.  Ensuite 
il  sortit  de  son  pays,  passa  les  Alpes,  et  vint 
en  France  du  temps  du  roi  Henri  et  de  Guil- 
laume, duc  de  Normandie.  Il  arriva  en  cette 
province  suivi  de  plusieurs  écoliers  de  grande 
réputation ,  et  s'arrêta  à  Avranches,  où  il  en- 
seigna quelque  temps.  Nais,  considérant  com- 
bien il  est  vain  de  chercher  l'estime  des  créa- 
tures, il  résolut  de  chercher  uniquement  de 
plaire  à  Dieu ,  et  voulut  même  éviter  les  lieux 
où  il  y  avoit  des  gens  de  lettres  qui  pour- 
roient  lui  rendre  honneur. 

Cependant,  comme  il  alloit  à  Rouen ,  sur  la 
fin  du  jour,  passant  par  une  forêt  au  delà  de 
la  rivière  de  Risle,  il  rencontra  des  voleurs , 
qui ,  lui  ayant  ôté  tout  ce  qu'il  avoit ,  lui  liè- 
rent les  mains  derrière  le  dos,  lui  couvrirent 
les  yeux  du  capuce  de  sa  chape .  l'éloignèrent 
du  chemin  et  le  laissèrent  dans  des  broussailles 
épaisses.  En  cette  extrémité ,  ne  sachant  que 
devenir ,  il  plaignoit  son  infortune.  Quand  la 
nuit  fut  venue ,  étant  rentré  en  lui-même ,  il 
voulut  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  ne 
put,  parce  qu'il  ne  l'avoit  point  appris.  Alors 
il  dit  :  Seigneur ,  j'ai  tant  employé  de  temps  à 
Tétude,  j'^  ai  usé  mon  corps  et  mon  esprit, 
et  je  ne  sais  pas  encore  comment  je  dois  vous 
pner.  Délivrez-moi  de  ce  péril  ;  et,  avec  votre 
secours ,  je  réglerai  ma  vie  de  telle  sorte ,  que 
je  puisse  vous  servir.  Au  point  du  jour ,  il 
ouït  des  voyageurs  qui  passoient ,  et  se  mit  à 
crier  pour  leur  demander  du  secours.  D'abord 
ils  eurent  peur ,  puis,  remarquant  que  c'étoit 
la  voix  d'un  homme,  ils  s'approchèrent,  et, 
ayant  appris  qui  il  étoit,  ils  le  délièrent  et  le 
ramenèrent  dans  le  chemin.  Il  les  pria  de  lui 
montrer  le  plus  pauvre  monastère  qu'ils  con- 
nussent dans  le  pays.  Ils  lui  répondirent  : 

(i)  Vite  Sasc.   5,  Ben.     to.  17,p.  S34. 
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Nous  n'en  connoissons  point  de  plus  pauvre 
que  celui  qu'un  certain  homme  de  Dieu  bâtit 
ici  proche  ;  et ,  lui  en  ayant  montré  le  chemio, 
ils  se  retirèrent. 

C'étoit  l'abbaye  du  Bec,  commencée  sept  ans 
auparavant  par  le  vénérable  Hellouin.  Quand 
Lanfranc  y  arriva ,  il  trouva  ce  bon  abbé  oc- 
cupé à  bâtir  un  four  où  il  travailloit  de  ses 
mains.  Après  s'être  salués,  l'abbé  lui  demanda 
s'il  étoit  Lombard ,  le  reoonnoissant  apparem- 
ment à  son  langage.  Oui ,  répondit  Lanfranc , 
je  le  suis.  Que  désirez-vous?  dit  Hellouin.  Je 
veux  être  moine,  répondit- il.  Alors  l'abbé 
commanda  à  un  moine,  nommé  Rog^.  qui 
travailloit  de  son  côté,  de  lui  donner  le  livre 
de  la  règle ,  comme  saint  Benoit  ordonne  de  la 
faire  lire  aux  postulants  (1).  Lanfranc,  l'avant 
lue  tout  entiè  e,  dit  qu'avec  Taide  de  Dieu 
il  observeroit  volontiers  tout  ce  qu'elle  oonte- 
noit  ;  après  quoi  l'abbé,  sachant  qui  il  étoit  et 
d'où  il  venoit,  lui  accorda  sa  demande.  Il  se 

f)ro6tema  sur  le  visage,  et  baisa  les  pieds  de 
'abbé ,  dont  il  admiroit  dés  lors  Thumilité  et 
la  gravité. 

LXXm.  HeUoalo,  abbé  da  Bec. 

Hellouin,  ou,  comme  on disdt  alors,  Her- 
luin,  étoit  un  gentilhomme  du  pays.  Son  père, 
Ansgot,  descendoit  des  premiers  Normands 
qui  vinrent  de  Danemarck  ;  sa  mère,  Héloïse , 
étoit  parente  des  comtes  de  Flandre  (2).  Hel- 
louin fut  élevé  parGislebert,  comte  de  Brione, 
petit-fils  du  duc  Richard  I",  et,  de  tous 
les  seigneurs  de  sa  cour  ;  c'étoit  lui  qu'il  dié- 
rissoit  le  plus ,  car  il  passoit  pour  un  des  pins 
braves  et  des  plus  adroits  aux  armes  de  toute 
la  Normandie  ;  son  mérite  étoit  connu  du  duc 
Robert  et  des  princes  étrangers.  Il  avoit  déjà 
trente-sept  ans ,  et  vivoit  dans  l'état  le  plus 
agréable,  selon  le  monde,  quand  il  commença 
à  s'en  dégoûter  et  à  rentrer  en  lui-même.  H 
alloit  plus  souvent  à  l'église ,  où  il  prioit  avec 
larmes ,  et  y  passoit  quelquefois  les  nuits.  Il 
venoit  plus  rarement  à  la  cour  du  comte  de 
Brione  :  ce  n'étoit  plus  la  même  application 
aux  armes,  la  même  propreté  en  ses  habits; 
tout  son  extérieur  étoit  négligé.  Souvent  il 
jeûnoit  tout  le  jour,  et ,  mangeant  à  la  table  du 
comte ,  il  ne  prenoit  que  du  pain  et  de  l'eau  ; 
il  en  vint  jusqu'à  ne  vouloir  plus  monter  à 
cheval,  et  à  ne  marcher  que  sur  un  âne.  On 
s'en  moquoit ,  et  on  le  traitoit  d'insensé  ;  mais 
il  demeuroit  ferme  en  sa  sainte  résolution ,  et 
passa  trois  ans  en  cet  état. 

Ce  qui  le  retenoit  à  la  cour  étoit  le  désîr  de 
conserver  les  terres  qu'il  tenoît  du  comte, 
pour  les  consacrer  à  Dieu.  Outre  qu'il  ne  sa- 
voit  quel  genre  de  vie  embrasser,  et  à  qui  s'a- 
dresser pour  sa  conduite ,  tant  la  Normandie 
étoit  alors  dépourvue  de  bons  guides  pour  la 


(1)  Rcg.  c.  58. 


(2)  VIU  Sec.  5,  Ben. 
part,  i,  p.  343. 
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Tîe  spritoelle.  Les  prêtres  et  les  évéques 
mém»  étoieni  mariés  publiquement ,  et  por- 
toient  les  armes  contre  les  laïques  ;  tous  gar- 
doient  encore  les  mœurs  des  anciens  Danois. 
Enfin  il  découvrit  au  comte  le  dessein  qu'il 
atoit  de  se  retirer  dans  un  monastère ,  et  ob- 
tint de  lui  pour  récompense  de  ses  services  la 
déposition  de  ses  biens  et  de  tous  ceux  de  sa 
EuniUe.  Aussitôt  il  commença  à  bâtir  un  mo- 
nastère dans  une  de  ses  terres,  nommée  Borne- 
ville,  et  j  non  content  de  conduire  l'ouvrage , 
il  y  travailloit  de  ses  mains.  Il  creusoit  la 
tem,  p(»>toit  sur  ses  épaules  les  pierres,  le 
sable  et  la  chaux ,  maçonnoit  lui-même ,  et  en 
faiiseiioe  des  autres  il  amassoit  ce  qui  étoit 
oéorssaire  pour  leur  travail.  Il  ieûnoit  tous 
les  jours,  et  ne  mangeoit  quà  la  fin  de  la 
journée,  après  avoir  fini  son  ouvrage  (1).  C*é- 
toit  Fan  mil  trente-quatre,  et  Hellouin ,  qui 
aToit  alors  quarante  ans,  ne  sa  voit  pas  lire, 
»iTant  les  mceurs  de  la  noblesse  de  ce  temps- 
b,  qui  méprisoit  entièrement  les  lettres.  A 
cet  âge,  il  commença  à  apprendre  le  psautier, 
et  y  employoit  presque  toute  la  nuit  pour 
De  rien  perdre  du  travail  de  la  journée.  11  ne 
lûssa  pas  depuis  d'entendre  si  bien  le  sens  des 
saintes  Ecritures ,  qu'il  étonnoit  les  gens  de 
kUres. 

Voulant  apprendre  la  vie  monastique,  il 
alla  à  on  certain  monastère  ;  et ,  apré»  avoir 
^i  sa  prière ,  il  s'approcha  avec  grand  res- 
pect de  la  porte  de  la  maison ,  comme  si  c'eût 
été  la  porte  du  paradis.  Mais,  voyant  des  moi- 
nes bien  éloignés  de  la  gravité  de  leur  profes- 
sion, il  en  fut  troublé,  et  ne  savoit  plus  quel 
Senre  de  vie  il  devoit  embrasser.  Alors  le 
P<>rtier  le  voyant  entrer  plus  avant,  et  le  pre- 
nant pour  un  voleur,  le  saisit  par  le  cou  de 
^te  sa  force,  et  le  tira  hors  de  la  porte ,  le 
tenant  aox  cheveux.  Hellouin  souffirit  cet  af- 
front sans  dire  une  parole.  A  Noël ,  il  alla  à 
^  antre  monastère  de  plus  grande  réputation. 
Mais  il  j  vit  les  moines,  pendant  la  procession, 
saluer  en  riant  les  séculiers  d'une  manière 
!^j|écente,  montrer  avec  complaisance  leurs 
iMiaax ornements,  et  s'empresser  à  qui  entre- 
^  le  premier ,  jusque-là  que  l'un  d'eux 
^^  à  celui  qui  le  pressoit  un  tel  coup  de 

Êiog, qu'il  le  fit  tomber  à  la  renverse ,  tant 
>  OHBors  des  Normands  étoient  encore  bar- 
l^^^*  Toutefois ,  la  nuit  suivante ,  étant  de- 
'^^euré  pour  prier  en  un  coin  de  l'élise ,  il  vit 
^vec glande  consolation  un  moine,  qui ,  sans 
^  voir ,  se  vint  mettre  auprès  de  lui ,  et  de- 
^^^^^  en  prières  jusqu'au  jour,  tantôt  pros- 
"**v  tantôt  à  genoux. 

^e  thkuvant  donc  point  de  monastère  à  son 
P^)  il  revint  à  celui  qu'il  bàtissoit,  et  en 
W  consacrer  Yéglise  par  HerbiTt,  évéque  de 
^nieox,  qui  en  même  temps  lui  donna  l'ha- 
«i  monastique;  et  trois  ans  après,  comme  il 
^^oit  déjà  rassemblé  plusieurs  disciples,  il 
^^''"'~'™'^~^*'^^~-^^^^^— ^— ^— ■^— ^— — ^-^ —  -  -  -  - 

(t)  Chr.  Beee. 


Fordonna  prêtre  et  abbé  (1).  Hellouin  continua 
à  montrer  l'exemple  du  travail.  Après  que 
l'ofiice  étoit  achevé  à  l'église ,  il  marchoit  le 
premier  aux  champs ,  soit  pour  labourer,  soit 
pour  semer,  soit  pour  porter  du  fumier  ou  le 
répandre,  soit  pour  arracher  des  épines,  tous 
travailloient  et  revenoient  à  l'église  à  toutes 
les  heures  de  l'office.  Leur  nourriture  étoit  du 

Kin  de  seigle ,  et  des  herb^  cuites  au  sel  et  à 
au  :  encore  n'avoient-ils  que  de  l'eau  bour- 
beuse. Le  mère  de  l'abbé  se  donna  aussi  à 
Dieu ,  et  se  retira  près  de  lui ,  pour  laver  les 
habits  des  moines,  et  leur  renchre  toutes  sortes 
de  services. 

Quelque  temps  après ,  Hellouin  quitta  Bor- 
neville  pour  transtérer  son  monastère  à  un 
lieu  plus  commode,  nommé  le  Bec,  du  nom 
d'un  petit  ruisseau  qui  y  passe;  et  en  peu 
d'années  il  j  bâtit  une  église  et  des  lieux  ré- 

Souliers.  Mais,  comme  les  besoins  du  monastère 
'obligeoient  d'agir  au  dehors,  il  lui  faUoit  un 
homme  capable  de  contenir  les  moines  au 
dedans ,  et  il  étoit  fort  en  peine  de  le  trouver, 
quand  Dieu  lui  envoya  Lanfranc^  l'an  mil 
quarante-un ,  de  la  manière  que  j'ai  dit.  Hel- 
louin crut  alors  que  ses  prières  étoient  exau- 
cées; et  ils  se  respectoient  mutuellement. 
L'abbé  admiroit  l'humilité  d'un  si  savant 
homme,  qui  lui  obéissoit  en  tout  avec  une 
soumission  parfaite.  Lanfranc  admiroit  la 
science  spirituelle  de  ce  laïque  converti  et  élevé 
au  sacerdoce  depuis  si  peu  de  temps  ;  et  il  re- 
Gonnoissoit  que  l'esprit  soulBe  où  il  veut  (2). 
Hellouin  étoit  d'ailleurs  très-habile  pour  les 
aflaires  du  dehors,  pour  les  bâtiments ,  pour 
le  soin  de  la  subsistance,  sans  que  cette  appli- 
cation portât  préjudice  à  son  intérieur.  Comme 
il  savoit  très-bien  les  lois  du  pays ,  il  soutenoit 
parfaitement  ses  droits,  et  étoit  l'arbitre  des 
différents  entre  les  autres. 

Lanfranc  passa  trois  ans  dans  une  entière 
solitude ,  s'instruisant  des  devoirs  de  la  vie 
monastique,  et  particulièrement  des  divins 
offices ,  suivant  la  promesse  qu'il  avoit  faite  à 
Dieu  quand  il  fut  pris  par  les  voleurs.  Il 
parloit  à  peu  de  personnes,  et  étoit  peu 
connu  même  dans  le  monastère.  Mais  ensuite 
le  bruit  de  sa  retraite  se  répandit,  et  la  ré- 
putation qu'il  avoit  déjà  acouise  rendit  fa- 
meux le  monastère  du  Bec  et  l'abbé  Hellouin. 
Les  clercs  y  accouroient ,  les  grands  y  en- 
voyoient  leurs  enfants ,  les  maîtres  des  écoles 
les  plus  fameuses  venoient  l'écouter  ;  et  en  sa 
considération  plusieurs  seigneurs  donnèrent 
des  biens  à  l'abbaye.  Il  n'en  étoit  pas  moins 
humble  ;  et  un  jour,  comme  il  lisoit  au  réfec- 
toire, le  supérieur  le  reprit  sur  un  mot  qu'il 
avoit  bien  prononcé ,  et  il  le  prononça  mal  par 
obéissance.  Il  songea  même  à  se  retirer, 
voyant  l'indocilité  et  la  grossièreté  des  moines 
du  Bec ,  dont  «quelques-uns ,  envieux  de  son 
mérite,  craignoient  de  l'avoir  pour  supérieur. 


(1)  Orderic.  lib.  v. 


(S)  ViULanrr.n.a.Jo.iii,S. 
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Il  se  proposolt  donc  do  vivre  en  ermite  ;  mais 
Fabbé  Hellouin  en  fut  averti  par  révélation  , 
et  le  conjura  tendrement  de  ne  le  pas  aban- 
donner. Lanfranc,  se  voyant  découvert,  lui  de- 
manda pardon ,  promit  de  ne  le  quitter  ja- 
mais ,  et  de  lui  obéir  en  tout.  Hellouin  le  fit 
prieur,  lui  donnant  toute  l'intendance  du  mo- 
nastère ;  et  depuis  ils  vécurent  toujours  dans 
une  parfaite  union. 

LXXIV.  EgllM  d'Espagne. 

En  Espagne,  Alphonse  Y  étant  mort  Fan  mil 
vingt-huit ,  son  fOs,  Yéremond  III ,  lui  suc- 
céda et  régna  dix  ans;  mais  il  mourut  jeune 
et  sans  enfants ,  et  laissa  le  royaume  de  Léon 
i^  Ferdinand  I«r,  qui  avoit  épousé  sa  sœur.  Il 
étoit  tils  de  Sanche  le  grand ,  roi  de  Navare, 
et,  ayant  aussi  le  comté  de  GastiUe ,  il  en  prit 
la  noiQ>  et  est  compté  pour  premier  roi  de 
CastiUe.Il  commençai  régner  Van  mil  trente- 
huit,  et  régua  vingt-neuf  ans  ;  on  lui  donne, 
comme  à  sop  père,  le  surnom  de  grand.  Il  ût 
tenir  un  conçue  à  Goyac,  dans  le  diocèse  d'O- 
viédo,  Tan  mil  cinquante  (1),  ère  mil  qua- 
tre-vingt-huit, ou  assistèrent  neuf  évéques, 
savoir  :  ceux  d'Oviédo,  de  Léon,  d'Astorga, 
de  Palencia ,  de  Yiseu ,  de  Galahorra ,  de  Pam- 
pelune,  de  Lugo ,  et  d'Iria  ou  Compostelle  ;  il 
y  avoit  aussi  plusieurs  abbés,  et  tous  les  grands 
du  royaume.  La  reine  Sancha  est  nommée  en 
tête  de  ce  concile  avec  le  roi,  son  époux,  parce 
que  c'étoit  elle  qui  étoit  proprement  reine  de 
Léon. 

On  y  fit  treize  canons,  entre  lesquels  il  y  a 
quelques  règlements  pour  le  tem|M)rel ,  aussi 
ètoit-ce  une  assemblée  mixte.  On  y  ordonne  la 
résidence  aux  évéques  et  aux  clercs;  on  leur 
défend  de  porter  des  armes  ou  des  habits  indé- 
cents, ou  de  loger  avec  des  femmes;  de  sa- 
crifier dans  des  calices  de  bois  ou  de  terre,  ce 
qui  montre  la  pauvreté  du  pays.  On  recom- 
mande^ aux  archidiacres  et  aux  prêtres,  d'in- 
viter à  la  pénitence  les  adultères ,  les  homicides 
et  les  autres  pécheurs,  et ,  s'ils  ne  la  font ,  de 
1^  séparer  de  FÉglise.  On  recommande  d'ob- 
swver  le  dimanche,  en  commençant  aux  vêpres 
du  samedi ,  et  assistant  le  dimanche  à  la  messe 
et  à  toutes  les  heures.  Défense  aux  chrétiens 
de  loger  ou  manger  avec  les  juifs  ;  ordonné  de 
jeuQier  le  samedi.  Tous  les  moines  et  les  reli- 
gieuses suivront  la  règle  de  saint  Benoit,  et  se- 
ront soumis  aux  évéques  (2). 

LXXY.  Actions  de  Léon  IX. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  mil 
cinquante-un,  le  pape  Léon  IX  étoit  encore 
ai  Allemagne,  et  il  célébra  la  purification  à 
Augsbourg  avec  l'empereur  Henri  et  un  grand 
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nombre  d'évêques  et  de  seigneurs  (i).  L'^ 
chevéque  de  Kavonne,  Hunfroy ,  s'y  trouva 
par  ordre  de  Tempereur  ;  et,  ayant  rendu  au 
pape  tout  ce  qu'il  avoit  usurpé  sur  Ttolise 
romaine ,  il  lui  demanda  Fabsolution  de  f'ex- 
communication  prononcée  contre  lui  au  con- 
cile de  Yerceil  1  année  précédente.  Comme  il 
étoit  prosterné  aux  pieds  du  pape,  et  que  tous 
les  évéques  présents  interoédoient  ^ur  lui,  le 
pape  dit  :  Dieu  lui  donne  Tabscdution  de  tous 
ses  péchés  selon  sa  dévotion.  L'archevêque  se 
leva  avec  un  rire  moqueur;  et  le  pape^  fondant 
en  larmes ,  dit  tout  bas  à  ceux  qm  éloient 
prodie  :  Hélas!  ce  misérable  est  mort.  L'ar- 
chevêque de  Ravenne  fut  à  peine  arrivé  chez 
lui  Qu'il  mourut  subitement,  et,  à  oe  que 
l'on  disoit ,  de  poison. 

Ensuite  le  pape  retourna  à  Rome,  et,  après 
Pâques,  y  tint  un  concile,  où  il  excommunia 
Gr^oire ,  évéque  de  Yerceil ,  pour  adultère 
commis  avec  une  veuve  fiancée  à  son  oncle. 
Cette  censure  avoit  été  prononcée  en  l'absence 
et  à  l'insu  de  Févêque  ;  mais  il  vint  peu  après 
à  Rome ,  et,  ayant  promis  satisfaction ,  il  fut 
rétabli  dans  ses  fonctions.  On  rapporte  à  ce 
concile  un  décret  du  pape  Léon,  portant  que 
les  femmes  qui ,  dans  l'enceinte  des  murs  de 
Rome,  se  seroient  prostituées  à  des  prêtres, 
seroient,  à  l'avenir,  adjugées  aux  palais  de  La- 
tran  comme  esclaves  ;  ce  qui  fut  depuis  étendu 
aux  autres  églises  (2). 

Le  même  pape  donna,  i  Téglise  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  la  dime  desoblations  que  l'on 
Îr  offroit  sur  l'autel,  et  en  marqua  l'emploi  pc^ 
es  réparations ,  la  décoration  et  le  luminaire 
de  la  même  église;  ce  qui  peut  faire  juger 
combien  ces  offrandes  étoient  abondantes  (3). 
Ce  pape ,  par  une  lettre  adressée  au  clergé  et 
au  peuple  d'Ossimo ,  condamna  la  mauvaise 
coutume  de  quelques  lieux,  où,  après  la  mort 
de  l'évêque,  le  peuple  entroit  à  main  armée 
dans  sa  maison,  pilloit  tous  ses  biens,  brùloit 
les  maisons  de  campagne,  coupoit  les  vignes  et 
les  arbres.  Quand  l'évêque  auroit  ofiensé  quel- 
qu'un pendant  sa  vie ,  dit  le  pape,  quel  mal 
a  fait  Jésus-Christ,  à  qui  cette  église  est  de- 
meurée en  garde?  et  faut-il  que  la  subsistance 
des  pauvres  périsse?  Il  défend  donc  ce  sacri- 
lège sous  peine  d'anathème.  Pierre  Danuen  se 
plaignoit,  quelques  années  auparavant  au  pape 
Clément  II ,  de  oe  que  les  crimes  de  l'évêque 
d'Ossimo  demeuroient  impunis;  et  ce  fut  ap- 
paremment la  mort  de  ce  scélérat  qui  donna 
occasion  à  la  lettre  de  Léon  IX.  Ce  fut  aussi 
à  Rome  et  vers  ce  même  temps,  ou'Q  se  choisit 
un  successeur  pour  le  siège  de  Toul ,  savoir, 
Udon,  primicier,  <|u'il  avoit  déjà  foît  biblio- 
thécaire et  chancelier  de  l'église  romaine ,  et 
qu'il  aimoit  comme  son  fils  pour  son  z^  et  ses 
autres  bonnes  qualités.  Il  en?oya  un  exprès  à 


(1)  Herm.  an.  lOSl.Vita    Opusc.  IS,  c  7. 
Léon,  lib.  ii,  c.  7.  (3)  To.  0^  Conc.  p. 

(2)  Hennan.  Petr.  Dam.    Ep.  10. 
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lemperair  pour  avoir  son  agrémeiit ,  et  Udon 
liot  le  siège  de  Toul  jusqu  eo  mil  soixante- 
dii.  L'empereur  célétura  à  Goslar  la  Tête  de 
Noël  eo  mil  cinquante-ua,  et  y  trouva  des 
maaichéeos,  qu'il  fit  peudre,  de  Tafis  de  toute 
rassemblée,  de  peur  que  cette  hérésie  ne  s'é- 
leadlt  plus  loin  (I). 

UÎVL  Ecrit  ds  Pitm  Dtmien  contre  les  clercs  im- 
pudiques. 

On  peut  rapjiorler  à  ces  temps-là ,  c*est-4^ 
dire  lox  premières  années  de  lîeon  IX ,  récrit 
que  Pierre  Damien  lui  adressa  pour  aToir  sa 
dédsioQ,  Umchant  les  dercs  infectés  de  péchés 
akûminables.  Il  y  en  a,  dit-il,  qui  veulent  bien 
recevoir  la  pénitence,  quelque  rude  quelle 
suit,  mais  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  perdre 
leorraogdansrEglise;  quelques  évéques,  peut- 
être  trop  indulgents,  ne  jugent  dignes  d'être  dé- 
posésque  ceux  qui  sont  tombés  dans  le  dernier 
^  de  corruption.  Pour  nous ,  il  nous  sem- 
ble qœ  quiconque  est  dans  ces  habitudes  cri- 
oinelies,  doit  être  exclu  des  ordres ,  ou  en 
Mm  s'il  est  déjà  promu.  On  objecte  la  né- 
«ssilé  de  trouver  des  ministres  pour  le  service 
deTEgUse;  mais,  par  cette  raison,  on  mettra 
des  coapables  même  dans  les  premières  pla- 
^  (Â).  Et  ne  peut-on  pas  dire  que  ceux-là 
^t  lombes  dans  le  sens  réprouvé ,  qui ,  après 
detelies  chates,  veulent  encore  demeurer  dans 
leninistére  ecclésiastique?  L'apôtre  juge  di- 
pie  de  mort  Bon-seutenent  ceux  qui  commet- 
^  ces  crimes ,  mais  encore  ceux  qui  y  con- 
^(<»t;toutefQis,ilneparlequedesgenlils  (3). 
QQiuroit4i  dit  s'il  avoit  vu  cette  plaie  dans 
^  oorps  même  de  l'Eglise  et  jusque  dans  le 
<^é?  L'abus  est  venu  dans  un  tel  excès ,  que 
^  fî^res  spirituels  pèchent  arec  leurs  propres 
^nuinU,  et  que  les  coupables  se  confessent  à 
^complices,  qui,  ne  leur  imposant  point 
^pénitences  convenables,  ne  leur  donnent 
poiot  les  moyens  de  se  relever  de  leivs  chutes. 
Ils  s  apimient  sur  de  iausses  règles  que  Ton 
^vemdlées  avec  les  canons,  et  dont  je  met- 
^riiici  quelquesHines,  pour  montrer  que  tou- 
J2  les  aaires  semblables ,  quelque  part  qu'on 
J^reacontre,  sont  fausses  et  apocryphes  (4). 
^  ^  prêtre  qui  n'est  pas  moine,  a  péché  avec 
^  6Ub,  il  fera  deux  ans  de  pénitence,  et  pen- 
j!^  les  trois  carêmes  il  jeûnera  au  pain  et  à 
'^a,  lelondi,  lemercredi,le  vendredi  et  le  sa- 
^i  :  si  c'est  avec  une  religieuse  et  par  habi- 
^  la  pénitence  sera  de  cinq  ans.  Un  simpl- 
p^>qui  aura  péché  avec  une  fille,  fera  péni- 
|Qice  sir  xoM^  un  chanoine  de  même  ;  si  c'est 
fwquommtrit,  deux  ans. 

t  auteur  nipporte  quelques  antres  exemjdes 
v^  «s  faux  canoft8  sur  des  cas  plus  infâmes, 
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et  cœitinue  :  Quiconque  a  tantsoit  (|eu  de  con- 
noissance  des  canons  sait  que  la  pénitence  d'un 
prêtre  tombé  en  fornication  estde  dix  ans;  poiur 
ne  point  parler  des  plus  sévères,  et  pour  les 
laïques  de  trois  ans.  Ainsi  les  clercs^  suivant 
ces  prétendiis  canons ,  <^ui  ne  leur  in^posent 
que  six  mois,  seront  traités  plus  doucement 
que  les  laïques.  Mais  ^i  a  fabriqué  ces  ca- 
nons (1)?  Il  est  certam  que  tous  les  canons 
authentiques  ont  été  publiés  par  les  conciles 
ou  par  les  papes,  et  il  n'est  permis  à  aucun 
particulier  d'en  faire.  Que  si  on  demande  Fau- 
teur de  ceux-ci ,  on  les  trouvera  différemment 
maroués  en  différents  exemplaires.  Quelques- 
uns  les  attribuent  à  Théodore ,  d'autres  au 
pénitentiel  romain,  d'autres  les  appellent  ca- 
nons des  apôtres.  C'est  qu'en  effet  on  n'en  eon- 
noU  point  les  auteurs.  Ce  Théodore  doit  étne 
Tarchevéque  de  Gantorbéry,  à  qui  Ton  a  faus- 
sement attribué  plusieurs  canons  pénitentianx^ 
outre  les  siens  (2). 

Pierre  Damien  rapporte  ensuite  les  eanona 
du  concile  d' Ancyre,  qui,  pour  les  péchés  dont 
il  s'agit  en  ce  traité,  ordonnent  môme  aux  laï- 
ques des  pénitences  de  vingt-cinq  ans  (3).  Il 
ajoute  l'autorité  de  saint  Basile ,  touchant  les 
moindres  approches  de  ces  crimes,  et  celle  du 
pape  Sirice ,  qui  déclare  tout  laïque  mis  en  pé- 
nitence indigne  de  la  cléricature.  Il  condut 
en  priant  le  pape  de  décider,  après  avoir  oon-- 
sulté  les  canons  et  les  hommes  spirituels.  Le 
pape  lui  fit  réponse,  louant  son  ouvrage,  et 
avouantque,  selonla  sévérité  des  canons,  les  de- 
grés de  péchés  qu'il  a  marqués  méritent  tous 
quatre  la  privation  de  tous  les  ordres;  toutefois, 
usant  de  clémence,  il  ne  prononce  la  peine  de 
déposition  que  contre  les  clercs  les  plus  cri« 
minels.  Ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  le 
nombre  des  coupables  étoit  trop  grand  pour  les 
traiter  à  la  rigueur  (4).  Le  pape  Léon  IX, 
ayant  écouté  trop  facilement  des  calomnies 
contre  Pierre  Damien,  ce  saint  homme  lui 
écrivit  avec  beaucoup  d'humilité  et  de  fermeté, 
le  priant  de  ne  point  le  condamner  sans  exa- 
men, et  ne  désirant  ses  bonnes  grâces  qu'au* 
tant  qu'elles  lui  étoient  utiles  pour  son  salut. 

LXXVII.  LÎTre  Gratissimas, 

Pendant  le  carême  de  l'an  mil  cinquante* 
deux,  l'empereur  Henri  donna  l'archevêché 
de  Ravenne  à  Henri,  à  qui  Pierre  Damien 
adressa  ^u  de  temps  après  un  écrit ,  qui  com- 
mence ainsi  :  J'ai  cru  ne  vous  pouvoir  oflfrir 
de  présent  plus  convenable  au  commencement 
de  votre  épiscopat,  que  celui  que  j'ai  composé 
sur  le  sacerdoce  (5).  Je  crois  que  vous  n'^no- 
rez  pas  combien  depuis  trois  ans  on  a  disputé 
en  trois  conciles  de  Rome,  touchant  ceux  que 


(1)  G.  11,  is. 

(2)  Sup.  Ut.  XL,  n.  iO. 
(S)  G.  13.  Sup.  liv.  X,  n, 

tS.Goiic.  Ancyr.c.i9»1540. 


(4)  Léo.  Epist.  17.  Léo. 
I,  Eplst.  4. 

(5;  Hemk  Ghr.  iOSS. 
Opitf.  VI. 
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les  slmoniaques  ont  ordonnés  grataiteinent ,  et 
combien  on  en  dispute  encore  tous  les  jours  en 
ces  quartiers  ;  jusque-là  que  quelques  évéques 
ont  réordonné  les  clercs  que  ces  slmoniaques 
avoient  ordonnés.  C'est  pourquoi  la  plupart  de 
nos  frères  me  pressent  d'en  dire  mon  avis;  et 
je  m'en  suis  défendu  jusqu'à  présent ,  espérant 
en  recevoir  la  permission  du  pape;  car  on  di- 
soil  qu'il  passeroit  bientôt  par  ici.  Mais,  me 
souvenant  que  dans  le  dernier  concile  il  a  prié 
tous  les  évéques  de  demander  à  Dieu  de  les 
éclairer  sur  ce  point,  j'ai  cru  que  j'obéissois 
à  son  ordre,  en  m'efforçant  de  résoudre  cette 
question. 

Entranten  matière,  il  montreque  Jésus-Christ 
étant  la  source  de  toutes  les  grâces  qui  se  répan- 
dent dans  son  église,  c'est  lui  qui  confère  tous  les 
sacrements  par  ses  ministres;  et  que,  commec'est 
lui  qui  baptise,  c'est  lui  aussi  qui  donne  l'ordina- 
tion. Par  conséquent  il  n'est  pas  plus  permis  de 
réordonner  que  de  rebaptiser,  parce  que  la  va- 
lidité du  sacrement  ne  dépend  point  de  la  vertu 
du  ministre.  De  là  vient  que  toutes  les  ordi- 
nations faites  par  le  pape  Libère,  hérétique  et 
séditieux,  ont  été  reconnues  bonnes ,  quoiqu'il 
ait  vécu  six  ans  après  son  apostasie.  De  même, 
quoique  le  pape  Vigile  fût  un  scélérat  et  un 
impie,  aucun  de  ses  successeurs  n'a  pensé  à 
casser  ce  qu'il  avoit  fait  (1).  L'auteur  rapporte 
ensuite  les  exemples  de  plusieurs  pécheurs  pu- 
blics de  son  temps  qui  passoient  pour  avoir 
fait  des  miracles ,  savoir  :  Raimbauld ,  évéque 
de  Fiesole,  simoniaqueet  concubinaire;  Ma- 
rin, prêtre  concubinaire,  et  deux  autres  prê- 
tres qu'il  ne  nomme  point,  dont  la  vie  étoit 
totite  séculière  (2).  Au  contraire,  il  rapporte 

tlusieurs  exemples  de  saints  personnages,  qui, 
ien  qu'ordonnés  par  des  slmoniaques,  avoient 
offert  le  saint  sacrifice  toute  leur  vie,  savoir  : 
Ronald  de  Camérino,  Amique  de  Ramibone, 
Guy  de  Pomposie,  Firman  de  Fermo,  et  plu- 
sieurs autres.  Sur  les  corps  desquels,  ajoute- 
t-il,  par  l'autorité  du  concile,  on  a  dressé  des 
autels  où  il  se  fait  des  miracles.  Hubert,  évé- 
que de  Rimini,  avoit  acheté  ce  siège  neur  cents 
livres  monnoie  de  Pavie  ;  et  toutefois  c'est  lui 
qui  avoit  ordonné  prêtre  le  bienheureux  Ar- 


douin,  par  qui  Dieu  fait  tant  de  miracles,  et 

offert  le 
sa  vie. 


qui  a 


saint  sacrifice  jusqu'à  la  fin  de 


Il  montre  l'inconvénient  de  l'opinion  con- 
traire, suivant  laquelle  depuis  plus  d'un  siè- 
cle il  n'y  avoit  plus  de  christianisme  en  Italie, 
mais  seulement  une  vaine  apparence  de  reli- 

E'on  ;  et  les  peuples  seroient  obligés  de  quitter 
urs  évéques  pour  s'adresser  à  ceux  qui  se- 
roient validemeut  ordonnés  ;  ce  qui  confondroit 
tout  l'ordre  do  la  hiérarchie.  Il  exhorte  les 
évéques  à  s'opposer  à  cette  erreur,  et  à  con- 
seiller au  pape  de  ne  pas  envelopper  les  inno- 
cents dans  la  même  condamnation  avec  les 

(1)  C.  1,  s,  9, 9, 10,  etc.    Sap.  H?,  xxxir,  n.  57.  c.  18. 

10.  Sup.  liv.  XIII,   D.  40.         (S)  C.  89. 


coupables.  Il  rapporte  oe  que  le  pape  Léon 
avoit  déjà  ordonna  sur  ce  sujet,  et  loue  l'em- 
pereur Henri  d'avoir  employé  son  autorité 
pour  exterminer  la  simonie  (1).  Cet  ouvrage 
fut  nommé  Gratissimus^  c'est-à-dire  trè^ 
agréable ,  à  cause  du  plaisir  qu'il  fit  à  ceux 
dont  les  ordinations  étoient  révoquées  en 
doute. 

LXXVm.  EgliMB  de  France. 

En  France ,  Jourdain ,  évéque  de  Limoges , 
étant  mort  (2),  plusieurs  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse allèrent  trouver  Guillaume,  duc  d'Aqui- 
taine .  le  priant  de  leur  donner  un  évéque.  Il 
piit  le  conseil  des  seigneurs  de  toute  VAqui- 
taine ,  des  clercs  et  des  vassaux  de  l'église  va- 
cante ;  et,  après  une  mûre  délibération ,  Itier 
fut  élu  du  consentement  du  duc  et  du  vicomte 
Adémar ,  par  les  suffrages  de  tout  le  dergé  et 
le  peuple ,  le  quatrième  de  janvier  l'an  mil 
cinquante-deux ,  la  vingt-deuxième  année  dn 
roi  Henri.  Il  fut  ordonné  par  les  évéques  qui 
étoient  présents,  savoir,  Aimond,  archevêque 
de  Boutées ,  Rencon,  évéque  de  Glennont,  et 
Gérard  de  Pârigueux ,  du  consentement  des 
évéques  de  Rhodes,  d' Alby  et  de  Cahors.  Il  est 
remarquable  que  dans  cet  acte  le  roi  n'est 
nommé  qae  pour  la  date. 

La  même  année,  le  pape  et  le  roi  autorisè- 
rent la  fondation  de  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu 
en  Auvergne  (3).  Le  fondateur  fut  Robert,  né 
dans  le  même  pays,  et  fils  d'un  Géraud ,  que 
l'on  croyoit  être  de  la  famille  de  saint  Géraud 
d'Aurillac.  Robert  fut  mis  dès  sa  jeunesse  en- 
tre les  chanoines  de  Saint-Julien  de  Brioude , 
et  reçut  avec  le  temps  tous  les  ordres ,  même 
la  pnStrise,  avançant  toujours  en  vertu.  Il 
avoit  un  grand  zèle  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs ,  et  une  telle  affection  pour  les  pau- 
vres ,  qu'il  fonda  un  hôpital  près  de  Brioude. 
L'amour  de  la  retraite  lui  fit  prendre  le  chemin 
de  Clugny;  mais,  ayant  été  découvert,  on  le 
ramena  malgré  lui ,  tant  il  étoit  aimé  de  tous , 
particulièrement  des  pauvres.  Il  conserva 
toutefois  le  dessein  de  se  retirer  dans  un  dé- 
sert ,  avec  deux  ou  trois  personnes ,  et  d'y  bâ- 
tir un  monastère. 

Un  gentilhomme,  nommé  Etienne ,  qni  i  se 
sentant  chargé  de  pédiès ,  étoit  touché  d'un 
grand  désir  de  pénitence ,  s'adressa  à  Robert, 
qui  lui  conseilla  de  Quitter  le  monde,  offrant 
de  se  retirer  avec  lui  ;  mais  il  l'exhorta  à 
chercher  un  troisième  compagnon,  et  quelque 
petite  église  abandonnée  dans  un  désert,  où'l^ 
pussent  vivre  de  leur  travail,  et  des  ^^^ 
qu'ils  trouveroient.  Il  vouloit  même  qu^  ce  fut 
une  paroisse ,  afin  de  ne  donner  svjet  à  per- 
sonne de  se  plaindre ,  qu'il  faisp«t  un  nouvel 
établissement.  Un  autre  genti'ftomme,  nommé 
Dalmace ,  ami  d'Etienne,  s'offrit  pour  se  join- 


(1)  C.  34,  55.  36. 

(S)  To.  0,  Gonc.  p.  lOOS. 

(3)  Yita   S«c.  e,  Beo. 
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drp  à  eux,  et  Robert  les  ayant  trouvés  femiQS 
dans  leur  résolution,  ils  allèrent  s'établir  à 
une  église  abandonnée ,  qu'Etienne  avoit  re- 
marquée allant  au  Puy  en  Vclay ,  et  qu'ils 
obtinrent  racilemer.t,  avec  le  désert  d'alen- 
tour, de  deux  chanoines  du  Puy  à  qui  elle  ap- 
partenoit.  Ils  eurent  beaucoup  à  souffrir,  non- 
seulement  de  la  stérilité  du  lieu,  mais  de  la 
dureté  dos  voisins  ,  qui  les  cbargeoient  d'in- 
jures et  de  menaces ,  les  traitant  d'insensés  de 
^eoir^  sans  rien  avoir,  s'établir  dans  un  lieu 
où  ils  n  auroient  pu  subsister  même  avec  des 
{irofisions. 

Robert  encourageoit  ses  deux  disciples ,  et 
tandis  qu'ils  travailloient  de  leurs  mains ,  il 
s  appliquoit  à  la  lecture  et  à  la  prière ,  pour 
avoir  de  quoi  les  instruire.  Enfin,  par  leur  Ira- 
rail  et  leur  patience ,  ils  surmontèrent  toutes 
Ifs  difficultés,  et  adoucirent  si  bien  les  esprits 
farouches  de  leurs  voisins,  que  plusieurs  se 
joignirent  à  eux,  tant  des  nobles   que  des 
ckrcs.  Les  miracles  que  faisoit  Robert  con- 
iriboèrent  beaucoup  à  lui  attirer  des  disciples; 
mais  il  les  attribuoit  aux  martyrs  saint  Vital 
et  saint  Agricole,  à  qui  son  église  étoit  dédiée. 
Enfin  la  multitude  de  ceux  qui  vouloient  vivre 
Mms  sa  conduite  l'obligea  d'accepter  les  terres 
d  largent  qu'on  lui  offroit  pour  la  fondation 
d  un  monastère  ;  et  il  commença  à  le  bâtir  au 
même  lieu  par  le  conseil  de  Rencon,  évéque  de 
Clermont,  dans  le  diocèse  duquel  il  étoit.  Ro- 
bert s'étoit  retiré  en  mil  quarante -trois  ;  il 
aimmença  son  nouveau  monastère  environ 
trois  ans  après,  et  il  l'acheva    en  mil  cin- 
quante-deux ,  comme  il  parolt  par  une  bulle 
du  pape  Léon  IX ,  datée  du  second  jour  de 
mai,  et  par  des  lettres-patentes  du  roi  de 
France  Henri ,  datées  du  vingtième  de  sep- 
tembre, et  souscrites  de  plusieurs  évéques  et 
do  plusieurs  seigneurs,  savoir,  Aymon,  arche- 
^Oque  de  Bourges,  Arnould  de  Tours ,  Ago- 
bert,  évéque  d'Orléans ,  Helmuin   d'Autun  , 
Wainard,  archevêque  de  Sens,  Enzelin,  évéque 
<le  Paris,  Gui  de  Châlons-sur-SaOne  (1).  Les 
prtndpaux  seigneurs  sont  :  Odon,  frère  du  roi, 
Hubert ,  duc  de  Bourgogne ,  aussi  son  frère , 
Ouiilaame,  duc  d'Aquitaine,  Guillaume,  duc  de 
Normandie.  On  nommoit  dés  lors  cette  abbaye 
la  Cbèse-I>îen  ,  en  latin  Casa   Dei ,  c'est-à- 
dire  la  maison  de  Dieu.  Robert  en  fut  le  pre- 
mier abbé,  et  y  gouverna  jusqu'à  trois  cents 
nx)ines.  Il  répara  environ  cinquante  églises 
abandonnées  depuis  long-temps ,  et  la  Chèse- 
Dieu  devint  dans  la  suite  le  chef  d'un  ordre  ou 
grande  congrégation  de  plusieurs  monastères 
>'jus  la  règle  de  saint  Benoit ,  dont  sortirent 
pinceurs  personnages  illustres.  Robert  mou- 
rut Van  mil  soixante -sept ,  le  dix-septième 
d  avril ,  et  il  est  honoré  entre  les  saints. 


LXXIX.  Fin  dHalinard,  archevêque  de  Lyon. 


1  Mabill.  Obserr.   ad     Ferr.  «dit.  Balu^.  p.  52i. 
>  it  Q.  8j  Appond.  ad  Lup. 

Tome  IV. 


Halinard,  archevêque  de  Lyon ,  avoit  pres- 
que toujours  suivi  Léon  IX  depuis  qu'il  fut 
pape.  Il  le  flt  venir,  avec  les  autres  évéques  de 
Gaule ,  au  concile  qu'il  tint  à  Rome  dès  Tan- 
née mil  quarante-neuf ,  première  de  son  pon- 
tiûcat.  Halinard  l'accompagna  au  concile  de 
Reims  de  la  même  année ,  et  ensuite  à  un  au- 
tre concile  de  Rome,  après  lequel  il  revint 
avec  lui  en  France  (1).  Etant  à  Langres,  il  en 
ordonna  évéque  Ardouin,  en  présence  du 
pape ,  à  la  place  de  Hugues  ,  déposé  au  œn- 
cile  de  Reims.  L'année  suivante,  il  retourna  à 
Rome,  et  suivit  le  pape  à  Bénévent,  à  Ca- 
poue ,  au  mont  Gassin  et  au  mont  Gargan  (2). 
Car ,  comme  il  étoit  puissant  en  paroles  et 
avoit  un  grand  talent  de  persuader  ,  il  servoit 
au  pape  de  médiateur  pour  traiter  la  paix  avec 
lesJNormands. 

Le  pape  étant  revenu  de  ce  voyage ,  et  se 
disposant  à  aller  trouver  l'empereur  sur  la 
frontière  de  Hongrie ,  ordonna  à  Halinard  de 
demeurer  à  Rome  jusqu'à  son  retour.  Alors 
Hugues,  ancien  évéque  de  Langres,  qui  étoit  à 
la  suite  de  l'archevêque ,  pria  le  pape  de  lui 
imposer  une  pénitence  pour  obtenir  l'absolu- 
tion de  ses  péchés  ;  mais  le  pape,  le  voyant 
touché  d'un  véritable  repentir^  dit  que  ce 
qu'il  avoit  souffert  suffisoit,  et  lui  donna  aussi- 
tôt Tabsolution.  Même  à  son  départ  il  lui  fit 
de  grands  présents ,  et  lui  permit  de  rentrer 
dans  son  évêcbé  ;  mais  il  mourut  en  revenant. 
Halinard,  étant  donc  à  Rome,  prêt  à  se  séparer 
de  Hugues  et  des  autres  qui  retournoient  en 
France ,  fit  un  repas  avec  eux ,  où  on  lui  ser- 
vit un  poisson  empoisonné.  Tous  ceux  qui  en 
mangèrent  en  moururent,  les  uns  dans  les 
huit  jours ,  les  autres  après  une  longue  mala- 
die. L'archevêque  Halinard  en  mourut  le 
vingt  -  neuvième  de  juillet  mil  cinquante- 
deux  ,  après  avoir  tenu  sept  ans  le  siège  de 
Lyon.  Les  nobles  romains  le  firent  enterrer  à 
Saint-Paul  avec  grand  honneur.  Il  laissa  ses 
ornements  et  son  argenterie  à  Saint-Bénigne  de 
Dijon,  dont  il  étoit  abbé  depuis  vingt  ans  ;  il  y 
donna  beaucoup  délivres;  et,  entre  les  sciences 
où  il  s'appliquoit ,  il  étudioit  particulièrement 
la  géométrie  et  la  physique  (3).  Son  successeur 
dans  l'archevêché  de  Lyon ,  fut  Philippe  pre- 
mier du  nom. 

LXXX.  Le  pape  en  Allema^e. 

Le  pape  Léon  IX  fit  donc  cette  année ,  mil 
cinquante-deux,  un  troisième  voyage  en  Al- 
lemagne, pour  empêcher  la  guerre  entre  l'em- 
pereur et  André,  roi  de  Hongrie  (4).  Ge prince 
refusoit  de  continuer  le  tribut  que  ses  prédé- 
cesseurs payoicnt  à  l'empereur;  et  le  pape 


(1)  VilaHalin.n.S.Ssc. 
0,  Ben.  par.  S,  p.  39. 

(2)  Sup.  n.  et. 


(ri)  Alberic.   Cbr.   ann. 
1031. 
(i;  Yitaibid. 
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avoit  envoyé  plusieurs  nonces  pour  persuader 
aux  Hongrois  de  continuer  celle  marque  de 
i^jétion.  Ils  Tavoient  promis,  pourvu  qu'on 
leur  pardonnât  le  passé  ;  et  c  est  pour  y  faire 
consentir  l'empereur  que  le  pape  entreprit  ce 
Toyage.  Il  avoit  encore  un  autre  motif,  et  plus 
pressant,  qui  étoit  de  demander  à  Fempereur 
du  secours  contre  les  Normands  établis  en 
Italie  f  où  ils  faisoient  de  grands  désordres, 

Jarticuliérement  contre  les  églises.  Le  pape , 
tant  arrivé  en  Allemagne,  trouva  l'empereur 
disposé  à  accorder  la  pait  aux  Hongrois; 
mais  le  roi  André ,  qui  l'avoit  engagé  à  ce 
voyage,  ne  la  voulut  plus;  et  le  pape,  indigné 
de  se  voir  ainsi  moqué,  le  menaça  d'excom- 
munication. Il  revint  avec  l'empereur,  car  ils 
avoient  été  jusqu'en  Hongrie,  et  passa  le  reste 
de  l'année  en  Allemagne. 

Gomme  il  étoit  à  Ratisbonne,  les  moines  de 
Saint-Emmeran  lui  tirent  voir  des  reliques, 
qu'ils  disoient  être  de  saint  Denis,  aréopagite 
et  premier  évéque  de  Paris,  prétendant  qu'elles 
laut-  avoient  été  données  par  l'empereur  Ar- 
iioul.  On  trouve  même  une  bulle  sous  le  nom 
de  Léon  IX,  adressée  au  roi  de  France  et  à 
ses  sujets ,  qui  porte  au'en  la  présence  et  à  la 

S  Hère  de  ses  ambassadeurs ,  ces  reliques  ont 
té  examinées  et  vérifiées  être  de  saint  De- 
nis (1).  Mais  outre  que  jamais  auparavant  on 
ti*avoit  parlé  de  cette  translation  à  Ratisbonne, 
cette  bulle,  datée  du  septième  d'octobre  mil 
cinquante-<leut  ^  est  tenue  pour  fausse  par  les 
savants;  et  nous  avons  une  relation  portant 
que  le  neuvième  de  julu  de  l'année  suivante, 
Odon ,  frère  du  roi  Henri ,  se  transporta  par 
son  ordre  au  monastère  de  Saint-Denis,  avec 

1>lusieurs  seigneurs  de  sa  cour,  pour  assister  à 
a  vérification  des  reliques  du  saint,  que  Da- 
gobert  avoit  fait  mettre  avec  celles  de  ses  deux 
compagnons  en  deux  coffres  d'argent,  fermés 
avec  grand  artifice,  et  placés  derrière  l'autel 
dans  une  grotte  profonde  (2).  Cette  reconnois- 
sance  des  reliques  de  saint  Denis  se  fit  en  pré- 
sence de  deux  archevêques  ,  Guy  de  Reims  et 
Robert  de  Cantorbéry,  de  cin(^  évêqu&s,  dont 
le  premier  étoit  Imbert  de  Pans,  de  six  abbés 
et  de  plusieurs  seigneurs. 

Le  pape  et  l'empereur  célébrèrent  à  Wortnes 
la  fête  de  Noël  de  l'an  mil  cinquante-deux.  Le 
pape  dit  la  messe  solennelle  le  jour  de  la  fête , 
et  le  lendemain  fit  oflicier  Liupold,  arche- 
Yêque  de  Ma^ence ,  parce  que  c'étoit  dans  sa 
province.  Samt  Bàrdon  étoit  mort  l'année 
précédente  mil  cinquante-un,  le  dixième  de 
juin ,  après  avoir  tenu  le  siège  plus  de  vingt 
ans,  et  Liupold,  prévôt  de  Féglise  de  Bam- 
berg ,  lui  avoit  succédé  (3).  Comme  donc  il  of- 
ficioit  à  Wormcs,  après  la  première  oraison 
de  la  messe,  un  de  ses  diacres  chanta  une 


(i)  To.  40,  Conc.  p.  OSO 
et  1071.  V.  MablU.  S»c.  ^, 
Ben.  p.  113. 

<i)  uucbesDe,  to.  4,  p. 


157. 

(3)  Herm.  Chr.  V.  Ma- 
bill.  SflBC.  d,  pàTi.  S,  p.  3. 
Chr.  Saxo.  Abb.  Ursperg. 


leçon  ;  car  c'étoit  l'usage  de  quelques  églises 
d'enchanter  plusieurs  aux  fêtes  solennelles; 
mais  comme  cet  usage  étoit  contraire  à  celui 
de  Rome,  quelques-uns  des  Romains  qui 
étoient  auprès  du  pape  lui  persuadèrent  d'en- 
voyer défendre  au  diaere  de  chanter.  Le  dia« 
cre,  qui  étoit  un  jeune  homme  fier,  refusa 
d'obéir,  et  quoique  le  pape  lui  eût  dérendo 
une  seconde  fois ,  il  n'eu  ehanta  pas  moins  haut 
la  leçon.  Le  pape  le  fit  appeler  et  le  dégrada 
sur-fe-champ.  L'archevêque  de  Mayence  lui 
envoya  redemander  son  diacre,  le  pape  le  re- 
fusa ,  et  l'archevêque  prit  patience  pour  lors  ; 
mais  après  l'Evangile  et  l'offertoire,  quand  ce 
vint  au  sacrifice,  l'archevêque  s'assit  dans  soo 
siège ,  et  protesta  que  ni  lui  ni  autre  n  achè- 
veroit  cet  office,  si  on  ne  lui  rendoit  son  dia- 
cre  ;  le  pape  céda  et  le  lui  renvoya  aussitôt  re- 
vêtu de  ses  ornements,  et  l'archevêque  con- 
tinua l'office.  En  quoi,  dit  l'auteur  original, 
on  doit  considérer  la  fermeté  de  l'archevêque 
à  soutenir  sa  dignité  et  l'humilité  du  pape, qui 
voyolt  qu'il  falloit  céder  au  métropohtam  dans 
la  province. 

En  cette  même  occasion,  comme  le  pape  rt 
l'empereur  étoient  à  Wormes,  le  pape  renou- 
vela les  instances  qu'il  avoit  faites  auprès  de 
l'empereur,  pour  retirer  1  abbaye  de  Fulde  et 
plusieurs  autres  terres  et  monastères  d'Alle- 
magne, oui  appartenoient  à  l'église  romaine, 
sur  quoi  ils  convinrent  d'un  échange  ;  et  l'em- 
pereur gardant  ces  terres,  en  céda  au  pape 
plusieurs  au  delà  des  monts,  entre  autres  Bè- 
névent  pour  Bamberg  (1). 

Le  pape  se  plaignit  aussi  à  l'empereur  des 
violences  des  Normands ,  qui  s'étoient  emparés 
des  terres  de  saint  Pierre ,  et  l'empereur  lui 
accorda  des  troupes  pour  leur  faircla  guerre  [2^ 
Plusieurs  Allemands  volontaires  s'y  joignirent 
dans  lespérance  du  butin,  et  plusieurs  scélf^ 
rats  bannis  pour  leurs  crimes  ^  et  le  pape  les 
reçut  tous  avec  bonté  par  le  besoin  qu'il  eo 
avbit  pour  cette  guerre. 


LXXXI.  Concile  en  Italie. 

En  retournant  en  Italie ,  il  célébra  â  Augs- 
bourg  la  purification  de  l'an  mil  cinquante- 
trois  ,  et  la  quinquagésime  à  Maatoue.  Là  u 
voulut  tenir  un  cobcile ,  mais  îl  fut  troublé 
par  la  faction  de  quelques  évéques  qui  crai- 
gnoient  sa  juste  sévérité  (3).  Car  leurs  domes- 
tiques vinrent  insulter  ceux  du  pape  qui  se 
croyoient  en  sûreté ,  étant  devant  Péglise  ou 
on  lenoit  le  concile  ;  en  sorte  que  le  pape  fui 
obligé  de  se  lever  et  de  sortir  devant  la  porte 
pour  faire  cesser  le  bruit.  Mais,  sans  respecter 
sa  présence ,  ils  s'opiniâtroient  de  plus  en  plus 
à  poursuivre  à  main  armée  ses  gens  désarmés, 
et  les  retirer  de  la  porte  de  l'église,  où  ii^ 


(!)  Herm.   Chr.   Casa.       (è)  Herm. 
il,  c.  (S>  Ylta  II, 


c.  8i 
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Tcmloieulse  sauver;  en  sorte  que  les  flèches 
et  les  pîorres  voloient  autour  de  la  tête  du 
pape,  e(  quelques-uns  furent  blessés ,  voulant 
se  cacher  sous  son  manteau.  On  eut  tant  de 
peine  à  apaiser  ce  tumulte,  qu'il  fallut  aban- 
dooDer  le  concile  ;  et  le  lendemain ,  comme 
oa  deroit  examiner  les  auteurs  de  la  sédition 
poor  les  juger  sévèrement,  le  pape  leur  par- 
donna, de  peor  qu'il  ne  parût  agir  par  ven- 
snnce. 

Il  arriva  à  Rome  pendant  le  carême ,  et  tint 
nncoocile  après  Pâques,  comme  les  années 
préoédentes,  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  let-> 
tre  au  évéques  de  Yénétie  et  d'Istrie ,  en  fa- 
veur de  Dominique ,  patriarche  de  Grade , 
aafranentla  nouvelle  Aquilée ,  portant  qu'elle 
sera  reconnue  métropole  de  ces  deux  provin- 
ces, suivant  les  privilèges  des  papes,  et  que 
févéque  de  Frîoul  sera  renfermé  dans  la  Lom- 
bardie,  suivant  les  constitutions  de  Grégoire  II 
H  Grégoire  III  (1  ) .  Ainsi  fut  terminée  cette  an- 
cienne contestation. 


LXXXn.  Le  papa  prit  par  les  Normandi. 

A|irés  œ  concile,  le  pape  marcha  contre  les 
Normands  avec  ses  troupes  (â).  Ils  deman- 
dèreot  la  paix ,  offrant  de  se  rendre  ses  va»- 
»Qi ,  et  de  tenir  de  lui  ce  qnils  avoient  usurpé 
des  terres  de  l'Eglise  ;  mais  le  pape  refusa  ces 
PfopQsitions,  Toulanl  qu'ils  rendissent  abso* 
lomeot  ce  qu'ils  avoient  pris  de  force ,  et  leur 
adonnant  de  s'en  retirer.  Les  Normands ,  qui 
ttoieot  en  bien  plus  ^rand  nombre  que  les 
^pes  du  pape,  rejetèrent  sa  proposition 
^me  impossible,  et  dirent  qu'ils  défen- 
<>f^t  par  les  armes  le  pays  qu'ils  avoient 
«»qais  par  les  armes ,  ou  qu'ils  y  mourroient. 
Ainsi  on  en  vint  à  une  bataille ,  qui  fut  donnée 
le  dii-holtième  de  juin.  Les  Allemands ,  qui 


^  ^}  Uoo.  Ep.  a. 


Sup.        (S)  Henn.  Cbr. 


chargèrent  les  premiers,  battirent  les  Nor- 
mands ,  et  ils  furent  presque  défaits;  mais  leur 
corps  de  réserve  ayant  surpris  et  environné 
les  troupes  du  pape,  les  Italiens  lâchèrent  le 
pied  aussitôt;  la  plupart  des  Allemands  fu- 
rent tués  en  se  défendant  vaillamment.  Ainsi 
les  Normands  remportèrent  une  pleine  vic- 
toire, mais  très-sanglante;  soit,  dit  Herman, 
auteur  du  temps,  parce  qu'il  convenoit  mieux 
au  pape  de  combattre  par  les  armes  spit  ituelles 
que  par  les  matérielles ,  pour  des  biens  de  ce 
monde  ;  soit  parce  qu'il  menoit  avec  lui  grand 
nombre  de  méchants ,  attirés  par  l'impunité 
de  leurs  crimes ,  ou  par  l'espérance  de  con- 
tenter leur  avarice  ;  soit  que  la  justice  de  Dieu 
Imnit  les  nôtres  pour  quelque  autre  cause  que 
ui  seul  connolt. 

Le  pape  attendoit  l'événement  du  combat 
dans  une  petite  ville  voisine,  où  les  Normands 
l'assiégèrent;  et,  ne  pouvant  s'y  défendre,  il 
fut  obligé  de  les  absoudre  de  l'exconmiunica- 
tion  prononcée  contre  eux ,  et  de  se  rendre 
lui-même.  Ils  le  menèrent  avec  honneur  à 
Bénévent ,  mais  ils  l'y  retinrent  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  c'est-à-dire  depuis  le  vingt- 
troisième  de  juin  mil  cinquante-trois,  jus- 
qu'au douzième  de  mars  mil  cinquante  quatre. 
Il  prit  grand  soin  de  la  sépulture  de  ceux 
qui  avoient  été  tués  en  ce  combat,  et  les  flt 
mettre  dans  une  église  ruinée  qui  se  trouva 

E roche  ;  mais  les  Normands  eux-mêmes  la  re 
âtirent  et  y  fondèrent  un  monastère.  Pendam 
ce  séjour  à  Bénévent,  le  pape  menoit  une 
vie  très-austère  (1).  Il  couchoit  à  terre  sur  un 
tapis ,  étant  revêtu  d'un  cilice  sur  la  chair, 
avec  une  pierre  pour  chevet.  Il  dormoit  peu 
et  récitoit  toutes  les  nuits  le  psautier  avec  dè$ 

(génuflexions  innombrables.  Il  disoit  encor0 
e  psautier  pendant  le  jour,  outre  la  messe 
et  quantité  d'autres  prières.  Il  faisoit  aussi  des 
aumônes  inunenses  à  tous  les  pauvres  qui  9e 
présentoient. 
^— —  i^    ■  ■» 

(1)  Cbr.  Gaw.  lib.  11,  c.  S7.  VIU  c.  la. 
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DISCOURS 


SUR 


L'HISTOIRE   ECCLÉSIASTIQUE, 

DEPUIS  L'AN  600  JUSQU*A  L'AN  1100. 


I.  Inondations  des  barlMres. 

Les  beaux  jours  de  TEf^Iisc  sont  passés, 
mais  Dieu  n'a  pas  rejeté  son  peuple  ni  oublié 
ses  promesses.  Regardons  avec  crainte  les  ten- 
tations dont  il  a  permis  que  son  Eglise  fût  at- 
taquée pendant  les  cinq  siècles  qui  ont  suivi 
les  six  premiers;  et  considérons  avec  actions 
de  grâce  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  la 
soutenir.  Ce  sont  des  objets  dignes  de  notre 
attention. 

Rome ,  idolâtre ,  souillée  de  tant  de  crimes 
et  enivrée  du  sang  de  tant  de  martyrs,  devoit 
être  punie,  et  la  vengeance  divine  devoit  écla- 
ter sur  elle  à  la  face  de  toutes  les  nations. 
Saint  Jean,  Tayant  appris  de  Jésus-Christ 
même,  avoit  dépeint  dans  son  Apocalypse, 
par  des  images  affreuses,  la  chute  de  cette 
nou\elle  Babylone  L'exécution  suivit  en  son 
temps  :  Rome  cessa  d'être  la  capitale  de  l'em- 
pire depuis  que  Constantin  en  eut  transféré  le 
siégea  Byzance  ;  et  depuis  que  l'empire  futpar- 
tagé,  les  empereurs  d'Occident  résidèrent  à  Ra- 
venne,  à  Milan  et  partout  ailleurs  qu'à  Rome. 
Ainsi ,  elle  perdit  peu  à  peu  son  éclat ,  ses  ri- 
chesses ,  son  peuple.  Nous  avons  vu  la  triste 
peinture  qu'en  faisoit  saint  Grégoire.  Cepen- 
dant elle  fut  prise  et  pillée  plusieurs  fois  par 
les  barbares ,  qui  ravagèrent  et  mirent  en  piè- 
ces tout  l'empire  d'Occident.  Or,  je  compte 
cette  inondation  des  barbares  pour  la  première 
tentation  extérieure  de  l'Eglise  depuis  les  per- 
sécutions des  empereurs  païens  (1  ). 

Car  ces  barbares ,  dans  les  commencements 
de  leurs  courses,  rcmplissoient  tout  de  sang 
et  de  carnage ,  brùloient  les  villes  entières , 
massacroient  les  habitants  ou  les  emmenoient 


(i)  MoFurs  des  cbrét.  c.     Hist.  liv.  xxxv,n.  iO.  Hom. 
50.   Apocal.   xvit ,   xviii.     IS,  in  Ezech. 


I  esclaves,  jetoient  partout  la  terreur  et  la  dé- 
solation. Les  persécutions  les  plus  cruelles 
sous  l'empire  romain  n'étoient  ni  continuelles 
ni  universelles ,  et  il  restoit  un  peuple  de 
païens,  de  même  langue  et  de  même  nation  que 
les  chrétiens.  Ils  les  écoutoient  souvent  et  se 
convertissoient  de  jour  en  jour.  Mais  où  il  ne 
reste  plus  d'hommes  il  n'y  a  plus  d'églises. 
Et  comment  convertir  des  brutaux  toujours 
armés ,  toujours  courant  au  pillage,  et  dont  on 
n'entend  pas  la  langue? 

De  plus,  ces  barbares,  qui  ruinèrent  l'empire 
romain ,  étoient  ou  païens  on  hérétiques ,  en 
sorte  que,  même  après  les  premières  fureurs, 
quand  ils  furent  assez  apprivoisés  avec  les  Ro- 
mains pour  s'entendre  l'un  l'autre  et  sc^  parler 
de  sang  froid ,  les  Romains  leur  étoient  tou> 
jours  odieux  par  la  diversité  de  religion.  Vous 
avez  vu  la  cruelle  persécution  des  Vandales 
en  Afrique  (1). 

Ces  barbares,  il  est  vrai,  se  convertirent, 
les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard  ;  et ,  dans 
leur  conversion.  Dieu  ne  ut  pas  moins  éclater 
samiséricorde  que  dans  la  punition  des  Romains 
il  avoit  signalé  sa  justice.  Mais  les  barbares  , 
en  devenant  chrétiens,  ne  quittèrent  pas  entière- 
ment leurs  anciennes  mœurs  :  ils  demeurèrent 
la  plupart  légers,  changeants,  emportés ,  agis- 
sant plus  par  passion  que  par  raison  (2).  Vous 
avez  vu  quels  chrétiens  c'étoient  ({ue  Clovis  et 
ses  enfants.  Ces  peuples  continuoient  dans  leur 
mépris  pour  les  lettres  et  pour  les  arts ,  ne 
s'occupant  que  de  la  chasse  et  de  la  guerre.  De 
là  vint  rignorance ,  même  chez  les  Romains 
leurs  sujets.  Car  les  mœurs  de  la  nation  domi- 
nante prévalurent  toujours,  et  les  études 
languissent  si  l'honneur  et  Tintérêt  ne  les 
soutiennent. 

(1)  Hist.  liv.xxx,n  0,10,etc.    (2)  Moeurs  cbrét.  c.  5. 
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Nous  voyons  la  décadence  des  études  dans 
h  Gaules  dès  la  Go  du  sixième  siècle,  c'est- 
à-dire  environ  cent  ans  après  rétablissement 
des  Francs.  JNous  en  avons  un  exemple  sensible 
dans  Grégoire  de  Tours.  Il  reconnoît  lui-même 
qo  il  avoit  peu  étudié  la  grammaire  et  les  let- 
tni>  humaines  ;  et  quand  il  ne  Tavoueroit  pas 

00  le  verroit  assez.  Mais  le  moindre  défaut  de 
ses  écn'ls  est  le  style  :  on  n'y  trouve  ni  choix  de 
matière  ni  arrangement.  C'est  confusément 

1  histoire  ecclésiastique  et  la  temporelle  ;  ce 
sûLtIa  plupart  de  petits  faits  de  nulle  impor- 
taoœ,  et  il  en  relève  souvent  des  circonstances 
bassfs  et  indignes  d'une  histoire  sérieuse.  Il 
paroU  crédule  jusqu'à  l'excès  sur  les  mi- 
ncies. 

J  attribue  ces  défauts  à  la  mauvaise  éducation 
platôt  qu'au  naturel ,  autrement  il  faudrait 
dire  que  pendant  plusieurs  sièdes  il  ne  seroit 
presque  pas  né  d'homme  qui  eût  un  sens  droit 
et  00  jugement  exact.  Mais  les  meilleurs  es- 
prits suivent  aisément  les  préjugés  de  l'enfance 
et  les  opinions  vulgaires^  quand  ils  ne  sont  pas 
<iercés  à  raisouDer,  et  ne  se  proposent  pas  de 
bous  modèles.Les  études  ne  tombèrent  donc  pas 
enUèrementavecrempireromain,  la  religion  les 
œoserva  ;  mais  il  n'y  eut  plus  que  les  ecclésiasti- 
<(Qes  qui  étudièrent,  et  leurs  études  furent  gros- 
sières et  impar fai  tes  (  1  ) .  Je  parle  des  sciences  hu- 
BBioes,  car  pour  les  dogmes  de  la  religion  ils  sui- 
voient  l'autorité  certaine  de  l'Ecriture  et  de  la 
tradition  des  pères.  Le  pape  Agathon  le  té- 
moigne dans  la  lettre  dont  il  chargea  ses  légats 
pour  le  sixième  concile.  Nous  ne  les  envoyons 

C,  dit-il ,  par  la  confiance  que  nous  avons  en 
-T  savoir,  car  comment  pourroit-on  trouver 
b  science  parfaite  des  Ecritures  chez  des  gens 
qui  Tivent  au  milieu  des  nations  barbares,  et 
fsgiHmt  à  grande  peine  leur  subsistance  chaque 
J<^  par  leur  travail  corporel?  Seulement  nous 
gardons  avec  simplicité  de  cœur  la  foi  que  nos 
P^  Dons  ont  laissée. 

.  ûanslessiècles  suivants,  les  hommes  lesplus 
^ires,  comme  Bède,  Alcnin,  Hincmar, 
^bert ,  se  sentoienl  du  malheur  des  temps  : 
voQlaDt embrasser  toutes  les  sciences,  ils  n'en 
spprofondissoient  ai^cune  et  ne  savoient  rien 
exactement.  Ce  qui  leur  manquoit  le  plus  étoit 
la  critique  pour  distinguer  les  pièces  fausses 
des  Téritables.  Car  il  y  avoit  dès  lors  quantité 
d'écritsfabriquéssous  des  noms  illustres,  non- 
Cernent  par  des  hérétiques,  mais  par  des  ca- 
"^liqnes,  et  même  à  bonne  intention.  J'ai 
narquè  que  Vigile  de  Thaspe  avoue  lui-même 
avoiremprunté  le  nom  de  saint  Athanase  pour 
5e  faire  écouter  des  Vandales  ariens  (2).  Ainsi, 
qoand  on  n'a  voit  pas  les  actes  d'un  martyr 
pour  lire  au  jour  de  sa  fête ,  on  en  composoit 
les  pins  vraisemblables  ou  les  plus  merveilleux 


/t;Bi5t.l.  xL,ii.  7,  lo. 


(8)  Hist.  1.  XXX,  n.  8. 


que  l'on  pouvoit ,  et  par-là  l'on  croyoit  entre- 
tenir la  piété  des  peuples.  Ces  fausses  légendes 
furent  principalement  fabriquées  à  l'occasion 
des  translations  de  reliques,  si  fréquentes  dans 
le  neuvième  siècle. 

On  faisoit  aussi  des  titres ,  soit  à  la  place  des 
véritables  que  Ton  avoit  perdus ,  soit  absolu-^ 
ment  supposés ,  comme  la  fameuse  donation 
de  Constantin,  dont  on  ne  doutoit  pas  en 
France  au  neuvième  siècle  (1).  Mais,  de  toutes 
ces  pièces  fausses,  les  plus  pernicieuses  furent 
les  décrétales  attribuées  aux  papes  des  quatre 
premiers  siècles,  qui  ont  fait  une  plaie  irrépa- 
rable à  la  discipline  de  l'Eglise ,  par  les  maxi- 
mes nouvelles  qu'elles  ontmtroduites  touchant 
les  jugements  des  évêques  et  l'autorité  du  pape. 
Hincmar,  tout  grand  cauoniste  qu'il  étoit ,  ne 
put  jamais  démêler  cette  fausseté  :  il  savoit 
bien  que  ces  décrétales  étoient  inconnues  aux 
siècles  précédents,  et  c'estlui  qui  nous  apprend 
quand  elles  commencèrent  à  paroltre  ;  mais  il 
ne  savoit  pas  assez  de  critique  pour  y  voir  les 
preuves  desupposftion,  toutes  sensibles  qu'elles 
sont  :  et  lui-même  allègue  ces  décrétales  quand 
elles  lui  sont  favorables  (2). 

Un  autre  effet  de  l'ignorance  est  de  rendre 
les  hommes  crédules  et  superstitieux,  fauti* 
d'avoir  des  principes  certams  de  créance  et 
une  connoissance  exacte  des  devoirs  de  la  reli- 
gion. Dieu  est  tout-puissant,  et  les  saints  ont 
un  grand  crédit  auprès  de  lui  :  ce  sont  des  Te- 
ntés qu'aucun  catnolique  ne  conteste  ;  donc  je 
dois  croire  tous  les  miracles  qui  ont  été  attri- 
bués à  l'intercession  des  saints ,  la  conséquence 
n'est  pas  bonne.  Il  faut  en  examiner  les  preu-* 
ves ,  et  d'autant  plus  exactement,  que  ces  faits 
sont  plus  incroyables  et  plus  importants.  Car, 
assurer  un  faux  miracle,  ce  n'est  rien  moins , 
selon  saint  Paul,  que  porter  faux  témoignage 
contre  Dieu ,  comme  remarque  très-judicieu- 
sement saint  Pierre Damien.  Ainsi,  loin  que 
la  piété  engage  à  les  croire  légèrement ,  elle 
oblige  à  en  examiner  les  preuves  à  la  ri- 
gueur (3).  11  en  est  de  même  des  révélations , 
des  apparitions  d'esprits ,  des  opérations  du  dé- 
mon ,  soit  par  le  mmistère  des  sorciers  ou  au* 
trement  ;  en  un  mot ,  de  tous  les  faits  surnatu- 
rels, quiconque  a  du  bon  sens  et  de  la  religion 
doit  être  très-réservé  à  les  croire. 

C'est  par  cette  raison  que  j'ai  rapporté  très^ 
peu  de  ce  nombre  infini  de  miracles,  que  racon- 
tent les  auteurs  de  ces  siècles  moins  éclairés.  Il 
m'a  paru  que  chez  eux  le  goût  du  merveilleux 
l'emportoit  sur  celui  du  vrai ,  et  je  ne  vou- 
drois  pas  répondre  qu'en  quelques-uns  il  n'^ 
eût  des  motifs  d'intérêt ,  soit  d'attirer  des  of- 
frandes par  l'opinion  des  guérisons  miraculeu- 
ses, soit  de  conserver  les  biens  des  églises  par 
la  crainte  des  punitions  divines.  Car  c'est  à 
quoi  tendent  la  plupart  des  histoires  rapportées 


(1)  Hist.  1.  Ll,  n,  14. 
(3)  Hist.  I.  XLIV,  D.  22. 
(3)  1  Cor.  XV ,  15.  Pelr. 
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dans  €68  recueils  de  miracles  de  saint  Martin  , 
de  saint  Benoit  et  des  autres  saints  les  plus  fa- 
meux. Comme  si  ceux  qui  sont  saints  pour 
avoir  méprisé  les  richesses  sur  la  terre ,  étoient 
devenus  intéressés  dans  le  ciel ,  et  employoient 
leur  crédit  auprès  de  Dieu  pour  se  venger  de 
ceux  qui  pilloient  les  trésors  de  leurs  ^lises. 

m.  Menaces  et  promesses  temporelles. 

Je  vois  bien  le  principal  motifqui  engageoit 
à  relever  avec  tant  de  soin  ces  prétendus  mira- 
cles. Onvouloit  retenir.au  moins  par  la  crainte 
des  peines  temporelles ,  ceux  qui  étoient  peu 
touchés  des  éternelles ,  mais  on  ne  s'apercevoit 
pas  que  c'étoit  introduire  une  erreur  dange- 
reuse, en  raisonnant  sur  ce  faux  principe, 
que  Dieu  punit  ordinairement  les  méchants  en 
cette  vie.  C'étoit  ramener  les  chrétiens  à  Tétat 
de  Tancien  Testament,  où  les  promesses  et  les 
menaces  étoient  temporelles.  C'étoit  exposer 
au  mépris  l'autorité  de  la  religion,  dont  on 

Srétendoit  appuyer  ces  menaces ,  puisqu'elles 
toient  souvent  démenties  par  Texpérience , 
et  que  Ton  voyoit  tous  les  jours  les  usurpa- 
teurs des  biens  de  1*  Eglise  demeurer  impunis, 
et  vivre  dans  une  santé  et  une  prospérité  par- 
faite. 

Aussi  n*étoit-ce  pas  la  doctrine  de  Tanti- 
qjaiié  éclairée,  et  samt  Augustin  a  prouvé  so- 
bdement  le  contraire.  Il  a  plu ,  dit-il  (1) ,  à  la 
divine  Providence  de  préparer  à  l'avenir  des 
biens  pour  les  justes,  dont  les  injustes  ne 
jouiront  point  ;  et  pour  les  impies  des  maux 
dont  les  bons  ne  seront  point  tourmentés. 
Mais  quant  à  ces  biens  et  ces  maux  temporels, 
il  a  voulu  qu'ils  fussent  communs  aux  uns  et 
aux  antres ,  aGn  que  Ton  ne  désire  pas  trop 
ardemment  des  biens  que  l'on  voit  aussi  entre 
les  mains  des  méchants,  et  que  Ton  ne  fasse 
rien  de  honteux  pour  éviter  des  maux  que 
les  bons  même  souffrent  le  plus  souvent.  Et 
encore,  si  tout  péché  étoit  maintenant  puni 
d'une  peine  manifeste ,  on  croiroitque  rien  ne 
seroitrtservé  au  dernier  jugement  -,  et  si  Dieu 
ne  punissent  maintenant  aucun  péché  évidem- 
ment, on  croiroit  qu'il  n'y  auroit  point  de 
Providence.  De  même ,  pour  les  biens  de  cette 
Yîe,  si  Dieu  ne  les  donnoit  k  quelques-uns  de 
œox  qui  les  demandent,  il  sembleroit  que 
ces  ÎNens  ne  4épendroient  pas  de  lui  :  et,  s'il  les 
donnait  à  tous  ceux  qui  les  demandent,  nous 
crarioQS  ne  le  devoir  servir  que  pour  ces  rè- 
fompenies,  et  au  lieu  d'être  pieux  nous  serions 
avares. 

n  montre  ensuite  que  les  plus  gens  de  bien 
ne  laissent  pas  de  commettre  des  péchés,  pour 
lesquels  ils  méritent  des  peines  temnorelles; 
et  qu'il  y  a  une  autre  raison  pour  les  faire 
souffrir  en  cette  vie  comme  Job ,  afin  qu'ils 
le  fond  de  leur  cœur,  et  qu'ils  ap- 


n  t  I  t]k<:'yi 


(1)  l,Clvil.  c.  S/ 


prennent  par  expérience  s'ils  aiment  Dieu  par 
une  piété  sincère  et  désintéressée.  11  enseigne 
aussi  que  Dieu  récompense  en  cette  vie  les 
vertus  purement  humâmes,  comme  celles  des 
anciens  Romains,  parce  qu'il  ne  leur  réserve 

K)int d'autre  récompense.  Enfin,  il  ajoute: 
ous  apprenons  maintenant  à  souffrir  patiem- 
ment les  maux  que  souffrent  même  les  bons ,  et 
à  ne  pas  beaucoup  estimer  les  biens  que  les 
méchants  mêmes  obtiennent.  Ainsi ,  Dieu  nous 
donne  une  instruction  salutaire  en  nous  ca- 
chant sa  justice  (1).  Car  nous  ne  savons  par 
quel  jugement  de  Dieu  cet  homme  de  bien  est 
pauvre  et  ce  méchant  riche  ,  pounraoi  Tinno- 
cent  est  condamné  et  le  crimmel  absous.  Que 
si  cette  absurdité,  pour  ainsi  dire,  avoit  tou- 
jours lieu  en  cette  vie,  on  y  ponrroit  trouver 
quelque  raison  de  justice  ;  mais  il  arrive  sou- 
vent du  mal  aux  méchants  et  du  bien  aux 
bons  ;  ce  uni  rend  les  jugements  de  Dieu  plus 
impénétrables. 

Il  semble  qu'on  eût  oublié  cette  doctrine , 
quand  les  évêques  et  les  papes  mêmes  em* 
ployoient  si  hardiment  les  promesses  tempo- 
relles pour  engager  les  princes  à  les  protéger; 
comme  entre  autres  le  pape  Etienne  II ,  dans 
la  lettre  écrite  aux  François  au  nom  de  saint 
Pierre  (2).  Ces  promesses  et  ces  menaces  peu- 
vent imposer  quelque  temps  à  des  ignorants; 
mais  quand  ils  voient  qu'elles  sont  sans  effet , 
comme  il  arrive  le  plus  souvent ,  elles  ne  sont 
propres  qu'à  les  scandaliser  et  à  ébranler  leur 
foi ,  les  fàisant  douter  de  la  solidité  des  pro- 
messes et  des  menaces  qui  regardent  l'autre 
vie.  Cependant  on  a  continué  jusque  dans  les 
derniers  siècles  à  suivre  cette  vieille  préven- 
tion; et  je  ne  puis  asses  m'élonnw  qu'un 
homme  aussi  édatré  que  le  cardinal  Baronins, 
relève  avec  tant  de  soin  les  mauvais  succès  ar- 
rivés aux  ennemis  de  l'Eglise ,  particulière* 
ment  du  saint-siége ,  comme  autant  de  puni- 
tions divines,  et  les  avantages  des  princes 
frieux ,  comme  des  preuves  qu'ils  soutenoient 
a  bonne  cause.  Toutefois,  la  vérité  de  Tbis- 
toire  l'oblige  souvent  à  recourir  à  la  profon- 
deur des  jugements  de  Dieu  pour  sauver  les 
disgràcesamvéesauxplnsiâéscatlioliqiies;  et 
il  ne  6*aperçoit  pas  qu'une  preuve,  qui  n'est 
pas  toujours  concluante ,  ne  l'est  jamais. 


IV.  Rdiques. 

Je  reviens  aux  effets  de  l'ignorance  et  de  la 
crédulité  mal  réglée.  Il  faut  y  compter  la  fa* 
cilité  à  recevoir  des  reliques ,  dont  l'examen 
demande  à  proportion  du  jugement  et  de  la 
précaution ,  comme  celui  des  miracles.  Il  est 
certain  en  général  que  les  reliques  des  saints 
méritent  d'étresbonorées  ;  et  vous  en  av(»  ru 
la  pratique  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 

(1)  G.  0.  1  CivU.  c.  13.  (S)  Steph.  Epist.  S.Uist. 
11,  Givit.  c.  S.  liv.  XLlii,  D.  17. 
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dans  les  actes  des  martyrs  les  plus  authenti- 
ques et  dans  les  écrits  des  pères  (1).  Souvenez- 
Tous  entre  autres  de  ce  que  dit  saint  Augus- 
tio  des  reliques  de  saint  Etienne  et  des  mira- 
desqui  s'y  Taisoient.  Mais  il  témoigne  que  dès 
sofl  temps  on  débitoit  de  fausses  reliques  ;  et 
il  o'est  pas  toujours  aisé  de  les  distinguer  des 
Traies.  On  ne  s'y  seroit  jamais  trompé  si  Ton 
avuil  toujours  gardé  la  sage  précaution  de  ne 

CMDt  toucher  aux  sépulcres  des  saints ,  et  de 
isser  leurs  corps  entiers  bien  avant  dans  la 
terre,  eomme  sont  encore  à  Rome  ceux  des 
siiDls  apôlres;  et  vous  avez  vu  avec  quelle  fer* 
mNé  saint  Grégoire  refusj^  à  rimpératrice 
iDâiie  le  chef  de  saint  Paul.  On  se  contentoit 
dora  d'envoyer  pour  reliques ,  ou  des  linges 
^  avoieat  touché  les  sépulcres  des  saints  ou 
des  tapis  qui  les  aTOient  couver!^,  ou  qui 
Hûieot  couvert  leurs  ai|tels  (3). 

Ce  fut  eu  Orient  que  Von  ccHOniança  à  Irans- 
ffrer  et  à  diviser  les  reliques ,  et  ce  fut  l'occa- 
noQ  des  impostures.  Car,  pour  assurer  des  re- 
liques, il  eût  Caltu  les  suivre  exactement  de- 
puis  leur  origine ,  et  connoib*e  toutes  les  mains 
par  lesquelles  elles  avoient  passé  :  ce  qui  n  é- 
toit  pas  si  difficile  dans  les  commencements. 
^ais  après  plusieurs  siècles  il  fut  bien  plus 
lise  d'imposer ,  non-seulement  au  peu^e , 
mais  aux  évéques  devenus  moins  éclairés  et 
inoias  attentifs  ;  et  depuis  que  Ton  eut  établi 
>s  lègie  de  ne  point  consacrer  d'églises  ni  d'au- 
teb  sans  reliques,  la  nécessité  d'eu  avoir  fut 
(ue  grande  tentation  de  oe  les  pas  examiner 
de  si  prés.  L'ialérét  d'attirer  des  offrande^  et 
te  pèterinag^^ ,  qui  eorichissoient  les  villes  , 
ht  eoQDn»  dans  U  suite  we  teoUtion  plus  gros- 
sière. 

ie  ne  prétends  p^p  par  ces  réflexions  gêna- 
ntes reiMlre  sospecte  aucune  rdique  en  partî- 
^^  ;  je  sais  qu'il  y  en  a  plusieurs  de  très- 
<^<irtaiaes,  savoir,  c^les  des  saints  patrons  de 
<^iie  viUe ,  qui  y  spnt  morts  et  quj  y  ont 
^joors  été  honorés  à^pnh  :  comme  à  Faris, 
saïQt  Denis ,  saint  Marcel,  sainte  Geneviève. 
Car,  encore  qu'elles  aient  été  UransCérées  du 
I^BHis  des  Normands ,  on  ne  les  a  jamais  por- 
^  ^  vue.  Pour  les  autres,  j'en  laisse  Texa- 
^  à  la  prudence  de  chaque  évéque  ;  et  je 
dis  seukment  que  cet  examen  doit  être  plus 
n^ooreui  à  Tégard  de  celles  qui ,  après  avoir 
M  cachées  pendant  plusieurs  siècles  ,  n'ont 
paru  que  d^ng  ie»  temps  d'ignorance  :  ou  que 
^<Mi  prétend  avoir  été  apportées  de  fort  loin , 
ttnsqne  l'on  sache  ni  comment  elles  en  sont 
^enoes ,  ni  comment  elles  avoient  été  conser- 
^'  Je  crois  toutefois  que  Dien  qui  oonnolt  le 
jond  des  cœors  ne  laisse  pas  d'avoir  agréable 
'^  dévotion  des  peuples,  qui  n'ayant  intention 
W  de  l'honorer  en  ses  saîfîts ,  révèrent  de 
"^  foi  les  rdiques  exposéesdepuis  plusieurs 
^es  à  la  vénération  publique. 

n  faat  dMc  distinguer  œ  qui  est  de  la  foi 

^fitounehrét  c.  2i.       (9)  m,  Ëpiat.  so. 


catholique ,  savoir ,  Futilité  de  l'intercession 
des  saints  et  de  la  vénération  de  leurs  reli- 
ques ,  d'avec  les  abus  que  lignorance  et  les 
passions  humaines  y  ont  joints;  non-seulement 
en  se  trompant  dans  le  fait,  et  honorant  comme 
reliques  ce  qui  ne  l'étoit  pas,  mais  s*appuyant 
trop  sur  les  vraies  reliques  ;  et  les  regardant 
comme  des  moyens  infaillibles  d'atlirer  sur  les 
particuliers  et  sur  les  villes  entières  toutes  sor- 
tes de  bénédictions  temporelles  et  spirituelles* 
Quand  nous  aurions  les  saints  même  vivant  et 
conversant  avec  nous ,  leur  présence  ne  nous 
seroit  pas  plus  avantageuse  que  celle  de  Jésus- 
Christ.  Or ,  il  dit  expressément  dans  l'Evan- 
gile (1)  :  Tous  direz  au  père  de  famille  ,  nous 
avons  bu  et  mangé  avec  vous,  et  vous  avez 
enseigné  dans  nos  places.  Et  il  vous  dira  ,  je 
ne  sais  qui  vous  êtes.  L'utilité  des  reliques  est 
donc  de  nous  faire  souvenir  des  saints ,  et  i^ous 
exciter  à  l'imitation  de  leurs  vertus  :  autre- 
ment la  présence  des  reliques  ni  des  lieux 
saints  ne  nous  sauvera  pas ,  non  plus  que  les 
Juifs,  à  qui  le  prophète  reprochoit  qu'ils  se 
conûoient  en  des  paroles  de  mensonges,  en  di- 
sant (â)  :  le  temple  du  Seig^ur,  le  temple  du 
Seigneur ,  sans  corriger  leurs  mœnrs. 

V.  Pèlerinages. 

Les  pèlerinages  fureut  une  suite  de  la  véné^ 
ration  des  lieux  saints  et  des  reliques ,  princir 
paiement  avant  l'usage  de  les  transférer  (3).  Ils 
étoient  plus  faciles  sous  l'empire  romain  par  }fè 
conunerce  continuel  des  provinces  -,  mais  ils 
ne  laissèrent  pas  d'être  très-fréquent^  sous  la 
domination  des  barbares ,  depuis  que  les  upu^ 
veaux  royaumes  eurept  pris  leurs  consistant 
ces.  Je  crois  même  que  les  mœurs  de  ces  peu- 
ples y  contribuèrent  -,  car,  ne  s'occupant  que 
de  la  chasse  et  de  la  guerre,  ils  étoieptdans  un 
continuel  mouvement.  Ainsi  les  pèlerinages 
devinrent  une  dévotion  uoivers(*lle  des  peuples 
et  des  rois ,  du  clergé,  des  évéc|ues  et  des  moi- 
nes. J'ose  dire  quec  étoit  préférer  un  petit  ac- 
cessoire à  l'essentiel  de  la  religion ,  quand  un 
évoque  quittoitson  diocèse  pendant  des  années 
entières  pour  aller  de  l'extrémité  de  la 
France  ou  de  TAngleterre  à  Rome .  ou  même 
à  Jérusalem  ;  quand  des  abbés  ou  des  moines 
sortoient  de  leur  retraite  ;  quand  des  femmes 
ou  même  des  religieuses  s'exposoient  à  tous 
les  périls  de  ces  grands  voyages  (4).  Vous  avez 
vu  par  les  plaintes  de  saint  Boniface  les  acci- 
dents déplorables  qui  en  arrivoient.  Il  y  avoit 
sans  doute  plus  à  perdre  qu'è  gagner  ;  et  je  r^ 
garde  ces  pèlerinages  indiscrets ,  comme  une 
des  sources  de  rdàdiement  d^  la  discipline  : 
aussi  s'en  plaignoît-on  dés  le  commencement 
du  neuvième  siècle  (5).  Mais  ce  bit  principale- 


(1)  Luc.  XIII,  36. 

(2)  Jerem.  vu,  4. 

C3)  Mœurs  chrét.  n.  H. 
U)  Bonif.  Ep.  105.  Uist. 
I.  XLII,  II.  35. 


(5^  Conc.  Cabill.  813,  c. 
40.  Hist.  «V  xLVi,  n.  5.  V. 
Morio.  PoBOil.  v ,  c.  iS. 
Hist.  1.  XXX,  11.  42. 
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ment  la  pénitence  qui  en  souffrit.  Auparavant 
on  enfermoit  les  pénitents  dans  les  diaconites. 
ou  d'autres  lieux  près  de  l'église,  pour  y  vivre 
recueillis  et  éloignés  des  occasions  de  rechute. 
Vous  l'avez  vu  dans  le  sacramentaire  attribué 
à  saint  Gélase,  et  dans  une  lettre  du  pape 
Grégoire  III  ;  mais  depuis  le  huitième  siècle 
on  introduisit  toutle  contraire  pour  pénitence, 
en  ordonnant  aux  plus  grands  pécheurs  de  se 
bannir  de  leur  pays  et  passer  quelque  temps 
à  mener  une  vie  errante,  à  l'exemple  de 
Caïn  (1).  On  vit  bientôt  l'abus  de  cette  péni- 
tence vagabonde  ;  et  dès  le  temps  de  Cbarle- 
magne  on  défendit  de  souSrir  davantage  ces 
hommes  affreux ,  qui  sous  ce  prétexte  cou- 
roient  par  tout  le  monde  nus  et  chargés  de 
fers  ;  mais  on  établit  l'usage  d'imposer  pour 

f)énitence  quelque  pèlerinage  fameux  :  et  ce 
ùt  le  fondement  des  croisades. 


VI.  Superstitions. 

L'abus  dans  la  vénération  des  reliques  dé- 
généra en  superstition ,  mais  l'ignorance  du 
moyen  âge  en  attira  de  plus  manifestes.  Comme 
cette  divination,  nommée  le  sort  des  saints , 
dont  Grégoire  de  Tours  rapporte  tant  d'exem- 
ples, et  avec  un  sérieux  à  persuader  qu'il  y 
croyoit.  Comme  ces  épreuves  nommées,  le  ju- 
gement de  Dieu,  soit  par  l'eau,  soit  par  le  feu, 
soit  par  le  combat  singulier  qu'Agobard  con- 
damnoit  si  fortement ,  mais  qu'Hincmar  soute- 
noit,  et  qui  furent  en  usage  si  long-temps. 
Comme  l'astrologie  à  laquelle  on  voit  qu'ils 
croyoient  principalement  aux  effets  des  éclip- 
ses et  des  comètes  (2).  Ces  superstitions  dans 
le  fond  étoient  des  restes  du  paganisme , 
comme  d'autres  plus  manifestement  criminel- 
les condamnées  dans  les  conciles  du  même 
temps.  En  général,  le  plus  mauvais  effet  des 
mauvaises  études  est  de  croire  savoir  ce  que 
Ton  ne  sait  point.  C'est  pis  que  la  pure  igno- 
rance ,  puisque  c'est  y  ajouter  l'erreur  et  sou- 
vent la  présomption. 


VU.  Etat  de  rOrient. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  l'Occident  : 
mais  l'église  orientale  eut  aussi  ses  tentations. 
L'empire  grec  ne  fut  pas  entièrement  détruit , 
mais  il  fut  réduit  à  des  bornes  bien  étroites  , 
d'un  côté  par  les  conquêtes  des  Arabes  musul- 
mans \  de  l'autre  par  celles  de  divers  Scythes, 
entre  autres  des  Bulgares  et  des  Russes.  Ces 
deux  derniers  peuples  se  firent  chrétiens ,  et 
leur  domination  produisit  à  peu  près  les  mêmes 
effets  que  celles  des  autres  barbares  septcntrio- 


(1)  Greg.  Ep.  S,  ad  Leoo. 
Ulst.  liv.  XLii,  D.  0.  MoriD. 
]ib.  VII,  c.  15.  Capit.  Aquis. 
an.  780,  c.  77.  Sup.  llv. 
xuv,  n.  ♦«. 


(2)  Hist.  I.  XXX,  n.  1. 
Greg.  Y,  Hist.  c.  U.  HIst. 
Hv.  XXXIV,  D.  31.  Hist.  liv. 
XLVI,  n.  48;  liv.  L,  II.  3». 


naux  ;  mais  les  musulmans  prétendoient  con- 
vertir les  autres,  et  prenoient  pour  prélexte  de 
leurs  conquêtes  le  zèle  d'établir  leur  religion 
par  toute  ta  terre.  Ils  souffroient  à  la  vérile  les 
chréliens  ;  mais  ils  employoient  pour  les  per- 
vertir tous  les  moyens  possibles ,  excepié  la 
persécution  ouverte ,  en  cela  même  plus  dan- 
gereux que  les  païens.  D'ailleurs  leur  reli|îion 
a  quelque  chose  de  spécieux.  Ils  ne  prêchent 
que  l'unité  de  Dieu  et  l'horreur  de  l'idolàtric; 
et  ils  ont  imité  plusieurs  pratiques  du  christia- 
nisme ,  la  prière  à  certaines  heures  réglées  ^  le 
jeûne  d'un  mois ,  les  pèlerinages.  EnGn  leur 
indulgence  pour  la  pluralité  des  femmes  el  des 
concubines  attire  les  hommes  sensuels.  Ils  em- 
ployèrent entre  autres  un  artifice  extrêraeraent 
pernicieux  au  christianisme.  La  Syrie  éloit 
pleine  de  nestoriens,  l'Egypte  d'eulychcons, 
les  uns  et  les  autres  ennemis  des  patriarches 
de  Constantinople  et  des  empereurs  qu'ils  re- 
gardoient  comme  leurs  persécuteurs.  Les  mu- 
sulmans profitèrent  de  cette  division ,  proté- 
geant les  hérétiques ,  et  abaissant  les  catholi- 
ques qui  étoient  suspects,  parleur  attachement 
à  l'empereur  de  Constantinople,  d'où  leur  vint 
le  nom  de  melquites  ,  c'est-à-dire  en  arabe , 
royaux  ou  impériaux.  C'est  par-là  que  ces  hé- 
résies si  anciennes  subsistent  encore^  et  que  les 
chrétiens  d'Orient  ont  des  évêques  et  des  pa- 
triarches de  ces  différentes  sectes,  melquites, 
nestoriens,  jacobites ,  qui  sont  les  eutychéens. 
Par  ces  divers  moyens,  les  musulmans,  sans 
exterminer  absolument  le  christianisme ,  di- 
minuèrent extrêmement  le  nombre  des  vrais 
chrétiens,  et  les  réduisirent  à  une  grande  igno- 
rance ,  par  la  servitude,  qui  leur  ôtoit  le  cou- 
rage et  les  commodités  d'étudier.  Le  change- 
ment de  langues  y  contribuoit.  L'arabe,  étant 
la  langue  des  maîtres,  devint  celle  de  loutrO- 
rient,  comme  elle  est  encore  :  le  grec  ne  fut 
conservé  que  par  la  religion,  et  chez  les  mel- 
quites seulement ,  car  les  nestoriens  faisoient 
leur  service  en  syriaque,  et  les  jacobites  en 
copte  ou  en  ancien  égyptien.  Ainsi,  comme  tous 
les  livres  ecclésiastiques  ou  profanes  étoient 
en  grec ,  il  fallut  les  traduire  ou  apprendre 
cette  langue ,  ce  c^ui  rendit  les  études  bien  plus 
difficiles.  De  là  vient  qu'incontinent  après  la 
conquête  des  musulmans ,  nous  perdons  de 
vue  ces  anciennes  églises  d'Egypte ,  de  Pales- 
tine, de  Syrie^  autrefois  si  florissantes;  el  que, 
faute  d'écrivams ,  je  n'ai  pu  vous  en  marquer 
la  suite  comme  dans  les  siècles  précédents. 
L'histoired'Eutychius,patriarched' Alexandrie 

est  une  preuve  de  ce  que  j'avance.  Il  la  écrite 
en  arabe ,  quoiqu'il  fût  melquite;  et  on  y  voit 
tant  de  fables  et  si  peu  d  exactitude ,  même 
dans  les  faits  de  son  temps,  qu'elle  marque  as^ 
sez  l'imperfection  des  études  de  ces  pau- 
vres chrétiens.  Elles  s'affoiblirent  notablement 
même  chez  les  Grecs  ,  soit  par  le  commerce 
avec  les  barbares  leurs  voisins,  soit  par  la  do- 
mination des  empereurs  ignorants  et  brutaux, 
comme  les  peuples  dont  ils  étoient  sortis  : 


jisqui  l'an  1100.] 

Léon  Isaurien,  son  flls  Copronyme,  Léon 
lArménieD.  L'hérésie  des  iconoclastes  que  ces 
princes  soutinrent  avec  tant  de  fureur ,  venoil 
dans  le  fond  d^unc  ignorance  {^ossière ,  qui 
hiir  faisoil  prendre  pour  idolâtre  le  culte  des 
saintes  images ,  cl  céder  aux  reproches  des 
juifs  et  des  musulmans  (1).  Ils  ne  considé- 
ruient  pas  que  ce  culte  étoit  reçu  dansl'Eglise 
par  une  tradition  immémoriale,  et  que  l'Eglise 
ne  peut  errer ,  qui  est  la  grande  preuve  des 
pères  du  septième  concile. 

Mais  les  actes  de  ce  même  concile  sont  une 
pmive  de  la  décadence  des  études  par  le  grand 
Doobre d'histoires  douteuses,  pour  ne  pas  dire 
faboleuses,  et  d'écrits  suspects  qui  y  sont  ci- 
b.  et  qui  montrent  que  les  Grecs  n'étoient 
pas  meilleurs  critiques  que  les  Latins ,  ce  qui 
(outefois  ne  fait  rien  pour  le  fond  de  la  ques- 
tion, puisqu'ils  rapportent  assez  de  preuves 
aatbentiques  du  culte  des  images ,  et  fondent 
leur  décision  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Un 
autre  exemple  illustre  de  la  mauvaise  critique 
des  Grecs  est  la  facilité  avec  laquelle  ils  re- 
ntrent les  écrits  attribués  à  saint  Denis  l'aréo- 
pagite.  On  les  rejetoit  du  temps  de  Justinien , 
et,  cent  ans  après,  on  ne  les  contestoit  point 
aux  moDOlbélites,  qui  faisoient  un  si  grand 
fond  sur  Topération  tbéandrique  mentionnée 
dans  cet  auteur  (2). 

La  persécution  des  iconoclastes  avoit  presque 
éteint  les  études  dans  l'empire  grec  ;  mais  elles 
se  réveillèrent  sous  Basile  Alacédonien,  par  les 
soins  da  savant  Pboiius ,  et  continuèrent  sous 
Léon  le  philosophe  et  ses  successeurs.  Toute- 
fois, les  écrivains  de  ce  temps-là  sont  bien  au- 
dessous  de  ceux  de  Tancienne  Grèce.  Leur  lan- 
ftage  est  assez  pur ,  mais  leur  style  est  façonné 
et  affecté;  ce  ne  sont  que  lieux  communs, 
îaines  déclamations ,  ostentation  de  leur  sa- 
voir, réflexions  inutiles.  Le  plus  illustre  exem- 
ple de  ce  mauvais  style ,  et  le  plus  de  mon  su- 
jet, c^  celui  de  Métaphraste,  qui  nous  a  tant 
?4(é  de  vies  de  saints ,  prétendant  les  rendre 
pios  agréables ,  suivant  le  témoignage  de  Psel- 
los,  $00  admirateur  (3). 

On  voit  chez  les  Grecs ,  pour  le  moins  autant 
<IQe  chez  les  Latins,  l'amour  des  fables  et  la 
^perstition ,  l'un  et  l'autre  enfants  de  l'igno- 
f^nce.  Pour  les  fables,  je  me  contenterai  de  ci- 
ter l'image  miraculeuse  d'Edesse ,  dont  Tem- 
P^r  Constantin  Porphyrogenète  a  fait  une 
H  longue  histoire,  que  j'ai  rapportée  exprès. 
Poor  les  superstitions,  l'histoire  byzantine  en 
fournit  des  exemples  à  chaque  page  ;  il  n'y  a 
point  d'empereur  qui  monte  sur  le  trône  ou 
qui  en  descende  sans  présage  ou  prédictions  (4). 
U  y  a  toujours  quelque  caloyer  dans  une  ile , 
bmeox  par  Taustérilé  de  sa  vie ,  qui  promet 
l  empire  à  un  grand  capitaine ,  et  le  nouvel 
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(\)  Hist.  rnr.  XLIl,  n.  «8; 

^\>,  n.  t.  Episu  liY.  xuv. 


(2)  Hist.  liv.  xxxir, 
32;  liv.  xxxviir,  D.  50. 

(3)  Hist.  I.  LV,  n.  31. 

(4)  Hist.  1.  LY,  n.  30. 
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empereur  le  fait  évéquc  d'un  grand  siège.  Mais 
ces  prétendus  prophéles  étoient  souvent  des 
imposteurs.  Je  reviens  maintenant  à  l'Occi'* 
dent. 

VlII.  Clercs  chasseurs  et  guerriers. 

Un  autre  effet  de  la  domination  des  barbares, 
c'est  que  les  évéques  et  les  clercs  devinrent 
chasseurs  et  guerriers  comme  les  laïques:  ce  qui 
toutefois  n'arriva  pas  sitôt,  car,  dans  les  com- 
mencements, les  barbares,  quoique  chrétiens, 
n'étoient  pas  admis  dans  le  clergé.  Outre  l'igno- 
rance, leur  férocité  et  leur  légèreté  naturelle 
empéchoient  de  leur  confier  Tadministration 
des  sacrements  et  de  la  conduite  des  âmes.Cene 
fut  guère  qu'au  septième  siècle  qu'ils  entrè- 
rent indifféremment  dans  les  ordres ,  autant 
que  je  puis  juger  par  les  noms  des  évéques  et 
des  clercs  qui ,  jusque-là ,  sont  presque  tous 
Romains  :  aussi  ne  voyons-nous  que  depuis 
ce  temps  des  défenses  aux  clercs  de  porter  les 
armes ,  de  chasser  et  de  nourrir  des  chiens  et 
des  oiseaux  pour  le  plaisir  (1).  Or,  l'exercice 
violent  de  la  chasse,  l'attirail  et  la  dépense  qui 
en  sont  les  suites ,  ne  s'accordent  pas  avec  la 
modestie  cléricale ,  avec  l'étude,  la  prière,  le 
soin  des  pauvres ,  l'instruction  des  peuples  ^ 
une  vie  réglée  et  mortiGée. 

L'exercice  des  armes  est  encore  plus  éloi-« 
gné  ;  cependant  il  devint  en  quelque  façon  né- 
cessaire aux  évéques,  à  cause  des  biens  ecclé* 
siastiques ,  car  ce  fut  en  ce  temps-là  que  s'éta- 
blit le  droit  d  s  Qefs.  Sous  les  deux  premières 
races  de  nos  rois ,  et  bien  avant  dans  la  troi* 
sième,  la  guerre  ne  se  faisoit  point  par  des  trou- 

Es  enrôlées  et  soudoyées ,  mais  par  ceux  à  qui 
j  princes  et  les  seigneurs  avoient  donné  des 
terres ,  à  la  charge  du  service.  Chacun  savoit 
ce  qu'il  devoit  fournir  d'hommes,  de  chevaux 
et  d'armes ,  et  il  devoit  les  mener  lorsqu'il  étoit 
commandé.  Or,  comme  les  églises  possédoient 
dès  lors  de  grandes  terres,  les  évoques  se  trou- 
vèrent engagés  à  servir  l'état  comme  les  autres 
seigneurs.  Je  dis  les  évéques ,  car  tous  les  biens 
ecclésiastiques  de  chaque  diocèse  étoient  en- 
core administrés  en  commun  sous  leur  auto- 
rité ;  on  n'en  avoit  distrait  que  les  biens  des 
monastères  :  ces  portions  attribuées  à  chaque 
clerc,  que  nous  appelons  bénéflces ,  n'étoient 
pas  encore  distinguées ,  et  ce  ^ue  l'on  appeloit 
alors  bénéGces  étoient  ou  des  hefs  donnés  à  des 
laïques,  ou  l'usufruit  de  quelques  fonds  de 
l'Eglise  accordé  à  un  clerc  pour  récompense  ou 
autrement,  à  la  charge  de  revenir,  après  sa 
mort,  à  la  masse  commune  (2). 

Les  évéques  avoient  leurs  vassaux  obligés  à 
servir  à  leur  ordre  pour  les  Gefs  qu'ils  tenoient 
d'eux  ;  et  quand  l'évéque  lui-même  étoit  mandé 
par  le  roi ,  il  devoit  marcher  à  la  tète  de  ses 
troupes.  Charlemagne,  trouvant  ce  droit  éta- 
bli ,  voulut  bien  s'en  relâcher  à  la  prière  de  sou 


(1)  Concil.  Ëpaon.  c  A,        (8)  Liv.xxx,n.54;XXXl, 
Cabilon.  ii^  c.  0.  1.  Lxxxii,  n.  50. 
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peuple ,  et  il  dispensa  les  éyéques  de  servir  en 
personne,  pourvu  qu'ils  envoyassent  leurs  vas- 
saux (1).  Mais  ce  règlement  fut  mal  observé, 
et  nous  voyons,  après  comme  devant,  des  évé- 
ques  arm4 ,  combattants ,  pris  et  tués  à  la 
guerre. 

IX.  Seigneuries  temporelles  des  églises. 

Indépendamment  de  la  guerre,  les  seigneu- 
ries temporelles  devinrent  aux  évoques  une 
grande  source  de  distraction.  Les  seigneurs 
«voient  beaucoup  de  part  aux  affaires  d'état, 
qui  se  traitoient  ou  dans  les  assemblées  gêné- 
nies,  ou  dans  les  conseils  particuliers  des  prin- 
oes;  et  les  évéques,  conmae  lettrés,  y  étoient 
plus  utiles  que  les  autres  seigneurs.  Il  falloit 
aonc  être  presque  toujours  en  voyage ,  car  ni 
la  eour  du  prince  ni  les  assembla  ou  parle- 
ments n'avoient  point  de  lieu  Oxe.  Gharlema- 
!ne,  par  exemple,  étoit  tantôt  deçà,  tankH 
dà  le  Rhin ,  tantôt  en  Italie ,  tantôt  en  Saxe, 
Aojourd'bQi  à  Rome ,  dans  (rois  mois  à  Aix-la- 
Chapelle.  11  menoit  toujours  avec  lui  grand 
nombre  d'évéques,  suivis  de  leurs  vassaux  et 
de  leurs  domestiques.  Quelle  perte  de  temps  ! 
quelle  distraction  !  Quand  trouvoient-ils  du 
brisir  poiu*  visiter  leurs  diocèses ,  pour  prê- 
cher ,  pour  étudier  ?  Les  parlements  ou  assena 
Hèes  générales  étoient  aussi  des  conciles  ;  mais 
ce  n'étoient  plus  ces  conciles  établis  si  sagement 
par  les  canons  en  chaque  province  entre  les 
évéques  voisins  ;  c'étoient  des  conciles  natio- 
naux de  tout  Fempire  françois ,  où  Ton  voyoit 
ensemble  Tarchevéque  de  Cologne  avec  ceux 
de  Tours ,  de  Narhonne  et  de  Milan ,  les  évé- 
ques d'Italie,  de  Saxe  et  d'Aquitaine.  Les  rè- 
glements en  étoient  plus  uniformes,  mais  le 
peu  de  rândenœ  des  évéques  nuisoît  à  Texé- 
eaûoa. 

Ces  assendAées  étoient  essentiellement  par- 
lements, et  conciles  par  occasion,  pour  pro- 
fiter de  la  rencontre  de  tant  d'évéoues  ensem- 
ble. Le  principal  objet  étoit  donc  le  t»nporel 
«t  les  affaires  d'état  ;  et  les  évéques  ne  pou- 
TOient  se  dispenser  d'y  prendre  part ,  étant 
convoqués  pour  cet  dSet  comme  les  autres 
seiffneurs.  De  là  vient  ce  mélange  du  temporel 
ii  du  spirituel  si  pernicieux  à  la  religion.  J'ai 
rapporté  en  leur  temps  les  maximes  des  an- 
eiens  sur  la  distinction  des  deux  puissances 
ecclésiastiques  et  séculières  :  entre  autres  la 
lettre  de  Synésius,  et  le  fameux  passage  du 
pape  Gélase,  tant  de  fois  relevé  dans  la 
•une  (d).  Vous  avez  vu  que  ces  saints  docteurs 
étoient  persuadés,  qu'encore  que  les  deux 
pmssanœs  eussent  été  jointes  quelquefois 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  Dien,oonnois- 
sant  la  foiblesse  humaine ,  les  a  depuis  entiè- 
rement séparées ,  et  que  comme  les  princes 
souverains,  bien  qn'étaUis  par  l'ordre  de 
Dieu ,  n'ont  aaame  part  au  sacerdoce  de  la 


(1)  Histl.  XLV,  n.  as. 


(d)  Hist.  liv.  xu,  n.  45; 
liv.  wx^  n.  31. 


loi  nouvelle  :  ainsi  les  évécpes  n'ont  reçu  de 
Jésus-Christ  aucun  pouvoir  sur  les  choses 
temporelles.  En  sorte  qu'ils  sont  entièrement 
soumis  aux  princes  à  cet  égard,  comme  pour  ' 
le  spirituel  les  princes  sont  entièrement  sou- 
mis aux  évéques.  Voilà  les  maximes  de  la 
sainte  antiquité ,  que  nous  voyons  en  leur 
entier  au  huitième  siècle  dans  la  seconde  let- 
tre du  pape  Grégoire  III  à  Léon  Isauricn.  Le 
pape  Nicolas  les  alléguoit  encore  au  siècle  sui- 
vant, écrivant  à  l'empereur  de  Constanlino- 
pie.  Avant  Jésus-Christ,  dit-il,  il  y  avoil  des 
rois  qui  étoient  aussi  prêtres ,  comme  Melchl- 
sédec.  Le  diable  l'a  imité  en  la  personne  des 
empereurs  païens,  qui  étoient  souverains  pon- 
tifs  ;  mais,  après  la  venue  de  celui  qui  est  vé- 
ritablement roi  et  pontife,  l'empereur  ne  s'est 
plus  attribué  les  droits  du  pwtife,  ni  le  pontife 
les  droits  de  l'empereur  (1).  Jésus-Christ  a  sé- 
paré les  deux  puissances  ;  en  sorte  que  les 
empereurs  chrétiens  euss^  besoin  des  pon- 
tifes pour  la  vie  éternelle ,  et  que  les  pontifes 
se  servissent  des  lois  des  empereurs  pour  la 
vie  et  les  affaires  temporelles.  Ainsi  parloit  le 
pape  Nicolas ,  que  personne  n'accuse  d'avoir 
négligé  h»  droits  de  son  siège. 

X.  Gonftislon  des  deux  puiisaoces. 

Mais  depuis  que  les  évéques  se  virent  sei- 
gneurs et  admis  en  part  du  gouvernement  des 
états ,  ils  crurent  avoir,  comme  évéques ,  œ 
qu'ils  n'a  voient  que  comme  seigneurs  :  ils  pré- 
tendirent juger  les  rois,  non-seulement  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence ,  mais  dans  les  cou- 
cites  ;  et  les  rois ,  peu  instruits  de  leurs  droits, 
n'en  disoonvenoient  pas ,  comme  je  l'ai  rap- 
porté ,  entre  autres ,  de  Charles  le  chauve  et 
de  Louis  d'outremer.  La  eérémonie  du  sacre, 
introduite  depuis  le  milioi  du  huitième  siècle , 
servit  encore  de  prétexte  :  les  évéques,  en  im- 
posant la  couronne,  semUoient  donner  le 
royaume  de  la  part  de  Dieu  (2). 

Dés  auparavant,  je  trouve  un  attentat  no- 
table sur  la  dignité  royale,  que  je  compte  pour 
le  premier  (3).  C'est  la  déposition  de  Vamba, 
roi  des  Visigoths  en  Espagne,  au  douxiéme  con- 
cile de  Tolède ,  Tan  six  cent  quatre-vingt-un , 
sous  prétexte  qu'on  l'avoit  mis  en  j^itence 
et  revêtu  de  l'habit  monastique,  qu(»qu'à  son 
insu ,  parce  qu'une  maladie  lui  a  voit  fait  per- 
dre connoissance.  Le  second  exemi^e  célèbre 
est  la  pénitence  de  Louis  le  débonnaire ,  après 
laquelte  les  évéques  qui  la  lui  imposà^nt 
prétendoient  qu'il  ne  lui  étoit  plus  permis  de 
re{Hrendre  la  dignité  n^ale  (4}.  Saint  Am- 
broise  ne  tira  pas  de  telles  conséquences  de  la 
pénitence  de  Théodose.  Dira-t-on  que  ce  grand 
saint  manquât  de  courage  pour  faire  valoir 


(!)  Hist.  liv.  XLU,  D.  0. 
Nie.  Ep.  8,  t.  S.  CoDC.  p. 
324,  B.  Hist.  L,  D.  il. 


(2)  Hist.  Uv.  xuaL  n.  45; 
Uly  n.  IS  ;  LV,  n.  3Ô. 

(3)  Liv.  XI,  n.  29. 

(4)  Liv.  XLVII,  n.  40. 
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Tantorité  de  l'Eglise,  ou  qu'il  fût  moins 
éclairé  que  les  évéques  golhs  du  septième  siè- 
de,  elles  François  du  neuvième? 

Le  comte  Boniface ,  gouverneur  d'Afrique , 
fOQSsé  à  bout  parles  ennemis  qu'il  avoit  à  la 
cour,  prit  les  armes  pour  sa  sûreté,  et  œn- 
sulla saint  Augustin,  son  ami  (1  ).  Ce  saint  doc- 
tnir  lui  dfinne  des  avis  salutaires  pour  le  rè- 
{lement  de  ses  mœurs  et  le  bon  usage  de  sa 
inisince  ;  mais  quant  à  la  guerre  qu'il  avoit 
cQtreprise ,  il  lui  déclare  nettement  qu'il  n'a 
poiol  de  conseil  à  lui  donner,  et  qu'il  ne  veut 
poiot  toucher  cette  matière.  C'est  qu'il  savoit 
puiailement  les  bornes  de  ses  devoirs ,  et  ne 
nxUt  pas  faire  un  pas  au  ddà.  Nos  évéques, 
Ma  plus  hanlis,  se  déclarèrent  contre  Louis 
bëeéooiiairepoiir  tesenfants,  et  les  animè- 
nst  à  cette  guerre  dvile,  qui  ruina  Tempire 
fnafoim.  Lis  prétextes  spécieux  ne  leur  man* 
fioieat  pas  :  Louis  étoit  un  prince  foible, 
fMvemé  par  sa  seconde  femme,  tout  l'empire 
ctoil  en  désordre;  mais  il  hUoit  prévoiries 
coaséqiMiices ,  et  ne  pss  prétendre  mettre  en 
féDîtaos  un  souverain  comme  un  simple 
mus. 

Les  papes ,  crojant  avec  raison  avoir  au- 
UdI  et  méflie  plus  d'autortto  que  les  évéques , 
atreprimt  bientôt  de  régler  les  différents 
otre  les  souverains ,  non  par  voie  de  média- 
tion et  d'intercession  seulement ,  mais  par  au* 
toiilé  :  ce  qui  en  effet  étoil  disposer  des  cou- 
raioes.  C'est  ainsi  qu'Adrien  II  défendit  à 
Chirles  le  chauve  de  s'emparer  du  royaume 
^  Lothiire,  eon  neveu,  et  trouva  fort  mau- 
!^^'^  n'eùl  pas  laissé  de  s'en  mettre  en 
yaiion  (9).  Mais  vous  avez  vu  avec  quelle 
▼ipKor  Hincmar  répondit  aux  reproches  de 
c«.  Pfty  lM«iu'il  hn  disoit ,  sous  le  nom  des 
^^Viàn  f rançoîs,  que  la  cmquéte  des  rojau» 
M  èi  ce  moDde  se  faR  par  la  guerre  et  par 
lo  tidoirea ,  et  non  par  les  exoommunica* 
^  dt  pape  et  des  évéques.  Et  ensuite  : 
1^  b  pape  de  considérer  qu'il  ne  peut  être 
^t  ensônUe  roi  et  évéqoe  ;  que  ses  prédé- 
«eMm  ont  r^é  l'Eglise  et  non  pas  l'état.  Et 
^jKwe  :  Il  ne  convient  point  à  un  évéque 
«noDomimiier,  pour  Oler  ou  donner  à  quel* 
<P'Qn  on  royaume  temporel,  et  le  pape 
^  ooQs  persuadera  pas  que  nous  ne 
paissions  arriver  au  royaume  du  ciel  qu'en 
fecevant  le  rcà  qu'il  nous  voudra  donner  sur . 
u  terre.  -> 

Voib  jusqu'où  sont  allés  les  inconvénients 
^  cette  alliance  de  l'épiscc^t  avec  la  sei- 
IMne  tempordle.  On  a  cru  dans  ces  temps 
Aoias  éclairés,  qu'être  évéque  et  seigneur, 
«ikit  mieux  qu'être  évéque  simnlcaaent  i  mais 
^  n'a  pas  oonsîdà^  que  le  seigneur  nuit  à 
Icvéqne,  oomme  nous  ue  voyons  que  trop 
^^^t*^  à  présent  en  Allemagne  et  en  Pologne. 


C'est  en  ces  rencontres  qu'a  liai  la  sage 
maxime  d'Hésiode ,  que  la  moitié  vaut  mieux 
que  le  tout.  Mais  à  quoi  bon  citer  Hésiode, 
quand  nous  avons  l'autorité  de  Jésus-Christ 
même ,  qui  nous  enseigne  que  la  vertu  toute 
seule  vaux  mieux  que  la  vertu  avec  les  ri-^ 
cbesses? 

Dans  cette  confusion  des  deux  puissances , 
les  séculiers  empiétèrent  aussi  de  leur  côté. 
Souvent  les  seigneurs ,  sans  la  participation 
des  évéques ,  mettoient  des  prêtres  dans  les 
églises  qui  dépendoient  de  leurs  terres  ;  et  les 
rois,  dés  la  première  race,  prétendoient  dispo* 
ser  des  évêcbés,  quoiqu'en  même  temps,  dans 
les  conciles  tenus  avec  leur  permission,  on 
recommandât  la  liberté  des  élections,  dont  la 
(onoe  s'observoit  toujours  (i).  Le  docte  flo* 
rus,  diacre  de  l'église  de  Lyon ,  remaroM 
fort  bien  que,  sous  l'empire  romain,  ni  les 
empereurs  ni  les  magistrats  ne  se  mâoient 
orcUnairement  de  l'élection  des  évéques,  non 

Idus  que  de  l'ordination  des  prêtres  *.  c'est  qua 
es  évéques  n'a  voient  point  de  puissance  tempo- 
relle, comme  ils  n'ont  jamais  eu  dans  l'empire 


ft)Uv.  xza,ii.5i  M. 


<8)  Hiit.  Kv.  U ,  n.U; 
JLH,  D.  1;  ui,  a.  s.  Hiacm. 

OpÎKC.  41. 


s'en  assurer  :  c'est  pourquoi,  dans  les  élections 
les  plus  canoniques,  le  consentement  du  prince 
étoit  nécessaire.  11  ne  faut  pas  en  cette  matière 
prétendre  établir  le  droit  sur  les  faits  souvent 
abusifs,  mais  sur  les  canons,  les  lois  et  les 
actes  authentiques.  Ce  que  j'ai  dit  des  évéques 
doit  s'entendre  aussi  des  abbés  à  proportion  (2). 
Quoiqu'ils  fussent  titulaires,  et  par  conséquent 
moines ,  ils  se  trouvèrent  seigneurs ,  à  cause 
des  tenres  que  possédoient  les  monastères  ; 
ils  eurent  des  vassaux  et  des  troupes 
qu'ils  menoient  à  la  guerre  :  ils  étoient  son- 
vent  à  k  cour,  et  étoient  appelés  aux  conseils 
des  rois  et  aux  parlements.  On  peut  juger  dans 
ceUe  vie  dissipée  combien  il  étoit  difficile  A 
ces  abbés  d'observer  leur  régie;  et  non-seule- 
ment à  eux,  mais  aux  moines  dont  ils  me- 
noient toujours  quelques-uns  à  leur  suite. 
Combien  leur  absience  causoit  de  relâchement 
aux  monastères ,  et  leur  retour  de  distraction. 
Ces  abbés  seigneurs  ,  ayant  besoin  d'être  ri- 
ches pour  fournir  à  tant  de  voyages  et  d'autres 
dépenses,  se  servoîent  de  leur  crédit  pour  se 
faire  donner  plusieurs  abbayes,  et  les  gai^ 
doient  sans  scrupule. 

L'abus  alla  plus  loin  :  on  donna  des  mona- 
st^^  à  des  évéques  et  à  des  deros ,  quoique 
n'étant  point  moines,  ils  fussent  incapables  d'ê- 
tre aUiés  ;  car  les  commaudes  n'ont  été  intro- 
duites que  dans  les  derniers  siècles.  Enfin,  les 
rois  donnèrent  des  abbayes  à  des  purs  laïques, 
ou  les  prirent  pour  eux-mêmes ,  et  cet  abus 
dura  publiquement  depuis  le  huitième  siècle 


(1)  Hist.  1.  xxni,  D.  U, 
a.  eo. 

(2)  Conc.    Clarom.    an. 


S35,  c.  1.  Conc.  Attril.  m, 
c.  3.  Pott.  Agob  U.  t,  p. 
tM.  Hist.  Jir.  XLVJ,  a.  47. 
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jusqu'au  dixième.  Des  seigneurs,  sans  autre 
formalité  que  la  concession  du  prince,  alloient 
se  loger  dans  les  monastères  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants,  leurs  vassaux  et  leurs  do- 
mestiques, leurs  chevaux  et  leurs  chiens ,  con- 
sumant la  plus  grande  partie  du  revenu ,  et 
laissant  le  reste  à  quelque  peu  de  moines  qu'ils 
y  souffroient  pour  la  forme ,  et  qui  se  rclà- 
choient  de  plus  en  plus. 

Le  même  abus  régnoit  en  Orient;  mais  To- 
rigine  en  avoit  été  plus  canonique  (1).  Les 
iconoclastes,  ennemis  déclarés  de  la  profession 
monastique,  avoient  ruiné  la  plupart  des  mo- 
nastères. Pour  les  rétablir,  les  empereurs  et 
les  patriarches  de  Gonstantinople  chargèrent 
des  évéques  ou  des  laïques  puissants  d'en  pren- 
dre soin ,  de  conserver  les  revenus,  retirer  les 
biens  aliénés ,  réparer  les  bâtiments ,  rassem- 
bler les  moines.  On  appela  ces  administrateurs 
de  charisticaires.  Mais  de  protecteurs  charita- 
bles ils  devinrent  bientôt  des  maîtres  intéres- 
sés, qui  traitoient  les  moines  en  esclaves, 
s'attribuant  presque  tous  les  revenus,  et  trans- 
portant même  à  d'autres  le  droit  qu'ils  avoient 
sur  les  monastères. 


XI.  Richesses  des  églises. 

Yoilà  l'effet  de  la  richesse  des  églises.  C'est 
dans  tous  les  temps  une  tentation  continuelle 

C)ur  Tambition  des  clercs  et  Tavarice  des 
ïques  :  principalement  quand  le  clergé  ne 
s'attire  pas  par  sa  conduite  l'amour  et  le  res- 
pect du  peuple,  quand  il  paroit  lui  être  à 
charge,  et  ne  lui  pas  rendre  de  service  pro- 
portionné aux  revenus  dont  il  jouit.  Il  est  né- 
cessaire qu'il  y  ait  des  fonds  destinés  aux  dé- 
penses communes  de  la  religion  chrétienne  , 
comme  de  toute  autre  société  :  à  la  subsistance 
des  clercs  occupés  à  la  servir,  à  la  construc- 
tion et  Tentretien  des  bâtiments ,  à  la  fourni- 
turc  des  ornements ,  et  surtout  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Dès  les  premiers  siècles , 
sous  les  empereurs  païens,  l'Eglise  possédoit 
des  immeubles,  outre  les  contributions  volon- 
taires, qui  avoient  été  son  premier  fonds. 
Mais  il  eût  été  à  souhaiter  que  les  évéques 
eussent  toujours  compté  ces  biens  pour  un 
embarras,  comme  saint  Chrysostôme ,  et  eus- 
sent été  aussi  réservés  que  saint  Augustin  à  en 
acquérir  de  nouveaux  (2). 

Nos  évéques  du  neuvième  siècle  n'étoient 
pas  si  désintéressés  ,  comme  nous  voyons  par 
les  plaintes  que  l'on  faisoit  du  temps  de  Charle- 
magne,  qu'ils  persuadoient  aux  personnes 
simples  de  renoncer  au  monde,  aûn  que  r£- 
glise  proGtât  de  leurs  biens  au  préjudice  des 
héritiers  légitimes.  Sans  même  employer  de 
mauvais  moyens,  je  vois  des  évéques  reconnus 


(1)  Hlst.  liv.  Lix,  n.  16. 

(S)  Gbrys.  Hom.  85.  in 

JMAlth.  Aog.  Ser.  355,  350. 


Possid.  Vil.6,2i.Hi8t.HT. 
XXII,  D.  25;  XXIV,  n.  30,  40. 


pour  saints,  trop  occupés,  ce  me  semble, 
d'augmenter  le  temporel.  I^  vie  de  àainl 
Meinvèredc  Paderborn,  sous  l'empereur  saint 
Henri ,  est  principalement  remplie  du  dénom- 
brement des  terres  qu'il  acquit  à  son  église  (1). 
Le  trésor  des  églises,  je  veux  dire  l'argen- 
terie, les  reliquaires  et  les  autres  meubles  pré- 
cieux, étoientles  appâts  qui  attiroient  les  inudè- 
les  à  les  pil  1er  comme  les  K  ormands  en  France,  et 
les  Sarrasins  en  Italie  :  les  terres  et  les  seigneu- 
ries excitoient  la  cupidité  des  mauvais  chrétiens, 
soit  pour  les  envahir  à  force  ouverte,  depuis  la 
chute  de  l'autorité  royale ,  soit  pour  les  usur- 
per sous  prétexte  de  servir  TËglise.  De  là 
vint  la  brigue  et  la  simonie ,  pour  tenir  lieu 
de  vocation  aux  dignités  ecclésjastiques.  Mais 
c'est  aussi  ce  qui  doit  nous  rassurer  contre  les 
scandales  que  nous  voyons  pendant  le  dixième 
siècle,  principalement  à  Rome.  Le  fils  de  Dieu, 
promettant  d'assister  son  église  jusqu'à  la  fin 
du  monde,  n'a  point  promis  d'en  défendre 
rentrée  aux  méchants  :  au  contraire,  il  a  pré- 
dit qu'eUe  en  seroit  toujours  mêlée  jusqu'à  la 
dernière  séparation.  Il  n'a  pas  promis  la  sain- 
teté à  tous  les  ministres  et  à  tous  les  pasteurs 
de  son  église ,  non  pas  même  à  leur  chef, 
il  a  seulement  promis  des  pouvoirs  surnatu- 
rels à  tous  ceux  qui  entreroient  dans  le  minis- 
tère sacré,  suivant  les  formes  qu'il  a  pres- 
crites. Ainsi ,  comme  de  tout  temps  il  s'est 
trouvé  des  méchants,  qui  sans  la  conversion 
du  cœur  et  les  autres  dispositions  nécessaires 
ont  reçu  le  baptême  et  Teucharistie  ,  il  s'en 
est  trouvé  qui  ont  reçu  sans  vocation  riropo; 
sition  des  mains,  et  n'en  ont  pas  moins  été 
prêtres  ou  évéques,  bien  qu'ils  l'aient  été  pour 
leur  perle  et  souvent  pour  celle  de  leur  Irou; 
peau.  En  un  mot.  Dieu  ne  s'est  point  engagé  à 
arrêter  par  des  miracles  les  sacrilèges,  con 
plus  que  les  autres  crimes.  Il  ne  faut  donc 
point  faire  difficulté  de  reconnoltre  pour 
papes  légitimes  ni  Sergius  III  ni  Jean  a,  et 
les  autres,  dont  la  vie  scandaleuse  a  déshonore 
le  saint-siège^  pourvu  qu'ils  aient  été  ordon- 
nés dans  les  formes  par  des  évéques  ;  mais  il 
faut  convenir  qu'il  eût  été  plus  avantageux 
à  l'Eglise  d'être  toujours  pauvre  que  d'élre 
exposée  à  de  tels  scandales  (2). 

XII.  Corruption  des  mœurs. 

Ils  furent  aussi  en  partie  causés  par  l'igné 
rance ,  depuis  qu'elle  eut  jeté  de  trop  profondes 
racines.  Après  la  chute  des  études,  les  bonnes 
mœurs  et  les  pratiques  de  vertus  subsistcreni 
encore  quelque  temps  par  la  force  de  •'^J^'"' 
pie  et  de  Téducation.  On  vivoit  ainsi  à  Rome 
sous  le  pape  Agathon,  vers  la  fin  du  septicœe 
siècle.  Mais,  Tignorance  croissant  toujours,  ou 
se  relâcha  de  ces  saintes  pratiques ,  dont  on  u 


(1)  CapU.  S,  ann.  811, 
Couc.  Cabill.  an.  813,  n.  5. 
Hist.  iiv.  XLV,  D.  51,  XLVI, 


n.5.  BoU.Sjun.to.lfl- 
Cî)  Hisl.  iiv.   ^^' 
4S,  49. 
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conaoîssoit  plus  les  raisons ,  et  la  corruption 
riutau  point  où  vous  l'ayez  vue  vers  la  (in  du 
neaviémesiède,  après  Nicolas  l'^  et  Adrien  II; 
en  sorte  que ,  pour  relever  l'église  ro- 
maine, il  fallut,  vers  le  milieu  du  onzième 
skxle,  y  appeler  des  Allemands  mieux  in- 
struits, cooune  Grégoire  X  et  Léon  IX.  L1- 
jETooranœ  n'est  bonne  à  rien ,  et  je  ne  sais  où 
^e  trouve  cette  prétendue  simplicité,  qui  con- 
ser?e  la  vertu.  Ce  que  je  sais,  c'est  que,  dans 
Ifs  siècles  les  plus  ténébreux  et  chez  les  na- 
tiuos  les  plus  grossières,  on  voyoit  régner  les 
^iccsles  i^us  abominables.  J'en  ai  donné  quel- 
ques fveuves  à  l'occasion  ;  mais  je  n'ai  osé  les 
rapporter  toutes,  et  je  n'ose  même  les  mar- 
foer  plus  précisément.  C'est  que  la  concupis- 
cence est  en  tous  les  hommes ,  et  ne  manque 
point  de  produire  ses  funestes  effets,  si  elle 
n'est  r^enue  par  la  raison  aidée  de  la  grâce. 

Il  y  a  un  genre  de  crime  dont  je  ne  trouve 
^  ces  sîèdes  des  exemples  que  dans  l'Orient. 
C'est  l'impiété  et  le  mépris  manifeste  de  la  re- 
ligion. Vous  avez  vu  sans  doute  avec  horreur 
les  jeux  sacrilèges  du  jeune  empereur  Michel, 
Ois  de  Théodora ,  qui  se  promenoit  par  les  rues 
de  Constantinople  avec  les  compagnons  de  ses 
débauches^  revêtus  des  habits  sacrés,  contre- 
faisant les  processions  et  les  autres  cérémo- 
nies de  l'Eglise,  même  le  redoutable  sacriGce. 
Photios,  alors  patriarche,  le  voyoit  et  le  souf- 
froit,  comme  il  lui  fut  reproché  au  huitième 
concile  :  ce  qui  montre  qu'il  étoit  encore  plus 
impie  que  l'empereur  (I),  car  ce  prince  etoit 
on  jeune  fou ,  souvent  ivre ,  et  toujours  em- 
porté par  ses  passions  ;  mais  Photius  agissoit 
de  saog-froid  et  par  de  profondes  réflexions  ; 
eé(oil  le  plus  grand  esprit  cl  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle  :  c'étoit  un  parfait  hypo- 
crile,  agissant  en  scélérat  et  parlant  en  saint. 
Il  parolt  l'auteur  d'une  autre  espèce  d'impièlc, 
c  est  d'avoir  poussé  la  flatterie  jusqu'à  canoni- 
ser des  princes  qui  n'avoient  rien  fait  pour  le 
Hiériter,  leur  bâtir  des  églises,  leur  consacrer 
des  fêtes ,  comme  il  6t  à  Constantin ,  flls  aSné 
de  l'empereur  Basile  Macédonien ,  pour  le 
œnsoler  de  sa  mort,  imitant  en  ce  point  les 
auteurs  de  l'idolâtrie.  Constantin  Monomaque 
^0  voulut  Oaire  autant  à  Zoé ,  à  qui  il  devoit 
l'empire  (2), 

XQI.  loeontlnenoe  da  clergé. 

Us  trois  vices  qui  ravagèrent  le  plus  Té- 
ghse  d'Occident  dans  ces  malheureux  temps 
furent  l'incontinence  des  clercs,  les  pillages  et 
les  violences  des  laïques,  et  la  simonie  des  uns 
rt  des  autres ,  tous  effets  de  Tignorance.  Les 
clercs  avoient  oublié  la  dignité  de  leur  profes- 
sion et  les  puissantes  raisons  de  cette  discipline 
de  la  continence.  Ils  ne  sa  voient  pas  que,  dès 
1  origine  du  christianisme,  cette  vertu  ange- 


't  Hisi.  lir.  xLix,  n.  17;       (2)  Hist.  Mv,  un,  n.  3. 
«»  u,  n.  43.  Sup.  XIV,  15,  llv.  Lx,  n.  13. 


lique  en  a  fait  la  gloire,  et  qu'on  la  montroit 
aux  païens  comme  une  des  preuves  des  plus 
sensibles  de  son  excellence.  L'Eglise  ayant 
donc  toujours  un  grand  nombre  de  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  se  consacroient  à 
Dieu  par  la  continence  parfaite ,  rien  n'étoit 
plus  raisonnable  que  de  choisir  ses  principaux 
ministres  dans  cette  partie  la  plus  pure  du 
troupeau.  L'Eglise  en  étoit  mieux  servie  par 
des  hommes  qui ,  dégagés  des  soins  d'une  fa-* 
mille,  n'étoient point  partagés  et  ne  pensoient^ 
comme  dit  saint  Paul,  qu'à  plaire  à  Dieu,' 
s'appliquant  entièrement  à  la  prière ,  à  l'étude, 
à  l'mstruction,  aux  œuvres  de  charité  (1). 
Aussi  avez-vous  vu  que  cette  sainte  discipline 
du  célibat  des  clercs  supérieurs  s'est  toujours 
observée  dans  l'Eglise,  quoiqu'avec  plus  ou 
moins  d'exactitude,  selon  les  temps  et  les 
lieux. 

Mais  nos  clercs  ignorants  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle  regardoient  cette  loi  comme  un 
joug  intolérable.  Leurs  fonctions  étoient  pres- 
que réduites  à  chanter  des  psaumes  qu'ils  n'en«^ 
tendoient  pas,  et  pratiquer  des  cérémonies  ex- 
térieures. Vivant  au  reste  comme  le  peuple , 
ils  se  persuadèrent  aisément  qu'ils  dévoient 
aussi  avoir  des  femmes  ;  et  la  multitude  des 
mauvais  exemples  leur  fit  regarder  le  célibat 
comme  impossible,  et  par  conséquent  la  loi 
qui  Timposoit  comme  une  tyrannie  insuppor- 
table. Les  Grecs  furent  les  premiers  qui ,  dès 
la  fin  du  septième  siècle,  secouèrent  ce  joug 
salutaire  par  le  canon  du  concile  de  TruUe ,  ou 
ils  permirent  aux  prêtres  de  garder  leurs  fem- 
mes, comme  ils  font  encore,  et  ils  prirent 
pour  prétexte  un  canon  de  Carthage  mal  en- 
tendu et  les  scandales  déjà  trop  fréquents  chez 
les  Latins.  Mais  le  premier  exemple  formel  en 
Occident  est  celui  de  ce  curé  du  diocèse  de  Châ- 
Ions,  qui  voulut  se  marier  publiquement,  et 
contre  lequel  les  gens  de  bien  s'élevèrent, 
comme  on  feroit  aujourd'hui,  tant  on  avoit 
d'horreur  d'un  mariage  si  nouveau  (2). 

XIV.  Hos'.ilil(!5  universelles. 

Les  pillages  et  les  violences  étoient  un  reste 
de  la  barbarie  des  peuples  du  JNord.  J'en  ai 
marqué  l'origine  dans  le  foible  gouvernement 
de  Louis  le  débonnaire  et  le  progrès  sous  ses 
successeurs  ;  et  certainement  il  est  étrange  que 
des  chrétiens  ignorassent  à  un  tel  point  les  pre- 
miers éléments  de  la  religion  et  de  la  politique, 
qu'ils  se  crussent  permis  de  se  faire  justice 
eux-mêmes,  et  de  prendre  les  armes  contre 
leurs  compatriotes  comme  contre  des  étran- 
gers (3).  Le  fondement  de  la  société  civile  est 
de  renoncer  à  la  force  pour  se  soumettre  à  des 
lois  et  à  des  juges  qui  les  fassent  exécuter  ;  et 


(1)  Justin.  Apol.  p.  61, 
B.  Apol.  Athan.  p.  HO,  G. 
Aug.  Ver.  Rel.  c.  3,  n.  5. 
Hist.  I.  III,  n.  as.  1  Cor. 


VII,  32,  33. 

:2)  Hist.  liy.  XL,  n.  40. 
Hisl.  I.  Liv,  n.  20. 

(3)  ^ist.  t.  LIX,  D.  38, 


U3 


HISTOIRE  UV   CHRISTIANISME. 


[iVpuif  l'in  Oou 


l'essence  du  christianisme  est  la  charité,  qai 
oblige ,  non-seulement  à  ne  faire  aucun  mal 
an  prochain ,  mais  à  lui  faire  tout  le  bien  pos- 
sible. Qtt'é(oit-ce  donc  que  des  chrétiens  tou- 
jours prêts  à  se  venger  de  leurs  frères  par  les 
meurtres  et  les  incendies ,  et  ne  cherchant  la 
justice  qu'à  la  pointe  de  leur  épée  ? 

Vous  avez  vu  les  plaintes  et  les  remon- 
trances inutiles  que  l*on  faisoit  contre  ces  dés- 
ordres dans  les  assemblées  des  évéques  et  des 
seigneurs.  Autre  preuve  de  Tignorance,  car  il 
falfoit  être  bien  simple  pour  s'imaginer  que 
des  exhortations  par  écrit  et  des  passages  de 
l'Ecriture  et  des  pères  feroient  tomber  les 
armes  des  mains  à  des  gens  accoutumés  au  sang 
et  au  pillage.  Le  remède  eût  été  d'établir  des 
lois  tout  de  nouveau,  telles  qu'en  a  voient  eu  les 
Grecs ,  les  Romains,  et  les  autres  nations  poli- 
cées ;  mais  où  trouver  alors  des  législateurs 
assez  sages  pour  dresser  de  telles  lois ,  et  assez 
éloquents  pour  en  persuader  l'exécution  ? 

Cependant  la  discipline  de  lEglise  périssoit , 
et  les  mœurs  se  corrompoient  de  plus  en  plus. 

Les  nobles,  cantonnés  chacun  oans  son  chA- 
teau ,  ne  venoient  plus  aux  églises  pubUques 
jpecevoir  les  instructions  des  évêques.  Ils  assis- 
toient  aux  offices  des  monastères  voisins ,  ou  se 
oontentoient  des  messes  de  leurs  chapelains  et 
des  curés  de  leurs  serfs  ;  encore  prétendoient- 
ils  les  établir  et  les  destituer  comme  il  leur 
plaisoit  ;  et  souvent  ils  s'attribuoient  les  dîmes 
et  les  autres  revenus  des  églises.  Les  évéques 
ne  pouvoient  ni  corriger  ces  prêtres,  prot^és 
par  les  seigneurs,  beaucoup  moins  les  sei- 
gneurs eux-mêmes ,  ni  visiter  leurs  diocèses , 
ni  s'assembler  pour  tenir  des  conciles  ;  et  quel- 
quefois ils  étoient  réduits  à  prendre  les  armes 
Sour  défendre  contre  les  seigneurs  les  terres 
e  leurs  églises. 

XV.  Simonie. 


Je  regarde  encore  la  simonie  comme  un  effet 
de  l'ignorance.  Un  homme  éclairé  et  persuadé 
de  la  religion  chrétienne  ne  s'avisera  jamais 
d'en  faire  unmovende  s'enrichir.  Il  compren- 
dra qu'elle  est  d'un  ordre  plus  élevé  et  nous 
propose  d'autres  biens.  Simon  lui-même  n'of- 
ut>it  de  l'argent  À  saint  Pierre  (1)  que  parce 
qu'il  n'entendoit  rien  à  cette  céleste  doctrine, 
et  ne  demandoit  qu'à  pouvoir  communiquer 
aux  antres  le  don  des  miracles,  pour  se  faire 
admirer  et  amasser  des  trésors.  Plus  les  hom- 
mes sont  grossiers  et  ignorants ,  plus  ils  sont 
touchés  des  biens  temporels  et  capables  d'y 
tout  rapporter.  Les  biens  spirituels  et  inyisi- 
Mes  leur  paroissent  de  belles  chimères  ;  ils  s'en 
moquent,  et  ne  comptent  pour  les  biens  so- 
lides que  ce  qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains. 
Aussi  ne  vois-je  point  de  temps  où  la  simonie 
ait  rég[né  dans  l'Eglise  si  ouvertement  que  dans 
le  dixième  et  le  onzième  siècle.  Les  princes, 
qfui  depuis  long-temps  s'étoient  rendus  maîtres 


des  élections,  yendoient  au  plus  offrant  les 
évêchés  et  les  abbayes  ;  et  les  évéques  se  ré- 
compensoient  en  détail  de  ce  qu'ils  avdent  une 
fois  donné ,  ordonnant  des  prêtres  pour  de  l'ar- 
gent ,  et  se  faisant  payer  les  consécrations  d*é* 
glises  et  les  autres  fonctions.  Voyez  le  discours 
du  pape  Sylvestre  II  aux  évéques  (1).  A  des 
gens  peu  touchés  des  vérités  de  la  fol ,  il  semble 
que  c  est  faire  de  rien  quelque  chose  que  d'a- 
masser des  richesses  en  prononçant  des  paroles 
et  faisant  des  cérémonies  ;  ils  se  croient  pins 
fins  que  ceux  qui  le  font  gratuitement. 

Or,  la  simonie  a  été  dans  tous  les  temps  la 
ruine  de  la  discipline  et  de  la  morale  cnré- 
tienne,  dont  le  premier  pas  est  le  mépris  des 
richesses  et  le  renoncement,  du  moins  d'affec- 
tion ,  aux  biens  mêmes  que  Ton  possède.  Car 
qui  enseignera  cette  morale  si  sublime,  quand 
ceux  qui  devroient  l'enseigner  l'ignorent  eux- 
mêmes,  quand  le  sel  de  la  terre  est  corrompu  ? 
Qui  ne  cherche ,  au  contraire ,  à  s'enrichir , 
quand  il  voit  que  ni  la  science  ni  la  vertu  n'é- 
lèvent personne  aux  premières  places,  et  qa*il 
n'y  a  que  l'argent  et  la  faveur  ?  Ainsi ,  par  un 
malheureux  cercle,  Tignoranoe  et  la  corruption 
du  cœur  produisent  la  simonie  y  et  la  simonie 
augmente  Tignorance  et  le  mépris  de  la  vertu. 

XVI.  PéDilsnoai. 

Ce  furent  aussi  principalement  ces  trots  dé- 
sordres, la  simonie,  les  violencesdes  seigneurs, 
et  Tincontinence  des  clercs,  que  les  saints  du 
onzième  siècle  combattirent  avec  plus  de  zèle  ; 
mais  l'ignorance  de  l'ancienne  discipline  fit  que 
Ton  se  méprit  dans  l'application  des  remèdes. 
Ils  étoient  de  deux  sortes  :  les  pénitences  et  les 
censures  contre  ceux  qui  ne  se  soumettoient 
pas  à  la  pénitence.  Les  pénitences  canoniques 
étoient  encore  en  vigueur  à  la  fin  du  onzième 
siècle  ;  j'en  ai  rapporté  des  exemples  :  loin  de 
se  plaindre  qu'elles  fussent  excessives,  on  se 
plaignoit  de  certains  nouveaux  canons  sans 
autorité,  qui  les  avoient  notablement  dimi- 
nuées (2).  Mais  on  s'étoit  imaginé,  je  ne  sais 
sur  quel  fondement,  que  chaque  péché  de  même 
espèce  méritoit  sa  pénitence  ;  que  si  un  homi- 
cide, par  exemple,  de  voit  être  expié  par  une 
pénitence  de  dix  ans,  il  falloitcent  ans  pour 
dix  homicides  :  ce  qui  rendoit  les  pénitences 
impossibles  et  les  canons  ridicules.  Aussi  n'é- 
toit-ce  pas  ainsi  que  l'entendoient  les  anciens. 
Je  crois  bien  que  le  nombre  des  péchés  de 
même  espèce  ajoutoit  à  la  rigueur  de  la  péni- 
tence ,  qui  étoit  toujours  soumise  à  la  discré- 
tion des  évêques  ;  mais  enfin  elle  se  mesuroit 
à  proportion  de  la  vie  des  hommes ,  et  on  n'o- 
bhgeoit  à  faire  pénitence  jusqu'à  la  mort  que 
pour  certains  crimes  les  plus  énormes. 


irfkMMM*^ 


(i)  Àct.  vin»  ts,  ele. 


(1)  Hbt.  llv.  Lviii,  n.  11. 
MabiU.  Annal,  tom.  9 ,  p. 
aso. 
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Depuis  que  Ton  eal  renda  les  pénifences 
'impossibles,  à  force  de  les  muUiplier,  il  fallut 
Tffiir  à  des  oompensatlofis  et  des  esUmatîotis . 
telks  qo'oo  les  Toit  dans  le  décret  de  Barchara 
H  dans  les  écrits  de  PierreDamieti  (1).  G'étoient 
dfspntmies,  des  génufleirions ,  des  coups  de 
disopitiie,  des  auoiAnes,  des  pèlerinages ,  toutes 
actions  que  l'on  peut  faire  sans  se  convertir. 
Ainsi  celui  qui,  en  récitant  des  psaumes  ou  se 
flagellant ,  rachetoit  en  peu  de  jours  plusieurs 
aDoèesde  pénitence,  n'en  retiroit  pas  le  fruit 
qu  elle  eût  produit .  savoir,  d'exciter  et  de  for- 
llfier  les  sentiments  de  componction  par  de 
longues  et  fréquentes  réflexions,  et  de  détruire 
les  mauvaises  habitudes ,  en  demeurant  long- 
temps éloigné  des  occasions  et  pratiquant  long- 
temps les  vertus  contraires.  C'est  ce  que  ne 
faûoîent  pas  des  génuflexions  on  des  prières 
Tocales.  Les  pénitences  acquittées  par  autrui  le 
bisoient  beaucoup  moins,  et  les  disciplines 
qu'an  saJot  moine  se  donnoit  pour  un  pécheur 
netoient  point  pour  ce  pécheur  des  pénitences 
médicinales  ;  car  le  péché  n'est  pas  comme 
one  dette  pécuniaire ,  que  tout  autre  peut  payer 
à  la  déch»^  du  débiteur  et  en  quelque  mon- 
miie  que  ce  soit  :  c'est  une  maladie  qu'il  faut 
piérir  en  la  personne  du  malade.  Aussi  un 
coDcile  national  d'Angleterre ,  tenu  l'an  sept 
cent  quarante-sept ,  condamnoit  ces  pénitences 
acquittées  par  autrui,  et  en  apportoit  cette 
raison  remarquable,  que,  par  ce  moyen,  les 
riches  se  sauveroient  plus  aisément  aue  les 
pauvres,  contre  la  parole  expresse  de  l'E- 
Taq^le  (2). 

In  autre  abus  furent  les  pénitences  forcées. 
JVn  trouve  en  Espagne  dès  le  septième  siècle. 
Ensuite  les  évéques,  voyant  plusieurs  pécheurs 
qui  ne  venoienl  point  se  soumettre  à  la  péni- 
tence ,  s'en  plaignirent  dans  les  parlements ,  et 
prièrent  les  princes  deles  y  contraindre  par  leur 
puissanœ  temporelle  (3).  C*étoit  bien  ignorer  la 
natore  de  la  pénitence ,  qui  consiste  dans  le  re- 
pentir et  dans  la  conversion  du  cœur  ;  c'étoit 
mettre  le  pécheur,  qui,  pour  prévenir  la  justice 
divine,  se  punit  volontairement  lui-môme,  au 
rang  du  criminel ,  que  la  jtistice  humaine  punit 
malgré  lui.  Je  compte  entre  les  pénitences  for- 
fées,  les  défenses  aue  les  évéques  faisoient  à  des 
coupables  non  pénitents ,  de  mander  de  la  chair, 
de  porter  du  linge ,  de  monter  à  cheval ,  et  d'au- 
tres semblables  (4).  Si  les  coupables  les  obser- 
voient ,  j'admire  leur  docilité  ;  s'ils  ne  les 
obserroient  pas,  j'admire  la  simplicité  des 
évéques. 

ICVn.  Censures. 
L'antre  remède  contre  les  désordres  du 


vl^  Hrst.  Ihr.  LViii,  n.  52. 
Bon*.  lit.  VI,  c.  11,  14. 
Pttr.  DuD.  Vita.  SS.  Rom. 
Ci  Oomin.  c.  8, 10. 

fi)  To.  0,  Conc.  p.  1505. 

M.  I.  xxxvniy  n.  14, 


(3)  Conc.  Tolet.  6.  Hist. 
liv.  Liv,  n.  23,  il.  GoDC. 
Tribur.  an.  805,  c.  i. 

(4;  Hist.  Ut.  u,  n.  8. 
Nie.  I,  Ep.  60. 


dixième  siècle  furent  les  exoommunicationf 
et  les  autres  censures  ecclésiastiques.  Le  re- 
mède éloit  bon  en  soi ,  mais  à  force  de  le  pous- 
ser on  le  rendit  inutile.  Les  censures  ne  sont  des 
peines  que  pour  ceux  qui  les  craignent  ;  car  que 
serviroit  de  défendre  à  un  juif  ou  à  un  maho* 
métan  l'entrée  de  l'église  ou  l'usage  des  sacre- 
ments? Donc  quand  un  chrétien  est  assez  mé- 
chant pour  mépriser  les  censures ,  ou  assez  fort 
pour  les  violer  impunément ,  elles  ne  font  que 
l'irriter  sans  le  corriger ,  parce  qu'elles  ne  sont 
fondées  que  sur  la  foi  et  sur  le  respect  de  la 
puissance  de  l'Eglise.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  peines  temporelles  :  tout  homme  craint  nit- 
turellcment  la  perte  de  ses  biens ,  de  sa  liberté, 
de  sa  vie. 

C'est  sur  ces  principes  que  les  anciens  avoient 
si  sagement  réglé  l'usage  des  peines  spiritueUeSi 
La  discipline  ne  fut  jamais  plus  sévère  que  du 
temps  des  persécutions.  Comme  tous  ceux  qui 
se  faisoient  chrétiens  le  faisoient  de  bonne  foi , 
et  après  de  longues  épreuves  ils  étoient  dociles 
et  soumis  à  leurs  supérieurs.  Si  quelqu'un  ne 
vouloit  pas  obéir  il  avoit  toute  liberté  de  se 
retirer  et  de  retourner  au  paganisme ,  sans  être 
retenu  par  aucun  respect  humain ,  et  l'Eglise 
en  étoit  délivrée.  Mais  en  ces  temps-là  même 
on  évitoit ,  tant  qu'il  étoit  possible,  d'en  venir 
à  cette  extrémité  ;  et  l'Eglise  souffroit  dans  son 
sein  jusqu'à  de  mauvais  pasteurs ,  plutôt  que 
de  s'exposer  au  péril  de  rompre  l'unité  (1). 

Depuis  que  les  chrétiens  furent  devenus  le 
plus  grand  nombre ,  l'Eglise  fut  encore  plus 
réservée  à  user  de  son  autorité  ;  et  saint  Augus- 
tin nous  apprend ,  non  comme  une  discipline 
nouvelle,  mais  comme  l'ancienne  tradition, 
qu'elle  toléroit  les  péchés  de  la  multitude  (2) , 
et  n'employoit  les  peines  que  contre  les  parti-* 
entiers  :  lorsqu'un  méchant  se  trouvant  seul  au 
milieu  d*un  grand  nombre  de  bons,  il  étoit 
vraisemblable  qu  il  se  soumettoit ,  ou  que  tous 
s'élèveroient  contre  lui.  Mais,  ajoute-t-il, 
quand  le  méchant  est  assez  fort  pour  entraîner 
la  multitude,  ou  quand  c'est  la  multitude  qui 
est  coupable,  il  ne  reste  que  de  gémir  devant 
Dieu ,  et  d^exhorter  en  général ,  proOtant  des 
occasions  où  le  peuple  est  mieux  disposé  à 
s'humilier,  comme  dans  les  calamité  pu- 
bliques. 

Sui  vaut  ces  sages  maximes ,  le  pape  Jules  prit 
la  défense  de  saint  Athanase  persécuté,  et  écri^ 
vit  en  sa  faveur  ;  et  le  pane  Innocent  en  usa  de 
même  à  l'égard  de  saint  uhrysostôme  (3)  ;  mais 
ils  se  gardèrent  bien  de  prononcer  ni  déposi- 
tion ni  exccMumunication  contre  les  évéques 
qui  avoient  condamné  injustement  ces  grands 
saints ,  sachant  bien  qu'ils  n'eussent  pas  été 
obéis,  et  que  c'eût  été  commettre  inutilement 
leur  autorité.  On  étoit  encore  bien  plus  éloigné 
d'excommunier  les  empereurs,  fussent-ils  né- 

(1)  Gyp.  Senn.  de  Laps.        (S)  IMd.  a.  18, 1«,  eCe. 
Ang.  Hl|  COQti  Par.  €.  a,       (3)  Hist  liv.  xii,  n.  4. 
n.  8.  94;  Ut.  XXII,  n.  49,  50. 
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reliques  et  persécuteurs  de  l'Eglise ,  comme 
Constantîus  et  Yalens;  au  contraire,  saint  Ba- 
sile recul  à  Fautel  l'offrande  de  ce  dernier. 
C'est  qu'on  voyoît  clairement  qu'une  autre 
conduite  n'eût  faitqueles  irriter  dayantage(l). 
Il  est  vrai  que  saint  Ambroise  défendit  à  Théo- 
dose l'entrée  de  l'Eglise,  parce  quil  connois- 
soit  les  pieuses  dispositions  de  ce  prince,  et 
savoit  qu'il  l'amèneroit  par  cette  rigueur  à  une 
pénitence  salutaire. 

Mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  prétendoit 
obtenir  le  pape  Nicolas  I",  par  les  lettres  dures 

Ju'il  écrivoit  à  l'empereur  Michel,  prolecteur 
ePhotius,  et  surtout  par  la  menace  défaire 
brûler  publiquement  à  Rome  la  lettre  de  ce 
prince  (2).  Ne  savoit-il  pas  que  c  etoil  un  jeune 
extravagant  et  un  impie ,  comme  je  viens  de  le 
remarquer  ?  A  quoi  bon  user  de  censures  con- 
tre Photius ,  dont  il  connoissoit  l'audace  et  la 
puissance?  Dès  lors  donc,  c'est-à-dire  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle ,  on  avoit  oublié  la 
discrétion  de  la  sage  antiquité.  Il  sembloit  qu'il 
ne  fût  question  que  de  parler  et  d'écrire ,  sans 
en  prévoir  les  conséquenc('S  :  les  formules  or- 
dinaires   d'excommunication    étant    usées  , 
comme  trop  fréquentes ,  on  en  ajouta  de  nou- 
velles ,  pour  les  rendre  plus  terribles  :  on  em- 
ploya les  noms  de  Coré,  Dathan  et  Abiron ,  et 
de  Judas,  avec  toutes  les  malédictions  du 
psaume  cent  huitième ,  accompagnées  de  l'ex- 
tinction deschandelles  et  du  son  des  cloches.  Je 
m'imagine  voir  un  foible  vieillard ,  qui  se  sen- 
tant méprisé  de  ses  enfants  et  ne  pouvant  plus 
sortir  de  son  lit  pour  les  châtier  comme  aupa- 
ravant, leur  jette  ce  qu'il  rencontre  sous  sa 
main ,  pour  satisfaire  sa  colère  impuissante  ; 
et ,  forçant  le  ton  de  sa  voix ,  les  charge  de 
toutes  les  imprécations  dont  il  se  peut  aviser. 
On  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  l'ancienne  mo- 
dération pendant  le  dixième  et  le  onzième  siè* 
cle.  Les  évêques  ne  considéroient  point  l'effet 
des  censures ,  mais  seulement  leur  pouvoir  et 
la  rigueur  du  droit,  comme  s'ils  eussent  été 
forcés  par  une  nécessité  fatale  à  prononcer  les 
peines  canoniques  contre  tous  ceux  qui  les  au- 
roient  méritées.  Ils  ne  voyoient  pas  que  ces 
foudres  spirituels  portent  à  faux  contre  ceux 
qui  ne  veulent  pas  en  avoir  peur.  Que  loin  de 
les  corriger  on  ne  fait  que  les  endurcir,  et  leur 
donner  occasion  de  commettre  de  nouveaux 
crimes  ;  que  les  censures  au  lieu  d'être  utiles  à 
l'Eglise  lui  deviennent  pernicieuses ,  attirant 
le  plus  grand  de  tous  les  maux ,  qui  est  le 
schisme ,  et  la  désarmant  à  force  de  prodiguer 
ses  armes.  ËnGn ,  que  vouloir  retrancher  de 
l'Eglise  tous  les  pécheurs,  c'est  faire  comme 
un  prince  insensé,  qui,  trouvant  la  plupart 
de  ses  sujets  coupables ,  les  feroit  passer  au  fil 
de  l'épée ,  au  hasard  de  dépeupler  son  état. 
Vous  ne  verrez  que  trop  dans  la  suite  de  This- 
toire  les  effets  de  cette  conduite. 


Les  papes ,  il  faut  l'avouer ,  suivirent  les 
préjugés  de  leur  temps,  et  poussèrent  encore 
plus  loin  que  les  autres  l'usage  des  censares, 
à  cause  de  l'autorité  de  leur  siège,  très-grande 
en  elle-même  et  étendue  au  delà  des  ancienods 
bornes  par  les  fausses  décrétales.  Les  plus 
grands  papes  et  les  plus  zélés,  pour  rétablir I9 
discipline  de  l'Eglise  et  l'honneur  du  saint- 
siège  après  les  désordres  du  dixième  siècle, 
s'éloignèrent  le  plus  de  l'ancienne  modération 
qu'ils  ne  connoissoient   plus,  ou  qu'ils  n« 
croyoient  pas  convenable  à  leur  teu'.ps  ;  et  en- 
fin Grégoire  VU  poussa  la  rigueur  des  ceo* 
sures  au  delà  de  ce  qu'on  avoit  vu  jusqu'alors. 
Ce  pape ,  né  avec  un  grand  courage  et  élevé 
dans  la  discipline  monastique  la  plus  régulière, 
avoit  un  zèle  ardent  de  purger  l'Eglise  des 
vices  dont  il  la  voyoit  infectée,  particulière- 
ment de  la  simonie  et  de  l'incontinence  du 
clergé  ;  mais,  dans  un  siècle  si  peu  éclairé^  il 
n'a  voit  pas  toutes  les  lumières  nécessaires  pour 
régler  son  zèle;  et,  prenant  quelquefois  de 
fausses  lueurs  pour  des  vérités  solides,  il  ea 
tiroit  sans  hésiter  les  plus  dangereuses  consé- 
quences. Son  grand  principe  ètoit  qu'un  su- 
périeur est  obligé  à  punir  tous  les  crimes  qui 
viennent  à  sa  connoissance ,   sous  peine  de 
s'en  rendre   complice  i    et   il   répèle  sans 
c^sse  dans  ses  lettres  cette  parole  du  pro- 
phète (1)  :  Maudit  soit  celui  qui  n'ensanglante 
pas  son  épée,  c'est-à-dire  qui  n'exécute  pas 
l'ordre  de  Dieu  pour  punir  ses  ennemis.  Sur 
ce  fondement,  sitôt  qu'un  évoque  lui  étoit dé- 
féré comme  coupable  de  simonie  ou  de  quelque 
autre  crime,  il  le  citoit  à  Rome;  et,  s'il roan- 
quoit  d'y  comparottrc ,  pour  la  première  fois  il 
le  suspendoii  de  ses  fonctions ,  pour  la  seconde 
il  rexcommunioit  :  si  l'évéque  persistoit  dans 
sa  contumace,  le  pape  le  déposoit,  défendoità 
son  clergé  et  à  son  peuple  de  lui  obéir,  sous 
peine  d'excommunication ,  leur  ordonnoil  d  é- 
lire  un  autre  évéque,  et  s'ils  y  manquoient,  il 
leur  en  donnoit  un  lui-même  :  c'est  ainsi  qu'il 
procéda  contre  Guibert,  archevêque  de  Ra- 
venue,  qui  lui  rendit  bien  la  pareille,  en  se 
faisant  élire  pape  par  le  parti  du  roi  Henri  io 
suis  effrayé  quand  je  vois  dans  les  lettres  de 
Grégoire  VII  les  censures  pleuvoir  pour  ainsi 
dire  de  tous  côtés,  tant  d'évêques  déposés  par- 
tout ,  en  Lombardie ,  en  Allemagne ,  en  France. 


XVIII.  Déposmon  des  rois. 


(1)  Liy.  ,\vi,  n.  4S. 


(2)  Nie.  J,  Eptfl.  8,  9, 
Hist.  iiv.  L,  n.  il,  52. 


Le  plus  grand  mal ,  c'est  qu'il  voulut  soute 
nirlespcinesspirituellesparlestemporelles,qui 
n'é  toien  t  pas  de  sa  compétence .  D'autres  l'a  voient 
déjà  tenté  ;  j'ai  marqué  que  les  évéques  implo- 
roienl  le  secours  du  bras  séculier  pour  forcer 
les  pécheurs  à  la  pénitence  ;  et  que  les  pap<*s 
avoient  commencé  plus  de  deux  cents  ans  au- 
paravant à  vouloir  régler  par  autorité  les  droits 

(i)  Jercm.  XLViii,  10. 
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des  coaroones.  Grégoire  VU  suivit  ces  nou- 
TeDes  maximes ,  et  les  poussa  encore  plus  loin , 
préteodaot  ouvertement  que,  comme  pape,  il 
éloit  CD  droit  de  déposer  les  souverains  rebelles 
à  l'Eglise.  Il  fonda  cette  prétention  principale- 
neot  sur  l'excommunication.  On  doit  éviter  les 
eicommaniés,  n'avoir  aucun  commerce  avec 
eu,  ne  pas  leur  parler,  ne  pas  même  leur  dire 
boQJoar,  suivant  l'apôtre  (i).  Donc  un  prince 
excommunié  doit  être  abandonné  de  tout  le 
monde  :  il  n'est  plus  permis  de  lui  obéir ,  de 
rKeroir  ses  ordres,  de  l'approcher  ;  il  est  ex- 
clus de  toute  société  avec  les  chrétiens.  Il  est 
^qae  Grégoire  YII  n'a  jamais  fait  aucune 
dédsioosar  ce  point.  Dieu  ne  Fa  pas  permis. 
H  ai  prononcé  formellement  dans  aucun  con- 
cile, ni  par  aucune  décrétale ,  que  le  pape  a 
droit  de  déposer  les  rois  ;  mais  il  l'a  supposé 
poQT  constant ,  comme  d'autres  maximes  aussi 
pea fondées,  qu'il  croyoit  certaines.  Il  a  com- 
nKQoé  par  les  faits  et  par  l'exécutiou. 
Et  il  faut  avouer  qu'on  étoit  alors  tellement 
prévenu  de  ces  maximes ,  que  les  défenseurs 
da  roi  Henri  se  retranchoient  à  dire  qu'un  sou- 
Teraio  ne  pouvoit  être  excommunié  (2).  Mais 
0  étoit  facile  à  Grégoire  YII  démontrer  que  la 
poissuicedelier  et  dedélieraétédonnéeauxapô- 
tf(^  généralement,  sansexception  de  personnes, 
etcomprendlesprincescommelesautres.  Le  mal 
fitqall  ajoutoit  des  propositions  excessives  : 
W  l'Eglise  ayant  droit  de  juger  des  choses  spi- 
riloelles,  elle  avoit  droit  à  plus  forte  raison  de 
Pfcr  des  temporelles  ;  que  le  moindre  exor- 
^  est  ao-dessos  des  empereurs ,  puisqu'il 
commaQde  aux  démons  ;  que  la  royauté  est 
loQTrage  du  démon,  fondée  sur  l'orgueil  hu- 
Hl^in ,  au  lieu  que  le  sacerdoce  est  l'ouvrage 
^  Dieu  ;  enfin ,  que  le  moindre  chrétien  ver- 
1^  est  plus  véritablement  roi  qu'un  roi 
^nioel ,  jNiroe  que  ce  prince  n'est  plus  un 
'oi,  mais  un  tyran;  maxime  que  Nicolas  I-»* 
*>oiUvancée  avant  Grégoire  VII,  et  qui  sembl® 
avoir  élé  tirée  du  livre  apocryphe  des  constitu" 
**^  apostoliques,  où  elle  se  trouve  expressé- 
^^U3).  On  peut  lui  donner  un  bon  sens ,  la 
ff^Mût  pour  une  expression  hyperbolique, 
^^!^  quand  on  dit  qu'un  méchant  homme 
^^pas  un  homme  ;  mais  de  telles  hyperboles 
*  doivent  pas  être  réduites  en  pratique.  C'est 
'OQWbis  sur  ces  fondements  que  Grégoire  VII 
J^^Htoit  en  général  que,  suivant  le  bon 
**«,Cétoit  l'Eglise  qui  devoit  distribuer  les 
2JJ?noes  et  Juger  les  souverains  ;  et  en  par- 
{![^  il  prétendoit  que  tous  les  princes  cnré- 
2^  étoient  vassaux  de  l'église  romaine ,  lui 
JJJ^t  pjrêter  serment  de  fidélité,  et  payer 
*™Jt.  J'ai  rapporté  les  preuves  de  ses  préten- 
J^  wr  l'empire ,  et  sur  la  plupart  des 
^aum«  de  l'Europe  (4). 


*•  •'▼.  Lxn  n  30 

^'^  Wi*  I.  i,  n.  34.  RIc. 

Toni  IV. 


1,  Epist.  ad  Adrent.  tom. 
8,  Cooc.  p.  487,  £.  GoDSl. 
Apo^t.  liv.  VIII,  c.  i. 
(i)  Hist.  1.  LXiii,n.  SI. 


Voyons  maintenant  les  conséquences  de  ces 
principes.  Il  se  trouve  un  prince  indigne  et 
chargé  de  crimes ,  comme  Henri  IV,  roi  d'Al- 
lemagne ,  car  je  ne  prétends  point  le  justifier. 
Il  est  cité  à  Rome  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite,  il  ne  comparoit  point.  Après  plu- 
sieurs citations,  le  pape  l'excommunie  ;  il  mé- 
f>rise  la  censure.  Le  pape  le  déclare  déchu  de 
a  royauté ,  absout  ses  sujets  du  serment  de  fi- 
délité, leur  défend  de  lui  obéir,  leur  permet , 
ou  même  leur  ordonne  d'élire  un  autre  roi. 
Qu'en  arrivera-t-il?  des  séditions  et  des  guerres 
civiles  dans  l'état,  des  schismes  dans  l'Eglise. 
Ce  roi  déposé  ne  sera  pas  si  misérable  qu'il 
ne  lui  reste  un  parti,  des  troupes,  des 
places  ;  il  fera  la  guerre  à  son  compétiteur, 
comme  Henri  fit  à  Rodolphe.  Chaque  roi  aura 
des  évêques  de  son  côté ,  et  ceux  du  parti  op- 
posé au  pape  ne  man<}ueront  pas  de  prétextes 
pour  l'accuser  d'être  indigne  de  sa  place.  Ils  le 
déposeront  bien  ou  mal ,  et  feront  un  anti-pape 
comme  Guibert,  que  le  roi,  son  protecteur 
mettra  en  possession  à  main  armée.  ' 

Allons  plus  loin.  Un  roi  déposé  n'est  plus 
un  roi  ;  donc ,  s'il  continue  à  se  porter  pour 
roi ,  c'est  un  tyran ,  c'est-à-dire  un  ennemi 
public,  à  qui  tout  homme  doit  courir  sus.  Qu'il 
se  trouve  un  fanatique ,  qui ,  ayant  lu  dans 
Plutaraue  la  vie  de  Timoléon  ou  de  Brutus,  se 
persuade  que  rien  n'est  plus  glorieux  que^de 
délivrer  sa  patrie  ;  ou  çui ,  prenant  de  travers 
les  exemples  de  l'Ecriture,  se  croit  suscité 
comme  Aod ,  ou  comme  Judith ,  pour  afiran- 
chir  le  peuple  de  Dieu  :  voilà  la  vie  de  ce  pré- 
tendu iyrsn ,  exposée  au  caprice  de  ce  vision- 
naire, uni  croira  faire  une  action  héroïque  et 
gagner  la  couronne  du  martyre.  Il  n'y  en  a 
par  malheur  que  trop  d'exemples  dans  l'hi»- 
toire  des  derniers  siècles ,  et  Dieu  a  permis 
ces  suites  afireuses  des  opinions  outrées  sur 
l'excommunication,  pour  en  désabuser  au 
moins  par  Texpérience. 

Revenons  donc  aux  maximes  de  la  sage  an- 
tiquité. Un  souverain  peut  être  excommunié 
comme  un  particulier,  je  le  veux;  mais  la 
prudence  ne  permet  presque  jamais  d'user  de 
ce  droit.  Supposez  le  cas  très-rare,  ce  seroit  à 
l'évêque  aussi  bien  <^u'au  pape ,  et  les  effets 
n'en  seroient  que  spirituels.  C'est-à-dire  qu'il 
ne  seroit  plus  permis  au  prince  excommunié 
de  participer  aux  sacrements ,  d'entrer  dans 
l'église,  de  prier  avec  les  fidèles,  ni  aux  fidèles 
d'exercer  avec  lui  aucun  acte  de  religion - 
mais  ses  sujets  ne  seroient  pas  moins  obligés 
de  lui  obéhr  en  tout  ce  qui  ne  seroit  point 
contraire  à  la  loi  de  Dieu.  On  n'a  jamais  pré- 
tendu ,  au  moins  dans  les  siècles  de  l'Eglise 
les  plus  éclairés ,  qu'un  particulier  excommu- 
nié perdit  la  propriété  de  ses  biens  on  de  ses 
esclaves ,  ou  la  puissance  paternelle  sur  ses 
enfants.  Jésus-Christ,  en  établissant  son  Evan- 
gile, n'a  rien  fait  par  force,  mais  tout  par 
persuasion,  suivant  la  remarque  de  saint  Au- 
gustin. Il  a  dit  que  son  royaume  n'étoit  pas 
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de  ce  monde ,  et  n'a  pas  roolu  se  donner  seu- 
lement Tantorité  d'arbitre  entre  deux  frères. 
Il  a  ordonné  de  rendre  à  César  ce  qui  étoit  à 
César ,  quoique  ce  César  fût  Tibère ,  non-seu- 
lement païen ,  mais  le  plus  mécbant  de  tous 
les  hommes  (1).  En  un  mot ,  il  est  venu  ré^ 
former  le  monde  en  convertissant  les  cœurs, 
sans  rien  changer  dans  Tordre  extérieur  des 
choses  humaines.  Ses  apôtres  et  leurs  succes*- 
seurs  ont  suiti  le  même  plan ,  et  ont  toujours 
prêché  aux  particuliers  d'obéir  atix  magis- 
trats et  aux  princes  ;  et  aux  esclares  d'être 
soumis  à  leurs  maîtres ,  bons  ou  mauvais, 
chrétiens  ou  infidèles.  Ce  n'est  qu'après  plus 
de  mille  ans ,  vous  l'avez  vu,  qu'on  s  est  avisé 
de  former  un  nouveau  système ,  et  d'ériger  le 
dhef  de  l'Eglise  en  monarque  souverain ,  su- 
périeur à  tous  les  souverains ,  même  quant 
an  temporel  (3)  $  car  s'il  a  le  pouvoir  de  les 
établir  et  de  les  déposer ,  en  quelque  cas  et 
avec  quelque  formalité  que  ce  soit ,  par  puis- 
sance directe  ou  indirecte  ;  s'il  a,  ais-je,  ce 
pouvoir,  il  faut  dire  sans  détour,  il  est  seul 
véritablement  souverain;  et,  pendant  mille 
ans  ^  l'Eglise  a  ignoré  on  négligé  ses  droits. 
Grégoire  YU  se  laissa  encore  entraîner  à  la 

Ïrévention  déjà  reçue ,  que  Dieu  devoit  faire 
dater  sa  justice  en  cette  vie.  Delà  vient  que, 
dans  ses  lettres ,  il  promet,  à  ceux  qui  seront 
fidèles  à  saint  Pierre,  la  prospérité  tempo- 
relle ,  en  attendant  la  vie  étemelle  ;  et  menace 
les  rebelles  de  la  perle  de  l'une  et  de  l'autre. 
Jusque-là  que^  dans  la  seconde  sentence 
d'excommunication  contre  le  roi  Henri,  adres- 
sant la  parole  à  saint  Pl^re,  il  le  prie  d'ôter 
à  ce  prince  la  force  des  armes  et  la  victoire  (3). 
Afin ,  ajoute-t-il,  de  faire  voir  à  tout  le  monde 
que  vous  avez  tout  pouvoir  au  ciel  et  sur  la 
terre.  Il  croyoit  sans  doute  que  Dieu ,  qui 
oonnoissoit  la  bonté  de  sa  cause  et  la  droiture 
de  ses  intentions,  exaucera  sa  prière;  mais 
Dieu  ne  fait  pas  des  miracles  au  gré  des  hom- 
mes ,  et  il  semble  qu'il  voulut  confondre  la 
témérité  de  cette  prophétie.  Car,  ouelques 
mois  après,  il  se  donna  une  sanglante  bataille, 
où  le  roi  Rodolphe  fut  tué,  quoique  le  pape 
lui  eût  promis  la  victoire;  et  le  roi  Henri, 
tout  maudit  qu'il  étoit,  demeura  victorieux. 
Ainsi  la  maxime  que  Grégoire  supposoit  se 
toumoit  contre  lui-même  ;  et ,  à  juger  par  les 
événements,  on  avolt  lieu  de  croire  que  sa 
cooduite  n'étoît  pas  agréable  à  Dieu.  Loin  de 
corri^  le  roi  Henri ,  il  ne  fait  que  lui  donner 
oocanon  de  commettre  de  nouveaux  crimes  : 
il  excite  dea  guêtres  cruelles  qui  mettent  en 
feu  l'Allemagne  et  l'Italie;  il  attire  un  schisme 
dansrEgli8e,onrasslêgelui-mêmedans  Rome, 
il  est  obuçé  d'en  sortir,  et  d'aller  enfin  mourir 
en  exil  à  Saleme. 
Ne  pouvoit-on  pas  lui  dire  :  Si  vous  disposez 


(1)  D«  Vera  Relig.  c.  16, 
n*  81.  Jo.  xviiiy  36.  Luc. 

Mil  1«. 


(S)  1  Pet.  11 ,  IS,  IS- 
Rom.  XIII,  1.  S,  etc. 
(3)  HtoU  Ut.  Lxin,  n.  1. 


des  prospérités  temporelles,  que  ne  les  prenez- 
vous  pour  vous-même?  Si  vous  n'en  aisposez 
pas,  pourquoi  les  promettez- vous  aux  autres? 
Choisissez  entre  le  personnage  d'apôtre  ou  de 
conquérant  :  le  premier  n'a  de  grandeur  et  de 

Euissance  qu'intérieure  et  spirituelle  ;  au  de- 
ors,  ce  n'est  que  foiblesse  et  que  souffrance; 
le  second  a  besoin  de  tout  ce  qui  frappe  les 
sens,  des  rojaumes,  des  armées,  des  trésors 
pour  les  entretenir.  Vous  ne  pouvez  allier  deni 
états  si  opposés,  ni  vous  taire  honneur  des 
souBk*ances  que  vous  attirent  des  entreprises 
mal  concertées.  Jusqu'ici  j'ai  principale- 
ment considéré  le  relâchement  dé  rancienne 
discipline ,  et  les  autres  tentations  dont  Dieu 
a  permis  que  son  Eglise  tài  attaquée  depuis  le 
le  sixième  siècle  jusqu'au  douzième,  voyons 
maintenant  les  moyens  par  lesquels  il  l'a  con- 
servée pour  accomplir  sa  promesse  d'être  tou- 
jours avec  elle,  et  de  ne  jamais  perroetlre 
qu'elle  succombât  aux  puissances  de Tetifer. 


XIX.  SocceiÉlon  d^éVéctties. 

Premièrement,  la  succession  des  évéquesa 
continué  sans  interruption  dans  la  plupart 
des  églises  depuis  leur  première  fondation. 
Nous  avons  la  suite  des  évêques  de  chaque 
siège  dans  les  recueils  intitulés  la  Gaule  chré- 
tienne, ritalie  sacrée  et  les  autres  semblables*. 
f plusieurs  églises  ont  leurs  histoires  parlicu- 
ières;  et,  quant  aux  autres,  on  trouve  de 
temps  en  temps  les  noms  de  leurs  évêques  dans 
les  conciles ,  dans  les  histoires  générales ,  ou 
dans  d'autres  actes  authentiques.  C'est  lapreuve 
de  la  tradition.  Car ,  dans  tous  ces  lieux  où 
nous  voyons  un  êvêque,  il  est  certain  qu'il  r 
avoit  une  église,  un  clergé,  l'exercice  delà 
religion,  une  école  chrétienne;  et  on  est  eu 
droit  de  supposer  qu'on  y  enscignoit  la  même 
doctrine  que  dans  les  autres  églises  catholi* 
ques,  tant  que  l'on  trouvoit  celte  église  parti- 
culière en  communion  avec  elle.  L'indignité 
des  pasteurs  n'a  point  interrompu  cette  tradi- 
tion. Qu'un  évêque  ait  été  simoniaque,  avare^ 
débauché,  ignorant,  pourvu  qu'il  n'ait  été  m 
hérétique  ni  schismatique ,  la  foi  et  les  règles 
de  la  discipline  n'auront  pas  laissé  de  se  con- 
server dans  le  corps  de  son  église,  qu(»que  son 
mauvais  exemple  ait  pu  nuire  à  quelques  pa^ 
ticuliers. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  prindpalemeint  i 
Rome.  Dieu  a  permis  que,  pendant  le diiiént 
siècle,  ce  premier  siège  fût  rempli  de  sajetti 
indignes ,  par  l'infamie  de  leur  naissance  ctt> 
par  leurs  vices  personnels  9  mais  il  n'a  p^ 
permis  qu'il  s'y  soit  glissé  aucune  erreur  coo* 
tre  la  saine  doctrine,  ni  que  Tindignîté  des 
personnes  nuisit  àl'autorité  au  siège.  Ces  temps» 
d'ailleurs  si  malheureux,  n'ont  point  eu  de 
schisme;  et  ces  papes,  si  méprisables  en  etfs^ 
mêmes ,  ont  été  reconnus  pour  chefs  de  touia 
l  l'Eglise,  en  Orient  comme  en  Ocddent,  et  dam 


DISCOURS. 


les  provinoos  4a  Nord  les  pins  recidées.  Les 
Mcfccvéqœs  leur  dMoaadoieQt  le  palliam,  et 
on  sadrassoit  à  eox  oonme  à  leurs  prédéœs- 
sran  Mmr  les  InuKlatlons  d'évéques ,  les  éreo- 
ëoas  M  iMmveHes  égines ,  les  cofioessions  des 
■miièges.  Sons  ees  iodigiMs  papes,  Rome  ne 
kîMMt  pas  4'éftre  le  oeotro  de  l'imilé  cftliio- 

ajL.  CoDcflo. 

Vodantles  dnq  siècles  que  nous  repassons, 
oiiooDthioé  de  tenir  des  conciles,  et  même 
tr»  généraux,  le  sixième,  le  septième  et  le 
Utième.  Il  est  yrai  (pe  les  conçues  provin- 
àox  n'ont  plus  été  si  fré^pents  que  aans  les 
SX  ivramen  siècles ,  principalement  en  Occi- 
fal,  oà  la  consti talion  de  1  état  temporel  n'y 
èloit  pas  favorable ,  tant  par  les  incorsions  d^ 
Mares  que  par  les  guerres  civiles  ou  parti- 
cobères  entre  les  seigneurs  ;  mais  on  se  sou- 
nnoit  toujours  qu'on  les  devoit  tenir,  et  on 
nmloK  souvent  l'ordonnance  du  concile  de 
Mœe  de  les  tenir  deux  fois  l'an.  Les  papes  en 
BKmtroîent  l'exemple,  et  en  tenoient  ordinai- 
MMint  un  en  carême,  et  l'autre  au  mois  de 
aafcmhre,  comme  nous  yotous sous  Léon  IX, 
'ikxandre  II  et  Grégoire  v  II ,  et  ce  dernier, 
tout  jaloux  qu'il  étoit  de  son  autorité ,  ne  fai- 
ntnen  sans  concile. 

Tai  marqué  les  inconvénients  des  oondles 
ntionaux,  soit  d'Espagne,  sous  les  rois  Rottis , 
Mît  de  France ,  sous  la  seconde  race  de  nos 
nis;  mais  c'étoient  toujours  des  conciles.  Les 
^^nes  s'y  trouvoient  ensemble ,  ils  s'entre- 
Icooient  èe  leurs  devoirs,  ils  s'instruisoient; 
on  T  examinoit  les  affaires  ecclésiastiques ,  on 
1  jtigeoit  les  évéques  mômes.  L'Ecriture  et  les 
(binons  ëtoient  les  règles  de  ces  jugements ,  et 

00  les  lisoit  avant  que  d'opiner  sur  chaque  ar- 
ticle-, tous  en  avez  vu  une  inGnité  d'exem- 
ples. 

XXL  Eootas  etfMMnkms  desdoctenrs. 

Qooîque  les  savants  fussent  rares  et  les  étu- 
^  jaiiiaTfaites,  eUes  avoient  cet  avantage  que 

1  objet  ea  étoit  bon  ;  on  étudioit  les  dogmes  de 
b  rdigioa dans  rEcriiure  et  dans  les  pères, 
^  b  discipUiie  thms  les  canons.  U  y  avoit  peu 
^ curiosiié  et  d'invention,  mais  «ne  haute  es- 
^desandeos;  oase  boraoitàlesétudîer,les 
ooper,  hss  compiler,  les  abréger.  C'est  ce  que 
ioa  voit  dans  les  écrits  de  Bède,  de  Raban  et 
<ks  antres  théologiens  du  moyenàge;  ce  ne  sont 
V^  des  recueils  des  pères  des  six  premiers 
^Ws,  et  c'éloit  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
^^^serret  la  tradition. 

Iji  manière  d'enseigner  étoit  encoro  la  même 
^premiers  temps.  Les  écoles  étoient  dans  les 
^?i>ses  cathédrales  ou  dans  les  monastères; 
<^^t  l'èvêque  même  qui  enseignoit ,  ou,  sous 
^  ordres,  qudque  clerc  ou  quelque  moine 
^Dgué  par  sa  doctrine  ;  et  les  disciples ,  en 
^ppàâant  la  science  ecclésiastique ,  se  for- 
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moient  en  même  temps  sons  les  yeux  de 
que  aux  bonnes  mœurs  et  aux  fonctions  4e 
leur  ministère.  Les  principales  écoles  étoient 
d'ordinaire  dans  les  métropoles,  mais  U  se 
trouvoit  souvent  de  pkis  habiles  madlres  dans 
les  églises  particulières,  eCahwsil  était  permis 
de  to  suivre.  Or,  j'estime  important ,  pour  ht 
preuve  de  la  tradition,  de  marquer  comment 
les  études  ont  passé  snocamivement  d'un  pays 
à  l'autre  9  et  quelles  ont  été  en  chaque  temps 
les  écoles  les  plus  célèbres  en  Oori<£eat.  Ju»» 
qu'au  temps  de  saint  Grégoire,  je  n'en  vois 
point  de  plus  illustre  que  celle  6e  Rome,  mais 
elle  tomba  dès  le  même  siède,  comme  nous 
avons  vu  par  l'aveu  sincère  du  pape  Af  afhon. 
Cependant  le  mohie  saint  Augustin,  et  les  an- 
tres que  saint  Grégoire  avoit  envoyés  planter 
la  foi  en  Angleterre,  y  formèrent  maedoole, 
qui  conservâtes  études,  tandis  qu'dks  s'aftii- 
bliasoient dans  le  reste  de  l'Europe,  en  Itdie 
par  les  ravages  des  Lombards,  en  Eqmgae  par 
l'invasion  des  Sarrasins,  en  France  par  les 
gnerres  civiles.  De  oetle  école  d'AngidetTo 
sortit  saint  Boniface,  l'apOIre  de  l'Allenuigme, 
fondateur  de  l'école  de  Maj/moe  et  de  i'^ibaye 
de  Fulde,  qui  étoit  le  séminaire  de  cette  église. 
L'Angleterre  donna  cnsuileÀ  la  ftenoefe sa- 
vant Alcuin,  qui ,  dans  souéook  de  Tous, 
forma  ces  illustres  disciples,  dont  j'ai  marqué 
dans  l'histoire  les  noms ,  les  écrits  et  les  suc- 
cesseurs (1).  l>e  là  Tint  Tende  d«  palais  de 
Chariemagne,  très-célèbre  encore  sons  Char- 
les le  chauve,  celles  de  Saint-Germain  de  Pa- 
ris ,  de  Steint-Germaitt  d'Auxerre,  de  Corbie  ; 
celle  de  Reiras  sous  Hincmar  et  ses  successeurs, 
celle  de  Lyon  dans  le  même  temps.  Les  Mer- 
tnands  désolèrent  ensuite  toutes  les  provinces 
maritimes  de  France ,  et  les  études  se  conser- 
vèrent dans  les  églises  et  les  monastères  les 
plus  reculés  vers  la  Meuse,  le  Rhin,  le  DamAe 
et  au  delà ,  dans  la  Saxe  et  le  fond  de  l' Allo- 
magne,  où  les  études  fleurirent  sous  le  règne 
des  Othon.  En  France,  l'école  de  Reims  ae 
soutenoit,  conune  on  yoit,  par  ftodoard  «et 
Gerbert,  et  j'eq)ère  en  montrer  tm  jour  la 
suite  jusqu'aux  consnencenaents  de  r«Biv>M>- 
sité  de  Paris. 

XXSl.  Manaslérei. 

La  plupart  des  écoles  étoient  dans  les 
nartères ,  et  les  cathédridcs  mêmes  étoient 
vies  par  des  moines  en  certains  pays,  cw— ac 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  (2).  us  cha- 
noines ,  dont  l'institution  camnaença  m  miëên 
du  huitième  siècle  par  la  règle  idè  «nt  Ghra- 
deeang,  menoient  presque  la  vie  menastiqw, 
et  leurs  maisons  s'appeloient  aussi  inonastèras  ; 
or,  je  compte  les  monastères  entre  les  princi- 
paux moyens  dont  la  Providence  s'est  servie 
pour  conserver  la  religion  dans  les  temps  les 
plus  misérables.  C'étoient  des  asiles  pour  la  doo- 


(1)  Hist.  1.  xLv,  n.  is. 
Hist.  Uy.  Lli,  n.  U. 


(9)  Hist.  Uv.  xun,  n.  ST. 
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trine  et  la  piété ,  tandis  qoe  l'ignorance ,  le 
Tice,  la  barbarie,  inondoient  le  reste  dn  monde. 
On  y  sui voit  l'ancienne  tradition ,  soit  ponr  la 
célébration  des  divins  offices,  soit  pour  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes,  dont  les  jeunes 
Yoyoient  des  exemples  vivants  dans  les  anciens. 
On  y  gardoit  des  livres  de  plusieurs  siècles ,  et 
on  en  écri  voit  de  nouveaux  exemplaires,  c'éfoit 
une  des  occupations  des  moines ,  et  il  ne  nous 
resteroit  guère  de  livres  sans  les  bibliothèques 
des  monastères. 

Le  lecteur  sensé  ne  peut  être  trop  sur  ses 
gardes  contre  les  préventions  des  protestants 
et  des  catholiques  libertins ,  au  sujet  de  la 
profession  monastique.  Il  semble  chez  ces  sortes 
de  gens  que  le  nom  de  moine  soit  un  titre 
pour  mépriser  ceux  qui  le  portent,  et  un 
reproche  suffisant  contre  leurs  bonnes  qualités. 
Ainsi  chez  les  anciens  païens  le  nom  de  chré- 
tien décrioit  toutes  les  verdis  (1).  C'est  un 
honnête  homme,  disoit-on  ;  c'est  dommageqn'il 
est  chrétien.  On  se  fait  une  idée  générale  d'un 
moine  comme  d'un  honmie  ignorant,  crédule, 
superstitieux,  intéressé,  hypocrite  ;  et  sur  cette 
fausse  idée  on  juge  hardiment  de  plus  grands 
hommes;  on  dédaigne  de  lire  leurs  vies  et 
leurs  écrits,  on  interprète  malignement  leurs 
plus  belles  actions.  Saint  Grégoire  étoit  un 
grand  pape ,  mais  c'étoit  un  moine.  Les  pre- 
miers qu'il  envoya  prêcher  la  foi  aux  Anglois 
étoient  des  hommes  apostoliques  ;  c'est  dom- 
mage qu'ils  fussent  moines.  Vous  qui  avez  vu 
dans  cette  histoire  leur  conduite  et  leur  doc- 
trine, jugez  par  vous-mêmes  de  l'opinion  que 
vous  en  devez  avoir  ;  souvenez- vous  de  ce  que 
j'ai  rapporté  de  saint  Antoine  et  des  autres 
moines  d'Egypte;  souvenez -vous  que  saint 
Basile  et  saint  Jean  Chrysôstome  ont  loué  et 
pratiqué  la  vie  monastique ,  et  voyez  si  c'étoient 
des  esprits  foibles. 

Je  sais  que  dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  de 

mauvais  moines  commode  mauvais  chrétiens; 

c'est  Ile  défaut  de  l'humanité,  et  non  de  la 

profession  ;  aussi  de  temps  en  temps  Dieu  a 

suscité  de  grands  hommes  pour  relever  l'état 

monastique ,  comme  dans  le  neuvième  siècle 

saint  Benoit  d' Aniane ,  et  dans  le  dixième  les 

premiers  abbés  de  Clugny  (2).  C'est  de  cette 

sainte  congrégation  que  sont  sorties  les  plus 

grandes  lumières  de  l'Eglise  pendant  oeux 

cents  ans  :  c'étoient  là  que  flcurissoient  la 

piété  et  les  études  ;  que  si  elles  n'étoient 

pas  telles  que  cinq  cents  ans  auparavant;  si 

ces  bons  moines  ne  parloient  pas  latin  comme 

saint  Cyprien  et  samt  Jérôme;  s'ils  ne  rai- 

sonnoient  pas  aussi  juste  que  saint  Augustin , 

ce  n'est  pas  parce  qu'ils  étoient  moines,  c'est  | 

parce  qu'ils  vivoient  au  dixième  siècle.  Mais 

trouvez  d'autres  hommes  plus  habiles  du  même 

temps.  J'avoue  toutefois  que  les  moines  les 

plus  parfaits  de  ces  derniers  temps  l'étoient 

moins  que  les  premiers  moines  d'Egypte  et 

Il    1         II  I 1 • ' ■ -' — ~ ■ T 

(1)  Tertul.  Apolog.  c.  3.        (8)  HUt.  1.  xlt,  n.  37. 


de  Palestine,  et  j'en  trouve  deux  causes  :  la 
richesse  et  les  études.  Les  premiers  n'étoient 
pas  seulement  pauvres  en  particulier,  mais  en 
commun;  ils  habitoient,  non  pas  des  forêts 
que  l'on  peut  défricher,  mais  des  déserts  de 
sables  arides  où  ils  bàtissoient  eux-mêmes  de 
pauvres  cabanes  et  vivoient  du  travail  de 
leurs  mains,  c'est-à-dire  des  nattes  et  des 

Caniers  qu'ils  portoient  vendre  aux  prochaines 
abitations.  Voyez  ce  que  j'en  ai  ait  en  son 
lieu  sur  le  rapport  de  Gassien  et  des  autres. 
Ainsi  ils  avoient  trouvé  le  secret  d'éviter  les 
inconvénients  de  la  richesse  et  de  la  mendi- 
cité, de  ne  dépendre  de  personne,  et  ne  de- 
mander rien  à  personne  (i). 

Nos  moines  de  Clugny  étoient  pauvres  en 
particulier,  mais  riches  en  commun;  ils 
avoient  comme  tous  les  moines,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  non-seulement  des  terres  et  des 
bestiaux ,  mais  des  vassaux  et  des  serfs.  Le 
prétexte  du  bien  de  la  communauté  est  une 
des  plus  subtiles  illusions  de  l'amour-propre. 
Si  saint  Odon  et  saint  Mayeul  eussent  refusé 
une  partie  des  grands  biens  qu'on  leur  offroit, 
l'Eglise  en  eût  été  plus  édifiée,  et  leurs  suc- 
cesseurs eussent  çardé  plus  long-temps  la  ré- 
gularité. Saint  Nil  de  Calabre  est  de  tous  ceux 
de  ce  temps-là  celui  qui  me  semble  a?oir 
mieux  compris  l'importance  de  la  pauvreté 
monastique  (2).  En  effet,  les  grands  revenus 
engagent  à  de  grands  soins,  et  attirent  des 
différents  avec  les  voisins ,  qui  obligent  à 
solliciter  des  juges,  et  à  chercher  la  protec- 
tion des  puissances,  souvent  jusqu'à  user  de 
complaisance  et  de  flatterie.  Les  supérieurs  et 
les  procureurs  qui  travaillent  sous  leurs  or- 
dres sont  plus  chargés  d'affaires  que  de  sim- 
ples pères  de  famille ,  on  doit  faire  part  à  la 
communauté  des  affaires  au  moins  les  pins 
importantes  :  ainsi  plusieurs  retombent  dans 
les  embarras  du  siècle,  auxquels  ils  avoient 
renoncé  :  surtout  les  supérieurs,  qui  de- 
vroient  être  les  plus  intérieurs  et  les  plus  spi- 
rituels de  tous. 

D'ailleurs,  les  grandes  richesses  attirent  la 
tentation  des  grandes  dépenses.  Il  faut  bâtir 
une  église  magnifique,  l'orner  et  la  meubler 
richement  ;  Dieu  en  sera  plus  honoré  ;  il  M 
bâtir  les  lieux  réguliers,  donner  aux  moines 
toutes  les  commodités  pour  l'exactitude  de 
l'observance,  et  ces  bâtiments  doivent  être 
spacieux  et  solides  pour  une  communauté  nom- 
breuse et  perpétuelle.  Cependant  rhumilité  en 
souffre;  il  est  naturelquetoutoetextérieur  gros- 
sisse l'idée  que  chaque  moine  se  forme  de  soi- 
même;  et  un  jeune  homme  qui  se  voit  tout 
d'un  coup  superbement  logé,  qui  sait  qu'il  a 
part  à  un  revenu  immense,  et  qui  voit  au- 
dessous  de  lui  plusieurs  autres  hommes,  est 
bien  tenté  de  se  voir  plus  grand  que  quand  il 
étoit  dans  le  monde  simple  particulier,  et  peut- 
être  de  basse  naissance.  Quand  je  me  reprè- 
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sente  l'abbé  Didier  occupé  pendant  cinq  ans  à 
bâtir  somptueusement  1  église  du  mont  Gas- 
sio ,  faisant  venir  pour  Torner  des  colonnes  et 
des  marbres  de  Rome ,  et  des  ouvriers  de 
Goostantinoplc;  et  que  d'un  autre  côté  je  me 
représente  saint  Pacùme  sous  ses  cabanes  de 
roseaux,  tout  occupé  de  prier  et  de  former 
riotêrieur  de  ses  moines,  il  me  semble  que 
ce  dernier  alloit  plus  droit  au  but,  et  que 
Dieu  ^it  plus  honoré  cbez  lui  (1). 

Les  études  firent  encore  une  grande  diffé- 
raice  entre  ces  anciens  moines  et  les  mo- 
dernes. Les  anciens  n'étudioient  uniquement 
que  la  mcMale  chrétienne,  par  la  méditation 
coBtiDuelle  de  l'Ecriture  et  la  prati<^ue  de 
taies  les  vertus.  Du  reste  c'étoient  de  sunples 
iaifaes,  dont  plusieurs  ne  sa  voient  pas  lire. 
Xos  moines  d'Occident  étoient  clercs  pour  la 
plupart  dés  le  septième  siècle,  et  par  consé- 
qneot  lettrés,  et  l'ignorance  des  laïques 
obligeoit  les  clercs  à  embrasser  toutes  sortes 
d*études.  Les  premiers  abbés  de  Clugny  furent 
des  plus  savants  hommes  de  leur  temps,  et  leur 
savoir  les  faisoit  rechercher  par  les  évéques 
et  les  papes,  et  même  par  les  princes;  tout 
le  monde  les  consultoit,  et  ils  ne  pouvoient 
se  dispenser  de  prendre  part  aux  plus  grandes 
afidres  de  TEçlise  et  de  l'état.  L'ordre  en 
piûfitoit,  les  biens  augmentoient,  les  monas- 
tères se  multiplioient  ;  mais  la  régularité  en 
soafRroit,  et  des  abbés  si  occupés  au  dehors  ne 
poa?<Ment  avoir  la  même  application  pour  le 
dedans  que  saint  Antoine  et  saint  Pacôme,  qui 
oaToient  point  d'autres  affaires,  et  ne  quit- 
toieni  jamais  leurs  solitudes. 

D'ailleurs ,  l'étude  nuisoit  au  travail  des 
maiiis,  pour  lequel  on  ne  trouvoit  plus  de 
temps,  principalement  depuis  que  les  moines 
eurent  ajouté  au  grand  o£Sce  ceux  de  la  vierge 
et  des  morts,  et  un  grand  nombre  de  psaumes 
an  deià.  Or,  le  travail  est  plus  propre  que 
1  étude  à  conserver  l'humilité  ;  et  quand  on 
retranche  la  plus  grande  partie  des  sept  heures 
de  travail  ordonnée  par  la  réele  de  saint 
Benoit,  ce  n'est  plus  proprement  la  pratiquer  : 
cest  peut-être  une  bonne  observance,  mais 
000  pas  la  même  (2). 

XXin.  Cérémonies. 

Ce  fut  aussi  dans  les  monastères  que  l'on 
conserva  le  plus  fidèlement  les  cérémonies 
de  la   religion,   qui   sont   un    des  princi- 

eux  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
perpétuer  dans  tous  les  temps,  parce  que 
ce  sont  des  preuves  sensibles  de  la  créance , 
comme  il  est  marqué  expressément  dans  l'É- 
criture sainte.  La  célébration  des  fêtes  de 
Noël  et  de  Pâques  avertira  toujours  les  hom- 
mes les  plus  grossiers  que  Jésus-Christ  est  né 
pour  notre  salut,  qu'il  est  mort  et  ressus- 


« \)Ch, G.  t.  Hi,  c.ss, ao.    c.  a,  3, 30.  Reg.  c.  is.  liist. 
'•V  GoDsoet.  Qan.  lib.  i,     liv.  .wxili  n.  15. 


cité  (1).  Tant  que  Ton  baptisera  au  nom  du 
père,  et  du  fils  et  du  Saint-Esprit,  on  profes- 
sera la  foi  de  la  trinité;  tant  que  l'on  ràlé- 
brera  la  messe,  on  déclarera  que  l'on  croit  le 
mystère  de  l'eucharistie.  Les  formules  des  priè- 
res sont  autant  de  professions  de  foi  sur  la 
matière  de  la  grâce,  comme  saint  Augustin 
l'a  si  bien  montré.  La  psalmodie  et  les  lectures 
dont  l'office  de  l'Eglise  est  composé,  engagent 
nécessairement  à  conserver  les  saintes  Ecri- 
tures, et  à  apprendre  la  langue  dans  laquelle 
on  les  lit  publiquement ,  depuis  qu'elle  a  cessé 
d'être  vulgaire.  Aussi  est-il  bien  certain  que 
c'est  la  religion  qui  a  conservé  la  connoissance 
des  langues  mortes.  On  le  voit  par  l'Afrique, 
où  le  latin  est  absolument  inconnu ,  quoique 
du  temps  de  saint  Augustin  on  l'y  parlât 
comme  dans  l'Italie.  C'est  donc  par  un  effet 
de  la  Providence  que  le  respect  de  la  rdigion 
a  fait  conserver  les  langues  antiques,  autre- 
ment nous  aurions  perdu  les  originaux  de 
l'Ecriture  sainte  et  de  tous  les  anciens  auteurs, 
et  nous  ne  pourrions  plus  connottre  si  les  ver- 
sions sont  ndèles. 

Les  cérémonies  servent  encore  à  empêcher 
les  nouveautés,  contre  lesquelles*  elles  sont 
des  protestations  publiques,  qui  du  moins  ar- 
rêtent la  prescription ,  et  nous  avertissent  des 
saintes  pratiques  de  l'antiquité.  Ainsi  l'office 
de  la  septuagésime  nous  montre  comment 
nous  devrions  nous  préparer  au  carême;  la 
cérémonie  des  cendres  nous  représente  l'im- 
position de  la  pénitence  ;  l'office  entier  du 
carême  nous  instruit  du  soin  avec  lequel  on 
disposoit  les  catéchumènes  au  baptême,  et  les 
pénitents  à  l'absolution.  Les  vêpres  que  l'on 
avance  nous  font  souvenir  que  l'on  a  avancé  le 
repas,  et  que  l'on  devroit  jeûner  jusqu'au  soir. 
Enfin,  roflice  du  samedi-saint  porte  encore  les 
marques  d'un  office  destiné  à  occuoer  sainte- 
ment la  nuit  de  la  résurrection.  Si  on  avoit 
aboli  ces  formules ,  nous  ignorerions  la  ferveur 
des  anciens  chrétiens,  capables  de  nous  causer 
une  salutaire  confusion.  Et  qui  sait  si  dans  un 
temps  plus  heureux  l'Eglise  n'établira  point 
ces  saintes  pratiques. 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
cérémonies  de  la  religion  ont  vécu  dans  les 
sièclesque  je  parcours,  mais  ils  en  parlent  tous 
comme  les  reconnoissantpour  très-anciennes  ; 
et  si  de  leur  temps  il  s'en  étoit  introduit  quel- 
que nouvelle,  ils  ne  manquent  pas  de*  l'ob- 
server. Ils  donnent  aux  cérémonies  des  si- 
gnifications mystiques  dont  chacun  peut  juger 
comme  il  lui  plaît,  mais  du  moins  ils  nous 
assurent  les  faits;  et  nous  ne  pouvons  douter 
que  l'on  pratiquât  de  leur  temps  ce  dont  ils 
prétendent  nous  rendre  raison.  C'est  à  mon 
avis  le  plus  grand  usage  de  ces  auteurs.  Au 
reste,  vous  avez  vu  dans  les  six  premiers  siè- 
cles des  preuves  de  nos  cérémonies,  au  moins 
des  plu^  essentielles. 

(1;  Deuter.  vi,  20. 
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Enfin  ces  siècles  moyens  ont  eu  leurs  apô* 
très,  qui  ont  fondé  de  nouvelles  églises  chez 
les  infidèles  aux  dépens  de  leur  sang  ;  et  ces 
apôlres  ont  été  des  moines.  Je  compte  pour 
les  premiers  saint  Augustin  d'Angleterre 
et  ses  compagnons,  envoyés  par  saint  Gré- 
goire, qui,  bien  qu'ils  n'aient  pas  souflTert  le 
martyre,  en  ont  eu  le  mérite  par  le  courage 
avec  le^el  ils  s'y  sont  expc^  au  milieu 
d'une  nation  encore  barbare  (1).  Rien  n'est 
plus  édifiant  que  l'histoire  de  cette  église 
naissanle,  que  Èède  nous  a  conservée,  et  où 
l'on  voit  des  vertus  et  des  miracles  dignes  des 
premiers  siècles.  Aussi  peut-on  dire  que  chaque 
temps  a  eu  sa  primitive  église.  Celle  d'Angle- 
terre fut  la  source  féconde  de  celle  du  Mord. 
Les  Anglois-Saxons ,  devenus  chrétiens  eu- 
rent compassion  de  leurs  frères  les  anciens 
Saxons  demeurés  en  Germanie,  et  encore  ido- 
lâtres i  et  Ha  entreprirent  avec  un  grand  zèle 
de  porter  en  ce  vaste  pays  la  lumière  de  TE- 
vaneile.  De  là  vint  la  mission  de  saint  YiUe* 
brod  en  Frise ,  et  celle  de  saint  Boniface  en 
Allemagne. 

II  est  étonnant  que  pendant  sept  cents 
ans,  tant  de  saints  évéques,  de  Cologne, 
de  Trêves ,  de  Mayence  et  des  autres  villes 
des  Gaides,  voisines  de  la  Germanie ,  n'aient 
point  entrepris  de  convertir  les  peuples  d'au 
delà  du  Rhin.  Ils  y  vovoient  sans  doute 
des  di£Bcttltés  insurmontables,  soit  par  la  dif- 
férence de  la  langue,  soit  par  la  férocité  de 
ces  peuples ,  trop  éloignés  de  la  douceur  du 
christianisme,  comme  j'ai  tâché  de  montrer 
ailleurs  (2).  Mais,  sans  vouloir  pénétrei*  les 
desseins  de  Dieu ,  il  est  certain  qu'il  ne  lui  a 
plu  de  se  faire  connottre  à  ces  nations  germa^ 
niques  que  vers  le  milieu  du  huitième  siècle, 
et  qu'en  cela  même  il  leur  fait  bien  plus  de 

eràce  qu'aux  Indiens  et  aux  autres,  qu'il  a 
issées  jusqu'ici  dans  les  ténèbres  de  Fido- 
Utrie.  Or,  je  trouve  des  circonstances  remar- 
quables deins  la  fondation  de  ces  églises.  Pre- 
mièrement, ceux  qui  entrepreuoient  d'y  tra- 
vailler prenoient  toujours  la  mission  du  pape, 
au  lieu  que  dans  les  premiers  temps  chaque 
évéque  se  croyoit  en  droit  de  préchâr  aux  in- 
fidèles de  son  voisinage.  Mais  il  faut  croire 
que  la  mission  du  pape  étoit  alors  nécessaire 
pour  lever  divers  obstacles,  comme  en  effet  je 
vois  que  saint  Boniface  eut  à  combattre  des 

1»rétres  acéphales  et  déréglés ,  répandus  dans 
'Allemagne,  qui  ne  reconndssoient  l'autorité 
d'aucun  évéque  (3).  Je  trouve  aussi  que  ce 
saint  martyr  ne  négligea  pas  la  protection 
temporelle  de  Charles-Martel  et  de  Pépin, 
pour  empocher  que  cette  Eglise  naissante  ne 
fût  étouffée  dès  le  berceau.  Je  vois  dans  la 
suite  que  les  missions  semblables  continuèrent 

(1)  Hist.  liT.  XXXVI,  0.        (3)  Hist.  liv.  xu,  n.  M, 
i,  n.  40.  47;  48. 

(2)  Mœurs  chrét.  n.  57. 


d'être  appuyées  par  les  princes,  comme  celles 
de  Saxe  par  Charlemagne  ;  celle  de  saint  Aos- 
caire  en  Danemarck,  et  en  Suède  par  Louis  le 
débonnaire  et  par  les  nus  du  pays,  et  ainsi 
des  autres  à  proportion  (1).  Ce  secours  étoit 
sans  doute  nécessaire  chei  de  telles  nations  y 
mais  les  conversicms  des  premiers  sièdles , 
faites  par  pure  persuasion,  étoient  plus  so- 
lides. Conune  on  ne  ooocevoit  pas  qu'une 
église  pût  subsister  sans  évéques ,  le  rape  « 
donnoit  toujours  la  dignité  à  celui  qu'il  âiisoit 
chef  d'une  telle  mission,  soit  qu'il  le  SBcrài 
lui-même,  soit  qu'il  lui  pormlt  de  se  faire 
sacrer  par  d'autres.  Mais  u  le  faîamt  évéque 
d'une  telle  nation  en  général,  comne  des 
Saxons  on  des  Sdaves,  laissant  à  son  dioix  de 
fixer  son  siège  au  lieu  qu'il  jugcaroit  le  plus 
commode,  car  on  n'avoit  pas  encore  inventé 
la  formidité  des  titres  in  partibus.  Le  pape 
donnoit  à  ce  premier  évéque  le  palliom  a^ec 
le  titre  et  les  pouvoirs  de  métropcditaÎD ,  afin 
que,  quand  le  nondire  des  fidèles  sereit  «ig - 
mente,  il  pût  sacra*  des  évéques  pour  être 
sessuffragants,  qui  lui  donnassent  des  succès* 
seurs  sans  recourir  à  Rome  :  vous  en  aves  tu 
plusieurs  exemples  dans  cette  histoire  (2). 

Pour  affermir  ces  nouvelles  églises,  on  y 
fonda  dès  le  commencement  des  monastères , 
comme  Fulde  près  de  Mayence,  Corbie  en 
Saxe,  Magdebourg  qui  devint  métropole.  Ce- 
toientles  séminaires  où  onéievoit  des  arfants 
du  pays ,  pour  les  instruire  de  la  religion  et 
des  lettres,  les  forcer  à  la  vertu,  et  les  rendre 
capables  des  fonctions  ecclésiastiques.  Ainsi , 
en  peu  de  temps,  ces  églises  tarent  en  état 
de  se  soutenir  elles-mêmes ,  sans  avoir  besoin 
de  secours  étrangers.  Les  moines  furent  utiles 
à  l'ÂUemagne,  même  pour  le  temporel  ;  par 
le  travail  de  leurs  mains  ils  commencèrent  à 
défricher  les  vastes  forêts  qui  couvroîent  tout 
le  pays  ;  et  par  leur  industrie  et  leur  sage  éco» 
nomie ,  les  terres  ont  été  cultivées ,  les  serfs 
qui  les  habitoient  se  sont  multipliés  ;  les  mo- 
nastères ont  inroduit  de  grosses  villes ,  et  leurs 
dépendances  sont  devenues  des  provinces. 

Il  est  vrai  que  ce  soin  du  temporel  n'a  pas 
été  avantageux  au  spiritud  dans  ces  églises 
naissantes  ;  on  s'est  trop  pressé  de  les  enrichir, 
particulièrement  par  1  exaction  des  dîmes  (3}. 
Vous  avez  vu  la  révolte  de  Thuringe ,  pour  ce 
sujet,  contre  l'archevêque  de  Mayence,  celle 
de  Pologne ,  celle  de  Duiemarck,  qui  fut  cause 
du  martyre  du  roi  saint  Canut.  On  devoit,  ce 
me  semble,  avoir  plus  d'égard  à  la  foiblesse 
de  ces  nouveaux  chrétiens,  et  craindre  de 
leur  rendre  la  religion  odieuse.  Je  m'étonne 
encore  qu'on  n'ait  pas  eu  la  condescendance  de 
leur  permettre  l'usage  de  leur  langue  vulgaire 
dans  les  prières  et  dans  les  lectures  publiques, 


(1)  Hist.  liv.  XLYii,  n. 
7,  34. 

(i)  LIv.  XXXVl;liv.  XLU 
n.  36jXUl,  n.  Sts$LYi,  n. 


s,  17. 

(3)  Lamb.  Schaf.  ann. 
1073.  Hist.  Uv.  uu ,  n.  M  ; 
uoi,  n.  87. 
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comme  on  faisoit  dans  les  premiers  siècles. 
Car  TOUS  ayez  yu  que  Ton  se  servoit  dans  les 
odkes  de  TEglise  de  la  langue  la  plus  usitée 
duis  chaque  pays  (1)  ;  c'est-à-dire  du  latin 
dans  tout  rOccident ,  du  grec  dans  tout  TO- 
rient,  excepté  les  provinces  les  plus  reculées , 
comme  la  Tbébaïde  où  Ton  parloit  égyptien, 
b  ilaute^yrie  où  Ton  parloit  syriaque,  en 
$i)rte  qae  les  évéques  môme  n*entendoient  point 
le  grec ,  ampie  on  yoit  au  concile  de  Chalcé- 
dûioe  dans  les  procédures  faites  contre  Jbas-, 
et  dans  les  réponses  de  Tabbé  Barsumas,  qui 
ne  parloit  que  syriaque.  Voyez  aussi  les  sou^ 
cripiions  du  concile  tenu  à  Constantinople  sous 
Mâmas.  Les  Arméniens  sont  en  possession  de 
lûut  temps  de  faire  Toffice  divin  en  lear  lan»- 
m.  Si  les  nations  étoient  mêlées ,  il  y  avoit 
daos  r£glise  des  interprètes  pour  expliqaer 
kl  lectures  [2).  Saint  Procope ,  martyr,  au 
rapport  d'£nsébe ,  faisoit  cette  fonction  à  Soy- 
thopolis  «n  Palestine.  Dans  le  même  pavs,  sur 
la  fin  du  cinquième  siècle ,  saint  Sabnas  et 
lainl  Théodose  ayoient  en  leurs  monastères 
I^Qsienrs  églises ,  où  les  moines  de  diverses  nth 
tiens  (aisoient  l'oflice  en  leur  langue  (3). 

Quant  9U%  nations  germaniques ,  Yalsfrid 
Strabon,  qui  écrivoit  au  milieu  du  neuvième 
siéde,  témoigne  que  les  Gotbs,  dès  le  corn* 
menoement  de  leur  conversion ,  avoient  tra^ 
doit  en  bngue  tudesque  les  livres  sacrés ,  et 
que  de  son  temps  il  s'en  trouvoit  des  exem-- 
piaires.  Ce  devoit  être  la  version  d'Ulfila, 
dont  oo  a  encore  les  évangiles.  Yalafrid  igoate 

Îie  dm»  les  Sqrtbw  de  Thomi  on  célébroit  les 
vins  oflkses  en  la  même  langue  (4).  Depuis 
qoe  lesGolbs,  lesFraneset  les  autres  peuples 
germaniques  se  furent  répandus  dans  les  pro- 
vinces romaines ,  ils  se  trouvèrent  en  si  petit 
iMnabre  en  comparaison  des  babitants,  qu'il 
ne  parut  pas  nécessaire  de  changer  pour  eux 
le  langage  de  TEglise;  mais  quand  on  porta  la 
foi  dans  les  pays  où  leur  langue  étoit  domi- 
oapte,  ou  plutôt  unique,  il  semble  qu'on  de- 
voit leur  accorder  tout  ce  qui  pouvoit  servir 
à  les  instruire  et  à  les  affermir  dans  la  re- 
ligion. 

Toutefois,  je  ne  puis  penser  que  saint  Au- 
gustin d'Angleterre  et  saint  Boniface  de 
Mayenœ  aient  manqué  de  prudence  ou  de  cba- 
rité.  Ik  voyoient  les  choses  de  près ,  et  crai- 
gooient  peut-être  que  ces  peuples  ne  demeu- 
rassent trop  séparés  du  reste  des  chrétiens ,  si 
la  langue  latine  ne  les  unissoit  avec  eux ,  prin- 
ci^ement  avec  Rome,  centre  de  l'unîte  ec- 
clésiastique. Peut-être  craignoient-ils  la  dîifi- 
colté  de  traduire,  non-seulement  l'Ecriture, 
où  il  est  si  dangereux  de  se  méprendre,  mais 
les  autres  livres  nécessaires  pour  l'instruction 


'1)  V.  Mflrars  chrét.  30. 

'i>  Aci.  10,  p.  637,608. 
Hist.  Ut.  XXVII,  n.  21 .  M, 
^;  xxvui,  n.  18,  t.  5,Gonc. 


(3)  Eus.  de  Mar.  c.  0. 

(4)  Hist.  Uv.  XXX,  n.  24, 
25.  De  div.  Off.  c.  7.  Hist. 
liv.  XLViii,  n.  42.  Hist.  liv. 
xvii,  n.  36. 


des  fidèles.  Nous  voyons  bien  dès  le  septième 
siècle  en  Angleterre,  et  dès  le  huitième  en 
Allemagne,  des  versions  de  l'Evangile;  mais 
c'étoit  plutôt  pour  la  consolation  des  particu- 
liers que  pour  l'usage  public  de  l'église.  Je 
trouve  encore  qu'aux  conciles  de  Tours  et  de 
Reims,  tenus  l'an  huit  cent  treize  (1).  on  or- 
donne que  chaque  évêque  aura  pour  1  instruc* 
tion  de  son  troupeau  des  homélies  traduites  en 
langue  romaine  rustique  et  en  langue  tudesque, 
afin  que  tout  le  monde  les  puisse  entendre.  La 
langue  sdavonne  a  été  plus  favorisée;  saint 
Cyrille  et  saint  Méthodius,  apôtres  des  Scia ves, 
leur  donnèrent  en  leur  langue  l'Ecriture  sainte 
et  la  liturgie  (2).  Il  est  vrai  que  le  pape 
Jean  YIII  le  trouva  mauvais,  mais,  étant  mieux 
informé,  il  l'appronva;  et  quoique  Grégoire  Y II 
l'eût  encore  défendu ,  l'usage  en  est  resté  en 
qudaues  lieux.  Au  reste,  je  ne  suis  point  tou-> 
ché  de  la  raison  qu'allèguent  plusieurs  mo« 
i&mm ,  de  conserver  le  respect  pour  la  relit 

Son.  Ce  respect  aveugle  ne  convient  qu'aux 
usses  religions,  fondées  sur  des  fables  et  des 
superstitions  frivoles;  la  vraie  religion  sera 
toujours  d'autant  plus  respectée  qu'elle  sera 
mieux  connue.  Au  contraire,  depuis  que  le 
peuple  s'est  accoutumé  à  ne  point  entendre  ce 
qui  se  dit  dans  l'église,  il  a  perdu  le  désir  de 
s'en  instruire  ;  et  son  ignorance  a  été  jusqu'A 
ne  pas  penser  qu'il  eût  besoin  d'instruction. 
Pour  les  gens  d  esprit  ignorants ,  ils  sont  ten- 
tés d'avoir  mauvaise  opinion  de  ce  qu'on  leur 
cache  avec  tant  de  soin. 


XXV.  Apologie  do  eei  olnq  siécloi. 

De  tout  ce  discours  il  résulte ,  ce  me  semble, 
que  les  siècles,  que  l'on  compte  ordinairement 
pour  les  plus  obscurs  et  les  plus  malheureux, 
ne  l'ont  pas  été  autant  que  l'on  croit  ordinai- 
rement, et  n'ont  été  dépourvus  ni  de  science 
ni  de  vertu.  Mais  c'est  qu'il  faut  chercher  la 
religion  oiï  elle  étoit  en  chaque  temps ,  et  ne 
pas  s'eflrayer  de  voir  le  vice  et  l'ignorance, 
même  dans  les  plus  grands  sièges. 

Dans  le  septième  et  huitième  siècle ,  la  re- 
ligion s'affoiblit  en  France  et  en  Italie ,  mais 
elle  se  fortifie  en  Angleterre;  dans  le  neu- 
vième ,  elle  refleurit  en  France  ;  dans  le 
dixième  en  Allemagne.  Tandis  qu'elle  fait  de 
si  grandes  pertes  sous  la  domination  des  mu- 
sulmans en  Orient,  en  Afrique,  en  Espagne, 
elle  fait  en  récompense  de  nouvelles  conquêtes 
en  Saxe,  en  Danemarck,  en  Suède,  en  Hon- 
grie, en  Pologne.  On  y  voit  renouveler  les 
merveilles  des  premiers  siècles,  ces  peuples 
ont  leurs  docteurs  et  leurs  martyrs;  et  les 
églises  afiligées  d'Espagne  et  d'Orient  ont  aussi 
les  leurs.  11  ne  reste  qu'à  admirer  la  conduite 
de  la  Providence ,  qui  sait  faire  tout  servir  à 


Cl)  G>nc.  Rem.  an.  15. 
Tur.  c.  17,  t.  7,  Conc. 


(2)  Hist.  liv.    LUI,    n. 
0,20. 
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ses  desseins ,  et  tirer  des  plus  grands  maux 
les  plus  grands  biens.  Malgré  les  incursions 
redoublées  des  barbares,  le  renversement  des 
empires,  Fagitation  de  toute  la  terre,  TEglise, 
fondée  solidement  sur  la  pierre,  a  subsisté  tou- 
jours ferme  et  toujours  visible ,  comme  la  cité 
bâtie  sur  une  montagne  ;  la  suite  de  ses  pas- 
teurs n'a  point  été  interrompue,  elle  a  tou- 
jours eu  des  docteurs,  des  vierges,  des  pau- 
vres volontaires  et  des  saints  d'une  vertu 
éclatante. 

Je  sais  ce  qui  a  décrié  les  siècles  dont  je 
parle  en  ce  discours,  c'est  la  prévention  des 
numanistes  du  quinzième  siècle  :  un  Laurent- 
Yalle,  un  Platine,  un  Ange  Politien.  Ces  pré- 
tendus savants,  ayant  plus  de  littérature  que  de 
religion  et  bon  sens,  ne  s'arrétoient  qu'à  Té- 
oorce,  et  ne  pouvoient  rien  goûter  que  les 
écrivains  de  Tancienne  Rome  et  de  l'ancienne 
Grèce.  Ainsi  ils  avoient  un  souverain  mépris 
pour  les  écrits  du  moyen  âge,  et  comptoient 
que  Ton  avoit  tout  perdu  en  perdant  la  pure 
latinité  et  la  politesse  des  anciens.  Ce  préjugé 
passa  aux  protestants ,  qui  regardoient  le  re- 
nouvellement des  études  coinme  la  source  de 
leur  réformation.  Ils  prétendirent  que  la  ruine 
et  la  désolation  de  FEglise  étoit  l'effet  de  l'i- 
gnorance ;  que  le  règne  de  Tantechrist  et  le 
mystère  d'iniquité  s'étoit  mis  en  train ,  à  la  fa- 
veur des  ténèbres  (1).  Je  n'ai  rien  dissimulé 
dans  ce  discours  de  l'état  de  ces  siècles  ob- 
scurs ,  ni  des  causes  et  des  effets  de  cette  igno- 
rance ;  mais  y  avez-vous  rien  vu  qui  donnât 
atteinte  à  l'essentiel  de  la  religion?  A-t-on  ja- 
mais cessé  de  lire  et  d'étudier  l'Ecriture  sainte 
et  les  anciens  docteurs?  de  croire  et  d'ensei- 


(1)  Hist.  de  Béze. 


gner  la  trinîté,  l'incarnation ,  la  nécessité  de 
la  grâce,  l'immortalité  de  l'âme  et  la  vie  fu- 
ture? A-t-on  jamais  cessé  d'offrir  le  sacriGce 
de  l'eucharistie  et  d'administrer  tous  les  sa- 
crements? A-t-on  enseigné  impunémoit  une 
morale  contraire  à  celle  de  l'Evangile?  On  ne 
peut  tirer  à  conséquence  les  dérèglements  des 
particuliers ,  et  les  abus  toujours  condamnés 
comme  abus. 

Qu'importe,  après  tout,  que  l'on  parle  ci 
que  l'on  écrive  mal,  pourvu  que  l'on  croie 
bien  et  que  l'on  vive  nien?  Dieu  ne  regarde 
que  le  cœur;  la  grossièreté  du  langage  et  la 
rusticité  des  mœurs  n'est  rien  à  son  ^ard.  Il 
n'y  a  en  J^us-Christ,  ni  Grec,  ni  barbare, 
ni  Scythe,  ni  libre,  ni  esclave.  Voyez  com- 
ment ceux  qui  ont  trouvé  grâce  devant  Dieu 
sont  loués  dans  l'Ecriture  ;  Moé  fut  un  homme 
juste,  Job  étoit  un  homme  simple  et  droit. 
Moïse  étoit  le  plus  doux  de  tous  les  hommes, 
il  y  avoit  bien  de  auoi  louer  son  esprit  (1  ).  Au 
contraire,  les  railleurs  sont  blâmés  et  détestés 
en  cent  endroits  de  l'Ecrilure;  quoique  d'or- 
dinaire ce  soit  ceux  qui  cultivent  le  plus  l'élé- 
gance du  langage  et  la  politesse  des  mœurs. 
En  effet,  qui  n'aimera  mieux  avoir  affaire  à 
un  homme  d'une  vertu  solide  sous  un  extérieur 
grossier,  qu'à  l'homme  le  plus  agréable ,  mais 
sur  lequel  il  ne  peut  compter  ?  On  pardonne 
aux  enfants  de  se  laisser  éblouir  par  ce  qui 
brille  au  dehors;  un  homme  sensé  aime  la 
vertu,   sous  quelqu'apparence  qu'il  la   dé- 
couvre. Jusqu'ici,  donc,  vous  avez  vu  com- 
ment Jésus-Christ  a  accompli  sa  promesse,  en 
conservant  son  église,  malgré  la  foiblesse  de 
la  nature  humaine  et  les  efforts  de  l'enfer. 


(1)  ColoM.  m,  u.  Gen.  iv,  8, 0.  Job.  i.  Num.  xu,  3. 
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1.  Lettre  da  pape  ao  patriarche  d*Antioche. 

Pendant  que  le  pape  Léon  IX  étoit  prison- 
nier des  Normanos,  il  reçut  une  lettre  de 
Pierre,  nouveau  patriarche  d'Antioche,  qui 
loidoiuioit  part  de  sa  promotion,  et  lui  en- 
Tojoit  sa  profession  de  foi,  demandant  sa 
CMDinamon.  Le  patriarche  ayoit  envoyé  cette 
lettre  par  un  pèlerin  de  Jérusalem  à  Argyre, 
doc  d'Italie,  pour  la  faire  tenir  au  pape  (1). 
Le  pape  fit  réponse ,  louant  le  patriarche  de 
nooooottre  la  primauté  de  l'église  romaine, 
et  Feibortaut  a  soutenir  la  dignité  du  siège 
d'Aatioche,  qui  est  le  troisième  du  monde  : 
ce  qu'il  dit  à  cause  du  patriarche  de  Gonstan- 
tloople,  qui,  s'étant  attribué  le  second  rang , 
rejeioit  le  patriarche  d'Antioche  au  quatrième. 
^  pape  approuve  la  promotion  de  Pierre, 
poQryaqa'eUe  soit  canonigue,  et  déclare  ca- 
Miqoe  sa  profession  de  loi  :  puis  il  met  la 
ûenoe  selon  l'ancienne  coutume  ;  mais  il  n'y 
tiûoipte  qne  sept  conciles  généraux,  apparem- 
ittnt  inrœ  que  le  huitième  n'avoit  décidé  au- 
010  point  de  doctrine. 


n.  Leiftre  à  Michel  Gémlarias. 

Ymle  même  temps,  Humbert,  cardinal  évé- 
F  de  Sainte-Rufine.  étant  à  Trani  dans  la 
V^,  vit  une  lettre  écrite  par  Michel  Cérula- 
^^1  patriarche  de  Gonstantinople,  et  par  Léon, 
evéqoe  d'Acride,  métropolitam  de  Bulgarie, 
^<b^«sée  à  Jean,  évéque  de  Trani.  Cette  lettre 
CQQioiençoit  ainsi  (2)  :  La  charité  nous  aengagé  à 
YOQsécrire,etparvousà  touslesévéquesetles 
prêtres  des  Francs,  aux  moines ,  aux  peuples 
^^Q  pape  même  ;  et  à  vous  parler  des  azymes 
et  du  sabbat,  que  vous  observez  communiquant 
^^  les  juifs.  Ensuite  Michel  et  Léon  préten- 
dait montrer  que  Jésus-Christ,  après  avoir 
f^ièbré  l'ancienne  pâque  avec  les  azymes , 
^tua  la  nouvelle  avec  du  pain  levé ,  qu'ils 
soalieiment  être  le  seul  vrai  pain.  En  second 

hiJ^  reprochent  aux  Latins  d'observer  le 
^mi  en  carême ,  parce  qu'ils  jeûnoient  le 
^^DKdi  :  au  lieu  que  les  Grecs  ne  jeûnoient  ni 


(1)  Pétri  Ep.  ad  Domin. 


(9)  Apad   Baron,   ann. 
105i. 


le  samedi  ni  le  dimanche.  Le  troisième  re* 
proche  est  de  manger  des  animaux  suffoqués 
et  par  conséquent  du  sang.  Le  quatrième  de 
ne  point  chanter  AUeluia  en  carême.  Michel 
et  Léon  finissent  cette  lettre  en  exhortant 
l'évêque  de  Trani  à  désabuser  les  autres  sur 
ces  {X)ints,  comme  il  l'étoit  déjà  lui-même, 
et  promettant,  s'il  le  fait,  de  lui  envoyer  un 
écrit  contenant  des  vérités  plus  importantes. 

Le  cardinal  Hiunbert,  ayant  lu  cette  lettre 
écrite  en  grec,  la  traduisit  en  latin  et  la  porta 
au  pape,  qui  y  répondit  par  une  lettre  très- 
longue.  Elle  commence  par  un  grand  lieu 
conunim  sur  la  paix,  et  une  véhémente  dé- 
clamation contre  ceux  qui  l'ont  violée  ;  puis 
le  pape,  s'adressant  au  patriarche  de  Constan- 
tinople  et  à  l'évêque  d'Acride,  leur  parle 
ainsi  (1)  :  On  dit  que,  par  une  entreprise  nou- 
velle et  une  audace  incroyable,  vous  avez 
condamné  ouveriement  l'élise  latine  sans 
l'avoir  entendue ,  principalement  parce  qu'elle 
célèbre  l'eucharistie  avec  des  azymes.  L'é- 
glise romaine  commencera  donc  après  envi- 
ron mille  vingt  ans  depuis  la  passion  de  Notre 
Seigneur ,  à  apprendre  comment  elle  doit  en 
faire  la  mémoire  :  comme  s'il  ne  lui  servoit  de 
rien  d'avoir  été  instruite  par  saint  Pierre 
même.  On  comptoit  que  Jésus-Christ  étoit 
mort  à  trente-trois  ans,  ainsi  les  mille  vingt 
ans  marquent  Tan  mil  cinquante-trois  de  Fin- 
carnation. 

La  lettre  continue  en  relevant  les  hérésies 
et  les  erreurs  des  Grecs ,  et  particulièrement 
des  évêques  de  Gonstantinople,  et  soutenant 
que  personne  n'a  droit  déjuger  le  siéee  de 
Rome.  L'auteur  de  la  lettre  ajoute  que  rem- 
pereur  Constantin ,  ne  trouvant  pas  raison- 
nable que  celui  à  qui  Dieu  a  donné  Femphre 
du  ciel  fût  sujet  à  l'empire  de  la  terre,  ac- 
corda à  saint  Sylvestre  et  à  ses  successeurs, 
non-seulement  la  puissance  et  la  dignité  im- 
périale, mais  les  ornements  et  les  officiers 
convenables.  Et  ensuite  :  Mais  de  pemr  tpie 
vous  ne  soupçonniez  encore  la  domination 
terrestre  du  saint-siège  de  s'appuyer  sur  des 
fables,  nous  rapporterons  quelque  chose  du 
privilège  de  Constantin  pour  établir  la  vé- 
rité et  confondre  le  mensonge  (2).  II  met  en- 
Ci)  Léo.  Epiât  5,  c.  5.  (S)  C.  8, 10,  li,  18. 
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suite  la  meilleure  partie  de  cette  fameuse  do- 
nation, qui  est  aujourd'hui  reconnue  pour 
fausse  par  tous  les  savants,  mais  qui  n'étoit 
pas  alors  révoquée  en  doute. 

Il  reproche  aux  Grecs  Tusage  d'ordonner 
des  eunuques  même  pour  Tépiscopat,  ce  qui 
a  donné  occasion,  ajoute-t-il,  à  ce  que  Ton 
dit  publiquement ,  qu'une  femme  a  été  placée 
sur  le  siège  de  Constantinople;  mais  ce  crime 
seroit  si  abominable,  que  nous  ne  le  pouvons 
croire.  Ce  reproche  montre  bien  que  Ton 
n'avoit  pas  encore  inventé  la  fable  de  la  pa- 
pesse Jeanne  ,  car  on  la  place  entre  Léon  lY 
et  Benoit  III ,  environ  deux  oents  ans  avant 
Léon  IX.  II  reproche  au  patriarche  Michel 
son  ingratitude  contre  Téglise  romaine,  sa 
m4rei  qui  a  ordonné  en  quelques  conciles 
que  l'évéque  de  Coostantinople  seroit  honoré 
comme  évéque  de  la  ville  impériale',  sans 
préjudice  toutefois  des  patriarches  d'Mexan- 
irle  et  d'Antioche.  Cependant ,  continuerai , 
on  dit  que  vous  avez  fermé  chez  vous  toutes 
les  élises  des  Latins, et  que  vous  avez  ôté  les 
monastères  aux  moines  et  aux  abbés ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  vivent  selon  vos  maximes  (1).  Com- 
bien l'église  romaine  est-elle  plus  modérée? 
puisqu'au  dedans  et  au  dehors  de  Rome,  il  y 
a  plusieurs  monastères  et  plusieurs  églises  des 
Grecs ,  sans  ou'on  les  empêche  de  suivre  les 
traditions  ie  leurs  pères.  Au  contraire  on  les 

if  exhorte  ;  parce  que  nous  savons  que  la  dif^ 
erence  des  coutumes  selon  les  lieux  et  les 
temps  ne  nuit  point  au  salut ,  pourvu  que  Ton 
soit  unis  par  la  foi  et  la  charité.  Il  dit  eu6n, 
qu'ay^^nt  vu  leur  écrit  oontre  les  azymes, 
adressé  aux  évéques  de  Fouille,  il  envoie 
quelques  passages  des  pères  pour  réfuter  leurs 
calomnies ,  eu  attendant  qu  u  y  réponde  plus 

amplement. 

L'empereur  Constantin  Monomaque,  voulant 
s'attirer  le  secours  des  Allemands  et  des  Ita-^ 
liens  contre  les  Normands,  et  sachant  le  crédit 
qu'avoit  le  pape  sur  l'empereur  Henri ,  écri* 
vit  une  lettre  au  pape,  où  il  témoignoit  un 

E*and  désir  de  rétablir  l'union,  altérée  depuis 
ng'temps  entre  Végliae  grecque  et  la  latmo  ; 
et  obligea  le  patriarche  Michel  Cérularius 
d'écrire  au  pape  à  mémo  fin.  Ces  lettres  fu- 
rent envoyées  par  un  olficier  de  la  garde-robe 
de  rempereur),  <jui  les  rendit  h  Argyre,  duc 
dltalie ,  et  celui-ci  les  fit  tenir  au  pape  vers 
la  fin  de  l'an  mil  cinquante-trois  (2), 

.m,  lettres  aux  dvéquit  d*AfHque. 

Cependant  le  pape  reçut  des  lettres  de  trois 
évéques  des  cinq  qui  restolent  en  Afrique  sous 
la  domination  des  musulmans.  Ces  trois  se 
plaignoient  des  entreprises  de  l'évéque  de 
Gommi ,  et  demandoient  quel  métropolitain  ils 


(1)  To.l,  Gope.  p.  1S86,        (S)  Léo.  Ep.  0, 7.  Midi, 
f  ._SS8,  S7,  S9.  Ep.  «d  P.  An. 


dévoient  reconnoitre.  C'est  que  Carthage,  ayant 
cessé  d'être  la  capitale,  étoit  tombée  en  ruine 
depuis  long-temps.  Le  pape  leur  écrivit  deux 
lettres  :  la  première  à  Thomas ,  que  l'on  croit 
avoir  été  l'évéque  de  Cartbage,  et  à  qui  d'a- 
bord il  témoigne  la  compassion  qu'il  a  de  l'é- 
glise d'Afrique  réduite  à  si  peu  d'évéques ,  au 
lieu  de  deux  cent  cinquante  que  l'on  voit  dans 
les  anciens  conciles  (1).  Ensuite  il  déclare  que 
l'évéque  de  Carthage  est  le  métropolitain  de 
toute  l'Afrique ,  sans  le  consentement  duquel 
l'évéque  de  Gommi  n'a  aucun  droit  de  consa- 
crer ou  de  déposer  des  évoques ,  ou  de  convo- 
quer le  concile  provincial ,  mais  seulement  de 
régler  son  diocèse  particulier.  Au  reste,  ajoute- 
t-il,  sachez  que  sans  Tordre  du  pape  on  ne 
peut  tenir  de  concile  général  ni  prononcer  de 
jugement  définitif  oontre  un  évéque ,  oe  que 
vous  trouverez  dans  les  canons ,  c'est-à-dire 
dans  les  fausses  décrétales.  Cette  lettre  eitt  da- 
tée du  dix-septième  de  décembre ,  la  ciuquiôma 
annéedupontificatdeLéon,indiction  septième, 
qui  est  Van  mil  cinquante-trois.  La  seconde 
lettre,  adressée  aux  deux  autres  évéques  nom- 
més Pierre  et  Jean ,  ccmtieot  la  même  dédsîon, 
et  ajoute  l'établissement  des  métropoles,  comme 
il  est  rapporté  dans  les  busses  dtorétatoi  qai  y 
sont  citées. 

lY.  L^gtltoli  à  Qointaiittaio^. 

En  même  temps ,  le  pape  destinoit  trois  lé- 

fats  pour  envoyer  à  Constantinople  :  Humbert, 
ierre  et  Frédéric,  Humbert  avoit  été  premiè- 
rement moine  à  Moyen-Moûtier,  au  diocèse 
de  Toul ,  d'où  il  fut  amené  k  Rome  par  Bru- 
non  ,  son  évéque ,  lorsqu'il  devint  pape  ;  et  il 
le  fit  cardinal  et  évéque  de  Blanche^lve  ou 
Sainte-Rufine.  Pierre  étoit  archevécrae  d'A- 
malfi  (2).  Frédéric  étoit  frère  de  Goderroy,  duc 
de  Lorraine  et  de  Toscane ,  et  parent  du  pape 
et  de  l'empereur  Henri  s  il  étoit  alors  diacre  et 
chancelier  de  l'église  romaine  ,  et  fat  depuis 
pape  sous  le  nom  d'Etienne  IX.  Ces  légats  fu- 
rent chargés  de  deux  lettres,  Tune  A  l'empe- 
reur Constantin  Monomaque ,  l'antre  au  pa- 
triarche Michel  Cérularius ,  pom^  réponse  à 
celles  que  le  pape  avoit  reçues  d'eux. 

Dans  la  lettre  à  l'empereur ,  le  pape  le  loue 
d'avoir  fait  le  premier  des  propositions  de  paix 
et  de  concorde  après  une  si  longue  et  si  yenà- 
dense  division  (8).  Ensuite  il  rapporte  ainsi  ce 
qui  s'étoit  passé  entre  lui  et  les  Normands  : 
Voyant  une  nation  étrangère  et  sans  discipline 
s'élever  partout  oontre  les  églises  de  Bien , 
avec  une  ftireur  incroyable  et  une  impiété  plus 

?[ue  païenne ,  tuer  les  chrétiens ,  et  faire  souf* 
nr  à  quelques-uns  des  tourments  horribles, 
sans  épargner  les  enfants ,  les  femmes  ni  1» 
vieillards ,  sans  faire  aucune  différence  entre 
les  choses  saintes  et  les  profanes  ;  dépouiller 


(1)  Léo.  Epist.  3. 

(S)  YiU  Léon.  IX.  Saec. 


e^Bened.n.  0,elibiBlairiL 
(3)  Léo.  £p.  7. 
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les  églises ,  les  brûler  et  les  abattre  entiëre- 
mêot  :  Toyant ,  dis-je ,  ces  maux ,  i'ai  souvent 
repris  cette  nation  de  ses  crimes,  j  ai  employé 
ks  instructions ,  les  prières ,  les  menaces  de  la 
Teogeance  diyine  et  humaine.  Mais  ce  peuple 
est  demeuré  si  endurci ,  qu'il  faisoit  de  jour  en 
jour  pis  <|oe  devant. 

J'ai  dcnc  cm  devoir  attirer  de  tous  c6tés  des 
secours  Iramains  pour  réprimer  scn  audace  ; 
et,  étant  aocompagné  selon  que  le  peu  de  temps 
et  le  beaoÎQ  foressaut  Ta  permis ,  J'ai  voulu  cou-» 
Imravecle  duc  Argyre,  votre  fidèle  serviteur, 
etinadre  soq  conseil ,  uou  pour  procurer  la 
mort  auK  Normands  ,  ou  à  quelque  homme 
9K  ce  soit  y  mais  pour  ramener  au  moins  par 
b  aaiate  des  hommes ,  ceux  qui  ne  craignent 
paint  les  jugements  de  Dieu.  Gepembmtconune 
lous  osagriOQS  de  les  réduire  par  des  exhorta- 
lioBS  satetâires ,  el  qu'ils  nous  promettoient 
t»  léiBta  toute  sorte  de  soumission,  ils  attaque- 
rait tout  d'un  coup  les  gens  de  notre  suite. 
Mais  leur  victoire  leur  donne  encore  à  présent 
plus  de  tristesse  que  de  joie  ;  car,  suivant  ce 
que  vous  avez  bieu  voulu  nousécrire  pour  notre 
cmiobtîoo,  ils  cait  à  craindre  une  plus  grande 
perle  que  celle  qu'ils  avoient  déjà  faite.  Aussi 
ne  nous  désistevoiis-nous  point  de  cette  entre- 
|râe  pour  délivrer  la  chrétienté ,  avec  le  se* 
cours  que  nous  espérons  incessamment  de  no- 
tre cher  fils  l'empereur  Henri,  et  de  vous. 

Et  parce  que  le  saint-siège  de  Rome  a  été 
trop  tong-temps  occupé  par  des  mercenaires 
au  lieu  d^  pasteurs,  OUI,  ne  cherchant  que  leurs 
iotéréts,  ont  miséraJ>iement  ravagé  cette  église  : 
h  divine  Providence  a  voulu  que  j'en  prisse 
k  charge;  et,  quoique  je  sente  ma  foiblesse,  je 
au  pas  peu  d'espérance  avec  de  si  puissants 
secours.  D  demande  ensuite  à  l'empereur  Con- 
stintin  la  restitution  des  patrimomes  de  l'E- 
gfiie  fltuéa  dans  les  pays  de  son  obéissance  ; 
A  tt  (taint  de  la  persécution  que  l'archevêque 
Mickia  tût  à  l'élise  latine ,  anathéroatisant 
toof  œox  qui  reçoivent  le  sacrement  fait  avec 
dee  uymes ,  et  de  l'entreprise  par  laquelle  il 
prétend  se  soumettre  les  patriarches  d'Alexan- 
drie et  d'Antioehe  :  U  oéclare  que  si  Michel 
ae  s'ai  désiste  il  ne  peut  avoir  avec  lui  de 
peix  ;  eofio  il  recommande  ses  légats. 

Dans  la  lettre  à  Michel  Gérularius,  le  pape 
se  le  qualifie  qn'archevéauc  de  Gonstantinople, 
6(  dit  avoir  oui  depuis  lonç-temps  des  bruits 
ficbeux  contre  lui  (1)-  On  dit ,  ajoute-t41 ,  qm 
TOUS  êtes  néophite  ,  et  que  vous  n'êtes  pomt 
monté  i  l'épiscopat  par  les  degrés,  et  que  vous 
Tonkz  priver  les  patriarches  d'Alexandrie  et 
d'Antioche  de  leurs  anciens  privilèges,  pour 
les  soumettre  à  votre  domination,  vous  pre- 
nez par  une  usurpation  sacrilège  le  titre  de  pa- 
triarche universcSi,  quoique  saint  Pierre  môme 
ai  aucun  de  ses  successeurs  n'ait  consenti  à 
recevoir  ce  titre  monstrueux.  Et  ensuite  :  Qui 
ne  s'étonnera  qu'après  tant  de  saints  et  de 


(ly 


.0. 


pères  orthodoxes  pendant  mille  vingt  ans  de» 
puis  la  passion  du  sauveur  ^  vous  ayez  com-^ 
mencè  à  calomnier  Téglise  latine  ,  anathèma- 
lisant  et  persécutant  publiquement  tous  ceu:i; 
qui  participent  aux  sacrements  faits  avec  des 
azymes  ?  Nous  avons  connu  cette  entreprise  et 
par  le  bruit  commun  et  par  la  lettre  écntesoua 
votre  nom  aux  évèques  de  la  Fouille,  où  voua 
prétendez  prouver  que  Notre  Seigneur  instituai 
avec  du  pain  levé  le  sacrement  de  son  corpa» 
Après  avoir  dit  quelque  chose  pour  réfuter 
cette  erreur,  il  renvoie  à  un  écrit  plus  ample 
dont  ses  légats  sont  chargés.  Cette  lettre  est 
datée  du  mois  de  janvier,  iediction  septiène, 
qui  est  l'an  mil  cinc^uante-quatre.  Ainsi  l'aft 

1)eut  juger  ((ue  les  légats  chargés  de  ces  deu 
ettres  partirent  peu  de  temps  après. 

V.  Mort46LéODlX. 

Le  pape  étoit  toujours  à  Bénéveut  eirtre  lei 
mains  des  Normands ,  s'occupent  a«m  exerdcea 
de  piété  que  j'ai  marqués  ;  et  de  plus ,  on  rep« 
porte  que,  bien  qu  ileût  plusdeeinquanteana, 
il  étudioit  l'Ecriture  sainte  en  grec ,  peut*4trci 
à  cause  du  commerce  qu'il  étoit  oblige  d'avoir 
avec  les  Grecs  (1).  Il  fut  toujours  dans  l'aflUo» 
tiou  depuis  le  jour  que  ses  troupes  ftarent  dé- 
faites parles  Normands;  enfin  il tonodMi malade^ 
et  l'étoit  déjà  au  jour  de  l'anniversaire  de  ami 
élévation  dans  le  saint-siège ,  qui  étoit  le  dou- 
aième  de  février,  mais  il  ne  laissa  pas  de  celé 
brer  une  messe  solennelle  pour  la  dernière  fois 
Ensuite  il  fit  souvenir  le  comte  Humfroy,  Tuii 
des  chefs  des  Normands,  de  la  promesse  qu'il 
lui  avoit  faite  de  le  conduire  jusqu'à  Gapoui 
toutes  les  fois  «ju'il  voudnût  y  aller.  Le  oomlo 
l'y  conduisit  lui-même  avec  une  escorte  oonsi^ 
dèrable  de  Normands  :  le  pape  partit  de  Bàaè  i 
vent  le  douzième  de  mars ,  se  faisant  porter  en 
litière  ;  et  étant  arrivé  à  Gapoue  v  demeura 
douze  jours,  et  fit  venir  Richer,  abbé  du  mont 
Cassin,  qui  l'accompagna  jusqu'à  Rome.  Ude  . 
meura  quelques  jours  au  jrâlaia  de  Latran, 
puis  il  se  fit  porter  à  Saint-Pierre ,  où  il  se  fit 
donner  l'extréme-onction  en  présence  de  plu** 
sieurs  évéques ,  abbés  et  autres  qui  l'étoieal 
venus  yisiter  ;  puis  il  reçut  le  corps  et  le  sàug 
de  Notre  Seigneur,  et  fit  à  Dieu  une*  prière  eo 
allemand ,  qui  étoit  sa  langue  naturelle  «  de» 
mandant  d'être  promptement  délivré  de  sa 
maladie ,  soit  par  la  guèrison ,  soit  par  la  mort. 
Enfin ,  il  mourut  le  dix-neuvième  d'avril  mil 
cinquante-quatre ,  et  fut  enterré  avec  grancbi 
solennité  près  l'autel  de  Saint-Grégoire,  devaiA 
la  porte  de  l'église.  Il  avoit  vécu  cinquante 
ans  ;  c'étoitlavingt-sixième  année  depuis  qu'il 
fut  ordonné  évêque  de  Toul ,  la  sixième  de  son 
entrée  dans  le  saint-siège ,  qu'il  tint  cinq  ana 
deux  mois  neuf  jours ,  et  il  vaqua  ensuite  prèa 
d'un  an  (2).  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  jour 

(1)  Sup.  liv.  Lix  ,  n.  SS.     11^  c.  87. 
Yita  c.  12,  U.  Ghr.  Cm.       \,%)  J/Luijr,  H.  19  tffé 
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de  sa  mort ,  et  il  se  fit  plusieurs  mirades  à  son 
tombeau ,  outre  ceux  qu'il  avoit  faits  de  son 
vivant.  Il  est  fait  mention  de  ses  miracles  dans 
la  chronique  de  Herman ,  qui  mourut  la  même 
année  mil  cinquante-quatre.  Il  ctoit  fils  du 
comte  Volferad ,  et  fut  surnommé  en  latin  Con- 
iractus ,  parce  que  dès  l'enfance  il  eut  tous  les 
membres  retirés;  mais  il  se  distingua  entre 
tous  les  hommes  de  son  temps  par  sa  science 
et  sa  vertu  (1). 

yi.  RépoDM  k  Michel  Cémlarios,  par  Humbert. 

Cependant  les  légats  arrivèrent  heureuse- 
ment à  Constantinople,  et  furent  reçus  avec 
honneur  par  l'empereur  Constantin  Monoma- 
que.  Pendant  leur  séjour,  le  cardinal  Humbert, 
k  premier  des  légats ,  composa  une  ample  ré- 
ponse à  la  lettre  de  Michel  Cérularius  et  de 
Léon  d'Acride  contre  les  Latins,  où  il  rap- 
]K>rte  le  texte  de  cette  lettre  divisée  en  plu-> 
sieurs  articles ,  avec  sa  réponse  sur  chacun  ; 
ainsi ,  c'est  conoune  un  dialogue  entre  le  Gon- 
stantinopolitain  qui  objecte  et  le  Romain  qui 
répond  ;  en  voici  la  substance  (2)  : 

vous  dites  que  c'est  la  charité  et  la  compas- 
sion qui  vous  engagent  à  reprendre  les  Francs 
et  le  pape  même  de  judaïser  en  observant  les 
azymes  et  le  sabbat,  pourquoi  donc  négligez- 
vous  ceux  dont  vous  êtes  chargés,  souffrant 
chez  vous  des  jacobiles  et  d'autres  hérétiques  , 
leur  parlant ,  mangeant  avec  eux  ?  Ensuite  il 
rapporte  l'institution  des  azymes ,  citant  les 
chapitres  douze  et  treizième  de  l'exode  et  le 
vingt-troisième  du  lévitique  :  ce  qui  montre 

2ae  la  division  des  chapitres  que  nous  suivons 
(oit  dès  lors  établie.  Après  avoir  rapporté  ces 
textes,  il  ajoute  :  Pendant  ces  sept  jours  de  la 
pàque  nous  mangeons  du  pain  levé  comme  à 
rordinaire,  et  ne  les  distinguons  point  à  cet 
égard  du  reste  des  jours  de  l'année.  Il  est 
vrai  que  nous  les  fêtons ,  mais  vous  les  fêtez 
aussi. 

Quant  an  sabbat,  nous  travaillons  le  samedi 
comme  les  cinq  jours  précédents ,  et  nous  jeû- 
nons comme  le  vendredi.  C'est  plutôt  vous  qui 
judaïsez,  faisant  bonne  chère  les  samedis  et 
ne  jeûnant  point  ceux  du  carême,  hors  un  seul. 
Que  s'il  ne  faut  jeûner  qu'un  seul  samedi  de 
Tannée  en  mémoire  de  la  sépulture  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  donc  aussi  ne  jeûner  qu'un  ven- 
dredi, en  mémoire  de  sa  passion,  et  ne  célé- 
brer qu'un  dimanche  en  mémoire  de  sa  résur- 
rection. De  tous  temps  les  Latins  jeûnoient  les 
samedis  de  carême  et  des  quatre-temps  ;  le 
reste  de  l'année,  ils  se  contentoient  les  samedis 
de  s'abstenir  de  la  chair  (3).  Encore  cette  ab- 
stinence n'âvoit-elle  commencé  que  l'an  mil 
trente-trois,  selon  Glabert.  Humbert  con- 
tinae  : 


(1)  Herm.  Chr.  1054.  (3)  MabiU.  Pr«r.  Sec.  5, 

(9)  Chr.  Case,  u,  c.  18.     n.  lie. 

Ap*Mroii.  to.  li,p.  es8. 


Vous  dites  que  Jésus-Christ  à  la  cène  prit  do 
pain  nommé  en  grec  àrtos^  et  vous  insistez 
sur  l'étymologie  de  ce  nom ,  que  vous  tirez 
de  ce  que  le  pain  est  élevé  et  enflé  par  la  fer* 
mcnlation ,  d'où  vous  concluez  que  Tazyme  ou 
pain  sans  levain  n'est  pas  proprement  du 
pain  (1  ].  Nous  répondons  que  ce  raisonnement 
est  puéril  et  cette  étymologie  arbitraire;  et  nous 
rapportons  plusieurs  passages  de  l'Ecriture , 
même  selon  l'édition  grecque ,  où  le  pin  sans 
levain  est  nommé  àrtos^  comme  le  pam  levé  ; 
entre  autres  le  pain  que  l'ange  apporta  à 
Elie  (2) ,  et  les  pains  de  proposition,  puisque 
toute  offrande  devoit  être  sans  levain.  Ainsi , 
àrios  engrec,  comme  lehem  en  hébreu, signifie 
toute  sorte  de  pain.  Humbert  prouve  ensuite 

Sue  Jésus-Christ  a  institué  l'eucharistie  avec 
u  pain  sans  levain ,  parce  que  les  jours  de  la 
pâque  étant  commencés,  il  ne  pouvoit,  selon 
fa  loi,  en  avoir  d'autres  (3).  Car  il  soutient  avec 
la  plupart  des  interprètes  que  Jésus-Christ  cé- 
lébra la  pàque  légale. 

En  répondant  au  mépris  que  les  Grecs  té- 
moignoient  des  azymes ,  il  dit  :  Nous  ne  met* 
tons  sur  la  table  de  Jésus-Christ  que  du  pain 
tiré  de  la  sacristie ,  dans  laquelle  les  diacres 
avec  les  sous-diacres  ou  les  prêtres  même,  re- 
vêtus d'habits  sacrés ,  l'ont  pétri  et  préparé 
dans  un  fer,  en  chantant  des  psaumes  (4).  âq 
contraire,  vous  achetez  votre  pain  levé  du  pre- 
mier venu ,  souvent  dans  les  boutiques ,  après 
qu'il  a  été  manié  par  des  mains  sales.  Et  quelle 
raison  pouvez- vous  donner  de  ce  que  yoos 
prenez  avec  une  cuillère  le  pain  sacré  mis  eo 
miettes  dans  le  calice  ?  Jésus-Christ  n'en  usa 
pas  ainsi  ;  il  bénit  un  pain  entier,  et  rayant 
rompu  le  distribua  par  morceaux  à  ses  dis- 
ciples ,  comme  l'église  romaine  l'observe  en- 
core. 

L'église  de  Jérusalem ,  la  première  de  tou- 
tes, a  gardé  cette  sainte  institution.  On  d'j 
offireque  des  hosties  entières,  que  l'on  met  sur 
les  patènes ,  sans  avoir,  comme  les  Grecs ,  une 
lance  de  fer  pour  couper  l'hostie,  qui  est  mince 
et  de  fleur  de  farine;  et  s'il  reste  quelque  chose 
de  la  sainte  eucharistie  on  ne  le  brûle  point  et 
on  ne  le  jette  point  dans  une  fosse ,  mais  on  le 
serre  dans  une  botte  bien  nette ,  et  on  en  com- 
munie le  peuple  le  lendemain.  Car  on  y  com- 
munie tous  les  jours  à  cause  du  grand  concours 
de  pèlerins  de  toutes  les  provinces  chrétiennes. 
Tel  est  l'usage  de  Jérusalem  et  des  églises  qu 
en  dépendent  j  quant  aux  Grecs  qui  y  demeu- 
rent ,  les  uns  suivent  l'usage  du  pays ,  te  au- 
tres le  leur.  Mais  d'enterrer  Feucharislie, 
comme  on  dit  que  font  quelques-uns,  ou  la 
mettre  dans  une  bouteille  et  la  répandre ,  c'est 
une  grande  négligence ,  c'est  n'avoir  point  la 
crainte  de  Dieu.  L'élise  romaine  en  use  comme 
celle  de  Jérusalem  :  nous  mettons  sur  l'aulel 
des  hosties  minces  faites  de  fleur  de  farine , 


(1)  Glab.  lib.  iv,  c.  5. 
(S)  a  Reg.  xi.\,  0. 


(3)  Lcvll.  il 

(4)  P.  Wl,  W3- 
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saines  et  entières,  et,  les  ayant  rompnes  après 
la  consécration,  nous  en  communions  avec  le 
peuple,  ensuite  nous  prenons  le  sang  tout  pur 
dansleoalice. 

Gomme  les  Grecs  insistoient  sur  ce  que  les 
azfmes  appartiennent  à  Tancienne  loi,  Hum- 
bcft  montre  fort  au  long  qu'elle  étoit  sainte , 
bien  qu'imparfaite  ;  puis  il  remarque  qu'elle 
ordoonoit  aussi  des  offrandes  de  pain  leyé, 
d'où  il  s'ensuit  que  Ton  devroit  aussi  rejeter  ce 
pain  comme  appartenant  à  la  loi  mosaïque.  Il 
oiodnt  qu'U  n'y  a  que  la  loi  cérémonielle  d'a- 
boBe  (1). 

Sor  le  reproche  de  manger  du  sang  et  des 
nindes  suffoquées,  Humbert  demande  aux 
^  pourquoi  sur  ce  point  ils  veulent  ob- 
érer Fancienne  loi  qu'ils  méprisent  tant 
«ries  azymes.  Ensuite  il  ajoute  (2)  :  Ce  n'est 
pascpie  nous  voulions  soutenir  contre  vous  Tu- 
sage  da  sang  et  des  viandes  suffoquées  :  nous 
bs  avons  aussi  en  horreur,  suivant  la  tradition 
de  nos  pères;  et  nous  imposons  une  rude  péni- 
te&oe  à  quiconque  en  mange  hors  un  péril  ex- 
tr^  de  mourir  de  faim  ;  car  nous  tenons 
poor  loisapostoliques  toutes  les  anciennes  cou- 
tomes  qm  ne  sont  point  contre  la  foi.  Quant  à 
\AlUluia^  ce  n'est  point  seulement  à  Pâques 
qœ  nous  le  chantons ,  mais  tous  les  jours  de 
1  année,  excepté  neuf  semaines,  où  nous  nous 
appliquons  particulièrement  à  effacer  les  fautes 
da  Kste  de  l'année. 

U  Gnit  en  rejirochant  aux  Grecs  plusieurs 
^:  de  rebaptiser  les  Latins ,  d'enterrer  les 
'^  de  l'eucnaristie,  de  permettre  aux  pré- 
^  l'usage  du  mariage,  de  refuser  la  commu- 
^  on  le  baptême  aux  femmes  en  péril  pen- 
dant leurs  couches,  ou  leurs  incommodités  or- 
dinaires, de  ne  point  baptiser  les  enfants  avant 
Doit  jours,  au  hasard  de  les  envoyer  au  feu 
^^,  de  condamner  les  moines  qui  portent 
^takons  ou  qui  mangent  de  la  chair  étant 
jP^des.  Le  cardinal  Humbert  composa  en  la- 
"0  cette  réponse,  qui  fut  traduite  en  grec  et 
P'Uée  par  ordre  de  l'empereur  Constantin. 


Vn.  Réponse  à  Nicétas  Pectoral. 

Humbert  répondit  aussi  à  un  écrit  composé 
contre  les  Latins  (3),  par  un  moine  de  Stude , 
qoi  étoit  en  grande  réputation  chez  les  Grecs, 
iKMnmé  Nicétas  et  surnommé  Stéthatos,  que  les 
latins  avoient  traduit  par  pectorat.  Cet  écrit 
<XAtenoitles  mêmes  reproches  que  celui  de 
Michel  Gèndarius  et  sur  les  mêmes  preuves  ; 
nais  Nicétas  ajoutoit  que  les  Latins  rompoient 
^  jeûne  en  célébrant  la  messe  tous  les  jours  de 
çu^me,  parce  que,  la  disant  à  Theure  de 
^<ïrce,  suivant  la  règle,  ils  ne  jeùnoient  pas 
JQS(|u'à  none;  au  lieu  que  les  Grecs ,  les  jours 
déjeune,  ne  célébroient  que  la  messe  des  pré- 

,  («)  P.  W.  Lerll.  viî,  18;       («)  P.  701 . 

»»».«.  (3)  P.  700. 


sanctiËés  sans  consacrer,  et  à  l'heure  de  none , 
comme  ils  font  encore.  Nicétas  soutient  ejisuite 
les  mariages  des  prêtres ,  attribuant  le  canon 
qui  les  autorise  au  sixième  concile ,  où  il  dit 
que  présidoit  le  pape  Agalhon,  et  il.se  fonde 
partout  sur  des  pièces  apocryphes,  comme  les 
canons  et  les  constitutions  attribuées  aux  apô- 
tres (  1  ) .  Ce  fut  à  Constantinople  que  le  cardinal 
Humbert  lui  répondit ,  et  d'un  style  encore  plus 
aigre  que  celui  de  Nicétas.  Il  le  reprend  de  ce 
qu'il  cite  des  écrits  apocryphes ,  mais  il  en  cite 
aussi  lui-même.  Au  reste,  il  relève  fort  bien 
sur  le  pape  Agathon ,  qui  ne  présida  pas  au 
sixième  concile  en  personne,  mais  seulement  par 
ses  légats  ;  toutefois ,  il  ajoute  ce  que  nous  ne 
trouvons  point  dans  les  actes  de  ce  concile,  que 
l'empereur  Constantin  Pogonat  interrogea  les 
légatsdela  manière  dont  l'élise  romaineoffroit 
le  saint  sacrifice,  etqu'ils  répondirent  (2)  :  Dans 
le  calice  on  ne  doit  pas  offrir  du  vin  pur,  mais 
mêlé  d'eau;  l'hostie,  au  contraire,  ne  doit 
avoir  aucun  mélange  de  levain ,  et  le  saint  sa- 
crifice ne  doit  pas  être  célébré  sur  de  la  soie 
ou  sur  une  étoffe  teinte,  mais  sur  un  linge 
blanc  qui  représente  le  linceul  de  la  sépulture, 
comme  nous  lisons  que  saint  Sylvestre  l'a  or- 
donné. Humbert  rejette  ensuite  l'autorité  des 
canons  de  Trulle ,  attribués  par  les  Grecs  au 
sixième  concile,  et  soutient  qu'ils  n'ont  jamais 
été  reçus  par  l'église  romaine  (3),  ajoutant  que 
si  le  pape  Agathon  avoit  voulu  changer  les  tra- 
ditions de  ses  prédécesseurs,  les  Romains  ne 
l'auroient  pas  écouté. 

Il  dit  ensuite  :  Nous  jeûnons  exactement 
tous  les  jours  de  carême ,  jusqu'à  faire  quel- 
quefois jeûner  avec  nous  des  enfants  de  dix  ans. 
Nous  n'en  exceptons  que  le  dimanche,  suivant 
l'autorité  des  pères  ,  particulièrement  du  con- 
cile de  Gangres  «  qui  ne  défendent  de  jeûner 
que  ce  saint  jour,  et  non  pas  le  samedi.  II 
traite  ensuite  Nicétas  de  stercoraniste,  nom 
que  l'on  donnoit  à  ceux  qui  croyoient  que 
Teucharistie  comme  les  autres  viandes  étoit 
sujette  à  la  digestion  et  à  toutes  ses  suites  :  ce 
qu'il  ne  paroit  pas  que  Nicétas  ait  jamais  dit  ; 
mais  Humbert  tire  cette  conséquence  de  ce 
qu'il  dit  que  la  communion  rompt  le  jeûne. 

Or,  dit-il,  qui  reçoit  le  corps  de  Jésus-Christ 
reçoit  la  vie  éternelle  et  non  pas  une  viande 
corruptible.  Nous  le  prenons,  ajoute-t-il ,  en 
très-petite  quantité,  pour  n'en  pas  dégoûter 
les  hommes  charnels ,  et  il  ne  faut  pas  douter 
que  dans  la  moindre  particule  on  ne  reçoive 
la  vie  tout  entière ,  c'est-à-dire  Jésus-Christ. 
Mais  soit  que  nous  disions  la  messe  à  tierce, 
à  none  ou  à  quelqu'autre  heure,  nous  la  célé- 
brons parfaite,  et  nous  ne  réservons  point  une 
partie  de  l'oblation  pour  célébrer  cinq  jours 
durant  une  messe  imparfaite ,  parce  que  nous 
ne  lisons  point  que  les  apôtres  en  aient  usé  de 
la  sorte.  Notre  Seigneur  lui-même,  après  avoir 
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béat  le  pain  ne  le  réserva  pas  pour  lelcndcmain  : 
il  le  rompit  et  le  distribua  aussitôt.  Nous  n'i- 
âtioroDS  pas  que  nos  pères  ont  établi  Tusage 
de  célébrer  la  messe  à  Theure  de  tierce  le  di- 
manche  et  les  fêtes  solennelles,  à  cause  de  la 
descente  du  Saint-Esprit.  Mais  on  ne  pèche 

Ks  pour  cela  en  célébrant  les  jours  de  jeûne  à 
leure  de  none  ou  de  vêpres ,  puisque  Notre 
Seigneur  lui-même  a  institué  ce  grand  sacre- 
ment le  soir ,  et  a  accompli  son  sacrifice  en  ex- 
pirant à  rheure  de  none.  G*est  pourquoi ,  bien 
que  ces  heures  de  tierce  et  de  none  soient  plus 
convenables ,  toutefois  à  quelque  heure  qu'on 
dise  la  messe  à  cause  d'un  voyage,  ou  par  quel- 
qu^autre  nécessité,  on   ne   rompt  point  le 

J'eûne .  comme  on  ne  le  rompt  point  en  célé- 
Hrant  la  messe  la  nuit  de  Noël. 

Au  resle^  nous  ne  nous  soucions  pas  d'ap- 
prendre le  rit  de  votre  messe ,  parce  que  nous 
y  trouvons  une  grande  négligence.  Quand  vous 
ronqiez  le  pain  sacré ,  vous  ne  vous  mettez  pas 
en  peine  des  miettes  qui  tombent  de  côté  et 
diantre  :  ce  qui  arrive  encore  quand  vous  es- 
suyez les  patènes  avec  des  feuilles  de  palmes 
ou  des  brosses  de  soie  de  porc.  Quelques-uns 
d^entre  vous  serrent  le  corps  de  Jésus-Christ 
avec  si  peu  de  révérence ,  qu'ils  en  comblent 
ks  boites  et  les  pressent  avec  la  main  de  peur 
qu*il  n'en  tombe.  Ils  consument  les  restes 
comme  du  pain  commun  jusqu'à  s'«n  dégoû- 
ter i  et,  s'ils  ne  peuvent  tout  prendre,  ils  Fen- 
terrent  ou  le  jettent  dans  un  puits. 

Comme  Nicétas  avoit  relevé  rabstinence  des 
Grecs  pendant  le  carême,  Humbert  lui  re- 
proche que  plusieurs  d'entre  eux  jeûnoient 
peu  ou  point  du  tout,  et  que  quelque^uns  ap- 
porloient  des  légumes  ou  d'autres  viandes 
pour  manger  dans  l'église.  Quant  à  nous, 
€ontinue-t-il ,  nous  tâchons  d'observer  exacte- 
ment ce  jeûne  de  quarante  jours  ;  et  nous  ne 
souffrons  que  personne  le  rompe  en  (j^uoi  que 
ce  soit,  sinon  en  cas  de  griéve  maladie.  Et  il 
n'est  pas  permis  chez  nous,  comme  chez  vous, 
après  l'unique  repas ,  de  prendre  des  fruits  ou 
des  herbes  les  jours  déjeune.  Dans  ces  paro- 
les de  Humbert,  nous  voyons  l'origine  des 
collations.  Il  finit  cette  réponse  par  l'article 
du  mariage  des  prêtres,  sur  lequel  il  accuse 
les  Grecs  de  lliérésie  des  nicolaïtes,  et  prononce 
enfin  anathème  à  Nicétas  s'il  ne  se  rétracte. 


Vm.  Rétractation  de  Nicétas. 

n  se  rétracte  en  effet  :  ce  qui  se  passa 
ainsi  (1).  Le  jour  de  la  Saint- Jean,  vingt-qua- 
trième de  juin ,  la  même  année  mil  cînqnante- 
i|Qatte ,  les  trois  légats  du  pape  vinrent  au 
Ynonastére  de  Stude  à  Constantinople,  et  là,  en 
présence  de  l'empereur,  le  moine  Nicétas 
Pectorat ,  à  l'instance  des  l^ats,  anathématisa 
décrit  inMié  sous  son  «om  contre  le  saint- 

(1)  Narrât,  ap.  Baroo.  an.  1054.  to  0»Conc.  p.  091. 


siège  et  tonte  l'église  latine,  mtHittlé  :  De  Ta- 
zvme .  du  sabbat  et  du  mariage  des  prêtres;  de 
plus  il  anathématisa  tous  ceux  qm  nîeroient 
que  l'église  romaine  fût  la  première  de  toutes 
les  églises,  ou  uni  oseroient  reprendre  en 
qudque  point  sa  roi  toiqoursortlioAoxe.  Aus^ 
sitût ,  à  la  poursuite  des  légats ,  l'empereur  fil 
brûler  en  présence  de  tout  le  monde  le  livre 
de  Nicétas;  et  on  se  retira.  Le  lendensaiii  Ni- 
cétas alla  trouver  de  son  bon  gré  tes  légats 
hors  de  k  ville  an  palais  de  Pige,  oùil  éetnen^ 
roient;  et,  ayant  reçu  d'eux  la  soiutioa  psrfaite 
de  ses  diiBcultés  ,  il  anathématisa  enoore  tck 
lontairement  tout  ce  «ju'il  avoit  dit  ott  fidt  ou 
entrepris  contre  le  samt-siége.  Ainsi  ils  le  re- 
çurent ai  leur  communion ,  et  il  deriiK  leor 
ami  particulier. 


IX.  EicMmittirtoalkNi  m  MkMI  OéNte^taÉ». 

Au  reste,  tout  ce  ^oe  ks  légats  amieat  écrit 
contre  les  diverses  oalonni€s  des  Grecs^  priih 
cipalemeat  contre  tes  écrits  de  Michel  de  Con- 
stantinople, de  Léond'Acrida,  et  dmiMîtie  Ni- 
cétas^ tout  cek  fbt  traduit  en  grec  par  «rdre 
de  l'empereur  et  gardé  à  OoœtaatinQfle.  Ce- 
pendant, comme  te  patriaoïshe  MiAel  ne  tou- 
loit  ni  parkr  aux  légats  ni  même  tes  Yuir ,  ils 
all^t^nt  à  Saittte-SopMete  samedi,  seisiènae  de 
juillet,  à  l'heure  de  tierce, oommeledetfpèéloit 


prepsure  uw»  ma  wm^soo^  i?»,  apt^»  a  ■ou^s  va^hiua 
de  Tobstination  de  Miohd ,  ils  «îreat  snr  te 
grand  autel  un  acte  d'excomimdiofttion  en 
présence  4n  clergé  et  du  peuple.  Et,  étent  sor- 
tis aussitôt,  ils  secooèrent  k  poussière  4e 
leurs  pieds,  suivant  TEvanflile,  fmriear  ser^ 
vh"  de  témoignage,  emcrianC  :  Que  Dienieirote 
et  qu'il  juge  (1).  Ensuite,  ajFWit  réglé  les^;iises 
des  Latins,  qui  étoient  à  CoBstantînc 
nonce  anathème  contre  tous  ceux  mî 
mais  communieroient  de  la  main  d'« 
blâmant  le  sacriûce  des  Latins ,  ils  prirent 
congé  de  l'empereur  avec  le  baiser  de  paix, 
et  reçurent  ses  présents  tant  pour  Saint-Pierre 

3ue  pour  eux  ;  puis  ils  partirent  contents  le 
ix-huitiéme  de  juillet,  pcrârretouraeràRonie. 
Deux  jours  après,  comme  ils  étoient  à  Sélin- 
brie ,  ils  reçurent  une  lettre  de  reapereur  , 
qui  les  appeloit  à  Constantinople,  àllnsimte 
prière  de  Michel  Géndarius ,  qui  pronettok 
enfin  de  conférer  avec  eux.  Ds  revinrent  4(Mnc 
le  même  jour  en  dîHgenoe  «u  pakœ  de  Ptee. 
Michel,  ayant  appris  leur  retour ,  vooliA  les 
obliger  à  se  trouver  le  tendenuan  k  Sainte  Sn- 

f>hie ,  pour  tenir  un  condte  ,  prMendnnt  Iqb  y 
aire  assommer  par  le  penpie ,  à  qui  41  ummi- 
treroit  leur  acte  d'excommunication ,  qu'il 
avoit  falsifié  en  le  traduisant.  Mais  rempe- 
reur,  prévoyant  sagement  ce  péril ,  ne  vcmliit 
point  qu'on  tint  de  concite  qu'il  n'y  lût  pr^ 
sent;  et  comme  Midiel  s'y  opposoit  absoict- 

(1)  Mat(b.  X,  14.  Ek.  iv,  SI. 
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flieot,  rémperear  fit  aussitôt  paftir  les  légats. 
Michel,  imté  d'avoir  manqué  son  coup,  excita 
contre  1  empereur  même  une  grande  sédition  , 
sous  préteite  qu'il  atoit  été  d'intelligence  avec 
I»  légats.  En  sorte  que  Tempereur  fut  con- 
tniot  de  fiiire  fouetter  et  emprisonner  Paul  et 
son  Sis  Smaragde.  interprètes  des  Latins,  et  de 
h  livrera  Michel:  ainsi  le  tumulte  fut  apaisé. 
Mais  l'empereur  entora  après  les  légats, 
qui,  étant  déjàchet  les  nusses,  lui  envoyèrent 
on  exemplaire  fidèle  de  l'excommunication. 
AinMicnd  tûi  convaincu  de  l'avoir  falsifiée  : 
de  qooi  l'empereur,  fortement  irrité  contre 
Itû.ôta  les  charges  à  ses  amis  et  à  ses  parents, 
et  ks  chana  du  palais. 

Incommunication  dont  il  s*agit  portoit  en 
lAe  le  nom  des  légats,  et  contenoit  en  sub- 
stnce  t  Noos  avons  été  envovés  par  le  saint- 
siège  de  Rome  en  cette  ville  impériale ,  pour 
cDDoottre  la  vérité  des  rapporta  qu'on  lui  en 
iToit  faits ,  et  nous  y  avons  trouvé  beaucoup 
de  bien  et  beaucoup  de  mal.  Car ,  quant  aux 
colonnes  de  Tempire,  les  personnes  consti- 
tuées en  dignité  et  les  sages  citoyens ,  elle  est 
très-Arèttenne  et  très-ortnodoxe  ;  mais  quant 
à  Midid ,  nommé  abusivement  patriarche,  et 
sesTaoteurs.  on  T  sème  tous  les  jours  beau- 
roDpd*liérésies.  Car  ils  vendent  le  don  de  Dieu 
ooniine  les  simoniaques ,  ils  rendent  eunuques 
leurs  botes  œmme  les  valésiens,  et  ensuite 
In  étèrent.  non-«enlement  à  la  cléricature , 
nais  à  réptscopat ,  imitant  les  ariens,  ils  re- 
laptisent  des  cens  baptisés  au  nom  de  la  sainte 
trinité,  primnpalcment  les  Latins  (!)  ;  comme 
les  doDattstes ,  fis  disent  que  hors  l'église 
frecqne  il  n'y  a  plus  dans  le  monde  ni  ériise 
deiésQs-Christ,  mi  vrai  sacrifice,  ni  vraibap- 
tte  ;  comme  les  nicolaftes ,  ils  permettent  le 
nariage  au  ministres  de  rautel  ;  comme  les 
^^Me&s ,  ils  disent  que  la  loi  de  Moïse  est 
ii^te  ;  comme  les  macédoniens,  il  ont  re- 
^>[>ndiêda  symbole,  que  le  Saint-Esprit  pro- 
<^  du  fils  ;  comme  les  manichéens ,  ils  di- 
^t  entre  autres  cHoses  que  tout  ce  qui  a  du 
I^^am  est  animé  ;  comme  les  nazaréens ,  ils 
Ment  les  purifications  judaïques ,  ils  refu- 
^t le  baptême  aux  enfants  qui  meurent  avant 
leboHièine  jour,  et  la  communit>naux  femmes 
^ooacbes,  et  ne  reçoivent  point  à  leur  com- 
BHiBioii  ceox  qui  se  coupent  les  cheveux  et  la 
^^ ,  soiyant  l'usage  de  l'église  romaine. 

Michel,  admonesté  par  les  lettres  du  pape 
I^  à  cause  de  ces  erreurs  et  de  plusieurs  au- 
te  excès  qu'il  a  commis,  n'en  a  tenu  compte, 
^déplus,  comme  nous  voulions  réprimer  ces 
^n  par  des  voies  raisonnables,  il  a  refusé 
de  iKNis  voir  et  de  nous  parler ,  ni  de  nous 
f'^'Kf  des  églises  pour  célébrer  la  messe. 
Comme  dès  aupravant  il  avoit  fermé  les  égll- 
^  des  Latins,  tes  nommant  azymites,  les  per- 
"jcotant  partout  et  en  leur  personne ,  ana- 
waatisant  le  saint-siège ,  au  mépris  duquel 

U)  Sup.  liT.  s,  n.  10.  Epipb.  H«res.  58. 


il  prend  le  titre  de  patriarche  oecuménique. 
C'est  pourquoi,  par  1  autorité  de  la  sainte  Iri- 
nité^  du  saint-siégc  apostolimic,  des  sept 
conciles  et  de  toute  l'Eglise  catholique,  nous 
souscrivons  à  Tanathème  que  le  pape  a  pro^ 
n(mcé,et  nous  disons  :  Michel,  patriarcheabu- 
sif  néophyte,  revêtu  de  l'habit  monastique  par 
la  seule  crainte  des  hommes,  et  dillamé  pour 
plusieurs  crimes  ;  et  avec  lui  Léon ,  dit  évéque 
d'Acride,  et  Constantin,  sacellaire  de  Michel , 

Jui  a  foulé  de  ses  pieds  profanes  le  sacrifice 
es  Latins  :  eux  et  tous  leurs  sectateurs  soient 
anathèmes  avec  les  simoniaques ,  les  héréti- 
ques qui  ont  été  nommés  et  tous  les  autres ,  et 
avec  le  diable  et  ses  anges,  s'ils  ne  se  conver- 
tissent :  Amen ,  amen ,  amen.  Les  légats  pro-» 
noncèrent  de  vive  voix  une  autre  excommtK» 
nication  en  présence  de  l'empereur  et  des 
grands ,  en  ces  termes  t  Quiconque  blâmera 
opiniâtrement  la  foi  du  saint-^siége  de  Home  et 
son  sacrifice,  soit  anathème,  et  ne  soit  point 
tenu  pour  catholique ,  mais  pour  hérétique 
prozvmite  ,  c'est-à-dire  défenseur  du  leVain. 
Ces  hérésies,  imputées  aux  Grecs,  n'étoient  la 
plupart  que  des  conséquences  tirées  de  leur 
doctrine  ou  de  leur  conduite ,  mais  ils  M 
les  avouoient  pas. 

X.  Décret  de  Michel  Céralarius. 

Michel  Céralarius  fit  de  son  côté  un  décret 
contre  cette  excommunication,  à  la  tête  dn«* 
quel  sont  nommés  après  lui  douce  méiropcdf-* 
tains ,  puis  deux  archevêques ,  faisant  quinze 
prélats  en  tout  (1).  Ce  décret  porte  en  sub- 
stance :  Des  hommes  impies,  sortis  des  ténèbrai 
de  rOccîdent,  sont  venus  en  cette  pieuse  ville^ 
d'où  les  sources  de  la  foi  orthodoxe  se  aont 
répandues  partout  le  monde ,  et  ont  entreprit 
de  corrompre  la  saine  doctrine  par  la  diver^ 
site  de  leurs  dogmes ,  jusqu'à  mettre  sur  là 
sainte  table  un  écrit  portant  anathème  contre 
nous  et  contre  ceux  qui  ne  se  laissent  pas  cii^ 
trains  à  leurs  erreurs ,  nous  reprochant  entre 
autres  choses  de  ne  nous  pas  raser  la  batte 
comme  eux,  de  communiquer  avec  les  prétree 
mariés,  de  ne  pas  corrompre  le  sjrmbole  par  dee 

Croies  étrangères.  11  rapporteles  autorités  ^ae 
\  Grecs  em|>loyoient  poar  aouteirir  ces  Ueli 
articles  $  puis  il  ajoute ,  parlant  des  légats».* 

Ils  ont  suf^posé  qu'ils  venoient  de  Roaie^  el 
qu'Us  étoieiii  envoyés  par  le  pepet  dwis  es 
efiet  ils  sont  venus  d'eux-mêmes  par  laa  arfr* 
fices  d' Argyre ,  et  ont  fabriqué  des  let&res  au 
nom  du  pape ,  comme  on  a  reconnu  entre  au- 
tres preuves  par  la  fausseté  des  sceaux  (â). 
L'écrit  donc  qu'ils  ont  dressé  contre  nous, 
ayant  été  mis  par  eux  sur  l'autel  eu  présence 
des  sous-diacres  de  la  seconde  semaine ,  ces 
sous-diacres  ont  voulu  les  obliger  à  le  repreû- 


(1)  Ap.  AllaL  de  Ubr.        (S)  P.  105. 
Eccles.  p.  191. 
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dre,  el  il  a  été  jeté  par  terre  ;  mais  nous  Ta- 
Yoospris,  aGn  que  les  blasphèmes  qu'il  con- 
tient ne  soient  pas  rendus  publics.  Puis  nous 
l'ayons  fait  traduire  de  latin  en  grec,  par  le 
protospataire  G6me,  Romain  le  roux,  et  le 
moine  Jean ,  Espagnol  ;  et  il  contient  ce  qui 
suit.  Il  rapporte  Tacte  d'excommunication  fi- 
dèlement traduit  ;  puis  il  continue  : 

Me  voulant  pas  laisser  impunie  une  telle  in- 
solence ,  nous  en  parlâmes  à  l'empereur;  et, 
comme  il  y  avoit  un  jour  qu'ils  étoient  partis, 
il  envoya  les  rappeler  en  celte  ville  (1).  Mais 
ils  ne  voulurent  ni  nous  venir  trouver,  ni  pa- 
roitre  dans  le  grand  concile,  ni  donner  au- 
cune réponse  sur  les  impiétés  quils  avoient 
proférées.  Voulant  soutenir  leur  écrit  et  même 

Îr  ajouter  :  ce  que  l'empereur  nous  fit  dire  de 
eur  part  à  nous  et  au  concile.  Cependant 
l'empereur  ne  voulant  pas  les  contraindre  à  se 
présenter,  parce  qu'ils  paroissoient  revêtus  du 
titre  de  légats ,  ni  laisser  une  telle  audace  im- 
punie ,  il  nous  envoya  une  lettre ,  qui  portoit  : 
Ayant  examiné  ce  qui  s'est  passé ,  j'ai  trouvé 

3ue  la  source  du  mal  vient  des  interprètes  et 
e  la  part  d'Argyre  :  quant  à  ces  étrangers 
apostés  par  d'autres,  je  n'ai  rien  à  faire  contre 
eux  ;  mais  je  vous  envoie  les  coupables,  après 
les  avoir  fait  fouetter  pour  servir  d'exemple 
à  d'autres.  Pour  l'écrit,  il  sera  brûlé  publi- 
quement, après  que  l'on  aura  anathématisé 
ceux  qui  l'ont  conseillé ,  publié ,  écrit,  ou  qui 
en  ont  été  complices.  J'ai  aussi  fait  mettre  en 
prison  le  Vestarque,  gendre  d'Argyre ,  et  son 
fils,  pour  les  punir  de  cette  supposition.  Donné 
au  mois  de  juillet,  indiction  septième. 
Suivant  cet  ordre  de  l'emnereur,  l'écrit  im- 

Eie,  avec  ceux  qui  Tont  (ait  ou  publié,  et 
iurs  complices ,  ont  été  anathématisés  dans  la 
grande  salle  du  conseil ,  en  présence  de  ceux 
que  l'empereur  avoit  envoyés  ;  et  il  a  été  or- 
donné que  le  vingt -quatrième  du  présent  mois 
de  juillet ,  auquel  jour  on  a  accoutumé  de  lire 
publiquement  le  décret  du  cinquième  concile, 
on  publiera  le  même  anathème.  L'original  de 
l'écrit  impie  n'a  point  été  brûlé,  mais  on  l'a 
déposé  au  cabinet  du  cartophylace,  pour  la 
perpétuelle  condamnation  de  ceux  qui  ont 
proféré  de  tels  blasphèmes  (2).  Or,  il  faut  sa- 
voir que  le  vingtième  jour  de  ce  mois,  quand 
ils  furent  anathématisés ,  tous  les  métropoli- 
tains et  les  archevêques  qui  se  trouvoient  en 
oetteville  y  furent  présents  :  savoir,  outre  ceux 
qui  sont  assemblés  aujourd'hui ,  Léon  d'Athè- 
nes, et  six  autres  qui  y  sont  nommés. 

XI.  Lettre  de  Pierre  d'Antioclie  &  Dominique  de  Grade. 

On  voit  encore  comment  Michel  Cérularius 
racontoit  ce  qui  s'étoit  passé  entre  lui  et  les 
légats  du  pape,  par  les  lettres  qu'il  écrivit 
celle  même  année  à  Pierre,  patriarche  d' An- 


Ci)  P.  IM. 


(ï)  Menolog. 


Uoche ,  et  dont  voici  l'occasion.  Dominique, 
patriarche  de  Grade ,  écrivit  au  même  Pierre , 
disant  que  sur  sa  réputation  il  désiroit  d*êlre 
connu  de  lui ,  et  d'obtenir  son  amitié,  comme 
étant  patriarche  en  Italie ,  et  assis  à  la  droite 
du  pape  dans  les  conciles  (1).  Mais,  ajouloit-il, 
je  ne  puis  vous  dissimuler  ce  que  j'ai  appris 
des  reproches  que  le  clergé  de  Constantinople 
fait  à  l'église  romaine.  Ils  blâment  les  azymes 
dont  nous  usons  pour  consacrer  le  corps  de 
Jésus-Christ,,  et  nous  croient  pour  ce  sujet 
séparés  de  l'Eglise  :  au  lieu  que  c'est  principa- 
lement en  vue  de  l'unité  que  nous  conservons 
cet  usage,  comme  une  tradition  des  apôtres 
et  de  J^us-Christ  même.  Toutefois,  nous  ap- 
prouvons aussi  la  coutume  des  églises  orien- 
tales d'user  de  pain  levé,  et  donnons  à  l'un  et 
à  l'autre  des  significations  mystiques.  Tous 
devez  donc  réprimer  ceux  qui  combattent  si 
imprudemment  les  ordonnances  des  ap6tres , 
et  qui ,  pensant  édifier,  détruisent  et  renver- 
sent même  les  fondements.  Car  en  vain  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ont  prêché  en  Italie ,  si 
toute  l'église  d'Occident  est  privée  de  la  vie 
éternelle,  n'ayant  point  au  saint  sacrifice  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Nous  désirons  d'être 
instruits  par  votre  réponse. 

Le  patriarche  Pierre  lui  répondit  par  une 
lettre,  où,  après  quelques  discours  de  civilité , 
il  dit  (2)  :  J'ai  été  nourri  dans  les  saintes  let- 
tres depuis  mon  enfance  jusqu'à  la  vieillesse , 
mais  je  n'ai  point  encore  ouï-dire  que  l'évéque 
d'Aquilée  de  laVénétie  fût  nommé  patriarche. 
Car  il  n'y  a  que  cinq  patriarches  dans  le  monde 
par  la  disposition  divine ,  savoir  :  ceux  de 
Rome,  de  Constantinople,  d'Alexandrie, 
d'Anlioche  et  de  Jérusalem.  Encore  n'y  a-t-il 
que  celui  d'Anlioche  qui  s'appelle  proprement 
patriarche ,  ceux  de  Rome  et  d'Alexandrie 
s'appellent  papes ,  ceux  de  Constantinople  et 
de  Jérusalem  archevêques.  Et  ensuite  :  II  y  a 
dans  le  monde  plusieurs  provinces  plus  grandes 

aue  la  vôtre,  qui  ne  sont  gouvernées  que  par 
es  métropolitains  et  des  archevêaues,  comme 
la  Bulgarie,  la  province  de  Babylone,  la  Co 
rosane  et  les  autres  d'Orient,  où  nous  en- 
voyons des  archevêques  et  des  catholiques, 
qui  ont  sous  eux  des  métropolitains.  On  nom- 
moit  en  Orient  catholiques ,  c'est-à-dire  gé- 
néraux, certains  évêques  plus  distingués. 

Quant  aux  azymes,  Pierre  d'AntiocIie 
dit  (3)  :  Le  patriarche  de  Constantinople  n'at- 
taque pas  SI  violemment  que  vous  dites  votre 
réputation ,  et  ne  vous  retranche  pas  de  l'E- 
glise. Il  sait  bien  que  vous  êtes  orthodoxes  et 
que  vous  croyez,  comme  nous,  la  trinité  et 
Tincarnation  ;  mais  il  est  aiBigé  de  ce  que 
vous  manquez  en  ce  seul  point ,  n'offrant  pas 
le  sacrifice  comme  le  reste  de  l'Eglise,  et 
comme  les  quatre  patriarches.  Pierre  d'An- 
lioche s'étend  ensuite  à  combattre  les  azjrmes , 


(1)  Monnm.  Gr.  Colel. 
to.  S,  p.  108. 


(i)  Ibid.  p.  118. 
(3)  C.  7,  p.  117, 
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josistaDt  principalement  sur  l'exemple  de  Je- 
sos^ihrist,  et  soutenant  qu'il  institua  Teucha- 
mtie  ayec  du  pain  levé ,  et  qu'il  prévint  la 

Se  des  juifs  :  puisque  saint  Jean  dit  qu'il 
cène  avant  la  fête  de  Pâques  (1) ,  et  que 
les  jnifs  ne  voulurent  point  entrer  dans  le 
prétoire  pour  pouvoir  manger  la  pftqne.  Il 
ajoute  que,  si  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont 
éiibli  rasage  des  azymes,  ils  l'ont  fait  par  cette 
coodescendance  qui  leur  faisoit  tolérer  dans 
les  commencements  quelques  observances  ju- 
dakiQes. 
11  dit  ensuite  (2)  :  Au  commencement  de 
DOQ  pontificat,  j'écrivis  au  pape  de  Rome 
ose  lettre  de  recommandation  que  j'envoyai 
ptr  on  de  ceux  qui  viennent  accomplir  leur 
Too  à  Jérusalem ,  et  je  l'adressai  àArgyre, 
doc  d'Italie,  pour  la  faire  tenir  à  sa  sainteté  ; 
nais  il  s'est  passé  deux  ans  depuis  sans  que 
/enaiepurienapprendre.  Je  vousenenvoieune 
copie ,  aGn  que  vous  la  fassiez  tenir  à  sa  béa- 
titude, et  que  vous  m'en  envoyez  la  réponse  ; 
et  si  TOUS  voulez  bien  lui  envoyier  aussi  celle- 
ci  après  l'avoir  lue,  vous  me  ferez  un  grand 
plaisir.  Peut-être  sera-t-il  content  de  ce  qui  y 
est  écrit ,  et  se  conformera-t-il  à  nous,  pour 
noos  réunir  tons  dans  les  mêmes  sentiments, 
et  ofrir  à  Dieu  le  même  sacrifice. 


HL  Lettre  de  Midiel  Gèmlariiu  à  Pierre  dAntioche. 

Michel  Cérularius  ayant  vu  cette  lettre,  et  de 
son  coté  en  ayant  reçu  une  de  Pierre  d'An- 
liocfae  smr  une  affaire  particulière,  lui  écrivit 
one lettre,  où,  après  avoir  répondu  sur  cette 
>Qûre,  il  ajoute  (3)  :  Il  y  a  «quelque  temps 
^'ayaat  appris  de  ceux  qui  viennent  ici  de 
ïaDcienne  Rome ,  la  vertu,  la  noblesse  et  la 
sciepce  da  pape  qui  vient  de  mourir ,  je  lui 
écrivis  assez  amplement  et  avec  beaucoup 
d'bniniliiê  touchant  la  concorde  et  la  réunion 
snries  sQJets  de  scandale  contre  la  foi  qu'on 
looradribue,  comme  vous  pourrez  voir  vous- 
^^^  par  la  lettre.  Mon  intention  étoit  tant 
<le  gagner  le  pape  lui-même,  que  de  nous 
attirer  par  son  moyen  du  secours  contre  les 
francs,  c'est-à-dire  contre  les  Normands  d'I- 
j^e,  contre  lesquels  les  Grecs  savoient  que 
le  pape  étoit  irrité ,  et  qu'il  avoit  grand  crédit 
8'Jprès  de  l'empereur  Henri. 

Michel  continue  :  Je  donnai  cette  lettre  au 
vestiarite ,  qui  étoit  chargé  de  celle  de  Tempe- 
^  au  pape ,  espérant  qu'il  les  lui  rendroit 
loue  et  l'autre ,  et  nous  en  rapporteroit  la  ré- 
P^.  Mais  cet  officier,  étant  arrivé  auprès 
fl'Argyre,  duc  d'Italie ,  ^  laissa  surprendre  et 
rai  remit  les  lettres ,  sous  prétexte  de  les  en- 
voyer an  pape  plus  promptement.  Cependant 
^rgyre,  comme  nous  en  sommes  très-bien  in- 
formés, étant  toujours  mal  intentionné  pour 


ç  (^  Jo.  XIII,  1;  x\iu,  as, 
ToMi  IV. 


(2)  C.  6. 

(3)  Ibid.  p.  135,  D.  8^  13. 


l'empire,  prit  l'argent  que  l'empereur  en- 
voyoit  et  le  tourna  à  son  profit,  et  quant  aux 
lettres  il  usa  de  cet  artifice.  Il  se  fit  venir  des 
gens  en  qui  il  avoit  une  confiance  particulière, 
dont  l'un  avoit  été  évéque  d'Amalfi ,  et  depuis 
chassé  de  cette  église  pour  de  bonnes  raisons, 
en  sorte  qu'il  est  demeuré  fugitif  depuis  cinq 
ans,  l'autre  a  seulement  le  nom  d'archevêque, 
et  on  ne  peut  dire  où  est  son  évéché.  C'est  le 
cardinal  Humbert,  dont  l'évéché  de  Sainte- 
Russie  étoit  dès  lors  peu  de  chose.  Il  donna 
au  troisième  le  titre  de  chancelier  de  l'église 
romaine  pour  s'en  servir  à  ses  desseins  comme 
d'une  forteresse  imprenable.  Ensuite,  ayant  ou- 
vert ma  lettre,  il  en  composa  une  pour  moi  sous 
le  nom  du  pape,  et,  en  ayant  chargé  ces  miséra- 
bles ,  voyez  la  malice  et  la  fourberie ,  il  leur 
persuada  de  me  les  apporter  à  Constantinople. 

Quand  ils  y  furent  arrivés,  ils  se  prâen- 
tèrent  premièrement  à  l'empereur,  avec  un 
air,  un  habit ,  une  démarche  d'une  extrême 
arrogance.  Mais  quand  ils  vinrent  me  trou- 
ver, qui  pourroit  exprimer  leur  insolence, 
leur  vanité,  leur  effronterie?  Ils  ne  me  dirent 
pas  une  parole,  ils  ne  firent  pas  la  moindre 
inclination  de  tête,  et  ne  voulurent  pas  me 
rendre  le  salut  accoutumé,  ni  s'asseoir  der- 
rière les  métropolitains  qui  étoient  avec  moi 
dans  la  salle.  lU  le  prenoient  à  injure.  Pour- 
quoi ne  dis-je  pas  ce  qui  est  encore  plus  in- 
sensé ?  Ils  ne  sliumilièrent  pas  même  devant 
l'empereur  ;  ils  entrèrent  dans  le  palais  avec 
la  croix  et  des  bÀtons  à  la  main.  Ils  se  con- 
tentèrent donc  de  me  donner  une  lettre  scellée, 
et  se  retirèrent  aussitôt  ;  mais',  l'ayant  consi- 
dérée attentivement  pour  l'ouvrir,  je  trouvai 
le  sceau  falsifié  et  la  lettre  pleine  d'artifice  et 
de  fourberie.  Car  elle  cont^oit  nettement  ce 
qu'Ai^yre  m'avoit  dit  souvent  étant  à  Constan- 
tinople, principalement  touchant  les  azymes, 
ce  qui  m'a  obligé  de  l'excommunier  jusqu'à 
quatre  fois.  Je  vous  envoie  la  copie  de  ma  let- 
tre au  pape  et  la  traduction  grecque  de  celle 
du  pape,  que  m'ont  apportée  ces  scélérats,  afin 
que  vous  connoissiez  mieux  la  vérité.  Cette 
u)urberie  a  été  encore  mieux  découverte  par 
l'archevêque  de  Trani,  qui  est  venu  ici  et 
nous  a  tout  déclaré  comme  je  l'ai  dit  à  l'em- 
pereur. 

Au  reste ,  il  m'est  revenu  que  vous ,  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  et  celui  de  Jérusalem, 
avez  mis  ce  pape  dans  les  sacrés  diptyques. 
Mais  vous  êtes  trop  instruit  pour  ne  pas  sa- 
voir que  depuis  le  sixième  concile  le  pape  a 
été  6té  des  mptiques  dans  nos  églises ,  à  cause 
que  Yigile,  qui  l'étoit  alors,  ne  voidutpas 
venir  à  ce  concile  et  anathématiser  les  écrits 
de  Théodoret,  de  Cyrille  et  d'Ibas.  On  dit 
aussi  que  ces  deux  prélats  reçoivent  ceux  qui 
mangent  des  azvmes,  et  qu'eux-mêmes  em- 
ploient quelquefois  des  azymes  aii  saint  sacri-* 
fi'oe.  Mais  comme  je  n'ai  personne  en  main 
pour  m'en  informer,  et  que  je  ne  m'en  fie- 
rois  pas  à  d'autres ,  je  vous  prie  de  vous 
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en  enquérir  exactement,  et  de  me  le  faire 
saTOir. 

Or,  le  duc  d' Antioche,  Sdérus,  m'a  mis  en~ 
tre  les  mains  une  copie  de  la  lettre  (1)  que  tous 
avec  écrite  à  Tévéque  de  Grade  ou  d' Aquilée  ; 
et ,  rayant  parcourue,  j'ai  trouvé  que  vous  y 
parlez  au  long  des  azymes ,  sans  rien  dire  des 
autres  erreurs  des  Romains,  qui  sont  bien 
plus  considérables.  Peut-être  cet  éyéque  tous 
a-t-il  écrit  ainsi ,  parce  que  je  lui  en  ai  écrit , 
mais  il  n'en  a  jamais  rien  fait  savoir  au  pape 
ni  à  aucun  autre  de  ses  évoques ,  hors  la  lettre 
dont  je  vous  envoie  copie;  et  Ton  voit  par 
leurs  écrits  et  leurs  actions  que  ce  ne  sont  que 
des  menteurs  et  des  fourbes.  Sachez  donc 
qu'outre  cette  erreur  touchant  les  azymes, 
connue  de  tout  le  monde ,  les  Romains  en  ont 
plusieurs  qui  obligent  à  s'éloigner  d'eux. 

Ils  judaïsent  en  plusieurs  autres  manières. 
En  mangeant  des  viandes  suffoquées ,  en  se  ra- 
sant ,  en  gardant  le  sabbat ,  en  mangeant  des 
viandes  immondes,  en  ce  que  leurs  moines 
mangent  de  la  chair  et  du  lard  (2).  La  pre- 
mière semaine  de  carême,  ils  ne  quittent  la 
chair  qu'avec  les  laitages.  Ils  mangent  de  la 
chair  le  mercredi ,  le  vendredi  ils  mangent  du 
fjrômage  et  des  œufs ,  et  jeûnent  le  samedi  tout 
le  jour.  Il  est  étonnant  que  Michel  traite  ces 
observances  de  cérémonies  judaïijQes.  Il  con- 
tinue, parlant  toujours  des  Latms  :  Ils  ont 
fait  cette  addition  au  symbole  et  au  Saint-Es- 
prit, seigneur  et  vivifiant,  qui  procède  du 
père  et  du  fils.  Et  à  la  messe  ils  chantent  : 
Un  saint ,  un  seigneur  Jésus-Christ  pour  la 
gloire  du  père  par  le  Saint-Esprit.  De  plus, 
ils  défendent  le  mariage  aux  prêtres ,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  veulent  point  que  ceux  qui 
ont  des  femmes  reçoivent  l'ordination  ;  deux 
frères  épousent  les  deux  sœurs.  A  la  messe, 
au  temps  de  la  communion ,  un  des  officiants 
embrasse  les  autres.  Leurs  évéques  portent 
des  anneaux  aux  mains  pour  maniue ,  disent- 
ils  ,  que  leurs  églises  sont  leurs  épouses  ;  ils 
vont  à  la  guerre,  souillent  leurs  mains  de 
sang ,  et  sont  tués  après  avoir  tué  leurs  âmes. 
On  nous  a  assuré  qu'ils  donnent  le  baptême 

Sar  une  seule  immersion ,  et  qu'ils  empussent 
e  sel  la  bouche  de  ceux  qu'ils  baptisent.  Au 
lieu  de  lire  dans  l'apôtre  (3)  :  Un  peu  de  le- 
vain lève  toute  la  pâte .  ils  lisent  qu'il  la  cor- 
rompt, en  haine  du  levain.  Ils  n'honorent 
point  les  reliques  des  saints,  et  quelqoes^ns 
n'honoWnt  pas  même  les  imagées.  Ils  ne  oomn- 
tent  pas  eaUre  les  saints,  saint  Grégoire  le 
théologien,  saint  Basile  et  saint  Chrysostôme, 
et  font  encore  d'antres  choses  qu'il  seroit  diffi- 
cile de  rapporter  par  le  menu.  Et  ensuite  (4)  : 
Ce  qui  est  de  pïus  insupportable,  c'est  qu'ils 
disent  qu'ils  ne  sont  pas  venus  ici  pour  être 
instruits,  mats  pour  nous  instruire  et  nous 
faire  embrasser  leurs  opinions. 


Xm.  Bépome  de  Pierre  d* 


(1)  N.  11. 
(S)  n.  la. 


(8)  lCor.V,6.  Gal.V,«. 

(4)  n.  15. 


le  dire,  et  encore  plus  si  vous  avez  écrit  de 
même  aux  autres  [^triarcbes,  que  vous  ayei 
ainsi  cru  sur  un  vain  rapport  ce  qui  n'est  pas 
sans  l'avoir  examiné  (1).  Car  coDunent  an- 
rois-je  mis  le  pape  dans  tes  diptyques  où  votre 
sainte  Eglise  ne  l'a  point  mis?  moi  qui  suis 
élève  de  votre  Eglise  et  jaloux  autant  que 

C^rsonne  de  ses  privilèges.  Mais  oe  que  votre 
ttre  rapporte  de  Vigile  témoigne  une  étrange 
inapplication  de  n)tre  carto|riiylaGe,  qui  fait 
flus  de  rhétorique  que  d'histoire  eodésias- 
tique.  C'est  ainsi  que  Pierre  d'Antioche  dé- 
tourne sur  le  secrétaire  l'ignorance  grossièra 
de  Michel  Cmilarius  (2).  Il  explique  ensuite 
comment  le  pape  Vigile  étoit  du  temps  du 
cinquième  concile,  et  cent  vingt -neuf  ans 
avant  le  sixième  tenu  sous  le  pape  Agathab. 

Il  ajoute  :  Je  suis  témoin  iméprodiable ,  et 
plusieura  autres  eoclésiastiqnes  oonsidèniblei 
avec  moi,  que,  du  temps  de  Jean,  dlieareose 
mémoire ,  patriarche  u'Antiociie ,  le  pape  de 
Rome ,  nommé  avssi  Jean ,  étoit  dans  m  sacrés 
diptyques  ;  et,  étant  allé  iiConslantinople,  il  y 
a  quarante  ans,  sous  le  patriarche  Sergius ,  je 
trouvai  que  le  même  pape  étoit  nommé  à  la 
messe  avec  les  autres  palrfarches.  Ces  qua- 
rante-cinq ans  remontent  à  l'an  mil  neuf  et  au 
pontificat  de  Jean  XVIII.  Pierre  d* Antioche 
continue  :  Mais  comment  le  nom  du  pape  en 
a  été  ôté  ou  pour  quelle  cause,  je  n'en  sais 
rien ,  et  je  ne  crois  pas  que  vons  deviez  vous 
mettre  plus  en  peine  sur  cet  article. 

J'ai  parcouru  les  autres  abus  des  Romains 
dont  vous  faites  le  dénombrement ,  et  il  m'a 

Kru  que  l'on  en  doit  éviter  quelques-uns ,  que 
^n  peut  remédier  à  d'autres,  et  qu'il  y  en  a 
qu'on  doit  dissimuler.  Car,  que  nous  importe 
que  leurs  évéques  rasent  leurs  barbes ,  et  por- 
tent des  anneau  \  pour  marque  qu'ils  ont  épousé 
l'Eglise  ?  Nous  nous  faisons  aussi  une  couronne 
sur  la  tête  en  l'honneur  de  saint  Pierre ,  et 
nous  portons  de  l'or  à  nos  ornements.  Quant  à 
ce  qu'ils  mangent  des  viandes  immolides,  et 
que  leurs  moines  mangent  de  la  chair  et  da 
lard ,  vous  trouverez ,  si  vous  Texamiiiez  bien, 

Sue  les  nôtres  en  usent  de  même  ;  car  on  ne 
oit  rejeter  aucune  créature  de  Dieu  quand  on 
la  prend  avec  action  de  grâce.  Il  ajoute  que  les 
pères  ont  permis  de  mettre  un  peu  de  lard  aux 
légumes  quand  on  mange  de  bonne  huile,  et 
cite  des  passages  de  saint  Basile,  pour  ne  pas 
user  de  viandes  recherchées  sous  prétexte  d'ab- 
stinence :  il  rapporte  aussi  l'exemple  de  saint 
Pacôme,  qui  nourrissait  des  porcs  pour  les 
faire  manger  aux  hôtes,  et  en  donnoitles  pîedS 
et  les  entrailles  aux  moines  infirmes. 

(I)  lUd.  p,  lU^c.  s.  (S)  Sap.Uv.xxxni»a4l. 
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Mais  le  plus  grand  mal,  ajouLc-Uil  (1),  c'est 
r^ddilico  au  symbole  ;  et  il  s^élend  sur  cet  ar- 
ticle, qu'il  juge  digue  d'anathcoie.  Il  croit  que 
1 00  peut  excuser  Fautre  additioo  :  Un  saint, 
00  seigneur  Jésus-Christ,  et  le  reste,  que 
rooattribooit  aux  Latins,  et  oui  semble  mar- 
(foer  la  fin  du  Gloria  in  excetsis.  Puis  il  oon- 
tiooe  :  Nous  devons  regarder  la  bonne  inten- 
lioQ,  et,  quand  la  foi  nest  point  en  péril, 
iocUoer  plutôt  à  la  paix  et  à  la  charité  frater* 
wUe.Geux-d  sont  aussi  nos  frères ,  quoiqu'il 
kor  arrive  souvent  de  manquer  par  rusticité 
UQ  pr  ignorance.  Et  il  ue  faut  (>as  chercher  la 
mtee  exactitude  chez  des  nations  barbares 
qwdiez  nous,  qui  sommes  nourris  dans  Té- 
tode.  C'est  beaucoup  qu'ils  conservent  la  saine 
ductrioe  sur  la  trinité  et  l'incarnation. 

Toutefois,  nous  n'approuvons  pas  qu'ils  dé- 
tmdeot  aux  prêtres  qui  ont  des  lemmes  légi- 
tioMS  de  toucher  aux  choses  saintes ,  ni  qu'ils 
quitleot  en  même  temps  la  chair  et  les  laitages 
aoeoDunenceoient  du  carême.  Quant  à  la  ques- 
tiûo  des  azymes,  je  Tai  sufiSsanmiait  traitée 
du»  ma  lettre  à  l'évéque  de  la  Yéuétie,  et 
cette  pratique  ne  peut  se  soutenir  que  par 
laodeDDe  coutume.  Pour  l'usage  des  viandes 
uBbqoées  et  les  mariages  des  deux  frères  avec 
te  deai  soHirs ,  je  ne  croîs  pas  que  le  pape  ni 
ks  autres  évéques  le  permettent.  Ce  sont  des 
ncm  commis  par  les  particuliers,  comme  il 
^>Q  ooDunet  à  notre  insu  dans  l'empire.  Vous 
^▼erez  bien  des  gens  àConstantinople  même 
qui  naogent  du  sang  de  porc ,  et  Ton  y  voit  du 
bûodio  expofié  sor  les  boutiques.  Nous  négli- 
^w  quantité  Cabus  qui  se  commettent  chez 
Qous,  tandis  que  nous  recherchons  si  curieu* 
^ooeot  œax  des  autres. 

Tous  ferez  bien  d^nsister  sur  TadditioB  au 
^jnibole  et  le  mariage  des  prêtres  ;  mais  ob 
P^l  Bwpriser  le  reste ,  dont  peut-être  la  plus 
^^^  partie  est  fausse  ;  car  nous  ne  devons 
P^  crove  aisément  de  vaines  calomnies.  Il 
uutdooc  qœ  vous  écriviez  au  pape  quand  il 
l^im  un  d'élu  ;  peut-être  reconnoitra-t-il 
«  vériié,  et  peut-être  dira-t-il  pour  sa  défense 
î«e  ces  reproches  sont  faux.  Car  comment 
pul-on  croire  qu'ils  n'honorent  pas  les  re- 
%es,  eux  qui  se  glorifient  tant  d'avoir  cdles 
^  saint  Pierre  et  de  saint  Paul?  et  comment 
P^t-oo  dire  qu'ils  n  honorent  pas  les  images , 
après  que  le  pape  a  présidé  au  septième  con- 
fit' el  anathématisé  les  iconoclastes  ?  Vous  avez 
a  Goostantinople  tant  d'images  apportées  de 
Home,  parraitement  semblables  aux  originaux, 
^  nous  voyons  ici  les  pèlerins  francs  entrer 
ws  nos  églises  et  rendre  toutes  sortes  d'hon- 
^rs  aux  saintes  images. 

Je  TOUS  conjure  donc ,  me  jetant  en  esprit  à 
Jûspieds,  de  vous  relâcher  et  d'user  de  con- 
*^ndance,  de  peur  qu'en  voulant  redresser 
f^  qui  est  tombé  vous  ne  rendiez  la  chute  plus 
Pande.  Considérez  que,  de  cette  longue  divi- 

(ti  c.  la. 


sion  entre  notre  église  et  ce  grand  siège  apos- 
tolique, sont  venus  toutes  sortes  de  malheurs; 
les  royaumes  sont  en  troubles ,  les  villes  et  lev 
provinces  désolées ,  nos  armée»  ne  prospèrent 
nulle  part.  Pour  dire  mon  sentiment,  s'ils  se 
corrigeoient  de  l'addition  au  symbole ,  je  ne 
demanderois  rien  de  plus ,  et  je  laisserois 
même  la  question  des  azymes  comme  indiCTé- 
rente.  Je  vous  prie  de  vous  rendre  à  cet  avis, 
de  peur  qu'en  demandant  tout  nous  ne  per- 
dions tout.  Et  ensuite ,  vos  lettres  aux  patriar- 
ches d'Alexandrie  et  ae  Jérusalem  leur  ont  été 
envoyées.  Je  vous  ai  envoyé  la  copie  de  la 
lettre  que  le  défunt  pape  m'a  écrite.  Elle  est 
en  latin ,  parce  ^e  je  n'ai  pu  trouva-  per- 
sonne pour  la  bien  traduire  en  grec  C'est 
Kurquoi  ie  l'ai  fait  copier  au  Franc  qui  me 
apportée ,  et  qui  sait  écrire  en  latin  :  vous 
pourrez  la  faire  traduire  fldèlement.  Je  prie 
le  dieu  de  paix  de  vous  inspirer  la  coudes* 
cendance. 

XIV.  RépUque  de  Michel. 

Michel  Cérularius  répliqua  par  une  seconde 
lettre  à  Pierre  d' Antiocne ,  où ,  après  avoir  ré- 
pété que  les  légats  du  pape  étoient  des  impos» 
leurs  envo]rés  par  Argyre  avec  des  lettres 
fausses,  il  ajoute  :  Ils  se  vantoient  d'être  ve- 
nus pour  nous  corriger  et  non  pour  perver- 
tir les  leurs  (1).  Pour  moi ,  j'ai  évité  de  leur 
parler  et  de  les  voir,  sachant  qu'ils  sont  inoco'- 
rigibles  dans  leur  impiété,  et  jugeant  qu'il 
étoit  indigne  et  contraire  à  la  coutume  éta- 
blie de  traiter  de  telles  affaires  avec  les  lé- 
gats du  j^pe,  sans  vous  et  les  autres  patriar- 
ches. Mais ,  poussant  plus  loin  leur  audace,  ils 
ont  jeté  sur  l'autel  de  la  grande  église  un  écrit 
portant  anathème  contre  toute  l'église  ortho» 
doxe ,  parce  qu'elle  ne  reconnoit  pas  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  père  et  du  uls,  et 
toutes  leurs  autres  erreurs. 

Le  meilleur  étoit  de  brûler  cet  écrit  impie  ; 
mais  on  ne  l'a  pas  fait,  parce  qu'il  avoit  été 
mis  sur  l'autel  publiquement.  Nous  n'avons  pa^ 
cru  non  plus  devoir  tirer  vengeance  de  ceux 

Sui  nous  insultoieut  de  la  sor^,  pour  ne  pa^ 
onner  aux  Romams  occasion  de  scandale, 
d'autant  plus  que  celui  qui  paroissoit  le  chef 
de  la  légation  se  disoit  chancelier  de  l'église 
romaine  et  cousin  du  roi  et  du  pape.  Cepen- 
dant nous  avons  anathématisé  cet  écrit  impie 
dans  la  grande  salle  du  conseil  par  ordre  de 
l'empereur,  après  avoir  exhorté  fortement  ces 
légats  à  veuir  devant  nous  renoncer  à  leurs  er- 
reurs. Mais  ils  ont  menacé  de  se  tuer  eux- 
mêmes  si  on  continuoit  de  les  pressa.  Nous 
vous  écrivons  ceci ,  afin  que  vous  sachiez  œ 
qui  s'est  passé .  et  une,  si  on  vousl^n  écrit  de 
Rome,  vous  répondiez  avec  la  circonspection 
qui  vous  convient.  Je  vous  envoie  ces  lettres 
pour  les  autres  patriarches ,  entièrement  con- 
formes à  celle-ci ,  parce  que  je  n'ai  trouvé  per- 

■  ■  ■  ..—  1.1  II.  M^— ^— ^— ^^^ 

(1)  Ap.  Coteler.  to.  2,  p.  108,  c.  3. 
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sonne  poar  leâ  envoyer  sûrement.  Vous  les 
leur  ferez  tenir,  et  vous  y  joindrez  les  vôtres 
pour  les  encourager  à  soutenir  la  Toi  ortho- 
doxe ,  et  les  instruire  de  ce  qu'ils  ont  à  ré- 
pondre en  cas  qu'on  leur  parle  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Rome. 


XV.  Mort  de  Constantin  Monomaque.  Théodora,  impé- 
ratrice. 

La  même  année  mil  cinquante-quatre,  l'em- 
pereur Constantin  Monomaque  mourut  de  la 
goutte ,  qui  Tavoit  alBigé  pendant  presque-tout 
son  règne.  Il  étoit  naturellement  gai  et  jovial, 
et  depuis  qu'  il  fut  devenu  empereur,  il  ne  songea 
qu'au  repos  et  au  plaisir,  en  sorte  que  sa  non- 
cnalance  affoiblit  notablement  l'empire  (1).  Il 
aima  Sclérène ,  femme  d'une  grande  famille , 

I'usqu'à  la  faire  paroitrc  à  côté  de  lui  avec 
'impératrice  Zoé,  lui  au  milieu.  Zoé ,  à  qui  il 
devoit  l'empire,  mourut  avant  lui,  âgée  de 
soixante-douze  ans ,  et ,  nonobstant  ses  défauts 
et  ses  crimes ,  il  voulut  la  faire  reconnottre 

Eour  sainte.  Après  sa  mort,  il  prit  une  concu- 
ine  barbare,  de  la  nation  des  Alains,  à  la- 
quelle il  donna  le  titre  de  sébaste ,  c*est-à-dire 
auguste ,  n'osant  la  déclarer  impératrice.  Ce- 
pendant il  faisoit  bâtir  un  monastère  magni- 
fique en  l'honneur  de  saint  George,  au  lieu 
nommé  Mangane  ;  mais ,  pour  fournir  à  cette 
dépense,  il  chargea  le  peuple  d'impositions 
odieuses.  Ayant  appris  qu'à  la  grande  église  de 
Gonstantinople  on  n'ofiroit  le  saint  sacrifice 
qu'aux  principales  fêtes,  aux  dimanches  et  aux 
samedis,  faute  de  revenus,  il  donna  de  quoi  le 
célébrer  tous  les  jours ,  et  fit  à  cette  église  de 
grands  présents  de  vases  précieux  et  a  autres 
ornements.  Enfin  il  mourut  le  trentième  de 
novembre  mil  cinquante  -  quatre ,  indiction 
huitième ,  après  avoir  régné  douze  ans  et  près 
de  six  mois,  et  fut  enterré  à  son  monastère  de 
Mangane.  Théodora,  sœur  de  Zoé ,  fut  recon- 
nue seule  impératrice ,  et  régna  un  an  et  neuf 
mois.  Du  temps  de  Constantin ,  deux  chefs  des 
Patzinaques,  espèce  de  Scythes,  se  converti- 
rent avec  plusieurs  de  la  nation  pour  avoir  du 
secours  contre  leur  prince ,  qui  les  maltraitoit  ; 
en  sorte  que  ces  conversions  semblent  un  peu 
intéressées  (2). 

XVI.  ConcOe  de  Rarbonne. 


En  France,  la  même  année  mil  cinquante- 
quatre,  indiction  septième,  le  vingt-cinquième 
d*août,  on  tint  à  mrbonne  un  concile  de  dix 
évéques  (3),  savoir,  Guifroy,  archevêque  de 
Narbonne,  président,  Bernard  de  Béziers, 
Gonthierd'Agde,  Rostaing  de  Lodève,  Arnaud 
de  Magnelone,  Frotier  de  IVîmes ,  Guifroy  de 


Carcassonne ,  Bérenger  de  Gironne ,  Guifroy  (fa 
Barcelone,  et  Guillaume  d'Alby.  L'archevêque 
procura  la  tenue  de  ce  concile  par  la  protec** 
lion  du  comte  Pierre  Raymond  et  du  vicomte 
Bérenger  ;  il  y  assista  grand  nombre  d'abbés 
et  de  clercs,  de  nobles  et  d'autres  laïques  :  le 
principal  hut  étoit  de  confirmer  la  trêve  de 
Dieu ,  et  on  y  fit  vingt-neuf  canons  (1).  On  re- 
nouvela donc  la  défense  aux  chrétiens  de  se 
faire  aucun  mal  depuis  le  mercredi  au  soir  jus- 
qu'au lundi  matin ,  et  d'ailleurs  depuis  le  pre* 
mier  dimanche  de  TAvent  jusqu'à  l'octaye  de 
l'Epiphanie,  depuis  le  dimanche  de  la  Quia- 

Juagésime  jusqu'à  l'octave  de  Pâques ,  et  peu* 
ant  les  autres  jours  de  fêtes  et  de  jeûnes  qai 
sont  spécifiés  :  le  tout  sous  peine  d'anathéme 
et  d'exil  perpétuel.  Quiconque  voudra  bàlir 
une  forteresse  vers  le  temps  de  la  trêve  sen 
obligé  de  commencer  quinze  jours  devant  (2). 
Autrement  tous  auroient  choisi  pour  se  forti- 
fier ces  temps  où  on  ne  pouvoit  les  attaquer. 
Des  débiteurs  qui  refusent  de  payer  seront 
excommuniés ,  et  leurs  églises  interdites  jus- 
qu'à ce  qu'ils  satisfassent.  Défense  de  couper 
les  oliviers,  parce  qu'ils  fournissent  la  matière 
du  saint-chrème  et  du  luminaire  des  églises. 
Les  brebis  et  leurs  pasteurs  seront  en  suivie  en 
vertu  de  la  trêve  en  tout  temps  et  en  tous  lieux. 
Quant  aux  églises ,  on  observera  une  entière 
paix ,  et  il  ne  sera  permis  d*y  exercer  aucune 
violence ,  ni  à  trente  pas  à  Tentour ,  ni  de  rien 
usurper  des  biens  et  des  revenus  de  l'Eglise. 
Les  clercs  et  les  moines ,  les  religieuses  et  ceux 
qui  les  accompagnent  sans  armes  seront  aussi 
en  sûreté  avec  tous  les  biens  des  persoones 
consacrées  à  Dieu.  Défense  de  piller  les  mar- 
chands et  les  pèlerins.  On  joint  en  ces  canons 
les  peines  temporelles  aux  spirituelles,  parce 
que  les  deux  puissances  ooncouroient  eo  ce 
concile.  Environ  deux  ans  après ,  vingt-deoi 
évé(|ues  de  la  même  province  et  des  provinces 
voismes,  avec  les  archevêques  d'Arles  et  de 
Vienne,  tinrent  un  concile  à  Saint-Gilles,  où 
ils  firent  trois  canons  pour  la  confirmation  de 
la  paix  (3). 

XVn.  Victor  U,  pape. 

Les  légats  du  pape  étant  arrivés  en  Italie  à 
leur  retour  de  Gonstantinople ,  chargés  des 
présents  de  l'empereur  Constantin ,  tant  pour 
eux  que  pour  saint  Pierre  (4) ,  Trasîmond , 
comte  de  Tiète ,  les  arrêta  comme  ils  passoient 
par  ses  terres ,  les  garda  quelque  temps,  et  les 
relâcha  enfin  après  leur  avoir  6té  tout  ce  qu'ii»^ 
apporloient.  dîependant  les  Romains,  après 
la  mort  du  pape  Léon ,  a  voient  envoyé  à  l'em- 
pereur Henri  Hildebrand ,  sous-diacre  de  1'^ 
glise  romaine,  avec  charge  d'élire  en  Alle- 
magne ,  au  nom  du  clergé  et  du  peupîe  de 
Rome ,  celui  qu'il  jugeroit  digne  de  remplir  le 


(1)  Mich.Psel.  l.M.  S. 
Gedr.  p  .700, 791.  Zonar.l. 
VÊU,  C.  97,  SS. 


(i)  Cedr.  p.  775. 

(3;  To.  O.Conc.  p.  107i. 


(1.'  Sup.  liv.  ux,  p.  28, 
n.  il,c.  j,  3. 
{%)  C.  A,  5,  7. 


(3)  C.8,0,IO,lMi.«l«' 
15.  2i,  to.  0.  p.  108»- 
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siiot-siége ,  parce  qu'il  ne  s*en  trouvoit  point 
dans  l'église  romaine.  Cette  élection  se  fit  dans 
Doe  assemblée  tenue  à  Mayence ,  où  Hilde- 
tnod  flt  élire ,  par  les  évéques ,  Gébéhard , 
évéqae  d'Eichstet,  proche  parent  de  Tempe- 
mir,  suivant  l'intention  des  Romains  (  1  ) .  L'em- 
ftxant  eo  fut  fort  affligé ,  car  il  aimoit  tendre- 
ment cet  évéque.  Il  disoit  qu'il  lui  étoitabso- 
lameot  nécessaire,  et  en  proposoit  d'autres 
qa il  jogeoit  plus  propres  à  cette  dignité,  mais 
ilne  pat  jamais  persuader  à  Hildebrand  de 
chani^.  Gébéhard  lui  même  ne  vouloit  point 
être  Mpe ,  car,  outre  sa  grande  capacité  dans 
les  abires,  il  étoit,  après  l'empereur,  le  plus 

Cit  et  le  plus  riche  du  royaume.  Hilde- 
l'emmena  donc  à  Rome  malgré  l'empe- 
rair et  malgré  lui ,  et  Ton  prétendit  depuis  que 
cM  la  cause  pourquoi  ce  nape  n'aimoit  point 
les  moines,  car  Hildebrand  l'étoit.  11  fut  reçu 
à  Rome  avec  grand  honneur,  reconnu  pape 
d  an  commun  consentement ,  et  intronisé  le 
j«Qdi-saÎDt ,  treizième  d'avril  mil  cinquante- 
cioq.  On  le  nomma  Victor  II ,  et  il  tint  le  saint- 
siège  deux  ans  et  trois  mois ,  gardant  en  même 
temps  l'évéché  d'Eichstet  (2).  Un  sous-diacre, 
voulant  le  faire  périr,  mit  du  poison  dans  le 
calice,  et  le  pape,  ne  le  pouvant  lever  après  la 
œosécration,  se  prosterna  avec  le  peuple  pour 
(ieœander  à  Dieu  de  lui  en  découvrir  la  cause. 
Aossilùt  l'empoisonneur  fut  saisi  du  démon  ; 
et  le  pape ,  connoissant  son  crime ,  fit  enfermer 
k  calice  dans  un  autel ,  avec  le  sang  de  Notre 
Seigoear,  pour  le  garder  à  perpétuité  avec  les 
reluioes;  puis  il  se  prosterna  de  nouveau  en 
Pfière  avec  le  peuple ,  jusqu'à  ce  que  le  sous- 
<iacre  fût  délivré.  C'est  Lambert,  auteur  grave 
<^<iQ  temps,  qui  raconte  cette  merveille  (3). 

XVni.  midebrand,  légat  en  France. 

l'emfereur  vint  en  Italie  la  même  année, 
^  Vaol  célébré  la  pâque  à  Mantoue ,  il  fit  la 
raifcôte  à  Florence,  où  le  pape  tint  un  grand 
<^le  en  sa  présence.  On  y  corrigea  plusieurs 
J»>U5,  et  Ton  y  renouvela  entre  £|utres  les  dé- 
'«Qses  d'aliéner  les  biens  des  églises.  Le  pape 
«»Toya  en  France  le  sous-diacre  Hildebrand 
PpOT  ré|»inier  la  simonie  qui  ravageoit  prin* 
«paiement  l'Italie  et  la  Bourgogne.  Il  tint  un 
^"^cife  à  Lyon ,  où ,  le  premier  jour,  on  ac- 
cosa  un  évéque  d'être  entré  pr  simonie  dans 
son  siège;  mais  la  discussion  de  l'affaire  n'ayant 
Mtre  achevée  ce  jour-là ,  on  la  remit  au  len- 
Ijpajn  (4).  L'évéque  accusé ,  craignant  la 
«vérité  inflexible  du  juge,  corrompit  par  ar- 
S^t,  pendant  la  nuit,  les  accusateurs  et  les 
^^ns.  Le  lendemain  il  se  présenta  au  concile, 
y^oiandant  fièrement  où  étoient  ses  accusa- 
^^'^  ;  tons  gardoient  le  silence  ;  mais  le  légat 


1  C.  sg.CoDtio.  Henn. 

I  1054. 

;t  Coolln.  Herro. 
3;  Umb.an.  I05i. 


Hildebrand,  jetant  un  profond  soupir,  dit  à 
l'évéque  coupable  :  Croyez-vous  que  le  Saint- 
Esprit  soit  de  môme  substance  que  le  père  et  le 
fils  ?  Je  le  crois,  répondit-il.  Hildebrand  con- 
tinua :  Dites  Gloria  Patri.  L'évéque  commen- 
ça ,  mais  il  ne  put  jamais  nommer  le  Saint-Es- 
prit,  quoiqu'il  essayât  jusqu'à  trois  fois  ;  alors, 
se  jetant  aux  pieds  du  légat,  il  confessa  son  cri- 
me, et  fut  déposé  de  l'épiscopat,  et  aussitôt  il 
prononça  sans  peine  le  Gloria  Patri  entière- 
ment. On  cite  pour  témoins  de  ce  fait  le  pape 
Castille  II,  qui  tenoit  le  saint-siége  en  onze  cent 
vingt,  et  saint  Hugues,  abbé  deClugny  ;  et  Pierre 
Damien  dit  l'avoir  appris  de  Hildebrand  même. 
11  ajoute  qu'il  y  eut  six  évéques  déposés  en  ce 
concile  pour  divers  crimes. 

Le  même  Hildebrand  et  un  cardinal  nommé 
Gérard,  aussi  légat  du  saint-siége^  tinrent  la 
même  année  un  concile  à  Tours ,  ou  Bérengcr 
se  trouva,  et  Lanfranc  aussi  (1).  On  donna  à 
Bérenger  la  liberté  de  défendre  son  opinion  : 


main  cette  abjuration ,  et  les  légats,  le  croyant 
converti ,  le  reçurent  à  la  communion. 

XIX.  Maorille,  archevêque  de  Rouen. 

La  même  année,  on  tint  un  concile  à  Rouen, 
où  l'archevêque  Maurille  présida ,  et  où  l'on 
traita  de  la  continence  des  clercs  et  de  Tobser- 
vation  des  canons.  On  croit  que  c'est  le  même 
concile  où  l'on  dressa  une  profession  de  foi 
portant  que  le  pain  mis  sur  l'autel  n'est  que  du 
pain  avant  la  consécration ,  mais  qu'alors  il  est 
changé  en  la  substance  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  et  de  même  le  vin  en  son  sang ,  avec 
anathéme  contre  quiconque  attaque  cette  créan- 
ce (2).  Maurille  avoit  succédé  la  même  année 
à  Mauger ,  qui  déshonoroit  le  siège  de  Kouen 
par  sa  vie  scandaleuse ,  et  en  dissipoit  les  biens 
par  ses  prodigalités  :  il  v  avoit  été  mis  jeune , 
et  l'occupoit  depuis  dix-nuit  ans  sous  les  papes 
Clément  II ,  Damase  II  et  Léon  IX ,  dont  au- 
cun ne  voulut  lui  envoyer  le  pallium  ;  et,  avant 
été  plusieurs  fois  appelé  à  Rome  pour  assister 
à  des  conciles,  il  ne  tint  compte  d'y  obéir.  Le 
duc  Guillaume,  son  neveu,  l'avoit  plusieurs 
fois  averti  de  se  corriger  ;  enfin  il  fît  tenir  à 
Lisieux ,  cette  année  mil  cinquante-cinq ,  un 
concile  où  présida  Hermenfroy,  évêque  de  Sion 
en  Valais ,  légat  du  pape  Léon  IX ,  avec  tous 
les  évéques  de  la  province  de  Rouen,  et  Mauger 
y  fut  déposé.  Le  duc  lui  donna  une  lie  près  du 
Cotentin,  où  il  vécut  plusieurs  années  d'une  ma- 
nière indigne  de  son  caractère,  et  se  noya  enfin 
dans  la  mer,  laissant  un  fils  nommé  Michel , 
qui  fut  un  brave  chevalier  (3). 


(4)  Contin.  Herm.  Petr. 
Dam.  lib.  iv,Ëpist.  la.Ylta 
Greg.  VII ,  n.  17  ;  to.  », 
Gonc.  p.  1080. 


(1)  Opusc.  xi\,  c.  6  ;  to. 

0,  Conc.  p.  1081.  Mabill. 

Prsr.  3,  SoîC  6,  n.  23 

^  «)  2,  Analect.  p.  461. 

Gesta  Guill.  p.  VH ,  195. 


Order.  VIfal.  llb.  v,  p.  i5. 
(3)  Acta.  Arch..Rothom. 
to.  2,  Analect.  p.  43<J  Chr. 
Cadom.  Hist.  JNorm.  p. 
1017. 


166 


ÎUSTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


AndeJ'-G.  1056. 


Maurille ,  qui  Tat  mis  à  la  place  de  Mauger, 
étoit  né  d'une  famille  noble  au  diocèse  de  Reiras, 
et  fut  élevé  dans  TégUse  de  la  même  ville ,  d*où 
il  passa  à  Liège,  et  y  apprit  tous  les  arts  libé- 
raux ;  et  ensuite  il  fut  écolâtre  de  l'église  d'Haï 
berstat  en  Saxe,  et  y  vécut  honorablement 

Sendant  plusieurs  années  (1).  Puis,  touché  du 
ésir  du  ciel  et  d^oûté  du  monde ,  il  vint  se 
rendre  moine  à  Fécamp,  apparemment  sous 
Fabbé  Guillaume  ;  et  y  demeura  long-temps , 
donnant  un  grand  exemple  de  vertu.  Mais  l'a- 
mour^ de  la  perfection  Ten  6t  sortir  par  la 
permission  de  Tabbé.  Il  passa  en  Italie  avec 
Gerbert ,  son  ami ,  saint  et  savant  moine ,  de- 
puis abbé  de  Saint-Vandrille ,  et  ils  menèrent 
Ëielque  temps  la  vie  érémitique,  travaillant  de 
nrs  mains. 

L'abbé  de  Sainte-Marie  à  Florence  étant 
.venu  à  mourir ,  le  marquis  Boniface ,  seigneur 
du  pays ,  donna  cette  abbaye  à  Maurille ,  qui 
malffré  sa  répugnance  fut  obligé  de  l'accepter 
iiar  le  conseil  des  gens  de  bien ,  et  y  demeura 
long-temps ,  faisant  observer  la  règle  de  saint 
fienott,  autant  qu'il  lui  étoit  possible.  Mais  les 
moines ,  accoutumés  à  la  licence  sous  son  pré- 
décesseur, s  efforcèrent  de  l'empoisonner. 
Ainsi  9  voyant  qu'il  exposoit  sa  vie  sans  aucun 
fruit ,  il  les  quitta  et  revint  à  Fécamp ,  où  il 
croyoit  passer  en  repos  le  reste  de  ses  jours , 
quand  il  en  fut  tiré  pour  être  ordonné  arche- 
vêque de  Rouen  en  mil  cinquante-cinq ,  et  la 
ménie  année  il  célébra  dans  sa  cathédrale  le 
concile  dont  j'ai  parlé  avec  tous  ses  suffragants, 
en  présence  du  duc  Guillaume ,  pour  réparer 
la  discipline  si  déchue  sous  ses  trois  prédéces- 
seurs Hugues ,  Robert  et  Manger.  Maurille 
tint  le  si^e  de  Rouen  douze  ans. 

XX.  Thierry,  abbé  de  Saint-Evroul. 

L'année  suivante  mil  cinquante-six ,  il  alla 
à  Tabbaye  de  Saint-Evroul ,  pour  y  mettre  la 
paix  entre  l'abbé  Thierry  et  le  prieur  Ro- 
bert (2).  Ce  monastère ,  après  avoir  été  ruiné 
et  long-temps  abandonné,  venoit  d'être  réta- 
bli par  deux  gentilshommes  du  pays,  Hugues 
de  Grentemaisnil  et  Robert,  son  frère ,  qui  y 
mirent  pour  premier  abbé  Thierry,  moine  de 
Jumièges,  natif  du  pays  de  Gaux.  Hugues, 
évêque  de  Lisieux,  lui  donnala  bénédiction  ab- 
batiale l'an  mil  cinquante,  et  dès  qu'il  y  fut  éta- 
bli ,  il  s'appliqua  à  réparer  les  bâtiments,  et 
faire  garder  au  dedans  une  observance  exacte , 
en  sorte  que  ce  monastère  devint  une  école  cé- 
lèbre pour  les  mœurs  et  pour  la  doctrine. 
L'abbé  Thierry  s'occupoit  pour  travail  des 
mains  à  transcrire  des  livres ,  et  y  oceupoit 
ses  moines ,  et  il  enrichit  sa  maison  d'une  bi- 
bliothèque considérable  pour  le  temps. 


(1)  Elog.  Ssc.  0,  Beo. 
par.  %  p.  iS. 


(S)  Elog.  Sec.  6,  Act. 
Ben.  par.  S,  p.  127,  ex  Or- 
deric.  11b.  lU,  etc. 


Cette  application  à  l'intérieur  faisoit  mur- 
murer quelques-uns  de  ses  moines.  De  quoi 
vivront,  disoient-ils,  ceux  qui  prient,  si  per- 
sonne ne  travaille  au  dehors  ?  Un  homme  m 
mérite  pas  d'être  abbé  quand  il  ne  sonsequà 
lire  ou  a  écrire  dans  le  doitre ,  au  lieu  de  pro- 
curer aux  frères  de  quoi  vivre.  Celui  qui  s'é- 
leva le  plus  contre  lui  fut  le  prieur  du  mona- 
stère, Robert,  un  des  fondateurs,  frère  de 
Hugues  de  Grentemaisnil.  C'étoit  oo  jeune 
homme,  d'ailleurs  de  bonnes  moeurs,  mais  fier 
de  sa  noblesse  et  des  biens  qu'il  a  voit  doDnésau 
monastère,  vif  et  prompt ,  facile  à  metireen 
colère ,  plus  disposé  à  commander  qu'à  obéir, 
toujours  prêt  à  recevoir  et  à  donner. 

L'abbé  Thierry,  après  avoir  long4emps90Qf- 
fertses  murmures  et  ses  reproches,  voyant 
qu'il  ne  gagnoit  rien  par  la  patience,  et  que  le 
scandale  augmentoit  au  préjudice  de  la  com- 
munauté, alla  trouver  Guillaume,  doc  de  Nor- 
mandie ,  et  lui  voulut  remettre  sa  crosse  pour 
marquequ'il  renonçoit  à  labbaye.  Mais  ledur, 
usant  d'un  sage  conseil,  renvoya  le  jugement 
de  cette  affaire  à  l'archevêque  MauriUe,  qui  se 
rendit  à  Saint-Evroul  avec  le  savant  Fulbert, 
son  conseiller,  Hugues,  évêque  de  Lisieui. 
diocésain  de  l'abbaye;  Ansfrid,  abbé  de 
Préaux,  Lanfranc,  prieur  du  Bec,  et  plusieors 
autres  hommes  de  grande  capacité.  Ils  j  célé- 
brèrent la  fête  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul 
en  mil  cinquante-six  ;  puis,  ayant  soignense- 
ment  examiné  les  causes  de  la  division ,  ils  o^ 
donnèrent  à  Tabbé  Thierry  de  continuer  à^ 
verner  le  monastère  comme  il  avoit  fait  jus- 
qu'alors ,  et  exhortèrent  le  prieur  Robert  à  lui 
être  entièrement  soumis. 

Le  monastère  de  Saint-Evroul  demeura 
quelque  temps  en  paix  ;  mais,  comme  Robert 
étoit  d'un  esprit  inquiet,  il  recommença  à  le 
troubler,  en  sorte  que  l'abbé  Thierry  résolut 
absolument  de  quitter.  Il  assembla  dooc  eo 
chapitre  les  moines  de  Saint-Evroul,  leur  dé- 
clara qu'il  alloit  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  el 
leur  donna  sa  bénédiction.  Puis  il  alla  à  li- 
sieux trouver  Hugues,  son  évêque,  à  qui  il  re- 
mit le  soin  de  leurs  Ames ,  et  partit  laissani 
tous  ses  amis  très-^ffligés.  Mais  il  n'alla  qa( 
jusqu'en  l'Ue  de  Chypre ,  où,  étant  entré  datt 
une  église  et  y  ayant  fait  sa  prière,  il  ^ 
trouva  mal  étant  accablé  de  vieillesse  et  de  fa 
tigue,  et  mourut  subitement  le  premier  joui 
d'août  mil  cinquante-huit.  Il  fut  enterré  dau 
la  même  église  avec  grand  honneur ,  et  est  ho 
noré  comme  saint. 

XXI.  Concile  de  Toulouse. 

Le  pape  Yictor  II  fit  tenir  un  oondlc  à  Tou 
louse  par  se^  légats  Kaimbauld ,  archevéqa 
d'Arles,  et  Ponce,  archevêque  d*Aix(t).  (iui 
froy ,  archevêque  de  IKarbonne,  y  assista  are 
Arnaud ,  évêque  de  Toulouse ,  et  quatorze  au 

(1)  To.  o,Gonc.  p.  10S4. 
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très  prélats ,  dix-huit  eo  tont.  Ce  concile  s'as- 
lemliia  le  treizième  de  septembre  mil  cin- 
qnaote-six ,  et  fit  treize  canons ,  la  plupart 
eooire  la  simonie ,  pour  être  observés  dans  les 
proTincesde  Gaule  et  d'Espagne,  où  s'étendoit 
le  poQvoir  de  ces  éyéques.  On  y  ordonne  en- 
tre antres  choses  que  si  un  derc  se  fait  moine 
dus  un  monastère  à  Tintention  d'en  devenir 
ibbé,  il  y  demeurera  moine  sans  pouvoir  être 
ibbé,  soos  neine  d'excommunication.  On  re- 
lODTelle  la  loi  de  la  continence  des  clercs,  sous 
feiM  de  déposition  (1). 

Es  ce  concile ,  Bénençer ,  vicomte  de  Nar- 
koBM,  proposa  une  plainte  contre  Farchevé- 
fie  Gaifroy,  où  il  disoit  en  substance  (2)  :  Du 
tnpi  de  l'aréhevéque  Ermengaud,  mon  onde, 
rvtbevéebé  de  Narbonne  étoit  le  meilleur 
fo'a  y  eût  de  Rome  jusqu'e»  Espagne.  Il  étoit 
riche  en  terres  et  en  châteaux ,  relise  pleine 
de  livres  et  d  argenterie ,  les  dianoines  y  fai- 
ioieotroiRce  régulièrement  aux  heures.  Getar- 
dieTéqne  étant  moii^  Guifroy,  comte  de  Ger- 
diipe,  dont  j'avo»  déjà  épousé  la  sœur,  vint 
à  !itffaonne ,  el  proposa  il  mon  père ,  à  ma  mère 
ctà  flioi  de  faire  avoir  cet  archevêché  à  son 
fib,  qui  n'avoil  encore  que  dix  ans ,  promet- 
tut  uoe  somme  de  cent  mille  sous  à  partager 
olre  uxm  père  el  le  comte  de  Rhodes.  Alon 
père  et  ma  mère  ne  le  vouloient  point ,  mais  îe 
ne  séparai  d'eux  sur  ce  sujet ,  touché  de  l'al- 
Hace si  proche  et  de  la  feinte  amitié,  jusqu'à 
Maoer  de  les  tuet  s'ils  ne  se  rendoient  à  mon 
m.  Men  père  me  voyant  si  passionné  ac- 

E;  6oifh»y  paya  les  cent  mille  sous,  nous 
es  rarchevécbéà  son  fils ,  et  il  nous  fit 
vnuent ,  venant  Dieu  à  témoin  que  s'il  étoit 
Me  arénevéqpe,  coaune  il  l'est,  ni  nous, 
^  b nôtres,  m  l'archevêché  n'en  souffiririons 
aiaia  donmiage. 
H<tt  quand  il  a  été  établi  dans  le  siège,  et 
pu  anâcé  en  âge,  loin  d'être  mon  protecteur 
^'i^nBe  j^espérois ,  il  s'est  élevé  contre  moi 
^HMe  un  démon  ;  il  m'a  donné  des  sujets 
*'iid(Bation ,  bâtissant  des  châteaux ,  venant 
QMitie  mol  avec  une  grande  armée,  et  m'a 
"il  ane  emelle  guerre,  où  environ  mille  hom- 
>Msoiité(é  tués  de  part  et  d'autre.  Alors  il  a 
^^  Meo  et  à  ses  serviteurs  les  châteaux  et 
b  terres  de  TégUse  et  celles  des  chanoines, 
f^  les  donner  au  démon  età  ceux  qui  por- 
^t  les  armes  pour  lui  ;  ea  sorte  que  les  laï- 
f>v  qui  possèdent  ces  biens  les  tiennent 
^^^■Bie  leur  patrimoine.  Cependant ,  Eribal , 
eTéque  d'Urgel,  étant  venu  â  mourir,  notre 
^fc^véque  a  aequis  cet  évêdié  pour  Guil- 
«QDM,  son  fr^,  moyennant  cent  mille  sous, 
de<|uoi  faurois  été  fort  content  si  je  n'en  avois 
point  souflert.  Mais,  pour  payer  cette  somme, 
farcherréque  a  épuisé  le  trésor  de  son  église  ; 
daprn  les  croix,  les  châsses  des  reliques,  les 
fttéies  d'or  et  d'argent,  et  les  a  envoyés  en 


Espagne  à  des  orfèvres  juifs.  Il  a  enlevé  les 
livres,  les  chappes,  les  dalmatiques  et  les  au- 
tres ornements,  et  dissipé  le  clergé,  en  sorte 
qu'il  n'y  reste  que  des  misérables  réduits 
â  la  mendicité.  Enfin ,  ce  qui  est  plus  hon- 
teux, il  s'est  mis  sous  la  protection  de  la 
comtesse  d'Urgel,  prêtant  serment  entre  ses 
mains;  ce  qui  l'a  rendu  très -odieux ,  non- 
seulement  â  moi ,  mais  â  tous  les  nobles  du 
pays. 

Bérenger  continue  sa  plainte ,  accusant  l'ar- 
chevêque d'avoir  violé  la  trêve  de  Dieu,  après 
l'avoir  jurée,  et  d'avoir  transféré  son  siège 
dans  un  village,  au  préjudice  de  la  ville  mé- 
tropolitaine ,  où  toutefois  il  étoit  revenu  de- 
puis. Il  l'accuse  encore  de  retenir  les  droits  de 
sa  fenune ,  sœur  de  l'archevêque  ;  puis  il  con- 
tinue :  J'ai  voulu  m'en  rapporter  au  jugement 
des  évêques  de  sa  province ,  et  de  l'archevêque 
d'Arles ,  ce  qu'il  a  refusé.  J'ai  proposé  le  juge- 
ment du  légat  apostolique  et  de  ce  conci- 
le; il  l'a  encore  méprisé.  Enfin  j'ai  appdé  à 
Saint-Pierre  et  au  jiape,  promettant  d'aller 
soutenir  mon  droit  devant  lui.  Il  n'en  a  tenu 
compte,  mais  il  m'a  excommunié  avec  ma 
femme,  mes  enfants  et  toute  notre  terre,  si 
cruellement,  qu'il  a  défendu  d'y  donner  le 
baptême,  la  communion  et  la  sépulture.  Si 
ce  n'étoit  la  crainte  de  Dieu,  nous  ferions  peu 
de  cas  de  l'excommunication  d'un  homme  que 
nous  connoissons  chargé  de  tant  de  crimes  et 
anathématisé  par  le  pape  Victor,  avec  six- 
vingts  évêques.  On  croit  c|ue  c'étoit  dans  le  con- 
dle  de  Florence,  tenu  l'année  |nrécédente.  Bé- 
renger continue  :  Nous  savons  que  c'est  un 
simoniaque ,  qui  a  vendu  tous  les  ordres  qu'il 
a  conférés,  particulièrement  les  consécrations 
d'évêques,  qu'il  a  faitpayer  jusqu'à  la  dernière 
obole.  Si  vous  ne  le  croyez  pas,  demandez  à 
l'évêque  de  Lodève  et  à  l'évèque  d'Elne ,  et  il 
n'a  pas  voulu  consacrer  les  églises  de  ma  terre 
qu'il  n'en  eût  reçu  le  salaire  ;  c'est  pourquoi  je 
lais  cette  plainte  à  vous  et  à  Dieu ,  et  vous  de- 
mande justice.  Si  je  ne  l'obtiens  je  ne  tiendrai 
compte  de  son  excommunication ,  et  je  ne  gai"- 
derai  point  de  trêve  dans  ma  terre.  Je  prie  le 
pape ,  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Pierre ,  de 
m'absoudre  de  cette  excommunication  et  de  me 


a)C.5,T. 


(S)  To.  0,  p.  lS5i. 


point 
du  vicomte  de  Narbonne. 

XXII.  Mort  de  Tempereur  Henri  III.  Henri  lY,  roi  d  Al- 
lemagne. 

L'empereur  Henri  avoit  invité  le  pape  à  le 
venir  trouver  en  Saxe ,  et  le  reçut  à  Goslar , 
où  il  célébra  la  fête  de  la  nativité  de  la  vierge, 
le  huitième  de  septembre  mil  cinquante-six , 
et  la  plupart  des  seigneurs  de  son  royaume  s'y 
trouvèrent  (1).   L'empereur  passa  ensuite  à 

(1)  CoDtiaHerm.  Lamb.  Schaf.  Marian.  Scot. 
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Bolhfeld,  où  il  tomba  malade  d'affliction  des 
calamités pobliques:  Il  demanda  pardonà  ceux 
qa*il  ayoit  offensés,  pardonna  à  ceux  qui 
ayoient  mérité  son  indignation ,  rendit  les  ter- 
res qu'il  a  voit  usurpées,  et  fit  confirmer  par 
le  pape,  par  les  éy^pies  et  les  seigneurs  pré- 
sents à  rélection  de  son  fils  Henri,  reconnu 
roi,  et  couronné  à  Aix-la-Chapelle,  le  yingt- 
unième  de  juin  mil  cinquante-quatre.  Enfin 
il  mourut  après  sept  jours  de  maladie ,  le  cin- 
quième d'octobre ,  âgé  de  trente-huit  ans ,  dont 
il  avoit  régné  dix-sept  comme  roi,  et  quatorze 
comme  empereur.  Il  sembloit  avoir  appelé  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  l'empire  pour 
assister  à  sa  mort  ;  car,  outre  le  pape,  le  pa- 
triarche d'Aquilée  y  étoit  présent,  1  évéqne  de 
Ratisbonne,  oncle  de  l'empereur,  et  une  infi- 
nité d'autres  seigneurs  ecclésiastiques  et  laï- 
ques. Son  corps  fut  porté  à  Spire ,  et  enterré 
très  de  son  père  et  de  sa  mère  dans  l'élise  de 
Totre-Dame  qu'il  avoit  bâtie,  mais  qui  n'étoit 
pas  achevée.  On  raconte  de  cet  empereur  que 
jamais  il  ne  jprenoit  les  ornements  impériaux , 
conune  c'étoit  l'usage  aux  grandes  fêtes,  que 
parla  permission  d'un  évécjue,  après  s'être 
confessé  et  avoir  reçu  la  discipline  (1).  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Henri  lY ,  qui  n'avoit 
pas  encore  cinq  ans,  étant  né  le  onzième  de 
novembre  mil  cinquante-un,  aussi  régna-t-il 
cinquante  ans.  L'impératrice  Agnès,  sa  mère, 
prit  d'abord  le  gouvernement  de  l'état  (2)  ;  et, 
dans  une  grande  assemblée  qui  se  tint  à  Co- 
logne, le  pape  Yictor  la  réconcilia  avec  le 
jeune  roi  Baudouin,  comte  de  Flandre,  et  Go- 
defroy,  duc  de  Lorraine,  et  pacifia  le  royaume 
autant  qu'U  lui  fut  po6sU>le. 


XXin.  Mort  de  Victor  U.  Etienue  IX,  pape.      « 

Il  célébra  à  Katisbonne  la  fête  de  Noël  avec 
le  roi,  puis  il  retourna  en  Italie,  et  mourut 
en  Toscane  le  vingt-huitième  de  juillet  mil 
cinquante-sept ,  ayant  tenu  le  saint-siége  deux 
ans  trois  mois  et  demi.  La  nouvelle  de  sa  mort 
ayant  été  promptement  apportée  à  Rome  par 
lioniface,  évêque  d'Albane,  plusieurs  Ro- 
mains ,  tant  du  clergé  que  des  citoyens,  vin- 
rent trouver  le  cardinal  Frédéric,  abbé  du 
mont  Cassin ,  qui  se  trouvoit  à  Rome ,  et  le 
consultèrent  sur  le  choix  qu'ils  dévoient  faire 
d'un  nape  (3).  Ils  passèrent  en  ces  délibéra- 
tions le  reste  du  jour,  la  nuit  entière  et  le  jour 
suivant;  et  enfin  Frédéric  leur  nomma  cinq 
sujets ,  qu'il  connoissoit  les  plus  dignes,  entre 
ceux  qui  étoient  en  ces  quartiers-là. 

C'éloient  Humbert,  évêque  de  Sainte-Ru- 
fine,  Jean,  évêque  de  Yélétri,  l'évêque  de 
Pérouse,  l'évêque  de  Tusculum  et  le  sous- 


diacre  Hildebrand.  Les  Romains  déclarèrent 
qu'aucun  de  ceux-là  ne  leur  paroissoit  con- 


(1)  Vita  S.  Ann.  Colon. 
4,  cap.  Sur.  4  déc. 


(S)  Lamb.  an- 1051. 
(3)  Chr.Cass.lib.ii,c.y7. 


venable,  et  qu'ils  le  Tonloient  élire  lui-même, 
à  quoi  il  leur  répondit  qu'il  n'm  feroit  que  ce 
qu'il  plairoit  à  Dieu.  Quelques-uns  vouloient 
attendre  le  retour  d'Hildebrand,  qui  étoit  de- 
meuré en  Toscane,  où  il  avoit  suivi  le  pape 
Victor;  mais  les  autres  jugèrent  qu'il  ne  fal- 
loit  point  différer ,  et  vinrent ,  dès  le  grand 
matin ,  trouver  l'abbé  Frédéric  à  ^^aint-André 
dePallare,  où  il  logeoit.  Ils  l'en  tirèrent  par 
force  et  le  menèrent  à  l'église  de  Saint-Pierre- 
aux- Liens ,  où  ils  l'élurent  pape  et  le  nommè- 
rent Etienne,  parce  que  c'étoit  la  fête  de  saint 
Etienne,  pape ,  le  second  jour  d'août.  Ensuite 
ils  le  menèrent  au  palais  patriarcal  de  Latran, 
suivi  de  toute  la  ville  avec  des  acdamations  de 
joie.  Le  lendemain,  qui  étoit  un  dimanche, 
tous  les  cardinaux ,  le  clergé  et  le  peuple  Tin- 
rent, dès  le  grand  matin,  le  prendre  poar  le 
mener  à  Saint-Pierre,  où  il  fut  sacré  avec  une 
allégresse  publique. 

Frédéric  étoit  frère  de  Godefroy,  dnc  de 
Lorraine,  un  des  plus  grands  princes  de  œ 
temps.  Il  fut  d'abord  archidiacre  de  Liège, 
d'où  le  pape  Léon  IX  le  tira  pour  l'emmener 
en  Italie,  et  le  fit  chancelier  de  l'élise  ro- 
maine. Ce  fut  un  des  trois  légats  qu'il  envoja 
à  Gonstantinople  en  mil  cinquante  quatre, 
mais  Frédéric,  à  son  retour,  trouva  le  pape 
mort,  et  l'empereur  Henri ,  irrité  contre  loi  à 
cause  du  duc  Godefroy,  son  frère,  qu'il  i^ 
gardoit  comme  son  plus  grand  ennemi,  prin- 
cipalement depuis  qu'il  eut  épousé  fiéatrii, 
veuve  de  Boniface,  marquis  ae  Toscane  (1). 
Pour  éviter  son  indignation,  Frédéric  se  re- 
tira au  mont  Gassin,  où  il  fut  reçu  par  Tabbé 
Richer,  et  embrassa  la  vie  monastique.  Richer 
étant  mort  l'an  mil  cinquante-dnq,  Pierre, 
doyen  du  monastère,  vieillard  vénérable,  fut 
élu  par  les  moines  ;  mais  le  pape  Victor  II  i 
mal  satisfait  que  cette  élection  eût  été  faite 
sans  sa  permission,  envoya  le  cardinal  Hum- 
bert  au  mont  Gassin  pour  s'en  informer.  1^ 
anciens  protestèrent  que,  suivant  la  régie  et 
la  concession  du  saint-siége,  l'élection  de  leur 
abbé  n'appartenoit  à  homme  vivant  qu'aux 
moines  ;  que  Pierre  avoit  été  élu  canonique- 
ment  et  malgré  lui,  et  qu'ils  n'en  recevroient 
point  d'autres  par  ordre  de  qui  que  ce  fût. 
Humbert  n'eut  rien  à  répondre  et  se  retira' 
Mais  ensuite,  quelques  moines  ayant  excité  du 
tumulte,  Pierre  céda  volontairement;  et  Hum- 
bert ayant  fait  assembler  le  chapitre,  le  moine 
Frédéric  fut  élu  d'un  consentement  unanime* 
le  vendredi  d'après  la  Pentecôte,  vingt-troi- 
sième de  mai  mU  cinquante-sept.  Il  alla  aussi- 
tôt en  Toscane  trouver  le  pape,  qui,  de  car- 
dinal-diacre, le  fit  prêtre  du  titre  de  saint  Chry- 
sogone,  qui  lui  donna  la  bénédiction  abbatiale, 
que,  suivant  l'ancienne  coutume,  Tabbé  du 
mont  Cassin  ne  devoit  recevoir  que  du  pape. 
Frédéric,  ayant  ensuite  pris  congé  du  pape, 
revint  à  Rome  prendre  possession  de  son  litre 

(1)  Mabill.  Sac. e, par.a,  p.5S4. Sap.n. 4.  Ibidp.^^ 
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de  saint  Chrysogone  ;  mais  il  n'y  ayoit  pas  sé- 
joarné  un  mois  quand  il  fut  ordonné  pape, 
iOQslenom  d'Etienne  IX. 

II  demeura  quatre  mois  à  Rome,  où  il  tint 
plosieurs  conciles,  pour  empêcher  principale- 
meot  les  mariages  des  prêtres  et  des  clercs,  et 
ks  mariages  incestueux  entre  parents.  I L  chassa 
tous  ceux  du  clereé  qui  avoient  été  inconti- 
nents depuis  la  défense  du  pape  Léon  IX  (1). 
Quoiqu'ils  eussent  quitté  leurs  femmes  et  em- 
brassé la  pénitence,  il  youlut  qu'ils  sortissent 
du  sanctuaire  pour  un  temps,  et  n'eussent 
plusd'espérance  de  pouvoir  célébrer  la  messe. 
Le  pape  retourna  au  mont  Gassin  à  la  Saint- 
iftiré,  et  y  passa  deux  mois  et  plus,  jusqu'à 
b  fêle  de  Sainte-Scolastique,  dixième  de  fé- 
rm.  Là,  il  s'appliqpia  particulièrement  à  ban- 
nir le  vice  de  propriété,  qui,  depuis  plusieurs 
lODées,  s*éloit  insensiblement  glissé  dans  ce 
monastère.  Il  ayoit  gardé  le  titre  d'abbé  ;  mais, 
étant  tombé  dangereusement  malade  vers  Noël, 
et  oroTant  mourir,  il  fit  élire,  pour  son  succes- 
seur, le  moine  IMdier,  qui  fut  aussi  pape. 


XXTV.  Pierre  Damien,  évéque. 

Etienne  IX,  connoissant  le  mérite  de  Pierre 
Damien,  le  tira  de  sa  solitude,  et  le  fit  évéque 
(TOstie  et  premier  des  cardinaux,  comme  très- 
digne  derépiscc^t  et  très-nécessaireaux  affai- 
res de  l'Eglise  (2).  Le  pape,  les  évéques  et  tous 
ceux  nni  aimoient  l'Eglise  en  jugeoient  ainsi  ; 
mais  Pierre  ne  pouvoit  se  résoudre  à  quitter 
sa  retraite,  et  résistoit  de  tout  son  pouvoir.  Il 
fallut  en  venir  à  le  menacer  d'excommunica- 
tk»  s'il  s'obstinoit  davantage  ;  et  le  pape,  lui 
praiantla  main,  lui  donna  1  anneau  et  le  bâton 
pastoral  pour  marque  qu'il  épousoit  l'église 
dOslie;  mais  il  se  plaignit  toujours  de  la  vio- 
^qu'on  lui  avoit  faite,  ne  cherchant  qu'à  se 

fetorjer  de  Tépiscopat. 

,  On  peut  rapporter  à  ce  temps  de  sa  promo- 
^  la  lettre  qu'il  écrivit  auK  évéques,  ses 
œnfréres,  c'est-à-dire  aur  sept  évéques  cardi- 
naoi,  qu'il  appelle  évéques  de  Féglise  de  La- 
tran,  parce  que  c'étoient  ceux  qui  avoient  droit 
d'y  officier  au  lieu  du  pape.  On  les  nommoit 
aussi  collatéraux,  comme  étant  ordinairement 
i  ses  côtés;  bebdomadiers,  comme  servant 
tour  à  tour  par  semaine.  Cette  lettre  conunence 
par  une  Isunentation  sur  les  maux  de  l'E- 
glise (3).  Sa  discipline,  dit-il,  est  presque  par- 
tout négligée  ;  on  ne  rend  point  aux  évéques 
^  respect  qui  leur  est  dû  ;  on  foule  aux  pieds 
les  canons,  et  on  ne  travaille  qu'à  satisfaire  la 
CQpidité.  Ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens 
Rivent  judaïquement.  Il  montre  ensuite  que 
lépiscopat  ne  consiste  pas  dans  la  pompe  ex- 
lérieure,  la  magnificence  des  habits.  For  et  les 


t)Pcl.  Dttn.ad  Epiic. 
Ttur.Opof.  XVULCT. 
^%)  \iU  Pcl.  c.  i*. 
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fourures  précieuses  dont  on  usoit  alors,  les 
I  chevaux  fringants,  la  nombreuse  suite  des  ca- 
valiers armés ,  mais  dans  la  pureté  de  la  vie 
et  l'exercice  de  toutes  les  vertus. 

Il  insiste  sur  cette  parole  de  l'apôtre,  que 
l'évéque  doit  être  irrépréhensible,  et  ajoute  (  1  )  : 
Malheur  à  ceux  qui,  menant  une  vie  blâmable, 
se  rendent  encore  plus  criminels  en  désirant 
une  place  où  on  doit  vivre  sans  reproche. 
Tels  sont  ceux  qui,  oubliant  leur  patrie,  sui- 
vent les  armées  des  rois  dans  des  pays  barbares 
et  inconnus;  l'amour  des  dignités  périssables 
a  plus  de  pouvoir  sur  eux  que  la  promesse  des 
récompenses  célestes  ;  et,  pour  obtenir  à  la  fin 
le  pouvoir  de  commander,  ils  se  soumettent  à 
une  dure  sujétion.  Il  leur  en  coùteroit  moins 
s'ils  donnoient  une  fois  de  l'argent  pour  ache- 
ter ces  dignités.  Car,  comme  il  y  a  trois  sortes 
de  présents,  il  y  a  trois  sortes  de  simonies  : 
celle  de  la  main  en  donnant  de  l'argent,  celle 
des  services,  celle  de  la  langue  par  les  flatte- 
ries. Or,  ceux  qui  suivent  ainsi  les  princes 
dans  leurs  voyages  conunettent  toutes  les 
trois. 

Le  pape  Etienne  IX  avoit  résolu  de  garder 
toute  sa  vie  l'abbaye  du  mont  Cassin  (2)  :  c'est 

B>urquoi,  ayant  approuvé  l'élection  du  moine 
idier,  il  ne  changea  pas  le  dessein  qu'il  avoit 
pris  de  l'envoyer  son  légat  près  de  l'empereur 
de  Constantinople;  mais  il  ordonna  que,  si  Di- 
dier revenoit  de  ce  voyage,  lui  vivant,  il  lui 
donneroit  le  gouvernement  de  l'abbaye  ;  si  le 
pape  mouroit  avant  le  retour  de  Didier,  celui- 
ci  seroit  reconnu  pour  abbé  sans  difficulté.  Le 
Sfe  envoya  avec  lui  Etienne,  cardintd,  et 
ainard,  depuis  évéque  de  Sainte-Rufine,  les 
chargea  de  lettres  pour  l'empereur  de  Constan- 
tinople, et  leur  recommanda  de  revenir  au 
plus  tôt,  après  avoir  accompli  leur  légation. 
C'étoit  au  commencement  de  l'année  mil  cin- 
quante-huit. 

w 

XXV.  Mort  de  Tbéodora.  baac  Gomnéoei  empereur. 


L'empereur  de  Constantinople  étoit  alors 
Isaac  Comnène.  La  vieille  Tbéodora,  étant  de- 
meurée seule  impératrice  après  la  mort  de 
Constantin  Monomaque,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  décembre  mil  cinquante-quatre, 
ne  déclara  point  d'empereur  par  le  conseil  de 
ses  eunuques ,  qui  sous  son  autorité  disposoient 
de  tout,  s'étant  fait  donner  les  plus  grandes 
charges  (3).  Nonobstant  son  grand  âge ,  elle  se 
flattoit  d'un  long  règne,  fondé  sur  son  corps  ro- 
buste et  sur  les  promesses  de  quelques  moines, 
suivant  lesquelles  elle  devoit  vivre  des  siècles  : 
toutefois  elle  ne  régn^  qu'un  an  et  neuf  mois. 
Léond'Acride,  archevêque  des  Bulgares,  étant 
mort,  elle  mit  à  sa  place  le  moine  Théodnle, 
natif  d'Icône ,  et  abbé  du  monastère  de  Saint- 


(1)  Tim.  iii,a.  (3)  Cedr.  p.  701.  Zonar. 

{%)  Clir.Cass.  lib.iu,c.O,     lib.  xvu,  c.  SO.  Scylibe. 
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Mocins,  ignorant  des  sciences  profanes,  mais  ■ 
très-sayant  dans  la  théologie  et  très- vertueux. 
Théodora  régna  donc  pendant  toute  Tannée  mil 
cinquante-cinq,  et  jusqu'au  vingt-deuxième 
d'août  mil  cinquante-six,  l'an  du  monde  six 
mil  cinq  cent  soixante-quatre ,  indiction  neu- 
YÎème,  qu'elle  mourut  sans  avoir  été  mariée, 
et  en  die  finît  la  race  de  Basile  Macédonien. 

Gomme  elle  étoit  à  Textrémité ,  ses  eunuques 
Teosagèrent  à  déclarer  empereur]  le  patrice 
Midbel  Strationique ,  qui  étoit  très-vieux  et  ne 
savoit  que  la  guerre ,  étant  au  reste  incapable 
du  gouvernement.  Aussi  s'éleva-t-il  bientôt  des 
révoltes  contre  lui ,  et  enfin  le  dixième  de  juin 
de  Tan  mil  cinguante-sept,  six  mil  dnq  cent 
soixante-cinq,  mdiction  dixième,  Isaac  Gom- 
nène  fut  déckré  empereur.  Michel  voulut 
quelque  temps  soutenir  la  guerre  contre  lui  ; 
mais  il  fut  obligé  de  céder  Tempire  avant  deux 
■Kûs.  Comme  on  vit  Isaac  proche  de  Constan- 
tiaople ,  plusieurs  patrices  allèrent  à  Sainte- 
Sopoie,  suivis  de  quantité  d'autres  personnes, 
k  dernier  jour  d'août,  dès  le  grand  matin, 
criant  au  patriarche  qu'il  descendit ,  parce 
qu'ils  avoient  à  le  consulter  sur  une  affaire 
fanportante  «  c'étoit  toujours  Michel  Gérularius. 
n  s'étoit  enfermé,  et,  refusant  de  descendre,  il 
leur  envoya  ses  neveux  pour  lui  rapporter  ce 

S'ils  désiroient.  Les  séditieux  les  menacèrent 
les  étrangler  si  le  patriarche  ne  desoendoit 
aussitôt.  Il  descendit  revêtu  des  ornements 

KDtificaux ,  témoignant  une  grande  indigna- 
n  de  la  violence  qu'on  lui  faisoit.  Ils  le  por- 
tèrent dans  l'église  près  de  l'autel ,  et  d'abord 
ils  le  prièrent  de  tirer  de  l'empereur  Michel  le 
serment  qu'ils  lui  avoient  fait  par  écrit  ;  mais 
incontinent  après  ils  proclamèrent  Gomnène 
emjpereur,  déclarant  ennemis  de  l'état  tous  ceux 

Su  n' j  consen tiroient  pas.  Le  patriarche  Michel 
t  le  premier  à  témoigner  qu'il  Tapprouvoit, 
aussi  bien  que  Théodore,  patriarche  d'Antio- 
cbe,  qui  étoit  présent,  et  qui  dit  qu'il  falloit 
abattre  les  maisons  des  grands  qui  ne  l'approu- 
veroient  pas. 

Le  patriarche  de  Constantinople  envoya  dire 
à  Gomnène  de  venir  incessamment ,  et  de  lui 
tenir  compte  du  service  çu'il  lui  avoit  rendu  ; 
mais,  pour  Michel  Strationique,  il  lui  fit  dire 
de  sortir  du  palais ,  où  il  n'avoit  plus  que  faire. 
Ainsi  on  vit  clairement  que  Michel  Gérularius 
avoit  joué  la  comédie ,  et  qu'il  étoit  non-seule- 
ment complice,  mais  auteur  de  la  révolte.  Mi- 
chel Strationique  demanda  aux  métropolitains 
qui  vinrent  lui  proposer  de  quitter  1  empire, 

Îuelle  récompensele  patriarcbelui  promettoit. 
6  rovaume  du  ciel,  répondirent-ils.  Aussitôt 
il  quitta  la  pourpre  et  les  autres  marques  de  la 
dignité  impériale,  et  descendit  du  palais,  comme 
â^  y  eût  eu  un  grand  mérite  à  céder  l'empire 
quand  il  ne  pouvoit  plus  le  earder.  Il  avoit  ré- 
gné unan  et  dix  jours.Le  lenaemain,  premier  de 
septembre,  Gomnène  arriva  à  Gonstantinople , 
et  fut  couronné  solennellement  dans  la  grande 
église  par  le  patriarche. 


Isaac  Gomnène  ék»t  d'une  ancienne  famille 
que  Ton  croit  originaire  d'Italie.  Son  père  , 
Manuel ,  eut  le  gouvernement  de  tout  l'Orient 
sons  l'empereur  Basile  Bolgaroctone ,  et 
mourut  avant  ce  {Hrinoe,  k  qui  en  monrant 
il  recommanda  ses  eniSuits  (1).  Il  avoit 
deux  fils,  Isaac  et  Jean,  que  son  bère  étant 
devenu  emp^*eur  fit  curopalate,  nuis  g^rand 
d<Hnestiqiie,  et  dont  la  postérité  aomia  plu- 
sieurs empereurs.  Isaao  étoit  homme  de  guerre, 
et  s'appliqua  à  réparer  la  foiblesse  des  r^oes 
précédents  et  l'épuisement  des  finances.  Pour 
cet  effet,  il  retrancha  les  revenus  de  qnelffues 
■lODastères  ;  et,  après  ayoir  fait  calculiar  oe  qui 
leur  suffisoit  pour  vivre  suivant  la  pauvreté 
qu'ils  avoient  vouée,  fl  leur  ôta  le  surplus  et 
l'appliqua  au  profit  de  Félat.  Les  uns  traitaient 
•ette  conduite  d'impiété  et  de  sacriléffe ,  les  an- 
tres disoient  que  c'étoit  bien  Adt  d'6ter  aux 
nnoines  l'occasion  de  vivre  dans  les  déliées  et 
d'inquiéter  leurs  voisins. 

L'empereur  Isaac  rendit  à  la  gnoMie  Eglise 
de  Gonstantinople  (d)  la  liberté  de  gouverner 
par  elle-même  ses  affaires,  sans  que  l'empe- 
reur s'en  mélàt  ;  et  au  lieu  que  c'étoit  lui  au- 
paravant qui  établissoit  des  économes  pour  les 
revenus,  et  des  gardiens  du  trésor  de  l'église , 
il  laissa  le  tout  au  patriarche,  tant  pour  le 
choix  des  personnes  que  pour  la  disposition  des 
choses.  Il  réduisit  aussi  h  l'ancienne  ooutume 
les  droits  des  évéques .  soit  pour  les  ordina- 
tions ,  soit  pour  les  redevances  des  paroisses  : 
savoir,  pour  l'ordination  d'un  simple  elerc  ou 
d'un  lecteur  une  pièce  d'or  y  trois  pour  un 
diacre ,  trois  pour  un  prêtre ,  faisant  sept  en 
tout  (3).  Pour  une  paroisse  de  trente  teax  une 
pièce  d'or ,  deux  d  argent ,  un  mouton .  et  le 
reste  qui  est  spécifié  :  les  autres  paroisses  à 
proportion.  On  voit  ici  que  chez  les  Grecs  les 
ordinations  n'étoient  pas  gratuites. 

XXVI.  Mort  de  MkM  Géralarlm.  GoMtaattn  Lkhnd», 
patriarche  de  Gonatantinoplo. 

Le  patriarche  Michel  Gérularius ,  se  fiant  à 
l'amitié  de  l'empereur,  qu'il  croyoit  sans 
bornes,  lui  dcmandoit  continuellement  et  d'une 
manière  odieuse,  jusqu'à  user  de  menaces 
quand  il  étoit  reftisé ,  et  dire ,  qu'il  sauroit  bien 
abattre  l'édifice  qu'il  avoit  élevé  (4,.  Il  entre- 
prit  même  de  porter  la  chaussure  d'écarlate , 
qui  étoit  une  marque  impériale,  soutenant 
qu'il  y  avoit  peu  ou  point  de  difierence  entre 
Fempire  et  le  sacerdoce,  L'empereur,  avant  ap- 
pris qu'il  tenoit  sourdement  de  tels  cuscours, 
résolut  de  le  prévenir ,  et  prit  l'occasion  de  la 
fête  des  Archanges ,  qui  obligeoit  le  patriarche 
à  sortir  de  Gonstantinople  pour  l'aller  célébrer 
en  leur  église  \  j'entends  la  fête  de  Saint-Michd, 


Ci)  Gang.  Famil.  Bis.  SS. 
Coropal,  p.  808. 
(S)  P.  807. 
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(3)  Ju8.GnDeo-RQai.  Ub. 

p.  ISl.  V.  CSDg.  GlQ0. 

r.  p.  578. 

(i)  Cnropal,  p.  808. 
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que  les  Grecs  font  le  sixième  de  septembre. 
L'empereur  envoya  des  Barangues,  c'est-à- 
dire  des  Angloisde  sa  garde,  qui  enlevèrent 
honteusement  le  patriarche  de  son  trône ,  le 
mirent  sur  un  miuet  et  le  menèrent  avec  ses 
neveux  jusqu'au  bord  de  la  mer,  Fembar- 
<|aéreot  et  le  conduisirent  à  Proconèse ,  lieu 
de  soo  exil.  Ensuite  l'empereur,  ayant  examiné 
iTec  queloues  métropolitains  la  manière  de  le 
déposer,  lui  envova  dire  qu'il  prévint  par 
a  renonciation  1  affront  d'être  déposé  dans 
un  concile.  Le  patriarche  répondit  avec  tant 
de  fermeté ,  que  l'empereur  désespéroit  de  le 
faire  déposer  ;  mais,  comme  il  étoit  en  cet  em- 
piras, le  patriarche  mourut.  Alors  Tempe- 
renr  se  repentit  de  l'avoir  maltraité ,  et  le  fit 
enterrer  honorablement  dans  son  ftionastère. 
Il  fût  même  touché  d'un  miracle,  que  Ton  pré- 
(eodoît  être  arrivé  à  la  main  du  patriarche, 
dont  les  doiets  étoient  demeurés  croisés , 
comme  pour  donner  la  bénédiction. 

On  élut  k  sa  place  patriarche  de  Constanti- 
iiq>le ,  Constantin  lichudes,  protovestiaire  ou 
maître  de  la  garde-robe ,  qui  avoit  déjà  eu  le 
soflfiragedes  métropolitains,  du  clergé  et  du 
people.  C'étoit  un  homme  qui  avoit  beaucoup 
oriUé  dans  les  affaires  de  la  cour  et  de  letat , 
depuis  le  régne  de  Constantin  Monomaque,  et 
J  aroit  acquis  beaucoup  de  gloire.  Comme  son 
âedioQ  étoit  contestée ,  Tempereur  voulut 
profiter  de  l'occasion  pour  se  rendre  maître 
des  élections  -,  et,  après  que  Constantin  fut  or- 

di 


&)  eut  plus  de  prétexte  pour  différer  son  or- 
diîulioQ.  Il  fut  fort  libéral  et  étendit  ses  soins 


iKXk-senlement  sur  les  ecclésiastiques,  mais  en- 
twe  sur  tout  le  peuple. 

XXVn.  Mort  d^EUenne  IX. 

Le  pape  Etienne  IX ,  retournant  du  mont 
Cusn  à  Rome  le  dixième  de  février  mil  cin- 
Vttnle-buit  (1) ,  enmiena  avec  lui  le  moine 
Alfane,  ^u  archevêque  de  Salerne,  qu'il  or- 
donna prêtre  aux  quatre-temps  du  mois  de 
Dian,  et  archevêque  le  dimanche  suivant  (2) 
Peu  de  temps  après  ,  il  manda  au  prévôt  du 
BKnt  Cassin  de  lui  apporter  le  plus  prompte- 
Mit^  le  plus  secrètement  qu'il  pourroit  tout 
tt  qu'il  y  avoit  d'or  et  d'argent  au  trésor  du 
nooastère .  promettant  d'en  renvoyer  bientôt 
beaucoup  davantage.  Car  il  se  préparoit  à  aller 
ai  Toscane  conférer  avec  le  duc  Godefroy  son 
frère ,  à  qui  Ton  disoit  qu'il  destinoit  la  cou- 
itMme  impériale  ;  puis  il  devoit  revenir  avec 
hi  diaaBar  d'Italie  les  Normands,  qu'il  haïssoit 
extrêmement.  Les  moines  du  mont  Cassin, 
^a&t  reçu  cet  ordre  du  pape ,  en  furent  fort 

(1)  Chr.  Gass.  Hb.D,  c-OS.       (2)  C,  99. 


consternés ,  et  ne  laissèrent  pas  de  Texécuter 
dès  le  lendemain.  Le  pape  ayant  vu  le  trésor 
qu'on  lui  avoit  apporté ,  fut  saisi  de  frayeur, 
et  touché  de  Taffliction  des  frères  et  d'une  vi- 
sion qu'avoit  eue  un  d'entre  eux,  il  se  repentit, 
versa  des  larmes  et  renvoya  le  trésor,  prenant 
seulement  une  image  grecque  qu'il  avoit  ap« 
portée  de Constantinople.  Au  contraire,  il  fit, 
soit  devant,  soit  après,  plusieurs  riches  présents 
au  mont  Cassin  (1). 

I  nsuite  ayant  assemblé  dans  l'église  les  évê- 
ques ,  le  clergé  et  le  peuple  romain  (2) ,  il  or- 
donna très-expressément  que ,  s'il  venoit  à 
mourir  pendant  l'absence  du  sous-diacre  Hil- 
debrand,  que  l'on  envoyoit  à  l'impératrice  pour 
des  affaires  d'état ,  on  ne  fit  point  d'élection , 
mais  qu'on  laissât  vaquer  le  saint-siège  jus- 
qu'au retour  d'Hildebrand ,  pour  en  disposer 
par  son  conseil.  Le  pape  Etienne  partit  alors 
pour  la  Toscane  ;  mais  peu  de  temps  après  il 
tomba  subitement  malade,  et  mourut  à  Floren- 
ce le  vingt-neuvième  de  mars  mil  cinquante- 
huit  (3).  Il  fut  assisté  à  la  mort  par  samt  Hu- 
gues, abbé  de  Clugny ,  qui  se  trouva  présent , 
et  enterré  avec  honneur  dans  la  cathédrale. 
On  dit  même  qu'il  se  fit  des  miracles  à  son  tom- 
beau. 

XXVm.  Benoit,  antipape. 

Cependant  à  Rome  Grégoire,  fils  d'Àlbéric, 
comte  de  Tusculum,  et  Girard  ae  Galère,  ayant 
appris  la  mort  du  pape,  s'assemblèrent  de  nuit 
avec  quelques-uns  des  plus  puissants  de  la 
ville ,  suivis  d'une  troupe  de  gens  armés ,  et 
élurent  pour  pape  Jean,  évêque  de  Yélétri, 
qu'ils  nommèrent  Benoit  (4).  Pierre  Damien, 
voulant  observer  le  décret  du  pape  Etienne, 
s'opposa  à  cette  élection  avec  les  autres  cardi- 
naux, prononçant  anathème  contre  ceux  qui 
l'avoieut  faite.Mais,  comme  ils  étoient  les  plus 
forts  ^  Pierre  et  les  autres  opposants  furent 
obliges  à  s'enfuir  et  se  cacher  en  divers  lieux. 
C'étoit  à  Pierre  Damien ,  en  qualité  d'évêque 
d'Ostie,  à  sacrer  le  pape,  mais  en  son  absence 
Grégoire  et  ceux  de  son  parti  prirent  son  ar- 
chi-prétre,  1  emmenant  de  force,  et  le  con- 
traignirent de  couronner  Benoit,  le  dimanche 
de  la  Passion ,  cinquième  d'avril  mil  cinquante- 
huit.  Il  tint  le  saint-siége  près  de  dix  mois.  Il 
donna  le  pallium  à  Stigand.  archevêque  de  Can- 
torbéry,  qui  n'avoit  pu  robtenir  des  papes  lé- 
gitimes (5).  Ce  prélat,  qui  avoit  déjà  quitté  un 
moindre  évéche  pour  passer  à  celui  de  Win- 
chester, abusa  ae  la  simplicité  du  bon  roi 
Edouard,  pour  se  faire  donner  l'archevêché 
sans  quitter  révêché,  outre  plusieurs  abbayes. 
Il  étoit  habile  pour  les  affaires  temporelles, 
mais  sans  lettres,  comme  étoient  alors  presque 
tous  les  évêques  d'Angleterre  ;  ainsi  il  traitoit 


(1)  c.  loa. 

(i)  C.  100. 

(3)  Vita  S.  Hug. 


Ci)  Ghr.  Casa.  c.  101. 
(5)  Malmesbur.  poDtIf. 
llb.  I,  p.  a04. 
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les  affoires  de  l'Eglise  comme  celles  de  Tétat, 
et  ne  songeoit  qu'à  satisfaire  son  ambition  et 
son  avarice ,  traûquant  publiguement  des  é^^- 
chés  et  des  abbayes.  11  tint  dix-sept  ans  le  siège 
de  Cantorbéry  ;  et,  n'ayant  pu  obtenir  le  pal- 
lium ,  quoique  l'argent  eût  beaucoup  de  pou- 
voir à  Rome,  il  s'avisa  de  reconnoitre  pour 
pape  ce  Benoit  .dont  les  autres  archevêques  se 
mo^uoient  ;  et  Benoit  lui  en  sut  tant  de  ffré, 
qu'il  lui  envoya  le  pallium.  Les  Romains  don- 
nèrent par  mépris  à  Benoit  le  nom  de  Mincio 
ou  plutôt  Minchione,  qui  en  italien  signifie  un 
slupide  (1). 

L'abbè  Didier  et  les  deux  autres  Ièga(s  du 
pape  Etienne  IX  attendoient  à  Bary  le  vent 
favorable  pour  passera  Constantiuople,  quand, 
vers  le  soir  du  dimanche  des  Rameaux,  arrivè- 
rent des  moines  du  mont  Cassin,  qui  lui  appri- 
rent la  mort  du  pape ,  le  priant,  au  nom  de 
toute  la  communauté,  de  revenir  incessamment 
au  monastère  pour  en  prendre  le  gouverne- 
ment (2).  11  partit  dès  le  lendemain,  et  craignoit 
d'être  arrêté  parles  Normands  ;  mais,  au  con- 
traire, Robert  Guischard,  leur  chef,  lui  donna 
un  sauf  conduit  et  des  chevaux.  Il  arriva  au  mont 
Cassin  le  jour  de  Pâques,  de  grand  matin,  et  le 
jour  même  il  fut  mis  en  possession  de  l'abbaye 
par  le  cardinal  Humbert ,  qui  s'y  étoit  retiré , 
n'osant  demeurer  à  Rome  à  cause  des  schisma- 
tiques. 

XXIX.  NiooUa  II,  pape. 

Quand  Hildebrand  fut  revenu  de  son  ambas- 
sade auprès  de  l'impératrice ,  et  qu'il  eut  ap- 
pris l'élection  que  Von  avoit  faite  à  Rome, 
contre  la  défense  expresse  du  pape  Etienne,  il 
s'arrêta  à  Florence,  écrivit  aux  Romains  les 
mieux  intentionnés,  et,  ayant  reçu  leur  consen- 
tement sans  restriction  ,  il  élut  pape  Gérard, 
évêque  de  Florence,  né  dans  le  royaume  de 
Bourgogne.  Cette  élection  se  fit  paisiblement  à 
Sienne,  avec  le  secours  de  Godefroy,  duc  de 
Lorraine  et  de  Toscane  ;  et  Gérard  fut  nommé 
Nicolas  II  (3).  Les  seigneurs  romains  envoyè- 
rent cependant  en  Allemagne  pour  assurer  le 
roi  qu'ils  lui  garderoient  la  foi  qu'ils  avoient 
promise  à  son  père  ;  et  que  c'étoit  dans  cette 
intention  qu'ils  avoient  laissé  le  saint-siège 
vacant  jusqu'alors  ;  le  priant  d'envoyer  qui  il 
voudroit,  parce  que  l'intrusion  faite  contre  les 
règles  n'empêchoit  point  une  élection  légi- 
time. Le  roi,  de  l'avis  des  seigneurs,  approuva 
l'élection  de  (îérard ,  agréable  aux  Romains 
et  aux  Allemands,  et  ordonna  au  duc  Godefroy 
de  le  mener  à  Rome. 

Pierre  Damien  fut  consulté  sur  le  sujet  de 
ces  deux  élections  par  un  archevêque ,  à  qui 
il  répondit  ainsi  (4)  :  Celui  qui  lient  à  présent 
le  saint-siège ,  il  parle  de  l'anti-pape  Benoit , 


(1)  Petr.  Dam.  O,0pasc.  (3)  C.  13.  Lambert,  an. 

XX,  c.  3.  1059. 

(i)  Chr.  Caw.  lib.  m,  c  (4)  m,  Epbt.  4. 
0,10. 


est  simoniaque,  à  mon  avis,  sans  qu'on  puisse 
Texcuser,  puisque,  nonobstant  nos  oppositions, 
c'esl-à-dirc  de  tous  les  évêqucs  cardinaux,  et 
sans  avoir  égard  à  nos  anathèmes,  il  a  été 
intronisé  de  nuit  et  en  tumulte,  avec  des 
troupes  de  gens  armés.  Ensuite  on  eut  recours 
aux  largesses,  on  distribua  de  l'argent  au 

Seuple  par  les  quartiers  et  les  rues  ;  on  enten- 
oit  par  toute  la  ville  forger  de  la  monnoie,  et 
on  employoit  pour  les  disciples  de  Simon  le 
trésor  de  saint  Pierre.  Quant  à  ce  qu'il  allègue 
pour  sa  défense ,  qu'il  a  été  contraint  ;  bien 
que  je  n'en  sois  pas  bien  éclairci,  je  ne  veux 
pas  tout-à-fait  en  disconvenir  ;  car  cet  homme 
est  si  stupide ,  que  l'on  peut  croire  qu'il  n'a 
pas  su  ce  que  l'on  machinoit  pour  lui  ;  mais 
il  est  coupable  de  demeurer  volontairement 
dans  le  bourbier  où  on  l'a  jeté  malgré  lui. 

Or,  pour  ne  pas  m'étendre  sur  sa  promo- 
tion ,  tandis  que  nous  autres  évêques  cher- 
chions à  nous  cacher  en  divers  lieux,  un 
prêtre  de  l'église  d'Ostie ,  qui  ne  sait  pas  lire 
une  page,  même  en  épelant,  fut  enlevé  de  force 
par  ces  satellites  de  Satan,  pour  mettre  sur  le 
saint-si^e  celui  qu'ils  avoient  élu.  Yous  voyez 
bien,  vous  qui  savez  les  canons,  que  ce  seul 
article  suffit  pour  le  condamner.  Car  sll  faut 
déposer  le  prêtre  qui  a  fait  la  fonction  d'évê- 
que,  que  deviendra  celui  qu'il  a  ordonné?  On 
pouvoit  répondre  que  Jean  étant  déjà  évêque 
de  Yèlètri ,  il  ne  s'agissoit  que  de  l'introniser, 
ce  qu'un  prêtre  pouvoit  faire. 

Pierre  Damien  rapporte  ensuite  la  défense 
que  le  pape  Etienne  avoit  faite  de  procéder  à 
l'élection  avant  le  retour  d'Hildebrand  :  puis 
il  ajoute,  parlant  de  Gérard  :  Quant  au  pape 
élu ,  voici  ce  qui  m'en  semble  :  il  est  suffisam- 
ment lettré,  d'un  esprit  vif,  de  mœurs  pures 
au-dessus  du  soupçon,  fort  aumônier.  Je  n'en 
dis  pas  davantage  pour  ne  paroltre  pas  aimer 
le  particulier  plus  que  le  public.  Au  contraire, 
si  l'autre  peut  bien  expliquer  une  ligne ,  je  ne 
dirai  pas  d'un  psaume,  mais  d'une  boniélie, 
je  ne  résiste  plus,  et  je  lui  baise  les  pieds. 

Quant  à  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  vous 
écrire  secrètement  pour  ne  me  pas  exposer,  à 
Dieu  ne  plaise  que  dans  une  telle  affaire  je 
craigne  de  souffrir  les  plus  rudes  traitements. 
Au  contraire,  Je  vous  prie  de  rendre  publique 
cette  lettre,  aun  que  tout  le  monde  sache  ce 
que  l'on  doit  penser  de  ce  péril  commun. 

Après  que  le  pape  Nicolas  II  eut  été  élu,  il 
tint  conseil  avec  Hildebrand  et  avec  les  car- 
dinaux ,  de  ce  Qu'il  y  avoit  à  faire  au  sujet  de 
l'anti-pape,  et  il  fut  résolu  de  tenir  un  con- 
cile à  Sutri,  ville  du  patrimoine,  où  l'on  ap- 
pelleroit,  non-seulement  les  évêques  de  Tos- 
cane et  de  Lombardie,  mais  U  duc  de  Godefroy 
et  le  chancelier  Guibert,  ce  qui  fut  exécuté 
sans  délai  (1}.  L'anti-pape  l'ayant  appris,  fut 
touché  de  remords,  quitta  le  saint-siège,  et 
retourna  en  sa  maison  ;  et  quand  le  pape  Ni- 

(1)  Gesla  Rom.  pont.ap.  Baron,  aa.  lOdO. 
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colas  en  fot  bien  informé,  il  tint  conseil  avec  les 
cardinaux ,  et  alla  à  Rome  avec  eux  et  avec  le 
duc  Godefroy,maispaisiblementetsans  (rouble: 
cétoit  au  mois  de  janvier  mil  cinquante-neuf. 
Le  pape  Nicolas  fut  reçu  à  Rome  par  le  clergé 
H  le  peaple  avec  Thonneur  convenable,  et  mis 
dans  le  saint-siége  par  les  cardinaux,  suivant 
h  (tmtwne.  Quelques  jours  après ,  Tanti-pape 
Jean,  par  l'entremise  de  quelques  personnes, 
Tint  se  présenter  au  pape;  et  se  jetant  à  ses 
pieds,  il  protesta  qu'on  lui  avoit  fait  violence, 
ne  niant  pas  toutefois  qu'il  étoit  un  usurpa- 
teoretun  parjure.  Le  pape  leva  i'excommuni- 
calkiD  prononcée  contre  lui ,  mais  à  condition 
qoil  demeureroit  à  Sainte -Marie-Majeure, 
déposé  de  Tépiscopat  et  de  la  prêtrise.  Le 
schisme  fut  ainsi  terminé  ;  mais  il  restoit  au 
pape  Qoe  grande  peine,  que  les  capitaines 
établis  par  les  papes  retenoient  par  rorce  la 
sei^earie  de  Rome ,  et  les  droits  de  TEglise , 
qa  ils  avoient  usurpés. 

XXX.  L^abbé  Didier,  cardinal. 

Ensuite  le  pape  envoya  au  mont  Cassin  dire 
à  Tabbé  Didier  de  venir  au  plus  tôt  à  sa  ren- 
cootre,  comme  il  alloit  dans  la  Marche  (1). 
Labbé  le  rencontra  au  monastère  de  Farfe.  et 
<9  fut  reçu  avec  de  grands  témoignages  aa- 
mitié.  Delà  il  le  suivit  à  Ossimo,  où  le  sixième 
de  mars,  qui  étoit  le  second  samedi  de  carême, 
le  pape  Tordonna  prélre-cardinal  du  titre  de 
sainte  Cécile,  et  le  lendemain  dimanche  il  lui 
doooa  la  bénédiction  abbatiale  avec  une  amj^e 
œofimiation  des  privilèges  du  monastère.  De 
plos  il  le  fit  son  vicaire  pour  la  réformation  de 
toos  les  monastères  dans  la  Campanie,  la 
Mocipauté,  la  Fouille  et  la  Calabre. 

L'abbé  Didier,  qui  fut  un  des  plus  grands  per- 
sQonages  de  ce  siècle ,  étoit  de  l'illustre  famille 
<^  princes  de  Bénévent  (2).  Dès  l'enfance  il 
^'^eatoitles  églises,  écoutoit  volontiers  les 
ainles  lectures,  et  s'en  entretenoit  avec  des 
P^isoQiies  pieuses  ;  mais  son  père ,  qui  n'a  voit 
<iuelai,  vouloit  rengager  dans  le  monde,  et 
^(ôt  qu'il  fut  en  âge,  il  le  fiança  avec  une  uUe 
i^le,  contre  son  inclination.'  Peu  de  temps 
^prcs,  le  père  ayant  été  tué  par  les  Normands, 
^  jeune  DauQer,  car  c'étoit  le  premier  nom 
^  Didier,  âgé  d'environ  vingt  ans  résolut  de 
se  retirer  secrètement ,  et  par  le  secours  d'un 
inoioe  nommé  Jaquint,  il  se  déroba  de  ses 
Parents,  et  reçut  l'habit  monastique  de  la  main 
d'un  saint  ermite  nommé  Santari.  Mais  ses 
parents,  l'ayant  découvert,  lui  arrachèrent  le 
âint  habit,  et  le  ramenèrent  par  force  à  Béné- 
vent, où  il  demeura  près  d'un  an  étroitement 
gardé  dans  la  maison  de  sa  mère.  Il  s'échappa 
joutefois,  et  vint  à  Salerne  trouver  le  prince 
^aimar  son  parent,  et  lui  dit  :  Puisque  je  ne  puis 

(t)  Chr.  C«98.  m ,  c.  13.     1,  %  etc.  Acta  SS.  Ben. 
'ij  Chr.  Casa.  lU».  ui,  c.     Sec.  6,  p.  586. 


être  moine  en  mon  pays,  souffirez  que  je  le  sois 
ici  sous  votre  protection.  Gaimar,  admirant  la 
résolution  de  ce  jeune  homme ,  lui  promit  ce 
qu'il  désiroit,  surtout  de  ne  le  point  rendre  à 
ses  parents  malgré  lui.  Ainsi  Daufier  demeura 
quelque  temps  au  monastère  de  la  Trinité  de 
Cave,  près  de  Salerne.  Enfin,  Landulfe,  prince 
de  Bénévent ,  cédant  aux  importunités  de  la 
mère,  vint  lui-même  à  Salerne,  et  le  ramena, 
à  condition  qu'il  auroit  la  liberté  de  vivre  au 
monastère  de  Sainte-Sophie,  près  de  Béné- 
vent. Il  y  fut  reçu  avec  plaisir  par  l'abbé  Gré- 
goire ,  qui  lui  changea  son  nom  en  celui  de 
Désidérius,  ou  Didier. 

Ayant  vécu  quelques  années  dans  ce  mo- 
nastère avec  grande  édification,  il  passa  à 
celui  deTrémite  dans  une  île  de  la  mer  Adria- 
tique, dite  autrefois  de  Diomède  ;  mais  voyant 
que  l'abbé  le  vouloit  mettre  à  sa  place,  il  s'en 
retira,  et  demeura  trois  mois  avec  des  ermites. 
Enfin,  par  ordre  du  pape,  il  revint  à  Sainte- 
Sophie.  C'étoit  Léon  IX,  qui  peu  de  temps 
après,  étant  venu  à  Bénévent ,  connut  le  mé^ 
rite  de  Didier  par  le  cardinal  Humbert  et  le 
chancelier  Frédéric,  et  le  prit  tellement  en 
amitié  que  souvent  il  le  faisoit  servir  à  l'autel, 
et  chanter  l'évangile  à  sa  messe.  Ensuite  Di- 
dier alla  à  Salerne  pour  se  faire  traiter  d'une 
grande  maladie  causée  par  ses  abstinences  et 
ses  veilles.  Il  y  fit  amitié  avec  Alfane,  clerc 
très-noble  et  très-sage,  lui  persuada  d'em- 
brasser la  vie  monastique,  et  l'emmena  à 
Sainte-Sophie  de  Bénévent. 

Victor  II  ayant  succédé  à  Léon  IX ,  Alfane 
craignit  son  indignation ,  parce  que  ses  frères 
étoient  accusés  de  la  mort  de  Gaimar,  prince 
de  Salerne,  et  voulut  essayer  de  gagner  ses 
bonnes  grÂces,  espérant  d'y  réussir  par  le 
moyen  du  chant,  qu'il  savoit  en  perfection, 
et  de  la  médecine,  dont  il  avoit  aussi  une 
grande  connoissancc ,  et  dont  il  avoit  apporté 
quelques  livres  de  Salerne.  Ayant  donc  com- 
posé et  préparé  autant  qu'il  put  de  médica- 
ments, il  alla,  à  la  suite  de  l'archevêque  de 
Bénévent,  trouver  le  pape  à  Florence,  et  y 
amena  Didier.  Les  deux  amis  acquirent  bientôt 
une  grande  familiarité  auprès  du  pape  ;  mais 
Didier,  considérant  que  le  séjour  en  cette  cour 
ne  convenoit  point  à  sa  profession,  persuada  à 
Alfane  de  s'en  retirer.  Ils  vinrent  se  proster- 
ner aux  pieds  du  pape,  lui  demandant  leur 
congé,  et  la  permission  de  passer  au  mont 
Cassin  pour  y  vivre  plus  régulièrement;  et 
rayant  obtenue ,  ils  s  acheminèrent  à  ce  mo- 
nastère avec  deux  moines  que  l'abbé  Pierre 
avoit  envoyés  au  pape,  pour  lui  faire  savoir 
son  élection.  Didier  et  Alfane  y  demeurèrent 
quelque  temps,  se  faisant  aimer  de  tous  les 
frères  ;  puis  Gifulfe ,  prince  de  Salerne ,  de- 
manda Alfane  pour  être  abbé  de  Saint-Benoit 
prés  la  même  ville  ^  et  enfin  pour  en  être  ar- 
chevêque comme  j'ai  dît  (1).  Il  est  célèbre 
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aitre  les  auteurs  ecclésiastiques  de  ce  siècle, 
pour  plusieurs  ouvrages  qu'il  composa.  Didier 
fut  envoyé  au  monastère  de  Saint- Benoit  de  Ga- 
poue ,  pouf  le  gouverner  comme  prévôt  et  eu 
renouvela  régUse;  ensuite  Tabbé  Fridéric 
étant  devenu  pape  sous  le  nom  d'Etienne  IX. 
le  fit  venir  à  Rome  ^  et  peu  de  temps  après  il 
fut  lui-même  élu  abbé,  et  destine  à  la  lé- 
gation de  Gonstantinople.  Il  renouvela  tous 
les  bâtiments  du  mont  Cassin,  et  en  fut 
compté  pour  le  quatrième  restaurateur  après 
saint  Benoit,  Pétronax  et  Aligerne. 


XXXI.  Concile  de  Rome. 

Ah  mois  d'avril  de  la  même  année,  mil 
tjnquante-fieuf,  indiction  douzième,  le  pape 
ïliaAas  II  tint  à  Rome  un  concile  où  se  trou- 
irèrentcent  treize  évéques,  avec  des  abbés,  des 
prêtres  et  des  diacres  (t).  C'ctoit  au  palais  de 
Latran ,  dans  la  basilique  de  Constantin  ;  les 
-saints  Evangiles  étoîent  proposés.  Quand  on 
fut  assis,  le  pape  dit  :  Vous  savez ,  mes  frères , 
comme,  après  la  mort  d'Etienne ,  mon  prédé- 
cesseur, le  saint-siège  a  été  exposé  aux  in- 
«ultes  des  simoniaques ,  en  sorte  que  l'Eglise 
même  sembloit  être  en  péril.  Afin  donc  de  pré- 
Tenir  de  tels  accidents ,  nous  ordonnons,  sui- 
vant l'autorité  des  pères,  que  le  pape ,  venant 
à  mourir,  les  évéques  cardinaux  traitent  en- 
semble les  premiers  de  Télection ,  qu'ils  y  ap- 
pellent ensuite  les  clercs  cardinaux ,  et  ennn 
que  le  reste  du  clergé  et  le  peuple  y  donne 
son  consentement.  Nous  devons  surtout  nous 
souvenir  de  cette  sentence  du  bienheureux 
Léon,  notre  prédécesseur  :  Il  n'y  a  point  de 
raison  de  compter  entre  les  évéques  ceux  qui 
He  sont  ni  élus  par  le  clergé,  ni  demandés  par  le 
peuple ,  ni  consacrés  par  les  évéques  de  la 
province  avec  le  jugement  du  métropolitain  ; 
et  comme  le  pape  n*a  point  de  métropolitain, 
les  évéques-cardinaux  en  tiennent  la  place. 

On  choisira  dans  le  sein  de  l'Eglise  même 
s'il  s'y  trouve  un  sujet  capable,  sinon  dans 
une  autre,  sauf  l'honneur  dû  à  notre  cher 
fils  Henri ,  qui  est  maintenant  roi ,  et  qui  sera, 
s'il  plaît  à  Dieu ,  empereur,  comme  nous  lui 
avons  déjà  accordé  ;  et  on  rendra  le  m(>me  hon- 
neur à  ses  successeurs,  à  qui  le  saint-siége  aura 
personnellement  accordé  le  même  droit.  Que  si 
le  pouvoir  des  méchants  prévaut  jusqu'à  em- 
pêcher qu'on  ne  puisse  faire  dans  Rome  une 
élection  pure  et  gratuite ,  les  cardinaux-évê- 
ques,  avec  le  reste  du  clergé,  et  les  laïques  ca- 
tholiques, quoique  en  petit  nombre ,  auront 
4lroit  d'élire  le  pape  dans  le  lieu  qu'ils  juge- 
ront le  plus  convenable.  Que  si ,  après  l'élec- 
tion, la  guerre  ou  quelqu'autre  obstacle,  ve- 
nant de  la  malice  des  hommes,  empêche  que 
J'éiu  ne  soft  intronisé  dans  le  saint-siége  sui- 
vant la  coutume,  il  ne  laissera  pas,  comme  vrai 


(1)  To.  0,  Conc.  p.  11,5.  Grat.  dist.  9!à,  c.  U 


pape^  d'avoir  Faulorité  de  gouverner  l'église 
romaine ,  et  de  disposer  de  tous  ses  biais , 
comme  nous  savons  que  saint  Grégoire  l'a  fait 
avant  sa  consécration. 

Si  quelqu'un  est  élu,  ordonné  ou  intronisé 
au  mépris  de  ce  décret ,  qu'il  soit  anatbémaiisé 
et  déposé  avec  tous  ses  complices,  comme  an- 
techrist ,  usurpateur  et  destructeur  de  la  chré- 
tienté ;  et  que  toute  audience  lui  soit  déniée  sur 
ce  point.  On  ajoute  quantité  de  malédicUoiis 
contre  les  infracteurs  de  ce  décret,  qui  fut  sous- 
crit par  le  pape^  par  fioniface ,  évéque  d'Al- 
bane,  Humnert  de  Sainte-Rufine,  Pierre  d'Os- 
tie ,  qui  est  Pierre  Damien ,  et  d'autres  évéques 
au  nombre  de  soixante-seize,  avec  les  prêtres 
et  les  diacres.  On  fait  ici  passer  pour  un  privi- 
lège personnel  le  droit  de  l'empereur,  pour 
approuver  l'élection  du  pape,  quoique  daos  la 
suite  de  cette  histoire  nous  ayons  vu  ce  droit 
établi  depuis  plusieurs  siècles.  Il  aemUie  que  la 
cour  de  Rome  vouloit  se  prévaloir  de  la  mino- 
rité du  roi  Henri. 

En  ce  même  concile  de  Rome,  on  fit  treize 
canons,  dont  le  premier  n'est  que  Tabrégé  de  ce 
décret  touchant  l'élection  du  pape.  Ensuite  on 
défend  d'entendre  la  messe  d'un  prêtre^ine  Ion 
sait  certainement  avoûrone'Conc^ine.  Tout 
prêtre,  diacre  ou  sous-diacre,  qui,  depuis  la 
constitution  du  pape  Léon ,  aura  pris  ou  gardé 
iHie  concubine,  on  lui  défend  de  célébrer  la 
messe,  y  lire  l'Evangile  ou  l'épttre ,  demeurer 
dans  le  sanctuaire  pendant  l'office,  ou  recevoir 
sa  part  des  revenus  de  l'Eglise.  Ceux  qai  ont 
gardé  la  continence,  suivant  la  même  oonsti- 
tution ,  mangeront  et  dormiront  ensemMeprès 
des  églises  pour  lesquelles  ils  sont  ordonnés^ 
et  mettront  en  commun  tout  ce  qui  leur  vient 
de  rÉglise ,  s*étudiant  à  pratiquer  la  vie  com- 
mune et  apostolique.  C'est  l'origine  des  cha- 
noines réguliers  (1  ) .  Défense  à  un  prêtre  de  te- 
nir ensemble  deux  églises  ;  défense  de  pren- 
dre l'habit  monastique  dans  l'espérance  d'être 
abbé. 

On  fit  aussi  dans  ce  concile  un  décret  parti- 
culier contre  les  simoniaques,  portant  qu'ib^ 
seroient  déposés  sans  miséricorde  (2).  Quanta 
ceux ,  ajoute  le  pape,  qui  ont  été  ordonnés  gra- 
tuitement par  des  simoniaques,  nous  décidons 
la  question  agitée  depuis  long-temps,  on  leur 
pennettant  par  indulgence  de  demeurer  dans 
les  ordres  qu'ils  ont  reçus.  Car  la  multitude  de 
ceux  qui  ont  été  ainsi  ordonnés  est  si  grande  « 
que  nous  ne  pouvons  observer  à  leur  égard  la 
rigueur  des  canons.  Toutefois,  nous  défendons 
très-expressément  à  nos  successeurs  de  prendre 
pour  règle  cette  indulgence ,  que  la  nécessité 
du  temps  nous  a  extorquée.  Mais  à  l'avenir  si 
quelqu'un  se  laisse  ordonner  par  celui  qu'il  sait 
être  simoniaque,  l'un  et  l'autre  sera  déposé. 

En  conséquence  de  ces  décrets  du  concile  de 
Rome ,  le  pape  écrivit  une  lettre  aux  évéques, 
aux  clercs  et  à  tous  les  fidèles  de  Gaule,  par* 

(1)  T.o,Goiic.  p.ltm,  C.3,4,7,8.       (%)  P.llOO. 
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tkaliéraiieiit  d' A<|ai(aine  et  de  Gascogne,  où 
il  marque  uie  partie  de  ce  qui  y  avoit  été  or- 
(kttné  (1)  e  apparemment  ce   qpi  étoît  le 

ÊBéoessaire  pour  ces  proyiuces  ,  savoir,  le 
d  ooDbne  les  clercs  mariés,  qu'il  traite  de 
nifiDlaîte»,  avec  rordonnaoce  pour  la  vie  corn- 
moe  des  derrs  continents.  Les  clercs  et  les 
mba  apostats  qui  quittent  la  tonsure  et  re^ 
DODoeotà  leur  profession  seront  excommuniés. 
ExcQomiuoication  contre  ceux  qui  pillent  les 
pâerias,  lesclercS)  les  moines,  les  femmes  et  les 
imims  sans  armes  ;  et  contre  ceux  qui  y i(^t 
la  fraachise  des  églises  à  soixante  pas  à  l'en- 
tov,  et  des  cbapellesà  trente  pas. 

XXXn.  RétracttUon  de  Bérenger. 

Bèrenger  éioit  venu  à  Rome  sous  ce  ponti- 
fical, se  fiant  h  la  protection  de  ceux  qu'il 
ayoit  gagnés  par  ses  bienfaits.  Toutefois,  il 
i'ffift  défendre  ses  sentiments ,  et  pria  le  pape 
Nicolas  et  ce  concHe  de  cent  treize  éyéaues, 
éelâ  Ammet  par  écrit  la  foi  qu'il  falloit  te- 
nir (3).  La  oommissioii  en  fut  donnée  au  cardi- 
fldlhBibert,  irai  dressa  la  confession  de  foi 
n  ces  termes  :  Bloi  Bérenger,  indigne  diacre 
fcl'^cfise  de  Saint^-Mamice  d'Angers,  connois- 
sMt  la  Traie  fol  apostolii^ue ,  j'anathématise 
^mes  les  hérésies,  principalement  celle  dont 
fû  été  aecQsé  jusqujci ,  qui  prétend  soutenir 
qwk  pam  et  le  vin  qui  sont  mis  sur  l'autel 
ne  9oet  après  la  consécration,  que  le  sacrement 
etnoB  pas  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  No- 
JieSeigiieBr  Jésns-Gmist ,  et  que  ce  n'est  qu'en 
^^crenentqnil  peut  être  seusiblement  touché 
on  rampa  par  les  mains  des  prêtres,  ou  froissé 

f^Vs  dents  des  fid^es.  Je  suis  d'accord  avec 
uinle  église  romaine  et  le  siège  apostolique, 
«Ije  jroleste  de  cœur  et  de  boudie  que  je  tiens 
laiBéne  foi  touchant  le  sacrement  de  la  table 


P«n  et  le  Tin  qui  sont  mis  sur  l'autel  sont , 
'I^  la  consécration,  non-seulement  le  sacre- 
J^^mais  encore  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang 
*Sotre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et  sont  tou- 
ffe et  rompus  par  les  mains  des  prêtres , 
^  froissés  par  les  dents  des  fidèles  sensible- 
^t ,  non-seulement  en  sacrement ,  mais  en 
^•Tilé.  Je  le  ^e  par  ta  sainte  trinité  et  par  ces 
Jj^Evangiles;  et  je  déclare  dignes  d*un  ana- 
jl'ème  éternel  ceux  qui  contreviendront  à  cette 
7,aTec  leurs  dogmes  et  leurs  sectateurs.  Que 
*!  J««aÎ8  j'ose  moi-même  penser  ou  prêcher 
^  w  contraire,  je  serai  soumis  à  la  sévérité 
«scanons  L'ayant  lu  et  relu,  je  l'ai  souscrit 
^*)otairemcnl. 

l^e  cardnial  Humbert  ayant  dressé  cette  for- 
B  iLÎ^  fut  approuvée  de  tout  le  concile,  et 
ftwnbertla  donna  à  Bérenger,  qui,  l'ayant  lue, 


«I^.ttWbB^t- 
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déclara  que  c'étoît  sa  créance,  le  confirma  par 
serment,  et  enfin  y  souscrivit  de  sa  main. 
Même  il  alluma  un  feu  au  milieu  du  concile  ^ 
et  y  jeta  les  livres  qui  contenoient  cette  erreur. 
Le  pape  Nicolas,  se  réjouissant  de  sa  conver* 
sîon ,  envoya  sa  profession  de  foi  à  toutes  les 
villes  d'Italie,  de  Gaule  et  de  Germanie  ;  et 
en  tous  lieux  où  on  pouvoit  avoir  ouï  pwler 
de  son  erreur,  pour  réparer  le  scandale  qu'elle 
avoit  causé  en  tant  d'églises  ;  mais,  sitôt  que 
B^*enger  fîit  hors  du  condle ,  il  écrivit  contre 
cette  profession  de  foi ,  chargeant  d'mjures  le 
cardinal  Humbert  qui  l'avoit  dressée. 


XXXm.  Gur»  arcèe?éqM  e  MUn. 

Héribert  on  Aribert ,  ardievêqne  de  MifaHa  ^ 
étant  mort  le  seizième  de  janvier  mil  qna» 
rante-six,  après  vingt-six  ans  d'épisoopat, 
Guy  Yavasseur  de  Y^te  lui  succéda  la  même 
année  (1).  Le  peuffc  avoit  proposé  qualM 
prêtres  de  la  Biétropolitaine  pcmr  en  élire  un, 
et  Guy  étoit  proposé  par  une  partie  de  la  no- 
blesse; mais  il  termim  le  difiérent,  en  doB-> 
nant  de  l'argent  à  l'empereinr  Henri ,  q«  le  mit 
en  possession  de  l'archevêché.  Il  parut  dave- 
ment  oond>ien  il  éUMt  odieux  dés  la  première 
messe  pontificale  qu'il  cél^Éra  dans  la  grai«ie 
église ,  car  tout  le  dergé  et  le  peuple  le  laissa 
seulÀl'autel.Toutefois,  il  demeura  dansle  siège 
de  Milan ,  et  le  tint  pendant  vingt-deux  ans. 
Au  commencement  de  Tannée  suivante ,  ml 
quarante-sq[>t ,  il  assista  au  concile  de  Rome , 
tenu  par  le  pape  Clément  II,  et  y  dis 
puta  le  premier  rang  à  Hmnfroy,  archevêqne 
de  Ravenne,  qui  l'emporta  sur  lui  (2).  U  furt 
cité  comme  simoniaque  devant  le  pape 
Léon  IX.  Il  y  comparut ,  et  s'y  défendit  si  bien, 
que  le  pape  le  déclara  archevêque  légitime  ;  et, 
étant  revenu  triomphant  à  son  siège,  il  assista 
au  concile  de  Verceil  en  mil  dnquante. 


XXXIV.  Pierre  Damian,  légat  à  Mitan. 

Mais  Nicolas  II  étant  monté  sur  le  saint- 
siège,  l'église  de  Milan  lui  envoya  une  dépu* 
tation  pour  le  supplier  d'avoir  compassion  4le 
ses  maux;  c'étoient  principalement  la  simonieet 
l'incontinence  des  cl^cs  (3).  Le  pape  y  envoya 
Pierre  Damien,  cardinal  évêque,  d\)stie  et  Aih 
selme,  évêque  de  Luques,  en  Qualité  de  légats, 
qui  trouvèrent  une  grande  division  entre  le 
clergé  et  le  peuple  de  Milan ,  au  sujet  de  «ces 
deux  vices.  On  les  reçOt  toutefois  avec  le  res- 
pect dû  à  des  légats  du  saint-siège  (4) ,  et  ils 
déclarèrent  le  sujet  qui  les  avoit  amenés  ;  mais 
un  jour  après  il  s'éleva  tout  d'un  coup  par  la 
faction  des  dercs  un  murmure  parmi  le  peuple, 


(!)  Slip.  Ut.  lix,  h.  SS. 

Ital.  S«e.  to.  4,  p.  1M,14S. 

(S)  Sop.  liT.  LUL,  n.  51. 


(8)  Gesta  PoDtiflc.   ap. 
won.  an.  lOSO. 

(4)  Pair.  JDam.  Op.  a. 
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qui  disoil  que  Téglise  de  Milan  nedevoit  point 
être  soumise  aux  lois  de  Rome ,  et  que  le  pape 
n'avoit  aucun  droit  de  juger  ou  de  régler  cette 
église.  Il  nous  seroit  honteux  ,  disoîentnls , 
de  la  laisser  assujettir  à  un  autre ,  puisqu'elle 
a  toujours  été  libre  sous  nos  ancêtres.  Avec  ces 
cris  ils  accouroient  de  tous  côtés  au  palais 
épiscopal  ;  on  sonna  les  cloches ,  et  une  gran- 
de trompe  qui  se  faisoit  entendre  par  toute  la 
ville. 

Onmenaçoit  les  légats,  et  Pierre  Damien 
fut  averti  que  Ton  en  voiUoit  à  sa  vie  Ce  qui 
le  rendoit  plus  odieux,  c'est  que  tout  le  cleiî^ 
du  diocèse  de  Milan  étant  assemblé  comme  en 
synode,  il  y  avoit  présidé  ,  ayant  à  sa  droite 
l'autre  légat,  Anselme  de  Lucoues,  et  à  sa  gau- 
che l'archevêque  de  Milan.  Pour  apaiser  ce 
tumulte,  il  monta  au  jubé,  et,  ayant  avec  peine 
obtenu  silence ,  il  parla  ainsi  :  Sachez ,  mes 
frères,  que  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  cher- 
cher la  gloire  de  Téglise  romaine,  mais  la 
vôtre  et  votre  salut.  GDmment  auroit-elle  be- 
soin des  louanges  d'un  homme  méprisable , 
après  l'éloge  qu'elle  a  reçu  de  la  bouche  du 
sauveur  ?  et  quelle  province  sur  la  terre  est 
exempte  de  son  pouvoir,  qui  s'étend  jusqu'à 
lier  et  délier  le  ciel  môme?  Ce  sont  les  rois ,  les 
empereurs ,  et  enfin  de  purs  hommes  qui  ont 
établi  les  tomes  des  patriarcats,  des  métro- 
poles, des  diocèses  de  chaque  évêquc  ,  et  leur 
ont  accordé  des  privilèges  ;  mais  c'est  Jésus- 
Christ  même  qui  a  fondé  l'éfflise  romaine  ,  en 
donnant  à  saint  Pierre  les  clefs  de  la  vie  éter- 
nelle au  ciel  et  sur  la  terre.  Ainsi  ce  n'est 
qu'une  injustice  de  priver  de  ses  droits  quel- 
qu'autre  église  que  ce  soit  ;  mais  de  disputer 
à  l'église  romaine  sa  prérogative,  c'est  une 
hérésie. 

Ensuite ,  pour  établir  la  supériorité  de  l'é- 
glise romaine  sur  celle  de  Milan  en  particulier, 
Pierre  Damien  dit  que  saint  Lin ,  par  ordre  de 
saint  Pierre,  avoit  baptisé  saint  Nazaire,  qui , 
avec  saint  Celse,  fut  martyrisé  à  Milan,  et  que 
saint  Gervais  et  saint  Protais  étoient  disciples 
de  saint  Paul ,  par  conséquent ,  que  l'église  de 
Milan  est  fille  de  l'église  romaine  ;  ce  qui  est 
de  remarquable ,  c'est  qu'il  ne  dit  rien  de  saint 
Barnabe,  que  Ton  prétend  avoir  été  le  premier 
évêque  de  Milan.  Le  peuple,  apaisé  par  ce 
discours ,  promit  d'exécuter  tout  ce  que  Pierre 
proposeroit  (1).  Dans  le  clergé  très-nombreux 
de  Milan ,  à  peine  s'en  trou  voit-il  un  seul  qui 
eût  été  ordonné  gratis  ;  car  c'étoit  une  règle 
inviolable  dans  cette  église  que,  pour  tous  les 
ordres,  même  pour  l'épiscopat,  il  falloit,  avant 
que  de  les  recevoir,  payer  la  somme  prescrite. 
Pierre  Damien  se  trouva  fort  embarrassé: 
d'interdire  toutes  les  églises  d'une  ville  si  con- 
sidérable et  d'une  province  si  étendue ,  il  sem- 
bloit  que  c'étoit  y  détruire  la  religion.  Il  étoit 
odieux  et  même  injuste  de  pardonner  à  ^el- 
ques-uns  préférablemcnt  aux  autres,  puisque 


(1)  V.  Tillem.  to.  1 ,  p.  097. 


presque  tous  étoient  coupables ,  et  la  moindre 
division  dans  ce  peuple  auroit  causé  une  grande 
effusion  de  sang. 

En  cet  embarras ,  Pierre  Damien  se  sonvint 
de  cette  règle  rapportée  par  le  pape  Innocent, 
que  les  péchés  de  la  multitude  demeurent  im- 
punis, c'est-àniire  que  l'on  ne  doit  pas  exercer, 
contre  une  multitude  entière ,  la  sévérité  des 
canons.  Il  considéra  l'indulgence  dont  les  pè- 
res a  voient  usé  envers  les  donatistes,  lesno- 
vatiens  et  les  hérétiques  semblables;  et,  ne 

Buvant  remédier  aux  maux  de  l'élise  de 
ilan  suivant  la  pureté  des  canons,  if  résolat 
de  chercher  au  moins  à  mettre  fin  aux  abus, 
et  établir,  pour  l'avenir,  que  les.  ordinations 
fussent  gratuites. 


XXXV.  Serments  de  l*archevéqiie  etda  dergé. 

n  obligea  donc  l'archevêque  et  le  clergé  de 
Milan  à  le  promettre  par  écrit  et  avec  senneol. 
La  promesse  de  l'archevêque  Guy ,  adressée  à 
son  clergé  et  à  son  peuple .  portoit  en  sub- 
stance :  Vous  n'ignorez  pas  la  détestable  cou- 
tume qui  s'étoit  anciennement  établie  en  cette 
église,  que,  pour  recevoir  le  sous-diaconat,  on 
donnoit  douze  deniers ,  pour  le  diaconat  dix- 
huit,  pour  la  prêtrise  vingt-quatre,  coDune 
une  taxe  réglée.  Maintenant ,  en  présence  de 
Dieu  et  des  saints ,  de  Pierre ,  évêque  d'Oslie, 
légat  du  pape,  d'Anselme  de  Lucques  et  de  vous 
tous,  je  condamne  et  déteste  cette  perverse 
coutume  et  toute  simonie.  De  plus,  je  m'obligei 
moi  et  mon  clergé  et  tous  nos  successeurs,  à 
ne  rien  prendre  pour  la  promotion  aux  ordres; 
si  quelqu'un  y  contrevient,  soit  en  donnant, 
soit  en  recevant,  qu'il  soit,  avec  Simon,  frappé 
d'un  ana thème  perpétuel.  Nous  condamnons 
aussi  l'hérésie  aes  nicolaïtes,  et  promettoos 
d*cloigner,  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
les  prêtres ,  les  diacres  et  les  sous-diacres  de 
la  compagnie  de  leurs  femmes  et  de  leurs  coo- 
cubines.  Nous  promettons  de  même  que  nous 
ne  prendrons  rien,  ni  nous,  ni  nos  domesti- 
ques ,  pour  la  provision  des  abbayes  ou  des 
chapelles,  pour  Finvestiture  des  églises,  la 
promotion  des  évêques ,  le  saint-chréme  et  U 
consécration  des  églises. 

Cette  promesse  fut  souscrite  par  l'arcbefé- 
que  Guy ,  trois  prêtres ,  quatre  diacres  et  ciuQ 
sous-diacres  ;  puis  l'archevêque,  s'approchaot 
de  Tautel,  la  confirma  par  serment  entre  les 
mains  de  Pierre  Damien.  Le  vidame  de  l'église 
de  Milan,  le  chanchelier  et  tous  les  autr« 
clercs  qui  étoient  présents  en  firent  de  mém^- 
Arnoul,  derc  et  neveu  de  l'archevêque,  " 
encore  serment  pour  son  oncle,  y  ajoutan 
qu'il  n'ordonneroit  aucun  clerc  qu'il  n'eût  fai' 
serment  de  n'avoir  rien  donné  ni  promis;  «Jj 
suite  l'archevêque  se  prosterna  sur  le  pave,  « 
demanda  pénitence  pour  n'avoir  pas  extirpe, 
conmie  il  devoit ,  cet  usage  sinaoniaque.  Pierre 
Damien  lui  imposa  cent  ans  de  pénitence,  dooi 
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il  loi  (aia  le  rachat  par  une  somme  d'argent 
qu'il  dcToit  payer  chaque  année.  Ils  entrèrent 
eosoite  dans  la  grande  église  et  montèrent  au 
jabé,  et  là,  en  présence  d*un  grand  peuple  et 
da  clergé,  Pierre  fit  jurer,  sur  les  Evangiles, 
le  clerc  de  l'archevêque ,  j'entends  son  neveu , 
qneTarchevéque,  pendant  sa  vie,  feroit  tous 
sfs^orts  pour  extirper  ces  deux  hérésies  des 
nicolaîtes  et  des  simoniaques.  Une  très-grande 
partie  du  peuple,  non-seulement  de  la  ville, 
mais  de  la  campagne ,  avoit  déjà  fait  le  même 
serment.  Ensuite  on  jugea  à  propos  que  tous 
les  clercs,  après  avoir  reçu  une  pénitence, 
fassent  réconciliés  pendant  la  messe ,  recevant 
korsornements  de  l'évêque  ;  et,  premièrement, 
ils  prêtèrent  ce  serment  :  Je  aéclare  que  ie 
tiens  la  foi  que  les  sept  conciles  ont  connrmée 
par  leur  autorité  et  que  les  papes  ont  ensei- 
eoée.  J'anathématise  généralement  toutes  les 
berèies,  et  en  particulier  les  deux  dont  l'E- 
glise est  la  plus  affligée  en  ce  temps ,  des  simo- 
niaques et  des  nicolaîtes,  prononçant  un  éter- 
ndanathème  contre  tous  ceux  qui  les  suivent. 
la  pénitence  des  clercs  fut  telle.  Ceux  qui  ont 
seolemenl  payé  la  taxe  accoutumée  pour  les 
ordinations,  ce  que  quelques-uns  sa  voient  à 
peioe  être  un  péché,  ceux-là  feront  cinq  ans  de 
péuitence,  pendant  lesquels  ils  jeûneront  deux 
Km  la  semaine  au  pain  et  à  Teau,  et  trois  jours 
la  semaine  pendant Tavent  et  le  carême.  Ceux 
qui  ont  donné  plus  que  la  taxe  feront  sept 
aimées  de  pénitence  comme  la  précédente ,  et 
eosuile  jeûeront  les  vendredis  toute  leur  vie. 
Celui  qui  ne  peut  jeûner  aisément  peut  ra- 
cheter un  de  ces  jours  de  la  semaine  en  récitant 
no  Dsautier,  ou  la  moitié  avec  cinquante  gé- 
QQueiions,  ou  il  nourrira  un  pauvre,  et,  après 
loi  avoir  lavé  les  pieds,  lui  donnera  un  denier. 
0<^plas,rarchevêque  promit  de  les  envoyer 
^  en  pèlerinage  lointain,  soit  à  Rome,  soit 
> Tours,  et  larchevéque  promit  d'aller  lui- 
inêiDe  à  Saint-Jacques  en  Espagne. 

Après  avoir  ainsi  réconcilié  le  clergé  de  Mi- 
j>n,  OQ  résolut  de  ne  pas  rendre  aussitôt  à  tous 
iadjlféreinment  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
nais  seulement  à  ceux  que  Ton  trouveroit 
litres,  chastes  et  de  mœurs  graves;  les  au- 
^secoDtenteroient  d'être  réconciliés  à  l'E- 
i%T  dont  ils  avoient  été  justement  retran- 
^  Avant  que  Pierre  Damien  eût  appris  si 
pape  approuvoit  ce  qu'il  avoit  fait  à  Milan , 
^voya  la  relation  à  son  ami  Hildebrand, 
>r8  archidiacre  de  l'église  romaine ,  qui 
iroit  souvent  prié  de  composer  un  recueil 
^^  de  ce  qu'il  trouveroit  de  particulier 
M  les  décrets  et  les  histoires  des  papes , 
^nt  Tautorité  du  saint-siége,  à  quoi  Pierre 
Il  satisfaire  par  cette  relation  (1). 
En  ce  voyage  de  Milan,  Pierre  Damien  étoit 
>n)pagnéd*un  clerc,  nommé  Landulfe,  dis- 
tpé  par  sa  littérature  et  par  sa  naissance , 
il  étoît  d'une  famille  de  sénateurs  (2).  Dans 


le  fort  de  la  sédition,  comme  le  peuple  les  me- 
naçoit  de  mort  Tun  et  l'autre,  Landulfe  flt  voeu 
de  se  consacrer  à  Dieu  par  rétat  monastique. 
Pierre  l'avertit  de  ne  pas  s'engager  par  la 
crainte  de  la  mort,  s'il  n'étoit  r^lu  d'accom* 
pllr  son  vœu  réellement;  et  Landulfe  se  sou- 
mit au  jugement  de  Dieu,  si  jamais  il  man- 
quoit  à  cette  promesse.  Pierre  attendit  quelque 
temps,  et,  voyant  que  son  ami  demeuroit  tou- 
jours engagé  dans  le  monde,  il  lui  écrivit  sur 
ce  sujet,  pour  le  presser  d'accomplir  son  vœu^ 
étant  persuadé  qu'il  n'en  étoit  pas  moins  va- 
lide pour  avoir  été  causé  par  la  crainte. 

XXXVI.  Désintéressement  de  Pierre  Dtmien. 

Pendant  qu'il  étoit  à  Milan,  Tabbé  de  Saint- 
Simplicien  lui  fit  présent  d'un  petit  vase  d'ar- 
gent. Sa  première  pensée  fut  de  le  refuser;  et  il 
examina  la  conduite  de  l'abbé,  pour  voir  s'il 
n'a  voit  point  quelqu'affaire,  ou  s'il  n'avoit 
point  acquis  sa  dignité  par  simonie  (1).  Car 
c'étoit  la  pratique  des  ministres  du  saint-siége 
les  plus  désintéressés  de  ne  rien  prendre  de 
ceux  qui  avoient  encore  des  affaires  indécises, 
mais  de  ne  pas  refuser  ce  que  donnoient  volon- 
tairement ceux  qui  n'avoient  aucune  affaire. 
Pierre  Damien,  ayant  donc  trouvé  que  cet  abbé 
lui  avoit  fait  ce  présent,  sans  autre  intérêt 
que  de  gagner  son  amitié,  ne  laissa  pas  de  le 
prier  de  le  reprendre,  l'assurant  que  son  ami- 
tié n'étoit  pas  vénale.  Toutefois,  il  n'étoit  pas 
fâché  qu'il  le  pressât  de  garder  son  pré- 
sent. La  nuit,  en  récitant  ses  psaumes,  il  en  eut 
du  scrupule  ;  et  le  matin  il  alla  le  prier  de  re- 
prendre son  vase  d'argent.  L'abbé  n'en  voulut 
rien  faire,  et,  après  quelque  contestation,  ils 
convinrent  qu'il  l'enverroit  à  un  des  ueux 
monastères,  que  Pierre  venoit  de  fonder.  Mais, 
étant  retourné  à  son  désert,  il  eut  encore  du 
scrupule  d'avoir  reçu  ce  présent  de  quelque 
manière  que  ce  fût,  et  n'eut  point  de  repos 
qu'il  ne  l'eût  renvoyé ,  tant  il  étoit  délicat  sur 
cette  matière. 


XXXVn.  Pierre  Damien  renonce  à  l*épftoopat. 

Il  ne  se  regardoit  plus  que  comme  un  simple 
moine,  et  prétendoit  avoir  renoncé  à  l'épisoo- 

eit,  comme  il  parolt  par  deux  lettres  au  pape 
icolas  II.  Dans  la  première,  il  se  plaint  indi- 
rectement (2)  qu'on  lui  a  ôté  les  revenus  de  son 
évêché,  disant  que  c'est  une  marque  que  l'on 
doit  bientôt  lui  6ter  la  dignité  épiscopale;  et 
il  finit  en  déclarant  qu'il  y  renonce  pour  toute 
sa  vie.  Dans  l'autre  lettre,  qui  est  plutôt  un 
livre,  il  parle  plus  sérieusement,  et  dit  d'a- 
bord (3)  :  Vous  savez  que  si  le  besoin  du  saint- 
siége  et  notre  ancienne  amitié  ne  m'a  voient  re- 
tenu ,  aussitôt  après  la  mort  du  pape  Etienne, 


(i;Opwc.v. 


(S)  Oposc.  XUI. 


(1)  OpUSC.  LUI, ci. 

(S)  LIb.  t,  Epist.  8.      i; 


Ton»  IV. 


(3)  Opusc.  19. 
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j'aurois  renoncé  à  Tévéché,  dont  il  ni'avoit 
chargé  malgré  moi  ôonire  les  canons.  Car  vous 
saveiK  combien  je  vous  en  ai  fait  de  plaintes , 
combien  il  m'en  a  coûté  de  gémissements  et  de 
larmes.  Je  ne  pus  alors  obtenir  mon  congé, 
parce  que  rinlérét  de  Féglise  romaine,  qui 
sembloil  menacer  ruine ,  ne  le  permeltoit  pas  ; 
maintenant  que  le  caltiie  est  revenu,  et  que 
Vous  gouverner  ed  paix  la  barque  de  saint 
Pierre ,  tie  refuser  pas,  je  Vous  prie ,  ce  repos 
&  ma  vieillesse.  Je  Vous  déclaredonc  que,  pour 
la  rémission  de  mes  péchés,  je  me  démets  du 
droit  de  Tépiscopat,  et  par  cet  anneau  j*y  re- 
nonce sans  espérance  d  y  jamais  revenir.  Je 
vous  rends  aussi  Tun  et  Tautre  monastères.  Il 
rapporte  ensuite  plusieurs  exemples,  pour 
montrer  qu'il  est  permis  de  renoncer  à  Tèpis- 
copat.  Toutefois,  il  n'obtint  pas  sous  ce  pape 
le  congé  qu'il  detnandoit. 

^ijJOCVlIt.  Pierre  Dantiea  écrit  pour  le  célibat  des  prêtres. 

Il  adressa  au  même  pape  un  autre  écrit  tou* 
fehattt  le  célibat  des  prêtres ,  et  il  le  commence 
ainsi  :  Dernièrettient,  dans  une  conférence  que 

I'eus  par  votre  ordte  avec  quelques  évéques, 
e  voulus  leur  persuader  la  nécessité  de  la 
continence  pour  les  ecclésiastiques  ;  mais  je  ne 
pus  tirer  d'eut  sur  ce  point  de  promesse  po- 
sitive (1).  Premièrement,  parce  qu'ils  désespè- 
rent de  pouvoir  atteindre  â  la  perfection  de 
cette  venu  ;  ensuite,  parce  qu'ils  né  craignent 
l^s  d'être  punis  pour  ^incontinence,  par  le 
jugement  (l'un  concile.  L'église  romaine  est 
âccouitimée  en  notre  temps  à  dissimuler  ces 
tortes  dfe  péchés ,  à  cause  des  reproches  des 
Séculiers.  Celte  conduite  seroit  supportable  si 
c'éloit  un  mal  Caché  ;  mais  il  est  tellement  pu- 
blic, que  tout  le  peuple  connott  les  lieux  de 
débauche,  les  noms  des  concubines  et  de  leurs 
parents;  on  voit  passer  les  messages  elles  pré- 
sents ,  on  entend  les  éclats  de  rire ,  on  sait  les 
entretiens  secrets;  enfin  il  est  impossible  de 
cacher  les  grossesses  des  femmes  et  les  cris  des 
enfants.  Ainsi  on  ne  peut  excuser  ceux  qui 
devroient  punir  des  pécheurs  si  décriés.  Il  con- 
clut en  exhortant  le  pape  à  arrêter  le  cours  de 
ces  désordres. 

ICXXlk.  ie  pipe  cède  la  Poaille  aux  Nonoands. 

Après  le  concile  de  Rome ,  le  pape  Nicolas  tï 
fit  un  voyage  en  Pouille  à  la  prière  des  Nor- 
mands, qui  lui  envoyèrent  des  députés,  pour 
lui  persuader  de  venir  recevoir  leurs  soumis* 
sîons  et  les  réconcilier  à  l'Eglise  (2).  Le  pape, 
après  en  avoir  délibéré  en  concile,  partit  de 
Rome  et  vint  dans  la  Pouille .  où  il  tint  un 
concile  dans  la  ville  de  Melfe.  Les  Normands 
te  présentèrent  devant  lui ,  et  remirent  en  sa 

(i)  Opus.  XVII.  Baron,  an»  lOM.  Glir.Gafli. 
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libre  disposition  toutesles  terres  de  saint  Pierre 
dont  ils  s'éioienl  emparés;  le  pape  de  son  côté 
leur  donna  l'absolution  de  TexcommunicaCion 
qu'ils  avoient  i^ncoUrue^  et  les  reçut  aux  bon- 
nes grâces  du  saint-siége.  £t  pâfce  qu'ils 
étoient  les  plus  puissahts  datis  cette  partie  d'I- 
talie, et  les  plus  capables  de  secourir  lé  pane 
contre  ceux  qui  avoient  Usurpé  leS  biens  de 
l'église  romaine ,  le  pape  Nicolas  leur  céda ,  à 
la  réserve  de  Béaéveht,  toute  la  Pouille  et  la 
Galabre,  dont  ils  lUi  firent  serment  de  fidélité. 

On  nomme  en  cet  accord  deux  chefs  des 
Normands:  Richard,  à  qui  le  pabe  cohGrma 
la  principauté  de  Capoue,  dont  il  s'étotl  em- 
paré sur  les  Lombards:  et  Robert  Guiscard,  à 
qui  il  confirma  le  duché  de  Pouille  et  de  Ga- 
labre, dont  il  éloit  aussi  en  possession  ;  et  ses 
prétentions  sui^  la  Sicile,  qu1l  avoil  commencé 
de  conquérir  sur  les  Sarrasins.  En  cette  pre- 
mière concession,  Robert  promit  au  pape  uiie 
redevance  ahnuelle  de  douze  deniers  monnoie 
de  Pavie,  pour  chaque  paire  de  bœufs,  paj^able 
à  perpétuité  à  la  fête  de  Pâques,  él  de  plus  se 
rendit  vassal  du  saint-siège,  comme  il  parolt 
par  ses  serments;  et  telle  fut  Torlgine  du 
royaume  de  Naples  (1). 

Ensuite  le  pape  Nicolas,  ayant  réglé  tout  ce 
qui  concernoit  le  patrimoine  de  Bénevenl,  où 
il  tint  un  concile  au  mois  d  août,  revînt  à 
Rome ,  et  les  Normands ,  ayant  assemblé  des 
troupes,  le  suivirent  conformément  à  Tordre 
qu'il  leur  en  a  voit  donné  [2).  Ils  ravagèrent  les 
terres  de  Préneste,  de  Tusculum  et  de  N0- 
mento  dont  les  habitants  étoient  rebelles  au 
pape,  leur  seigneur;  et,  ayant  passé  lé  Tibre, 
ils  ruinèrent  Galère  et  tous  les  châteaux  du 
comte  Gérard ,  insigne  voleur.  Ainsi  les  Nor- 
mands commencèrent  à  délivrer  Rotne  des  pe- 
tits selgnetirs  qui  la  tyrannisoielit  depuis  si 
lohg-temps. 

XL.  Constantin  Docti,  empereur. 

Cependant  l'empereur  Isaac  GomuèDe^  étant  k 
la  chasse,^  fut  frappé  d'un  éclair  qui  le  fit  tomber 
de  cheval ,  écumant  et  sans  connoissance  (^). 
Etant  revenu  à  lui ,  il  crut  que  cette  maladie 
éloit  une  punition  de  ses  péchés  ^  et ,  pour  apai- 
ser la  colère  de  Dieu ,  u  renonça  à  l'empire 
Îru'il  avoit  usurpé ,  et  prit  l'habit  monastique. 
Je  qui  fit  connoltre  la  sincérité  de  sa  péni- 
tence, c'est  qu^Q  ne  choisit  pour  sueceBseur  m 
îean ,  son  t^rère ,  ni  son  ne vem  Théodore ,  m 
celui  qu'il  pouvoit  faire  son  gendre^ ni  aucun 
autre  de  sa  famille,  mais  Gonstaniin  Ducas, 
qu'il  crut  le  mieux  instruit  des  aflhires  et  le 

Elus  capable  de  les  rétablir.  Isaac  ayant  déli- 
éré  quelque  temps,  et  voyant  que  sa  maladie 
éloit  mcurable,  c'étoit  apparemment  le  mal 
caduc,  il  entra  dans  le  monastère  de  Studios, 
encouragé  dans  cette  résolution  par  l'impéra- 

(1)  Ap.  Baron.  Conc.  p.  1105. 

(S)  Gesia  Ponttf.  lo.  9,      (9)  Ciirop.p.  ail. 
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tria  Calheriafi,  son  épduse.  G'étoit  en  mil 
doquaQle-oeuf.  Isaac  a  voit  régné  deux  ans  et 
Ifow  moii,  et  eo  vécut  moins  dans  le  mona- 
il«re,  rendant  à  Tabbé  toute  sorte  d'obéissance, 
isiquà  devenir  portier  et  exercer  avec  bumi- 
lite  toutes  les  autres  (îHictions.  On  le  loue^  entre 
aotres  vertus ,  d'avoir  été  fort  chaste  pendant 
toate  sa  vie.  L'impératrice,  sa  femme ,  et  Ma- 
rie, sa  fille  t  embraisërent  aussi  la  vie  roona- 
sliqne.  Constantin  Ducas  fat  couronné  empe- 
reur la  vinrt-doquième  de  décembre  mil  cin- 
^oaita-netti,  et  régna  nept  ans  et  demi  (1). 

lU-Coiiroiineineiit  de  Philippe  I*',  roi  de  Fraace. 

Le  pape  Nicolas  a  voit  envoyé  deux  légats  en 
Fnoce,  qui  la  même  année  assistèrent  au  cou- 
ruDDcroent  de  Philippe,  fils  aine  du  roi  Henri. 
Ce  prince  n'avoit  encore  que  sept  ans ,  mais  le 
roi  soo  père  eut  soin  de  le  faire  reconnollre 
rw  de  son  vivant,  comme  avoient  fait  son 
p^elson  aïeul  ;  et  c*csi  le  premier  sacre  des 
rois  de  la  troisième  race  dont  nous  ayons  Tacte 
iQlbentique.  Il  se  fit  à  Reims  le  jour  de  la 
IVotecùle,  vingt-troisième  de  mai  mil  cin- 
quaole-ncuf,  par  les  mains  de  Tarchevéque 
GerTais(2).  Les  légats  du  pape  qui  y  assisté- 
reot  éioicnt  Hu^es ,  archevêque  de  Besançon, 
H  Ermenfroy,  évoque  de  Sion  en  Valais  ;  les 
prélats françois  étoicnt  :  Maynard,  archevêque 
de  Sens,  et  Barthélémy  de  Tours,  Ueidoo, 
é?èqtie  de  Soissons ,  Roger  de  Chàlons ,  EU- 
Daod  de  Laon ,  Baudouin  de  Noyon ,  FroUand 
deSeolis,  Isamberl  d'Orléans,  Imbcrt  de  Pa* 
ris.el  plusieurs  autres,  au  nombre  de  vingt- 
fulre  en  tout ,  tant  de  France  que  de  Bour- 
(Ogae  et  d'Aquitaine.  Il  y  avoil  vingt-neuf 
>nés,  entre  autres  ceux  de  Saint-Bcmy  de 
^^os,  de  Saint-Benott  sur  Loire ,  de  Saint- 
l^is  en  France  et  de  Saint-Germain.  La  m^sse 
Jl«it  commencée ,  avant  la  lecture  de  Fépltre 
futhevéaue  Gervais  se  tourna  vers  le  jeune 

Coce,  et  lot  expliqua  la  foi  catholique ,  lui 
uodant  s'il  la  croyoit  et  s'il  la  vouloit  dé- 
Kodre.  11  dit  quoui  ;  et  on  apporta  la  formule 
^  soD  serment ,  qu'il  prit ,  la  lut  et  y  souscri- 
vit. Elle  portoit  qu'il  conserveroit  aux  évoques 
^  à  leurs  églises  leurs  droits  selon  les  canons, 
et  les  défendroit  eux  et  leurs  églises ,  comme 
u»t  du  devoir  d'un  roi  ;  qu'il  rendroit  aussi 
jtistice  au  peuple  selon  les  lois. 

Ayant  lu  ce  serment ,  il  le  remit  entre  les 
^iDs  de  l'archevêque  de  Reims ,  qui,  prenant 
K  bàtoD  pastoral  de  saint  Rémy ,  représenta 
jorninent  Véleclion  et  la  consécration  du  roi 
loi  appartenoient,  depuis  que  saint  Rémy  bap- 
^sa  et  sacra  tUovIs ,  que ,  [Mir  ce  bâton,  le  pape 
normisdas  donna  ce  pouvoir  à  saint  Rémy  avec 
|3  primauté  de  toute  la  Gaule,  et  que  le  pape 
'ictor  lui  avoit  donné  le  même  pouvoir  et  à 


:i)  P.  su.  Cing.  bmil.        (3)  Dacliesne ,  lo.  4 ,  p. 
*»P  *«•  IWj  to.  «,  GOBC.  p.  1107. 


son  église  (1).  6*estque  Gervais  aveit  reçu  le 
pallium  de  Victor  II.  Ensuite,  par  la  permis- 
sion du  roi  Henri ,  il  élut  pour  roi  le  prinoe 
son  fils.  Après  lui ,  les  légats  du  pape  oonn^ 
rent  leur  suffrage ,  ee  qui  leur  fut  accordé  par 
honneur,  car  le  consentement  du  pape  n'y  étoit 

Kint  nécessaire,  comme  porte  expressément 
cte  de  ce  couronnement.  Ensuite  les  arche*- 
vêques ,  les  évêqucs ,  les  abbés  et  tout  le  clergé 
donnèrent  leurs  voix  ;  puis  les  seignepr^i  dont 
les  premiers  étoient  Guy,  duc  d'Aquitaine, 
Hugues ,  fils  et  député  du  duc  de  Bourgogne , 
les  députés  de  Baudouin ,  comte  de  Flandre,  et 
ceux  de  Geoffroy .  comte  d'Aniou ,  Hébert  da 
YermaodoiSjGuy  oe  Ponth{eu,Guillaume  d' Al^ 
vergue,  Fouques  d*  Angouléme  et  plusieur9  as- 
tres ;  enfin ,  les  simples  cheyalier^  f t  tout  le 
peuple ,  en  criant  trois  fois  :  Nous  rapprpur 
voDs ,  nous  le  voulons.  Le  nouveau  roi  Philippe 
donna  des  lettres  pour  la  confirmation  o^ 
droits  de  l'église  de  Reims ,  et  Tarchevêque  de 
Reims  y  souscrivit  comme  grand  chancelier,  car 
le  roi  lui  donna  alors  cette  dignité,  qu'il  pré- 
tendoit  avoir  appartenu  à  ses  prédécesseurs.  I^t 
précaution  du  roi  Henri ,  en  faisant  couronner 
son  fils ,  ne  fut  pas  vaine ,  car  il  mourut  l'année 
suivante  mil  soixante,  le  quatrième  d'aoâl .  âgé 
de  cinquante-cin^  ans,  dont  il  avoit  régné  vmgl- 
neuf.  Le  roi  Phihppe  en  régna  quarante-neuf. 

HJUL  Gerrais,  arebevéguede  Reiais. 

Gervais,  archevêque  de  Reims,  étoit  fila 
d' Aimond ,  seigneur  du  château  du  Loir,  e( 
d'Hildeburge  de  BeUême ,  sœur  d'Avesgaud . 
évêque  du  Maqs  (2).  Son  neveu  Gervais  lui 
sucôëda  en  mil  trente-cinq  ;  mais^  quelque^ 
année  après ,  Geoffroy,  comte  d  Mjou,  le  mit 
en  prison ,  où  il  le  tmt  sept  ans ,  et ,  nonobh- 
stant  les  menaces  du  pape  Léon  IX  et  du  con- 
cile de  Reims ,  il  ne  le  délivra  qu'en  lui  faisant 
abandonner  son  ch&teau  du  Loir  (3).  G^ervaia 
se  retira  en  Normandie  prés  du  duc  Guil- 
laume; et  enfin  le  roi  Henri,  voulant  Tatt^* 
cher  à  ses  intérêts,  lui  donna  rarchevêché  de 
Reims  vaquant  par  le  décès  de  Guy,  et  il  y  fut 
transféré  du  consentement  du  clergé  et  du 
peuple  le  onzième  d'octobre  mil  cmquaniç- 
cinq. 

Nous  avons  quatre  lettres  du  pape  Niioolaa 
à  l'archevêque  Gervais.  Dans  la  première  Ifi 
pape  témoigne  que  Ton  avoit  rendu  Tarcne- 
vêque  suspect  de  favoriser  l'anli-pape  Benoit. 
Il  l'exhorte  à  soutenir  le  roi  par  ses  avis  salfi- 
taires  contre  les  mauvais  conseils  de  ceux  qui 
cherchoient  l'impunité  de  leurs  crimes  dans  lu 
division  de  Véglise  romaine  (4).  Dans  une  autre 
lettre,  il  ordonneàrarchevêquedlnterdire  l'é- 
vêque  de  Beauvais ,  que  l'on  disoit  avoir  été 
ordonné  par  simonie,  jusqu'à  ce  qu  il  vienne 


(1)  Sup.  liv.  XXX,  n.  45. 
(%)  Marlot.  to.  S,  c  3i. 
(3;  Sup.  liY.  UX|D.  03} 


to  O.Conc.p.  104S. 
Ci)  To.  9;G0QC.  p.  1001. 
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à  Rome  se  justifier  au  concile  que  Ton  y  devoit 
tenir.  Dans  une  autre ,  enfin ,  il  lui  recom- 
mande de  faire  justice  à  relise  de  Verdun 
pour  quelque  dommage  qu'elle  a  souffert,  at- 
tendu qu'elle  est  sous  la  protection  particuUère 
du  saint-siége  (1). 

XLm.  Ck>ncU6  de  Gaule. 

La  même  année  mil  soixante ,  le  pape  Nico- 
las fit  tenir  deux  conciles  dans  les  Gaules  par 
son  légat  Etienne,  prêtre  cardinal ,  le  premier 
à  Vienne ,  le  lundi ,  dernier  jour  de  janvier  ; 
le  second  à  Tours,  le  mercredi,  premier  de 
mars.  Ce  qui  nous  reste  de  ces  conciles  est  mot 
pour  mot  la  même  chose ,  excepté  la  date  et  le 
nom  de  la  ville  et  de  l'église.  Ce  qui  fait  juger 
que  les  canons  qui  leur  sont  attribués  n'étoient 
pas  formés  par  délibération  des  évêques ,  mais 
que  le  légat  les  apportoit  de  Rome  tout  dres- 
sés (2).  Il  est  dit  qu'ils  sont  faits  pour  affermir 
l'état  des  églises  ébranlées  et  presque  ruinées 
par  tout  le  monde ,  particulièrement  dans  les 
Gaules. 

Ces  canons  sont  au  nombre  de  dix,  dont  il  ne 
reste  que  les  trois  premiers,  sous  le  titre  du 
concile  de  Vienne.  Ils  regardent  principale- 
ment la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs,  et 
ne  font  que  renouveler  ce  qui  avoit  été  tant 
de  fois  ordonné  sur  ce  sujet  et  sur  quelques  au- 
tres points  de  discipline.  Si  un  évêque  confère 
par  simonie  quelque  ministère  ecclésiastique , 
ou  la  prébende ,  c'est-à-dire  la  pension  qui  y 
est  attachée ,  il  est  permis  au  clergé  de  s'y  op- 
poser et  d'avoir  recours  aux  évéçues  voisins , 
même ,  s'il  est  besoin,  au  saint-siége  (3).  Dé- 
fense aux  évêques  d'aliéner  les  biens  d'église  à 
titre  de  bénéfice ,  c'est-à-dire  de  fief.  A  la  fin 
du  concile  de  Tours  il  est  marqué  que  dix  pré- 
lats ,  tant  archevêques  qu'évêques ,  y  assistè- 
rent, mais  il  ne  parott  pas  que  Johon,  pré- 
tendu archevêque  de  Dol,  s'y  soit  trouvé, 
quoique  le  légat  Etienne  l'y  eût  cité  nom- 
mément. 

XUV.  GoncUe  dTacca. 

En  Espagne ,  on  tint  un  concile  la  même 
année  mil  soixante,  ère  mil  quatre-vingt-dix- 
huit,  à  Yacca  en  Aragon.  Neuf  évêques  y  as- 
sistèrent, tant  deçà  que  de  delà  les  Pyrénées , 
entre  autres  Paternes,  archevêque  de  Sar- 
ragosse  ;  et  le  roi  Ramir,  fils  de  Sanche  le 

Îrand ,  s'y  trouva  avec  ses  enfants  et  les  grands 
u  royaume  (4).  On  y  fit  plusieurs  règlements 
pour  rétablir  les  mœurs  et  la  discipline ,  alté- 
rés par  les  guerres  continuelles.  On  ordonna 
de  suivre  le  rit  romain  dans  les  prières  ecclé- 
siastiques ,  au  lieu  du  rit  gothique ,  et  Ton  éta- 
blit à  Yacca  le  siège  épiscopal  du  diocèse,  qui 


étoit  auparavant  à  Huesca ,  parce  que  ceDe^ 
étoit  au  pouvoir  des  infidèles ,  à  condition  tou- 
tefois que ,  si  elle  en  étoit  délivrée ,  le  siège 
d' Yacca  lui  seroit  soumis.  On  nomma  dès  Ion 
évêques  d'Yacca  ceux  que  l'on  nommoit  au- 
paravant évêques  d'Aragon. 


XLV.  AIdred,  areheréqne  d*York. 

En  Angleterre,  Quinsin ,  archevêqued'York, 
étant  mort  le  vingt-deuxième  de  décembre  mil 
soixante,  Aldred,  évêque  de  Wordiesler,  » 
fit  élire  par  argent  pour  lui  succéder.  11  avoit| 
été  moine  à  Wmchester,  puis  abbé  de  Tayes- 
town.  En  mil  quarante-six  il  succéda  à  LiviDg, 
évêque  de  Worchester,  et  dix  ans  après  il  sefit 
donner  l'évêché  d'Herford.  Il  est  vrai  qu'il  le 
quitta  pour  être  archevêque  d'York,  mais  il 
garda  Worchester  ;  et ,  abusant  de  la  simplicitéi 
du  roi  Edouard  (1),  il  lui  persuada qu'illel 
pouvoit,  alléguant  Lai  coutume  de  ses  prédé- 
cesseurs. Ensuite,  de  concert  avec  le  roi  J 
alla  à  Rome,  accompagné  de  deux  évêques^ 
Gison  de  Véli  et  Gaultier  d'Herford ,  et  deTos- 
tin,  comte  de  Northumberland,  fils  deGodoin 
et  beau-frère  du  roi  Edouard  (â).  Quand  ilsfoj 
rent  arrivés  à  Rome,  le  pape  Nicolas  reçut If| 
comte  favorablement,  et  le  fit  asseoir  auprd 
de  lui  dans  un  concile  qu'il  tenoit  contre  H 
simoniaques.  Il  accorda  aux  deux  évêques  ofj 
qu'ils  demandoient,  c'est-à-dire,  comme jj 
crois ,  la  confirmation  de  leur  dignité ,  para 
qu'ils  n'étoient  pas  entièrement  dépourvus  d^ 
science  et  n'étoient  point  noté»  de  simomej 
mais  Aldred  étant  trouvé  par  ses  propres  t^ 
ponses  simoniaque  et  ignorant ,  le  pape  le  dèj 
pouilla  de  toute  dignité ,  d'autant  plos  qnll 
ne  vouloit  pas  renoncer  à  l'évêché  de  Wor^ 
chester. 

Gomme  ils  s'en  retoumoient ,  ils  furent  at* 
taqués  par  des  voleurs ,  dont  le  chef  étoit  Gé- 
rard, comte  de  Galère,  qui  leur  ôtèrenttool 
ce  qu'ils  a  voient,  hors  leurs  habits  (3).  Ilsre* 
tournèrent  à  Rome,  où  Fétat  auquel  on  ta 
avoit  mis  fit  pitié  à  tout  le  monde ,  et  le  cm 
Tostin  fit  de  grands  reproches  au  pape,  disan 
que  les  nations  éloignées  ne  dévoient  guèr 
craindre  ses  excommunications,  puisque  le 
voleurs  qui  étoient  si  proches  s'en  moquoiew 
Que  s'il  ne  lui  faisoit  rendre  ce  qu'ils  lui  avoien 
pris,  il  le  croiroit  d'intelligence  avec  eux;  j 
que  le  roi  d'Angleterre  en  étant  informé  0 
payeroit  plus  le  tribut  à  Saint-Pierre.  l«s  M 
mains,  épouvantés  de  cette  menace,  pcrsuj 
dèrent  au  pape  d'accorder  à  Aldred  l'arche 
vêché  et  le  pallium ,  disant  qu'il  étoit  cruel  (^ 
le  renvoyer  dépouillé  d'honneur  et  de  bienj 
Le  pape  l'accorda,  mais  à  condition  qu'il qi"^ 
teroit  l'évêché  de  Worchester,  et  qu  on  y  < 


(1)  Epist.  3. 

(2)  To.  9,  Conc.  1108. 
Marlcn.  Coll.  n.  224. 


(3)  C.  2. 

(4)  To.9,Conc.  llll. 


(1)  Malmesb.  PonUf.  Ub. 
III,  p.  271. 

(2)  YiUS.VnIsC.Scc.O, 


Ben.  par.  S,  p.  847.  M 
Annal,  p.  445. 
(3)  Sop.  n  90. 
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éonnaaitiuiévéqae.  Il  renvoya  ainsi  les  An- 
glûb  ainsi  chargés  de  présents  pour  les  conso- 
ler de  leur  per(c;  et  après  eux  il  envoya  des 
kplspouriexéoition  de  ses  ordres. 


XLYI.  Mort  de  Nicolu  II.  Alexandre  II,  pape. 

Le  pape  Nicolas  II  mourut  à  Florence  vers 
la  fin  da  mois  de  juin  Tan  mil  soixante-un ,  et 
TfateDtorré  dans  l'église  de  Sainte-Raparate  ; 
or  3  garda  le  si^  de  Florence  avec  celui  de 
Rome  pendant  tout  son  pontificat ,  qui  fut  de 
ènains  et  prés  de  dnq  mois.  Pierre  Damien 
npporte,  sur  le  témoignage  de  Mainard ,  évé- 
que  de  Sainte-Rufine ,  que  ce  pape  ne  passoit 
fs  on  seul  jour  sans  laver  les  pieds  à  douze 
norres,  et  que  s*il  n'a  voit  pu  le  faire  pendant 
K  jour  il  le  laisoit  la  nuit. 

Il  j  eut  une  très-grande  division  entre  les 
Romains  poor  l'élection  du  successeur,  et  ils 
earoféreQt  en  Allemagne,  au  jeune  roi  Henri 
et  à  rimpératrice  Agnès,  sa  mère,  Etienne, 
fréire-carainal ,  avec  des  lettres  au  nom  du 
suDl-siége;  mais  on  ne  voulut  pas  lui  donner 
aodienoe,  et  il  fut  obligé  de  s'en  revenir  sans 
avoir  rien  fait,  rapportant  ses  lettres  fer- 
nées  (1).  Enfin,  après  environ  trois  mois  de 
nonce,  l'archidiacre Hildebrand,  ayant  tenu 
coQseil  avec  les  cardinaux  et  les  nobles  ro- 
nains,  résolut  de  ne  plus  attendre  la  réponse 
de  la  cour,  de  peur  que  la  division  ne  se  forti- 
fiai, et  fit  élire  pape  Anselme,  fils  d'Anselme. 
Miiaoois,  évéque  de  Lucques,  ^ui  fut  nomme 
Aioandrell.  Ils  espéroient  qu'il  seroit  agréa- 
likàlacoor,  parce  qu'il  y  étoitfort  connu.  Le 
ordiml  Didier  ,  abbé  du  mont  Gassin ,  étoit 
lumàRome  avec  Robert  Guichard,  prince 
de  fa  Poaille ,  et  ils  appuyèrent  l'âection , 
ooune  Rdiert  y  étoit  obligé  par  son  serment. 
Akuotrefut  couronné  le  dimanche  trentième 
desepicndure  mil  soixante-un,  et  tint  le  saint- 
^  oue  ans  et  demi. 

XLVn.  GadaloQs,  antipape. 

Le  rojanme  d'Italie  étoit  gouverné  par 
Goibert  de  Panne ,  homme  noble ,  que  l'impé- 
ntriœenavoit  fait  chancelier  (2).  Il  excita 
bévéqnes  de  Lombardie,  la  plupart  simo- 
vnpies  et  ooncnbinaires ,  oui  s'assemblèrent 
^vec  une  grande  multitude  de  clercs ,  infectés 
<ks  mêmes  vices,  et  conclurent  à  ne  point  re- 
<^eToir  de  pape  d'ailleurs  que  du  paradis  d'I- 
Uie,  c'est  ainsi  qu'ils  nommoient  la  Lombar- 
fc,  et  qu'il  faUoit  un  tomme  qui  eût  de  la 
(■ûDdescendanoe pour  leurs  foiblesses.  Cette  ré- 
solatioQ  étant  prise ,  quelques-uns  d'entre  eux 


posent  les  monts ,  portant  une  couronne 
pour  le  jeune  roi ,  et  représentèrent  à  Fimpé- 


(1)  Chr.  Cass.  lîb.  m,  c.     Dam.  Oposc.  iv. 
«J.  CwrtiD.  Hennao.  an.        («)  Gesta    Pontlf.     ap. 
Ml.  DiNept  Syiiod.  Pdr.    Baron,  ao.  1061, 106i. 


ratrice,  sa  mère,  qu'il  devoit  avoir  la  dignité  de 

Gtrice  aussi  bien  que  l'empereur  son  père. 
\  la  prièrent  en  même  temps  de  faire  élire 
un  pape,  assurant  queNicolas  II  avoit  ordonné 
que  désormais  on  ne  reconnoltroit  pour  pape 
que  celui  qui  avoit  été  élu  par  les  cardinaux , 
et  dont  l'âection  avoit  été  confirmée  par  le 
consentement  du  roi. 

Ces  députés  étant  arrivés  à  la  cour,  on  tint 
une  assemblée  ou  diète  générale  à  Bàle ,  en  la- 
quelle se  trouvèrent  les  évéques  d'Italie,  c'est- 
à-dire  de  Lombardie,  et  le  roi  y  fut  couronné 
de  nouveau  et  nommé  patrice  des  Romains.  Mais 
quand  on  eut  appris  qu'Anselme  de  Lucques 
avoit  été  élu  pape  et  couronné  sans  attendre  le 
consentement  de  l'empereur,  l'impératrice  et 
son  conseil  le  prirent  à  injure  :  et,  regardant 
cette  élection  comme  nulle ,  ils  firent  élire  Ca- 
dalus  ou  Cadaloiis ,  évoque  de  Parme,  sous  le 
nom  d'Uonorius  II.  Cette  élection  se  fit  le  jour 
de  Saint-Simon  et  Saint- Jude,  vingt-4iuitiéme 
d'octobre ,  par  les  deux'évéques  de  Yeroeil  et 
de  Plaisance,  concubinaires  publics. 

Gadaloûs  étoit  lui-même  ooncubinaire  et  si- 
moniaque,  comme  lui  reproche  Pierre  Damien, 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  quelque  temps 
après  (1).  Il  dit  d'abord  que  l'église  romaine 
lui  a  souvent  pardonné,  quoiqu'il  ait  été  con- 
damné en  trois  conciles,  de  Pavie,  de  Manloue 
et  de  Florence.  Comment  donc ,  continue-t-il, 
avez-vous  souffert  d'être  élu  évék]ue  de  Rome 
à  rinsu  de  l'église  romaine,  pour  ne  rien  dire 
du  sénat ,  du  clergé  inférieur  et  du  peuple  ?  £t 
que  vous  semble  des  évéques  cardinaux ,  qui 
sont  les  principaux  électeurs  du  pape ,  et  ont 
d'autres  prérogatives  qui  les  mettent  au- 
dessus,  non-seulement  des  évéques,  mais  des 
patriarches  et  des  primats  ?  Il  marque  ensuite 
la  mitre  et  la  chappe  rouge  comme  les  marques 
de  la  dignité  du  pape.  Il  dit  qu'il  doit  être 
élu  principalement  par  les  évéques-cardinaux; 
en  second  lieu,  le  clergé  doit  donner  son  con- 
sentement, ensuite  le  peuple;  puis  on  doit 
tenir  l'affaire  en  suspens,  jusqu'à  ce  que  l'on 
consulte  le  roi  :  si  ce  n'est ,  comme  il  vient  d'ar- 
river, qu'il  y  ait  quelque  danger  qui  oblige  à 
presser  la  chose. 

Tenant  ensuite  aux  crimes  de  Cadalotîs,  il 
dit  :  Jusqu'ici  on  ne  parloit  que  dans  une  pe- 
tite ville  du  trafic  criminel  que  vous  faisiez 
des  prébendes  et  des  églises ,  et  d'autres  ac- 
tions bien  plus  infâmes  que  j'ai  honte  de  dire , 
maintenant  tout  le  monde  en  parle  dans  toute 
l'étendue  du  royaume.  Si  je  vous  les  repro- 
chois,  comme  vous  ne  pourriez  nier  ce  que 
vous  avez  commis  à  la  race  du  ciel  et  de  la 
terre,  vous  ne  manqueriez  pas  de  promettre 
de  vous  en  corriger ,  comme  font  tous  ceux 
qui  désirent  des  dignités  et  sentent  des  remords 
pour  leur  vie  passée.  Mais  l'élévation  les  ex- 
pose à  de  plus  grands  périls  de  pécher.  Pierre 

(!)  Lib.  I,  Ep.  ao. 
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Damien  oonclot  cette  déclamatioii  par  une  me-  . 
nace  en  vers  latins ,  dont  le  dernier  peut  être 
ainsi  rendu  :  Je  ne  te  trompe  point,  tu  mourras 
dans  Tannée.  Mais  révénement  ne  confirma 
pas  cette  prophétie. 

Cependant ,  Cadalotis,  ayant  amassé  beau- 
coup d'argent  et  de  troupes ,  vint  se  présenter 
devant  Rome  à  Timprovistc  le  c|uiitorziéme 
d'avril  Tan  mil  soixante-deut  (1).  Il  j  avoit 
gagné  beaucoup  de  gens  par  ses  largesses, 
entre  autres  les  capitamcs  de  la  ville.  Il  campa 
dans  les  prés  de  Néron ,  près  le  Vatican ,  et 
etot  de  l'avantage  au  premier  combat,  où  quan- 
tité de  Romains  furent  tués  ;  mais  Godefroy , 
duc  de  TDscane  ^  étant  arrivé  peu  de  temps 
après,  Gadalotis  se  trouva  tellement  pressé. 

S'il  ne  put  sauver  même  sa  personne  qu'à 
"ce  de  prières  et  de  présetats.  Il  retourna 
donc  à  Parme^  sans  toutefois  abandonner  son 
entreprise.  Alors  Pierre  Damien  lui  écrivit  une 
aeoonde  lettre ,  où  il  lui  reproche  qu'il  ruine 
son  église  pour  en  usurper  une  étrangère,  qu  'il 
met  sa  confiatvce  en  ies  trésors ,  et  qu'il  fait 
périr  par  le  fer  les  Romains  dont  il  lurétend 
dire  le  père  (2). 

JÙLVin.  Saint  Aniidn,  areberèque  de  Gologoe. 

En  Allemagne ,  le  roi  Henri  célébra  la  fête 
de  Pâques  à  UtrcH^ht  avec  l'impéralrice ,  sa 
mère  ;  mais  il  fut  séparé  d'elle  <|uelque  temps 
après  (3).  Les  siigneurs  éloient  jaloux  de  Tau- 
torilé  qu'elle donnoit  à  Henri,  évéque  d'Ausg- 
bourff,  son  J)rincipal  ministre,  et  parloicnt 
mal  ne  la  familiarité  qu'elle  avoit  avec  ce  pré- 
lat. Ainsi  Annou ,  archevêque  de  Ci4ogne ,  de 
concert  avec  quelques  autres ,  enleva  le  jeune 
roi,  ègé  alors  de  dix  ans,  avec  la  sainte  lance 
et  les  ornements  impériaux,  et  l'emmena  à  Co- 
logne (4). 

Annon ,  qui  en  étoit  archevêque  depuis  six 
ans ,  naquit  dans  la  haute  Allemagne,  d'une  fa- 
inille  médiocre,  mais  honnête  (5).  Son  oncle, 
chanoine  de  Bambcrg,  l'y  emmena ,  et  ïy  fit 
étudier  avec  tant  de  succès  qu'il  gouverna  l'é- 
tole  de  cette  église.  Sa  réputation  s'élant  éten- 
due jusqu'à  l'empereur  Henri  le  noir,  il  le  fit 
^enfr  auprès  de  lui ,  lui  donna  le  premier  rang 
dans  8^  bonnes  grftces  entre  tout  le  clergé  de 
'm  cour,  et  le  fit  prévôt  de  Gosiard ,  qui  étoit 
une  place  de  faveur.  Annon  s'attira  l'amitié 
du  prince  et  de  tous  les  gens  debienpar  son  pur 
mérite,  sa  doctrine,  son  amour  pour  la  justice 
et  iMi  liberté  à  la  soutenir.  Il  avoit  aussi  les 
avantages  du  dehors,  la  belle  taille,  la 
bontoèmihè,  la  facilité  à  parler:  il  savoitse 
passer  ira  besoin  de  nourriture  et  de  sommdl , 
et  avoit  toutes  les  dispositions  naturelles  à  la 
^rtu. 


(1)  GoU    Pontff. 

BtfOIL 

(1)  LIb.  i,Ep.  11. 
(3)  Gontin.  Herm. 


ap.        Ci)  Lambert,  an.  1001. 
(5)  ViUS.  Ann.ap.Sur. 
4  dec.  Lamb.  an.  1075,  p. 
aso,  ele. 


Herman  II,  archevêque  de  Cologne,  étant 
mort ,  l'empereur  choisit  Annon  pour  lui  suc- 
céder, et  lui  donna  la  verge  et  l'anneau  pasto- 
ral ;  mais  il  ne  fut  pas  reçu  à  Cologne  sans  con- 
tradiction, et  quelques-uns  ne  le  trouvoient  pas 
d'une  naissance  assez  relevée  pour  remplir  un 
siège  qu'avoit  occupé  Brunon ,  ftère  de  Tcm- 

Kereur  Olhon.  Toutefois,  la  volonté  derempe- 
?ur  l'emporta,  et  Annon  fut  sacré  solennelle- 
ment le  aimanche  troisième  de  mars  mil  cin- 
<^uante-six  (1).  Sa  conduite  justifia  le  choix  de 

I  empereur,  et  bientôt  il  se  distingua  entre  tous 
les  soigneurs  du  royaume,  par  sa  vertu  autant 

Îue  par  sa  dignité.  Il  s  acquilloit  également  bien 
c  ses  devoirs  dans  l'église  et  dansTélat,  et  por U 
pour  le  moins  aussi  loin  que  ses  prédécesseurs  la 
dignité  extérieure  du  si^  de  Cologne.  Cepen- 
dant il  n*en  avoit  pas  moins  d'appiicalion  aux 
exercices  spiriluels.  Il  jeûnoil  fréquemment  JI 

Gssoit  en  prièt^  la  plupart  des  nuits,  et  visitoît 
)  églises  nu-pieds ,  suivi  d'un  seul  dome^tique. 

II  faisoil  quantité  d'aumônes  et  de  grandes  li- 
béralités aux  clercs ,  aux  moines  et  aux  pèle- 
rins. Il  ne  laissa  aucune  communauté  dans  son 
diocèse  qu'il  i^'eût  gratifiée  de  terres  el  de  pen* 
sionsou  de  bâtiments  ;  el  il  passa  pour  constant 
<|ue  depuis  la  fondation  de  l'église  de  Cologne 
jamais  évêuue  n'en  avoit  tant  augmenté  les 
bfetts  et  la  dignité. 

il  tendoit  la  justice  i  ^ses  sujets  av«c  une 
droiture  parfaite.  Il  prêchoit  avec  taM  de 
force ,  qull  tf roit  des  larmes  de  ceux  dont  les 
cœurs  ètoient  les  plus  durs  ;  et  è  !om  ses  ser^ 
mons  l'ôglisè  rètontissoit  des  gémissements 
du  peuple.  11  fonda  k  Cologne  deux  «oiia- 
stères  de  chanoines ,  et  en  divers  Iteux  frets  de 
moines,  dont  le  plus  fameux  hit  celui  deSi- 
gebeiig.  Mais,  voyant  que  la  disriplim  étoit 
extrêmement  relâchée  par  toute  l'Allemagne^ 
il  craignoit  que  les  grandes  dépenses  qu^ 
faisoit  pour  ces  fondations  ne  ftess<*nt  mal  «em- 
ployées. Allant  à  Home  pour  des  affaires 
d'élat,  il  passa  au  monastère  de  Pratrare  en 
Lombardie,  où  il  admira  la  régularité  des 
moines,  et  en  amena  quelques-uns  qu'il  mit  à 
Sigeberg  (2).  A  son  exemple,  les  autres  évê- 
ques  d'Allemagne  reformèrent  la  plupart  des 
monafltôres,  par  des  «leMies  qu'ils  tirèrent  de 
Gorse,  de  CIngny.,  de  Sigeberg  et  d'avtrei 
Keux.  Pour  lui,  il  respedoit  l(*lleincnt  ses 
moines  de  Sigebei^g ,  qu'il  leur  obéisaoit^nmie 
à  ses  maîtres ,  les  s^voit  de  ses  propres 
mains,  et,  ouand  il  étoit  avec  eux,  gardoit 
exactement  le  silence  et  leurs  ««très  obser» 
vanoes.  Tel  étoit  Annon ,  archevêque  de  Co- 
logne. Ayant  pris  le  gouvernement  du  jcmie 
roi  Henri  du  conseotemeot  des  seigneurs,  il 
ôla  aussitôt  à  Guibert  de  Parme  la  rharge  de 
chancelier  d'Italie,  qu'il  donna  à  Grégoire^ 
évéque  de  Veroeil;  et  fit  tenir  m  eorcile  à 
Osbor  en  Saxe,  ou  Cadaloûs  fut  déposé.  Pierre 
Damien ,  ayant  avis  que  l'on  alloit  tenir  ce 


(1)  H«rm.  et  Lamb. 


^  Sop.  i.  ux,  o.  SI. 
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conle,  compost  popr  la  4érense  du  pape 
Akuodre  II  an  écrit  ea  (orme  de  dialogue, 
eitre  l'avocat  du  rcH  Heori  et  le  déreoseur  de 
\èf\m  nomaiiie,  comme  sll  parloit  dans  le 
ooadle,  où  il  est  probable  que  cet  écrit  fut  eu- 
iQjé,  iù  yoici  la  substance  (1). 

XLDL  Onpote  synodale  de  Pierre  Damien. 

L'aTocat  :  Vous  avez  intronisé  le  ppe  sans 

koaseatemeoi  du  roi ,  au  mépris  de  la  ma- 

jeslé  royale.  Or,  selon  les  canons,  Tévéque 

doîKlre  élu  par  ceu&  qui  lui  doivent  obéir, 

d  kroi,  eonuBe  chef  du  peuple  romain,  doit 

<énraa  pape  ;  son  consentement  est  donc  né- 

cnsaire  pour  l'êleclion  du  pape.  Le  défitiseur  : 

SmK  EUenne,  saint  Goroeiilè,  saint  Clément, 

niot  Pierre  floiéme,  n'étoient  donc  pas  papes , 

poÎMia'ik  n'ont  pas  été  élus  par  les  empereurs 

k  leurs  temps  ?  L'avocat  :  Ces  empereurs 

éloieat païens;  mais  les  empereurs  chrétiens 

ûoCioajoars  élu  les  papes  Le  défenseur  :  Par- 

toofn  arec  moi  le  catalo^e  des  papes,  tous 

a  (roavereE  tré^-peu  qui  aient  été  élus  du  coo- 

Mlement  des  princes.  H  nomme  la  plupart 

^  lapes  depuia  saint  llamase  jusqu*à  saint 

Grégoire,  et  les  empereurs  chrétiens  du  même 

ten|s,  dont  il  eoutiettC  que  le  consentement 

Il  point  été  requis  pour  leur  élection  ;  puis 

3  ajoute  :  Quant  à  ce  que  nous  lisons,  que 

femperenr  Maurice  a  donné  son  consentement 

pour  réiectîon  de  saint  Gré^re ,  et  quelques 

*<i(K8  priaces  en  petit  nombre  pour  réledion 

^  fieik|ues  papes,  le  malheur  des  temps, 

troaUespar  les  guerres ,  en  a  été  cause  (2).  11 

sUègue  ensuite  la  donation  4e  Constantin ,  qui 

a'édiii  pas  contestée. 

L'ivocat  :  Vous  ne  pouvez  nier  au  aïoins 

Etooperear,  père  du  roi  mon  maître,  a  été 
iMnce  des  Romains,  et  a  reçu  d'eux  le 
Poicr  rang  ém&  Télection  du  pape.  Et  ce 
fM  est  plus  fort,  c^est  oue  le  pape  Xictdasa 
*wdé  an  roi  ce  privilège ,  qu'il  tenoît  déjà 
^  soe  père,  et  Fa  confirmé  par  un  décret  sy- 
'^  (3).  Comment  donc  le  roi ,  mon  maître , 
H4  perdu  œ  droit  ?  Le  défenseur  :  Nous  sou- 
''■Mxis  aussi  que  notre  roi  a  oe  privilège ,  et 


^  a  suppléé  à  son  bas  âge  qui  le  rendoit  in- 
<^paUe  d*élire  un  évéque  :  d  ailleurs  les  cir- 
^^Qstanoes  du  temps  oUigcut  quelquefois  à 
^ger  de  eondurte.  Quand  le  pape  a  été 
f^i  les  cilofens  romains  étoient  «i  animés 
f un  contre  lautie,  et  le  peuple  si  divisé, 
V^  nous  ne  pouvions  attendre  la  réponse  du 
^  d'an  pays  si  âoigné  sans  nous  exposer  à 
«ne  guerre  dvile. 
L'avocat  :  Vous  dites  que  vous  n*ayez  pas 


JV  ^^  ^^^'  Ol»wc.        (2)  Sup.  I.  XXXV,  D.  1. 
W:  U>.  g,  Cooc.  p.  1150.  (3)  Sup.  n.  oO. 


eu  le  temps  d'attendre  le  consentement  du  roi  ; 
cependant  il  est  certain  qu'il  s'est  passé  envi- 
ron trois  mois  depuis  la  mort  du  pape  Nicolas, 
jasqu'au  premier  d'octobre  où  celui-ci  a  suc- 
cédé. Le  défenseur  :  Vous  me  contraignez  à 
dire  publiquement  ce  que  j 'a vois  résolu  de 
passer  sous  silence,  par  respect  pour  la  cour. 
Car  vous,  qui  la  gouverniez,  avez  assemblé 
un  concile  avec  quelques  évéi^es  d'Alle- 
magne, où  vous  avez  condamné  le  pape  et 
cassé  tout  ce  ^u'il  avoit  ordonné,  et  par  coor 
séquent  le  privilège  qu'il  avoit  accordé  au  roi. 
Mais  Dieu  nous  garde  de  nous  prévaloir  de  la 
témérité  de  qui  que  ce  soit,  pour  faire  perdre 
son  droit  au  roi  cjui  en  éloit  innocent ,  et  que 
nous  espcropi^  voir  élevé  à  la  dignité  impériale. 
Mais,  ann  de  parcourir  toute  1  histoire  de  nos 
malheurs,  Etienne,  prétre-cardinal,  dont  le 
mérite  est  si  connu,  étant  epvoyé  i  la  cour 
avec  des  lettres  apostoliques,  ceux  qui  gou- 
yernoient  lui  reuisërent  audience,  et  il  de-» 
meura  à  la  porte  p^^ndant  prés  de  cinq  jours, 
au  çrand  mépris  du  saini-siége.  Il  le  souffrit 
paisiblement  comme  étant  un  homme  grave 
et  patient ,  mais  il  ne  mi  accomplir  sa lègar 
Uoo ,  et  rapporla  les  lettres  dont  il  étoit  chargé 
toutes  scellées,  parce  qu,e  les  courlisaps  ne  lui 
avoient  pas  permis  de  voir  le  roi.  Nous  n'en 
accusons  ni  le  roi  ni  l'impéralrice,  sa  mère  ; 
elle  est  excusable  par  la  loiblesse  de  son  sexe 
et  lui  par  son  âge  Mais  enGn,  pourquoi  avez- 
vous  osé  élire  un  pape  à  Tiosu  de  Rome  ? 

L'avocat  :  Il  y  avoit  long-temps  que  le 
comte  Gérard  et  d^autres  Romains,  comme 
Tabbé  du  mont  Scaurus,  nous  pressoicnt  de 
faire  cette  élection ,  nous  ne  l'avons  donc  pas 
faite  comme  vous  dites  à  l'insu  de  Rome.  Le 
défenseur  :  Vous  faites  pour  moi  en  déclarant 
avoir  communiqué  avec  Gérard.  Car,  pour  ne 
point  parler  encore  de  l'abbé  et  des  autres, 
Gérard  étoit  excommunié  presque  par  tous 
les  papes  qui  ont  été  de  son  temps.  Enfin ,  il  le 
Alt  un  peu  avant  sa  mort,  à  cause  d'un  comte 
et  d'un  archevêque,  tous  deux  Anglois,  qu*il 
insulta  et  dépouilla  comme  ils  revenoient  de 
Rome,  et  leur  6ta  jusqu'à  mille  livres  d'ar- 
gent, monnoie  de  Pavie  (I).  Pour  ce  sujet,  il 
fot  excommunié  dans  un  concile  plénier,  où 
présidoit  le  pape  Nicolas,  et  condamné  à  un 
anatfaème  perpétuel,  avec  extinction  de  lumi- 
naire. Un  tel  nomme  devoit-il  donner  un  cbef 
à  réalise  romaine,  dont  il  étoit  l'ennemi  dé- 
claré, et  qu'il  a  toujours  cruellement  persé- 
cutée? Ne  faut41  pas  plutôt  reconnoltre  celui 
que  les  cardinaux -évéques  ont  élu  tout  d'une 
voix ,  suivant  le  éèakr  du  clergé  et  du  peuple, 
qui  n*a  pas  été  tiré  de  rextrémité  de  la  terre, 
mais  de  Rome  même  ?  Il  est  vrai  que  l'Eglise, 
ayant  [dusieurs  bons  sujets  dans  son  clergé , 
leur  a  préféré  celui-ci,  pour  témoigner  son 
affection  envers  le  roi,  dont  il  étoit  comme  do- 
mestique. 

(1)  Sop.  n.  U. 
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A  ce  discours,  Tavocat  da  roi  Henri  té- 
moigne être  satisfait  ;  mais  il  faut  se  souvenir 
que  c'est  Pierre  Damien  qui  le  fait  parler.  Il 
conclut  par  exhorter  les  ministres  de  la  cour 
et  ceux  du  saint-siége  à  conspirer  ensemble 
pour  l'union  du  sacerdoce  et  de  Tempire,  aCn 
que  le  genre  humain ,  gouyemé  par  ces  deux 
soureraines  puissances,  ne  soit  jamais  divisé, 
et  qu'elles  se  soutiennent  Tune  l'autre;  en 
sorte  que  le  pape,  quand  il  sera  b^oin,  ré- 
prime les  criminels  par  la  loi  du  prince,  et 
que  le  roi  ordonne  avec  ses  évéques  ce  qui 
concerne  le  salut  des  âmes  suivant  les  canons. 
Que  le  pape ,  comme  le  père ,  ait  la  {>réémi- 
nence  ;  que  le  roi ,  comme  un  fils  uniqpe  et 
bien  aimé,  repose  toujours  dans  son  sein,  et 
qu'ils  concourent  ensemble  à  faire  refleurir  la 
raigion. 

Nous  ne  savons  de  quel  usage  fut  cet  écrit 
de  Pierre  Damien  (1)  ;  mais  nous  savons  par 
lui-même  que  Gadalous,  dans  Tannée  de  son 
élection,  et  la  veille  de  Saint-Simon  et  Saint- 
Jude ,  c'est-è-dire  le  ving-septième  d'octobre 
mil  soixante-deux,  fut  condanmé  et  déposé 
par  tous  les  évéques  d'Allemagne  et  d'Italie 
en  présence  du  roi.  Par-là  Pierre  prétendit 
sauver  la  prédiction  qu'il  avoit  faite  si  luu*di- 
ment,  que  Cadaloiis  mourroit  dans  Tan,  di- 
sant qu'il  étoit  mort  à  sa  dignité  et  à  son 
honneur. 

L.  AuCref  éerils  de  Pierre  Damien. 

Pierre  Damien  se  tenoit  pour  déchargé  de 
l'épiscopat,  depuis  la  renonciation  qu'il  avoit 
faite  sous  Nicolas  II,  et  réitéré  sous  Alexandre  ; 
et  dès  lors  il  ne  prit  plus  dans  ses  lettres  que 
la  qualité  de  moine.  Dans  ses  premiers  temps, 
après  sa  retraite ,  il  écrivit  une  grande  lettre 
aux  é vécpies-cardinaux ,  où,  les  regardant 
comme  juges  et  conseillers  du  pape  oans  les 
conciles,  il  les  exhorte  à  fuir  Tavarice  (2),  et 
non-seulement  ne  pas  rechercher  de  présents, 
mais  ne  pas  même  recevoir  ceux  qu'on  leur 
offriroit  volontairement ,  parce  qu'ils  ne  lais- 
sent pas  de  rendre  les  juges  plus  favorables  à 
ceux  dont  ils  les  reçoivent.  Il  s'étend  sur  la 
malignité  de  l'avarice,  qui  ruine  toutes  les 
vertus,  et  rend  inutiles  toutes  les  bonnes  œu- 
vres. Que  l'avare,  dit-il  (3) ,  bâtisse  des  églises, 
qu'il  s'applique  à  la  prédication,  qu'il  accorde 
les  différents,  qu'il  affermisse  ceux  qui  sont 
chancelants  dans  la  foi ,  qu'il  offre  des  sacri- 
fices tous  les  jours ,  qu'il  soit  éloigné  des  af- 
faires séculières ,  tant  que  Tavarice  le  domine 
die  corrompt  toutes  ses  vertus. 

Et  ensuite  :  On  commet  la  simonie,  non- 
seulonent  en  vendant  ou  achetant  les  saints 
ordres,  mais  en  vendant  le  jugement  d'un 
concile,  quoique  je  ne  condamne  pas  celui  qui 
donne  de  l'argent  pour  se  faire  rendre  justice. 
J'ai  vu ,  ajoute-t«il,  (4) ,  un  de  nos  confrères 
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qui  se  réjouissoit  quand  le  temps  du  concile 
venoit ,  comme  à  l'approche  de  la  moissoQ  ou  ' 
de  la  vendange ,  et  il  avoit  des  émissaires  ponr 
lui  altirer  de  l'argent  de  c6lé  et  d'autre.  Et 
ensuite  :  Qui  a  reçu  des  présents  n'ose  plus 

Erler  contre  son  bienfaiteur;  et ,  quand  il  ne 
\  auroit  reçus  qu'après  le  jugement ,  il  s'en» 
gage  pour  1^  affaires  suivantes. 

Et  encore  :  Ce  n'est  point  pour  subTenir  aui 
besoins  de  la  nature  que  les  hommes  cher- 
chent les  richesses,  mais  afin  que  les  bassins 
comblés  de  viandes  sentent  les  épiceries  des 
Indes,  et  que  le  vin  emmiellé  brille  dans  des 
vases  de  cristal  (1).  Afin  que  partout  où  ils  a^ 
rivent  on  revête  aussitôt  les  murailles  et  les 
plafonds  de  leurs  chambres  de  tapisseries  ma- 
gnifiques, et  leurs  sièges  de  riches  tapis.  Leurs' 
serviteurs  sont  partagés  :  les  uns  dcmeorcnt 
en  respect  devant  eux,  attentifs  à  leurs  moin- 
dres signes  :  les  autres  courent  de  tous  côtés 
avec  empressement  pour  leurs  services.  Leurs 
lits  sont  plus  richement  parés  que  des  autels. 
La  pourpre  parolt  trop  simple ,  on  y  emploie 
des  étoffes  de  diverses  couleurs.  On  mé{Mise  la 
dépouille  des  agneaux,  et  on  fait  venir  de 
bien  loin  les  fourrures  de  martes  et  d'hermines. 
Je  ne  parle  point  des  chappes  ornées  d'or  et 
de  pierreries,  des  crosses  entièrement  revê- 
tues d'or»  et  des  anneaux  chargés  de  pierres 
énormes. 

Pierre  Damien  se  plaint  encore  du  luxe  des 
évéques ,  et  des  défauts  de  la  cour  de  Rome, 
dans  un  des  écrits  qu'il  fit  pour  justifier  sa  n;- 
nonciation  à  Fépiscopat.  Le  temps  n'est  plus , 
dit-il  (2) ,  où  l'on  puisse  garder  la  modeslie, 
la  mortification,  la  sévérité  sacerdotale.  Moi- 
même,  quand  je  viens  vous  trouver  (il  parle 
au  pape  et  à  Hildebrand  )  j  voua  voyez  aussitôt 
sortir  en  foule  les  railleries,  les  plaisanteries, 
les  bons  mots,  les  questions  sans  nombre ei 
les  paroles  inutiles,  la  dissipation,  qui  élcint 
la  dévotion  et  ruine  le  bon  exemple.  Si  nous 
ne  nous  laissons  aller  à  ces  excès ,  on  nous  a^ 
cuse  de  dureté  et  d'inhumanité.  J'ai  honte  de 
parler  des  désordres  plus  honteux,  la  chasse, 
la  fauconnerie,  la  fureur  des  jeux  de  hasard 
ou  des  échecs,  qui  font  un  bouffon  d*iui  é?éque. 
Un  jour,  comme  j'ètois  en  voyage  avec  l'évéquc 
de  Florence,  on  vint  me  dire  qu'il  jouoitaui 
échecs.  Ce  discours  me  perça  le  cœur.  Je  pris 
mon  temps  pour  lui  montrer  rindécence  de 
cet  amusement ,  en  un  homme  dont  la  main 
offre  le  corps  de  Notre  Seigneur,  et  dont  b 
langue  le  rend  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  vu  principalement  que  les  canons 
défendent  le  jeu  aux  évéques.  L'évoque  pré- 
tendit qu'ils  ne  défendoient  que  les  jeux  de 
basa  d;  mais  je  soutins  qu'ils  dévoient  s  en- 
tendre en  général  de  tous  les  jeux.  Il  se  ren- 
dit ,  et  me  pria  de  lui  imposer  une  pénitence. 
Je  lui  ordonnai  de  réciter  trois  fois  le  psau- 
tier ,  laver  les  pieds  à  douze  pauvres,  et  leur 


(1)  Opusc.  XVIII,  n.  S. 

(8)  Opusc.  XXXI. 


(3)  C.  3. 
(i)  C  4,  5. 


(1)  C.  6. 


(S)  Opusc.  XX,  C  7. 
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donner  dmcun  un  denier,  afin  de  réparer  le 

péché  qu'il  avoit  commis  far  la  langue  et  par 

les  mains. 

Dans  un  autre  écrit,  Pierre  Damien  se 

de  la  manière  dont  plusieurs  parve- 


glise ,  et  deviennent  laïques  afin  d*étre  é véques. 
Or,  je  soutiens  qu'ils  sont  coupables  de  toutes 
ks  espèces  de  simonie  (2).  Ils  donnent  de  Tar- 
get pour  acquérir  les  dignités  ecclésiastiques, 
^  les  dépenses  qu'ils  font  en  voyages  et  en 
Wijts  précieux.  Supposons  deux  clercs,  qui 
ayant  cnacun  cent  livres  de  deniers,  dont  l'un 
aille  à  la  cour  d'un  roi  et  y  dépense  petit  à 
petit  ce  qu'il  avoit  amassé ,  l'autre  demeure 
chez  loi  et  garde  son  argent.  Qu'on  leur  donne 
nsaite  en  même  jour  chacun  un  évéché,  l'un 
doQDe  pour  l'acheter  tout  son  argent  à  la  fois, 
l'aotre  ne  donne  rien  de  nouveau,  parce  qu'il 
a  long-temps  servi  à  la  cour.  Lequel  des  deux, 
je  vous  prie,  a  le  plus  chèrement  acheté  son 
évédié?  n'est-ce  pas  cdui  à  qui ,  outre  son  ar- 
gent, il  a  tant  coûté  de  travail,  plutôt  que 
œloi  qui  est  demeuré  en  repos,  et  n'a  donné 
que  son  argent? 

Quant  aux  deux  autres  espèces  de  simonie 
<leb  langue  et  des  services ,  il  est  évident  que 
les  dercs  courtisans  en  sont  coupables  (3). 
Os  ne  font  continuellement  que  flatter  le 
prince,  étudier  ses  inclinations,  obéira  ses 
n»indres  signes,  applaudir  à  tous  ses  discours, 
toi  complaire  en  tout.  Ils  lui  sont  soumis  avec 
b  dernière  bassesse;  et  comme  ils  se  ruinent 
<i»isla  vue  de  devenir  riches.  Tenvie  de  do- 
nnoerles  rend  esdaves.  Or,  c  est  acheter  chè- 
f^oKQtles  dignités,  que  de  les  acquérir  par 
w  kmgue  servitude  et  faire  le  métier  de 
P^nsiie  et  de  bouffon  pour  devenir  évéque. 

CeQi<|ai  sont  ainsi  parvenus  à  l'épiscopat, 
P^odigaent  ensuite  les  biens  de  l'Eglise  pour 
ft  faire  des  amis  et  gagner  ceux  qui  auroient 
ià  les  élire.  Ce  qui  les  rend  coupables  de  si- 
DN)uie,  quand  ils  ne  l'auroient  pas  été  aupara- 
Tapt ,  puisqu'ils  donnent  en  vue  de  posséder 

faiablement  l'évéché  ;  et  il  importe  peu  que 
on  4oDne  devant  ou  après  le  sacre. 


U.  Saint  Dominique  le  cairassé. 

En  nul  soixante-deux ,  Pierre  Damien  per- 
mit nii  illustre  ami,  dont  il  nous  a  conservé 
rUstoire  toute  merveilleuse.  C'est  Dominique, 
sornommé  en  latin  Loricatus^  à  cause  d'une 
CQirasse  de  fer  qu'il  portoit  continuellement 
pr  pénitence  (4).  Comme  il  étoit  déjà  clerc , 
^  parents  donnèrent  à  l'évéque  une  peau  de 
bouc  pour  le  faire  ordonner  prêtre  ;  mais  cette 


(1)  OpusC  XXII. 

(«)C.I. 
(3  C.t. 


(4)  Vita  Domin.  Ssc.  0, 
Ben.  p.  343. 


faute  fut  cause  de  sa  conversion.  Car  il  en  fut 
tellement  effrayé ,  qu'il  quitta  le  monde  et  se 
fit  moine ,  puis  ermite,  avec  Pierre  Damien , 
en  un  lieu  nommé  Lucéole  en  Ombrie ,  sous 
la  conduite  d'un  saint  homme,  nommé  Jean 
de  Montéfeltro;  et,  parce  qu'il  avoit  été  or- 
donné par  simonie ,  il  s'abstint  toute  sa  vie  du 
service  de  l'autel.  11  garda  la  virginité ,  et  eut 
un  attrait  particulier  pour  les  austérités  cor* 
porelles. 

Les  ermites  de  Lucéole  habitoient  en  dix- 
huit  cellules,  et  leur  règle  étoit  de  ne  boire 
point  de  vin,  n'user  d'aucune  graisse  pour  as- 
saisonner leur  nourriture ,  ne  manger  rien 
de  cuit  que  le  dimanche  et  le  jeudi ,  jeûner  au 
pain  et  à  l'eau  les  cinq  autres  jours,  et  s'oc- 
cuper continuellement  de  la  prière  et  du  tra- 
vail des  mains.  Tout  leur  bien  consistoit  en  un 
cheval  ou  un  âne  pour  apporter  leur  subsis- 
tance. Ils  gardoient  le  silence  toute  la  semaine, 
et  ne  parloient  que  le  dimanche  entre  vêpres 
et  compiles.  Dans  leurs  cellules  ils  étoient  nu* 
pieds  et  nu-jambes.  Dominique  se  soumit,  du 
consentement  de  son  prieur,  à  la  direction  de 
Pierre  Damien ,  et  demeuroit  dans  une  cellule 
proche  de  la  sienne,  en  sorte  qu'il  n'y  avoit 
que  l'église  entre  deux.  Il  porta  sur  sa  chair, 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  une  che- 
mise de  mailles  de  fer ,  qu'il  ne  dépouiUoit 
que  pour  se  donner  la  discipline;  mais  il  ne 
se  passoit  guère  de  jour  qu'il  ne  chantât  deux 
psautiers  en  se  frappant  à  deux  mains  avec 
des  poignées  de  verges  ;  encore  étoit-ce  dans 
le  temps  où  il  se  relâchoit  le  plus  ;  car  pen- 
dant le  carême ,  ou  lorsqu'il  acquittoit  une 
pénitence  pour  quelqu'un ,  il  disoit  au  moins 
trois  psautiers  par  jour,  en  se  fustigeant  ainsi. 
Souvent  il  disoit  deux  psautiers  de  suite,  se 
donnant  continuellement  la  discipline  ,  et  de- 
meurant toujours  debout,  sans  s'asseoir  ni 
cesser  un  moment  de  se  frapper. 

Pierre  Damien ,  lui  ayant  un  jour  demandé 
s'il  pouvoit  faire  quelque  génuflexion  avec  sa 
cuirasse ,  il  répondit  :  Quand  je  me  porte  bien 
je  fais  cent  génuflexions  à  tons  les  quinze 
psaumes ,  c'est-à-dire  mille  pendant  un  psau- 
tier. Un  soir  il  le  vint  trouver,  ayant  le  visage 
tout  livide  de  coups  de  verges ,  et  lui  dit  : 
Mon  mattre,  j'ai  fait  aujourdliui  ce  que  je  ne 
me  souviens  point  d'avoir  encore  fait  ;  j'ai 
dit  huit  psautiers  en  un  jour  et  une  nuit.  Il 
est  vrai  qu«,  pour  dire  plus  vite  le  psautier, 
il  avouoit  lui-même  qu'il  ne  prononçoit  jpas  les 
psaumes  entièrement,  et  se  contentoit  d'en 
repasser  les  paroles  dans  son  esprit  ;  mais  il 
disoit  que,  pour  réciter  vite,  il  falloit  être 
fort  attentif.  Il  vécut  quelque  temps  éloigné 
de  son  directeur,  qui ,  s'étant  ensuite  informé 
de  sa  manière  de  vivre,  il  lui  répondit  qu'il 
vivoit  en  homme  charnel ,  et  que  les  diman- 
ches et  les  jeudis  il  relâchoit  son  abstinence. 
Quoi ,  dit  Pierre  Damien ,  mangez-vous  des 
œufs  ou  du  fromage?  Non,  dit-il.  Mangez- 
vous  du  poisson  ou  du  fruit?  Je  les  laisse  aux 
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iBilades.  EiiOa  il  m  troava  que  ce  rdàdid- 
ment  ooDsisloît  à  manger  du  Tenouil  avee  son 
pain  f  oomme  il  esl  d*iisage  en  lulîe. 

Ayant  sa  que  Pierre  Damien  avoit  écrit  de 
lai  qu'il  avoit  récité  un  jour  neuf  psautiers 
avec  la  discipline ,  il  en  fut  lui-même  étonné, 
et  voulut  encore  en  faire  Texpérienoe.  Il  se  dé- 
pouilla donc  un  mercredi,  et,  ayant  pris  des  ver- 
ges à  ses  deux  mains,  ilnecessa  toute  la  nuit  de 
réciter  en  se  frappant  :  en  sorte  que  le  lende» 
main  il  avoit  dit  douxe  psautiers,  et  le  trei- 
liéme  jusqu'à  Beaii  quorum.  A  soD  exemple, 
l'usage  de  la  discîpUne  s'établit  tellement  dans 
le  pays,  que  non-seulement  les  hommes,  mais 
les  femmes  n(4>les,  s'empressoient  à  se  la  don* 
D«r.  Dominique  trouva  un  jour  un  écrit ,  por^ 
tant,  que  si  on  disoit  quatre-vingts  fois  douze 

Cornes  qui  y  étoîent  marqués ,  en  tenant  les 
sékvés  encroiXfOnracbèteroitanaoéepé- 
Qiteooe.  Aussitétil  le  mit  en  pratique,  et  récitoit 
lûos  les  jours  cm  douze  psaumes  les  bras  en 
croix  qoaire-viogisfoisde  suitesans  intervalle. 
En  disaat  le  psautier,  il  ne  se  oontejitoit  pas  des 
eent  cinquante  psaumes ,  il  y  ajoutoit  ks  can- 
tiques, les  hymnes ,  le  symbole  de  saint  Aiha- 
iiase  et  les  Hlanies,  que  Ton  trouve  enoore  à 
la  fin  des  aodeas  psautiers. 

Quelfluesannées  avant  sa  mort,  ayant  trouvé 
que  les  lanières  de  cuir  étoîent  plus  rudes  que 
ks  venges,  il  s*aoooutama  i  s'en  servir,  et 
qoand  il  aortoit  il  portoit  ee  fouet  sur  lui 
pour  se  donner  la  discipline  partout  où  il  cou- 
dmit.  Qnand  il  n'étoit  pas  en  lieu  on  il  p&t 
se  dépouiller  entièrement ,  il  se  frappoii  au 
awins  anr  les  jambes,  les  cuisses,  la  léle  et 
le  oon  ;  car,  qnuîqu^ii  allai  nu-pieds ,  son  ha- 
bit ne  hn  venoit  qu'à  minambe .  au  lieu  q«e 
«eux  des  nôtres  ermites  alloieot  juiqu'à  terre, 
pour  les  garantir  du  froid.  Le  jeâoe  et  le 
poids  de  aa  ootle  de  mailie  lui  avoieni  rendu 
la  peau  noire  eomme  celle  d'un  nègre.  U  por- 
toit de  pins  qnatre  oerdes  de  fer,  deux  aux 
«oisaes  et  denx  aux  jambes  ;  et  ensuite  U  y  en 
njoota  qnalre  autres.  GelAe  affreuse  pénUenoe 
ne  Tempécha  pas  d'arriver  à  nne  grande  vieil- 
lesse; «t  à  sa  mort  on  trouva  qu'outre  la  ehe- 
mase  de  maille  qn*il  porioii  nrdinairemeoi ,  il 
4B  nvmt  nue  mire  élendne  sons  hû,  comme 
fonr  1m  servir  de  drap.  Il  moeriM  en  nvl 
noixnnle-dens,  le  qmdcrzième  d'octobre,  jour 
aufnel  rfigUse  booare  sa  méoMirp.  On  l'en- 
terra d'abord  dans  sa  odlule,  4e  penrqaeles 
OMines  dn  ¥oiaioa|e  ne  l'enlevassent;  mais 
IHenn  DnaMoa  le  fit  ensuite  transférer  buna- 
rahlamcot  dans  la  «hapiire ,  nt  le  narps  se 
tP9uvi  tout  eotier,  qnwqne  œ  f&t  le  •euvième 
jonrapDèsaamnrtd). 

LU.  GsaipaDsaaooi  de  pénHenesi . 

Ce  n'étoit  pas  seulement  pour  lui^'Uiéme 
fOeDominiqueae  mortifiait  ainsi,  c'éloit  encore 


XD  Martyr.  Rom.  U  aOsb. 


pour  acquitta  les  pépitenoes  des  autres.  Car  OB 

étoit  alors  persuadé  que  pour  chaque  péché 
on  étoit  obligé  d'accomplir  la  pénitence  mar- 

Juée  par  les  canons  ;  en  sorte  que,  s'il  y  avoit 
ix  ans  pour  l'homicide ,  celui  qui  en  avoil 
commis  vingt  devoit  deux  cents  ans  de 
pénitence.  Et,  comme  U  étoit  impossible  de 
iacquitter,  on  avoit  trouvé  des  moyens  pour 
la  racheter.  Or,  Pierre  Damien  dit  avoir 
appris  de  Dominique  que  l'on  accomplissoit 
cent  ans  de  pénitence  par  vingt  psautiers ,  ac- 
compagnés de  discipime  (i).  Car  trois  mille 
coups  de  disci|dine  valoient  pn  an  de  péai- 
teoce ,  et  mille  coups  se  donooient  pendant  dix 
psaumes  ;  par  conséquent  les  cent  dnqiuoie 
psaumes  valoient  ciiiq  ans  de  pénitence ,  et  les 
vingt  psautiers  en  valoient  cent.  Dominique 
accomplissoit  facilement  ei>  six  jours  cette  pé- 
nitence de  cent  ans,  et  en  aoquitloit  ainsi  te 
pécheurs.  Une  fois  même ,  au  commeuceneol 
d'un  cartoe,  il  pria  PicTre  Damien  de  lui  ion 
poser  mille  ans  de  pénilepce ,  et  peu  s*en  bl- 
W  qu*U  nerachevàlavaot  la  fin  do  carême  (2). 

Dans  un  autre  ouvrage  «  intitplp  la  Peri%- 
tion  des  moines,  Pierre  Damien  soutient ooe 
les  moines ,  qui  ont  commis  de  grands  pécaés 
lorsqu'ils  vivoient  dans  le  monde,  n'en  sont 
pas  quilles  par  la  commune  observana;  de  la 
règle ,  et  qu'ils  doivent  y  ajouter  des  pésilen* 
ces  proportionnées  à  leurs  péchés  (3).  la 
moiue,  dit  il,  me  vint  trouviT,  et  mecoa- 
fiessa  les  péchés  qu'il  avoit  commis  éiaot  bi- 
que. 11  devoit  faire,  s'il  m'en  souvient  Iàd, 
soixante-dix  ans  de  péniience,  selon  les  ca- 
nons ;  et  il  y  avoit  environ  sept  ans  qa*il  por- 
loît  rhabit  de  religion.  Je  lui  demandai  con- 
bien  U  avoit  déjà  fait  de  pénitence  pour  ses 
péchés ,  il  répondit  qu'il  les  avpit  loas  coo- 
tessés  à  l'abbé  i  mais  qu'il  ne  lui  avoit  imposé 
aucune  pénitence  contre  Tobservanœ  cm- 
mune  du  monastère  ;  assurant  que  la  seule 
conversion,  c'est-à-^ire  la  prauqoe  de  la 
règle ,  suflBsoit  pour  la  rémission  de  loiis  ses 
pécjiés.  J'en  eus  horreur,  et  je  m'écriai  qac 
ce  pauvre  homme  avoit  été  trompé,  puifiQuH 
n  avoit  pas  conuncnoé  sa  jpéDJleoce ,  an  m 
qu'il  pouvait  l'avoir  achevée  par  diverses  aus- 
térités. Pierre  Damien  ne  rapporte  i  rnsp  ai^is 
aucune  preuve  solide  de  cette  opinion,  qui 
n'étoit  fondée  que  sur  ces  supputations  de  tant 
d'années  de  pénitjPiices  inconnues  k  l'antiquité. 

Il  dit  ailleurs ,  parlant  à  un  évéque  :  Vous 
n'ignorex  pas  q«e  craiand  nous  wtoemm  des 
pénitents  qudque  fond  de  ierm,  nons  IfiV 
rdàchons  de  la  qnaniil((^  de  leur  péniteatti 
proportion  4e  leur  jwéseï^  (4).  Ce  fui  vmoit 
encoee  4n  même  princine  d'estimer  et<ooBi- 
muer  les  pénitences;  etcétoîiunmofenfactle 
d'enrichir  les  églises. 

Quelques-uns,  tontafiais,  UAmoîenÉ  les  flsgvi' 
lations ,  et  en  général  les  compensations  de  fi' 


Cl)  Opusc.  u,  C.S. 

(S)  C.  9. 


(S)  P.ai.0piiBc.xin,c.6< 
(i)  Lib  IV,  Ep.  11. 
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BilBice,  comme  il  parott  par  les  écriU  même 
4e Pierre  Damîen  (1).  Car,  dans  une  lettre  au 
dofé  de  Florence ,  il  se  plaint  de  ce  que  Ion 
a  reoda  public  ce  qfu'il  a  écrit  sur  le  sujet  des 
diadplioes,  quoiqu'il  ne  Tait  écrit  ni  pour  les 
laïques  ni  pour  les  clercs,  mais  seulement 
ponrks  moiiaes;  et  qu'il  n'ait  représenté  que 
ot  m'ib  pratiquent  tous  les  jours.  Puis,  faisant 

Gkr  ceux  qua  blèmoient  œt  usage ,  il  ajoute  : 
M,  diseaMls,  une  pénitence  nouvelle  et 
noue  jusqu'à  présent  pendant  tant  de  siècles; 
s  os  l'admet  une  fois,  on  détruit  tous  les  ca^ 
nv,  et  on  anéantit  la  tradition.  Ils  vouloient 
dire  que  par  ces  compensations  on  aboliroit 
io  pèaiteneei  canoniques ,  en  quoi  ils  ne  se 
Inaipoittit  pas,  ooMune  réyéneaneait  a  fait 


LUI.  FlasénsUont. 

Miis,  répond  Pierre  Damien ,  notre  sau- 
mr  n'a44  nas  été  flagellé?  Saint  Paul  n'a- 
t4l  pis  reçu  âtti  fois  m  trenle-ne^f  coups  de 
fouet  (!}?  Tons  les  apôtres  n'oot-ils  pas  été 
fimettés?  Combien  de  maHyrs  ont  souffeH  le 
Blême  MppKee  !  On  rapporte  que  saint  Jérôme 
ct4*iulresont  été  fouettés  par  ordre  de  Dieu. 
Ob  Am  que  loos  oes^  saints  ont  été  fouettés 
par  f  salres  et  non  par  eusHnémee.  Je  réponds 
IqH  ne  hul  donc  jj^ua  aussi  porter  notre 
(îoix,  prisquMl  n'y  a  ^us  de  persécuteurs 
pour  flous  crocMer.  et  que  comme  on  n'ac- 
coM  point  ée  témérité  cmA  qui  jeûae  ^km- 
iiiiraneiit  sans  qu^un  prêtre  le  lui  ait  ordonné , 
m  R6  doit  pas  non  nids  txmdananer  celui  qui 
«  4ouie  la  #8ctpline  de  aes  prspres  mains. 
CeAine  très-bemie  pénitenoe  ée  cMtier  la 
^ir  pour  répaiw  la  perte  que  l'on  a  firite 
es  cherchant  les  plaisirs  de  la  chair. 

Qie  si  celte  aisdpilne  à  coups  4e  serges 
|>^aouvelle^  ti  râr  conséquent  réprében- 
Mekeeux  qui  ne  la  prataquent  pas ,  faut-il 
^'Bas  nprendre  le  vénérable  fièoe,  qui  or*- 
*"Hi^,  après  les  anciens  caïaam,  de  mettre 
>Bt  fcri  oeitains  pénitents?  L'aaieur  ajoute 
ff^ffm  cMmpies  d'austérités  siagaliéres, 
^  4ek  vie  des  pères;  mais  il  n'en  rapporte 
>Mo  de  tagdlatieos  ;  ainss  il  convient  taci^ 
^■^Mitde  te«r  nou^eamé.  Tout  ce  qnil  con- 
tât, c'M  ^il  «at  petmis  de  pratiquer  des 
pMieuoes  qui  ne  sont  pas  «pécmées  dans  les 
Moas.  Aussi  ne  trouvai-^  point  d'exemples 
^  ia||cnations  yokmiaires  avant  cet  onaiéme 
^^-t  ^  tes  premiers  que  Ton  tspporte  sont 
te  ssint  Guy,  aMbé  de  i^o^KMie ,  asort  en  mil 

Sraaie-siK,  et  de  saint  Poppon,  abbé  de 
("«is,  moK  en  «il  quaraste^iuit  (S). 
IHeiTe  Daurien  oantinue  !  Quand  les  évéques 
pKscriventà^eiqnes  pécheurs  tme  pénitenoe 
Bejiasiemv  années,  ne  leur  taxent-ils  pas 
VKiquefeisQne  scMume  d'argent  pour  en  lu- 


(t)  La.  v,Ep.  s.  (3)  MablII.  Prasf.  S«îc.  6, 

iA^.^^*'»^Act.T,    a.  83.  8ap.  -Hb.  mx,  a. 
tO.  Hier.  Eplit.  as.  as,  4a. 


cheter  le  temps  et  pour  les  dispenser  des  jeû- 
nes qui  leur  l'ont  tiop  de  peine?  Condsmnera- 
t-on  ce  rachat  de  pênileDce  à  prix  d'argent, 
parce  qu'il  ne  se  trouve  point  dans  les  an- 
ciens canons?  Que  si  on  permet  aux  laïques 
de  racheter  leurs  péchés  par  des  aumônes ,  que 
doil-on  ordonnera  un  moine,  à  qui  il  reste 
une  longue  pénitenoe  à  acquitter,  et  qui  a  au- 
trefois abandonné  tout  son  bien  ?  Ne  pourra- 
t-il  pas  racheter  ses  péchés  en  mortiuant  aa 
chair? 

Il  traite  encore  celle  matière  dana  une  M- 
tre  à  un  moine,  nommé  Pierre  Tealu,  qui  avoit 
écrit  aigrement  contre  ces  discipliaes,  dont 
toutefois  il  ne  blàmoit  que  Texcès  et  la  km- 
gueur  (1).  Mais,  dit  Pierre  Damien,  sil  cet 
permis  de  donner  cinquante  coups  de  disd- 
pline,  pourquoi  n'endunnera-t-on  pas  sonanla, 
ou  même  cent?  Si  on  en  peut  donner  oeni, 

C^uoi  non  dnq  cents  ou  mille?  Ce  qvi  est 
ne  peut  être  poussé  trop  hûn.  Si  la  jeÉfie 
d'un  jour  est  bon ,  celui  de  deux  ou  4e  Iras 
jours  est  le  meilleur.  Suivant  ce  principe,  la 
perieclion  seroit  de  ae  laisser  mourir  de  faim , 
ou  d'expirer  sous  les  coups  de  diadplîae.  Mais 
ce  n'est  pas  dans  les  écrits  de  Pierre  lliswim 
qu'il  fiaut  cbercher  la  justesse  4n  raiaaane- 
ment. 

Les  moines  du  mont  Cassin  avoientembrassé 
cette  pratioue  de  la  dbci||line  avec  le  jetee 
du  reiidredi ,  à  la  persuasion  de  Piore  Da- 
mien ;  et,  à  leur  eiemple,  celte  dévotion  s*étcft 
étendue,  non-seulement  aux  monastères  de 
leur  observance,  mais  encore  aux  villes  et 
aux  villages  (2).  Toutefois ,  quelques-uns  au 
mont  Cassin  s'élevèrent  contre  la  pratique  des 
llagèHations ,  disant  qu'il  éloil  amlhonnéle  de 
parottre  na  en  présence  d'nne  grande  conma- 
nauté ,  car  la  discipline  ae  domoit  ordinaire- 
ment en  plein  chapitre.  CeM  qui  s'j  opposa  le 
plus  fut  le  cardinal  Etienne,  qm  avoit  été 
moine  du  mont  Cassin  ;  et  il  défendit  d'y  pra- 
tiquer davantage  œtte  pémlenoe.  Pierre  Da- 
mien écrivit  sur  ce  sujet  à  la  communauté  (3), 
soutenant  4|u'H  est  txmnêle  eft  salutaire  de 
souffrir  par  pÂiHence  la  ^^oufusion  de  la  nu- 
dité. £t  comme  le  cardinal  Etienne  était  wort 
assez  subilement  peu  de  temps  après  qu'il  eut 
Uâmé  celte  patt'ique,  il  dit  que  ce  peut  tiien 
être  en  punition  de  cet  attentat ,  quoufne  d'ail- 
leurs il  avane  que  ce  cardinal  avoit  de  la 
v«rtn. 

IJIV.  f^ations  à  la  Satete-Tierse. 

Pierre  Damien  parle  encore  de  quelques  au- 
tres dévotions  nouvelles ,  mais  déià  établies  de 
son  temps,  savoir,  Je  petit  oflBcc  de  la  vierge; 
le  samedi  consacré  en  son  honneur,  le  ven- 
dredi à  la  croix ,  et  le  lundi  aux  anges.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  en  écrivant  au  cardinal  Didier, 


(i)  Lib.  VI,  Ep.  27. 
(S)  Cbr.  CasB.  lib.  lu, 


Chron. 
(3)  Opoic.  xuu. 
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abbé  da  mont  Gassin  (1):  Il  s'est  établi  en  quel- 
ques églises  une  belle  coutume,  que  Ton  cé- 
lèbre fous  les  samedis  une  messe  particulière 
de  la  Sainte- Vierge,  s'il  ne  se  rencontre  une 
fête  ou  une  férié  de  carême.  Nous  ayons  aussi 
dans  nos  ermitages  et  nos  monastères  trois 

J'ours  de  la  semaine  assignés  à  des  saints,  en 
'honneur  de8(|uels  nous  célébrons  des  messes. 
Or,  selon  la  pieuse  opinion  des  hommes  illus» 
très ,  les  âmes  des  défunts  ne  soufirent  point 
le  dimanche,  et  retournent  le  lundi  au  lieu  de 
leurs  supplices.  C'est  pourquoi  on  dit  la  messe 
ce  jouMÎà  en  l'honneur  des  anges ,  pour  attirer 
leur  (HPOtection  aux  morts ,  et  à  ceux  qui  dot- 
Tent  mourir.  On  attribue  aussi  avec  raison  le 
yendredi  à  la  croix ,  et  ce  jour  nos  frères  se 
donnent  l'un  à  l'autre  la  discipline  en  chapitre 
ayec  les  yerges ,  et  jeûnent  au  pain  et  à  l'eau. 
El  ensuite  :  Ce  même  jour  ib  célèbrent  la 
messe  de  la  croix  pour  obtenir  sa  protection. 
Quant  au  samedi ,  qui  est  le  jour  où  il  est  écrit 
que  Dieu  se  reposa,  il  est  très-conyenable  de 
le  dédier  à  la  Sainte-Vierge,  où  la  sasesse  s'est 
reposée  par  le  mystère  de  rincamation.  Et  il 
ne  faut  point  douter  que  ceux  qui  lui  rendent 
ces  honneurs  ne  s'attirent  son  secours. 

Le  petit  office  de  la  yiarge  étoit  en  usage  dès 
le  siècle  précédent,  puisqu'il  est  marqué  que 
saint  Udalric  d'Augsbourg  le  disoit  tous  les 
jours.  Pierre  Damien  exhorte  un  moine,  nommé 
Etienne ,  à  ne  pas  manquer  à  cette  pratique , 
et  rajpporte  sur  ce  sujet  lexemple  d'un  clerc 
de  Nieyers,  qui,  étant  malade  à  l'extrémité , 
fut  yisité  par  la  Sainte-Vierge,  et  elle  lui  fit 
couler  de  son  lait  dans  la  bouche ,  et  le  guérit 
à  l'instant ,  parce  qu'il  ayoit  été  fidèle  à  dire 
son  office  tous  les  jours.  11  rapporte  ailleurs 
l'exempled'un  autre derc,  qui,  bien  que  chargé 
de  grands  péchés  et  même  d'impureté,  se  trou- 
yant  à  l'article  de  la  mort ,  fut  assuré  par  la 
Sainte-Vierge ,  que  ses  péchés  lui  étoient  re- 
mis ,  par  la  même  raison  d'ayoir  récité  son 
office  à  toutes  les  heures  (2).  Les  écrits  de 
Pierre  Damien  sont  remplis  de  semblables  his- 
toires ,  et  ce  sont  ses  preuyes  les  plus  ordi- 
naires. Au  reste,  on  ne  peut  nier  que  ces  dé- 
yotions  ne  fussent  bonnes  en  elles-mêmes  ; 
mais  la  suite  des  temps  a  fait  yoir  qu'il  eût 
mieux  yalu  s'en  tenir  aux  sages  institutions 
des  anciens.  Car ,  en  accablant  les  clercs  et  les 
moines  de  tant  d'c^ces^  on  a  diminué  le  temps 
de  l'étude  et  du  trayail  ;  et  les  offices  mêmes 
étant  si  longs ,  ont  été  acquittés  plus  négli- 
gemment. 

LV.  StiDt  Valbn,  éréqoe  de  Wordiesler. 

Le  pape  Nicolas  ayoit  enyoyé  deux  légats  en 
Angletare,  dont  l'un  étoitHermenfro7,eyêque 
de  Sion  (3).  Aldred.  archeyêque  d'York  ,  qui 


(1)  Opaee.  xxxiu,  n.  8. 

(S)  Vlta  D.  44.  Sop.  lib. 
Ly,  n.  40;  lib.  VI,  Epbt.  M. 
QlNISC  X»  c  17. 


(S)  Siip.n.45.VitaVuir. 
c.  10,  Soc.  0,  Beo.  part. 
S,  p.  S4S. 


les  ayoit  amenés ,  les  présenta  au  roi  Edouard; 
et  ce  prince  les  ayant  reçus  ayec  un  très- 
grand  nonneur ,  suiyant  sa  piété  ordinaire,  les 
renyoya  chez  l'archeyêque,  ayec  lequel  ils 
ayoient  fait  connoissanoe  pendant  le  yoyage , 
en  attendant  le  parlement  de  Pâques ,  où  ib 
reyiendroient  à  sa  cour  et  auroient  andienoe. 
L'ardieyêque  Aldred ,  ayant  suiyi  l'ordre  du 
pape  et  parcouru  ayec  les  légats  presque 
toute  l'Angleterre,  yint  à  Wordiester,  anxap- 

Srodies  du  carême  de  l'année  mil  soixante- 
eux ,  et  delà,  étant  allé  dans  ses  terres ,  il 
laissa  les  légats  dans  le  monastère  de  la  ca- 
thédrale ,  dont  Vulstan  élolt  préydt. 

Il  les  traita  ayec  toute  l'humanité  et  la  libé- 
ralité possible ,  sans  toutefois  rien  rdàcher  de 
sa  r^:nlarité  et  de  son  austérité.  Il  passoitles 
nuits  à  chanter  des  psaumes  ayec  de  iréqaeDles 
génuflexions  :  trois  jours  de  la  semaine  il  ne 
prenoit  aucune  nourriture,  et  gardoit  le  si- 
lence ;  les  trois  autres  jours  il  mangeoit  des 
choux  on  des  poireaux  ayec  son  pain,  le  di- 
manche du  poisson ,  et  buyoit  du  yin.  Tons  les 
jours,  il  nourrissoit  trois  pauyres,  et  leur  la* 
yoit  les  pieds.  Les  lé^ls  admirèrent  cette  ma- 
nière de  yie,  et  les  instructions  une  Vulstan 
soutenoitd'un  td  exemple.  Etant  doncretoor^ 
nés  à  la  cour ,  comme  il  fut  question  de  choisir 
un  éyêque  de  Worchester,  ils  (Hroposèrent 
Vulstan,  et.  faisant  oonnottre  son  mérite,  ils 
obtinrent  aisément  l'agrément  du  boa  roi 
Edouard.  Les  deux  archeyêques  Stigapd  de 
Gantorbéry  et  Aldred  d'York,  y  consentûreot, 
et  ce  qui  détermina  ce  dernier,  c'est  qju'il  t^ 
gardoit  Vulstan  comme  un  homme  simple , 
qui  sonffiriroit  les  usurpations  sur  l'église  de 
Worchester,  dont  il  pretendoit  retenir  les  ro- 
yenus. 

On  manda  Vulstan  en  diligence;  mais, 
quand  il  fut  arriyé  à  la  cour ,  la  difficulté  fut 
ae  lui  faire  accepter  l'éyêché.  Il  fallut  que  les 
lé^ts  y  employassent  toute  l'autorité  du  pape. 
Un  reclus,  nommé  Vulfin,  qui  yiyoit  en  soli- 
tude depuis  plus  de  quarante  ans ,  aida  à  le 
déterminer,  lui  reprochant  yiyement  son 
obstination  et  sa  désobéissance  (1).  Le  roi  loi 
donna  donc  Tinyestiture  de  l'éyêché  de  Wor- 
chester ;  et  il  fut  sacré  à  Ywk  par  TarcheTé- 
que  Aldred,  le  dimanche  huitième  desepteoH 
bre  mil  soixante-deux.  Ilauroit  dû  être  sacre 
par  l'archeyêque  de  Gantorbéry,  dont  il  étoii 
suffiragant;  mais  Stigand,  qui  remplissoit 
alors  ce  sié«;e ,  ayoit  été  interdit  par  le  pape, 
pour  l'ayoir  usurpé  du  yiyant  de  Robfft,  fij» 
prédécesseur.  Toutefois,  ce  fut  à  lui  que  Toi^ 
tan  promit  obéissance;  et  Aldred  dédara 
qu'il  ne  prétaoïdoit  point  que  cette  ordinatioa 
lui  donnât  aucun  droit  sur  le  nouyel  éféque. 

Vulstan  étoit  alors  àffé  d'enyiron  cinquante 
ans,  né  dans  le  comté  de  Waryid^,  de  parents 
très-pieux .  qui  sur  la  fin  de  leurs  jours  em- 
brassèrent l'un  et  l'autre  la  yie  monastwpe. 

(1)  ViU  ap.  Bd.  10  Jan.  la.  S,  p.  aS9. 
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Après  leur  mort,  il  s'attacha  i  Brithège,  évécpie 
de  Worcheslw,  qui,  touché  de  son  mente,  For- 
doQoa  iirétre  encore  jeune ,  et  lui  offrit  une 
cure  d'un  bon  revenu,  près  de  la  ville  ;  mais 
Yolstan  la  refusa,  et  peu  de  tttnps  après  il 
embrassa  la  vie  monastique  dans  la  cathédrale 
delà  même  ville.  Il  passa  par  les  charges  du 
nonastân  «Jut  maître  des  enfants ,  chantre  et 
SKrislaia.  Tous  les  jours,  il  disoit  les  sept 
psauBMS,  avec  une  génufleiion  à  chaque  ver- 
set,  et  toatesks  nmtsildisoit  de  mèmek  grand 
fsaume  cent  dix-4iuitième,  et  se  prostemoit 
sept  fois  le  jour  devant  chacun  des  dix-huit 
anleis  de  l'église* 

On  le  fil  enfin  prévdt  du  monastère  vers 
Fm  mil  q[narant&-six,  et  en  cette  place  il  pre- 
■oit  soin  non-seulement  des  moines ,  mais  du 
Kople.  Dès  lematin,  il  se  présentoit  à  la  porte 
de  1  église  pour  secourir  les  opprimés ,  ou 
htptiser  les  enfants  des  pauvres ,  car  les  prê- 
tres avoient  déjà  introduit  la  mauvaise  cou- 
tmne  de  ne  point  baptiser  gratis.  Cette  charité 
de  Ynlstan  attira  un  grand  concours  de  peu- 
ple des  villes  et  de  la  campagne ,  des  nches 
comme  des  pauvres;  et  il  sembloit  qu'il  n'y 
eût  point  d^fant  bien  baptisé  sil  ne  l'étoit 
de  sa  main,  tant  étoit  grande  Topinion  de  sa 
sainteté.  Voyant  aussi  la  corruption  desmœors 
qoe  causoit  le  défaut  d'instruction,  il  se  mit  à 
prédwr  dans  l'église  tous  les  dimanches  et  les 
joors  solennels.  Un  moine  savant  et  éloquent 
loi  en  fit  des  reprodies,  comme  d'une  entre- 
prise sur  les  fonctions  épiscopales ,  mais  il  fut 
rédoit  à  lui  demaiuler  pardon.  Tel  étoit  le 
prèvM  Ynlstan  quand  u  fut  ordonné  évéque 
de  Wordiester,  dont  il  remplit  le  siège  trente- 
quatre  ans. 

LVI.  Saint  Edouard,  roi  d'Angleterre. 

Saint  Edouard ,  qui  régnoit  en  Angleterre 
depuis  vingt  ans ,  étoit  fils  du  roi  Etheired  et 
d  Ehune.  sorar  deRichard  ducde.Normandie(  1  ) . 
L'an  mil  treize,  peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance, le  roi,  son  père,  l'envoya  avec  sa  mère 
en  Normandie,  pour  éviter  la  violence  des 
Danois  ;  et  il  y  demeura  pendant  le  r^ne  de 
Canut  le  grand ,  et  de  ses  deux  fils,  Hwdd  et 
Canut  II.  Après  leur  mort ,  il  fut  rappelé  en 
Bifl  qnarante^ux,  par  Godouin  comte  de 
Kent,  qui  avoit  épousé  la  fille  de  Canut  I*',  et 
qui  doima  sa  sœur  à  Edouard;  mais  il  garda 
toute  l'autorité.  Car  Edouard  étoit  un  homme 
très-simple ,  et  qui  avoit  plus  de  piété  que  de 
capacité  pour  le  gouvernement  ;  niais  on  vit 
une  protection  ps^culière  de  Dieu  sur  lui , 
en  ce  que  l'Angleterre  fut  tranquille  pendant 
plus  de  vingt-trois  ans  qu'il  régna ,  tant  il 
étoit  respecté  des  siens  et  craint  des  étran- 
gers. 

Dés  la  première  année  de  son  règne,  il  se 

(I)  Yaa ap.  BoU.  s Jao«  tl,  p.sso.  Sop.  Itv. ux,xk,  14. 
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laissa  tellement  prévenir  par  Godouin  contre 
la  reine ,  sa  mère,  qu'il  lui  6ta  tous  ses  biens, 
l'enferma  dans  un  monastère ,  et  l'obUgea  de 
se  puiser  par  le  fer  chaud  du  mauvais  com- 
merce dont  on  l'accusoit  avec  Tèvéquede  Win- 
chester. La  reine  Emme  soutint  l'épreuve ,  et 
marcha  nu-pieds  sur  neuf  contres  ae  charrue 
ardents ,  sans  se  brûler.  Le  roi  lui  demanda 
pardon,  reçut  la  discipline  de  la  main  des 
deux  accusés ,  c'est-à-dire  de  Tévéque  et  de 
sa  mère,  et  leur  rendit  ce  qu'il  leur  avoit  ôté. 
Il  rédigea  les  lois  qu'avoit  publiées  le  roi  Ed- 
gar ,  son  aïeal  ^  et  que  la  nomination  des  Da- 
nois avoit  abolies.  Elles  oomprenoient  en  sub* 
stance  ce  que  les  rois  plus  anciens  avoient  or^ 
donné,  et  contenoient  plusieurs  règlements  sur 
les  matières  ecclésiastiques  (1;.  Ces  lois  du  roi 
Edouard  furent  fameuses  et  respectées  dans 
toute  la  suite  des  temps. 

Ce  saint  roi ,  voulant  reconnottre  la  grAce 
que  Dieu  leur  avoit  faite  de  l'avoir  rétabli 
sur  le  trône  de  ses  pères,  fit  vœu  d  aller  à  Rome 
en  pèlerinage,  et  prépara  les  frais  du  voyage 
et  les  oOrandes  qu'il  devoit  faire  aux  saints 
apôtres  (2).  Mais  les  seigneurs  anglois,  se  sou- 
venant des  troubles  passés ,  et  craignant  que 
son  absence  n'en  causât  de  nouveaux,  vu  prin- 
cipalement qu'il  n'avoit  point  d'enfants ,  le 
prièrent  instamment  d'abancitonner  ce  dessein, 
offrant  de  satisfaire  à  Dieu  pour  son  vœu ,  par 
des  messes,  des  prières  et  des  aumônes. 
Comme  le  roi  ne  se  rendoit  point,  on  convint 
enGn  d'envoyer  de  part  et  d'autre  deux  dépu- 
tésà  Rome,  savoir:  Elred,  évéque  de  WordSi»- 
ter,  et  depuis  archevêque  de  Cantorbéry ,  et 
Herman,  évéque  de  Shird>urne.  avec  deux 
abbés.  Ces  quatre  députés  dévoient  exposer 
au  pape  le  vœu  du  roi  et  l'opposition  des  sei- 
gneurs ;  et  le  roi  promit  de  s  en  tenir  à  la  dé- 
cision du  pape. 

C'étoit  Léon  IX ,  et  quand  les  députés  arri- 
vèrent à  Rome ,  ils  trouvèrent  qu'il  tenoit  un 
concile  avec  deux  cent  cinquante  évéques , 
devant  lesquels  ils  exposèrent  le  sujet  de  leur 
voyage;  et  le  pape,  de  l'avis  du  concile, 
écrivit  au  roi  Edouard  une  lettre  portant  en 
substance  :  Puisqu'il  est  certain  que  Dieu  est 
proche  de  tous  ceux  qui  l'invoquent  sincère- 
ment en  quelque  lieu  que  ce  soit ,  et  que  l'An- 
gleterre seroit  en  péril  par  votre  absence  , 
nous  vous  absolvons,  par  l'autorité  de  Dieu  et 
du  concile ,  du  péché  que  vous  craignez  d'en- 
courir à  cause  de  votre  vœu  ;  et  nous  vous 
ordonnons  pour  pénitence  de  donner  aux  pau- 
vres ce  que  vous  aviez  préparé  pour  la  dé- 
pense de  ce  voyage ,  et  de  fonder  un  mona- 
stère en  l'honneur  de  saint  Pierre ,  soit  que 
vous  en  bâtissiez  un  nouveau ,  soit  que  vous 
en  répariez  un  anden.  Nous  conGrmons  dès 
à  prâent  toutes  les  donations  et  les  privilèges 
que  vous  lui  acoNrderez;  et  nous  voulons 

<1)  To.  OiConc.  p.  tOlO.       (S)  Chartal.  Ednaidi,  to. 
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qn'il  ne  soit  soumil  à  aocane  puissance  laï- 
que que  la  royale. 
En  exécution  de  cette  bulle  et  de  Tordre 

Ee  le  reclus  Yulfin  prétendît  en  avoir  reçu 
saint  Pierre  nar  révélation,  le  roi  Edouard 
résolut  de  rétablir  Tancicn  monastère  deSaînt- 
Pierre,  près  de  I/)ndres,  fondé  dès  le  commen- 
eement  de  la  conversion  des  Ang^lois ,  mais 
alors  presque  détruit.  On  le  nommoit  West- 
minster, à  cause  de  sa  situation,  c'est-à-dire 
monastère  d*Occident.  Pour  cette  œuvre,  le  roi 
mit  à  part  la  dlme  de  tout  ce  qu'il  avoit  en  or, 
en  argent ,  en  bétail .  et  de  tous  ses  autres 
biens;  et,  ayant  fait  abattre Tancienne  église, 
il  en  fit  bâtir  une  nouvelle. 

Cependant  le  pape  Léon  IX  étant  mort,  le 
roi  Edouard  envoya  au  pape  Kicolas  II  Al- 
dred,  archevêque  d*\orl£,  et  deux  évéques 
élus  pour  être  ordonnés  par  le  pape.  Ils  étoient 
chargés  d*une  lettre ,  par  laquelle  le  roi  deman- 
doit  qu1l  confirmât  la  fondation  de  ce  mona- 
Btère ,  et  conflrmoit  de  son  côté  les  revenus  que 
le  saint-siége  avoit  en  Angleterre,  et  en  en- 
Toyoit  ce  qui  étolt  échu  avec  des  présents  de  sa 
part,  lie  pape  Nicolas,  de  Tavis  d'un  concile 
où  les  députés  du  roi  furent  ouïs ,  confirma 
l'absolution  qu'il  avoit  obtenue  et  la  fondation 
du  monastère,  le  déclarant  exempt  de  toute 
Juridiction  épiscopale,  et  en  donnant  au  roi  la 
protection,  comme  de  toutes  les  églises  d'An- 
gleterre, de  fut  donc  au  retour  de  ce  voyage 
que  rarchevéque  Aldred  amena  les  légats  du 
pape. 

LVU.  Eglisef  da  Nord. 

Cependant  Hardd ,  roi  de  Norwéj^,  y  exer- 
çoit  une  cruelle  tyrannie.  Il  abattit  plusieurs 
églises,  et  fit  mourir  plusieurs  i  hrétiens  par  les 
supplices  (1).  Il  étoit  même  adonné  aux  malé- 
fices, que  le  saint  roi  Oiaf,  son  frère,  avoit  tra- 
vaillé à  exterminer  du  pa^s  avec  tant  de  zèle, 
qu'il  lui  en  avoit  coûté  la  vie.  Harold,  loin  d'être 
touché  des  miracles  qui  se  faisoient  à  son  tom- 
beau, en  enlevoit  les  offrandes  et  les  distri- 
buoit  à  ses  soldats.  Adalbert,  archevêque  de 
Brème,  affligé  de  ces  désordres,  envoya  des 
députés  à  Uarold  avec  des  lettres ,  où  il  lui  en 
faisoit  des  reproches ,  l'avertissant  particuliè- 
rement qu'il  ne  devoit  pas  tourner  au  profit  des 
laïques  les  oblations,  ni  faire  venir  des  évêques 
id' Angleterre  et  de  France  au  mépris  de  sa  ju- 
ridiction, puisque  c'étoit  à  lui  de  les  ordon- 
ner comme  légat  du  saint-siège. 

Harold,  irrité  de  ces  remontrances,  renvoya 
avec  mépris  les  députés  d* Adalbert,  disant 
qu'il  ne  reconnoissoil  en  Norwége  ni  archevê- 
que, ni  autre  personne  puissante  que  lui- 
même.  L'archevêque  Adalbert  s'en  plaignit  au 
pape  Alexandre  II,  qui  écrivit  au  roi  Harold , 
ten  ces  termes  (2)  :  Comme  vous  êtes  encore  peu 
Instruit  dans  la  foi  et  la  discipline  canonique , 
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nous  devrions ,  nous  qui  avoua  la  charge  de 
toute  l'Eglise,  vous  donner  de  fMquenli  aveN 
tissements  ;  mais  la  longueur  du  cneuiia  noos 
empêchant  de  le  faire  par  nons-méme ,  sachet 
que  nous  en  avons  donné  la  oommisaioo  k  Adal- 
bert, archevêque  de  Brème,  notre  légat.  Or,  il 
s'est  plaint  à  nous,  par  sea  lettres,  que  Ici  évê- 
ques de  votre  province  ne  sont  poiot  sacrés,  oo 
se  font  sacrer  pour  tle  l'aifient  en  Angleterre 
ou  en  France.  C'est  pourquoi  nous  f  oos  ad- 
monestons, vous  et  vos  évêques ,  de  lui  reodre 
la  même  obéissance  que  voua  devez  an  saîot- 
sié^e  (1;.  L'archevêque  Adalbert  avoit  aoni 
imté  Suinou  Suénon,  roi  de  Haoemard^.co  lui 
faisant  de  terribles  reproches  de  00  qu'il  aroit 
épousé  sa  parente;  il  l'avott  même  menacé 
d  excommunication  ;  et  enfin  le  roi,  touché  das 
lettres  du  pape ,  répudia  sa  parente ,  mais  il  prit 
plusieurs  autres  femmes  et  idnsieun  cooco- 
bioes.  L'archevêque  songea  depuis  à  reotrer 
dans  les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  eepéraot 
qu  il  lui  faciliteroit  Texécution  de  ses  iamn. 
11  vint  donc  à  Slesvic,  où,  8*élanl  fait  aimer  par 
ses  libéralités,  il  ffagna  le  roi  même  par  des 
présents  et  par  des  festins,  disputant  de  magni- 
fioence  avec  eux.  Ils  se  dionnérent,  auivaot  la 
coutume  des  barbares ,  des  repas  UNir  à  loar 
pendant  huit  jours ,  où  Ton  traita  (riusieurs  af- 
faires ecclésiastiques,  et  on  prit  des  mesores 
pour  la  paix  des  chrétiens  et  la  conversioo  des 
païens.  L'archevêque  revint  chez  lui  plein  de 
joie ,  et  persuada  à  remp<»«ur  de  faire  Teoir 
en  »axe  le  roi  de  Danemarck ,  et  traiter  am 
lui  une  alliance  perpétuelle ,  à  la  favepr  de  la- 
quelle l'église  de  Brème  reçut  4e  cranda  avia- 
tages,  et  la  mission  cbet  les  peuples  da  Aord 

firit  de  grands  accroissements.  Cette  réouoci- 
ialion  arri  va  du  vivant  de  l'empereur  Henri  III, 
et  on  voit ,  par  une  lettre  du  pape  Alexandre  II 
à  ce  roi  Suénon ,  que  les  rois  de  Suède  pay oieot 
un  cens  annuel  au  saint-aiége  (2). 

LVin.  Saint  GoOieacÉle,  prince  dea  Sdam. 

La  religion  chrétienne  prospéroft  aussi  chei 
les Sdaves au  delà  de lElbe. Gothescalc,  gen- 
dre du  roi  de  Danemarck,  s'étoit  rendu  pnissaot 
comme  un  roi ,  et  c'étoit  un  prince  très-reli- 

?ienx  et  grand  ami  de  l'archevêque  AdaltMft. 
I  étoit  fils  d'Uton ,  un  des  princes  des  Sclaf es, 
dont  les  frères  étoient  ptiens  et  lui  maufais 
chrétien  ;  aussi  ftit-il  tué  pour  sa  cruauté  par 
unSaxontransfuge(3).  Son  fils  GuChesealc étoit 
dans  le  monastère  de  Lumbourg ,  ou  11  faisoit 
ses  études;  mais,  ayant  appris  k  mort  de  son 
père,  il  entra  en  telle  fureur,  qu'il  renonça 
aux  études  et  à  la  religion  chrétienne,  passa 
l'Elbe,  et  se  jeta  chez  les  Yinules  païens ,  avec 
le  secours  desquels  il  fit  la  guerre  aux  chré- 
tiens ,  et  tua  plusieurs  milliers  de  Saxons  pour 


(1)  Adam,  c  18>  SO. 


(3)  C.tl.BoU.7iun.to. 


Aft*J.^.lW. 


LIVRE  SOlXANtlÈME. 


m 


renger  son  père.  Bernard ,  doc  de  Saxe,  le  prit 
comme  an  cbef  de  voleurs ,  et  le  mît  en  prison  ; 
■lis,  voyant  que  c'ètoit  nn  brate  homme,  il  flt 
illiance  avec  loi  et  le  renvoya.  Gothescalc  alla 
trouYer  le  roi  Canut,  passa  avec  lui  en  Angle- 
terre, et  y  demeura  long-temps.  Il  éloit  rentré 
dam  le  sein  de  TEglise ,  et  le  roi  Canut  lui 
doDU  sa  fille  en  mariage. 

Etant  retourné  d'Angleterre,  il  étoit  irrité 
contre  les  Sdaves,  qui  Tavoient  dépouillé  des 
bieosdeson  père,  et  obli^  à  se  retirer  en  pays 
élnoger;  ainsi  il  leur  faisoit  la  guerre  et  étoit 
h  tfrreor  des  païens  (1).  Mais  après  au'il  fut 
miré  dans  ses  biens  ^  il  voulut  faire  oes  con- 
ODéin  pour  Dieu,  et  ramener  sa  nation  au 
èristianisme ,  ou  elle  avoit  autrefois  reçu  et 
nblié  depuis.  Il  venoit  souvent  à  Hambourg 
iccomplir  des  vopux.  Son  zèle  étoit  grand  pour 
Il  propagation  de  la  foi  ;  il  avoit  résolu  de  con- 
tniodre  tous  les  païens  à  l'embrasser,  et  ilavoit 
i^jk  oonverti  1:^  tiers  de  ceux  qui ,  sous  son 
a|eul  Mistivoï,  étoienl  retombés  dans  le  paga- 
nisme. Sous  son  régne  tous  les  peuples  des 
SciaTes,  appartenant  à  la  province  de  Ham- 
hHirg,  étoient  chrétiens ,  et  on  en  comptoit 
JQsqa'i  sept  ^  entre  lesquels  étoient  les  Obo- 
drites.  Les  provinces  étoient  pleines  d'églises, 
et  ks églises  de  prêtres,  qui  exerçoient  libre- 
DKDlleurs  fonctions.  Le  prince  Gothescalc,  ou- 
Uiaot  sa  dignité,  parloit  souvent  lui-même 
<hns  rpglise  pour  expliquer  au  peuple  plus 
clairement  eu  sclavon  ce  que  disoient  les 
évéques  et  les  prêtres. 

U  nombre  étoit  infini  de  ceux  qui  se  con- 
▼erlissoient  tous  les  jours  :  on  fondoit  dans 
toutes  les  villes  des  couvents  de  chanoines ,  de 
iiK^œs  et  de  religieuses  ;  et  il  y  en  avoit  trois 
a  Meckemlbourg,  capitale  des  Obodriles.  L'ar- 
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chevêque  Adalbert ,  ravi  de  cet  accroissement 
de  l'Eglise,  envoya  au  prince  des  évéqoes  et 
des  prêtres,  pour  fortifier  dans  la  foi  ces 
nouveaux  chrétiens.  Il  ordonna  évéque  à  Al- 
dinbourg  lemoineEizon,è  Mecklembourg  Jean, 
Eoossois,  à  Ratzebourg  Ariston,  venu  de  Jé- 
rusalem ,  et  d'autres  ailleurs.  De  plus ,  il  in- 
vita Gothescalc  à  venir  à  Hambourg,  où  11 
l'exhorta  fortement  à  conduire  jusqu'à  la  fin 
ses  travaux  pour  Jésus-Christ ,  lui  promettant 
quela  victoire  l 'accoropagneroit  partout  ;  et  que 
quand  même  il  souffriroit  quelque  adversité 

Eourunesi  bonne  cause,  il  n'en  seroit  pas  moins 
eureux .  L'archevêque  exhortoi  t  de  même  le  roi 
de  Danemarck,  qui  venoit  souvent  le  trouver 
sur  la  rivière  d'EHIer .  Ce  prince  Técoutoit  avec 
attention  et  avec  profit,  excepté  sur  Tartide 
des  excès  de  bouche  et  des  femmes^  dont  il  ne 
se  corrigea  point.  Enfin,  on  auroil  pu  dès  lora 
convertir  tous  les  Sdaves,  sans  l'avarice  des 
seigneurs  saxons,  gouverneurs  de  la  frontière , 
qui  ne  songeoient  qu'à  en  tirer  des  tributs  (t)« 
L'archevêque  Adalbert  eut  touyours  mad 
soin  de  ses  missions  du  Nord ,  même  oepuiB 
qu'il  se  relftcha  de  l'application  à  ses  autres 
devoirs ,  par  l'accablement  des  affaires  tempo^ 
relies  auxquelles  il  se  livra  iusqu'à  l'excès  (â^ 
11  étoit  si  affable  et  si  libéral  envers  les  étran- 
gers, qu'ils  accouroient  à  Brème  de  tomes 
parts;  et  cette  ville,  quoique  petite,  éloît 
comme  la  Rome  du  Nord.  Il  y  venoit  des  dé>- 
pûtes  d'Islande,  de  Grounlandes,  desOroades, 
demander  à  Tarchevêque  des  missionnaires, ift 
il  leur  en  envoyoit.  L'évêque  des  Danois  étant 
mort ,  le  roi  Sucin  divisa  son  diocèseen  q^atre^ 
«t  Farchevéque  mit  un  évêqae  en  chacun.  Il 
envoya  aussi  des  ouvriers  en  Suède,  en  Aer- 
wége  et  aux  lies. 


(1)  c.  as. 


(S)  c.  as. 
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I.  Schisme  à  Florence. 

En  Italie  il  y  avoit  une  grande  division 
entre  réT6qne  de  Florence  et  les  moines  (1). 
L'évéque ,  nommé  Pierre .  étoit  de  Pavie,  fils 
de  Theazon  Mézabarba ,  nomme  noble,  mais 
fort  simple.  Comme  il  Tint  voir  Tévéque,  son 
fils ,  les  Florentins  lui  demandèrent  artificiea- 
sement:  Seigneur  Theuzon,  avez-vousdonné 
beaucoup  au  roi  pour  acquérir  à  votre  fils  cette 
dignité?  Par  le  corps  de  saint  Syr,  répondit- 
il  ,  on  n'obtiendrolt  pas  un  moulin  chez  le  roi 
sans  qu'il  en  coûte  cher.  Par  saint  Syr,  j'ai 
jdonné  pour  cet  évéché  trois  mille  livres  comme 
un  sou.  Saint  Syr  est  compté  pour  le  premier 
évéque  de  Pavie,  et  rEglise  Thonore  le  neu- 
yième  de  décembre.  Les  moines  opposés  à  l'é- 
véque Pierre  avoient  à  leur  tête  saint  Jean 
Gualbert ,  fondateur  de  la  nouvelle  congréga- 
tion de  Vallombreuse ,  et  son  autorité  entrat- 
DOit  une  grande  partie  du  peuple  et  du  clergé. 
n  soutenoit  que  révéque  étant  simoniaque ,  et 

Sar  conséquent  hérétique,  il  n'étoit  pas  permis 
e  recevoir  les  sacrements  de  sa  main ,  ni  de 
ceux  qu'il  avoit  ordonnés.  Pierre  Damien  étant 
k  Florence ,  tenta  inutilement  d'apaiser  ce  dif- 
férent. Il  n'approuvoit  pas  le  sentiment  des 
moines,  et  soutenoit  qu'on  ne  devoit  pas  se  sé- 
parer de  révéque  tant  qu'il  n'étoit  pas  juridi- 
quement condamné. 

Gomme  les  Florentins  interprétoient  mal  ses 
sentiments,  et  Taccusoient  de  favoriser  la  si- 
monie ,  il  leur  écrivit  une  grande  lettre  pour 
s'en  justifier  (2).  D'abord  il  proteste  qu'il  ana- 
tÛmatise  la  simonie  coomie  la  première  de 
toutes  les  hérésies;  mais,  ajoute-t-il,  nous 
croyons  fermement  que  toute  la  plénitude  de 
la  grâce  appartient  à  l'Eglise,  en  sorte  que  les 
miâiants  qui  sont  dans  son  sein  peuvent  con- 
férer les  sacrements.  Il  renvoie  à  ce  qu'il  en  a 
écrit  dans  le  livre  à  Gratissimus  ;  puis  il  con- 
tinue (3)  :  Quant  à  votre  évéque,  quelques-uns 
croient  qu'il  a  acheté  sa  dlpité,  d'autres 
assurent  qu'il  y  est  entré  gratuitement.  Et  qui 
suis-je  pour  me  jeter  au  milieu  des  deux  partis 
si  échauffés  l'un  contre  l'autre,  et  pour  charger 


(I)  And.  Jan.  t.  3.  liai. 
Sacr.  p.  04. 
(S)  UpoK.  sa. 


(3)  Oposc.  Ti.    Sup.   1. 

LIX,  C.  77. 


un  homme  d'un  tel  crime  avant  qu'il  en 
convaincu?  Le  concile  que  l'on  tient  tous  1 
ans  à  Rome  est  proche,  c'est  là  que  doit  s' 
dresser  quiconque  croit  avoir  un  juste  sujet 
plainte  contre  son  évéque. 

Je  m'adresse  maintenant  à  mes  frères  l 
moines ,  que  je  n'ignore  pas  être  les  aute 
de  cette  querelle.  Ils  disent  que  de  tels  évéqu 
ne  peuvent  ni  consacrer  le  saint-chréme , 
dédier  des  églises ,  ni  ordonner  des  clercs , 
célébrer  la  messe  ;  et  ils  le  soutiennent  av 
une  telle  impudence ,  qu'en  trois  paroisses  ib 
ont  obligé  a  baptiser  les  catéchumènes  sans 
onction  du  saîni-chréme.  Cependant  aucune^ 
hérésie ,  que  je  sache ,  n'a  jamais  eu  la  har- 
diesse de  séparer  le  chrême  du  baptême.  Que 
si  on  emprunte  le  chrême  d'une  autre  église, 
comme  fait  un  prêtre  de  leur  parti ,  c'est  un 
sacrilège  et  un  adultère  spirituel.  Et  ensuite, 
parlant  toujours  des  mêmes  moines  (1  )  :  On  dit 
que  plus  de  mille  personnes,  trompées  par  leurs 
vains  discours,  sont  mortes  sans  recevoir  le 
corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur.  Il  y  a  plu- 
sieurs églises  dans  lesquelles  ils  ne  veiuent  pas 
entrer ,  ni  même  les  saluer ,  les  croyant  consa- 
crées |Mr  des  évêques  indignes. 

Celui  qui  avoit  le  plus  d'autorité  sur  ces 
moines  et  sur  Jean  Gualbert  lui-même ,  étoit 
un  reclus,  nommé  Theuzon,  qui  passa  cinquante 
ans  enfermé  près  le  monastère  de  Sainte-Ma- 
rie à  Florence ,  d'où  il  donnoit  des  conseils  sa- 
lutaires à  ceux  qui  le  venoient  trouver  (2).  Il 
avoit  un  grand  zèle  contre  la  simonie ,  et  ce 
fut  par  son  conseil  que  Jean  Gualb^  alla 
crier,  en  place  publique,  que  l'évéque  étoit 
manifestement  simoniaque,  ne  craignant  point 
d'exposer  sa  vie  pour  l'utilité  de  l'Eglise.  L'é- 
véque Pierre ,  voyant  une  grande  partie  de 
son  clergé  et  de  son  peuple  animée  contre  lui , 
crut  les  intimider  en  faisant  tuer  les  moines 
qui  étoient  les  auteurs  de  la  sédition.  Pour  cet 
effet  il  envoya  de  nuit  une  multitude  de  gens 
à  pied  et  à  cheval,  avec  ordre  de  brûler  le  mo- 
nastère de  Saint-Salvi ,  et  faire  main  basse  sur 
les  moines.  Ce  monastère,  situé  près  de  Flo- 
rence, étoit  sous  la  conduite  de  Jean  Gualbert , 
et  l'évéque  croyoit  qu'on  l'y  trouveroit ,  mais 
il  en  étoit  sorti  la  veille. 


(1)  G.  9 


(9)  Yita  Jo.  Gualb.  c  9 
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Les  ^s  de  Tévéque  étant  entrés  dans  l'é- 
glise ou  les  moines  célébroient  les  nocturnes , 
se  jetèrent  sur  eux  Tépéeè  la  main.  L'un  reçut 
nncoupau  front,  qui  entroit  jusqu'au  cerveau; 
on  autre  eut  le  nez  abattu  avec  la  mâchoire 
supérieure  qui  lui  tomba  sur  la  barbe;  d'au- 
tres reçurent  des  coups  dans  le  corps.  Ces 
meurtriers  renversèrent  les  autels,  pillèrent 
tout  œ  qu'ils  trouvèrent ,  et  mirent  le  feu  aux 
lo6:ements.  Enfin ,  trouvant  le  reste  des  moi- 
nes qui  éloient  encore  dans  l'église  sans  se  dé- 
fendre, ni  rompre  autrement  le  silence  qu'en 
cbaotant  les  sept  psaumes  avec  les  litanies, 
ils  se  contentèrent  de  les  dépouiller.  Mais 
celte  violence  ne  fit  que  rendre  Tévéque  plus 
odieax ,  et  grossir  beaucoup  le  parti  des  moi- 
nes. Dès  le  lendemain ,  quantité  de  Florentins 
de  Ton  el  de  l'autre  sexe  vinrent  à  Saint-Salvi 
apporter  chacun  selon  son  pouvoir  ce  qui  étoit 
nécessaire  aux  moines.  Ils  s'estimoient  heu- 
reux d'en  voir  quelqu'un ,  ou  de  recueillir 
de  leur  sang  et  le  garder  pour  relique.  Jean 
Goalboi,  qui  étoitalors  à  Yallombreuse,  ayant 
appris  cette  nouvelle,  revint  promptement  à 
SaiDt-Salvi,  par  le  désir  du  martyre.  Il  félici- 
ta l'abbé  et  les  moines  de  ce  qu'ils  avoient  souf- 
fert, et  ils  allèrent  hardiment  à  Rome  accuser 
Tévéque  dans  le  concile  qui  s'y  tint  en  mil 
soixante-trois. 

n.  Saint  Rodolphe  d*£ugohio. 

En  arrivant  à  Florence,  Pierre  Damien  ap- 

S't  la  mort  de  Rodolphe,  évéque  d'Eugubio, 
it  il  fat  sensiblement  affligé  ;  et,  comme  le 
pape  Alexandre  lui  avoit  ordonné  de  ne  lui 
écrÎTeque  des  lettres  édifiantes  et  dignes  d'être 
gardées,  il  lui  écrivit  la  vie  de  ce  saint  prélat, 
qai  avoit  été  son  disciple  (1).  Il  y  a  environ 
sept  ans,  dit-il,  qu'ayant  mis  ses  serfs  en 
tiberiè,  il  me  donna,  du  consentement  de  sa 
nwre  et  de  ses  frères ,  son  château,  qui  étoit 
imprenable,  avec  toutes  ses  terres,  et  vint  à 
notre  désert ,  c'est-è-dire  à  Fontavellane,  où 
il  prit  rhabit  monastique.  Pierre,  son  frère 
aine,  embrassa  aussi  la  vie  érémitique,  et  ils 
la  pratiquèrent  avec  tant  de  régularité  et  d'au- 
slérité,  qu'ils  étoient  admirés  de  ceux  qui  vi- 
Toient  avec  eux,  ou  qui  en  entendoient  parler. 
Un  jour,  comme  nous  étions  en  chapitre, 
bisant  une  conférence,  il  échappa  une  parole 
inconsidérée  à  Pierre,  qui  étoit  encore  novice. 
Je  lui  en  fis  une  sévère  réprimande,  et  lui  or- 
donnai de  s'abstenir  de  vin  pendant  quarante 
jours,  bien  résolu  de  modérer  cette  pénitence 
que  je  ne  lui  avois  imposée  que  pour  le  dé- 
loumer  de  tels  discours.  Mais ,  l'ayant  oublié, 
je  demandai  au  bout  du  terme  comment  il  en 
avoit  usé,  et  j'appris  de  nos  frères  qu'il  avoit 
accompli  sa  pénitence.  J'en  eus  regret,  mais 
j'admirai  sa  soumission. 


'f)  VUaS.  Rod.  Soc.  0, 
Bca.  part,  s,  p.  US ,  et  ap. 
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Rodolphe,  élant  devenu  évéque,  continua  de 
mener  la  vie  monastique,  sans  rien  relâcher 
de  ses  austérités.  11  portoit  les  mêmes  cilices 
et  les  mêmes  habits  très  pauvres ,  dans  le  plus 
grand  froid  il  couchoit  nu  en  chemise  sur  une 
planche;  il  ne  mangeoit  d'ordinaire  que  du 

Ein  d'orge  et  en  petite  quantité.  Il  disoit  tous 
)  jours  au  moins  un  psautier,  en  se  donnant 
la  discipline  à  deux  mains ,  et  se  chargeoit  sou- 
vent de  cent  années  de  pénitence ,  qu'il  accom- 
plissoit  en  vingt  jours.  Il  regardoit  son  évé- 
chè  d'Eugubio  comme  un  bosjpice,  où  il  logeoit 
en  passant,  et  sa  cellule  du  désert  comme  son 
liabitation.  Car  il  avoit  afiaire  à  un  peuple 
indocile  et  intéressé,  qui  n'attendoit  de  lui 
que  des  grâces  temporelles.  Aussi  ne  désiroit- 
il  que  de  quitter  son  siège  ;  mais  Pierre  Da- 
mien l'obligeoit  à  le  garder.  Il  préchoit  assi- 
dûment, et  donnoit  aux  pauvres  tout  ce  qu'il 
pouvoit  épargner.  Il  tenoit  tous  les  ans  un  sy- 
node; mais  il  ne  permettoit  pas  que  l'on  exi- 
geât ce  que  les  clercs  avoient  accoutumé  d'y 
donner,  ni  que  Ton  prit  rien  des  pénitents,  il 
n'avoit  guère  que  trente  ans  quand  il  mourut, 
le  vingt-sixième  de  juin,  et,  comme  l'on  croit, 
l'an  mil  soixante-trois  ;  et  il  est  compté  entre 
les  saints. 

Pierre  Damien,  ayant  écrit  la  lettre  qui  con- 
tenoit  cette  vie,  attendoit  une  occasion  pour 
l'envoyer  au  pape,  quand  il  s'avisa  d'y  joindre 
celledeDominiquelecuirassé,  mortunanaupa- 
ravant.  Je  crains,  ajoule-t-il,  que  sa  vie  ne  pa- 
roisse incroyable  à  quelques-uns  de  nos  frères , 
mais  Dieu  me  garde  d'écrire  un  mensonge. 
Je  n'ignore  pas  ce  que  dit  l'apôtre  (1)  :  Si  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  ressuscité,  nous  portons 
faux  témoignage  contre  Dieu.  Par  où  il  nous 
apprend,  que  quiconque  attribue  un  faux  mi- 
racle à  Dieu  ou  à  ses  serviteurs  est  coupable 
de  faux  témoignage  contre  celui  qu'il  a  voulu 
louer.  On  voit  par-là  que  Pierre  Damien  étoit 
au  moins  de  bonne  foi ,  quoiqu'il  soit  diflScile 
de  le  justifier  de  crédulité  excessive  à  l'égard 
de  plusieurs  histoires  peu  vraisemblables,  qu'il 
écnt  s  jr  le  rapport  d'autrui. 

Il  raconte  ensuite  la  vie  de  Dominique  telle 
que  je  l'ai  rapportée,  et  ajoute  (2)  :  Quelqu'un 
peut-être  seroit  plus  curieux  de  savoir  quels 
miracles  ce  saint  homme  a  faits,  que  sa  ma- 
nière de  vivre.  Je  lui  réponds  qu'on  ne  lit  point 
que  la  Sainte-Yierge  ni  saint  Jean-Baptiste 
aient  fait  des  miracles.  J'ajoute  que  la  vie  des 
saints,  étant  imitable,  est  plus  utile  que  les 
miracles .  qui  ne  sont  qu'un  sujet  d'admira- 
tion. Ennn,  la  vie  si  extraordinaire  de  ce  saint 
homme  n'a-t-elle  pas  été  un  mirade  conti- 
nuel? 

III.  Commencements  de  saint  Jean  Gualbert. 

L'abbé  Jean,  fondateur  de  Yallombreuse^ 
étoit  Florentin.  Son  père,  Gualbert,  dont  le 


(1)  1  Cor.  XV,  15. 
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nom  lui  demeura,  éloit  noble  et  homme  de 
guerre  :  il  eut  deux  CIs,  Hugues  et  Jean,  dont 
nous  parlons  (1).  Un  de  leurs  proches  ayant 
été  tué,  le  meurtrier  évitoit  la  rencontre  de 
toute  la  famille,  qui,  suivant  les  lois  babares, 
aToit  droit  de  venger  cetle  mort.  Jean,  allant 
un  jour  à  Florence  avec  ses  écuyers,  rencontra 
ee  meurtrier  dans  un  chemin  si  étroit,  au'il 
étoit  impassible  de  se  détourner  Tun  de  1  au- 
tre. Is  coupable,  le  voyant  venir  de  loin,  dés* 
espéra  de  sa  vie;  et,  descendant  aussitôt  de 
cheval,  il  se  jeta  par  terre  sur  le  visafl^ ,  les 
mains  étendues  en  croijL ,  et  attendoit  ainsi  la 
mort.  Jean  en  fut  touché ,  et ,  par  respect  pour 
la  croix  qu'il  représentoit  nar  sa  posture,  il 
résolut  de  lui  pardonner.  Il  lui  dit  donc  de  se 
lever  sans  rien  craindre,  et  l'assura  <|ue  dé- 
sormais il  pouvoit  aller  librement  où  il  vou- 
droit.  Jean  vint  ensuite  à  Téglise  de  Saint-Mi- 
niat,  et,  y  étant  entré  pour  prier,  il  vit  le  haut 
de  la  croix  s'incliner  vers  lui,  comme  pour  le 
remercier  de  ce  qu'à  sa  considération  il  a  voit 

Entonné  à  son  ennemi.  On  garda  cette  croix 
ns  le  monastère  de  Saint-Miniat ,  et  on  la 
niontre  encore  à  Florence. 
Jean ,  louché  de  ce  miracle ,  commença  à 

Senser  sérieusement  à  quitter  le  monde,  et  se 
onner  tout  à  Dieu  ;  et,  quand  il  fut  arrivé 
prés  de  Florence,  Il  y  envoya  ses  gens  prépa- 
rer le  logis ,  et  retourna  sur  ses  pas  à  Saint- 
Miniat,  où,  étant  descendu  de  cheval,  il  de* 
manda  Tabbé,  et  le  pria  de  l'aider  dans  sou 
de8sein2  lui  déclarant'Ie  miracle  de  la  croix. 
L'abbé  lui  conseilla  de  quitter  le  monde;  mais, 
pour  l'éprouver,  il  lui  représenta  les  rigueurs 
de  la  vie  monastique,  et  combien  il  étoit  diffi- 
cile d'en  souffrir  la  pauvreté  dans  la  fleur  et 
la  force  de  la  jeunesse.  Cependant,  un  de  ses 
gens,  voyant  qu'il  ne  venoit  point  à  Florence  ^ 
retourna  à  la  maison,  et  dit  an  père  ce  qui 
s'éloit  passé.  Celui-ci,  fort  alarmé,  vint  à 
Florence,  cherchant  partout  son  fils;  il  alla 
aussi  à  Saint-Miniat,  et,  sachant  quil  y  étoit 
et  qu'il  vouloit  prendre  l'habit  monastique,  il 
pria  l'abbc  de  le  lui  amener.  Jean  ne  vouloit 
point  paroitre  devant  son  père,  sachant  bien 
qu'il  ne  le  demandoit  que  pour  le  tirer  du  mo- 
nastère ;  et ,  tandis  que  Gualbert  crioit  et  me- 
naçoit  si  on  ne  lui  rendoit  son  tlis,  le  jeune 
homme  dit  en  lui-même  :  De  qui  puis-je  plus 
dignement  recevoir  te  saint  habit  que  de  Tau- 
tef ,  où  on  effire  le  sang  de  Jésus-Christ  ?  Alors, 
trouvant  à  l'écart  la  cucuUe  d'un  des  moines , 
il  la  porta  promptement  à  l'église,  la  mit  sur 
l'autel  ave<;  respect,  et,  après  s'être  coupé  les 
cheveux,  il  s'en  revêtit  avec  joie.  Tous  les 
moines  admirèrent  sa  foi  ;  et  l'abbé  étant  entré, 
et  le  voyant  assis  avec  les  autres ,  fit  aussi  en- 
trer son  père.  D'abord  qu'il  vit  son  fils  en  cet 
^tat,  il  cria,  dédiira  ses  habits,  se  frap^  la 
poitrine,  s'égratigna  le  visage,  et  paroissoit 


hors  de  son  bon  sens.  Enfin,  Fabbé,  les  moines 
et  son  fils  même  lui  parlèrent  si  efficacemenL, 
qu'il  revint  à  lui,  donna  sa  bénédiction  à  son 
fils,  et  l'exhorta  à  s'avancer  dans  la  vertu. 

Il  fit  uu  tel  progrès,  que,  quelque  temps 
après  l'abbé  étant  mort ,  toi|s  leç  ipoines  una- 
nimement réluren)  ppur  )ui  sucoéder.  o^ais  il 
le  refusa  ;  et  ensuite,  l'amour  de  la  soif  tude  et 
le  désir  d*une  pliis  grapde  perfectipp,  le  ût 
sortir  de  Saint-Xlii^iat  ^vec  un  autre  nioine. 
Ayant  passé  ep  divers  lieux,  ils  vinrent  à  Ca- 
maldoli,  et  y  demeurèrent  assez  long-temps. 
Le  prieur  vouluf  eqgager  Jean  Gualbert  à 
prendre  les  ordres  et  promettre  la  stabilité  en 
ce  lieu'là,  mais  il  le  refpsa ,  parc^  qu^  son  at- 
trait étoit  pour  la  vfe  cénpbitique,  selon  la  re- 
laie de  saii|t  Benoit,  et  les  (^amaldules  mèoisnt 
a  vie  érémitique. 


IV.  Fondation  de  VallombreuM. 


i 


(1)  Vita  Sipr.  0,  Bened.  part  S.  p.  908 


De  là  i)  revint  avec  son  compagnon  à  Val- 
lombreuse,  lieu  ainsi  nommé  (1),  parce  qoe 
c'est  une  vallée  ombragée  par  les  forêts  de  sa* 

tHus  qui  couvrent  les  montagnes  voisines.  Ce 
ieu,  situé  dans  T  Apennin,  à  demi-journée  de 
Florence,  plut  à  Jean  Gualbert  ;  il  s'y  arrêta, 
et,  sa  réwulation  s'étendant  peu  à  peu ,  il  lui 
vint  de  ai  vers  endroits  plusieurs  disciples,  tant 
laïques  que  clercs ,  même  plusieurs  moines  du 
monastère  de  Saipt-Sf ioiat  qii'îl  avoit  quitté. 
Jean  leur  faisoit  observer  exactement  la  régie 
de  saint  Benott,  particulièrement  pour  fé> 

f)reuve  des  novices  ;  il  avoit  une  grâce  particu- 
ière  pour  connottre  à  la  première  vue  ceux 
qui  se  présentoient  avec  un  désir  sincère  de  se 
convertir,  et  recevoit  plus  volontiers  des  pau* 
vres  que  des  riches.  Itla,  abbesse  de  Saint-Hi- 
laire,  à  qui  appartenoit  le  lieu  où  ils  s'étoient 
établis,  leur  envoya  quelque  secours  de  vivres 
et  de  livres  ;  et  enfin  leur  donna  le  lieu  même, 
nommé  fielle-£au,  et  d'autres  terres  plus  éloi* 
gnées  Quelque  temps  après,  l'empereurConrad 
étant  à  Florence,  et  ayant  ouï  parler  de  ce  mo- 
nastère, envoya  Rodolphe,  évêque  de  Pader- 
born,  popr  en  dédier  1  église  ;  car  le  siège  ds 
Fiésole,  dans  le  diocèse  duquel  étoit  Vallom- 
breuse,  setrouvoit  vacant.  C'est  ce  qui  parut!  i 

Kr  l'acte  de  la  donation  de  Tabbesse,  daté  de 
n  mil  trente-neuf.  j 

Le  monastère  de  Vallombreuse  étant  amsi 
formé,  Jean  en  fut  éli|  abbé,  malgré  sa  résis*| 
tance ,  qui  fut  extrême.  Il  s'appliqua  à  foirt 
observer  la  règle  à  la  rigueur,  principalement 
quant  à  1^  clôture  des  moines ,  et  les  fil  habilita 
d'une  étoffe  brune  et  grossière,  faite  de  la 
laine  blanche  et  noire  de  leurs  brebis,  mêlét 
ensemble.  Outre  les  moines  il  reçut  des  lait 
ques,  ou  frères  convers,  qui  menoient  la  mêmi 
vie,  et  ne  différaient  que  par  Thabit  et  le  s»* 
lence,  qu'ils  ne  pouvoient  garda*  si  exactes 


;1)  MabiU.lnter.Ital.lO,p.  |sa.     i 
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nent,  élant  oocnpès  au  traTaax  du  dehors. 
G'«9l  le  premier  exemple  que  Ton  trouve  des 
fràcslattoncouTers,disUiigués  par  état  des 
Bûines  du  chorar,  qui  dès  lors  étoient  clercs 
pour  la  idapart,  ou  prqpresà  le  devenir  (1). 
L'abbé  Jeaa  avoît  uo  tel  respect  pour  les  saints 
ordres,  ou'il  ne  permettoit  à  aucun  de  ses 
BûiBcs  d'en  fisire  les  fonctions,  si  avant  sa 
eosvenioa  il  avoit  élé  simoniaque,  coneubi- 
ttire,  ou  eoupaUe  de  quelqu'autre  crime. 
Fov  hii,  il  uosoit  même  ouvrir  les  portes  de 
réelitt  û  un  clerc  ne  les  ouvroit  le  premier. 

Plssieurs  persomiea  noUes  lui  offirœent  des 
fhns  pour  bAtir  de  nouveaux  monastères  ; 
jbmvs  le  prioient  d'en  réformer  d'anciens. 
Ainsi  il  fonda  de  nouveau  Saint-Salvi,  prés  de 
Horeuoe,  et  réforma  Passignan,  prés  de  Sienne, 
«lilreçat  en  passant  le  pape  Léon  IX  arec  sa 
nite.  Un  jour,  seamoînes  manquant  de  vivres, 
fl  61  taet  on  mouton  pour  leur  distribuer  avec 
bois  paios  qui  resloient  ^  mais  ils  ne  touIu- 
RQt  point  toucher  à  la  viande,  se  contentant 
dwûi  d'un  petit  mcHxeau  de  pain  f  et  le  len- 
tauna  on  leur  amena  d^  ânes  chargés  de  blé 
(tde  farine,  suivant  la  i»*édictîon  de  l'abbé, 
l'iesatre  fan,  il  fit  tuer  un  bœuf  en  pareille 
«MOD,  aimant  mieux  donner  de  la  chair  à 
ses  moines  que  les  laisser  mourir  de  faim  ; 
mais  ils  d'j  touchèrent  point,  et  Dieu  pourvut 
(Score  à  leur  besoin.  L'exemple  de  JeanGual- 
iKTt  elses  exhortations  convertirent  plusieurs 
clercs,  qui ,  laissant  leurs  femmes  et  leurs 
coQcabines,  commencèrent  à  s'assembler  près 
te  églises  et  à  vivre  en  commun.  11  fit 
>m  bâtir  plusieurs  hôpitaux  et  réparer  plu- 
sieurs anciennes  éirlîses. 

Etant  nn  jour  allé  visiter  Muscetaa ,  un  de 

ss monastères,  il  en  trouva  les  bâtiments  trop 

FM*  et,  irop  beaux  ;  et  ayant  appelé  RodoF- 

P^  <loi  en  étoit  abbé ,  il  lui  dit  d*un  visag^e 

^rès-serein  :  Vous  avez  ici  bâti  des  palais  à 

Totre  gré,  et  y  ayez  employé  des  sommes  qui 

sorojeot  servi  à  soulager  un  grand  nombre  de 

P^Qn^.  Puis,  se  tournant  vers  un  petit  ruis- 

^Q  qm  couloit  auprès ,  il  dit  :  Dieu  tout- 

poissant,  vengez-moi  promptement   par  ce 

niisseaa  de  cet  énorme  édifice.  Il  s'en  ^Ua ,  et 

«os&ilôtle  ruisseau  commença  à  s'enfler,  et, 

tombant  de  la  montagne  avec  impétuosité ,  il 

eotraina  des  roches  et  des  arbres  qui  ruinè- 

^  le  bâtiment  de  fond  en  comble.  L'abbé 

^>OTaoté  vouloit  changer  le  monastère  de 

Fce;  mais  le  saint  homme  Ten  empêcha,  et 

l'vsora  que  ce  ruisseau  ne  leur  feroit  plus  de 

■s|l)  œ  qui  arriva.  Une  autre  fois ,  ayant  ap- 

Kis  que  dans  un  de  ses  monastères  on  avoit 

^  un  homme  qui  y  avoi  t  donné  tout  son  bien 

*i>  préjudice  de  ses  héritiers,  il  y  alla  aussi- 

^1  et  demanda  à  Fabbé  Tacte  de  la  donation. 

J^bbérayant  jffis,  il  le  mit  en  pièces,  et  ditavec 

•ttocoup  d'émotion  :  Dieu  tout-puissant ,  et 


(i;  HabUl.Prsf.  s,  Sw.  0,  u.  M. 


vous,  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  vengei- 
moi  de  ce  monastère.  Aussitôt  il  se  retira  en 
colère.  Il  n'étoit  pas  loin  quand  le  feu  prit  au 
monastère,  et  en  brûla  la  plus  grande  partie; 
mais  le  saint  homme  ne  daigna  pas  même  se  r^ 
tourner  pour  le  regarder.  Ou  raconte  de  lui 
plusieurs  autres  miracles  ;  «aais  ceux-ci  m'ont 
paru  les  plus  édifiant.  Un  clerc  qui  éloit  fort 
riche  vendit  tout  son  bi^ ,  et  apporta  au  saint 
abbé  une  grande  partie  de  l'argent,  mais  il  lui 
dit  (1)  :  Tant  que  vous  en  garderez  um  denier 
vous  ne  pouvez  être  de  mes  amis.  Le  clerc 
distribua  tout  aux  pauvres ,  et  revint  trouver 
l'abbé  qui  le  reçut. 

Comme  il  étoit  à  YallondMreuse,  le  pape 
Etienne  IX ,  passant  là  auprès ,  l'envoya  prier 
de  le  venir  trouver  (2^  Jean  qui  éloit  eonsidé» 
rablement  malade  s'en  excusa ,  et  le  pape  reae 
voya  lui  dire  que,  s'il  ne  pou  voit  venir  auUr#r 
ment ,  il  se  fit  apport^T  sur  son  lit.  Le  saint 
homme  entra  dans  r  église ,  et  pria  Dieu  de  lui 
donnerquelqu'expédient  pour  éviter  sans  scan- 
dale d'aller  trouver  le  pape.  Gomme  il  se  fai- 
soit  porter  sur  son  lit ,  il  vint  un  grand  orage 
de  vent  et  de  pluie.  Ce  que  voyant  les  envoyés 
du  pape,  ils  le  firent  retourner  au  monaslère  ; 
et  le  pape,  l'ayant  appris,  dit  :  C'est  un  saint, 
je  ne  veux  plus  qu'il  vienne ,  qu'il  demeure 
dans  son  monastère,  et  qu'il  prie  Dieu  pour 
moi  et  pour  l'Eglise.  L'archidiacre  Hildebrand, 
voulant  un  jour  lui  faire  des  reproches ,  oublia 
ce  (lu'il  avoit  préparé  pour  lui  dire  ;  et  depuis 
ce  jour  ils  furent  amis  intimes.  Tel  étoit  saint 
Jean  Gualbert ,  fondateur  de  la  congr^ation 
de  Vallombreuse,  qui  subsiste  encore  en  Italie. 


V.  Concile  de  Rome. 

Ses  disciples  allèrent  donc  à  Rome  accuser 
Pierre,  évéquede  Florence,  dans  le  concile  qui 
s'y  tint  en  mil  soixante-trois,  par  le  pape 
Alexandre  II  et  plus  de  cent  évéques  (3).  Les 
moines  y  dénoncèrent  publiquement  l'évéque 
comme  simoniaque  et  hérétique,  déclarant 
qu'ils  étoient  prêts  à  entrer  dans  un  feu  pour 
le  prouver  ;  mais  le  pape  ne  voulut  ni  dépo- 
ser l'évéque  ni  accorder  aux  moines  l'épreuve 
du  feu.  Caria  plus  grande  partie  des  évéques 
favorisoit  celui  de  Florence  ;  mais  l'archidia- 
cre Hildebrand  prenoit  le  parti  des  moines. 

Ce  fut  peut-être  à  cette  occasion  que  le  pape 
Alexandre  fit  une  constitution  adressée  an 
clergé  et  au  peuple  de  Florence,  où  il  dit  :  Sui- 
vant le  concile  de  Chalcédoine(4),  nous  ordon- 
nons aux  moines,  quelque  vertueux  qu'ils 
soient,  de  demeurer  dans  leur  cloître  conformé  * 
ment  à  la  rèsle  de  saint  Benoit  ;  nous  leur  dé- 
fendons d'aller  par  les  villages,  les  châteaux 
et  les  villes ,  et  si  quelqu'un  veut  prendre  leur 


(1)  C.  50.  Vlta  Jo.  Gaaib.  e.  OS. 

(S)  G.  48.  (i)  To.  Q,Conc.  p  1158. 

(3}  To,  9,  Conc.  p.  1175.     10,  q.  1,  c.  Juxta. 
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habit  poar  le  salai  de  son  âme,  il  pourra  les 
cousafter,  mais  dans  leurs  cloîtres. 

Ce  conciie  de  Rome  fit  douze  canons ,  que  le 
pape  adressa  à  tous  les  évéques,  le  clergé  et 
le  peuple,  leur  en  ordonnant  Texécution.lb  re- 
gardent principalement  la  simonie,  et  sont  les 
mêmes  presque  mot  pour  mot  du  concile  tenu 
à  Rome  en  mil  cinouante-neuf  par  le  pape 
Nicolas  II  (1).  Le  plus  remarquable  est  le 
quatrième,  que  Ton  croit  être  le  fondement  de 
rinstitution  des  chanoines  réguliers.  Il  est 
conçu  en  ces  termes  :  Nous  ordonnons  que  les 
prêtres  et  les  diacres  qui ,  obéissant  à  nos  pré* 
décesseurs ,  garderont  la  continence,  mangent 
et  dorment  ensemble  près  des  églises  pour  les- 
quelles ils  sont  ordonnés,  comme  doivent  faire 
des  clercs  religieux ,  et  qu'ils  aient  en  com- 
mun tout  ce  qui  leur  vient  de  l'Eglise.  Et  nous 
les  exhortons  à  faire  tout  leur  possible  pour 
parvenir  à  la  vie  commune  apostolique. 

VI.  Ghanoinet  réguliers. 

Un  écrit  de  Pierre  Damien,  adressé  au  pape 
Alexandre  II,  Texcita  sans  doute  à  faire  cette 
ordonnance.  Le  but  de  cet  écrit  est  de  mon- 
trer que  les  chanoines  ne  doivent  rien  avoir  en 
{)ropre,  et  il  le  prouve  principalement  par 
'autorité  de  saint  Augustin ,  dans  les  sermons 
de  la  vie  commune ,  qui  ont  servi  de  fonde- 
ment à  la  règle  des  chanoines  (2) .  Car  ce  saint 
docteur  y  dit  expressément  qu'il  ne  veut  gar- 
der dans  la  communauté  des  clercs  qui  vivent 
avec  lui  que  ceux  qui  n'auront  rien  en  pro- 
pre. Les  chanoines  se  défendoient  par  leur 
règle,  qui  étoit  celle  d'Aix-la-Chapelle,  dres- 
sée et  approuvée  en  huit  cent  seize  à  la  pour- 
suite de  l'empereur  Louis  le  débonnaire.  Car 
celte  règle  leur  permet  d'avoir  des  biens  en 
propre,  soit  de  leur  patrimoine ,  soit  des  obla- 
tions,  ou  des  autres  revenus  de  l'Eglise  (3).  Mais 
Pierre  Damien  dit  qu'il  n'approuve  cette  règle 
qu'en  tant  qu'elle  s'accorde  avec  les  saints  doc- 
teurs de  l'Eglise,  et  que  dans  le  reste  il  la  rejette 
avec  mépris.  Il  l'approuve  en  ce  qu'elle  dit 
que  les  clercs  doivent  se  contenter  de  la  nour- 
riture et  du  vêlement  ;  mais  il  la  traite  d'ab- 
surde ,  en  ce  qu'elle  leur  accorde  de  plus  leur 
part  des  oblations,  et  prétend  qu'elle  se  con- 
tredit en  leur  donnant  du  superflu ,  après  les 
avoir  réduits  au  nécessaire. 

Il  remonte  ensuite  à  l'origine  de  la  vie 
commune,  qui  est  l'exemple  des  chrétiens  de 
Jérusalem ,  rapporté  dans  les  Actes  des  Ap6- 
très,  et  ajoute  (4)  qu'un  clerc  qui  garde  son 
bien  ne  suit  pas  le  conseil  de  la  perfection 
évangélimie  ;  et  que  si  après  l'avoir  quitté  il 
veut  pronter  du  bien  de  l'Eglise,  o>e  n'est  pas 


(I)  Sup.  lîb.  XI,  n.  30. 

(i)  Opu^c.  XXIV.  Sup.  1. 
XXIV,  n.  iO,  4t.  Aug.  Scrm. 
355, 350. 


(3)  Sup.  lib.  XLTi,  n.  23. 
Conc.  Aquisgr.  c.  115, 120; 
to.  7,  Couc  p   1389. 

(i)  Ci.  Ad.  IV,  81,  31. 
Luc.  Xll,33. 


mépriser  les  richesses,  mais  les  cherdier.  Il 
reman|ue  les  inconvénients  delà  proprié- 
té, qui  rend  les  darcs  désobéissants  à  leur 
évéque ,  soumis  aux  séculiers  et  moins  pro- 
pres au  ministère  de  la  parole.  Il  oondat  en 
exhortant  le  pape  à  réprimer  cet  abus. 

Dès  la  fin  du  dixième  siècle,  plusieurs  cha- 
pitres de  cathédrales  et  plusieurs  abbayes  de 
chanoines  avoient  repris  la  vie  commune  par 
les  soins  de  leurs  évéques ,  comme  l'église  du 
Puy,  celle  deTroyesetcelled'Apt,  vers  neuf 
cent  quatre-vingt-dix;  Màcon  en  mil  dix  (1)  ; 
Angouléme  en  mil  vingt-sept;  Auch  en  mil 
quarante;  Maguelone  en  mil  anquante- 
quatre  ;  l'abbaye  de  Dorât  en  neuf  cent  qnatre- 
vingt-«ept;  Saint -Ambroise  de  Bourges  en 
mil  douze  ;  Sancère  en  mil  vingt-dnq  ; 
Epemay  en  mil  trente-deux  ;  Saint-Mureur 
de  Melun  en  mil  quarante-sept.  Mais  ces 
réformes  n'étoient  çue  suivant  la  règle  d'Aix- 
la-Chapelle.  Depuis  le  condle  de  Rome,  de 
l'an  mil  soixante-trois,  on  poussa  la  ré- 
forme des  chanoines  jusqu'à  l'exdusioa  de 
toute  propriété,  les  rendant  en  ce  point  con- 
formes aux  moines.  Ceux  qui  embrassèrent 
cette  réforme  furent  nommèi  dianoines  reli- 
gieux ou  chanoines  réguliers,  et  ce  dernier 
nom  leur  est  demeuré. 


VU.  CoDcUe  de  Chèlons. 

Hugues,  abbé  de  Qugny,  vint  à  ce  concile 
de  Rome ,  et  se  plaignit  de  la  violence  de  Dro- 

5 on,  évéque  de  Màcon,  qui,  à  la  persuasion 
e  ses  domestiques,  prindpalement  de  ses 
dercs ,  prétendoit  établir  sa  juridiction  sur  le 
monastère  de  Clugny  (2).  Il  y  vint  donc  cette  an- 
née mil  soixante-trois,  accompagné  de  gens 
armés,  pour  prêcher  dans  réglise  de  Saint- 
Mayeiû,  se  disant  autorisé  par  le  jugement 
d'un  condle.  C'étoitapparenunent cdui  d'Anse, 
tenu  en  mil  vingt-cinq,  qui  avoit  adjugé  à 
Goslin^  évéque  de  Màcon,  le  droit  d'ordonner 
les  mornes  de  Clugny.  L'éveque  Drogon  pré- 
tendoit donc  maintenir  sa  juridiction  sur  ce 
monastère,  non  comme  un  droit  nouveau, 
mais  comme  une  ancienne  possession  ;  toute- 
fois il  trouva  une  telle  résistance,  qu'il  ne  put 
entrer  dans  l'église. 

Cette  entreprise  fut  le  sujet  de  la  plainte  que 
l'abbé  Hugues  forma  devant  le  condle  de  Rome. 
Plusieurs  en  furent  touchés ,  et  témoignèrent 
s'intéresser  pomr  la  liberté  d*un  monastère  si 
célèbre,  et  Pierre  Damien,  entre  les  antres, 
alla  jusqu'à  s'offrir  à  faire  pour  ce  sujet  le 
voyage  de  Clugny,  dans  un  âge  fort  avancé. 
Ce  n'est  pas  qu*il  n'eût  arande  répugnance  à 
quitter  sa  chère  solitude  de  Fontavellane;  mais 
Fabbé  Hugues  lui  promit  qu'il  seroit  de  retour 


(1)  Moulinet.    Refl.    i, 
p.  24. 

(2)  6ibl.GlDniac.p.d09s 


lom.  0,CODC.  p.  1177;  (0. 
0,  p.  S50.  Sup.  lib.  Ul, 

D.  7. 
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ta  premier  d*aoùt  ;  et  toutefois  il  ne  put  être 
eo  Italie  qu'à  la  Cn  d'octobre.  II  vint  donc  en 
Fraoce  en  qualité  de  légat  du  saint-siége ,  et 
assembla  un  concile  à  Ghàlons-sur-Saône ,  où 
fl  corrigea  plusieurs  abus  par  Tautorité  des 
canons,  et  jugea  la  cause  du  monastère  dcClu- 
goy,  qoi  étoit  le  principal  sujet  de  son  voyage. 

On  lut  en  présence  de  tout  le  concile  la 
diarte  de  la  fondation  du  monastère .  faile  par 
Guilkune,  duc  d'Aquitaine,  en  neui  cent  ciix, 
(pi  ne  laisse  aucun  droit  sur  cette  maison  à 
auoQO  homme  ni  à  aucune  église,  excepté  au 
(afesenl  (1).  On  lut  aussi  les  privilèges  des 
payes  pour  la  protection  et  la  hberté  perpé- 
todfe  de  ce  monastère.  On  demanda  à  tous 
les  èréques  s'ils  consentoieut  à  Texécution  de 
OB  priTiléges,  et  ils  déclarèrent  qu'ils  For- 
faooient,  non^-seulement  par  une  acclamation 
coomune,  mais  chacun  par  un  suffrage  par- 
ticQlier,  même  l'évéque  ue  Màoon  comme  les 
antres.  11  avoit  excommunié  les  moines  de 
Clogny,  mais  sous  condition ,  en  cette  forme  : 
S  il  j  a  dans  ce  monastère  des  personnes  de 
m  JQiidicCion  qu'il  me  soit  permis  d'excom- 
BHiiiier,  je  les  excommunie.  On  prétendit 
tnilefois  qu'il  avoit  contreyenu  aux  privilèges 
fo  papes,  qui  défendoient,  sous  peine  d'ana- 
tme,  à  quelqu'évéque  que  ce  fût ,  de  porter 
noe  sentence  d'excommunication  contre  les 
nmnes  de  Clugny.  Et  quoique  l'éveane  de 
NàcoQ  soutint  qu'il  n'avoit  point  eu  de  con- 
Doissaoce  de  ces  privilèges,  le  concile  ne 
hissa  pas  de  l'obliger  à  faire  un  serment  sur 
bETaogiles,  par  lequel  il  disoit  :  Ouand  je 
^ns  à  Clugny  avec  émotion ,  je  ne  le  us  pas  au 
n^  du  saint-siège ,  ni  du  pape  Alexandre, 
^)e  o'aTois  pas  une  entière  connoissance  des 
Vn^éges  qui  viennent  d'être  lus.  Après  lui 
ftttie  clercs  de  son  église  firent  le  même  ser- 

ii^t;  mais  le  légat  en  dispensa  deux  autres, 

r  Soient  aussi  le  faire.  Aussitôt  l'évéque 
MàcoQ  se  prosterna  sur  le  pavé,  demanda 
t^^,  confessant  qu'il  avoit  péché,  et  reçut 
.^oe  péûtence  de  sept  jours,  pendant  lesquels 
u  <leToit  jeûner  au  pain  et  à  1  eau. 

I^kademain,  à  l'instante  poursuite  de  ses 
<^,  il  demanda  qu'on  lût  aussi  dans  le 
^^e  le  privilège  accordé  autrefois  à  son 
^liseparlepape  Agapit.  Mais  on  n'y  trouva 
rien  outre  le  droit  commun  de  toutes  les 
^lises;  et  tous  les  évéques  du  concile  jugé- 
^i  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  raison  de  le 
lire,  parce  qu'il  ne  uérogeoit  en  rien  aux  pri- 
^i|^  du  monastère ,  lus  le  jour  précèdent. 
Ainsi  la  liberté  de  Gluguy  fut  confirmée ,  et  le 
^^Bèttoi  entre  l'évéque  de  Màcon  et  l'abbé 
<>^tièrement  terminé. 

Vm.  LeUres  d'Alexandre  II. 

I^  légation  de  Pierre  Damien  s'étendoit  par 
toute  la  France,  comme  il  parott  par  la  lettre 

(t)  S«p.  ttb.  uv,  a.  45. 


du  pape  Alexandre ,  adressée  aux  cinq  arche- 
vêques Gervais  de  Reims ,  Richer  de  Sens , 
Barthélémy  de  Tours ,  Aymon  de  Bourges  et 
Gossclin  de  Bordeaux  (1).  Le  pape  leur  or* 
donne  de  recevoir  Pierre  comme  lui-même , 
et  d'obéir  à  ses  jugements,  sous  peine  d*en- 
courir  la  disgrâce  du  saint-sicge.  Par  une 
autre  lettre  à  l'archevêque  de  Reims  en  par- 
ticulier, il  paroit  que  Hadéric ,  évéque  d'Or- 
léans, avoit  été  accusé  de  simonie  au  concile 
de  Chàlons,  et  pour  couvrir  son  crime  avoit 
trompé  Pierre  Uamien  par  un  faux  serment. 
Ensuite  il  refusa  d'obéir  aux  lettres  par  les- 
quelles le  pape  Tappeloit  pour  en  rendre 
compte.  C'est  pourquoi  le  pape  ordonna  à 
l'archevêque  de  Sens  de  l'excommunier,  et 
exhorta  l'archevêque  de  Reims  à  Taider  dans 
cette  affaire.  Il  le  remercia  en  même  temps 
d'avoir  concouru  à  chasser  du  siège  de  Char- 
tres un  usurpateur  intrus  par  simonie,  et 
d'avoir  conseillé  au  roi  Philippe  de  mettre  à 
sa  place  un  digne  sujet.  Dans  une  autre  lettre , 
il  lui  ordonne  d'anathématiser  Renauld  (2) , 
qui  avoit  envahi  par  simonie  l'abbaye  de  Saint- 
Médard ,  et  avoit  été  condamné  en  concile  par 
Pierre  Damien  et  par  lui  ;  ce  qui  montre,  ou 
que  Gervais  assista  au  concile  de  Màcon ,  ou 
que  Pierre  Damien  en  tint  plusieurs  pendant 
celte  légation  en  France. 

Vers  le  temps  du  concile  de  Rome,  le  pape 
Alexandre  réunit  les  deux  églises  de  Dîoclée 
et  d'Anlibari  en  Epire.  Dioclée  étoit  métropole 
depuis  environ  deux  cents  ans;  mais  ayant 
été  ruinée,  les  archevêques  s'étoient  retirés  à 
Antibari ,  ville  forte ,  dans  la  même  pro- 
vince (3).  Pierre  remplissoit  alors  ce  siège , 
et  ce  fut  à  sa  prière  que  le  pape  fit  cette  réu- 
nion. Il  donne  à  Farchevêque  autorité  sur 
tous  les  monastères  de  Latins ,  de  Grecs  et  de 
Sclaves,  car  la  province  étoit  mêlée  de  ces 
trois  nations.  Il  lui  accorde  le  pallium  et 
le  droit  de  faire  porter  la  croix  devant  lui  par 
toute  la  Dalmatie  et  TEsclavonie.  La  bulle  est 
datée  du  dix-huitième  de  mars,  la  seconde 
année  du  pontificat  d'Alexandre,  qui  est  Fan 
mil  soixante-trois. 


IX.  Combat  dans  réglise  à  Goslar. 

La  même  année,  il  arriva  un  grand  scandale 
à  Goslar,  en  Saxe,  résidence  ordinaire  du  roi. 
C'étoit  une  coutume  établie  depuis  long- 
temps que,  dans  les  assemblées  d'évêques, 
l'abbé  de  Fulde  étoit  assis  le  plus  proche  de 
l'archevêque  de  Mayence;  mais  Hécilon,  évê- 

3ue  d'Hildesheim ,  prétendoit  que  dans  son 
iocèse,  où  étoit  Goslar,  personne  ne  devoit 
le  précéder  que  l'archevêque  (4).  Il  étoit 
animé,  tant  par  ses  richesses,  plus  grandes  que 


Cl)  Ep.  21,  t.  0.  Conc. 

p.  1131. 
(3)  Ep.  92. 


C3)  Ep.  4. 

(4)  Lamb.  ao.  1003. 
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celles  de  ses  prédécesseurs ,  que  par  le  bas- 
ège  du  roi ,  pendant  lequel  on  faîsoit  tout  im^ 
punémont.  La  (juerelle  commença  dès  le  jour 
de  Noël  mil  soixante-  deux,  comme  on  plaçoit 
les  siéffes  des  évéques  pour  les  vêpres.  Les 
valets  de  chambre  des  évéques  d*Hildesheim  et 
ceux  de  Y idérad ,  abbé  de  Fulde ,  en  vinrent 
des  injures  aux  coups  de  poing,  et  auroient 
tiré  les  épées  si  Othon,  duc  de  Bavière, 
oncle  du  roi  et  protecteur  de  l'abbé ,  n'eût 
interiK)sé  son  autorité. 

Mais  à  la  Pentecôte  de  Tannée  suivante ,  mil 
soixante-trois ,  au  même  lieu  de  Goslar,  et  à 
la  même  occasion  de  placer  les  sièges  pour 
vêpres,  la  querelle  se  renouvela^  non  plus 
par  hasard  comme  la  première  fois ,  mais  de 
dessein  prémédité  ;  car  Tévêque  d'Hildesheim. 
piqué  de  Taffront  qu'il  avoit  reçu,  avoit  caché 
derrière  Tautel  le  œmte  Egbert  avec  des  gen- 
tilshommes bien  armés,  qui,  au  bruit  que 
firent  les  valets  de  chambre,  accoururent 
aussitôt,  poussèrent  à  coups  ae  poing  et  de 
bâton  les  gens  de  Tabbé  de  Fulde,  et,  dans  la 
première  surprise ,  les  chassèrent  aisément  du 
sanctuaire.  Ceux-ci  crièrent  aux  armes,  et  leurs 
camalrades  en  ayant  pris,  vinrent  en  troupe  se 
jeter  dans  Tèglise  au  milieu  du  chœur  et  du 
clergé  qui  chantoit,  et  frappèrent  à  grands 
coups  d*épée. 

Alors  commença  un  combat  furieux;  l'é- 
glise ne  retentit  plus  que  de  cris  menaçants 
on  de  voix  plaintives  ;  on  voyoit  couler  des 
ruisseaux  de  sang  et  massacrer  des  hommes 
jusque  sur  Tautel.  L'évêque  d'Hildesheim, 
s'étant  saisi  d'un  lieu  élevé ,  encourajgeoit  les 
siens  au  combat,  les  exhortant  à  n'être  point 
retenus  par  respect  du  lieu ,  puisqu'ils  agis- 
soient  par  son  ordre.  Le  jeune  roi ,  qui  étoit 
présent,  crioit  de  son  côté  pour  retenir  le 
peuple,  mais  on  ne  Técoutoit  pas.  EnGn  ses 
serviteurs  lui  conseillèrent  de  songer  lui-même 
à  la  sûreté  de  sa  personne,  et  à  grand'peine 
put-  il  percer  la  foule  pour  se  retirer  dans  son 
palais.  Les  gens  de  l'évêque,  qui  étoient  venus 
préparés  au  combat,  eurent  l'avantage,  et 
ceux  de  l'abbé  qui  avoient  été  surpris  furent 
chassés  de  l'église,  dont  on  ferma  aussitôt  les 
portes.  Les  gens  de  l'abbé  de  Fulde ,  s'étant 
rassurés  et  rassemblés,  se  rangèrent  en  bataille 
dans  le  narvis  pour  attaquer  leurs  ennemis  au 
sortir  de  l'éghsc,  mais  la  nuit  termina  le 
combat. 

Le  lendemain ,  l'affaire  fut  exammée  avec 
beaucoup  de  sévérité  ;  mais  le  comte  Egbert  se 
justifia  facilement  par  son  crédit  auprès  du 
roi ,  dont  il  étoit  cousin  germain  :  tout  le  poids 
de  Taecusation  tomba  sur  l'abbé  de  Fulde.  On 
aoutenoit  qu'il  étoit  la  seule  cause  du  désordre, 
qu'il  étoit  venu  à  dessein  de  troubler  la  cour, 
puisqu'il  avoit  amené  une  si  grande  suite,  et 
des  gens  si  bien  armés.  Sa  profession  même  et 
le  nom  de  moine ,  odieux  en  cette  cour,  lui 
nuisoit ,  et  il  eût  été  privé  de  son  abbaye  s'il  ne  . 
se  fût  sauvé  à  force  d'argent ,  aux  dépens  du  i 


monastère ,  dont  il  épuisa  les  trésors  en  cc(t( 
occasion.  Cependant  l'évêque  d'Hildesheim  ex- 
communia tous  ceux  qui  s'étoient  déclarés 
contre  lui ,  tabt  morts  que  vivants.  L'abbé  de 
Fulde ,  retourné  chez  lui ,  eut  à  soutenir  nw 
violente  rébellion  de  ses  moines ,  irrités  depuis 
long-temps  :  elle  alla  si  loin ,  que  plusieun 
sortirent  en  procession  pour  aller  porter  leurs 

I>lainteB  au  roi ,  et  l'abbé  ne  les  soumit  que  par 
a  force  du  bras  séculier. 


X.  Egllset  4*AllenMghe. 

L'éducation  du  jeune  roi  Henri  et  le  gouver- 
nement de  l'état  étoient  entre  les  mains  des 
évéques ,  dont  les  |dus  distingués  étoient  Sh 

Sefroy  ,  archevêque  de  Mayenoe ,  et  Aoqob 
e  Cologne  (1).  Ils  joignirent  à  eux  Adall)ert 
de  Brème,  tant  pour  sa  naissance  et  son  ige 
que  pour  la  dignité  de  son  siège  ;  mais,  en 
peu  de  temps  ,  il  gagna  tellement  l'esprit 
du  roi  par  son  assiduité  à  lui  parler,  ses 
complaisances  et  ses  flatta'ies,  qu'il  prit  le  des- 
sus sur  tous  les  autres  prélats ,  et  gouvemoit 
presque  absolument  le  royaume.  Il  étoit  se- 
condé par  le  comte  Yernber ,  jeune  bonmie 
«nporté.  Eux  deux  disposoient  de  tout  \  c'étoil 
d'eux  que  l'on  achetoit  les  évéchés,  les  abbayes 
et  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  et  séco- 
lières  :  le  mérite  étoit  inutile,  si  on  ne  leur  bi- 
soit  de  riches  présents. 

Ils  étoient  un  peu  plus  retenus  à  l'égard  des 
évéques  et  des  ducs  ;  mais,  comme  ils  ne  crai- 
gnoient  point  les  abbés),  ils  ne  les  épargnoient 
point ,  prétendant  que  le  roi  n'avoit  pas  moins 
de  pouvoir  sur  eux  que  sur  ses  fermiers  et  sis 
receveurs.  Ils  commencèrent  par  distribuer  i 
leurs  partisans  plusieurs  terres  des  moDS* 
stères  mêmes,  se  les  faisant  donner  par  le  roi, 

3ui  ne  leur  pouvoit  rien  refuser.  L'archeTéqoe 
e  Brème  en  prit  deux  pour  sa  part,  Lorei^ 
heim  et  Corbie  en  Saxe  ;  et ,  pour  détouroer 
l'envie ,  il  en  Ot  donner  deux  à  Tarcbev^ue 
de  Cologne ,  un  à  celui  de  Mayenoe ,  savoir, 
Sélingstat ,  Altaha  à  Othon ,  duc  de  BaTÎère,  | 
et  Rempten  à  Rodolphe ,  duc  de  Sooabe. 


XI.  Concile  de  Mantoue. 

L'antipape  Cadaloûs  se  soutenoit  toujours, 
et  11  avoit  même  attiré  à  son  parti  Godefroy, 
duc  de  Lorraine  et  de  Toscane,  qui  d*abord  M 
avoit  résisté  vigoureusement ,  et  Tavoît  chasse 
de  devant  Rome.  Pierre  Damien ,  l'avant  a^ 
pris,  lui  en  écrivit  une  lettre  très-forle,  k 

tressant  de  reconnoitre  sa  faute  et  de  rerenif 
l'obéissance  du  pape  Alexandre  (2).  Il  écrint 
aussi  sur  ce  sujet  au  jeune  roi  Henri ,  se  plai- 
gnant de  ses  ministres ,  qui  sembloient  taotOt 
reconnottre  le  vrai  pape ,  tantôt  prendre  « 


(1)  Lamb. 
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parli  de  Tantipape.  En  celle  lettre,  il  parle  ainsi 
des  deux  puiss^inces ,  la  royale  et  la  sacerdo- 
tale :  Comme  elles  sont  unies  en  Jésus-Christ, 
elles  ont  aussi  une  alliance  mutuelle  dans  le 
peuple  chrétien ,  chacune  a  besoin  de  l'autre  -, 
le  sacerdoce  est  protégé  par  la  royauté,  et  la 
royaulé  appujée  sur  la  sainteté  du  sacerdoce. 
Le  roi  porte  Tépée  pour  s'opposer  aux  ennemis 
de  l'Eglise,  le  pontife  veille  et  prie  pour  rendre 
Diea  propice  au  roi  et  au  peuple.  L'un  doit 
terminer  par  la  justice  les  affaires  terrestres, 
Vâatre  doit  nourrir  les  peuples  affamés  de  la 
ixlrinc  céleste  j  l'un  est  établi  pour  l'éprîmer 
h  [Qéchant^  par  l'autorité  des  lois ,  l'autre  à 
reçu  le»  clefs  jwur  user  ou  de  là  sévérité  deô 
cmoQs,  où  de  l'indulgence  dé  FEgiise.  Pierre 
Bamien  écrivit  aussi  sur  ce  sujet  à  Annon ,  âr- 
tiieyéqae  de  Cologne,  dont  il  connoissoit  iè 
crédit  auprès  du  roi ,  le  priant  de  jsrocUrer  au 
pins  tài  U  tenue  d'iin  concile  univi?rsel  pour 
réDriincr  l'insolence  de  Caaaloil$  et  Qnir  le 
schisme  (1). 

Oq  sa?oit ,  â  la  cour  de  Sa\e ,  q\ie  les  Rch 
DMitis  ètoient  tquJQurs  mal  contents  de  ce  t|ùe 
le  roi  a?oit  voulu  faire  Càdalotis  pàpô  san^  leà 
ooosQlter ,  et  ils  sembloient  disposes  h  se  té- 
Tuller  pour  ce  sujet,  t'est  pourquoi  la  cour 
jugea  a  propos  d'envoyer  â  Rome  Ânnôn ,  ar- 
chevêque de  Cologne,  il  quitta  donc  les  af- 
faires d'Allemagne,  entra  en  Lombardie,  et, 
traTersant  la  Toscane ,  se  rendit  protnpteîuent 
à  Rome  (2).  Le  pape  le  reçut  humainement,  et 
l'archeréque  lui  dit ,  avec  douceur  et  riiodes- 
tK:Mon  frère  Alexandre,  comment  avez- vous 
Kcu  le  ponliGcat  sans  l'ordre  et  le  cohsente- 
«ttent  du  roi  mon  maître  ?  car  les  rois  sont  de- 
puis lopg-temps  en  possession  incontestable  de 
ce  droit;  et,  coiîimehçant  par  les  patricés  et 
^  empereurs ,  il  nomma  ceux  par  l'ordre  et 
l^'coQs^lement  desquels  plusieurs  pa  pes  étdient 
^Irâdans  le  saiut-siége;  mais  l'archidiacre 
Dilitlirand ,  et  les  évoques  cardinaux  dirent  à 
'ircfjeréque  de  Cologne  ;  Soyez  ferfaieriient 
f^rsoadé  (|ue ,  selon  les  canohs ,  les  rbis  n'ont 
aneon  droit  à  l'élection  des  papes  ,  et  ils  rap- 
Nèrenl  plusieurs  décrets  des  pères,  ëtitre 
autres  celui  de  Nicolas  II,  souscrit  de  cent 
WieévéqujBs  (3).  EnGh ,  après  plusieurs  con- 
stations ,  l'arche véque  de  Cologne  demelira 
s  bien  convaincu ,  disent  les  Romains ,  qu'il 
ïïavoit  rien,  de  raisonnable  à  leur  opposer; 
Biais  il  pria  le  pape  de  vouloir  bien  célébrer  un 
cpDcile  en  Lombardie  pour  y  montrer  \à  jus- 
"W  de  son  élection.  Le  pape  préténdoil  que 
?îtle  pro|)osition  étoil  nouvelle  et  contraire 
•sa dignité  :  toutefois,  considérant  le  malheur 
do  temps,  il  convoqua  le  concile  de  Mantoue. 

11  voulut  que  Pierre  Damien  y  assistât  (4) , 
et,  pour  cet  effet,  il  lui  ordonna  de  venir  à 
l">nie;  mais  Pierre,  déjà  vieux ,  et  attaché  à 


(<'  Ub.  III,  Ep.  6- 
(ïjUm^an.lOôi.GcsUi 
lottlif.  ip.  Baron,  tn.  100*. 


(3)  Sup.  \\w.  LX,  n.  90. 
(i)  Pdr.  1. 1,  £p.  16. 


son  désert  de  Fonta vellane ,  s'en  excusa ,  et 
promit  seulement  d'aller  à  Mantoue.  Le  temps 
marqué  étant  venu,  le  pape  Alexandre  s'y 
rendit  avec  les  évéques  et  les  cardinaux  :  tous 
les  évéques  de  Lombardie  s'y  trouvèrent ,  hors 
Cadaloiis ,  quoique  l'archevêque  de  Cologne 
lui  eût  ordonné  d'y  venir.  En  ce  concile ,  le 
p^jape  Alexandre  se  purgea  par  serment  de  la 
simonie  dont  il  étoit  accuse,  et  prouva,  par 
de  si  bonnes  raisons ,  la  validité  ne  son  élec- 
tion ,  qu'il  se  réconcilia  les  évéques  de  Lom- 
bardie ,  qui  lui  a  voient  été  opposés  (1)  :  au  con- 
traire ,  Cadalotis  fut  tohdàmné  tout  d'une  voix 
comme  simoniaqtle. 
Il  ne  se  rçnditps  néanmoins;  mais,  après 

Î'  ne  rarchèvéque  ae  Cologne  fut  parti ,  H  vint 
Rome  ùhê  seconde  fois  en  cachette,  et,  ayaht 
gagné  les  capitaines  et  distribué  de  l'atgentatil 
Soldats,  Il  entra  de  noit  dans  \à  citê  l^nitie, 
et  s'empara  deFégHse  de  Saint-Pierre  (2).  Le 
înatln ,  lé  bruit  s'en  étant  t*épandu  dans  Rome, 
le  peuple  accourut  en  foule  à  Saint-Pierre  :  ce 
qui  épotivanta  tellement  les  sOldatè  qiii  étoient 
venus  avec  CadalOûs,  qu'ils  rdbandorinèfeilt 
tous  et  se  cachèretit  dans  des  caves  et  d'autre^ 
lieux.  Alors  Cencius ,  fllsdd  préfet,  mécharit 
homme,  vint  au  secours  deCàdàlolîs,  le  reçut 
dans  le  château  Saint-Ange,  et  lui  promit  par 
dermeht  de  le  défendre.  Il  y  demeura  deux  ans 
assiégé  par  les  serviteurs  du  pape  Alexandre, 
et  li'en  sortit  qu'en  se  l'achetant  de  Cencius 
tnoyennanttroiâ  cents  livres  d'argerit.  Il  se  re^ 
tira,  lui  troisième,  en  cachette,  parmi  les  pèle^ 
Hns,  pauvre  et  dépouillé  de  tout ,  et  arriva  att 
tnont  fiardôn ,  puis  au  boiirg  de  Barettë.  Du- 
rant le  peu  de  temps  qu'il  survécut,  il  continua 
toujours  de   se  porter  pour  pape   légitime 
sous   le   nom  dl^Ionot*ius  II,  et  de  traiter 
Alexandre  d'antipape,  faisant  des  ordinations 
et  envoyant  ses  décrets  et  ses  lettres  aut  égli- 
ses (3). 

Hugues  le  blanc ,  qui  avoit  été  fait  cardinal 
par  IA)n  IX ,  homme  séditieux  et  double,  s'é- 
toit  attaché  à  Cadaloiis,  et  avoit  souffert  beau- 
coup de  maux  sous  lui  ;  enfin  il  demanda  par- 
don au  pape  Alexandre  et  l'obtint  après  tne 
satisfaction  convenable.  Mais  Henri ,  archevê- 
que de  Ravenne ,  persista  au  moins  quelque 
temps  dans  le  schisitie;  et  étant  excommtinié  , 
loin  de  demander  Tabsolutidn ,  il  excomttitl- 
niôil  les  autres  (4}. 

XII.  Pèlerinage  à  Jérusalem. 

Pendant  l'automne  de  Tannée  mil  soixantc- 

auatre,  une  grande  troupe  de  pèlerins  partis 
'Allemagne  pour  aller  a  Jérusalem ,  ayant  à 
leur  tète  Sigeiroy  ,  archevêque  de  Mayencé  , 
Gunthcr,  évéque  de  Bamberg ,  Othon  de  Ratls- 
bonne,  Guillaume  d'Utrechtet  plusieurs  autres 


(1)  Gesta  Pontif.  Sîgib. 
an.  1007. 
ii)  Lamb.  GcsU  Pontif. 


(3)  Lamb. 
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personnages  considérables  ;  toute  la  troupe  étoit 
d'environ  sept  mille  hommes.  Etant  arrivés  à 
Constantinople ,  ils  saluèrent  l'empereur  Con- 
stantin Ducas,  qui  régnoit  depuis  quatre  ans  : 
ils  virent  Sainte-Sophie  et  baisèrent  une  inG- 
nité  de  reliquaires,  ^lais,  ayant  passé  la  Lycie, 
et  étant  entrés  sur  les  terres  des  musulmans , 
ils  furent  attaqués  par  des  voleurs  arabes  (1). 
Leurs  richesses,  qu'ils  affectoient  de  montrer 
dans  leurs  habits  et  dans  leurs  équipages,  leur 
attirèrent  ce  malheur.  Car  les  habitants ,  tant 
des  villes  que  de  la  campgne,  s'amassoient  à 
grandes  troupes  pour  voir  ces  étrangers,  et  de 
l'admiration  ils  passoient  au  désir  de  profiter  de 
leurs  dépouilles. 

Celui  qui  s'attiroit  le  plus  de  spectateurs 
étoit  Gunther ,  évéque  de  Bamberg.  Il  étoit 
dans  la  fleur  de  son  âge ,  de  si  belle  taille  et  de 
si  bonne  mine ,  qu'on  s'estimoit  heureux  de 
l'avoir  vu.  Quelquefois,  dans  les  logements», 
la  foule  du  peuple  étoit  si^grande,  que  les  au- 
tres évéques  ToDligeoient  à  se  montrer  au  de- 
hors pour  les  délivrer  de  cette  importunité.  Il 
étoit  très-riche,  ayant  un  très-grand  patri- 
moine, outre  le  revenu  de  son  évéché.  Mais  il 
avoit  des  qualités  bien  plus  estimables,  des 
mœurs  très-pures,  beaucoup  de  modestie  et 
d'humilité;  u  étoit  éloquent,  de  bon  conseil 
et  bien  instruit  des  sciences  divines  et  hu- 
maines. 

Les  i^lerins  furent  donc  attaqués  le  ven- 
dredi-saint, vingt-cinquième  de  mars  de  l'an- 
née mil  soixante-cinq,  par  des  Arabes,  qui , 
avertis  de  leur  venue,  s'étoient  assembla  de 
toutes  parts  en  armes  pour  les  piller.  Les  pèle- 
rins, qui  avoient  aussi  des  armes,  voulurent 
d'abord  se  défendre  ;  mais  au  premier  choc  ils 
furent  renversés,  chargés  de  blessures  et  dé- 
pouillés de  tout  ce  qu'ils  avoient.  Guillaume , 
evéque  d'Utrecht,  demeura  demi-mort,  nu  et  es- 
tropié d'un  bras.  Les  autres  chrétiens  se  défen- 
doient  à  coups  de  pierres ,  que  le  lieu  fournis- 
soit  abondamment,  songeant  moins  à  se  sauver 
qu'à  différer  leur  mort.  Toutefois ,  ils  se  reli- 
roient  peu  à  peu  à  un  village  qu'ils  gagnèrent 
enfin  ;  et  les  évéques  occupèrent  une  maison 
entourée  d'une  muraille  très-basse  et  très-foi- 
ble.  Les  pèlerins  se  défendirent  si  bien  dans  ce 
yillage ,  qu'ils  arrachoient  aux  ennemis  leurs 
boucliers  et  leurs  épées,  et  faisoient  même  des 
sorties  sur  eux  :  ce  qui  fit  prendre  aux  Ara- 
bes la  résolution  de  les  assiéger  en  forme,  et 
de  les  prendre  par  famine,  les  harcelant  toute- 
fois continuellement,  ce  qui  leur  étoit  facile , 
étant  environ  douze  mille. 

Les  chrétiens  soutinrent  leurs  attaques  le 
yendredi  et  le  samedi-saint,  et  le  jour  de  Pâ- 
ques jusqu'à  neuf  heures  du  matin,  sans  avoir 
un  moment  de  relâche  pour  prendre  du  repos, 
car  pour  la  nourriture  ils  n'y  pi^nsoient  pas , 
ayant  la  mort  devant  les  yeux ,  outre  qu'ils 


(1)  Lamb.    ann.    10A4.     lx,  n.  30.  Lambert,  an. 
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manquoicnt  de  vivres.  Comme  leurs  forces 
étoicnt  épuisées ,  un  des  prêtres  qui  étoient 
entre  eux  s'écria  qu'ils  avoient  tort  de  tenter 
Dieu  et  de  se  confier  en  leurs  armes  ;  que,  puis- 
qu'il avoit  permis  qu'ils  fussent  réduits  à  cette 
extrémité,  il  falloit  se  rendre ,  d'autant  plus 
que  les  Arabes  n'en  vouloient  pas  à  leur  vie  , 
mais  à  leur  argent.  Ce  conseil  fut  approuvé , 
et  aussitôt  ils  demandèrent  par  interprète  à  ca- 
pituler. 

Le  chef  des  Arabes  s'avança  avec  dix-sept 
des  principaux,  et  entra  dans  l'enclos  qui 
servoit  de  camp  aux  chrétiens ,  laissant  à  la 
porte  son  fils  pour  empêcher  les  autres  d'y  en- 
trer. Quand  il  fut  monté  à  la  chambre  où  Tar- 
chevéque  de  Mayence  et  l'évéque  de  Bamberg 
étoient  enfermés,  l'évéque  le  pria  de  prendre 
tout  ce  qu'ils  avoient  et  les  laisser  aller.  Le 
barbare ,  fier  de  sa  victoire  et  irrité  de  leur  ré- 
sistance ,  dit  que  ce  n'étoit  pas  à  eux  à  lui  faire 
la  loi ,  et  qu'âpre  leur  avoir  tout  ôté  il  pré- 
tendoit  encore  manger  leur  chair  et  boire  leur 
sang;  et  aussitôt,  dénouant  son  turban,  il  le 
mit  autour  du  cou  de  l'évéque.  Le  prélat ,  qui 
étoit  grave,  quoique  jeune  et  vigoureux,  ne 
put  souffrir  cette  indignité ,  et  lui  doima  un  si 
grand  coup  de  poing  dans  le  visage ,  qu*il  le  jeta 
sur  le  carreau ,  criant  ^uil  falloit  commencer 
par  le  punir  de  son  impiété  d'avoir  mis  sa 
main  profane  sur  un  prêtre  de  Jésus^hrist. 
Les  autres  chrétiens  Tinrent  au  secours ,  pri- 
rent ce  chef  et  ceux  qui  l'avoient  accompagné, 
et  leur  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  si  ser- 
rées que  le  sang  sortoit  par  les  ongles.  Le  com- 
bat recommença  avec  plus  de  yiolence  que  de- 
vant; mais  les  chrétiens,  pour  arrêter  Teffort 
des  Arabes,  leur  pr^ntoient  leurs  chefs  liés, 
avec  un  homme  l'épée  à  la  main ,  prêt  à  leur 
couper  la  tête. 

En  cette  extrémité ,  les  chrétiens  apprirent 

au'il  leur  venoit  du  secours  ;  car  quelques-uns 
entre  eux  s'éloient  sauvés  à  RamIa  après  le 
[premier  combat  du  vendredi,  et,  sur  leur  avis, 
e  gouverneur  de  la  place  vint  avec  des  trou- 
pes nombreuses  pour  délivrer  les  chrétiens.  Es 
furent  extrêmement  surpris  que  des  infidèles 
les  secourussent  contre  d'autres  infidèles  ;  mais 
c'étoient  apparemment  des  Turcs  qui ,  depuis 
peu ,  s'étoient  rendus  maîtres  du  pays.  Sitôt 
que  les  Arabes  apprirent  qu'ils  marchoient 
contre  eux,  ils  quittèrent  les  chrétiens,  et  ne 
songèrent  qu'à  se  sauver  eux-mêmes  en  fuyant 
chacun  de  leur  côté.  Le  gouverneur  de  Rainla 
arriva,  et,  s'élant  fait  représenter  les  Arabes 
prisonniers,  il  fit  aux  chrétiens  de  grands  re- 
merctments  d'avoir  si  bien  combattu  contre 
ces  voleurs  qui  ravageoient  impunément  le 
pays  depuis  plusieurs  années,  et  les  fit  garder 
pour  les  mener  au  roi,  son  maître;  ensuite, 
ayant  reçu  des  chrétiens  l'argent  dont  ils  étoient 
convenus ,  il  les  mena  chez  lui ,  et  leur  donna 
une  escorte  pour  les  conduire  jusqu'à  Jéru- 
salem. 
Ils  y  furent  reçus  par  le  patriarche  Sophro- 
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ne,  qui  éioit  on  vieillard  vénérable  (1),  et 
cooduits  en  procession  à  Téglise  du  Saint-Sé- 
palcre,  au  bruit^des  cymbales  et  avec  un  grand 
lumiiiaîre,  accompagnés  des  Syriens  et  des  La- 
tins. Oo  les  mena  à  tous  les  autres  lieux  saints 
de  la  ville;  ils  virent  avec  douleur  les  églises 
que  le  calife  Fatimite  Haquem  avoit  ruinées , 
et  ils  donnèrent  des  sommes  considérables  pour 
les  établir  (2).  Ils  auroient  bien  voulu  voir  le 
nite  de  la  terre  sainte  et  se  baigner  dans  le 
Jourdain,  mais  les  voleurs  arabes  tenoient 
tous  les  chemins,  et  ne  permet toient  pas  de 
sélojgner  de  Jérusalem.  Les  pèlerins  s'embar- 
(pérent  donc  sur  une  flotte  de  vaisseaux  gé- 
Misqui  étoient  arrivés  au  printemps,  et  qui , 
ifits  avoir  débité  leurs  marchandises  dans  les 
îilies  maritimes,  avoient  aussi  visité  les  saints 
lieux.  Ils  abordèrent  à  Brindes,  s'arrêtèrent 
i  ftoDie  pour  visiter  les  églises ,  puis  retour- 
aèrent  c^con  chez  eux. 

Quelques-uns  passèrent  par  la  Hongrie,  en- 
tre autres  Gunther,  évéque  de  Bamberg,  qui  y 
mourat  la  même  année  mil  soixante-cinq, 
etAltman,  chapelain  de  l'empereur,  qui  y 
reçut  la  nouvelle  de  son  élection  à  révéchié 
dePassau.  Altman  étoit  né  &k  Saxe,  de  parents 
nobles,  et,  après  avoir  étudié  les  arts  libé- 
raux, la  philosophie  et  la  théologie,  il  fut 
chanoine  ae  relise  de  Paderborn,  et  choisi 
pour  en  gouverner  les  écoles ,  comme  il  fit 
pdant  plusieurs  années.  Sa  réputation  Tayaut 
Mil  connottre  à  la  cour,  il  fut  prévôt  du  cha- 

Etre  d'Aix-la-Chapelle,  et  servit  dans  le  pa-* 
is  prés  de  l'empereur  Henri  le  noir  ;  après 
b  mort  de  ce  pnnce ,  il  ne  servit  pas  moins 
Qtilemeot  l'impératrice  Agnès,  sa  veuve,  dans 
ks  troubles  qui  agitèrent  TAUema^e  (3).  De- 
puis qu'il  fut  parti  pour  le  pèlerinage  de  la 
icrre  sainte,  Egelbert,  évéque  de  JPassau, 
inoonit,  et  l'impératrice  Agnès,  du  consente- 
iii^i  des  granas,  nomma  Altman  pour  lui 
^iKcéder.  le  clergé  et  le  peuple  y  applaudirent, 
^cechnx  fut  généralement  approuvé.  On  en- 
^OfadoQcau  devant  de  lui,  jusqu'en  Hongrie, 
^personnes  considérables  lui  porter  l'anneau 
^  le  biton  pastoral ,  et,  peu  de  temps  après, 
"fut  sacré  par  Gébebard,  archevêque  de  Saltz- 
l^ovg ,  son  ancien  ami. 


Xm  Gommencemeot  des  Tares  Seliouqoides. 

Us  Turcs  qui  s'étoient  rendus  puissants  en 
Orient  depuis  quelques  années  étoient  les  Sel- 
jouquides,  ainsi  nommés  de  Seliouc,  fils  de 
Decac,  le  premier  de  cette  famille  qui  se  fit 
musulman.  Michel,  fils  de  Seljouc,  laissa  quatre 
fils,  dont  le  plus  fameux  fut  Togrulbec,  nom- 
toé  par  les  Grecs  Tagrolipes  :  son  nom  musïd- 
nian  étoit  Mahomet  Aboutalib.  Celui-ci  conquit 


(Dlngoir.p  004. 
(*;  Sop.  Ub.  LViH,  n. 


(3)  Yitaap.Tennagel.p. 
80.  Larnb.  an.  100&,  p.  174.^ 
Berlhold.  1004. 


tout  le  Corosan ,  et  fut  appelé  à  Bagdad  par  le 
quarante-septième  calife,  nommé  Caïn  Biam- 
rilla,  pour  le  délivrer  d'un  autre  Turc,  nommé 
Basasiri,  qui,  après  avoir  été  esclave  du  prince 
persan  qui  commandoit  dans  le  pays ,  s'y  ctoit 
rendu  le  plus  puissant  (1).  Togrulbec  vint  donc 
à  Bagdad  Tan  quatre  cent  quarante-sept  de 
l'hégire ,  mil  cinquante-cinq  de  J.-C. ,  et  s'en 
rendit  le  maître  du  consentement  du  calife 
qui  épousa  sa  sœur,  et  lui  donna  le  titre  et  les 
ornements  de  sultan  avec  le  surnom  de  Roc- 
neddin,  c*est-^-dire  colonne  de  la  loi  ;  car,  de- 
puis plus  de  cent  ans ,  comme  je  l'ai  dit  en  son 
lieu  (2) ,  ces  califes  de  Bagdad  n'étoient  que  de 
vains  fantômes,  reconnus  pour  chefs  de  la  re- 
ligion dans  leur  obédience,  mais  sans  aucun 
pouvoir  sur  le  temporel.  Je  dis  dans  leur  obé- 
dience, car  le  schisme  continuoit  toujours  entre 
les  musulmans,  dont  une  grande  partie  recon- 
noissoit  le  calife  Fatimite  résidant  au  Caire, 
et  celui  qui  y  régnoit  alors  se  nommoit  Al- 
monstanser-Billa. 

Togrulbec  mourut  Tan  quatre  cent  cin- 
quante-cinq de  l'hégire ,  mil  soixante-trois  de 
J.-C.  ;  c'étoit  un  grand  prince,  et  qui  s'é- 
toit  rendu  terrible  même  aux  rois.  Il  eut 
pour  successeur  son  neveu,  Mahomet,  sur- 
nommé Olub-Arselan ,  fils  de  son  frère  Jafer- 
berg.  Il  régna  neuf  ans,  et  étendit  ses  conquêtes 
en  Syrie.  Cette  famille  continua  de  prospérer, 
et  forma  le  plus  grand  empire  que  1  on  eût  vu 
depuis  l'origine  des  musulmans. 

XIV.  Hérésie  des  incestueux. 

En  Italie,  il  s'éleva  une  dispute  dont  Pierre 
Damien  raconte  ainsi  Torigine,  écrivant  à 
Jean ,  évéque  de  Césène ,  et  à  l'archidiacre  de 
Ravenne  :  J'ai  été,  dit-il,  à  Ravenne  depuis 
peu,  comme  vous  savez,  et  Fai  trouvé  trouUée 
par  une  erreur  dang^use.  Il  y  avoit  une 
grande  dispute  sur  les  degrés  de  parenté^  et 
les  savants  de  la  ville,  étant  assemblés,  avoient 
répondu,  aux  Florentins  qui  les  consultoient, 
que  la  septième  génération  marquée  par  les 
canons  devoit  s'entendre  ainsi  ;  qu'après  avoir 
compté  quatre  degrés  d'un  c6té  et  trois  d'un 
autre ,  on  pouvoit  contracter  un  mariage  lé- 
gitime. Pour  établir  cette  mauvaise  proposi- 
tion, ils  alléguoient  ce  passage  des  instituts  de 
Justinien  (3)  :  On  ne  peut  épouser  la  petite» 
fille  de  son  frère  ou  de  sa  sœur,  quoiqu'eDe 
soit  au  ^trième  de^  ;  sur  qaxA  ils  raison- 
noient  aiusi  :  Si  la  petite-fille  de  mon  frère  est 
à  mon  égard  au  quatrième  degré ,  il  s'ensuit 
que  mon  fils  est  pour  elle  au  cinquième,  mon 
petit-fils  au  sixième ,  et  mon  arrière-pelit-fils 
au  septième.  Je  leur  répondis  sur4e-champ 
comme  je  pus,  et  j'écrasai,  pour  ainsi  dire, 


(V  Elmac  lib.  m,  c.  7, 
p.M7.  Bibl.  Orient,  p.  SOO, 
p.  1037.  Ged.  p.  70S,  A. 
Elmac.  p.  97t. 
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cette  nonvelle  hérésie  par  Fautorité  des  canons  ; 
mais,  puisque  tous  voulez  que  je  rédige  par 
écrit  ce  que  je  dis  alors ,  afin  qu'il  soit  utiie  à 
tous  ceux  qui  sont  dans  cette  erreur,  je  vous 
obéirai  en  ceci  comme  en  tout  le  reste. 

Pierre  Damîen,  entrant  en  preuve,  met  d'a- 
bord pour  principe ,  (^ue  Ton  appelle  parents 
ceux  que  les  lois  séculières  reconnoissent  pour 
tels  et  admettent  aux  successions  ,  et  allègue 
sur  ce  point  une  fausse  décrélale  du  pape  Cal- 
liste.  D*où  il  conclut  que,  puisque  Ton  admet 
à  la  succession  ceux  qui  sont  au  septième  degré, 
on  ne  doit  pas  leur  permettre  ae  se  marier  en- 
seinble.  Il  allègue  Farbre  généalogique  que 
l'on  inséroit  dans  les  canons ,  et  où  l'on  met- 
toit  six  de^és  de  chaque  côté  ;  ce  qui  seroit 
inutile ,  SI  ix)ur  faire  sept  degrés  il  suffisoit 
d'en  compter  quatre  d'un  côté  et  trois  de  Fau- 
tre.  Il  cite  un  concile  de  Meaux,  qui  ne  se  trouve 
que  dans  les  citations  de  Ëurchard  et  des  au- 
tres compilateurs ,  et  qui  porte  expressément 
que  Fon  doit  observer  la  parenté  jusqu'à  la 
septième  génération  (1). 
.  Quantàrobjecliondes jurisconsultes,  Pierre 
Damieri  soutient  que  la  manière  de  compter 
lies  degrés  de  parenté  selon  les  lois  civiles  est 
différente  de  celle  des  canons,  qui  mettent  en 
piéme  degré  tous  ceux  qiii  sont  également  dis- 
tants de  la  souche  commune,  en  quelque  nombre 
qu'ils  soietit;  au  Ijeu  que  les  lois  comptent  au- 
tant de  degr^qu'ily  a  de  personnes  engendrées, 
remontant  toujoursà  la  souche  commune.  Il  pré 
tend  établir  la  supputation  canonique  sur  la  ma- 
nière de  compter  les  générations  dansF  Ecriture; 
mais  il  montre  fort  bien  la  différence  deFune  et 
de  l'antre  nar  l'autorité  de  saint  Grégoire ,  qui 
lui  étoit  objectée.  Car  saint  6régoit*e  déclare 
nuls  les  mariages  des  ooosiris  germains  (2);  et 
toutefois  il  permet  aux  Anglois  les  mariages 
an  quatrième  degré  :  il  ne  s'accorde  donc  pas 
avec  les  lois  civiles ,  qui  mettent  au  quatrième 
degré  les  cousins  germains.  Quand  les  person- 
ties  qui  veulent  se  marier  sont  en  degrés  iné- 
^ux,  comme  Fune  ausixitoe,  Fautreau  sep- 
tième ,  Pierre  Damlen  croit  que  le  degré  le 
plus  proche  doit  l'emporter ,  et  empêcher  le 
mariage  (3).  Ce  qu'il  remet  toutefois  k  la  déci- 
sion du  saint-siège. 

Le  pape  Alexandre  II  fut  bientôt  informé  de 
cbtie  dispute,  et  fit  examiner  la  question  dans  un 
edndle  tenu  à  Rome  au  palais  de  Latran,  au- 
^el,  outre  les évéques  et  lesclercs,  ilappela  des 
juges  de  diverses  provinces(4).  Aprêsavoir  long 
temps  examiné  les  lois  et  les  canons,  on  trouva 
que  leur  différente  manière  de  compter  les  de- 
grés de  parenté  venoit  de  leurs  différents  objets. 
Les  lois  n'ont  fait  mention  de  ces  degrés  qu'à 
causedessuccessions,  lescanonsà  cause  des  ma- 
riages. Ainsi,  parceque  la  succession  passe  d'une 


(1)  C.  1,4,  iurcb.v2i,c. 
iS  TTO.  part.  IX,  c.  51,  art. 
95,  (p  s,  c.  1, 0. 
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(3)  Sup.  lib.  xxwi,  n. 
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(4^  N.  35,  q.  5,c.  i,lo. 
0,Gooc.p.  lliOetllSl. 


i personne  à  une  auire,  l'empereur  a  manqué  un 
egré  en  chaque  personne  ;  mais  parce  qu'il 
faut  deux  personnes  pour  contracter  mariage, 
les  canons  ont  mis  deux  personnes  en  un  de- 
gré (i).  Justinien  n'a  point  déterminé  jusqu'où 
s'étend  la  parenté ,  marquant  qtie  Fon  peut 
compter  plus  de  degrés  que  les  six  qu'il  a  spé- 
cifiés; mais  les  canons  ne  comptent  plus  de  pa- 
renté après  là  septième  génération.  L'nneet 
Fautre  supputation  revient  àuméme,  parcé()uc 
deux  degrés  des  lois  font  un  degré  deë  canons  : 
en  sorte  que  les  fréi*ès,  ijhi  selon  les  ms  sont  au 
second  degré,  selon  les  canons  sont  au  premier: 
les  cousins  germains  selon  les  lois  au  quatrième, 
selon  les  fcaiiods  au  second .  et  aiMi  du  reste. 

Tout  ceci  est  rapporté  dans  la  dêcrétale  que 
le  pape  écrivit  sUr  ce  sujet,  adressée  aux  été- 
ques,  aux  clercs  et  àtix  juges  d'Italie;  où,  pour 
confirmei*  la  différente  manière  de  compter 
les  degrés  selon  les  lois  et  delôh  les  canotas,  il 
rapporte  Fautorité  de  ^Int  Grégoire  dans  sa 
lettré  à  saJiit  Augustin  d'Angleterre  (S).  El 
comme  quelques-uns  totdoient  se  |>rèvaloir  dé 
cette  lettre  ))Ourdire  quesàiiît  Grégoire  avoit 
permis  les  tnàrialgèS  siu  troisième  ou  in  qm- 
trième  degré,  le  pape  Alexandre  bite  la  lettrei 
Félix  et  Messine,  où  il  est  marqué  une  c'est  nue 
indulgence  pour  leè  Anglois  nouveaux  chré- 
iiens;  mais  cette  lettre  est  faussement  attribuée 
à  saint  Grégoire.  Ait  reste,  le  pape  Alexandre, 
tant  dans  cette  lettre  nue  dans  une  atitreécrite 
sut*  ce  sujet  au  clet^  ue  Néples  en  particnlier, 
emploie  les  mêmes  preuves  qtie  Pierre  Da- 
lÈiien  avoit  employées  danà  son  traité  ;  en  sorte, 
qu'il  paroit  avoir  été  principalenieht  oon^lié 
stir  cette  question  (3).  La  dé^isiôti  dd  conrife 
de  Rome  et  la  conclusion  dé  la  dêcrétale  est, 
que  Fon  doit  todipter  les  degrés  de  parenté 
sttitant  l'ancienne  èoutttme  de  FEglise,aTP( 
défense,  sous  peine  d'anëthème.  dé  les  cofli])ter 
autrement  dans  la  célébration  oes  tnariagn. 

Oh  nomma  cette  erredr,  touchant  les  ma- 
riages ,  Fhérésie  des  incestueux  ;  et  pour  la 
condamnet*  le  pape  tint  deux  oonciles  là  mê- 
me année  ,  que  1  on  croit  être  mil  sôitante- 
cinq.  C'est  Pierre  Damién  qui  marque  ces 
deux  oonciles,  et  le  peu  d'effet  qui  ettStinit(f^ 
A-t-on  vu ,  dit-il ,  un  sedl  honnne ,  de  tant  de 
milliers,  qui  ait  rompu  cette  conjonction  alxK- 
minable,  ou  qui  ait  cessé  d'entrerdansIEgH^ 
pour  ne  se  pas  rendre  plus  criihihel  ?  Quelqu'ao 
s'est-il  retiré  de  leur  familiarité  ?  Tous  sont 
donc  compris  sousFexconimunicaiibn  du  saint- 
siège.  En  effet,  quiconque  épouse  une  fenime 

loble,  belle  ou  riche,  principalement  s'il  eu  a 


no 


des  enfants^  aime  mieux  renoncer  à  l)ieaqu*à  un 
mariage  si  avantageux.  Au  contraire,  celai  a 

Î|ui  sa  femme  est  à  charade  fait  une  fausse  généa- 
ogie,  dont  il  cite  pour  témoins  des  morts,  et  fajt 
casser  son  mariage  sous  prétexte  de  parente. 


(t)  InsUt.  lib.  IV,  tit.  S, 
de  Grad.  cogiuS?» 
(H)  Epb^  as.  Greg.  lib. 


KU,  EpUt  31.  Interr.  5.  «• 
(4)  OpitfC.  xii,  c  w 


AfldeJ.-C.  1(K».] 


LIVRE  SOIXANTE-UNIÈME. 


fM 


XV.  Abus  des  excommuDicatiom. 

Ce  mépris  des  exoommniiic&tioiis  venoit  de 
cf  qo'cUes  étoient  trop  fréquentes  ;  et  c*est  de 
qooî  Pierre  Damien  se  plaignoit  ainsi  dans  une 
kitre  an  pape  Alexandre  (1):  Presque  dans 
loQtes  les  décrétales  on  prononce  la  peine  d'a- 
Dilhème  oMtû  cent  4ui  j  désobéiront  ;  œ 
oui  caoae  une  perte  infinie  pour  les  Ames .  éb 
donnant  aneoocasion  très-fkcilé  de  tomber  aaiis 
Itifiort  étemelle,  avant  qtte  Ton  se  soit  aperçu 
fiTOir  commis  même  tme  faute  légère.  Ainsi, 
c'est  tendre  des  pièges  à  ceux  qui  croient  mar- 
dMT  ea  sâretA.  Ce  ti'est  pas  comme  dans  les 
tribonaux  séculiers ,  Ton  y  prive  les  coupa- 
Hs  de  la  liberté,  où  ooiifisaue  leurs  bieiis,  ou 
OD  impose  une  amende  ;  ici  pout*  la  ttioindre 
haie  ott  est  séparé  de  Dieu  même.  G*est  traiter 
lovsles  pédiés  ë'égaux  ^  (somme  les  stoïciens 
Saint  Grégoit^  et  tes  atidens  papes  n'en  ont 
fM  ttié  ainsi  ;  et  ils  n'ont  guère  prononcé  d'd- 
nithème  qu'eil  DSHtiêré  de  foi.  C'est  pouripioi 
faites  ôter,  s*U  vous  platt ,  Cette  elaose  des  dé- 
ertales,  et  Miettèz^t  uu«  amendé  pécuniaire, 
on  ^i^u'autre  pisitie  conttiB  les  Iransgrës- 
Kun.  Il  est  remarquable  que  Pierre  Damien 
M.  que  le  ttape  anrit  droit  d'imposer  des 
peiM  pèenniaires. 

XYl.  IminiDitédeiévéques. 

Dans  la  même  lettre ,  il  ^  plaint  d*unau(i^ 
alniâ  ;  c'eM  que  les  èvéques  prétendoiént  qu'il 
Dè((M())oitit  permis  à  leurs  inrérii'ursdcles  ab- 
fO«r.  Quelle  est  dit-îl ,  cette  arrogance  et  ce 
bste^qu'unéyècrue  puisse  vivre  bieri  ou  mal  à  sa 
fantaisie .  et  c^u'il  ne  puisse  souffrir  que  ses  in- 
feienrs  lui  reprochent  ses  excès?  vu  principa- 
lement qu'ils  ne  s'adressent  pas  aux  tribunaux 
^ttliers,  oii  ces  maux  pourroieot  tourner  en 
«Hàon ,  mais  aux  tribunaux  ecclésiastiques, 
^oa;  remédie  avec  la  gravité  épiscopale. 
A  »(  raisonnable  queFévéque  attaqué  rende 
^^  de  son  innocence ,  ou  s'avoue  humble- 
"wit  cdapablë.  Saint  Pierre  ne  trouva  point 
iBaoTais  qu'on  lui  demandât  pourquoi  il  étolt 
jntré  chez  le  centdbiei'  Corneille,  et  rendit 
nnmblenient  compte  de  sa  conduite  (2) .  Il  souf- 
frit de  même  la  répritnande  que  saint  Paul 
jpiBteo  face.  Que  si  TéTêque  qui  pèche  dans 
^église  ùe  veut  pas  y  être  jugé ,  qui  voudra 
ottonnals  se  soumettre  aux  lois  de  l'Eglise  ? 
^il  n'est  ps  permis  ahx  enfants  de  votre  église 
^oorrir  h  bouche  contre  vous,  ira-t-on  cnef- 
<^W  des  témoins  au  dehors,  çui  n'ayant  point 
J^u  arec  vous  ne  savent  pomt  vos  actions? 
Qn'on  bannisse  donc  de  l'Eglise  cette  perni- 
^^^  coutume  ;  qu'on  donne  accès  aux  justes 
plaintes,  qu'Une  église  opprimée  par  son  évè- 
J!^  porte  jointe  à  son  supérieur,  afin  que 
larrogaiice  des  prélats  soit  réprimée  par  la 
crainte  du  jugeaient  des  conciles. 

(1)  Lib.  I,  Epiil.  11.  (S)  Àct.  XI,  3.  Gai, 


XVII.  Martyrs  chez  les  Sclares. 


Le  christianisme  avoit  fait  de  grands  progrés 
chez  les  Sclaves ,  qui  habitoient  au  delà  de 
l'Elbe,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Saxe; 
leur  prince,  GoUiescalc ,  en  avoit  converti  une 
vrande  partie;  mais  l'an  mil  soixante-cinq  il 
fut  tué  par  les  païens  qu'il  vonloit  encore  oan- 
vertir  (i).  Il  souffrit  le  martyre  le  septième  de 
juin ,  dans  la  ville  nommée  alors  LéoUtia,  Et 
depuis  Lenzin  ou  Lentz.  Av^  lui  souifrit  lie 
prêtre  Ippon,  qui  fut  tué  sur  l'autel  \  et  pld^ 
sieurs  autres ,  tant  laïques  que  dettes ,  souIM*- 
rent  divers  supplices  pour  Jésus-<Ghrist.  be 
moine  Ansuer  et  plusieurs  autres  furent  lapi- 
dés à  Racisbourg  le  quinzième  de  Juillet.  Et , 
oMnme  Ansuer  craignoit  que  le  courage  ne 
manquât  à  ses  compagnons  ^  il  pria  les  païens 
de  les  lapider  avant  lui^  et,  s'étaht  Uiis  à  ge- 
noux ,  pria  pour  ses  persécuteurs. 

On  gardoit  cependant  à  M éclembourg  Jean , 
évéquééoossois^  qui  étoit  venu  en  Saxe  huit 
ans  auparavant ,  en  mil  cinquante-sept,  et  jr 
avoit  été  reçu  humainement  par  rarchévéque 
Adalbert(2).  Ce  prélat  l'envoya  peu  après  mz 
les  Sclaves,  prés  le  prince  Goth^calc  ;  et,  daûs 
le  séjour  qu  il  y  fit ,  il  baptisa  plusieurs  inU«- 
liersde  païens.  L'évéque  Jean,  qui  étoit  un 
vénérable  vieillard ,  fut  premièrement  frappé 
à  coups  de  bAton ,  puis  mené  par  dérisibn  dians 
toutes  les  villes  des  Sclaïea  ;  et,  oonuUe  il  de- 
meuroit  ferme  à  confesser  Jésus^hrist  •  on  lui 
tx)upa  les  pieds  et  les  mains,  et  enfin  la  tête. 
On  jeta  son  corps  dans  la  rue ,  les  païens  por^ 
térent  sa  tête  au  bout  d'une  pique  en  siMé  de 
victoire^  et  l'immolèrent  à  leU^  dieu  Rédigaàt. 
Gela  se  passa  le  dixième  de  novembre  à  Rèthre, 
métropole  des  Sclaves. 

La  veuve  du  prince  Gothescalc ,  fiUe  du  roi 
de  Danemarck ,  ayant  été  trouvée  à  Médem- 
bourg  avec  d'autres  femmes ,  fut  long-temps 
battue  toute  nue.  Les  païens  ravagèrent  par  le 
fer  et  par  le  feu  toute  la  province  de  Hambourg, 
ruinèrent  la  ville  de  fond  en  comble ,  et  tron- 
quèrent les  croix  en  dérision  du  sauveur.  Ils 
détruisirent  de  même  Slesvic,  ville  trèshriche 
et  très-peuplée.  On  disoit  que  l'auteur  de  eette 
persécution  étoit  Plusson ,  qui  avoit  épousé  la 
sœur  de  Gothescalc,  et  qui,  étant  retourné 
chez  lui ,  fut  aussi  tué.  Enfin  les  Sclaves,  par 
une  conspiration  générale,  retournèrent  au 
paganisme,  et  tuèrent  tous  ceux  qui  demeu- 
rèrent chrétiens.  C'est  la  troisième  apostasie  de 
cette  nation,  car  elle  fut  convertie  à  la  foi,  pre- 
mièrementpiarCharlemagne,ensuiteparOtbon, 
la  troisième  fols  par  Gothescalc. 


XVni.  Fin  de  saint  Edouard. 
En  Angleterre,   le  bâtiment  de   l'église 


(1)  Adam.  llb.  iv,  e. 
Il,  etc.  Sup.  lib  LX,  n  57. 
BoU.  7  jun.  to.  10,  p.  40. 


(À)  Chr.  MS.  àp.  Mabib. 
Sec.  0,  p.  155. 
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de  WesCminster  étant  achevé  en  mil  soixante- 
cinq,  le  roi  Edouard  en  remit  la  dédicace  au 
joar^des  Innocents,  pour  la  faire  plus  solen- 
nellement, à  Toocasion  de  la  cour  pléniére 
Su'il  devoit  tenir,  selon  la  coutume,  aux  fêtes 
e  Noël.  Il  étoit  persuadé  que  sa  mort  appro- 
cboit,  suivant  la  révélation  que  lui  avoient 
rapportée  deux  pèlerins  de  la  part  de  saint 
Jean  l'évangéliste,  auquel  il  avoit  une  singu- 
lière dévotion.  La  nuit  même  de  Noël,  la  fièvre 
le  prit ,  mais  il  le  dissimula ,  et  ne  laissa  pas 
de  se  mettre  à  tableau  festin  solennel  avec  les 
évéques  et  les  seigneurs.  Le  jour  des  Innocents 
étant  venu,  il  fit  faire  la  dédicace  avec  toute 
la  magnificence  possible,  mettant  en  cette^lise 
quantité  de  reliques  qui  lui  venoient  du  roi 
Alfred  et  de  Charlcmagne  (1).  Il  fit  aussi  lire 
en  cette  solennité  une  charte,  où,  en  consé- 
quence des  bulles  des  papes  Lten  et  Nicolas,  il 
confirme  les  biens  et  les  privilèges  de  ce  mo- 
nastère, même  Texemption  de  là  juridiction 
épiscopale  ;  et  cela  du  consentement  des  évê- 
^es  et  des  seigneurs ,  y  ajoutant  le  droit  d*a 
Bile.  Cette  charte  fut  souscrite  par  le  roi ,  la 
reine  son  épouse,  Stigand,  archevêque  de 
Cantorbéry  ;  Eldred ,  archevêque  dTork ,  et 
dix  antres  évêques ,  par  cinq  abbés  et  plasieurs 
seigneurs ,  dont  le  premier  est  le  duc  Harold , 
aacoesseur  d'Edouard.  La  date  est  de  ce  jour 
vin^-huitième  de  décembre  mil  soixante-six, 
mais  c'est  en  commençant  l'année  à  Noël, 
comme  on  faisoit  aussi  en  Allemagne. 

La  maladie  du  roi  augmentant  toujours ,  il 
dédara  qu'il  avoit  vécu  avec  la  reine  comme 
s'il  eût  été  son  frère ,  et  la  recommanda  au  duc 
Harold,  dont  elle  étoit  sœur.  Il  prit  soin  aussi 
de  ceux  qui  l'avoient  suivi  de  Normandie ,  et 
ordonna  sa  sépulture  dans  la  nouvelle  église 
de  Westminster ,  défendant  de  celer  sa  mort , 
afin  de  ne  pas  relarder  les  prières  pour  son 
Ame.  Enfin  il  mourut  le  quatrième  de  janvier 
mil  soixante-six,  indiction  quatrième,  après 
avoir  régné  vingt  trois  ans  six  mois  et  vingt- 
sept  jours.  En  lui  finit  la  race  des  rois  anglois, 
six  cent  vingt  ans  après  l'entrée  de  la  nation 
en  la  Grande-Bretagne,  qui  fut  l'an  quatre 
cent  quarante-six.  On  raconte  plusieurs  mira- 
cles du  roi  Edouard  pendant  la  vie  et  après  sa 
mort;  et  il  fut  canonisé  environ  soixante 
ans  après.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  cin- 

aième  de  janvier,  sous  le   nom  de  saint 
looard  le  confesseur,  pour  le  distinguer  du 
martyr  (S). 

JQX.  Gainaome  de  Normandie,  roi  d'ADgIeterre. 

Aussitôt  après  sa  mort ,  le  duc  Harold ,  son 
beau-frère,  se  fit  couronner  roi  d'Angleterre 
par  Stigand ,  archevêque  de  Cantorbé^ ,  et  il 


^  (t)  YIU  e.  0,  tp.  Boll. 
Cad.  io  Angl.  Script,  to.  p. 
30S.  QiirU  1,  to.  0,  GoDC 
p.  iS80,e.S. 


(S)  Sup.  lir.  XXXIV,  n. 
fi;  XXXVI»  n.  1.  Martyr.  R. 
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régna  neuf  mois  ;  mais  saint  Edouard  avoit 
institué  héritier  Guillaume ,  duc  de  Kor- 
mandic,  son  cousin  germain,  en  reconnoissance 
des  bons  traitements  qu'il  avoit  reçus  de  son 
père  et  de  lui  pendant  son  exil  ;  et  Harold  lui 
avoit  juré  fidélité  (1).  Ce  prince  ctonc,  résolu 
de  soutenir  son  droit ,  envoya  à  Rome  pour  se 
rendre  favorable  le  pape  Alexandre,  de  irai  il 
reçut  un  étendard  comme  une  marque  de  la 
protection  de  saint  Pierre.  Ensuite  il  passa 
en  Angleterre,  gagna  contre  Harold  la  bataille 
de  Hastin^,  le  quatorzième  d'octobre  mfl 
soixante-six  ;  et,  le  jour  de  Nœl  suivant,  il  fut 
couronné  à  Westminster ,  par  Aldred ,  ar- 
chevêque d'York  ;  car  il  ne  voulut  pas  l'être 
par  Stigand  de  Cantorbéry,  qui  avoit  àé  déposé 
et  exconununié  par  le  paiNe  (2). 

Pour  rendre  grâce  a  Dieu  de  cette  victoire , 
et  en  éterniser  le  souvenir,  le  roi  Guillaoïuc 
fonda  lin  monastère  an  lieu  même  où  il  aToii 
gagné  la  bataUle  contre  Harold.  Il  fut  dédié 
en  l'honneur  de  saint  Martin  et  nommé  Saint- 
Martin  le  bel.  en  latin  de  Belle.  Le  roi  y 
donna  de  grands  biens,  et  y  mit  des  moines, 
tirés  de  Marmoutier,  près  de  Tours.  Car  œ 
monastère  étoit  un  des  mieux  réglés  et  des 

(lus  fameux  de  France,  d»uis  que  saiot 
lay eul  de  Glugny  y  avoit  rétabli  rooserrauoe 
régulière.  L'abbé  de  Marmoutier  étoit  alors 
Ba^lhélemi ,  qui  gouverna  ce  monastère  peo- 
dant  vingt  ans,  depuis  mfl  soixante-qaatre 
jusqu'en  mil  quatre-vingt-quatre,  et  moarot 
en  odeur  de  sainteté  (3).  11  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  Geoffroy  le  barbu ,  comte  d'Anjou 
et  de  Touraine ,  qui  vouloit  l'obliger  à  preo- 
dre  de  lui  l'investiture  de  FaMuiye.  On  loi 
demanda  de  ses  moines  pour  réformer  plu- 
sieurs monastères ,  tant  en  France  qu'en  An- 
gleterre. 

Le  roi  Guillaume  étoit  fils  bâtard  de  Ro- 
bert II,  duc  de  Normandie,  à  qui  U  succéda; 
mais  ses  vertus  couvrirent  le  vice  de  sa  nais- 
sance. Sa  postérité  a  toujours  régné  depuis  eo 
Angleterre ,  où  U  porta  les  mœurs  et  la  langi^ 
françoise.  Car  les  rfcnrmands ,  depuis  leur  éta- 
blissement en  France,  c'est-A-dire  pendant 
centcinquanteans,  étoient  devenus  tous  Fran- 
çois. Ce  règne,  qui  dura  vingt-un  an,  fut  on 
renouvellement  pour  l'Angleterre ,  dont  This- 
toire  est  beaucoup  mieux  connue  depuis,  et 
dont  les  rois ,  penoant  le  siècle  suivant,  furent 
les  plus  puissants  de  la  chrèlienté.  Les  lettres 
y  furent  cultivées  et  la  religion  y  prit  un  nou- 
veau lustre  (4). 

Entre  les  hommes  distingués  parleur  savoir 
et  leur  piété,  Guillaume,  n'étant  encore  que 
duc  de  Normandie,  avoit  pris  en  affection  le 
moine  Lanfranc,  dont  j'ai  déjà  parlé;  ilTafOit 
admis  à  sa  famiuarité  intime,  et  luicoDununi- 

(1)  GesU  GuUl.  p.  lUO.  Sup.  I.  Lvn,  n.  35.  AcU  SS. 

(S)  Sup.  1.  Lx,  n.  Si.  Beo.  Sac.  0,  par.  i,  p.  ^' 

(8)  Oderic.  I.iv,  inlLMo*  (4)  GoU,  p.  W- 
oaK.  Augl.  i  I ,  p.  810. 
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mÀi  ses  plas  secrètes  pensées.  Enfin  il  le  tira 
de  Tabbafe  du  Bec  pour  le  faire  abbé  du  nou- 
Teaa  mooasière  de  Saint-Etienne ,  qa'il  venoit 
de  fondera  Caen  (1).  La  cause  de  cette  fonda- 
tiûo  fot  qoe  le  duc  Guillaume  avoit  épousé 
Madulde,  fille  du  comte  de  Flandres,  quoi- 
qu'elle fût  sa  parente.  Lanfranc  en  reprenoit 
le  dac,  et  le  pape  mit  pour  ce  sujet  toute  la 
XomiaDdie  en  interdit.  Lanfranc  alla  à  Rome, 
et  fit  entendre  au  pape  Nicolas  II  Tinconvé- 
nieot  de  cette  censure,  parce  que  le  duc  ne 
pooiToit  se  résoudre  à  quitter  la  princesse 
qnil  avoit  épousée,  tant  par  l'affection  qu*il 
Im  portoit ,  qua  par  la  crainte  de  s*atlirer  une 
perre  de  la  part  du  comte  de  Flandres.  Le 
ppe,  touché  de  ces  raisons ,  accorda  dispense 

rir  la  validité  de  ce  mariage,  à  condition  que 
doc  et  la  duchesse  fonderoient  chacun  un 
Bonastére. 

Ce  fat  donc  en  exécution  de  cet  ordre  du 
pipe  que  le  duc  Guillaume  fonda  deux  mona- 
stères à  Caen,  l'un  d'hommes  pour  lui  en 
rhoooeur  de  saint  Etienne,  l'autre  de  femmes 
pour  la  duchesse,  son  épouse,  en  l'honneur 
de  la  sainte  trinité.  L'un  et  l'autre  subsistent 
eooore.  Celui  de  Saint-Etienne  fut  fondé  en 
mil  soixante-quatre,  et  Lanfranc,  à  la  prière 
dodnc  et  des  seigneurs,  en  fut  le  premier  abbé. 
Il  j  attira  un  grand  nombre  de  bons  sujets,  et 
y  établit  une  observance  très^xacte.  Mais  le 

e'  is  célèbre  de  ses  disciples  fut  Guillaume, 
de Rabord,  évéoue  de  Sées,  qui  fut  le  se- 
cond abbé  de  Saint-£tienne  de  Caen ,  et  depuis 
vdievéqnede  Rouen. 

XX.  Ecrit  de  Lanfranc  contre  Bérenger. 

Pendant  que  Lanfranc  étoit  abbé  de  Saint- 
^feuie,  il  écrivit  son  livre  de  l'eucharistie 
^^  Bérenger,  adr^sé  à  lui-même,  en  forme 
^  leUres,  qui  commence  ainsi  (2)  :  Si  Dieu 
voQs  inspiroit  de  vouloir  bien  conférer  avec 
^  eo  quelque  lieu  convenable ,  ce  seroit  un 
f^od  bien  peut-être  pour  vous ,  et  certaine- 
^t  pour  ceux  que  vous  séduisez.  Car  il  en 
ffiveroit ,  ou  que  vous  céderiez  à  l'autorité 
de  tonte  l'Eglise,  ou  que  si  vous  demeuriez 
dai^  votre  opiniâtreté .  ils  se  rendroient  aux 
vérités  qu'on  leur  feroit  entendre,  et  que  l'E- 
Slûe  necesse  point  d'enseigner.  Mais  vous  avez 
i^  le  parti  de  soutenir  en  cachette  votre  er- 
^  devant  les  ignorants ,  et  de  confesser  la 
101  orthodoxe  dans  les  conciles,  non  parl'a- 
'^'^  de  la  vérité ,  mais  par  la  crainte  de  la 
*wt.  Cest  pourquoi  vous  me  fuyez,  et  vous 
*^^  les  personnes  pieuses  qui  peuvent  juger 
^▼os  discours  et  des  miens ,  principalement 
^  passages  favorables  à  vos  opinions,  que 
^008  inveniez  par  une  ténoérité  criminelle ,  et 

JD.Sop.  1.  ux,  n.  7f .  (i)  MabUl.  Pref.  S,  Sm. 
JjM«fr.n.S,  S«.o,    o,n.«. 


cpie  vous  attribuez  aux  saints  docteura  par  miK 
lice  ou  par  ignorance,  en  citant  tel  ou  tel  ou- 
vrage de  saint  Augustin ,  de  saint  Grégoire,  de 
saint  Jérôme  ou  de  quelqu'un  de  ceux  dont 
l'autorité  est  la  plus  respectée  dansFEglise.  Car 
toutes  les  chicanes  seroient  à  bout  quand  oo 
apporteroit  les  livres ,  et  que  Ton  monlreroit 
plus  clair  que  le  jour  que  les  passages  que  vous 
en  citez  sont  faux  ou  corrompus. 

Ensuite  il  lui  reproche  sa  condamnation  au 
concile  de  Rome ,  sous  Nicolas  II ,  et  l'abju- 
ration qu'il  y  avoit  faite  (1).  Au  préjudice  de 
laquelle,  continue-t-il,  vous  avez  depuis cœnh 
posé  un  écrit,  auquel  j*ai  entrepris  de  répons 
dre  en  cet  ouvrage;  et  afin  que  Fou  voie  plus 
clairement  ce  que  vous  dites  et  ce  que  je  ré- 
ponds ,  je  mettrai  tour  à  tour,  en  télé  de  cha- 
que article ,  votre  nom  et  le  mien,  sans  toute- 
fois répondre  à  tout,  mais  abrégeant  autant 
qu'il  me  sera  possible. 

Bérenger  rapportoit  une  partie  de  son  ab- 
juration ,  faite  sous  Nicolas  II ,  disant  que  c'é- 
toit  un  écrit  du  cardinal  Uumbcrt,  contraire  à 
la  vérité  catholique ,  et  que  ce  cardinal ,  qu'il 
traite  de  Bourguignon  impertinent,  l'a  voit 
voulu  obliger  à  professer  son  erreur  (2).  Lan- 
franc répond  :  Tous  ceux  qui  ont  connu  Hum- 
bert,  par  eux- mêmes  ou  parles  autres,  savent 

Sue  c  étoit  un  homme  pieux ,  qui  a  persévéré 
ans  la  foi  chrétienne  et  dans  les  bonnes  œu- 
vres, et  très-instruit  des  sciences  ecclésiasti<- 
ques  et  séculières.  Le  saint  pape  Léon  Tamena 
à  Rome ,  non  de  Bourgogne,  mais  de  Lorraine, 
et  l'ordonna  archevêc^ue  pour  prêcher  en  Sicile; 
ensuite  l'église  romame  le  fit  cardinal  :  et  il  a 
vécu  de  telle  manière  dans  cette  place,  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  le  moindre  soupçon  contre  sa 
doctrine.  Il  présidoit  à  tous  les  conciles  et  à 
tous  les  conseils  du  saint -siège,  comme  toute 
l'église  latine  en  est  témoin.  Quand  il  auroit 
été  Bourguignon,  ce  sero't  une  impertinence 
de  lui  reprocher  sa  patrie;  et,  en  soutenant 
qull  a  écrit  contre  la  vérité  catholique,  ce  n'est 
pas  lui  seul  que  vous  accusez ,  ce  sont  les  pa- 
pes, l'église  romaine  et  plusieurs  pères;  et 
vous  tombez  dans  le  cas  ae  ce  qu'ib  ont  dit 
d'un  commun  consentement ,  que  l'hérétique 
est  celui  qui  s'écarte  de  la  doctrine  de  l'église 
romaine  et  de  l'église  universelle. 

Lanfranc  reproche  ensuite  à  Bérenger  d'a- 
voir exprès  retranché  le  commencement  de  son 
abjuration ,  pour  faire  croire  aux  lecteura  que 
ce  qu'il  traitoit  d'hérfe»ie  étoient  les  paroles 
du  cardinal  Humbert  et  non  pas  les  siennes. 
Lanfranc  rapporte  l'abjuration  entière,  telle 
que  Bérenger  Tavoit  lue  et  souscrite  dans  le 
concile  de  Rome;  puis  il  ajoute  :  Pourquoi 
donc  attribuer  cet  écrit  à  l'évêque  Humbert 
plutôt  qu'à  vous,  qu'au  pape  Nicolas,  qu'à 
son  concile,  enfin  qu'à  toutes  les  églises  qui 
l'ont  reçu  avec  respect  et  ont  rendu  grâce  à 


(i)  Sup.  L  1.x,  n.  11. 


(»)  C.  i. 
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Dieu  de  votre  eonTersion  ?  Si  ce  n*est  pas  que 
TOUS  persuades  plus  aisément  aux  ignorants 
qu'un  seul  bomme  a  pu  se  tromper  que  tant  de 

Eersounes  et  tant  d'églises,  et  qu'en  tous  l'attri- 
uant  voua  vous  convaincriez  de  parjure  puis- 
que vous  vous  efforcez  de  le  détruire, 
fiéronger  disoit  :  Le  Bourguignon  étoit  dans 

5 'opinion,  ou  plutôt  la  sottise  du  vulgaire,  de 
^ascal  et  de  I^n^anc,  qne  la  substance  du 
r*n  et  du  vin  ne  reste  plus  sur  Vautel  après 
cwsécration  (1).  Idinfranc  répond  :  Je 
Vftui:  que  vous  sachiez .  vous  et  mes  amis  et 
toute  Téglise ,  que  quana  je  n'aurois  ni  autorité 
ni  raison  pour  prouver  ma  créance ,  Taime- 
f^MS  mieux  être  avec  le  vulgaire  un  catholique 
rusti(|ue  et  ignorant,  oue  a  être  avec  vous  un 
l^éréUque  poli  et  agréable.  Et  comme  Bérepger 
accuspit  Humbert  de  contradiction,  Lanfranc 
}Ûoute  *  Misérable  que  vous  êtes,  pourquoi 
juriez- vous  que  vous  croyiez  ce  que  vous  trou- 
viez si  contradictoire?  Si  vous  pensiez  avoir 
la  vraie  foi ,  ne  valoit-il  pas  mieux  finir  votre 
vie  par  une  mort  glorieuse  que  de  commettre 
un  parjura? 

Pour  montrer  cette  prétendue  contradiction, 
Bérenger  disoit  (2]  :  Quiconaue  dit  que  le  pain 
et  le  vin  de  Tautel  sont  seulement  des  sacre- 
ments ,  ou  que  le  pain  et  le  vin  sont  seulement 
le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ , 
celui-là  certainement  soutient  que  le  pain  et  le 
vin  demeurent.  Lanfranc  répond  :  Le  concile 
de  Rome  n'a  rien  décidé  de  semblable ,  et  Té- 
Véque  Uumbert  ne  vous  a  point  proposé  de  le 
confesser.  La  première  opinion  que  le  pain  et 
îe  vin  ne  sont  que  des  sacrements  est  la  vôtre 
et  celle  de  vos  sectateurs  ;  la  seconde ,  que  le 

1)ain  et  le  vin  sont  seulement  le  vrai  corps  et 
e  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  n*est  Topinion  de 
Îersonne.  Car  vous  niez  la  vérité  de  la  chair  et 
u  sang  i  et  TE^lise,  en  croyant  que  le  pain  est 
changé  en  chau-  et  le  vin  en  sang  ,  croit  aussi 
que  c'est  un  signe  de  Tincarnation ,  de  la  pas- 
sion de  Notre  Seigneur,  de  la  concorde  et  de 
l'unité  des  Gdèles.  Lanfranc  conclut  de  là  qull 
n'y  avoit  aucune  contradiction  dans  récrit  que 
l'on  fit  souscrire  à  Bérenger,  puisque  pour  j 
en  trouver  et  s'excuser  de  parjure  il  y  ajouto^t 
ce  qui  n'y  étoit  pas. 

Quant  à  ce  qae  Bérenger  avançoit,  qu'en 
disant  que  le  pam  et  le  vin  sont  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  on  reconnott  que  le  pain 
et  le  vin  demeurent.  Lanfranc  répond  :  On 
donne  souvent  aux  choses  le  nom  de  ce  dont 
elles  sont  faites,  comme  quand  Dieu  dit  à 
Adam  (3)  :  Tu  es  terre,  et  tu  retourneras  en 
terre.  Ainsi,  l'Ecriture  nomme  pain  le  corps 
de  Notre  Seigneur,  soit  parce  qu'il  ^t  fait  de 
pain  et  qu'il  en  retient  quelques  qualités ,  soit 

Ïarce  qu'U  est  la  nourriture  de  l'àme  et  le  pain 
es  anges. 
Il  reproche  ensuitç  à  Bérenger  qu*au  défaut 


1 (1)  C.  4. 
(S)  G.  S. 


(3)  C  6.  Gen.  ui,  10. 


de  l'autorité  il  avoit  recours  à  la  dialectique , 
et  il  ajoute  :  Dieu  m'est  témoin  que ,  quand  il 
s'agit  des  saintes  lettres ,  je  ne  voudrois  ni  pro- 
poser ni  résoudre  de  ces  sortes  de  questions  ; 
et,  si  quelquefois  le  sujet  de  la  dispute  est  tel 

Ju'il  soit  plus  facile  à  expliquer  par  les  règles 
e  cet  art,  je  le  cache  autant  que  je  puis  sous 
des  expressions  équivalentes.  Il  le  réfute  en- 
suite par  les  régies  les  plus  solides  de  la  dia- 
lectique, et  il  ayoute:  Quand  vous  affectez 
dans  une  question  de  cette  importance  les  mots 
d'affirmation,  sujet,  attribut  et  les  autres  ter- 
mes de  Fart,  il  paiolt  que  vous  ne  )e  faites 
que  pour  montrer  aux  ignorants  cambien 
vous  êtes  habile  dans  la  dispute ,  puisque  vous 
pourriez  soutenir  de  même  voti^  opinion  sans 
user  de  ces  termes  (1}. 


XXI.  Répoqie  «nx  passages  des  pères. 

Béren^r.  Par  la  consécration  le  pain  et  le 
vm  deviennent  le  sacrement  de  la  religion , 
non  pour  cesser  d'être  ce  qu'ils  éfoiait ,  mais 
pour  être  ce  qu'ils  étoient  et  être  chan- 
gés en  autre  chose,  comme  dit  saint  Ambroise 
au  livre  des  sacrements.  Lanfranc  se  récrie  sur 
cette  citation,  et  rapporte nn  autre  passaee  de 
saint  Ambroise,  où  u  dit  nettement  que  l'eu- 
charistie n'est  plus  ce  qne  la  natiûre  avoit 
formé,  mais  ce  que  la  bénédiction  a  consa- 
cré (2).  Puis,  revenant  au  passage  cité  par 
Bérenger,  il  le  rapporte  tout  entier,  et  montre 
que  saint  Ambroise  compare  le  miracle  de 
reucharislie  avec  la  création,  et  dit  :  Si  donc 
la  parole  du  seigneur  Jésus  est  assez  puissante 
pour  faire  que  ce  (pi  Q*étoit  point  ait  com- 
mencé d'être ,  combien  plus  peut-efte  faire  que 
ce  qui  étoit  subsiste ,  et  8(»t  ch^ypgé  en  autre 
chose  ?  A  quoi  il  ajoute  :  Saint  Ambroise  té- 
moigne que  ce  qui  étoit  subsiste ,  selon  Tap- 
parence  visible,  mais  que,  selon  Tessenoe  inté- 
rieure ,  il  est  changé  dans  la  nature  de  ce  qu'il 
n'étoit  pas  auparavant.  Et  il  remarque  qu'en 
d'autres  exemplaires  on  lisent  ainsi  la  fin  de  ce 
passage  :  Que  ce  qui  étoit  soit  changé  eia  autre 
chose. 

Bérenger.  Le  sacrement  de  VEglise  est  com- 
posé de  deux  parties,^  Tune  visible  etTautre 
mvisihle,  le  signe  et  la  chose,  ta  chose  est  le 
corjps  de  Jésus-CtME*ist ,  qui  seroit  visible  s  il 
étoit  devant  les  ^eux  ;  mais  il  est  élevé  au  dd 
et  assis  à  la  droite  du  père  ;  et  jusqu'au  temps 
du  rétablissement  de  toutes  choses,  eofloaie  dit 
saint  Pierre ,  on  ne  pourra  l'en  faire  des- 
cendre. Laniranc  (3).  C'est  aussi  ce  qne  nous 
soutenons,  que  le  sacrifik»  de  l'Eglise  est  com* 
posé  de  deux  parties,  de  rapparenoe  visible 
des  éléments  et  de  la  chair  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ ,  qui  sont  invisibles,  du  signe  et  de 
la  chose  signifiée,  c'est-à-dire  du  corps  de  Jé- 


(t)  V.  c.  SO.  7,  S. 
ri)  De Myster.c. Ikn. 50. 
Sop.  1.  xvui,  n.  S4.  De  St- 


cran.  Ub.  iv,  c.  i,  n.  ty 
BdU  BeiMdiolin.  V.  noitf. 
(3)  Act.  ui,  Si. 
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io^^hnst,  qui  est  mmgè  sur  la  terre,  quoi- 
qo  ii  demear»  au  cid.  Si  vous  demandez  oom- 
nent  ceJa  w peut  faire,  je  réponds  que  c'est 
w  mystère  de  foi ,  et  qa'u  est  salutaire  de  1^ 
croire,  et  aon  pas  utile  de  TexamiDer. 

Ii  lépood  ensuite  à  quelques  passages  de 
mol  Aogustin ,  et  dit  par  occasion  que  le  sang 
esi  rené  du  calice  dans  la  bouche  des  fidèles  : 
oe  q^  Sfioible  montrer  que  Ton  oomoiunioit 
aMore  ordinairement  sous  les  deui^ espèces  (1). 
QuDt  aa  inssage  tiré  de  Tépitre  à  Tévéque 
fionirace ,  ou  saint  Augustin  dit  que  le  sacre- 
wot  da  corps  de  Jésus-Christ  est  en  quelque 
ninière  le  corps  de  Jésus-Christ ,  Lànùranc 
répond  que  le  corpe  de  Jésus-Christ,  invisible 
d  eoQTert  de  la  forme  du  pain,  est  le  sacre- 
■nt  et  le  signe  de  oe  même  corps  visible  et 
filptble,  td  qu'il  fut  immolé  sur  la  croix ,  et 
VK  U  célébration  du  sacrement  est  la  repré- 
MiatioQ  de  ce  |»«mier  sacrifice.  Et  pour  mon- 
ter qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  que  la 
àmr  et  le  sanç  de  Jésus-Christ ,  pris  à  up  cer- 
tain égard ,  soient  les  signes  d'eux-mêmes  pris 
iduQ  op  antre  égard ,  il  apporte  Fexemple  de 
Jésii^-Cfarist ,  qui,  lorsqu'il  apfMirut  aux  dis- 
dples  allant  à  ^mm^ûs  et  feignit  d'aller  plus 
loio,  éloit,  qdôp  saint  Augustin,  la  figure  de 
loHiiéQie  montant  au  cid  (3). 

Bérenger.  Saint  Augustin,  dans  la  même 
lettrée  Bonifiace ,  dit  que  Jésus-Ct^rist  a  été  im- 
oûlé  une  fois  en  lui-même ,  et  que  néanmoins 
il  Kt  irofODlé  toua  les  jours  en  sacrement.  Lan- 
frano.  G'eH-^dire,  que  Jésus-Christ  n'a  été  im- 
iDolé  qu'ope  fois ,  moptraut  9011  corps  à  décou- 
vert sur  la  croj  JL ,  lorsqu'il  s'omit  à  son  père , 
êtaat  passible  et  mortel.  Mais ,  dans  le  sacre- 
neniqoe  l'église  célèbre  en  mémoire  de  cette 
action,  ^  c^air  est  tous  )es  jours  immolée , 
partagée ,  mangée ,  et  son  saug  passe  du  calice 
^ la  bouche  des  fidèles;  l'un  et  Tautre  véri- 
^l>^,ran  et  l'aulre  tiré  de  la  vierge. 

,  bérenger  disoit  que  l'église  romaine  étoit 
I  asseml^lée  «tes  méchants ,  et  que  le  siège  apos- 
^liqae  étoit  le  siège  de  Satan  (3).  Lanfranc  ré- 
tf^  qpe  jamais  aucun  hérétique ,  schisma- 
jiquc  ou  inauvais  chrétien ,  n'a  encore  parlé  de 
la  9oite,  et  qu'ils  ont  tous  respecté  le  siège  de 
saint  Pierre. 

Béreoger  (4).  Qui  peut  comprendre  par  la 
'^isoD,  ou  copvenir  qu'il  se  puisse  faire  par 
niir»^le,  qi|e  le  pain  soit  rompu  dans  le  corps 
KJésus^hrist,  qui,  depuis  sa  résurrection, 
^  absdament  incorruptible  et  demeure  au 
cid  jusqu'à  la  fin  du  monde?  Lanfranc.  Le  juste, 
^  Tit  4e  la  foi ,  n'examine  point  et  ne  chér- 
ie point  à  concevoir  par  la  raison  comment 
|f  pain  devient  chair  et  le  vin  sang ,  changeant 
luQ  et  Fautre  essentiellement  de  nature.  Il 
^oie  mieux  croire  les  mystères  célestes ,  pour 


obtepir  un  jour  la  récompense  de  la  M ,  qu# 
de  travailler  en  vain  pour  comprendre  ce  qui 
est  incompréhensible.  Mais  c'est  le  propre  des 
hérétiques  de  se  moquer  de  la  foi  des  simples  ^ 
et  vouloir  tout  comprendre  par  la  raison.  Au 
reste,  quand  nous  croyons  que  Jésus-Christ 
est  mangé  sur  la  terre  véritablement  et  utile- 
ment pour  ceux  qui  le  reçoivppt  dignement, 
nous  ne  laissons  pas  de  croire  très-<:ertaipe-> 
ment  qu'il  est  entier  et  incorruptible  dans  le 
ciel  (1).  Il  apporte  ensuite  l'autorité  du  cqndle 
d'Ephèse  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

XXn.  Doctrine  catholique. 

Après  avoir  réfuté  les  calomnies  de  Béren- 
ger contre  le  cardinal  Humbert  et  l'église  ro- 
maine, il  vient  aux  preuves  de  la  doctrine  ca- 
tholique (2).  Nous  croyons ,  dit-il ,  aue  les  sub- 
stances terrestres,  qui  sont  sanctinées  sur  la 
table  du  Seigneur  par  le  ministère  des  prêtres, 
sont,  par  la  puissance  suprême,  changées 
d'une  manière  ineffable  et  incompréhensible 
en  Fessence  du  corps  du  Seigneur,  a  la  réserve 
des  espèces  et  de  quelques  autres  qualités  de 
ces  mêmes  choses ,  de  peur  qu'on  n'eût  hor- 
reur de  prendre  la  chair  crue  et  du  sang,  et 
afin  que  la  foi  ait  plus  de  mérite.  En  sorte , 
toutefois ,  que  le  même  corps  du  Seigneur  der 
meure  au  ciel,  à  la  droite  au  père  immortel , 
sain  et  entier,  et  que  l'on  puisse  dire  que  noi|s 

Erenons  le  même  corps  qui  est  né  de  la  vierge, 
t  non  pas  le  même.  C'est  le  même  quant  à 
l'essence,  la  propriété  de  la  vraie  nature  et  1^ 
vprtu  :  ce  n'est  pas  le  même  si  l'on  regarde  les 
apparences  du  pain  et  du  vin.  Telle  est  la  foi 
qu  a  tenue  dès  les  premiers  temps ,  et  que  tient 
encore  à  présent  l'Eglise ,  qui,  étant  répandue 
par  toute  la  terre,  porte  le  nom  de  calhoh'que, 
H  prouve  cette  doctrine  par  les  paroles  de 
rinstitution  de  Teucharistie ,  par  saint  Am- 
broise  au  livre  des  mystères  et  au  livre  des  sa- 
crements ,  par  saint  Augustin  sur  les  psaumes 
et  sur  saint  Jean,  par  saint  Léon  et  saint  Gré- 
goire, et  par  plusieurs  miracles  dont  il  sou- 
tient que  la  vérité  ne  peut  être  révoquée  en 
doute  (3). 

Lanfranc  répond  ensuite  à  quelques  cdqeo* 
fions.  Bérenger  disoit(4)  :  Ce  que  vous  prêter 
dez  être  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ  est 
i^ommè  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  espèce, 
ressemblance,  ligure,  signe,  mystère,  sacre- 
ment. Or,  ces  mots  sont  relatifs,  et  par  consé- 
ouent  ne  peuvent  signifier  la  chose  à  laquelle 
ils  se  rapportent,  c'est-à-dire  le  corps  oe  Jé^ 
sus- Christ.  Lanfranc  répond  :  L'eucharistie 
s'appelle  espèce  ou  ressemblance  par  rapport 
aux  choses  qu'elle  étoit  auparavant,  savoir,  le 
pain  et  le  vin.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  ne 


Jt)  C.  13, 1$  u.  Eptel. 
5t«l  «3,n.».V.  Perroo. 

m.  c.  3. 

(S)  Lqc  xxty,  13,  as. 


Ang.  Conc.  Meod.  c.  13.  n. 
as,  c.  15. 

(3)  G.  10. 

(i)  C.  17. 
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soit  la  vraie  chair  et  le  yrai  sang  de  Jésus- 
Christ,  qaant  à  l'essence,  même  pour  ceux 
qui  le  reçoivent  indignement,  quoiqu'ils  n'en 
reçoivent  pas  TeiBcacité  salutaire. 

Et  ensuite  :  Vous  croyez  que  le  pain  et  le 
Tin  de  la  sainte  table  demeurent  ce  qu'ils 
étoient ,  quant  à  la  subsistance ,  et  qu'on  les 
nomme  la  chair  et  le  sang  de  Jésus*Christ, 
parce  qu'on  les  emploie  pour  célébrer  la  mé- 
moire de  sa  chair  crucifiée  et  de  son  sang  ré- 
pandu. Si  cela  est  vrai ,  les  sacrements  des  juifs 
ont  été  plus  excellents  que  ceux  des  chrétiens; 
car  la  manne  envoyée  du  ciel  et  les  animaux 
que  Ton  immoloit  valoient  mieux  qu'une  bou- 
chée de  pain  et  un  peu  de  vin  ;  et  il  est  plus  divin 
d'annoncer  l'avenir  que  de  raconter  le  passé. 

Lanfranc  conclut  par  l'autorité  de  l'Église, 
en  disant  à  Bérenger  :  Si  ce  que  vous  soute- 
nez touchant  le  corps  de  Jésus  est  véritable ,  ce 
que  l'Eglise  universelle  en  croit  est  faux  ;  car 
tous  ceux  qui  se  disent  chrétiens  se  glorifient 
de  recevoir  en  ce  sacrement  la  vraie  chair  et  le 
vrai  sang  de  Jésus- Christ.  Interrogez  tous 
ceux  qui  ont  connoissance  de  la  langue  latine 
et  de  nos  livres.  Interrogez  les  Grecs ,  les  Ar- 
méniens, les  chrétiens  de  quelque  nation  que  ce 
soit ,  ils  disent  tous  d'une  voix  que  c'est  leur 
créance.  Or,  si  la  foi  de  l'Eglise  universelle  est 
fausse,  ou  il  n'y  a  jamais  eu  d'Eglise,  ou  elle 
a  péri  ^  mais  aucun  catholique  ne  conviendra 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Il  apporte  les  passages 
de  l'Ecriture^  qui  prouvent  l'universalité  de 
l'Eglise,  et  ajoute  :  Vous  dites  que  l'Eglise  a 
été  formée  et  a  fructifié  chez  toutes  les  na- 
tions ,  mais  que ,  par  l'ignorance  de  ceux  qui 


xqu 
,ell< 


ont  mal  entendu  sa  doctrine ,  elle  a  erré,  elle 
a  péri ,  et  est  demeurée  en  vous  seuls  sur  la 
terre  (1).  A  quoi  il  oppose  la  promesse  de  Jé- 
sus-Christ et  les  preuves  de  saint  Augustin , 
qui  montrent  que  l'Eglise  ne  peut  périr.  Tel  est 
récrit  de  Lanfranc  contre  Bérenger.  ^  ** 


XXm.  Eglise  d' Allemagne. 

En  Allemagne,  Adalbert,  archevêque  de 
Brème,  s'étoit  attiré  la  principale  autorité ,  et 

B>ur  la  conserver  retenoit  en  Saxe  le  roi 
enri  (2) ,  sans  le  laisser  aller  dans  les  autres 
provinces ,  de  peur  qu'il  ne  fût  plus  maître  ab- 
solu des  aCbires,  si  ce  jeune  prince  en  com- 
muniquoitavec  les  autres  seigneurs.  Sigefroy, 
archevégue  de  Mayence ,  et  Annon  de  Cologne, 
cherchoient  avec  plusieurs  autres  seigneurs 
les  moyens  de  s'affranchir  de  la  tyrannie  d'A- 
dalbert.  Enfin  ils  indiquèrent  une  diète  ou  as- 
aemblée  générale  à  Tribur,  près  de  Mayence, 
et  résolurent  de  déclarer  au  roi  qu'il  devoit 
choisir  de  renoncer  au  royaume  ou  à  l'amitié 
de  l'archevêque  de  Brème.  C'étoit  vers  le  com- 
mencement de  l'année  mil  soixante-six.  Le 
roi  s'étant  rendu  à  Tribur,  on  lui  fit  cette 


(1)  M«(  vxm,  ao. 
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proposition.  Comme  il  reculoit  et  ne  savoit 
quel  parti  prendre ,  l'archevêque  de  Brtaie  lui 
conseilla  de  s'enfuir  la  nuit  suivante,  et  d'em- 
porter son  trésor  pour  se  retirer  à  Goslar  ou 
en  quelquautre  lieu  de  sûreté.  Mais  les  sei- 
gneurs ,  en  ayant  avis ,  prirent  les  armes  et  fi- 
rent garde  toute  la  nmt  autour  du  logis  du 
roi.  I^  matin  ils  étoient  si  animés  contre  Adal- 
bert ,  qu'à  peine  le  roi  put  les  empêdier  de  por- 
ter la  main  sur  lui .  Enfin,  il  fut  chassé  honteusc- 
m^t  de  la  cour  avec  tous  ceux  de  son  parti ,  et  le 
roi  lui  donna  une  escorte  pour  le  conduire  <^ez 
lui.  Ainsi  le  gouvernement  revint  aux  évéqaes 
pour  donner  tour  à  tour  leurs  conseils  au  roi. 
Il  célébra  à  Utrecht  la  fête  de  Pâques,  qui , 
cette  année  mil  soixantensix ,  étoit  le  srizième 
d'avril  (1).  Lesamedi-saint^  l'archevêque  £bé- 
rard  de  'Trêves,  ayant  officié ,  mourut  dans  la 
sacristie  encore  revêtu  des  ornements.  Annon, 
archevêque  de  Cologne ,  fit  donner  ce  siège  à 
son  neveu  Cuno  ou  Conrad ,  prévôt  de  son 
église  ;  mais  le  clergé  et  le  peuple  de  Trêves 
furent  extrêmement  irrités  de  n'avoir  point  eu 
de  part  à  ce  choix ,  et  s'exhortoient  l'un  Tau- 
tre  à  effacer  cet  affront  par  quelqu'cxemple 
mémorable.  Le  comte  Diètric,  alors  major- 
dome de  l'église  de  Trêves ,  étoit  un  jeune 
homme  féroce,  et  par  son  tempéarament  et 
par  la  chaleur  de  l'âge.  Le  jour  que  le  nou- 
vel archevêque  devoit  entrer  dans  la  ville ,  il 
alla  au  devant  avec  des  troupes  nombreuses  ; 
et ,  comme  le  prélat  sortoit  ne  son  logis  ^  Il  se 

ieta  sur  lui,  tua  le  peu  de  ses  gens  qui  von- 
urent  résister,  mit  en  fuite  les  autres ,  pilla 
les  richesses  qu'il  avoit  apportées ,  qui  étoient 
grandes,  et  le  prit  lui-même.  Après  l'avoir 
gardé  long-temps  en  prison,  il  le  livra  à 
quatre  chevaliers  pour  le  faire  mourir.  Ils  le 
jetèrent  par  trois  fois  du  haut  d'une  rodie 
dans  un  précipice ,  mais  il  ne  se  rompit  qu'un 
bras.  Un  d'eux  lui  demanda  pardon  ;  un  autre, 
lui  voulant  couper  la  tête ,  lui  abattit  seule-^ 
ment  la  mâchoire  ;  enfin  il  mourut  entre  leurs 
mains  le  premier  jour  dejuin  mil  soixante-six. 
On  le  regarda  comme  un  martyr,  et  on  préten- 
dit qu'il  se  faisoit  des  miracles  à  son  t<mi- 
beau  (2).  Uton  lui  succéda  dans  le  siège  de  Trê- 
ves par  l'élection  unanime  du  clergé  et  du  peu- 
ple. Il  étoit  de  la  haute  Allemagne ,  fils  du 
comte  Ebérard  et  d'Ide ,  fondateurs  du  mona- 
stère de  Schafhouse,  dont  la  ville  de  ce  nom  a 
tiré  son  origine.  Ebérard  et  Ide  embrassèrent 
l'un  et  l'autre  la  vie  monastique ,  et  mouru- 
rent en  réputation  de  sainteté. 

La  même  année,  Reinher ,  évêque  de Mes- 
sein,  étant  mort,  Graft ,  prévôt  de  Goslar,  lui 


succéda  (3).  Ayant  reçu  cette  dignité ,  il  tc:- 
vint  à  Goslar,  et  après-dtné  s'enferma  dans  sa 
chambre,  comme  voulant  reposer.  Là  étoit 
son  trésor,  qu'il  aimoit  passionnément,  et  qu'il 


fl)  Herm.ConttD.Lamb. 
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y  avoil  entorré,  sans  que  personne  en  sût 
rien.  Ses  valets  de  chambre,  ayant  attendu  jus- 
qu'au soir  et  s'étonnant  qu'il  dormit  si  long- 
temps contre  sa  coutume,  frappèrent  à  sa 
porte,  et  enfin,  voyant  qu'il  ne  répondoit  point, 
reofoiioèreDt.  Ils  le  trouvèrent  mort ,  la  tète 
et  le  visage  noir,  couché  sur  son  trésor. 


XXIY.  Saint  Thibant  de  Profins. 

Cette  année  même,  mourut,  près  deYicence 
en  Lombardie ,  saint  Thibaut ,  fameux  soli- 
taire. II  étoit  François ,  né  à  Provins ,  au  dio- 
cèse de  Sens ,  de  narents  très-nobles  et  très- 
rkbesj  de  la  famille  des  comtes  de  Champagne, 
entre  lesquels  Thibaut  III,  qai  régnoit  alors , 
le  tint  sur  les  fonts  (1).  Le  jeune  homme  eut 
toujours  grande  inclination  pour  la  vie  érémi- 
tique ,  et  aUa  trouver  secrètement  un  ermite , 
oouuné  Bouchard,  qui  demeuroit  dans  une 
lie  de  la  Seine.  Par  son  conseil ,  il  partit  avec 
on  de  ses  chevaliers,  nommé  Gautier,  et  cha- 
con  on  écuyer.  Ils  allèrent  à  Reims ,  où  ils  se 
dérobèrent  à  leurs  gens,  passèrent  à  pied  au 
delà;  et,  ayant  changé  leurs  habits  avec  de 
pauvres  pèlerins ,  ils  entrèrent  en  Allemagne. 
Os  j  vécurent  long-temps  dans  une  extrême 
pauvreté,  subsistant  du  travail  de  leurs  mains, 
(ans  dédaigner  les  travaux  les  plus  vils,  comme 
de  faucher  les  foins ,  porter  des  pierres ,  curer 
des  étables,  et  surtout  de  faire  du  charbon.  Un 
jour  entre  autres,   s'élant  loués  tous  deux 

Kir  arracher  les  herbes  dans  des  vignes, 
ibaut,  que  sa  délicatesse  empéchoit  d'à  van- 
ter autant   que  les  autres,  lut  cruellement 
maltraité  par  l'inspecteur  de  l'ouvrage;  et 
Gantier  œ  putlui  faire  entendre  raison,  parce 
qu'îb  ne  savoient  pas  la  langue  l'un  de  1  autre. 
Ayant  amassé  quelque  peu  d'argent  par  leur 
tra^il,  ils  allèrent  nu-pieds  en  pèlerinage  à 
Saint-Jaeques  en  Galice,  et  revinrent  en  Alle- 
magne. Cependant  Thibaut  pria  son  compa- 
gnon de  chercher  quelque  pauvre  clerc  qui  lui 
apprit  à  lire,  parce  que  c'étoit  un  moyen  de 
mieux  savoir  et  mieux  pratiquer  les  comman- 
dements de  Dieu.  Gautier  trouva  un  mattre 
qui  lui  enseigna  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence ;  mais  Thibaut  n'avoit  point  de  psau- 
tier, ni  de  quoi  en  acheter.  Gautier  persuada 
an  maître  d  aller  à  Provins  trouver  Amould , 
père  de  Thibaut,  et  lui  demander  un  psau- 
tier pour  son  fils.  Le  maître  partit  chargé  d'un 
pain,  que  Thibaut  envoyoït  à  ses  parents, 
n*ayant  point  d'autre  présent  à  leur  faire ,  en- 
oire  le  lui  avoit-on  donné  par  charité.  Ar- 
Bonld  etGuille,  sa  femme,  apprenant  la  sainte 
vie  de  leur  fils ,  en  rendirent  grftce  à  Dieu , 
reçurent  le  pain  comme  un  grand  présent,  et 
en  firent  manger  à  plusieurs  malades  de  di- 
verses fièvres ,  qui  furent  tous  guéris. 
Amould,  qui  désiroit  ardemment  de  voir  ce 
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cher  fils,  suivit  le  mattre,  qui  le  menaà  Trêves 
et  le  fit  attendre  hors  de  la  ville ,  sous  un 
arbre,  où  Thibaut  avoit  accoutumé  de  venir 
lire.  Il  l'y  mena  lui-même ,  sous  prétexte  de 
voir  le  profit  qu'il  avoit  fait  dans  la  lecture  en 
son  absence  ;  mais ,  quand  il  vit  son  père ,  il 
dit  :  Yous  m'avez  trahi  ^  et  retourna  prompte- 
ment.  Amould  le  suivit  fondant  en  larmes, 
et  disant  :  Pourquoi  me  fuyez -vous,  mon 
cher  fils  ?  je  ne  veux  pas  vous  détourner  de 
votre  bon  dessein  ;  je  ne  veux  que  vous  voir 
et  vous  parler  une  fois,  et  porter  de  vos  nou- 
velles à  votre  mère  affligée.  Thibaut  répondit  : 
Seigneur  (  car  depuis  qu'U  l'eut  quitté  il  ne 
le  nomma  plus  son  père  ) ,  ne  troublez  point 
mon  repos  ;  allez  en  paix,  et  me  permettez 
davoir  la  paix  en  Jésus-Christ.  Son  père  lui 
dit  :  Mon  fils,  vous  manquez  de  tout ,  nous 
avons  de  grands  biens ,  recevez  quelque 
chose  au  moins  pour  vous  souvenir  de 
nous.  Il  répondit  :  Je  ne  puis  rien  prendre 
après  avoir  tout  quitté  pour  Dieu,  et  se  re- 
tira. Gautier  dit  au  j>ère  que  son  fils  n'avoit 
besoin  que  d'un  psautier,  et  il  le  donna  avec 
joie. 

Pour  éviter  à  l'aveubr  de  pareilles  visites 
Thibaut  s'en  aUa  à  Rome,  dans  le  dessein  de 
faire  encore  un  plus  lonç  voyage.  En  efiet,  au 
retour  de  Rome,  il  prit  le  chemin  de  Venise, 
voulant  aller  à  Jérusalem.  Mais  Gautier  ne 
pouvant  plus  à  cause  de  son  âge  supporter 
tant  de  fatigues ,  ils  s'arrêtèrent  près  de  Yi- 
cence,  en  un  lieu  nommé  Salanique,  par  la 
permission  des  propriétaires  ;  et ,  y  ayant  bftti 
une  petite  cabane,  ils  y  finirent  leurs  jours. 
Ils  avoient  voya^  trois  ans  depuis  leur  re- 
traite,  et  Gautier  en  vécut  encore    deux 
dans  cette  solitude  ;  mais  Thibaut  lui  survécut 
de  sept  ans.  Il  ne  se  nourrit  pendant  long- 
temps que  de  pain  d'orge  et  d'eau ,  et  en  vint 
enfin  à  ne  vivre  que  de  fruits ,  d'herbes  et  de 
racines ,  sans  boire.  Il  portoit  toujours  un  ci- 
lice  !  il  se  donnoit  souvent  la  discipline  avec 
un  fouet  de  plusieurs  lanières  de  cuir,  et  ne 
dormoit  qu'assis.  L'évéque  de  Yicence,  touché 
de  son  mérite ,  l'ordonna  prêtre  après  l'avoir 
fait  passer  par  tous  les  degrés  ecclésiastiques, 
et  la  demière  année  de  sa  vie  il  reçut  l'habit 
monastique. 

Amould ,  apprenant  la  réputati<m  de  sain- 
teté où  étoit  son  fils,  résolut  d'aller  à  Rome 
en  pèlerinage  pour  le  voir  en  passant ,  comme 
il  fit;  et  à  son  retour  il  raconta  à  Guille  sa 
femme,  ce  qu'il  avoit  vu  (1).  Elle  voulut  aussi 
voir  son  fils  :  Amould  retourna  avec  elle  ac- 
compagné de  beaucoup  de  noblesse,  mais 
Guille,  étant  arrivée  près  de  soncher  fils,  ne 
voulut  point  le  quitter,  et  se  consacra  avec 
lui  au  service  de  Dieu  dans  la  solitude.  Enfin, 
douze  ans  après  que  Thibaut  eut  quitté  son 
-^ays ,  et  neuf  ans  depuis  qu'il  se  fut  retiré  à 
■-  "nique ,  il  mourat  saintement  le  pronier 
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jour  de  jaillet  mil  soixante-six ,  et  fut  enterré 
à  Yicence.  Il  avoit  fait  plusieurs  miracles 
pendant  sa  vie ,  il  s'en  fit  encore  plusieurs  à 
son  tombeau ,  et  l'Eglise  honore  sa  mémoire 
le  jour  de  sa  mort. 

XXV.  Saint  Arialde,  martyr. 

La  même  année,  et  cinq  jours  auparavant, 
Alt  martyrisé  saint  Arialde ,  diacre  de  Téglise 
de  Milan.  Il  étoit  d'une  noblesse  distinguée, 
frère  d'un  marquis ,  dignité  rare  en  ces  temps- 
là,  et  né  entre  Milan  et  C6me.  Dés  Tannée  mil 
cinquante-six,  il  vint  à  Milan,  et  y  combattit  dix 
ans  contre  les  simoniaques  et  les  clercs  incon- 
tinents ,  particulièrement  œnire  l'archevêque 
Guy.  Au  commencement  du  pontificat  d'A- 
lexandre II,  il  alla  à  Rome,  et  Herlembaud, 
aonami,  Ty  suivit  (1).  G'étoit un  seigneur d*une 
grande  piété,  et  zélé  comme  lui  contre  la  si- 
monie et  l'incontinence  des  clercs.  Il  étoit  de- 
Euis  peu  revenu  de  Jérusalem,  et  vouloit  em- 
rasser  la  vie  monastique  ;  mais  Arialde  lui 
promit  une  plus  grande  récompense  de  la  part 
de  Dieu  s'il  différoit  d'entrer  dans  un  mo- 
nastère pour  s'opposer  avec  lui  aux  ennemis 
de  Jésus-Christ.  Herlembaud ,  voulant  éprou- 
ver le  conseil  d' Arialde ,  prit  des  chemins  dé- 
tournés pour  aller  à  Rome ,  et  consulta  tous 
les  serviteun  de  Dieu,  ermites  ou  moines 
qu'il  trouva  sur  sa  route.  Tous  lui  donnèrent 
le  même  conseil  ;  et  quand  il  fut  arrivé  à 
Rome,  le  pape  Alexandre  et  les  cardinaux  lui 
commandèrent  abscritunent  de  retourner  à  Mi- 
lan,  et  fie  résister  avec  Arialde  aux  ennemis 
de  Îésus-Ghrist  jusqu'à  l'eflusion  de  son  sang. 
Ils  lui  donnèrent  même  de  la  part  do  saint 
Pierrean  élendardqu'ildevoit  prendre  en  main 
pour  réprimer  la  fureur  des  hérétiques  quand 
il  seroit  besoin  :  ce  qu'il  fit  constamment  pen- 
dantdix-huit  ans.  Le  même  Herlembaud  avoit 
une  dévotion  singulière  à  laver  les  pieds  des 

Euvres  ;  et ,  pour  s'humilier  davantage  après 
I  avoir  lavés ,  il  se  prosternoit  et  les  mettoit 
sur  sa  tête.  Arialde  disoit  de  lui  en  soupirant  : 
Hélas!  hors  Herlembaud  et  le  derc  Nazaire, 
je  ne  trouve  presque  personne  qui ,  par  une 
ausse  discrétion,  ne  me  conseille  de  me  taire, 
et  de  laisser  les  simoniaques  et  les  impudiques 
exercer  en  liberté  les  oeuvres  du  démon. 

Il  y  avoit  donc  dix  ans  qu' Arialde  combat- 
toil  contre  eux ,  lorsque  Guy ,  archevêque  4e 
Milan,  le  fit  prendre  en  trahison,  et  menar 
en  des  déserts  inaccessibles,  au  ddà  du  lac 
Majeur.  C'est  le  même  archevêque  qui  avoit 
léoîoigné  se  convertir ,  quand  Pierre  Damien 
foi  envoyé  légat  à  Milan ,  en  mil  dnquanle- 
neuf  ;  mais ,  oubliant  le  serment  qu*il  fit  alors, 
il  étoit  relomlié  dans  les  mêmes  crimes ,  et  ne 
pouvoit  souffrir  les  reproches  qu' Arialde  lui 
en  faisoit  (2).  Ce  saint  homme  ayant  donc  été 
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arrêté ,  la  nièce  de  Fardievêque  craignit  que 
ceux  mêmes  qui  l'avoient  pris  ne  le  cachas- 
sent et  ne  lui  sauvassent  la  vie.  C'est  pourquoi 
elle  envoya  deux  clercs  pour  le  tuer.  Sitét 
qu'ils  furent  débarqués  de  sur  le  lac ,  ils  de- 
mandèrent où  étoit  Arialde.  Ceux  qui  l'avoient 
amené  répondirent  qu'il  étoit  mort.  Les  clercs 
répliquèrent  :  La  nièce  de  l'archevêque  nous  a 
commandé  de  le  voir  vif  ou  mort;  et,  regar- 
dant plus  loin ,  ils  le  virent  lié  et  assis  sur  une 
pierre. 

Ils  se  jetèrent  sur  lui  l'épée  à  la  main ,  et 
le  prirent  chacun  par  une  oreille ,  en  disant  : 
Dis,  pendard,  notre  maître  est-il  véritable- 
ment archevêque?  Arialde  répondit  :  Il  ne 
l'est  ni  ne  Ta  jamais  été ,  puisqu  il  n'en  a  ja- 
mais fait  les  œuvres.  Alors  ils  lui  coupèrent 
les  deux  oreilles.  Il  leva  les  yeux  au  ciel ,  et 
dit  :  Je  vous  rends  grâce,  Jésus,  de  m'a  voir 
fait  aujourd'hui  Ihonneur  de  me  mettre  an 
nombre  de  vos  martyrs.  Ils  lui  demandèrent 
encore  si  Guy  étoit  véritablement  archevêtpie? 
et  il  répondit  encore  que  non.  C'est  pourquoi 
ils  lui  coupèrent  le  nez  avec  la  lèvre  cren  haut, 
puis  ils  lui  arrachèrent  les  deux  yeux.  Ensuite 
ils  lui  coupèrent  la  main  droite,  en  disant  : 
C*est  cette  main  qui  écrivoit  les  lettres  qu'oa 
envoyoit  à  Rome.  Ils  le  mutilèrent  encore 
d'une  manière  plus  honteuse  par  une  enfile 
dérision  de  la  chasteté.  Enfin,  ils  lui  arrachè- 
rent la  langue  par  dessous  le  menton ,  en  di- 
sant :  Faisons  taire  cette  langue  qui  a  trouMé 
le  clergé.  Il  mourut  ainsi  entre  leurs  mains, 
le  vingt-septième  de  juin  mil  soixante-six. 
Son  corps ,  ayant  été  plusietvs  fois  découvert , 
fut  jeté  au  fond  du  lac,  et,  au  bout  de  dix 
mois,  fut  trouvé  au  bord  sans  corruptioa. 
Herlembaud  le  tira  à  main  armée  et  le  trans- 
féra à  Milan  ;  et  la  sainteté  d' Arialde  fut  at- 
testée par  plusieurs  miracles. 

XXVI.  Légation  à  Milan. 

Pour  faire  cesser  ces  troubles  à  Milan ,  le 
pape  Alexandre  y  envoya  Tannée  suivante 
deux  légats,  Mainard,  cardinal,  évéqoe  de 
Sainte-Rufine,  successeur  d'Huumert  ;  et  Jean, 
prêtre  cardinal,  qui,  y  étant  arrivés(t},  y  po- 
Uièrent  des  constitutions  dont  voici  la  sob- 
stance  :  Nous  défendons,  suivant  les  aacaennes 
régk« ,  que,  dans  tout  ce  diocèse,  aucan  aUè 
reçoive  un  moine  pour  un  prix  dont  il  soit 
convenu,  et  qu'un  chanoine  soit  rega  autre- 
ment que  gratis;  que  dans  aucune  ordination 
des  personnes  aoclésiastiqiies ,  dans  les  consé- 
crations des  ^lises  ou  k  distrUmlion  du 
saint-chrême,  U  intervienne  aucune  récom- 
pense convenue. 

Le  prêtre,  le  diacre  ou  le  sous-diatie,  qui 
retient  publiquement  une  femme  pour  être  sa 
concubine,  tant  qu'il  demeurera  en  faiîle ,  ne 

(1;  Ap.  Baron,  an.  1S67,  la.  a^  Cane  ^.Ui 
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tan  aucune  fonction  et  n'aura  aucun  bénéGce 
fcclésiaslîque.  Nais  celui  qui,  sans  la  tenir 
cbez  lui,  sera  tombé  par  fragilité  humaine ,  en 
élaot  convaincu ,  sera  seulement  suspendu  de 
sn  fondions  jusqu'à  ce  qu*il  ait  fait  péni- 
tence. Nous  défendons  de  plus  qu'aucun  de 
ee$  clercs  ne  soit  condamné  sur  un  soupçon, 
ni  privé  de  ses  fonctions  ou  de  son  bénéuoe , 
i'û  o'est  convaincu  par  sa  confession  ou  par 
des  témoins  suffisants.  Et,  de  peur  qu'on  ne 

Cne  occasion  de  les  calomnier  à  cause  des 
ses  qu'ils  ont  quittées,  nous  leur  défen- 
dons de  oemeurep  en  même  maison,  de  boire 
oa  manger  avec  elles ,  et  de  leur  parler  qu'en 
prcsnice  de  deuii  ou  trois  témoins  irrépro* 
cbbics.  S'ils  l'observent,  on  n'aura  rien  à 
inr  imputer  pour  ce  sujet.  Qu'on  les  oblige, 
ni  se  peut ,  à  demeurer  prés  des  églises.  Or , 
MB  réglons  la  manière  de  les  punir  canoni- 
qoement  pour  conserver  la  dignité  des  minis- 
tres de  l'autel,  et  empêcher  qu'à  l'avenir  aucun 
derc  soit  soumis  au  jugement  des  laïques  ;  ce 
qoenoos  défendons  absolument. 

Si  un  laïque  a  de  ces  clercs  en  sa  seigneu- 
rie, sitét  qu'il  saura  certainement  que  quel- 
qo'un  d'eux  retient  une  femme ,  ou  a  péché 
aiec  elle,  il  en  avertira  l'archevêque  et  les 
fittnoines  de  cette  église  qui  en  seront  chargés. 
S'ils  lui  interdisent  ses  fonctions,  le  laïque  fera 
eiécaler  leur  jugement;  si  l'archevêque  ou 
Ks  chanoines  négligent  l'avis ,  le  laïque  em- 
pêdiera  que,  dans  sa  seigneurie ,  le  clerc  cou- 
laMe  fasse  aucune  fonction  ou  tienne  aucun 
iMoéôce.  Mais  le  laïque  ne  disposera  pas  du 
l|niêfioe,  il  sera  réservé  à  la  disposition  de 
l'Eglise.  Nous  défendons  aussi  à  tout  laïque  de 
bire  aucune  violence  à  un  clerc ,  quoique  cou- 
pable, floitdans  ses  héritages,  s'il  en  a,  soit 
dans  son  bénéfice  séculier,  c'est-à-dire  son 
M  OQ  ses  autres  biens,  hors  le  bénéOce  ec- 
f^^Mique,  comme  il  a  été  dit.  Défense  aussi 
^  tûQt  laïque  de  rien  exiger  d'un  clerc  pour 
^/aire  promouvoir  à  quelqu'ordre  que  ce 
^1  L'archevêque  ira  une  fois  ou  deux ,  s'il 
'^prat,  par  toutes  les  paroisses,  pour  confir- 
i^ret  faire  sa  visite  selon  les  canons,  sans 
qo'aocan  laïque  ou  clerc  lui  résiste;  au  con- 
fire, ils  lui  obéiront  et  le  serviront  en  ce 
q^i  regarde  la  reli^ou.  Il  aura  aussi  une  en- 
tière puissance  de  juger  et  punir  selon  les  ca- 
lions lont  son  cleiîgé ,  tant  dans  la  ville  que 
dehors. 

Quant  aux  clercs  et  aux  laïques  qui  ont  juré , 
contre  les  simoniaques  et  les  clercs  inconti- 
'^^■^i  de  s'em^oyer  de  bonne  foi  à  réprimer 
<^  désordres,  et  sous  ce  prétexte  ont  brûlé, 
pHé,  répandu  du  sang  et  commis  plusieurs 
violences,  nous  leur  défendons  absolument 
d>o  user  de  même  à  l'avenir.  Mais  qu'ils  se 
conlenlent  de  bien  vivre  et  de  dénoncer  les  cou- 
pables à  l'archevêque  «  aux  chanoines  de  cette 
^lise  et  aux  évéques  suffragants.  Qu'il  n'y  ait 
f  Qciuie  poursuite  pour  les  dommages  ou  les 
^fin  reçues  à  cette  occasion,  et  qu'on  n'en 


garde  aucun  ressentiment  ;  mais  que  la  paix  de 
Jésus-Christ  règne  dans  vos  cœurs.  Et,  parce 
que  quelques-uns  sont  plus  touchés  des  peines 
temporelles  que  des  éternelles,  nous  condam«- 
nohs  ceux  qui  n'observeront  pas  ces  constitu- 
tions, savoir  :  l'archevêque  à  ceqt  livres  de 
deniers,  et  jusqu'au  payement  il  demeurera  in- 
terdit ;  les  capitaines  à  vingt  livres,  les  vassaux 
à  dix ,  c'étoient  de  moindres  gentilshommes  ; 
les  négociants  à  cinq ,  les  autres  à  proportion , 
le  tout  au  profit  de  l'église  métropolitaine.  Ce 
décret  est  daté  du  premier  jour  d'août  l'an  mil 
soixante^sept,  sixième  du  pape  Alexandre  II , 
indiction  cinquième.  On  y  voit  jusqu'où  étoit 
allé  le  zèle  indiscret  contre  les  simoniaques  et 
les  clercs  scandaleux. 

On  trouve  un  décret  du  même  pape ,  adressé 
aux  évêques  et  au  roi  de  Dalmatie ,  portant 
que  si  un  évêque,  un  prêtre  ou  un  diacre 
prend  une  femme  ou  garde  celle  qu'il  avoit 
déjà ,  il  sera  interdit  jusqu'à  ce  qu'il  ait  sati»* 
fait,  n'assistera  point  au  chœur,  et  n'aura  au- 
cune part  aux  biens  de  l'Eglise  (1).  Ce  dtoet 
fait  voir  que  la  Dalmatie  suivoit  l'usage  de  Vir 
glise  latine  et  non  de  la  grecque. 


XXVII.  Suite  du  schisme  de  Florence. 

A  Florence ,  l'évêque  Pierre ,  n'ayant  point 
été  condamné  au  concile  de  Rome,  per^u- 
toit  violemment  ceux  de  son  cierge  qui  con- 
tinuoient  avec  les  moines  à  se  séparer  de  lui 
comme  simoniaque;  en  sorte  que  f'archiprêtre 
et  plusieurs  autres  furent  obligés  à  sortir  de 
la  ville  et  se  réfugier  au  monastère  de  Sep~ 
time  (2).  Il  étoit  de  la  congrégation  de  Ydi- 
lombreuse ,  et  ainsi  nommé  parce  qu'il  étoit  à 
sept  milles  de  la  ville.  L'abbé  Jean  Gualbert 
les  reçut  avec  charité  et  leur  donna  tout  le  se- 
cours qui  lui  fut  possible;  mais  le  parti  de 
l'évêque  étoit  protégé  par  Grodefroy,  duc  de 
Toscane,  qui  mcnaçoit  de  mort  les  moines  et 
les  clercs  qui  lui  étoient  opposés,  ce  qui  leur 
attira  une  grande  persécution. 

Le  pape  vint  alors  à  Florence ,  et  vit  le  boi^ 
préparé  pour  le  feu  où  les  moines  vouloient 
entrer,  afin  de  prouver  que  l'évêque  étoit  sirr 
monia^ue.  Mais  le  pape  ne  voulut  pas  alor^ 
recevoir  cet  examen  et  se  retira,  laissant  1^ 
clergé  et  le  peuple  dans  la  même  division.  Il 
arriva  ensuite  que  tout  le  clergé  et  le  peuple 
de  Florence,  étant  assemblé,  commença  h  se 
plaindre  à  l'évêque  Pierre  de  ce  qu'il  en  avoi( 
chassé  plusieurs,  entre  autres  l'archiprêtre, 
leur  chef,  dont  ils  avoient  ainsi  perdu  le  con« 
seil  et  le  secours,  et  de  ce  au'une  bonne  partie 
des  citoyens,  le  voyant  aller  vers  l'évêque, 
leur  disoit  :  Allez,  hérétiques,  allez  trouver 
votre  hérétique  (3).  C'est  vous  qui  ferez  abî- 
mer cette  ville;  c'est  vous  qui  en  avez  chassé 

(1)  Dist.  St.  c.  10.  c.  68. 

(9)  ViU   S.    Joan.    G.        (S)  C.Oi. 
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Jésus-Christ  et  saint  Pierre ,  et  y  avez  fait  en- 
trer Simon  le  magicien  pour  Tadorer.  Les 
clercs  conclurent  en  priant  Tévéque  de  les  dé- 
liTrer  de  ce  reproche,  et  ajoutèrent  :  Si  tous 
TOUS  sentez  innocent^  et  si  tous  Fordonnez, 
nous  Yoilà  prêts  à  subir  pour  vous  le  jugement 
de  Dieu ,  ou  si  vous  voulez  recevoir  répreuve 
que  les  moines  ont  voulu  faire  ici  et  à  Rome , 
nous  allons  les  en  prier  instamment. 

L'évéque  refusa  l'un  et  l'autre  ;  au  contraire, 
il  obtint  un  ordre  de  mener  prisonnier  au  gou- 
verneur quiconque  ne  le  reconnottroit  pas 
pour  évoque  et  ne  lui  obéiroit  pas;  que  si 
quelqu'un  s'enfuyoit  de  la  ville  ses  biens  se- 
roient  confisqués;  et  que  les  clercs  qui  s'é- 
toient  réfugiés  à  l'église  de  Saint-Pierre  se 
réooncilieroient  avec  l'évéque,  ou  seroient 
chassés  de  la  ville  sans  espérance  d'être  écou- 
tés. En  exécution  de  cet  ordre ,  le  soir  du  sa- 
medi après  les  cendres ,  vraisemblablement  la 
même  année  mil  soixante-sept,  comme  ces 
clercs  répétoient  les  leçons  et  les  répons  du 
dimanche  suivant ,  on  les  tira  hors  de  la  fran- 
chise de  l'église  de  Saint-Pierre.  Alors  il  se  fit 
un  grand  concours  de  peuple,  et  principale- 
ment de  femmes,  aui  jetoient  les  voiles  de 
leurs  têtes,  et  marchoient  les  cheveux  épars, 
se  frappant  la  poitrine  et  jetant  des  cris  pi- 
toyables. Elles  se  prostemoient  dans  les  rues 
pleines  de  boue,  et  disoient  :  Hélas!  hélas  !  Jé- 
sus, on  vous  chasse  d'ici,  on  ne  vous  permet 
pas  de  demeurer  avec  nous  !  Vous  le  voudriez 
bien ,  mais  Simon  le  magicien  ne  vous  le  per- 
met pas.  O  saint  Pierre!  comment  ne  défendez- 
vous  pas  ceux  qui  se  réfugient  chez  vous? 
Etes-vous  vaincu  par  Simon  ?  Nous  croyions 
qu'il  étoit  enchaîné  en  enfer,  et  nous  le  voyons 
lâché  à  votre  honte.  Les  hommes  se  disoient 
l'un  &  l'autre  :  Vous  voyez  clairement  que 
Jésus-Christ  se  retire  d'ici,  parce  que,  suivant 
sa  doctrine,  on  ne  résiste  point  à  celui  qui  le 
chasse.  Et  nous  aussi,  mes  frères,  brûlons  cette 
ville,  afin  que  le  parti  hérétique  n'en  jouisse 
pas ,  et  nous  en  allons  avec  nos  femmes  et  nos 
enfants  partout  où  Jésus-Christ  ira.  Suivons- 
le  si  nous  sommes  chrétiens. 

Ces  discours  touchèrent  les  clercs  qui  te- 
noient  le  parti  de  l'évéque  Pierre;  ils  fermè- 
rent les  églises  et  n'osèrent  plus  sonner  les 
cloches,  ni  chanter  publiquement  l'office  ou  la 
messe.  Ils  s'assemblèrent,  et,  par  délibération 
du  conseil ,  ils  envoyèrent  quelques-uns  d'en- 
tre eux  aux  moines  de  Saint-Sauveur  de  Sep- 
time,  les  priant  de  leur  faire  connottre  la  vé- 
rité, et  promettant  de  la  suivre.  Ils  prirent 
jour  au  mercredi  suivant,  qui  étoit  celui  de  la 
première  semaine  de  carême.  Le  lundi  et  le 
mardi,  ils  firent  des  prières  particulières  pour 
ce  sujet.  Le  mercredi  matin  un  de  ces  clercs 
alla  trouver  Pierre  de  Pavic,  c'est  ainsi  qu'ils 
nommoient  l'évéque,  et  lui  dit  :  Au  nom  de 
Dieu ,  si  ce  que  les  moines  disent  de  vous  est 
vrai ,  avouez-le  franchement ,  sans  tenter  Dieu 
et  fatiguer  inutilement  le  clergé  et  le  peuple. 


Si  vous  vous  sentez  innocent,  venez  avec  nous. 
L'évéque  Pierre  dit  :  Je  n'irai  point  ^  et  vous 
n'irez  point  non  plus,  si  vous  m'aimez.  Le 
clerc  répondit  :  Assurément,  j'irai  voir  le  ju- 
gement de  Dieu,  puisque  tout  le  monde  j  va , 
et  je  m'y  conformerai  ;  en  sorte  qu'au)oiu*d*hui, 
ou  je  vous  honorerai  plus  que  jamais ,  oa  je 
vous  mépriserai  entièrement. 

Sans  attendre  ce  député,  tout  le  clergé  et 
le  peuple  accourut  au  monastère  do  Saiot- 
Sauveur.  Les  femmes  ne  furent  point  effrayées 
par  la  longueur  et  l'incommodité  du  chcsmia 
rempli  d'eaux  bourbeuses  Les  enfants  ne  ta- 
rent point  retenus  par  le  jeûne ,  car  ils  l'obser- 
voient  alors.  Il  se  trouva  environ  trois  mille 
personnes  à  la  porte  du  monastère.  Les  moioos 
leur  demandèrent  pourquoi  ils  éloient  venus. 
Ils  répondirent  :  Pour  être  éclairés  cl  con- 
nottre la  vérité.  Comment  voulez-vous  être 
éclairés?  dirent  les  moines.  Les  clercs  répon- 
dirent :  Que  l'on  prouve  par  un  grand  feu  ce 
que  vous  dites  de  Pierre  de  Pavie.  Les  moines 
reprirent  :  Quel  fruit  en  retirerez-vous ,  et 
quel  honneur  en  rendrez-vous  à  Dieu?  Tous 
répondirent  :  Nous  détesterons  avec  vous  la 
simonie,  et  rendrons  à  Dieu  des  grâces  Im- 
mortelles. 

XXVIII.  Epreuve  da  feu. 

Aussitôt  le  peuple  dressa  deux  bûchers  Ton 
à  côté  de  l'autre,  chacun  long  de  dix  pieds, 
large  de  cin^ ,  haut  de  quatre  et  demi  ;  entre 
les  deux  étoit  un  chemin  large  d'une  brasse, 
semé  de  bois  sec.  Cependant  on  chantoil  des 
psaumes  et  des  litanies.  On  choisit  un  moloe, 
nommé  Pierre,  pour  entrer  dans  le  feu,  et,  par 
ordre  de  l'abbé ,  il  alla  à  l'autel  pour  célébrer 
la  messe ,  qui  fut  chantée  avec  grande  dévo- 
tion et  avec  quantité  de  larmes ,  tant  de  la  part 
des  moines  que  des  clercs.  Quand  ou  vint  à 
VAgnus  Dei^  quatre  moines  s'avancèrent  pour 
allumer  les  bûchers  ;  l'un  portoit  un  crucIGx, 
l'autre  l'eau  bénite,  le  troisième  douze  cier- 
ges bénis  et  allumés,  le  quatrième  Tencensoir 
plein  d'encens.  Quand  on  les  vit ,  il  s'éleva  un 

faraud  cri ,  on  chanta  Kyrie  eleison  d'un  ton 
amentable.  On  pria  Jésus-Christ  de  venir  dé^ 
fendre  sa  cause ,  on  demanda  les  prières  de  la 
Sainte-Vierge ,  de  saint  Pierre,  de  saint  Gré- 
goire. 

Alors  le  moine  Pierre,  ayant  communié  et 
achevé  la  messe,  ôta  sa  chasuble,  gardant  les  , 
autres  ornements  ;  et ,  portant  une  croix .  il 
chantoit  les  litanies  avec  les  abbés  et  les  moi- 
nes ,  et  s'approcha  ainsi  des  bûchers  déjà  em-   i 
brasés.  Le  peuple  redoubla  ses  prières  avec 
une  ardeur  incroyable;  enGn,  on  Gt  faire  si- 
lence pour  entendre  les  conditions  auxquelles    i 
se  faisoit  l'épreuve.  On  choisit  un  abbé  qui 
avoit  la  voix  forte  pour  lire  distinctement  au 
peuple^  une  oraison  contenant  ce  que  l'on  de-    I 
mandoit  à  Dieu  :  tous  l'approuvèrent .  et  un 
autre  abbé ,  ayant  fait  faire  silence ,  éleva  sa 
voix  et  dit  :  Mes  frères  et  mes  soeurs,  INea    i 
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Doos  6st  témoin  qac  nous  faisons  ceci  pour 
le  »lut  de  vos  âmes ,  aGn  que  désormais  vous 
évitiez  la  simonie ,  dont  pr^ue  tout  le  monde 
est  infecté,  car  vous  devez  savoir  qu'elle  est  si 
abominable,  que  les  autres  crimes  ne  sont 
presque  rien  en  comparaison. 

Les  deux  bûchers étoient  déjà  réduits  en  char- 
bon pour  la  plus  p^nde  partie,  et  le  chemin 
d'entre  deux  en  étoit  couvert,  en  sorte  ou'en 
j  marchant  on  en  auroiteu  jusqu'aux  talons, 
comme  on  vit  depuis  par  expérience.  Alors  le 
■oinc  Pierre,  par  ordre  de  l'abbé,  prononça 
à  hante  voix  cette  oraison,  qui  tira  les  larmes 
^  Ions  les  assistants  :  Seigneur  Jésus-€hrist, 
je  TOQs  supplie  que  si  Pierre  de  Pavie  a  usui^ 
par  simonie  le  siège  de  Florence ,  vous  me  se- 
cDoriez  en  ce  terrible  jugement ,  et  me  pré- 
ffrriez  de  toute  atteinte  de  feu ,  comme  vous 
iTez  aatrefcNS  conservé  les  trois  enfants  dans 
la  founuiise.  Après  que  tous  les  assistants 
airent  dit  Amen ,  il  donna  le  baiser  de  paix 
à  ses  frères ,  et  Ton  demanda  au  peuple  :  Com- 
bien voulez-vous  qu'il  demeure  dans  le  feu? 
I« peuple  répondit  :  C'est  assez  qu'il  passe  gra- 
Tcment  au  milieu. 

Le  moine  Pierre ,  faisant  le  signe  de  la  croix, 
et  portant  une  croix  sur  laquelle  il  arrétoit  sa 
^  sans  regarder  le  feu ,  y  entra  gravement 
Bo-pieds  avec  un  visage  gai.  On  le  perdit 
<le  vue  tant  <|u'il  fut  entre  les  deux  bûchers; 
nuis  on  le  vit  bientôt  paroltre  de  l'autre  côté 
ainetsauf ,  sans  ^ue  le  feu  eût  fait  la  moindre 
ÛDpession  sur  lui  (1).  Le  vent  de  la  flamme 
^toil  ses  dieveux  ,  soulevoit  son  aube,  et 
^isoil  flotter  son  étole  et  son  manipule,  mais 
nea  ne  brûla ,  pas  même  le  poil  de  ses  pieds. 
n  raconta  depuis  que,  eomme  il  étoit  prêt  à 
iortir  du  feu,  il  s'aperçut  que  son  manipule 
loi  étoit  tombé  de  la  main ,  et  retourna  le 
P^HMtre  an  milieu  des  flammes.  Quand  il  fût 
^dufeu ,  il  voulut  y  rentrer,  mais  le  peuple 
1  arrêta,  lui  baisant  les  pieds,  et  chacun  s'es- 
^t  heureux  de  baiser  la  moindre  partie  de 
^  bbits.  Le  peuple  s'empressoit  tellement 
auloor  de  lui ,  que  les  clercs  eurent  bien  de 
b  peine  à  Feu  tirer  ;  tous  chantoient  à  Dieu 
fe  Jonao^ ,  répandant  des  larmes  de  joie  ; 
^  exaltent  saint  Pierre,  et  on  détestoit  Simon 
le  magicien. 

Ce  récit  est  tiré  de  la  lettre  que  le  clergé  et 
'^  pniple  de  Florence  en  écrivit  aussitôt  au 
P>pe  Alexandre ,  le  suppliant  de  les  délivrer 
IJ^imooiaques  (2).  Le  pape  y  eut  égard,  et 
^l^posa de  Tépiscopat  Pierre  de  Pavie,  çui  se 
sonmit  à  ce  jugement,  et  se  convertit  si  bien 
<ip'it  se  réconcilia  avec  les  moines ,  et  se  ren- 
dit moine  dans  le  même  monastère  de  Septime. 
n  eut  pour  successeur  un  autre  Pierre ,  que 
1  on  nomme  le  catholique ,  pour  le  distinguer 
da  simoniaque. 


,Ji'  Desid.CasrtjL  Dialog. 


(2)  Ital.  S8X.  tom.   0, 
p.  05. 


Quant  au  moine  Pierre ,  qui  s'exposa  au 
feu  avec  tant  de  foi ,  il  étoit  Florentin ,  de  la 
famille  des  Aldobrandins.  S'étant  rendu  moine 
à  YaUombreuse ,  il  y  garda  les  vaches  et  les 
ânes  par  ordre  de  Jean  Gualbert  ;  puis  il  fut 
prévôt  de  Passignan ,  monastère  de  la  même 
congrégation.  Après  le  miracle  du  feu,  le  comte 
Bulgare  pria  Jean  Gualbert  de  le  faire  abbé 
de  Ficicle .  et  l'obtint.  Il  fut  ensuite  cardinal 
et  évêque  a' Albane ,  et  le  nom  de  Pierre  Ignée, 
en  latin  Igneus,  lui  demeura ,  comme  on  diroit 
Pierre  du  feu. 


XXIX.  Hugues  le  blanc»  légat  en  Eipagne. 

Hugues  le  blanc,  prêtre,  cardinal  légat  du 
pape  Alexandre ,  assista  à  un  concile  que  San- 
che  Ramirès,  roi  d'Aragon ,  fit  tenir  au  mo- 
nastère de  Leire  le  dix-huitième  d'avril,  la 
sixième  année  de  son  règne .  qui  étoit  Fan  mil 
soixante  -  huit.  On  traita  aans  ce  concile  de 
la  confirmation  des  privilèges  de  ce  mona- 
stère, pour  laquelle  manche,  évêque  de  Pam- 
pelune  et  abbé  de  Leire  ^  fut  envoyé  à  Rome. 
On  croit  qu'il  y  fut  aussi  traité  de  l'introduc- 
tion du  rit  romain  au  lieu  de  gothique  ou  mo- 
sarabique  ;  ce  qui  ne  put  encore  être  exécuté. 
Le  même  légat  Hugues  tint  un  concile  à  Gi- 
ronne ,  avec  les  évêques ,  les  abbés  et  les  sei- 
gneurs de  Catalogne ,  où  il  confirma ,  par  l'au- 
torité du  pape,  la  trêve  de  Dieu,  sous  peine 
d'excommunication  contrôles  infracteurs  (1). 

En  Navarre,  régnoit  un  autre  Sanche,(fils  de 
Garcia ,  et  j  en  âistille  ,  Sanche  Femandez. 
Ces  trois  rois  Sanche  étoient  cousins  germains^ 
enfants  de  trois  fils  de  Sanche  le  grand ,  qui 
avoit  réuni  en  sa  personne  tous  les  royaumes 
d'Espagne.  Ferdinand ,  roi  de  CastiUe ,  sur- 
nommé aussi  le  grand  à  cause  de  ses  conquêtes 
sur  les  Maures ,  mourut  en  mil  soixante-cinq , 
après  avoir  régné  vingt-neuf  ans.  On  trouve 
une  lettre  du  pape  Alexandre  II ,  adressée  à 
tous  les  évêques  de  Gaule,  qui  porte  :  Nous 
avons  appris  avec  plaisir  que  vous  avez  pro* 
tégé  les  juifs  qui  demeurent  parmi  vous ,  pour 
empêcher  qu'Us  ne  fussent  tués  par  ceux  qui 
aUoient  contre  les  Sarrasins  en  Espagne.  C'est 
ainsi  que  saint  Grégoire  a  déclaré  que  c'étoit 
une  impiété  de  les  vouloir  exterminer,  puisque 
Dieu  les  a  conservés,  par  sa  miséricorde,  pour 
vivre  dispersés  par  toute  la  terre ,  après  avoir 
perdu  leur  patrie  et  leur  liberté ,  en  punition 
du  crime  de  leurs  pères  (2).  Leur  condition  est 
bien  différente  de  celle  des  Sarrasins ,  contre 
lesquels  la  guerre  est  juste ,  puisqu'ils  persé- 
cutent les  chrétiens  et  les  chassent  de  leurs  villes 
et  de  leurs  demeures ,  au  lieu  oue  les  juifs  se 
soumettent  partout  à  la  servitude. 


(1)   Sandoval.    Pampcl.  n.  209  p.  ilil 

fol.  4.  V.  Cossar.  tom.  9,  .    («)  PeljK.  Quel.  p.  7i. 

Conc.  p.  1197, 1181.  Marca  .Eplst.  3i.V.  Sup.  10).  x.\xv, 

Hisp.  1.  4,  p.  457.  Append.  u.  SI* 
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XXX  GoBcilef  d'Auch  et  de  Toulouse. 


D'Espagne,  le  cardinal  Hugues  le  blanc  vint 
en  Aquitaine,  où  il  tint  deux  conciles  la  même 
année  mil  soixante-huit,  l'un  à  Auch, 
l'autre  à  Toulouse.  A  celui  d'Auch  assista 
rarcbevéque  Auslind  avec  tous  les  éy<!lques 
ses  suffragants,  les  abbés  et  les  seigneurs  de 
toute  la  Gascogne.  Entre  les  règlements  qui 
forent  faits,  on  ordonna  que  toutes  les  églises 
du  pays  payeroient  à  la  cathédrale  le  quart 
de  leurs  dtmes;  mais  Raymond,  abbé  de  Saint- 
Orens,  s'y  opposa ,  soutenant  que  les  églises 
dépendantes  ae  ce  monastère  en  avoient  tou- 
jours été  exemptes.  Le  léçat,  du  consentement 
de  tout  le  concile,  connrma  l'exemption  en 
rhonneur  de  ce  saint,  un  des  plus  illustres 
évéques  d*Auch  et  patron  de  la  ville,  qui 
viyoit  vers  Tan  quatre  cent-cinquante ,  et  que 
TEglise  honore  le  premier  jour  de  mai  :  on 
accorda  la  même  exemption  a  plusieurs  autres 
^li^  (1). 

Au  concile  de  Toulouse,  que  le  cardinal 
Hugues  tint  la  même  année  par  ordre  du  pape, 
on  traita  de  toutes  les  affaires  des  églises;  et 
][)ar  les  Jugements  qui  furent  rendus  sur  di- 
verses accusations,  on  y  extirpa  la  simonie.  On 
7  rétablit  entre  autres  choses  l'église  de  Lei- 
toure,  changée  mal  à  propos  en  monastère  : 
on  la  rendit  a  Raymond  son  évêque ,  et  on  y 
remit  des  clercs  à  la  place  des  moines.  A  ce 
concile  assistèrent  onze  évêques  savoir  :  Guil- 
laume, archevêque  d* Auch,  successeur  d*Aus- 
tind,  qui  est  compté  entre  les  saints,  et  honoré 
le  vingt-cinquième  de  septembre,  sous  le  nom 
de  saint  Ostent.  Aymon,  archevêque  de  Bour- 

fes,  étoit  aussi  à  ce  concile  avec  Durand, 
vêqtie  de  Toulouse  ;  Gérauld,  de  Cahors  ;  Go- 
deroar,  de  Saintes,  Grégoire  de  Lescar,  Pierre 
d'Air  ;  Guillaume,  de  Comminge,  Raymond  de 
Leitoure  ;  Bernard,  de  Conserans ,  et  Bernard 
d'Acs  ;  il  y  avoit  aussi  plusieurs  abbés ,  en- 
tre autres  Hugues,  de  Clugny ,  Ad>mar  de  Saint- 
Martial  de  Limoges;  ceux  de  Condom,  de 
Salnt-Papoul  et  de  Saint-Pons. 

XXXI.  Moeart  du  roi  Henri. 

Le  roi  d'Allemagne,  Henri ,  à  F  Age  de  dix< 
httit  ans ,  étoit  déjà  un  des  plus  méchants  de 
tous  les  hommes.  Il  avoit  deux  ou  trois  concu- 
bines à  la  fois  ;  et  de  plus,  quand  il  entendoit 
parler  de  la  beauté  de  quelque  flUe  ou  de 
quelque  jeune  femme,  si  on  ne  pouvoit  la 
séduire,  il  se  la  faisoit  amener  par  vio- 
lence (2).  Quelquefois  il  allmt  lui-même  les 
chercher  la  nuit,  et  il  exposa  sa  vie  en  de 
telles  occasions.  Dès  l'année  mil  soixante- 
six,  il  avoit  épousé  Berthe,  GUe  d'Othon, 
marquis  d'Italie,  étant  à  peine  âgée  de  quinze 


(1)  To.  0,Conc.  p.  1105.  (S)  Hist.  bclli.  Saxon,  p. 
Bell.  to.  1«.  p.  M.  Martyr.  102,  et  Ghr.  Magdeb.  MB. 
R.  1  mai.  an.  lOOS. 


ans  ;  mais  comme  il  Tavoit  épousée  par  les 
conseils  des  seigneurs,  et  non  par  son  choix,  il 
ne  l'aima  jamais,  et  chercha  toujours  à  s'en 
séparer.  Pour  en  avoir  un  prétexte,  il  la  fit 
tenter  par  un  de  ses  confidents  ;  et  la  reine, 
feignant  d'y  consentir,  prit  le  roi  lui-même, 
et  le  maltraita  de  sorte  qu'il  en  fut  un  mots 
au  lit.  Après  avoir  abusé  des  femmes  nobles, 
il  les  faisoit  épouser  à  ses  valets. 

Gés  crimes  l'engagèrent  à  plusieurs  homi- 
cides ,  pour  se  défaire  des  maris  dont  les  fem- 
mes lui  plaisoient.  11  devint  cruel ,  même  à  ses 
[ilus  confidents;  les  complices  de  ces  crimes 
ui  devenoient  suspects ,  et  il  suffisoit  pour  les 
perdre,  qu'ils  témoignassent  d'une  parole  ou 
d'un  geste  désapprouver  ses  desseins.  Aussi 
personne  n'osoit-il  lui  donner  de  conseil  qui 
ne  lui  fût  agréable  ;  il  savoit  cacher  sa  ool^e, 
faire  périr  les  gens  lorsqu'ils  s'en  déficient  le 
moins ,  et  feindre  d'être  afiligé  de  leur  mort 
jusou'à  répandre  des  larmes. 

Il  donnoit  des  évêchés  à  ceux  qui  lui  don- 
noient  le  plus  d'argent,  ou  qui  savoient  le 
mieux  flatter  ses  vices;  et  après  avoir  ainsi 
vendu  un  évêché,  si  un  autre  lui  en  donnoit 
plus  ou  louoit  plus  ses  crimes ,  il  faisoit  dé- 
poser le  premier  comme  simoniaque ,  et  or- 
donner Tautre  à  sa  place;  d'où  il  arrivoit  que 
plusieurs  villes  avoient  deux  éveques  à  la  fois, 
tous  deux  indignes.  Tel  étoit  le  roi  Henri ,  et 
la  suite  de  Thistoire  le  fera  encore  mieux  oon- 
nottre. 

XXXn.  Le  roi  Henri  veut  quitter  M  femme. 

En  mil  soixante-neuf  il  tint  une  diète  à 
Wormes ,  açrès  la  Pentecôte,  où  il  découvrit 
en  secret  à  higefroy,  archevêque  de  Mayence, 
le  dessein  qu'il  avoit  de  quitter  la  reine  son 
épouse,  le  priant  instamment  de  lui  aider, 
et  lui  promettant,  s'il  le  faisoit  réussir,  de  lui 
être  entièrement  soumis,  et  d'obliger  les  Thn- 
ringiens,  même  par  les  armes  s'il  en  étoit 
besoin,  à  lui  payer  les  dtmes,  choses  que  le 
prélat  avoit  fort  à  coeur  (1).  Après  donc  qu'il 
eut  consenti  à  la  proposition  du  roi ,  et  qu'ib 
se  furent  donné  proie  de  part  et  d'autre,  le 
roi  déclara  publiquement  qu'il  ne  pouvoit 
vivre  avec  la  reine  Berthe,  et  qu'il  ne  vouM 
plus  tromper  le  monde  comme  il  faisoit  de- 
puis long  temps.  Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il,  que 
j'aie  aucun  crime  à  lui  reprocher^  mais  je  ne 
sais  far  quelle  fatalité  ou  quel  jugement  de 
Dieu  je  n'ai  pu  consommer  mon  mariage  avec 
elle.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  au  nom  de  Diea 
de  me  délivrer  de  ce  malheureux  engagement, 
et  de  nous  rendre  la  liberté  de  nous  pourvoir 
ailleurs  ;  car  afin  qu'on  ne  la  croie  pas  désfio- 
noréc,  je  suis  prêt  de  jurer  que  je  l'ai  gardée 
aussi  pure  que  je  l'ai  reçue. 

I^  proposition  parut  honteuse  à  tous  les 
assistants,  et  indigne  de  la  majesté  royale; 


1      (1)  Id.  1069. 
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pcnonne  toutefois  n'osoit  rejeter  une  affaire 
poar  laquelle  le  roi  avoit  tant  d'ardeur,  et 
rarcbeveque  de  Maycnce  prenoit  le  parti  de 
ce  pnace  autant  qu*il  le  pou  voit  honnêtement. 
Ain»,  du  consentement  de  tous,  il  indiqua  un 
concile  à  Mayence  pour  la  première  semaine 
après  la  Saint-Micnel.  On  envoya  cependant 
la  reioe  à  Loresheim ,  et  le  roi,  peu  oe  temps 
après,  assembla  des  troupes  pour  marcher 
coQlre  Dédi,  marquis  de  Saxe,  et  les  Thurin- 
giefis  ligués  avec  lui.  L'archevêque  de  Mayence 
prit  cette  occasion  de  sommer  le  roi  de  sa 
parole  touchant  les  dîmes;  mais  les  Thurin- 
peof  envoyèrent  au  roi  des  députés  pour  lui 
<lâdirer  qu'ils  ne  prétendoient  point  favoriser 
la  révolte ,  mais  seulement  maintenir  leur 
aacieooe  liberté  touchant  les  dîmes  ;  et  que  si 
larchevéque  entrepreooit  de  les  lever  de 
force,  ils  se  défendroient.  En  effet,  sans  affir 
(Mire  le  roi,  ils  insultèrent  en  toute  occasion 
ks  (roapes  de  rarchevéque,  et  le  roi  se  con- 
t<^la  de  leur  ordonner,  pour  la  forme,  de 
payer  les  dîmes,  sans  se  mettre  beaucoup  en 
pdoederexécution. 

Cependant  Tarcheveque  de  Mayence  écrivit 
ao  pape  une  lettre,  portant  en  substance  (1)  : 
.Notre  roî  Henri  a  voulu  depuis  quelques  jours 
qoiller  la  reine ,  qu'il  a  épousée  légitimement 
el  fait  lolennelleinent  couronner,  sans  alléipier 
l'abord  aucune  cause  de  divorce.  Surpris  de 
oeiie  nouveauté  comme  d'un  prodige,  nous 
lui  avons  résisté  en  face,  de  l'avis  de  tous  les 
tapeurs  qui  se  sont  trouvés  a  la  cour,  et 
VNislui  avons  déclaré  que,  s'il  ne  nous  ex- 
posûil  la  cause  de  son  divorce,  nous  lo  retran- 
àakm  de  la  communion  de  lEglise,  supposé 
pmniérement  que  vous  le  jugeassiez  à  propos. 
Il  nous  a  dit,  pour  cause  de  séparation,  qu'il  ne 
pwvoit  consommer  avec  elle  son  mariage,  et 
dkeo  est  demeurée  d'accord.  Comme  ce  cas 
est  rare  dans  les  affaires  ecclésiastiques ,  et 

P^Qfie  inoui  quant  aux  personnes  royales , 
ooQs  rous  consultons  comme  l'orade  divin , 
el  ooos  prions  votre  sainteté  de  décicîcr  cette 
UDparlante  question.  Nos  frères  qui  se  sont 
^yés  présenta  ont  indiqué  pour  ce  sujet  un 
jopdle  dans  notre  ville  ^  où  le  roi  et  la  reine 
doivent  venir  pour  subir  le  jugement.  Mais 
vm  avons  résolu  de  ne  le  point  faire  sans 
^otre  autorité,  et  nous  vous  prions,  si  vous 
approuvez  que  nous  terminions  cette  affaire 
dans  un  concile^  d'envoyer  de  votre  part  des 
personnes  capables,  avee  vos  lettres,  pour  as- 
aster  i  l'examen  et  au  jugement. 

XXXIII.  Concile  de  Mayence. 

U  pape  envoya  en  effet  Pierre  Damion 
comme  son  légat,  oui  se  rendit  à  Mayence 
avant  le  jour  marqué.  Le  roi  apprit  en  chemin 
que  le  légat  l'y  attendoit ,  et  qu'il  devoit  lui 


1)  To.  o,Cooc.  p.  laoo. 


défendre  de  faire  divorce,  et  menacar  Tarcbe* 
véque  de  Mayence  de  la  part  du  pape ,  pour 
avoir  promis  d'autoriser  une  séparation  si  cri* 
minelle  (1).  11  faut  croire  que  le  pape  ou  le 
légat  avoient  appris  d'ailleurs  que  la  conduite 
de  l'archevêque  n'étoit  pas  conforme  à  sa 
lettre.  Le  roi,  consterné  de  se  voir  enlever  des 
mains  ce  qu'il  désiroit  depuis  si  long-temps, 
vouloit  retourner  en  Saxe  ;  et  à  peine  ses  con- 
fidents purent-ils  lui  persuader  de  ne  pas 
frustrer  l'attente  des  seigneurs  qu'il  avoit 
assemblés  à  Mayence  en  très-grand  nombre  ; 
il  s'en  alla  à  Francfort,  et  y  manda  ras- 
semblée. 

Pierre  Damien  exposa  les  ordres  du  pape 
dont  il  étoit  chargé,  et  dit  que  l'entreprise 
de  Henri  étoit  très-mauvaise ,  et  indigne  non- 
seulement  d'un  roi ,  mais  d'un  chrétien  ;  que 
s'il  n'étoit  pas  touché  des  lois  et  des  canons , 
il  épargnât  au  moins  sa  réputation ,  et  le  scan*- 
dale  qu'il  causeroit,  en  donnant  au  peuple 
un  si  pernicieux  exemple  d'un  crime  que  lui- 
même  devroil  punir  ;  enfin,  que  s'il  n'écoutoit 
point  les  conseils,  le  pape  seroit  obligé  d'çm- 
ployer  contre  lui  la  sévérité  des  canons,  el 
que  jamais  il  ne  couronneroit  empereur  un 
prince  qui  auroit  si  honteusement  trahi  la  re- 
ligion. 

Tous  les  seigneurs  s'élevèrent  alors  contre 
le  roi ,  disant  que  le  pape  avoit  raison ,  et  le 
priant  au  nom  de  Dieu  de  ne  pas  ternir  sa 

Sloire  par  une  action  si  honteuse ,  et  ne  pas 
onner  aux  parents  de  la  reine ,  qui  étoieni 
puissants ,  un  tel  sujet  de  révolte.  Le  roi , 
accablé  plutôt  que  touché  de  ces  raisons ,  dit  : 
Si  vous  l'avez  résolu  si  opiniâtrement,  je  me 
ferai  violence ,  et  je  porterai  comme  je  pourrai 
cefardeau,  dontje  ne  puis  me  décharger.  Ainsi, 
plus  aigri  contre  la  reine  par  l'effort  que  l'on 
avoit  fait  pour  les  réunir,  il  consentit  qu'on 
la  rappelât  ;  mais,  pour  éviter  même  sa  vue, 
il  s'en  retourna  promptcment  en  Saxe ,  ayant 
au  plus  vingt  chevaliers  à  sa  suite.  La  reine 
le  suivit  h  petites  journées  avec  le  reste  de  la 
cour  et  les  ornements  impériaux.  Quand  elle 
fut  arrivée  à  Goslar,  à  peine  put-on  persuader 
au  roi  d'aller  au-devant  d'elle;  il  la  reçut 
assez  honnêtement,  mais  il  revint  bientôt  à  sa 
froideur  ;  et,  ne  se  pouvant  défaire  de  la  reine, 
il  résolut  de  la  garder  comme  si  elle  n'eût  point 
été  sa  femme. 

L'année  suivante,  mil  soixante-dix,  Sigefroy, 
archevêque  de  Mayence ,  Annon ,  archevêque 
de  Cologne ,  et  Herman ,  évêque  de  Bamberg, 
allèrent  à  Rome,  où  le  pape  Alexandre  les 
avoit  appelés.  L'évéque  de  Bamberg  étoit  ac- 
cusé d'avoir  usurpe  ce  siège  par  simonie  ;  mais, 
par  les  riches  présents  qu  il  fit  an  pape,  il  l'a- 
doucit de  telle  sorte,  que  non-seuicmcnl  Q 
n'eut  point  d'égard  à  raccusation  ,  mais  il  lui 
donna  le  pallium  et  d'autres  honneurs  archi- 
épiscopaux. L'achevéque  de  Mayence  vouloit 

(1)  Lamb. 
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renoDoer  à  sa  dignité ,  mais  le  pape  et  ceux 
qui  étoient  présents  ïea  détournèrent ,  qnoi- 
qa^avec  bien  de  la  peine.  Tous  les  trois  év^iaes 
allemands  furent  sévèrement  réprimandés  de 
ce  qu'ils  vendoient  les  ordres  saoés ,  commu- 
niquoient  sans  scrupule  avec  ceux  qui  les  adbe- 
loient  et  leur  imposoient  les  mains.Enfin,  après 
leur  avoir  fait  faire  serment  de  n'en  plus  user 
de  même  à  l'avenir ,  on  les  renvoya  en  paix. 
Annon  de  Golc^e  rapporta  de  Rome  un  privi- 
lège du  pane  pour  Tabbave  de  Sigeberg,  qu'il 
avoit  fondée,  et  le  bras  de  saint  Gésaire,  mar- 
tyr (i). 

XXXIV.  Nonvetax  éréqaes  en  Angleterre. 

En  Angleterre ,  le  nouveau  roi  Guillaume , 
ayant  bien  affermi  sa  puissance,  s'appliqua  à 
rétablir  toutes  choses ,  et  pour  le  temporel  et 
pour  le  spirituel.  Il  adoucit  les  mœurs  des 
Anglois,  encoredemi-barbares,  introduisant  les 
mcBurs  françoises  beaucoup  plus  polies  ;  il  les 
tira  de  la  nonchalance,  l'ignorance  et  la  débau- 
che ,  renouvelant  l'industrie ,  l'appUcation  aux 
armes  et  aux  lettres.  En  un  mot ,  depuis  ce 
régne,  l'Angleterre  prit  une  face  nouvelle  (2). 
D&  la  cinquième  année  de  son  règne,  qui  fut 
l'an  mil  soixante-neuf,  le  roi  Guillaume  con- 
firma 8<dennellement  les  anciennes  lois  du 
pajs ,  telles  qu'elles  avoient  été  en  usage  sous 
saint  Edouard,  son  prédécesseur,  commençant 
parcelles  qui  regaraoient l'Eglise,  et  qui  furent 
rédigées  en  latin  en  vingt-deux  articles.  On  en 
fit  un  abrégé  en  romain  ou  françois  du  temps. 
On  y  établit  premièrement  la  paix,  c'est-à-dire 
la  sûreté  pour  quiconque  va  aux  églises,  puis 
la  manière  de  se  justifier  des  crimes  non  ap- 

(rouvés,  et  enfin  la  taxe  du  denier  Saint- 
ierre.  Aussi  le  pape  Alexandre  ne  manqua 
pas  d'écrire  au  roi  Guillaume  pour  la  conti- 
nuation de  cette  redevance ,  dont  une  partie 
étoit  employée  à  l'entretien  d*une  église  de 
Rome ,  nommée  l'école  des  Anglois  (3). 

Gnillaume ,  incontinent  après  sa  conquête, 
envovaMe  riches  présents  aux  églises  de  Fran- 
ce, d  Aquitaine,  ne  Bourgogne,  d'Auvergne  et 
d'autres  pays.  Surtout  il  envoya  au  pape 
Alexandre  quantité  d'or  et  d'argent  pour  le 
denier  Saint-Pierre,  avec  des  ornements  très- 
précieux  ;  et,  en  reconnoissance  de  Tétendard 
S'il  avoit  reçu  du  pape,  il  lui  envoya  celui 
roi  Héralde,  où  étoit  représenté  un  homme 
armé  en  broderie  d'or.  A  la  prière  du  roi,  le 
pape  Alexandre  envoya  trois  légats  en  Angle- 
terre, Ermenfroy  évéque  de  Sion ,  Jean  et 
Pierre ,  prêtres  de  Tcf^lise  romaine ,  qui  le 
couronnèrent  de  nouveau  le  jour  de  Pâques, 
ouatrième  d'avril  mil  soixant&-dix,  pour  con- 
nrmer  son  autorité  (4). 


(1)  YitaSS.  Ann.  c.  SO, 
Si,  ip.  Sur.  4  déc. 

(8)  Gnil.  Matmesb.|l.  in, 
p.  lOS;  tom.  0,  CODC.  p. 


lOiO. 

(3)  P.   10S5,    Epist.  S. 
Gesu  Guill.  p.  106. 

(i)  YiU  Lanfr.  n.  18. 


A  l'odaye  de  Pâques,  ces  légats  présidèrent 
à  un  concile  tenu  à  Winchester  par  ordre  du 
roi  et  en  sa  pri^nce,  où  Stigand ,  archevêque 
de  Cantorbéry,  fut  déposé  pour  trois  raisons  (1), 
la  première,  d'avoir  gardé  Tévêché  de  Win- 
chester avec  l'archevêché;  la  seconde,  d'avoir 
usurpé  le  siège  de  Cantorb^  du  vivant  de  Far- 
chevéque  Robert,  et  s'être  servi  deson  pallium  ; 
la  troisième,  d'avoir  reçu  le  pallium  de  la  part 
de  l'antipape  Ben<4t,  excommunié  par  Téglisc 
romaine ,  pour  avoir  envahi  le  saint-siège  par 
simonie.Stigand  étoit  encore  diargé  de  parjures 
et  d'homiddes.Ondéposaaussiquelques-unsde 
ses  suflfragants  comme  indignes ,  pour  leur  vie 
crimineUeetrignorancedeleursdevoirs;  entre 
autres  Angelmar,  son  frère,  évéque  d'Estangle, 
et  quelques  abbés  (2).  Car  le  roi  ôtoit  autant 
qu'il  pouvoit  les  grandes  places  aux  Anglois 
qui  lui  étoient  suspects,  afin  d*y  mettre  des 
Normands.  C'est  ainsi  qu'en  mrlent  les  histo- 
riens anglois  ;  mais,  selon  les  rîormands ,  il  ne 
fit  point  déposer  de  prélats  qui  ne  l'eussent  mé- 

En  ce  concile,  comme. les  autres  évéques 
trembloient  de  peur  de  perdre  leur  dignité, 
saintVulstan,  évéque  de  Worchester,  rede- 
manda hardiment  plusieurs  terres  de  son  église, 
que  l'ardievêque  Aldred  avoit  retenues  en  sa 
puissance,  quand  il  fut  transféré  du  siège  de 
Worchester  à  celui  d'York ,  et  qui,  après  sa 
mort  étoient  tombées  au  pouvoir  du  roi.  Mais 
comme  le  si^e  d'York  étoit  yacant,  on  remit 
la  décision  de  cette  affaire  juson'à  ce  qu'il  y  eût 
un  archevêque  qui  pût  défenore  les  droits  de 
son  ^lise.  Depuis  que  Stigand  fut  déposé  de 
l'archevèdié  de  Gantorbéi^ ,  le  roi  le  tint  en 

firison  à  Windiester  le  reste  de  ses  jours  (3). 
1  j  yivoit  chétivement  du  peu  qu'on  lui  doo- 
noit  aux  dépens  du  roi ,  et ,  comme  ses  ants 
Texhortoient  à  se  mieux  traiter,  il  juroit  qu*il 
n'a  voit  pas  un  denier  ;  mais  après  sa  mort  on 
lui  trouva  de  grands  trésors  enterrés ,  dont  il 
portoit  la  clef  à  son  cou. 

A  la  Pentecûte,  le  roi  étant  à  Windsor,  don- 
na l'archevêché  d'York  à  Thomas,  chanoine 
d'Evreux ,  et  révêché  de  Winchester  à  Vau- 
quelin,  son  chapelain.  Le  lendemain,  il  fit  tenir 
un  concile  où  présida  le  légat  Ermenfroy ,  car 
les  cardinaux  Jean  et  Pierre  étoient  partis  pour 
retourner  à  Rome  (4).  En  ce  concile,  Algérie, 
évéque  de  Sussex,  fut  déposé,  puis  mis  en  pri- 
son. On  déposa  aussi  plusieurs  abbés ,  puis  le 
roi  donna  a  Arefaste  l'évêché  d'Estangle,  et  à 
Stigand  celui  de  Sussex.  Ils  étoient  l'un  et 
l'autre  ses  chapelains  ;  et  il  donna  des  abbayes 
à  quelques  moines  normands. 

XXXV.  Lanfranc,  ardievéqne  de  Gantorbénr. 
Mais,  pour  remplir  le  siège  de  Canlorbéry, 


(1)  Roger.    Houed.    p. 
453;  tom.  0,  Conc.  p.  190a. 
(S)  Sup.  1.  Lx,  n.  S7 


C3)  Mâlmeib.  PMUf.  l 
ï,  p.  SOS. 
(4)  Roger 


àâ  et  J.-G.  IffI  t.] 
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h  première  place  de  Tégliso  d'ÀDgleterre,  il 
dioisit  Lanfranc,  qu'il  avpit  fait  abbé  de  Saint- 
ElieooedeCaen  (1).  Après  la  morideMaurille, 
archevêque  de  Rouen,  arrivée  en  mil  soixante- 
sepl,  le  da^  et  le  peuple  assemblés  ayoicnt 
roulu  élire  Lanfrane  pour  lui  succéder  ;  mais 
il  fit  tant  de  résistance  qu'il  l'évita,  ne  se  Irou- 
Taetqae  trop  cbargé  de  l'abbaye  qu'il  auroit 
quittée  s'il  avoit  pu  le  faire  en  conscience. 
Le  roi  fit  donc  passer  à  l'archevêché  de  Rouen 
Jap,  qa'il  avoit  dèjk  fait  évéqued'Avranches  ; 
nais,  pour  obtenir  du  pape  cette  translation,  il 
coma  à  R<niie  l'abbé  Lanfrane ,  qui  rapporta 
kplliom  à  l'archevêque  Jean,  et  celui-ci  tint 
k  iiége  de  Rouen  douze  ans. 

Ce  roi  Guillaume  étant  résolu,  par  le  conseil 
fe  seigneurs ,  à  mettre  Lanfrane  sur  le  siège 
de  Caotorbéry ,  envoya  en  Normandie  les  lé« 
gits  Ermenfroy,  évéque  de  Sion,  et  Hubert , 
sposHliacre  cardinal,  qui  assemblèrent  un  con- 
cile des  évéques  et  des  abbés  de  la  province, 
où  ils  déclarèrent  à  Lanfrane  la  volonté  du  roi, 
qui étoit aussi  la  leur,  et  des  autres  prélats. 
ianfranc  en  fut  tellement  ai&igé  et  troublé, 
qu'ils  crurent  qu'il  refnseroit  absolument.  Il 
r^présentoit  sa  foiblesse  et  son  indignité .  qu'il 
n  ealeiuloît  point  la  langue  du  pays,  qu  il  au- 
roit affidre  à  des  nations  barbares  ;  mais  ces 
nùoDS  ne  furent  point  écoutées.  Toutefois, 
ttAune  il  agissoit  toujours  avec  discrétion ,  il 
demanda  du  temps  pour  délibérer.  Mais  le  roi 
iToit  si  bien  pris  ses  mesures,  que  tout  le  mon- 
de loi  conseilla  et  le  pressa  d'accepter,  même 
Bdlûain,abbé  du  Bec,  qu'il  regarctoit  toujours 
œioniesonpère.  Ce  n'estpasque  ce  saint  homme 
n^càt|paDd  regret  à  perdreunami  si  cher,  etqui 
«ù  a?oit  été  si  utile  pour  rétablissement  de  son 
^jouastère  ;  mais  il  n'osoit  s'opposer  à  la  vo- 
wQté  de  Dieu  et  à  une  vocation  si  manifeste. 

Laufranc,  bien  a£Bigé,  résolut  donc  de  pas- 
^en  Angleterre  pour  dire  au  roi  ses  excuses, 
^  <îojfant  pas  qu'on  le  pût  forcer  à  recevoir 
o^(e  dignité;  Le  roi  le  reçut  avec  une  grande 
joie  et  un  grand  respect,  et  vainquit  enfin  sa 
l^ii^tance.  Il  appela  les  premiers  de  l'église  de 
^otorbéry  et  grand  nombre  de  prélats  et  de 
^<^Qrs  du  royaume,  et  déclara  Lanfrane 
'itbeYéqne  de  Cantorbéry  le  jour  de  l'assomp- 
^  de  Notre-Dame.  Il  fut  sacré  dans  son 
^lise  métropolitaine,  le  dimandie  vingt-neu- 
yiéme  du  même  mois  d'août  mil  soixante-dix, 
y^  de  la  décollation  de  saint  Jean  (2).  Il  fut 
^,  dis-je,  par  ses  suflfragants,  Guillaume, 
^^de  Londres,  Sivard  de  Rochester,  Vau- 
qoelin  de  \i^inchestcr,  Rémy  de  Lincohi,  Her- 
i^tedeTetford,Stigand  de  Selsei,  Herman  de 
«urebom,  etGison  de  Yéli.  Les  autres,  qui 
Jtowni  absents,  envoyèrent  leurs  excuses  par 

U  même  année  Thomas,  élu  archevêque 
«ï  wk,  vînt  se  présenter  à  Lanfrane  pour  être 

11;  Vitac.  5,  n.  II.  mesc.  p.  205,  Vita  Lanfr. 

^*)  Roger,  p.  45*,  Mal-    d.  M. 


sacré  de  sa  main,  suivant  l'ancienne  coutu- 
me (1).  Lanfrane  lui  demanda  une  protestation 
de  son  obéissance  par  écrit  et  avec  serment, 
comme  ses  prédécesseurs  l'a  voient  donnée; 
mais  Thomas  répondit  qu'il  ne  le  feroit  point 
si  on  ne  lui  prouvoit,  par  écrit  et  par  témoins, 
qu'il  le  devoit  faire,  et  qu'il  le  pouvoit  sans 
porter  préjudice  à  son  église.  Ce  refus  vcnoit 
d'ignorance  plutôt  que  de  présomption;  car 
ce  prélat,  qui  étoit  nouveau  en  Angleterre 
et  en  ignoroit  absolument  les  usages,  ajoutoit 
trop  de  foi  aux  discours  des  flatteurs,  particu- 
lièrement d'Odon,  èvêque  de  Bayeux,  frère 
utérin  du  roi ,  qui  étoit  comme  son  lieutenant 
en  Angleterre.  Lanfrane  montra  la  justice  de 
sa  prétention  en  présence  de  quelques  évéques 
qui  étoient  venus  pour  le  sacre  de  Thomas  ; 
mais  celui-ci  ne  voulut  rien  écouter,  et  re- 
tourna sans  être  sacré. 

Le  roi,  prévenu  par  son  frère,  en  fut  irrité 
contre  Lanfrane ,  croyant  qu'il  se  prèvaloit  de 
sa  capacité  pour  appuyer  une  prétention  in- 
juste. Mais,  peu  de  jours  après,  Lanfrane  vint 
à  la  cour,  demanda  audience  au  roi,  et,  lui 
ayant  rendu  raison  de  sa  conduite,  l'apaisa,  et 
mit  de  son  côté  les  An^lois  <}ui  se  trouvèrent 
présents.  Car,  étant  instruits  de  l'usage  du 
pays,  ils  rendoient  témoignage  à  la  justice  de 
sa  cause.  Ainsi  le  roi,  du  consentement  de  tous, 
ordonna  que  pour  lors  Thomas  viendroit  à 
Cantorbéry,  et  donneroit  à  Lanfrane  sa  pro- 
testation solennelle  d'obéissance  en  tout  ce  qui 
regardoit  la  religion ,  mais  que  ses  successeurs 
ne  la  donneroient  qu'après  qu'il  auroit  été 
prouvé  dans  un  concile  que  les  archevêques 
d'York  avoient  toujours  rendu  cette  soumis- 
sion à  ceux  de  Cantorbéry.  Thomas  fut  sacré 
à  ces  conditions  ;  et  peu  de  temps  après,  Lan- 
frane demanda  et  reçut  la  protestation  d'obéis- 
sance de  tous  les  évéques  du  royaume  d'An- 
gleterre, qui  avoient  été  sacrés  du  temps  de 
Sligand  par  d'autres  archevêques  ou  par  le 
pape. 

XXXVI.  Lanfrane  à  Rome. 

L'année  suivante,  mil  soixante -onze,  les 
deux  archevêques  Lanfrane  et  Thomas  allè- 
rent à  Rome  demander  le  pallium  (2).  Le 
Eape  Alexandre  reçut  Lanfrane  avec  grand 
onneur,  jusqu'à  se  lever  devant  lui,  et  dit  :  Je 
ne  l'ai  pas  fait,  parce  qu'il  est  arcbevécpe  de 
Cantorbéry,  mais  parce  que  j'ai  été  son  disciple 
au  Rec.  Lanfrane  avoit  aussi  instruit  en  cette 
école  des  parents  du  pape;  ce  qui  montre 
combien  elle  étoit  célèbre.  Le  pape  lui  donna 
deux  palliums  pour  lui  seul  :  l'un  que  Lan- 
frane prit  sur  l'autel,  suivant  l'usage  do 
Rome,  l'autre  que  le  pape  lui  présenta  do 
sa  main  en  signe  d'amitié;  eton  ne  trouve  que 
deux  autres  exemples  de  ces  deux  palliums, 
l'un  pour  Hincmar  de  Reims,  l'autre  pour 


(1)  Vita  n.  S3. 


(S)  Vita  c.  il,  n.  ai. 


S18 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[ADdoJ*^:.  l€7i 


Bronon  de  Cologne  (1).  Thomas  étoit  accusé 
d'avoir  rcça  du  roi  Guillaume  l'archevêché 
d*  York  pour  récompense  du  service  de  guerre 
ou'il  lui  avoit  rendu  dans  la  conquête  de 

I  Angleterre;  et  Rémy,  évéque  de  Lincoln, 
qui  etoit  venu  à  Rome  avec  les  deux  archevê- 
ques, avoit  été  aussi  jugé  indigne  de  Tépis- 
oopat,  parce  qu'il  étoit  fils  d'un  prêtre;  et  on 
leur  avoit  ôté  à  l'un  et  à  l'autre  l'anneau  et 
le  bâton  pastoral.  Mais  le  pape^  à  la  prière 
de  Lanf^anc,  les  rétablit  tous  deux,  lui  lais- 
sant le  jugement  de  leur  cause  ;  et  ils  reçurent 
de  la  main  de  Lanfranc  l'anneau  et  le  béton  (2). 
Toutefois,  l'archevêque  Thomas  renouvela,  en 
présence  du  pape,  sa  prétention  contre  la  pri* 
roatie  de  Gantorbéry,  soutenant  que  Téglise 
d'YoïiL  lui  éloit  égale,  et  que,  suivant  la  con-^» 
stitulion  de  saint  Grégoire,  l'une  ne  devoit 
point  être  soumise  à  Vautre,  seulement  oue 
celui  des  deux  archevêques  qui  étoit  le  plus 
ancien  d'ordination  devoit  avoir  la  préséance. 

II  prétendoit  de  plus  avoir  juridiction  sur  les 
trois  évêques  de  Dorccster  ou  Lincoln,  de 
Worchester  et  de  Licifeld,  depuis  Chester. 
Lanfranc,  auotqu'indigné  de  ce  procédé,  ré- 
pondit modestement  que  la  proposition  de 
Thomas  n'étolt  pas  véritable  «  et  que  la  oonsti* 
tulion  de  saint  Grégoire  ne  regardoit  pas  Té- 
gliie  de  Gantorbéry,  par  rapport  a  celle 
d'York,  mais  à  l'égard  de  celle  de  Londres. 
Le  pane  Alexandre  décida  que  ce  dictèrent 
entre  lea  deux  archevêques  devoit  être  exa- 
miné et  jugé  en  Angleterre  par  tous  lea  évê- 

Ses  et  les  abbés  du  royaume;  et,  bien  que 
nfiranc  fût  assuré  pour  son  temps  de  la  sou- 
mission de  Thomas  par  la  promesse  qu'il  lui 
en  avoit  faite,  il  aima  mieux  travailler  pour 
ses  successeurs  que  leur  laisser  ce  diflKrent  à 
terminer. 

Le  pape  chargea  Lanfranc  d'une  lettre  pour 
le  roi  d'Angleterre,  où,  après  avoir  loué  son 
2èle  pour  la  religion ,  il  l'exhorta  à  suivre  les 
conseils  de  Lanfranc  pour  Texécution  de  ses 
bons  desseins^  déclarant  qu'il  avoit  regret  de 
ne  le  pouvoir  retenir  à  Rome  (3).  Mais, 
lyoute-t-il,  nous  nous  consolons  de  son  ab- 
sence par  rulilité  qu'en  reçoit  votre  royaume. 
Il  ajoute  qu'il  a  donné  à  Lanfranc  toute  l'au- 
torité du  saint-siège  pour  l'examen  et  le  juge- 
ment de  toutes  les  affaires,  c'est-à-dire  qu'il 
Ta  établi  légat  dans  le  royaume  d'Angleterre. 

*  JQaCVn.  MsDMIérciefiSardiiaM. 

La  même  année,  mil  soixante -onie,  le 
pape  Alexandre  II  fit  la  dédicace  de  la  nou- 
vdle  église  du  mont  Gassin.  Dqpuis  que  le 
cardinal  Didier  fut  abbé  de  ce  monastère,  il  le 
renouvela  entièrement.  Il  lui  attira  de  grands 
bienfaits  de  la  part  de  Ricliard ,  prince  de  Ga* 


(1)  Mabtn.  hfe. 

{%)  Malmoc.  Pootif.  p. 
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(3)  Alex.  £p.  10. 


poue,  et  de  Robert  Guisdiard ,  duc  de  Pouille 
et  de  Calabre,  dont  il  avoit  gagné  l'amitié,  et 
commença  par  donner  à  son  église  quantité  de 
riches  ornements  (1).  De  son  temps,  un  roi  de 
Sardaigne,  nommé  Barrson,  envoya  dos  de* 
pûtes  au  mont  Gassin,  demandant  des  moines 
pour  établir  dans  son  royaume  un  monastère, 
suivant  leur  observance,  qui  y  étoit  encore  in- 
connue. L'abbé  Didier  choisit  douze  des  meil- 
leurssujets  de  sa  communauté,  à  oui  il  donna  des 
livres  de  l'Ecriture  sainte,  des  reliques,  des  va* 
ses  sacrés,  des  ornements,  et  tout  ce  qui  leur 
étoit  nécessaire  pour  cette  mission,  t  /ec  on 
abbé  pour  les  gouverner  ^  et  les  envoya  en 
Sardaigne  dans  un  vaisseau  de  Gaète  Ils  ar- 
rivèrent à  une  petite  lie,  nommée  le  Lis,  et 
attendoient  le  temps  propre  pour  ptsaei  outre, 
c|uand  les  Pisans,  poussés  d'envie  contre  les 
Sardiots ,  vinrent  sur  eux  à  rimprovisie  avec 
des  bâtiments  armés,  les  pillèrent  et  les  mal- 
traitèrent sans  distinction  de  personnes;  et 
alloient  prendre  le  chef  de  la  aépntation  s'il 
n'eût  pris  l'habit  d'un  moine  pour  se  anuver. 
Ils  brûlèrent  le  vaisseau  de  Gîeète  et  s'en  re- 
tournèrent duirgés  de  butin.  Les  douie  moines 
du  mont  Gassin,  dépouillés  de  tout,  hors  de 
leurs  habits ,  se  dispersèrent  en  divers  lieux  : 
il  en  mourut  quatre,  et  les  huit  autres  revin- 
rent au  monastère  dans  l'année. 

Cependant  le  roi  Bareson ,  ayant  tfaré  satis- 
faction des  Pisans  pour  cette  insulte,  renvoya 
au  mont  Gassin  (2)  ^  disant  qu'il  persistoit  en- 
core plus  ardemment  dans  le  même  désir ,  et 
que  cet  accident  ne  devoit  point  les  rebuter. 
On  lui  envoya  deux  moiDes  après  environ  deux 
ans,  il  les  reçut  avec  joie,  et  leur  donna  une 
église  de  Sainle-Marie,  puis  une  de  SainlnElie, 
avec  la  montagne  où  elle  étoit  située  «  et  de 
grandes  terres.  Un  autre  roi  de  Sardaigne, 
nommé  Torchytor,  par  émulation  du  premier, 
envoya  aussi  au  mont  Gassin  une  donation  de 
six  églises  avec  leurs  dépendances  pour  fonder 
un  monastère.  D'ailleurs,  le  pape  Alexandre 
envoya  un  légat  à  Pise ,  arec  un  moine  du 
mont  Gassin ,  pour  <Mrdonner,  sous  peine  d'à- 
nathème,  de  rendre  incessamment  tout  ce  qui 
avoit  été  pris  à  ce  monastère.  Ce  qui  fut  exé- 
cuté; et  les  Pisans,  ayant  reoonna  k«r  faute, 
se  réconcilièrent  avec  l'abbé  Didier  (8).  Le 
même  pape  tira  du  mont  CasMU  |rtuaieurs  bons 
sujets,  soit  pour  les  appeler  auprès  de  lui  au 
service  de  l'église  romaine,  aoil  pour  ea  faire 
des  évéques  et  des  abbés. 


XXXVUI.  DàâkM  d«  mont  Coiitt. 

L'abbé  Didier,  trouvant  les  affaires  du  mooas 
tère  dans  une  grande  prospérité  et  une  grande 
paix ,  jouissant  d'un  grand  revenu,  honoré  de 
tous  ses  voisins,  entrepritde renouveler  l'élise 


(I)  Sup.  LX,  n.  iO  ^h.         (2)  G.  Si. 
Cass.lli,c.io,i7,etc. i  (|^  C. as. 
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ru)milsohanfe-six(l).Il  commença  parabattre 
TaDcieune  comme  trop  petite ,  et  en  bâtit  dès 
les  fondements  une  plus  grande  et  plus  magni- 
6(ue.  II  acheta  à  Rome  à  grands  frais  des  co^ 
lonncs,  des  bases,  des  chapiteaux  et  des  mar- 
bres de  diverses  couleurs,  qu'il  fit  apporter  par 
mer  jusqu'à  la  tour  du  Garioliang.  L  église  avoit 
œot  cinq  coudées  de  long,  quarante-trois  de 
large  et  vingt-huit  de  haut  ;  les  ouatre  coudée^ 
font  nne  toise  ;  il  j  avoit  dix  colonnes  de  cha^- 
qne  côté.  Devant  l'église  étolt  un  parvis  de 
soixante-dix-sept  coudées  de  long .  et  de  cin«> 
quDte-sept  de  large,  environné  de  colonnes. 
Pour  orner  le  dedans  de  Téglise,  Tabbé  Didier 
nrora  des  députés  à  Constantinople ,  qui  eti 
lirml  venir  des  ouvriers  de  mosaïque  et  des 
marbriers  (2)  ;  car  ces  arts  étoient  tombés  en 
Mie  depuis  plm  de  cinq  cents  ans  ;  et,  pour 
lo  y  rétablie,  il  eut  soin  de  les  faire  appreu^ 
dre  i  pltisieurs  des  serfs  du  monastère ,  aussi 
bien  qoe  les  atltres  arts  utiles  aux  bâtiments. 

réglise  du  mont  Cassin  étant  achevée  au 
bout  de  cinq  ans ,  Tabbé  Didier  la  voulut  faire 
dédier  avec  toute  là  solennité  possible,  et  pria 
le  |»pe  Alexandre  d'en  faire  lui-même  la  céré- 
monie (3].  Le  jour  fut  marqué  au  samedi  pre- 
mier d'octobre  tnil  sottante-onze,  et  il  y  vint 
des  prélats  presque  de  toute  l'Italie;  le  pâpé, 
dix  archevéoucs  .  quarante  -  trois  évéques , 
nne  infinité  d  abbés,  de  moines,  de  clercs  et  de 
biques,  entre  autres  Richard,  prince  de  Ca- 
^e,  Jourdain^  son  fils,  et  son  fi^ère  Rainulfe, 
Gisnlfe ,  prince  de  Saleme,  avec  ses  frères , 
lendnlfe,  prince  de  Bénévent,  Sergius,  duc 
de  Naples,  Sei^iûs,  duc  Ad  Surrente.  Le  duc 
Kobert  Guiscbard  étoit  occupé  au  siège  de  Pa- 
l<!nne,  qu'il  prit  la  même  année  sur  les  Sar- 
n»ns,  et  rendit  à  Tarchevéque  grec  Tèglise 
cathédrale  de  Notre-  Dame,  dont  ils  avoient 
bu  lenr  mosqnaée.  Ce  prélat  faisoit  le  service 
dans  l'église  de  Saint  -  Gyri^que  en  de  conti- 
BoeDes  alarmes  (4). 

I^pape  avoit  promis  indulgence  de  tous  les 
pédiés  confessés  à  tous  ceux  qui  assisteroient 
â  celte  dédicace,  ou  qui  viendroieut  à  la  nou- 
velle église  pendant  toctave;  ce  qui  y  attira 
>ne  tdle  affluence  de  peuple ,  qu  il  sembloit 
!PM  personne  n'en  fût  sorti  depuis  le  premier 
jour,  tant  la  foule  y  étoit  grande  jour  et 
DQit  (5).  Non -seulement  le  monastère  et  la 
^Ue.  mais  la  campaffne  des  environs  étoit 
replie  d'une  multitude  innombrable,  et  tous 
fnrent  nourris  par  l'abbé ,  de  pain ,  de  vin ,  de 
chair  et  de  poisson^  pendant  les  trois  jours  qui 
précédèrent  la  dédicace ,  et  les  trois  jours  qui 
u  suivirent.  Cette  solennité  augmenta  telle- 
iDent  la  réputation  du  monastère  et  de  l'abbé 
Didier,  que  tous  les  princes  y  envoyèrent  des 
présents,  entre  autres  l'impératrice  Agnès ,  et 


qu'en  deux  ans  le  nombre  des  moines  aug« 
monta  jusqu'à  près  de  deux  cents. 

XXXIX.  Charles  nommé  k  l'évécbé  de  CoosUnce. 

En  Allemagne ,  Rumold ,.  évéque  de  Con- 
stance, étant  mort  dès  la  fin  de  Tan  mil 
soixante-neuf,  le  roi  Henri  lui  donna  pour 
successeur  Charles,  chanœne  de  Magdebourg, 
qui  d^abord  fut  bien  reçu  par  le  clergé  de  Con- 
stance {  mais  dans  la  suite,  comme  avant  même 
que  d*étre  sacré  ^  il  gouvernoii  par  caprice 
plutôt  que  par  raison,  son  clergé  irrité  se  sé- 
para de  sa  communion,  sur  ce  que  Ton  disoit 
qu41  avoit  obtenu  Tévéciié  par  simonie /^et  dé- 
tourné furtivement  la  plus  grande  partie  des 
trésors  de  TEglise.  Ces  accusations  ayant  été 
portées  à  Rome,  où  Sigefroy,  archevêque  de 
Mayence,  étoit  alors,  le  pape  lui  défendit  de 
vive  voix  de  sacrer  Charles  évéque  de  Con- 
stance, jusqu'à  ce  qu'il  fût  justifié  (1).  Et 
comme  Charles  faisoit  de  grandes  instances 
auprès  du  pape  pour  être  sacré,  et  que  le 
clergé  de  Constance  conlinuoit  de  s*V  opposer 
vivement,  le  papa  réitéra  par  écrit  la  aéTense 
à  l'archevêque  de  passer  outre ,  et  lui  ordonna 
d'assembler  un  concile ,  où  il  inviteroit  Tar- 
chevêque  de  Cologne  pour  examiner  et  ter- 


avoit  choisi.  Il  envoya  souvent  à  Tarchevêque 
des  ordres  de  le  sacrer ,  il  empêcha  la  tenue 
du  concile,  par  le  commandement  qu*il  fit  aul 
évéques  de  le  suivre  à  la  guerre,  et  il  voulut 
envoyer  Charles  à  Rome,  pour  le  faire  saa*er 
par  le  pape.  L'arthevêc|ue  de  Mayence  écrivit 
au  pape  ae  n'en  rien  faire,  pour  ne  pas  donner 
au  roi  sujet  de  croire  qu'il  n'avoit  refusé  de  le 
sacrer  que  par  animosité.  Mais,  ajouloit-il,  si 
vous  le  trouvez  innocent ,  renvoyez-le-moi 
pour  le  sacrer  selon  les  canons. 

En  effet,  l'archevêque  tint  p«ur  cette'affaire 
un  concile  à  Mayence  le  quinzième  d'août  mil 
soixante-onze,  qui  étoit  la  douzième  année  de 
son  pontificat  (2).  Avec  lui  assistèrent  deux 
archevêques ,  Gébehard  de  Juvave  ou  Saltz- 
bourg ,  et  Udon  de  Trêves ,  et  neuf  autres 
évéques,  savoir  :  ceux  deWirtzbourg,  d'Eicstet, 
d'Âugsbourg,  de  BamberR,  de  Strasbourg,  de 
Spire,  d'Osnabruc,  de  Sion  et  de  Modène: 
c'étoient  douze  évéques  en  tout.  Il  v  avoit  des 
députés  chargés  des  excuses  des  sulira^ants  de 
Mayence,  qui  étoient  absents.  Le  premier  jour 
du  concile  fut  la  fête  de  la  dormition  de  la 
Sainte-Y ierge ,  comme  portent  les  actes,  où,  à 
cause  de  la  solennité  du  jour,  on  ne  fit  qu'en- 
tamer la  matière  avant  la  célébration  de  l'of- 
fice. Le  lendemain,  chaque  évéque  proposa  les 
difficultés  qu'il  trouvoit  dans  son  diocèse ,  et 


1)  C.  s». 
'  î)  C.  ». 
(3;  C.  30. 


Ci)  Gaofr.  de  Malatcr. 
lib.  II,  c.  45. 
(5)  Cfar.  Gan.c.  30>  31. 
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on  termina  plusieurs  affaires  particulières. 
On  commença  aussi  à  examiner  celle  de  Té- 
Yéque  de  Constance,  mais  le  roi  la  6 1  remettre  au 
lendemain  ;  car  il  étoit  à  Mayence,  et  envoyoit 
des  messages  aux  évéques  pourries  intimider  et 
empêcher  le  jugement  de  cette  affaire.  C'est  ce 
qui  Gt  que  les  deux  premières  séances  se  pas- 
sèrent sans  rien  conclure.  Le  troisième  jour, 
les  évéques  allèrent  trouver  le  roi,  et  lui  re- 
présentèrent avec  zèle  l'intérêt  qu*il  avoit  lui- 
même  de  faire  observer  les  canons  pour  le 
.  salut  de  son  Âme  et  pour  la  paix  de  rEglise 
et  de  l'état.  Il  les  écouta  plus  tranquillement 
que  ne  promettoit  son  naturel  violent  et  son 
âge,  car  iln'avoit  que  vingt  ans.  Il  soutint 
qu'il  avoit  donné  gratuitement  à  Charles  Té- 
vêcbé  de  Constance ,  et  n'a  voit  fait  avec  lui 
aucune  convention.  Mais,  ajouta-t-il,  si  quel- 
qu'un de  mes  domestiques  a  fait  avec  lui  quel- 
que traité  pour  le  servir  en  cette  rencontre, 
ce  n'est  pas  à  moi  de  l'en  accuser  ou  de  l'en  jus- 
tifier :  c'est  son  affaire.  Après  avoir  ainsi  parlé 
aux  évêques,  il  vint  avec  eux  au  concile,  et  on 

Lfit  entrer  Charles  et  les  clercs  de  Constance, 
sur  chef  jirésenta  un  libelle  contenant  les  cau- 
ses d'opposition  au  sacre  de  Charles,  savoir  la 
simonie  et  la  déprédation  des  biens  del'Eglise  ; 
ils  présentèrent  aussi  les  noms  et  les  qualités 
des  témoins,  par  lesquels  ils  ofifroient  de 
prouver  chacun  des  chefs  d'accusation. 

Charles  proposoit  contre  eux  divers  repro- 
ches, et  protestoit  de  son  innocence  ;  le  roi  pre- 
noit  son  parti  et  s'efforçoit  de  le  justifier,  ou  du 
moinsd'affoiblir  l'accusation  pardesdiscoursar- 
tificieux.  Et  quand  les  accusateurs  vouloient  in- 
sister et  s'élever  avec  force,  il  employoit  l'auto- 
rité pour  les  retenir.  On  disputa  si  long-temps 
sur  le  nombre  et  la  qualité  des  accusateurs  et 
des  témoins,  et  sur  les  reproches  de  l'accusé, 
que  la  séance  dura  bien  avant  dans  la  nuit ,  et 
on  fut  obligé  de  la  terminer  sans  rien  conclure. 

Mais  le  lendemain  Charles,  qui  pendant  la 
nuit  avoit  fait  de  sérieuses  réflexions ,  remit 
l'anneau  et  le  bâton  pastoral  entre  les  mains 
du  roi,  disant  que,  selon  les  décrets  du  pape 
Célestin,  il  nevouloit  point  être  évêque  de 
ceux  qui  ne  vouloient  point  de  lui.  Les  pères 
du  concile  rendirent  grâces  à  Dieu  de  les  avoir 
tirés  de  cet  embarras  d'une  manière  si  peu 
attendue,  ils  ordonnèrent  que  les  actes  de  ce 
concile  seroient  gardés  dans  les  archives  de 
l'c  glise  de  Mayence ,  et  que  l'on  en  rendroit 
compte  au  pape  pour  lui  en  demander  la  con- 
firmation. Charles  étant  retourné  dans  le  dio- 
cèse de  Magdebourg,  d'où  il  avoit  été  tiré,  y 
mourut  quatre  mois  après  (1  ). 


XL.  Jean  Xipbilio,  patriarche  de  ConsUnliDopIe. 

Cependant  le  pape  Alexandre  envoya  un 
légal  à  Constanlinople ,  vers  le  nouvel  empe- 

(f)  Umb. 


reur,  Michel  Parapinace.  Constantin  Lucas 
étoit  mort  dès  Tan  mil  soixante-sept,  au 
mois  de  mai,  après  avoir  régné  sept  ans  et 
demi,  et  en  avoir  vécu  un  peu  plus  de 
soixante  (1).  Il  aimoit  tellement  les  lettres, 
qu'il  eût  souhailé  qu'elles  eussent  rendu  son 
nom  célèbre,  plutôt  que  la  dignité  impériale. 
De  sa  femme  Éudoxie  il  laissa  trois  fils,  Mi- 
chel, Attdronic  et  Constantin  ;  et  se  voyant 
i>rès  de  la  mort,  il  fit  dresser  un  acte  où  tous 
es  grands  souscrivirent,  portant  qu'ils  ne 
reconnoitroient  point  d'autre  empereur  que 
ses  enfants  ;  l'impératrice  Eudoxie  promit 
aussi  de  ne  se  point  remarier,  et  cette  pro- 
messe fut  mise  en  dépôt  entre  les  mains  du 
Ktriarche  ;  c'étoit  Jean  Xiphilin ,  natif  de 
ébisonde,  qui  étoit  en  grande  réputation 
pour  sa  doctrine ,  sa  capacité  dans  les  afiiaires 
et  sa  vertu.  Dès  sa  jeunesse,  il  embrassa  la  pro- 
fession monastique ,  mena  assez  long-temps  la 
vie  d'anachorète  sur  le  mont  Olvmpe;  et  ce 
fut  malff ré  lui  qu'après  la  mort  de  Constantin 
Lichoudés ,  il  fut  mis  sur  le  siège  patriarcal 
en  mil  soixante-six ,  comme  en  étant  le  pins 
digne.  Xiphilin  est  fameux  par  son  abr^e  de 
rhistoire  de  Dion  Cassius. 

L'impératrice  Eudoxie  régna  donc  avec  ses 
trois  fils  le  reste  de  l'année  mil  soixante-sept, 
pendant  laquelle  les  Turcs  Seljouauides  firent 
de  grands  progrès,  profitant  de  la  foiblesse  des 
troupes  romaines ,  qui  manquoient  de  paye  et 
de  vivres.  Les  Turcs ,  commandés  alors  par 
Olub- Arselan ,  s'avancèrent  dans  la  Mésopo- 
tamie ,  l'Arménie,  et  jusqu'à  Césarée  de  Cap- 
padoce,  pillant  et  brûlant  tout  ;  Us  pillèrent, 
entre  autres ,  l'église  de  Saint-Basile ,  qu'ils 
profanèrent,  et  en  ôtèrcnt  tous  les  ornements  ; 
mais  ils  ne  purent  toucher  à  ses  reliques,  parce 

![ue  son  tombeau  étoit  environné  d'une  très- 
orte  maçonnerie  (2);  seulement  ils  empor- 
tèrent les  petites  portes  des  ouvertures  qui  y 
étoient ,  parce  que  ces  portes  étoient  ornées 
d'or,  de  perles  et  de  pierreries. 

Pour  arrêter  leurs  progrès ,  on  vit  bien  à 
la  cour  de  Constantinople  qu'il  falloit  un  em- 
pereur capable  de  commander  en  personne  les 
armées.  L'impératrice  choisit  Romain  ,  fils  de 
Diogène,  qui  étoit  vestanrae,  c'est-à-dire  maî- 
tre delà  garde-robe. Elle  le  fit  venir  à  Constan- 
tinople, et  le  jour  de  Noël  la  même  année  mil 
soixante-dix-sept ,  die  le  dédara  mattre  des 
offices  et  général  des  armées.  Elle  vouloit  aussi 
l'épouser  et  le  faire  empereur ,  mais  elle  crai- 
gnoit  le  sénat  et  le  patriarche,  qui  gardoit  sa 

Sromesse  de  ne  se  point  remarier.  Il  fallat 
onc  user  d'industrie.  L'impératrice  envoya 
au  patriarche  un  eunuque ,  son  confident  .qîii 
lui  dit  en  secret,  qu'elle  voidoit  épouser  Bar- 
das ;  c'étoit  le  frère  du  patriarche ,  qui  étoit 
un  débauché ,  ne  songeant  qu'à  son  plaisir. 
L'eunuque  dit  donc  au  patriarche  qu'il  ne  te- 
noit  qu^âi  lui  de  faire  son  frère  empereur,  en 

(i)  Curopal.  p.  817»  D.        (S)  P.  S19. 
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sopprimaDt  cette  promesse  injuste  et  contraire 
iDx  lois  ;  et,  comme  il  yit  qu'il  donnoit  dans 
le  piège,  il  lai  conseilla  de  prendre  Favis  des 
sénateurs.  Le  patriarche  les  fit  venir  l'un 
après  Tantrc,  et  leur  exag^éra  Finjustice  de 
celte  promesse,  et  la  nécessité  d'avoir  un  hom- 
me de  mérite  pour  empereur  ;  enfin,  il  les  ga- 
gna tous,  soit  par  persuasion,  soit  par  présents. 
Mais  quand  tout  fut  bien  disposé,  Romain 
DJogèoe  entra  de  nuit  bien  arme  dans  le  palais, 
etépoosaFimp^atrice  ;  puis  il  fut  déclaré  em- 
perear le  premier  jour  de  janvier,  indiction 
sixième,  Tan  du  monde  six  mil  cinq  cent 
soiunte-seize ,  de  J.-C.  mil  soixante-huit. 
Otte  action  du  patriarche  Xiphilin  montre 
requc  Fon  doit  croire  des  louanges  générales 
de  ?erta  que  lui  donne  l'historien  Jean  Scy- 
lilzes,  curopalate. 


XLI.  Romain  IMogèoe  pris  par  les  Turcs. 

Rooiain  Diogène  fit  la  guerre  aux  infidèles 
iTfcqaelqu'ayantage,  les  deux  premières  an- 
nées de  son  règne.  Mais  en  six  mil  cinq  cent 
soixante*dix-huit,  indiction  huitième ,  qui  est 
Tan  mil  soixante-dix,  les  Turcs  poudrent 
kars  conquêtes  en  Naiolie,  et  prirent  entr'au- 
très  Chones ,  autrefois  Colosses  en  Phrygie, 
où  ils  profanèrent  l'église  fameuse  de  Saint- 
Michel  ,  la  remplirent  de  sang  et  de  carnage, 
et  en  firent  une  écurie.  L'année  suivante ,  mil 
soixante-onze,  Diogène,  après  avoir  refusé  la 
paix  que  le  sultan  Olub-Arselan  lui  offi'oit, 
fat  pris  dans  un  combat  où  son  armée  fut  mise 
<n  déroQte  (1).  Le  sultan  se  l'étant  fait  ame- 
ner, se  leva  et  le  foula  aux  pieds  selon  la  cou- 
tQine.Puis,  Fayant  fait  relever ,  il  l'embrassa, 
fHe  traita  très-humainement,  et  le  retint  huit 
jours,  le  faisant  manger  avec  lui.  Il  lui  de- 
iBUMlaiin  jour  :  Si  tu  m'avois  pris ,  comment 
m'aorois-tu  traité  ?  Diogène  lui  répondit  fran- 
<^iSDent:  Je  t'aurois  fait  mourir  sous  les 
<^ps.  Le  sultan  répondit  :  Et  moi  je  n'imite- 
f^ipas  ta  dureté.  Car  j'apprends  que  Totrc 
Chnstvous  a  commandé  la  paix  et  Foubli  des 
injures.  En  eRet ,  il  fit  avec  Diogène  un  traité 
honnête,  et  le  renvoya. 

Mais  la  nouvelle  de  sa  défaite  étant  venue  à 
Constantinople,  le  césar  Jean  Ducas ,  frère  du 
défont  empereur,  et  les  sénateurs  de  son  parti, 
firent  raser  l'impératrice  Eudoxie,  et  Fenvoyè- 
rent  en  exil  dans  un  monastère  qu'elle  avoit 
fondé ,  déclarèrent  seul  empereur  Michel  Du- 
cas, son  fils  atné ,  et  écrivirent  partout  que 
Romaio  Diogène  ne  fût  plus  reconnu  pour 
«npereur  (2).  Il  fut  pris  à  son  retour,  et,  quoi- 
V^  trois  archevêques  eussent  été  envoyés 
ponr  promettre  qu'on  ne  lui  feroit  point  de 
noal ,  on  lui  arracha  les  yeux  si  cruellement , 
qne  sa  tête  enfla,  les  vers  s'y  mirent,  et  il 
tDoonit  en  peu  de  jours ,  bénissant  Dieu  et 

(1)  Gorop.  p.  9U,  841.        (S)  P.  Si3. 


souffrant  ses  maux  avec  une  grande  patience. 
Le  jeune  Michel,  surnommé  Parapinace,  régna 
six  ans  et  demi. 

Ce  fut  à  lui  que  le  pape  Alexandre  envoya 
pour  légat  Pierre ,  évéque  d' Anagnia,  célèbre 
par  sa  vertu  et  par  sa  doctrine,  qui  demeura 
un  an  à  Constantinople ,  c'est-à-dire  tout  le 
reste  du  pontificat  d'Alexandre  (1).  Pierre  na- 
quit à  Salerne,  de  la  famille  des  princes,  et  y 
embrassa  dès  son  enfance  la  vie  monastique. 
Le  cardinal  Hildebrand,  étant  venu  l^at  à 
Salerne,  le  demanda  à  son  abbé,  et  Femmenà  à 
Rome ,  où  le  pape  Alexandre  l'employa  aux 
afiaires  ecclésiastiques,  et  le  fit  ensuite  évéque 
d'Anagnia  malgré  sa  résistance.  Il  gouverna 
cette  église  quarante-trois  ans ,  et  mourut  le 
trobième  d'août ,  jour  auquel  FEglise  honore 
sa  mémoire,  en  exécution  de  la  bulle  de  cano- 
nisation donnée  par  le  pape  Pascal  II,  le  qua- 
trième de  juin  mil  cent  neuf  (2). 

XLII.  Fin  de  saint  Pierre  Damien. 

Henri,  archevêque  de  Ravenne,  excommu- 
nié par  le  même  pape,  n'avoit  pas  laissé  d'exer- 
cer ses  fonctions  ;  et  son  peuple  lui  demeurant 
attaché  (3) ,  avoit  aussi  encouru  Fexcommuni- 
cation.  Saint  Pierre  Damien  en  avoit  écrit  an 
pape,  le  priant  d'exécuter  la  résolution  qu'il 
avoit  prise  d'absoudre  ce  prélat ,  et  lui  repré- 
sentant qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  de  laisser 
périr,  pour  la  faute  d'un  seul,  une  si  grande 
multitude  de  personnes  rachetée»  par  le  sang 
de  Jésus-Christ  (4).  Toutefois,  Farchevéque 
mourut  le  premier  jour  de  janvier  mil  soixan- 
te-dix, sans  avoir  été  absous;  et  quelque 
temps  après ,    le  pape  Alexandre    envoya 
Pierre  Damien  à  Ravenne ,  avec  pouvoir  de 
lever  Fexcommunication  dont  le  peuple  étoit 
encore  chargé ,  jugeant  que  personne  n'étoit 
plus  propre  à  cette  fonction  que  Pierre ,  tant 
pour  l'autorité  qu'il  avoit  par  lui-même,  que 
parce  qu'il  étoit  enfant  de  cette  ^lise.  fiiea 
qu'il  fût  accablé  de  vieillesse,  il  accepta  volon- 
tiers cette  commission  ;  il  fut  reçu  à  Ravenne 
avec  grande  joie ,  et ,  tous  ayant*  humblement 
accepté  la  pénitence  que  leur  faute  méritoit,  il 
leur  donna  l'absolution. 

Retournant  à  Rome  la  première  journée ,  il 
logea  à  Fayence,  au  monastère  de  Notre-Dame 
hors  de  la  porte,  où  la  fièvre  le  prit.  Elle  se 
fortifia  de  jour  en  jour  ;  et,  vers  la  minuit  du 
huitième ,  il  fit  réciter  autour  de  son  lit ,  par 
les  moines  c^ui  Faccompagnoient ,  les  noctur- 
nes et  les  matines  de  la  chaire  Saint-Pierre,  qui 
se  rencontroit  ce  jour-là.  Peu  de  temps  après 

Ju'ils  eurent  achevé ,  il  rendit  l'esprit  le  vingt- 
euxième  de  février  mil  soixante-douze,  iffut 
enterré  avec  un  grand  concours  de  peuple  dans 


(1)  ViU  per  Bran.  Ast. 

t.  9,  p.  153. 

(S)  Martyr.  R.  8  aug. 


(S)  VitacQ,  ap.BoU.S3 
feltt.  to.  $,  p.  iso. 

(i)  Ilem.  Soe.  3.  Bened 
D.  48,  p.  SM  ;  lib.  I,  £iK  U« 
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régflise  du  même  monastère,  qui  dopais  a  passé 
à  Tordre  de  Ctteaux  ;  et  il  est  honoré  comme 
saint  dans  l'église  de  Fayence. 

Il  pratiqaoït  le  premier  Taustérité  qa*il  re- 
oommandoit  aux  autres,  et  ne  s'en  relâcha 

rint  dans  sa  vieillesse  (1).  Quand  il  revenoit 
son  désert,  il  s'enfermoit  dans  sa  cellule 
comme  en  une  prison,  et  jeùnoittous  les  jours, 
hors  les  fêtes ,  vivant  de  pain ,  do  son  et  d'eau 

Îardée  du  jour  précédent.  Son  corps  étoit  sorré 
e  tous  côtés  de  plusieurs  liens  de  fer ,  et  il  ne 
laissoit  pas  de  se  donner  souvent  la  discipline. 
En  chaj^tre ,  après  avoir  fait  l'exhortation ,  il 
ae  levoit  de  son  siéf  e ,  disoit  ses  coulpes ,  et  se 
feisoitdonnerla  discipline,  des  deux  côtés  sui* 
▼ant  la  coutume.  Jean  ,  son  disciple ,  qui  a 
écrit  sa  vie ,  dit  qu'il  l'a  vu  pendant  quarante 
jours  n'avoir  pns  aucune  nourriture  qui  eût 
passé  par  le  feu ,  mais  seulement  des  fruits  et 
des  herbes  crues,  sans  boire.  Il  dit  avoir  ouï- 
dire  aux  autres  qu'il  avoitune  autre  fois  passé 
Îuarante  jours  sans  autre  nourriture  qu'un  peu 
e  légumes  trempés.  Toutefois,  quand  il  se 
sentoittrop  affoibli,  il  usoitde  c|uelque  relâche- 
ment pour  se  rétablir ,  et  conseilloit  aux  autres 
de  foire  de  même.  Au  commencement  des 
deux  carêmes,  devant  Pâques  et  devant  Noël, 
U  passoit  trois  jours  sans  prendre  aucune  nour- 
riiure.  Il  couchoit  sur  une  natte  de  jonc ,  et 
ne  s'a ppuyoit  jamais  pendant  l'office  divin.  Il 
travailloit  des  mains ,  et  faisoit  de  petits  pré- 
sents de  cuillères  de  bois  de  sa  façon  (2). 

XLIII.  EeriU  de  lalnt  Pierre  Duoieo. 

n  nous  reste  de  lui  grand  nombre  d'écrits , 
savoir ,  cent  cinquante-huit  lettres  distribuées 
en  huit  livres ,  selon  la  qualité  des  personnes  à 
qui  elles  sont  adressées  ;  soixante-K|uinze  ser- 
mons, cinq  vies  des  saints,  savoir,  de  saint 
Odilon  de  Glugny,  de  saint  Maur ,  évéque  de 
Gésène,  de  saint  Romuald ,  de  saint  Rodolphe 
d'Eugubio ,  et  de  saint  Dominique  le  cuirassé, 
en  un  même  discours  ;  de  sainte  Lucille  et  de 
sainte  Flore,  vierges  et  martyres ,  dont  on  ne 
sait  rien  de  certain  (3). 

Nous  avons  aussi  soixante  opuscules  de 
Pierre  Damien,  qui  sont  les  plus  considérables 
de  ses  écrits  ;  et  enGn  quelques  prières ,  quel- 
ques hymnes  et  d'autres  poésies.  Ces  écrits,  en 
{rénéral ,  respirent  un  grand  zèle  pour  la  per- 
ection  des  mœurs  et  la  pureté  de  la  discipline, 
et  montrent  une  érudition  fort  étendue  pour 
le  temps.  Mais  il  y  a  peu  de  justesse  dans  les 
raisonnements  :  les  preuves  les  plus  ordinaires 
sont  des  sens  allégoriques  de  TEcriture,  sou- 
vent forcés ,  ou  des  apparitions  des  morts,  et 
d'autres  histoires  plus  merveilleuses  que  vrai- 
semblables. Son  style  a  de  la  force ,  quoique 
long  et  embarrassé  (4). 


(1)  ViU  n.  40. 

(fl)  Cerm.  ISS,  iU,  165. 

(9)  Ban»,  la  Martyr* 


a)  Tillem.  lom.  i5,p. 
14.  V.  Opiisc.  3S ,  44 ,  60. 
y.  OpOiC.  93,  U,  35,  49. 
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Outre  les  opuscules  dont  j'ai  parlé ,  voici 
ceux  qui  me  paroissent  les  plus  remarquables. 
Le  traité  des  heures  canoniales,  adressé  à  un 
seigneur  laïque ,  à  qui  il  prescrit  de  les  dire 
tous  le^  jours ,  comme  étant  un  devoir  de  tous 
les  chrétiens.  Il  compte  sept  heures  pour  le 
jour ,  mâtine  ou  laudes ,  car  c'est  la  même , 
prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres  et  com- 
piles ;  et  pour  la  nuit  les  vigiles  ou  poctumes 
auxquels  il  marque  que  le  peuple  n'assistoit 

Kint;  ou  selon  une  autre  division,  quatre 
ures  pour  la  nuit,  savoir,  vêpres,  compiles, 
les  nocturnes  et  les  matines  ;  et  les  quatre  au- 
tres pour  le  jour.  Il  marque  la  dinerence  de 
l'office  des  moines  et  de  celui  des  clercs,  telle 

Sue  nous  la  voyons  ;  et  Tintroduction  nouvelle 
u  symbole  de  saint  Athanase  à  prime.  II  re- 
commande au  seigneur,  à  qui  il  écrit,  de  ne  ja- 
mais mauquer  à  ce  devoir ,  même  en  marchant 
à  cheval  ,  ou  en  quelqu'occupation  que  ce 
soit ,  ce  qui  marque  bien  qu'il  comptoit  que 
Ton  devoit  dire  les  prières  a  leurs  heures  (1}. 
Il  igoute  :  Si  vous  ne  savez  pas  lire ,  tous 
pourrez  accomplir  votre  désir  par  la  seule 
oraison  dcMuinioale.  entendant  sans  doute  qu'on 
le  répète  un  granu  nombre  de  fois  ;  il  exlKM'le 
à  dire  aussi  tous  les  jours  les  turares  de  la 
vierge. 

Quelques  ermites  doutoient  si ,  disant  l'of- 
fice seuls ,  ils  dévoient  demander  la  bénédiction 
pour  les  leçons,  et  dire  avant  les  oraisons  Do- 
minus  i^oùiscum.  Car ,  disoient-ils ,  à  qui 
adressons-nous  ces  paroles  ?  est-ce  aux  pierres 
ou  aux  planches  de  notre  cellule?  Les  autres 
craignoient  de  manquer  à  aucune  observance 
de  la  tradition  ecclésiastique.  Saint  Pierre  Da- 
mien ûi  sur  cette  question  un  traité  particulier 
adressé  à  un  reclus,  nommé  Léon,  qu'il  reear- 
doit  comme  son  maître  dans  la  vie  spirituâle. 
Là,  il  décide  que,  récîtantroffice  en  particulier, 
on  doit  tout  dire ,  conune  si  on  le  rccitoit  en 
commun ,  parce ,  dit-il ,  que  celui  oui  dit  l'of- 
fice canonial  parle  au  nom  de  toute  1  Eglise ,  et 
la  représente.  Autrement  il  faudroit  retrancher 
tout  ce  qui  se  dit  en  pluriel  ,^  comme  l'invita- 
toire  :  P'enite  exiiltemus ,  et  jusqu'à  VOremmi 

et  les  docteurs  de  FEglise  n  ont  point  fait  pour 
les  particuliers  un  autre  office  que  pour  le 
public  (:2). 

Il  se  plaint  à  l'archevêque  de  Besançon  de 
l'abus  qu'il  a  voit  vu  dans  son  église,  où  les 
clercs  éioient  assis  pour  la  plupart  pendant 
l'office,  et  même  pendant  la  messe.  Il  soutient, 
que  non-seulement  les  clercs ,  mais  les  laïques 
elles  femmes  mêmes,  doivent  assister  debout 
à  l'office,  et  ne  s'asseoir  que  pendant  les  leçons 
des  nocturnes ,  s  ils  n'jr  sont  obligés  par  leur 
mauvaise  santé,  et  il  dit  en  avoir  vu  plusieurs, 
même  des  Laïques,  qui  demeuroient  toujours 
debout  sans  aucun  appui  (3). 

(1)  Opnsc.  X,  Praf.  et       (S)  Opuse.  xi.e.  5,  0,7- 
cap.  7,  %  s,  4,  s.  S,  7.  (S)  Qpasc  xwix,  c.  S.  4. 
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Dans  QiKKiTrage  adroflëé  à  ses  ermites^  il 
soalicol  Je  ie&ne  da  samedi ,  qui ,  de  Féglise 
romaine  ou  il  avoît  toujours  été  pratiqué, 
ooounençoit  à  8*étendre  à  tout  l'Occideat.  U 
dil  en  ce  traité  ces  paroles  remarquables  : 
Kons  deroos  prendre  garde ,  mes  chers  frères, 
que  cette  vie  si  sainte  (  il  parle  de  leur  obscr- 
TiDce)  ne  se  relâche  de  notre  temps,  et,  dimi^i- 
Roiot  peu  à  peu,  ne  s'abolisse  entièrement. 
Noos  savoQS  que  d'une  observance  autrefois 
trà-rigoureuse ,  à  peine  en  voyons-nous  au* 
joQrd'hui  de  foibles  restes  i  et ,  comme  nous  ne 
réubliiaons  point  ce  que  nos  prédécesseurs  ont 
onii,  ainsi  nos  successeurs  ne  répareront  point 
ks  brèches  de  notre  négligence,  et  nous  serona 
ooQfables  de  la  leur.  Ils  diront  qu'ils  ne  sont 
fis neiUeun  que  leurs  pères,  et  qu'ils  s'en 
«al  tMins  à  ce  qu'ils  ont  trouvé  établi.  Déli- 
mn  notre  temps  de  ce  reproche,  et  trans- 
neUoBs  fidèlement  à  nos  enfanls  l'exemple  de 
Terta  qoe  nous  avons  reçu  de  nos  pères.  11 
écrit  encore  à  ses  ermites,  pour  conserver 
la  jeûoes  de  quelques  vigiles  que  l'on  négli- 
{eoi((l).  La  veille  de  Noël .  où,  bien  que  l'on 
oeBMngeàtque  le  soir,  quelques-uns  bu  voient 
du  fin  et  mangeoient  plusieurs  mets  cuits  et 
préparés  avec  soin.  Des  ecclésiastiques  mêmes 
CD  moient  ainsi ,  sous  nrélexte  d*avoir  plus  de 
force  pour  cbaoler  l'omce.  U  soutient  que  l'on 
doit  jeûner  la  veille  de  F  Epiphanie ,  et  ne  dire 
laiMseqa^à  none,  quoique  l'usage  fût  déjà 
contraire.  Parlant  du  samedi*saiot,  il  ditqu'on 
ie  jeAnoit  |rius  rigoureusement  ^ue  lea  autres 
simedis;  mais  qu'en  quelques  lieux  on  se  re- 
luit de  celle  observance   en  faveur  des 
nfimies  ou  de  ceux  qui  venoient  de  loin  ro» 
«foif  le  baptême.  U  ajoute  que  le  samedis 
aiat  il  est  défendu  de  dire  la  messe  le  jour, 
H  ordonne  de  la  dire  la  nuit ,  afin  que  le  bap- 
taepaéral  soit  célébré  entre  la  mort  et  la 
r^sonection  de  Jésus-Christ.  U  recommande  le 
jcàaeétt  grandes  et  des  petites  litanies,  c'est-à- 
dirt  de  saint  Marc  et  des  rogations,  nonobstant 
le  temps  paaGd,  et  toutes  les  vigiles  des  apô- 
tres sans  distinction. 

la  défease  de  célébrer  1rs  noces  en  carême 
ttowiencoil  alors  dès  la  Septuagésime,  et  s'é- 
Moit  aussi  outre  l'avent  au  carême  de  la 


XLV.  Discipllue  monasliqua. 


^i  la  conaommatîOB  aa  mariage  au  temps  où 
3  étint  libre  de  le  cootracliT.  Pierre  Damiea 
s'élève  contre  celie  erreur ,  et  soutient  que  ces 
iittriages  sont  nuls,  jparoe  que  l'union  des 
<3prpB  n'est  pas  essentielle  au  mariage,  qui  coo- 
*û(e  Brinctpalement  dans  le  consentement  so- 
knnel.  11  remarque  que  les  canons  ordonnoîen  t 
VUffanle  jours  de  pénitence  aux  personnes 
iBariées  qui  ne  gardoient  pas  la  continence 
pendant  le  car^teœ  (3). 

,  (1)  Opoic.  UY.  Sop.  Ub.       (S)  Opuic.  xu,  e.  1. 
"X.  B.  as,  n.  n,  c  4.       (8)  C.  4. 


Dans  un  autre  ouvrage,  il  se  plaint  que  la 
corruption  des  mœurs  n'a  cas  seulement  infecté 
les  séculiers ,  mais  les  moines  mêmes.  Nous, 
dit-il  (1)^  qui  nous  gloriflons  d'avoir  renoncé 
au  monde,  pourquoi  retournons-nous  aux  biens 

Îue  nous  avons  méprisés  pour  Tamour  de 
^ieu  ;  pourquoi  recherchons-nous  contre  tou- 
tes les  lois  divines  et  humaines  ce  qu'elles 
nous  permettoient  de  posséder  quand  nous 
l'avons  quitté?  Mais,  dira  quelqu'un  de  ces 
moines  propriétaires,  ie  garde  très-peu  d'ar- 
gent et  seulement  pour  la  nécessité  ;  je  ne  reçois 
rien  des  biens  du  monastère,  si  je  me  défais  du 
peu  que  j'ai,  comment  vivrai-je?  PierrcBa' 
mien  répond  :  Le  monastère  vous  doit  fournir 
vos  besoins  en  espèce,  non  pas  en  argent  ;  un 
habit,  par  exemple,  pour  les  vêtir  aussitôt. 
Que  n'en  usez- vous  de  même  à  l'égard  de  cç 
que  vous  recevez  du  dehors?  que  ne  Tem- 
ployez-vous  à  vos  besoins  au  lieu  de  le  garder 
en  argent? 

Après  le  vice  de  propriété ,  il  attaque  Tin- 
quiétude  des  moines  et  leurs  fréquents  voy a* 
ges.  Quelques-uns,  dit-il,  quittent  le  monde 
pour  en  éviter  l'agitation  et  trouver  du  repos 
dans  un  monastère  ;  mais,  quand  ils  y  sont, 
l'inquiétude  les  prend,  et  ils  s'imaginent 
être  en  prison.  Les  séculiers  en  sont  scandali*^ 
ses  et  détournés  d'embrasser  la  vie  monastique* 
Car ,  disent^ils ,  qui  étoit  plus  fervent  qu'un 
tel  lorsqu'il  est  entré  dans  le  monastère?  il  a 
déjà  oublié  ce  qu'il  a  promis,  et  ne  respire  que 
l'esprit  du  siècle;  il  est  plus  du  monde  <^ue 
moi  sous  un  autre  habit.  Cette  inquiétude  attire 
toute  sorte  de  relâchements.  Un  moine  ei| 
voyage  ne  peut  jeûner ,  les  honnêtetés  pres- 
santes de  ses  hôtes  ne  le  permettent  pas  ;  sou- 
vent même  il  ne  garde  pas  la  mesure  de  la 
sobriété,  de  peur  de  passer  pour  incivil  ou 

Kur  hypocrite  (2).  Les  discours  de  ceux  qui 
ccompagnent  l'empêchent  de  psalmodier 
avec  attention.  Il  ne  peut  chanter  la  nuit, 

Earce  qu'il  n'est  pas  seul  ;  ni  faire  des  génu* 
exions ,  parce  qu'il  est  fatigué  ;  ni  garder  le 
silence,  parce  qu'il  se  trouve  souvent  en  nÀ> 
cessité  de  le  rompre.  Il  est  trop  dissipé  pour 
s'appliquer  à  la  lecture  ou  à  Toraison  ;  il  voit 


à  des  paroles  qu'il  faut  ensuite  expier  par  des 
larmes.  S'il  prêche  ceux  au  milieu  desquels  il 
se  trouve,  la  vaine  gloire  l'attaque  ;  s'il  garde 
le  silence,  il  s'accuse  d*être  inutile  au  prochain. 
Mais ,  quand  il  rentre  dans  sa  cellule ,  tout  œ 
qu'il  a  vu  et  tout  ce  qu'il  a  ouï  se  présente  en 
foule  à  son  imagination,  principalement  ^uand 
il  veut  s'appliquer  à  la  prière  ;  et  plus  il  fait 
d*efforts  pour  chasser  ces  images  importun^ , 
plus  il  en  est  inquiété.  Enfin ,  le  moine  qui 


(1)  Opusc.  XII,  c  9. 


i%)  C.  9,  ta. 
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sort  ne  pcfat  gaère  éviter  de  communiqaer 
avec  des  pécheurs  excommaniés  ou  dignes 
de  Fétre  ;  ce  qui  est  presque  le  même  (1).  Car 
l'auteur  tenait  pour  excommuniés  tous  ceux 
qui  ayoient  encouru  Texcommunication  por- 
tée par  les  décrets  des  conciles  anciens  ou  mo- 
dernes. 

Le  moine  oui  sort  ne  peut  entièrement 
éviter  le  Yice  de  propriété,  sous  prétexte  des 
nécessités  du  voyage.  II  veut  aussi  être  plus 
proprement  velu  pour  parottre  en  public ,  et 
ne  s'aperçoit  pas  qu'il  se  rend  par -là 
plus  méprisable  aux  séculiers.  D'autres,  au 
contraire ,  affectent  de  porter  des  habits  ex- 
traordinairement  pauvres  et  difformes ,  pour 
attirer  les  yeux  du  peuple  et  se  faire  montrer 
au  doigt  comme  des  prodiges  de  mortification. 
Les  vrais  parfaits  n'affectent  rien ,  et  ne  refu- 
sent pas  des  habits  précieux  si  l'occasion  le 
demande  (2). 

Le  relâchement  le  plas  déplorable  est  celui 
des  ermites,  dont  quelques-uns  ne  demeurent 
dans  leurs  cellules  qu'en  carême ,  et  se  promè- 
nent tout  le  reste  de  l'annte.  L'habitude  de 
garder  sa  cellule  la  fait  trouver  agréable  ^  les 
courses  la  rendent  horrible.  La  vie  érémitique 
est  douce  si  elle  est  continuelle ,  mais  si  elle 
est  interrompue,  c'est  un  tourment  (3).  L'au- 
torité d'un  moine  absent  est  grande  ;  mais  elle 
s'évanouit  par  sa  présence.  Immonde  écoutoit 
autrefois  les  prédications  des  moines ,  aujour- 
d'hui p<frsonne  n'en  est  touché.  C'est  inutile- 
ment qu'on  donne  des  avis  aux  princes  et  aux 
papes  ;  les  évêques  trouvent  mauvais  que  nous 

Sarlions  dans  les  conciles  contre  leurs  désor- 
res,  je  le  sais  par  expérience.  Il  ne  reste  aux 
moines  de  bon  parti  que  de  conserver  le  repos 
de  leur  solitude  (4). 

Pierre  Damien  blâme  un  ermite  qui ,  étant 
sorti  du  monastère  peu  après  sa  conversion  et 
avant  que  d'être  suffisamment  éprouvé ,  avoit 
choisi  sa  demeure  dans  une  erande  ville,  et 
lui  dit  (5)  :  Ceux  qui  cherchent  la  solitude  dans 
des  villes ,  comme  si  on  manquoit  de  forêts , 
donnent  lieu  de  croire  qu'ils  ne  désirent  pas 
la  perfection  de  la  vie  solitaire,  mais  la  gloire 
qui  en  revient.  Là ,  entouré  du  pieuple  qui  vous 
estime,  vous  ne  dites  rien  qui  ne  soit  reçu 
comme  un  oracle;  et  vous  ne  vous  mesurez 
pas  sur  le  témoignage  de  votre  conscience, 
mais  sur  l'opinion  de  cette  multitude  qui  vous 
flatte.  Elle  se  paye  de  la  pâleur  de  votre  vi- 
sage, et  s'étonne  du  seul  nom  de  jeûne.  Car 
c'est  un  prodige  dans  une  ville  de  s'abstenir  de 
vin,  et  dans  le  désert  c'est  une  honte  d'en 
boire.  L'huile  est  comptée  dans  le  désert  pour 
de  grandes  délices,  le  peuple  regarde  comme 
une  grande  abstinence  de  ne  point  manger  de 

Saisse.  Aller  nus-pieds  est  la  règle  du  désert , 
ns  la  ville  c'est  une  austérité  excessive.  La 


(1)  C.  13,  14. 
(i;  C.  15, 17, 19. 

(S)  c.a4^a(,M. 


(i)  G.  SO,  39. 

(5)  Opusc.  U,  C.  3. 


rareté  rend  ici  merveilleux  ce  qui  n'est  ail- 
leurs que  la  vie  ordinaire  des  ermites. 

Dans  un  autre  opuscule,  Pierre  Damien 
combat  l'opinion  d'un  évêque  (1)  qui  soate- 
noit  que  ceux  qui  avoient  pris  l'habit  mona- 
stique, étant  malades  à  Textrémité,  ponvoient 
le  quitter  s'ils  rèvenoient  en  santé ,  et  repren- 
dre la  vie  séculière.  J'ai  rapporté  idusieurs 
exemples  de  cet  usage  depuis  la  fin  du  sep- 
tième siècle.  C'étoit  une  des  manières  de  pro- 
fesser à  l'article  de  la  mort  la  pénitence  publi- 
que, et  de  s*engaffer  dans  l'état  monastique 
sans  probation  précédente.  Car  anciennement 
la  prise  d'habit  et  la  profession  n'étoient  pcwnt 
séparées ,  suivant  la  règle  de  saint  Benoit ,  et 
on  n'y  éioit  reçu  régulièrement  qu'après  Tan- 
née de  probation.  C'est  sur  quoi  se  fondoit  œt 
évêque,  que  Pierre  Damien  combat,  et  il  soutc- 
noit  que  ceux  qui  avoient  pris  l'habit  mona- 
stique sans  noviciat  précédent,  n'étoient  point 
enrâgés  (2). 

Pierre  Damien  en  avertit  le  pape,  qai  écri- 
vit àGisler,  évêque  d'Ossimo.  de  imprimer  cette 
erreur,  et  de  frapper  d'anatnème  ceux  qui  U 
soutiendront  opiniâtrement.  C'est  à  cet  évéqne 
Gisler  à  qui  Pierre  adresse  son  traité  pour  la 
réfuter.  U  soutient  que  la  probation  n'a  été 
ordonnée  que  comme  une  précaution  contre  la 
légèreté  ou  la  dissimulation  de  ceux  qui  se  pr  > 
sentent  pour  embrasser  la  vie  monastique, 
non  comme  une  condition  nécessaire ,  et  que 
le  supérieur  peut  en  dispenser  quand  il   est 
suffisamment  persuadé  de  la  fermeté  du  pos- 
tulant et  de  la  sincérité  de  la  conversion.  En- 
fin, que  la  profession  est  irrévocable,  de  qud- 
que  manière  Qu'elle  se  fasse ,  pourvu  que  ce 
soit  avec  une  pleine  volonté.  Ilapporte  l'exem- 
ple du  baptême ,  qui  n'est  pas  moins  valable 
quand  il  est  donné  d*abord ,  qu'après  de  lon- 
gues épreuves ,  et  des  enfants  offerts  au  mona- 
stère par  leurs  parents,  suivant  la  règle  de  saint 
Henott  (3).  Nous  avons  toutefois  une  lettre  du 
pape  Alexandre  II,  où  il  déclare  qu'un  prêtre 
qui*,  étant  malade,  a  promis  verbalement  de  se 
faire  moine ,  sans  s'être  livré  à  un  monastère 
ou  à  un  abbé ,  n'a  point  perdu  son  bénéfice. 
Parce ,  dit  le  pape ,  que  saint  Benoit  et  saint 
Grégoire  ont  défendu  qu'on  se  fit  moine  avant 
une  année  de  probation  (4). 

Dans  un  autre  ouvrage ,  Pierre  Damien  se 
plaint  de  l'ignorance  des  prêtres,  qni  éloit 
telle ,  qu'il  s'en  trouvoit  qui  savoient  à  peine 
lire  deux  syllabes  de  suite.  Comment  peuvent- 
ils,  dit-il,  prier  pour  le  peuple,  et  offrira 
Dieu ,  selon  l'apôtre ,  un  service  raisonnable  ^ 

fmisqu'ilsn*entendent  pas  ce  qu'ils  disent!  Ainsi 
e  peuple,  demeurant  sans  instruction,  s'aban- 
donne à  toutes  sortes  de  vices.  Les  prêtres  mê- 
mes vivent  comme  le  peuple ,  ils  plaident  et  se 


(1)  OpOSC.  XVI. 

(S)  Sud.  Ub.  xL,  n.  3,  n. 
ao.  Mabill.  Pr»r.  Sec.  1. 
Actor.  n.  105.  Idem  Prcf. 


a,  Sec.  4,  n.  m.  OpBse. 
XVI,  c.  1, 8. 
(3)  C.  0, 8.  5. 

W  Aiei.  Ep.  iO. 
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querellent  comme  les  antres ,  cl  vont  oflHr  le 
vaintsacriGce  pleins  de  leurs  passions  (1).  Leur 
négligence  pour  le  serrice  du  saint  autel  est  si 
çnode ,  que  leurs  calices  sont  d'étain  ou  d'au- 
tre vil  métal ,  crasseux  et  enrouillés,  ils  en- 
Tek)ppent  le  corps  de  Notre  Seigneur  dans  un 
lÎDiresale;  les  nappes  sont  usées  et  déchirée»,  les 
oroemeots  et  les  livres  à  proportion.  Les  hom- 
mes légers  s'en  moquent,  les  sages  en  gémis- 
spot.  L'auteur  rejette  tous  ces  maux  sur  la  né- 
gligence des  évèques.  C'est  ce  qui  m'a  paru  de 
plus  remarquahle  dans  les  écrits  ae  saint 
Pierre  Damien. 


XLVI.  Fin  d'Adatt)ert,  archevêque  de  Brème. 

Adalhert,  archevêque  de  Brème,  avoit  repris 
le  premier  rang  à  la  cour  du  roi  Henri  ;  et, 
triomphant  de  ses  concurrents  qui  Tavoient 
chasse  quelcpies  années  auparavant ,  il  possé- 
dait seul  ce  jeune  prince ,  et  régnoit  presque 
avec  lai,  tant  il  avoit  su  le  gagner  adroite- 
Bieot  (2).  Se  sentant  épuisé  de  vieillesse  et  de 
maladie,  il  employa  tout  Tart  des  médecins  à 
combattre  long-temps  la  mort ,  et  mourut  en- 
fin vers  la  mi-caréme ,  le  vendredi  seizième  de 
mars  mil  soixante-douze  (3).  Il  avoit  de  gran- 
des qualités ,  beaucoup  de  zèle  pour  Faccrois- 
^<ineot  de  la  religion ,  une  libéralité  sans  bor- 
nes, une  dévotion  tendre,  jusqu'à  fondre  en 
larmes  en  ollrant  le  saint  sacriuce  ;  on  tenoit 
qu'il  avoit  gardé  la  virginité.  Mais  ces  vertus 
etoient  obscurcies  par  son  ambition ,  sa  pas- 
sion de  gouverner  sous  prétexte  du  bien  de 
l  Eglise  et  de  l'état ,  sa  dureté  envers  ses  su- 
j^«  sa  vanité  et  la  créance  qu'il  donnoit  à  ses 
btlem^,  car  ces  défauts  déshonorèrent  prin- 
cipalement la  fln  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Gos- 
^T<l,où  étoit  la  cour,  et  fut  rapporté  à  son 
^lise  de  Brème. 
Il  nt  toujours  un  erand  soin  de  sa  mission 

^^  Aord,  comme  j'ai  déjà  marqué,  et,  y  voyant 
00  nombre  suffisant  d'évéques,  il  résolut  de 
•^rpour  la  première  fois  un  concile  en  Da- 
^rck,  parce  qu'il  en  trouva  la  commodité, 
<^  qu'il  y  avoit  plusieurs  abus  à  corriger  dans 
jys  nouvelles  églises  Les  évoques  vendoient 
lofdinalion,  les  peuples  ne  vouloient  point 
">Qper  les  dîmes,  et  s'abandonnoient  aux 
2^  de  bouche  et  aux  femmes.  Il  convoqua 
j^ceooncileàSlesvic,  parrautorilédu  pape, 
dont  il  étoit  légat  y  et  avecle  secours  du  roi 
^  Danemarck  ;  mais  les  évèques  d'outre-mer 
*  firent  long-temps  attendre.  On  voit  sur  ce 
|ujet  uœ  lettre  du  pape  Alexandre  II  à  tous 
^  évèques  de  Danemarck  (4). 

Adalbert  ordonna  en  ce  royaume  neuf  évo- 
ques, à  Slesvic,  à  Ripen,  à  Arthus,  à  Vi- 


c.  1 


)  Opusc.  «.  Rom.xii, 


^fî)L«nb.«D.107a.Sup, 

TOMK IV, 


(3)  Adam.  lib.  iv,  c.  33, 
30,  p.  59. 
\^i)  Sud.  1.    Lx,  n.  57. 

Adam.  liD.  xVy  c.  49.  Ëp.  7. 


borg,  à  Yendila  ou  Yenzuzèl,  à  Fari,  à  Fin- 
nen,  en  Zécland  et  en  Schonen  (1).  JEn  Suède, 
il  enordonna  six ,  et  deux  en  Norwège  ;  on  rap-. 
porte  les  noms  de  ces  huit,  sans  marquer  leurs 
sièges,  apparemment  parce  qu'ils  n'en  avoient 
point  encore  de  fixes.  Il  en  ordonna  vingt  en 
tout,  dont  il  y  en  eut  trois  qui  demeurèrent 
inutiles,  ne  cherchant  çue  leurs  intérêts.  L'ar- 
chevêque en  avoit  toujours  quelques-uns  au** 
près  de  lui,  quelquefois  jusqu'à  sept,  et  au 
moins  trois  de  ses  suffraganls  ou  d'autres  ;  car 
il  ne  pouvoit  être  sans  évèques.  Il  traitoit  avec 
grand  honneur  les  légats  du  pape,  et  disoit 
qu'il  ne  reconnoissoit  que  deux  maîtres ,  le 
pape  et  le  roi.  Le  pape  lui  avoit  accordé  le 

firivilége  d'être  son  vicaire  en  ces  quartiers-là, 
ui  et  ses  successeurs,  d'établir  desévêchés 
partout  le  Nord ,  même  malgré  les  rois ,  dans 
tous  les  lieux  où  il  jugeroit  à  propos,  et  de 
choisir  de  sa  chapelle  ceux  qu'il  voudroitpour 
les  ordonner  évèques. 

Le  successeur  d' Adalbert  fut  Liémar,  jeune 
homme  de  grande  espérance,  et  très-bien  in- 
struit de  tous  les  arts  libéraux  (2).  Il  étoit 
Bavarois,  et  venu  d'officiers  du  roi  Henri, 
qui  lui  donna  l'archevêché  de  Brème  à  la  Pen- 
tecôte de  la  même  année  mil  soixante-douze. 
Il  fut  ordonné  par  ses  suffraganls,  reçut  le 
pallium  du  pape  Alexandre,  et  tint  le  si^e 
trente  ans. 

XLVn.  Adam  de  Brème ,  historien. 

C'est  à  lui  qu'Adam,  chanoine  de  Brème, 
dédia  son  histoire  ecclésiastique,  qui  com- 
prend les  origines  des  églises  du  Nord ,  et  la 


pendant  près  de  trois  cents  ans  (3).  Adam  vint 
à  Brème  la  vingtième  année  de  ce  prélat,  qui 
étoit  Tan  mil  soixante-sept ,  et  rechercha  cu- 
rieusement ces  antiquités  dans  ce  qu'il  trouva 
de  mémoires  écrits,  dans  les  lettres  des  princes 
et  des  papes,  et  dans  la  tradition  vivante  des 
anciens.  Celui  qui  l'instruisit  le  plus  de  vive 
voix  fut  Suein  ou  Suénon,  roi  de  Dane^ 
marck  (4).  11  étoit  zélé  pour  la  propagation  de 
la  foi,  et  envoya  de  ses  clercs  pi^her  en 
Suède,  en  Normandie,  c'est-à-dire  en  Nor- 
wége,  et  dans  lestles.  Il  étoit  hommede lettres, 
et  libéral  envers  les  étrangers.  Adam  étant 
venu  à  Brème  et  ayant  ouï  parler  du  mérite 
de  ce  prince,  l'alla  trouver,  et  en  fut  très-bien 
reçu  ;  et  ce  fut  de  ses  discours  qu'il  recueillit 
toute  la  partie  de  son  histoire  qui  regarde  les 
barbares.  Ce  roi  lui  nomma  quelques  saints 
qui  avoient  été  martyrisés  de  son  temps  en 
Suède  et  en  Norwége.  Un  étranger,  nommé 


(1)  Adam.  c.  ii. 

(2)  Lambert,  ao.  Iû7i. 
Hist.  Arch.  Brora.  p.  09. 


(3)  Sup.  lib.  XLiv,  n.  15, 
n.  ii.  Adam.  lib.  m,  c.  5 , 
p.  40. 

(4;  Lib.  IV,  c.  10,  p.  54. 

15 


M« 


HISTOIRE  DU  CHniBTUiriSME. 


[Ai|AiJ.-&|û?l 


Hério ,  qui ,  préchant  chez  les  Suédois  les  plus 
facalés/eiitlà  tête  tranchée.  Un  autre,  nopimé 
A}fapd,  cpii,  appôs  avoir  mené  long-tempe  une 
sainte  vie  en  Korwége ,  fut  tué  par  ses  prwres 
amis.  Il  se  feisoit  beaucoup  de  miracles  à  i^ur 
tomtieau.  Cette  histoire  d^Adam  de  Brème  par 
volt  d*ttne  pfrande  sincérité. 

Il  la  terpoine  par  fme  description  curieuse 
4u  Oanemarck,  dp  1^  âi|èdp, delà Norwiége  et 
({^s  Iles  ^qi  e^  ^ép^pd^^t)  où  il  décrit  ^jnsi 
VîdQlàtrie  4es  Suédois.  Leu|r  temple  le  plus 
<^rneu^  est  à  Upsal.  Il  est  tout  rpvétq  (rpr, 
et  op  Y  révère  les  statues  de  trois  dieux  :  au 
milieu  est  ]p  tfOne  dii  plus  jpui^saqt,  qu'ils 
UPmpde^t  Thor ,  des  dei;:^  cotes  soq(  le^  deux 
autres,  Vodan  et  Friccon.  Ils  4isent  que  Thor 
gouverne  Tair,  le  tonnerre,  1^  foudre,  les 
vents,  les  plui^9  les  s^isbps.  les  fruits.  Ils 
lui  dpQpept  up  sceptre,  et  c'est  comme  le  Jur 

Siter  4es  anciens  Romains.  Vodan  est  ^  àien 
e  I9  guerre,  armé  cbpime  M^s.  FriccQp 
doppe  ûpaix  ^t  Ips  plaisirs,  et  est  représenté 
sous  la  wure  ip^me  de  Pri^pe.  |ls  adorent 

Sussi  des  nommes  .qu'ils  croient  étf'e  devenp^ 
i^nx  p^  leprs  pelles  a/[;(ioiis.  Ils  célèl)riBnt 
tous  les  neuf  ans  une  fête  solennelle ,  où  tous 
sont  obligés  d'envoyer  leurs  offrandes  à  Upsal*: 
personne  p'ep  est  e|:epipt  ^  }es  c^f iâ^j.ens  môme 
sont  contraints' de  se  racheter  de  cette  super- 

Mi\m'  Sa  e^  f^  op  imm^  pppf  ap^i^^ux 

M]es  ift  toute  m^t  ^mm  pif^d  ]^  pprps  1 
4ans  qp  |ipis  prow^  m  l^mfi^t  4Qnt  ^00^  m 

arbr^s  p^ssept  ppp^  «^rés.  Up  dw^im  fHti^ 

dit  ¥  ^vpjr  Yu  jwflv'à  mJ^&^tfi  cQFt»  }^^^fmm 

ipfâtés  #y^c  pep)L  4^  )^ie^ 


appris  tant  de  f^its  i^iportapl^  (1),  lèMt  %é. 
non,  surnomiQé  d'Estmtbe,  k  çflps^  pp  ^  m^fp? 
sœur  de  Canut  le  grand*  Il  camipopc^  à  fé- 
gqep  V0C8  l^an  milqwrapterbuit,  f^.  f^m  de 
tevps  a^ràs  la  siège  de  Aospbild  ^yanl  iw\é, 
m  jf  mit  Gtiillauipe,  Apglpis  de  wiHHnpe, 
qui  avoit  été  sei^^étaira  et  cbanplaîu  du  i^m 
Gauut,  et  qui  avoit  )a  qjipsiait^  et  la  vprto  w- 
œssaire  pour  FêpîscQpat  (S).  Is  pays  d^  Schp- 
pan,  qui  jusqnerU  avait  été  4»  diopàs^  di 
Ros0bi)d ,  oûBipiepQa  du  teipps  de  p^  iN^lnt  p 
avoir  des  évécbés,  et  on  en  établit  P#o^  râ 
deux  villes  fort  proches,  Li|p4pp  0t  IMÙ- 
Mais  Henri,  évéque  de  Dalbi,  étant  mort  à 
force  de  boire,  Egiu,  évéque  de  Lundon, 
réunit  en  lui  toute  l'aotorilift ,  et  la  nuort  hon- 
teuse du  prélat  causa  la  suppression  du  siège. 
Sous  Gé  règne,  furent  aussi  érigés  émt  évé- 
fbés  dans  le  Mord-Jutland ,  savoir ,  Wîboiiry 
et  Burglâv^,  deppis  transféré  à  Aibqr  (3). 
Suénop  aQermit  tos^ueonp  la  r^igion  ^as  son 
royauipe ,  par  sa  libérant^  à  prppr  et  à  bàlir 
les  églises,  et  spn  af&ction  pour  les  ecclésiasti- 
ques savants  et  vertaspx  ,  mais  il  déshoiion 
ses  vertus  par  soo  ipfiontipepise.  On  compte 
jusqu'à  onze  fils  et  uiie  ($Ue  qp'il  eut  de  di- 
verses fioncubines  ^  et  pas  up  enfaut  légitime. 
Car,  ayant  voulu  pinfia  se  marier,  il  épousa 
Gutlie,  sa  parenté,  £Ue  du  toi  4®  Suède.  Les 
deux  évéquês ,  Ëgm  et  Guilli^uBie,  l'en  rj^n^* 
rent  avec  ferpietè ,  pt  firent  lops  taure  ei&>rts 


H^ppv^ti  if^  le^  babiJLsf»!^  4p  œtte  yili»  et  4m 
#pvj^ps,  entr^Fit  ay/eip  ^upp,  éy^qpp  pe 

m  (B^nupe  ]^  c^fm^  4e  jiWQlftWe  4u  MW, 

f»piiFm  m^  m  mm  ¥^ml  mvifi  àfi  U  çm^ 

ver^Qf^  4ft  lofAtp  1^  paUop.  l^  m  fif^  Sfi^de^ 

tauDutee  ilii  BiftTanBif  ùOUiMwt  v  avaat  iniiru. 

mm^  H  wmf^  4'*rw^r  .c*e|  )es  Sclay^.  ^ 
O^x  iévéques  se  ren4ûrept  k  la  r^HiQPtr^Pfie 
dM  rm  s  ip^îa  jUs  parcoururent  tputes  Ips  y wè^ 
de  Gotbie,  brisant  les  idoles  et  convertissant 
plusieurs  milliers  de  païens. 


XLDC.  Saénon,  roi  de  DiBcnEk^rcIc. 

Le  roi  de  Danemarck,  dont  Adam  avoit 


pressa  le  roi  de  se  séparer  de  la  prinpease.  IJe 
roi  îr^ié  menaça  l'archevêque  de  bis  fairip  la 
guerre,  eu  sorte  que  le  prélat ,  ne  se  croyant 

Es  an  sAseCé  à  Haipbourg ,  se  retira  à  BréDié. 
ifin  Tévéque  Guillaume  fit  compreiadixe  ^u 
roi  l'injustiije  de  son  r/essenliment,  et  lui  per* 
suada  d*obéir  aux  lois  de  TEglîse.  Il  ineuvoya 
doôcGuthe,  qui ,  étant  retournée  c)iez  son  père, 
Pfit  f  faa^t  die  v^ve,  e^  pass^  le  jneete  de  aa  vie 
dans  la  coptiofenee,  s'occupent  à  fa»e  des  or* 
neipoBts  pour  les  églises. 

L'autmi6  de  l'évéque  Gu^laïuae  sur  le  roi 
parfit  prîfidpaleflcieBt  €»  cette  oecàaîoB  C^} .  Dans 
ua  leSlïA  que  le  roi  donna  aux  grands ,  U  dé- 
couvrit qûequelques-iups  d'eolre  eux  a  voient 
nal  parle  de  lui  enaecret ,  et  en  fut  tettement 
Hvyté ,  ^u'il  les  fit  tuer  le  lendewain  malin , 
îoiîr  4^  la  €iroondaipii.  dans  TégUse  calbé* 
drale,  dédâése  à  la  tnnite.  L'évilque  GuiMauma 
oeiémoigna  à  pardonne  la  doM&ur  nu'il  sea«* 
loit  de  éB  saçr!b^e,  et  se  jprépum  a  oficicr 
nentificaienient.  Mais,  mif^  On  raveitlt  que 
le  roi  venoit  à  F^glise ,  U  n'aUa  point  |e  rec»- 
voir  ;  et ,  quand  fl  voulut  euirer,  n  Taivéta  avec 
sa  crosse,  dont  il  l^ii  a|»puya  la  poînle  ^yxiltv 
r^omac,  le  traltaut  de  bourreau .  qpt  venoit 
de  répandre  du  sang  humain.  Enfin  il  le  dé* 
clara  excommu^é. 

<1)  Saxo.  .Gnm.  liv.  xu        (S)  PonUn.  p.  igs. 
(S)  l'onUin.  llM,  p.  m\        (i)  Ssio.  tU>.  XI,  p. 
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Les  m^  du  roi  enyirQnpèrent  le  prélat 
répée  afe  paio,  Je  Voulant  iuer  j  mais  4c  roi 
les  en  emp^hâ ,  et ,  recônnolssant  sa  faute ,  re- 
tourna à  $00  palais,  014  il  ûta  ses  prnemeqts 
royaux  et  pHt  un  ha^it  4^  péniteôt.  Cependant 
Usèqpe  Qt  coffimenç^f  la  messe,  et,  comme 
il  ailoil  chanter  Gloria  in  excelsis ,  on  lui  dit 
qoe  le  roi  étoit  #  1^  porte  en  postiJire  dé  sup- 
I^qL  n  fit  cesseir  le  chant ,  et ,  s'étant  ayancé, 
il  deoianda  au  roi  pourquoi  il  s^étoit  mis  en  cçt 
état.  }m  roi ,  prosterné ,  confessa  son  criipe  et 
en  demanda  pardon ,  promettant  de  réparer  le 
scaodale  qu*U  aypit  donné ,  et  Tévéque  leva 
vmiÏÀ  Texcommunication ,  releva  le  Vpi  en 
letobrassant,  essuya  ses  larmes,  et  lui  or- 
dûfloa  daller  reprendre  son  habit  royal.  Après 
loi  avoir  imposa  la  pénitence ,  i^  fit  avâpcer  le 
dergé  pour  |e  recevoir  en  chantant ,  et  Tamena 
jusqiià  Tavitel ,  oix  il  contipua  1^  làesse.  ti^ 
peuple  téoioigna  sa  joie  par  de  grands  applau- 
dissements. 

Le  troisième  jour  après,  le  roi  vint  encore 
à  (église  en  Kabit  royal ,  et  pendant  la  messe  il 
moQta  à  la  tribune ,  et ,  ayant  fait  faire  silence 
pér  UD  béraiit,  il  confessa  publiquement  la 
grandeur  de  sa  fauté  et  du'  scdndalé  qu'il  avoit 
donné.  U  loua  l'indulgence  de  l'évëque ,  et  dë- 
daraqae,  pour'réiiaratîQn  du  crime  comm|s 

er  son  ordre ,  il  donnoit  à  l'église  moitié  de 
proTjnce  de  Steffen.  Depuis  ce  temps  le  roi 
jxnora  et  aima  l'évéque  de  plus  ea  pliis ,  et 
ils  vécorent  toujours  oahs  une  parfaite  union. 

L.  S4lnt  Annon  rentre  en  faveur. 

Après  la  mort  d' Adalbert ,  arcbevèque  de 
Brtâfe,  saint  Aiihôn ,  àrclie'véïjue  de  Coîbgne', 
ïeprtlerfAnemagnéla  prîhdjpale  autorité  (1); 
^\t  roi  Heûrf ,  'étent^enù  à  Ulrecht  celé- 
^hpâque,  qui  étoit  le  huitième  d'avril  en 
BaIsc«xante-doîize,y  jreçiit  de  ^andes  plaintes 
te  injustices  qui' se  commettoient  par  tout  son 
'^aome,  de  l'oppression  des  innocents  et  des 
'OÛes,  et  du  pi&9ge  des  églises  et  des  mona- 
Ijêres.  Toudié  de  ces  désordres,  on  fatigué  <^e9 
dameurs  da  peuple,  il  pria  l'archevêque  de 
urfogoe  de  prendre  sous  lui  le  soin  de  l'état. 
Tous  les  se^peurs  joignirent  leurs  instances 
«  celles  da  roj  ;  majs  l'archevêque  résista  long* 
^ps-  Il  se  souvenoit  des  mauvais  Iraite- 
Qtcnls  qu'il  avoit  reçus;  et  d'ailleurs,  étant 
tout  occupé  de  Dieu ,  il  avoit  peine  à  s'em- 
wasscr  d'aflbires  teipporelles  :  il  céda  tou- 
^$  au  bien  public  et  au  désir  unanime  du 
^  et  des  seigneurs.  On  s*aperçu^t  bientôt  de 
çe  changement  :  la  violence  fut  réprimée,  la 
iusUce  reprit  le  dessus ,  et  le  saint  archevêque 

fui  n'être  pas  moins  digne  de  la  royauté  que 
sacerdoce. 


LIVRE  SpJÎ^ANTE.lIîflÈWE. 
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LI.  Concile  d Angleterre. 


Le  nape  Alexandre  avoit  renvoyé  an  concile 
d'Angleterre  la  connoissanèé  du  difiérent'entl^ 
les  deux  archevêques  d^Càiltorbéry  et  d'ïôrk, 
te  qui  fut  ainsi  exécuté  (l):'Al^âqbé8  de'cet^ 
année  mil  soixantè-dèuié',  le' tof 'Guillaume 
tînt  sa  cour  à'Wincfie§ter,  du  "^  trouvèrètft 
quinze  èvéques ,  plusîéuril  ébbés^  et  plusieurs 
seigneurs^ ,  àvèd  fluberf  jlectëui*  de  l'église  h>- 
maine  et  lég^t  dd  pape.  Ils  s'as^emblérent'elïi 
conéile  dahs  |à  éhapelle  du  rôi ,  qui  étoit  pré- 
seAft,  et  (^i  tes  conjuraVpàr  la  fôiquIM  lui 
avoient  jtïrêe ,  d'écouter'  cette  aCEaire.atéç  une 


WUnbert, 


6n  en  liit  des  passages,  par  tequèls  il  parut 

Ïtte  depuis  saint  An^stiii ,  premier  evêq^è  dé 
antôrbéry,  jdsqti'à  là  fin  de  lia  vie  de  Bédé, 
qdi  est  un  espace  d'environ  éent  qtrarabtè  aùs; 
les  archevêques  dé  Cantorbéry  àTMeiit  éu'Ta 

t>rimatiè  $ur  tonte  la  Grande-Brëtagfte  et  Tir- 
ànde  (â)  ;  qu'ils  avoiekit  souvent  célébré  dès 
ordinations  d'évéqtiés  et  déà'  odiiclles  dan^  là 
Tillë  mêïhè  dTork  et  dan^  lès  lieu^  Voisins  \  où 
il  i'éur  avoit  nlu  ;  qu'ils  avoient  appelé  les  ais 
chevéques  d'York  à  ciès  conciles ,  et ,  quand  il 
avoit  été  besoin ,  les  avoient  obligés  à  rendi'e 
compte  de  leifrs  actions.  Quant  atix  évêques 
de  Dunelme  et  de  Licefeld ,  que  l'archeveqùe 
d'York  prétendôit  Wétre  point  soumis  à  ceM 
de  Caiitorbéry ,  il  fut  prouvé  que ,  pendant  ces 
cent  quarante  anis ,  ils  avoient  H^té  sacrés  et  ap^ 
pelés  aux  concfleî  fîar  lès  archevêques  de  Can- 
torbéry, qui  en  avoiek  bême  déposé  quelquéè- 
tms  par  Fautorilé  du  saiht-sié'get       ^ 

On  lut  pïusieui*s  conciles  célébrés  en  divers 
temps  par  les  archevêques  de  Gânatorbéry ,  qu{ 
tous  contenoient  des  preuves  de  leuif  priàiatie'. 
On  lut  les  élections  et  les  ordinations  de^  évê^ 
ques  dont  il  étoft  question ,  contenant  !e$  pro- 
testations p)air  ééirit  de  leur  obéissance  à  Vétlf^ 
de  Cantorbéry.  Toi^s  les  assistants  fèàdu'eiit 
témoignage  qu'ils  avoient  vu  et  oul-dlrë  de 
leur  temps  lés  méiDes  choses  que  cohtenoient 
ée^  écrits.  On  lut  dans  l'histéire  que;  lors-^ 
que  l'Angleterre  '  étôit  divisée  en  '  {dnsfetirs 
petits  royaumes,  un  roi  de  Northumbor,  oft 
est  située  la  ville  d'York ,  en  ayant  Vendu  Fé- 
vêché,  fut  cité  aii  èondle  poùi^  cette  simdhie 
par  Farfcfievêquè  de  Cantorbéry';  qtie ,  n'y  y(rt*- 
lant  point  cômparoftré,'  il  Ait'  éxèommuniè,  et 
que  toutes  les  églisest  de  ceë'quartiei^â'  s'aMtin>- 
rent  de  sa  communioti  jusqu'à  ce  qu'il  se'ffti 

!  présenté  au  concile,  qu'il  eût  avoué  et  réparé  sa 
àute.  Enfin  oh  lut  les  privilèges  et  les  autres 
lettres  des  papes  saint  Grégoire,  Boniface^ 
Honorius,yitaIien,Sergius,6régoire,LéonIXy 
écrites  en  divers  temps  aux  archevêques  de 
Cantorbéry  et  aux  rois  d'Angleterre;  car  le» 


(i)  Sup.  D.  30.  Lanfr. 
Epist.  3,  et  to.  0,  Conc.  p. 
ISll,  1213. 


(2)  Snp.  I.  XXXVI,  n.  40^ 
I.  XLif,  n.  U. 
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lettres  des  autres  papes  avoient  péri  dans  un 
ioceadie  de  Téglise  de  Cantorbéry,  arrivé  qua- 
tre ans  auparavant  ce  concile. 

Thomas,  archevêque  dTork ,  allégua  pour 
lui  la  lettre  de  saint  Grégoire ,  où  il  déclare 
que  l'église  de  Londres  et  celle  d'York  sont 
%alcs,  et  que  Tune  ne  doit  point  être  soumise 
à  l'autre  (1).  Mais  tout  le  concile  reconnut 
que  cette  lettre  ne  faisoit  rien  au  sujet,  parce 
que  Lanfranc  n'étoit  point  évéque  de  Londres, 
et  qu'il  n'étoit  point  question  de  cette  église. 
Thomas  Gt  quelques  autres  objections  que 
Lanfranc  détruisit  facilement  ;  en  sorte  que  le 
roi  fit  à  Thomas  des  reproches,  mais  doux  et 
paternels.,  de  ce  qu'il  étoit  venu,  avec  de  si 
foibles  raisons,  attaquer  des  preuves  si  fortes 
et  si  nombreuses.  Il  répondit  qu'il  ne  savoit 
pas  que  la  prétention  de  l'église  de  Cantor- 
béry fut  si  bien  appuyée ,  et  il  supplia  le  roi 
de  prier  Lanfranc  qu'  il  oubliât  son  ressentiment, 
qu'ils  vécussent  en  paix ,  et  qu'il  lui  relâchât 
même ,  en  vue  de  la  charité ,  quelque  partie  de 
ses  droits.  Ce  que  Lanfranc  lui  accorda  volon- 
tiers et  avec  actions  de  grâces. 

Cette  affaire,  qui  avoit  été  commencée  à 
Winchester  à  Pâques,  fut  terminée  à  la  Pente- 
côte à  Windsor,  etl'on  forma  le  décret  du  con- 
cile (2),  portant  que,  la  cause  des  deux  arche- 
vêques ayant  été  examinée  par  Tordre  du  pape 
et  du  consentement  du  roi,  il  avoit  été  prouvé 
que  l'église  d'York  devoit  être  soumise  à  celle 
de  Cantorbéry,  et  obéir  à  son  archevêque, 
comme  primat  de  toute  la  Grande-Bretagne , 
en  ce  qui  regarde  la  religion.  Mais ,  ajoute  le 
décret,  l'archevêque  de  Cantorbéry  a  accordé 
à  l'archevêque  d'York  et  à  ses  successeurs ,  à 
perpétuité,  la  juridiction  sur  l'évêque  de  Du- 
iielme,  c'est-à-dire  de  Lindisfarn,  et  de  tous 
les  pays  depuis  les  conGns  de  l'évêché  de  Li- 
cefeld  et  du  grand  fleuve  d'Humber ,  jusqu'à 
l'extrémité  de  l'Ecosse ,  et  tout  ce  qui  appar- 
tient de  droit  au  diocèse  d'York ,  de  ce  côté-là 
du  fleuve.  EnGn  l'archevêque  de  Cantorbéry 
peut  assembler  un  concile  partout  où  il  lui 
plaira ,  et  l'archevêque  d'York  sera  tenu  de 
s'y  trouver  avec  tous  les  évêques  qui  lui  sont 
soumis ,  et  d'obéir  à  ses  ordonnances  cano^ 
niques. 

Lanfranc  a  prouvé  par  l'ancienne  coutume 
que  l'archevêque  d'York  doit  faire  sa  soumis- 
sion avec  serment  à  l'archevêque  de  Cantor- 
béry ;  mais,  pour  l'amour  du  roi ,  il  a  remis 
le  serment  à  l'archevêque  Thomas,  et  s'est 
contenté  de  recevoir  sa  soumission  par  écrit, 
sans  porter  préjudice  à  ses  successeurs,  s'ils 
veulent  exiger  le  serment  des  successeurs  de 
Thomas.  Si  l'archevêque  de  Cantorbéry  vient 
à  mourir,  l'archevêque  d'York  viendra  à  Can- 
torbéry, et  avec  les  autres  évéques  de  cette 
église  i  1  sacrera  comme  son  prima  t  celui  qui  sera 
élu.  Mais,  si  l'archevêque  d'York  décède,  celui 

(l)  xn,  Ep.  15.  Sup.  lib.       *  (i)  To.  9,  p.  ISII. 
xxwi,  n,  37. 


qui  sera  élu  pour  lui  succéder,  ayant  reçu  da 
roi  le  don  de  l'archevêché,  viendra  à  Cantor- 
béry, ou  en  tel  lieu  qu'il  plaira  à  l'archevêque, 
et  recevra  de  lui  l'ordination  canonique.  Ce 
décret  fut  souscrit  par  le  roi  Guillaume ,  la 
reine  Mathilde,  son  épouse,  Hubert,  légat  du 
pape,  l'archevêque  Lanfranc,  Guillaume,  évé- 
que de  Londres ,  saint  Yulstan  de  Rochester, 
neuf  autres  d'Angleterre ,  et  deux  de  Norman- 
die, qui  avoient  suivi  le  roi,  savoir,  Odon  de 
Bayeux,  son  frère  utérin,  comte  de  Kent,  et 
Geoffroy  de  Coutance ,  en  qualité  de  seigneur 
en  Angleterre.  C'étoient  quinze  évéques  en  tout. 
Ensuite  souscrivirent  onze  abbés.  L'archevêque 
Thomas  donna  sa  déclaration  séparément,  con- 
forme au  décret  du  concile.  On  envoya  des  co- 
pies de  ce  décret  aux  principales  églises  d*  An 
gleterre,  et  Lanfranc  en  envoya  une  au  pape , 
avec  une  lettre  contenant  la  relation  de  ce  qui 
s'étoit  passé  au  concile,  le  priant  de  lui  en- 
voyer un  privilège,  c'est-à-dire  une  bulle, 
pour  la  conGrmation  de  son  droit.  Il  envoya 
en  même  temps  son  écrit  contre  Bércnger,  que 
le  pape  lui  avoit  demandé. 

Lanfranc  écrivit  aussi  à  l'archidiacre  Hilde- 
brand,  qui  avoit  à  Rome  la  plus  grande  auto- 
rité après  le  pape,  le  priant  de  lire  la  lettre 
qu'il  envoyoit  au  pape,  aGn  de  voir  ce  qae  le 
pape  lui  devoit  accorder  (1).  Hildebraud  loi 
répondit  :  Nous  avons  été  affligé  de  ne  pouvoir 
satisfaire  vos  députés,  en  vous  envoyant, 
quoiqu'absent,  un  privilège  comme  ils  le  db- 
roandoient ,  et  vous  ne  le  devez  pas  trouver 
mauvais  ;  car  si  nous  avions  vu  que  de  notre 
temps  on  l'eût  accordé  à  quelqu'archevêque 
absent,  nous  vous  aurions  volontiers  rendu 
cet  honneur  sans  vous  fatiguer.  C'est  pour- 
quoi il  nous  parott  nécessaire  que  vous  veniez 
à  Rome,  tant  pour  ce  sujet  que  pour  délibérer 
avec  nous  plus  efficacement  sur  tout  le  reste. 


LU.  Lettre  de  Laafranc  au  pape. 

Nous  avons  deux  autres  lettres  de  Lanfranc 
au  pape  Alexandre.  Dans  la  première  ,  il  lui 
représente  la  manière  dont  il  a  été  élevé  mal- 
gré lui  sur  le  siège  de  Cantorbéry  ;  puis  il 
ajoute  (2)  :  J'y  souffre  tous  les  jours  en  moi- 
même  tant  de  peines ,  d'ennuis  et  de  déchet  du 
bien  de  mon  àme;  je  vois,  j*entends,  je  sens 
continuellement  dans  les  autres  tant  de  trou- 
bles, d'afflictions,  de  pertes,  d'endurcissement, 
de  passion,  d'impureté,  une  telle  décadence 
de  l'Eglise,  que  la  vie  m'est  à  charge,  et  je  gé- 
mis d'être  venu  jusqu'à  ce  temps.  Car  ce  que 
l'on  voit  à  présent  est  mauvais,  mais  on  en 
prévoit  des  suites  bien  plus  mauvaises  pour 
l'avenir.  Je  vous  conjure  donc,  au  nom  de  Dieu, 
que,  comme  vous  m'avez  imposé  ce  fardeau 
par  votre  autorité,  à  laquelle  il  ne  m'a  pas  été 


(1)  Vita  Lanfr.  n.  S8,iO.        (S)  Eplst- 1.  Sap.  n.  0». 
Lanfr.  Epist.  5,  0. 
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pennis  de  résister ,  vous  m'en  déchargiez  par 
la  même  autorité,  et  me  permettiez  de  retour- 
ner à  la  Yie  monastique,  que  j'aime  sur  toutes 
diQses.  Vous  ne  devez  pas  refuser  une  demande 
si  juste  et  si  nécessaire.  Et  ensuite  :  Si  vous 
croyez  la  devoir  refuser  pour  Tutilitè  des  au- 
trcSf  vous  devez  craindre  qu'on  pensant  mériter 
devant  Dieu,  vous  ne  vous  rendiez  coupable. 
Car  je  ne  fais  en  ce  pays  aucun  profit  aux 
imcs,  ou  il  est  si  petit  qu'il  n'est  pas  compa- 
rable à  la  perte  que  je  souffire.  Il  conclut  en 
priant  le  pape  de  prier  pour  la  longue  vie  du 
M  d  ÀDgleterre.  Car,  ajoute-t-il,  de  son  vi- 
UQt  nous  avons  quelque  sorte  de  paix;  mais, 
après  sa  mort,  nous  n'espérons  ni  paix  ni  au- 
ronbien.  Lanfranc  n'obtint  pas  la  liberté  qu'il 
teiroit,  et  il  demeura  archevêque  toute  sa  vie. 
Dans  l'autre,  il  consulte  le  pape  au  sujet  de 
<bxévéques  d'Angleterre  (1).  HermandeWin- 
cbe$ter  avoit  déjà  quitté  autrefois  l'épiscopat 
pour  embrasser  la  vie  monastique,  et  le  vouloit 
quitter  encore,  parce  qu'étant  accablé  de  vieil- 
lesse et  de  maladie,  il  ne  cherchoit  qu'à  se 
préparer  à  la  mort;  ce  que  Lanfranc  jugeoit 
raisoonaMe.  L'autre  étoit  l'évéque  de  Lichfeld, 
qu'il  ne  nomme  pas,  qui,  étant  accusé  devant 
lès  légats  du  pape  de  concubinage  public  et 
Vautres  crimes,  ne  vint  point  au  concile  où  il 
étoit  appelé,  et  fut  excommunié.  Ensuite  il 
Tint  trouver  le  roi,  tenant  sa  cour  à  la  fête  de 
P^nes,  et,  dans  l'assemblée  des  évêques  et  des 
seigneurs,  lui  remit  l'évêché,  et  se  retira  dans 
on  monastère,  où  il  avoit  été  élevé  dès  l'cn- 
fance.  Lanfranc  déclare  qu  étant  peu  instruit 
<i<^aflaires  d'Angleterre,  il  n'ose  sacrer  un 
eyéque  à  la  place  de  celui--ci,  jusqu'à  ce  qu'il 
«t  reçu  l'orare  du  pape. 

un.  Moines  aux  caihédrales  d'Angleterre. 

£ofia,  Lanfranc  obtint  du  pape  Alexandre  II 
b  conservation  des  moines  dans  les  cathédrales 
d'Angleterre.  Ils^  étoient,  comme  nous  avons 
^0)  des  la  fondation  de  ces  églises  ;  mais  les 
clercs  séculiers  en  étoient  jaloux,  et  ils  vou- 
lurent (MTofiter  du  changement  de  domination, 
ponr  entrer  en  leur  place,  par  l'autorité  du 
QOQveau  roi.  Car  il  avoit  tiré  d'entre  le  clergé 
presque  tous  les  évêques  qu'il  avoit  mis  en 
Angleterre.  Les  clercs  se  tenoient  si  assurés  de 
l'^r,  queVauquelme,  évéque  de  Winchester, 
3voit  déjà  rassemblé  près  de  quarante  clercs 
q|i1l  tenoit  tout  prêts  avec  la  tonsure  et  l'ha- 
fil  de  chanoines.  Il  ne  restoit  qu'à  obtenir  le 
^^f^ntement  de  Lanfranc,  qu'il  croyoit  facile  ; 
Qttisil  y  fut  bien  trompé.  Car  Lanfranc,  ayant 
«ppris  le  dessein  de  l'évéque,  en  eut  horreur, 
et  déclara  que  de  son  vivant  on  ne  l'exécute- 
i^t  jamais.  On  fit  de  plus  grands  efforts  pour 
<^hasaer  les  moines  de  Saint-Sauveur  de  Can- 
^fWry,  qui  étoit  l'église  primatiale,  car  on 

(1)  Epift  9. 


alléguoit  la  dignité  de  cette  église,  qui  avoit 
l'inspection  sur  toutes  les  autres,  et  plusieurs 
fonctions  plus  convenables  à  des  clercs  qu'à 
des  moines.  Lanfranc  s'y  opcosa  vigoureuse- 
ment, nonobstant  Taulorité  au  roi  et  le  con- 
sentement des  seigneurs;  et,  craignant  qu'a- 
près sa  mort  on  ne  fit  ce  changement,  qu'il 
espéroit  bien  empêcher  pendant  sa  vie,  il  fit 
confirmer  l'ancienne  possession  des  moines 
par  l'autorité  du  pape. 

Nous  avons  la  constitution  du  pape  Alexan- 
dre sur  ce  sujet;  elle  est  adressée  à  Lanfranc; 
mais  le  pape  ne  marque  point  qu'elle  soit  don* 
née  à  sa  prière  (1).  Il  dit  seulement  avoir  ap- 

f)ris  que  quelques  clercs,  avec  le  secours  de 
a  puissance  séculière,  veulent  chasser  les 
moines  de  Saint-Sauveur  de  Cantorbéry  pour 
y  mettre  des  clercs ,  et  faire  le  même  change- 
ment dans  toutes  les  cathédrales  d'Angleterre. 
Il  rapporte  ensuite  l'extrait  de  la  lettre  de 
saint  Grégoire,  par  laquelle  il  ordonne  à  saint 
Augustin  d'établir  des  moines  en  sa  cathédrale, 
et  de  la  lettre  de  Boni  face  V,  qui  coufirmoit 
cette  constitution  (2).  Le  pape  Alexandre  la 
confirme  aussi  sous  peine  d'anathème,  et  les 
moines  sont  demeurés  dans  les  cathédrales 
d'Angleterre  jusqu'au  schisme  de  Henri  VIII. 


LIY.  Concile  de  Rouen. 

^  La  même  année  du  concile  d'Angleterre, 
c'est-à-dire  en  mil  soixante-douze,  Jean,  ar- 
chevêque de  Rouen,  tint  un  concile  dans  son 
église  métropolitaine  de  Notre-Dame,  avec 
ses  suffragants,  Odon  de  Bayeux,  Hugues  de 
Lisicux,  Robert  de  Secs,  Michel  d'Avranches, 
et  Gillebert  d'Evreux.  On  y  fit  vingt-quatre 
canons,  où  je  remarque  ce  qui  suit  :  La  consé- 
cration des  saintes  huiles  et  des  fonts  baptis- 
maux se  fera  à  l'heure  compétente,  c'est-à-dire 
après  none.  On  condamne  l'abus  de  quelques 
archidiacres,  qui,  n'ayant  point  d'évêque,  rece- 
voient  d'un  autre  évêquc  quelque  peu  des 
saintes  huiles ,  et  le  méloient  avec  de  l'huile 
commune,  au  lieu  qu'elles  doivent  être  en- 
tièrement consacrées.  Le  prêtre  doit  baptiser 
à  jeun,  revêtu  daube  et  d'étole,  hors  le  cas  de 
nécessité.  Le  baptême  général  ne  se  fera  que 
le  samedi  de  Pâques  et  celui  de  la  Pentecôte  ; 
on  ne  baptisera  personne  la  veille  ou  le  jour 
de  l'Epiphanie  s'il  n'est  malade  (3).  Maison 
donnera  le  baptême  aux  enfants  quand  ils  le 
demanderont,  en  quelque  jour  que  ce  soit. 
Cette  distinction  fait  croire  que  l'on  baptisoit 
encore  beaucoup  d'adultes  en  Normandie. 

Celui  qui  donne  la  confirmation  et  ceux  qui 
la  reçoivent  seront  à  jeun ,  et  on  ne  la  donnera 
point  sans  feu ,  apparemment  poitt  signifier  lé 
Saint-Esprit.  On  ne  gardera  point  le  viatique 


l 


(1)  Alex.  Epist.  30.  Ap. 
Lanfr.  i. 

(2)  XI,  Ep.  31.  Intcr,  1. 


Sup.  1.  XXX VI,  n.  38. 

(3)  To.  9.  p.  Ii25,c.  1, 
a,  3,  4. 
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on  Teaa  bénite  plos  de  hait  jours ,  et  il  est 
trés-expressémçDt  défendu  de  consacrer  de 
nouveau  une  hostie  déjà  consacrée,  comme 

Înelques-UDS  faisoient  faute  d'hosties.  Saint 
ierre  Dàmien  marquoit  aussi  comme  un  abus 
de  garder  Teucharistie  plus  de  huit  jours.  Le 
concile  dé  Rouen  contmue  :  On  donnera  les 
ordres  au  commencement  de  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche,  ouïe  dimanche  matin,  pouryu 
oue  l'on  ait  continué  le  jeûne  du  samedi,  pen- 
dant lequel,  en  cette  occasion,  on  né  mangeoit 
point.  liCS  ordiiiants  se  présenteront  à  Féyéque 
le  jeudi  précédent.  Les  prêtres,  les  diacres  et 
les  soùs-diacres  qui  ont  des  femmes  né  pour- 
ront çouye|rner  des  églises  par  eux  ni  par  d'au- 
tres, ni  rien  recevoir  des  bébéBces.  Les  clercs 
tombés  dans  un  crime  public  ne  seront  pas  ré- 
tablis trop  promptement  dans  les  ordres  sa- 
crés, mais  seulement  ap^ès  une  longue  péni- 
tence, sinon  en  c^s  d'extrême  nécessité.  Pour 
remplir  le  nombre  d'évéques  nécessaire  à  la 
déposition  d'un  derc ,  il  suffira  éfue  les  absents 
envoient  leurs  vicaires  (1). 

Les  moines  vàgs^bonds,  ou  chassés  de  leurs 
monastères  pour  leurs  crimes,  sefontcontraints 
par  Vàutorité  des  évéques,  de  retourner  à  leurs 
moHastëres.  Si  les  abbés  ne  veulent  pas  les  re- 
cevoir, ils  leur  donneront  par  aumône  de  quoi 
vivre;  et  de  plus  ces  moines  travaiUeront  de 
leurs  mains ,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  en  leur  vie 
de  Vaipendement,  Il  en  est  df;  même  des  reli- 
gieuses'**'  *         •.'  i.       .  t 

crel 

étante,..  ^ 

àvL  prêtre  aussi  à  jeun.  Celui  dont  )a  femme 
a  pr^  le  yoile  ne  pourra  se  marier  elle  yi- 
Tante,  On  qe  dinerà  point  en  carême  avant  que 
l'heure  de  noue  soU  passée  et  que  ceUe  de  vê- 
pres commiencée  ;.  autrement  ce  n'est  pas  jeû- 
ner, Le  jsamedi-saint  on  ne  «commencera  point 
l'office  avant  nonç,  car  il  regarde  la  niiit  de  la 
résui^recfjon  ;  et  en  ces  deux  jours ,  le  vendredi 
et  le  samedi ,  on  ne  célèbre  point  le  saint  sacri- 
ficq.|[^).  Ces  règïemepts  font  croire  que  Ton 
commençoit  à  avancer  le  Tepàs  les  jours  de 
jeui^e^  et  par  cpoçéquent  Voffice. 

En  etfet ,  le  même  archevêque  Jean  dans  son 
Bvre  des  offices  ecclésiastiques  ^  dit  que  le  sa- 
medi-saint, après  dîner,  on  revenoit  à  l'église 
dire  complies,  au  lieu  que  dans  les  premiers 
siècles  on  passoit  ce  saint  jour  entier  ^ds  man- 

fer.  Xean  composa  cet  ouvrage  étant  encore 
vêaue  d'^Avanches,  et  le  dédia  à  Maurille,  son 
prédécesseur  dans  le  siège  de  Rouen.  Il  est  as- 
sez conforme  au  traité  de  Pierre  Damien^  d^ 
beiires  canoniales  ;  mais  il  est  beaucoup  dIus 
ample,  et  contient  en  détail  les  offices  penaant 
tout  le  cours  de  l'année.  On  j  voit  plusieurs 
antiquités  remarquables. ,  Nous  avons  cipq 
éttresde  Lanfranc  à  l'archevêque  Jean,  qui 
montrent  la  grande  union  qui  régnoit  entre 


(1)  Opusc.  XXVI,  c.  s,  s,       (i)  C.  12,  14. 

e,  11,  15,  10,  iO.  (3)  c.  71,  ai,  22. 


eux ,  et  le  soin  que  prenoit  Lanfranc  de  la  con- 
server, malgré  les  artiflces  de  quelques  mau- 
vais esprits ,  qui  s'efforçoient  de  les  diviser  par 
de  faux  rapports  (i).  Dans  une  de  ces  lettres, 
Lanrranc  propose  ses  difficultés,  sur  ce  que 
Jean  avoit  écrit  touchant  quelques  térémonies 
ecclésiastiques. 

LV.  Retraite  dé  rimpéntrice  Agnès. 

,  Bumême teipip^,  vivpft^e^n,  ^boé  de  Fescam, 
dont  il  nous  reste  quelqaçaéc|its,(23.  Il  étoit 
Italien  né  à  Ravepne,  et  fut  disciple^  d^  (&pi.U- 
laumç,  âbbé  de  pijpn,  son  compatriote.,  par 
rord^e,duquel,il  apprit  la  pnçdecine,  çtfiit  le 
pli^s  fidèle  J9iit^tQ\ur  4e. toutes. ses  vert,i;ts.  La 
petitesse  de  sa  taille  le  fit  nonimer.Jç^ipielin. 
U  fut  çl^éri.de  Veinpcreur  Henri  le  ^îr,  qui 
Iffi  doppa  l'abbs^e  d'Erbre^teJin  qn.Sa^p  ;  c^  il 
ea  ^çuv^niçit  plq^^urs,  outçîe  ^esçam,i  A^.la 
p^i^re  de  tlow^ratrice  Agnès,  yeuye  de  cet 
empereur  ,,Je9n  de  Fescâm  opnîpp^  pfi  recueil 
des  prières. tji:^  dellEqritur^,  desjpèreg  dje  TE- 

5 Vise ,  qui  depqi^ ,  pay  la^i^l^ence  ojji^Vprreur 
es  popi$tesi,  o^t  été  attr^ii^ées  .i^^int  Am- 
broisq,  à^i|itAn^lmeet|id'.aji^iresàute|irsX3J. 
L'impératrice  Agnè^,  voyant  qu'on  Joi  ayoit 
ôté  ]^  conduite  du  rçA.son  ffls,  sei^^r^  diez 
elle  dès  l.'année  mil  s»oi|s»nte-.deux ,  .résolue  .de 
passer  le  reste  de  ^  jours  ep  p^ifsopne  priyée; 
et  quelque  teudps  api;è^,  elle,  j[||çuonça  au  niopd^ 
el^  vint  à  Rome,  où  elle  sç  mît  soûs)a  ppuduite 
de  J^ierre  Dai^ien ,  comnjie  il  pàrp}),  .par  plu- 
sieurs lettres  de  ce.  saint,  évéque ,  entre  autres 
pajç  up  de  s^  0|>uscules  (4).  Ili;  raqopt^  quê- 
tant venue  a  Sàint-P.ie]rre,,e}le  le.fi.t  ^^ssecjr 
devant  l'autel  et  lui  fit  sa  confession  générale 
depuis  l'âge  de  cinq  ans,  s'accusant  exactement 
de  tous  les  mouvements  de  sensualité ,  de  toutes 
le^  pensées  e,t  les  paroles  superflues  dont  elle 

Sut  se  souvenir ,  et  accompagnant  §à  confession 
e  gémissements  et  de  larmes.  A  quoi  11  ajoute 
qy^il  ne  lui  imposa  aut^e  pénitence  que  de  oon> 
tinuer  sa  vie  huiÂble,  austère  et  mortifiée 
qu'elle  àvoit  embrassée,  et  qui  édSfioit  toute 
l'Eglise.  ïîn  effet,  ses  jeûhes  et  ses  veilles  sem- 
bloient  excéder  les  forces  ordinaires  de  la  na- 
ture :  ses  habits  étoiePt  très-papvres,  ses  au- 
mônes immenses ,  ses  "prières  contîntiell(?s. 

Après  avoir  passé  plus  de  six  ans  en  Italie, 
elle  revint  en  Allemagne  dit  ans  après  sa  re- 
traite, c'est-à-dire  en  mil  soixante-douze, 
et  le  roi,  son  fils,  venant  ati  devant  d'eïlc ,  se 
trouva  à  Wormes  à  la  fête  de  Saint- Jacques, 
vingt-cinquième  de  juillet.  Le  sujet  4à  Voyage 
de  l'impératrice  étoitde  réconcilier  Rodolphe, 
duc  de  Souabe,  avec  le  rof,  son  fils,  et  ^  pré- 
venir par  ce  moyen  une  gneh-e  civile.  Eue  vint 


(1)  C.  6i.0pusc.x.Sup. 
n.  44.  Epist.  13, 14,  etc. 

(2)  Mabill.  to.  1,  âD.  p. 
167. 


(3)  Sup.  )|b.,LVII,D.  ;{5; 

1.  LX,  n.21.  Anal.  1,  p.  133. 

(4>Xamb^  lOQA.  Sigeb. 

eod.  an.  Ub.  vu»  £p.  0,  7» 

8.  Op1UCLVI»C.^. 


ibhcà  ^VtortUM,  awwtt|m|ii*  é'm  graïkl  nota- 
M  d  abb»  (ft  de  ttiolnw  ;  et  feyaot  heuireusfe- 
tm\  MexMttè  laftlre  de  RodolpHe,  die  s'en  re- 
tourna aussitôt,  pour  monUner  que  la  charité 
ivoilélérahhiiieinoUf  de  son  Toyage.EUb  vécut 
wwrt  doq  ans,  et  mourut  à  Rome  le  quatot-- 
liéffie  de  décembre  hill  feoixanle-dix-sept^  ayant 
iMssé  Tltt^t-^etix  ans  en  viduité ,  et  'sans  aroir 
pm^  cobsentt  an  «chisme  du  l-oi^  âon  fila  (l)^ 

bVi.  Hébété  abbé  lie  AfoUMv,  ëépelé. 

Hnpies.abbé  de  Clugpy,  q^Uvpil  suivi 
Impératrice ^  rendit  à  Robert  •  abbé  de  Riche; 
DM,  de$  lettres  du  pape  ^  bar  lesquelles  il  etoit 
ëfià^  et  excemmumé.  ^^crt  étpit  aupara- 
viQlabbê  à  Bamberg^  d^,  dès  qu'il  étoit  simple 
namé ,  il  avott  amassé  àe&  soipmes  Immenses  ^ 
lar  fes  usunefe  H  d'antfces  ^ins  Isordîdes  ^  en 
«Heqt'ea  le  «Ôitttaloii  î  Argentier  (2).  Il  sod- 
pWi  «p-é$  kl  Biort  des  évéqueS  et  des  abbés  ^ 
rt,  comme  ilfi*ei(iîn0uroit,  ppijAtasiék  tôt  à  »on 
gré,  outre  les  présents  qu'il  faisoit  secrètement 
aui  favoris,  il  promit  au  roi  cent  livres  d'or 
pour  avoir  TaMn^  ée  FnUM ,  en  faisant  chas- 
ser l'abbé  Viderad.  Mais  quelques  gens  de  bien 
i«Mitlbtm  MbeMt-dl ,  ^Ampébhèrent  dette 
^l&1k»,  ^  Mt  M'MBlè  ftoHett  qtri  par  IM 
eiliMfc  aM4a  lé  |Mm  aMf^  la  pl^^ 
m^Êkx  n  qM  mHiûfièMMI  iâkoa M mmrk 
INMimèiétt  «  lâtMt  lés  àMmyêsi  l%iMiaiB'ç  i 
ttlhétl  *e  pbUV^H  m  MllirB  «i  «feW  tfu'ît  in; 
A  tiMhràt  WÊjè  IMIIM  qui  èb  MftkiolieMt  va^MP-  > 

ÛMafSVefUM#l)l4hà$Mt(l^  v;M|«é'ëii 
iMloik^ÉmnM,  ftti«)eh  «VibOill  ta  c0ii#<' 
Mai  itMir  M  Ml  «Mie  )fv4ie^  pesamt  tt'ar- 
90iiiV*.  BMIKq^ndttVwÂttt^i^e!!^ 
SK», l'avoué  de  RfclMiKWi  wl  tftvoya  fiéwH- 
<^^  «è  Mt  fMaiset  hanM  pèvr  iî«^r 
teffeititt^  HA  immMèt^,  «mrertMMt  t|n« 
«*  toUevrilt  *  ttadft  «rttttfte.  Rntei,^*- 
sfMiiMrta  «eitfe  A'irm  M^ 
|Mlé  (^llftMye  tti^  MMn^  éUdit^doméè 
^mam^ ) ^vwgloH  wmt»-  te  sort  «éfe  anhess 

^i^t'MêloiM^l^if^^  IViiyrfftt  asshté  5«e 
I^Mfq[)rtiè  énM  %lèil<^îtta  de  #èB  forces^  41  se 

^ira  confus  dans  les  terres  de  soti  IWrt;  ^(mt 
^^ttRBSi^i'évMèfthoHl.  (kJl^lMÏilit  tt  'htt  acf^e 
à  KdrKHtcMé^JAaqfù^  iMfafdi»  fiinifr  vèmrr«e 
<<^fciJfitilamÉieil»,  nflri%««e'êiniiparr«tilMftt; 
<'('c'(ll  fioalt(ftoi le  palpe  pvond^  cvkitt^iniia 
<Mniia«Mti  Hmt  l>sbVé  <H«igaes  M  ^  por- 
•?«r(îk).  BHèwhteiièit^keoiimmtitartîon;,  «- 
MÙrton  dèfK^toSceidiVtn^lior»  hup^almo- 
#^'e^ch»lmlçclq)étnc4te♦de1*aiJbayè*c  M- 
*Mwè*Bt  de  loùtemrtre'digrtîté'ecclfifsibstîqne. 
Mbm  tat  ^hmc 'contt^èt  Jpafr  tèTiii  vlei^dn- 
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fui  très- 


dre  le  bàtan  pastoral,  oa  qui  lui 

amer* 

Sigefrof  ^  archevêque  de  Mayence,  étant  parti 
i^  ia  Nativité  de  Notre-Dame  mil  soixante^ 
douce  j  soùs  prétexte  d'aller  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  en  éalice ,  s'arrêta  à  Clughy ,  où 
il  renvoya  toute  sa  suite,  et  quitta  tous  ses 
biens,  résolu  d'y  embrasser  la  profession  mo- 
nastique, et  y  passer  le  reste  de  ses  jours.  Mais 
ii  né  persisU  pas  :  il  céda  aux  prières  du  cWgé 
et  du  peuple  de  Mayence,  et  y  revint  à  la  Saint- 
Aadre  de  la  même  année. 

LVU.  Retraite  de  kUnl  Âbâbn  dé  tologhé. 

Lé  toi  behirî  ôàiSà  \a  tM  ^^  ^Ul  4  ftattl- 
bérg,  ôQ  Anhôn.  àhîftèv^tJSô.dé  ÛoKJgtttè,  m 
poli vaht  ttlu^  toûft-ilr  1^  Md^tîCë^^  m  ^  coffi- 
metloiehU  fa  coiif ,  prïA  te  Mi  *é  lé  dêtfeàf^ 

m  atSràît»  4'état,  âiVéétent  w»  %e  déjà 

avàhcê.  Le  fbîti^éUt  )^  de  béUte  \  S  mi^m, 
vôVàttl  œbUîs  lông-Wï&pi  Vè  rtéiàt  extf^ttjé- 

mèM  ckiô$ié  dé  séfe  îJàs^instti  flew^teês  et  m 
fôiîéi  dé  sàiéttn^é ,  et  anii  i^  tr>j[ibo*rf!i  i\i^ 

tàtttïWëte  fWdie  tt'eV&mtoit.  L*àl«tfeVé»|«é, 
ayaM  «bl»iù  «ôA  dôlteé,  %  rétÎM  âti  teôôîi* 
srêW  d'è  Sift^bétt  oAi'll  aVoît  fôtfdé,  et  y  |»*â 
le§  toîs  àtihfes  tfd^il  HufVécnVcïi  V^tW^,  ^* 
jfeÛttt*élenpWèï^(â,  â(ïèbfltoè|Yi6é^d>uttAiïé5, 
nlîn  stfrtatot  qiié  i^àf-  ciùéîqtté  toéèes^  îtaé>H- 

tàbfe(l),  ^.^       ^      1^ 

Mâfe  lé  rdl,  cbhitt'é  ààMt  tfttto  îkWèttt 
gttttVéf  n^»,  ^'^bàMOtohîà  Aussitôt  sâ^  tleteAué 
à  V(î\ltes  !;ôrtés  fté  cHiki)».  tl  (MtothenÇà  »  lAtfr 
des  fortetês^és  Stîl-  tottes  !^  Yifôïitâçto^^  m 
odihhéS  Ae  Sâi'è  élïïôlrtitirih^,  et  \  mît  ** 
ff^t^î^dftV  l^outtes  feiré  sVl^si^el^,  ffl^W' pèf- 
mît  ae  wn*  le  pm  p^yï ,  et  «é  felW  «raVâflter 
1^  WabitMâts  V^t^  cOtVées  àtil  fôrtftlcàttotos  lie 
dfe  châtéâui.  Et,  atth *e  doàtiérttnwe^tt»  à 
'(?fô  Vîôtéîfces  il  èidtâl'aï'c^îeVieqaèdeMïlyietttre 
à  é\\^(^  les  ^es  de  thufitt^,trfeimte  H  ôVtoît 
'oAttméAdé  «eb\ii^  ïAtisletBrs  attiflées ,  iphïrfYA- 
tàttVdelul  prêter  màin-fôrte  tîottlp  cônWàfe*^ 
(*oi  qui  fes  féfusétoieflt ,  itoats  t  eoWHrto» 
qta  11  pèlpfàec^olt  ^^  Âtttttfe  av«c  r«(W*ieVe|ite. 
Le  )pf  éiât  *Sè  îafissa  séduite  ¥*»*"  ^^^  ^«ï*- 
ràncê,  et  indiqua  tm  tôhcrfe  *  ï^rlTort  jpôttfr 

lèfeièmette  AialrstotlWikatAcpritSze. 


ï!ym.  tdhcttc  d'fertèiu. 

M  îmii-  îttâWftïé,  !é  fM  «t  r*«i^Véq\lè's'5r 
trffàV«W*t,*d^p«^*»  im^tl^ûtf^'d'tfWfr 
gY^anflèitcrtWc^  «te^avante  (^)  ^cfnlte^VôiWt  «T- 
ftdfé  «efhîVèvenlf  «5  dîvmii€«#x  pd»  'rti^tt^ 
<|feitî>ip*les  'diiWfes ,  ^stftV«ttl'ifltAîtf<^n'att  ppëim, , 
et  appun^r  sa  cau^  ^yar'êes^ulrtilWés  au  défont 
d^  la  VcWté.  A  ce  eeifidlte  i«<«feht'(fiatre  é?ve- 


y  T^Tnb.lOTi.Bertold.        (2)  Id.  an.  1071,  p.  184.        (1)  Laiab.  ftfin.  1075,  p. 
1077.  Epitapli.  «p.taron,        (3)  P.  180.  |.«31. 


(9)  Lamb.  an.  1073,  to. 
0,  Conc  p.  12.^. 
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ques,  Herman  de  Bamberg,  Hécel  d'Hildes- 
heim ,  Eppon  de  Ceitz  et  Bennon  d'Osnabruc , 
qui  étoient  venus  déterminés  à  appuyer  les  in- 
tentions du  roi  et  de  Tarchevéque ,  quoique  la 
plupart  les  désapprouvassent  ;  mais  la  crainte 
du  roi  et  Vamitié  qu'ils  avoient  pour  Tarche- 
véque  ne  leur  laissoient  pas  la  liberté  de  dé- 
clarer leurs  sentiments.  Le  roi  avoit  autour 
de  lui  un  nombre  considérable  de  troupes 
pour  arrêter  par  la  force  ceux  qui  voudroient 
troubler  l'exécution  de  son  dessein. 

La  principale  espérance  des  Thuringiensétoit 
aux  aeux  abbés  de  Fulde  et  d'Herfeld ,  parce 
qu'ils  avoient  quantité  d'église  slevant  dîmes,  et 
une  infinité  de  terres  dans  laThuringe.  Ccsab- 
bés  2  étant  publiquement  interpelés  de  payer 
les  atmes,  commencèrent  par  prier  l'arche vé- 
que ,  au  nom  de  Dieu ,  de  ne  point  donner  d'at- 
teinte aux  anciens  droits  de  leurs  monastères , 
que  les  papes  avoient  souvent  confirmés  par 
leurs  bulles,  et  que  les  archevêques,  ses  prédé- 
cesseurs jusqu'à  Luitpold ,  n'avoient  jamais  at- 
taqués. L'archevêque  répondit  que  ses  prédé- 
cesseurs avoient  gouverné  l'ÉgUseen  leur 
temps  comme  il  leur  avoit  plu  ;  que,  comme 
leurs  diocésains  étoient  encore  presque  néo- 
phytes et  foibles  dans  la  religion,  ils  leur 
avoient  souffert,  par  un  sage  ménagement, 
bien  des  choses  qu'ils  prétendoient  que  leurs 
successeurs  retranchcroient  avec  le  temps. 
Pour  moi,  ajouta-t-il,  à  présent  que  cette 
église  est  suffisamment  affermie,  ^e  prétends  y 
faire  exécuter  les  lois  ecclésiastiques,  et  par 
conséquent,  ou  vous  vous  y  soumettrez  de  bonne 
grâce ,  ou  vous  vous  séparerez  de  l'unité  de 
l'Eglise.  Les  abbés  recommencèrent  à  le  con- 
jurer au  nom  de  Dieu  que,  s'il  n'avoit  point 
d'égard  à  l'autorité  du  pape ,  aux  privilèges  de 
Charlemagne  et  des  autres  empereurs,  et  à 
l'indulgence  de  ses  prédécesseurs,  il  laisisàtau 
moins  partager  les  atmes  suivant  les  canons  et 
la  pratique  universelle  des  autres  églises ,  et 
qu'il  se  contentât  d'en  prendre  le  quart.  L'ar- 
chevêque répondit  qu'il  n'avoit  pas  pris  tant 
de  peine,  remué  cette  affaire  depuis  environ 
dix  ans  pour  rien  céder  de  son  droit.  Les 
deux  premiers  jours  du  concile  se  passèrent  en 
cette  contestation*,  sans  que  Ton  vit  encore 
lequel  des  deux  partis l'emporteroit;  et  les  Thu- 
ringiens  étoient  prêts  à  récuser  le  concile  pour 
appeler  au  saint-siége.  Mais  le  roi,  prenant 
Dieu  à  témoin ,  protesta  que  si  quelqu'un  étoit 
assez  hardi  pour  le  faire  il  le  puniroit  de  mort, 
et  feroit  dans  ses  terres  une  telle  destruction , 
c^ue  Ton  s'en  aouvieodroit  pendant  plusieurs 
siècles.  L'abbé  d'Herfeld ,  épouvanté  du  péril 
de  ses  sujets,  ne  trouva  point  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  s'en  rapporter  au  roi ,  et  le 

1>rier  de  terminer,  comme  illuiplairoit ,  le  dif- 
érent  entre  l'archevêque  et  lui.  Après  que 
Ton  eut  long- temps  délibéré,  ils  convinrent 

3ue  dans  dix  paroisses,  où  l'abbé  prenoit  les 
imes,  il  en  auroit les  deux  tiers  etrarchevèque 
le  ticr;)  y  que  dans  les.  autres  ils  partageroient 


par  moitié  :  que  dans  celles  qui  appartenoient 
à  l'archevêque  il  auroit  toute  la  dime ,  et  que 
tous  ses  domaines,  en  quelques  diocèses qu ils 
fussent,  en  seroient  exempts. 

L'abbé  d'Herfeld,  étant  ainsi  subjugue,  les 
Thuringieiis,qui  se  fioient  principalement  à  son 
éloquence  et  à  son  habileté,  perdirent  toute 
espérance ,  et  promirent  aussitôt  de  donner  les 
dîmes.  L'abbé  de  Fulde  résista  pendant  quel- 
ques jours ,  mais  enfin  la  crainte  du  roi  le  iil 
convenir  que,  dans  toutes  les  églises  décimales, 
l'archevêque  partageroit  avec  lui  les  dîmes 
par  moitié,  mais  que  ses  domaines  en  seroient 
exempts  comme  ceux  de  l'archevêque.  Alors 
le  roi ,  sachant  bien  que  ce  qui  s'étoit  passé  en 
ce  concile  ne  seroit  |ms  agréable  au  pape,  dé- 
fendit aux  deux  abbés,  sous  peine  ae  perdre 
ses  bonnes  grâces ,  de  se  pourvoira  Rome  pour 
s'en  plaindre,  en  quelque  manière  que  ce  fût. 
Ayant  ainsi  obtenu  tout  ce  qu'il  vouloit,  il 
marcha  en  diligence  à  Ratisbonne,  où  il  célé- 
bra la  pâque ,  qui ,  cette  année  mil  soixante- 
treize,  étoit  le  dernier  jour  de  mars. 


LIX.  Fin  d'Alexandre  U. 

Le  pape  Alexandre  II  mourut  peu  de  temps 
après  ,  savoir,  le  vingtième  jour  d'avril  mil 
soixante-treize,  et  fut  enterré  à  Saint-Pierre. 
Il  avoit  tenu  le  saint-siége  onze  ans  six  mois 
et  vingt-deux  jours  (1).  On  raconte  deux  mi- 
racles qu'il  fit  vers  la  fin  de  sa  vie  ;  l'un  d'un 
démoniaque  délivré  au  mont  Gassin ,  Fantre 
d'une  femme  boiteuse  à  Aquin,  à  qui  il  Gt  dooner 
de  l'eau ,  dont  il  avoit  lavé  ses  mains  après  la 
messe ,  et  fut  guérie  aussitôt  après  ravoir 
bue.  Il  nous  reste  quarante-cinq  lettres  de  lui, 
de  la  plupart  desquelles  j'ai  parlé  ;  dans  les 
autres  je  remarque  ce  qui  suit. 

Un  mari  ne  peut  embrasser  la  vie  monasti- 
que si  sa  femme  n'v  consent  librement,  et  dc 
fait  de  son  côté  jHroiession  de  continence.  Celui 
qui  par  négligence  a  omis  de  recevoir  le  sons- 
diaconat  avant  le  diaconat  et  la  prêtrise ,  doit 
être  interdit  des  fonctions  de  prêtre  jusqu'à  re 
qu'il  ait  été  ordonné  sous-diacre  (2}.  Le  prêtre 
attaqué  du  mal  caduc  doit  être  interdit  de  dire 
la  messe  jusqu'à  ce  qu'il  soit  guM,  si  les  accès 
sont  fréquents. 

On  voit  aussi  dans  ces  lettres  plusieurs 
exemples  de  pénitences  canoniques.  Un  prêtre, 
ayant  tué  un  autre  prêtre ,  devoit  faire  vingt* 
huit  ans  de  pénitence  ;  mais  le  pape  la  réduit 
à  la  moitié ,  marquant  que  les  trois  premières 
années  il  n'entrera  point  dans  l'église,  quil (^t 
interdit  de  ses  fonctions  pour  toute  sa  vie,  et 
qu'il  doit  entrer  dans  un  monastère  poary 
accomplir  sa  pénitence,  sous  la  direction  de 
l'abbé.  Un  laïque,  qui  a  tué  un  prêtre  par  le- 
quel il  étoit  attaqué  à  main  armée  ,  fera  dix 


Cl)  Papebr.  Conal.  Chr. 
Ca&s.  III,  c.  36. 


v2;  Epi»l.  17,  3i,  36. 
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ans  de  pénitence,  dont  il  sera  sept  ans  sans  en- 
trer dans  réglise.Un  frère,  qui  sans  le  vouloir, 
aroit  élé  cause  de  la  mort  de  son  frère  ,  et  un 
pcre  qui  avoit  de  même  tué  son  Gis  contre 
9(m  intention ,  ne  laissent  pas  d'être  condam- 
nés à  sept  années  de  pénitence,  et  privés  de 
la  sainte  communion  pendant  les  trois  pre- 
mières. Dans  tous  ces  cas,  on  marque  les  jeunes 
et  les  autres  austérités  que  le  pénitent  doit 
pratiquer ,  et  on  permet  à  Févôquc  de  lui  en 
remettre  quelque  partie  (1). 

I)  £p.  90,  30, 33, 37. 


LX.  Mort  de  saint  Jean  Gualbert. 


La  même  année  mil  soixante-treize,  le  dou- 
zième de  juillet,  mourut  saint  Jean  Gualbert, 
fondateur  delà  congrégation  de  Yallombreuse, 
en  son  monastère  de  Passignan,  près  de  Flo- 
rence, où  Ton  carde  encore  ses  reliques.  Il  se 
fît  plusieurs  miracles  à  son  tombeau  ;  il  fut 
canonisé  dans  le  siècle  suivant  par  le  pape 
Célestin  III ,  et  l'Eglise  honore  sa  mémoire  le 
jour  de  sa  mort  (1). 


(1)  Yitan.  00,  etc.  Martyr.  Rom.  ISjol. 
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I.  Grégoire  VII,  pape. 

Lb  soccesseor  d'Alexandre  II  fut  Farchi- 
diacre  Hildebrand,  qui  depuis  long-temps  avoit 
la  principale  autorité  dans  Féglise  romaine  (1  ). 
Il  naquit  en  Toscane,  et  son  père,  nommé  Bo- 
nison,  étoit.  dit-on,  un  charpentier ,  sa  mère 
étoit  sœur  ae  Fabbé  de  Notre-Dame ,  au  mont 
Âventin  à  Rome,  sous  la  conduite  duquel  il  fut 
mis  dés  l'enfance ,  pour  être  instruit  aux  let- 
tres et  à  la  piété.  Etant  plus  grand,  il  vint  en 
France  continuer  ses  études  à  Clugny,  comme 
l'on  croit  ;  et  il  est  certain  que  dés  sa  jeunesse 
il  embrassa  la  profession  monastique.  Quel- 
ques années  après,  revenant  à  Rome,  il  fit  quel- 
que séjour  à  la  cour  de  l'empereur  Henri  le 
noir,  qui  disoit  n'avoir  jamais  ouï  personne  prê- 
cher la  parole  de  Dieu  avec  tant  d'assurance. 
Les  meilleurs  évéquesadmiroient  ses  discours. 

Etant  revenu  à  Rome,  le  zèle  avec  lequel  il 
poussoit  ses  parents  à  la  perfection  lui  attira 
leur  haine  ;  pour  y  céder  il  résolut  de  repas- 
ser en  Allemagne  et  en  France.  Mais  saint 
Pierre  lui  apparut  trois  fois  en  songe  avant 
qu'il  fût  sorti  d'Italie,  et  l'obligea  à  retourner. 
Le  pape  Léon  IX,  qui  monta  vers  ce  temps-là 
sur  le  saint-siéçe,  avoit  une  haute  estime  d  Hil- 
debrand,  et  suivoit  en  tous  ses  conseils.Il  l'or- 
donna sous-diacre,  et  lui  donna  à  gouverner 
le  monastère  de  Saint-Paul,  qui  étoit  tombé  en 
décadence  ;  jusque-là  que  les  bestiaux  en- 
troient dans  l'église ,  une  des  patriarcales,  et 
que  le  peu  de  moines  qui  y  restoient  se  faisoient 
servir  par  des  femmes  dans  le  réfectoire.  Hil- 
debrand  fit  revenir  les  biens  de  ce  monastère 
pillés  par  les  seigneurs  de  Campanie,  et  y  ré- 
tablit une  communauté  nombreuse ,  gardant 
l'observance  régulière.  Ensuite  il  fut  renvoyé 
légat  en  France ,  où  il  présida,  comme  j'ai 
dit  (2),  en  mil  cinquante-cmq,  aux  conciles  de 
Lyon  et  de  Tours,  puis  Nicolas  II  le  fit  archi- 
diacre de  l'église  romaine.  Enfin,  le  jour  de  la 
sépulture  d'Alexandre  IL  qui  étoit  le  lundi 
vingt-deuxième  d'avril,  inaiction  onzième,  l'an 
mil  soixante-treize ,  les  cardinaux  et  le  reste 
du  clergé  de  l'église  romaine,  étantassembiés  à 
Saint-Pierre^ux-Uens,  avec  les  évéques,  l'ar- 


(1)  Vita  per  Paul.  Bern. 
■p.  Boll.  !i5  naL  to,  17,  p. 
113  et  Sec.  0 ,  âened.  par. 


S,  p.  i07. 
(i)  Sup.  lib.  Lx,  n.  IS. 


chidiacre  Hildebrand  fat  élu  pape  Au  consen- 
tement des  abbés,  des  moines  et  ou  peuple,  qui 
le  témoigna  par  de  fréquentes  acclamations  ; 
comme  porte  le  décret  d'élection  rapporté 
dans  sa  vie,  et  à  la  tête  de  ses  lettres.  Il  prit  le 
nom  de  Grégoire  VII,  pour  honorer  la  mé- 
moire de  Grégoire  YI ,  qui  l'avoit  tievé  dans 
sa  jeunesse.  Il  ne  fut  sacré  que  le  trentième  de 
juin,  et  tint  le  saint-siège  onze  ans  dix  mois  et 
vingt->six  jours  (1). 

II.  Premières  lettrei  de  Grégoire  VIL 

Dès  le  lendemain  de  son  élection ,  il  en  don- 
na part  à  Didier,  abbé  du  mont  Gassin,  en  ces 
termes  :  Le  pape  Alexandre  est  mort,  et  sa 
mort  est  retombée  sur  moi  et  m'a  mis  dans  un 
trouble  extrême  ;  car  en  cette  occasion  le  peu- 
ple romain  est  demeuré  si  paisible ,  contre  sa 
coùrumé,  et  s'est  tellement  remis  à  notre  con- 
duite, que  c*étoit  un  effet  manifeste  de  la  misé- 
ricorde  de  Dieu  (2).  Nous  avons  donc  ordonné 
par  délibération,  qu'après  un  jeûne  de  trois 
jours,  après  des  processions,  des  prières  et  des 
aumônes,  nous  déciderions  ce  qui  nous  paroi- 
troit  lo  meilleur  touchant  l'élection  du  pape. 
Maïs  comme  on  enterroit  le  pape  Alexandre 
dans  l'église  du  Sauveur,  il  s'est  élevé  tout 
d'un  coup  un  grand  tumulte  du  peuple  ;  et  ils  se 
sont  jetés  sur  moi  comme  des  insensés,  en  sorte 
que  je  puis  dire  avec  le  prophète  :  Je  suis  venu 
en  haute  mer  et  abîmé  dans  la  tempête.  Mais, 
comme  je  suis  au  lit  si  fatigué  que  je  ne  puis 
dicter  long-temps,  je  ne  vous  parlerai  pas  da- 
vantage de  mes  peines,  seulement  je  vous  con- 
jure de  me  procurer  les  prières  de  vos  frères, 
afin  qu'elles  me  conservent  dans  le  péril  qu'el- 
les dévoient  me  faire  éviter.  Ne  manquez  pas 
de  venir  au  plus  tôt  nous  trouver,  puisque  vous 
savez  combien  l'église  romaine  a  besoin  de 
vous,  et  la  confiance  qu'elle  a  en  votre  pru- 
dence. Saluez  de  notre  part  l'impératrice  Agnès 
et  le  vénérable  Raynald  ,  évéoue  de  Côme,  et 
les  priez  de  montrer  à  présent  Vaffection  qulls 
nous  portent.  L'impératrice  Agnès  passa  six 
mois  après  au  mont  Cassin,  où  elle  fit  de  ma- 
gnifiques offrandes,  et  l'évéque  Raynald  étoit 
dans  son  intime  confiance  (3). 


l 


(1)  Baron,  an.  1073.  Pa- 
pebr.  Conat. 
(S)  Epist.  1. 


C3)  Chr.  Ca«.  lib.  ni,  c. 
33.  Petr.  Dam.  Opusc.  lti, 
c.  5. 
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.aaussitûtà  Rome  Grégoire  de  Ver" 

'iCOnCrmer  l'éleclion  par  l'aUtoHté 

,t)  assister  au  sacre  du  pape;  ce  qui 

"*■'*  sans  délai.  Grégoire  fui  ordonné 

l'oclave  de  la  Pentecûle,  bt  sacré 

fête  de  Saint-Pierre,  c'est-Miré 

in  dimanche,  trentième  de  jbiii; 

irolt  bar  les  dates  de  iei  lelttei: 

1 ,  j)ar  ce  délai  de  deUi  taiott  ^  àU« 

'l  la  fépbiise  db  roi  itoUt-  lé  Sacf» 

|rid  mïiâc  H  b'y  aurbit  {tfi  d'dtatH 


Joindre  à  lui  pour  ce  voyage 

,  où  il  ifes  txitorte  I  conserver  les 

'aaint  Pierre  ^1  ).  Puis  il  ajoute  :  Si 

ins  d'éttwc  Vous  \'Vnloni  emVoi"  àitnç 

Ayï  scpar<!0te,ent  iv'ec  Ictirâ  InîMft's 

■csj  Ils  dôivràt  se  proposer  ta  cSmè 

.  la  pluàjftsté,  ^tenant  dès  à  ifréSnlt 

S  tfesolnlîoh  de  ftte  ^ias  Tifrc  aft« 

[àôtcs  le  mftiib  tort  S  èàinl  PiîWè 

it  à  ïirèseht Tes, infidèles.  'Car,  ritfiB 

Je  volis  saAÏPJ:  i^tie  A  SotiS  n'èfrt 

S'payer  équitabl^nli.'nt  en  ce  ï'oj'àuïrtè 

^mie  ^inl  Pierre,  rtotis  ï'ô'Ùs  fléfort- 

dgehtr'erpltaWl  que  dé  SoàfltirlqiD'clE;- 

'  '"jràil^e  Ipar  ses  onftnls  comilicjtt/r 

,  JÉs.  iVoùs  y  aVrtfts  envoyé  te  cardmïi? 

igïbri^ai  vous  'cxpliipiera  (ilu^  ahi^teiïiebl 

te  blgnc,  qùotc  pàjîe  ^Vôjiyit 

eCdelà  en  Espagne,  avec  Iç "coiïiïé 

pour  tenir  la  main  à  l'êséi^lioti  (tù 

corriger  tes  erreurs  des  chrèïlAis  diù 

■-■>  qui  parolt  par  ta  lettre  à  GiïàWA, 

..lie,  et  Ràimbaud ,  soûs-dlâcré  dé 

,.-.,5g„iaiue,  lègals  eh  France  (S).  T.*  i^apê 

K^SP  réconcilier  le  cardinal  Hugues  avec 

"  "^bbè  de  Çlugny,  el  de  'prier  fit)Bè 

_^ncr  de  sis  uioinjs'pourraoiAVnpà- 

'h»^  tégàtîon  u'I^pagné. 

"  '  :iy  le  bossa,  duc  de  Lorraine,  aVdit 

'ipe  pour  se  conjouir  de  son  élection. 

^ . : 

'Ep.  ir,Ilb.Vi,        (9)Ep.  0. 
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1^  pape  lai  répond  que  c'est  jpour  lui  la  cause 
d*une  douleur  amëre ,  et  qu'a  y  succomberoit 
s'il  n'étoit  aidé  par  les  prières  des  personnes 
spirituelles  (1).  Car,  ajoule-t-il,  tous,  et  prin- 
cipalement les  prélats,  travaillent  plutôt  à 
troubler  r£g1ise  qu'à  la  défendre;  et,  ne  son- 
geant qu'à  satisfaire  leur  avarice  et  leur  am- 
bition, ils  s'opposent,  comme  des  ennemis,  à 
tout  ce  qui  regarde  la  religion  et  la  justice  de 
Dieu ,  et  ensuite  :  Quant  au  roi ,  c'est  Henri , 
roi  d'Allemagne,  vous  pouvez  compter  que 
personne  ne  lui  désire  plus  que  nous  la  gloire 
temporelle  et  l'éternelle.  Car  nous  avons  ré- 
solu ,^  sitôt  que  nous  en  aurons  la  commodité , 
de  lui  envoyer  des  nonces  pour  l'avertir  pa- 
ternellement de  ce  qui  regarde  l'utilité  de  rE- 
glise  et  l'honneur  de  sa  couronne.  S'il  nous 
écoute,  nous  aurons  autant  de  joie  de  son  sa- 
lut que  du  nôtre  ;  s'il  nous  rend  la  haine  pour 
l'amitié,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  attirer  cette  menace  (2)  :  Maudit 
celui  qui  n'ensanglante  pas  son  épée ,  car  il  ne 
nous  est  pas  libre  de  préférer  à  la  loi  de  Dieu 
la  faveur  de  qui  que  ce  soit.  Il  parle  de  même 
au  sujet  du  roi  Henri ,  dans  une  lettre  écrite 
quelques  jours  après  à  Béatrix ,  comtesse  de 
Toscane ,  belle-mère  du  duc  Godefroy,  décla- 
rant qu'il  est  résolu  de  répandre  son  sang , 
s'il  est  besoin,  pour  la  défense  de  la  vérité  (3). 

m.  Schisme  À  Milan. 

L'église  de  Milan  étoit  alors  en  trouble  à 
l'occasion  de  Godefroy  de  Castillon ,  qui ,  du 
vivant  de  l'archevêque  Guy,  et  par  son  crédit, 
avoit  acheté  du  roi  cet  archevêché ,  et  avoit  été 
sacré  par  les  évêques  de  Lombardie.  La  nou- 
velle en  étant  venue  à  Rome ,  Godefroy  y  fut 
excommunié  en  plein  concile;  et,  cette  année 
même,  mil  soixante-treize,  il  fut  obligé  à  s'en- 
fuir de  Milan ,  et  s'enfermer  dans  son  château 
de  Castillon ,  où  il  fut  assiégé  par  un  chevalier 
de  Milan ,  nommé  Herlambaud  Cotta ,  qui  se 
déclara  chef  du  parti  catholique  contre  les  si- 
moniaques  :  c'est  ce  qui  parott  par  les  lettres 
du  pape  Grégoire  (4).  11  écrivit  à  tous  les  fidèles 
de  Saint -Pierre  demeurant  en  Lombardie, 
c'est-à-dire  à  tous  ceux  en  qui  il  avoit  con- 
fiance, de  ne  favoriser  en  aucune  manière  l'u- 
surpateur Godefroy,  mais  de  lui  résister  de  tout 
leur  pouvoir.  ïl  écrit  à  Guillaume  de  Pavie, 
comme  le  plus  distingué  des  évêques  de  la  pro- 
vince ,  de  s'opposer  à  Godefroy  et  aux  évêques 
excommuniés  à  son  sujet ,  et  de  secourir  ceux 
qui  combattent  contre  lui.  Il  écrit  pour  le 
même  sujet  à  Béatrix,  comtesse  de  Toscane ,  et 
à  sa  fille  Mathilde  ;  enfin  à  Herlambaud ,  pour 
l'encourager  dans  la  guerre  qu'il  faisoit  à  l'u- 
surpateur (5). 


(1)  Ep.  0. 

(S)  Jerem.  XLViii,  10. 

(8)  Ep.  81. 


(i)  Ital.  Sacra,  to.  i,  p. 
150.  Ep.  15. 

(5)  Épist.  li,  as,  11, 

S5,  to. 


[  And€j.*C.l(r73 
IV.  Saint  Anselme,  évéqae  de  Luquo. 

Le  pape  Alexandre  II  avoit  gardé  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  révêché  de  Lucques  en  Toscane. 
Après  sa  mort  on  élut,  pour  remplir  ce  siège, 


ture  (1) ,  ce  qui  montre  que  le  pape  Alexandre 
ne  condamnoit  pas  cet  usage.  Mais  Anselme, 
persuadé  que  les  puissances  séculières  ne  doi- 
vent point  donner  les  dignités  ecclésiastiques, 
fit  si  bien ,  qu'il  revint  sans  avoir  reçu  l'inves- 
titure. Après  qu'il  eut  été  élu  évêque  de 
Lucques ,  le  pape  Grégoire  en  écrivit  à  la  com- 
tesse Béatrix ,  comme  d'un  homme  qui  avoil 
une  grande  science  ecclésiastique  et  un  grand 
discernement ,  et  ensuite  il  écrivit  à  Anselme 
lui-même  de  se  bien  garder  de  recevoir  de  la 
main  du  roi  l'investiture  de  son  évéché ,  jus- 
qu'à ce  que  ce  prince  fût  réconcilié  avec  le 
pape ,  à  quoi  travaiUoient  l'impératrice  Agnes, 
la  comtesse  Béatrix ,  avec  IVfathilde ,  et  Ro- 
dolphe ,  duc  de  Souabe  (2). 

Anselme  se  présenta ,  pour  être  ordonné  par 
le  pape ,  au  mois  de  déœmbre  de  cette  année 
mil  soixante-  treize  ;  mais  il  vint  à  Rome  des 
envoyés  du  roi  Henri ,  priant  le  pape  de  ne 
sacrer  ni  Anselme  ni  Hugues ,  évêque  de  Die, 
qui  attendoit  avec  lui ,  puisqu'ils  n'avoient  pas 
reçu  l'investiture.  Le  pape  acquiesça  à  l'égard 
d'Anselme ,  mais  non  pas  à  l'égard  de  Hugaes. 
Anselme  fut  donc  sacré ,  après  avoir  reçu  l'in- 
vestiture par  l'anneau  et  le  bâton  pastoral. 
Mais  il  en  eut  depuis  un  si  grand  scrupule, 
que ,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage,  il  alla  se 
rendre  moine  à  Clugny,  et  n'en  sortit  que  mal- 
gré lui ,  par  ordre  du  pape  Gr^ire.  H  remit 
entre  ses  mains  l'anneau  et  le  bâton  qu'il  avoit 
reçus  du  roi ,  et  le  pape  le  rétablit  dans  ses 
fonctions  épiscopales,  lui  permettant  toutefois 
de  garder  rhabit  monastique  (3). 

V.  Hugnes,  évêque  de  Die. 

L'élection  de  Hugues ,  évêque  de  Die ,  eut 
des  circonstances  singulières.  Le  pape  Alexan- 
dre  II  avoit  envoyé  Giraud ,  évêque  d'Ostie, 
en  qualité  de  son  légat  en  France  et  en  Bout- 
{^ogne  (4).  Il  tint  un  concile  à  GhÂlons-sar- 
Saône,  dont  l'évêque  étoit  Roclen,  très-savant, 
principalement  dans  les  saintes  lettres.  Giraud, 
retournant  à  Rome  après  ce  concile ,  logea  à 
Die ,  dont  il  apprit  que  l'évêque  Lancelin  étoit 
un  simoniaque.  Il  le  cita  pour  comparoltre  de- 
vant lui ,  mais  Lancelin  se  teuoit  enfermé  dans 
la  maison  épiscopale ,  et  s'y  défendoit  à  main 
armée.  Le  légat  assembla  les  chanoines  et  les 


(1)  Vita  Ansel.  Sa!C.  G. 
Bent.  par.  H,  p.  i71. 

(S)  Ep.  11,  p.  81.  Chr. 
Hugo.  Flavin.  ao.  1,  7i,  p. 
100. 


(3)  ViU  D.  S.  4. 

(i)  To.  10.  donc.  p.  soi 
et  811.  eiGhr.  Uug.Flar. 
p.  lOi. 
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premiers  da  peuple  pour  examiner  ce  qu'il  y 
aroit  à  faire.  Hugues,  chambrier  de  Lyon ,  al- 
lant à  Rome  en  nèlerinagc ,  entra  pour  faire  sa 
prière  dans  réglise  où  ils  étoient  assemblés. 
Gomnie  ils  cherchoient  un  sujet  digne  d'être 
iraré?éqae,  qudqu'un  parla  de  Hugues;  il 
s'éleva  de  grands  cris  en  sa  faveur ,  on  le  prit 
toatboUé  et  éperonné,  comme  il  étoit,  et  on 
remmena  au  légat.  Hugues  se  récrioit,  disant 
qu'i]  ne  pouYoit  être  élu  du  vivant  de  Tévéque 
léffitime,  et  qu'il  ne  vouloit  point  faire  un 
scoisme;  mais  le  peuple  insista  si  fortement, 
que  le  l^t  crut  que  la  volonté  de  Dieu  se  dé- 
rlaroit  en  faveur  de  Hugues ,  et  le  contrai- 
gnit, par  l'autorité  du  saint-siége,  à  acquies- 
ça*. Ainsi  il  fut  élu  évéque  de  Die  le  dix-neu- 
TJéme  d'octobre  mil  soixante-treize. 

Laocelin,  rayant  appris,  fut  consterné  ,  et, 
craignant  que  dans  la  joie  et  le  mouvement  de 
cette  élection ,  le  peuple  ne  vint  l'attaquer  en 
foule,  il  abandonna  la  maison  épiscopale,  et 
se  retira  pressé  du  trouble  de  sa  conscience. 
Hugues  (ut  donc  intronisé  sans  opposition  et 
avec  une  joie  universelle  ;  mais  il  trouva  son 
église  dans  un  désordre  extrême,  et  les  biens 
&  l'église  tellement  dissipés ,  qu'il  n'y  a  voit 
pas  de  quoi  faire  subsister  sa  maison  un  seul 
jour.  Il  publia  an  décret,  portant  défense  à  au- 
cun laïque  de  garder  une  église ,  ou  de  pren- 
dre quelque  partie  des  revenus  ecclésiastiques. 
Tous  lui  obéirent  avec  plaisir ,  et  il  rétablit 
ainsi  le  temporel  de  son  église  avant  même  que 
f  être  sacré.  Le  légat  Giraud ,  étant  de  retour 
à  Rome,  rendit  compte  au  jMipe  Grégoire  de 
l'élection  de  Hugues,  qui  arriva  lui-même  peu 
<le  temps  après.  Il  n  avoit  encore  que  la  ton- 
sore ,  car  il  n'avoit  point  voulu  se  faire  or- 
<loQuer  par  des  évêques  simoniaques  ;  mais  le 
ppe,  au  mois  de  décembre  y  lui  donna  tous  les 
<)^,  jusqu'à  la  prêtrise  :  le  reste  fut  ensuite 
dîBcté,  oHume  j'ai  dit,  à  cause  de  l'opposition 
^  Td  Henri  ;  et ,  la  première  semaine  du  ca- 
1^  SQivant ,  mil  soixante-quatorze ,  il  fut 
ordomié  prêtre  le  samedi,  et,  le  lendemain  di- 
DMnche,  sacré  évéque  :  par  où  Ton  voit  que, 
^ lors,  on  disoit  deux  messes,  l'une  le  sa- 
medi des  quatre-temps ,  l'autre  le  second  di- 
nandiede  carême.  Le  pape  envoya  Hugues, 
arec  une  lettre  (1  )  adressée  à  Guillaume,  comte 
^  Die,  où  il  lui  ordonna  de  réparer  le  tort 
qu'il  avoit  fait  à  cette  église  en  l'absence  de 
féyéque. 

YI.  Landry,  évéque  de  MèooD. 

Piiilippe,  roi  de  France,  étoit  extrêmement 
décrié  sur  la  simonie ,  et  on  avoit  rapporté  au 
pape  Grégoire  qu'il  n'y  avoit  point  de  prince 
qoi  poussât  plus  loin  Tabus  de  vendre  les  égli- 
ses. Toutefois,  un  chevalier,  nommé  Albéric, 
chambellan  du  roi,  étant  venu  à  Rome  cette 
année   mil  soixante  -  treize ,   avoit  promis 


(i)i,Ep.a9. 


au  pape,  de  la  part  de  son  mattre  ,  qu'il  se 
corrigeroit ,  et  qu'il  disposeroit  à  l'avenir  des 
églises ,  suivant  le  conseil  du  pape.  L'église 
de  Màcon  ayant  vaqué  long-temps  après  la 
mort  de  Drogon ,  arrivée  Tannée  précédente , 
Landry,  archidiacre  d'Autun,  fut  élu  d'un  con- 
sentement unanime  du  clergé  et  du  peuple.  Le 
roi  même  y  avoit  consenti ,  mais  il  ne  vouloit 
pas  lui  accorder  gratuitement  l'investiture. 
Le  pape  écrivit  pour  ce  sujet  à  Roclen,  évéque 
de  Ghàlons ,  dont  il  connoissoit  la  prudence  et 
la  familiarité  qu'il  avoit  avec  le  roi.  Il  le 
chargea  donc  de  faire  tousses  efforts  pour  per- 
suader au  roi  de  laisser  pourvoir  selon  les  ca- 
nons à  l'église  de  Mâcon  et  aux  antres  (1).  En 
cette  lettre,  ces  paroles  sont  remarquables  :  On 
le  roi  renoncera  à  la  simonie,  ou  les  François, 
frappés  d'un  anathéme  général,  refuseront  de 
lui  obéir ,  s'ils  n'aiment  mieux  renoncer  au 
christianisme.  Nous  n'avons  point  encore  vu , 
que  je  sache,  de  telles  menaces  contre  un  sou- 
verain. Le  papeécriviten  même  temps  à  Hum- 
bert ,  archevêque  de  Lyon ,  de  sacrer  Landry 
pour  révêché  de  Màcon ,  quand  même  le 
roi  persisteroit  à  s'y  opposer  ,  et  que  Landry 
lui-même  le  refuseroit;  autrement  que,  s'il 
vient  à  Rome,  le  pape  l'ordonnera .  Ces  deux 
lettres  sont  du  quatrième  de  décembre  mil 
soixante-treize.  Enfin  Landry  fut  sacré  évé- 
que de  Mâcon  par  le  pape  (2). 


VU.  Saint  Etienne  de  Tiers. 

Dès  cette  première  année  de  son  pontificat , 
le  pape  Grégoire  accorda  la  permission  de  fon- 
der un  monastère  à  Etienne ,  auteur  d'une  cé- 
lèbre congrégation,  connue  depuis  sous  le  nom 
d'ordre  de  Grammont.  Etienne,  fils  du  vicomte 
de  Tiers  en  Auvergne,  naquit  Tan  mil  qua- 
rante-six (3).  Il  n'avoit  que  douze  ans  quand 
son  père,  allant  en  pèlerinage  en  Italie,  le  mena 
avec  lui.  A  Bénévent,  l'enfant  tomba  malade , 
et  son  père  le  recommanda  à  l'archevêque, 
nommé  Miion,et  natif  d'Auvergne,  où  ils  s'é- 
toient  connus  dès  la  jeunesse.  Le  vicomte  de 
Tiers  revint  chez  lui, et  le  jeune  Etienne,  étant 
guéri,  demeura  auprès  de  Tarchevêque  de  Bé- 
névent ,  qui  le  fit  étudier ,  et  le  tenoit  à  ses 
pieds  lorsqu'il  jugeoit  les  affaires  de  son  dio- 
cèse. Au  bout  de  douze  ans,  l'archevêque 
mourut  ;  et  il  est  compté  entre  les  saints  le 
vingt-troisième  février.  Etienne,  alors  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  alla  à  Rome,  et  demeura 
quatre  ans  avec  un  cardinal ,  où  il  entendoit 
parler  de  la  conduite  de  divers  religieux  et 
du  gouvernement  de  toute  l'Eglise. 

Il  y  avoit  en  Calabre  une  communauté  de 
moines  bénédictins,  d'une  observance  très-ré- 
gulière, dont  Etienne  avoit  souvent  ouï  parler 


(1)  Greg.  Ep.  35,  36. 
Gall.  Gtir.  |om.  3.  p.  080. 
Ep.  35.  ' 


(2)  Ep.  36,  6,  7. 

(3)  ViU  ap.  Boll.  8  Kbr. 
tom,  4,  p.  S05, 


%^ 
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§v^  graçtlS  8«Np  à  Tarcbcvéque  Mjlon ,  et 

{[u'ij  ayoU  fréflu^oté  Jui-môine.  Il  résolut  de 
è§  iiqiler,  pt  pgiir  pqj  effet  dtjiq^iMja  au  mpe 
|ia  ppvilég^.  C  élqît  Gfégoirp  VU  qui  Ip  con- 


Qoisspit  d^  }e  temps  qu'il  éloU  archidiacre  de 
i'église  romaine,  et  qui  différa  quelque  temps 
dpîui  acpof dpp  ce  q^'il  désirpit ,  se  déCant  de 
li|  délicatesse  4e  sou  tempérament  (1).  EnGn, 
pirfi^p^r  s^Gop^puel^es  instappes,  il  lui  pro- 
ipji  d'établir  i|q  ordre  iponastiqpe,  siiiyant  la 
règle  de  saint  BepoH,  qp'jl  avoit  déjà  Ipng- 
teipps  pratiquée  ay^  le$  ipoines  de  Çalabre  : 
.4éjjpi|dapt  h  tpute  per^npe  laïque  ou  pcclé- 
^iastiqu^  d^  le  troubler  lui  et  ses  compagnons 
4^P9  le  lîpu cpxil  cbpi^iroit  pour  ifaire  péoî- 
t^ppe,  cpmfpe  plapt  ipimédiatemept  spumis  au 
^ÎRl-stpg^.  I4  bulle  f^t  ^qn^^q  à  Rome  en 

Sré^ppe  djB  l'iippéjratiricp  Agnéi^  et  de  six  car- 
mnij  \p  premier  jour  dp  piai,  la  première  an- 
pée  du  ppptifipaf  d^  (îrégoirq ,  c'est-à-dire  Tan 
fnil  ^i^ante-trei^e. 

i^yec  ce  privilège,  ]^tieppQ  reyint  chis^  lui  à 
Çiers  en  A-uvfirgpc}  mais  il  y  demeura  peu,  et 
quittant  ses  parants ,  qpi  étoient  ravis  de  son 
retour,  il  ^  retira  s<9ul  pt  spcrètement  sur  la 
IPontagi)p  dj?  ]^Iuret  en  Limpusip,  on,  ayant 
bit  une  pabape  de  branches  au  milieu  du  bois, 
Il  fit  vmu  de  virginité ,  ^  consacra  à  Dieu, 
étant  âgé  d^  tr^nie  ans,  m  mil  soixante-seize, 
et  vécut  cinquante  an$  dans  ce  désert,  appliqué 
au  jeûne  et  à  la  prière.  Pendant  ce  temps,  u 
lui  vint  plusieurs  disciples  ;  et  telle  fut  rori- 
gine  de  Tordre  de  Grammont. 


excommunié  (1).  Il  marque  dans  cette  seconde 


lettre ,  que  depuis  long-temps  il  ëloit  établi 
dans  Féglise  romaiqe  d'y  tenir  un  concile  Ions 
les  ans. 

IX.  Concile  de  Rome. 


.\ai.  Uv99t  Uf y«il)e  à  p«cifler  i: Allemagne. 

Le  p^pç  Grégofre  ^én^oiçnoit  toujours  uniç 
gr^de  ai^ction  pour  Uepr|,  pi  d'Allemagne, 
fii  un  g^and  désir  f^e  lé  Vô^r  revenu  de  ses  dés- 
9rdrc9,  et  bien  uni  avec  ï'eglise  romaine.  On  le 
voit  par  ses  lettres  à  Rodolphe,  duc  jde  Souabe, 
a  fi^ynald,  ëyéque  de  Côme,  directeur  de  Fim- 
^ratricp  Agîmes ,  pt  a  Bruuon,  éyéque  dp  Vé- 
Hohe.  Enfin,  ayant  appris  que  toute  la  Saxe 
^oit  i^ypl^ce  contre  le  roi .  il  écrivit  à  Voce- 
bppu  Yézel,  arpliev<!^ue  (le  Magdebourg,  9 
£ourchardpiiBucco,)èvéque  d'ilalbcrstat,  ^i^ 
ip^rquis  |)édi  et  aux  autres  seigneurs  de  Saxe, 
ppui:  le§  e^borter  a  une  suspension  d'âmes , 
Cf)mjfiid  il  y  àvoit  exhorté  le  roi ,  jusqu'à  ce 
qji^'il  envoyât  des  nonces  en  Allemagne  ppur 
pjendjrp  connoissance  des  causes  qp  celte  diyi- 

3 ion  et  y  rétabli^  la  p^x  (â).  Le  p^pe  promet 
ai);»  cette  IcUre  de  faire  justice  à  ceu^  qui  ^e 
If  ouveroujt  lésés  j  sans  crainte  ni  égard  pour 
personne. 

Mais,  avan|t  que  d'envoyo:  en  Allemagne ,  il 
résolut  de  ipnir  uj^  concile  à  Rome  U  premièrp 
sêmaine'de  ckréme;  et  il  y  invita  les  évéques  et 
les  abbés  de  Lombardie  par  deux  lettres.  Tune 


(1)  Ap.  JMihiU.  Pnef.  $,       (S)  £^.  19,  SO,  U,  SO.y. 
Soc.  0,  n.  84..  Lunb.  an.  1073. 


Le  concile  se  tint  en  effel  la  première  se- 
maine de  carême ,  comme  il  parolt  par  trois 
lettrés  du  quatorze  de  mars  mil  soixante-qua- 
torze. Il  fut  ordonné  qiiè  ceux  4^1  serqiept 
entrés  dans  les  ordres  sacrés  par  sfmonie  sé- 
roîenl  à  Tavenir  privés  de  toute  fonction  ;  que 
ceux  qui  avoient  donné  de  l'argent  pour  olrte- 
nirdes  églises  les  perdroicnt  ;  que  ceux  qui 
vivoient  dans  le  pôncnbinàge  ne  pôurroient 
célébrer  la  messe  ou  servir  a  ràiiteV  pour  lés 
fonctions  inférieures,  autrement','  quç  le  peu- 
ple h'assisteroit  point  à  leurs  offices.  jG'esl  ainsi 
que  le  pape  lui-même  marque  le  précis  de  ce 
qui  fut  réglé  en  ce  copcile  dans  une  lettre  à 
Othon,  évéqiie  de  Constance  (2). 

En  ce  même  concile,  le  pape  Grégoire  excon)- 
munia  Robert  Guichard,  duc  de  Potiitte,  de  Pa- 
labre et  dp  Sicile ,'  avec  tous  fees  adhéfants , 
parce  que  ce  prince  étoît  enjré  dans  là  Çàmpa- 
nie,  et  avoit  pris  quelques  terres  de  l'Eglise  (3), 
ce  qui  avoit  obligé  le  pape  d'y  aller  Té^é  pré^ 
cèdent  et  faire  du  séjour  à  fcapoue ,  bout  di- 
viser les  princes  normands  et'  SPopnpser  à  leur 
progrès.  ^   «r    •    #r  ,* . 

On  régula  aussi  en  ce  concile  plusieurs  ai&ires 
particulières  de  France  (4).  pfe  y  liit  énire  au- 
tres des  lettres  de  Guillaume ,  évèquc  de  fecau- 
vais,  par  lesquelles  il  prioitlè  pape  d*absi>u- 
drc  son  clergé  et  son  peuplé  de  r excommuni- 
cationqu'ilsavôicnt  encourue  pour  lés  mauvais 
traitements  ou'ils  lui  avôient faits  :  ce  oui  lui 
fut  accordé.  11  s*y  trouva  des  évèquès  d  Espa- 
gne, qui,  suivant  Tordonnancçau  concile, 
promirent  par  écrit  de  recevoir  Toffice  romain 
au  lieu  de  celui  de  Tolède,  c'est-à-dire  dd 
mosarabique.  On  confirma  aussi  réxcomtnuni- 
cation  prononcée  Tannée  précédente  par  les 
légaCs  Giraud ,  évoque  d'Ostîe ,  et  Raimbaud , 
contre  Munion  ^  simoniaque ,  qui  avoit  usurpé 
le  siège  d'Huesca  sur  Siméon,  évAque  légitime  ;   l 
comme  il  parolt  par  la  lettre  du  pape  à  AI-   1 
phonse,  roi  de  Caslille,  et  à  Sanchc,  roi  d'A-  ' 
ragon,  en  date  du  dixième  de  mars  mif  soixan- 
te-quatorze. Ou  reçut  en  ce  (concile  des  lettres 
de  Geisa,  duc  de  Hongrie,  à  qui  le  pape  pro- 
mitson  amitié  et  sa  protection ,  lui  indiquant  le 
marquis  Azon  comme  celui  qu'il  chérissoit  le 
plus  entre  les  princes  d'Italie,  afin  que  Geisa 
s'adressât  à  lui  quand  il  auroit  quelqu'aJlaire 
à  poursuivre  devant  le  saint-siége  (5). 


(1)  Ep.  41,  43.  (i)  Lib.  I ,  Ep.  85,  SO, 

(i;  £p.  61,  585;  tom.  10,  ^  53,  54,  55,  56,  74. 

GoDC.  p.  315.  (5)  1,  £p.  04}  58. 

(3)  p.  M. 


t$kl4imi}  HVRB  SOIXAI^fTB-DBUXIBME. 


9^9 


On  (roi)Te  ai|9si  audflq^  lettres  du  pape , 
écrileç  ^0  (^'m^^^te^^Y  to^cMnt  revech^ 

ÎOlrauf?  *ea  Morayjp ,  ej  cette  affaire  ipéri(e 
élre  pxpliqpée  (1).  Sévère,  éy^quê  de*  tra- 
p.  à  la  mèrp  dp  yrajîsl^»  •  depuis  duc  de 
Bohème,  0Dii$ei|^it  k  ]^  distraption  de  révèci)é 
dqimuU,  qui,  4pD|}i$  quatre-yiifgt-diif  arjs, 
flou  aqi  9  pejuj  dJb  Pr^gup ,  et  on  y  mil  un 
«î^»eBVticàlfpf ,  ^çi^me  Je^n.  Yratislaç  d^- 
pot  ai}c  de  Bobéf))^ .  i^t  i  éyéqûe  Sévère  mpi|- 
rut.  te  duc  jiyqU  Iroii  frèir^ ,  Conrad',  Olhôn 
ei  Jaroiptr.  Gqfjffia  et  Ottjpil,  ^y^fU  appris  la 


°TOL  fe  preseôtèrppt  ^|i  d>|p,  leur  frère  Jp 
pranlde lui  donner  lévéchè  de  Prague,  te 


raguc.  if 


duc  Vptislfif.  fpi  cmpQ^gpit  rjRpapiicit^  de 
m  frère  /j^f^jf  pt  dp  çpif  ^foigflei^ët 


Tieecclé^tiiqui3 
êïéaup^surloijî  j 
xvère .  aoi  avai 


nt  4p  la 

pgifyQUpQrj^enlfràle  yofr 

y:p  d>n  |)rjèiat  copiinp 

âs-fps)lruit  et  lrè§-?.él,é 

qwaypUété  çoR  pj^appl^in,  et  gji^jfavftU  fa»t 
prévôt  ,de  I^u^prip  pn  B.Q%[e ,  ppur  sa  doc- 

îï  j4  Sfi5  Wm  m^^:  %"?  fe^  §ejff ^ç^^3 
Kisqhé^,  excii^^  p^r  Ie3  .d^ux  fpèrps  Conrad 

5i&#e|fflKr'    "'-"-'"-""'  " 

qQ  eue  lût  oonormee  par  Henn ,  roi  d  ^Ipip^r 
PC;  et  pour  cet  effet  Jaromir  vint  ie  trouver 
^Majeoce,  où  il  fut  ordonné  par  Farchevôque, 
f^n^llvwUtoWf  49Û  im  fmtàgeàsm  nom , 
lai  doDnant  celui  de  Gérard  (2).  Car  les 
MisolaxToos  usarnsseàfint  barbqjes  au^  Aile- 


Jamoûr,  le  voyant  eo  jpoaiessiûa  de  Févèché 
f^ft^;Qttj  ne  pûi  souffrir  qu'on  en  eût  dimi- 
^kiwenii  {MT 1^  df^sonioa  de  celui  d'CM- 
M^jflt  pEéleDdit  qi|^  Sévère  n'a  voit  pas  eu 
«pooTirir  de  iaireiSe  prépidice  à  ses  succes- 
1^'  U  im  Vfiitîalas.  qui  a  voit  procuré  pette 
j^BUflioa,  k.viwoit  smenir,  ot  prenoit  le  parCj 
^  Jeta,  éiréque  d'XHinotx.  Jaromir  m  vlnl  à 
h  violenoe,  et  At  mallrailer  de  coup  l'évéque 
^)  V*>  «lipiqrédii  duc,  envoyaû  Rome  un 

Keforiear^pl^intesaapape,  Alexandrell. 
JaixwurAtpnendceenciieaiin  ce  dépoté; 
Ofi  loi  éta  ses  leurq»  et  son  argent ,  et  on  le 
jNgea  de  owpf .  Le  duc  Vratisl|(s  envoya 
laotresdépàiés  aûenxacoompagnés  <)i|i,  étant 
^és  à  Rome .  le  nape  Alexandre,  informé 
ie  oe  qui  a'étoît  jpaan,  envoya  à  Pra^e  le  carr 
*i^  Âodoiphè  pour  prendre  connoissance  de 


U  ^auEdinal  «ita  l'évéque  Jamir ,  qui , 

Jl)  Ep.  W,  a^,  ai .  Du-    an.  Polon. 
w.  Ub.  m,  p.  50.  Long,        («)  P.  Oi, 


n'aïWt  poipt  pflmpa1r^  apç^  \j:p\^  piiatipqg , 
il  riqterfl|t  PQ  ^  fpnctipns.  fi^  prêtres  qm 
étpi^at  dui  parti  de  J£ffpipir  firèn^  fermer  {^ 
égli$ps  et  cesspr  les  ipessps ,  deplar^qtq^'ilji  ^^ 
layeroîept  pqm(  cet  int^cdlt  que  la  censure 
pprtée  contre  lui  ce  f|ît  levée.  Le  cardinal  ipr 

Site  les  excoynmupia  tous,  et  ôt  ienf|n  promettra 
jf^roqiir  de  y^pir  ^  Rpn^^  ^  pré^entpr  au 
p^pp.  W^is  il  ï  mt  con4amné  pt  coplîpé  d^PP 
Hfi  mpnas^èrp.  Tpiftefois,  il  fut  denuis  irétabU 
à  la  priprp  4^  la  copitpsse  Mathilde,  dont  il 
étpit  parept,  à  la  cl^arge  qqe  ^'évécbé  upi- 

ËutjE  deipeureroit  sépapé.  Cè^i  ce  que  disppt 
>  histprieps  de  Boh^p^p  pt  PP  Pplpgpe  j  m^ 
yoiçi  ce  qf\\  p^rott  par  le^  lettré^  de  jSrégpi- 
reVlI. 

Dès  le  comnapqçpment  de  soi)  pontificat,  il 
envoya  deux  ïegâts'en'Ébhéme,  Bernard  et 
ÇFto>Jrp;  m  fwepj  M^PS^biep  FfiÇ»»  PW  le 

9«P  VfaUsia?  ;  iwj^  l'éy^e  Jaromir  m  ïm- 

l|ft  point  1^  souipeftf-e  a  epx,  ^  il$  propQpcér 
FPpt  ynp  ppspense  contre  |ui  H).  Lp  papp  mpr 
pjice  4p  la  cQpurmer  4aps  sa  lpt(re  4^  4i|c^ 
datée  dubuiticmede  juillptipU  spî^^nt|[^trp|^p; 
^  par  unp^utre  flfi  mois  de  4pcen)bre  ç^fy^i^t , 
)1  prpfpet  de  Juçpr  TaffairQ  Wp  ses  légats  n'a- 
yofpnt  pu  ter^nippr  pur  )cs  l^em: ,  copfirowit 
Mr  proyis^jn  pe  p'iJs  ^ypjent  prdpniié.  ©ans 
I9  ipép^  IpttFp .  il  dît  qm  h  mw  A^nuàv» 

jivpft  demandée,  cp  w qr  n'aypit  pftf  JipcQu- 
fi^é  4'apcprder  à  un  laïW^c. 

Toijlpfpis ,  à  ^  ^P  (ïp  Hmef  mil  IQixwter 
quatorze,  le  pape  se  relâcha,  et  rendit  ^  Jarpr 
mir  toPf  fie  wp  |e$  léga^  )^  »yP>Wl  Interdit , 
hp^mis  les  ftpctiops  ppi«pfM)^le$ ,  p'e^M-dirt 
I4  jouiiisance  dps  (iïmos  pt  qes  apfrps  revepw 

fip  l'évécbe  dp  Prag^e ,  ^  gu'il  n^pftt  fim  i» 

pré^pxte  pour  dil)férpr  W»  yQJWl?  dp  Rqwp. 
Le  pi^pelui  pr4Wfla  de  ^*y  frenc^rp  a»  dlmaf^ 
des  Ra^ea^x.  li^  déjfendant  dp  tjp^<^e|r  apx 
biensde  Vèymé  d'Olpaut^ ,  ,e^  Qr^c^ipapï  9  Té- 
y^ipip  Jean  d^  ^  trouvpi:  j^  Rp^e  ^p  ^éme 
temps.  /tlieiH^ndant  Sig^pf^py ,   ^r^^véqnp  df 

Wmce,  préieiidil,  fqpmjnp  iné^FO|wj||jWi>| 
p^endr/spoiiLmQMisapce  dud|ffpre^  ^tfels^  dew 
éyéque^  de  Prague  e^  d'PUnptz  (2).  Mais  te 
jg^pelelui  /iéfcndU,  att^g^  qu'il  pp  a'étpît 
point  mis  en  peine  d'^^d  4e  feirp  J)I^qç  m 
4pr^ipr,  flui  #voijL  élp  »  «^trajfcè ,  et  gue  la 
cp^plok/Jévpbjip  au  s^ipt-s^pgp  parplqsiopri 
plain)p§  de  .cpj  éy.êque.  Le  papp  Ivd  d^fpnd 
méiqp  de  penipr  qjoe  lui  w  «ww  ai^^  eqt 
p^;sse  cpnnpjlxp,  t4  4e  s'élevpr  cpntrp  )'égti$û 
rpmaipe,  s^o^  I^  gr&cp  dP  laquelle,  ajoi^tp- 
t-î( ,  vou§  ne  fiOÛiTiez  im  ffié^e  garrfpr  ygM» 

Jaroipir,  évécpe  4e  9c90^e9  yint  enfin  4 
Rome ,  eit  se  purgea  en  partie  dê^  rq)rocbP9 
faits  contre  lui ,  cs^  il  nia  qffUîl  eût  frappé  lui? 
ipéme  l'évéqne  d'Oln^t^  (3),  et  qu'il  eût  tsdi 


Ci)  £pi6t.  17,  39, 
(2)  Ep.  ^.  45,  60. 
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raser  la  barbe  et  les  clievcux  à  ses  serviteurs  ; 
ainsi,  le  pape  le  rétablit  dans  ses  fonctions  et 
dans  tous  ses  droits ,  remettant  le  jugement  dé^ 
finitif  de  l'affaire  au  prochain  concile ,  à  cause 
de  l'absence  de  réréquc  d'Olmutz,  à  qui  ce- 
pendant il  donna  la  provision  des  terres  con- 
testées entre  eux.  C'est  ce  qui  paroît  par  une 
lettre  du  seizième  d'avril  mil  soixante-qua- 
torze. Mais,  par  trois  autres  du  vingt-deuxième 
de  septembre  suivant,  le  pape  se  plaint  que 
l'évéque  de  Prague  lui  avoit  manqué  de  pa- 
role sur  ce  sujet,  et  qu'il  ne  ^ardoit  pas  la 
paix  avec  le  duc  son  frère.  Il  remercie  ce 
prince  de  cent  marcs  d'argent  qu'il  avoit  en- 
voyés à  Rome  à  titre  de  cens  pour  saint- 
Pierre  (1). 

XI.  Libation  en  Allemagne. 

En  Allemagne ,  le  roi  Henri  célébra  à  Bam- 
berg  la  fête  de  Pâques ,  qui ,  cette  année  mil 
soixante- (|uatorze,  étoit  le  vingtième  d^avril. 
Ensuite  il  alla  à  Nuremberg,  au  devant  des 
légats  du  pape,  qui  venoient  avec  l'impératrice 
Agnès  )  sa  mère.  C'étoientlesévéquesd'Ostie,  de 
Palestine,  de  Coire  et  de  Côme ,  envoyés  pour 
apaiser  les  troubles  du  royaume  et  réboncilier 
le  roi  à  l'église  (2).  Car  il  avoit  été  accusé  à 
Rome  et  excommunié  pour  avoir  vendu  les 
dignités  ecclésiastiques  ;  c'est  pourquoi  les  lé^ 
gats  ne  voulurent  point  lui  {iarler  qu'on  les 
en  eût  priés  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  fût  soumis  à  la  pénitence,  suivant  les 
lois  de  l'Eglise ,  et  qu'il  eût  reçu  d'eux  l'abso- 
lution. 

Les  légats  demandèrent,  de  la  part  du  pape,la 
liberté  de  tenir  un  concile  en  Allemagne;  mais 
tous  les  évéques  s'y  opposèrent  fortement,  pré- 
tendant que  c*étoit  une  chose  sans  exemple  et 
contraire  à  leurs  droits  ;  etils  déclarèrent  qu'ils 
n'accorderoient  jamais  la  prérogative  de  se 
laisser  présider  en  concile  qu'au  pape  en  per- 
sonne. En  effet,  ledroit  commun  étoitque  dans 
les  concile^  provinciaux  les  évéques  ne  fussent 
présidés  4^e  par  leurs  métropolitains;  et  la 

Srésence  des  légats  du  pape  en  ces  conciles 
toit  une  nouveauté  qui  commençoit  à  s'intro- 
duire. Mais  ce  qui  animoit  en  cette  occasion 
les  prélats  allemands,  c'est  que  plusieurs  se 
sentoient  coupables  de  simonie ,  et  ils  savoient 
que  l'intention  du  pape  étoit  de  faire  le  procès 
h  tous  les  évéques  et  les  abbés  qui  avoient 
acheté  leurs  dignités.  Il  avoit  déjà  suspendu 
de  toute  fonction  l'évéque  de  Bamberg  et  quel- 
ques antres ,  jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent  devant 
hii  se  purger  de  l'accusation  de  simonie.  Le  roi 


Saxe  ;  car  il  se  tenoit  assuré  de  les  faire  dépo- 
ser comme  simoniaques.  Mais,  comme  on  dés- 
espéra de  venir  à  bout  de  cette  affaire  par  les 


(i)  Lib.  Il,  Ep.  6,  7,  8.     «10.  Acta  Grcg.  vu,  ap. 
(s;  Umb.  »n.  }Q74|  p.    B9U«  l  Vf  P  W* 


légats,  elle  fut  renvoyée  à  la  connoissancc  du 
pape. 
Entre  les  évéques  allemands,  celui  qui  s'op- 

5 osa  le  plus  au  concile  fut  Liémar,  archevêque 
e  Brème,  soutenant  que  Tarchevéquc  de 
Mayence  et  lui  étoient  légats  du  saint-siégc , 
suivant  les  privilèges  accordés  à  leurs  prédé- 
cesseurs par  les  papes  (1).  A  quoi  les  légats 
répondirent  que  ces  privilèges  ne  s'étendoieDt 
point  au  delà  de  la  vie  du  pape  qui  les  avoit 
donnes.  Et  comme  l'archevêque  de  Brème 
persistoit  dans  son  opposition,  les  légats  le 
suspendirentdes  fonctions épiscopales,  et  le  ci- 
tèrent pour  compsgroltreàRome,  au  concile 
qui  se  devoit  tenir  à  la  Saint- André.  Enfin  les 
légats,  voyantqii'ils  ne  pouvoient  tenir  de  con- 
cile en  Allemagne,  se  retirèrent  avec  les 
bonnes  grâces  du  roi,  qui  les  chargea  de 
présents  et  d'une  réponse  favorable  pour  le 
pape. 

C'étoit  apparemment  la  lettre  que  nous 
avons,  et  où  il  témoigne  une  entière  soumis- 
sion et  un  sensible  repentir  de  ses  fautes  (2}. 
Il  avoue  qu'il  n'a  pas  employé  sa  puissance 
comme  il  devoit  contre  les  coupables,  qu'il  a 
usurpé  les  biens  ecclésiastiques  et  vendu  les 
églises ,  c'est-à-dire  les  prélatures,  à  des  per- 
sonnes indignes.  Pour  réparer  ces  désordres , 
il  demande  au  pape  son  conseil  et  son  secours, 
particulièrement  pour  apaiser  le  trouble  de  Fé- 
glise  de  Milan ,  dont  il  se  reconnoit  la  cause. 
Mais  ce  que  l'on  connott  d'ailleurs  du  roi 
Henri  fait  juger  qu'il  ne  pesoit  pas  assez  les 
conséquences  de  ce  qu'on  lui  faisoit  dire  en 
cette  lettre. 


XII.  Rébellion  des  clercs  concubinaires. 

Le  pape,  ayant  fait  publier  par  toute  l'Italie 
les  décrets  du  concile  qu'il  avoit  tenu  à  Rome 
pendant  le  carême  contre  la  simonie  et  Fin- 
continence  des  clercs ,  écrivit  plusieurs  lettres 
aux  évoques  d'Allemagne,  pour  recevoir  aussi 
ces  décrets  dans  leurs  églises,  leur  enjoignant 
de  séparer  absolument  toutes  les  fcnmiœ  de  la 
compagnie  des  prêtres ,  sous  peine  d'anathème 
perpétuel  (3).  Aussitôt  tout  le  dergé  murmura 
violemment  contre  ce  décret ,  disant  que  c'é- 
toit une  hérésie  manifeste  et  une  doctrine  in- 
sensée de  vouloir  contraindre  les  hommes  à 
vivre  comme  des  anges,  quoique  Notre  Sei- 
gneur, parlant  de  la  continence,  ait  dit  :  Tous 
ne  comprennent  pas  cette  parole  (4),  et  qui  la 

Peut  comprendre ,  la  comprenne.   Et  saint 
aul  :  Qui  ne  peut  se  contenu*  qu'il  se  marie , 
'"  vaut  mieux  se  marier  que  brûler, 
voulant  arrêter  le  cours  ordinaire 
làchoit  la  bride  à  la  débauche  et 
à  l'impureté.  Que  s'il  continuoit  à  presser l'exè^ 


I 


(1)  Acl.  Grcg.  ap.  Bar. 
elBolI.Grcg.  Il,  Ep.  88. 

(8)  LIb.  I ,  Ep.  Grcg. 
Episl.  ao. 


(3)  Lambert,  p.  211,  lo. 
10,  Conc.  p.  313. 
•  (4)  Malhxîx. 
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cQlion de  œ  décret,  ils  aimoient mienx quit- 
ter le  sacerdoce  que  le  mariage ,  et  qu'alors  il 
verroJt  où  il  pourroil  trouver  des  anges  pour 
gouverner  les  églises  à  la  place  des  hommes 
qu'il  dcdaignoit. 

Mais  le  pape  ne  se  relâchoit  point  et  ne  ces- 
soit  d'envoyer  des  légations  pour  accuser  les 
éréqnes  de  foiblesse  et  de  négligence ,  et  les 
fflenaoer  de  censure  s'ils  n'exécutoient  promp- 
tement  ses  ordres.  Sigefroy ,  archevêque  de 
Majeoce,  savoitque  ce  n*étoit  pas  une  petite 
eotreprise  de  déraciner  une  coutume  si  mvé- 
térée  et  de  ramener  le  monde  si  corrompu  à  la 
poreléde  la  primitive  Eglise.  C'est  pourquoi  il 
a^issoit  plus  modérément  avec  le  clergé ,  et 
leur  doDoa  d'abord  six  mois  pour  délibérer, 
les  exhortant  à  faire  volontairement  ce  dont  ils 
ne  poof oient  se  dispenser,  et  ne  les  pas  ré- 
duire, le  pape  et  lui,  à  la  nécessité  de  décer- 
ner contre  eux  des  choses  fâcheuses. 

Mo  il  assembla  un  concile  à  Erford  au 
mois  d'octobre  de  cette  année  mil  soixante- 
quatorze,  où  il  les  pressa  plus  fortement  de  ne 
|ilus  oser  do  remise,  et  de  renoncer  sur-le- 
dttiDD  au  mariage  ou  au  service  de  l'autel.  Ils 
loi  aUéguoient  plusieurs  raisons  pour  éluder 
ses  instances  et  anéantir  ce  décret  s  il  étoit  pos- 
sible; mais  il  leur  opposoit  l'autorité  du  saint- 
sége,qai  lecontraignoit  à  exiger  d'eux  malgré 
loi  ce  qu'il  leur  demandoit.  Voyant  donc  (}u  ils 
ne  gagooient  rien ,  ni  par  leurs  raisons  ni  par 
leurs  prières,  ils  sortirent  comme  pour  déli- 
bérer, et  résolurent  de  ne  plus  rentrer  dans  le 
concile,  mais  de  se  retirer  sans  congé  chacun 
^  eux.  Quelques-uns  même  crièrent  en  tu- 
nulle  qu'il  valoit  mieux  rentrer  dans  le  con- 
fie; et,  avant  que  l'archevêque  prononçât 
c«»tre  eux  cette  détestable  sentence ,  Tarra- 
fber  de  sa  chaire  et  le  mettre  à  mort ,  comme 
^  nêritoit ,  pour  donner  à  la  postérité  un 
exemple  fameux ,  et  empêcher  qu'aucun  de 
^^jnccesseurs  ne  s'avisât  d'intenter  contre  le 
^kt^  une  pareille  accusation.  L'archevêque, 
^DtaYerli  de  ce  complot,  les  envoya  prier 
*  s'apaiser  et  de  rentrer  dans  le  concile,  pro- 
BK'tlanl  d'envoyer  à  Rome  sitôt  qu'il  en  auroit 
^commodité,  et  de  faire  son  possible  pour 
fehir  le  pape. 

^  leDoemain ,  l'archevêque  de  Mayence  flt 
<^trer  en  son  auditoire  les  laïques  aussi  bien 
î«e  les  clercs,  et  recommença  ses  vieilles 
plaintes  touchant  les  décimes  de  Thuringe , 
i^ooobstant  le  traité  fait  à  Gersting  peu  de 
l<%ps  auparavant.  Les  Thuringiens,  qui 
<^royoi«it  ne  plus  entendre  parler  de  celte 
Pféleniion,  en  furent  extrêmement  indignés  ; 
^,  voyant  que  l'archevêque  nécoutoit  point 
prs  remontrances  paisibles,  ils  sortirent  en 
ï'irie,  crièrent  aux  armes ,  et,  ayant  amassé  en 
ïn  moment  une  grande  multitude,  ils  entrè- 
ffol  dans  le  concile ,  et  auroient  assommé l'ar- 
chcYéqae  dans  son  siège  si  ses  vassaux  ne  les 
^t^nt  retenus  par  leurs  raisons  et  leurs  ca- 
'^«es,  car  ils  n'etoient  pas  les  plus  forts.  Les 
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évêques  et  tous  les  clercs,  saisis  de  frayeur,  se 
cachoient  par  tous  les  coins  de  l'église  ;  ainsi  se 
sépara  le  concile.  J  «'archevêque  se  retira  d'Er- 
ford  à  Hélingstat,  où  il  passa  le  reste  de  l'an- 
née ,  et  tous  les  jours  de  fête  à  la  messe  il  fat- 
soit  publier  un  ban  pour  appeler  à  la  péni- 
tence ceux  qui  avoient  troublé  le  concile. 

Altman,  ëvêque  de  Passau,  ayant  aussi  reçu 
le  décret  du  pape  Grégoire  pour  la  continence 
des  clercs,  assembla  son  clergé,  et  fit  lire  les 
lettres  qui  lui  étoient  adressées ,  les  appuyant 
des  meilleures  raisons  qu'il  lui  fut  possible  (1). 
Mais  le  clergé  se  défendoit  par  l'ancienne  cou- 
tume ,  et  par  l'autorité  des  évêques  précédents, 
dont  aucun  n'avoit  usé  envers  eux  d'une  telle 
sévérité.  Altman  répondit  que  lui-même  ne  les 
inquiéteroit  pas  s'il  n'étoit  pressé  par  l'ordre 
du  pape,  mais  qu'il  craignoit  de  se  rendre 
coupable  en  consentant  à  ce  désordre.  Voyant 
donc  qu'il  ne  gagnoit  rien ,  il  congédia  l'as- 
semblée. Ensuite,  ayant  pris  conseil  de  person- 
nes sages  et  leur  ayant  recommandé  le  secret , 
il  attendit  le  jour  de  Saint-Etienne,  patron  de 
son  église,  où  plusieurs  seigneurs  se  trouvè- 
rent à  cause  delà  fête.  Alors  il  monta  au  jubé, 
et  publia  hardiment  le  décret  du  pape  en  pré- 
sence du  clergé  et  du  peuple ,  mena<^nt  d'user 
d'autorité  contre  ceux  qui  n'obéiroient  pas. 
Aussitôt  s'élevèrent  de  tous  côtés  des  cris  fu- 
rieux ,  et  peut-être  le  prélat  auroit-il  été  mis 
en  pièces  sur-le-champ  si  les  seigneurs  qui 
étoient  présents  n'eussent  arrêté  l'emporte- 
ment de  la  multitude. 


Xm.  Lettre  du  pape  pour  TAUemague. 

Le  pape,  ayant  appris  le  peu  de  succès  de  sa 
légation  en  Allemagne ,  écrivit  à  l'archevêque 
de  Mayence  en  ces  termes  :  Nous  croyons  que 
vous  vous  souvenez  combien  vous  nous  avez 
aimé  sincèrement  avant  c^ue  nous  fussions 
chargé  de  cette  administration,  et  avec  quello 
confiance  vous  preniez  notre  conseil  sur  vos 
affaires  les  plus  secrètes  ;  nous  avions  encore 
plus  d'espérance  en  votre  piété  depuis  que 
vous  avez  voulu  vous  retirer  à  Clugny  (2).  Mais 
nous  avons  appris  que  vous  n'avez  pas  rempli 
nosespérances ,  et  nous  manquerions  à  l'amitié 
si  nous  négligions  de  vous  en  avertir.  C'est 
pourquoi  nous  vous  admonestons  de  venir  si 
vous  pouvez  au  concile  que  nous  célébrerons, 
Dieu  aidant,  la  première  semaine  de  carême, 
et  d'y  venir  avec  vos  suffragants^  savoir  :Othon 
de  Constance,  Garnier  de  Strasbourg ,  Henri 
de  Spire,  Hermande  Bamberg,  Imbric  d'Augs- 
bourg,  Adalbert  deWirtzbourg.  Que  si  vous  ne 
pouvez  venir,  vous  nous  enverrez  des  députés 
suffisants.  Au  reste ,  ne  cédez  ni  aux  prières 
ni  à  la  faveur,  pour  ne  pas  vous  informer  très- 
exactement  de  rentrée  des  évêques  dans  Té- 


i  (1)  Yita  ap.    Tegnag. 
p.  40. 


(3)  Lib.  II,  Ep.  S9.  Snp. 
liv.  Lia,  n.  50. 
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pidcopat  et  de  leur  conduite,  et  nous  cb  in- 
slruire  ^r  Vos  députés.  Et  ne  yobs  étonnez 
pas  que  nous  en  punissions  un  plus  ^rând 
nombre  de  voire  proVince  que  des  autres ,  elle 

Sst  dIus  ^anae ,  et  il  y  a  auelques  évéques 
ont  la  réputation  n*est  pas  louable. 

^  Il  écriyfjL  plus  rortement  à  Liéknar,  arene- 
véque  ue  firéme.  Il  l^accusa  d'ing^ratitude.,  et 
d'avoir  ^ompé  la  eohflànce  qu'il  avoit  en  lui , 
comme  devaàt  être  un  Iferme  déTenteur  de  ï'è- 
glislB  romaine  (i);  Au  contraire,  dil-il,  vous 
tous  êtes  opposé  à  nos.l^ls,  Albert  de  fré- 
nésie ei  Giraud  a*t)stic;  vous  AVez  empêché 
jque  l'on  ûe  tlht  un  concile ,  ei  notâtes  jpoint 
venu  à  ftome  au  jour  où  ils  vous  avoient  cité, 
c'esi-à-aire  à  la  Saini- André.  Nous  vous  or- 
donnons donc  de  venir  au  prochain  concile ,  et 
cependant  nous  vous  suspendons  de  toute  Fonc- 
tion épiscopale.  Ces  deux  lettres  sont  dû  qua- 
trième de  décembre  mil  soixante-quatorze. 

Le  {Mipe  écrivit  du  même  style  à  Othon, 
î§véqiie  éd  Constance.  Après  avoir  fait,  dit-il , 
lin  meréi  contre  la  simonie  et  loontre  l'inoon- 
tlftenoe  da  derts  s  nous  Tavens  renvoyé  h  l'ar- 
chevêque de  Mayence^  oui  a  un  j^nd nombre 
lie  stlffiragaiits ,  et  fort  dietfjiersés ,  afin  qu'il  le 
proposât  pOW  être  inviolaUement  observé  (2). 
Par  h  même  raison  de  la  cranée  étendue  de 
toti^  dfocë9e>  novls  vous  avons  adressé  ce  dé- 
tret  par  des  lettres  particidières.  Le  pape 
prouve  eAsuile  que  les  dercs  sont  oUigés  à  la 
continence,  insistant  priAdpilemenit  sar  Tau- 
torité  de  saint  Léon  et  de  saint  Grégoire  qui  dé- 
fendent le  mariage  même  aux  sous-diacres.Puis 
il  ajoute  :  ÎKfà&  avxms  «pprfs  qttecôiitt'e  ce  dé- 
cret vous  avez  permis  aux  clercs  qui  sont  dans 
tes  (Wres  sacrts  «é  j«r*er  lenw  conculifties 
t)u  d'ch  (^ndnô,  Mte  n'^en  <mt  jpàs  encore  (8).  i 
tï'dst  ttourquM  nous  v<m  orddnbotis  de  vous 
bi'éscttteir  au  cotodiift  que  «otts  tiendrons  te 
ferertiîère  «èmaittô  de  caréMe.  Il  écrivit  m 
^ême  temips  au  dte^gé  et  att  pëDq;>le  de  Gon-  ' 
^tàn(3è  pour  tétfr  fléfeàdre  de  ne  plus  tendre 
àticniie  obéBsa^Èfce  à  teur  évé^ ,  s'il  pel^- 
Wt  datfs  sôfn  opitfàt^t^é  et  sa  d^dbèissaiice  M 
%àîttt-isî^e. 

Il  écrivît  dé  %ï&é^  eh  jetterai  k  tous  M^ 
ae*(îs  rt  les  !aif*i«e9  d' Allemagne,  de  me  ptas 
ï^édônnolfre  lés  êVôques  qM  pëWiiettol«it  à 
TedV-  cîeràé  lï'kvdft  ém  WlfifccTblnes ,  et  ^  Jfar- 
fldoB»  à  Hoftttl^e ,  duc  de  «cWiàbe  ^  n  à  9^ 
iMd ,  iint  dé  CaWtttMfe.  Btenft  plïtliulldé  du 
4ê1fe  de  c*  dent  sélîgtféttfti  pour  rBg!ise>  « 
feùtt^pMsèûtte  eue  les  éV^^nès  tffe  dt«l«diétfl 
aàéik  glôH*  fet  les  fjlètea^Wi  Slêde,  et  éh- 
tratiiëntle  pèupile  dàSàslte  pêdié  pft  leur  ttiérti- 
Vaîs  etemple(*).Et  ils  ne  pèchent  ipas,  àjoufe- 
t-il  par  ignorance,  mais  par  obstination.  Ils 


(«)  VTla  Greg.  c.  i,  et 
0^.  VerdoD,  p.  sto. 

(3)  Léo  £|>.  a,  id.  OS. 
Ad  RusUc.  Ep.  12,  al.  8(. 


Anast.  Sup.  I.  xxxvi,  n.  53. 
Greg.  Hv.i.Ep.  W,in,Ep. 

4«.Sup.  I.XX]LV1,D.  38. 

(4)  Lib.  ll,Ep.  45. 


savent  que  ceux  qtii  sont  entrés  datis  teA  or* 
dres  par  simonie  n'en  doivent  exercer  aucune 
fonctiod ,  et  que  ceux  qui  vivent  datis  l'in- 
contiiiencë  né  doivent  iii  célébrer  la  rinësse 
ni  servir  à  l'autel.  Et  bien  mé  deptiis  le  temps 
du  pape  Léon^  c'éét  Léon t A.,  l'église  rôlbaine 
les  ait  souvent  àverliâ  dans  les  condlé§  par  ses 
légats  ei  par  &cs  lettres ,  d*ôbscrter  ces  an- 
ciennes f*êgles ,  ils  detneni*ëht  encore  déso- 
béissahts ,  excepté  Ub  três-peiti  nobibre  ,  sans 
se  mettre  en  ^Ihé  d'arrêter  ni  de  punir  cette 
détestable  coutunié. 

Pui§  donc  qu'ils  méprisent  leà  ôraFês  du 
salnl-siége,  nous  sommeà  obligi^  d'employct 
contre  eux  toutes  sortes  d^âutres  fiîoyens  ;  car 
il  nous  parait  beaucoup  mdlteùr  de  raioienar 
là  justice  de  Dieu,  même  par  de  nouvelles 
voies ,  que  de  laisse!*  péHr  les  âmes  avec  les 
lois.  C'est  pouraùoi  faons  nous  adh^ssons  main- 
tenant à  vous  et  à  lotis  ceux  en  qui  nous  avons 
confiance,  comme  nous  étant  lidéles  et  dé- 
voués, vous  priant  et  vous  admonestant  par 
l'autorité  apostolique  que ,  quoi  que  paissent 
dire  les  évêiques,  voiis  Ae  receviez  point  l'oT- 
iice  de  ceux  que  vous  saurez  avoir  été  pft>mus 
par  simonie  où  vivre  dans  l'incontinence,  et 
que  vous  les  empêchiez ,  autant  qull  vous  sera 

fiossible,  de  servir  aux  saints  mystères ,  tant  i 
a  cour  que  dans  les  diètes  dû  royaume  ^t  dans 
les  autres  lieux,  usant  pour  cet  effet  de  per- 
suasion ei  même  de  force,  s'il  est  beisoïn.  Que 
si  quelques-uns  en  murmurent,  6omme  si  vous 
excédiez  voire  pouvoir,  répondez -lent*  ouc 
c'est  par  taotre  ordre,  et  les  renvoyei  en  dis- 
pute avec  nous.  Cette  lettre  est  du  onzième  do 
janvier  mil  soixante-c^inze,  et,  ce  qu'elle  a 
de  plus  remarquable ,  c'est  que  le  pape  recon- 
noit  la  houveauté  de  ce  moyen ,  de  Taire  ob- 
server les  canons  par  la  force  du  bras  séca- 
lier  ;  mais  il  le  croyoit  nécessaire  en  ces  tesoip» 
malneureux. 
Dès  le  s^'tîème  de  décembre  mil  soixante- 

Sùatorze,  il  avoit  écrit  deux  lettres  aa  rot 
ienfi.  Dans  la  première,  il  le  loue  du  bon 
accueil  qu'il  a  Tait  à  ses  légats,  et  de  la  ferme 
résolution  qu'il  a  témoignée  d'extirper  de  son 
royaume   la   simonie    et  l'incontinence    des 
clercs  (1).  Nous  avons  senti  une  artade  joie, 
àjoute-t-il ,  de  ce  ^ue  la  comtesse  Béatrix  et  sa 
Glle  AÏathilde  ùous  ont  écrit  de  votre  sinoère 
amitié ,  et  c'est  par  leur  conseil  et  par  la  per- 
suasion de  l'impératrice^  votre  mère ,  que  nood 
vous  écrivons  cétteleïfre.  C'est  pourquoi  nous 
fafeons  métnoire  ne  vous  à  la  messe  sut*  le 
corps  des  apôtrles^  priant  ï)iea^e  vous  aÉer- 
kût  dans  ces  bonnes  résolutions.  ïl  l'exhorte 
ensuite  à  prendre  conseil  des  personnes  dé&^ 
intéressées ,  et  qui  ne  cherchent  que  son  salut  « 
Enfin  il  le  prie  de  faire  venir  au  concile  de 
Rome  les  évéques  de  la  province  de  Mayence 
qu'il  y  avoit  appelés. 


1   'Mt     fin 


(1)  ÏTp.  Si. 
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XIV.  Projet  de  là  croisade. 

L'antre  lettre  du  même  jour,  septième  de  dé- 
cemlnre,  est  sur  un  sujet  difEérent,  et  semble 
écrile  pour  être  rendue  publique  (1).  Le  pape 
r  témoigne  une  grande  affection  pour  l'empe- 
reur, et  le  prie  de  ne  point  écouter  ceux  qui 
renient  semer  de  la  division  entre  eux.  Puis  il 
ajoute  :  Je  vous  donne  avis  que  les  chrétiens 
d  oQtre-mer  ^  persécutés  par  les  païens  et  pres- 
sés de  la  misère  qui  les  accable ,  ont  envoyé 
me  prier  humblement  de  les  secourir  delà  ma- 
nière que  je  pourrois,  et  d'empêcher  que,  de 
QDlre  temps,  la  reUgion  chrétienne  ne  périsse 
chez  eux  entièrement.  J'en  suis  pénétré  de 
douleur,  jusqu'à  d^irer  la  mort  et  exposer  ma 
>ie  peureux  plutôt  que  de  commander  à  toute 
h  terre ,  en  négligeant  de  les  secourir.  C'est 
pourquoi  j'ai  travaillé  à  y  exciter  tous  les  cfaré- 
lieo$,etàleur  persuader  de  donner  leur  vie 
pour  leurs  fiéres,  en  défendant  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  et  montrer  par  cette  preuve  éclatante 
h  noblesse  des  enfants  de  Dieu. 

Les  Italiens  et  les  Ultramontains,  inspirés  de 
Uev,  je  n'en  doute  point,  ont  reçu  de  bon 
cteur  cette  exhortation,  et  il  y  en  a  déjà  plus 
dednquante  mUle  qui  se  préparentà  cette  ex- 
pédition s'ils  peuvent  m'y  avoir  pour  chef, 
résolus  de  marcher  à  main  année  contre  les 
Qinemis  de  Dieu ,  éL  d'aller  jusqu'au  sépulcre 
(le  Notre  Seigneur.  Ce  qui  m'excite  encore 
poîssanimentii  cette  entreprise ,  c'est  que  l'é- 
itise  de  Gonstantinople ,  divisée  d'avec  nous 
u sujet  du  Saint-Esprit,  demande  à  se  réunir 
ao  saint-siège.  Presque  tous  les  Arméniens 
suut  écartés  de  la  foi  catholique ,  et  presque 
tojBs  les  Orientaux  attendent  que  la  foi  de  saint 
P^rre  décide  entre  leurs  diverses  opinions. 
El  parce  que  nos  pères,  dont  nous  désirons 
^^^  les  traoes  ^  ont  souvent  passé  en  ces 
P>ys-&  pour  coobrmer  la  foi ,  nous  sommes 
>Bsj  obligés  d'y  passer,  si  Dieu  nous  en  ouvre 
kcheoûo.  Maia,  comme  un  si  grand  dessein 
<  ksoia  d'an  sage  conseil  et  d'un  puissant  se- 
!^,  je  vous  demande  l'un  et  l'autre  ;  car^  si 
JÇbisce  voyage,  je  vous  laisse  après  Dieu 
'^glûe  romaine,  pour  la  défendre  comme  votre 
sainte  mèce.Faites-moi  savoir  au  plus  tôt  votre 
^utioa  sur  ce  siiyet.  Voilà  le  projet  de  la 
<2uisade,  qui  ne  s'exécuta  que  vingt  ans 
«près. 

Dès  l'année  préoédente,  le  nape  Gr^ire, 
ttoommenoement  de  son  pontincat ,  avoit  reçu 
^  lettre  de  l'empereur  Michel  par  deux 
B^iœs ,  nommés  Thomas  et  Nicolas ,  portant 
<^iice  sur  ce  qu'ils  diroient  au  pape  de  vive 
^<Nx  (â).  C'étoient  de  grandes  choses ,  et  appa- 
l^ment  la  proposition  de  la  guerre  contre  les 
u^fidéles.  C'est  pourquoi  le  pape,  croyant  ne 
devoir  confier  sa  réponse  qu'à  une  personne 
r^us  considérable,  envoya  à  Constantinople 
^^oique ,  patriarche  de  Venise ,  qu'il  dit  être 


(1)  £pM.  Il 


(Sj  Ub.  I,  Episc.  18. 


f  rès^fidèle  à  l'empereur  grec ,  pour  s'informer 
plus  sûrement  de  ses  intentions,  et  lui  décla- 
rer celles  du  pape.  C'est  ce  qui  parott  par  la 
lettre  de  Grégoire,  du  neuvième  de  juille.t  mil 
soixante-treize  (1). 

Par  une  autre  du  quatrième  de  février  de 
l'année  suivante,  le  pape  prie  Guillaume , 
comte  de  Bourgogne,  de  lui  envoyer  des  troupes 
pour  secourir  l'église  romaine  contre  les  Nor- 
mands. Car  nous  espérons,  ajoute-t-il,  qu'a- 
rès  avoir  fait  la  paix  avec  eux  nous  paierons 
Constantinople  pour  donner  aux  chrétiens 
le  secours  qu'ils  nous  demandent  instamment 
contre  les  fréquentes  insultes  des  Sarrasins. 
Le  pape  écrivit  vers  le  même  temps  une  lettre 
eéuérale  à  tous  ceux  qui  voudroient  défendre 
lai  foi  chrétienne, où  il  dit  :  Le  porteur  de  cette 
lettre,  revenant  d'outre -mer,  s'est  présenté 
devant  nous ,  et  nous  avons  appris  de  lui , 
comme  de  plusieurs  autres ,  que  les  païens  oat 
prévalu  contre  l'empire  des  chrétiens ,  qu'ils 
ont  tout  ravagé  pr^que  jusqu'aux  murs  de 
Gonstantinople ,  et  tué  comme  des  bétes  plu- 
sieurs milliers  de  chrétiens.  C'est  pourquoi ,  si 
nous  aimons  Dieu  et  si  nous  sommes  chré- 
tiens ,  nous  devons  être  très-sensiblement  af- 
fligés du  triste  état  de  ce  grand  empire ,  et 
donner  notre  vie  pour  nos  frères,  à  l'exemple 
du  sauveur.  Sachez  donc  que ,  leur  préparant 
du  secours  par  tous  les  moyens  possibles,  nous 
vous  exhortons ,  par  la  foi  qui  vous  rend  en- 
fants de  Dieu  et  par  l'autorité  de  saint  Pierre, 
d'y  concourir  de  votre  pouvoir  et  de  nous  faire 
savoir  incessamment  votre  résolution.  La  lettre 
est  du  premier  de  mars  mil  soixante -quatorie. 
Il  en  écrivit  encore  une  semblable  le  seiiiènie 
décembre  de  la  même  année,  adressée  à  tous 
les  Gdèles  de  saint  Pierre ,  principalement  aux 
Ultramontains  (â)  ;  ce  uu'il  faut  toujours  en- 
tendre par  rapport  à  l'Italie,  et  il  h»  ex- 
horte à  envoyer  quelques-uns  d'entre  eux, 
avec  lesquels  il  puisse  préparer  Texécution  du 
voyage  d'outre-mer. 

XV.  £gllie  de  Venise. 

A  la  fin  de  la  même  année ,  le  pape  Grégoire 
écrivit  au  duc  et  au  peuple  de  Venise  une 
lettre ,  qù  il  dit  :  Vous  savez  que  la  divine 
Providence  a  honoré  votre  pays  d'un  patriar- 
cat, dignité  si  rare  qu'il  ne  s'en  trouve  qi|e 
Juatre  dans  tout  le  monde  (3).  Cependant  cette 
ignité  est  tellement  avilie  chez  vous  par  le 
défaut  des  biens  temporels  et  la  diminution  ne 
sa  puissance,  que  cette  pauvreté  ne  oonvien- 
droit  pas  même  à  un  simple  évêché.  Nous  nous 
souvenons  que  le  patriarche  Dominique,  pré- 
décesseur de  celui-ci ,  a  voulu  quitter  la  place 
à  cause  de  son  indigence  excessive ,  et  celui-ci 
dit  que  la  sienne  n'est  pas  moindre.  C'est 


(t)  I,Ep.  46. 

(S)  i,  £p.  iO  ;  U»  Ep.  37. 


(3)  U,  BpM.  99. 
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pourouoi  nous  vous  exhortons  à  ne  pas  négli- 
ger pius  long-temps  votre  gloire  cl  la  grâce 
que  vous  avez  reçue  du  saint-siége ,  mais  à 
TOUS  assembler  pour  délibérer  en  commun  des 
moyens  de  relever  chez  vous  la  dignité  pa- 
triarcale, et  nous  en  donner  avis.  La  lettre  est 
du  trentième  de  décembre  mil  soixante-qua- 
torze. 

XVI.  Lettre  contre  Philippe,  roi  de  France. 

Cependant  le  pape  Grégoire ,  de  plus  en  plus 
mal  satisfait  de  Philippe ,  roi  de  France ,  écri- 
vit une  lettre  fulminante  aux  évéques  de  son 
royaume  (i).  Elle  est  adressée  en  particulier 
aux  trois  archevêques,  Manasses  de  Reims,  Ri- 
cher  de  Sens  et  Richard  de  Bourges,  et  à  Al- 
drade ,  évéque  de  Chartres.  Le  pape  y  déplore 
la  décadence  du  royaume  de  France ,  autrefois 
si  puissant  et  si  glorieux ,  et  la  confusion  où 
il  est  plongé  par  le  mépris  des  lois  et  de  la  jus- 
tice. Tous  les  crimes,  dit-il,  y  sont  impunis; 
les  parjures,  les  sacrilèges,  les  incestes,  les 
trahisons,  sont  comptés  pour  rien  ;  les  citoyens 
et  les  frères  se  pillent  et  se  prennent  Tun 
l'autre  ;  on  prend  les  pèlerins  qui  vont  à  Rome 
ou  qui  en  reviennent,  on  les  emprisonne  et  on 
les  tourmente  plus  cruellement  que  ne  fe- 
roient  des  païens ,  pour  en  exiger  des  rançons 
au-dessus  ae  leurs  forces. 

C'est  votre  roi  qui  est  la  cause  de  ces  maux  ; 
lui  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  roi,  mais  de 
tyran ,  qui  passe  sa  vie  dans  le  crime  et  l'in- 
famie ,  qui ,  portant  inutilement  le  sceptre  dont 
il  s'est  chargé,  non-seulement  donne  occasion 
aux  crimes  de  ses  sujets  par  la  foiblesse  de  son 
gouvernement,  mais  les  y  excite  par  son 
exemple.  Non  content  d'avoir  mérité  la  colère 
de  Dieu  par  les  pillages  des  églises ,  les  ra- 
pines, les  adultères ,  les  parjures ,  les  fraudes, 
dont  nous  l'avons  souvent  repris ,  il  vient  en- 
core d'extorquer  une  somme  immense  aux 
marchands  qui  étoient  venus  de  divers  pays  à 
une  foire  de  France  :  ce  qu'on  ne  racontoit 
point  même  dans  les  fables  qu'aucun  roi  ait  ja- 
mais fait.  Vous,  mes  frères,  vous  êtes  aussi 
en  faute,  puisque  c'est  fomenter  ses  crimes 
que  de  n'y  pas  résister  avec  la  vigueur  épisco- 
pale.  Car  vous  vous  trompez  fort  si  vous 
croyez ,  en  l'empêchant  de  mal  faire ,  manquer 
au  respect  et  à  la  fidélité  que  vous  lui  devez. 
C'est  lui  être  bien  plus  hdèle  de  le  retirer 
même  du  naufrage  ou  son  âme  périroit.  Vous 
n'avez  d'ailleurs  rien  à  craindre  ;  si  vous  vous 
unissez  pour  la  défense  de  la  justice ,  vous  au- 
rez une  force  capable  de  le  réprimer  sans  au- 
cun péril  pour  vous;  et,  quand  même  il  fau- 
droit  exp<wer  votre  vie ,  vous  ne  devriez  pas 
manquer  à  faire  votre  devoir  avec  une  liberté 
épiscopale. 

C'est  pourquoi  nous  vous  prions  et  vous 
admonestons,  par  Tautorité  apostolique,  de 

(1)  u,£pfK.  5, 


VOUS  assembler  et  de  parler  au  roi  par  délibé- 
ration commune  ,  pour  l'avertir  du  désordre 
et  du  péril  de  son  royaume ,  lui  montrer  en 
face  combien  ses  actions  sont  criminelles ,  et 
vous  efforcer  de  le  fléchir  par  vos  exhorta- 
tions ,  afin  qu'il  répare  le  tort  qui  a  été  fait 
aux  marchands  ;  autrement,  comme  vous  sa- 
vez vous-mêmes,  ce  sera  la  source  de  grandes 
inimitiés.  Exhortez-le,  au  reste,  à  se  corriger, 
à  quitter  les  habitudes  de  sa  jeunesse ,  à  réta- 
blir la  justice  et  relever  la  gloire  de  son 
royaume ,  enfin  à  se  réformer  le  premier  pour 
réformer  les  autres. 

Que  s'il  demeure  endurci  sans  vouloir  tous 
écouter  ;  s'il  n'est  touché  ni  de  la  crainte  de 
Dieu  ,  ni  de  sa  propre  gloire,  ni  du  salut  de 
son  peuple ,  déclarez-lui  de  notre  part  qu'il 
ne  peut  éviter  plus  long-temps  la  rigueur  des 
censures  apostoliques.  Imitez  aussi  réglise  ro- 
maine ,  votre  mère  ;  séparez-vous  entièrement 
du  service  et  de  la  communion  de  ce  prluce , 
et  interdisez  par  toute  la  France  la  célébration 
publique  de  l'office  divin.  Que  si  cette  censure 
ne  l'oblige  pas  à  se  reconnoitre ,  nous  voulons 
que  personne  n'ignore  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  délivrer  le 
royaume  de  France  de  son  oppression.  El  si 
nous  voyons  que  vous  a^ssiez  foiblement  en 
cette  occasion  si  nécessaire ,  nous  ne  doute- 
rons plus  oue  vous  ne  le  rendiez  incorrigible 
par  la  confiance  qu'il  a  en  vous ,  et  nous  tous 
priverons  de  toute  fonction  épiscopale ,  comme 
complices  de  ses  crimes.  Car  Dieu  nous  est  té- 
moin que  personne  ne  nous  a  fait  prendre 
cette  résolution,  ni  par  prières  ni  par  présents; 
nous  n'y  sommes  porté  que  par  la  vive  dou- 
leur de  voir  périr ,  par  la  faute  d'un  malheu- 
reux homme,  un  si  noble  royaume  et  un  peu- 
ple si  nombreux.  Cette  lettre  est  du  diiième 
de  septembre  mil  soixante-quatorze. 

Le  pape  écrivit  du  même  style,  deux  mois 
après,  à  Guillaume ,  comte  de  Poitiers.  Il  se 
plaint  encore  de  la  violence  exercée  par  le  roi 
contre  ces  marchands  italiens  ;  et  il  exiiortele 
comte  à  se  joindre  avec  les  évéques  et  les  sei- 
gneurs de  France,  pour  presser  le  roi  de  se 
corriger  et  d'épargner  les  pèlerins  qui  alloient 
à  Rome  :  car  on  voit  bien  que  les  deux  arti- 
cles qu'il  avoit  le  plus  à  cceur  étoient  ces  pèle- 
rins et  ces  marchands.  Puis  il  ajoute  :  SU 
persévère  dans  sa  mauvaise  conduite ,  nous  le 
séparerons  de  la  communion  de  l'Eglise  dans  le 
concile  de  Rome ,  lui  et  quiconque  lui  rendra 
l'honneur  et  l'obéissance  comme  à  un  roi  ;  et 
cette  excommunication  sera  confirmée  tous  les 
jours  sur  l'autel  de  Saint-Pierre.  Car  il  J  a 
long-temps  que  nous  dissimulons  ses  crimes  ; 
mais  il  s'est  rendu  maintenant  si  odieux ,  que 
quand  il  auroit  la  puissance  que  les  empereurs 
païens  exerçoient  contre  les  martyrs ,  aucune 
crainte  ne  pourroit  nous  obliger  à  laisser  ses 
iniquités  impunies.  Grégoire  fait  encore  les 
mêmes  menaces  contre  le  roi  Philippe ,  écri- 
vant à  Manasses,  archevêque  de  Reims,  aaiDoi^ 
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de  décembre  suivant  ;  mais  nous  ne  voyons  en 
France  aucun  efiTet  de  ces  lettres  (1 }. 

XVII.  Concile  de  Rouen. 

Cetteméme  année,  mil  soixante-quatorze  (2), 
Jeao,  arclievéque  de  Rouen,  tint  un  concile  à 
l'ocrasion  du  tumulte  arrivé  Tannée  précé- 
dente dans  réglise  de  Sainl-Ouen ,  le  jour  de 
la  fête  du  saint,  vingt-quatrième  d'août.  Le  roi 
d  Angleterre,  Guillaume,  étoitauMans,  et  avec 
loi  Tarchevôque  et  Tabbé  de  Saint-Ouen , 
oofflffle  plusieurs  autres  seigneurs.  Le  jour  de 
laféte,  l'archevêque  de  voit,  selon  la  coutume, 
célébrer  la  messe  dans  l'église  du  monastère. 
Il  partit  du  Mans,  et  envoya  devant  à  Rouen 
avertir  de  son  arrivée,  mais,  comme  il  tardoit 
à  Tenir,  on  commença  la  messe  ;  et  quand  il 
aniva  on  avoit  déjà  chanté  le  Gloria  in  excel- 
iis.  II  eo  fut  extrêmement  indigné  ;  il  excom- 
nmnia  les  moines^  et  leur  fit  cesser  l'office , 
classa  de  Tautel  Richard,  abbé  de  Sées,  qui 
aToit conunencé  la  messe;  et,  tandis  qu'il  se 
pnparoit  pour  la  célébrer ,  il  fit  continuer  par 
son  clergé  ce  que  Ton  avoit  commencé. 

Les  moines  obéirent  à  l'interdit,  quittèrent 
les  ornements  et  sortirent  de  l'église,  mais  en 
tomulte  et  en  murmurant.  Un  d'entre  eux  cou- 
rut a  la  tour  et  sonna  la  grosse  cloche ,  puis  il 
sortit  et  cria  par  les  rues  que  Farchevéque 
Touloit  emporter  le  corps  de  saint  Ouen  à  la 
cathédrale.  Le  peuple  sortit  des  maisons,  l'un 
prit  une  épée ,  l'autre  une  hache ,  l'autre  ce 
quQ  trouva  sous  sa  main.  L'archevêque,  voyant 
venir  oootre   lui  ces  furieux    et  craignant 

E'iDcipalement  ceux  qui  étoient  aux  galeries 
Qles,  quitta  l'autel  et  se  retira  à  la  porte  de 
^^lise,  ou  il  se  fit  un  rempart  de  sièges  et  de 
î(ffnKS;  quelques-uns  des  siens,  armés  de  chan- 
Wm,  de  cierges,  de  perches,  se  jetèrent 
s«r  les  moines  ,  qui  les  reçurent  vigoureuse- 
^^i  Le  vicomte  de  Rouen  ayant  appris  le 
Pelouse  trou  voit  l'archevêque,  et  craignant 
<Ioes'il  lui  arrivoit  du  mal  on  ne  s'en  prit  à 
loi-ffiéme,  assembla  ses  sens  en  armes,   et 
criant  de  par  le  roi  que  l'on  s'arrêtât ,  vint 
au  secours  du  prélat ,  qui  ne  pou  voit  plus  ré- 
âsler,  et  le  délivra. 

le  lendemain,  les  moines  envoyèrent  au 
Mans  quelques-uns  des  leurs  pour  raconter  à 
^  abbé  ce  qui  s'étoit  passé ,  afin  qu'il  en 
"ïstruisît  le  roi  ;  mais  le  courrier  de  Tarche- 
^'^oe  le  prévint ,  et  on  donna  tout  le  tort  aux 
•ûoines.  Le  roi  toutefois  ordonna  à  l'archevê- 
îue  de  réconcilier  l'église  de  Saint-Ouen ,  et, 
Comme  il  le  refusa ,  le  roi  la  fit  réconcilier  par 
Michel,  évêque  d'Avranches.  On  ordonna  la 
tenue  d'un  concile  pour  juger  cette  affaire  ;  et 
^  fut  tenu  Tannée  suivante ,  mil  soixante- 
quatorze  àKotre-Dame  de  Rouen  (3).  Le  roi 


(1)  II,  Ed.  i8;n,£p.3a.     Ep.  U,  p.  364. 

S)  Ap.  Lanfr.  io  not.  ad        (3)  Tom.  x,Gonc.  p.  310. 


Guillaume  y  assista,  et  l'archevêque  Jean  y 
présida,  assisté  de  cinq  de  ses  suffragants,  sa- 
voir :  Odon  de  Bayeux  ,  Hugues  de  Lisieux  , 
Michel  d'Avranches  ,  Gislebert  d'Evreux  ,  et 
Robert  de  Sées.  Il  y  avoit  aussi  plusieurs  ab- 
bés. On  y  condamna  la  rébellion  des  moines 
de  Saint-Ouen  contre  rarchevêque ,  et  quatre 
des  plus  mutins  furent  mis  en  prison  en  divers 
monastères. 

En  ce  même  concile,  on  traita  de  la  foi  de  la 
sainte  trinité ,  qui  fut  confirmée  suivant  les 
Quatre  premiers  conciles  généraux  ;  puis  on 
nt  quatorze  canons  de  discipline ,  dont  voici 
ceux  qui  me  semblent  les  plus  remarquables. 
On  n'ordonnera  point  d'abbé  qui  n'ait  long- 
temps pratiqué  la  vie  monastique  ;  et  le  moine 
3ui  sera  tombé  publiquement  dans  un  crime 
impureté  ne  pourra  être  abbé.  Il  en  sera  de 
même  des  religieuses.  Les  moines  et  les  reli- 

gieuses  garderont  exactement  la  règle  de  saint 
enoit.  On  ne  donnera  point  tous  les  ordres  en 
même  jour  (1).  Les  clercs  déposés  ne  porte- 
ront point  les  armes  ,  comme  s'ils  étoient  re- 
devenus laïques.  Celui  qui  pour  se  faire  dépo-* 
ser  dira  qu'il  n'a  pas  reçu  tous  les  ordres ,  sera 
tenu  de  le  prouver  juridiquement.  De  même 
celui  qui  pour  rompre  son  mariage  s'accusera 
d'avoir  auparavant  péché  avec  la  parente  de 
sa  femme ,  n'en  sera  pas  cru  sur  sa  parole  (2). 


XVIII.  Ecrits  de  Guimond  contre  Bérenger. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  mil 
soixante  -  quinze  ,  c'est-àniire  le  treizième 
janvier,  Gérauld,  cardinal,  évêque  d'Ostie, 
légat  du  pape,  tint  un  concile  à  Poitiers,  où 
l'on  agita  la  matière  de  l'eucharistie  avec  tant 
de  chaleur,  que  Bérenger,  qui  étoit  présent , 

Eînsa  y  être  tué.  C'est  à  peu  près  le  temps  où 
uimond  écrivit  contre  lui.  Guimond  étoit 
moine  de  la  croix  Saint-Leufroy,  dans  le  dio- 
cèse d'Evreux ,  et  disciple  de  Lanfranc.  Le  roi 
Guillaume  le  fit  passer  en  Angleterre ,  et  lui 
voulut  donner  un  évêché,  qu'il  refusa  con- 
stamment, et  revint  en  Normandie  dans  son 
monastère,  mais,  long-temps  après,  le  pape 
Urbain  II  le  fit  archevêque  d'Averse  en  Italie. 
Ce  fut  donc  pendant  qu'il  étoit  dans  son  mo- 
nastère cpi'il  écrivit  contre  Bérenger  à  la  prière 
d'un  moine,  nommé  Roger,  qu'il  fait  parler 
avec  lui  en  forme  de  dialogue  (3). 

Il  commence  par  le  portrait  de  Bérenger  y 
qu'il  fait  ainsi.  Etant  encore  jeune  dans  les 
écoles ,  à  ce  que  disent  ceux  qui  l'ont  conna 
en  ce  temps-là ,  il  faisoit  peu  de  cas  des  senti- 
ments de  son  maître ,  comptoit  pour  rien  ceux 
de  ses  compagnons,  et  méprisoU  les  livres  des 
arts  libéraux ,  qui  véritablement  étoient  alors 
peu  connus  en  France.  Bérenger,  ne  pouvant 


(I)  G.  a,  0.7,  4. 
(S)  G.  18, 11, 10. 


(3)  MablU.  Pr»r.  n.  Sttc. 
0.  n.  3S.  Bi.  PP.  Paris,  to. 
0,  p.  335. 
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donc  atteindre  par  Ini-méme  à  ce  que  la  phi- 
losophie a  de  plus  profond ,  car  il  n'étoit  pas 
fort  pénétrant,  cherchoit  à  se  donner  la  répu- 
tation de  savant ,  par  de  nouvelles  déOnitions 
de  mots,  qu*il  aflecte  encore  par  une  démarche 
pompeuse,  par  une  chaire  plus  élevée  que  les 
autres ,  feignant  de  méditer  long-temps,  et  te- 
nant la  tôle  enfoncée  dans  son  capuce,  d'où 
sortoient  enfin  des  paroles  lentes  d'un  ton  plain- 
tif. C'est  ainsi  qu'il  passoit  chez  les  ignorants 
pour  un  grand  docteur  dans  les  arts,  quoiqu'il 
en  eût  peu  de  connoissance. 

Mais,  ayant  été  confondu  par  Lanfranc  sur 
une  assez  petite  question  de  dialectique,  et  se 
Yoyant  abandonné  de  ses  disciples  après  que 
ce  savant  homme  eût  fait  revivre  les  arts  li- 
béraux, il  se  mit  à  expliquer  les  saintes  Écri- 
tures ,  qu'il  avoit  jusque-là  peu  étudiées  ;  et, 
dierchant  les  dogmes  qui  le  pouvoient  faire 
admirer  par  leur  nouveauté,  il  combattit  les 
mariages  légitimes,  soutenant  que  Ton  pouvoit 
user  de  tbutes  sortes  de  femmes  ;  et  le  baptême 
des  enCants  comme  nul.  En  même  temps,  il 
attaqua  la  vérité  du  corps  de  Notre  Seigneur 
dans  l'eucharistie,  afin  que  ceux  qui  veulent 
pécher  ne  fussent  point  retenus  par  le  respect 
de  la  sainte  communion.  Et ,  voyant  que  les 
deux  autres  erreurs  étoient  insoutenables, 
même  devant  les  méchants,  il  s'appliqua  tout 
entier  à  soutenir  celle-ci,  qui  paroissoit  en 
quelque  façon  appuyée  sur  le  témoignage  des 
sens ,  et  qui  n'a  voit  pas  été  si  amplement  ré- 
futée par  les  pères,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas 
été  bisoin  de  leur  temps. 

Gaimond  remarque  ensuite  la  diversité  de 
aentimenla  qui  se  Irouvoit  entre  les  bérenga- 
riens  (1).  Tous ,  ou-il ,  s'accordent  à  dire  que 
le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas  changés  essentiel- 
lement ;  mais  ils  diffèrent  en  ce  que  les  uns 
disent  qu'il  n'y  a  rien  absolument  du  corps  et 
du  sang  de  Notre  Seigneur  dans  le  sacrement, 
et  que  ce  n'est  qu'une  ombre  et  une  figure. 
D'autres,  cédant  aux  raisons  de  l'Eglise  sans 
quitter  leur  erreur ,  disent  que  le  corps  et  le 
sang  de  Notre  Seigueur  y  sont  en  effet  conte- 
nus, mais  cachés  par  une  espèce  d'impanation, 
afin  que  nous  les  puissions  nrendre  ;  et  ils  di- 
sent que  c'est  l'opmion  la  plus  subtile  de  Bé- 
renger  même.  D'autres,  opposés  à  Bérenger, 
mais  touchés  de  ses  raisons,  disoient  que  le 
pain  et  le  vin  sont  changés  en  partie.  D'au- 
tres croyoient  que  le  pain  et  le  vm  sont  entiè- 
remmi  changés ,  mais  que ,  quand  des  indignes 
lîennent  pour  communier ,  la  chair  ei  le  sang 
fc  Noti^  Seigiieur  redeviennent  pain  et  vin. 

Ensuite  Guimond  commence  a  réfuter  les 
Olriniotts  d^  vrais  bérengariens ,  c'est-à-dire 
de  ceux  qid  ne  eroyoîent  pas  que  le  pain  et  le 
rln  (tassent  <^ng^  essentiellement.  La  nature, 
disoient-ils ,  ne  souffre  pas  un  tel  changement. 
C'est,  répond  Gnimond,  nier  la  toute-puis- 
sance de  Dieii  f  car  il  n'est  pas  tout-puissant , 


c'est-è-dire  qu'il  n'est  pas  Dieu,  s'il  ne  fait 
pas  tout  ce  qu'il  veut  ;  et  il  a  fait  la  nature 
telle  qu'il  lui  a  plu.  Il  faut  donc  seulement 
chercher  s'il  a  voulu  faire  ce  changement.  Non, 
disoient-ils,  parce  qu'il  est  indigne  de  Jésus- 
Christ  d*étre  froissé  par  les  dents.  Mais  il  peut 
aussi  bien  être  touché  par  les  dénis  que  par  les 
mains,  comme  il  le  fut  de  saint  Thomas  ;  que^ 
s'ils  craignent  de  le  blesser  et  le  mettre  en 
pièces ,  ik  ne  considèrent  pas  qu'il  est  immor- 
tel et  impassible  :  nous  croyons  atissi  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  ne  peut  plus  être  divisé 
en  lui-même ,  quoique ,  dans  le  sacrement ,  il 
semble  être  divisé  et  distribué  par  parties , 

Grnr  s'unir  à  chacun  des  fidèles  en  particaliar. 
ous  pouvons  encore  dire  qu'il  y  en  a  autant 
dans  la  moindre  particule  que  dans  l'hostie 
tout  entière,  en  sorte  que  chaque  particule 
séparée  est  tout  le  corps  de  Jésus-Christ.  Il  se 
donne  tout  entier  à  chacun  des  fidèles,  un  et 
plusieurs  le  reçoivent  également;  et,  quand 
on  célébreroit  mille  messes  à  la  fois,  c'est  un 
seul  corps  de  Jésus-Christ  indivisible.  Ce  n'est 

3ue  par  les  sens  qu'une  particule  parott  moin- 
re  que  l'hostie  entière  ;  mais  les  sens  nous 
trompent  souvent.  Au  reste ,  il  n'est  pas  mer- 
veilleux que  nous  ne  puissions  comprendre 
l'état  du  corps  glorieux  de  Jésus-Christ,  puis- 
que nous  ne  pouvons  comprendre  l'état  du 
corps  glorieux  du  moindre  des  hommes  (1  ). 

On  prétend  encore  montrer  l'impossibilité 
de  ce  cnangement,  en  ce  que  ce  qui  est  changé 
substantiellement  est  changé  en  quelque  ctu^ 
qui  n'existoit  pas  auparavant;  or,  le  corps  de 
Jésus-Christ  existoit  avant  que  le  pain  fût 
changé.  Nous  ne  nions  pas,  répond  Guimond, 
que  nous  n'ayons  peine  en  cette  vie  à  entendre 
ce  changement ,  mais  nous  n'avons  pas  peine 
à  le  croire.  Nous  croyons  la  ïhrovîdeûcc  et  le 
libre  arbitre,  quoique  notre  raison  ait  peine  à 
les  accorder  ;  et  quantité  d'autres  vérités  éga- 
lement certaines  et  incompréhensibles.  Il  n*est 
cmestion  que  de  savoir  si  Dieu  a  voulu  faire  ce 
changement. 

Bérenger  disoit  :  La  chair  de  Jésus-Christ 
est  incorruptible ,  et  le  sacrement  de  l'autel 
se  peut  corrompre  si  on  le  garde  long-  temps  (2}. 
Ici  Guimond  semble  nier  le  fait ,  et  dire  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  neparolt  se  corrompre 
que  pour  punir  les  péchés  des  hommes,  comme 
leur  incrédulité  ou  leur  négligence  Et,  <» 
effet,  ce  n'est  point  son  corps  qui  se  corrompt, 
mais  les  apparences  sensibles,  comme  il  dit 
ensuite  expressément.  Bérenger.  Quand  le 
corps  de  Jésus-Christ  seroit  aussi  gratid  que  la 
plus  haute  montagne,  il  seroit  consumé  depuis 
qu'on  le  mançe.  Guimond  (3).  Cela  seroit  bon  si 
nous  concevions  qu'il  fût  mis  en  pièces  et 
mangé  par  parties  ;  mais  nous  avons  montré 
que  c'est  comme  la  voix  d'un  seul  homme, 
que  chacun  des  auditeurs  entend  tout  entière. 


^>«*i 


(1)  P.  3S7,  G. 


(1)  P.  330,384. 

(i)  Lib.  n. 


(3)  p.  341,  D. 
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Bépeiijpr*  Saint  Ans^^stîn ,  dans  )^  livre  0e 
b  doctrine  chrétienne  i  dit  que  le  çacrement 
de  l'aqlel  est  iiq  sjgne  qn'il  faut  révérer ,  non 
m  une  servitude  charpellû,  mais  avec  une 
uberté  spirituelle.  Et  ensuite ,  cjue  quand  TÉ- 
critare  semble  commander  un  crime ,  p'eat  une 
localioa  figurée.  Comme  en  ces  paroles  :  Si 
îoasne  mangez  la  chair  du  fils  de  rhomme(l). 
Gaimond.  Saint  Augustin  dit  en  cet  endroit, 
qoe  k  célébration  du  corps  de  Notre  Seigneur 
est  QQ  signe,  |parce  qu'en  cette  action  nous  ne 
le  faisons  pas  mourir  de  nouveau ,  nous  faisons 
seolefBent  la  pémoire  d^  sa  mort,  e^  ce  qu'il 
dit  de  la  sefvitude  charnelle  regarde  les  juifs 
et  les  signes  de  Vancienne  loi.  Quant  9u  crime 
qoe  Jésus-Christ  seqdble  ordonner,  en  com- 
mandant de  manger  sa  diair,  saint  Augustin 
s'eipUqu^  nettement  ailleurs,  en  montrant 
que  ee  crîma  n'étoit  que  4ans  Vîm^gination 
possière  des  capharnaïies ,  qui  proy oient  qu'il 
nadroft  mettre  spn  ccnrps  en  piècips  pour  le 
manger,  comn^e  |a  chair  d^  animaux  I  et  c'est 
a  ce  sens  qu'il  est  dit  que  la  ch^ir  ne  prpfitè 
^rien.  Au  reste,  nous  ne  craignons  point  de 
<lire  qae  l'eucharistie   est  un  signe  et  une 
ijpife  (2).  Jésas-Ghrist  lui-même  est  nommé 
^  dansFËcriture,  et  la  figure  n'exclut  pas 
b  réalité.  Les  autres  réponses  slux  objections 
de  fiérenger  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
cdiesde  Lanfiranc,  que  j'ai  rapporté^  (3J. 

n  emploie  aussi  les  pémes  preuves  pour 
■wHrer  que  nous  reoevons  le  vrai  corps  de 
^«siM^hrist  en  sa  substance.  Pren^iérement 
Iittlorité  de  l'église  catholique ,  puis  en  par^ 
^icalÉv  eeUe  éè  caist  Augustin ,  qai  sup  le 
imm  tiente-^smsiéme  dit ,  qiie  lésiis^GhrisC 
l^rtoit  6B  ses  naÎBB.  Celle  de  aaint  Am- 
Mit,  4a  saint  Léen,  de  saialCyriHed*  Alaxaa- 
vie,  da  saiat  GrtgwD,  de  «aint  Hil^ii^.  Il 
^Me  ^lel^piês  miraeles  4  l'occasion  des- 
minûpapipieqae  BéFengarnieit, «outre 
l^de  l'E^ai^ile;  queJésu^hrist  Mtenlré 
^^disdples  les  portes  Cannées  (4). 

f^ûond  combat  ensuite  ceux  qui  «oiaie- 
"^l'impanation,  c'est-à-dire  que  le  pain 
f^  ^  ^B  daneeroieiit  dans  Teiicharistie  avec 
^eorfa  de  Jésus-Chiist  (d).  Il  les  reAiie  fw 
^MtoriU  des  pères ,  principalemeut  de  saiut 
^«b«aaa;  fw  les  parcrfes  de  Jésu9-4}hrisl 
Ul^i  qui  i^a  pas  dit  :  Mon  corps  est  ici  ca- 
d^c^nais:  Geei est  mou eorps.  Sofia,  par  le 
^^*M  de  la  messe ,  oà  BOUS  demaBdoosaDjeu 
^  Mie  cMatioB  devienne  le  corps  et  le  «ang 
*^>saffila,  uen pas  qu'il  vieme  s'y  eacber. 
}^  venuirque  le  petit  nombre  des  béreaga- 
^  q^  â*oceupoient  pas  la  moindre  vîUe 
^K  moindre  viHage ,  é'iÂ  il  coadut  qu'ilsoe 
«tttpssl'égHse  de  Dieu  {€).  BHe  a  condamné , 


,,«)P.Mi.E.Doct.Chr. 
HUy.lN||.c.i6.Jo.vi. 
.  ";  Aqg.  in  ft.  98,  ^  in 

\!^^  ^^  p.  WT. 

WbOj^U?.  LXi,ii.  SI. 


(i)  Greg.  Hom.  22.  in 
EranK.  ^ilar.  8,  Trinit.  p. 
SOOf  G. 

(5)  P.  366. 

(6)  P.  867,  D. 


ajpute-t-ïl .  par  le  pape  Léon  Pf»  inv^tippa  dfî 
Bérenger  des  leur  paiss^uce;  ensuite  le  pape 
Grégoire ,  qui  gouyerpe  k  présent  l*églisp  rçh 
maiue  et  qui  en  étoit  alors  archidiacre,  eu 
montra  la  fausseté  dans  le  concise  de  Tours, 
et  reçut  avec  démence  Bérenger,  qui  paroissoit 
corrigé.  Il  marque  sa  pondauipation  ^us  |p 
pape  Nicolas,  et  insiste  fortement  sur  {'fiutorité 
de  rÉgliso  universelle.  Puis  i!  ajoute  :  Si  ceux« 
ci  sont  rÉglise,  ou  elle  n'a  pas  commencé  pâp 
Jésus-Christ,  ou  elle  a  cessé  d'être  ^quelque 
temps  après  ;  car  il  est  très-manifeste  qu'en  ce 
temps-ci  ces  folies  u'étoient  point  avapt  que 
Béreijger  les  eût  avancées.  Or,  jl  est  certain, 
par  rlEcriture,  crae  l'I^lise  ne  peut  cesser 
d'être;  Il  uiontre  futilité  de  la  créance  de  l'fi- 

f[lise  çathoïfque ,  pour  nptjs  expifer  à  recevoir 
'eucharistie  avec  un  ^{||veraip  rtespec)  e|  un^ 
ardepte  dévotion  ^  et  il  exhprte  les  hérétiqu|î9 
à  se  repdre  ^  la  vérité ,  puisqu'il  ne  s'agit  pa^ 
ici  de  l'hpuneur  de  )at  victoire .  cqjjf^mp  ^ans 
les  écoles,  ou  <|e  qîl^là^'î^téréf  temporel, 
comme  daps  les  trit)unaut  séculiers,  En  cctlô 
dispute,  il  n'y  va  pias  moins  que  de  lii  y|e  é^epr: 
nelle. 
Enfin,  il  réfute  roniniop  de  cem^  qui  fi\mmi 

?ue  le  cwps  de  Jésus-Christ  cesse  d'éfre  dap^ 
euc^iaristie  à  l'égard  des  indignes  (1).  î|  mQU- 
tre  qu'elle  est  sans  fondement ,  /et  il  ajoute  : 
Ce  seroit  donc  au  hasard  que  le  peuple  r.épou= 
droit  j4men  à  la  copimuniûfi^  puisqu'il  qe  sa^r* 
roit  si  ceux  qui  s'en  approchent  seroicnt  dignes, 
et  quand  un  pfétre  indignç  célèbre  ]s^  u?es$.e 
et  coipmunie  seul,  comme  il  arrive  sQuyeu^,  • 
il  ne  se  feroit  point  de  changêmept,  |es  paroles 
de  Jésus-Christ  seroient  sans  effets,  et  1^  fpi  ^ 
l'Eglise  seroit  vaine. 

Après  Guimond ,  Durand ,  abbé  de  Troarn, 
dans  la  môme  province  de  Normandie ,  écrivi| 
aussi  contre  Bérenger  un  assez  long  traité,  4jbr 
visé  en  neuf  parties,  mais  d'un  style  dii]^^, 
avec  peu  d'ordre  et  de  justesse  dans  ses  raison- 
nements (2).  Je  n'y  vois  rien  de  considérable 
Îui  u>it  été  dit  par  Lanfr^nc  et  par  Guimood. 
l  marque  quequelquesruns  ne  commuuioieut 
qu'une  fois  en  neuf  ans  ^  et  s'dève  contre  /cel 
abus  (3). 

XIX.  Fin  de  Saânqn,  roi  ^e  panei^aro^. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  mil 
soixante-quinze,  le  pape  écrivit  t^eux  lettres 4 
Suénon,roideDanemarck,lapremiè^edu  vingt- 
cinquième  de  janvier,  où  il  dit  (^}  :  Quand  nou$ 
étions  encore  dans  l'ordre  de  diacre ,  nous  re- 
cevions souvent  de  votre  parl.deslet,tres'pleineç 
d[affection  ;  mais  il  semble  qu'elle  soit  refroi- 
die ,  puisque  nous  n'en  avons  point  reçu  de- 
puis que  nous  sommes  en  une  place  plus  éle- 
vée. Et  comme  à  présent  le  soin  de  toute 
l'Eglise  nous  regarde,  nous  vous  écrivons 


(I)  P.  371. 

(S)  P(»t.  Lanfr.  p.  79. 


(3)  P.  i  à  9. 
(i)  11,  EpisC. 
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d'autant  plus  volontiers ,  que  nous  savons 
combien  vous  êtes  distingué  entre  les  princes 
par  la  connoissance  des  lettres  et  Tamour  des 
Instructions  ecclésiastiques.  Et  ensuite  :  Nous 
vous  avons  envoyé  des  légats  pour  traiter 
avec  vous  sur  ce  que  vous  avez  demandé  au 
saint- siège  du  temps  du  pape  Alexandre,  tant 
pour  rétablissement  d'une  métropole  que  pour 
les  autres  avantages  de  votre  royaume  ;  mais 
les  troubles  del'Allemagne,  rendant  le  passage 
dangereux ,  ont  obligé  nos  légats  à  revenir. 
C'est  pourquoi ,  si  vous  désirez  quelque  chose 
de  nous ,  faites-le-nous  savoir  par  des  envoyés 
fidèles ,  et  ce  que  l'église  romaine  peut  espérer 
de  vous  si  elle  a  besoin  de  vos  troupes  contre 
les  ennemis  de  Dieu.  Au  reste ,  il  y  a  prés  de 
nous  une  province  très-riche,  occupée  par  de 
lâches  hérétiques,  où  nous  désirerions  qu'un 
de  vos  fils  vînt  s'établir,  pour  en  être  le  prince 
et  le  dérenseur  de  la  religion;  s'il  est  vrai, 
comme  nous  a  dit  un  évéque  de  votre  pays, 
que  vous  avez  dessein  de  l'envoyer  avec  quel- 
ques troupes  choisies  au  service  de  la  cour 
apostolique. 

L'autre  lettre,  au  roi  Suénon,  est  du  dix- 
septième  d'avril,  et  contient  en  termes  généraux 
les  mêmes  offres  de  la  part  du  pape ,  qui  appa- 
remment ne  savoit  pas  encore  la  mort  de  ce 
roi ,  arrivée  l'année  précédente,  mil  soixante- 

Satorze,  après  un  règne  de  vingt-six  ans.  Il 
lenterré  à  Roschild,  dans  l'église  cathédrale, 
et  l'évéque  Guillaume ,  allant  au  devant  du 
corps,  fit  porter  deux  cercueils,  un  pour  le 
roi ,  un  pour  lui-même  ;  aussi  mourut-il  dans 
le  temps  des  funérailles,  et  fut  enterré  avec 
lui.  Après  la  mort  de  Suénon,  il  y  eut  quelque 
temps  d'interrègne,  prceque  les  uns  vouloient 
reconnoître  pour  roi  Harald,  sou  fils  atné ,  les 
autres  Canut,  qui  avoit  beaucoup  plus  de  mé- 
rite (1).  Harald  l'emporta,  et  Canut  se  retira 
en  Suède. 

XX.  CoDcUe  de  Rome. 


Le  pape  avoit  indiqué  un  concile  à  Rome 
pour  la  première  semaine  de  carême  de  l'année 
mil  soixante-quinze,  et  il  y  avoit  appelé  plu- 
sieurs évêques  en  particulier.  De  ï^mbardic, 
<Cuibert  de  Ravenne,  Cunibert  de  Turin ,  Guil- 
laume de  Pavie.  De  France ,  les  évêques  de 
Bretagne,  Isembert,  évêquede  Poitiers,  qui 
avoit  dissipé  à  main  armée  un  concile  où  prè- 
sidoient  les  légats  du  pape,  et  où  l'on  devoit 
examiner  la  validité  du  mariage  du  comte  de 
Poitiers.  L'évéque  Isembert  avoit  été  cité  à 
Rome  pour  la  Saint- André  mil  soixante-qua- 
torze, et  n'y  avoit  point  comparu  ;  c'est  pour- 
quoi il  fut  suspendu  de  ses  fonctions ,  et  cité  au 
concile  du  carême  suivant.  Le  pape  y  appela 
aussi  plusieurs  évêques  d'Allemagne ,  savoir  : 
Liémar,  archevêque  de  Brème ,  et  Sigefroy ,  ar- 
chevêque de  Mayence,  avec  ses  suffragants , 

(t)  II,   Ëpist.   7.  Eric.     v,p.  lOl.Saio. Ub.xi,l02. 
Hist.  p.  'iW.  FonUn.  lib. 


comme  j'ai  dit  ;  Bennon,  évéque  d'Osnabrac , 
et  l'abbé  de  Corbie  en  Saxe ,  si  l'archevêque 
de  Cologne  ne  les  accordoit  auparavant  (1). 
Enfin  il  y  appela  Hugues,  évéque  de  Die,  avec 
quelques-uns  de  ses  diocésains,  qu'il  avoit  ex- 
communiés pour  avoir  usurpé  les  biens  de 
son  église. 

Le  concile  de  Rome  se  tint  en  effet  depuis  le 
vingt-quatrième  defé\Tier  mil  soixante-quinze, 
qui  étoit  le  mardi  de  la  première  semaine  de 
carême ,  jusqu'au  dernier  du  même  mois  (2). 
Il  y  assista  grand  nombre  d'archevêques,  d'c- 
vêques ,  d'abbés ,  de  clercs  et  de  laïques.  Entre 
autres  décrets  qui  y  furent  faits,  le  pape  ex- 
communia cinq  domestiques  du  roi  d'Allema- 
gne, par  le  conseil  desquels  il  vendoit  les  égli- 
ses ,  à  moins  qu'ils  ne  vinssent  à  Rome  se  jus- 
tifier dans  le  premier  jour  de  juin.  Le  roi  de 
France,  Philippe,  fut  aussi  menacé  d'excommu' 
nications'ilnedonnoitassurancede  sa  correction 
aux  nonces  du  pape  qui  dévoient  aller  en 
France.  Liémar,  archevêque  de  Brème,  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  pour  sa  désobéissance,  et 
interdit  delà  communion  du  corps  et  du  sang  de 
Notre  Seigneur.  Garnier,  évéque  de  Strasbourg, 
et  Henri  de  Spire,  furent  suspendus  ;  et  Herman 
de  Bamberç,  s'il  ne  venoit  se  justifier  avant 
Pâques,  qui,  cette  année,  fut  le  cinquième  dV 
vril.  En  Lombardie  ,  Guillaume,  évéque  de 
Pavie,  et  Cunibert  de  Turin,  furent  suspendus, 
et  Denis  de  Plaisance  déposé.  On  confirma  l'ex- 
communication déjà  prononcée  contre  Robert 
Guischard,  duc  de  Pouille  (3). 

A  ce  concile,  se  trouvèrent  Jaromir,  autre- 
ment Géboard  ,  ou  plutôt  Gérard,  évéque  de 
Prague ,  et  Jean,  évéque  d'01mut2  ;  et  on  y 
examina  leur  différent  touchant  quelques  ai- 
mes et  quelques  terres  (4).  L'affaire  se  trouva 
si  embrouillée,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  la 
terminer  par  un  jugement  définitif,  mais,  pour 
établir  la  paix  entre  eux ,  on  ordonna  par  pro- 
vision un  partage ,  en  vertu  duquel  chacun 
jouiroit  de  la  moitié,  en  attendant  que  les 
droits  fussent  mieux  éclaircis  ;  ce  qu'ils  pour- 
roient  faire  dans  le  terme  de  dix  ans.  C'est  œ 
qui  paroit  par  la  lettre  du  second  jour  de  mars 
mil  soixante-quinze.  On  peut  remarquer  dans 
le  décret  de  ce  concile  que  le  pape  ne  menace 
d'excommunication  que  les  «ministres  du  roi 
Henri ,  comme  coupables  de  simonie.  Mais  le 
pape  le  ménageoit  encore ,  espérant  le  ramener 
par  la  douceur  ;  car  ce  prince  témoignoit  lai 
être  fort  soumis,  et  vouloir  sincèrement  bannir 
de  son  royaume  la  simonie  et  rincontinence  des 
clercs.  C'est  ce  que  l'on  voit  par  quelques  let* 
très ,  où  le  pape  le  loue  de  ses  bonnes  disposi- 
tions. Le  roi  parut  les  conserver ,  tant  qu'il 
craignit  les  Saxons  révoltés  contre  lui  -,  mais 


(1)  II,  Ëpist.  4S,  33,  35, 
Ep.  1,  24,  25;  II,  £p.  28, 
20,  25,  i3. 

(2)  To.  10,p.3i4. 


(3)  II,  Epist.  54. 
(i)  11,   ËpUt.   55. 
D.  6. 
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quand  il  les  cat  vaincus  il  oublia  tout  ce  qu'il 
iToU  promis  an  pape  (1). 

XXI.  Herman  de  B^piterg  déposé. 

L'aflaire  d'Herman  ,  évéque  de  Bamberg , 
mérite  d'être  rapportée  plus  au  long.  Il  fit  bâ- 
tir à  ses  déj^DS  une  église  à  Thonneur  de  saint 
Jacques,  où  il  mit  vingt-cinq  chanoines  de 
bonnes  mœurs ,  et  leur  donna  abondamment 
de  quoi  vivre  (2).  Maïs  ensuite  il  les  chassa 
sans  avoir  aucun  sujet  de  plainte  contre  eux , 
et  donna  cette  maison  à  des  moines.  Car  il  avoit 
une  telle  affection  pour  les  moines  >  que  s*il  eût 
pailles  eût  mis  à  la  place  des  clercs  partout 
son  diocèse.  Les  chanomes  chassés  se  joignirent 
àreux  de  la  cathédrale,  pour  représentera 
révéqoe  que  son  diocèse  avoit  plus  besoin  de 
clercs  que  de  moines;  et  que  la  nouvelle  église, 
D  étant  qu'à  trente  pas  delà  cathédrale,  ne  cou- 
renoit  pas  à  ceux-ci ,  dont  l'institut  ne  de- 
mande que  la  solitude.  Mais  l'évoque  demeu- 
rant inexorable  ,les  clercs aUérentà  Rome,  et 
portèrent  leurs  plaintes  au  pape.  Ils  soutenoient 
que  leur  évéque  étoit  entré  dans  le  siège  par 
simonie ,  et ,  qu'en  avant  été  accusé  devant  le 
pipe  Nicolas,  il  ne  s  en  étoit  sauvé  que  par  un 
parj ve  ;  qu'il  étoit  entièrement  ignorant ,  et 
qn'aTant  son  ordination  il  avoit  scandalisé  la 
ville  de  Mayence,  où  il  avoit  été  nourri ,  en 
s'abandonnant  à  toutes  sortes  de  crimes  ;  que, 
s^étant  exercé  dès  sa  jeunesse  à  amasser  de 
I argent  et  prêter  à  usure,  il  s'y  étoit  encore 

E'is  appliqué  depuis  son  épiscopit,  vendant 
abbayes  et  les  églises  de  son  diocèse ,  et  ré- 
doisant  à  une  extrême  pauvreté  les  serfs  de 
l'éflise  de  Bamberg ,  riche  auparavant.  Par 
^tes  ces  raisons,  ib  demandoient  au  pape  la 
<^^tion  de  leur  évéque. 

Le  pape  l'a  voit  déjà  suspendu,  et  sur  cette 
f^Iion  il  l'excommunia  ;  parce  qu'ayant  été 
accusé  et  appelé  plusieurs  fois  à  Rome  pendant 
Axixans,  il  n'avoît  tenu  compte  d'y  venir.  Il 
loi  ordonna  de  rendre  l'église  de  Saint- Jacques 
aox  chanoines  qu'il  en  avoit  chassés  injuste- 
Mit,  et  manda  au  clergé  de  Bamberg  de 
s'abstenir  de  la  communion  de  l'évoque ,  dé- 
clarant que  jamais  il  ne  le  rétabliroit.  Le  pape 
^voya ,  pour  l'exécution  de  ses  ordres ,  des  lé- 
§als  a?ec  les  députés  du  clerffé  de  Bamberg  ; 
et,  quand  ils  furent  arrivés,  le  clergé  envoya 
^  à  Tévêque  de  se  retirer  incessamment.  En 
iBème  tempsj,  un  jeune  clerc  insolent  lui  pré- 
^ta  un  verset  d'un  psaume ,  et  lui  dit  :  Si 
vous  pouvez  expliquer  ce  verset,  non  pas  dans 
le  sens  mystique  ou  allégorique ,  mais  mot  à 
2JM)t ,  je  vous  déclarerai  mnocent  et  digne  de 
lépiscopat.  L'évêque  surpris  demanda  en  co- 
lère à  ses  clercs  d'où  leur  venoit  cette  nouvelle 
présomption ,  quand  les  légats  du  pape  se  pré- 


(1)  Ub.  m,  Ep.  8,  «,       (8)  Lamb.an.  1075,  Ep. 


sentèrent ,  et,  outre  les  lettres  qu'ils  avoient  eu 
main,  lui  dénoncèrent  de  vive  voix  la  suspense 
et  l'excommunication. 

Comme  ses  clercs  le  pressèrent  de  se  retirer, 
et  protestoient  qu'ils  ne  feroient  aucun  service 
dans  l'église  tant  qu'il  y  demeureroit  ;  ne  sa- 
chant à  quoi  se  résoudre ,  il  envoya  à  l'arche- 
vêque de  Mayence  son  plus  Adèle  ami ,  qu'il 
avoit  gagné  par  plusieurs  bienfaits ,  et  qui  avoit 
eu  part  à  son  entrée  dans  l'épiscopat,  et  à  la 
manière  dont  il  s'y  étoit  conduit.  L'archevêque, 
n'ayant  pu  rien  gagner  auprès  du  clergé  de 
Bamberg,  résolut  d'aller  à  Rome  pour  es- 
sayer d'apaiser  le  pape.  Mais  il  pensa  être 
déposé  lui-même  pour  avoir  ordonné  l'évêque 
de  Bamberg  par  simonie,  et  il  reçut  ordre  de 
publier  l'excommunication  prononcée  contre 
cet  évéque,  et  d'en  ordonner  un  autre  à  sa 
place. 

Herman,  voyant  alors  qu'il  n'avoit  plus  rien- 
à  espérer  que  dans  la  clémence  du  pape ,  alla 
à  Rome  avec  des  gens  qu'il  payoit  bien  pour 
plaider  sa  cause.  Mais  le  pape  étoit  à  l'épreuve 
des  beaux  discours,  aussi  bien  que  des  pré-* 
sents;  et  tout  ce  que  Herman  put  obtenir  fut 
d'être  absous  del'excommunication,  à  la  charge 
de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  un  mona- 
stère. Etant  de  retour  en  Allemagne,  il  rap- 
porta cet  ordre  du  pape  à  ses  vassaux,  dont 
il  avoit  gagné  l'afTection  par  ses  largesses; 
mais  ils  protestèrent  qu'ils  étoient  résolus  de 
s'exposer  à  tout  plutôt  que  de  souffrir  que 
leur  église  fût  ainsi  déshonorée.  Herman  re- 
vint donc  à  Bamberg ,  et,  pendant  un  mois  ou 
cinq  semaines  qu'il  y  demeura ,  il  exerça  tous 
les  droits  épiscopaux,  bors  les  fonctions  de 
l'autel;  mais  son  clergé  ne  6t  aucun  office  pu- 
blic dans  toute  la  ville,  et  ni  le  roi  ni  aucun 
évéque  ne  communiqua  avec  lui.  C'est  ainsi 
que  l'historien  Lambert  raconte  l'affaire. 

11  parolt,  par  les  lettres  du  pape  Grég;oire, 
qu'Herman  ne  se  présenta  point  au  concile  de 
Rome  de  cette  année  mil  soixante-quinze, 
quoiqu'il  y  eut  été  appelé  ,  mais  qu'étant  venu 
près  de  Rome ,  il  s  arrêta  en  chemin ,  et  en- 
voya devant  ses  députés  avec  de  grands  pré- 
sents, pour  corrompre  le  pape  et  les  évêques. 
Frustré  de  cette  espérance,  et,  sachant  qu'il 
avoit  été  condamné,  il  s'en  retourna  promp- 
tement ,  et  promit  aux  clercs  qui  l'accompa- 
gnoient  qu'il  renonceroit  à  l'épiscopat  et  em- 
brasseroitla  vie  monastique,  ce  qu'il  n'exé- 
cuta pas;  au  contraire,  u  dépouilla  de  leurs 
biens  quelques  clercs  de  son  église  qui  lui  ré- 
sistoient.  Cependant  il  fut  déposé  dans  le  con- 
cile, et  lepape^  ayant  appris  ensuite  comment 
il  avoit  trompe  ses  clercs,  écrivit  à  l'arche- 
vêque de  Mayence  et  au  roi  Henri  de  mettre 
à  sa  place  un  autre  évéque  à  Bamberg.  Ces 
lettres  sont  du  vingtième  de  juillet  mil  soixante* 
quinze  (1). 


(i)  Lib.  II,  Ep.  76  ;  III,  Ep.  1,  %  3.  Lamb.  p.  S38. 
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Le  pape  de  flou  côté,  et  le  clergé  de  Bam- 
berg  du  sieo,  no  cessèrent  point  de  presser 
le  roi  de  remplir  ce  siège.  Herman  se  tenoit 
cependant  dans  les  terres  de  Tévéque ,  où  ses 
vassaux  le  soutenoient;  mais  il  n'osoit  faire 
aucune  fonction  épiscopale;  et,  quoiqu'il  eût 
toujours  été  très-ndèle  au  roi ,  ce  prince ,  loin 
de  prendre  sa  défense ,  résolut  d'exécuter  sa 
condamnation.  Il  Tint  donc  à  Bamber^,  et  le 
jour  de  Saint-André,  mil  soixante^qumze,  il 
en  fit  ordonner  évéque  Rupert,  prévôt  de 
Goslar.  C'éfoit  un  bomme  d'une  très*mauvaise 
réputation ,  parce  qu'il  étoit  intime  confident 
du  roi,  et  passQit  pour  le  princii)al  auteur  de 
tout  ce  qu  U  avoit  fait  de  mauvais  contre  l'é- 
tat. Herman ,  perdant  ainsi  toute  espérance  de 
se  rétablir,  se  retira  dans  le  monastère  de 
Souarz ,  et  y  prit  l'babit  sous  l'abbé  Egbert , 
bomme  de  sainte  vie.  Incontinent  après,  ili41a 
k  Rome  avec  son  abbé  ;  et,  s'étant  soumis  bum- 
Uement  au  pape  et  fait  pénitence  de  sa  déso* 
béissance,  il  fut  absous  de  l'excommunication 
et  rétabli  dans  les  fonctions  de  prêtre,  mais 
non  pas  d'évéqiie. 


JDOî.  Ai|lrf«  sq^lrei  dAUemape, 

Aumôis  d'octobrede  cette  année  mil  soixante* 
miinze ,  l'arcbevéque  3igefro^  tint  un  concile 
dans  sa  ville  de  Mayence,  ou  se  trouva  Té- 
véoue  de  Goïre ,  légat  du  pape ,  cbargé  de  ses 
letn-es,  par  lesquelles  il  étoit  enjoint  à  l'arche- 
vêque, sous  peine  de  déposition,  d'obliger 
tous  les  prêtres  de  sa  province  de  renoncer 
sur-le-cbamp  à  leurs  femmes  ou  au  ministère 
de  l'autel  (1).  Mais,  ouand  l'^cbevéque  voulut 
exécuter  cet  ordre  du  pape,  tous  les  clercs 
qui  assistaient  au  concile  se  levèrent ,  et  s'em* 
portèrent  tellement  contre  lui  |par  leurs  dis- 
cours et  par  les  mouvements  de  leurs  mains 
et  de  lout|le  corps ,  qu'il  désespéroit  de  sortir 
en  vie  du  concile.  Il  céda  donc  à  la  difficulté, 
et  résolut  de  ne  plus  se  mêler  de  celte  réforme , 
qu'il  avoit  tant  de  fois  proposée  {inutilement, 
Qiais  de  laisser  au  pape  le  soin  de  l'exécuter 
par  Itti-mêrae,  quand  et  comme  il  lui  plairoit. 

L'abbaye  de  fulde  étant  vacante,  le  roi 
Beuri  voulut  procéder  à  l'élection  avec  les 
iS^goeurs,  le  lendemain  de  la  Saint-André  (2). 
Hj  eut  de  fortes  brigues  de  la  part  des  abbés 
et  des  nM>ioes  qui  étaient  venus  de  divers  en* 
droits  ;  ïum  ofi&oit  <de  grandes  sommes  d'ar- 
gent, Fautre  de  granifes  tecres  de  l'abbaye, 
l'autre -d'augmenter  le  service  qu'elle  rendoit 
k  l'état*  Ils  ne  gardoient  aucune  mesure ,  ni 
dans  les  promesses ,  ni  dans  la  manière  de  les 
faire,  quoique  l|i  veille  ils  eussent  vu  Vévêque 
de  Ramberg  déposé  pour  simonie.  Le  roi ,  in- 
digné de  leyur  iii^>udence  et  fatigué  de  leurs 
importun! tés,  appela  un  moine  d'Herfeld, 
nommé  Ruzelin ,  qui  étoit  venu  à  la  cour  par 

a)P.as3iUO,Goi»c.p.349.    (9)  Lanibert,  p.  9M. 


ordre  de  son  abbépopr  we  af&ire  de  son  nuh 
nastère.  Le  roi  l'élut  abbé  de  Fulde  le  premier, 
lui  présentant  le  bâton  pastoral ,  et  pria  in- 
stamment les  moines  et  les  vassaux  de  l'abbaye 
de  lui  donner  leurs  suffrages,  Ruadin,  qui  ne 
s'attendoit  à  rien  moins,  pensa  tomber  en  dé- 
faillance, et,  voyant  que  tous  concouroîentà 
son  élection  avec  de  grands  cris  de  joie ,  il  re- 

f présenta  son  incapacité,  sa  mauvaise  santé, 
'absence  de  son  abbé  (  mais  les  évéques  pré- 
sents lui  firent  tant  d'instances  ^  qu'il  ooiuentit 
eoBn  k  son  élection. 


XXm,  Fin  de  lainl  Amm^,  ds  Qoltgnt. 

La  même  année  moorpt  s^int  A^qq  ,  ar- 
chevêque de  Cologna,  l'mia  ^  grapdes 
lumières  de  l'église  d'Allefpatpafi-  Depuis  fa 
retraite.  Dieu  fépnMiva  par  plusieurs  g{^o 
tlons.  Son  frère  Vecel ,  arcbevêaue  de  Masik* 
bourg,  et  sou  eousin  Rucoq,  evéque  i'M' 
berstat ,  pe  trquTèrent  ^veloppé»  daiu»  k 
nierrede  Saxe,  et  par  coméqiieiit  eupps^  k 
l'indignation  du  roi.  £t  comu^  Amm^  r^^Q 
par  Vaffectioq  naturelle  «  m  doupoît  m  m 
roi  des  secours  a^sey  puissants  k  sou  gi^t  &  liû 
devint  lui-même  suspect,  ^t  oe  priuçe  l'aam 
d'infidélité  et  de  parjure,  ju«qu^  qu'il  io|r 
licita  les  citoyens  de  Coiogoa  pour  le  ^m^  i>i 
deux  de  ses  domestiques  eu  {bnuèreut  le  dfss- 
seiu.  L'année  précédeut^i  mil  Mxaot^o^ 
torze,  incontinent  a^ès  FAques,  l'itnpru- 
dence  de  ses  gens  e^lU  contre  lui  à  Cologne 
une  sédition  si  furieuse,  ^e  aa  vie  fûtes 
danger.  U  avoit  pour  ce  sujet  exoppuoupiê  et 
banni  plusieurs  citoyens  de  Cologue  (1).  Mai^t 
à  Pâques  de  l'anuée  n^il  sûia^autiNmiBia,  il 
leur  rendit  la  cummuiûpu  et  l#uff  uen»,  qui 
avoient  été  pillés.  Enfin ,  U  lui  vint  4t^ld<^ 
aux  pieds ,  qui  firent  tomber  U  4iair ,  ju^QQ  ^ 
découvrir  les  os ,  puis,  montant  aux  jamei  c( 
aux  cuisses ,  gagnèrent  le  corps  et  les  partiel 
nobles  ;  et  ainsi,  après  uue  longue  maladie,  il 
mourut  le  quatrième  de  déceipabre  mil  soisaott*- 
quinze ,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire. Il  avoit  tenu  le  si^e  de  Cologne  vingt 
sans  el  di|L  mois  (â).  I)  fut  enterré  au  ntûpa* 
stère  de  Sigebert ,  et  il  se  fit  plu»ieui3«  mini4«s 
à  son  tombeau. 

iDoy.  Cmdte  4i  Lwirai. 

La  même  année  mil  8eii|;3iite-«iiiBie,  «^ 
vtème  du  roi  GuiMaume ,  ou  tint  à  Londrc^ 
dans  l'église  de  Saint-Paul ,  «n  eondle  iiationid 
de  toute  r  An^eterre  (8) ,  où  présida  Lanfranç, 
archevéqne  de  Cantorbéry,  et  pimat  ëe  il 
Grande-Bretagne,  accompagné  de  Thciin^, 
arcbevéque  d'York,  Guillaume,  évéque  ëe 


(1)  Lambert,  p.  930.  Sap. 
lit»  Lxi,  n.  SO.Lspibes(,p. 
a07, 232. 


(2)  MârtfP.  Rom.  i  dée. 
Vilatp.Sir.  Ub.ii^clT. 

(S)  Ts.  X,  p.  M- 
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LoDdre§ ,  GeoBtoj  de  Gontances  en  Norman- 
die, Vauquelin  de  Winchester,  Uerman  de  Shi- 
rebarn,  saint  Yulstan  de  Worchester,  les  évé- 
qoes  d'Herfold ,  de  Yéli ,  de  Lincoln ,  de  Nor- 
vik,  de  Chichester,  d'Oxford,  de  Chesterl 
c  étoient  quatorze  évoques  en  tout.  L'église  de 
Rochester  étoit  vacante ,  Tévéque  de  Lindis- 
farn,  autrement  de  Dunelme,  avoit  une  ex- 
cuse légitime.  L'évéque  deCoutances,  quoi- 
qa étranger,  assista  a  ce  concile,  parce  quil 
avoit  quantité  de  terres  en  Angleterre. 

Comnie  l'usage  des  conciles  avoit  été  long- 
temps interrompu  dans  ce  ro]raume ,  on  renou- 
Tela  les  anciens  canons ,  suivant  lesc^uels  on 
ordonna  que  les  évéques  seroiept  assis  selon 
le  rang  de  leur  ordination ,  excepté  ceux  qui 
aroient  quelque  privilège  autorisé  par  la  cou- 
tome.  Sur  quoi  Ton  consulta  les  anciens,  et, 
soiTant  leur  ténaoigna^e ,  on  trouva  que  l'ar- 
cheréaue  d'iTork  devoit  être  assis  à  la  droite  de 
odtti  de  Cântorbéry,  et  Févéque  de  Londres  à 
la  gaache ,  puis  l'évéque  de  winchester  près 
larchevéque  d'York.  Comme ,  suivant  les  an- 
ciens canons ,  les  sièges  épiscopaux  ne  doivent 
point  être  dans  des  yillaf  es  ^  on  pmnit  à  trois 
êvéqnes  de  passer  dans  dfes  villes  par  la  con- 
ceftion  du  roi  et  l'autorité  du  concile.  Ces  trois 
forent  c  Herman  de  Shirebum,  qui  passa  à 
SirisbéfT,  Stigand  de  Scolsey  à  Chichester,  et 
Kerre  de  Ltoefeld  à  Chester.  On  diOéra  la 
traulation  de  quelques  autres,  qui  demeu- 
foient  enoal^  en  des  villages  ou  des  bourgs , 
jvqn'à  ce  que  Ton  pàt  imormer  le  roi,  qui 
<!tttt  alers  à  la  guerre  deçà  la  mer. 

On  défendît  en  ce  concile  plusieurs  supers 
«(itions ,  savoir,  les  divinations ,  les  sortilèges , 
^  deiospendfe  en  certains  lieux  les  os  des 
kMts,  low  prétexie  de  préserrer  les  autres  de 
Ma^.  Défense  aux  d^cs  de  prendre  part 
^vftjngeonnt  tendant  à  la  wnoti  ou  à  la  mu- 
^Môi  des  menriMres.  Yiagt  abbés  souscrivirent 
i  aomdle  après  les  quatorze  éréques. 


XXV.  HidnlfB,  archevêque  de  Cotogne. 

LeroiHairi  célébra  la fétedeNoél  àGoslaren 
Saxe,  où  se  trouvèrent  grand  nombre  de  dé- 
pités du  clergé  et  du  peuple  de  Cologne,  ponr 
létection  d'iaa  arGhevéiqpie  (1).  Le  roi  leur  pré- 
senta Uidttlfe ,  chanoine  de  Goslar ,  et  tes  pressa 
fc  relire  ;  naais  c'étoit  un  homme  de  petite 
taille,  de  aiauvaise  mine,  d'une naissanoe  ob- 
icore,  et  qui  ne  paroissoit  avoir  aucun  des  ta- 
^ts  néoessaîres  dans  une  si  grande  place.  Il 
m  donc  refusé  avec  un  tel  mi^ris  de  toute  la 
cw,  que  dés  qu'il  paroissoit  en  public  il  ex- 
<^toil  de  grandes  huées ,  et  on  lui  jetoit  des 
pierres,  liais  le  rd,  se  souvenant  de  la  fermeté 
<le  rarchevéque  Anaon ,  vouloit  lui  donner  un 
nccesseiH'  dont  il  pût  disposer  absc4ument. 
Comme  il  vit  que  ses  eSbrts  pour  faire  élire 

(1)  Umbert,  an.  1070,  p.  233.  | 


Hidulfe  étoient  inutiles,  il  renvoya  les  députés 
de  Cologne ,  et  leur  ordonna  de  venir  à  la  mi-* 
carême  mieux  conseillés ,  leur  protestant  quQ 
de  son  vivant  ils  n*auroient  jamais  d'autre  ar-> 
chevéque  qu'Hidulfe. 
A  Goslar  se  trouvèrent  aussi  des  légats  du 

gipe,  qui  dénoncèrent  au  roi  de  se  trouver  à 
ome  le  lundi  de  la  seconde  semaine  de  ca* 
réme,  pour  se  défendre  sur  les  accusations 
formées  contre  lui  :  autrement ,  que  ce  jour-là , 
sans  autre  délai ,  il  seroit  excommunié  p^r  \^ 
pape  et  retranché  du  corps  de  TEglise.  I^e  roi, 
extrêmement  ofiensé  de  cette  dénonciation  ^ 
chassa  aussitôt  les  légats  honteusement,  et  or^ 
donna  à  tous  les  évéques  et  les  abbés  de  soi| 
royaume  de  se  trouver  à  IVormes  le  din^apche 
de  la  septuagésime ,  qui  Tannéç  suivante,  mil 
soixantenseize ,  devoit  être  le  vingt-troisième  do 
janvier.  Son  dessein  étoit  de  chercher  iivec  eux 
le  moyen  de  déposer  le  pape ,  élaqt  persuadé 
que  de  ce  point  dépendoit  son  salut  et  Vaffer^ 
missemrat  de  sa  puissanœ, 

XXYI.  CoQjaration  à  Rome  coptrs  1«  p^pa. 

Cependant  à  Rome  on  conjuroit  aussi  contre 
le  pape  Grégoire.  Après  le  concile  de  celte  anr 
née  mil  soixante-quinze,  les  autres  évéques 
retournèrent  chez  eux;  mais  Guibert,  ardie- 
vôque  de  Ravenne,  demeura  avec  le  pape.  I| 
songeoit  à  se  faire  pape  lui-môme ,  et  travail- 
loit  à  gagner  par  présents  et  par  promesses  tous 
ceux  qu*il  trouvoit  à  Rome  mal  disses  contre 
Grégoire  (i).  H  se  lia  enlre  autres  mlimemcnl 
avec  le  préfet  Cencins ,  fils  d*Etienne ,  aussi 
préfet  de  Rome .  et  en  fit  son  principal  confi- 
dent. Celui-ci  étoit  un  débauché  et  un  scélérat , 
fourbe ,  artificieux ,  accoutumé  aux  parjures 
et  aux  meurtres.  Il  avoit  soutenu  le  parti  de 
Cadalolis  contre  Alexandre  II ,  et ,  ayant  fait 
bâtir  une  haute  tour  sur  le  pont  Saint-Pierre, 
il  exigeoit  des  passants  un  nouveau  péage  ;  et, 
comme  il  étoit  fort  puissant  par  toute  lltaiie , 
il  exerçoit  de  grandes  vexations  dans  les  terres 
de  l'église  romaine.  Le  pape,  l'en  ayant  plusieurs 
fois  repris  en  particulier,  en  vint  enfiba  à  Tex- 
communication. 

Cencius,  outré  de  dépit,  alla  en  Pouflle 
trouver  Robert  Guischard  et  les  autres  que  le 
pape  avoit  excommuniés,  pour  concerter  avec 
eux  la  manière  de  prendre  le  {mpe  et  le  Ihire 
mourir,  n  envoya  son  fils  à  Guibert,  archevês 
que  de  Ravenne  ;  et  il  écrivît  au  roi  Henri , 
promettant  de  lu^ mener  le  pape.  Ensuite,  Il 
attendit  le  temps  propre  à  exécuter  son  dessein, 
et  il  ne  le  trouva  qu'environ  au  bout  d'un  an. 
Ce  fut  à  Noël  mil  soixante-quinze.  Le  psipo 
alla,  selon  sa  coutume^  célébrer  l'ofBce  delà 
nuit  à  Sainte-Marie-Majeurci  mais  le  clergé  et 
le  peuple  y  vint  en  petit  nombre ,  car  il  tomba 
cette  nuit  une  pluie  si  excessive ,  qu'à  peine 

(1)  ActaGreg.ap.BoU.t.n,  p.li8.Vitac.5,ibid.p.m, 
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osoit-on  sortir  de  sa  maison  et  entrer  chez  son 
voisin  pour  quelque  nécessité  de  la  vie.  Cen- 
cîus,  averti  par  ses  espions,  vint  à  l'église  avec 
une  troupe  de  gens  armés  et  revêtus  de  cui- 
rasses ,  ayant  des  chevaux  prêts  pjour  s'enfuir 
avec  ses  complices  en  cas  de  besoin. 

Le  nape  céiébroit  la  première  messe  dans  la 
chapelle  de  la  crèche.  Il  avoit  déjà  communié 
et  le  clergé  aussi ,  et  il  en  étoit  à  la  communion 
du  peuple,  ^uand  tout  d'un  coup  on  entendit 
de  grands  cris.  Les  conjurés  parcoururent  toute 
l'église  l'épée  à  la  mam ,  frappant  ceux  aulls 
pouvoient,  et  se  rassemblèrent  à  la  chapelle  de 
la  crèche,  dont  ils  rompirent  les  petites  portes. 
Là ,  ils  prirent  le  pape ,  et  un  d  eux,  voulant 
lui  couper  la  tète,  lui  fit  une  assez  grande 
blessure  au  front.  Ils  l'arrachèrent  du  saint 
lieu ,  le  tirant  par  les  cheveux  et  le  frappant , 
sans  qu'il  leur  résistât  ou  leur  dtt  une  parole , 
il  levoit  seulement  les  yeux  au  ciel  ;  ils  lui 
ôtèrent  le  pallium ,  la  chasuble ,  la  dalmatique 
et  la  tunique,  lui  laissant  seulement  l'aube  et 
Télole,  et  un  d'entre  eux  le  trafnoit  der- 
rière lui. 

Le  bruit  de  cette  violence  s'étant  répandu 
dans  la  ville,  on  cessa  l'oflSce  par  toutes  les 
églises ,  et  on  dépouilla  les  autels ,  on  sonna 
les  cloches  et  les  trompettes ,  on  mit  des  gardes 
à  toutes  les  portes  pour  empêcher  qu'on  n'en- 
levât le  pape  hors  de  Rome,  car  on  ne  savoit 
ce  qu'il  étoit  devenu.  Enfin ,  le  peuple  étant 
assemblé  au  Capitole ,  quelques-uns  rapportè- 
rent qu'on  le  tenoit  prisonnier  dans  la  tour  de 
Gencius.  Sitôt  que  le  jour  parut ,  ils  coururent 
en  foule  à  sa  maison  ;  on  commença  à  combat- 
tre ,  mais  au  premier  choc  les  conjurés  s'enfui- 
rent et  s'enfermèrent  dans  la  tour.  On  l'assié- 
gea ,  on  amena  des  machines  et  des  béliers,  on 
alluma  le  feu  à  l'entour .  Cependant  un  homme 
qui  avoit  suivi  le  pape  avec  une  femme  noble 
travailloient  dans  la  tour  à  le  réchauffer  avec 
des  fourrures  et  à  panser  sa  plaie,  mais  la  sœur 
de  Cencius  disoit  des  injures  au  pape  ;  et  un  de 
ses  serviteurs,  tenant  l'épée  nue,  disoit  en  blas- 
phémant que  le  jour  même  il  lui  couperoit  la 
tête.  Celui-ci  fut  tué  incontinent  après  d'un 
coup  de  lance  dans  la  gorge. 

Cencius,  voyant  que  sa  touralloit  être  prise, 
se  jeta  aux  pieds  du  pape  et  lui  demanda  par- 
don ,  promettant  de  faire  telle  pénitence  qu'il 
lui  prescriroit.  Le  pape  lui  ordonna  de  faire  le 
voyage  de  Jérusalem ,  et  il  le  promit.  Alors  le 
pape  se  mit  à  une  fenêtre,  où  étendant  les 
mains  il  fit  signe  au  peuple  de  s'apaiser,  et 
demanda  que  quelques-uns  des  principaux 
montassent  à  la  tour.  Les  autres,  croyant  qu'il 
les  exhortoit  à  achever  de  la  prendre ,  l'esca- 
ladèrent et  tirèrent  le  pape  dehors.  Le  peuple 
fut  extrêmement  touché  de  le  voir  couvert  de 
san^.  On  le  ramena  à  Sainte-Marie-Majeure  , 
où  il  acheva  la  messe  et  donna  la  bénédiction 
au  peuple ,  puis  il  retourna  au  palais  de  La- 
tran,  et  donna  le  festin  solennel,  selon  la  cou- 
tume. 


Cependant  Cencius  s'enfuit  avec  sa  femme, 
ses  enfants  et  ses  frères.  Le  reste  des  conjurés 
prit  aussi  la  fuite;  on  pilla  tous  leurs  biens, 
car  le  pape  leur  sauva  la  vie.  Mais  le  lend(*- 
main  de  la  fête ,  le  peuple  condamna  Cencius 
à  être  banni  de  Rome  pour  toujours,  et  mina 
par  le  fer  et  le  feu  sa  tour  et  tout  ce  qu'il  avoit 
dans  la  ville  et  dehors.  Cencius  aussi ,  de  son 
côté ,  détruisit  tout  ce  ou'il  put  des  terres  de 
l'Eglise.  Ainsi  les  effets  de  cette  sédition  conti- 
nuèrent quelque  temps. 

Ensuite  l'archevêque  Guibert  demanda  aa 
pape  la  permission  de  retournera  Ravenne, 
et  y  étant  arrivé  il  conspira  secrètement  contre 
le  pape  avec  Thèdalde ,  archevêque  de  Milan , 
et  les  autres  évêques  révoltés  de  Lombardie , 
ce  qui  fit  manquer  l'entreprise  que  le  pape 
avoit  formée  contre  les  Normands.  An  con- 
traire Guilbert  se  servit  du  cardinal  Hugues 
le  blanc  pour  exciter  contre  le  pape  Robert 
Guischard  et  le  roi  Henri,  qui  n'y^étoient  déjà 
que  trop  disposés. 


XXVII.  Lettre  da  pape  aa  roi  Herri. 

Cependant  le  pape,  avant  que  d'avoir  la  ré- 
ponse de  ses  légats  auprès  du  roi ,  lui  écrivit 
une  lettre  où  il  disoit  en  substance  :  On  dit  que 
vous  communiquez  avec  ceux  que  le  saiut- 
siége  a  excommuniés  (1).  Si  cela  est  vrai, 
vous  ne  pouvez  recevoir  notre  bénédiction  que 
vous  ne  les  ayez  séparés  de  vous  et  contraints 
à  faire  pénitence,  et  que  vous  ne  l'ayez  faite 
vous-même.  Adressez-vous  donc  à  quelque 
pieux  èvêque,  qui  vous  absolve  de  notre  part 
et  nous  rende  compte  de  votre  satisfaction.  An 
reste,  nous  sommes  fort  étonné  qu'après  noos 
avoir  écrit  tant  de  lettres  pleines  d'amitié  et  de 
soumission,  vous  agissiez  d'une  manière  sidore 
et  si  contraire  aux  saints  décrets.  Car,  pouroe 
point  parler  du  reste,  on  voit  par  les  effets 
quelles  étoient  les  promesses  que  vous  noas 
aviez  faites  touchant  l'affaire  de  Milan ,  et  vous 
venez  encore  de  donner  l'église  de  Fenno  et 
celle  de  Spolète  à  des  personnes  cpii  nous  sont 
inconnues.  Et  ensuite  : 

Nous  avons  assemblé  cette  année  un  concile 
où  ont  assisté  quelques-uns  dejvos  sujets;  et, 
pour  relever  la  discipline  de  l'Eglise,  nous  y 
avons  fait  un  décret  qui  ne  contient  rien  de 
nouveau  ni  de  notre  invention,  mais  seulement 
les  anciennes  règles  (  c'est  le  décret  contre  les 
clercs  ooncubinaires  )  et  nous  avons  ordonne 
qu'il  fût  reçu  et  observé  dans  votre  royaume 
et  chez  tous  les  autres  princes  chrétiens.  Mai^ 
comme  ce  décret  paroissoit  impraticable  à 
quelques-uns  à  cause  de  la  mauvaise  coutume, 
nous  vous  avons  mandé  de  nous  envoyer  des 
hommes  savants  et  pieux  de  votre  royaume 
pour  nous  montrer  ce  que  nous  pouvions  faire 
en  conscience  afin  de  modérer  ce  décret.  Ce 

(1)  ni»  Ep.  10. 
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que  tods  avez  fait  depuis  montre  combien 
vous  avez  considéré  nos  avis.  Il  Gnit  en  l'ex- 
h^tant  à  favoriser  la  liberté  de  l'Eglise  et  re- 
connoitre  la  grâce  que  Dieu  lui  a  i^ite  en  lui 
doooant  la  victoire  sur  ses  ennemis.  Ce  sont  les 
Saxoos  qu'il  avoit  défaits  Tautomne  précédent. 
Car  celte  lettre  est  du  huitième  de  janvier  mil 
soixante-seize. 


XXVm.  Le  pape  déposé  k  Wormes. 

Le  roi  ne  manqua  jpasde  se  rendre  à  Wormes 
an  jcMir  noomié,  qui  étoit  le  dimanche  de  la 
sepluagésime ,  vingt-troisième  du  même  mois 
de  janvier  ;  les  évèques  et  les  abbés  s'y  rendi- 
rent aussi  en  très-grand  nombre,  et  le  cardinal 
Hugues  s'y  trouva  fort  à  propcMS  pour  le  des- 
sein du  roi  (1).  Il  venoit  aétre  déposé  par  le 
pape  pour  ses  mœurs  déréglées  et  comme  fau- 
teur des  simoniaques  ;  et  il  étoit  apparemment 
envoyé  par  Tarchevéque  de  Kavenne.  Il  ap- 
porloit  une  histoire  fabuleuse  de  la  vie  et  de 
rédocationdupape,  la  même,  comme  je  crois, 
que  nous  avons  sous  le  nom  du  cardinal  Ben- 
non,  contenant  d'où  il  étoit  sorti,  comment  il 
s'étoit  conduit  depuis  sa  jeunesse ,  par  quelles 
mauvaises  voies  il  étoit  monté  sur  le  saint- 
siège  ,  les  crimes  qu'il  avoit  commis  devant  et 
après,  quiétoient  incroyables.  C'est  ainsi  qu'en 
parte  Thistorien  Lambert.  Le  cardinal  Hugues 
apportoit  aussi  des  lettres  au  nom  des  cardi- 
naux ,  du  sénat  et  du  peuple,  portant  des  plain- 
tes an  roi  contre  le  pape ,  dont  ils  demandoient 
la  déposition  et  l'élection  d'un  autre.  Il  ajouta 
qn'Hîldebrand  avoit  beaucoup  d'ennemis  :  les 
Normands,  les  comtes  voisins  et  plusieurs  Ro- 
mains. 

Les  prélats  de  l'assemblée  de  AVormes  reçu- 
rent œ  cardinal  comme  envoyé  du  ciel  :  et 
suivant  son  autorité  ils  déclarèrent  qu'Hilde- 
brand  ne  pouvoit  être  pape  ni  avoir  en  cette 
qaaiité  aucune  puissance  de  lier  ou  de  délier. 
Tous  les  évoques  souscrivirent  à  sa  condamna- 
tion ,  quoique  malgré  eux  pour  la  plupart  (2). 
n  n'y  eut  qu' Adalbéron,  évoque  de  Wirtzbourg, 
et  Herman  de  Metz ,  qui  résistèrent  quelque 
temps,  disant  qu'il  étoit  contre  les  canons 
qu*unévéque  fut  condamné  absent,  à  plus  forte 
raison  le  pape,  contre  lequel  on  ne  devoit  pas 
même  recevoir  l'accusation  d'un  évéque.  Alais 
Guillaume  ,  évéque  d'Utrecht,  les  pressoit  de 
souscrire  avec  les  autres  à  la  condamnation  du 
yape ,  ou  de  renoncer  à  la  fidélité  qu'ils  a  voient 
jLrée  au  roi.  Cet  évéque  étoit  alors  en  grande 
fav«ar  auprès  du  prince  et  comme  son  premier 
ministre.  Il  étoit  fort  instruit  des  lettres  humai- 
nes ^jaais  si  vain,  qu'à  peine  se  pouvoit-Û 
sooffiir  kii-môme. 

Le  roi  envoya  des  lettres  dans  toute  la 
Lombardie  ev  la  Marche  d'Ancône ,  pour  faire 
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souscrire  la  condamnation  du  pape.  Un  Alle- 
mand ,  nommé  Eberard,  fut  chargé  de  cette 
commission  ;  et  les  évécpies  de  ces  provinces, 
déjà  mal  intentionnés,  s'assemblèrent  à  Pavie, 
où  ils  jurèrent,  sur  les  Evangiles,  qu'ils  ne  re- 
oonnoitroieut  plus  Grégoire  pour  pape,  et  en- 
voyèrent des  députés  qui  firent  jurer  de  même 
les  autres.  Le  roi  Henri  écrivit  aussi  au  clergé 
et  au  peuple  de  Rome  en  ces  termes  :  La  vraie 
fidélité  est  celle  qu'on  garde  aux  absents 
comme  aux  présents.  Nous  savons  que  la  vô- 
tre est  telle  ;  nous  vous  prions  d'y  persévérer, 
et  d'être  amis  de  nos  amis,  et  ennemis  de  nos 
ennemis  ;  entre  lesquels  nous  marquons  le 
moine  Hildebrand ,  parce  que  nous  avons  re- 
connu qu'il  a  envahi  et  opprimé  l'Eglise ,  et 
conjuré  contre  l'état,  comme  vous  verrez  par 
la  lettre  suivante  (1).  Là  étoit  insérée  une  let- 
tre à  Hildebrand,  oùle  roi  lui  disoit  :  Lorsque 
j'attendois  de  vous  un  traitement  de  père  et 
vous  obéissois  en  tout ,  au  grand  déplaisir  de 
mes  sujets,  j'ai  apprisque  vous  agissiez  comme 
mon  plus  grand  ennemi.  Vous  m'avez  privé 
du  respect  qui  m'étoit  dû  par  votre  siège;  vous 
avez  tenté  par  de  mauvais  artifices  d'aliéner 
de  moi  le  royaume  d'Italie  ;  vous  n'avez  pas 
craint  de  mettre  la  main  sur  les  évèques  et  1^ 
avez  traités  indignement.  Comme  je  dissimulois 
ces  excès,  vous  avez  pris  ma  patience  pour 
foiblesse ,  et  avez  bien  osé  me  mander  que 
vous  Pourriez  ou  que  vous  m'ôteriez  la  vie 
et  le  royaume.  Pour  réprimer  une  telle  inso- 
lence ,  non  par  des  paroles,  mais  par  des  ef- 
fets ,  j'ai  assemblé  tous  les  seigneurs  de  mon 
royaume  ,  comme  ils  m'en  ont  prié.  Là  on  a 
découvert  ce  que  la  crainte  faisoit  faire  aupa- 
ravant ,  et  on  a  prouvé ,  comme  vous  verrez 
par  leurs  lettres,  que  vous  ne  pouvez  demeu- 
rer sur  le  saint-siège.  J'ai  suivi  leur  avis,  qui 
m'a  semblé  juste.  Je  vous  renonce  pour  pape, 
et  vous  commande ,  en  qualité  de  patrice  dé 
Rome,  d'en  quitter  le  siège.  Le  roi,  continuant 
ensuite  d'adresser  la  parole  à  l'église  romaine, 
disoit  :  Elevez-vous  donc  contre  lui,  et  que  ce- 
lui qui  m'est  le  plus  fidèle  soit  le  premier  à  le 
condamner ,  ie  ne  demande  pas  son  sang,  la 
vie  après  sa  déposition  lui  sera  plus  dure  que 
la  mort ,  je  veux  seulement  que  vous  le  fassiez 
descendre  du  saint-siège,  pour  y  en  mettre  un 
autre  que  nous  choisirons  par  votre  conseil  et 
par  celui  de  tous  les  évèques. 

Il  y  avoit  une  seconde  lettre  du  roi  au  pape, 
gui  n'ajoutoit  guère  à  la  première  que  des  in- 
jures. Il  lui  reproche  principalement  d'avoir 
traité  lesévêques  avec  mépris;  il  soutient  quece 
n'est  point  du  papequ'il  tient  son  royaume,  mais 
de  Dieu  seul,  et  que,  suivant  la  tradition  des 
pères ,  un  souverain  n'a  que  Dieu  pour  jupe , 
et  ne  peut  être  déposé  pour  aucun  crime,  si  ce 
n'est  qu'il  abandonne  la  foi.  D'où  il  s'ensuit, 
selon  le  roi  Henri,  ou  plutôt  selon  les  évèques 
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qui  lui  composoient  celte  lettre ,  qu'un  prince 
qui  renonce  à  la  religion  peut  être  légitime- 
ment déposé.  Nous  n'avons  pas  les  lettres  du 
concile  de  Wormes ,  mais  eUes  contenoient  à 
peu  près  les  mêmes  choses.  On  j  dénonçoit  au 
pape  qu'il  eût  à  céder  le  pontificat ,  qu'il  avoit 
envahi  contre  les  lois  de  l'Eglise  ;  et  qu'il  sût 
qu'on  tiendroit  pour  nul  tout  ce  qu'il  ordon- 
tieroit  depuis  ce  jour.  Un  clerc  de  Parme, 
nommé  Roland,  fut  chargé  de  ces  lettres,  et  il 
prit  si  bien  ses  mesures,  qu'il  arriva  à  Rome 
la  veille  de  lonverture  du  concile,  que  le  pape 
avoit  Indiqué  pour  la  première  semaine  de 
carême. 

Le  concile  donc  étant  commencé,  Roland  de 
Pditme  7  entra,  et  présenta  au  pape  les  lettres 
du  roi  et  du  concile  de  Wormes,  en  disant  :  Le 
roi,  mon  maître,  et  tous  les  évêqnes  ultramon- 
tains  et  italiens ,  vous  ordonnent  de  quitter 
pfésettiemeut  le  saint-siége ,  que  vous  ave2 
vsurpé;  et,  se  retournant  vers  le  clergé  de 
Rtxne ,  U  ajouta  :  Vous  êtes  avertis ,  mes  frè- 
1^,  de  vous  trouver  à  la  Pentecôte  en  la  pré- 
âence  du  roi,  jpour recevoir  un  pape  de  sa  main, 

Ksque  celm-ci  n'est  pas  un  pape  ,  mais  un 
pravissant.  Alors  Jean,  évêque  de  Porto, 
ae  leva  et  s'écria  :  Qu'on  le  prenne.  Le  préfet 
ée  Rome ,  avec  la  milice ,  se  jetèrent  sur  Ro- 
bnd ,  l'épée  à  la  main  ^  le  voulant  tuer  dans 
relise  du  Sauveur,  ou  se  tenoit  le  concile  : 
mais  le  pape  se  mit  au  devant,  et,  le  couvrant 
de  sou  corps  lui  sauva  la  vie. 

Ayant  à  grande  peine  fait  faire  silence ,  il 
Ait  :  Mes  enfants ,  ne  troublez  pas  la  paix  de 
TEglise  par  une  sédition.  Yoici  les  temps  dan- 

Séreux  dont  parle  l'Ecriture  (1) ,  où  il  y  aura 
es  hommes  amateurs  d'eux-mêmes,  avares, 
tuperbes  et  désobéissants  à  leurs  parents.  Il 
ÈbM  qull  arrive  des  scandales',  et  le  Seigneur 
a  dit  qu'il  nous  envoyoit  comme  des  brebis  au 
milieu  des  loups.  Nous  devons  donc  avoir  la 
douceur  de  la  colombe  avec  la  prudence  du 
aerpent,  et,  sans  haïr  personne,  supporter  les 
insensé  qui  veulent  violer  la  loi  de  Dieu. 
Kous  avons  assez  long-temps  vécu  en  paix, 
Dieu  veut  reconounencer  à  arroser  sa  moisson 
in  sang  des  saints.  Préparons-nous  au  mar- 
tyre ,  s'il  est  besoin ,  pour  la  loi  de  Dieu ,  et 
Se  rien  ne  nous  sépare  de  la  charité  de  Jésus- 
rist. 

Nous  avons  entre  les  mains  un  signe  que 
Dieu  nous  a  donné  de  la  victoire  de  son  église. 
C^loit  un  œuf  de  poule  trouvé  près  de  l'église 
de  Saint-Pierre  ^  autour  duquel  on  voyoit  en 
relief  un  serpent  armé  d'une  épée  et  d'un  écu, 
qui,  voulant  s'élever  au  haut  4e  l'œuf ,  étoit 
forcé  de  se  replier  en  bas.  I^  pape  avoit  d'a- 
bord montré  cet  œuf  dans  le  concile ,  et  il  en 
fit  dans  son  discours  une  explication  mysté- 
rieuse ;  puis  il  conclut  ainsi  :  Il  faut  donc 
mainlenant  employer  le  glaive  de  la  parole 
pour  frapper  le  serpent  à  la  tête  et  yenger 
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TEglise  :  nous  n'avons  que  trop  de  patient, 
Tout  le  concile  approuva  cette  avis  du  pape, 
déclarant  qu'ils  étoient  prêts  à  souflHr  la  morl 

S)ur  une  si  bonne  cause  ;  et  il  hit  conclu  que 
enri  seroit  privé  de  la  dignité  royale  et  ana- 
thématisé  avec  tous  ses  complices. 

XXIX.  Le  roi  Henri  déposé  à  Rome. 

Le  lendemain  donc,  le  pape  fit  lire  dans  le 
concile  les  lettres  apportées  de  la  part  du  roi, 
puis  il  prononça  contre  lui  l'excommunication 
en  ces  termes  :  Saint  Pierre  prince  des  apôtres, 
écoutez  votre  serviteur,  que  vous  avez  nourri 
dès  l'enfance  et  délivré  jusqu'à  ce  jour  de  h 
main  des  méchants  qui  me  naissent,  parce  que 
je  vous  suis  fidèle  (1).  Tous  m'êtes  témoifl, 
vous  et  la  sainte  mère  de  Dieu,  saint  Paul,  to- 
tre  frère,  ettousles  saints,  que  l'église  romaioe 
m'a  obligé  malgré  moi  à  la  gouverner,  et  que 
j'eusse  mieux  aimé  finir  ma  vie  en  exil  que 
d'usurper  votre  place  par  des  moyens  humains. 
Mais,  m'y  trou  vantpar  votre  grâce  et  sans  l'a- 
voir m^ité ,  je  crois  que  votre  intention  esi 
que  le  peuple  chrétien  obéisse,  suivant  le  pou- 
voir que  Dieu  m'a  donné  à  votre  place ,  de 
lier  et  délier  au  dd  et  sur  la  terre. 

C'est  en  cette  confiance  que,  pour  Thonneor 
et  la  défense  de  TEfflise  de  la  put  de  Dieo  tout- 
puissant ,  père  et  fils,  et  Saint-Esprit,  et  par 
votre  autorité  je  défends  à  Henri,  nls  de  rem* 

Sn*eur  Henri,  qui  par  un  orgueil  inooi  s'est 
evé'  contre  votre  église^  de  gouverner  le 
royaume  teutonique  et  Tltalie;  j'absoos  tous 
les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui  ont  fait  oq 
feront ,  et  je  défends  à  personne  de  le  servir 
comme  roi.  Car  celui  qw  veut  donner  atteinte 
à  Tautorité  de  votre  église  mérite  de  perdre 
la  dignité  dont  il  est  revêtu.  Et  parce  qu'à  a 
refuse  d'obéir  comme  chrétien,  et  n'est  point 
revenu  au  Seigneur  qu'il  a  quitte  en  comtnuoi* 
quant  avec  des  excommuniés ,  méprisant  les 
avis  que  je  lui  avois  donnés  pour  son  salut, 
vous  le  savez,  et,  se  séparant  de  votre  église 
qu'il  a  voulu  diviser,  je  le  charge  d'anathèflBe 
en  votre  nom,  afin  que  les  peuples  sachent, 
même  par  expérience,  eue  vous  êtes  Pierre , 

Sie  sur  cette  pierre  le  nls  du  Dieu  vivant  a 
ifié  son  église,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle.  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'une  telle  sentence  a  été  pronon- 
cée contre  un  souverain.  Othon,  évéque  de  Fri- 
singue,  historien  très-catholique  et  très-atta- 
ché aux  papes ,  écrivant  dans  le  siècle  suiranî, 
en  parle  ainsi  :  L'empire  fut  d'autant  plus  in^ 
gné  de  cette  nouveauté,  que  jamais  auparavant 
il  n'a  voit  vu  de  pareille  sentence  publiée  (ontre 
un  empereur  romain.  Et  ailleurs,  je  li?  et  rcbs 
les  histoires  des  empereurs  romains,  et  je  ne 
trouve  nulle  part  qu'aucun  d'eux  ait  été 
excommunié  paûr  un  pape  ou  privé  du  rojau- 
me(2). 


(1)  Vlta  Gff«g.  C.  lo.  X,      <a)  a  G«fl.  Frid.  e.  1;  fh 
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XXX.  Attires  exeommiiniés  à  Rome. 

Le  fêfe  proMQça  dam  ce  concile  plusieurs 
Ntreseioonniiiiicatioiis.  Premièrement.  oon<^ 
(re  les  étéqnes  d'AUemagne,  et  nommément 
Sigeiroy  de  Mayence.  Gnillanme  d'Utrecht  et 
Robert  de  Bamberg.  «gefroy  est  excommunié 
e( déposé,  oomme  tuteur  du  schisme  entre  le 
rojanine  tentonique  et  Téglise  h)niaine;  les 
autres  qui  y  ont  consenti  et  souscrit  toIoo* 
liiranent  boéC  suspendtis  des  fonctions  épi- 
nopaks;  fUMit  à  ceux  qui  y  ont  consenti  mal* 
(ré  eax,  on  Imr  donne  ternie  jusqu'à  la  Saint- 
Kern^  iKMir  se  justifier  devant  la  pape,  en 
K ne  ou  par  députés^   Les  étéques  de 
rdie  aont  tuspeudus  el  excommuniés, 
poir sfolr  conjuré  par  sehneut  contre  le  saint- 
Mge.  U  y  afoit  Mg-temps  que  le  pape  ayoit 
noonsmnié  Othou,  évéque  de  Ratisboune, 
Ottoo  deConstame,  Bouciiard  de  Lausanne, 
kMite  EhenHI^  Ulric  et  quelques  autres, 
éml  ie  roi  suivoit  les  ooMeils. 
Es  es  même mndle de  Rome,  lepapeex» 
MMaii  quelqMB  évéques  de  deçà  les  monts , 
nmir,  Bétfemer,  éfiâque  d'Agde^  poir  avoir 
msNmiqaè  atec  Tard^vèque  de  Narbonne 
noxamiuié,  et  UToIr  exercé  qudques  fonc- 
tions pour  cet  arnlieftdque.  Meman,  archfevé- 
VK  de  Yieune,  ftit  aussi  exoommunié,  parce 
fi^M  été  imemcnt  déposépour  simonie, 
W*g>WiCwtégc<BtapoalMlefc  U  ueMssa  pas 
i  invMer  l'église  «e  VienncL  et  m  interdit 
^^jÊm  de  Roman  et  de  Sainl^•IMuéê  de 
■9^^  Imt  qu'Hemian  les  tscc^iperolt.  On  tex-^ 
ymabi  Didier  H  les  «lenss  de  Téglise  de 
^|iiis{  IMbé  4e6aM4(»lles  et  le  comte  de 
^-^OIbs,  èi»m  dte  iNi  parente  ^  Uml^rt  de 
f^^,  pour  aeÉ  vtexatfons  ooutre  l'église  de 
g«k  Oa  «iffioiHMHria  eiienne,  év^e  du 
^idnoaiaqne^tliomioide,  et  Pouce,  é^éque 
^^^NkoHé,  et  on  loontma  os  que  Tévéque 
*  Dk  miit  fait  «I  ovdMné  dttss  sa  légation. 
C^  Hag«es  que  le  pape  aToit ,  oomme 
i* .^ordonné  év^ue  de  Die  en  mil  soixante- 
J^,  et  fcil  son  légat.  Il  IM  en  cette  qualité 
P*rarl  coiMlies  :  le  preniier  à  Anse ,  |n^ 
^Measeond  à  Clermont  en  Auvirgne,  où 
*'fcwtes  éft(lqoc<de<îlewnmit,  M  déposé  pour 
«^«i^qoHié  sou  6iège«t  iMr^  oetei  du  Puy 
^  Vew.  <7éboK  Istlemie  île  n%nac,  am>- 
*"i«éTrilk>fer^  41s  du  Ticouile  Armandi  il 
^i  4Êè  pnévèt  4a  Puy^  et  «niuvoit  «me 
^lise  plus  à  sa  bienséance.  Dans  le  Miéme 
^^^e  de  Clermont,  on  déposa  Guillaume,  si- 
"J^^ùaqoe  et  usnifliteur  du  siégie  de  Clermont, 
2;^  en  ordonna  évéque  Durand,  second  abbé 
«iaOMise-DIeu  (1).  Etientie  aUa  à  Rome,  et 
lÏÏ^i!^  pape,  par  seMent,  de  quitter  Té- 
Knse  du  yùj  ;  mais,  comme  il  ne  laissoit  pas 
^^maint^nir  par  ibrce,  il  fut  encore  excom- 
^**»^fw  leMqattfugues^  et  le  pape-oonfirma 
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cette  excommunication.  C'est  ce  qui  parott  par 
deux  lettres  du  yingt-troisième  de  mars. 
Incontinent  après  le  concile  de  Rome,  le 
pe  envoya  à  tous  les  fidèles  le  décret  contre 
e  roi  Henri,  avec  une  lettre  où  il  dit  (1)  :  Vous 
avez  appris,  mes  Trères,  Tentreprise  inouïe  et 
Taudace  criminelle  des  schismatiques,  qui  bla- 
sphèment le  nom  du  Seigneur  en  la  personne 
de  saint  Pierre  ;  Tinjare  faite  au  saiot-siége, 
telle  que  vos  pères  n'ont  rien  vu  ni  rien  oui**- 
dire  de  semblable,  et  qu'aucun  écrit  ne  nous 
apprend  qu'il  soit  jamais  rien  venu  de  tel  de 
la  part  des  païens  ou  des  hérétiques.  C'est 
pourquoi,  si  vous  croyez  que  saint  Pierre  ait 
reçu  de  Jésus-Christ  les  clefs  du  royaume  des 
deux,  pensez  combien  vous  devex  être  main* 
tenant  affligés  de  Tinjure  qui  lui  est  faite,  et 
que  vous  n'êtes  pas  digues  de  participer  i  aa 
gloire  dans  le  ciel  si  vous  ne  prenez  part  ici* 
bas  à  ses  souflhances.  Mous  vous  prions  doua 
d'implorer  instamment  la  misérioorae  de  Diel^ 
afin  qu'il  tourne  les  coeurs  de  ces  impies  à  la 
pénitence,  ou  qu'arrêtant  leurs  mauvais  dn« 
seins  il  montre  combien  ils  sont  insensés  da 
vouloir  renverser  la  pierre  fondée  par  Jésus^ 
Christ  ;  vous  verrez^  par  ce  papier  indus,  oom* 
ment  et  pour  qudies  causes  saint  Piert«  u 
frappé  le  roi  d'anathème. 

XXXI.  Mort  de  Goinaame,  éréqae  d'Utrectit 

Le  roi  Henri  célébra  à  Utrecht  h  fête  de  Pâ- 
ques ,  qui ,  cette  année  mil  soixante-seize,  fut 
le  vingt-^ticme  de  mars  (2).  Guillaume, 
évéque  d'Utrecht,  pour  faire  sa  cour  au  prince, 
déclamoit  furieusement  contre  le  pape  ;  et  u 
n'y  avoit  presque  point  de  fête  où,  prêchant 

Kndant  la  messe,  il  n'en  parlât  indignement , 
ppelant  parjure,  adultère  et  faux  apôtre,  et 
déclarant  que  lui  et  les  autres  évêques  ravoient 
excommunié  plusieurs  fois.  Peu  de  temps 
après  que  les  fêtes  de  Pâques  ftarent  passées, 
et  que  le  roi  se  fut  retiré  d'Utrecht,  l'évêque  fut 
saisi  tout  d'un  coup  d'une  griève  maladie,  et, 
sentant  des  douleurs  trés-aigoGs ,  il  crioit  d'tme 
voix  lamentable,  devant  tous  les  assistants,  que, 
par  un  juste  jugement  de  Dieu ,  U  avoit  perdu 
ta  vie  présente  et  la  vie  étemelle ,  pour  avoir 
secondé  en  tout  avec  empressement  les  mau-< 
vaises  intentiods  du  roi  ;  et  que,  pour  gagner 
ses  bonnes  grâces,  il  avoit,  contre  sa  oon- 
sdence,  diargé  d'opprobres  16  pape,  quoîqu^fl 
sût  bien  que  c'étoit  un  saint  homme  et  d  une 
vertu  apostolique.  On  dit  qu'il  mourut  de  la 
sorte  sans  sacrements.  Son  successeur  fut  Con- 
rard ,  camërier  de  l'archevêque  de  Mayence. 
Cependant  Guibert,  archevêque  de  Ra- 
vcnne,  fit  assembler  à  Pavie,  après  Pâques, 
les  évêques  de  Lombardie;  et  là  ils  excom- 
nraniérent  de  nouveau  le  pape.  Les  seigneurs 

■         I  I    I  II  I  ■        'l      I         I       .ai— ^ii^MfcM, 

(1)  Gm.  lib.  IV,  Ep.  IS.       (S;  Lamb.  p.  SSS. 
YiUic.\)3>.iii,  £pbt.6. 
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du  royaume,  embarrassés  s'ils  dévoient  déférer 
à  cette  excommuaication  ,  consultèreDl  quel- 
ques évoques  ,  qui  leur  dirent  que  personne 
ne  pou  voit  juger  ni  excommunier  le  pape. 
Ainsi  les  esprits  furent  partagés  en  Allemagne 
et  en  Italie  entre  le  pape  et  le  roi  ;  car  ceux 
de  son  parti  disoient  aussi  qu'il  ne  pouvoit 
être  excommunié.  C'est  le  sujet  d'une  grande 
lettre  du  pape  à  Herman ,  évéque  de  Metz , 
qui  étoit  revenu  à  son  obéissance ,  après  avoir 
suivi  le  parti  du  roi  (1).  Il  parle  ainsi  : 

XXXn.  Lettre  da  pape  sur  rexcommanlcation  des  rois. 

Quant  à  ceux  qui  disent  qu'un  roi  ne  doit 
pas  être  excommunié ,  quoique  leur  imperti- 
nence mérite  qu'on  ne  leur  réponde  point, 
nous  les  renvoyons  aux  paroles  et  aux  exem- 

{les  des  pères.  Qu'ils  lisent  ce  que  saint 
ierre  ordonna  au  peuple  dans  l'ordination  de 
saint  Clément,  touchant  celui  que  l'on  sait 
n'être  pas  bien  avec  Févéque.  Qu'ils  appren- 
nent que  l'apôtre  dit  :  Etant  prêts  à  punir 
toute  désobéissance.  Et  de  qui  il  dit  :  Il  ne 
faut  pas  même  manger  avec  eux.  Qu'ils  con- 
sidèrent pourquoi  le  pape  Zacbarie  déposa  le 
roi  de  France ,  et  déchargea  tous  les  François 
du  serment  qu'ils  lui  avoient  fait.  Qu'ils  ap- 
prennent dans  le  registre  de  saint  Grégoire  , 
S  n'en  des  privilèges  donnés  à  quelques  églises 
[  n'excommunie  pas  seulement  les  rois  et  les 
seigneurs  qui  pourroient  y  contrevenir,  mais 
il  les  prive  de  leur  dignité.  Qu'ils  u'oublicnt 
pas  que  saint  Ambroise ,  non  content  d'ex- 
communier Théodose,  lui  défendit  encore  de 
demeurer  à  la  place  des  prêtres  dans  l'église; 
quoique  ce  prince  fût  non-seulement  roi,  mais 
véritablement  empereur,  par  ses  mœurs  et 
par  sa  puissance.  Peut-être  veut-il  dire  que 
quand  Dieu  dit  à  saint  Pierre  :  Paissez  mes 
brebis,  il  en  excepta  les  rois  ;  mais  ne  voient- 
ils  pas  qu'en  lui  donnant  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier,  il  n'en  excepta  personne?  Que  si  le 
saint-siége  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  juger 
les  choses  spirituelles,  pourquoi  ne  jugera-t-il 
pas  aussi  les  temporelles?  Vous  n'ignorez  pas 
de  qui  sont  membres  les  rois  et  les  princes, 
qui  préfèrent  leur  honneur  et  leur  proGt  lem- 

Srel  à  l'honneur  et  à  la  justice  de  Dieu  (2). 
r  comme  ceux  qui  mettent  la  volonté  de 
Dieu  avant  la  leur,  et  lui  obéissent  plutôt 

2u'aux  hommes ,  sont  membres  de  Jésus- 
ihrist  ;  ainsi  les  autres  sont  membres  de  l'an- 
techrist.  Si  donc  on  juge  quand  il  le  faut  les 
hommes  spirituels ,  pourquoi  les  séculiers  ne 
seront-ils  pas  encore  plus  obligés  à  rendre 
conipte  de  leurs  mauvaises  actions? 

Mais  ils  croyent  peut-être  que  la  dignité 
royale  est  au-dessus  de  l'épiscopale.  On  en  peut 


(1)  ÂcU  ap.  Boll.  c.  %f 
1. 151  ;  lib.  iv,  £p.  S. 


(2 ,  a  Cor.  X,  6. 1  Cor.  v, 
11;  lib.  10,  Ep.  2S.  JoaD. 
XXI,  17.  11  O^.  VI,  8. 


voir  la  différence  par  l'origine  de  l'une  et  ià 
l'autre.  Celle-là  a  été  inventée  par  l'orguel 
humain ,  celle-ci  instituée  par  la  bonté  di- 
vine ;  celle-là  recherche  incessamment  la  vaini 
Î gloire,  celle-ci  aspire  toujours  à  la  vie  oé^ 
este.  Aussi  saint  Amlnx>i8e  dit  dans  son  pas- 
toral ,  que  l'épiscopat  est  autant  au-dessus  de 
la  royauté  que  l'or  au-dessus  du  pkmb,  4 
l'empereur  Constantin  prit  la  dernière  plaa 
entre  les  évéques. 

Le  pape  dit  ensuite  qu'il  a  donné  à  qadn 
ques  évéques  le  pouvoir  d'absoudre  les  sei- 
gneurs qui  ont  en  le  courage  de  s'absteoiv 
de  la  communion  du  roi  ;  mais,  pour  le  roi  loi- 
méme ,  il  s'en  réserve  l'absolution ,  en  coih 
noissance  de  cause.  Cette  lettre  est  du  vingt- 
cinquième  d'août  mil  soixante-seize.  On  y  voil 
les  fondements  de  cette  doctrine  inouie  jus^ 
qu'alors ,  que  le  pape  eût  droit  de  déposer  les 
souverains.  Je  laisse  aux  savants  à  ju^er  com- 
bien les  fondements  sont  solides  :  j'obserfe 
seulement  ce  qui  suit  en  faveur  de  ceux  qui 
sont  moins  instruits.  La  première  autorité  est 
tirée  d'une  lettre  apocrypne  de  saint  Clémeot 
à  saint  Jacques ,  et  ne  parle  que  de  rexoom- 
munication ,  non  plus  que  les  deux  passagn 
de  saint  Paul.  Or,  la  question  n'étoit  pas  si  les 
rois  pouvoientétre  excommuniés,  maissirei* 
communication  les  privoit  de  leur  puissance 
temporelle.  Quant  aux  exemples ,  le  pape  Za* 
charie  ne  déposa  point  le  roi  Ghildéric  ;  mais  il 
fut  seulement  consulté  par  les  François,  qai 
vouloient  le  déposer  ;  et  ce  prince  n'étoit  ni 
excommunié  ni  criminel,  mais  seolemeot 
méprisé  pour  son  incapacité  (i).  Le  privilège 
de  saint  Grégoire  est  celui  de  rhôpiUd  d'Au- 
tun ,  011  quelques-uns  croient  que  cette  clause 
de  privation  des  dignités  temporelles  a  été 
ajoutée  ;  d'autres  la  regardent  comme  une  ma* 
lédiction  et  une  menace.  Quant  à  l'empereur 
Théodose,  saint  Ambroise  ne  préten^t  jamais 
lui  rien  ùter  de  la  puissance  temporelle.  Le 
reste  de  ce  qu'avance  Grégoire  VII  proave- 
roit  trop  s'il  étoit  vrai  ;  car  si  ceux  qui  ont 
droit  de  juger  le  spirituel  avoient  droit  à  plus 
forte  raison  déjuger  le  temporel,  il  ne  fau- 
droit  plus  d'autres  juges  ni  d'autres  princes 
que  les  évéques  ;  et ,  si  les  puissances  tempo- 
relles n'étoient  établies  que  par  l'orgueil  hu- 
main, la  religion  devroit  les  détruire;  mais 
l'Ecriture  nous  apprend  aue  toute  puissance 
vient  de  Dieu,  même  celle  des  princes  in- 
fidèles (2). 

XXXŒ.  Lettre  aux  Allemands. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  écriW<  noe 
autre  grande  lettre  à  tous  les  évéques ,  les  sei- 
gncurs  et  les  fidèles  du  royaume  teutonique; 
où,  supposant  le  droit ,  il  entrcprond  de  justi- 


(1)  Edit  Coleler.  p.  540, 
n.  IS.  Sup.  1.  xLiii,  n.  1. 
Sap.  I.  xxxvii  n.  43. 


(i)  Sap.  I.  XIX,  0.  «i- 
Rom.  Mil,  1. 
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fier  cette  excommunication,  par  l'exposition 
des  faits  et  de  la  conduite  qu'u  a  tenue  à  re- 
gard du  roi  (1).  Lors,  dit-il,  que  nous  étions 
eocore  dans  Tordre  de  diacre ,  ayant  été  in- 
formés des  actions  honteuses  du  roi ,  et  dési- 
rant sa  correction,  nous  Tavons  souvent 
averti  par  nos  lettres  et  par  ses  envoyés  de 
mener  une  vie  digne  de  sa  naissance  et  de  sa 
di^ité  ;  mais  étant  arrivés  au  pontificat ,  nous 
avons  compris  que  Dieu  nous  demanderont 
compte  de  son  âme ,  avec  d'autant  plus  do  sé- 
Térilé,  que  nous  avions  plus  d'autorité  pour 
le  reprendre.  C'est  pourquoi,  voyant  son  ini- 
quité croUre  avec  Tâge ,  nous  avons  redoublé 
DOS  exhortations  et  nos  instances.  Il  nous  a 
souvent  envoyé  des  lettres  soumises ,  s*cxcu- 
saQt  sur  sa  jeunesse  et  sur  les  mauvais  conseils 
de  ses  ministres,  et  promettant  de  suivre  nos 
avis  i  mais  il  les  a  méprisés  en  efict ,  se  plon- 
geant de  plus  en  plus  dans  les  crimes.  Alors 
DOQS  avons  invité  à  pénitence  quelques-uns 
de  ses  confidents ,  par  le  conseil  desquels  il 
aToit  vendu  des  évéchés  et  des  abbayes  à  des 
paonnes  indienes;  et,  voyant  qu'aj^rès  les  dé- 
lais que  nous  leur  avions  donnés  ils  demeu- 
roient  opiniâtres  dans  leur  malice ,  nous  les 
aTons  excommuniés,  comme  il  étoit  juste,  et 
arerU  le  roi  de  les  éloigner  de  sa  maison  et 
de  ses  conseils. 

Cependant  les  Saxons  se  fortifiant ,  et  le  roi 
se  voyant  abandonné  de  la  plus  grande  partie 
de  son  royaume,  nous  écrivit  encore  une  lettre 
très-soumise,  nous  priant  de  réparer  les  maux 
qn'ilavoit  faits  à  FÉglise,  et  nous  promettant, 
pour  cet  effet ,  toutes  sortes  d*obéissance  et  de 
"fcoms  ;  et, depuis,  il  confirma  ces  promesses 
^  ikos  légats  Humbert ,  évéque  de  Préneste,  et 
Gmud,  évéque  d'Ostie,  qui  le  reçurent  à  pé- 
mteoce,  et  entre  les  mains  desquels  il  fit  ser* 
tnentpar  les  étoles  qu'ils  portoient.  Mais ,  quand 
il  enl  remporté  la  victoire  contre  les  Saxons , 
Inactions  de  grâces  qu'il  en  rendit  à  Dieu  fu- 
mt  d'oublier  toutes  ses  promesses,  de  rece- 
Toiren  sa  familiarité  les  excommuniés,  et  re- 
mellre  lés  églises  dans  la  première  confusion. 
Touchés  d*unc  vive  douleur,  nous  lui  avons 
'"ncore  écrit  pour  l'exhorter  à  se  rcconnottre , 
et  lui  avons  envoyé  trois  hommes  pieux  de  ses 
^jets  pour  l'avertir  en  secret  de  faire  pénitence 
de  tant  de  crimes,  pour  lesquels  il  méritoit 
ooQ-seolement  d*élre  excommunié,  mais  d'être 
Pfivé  de  la  dignité  royale ,  selon  les  lois  di- 
^oes  et  humaines.  Enfin ,  nous  lui  avons  dé- 
paré que,  s'il  n'éloignoit  de  lui  les  excommu- 
^Bés,  nous  ne  pouvions  donner  autre  jugement, 
^noo  qa'il  demeurât ,  selon  son  choix ,  excom- 
munié avec  eux. 

Mais  ce  |Nrince ,  s'irritant  contre  la  correc- 
tion ,  n'a  point  cessé  qu'il  n'ait  obligé  presque 


(«)  ViUGreg.c.g,n,65. 
Tome  IV. 


au  comble ,  nous  l'avons  excommunié ,  par  ju- 
gement synodal,  pour  avoir  communiqué  avec 
des  excommuniés,  pour  n'avoir  pas  voulu  faire 
pénitence  de  ses  crimes ,  et  pour  avoir  déchiré 
l'Eglise  par  un  schisme.  Le  pape  exhorta  en- 
suite les  Allemands  à  demeurer  fermes  dans  le 
bon  parti.  Dans  une  autre  lettre,  datée  du  troi- 
sième de  septembre  mil  soixante-seize ,  il  les 
exhorte  à  élire  un  autre  roi ,  si  Henri  ne  se 
convertit  pas ,  pourvu  qu'ils  le  fassent  de  l'au- 
torité du  saint-siége,  et  avec  le  consentement 
de  l'impératrice  Agnès,  mère  du  roi  Henri  (i). 
Il  y  en  eut  en  effet  plusieurs  qui  abandon- 
nèrent le  roi ,  et  plusieurs  de  ceux  qu'il  avoit 
fait  souscrire  à  la  condamnation  du  pape  en- 
voyèrent au  pape  des  députés  pour  lui  de- 
mander pénitence.  Il  les  reçut  à  bras  ouverts, 
et  leur  envoya  des  lettres  de  consolation.  Il 
y  eut  même  des  évéques  qui  vinrent  à  Rome 
nu-pieds,  et  y  attendirent  patienmient  jusqu'à 
ce  que  le  pape  les  reçût  en  grâce  (2).  Uton, 
archevêque  de  Trêves  *,  étant  revenu  de  Rome, 
ne  vouloit  communiquer  ni  avec  Sigefroy,  ar- 
chevêque de  Mayence ,  ni  avec  le  nouvel  arche- 
vêque de  Cologne,  Hidulfe,  ni  avec  plusieurs 
autres  oui  étoient  les  plus  assidus  aupr^  du 
roi ,  et  dont  il  suivoit  les  conseils.  Uton  s'en 
éloignoit  parce  que  le  pape  les  avoit  excom- 
muniés ,  et  disoit  que  toutefois  il  avoit  obtenu 
du  pape ,  à  grand'peine ,  de  pouvoir  parler  au 
roi  seul ,  sans  communiquer  avec  lui  en  au- 
cune autre  manière.  A  son  exemple ,  plusieurs 
autres  se  retirèrent  de  la  cour,  sans  avoir  égard 
aux  ordres  du  roi ,  qui  les  rappeloit.  Ceux  du 
parti  du  roi ,  irrités  contre  eux  jusqu'à  la  fu- 
reur, n'épargnoient  ni  les  injures  ni  les  me- 
naces (3)  ;  ils  soutenoient  que  la  sentence  du 
pape  étoit  injuste  et  nulle,  puisqu'il  les  avoit 
condamnés  sans  les  avoir  cités  canoniquement 
au  concile,  ni  examinés  ni  convaincus  ;  que  l'ar- 
chevêque de  Trêves  et  ceux  de  son  parti  avoient 
depuis  long-temps  conspiré  contre  le  légat,  et 
n'employoient  le  prétexte  de  la  religion  et  de 
l'autorité  du  pape  que  pour  ruiner  celle  du 
roi  ;  qu'il  devoit  songer  à  maintenir  sa  dignité, 
et  à  tirer  de  bonne  heure,  contre  ses  ennemis, 
répée  que ,   suivant  l'apôtre ,  il  avoit  reçue 
pour  la  punition  des  méchants.  Il  n'étoit  pas 
difficile  d'exciter  le  roi ,  qui  n'étoit  de  lui- 
même  que  trop  violent  ;  mais ,  voyant  que  les 
seigneurs   ranandoonoient  pieu  à  peu   sous 

f>rétexte  de  religion,  et  que  les  menaces  sans 
brces  étoient  inutiles ,  il  s'acconmodoit  au 
temps,  et  tâchoit  de  ramener  les  seigneurs  par 
la  douceur.  Toutefois,  il  ne  pouvoit  renoncer  ' 
à  la  haine  implacable  qu'il  avoit  conçue  contre 
les  Saxons,  et  cherchoit  toujours  à  les  réduire 
en  servitude. 

XXXIV.  Eglise  d'Afrique. 
Il  rcstoit  encore  en  Afrique  des  églises  sous 


(1)  IV,  Epist.  3.  Yita,        (2)  VîU  n.  09.  Umbert, 
D.  09.  p.  «it. 

(3;  P  338. 
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la  domination  des  musalmans ,  comme  on  voit 
par  Quelques  lettres  de  Grégoire  VII.  Dès  la 
prenuère  année  de  son  pontificat ,  11  écrivit  au 
clergé  et  au  peuple  de  Carthage  pour  les  re- 
prendre de  ce  que  quelques-uns  d'entre  eux 
avoient  accusé  leur  arche  véqueCyrlaque  devant 
les  Sarrasins  (1) ,  en  sorte  qu'il  avott  été  traité 
comme  un  voleur  et  frappé  de  verges  à  nu. 
La  lettre  est  du  quinzième  de  septembre  mil 
soixante-treize.  II  écrivit  en  même  tempe  h 
Farchevéque ,  louant  sa  fermeté  de  ce  qu'étant 
présenté  à  l'audience  du  roi  il  a  mieux  aimé 
souffrir  divers  tourments  que  de  violer  les 
canons ,  en  faisant  des  ordinations  par  l'ordre 
de  ce  prince  infidèle  (2).  Il  le  console ,  et  prie 
Dieu  de  regarder  enfin  l'église  d'Afrique  affli- 
gée depuis  si  long-temps. 

Il  lui  écrivit  encore  trois  ans  après ,  c'est-à- 
dire  au  mois  de  juin  mil  soixante-seize  (3), 
déplorant  la  misère  de  l'église  d'Afrique ,  où 
il  ne  se  trouvoit  pas  trois  évéques  pour  en  or- 
donner un  quatrième.  C'est  pourquoi ,  ajoute- 
t-il ,  nons  vous  conseillons,  a  vous  et  à  celui  à 
qui  nous  venons  d'imposer  les  mains,  de  choisir 
une  personne  digne  de  nous  l'envoyer,  afin 
qu'après  l'avoir  ordonné  nous  vous  le  ren- 
voyions ,  et  que  vous  puissiez  faire  des  ordi- 
nations selon  les  canons.  Celui  à  qui  le  pape 
venoit  d*imposer  les  mains  étoit  un  prêtre, 
nommé  Servand ,  que  le  pape  avoit  (ordonné 
archevêque  d'Hlppone,  on  plutôt  d'Hippa,  dans 
la  Mauritanie  de  ditifie,  qu'il  ne  fkut  pas  con- 
fondre avec  Hippone  de  Numidie,  que  saint 
Augustin  a  rendue  si  célèbre.  Le  pape  avoit 
ordonné  Servand  à  la  prière  du  clergé  et  du 
peuple  d'Hippone .  qui  l'a  voit  élu ,  et  sur  la 
recommandation  a Anzir ,  roi  de  Mauritanie , 
qui,  bien  que  musulman,  le  lii  avoit  demandé, 
lui  envoyant  des  présents^  avec  quelques  chré- 
tiens qui  avoient  été  captifs  chez  lui.  Le  pape 
lui  en  fit  ses  remerctments  par  une  lettre  très- 
honnête  ,  où  il  dit  qu'ils  croient  et  honorent 
un  seul  Dieu ,  quoiqu'en  différente  manière ,  et 
lui  souhaite  la  bcatilude  éternelle  dans  le  sein 
d'Abraham  (4).  Il  écrivit  aussi  à  l'église  d'Hip- 
pone, recommandant  leur  nouvel  archevê- 
aue ,  et  les  exhortant  à  mener  une  vie  si  édi- 
ante,  qu'ils  convertissent  les  Sarrasins  qui  les 
environnent. 

XXXV.  Samuel  de  M«roc. 

En  ce§  lemp,  vivoit  Samuel  de  Maroe,  Inif 
converti ,  dont  nons  avons  m  traité  de  oon- 
'  Iroverse  contre  les  Juifs.  Il  l'adresse  à  un  autre 
juif,  nommé  Isaae ,  dont  il  loue  extrênement 
le  savoir,  el  lui  propose  ses  objections  par  ma- 
nière de  doutes  et  de  difficultés ,  qui  le  rem«- 
plissent  de  crainte  et  d  inquiétude  (5).  D'où 
vient,  dit-il,  que  nous  autres  juifs  sonunes 


(1)  LU).  T,  Ep. 

(2)  I,  Ep.  tS. 
(S)  111,  Ep.  10. 


(i)  iH,EB.a3,ai. 

(5)  Blbl.  pp.  Paris  tom. 
i,  p.  S51,  c  1. 


généralement  frappés  de  Dieu  dans  cette  cap- 
tivité qui  dure  depuis  plus  de  mille  ans,  an 
lieu  que  nos  pères,  qui  avoient  adoré  les  ido- 
les ,  tué  les  prophètes  et  rejeté  ta  loi  de  Dieu, 
ne  ftirent  punis  que  pendant  soliante-dix 
ans  dans  la  captivité  de  'Babykme;  tootefois, 
l'Ecriture  marque  eette  punition  comme  le 
plus  grand  effet  de  la  colère  de  Dieu ,  et  doos 
ne  voyons  aucun  terme  prescrit  à  celle-ci ,  ni 
dans  la  loi  ni  dans  les  prophètes,  n  tint  donc 
que  nons  ayons  commis  depuis  quelque  pécbé 
plus  çrand  qne  n*étoit  Fidolàtrie  de  nos  pères, 
car  c'est  sans  doute  cette  désolation  qoi, 
suivant  le  prophète  Daniel,  doit  durer  jusqu'il 
la  fln. 

Je  crains,  ajoute-t-ll,  que  ce  péché  ne  soi^ 
d'avoir  vendu  et  mis  à  mort  ce  jésos,  qnelei 
chrétiens  adorent.  Sur  quoi  il  apporte  plnJ 
sieurs  passages  d'Isaïe,  et  des  autres  prophètnj 
touchant  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  marqa^ 
que  ce  qui  en  est  raconté  dans  notre  Efangik 
s'y  accorde  parfaitement.  Il  insiste  sur  la  proj 
pnétie  de  Daniel  touchant  les  soixante-di 
semaines ,  après  lesquelles  il  dit  que  le  Chri 
sera  tué,  la  ville  détruite,  et  le  sacrifi 
aboli  (f).  Je  ne  vois  point,  dit-tl.  tfètasii 
contre  cette  prophétie  aocomplle ,  il  y  a  pi 
de  mille  ans ,  irâir  les  mains  de  Titus  et  d 
Romains.  11  distingue  les  deux  avènements 
messie  :  l'un  dans  rbumlMté,  Tautre  dans 
gloire,  et  les  preuve  par  les  prophètes; 
prouve  aussi  la  réprobation  des  juih  et  Tel 
tion  des  gentils  (2). 

A  la  fin  de  cet  écrit.  Samuel  emploie  oootr 
les  juifs  ce  qui  est  dit  de  Jésus-Christ  dai{ 
TAlcoran  et  ses  commentaires.  Les  Sarrasins 
dit-il,  reconnoissent  qu'il  étoit  le  messie  pH 
dit,  et  qu'il  avoit  reçu  de  Dieu  le  pouToir^ 
faire  des  miracles ,  de  guérir  toutes  les  mali 
dies,  chasser  les  démons  et  ressusciter  11 
morts;  qu'il  sa  voit  tout,  et  connoissoit  le  s 
cret  des  cœurs  ;  qu'il  a  méprisé  les  richesses  i 
les  plaisirs  sensuels;  enfin  qu'il  est  le  ver{ 
de  Dieu.  Or,  dit-il ,  quoi^e  les  chrétiens  1 
nous  allèguent  pas  ce  temoig^aee,  qui  i 
pas  plus  d'autorité  chez  eux  que  chez  nous^ 
ne  laisse  pas  d'être  embarrassant  pour  nous 
avantageux  pour  eux. 

XXXVL  A^MSiUée  de  Tribor  contre  Henri. 

fRadolphe^  dwde  Soaabê(S),  Guelfe,  ^ 
de  Bavière,  BerthoM ,  doc  de  CarinOiie,  ki 
béron,  évéque  de  Wtitibourg ,  AdalbeK,  M 
qne  de  Womies,  et  quelques  aolvee  seignceil 
s'assemblèrent  à  Ulm,  et  résolureiit  que  ii 
ceux  qui  voulolent  le  bien  de  l'état  s'aisel 
Ueroient  à  Tribnr,  près  de  Mayence,  le  seil 
me  d'octobre,  pour  remédier  aux  maux  d^ 
la  paix  de  l'Eglise  étoil  troublée  d^Niis  t^ 


(1)  C.  s.  Dan.iXy  S7,  c. 
7,  S.  Dan.  IX,  iO. 


S)  00. 10, 11.15. i4i 
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éapsén,  êl  ik  te  dénoneèrant  qux  seigneurs 
éefouabe,  de  BaYière,  de  Saie ,  de  Lorraine 
etdeFnooiioie^  leseonjarant  au  nom  de  Dieu 
de  qoilltf  toyteB  leurs  affaires  iMrticuUères , 
ito  de  faire  cette  dcruière  tentative  pour  le 
bia  public.  Les  esprits  furent  tellement  frap- 
pés ptrraUflOte  de  celle  assemblée ,  que  Tar- 
dieréqoe  de  Mayence  et  grand  nombre  d'au- 
(m  qni  jusque-là  avoiébt  èti  ibrl  allachés 
ai  fifti  «M  roi ,  le  quillApeiit  pour  se  joindre 

m  MigOSUH. 

io  jour  nommé,  les  seigneurs  de  Souabe  et 
ir  hie  se  (rootr^rent  à  Tribpr  en  très  ffrana 
nombre,  résolus  ab^Iument  k  déposer  Ip  roi 
fleori  et  en  élire  yh  autre  ;  il  ^  a  voit  aussi 
iffli  légats  du  saint-siége ,  Sigehaf  d ,  patri^r- 
tbed'Âquilée,  et  Altmaq ,  évoque  de  Passau, 
borne  d'une  Tie  anastQuque  et  d*une  vertu 
iia^lière.  Le  rùi  Henri  rayant  chassé  de  9^ 
m  à  maîq  ^rmé^ .  il  se  retira  en  Saxe ,  sa 
^(rie  ;  ensuite  i j  alla  à  Rome  et  exposa  au 
^pe  Grégoire  le  sujet  ^e  sbq  voyage  et  la 
uoiére  dont  il  avoit  été  traité  (I  )  ;  il  renonça 
léfM  à  révécbé  entre  les  mains  du  pape ,  fai- 
901  scrupule  d'en  avoir  reçu  Tinvestiture  de 
I  main  d'un  laïque.  Ub  îoqti  comme  le  pape 
Wiberoit  av^  )es  cardinaux  sur  la  restitution 
CAIdnao .  qui  $W  Qpppsoit ,  une  colombe*  vo- 
tt(  psr  réglise.  vitit  $*arréter'  sur  h  tête  de 
iNimble  évéqjicf.  Alors  le  pape ,  sans  i^ns  hé- 
i(er,  6ta  sa  mitre  et  la  |nit  suf  la  tété  d'Ail- 
nao,  10  déclarant  en  n^éme  temps  évé<|ue  et 
^i  du  saipt-«i^ffe .  et  le  reqvoya  ^  /^Ue- 
ngM  avec  sa  bénédiction.  ' 
A  l'assemblée  de  Tribuï*,  les  l^ats  étoiei)! 
totmpagnés  de  iauel4ues  ufques ,  qui ,  ayant 
piUé  de  gran^  nîens ,  s*étoient  tédùifs  pour 
atBOQr  de  Dieu  à  une  vie  privée  et  pauvre. 
^  pape  ks  aToit  envoyés  poqr  déclarer  à  tput 
(e  moiide  que  le  roi  Henrf  avoit  été  excommu- 
^  pour  de  justes  causes ,  et  promettre  le  con- 
^otmeal  et  l^autorité  du  nape  pour  Vélectiou 
'us  lalre  roi.  Ces  bons  laïques  ne  vouloient 
^iBuinûqiier  avec  Dersoane  qui  eût  commu- 
if ué  m  ffoiiqp»  manièn  que  œ  f&t  avec  le 
M  Heofi  depuis  soa  excommunipa^ion,  jus- 
i*i  OB  que  celui-là  sàl  été  absous  par  l'éré- 
le  Aliaian.  Ils  évilfiîeat  de  même  ceux  oui 
r«eot  comaBoiqué  dans  la  prière  avec  les 
'<trei  aiarîés  00  les  siipoinaques. 
On  détibéra  sept  jours  de  soiiesuf  les  aïoycos 
prévenir  la  mine  de  rétat.  On  représenloit 
Ma  la  vis  Au  roi  Henri,  l^s  crimes  kifàmes 
Qt  il  s^éloil  ^ésiiODoré  dés  s^  première  jeu- 
se,  les  iofosUcts  qfàm  f  voit  faites  à  chacun 
particidisr  ci  à  tous  en  commua.  Qu'ayant 
•tgoé  d'auprès  de  lui  les  seigneurs ,  il  avoiî 
té  aux  preaniëves  dignités  des  iKxuBses  sans 
«sanœ,  aree  les^oels  il  dèlibéroit  jour  et 
U  sur  les  nrayeas  d'exterminer  la  noblesse. 
i^t  laiasaot  en  paix  les  nations  barbares ,  il 


avoit  armé  coqtre  ses  propres  sujets,  rempli 
de  sang  et  de  divisions  le  royaume  que  sei  pérej 
lui  avoient  laissé  très-florissant ,  ruiné leségli- 
ses  et  les  monastères,  et  employé  la  subris^ 
tance  des  personnes  consacrées  à  Dieu  à  payer 
ses  troupà  et  à  lÂtir  dès  forteresses,  uôn  pour 
arrêter  les  courses  des  étvangars  ;  mais  pouj^ 
troubler  la  tranquillité  du  pays,  et  réduire 
une  nation  libre  à  une  dore  servitude  Qu'il 
n'y  avoit  plus  nulle  part  ik  consbTation  pour 

Ies  Teuvçs  et  les  orphelins,  ni  refug^  poi^Ire 
'opprèission  et  la  calomnié,  t^î  respect  pbur  les 
lois,  ni  discip)inp  dans  les  mœurs,  ni  autorttS 
dans  rEglise ,  ni fiignité dans  Vê^at /tant llm^ 
prudence  d'un  seul  homme  avoit  appoi-té  Âe 
confusion .  Ils  concluoiènt  que  l'unique  remède 


Pendant  (jue  Ton  dèlibéroit  ainsi  à  Tribur, 
le  roi  Henri,  avec  tieu^  de  sqn  parti,  étpientl 
Oppenheim  ^  en  deçà  dû  Rhin,' un  peu ' jg^u^ 
Imût,  d'où  il  leur  eiivpyoit  sourehr  des  dé^ 


sassent  seulement  If^  noms  et  les  marouës  délk 
royaqté.  Ils  rèpondh-ent  ijti'aprés  les  a  voir  lanft 
de  fuis  trompes  pat*  ses  promesses  ^  W^ 
serments ,  il  ne  pop  voit  plûsléur  donner  au- 
cune assuraht^  j  ^'if  ne  lèiir  éfof t  pas  naéme 
permis,  en  (X)nsciepce.'de  pommuniouér  avejc 
fui  depuis  qu'il  étoft  excbippàrutiié,  et  que  le 

Se  Us  ayant  a|Ksqus'des  Serments  (|uils  lui 
ient  faits  ,^  ils  dévoient  profiler  d'une  'ii 
beUe  pccasiqn  pour  se  cjonner  uii  digne  chef. 

Enfip,  comme  iU  é(oiént  prêts  a  fausser  Je 
Rhin  et  aUer  attaauér  le  rçn,  ils  lui  envoyè- 
rent dire  poiir  la  uernière  fôfs  au*ils  vouloient 
bien  s^en  rapporter  au  iugeoieni  du  pape; 

Îu*ils  Tengageroient  à  venir  à  Augsbburg  h  la 
^urjfication  ^e  la  vierge  |  que  Ton  y  tiendrc^t 
une  assemblée  de  louslés  seigneurs  dft  royaume, 
oà  le  pape,  ayant  onY  les  raisons  des  d^x  par- 
ties, condfamneroit  '  Henri  ou  le  renVemnl 
a|)sous.  Que  si  par  sa  faute  il  n'obteuoif  'pfs 
son  absolution  avant  Van  et  jour  dé  son  éfcom- 
munication,  il  sèroltà  jamâiislléchù  du  royaume,  ' 
sans  aucune  eipérânbe  de  retout.  Si  lé  rét 
ceptoit  cette  proposiiicm ,  ils  demaiïdoiént  p 
preuve  de  s^  nonne  yc^^^niequ^fl  réntérfXlTi 
sitôt  d*aupriès  ^è  lui  lotis  les  excotbftoîpiiëB , 
qu'il  retirât  sa  garnison  dç  worines,'  et  v  réil- 
mit  l'evôque.  '  "• 

Le  roi ,  jlrop  beqre»x  ^e  sortir  méms  ik  des 
conditions  honteuses  du  périt  où  il  se  trDUT(i|} , 


de  Spire,  de  Lausanne^  de  Ceitz,  d'Osnabruc  et 
les  autres  exQommi|oiés.  1}  rendit  Worn^es  à 
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révéque ,  se  relira  à  Spire  et  y  vécut  comme 
les  seigoears  lui  avoient  prescrit.  Les  Suèves 
et  les  Saxons  s'en  retournèrent  triomphants 
chez  eux ,  et  envoyèrent  des  députés  à  Rome 
pour  instruire  le  pape  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  le  prier  instamment  de  vouloir  bien  se  rendre 
à  Augsbourg  au  jour  nommé. 


XXXVn.  Hmri  passe  en  Ilalie. 


Mais  le  roi  comprit  que  son  salut  dépendoit 
d'être  absous  de  Texcommunication  avant  Tan 
et  jour ,  et  ne  crut  pas  sûr  d'attendre  que  le 

Ïpe  vint  en  Allemagne,  où  il  auroit  à  soutenir 
présence,  non-seulement  de  ceiuçe  irrité , 
mais  encore  de  ses  accusateurs  obstmés  à  sa 
perle.  C'est  pourquoi  il  jugea  oue  le  meilleur 
parti  pour  lui  étoit  d'aller  au  devant  du  pape 
jusquen  Italie,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  obtenir  à  quelque  prix  que  ce  fût  son  ab- 
solution ,  après  laquelle  toul  lui  deviendroit 
facile,  puisque  la  religion  ne  seroit  point  un 
prétexte  pour  empêcher  les  seigneurs  de  lui 
parler ,  et  ses  amis  de  le  secourir.  Il  partit  donc 
de  Spire  peu  de  jours  avant  Noël  avec  la  reine, 
sa  femme ,  et  son  Gis  encore  enfant ,  sans  être 
accompagné  que  d'un  seul  noble  allemand ,  et 
sans  presque  Couver  personne  qui  l'aidât  pour 
les  frais  d'un  si  grand  voyage. 

Il  fut  bien  averti  que  les  ducs  Rodolphe , 
Guelfe  et  Berlhold  avoient  mis  des  gardes  à 
tous  les  passages  des  montagnes  pour  Tempê- 
cher  d'entrer  d'Allemagne  en  Italie  (1)  :  c  est 
pourquoi  il  laissa  le  droit  chemin  et  vint  par 
la  Bourgogne ,  où  il  fut  reçu  par  le  comte  Guil- 
laume ,  oncle  de  sa  mère ,  et  célébra  la  fête  de 
Noël  à  liesançon.  De  là  il  entra  en  Savoie , 
dont  le  comte  Amédée,  bien  que  son  beau- 
frère  ,  ne  lui  permit  le  passage  que  moyennant 
Il  cession  d  une  bonne  province.  11  trouva  d'ex- 
trêmes difficultés  à  passer  les  Alpes,  à  cause 
de  la  rigueur  de  l'hiver ,  qui  fut  telle  cette  an- 
née ,  que  le  Rhin  demeura  glacé  à  le  traverser 
à  pieu  depuis  la  Saint-Martin  presque  jusqu'au 
mois  d'avril.  Le  roi  Henri  ne  fut  arrêté  ni  par 
les  neiges  ni  par  les  glaces ,  qui  rendoient  les 
chemins  glissants  dans  les  précipices ,  parce 
.  qu'il  étoit  pressé  par  le  terme  que  les  seigneurs 
lui  avoient  prescril,  savoir,  le  bout  de  l'an  de 
aon  excommunicatien. 

Quand  le  bruit  se  fut  répandu  que  le  roi 
'  étoit  arrivé  en  Italie  (2),  tous  les  évé()ueset  les 
comtes  de  Lombardie  vinrent  à  l'envi  le  trou- 
ver ,  lui  rendant  l'honneur  qui  étoit  dû  à  sa 
dignité  ;  et  en  peu  de  jours  une  armée  innom- 
brable  s'assembla  auprès  de  lui ,  car  il  n'étoit 
point  encore  venu  en  Italie ,  où  dès  le  corn* 
mencement  de  son  règne  on  désiroit  sa  pré- 
sence pour  réprimer  les  séditions ,  les  brigan- 
dafços  cl  les  autres  désordres  dont  ce  royaume 
étoit  afnigé.  D'ailleurs  on  disoil  que  le  roi,  ir- 
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rite  contre  le  |Mipe,  vendt  à  dessebi  de  le  dépc 
ser ,  ce  qui  réjouissoit  extrêmement  les  Loa 
haros ,  croyant  avoir  trouvé  l'occasion  de  s 
venger  du  pape  qui  les  avoit  excommaniés. 


XXXVm.  GomteMe  MathUde. 

Cependant  Grégoire  s'étoit  misen  diemi 
pour  se  rendre  à  Augsbourg  à  la  Chandelenr 
suivant  la  prière  des  seigneurs  aUemands  qi 
lui  en  avoient  écrit.  Il  sortit  de  Rome,  malp 
les  seigneurs  romains  qui  le  détoumoient  dec 
voyage,  à  cause  de  l'incertitude  de  révénemeo 
et  il  fut  conduit  par  Mathilde,  comtesse  de  Tos 
cane.  Celle  princesse  étoit  flUe  du  marquis  fio 
niface  et  de  la  comlesseBéalrix,  qui,  en seooodf 
noces,  épousa  Godefroy,  duc  de  Lorraine,  ( 
Godefroy  le  bossu,  fils  de  ce  prince  du  premie 
lit,  épousa  Mathilde;  mais  ils  vécurent pm 
que  toujours  séparés ,  car  Mathilde  ne  vouloi 

Gint<iuitter  l'Italie  pour  suivre  son  mari  e 
rraine  ;  et  il  y  étoit  retenu  par  le  gouverne 
ment  de  son  état  et  le  service  du  roi  Henri 
auquel  il  fut  toujours  très-fidèle  et  Irés-otile 
ainsi  à  peine  venoil-il  en  i  talie  une  fois  en  troi 
ou  quatre  ans.  Ce  duc ,  qui  se  trouve  ans 
nommé  Gozelon  par  diminutif,  fut  tuéàAa 
vers  le  vingt-septième  de  février  mil  soixante 
seize.  Ainsi  Mathilde  se  trouva  veuve  à  ï^ 
de  trente  ans  ;  car  elle  étoit  née  en  mil  qnt 
rante-six ,  et  elle  perdit  sa  mère  fiéatrix  m 
ron  six  semaines  après  son  mari  (1).  La  mèr 
et  la  fille  avoient  un  grand  attachement  pou 
le  pape  Grégoire ,  ccmime  il  parott  par  ses  lel 
tres;  mais  depuis  que  Mathilde  fut  veuve  ell 
étoit  [vesque  toujours  auprès  de  lui ,  et  ^e  ser 
voit  avec  une  affection  m^ veilleuse.  EtcoffiV 
elle  étoit  maîtresse  d'une  grande  partie 
talie ,  et  plus  puissante  que  les  autres  seigoe 
du  pays,  partout  où  le  piaipe  avoit  besoîn  d  ' 
elle  y  accouroit  aussitôt ,  et  loi  reudoit 
mêmes  devoirs  qu'à  un  père  ou  à  un 

C'est  ce  qui  donna  un  préteste  aux . 
du  roi  Henri ,  et  particulièrement  adi 
dont  le  pape  condamnoit  les  mariages 
léges ,  de  l'accuser  lui-même  d'un  coni 
criminel  avec  Mathilde.  Mais,  ajoute  Th 
rien  Lambert ,  toutes  les  penonnes  s^ 
voyoient  plus  dair  que  le  jour  qae  c'éloil 
faux  bruit  ;  car  la  princesse  n'aaroît  fa  '^ 
sa  mauvaise  conduite  dans  une  aussi 
ville  que  Rome,  et  au  milieu  d'une  si 
cour;  elle  pape,  de  son  c6lé,  menoitooe 
si  pure  et  si  exemplaire,  qu'il  ne  donnoil 
lieu  au  moindre  mauvais  soupçon  ;  ooire 
les  miracles  qui  se  faisoient  souvent  par 
prières,  joints  à  son  zèle  ardent  pour  la  ^ 
pline  de  r£glise,le  justifloient  assez, 
ainsi  que  parle  cet  historien,  homme  très 
lui-même ,  et  qui  finit  son  histoire  celte  a 


de  11 


scigi 


d( 


(1)  Lamb.  p,  234.  DoaUiito^  lib.  i. 


AideJ.-C.  ion] 


LIVRE  SOIXANTE-DEUXIEME. 


261 


XXXIX.  Le  pape  à  Caoosse. 

Le  pape,  étant  donc  eochemia  pour  aller  en 
Allemagne  ,  fut  bien  surpris  quand  on  lui  dit 
que  le  roi^  étoit  déjà  en  Italie.  Il  ne  savoit  à 
quel  dessein  ce  prince  étoit  venu ,  si  c'étoit 
poar  demander  pardon  ou  pour  se  venger  d'a- 
voir été  excommunié.  Le  pape ,  en  attendant 
qa  il  fût  mieux  informé  des  intentions  du  roi , 
se  retira,  par  le  conseil  de  Mathilde ,  dans  une 
forteresse  qu'elle  avoit  en  Lomhardie.  G'étoit 
le  château  de  Canusium  ou  Canosse,  près  de 
Iké^j  qu'il  ne  f^ut  pas  confondre  avec  l'an- 
cienne  ?ille  de  Canosse  vers  Bari,  à  l'autre  ex- 
trémité de  l'Italie  (1).  Plusieurs  évéques  all^ 
nands  et  plusieurs  laïques  que  le  pape  avoit 
excommuniés,  et  que  le  roi,  par  cette  raison, 
avoit  été  obligé  d'éloigner  de  sa  personne , 
ayaat  échappé  à  ceux  qui  gardoient  les  pas- 
sages, arrivèrent  en  Italie,  et  vinrent  à  Ca- 
Bosse  no-pieds  et  vêtus  de  laine  sur  la  chair , 
fm  demander  au  pape  l'absolution  II  répon- 
iil  qu'il  ne  falloit  pas  refuser  le  pardon  à  ceux 
qoi  reconnoltroient  sincèrement  leur  péché  ; 
mais  qu'une  si  longue  désobéissance  demandoit 
vue  longue  pénitence.  Gomme  ils  dédarërent 
qu'ils  étoient  prêts  à  souffrir  tout  ce  qu'il  leur 
fr^^crivoit,  il  Gt  séparer  les  évéques  dans  des 
ftllales  chacun  à  part ,  leur  défendant  de  par- 
ler à  personne,  et  de  prendre  autre  nourriture 
qu'an  repas  médiocre  le  soir.  Il  imposa  aussi 
aox  laïques  des  pénitences  convenables,  selon 
fige  et  les  forces  de  chacun.  Après  les  avoir. 
ainsi  é|irDuvés  pendant  quelques  jours ,  il  les 
Ht  Tenir,  leur  fit  une  douce  réprimande ,  et 
kur  donna  l'absolution;  maisen  les  congédiant 
il  leor  recommanda  très-expressément  de  ne 
point  œmmuniquer  avec  le  roi  Henri  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  satisfait  au  saint-siège,  leur  per- 
inetUnt  seulement  de  lui  parler  pour  l'exciter 
^Nteace. 

Ctfeodant  le  roi  Henri  Gt  venir  la  comtesse 
%(bilde  à  une  conférence ,  d'où  il  la  renvoya 
au  (lape  chargée  de  prières  et  de  promesses,  et 
areceilesa  belle-mère,  la  comtesse  de  Savoie, 
arec  le  comte,  son  fils ,  le  marçiuis  Azon,  et 
quelques  autres  seigneurs  d'Italie  et  Hugues, 
abbé  de  Cluguy  ;  car  U  savoit  que  ces  personnes 
'soient  beaucoup  de  crédit  auprès  du  pape.  Le 
^  le  prioit  de  1  absoudre  de  V excommunica- 
U>Q ,  et  ne  pas  légèrement  ajouter  foi  aux  sei- 
gneurs allemands  qui  ne  Vaccusoient  que  par 
l^on.  Le  pape  répondit  qu'il  étoit  contre 
^  lois  de  l'Eglise  d'examiner  un  accusé  en 
1  absence  de  ses  accusateurs,  et  que  si  le  roi  se 
^<^it  en  son  innocence  il  ne  devoit  point 
lîaindre  de  se  présenter  à  Augsbourg  au  jour 
ûommé ,  où  il  lui  feroil  justice  sans  se  laisser 
prêTcnir  par  ses  parties.  Les  députés  dirent 
qne  le  roi  ne  craignoit  point  de  subir  le  juge- 
inent  du  pape  en  quelque  lieu  que  ce  fût;  mais 
V^  il  étoit  pressé  par  l'année  de  son  excommu- 

it)  Unb.  p.  tiS. 


nication  prête  à  expirer  ;  et  que  les  seigneurs 
attendoient  ce  jour ,  après  lequel  ils  ne  l'écon- 
teroient  plus  et  le  déclareroient  privé  sans  re- 
tour de  la  dignité  royale.  C'est  pourquoi  il 
prioit  instamment  le  pape  de  l'absoudre  seule- 
ment de  l'excommunication,  se  soumettant 
pour  cet  effet  à  telle  condition  qu'il  lui  plai- 
roit ,  et  promettant  ensuite  de  répondre  à  ses 
accusateurs  en  tel  lieu  et  à  tel  jour  que  le  pape 
ordonneroit ,  et  de  renoncer  à  la  couronne  s'il 
ne  pouvoit  se  justifier. 

Le  pape  r^ista  long-temps,  craignant  la 
légiste  du  roi;  mais  enfin  cédant  à  Timportu- 
nité  des  députés  et  à  leurs  raisons,  il  dit  :  S'il 
est  véritablement  repentant  qu'il  nous  re- 
mette la  couronne  et  les  autres  marques  de  la 
royauté ,  et  qu'il  s'en  déclare  désormais  ia- 
digne.  Les  députés  trouvèrent  cette  condition 
trop  dure ,  et  pressèrent  le  pe^  de  ne  pas 
pousser  ce .  prince  à  l'extrémité.  Il  se  laissa 
donc  fléchir  avec  bien  de  la  peine,  et  dit  : 
Qu'il  vienne,  et  qu'il  répare  par  sa  soumission 
l'injure  qu'il  a  faite  an  saint-siège  (1).  Le  roi 
vint  en  effet  à  Canosse  ;  et ,  laissant  dehors 
toute  sa  suite ,  il  entra  dans  la  forteresse ,  qui 
avoit  trois  encdntes  de  murailles;  on  le  fit  de- 
meurer dans  la  seconde  sans  aucune  marque 
de  sa  diçnité  ;  au  contraire,  il  étoit  nu-pieds, 
et  vêtu  de  laine  sur  la  chair ,  et  passa  tout  le 

i'our  sans  manger  jusqu'au  sortir ,  attendant 
'ordre  du  pape.  Il  passa  de  même  le  secoofl 
et  le  troisième  jour. 


XL.  Absottttioa  de  Henri. 

Enfin  le  quatrième  jour,  le  pape  permit  qu'il 
vint  en  sa  présence,  et,  aprèis  plusieurs  dis- 
cours de  part  cl  d'autre ,  il  convint  de  lui  don- 
ner l'absolution  aux  conditions  suivantes  -.  Que 
Henri  se  présentcroit  à  la  diète  générales  des 
seigneurs  allemands  aux  jour  et  lieu  qui  sc- 
roient  marcjués  par  le  pape,  et  y  répondroit 
aux  accusations  proposées  contre  lui,  dont  le 
pape  seroil  juge  s'il  vouloît.  Que  suivant  son 
jugement  il  garderoit  le  royaume  ou  y  renon- 
ceroit ,  selon  qu'il  parottroit  innocent  ou  cou- 
pable ,  sans  que  jamais  il  tirât  aucune  ven- 
geance de  cette  ponrsuite  faite  contre  lui.  Que 
jusqn*au  jugement  de  la  cause  il  ne  porteroit 
aucune  marque  de  la  dignité  royale ,  et  ne 

{^rendroit  aucune  part  au  gouvernement  de 
'état ,  seulement  qu'il  pourroit  exiger  les  ser- 
vices, c'est-à-dire  les  redevances  nécessaires 
f^our  l'entretien  de  sa  maison.  Que  ceux  qui 
ui  avoient  prêté  serment  en  deraeureroient 
Îuittes  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
>u'il  cloi^ncroit  pour  toujours  de  sa  personne 
Robert ,  evêque  de  Bamberg ,  et  les  autres 
dont  les  conseils  lui  avoient  été  très-préjudi- 
ciables. Que,  s'il  se  justifioit  et  demeuroit  roi , 
il  seroit  toujours  soumis  et  obéissant  au  pape  ; 

(1)  P.îift. 
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et  lai  aideroit ,  selon  son  |K)uvoir ,  à  cortver 
les  abus  de  son  royaume  contraires  aux  lois 
de  VEglise.  Enfin  que,  s'il  manquoil  à  queN 
Ifu'une  de  ces  conditions ,  l'absolution  seroit 
nulle ,  il  seroit  tenu  pour  Gonvaincu ,  sans  ja- 
mais être  reçu  à  se  Justi&er  ;  et  les  sdgneurs 
«liroient  la  liberté  d'élire  An  autre  rd. 

Hbnri  accepta  tobtes  iceë  (conditions:  et  oih 
ûtessà  un  acte  sotaniaire  \  (nù-  lequel  il  pro^ 
hiettMt  de  se  rapports  au  iu^^ement  ou  à  rari- 
bitrage  du  pape,  touchant  lies  plaintes  forméids 
tetodtre  lui  par  les  flaètgueûrs  aitemands ,  et  de 
dOttner  éhtfère  streté  au  pape  pour  allef- 
\lè  là  les  monts  ûiï  ailleurs  (i).  Cet  acte  éibit 
datédtt  tidgt-huttfiMàe  de  janvier  milsoltanl^ 
dir-sept  i  ei  tetitefbis  iDbmntcon,  auteur  dn 
«Ëtnpft^  dit  iqne  le  rdi  reçût  absolutton  le 
viiif  t-einquièmé  de  jantier  ^  'qu^  est  le  jour  de 
la  oonversion  de  samt  I%ul.  Le  roi  confirma 
«eÉ  prismctees  par  V»  serments  les  plus  solen- 
«éb  )  mais  le  pBipe  iùnha  aussi  que  les  média* 
tetirs  du  tusiié  Itassent  ses  cautions.  Hugues, 
abbé  dedbgnjr  ^  prétendant  que  sa  profesaion  ne 
lui  pentoettoit  pas  de  Jurer  ^  donna  sa  fbi  en  la 

Srésence  de  Dieu;  Eppon,  évéque  de  CeitE  en 
axe,  dréjprfre,  évéune  de  Verœll,  le  marquis 
Acon  et  les  autres  seigneurs  de  la  eonférenee. 
Jurèrent,  tordels  reliques^  que  le  roi  observe- 
roft  ihTlolablëuieM  tbnt  ce  qu'il  aVoR  promis. 

ÂTèsi  le  Mbe^  Taystet  hbsoùsdéVexoommu- 
Mttttoà^  c«îlénra  là  AiesSè  ;  et  imrès  la  consé- 
cration, il  le  fit  approcher  de  rautèl  avec  1^ 
assistants,  qui  étoient  en  grand  nombre;  puis, 
tenant  à  sa  main  le  corps  de  Notre  Seieneur, 
il  dit  :  J'ai  reçu  depuis  tobg^  temps  des  lettres 
^  TOUS  et  de  ceux  de  votre  parti  *^  où  vous 
Waccùslez  q'aVoir  usurpé  le  saint-siége  par 
'simonie ,  et  d'ayoit  commis ,  tant  avant  mon 
épiscopatque  depuis,  des  crimes  qui, selon 
tes  canons,  me  Termoient  l'entrée  aux  ordres 
sacrés.  Et  quoique  je  pusse  me  justifier  par  le 
tèmoiffnage  de  ceux  qui  savent  comment  j'ai 
Vécu  aepuis  mon  enfance ,  et  de  ceux  qui  ont 
ité  lès  auteurs  de  ma  promotion  à  Tépisco- 

S'  at  ;  toutefois,  pour  6ter  toute  ombre  de  scan* 
àle^  je  veux  que  lé  corps  de  Notre  Seigneur 
]ue  je  vais  prendresoît  aujourd'hui  une  preuve 
e  mon  innocence^  et  ^e  Bien  me  fasse  mou- 
rir subitement  si  je  suis  coupable.  Ayant  ainsi 
parlé,  il  prit  une  partie  de  l'hostie  et  la  con- 
suma (2). 

.  Le  peuple  fit  dés  acclamations  de  joie,  louant 
Dieu  et  félicitant  le  pape  de  cette  preuve  de 
son  innocence;  et  le  jpape ,  ayant  fait  faire 
silence ,  s'adressa  au  roi  et  lui  dit  :  Faites ,  s'il 
vous  plaît,  mon  fils ,  ce  que  vous  m^avez  vu 
iairè.  Les  seigneurs  allemands  vous  chargent 
de  Quantité  de  crimes ,  pour  lesquels  ils  pré- 
tendent que  vous  devez  être  interdit  pendant 
toute  votre  vie,  non-seulement  de  toute  fonc- 
tion publique  et  de  la  communion  ecclteiasti- 


<1)  LU).  IV,  port.  Eptet.  la     (i)  P.  250, 


que ,  mais  de  tout  coanneroé  dé  la  vie  ciTile. 
Ils  demandentinstammentqne  vous  soyez  jugé, 
et  vous  savez  l'incertitude  des  jugements  hu- 
tnaitis.  Faitesdonc  ce  que  je  vous  conseille;  et, 
si  vous  vous  setatez  innocent,  délivrez  l'Église 
de  eé  scandale  et  Vous-même  de  cet  embarras; 
^nez  cette  autre  partie  rie  Tboslie ,  afin  que 
cette  preuve  de  votre  innocence  fértac  Vêt  boa- 
che  à  tbus  vos  ennetAls-,  et  m'engage  à  être  vo- 
lt^ d«ltosënr  lé  plës  MtiAeht  p(m  vous  ré- 
toubillel"  avee  les  sMgAelirs  ^  et  finir  «  jiimais 
lA  gum^  eiVIte^ 

Le  rot,  4ûi  ne  ft*é!téMoit  k\Mk  h^oAi»,  snr- 
TiHs  et  embarrai»è^  eotnMHlçà  k  n^ter;  ^t ,  a'é- 
lant  retM  è  pari  èvec  seé  confldenls ,  il  déll- 
WrA  m  tremblatil  i^^r  ce  i^*n  deVoH  fiiîre 
peur  éviter  ùhe  épreuve  isi  teiflM^.  Enfin , 
ayant  Ûh  ben  re|[)ris  ses  esprl6  ^  Il  dit  ^^  mpe 

Îde  les  seigneurs  qui  lui  étoîHit  diM^elxtHAi  I- 
èleé  éloienl  absents  )poiir  là  ^"tf^etri  ^  ^msi 
Mënqué  ses  accusateurs,  etqd1l!i%'ajDnt(?l^t>ieiH 

S  grande  M  à  eettatl  àahiil  ffdt  Mttfts  eilt 

m  SA  justifi^dbn.  G'«st  pourqnM  il  IIHefl 
e  ^pe  ne  réserveir  l'affaft^  èb  sétt  ëKkXMr  k 
un  i^oudle  trénéral.  Le  ^Mqpe  ié  Miflt  mfm 
peiiteft  là  pmté  dtt  roi  ^  H  né  Mssà  jM^  de  lui 
dodner  le  corps  dé  Notre  Seiglienr;  %l,  «ynt 
iNiievé  là  toesse ,  fl  rfttVHa  è  dlnér ,  oA  il  h 
traita  avec  bea^iroup  d'hoânétaf -,  ét^  iàpirèB  Ta- 
VOfl^  fnstrnll  s6îgneusàhi€^t  de  tout  dft  ^11 
devbit  Dbservér^  n  le  i^Vtoya  aux  %tëa^ ,  q«î 
étoiént  deiheurés  assez  loin  bc^  <te  ieilAle*u. 

Incontinent  Bptè»  ràbmMttoà  tH  IM ,  le 
)Ape  en  donna  avHi  atilr  sétKndarb  aWciiiiHtttfc 
t^ar  une  Mfte,  dâ  Tl  dit  :  SiiivaM  là  r«Mltititm 
prise  avee  vos  dépyitès^  ftous  Mtaéo^  Vlàiîh  en 
LotitbàNfe  environ  vM||[t  joài4  ilVIIIïtlélernie 
aûj^el  qùel^u'uYi  Aëi  dud  tM¥M  ^^@fi1^  an  #&- 
Vant  de  nous  auk  pirs^gt^  des  lildtils^Ms. 
Mais ,  après  ce  lerÉie  èiipiré ,  en  ^(^  ttranéa 
qu'on  ne  pouvoit  nous  envoyer  d'escorte  :  œ 
qui  notis  mît  en  grande  peine ,  parce  que  thmis 
n'avions  pas  d'ailleurs  de  mêyien  de  passer 
chez  vous.  Cependant  nods  apflrlmes  certaine- 
ment que  le  roi  venoit  ;  et  avant  que  d\mtrer 
en  Italie  il  nous  offrit  par  des  envoyés,  de  sa«- 
tisfaire  en  tout  à  Dfetii  et  à  Sàiill  PMr« ,  et 
hous  promit  tonte  obéiis^tice  pour  là  ccrrec^ 
tion  ne  ses  m<eurs  ^  pôttrvu  qu'il  obCInt  son 
ab^tttion.  Nous  cotisfdtàmes  et  AfTéràineâ 
long-temps,  le  reprenant  fortement  de  ses  ex^ 
ces  jiar  les  envoyés  départ  et  d'antre  ;  et  enfin 
il  vint  sans  marques  d  bcistffil^  et  peu  aceom^ 
pagné  à  la  ville  de  Cahosse,  o&  nous  &eamm- 
rions. 

Il  ftat  trois  jout^  è  là  poHe  sans  àoctme 
liiarque  de  dignité  royale ,  nu-pieds  et  Têtu 
de  laine,  demandant  miséricorde  avee  beaa* 
coup  de  larmes  ;  en  sorte  ouo  tous  les  ass»-^ 
tants  ne  pou  voient  retenir  les  leurs,  et  noii^ 

Srioient  instamment  pour  M,  admirant  nolrt^ 
oreté  ;  et  quelques-uns  criolent  que  ce  n'ê^ 
toit  pas  une  sévérité  apostolique  ^  mais  ane 
cruauté  tyrannique.  Enfin,  owslniMant  Tun-^ 
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cre,  nous  lui  donoAmes  l'absolution  et  lo  re- 
çûmes daas  le  seia  de  TEiçlise  ^  après  avoir 
pris  de  lui  les  sûretés  transcrites  ci-dessus,  qui 
fuTBBt  auBi  confirmées  par  Tabbé  de  Clugny, 
|nr  les  comtesses  Mathilde  et  Adélaïde,  et  plu- 
Meurs  autras  seigneurs,  évéques  et  laïques  :  ce 
qui  s'étant  ainsi  passé,  nous  désirons  passer 
€be2  ?ous  sitôt  que  nous  en  aurons  la  cora- 
Bodilé ,  pour  travailler  fdus  efficacement  à  la 
fsix  de  TEglise  et  de  l'état  ;  car  vous  devec 
être  persuadés  f  ue  nous  avons  laissé  toute 
1  aOaire  en  auspens  jusqu'i  ce  que  nous  la 
pussiooB  tamûner  par  votre  iXMKMl* 


XU.  Indiaaatiaa  des  Leotads. 

Avant  que  le  roi  sortit  de  Canosse,  te  pape 
envoya  Eppon,  évéque  de  Ceitz,  peur  al^oudrc 
œui  qui  avoicnt  communiqué  avec  ce  prince 
araol  son  absolution ,  de  peur  qu'il  ne  retom- 
bai dans  rexcommunication  en  commimiquanl 
avec  eux  (ij.  Mais,  quand  TévéqUe  eut  exposé 
tai  Lombards  le  sujet  de  sa  venue ,  ils  s'em- 
portèrent Turieusement  contre  lui  de  paroles 
et  de  gestes,  empêchant  par  des  cris  moqueurs 
qu'on  n'écoulât  te  qu'il  disoit  de  la  part  du 
ptpe,  et  le  chargeant  des  iiyures  les  plus  in- 
bmcs.  Ils  déclarèrent  qu  ils  ne  œmptoient  poiu* 
rien  Texcommunication  d'un  homme  que  tou^ 
les  évéques  d'Italie  avment  enoommunié  lui- 
inéme,  oui  a  voit  usurpé  le  saint-si^e  par  simo- 
Die,ellavoit  déshonoré  par  des  homicides,  des 
•dnltères  et  d*autres  crimes  capitaux.  Que  le 
îoi  s'étoit  coayert  d'une  honte  irréparable ,  se 
somnetlant  à  un  hérétique  chargé  de  toutes 
sortes  de  crimes ,  trahissant  indignement  l'E- 
ilise  et  l'état,  dont  ils  avoient  cru  qu'il  scroit 
K  protecteur ,  et  les  abandonnant  honteu- 
Mhent,  après  que  pour  le  venger  ils  s'éloient 
À  haatement  déclarés  contre  le  pape.  Les  dis- 
^des  seigneurs  lombards  répandus  parmi 
'cpcQple  excitèrent  bientôt  une  grande  haine 
^Irt  le  roi;  et  elle  vint  à  un  tel  point,  qu'ils 
'élurent  unanimement  de  le  rejeter,  et  de 
''coMinotlre  pont  leur  roi  son  fils,  encore  en- 
ittt,  de  le  mener  à  Rome,  et  d'y  élire  un  autre 
pape,  qui  le  couronneroit  empereur  et  casse- 
nMt  tout  ce  qu'avoit  fait  Hildebrand. 

Le  T(A  ayant  appris  cette  conspiration  en- 
voya tout  œ  qu*il  a  voit  auprès  de  lui  de  aei- 
P^urs  pour  apaiser  les  Lombards,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  en  leur  représentant  qu'ils 
fie  dev(Henlt  pas  prendre  &  injure  ce  qu'il  n'a- 
^oit  Tait  que  dans  une  extrême  nécessité ,  ne 

Kvant  satisfaire  autrement  les  seigneurs  al- 
ands  qu'en  se  faisant  absoudre  avant  le 
jour  désigné.  Il  arrêta  ainsi  le  premier  mou- 
>eincnt  de  la  révolte,  mais  la  plupart  des  sei- 
gneurs lombards  se  retirèrent  de  son  armée 
sans  congé  ;  les  autres  le  reçurent ,  mais  avec 
peu  de  respect ,  témoignant  ouvertement  leur 


mépris  de  sa  légèreté ,  et  leur  indignation  de 
ce  qu'il  avoil  trompé  leurs  espéranees.  Il 
éprouvoit  le  même  mépris  des  peuples  dans 
toutes  les  villes  où  il  passoil  ;  et  il  crut  enfin 
oue  le  seul  moyen  d'apaiser  les  Lombards  et 
de  regagner  leur  affection ,  étoit  de  rompre  le 
traité  qu'il  venoit  de  faireavecle  pape,  comme 
il  fit  au  bout  d'environ  quinze  jours.  II  com- 
mença donc  à  rappeler  auprès  de  lui  Ulric  de 
Gosheim  et  ses  autres  confidents ,  que  le  pape 
avoit  excommuniés  ;  et  dans  l'assemblée  des 
seigneurs  il  déclamoit  continuellement  contre 
le  pape ,  l'accusant  d'être  auteur  de  tous  les 
IrouUes  dans  l'Eglise  et  dans  l'état ,  et  exhor- 
tant les  Lombards  à  se  venger  sous  sa  conduite 
des  injures  qu'ils  en  avoient  reçues ,  il  les  a- 

Esa  insi ,  et  ses  troupes  augmentoient  tous 
jours. 

XLII.  AtsemMée  de  Fevteiin. 

£■  ÂUmiagac,  l'arehevêque  de  Mayence, 
les  èvéqvBB  de  WirtdMu*g  et  de  Metc,  les  ducs 
^Riodolpiie,  Guelfe  et  fierlhold ,  avec  plusieurs 
atttrea  seigneurs,  réacAurent  qae  les  seigneurs 
aaxfons,  et  tes  a«lra  qui  a'înlénessoient  auèiaa 
de  l'état  (1) ,  ê'asaeBibleroient  le  treinème  de 
mars  à  iWriieim  en  Franoonie  ;  et  ils  écrivi- 
reiraii  pape  que,  puisque  le  roi  par  sesarti* 
•oQS  Tawlempéchéde  ae  trouvera  Augsbourg 
à  la  Chaodelenr ,  il  ae  maaquAt  pas  au  nnoiaa 
de  venir  à  Forsheim.  Le  |mpe  étoit  enoore  k 
Ganosse  et  dans  les  forteresses  voisines,  résolu 
de  ne  retourner  à  Rome  qu*après  son  voyage 
d'Allemagne.  Ayant  donc  reçu  les  lettres  des 
seigneurs  allenianda  ,  auoiqû'il  fût  déjà  bien 
averti  du  changement  au  roi ,  il  ne  laissa  j)as 
de  lui  envoyer  un  cardinal,  nommé  Gr^oire, 
avec  d'autres  légats ,  pour  lui  dire  qu'il  étoH 
teavps  d'accomplir  ses  promesses ,  et  qu'il 
96  trouvât  à  Forsheim,  afin  que  sa  cause  y  fût 
jugée  définitivement  par  le  pape.  Le  roi,  aissi- 
mulant  de  son  cùté ,  répondit  que,  comme  c'é^ 
toit  son  premier  voyage  d'Italie  ,  il  y  avoît 
trouvé  tant  d'affaires,  qu'il  ne  pouvoiten  SQrj- 
tir  si  promptement  sans  offenser  les  Italiens  ; 
et  que  d'ailleurs  le  terme  de  l'assemblée  ètw 
trop  court.  Il  pria  même  le  pape  de  lui  perf 
mettre  de  receveur  la  couronne  à  Modoèceofi 
Monsa,  suivant  l'usage  des  rois  Je  Lombardie^ 
par  les  mains  de  l'évéqoe  de  Pavic  et  de  l'ar^ 
chevéque  de  Milan  ;  ou^  parce  que  ces  oeu^ 
prélats  étoient  excommuniés ,  qu'il  en  donnât 
la  commission  k  quelqu'autre évéque  (9j.  |tfajjs 
le  pape  refusa ,  car  il  ne  prét^ndoit  Jui  ayqvp 
rendu  que  la  communion  de  l'ËgCseMJiop 
pas  la  royauté,  ce  qu'il  disoit  ne  pouvoir  laicp 
sans  le  consentement  des  scignevtrs.  .  , 

Le  pape  envoya  donc  en  Allemagne  Pernartf, 
abbé  de  Saint-YictcNr  de  Marseille  ,  homi^^ 
d'une  haute  vertu,  et  un  cardinal -diacre., 
nommé  aussi  Bernard,  pour  se  trouver  à  1>^ 


(1)  iMb.  p.  asa. 


(1)  p.  asa. 
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semblée  de  Forsbeim,  raconter  aux  seigneurs 
allemands  ce  qui  s'éloit  passé ,  et  leur  dire 
que  Tintention  du  pape  étoit  de  s*y  trouver  lui- 
même  ;  mais  que  Henri  lui  avoil  si  bien  fermé 
tous  les  passages ,  qu'il  ne  pouvoit  ni  passer 
en  Allemagne  ni  retourner  à  Rome  ;  ainsi , 
qu  il  les  exbortoit  à  donner  cependant  le  meil- 
leur ordre  qu'ils  pourroient  à  leurs  afiTaircs. 
C'est  là  (|ue  iinit  l'excellente  histoire  de  Lam- 
bert de  Schafnabourg  ;  mais  l'auteur  de  la  vie 
de  Grégoire  Vil  nous  apprend  ce  qui  se  passa 
à  l'assemblée  de  Forsheim. 

Les  légats  y  présentcrentles  lettres  du  pape, 
et  dirent  qu'il  avoit  peu  de  satisfaction  du  roi, 
qui  contre  ses  promesses  n'avoit  fait  par  sa 
présence  qu'encourager  les  ennemis  de  l'Eglise, 
et  que  toutefois  il  les  prioitdc  différer  jusqu'à 
son  arrivée  l'élection  d'un  nouveau  roi  (1). 
Apres  que  les  légats  curent  parlé ,  les  évéques 
et  les  seigneurs  se  levèrent  l'un  après  l'autre 
pour  leur  faire  honneur.  Puis  ils  conunencè- 
reot  à  se  plaindre  aux  légats  des  maux  que  le 
roi  Henri  leur  avoit  faits ,  et  qu'ils  avoient  en- 
core sujet  d'en  craindre,  ajoutant  qu'il  les 
âvoit  tant  de  fois  voulu  surprendre  qu'ils  ne 

K avoient  se  fier  à  ses  serments  ;  et  que,  s'ils 
voient  souSert  si  long-temps  depuis  qu'il 
étoit  déposé,  ce  n'étoit  pas  qu'ils  espérassent  sa 
correction ,  mais  pour  ôter  à  leurs  ennemis  tout 
prétexte  de  caloauiie.  Ce  jour^à  se  passa  en  ces 
plaintes. 

XLIII.  Rodolphe  élu  roi. 

Le  lendeiûain,  ils  allèrent  trouver  les  légats 
à  leur  logis,  et  leur  représentèrent  qu'ils  ex- 
posoient  le  royaume  à  une  division  sans  remède 
s'ils  n'élisoient  un  roi  dans  celte  même  assem- 
blée. Les  lépts  répondirent  :  Il  nous  semble 
que  ce  seroit  le  meilleur,  si  vous  le  pouviez 
sans  péril ,  de  différer  l'élection  jusqu'à  l'arri- 
vée du  pape;  mais  vous  avez  lautorité  entre 
les  mains,  et  vous  connoissez  mieux  que  nous 
l'intérêt  de  l'état.  Les  seigneurs  donc ,  incer- 
tains de  l'arrivée  du  pape  et  assurés  du  péril 
qu'il  y  avoit  à  différer,  s'assemblèrent  chez 
Tarcbevêque  de  Mayence,  et  considérèrent  que 
le  pape  avoit  laissé  le  délai  à  leur  choix ,  qu'il 
leur  avoit  défendu  de  rca>nnoître  Henri  pour 
roi ,  et  que  depuis  il  ne  lui  avoit  rendu  que  la 
communion  et  non  pas  la  couronne.  Ainsi ,  se 
trouvant  entièrement  libres,  ils  élurent  pour 
roi  Rodolphe,  duc  do  Souabe ,  quoiqu'il  y  ré- 
sistât et  demandât  au  moins  une  heure  pour 
délibérer,  et  ils  lui  firent  serment  de  fidélité. 
Il  ne  voulut  point  assurer  la  succession  à  son 
fils,  mais  il  déclara  qu'après  sa  mort  les  sei- 

Îneurs  éliroient  celui  qu'ils  jugeroienl  le  plus 
igné.  Il  fut  élu  à  Forsheim  le  quinzième  de 
mars  mil  soixante-dix-sept,  et  douze  jours 
après ,  savoir,  le  dimanche  vingt-septième  du 
même  mois ,  q^i  étoit  la  mi-carême ,  il  fut  sacré 


à  Mayence  par  les  archevêques  de  Mayence  et 
de  Magdebourg,  avec  leurs  suffragants,OQ  pré- 
sence des  légats. 

Le  jour  même  du  sacre,  le  roi  Rodolphe, 
pour  montrer  sa  soumission  anx  ordres  da 
pape ,  voyant  un  sous-diacre  qu'il  sa  voit  être 
simoniaque  se  présenter  revêtu  des  ornements 
pour  chanter  l'épltre  à  la  messe,  refusa  de 
r  entendre;  en  sorte  que  l'archevêque  Si^efroj 
fut  obligé  de  le  faire  retirer  et  d'en  mettre  on 
autre  à  sa  place  (1).  Cette  action  rendit  le  roi 
Rodolphe  fort  odieux  aux  clercs  simoniaques 
et  incontinents;  et  dés  le  jour  même  le  clergé 
de  Mayence  excita  une  sédition  contre  ^ar€b^ 
vêque,  le  roi  et  les  seigneurs  ;  en  scHrte  que, 
quand  le  roi  descendit  du  palais  après  le  dincr 
pour  aller  à  vêpres ,  le  peuple  en  furie  voulut 
se  saisir  do  l'égiise  et  du  palais ,  mais  il  fat  v^ 

f>oussé  par  les  chevaliers  qui  accompagnoient 
proi,  quoiqu'ils  fussent  sans  armes,  car  c'é- 
toit  la  coutume  de  n'en  point  porter  en  carême. 
Il  est  vrai  qu'après  vêpres  les  séditieux  étant 
revenus  à  la  charge,  il  y  en  eut  plus  de  cent 
tant  tués  que  noyés,  et  les  légats  imposè- 
rent pour  pénitence,  à  ceux  qui  les  avoicot 
tués ,  de  jeûner  quarante  jours  ou  de  nourrir 
quarante  pauvres  Le  roi  Rodolphe  envoya  aus- 
sitôt une  ambassade  au  pape ,  pour  lui  donner 
part  de  son  élection  etlui  promettre  obéissant. 

XLiV.  InccrtiUide  da  pape. 

Ce  récit  est  tiré  des  auteurs  les  plus  attachés 
au  pape  Grégoire.  Toutefois,  dans  une  lettre 
adressée  à  tous  les  Gdèles ,  il  parle  ainsi  de 
cette  élection,  prenant  Dieu  à  témoin  de  ce  qu'il 
dit  (2)  :  Nous  voulons  bien  vous  déclarer  que 
Rodolphe ,  qui  a  été  ordonné  roi  par  les  11- 
tramontains,  n'a  pas  reçu  alors  le  royaume 
par  notre  ordre  ou  par  notre  conseil  ;  et  que 
nous  avons  même  statué  dans  un  concile  que 
si  les  archevêques  et  les  évêques  qui  l'avoieut 
ordonné  no  rendoient  bonne  raison  de  celte 
action ,  ils  seroient  déposés  de  leur  dignité  et 
Rodolphe  du  royaume. 

Il  parott  encore  que  le  pape  ne  tenoit  pas  le 
droit  de  Rodolphe  pour  incontestable,  par 
deux  lettres  écrites  peu  de  temps  après  qu'il 
put  avoir  connoissance  de  cette  élection,  c'est- 
à-dire  le  dernier  jour  de  mai  mil  soixante-dix- 
sept  (3).  La  première  est  adressée  au  cardinal 
Bernard  et  à  l'abbé  Bernard,  ses  légats,  à  qui 
il  dit  :  Vous  savez  que  nous  sommes  sortis  de 
Rome  pour  aller  en  Allemagne  procurer  h 
paix;  mais,  faute  de  l'escorte  qui  nous  avoit 
été  promise ,  nous  sommes  demeurés  en  Loin- 
hardie  en  grand  péril.  C'est  pourquoi  doib 
vous  enjoignons  d'exhorter  l'un  et  l'autre  roi,  i 
Henri  et  Rodolphe,  à  nous  donner  sûreté  pour 
passer  en  Allemagne  ;  car  nous  désirons  ter- 
miner leur  différent  avec  le  conseil  des  clercs  et 
des  laïques  du  royaume ,  et  montrer  auquel 


(1)  G.  10. 


I 


(1)  Hist.  bell.  Sasc.   p. 
13â. 


(2)  Lîb.  IX,  EpW.  «. 

(3)  LU».  IV^  SpiU.  »' 
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des  deux  te  Goaronnc  appartient  le  plus  juste- 
ment. Si  donc  l'un  des  deux  rois  refuse  de  nous 
obéir  en  ce  point,  résistez-lui  en  toutes  ma- 
nières jusqu'à  la  mort,  s'il  est  besoin;  empé- 
cbez  qu'il  ne  gouverne  le  royaume ,  et  Tex- 
communiez  avec  tous  ses  adhérents.  Soutenez , 
ao  contraire,  celui  qui  nous  obéira ,  et  le  con- 
firmez dans  la  dignité  royale.  11  parie  deméme 
dans  l'autre  lettre,  qui  est  adressée  aux  Alle- 
mands (1).  Il  dit  que  l'un  et  l'autre  roi  demande 
le  .secours  du  saint-siege ,  il  ordonne  de  rejeter 
comme  membre  de  rantechrist  celui  qui  ne 
Ini  obéira  pas,  et  de  rendre  toute  sorte  d'o- 
béissance à  celui  qui  se  soumettra  aux  ordres 
des  légats.  En  ces  deux  lettres,  il  relève  l'au- 
lorité  de  saint  Grégoire  comme  s'étant  attrî- 
bné  le  pouvoir  de  déposer  les  souverains  ;  mais 
il  n'en  allègue  que  la  clause  suspecte  du  pri- 
Tiiégeaccoraé  à  l'hôpital  d'Autun. 


XLY.  Plahitef  det  Allemands  contre  le  pape. 

Qoand  les  Allemands  do  parti  de  Rodolphe 
curent  connoiasaiice  de  ces  lettres ,  ils  perdi- 
rent Tespérance  qu'ils  avoient  dans  la  fermeté 
'q  pape,  et  lui  écrivirent  une  lettre  où  ils  di- 
Nicnt  (2)  :  Vous  savez ,  et  vos  lettres  que  nous 
iTOtts  en  rendent  témoignage ,  que  ce  n'est  ni 
par  notre  conseil  ni  pour  notre  intérêt,  mais 
poor  les  injures  faites  au  saint-siége,  que  vous 
avez  déposé  notre  roi ,  et  nous  avez  défendu 
sons  de  terribles  menaces  de  le  reconnoltre 
poor  tel.  Noos  vous  avons  obéi  avec  un  grand 
pcril,  et  ce  prince  a  exercé  une  telle  cruauté , 
<[Qe  plnsieurs ,  après  leurs  biens ,  y  ont  encore 
pcrdn  h  vue  et  laissé  leurs  enfants  réduits  à 
lapaoTreté.  Le  fruit  que  nous  en  avons  reçu 
est  que  celui  qui  a  été  contraint  de  se  jeter  à 
^«pieds  a  été  absous  sans  notre  conscrit  et  a 
^  h  liberté  de  nous  nuire.  Dans  la  lettre 
^1  Motion ,  nous  n'avons  rien  vu  qui  révo- 
VAi  la  sentence  de  privation  du  royaume ,  et 
Bûosne  voyons  pas  encore  à  présent  qu'elle 
poisse  être  révoquée.  Après  donc  avoir  été 
plosd'un  an  sans  roi,  nous  en  avons  élu  un 
>Qlre  ;  et ,  comme  il  commençoit  à  relever  nos 
espérances,  nous  avons  été  surpris  de  voir  dans 
Tos  lettres  que  vous  nommez  deux  rois  et 
*^fes8iei  vos  légats  à  tous  les  deux. 

Cetteespèce  de  division  que  vous  avez  faite 
do  royaume  a  divisé  aussi  les  esprits,  parce 
qu'on  a  vu  dans  vos  lettres  que  le  nom  du  pré- 
^vicatcur  est  toujours  le  premier,  et  que  vous 
lui  demandez  sauf-conduit  comme  s'il  lui  res- 
^it  de  la  puissance.  Ce  qui  nous  trouble  en- 
<^e,  c'est  que,  comme  vous  nous  exhortez  à 
demeurer  fermes  dans  notre  entreprise ,  vous 
donnez  aussi  de  l'espérance  au  parti  contraire. 
Car  les  conGdenIs  du  roi  Henri ,  bien  qu'ex- 
communiés avec  lui,  sont  reçus  favorablement 
quand  ils  vont  à  Rome  ;  et  nous  passons  pour 


t)  ïfM-  if. 


(i)  Saz.  beiti.  Hist.  p.  14S 


ridicules  quand  nous  voulons  éviter  ceux  aveb 
qui  vous  communiquez.  Au  contraire,  on  nous 
impute  leurs  fautes  ,  et  on  attribne  à  notre 
négligence  de  n'envoyer  pas  plus  souvent  à 
Rome,  quoique  ce  soit  eux  qui  nous  en  em- 
pêchent contre  leur  serment.  Nons  croyons 
que  votre  intention  est  bonne,  et  que  vous  agis- 
sez par  des  vues  subtiles  ;  mais,  comme  nous 
sommes  trop  grossiers  pour  les  pénétrer,  nous 
nous  contenterons  de  vous  exposer  les  effets 
sensibles  de  ce  ménagement  des  deux  partis  : 
savoir,  les  guerres  civiles,  les  homicides  in- 
nombrables, les  pillages,  les  incendies,  la  dis- 
sipation des  biens  ecclésiastiques  et  du  domaine 
des  rois ,  en  sorte  qu'à  l'avenir  ils  ne  pourront 
vivre  que  de  rapines  ;  enfin,  Fabolition  des  lois 
divines  et  humaines.  Ces  maux  ne  seroient 
point  ou  seroient  moindres  si  vous  ne  vous 
étiez  détourné  ni  à  droite  ni  à  gauche  de  yotre 
résolution.  Votre  zèle  vous  a  engagé  dans  une 
route  diflBcile,  où  il  est  pénible  d'avancer  et 
honteux  de  reculer.  Si  vous  ne  croyez  pas  pro- 
dent de  résister  en  face  aux  ennemis  de  TE- 
glise,  an  moins  ne  détruisez  pas  ce  que  vous 
avez  déjà  fait.  Car,  s'il  faut  compter  sur  rien 
ce  qui  a  été  défini  dans  un  concile  de  Rome, 
et  depuis  confirmé  par  un  légat,  nous  ne  sa- 
vons plus  ce  que  nous  devons  tenir  pour  au- 
thentique. C'est  l'excès  de  notre  doulemr  qui 
nous  fait  parler  ainsi ,  car,  nous  trouvant  ex- 
posés à  la  gueule  des  loups  pour  avoir  obéi  au 
pasteur,  s'il  faut  nous  prendre  garde  même  du 
pasteur,  nous  sommes  les  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes. 

XLYI.  Hugues,  éréqne  de  Die,  légat  en  France. 

Cependant  Gérard,  élu  évéque  de  Cambrai , 
alla  à  Rome  et  avoua  franchement  au  pape 
qu'après  l'élection  du  clergé  etdupeupleilavoit 
reçu  du  roi  Henri  le  don  de  Tévéché ,  assurant 

Îu'ilignoroit  et  le  décret  par  lequel  le  pape  avoit 
éfendu  de  recevoir  ces  investitures  et  l'ex- 
communication du  roi  Henri  (1).  Il  se  soumit 
entièrement  au  jugement  du  pape,  qui  fat 
touché  de  compassion,  sachant  d'ailleurs  que 
l'élection  de  Gérard  éloit  canonique ,  et  que  sa 
vie  précédente  étoit  louable.  C'est  pourquoi  il 
écrività  Hugues,  évéque  de  Die,  qu'il  croyait 
devoir  consentir  à  sa  promotion.  Toutefois, 
ajoute-t-il ,  afin  que  d'autres  n'en  prenneùtpas 
avantage,  nous  voulons  qu'il  se  purge  par 
serment  devant  vous  et  devant  l'archevêque  de 
Reims, avec  lesautres  évéques  de  la  province, 
de  n'avoir  eu  aucune  connoissance  ni  de  l'ex- 
communication du  roi ,  ni  de  notre  décret 
contre  les  investitures. 

C'est  pourquoi  nous  vous  enjoignons  d'as- 
sembler un  concile  en  ces  quartiers-là ,  avec  le 
consentement  du  roi  de  France,  s'il  se  peut; 
mais ,  s'il  ne  veut  pas  y  consentir,  vous  assem- 
blerez le  concile  a  Langres,  de  concert  avec 

(1)  IV,  Ep.  as. 
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Févéque ,  en  qui  noos  avons  une  grande  con- 
fiance,  et  qui  nous  a  promis  de  nous  aider  en 
tout)  nous  et  nos  légats.  Le  comte  Thibaut 
nous  a  fait  aussi  la  même  promesse, que,  si  le 
roi  ne  vouloit  pas  recevoir  nos  légats ,  il  les 
reoevroit  avec  une  grande  affection ,  et  leur 
donneroit  toute  sorte  de  commodités  et  de  se- 
cours pour  célébrer  un  concile  et  régler  les  af- 
laires  ecclésiastiques.  Ce  comte  étoi  t  sans  doute 
Thibaut  III ,  comte  de  Champagne  ;  et  quant  à 
l'évéque  de  LangreSi  c*étoit  Rainard,  sur- 
npnuiié  Httg«es*  frèrp  de  Nilon^  comte  de 
IVmBerre  «t  de  Èar.  Cet  évéqoe  àvoit  qn  bel 
«sprit ,  beaaooaip  de  sciebçe  et  d*tioquence«  car 
H  a  voit  partleuhèrement  étudié  la  roétorique, 
«t  H  étoSt  de  km  comieil  (1). 

Le  pape  continue  :  Voyez  donc  avec  Tévéque 
ée  LuigrtA  où  il  sera  plus  à  propos  de  tenir  le 
oondle;  apfdez-y  rarchevéque  de  Reims  «  et 
le  plus  me  vous  pourrez  d*arc|ievéques  et  d'é- 
Téqoes  de  France ,  et  y  terminez  première- 
SMBt  k  cause  de  Tévéque  de  Cambrai ,  jpuis 
las  a&lres  des  évéques  de  Chàlons,  de  Char- 
:^ ,  du  Puy  et  de  ClertDonl,  et  du  monastère 
4e  Saint-Deius ,  en  sorte  que  nous  n'en  soyons 

Sus  fatigués.  Nous  voulons  aussi  due  vous 
.  Bsiez  assister  au  concile  noire  vénérable  frère 
Hugues,  Miù  de  Clugny,  élant  assurés  de  sa 
Tertu  et  de  sou  intégrité.  Au  reste ,  vous  aurez 
join  de  dénoncer  expressément  daus  ce  concile 
^*attcua  métropolilain  ni  aucun  évéaue  nlm- 
oose  les  mains  à  celui  qui  aura  reçu  le  don  de 
l'évéché  d'une  personne  laïque^  et  qu'aucune 
personne  puissante  ni  autre  ne  s'ingère  à  faire 
de  pareils  dons ,  sous  peine  d^encourir  les  cen- 
sures portées  par  le  pape  Adrien  dans  le  hui- 
tième concile.  Vous  ferez  confirmer  ce  décret 
par  tout  le  Yxmeile ,  ci,  si  qvdhiaiin  regoit  en- 
suite Tinvestiture .  vous  lui  ordonnerez  de 
ÉKNu  en  venir  renure  raison.  Cette  lettre  est 
du  douzième  de  mal  mil  soixante^lix-sept. 

Quant  an)L  évéques  qui  y  août  nomma ,  ce- 
lui ^e  Châlonséloit  Roger  III,  fils  de  ficr- 
inn  de  *IliuringB ,  comte  de  Hainaut.  Dès  le 

rremier  concile  que  le  pape  Grrégoire  VII  tint 
Home^  en  mil  loÎKant^^atorze,  il  Tavoît 
«Ué  pour  répondre  à  la  phrinée  que  son  égKse 
ë^oit  déjà  pinsieun  fois  téilérée  contre  lui ,  et 
VarvoM  menacé  de  dépqaflîon^  toutefois ,  il  tint 
ee  tMge  juaqu^n  l'an  mil  qualrc^vingt-lreiie, 
quil  mourut.  L'évéqne  de  ilhartres  étoit  Ro- 
sert^  ipii ,  étant  moine ,  avoit  envaM  eette 
igHae  par«nlbition,et,  après  avofa*  juré  sur 
le  corps  4e  saint  Pierre,  ta  mois  d'avrH  mil 
ioikanteoaeiâDe ,  qu'il  la  quHteroit,  s'étoit  par- 
Juré  en  refusant  de  le  faire ,  lorsqu'il  en  fut 
admonesté  par  le  légat.  C*est  pourquoi  le  pape 
écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de  Chartres  de 
ne  le  pas  reoonnottre  pour  évéque  ni  pour  sei- 
gneur, el  d*en  éKre  un  autre  (2).  Il  en  écrivit 


aussi  à  Richer ,  archevêque  de  Sens ,  lui  or* 
donnant  de  sacrer  celui  qui  seroit  élu  canoni- 
quement,  et  d'obliger  par  censures  Robert  et 
son  frère  Hugues  à  restituer  dans  trois  se- 
maines au  clerffé  de  Chartres  ce  qu'ils  loi 
•a voient  6té.  Ces  deux  lettres  sont  du  quatrième 
de  mars  mil  soixante-dix-sept.  J'ai  parlé  d*E* 
tienne  de  Polignac,  évéque  de  Clermont,  qui 
avoit  usurpé  révéché  du  JPuy .  Enfin ,  l'abbé  de 
Saint-Denis  étoit  Yves ,  contre  lequel  il  y  avoit 
déjà  eu  des  plaintes  poa*tées  k  Rome  deux  aw 
auparavant  (1). 

Manassès  avoit  auccédé  k  Gervais  dans  le 
siège  de  Reims  dès  l'année  mil  soilanta-huit, 
et  s'étoit  rendu  odieux  par  son  entrée  simo* 
niaque,  la  dissipation  du  trésor  de  l'égllae,  les 
vexations  contre  ses  clercs,  qu'il  d^^loit 
de  leurs  biens,  l'usurpation  des  abbayes,  les 
excommunications  injustes.  tlétoila(riile,mais 
sans  politesse,  plein  de  fliste,  violent  et  em- 
porté, affectant  la  compare  de  la  noblesse  et 
méprisant  le  clergé.  11  dit  un  jour  que  Tar- 
chevéché  de  Reims  seroit  un  beau  bénéfice  sil 
n*obllgBDit  à  ehantur  des  messos.  OèB  l'année 
mil  soixante  ^  trticev  le  pa^  CMigoira  Vli 
rayant  repris  de  ce  qu'il  ttaurpoit  lea  biens  de 
3iHttt-Renu ,  H  la  doMa  à  GuiUaâme,  «bbc de 
Saint-Amoul  de  Meii  >  homme  de  mérite  ç  mail 
il  la  lui  61a  ensuite,  ce  qui  donna  ocoaMa 
à  l'abbé  Guillaume  de  lui  dira  ses  vérités  avec 
une  mnde  liberté,  fin  «il  sofxanle-aeiae,  sar 
les  piainles  de  plusieurs  pansonnes  qui  ae  orc^ 
tendoient  injustement  excommuntées  par  rar- 
chevéque, le  pane  donna  commission  à  Jof- 
frqy^  évéque  de  Paris,  d'examiner  leoiu  causes 
sur  les  lieux,  et,  s'il  les  trouvoU  jualas,kK 
absoudre  par  r^utoriié  du  aaini-siége  (2)« 

XLVn.  Condle  d*Atttan. 

En  etécntion  des  onh^s  du  parpe ,  le  légat 
Hugues ,  évéque  de  Die ,  Assembla  «n  mndle  à 
Autun  la  même  année  mil  «oixante^liic-sefl , 
du  oonsentement  de  Hugues  I*',  duc  de  Bmif- 
gogne  (3).  Il  s'y  trouva  plusiMrs  évéques  ti 
plusieurs  abbés  de  France  et  de  Bourgogne, 
aecompAgnés  de  dercs  et  de  moines,  et  oa  y 
traita  de  plisiieurs  affaires  ecdéaiasUgues.  fUi- 
ftassès  y  fat  accusé  par  le  clergé  de  lleîms 
comme  simoniaque  et  usurpateur  de  ccHe 
église;  et  il  Ait  suspendu  de  ses  fonctioDs, 

Sroe  que ,  ayant  été  Appelé  m  conoHe  pour  se 
itiOer,  il  n'y  comparut  piainl.  Quand  les  (lu- 
noinesde  Reims  qui  Taveient  accuaé  retoar- 
nèrent  do  condle ,  il  leur  tendit  des  embûrhi?», 
et  enfin  bnsa  leurs  maisons,  pilla  leurs  bkvs 
et  vendit  leurs  prébendes.  EnraHe ,  ayant  rern 
des  lettres  du  pape  pour  aller  se  purger  daâs 
un  concile  avec  six  évéques ,  il  prit  le  cheami 
de  Rome. 


(1)  Chr.  Virdun.  p.  100. 
«lit.  Christ 

(9)  G«U.  Chr.  to.  X ,  p. 


50i  :  lib.  I,  Ep!sl  56;  to.  \, 
Conc.  p.  35 J;  IV,  Ëpist.  li; 
iV,  Ëpist.  15. 


fl)  Sup.n.l8;n,Ep.ftt. 

<a)  I,  Ëp    IS,  ti.  Guil. 

Ep.  to.  1.  Analect.  p.  S5I, 


ctc  Ep-iv,  «0. 

(3)  Te.  X,  i>.  as,  ei.Gkr. 
VirdaD,  p.  lao. 
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L'église  de  Ljroo  étolt  racante  pat  la  retrait 
de  Tarcbcréque  Hamberl^  ()ui ,  ayant  été  chass<^ 
comme  simoniaqne ,  s^étoil  fait  moine  à  Saint- 
Oaade  dans  le  mont  Jura.  C'est  pourquoi  ^  è  la 
rinquième  journée  du  concile  d' Aulun,Gébouln, 
âhrhîdiact^  de  Langres ,  qui  accompagnoit  son 
ivtHjùe,  Ait  élu  arcTOTéquede  Lyon ,  suivant  le 
désir  dpl  à&cs  et  Àë&  laïques  de  la  n&émeéglfiië 

fi  étoieAt  ]^senb,  et  dtt  t^onse^tement  de  I6u  t 
coBdtc.  6'étk^it  M  ïidàïtné  dis  ftiinde  ph>^ 
Ktt  et  de  teiBùt^  ^embtiiih^  ;  on  le  tira  de 
fUbtel  où  il  s'ètôit  téfbgte ,  et  on  le  garda  pour 

S^cté  lè  dfmàhthe  Vivant  L1ftyéii«ie  de 
grelH«éut  Hé  Ma  dèrgé  qui  étoiént  tté- 
Mti  kfMà  laftisi^  de  ce  qu'on  leur  ëAleVolt 
to  si  iHh  HM  ;  et  te  iendèlAaih  ^  sikiëhie  ioatr 
<û  mticâé ,  rév«c^e  ^  léî^a  au  ttiilfiêu  de  Ta»- 
semblée  ck  Ht Qâ  df^t»ùM  éhxpiettt^tA  liëe 
p(p}Si  Au'iM  ^i  iivoit  atiiàclié  son  «Il  dtioit , 
H&i  vâM  le  ^Ib  d^  eàribite ,  qui  néniméiit  TaK 
(ht^àcnè  IM^il^t  là  teàfmdè  mé^e. 

tbkmW  pâVtà  ihk  fnofoàstékie  dé^1î)t-iSè- 
litbè  Aé  Df]oà ,  ddttt  Vmè ,  Adalbéhm  ^  éloît 
"toffti  tklttréiûe  àtaiiée.  Ce  inotiastèt^  ètoit 
TcH  décliu  depttis  k  Vnoil  dé  llilust^  abbé 
ÇoMlAitmé.  Il  avoit  perdu  ntae  jminde  partfe 
ie  8ûi^  tett^JoVél  i^t  &  ttèig^ence  d^  aroés  et 
M  TictèUtie  de  tb^eft  ^ti^lér  duc  de  Botfir- 

BHé^âfetÛ  uë  miMes,  alors  régnant,  et  la 
iAtitioA  4tt  temporel  àvolt  litti^  fc  telà- 
ikenént  de  l'èb^rVahcé  {\  ) .  L'évéqUe  de  Lan- 
tm  liei^éMàt^  donc  le  triste  état  ifc  ee  mo- 
Si»fi«  ,m  iautt-eroft  (tt  a  voit  tîfé  de^s  pré- 
liU|KAè  (ftcUeoH  églises,  et  où  il  (le  se  troùVdf  t 
JH  mtoa  4ôVfttiti  sôjet  éàpaWè  de  le  àfduvét- 
Ifr.  U  Mg^t  lut  ^y^nt  ait  de  notnriier  cfelui 
fcs  àsttfâdts  qUil  drdyoit  digue  de  cetteplaee, 
M<niàndt  ^areMôu,  prieur  de  là  Ghaise- 
mi.  tm!  étoil  venu  ati  ooncile  se  plaindre  des 
f^dces  ^e  Yùlx  fài«>it  à  son  monastère,  et 
l^J^  de  Langfres ,  oui  Tavoit  connu  sécu- 
feiiVoît  été  fôrt  édifié  ne  sa  conversion .  Après 
JoeièVèque  l'eut  demandé  ,H  s'eftoUTa  de  s'eÀ- 
pr  ïecrètèiDéùt  à  la  faveur  du  tuifmlte  que 
mClentlQ  mdibes  dé  sa  toite  pour  sNopposër 

{œlteSleiaiôU;  mais,  comme  ils^échapiyoit, 
fut  |iris  pleûMnt  et  srensffolemenl  affligé ,  et 
IjimM  da&  le  éottcite .  (A  on  le  i^emit  à  Té- 
VAme  ^  Làngres  *quf  le  sépara  des  sieito 
^  16  fit  kai^der  soigneusement.  Les  knèines 
de&tnt-Banfâfne  doùnètekit  feur  eonsentéknent; 
^  le  dimancne  suivant ,  dit-septiéme  de  sep- 
l^br^'Mil  'soiiànte-drï-s^i)t,  Gébofiin  fût  sa- 
oé  archévéqiïe  de  Lyota  par  le  léjgat,  et.  Ja- 
raloD  fut  béni  éomme  àm)é  de  Salnt-Dénigne 
|Ar  rév^e  de  Langres ,  puis  te  toncilé  se 
sépara. 

On  jugea  danis  ce  concile  d' Autun  plusieurs 
Mires  évéques  de  France,  comme  il  parôtt 
par  une  lettre  du  légat  Hugues  de  Die ,  où  il 
en  rend  compte  au  pape  en  ces  termes  (2)  : 


(1)  Sop.  Ihr.  LTX,  1 .  M.      (S)  Tout,  x,  Coneii.  p.  ae«. 


Nous  TOUS  prions  de  vouloir  bien  nous  écrire 
votre  sentiment  touchant  la  disposition  dea 
églises  de  Reims ,  de  Bourges  et  oe  Chartres. 
Sachez  aussi  que  le  prétondu  évéquc  de  Moyon, 
étant  menacé  d*un  examen  public ,  nous  a  con- 
fessé sa  simonie  eii  présence  des  évéques  de 
Latrti ,  de  Uingres  et  de  flud(}ttes  atÉlres  ;  c'est 
pourquoi  H  nous  a  promis  stlA*  lés  Efatigileà 
t^  Kpiîtlef  cette  éÉlise  qdand  vote  l'bMonnè^ 
f^t.  L'éVéqtié  dé  senlfs ,  lAVant  reçu  11nveitt<- 
fure  dé  là  main  di)  roi ,  a  m  tmionnë  j^h  tfel 
IkékiKîàtque  dé  Bèihi^  conttig  Vdlt^  WVétisê. 
l'éVlftqde  d' Atoerfrfe ,  oMoimé  avant  ràfe ,  to*t 
)ms  pris  ItnvesUtun;  de  la  hràita  du  HM ,  quol«- 
quîi  ait  Éàgué  ^Ics  boiinea  gfftd».  OMtoR  Rd*^ 
Be^t,  dis  uu  eotnte  de  tCevers  et  Woetië  parMl 

La  léltre  conlMue  :  Qi9ànl  à  l'àrthev^^dé 
Sens ,  je  croîs  ^ue  vt)tis  étafëk  dé$à  MM% 
Itnjutie  ^û'B  a  ftaîtc  à  Vtdtré  aWoHW  en  éott* 
légation.  L'ardiévé^^  de  BeMeàux ,  ày»n)  ètt 

appelé  TaMée  pa«^  iu  xiùfMSte  de  tÈkiriildM  > 
A  y  vfht  poiYit ,  et  ité  «*en  ékc^lA  point  ca  rtiO^ 
Alitement  :  t'^  piMift^^  Il  y  Alsd^p^flRni', 
«uaft  fl  ik'A  pas  laissé  d*eleiK^  t«s  fohcmn^  tiû 
mépris  de  nd&é  tenïruré.  Etatoi  eneéi*è  àpl^ielè 
au  concile  d* Autun,  nous  Favons  suspendu 
narce  quMI  ne  nous  a  point  enveyé  d*excuse. 
Nous  vous  prions  donc  de  nous  écrire  ce  que 
rodB  Yoùieï  faire  aor  Iom  ceë  chefs. 

Nolil  TOUS  priolis  hisiMniDeiit  de  Hûlit  eà»* 
voycr  par  Tévdque  de  Valeacé  le  paHknB  (^QHr 
rardievéipie  de  Ly^te-,  afin  d'Mtoriser  son  «IT- 
dinalMi  contre  les  hérétiques  «pd  en  isnonmh 
rent  et  ae  prévaletti  de  TiodignatHm  du  roi^  H 
îiM  lof-méitieae  préseutor  à  votre^amleté  ^  di 
mkk  dfliaé,  abaMonuée  depuis  long^temna^ 
pouvoit  aouffrfr  «on  absence.  OrdmMec 4ré- 
véque  de  Yalenoe ,  et  lui  faites  promettre  de  ae 
trouver  dans  sdn  égliae  à  la  Saint*J^n,  eomwBb 
noQs  en  sommes  convenus ,  parce  qu'il  parolt 
très-propre  à  combatlre  rarroganoe  des  gens 
de  là  province.  Neus  vous  recommandons, 
cûlume  Un  défenseur  sincère  de  la  foi  catho- 
lique, ManasRsès,  notre  ami  en  Jéam-Ghrist, 
qui,  dans  le  œnoîle  de  GlermoM^  onitta  entre 
nos  mains  la  prévôté  de  Reinis  qu'il  «voit  mal 
acquise,  et  Brano,  trés-digne  docteur  de  la 
fliâne  église.  Hs  méritent  que  vens  les  soute- 
niez par  Votre  autorité  ^  parée  qu*ftB  ont  élé 
maltraités  pour  le  nom  de  Jéaus-Chriat  :  altasi 
Hs  pourront  vous  donner  conseil  et  vous  aider 
en  France  pour  la  cause  de  Dieu.  Ce  Mauaasèa 
étoît  fih  d*uu  seigneur  de  même  nom ,  qui  éloit 
vidame  de  Reims ,  et  il  en  fut  archevêque 
vingt  ans  après.  Bruno ,  nutif  de  Cologne , 
éloit  reoommandaMe  dés  lors  par  sa  doctrine 
et  sa  vertu  ^  et  devint  ensuile  bien  (dus  iUusIre 
par  Tordre  des  chartreux,  dont  il  fut  le  fonda- 
teur. Ces  deux  étoient  les  principaux  accusa- 
teurs de  rarchevéque  Manassés.  A  la  Gu  de  la 
lettre,  le  légat  Hugues  marque  qu'il  dcvoit 


(1)  Hist.  EpUc.  Aalifis.  c.  51 


268 


HISTOIRE, DU  CHRISTIANISME. 


AndeJ.-C.  ion. 


tei)ir  un  concile  à  Poitiers  le  quinzième  de 
janvier. 

XLYIII.  Donation  de  Mathilde. 

Peu  de  temps  après  que  le  roi  Henri  eut  reçu 
Tabsolution  du  pape,  il  voulut  le  prendre  avec 
la  comtesse  Malhilde,  sous  prétexte  d'une  con- 
férence ;  mais  la  princesse  en  étant  avertie  se 
retira  promptement  avec  le  pape  dans  des  mon- 
tagnes bien  fortifiées  ;  et  depuis  ce  temp-là  le 
roi  ne  vit  plus  ni  le  pape  ni  Mathilde  (1). 
Elle  retint  le  pape  pendant  trois  mois ,  et  ce  fut 
alors  qu*elle  nt  à  l'église  romaine  une  donation 
nar  écrit  de  tous  ses  états,  qui  comprenoient 
la  Toscane  et  une  grande  partie  de  la  Lombar- 
die,  s'en  réservant  seulement  l'usufruit  sa  vie 
durant  ;  mais  elle  employa  toujours  toutes  ses 
forces  à  soutenir  le  pape  Grégoire.  11  la  quitta 
au  mois  de  mai  pour  retourner  à  Rome ,  ne 
Yovant  plus  d'apparence  de  pouvoir  passer  en 
Allemagne  ;  mais  il  séjourna  en  divers  lieux  à 
son  retour,  comme  il  parott  par  les  dates  de 
ses  hitres ,  et  il  n'arriva  à  Rome  qu'au  mois 
de  septembre.  Le  peuple  vint  au  devant  de  lui , 
et  le  reçut  avec  grande  joie ,  principalement  à 
cause  de  la  donation  de  Mathilde. 

XLDC.  Aflkires  de  France. 

Il  écrivit  depuis  son  retour  ane  lettre  adres- 
sée à  Richer,  archevêque  de  Sens ,  à  Richard 
de  Bourges  et  à  leurs  suffragants,  où  il  dit  (2)  : 
Vous  savez  combien  Rainier,  évéque  d'Or- 
léans ,  s'est  montré  désobéissant  contre  le  saint- 
siége ,  et  tous  n'ignorez  pas  les  excès  dont  on 
l'accuse  ;  car  on  dfit  qu'il  a  envahi  cette  église 
sans  élection  valable  du  clergé  et  du  peuple , 
quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  légitime ,  et  qu'il  a 
yendu  les  archidiaconâ  et  les  abbayes.  Nous 
l'avons  appelé  jusqu'à  trois  fois  pour  s'en  jus- 
tifier, sans  qu'il  ait  seulement  daigné  envoyer 
personne  pour  proposer  ses  excuses  ;  et,  après 
que  nous  l'avons  suspendu  et  excommunié ,  il 
n'a  pas  laissé  de  faire  les  fonctions  épiscopales. 
Il  a  même  permis  à  ses  gens  de  tenir  long- 
temps prisonnier  celui  qui  portoit  nos  lettres. 
C'est  pourquoi  nous  vous  enjoignons  de  vous 
assembler  au  lieu  que  vous  jugerez  le  plus  con- 
venable ,  où  vous  l'appellerez  pour  répondre 
sur  ces  chefs.  Que  si  dans  quarante  jours  il  n'y 
vient  pas ,  ou  ne  se  purge  pas  canoniquement , 
nous  le  déclarons  déposé  sans  espérance  de 
restitution.  Vous  publierez  cette  sentence,  et 
mettrez  à  la  place  de  Rainier  Sanson  ,  dont 
vous  m'avez  écrit.  C'étoit  un  ecclésiastique  que 
le  clergé  et  le  peuple  d'Orléans ,  au  moins  une 
par;ie ,  avoit  élu  pour  évéque.  Le  pape  écrivit 
une  lettre  conforme  à  Rainier  lui-mémo  ;  et , 
par  deux  lettres  de  l'année  précédente ,  il  pa- 
rott qu'il  avoit  déjà  été  accusé  devant  Alexan- 
dre II.  Toutefois,  l'élection^de  Sanson  n'eut  pas 

(i)  Domniz.  Ghr.  Gutin.        (9)  Ltb.  v,  Ep.  S. 
lib.  lu,  c  49. 


d'effet,  et  Rainier  étoit  encore  évéqne  d'Or- 
léans en  mil  quatre-vingt-deux  (1). 

Le  concile  de  Poitiers,  indiqué  pour  le  quin- 
zième de  janvier  mil  soixante-dix-huit,  se  tint 
en  effet,  et  le  légat  Hugues,  évéque  de  Die, 
en  rendit  aussi  compte  au  pape.  Nous  avons 
essuyé  plusieurs  périls  en  allant  à  ce  concile,  et 

Elusieurs  oppositions  dans  le  concile  même  [2j. 
e  roi  de  France  m'a  voit  d'abord  écrit  des  lettres 
Îar  lesquelles  il  témoignoit  un  grand  plaisir 
'honorer  et  d'appuyer  notre  légation  ;  mais 
ensuite  il  écrivit  au  comte  de  Poitiers ,  lui  dé- 
fendant, par  la  fidélité  qu'il  lui  devoit,  de  souf- 
frir que  nous  tinssions  un  concile  dans  ses  états, 
et  aux  évéques  de  sa  dépendance  de  s'y  trou- 
ver ,  prétendant  que  nous  voulions  ternir  le 
lustre  de  sa  couronne  et  des  seigneurs  de  son 
royaume.  Cette  conduite  du  roi  encouragea  les 
ennemis  de  la  vérité  à  nous  insulter,  et  détourna 
de  nous  ceux  qui  étoient  bien  disposés.  Car  l'ar- 
chevêque de  'Tours,  la  peste  et  l'opprobre  de 
l'Eglise,  et  l'évéque  de  Rennes  avec  Im,  s'ëtoient 
presque  rendus  maîtres  de  tout  le  concile.  Il 
marque  ensuite  les  reproches  qu'il  y  avoit 
contre  ces  deux  prélats,  particulièrement  con- 
tre l'archevêque ,  accusé  de  simonie  ;  puis  il 
ajoute  :  Ils  avoient  presque  attiré  l'archevêque 
de  Lyon  à  leur  parti;  et,  comme  il  parloit  pour 
eux,  leurs  serviteurs,  ayant  rompu  à  coups  de 
haches  les  portes  de  l'église ,  entrèrent  à  main 
armée,  et  troublèrent  le  concile.  Notre  frère 
Teuzon  pensa  être  tué  dans  ce  tumulte.  Nous 
demeurâmes  en  petit  nombre ,  honteusement 
abandonnés^  et  l'archevêque  de  Tours  se  retira 
insolemment  avec  ses  sunragants. 

Le  lendemain,  le  concile  s'assembla  dans  l'é- 
glise de  Saint-Hilaire  ;  et,  comme  rarchevécp 
ne  nous  faisoit  aucune  satisfaction  de  cette  in- 
sulte, nous  le  suspendîmes  de  ses  fonctions;  il 
appela  au  saint-siége ,  et  nous  vous  le  ren- 
voyâmes. L'abbé  de  Bergues  en  Flandre  fut 
accusé  de  simonie  et  déposé.  L'archevêque  de 
Resançon  ne  se  présenta  ni  au  concile  d'Âutun 
ni  à  celui  de  Poitiers ,  et  n'y  envoya  point  d'ex- 
cuse. Nous  vous  avons  envoyé  1  évémie  de 
Reauvais,  accusé  de  simonie,  celui  deNoyon, 
et  l'usurpateur  du  siéçe  d'Amiens  avec  ceui 
qui  l'ont  ordonné.  A  la  un  de  la  lettre,  il  ajoute: 
Que  votre  sainteté  ne  nous  expose  pas  plus 
long-temps  à  recevoir  des  affronts.  Car  les  cou- 
pables que  nous  avons  condamnés  courent  à 
Rome  ;  et,  au  lieu  d'être  traités  plus  rigoureu- 
sement comme  ils  le  mériteroient ,  on  leur  lait 
grâce,  et  ils  en  deviennent  plus  insolents. 

On  attribue  à  ce  concile  de  Poitiers  dii  ca- 
nons, dont  le  premier  défend  aux  évéques  <^t 
aux  autres  ecdésiastiques  de  recevoir  les  in- 
vestitures des  rois  ou  des  autres  laïaues,  ni  aux 
laïques  de  les  donner,  sous  peine  d'excommu- 
nication et  d'interdit  des  églises.  Défense  d'a- 
voir  deux  prélalures,  deux  prébendes,  et, 

(I)  V.  Ed.  0;  IH,Ep.  7;     p.  845. 
IV,  Gp.  0.  Gai.  Gbr.  to.  3,       (S)  To.  x,  p.  366. 
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comme  iKms  parlons  anjourd'hnî ,  deux  béné- 
fices. Défense  aux  abbés  et  aux  moines  d'im- 
poser des  pénitences ,  sinon  par  commission 
de  révoque.  Les  abbés  seront  prêtres  aussi  bien 
que  les  archiprêtres,  les  archidiacres  seront 
diacres  ou  perdront  leur  dignité  (1). 

L.  CSommeDeemenls  de  saint  Anselme. 

En  Normandie ,  le  Ténérable  Hellonin ,  abbé 
doBeC)  mourut  saintement  dans  une  heureuse 
Tieillesse,  égé  de  quatre-Tin^-<Iuatre  ans,  le 
Tiogt-sixième  d*août  mil  soixante-dix-huit. 
Son  successeur  fut  Anselme ,  né  en  mil  trente* 
trois,  dans  la  Tille  d'Àouste,  aux  conBns  de 
Boorgogne  et  de  Lombardie.  Etant  maltraité 
IMir  son  père,  il  quitta  son  pays,  où  il  avoit 
commenoé  ses  études  arec  succès;  et,  après 
a?oir  passé  environ  trois  ans,  jpartie  en  Bour- 
gogne, partie  en  France,  il  vmt  en  Norman- 
die ;  et,  attiré  par  la  réputation  de  Lanfranc,  il 
se  rendit  son  disciple,  et  gagna  bientôt  son 
amitié  (3).  Gomme  il  étudioit  infatigablement, 
apprenant  et  instruisant  les  autres ,  abattant 
soD  corps  par  les  veilles,  la  faim  et  le  froid ,  il 
loi  Tint  en  peosée  qn*U  n'auroit  pas  plus  souf- 
fert dans  les  austérités  de  la  vie  monastique , 
ft  ne  perdroitpas  le  mérite  de  ses  souffrances, 
n  reprit  donc  le  dessein  qu'il  avoit  eu  dès  Vkge 
deqninze  ans,  de  se  faire  moine,  et  songea  où 
il  seroit  mieux,  à  Clugny  ou  au  Bec.  Mais,  di- 
8oi(-il,  en  Vna'  et  en  l'autre  le  temps  que  j'ai 
employé  à  mes  études  sera  perdu  -,  je  ne  pour- 
rai j  être  utile  à  personne  à  Clugny,  à  cause 
<e  Ja  régularité  ue  l'observance  ;  au  Bec ,  à 
cause  de  la  grande  capacité  de  Lanfranc ,  dont 
je  serai  offusqué.  Un  reste  d'amour-propre  le 
biaoit penser  ainsi.  Il  s'en  aperçut;  et  dit  :  Est- 
ce  donc  être  moine  que  de  vouloir  être  estimé 
^  préféré  aux  autres  ?  Non ,  il  faut  entrer  au 
licQou  je  serai  le  plus  méprisé,  où  je  serai 
OûBipté  pour  rien. 

Il  consulta  Lanfranc ,  et  lui  dit  :  J'ai  inclina- 
tioopour  trois  états,  d'être  moine  ou  ermite, 
^  mre  de  mon  bien  et  en  servir  les  pauvres; 
je  Tons  prie  de  me  déterminer.  Son  père  étoit 
nnrt  et  tout  le  bien  le  regardoit.  Latifranc  ne 
îoolat  pas  décider  seul,  et  le  mena' à  Rouen 
poor  oonsulttf  l'ardievé^e  Maurille,  qui 
déàda  en  faveur  de  la  vie  monastique.  An- 
selme fut  donc  reçu  en  l'abbaye  du  Bec ,  en  mil 
soixante,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  Lanfranc 
^  étant  prieur  sons  l'abbé  Hellouin.  IVois  ans 
^prés,  Anselme  fut  établi  prieur  à  la  place  de 
lÂnfrancdevenuabbédeSamt-Etiennede  Caen. 
^nsebne  s'appliqua  alors  avec  plus  de  liberté 
i  Tétude  de  la  théologie ,  et  y  fit  un  tel  progrés, 
qu'il  résolut  des  questions  très-obscures ,  in- 
connues avant  son  temps, montrant  clairement 


ft)  C.  s,  5,  T.  Edmer.   ap.  Boll.  13  apr. 

(a*  Titt  Herl.  Ssc.  6,  B.     lo.  10,  p.  SÔO. 
Piri.  S,  p.  m.  ViU  per 


la  conformité  de  ces  décisions  avec  rautorité 
de  l'Écriture  sainte.  Il  n'étoit  pas  moins  édairé 
dans  la  morale.  11  connoissoit  si  bien  les  mœurs 
de  toutes  sortes  de  personnes ,  qu'il  découvroit 
à  cbacun  les  secrets  de  son  cœur  ;  il  montroit 
les  sources  et  les  progrés  des  vertus  et  des 
vices,  avec  les  moyens  de  les  acquérir  ou  de 
les  éviter.  De  là  il  puisoit  en  abondance  de 
sages  conseils  et  de  ferventes  exhortations. 

Quand  il  fut  fait  prieur,  quelques-uns  des 
frères  murmuroieut  qu'il  leur  eût  été  préféré, 
étant  si  jeune  de  profession  ;  mais  il  ne  se  dé- 
fendit contre  eux  que  par  sa  patience  et  sa  cha- 
rité ,  qui  enfin  les  gagna ,  leur  faisant  connottre 
la  pureté  de  ses  intentions.  Un  jeune  moine , 
nommé  Osberne,  avoit  beaucoup  d'esprit  et 
d'industrie ,  mais  beaucoup  de  malice  et  de 
haine  contre  Anselme.  Le  saint  homme,  v 
voyant  dans  le  fond  un  beau  naturel ,  avoit 
pour  lui  une  grande  indulgence ,  et  sonfflroit 
ses  puérilités  autant  qu'il  le  (louvoit,  sans  pré- 
judice de  l'observance.  Ainsi  peu  à  peu  if  l'a- 
doucit et  s'en  fit  aimer.  Le  jeune  homme  com- 
mença à  l'écouter  et  à  se  corriger;  et  Anselme, 
l'ayant  pris* en  affection,  lui  retrancha  les  pe- 
tites libertés  qu'il  lui  avoit  accordées,  et 
l'accoutuma  à  une  vie  plus  sérieuse.  Il  fai^it 
de  grands  progrès  dans  la  vertu ,  et  donnolt 
de  grandes  espérances  des  services  qu'il  rcn- 
droit  à  l'Eglise  ;  mais  Anselme  eut  la  douleur 
de  le  voir  mourir  encore  jeune  entre  ses  bras. 

Fatigué  de  la  multitude  des  affaires,  il  voulut 
quitter  la  charge  de  prieur,  et  alla  à  Rouen 
consulter  l'archevêque  Maurille ,  qui  lui  dit  : 
Ne  cherchez  pas,  mon  fils,  à  vous  décharger 
du  soin  des  autres.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui , 
ayant  renoncé  pour  leur  repos  à  la  conduite 
des  âmes,  sont  tombés  dans  la  paresse,  allant 
de  pis  en  pis.  C'est  pourquoi  ie  vous  ordonne, 
par  la  sainte  obéissance,  do  garder  votre 
charge  et  ne  la  quitter  que  par  l'ordre  de  votre 
abbé.  Si  vous-même  vous  êtes  appelé  quelque 
jour  à  une  plus  grande ,  ne  la  refusez  pas , 
car  je  sais  que  vous  ne  demeurerez  pas  long- 
temps en  cette  place.  Anselme  se  retira  fort 
affligé ,  et  continua  de  gouverner  avec  tant  de 
douceur  et  daffection,  que  tons  Faimoient 
comme  leur  père. 

Cette  application  ne  l'empêchoit  pas  de  mé- 
diter les  vérités  de  la  religion ,  dont  il  écrivit 
quelques  traités  pendant  ce  temps  qu'il  étoit 
prieur  du  Bec.  Le  premier  est  celui  qu'il 
nomma  depuis  monologue,  parce  qu'il  y  parla 
seul ,  cherchant  par  la  pure  méditation  et  les 
forces  de  la  raison  naturelle  les  preuves  mé- 
taphysiques de  l'existence  de  Dieu,  d'où  il 
passe  à  la  oonnoissance  de  sa  nature  et  même 
des  personnes  divines ,  autant  que  la  raison 
aidée  par  la  foi  y  peut  atteindre.  Il  écrivit  cet 
ouvrage  à  la  prière  de  ses  moines ,  particuliè- 
rement de  Maurice,  son  cher  disciple,  pour  re- 
cueillir ce  qu'il  leur  en  avoit  dit  en  divers  en- 
tretiens. Mais,  avant  que  de  le  publier,  il 
l'envoya  à  l'arcbevêque  Lanfranc  pour  le  coni- 
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Iftr  (t),  tit  loéaie  !«  »op|triroiïr  »*U  Id  JHg^U  II 
Bnopoi».  Anselme  écpivit  eaf^re  truis  traités 
étw(  frieuf)  savoir,  de  la  vérité  i  du  libre  ar- 
bitre et  de  la  ebute  du  démou ,  oii  i\  ifaite  de 
rorlgioe  du  mal  U  ep  Qt  un  quaUriéine,  qn'\\ 
intitula  le  Qrammairiep,  parce  ^ue  ce  opni  y 
iprt  d'e«çQiple  ;  maia  c*eal  uu  traité  de  diateUr 
tiiU^  taUPbaPt  to  aubfitAnçe  et  la  qualité, 

^ntiuilil  U  lui  viut  en  pensée  d'ei^aipiiier  tt 
IW  up  seul  fiffument  suivi  up  neuvqit  prpo- 
yer  f§  ^uu  dans  le  munolûgue  il  avoit  prouvé 
ptp  l^usieum  arguments ,  e'est-à-dire  Vei^s^ 
tppoe  de  Oieu  et  s^s  attributs  (9).  En  y  ponsaul 
fltlantiveuieQt  «  tantôt  U  crpyoit  l'avoir  trouvé, 
tantôt  il  lui  écheppoit  ;  U  en  était  tellement  oc? 
ivpâ  1  flu'il  ep  perdoit  la  nourriture  et  le  souh 
H^Ut  etn*avoft  plus  d'attention  au  servieedi-* 
^in.  Il  prut  donc  que  c'étoit  une  tentation,  et 
voulut  9p  défaire  de  ses  pensées  ;  mais  plus  U 
laisoit  4*etfort  pour  les  ebasser,  plus  elles  le 
iati|uoient.  Èniiq,  aypnt  trouvé  ee  qu'il  c|ier- 
cboit,  il  réprivit  aussitôt  sur  des  tables  eiréeS| 
car  on  s'ep  servoitencore ,  puislesfit  transcrire 
sur  du  parcheniin,  )1  nomma  depuis  cet  ou^ 
vrage  prosloge  i  parce  qu'il  y  parle  à  lui-même 
Ml  à  Qieu  i  et  le  légat  Hugnesi  arciievéque  de 
f^QU,  l'obligea  d'y  mettre  son  nom*  (kuniloUt 
moine  4^  Af^rmoiitier,  ayant  lu  œt  ouvrage  » 
fut  cno^^pé  de  ce  qui  y  est  dit,  qu'en  ne  peut 

encevQir  up  être  souverainenient  narfait  sans 
^  ApncevQir  exiilanl ,  et  fit  un  petit  écrit  sur 
ce mjet.  4niieliue«  laip  dele  trouver  mauvais,  le 
remercia  de  sa  critique  »  mais  il  lui  répondit  s^r 
lidemejft ,  ^a  montrant  que  Texistence  étant 
ope  perfectiou,  elle  entre  nécessairement  dans 
ridée  de  l'être  souveraîpemeni  parfait.  Ces  ou- 
vrages, elles  auUres  semblables  qu'Anselme  fit 
^epuis,  montrent  que  cétoit  le  plus  emceilent 
métaphysicien  qu*ait  eu  Téglise  latine  depuis 

Siint  Augustin.  Il  est  vrai  qu'il  avoit  profité 
es  lun^jères  de  ce  saint  docteur,  dont  il  em- 
ploie quelquefois  rautorité  pour  se  défeiH 
dre  (3). 

Un  abbé ,  qui  éloît  ep  rotation  de  pf été , 
ap  plaignoit  un  jour  à  lui  des  enfants  qu'on 
^volt  dans  son  monastère ,  et  disoit  i4)  :  Nous 
les  fouettons  continuellement  ^  et  ils  n'en  der 
Tiennent  que  pires.  Et  quand  ils  sont  grands, 
f|it>Aj|selme,  comment  sont-ils?  D^  stupides 
^  des  béteii,  répondit  l'abbé.  Yoili ,  reprit  knr 
selme,  une  belle  éducation,  qui  cbaujge  les 
fommes  eu  bétes.  Mais  diies-ottoi,  seigneur 
l^bé ,  ^i ,  après  avoir  planté  un  arbre  û^m  vo* 
tre  jardin,  vous  l'enfermiez  de  tons  cMé^,  en 
sorte  qu'il  ne  pi^t  étendre  &es  branches ,  qu'en 
vieudit^it-il,  sinon  un  arbre  tortu,  rei^ié  et 
inutile.  En  contraignant  ainsi  les  pauvres  en?- 

gats  saps  leur  pisser  aucune  Uberté ,  vous 
Ue^  qu'il^  nourrissent  en  eux-mêmes  des 
pensée^  obliques,  repliées,  embarrassées,  qui 
se  fortifient  telbunept ,  qu'ils  s'obstinent  contre 

m  flf.'  *••  *^^  '»  *P-^'      w  vEr.  sa,  74. 


toutes  vos  correctiom,  ^'on  i)  ^rrixe  qq^,  ^ 

trouvant  4ei  votre  pjirt  ui  auMtié  m  douceur, 
ils  n'opt  point  de  confiance  en  vous,  et  çrûieoi 
que  vous  n'agisses  que  par  bfiipe  et  pçir  envie. 
Ces  seutiments  croissent  en  eu|^  àv?c  Vâge, 
leur  àme  étant  comipe  courbé^  et  pfnçpée 
vers  le  vice  -,  et,  n'ayant  point  été  nourris  dans 
la  charité ,  ils  regardent  tout  le  monde  de  tra- 
vers. Mais  ditesdRMHv  ne  ennaidéH^vons  pas 
que  ce  sont  des  hommes  comme  vous ,  et  vou- 
driei-vens  être  aiUsi  trrtité  $\  voua  étîai  ii  leur 
place?  Bout  filtre  une  belle  Sgure  d'une  isoiè 
d'or  ou  d'argot,  l'ouvrier  scT  cMtenle^l'^il  de 
frapper  dessus  à  grands  coups  de  martesu? 
Oeônez  du  pain  A  uU  enfant  k  la  mamella, 
vous  rétûufferez.  Une  âme  forte  sa  plaît  dsns 
les  aflUctiotts  et  les  humiliations  «  et  prÎQ  poai 
ses  ennemis  i  une  Ame  feible  4  bespin  aétre 
menée  par  la  douceur,  IHnvilant  gaiement  i 
la  vertu ,  et  supportant  ckaritaUeiUent  tes  dér 
fauts.  L'abbé,  ayant  ouï  ce  discoora,  se  jets 
aux  pieds  d'Anselmei  reconinil  qu'il  avoit 
manqué  de  discrétioD ,  et  piNwiit  de  se  cbrriger. 
Anselme  pratiquait  ses  maxinsea  le  i^emisr, 
et  se  rendoit  aimable  A  Uiut  le  mande.  Sa  lét 

EUtation  s'étendoit  uonHMlemeal  pfr  lœle 
I  Mormandie ,  mais  pa^  toute  la  France ,  toute 
la  Flandre  et  jusqu'eb  Angleterre.  De  tolis  ci6f 
tés ,  d'babilea  dércs  et  de  bravée  chef alie» 
venoient  se  soumettm  A  sa  conduite,  fH  ke 
donner  A  Dieu  avec  ittu»  biens;  le  menaftte 
croîssoit  au  dedans  eq  vertu,  et  an  nchanaan 
defior;.  Le  vénéraUe  HelloHiii  ne  ppn^ast 
plus  agir  |  caUse  de  san  grand  Age,  tpn^  b 
charge  du  gouvernement  retomhnit  sur  Aar 
selme;  et  le  aaiai  abbé  étant  mari,  il  fat  élo 
tout  d'une  voix  pour  Iqi  saceéder.  11  fit  tout 
ce  qu'il  put  et  par  raisons  et  par  prières  poor 
s'en  excuser  ;  mais  enfin  il  acaepta ,  élapt  pria- 
cipaleraent  dièterminé  p«r  ce  que  lui  avoit  dit 
Maurille,  archevêque  de  Boues  ^  quand  il 


huit,  il  reçut  la  bénédiction  abbatiale  de  Cis- 
lebert,  li^vêque  d*Evreux,  le  îomr  ie  la  cbaiR 
de  Saint-piôre ,  Tannée  suivante  mil  peixaale- 
dixHieuf ,  et  gouverna  Tabhajra  dLn  iiee  quisie 


Les  Mens  que  pe  monastàRe  ponédoit  sp 
Angl0lepm,  ohiigeoieBi  Anselme  A  j  pssier 
ipiâqu£lbis;  il  r  Aloit  enoqn atltté  put  l'a- 
mitié de  SOS  ancisn  pattre  LenQ^anc  wifiot 
on  ilailoît  il  étoit  parbitèment  hiea  rapii'^ 
les  mo^aatéres  de  moines,  de  cbammiai,  de 
religiettses,  et  aux  cours  des  seigaenn.  Lai, 
desoncOté,  se  fatsoit  tout  A  toqs ,  ets'aœooir 
modoit  A  leurs  manières  autant  4u'il  le  poa- 
voit  innocemment ,  afin  d'avoir  ocoasioa  d^ 
leur  donner  A  tous  des  instructions  amveiit- 
blés.  Ce  qu'il  laisûil  sans  prendre ,  camme  Itf 
autres,  le  ton  de  docteur,  mais  d'un  style sinh 

(1)  Chr.  Becc.  post.  Laof. 
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pie  fA  fattffler,  employant  des  raisons  solides 
Hd»  eiempies  sensibles ,  ton  jours  prêt  à  don- 
ner cmueil  à  qui  le  demandoit.  Aussi  étoit-ll 
Mré  et  chéri  de  tout  le  monde.  On  s'esti- 
■oll  bearenx  de  lui  parler,  les  plus  ^ands 
éfoieot  les  plus  empressés  à  le  senrir.  Il  n'y 
ifoit  en  Angleterre  ni  eomte,  ni  comtesse, 
il  penoane  puissante  qui  ne  crut  avoir  nerd«i 
soa  mérite  devant  Dieu  s'il  n*afoit  rendu 
fodqaebon  ollee  k  l'abbé  du  Bec.  Le  roi  lui-* 
■éflM,  Gulllaunie  le  conquérant,  formidable 
i  Urnl  le  reste  des  hommes ,  étoit  si  atfable 
|war  Anelme ,  qu'il  sembloit  devenir  un  au- 
tre iMmune  en  sa  présence. 

LL  QmUfième  ew^le  de  lUwif. 

Le  pape  Grégoire  ne  put  tenir  le  concile 
qa'tt  avoit  indiqué  pour  le  carême  de  Taupée 
nul  soixante-di^-^sept.  Il  en  fut  empêché  pat 
sûQ  Toyage  de  Lombardie  ;  mais  il  en  tint  ui) 
cette  amiée  mil  spi^anle-dii^huit ,  et  on  le 
compte  poor  te  quatrième  concile  de  son  pon- 
tificat 11  y  appela  Guibert,  archevêque  de  Ra- 
Ten:  e,  et  les  évéques  de  la  Romagoe  et  de  la 
LomiMÎrdi^,  po*  une  lettre  du  viogirhuilième 
de  jaiiTier,  mxf  promettant  (oate  sûreté  pour 
le  voyage  ;  mais  ai  Guibert  ni  plusieurs  au^ 
tm  ne  vinrent  (1).  I^  pape  tint  ce  concile  k 
Hooe,  avec  eQviran  cent  évêques,  |a  preipiérç 
semaioe  de  carême.  Tbédaldi  archevêque  dç 
Mibo,  et  Guiber^  dç  lU venue.  Turent  suspenr 
dus  de  leurs  fonctions,  et  lanathëme  déjà 
proQOQcé  contre  eux  renouvelé.  Arnoul,  évê<- 
<(ue  de  Crémone ,  déposé  comme  convaiucu  de 
suDûQJe,  Rolland  de  Trévise,  déposé  comme 
^or  du  schisme  entre  le  royaume  at  le  sa* 
cerdûoe.  On  cooGrma  la  déposition  et  Taoa- 
ttùDe  contre  te  cardinal  Hugues  le  bbnç,  et 
cûoire  Guifroy,  archevêque  de  Narbonne,  le 
iBéme  contre  lequel  le  vicomte  Bérenger  tit 
^(  de  plaintes  au  concile  de  Toulouse  <te 
ian  mil  cipquanto-si^  (2). 

Quant  à  T Allemagne,  il  fut  résolu  d'y  en^ 
Tûfer  des  légats  pour  tenir  une  assemblée  gé- 
nérale de  tout  le  royaume  et  y  établir  la  paix , 
^  JQg^  en  connoissance  de  cause  leauêl  des 
deû  partis  avoit  la  justice  de  son  côté.  Ainsi 
le  pape  supposoit  toiyours  que  le  droit  à  cette 
couroiuie  étoit  douteui^  entre  Henri  et  Ro- 
dolphe. Le  décret  du  ooQcîleajoote  une  menace 
d'eiaKDnmuicatiûn  contre  toute  personne, 
toi,  évé(|ue  ou  autre,  qui  s'opposera  à  cette 
commission  des  légats  ^  et  dans  cette  clause  cee 
{croies  sont  remarquables  ;  Mous  le  lions  par 
raaiorlté  apostolique,  uun-seukroeut  quanti 
l^it,  mais  quant  aux  corps;  et  lui  ôtons 
jOQte  la  prospérité  de  cette  vie ,  et  la  victoire 
*  ses  armes. 

I^  pape  prononça  ensuite  Texcommunica- 

(t)  Ub.  V,  EpM.  IS.  10.        (S)  Snp.  llv.  LX|  fi.  as. 


tion  contre  tous  les  Normands  ^i  attaquoient 
et  pilloient*les  terres  de  Saint-Pierre ,  et  dépo* 
silKm  contre  les  évéques  et  les  prêtres  qui 
leur  feroient  TofiBce  tant  qu'ils  demeureroient 
excommuniés.  Il  suspend  les  évéques  qui  n'ê^ 
toient  point  venus  au  coneile  y  étant  appelés. 
Il  déclare  nulles  les  ordinations  faîtes  par  les 
excommuniés.  Il  renouvelle  rexconununiefr* 
tion  déjà  prononcée  contre  ceux  qui  piUeiit  kê 
débris  des  naufrages. 

Mais  11  s'aperçut  lut-méme  que  la  multitude 
des  exoommunieatieiis  les  rendoit  impintiet» 
blea  à  la  rigueur,  et  qu'il  y  avoit  pluilears 
personnes  qui ,  partie  par  imoraneé ,  partie 
par  crainte  ou  mêfne  par  nécessité,  ne  poo^ 
voient  éviter  d'avoir  quelque  communication 
avec  les  exeoramuniés.  Ennn ,  que  les  eicom* 
mnnieations  s'étendroiept  à  Tinfini  si  elles 
étoient  encourues  par  la  seule  communiealiGn 
avec  ceux  qui  avoient  communiqué  avec  les 
premiers  excommuniés.  Le  pape  déclare  donc, 
qu'usant  d'indulgence  il  excepte  de  rexcona* 
munication  les  femmes  et  les  enfants  des  ekr 
communies ,  leurs  serfs  et  leurs  autres  servi* 
teurs,  ou  sergents,  comme  on  les  noramoll 
alors,  et  ceux  qui  ne  spnt  pas  asseï  de  la  cow 
d'un  prince  pour  eplrer  daqs  ses  mauvais  eom- 
seils.  De  plus,  eeux  qui  commuQiqoent  par 
ignorance  avec  les  excommuniés,  ou  qui  |ie 
communiquent  qu'avec  ceux  qui  ont  mp^fm^ 
nique  avec  les  excommuniés.  Les  pèlerins  et 
les  vovageurs,  passant  dans  un  pays  d'exeem^ 
munies,  peuvent  recevoir  d'eux ,  même  gn^ 
tuitement,  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  et 
on  peut  donner  aux  excommuniés  les  ehdsçs 
nécessaires,  pourvu  que  œ  soit  par  motif  d'hu- 
manité, non  pas  au  mépris  de  l'exeommufiiev- 
tion.  Ce  décret  est  daté  du  troisième  de  man 
mil  soixante-dix-huit,  qui  étoit  le  samedi  4o 
la  première  semaine  de  carême  (I). 

En  exécution  du  décret  touchant  la  fait, 
d'Allemagne,  le  pape  écrivit  aux  évéques  et 
aux  seigneurs  de  ce  royaume,  les  exhortapt  à 
tenir  une  assemblée  où  il  pût  envoyer  ses 
légats  pour  terminer  ce  grand  différent.  Il  ep 
écrivit  ep  particulier  à  Udop,  archevêque  <)e 
Trêves,  en  qui  il  témoigne  avoir  un^  grande 
confiance,  quoiqu'il  n)t  toujours  attaché  ap 
roi  Henri.  Ces  deux  lettres  sont  du  neuviénip 
de  mar^  mil  soixant^dix-huit  (2}. 

LD.  BgHMft^aNlMVlqiie  et  7Mm$, 

L'archevêque  Udon  mwmtlanwtiie^MiNi 
étant  à  la  suite  du  roi  Honrif  au  siège  du  fibàr 
teau  de  Tung,  <|aas  la  baïUe  AltemMon. 
Soa  successeur  fut  Sgilberi ,  gvaad  schismati- 
que  (3).  Il  étoit  de  la  uoUesse  de  Bavière,  et 
prévôt  de  la  cathédrale  de  Passau^  Un  jour, 
comme  l'évêque  puUioit  le  décret  du  pape 


(1)  V,  Cpist.  15. 
(9)  Ep.  16. 


(8)  HW.  Trevir.  to.  la, 
Spicil.  f.  âN. 
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Grégoire,  portant  excommanication  contre  le 
roi  Henri  IV  et  s^  adhérants,  Egilbert  ré- 
sista en  face  à  Tévéque^  disant  qu'il  éloit  per- 
mis au  roi  de  donner  à  qui  il  voudroit,  gratis 
ou  pour  de  Tagent,  les  biens  temporels  de  TE- 
glise  relevant  de  lui.  L'évèque  de  Passau, 
voyant  Egilbert  incorrigible,  le  déclara  ex- 
communié, jusqu'à  ce  qu'il  allât  se  faire  ab- 
soudre par  le  pape.  Egilbert,  après  avoir  long- 
temps hésité,  résolut  enGn  d'aller  à  Rome, 
mais  il  voulut  auparavant  demander  congé  au 
roi,  qui  l'adressa  à  TantipapeGuibert,  et  le 
chargea  de  ses  ordres.  Gomme  il  revenoitaprës 
s'être  acquitté  de  sa  comonssion,  il  apprit  que 
Tarchevéque  Udon  étoil  mort,  et  que  le  roi 
étoit  venu  à  Trêves  pour  lui  donner  un  suc- 
cesseur, lise  bâta  donc  d'y  arriver,  espérant 
d'obtaiir  cette  place  pour  récompense  de  ses 
services. 

Le  roi,  ayant  ordonné  au  clergé  de  Trêves 
de  lui  nommer  celui  qu'ils  désiroient  pour  ar- 
chevêque, ils  lui  en  présentèrent  de  leur  corps 
Ëusieurs  très-dignes  ;  mais,  comme  pas  un  ne 
i  avoit  rien  offert,  il  les  refusa  tous.  Trois 
jours  se  passèrent  ainsi,  et  le  quatrième  Egil- 
bert arriva.  Après  (^u'il  eut  rendu  compte  de 
sa  commission,  le  roi  dit  que,  puisqu'on  n'a  voit 
^core  pu  s'accorder  pour  le  choix  d'un  arche- 
vêque de  Trêves,  il  falioît  convenir  de  celui- 
ci.  Thierry,  évoque  de  Verdun,  y  consentit; 
mais  Herman  de  Metz,  Pibon  de  Tout,  et  la 
plus  grande  partie  du  clergé  et  du  peuple  y 
répugnoient ,  quoiqu'ils  n'osassent  résister  ou- 
vertement au  roi.  Tout  ce  qu'ils  purent  obte- 
nir fut  de  faire  différer  le  sacre,  car  le  roi 
donna  sur-le-champ  l'investiture  à  Egilbert 

Sar  l'anneau  et  la  crosse.  C'étoit  le  sixième 
c  janvier  mil  soixante-dix-huit,  j'entends 
mil  soixante -dix-neuf,  avant  Pâques.  Egilbert 
demeura  ainsi  sans  être  sacré  environ  trois 


ans. 


un.  Plaintes  de  Maoassés  de  Reims. 


Le  nape  Grégoire  écrivit  aussi  ^n  France, 
pour  déclarer  ce  qu'il  avoit  ordonné  au  qua- 
trième, concile  de  Rome,  touchant  les  évêques 
de  France  et  de  Bourgogne,  que  le  légat  Hu- 
gues de  Die  avoit  suspendus  ou  condamnés  (1). 
Quanta  Manassès,  archevêque  de  Reims,  nous 
Tavons,  dit-il,  rétabli  dans  ses  fonctions,  après 
qu'il  a  fait  serment,  sur  le  corps  de  saint  Pierre, 
que  ce  n'est  pas  par  mépris  qu'il  a  manqué  de 
venir  au  concile  d' Aulun.  Que  toutes  les  fois 
qu'il  sera  appelé  de  notre  part,  il  se  soumettra 
à  notre  jugement  ou  à  celui  de  notre  légat. 
Enfin  qu'il  conservera  les  trésors,  les  orne- 
ments et  les  terres  de  l'église  de  Reims.  Le 
pape  lève  de  même  les  suspenses  prononcées 
confre  les  ardievêques  de  Besançon,  de  Sens, 
4^  Bourp;es  et  de  'Tours,  et  contre  Godefroy, 
évêque  de  Chartres,  à  la  charge  qu'ils  se  jus- 
tifieront devant  son  légat  :  ce  qui  montre  le 

(1)  V,  Epist.  17. 


sujet  qu'avoit  ce  prélat  de  se  plaindre  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  levoit  à  Rome  les  cen- 
sures qu'il  avoit  prononcées  en  France  (1). 

L'archevêque  Manassès,  après  son  retour 
de  Rome ,  écrivit  au  pape  une  iellre,  où,  entre 
autres  choses,  il  se  plaint  que  Garmond,  ar- 
chevêque de  Vienne,  feignant  d'être  légat  du 
pape,  avoit  dégradé  et  réhabilité  des  prêtres 
dans  le  diocèse  de  Reims.  Il  se  plaint  aussi 
que,  pendant  qu'il  étoit  à  Rome,  les  évéqnes 
de  Laon  et  de  Soissons,  ses  suffiragants,  en 
avoient  ordonné  un  pour  Amiens,  quoiqu'il 
eût  reçu  l'investiture,  etqueleconsentanenldn 
métropolitain  fût  néce^ire  (2).  Il  demande 
la  conservation  de  son  privilège  de  n'être  jugé 
que  par  le  pape  ou  par  des  légats  romains, 
et  non  de  deçà  les  monts ,  soutenant  que  c'est 
à  lui  à  convoquer  les  évêques  de  tonte  la 
Gaule. 

Le  pape  répondit  à  l'archevêque  de  Reims  : 
Si  par  les  légats  romains  vous  n'entendez  qae 
ceux  qui  sont  nés  à  Rome,  ou  qui,  après  j 
avoir  été  élevés  dès  l'enfance,  y  ont  quelque 
dignité  ecclésiastique,  nous  sonmies  snrpis 
que  vous  vouliez  diminuer  nos  droits,  et  voos 
exempter  seul  de  ce  que  nos  prédécesseurs  ODt 
pratiqué  dans  toutes  les  occasions.  Vous  savez 
qu'Osius  présida  au  concile  de  Nicée,  et  Cyrille 
au  concile  d'Ëphèse,  comme  légats  des  papes; 

3 ue  saint  Grégoire  donna  à  Syagre,  évéqne 
'Autun,  suffragant  de  Lyon,  la  commission 
de  tenir  dans  la  Gaule  un  concile  général;  et 
que  pour  un  pareil  sujet  il  fit  son  légat  en 
Afrique  un  moine,  nommé  Hilaire  (3).  Quant 
à  ce  que  vous  dites  de  votre  privilège ,  nous 
répondons  que  l'on  peut ,  suivant  les  circon- 
stances des  personnes ,  des  temps  et  des  lieui, 
accorder  des  privilèges,  qu'il  est  permis  en- 
suite de  révoquer  dans  d'autres  circonstances, 
si  la  nécessité  ou  une  plus  grande  utilité  le  d^ 
mande.  Car  les  privilèges  ne  doivent  pas  rui- 
ner la  discipline  établie  par  les  pères,  mais 
Kurvoir  à  l'utilité  de  l'Eglise  ;  de  là  vient  que 
utorité  de  l'église  d'Arles,  qui  s'étendoil 
sur  tout  le  royaume  de  France,  alors  plus 
grand  qu'aujourd'hui,  a  cessé  au  bout  de  quel- 
que temps,  et  le  saint-siège  a  délégué  son  pou- 
voir à  d'autres,  selon  qu'il  lui  a  plu  (4).  L'é- 
glise de  Reims  elle-même  a  été  quelquefois 
soumise  à  un  primat  après  le  pape.  Il  conclut 
en  ordonnant  à  Manassès  de  se  présenter  de- 
vant l'évêque  de  Die  et  l'abbé  de  Glugny,  ses 
légats,  tant  poilr  se  justifier  des  accusations 
formées  contre  lui,  que  pour  se  faire  rendre 
justice  sur  les  plaintes  qu'il  faisoit  contre  ^a^ 
chevêque  de  Vienne  et  les  autres.  Le  pape  en 
écrivit  aussi  aux  deux  légats,  Hugues  de  uie^ 
Hugues  de  Glugny,  et  ces  deux  lettres  sont  du 
vingt'deuxièmed'aoùtmilsoixantc-dix-huil(5j. 


(1)  Sup.n.^O. 
(2^  To.  10,Conc.  p.  302. 
Ex<3ir.Vird.  p.203. 
(3)  VI,  Kpist.  2.  Sup.  11?. 


XI,  n.  5.  Sup.  Mr.  XXV,  n. 
37.  S'jp.  1.  \x\vi,n.  10. 

(i;  Sap.  I.  XXX,  0.  t9, 

(5)  VI,  Epist.  9. 
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Le  pape  Grégoire  avoit  une  confiance  par- 
liculiére  au  saint  abbé  de  Clugny,  comme  Ton 
voit  par  ses  leltres ,  et  par  trois  entre  autres, 
où  il  lui  décharge  son  cœur ,  et  lui  commu- 
DJque  ses  peines  (1).  Dans  Tune,  qui  est  de  la 
première  année  de  son  pontificat,  il  se  plaint 
de  œ  qu'il  ne  lui  a  point  encore  donné  la  conso- 
Jatidn  de  le  Tenir  roir  à  Rome,  et  l'exhorte  à 
y  venir  au  plus  tôt.  Car,  ajonte-t-il,  tout  foible 
que  nous  sommes ,  et  quoique  nos  forces  d'es- 
prit el  de  corps  n'y  suffisent  pas ,  nous  portons 
seal  un  grand  poids  d'affaires ,  non-seulement 
spirituelles,  mais  temporelles;  et  nous  crai- 
gnons tous  les  jours  de  succomber  sous  le  faix, 
parce  qoe  nous  ne  pouvons  trouver  de  secours 
Aios  ce  malheureux  siècle.  C'est  pourquoi 
noos  vous  prions,  an  nom  de  Dieu ,  d'exhor- 
ter vos  frères  à  le  prier  oontinuellement  pour 

BOQS. 

L'année  suivante,  il  lui  disoit  (2)  :  J'ai  sou* 
▼«t  prié  Notre  Seigneur,  ou  de  m'ôter  de 
celte  vie,  ou  de  me  rendre  utile  à  son  église. 
Car  je  suis  environné  d'une  douleur  excessive 
H  d'une  tristesse  universelle.  L'église  orien- 
tale abandonne  la  foi  catholique,  el  les  chré- 
tiens Y  sont  partout  mis  à  mort.  Quand  je  re- 
farde l'Occident  et  les  antres  parties  du  monde, 
à  peine  trouvai-je  des  évoques  dont  l'entrée 
ait  été  légitime ,  dont  la  vie  soit  pure ,  et  qui 
gonvemeot  leur  troupeau  par  charité  plutôt 
foe  par  ambition  ;  et  entre  tous  les  princes  sé- 
mliers,  je  n'en  connois  point  qui  préfèrent 
rhooneur  de  Dieu  au  leur,  et  la  justice  à  Tin- 
têrét  Quant  aux  peuples  entre  lesquels  je  de- 
meure ,  les  Romains ,  les  Lombards  et  les  Nor- 
mands, je  leur  dis  souvent  ^  je  les  trouve  en 
qndqoe  façon  pires  que  des  juifs  et  des  pa  eus. 
Qnand  je  reviens  à  moi-même,  je  me  sens  si 
chargé  du  poids  de  mes  péchés ,  que  je  n'ai 
d'espérance  pour  mon  salut  qu'en  la  seule 
miséricorde  de  Jésus-Christ.  Il  conclut  en  se 
r^Mnmandant  aux  prières  des  moines  de 
Clugny. 

Enfin ,  dans  une  lettre  de  cette  même  année 
mil  soixante-dix-huit^  il  parle  ainsi  (3)  :  Nous 
sijmmos  accablés  de  tant  d'afflictions  et  fati- 
çiMfs  de  tant  de  travaux,  que  ceux  qui  sont 
ârec  nous  ont  peine  même  aie  voir.  Et,  quoi- 
ïoe  l'Ecriture  nous  apprenne  une  chacun  sera 
recompensé  selon  son  travail ,  la  vie  nous  pa- 
tHt  souyent  ennuyeuse  et  la  mort  désirable. 
jHiaud  le  bon  Jésus  me  tend  la  main,  il  me 
loone  de  la  joie;  mais,  quand  il  me  laisse  à 
Doi-méine,  je  retombe  dans  le  trouble;  et, 
[uand  les  forces  me  manquent  entièrement ,  je 
ui  dis  en  gémissant  :  Si  vous  imposiez  un  tel 
irdeau  à  Moïse  ou  à  Pierre ,  je  crois  qu'ils  en 
EToienl  accablés. 


i)  Lib.l,  Ep.GS. 
i;  Lib.  H,  Ep.  30. 

Tome  IV. 


(3)  V,  EpiSt.  ai. 


Vers  le  même  temps ,  le  pape  demanda  à 
Tabbé  Hugues  quelques-uns  de  ses  moines  les 
plus  habiles  pour  Taider  dans  le  gouverne- 
ment de  TEglisc.  Hugues  lui  envoya  Odon , 
prieur  de  Clugny ,  et  Pierre,  depuis  abbé  de 
Cave,  près  de  Salerne.  Odon,  Eudes  ou  Othon 
(car  cest  le  même),  étoit  fils  du  seigneur  de 
Lageri,  prés  de  Châtillon-sur-Marne  (1}.  Il 
naquit  vers  l'an  mil  quarante-deux ,  et  fut 
élevé  à  Reims ,  où  il  fit  ses  études  sous  saint 
Bruno,  alors  cbancelier  de  cette  église.  Odon 
en  fut  aussi  chanoine  ;  et,  comme  ce  chapitre 
observoit  alors  une  grande  régularité  ^  quel- 
ques-uns ont  dit  qu'il  avoit  été  chanome  ré- 
gulier. Il  étoit  archidiacre  de  Reims  en  mil 
soixante-dix.  Mais,  peu  de  temps  après,  il 
résolut  de  quitter  le  monde,  apparemment  par 
les  exhortations  de  saint  Bruno,  et  se  retira  i 
Clugnv,  où  il  eut  pour  maître  le  même  Pierre 
avec  lequel  il  fut  depuis  envoyé  à  Rome. 
Saint  Hugues,  voyant  la  capacité  d*Odon ,  le 
fit  prieur  du  monastère  peu  d'années  après  sa 
conversion,  c'est-à-dire  vers  l'an  mil  soixante- 
seize  ;  et,  deux  ans  après,  le  pape  Grégoire  YII, 
l*ayant  fait  venir  à  Rome,  lui  donna  Tévêché 
d'Ostie  pour  lopposer  à  un  schismatique , 
nommé  Jean,  à  qui  l'empereur  Henri  Ta  voit 
donné  après  la  mort  de  Gérauld,  fameux  par 
ses  légations.  Odon  devint  alors  le  principal 
confident  du  pape,  et  fut  quatre  ans  durant 
oontinuellement  auprès  de  lui  (âj. 

LVI.  AflUres  de  Dol  eo  Bretagne. 

Le  pane  Gréffoire  avoit  renvoyé  à  son  légat^ 
Hugues  ae  Die,  le  diffi^nt  entre  Evenoa  Ivon, 
évêaue  de  Dol  en  Bretagne,  et  Johonée,  son 
prédécesseur  (3).  Ce  dernier  étoit  entré  dans 
ce  siège  par  simonie,  en  donnant  au  comte 
Alain  de  grands  présents ,  au  vu  et  su  de  tout 
le  monde;  et,  depuis  son  épiscopat,  il  s'étoit 
marié  publiquement,  et  avoit  plusieurs  en- 
fants. Quand  ses  filles  étoient  venues  en  âge 
d'être  mariées ,  il  leur  avoit  ^nné  en  dot  des 
terres  de  FEglise.  Le  pa[)e,  Nicolas  II,  averti 
de  ce  scandale ,  avoit  cité  à  Rome  Johonée , 
mais  inutilement  ;  Grégoire  YII  le  déposa ,  et 
1  égKse  de  Dol  lui  envoya ,  pour  être  ordonné 
à  sa  place,  un  jeune  homme,  nommé  Geldouin, 
chanoine  de  Dol ,  qu'ils  avoient  élu  (4).  Il  étoit 
de  grande  naissance  et  de  bonnes  mœurs; 
mais ,  comme  il  n'avoit  pas  Tàge  porté  par  les 
canons  ni  la  maturité  nécessaire  pour  r  épis* 
copat ,  le  pape  Grégoire  refusa  de  l'ordonner; 
et,  du  consentement  de  Geldouin  même  et 
de  ceux  qui  Taccompagnoient,  il  ordonna, 


(t)  Orderic.  lib.  iv,  an. 
1073.  Hisl.S.  Mart.Tornac. 
to.  12,  Spicil.  p.  iOi. 

(2)  Berthold.  an.  1077. 


(a)  Actt  ap.  Martenn. 
p.  50. 

(i)  P.  M»  5S.  Greg.  vi» 
Ep.  4.  Argeniré,  Uv.  m»  c. 
101. 
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évéque  de  Dbl  Even ,  abbé  de  Saint-Melagne, 
qui  étoit  de  la  inéoie  députation ,  homme  sage 
et  Tertueux.  Il  ne  s'attendoit  à  rien  moins,  et 
il  fallut  le  forcer  à  accepter  Tépiscopat  :  c  est 
ce  qui  parott  par  la  lettre  du  pape  au  clergé  et 
au  peuple  de  Dol,  en  date  du  Tingt-septième 
de  septembre  mil  soixante-seize,  et  par  la 
lettre  à  Guillaume,  roi  d'Angleterre,  dont  la 
Bretagne  rdevoit,  étant  un  arrière-nef  de  la 
Normandie. 

Gomme  Tévéque  de  Dol  étoit  en  possession 
depuis  deux  cents  ans  du  titre  d'archevêque, 
et  de  la  juridiction  sur  les  évéques  de  Bretagne, 
le  pape  lui  donna  le  pallium,  et  écrivit  à  tous 
les  évéques  de  la  province  de  lui  rendre  obéis- 
sance, sans  préjudice  toutefois  des  droits  de 
l'archevêque  de  Tours,  qui  se  prétendoit  tou- 
jours métropolitain  de  la  Bretagne.  Gelte  pré- 
caution n'eropécha  pas  que  Raoul,  archevêque 
de  Tours ,  ne  se  plaignit  de  ce  que  le  pape 
avoit  accordé  le  pallium  à  Tévêque  de  Dol,  sur 
ouoi  le  pape  lui  répondit  (1)  :  Les  seigneurs 
du  pays,  ayant  envoyé  nous  demander  un 
évéque  pour  ce  siège,  et  déclaré  qu'ils  vou- 
loient  renoncer  à  l'ancien  abus  de  donner  1  in- 
Testiture  et  de  prendre  de  l'argent  pour  l'or- 
dination des  évéques ,  nous  avons  reçu  leur 
offre  avec  joie ,  et  avons  cru  leur  devoir  ac- 
corder ce  qu'ils  demandoient.  Mais  vous  pou- 
vez voir  par  nos  lettres  les  précautions  que 
nous  avons  prises  pour  conserver  la  dignité 
de  l'église  de  Tours.  C  est  pourquoi  vous  devez 
attendre,  sans  murmurer,  l'examen  et  la  dé- 
cision de  cette  affaire,  qui  se  fera  bientôt, 
comme  nous  errons ,  ^it  sur  les  lieux ,  soit 
â  Rome,' en  notre  présence. 

Johoiiée  chassé  de  Ded,  s'efforçoît  toujours 
d'y  rentrer  ,  se  plaignant  d'avoir  été  déposé 
jumusleoifttt ,  et  lit  écrire  au  pape  en  sa  faveur 

Sar  le  roi  d'Angleterre,  à  qui  le  pape  répoa^ 
it  :  Nous  croyons  cette  alEaiire  terminée;  mais, 
pour  vous  montrer  l'attention  que  nous  fai- 
sons à  votre  prière ,  et  de  peur  d'avoir  été 
surpris,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  nous 
avons  résolu  d'envoyer  sur  les  lieux  Hugues, 
évéque  de  Die,  Hubert,  sous-diacre  de  l'église 
romaine,  et  le  moine  Teuzon ,  qui  a  déjà  pris 
çonnoissance  de  cette  affaire ,  p(»ur  l'examiner 
encore  soigneusement  et  vous  la  faire  con- 
DOlUre ,  ne  doutant  point  que  vous  ne  vous 
rendiez  à  ce  que  demande  la  jostioe ,  car  noua 
savons  que  vous  êtes  principalement  recom- 
mandable  par  cette  vertu.  La  lettre  est  di^ 
vingt^uniénie  de  mars  mil  soixante-dix-sept. 
L'année  suivante,  le  pape  écrivit  à  quelques 
seigneurs  bretons,  que  l'archevêque  Even  s'é- 
ioit  présenté  a  lui,  mais  que  la  cause  n  a  voit 

fm  être  jugée  par  l'absence  de  son  compéti- 
eur  (2).  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  nous 
avons  envoyé  toute  cette  affaire  à  Hugues  de 
Die,  notre  légat ,  qui  doit  célébrer  un  concile 


•  (1*  Sap.  Mv.xLviii,ti.44i 

V,  Epif  l.  5;  IV,  Epist.  U. 


(S)  lV,Ep.  f7;V,£p.S3. 


en  France,  dà  nous  tPèils  frims  de  faire  assis* 
ter  les  évéques ,  les  abbés  et  les  autres  per- 
sonnes nécessaires  pour  faire  terminer  ce  dif- 
férent. La  lettre  est  du  vingt-deniième  de 
mai  milsoixante-dix-^huit. 


LVII.  Cinquième  eoDcSa  ds  R«iim. 

La  même  année  au  mots  de  novembre,  le 

gpe  tint  un  concile  à  Biume,  dans  l-église  di 
uveur ,  que  Ton  oumpte  pour  le  dnqmèott 
de  son  pontificat.  Bérenger  y  étoit  présent,  et, 
étant  pressé  de  renoueer  à  son  erreur,  il  doona 
une  courte  profession  de  fol ,  et  obtint  dâ^ 
jusqu'au  prochaki  concile,  f  uî  se  devdt  teoi^ 
pendant  le  carême  suivant  (1).  En  celai-d,  «i 
eaLoomnMinia  l'empereur  <te  Gonstantinople  ç{ 
plusieurs  autres ,  el  îl  s'y  trouva  des  dêpalà 
des  deux  princes  qui  se  diaputdont  le  reyausil 
d'Allemagne ,  Henri  et  Rodolphe ,  qui  jarèi 
rent  chacun,  pour  leur  maître ,  qu'ils  n'usci 
roient  d'aucune  fraude  pour  enpifiôcher  la  oc»^ 
férence  que  les  légats  du  saint-siége  devoiei^ 
tenir  dans  ce  royaume. 

On  fil  aussi  dans  ce  concile  quelques  règle 
ments  pour  l'utililé  de  l'Eglise.Défense  à  im\ 
personne  de  retenir  les  terres  ecclésiastique 
qu'il  a  reçues  d'un  prince  séculier ,  ou  df 
évéques  et  des  abbés  malgré  cu^.  Ce  qui  ti 
garooit  principalement  rAlleaiagqe.  Meuj 
à  tous,  principalement  aux  JVojmands,d*| 
surpcr  les  terres  et  les  autres  biens  du  vm\ 
Cassitt.  Béfense  à  tout  derc  de  prendre  Vi^ 
vestilure  d'un  évêché  ou  d'i^ne  autre  ^lisej 
la  main  d'uQ  priqpe  ou  d'un  autre  laïque,  (j 
déclare  quUes  les  ordinations  faites  par  siin 
nie,  ou  sans  le  couM'Utement  du  clergé  et  ^ 
peuple,  en  un  mot  contre  les  canons.  On  d| 
dare  fatusses  les  pénitences  qui  ne  sont  (^ 
conformes  à  l'autorité  des  pères  ;  comme 
ceux  qui  ne  renoncent  pas  à  une  profes&ii 
qu'ils  ne  peuvent  exercer  sans  péché ,  qui 
restituent  pas  le  bien  d'autrui ,  ou  gardent 
haine  dans  le  cœur.  Défense  aux  taîquc^ 
posséder  des  dimes ,  ni  au%.  abbés  d'en  rt'tei 
sans  l'aulorilé  du  pape ,  ou  le  consentero^ 
de  l'évéque  diocésain  ,  parce  que  ,  selon 
canons,  elles  appartiennent  aux  évéques.  T^ 
les  fidèles  doivent  faire  leur  offrande  à 
messe,  s'ils  veulent  participer  aux  fruits 
sacrifice.  Défense  aux  évéques  de  tolérer  | 
faveur  ou  par  intérêt  Pincontinence  des  fl 
très  ou  des  clercs.  Tous  les  évéques  fer 
enseigner  les  lettres  dans  leurs  ègnses  (2^ 
sont  les  principaux  règlements  de  ce  cond 
Guibert,  archevêque  de  Ravenney  fut  dcp< 
comme  il  paroft  par  la  lettre  qœ  le  pap^ 
écrivit  à  son  peuple  :  où  il  l 'accnse  d'aï 
pillé  comme  un  tyran  cette  église,  autrefoi 
riche,  et  de  l'avoir  scandalisée  par  son  m 


(1)  BerOwid.  an.  1(08. 
MAbill.  Pr»r.S,to.6,n.SS. 


(S)  a  1»  1,  3,  s^ 
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TiU  exemple,  et  levif  défend  de  lui  rendre  à 
l'flfoijr  oocone  obéissanoe  (f  ). 

L'eioommunicaiioD  prononcée  dans  le  con- 
die  de  Rome ,  contre  ceux  qui  pilloîent  le 
mont  GasMn,  Tint  à  celte  occasion.  Un  évdque 
iToit  mis  en  dépôt  dans  ce  monastère  une 
inixie  somme  d'argent.  Jourdain,  prince  de 
Cipooe,  rayant  «ippris,  envoya  des  soldats, 
iTec  ordre  de  tirer  cet  argent  du  trésor  de 
iégiifle  i  ce  qu'ils  eiécutàrent ,  nonobstant  la 
moolraneedes  moines,  que  c*étoit  un  dépôt. 
Le  papt  Orégoire,  Tayanl  appris ,  mil  eti  in- 
MilVéglisa,  et  blâma  la  foiblesse  de  Fabbé 
Didier  et  des  moines ,  qui  a  voient  souffert  ce 
ttoilége ,  disant  qu'il  étoit  plus  tolérable  d'a-^ 
kudooBe^  au  pillage  les  villages  et  les  châ- 
laïai  du  monastère ,  que  d*exposer  au  mépris 
Il  liea  saint  respecté  par  tout  le  monde  -  (â). 
Eosiilte  il  61  dan»  le  concile  le  décret  que  j'ai 
n^porté;  et  quelques  mois  après  il  écrivit 
une  lettre  à  Jciurdaln,  où  il  lui  reproche  cette 
violence  et  quelques  autres,  l'exhortant  à  les 
wpirer. 


LVni.  Michel  Parapinaee  déposé.  Nicéphore  Botaolate, 

empereur, 

L'raipéredrdoGonstantinople,  qui  fut  cx- 
««wiuoiéea  ce  concile,  étoft  Nicéphore  Bo- 
(niile,  regardé  en  Italie  tomme  usurpateur. 
!;«  jwne  empereur  Michel  Parapinaee  régna 
ji  ans  et  demi ,  pendant  lesquels  los  Turcs 
«Ijonquides ,  profltant  de  sa  i'oiblesse,  firent 
fcpsnds  progrès  en  Natolic  (3).  Car,  tandis 
fK  ce  prince  s'ariltisoit  à  des  jeux  d'enfant , 
<^i  qui  gouvernolent  sous  son  nom  rompi- 
rta(  le  traité  foif  par  Romain  Diogètie  avec 
M  Twcs^  qui ,  en  étant  irrités ,  et  du  traite- 
'gtiadigne  que  les  Grecs  avoient  fait  à  cet 

^■ïï»wif ,  entrèrent  sur  leurs  terres,  batti- 

"■ipiodeurs  fWs  leurs  armées,  et  firent  de 
Pwjconquèles.  Cependant  l'empereur  faî- 
«rfl  dfffers ,  et  eomposoit  des  harangues  sui- 
^IMsiastroetionsde  Psellus,  le  plus  grand 
plwophe  du  temps  ;  car  ce  mot  ne  signifioit 
siors  qu'an  homme  de  lettres.  Ce  mauvais 
ïooTernement  causa  deux  révoUes  en  même 
j^Ps  î  celle  de  JSieéptiore  Briouae  eu  Occi- 
jWïl^el  celle  de  Nicéphore  Bolaniate  en  Orient. 
^  foreat  ton»  deux  prodaméa  empereurs  dans 
^  parti,  mais  BolMîate  l'emporta. 

U  eiûit  Coropalale  «  et  fut  éédaré  empereur 
^IMmier  d'octobre  mil  soixaQte<*dix-sept , 
^f»^^  pfeœière  ;  et  ^  étant  appuyé  par  les 
■^cs,  il  oaarcha  vc»^  Coostantinople,  oîi  il 
l^lpredané  l^  jour  de  rAnnoociatton,  vingt- 
[^uènie  mars  mil  soi  xaole-di  x-huil,  par  £mi- 
^1  patriarehed'ADlioehe,elle  métropolitain 
(Tlcooe,  dacoiiseiitemeftl  du  clergé  et  du  se- 
^î^)-  lu  déposèrent  reiopereur  Michel,  qui 

}  )U  Ep.  lô.  v3)  Sup.  Itv.  u\,  n.  i. 

(S.  Ur.  t:àM.  11,  e.  40;     Gurepal.  p.  Siô 
"•  ^  ï.  (i)  p.  857,  861,  801. 


s'en  étoit  fui  au  palais  de  Blanquemes  avec 
i>larie,  scm  épouse,  et  leur  fils  Constantin  Por^ 
phyrogènèle;  ils  l'envoyèrent  sur  un  méchant 
cheval  au  couvent  de  Stude ,  pour  y  mener  la 
vie  monastique.  C'étoit  le  samedi  du  Lazare, 
selon  les  Grecs ,  c'est-àndlre  la  veille  du  di- 
manche des  Rameaux,  dernier  jour  de  mars. 
Enfin  Nicéphore  Botaniate  entra  à  Constan- 
tinople  le  mardi  de  la  semaine  sainte ,  et  fut 
couronné  par  le  patriarche  Cûmei 

Jean  Xiphilin  étoit  mort  le  second  jour 
d'août  mil  soixante  -  dix  -  sept ,  après  avoir 
tenu  le  siège  de  Gonstantinople  onze  ans  et 
sept  mois.  La  conformité  du  nom  lui  a  fait 
attribuer  l'abrégé  de  l'histoire  romaine  de 
Dion  Gassius;  mais  Tauteur  dit  lui-même  qu'il 
étoit  lieveu  du  patriarche.  Ce  qui  nous  reste 
de  plus  considérable  de  ce  prélat ,  sont  trois 
eonslitutions  sur  des  matières  ecclésiastique. 
La  première  du  vingl<sixième  d'avril,  l'an  du 
monde  six  mil  cinq  cent  soixante -quatorze, 
de  J.-C.  mil  soixante-six,  qui  étoit  la  première 
année  du  patriarcat  de  Xiphilin.  11  fit  cette 
constitution  dans  un  concile,  ou  assist^^ht 
vingt-huit,  tant  métropolitains  qu'archevê- 
ques^ et  elle  contient  on  règlement  sur  les  fian- 
çailles ,  savoir,  qu'encore  que  le  mariage  ne 
s'en  soit  point  ensuivi,  les  fiançailles  légitime- 
ment contractées  ont  le  même  effet  que  le  ma- 
riage, pour  produire  une  affinité  qui  empêche 
de  contracter  mariage  avec  les  parents  de  l'au- 
tre partie,  ou  pomr  rendre  un  clerc  bigame, 
et  par  conséquent  irrégulier.  Celte  constitu- 
tion synodale  fut  ensuite  confirmée  en  mil 
quatre-vingt  par  une  bulle  d'or  de  l'empe- 
reur Nicéphore  Boianiaie.  La  seconde  consti- 
tution de  Xiphilin ,  qui  n'est  qu'une  confirma- 
tion de  la  première,  fut  faite  l'année  suivante, 
mil  soixante«^ize,  dans  un  concile  de  qua- 
torze, tant  métropolitains  qu'archevêques  (1). 

La  troisième  est  une  ordonnance  du  patriar- 
che seul,  en  date  du  mardi  seizième  de  février, 
indiction  huitième ,  qui  est  l'an  mil  soixante- 
dix-huit;  il  y  parle  ainsi  :  Yoyant  plusieurs 
d'entre  les  ecclésiastiques  et  les  moines  soute* 
nfr  les  causes  d'autrui ,  et  postuler  tant  au  fri- 
bunal  séculier  que  dans  reeclésîastique,  et 
jugeant  que  cette  conduite  est  illégitime  et 
éloignée  de  l'usage  de  l'Eglise,  nous  ordon- 
nons qu'à  Taventr  aucun  moine  ou  ecel^iastH 
que  ne  plaide  pour  tm  autre  dans  aucun  tri- 
bunal; car  cest  manifestement  une  action 
mercenaire;  et  nous  ne  la  laisserons  point  Im- 
punie. Si  ce  n'est  que  dans  une  cause  ecclé- 
siastique, on  prenne  par  notre  ordre  la  défense 
de  Tune  des  parties.  Et  sera  lue  la  présente 
ordonnance  à  tous  les  juges  séculiers,  afin 
qu'ils  n'admettent  point  ces  personnes  à  postu- 
ler devant  eux. 

A  la  place  de  Jean  Xiphilin ,  l'emperem*  Mi- 


(1)  Liv.  Lvr,  B.  5*.  Anna 
Coran.  Uf .  ti,  p.  75.Zonar. 
liy.  xviil,  n.  18,  p.  71,  ▲. 
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ehel  Parapiuace  mit  sur  le  siège  de  Gonstan- 
tinople  Côme,  venu  de  Jérusalem,  qu'il  hono- 
roit  singulièrement  pour  sa  vertu,  quoiqu'il 
n'eût  aucune  teinture  des  lettres  humaines  ;  et 
il  tint  le  siège  de  Constantinople  cinq  ans  et 
neuf  mois.  Ëmilien,  patriarche  d'Autioche, 
mourut  aussi  peu  de  temps  après,  et  Ni- 
céphore,  surnommé  le  Maure,  lui  succéda. 
Théophylacte,  archevêque  d' Acride  en  Bulga- 
rie, vi voit  du  même  temps,  c'est-à-dire  depuis 
le  règne  de  Romain  Diogène  jusqu'à  œlui 
de  Nicéphore  Botaniate.  Il  étoit  de  Constanti- 
nople, et  regardoit  comme  un  exil  d'être 
obligé  à  passer  sa  vie  chez  des  barbares  (1). 
C'est  ce  qui  parolt  par  ses  lettres ,  où  l'on  voit 
aussi  combien  l'église  de  Bulgarie  eut  à  souffrir 
dans  l'irruption  des  Serviens  ou  Croates,  et 
combien  les  évéques  étoient  maltraités,  tant 
par  les  magistrats  et  les  receveurs  des  imposi- 
tions, que  par  les  autres  mauvais  chrétiens. 
Théophylacte  est  principalement  célèbre  par 
ses  commentaires  sur  les  saintes  Ecritures, 
qui' ne  sont  guère  que  des  extraits  de  saint  Jean 
Chrysostôme.  11  a  commenté  les  Evangiles,  les 
actes  des  apôtres,  les  épHres  de  saint  Paul,  et 
quatre  des  petits  prophètes.  Nous  avons  aussi 
de  lui  une  instruction  pour  un  prince,  adressée 
au  jeune  Constantin,  ûls  de  l'empereur  Mi- 
chel Parapiuace,  dont  il  étoit  précepteur. 

L'empereur  Nicéphure,  étant  devenu  veuf, 
épousa  rimpératricc  Marie,  femme  de  Michel, 
son  prédécesseur,  quoiqu'il  fût  encore  vi- 
vant (2).  Aussi  le  prôlrc  qui  leur  avoit  donné 
la  bénédiction  nuptiale  fut  déposé.  Quant  à 
l'empereur  Michel,  depuis  qu'il  eut  embrassé 
la  vie  monastique ,  il  fut  ordonné  métropoli- 
tain d'Ephèse,  par  une  concile  ;  mais  il  n'y 
alla  qu'une  seule  fois,  et  revint  à  Constanti- 
nople dans  le  monastère  de  Manuel,  où  il  unit 
ses  jours. 

LIX.  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  moine. 

Yers  la  fin  de  la  même  année  mil  soixante- 
dix-huit  ,  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  se  ren- 
dit moine  à  Clugny.  11  étoit  petit-fils  de  Robert, 
fils  du  roi  Robert,  et  premier  duc  de  Bourgo- 
gne de  la  maison  de  France.  Hugues,  lui  ayant 
succédé  en  mil  soixante-quinze,  gouverna  le 
duché  environ  trois  ans  ;  puis,  touché  du  désir 
de  son  salut,  il  quitta  le  monde,  et  se  relira  à 
Clugny,  sous  la  conduite  de  l'abbé  Hugues,  son 
parent  (3).  Il  fut  principalement  excité  à  se 
retirer  par  l'exemple  de  Simon,  comte  de  Crespi 
en  Valois,  un  des  plus  puissants  seigneurs  de 
France,  qui,  deux  ans  auparavant,  persuada 
à  son  épouse,  la  nuit  de  ses  noces,  de  se  consa- 
crer à  JJieu,  et,  ayant  renoncé  à  tout,  s'alla 
rendre  moine  à  Sainl-Claudc  en  Bourgogne, 
et  y  mourut  saintement  le  dernier  jour  de  sep- 


(I)  Curopal.  p  860.  Fp. 
apud  Baron,  an.  1071.  Ibid. 
an.  1073. 


(2)  Curopal.  831. 

(3)  AJabîl.  1.  Sec.  0|  par. 
S,  p.  373. 


tembre  mil  quatre-vingt-<teiix ,  après  avcrir 
fondé  dix  ou  douze  monastères.  Le  pape,  ayant 
appris  la  retraite  du  duc  de  Bourgogne,  en 
écrivit  en  ces  termes  à  l'abbé  de  Clugny  (i)  : 
Pourquoi ,  mon  cher  frère ,  ne  considércz-voos 
pas  en  quel  péril  est  l'Eglise  ?  où  sonl  ceux  (pi 
résistent  aux  impies ,  et  qui  ne  craignent  point 
de  mourir  pour  la  vérité?  Les  hommes  qoi 
semblent  aimer  Dieu  abandonnent  la  guerre 
de  Jésus-Christ,  et,  sans  se  mettre  en  peine  da 
salut  de  leurs  frères,  ils  cherchent  le  repos, 
et  n'aiment  qu'eux-mêmes.  Les  pasteurs  s'en- 
fuient ,  et  même  les  chiens  qui  devraient  dé- 
fendre le  troupeau  ;  ainsi  les  loups  et  les  volenn 
ne  trouvent  plus  de  résistance.  Vous  avez  en- 
levé ou  du  moins  reçu  ce  duc  dans  le  repos  de 
Clugny,  et  vous  avez  laissé  cent  mille  chré- 
tiens sans  protecteur.  Que  si  vous  avez  été  peo 
touché  de  nos  exhortations,  pourquoi  neFavez- 
vous  pas  été  des  larmes  des  veuves  et  des  or- 
phelins, du  murmure  des  moines  et  des  prê- 
tres, delà  ruine  des  églises?  On  trouve  assez  de 
moines  et  de  particuliers  craignant  Dieu ,  nuis 
à  peine  trouve-t-on  un  bon  prince.  Cette  lettre 
est  du  second  jour  de  janvier  mil  soixante-dix- 
neuf. 

Elle  montre  en  quelle  estime  étoit  le  doc  de 
Bourgogne,  tant  auprès  du  pape  que  du  public; 
et  on  voit  pr  plusieurs  chartes  le  soin  qaQ 
eut  de  restituer  aux  églises  ce  que  son  père 
et  ses  ancêtres  leur  avoient  6té.  Pendant  Itt 
trois  ans  qu'il  gouverna  son  état,  il  fut  par  a 
justice  l'amour  de  gens  de  bien  et  la  terreur 
des  méchants  ;  mais,  depuis  qu'il  eut  embr^ 
la  vie  noonastique,  il  fut  par  son  humilité  l'ad- 
miration de  tout  le  monde,  s'abaissent  ao- 
dessous  des  personnes  les  plus  viles,  et  jusqu'à 
graisser  les  souliers  des  frères.  Il  persévéra 
constamment  pendant  quinze  ans,  et  rnoorat 
Tan  mil  quatre-vingt-treize.  Vers  le  même 
temps,  et  suivant  le  même  exemple  de  SiiDOB 
de  Crespi ,  Guy ,  comte  de  Màcon ,  se  doom 
aussi  à  Clugny  avec  ses  enfants,  en  sorte  qoe 
ce  comté  fut  réuni  au  duché  de  Bourgogne, 
qui  passa  à  Eudes,  surnommé  JBorel,  frère  de 
Hugues. 

LX.  Sixième  concile  de  Rome.  RéCradatioode  Bércnger. 

Au  mois  de  février  de  la  même  année  mil, 
soixante-'dixHMuf,  le  pape  tint  à  Rome,  dans 
l'église  du  Sauveur ,  un  concile  où  aasistèrent 
cent  cinquante  évéques ,  entr'autres  :  Henri , 
patriarche d'Aquilée ,  Pierre  Ignée,  évéqne; 
d'Albane,  saint  Anselme  de  Lacques,  Landulfe, 
de  Pise ,  Reignier  de  Florence ,  Hugues  de  ; 
Dieet  Altman  de  Passau.  On  y  traita  la  matiè-j 
re  de  l'eucharistie  en  présence  de  Bérengcr  {il  I 
La  plupart  soutenoient  que,. par  les  paroles  de  ! 
la  consécration  et  la  vertu  du  Saint-Esprit , 


(1)  V,  Ep.  17. 

(2)  To.  10,  p.  il8.  Ma- 
bili.  Pr«fal.  S«c.  0,  n.  S8, 
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le  fMiJn  et  le  i^io  est  changé  substantiellement 
au  corps  de  Noire  Seigneur,  oui  est  né  de  la 
vierge,  et  qui  a  été  attaché  à  la  croix,  et  au 
saogquja  coulé  de  son  côté  ;  et  ils  le  prou- 
Yoieot  par  les  autorités  des  pères,  tant  grecs 
fue  latins;  auelques-uns  toutefois  disoient  que 
ce  Q'étoit  qu  une  figure,  et  que  lecorps  substan  - 
lid  est  assis  à  la  droite  du  père.Mais,  avant  la 
troisième  journée  du  concile,  ils  furent  si  clai- 
rement convaincus ,  qu*ils  cessèrent  de  com- 
battre la  vérité  ;  et  que  Bérenger  lui-même , 
qui  enseignoit  cette  erreur  depuis  si  long- 
temps, confessa  en  plein  concile  qu'il  s'étoit 
trompé,  demanda  pardon  et  l'obtint,  en  fal- 
lut fa  profession  de  foi  suivante  : 

Moi,  Bérenger,  je  crois  de  cœur  et  confesse 
de  bouche  que  le  pain  et  le  vin  qu*on  met  sur 
Tautel  sont  changés  substantiellement  par  le 
mystère  de  Toraison  sacrée  et  les  paroles  de 
Qotre rédempteur,  en  la  chair  vraie,  propre 
etviviOante,  et  au  sang  de  Notre  Seigneur 
JèsQs-Cbrist,  et  qu'après  la  consécration  c'est 
SOQ  véritable  corps  qui  est  né  de  la  vierge, 
qui  a  été  offert  sur  la  croix  pour  le  salut  du 
Qoude,  et  qui  est  assis  à  la  droite  du  père  ;  et 
k  ?rai  sang  de  Jésus-Christ  qui  a  coulé  de 
soocùté,  non-seulement  en  signe  et  par  la 
Terta  da  sacrement ,  mais  en  propriété  de  na» 
tnreet  vérité  de  substance  ;  comme  il  est  con- 
^a  dans  cet  écrit  que  j'ai  lu  et  que  tous  avez 
aleodQJe  crois  ainsi,  et  ie  n'enseignerai  plus 
rien  de  contraire  à  cette  foi.  Ainsi ,  Dieu  me 
soit eo aide  et  ses  saints  Evangiles.  Alors,  le 
Pijje  défendit  à  Bérenger,  de  la  part  de  Dieu, 
de  jamais  plus  disputer  touchant  le  corps  et  le 
^g  de  Notre  Seigneur,  ni  d'instruire  per- 
^^^^^  sur  ce  mystère ,  sinon  pour  ramener 
<^  qu'il  avoit  induits  en  erreur. 

Cfitreceux  qui  disputèrent  contre  Bérenger 
^  concile,' on  nomme  deux  savants  moines, 
^^^0000,  depuis  évéque  de  Seigny,  et  Albéric 
uo tnoot Gassia  (1). Après  le  concile,  le  pape 
^yojè  Bérenger  avec  des  lettres  de  sauf-con- 
QQil,  par  lesquelles  il  menaçoit  d'anathèmc 
^œox  qui  lai  feroient  injure  en  sa  personne 
<^  eu  ses  biens ,  ou  qui  Tappelleroient  héréti- 
fifi  ;  et  il  envoya  avec  lui  un  derc  de  sa  mai- 
^  nomnié  Fooiques.  Il  écrivit  aussi  à  Raoul, 
jf^véqae  de  Tours,  et  à  Eusèbe,  évoque 
o^Aogers,  afin  d'ordonner  de  sa  part  à  Foui- 
go,  comte  d'Anjou ,  de  ne  plus  persécuter 
^^ger.  Mais  à  peine  fut-il  arrivé  en  France, 
¥'i\  publia  un  écrit  contre  la  dernière  profes- 
*^  de  foi  qu'il  renoit  de  faire  a  Rome  ,  et 
^  écrit  se  trouve  encore.  Eusèbe ,  évéque 
dangers,  avoit  renoncé  à  l'erreur  de  Bérenger 
^  l'an  mil  soixante-deux  par  une  profession  de 
^,  contenant  nettement  la  doctrine  de  l'Egli- 
*;  et  il  ne  paroft  point  avoir  été  depuis  soup- 
çonné de  celte  erreur. 
En  ce  ménoe  concile,  que  l'on  compte  pour 


*)  Ton.  x,Goiic.  p.  410.  Ex,  lom.  3,  Spicil.  p.  508* 


le  sixième  de  Rome  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire yil  ,  les  ambassadeurs  du  roi  Rodolphe 
se  plaignirent  que  le  roi  Henri  détruisoit  la 
religion  en  Allemagne,  sans  épargner  les  lieux 
ni  les  personnes  consacrées  à  Dieu  ;  qu'il  trai- 
toit  comme  de  vils  esclaves ,  non-seulement 
les  prêtres,  mais  les  évéques,  les  mettoi  taux 
fers  et  en  faisoit  mourir  quelques-uns  (1).  La 
plupartdu  concile  étoient  d'avisque  te  pape  em- 
ployât contre  lui  la  rigueur  dos  censures;  mais 
il  différa  par  indulgence,  et  lesambassadeurs 
du  roi  Henri  firent  le  serment  qui  suit  :  Vous 
recevrez  dans  l'Ascension  des  ambassadeurs 
du  roi,  mon  maître,  qui  mèneront  et  ramèneront 
en  sûreté  les  légats  du  saint-siége  ;  et  le  roi 
leur  obéira  en  tout  selon  la  justice.  Les  ambas- 
sadeurs du  roi  Rodolphe  jurèrent  ainsi  de 
leur  côté  :  Si  l'on  établit  par  votre  ordre  une 
conférence  en  Allemagne ,  le  roi  Rodolphe, 
notre  maître,  y  viendra  en  personne  ou  y  en- 
verra ses  évoques  et  ses  serviteurs  ;  il  sera 
prêt  à  subir  le  jugement  du  saint-siége  tou- 
chant le  différent  du  royaume,  s'emploiera  à 
faire  que  vos  légats  puissent  procurer  la  paix. 
Henri,  archevêque  d'Aquilée,  fit  aussi  serment 
de  fidélité  et  d'obéissance  au  pape;  et  on 
renouvela  les  eitcommunications  contre  quel- 
ques évéques  de  Lombardie.  Ainsi ,  le  pape 
continuoit  à  demeurer  neutre  entre  les  deux 
rois. 

LXI.  Primatie  de  Lyon. 

Gébouiu ,  archevêque  de  Lyon,  alla  à  Rome 
quelque  temps  après  son  ordination,  demander 
le  pailium  et  la  confirmation  de  la  primatie, 
qu'il  prétendoit  appartenir  à  son  siège  sur  les 
quatre  provinces  de  Lyon,  de  Rouen,  de  Tours 
et  de  Sens  (2).  Le  pape,  supposant  que  l'église 
de  Lyon  avoit  eu  ce  droit  ae  toute  antiquité, 
accorda  à  Gébouiu  ce  qu'il  demandoit ,  et  or- 
donna aux  archevêques  de  Rouen ,  de  Tours 
et  de  Sens  de  le  reconuoitre  pour  primat.  Tou- 
tefois, le  lecteur  attentif  peut  se  souveuir,  que 
jusqu'ici  nous  n'avons  vu  aucune  preuve  de 
cette  primatie,  ni  d'autres  primats  dans  les 
Gaules,  que  ceux  à  qui  les  papes  ont  quelque- 
fois délégué  leurs  pouvoirs ,  comme  les  arche- 
vêques d'Arles  et  de  Vienne  (3). 

Mais  on  voit ,  dans  la  lettre  de  Grégoi- 
re VU  (4) ,  aux  trois  archevêques ,  le  fonde- 
ment de  sa  prévention  en  faveur  de  l'église  de 
Lyon,  car  il  parle  ainsi  :  Les  provinces  ont  été 
divisées  pour  la  plupart  long-temps  avant 
l'avènement  de  Jésus-Christ  ;  et  depuis  cette 
division  a  été  renouvelée  par  les  apôtres  et 
par  saint  Clément,  notre  prédécesseur.  En 
sorte  que,  dans  les  capitales  des  provinces  où 
étoient  les  primats  de  la  loi  du  siècle ,  et  où 
avoient  recours  ceux  qui  ne  pouvoient  aller  à 


(1)  Mabill.  Prsf.  2,  Ssc.  (3)  vi,  Epist.  35.  Sup.  1. 
6,  n.  20,  to.  X,  Ccnc.  pog.  xxvi,  n.  45. 

379.  (4)  vr,  Epist.  35* 

(2)  VI,  Ep.  86. 
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la  cour  des  princes ,  en  ces  villes  les  lois  dÎTÎ- 
nés  el  ecclésiastiques  ont  ordonné  d'élablir  des 
patriarches  ou  d^  primats  qui  ont  le  même 
pouvoir  sous  divers  noms.  Les  autres  villes 
métropolitaines  qui  avoient  de  moindres  juges, 
quoique  plus  grands  que  les  comtes  ^  ont  des 
évéques  métropolitains  soumis  aux  primpU , 
et  supérieurs  aux  simples  év^ue$.  Or,  toutoet 
endroit  de  la  lettre  de  Grégoire  VII  est  tiré  mot 
pour  mot  d'une  fausse  déc^taleattribuécà  saini 
Anaclet ,  et  est  conforme  à  une  autre  fausse 
lettre  de  saint  Clément  ;  mais,  avant  ces  pièces 
tirées  de  la  collection  d'Isidore ,  sous  le  nom 
de  primats ,  on  n'entendoit  que  les  métropolî* 
tains  ou  ceux  qui  en  tenoient  le  rang  en  quel- 
ques provinces.  Sur  ce  fondement ,  dont  Gré* 
Soire  VII  (1)  ordonne  aux  trois  archevêques , 
e  Rouen,  de  Tours  et  de  Sens,  de  rendre  à 
Téglise  de  Lyon  l'honneur  et  la  révérence  que 
les  papes ,  ses  prédécesseurs,  ont  prescrite  à 
leu|^  éclises  :  ce  qui  montre  qu'il  supposoit 
dans  le  fait,  que  ce  privilège  avoit  déjà  été 
accordé  par  d  autres  papes  à  Téglise  de 
Lyon.  Ces  deux  lettres  touchant  cette  prima- 
tio  sont  du  vingtième  d'avril  mil  soixante* 
dii(-peuf, 

LXII.  Saint  Stanislas  martyr. 

En  Pologne ,  le  roi  Casimir  le  moine  étant 
mort  dés  Tan  mil  cinquante-huit,  Boleslas  II , 
surnommé  le  cruel ,  lui  avoit  succédé  et  ré- 
gnoit  depuis  vingt  ans  (2}.  Stanislas, évéque  de 
Gracovic,  s'attira  l'indignation  de  ce  prince  en 
le  reprenant  hardiment  de  ses  vices ,  particu- 
lièrement de  sa  cruauté  et  de  son  impudicité. 
Après  l'avoir  averti  plusieurs  fois  en  public 
et  en  particulier,  cnfln  il  l'excommunia  -,  et  le 
roi ,  devenu  plus  furieux  lo  tua  de  sa  main , 
comme  il  vcnoit  d'achever  la  messe  dans  une 
chapelle  de  Saint-Michel,  près  de  Cracovic,  le 
huitième  jour  de  mai  mil  soixanlo-dix-neuf. 
11  fll  ensuite  mettre  le  corps  en  pièces,  mais 
elles  furent  rassemblées,  et  il  se  fit  plusieurs 
miracles  au  tombeau  du  saint  martyr.  Les  au- 
teurs polonois,  qui  ont  écrit  sa  vie  fort  au  long 
quatre  cents  ans  après,  disent  que  le  pape  Gré 
goire  VII,  ayant  appris  ce  meurtre,  excom- 
munia le  roi  Boleslas  et  tous  ses  complices  ; 
qu'il  mit  en  interdit  toute  la  province  de  Gnes- 
nc,  qu'il  priva  Boleslas  de  la  dignité  royale  , 
el  dispensa  ses  sujets  du  serment  de  fidélité. 
Mais  je  n'en  trouve  rien  dans  les  lettres  de 
Grégoire  VII,  et  je  ne  sache  aucun  auteur 
contemporain  qui  parle  de  cette  histoire.  Saint 
Stanislas  fut  canonisé  par  le  pape  Innocent  IV, 
en  dt.uze  cent  cinquante-deux ,  et  l'église  ro- 
maine l'honore  le  septième  jour  de  mai  (3). 


(1)  Auad.  E^.  s,  n,  i, 
lo.  I,  Conc.  p.  254.  CIcm. 
Kpisl.ljbfd  P.3.V.  Marca 
disserl.  ii.  2,  .{,  50,  etc.  lo. 
x,Conc.i,lSâO,  ctf. 


(9)  Boll.  7  mai,  lo.  19, 
p    198. 

(3)  Ap.  Bol|.  SÔO.  Mari. 
R.  7  mai. 


LXm.  Légatimi  an  Angtateire. 

Le  pape  Grégoire  VII  avoit  une  haute  es- 
time de  Guillaume,  roi  d'Angleterre,  coronic 
il  lui  témoigna  dès  la  première  année  de  son 
pontificat ,  par  une  lettre  où ,  après  avuir 
marqué  les  devoirs  d*un  prince  cnrctien,  il 
ajoute  :  Nous  appuyonssur  ces  vérités,  par- 
ce que  nous  crojtjns  que  de  tous  les  rois  vous 
êtes  celui  qui  les  aime;  le  plus  -,  et  dans  une 
autre  lettre  il  loue  particulièrement  son  amour 

e)ur  la  justice.  Il  fui  avoit  envoyé  pour  légal 
ubert  sous-di^icrede  Véglise  romaipe,  avec  un 
moine,  nommé  Teuzon ,  touchant  l'aiTaire  de 
Dol  en  Bretagne  ^  et  il  l'avoU  chargé  de  de- 
mander au  roi  qu'il  prélat  serment  de  fidé- 
lilé  au  pape  et  à  ses  successeurs ,  et  qu'il  fût 
plus  soigneux  d'envoyer  à  Rome  l'argent  que 
les  rois,  ses  prédécesseurs,  avoient  accoutumé 
d'y  envoyer.  Le  roi  répondit  an  pape  qu'il 
avoit  accordé  Vun  et  renisé  Tautre.  Quant  an 
serment  de  fidélité,  dit-Il ,  je  ne  Tai  voulu  ni 
le  veux  faire ,  parce  que  je  ne  l'ai  point  pro- 
mis ,  et  je  ne  trouve  (Kiint  que  mes  prédéois- 
seurs  raient  fait  aux  vôtres  (1).  Quantà^a^ 
gent ,  la  collecte  s'en  est  faite  négligemment 

Kndant  environ  trois  ans  que  j'ai  été  eo 
anco  ;  maintenant  que  je  suis  de  retour  dans 
mon  royaume ,  je  vous  envoie  par  votre  légal 
ce  qui  a  été  recueilli ,  et  vous  enverrai  le 
reste  par  les  députés  de  l'archevêque  Lanfranc. 

Le  pape  Ait  irrité  de  ce  reftis ,  comme  il  pa 
roît  par  sa  lettre  au  légat  Hubert,  en  date  da 
vingt-troisième  de  septembre  mil  soixante- 
dix-neuf,  où  il  marque  qu'il  estime  peu  ^a^ 
gent  sans  Thonneur  (2).  Il  se  plaint  ensuite  de 
ce  que  le  roi  d'Angleterre  empéchoit  ses  évé- 
ques d'aller  à  Rome.  C'est,  ajoulc-t-il,  ceqac 
n'a  jamais  osé  faire  aucun  roi ,  même  païen  : 
et  s'il  ne  se  modère  il  doit  savoir  qu'il  attirera 
rindignation  de  saint  Pierre.  Et  ensuite: Or 
donne?  aux  Anglois  et  aux  Normands  d'en- 
voyer de  chaque  archevêché  au  moins  deui 
évéques  au  concile  que  noui  célâhreroos,  Dieo 
aidant ,  le  carême  prochain. 

Six  mois  auparavant,  le  pape  avcât  écrit  à 
Lanfranc  une  lettre  pleine  de  reproches,  do 
ce  que  la  crainte  du  roi  Tavoil  empêché  de  te 
venir  voir  depuis  qu'il  éloit  moalé  sur  lesaiol- 
siège.  Il  Texhorte  à  conseiller  à  oe  prince  d'en 
mieux  user  avec  l'église  romaine ,  et  le  presse 
de  venir  lui-même.  Par  une  antre  lettre  (dus 
dure,  il  lui  ordonne  absolument  de  venir  dans 
quatre  mois ,  sous  peine  de  suspense.  Un- 
franc  répondit,  avec  modestie  et  fermeté ,  qu<^ 
réloignement  des  lieux  ne  diminueroit  jiniais 
l'afTection  qu'il  portoit  an  pape,  ni  Tobéissanoe 
qu'il  lui  devoit  selon  les  canons  (3).  Puis  il 
ajoute  :  Je  me  suis  joint  à  votre  légat  pour  per^ 
suader  au  roi  ce  que  vous  dMrez,  mais  je  o  j  ai 
pas  réussi ,  comme  vous  verrei  par  sa  lettre. 


(1)  V,  Ep  70;  IV,  Ep.  n. 
Ap.  Lanf.  Ep.  7. 
.%)  vil,  Ep.  I. 


(S)  VI,  Ep.  SO;,  IX,  Ep 
89.  Lanf  Ep.  S. 
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LXIV.  Soin  des  églises  éloignées. 

Od  feil  le  mw  qne  Grégoire  VII  (nreDoit 
(les  églises  da  Nord  par  deux  letlres,  Tune  de 
l'anoée  précédente ,  reatre  de  la  suivaale  (1). 
La  première  est  adressée  à  Olaf,  roi  de  Nor- 
wége,  à  qui  il  dit  :  Nous  sommes  d'autant  plus 
oblige  à  prendre  soin  de  vous ,  qu'étant  à 
ieilrémité  de  la  terre  vous  avez  moins  de 
commodité  d*étrc  iustruils  et  fortiGés  dans  la 
religion  chrétienne.  C'est  pourquoi  nous  désire- 
nous,  si  nous  le  pouvions,  vous  envoyer  quel- 
ques-uns de  nos  frères;  mais,  comme  il  nous 
est  très-difficile  tant  à  cause  de  Téloignement 
que  de  la  diiîérence  des  langues ,  nous  vous 

Ebns,  comme  nous  avons  mandé  au  roi  de 
nemarck,  d'envoyer  à  la  cour  apostolique 
de  Jeonos  gens  de  la  noblesse  de  votre  pays  ; 
aOQ(pi'étant  instruits  de  la  loi  de  Dieu  sous 
les  ailes  des  saints  apôtres,  ils  puissent  vous 
reporter  les  ordres  du  âaint-siége ,  et  cultiver 
DtilomoDt  chez  vous  la  religion.  La  lettre  est 
du  quinzième  de  décembre  mil  soixante-dix- 
bait[2).  L*autre  lettre,  datée  du  quatrième 
d\)ctobre  mil  quatre-vingt,  est  adressée  au 
roi  de  Suède,  que  le  pape  exhorte  h  envoyer 
à  Rome  quelqu'évéque ,  ou  quclqu'aulre  per- 
sonne capable  d'entre  son  clergé ,  afin ,  dit-il , 
qull  puisse  nous  informer  des  qualités  de 
Totre  pays  et  des  mœurs  de  la  nation,  et 
s'iostroire  pleinement  de  tout  pour  vous  pior- 
1er  nos  ordres. 

D'ao  autre  côté,  Grrgoi  '  e  élendoit  ses  soins 
sui'^Iise  d' Arménie.  Un  prêtre,  nommé  Jean, 
sepbignit  à  lai,  delà  part  de  l'archevêque  ar- 


(t)  %  Ep.  iS. 


(t)  VIII,  Epist.  it 


ménien  de  Synnade  en  Phrygie,  qu'un  nommé 
Machar,  chassé  du  pays  pour  hérésie ,  étant 
venu  à  Rome  et  ayant  été  convaincu  de  la 
même  erreur,  avoit  soutenu  que  c'étoit  la  doc- 
trine des  arméniens.  Le  prêtre  Jean  donna 
au  pape  une  profession  de  foi  orthodoxe  ;  et  le 
flàpe  écrivit  à  Tarcbevéqu^  ae  Béuévent,  dans 
le  diocèse  duquel  Machar  s'étoit  retiré  ,  de  le 
chercher  pour  le  convertir  ou  le  punir ,  c'est- 
à-dire  le  marquer  d'un  fer  chaud  comme  hé- 
rétique ,  et  le  bannir  du  diocèse.  Mais,  pour 
s'assurer  davantage  de  la  foi  des  Arméniens, 
le  pape  écrivit  à  l'archevêque  de  Synnade  en 
ces  termes  (1)  :  Nous  avons  appris  qu'au  saint 
sacriGce  vous  ne  mêlez  point  d'eau  dans  le 
▼in  ;  que  vous  faites  le  saint-chrême,  non  avec 
du  baume ,  mais  avec  du  beurre  ;  et  que  vous 
honorez  et  approuvez  Thérétique  Dioscore 
d'Alexandrie.  Quoique  le  prêure  Jean,  votre 
député ,  nous  ait  dit  qu'il  n'étoit  pas  aimd  , 
nous  voulons  toutefois  que  vous  nous  écriviez 
ce  que  vous  en  croyez ,  et  des  autres  artidea 
dont  vous  pouvez  être  en  doute.  Nous  vouloM 
aussi  savoir  si  vous  reœvezavec  toute  l'EgUae 
les  quatre  conciles  généraux,  que  saint  Gré-* 
goire  honoroit  comme  les  quatre  Evangiles^: 
et  le  cinquième  concile.  Nous  vous  exhorfon» 
à  ne  plus  ajouter  au  trisagion  ces  paroles  r 
Qui  avez  été  crucifié  pour  nous,  ann  de  ne 
point  scMidaliser  les  autres  églises  (2).  Aa 
reste ,  continuez  de  célébrer  le  saint  Acrifiœ 
arec  du  pain  sans  levain,  et  méprisez  les  vaina 
reproches  que  les  Grecs  vous  font  sur  ce  sujet 
comme  à  nous.  Cette  lettre  est  du  sixième  de 
juin  mil  quatre-vingt. 


(i)  vu,Epist.iilt.vui,£pisLL    (S)  Sup.  Ut.^xxix»  n.ai« 
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I.  Septième  oonetle  de  Rome.  Rodolphe  coofirmé  roi. 

Ad  commencement  de  Tannée  mil  auatre- 
vingt,  le  roi  Henri,  croyant  surprendre  les 
Saxons ,  les  attaqua  en  un  lieu  nommé  Fia  te- 
ebeim ,  mais  ils  se  défendirent  si  bien ,  ayant 
à  leur  tête  le  roi  Rodolijbe  et  le  duc  Otton , 
que  le  roi  Henri  fut  défait  et  réduit  à  prendre 
la  fuite.  Cette  troisième  bataille  fut  donnée  le 
lundi  Yingt*8eptième  de  janvier  ;  et  le  roi  Ro-* 
dolpbe  envoya  aussitùtàRomeun  ambassadeur 
en  porter  la  nouvelle  au  pape  Grégoire,  dans 
le  concile  qui  s'y  tint  au  commencement  du 
carême.  Le  pape  y  réitéra  la  défense  de  rece- 
voir ou  donner  des  investitures ,  il  renouvela 
les  excommunications  contre  Tédal  de  Mi- 
lan ,  (kdbert  de  Ravenne  et  quelques  autres 
évéques ,  et  contre  les  Normands ,  qui  pil- 
loient  en  Italie  les  terres  de  TEglise  (1).  Il  con* 
damna  les  fausses  pénitences,  comme  il  avoit 
déjà  fait  au  cinquième  concile;  et  il  défendit 
de  chercher  des  personnes  sans  science  et  sans 
vertu  pour  recevoir  d'eux  la  pénitence.  C'est 
qu'outre  les  pasteurs  légitimes  il  y  avoit  plu- 
sieurs abbés  et  plusieurs  moines  qui  s'ingé- 
roient  de  la  donner.  On  s'en  plaignoit  des  le 
temps  de  Léon  IX ,  auprès  duquel  saint  Ger- 
vin,  abbé  de  Saint-Riquier,  fut  obligé  de  se  jus^ 
lifler  de  ce  que,  n'étant  point  cvéque ,  il  pré- 
choit et  confessoit  sans  permission  du  pape  (2). 
On  recommande  encore  en  ce  concile  de  Rome 
les  élections  légitimes  des  évéques ,  c'est-à- 
dire  que,  le  siège  étant  vacant ,  l'évéque  visi- 
teur, député  par  le  pape  ou  par  le  métropoli- 
tain ,  procurera  que  1  élection  se  fasse  libre- 
ment par  le  clergé  et  le  peuple. 

Mais  le  décret  le  plus  fameux  de  ce  septième 
concile  de  Rome  est  l'excommunication  du  roi 
Henri.  Le  pape  y  adresse  la  parole  à  saint  Pierre 
et  à  saint  Paul,  comme  dans  la  première  ;  et, 
après  avoir  marqué  l'absolution  qu'il  avoit 
donnée  à  ce  prince,  il  ajoute  :  Les  évéques  et 
les  seigneurs  ultramontains,  apprenant  qu'il 
ne  tenoit- point  ce  qu'il  m'avoit  promis,  et 
conune  désespérant  à  son  égard  ,  élurent  sans 
mon  conseil,  vous  en  êtes  témoins,  le  duc  Ro- 
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dolphe  pour  leur  roi,  qui  m'envoya  un  courrier 
en  diligence ,  déclarer  qu'il  avoit  pris  malgré 
lui  le  gouvernement  du  royaume,  mais  qu'il 
étoit  prêt  à  m'obéir  en  tout  ;  et  en  eflct  il  iii*a 
toujours  depuis  tenu  le  même  langage ,  pro- 
mettant même  de  m'en  donner  pour  otages  son 
fils  et  celui  du  duc  Berthold. 

Cependant  Henri  commença  à  me  prier  de 
l'aider  contre  Rodolphe  ;  et  je  lui  répondis  que 
je  le  ferois  volontiers ,  après  avoir  entendu  les 
deux  partis.  Henri ,  crovant  pouvoir  vaincre  par 
ses  propres  forces ,  méprisa  ma  réponse.  Tou- 
tefois, quand  il  vit  qu'il  ne  pouvoit  faire  ce  qu*il 
espéroit ,  il  envoya  à  Rome  l'évêque  de  Verdun 
et  celui  d  Osnabruc ,  qui  me  prièrent  de  sa  part 
de  lui  faire  justice ,  ce  que  les  députés  de  Ro- 
dolphe approuvèrent  aussi.  Enfin  j'ordonnai 
dans  le  concile  qu'on  tiendroit  une  conférence 
au  delà  des  monts.  11  parle  du  concile  de  Tan- 
née précédente  (1  ) ,  et  ajoute  que  Henri ,  em- 
pêchant la  conférence ,  a  encouru  l'excommu- 
nication prononcée  en  ce  concile.  Il  conclut  en 
excommuniant  de  nouveau  Henri  et  ses  fau- 
teurs ,  et  lui  ôtant  le  royaume  d'Allemagne  et 
d'Italie,  en  sorte  qu'il  n'ait  aucune  force  dans 
les  combats,  et  ne  gagne  de  sa  vie  aucune  vic- 
toire. 

Quant  à  Rodolphe ,  le  pape  lui  donne  le 
royaume  teutonique ,  et  accorde  à  tous  ceux 
qui  lui  sont  fidèles  l'absolution  de  tous  leurs 
péchés,  avec  la  bénédiction  des  apôtres  en  cette 
vie  et  en  l'autre.  Puis  il  ajoute,  adressant  tou- 
jours la  parole  à  ces  saints  :  Faites  donc  main- 
tenant oonnotire  à  tout  le  monde  que,  si  vous 
pouvez  lier  ou  délier  dans  le  ciel,  vous  pouvez 
aussi  sur  la  terre  ôter  ou  donner  les  empires  « 
les  royaumes  et  les  principautés ,  les  duchés ,  les 
marquisats,  les  comtés  et  les  biens  de  tous  les 
hommes ,  selon  leurs  mérites.  Car  vous  avez 
souvent  ôté  aux  indignes  et  donné  aux  J)on5 
des  patriarcats,  les  priroaties,  les  archevêchés 
et  les  évêchés.  Que  si  vous  jugez  les  choses  spi- 
rituelles, que  doit-on  croire  de  votre  pouvoir 
sur  les  temporelles  ?  Et,  si  vous  devez  juger  les 
anges  qui  dominent  sur  tous  les  princes  su- 
perbes, que  ne  pouvez-vous  passur  leurs  c^a- 
ves  ?  Que  les  rois  et  les  princes  du  sièdeappren- 
nent  donc  maintenant  quelle  est  votre  grandeur 

(1)  Sup.  1.  Lxii,  n.  90 
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et  votre  puissance^  qa^ils  craignent  de  mépriser 
les  ordres  de  yotre  église  ;  et  que  Totre  justice 
s'exerce  si  promptement  sur  Henri ,  que  tous 
sachent  qu'il  ne  tombera  pas  par  hasard,  mais 
par  Totre  puissance.  Dieu  veuille  les  confondre 
pour  les  amener  à  une  pénitence  salutaire.  Cet 
acte  est  daté  du  septième  de  mars  mil  quatre- 
vingt. 

A  ce  concile  de  Rome/se  trouvèrent  rarcbe- 
vtone  de  Tours  et  Tévéque  de  Dol,  et  leur 
différent  y  donna  bien  de  la  peine  au  pape  sans 
pouvoir  être  terminé.  L'archevêque  de  Tours 
produisoit  des  lettres  des  papes  qui  prouvoient 
dairement  que  la  Bretagne  devoit  reconnoftre 
Téglise  de  Tours  pour  sa  métropole  ;  Tévéque 
de  Dol  ne  produisoit  point  de  titres,  et  ne  disoit 
même  rien  do  solide.  Toutefois,  parce  qu'il  disoit 
avoir  laissé  un  titre  dans  son  pavs ,  le  pape  ju~ 
^  à  propos  de  lui  donner  un  délai ,  et  d'en- 
voyer des  légats  sur  les  lieux  pour  entendre  les 
parties  et  juger  déGnitivemcnt  cetteaflaire(l). 
C  Kt  ce  qui  parott  par  la  lettre  du  pape ,  adres- 
sée à  tous  les  évéques  de  Bretagne  et  à  l'église 
de  Tours,  et  datée  du  huitième  de  mars  mil 
quatre-vingt. 

IL  Manasséf ,  archevêque  de  Reimi,  condamné. 

En  ce  même  concile  de  Rome  ^  le  pape  con- 
firma la  sentence  portée  au  concile  de  Lyon 
contre  Manassès,  archevêque  de  Reims.  Hu* 
pies ,  évêaue  de  Die ,  avoit  été  chargé  par  le 
pape ,  dés  Vannée  précédente ,  de  terminer  un 
dinéréut  entre  rarcbevéque  de  Lyon  et  l'abbé 
de  Clagny  ,  et  quelques  autres  affaires  de 
France.  Pour  cet  effet,  Hugues  indiqua  un  con- 
Ole  à  Lyon,  et  jr  appela  l'arche  vêque  de  Reims, 
poor  se  justifier  des  crimes  dont  il  étoit  ac- 
cusé [2).  Hugues,  s'étant  arrêté  à  Vienne,  y  re- 
fui  des  députés  de  Tarchevêque ,  qui  le  prioient 
inslamment  de  se  contenter  qu'il  se  purgeât  par 
s<^niientavec  six  de  ses  suffragants  à  son  choix, 
fi  poar l'obtenir  ils  offroient  au  légat  trois  cents 
livres  d'or  et  de  grands  présents  à  ses  dômes- 
tiques.  Ils  oflroient  encore  de  plus  grandes 
sommes  si  on  permettoit  à  Tarchevéque  de  se 
poiger  seul,  et  promettoient  d'assurer  le  légat 
par  serment,  que  jamais  personne  ne  sauroit 
rien  de  ses  conventions.  Mais  Hugues  refusa 
gôiéreusement  toutes  ses  offres. 

.^nssi  Tarchevéque  Manassès  se  garda  bien 
d'aller  au  concile  de  Lyon ,  et  se  contenta  d'en- 
îoyer  au  légat  une  apologie,  où  il  dit  :  Il  est 
notoire  presque  dans  toutes  les  Gaules ,  en  Ita- 
lie même  et  à  Rome  (3) ,  avec  quelle  violence 
et  quelle  injustice  vous  m'avez  traité  dans  cette 
Oléine  province  il  y  a  deux  ans.  Il  parle  du 
concile d'Autun,  tenu  cnmilsoîxantc-dix-scpt. 
l'en  appelai  au  pape ,  et  j'allai  à  Rome  ;  et 
parce  que  vous  étiez  absent  j'y  demeurai  par 


fl)  VII,  Ep.  15. 
vi)  Qv.  Vird.  p.  S04,  t. 
i.Coa&p.SOO. 
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ordre  du  pape ,  et  je  vous  attendis  près  de 
onze  semaines  (1).  EnGn ,  je  me  défendis  si  bien 
en  présence  du  pape  et  du  concile  contre  ceux 

Î|ue  vous  aviez  envoyés,  que  ce  qui  avoit  été 
ait  contre  moi  fut  jugé  nul  et  irrégulier.  Alors 
je  déclarai  publiquement  au  pape  que  je  ne 
voulois  plus  m'exposer  à  votre  jugement  ;  et , 
comme  le  pape  me  demanda  de  qui  Taimerois 
le  mieux  subir  le  jugement  dans  les  Gaules,  je 
choisis  l'abbé  de  Glugny  ;  ce  qui  me  fut  accordé. 
Puis  le  pape  me  fit  jurer  que  si  j'étois  appelé 
de  sa  part  à  un  conçue  dans  les  Gaules ,  je  m'y 
trouverois,  si  je  n'avois  un  empédiement  ca- 
nonique. C'est  pourquoi,  quand  vous  indiquâtes 
dernièrement  un  concile  à  Troyes ,  où  l'abbé 
de  Glugny  devoit  se  trouver,  je  ne  fis  aucune 
difficulté  d'y  aller  avec  mes  abbés ,  uies  dercs 
et  les  vassaux  de  mon  église  ;  et,  quoique  vous 
ayez  contremandé  ce  concile,  j'ai  fait  de  ma 
part  ce  qui  dépendoit  de  moi,  et  me  suis  ac* 

Sjilté  démon  serment.  Mais  je  ne  suis  point 
lé  à  ce  concile  de  Lyon ,  parce  que  j'ai  plu- 
sieurs excuses  canoniques. 

Il  explique  ensuite  ces  prétendues  excuses, 
qui  ne  sont  en  effet  que  des  chicanes  (2) ,  sa- 
voir ,  que  le  concile  de  Lyon  se  tiendra  dans  la 
même  province,  où  il  a  déjà  été  maltraité  ; 
que  ce  lieu  est  éloigné  de  Reims ,  et  qu'il  n'est 
pas  facile  d'y  amener  des  témoins  ;  que  l'on  ne 
peut  y  aller  en  sûreté  à  cause  des  guerres  qui 
troublent  le  pays  ;  que  l'abbé  de  Clugny  qui 
devoit  être  son  juge  n'y  étoit  {)oint ,  c'est-sà« 
dire  qu'on  ne  lui  avoit  pas  signifié  qu'il  y  se- 
roit  ;  qu'on  lui  ordonnoit  d'amener  dans  yinçt 
jours  six  évéques  sans  reprocbe  pour  le  justiv 
lier,  en  cas  qu'il  n'y  eût  point  d'accusateurs 
contre  lui ,  ce  qui  lui  étoit  impossible.  Quant 
à  ses  trois  accusateurs,  il  dit  (3)  qu'il  seloit 
accordé  avec  Manassès  et  tous  ceux  de  son 
parti ,  excepté  deux ,  dont  l'un ,  ajoute-t-il , 
savoir,  Brunon,  n'est  point  notre  clerc,  mais 
chanoine deSaint-Cunibert,  deCoIognedans  le 
royaume  d'Allemagne  ;  et  nous  ne  cherchons 
guère  sa  société,  parce  que  nous  ne  counois- 
sons  point  du  tout  sa  vie  et  sa  liberté ,  c'est-à- 
dire  s'il  est  serf  ou  libre  de  naissance,  et  que, 
quand  il  a  été  chei  nous,  il  en  a  mal  usé  après 
avoir  reçu  plusieurs  bienfaits.  L'autre ,  qui  est 
Ponce ,  a  été  convaincu  de  foux  au  concile  de 
Rome ,  en  notre  présence.  C'est  pourquoi  nous, 
ne  devons  répondre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre 
dans  un  jugement  ecclésiastique.  Enfin ,  pour 
montrer  qu'il  ne  veut  pas  fuir  le  jugement,  il 
offre  an  légat ,  de  la  part  du  roi  et  de  la  sienne, 
la  liberté  de  tenir  un  concile  en  France ,  à 
Reims ,  à  Soissons ,  à  Compiègne  ou  à  Sentis. 

L'archevêque  Manassès  écrivit  aussi  au  pape 
pour  s'excuser  d'aller  à  ce  concile  de  Lyon , 
sousj  prétexte  de  la  division  qui  étoit  en  France, 
et  toutefois  il  offroit  d'aller  à  Rome.  Sur  quoi 
le  pape  lui  répondit  qu'il  devoit  plutôt  être 
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fngé  dans  le  pays,  où  ses  accusateurs  et  ses  dé- 
fenseurs se  trouTeroicnt  plus  alséraenl.  La 
lettre  est  du  troisième  janvier  mil  quatre- 
tingt.  Manassès,  ne  s'élant  donc  point  pré- 
senté au  concile  de  Lyon ,  y  fut  déposé ,  et  le 
pape  confirma  ce  jugement  au  septième  concile 
de  Rome,  comme  il  le  lui  déclara  par  sa  leltre 
do  dîx-seplîème  d'avril  (1%  ajoutant  toutefois 
par  grâce  :  Nous  vous  permettons .  jusqu'à  la 
Saint-Michel ,  de  tous  purger  avec  les  évéques 
de  Boissons ,  de  taon ,  de  Cambi^i ,  de  Châ-* 
loti^ ,  et  deux  autres  en  qui  nous  ayons  pareille 
confiance,  à  condition  que  vous  rendrez  tous 
les  biens  a  Manassès ,  à  Brunon  et  à  tous  les 
autres  qui  ont  parlé  contre  vous  pour  la  jus- 
tice, et  que,  dans  F  Ascension,  vous  quitterez 
réglise  de  Reims  et  vous  vous  retirerez  h  Clu- 

G y  ou  à  la  Ghaise-DIeu,  avec  un  clert  et  deux 
qiies ,  pour  y  vivre  régulièrement  à  vos  dé- 
pens. Et ,  pont  vous  épargner  la  peine  de  ve- 
nir jusqu'ici ,  vous  pouri*ez  vous  purger  i^ 
Tant  Tévéque  de  Die  et  Tabbé  de  Giugny. 

Comme  Manassès  n'exécuta  rîett  de]  ce  qui 
lui  étoit  presctit,  le  pape  le  déclara  excom- 
munié et  aépGM»é  sans  espérance  de  restitution. 
Il  en  écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de  Reims, 
et  aux  évéques  de  la  province ,  leur  ordonnant 
de  procédct*  à  Télcction  d*un  autre  archevêque 
du  consentement  de  l'évéque  de  l)ie  .son  légat. 
Il  en  écrivit  aussi  à  Ebles,  comte  de  Rouci ,  qui 
avoit  poursuivi  la  déposition  de  Manassès,  afin 
Ju'il  favorisât  cette  élection ,  et  au  roi  Phi- 
lippe ,  afin  qu'il  ne  Vempéchât  pas  et  ne  donnât 
aucune  protection  â  Manassès  (2).  Ces  quatre 
Mtressontdu  vingt-septième  de  décembre  mil 
quatre- vingt.  Elles  eurent  leur  effet,  car  Ma- 
i^assès ,  voulant  se  maintenir  à  main  armée  et 
continuer  à  dissiper  les  trésors  de  Téglise  de 
Reims ,  fut  chassé  par  les  seigneurs ,  le  clergé 
et  les  bourgeois  ;  et^  étant  banni  du  pays ,  il  se 
tetlra  auprès  du  roi  Henri ,  et  motmit  vaga- 
bond et  excommunié. 


m.  Onlbert  élu  antipape. 

QoaiMloB  eut  «ppriaà  la  cour  do  rdi  Henri 
lu  noilvdl0«t€Dnitiiiinieation|miioiicée  parle 
pipa  contre  lai ,  dix-neuf  éwé^oos  de  ton  parti 
a'aaMmUéfmt  à  Mayencele  jour  de  la  Pmle^ 
cMa  (3)f  qui  y  cette  anaée  mil  quatre^viogt, 
étoit  le  dernier  de  mai  ;  puis ,  en  vertu  éa  leurs 
lettres  ^  trente  évéques  et  plusieurs  seigneurs 
d'Italie  et  d'Allemagne ,  assembléa  à  Brixan 
dans  le  Ty  roi ,  dépecèrent  HiMebrand  et  élvn 
reat  pape  Gnibert ,  ardlevéqne  de  Ravenne , 
sans  qn  il  y  eût  personne  pour  représenter  ré- 
alise romaine  que  le  cardinal  Hugues  le  blanc, 
le  décret  de  cette  élection  étoit  plein  de  ca- 
loHHiiis  contfe  Hildetitand ,  qu'ils  aecusaient , 


••  (1)  VII,  Ep.   lîl;  VII,    ao.  Guiberl  de  ViU.  sua» 
Ep.  20.    '  c.  11. 

(i)  V»,  Ep.  IT,  18,  19,        (3)  Ab.  Vnp.  Clw.  lOSO. 


entre  autres  choses ,  d*avoir  troublé  Tempirc 
chrétien ,  de  soutenir  un  roi  parjure ,  de  semer 
la  discorde^  d'exhorter  aux  sacrilèges,  aux 
homicides  et  aux  incendies.  La  date  étoit  du 
Jeudi  Vingt-cinquième  de  juin.  Le  roi  reUmma 
ensuite  chez  lui,  et  Guibert  marcha  en  Italie, 
revêtu  des  marques  de  la  dignité  papale  et 
prenant  le  nom  de  Clément  III  (1). 

lY .  Grégoire  ebarcbe  le  stoaurt  dei  AomiaiHls. 

Cependant  le  pape  Grégoire^  pour  ae  aoute- 
nir  contre  le  roi  Henri ,  eliercnoit  Vappui  des 
princes  normands,  savoir,  de  Guillaume,  roi 
a  Angleterre,  et  de  Robert,  duc  de  Calabre. 
En  renvoyant  ceux  que  le  roi  avoit  envoyés  à 
Rome  avec  le  légat  Hubert,  il  écrivit  à  ce 

(trince  une  lettre  bien  différente  de  celles  qu'il 
ui  avoit  écrites  six  mois  auparavant.  En  c^Ue- 
ci,  il  relève  l'amitié  qu'il  a  toujours  eue  pour 
le  roi  Guillaume  y  et  la  conCance  qu*it  a  en  son 
obéissance  et  en  son  secours  contre  le&  enne- 
mis de  l'Eglise,  lui  promettant  non-seulement 
la  récompense  étemelle,  mais  la  victoire  et  la 
puissance  en  ce  monde.  Cette  lettre  est  du 
vingt  -  quatrième  d'avril  mil  quatre  -  vingt , 
et  quinze  jours  après,  en  renvoyant  le  légat 
Hubert  en  Angleterre ,  le  pape  écrivit  encore 
au  même  roi ,  à  la  reine  Mathilde,  son  épouse^ 
et  au  prince  Robert,  leur  Cls  (2). 

Quant  à  Robert  Guischard ,  duc  de  Pouillo^ 
de  Calabre  et  de  Sicile,  le  pape  entra  en  oon«i 
férence  avec  lui,  avec  Jourdain,  prince  dd 
Capoue,  et  les  autres  principaux  seigneurs 
normands  qu'il  avoit  si  souvent  ex(*omnui^ 
niés,  et  il  les  reçut  en  grâce,  moyennant  h 

Sromesse  qu'ils  lui  firent  de  leurs  secours^ 
fous  avons  les  actes  faits  avec  le  duc  Robert  ^ 
par  où  Ton  peut  juaer  des  autres  (3).  Le  pre 
mier  est  le  serment  de  fidélité  à  l'église  ro 
maine  et  au  pape  Grégoire,  avec  promesse  d( 
la  défendre  contre  tous^  et  de  procurer,  quaxM 
le  cas  arri  veroit ,  l'élection  canonique  des  pape 
ses  successeurs.  La  date  est  dti  viiigt-nenvièoii 
de  juin  mil  quatre-vingt  ^  jour  de  Saint-Pierre 
Ensuite  est  l'investiture  aue  le  pape  Grégoir 
lui  donne  de  la  terre  qui  lui  avoit  été  accordé 
par  les  papes  Nicolas  et  Alexandre ,  laissa  li 
en  surséance  ce  qui  regardoit  Salerne,  ^Immi 
et  une  partie  de  la  Marche  de  FermOf  que  Rc 
bert  possédoit  injustement^ à ee  que  préteu 
doit  le  pape.  Cet  article  fait  voir  oombien 
étoit  presse  de  s'accorder  aveo  Robert.  Le  txx» 
sième  acte  est  la  constitution  de  douze  deniei 
de  cens,  que  Robert  promet  au  pape  poc 
chaquej)aire  de  bœufs  de  son  domaine ,  poay^ 
blés  à  Pâques  tous  les  ans. 

Mais ,  quand  le  pape  eut  appris  oe  qui  s"^ 
toit  passé  en  Allemagne  et  Fâection  de  ïi 


(\)  Vita  S.  Anas.  Luc. 
D.  IS.  Aeta  ftpud  Boll.  c.  8, 
10.  17. 

rS'  Sup.  I.  LMI,  n   SS; 


vil,  Ep.  S3;  Vit,  Epiftt.^ 

(9)  vm,  Epbl.  7»   to 
Couc.  p.  250. 


a^ 


iBé$JAi  tm.i 


LIVRE  SOIXANTE-TEOISIÊHE. 


âM 


Epe,  il  eayoya  des  légtto  en  Pooille  et  en- 
Jabre,  avec  une  lettre  anx  évéques  de  ces 
profiocef ,  où  il  parle  ainsi  de  Tentreprise  des 
scfaismatiaiies  (t)  :  Ils  se  sont  eflbrces  de  re«- 
ooaveler  leur  ancienne  conspiration ,  et  d'éta<- 
blir  wr  eux  pour  antechnst  et  p(mr  héré» 
«arque  un  homme  sacrilège  Y  parjure  à  l'église 
romaioe,  et  notô  pour  pes  criqie^  atxnninablos 
pir  tout  le  monde  obrcli^v  savpiri  Guibert , 
quia  ra?agé  Teglise  d^  ÂaveQoe.  Cette assein- 
blée  de  Satan  a  été  c(»mposée  de  gens  dont  la 
>if  est  détestable  et  Tordioation  hérétique  i  et 
ce  qoi  les  a  poussé»  |i  cette  fureur^  e*est  le  dés^ 
espoir  d'obtenir  do  nous,  par  prières  ou  par 
promeBes,  le  perdon  de  leurs  crimes  i  sapa  se 
soumettre  à  un  jugeaient  ecclésiastique.  Mous 
les  méprisons  d*aulant  (dus,  qu  ils  croient  élre 
montés  plus  baui,  et  uous  esoérons  Toir  leur 
ruioe  prochaine  et  la  tranquillité  de  TEglisa 
qui  les  aur^  vaincus  et  confondus,  I^a  Htre 
est  du  viqgt- unième  de  juillet  mil  quatre^ 
tiogU 

Pea  de  jours  après,  U  écrivit  aux  mêmes 
êvéqoes  au  sujet  de  Michel ,  «mpereur  de  Con« 
sUDtiQ0|)l6,  déposé  deux  ans  auparavant,  que 
lua  diioit  être  arrivé  en  Italie.  Les  auteurs 
peci  disent  que  c'était  une  imposture,  et  que 
œ  prétendu  empereur  étoit  un  moine  nommé 
Rittori  ei  Vhisiorien  d^  princes  normanda 
œovient  qu'il  ^toit  au  moins  dontenx  si  e'étoit 
iVmpereur  MtcheU  m^is  çito  Robert  Ouischard 
le  mit  au  feignit  de  le  croire  pour  avoir  un  prér 
lette  de  hire  la  guerre  k  Temporeur  Alexis  (S). 
^  pape  exhorte  donc  leaévéques  à  encourager 
la  tfuqpes  qui  doivent  passer  en  Grèce  à  cette 
^^^»sm ,  et  leur  donne  pouvoir  de  les  absou*- 
<in  de  leurs  péebés. 

Il  eipéroti  d^ailleurs,  avec  le  secours  des 
NtnosDds  et  des  seigneurs  de  Toscane ,  vas* 
^^  de  la  princesse  Mathilde ,  aller  attaquer 
Ombert  jusque  dans  Ravenne.  C'est  ce  qui  pa- 
'^t  fttr  nne  lettre  adressée  à  tous  les  fldèles 
de  Saint-Pierre,  où  il  dit  (3)  :  Après  le  premier 
^  scDiembre ,  quand  le  temps  commencera  à 
^nuratcbir,  voulant  délivrer  Véglise  de  Ra- 
veone  de  la  main  des  impies^  nous  irons,  Dieu 
^daot,  en  ces  quartienhla  à  main  armée  ;  c*est 
pourquoi  nous  voqs  exhortons  &  mépriser, 
<^iue  nous,  leurs  vaiqs  efforts ,  vous  tenant 
^s^urés  de  leur  chute ,  qui  est  prociic.  Je  ne 
«ois  DQa  que  le  pape  Grégoire  ait  effecti  vemait 
nttrmé  en  armes  contre  Ravenne  j  mais  «près 
avoir  exhorté  au  mois  d'octobre  le  peuple  et 
l^clcrgé de  cette  ville  et  les  évèques  voisins 
délire  un  autre  archevêque,  enGn  au  mois  de 
décembre  Jl  leur  envoya  Richard,  qu'il  avoit 
tiré  deléglise  romaine  pour  le  revêtir  de  a'tte 
<>igQité,  et  qui  ne  parolt  pas  en  avoir  pris 
possession  (4), 


V.  Mort  du  T9\  IMsItha. 


■t)iH,Epiit.5. 
/»)  viH,  fip.  §,  Anna 

^^   1. 1,  p.  as.  GauT. 


Malat.  lib.  m,  n.  13. 
(3)  vfli,  ilpiit.  7. 
(é)  Vf»,  Ep.  ii,  13,  U. 


Cependant  le  roi  Henri  entra  en  8a^e .  et  tl 
y  eut  une  sanglante  bataille  snr  la  rivière 
d'Elstor,  dansFévéché  de  Neumbourg,  le  jeudi 
qulnrièmo  jour  d'octobre  mil  q.  aIre-vingt  (1). 
Les  Saxons  eurent  l'avantage ,  Hetiri  sVnfott , 
son  armée  fût  déftilte,  et  on  pilla  le  bagage, 
où  il  so  trouva  de  grand<%  lichêéses ,  par tleu-* 
lièrementdes  évéquesqui  avofent  sum  le  rot, 
au  nombre  d'environ  quatorto.  Les  Sèxotift 
chantèrent  KyHe  eiBùbn^  comme  un  cantique 
de  iola  sur  le  champ  de  tM taille;  mais  leur 
vMiiire  devint  Inutile  par  la  p(>rte  du  IdI  Ro^ 
doiphe,  qui  fut  tué  en  cette  journée  d'un  c<mtt 
dans  le  bps  ventre  {  il  eut  aussi  la  main  droite 
coupée,  ce  que  ses  ennemis  regardèrent  comme 
uao  fMHiition  d'avoir  vfoM  le  aermetii  qu'il 
a  voit  fait  au  roi  Henri.  Ce  pHnce  fut  extrême- 
ment regrellé,  prindpalement  des  pauvres,  el- 
les Saxons  firent  des  aornônea  innombrables 
pouf  le  repos  de  son  éme.  Il  fut  enterré  mst-** 
gttifiquemenl  à  Mersbourg. 

Quand  la  nouvelle  en  fut  venue  k  Rome,  la 
plupart  des  serviteurs  du  fiape  rexhortérent  à 
serèoonoiller  avec  le  roi  Heuri^  lui  représenfâilt  ' 
que  ce  prince  avoit  pour  lui  |R*eéqua  toult  VI- 
talie,  et  que,  s'il  j  paasôit,  le  uape  nli^att 
pqjnt  deaeooura  à  eapértr  dea  Attemanda.  La  > 
pane  oraiguuit  d'aUlaura  pauf  la  comieaae  Ma**  : 
thude ,  doQl  les  troupes  aifolcnl  été  battues  en 
Lomfaardie  le  même  jour  da  la  mort  da  Ro4ol*«  • 
pbe,  et  ses  propres  vassaut  la  reiardoient 
comme  une  folle  de  vouloir  soutenir  uréooirai 
c'est  pourquoi  il  appréhendoil  qu'ello  ne  mi  ré* 
duite  à  s'accommoder  avec  UenH  ou  à  perdro 
sou  état.  C^est  ainsi  que  le  pape  Grégoire  a^en 
explique  dans  une  lettre  à  Altman  ^  évéque  de 
Passau,  et  à  Guillaume,  abbé  d'Hirsauga,  qu'il 
exhorte  à  retenir  dans  son  parti  Guente ,  duo 
de  Bavière;  puis  il  aioule  1 11  faut  avertir  toua 
ceux  qui  aiment  la  liberté  de  TEglisa  en  von 
quartiers,  qu'ils  ne  se  presaont.potat  d'élira  vm 
roi  qui  n'ait  les  mœurs  et  toutes  les  autres  qua* 
lités  nécessaires.  11  leur  envoie  la  formule  du. 
serment  que  doit  faire  le  nouveau  roi  coauHe  • 
vassal  de  saint  Pierre,  portant  fidéUtéetobéîsv 

sance  au  pape.  11  ^joute  \  Pour  las  prêtres , 
nous  sommes  d*avis,  à  cause  du  troqUa  dus^; 
peuples  et  de  la  disette  de  bons  ouvriers  i  cpia- 
vous  les  souffriez  quant  k  présent ,  eu  modé« . 
rant  pour  un  temps  la  rigueur  des  canonn.  Dana 
une  autre  lettre  à  l'év^ue  Altman  «  qui  étoit. 
son  légat  en  Allemagne,  il  Texhortea  ramener , 
ceux  qui  sont  attachés  au  roi  Henri  et  les  re^ 
cevoir  conmie  des  frères,  particulièrement  l'è- 
véque  d'Osnabruc ,  que  1  on  disoit  se  vouloir 
réunir  au  pape  (2). 

VL  Office  romain  re^  en  Espagne. 

En  Espagne,  Sancba,  premier  lOi  d'Arra- 

^  ~     ■■■.  — -,  ■       - ■ — . — .— i.^^...  —    ,^ 

Cl)  Bronon.  Bell.  Saxon.     Befthold.  eod. 
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gon ,  écrivit  aa  pape  Grégoire  des  lettres  d'o- 
bédience, où  il  dédaroit  qu'il  avoit  reçu  Tof- 
fice  romain  dans  ses  états,  de  quoi  le  pape  lui 
témoigna  sa  satisfaction  par  une  lettre  du 
vingtième  de  marsmil  soixante-quatorze  (I).  Il 
écrivit  en  même  temps  à  Alphonse,  roi  de  Cas- 
tille,  pour  lui  persuader  de  faire  le  même,  sup- 
posant cpie  TofRce  romain  avoit  d'abord  été 
introduit  en  Espace  par  les  septévéques  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  y  avoient  envoyés 
prêcher  la  foi ,  et  <iu'il  avoit  été  altéré  depuis 
par  les  priscillianistes ,  les  Goths  Ariens ,  et 
enfin  par  les  Sarrasins.  Mais  on  ne  trouve  rien 
de  la  mission  de  ces  sept  évêques  avant  les  mar- 
tyrologes du  neuvième  siècle ,  et  ce  que  Gré* 
goire  YII  dit  de  l'altération  de  Toffice  romain 
en  Espagne  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  j'ai 
observé  en  son  lieu ,  touchant  la  liturgie  at- 
tribuée à  saint  Isidore.  Il  semble  aussi  que  ce 
pape  ne  faisoit  pas  d'attention  à  la  maxime  de 
saint  Grégoire,  de  prendre  dans  les  antres 
églises ,  comme  dans  l'église  romaine ,  ce  que 
l'on  trouvoit  de  meilleur,  même  quant  à  la 
célébration  des  messes  (2)  ;  car  c'est  le  conseil 
qu'il  donnoit  à  saint  Augustin  d'Angleterre. 

Alphonse,  déjà  roi  de  Léon,  devint  roi  de 
Gastille  par  le  décès  du  roi  Sanche,  son  frère, 
qui  fut  tué  en  mil  aoixante^reize,  après  avoir 
régné  six  ans.  Alphonse  VI,  du  nom,  en  régna 
troitfr^ix,  pendant  lesquels  il  fit  de  grames 
conquêtes  sur  les  Maures,  et  releva  considéra- 
blement le  christianisme  en  Espagne.  Il  avoit 
une  vénération  particulière  pour  Hugues, 
abbé  de  Clugny,  croyant  avoir  été  délivré  par 
ses  prières  de  la  prison  où  il  étoit  retenu  par  le 
roi  Sanche,  son  fi*ère;  c'est  pourquoi,  étant  de- 
venu roi  de  Castille,  il  fit  venir  en  Espagne 
Tabbé  Hugues,  et  lui  rendit  de  grands  hon- 
neurs. II  fonda  deux  monastères  de  l'ordre  de 
Clugny,  et  rebâtit,  dès  les  fondements,  l'église 
deTabbaye,  ce  qui  lui  coûta  des  sommes  im- 
menses (3).  Il  augmenta  du  double  le  cens 
annuel  que  le  roi  Ferdinand ,  son  père,  payoit 
à  ce  monastère ,  et  ordonna  par  testament  aux 
rois,  sessuocesseurs,  de  le  continuer, sous  peine 
de  privation  du  royaume, 

C'est  ce  qui  parott  par  une  lettre  de  ce  prince 
i  Tabbé  Hugues ,  où  il  témoigne  une  estime  et 
oneafiéefion  singulière  pour  le  moine  Robert, 

£e  cet  abbé  lui  avoit  envoyé ,  et  ou'H  le  prie 
lui  laisser  pour  être  auprès  de  lui  à  la  vie 
et  à  la  mort.  Il  ajoute  à  la  fin  de  la  lettre  : 
Quant  h  l'ofltce  romain  que  nous  avons  reçu 
par  votre  ordre,  sachez  que  notre  pa^s  en  est 
extrêmement  désolé  ;  c'est  pourquoi  je  vous 

1>rie  de  faire  en  sorte  que  le  pape  nous  envoie 
e  cardinal  Girauld ,  afin  qu'il  corrige  ce  qui  a 
besoin  de  l'être.  La  reine  Constance ,  femme 


(1)  I.  Ep.  es.  04. 

(%)  V.  fioll.  15  mai.  Til- 
lem.  to.  1 ,  p.  SOO.  Sup.  I. 
XXXVIII,  n.  IS.  Greg.  xir, 
£p.  8t.  Inter.  8.  Sup.  Ht. 


xxxvi,  n.  38. 

(3)  ViU  S.  Hug.  c.  a, 
Boll.  to.  XI»  p.  637.  RIbl. 
Glun.  p.  453.  DertJiold  Ghr. 
1093. 
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d'Alphonse,  qui  étolt  née  dans  les  Gaules, 
l'avoit  aussi  sollirité  de  recevoir  l'ofllce  ro- 
main ;  et ,  pour  cet  effet ,  il  avoit  envoyé  des 
ambassadeurs  au  pape  Grégoire  YII ,  qui  en- 
voya en  Espagne  le  cardinal  Richard,  premiè- 
rement en  mil  soixante-dix-huit,  et  une  se- 
conde fois  lorsqu'il  le  fit  abbé  de  Saint-Yictor 
de  Marseille,  comme  il  parott  par  ses  lettres 
du  quinzième  d'octobre  mil  soixante-dix-nenf. 
Le  moine  Robert  s'ojpposa  au  légat  Richard , 
et  fut  cause  que  le  rm  ne  le  traita  pas  comme 
il  oonvenoit  à  sa  dignité  ;  c'est  pourquoi  le 
pape  s'en  plaignit  à  l'abbé  Hugues ,  disant  que 
ce  moine  avoit  ramené  à  leur  ancienne  erreur 
cent  mille  personnes,  qui  avoient  commencé 
de  revenir  au  chemin  de  la  vérité ,  c'est-à-dire 
de  recevoir  l'oiBce  romain  (1).  Le  pape  or- 
donne à  l'abbé  de  Clugny  de  rappeler  ce  moine 
et  le  mettre  en  pénitence,  et  d'écrire  au  roi 
qu'il  avoit  attiré  par  cette  conduite  l'indigna- 
tion de  raint  Pierre,  et  que,  s'il  ne  secorri- 
geoit,  le  pape  l'excommunieroît  et  exciteroit 
contre  lui  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  £spagne  de 
fidèles  de  ce  saint  apôtre.  Et,  s'il  ne  nous  obéit, 
ajoute  le  pape ,  nous  ne  craindrions  pas  la 
peine  d'aller  en  Espagne,  et  lui  susciter  des 
aflhires  fâcheuses,  comme  à  un  ennemi  dek 
religion  chrétienne.  Cette  lettre  est  du  Yingt- 
septième  de  juin  mil  quatre-vingt,  et  le  pape 
charge  l'abbé  Hugues  d'envoyer  au  roi  Al- 
phonse celle  qu'il  lui  écrivoit  en  même  temps, 
où  il  l'exhorte  à  suivre  les  conseils  de  son  légat 
Richard ,  et  à  rompre  le  mariage  illicite  qa'ii 
avoit  contracté  avec  une  parente  de  sa  femme. 
Il  parott  que  ce  prince  craa  aux  remontrances 
du  panel,  car  il  fit  tenir  à  Burgos  un  concile 
par  le  légat  Richard ,  et  fit  recevoir  l'office  ro- 
main par  tout  son  royaume.  Le  pape  lui  en  té- 
moigna sa  joie  par  une  autre  lettre,  où  il 
l'exhorte  à  ne  pas  souffrir  que  les  juiEs  exer- 
cent aucune  puissance  sur  les  chrétiens. 

VII.  Office  en  sclavon  défendu 

Vratislas,  roi  de  Bohême,  avoit  demandé 
au  pape  Gr^oire  la  permission  de  faire  célé- 
brer l'olBce  divin  en  langue  sdavone  ;  mais  le 
pape  la  refusa  absolument.  Car ,  dit-il  (2)  ) 
après  y  avoir  bien  pensé ,  il  parott  que  Dieaa 
voulu  que  l'Ecriture  fAt  obscure  en  qndqaa 
endroits ,  de  peur  que ,  si  elle  étoit  claire  à 
tout  le  monde ,  elle  ne  devint  méprisable ,  et 
n'induisit  en  erreur ,  étant  mal  entendue  par 
les  personnes  médiocres.  Et  il  ne  sert  de  nen 
pour  excuser  celte  pratique,  que  quelques 
saints  personnages  ont  souffert  patiemment  ce 
que  le  peuple  demande  par  simplicité,  puis- 
que la  primitive  Eglise  a  dissimulé  plusieurs 
choses  qui  ont  été  corrigées  ensuite  après  uo 
soigneux  examen,  quand  la  religion  a  été  plus 


rt)  Spicil.  lo.  s,  p.  445. 
Pelag.  Ovet.  p.  76.  Roderic. 
I.  Vi>  c.  35;V,  Ep.  SI:  Vil, 
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iHennie  el  plus  étendae.  C'est  pourquoi  nous 
défeodoDS,  par  Tautorité  de  saint  Pierre  ,06 
que  Tos  sujets  demandent  imprudemment;  et 
nous  TOUS  ordonnons  de  résister  de  toutes  vos 
forces  à  cette  vaine  témérité.  Apparemment 
Grégoire  YII  ne  savoit  pas  ce  qui  s'étoit  passé 
sous  Jean  VIII ,  deux  cenls.ans  auparavant; 
et  qoe  ce  nape ,  après  avoir  fait  la  même  dé* 
feose  toocnant  la  langue  sclavone,  la  leva  en 
ooQQoissance  de  cause  (1).  Nous  avons  vu 
daiUeors aue ,  dans  la  plus  saine  antiquité  et 
les  siècles  les  plus  éclaires ,  on  lisoit  TEcriUire, 
el  00  célétNToit  les  divins  offices  dans  la  lanfpie 
la  plus  usitée  en  chaque  pays.  On  peut  donc 
narquer,  sous  Grto>ire  Y II,  le  commence- 
meot  de  ces  sortes  &  défenses.  Cependant  les 
Sdavotts  font  à  Rome  publiquement  Toifice  en 
leur  langue  dans  leur  église  de  Saint-Jérteae. 


Vm.  Concile  de  UUebonne,  etc. 

Goillaume,  roi  d'Angleterre ,  flt  tenir  un 
concile  à  Liilebonne,  en  Normandie ,  Tan  mil 
quatre-vingt,  où  présida  Guillaume,  arche- 
vêque de  Rouen ,  avec  les  évéques  et  1(  s  abbés  ; 
le  roi  y  assista  avec  les  comtes  et  h}s  autres 
seigneurs  du  pays ,  et  on  y  fit  treize  canons. 
Le  premier  est  pour  maintenir  la  trêve  de  Dieu 

6r  Tautorité  des  évéques  et  des  seigneurs, 
fense  aux  laîMiues  de  rien  prendre  des  reve- 
nus des  églises ,  ni  d'exiger  des  prêtres  des 
serrioes  qui  les  détournent  de  leur  ministère. 
Mense  aux  évéques  et  à  leurs  ministres  de 
rien  exiger  des  prêtres ,  ou  les  redevances  qui 
leur  sont  dues ,  ni  de  les  condamner  à  Ta- 
nMude  à  cause  de  leurs  femmes.  C'étoit  un 
prétexte  pour  tolérer  leur  concubinage.  Si  on 
dûone à  des  moines  une  église,  ce  sera  sans 
Vréjadice  de  la  subsistance  du  prêtre  et  du 
s<^  de  l'église,  et  les  moines  auront  droit 
^  présenter  à  l'évéque  un  prêtre  capiible.  Il 
^'fgit  ici  des  cur^  (â).  En  ce  concile ,  ou  ex- 
plique assez  au  long  les  cas  de  la  juridiction 
des  évéques  dés  lors  fort  étendue ,  à  Tc^casion 
<k  personnes  et  des  lieux  consacrés  à  Dieu; 
et,  en  plusieurs  de  ces  cas,  les  amendes  ap* 
partenoient  aux  évéques.  On  les  maintient 
^  leur  ancienne  possession. 

Vers  le  même  temps ,  Hugues ,  évêque  de 
IKe,  légat  du  pape  en  France,  prononça  une 
^peose  contre  tous  les  évéoues  de  Norman- 
<lie,  excepté  Tarcbevêque  de  Rouen,  pour 
avoir  manqué  de  se  trouver  à  un  ccMicile.  Sur 
V|oi  le  pape  lui  écrivit  ainsi  :  Quoiqu'en  cer- 
taines choses,  le  roi  d'Angleterre  ne  se  con- 
sinise  pas  avec  autant  de  religion  que  nous 
^haiterions  ;  toutefois,  il  s'attire  plus  d'es- 
^oie  et  de  considération  que  les  autres  rois , 
ÇQ  ce  qu'il  ne  détruit  et  ne  vend  point  les 
églises  j  qu'il  procure  la  paix  et  la  justice  entre 

(1)  Sop.  1.  un,  n.  6,  90.        (9)  Tom.  X,  p.  301,  C.  4, 

7,  tS,  10,  lli  U. 


ses  sujets  ;  qu'il  a  refusé  de  faire  alliance  avec 
les  ennemis  de  l'Eglise,  et  qu'il  a  obligé  les 
prêtres  à  quitter  leurs  femmes ,  et  les  laïques 
à  abandonner  les  dîmes  qu'ils  retenoient.  C'est 
pourquoi  il  est  raisonnable  de  traiter  plus  dou- 
cement ses  sujets,  et  souffrir  en  partie  leurs 
fautes.  On  voit,  par  une  lettre  de  Tarchevêque 
Lanfranc,  combien  le  pape  avoit  intérêt  de 
ménager  le  roi  d'Angleterre  (1).  Celui  à  qui 
elle  est  écrite  vonloit  engager  Lanfranc  à  se 
déclarer  pour  l'antipape  Guibert.  Lanfranc  ré- 
pond :  Je  n'approuve  point  que  vous  blàmiet 
le  pape  Grégoire ,  et  que  vous  le  nommiez  Hil«- 
debrand ,  ni  que  vous  donniez  tant  de  louanges 
à  Clément.  Je  crois  toutefois  çue  l'empereur 
n'a  point  fait  une  telle  entrepnse  sans  grande 
raison,  ni  remporté  une  si  grande  victoire 
sans  un  grand  secours  de  Dieu.  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  venir  en  Angleterre  sans  la 
permission  du  roi  ;  car  notre  tie  n'a  pas  encore 
rejeté  le  premier  pape ,  ni  déclaré  si  elle  obéira 
à  celui-cî.  On  pourra  mieux  se  déterminer 
après  avoir  ouï  les  raisons  de  part  et  d'autre. 
Le  pape  avoit  aussi  soin  de  ménager  le  due 
de  Calabre ,  Robert  Guischard ,  par  le  moyen 
de  IMdier ,  abbé  du  mont  Cassin ,  qui  étoit  à 
portée  de  connoltre  les  dispositions  de  ce 
prince.  C'est  ce  qui  parott  par  une  lettre  écrite 
vers  le  commencement  de  Tannée  mil  quatre- 
vingt-un,  où  le  pape  prie  Didiw  de  s'infor- 
mer s'il  peut  compter  sur  le  secours  du  duc 
après  Pâques ,  et  marque  en  passant  que  les 
Normands  ne  combattoient  point  pendant  le 
carême.  Il  lui  mande  quelque  temps  après 

3ue  le  roi  Henri  est  près  de  Ra venue ,  résolu 
e  venir  à  Rome  s'il  peut  vers  la  Pentecôte , 
et  que  Ton  dit  qu'il  a  fait  un  traité  avec  le  duc 
Robert,  par  lequel  le  fib  du  roi  doit  épouser 
la  fille  de  ce  duc  (2). 


IX.  Huitième  concile  de  Rome.  ' 

En  effet ,  le  roi  Henri ,  ne  craignant  plus  les 
Saxons  abattus  par  la  mort  du  roi  Rodolphe, 
entra  en  Italie  au  mois  de  mars  mil  auatre- 
vingt-un ,  et  célébra  à  Vérone  la  fêle  de  Pâ- 
ques, qui  fut  le  quatrième  d'avril.  Il  ne  per- 
mettoit  à  personne  de  prendre  le  chemin  de 
Rome  qu'il  n'eût  fait  serment  de  ne  point 
aller  trouver  Grégoire.  Ce  pape  tint  cepen- 
dant à  Rome  un  huitième  concile,  où  il  excom- 
munia de  nouveau  Henri  et  tous  ceux  die  son 
parti ,  et  confirma  la  sentence  de  dépositioa 
prononcée  par  ses  légats  contre  les  archevê- 
ques d'Arles  et  de  Narbonne  (3).  En  effet,  Hu- 
gues de  Die  avoit  tenu  l'année  précédente  un 
concile  à  Avignon  où,  Archard,  usurpateur  du 
siège  d'Arles  fut  déposé ,  et  Gibelin  élu  à  sa 


(1)  IX ,  Epist.  5.  Lanfr. 
Epist.  50. 

(S;  IX,  Efiiftt.  4;  IX» 
£pb(.  IS. 


(3)  Bruno.  Bell.  Sax.  p. 
ISi.  Bertold.  an.  lOSl  ;  to. 
X|  p.  90S,  iOl. 
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fltee.  Lanielme  y  fut  aassi  éla  aroberéqu^ 
d'Embrun ,  Hugues  é?éque  de  Grenoble,  et 
Didier  de  Cavaiilon  ,  et  le  léj^at  les  mena  A 
Home,  oà  ils  furent  sacrés  par  le  pape.  Quant 
à  rarchevéchô  de  Narbonne,  Guifred,  qui 
Ta  voit  long- temps  possédé  indignement^  et 
^i  a  voit  été  tant  de  fois  excommunié,  il  mou- 
rut en  mil  soi<ante->4iit*neuf ,  et  Dalmaee  fut 
élu  canoniquement  à  sa  place  ;  naais  le  vi^ 
eomte  Bérenger  voulut  mettre  en  ee  siège  son 
€ls  Pierre,  et  c'est  apparemment  celui  dont 
la  déposition  fût  coafimiée  au  concile  de 
Aoiiie(l). 

X.  Aatres  IcUres  sur  reicommunicâtioa  <tes  rois. 

.  La  même  année  milquatre«TingtHan,Gébe^ 
liwd,  archfe vaque  de  Saltzbourg,  èori  vit  à  lier* 
man^  év^uede  Aieti^  une  lettre  qui  eommeeoe 
ainsi  :  Vous  m'avea  déjà  mandé  deux  fois  de 
TOUS  indiquer  eequo  Ton  doit  croire  dans  cette 
division  de  TËglise  ^  afln  que  vous  puissiez  ré- 
pondre à  ceux  qui  sont  d'un  autre  sentimenl. 
Ensuite  U  me4  ainsi  Tétat  de  la  question  :  Dans 
Fadaire  présente  nous  tenons  seulemeol  ce  que 
VBglise  a  toujours  tenu  jusqu'à  ces  malheu- 
reux temps,  savoir,  <pi'il  ne  faut  point  con* 
manlquer  avec  les  excommuniés ,  au  lieu  que 
nos  adversaires  ne  s*eu  abstiennent  point,  et 
eiiâeignent  que  l'on  ne  doit  pas  s'en  abstenir. 
G*esl  la  cause  de.4  divisions  el  des  séditiuna.  U 
■lontre  euniite  que  l'excommunication  sob« 
aiste  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  cassée  après  un 
examen  canonique  i  puis  il  relève  rinjustice 
des  scbismaliques ,  qui  oat  déposé  le  pape  Gré- 
goire à  Wormes^  sauM  qu'il  ail  été  convaincu, 
entendu  ni  appelé  {'•Ji).  Voilà ,  dit^il ,  les  caa< 
ses  de  la  division  que  nous  ne  commumquons 
point  comme  eux  avec  U's  exeommuniés,  que 
nous  n'osons  renoncer  au  pape ,  ni  en  recon 
noitre  un  autre ,  lui  vivant  el  demeurant  unià 
I  église  romaine. 

Gomme  on  rcprochoil  aux  catholiques  et  au 
pape  même  d'avoir  violé  le  serment  qu'ils 
avoient  fait  au  roi  Henri ,  Gébi^hard  fait  de 
grands  efforts  pour  ré^ionéreà  celle  objection. 
H  dit  que  le  serment  fait  an  pape  par  les  évé- 
quesen  leur  ordination  est  préférable  à  celui 
qa  ils  ont  hAi  au  rtiî,  que  la  meilleure  ma- 
nière de  garder  la  foi  an  prince  est  de  le  ser- 
vir fidèlement .  et  que  ceux-là  sont  infidèles 
qur  prennent  pari  à  sea  crimes,  et  qui  par  leurs 
eonsms  rengagent  à  de  mauvaises  affiitres  (9)  ; 
foe  les  serments  feits  eontre  la  justice  ne  sont 
point  valaUes  ^  enfln,  qu'on  vouloH  obl^fer  les 
catholiques  à  renoncer  an  pape  s'rb  voulaient 
être  Mêles  au  prince. 

Il  paivlt  par  ces  réponses  que  Gébehartf 
tf*eiit€Miftlolt  pas  même  Tétai  de  la  question. 
CaTy  pour  garder  la  iidulilé  à  son  rui^  il  n'étoit 


^(1)  lopi.  kv.  n.  sai  IV, 
Ëpttt.  io.  Ca^  Mem^  Ub, 

V,  p.  7SI . 


(S)  Ep.  ap.  Tengnagel 

p  7,  is,  a  ta»  p.  71, ao. 

(3)  p.  S4,  i5,  ete.    ' 


pas  nécessaire  de  renoncer  à  l'obéisssnce  du 
pape ,  il  falloit  obéir  au  roi  ponr  le  temporel, 
et  an  pape  pour  le  spirituel.  Il  AiUoit  ae  pis 
obéir  au  roi  s'il  oommandoil  des  crimes ,  nais 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  fallût  lui  rendre 
aucune  obéissance.  U  étoil  défendu  de  com- 
muniquer avec  lui ,  quant  à  Texereice  de  là 
religion ,  mais  non  (tas  qtiani  au  service  de 
l'état.  On  avoit  raison  de  tenir  Benrf  pour  ex* 
eommonié ,  Grégoire  pour  pape  légilhne ,  et 
Guibert  pour  antipape ,  et  de  soutenir  qu'on 
nedevoJt  point  ooomiuiilquer  avec  les  excom- 
muniés, mais  ou  ne  devolt  point  en  conclure 
que  Henri  tie  dût  (Aus  être  regardé  comme 
roi«  Aussi  dans  toute  cette  lettre^  qui  est  u^ 
longue,  Gébehard  ne  rapporte  aucune  preave 
du  pouvoir  de  l'Bglisa  sur  le  temporel  des 
rois ,  et  a'entrepreiid  pas  aaêttu  de  le  prou- 
ver. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  Gr^ireécri- 
vit  à  Uerman ,  êvêque  de  Meta ,  une  secoude 
lettre(  1  ) ,  pour  répondre  à  ceux  qui  soutenoieut, 
au  sujet  de  Henri ,  que  Ton  ne  pouvoit  eicum- 
munier  les  rois  ni  absoudre  leurs  sujets  da 
serment  de  fidélité.  Il  répète  les  mêmes  preures 
qu'il  avoit  employées  dans  la  lettre  de  l'année 
mil  soixante-seize ,  et  y  ajoute  l'exemple  de 
l'empereur  Arcade,  excommunié  par  le  {«ape 
saint  Innocent ,  pour  avoir  consenti  à  l'expul- 
sion de  saint  Jean  Ghrysostôme.  Mais  la  lettre 
de  saint  Innocent,  contenaat  cette  excommuDÎ- 
cation,  est  rejetée  de  tonales  savants,  et,  quand 
elle  seroit  vraie ,  Arcade  y  est  seulemeot  ex- 
communié ,  et  non  pas  déposé  de  la  dignité 
impériale ,  de  quoi ,  louteim ,  Il  étoit  ques- 
tion dans  l'affaire  do  roi  Henri  (âf>.  Gré^goireYI) 
dit  ensuite  ;  Un  donne  une  plus  grande  puis- 
sance à  unexorcîsteqn'è  aucun  seigneur  laïque^ 
car  les  rois  et  les  princes  qui  lie  vivent  pas 
chrétiennement  sont  esclaves  des  démons.  Si 
donc  les  exorcistes  ont  reçu  Tempire  sur  les 
démons,  combien  plus  sur  les  esclaves  et  les 
membres  des  démons ,  et  si  les  exorcistes  ont 
ce  pouvoir,  combien  plus  les  évêques?  Il  re- 
lève ensuite  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés et  de  conférer  les  sacrements ,  pour  oaon- 
trer  combien  les  p  êtres  sont  au-dessas  des 
rois ,  et  ajoute  :  Enfin  les  bons  chrétiens,  i» 
quelque  rang  qu'ils  soient,  méritent  Mfli 
mietiiK  d'être  estimé»  rois  que  les  maufais 
princes.  Les  uns,  cherchant  la  gloire  de  DieQ) 
se  gouvernent  Wen  eux-mêmes  ;  les  autres,  w 
cherchmit  que  leurs  intérêts,  oppriment  (;- 
ranukfUeMient  lenrs^  ennemis.  Les  uns  sont  les 
membres  de  Jésus-€hrfet ,  le»  auMs  da  difr* 
Ue.  La  conséquence  naltireRe  seroit  de  ne  plus 
reconnoC  re  pour  princes  les  méchants,  laais 
ce  seroit  une  hérésie,  et  on  ert  diroil  aataâ* 
des  évêques.  Le  pape  ajoute,  pour  bomilierks 
rois,  qu'il  y  eu  a  peu  de  reconnus  pour  sainb, 


Cl)  VIII,  Ep.  SI. 

I    (s>  Slip,  t  Lxiff  ft.  sa,  p. 

\  470,  B.  ToM    S,  Go«t*  ^ 


137.  Hermaûl.fl«S.Chrj«' 


A4diJ.-Cl^l.l 


LIVRE  SOIXA.NTE-TROISIEWH:. 


m 


et  qu'ib  font  ordinatrement  beaucoup  de  pé-* 
cfaéseipeu  de  pénitence.  Il  dit  que  le  $aint- 
siége  rend  saints  ceux  qui  le  remplissent.  Sur 
quoi  il  dte  les  décrets  du  pape  Synunaque  ^ 
c'esi-à-dire,  Tapologie  d'Ennodius  que  j'ai 
rapportée  en  son  lieu.  Mais  il  est  étonnant 
qo  on  ne  fût  pas  désabusé  de  ce  paradoxe  par 
la  triste  expérience  de  tant  de  papes  indignes 
da  dixième  siècle  (1). 

XI.  Prétentioiis  da  pape  »or  toui  \h  royaumes. 

Grégaire  VII  n'étoU  pas  seulement  persuadé 
m  général  que ,  suivant  le  bon  ordre ,  la  puis* 
sanre  temporelle  devoit  ét^e  soumise  à  la 
spirimelle  ;  il  croyoit  encore  avoir  des  titres 
psrticoliers  pour  s  assujettir  tous  les  royaumes 
de  l'Eiirope,  comme  je  vais  le  montrer  en 
détail  par  ses  lettres. 

Premièrement,  il  prétendoH  avoir  droit  de 
donner  Tempire  d'Occident  avec  la  couronne 
impériale:  et  c'est  sans  doute  la  raison  pour- 
quoi jamais  il  n'emploie  les  années  des  empe- 
reurs dans  la  date  de  ses  lettres ,  comme  fai- 
soieot  les  papes,  ses  prédécesseurs,  au  moins 
jusqu'à  trente  ans  avant  lui.  Il  est  vrai  que 
depuis  Louis  le  débonnaire  aucun  prince 
B'a?oit  pris  le  titre  d'empereur,  qu'après 
afoîr  été  ooimxmé  par  le  pape  ;  et  depuis  les 
Othon,  le  titre  d'empereur  étoit  attaché  au 
royaume  d'Allemagne.  Mous  voyons  quelle 
ékiit  la  prétention  du  pape  sur  ce  royaume, 
par  le  serment  qu'il  vouloit  que  Ton  exigeât 
du  roi  qui  serott  élu  à  la  place  de  Rodolphe; 
wm ,  de  lui  rendre  hommage  comme  son 
vtesal,  et  lui  obéir  en  tout  ce  qu'il  lui  eom-- 
tDaQd(  roit  par  vraie  obéissance.  C'étoit  la  for< 


dwiiéeà  saint  Pierre  (2). 

lleo  disoit  autant  de  la  France,  et  en  écri- 
^oi(  ainsi  à  ses  légats  :  Il  faut  dire  à  tous  les 
François,  et  leur  ordonner,  par  vraie  obéis- 
sance, qoe  chaque  maison  paye  à  saint  Pierre 
3u  moins  un  denier  par  an,  s'ils  le  reconuois- 
^t  pour  père  et  pasteur  suivant  l'ancienne 
coutume  (3).  Car  Tempereur  Charles,  comme 
OB  lit  dans  son  Hvre  qui  est  aux  archives  de 
l*^liBe  de  Saint-Pierre,  recneilloit  tous  les 
itt  eu  trois  endroits  douze  cents  livres  pour 
le  service  du  saint-siége ,  savoir  :  à  Aîx-la- 
Cliapeile,  au  Puj  en  Vêlai  el  à  Saint-Gilles  : 
OQtre  ce  que  diacun  offrof  t  pour  sa  dévotion 
particulière.  On  ne  voit  rien  de  ces  collectes  ^ 
ai  dans  les  capitolalres  de  Gharlemagne,  m 
<ians  les  histoires  et  les  autres  monumenis 
de  son  temps;  mais  on  pouvoît  avoir  fabriqué 
de  faux  titres  pendant  les  deux  siècles  sui- 
Unts. 


Quant  à  l'Angleterre,  nous  avons  vu  que  le 
roi  Guillaume  envoyoit  au  nape  le  tribut  eii 
argent  accordé  par  ses  prédécesseurs,  mais 
qu  il  refusa  l'hommage  que  le  pape  demaur 
doit,  et  que  le  pap  fut  fort  irrite  de  ce  refus. 
Les  deui  lettres  de  Grégoire  à  Suénon ,  roi  de 
Danemarck,  montrent  qu'il  prétendoit  que  ca 

firince  avoit  promis  de  se  donner  à  saint  Pierre, 
ni  et  son  royaume ,  et  se  mettre  sous  sa  pro- 
tection y  mais  nous  ne  voyons  point  d'effet  de 
cette  promesse.  El  l'offre  que  le  pap.  fait  à  ce 
roi  d'une  province  occupée  par  les  nérétiqueS| 
pour  la  donner  à  un  de  ses  enfants ,  semhlf 
montrer  au'il  croyoit  avoir  droit  de  disposer 
des  bicps  aes  hérétiques  (1). 

Quanta  TEspagne,  nous  avons  vu  quedè^  to 
commencement  dte  son  pontificat,  il  prétendoit 
qu'avant  I  invasion  des  Sarrasins  elle  ap^r^ 
tenoit  à  saint  Pierre  ;  et  qu'il  aîmoit  mteus^ 
qu'elle  demeurât  à  ses  infidèles ,  que  d'être  oc^v 
cupée  par  des  chrétiens,  qui  n'eu  fissent  pas 
hommage  au  saint-^iége  (2).  Il  répéta  la  mém^ 
prétention  en  mil  soixante-seize,  envovani 
pour  lé|;ats  en  Espagne  Amar,  évéqued'Olén 
ron,  et  F  abbé  do  Saint-Pons. 

Dés  la  première  année ,  il  écrivit  au  jugi) 
de  Sardaigne,  et  en  particulier  à  Qrzoc  dq 
Cagliari,  de  satisfaire  aux  droits  de  saint 
Pierre  négligés  par  leurs  ancêtres  ;  avec  me^ 
nace ,  s'ils  v  manquoient ,  que  leur  pays  en 
soulTriroit  (3).  Quelques  années  après,  i) 
écrivit  au  même  Orzoc  en  ces  termes  :  Nous 
ne  voulons  pas  que  vous  ignoriez,  que  plun 
sieiurs  nations  nous  ont  demandé  votre  terre^ 
nous  promettant  de  grandes  redevances  si  nou^ 
leur  permettions  de  s*eii  rendre  maîtres  ;  e^ 
sorte  qu'ils  nous  laisseroient  la  jouissance  dit 
la  moitié ,  et  nous  feroicnt  hommage  de  Tautrcv 
Celte  proposition  nous  a  souvent  été  faite  | 
non-seulement  par  les  Normands ,  les  Toscana 
et  les  Lombards,  mais  encore  par  quelques 
Ultramoutaius;  toutefois,  nous  n'avons  poin^ 
voulu  y  donner  notre  consentement ,  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  envoyé  un  légat  pour  sa-^ 
voir  votre  intention.  Puis  donc  qne  \ous  noua 
avez  témoigné  être  dévoué  à  samt  Pierre,  s^ 
vous  persévérez,  comme  vous  devez ,  non-seiH 
lement  nous  ne  donnerons  à  personne  la  per- 
mission d'entrer  dans  votre  terre,  mais  4 
quelqu'un  Tentreprend,  nous  l'en  empêche- 
rons par  les  voies  temporelles  et  spirituellea^ 
C'est-à-dire  qu'il  exposera  au  pilhge  ceç  m[i-ï 
sulaires,  s'ils  ne  lui  payent  le  tribut  ^u'iJl  p^é^ 
tend.  Dans  la  même  lettre ,  le  pape  dit  :  voua 
ne  devez  pas  trouver  mauvais  que  no^s  ayonl^ 
obligé  votre  archevêque  Jacques  à  raser  sf 
barbe,  suivant  la  coutumede  Féglise  romaine^ 
observée  par  tout  TOccident  depuis  le  com- 
mencement du  christianisme ,  qui  est  que  le 


Ji  Mitttll.  IMplom.  II,  c 
nPapet»r.GoDat.iDGTeg. 


VI;  IX,  Ep.  m  ;  viii,  £p.  sa. 

i  ^3;  Ud   Ëp.  S^ 


(i)  Sop.  Ihr.  Ot,  B.  59; 
II,  tpisi.  51,  7».  Sop.  liv. 
LXi,  o.  4tf.  £p.  iU 
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clergé  soit  rasé.  Nous  vous  ordonnons  de 
faire  garder  cet  usage  par  tout  le  clergé  de 
votre  obéissance^  et  de  conQsquer  au  proGt 
de  TEglise  les  biens  de  ceux  qui  refuseront 
de  s'y  soumettre. 

Salomon ,  roi  de  Honnie ,  ayant  été  chassé 
par  Géisa,  son  parent,  eut  recours  au  roi 
fleuri,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur,  et  se 
rendit  son  vassal  pour  se  faire  rétablir.  Le 
pape  Grégoire  le  trouva  mauvais,  et  écrivit 
ainsi  à  Salomon  :  Yous  pouvez  apprendre  des 
anciens  de  votre  pays  que  le  royaume  de 
Hongrie  appartient  à  Tégiise  romaine,  ayant 
été  donné  autrefois  à  saint  Pierre  par  le  roi, 
avec  tout  son  droit  et  sa  puissance.  De  plus, 
l'empereur  Henri ,  d*beureuse  mémoire ,  c'est 
Henri  le  noir,  avant  conquis  ce  royaume, 
envoya  au  corps  de  saint  Pierre  la  lance  et  la 
couronne ,  marques  de  la  dignité  royale.  Sa- 
chez donc  que  vous  n'aurez  point  les  bonnes 
grâces  de  saint  Pierre,  et  ne  régnerez  pas 
long-temps  sans  éprouver  l'indignation  du 
saint-siége,  si  vous  ne  reconnoissez  que  vous 
en  tenez  votre  sceptre ,  et  non  du  roi.  (Quel- 
que temps  après  il  écrivit  à  Géisa  :  Nous 
croyons  que  vous  savez  que  le  royaume  de 
Hongrie,  comme  les  autres  royaumes  les  plus 
nobles,  doit  garder  sa  liberté  sans  être  sou* 
mis  à  aucun  roi  étranger,  mais  seulement  à 
l'église  romaine;  et  parce  que  votre  parent 
Fa  obtenu  par  usurpation  du  roi  d'Allemagne , 
Dieu,  comme  nous  croyons,  l'a  empêché  par 
un  juste  jugement  d'en  demeurer  maître  (2). 
Et  daus  une  autre  lettre  au  même  (iéisa, 
parlant  de  Salomon,  il  dit  :  Quand  il  a  mé* 
prisé  la  noble  seigneurie  de  saint  Pierre  pour 
se  soumettre  au  roi  d'Allemagne,  le  Seigneur, 
voyant  l'injure  faite  au  prince  des  apôlres,  a 
fait  passer  en  votre  personne,  par  son  juge- 
ment, la  puissance  duroyaume.En  sorte  que, 
S'il  y  a  eu  quelque  droit  auparavant ,  il  s'en 
est  privé  par  cette  usurpation  sacrilège. 

Quant  au  royaume  de  Dalmatie,  le  pape 
Grégoire  écrivit  ainsi  à  un  seigneur  nommé 
Vézclin  (2)  ;  Nous  sommes  fort  étonnés  qu'ayant 

Îromis  depuis  long-temps  d'être  ûdèle  à  saint 
ierre  et  à  nous ,  vous  vouliez  maintenant 
vous  élever  contre  celui  que  l'autorité  aposto- 
lique a  établi  roi  en  Dalmatie.  C'est  pourquoi 
tkous  vous  défendons  de  la  part  de  saint 
Pierre  de  prendre  les  armes  contre  ce  roi , 
terce  que  l'entreprise  que  vous  feriez  contre 
lui  seroit  contre  le  saint-siége  Si  vous  avez 
tfuelque  sujet  de  plainte,  vous  devez  nous 
demander  justice  et  attendre  notre  jugement. 
Autrement  sachez  que  nous  tirerons  contre 
vous  le  glaive  de  saint  Pierre ,  pour  punir 
votre  audace  et  la  témérité  de  tous  ceux  qui 
vous  favoriseront  en  celte  entreprise. 

Grégoire  étendoit  ses  prétentions  jusque  sur 
ks  Russes ,  comme  on  voit  par  cette  lettre  à 

«(1)  Lamb.  an.  1074,  p.    aD.10U;n,Ep.<k3;vi»Ep.70. 
SU;  II,  Ep.  13.  Herman.        (2)  vii^Ep.  4. 


leur  roi ,  Démétrius  :  Yotre  fils ,  visitant  les 
tombeaux  des  apôtres,  est  venu  à  doos,  et 
nous  a  déclaré  qu'il  vouloi  t  recevoir  ce  royaume 
de  nos  mains,  coomie  un  don  de  saint  Pierre, 
en  lui  prêtant  serment  de  fidélité ,  nous  assu- 
rant que  vous  approuveriez  cette  demaude. 
Et ,  comme  elle  nous  a  paru  juste ,  nous  la  M 
avons  accordée ,  et  nous  lui  avons  donné  yo- 
tre royaume  de  la  part  de  saint  Pierre  (1). 
Enfin  le  pape  se  prétendoit  en  droit  de  ter- 
miner les  uifférents  entre  les  princes  pour 
leurs  états ,  comme  il  parolt  par  une  lettre  à 
fiérenger,  évoque  de  Girone,  où  il  l'exhorleà 
apaiser  la  contestation  surveaue  entre  les 
deux  fils  du  comte  Raimond  Bérenser  ;  puis 
il  ajoute  :  Yous  devez  leur  inculper  fortement 
que ,  s'ils  nous  désobéissent  et  demeurent  dans 
l'inimitié  fraternelle  ^  nous  ôterons  la  grâce 
de  saint  Pierre  à  celui  qui  sera  cause  que  cette 
paix  ne  se  fera  point  ^  et  nous  le  retranche- 
rons avec  tous  ses  fauteurs  de  la  société  des 
chrétiens  :  en  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  dé- 
sormais obtenir  aucune  victoire  à  la  guerre, 
ni  aucune  prospérité  dans  le  siècle.  Mais,  pour 
celui  qui  consentira  à  la  paix  et  rendra  obéis- 
sance au  saint-siéçe ,  nous  lui  accorderons  la 
protection  invincible  de  saint  Pierre,  nous 
lui  procurerons  toute  sorte  de  secours  pour 
obtenir  Théritage  de  son  père,  et  nous  ordon- 
nerons à  tous  les  chrétiens  de  ces  quartiers-ià 
de  l'aider  et  favoriser  en  toutes  choses.  Ces 
exemples  suffisent  pour  mcmtrer  l'idée  qu*a- 
voit  Grégoire  VII  de  l'autorité  du  saint- 
siège  ,  et  qu'il  vouloit  persuader  à  tout  le 
monde ,  que  toutes  les  puissances  temporella 
dépendoient  de  la  puissance  spirituelle  do 
pape  (2). 

On  trouve  certaines  maximes  rapportées 
entre  les  lettres  de  Grégoire  VU ,  sous  le  nom 
de  Diciaïus  papœ  ^  comme  qui  diroit,  sen- 
tences du  pape ,  mais  dont  on  ne  sait  point 
Fauteur.  Ce  sont  vingt-sept  articles,  dont  les 
uns  sont  vrais ,  comme ,  que  l'église  romaine 
n'a  été  fondée  que  par  Notre  Seigneur  ;  que  le 
légat  du  pape,  quoiqu'il  soit  d'un  rang  infé- 
rieur, préside  tous  les  évêques  dans  les  conci- 
les ;  que  les  causes  majeures  de  toutes  les  égli- 
ses lui  doivent  être  portées;  que  l'^li^ 
romaine  n'a  jamais  erré ,  et  qu'on  ne  tient 

Joint  pour  catholique  celui  qui  n'est  point 
'accord  avec  l'église  romaine  (3).  Tout  ca- 
tholique conviendra  de  ces  cinq  artides. 

Mais  il  y  en  a  de  manifestement  faux ,  sa- 
voir, que  le  pape  élu  canoniquement  devient 
saint  indubitablement ,  suivant  le  témoignage 
d'£nnodius,  approuvé  par  le  pape  SymnuMpe; 
(|ue  le  pape  seul  peut  porter  les  omements 
impériaux ,  ce  qui  est  pris  de  la  donation  de 
Constantin  ;  qu'il  n'y  a  que  lui  dont  on  récite 
le  nom  dans  les  églises.  Quelques-uns  de  ces 
articles  sont  tirés  des  fausses  décrétales,  et 


(1)  u,   Epiit.    U;    VI, 

Epist.  ta. 


(2)  Lib.n,po8l.EpW.5*. 

(3)  1,  4,  2,  «,  W. 
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ooQlrairesàranriéQne  discipline  ;  savoir,  rniHl 
n'y  a  que  le  pape  qai  puisse  déposer  les  evê- 
qoes  OQ  les  rétablir  ;  qu'il  n'y  a  qae  lai  qui 
puisse  les  transférer,  ériger  de  nouveaux  évé- 
chés,  diviser  les  anciens  ou  les  unir  ;  que  lui 
seol  peut  faire  de  nouvelles  lois.  Enfin ,  entre 
on  articles  est  la  maxime  nouvelle,  intro- 
duite, ou  plutôt  supposv^  comme  constante 
Er  Grégoire  VU  :  que  le  pape  peut  déposer 
\  empreurs,  et  airâoudre  les  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité  fait  aux  princes  injustes  Ces 
arlides  nbnt  aucun  rapport  avec  la  lettre  qui 
1»  précède,  ni  avec  celle  qui  les  suit,  et  il  n'y 
a  aucune  preuve  que  Grégoire  Vil  les  ait  dic- 
tés, Dî  au  concilia  de  Tau  mil  soixante-seize,  ni 
ailliiirs.  Ainsi  ils  n*onl  aucune  autorité  par 
eu-mémes  (I). 


XII.  Le  roi  Henri  devant  Rome. 

Le  roi  Henri  marcha  vers  Rome  avec  Tan- 
tipape  Clément,  et,  y  étant  arrivé  vers  la  Pen- 
tecùle,  ^ui  fut  le  vingt-troisicme  de  mai  mil 
vuatre-viagt-un ,  il  campa  dans  les  prairies 
«  Néron  (*i).  Mais  les  Romains  refusèrent  de 
recevoir  l'antipape,  le  chargeant  d'injures,  et 
se  défendant  à  main  armée  ;  en  sorte  que  le 
nx,  après  avoir  fait  le  dégât  dans  le  pays, 
fol  obligé  de  retourner  avec  son  pape  en  Lom- 
brdje.  Ce  fut  la  comtesse  Mathilde  qui  re- 
^a  le  plus  au  roi  en  cette  occasion,  parJt* 
i&ojen  des  fi>rteresses  imprenables    qu  lie 
avoit  en  plusieurs  endroits.  Pendant  tout  le 
^ps  que  dura  cette  guerre,  elle  n*épar^na 
ni  ses  vassaux ,  ni  ses  richesses  p)ur  la  dé- 
fense de  Grégoire  Elleétoit  le  refuge  de  tous 
lesèvéqnes,  les  clercs  et  les  moines  italiens 
<)Q  allemands  que  le  roi  chassoitet  dépouilloit 
<^Wars biens;  et  elle  ne  les  laissoit  manquer 
^nni(3].  Elle  employoit  aussi  toutes  sortes 
de  QK)jens  pour  6(er  des  partisans  au  roi 
^<^',  les  uns  en  leur  donnant  des  fiefs  ou 
^''«alri-s  présents  ,  les  autres  en  leur  faisan,  la 
^Qerre  et  en  brûlant  leurs  châteaux.  Elle  en- 
Tojojt  souvent  à  Rome  des  secours  d'argent 
|a  pape  Grégoire.  Elle  suivoit  principalement 
h  oiQseils  de  saint  Anselme  de  Lucques ,  que 
■^  pape  lui  avoit  donné  pour  directeur. 

^1  Nieépbore  déposé.  Alexis  Coonnéne,  eroperear. 

Robert  Guiscbard,  autre  protecteur  de  Gré- 
foire,  étoit  en  Grèce,  où  il  faisoit  la  guerre 
^  l'empereur  Alexis,  ^licéphore  Botaniate, 
^t  très-vieux  et  mou  naturellement,  s'a- 
baodoQiia  à  deux  esclaves  dont  l'insolence  le 
^ii  odieux  ;  et  l'amitié  qu  il  lémoignoit  aux 
^i  frères  Comnéne,  Isaac  et  Alexis,  les 
'^t  suspects  à  ces  valets,  qui,  les  voulant 


.  î>»,8.  10.  10,  3,  13. 

*Jr  ^'  V-  Baron,  ann. 
Tom  IV. 


vS)  Acta.  Greg.  c.  3.  Ap. 
ik>U  p.  153. 
(3)  Domnizo,  c.  S,  1. 


perdre,  les  engagèrent  à  prétendre  ouverte* 
ment  à  Tempire  (1).  Alexis  fut  déclaré  empe- 
reur par  les  troupes  à  Andrinople,  et  entra 
à  Gonslantinople  par  intelligence  le  jeudi-saint, 
premier  jour  d avril  mil  quatre-vingt-un; 
la  ville  fut  pillée  pendant  tout  le  jour,  et  Ni- 
oéphore  se  retira  dans  un  monastère  dont  il 
étoit  bienfaiteur,  et  y  prit  Fhabit. 

Anne  Dalassène,  mère  des  Gomnène,  eut 
un  si  grand  crédit  sous  leur  règne ,  qu'on  la 
nommoit  simplement  la  dame.  Elle  avoit 
grande  opinion  d'Eustrate,  moine  eunuque, 
surnommé  Garidas ,  qui  lui  avoit  prédit  l'em- 
pire ,  et  elle  le  vouloit  faire  patriarche ,  sous 
prétexte  que  Gôme,  qui  remplissoit  le  siège  de 
Constantinople,  étoit  un  homme  simple  et  peu 
propre  aux  aflaires ,  quoiqu'Eustrate  lui- 
même  n'en  eût  aucune  expérience  ni  aucune 
étude  des  lettres.  Elle  fit  donc  proposer  à 
Côroe  de  se  retirer ,  comme  pour  son  propre 
intérêt,  mais  il  voulut  auparavant  couronner 
Alexis  et  Irène,  son  épouse.  Alexis  fut  touché 
d'un  grand  remords  des  violences  exercées  à 
Constantinople  à  son  entrée  (2).  C'est  pour- 
quoi ,  par  le  conseil  de  sa  mère ,  il  assembla 
avec  le  patriarche  Côme  des  évéques  et  des 
moines  cnoisis ,  et  les  consulta  sur  les  moyens 
d'expier  sa  faute.  Ils  lui  imposèrent  une  péni- 
tence à  lui  et  à  ses  parents ,  et  autres  auteurs 
de  la  révolte,  savoir,  un  jeûne  de  quarante 
jours,  accompagné  d'autres  austérités,  dépor- 
ter un  cilioe  sur  la  chair,  et  de  coucher  à  terre 
avec  une  pierre  pour  chevet.  L'empereur  ac- 
complit exactement  cette  pénitence ,  les  fem- 
mes n'en  furent  pas  exemptes ,  et  le  palais 
étoit  plein  de  gémissements  et  de  larmes. 

Le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean  rèvangélis- 
te,  que  les  Grecs  célèbrent  le  huitième  jour 
de  mai,  le  patriarche  C6me,  après  avoir  dit  la 
messe,  dit  à  celui  qui  le  servoit  (3)  :  Prends 
mon  psautier  et  suis-moi ,  et  quitta  ainsi  son 
église,  mal  satisfait  du  gouvernement  pr^nt, 
aprèsavoirremplilesiègedeConstantinoplecinq 
ans  et  neuf  mois.  L'empereur  et  son  frère  le 
prièrent  instamment  de  revenir,  mais  il  le  re- 
fusa, et  se  retira  dans  le  monastère  de  Caillias. 
La  mère  des  Comnéne  fit  mettre  à  sa  place 
Eustrate  Garidas ,  plus  propre  à  garder  le  si- 
lence dans  le  coin  d'un  monastère  qu'à  être 
patriarche  de  Constantinople ,  et  il  le  fut  tou- 
tefois pendant  trois  ans. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année  mil  qua« 
tre-vingt-un ,  l'empereur  Alexis  apprit  que 
Robert  Guischard  avoit  passé  la  mer  avec  une 
grande  fiotte.En  effet,  il  prit  Duras  eu  Epire  ; 
et ,  quoiqu'il  n*eût  que  quinze  mille  hommes , 
il  battit  et  mit  en  fuite  Alexis,  qui  étoit  venu 
au  devant  de  lui  avec  cent  soixante-dix  mille. 
Il  remporta  celte  victoire  le  jour  de  Saint-Luc, 
dix-huitième  d'octobre  de  la  même  année,  la 
cinquième  indiction  étant  commencée  ;  et  pas- 


(1)  Zonar.  liv.  xviu,n, 
10,80 
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sa  la  nait  dé  derant  la  bataille  à  prier  arec 
toule  9011  armée  dans  Téglise  du  mariyr  saint 
Théodore,  où  ils  oommilnièrent.  Robert  donna 

Brt  de  cette  tictoire  an  pape  Orégoire  ^  ^ni 
xhorta  à  en  témoignei*  sa  f^connoissance  à 
saint  Pierre ,  eti  dontiani  an  saint-^lége  le  se- 
cours <iu'il  lui  aroit  promis  contrôle  roi  Hen- 
ri (1). 
Pour  sotttetiir  les  dépenses  de  cette  guerre , 

l'empereur  Alexis  ne  crut  pas  deroir  épargner 
les  cnoses  Sacrées  (2).  Car,  à  son  aténement  à 
l'empire ,  il  trouva  les  finances  tellement 
épuisées  par  la  mauvaise  conduite  de  son  pré- 
décesseur, qu'on  ne  fehnoit  pas  même  les 
portes  du  trésor ,  et  7  passoit  qdi  Tonloit.  En 
cette  extf émité ,  Isaac  Gomnène,  oui  étoit  dé- 
mettre à  Gonstantinople,  tandis  que  l'empereur, 
son  Trère,  étoit  à  la  guerre,  assembla  le  concile 
des  évéques  présents  et  du  clergé  dans  la 
grande  église ,  et  représenta  que  les  lois  et  les 
canons  permettoient  de  vendre  les  vases  sa- 
crés pour  la  rédemption  des  captifs ,  et  que  oë 
qui  restoit  de  richesses  dans  les  églises  d'Asie^ 
étoit  exposé  au  pillage  des  infidèles }  en  sorte 
qu'il  seroitemplojé  plus  utilement  en  monnoie 
pour  pa  jer  les  troupes.  Il  y  eut  quelque  résis- 
tance de  la  part  des  prélats  ;  mais  l'autorité 
l'emporta^  et  Ton  fondit  l'artfenterie  des  églises 
à  Gonstantinople  et  partout  l'empire. 

Celte  entreprise  attira  de  grands  reproches 
aux  Gomnène  ;  t  Léon ,  entre  autres,  évéque 
do  Ghalcédoine ,  s*en  plaignit  si  haut  et  si 
long-temps,  qu'à  la  fin  l'empereur  le  fit  dépo- 
ser et  exiler.  Pour  apaiser  l'indignation  pu- 
bllqtie ,  l'empereur  Alexis  publia ,  la  seconde 
année  de  son  l'ègne^  une  bulle  d'or,  où  il  avoué 
qu'il  a  failli  en  touchant  aux  trésors  des  égli- 
ses ,  quoiqti'il  l'ait  fait  sads  mauvaise  intention, 
contraint  par  la  nécessité  des  affaires  publi- 
ques (3).  Craignant  toutefois  d'avoir  attiré  la 
col^e  de  Dieu  par  ce  péché  ^  il  en  demande 
pardon  publiquement ,  et  protnet  de  rendre 
tout  ce  qu'il  a  pris  aux  églises ,  quand  les  af- 
faires de  l'empire  seront  revenues  en  meilleur 
état,  en  faisant  sa  dette  propre.  Il  s'engagea 
lui  et  ses  successeurs  à  ne  jamais  en  user  ainsi 
à  l'avenir,  et  ne  point  toucher  aux  choses  sa- 
crées ,  sous  prétexte  de  quelque  nécessité  que 
ce  soit ,  et  prononce  de  terribles  nlalédiclions 
contrequiconque  osera  faire  un  pareil  attentat. 
Cette  constitution  est  du  mois  d'août ,  indic- 
tion cinquième ,  l'ad  six  mil  cinq  cent  quatre- 
v^gi-dix,  e'est-é-dire  l'an  mil  quatre-vingt- 
deux. 

Le  patriarche  Eustràte  Oaridas ,  aydnt  tenu 
le  siège  de  Ootistantinople  trois  ans,  fut  déposé 
par  ordre  de  la  cour  ^  sans  qu'on  en  sût  bien 
le  sujet.  On  mit  en  sa  place  un  atitre  moine 
Nicolas,  surnommé   le   granunairien ,   qui 


ri)  p.  SS.  Chr.  Cass.  m, 
nr4^  Aima.  Gonui.  Ub.nr, 
p.  lU. 


(S)  X,  Epist.  17.  Anna. 
Ub.  V,  p.  liT. 

(3)  JP.  130.  Jus.  Graso- 
Rom.  lib.  Il,  p.  124. 


avoit  passé  sa  vie  dans  les  exercices  des  piété, 
et  n'étoit  pas  ignorant  des  lettres  hnnnines, 
quoiqu'il  n'j  fût  pas  fort  satant.  Il  entra  dans 
te  si^e  de  Constantinople ,  Taii  six  mil  daq 
œntquatrè-vingt-douae,  indiotion  einqnième, 
qui  est  l'an  iliUqiiatrmvingt-qliatref  elle  rem- 
plit pendaiit  vingt-sept  ans  (i). 

Cependant  ^  les  Saxona  et  16S  autres  AUe^ 
manos  de  leur  narti  4  Murent  {tour  roi^  à  h 
Saint-Laurent^  Hermàn  ^  seigneur  de  Luxeoh 
bourg  (fi) ,  qui  célébra  k  GOsM^  adleilneUe- 
ment  la  fête  de  Noël  rail  quatr»-vingt-nn ,  et 
le  lendemain ,  jour  dé  Sainl-Etientie,  il  fat 
sacré  et  oourontié  roi  par  ka  évéqnes ,  da  eoiH 
sentement  des  seigiieura* 


XIV.  Saint  Arnoal,  évéque  de  Mêêoùè. 

En  France  ^  le  légat  Hugues  «  évéque  de  Die, 
tint  un  concile  à  Meaux  sous  la  protection  de 
Thibaut,  comte  de  Ghampagtie  et  de  firlé,{Knir 
juger  Urisidn  itltros  dans  le  sié^ë  <(e  Soiftooi 
après  là  mort  de  l'èVéque  thIbaUt.  Ursioti,  ne 
s'ètatit  point  présenléf  rdt  condamné  i  le  concile 
dotitia  au  clorgé  dé  Soissolis  4tii  étoit  bfésent, 
la  liberté  d'élire  un  évôqtte:  là  tiiiiè  sàioe  pA^ 
tie  du  clergé  et  les  tassaui  de  la  itiéme  église 
élurent ,  de  l'avis  dn  concile ,  Arnottl ,  aupa- 
ravant abbé  de  Saiht-Médard  de  Soissons,  e( 
alors  reclus.  Il  étoit  né  en  Brabant  de  parenis 
nobles,  avoit  d'abord  porté  lea  armes  chc^ 
plusieurs  princes  avec  grande  répulalioii ,  et 
refusé  de  grandes  terres  et  des  mariages  aran- 
tageut  (3).  Eafin,  sous  prétexte  d*aller  i  la 
cour  du  roi  de  France,  il  quitta  son  nay9,et  tint 
se  retidre  moine  h  Saidl-Médard  ae  Soissons. 
Quelque  temps  après ,  il  se  fit  reclus  par  la 
permission  de  l'abbé.  Il  étoit  à  découvert  jour 
et  nuit,  vi  voit  d'un  peu  de  pain  d'orge  et  d'eao, 
et  fut  trois  ans  et  demi  sans  parler. 

L'abbé  Renald  étant  mort,  un  moine,  itm- 
iné  Ports ,  obtint  dti  roi  Philippe  par  simonie 
i'abbaje  de  Saint-Médard.  Mais  il  eti  dissipa 
les  biens  pour  entretenir  les  gens  de  guerw 
dont  il  se  faisoit  accompagner,  et  lés  tncincs 
furent  réduits  à  une  telle  pauvreté ,  qu'lb  «5- 
sèrent  le  service  divin.  Les  plus  sensés  s'adres- 
sèrent à  l'évéque  de  Boissons,  et  par  sotl  niojefl 
obtinrent  du  roi  la  permission  d  élire  un  autre 
abbé.  Ce  fut  Arnonl,  et  l'évéque,  (]ui  éloilThi- 
haut  de  Plerretons,  alla  avec  plusieurs  moines 
le  trouver  dans  sa  réclusion^  et,  après  la  prière 
solennelle^  lui  commanaa  de  prendre  la  char^ 
d'abbé.  Arnoul,  qui  n'avoit  point  parle  depuis 
trois  ans  ci  demi ,  lut  fort  surpris,  et  écrivit 
sur  une  tablette,  pour  s'excuser  et  demander 
au  moins  un  délai  jusqu'au  lenoemain ,  poar 
examiner  la  volonté  de  l)ieu.  On  le  lui  accer' 


(1)  Zonar.  lib.  xvttt ,  n. 
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di,  mail  oo  lui  donna  deê  gardes  de  peur  qu'il 
De  seafall  pendatat  la  nuit  Toutefois^  les 
TOfint  eodormis ,  il  se  sauva  par  dessus  la 
flwraille,  et  s'ed  alla  près  de  Laoù  ;  où  avant 
appris  p'oo  le  chercnoit,  il  suivit  uti  loup 
qu'il  renoontrâ ,  croyant  qu'il  Téloigneroit  des 
dieiiiias;  mais  le  loup  le  ramena  à  Sois* 
9009.  Alors,  étant  découvert,  il  rompit  son 
lileoeef  et  se  soiltnit  A  la  volonté  de  Dieu* 
Céloit  environ  l'an  mil  soixantenlix-sept  qu'il 
fat  ordonné  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons. 
Bo  ptude  temps,  il  rétablit  ce  monastère^  et 
pour  le  qiirituel  et  pour  le  temporel ,  gardant 
toujours  une  extrême  modestie.  Ses  amis  souf- 
fruient  avec  peine  de  le  voir  monté  sur  un  âne, 
au  liea  que  plusieurs  abbés  de  France  mar- 
dtoient à  cbeval  avec  faste,  et  vi voient  dans 
b  délices.  11  guérît  plusieurs  malades,  rendit 
hfueàune  femme  aveugle,  et  fit  plusieurs 
iQtres  miracles.   Un  dé  ces  moines ,  nommé 
Odon,  jslout  de  sa  dignité  dont  il  se  croy oit 
plus  Capable ,  flt  dire  au  roi  Philippe  que , 
qoaad  îl  irolt  quelque  part  à  la  guerre,  il  com- 
mandât à  l'abbé  de  Saint-Médard  de  le  sui  vre(  1  ) . 
1«  roi  le  fit,  et  le  saint  abbé  répondit  à  ses  eti- 
Tofés:  II  est  vrai  que  j^ai  anirefois  porté  lés 
armes ,  on  sait  que  la  crainte  de  Dieti  me  les 
I  fait  quitter  pour  embrasser  la  vie  monasti- 
que, et  le  Seigneui"  dit  que  celui  qui  persévé- 
rera jasau'à  la  fin  sera  sauvé.  J'aimerois  mieux 
n  aïolf  jamais  été  abbé  que  de  servir  au  siècle 
^  prétexte  de  cette  digtiilé.  Le  roi  lui  flt 
<lin>  :  C'est  ane  ancienne  coutume  que  les  vas- 
Mw  de  Tabbaye  servent  le  roi  à  la  guerre , 
ajanl  l'abbé  à  leur  télé.  Ou  suivez  la  coutume, 
ou  quittez  la  placé,  afin  qu'on  fasse  le  service. 
AraoQl,  profitant  de  l'occasion,  obéit  volontiers 
*tt  roi,  et  reprit  la  vie  de  reclus.  Les  moines 
^és  lui  représentèrent  que  Pons  reviendroit 
KS  désoler,  et  par  son  conseil  ils  élurent  Gé- 
nsM^iiomme  savant  et  vertueux.  Mais  Pons 
oenaoqua  pas  de  revenir  avec  la  reine  Berthe, 
P>v  chasser  Gérauld  et  se  remettre  en  pos- 
^Kio.  Arnoul  sortit  alors  de  sa  retraite  pour 
s  Wserà  cette  violence;  et,  comme  la  reine  ne 
TMulpointl'écouter,  il  lui  dit:  Croyex-moi, 
>»<taBie,  si  vous  chasses  d'ici  l'abbé  oérauld , 
^m  seret  chassée  du  royaume  ,  et  mourrez 
<bfl*  TalBiction  et  le  mépris  \  et  l'événement 
ctiûGrma  cette  prophétie,  comme  nous  verrons 
^  fou  lieu.  Gerauldcéda  et  se  retira.  Il  étoit 
i^àCorbie^etavoitété  élevé  danslemona- 
^  du  lieu  (S).  Il  (|t  le  voyage  de  Rome  avec 
*2"P«»  »  son  abbé  ,  et  ils  y  furent  tous  deux 
^ués  prêtres  par  le  pape  Léon  IX.  Gé- 
^ud,  étant  de  retour  à  Gorbie,  alla  en  pèleri- 
ne à  Jérusalem  ^  ensuite  il  fut  fait  abbé  de 
«rauVincent  de  Laon  ?  mais  il  renonça  à  cette 
Prelalureà cause  de  l'indocilité  des  moines;  et, 
W  été  chassé  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
''Passaen  Aquitaine,  où,  Tan  mil  quatre-vingt. 
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il  fonda  lo  monastère  de  8auTe-M&}otir,  dani 
le  diocèse  de  Bordeaux ,  et  plusieurs  autres 
ensuite.  11  étoit  fort  estimé  par  le  roid'Afagon^ 
Sanche  -  Ramirés.  Il  mourut  en  mil  quatre^ 
Vingt-quinze,  le  cinquième  d'avril^  et  fut  cano- 
nisé cent  ans  après  pdr  la  pape  Gélestln  IIL 
Quant  à  saint  Arnoul  (1)^  depuis  sa  felraita 
il  s  appliquoit  aux  jeânes^  aux  veilles  et  à  1a 
prière^  cotnme  s'il  n'eût  fait  que  dommeùc^  ; 
et  sa  réputation  devint  telle  en  France,  que 
toute  la  noblesse  s'empressoit  à  recevoir  de 
lui  quelque  bénédiction  ;  et  toutM  les  person^- 
nés  constituées  en  dignité  désiroietii  ardem- 
ment de  lui  parler  et  le  consulter ,  soit  sur  là 
paix  de  l'Eglise ,  soit  sur  leur  salut.  11  flt  en^ 
core  plusieurs  miracles,  et  dissipa  un  ftiux  bruit 
qui  s  étoit  répandu  ^  que  les  Danois  alloieut 
inonder  toute  la  France. 

Lorsqu'il  étoit  dans  le  monde ,  il  a  voit  ett 
pour  ami  un  chevalier^  nommé  Gérlc^  qui  de« 
puis  s'étoit  adonné  aux  pillages  et  aux  Viô^ 
lenccs,  suivant labus  de  ce  tempS'^U  (9).  Ak 
noul  aVoit  souvent  prié  Dieu  pour  sa  eohVeN 
sion,  et  lui  avoit  souvent  fiiit  donner  des  avis 
salutaires,  mais  sans  fruit.  Géric,  aprdi  âvoir 
vécu  plusieurs  années  dans  une  grande  ptoê^ 
périté.  ayant  nombre  d'enfants^  les  perdit  tous  ^ 
et  fut  lui^néme  frappé  dune  maladie  qui  le  titit 
au  lit  trois  ans  et  demi,  en  sorte  qu'il  ta'aiten-^ 
doit  plus  que  la  mort.  Déjà  ses  neveux  son-^ 
geoient  à  s'emparer  de  set  terres,  et  à  chasser 
sa  femme  sans  douaire.  En  étant  alarméei 
elle  lui  persuada  de  se  faire  porter  en  litière  à 
Arnoul,  son  ancien  ami,  oui,  se  rejouissant  de 
son  arrivée,  le  flt  venir  devant  sa  Â?nétre    et 
lui  dit  i  Mon  frère  Géric  ^  i'ai  obtenu  de  Dieu 
par  mes  prières  cette  maladie;  pour  vous  faire 
rentrer  en  vous-même ,  rendez«-lui  grâce  du 
péril  dont  il  a  délivré  votre  àme.  Géric  ré» 
pondit  !  Mon  cher  père ,  je  suis  yehu  vous 
trouver  en  résolution  de  r^ler  désormais  ma 
vie  selon  qne  vous  l'ordonnerez  c  priez  Oiett 
seulement  qu'il  me  rendela  santé.  La  femme  de 
son  côté  le  prioit  avec  larmes  d'avoir  aussi  pi- 
tié d'elle.  Le  saint  homme  lui  dit  t  Soyez  assu^ 
rée  que  vous  serez  récompensée  d'avoir  fidèle* 
ment  servi  votre  mari  dans  sa  maladie  II  gué- 
rira parfaitement,  vous  en  aurez  unflls  qui 
naîtra  dans  un  an,  ce  même  jour,  et  aei*a  nommé 
Lambert.  Il  succédera  à  son  père,  vous  nour« 
rira  dans  votre  vieillesse ,  et  vous  verrez  ses 
enfants  avant  que  de  mourir*  G'est  pourquoi 
je  veox^  mon  cher  ft*ère  Géric,  que  vous  mar- 
chiez désormais  dans  la  voie  de  la  justice. 
Honorez  TEglise  et  le  clergé ,  ne  prenez  rien 
aux  pauvres;  aU  contraire,  rendez4eur  ce  que 
vous  leur  avez  pris,  et  faites  l'aumône  oouti'- 
nuellement  et  abondamment  ;  donnez   roa 
dîmes,  mais  suivant  l'curdre  de  lévéque.  Cul- 
tivez vos  terres,  et  vivez  de  votre  revenu  et  de 
vos  acquisitions  légitimes  ;  traitez  humaine- 
ment vos  censiers ,  et  remettez-leur  en  partie 
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ce  qu'ils  ne  pourront  payer.  Gardez  sincère-  t 
nienlla  foi  à  votre  prince  et  à  vos  égaux.  Ren- 
dez grâce  à  Dieu  des  biens  qu*il  vo  .s  fait ,  et 
soyez  assidu  aux  divins  offices.  On  vous  a  ap- 
porté malade,  maisvous  retournerez  à  cheval 
en  pleine  santé.  Tout  Tut  accompli  de  point  en 

S  oint  Gréric,  étant  retourné  chez  lui ,  eut  un 
Is,  qui  naquit  au  jour  marqué,  qui  suc('éda  à 
son  père,  et  prit  soin  de  sa  mère:  il  fut  marié, 
et  (*lle  vit  ses  enfants. 
Tel  étoit  saint  Arnoul  quand  il  Tut  élu  évé- 

Jue  de  Soissons  au  ccmcile  de  Meaux.  Le 
écret  d*élection  élant  écrit ,  le  légat  Hugues 
envoya  du  concile  même  des  personnes  vénéra* 
blés  au  monastère  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons  ,  avec  des  lettres  où  il  ordunnoit  à  Ar 
noul,,  par  l'autorité  du  saint-siège,  de  sortir 
de  sa  cellule,  et  venir  promplement  au  con- 
cile sous,  peine  d  excommunication  (1).  Ar- 
noul,  frappé  de  cet  ordre  comme  d*un  coup  de 
foudre ,  vint  au  concile.  L'élection  fut  confir- 
méii  par  les  évéques  (pi ,  sans  écouter  ses  ex- 
cuses, le  Grent  asseoir  avec  eux  ;  et  le  légat 
lui  commanda,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
d.accepter  Tépiscopat.  Ainsi  il  fut  contraint  de 
se  soumettre  ;  on  prit  jour  pour  le  sacre ,  qui 
se  devoit  faire  à  Die  par  le  légat ,  et  Arnoul 
retourna  à  Soissons  préparer  ce  qui  lui  étoit 
nécessaire  pour  ce  voyage.  11  partit  avec  qua- 
tre moines  et  des  personnes  choisies  d  j  clergé  ; 
et,  passant  par  la  Champagne,  il  fut  reçu  avec 
grand  honneur  par  le  comte  Thibaut,  dans  le 
château  de  Vertus.  De  là  Arnoul  envoya  un 
de  ses  moines  à  Paris ,  dire  à  la  reine  Berthe 
qu'elle  étoit  grosse  d'un  fils  qui  seroit  nommé 
Louis,  et  régneroit  après  son  père.  C'est  que 
le. roi  Philippe  et  la  reine  son  épouse,  étant 
mariés  depuis  long-temps  sans  avoir  d'enfant, 
avoient  prié  saint  Arnoul  de  leur  en  obtenir  par 
ses  prières.  L'enfant  qu'il  avoit  promis  naquit 
en  effet  la  même  année  mil  quatre- vingt-  un;  il 
régna  depuis,  et  est  connu  sous  le  nom  de  Louis 
le  gros  (2). 

Arnoul ,  ayant  achevé  son  voyage,  fut  sacré 
par  Hugues  de  Die  le  dimanche  avant  Noël , 

3ui,  ci^tte  année  mil  qaatre-vingtmn,  fut  le 
ix-neuvième  jour  de  décembre.  Comme  le 
siège  devienne  étoit  vacant,  le  peuple  vouloit 
enlever  Arnoul  et  l'élire  |K»ur  archevêque; 
mais  il  se*  pressa  de  sortir  du  pays.  Hugues , 
abbé  de  Clugny,  averti  de  son  passage ,  l'en- 
voya prier  de  vt^nir  à  son  monastère,  et  l'y  nv 
çut  avec  grand  honneur,  plus  en  considération 
de  sa  venu  que  de  sa  dignité;  car  Arnoul  se 
conduisoit  depuis  long-tcmp  par  les  amseiis 
de  Tabbé  Hugues,  et  on  disoit  même  que  le 
saint  abbé  avoit  contribué  à  le  faire  élire  evé- 
que  de  Soissons.  L'abbé,  qui  craignoit  qu'il 
Il  eût  pas  la  doctrine  nécessaire  pour  une  telle 
place ,  lui  pnipo 'a  quelques  qu  «slions  de  l'E- 
crilure,  et  demeura  fort  content  de  sa  capa- 
(ilc. 


Cependant  le  siège  de  Soissons  étoit  toujours 
occupé  par  Ursion,  que  le  roi  protégooit, 
parce  qu*il  étoit  frère  de  Gervais ,  son  séné- 
chal. Quand  donc  Arnoul  voulut  entrer  à  Sois- 
sons, Gervais  vint  au  devant  av(>c  une  troupe 
de  gens  armés ,  et  Tavertit  qu'il  se  gardai  a  y 
entrer  s'il  voukiil  conserver  sa  vie.  Araoul^ 
sans  s^étonner,  piqua  son  cheval  pour  passet 
outre.  Mais  Grervais  Tarréta  par  la  bride,  el 
le  saint  prélat,  ne  voulant  pas  en  .venir  aui 
mains,  céda  à  la  violenœ ,  et  se  retira  au  chà- 
teau  d'Ouchi  dans  le  dio<*èse,  où  il  exerça  sti 
fonctions  sous  la  protection  de  Thibaut  ,coint< 
de  Champagne. 


XV.  GeoflDroy,  évoque  de  Ghartrei. 

Geoffroy,  évéque  de  Chartres ,  déjà  dépose 
pour  simonie  par  le  légat  Hugues,  el  rciahli 
par  le  pape  au  quatrièmi^  concile  de  Rome,  en 
mil  soixante- dix-huit,  fut  encore  déposé  par 
le  même  légat  deux  ou  trois  fois  après,  el  alb 
s'en  plaindre  à  Rome  avec  son  oncl*  Geoiïroj, 
évéque  de  Paris.  Le  pape  les  retint  lusqu'àce 
qu*il  eût  reçu  réponse  de  Hugues  de  Die;  e(, 
après  l'avoir  reçue,  quoiqu'elle  ne  s'accordil 
pas  avec  Texposé  de  Tèvéque  de  Paris,  le  pape 
ne  laissa  pas  de  rétablir  l'évéque  de  Charlres, 
après  qu'il  se  fut  purgé  par  serment  sur  le 
corps  de  saint  Pierre.  Hugues  de  Die  s'en  pei- 
gnit ,  et  la  suite  fera  voir  que  c'étoit  avec  ni« 
son.  Gébouin,  archevêque  de  Lyon,étan  mutt 
Hugues ,  évéque  de  Die ,  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder par  le  clergé  et  le  peuple ,  et  ïélocim 
conGrméc  par  le  pape.  Ainsi  il  entra  dans  ce 
grand  siège  en  l'année  mil  quatre-vingt  (i;. 

XV] .  Henri  assiège  Rome. 

La  même  année,  le  roi  Henri  rentra  en  Il^Iic 
vint  à  Rome  par  le  duché  de  Spolète,  el  l'as- 
siégea pinidaut  tout  le  carême  (2).  Il  avoil 
amené  avec  lui  l'antipape  Clément ,  et  demeura 
presque  tout  l'été  devant  Rome,  sans  y  pou; 
voir  entrer.  Il  voulut  même  mettre  le  frui 
Saint-Pierre ,  pour  surprendre  la  ville  pendaDl 
que  les  Romains  seroient  occupés  à  réteindnN 
mais  le  pape  Grégoire  y  marcha  le  premier,  el 
arrêta  le  feu  qu'un  traître  avoit  misa  qut*lqu^ 
maisons  voisines.  Les  chaleurs  obligèrent  Henri 
à  se  retirer,  après  avoir  mis  garnison  à  qucl^ 
ques  châteaux  pour  incommoder  les  Romains. 
11  laissa  l'antipape  à  Tibur  pour  commander 
si»s  troupes,  et,  ayant  pris  i  évéque  de  Suin 
et  quelques  a  :trt»s,  il  retourna  en  Lombanlifi 
L*antipape  continua  la  guerre  pendant  toal 
l'été ,  faisant  le  dégât  des  blés  et  des  lerr(4 
des  Romains  el  beaucoup  d'autres  maux. 

Le  roi  He<man  votiloil  venir  au  secours  «î 


(V  Llb.  Il,  c,  i. 


(I)  V,  Ep.   17.  Sup.   I. 
L\ll,n  4i;l\,  Ëp.  ai.  Qir. 
(1    Lib.  I,  c.  30;  ir,  C.  a.  I  Virdun,  p.  iS7. 


(2)  AcMCÎrcg.c.  3-  Ap. 
Boîl.  p.  IdJ.  BcrUiold.  m. 
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pape  Grégoire ,  et  s^avaoça  jusqu'en  Souabe  ; 
mais  les  af&ircs  lobligèrenl  de  retourner  en 
Save, et  l'année  suivante,  mil  qualre-yingt- 
Ifois ,  le  roi  Henri  revint  en  Italie ,  et  se  trouva 
près  de  Rome  avant  la  Pentecôte.  Mais  voyant 
que  Hugues ,  abbé  de  Cluguy,  qui  étoit  alors 
eo  Italie ,  et  plusieurs  autres  saints  p;*rson- 
nagcs^le  tenoient  pour  excommunié ,  il  vou- 
IqI  se  jusliGer  auprès  deux  (1).  Four  cet  effet, 
0  renvoya  Tévéque  d'Ostie  et  plusieurs  autres 
qu'il  a  voit  pris;  il  donna  sûreté,  même  par 
stTment ,  à  tous  ceux  qui  voudroient  aller  à 
Rome  visiter  les  saints  lieux ,  et  dit  publique- 
mtiit  qu'il  vouloit  recevoir  la  couronne  impé- 
riale de  la  main  du  pape  Grégoire.  Le  peuple 
romain  et  les  pi^rsonnes  pieuses ,  ayant  appris 
ces  nouvelles ,  en  eurent  une  grande  joie,  et, 
se  jetant  aux  pieds  du  pape,  ils  le  prièrent  in-  ' 
siamment  et  avec  larmes  d'avoir  compassion 
de  leur  pa  rie  presque  perdue.  Grégoire  leur 
répondit  :  J'ai  souvent  éprouvé  les  artiflcesdu 
roi; mais,  s*il  veut  satisfaire  à  Dieu  et  à  FE- 
giiseje  l'absoudrai  volontiers,  et  lui  donne- 
rai la  couronne  impériale ,  autrement  je  ne 
puis  vous  écouler 

Gomme  le  roi  refusoit  de  faire  cette  satisi^ic- 
lio<>,  et  que  le  pape ,  nonobstant  les  instimces 
du  peuple,  demeunnt  ferme  à  la  demander,  le 
roi  gagna  insensiblement  le  peuple  par  argent 
^f  par  crainte,  outre  qu'ils  étoieut  fatigues  du 
^'gequiduroit  depuis  trois  ans.  On  a>nvint 
doocquc  le  pape  assrmbleroit  à  la  mi-novem- 
t>reuD  concile,  où  la  question  du  royaume  se- 
M  décidée ,  et  que  Henri ,  les  Romains  et  tous 
fe  aulr(»8  seroicnt  tenus  d'en  o!>server  les  dé- 
<^l5(*2).  Henri  promit  par  serment  de  donner 
iùreléa  tous  ceux  qui  irotent  à  ce  concile,  et 
le  pape  y  appela  par  ses  lettres  tous  les  évô- 
<iuesel  lesabbes.  Henri  retourna  en  Lombar- 
<^i^<etla  garnisim  qu'il  avoit  laissée  au  châ- 
^<|Q^  près  de  Saint-Pierre,  mourut  de  mala- 
di^i  eo  sorte  que  de  quatre  cents  hommes  à 
P^i^  en  resta-t-il  trente  :  ce  que  les  Romains 

<^<irdèrent  comme  une  punition   de  saint 

fterre. 

Henri  renvoya  l'antipape  Guibert  à  Ra  venue, 
fl  marcha  vers  Rome  pour  le  concile,  où 
"^députes  des  seigneurs  d'Allemagne  se  dé- 
voient trouver  ;  mais  Henri  les  flt  arrêter  en 
(hiinin  à  Forcassi  en  Toscane,  vers  la  Saint- 
•^lariin,  nonobstant  la  sûreté  qu'il  avoit  pro- 
"ûi^-C  étoienl  des  moines  et  des  clercs,  et  avec 
<*ui  fui  pris  Othon,  évéque  d'Ostie,  en  reve- 
^»nl  de  sa  légation  auprès  de  Henri.  Plu- 
sieurs pnlats  françois,  tant  évoques  qu'abbés, 
J»''  laissèrent  pas  de  venir  au  concile  ;  mais 
Henri  en  empêcha  particulièrement  ceux  qui 
^joienl  les  plus  nécessaires  au  pape ,  savoir, 
Hugues  de  Lyon ,  Anselme  de  Lucques  et  Re- 
MlddeCôme. 

^  pape  tint  donc  le  concile  pendant  trois 


t)  AcUc.  3,n.  15. 


(S)  Berthold. 


jours ,  commençant  le  vingtième  novembre ,  et 
on  le  compte  pour  le  neuvième  concile  de 
Rome  sous  son  pontificat.  Car  les  troubles  Ta- 
voient  empêché  pendant  trois  années  de  tenir 
un  concile  le  carême,  suivant  la  coutume  (1). 
En  celui-ci,  il  y  eut  plusieurs  prélats  de  la  par- 
tie méridionale  d'Italie.  Le  pape  y  parla  si  for- 
tement de  la  foi,  de  la  morale  chrétienne  et  de 
la  constance  nécessaire  dans  la  persécution 
présente ,  qu'il  tira  des  larmes  de  toute  l'as- 
semblée. Il  céda  à  peine  aux  prières  du  con« 
cite ,  pour  ne  pas  renouveler  l'excommunica- 
tion contre  Henri  ;  mais  il  la  prononça  contre 
quiconque  avoit  empêché  ceux  qui  venoient 
à  Rome. 

Cependant  les  Romains,  à  l'insu  du  pap<^9 
a  voient  juré  à  Henri,  l'été  précédent,  d'obli- 
ger le  pape  à  le  couronner,  ou  d'élire  un  autre 
pa^te  à  sa  place.  Le  terme  de  leur  promesse 
étant  échu,  ils  la  déclarèrent  au  pape,  ajou- 
tant qu*ils  n'avoient  pas  promis  qu'il  le  cou- 
ronnât solennellement  avec  l'onction,  mais 
simplement  qu'il  lui  donnât  une  couronne.  Le 
pape  y  cons(*nlit  pour  les  acquitter  de  leur  ser- 
ment :  ainsi  l<*s  Romains  mandèrent  â  Henri 
qu'il  vînt  prendre  la  couronne,  ou  avec  justice 
en  satisfaisant  le  pape ,  ou  contre  son  gré ,  au- 
quel cas  il  la  lui  jetteroit  par  une  baguette  du 
château  ::aint-Ange.  Henri  refusa  Tun  et 
l'autre,  et  les  Romains  lui  déclarèrent  qu'ils 
étoient  quittes  de  leur  serment.  Lui ,  de  son 
côté,  s'appliqua  de  plus  en  plus  à  les  gagm  r 
par  menaces  et  par  promesses.  Depuis  sept 
ans  que  dunût  cette  division  entre  le  pape  Gré- 
goire et  le  roi  Henri ,  il  restoit  dans  ses  états 
peu  d'évêques  fidèles  au  pape  ;  encore  étoient- 
ils  la  plupart  chassés  de  leurs  sièges  et  réduits 
à  se  cacher  dans  des  monastères. 

Alexis,  empereur  de  Constantinople ,  vou- 
lant arrêter  Robert  Guischard  en  Italie,  avoit 
écrit  au  roi  Henri  pour  l'exciter  à  lui  faire  la 
gucTre,  et  lui  avoit  envoyé  cent  quarante- 
quatre  mille  sous  d'or  et  cent  pièces  d'écar- 
late.  Mais  Henri  se  servit  de  cet  argent  pour 
gagner  le  peuple  de  Rome ,  et  par  son  secours 
il  entra  dans  le  palais  de  Latran,  avec  l'anti- 
pape Guibert ,  le  jeudi ,  fê  e  de  Saint-Benoit , 
vingt-unième  de  mars  mil  quatre-vingt-quatre. 
Les  nobles  romains  demeurèrent  la  plupart  fi- 
dèles au  pape,  qui  se  relira  au  château  Saint- . 
Ange  (2).  Le  dimanche  suivant ,  qui  étoit  le  di- 
manche des  Rameaux*,  Henri  fit  introniser 
Guibert  sous  le  nom  de  Clément  III,-  par  les 
évêques  de-Bologne,  de  Modéne  et  de  Cervia , 
au  lieu  que  ,* suivant  l'ancienne  coutume,  l'or- 
dination du  'pape  appartenoit  aux  évêques 
d'Ostie,  d  Albane  et  de  Porto.  Le  jour  de  Pâ- 
ques ,  dernier  de  mars ,  Tantipape  donna  au  roi 
Henri  la  couronne  impériale;  ils  demeuroient 
l'un  et  l'autre  au  palais  de  Latran,  et  ceux  qui 


(1)  Tom.  X,  p.  ioi. 
(S)  Berlbold.lOSi.  Anna 
Comn.  lib.  ui|  p  03.  Epist. 


Henr.  to.  12.  Spicil.  p.  228. 
Cbr.  Virld.  p.  *i287.  Acta. 
Grcg.  ap.  BoH.  c.  3,  n.  14* 
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tenoient  encore  pour  Grégoire  ne  leur  permet- 
toient  pas  d  aller  à  Saint-Pierre  ;  Temporeur 
les  attaqua  dans  la  semaine  même  de  Pâques , 
mais  il  j  perdit  environ  quarante  hommes ,  et 
pas  un  ne  fut  tué  du  eôlé  du  pape  Grégoire. 
Ensuite  Tempereur  commença  a  assiéger  le 
château  Saint-Apge.  Aussitôt  il  donna  part  de 
son  entrée  à  Rome  et  de  son  couronnement  à 
Thierry,  évéque  de  Verdun,  un  des  plus  iè\è& 
pour  son  parti,  lui  ordonnant,  de  la  part  du 
pape  Clément  et  de  la  sienne,  de  sacrer  inces- 
samment Egilbert,  archevêque  de  Trêves;  ce 
Jue  Thierry  exécuta  peu  de  temps  après  avec 
es  évêques  d'autres  provinces.  Mais,  quand 
Egilbert  voulut  faire  une  ordination,  on  lui 
rf  présenta  qu*il  ne  le  pou  voit,  B'apnt  pas 
reçu  le  pallium.  Il  l'envoya  donc  deipànder  à 
Tantipape  Clément,  qui  le  lui  accorda  avec 
plaisir.  Egilhert  occupa  le  siège  de  Trêves 


XVIL  Vmé  PldiCT  fiersot  Henri. 

Dèa  oue  les  seigneurs  lomhards  de  la  Pouille 
virent  le  roi  Henri  devant  Rome,  ils  espéré? 
rent  ou'après  m'iU  l'auroient  prise  ils  ^ur- 
roienf  phasser  tes  Normands  (2).  Ceux-ci,  de 
leur  côté,  alarmés  de  cette  conspiration  et  de 
Tabseupe  de  Robert  Guischard ,  résolurent  de 
traiter  avec  )e  roi,  et  la  confiance  qu'ils 
avoicnt  çn  Pidier,  abbé  du  mont  Cassin ,  fît 
qu1ls  le  prièrent  de  venir  avec  eux  trouver  ce 
prince,  msant  qu*outre  leur  sûre(é  ils  cher- 
choleni  à  procurer  la  paix  entre  lui  et  le  pape 
Grégoire,  Le  roi  Henri,  de  son  côté,  manda 

{plusieurs  foisFabbé  Didier,  qui  refusa  de  l'aller 
rouver  ;  mais  enfin,  craignant  la  destruction  de 
ion  monaslèrç ,  il  y  alla  avec  les  Normands  et  le 

{rince  de  Capoue,  se  gardant  toutefois  en  ce 
ovage  de  communiqué  avec  les  excommu- 
nies. Ainsi ,  quoiqu'il  rencontrât  plusieurs  évê- 
ques et  plusieurs  personnes  considérables , 
ipeme  4e  ses  amis,  entre  autres  le  chancelier 
(lu  roi ,  il  ne  leur  donna  point  de  baiser,  ne 
in*ia  et  ne  mangea  point  avec  eux. 

Etapt  arrivé  à  Albane,  il  n'alla  point  trou- 
Ver  le  roi ,  ne  lui  envoya  personne ,  et  souffrit 
pendant  toute  une  semaine  les  menaces  qae  le 
roi  lui  faisoit  faire,  pour  TobUger  à  lui  jurer 
fidélité  et  recevoir  de  sa  o^ain  l'investiture  de 
l'abbaye.  Enfin ,  il  vit  le  roi  ave^  |£  prince  de 
Capoue ,  et ,  comme  le  roi  le  pres^t  encore  de 
recevoir  l'investiture,  il  répondit  :.  Quand  je 
TOUS  verrai  couronné  empereur,^  alors  je  la 
recevrai  si  je.le  juge  à  propos.  Ce  qui  marque, 
ou  que  Henri  n'avoit  pas  encore  été  couronné 
par  l'antipape ,  ou  que  l'abbé  Didier  ne  comp* 
toit  pour  rien  ee  couronnei^iant ,  car  on  ne  s^ît 
pas  le  temps  précis  de  cetU$  entrevue.  Pendant 
iju'elle  dura ,  l'abbé  disputoit  souvent  sur  les 


Cl)  HIst.  TrcYlr.  to.  ii. 

S^.  p.  88,  asi. 
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(8)  Cbr.  Cm.  lib.  ui,  c. 


\  droits  du  saint-si^e  avec  les  évêques  de  Ii 
suite  du  roi,  particulièrement  avec  Têvéque 
d'Ostie,  qui  toutefois  éloit  pour  le  pape.  Cet 
évêque  alléguoit  en  faveur  au  roi  le  décret  du 
pape  Nicolas  II ,  fait  avec  cent  vingt-cinq  évê- 
ques et  avec  Hildebrand  lui-même,  alors  ar- 
chidiacre, portant  qi^'on  ne  feroit  point  de  pape 
sans  le  consentement  de  1  empereur  (1).  Mais 
Didier  sontenoit  que  ni  pape ,  ni  évêque ,  ni 
homme  vivant,  ne  pouvoit  validement  faire 
un  tel  décret ,  parce  que  le  saint-siége  est  au- 
dessus  de  tout ,  et  ne  peut  jamais  être  soumis  à 
personne.  Il  ajoutoit  :  Si  le  ^peïiioolas  la 
lait,  ill'a  fait  injustement  et  imprudenimeDl; 
la  faute  d*un  homme  ne  doit  pas  faire  p^xire  à 
l'Eglise  sa  dignité ,  et  nous  ne  consentirons  ja- 
mais que  le  roi  des  Allemands  établisse  le  pape 
des  Romains.  L*évêque  d'Ostie  répondit  :  81 
les  Ultramontains  entendoient  ce  discours,  ils 
se  rêuniroient  tous  contre  vous.  Didier  répli- 
qua :  Quand  tout  le  monde  se  réuniroit ,  il  ne 
nous  feroit  pas  changer  d*avis  sur  ce  point. 
L'empereur  peut  se  prévaloir  pour  un  temps, 
si  Dieu  te  permet  y  et  faire  violence  à  TÈglise  ; 
mais  il  ne  nous  y  fera  jamais  consentir.  Di- 
dier disputa  sur  ce  sujet  avec  l'antipape  Gui- 1 
bert,  et  lui  reprocha  son  intrusion  dans  b| 
saint-siége  ;  sur  quoi  Guibert ,  se  sentant  pressé, 
lui  dit  qu'il  l'avoit  fait  malgré  lui ,  parce  que,  ; 
autrement ,  le  roi  Henri  auroit  perdu  sa  di- 
gnité. L'abbé  Didier  obtint  de  Henri  une  bulle 
d'or  en  faveur  de  son  monastère ,  et  s'en  re* 
tourna  aviec  son  congé. 


XVIU.  Lambert,  usurpateur  ia  liége  ds  Térona». 

En  France,  Hubert,  évêque  de  Téroqane, 
contraint  de  renoncer  à  son  siège ,  se  retira  sa 
monastère  de  Saint-Bertin  ;  et  un  nommé  Lam- 
bert fut  élu  évêque  à  sa  place  par  l'antoriié  de 
Robert  le  Frison,  comte  de  Flandre.  Le  clergé 
de  Térouane  s'en  plaignit ,  et  Lambert  fut  ex- 
communié au  concile  de  Meaux ,  par  Hugues, 
archevêque  de  Lyon ,  et  Amé ,  évéque  d'Ole- 
ron,  légats  du  pape.  C'est  apparemmrat  le 
concile  de  Meaux ,  tenu  le  dix-neuvième  d'oc- 
tobre mil  quatre-vingt-deux,  où,  après  la  mort 
de  Gautier,  Rol>ert,  abbé  de  Rebais,  fut  or- 
donné évéque  de  Meaux.  Mais,  para  que 
le  légat  Hugues  avoit  fait  cette  ordina- 
tion sans  le  consentement  de  Richer,  arche- 
vêque de  Sens  et  de  ses  suffraganls ,  ils  eicom- 
munièrent  Robei^t ,  et  ordonnèrent  à  sa  place 
un  autre  Gautier,  qui  demeura  évêque  de 
Meaux  (2). 

Lambert ,  élu  évêque  de  Térouane ,  fut  donc 
condamné  en  ceconcile,  pour  s'en  être  fui  de  son 
église  sans  congé,  et  pour  avoir  piis  prison- 
niers cinq  clercs  qui  vouloient  aller  au  oondle 


(1)  8ttp.  Kv  LX,  n.  st. 
02    Gall.  Christ,  tom.  9, 
p.  430.  Grcg.  lib.  i.\,  Ep. 


U,  tom.  X ,  p.  m,  Ga(l. 
Christ,  to.  3. 
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de  Rome  porter  leur  plainte  contre  lai.  Mais, 
Dooobfiiant  rexcommunicatioa  des  légats ,  il 
se  fit  (Miloaner  diacre ,  prêtre  et  évéque,  par 
des  évéqaes  suspendus  de  leurs  fonctions.  En- 
soits  le  comte  de  Flandre  vint  avec  ses  trou- 
pes le  mettre  en  nossession  à  main  armée  ;  et, 
oomme  on  avoit  iermé  les  portes  de  TégUse,  il 
les  fit  rompre  à  coups  de  nache.  On  avoit  mis 
devant  les  portes  fermées  un  crucifix,  tenant 
k  sa  main  une  protestation  contre  Lambert, 
(|Qi,  en  l'arvachant .  rompit  la  main  du  cru- 
cifii  À  son  entrée  aans  l'église,  quelques-uns 
da  dergé  furent  blessés,  les  autres  mis  en 
fuite,  et  il  fit  piller  les  maisons  de  tous  ceux 

Ïii  m  voulurent  pas  communiquer  avec  lui. 
\  comte  de  Flanare  chassa  de  ses  terres  tous 
les  clercs  qui  refusèrent  d'obéir  à  Lambert, 
iprès  les   avoir  dépouillés   de  tous  leuri 

Hais  lomaa  Lambert  se  fut  mis  ainsi  en 
possettion ,  deiiK  gentilshommes  du  pavs  em- 
risyérent  les  mêmes  moyens  pour  le  chasser. 
Ils  enfoneèrent  les  portes  de  Téglise ,  et  en 
pilièreQt  Targenterie  et  les  ornements.  Ils  ti- 
rèrent Lambert  de  Tautel  devant  lequel  il 
étoit  nrosierné ,  et  lui  coupèrent  l|i  langue  et 
les  doigts  de  la  n^in  droite.  Il  alla  k  Rome  se 
pUiodre  de  cette  violence,  el  le  comte  écrivit 
aa  pape  en  sa  faveur  ;  de  sorte  que  le  pape, 
qai  n'avoit  pas  encore  reçu  les  lettres  de  Tar- 
dtevéqoe  de  Lyon ,  fut  touché  de  compassion , 
et  donna  à  Lambert  l'absolution  de  Texcom- 
nuaication  prononcée  contre  lui ,  après  tou- 
tefois lai  avoir  fait  jurer  qu'il  subiroit  le  ju- 
KMneat  du  saint-siège  ou  des  l^ats ,  touchant 
l'évéehé  de  Térouane.  Le  pape  écrivit  une  let- 
tre menaçante  auK  deux  gentilshommes  qui  Ta- 
Toieat  ainsi  noallraité,  leur  ordonnant,  sous 
prioe  d'excommunication ,  de  faire  satisfaction 
foar  œ  crime  au  jugement  de  l'archevêque 
^  Ifoa  et  de  l'abbé  de  Olugny,  ses  légats.  Il 
Mrjt  aussi  à  l'archevêque  de  l^yon  d'assem- 
Ucr  oa  concile  pour  examiner  soigneqsement 
«Ueadaire  (I).  Et  comme  il  dit,  vous  êtes 
«Bpect  k  révéque  Lambert ,  parce  que  vous 
êtes  mal  avec  le  roi  de  France ,  vous  prendrez 
iveo  voas  Tabbé  de  Clugny,  et  vous  userez  de 
iiiséricorde  avec  Lambert,  autant  que  la  ju»- 
^  le  permet ,  tant  k  cause  de  la  peine  qu'il 
i  prise  de  venir  k  Rome ,  qu'en  considération 
do  ooqite  Robert. 

Eosaitelepape,  mieux  informé,  écrivit  au 
nmte  pour  robliger  à  abandoniier  Lambert  $ 
nu^isle  comte  méprisa  ses  lettres,  et  dit  des 
paroles  outrageantes  à  ceux  qui  en  étoient  les 

Kteurs.  Après  donc  lui  en  avoir  écrit  deux 
-inutilement ,  le  pape  s'adressa  aux  évéc^ues 
^  aux  seigneurs  de  son  obéissance ,  particu- 
lièrement à  Gérard  de  Cambrai ,  Ratbod  de 
Noyon  et  Roricon  d'Amiens,  et  leur  ordonna 
d'exhûrler  fortement  le  comte  à  ne  plus  sou- 
tenir cet  apostat.  Enfin ,  un  autre  Gérard  ayant 

(t)lX,  Epist.  30;   lx,Eplit.  S. 


été  élu  canoniquement  évéque  de  Térouane 
en  mil  quatre-vingt-quatre,  le  pape  enjoignit 
au  comte  de  le  recevoir,  lui  faisant  des  repro^ 
ches  de  ce  qu'il  vouloit  encore  soutenir  Lam- 
bert. Ainsi  finit  cette  affaire;  car  Crérard  fut 
maintenu,  et  tint  le  riége  de  Térouane  envirofi 
quinze  ans  (1). 


XIX.  Saint  Arnoul  de  Solssons  en  Flandre. 

Ar^oul ,  archidiacre  de  Térouane  et  prévôt 
de  Sainl-Oiper,  étoit  à  la  tôle  de  ceux  qui  se 
plaignirent  au  pape  de  Tintrusiou  de  Lambert, 
et  del^prot^cti()n  aue  lui  donnoit  lecon^tc Ro- 
bert. Or,  pet  archiaiacre  étoit  d'ailleurs  odieux 
ai  comte,  parce  qu'il  étoit  eptré  dans  la  cot^^ 
juration  de  plusieurs  nobles,  qui  vouloient 
chasser  Robert  comme  usurpateur  et  violent, 
et  vecomollre  pour  comte  de  Flandre  Bau- 
douiq ,  coqote  dp  Painaut ,  fils  de  son  frère 
aine,  prince  plus  dowx  (2).  Robert,  ayant  dé- 
couvert ce  complot ,  prit  les  conjurés ,  en  fit 
mourir  quelciues-uns  et  bannit  les  autres, 
après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  biens  et  de 
leurs  dignités.  De  ce  nombre  fut  l'archidiacre 
Arnoul,  ^ui,  après  avoir  été  long-temps  en 
e^il ,  s'avisa  d'aller  à  Rome  et  de  porter  se^ 
plaintes  au  pape  Grégoire.  Le  pape  en  fut  tou<- 
ché .  et  résolut  d'écrire  au  comte  Robert  pour 
l'exhorter  à  pardonner  h  ceux  oui  avoient  en- 
couru sa  disgrâce^  ou  du  moins  leur  donner  la 
liberté  de  se  justifier  i  mais  il  ne  se  trouvoit 
personne  qui  voulût  se  charger  de  ses  lettres. 
Enfin  le  pape  jeta  les  yeux  sur  Arnoul,  évé- 
que de  Soissons ,  dont  la  réputation  étoit  venue 
jusqu'à  lui ,  et  il  lui  manda  de  présenter  au 
comte  les  lettres  et  les  personnes  dont  il  étoit 
question. 

Arnoul ,  ayant  été  eqspéché  d'entrer  à  Sois- 
sons  par  la  violence  que  j'ai  marquée,  faisoit 
sa  résidence  à  Ouchi ,  et  ne  laissoit  pas  de  s'ao 

Ïuitter  de  tous  les  devoirs  d'un  bon  évéque  (3). 
ar  les  curés  et  les  anciens  du  clergé  venoient 
le  trouver,  et  le  peuple  y  accouroit.  Il  préchoit, 
il  donnoit  la  confirmation ,  la  pénitence  et  les 
autres  sacrements;  et  on  rapporte  plusieurs 
miracles  qu'il  fit  en  ces  commencements  de  son 
épiscopat.  Avant  donc  reçu  les  lettres  du  pape, 
if  alla  à  Lille ,  et  les  présenta  au  comte  Ro- 
bert. Tandis  qu'on  les  lisoit^  auelques-uns  des 
disgraciés  qui  avoient  suivi  1  évéque,  s'étant 
coulés  secrètement,  prirent  le  comte  par  les 
pieds.  Il  en  fut  d'abord  furieusement  irrité , 
comme  il  parut  à  ses  yeux  et  à  tout  l'air  de 
son  visage  ;  mais  Dieu  le  toucha ,  et ,  tant  h  la 
considération  du  saint  évéque  que  pour  le  res- 
pect du  saint-siége,  il  leur  pardonna  et  leur 
gccorda  la  vie  et  les  biens. 


(1)  IX,  Epist34,l.Ga!l. 
Christ,  to.  8,  fol.  430. 
(S;  IX,  Epiât.  34.  ViUi  S. 


Arn.  Suess.  lib.  n ,  c.  tS. 
Sec.  6,  Ucn.  par.  3,  p.  $35 
(3)  Vllau.T. 
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Toute  la  Flandre  étoit  pleine  de  meurtres , 
et  ses  habitants  si  accoutumés  au  sang,  qu'ils 
e»(im()îent  honteux  de  passer  un  jour  sans  en 
répandre;  les  plus  proches  parents  s'égor- 
geoient  pour  les  moindres  sujets,  à  peine  les 
pères  et  les  enfants  s'épargnoient  Tun  Tautre. 
Plusieurs  de  la  noblesse  du  nays  prièrent  le 
saint  évéoue  d'aller  dans  les  lieux  où  le  mal 
étoit  le  plus  grand ,  et  de  travailler  à  y  éta- 
blir la  paix  ;  il  crut  que  Dieu  le  demandoit  de 
lui ,  et  l'événement  flt  voir  qu'il  ne  s'étoit  pas 
trompé.  Il  alla  d*abord  à  Bruges  et  dans  la 
Flanare  intérieure,  vers  Wuttembourg  et  Fur- 
nes,  et  fit  si  bien  par  la  douceur  de  ses  prédi- 
cations et  par  les  exemples  de  sa  vertu,  qu'il 
apaisa  ces  esprits  farouches,  et  les  amena  à 
la  concorde.  Ce  fut  avec  bien  de  la  peine ,  et 
il  s*abaissa  souvent  jusqu'à  se  jeter  aux  pieds 
des  plus  intraitables.  Ses  exhortations  furent 
soutenues  de  plusieurs  miracles;  et,  pour  en 
oonnottre  renet,  Erembold,  gouverneur  de 
Bruges,  fit  calculer,  par  ordre  du  comte,  la 
somme  à  laquelle  pouvoient  monter  les  com- 
positions des  meurtres  commis  dans  ce  seul 
canton,  dont  le  saint  évéque  avoit  empêché  les 
suites ,  et  on  trouva  qu'on  n'y  auroit  pas  satis- 
fait pour  dix  mille  marcs  d'argent.  Aussi  toute 
la  Flandre  le  chérissoit  tendrement,  on  cher- 
cha un  lieu  pour  sa  résidence,  et  on  lui  donna 
l'église  de  Saint-Pierre  à  Wuttembourg ,  où  il 
fonda  un  monastère  de  moines  bénédictins  en 
mil  quatr(5-vingl-quatre,  et  y  mit  pour  pre- 
mier abbé  Arnoul,  son  neveu.  La  même  année, 
il  revint  prendre  soin  de  son  diocèse  de  Sois- 
sons  (1). 

XX.  Robert  Gnisohard  délivre  le  pape. 

Le  pape  Grégoire  étoit  toujours  assiégé  dans 
le  château  Saint-Ange,  autour  duquel  Tempe- 
reur  Henri  avoit  fait  élever  une  muraille  (2)  ; 
mais  il  y  avoit  quelques  forteresses  qui  tenoient 
encore  pour  le  pape,  et  Rustique,  son  neveu,  se 
défendoit  au  milieu  de  Rome  dans  le  septizo- 
nium  de  Sévère,  ainsi  nommé,  parce  que  c'é- 
toit  un  édifice  à  sept  étages,  dont  on  voit 
encore  les  restes.  L'empereur  alloit  tous  les 
jours  dans  une  église ,  où  il  avoit  choisi  un 
endroit  retiré  pour  prier  avec  plus  d'atten- 
tion (3).  Un  de  ses  ennemis,  ayant  observé  ce 
lieu,  mit  une  grosse  pierre  sur  la  poutre  qui 
soutenoitle  lambris  ^  auquel  il  fit  une  ouver- 
ture, et  prit  bien  ses  mesures  avec  une  corde 
pour  faire  tomber  la  pierre  précisément  sur  la 
tète  de  l'empereur.  S'étant  donc  caché  la  nuit  sur 
le  lambris ,  quand  il  vit  l'empereur  en  prière  il 
poussa  la  pierre;  mais  elle  l'entraina  par  son 
poids ,  il  tomba ,  et  l'empereur  qui  heureuse- 
ment s'étoit  un  peu  retiré,  n'eut  point  de  mal 
Le  bruit  de  cet  accident  s'étant  bientôt  ré- 


(1)  G.  10.  MabUl.  Obs. 
p.  504. 
(3)  AcU  ap.  Boll.  p.  t58. 


(3)  VitaHeDr.ËdU.1585, 
p.  8S5. 


I  pandu  dans  toute  la  ville ,  le  ppuple  se  saisit  du 
coupable ,  et  malgré  l'empereur  Ir  mit  en  piè- 
ces, en  le  traînant  sur  des  roches  et  des 
pierres. 

Cependant  l'empereur  apprit  oue  Robert 
Guischard  étoit  de  retour  en  Italie ,  et  qo  il 
venoit  au  secours  du  pape  ;  et,  ne  se  sentant  pas 
en  état  de  lui  résister,  il  quitta  Romeetretooroa 
en  Lombardie.  En  effet,  depuis  deux  ans  le  pape 
Grégoire  ne  cessoit  de  presser  le  duc  Rob(*rt 

3ui  étoit  en  Grèce  de  venir  le  délivrer  (i).  Le 
uc  avoit  bien  de  la  peine  à  quitter  son  entre- 
i)nse  contre  1  empereur  Alexis,  sur  lequel  il 
àisoit  de  grandes  conquêtes  ;  mais ,  regardant 
le  pape  comme  son  seigneur  depuis  qu'il  lui 
avoit  fait  serment  de  fidélité ,  il  crut  devoir 
préférer  à  tout  autre  intérêt  son  devoir  et  le 
service  de  l'Eglise;  et,  laissant  à  son  fils 
Boémond  la  conduite  de  son  armée  pour  conti- 
nuer la  guerre  en  Grèce,  il  s'embirqua  peo 
accompagné ,  et  vint  descendre  à  Otrante.  Il 
arriva  à  Rome  au  commencement  de  mai  mil 
quatre-vingt-quatre,  et  comme  les  Romaios 
révoltés  contre  le  papo  lui  voulurent  résister, 
il  pilla  la  ville  et  en  brûla  une  grande  partie. 
Il  tira  le  pape  du  château  Saint- Ange,  elle 
remit  au  palais  de  Latran  ;  puis ,  étant  sorti  de 
Rome,  il  ramena  en  peu  de  temp  plusieurs 
châteaux  et  plusieurs  villes  à  1  obéissance  du 
pape  (2). 

Grégoire,  étant  ainsi  rentré  dans  Rome,  tint 
un  dixième  concile ,  où  il  réitéra  l'excommu- 
uication  contre  l'antipape  Guibert ,  remporcur 
Henri  et  leurs  partisans  ;  et  il  en  fit  publier  la 
sentence  deçà  les  monts  par  ses  légats,  en 
France  par  Pierre,  évéque  d'Albane,  et  en 
Allemagne,  parOthon,  évéque  d'Ostie.  Ce  légat 
fit  un  assez  grand  séjour  en  Allemagne,  et  y 
ordonna  plusieurs  évéques  dans  les  églises  va- 
cantes. Celle  de  Constance  l'étoil  depuis  long- 
temps ;  et  il  y  mit  Gébehard,  fils  du  duc  fier- 
thold ,  qui  étoit  moine,  et  plus  illustre  par  sa 
vertu  que  par  sa  naissance.  Il  fut  élu  parle 
clergé  et  lo  peuple ,  malgré  ses  larmes  et  sa  ré- 
sistance; et  le  légat  le  sacra  évéque  de  Constance 
le  dimanche,  vingt-deu  ième  de  décembre 
mil  quatre-vingt-quatre.  Le  samedi ,  jour  de 
Saint-Thomas ,  il  Tavoit  ordonné  prêtre,  et 
avec  lui  quelques  autres,  entre  lesquels  étoit 
Bertbold ,  auteur  de  la  meilleure  chronique 
que  nous  ayons  de  ce  temps-lâ.  Leléçat,en 
l'ordonnant  prêtre,  lui  donna  pouvoir,  par 
1  autorité  du  pape,  de  recevoir  les  pénitents,  ce 
qui  mérite  d'être  observé. . 

Tandis  que  le  pape  étoit  à  Rome,  il  délivra 
réalise  de  Saint-Pierre  de  soixante  mansion- 
naires,  qui,  s'en  étant  empan^s,  en  occupoient 
tous  les  oratoires,à  la  réservedu  grand  autel  (3), 
et  tournoient  â  leur  profit  toutes  les  offran- 
des des  pèlerins.  C'étoient  des  citoyens  romains 


(1)  Gaaf.  de  Malater.Ub.        (3)  AOa.  ap.  BoU.  e.  S, 
ni,  c.  33.  p.  iM. 

(t)  Berlhold.  an.  1064. 
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qniarmentdes  feminesoa  des  concubines;  maïs, 
ajiat  la  barbe  rase  comme  les  clercs  el  portant 
desmilres,  ils  faisoient  accroire  aux  pèlerins, 
e(  particulièrement  aux  paysans  de  Lombardie, 
qu  ils  éloient  des  prêtres  cardinaux  ;  et ,  ayant 
n^u  leurs  offrandes ,  ils  leur  dounoient  Fabso- 
laàoQ  de  leurs  péchés  par  une  profanation  sa- 
crilège. La  nuit ,  ils  se  levoient  sous  prétexte 
de  garder  l'église,  el  commettoient  à  l'entour 
des  Tols ,  d(*s  impuretés  et  des  homicides.  Le 
pape,  les  ayant  chassésavec  beaucoup  de  peine, 
duDoa  la  sarde  de  Téglise  de  Saint-Pierre  à  des 
clercs  et  aes  prêtres  réglés  ;  et,  ayant  demeuré 
assez  long-temps  à  Rome,  il  passa  au  mont 
Ca&»io,  on  il  fit  quel<)ue  séjour  ;  et  delà  à  Sa- 
lerne,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort ,  sous  la 
protection  du  duc  Robert ,  étant  défrayé ,  avec 
les  évéqaes  et  les  cardinaux  qui  Tavoient 
soiyi,  par  Fabbé  du  mont  Gassin  (1). 

XXI.  Schbmatiquea  abattna. 

Uempereur,  au  sortir  de  Rome,  vintenl^m- 
bardie,  uù  il  laissa  Tantipape  Guibert;  et,  après 
avoir  encouragé  les  Lombards  à  soutenir  sou 
parti,  il  passa  en  Allemagne  (2).  Incontinent 
après,  lesévêqucîset  les  marquis  de  Lombardio, 
avec  de  grandes  troupes ,  se  jetèrent  sur  les 
terresde  la  comtesse  JViathilde ,  dout  les  vassau  x 
éUul  surpris ,  ne  purent  ass(  robler  que  peu  de 
nx)Qde.Mais  Anselme,  évéque  de  Lucques,  les 
eocouragea,  leur  envoya  sa  bénédiction  par 
soQ  pénitencitT,  à  qui  il  recommanda  particu- 
licrrâieot  qu'il  commençât  par  absoudre  ceux 
ftûaoroient  communiqué  avec  des  excommu- 
nia; puisqu'il  donnât  à  tous  sa  bénédiction  par 
l'autorité  du  pape,  les  instruisant  de  quelle 
panière  ils  dévoient  combattre,  et  avec  quelle 
inle&tioo,  afin  que  le  péril  où  ilsalloient  s  ex- 

Ccîlear  servit  pour  la  remission  de  tous 
(^péchés.  On  donna  la  bataille,  où  lesschis 
o>>(ii|oes  tournèrent  le  dos  promptement  ;  on 
Pi(  l'évéque  de  Parme,  plusieurs  nobles  et 
oautressans  nombre,  on  prit  quantité  de  che- 
^nx,  d'armes  et  de  bagage.  On  ne  pouvoit 
<^pter  les  morts  du  côté  des  schismatiques  ; 
et  de  la  part  des  catholiques  il  n'y  en  eut  que 
^  de  tués  et  peu  de  blessés. 
Cette  victoire  abaissa  considérablement  le 
Pvti  des  schismatiques  ;  et  ceux  quirevenoient 
à  1  obéissance  du  pape  Grégoire  s'adrossoient 
à  Apselme,  évéque  de  Lucques ,  que  le  pape 
s^oit  fait  son  légat  dans  toute  la  Lombardie , 
poar  suppléer  au  défaut  d'évéques  catholiques, 
far  il  s'y  en  trouvoit  très-peu.  On  venoitdonc 
)  lui  de  toutes  parts  :  il  donnoit  Tabsolution 
«ox  excommuniés  convertis ,  il  donnoit  la  con- 
unnation  et  les  saints  ordres,  il  décidoil  toutes 
^  questions.  Plusieurs s'adressoient  à  lui  pour 
obtenir  des  grâces  de  la  comtesse  Mathilde ,  et 


(1)  Cbr.  Gais,  uu  c.  3&        (i)  Vita  S.  Ans.  a.  iO. 

Berlhold.  an.  1064. 


:  lui  offroient  dos  présents  ;  mais,  quoiqu'il  fût 
,  pauvre  lui  et  tous  les  siens,  il  les  rejetoit  avec 

indignation,  et  disoit  :  Si  ce  qu'ils  demandent 

est  injuste,  je  serai  complice  de  leur  injustice; 

s'il  est  juste,  je  serai  coupable  d'avoir  vendu  la 

justice. 

XXII.  Assemblée  de  Bercach. 

Olhon ,  évéque  d'Ostie,  légat  du  pape  en  Al- 
lemagne ,  vint  trouver  en  Saxe  le  roi  Herman, 
au  commencement  de  l'an  mil  quatre-vingt- 
cinq  ^  après  l'Epiphanie  ;  et  le  vingt-unième  de 
janvier  il  assista  à  une  conférence  entre  les 
Saxons  et  les  partisans  de  Henri ,  qui  ne  vou- 
lut pas  y  assister  (1).  La  conférence  se  tint  à 
Berça  jh  en  Thuringe,  et  on  choisit  deux  prélats 
savants  et  élocnients  pour  parler  au  nom  de 
tous  :  Gébehard  de  Saitzbourg  pour  les  Saxons/ 
Vécilon  de  Mayence  pour  l'empereur  Henrf. 
Gébehard  disoit  que  les  Saxons  avoient  raison 
d'éviter  ce  prince  comme  excommunié ,  parce 
que  le  pape  leur  a  voit  dénoncé  par  lettres  Ta^ 
nalhème  qu'il  avoit  prononcé  contre  lui  au 
concile  de  Rome.  Vécilon  répondoit  que  le  pape 
et  les  seigneurs  avoient  fait  tort  à  Henri ,  parce 
que,  tandis  qu'il  étoit  à  Canosse  pour  satisfaire 
au  papi>,  et  déjà  reçu  à  la  communion,  on 
avoit  élu  Rodolphe  pour  roi  :  après  quoi  le 
pape  n'a  voit  pu  l'excommunier,  parce  qu'étant 
spolié  il  ne  pouvoit  être  ni  appelé  en  jugement 
ni  condamné.  Gébehard,  au  nom  des  Saxons, 
répliquoit  que  ce  n'éloit  pas  à  eux  à  examiner 
le  jugement  du  saint-siège,  auquel  ils  n'avoient 
pas  assisté,  et  auquel  ils  ne  dévoient  qu'obéir  ; 
que  c'étoit  plutôt  avec  le  pape  qu'il  falloit 
traiter  cette  question.  Qu'un  particulier  n'étoit 
pasdispeusé  des  lois  divines  pour  être  dépouillé 
de  son  bien  ;  beaucoup  moins  un  roi  ^  dont 
l'état  n'est  pas  son  patrimoine ,  mais  appartient 
à  Dieu ,  qui  le  donne  à  qui  lui  plaît ,  comme  îl 
est  dit  dans  Daniel  (2).  Et  qu'avant  la  perte  de 
la  Saxe,  Henri,  cité  parle  pape  Alexandre,  et 
ensuite  par  Gr^oire,  n'avoit  tenu  compte  d'y 
satisfaire.  Chaque  parti  applaudit  à  celui  oui 
parloit  pour  lui ,  et  ainsi  se  sépara  la  confé- 
rence. 

•  XXIII.  Concile  de  Quediimboarg. 

Le  roi  Herman  célébra  la  fête  de  Pâques  à 
Quedlimbourg ,  et  la  même  semaine  le  légat 
Othon  y  tint  un  concile  avec  les  évéques  et  les 
abbés  qui  reconnoissoientle  pape  Grégoire  (3). 
Il  s'y  trouva  deux  archevêques ,  (^tehard  de 
Saltzbourget  Hartvic  de  Magdebourg,  avec 
leurs  suffragants,  et  ceux  de  Mayence  en 
Saxe.  Des  évêques  de  Wirtzbourg,  de  Wormes, 
d'Augsbourg  rtdeConslancen'y  assistèrent  que 
par  leurs  députés.  Le  roi  Herman  s'y  trouva 
avec  les  seigneurs  de  sa  cour. 

Quand  tous  furent  assis  selon  leur  rang,  on 


(1)  Berthold.  an. 
ab.  Ursperg.  eod. 
(9)  Dan.  IV,  ». 
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BerUiold.  et  p.  1831. 


tM 


HISTOIRS  DU  CHRISTIANISME. 


[An  de  J.^.  lOSâ. 


prodoiflit  les  décrets  des  pères  touchant  la  pri- 
iiiauté  du  saiat'Siége,  pour  montrer  que  le 
jugement  du  pape  n'est  point  sujet  à  révision, 
et  que  personne  ne  peut  juger  après  lui.  Ce 
que  tout  le  concile  approuva  et  conQrma  contre 
les  partisans  de  Henn,  qui ,  dans  la  conférence 

Srécédente,  avoient  voulu  contraindre  les 
axons  à  juger  de  la  sentence  du  pape.  Un 
derc  de  Ramberg ,  nommé  Cunibert ,  s'a?ança 
^u  milieu  du  concile ,  soutenant  que  les  papes 
s'étoient  eux-mêmes  attribué  cette  primauté, 
^'est-àrdire  ce  privilège,  que  |>er8onue  ne  peut 
0xaminer  juridiquement  leur  jugement,  et  de 
n'être  soumis  au  jugement  de  personqe.  Mais 
tout  le  concile  s'éleva  contre  lui ,  et  il  fut  ré* 
futé,  principalement  |>ar  un  laitue,  qui  allégua 
1»  passage  ae  l'Evangile  :  l^e  disdple  n'est  pas 
au-4essnsdu  uiattre ,  et  la  ma:i>ime  reçue  dans 
pus  les  ordres  ecclésiastiques  que  le  supérieur 
n'est  pQîpt  jugé  par  l'inférieur* 

Ou  déclara  nulles  toutes  les  ordinations  fat* 
tes  par  les  excommunia .  eptres  autres  celles 
de  Yécilpu ,  arebevéque  de  Mayence ,  de  Sige^ 
frqv,  dvéqued'Àugsiïourg,  et  de  Norbert  de 
Cofre  (1).  Yécilon  étuît  m  clerc  d'Halberslpt. 
guif  lir«i)t  iiuUtéson  évéque,  s'étoit  attacbé 

}iu  roi  Heurî,  et  ce  inriuce^  pour  récompense, 
ni  avoit  dopné  l'année  précédente  l'arche- 
yépbé  de  Mayence  après  la  mort  de  Sigefroy, 

J[ui  avoit  tequ  ce  siège  vin^t-cinq  ans.  Yécilon 
ut  un  des  plus  ardents  scbismatiques  :  et  il  fut 
eoudaipoè  Qomnie    bèrétique  en  ce  concile, 

Grpe  qu'il  soutepoitque  les  séculiers  dépouil- 
;  d^  leurs  biens  u'éloieot  point  soumis  au 
jugement  ecclésiastique ,  et  ne  pou  voient  être 
^^poouimmi jés  pour  leurs  crimes ,  i^t  que  les 
excpmuiuniés  pouvoient  être  reçus  sans  abso- 
îutîpn,  On  ordonna  que  quiconque  auruit  été 
fiOKHnnumiè,  mémeinjnsfaw^t,  par  un  évéque 
pon  déposé  ni  excommunié,  ne  pourroit  être 
reçu  à  la  commiioion  sans  absolution  ecclésias- 
tique. On  renouvela  l'ordonnance  de  la  conti- 
nence des  clercs ,  et  quelques  autres  points  de 
^scipline. 

On  agita  la  question  de  la  parenté  entre  le 
roi  Herman  et  la  reine,  son  épouse.  Le  roi  se 
leva  au  milieu  du  concile ,  et  déclara  qu  il  ob- 
serveroit  en  tout  sa  décision  ;  mais  le  concile 
jpgi^  que  cette  aChire  ne  pouvoit  alors  être 
examinée  canoniquement,  p^rcequ  il  n*y  avoit 
foini  d'accusateurs  légitimes.  A  la  fin  du  con- 
cile, on  prononça  analhèmcavec  les  cbandclles 
ardentns ,  contre  rantipape  Guibert ,  les  car- 
dinaux Hugues  le  blanc,  évéque  d  Albane ,  et 
Jean  de  Porto  ;  Fierté,  chancollicr  de  Tcglisc 
romaines  Liutmar,  archevcH{ue  de  Brème  \ 
UlDU,  évéque  d'Hildesheim ,  Olhon  de  Con- 
stance, Bouchard  de  Bàle,  Ilusman  de  Spire } 
enfin ,  contre  Yécilon  de  Mayence ,  Sigobert 
d'Augsbourg  et  I^forbert  de  Goire,  dont  les  ordi- 
nations avoient  été  déclarées  nulles.  Dans  les 
souscriptions  de  ce  concile ,  Herman  prend  le 

(1)  Bcrlhold.  an.  10S5. 


litre  de  roi  des  Romains,  et  Othon  se  dit  sen* 
lement  moine  de  Clugny  et  légat  du  pape 
Grégoire ,  sans  faire  mention  de  eaa  évécnè 
dOsUe. 

XXIV.  Concile  de  Mayence. 


Trois  semaines  après  ce  ecmdle ,  les 
matiques  en  assemblèrent  un  à  Mayenne  par 
ordre  de  l'empereur  Henri,  qui  y  assista  avca 
les  légats  de  Tantipape  Clément,  et  obligea  tons 
ceux  qui  s'y  trouvèrent  à  le  reoonnottre  peut 
pape  légitime ,  même  par  écrit  :  mais  il  y  ea 
avoit  qui  dans  le  cosur  ne  laissoient  pas  d'être 
pour  Grégoire.  Enoeooncileprésidoit  Véciloo^ 
archevêque  de  Mayenoe,  avec  Egilberl  de 
Trêves,  Séguin  de  Cologne  et  Uotmar  de! 
Brème  :  il  y  avoit  dizr«ept  èvéques  et  les  déi 
pûtes  de  plusieurs  autres ,  même  de  Oaole  et , 
d'Italie.  On  confinna  la  déposition  4»  Gré*  ; 
goire,  et  on  prononça  excommunication  contre 
lui  et  contre  tous  ceux  qui  le  reconnoissoient 
pour  pape,  on  déposa  même  les  évéques,  et  oa 
en  mit  d'autres  à  leur  place.  Ainsi  Hermap  fat 
chassé  de  Metz,  mais  le  peuple  ne  voulat  pas 
recevoir  celui  que  Tempereur  v  avoit  mis.  IVIé- 
ginhar  fut  fait  évéquede  Wirtzbourg  à  la  place 
d'Adalbéron.  En  ce  même  condlCi  on  oonprma 
la  trêve  de  Dieu  (1). 

Peu  de  temps  après .  moururent  las  princi- 

Eiux  schismaliques  de  Lombardie,  savoir  : 
berard,  èvêque  de  Parme,  qui  avoit  été  pris 
l'année  précédente ,  et  qui  avoit  succédé  en  ce 
siège  à  l'antipape  Gaqdaloiis  (2);  Gandulfe, 
èvêque  de  liq^e,  et  Tédald,  ardievéqae  de 
Milan,  c|[ui  occupoit  ce  siège  depuis  dix  ans, 
étant  toujours  opposé  au  pape  Grégoire.  Il  eut 
pour  successeur  Anselme  ill,  catholique ,  e( 
soumis  aux  papes  légitimes. 

XXV.  Mort  de  Grégoire  VU. 

^  Cependant  le  pne  Grégoire  étoît  à  Salerne, 
où  il  tomba  malaae,  et  connut  que  sa  fin  étoit 
proche  (3).  Les  èvéques  et  les  cardînauf  qui 
eloieqt  auprès  de  lui  le  prièrent  de  se  nommer 
un  successeur  qui  pût  sputeuir  te  bop  parti 
contre  l'antipape  Guibert  *  sur  qqoi  i|  leur 
nomma  trois  sujets  k  choisir,  Pidier,  cardinal 
et  abbé  du  mont  Cassiu  *  qui  lui  succéda  en 
ePTet,  Olbon,  évéque  dUstie,  qui  fut^ussi 
pape  sous  le  nom  d'Urbain  H ,  et  lluglies,  ar- 
chevêque de  Lyon.  Mais  comme  Olhon  ètoit  en 
sa  légation  d'Allemagne  et  Hugues  en  sa  pro- 
vince ,  le  nape  Grégoire  conseilla  d'élire  plutùt 
labbé  Diaicr,  qui  étoit  proche.  11  cloit  venu 
voir  le  pape  dans  sa  maladie,  à  dessein  de  l'as 
sistcr  à  la  mort;  mais  le  pape  lui  prédit  quil 
n'y  seroit  pas;  et  en  elTet  il  fut  obligé  de 
quitter  pour  donner  ordre  ^u  sepours  duo 


(l)  To.  X,  p.  i09,  18)1. 
Podcchin.  an.  10S5.  Sigeb. 
cud.  Ab,  Uqis. 
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eUteaB  do  monastère  attaqué  par  les  Nor<- 
miDds. 

Cependant  on  demanda  au  pape  s'il  vouloit 
oser  de  quelqa'indalgencc  envers  ceux  qu'il 
avojt  excommuniés.  Il  répondit  :  Excepté  le 
prélendn  roi  Henri ,  Fantipape  Gnibert  et  les 
Driodpales  personnes  qui  les  soutiennent  par 
ieurs conseib  et  leurs  secours,  j'absous  et  je 


quièino  de  mai  mil  quatre-vingt-cinq ,  et  fut 
enterré  à  Sa|erne  dans  l'église  de  Saint-Mat- 
thieu ,  dont  le  corps  y  a  voit  été  trouvé  environ 
cinq  ans  auparavant  ;  elle  pape  en  avojt  félicité 
l'archevêque  Alphane  par  une  lettre  du  dix- 
hoitième  septembre  ipjl  quatre-vingt  (1).  Mais 
on  oe  dit  point  pomment  ce  corps  avoit  été  ap- 
porté à  Salerne ,  ni  comment  on  savoit  que  ce 
fût  celui  de  saint  Matthieu. 

Gr^oire  VI|  avoit  tenu  le  sa{nt-siége  prés 
k  douze  aps.  Plusieurs  auteurs  du  temps  disent 
qu'il  se  fit  grand  nombre  de  miracles  à  son 
(orobeaq,  On  rapporte  entre  autres  qii*Ubalde, 
éf éque  de  Mantoue,  afBjgé  depuis  long-temps 
le  maladie  de  rate  et  ulciré  par  tout  le  corps, 
principalement  aux  jambes,  après  avoir  beau- 
coup dépend  inutilement  en  médecins,  ayant 
applique  la  ipître  de  Grégoire  à  Tendroit  où  i) 
^(oit  )e  plus  de  douleur,  recouvra  une  par- 
tie santé.  Grégoire  ayant  envoyé  ^n  mourant 
cette  mitre  à  saint  Anseime  de  Lucques,  son 
uni  et  9on  imitateur,  qui  fit  epcore  d^autres 
miracles.  La  yle  du  pape  Grégoire  fut  écrite 
eoTlron quarante-cin(|  ans  après  sa  mort,  par 
I^^dI,  chanoine  régulier  de  Berneried  en  Ba- 
vière, qni  relèye  principalement  les  faits  qu1l 
^inie  miraculeux  et  propres  à  montrer  la 
^mtelé  de  Grégoire.  Le  pape,  Anastase  lY ,  le 
ut  peindre  à  Rome,  dans  une  église ,  entre  les 
tilois,  environ  soixante  ans  après  sa  mort.  En 
ni)  cinq  cent  soixante-dix-sept,  Marc- Antoine 
ft'joone ,  archevêque  de  halerne ,  trouva  ses 
Iniques  entières  avec  les  ornements  poqtifi- 
C9QI,  ^tlui  fit  une  épitaph^.  En  mil  cinq  cent 
VUitre-vingt-quatre,  son  nom  fut  inséré  au 
ïBdrtyrologe  rpmain ,  corrigé  par  les  ordres  du 
P>pe  Grégoire  XIII.  Enfin  le  pape  Paul  V,  par 
On  bref  de  l'an  mil  six  cent  neuf,  permit  à 
urdievéque  et  au  chapitre  de  Saierne  de 
fnonorcr  comme  saint  par  un  office  pu- 
Nic  (2). 

IQLVl.  Ecrite  dtt  caidiuil  Oepnoo. 

Nous  voyons  ce  que  les  schismatiques  pu- 
Wioient  de  ce  pape  par  les  écrits  de  Bennon, 
jrchipr^lre-cardjnal ,  du  parti  de  Tantipape 
mheti  (3).  Ce  sont  deux  lettres  adressées  i 


(1)  ViU,Ep.S. 

fî)  Vjta  Gr.  c.  13.  Ans. 
l  }^.  Papebr.  25  mai,  p. 
Wi,  el  conal.  p.  208.  Mar- 


tyr. R.  95  mai. 

(3)FAScic  Bcr.eipelcnf} 
fol.  3Q. 


Téglise  romaine  ^  qui  marquent  tant  de  pas* 
sion ,  qu'il  est  difficile  d'y  discorner  la  vérité 
du  mensonge.  Dans  la  première,  Bennon  fait 
d'abord  le  dénombrement  des  membi  es  de  Vé^ 
glise  romaine  qui  avoient  quitté  Hildebrand , 
entre  lesquels  il  nomme  dix  cardinaux ,  le  pri- 
micier  des  chantres ,  et  plusieurs  autres  offi- 
ciers ,  avec  les  compagnies  dont  ils  étoient 
chefs.  Dans  la  seconoe  lettre ,  il  compte  treiia 
cardinaux.  Venant  ensuite  aux  reproches  coo* 
tre  Hildebrand ,  il  accuse  son  éjection  d*irré» 

Sularité,  en  ce  qu'elle  fut  faite  le  Jour  même 
e  la  mort  du  pape  Alexandre ,  son  prédéces- 
seur, quoique  les  canons,  dit*il,  défendent 
d'élire  le  nouveau  oape  plus  tôt  que  trois  jours 
après  la  sépulture  au  défunt.  Il  a  9  dit-il,  éloi* 

{[ué  les  cardinaux  de  son  conseil  et  de  sa  htnU 
iarité ,  quoique  les  canons  ordonnent  que  I0 
pape  soit  toujours  aoronipagné  de  trois  oanH* 
naux  prêtres  et  de  dei|X  diaeres ,  nour  être 
témoins  de  sa  conduite. 

Il  a  excommunié  l'empereur  eonire  la  vor 
lonté  des  cardinaux ,  sans  observer  Vordra 
judiciaire ,  et  sans  que  ce  prince  eût  été  ai^usè 
canpniquement  dans  aucun  concile,  et  aucun 
cardinal  n'a  souscrit  cette  axcommunication. 
Quand  il  se  leva  de  sa  chaire  pour  la  pronon* 
cer,  la  cimire,  qui  étoit  neuve  et  d'un  bol^ 
très -fort,  se  fendit  tout  d'un  coup  en  plu- 
sieurs morceaux  par  l'ordre  de  Dieu ,  pou^ 
montrer  le  schisme  que  cette  excommunicatioB 
devoit  produire.  Bennon  ajoute  ensuite  :  Le 
lundi  de  Pâques,  officiant  à  Saint-Pierre,  il 
monta  sur  l'ambon  après  l'évangile,  et  dit 
publiquement  que  le  roi  Henri  mourroit  dans 
la  fête  de  Saint -Pierre  ou  seroit  chassé  di| 
royaume ,  en  sorte  qu'il  ne  pourroit  assem* 
bjer  six  chevaliers ,  et  ajouta  c  Ne  me  tenei 

Elus  pour  pape  si  cette  prédiction  est  sans  effet, 
e  temps  étant  passé  sans  que  le  roi  fût  mori 
ni  que  ses  forces  fussent  diminuées ,  il  per- 
suada au  peuple  ignorant  qu'il  avoit  parlé  de 
la  mort  dfe  lAme  et  non  de  œlle  du  corps. 
Bennun  condul  sa  première  lettre  par  cette 
histoire. 

Un  jour ,  venant  d' Albane  à  Rone  (  il  parla 
toujours  d'Hildebrand),  i}  oublia  d'apporter 
un  livre  de  nécromancie ,  sans  lequel  il  ne  mar- 
choit  guère.  S'en  étant  souvenu  par  le  chemiUi 
à  l'entrée  de  la  port^  de  Latran ,  H  appela 
promptcment  deux  de  ses  domestiques ,  fioèles 
ministres  de  ses  crimes ,  leur  commanda  de 
lui  apporter  incessamment  ce  livre ,  et  leur 
défendit,  sous  de  terribles  menaces,  de  l'ou- 
vrir en  chemin ,  ni  d'avoir  aucune  curiosité 
pour  les  secrets  qu'il  contenoit.  La  défense  ne 
fit  qu'irriter  leur  curiosité  ;  ils  ouvrirent  la 
livre  en  revenant,  et  en  lurent  quelques  pages. 
Aussitôt  parurent  des  démons ,  dont  la  multi* 
tude  et  les  figures  horribles  effrayèrent  telle- 
ment les  deux  jeunes  hommes,  qu'ils  en  étoient 
hors  d'eux-mêmes.  Les  démons  les  prrssoient, 
en  disant  :  Pourquoi  nous  avez- vous  appelés? 
pourquoi  nous  avez-vous  donné  la  peine  do 
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venir?  Dites  promptement  ce  que  vous  voulez 
que  nous  fas!»ions,  aulrement  nous  nous  jeltc* 
rons  sur  vous  si  vous  nous  retenez  davantage. 
L*un  d  eux  dit  :  Abattez  promptement  ces  mu- 
railles, leur  montrant  de  hautes,  murailles  de 
Rome ,  que  les  démons  at)attirent  en  un  mo- 
ment. Les  jeunes  hommes  Grenl  le  signe  de  la 
croix ,  si  tremblants  et  si  hors  d'haleine ,  qu'à 
peine  purent-ils  arriver  à  Rome  1^  lecteur 
Bensé  jugera  quelle  créance  mérite  un  auteur 
qui  rapporte  sérieusement  de  tels  contes. 

La  seconde  lettre  de  Bennon  commence  par 
une  répétition  des  mêmes  plaintes  contre  Tex- 
oonmiunication  du  roi  Henri ,  sur  quoi  il  al- 
lègue ces  paroles  de  saint  Augustin  dans  le 
sermon  delà  pénitence  (1)  :  L'apôtre  nous  IM 
assez  voir  que  ce  n'est  pas  légèrement ,  mais 
juridiquement ,  qu'on  doit  ôter  les  méchants  de 
la  amimunion  de  FEglise  ;  afin  que ,  si  on  ne 
peut  les  ôter  par  un  jugement ,  on  les  tolère 
plutôt ,  de  prur  que  celui  qui  évite  mal  à  pro- 
pos les  méchants  ne  sorte  lui-même  de  1  Eglise, 
et  n'aille  en  enfer  devant  ceux  qu'il  veut  fuir. 
Il  reproche  à  Hildebrand  d'avoir  excepté  de 
Texcommunication  ceux  qui  communique- 
roient  aux  excommuniés  au  troisième  degré , 
et  8outi«*nt  que  le  baptême  conféré  par  les  ex- 
communiés est  nul   ce  qui  est  une  hérésie. 

Il  dit  ensuite  qu'Hildebrand  avoit  appris  la 
magie  de  Théophylacte ,  qui  fut  le  pape  Be- 
noit IX ,  et  de  l'archiprêtre  Jean,  qui  fut  Gré- 
goire YI,  et  que  ceux-ci  avoient  été  disciples 
de  Gerbert ,  autrement  Sylvestre  II,  qui  avoit 
infecté  Rome  de  ses  maléfices.  Il  marque  toute 
la  suite  des  papes  depuis  Sylvestre,  savoir, 
Jean  XYIII ,  qui  fut,  dit-on,  empoisonné  par 
les  siens  le  cinquième  mois;  Jean  XIX,  qui  du- 
ra à  peine  un  an  ;  Sergius  IV,  qui  tint  le  siège 
trois  ans  ;  Benoit  \  III  (2) ,  laïque ,  frère  d' Al- 
béric  de  Tusculum ,  qui  mourut  la  onzième 
année;  son  frère  Jean  XX,  néophyte,  qui  dura 
neuf  ans.  A  ces  deux  frères  succédèrent  leur 
neveu  Tbcophylacte ,  vingt-cinq  ans  après  la 
mort  de  son  frère  Gerbert.  Je  rapporte  cette 
chronologie  parce  qu'elle  est  d'un  auteur  du 
temps ,  quoiqu'elle  ne  paroisse  pas  exacte.  Ben- 
non ajoute  :  Théophylacte ,  ayant  usurpé  le 
saint-siég  *  par  violence,  prit  pour  ses  prin- 
cipaux conudents  Laurent,  compagnon  de  ses 
éludes,  qui  fut  archevêque  d'Amalfi ,  et  Far- 
chiprêtre  JeanGratien.  Dans  le  même  temps, 
Hildebrand,  ayant  quitté  le  monastère,  s'at- 
tacha à  Tarchi prêtre  et  à  l'archevêque  Laurent  ; 
et,  s'élant  rendu  leur  disciple,  il  devint  leur 
parfait  imitateur.  Quand  il  vouloit  il  secouoit 
ses  manches,  et  en  faisoit  sortir  comme  des 
étincelles  de  feu.  Par  ces  merveilles,  il  trom- 
pent les  simples  ,  qui  les  prenoient  pour  des 
signes  de  sainteté.  Il  rapporte  la  suite  des  papes 
depuis  Grégoire  VI  jusqu'à  Grégoire  Vil ,  et 
dit  qu'il  y  en  eut  six  d'emprisonnés  en  treize 


(I)  Serm.    351.    Olim. 
Hom.  50,  n.  10. 


(2'  Sup.  liv.  Lix ,  n.  31. 
Sttp.  liv.  LYli,  D.  U. 


ans  par  un  ami  dllildebrand  ,  nommé  Gérard 
Brazut,  fils  d  un  juif.  Ces  six  papes  empri- 
sonnés sont  (ilément  :  II,  Damase  II,  Léon  IX, 
Victor  II,  Etienne  X,  JSicolas  II.  Il  marque 
aussi  la  durée  de  tous  ces  papc^.  Il  est  remar- 
quable que  Bennon ,  entre  tant  de  reproches 
contre  Hildebrand ,  ne  fait  aucune  mention  de 
la  a>mtesse  Mathilde ,  et  en  général  n'atta- 
que point  la  pureté  de  ses  mœurs. 


XXVIl.  L'abbé  Didier  éia  pape. 

A  près  la  mort  de  Grégoire  VII ,  les  évéques, 
les  cardinaux  et  les  laïques,  qui  lui  étoient  de- 
meurés Gdèles ,  commencèrent  à  consulter  sur 
les  meilleurs  moyens  de  remplir  dignement  le 
sainl-iiége,  pour  s  opposer  aux  efforts  des 
schismatiques  (1).  On  flt  venir  de  tous  côtés 
les  personnes  sur  qui  pouvoit  tomber  un  U\ 
choix  ;  et,  parce  que  des  trois  que  Grégtnre 
avoit  nommés,  il  n*y  avait  (|ue  le  cardinal 
Didier,  abbé  du  mont  Cassin,  qui  se  trouvât  pré- 
sent ,  les  évéques  et  les  cardinaux  le  prièrent 
instamment  de  se  rendre  à  ce  choix,  et  de  sub- 
venir au  besoin  pressant  de  TEglise.  Il  répon- 
dit qu'absolument  il  n'accepleroit  point  le 
pcjntiGrat,  mais  que  d'ailleurs  il  rendroit  à  lï^- 
glise  romaine  tout  le  service  dont  il  seroit  ca^ 
jable.  Le  jo  ir  delà  Pentecôte,  huitième  de 
,  uin  mil  quatre-vingt-cinq,  l'évéque  de  Sa- 
)ino,  et  Gratien  venant  de  Rome ,  Didier  alla 
au  devant  d'eux  ,  et  leur  rapporla  la  conver- 
sation qu'il  avoit  eue  avec  le  pape  Grég^oire, 
touchant  l'ordre  que  l'on  devoit  mellre  aux 
affaires  de  l'Eglise.  Il  alla  trouver  avec  eux 
Jourdain,  prince  de Capoue,  et  Rainulfe,  comle 
d'Averse;  et,  les  ayant  exhortés  à  secourir  l'é- 
glise romaine ,  il  les  trouva  disposés  à  tout. 
Ensuite  il  pressa  les  cardinaux  de  délibérer  au 
plus  tôt  sur  l'élection  d'un  pape,  et  d'écrire  à  la 
comtesse  Mathilde,  afin  qu'elle  agit  de  son 
côte  pour  faire  venir  à  Rome  les  évéques  el 
les  autres  personnes  que  Ton  jugeroil  capables 
de  cette  dignité. 

Mais  au  lieu  de  le  faire  ils  comçlotoient  se 
crèlement  de  faire  pape  Didier  lui-mémo,  el 
s'efforçoient  de  lui  persuader,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût ,  de  venir  à  Rome ,  croyant 
qu'ils  pourroient  le  forcer  à  acceplcT.  L'abbé 
Didier,  s'en  étant  aperçu,  s'opposa  ouverie- 
ment  à  eux;  et,  étant  retourné  au  mont  Cassin, 
il  s'appliqua  encore  à  attirer  au  service  de  l'é- 
glise romaine  les  Normands,  les  Lombards, 
et  tous  ceux  qu'il  put ,  et  en  trouva  plusieurs 
bien  dieposés.  Mais ,  parce  que  la  chaleur  de 
l'été  étoit  excessive ,  ils  différèrent  d'aller  à 
Rome,  jusqu'à  ce  que  la  saison  des  maladies 
fût  passée.  Or,  le  prince  de  Capoue  s'élant  rois 
en  marche  avec  ses  troupes ,  accompagné  de 
quelques  évéques  et  de  l'abbé  Diàïet  •  quand 
ils  furent  arrivés  en  Gampanie ,  l'abbé,  qui  se 

(t)  Gbr.  Caw.  ui,  c.  65. 
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dootott  de  leur  dessein,  rerusa  de  passer  outre, 
s  ils  ne  lui  promelloient  par  serment  de  ne  lui 
faire  aucune  violence  sur  ce  sujet;  et,  comme 
ils  le  refusèrent ,  il  n'y  eut  rien  de  fait  pour 
lors.  N 

Hsjétoit  passé  près  d'un  an  dans  ces  incer- 
titude, etlantipape  Guibertse  prévaloitde 
la  vacance  du  saint-siége  (1) ,  quand  los  évé- 
qm's  el  les  cardinaux  s'assemblèrent  à  Rome 
de  divers  lieux  vers  la  fêle  de  Pâques,  qui ,  cette 
année  mil  qualnvvingt-six ,  ét«)il  le  cinquième 
d  avril.  Ils  mandèrent  à  Tabbé  Didier  de  venir 
au  plus  tôt  les  trouver  avec  les  évéqufs  et  les 
(3rdi(iaux  qui  demeuroient  pour  lors  avec  lui , 
etGisalfe,  prince  de  Salerne.  Didier,  croyant 
qu'on  ne  songeoit  plus  à  lui  parce  qu'on  n'en 
parloit  plus ,  vint  à  Rome  avec  tous  O'ux  que 
t  on  avoit  mandés ,  et  y  arriva  la  veille  de  la 
Pentecôte,  vingt-troisième  de  mai.  Pendant 
tout  ce  jour,  les  catholiques,  tant  clercs  que 
laïques ,  s'assemblèrent  en  grand  nombre ,  et 
vinrent  sur  le  soir  tous  ensemble,  dans  la  dia- 
(DniedeSainte-Luce ,  prier  instamment  l'abbé 
Didier ,  de  ne  plus  refuser  le  pontificat ,  et  de 
secourir  l'Eglise  dans  le  péril  présent.  Ils  se 
jetèrent  plusieurs  fois  à  ses  genoux  ,  et  quel- 
ques-uns avec  larmes.  Didier,  résolu  depuis 
long-temps  de  vivre  en  repos,  refusa  forte- 
ment, et  protesta  qu'il  n'y  consentiroit  jamais; 
et,  coomie  ils  insistoient ,  il  leur  dit  :  Sachez 
certainement  que^  si  vous  me  faites  quelque 
violence  sur  ce  sujet ,  je  retournerai  au  mont 
Cassin,  et  ne  me  mêlerai  plus  de  cette  af- 
faire ,  mais  vous  vous  donnerez  un  grand  ri- 
dicule à  vous  et  à  l'église  romaine.  Comme  il 
étoit presque  nuit, ibsen  retournèrent  chacun 
chez  soi. 

Le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  dès  le 
grand  matin  ,  ils  revinrent  tous  lui  faire  les 
tn^OKs  instances ,  et  lui  persista  dans  son  re- 
fos.  Voyant  donc  qu'ils  n'avançoient  rien  ,  les 
cardinaux  prêtres  et  évêques  lui  dirent  qu'ils 
^^imi  prêts  d'élire  celui  qu'il  h'ur  conseille- 
i^t.  Didier,  ayant  consulté  avec  Gencius,  con- 
sul des  Romains,  leur  conseilla  d'élire  Othon 
é^éque  d'Ostie.  Ensuite  ils  lui  demandèrent 
qu  tl  reçut  au  mont  Cassin  le  pape  qui  st^roit 
élu,  el  Vy  entretint  avec  tous  les  siens ,  jusqu'à 
ce  que  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  comme  il 
avoit  fait  à  légard  du  pape  Grégoire.  Didior  le 
promit  très-volontiers,  et  leur  donna  pour 
ga^de  sa  foi  la  férule,  ou  bâton  pastoral,  qu'il 
tenoil  à  la  main  comme  abbé.  Ils  alloient  donc 
élire  Tévêque  d'Ostie,  quand  un  des  cardi- 
naux s'écria  que  cette  élection  étoit  contre 
les  canons,  et  qu'il  n'y  sentiroit  jamais.  Appa- 
remment à  cause  qu'Othon  étoit  déjà  évèque. 
On  représenta  à  ce  cardinal  que  la  nécessité 
du  temps  le  demandoit ,  mais  on  ne  put  jamais 
le  fléchir. 

Alors  les  évêcpes,  les  cardinaux,  1^  clergé 
elle  peuple,  irrités  de  la  dureté  de  D<dier ,  el 

(1)  C.  M. 


voyant  qu'ils  ne  gagnoient  rien  avec  lui  par  les 

!>rières ,  résolurent  de  finir  l'aRaire  par  la  vio- 
ence.  Ils  le  prirent  donc  malgré  lui ,  et  le 
traînèrent  à  l'église  de  Sainte-Luce,  où  ils  ré- 
lurent pape  dans  les  formes  d'un  consente-* 
ment  unanime ,  et  lui  donnèrent  le  nom  de 
Victor  111.  Ils  le  revêtirent  delà  chape  rouge, 
mais  ils  ne  purent  lui  mettre  Faube  à  cause 
de  sa  résistance.  Cependant  le  gouverneur  de 
Rome,  pour  l'empereur  Henri,  se  saisit  du  Ga- 
pilote ,  d'où  il  incommodoit  fort  le  nouveau 
pape,  qui  sortit  de  Rome  quatre  jours  après 
son  élection  (1)  ;  et,  étant  arrivé  à  Terranne  , 
y  quitta  la  croix ,  la  chape  et  les  autres  mar- 
ques du  pontiGcat ,  sans  que  \\m  pût  lui  per- 
suader de  les  repn*ndre  ,  résolu  de  passer  le 
reste  de  sa  vie  en  pèlerinage,  plutôt  que  de  se 
charger  de  cette  dignité.  On  le  prioit  avec 
larmes,  et  on  lui  représentoit  le  péril  del  E- 
glisc  et  l'indignation  de  Dieu  qu'il  s'attiroit. 
11  retourna  ainsi  au  mont  Cassin ,  et  demeura 
inflexible  pendant  toute  une  année.  l.<es  car- 
dinaux et  les  évêques  qui  étoient  avec  lui  ne  se 
rebutèrent  pas  pour  cela  ;  mais  ils  pressèrent 
Jourdain ,  prince  de  Capoue ,  de  le  remener  à 
Rome  pour  s<m  sacre.  11  vint  en  effet  au  mont 
Cassin  avec  beaucoup  de  troupes  ;  mais  il  fut 
retenu  tant  par  les  instances  de  DidicT  que 
par  la  crainte  des  chaleurs ,  et,  sans  vouloir 
passer  outre,  il  s'en  retourna. 


XXVllI.  Travaux  de  saint  Anselme  de  Luoqneg. 

Saint  Anselme  de  Lucquos  ne  survécut  que 
dix  mois  au  pape  Grégoire,  qu'il  regardoit 
comme  son  maître  et  son  modèle  ;  et  il  mourut 
hors  de  son  diocèse,  chassé  par  son  clergé. 
Dès  le  commencement  de  son  épiscopat ,  il  avo  t 
voulu  réduire  à  la  vie  commune  les  chanoiut  s 
de  sa  cathédrale,  dédiée  à  saint  Martin,  offrant 
de  vivre  dans  la  même  communauté.  11  croyoit 
les  y  devoir  obliger  en  exéculion  d'un  décret  du 
pape  Léon  IX ,  et  il  étoil  soutenu  par  la  com- 
tesse Mathilde ,  dame  du  pays.  Il  arriva  même 
que  le  pape  Grégoire  Vil  vint  à  Lucques,  ap- 
paremment en  mil  soixante-dix-sept,  dans  le 
séjour  qu'il  01  en  l'oscanc;  et,  ayant  été  instruit 
de  l'affaire ,  il  exhorta  les  chanoines  à  se  sou- 
mettre. Ils  lui  promirent  tout ,  mais  sitôt  qu'il 
fut  passé  ils  revinrent  à  leur  première  indo- 
cilité. Le  pape  leur  en  lit  des  reproches  par 
deux  lettres,  leur  défendant  môme  l'entrée  de 
TEglise.  ËnGn  ils  furent  appelés  à  Rome ,  et 
convaincus  d'avoir  conspiré  contre  leur  évê- 
que.  Ainsi,  parle  jugementdu concile,  ils  furent 
livrés  à  la  cour  séculière,  suivant  les  canons, 
c'est-à-dire  soumis  aux  charges  publiques  :  ce. 
qui  étoit  une  espèce  de  servitude.  La  comtesse 
iMathilde  Gt  exécuter  ce  jugement,  ce  qui  les 
révolta  contre  elle-même  (2). 


(1)  c.  06.  Sup.  1.  L\n,  n.  i5.V*EpjU' 
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On  (lot  donc  encore  dn  concile  à  Soint-Ge^ 
née,  prëB  de  Lttci{(iee^  où  présida,  au  nom  du 
pâpé)  Pierre  Ignée,  évéque  d'AltMùe;  les  cha- 
BOitM»  rebelles  y  furedl  excommuniés ,  et  le 
pape  écrivit  atl  clergé  et  ad  jienple  de  Lacques^ 

Cur  défendre  de  les  laisser  jouir  de  leurs  pré- 
ndeSf  ni  de  lettr  donner  aucun  secours.  La 
lettre  est  dn  premier  octobre  mil  soixante-dix* 
neuf.  Alors  les  chanoines  désespérés  se  ré?ol- 
lér^nt  cotitre  leur  évêque ,  contre  la  comtesse 
et  le  pape  ,  et  embrassèrent  lé  parti  du  roi 
Henri  et  de  Tantipape  Guibert ,  qui  ^  étant  Tenu 

{«  Toscatle  en  mil  qualre^yingt-un ,  donna 
'évéché  de  Luoqaes  au  chanoine  Pierre ,  chef 
des  conjurés ,  hdrame  insolent  et  débauché.  Il 
s'empara  de  toutes  les  terresde  TEglise ,  en  sorte 
qu'il  ne  demeura  qu'un  seul  chAteau  A  réfé*- 

Ïue  Anselme  ^  qui  se  retira  prés  de  la  comtesse 
[athllde^  avec  deux  chapelains  et  peu  de  do^ 
mastiques.  Car  le  pape  Tavoit  donné  pour  di- 
recteur à  cette  princesse,  qu'il  soutint  de  ses 
oonseils  dans  la  guerre  qu'eue  eut  contre  l'eln- 
pereur  (1). 
.   Le  saint  évéque  travailloit  en  même  temps 

Î  convertir  les  schismatiques  ;  et  le  pape  Tavoit 
éclaré  pour  cet  effet  son  vicaire  en  Lombar- 
die,  comme  j'ai  dit.  S'ils  venoient  à  conféra 
avec  lui  ^  il  leur  fermoit  la  bouche  par  sa  doc- 
trine et  son  éloquence.  Car  il  savoit  par  cœur 
presque  toute  l'Ecriture  sainte,  et,  si  on  l'in- 
terrogeoit  sur  quelque  passage ,  il  disoit  aussi- 
tôt comment  chacun  des  pères  l'avoit  expliqué  ; 
aussi  eomposa-t-ilplusieursouvragcs,entreau- 
très  une  apologie  pour  Grégoire  VII ,  une  ex- 
ilication  des  lamentations  de  Jérémie  et  du 
psautier,  qu'il  entreprit  à  la  prière  de  la  com- 
tesse Mathilde ,  et  que  la  mort  l'cmpécha  d'a- 
ehever.  Il  avoit  fait  de  plus  une  collection  de 
éauons  en  livres,  qui  n'est  pas  encore  impH- 
ihéë  L'apologie  pour  Grégoire  VU  semble  élre 
le  second  des  deux  discours  qui  nous  restent 
seuls  de  saint  Anselnie  de  Lu(x|ues. 

XXIX.  Ecrits  de  saiot  Anselme  contrôles  scbismâtiques 

Le  premier  est  adressé  à  l'antipape  Guibert, 
ël  est  la  réplique  à  la  réponse  de  Guibert  sur 
une  première  lettre,  par  laquelle  Anselme 
l'exhortoit  à  renoncer  au  schisme.  En  œllc-ci, 
il  ramasse  plusieurs  passages  des  pères  contre 
les  schistnatiaues ,  et  charge  Guibert  d  injures, 
sans  entrer  oans  le  fond  de  la  question ,  qui 
ëloit  de  ifloùtrer  les  nullités  de  la  déposition 
d'HUdebrand,  et  par  conséquent  de  l'élection  de 
Oflibert.  Il  convient  qu*il  seroit  plus  parfait  de 
ne  pas  employer  les  armes  de  fer ,  même  pour 
la  justice  j  itiais  il  prétend  que  c'est  une  néces- 
silé  dans  l'état  prâent  des  choses ,  et  que  l'on 
ne  doit  pas  imputer  à  ceux  qui  font  bien  le 
mal  qui  peut  suivre  de  leur  conduite.  Or ,  il 
soutient  qu'on  est  obligé  de  se  séparer  des  mé- 

(I)  vu»  Epist  1»  ^  4. 


'  chants ,  et  de  travailler  à  leor  correctiofi ,  tem 
peine  de  se  rendre  leur  complice  (1). 

Oans  le  second  discours  ^  saint  Ansdme  em 
treprend  de  répondre  k  ceux  qui  disent  que 
l'Eglise  est  soumise  à  la  puissance  royale  )  es 
sorte  que  le  roi  pent^  comme  il  lui  plslt,  loi 
donner  des  pasteurs  et  disposer  de  ses  Mens. 
Il  rapporte  premièremeni  le  oanoti  de»  apôtres^ 
qui  porte  que,  si  un  évéqiie  a  obtenu  soft  église 
par  le  moyen  des  pnissanœs  sêoaliêres,  il  doit 
être  déposé  et  excommunié^  lui  et  toul  ceai  ûtd 
communiquent  avec  lui  {f)*  Il  ajoute  qu'aprê»  les 
apôtres ,  toutes  les  églises  du  mondé  ont  gardé 
invidablement  cette  coutume  qu'elles  aveiebt 
reçue  d*eux ,  qu'à  la  mort  d'un  évéque  le  cleffé 
et  le  peuple  de  l'église  vacante ,  par  déllbénh 
tion  commune ,  se  donnassent  un  pasteof  tiré 
du  clergé  de  la  même  église  du  d'une  autre. 
Que  Zenon  et  Anastase.  empereurs  cutychMds^ 
ont  été  les  prediiers  qui  ont  asservi  l'Eglise,  en 
chassant  les  évêqnes  catholiques  pour  eo 
mettre  de  leur  secte.  Il  atone  que  m  empe- 
reurs avoient  ordonné  que  le  décret  de  réli^y 
lion  du  pape  leur  seroit  envoyé  avant  qoe  le 
pape  fût  sacré  )  mais  il  remarque  qu'ils  n'ont 
jamais  changé  l'élection  faite  à  Aome  ;  et  pré- 
tend que  les  empereurs  postérieurs  ont  r«^o- 
que  ce  décret,  parce  qu'il  foisoit  trop  long- 
temps vaquer  le  saint-siége. 

Il  rapporte  quelques  autorités  des  papes  et 
des  conciles ,  pour  montrer  quelle  doit  ^(re 
Télection  canonique  des  évéques.  Il  s'objecte 
le  décret  de  Nicolas  II  au  concile  de  Rome, 
en  mil  cinquante^neuf  (3),  où  il  est  dit  que 
1  élection  du  pape  se  fera  sans  préjudice  de 
l'honneur  du  roi,  c'est-à-dire^  comme  Anselme 
l'explique,  que  le  pape  neserasacréqu'aprèsque 
son  élection  aura  été  notifiée  att  roi.  Sur  quoi, 
après  quelques  autres  réponses  plus  fotbles ,  il 
apporte  comme  une  solution  invincible  que  le 
papeMicolas,  n'étant  qu'un  des  patriarches,  o'« 

fm ,  avec  quelque  concile  que  ce  fût,  réfoqoer 
es  décrets  des  conciles  généraux ,  particuliè- 
rement du  huitième,  autorisés  par  les  cinq  pa- 
triarches ,  et  plus  de  deux  cent  cinquante  évé- 
ques, en  présence  des  empereurs.  Il  estremar- 
Suable  que  celui  qui  parle  ainsi  est  l'admirateur 
e  Grégoire  VU ,  et  un  des  plus  télés  défeu- 
seurs  de  Tantorité  du  saint-siège.  Il  ajoute 
que  le  pape  Nicolas  étoit  homme ,  et  que  par 
conséquent  il  a  pu  faillir  par  surprise. 

Quant  à  la  longuepossessionqu'onalléguoitefl 
faveur  des  rois,  il  dit  qu1l  faut  retenir  à  l'ori- 
gine, et  que  le  temps  ne  peut  jamaisaUtoriserles 
abus.  Puis  il  décrit  ainsi  les  inconvénients  du 
pouvoir  (|ueles  prinress'étoient  attribuésurrE- 
glise.  Qui  ne  voit,  dii-il,  quec'estlasourcedeli 
simonie  et  la  destruction  de  toute  la  religion  f 
Car,  quand  on  espère  obteni  r  du  prince  la  digoilé 
èpiscopalc,  les  clercs  méprisent  leurs  évéques  et 
abandonnent  l'Eglise;  les  uns  répandent  beau- 
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(1)  Auct.  Btbt.  PP.  u>m. 

t.p.7S»,7S7. 


iS)  an.  Apai.si#iS' 

(3)  Sop.  I.Lx,a.8t. 


mpf  affent  pumi  les  ccnlr  tisans  pour  dcbetei^ 
leurs  recommandaiions  ;  les  autres  font  de  gran- 
en  dépensés  pour  servir  à  la  cour  petidatit  pltis 
dedii  anaées,  souOraot  arec  patieaoe le  chaud  ^ 
le  froid  ^  là  pluie  et  les  autres  inooffituodit^  dei 
fagtt.  Ils  souliaiUMil  la  mort  de  celai  dodt  iU 
rbeol  la  place^  et  sont  jaloux  de  oeut  pal*  les^ 
uilscraigtietit  d'être  supplantés.  Quelque* 
If  le  mauvais  ehoii  va  iusqu'k  donticr  la  di- 
gnité épisoopalë  k  des  serfs  et  à  des  débatichés, 
parce  qu'oosait  bied  que  de  telli^s  gens,  étant  en 
pbee,  aléseront  reprendre  les  péchés  des  grands, 
qoi  lesy  ont  életés^  et  c'est  pour  cela  Aéoieqti'ôn 
lei  met.  Ces  faux  pasteurs  ne  songent  qu*à  s'en- 
ptiner  sut  dépens  du  troupead  ^  dont  ils  né- 
tligeot  absolument  le  salut.  D'autres  donnent 
UM  totties  les  tanités  du  siècle  ^  entretenant 
des  diieflS  et  des  olBMtlt  pour  la  chasse ,  et 

Claol  dès  fottttttreb  précieuses^  Ils  quittetit 
rs  églises  pour  suivire  les  empereurs  ^  qtloi* 
qoe  les  canons  défendent  auk  é? éqnes  d'aller 
îk  eouT)  lehr  peittettant  seulement  d>  en* 
TOfer  leurs  diacres  s'ils  y  ont  quelques  aRaires. 
Elau  lieu  qu«  les  candi»  détendent  à  un  évé- 
qaedei'sbsenter  d«sa  cathédmle  pendant  itolê 
dimaocheri,  qudques-uns  d'y  ront  que  trois  ou 

CtrelUs  l'année  )  d'autres  à  peine  une  fbis, 
naot  au  clergé  l'ekemplë  d'abandonner 
leurs  églises.  Od  dit  qu'il  ftiut  quil  7  ait  des 
clercs  à  la  suite  de  la  cour  pour  fbire  le  ser- 
îiceditlii  sut  princes  ;  comme  s'il  n'étoit  pas 
plos  raisonnable  que  l'évéque .  dans  le  diocèse 
dflqoel  le  prince  se  trouve ,  lui  envoyât  des 
tiers  tertneux  pour  faire  l'office ,  et  leur  en  fit 
^accéder  d'autres^  selon  la  longueur  du  séjour. 
CeMMnrremédierà  ces  abusque  Grégoire  VII 
a  défendu  les  investitures  dans  un  concile  de 
cinquante  évéques. 

Anselme  prétend  ensuite  pt*ouver  qu'il  n'y  a 
^  les  sfmoniaqttes  ni  vrai  sacerdoce  ni 
^ineriûce,  ce  qui,  bris  à  la  rigueur,  seroit 
Qoe  erreur;  mais  il  raut  entendre  qu'ils  ne 
PPDTenl  eiefrcer  licitement  leurs  fonctions  (i). 
'1  rapporte  le  canon  du  concile  d'Antioche , 
qol  dit  qoe  les  schismatiques  qui  troublent 
J  Eglise  doivent  être  réprimés  par  la  puis- 
*^nœ  séculière  comme  séditieux  ;  d'où  il 
œnclulque  les  simoniaques,  qui  sont  encore 
pires  que  les  schismatiqics,  s1ls  ncsecon- 
TiTlissenl  pas  après  avoir  élé  avertis,  doi- 
yenl  être  réprimés  par  le  bras  séculier.  Mais 
il  Tatil  remarquer  que  ce  cinquième  canon 
<f  Aiitioche  ne  parle  que  d'un  prêtre  qui  fait 
^isttie  afec  sonévéqne.  et  qui  passe  jus- 
l^'i  eicitcr  une  Sédition  dans  la  ville  ;  ce  qui 
n)et  VËglise  dans  la  nécessité  d'avoir  recours 
au  magistrat,  d'où  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  Soit 
rti  it\Â{  d'employer  l'autorité  temporelle  con- 
tre toutes  sortes  de  pécheurs,  beaucoup  moins 
d'exciter  des  guerres  et  des  révoltes.  Ce  second 
discours  de  saint  Anselme  est  suivi  d'un  rc- 
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eueil  de  passages^  pour  montrer  que  les  bien! 
ecclésiastiques  ne  sont  point  à  là  disposilioil 
des  princes. 

XXX.  Mort  de  saint  Amelme  éê  Lacques. 

te  saint  évéque  vivoit  dans  iinë  grande  ab-^ 
sUnence,  ne  buvant  point  de  vin,  et  se  pri  vaut, 
sous  divers  prétextes,  des  viandes  délicates, 

Îuand  il  se  trotivoit  à  quelque  table  bien  servie. 
l  dormoit  très-peu ,  et  ne  se  mettoit  presque 
jamais  au  lit.  Il  fondoit  en  larmes  en  (lisant  la 
messe,  quoiqu'illa  dit  tous  les  jours;  et.dequel- 
qu'alTaire  qu'il  fût  occupé,  il  ne  perdoit  point  de 
vue  les  choses  célestes.  l)ans  tous  les  états  de 
la  comtesse  Mathilde  il  établit  la  régularité 
chez  les  moines  et  les  chanoines ,  disatit  qu'il 
eût  mieux  aimé  que  FEglise  n'eut  eu  ni  clerci 
ni  moines  qUe  d'en  atoir  d&  déréglés.  11  avoit 
grand  soin  que  la  psalmodie  se  fit  àveclli  gra- 
vité convenable,  et  ne  soufTroit  point  qu'oïl 
lût  dansi  l'églises  deS  livres  apocryphes, 
mais  seulement  les  écrits  des  pères.  Se  Voyaol 
près  de  la  mort,  il  recommanoa  à  ses  disciples^ 
en  leur  donnant  sa  bénédiction  et  pour  la  ré- 
mission de  leurs  péchés ,  de  persévérer  dans 
la  foi  et  la  doctrme  du  pape  Grégoire  Vit, 
EnGn  il  mourut  à  Mantoue,  le  dix-huitième  de 
mars  mil  quatre-vin^t-six ,  qui  étoit  la  trei- 
zième année  de  son  episcopal,  et  fut  enterré 
dans  la  cathédrale.  Il  avoit  fait  quelques  mi- 
racles de  son  vivant ,  mais  il  s'en  fit  beaucoup 
à  son  tombeau,  rapportés  par  Fauteur  de  ^a 
vie ,  son  prêtre  pénitencier,  qui  ne  Tavoit  point 
quitté  depuis  plusieurs  années.  L'Eglise  honore 
la  mémoire  de  saint  Anselme  le  jour  de  sa 
mort(l). 

XXXI.  Victor  ni,  pape. 

L'année  suivante 9  mil  quatre-vingt-sept,  i 
la  mi-caréme,  on  tint  Un  concile  à  Gapoue^ 
où  l'abbé  Didier  se  trouva  avec  les  autres  car- 
dinaux. Gencius,  consul,  y  assistoit avec  plu- 
sieurs nobles  romains  ;  Jourdain ,  prince  de 
Gapoue;  Ro'fer,  duc  deGalabre,  et  presque 
tous  les  seigneurs  de  sa  cour.  Robert  Guifr« 
chard  étoit  mort  dès  Tannée  mil  quatre-vingt- 
cinq^  le  jour  de  Saint-Alexis,  dix-septième  de 
juillet  (â).  Il  avoit  plus  de  soixante  anS^  et  en 
avoit  régné  vingt-cmq  comme  duc.  Il  ht  peu*} 
dant  sa  vie  de  grandes  libéralités  attx  églises  | 
particulièrement  au  mont  Gassin.  Roger,  son 
second  Gis,  lui  succéda  au  duché,  et  Boémond^ 
qui  étoit  Talné ,  fut  obligé  de  se  oontentar  du 
partage  que  lui  fit  son  frère  (3). 

Le  concile  de  Gapoue  étant  fini  tout  d'un 
coup ,  lorsque  Didier  s'y  attendoit  le  moins  9 
tous  les  assisUints .  tant  ecclésiastiques  aue  lal« 
ques,  le  prièrent  de  reprendre  le  pontiuoit.  Il 
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(i)  ViUe.SiS,n.  Sl^e. 
7,  Martrr.  R.  18  mart. 

(S)  Chr.  Can.  lib.  ni.  C 
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demeara  deux  jonrs  inflexible  ;  enfin  le  duc , 
le  prince,  les  cvéques  et  tous  les  autres  se  je- 
tèrent à  ses  pieds,  fondant  en  larmes,  et  lui 
dirent  tant  de  raisons  qu'il  céda  et  confirma 
lelection  faite  de  sa  personne ,  en  reprenant 
lacroixetia  pourpre ledimanche  des  Rameaux, 
vingt-unième  de  mars.  Il  retourna  au  mont 
Cassin,où  il  célébra  la  pâque,  et,  après  la  fête, 
il  alla  à  Rome  avec  le  prince  de  Capoue  et  le 
prince  de  Salorne,  el  campa  prés  la  porte 
Saint-Piorre,  étant  cfrièvemenl  malade.  L'anti- 
pape Guiberl  tenoil  l'église  de  Siiinl-Pierre 
avec  des  gens  armés  ;  mais  elle  fut  prise  en 
moins  d'un  jour  par  l(*s  gens  du  prince  de 
Capoue,  et  le  dimanche  après  TÂscensioû, 
neuvième  de  mai,  le  pape  Victor  III  fut  sacré 
solennellement  par  les  évéques  d'Ostie,  de 
Tusculum ,  de  Porto  et  d'Albanc,  on  présence 
de  plusieurs  cardinaux,  de  grand  nombre 
d*évéqui*s  et  d^abbés,  et  avec  un  grand  con- 
cours de  peuple.  Après  avoir  demeuré  envi- 
ron huit  jours  à  Rome,  il  retourna  au  mont 
Cassin. 

XXXII.  Translation  de  Mini  Nicolas. 

Le  même  jour  que  le  pape  Victor  fut  sacré , 
les  reliques  de  saint  ^iicola^  arrivèrent  à  Bari , 
ville  mari  lime  di!  la  Pouille,  sur  la  mer  Adria- 
tique. Ce  saint  confesseur,  évêque  de  Myre 
en  Lycie,  état  célèbre  en  Orient  depuis  plu- 
sieurs siècles.  L'an  huit  cent  sept,  Chomeid, 
envoyé  avec  une  flotte  par  le  calife  Aaron, 
ayant  pillé  L île  de  Rhodes,  passa  à  Myre  à 
8 ju  retour,  et  voulut,  rompre  le  tombeau  de 
saint  Nicolas  ;  mais  il  se  méprit  et  en  rompit 
un  autre.  Aussitôt  il  s'éleva  une  furieuse  lein- 
pête  qui  lui  brisa  plusieurs  bâtiments,  ce  qu'il 
attribua  lui-même  à  la  puissance  du  saint, 
très-renommé  par  ses  miracles,  llétoit  connu 
en  Occident  dés  le  même  siècle,  comme  il 

Krolt  par  les  martyrologes  d^Adon  et  d'U- 
ftrd  ;  mais  son  culte  reçut  un  grand  ac- 
croissement par  cette  translation,  dont  voici 
1  histoire  (1). 

L'an  mil  quatre  -  vingt  -  sept ,  indichon 
dixième,  quelques  marchands  de  Bari  s'embar- 
quèrent sur  trois  vaisseaux  pour  aller  trafi- 
quer à  Antioche  (2).  Sur  la  mer  il  leur  vint 
en  pensée  d'enlever  les  reliques  de  saint  Nico- 
las, et  ils  en  conférèrent  ensemble.  Quelqui*s- 
uns  les  exhortoient  à  l'entreprendre,  disant 
que  ces  reliques  étoient  dans  une  église  dé- 
serte, sans  clergé  et  sans  peuple,  et  qu'ils  ne 
trouveroient  point  de  résistance;  les  autres 
soutenoient  que  Tentreprise  ne  pou  voit  réussir. 
Quand  ils  furent  arrivés  à  IVlyre,  ils  jetèrent 
l'ancre,  et,  ayant  tenu  conseil,  ils  envoyèrent 
un  étranger,  qu'ils  menoient  avec  eux,  recon- 
nottre  le  pays.  11  rapporta  qu'il  y  avoil  beau- 
coup de  Turcs  dans  la  bourgade  où  étoit  l'é- 
glise du  saint,  parce  que  le  gouverneur  étoit 
mort,  et  quils  étoL^nt  venus  à  ses  funérailles. 

(t)  Teoph.p.408, 0  dôoemb.   ^S)  Ap,  Sur.  0  mai. 


Les  marchands  de  Bari,  Tayant  appris,  mirent 
à  la  voile  et  continuèrent  leur  route.  Etant 
arrivés  à  An  ioche,  ils  y  trouvèrent  desYéni- 
tiens  de  leur  connoissance,  et  dans  la  conver- 
sation ils  leur  parlèrent  du  corps  de  saint  Ki- 
a>]as.  Les  Vénitiens  ne  leur  dissimulèrent  pas 
qu'ils  vouloient  l'enlever,  et  qu'ils  avoioit  des 
pinces  et  des  marteaux  préparés  pour  cet  ^et. 
Ceux  de  Bari  en  furent  d'autant  plus  excités  à 
hâter  leur  entreprise,  craignant  rafiront  d'élre 
prévenus  par  les  Vénitiens. 

Ayant  donc  expédié  prompteroent  les  affai- 
res de  leur  négoce,  ils  se  remirent  en  mer; 
mais,  quand  ils  furent  à  la  c6te  de  Myre,  ils 
changèrent  de  résolution,  et,  craignant  les  diffi- 
cultés ,  ils  vouloient  profiter  du  vent  qui  leur 
étoit  favorable.  Ce  vent  changea  tout  d'an 
coup ,  et  ils  furent  contraints  de  s  arrêter,  ce 

3u'ils  prirent  pour  une  marque  de  la  volonté 
ivine.  Ils  envoyèrent  à  la  découverte,  et  on 
leur  rapporta  que  le  pays  étoit  désert  et  l'é- 
glise seule  çardee  seulement  par  trois  moines. 
Alors  ils  prirent  les  armes,  et,  laissant  quel- 
ques hommes  à  la  garde  des  vaisseaux,  ils 
marchèrent  en  bon  ordre,  comme  s'ils  eussent 
dû  rencontrer  des  ennemis,  car  le  liée  où  ils 
alloient  étoit  éloigné  du  rivage  d'environ  trois 
milles.  Etant  arrivés  à  Téglise ,  ils  quitterait 
leurs  armes ,  et  firent  leurs  prières  au  saint. 
Puis  ils  demandèrent  aux  moines  où  étoit  son 
corps.  Ils  répondirent  :  Nous  avons  appris  de 
nos  ancêtres  qu'il  est  en  cet  endroit;  elils 
leur  montrèrent  la  place.  C'est  que,  suiraot 
l'ancien  usage,  il  étoit  sous  terre.  Les  moines 
tirèrent  ensuite  à  l'ordinaire  de  la  liqueur  dont 
étoit  plein  le  tombeau,  et  leur  en  donnèrent. 
Alors  les  voyageurs  leur  dirent  qu'ils  voo- 
loient  enlever  ce  saint  corps,  et  l'emporter 
chez  eux.  Car,  ajoutèrent-ils,  le  pape  nous  a 
envoyés  exprès  pour  ce  sujet;  et,  si  vous  y  vou- 
lez consentir,  nous  vous  donneront  cent  soos 
d'or  pour  chacun  de  nos  trois  vaisseaux,  l/s 
moines,  effrayés  de  cette  proposition,  répondi- 
rent :  Comment  oserions-nous  tenter  ce  qu'au- 
cun homme  mortel  n'a  jusqu'ici  entrepris  imp 
nément,  et  quel  prix  pourroit-on  mettre  à  un  Id 
trésor?  Toutefois,  si  vous  voulez  essayer,  Toilà 
la  place.  Ce  qu'ils  disoient,  persuada  que  ces 
étrangers  ne  pourroient  l'exécuter. 

Ceux-ci,  voyant  que  le  jour  baissoit,  résolu- 
rent de  ne  pas  différer  davantage  Ils  com- 
mencèrent par  se  saisir  des  moines,  puis  ils 
mirent  des  sentinelles  et  des  gens  armés  sur 
les  avenues  pour  arrêter  ceux  qui  pourroient 
survenir.  Ils  n'éloient  que  quarante-quatre 
sous  les  armes,  mais  ils  n'eu  auroient  pas 
craint  quatre  fois  autant.  Dans  l'église  deux 
prêtres  qui  les  accompagnoient,  Loup  et  Gri- 
moald,  commencèrent  avec  quelques  autres 
les  litanies,  mais  la  frayeur  les  em.^choit  de 
parler.  Ci'pendant  un  des  voyageurs,  nommé 
Mathieu,  rompit  avec  une  grosse  masse  de  fer 
le  pavé  de  marbre,  et,  ayant  ôtele  ciment  qo» 
étoit  dessous,  on  découvrit  le  dos  du  cercaeil» 
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aussi  de  marbre.  Matbiea  le  cassa  avec  sa 
masse,  et  il  en  sortit  une  odeur  très^gréable. 
II  mit  sa  main  dedans  et  y  sentit  une  liqueur 
en  si  grande  quantité,  qu'elle  emplissoit  pres- 
que à  moitié  le  cercueil  qui  n'étoit  pas  petit. 
11  j  enfonça  la  main,  et  en  tira  les  os  du  saint 
saos  ordre,  selon  qu'il  les  rencontra ,  mais  la 
lé(p  y  manqnoit.  Pour  mieux  cbercber  il  mit 
les  pieds  dans  le  cercueil  où  il  entra,  et  Tayaut 
trouvée  il  en  sortit  tout  trem(>é.  Quelques-uns 
des  assistants  prir«it  des  particules  des  saintes 
reliques ,  et  les  cachèrent.  G'étoit  le  vingtième 
d'aTfil. 

Comme  ilsn'ayoientpointdechâsses  pour  met- 
tre les  reliques,  un  des  prêtres  ôta  une  casaque 
qu'il  |K)r  toi t,  et  les  y  enveloppa.  Ils  les  emportè- 
rent ainsi  avec  joie  à  leurs  vaisseaux,  où  il  y  eut 
(ODtestation,  savoir  dans  lequel  ils  les  mettroîent 
et  ils  convinrent  que  ce  seroit  dans  celui  dont 
étoil  Mathieu;  mais  ses  compagnons  promirent 
par  serment  de  ne  point  disposer  du  saint  corps 
saos  les  autres.  Ils  Tenveloppèrent  d'un  linge 
blanc,  et  le  mirent  dans  une  barrique  destinée 
à  mettre  de  l'eau  et  du  vin.  Cependant  les  ha- 
bitants du  boui^  de  Myre,  situé  à  un  mille  de 
l'église  sur  une  petite  montagne,  ayant  appris 
renlèvement  des  reliques,  accoururent  promp- 
tment  au  bord  de  la  mer,  s'arrachant  la  barbe 
et  les  cheveux ,  et  jetant  des  cris  lamentables. 
Mais,  voyant  le»  Italiens  déjà  en  mer,  ils  se 
retirèrent  lentement,  retournant  de  temps  en 
temps  vers  eux  leurs  visages,  tantôt  baignés 
de  larmes,  tantôt  allumés  de  lureur. 

Les  Italiens  eurent  trois  jours  le  vent  con- 
fire, et  n'avançoient  qu'à  force  de  rames  ; 
inais,  quand  ceux  qui  avoient  détourné  quel- 
<iues  particules  des  reliques  les  eurent  rendues, 
leTeotleurdeviDt  favorable.  Ils  achevèrent  heu- 
^menlleur  voyage,  et  abordèrent  au  port  de 
^int-George,  à  cinq  milles  deBari.  Là  ils  ti- 
^r(Ql  les  reliques  delà  barrique,  et  les  mirent 
^mi  cassette  de  bois,  quils  avoient  pré- 
P3fêe  pendant  le  voyage,  et  la  couvrirent  d'un 
drap  par-dessus.  Cependant  ils  envoyèrent  à 
^n\  où  cette  nouvelle  répandit  une  joie  ex- 
traordinaire. L'archevêque  Ourson  étoit  à 
Traoi,  où  il  devoit  s'embarquer  le  lendemain 
pour  aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  On  lui 
eQvoya  un  courrier  avec  des  lettres,  pour  lui 
apprendre  le  trésor  qu'avoit  acquis  son  église. 
n  rompit  son  voyage,  et  revint  en  diligence. 
Cependant  les  voyageurs  avoient  remis  les  re- 
ines à  Elie ,  abM  du  monastère  de  Saint- 
Benoît,  situé  suf  le  port.  Il  les  reçut  le  neu- 
^me  de  mai,  et  les  j  garda  trois  jours. 
L'archevêque  étant  arnvé  les  transféra  so- 
lennellement à  l'église  de  Saint-Etienne,  et, 
pour  les  garder  et  recevoir  les  offrandes  du 
peuple,  on  ne  trouva  personne  plus  propre 
que  Tabbé  Elie. 

Dès  que  Ton  sut  que  les  reliques  de  saint 
Nicolas  étoient  arrivées  à  Bari ,  il  y  eut  un  con- 
<^OQrs  prodigieux  de  peuple  de  tous  les  bourgs 
elles  viUages  du  pays.  On  y  vint  ensuite^de 
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toute  l'Italie ,  puis  du  reste  de  l'Occident ,  et 
ce  pèlerinage  uevint  un  des  plus  fameux  de  la 
chrétienté;  aussi,  dès  le  premier  jour,  y 
eut-il  plus  de  trente  personnes  guéries  de  di- 
verses maladies  ;  plusieurs  furent  guéries  étant 
arrivées  à  une  croix  d'où  Ton  commençoit  à  dé- 
couvrir la  ville,  et  il  s'y  fit  un  si  grand  nom- 
bre de  miracles ,  qu'il  étoit  impossible  de  les 
compter.  Ainsi  le  témoigne  Jean  ,  archidiacre 
de  fiari ,  qui  écrivit  incontinent  après  1  histoire 
de  cette  translation  par  l'ordre  de  l'ardie- 
véque  Ourson.  On  en  fixa  dés  lors  la  fête  aa 
neuvième  jour  de  mai ,  comme  toute  l'église 
latine  l'obsierve  encore  (1). 

XXXIU.  Plaintes  de  Hugues  de  Lyon  contre  \ietor. 


Hugues,  archevêque  de  Lyon,  un  des  trois 
que  Grégoire  YII  avoit  désignés  pour  lui  suc- 
céder, voyant  la  longue  r&istance  de  l'abbé 
Didier ,  conçut  de  grandes  espérances  de  de- 
venir pape,  qui  se  tournèrent  en  un  furieux 
dépit  quana  il  vit  que  Didier  avoit  accepté.  Il 
le  témoigna  dans  une  lettre  à  la  comtesse  Ma- 
thilde ,  écrite  lorsque  Didier  alloit  à  Rome 
être  sacré,  et  où  il  piarle  ainsi  :  Tous  savez  que 
l'élection  de  l'abbé  du  mont  Cassin  fut  faite 
avant  que  je  fusse  arrivé  à  Rome,  et  il  est 
vrai  que  mes  confrères  et  moi  y  consentîmes  par 
foiblesse  pour  nous  accommoder  au  temps  (2)  ; 
mais,  quand  nous  fûmes  avec  lui  au  mont  Cas- 
sin, nous  comprimes,  par  ses  discours,  com- 
bien nous  avions  offensé  Dieu  en  le  choisissant. 
Il  l'accuse  ensuite  d'avoir  dit  qu'il  avoit  promis 
d'aider  le  roi  Henri  à  obtenir  la  couronne  im- 
périale, et  qu'il  Ta  voit  exhorté  à  venir  à  Rome 
envahir  les  terres  de  saint  Pierre,  et  d'avohr 
blâmé  les  décrets  du  pape  Grégoire. 

Maintenant,  ajoute-t-il,  lorsque  nous  peiH 
sions  faire  à  la  fin  une  élection  libre,  il  a  con- 
voqué, sous  ce  prétexte,  un  Concile  à  Capoue, 
comme  vicaire  apostolique  de  ces  quartiers.  J'y 
suis  venu  de  balcrne  avec  l'abbé  de  Mar- 
seille et  l'archevêque  d'Aix,  et,  comme  noua 
voulions  traiter  l'affaire,  labbé  Didier,  fei- 

Snant  toujours  de  refuser,  a  commencé  par 
es  gestes  affectés  à  exciter  le  prince  de  Ca- 
poue  à  le  contraindre.  Nous,  connoissant  son 
artifice,  tînmes  conseil  avec  l'évêque  d'Ostie 
et  le  moine  Guitmond,  et,  désapprouvant  sa 
légèreté,  nous  déclarâmes,  devant  tout  le  mon 
de,  que  nous  ne  consentirions  point  qu'il  re- 
prit les  marques  du  pontificat,  s'il  n'étoit  au- 
paravant examiné  canoniquement  sur  quelques 
cas  contraires  à  sa  réputation  et  à  la  dignité  du 
saint-siége,  qui  étoient  venus  à  notre  connois- 
sance  depuis  son  élection.  Il  en  fut  indigné,  et 
déclara  publiquement  qu'il  ne  subiroit  point 
d'examen  et  n'accepteroit  jamais  l'élection,  et 
s'éloigna  de  nous  secouant  les  bras.  Nous  nous 
retirâmes  aussi ,  parce  que  la  nuit  approchoit , 


(i^  Martyr.  R.  0  mai. 


(2)  Cbr.  Virdun  p  saS, 
to.  X,  Gonc.  p.  414. 
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mais  le  duc  Roger  demeura  avec  lui ,  ayant 
retenu  l'évéque  d'Ostie,  les  autres  évoques 
romains  et  les  cardinaux. 

Le  duc  pressa  long-temps  Tabbé  Didier  de 
sacrer  évoque  de  Salerne  un  certain  AJfane; 
mais  Tévéque  d'Ostie  s'y  opposoit.  et  Didier 
n'osoit   y  consentir,    parce   qu^Alfane  étoit 
convaincu  de  brigue  manifeste.  Ainsi  le  duc  le 
quitta  fort  en  colère;  mais  Didier,  qui  déses- 
péroit  de  parvenir  au  [  ontificat  sans  le  secours 
de  ce  prince,  lui  envoya  un  message  bien  avant 
dans  la  nuit;  ils  se  virent,  et  convinrent  que 
Didier  seroit  pape  et  Alfane  évéque.  11  fut  en 
eiïet  sacré  le  lendemain,  dimanche  des  Ra- 
meaux, et  le  même  jour,  après  le  dîné  et  le 
sommeil  de  la  méridienne,  Tabbé,  soutenu  de 
Tautorité  du  duc,  prit  lui-même  la  chape  sans 
la  participation  de  l'évéque  d'Ostie  ni  la  nôtre. 
Alors  cet  évéque,  qui  jusque-là  avoit  marché 
de  bon  pied  avec  nous,  voyant  que  l'abbé  alloit 
à  Rome  se  faire  sacrer  par  le  pouvoir  du  prince 
Jourdain .  et  craignant  de  perdre  sa  dignité  si 
un  autre  laisoit  le  sacre,  manqua  de  cœur  dans 
Toccasion ,  et,  oubliant  la  promesse  qu1l  avoit 
faite,  il  fit  honteusement  sa  paix  avec  Tabbé, 
et  lui  rendit  en  tout  le  respect  comme  à  un 
pape.  Vous  apprendrez  mieux  du  porteur  com 
ment  il  se  prépare  pour  aller  à  Rome.  Telle 
est  la  lettre  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon, 
à  la  comtesse  Mathilde. 

XXXIV.  ContinoatioD  du  schisme. 


Cette  princesse  arriva  à  Rome  peu  de  temps 
après  que  le  pape  Victor  en  fut  parti,  et  en- 
voya le  prier  instamment  qu'elle  pût  avoir  la 
consolation  de  le  voir  et  Tentrelenir  (1).  Quoi- 
que la  mauvaise  santé  du  pape  TobligeAt  à  de- 
meurer en  place ,  il  ne  laissa  pas  de  partir, 
croyant  que  l'utilité  de  TEçlise  le  demandoit, 
et  vint  par  mer.  Etant  arrivé  à  Rome ,  il  fut 
reçu  par  la  comtesse  et  son  armée,  et  par 
tous  les  catholiques  avec  une  grande  dévotion  ; 
Il  demeura  huit  jours  à  Saint-Pierre,  et  y  cé- 
lébra la  messe  solennellement  le  jour  de  Saint- 
Barnabe.  Le  même  jour,  il  entra  dans  Rome 
par  le  secours  de  la  comtesse.  11  étoit  maître 
de  toute  la  partie  d'au  delà  du  Tibre,  nommée 
Trastevere,  du  château  Saint- Ange,  de  la  ba- 
silique de  Saint  Pierre,  des  villes  d'Ostie  et  de 
Porto .  et  de  Tile  du  Tibre ,  où  il  demeuroit. 
Il  avoit  pour  lui  la  plus  grande  partie  des  no- 
bles et  presque  tout  le  peuple  ;  mais  Tantipape 
Guibert  étoit  maître  du  reste  de  Rome,  c'est-à- 
dire  presque  de  toute  la  ville,  et  demeuroit  au 
milieu,  à  la  Rotonde,  nommée  alors  Sainte- 
Marie-des-Tours ,  parce  qu'elle  avoit  deux 
clochers  (2). 

La  veille  de  Saint-Pierre ,  les  Romains  du 
parti  de  Guibert  et  de  l'empereur  voulurent  se 
rendre  maîtres  de  l'église  de  Saint-Pierre  ;  mais 


les  gens  du  pape  Victor  la  défendirent  si  bien, 
qu'ils  les  empochèrent  d'v  entrer;  ainsi,  le  jour 
de  la  fête  on  ne  célébra  dans  cette  église  aucaa 
office  de  nuit  ni  de  jour.  Le  lendemain,  les 
schismatiques  y  entrèrent,  lavèrent  lautd 
comme  profané  par  les  catholiaues,  et  y  dirent 
la  messe  -,  mais  ils  se  retirèrent  le  jour  suivant, 
et  l'église  de  Saint-Pierre  revint  au  poufoir 
du  pape  Victor. 

Ce  pape,  poussé  d'un  grand  désir  dabiltri 
les  Sarrasins  d'Afrique,  assembla ,  par  le  con- 
seil des  évéques  et  des  cardinaux,  une  armé^ 
de  presque  tous  les  peuples  d'Italie,  et,  Icai 
donnant  l'étendard  de  saint  Pierre  avec  proi 
messe  de  la  rémission  de  t  «us  leurs  péchés  ^  i| 
les  envoya  à  cette  entreprise  (J).  Ilsattaquè^ 
rent  la  ville  maritime  de  Méhédia ,  nommée 
aussi  A  frique ,  la  prirent  et  défirent  cent  m\\k 
Sarrasins,  et  la  nouvelle  en  vint  le  même  joni 
en  Italie,  ce  qui  passa  pour  un  miracle. 

Le  pape  envoya  des  lettres  en  Allemagne 
pour  donner  part  de  sa  promotion  ans  seii 
gneurs  du  royaume  (2) ,  et  confirmer  la  rooi 
damnation  que  Grégoire  VII  avoit  pronoocè 
contre  Tempereur  Henri.  Ces  lettres  foreo 
lues  dans  une  assemblée  générale  tenue  p 
de  Spire,  le  premier  jour  d'août  mil  qoal 
vingt-sept ,  par  les  seigneurs  qui  reamooi 
soient  le  pape  Victor  et  ceux  qui  favoriioienl 
Tempen^ur  Henri.  Ce  prince  y  élolt  préscnlj 
et  les  seigneurs  catholiques  lui  promirent  leur 
secours  pour  le  recouvrement  du  royaume  s'il 
vouloit  se  faire  absoudre  de  rexcomnianici- 
tion.  Mais  il  persista  dans  son  obstination  or- 
dinaire,  ne  voulant  pas  reconnottre  qu'il  fôt 
!  excommunié,  quoiqu'on  le  lui  prouvât  en  ficf  ; 
c'est  pourquoi  les  catholiques  résolurent  de 
ne  faire  aucune  paix  avec  lui.  Ladlslas,  roi  de 
Hongrie,  envoya  déclarer  à  cette  assembin 
qu'il  demeureroit  fidèle  à  saint  Pierre,  c'est-à- 
dire  au  pape  Victor,  et  il  promit  de  venir  aa 
secours  des  catholiques,  s'il  étoit  besoin,  avec 
vingt  mile  chevaux  contre  les  schismatiques. 

XXXV.  Concile  de  Bénéveot. 

Pendant  le  mémo  mois  d*août  mil  quatre- 
vingt-sept  ,  le  pape  Victor  III  se  rendit  à  Bé- 
né  vent,  pour  y  tenir  un  concile,  avec  les 
évéques  de  Pouille ,  de  Calabre  et  des  princi- 
pautés (3).  IJi ,  après  avoir  représenté  Tinlru- 
sion  de  l'antipape  Guibert,  et  la  perséculioD 
qu'il  avoit  faite  a  Grégoire  VII  ^  il  prononça 
contre  lui  une  sentence  de  déposition  et  d  ana- 
thème  ;  puis  il  ajouta  :  Vous  savez  aussi  la 
persécution  qui  m'a  été  faite  nar  Hugues,  ar- 
chevêque de  Lyon,  et  Richard,  abbé  de  Ma^ 
seille ,  qui  sont  devenus  schismatiques,  quand 
ils  ont  vu  qu'ils  ne  pouvoient  réussir  dans  le 
désir  secret  qu'ils  avoient  de  monter  sur  le 
saint-siége.  Richard  avoit  fait  notre  élection  a 


I     (1)  Chr.   Cass.   n.   Yl. 
(1)  Chr.  Casa,  m,  C.  09.       (9)  Berthold.  an.  1097.  f  BerttK)ld.  an.  looo. 
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Rome,  avec  les  évéqaes  ei  les  cardinaux.  Ha- 
SfQ(9éloit  venu  pea  de  temps  après  nous  baiser 
b  pieds,  et,  noos  reoonnoissant  pour  pape 
maJgré  nous ,  il  avoit  demandé  et  obtenu  la 
lé^tioo  des  Gaules.  Tant  qu'ils  ont  tu  que 
Doos  résistions  à  l'élection  qu'ils  avoient  ap* 
fnwvée,  ils  nous  ont  pressé  de  l'accepter; 
oais,  quand  ils  ont  vu  que  nous  nous  étions 
Irâé  fléchir,  ils  n'ont  pu  se  retenir  plus  long- 
tops  sans  faire  éclater  leur  ambition;  et, 
Tojanl  que  nos  frères  s'opposoient  constam^ 
Beat  à  ce  scandale ,  ils  se  soot  séparés  de  leur 
ommiujDion  et  de  la  nùtre.  C'est  pourquoi 
nosToos  ordonnons  de  tous  abstenir  de  la 
leor,  et  de  n'avoir  aucune  communication 
•Teceux. 
Nous  ordonnons  aussi  que,  si  désormais 

relqn'un  reçoit  un  évéché  ou  une  abbaye  de 
main  d'une  personne  laïque ,  il  ne  soit  point 
tonpté  entre  les  êvéques  ou  les  abbés ,  et  n'ait 
ucone  audience  en  cette  qualité.  Mous  le  pri* 
foos  de  h  grâce  de  saint  Pierre  et  de  l'entrée 
k lEglise,  jusqu'à  ce  qu'il  quitte  la  place 
|B'i)  a  usurpée.  Mous  ordonnons  la  même 
Aose  tODchant  les  dignités  inférieures  de  l'E- 
pe.  De  même,  si  quelqu'empereur,  roi, 
■c,  marquis,  comte  ou  autre  personne  sé- 
«lière  présume  donner  l'investiture  Aba  évô- 
kâoQ  des  autres  dignités  ecclésiastiques,  il 
(ra  compris  dans  la  même  condamnation. 
{ttiKi  donc  vous  D'évitez  point  de  tels  évé- 
|iB,  de (ds  abbés,  de  tels  clercs,  quand  vous 
Meodez  leurs  messes  ou  priez  avec  eux ,  vous 
sowirez  avec  eux  Texcommunication.  Car 
•Bt  se  tromper  que  de  croire  même  qu'ils 
iBwol  prêtres.  Me  recevez  la  pénitence  et  la 
^«■HiHinioo  que  d'un  prêtre  catholique  ;  s'il 
K  in  trouve  point,  il  vaut  mieux  demeurer 
**&»ooiDmunioQ,  et  la  recevoir  de  Notre  Sei- 
1^11^  iBTîsîblement.  Ces  décrets,  ayant  été 
^^iffkwti  par  l'autorité  de  tous  les  évêques 
pasbioient  au  concile,  on  en  fit  des  copies 
loci 00  répandit  en  Orient  et  en  Occident.  Il 
Kbotoas  prendre  à  la  rigueur  ce  que  dit  ici 
^P>pe  Victor,  que  les  prêtres  simooiaques  ne 
^  pas  prêtres ,  c'est-à-dire  seulement  qu'il 
e  leur  est  plus  permis  d  exercer  leurs  fonc* 


XXXVI.  Mort  de  Yidor  111. 

I^eodant  ce  concile,  qui  dura  trois  jours,  le 
^  Victor  tomba  grièvement  malade  ;  et , 
upd  il  Tut  fini ,  il  retourna  au  mont  Cassin, 
lil  établit,  pour  abbé,  Oderife,  diacre  de 
^lise  romaine  et  prévôt  du  monastère.  Car 
.P>pe  avoit  jnsaue-là  gardé  l'abbaye.  En* 
^f  ayant  appelé  les  évêques  et  les  cardi- 
^  )  il  leur  recommanda  d'élire  pour  pape 
'boq,  évêque  d'Ostie,  suivant  l'intention  de 
^oire  VII;  et,  comme  Otbon  étoit  pré- 
B^  Victor  le  prit  par  la  main,  et,  le  prèsen- 
Bjaox  autres  évêques,  il  dit  :  Recevez-le, 
l'ordonnez  pour  l'église  romaine  :  je  vous 
*W5  en  tout  nxHi  pouvoir  jusqu'à  ce  que 


vous  le  puissiez  faire.  Il  Ot  bâtir  son  tombeau 
dans  le  chapitre ,  et  mourut  trois  jours  après 
savoir ,  le  seizième  de  septembre  mil  quatre^ 
vingt-sept,  après  avoir  été  vingt-neuf  ans  abbé 
du  mont  Cassin,  et  pape,  depuis  son  sacre 
quatre  mois  et  sept  jours.  Lesalnt-slége  vaqua 
six  mois.  Outre  les  bâtiments  eue  Didier  fit  au 
mont  Cassin ,  il  y  fit  transcrire  beaucoup  de 
livres,  et  en  composa  quelques-uns  lui-même 
dont  nous  avons  trois  livres  de  dialogues  sur 
les  miracles  de  saint   Benoft  et  des  autres 
moines  du  mont  Cassin  (1). 

XXXVII.  Saint  Canut,  martyr. 

On  rapporte  à  cette  année,  mil  quatre-^ 
vingt-sept,  le  martyre  de  saint  Canut,  roi  de 
Danemarck.  Après  que  son  frère  Harald  eut 
régné  deux  ans ,  il  fut  reconnu  roi  d'un  con- 
sentement unanime  vers  Tan  mil  quatre-vingt 
et  on  croit  que  c'est  lui  qui  est  nommé  Acon 
dans  deux  lettres  de  Grégoire  VII  (2) ,  dans  la 
dernière  desquelles  il  l'exhorte  à  imiter  leâ 
vertus  de  son  père,  et  à  bannir  de  son  royaume 
la  coutume  barbare  d  attribuer  aux  péchés  des 
prêtres  le  dérèglement  des  saisons  et  les  ma- 
ladies, et  de  condamner  pour  le  même  sujet 
des  femmes  innocentes. 

Le  roi  Canut  continua  la  guerre  qu'il  aVoît 
commencée  dès  le  temps  de  son  père,  contre  les 
nations  barbants  qui  éloient  au  levant  de  la 
mer  Baltique,  plutôt  pour  y  établir  la  reli 
gion  que  pour  faire  des  conquêtes,  et  étei- 
gnit entièrement  les  royaumes  de  Curlande. 
de  Sembrie  et  d'Estonie  (3).  Ensuite  il  se  ma- 
ria avec  Ethie  ou  Adèle,  fille  de  Robert  le 
frison,  comte  de  Flandre,  et  en  eut  un  fils 
nommé  Charles.  Le  roi,  son  père,  s'appliqua 

Erticulièremenl  à  rétablir  la  justice,  suivant 
j  anciennes  lois ,  et  la  splendeur  de  la  reli- 
gion. Pour  attirer  aux  évèqjues  la  vénération 
de  son  peuple  encore  grossier ,  il  leur  donna 
le  premier  rang  entre  les  seigneurs,  et  les 
égala  aux  ducs.  Il  exempta  tout  le  clergé  dé 
la  juridiction  des  laïques,  et  permit  aux  juges 
ealésiastiques  de  condamner  à  l'amende  pour 
les  fautes  contre  la  religion ,  dont  il  leur  at- 
tribua toute  la  connoissance.  II  voulut  aussi 
accoutumer  son  peuple  à  payer  les  dîmes  à  l'E- 
glise ;  mais  il  n'y  réussit  pas,  et  ce  fut  la  cause 
de  sa  perte. 

Voulant  occuper  son  peuple  à  une  guerre 
qu'il  croyoit  être  juste,  il  entreprit  de  rega- 
gner l'Angleterre,  et  fit,  pour  cet  eflet,  armer 
une  flotte;  mais  son  frère  Olaf ,  qui  feignoit 
d'approuver  son  dessein,  le  trahit,  et  fit  dé- 
serter son  armée.  Le  roi  voulut  profiter  de  ce 
malheur  pour  arriver  à  son  but,  et  établir  les 
dîmes  pour  peine  de  cette  désertion,  au  lien 
de  l'amende  qu'ils  lui  dévoient.  Mais  les  Da- 


(1)  Chr.  Cas»,  m,  c.  73. 
Chr.  Ca<s.  c.  63.  Acla  SS. 
Ben.  S»c.  4,  part.  8,  p.  425. 


et)  vn,  EpWt.  5,  «I. 
(3)  Saio,  lib.  XI,  p.  104 
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nois  aimèrent  mieux  payer  une  fois  nv^  grosse 
amende  que  s'engager  à  un  tribut  perpeiuei. 
Le  roi  donna  ordre  de  lever  lamende  avec  ri- 
gueur, espérant  encore  les  faire  revenir  à  la 
dime;  mais  ses  commissaires,  excédant  ses 
ordres,  traitèrent  le  peuple  si  cruellement, 
qu'on  en  vint  à  une  révolte  ouverte.  Le  roi  se 
retira  à  SIesvic ,  puis  dans  File  de  Fionie,  d'où 
il  vouloit  encore  passer  en  Sialande ,  mais  il 
fut  retenu  par  un  nommé  Blaccon  qui  le  tra- 
hissoit,  feignant  d'élre  le  plus  Odèle  de  ses 
serviteurs. 

Enfin  le  roi  fut  assiégé  par  le  peuple  sédi- 
tieux dans  l'église  de  Saint- Alban,  où  il  en- 
tendoit  la  messe,  comme  il  a  voit  accoutumé 
de  faire  tous  les  jours.  Deux  de  ses  frères, 
Eric  et  Benoit,  vinrent  à  son  secours,  avec 
ceux  de  ses  soldats  qui  purent  prévenir  l'en- 
nemi, iienott  demeura  dans  l'église,  résolu  à 
mourir  avec  le  roi  ;  Eric,  se  trouvant  dehors 
engagé  au  milieu  des  ennemis,  se  fit  un  pas- 
sage répée  à  la  main,  et  se  sauva.  Le  traître 
Blaccon  tut  le  premier  à  enfoncer  les  portes 
de  l'église,  et  fut  tué  en  y  entrant  Le  prince 
Benoit  fut  aussi  tué  à  la  porte.  Le  roi ,  voyant 
que  l'on  rompoil  les  murs  de  tous  côtés,  car 
ils  n'étoieut  que  de  bois ,  fit  venir  le  prêtre,  et 
se  confessa  avec  de  grands  sentiments  de  péni- 
tence; puis  il  se  prosterna  devant  l'autel  les 
bras  étendus,  et,  en  cette  posture,  fut  percé 
d'une  lance  poussée  par  une  fenêtre,  et  blessé 
à  mort;  ensuite  on  lança  sur  lui  plusieurs  au- 
tres traits,  sans  qu'il  fit  aucun  mouvement. 

Ainsi  mourut  le  roi  Canut,  le  samedi 
dixième  de  juillet  mil  quatre-vingt-sept.  Les 
miracles  qui  se  firent  à  son  tombeau  déclarè- 
rent bientôt  sa  sainteté  ;  et  les  auteurs  de  sa 
mort  ne  pouvant  les  nier ,  et  ne  voulant  point 
avouer  leur  crime,  disoient  qu'il  s'éloit  sanc- 
tifié par  la  pénitence  dans  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie.  On  le  compte  pour  martyr, 
parce  que  le  zèle  de  la  religion  fui  la  cause  de 
sa  mort  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  duc  Canut,  son  neveu,  aussi  martyr,  que 
TEglise  honore  le  septième  de  janvier.  La 
reine  Adèle,  veuve  du  roi  Canut,  se  retira  en 
Flandre  avec  son  fils  Charles,  qui  en  fut  depuis 
comte ,  et  mis  aussi  au  nombre  des  saints. 

XXXVIII.  Mort  de  Guillaume,  roi  d^ Angleterre. 

La  môme  année  mourut  Guillaume,  roi 
d'Angleterre,  le  plus  grand  prince  qui  portât 
alors  couronne  (1).  Etant  venu  en  Normandie 
pour  faire  la  guerre  au  roi  de  France  touchant 
le  Yexin,  il  tomba  malade  à  Rouen,  et  fut 
traité ,  entre  autres  médecins,  par  Gissebert , 
évêquedc  Lisieux,  etGontard,  abbé  de  Ju- 
miûge.  Il  avoit  trois  fils,  Robert,  Guillaume 
et  Henri  ;  Rot)ert  s  étoit  plusieurs  fois  révolté 
contre  lui,  et  étoit  alors  auprès  du  roi  de 

(i)  Oderic.  lib.  vir,  p.  C55,  D. 


France ,  les  deux  autres  étoient  avec  le  m 
leur  père.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il  les  fil 
venir  et  quelques-uns  des  seigneurs  ses  confi. 
dents ,  et  traita  avec  eux  de  la  disposition  di 
ses  états.  Il  laissa  le  duché  de  ^ormandiej 
Robert,  son  fils  aine  ;  le  royaume  d'Ângleterr 
à  Guillaume  le  roux,  son  second  fils  ;  et  ai 
troisième,  Henri  Y,  mille  livres  d'argent.! 
donna  le  reste  de  son  trésor  a  x  églises  i! 
aux  pauvres ,  et  en  régla  lui-même  la  distii 
bution. 

Il  parla  long-temps  aux  assistants;  etpr< 
mièrement  se  reconnut  coupable  de  grao<l 
péchés ,  principalement  du  sang  répanda  é 
tant  de  guerres  qu'il  avoit  soutenues.  Urepas^ 
les  principaux  événements  de  sa  vie,  < 
ajouta  (1j  ;  J'ai  toujours  honoré  FEglise, 
n'ai  jamais  vendu  les  dignités  ecclésiastiqod 
détestant  la  simonie  ;  au  contraire,  dans  j 
choix  des  prélats,  j'ai  cherché  les  personnj 
les  plus  dignes ,  autant  qu'il  m'a  été  possible 
comme  :  Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbén 
Anselme,  abbé  du  Bec,  Gerbert  de  Fonii 
ne] le,  Durant  de  Troarn ,  et  plusieurs  auirej 
Je  les  ai  attirés  auprès  de  moi,  et  me  suis  m 
un  plaisir  de  profiter  de  leurs  sages  consm 
Mes  pères  avoient  fondé  en  Normandie  m 
abbayes  de  moines  et  une  de  religieuses;  d 
grâce  à  Dieu ,  elles  se  sont  augmentées  de  mi 
temps  et  par  mes  bienfaits.  Depuis  que  je  m 
duc,  on  a  bâti  dix-sept  monastères  de  md 
nés  et  six  de  religieuses ,  où  l'on  fait  M 
les  jours  beaucoup  de  services  et  de  granà 
aumônes.  Ce  sont  les  véritables  forleressj 
de  la  Normandie.  J'ai  aussi  confirmé  p 
tuilement  toutes  les  donations  qae  mes  t» 
rons  ont  faites  à  TEglise,  tant  en  Norm^ndl 
qu'en  Angleterre.  11  exhorta  ses  enfanlsl 
suivre  son  exemple,  et  à  prendre  toujool 
le  conseil  des  hommes  doctes  et  pieui. 

On  le  pria  de  relâcher  ceux  qu'il  lenoil  fl 
prison,  ce  qu'il  aworda,  à  la  réserve  d'Eudd 
évéque  de  Bayeux  ,  son  frère  utérin .  qui 
avoit  fait  arrêter  quatre  ans  auparavant  à  rel| 
occasion  (2).  Quelques  sorciers  romains  chrt 
chèrent  qui  seroit  pape  après  la  mort  deGre 
goire  VII ,  et  trouvèrent  qu'il  se  nommPTiil 
Eudes.  L'évéque  de  Bayeux ,  Tayant  appris  d 
Angleterre,  où  il  étoit  comme  vice-roi^  ni 
voya  à  Rome ,  y  acheta  un  palais  qu1l  meubj 
magnifiquement,  et  fit  de  grands  présents  au 
sénateurs  pour  gagner  leur  amitié.  Ils'assuj 
du  comte  de  Chesler  et  d'un  grand  nombred 
chevaliers ,  à  qui  il  fit  de  grandes  promesses  ;  | 
ils  s'engagèrent  par  serment  à  le  suivre  fl 
Italie.  Le  roi  Guillaume,  averti  de  ces  prépa 
ra tifs  que  faisoit  Tévéque,  son  frère,  crut s(^ 
dessein  préjudiciable  à  l'état  ;  et  pour  Tarrêl^ 
se  pressa  de  passer  en  Angleterre.  Le  prélat,  i 
son  coté,  Ycnoit  en  Normandie  avec  un  graoi 
appareil  ;  mais  il  fut  bien  surpris  de  rcncoDi 


(t)  P.  658,  D. 


:2)  iwd.  p.  e(6.  D. 
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trerleroi  dans  File  d'Wight.  Le  roî  assembla 
te  seigneurs ,  ci  leur  dit  :  Avant  que  de  passer 
eo  .Norroandie,  je  laissai  le  gouvernement  de 
1  Angleterre  à  l'évéque  de  Bayeux ,  mon  frère, 
qui  y  a  commis  des  vexations  inouics  contre 
i»  peuples  et  contre  les  églises  mêmes  qu'il  a 
dépouillées;  et  maintenant,  sur  des  espérances 
rrivuhs,  il  a  débauché  mes  troupes  nécessaires 
à  la  garde  du  pays  pour  les  mener  au  delà 
des  Alpes.  Que  me  conseillez -vous  de  faire  en 
celle  occasion  ?  Gomme  personne  n'osoit  dire 
soo  aris  ui  prendre  Tévéque ,  quoique  le  roi 
l'eàl  commandé ,  il  le  prit  lui-même.  Le  prê- 
tai s'écria  :  Je  suis  clerc,  on  ne  peut  condam- 
œr  uo  évéque  sans  jugement  du  pape.  Je  ne 
fous  condamne  pas  comme  évéque ,  dit  le  roi, 
nais  comme  comte ,  qui  doit  me  rendre  raison 
du  gouvernement  du  royaume  que  je  lui  ai 
QtfiiJé.  11  le  fit  donc  mener  en  ^orma^die ,  et 
eoTermer  au  château  de  Rouen,  où  il  demeura 
(ualre  ans. 

Le  roi  étant  à  Tarticle  de  la  mort,  comme 
N  le  pressoit  de  délivrer  ce  prélat ,  il  dit  (1  )  : 
Vuus  devriez  considérer  pour  qui  vous  me 
fi^i  ;  pour  un  homme  qui  méprise  et  désho- 
nore Irréligion,  pour  un  séditieux  qui  ne  sera 
pas  plutôt  en  liberté  qu1l  troublera  tout  le 
pays, et  fera  périr  bien  du  monde  Toutefois, 
je  vois  bien  que,  quand  je  vous  le  refuserois , 
il  sera  bientôt  délivré  après  ma  mort  :  ainsi  je 
l'accorde ,  quoiqu'à  r^ret.  Le  roi  Guillaume, 
avant  ainsi  donné  tous  ses  ordres,  mourut  le 
jeudi  neuvième  de  septembre  mil  quatre-vingt- 
^pl«  âgé  de  soixante-quatre  ans,  dont  il  avoit 
f^né  viogl-un  ans  comme  roi  d'Angleterre , 
^t  cinquante-six  comme  duc  de  Normandie. 

SoQ  corps  fut  porté  à  Gaen ,  pour  être  en- 
^i^  dans  Tabbaye  de  Saint-Etienne  qu'il  avoit 
Mee.  Guillaume ,  archevêque  de  Rouen,  fit 
^  cérémonie  des  funérailles ,  assisté  des  six 

^'^éques^sessuffragants ,  et  de  plusieurs  abbés. 

•) près  la  messe,  et  avant  F  inhumation,  Gilbert, 
é>«iue  de  Lîsieux ,  monta  en  chaire ,  et  fit  l'o- 
fsùofl  funèbre  ,   après  laquelle  il  exhorta  le 
peuple  à  prier  pour  le  prince  défunt ,  et  à  lui 
pardonner  s*il  avoit  offensé  quelqu'un  d'entre 
^^-  A  ce  discours  plusieurs  répandirent  des 
hrmes  ;  mais  un  nommé  Ascelin ,  fils  d' Arlus, 
^  leva  dans  la  foule,  et  dit  à  haute  voix  : 
Celle  place  où  vous  êtes  étoit  la  cour  de  la 
i^i^n  de  mon  père,  que  celui  pour  qui  vous 
priez ,  n'étant  encore  que  duc  de  Normandie , 
lui  ôlapar  violence,  et  sans  en  faire  aucune 
juilice,  y  bâtit  cette  église.  Je  réclame  donc 
celle  terre,  et  je  défends  delà  part  de  Dieu 
<iue  le  corps  de  l'usurpateur  soit  enterré  dans 
ïûon  héritage.  Les  évoques  et  les  seigneurs  , 
l^ant  appris  des  voisins  qu'il  étoit  ainsi ,  apai- 
wnt  Ascelin  par  la  doua»ur ,  et  lui  donnè- 
tent  sur-le-champ  soixante  sous  pour  la  seule 
place  de  la  sépulture,  promettant  de  le  satis- 
faire pour  le  reste ,  comme  ils  firent  peu  de 


temps  après.  En  faisant  l'inhumation,  le  cer- 
cueil se  trouva  trop  court,  en  sorte  qu'il  fallut 
plier  le  corps  pour  l'y  faire  entrer ,  ce  qui  fit 
crever  le  ventre ,  car  il  étoit  très-gros  ;  et  il  ré- 
pandit une  odeur  qui  ne  put  être  corrigée  ni 
par  l'encens,  ni  par  les  autres  parfums.  On 
se  pressa  de  finir  la  cérémonie ,  et  cet  accident 
fit  faire  de  tristes  réflexions  sur  la  vanité  des 
grandeurs  humaines. 


XXXIX.  Fin  de  saint  Anioul  de  Soissona. 

En  France,  saint  Arnoul,  évéque  de  Soîssons, 
mourut  un  mois  avant  le  pape  Victor.  Quand 
/Jrevint  à  ^on  diocèse  en  mil  quatre-vingt- 
quatre,  comme  il  y  étoit  extrêmement  désiré, 
il  fut  reçu  avec  une  joie  universelle.  Mais  il 
apprit  bientôt  la  mauvaise  conduite  du  roi  Phi- 
lippe ,  qui  ne  se  meltoît  point  en  peine  de  ré- 
primer les  crimes,  et  donnoit  sans  choix  les 
évêchéset  les  abbayes  (1).  Pour  surcroît  d'af- 
fliction il  voyoit  l'église  de  Reims,  sa  métro- 
pole, après  la  déposition  de  Manasèss,  aban- 
donnée à  Elinand,  évéque  de  Laon,  qui,  sous 
l'autorité  du  roi ,  la  pilla  plutôt  qu'il  ne  la 
gouverna,  pendant  deux  ans.  On  ne  tenoit 
point  de  conciles ,  et  on  ne  rendoit  point  de 
jugementsecclésiastiques.  Saint  Arnoul,  voyant 
donc  qu'il  ne  pouvoit  faire  aucun  bien  dans 
son  diocèse,  renonça  à  l'épiscopat,  et  retourna 
à  son  ancienne  réclusion  au  monastère  deSaint- 
Médard  de  Soissons,  ne  voulant  plus  songer 
qu'à  se  préparer  à  la  mort. 

Hilgol  fut  fait  à  sa  place  évéque  de  Soissons, 
et  en  cette  qualité  il  assista  à  un  concile  tenu  à 
Compiègne  en  mil  quatre-vingt-cinq,  où  pré- 
sida Renauld,  archevêque  de  Reims,  et  où  se 
trouvcrentneuf  autres  évêques,  savoir:  Elinand 
de  Laon ,  Roger  de  Châlons ,  Ursion  de  fieau- 
vais,  Ursion  de  Sentis,  Roricon  d'Amiens, 
Ratbot  de  Noyon,  Gérard  de  Cambrai,  Geoffroy 
de  Paris  et  Gautier  de  Meaux.  11  y  avoit  aussi 
dix-neuf  abbés.  En  ce  concile  on  déposa  Evrard, 
abbé  deCorbie,  et  on  confirma  les  privilèges 
de  l'église  de  Saint-Corneille  de  Compiègne  , 
servie  alors  par  des  chanoines  (2).  Le  nouvel 
archevêque  Renauld  étoit  auparavant  trésorier 
de  l'église  de  Tours ,  homme  distingué  par  sa 
vertu ,  par  sa  doctrine  et  sa  noblesse,  car  il 
étoitde  la  famille  du  Bellay.  11  commença  à  ré- 
tablir la  discipline  dans  l'église  de  Reims,  dont 
il  tint  le  siège  au  moins  dix  ans. 

Il  n'y  avoit  guéres  que  deux  ans  que  saint 
Arnoul  étoit  rentré  dans  sa  réclusion  ,  quand 
les  plus  nobles  delà  ville  de  Wuttembourg  vin- 
rent, avec  un  moine  du  monastère  qu'il  y  avoit 
fondé,  le  prier  de  retourner  en  Flandre  apai- 
ser les  désordresqui  recommençoient.  Le  saint 
homme ,  quoique  persuadé  que  sa  mort  étoit 


h  P.  600. 


(1)  Sup.  n.  19.  Vila, 
liv.  II,  c.  ^0.  MabilLObserv. 
p.  505. 


(2)To.  x,p.406.  Marlol 
lom.  %  Ub.  II,  c.  i 
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E roche,  ne  laissa  pas  d'allor  avec  eui ,  et  arriva 
Wuttembourg  le  dix-huitième  de  juillet  mil 
quatre-vingt-^pt.  Il  demeura  sept  jours  en 
santé ,  préchant  la  parole  de  Dieu  ;  mais  le  jour 
de&int-Jacques,  après  avoir  célébré  la  messe, 
il  commença  à  se  trouver  mal ,  et,  après  trois 
semaines  de  maladie,  le  samedi,  veille  de  T  As- 
somption ,  il  se  fit  donner  Tonction  des  mala- 
des avec  les  psaumes  et  les  litanies ,  faisant  sa 
confession  devant  tout  le  monde  (1).  Il  défen- 
dit qu'on  l'enterrât  le  dimanche,  auquel  jour 
il  mourut ,  et  qui  éloit  le  quinzième  d'août 
mil  quatre-vingt-sept.  L'Eglise  honore  sa  mé- 
moire le  même  jour.  Sa  vie  fut  écrite ,  vingt- 
huit  ans  après,  par  Hariulfe,  troisième  abbé 
de  Wuttembourg ,  à  la  prière  de  Lisiard ,  évé- 
que  de  Soissons. 

XL.  Fin  de  Bérenger. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante, 
mourut  Bérenger,  si  fameux  par  ses  erreurs. 
Il  ne  persista  guère  dans  la  confession  de  foi 
qu'il  avoit  faite  au  concile  de  Rome  en  mil 
soixante-dix-neuf,  et,  sitôt  qull  fut  revenu  en 
France ,  il  la  réfuta  par  un  écrit  qui  subsiste 
encore  (2  .  L'année  suivante,  mil  quatre-vingt, 
au  mois  d'octobre ,  on  tint  un  concile  à  Bor- 
deaux ,  où  assistèrent  deux  légats  du  sainl- 
si(*ge,  Amat  et  Hugues,  avec  trois  archevé- 

Sues ,  Goscelin  de  Bordeaux ,  Raoul  de  Tours, 
ruilbume  d'Auch ,  et  plusieurs  autres  évé- 
ques.  En  ce  concile ,  Bérenger,  amené  appa- 
remment par  l'archevêque  de  Tours,  rendit 
raison  de  sa  foi ,  soit  pour  confirmer  la  pro- 
fession qu  il  avoit  faite  à  Rome ,  soit  pour  ré- 
tracter son  dernier  écrit.  Depuis  ce  concile,  il 
n*est  plus  parlé  de  lui  dans  les  auteurs  du 
tempsjusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  quinzième  de 
janvier  mil  quatre-vingt-huit.  Il  avoit  près 
de  quatre-vingt-dix  ans,  et  il  est  loué  pour  sa 
charité  envers  les  pauvres  (3).  Quoiqu'on  ne 
voie  point  d'acte  authentique  de  sa  dernière 
rétractation,  il  est  certain  qu'il  mourut  dans  la 
communion  de  l'Eglise  ;  et  on  tient  pour  con- 
stant qu'il  passa  les  huit  dernières  années  de 
sa  vie  dans  la  pénitence,  enFllede  Saint -Côme, 
près  de  Tours.  Il  fut  enterré  dans  le  clotlre  de 
aaint-Martin  de  la  même  ville ,  et  deux  poètes 
fameux  du  temps  lui  firent  des  épitaphes  ma- 
gnifiques ,  Hildebert,  depuis  évêque  du  Mans , 
et  fiaudri ,  abbé  de  Bourgueil. 

XLI.  Urbain  n,  pape. 

En  Italie ,  après  la  mortdu  pape  Victor ,  tout 
le  parti  catholique  tomba  dans  une  grande  con- 
sternation, et  ils  ne  sa  voient  presque  plus  com- 
ment s'y  prendre  pour  conserver  l'Eglise  (4). 


fl)  Vlla  c.  «7.  Martyr. 
R.  15  aug. 

iX  Mabill.  Pr»r  i.  S«c. 
,  n.  31,  etc.,  n.  53,  etc. 
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'  Les  évêques  étant  dispersés  de  toutes  paris,  il 
vint  de  fréquentes  députations,  tant  des  Ro- 
mains que  de  ceux  de  deçà  les  monts,  et  de  la 
comtesse  Mathilde ,  pour  les  prier  de  s'assem- 
bler et  donner  un  chef  à  l'Eglise  prête  à  tom- 
ber. S'étant  réunis ,  ils  écrivirent  à  Rome  aax 
clercs  et  aux  laïques  catholiques ,  que  tous  ceax 
qui  pourroient  vinssent  à  Terracine  la  premiérei 
semaine  de  carême  ;  et  que  ceux  qui  ne  pour- 
roient envoyassent  un  député  avec  pouvoir 
par  écrit  de  consentir  à  leur  nom.  Ils  écrivi- 
rent de  même  à  tous  les  évêques  et  les  abbés  de 
Garopanie,  des  principautésetdela  Pouilie.L'as^ 
semblée  se  tint  en  effetàTerracine,le  mercredi! 
de  la  première  semaine  de  carême ,  qui  éloit  lai 
huitième  de  mars  mil  quatre-vingt-huit.  De  la 
partdes  Romains,  Jean,  évêque  dePorto ,  avoiti 
pouvoir  de  tous  les  cardinaux  et  de  toat  lei 
clergé  catholique,  et  le  préfet  Benoit  de  tous 
les  laïques  ;  ils  étoient  en  tout  quarante ,  tant 
évêques  qu'abbés. 

Le  leodomain ,  jeudi ,  ils  s'assemblèrent  dans 
l'église  cathédrale  dédiée  à  saint  Pierre  et  i| 
saint  t'ésaire;  et,  quand  ils  furent  assis,  rèvè>i 
que  de  Tusculum  se  leva  et  rapporta  ce  que  lei 
pape  Grégoire,  et  ensuite  le  pape  Victor, i 
avoient  ordonné  pour  le  gouvernement  de  TE-I 
glise ,  et  quel  étoit  le  sujet  de  rassemblée.! 
L'évéque  de  Porto  et  le  préfet  Benoit  repré-i 
sentèrent  leurs  pouvoirs  ;  Ordérise,  abbé  du! 
mont  Gassin ,  1  archevêque  de  Capoue ,  et  tous 
enfln  approuvèrent  ce  qui  avoit  été  dit ,  et  Ton  i 
convint  de  passer  ces  trois  jours ,  jeudi ,  veo- 1 
dredi  et  samedi ,  en  jeûnes  et  en  prières  ac- 
compagnées d'aumônes,  pour  demander  à 
Dieu  do  faire  connoltre  sa  volonté. 

Le  dimanche  ,  douzième  de  mars,  ils  s'as- 
semblèrent tous  de  grand  matin  dans  la  mêfiie 
église  ,  et,  SLprés  qu'ils  eurent  délibéré  quel- 
que temps ,  les  trois  cardinaux  qui  étoient  à  la 
tête  du  concile ,  savoir,  les  évêques  de  Porto , 
de  Tusculum  et  d'Albane  se  levèrent ,  monté- 
renl  sur  Tambon ,  et  prononcèrent  tout  d'une 
voix  qu'ils  étoient  d'avis  d'élire  pour  papel'e* 
vêque  Othon.  Ils  demandèrent  selon  la  cou- 
tume ravis  de  l'assemblée,  et  tous  répondi- 
rent àhautevoix  qu'ils  approu  voient  ce  cboii^ 
et  qu'Othon  étoit  digne  d'être  pape.  L'évêqoe 
d  Albane  déclara  qu'on  devoit  le  nommer  Ur- 
bain, et  tous  se  levèrent ,  le  prirent,  lui  été- 
rent  sa  chape  de  laine,  le  revêtirent  d'une  de 
pourpre,  et,  avec  des  acclamations  et  Finvoca- 
tion  du  Saint-Esprit ,  le  traînèrent  à  Fautel  de 
Saint-Pierre,  et  le  mirent  dans  le  trône  de  l'ê- 
vêque.  Il  célébra  la  messe  solennellement ,  et 
tous  se  retirèrent  chez  eux  avec  joie  en  aclioa 
de  grâces. 

Le  pape  Urbain  II,  dès  le  lendemain  de  sou 
élection,  écrivit  à  tojs  les  catlioliques  pour 
leur  en  donner  part ,  et  leur  déclarer  qu'il  sui- 
vroiten  tout  les  traces  deGré^ire  VU.  De 
ces  lettres,  on  a  celle  qu'il  écrivit  k  Tarchevi^ 
que  de  Sallzbourg  et  aux  autres  évêques  d'Al- 
lemagne ,  celle  qu'il  écrivit  aux  évêques  de  la 
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pTOTioce  de  Vienne,  et  la  lettre  à  saint  Hu- 
piesdeClugny,  dont  il  se  reconnoissoit  disci- 
ple. Peu  de  temps  après,  le  pape  vint  au  mont 
Cassin,  d'on  il  tira  le  moine  Jean  Gaétan, 
qu'il  fit  diacre  cardinal  de  l'église  romaine, 
et  qui  fat  depuis  pape  sous  le  nom  de  Gé* 
lisell(l). 

Xïiïï.  Le  pape  en  Sicile. 

De  là ,  à  la  prière  du  duc  Roger,  le  pape 
alla  sacrer  régiisc  du  monastère  de  Banlin  en 
Fouille,  et  lui  accorda  de  grands  privilèges. 
EosDîte  il  passa  en  Sicile ,  où  coromandoil  le 
comte  Roffer ,  oncle  du  duc  de  Fouille ,  et  as- 
si^eoit  alors  une  place  nommée  fiutère  (2). 
Le  pape  l'envoya  prier  de  le  venir  trouver  à 
Traîne  on  TroYne,  ville  épiscopale,  dont  le 
siège  fut  depuis  transféré  à  Messine.  Le  comte 
avoit  pcMne  à  quitter  son  siège,  mais  il  ne  put 
refuser  le  pape  qui  Vèloit  venu  chercher  de  si 
loin.  Le  sujet  de  leur  entrevue  fut  que  le  pape 
aroil  envoyé  peu  de  temps  auparavant  Nico- 
las?, abbé  delà  Grotte- Ferrée,  et  Roger,  diacre, 
a  l'empereur  Alexis  Comnène,  pour  l'avertir 
paternellement  qu'il  avoit  tort  de  défendre 
aux  Latins ,  qui  demeuroient  dans  ses  terres, 
l'usage  des  azymes  au  saint  sacriflce,  voulant 
les  réduire  au    rite  des  Grecs.   L'empereur 
Alexis  avoit  bien  recula  remontrancedu  pape, 
^  par  les  mêmes  nonces  lui  avoit  écrit  en 
lettre  d'or  qa  il  vint  à  Constantinople  avec  des 
hommes  savants  ,  ^u'on  y  assemblât  un  con- 
^k^  (ju'on  y  exammât  la  question  des  azymes 
nitre  les  Grecs  et  les  Latins,  promettant  de 
s'en  tenir  à  ce  qui  seroit  délermmé  suivant  les 
aolorités  des  pères ,  et  donnant  au  pape  un  an 
et  demi  de  terme  pour  venir  à  Constantinople. 
I^ûomle  de  Sicile  conseilla  au  pape  d'y  aller, 
P^Hirôter  ce  schisme   de  l'Eglise;   mais  le 
s^^Uane  plus  pres.sant  de  Guibert ,  qui  étolt 
n^ttrede  Rome,  empêcha  le  pape  Urbain  de 
Éiire ce  voyage,  et  le  comte  de  aicile  le  ren- 
Tora  chargé  de  présents. 

lUn.  Bernard,  arcbeféque  de  TolMe  et  primat. 

Cependant  Bernard,  nouvel  arche%'éque  de 
Tolède,  vint  k  Rome  se  plaindre  de  l'abbé  Ri- 
<lttrd,  légat  en  Espagne,  et  poursuivre  le  ré- 
tablissement des  anciens  privilèges  de  son 
^iise  (3).  Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  premier 
deCasliile ,  prit  Tolède  par  intelligence  avec 
h  Mauresle  vingt-cinauiëme  de  mai  mil  quatre- 
viogt-dnq^aprâ  qu'elle  eût  été  sous  leur  puls- 
aoce  trois  cent  soixante-huit  ans.  Le  dix-hui- 
tième de  décembre  on  élut  pmr  archevêque 
le  moine  Bernard ,  et  le  roi  dota  magnifique- 
nient  celle  église.  Bernard  étoit  François ,  né 
^  Agenois ,  à  la  Salvetat.  Il  étudia  d'abord 
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pour  être  clerc,  puis  il  porta  les  armes  ;  mais 
étant  tombé  malade  ,  il  embrassa  la  vie  mona<* 
stique  à  Saint-Orens  d'Auch,  d'où  il  fut  appelé 
par  saint  Hugues  à  Glugny ,  et  y  vécut  très-ré^ 
gulièrement.  Ensuite  le  roi  Alphonse,  voulant 
rétablir  le  monastère  de  Saint-Fagon,etle  dis^ 
tinguer  autant  en  Espagne  que  Glugny  Tétoit 
en  France ,  envoya  demander  à  saint  Hugues 
un  sujet  digne  d'en  être  abbé ,  et  ce  saint  lui 
envoya  Bernard,  qui  se  fit  tellement  aimer, 
que  peu  après  il  fut  élu  tout  d'une  voix 
archevêque  de  Ti»lède,  dans  le  concile  que  le 
roi  y  avoit  assemblé  pour  ce  sujet. 

Le  roi  étant  allé  vers  Léon ,  le  nouvel  ar- 
chevêque, poussé  par  la  reine  Constance,  se 
saisit  à  main  armée  de  la  grande  mosquée ,  y 
drassa  des  autels  et  mit  des  cloches  dans  la 
grande  tour  (1).  Gétoit  contre  la  paiole  du 
roi,  qui  avoit  promis  aux  Maures  de  leur  con* 
server  cette  mosquée;  c'est  pourquoi,  l'ayant 
appris ,  il  en  fui  tellement  irrité,  qu'il  revint 

Eromptement  à  Tolède,  et  meuaçoit  de  faire 
rùler  l'archevêque  et  la  reine.  Les  Maures, 
l'ayant  appris  ,  vinrent  au  devant  du  roi 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  et,  comme 
il  crut  qu'ib  veuoient  se  plaindre,  il  leur 
dit  :  Ce  n'est  pas  à  vous  que  l'on  fait  in- 
jure, c'est  à  moi,  qui  ne  pourrai  plus  me  van- 
ter d'être  fidèle  à  mes  promess(*s;  c'est  mon 
intérêt  de  vous  satisfaire  par  une  sévère  ven- 
geance. Les  Maures  lui  demandèrent  à  genoux 
et  avec  larmes  de  les  écouler.  Ils  retinrent  son 
cheval,  et  ils  dirent  :  Mous  savons  que  l'arche- 
vêque est  le  chef  de  votre  loi  ;  si  nous  sommes 
cause  de  sa  mort ,  les  chrétiens  nous  extermi- 
neront un  jour,  et,  si  la  reine  périt  à  cause  de 
nous,  nous  serons  toujours  odieux  à  ses  enfants, 
et  ils  s'en  vengeront  après  votre  règne.  C'est 
pourquoi  nous  vous  prions  de  leur  pardonner, 
et  nous  vous  quittons  de  votre  serment.  Le  roi 
fut  ravi  de  conserver  la  mosquée  sans  man- 
quer à  sa  parole. 

Le  pape  Grégoire  VII ,  à  la  prière  du  roi 
Alphonse  (2) ,  avoit  envoyé  Richard,  abbé  de 
Samt- Victor  de  Marseille,  en  qualité  de  son 
légat,  pour  rétablir  la  discipline  dans  les  égli- 
ses d  Espagne,  où  elle  avoit  été  si  long-temps 
interrompue  par  la  domination  des  Maures  ( 
mais  Richard  se  conduisit  mal  dans  sa  légation, 
et  l'archevêque  Bernard  alla  à  Rome  en  porter 
ses  plaintes.  Il  trouva  sur  le  saint-siège  Ur- 
bain 11,  qui  le  reçut  très-favof ablement,  et  lui 
donna  le  pallium  avec  un  privilège ,  qui  l'é- 
tablissoit  primat  sur  toute  l'Espagne.  CeUe 
bulle  est  du  quinzième  d'octobre  mil  quatre-  • 
vingt-huit,  adressée  à  l'archevêque  Bernard, 
et  le  pape  dit  en  substance  (3)  :  ]>lous  rendons 
à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâce  de  ce  que 
l'église  de  Tolède  ,  dont  la  dignité  est  si  an- 
cienne ,  et  dont  l'autorité  a  été  si  grande  en 
Espagne  et  en  Gaule ,  vient  d'être  délivrée  de 
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ToppressioD  des  Sarrasins  après  environ  trois 
cent  soixante-dix  ans.  C'est  pourquoi,  tant  par 
le  respect  de  cette  église,  qu'à  la  prière  du  roi 
Alphonse,  nous  vous  donnons  le  jpallium,  c  est- 
à-aire  la  plénitude  de  la  dignité  sacerdotale; 
et  nous  vous  établissons  primat  dans  tous  les 
royaumes  des  Espagnes,  comme  il  est  certain 
que  l'ont  été  anciennement  les  évéques  de  To- 
lède. Tous  les  évéques  des  Espagnes  vous 
regarderont  comme  leur  primat;  et,  s'il  s'élève 
entr'eux  quelque  question  qui  le  mérite  ,  ils 
vous  en  feront  le  rapport ,  sauf  toutefois  les 
privilèges  de  chaque  métropolitain. 

On  voit,  par  les  paroles  de  celte  bulle ,  que 
le  pape  Urbain  ne  prétendoit  pas  ériger  de 
nouveau  la  primatie  de  Tolède ,  mais  la  réta- 
blir ,  comme  ayant  subsisté  avant  Finvasion 
des  Sarrasins  :  ce  quMl  tenoit  pour  certain ,  se 
fondant  sans  doute,  comme  Gr<^oire  YII,  sur 
la  fausse  décrétale  d'Anaclet,  qui  marquoit  les 
primats  comme  établis  par  toute  l'Eglise  dès 
son  origine.  Mais  le  lecteur  se  peut  souvenir 
que,  dans  toute  la  suite  de  Thistoire,  il  n'a  rien 
▼u  jusqu'ici  de  la  primatie  de  Tolède.  Sous  les 
Romains:  FEspagne  étoit  divisée  en  cinq  pro- 
vinces, Tarraconoise,  Carthaginoise ,  Bétique, 
Lusitanie  et  Galice;  dont  les  métropoles  étoient: 
Tarragone,  Carthagène,  Sèville,  Mérida  et 
Brague  :  Tolède  n'étoit  que  simple  évéché. 
Carthagène  ayant  été  ruinée  par  les  Suèves 
en  quatre  cent  soixante-un,  Tolède,  devenue 
la  capitale  des  rois  Goths,  prit  aussi  la  dignité 
de  métropole,  comme  on  voit  au  second  con- 
cile de  Tolède  en  cinq  cent  trente-un  :  ce  qui 
fut  confirmé  Tan  six  cent  dix ,  en  déclarant 
que  révéque  de  Tolède  étoit  primat  de  toute  la 
province  carthaginoise  ;  mais  le  titre  déprimât 
ne  signifie  là  que  métropolitain  ,  puisqu'il  ne 
s'étend  que  sur  une  province  (1  ].  Au  douzième 
concile  de  Tolède,  tenu  en  sixcent  quatre-vingt- 
un,  on  augmenta  considérablement  l'autorité 
de  l'archevêque,  en  lui  donnant  le  pouvoir  d'or- 
donner tous  les  évé(]ucs  d'Espagne.  Mais  il 
n'avoit  jamais  eu  de  juridiction  sur  les  autres 
archevêques ,  ni  par  conséquent  de  véritable 

Srimatie  ;  aussi  le  pape,  pour  appuyer  le  droit 
e  Bernard ,  le  fit  son  légat  en  Espagne  à  la 
place  de  Richard. 


XLIV.  Autres  aflSiires  d'Espagne 

Le  pape  Urbain  écrivit  en  même  temps  au 
roi  Alphonse  une  lettre,  où  il  lui  marque  ce 
qu'il  a  accordé  à  l'archevêque  Bernard  ,  et 
comme  il  a  rétabli  Tolède  en  son  ancienne  di- 
gnité ,  l'exhortant  à  lui  obéir  comme  à  un 
père ,  et  à  protéger  son  église  (2).  Puis  il 
ajoute  :  Nous  avons  appris  avec  douleur  que 
vous  avez  l'ait  arrêter  l'évêque  de  Saint-Jac- 
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ques,  et  que  pendant  sa  prison  vous  lavez  fait 
déposer  de  la  dignité  épiscopale ,  ce  qui  est 
entièrement  contraire  aux  canons.  Et  ne  vous 
excusez  point  sur  ce  que  c'est  le  cardinal  Ri- 
chard qui  Ta  fait ,  puisque  le  pape  Victor  III 
l'avoil  privé  delà  légation.  Rétablissez dooc 
cetévéque  dans  sa  dignité,  et  nousTenvoyei 
avec  vos  députés ,  pour  être  jugé  canonique- 
ment;  autrement  vous  nous  obligerez  à  faire 
contre  vous  ce  que  nous  ne  voudrions  pas. 

Cet  évêque  de  Saint-Jacques  étoit  Diègue, 
que  le  roi  Sanche ,  prédécesseur  d'Alphonse, 
avoit  fait  évêque  d'iria  ,  dont  dépendoit  alors 
Compostelle  (1).  Biègue  étoit  homme  noble, 
mais  tellement  occupé  des  affaires  du  dehors , 
qu'il  ne  s'appliquoit  pas  assez  à  son  ministère. 
Le  roi  Alphonse,  on  ne  dit  pas  pourquoi,  le 
fit  mettre  en  prison,  ce  qui  causa  des  grands 
troubles  dans  cette  église.  Pour  s'en  disculper, 
Alphonse  entreprit  de  mettre  un  autre  évêque 
à  la  place  de  Diègue,  et  prit  l'occasion  du  con- 
cile assemblé  à  Sainle-Marie-de-Fuselles  par  le 
légat  Richard,  abbé  de  Saint-Victor.  Il  envoya 
donc  sous  main  dire  à  l'évêque  Diégue,qae 
s'il  vouloit  sortir  de  prison  :  il  falloit  qu  il  se 
confessât  coupable  dans  le  concile,  et  qu'O 
apaiseroit  le  roi  par  celle  humiliation.  Di^ue 
se  laissa  persuader,  le  roi  vint  au  concile ^ei 
l'y  fit  amener;  il  remit  son  anneau  et  sa  crosse 
entre  les  mains  du  légat ,  et  se  déclara  devant 
tout  le  peuple  indigne  de  Tépiscopat.  A.lorsIe 
légat  prononça  qu'il  étoit  déchu  de  la  dignité 
épiscopale,  et  permit  d'en  mettre  un  autre  à  sa 
place.  Aussitôt  un  abbé,  nommé  Pierre,  indi- 

3ué  par  le  roi ,  fut  élu  et  ordonné  évéqne 
'Iria ,  mais  il  n'en  tint  le  siège  que  deui  ans. 
La  même  année,  mil  quatre-vingt-huit,  Ar- 
tauld,  élu  évêque  d'Elne  en  Roussillon,  vint  à 
Rome  pour  se  faire  sacrer  par  le  pape  Urbain; 
car  son  métropolitain  Dalmace,  archevêque  de 
Narbonne,  reiusoit  de  le  sacrer,  à  cause  d'un 
serment  qu'Artauld  avoit  fait  aux  chanoines 
après  son  élection ,  pour  la  conservation  des 
biens  de  l'Eglise  (2).  Dalmace  prétendoit  sans 
doute' que  ce  serment  étoit  simoniaque;  mais 
Artauld  sou  tenoit  qu'il  ne  l'étoit  point,  poi^ 
qu'il  n'en  avoit  fait  aucune  convention  avaot 
que  d'être  élu.  C'est  ce  qu'il  afl&rma  par  ser- 
ment devant  le  pape ,  qui  le  sacra  évéquCi 
après  qu'il  se  fut  ainsi  purgé  du  soupçon  de  si* 
monie. 

XLV.  Eglise  dAUemagne. 

En  Allemagne,  le  schisme  s'aiïoiblissoit, 
Guelfe,  duc  de  Bavière,  reprit  la  ville  d'Augs- 
bourg  ;  prit  Sigefroy ,  qui  en  avoit  usurpé  le 
siège,  et  y  établit  Vij;old,  évêque  catholique, 
qui  mourut  la  même  année  (3).  L'êvt^qQf 
schismaliquc  de  Wormes,  touché  derepculir,  se 
réunit  à  l'Église,  et,  renonçant  à  Tépiscopat, 

(1)  Hisl.  Compost.  M.  S.     Marca  Hisp.  466. 

(2)  8.  q.  3,  c.  2.  Marca       ^3)  Berlbold.  an.  ti^ 
y.  Concord.  c.  41  et  4. 
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fDlra  dans  le  monastère  d'Hirsaugc  pour  y 
faire  pénitence.  Les  habitants  de  Metz  chassé- 
mi  eoliérenient  de  la  ville  Tusurpateur  Bru- 
non,  fC  s'engagèrent  par  serment  à  ne  recevoir 
poiot  d'antreévéquequ'Herman,  leur  légitime 
pasteur,  alors  prisonnier  en  Toscane,  où  il 
aima  mieux  demeurer,   que  d'embrasser  le 
schisme  pour  jouir  de  son  évôché  ;  Vécilon,  ar- 
rhevéque  de  Mayence,  et  Meinard ,  évéque  de 
Wirtzbourg,  les  plus  savants  des  schismatiques, 
moonir  nt  excommuniés.  Mais  les  catholiques 
firent  de  grandes  pertes,  Berthold  et  Bernard , 
savants  hommes  et  docteurs  fameux  mouru- 
rent. Barchard,  évéque d*Halberstat,  fut  tué  le 
sixième  d'avril,   Gébehard,   archevêque  de 
Sdlzbourg,  mourut  lequinziéme  de  juin;  c'étoit 
le  chef  des  catholiques ,  et  il  nous  reste  un  li- 
vre de  lai  contre  les  schismatiques.  Pierre 
Ifnée,  moine  de  Vallombreuse,  et  depuis  car- 
dinal évéque  d*Albane,  mourut  le  huitième  de 
janfierde  l'année  suivante ,  mil  ipatre-vingt- 
neuf,  en  grande  réputation  de  samteté.  Le  roi 
Herman ,  abandonné  des  Saxons  se  retira  en 
Lorraine ,  où  il  mourut  cette  année  mil  quatre- 
Tingt*hui(,  la  septième  de  son  règne  ;  mais  les 
Saions  chassèrent  bientôt  de  nouveau  l'empe- 
reur Hemi(t). 

L'année  suivantemil  quatre-vingt-neuf,  Her- 
man, évéque  de  Metz,  revint  chez  lui  après  une 
longue  captivité ,  et  y  fut  reçu  agréablement 
de  plusieurs.  L'usurpateur  Brunon  tomba  dans 
on  mépris  général,  étant  odieux  par  ses 
nxnirsmfâmes ,  même  à  l'empereur  Henri ,  qui 
lai  avoit  vendu  cet  évéché.  EnGn,  il  fut  réduit 
âse  retirer  chez  le  comte  Albert,  son  père,  qui 
cloil  du  parti  catholique.  Outre  Herman,  il  y 
aîoit  quatre  évéques  qui  soutenoient  les  catho- 
des en  AUemagne ,  savoir  :  Adalbéron  de 
^irtzbourg,  AltmandePassau,  Albert  deWor- 
^,  et  Gébehard  de  Constance.  Ce  dernier 
i^oll  parfaitement  connu  du  pape  Urbain  qui 
'âf^Oft  lui-même  ordonné  évéque  étant  légat 
^  Allemagne  :  c'est  pourquoi  il  le  fit  son  légat 
dans  ce  royaume,  c'est-à-dire  dans  toute 
l'Allemagne,  la  Bavière,  la  Saxe  et  les  pays 
voisins,  par  une  lettre  décrétale  donnée  en 
concile. 

Gébehard  avoit  envoyé  à  Rome  Eginon ,  de- 
poisabbé  de  Saint-Ulricd'Augsbourg,  qui,  s'é- 
^t  déguisé ,  échappa  aux  schismatiques.  Il 
portoit  des  lettres  par  lesquelles  Gétx^hard  con- 
^toit  le  pape  sur  plusieurs  questions  touchant 
lesexcommuniés.  dur  quoi  le  pape  lui  répondit 
par  cette  décrétale  (2)  :  Nous  tenons  pour  ex- 
communié au  premier  degré  Thércsiaque  de 
Ravenne,  usurpateur  de  l'église  romaine,  avec 
le  roi  Henri.  Au  second  rang  ceux  qui  les 
aident  d'ai^ent,  de  conseil  ou  d'obéissance, 
principalement  en  recevant  d'eux  ou  de  leurs 
fauteurs  les  dignités  ecclésiastiques.  Au  troi- 


,  ^1  Berttiold.  an.  iOSQ. 
^ap.  Uv.  LM,  n.  i4.  Bcr- 
UmM  an.  io(»9. 


(3)  Udescalc.  t.  l.Caois. 
to.  X,  Conc.  p.  445. 


sième  rang  sont  ceux  qui  communiquent  avec 
eux.  Mous  ne  les  excommunions  pas  nommé- 
ment ,  mais  nous  ne  les  recevons  point  en  notre 
société  sans  pénitence,  que  nous  modérons, 
selon  qu'ils  ont  agi  par  ignorance,  par  crainte 
ou  par  nécessité.  Car  nous  voulons  que  Ton 
traite  avec  plus  de  rigueur,  ceux  qui  sont 
tombés  volontairement  ou  par  négligence:  ce 
que  nous  laissons  à  votre  discrétion. 

Quant  aux  clercs  ordonnés  par  des  évéques 
excommuniés ,  nous  n'en  portons  pas  encore 
de  jugement ,  parce  qu'il  faut  un  amcile  géné- 
ral ;  nous  vous  répondons  toutefois ,  quant  à 
présent,  que  vous  pouvez  laisser  dans  les  ordres 
qu'ils  ont  reçus  ceux  qui  ont  été  ordonnés 
par  des  évéques  excommuniés  mais  aupara- 
vant catholiques ,  pourvu  que  ces  évéques  ne 
fussent  pas  simoniaques ,  et  que  les  clercs  dont 
il  s'agit,  n'ayent  pas  reçu  d'eux  les  ordres  par 
simonie;  pourvu  aussi  qu'ils  soient  recomman* 
dables  par  leurs  mceurs  et  leur  doctrine.  A 
ces  conditions  vous  pourrez  les  laisser  dans 
leurs  ordres,  a^rès  leur  avoir  imposé  la  péni- 
tence que  vous  jugerez  convenable.  Mais  nous 
ne  leur  permettons  point  de  monter  aux 
ordres  supérieurs,  sinon  pour  une  grande 
utilité  de  l'Eglise,  et  rarement.  Le  pape  per- 
met de  même  pour  la  nécessité  présente  de 
l'Eglise  contre  les  schismatiques,  de  laisser  ou 
rétablir  dans  leurs  fonctions  les  prêtres  et  les 
autres  clercs  tombés  dans  le  crime,  marquant 
toutefois  qu'il  ne  veut  point  donner  atteinte  à 
l'ancienne  discipline ,  qui  ne  réhabilitoit  jamais 
les  clercs  criminels,  quelque  pénitence  qu'ils 
eussent  faite. 

Le  pape  donne  ensuite  à  Gébehard  la  juri- 
diction sur  l'Ile  de  Richenou,  sauf  l'exemption 
des  moines,  auxquels  il  lui  commande  de  don- 
ner un  abbé  catholique  aussi  bien  qu'à  Saint- 
Gai  et  aux  autres  monastères  qui  en  manquent. 
11  lui  enjoint  encore  de  pourvoir  aux  évéchés 
d'Aouste  et  de  Coire,  et  aux  autres  où  l'évé- 
que  de  Passau  ne  pourra  venir.  Car,  ajoute- 
t-il,  nous  lui  avons  donné,  comme  à  vous,  la 
commission  de  gouverner  à  notre  place  la 
Saxe,  l'Allemagne  et  les  autres  pays  voisins , 
afin  que  vous  réprouviez  les  mauvaises  ordina- 
tions, que  vous  confirmiez  les  bonnes ,  et  que 
vous  régliez  toutes  les  affaires  ecclésiastiques , 
après  avoir  pris  conseil  des  hommes  pieux  , 
jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  recevoir  un 
légat  plus  particulier  du  saint- siège.  La 
bulle  est  datée  de  Rome,  le  dix -huitième 
d'avril. 

XL VI.  Suite  du  schisme. 

Il  n'étoit  pas  aisé  de  tenir  alors  le  juste  mi- 
lieu entre  la  trop  grande  indulgence,  qui  eût 
affoibli  la  discipline ,  et  la  rigueur  excessive , 
qui  eût  révolté  les  coupables.  Car  Guibcrt  et 
ses  sectateurs  ne  cessoient  de  faire  des  ordi- 
nations dans  les  lieux  de  l'obéissance  du  roi 
Henri ,  et  de  les  vendre  bien  cher.  Ce  qui  mul- 
tiplioit  tellement  le  nombre  des  cxconmotuniés , 
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que  les  catholiques  avoient  bien  de  la  peine  à 
les  éviter.  Le  pape  tint  cette  année  un  concile 
général  de  cent  quinze  évéques,  où  il  y  a  ap* 
parence  que  Ton  confirma  l'indulgence  à  l'é- 
gard des  schisinatiques  (1).  Car  les  Romains 
chassèrent  honteusement  Guibcrt ,  et  lui  firent 

1)romeltre  par  serment  qu'il  n*usurperoit  plus 
e  saiut-siége.  Il  conscrvoit  toujours  celui  de 

Ravenne  ;  et  dans  toutes  les  chartes  de  cette 
église  il  se  nomme  Cjuibert ,  archevêque ,  hors 
une  seule,  où  il  prend  le  nom  de  Clément  :  et 
ce  qui  est  de  plus  singulier,  celles  où  il  se 
nomme  Guibert  sont  datées  du  pontificat  de 
Clément,  commesic'étoient  deux  hommes  diffé- 
rents. 

Les  deux  partis  cherchoient  à  faire  la  paix  : 
et  il  j  eut  une  conférence  des  ducs  et  des  com- 
tes catholiques  avec  l'empereur  Henri  (â).  Ils 
lui  promettoient  leur  secours  pour  le  rétablir 
dans  son  royaume  s'il  vouloit  abandonner  Gui- 
bert et  reoonnottre  Urbain  ;  et  il  ne  s'en  éloi- 
gnoit  pas  beaucoup  ;  mais  il  vouloil  avoir  le 
consentement  des  seigneurs  de  son  parti.  Entre 
oeux-ci  étoient  les  évéques  ordonnés  par  les 
achismatiques ,  qui ,  voyant  qu'ils  seroient  in- 
foilliblement  déposés  avec  Guibert,  détourné* 
rent  absolument  l'empereur  de  se  réconcilier 
avec  le  pape. 

Pour  fortifier  d'autant  plus  le  parti  catholi- 
que, le  pape  Urbain  persuada  à  la  comtesse 
Nathilde  d'épouser  Guelfe,  fils  de  Guelfe,  duc 
de  Bavière ,  et  petit-fils  d' Azon ,  marquis  de 
Ferrare.  Mathilaeétoit  veuve  depuis  treize  ans, 
et  en  avoit  quarante-trois  :  aussi  ne  fit-t-elle  ce 
mariage  que  par  obéissance  au  pape,  pour  être 
mieux  en  état  de  soutenir  l'église  romaine  con- 
tre les  schismatiques;  et  Guelfe  protesta  de- 
puis qu'il  ne  lui  avoit  jamais  touché.  Ce  mariage 
aiBigea  fort  l'empereur  Henri  (3). 

XL  VU.  Fin  de  Lanfraoc  de  Cantorbéry. 

L'Angleterre  perdit  cette annéel'archevêque 
Lanfrauc,  une  des  grandes  lumières  de  ce 
siècle ,  le  restaurateur  de  T Angleterre  pour  le 
spirituel,  comme  le  roi  Guillaume;  le  conqué- 
rant pour  le  temporel  (4).  Ce  prince  avoit  une 
telle  confiance  en  lui,  que  quand  ildemt'uroit 
en  Normandie  il  laissoil  à  Lanfraur  la  garde  de 
l'Angleterre;  tous  les  seigneurs  luiobcissoient 
et  Taidoieint  à  défendre  le  royaume  et  y  mainte- 
nir la  paix ,  suivant  les  lois  du  pays  ;  Lanfranc 
ne  laissoit  pasde  venir  quelquefois  trouver  le  roi 
en  Normandie,  comme  il  fit  en  mil  soixante- 
dix-sept.  Il  profita  de  celte  occasion  pour  re- 
voir l'abbaye  du  Bec,  dont  il  avoit  été  tiré  ;  et 
il  y  fut  reçu  avec  la  joie  que  Ton  peut  imaginer 
par  le  vénérable  abbé  Mellouin ,  qui  avoit  déjà 


(t)  BerUiold.  mo.  1069. 

(î)  To    X,  Co.  p.  181S. 

Ex  Kiib.  Hist.  Raveu.  liD.  v, 

f.ati. 


(3)  Sup.  Uv.  LXii,  n.  32. 
Berlhold.  an.  losypl  1095. 
[i-,  Vila  LanIV.  e.  i.i. 


été  le  visiter  en  Angleterre.  Dans  Vum  et 
l'autre  visite ,  Lanfranc  ,  oubliant  sa  digoKé, 
reconnoissoit  loujours  Hellouin  poursoD  mai 
tre  :  à  Cantorbcry,  il  lui  rendit  tous  les  hon- 
neurs possibles  ;  au  Bec,  il  voulut  être  traité 
comme  les  autres  moines ,  et  vécut  avec  eux 
en  frère ,  reprenant  son  ancienne  place  de 
prieur,  au  lieu  de  la  chaire  épiscopale  qu'on  lai 
avoit  préparée.  11  fit  la  dédicace  de  l'église  de 
ce  monastère  le  vingt-troisième  d'octobre  mil 
soixante-dix-sept  (1). 

L'archevêque  Lanfranc  rebâtit  de  fond  eo 
comble  l'éfflise  métropolitaine  de  Canlorbcry, 
brûlée  quelques  années  auparavant ,  et  répara 
les  lieux  réguliers  pour  les  moines  qui  desaer* 
voient  cette  église.  Ilbètildeux  hôpitaux  bon 
de  la  ville,  et  retira  plusieurs  terres  aliénées 
de  son  église.  11  s'opposa  aux  vexations  d'Eu- 
des, frère  du  roi  Guillaume ,  évéqueda  Bayeux 
et  comte  de  Kent ,  et  délivra ,  non^seulement 
les  sujets  de  l'église,  mais  tous  les  habitants  de 
la  province  dos  exactions  indues  dont  il  lei 
avoit  chargés  (2).  lanfranc  permit  à  Thomas, 
archevêque  d'York,  de  faire  ordonner  uo 
évéque  pour  les  îles  Orcades  par  deux  évéques 
suffragants  de  Cantorbéry;  mais  il  suppriim 
le  siège  épiscopal  de  Saint-Martin  au  faubourg 
de  Cantorbéry,  où  toutefois  il  n*y  avoit  qu'un 
oorévéque. 

Nonobstant  ses  grandes  occupations,  il  s'ap- 
pliquoit  à  corriger  les  exemplaîres  des  lims 
ecclésiastiques,  particulièremeot  des  saintes 
Ecritures ,  et  on  en  trouve  encore  de  corrigés 
de  sa  main  (3).  Il  étoit  très-libéral ,  et  ses  au- 
mônes montoient  par  an  jusqu'à  cinq  oenis 
li  vres.  Il  mourut  la  dixième  année  de  son  ponti< 
ficat ,  le  vingt- huitième  de  mai  mil  quatre-vio^- 
neuf.  Il  laissa  plusieurs  éa*its .  dont  les  princi- 
paux sont  le  traité  de  l'eucharisUe  fiar  fiéreo* 
ger,  et  diverses  lettres.  Sa  doctrine  rendit 
l'abbaye  du  Bec  uneéoolecélèbre  ;  et  ce  fut  alon 
que  les  JNorraands  commencèrent  à  cultiv<*r  les 
lettres,  qu'ils  avoient  négligées  depuis  leur 
conversion,  sous  leurs  cinq  premiers  ducs. 
Mais  on  venoit  étudier  sous  Lanfranc  des  pro- 
vinces voisines,  de  France,  de  Gascogne,  de 
Br(*tagne,  de  Flandre.  Entre sesdisciples  liisplus 
fameux,  furent  :  Anselme, de  puis  pape,  sous 
lenomd  Alenandrell  ;  GuitnMind,  ardievéqiie 
d'Averse;  Guillaume,  archevêque  de  Ro  en; 
Hemost  et  Gondulfe,  évéques  de  Rorhi'sttf; 
Foulques  de  B(*auvais ,  Ives  de  Chartres  d 
plusieursaulres  é  véques,sunout  saint  Aoseime, 
son  successeur  dans  le  siège  de  Cantorbér; 


XLVIII   Mélropole  de  Tarragone. 

Bérenger,  évéque  d'Ausone  ou  Vie  en  Cala- 
logne ,  étoit  depuis  long-temps  à  Rome,  où  il 
poursuivoit  le  rétablissement  de  la  métropole 
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de  Tarragooed).  Cette  Tille,qal   sous  les 
Romaîiis  donooU  le  nom  au  tiers  do  ]*Espa- 
goe,  a^oit  élé  tellemeitt  ruinée  depuis  l'inva- 
sion des  Maures ,  que  son  évécbé  avoil  été  uni 
à  celai  d'Ausone^  et  la  province  soumise  à  la 
métropole  de  Narbonne  pendant  quatre  cents 
ans.  fierenger  obtint  du  pape  Urbain  II  une 
bulle  adres^  aux  trois  comtes ,  Bérenger  de 
Barcelone,  Ermengaud  d*Urgcl  et  i  ernard  de 
Bésala,  aux  évdques  de  la  province  et  à  tout 
le  clergé  et  à  la  noblesse ,  par  laquelle  le  pape 
les  exhorte  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  réta- 
blir la  Tille  de  Tarragone ,  en  sorte  que  l'on 
puissey  remettre  un  siège épiscopal  (2).  Il  leur 
donne  cette  bonne  œuvre  pour  pénitence ,  et 
promet  à  ceux  qui  dévoient  aller  à  Jérusalem 
ou  ailleurs  la  même  indulgence  que  s'ils  avoient 
accompli  leur  pèlorinage.  Cette  ville    étant 
rélablie  pour  le  temporel  ^  il  promet  de  lui 
rendre  ses  |)riviléges  pour  le  spirituel ,  c'est-à- 
dire  le  droit  de  métropole;  sauf  toutefois  le 
droit  de  1  église  de  Narbonne ,  si  elle  peut 
montrer  que  la  nrovinoe  de  Tarragone  lui  ap- 

Crtienne  par  1  autorité  du  saint-siége.  Celte 
lie  est  datée  de  Rome,  du  premier  de  juillet, 
la  seconde  année  du  pontiucat  d'Urbain  II  , 
iodictiondouiiëme,  qui  est  l'an  mil  quatre- 
ungt-neuf.  Elle  fut  expédiée  par  Jean ,  diacre- 
acrdinal ,  qui  est  Jean  Gaétan  ;  et  Ton  voit 
par-là  que  dés  lors  il  étoit  chancelier  de  ré- 
élise romaine.  Cette  aEfoire  eut  des  suites,  et 
Béreng  r  devint ,  comme  il  prétendoit,  arche- 
vêque de  Tarragone. 


XUX.  Concile  de  Melfc 

Le  pape  passa  ensuite  dans  la  Fouille ,  où  le 
dixième  de  septembre  il  tint  un  concile  à 
Melfe.  1  ous  les  évéques  du  pays  y  assistèrent, 
»i  nombre  de  soixante-dix ,  et  douze  abbés  ; 
le  dac  Roger  s'y  trouva  avec  tous  les  sci- 
goeors,  et  Gt  hommage-lige  au  pape.  Le  se- 
cond jour  du  concile  on  y  publia  seize  canons, 
qui  ne  font  que  confirmer  les  anciens  contre 
les  investitures  (3).  On  défond  d'ordonner  un 
sous-diacre  avant  quatorze  ans,  un  diacre 
avant  vingt-quatre,  un  prôlrc  avant  trente, 
et  de  mettre  dans  le  clergé  des  hommes  de 
coDdition  servile.  On  condamne  les  clercs  acé- 
phales ou  indépendants ,  et  les  moines  vaga- 
bonds. On  permet  aux  seigneurs  de  réduire 
en  servitude  les  concubines  des  clercs.  Dé- 
fense aux  laïques  de  donner  aux  monastères 
les  dîmes  ou  les  églises  qui  leur  appartien- 
nent ,  sans  le  consentement  de  Tévéque  ou  du 
pape  (4). 

Pendant  ce  concile ,  Elie  ,  qui  venoit  d'être 
élu  archevêque  de  Bari,  envoya  à  Melfe  Jean, 
archidiacre  de  la  même  église,  prier  le  pape 


(D  AUrca  Hisp.  iv,  p.  (3)  To.  x,  Conc.  p.  478, 
«S.  c.  i. 

i>  ApucuJ.  Alarca  n.  (4,  C.  11,  9,  10;  12,  5. 
303. 
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Urbain  de  venir  à  Bari  le  sacrer.  Le  duc  Roger 
et  son  frère  Boémond ,  à  qui  Bari  appartenoit, 
joignirent  leurs  prières  à  celle  de  rarcfaevé- 
e ,  et  le  pape  y  condescendit ,  quoiqu'il 
ût  contre  Fusage  de  Téglise  romaine  qu'il 
sacrât  un  évêque  ailleurs  qu'à  Rome.  Mais 
l'église  de  Bari  étoit  devenue  si  célèbre  depuis 
deux  ans  par  la  translation  des  reliques  de 
saint  Micolas,  que  le  pape  ne  put  lui  refuser 
cette  grâce  (1).  £lie  étoit  ce  même  abbé  de 
Saint-Benoit,  à  qui  on  avoit  conûé  la  garde 
des  reliques.  Il  avoit  été  tiré  du  monastère 
de  ('ave  près  de  Salerne,  où  le  pape  Urbain 
Tavoit  connu ,  et  avoit  lié  amitié  avec  lui  att 
commencement  de  son  séjour  en  Italie  ;  et , 
l'archevêque  Ourson  étant  mort,  il  fut  élu 
pour  lui  succéder. 

Le  pape ,  étant  donc  venu  à  Bari ,  transféra 
les  reliques  de  saint  Nicolas  dans  la  nouvelle 
église,  qui  avoit  été  bâtie  en  son  honneur, 
et  sacra  l'archevêque  Elie  dans  son  propre 
siège.  En  même  temps,  il  lui  conGrma  sea 
droits  sur  les  dix-huit  évêchés  de  sa  province, 

8ui  y  sont  nommés ,  entre  lesquels  Ganosse  ou 
ànuse  étoit  dès  lors  uni  à  Bari ,  et  plusieurs 
ne  sont  plus  connus.  Le  pape  contirme  à  Far-* 
chevêque  sa  juridiction  sur  tous  les  monastè- 
res d'hommes  et  de  femmes ,  de  Grecs  et  de 
Latins ,  et  lui  accorda  le  pallium.  C'est  ce  qui 
se  voit  par  sa  bulle,  donnée  à  Bari  le  neuvième 
d'octobre  mil  quatre-vingt-neuf  (â). 


L.  Saint  Bruno,  fondateur  des  chartreux. 

En  ce  voyage  de  Fouille ,  saint  Bruno ,  fon- 
dateur des  chartreux,  accompagnoit  le  pape, 
qui  l'avoit  appelé  auprès  de  lui  pour  se  servir 
de  ses  conseils  Bruno  étoit  né  à  Cologne ,  où 
il  fut  chanoine  de  Saint-Gunibert.  Il  vint 
étudier  à  Reims  étant  encore  jeune,  y  fut 
chanoine,  chancelier  et  maître  des  grandes 
éludes,  car  il  étoit  un  des  plus  fameux  doc- 
teurs de  son  temps.  J'ai  marqué  les  difTérents 
u'il  y  eut  avec  Manassès,  alors  archevêque 
e  Reiras ,  dont  il  ne  pouvoit  souffrir  les  dé- 
règlements; et  ce  fut  la  cause  de  sa  retraite , 
comme  rapporte  Guibert,  abbé  de  Mogent, 
auteur  du  temps  (3). 

Il  y  avoit.  dit-il,  à  Reims,  un  homme, 
nommé  Bruno ,  instruit  des  arts  libéraux  et 
recteur  des  grandes  études ,  très-renommé 
dans  les  églises  de  Gaule  ,  qui ,  ne  pouvant 
souffrir  les  mauvaises  mœurs  de  Tarcnevêque 
Manassès,  sortit  de  la  ville  avec  quelques  au- 
tres des  plus  considérables  du  clei^éde  Reims. 
Il  résolut  même  de  renoncer  au  monde ,  et  de 
s'éloigner  de  toutes  ses  counoissances.  Bruno 
dit   lui-même    qu'un  jour   étant   encore  à 


a 


(1)  Ital.  Sae.  to.  7,  p. 
860.  Sup.  n.  32.  Ital.  Sac. 
lo.  7,  c,  p.  .16. 

i>  Ep.  15,  to.  X,  Conc. 
p.  424. 


(3)  Mabili.  Prsf.  9,  Sec. 
6,  n.  85,  etc.  Apolog.  Ma- 
nass.  Sup.  n.  2.  i>c  vUasoa, 
c.  11. 
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Reims ,  comme  il  s'entretenoit  avec  Raoul  le 
vert,  prévôl  de  celle  église  (1),  et  un  troi- 
sième, nommé  Fulcius,  après  avoir  parlé  quel- 
que temps  de  la  vanilé  des  plaisirs  et  des  ri- 
chesses de  ce  monde,  et  des  joies  de  la  gloire 
éternelle  ,  ils  firent  vœu  de  quitter  le  siècle 
au  plus  toi,  et  de  prendre  Thabil  monastique  : 
Texécution  fut  différée,  parce  que  Fulcius  alla 
à  Rome,  et  ils  la  remirent  à  son  retour.  Comme 
il  tarda  long-temp^ ,  Raoul  se  refroidit,  et  de- 
meura à  Reims,  dont  il  fut  depuis  archevêque; 
mais  Bruno  suivit  constamment  son  dessein. 

Pour  cet  effet ,  il  alla  trouver  Hugues , 
évéque  de  Grenoble ,  qui ,  ayant  été  élu  en 
mil  quatre-vingt  au  concile  d'Avignon  ,  et  sa- 
cré à  Rome  par  le  pape  Grégoire  VII ,  quitta 
son  diocèse,  et  se  retira  à  la  Chaise-Dieu , 
mais,  après  y  avoir  passé  un  an  dans  les  exer- 
cices de  la  vie  monastique,  il  reprit,  par  ordre 
du  môme  pape ,  la  conduite  de  son  église,  et  il 

iavoit  trois  ans  qu'il  y  éloit  revenu  quand 
runo  le  vint  trouver  (2).  Il  avoit  six  compa- 
Çttons,  le  docteur  Landuin  ,  né  à  Lucques  en 
oscane,  Etienne  de  Bourg ,  Etienne  de  Die, 
tous  deux  chanoines  de  >aint-Ruf ,  près  d'A- 
vignon ,  qui  s'étoient  joints  à  lui  par  la  per- 
mission de  leur  abbé  ;  Hugues ,  qu'ils  nom- 
moient  le  chapelain ,  parce  que  c'étoit  le  seul 
prêtre  d'entre  eux  ;  et  deux  laïques  ,  André 
et  Guérin.  Ils  cherchoient  un  lieu  propre 
pour  la  vie  érémitique  ,  et  n'en  avoient  point 
encore  trouvé ,  et  ils  étoient  attirés  par  la  ré- 
putation du  saint  évêque  de  Grenoble.  Il  les 
reçut  avec  amitié  et  respect ,  et  leur  conseilla 
de  s'établir  dans  la  Chartreuse ,  lieu  solitaire, 
entouré  de  montagnes  affreuses  et  de  difficile 
accès  au  voisinage  de  Grenoble.  Il  avoit  vu 
en  songes,  vers  le  même  temps,  sept  étoiles 
qui  le  conduisoient  en  ce  désert,  où  il  lui  sem- 
bloilque  Dieu  se  bâtissoit  une  demeure. 

Bruno  et  ses  compagnons  commencèrent  à 
habiter  la  Chartreuse  vers  la  Saint-Jean ,  Fan 
mil  quatre-vingt-quatre  ;  et  par  une  charte  du 
mois  suivant  (3),  Hugues  défendit  aux  femmes 
de  passer  par  les  terres  des  frères  de  la  Char- 
treuse ,  et  à  qui  que  ce  fût  d'y  pêcher,  d'y 
chasser  ou  d'y  mener  paître  des  bestiaux.  Gui- 
bert  décrit  ainsi  la  manière  dont  ils  vivoient. 
Ils  ont,  dit-il  (4) ,  une  église,  et  chacun  une 
cellule  autour  de  l'enceinte  du  monastère ,  où 
ils  travaillent,  dorment  et  mangent.  Le  di- 
manche ils  reçoivent  du  dépensier  leur  nour- 
riture ,  savoir,  du  pain  et  des  légumes ,  qui 
est  leur  seul  mets ,  et  chacun  \v  fait  cuire  chez 
soi.  Ils  ont  de  l'eau  pour  boire  et  pour  les 
autres  usages  ,  d'un  ruisseau  qui  coule  devant 
toutes  leurs  cellules ,  et  y  entre  par  certains 
trous.  Ils  mangent  du  poisson  et  du  fromage 
les  dimanches  et  les  grandes  fêtes  j  je  dis  du 


(1)  Ep.  ad  Raduir. 

(2)  Vita  Hug.  c.  2, 
Bol.  Apr.  to.  0. 


(3)  Mabill.  Prœf  n.  86. 
3.        (4)  De  vita  sua,  c.  11. 


poisson,  non  pas  qu'ils  achètent,  mais  que  des 
gens  de  bien  leur  donnent.  Ils  ne  reçoivent 
de  personne  ni  or,  ni  argent,  ni  ornemenls 
d'église  ,  sinon  un  calice  d'argent.  Ils  s'assem- 
blent à  l'église,  non  aux  heures  ordinaires 
comme  nous ,  mais  à  certaines  heures.  Ils  en- 
tendent la  messe ,  si  je  ne  me  trompe,  les  di- 
manches et  les  fêtes  solennelles.  Ils  ne  parlent 
presque  jamais,  car,  s'ils  ont  besoin  de  quel- 
que chose,  ils  le  demandent  par  signe.  Si 
quelquefois  ils  boivent  du  vin ,  c'est  du  vin  si 
foible,  qu'il  ne  vaut  guère  mieux  que  del'eaa 
conmiune.  Ils  portent  des  cilices  sur  la  chair, 
et  le  reste  de  leurs  habits  est  fort  pauvre.  Ils 
sont  soumis  à  un  prieur  ;  l'évêque  de  Greno- 
ble, homme  d'une  grande  piété,  leur  lient 
lieu  d'abbé.  Quoiqu'ils  cherchent  en  tout  la 
pauvreté,  ils  amassent  une  très- riche  biblio- 
thèque, travaillant  principalement  pour  la 
nourriture,  qui  ne  périt  point  (1).  lis  culti- 
vent peu  la  terre  pour  faire  venir  du  blé; 
mais  ils  nourrissent  quantité  de  moutons, 
dont  ils  vendent  les  toisons  pour  acheter  ce 
qui  leur  est  nécessaire.  Lorsque  Guibert  fai- 
soit  celte  description  des  habitants  de  la  Char- 
treuse, ils  n'étoientque  treize  moines;  mais 
il  y  avoit  au  bas  de  la  montagne  plus  de  vingt 
laïques  sous  leur  conduite. 

Après  que  saint  Bruno  eut  gouverné  la 
Chartreuse  environ  six  ans ,  le  pape  Urbain, 
qui  avoit  été  son  disciple  à  Reims,  le  contrai- 
gnit devenir  à  sa  cour  pour  l'aider  de  ses  con- 
seils dans  les  affaires  ecclésiastiaues.  En  quit- 
tant la  Chartreuse,  il  la  laissa  à  Séguin,  abbé  de 
la  Chaise-Dieu ,  à  qui  le  lieu  appartenoil  origi- 
nairement ;  mais  les  disciples  de  saint  firuno 
quittèrent  bientôt  celte  demeure,  et  vinrent ie 
trouver  en  Italie.  Il  leur  persuada  toutefois 
de  retourner  à  la  Chartreuse ,  leur  donnant 
pour  prieur  Landuin ,  qui  les  gouverna  dii 
ans.  Saint  Bruno  de  son  côté,  ne  pouvant 
souffrir  le  tumulte  et  les  mœurs  de  la  cour  de 
Rome,  se  retira  Tannée  suivante,  mil  quatre- 
vingt-dix  ,  avec  Landuin  et  quelques  autres, 
au  diocèse  de  Squillace  en  Calabre,  où  le 
comte  Roger  lui  donna,  à  lui  et  à  ses  disciples^ 
une  forêt  avec  une  lieue  d'étendue.  Le  pape 
voulut  donner  à  saint  Bruno  l'archevêché 
de  Rège,  qui  vaqua  la  même  année  par  la 
mort  d'Arnoul  ;  mais  il  le  refusa ,  et  celte 
place  fut  donnée  à  Ranger,  moine  de  Cave,  et 
auparavant  de  Marmoutier  (2).  Saint  Bruno 
vécut  onze  ans  en  son  nouveau  monastère  de 
Calabre,  et  y  finit  ses  jours. 

LI.  Eglise  d'Allemagne. 

En  Bavière ,  le  parti  de^j  catholiques  prenoil 
le  dessus  ;  en  sorte  qu'ils  remplirent  le  siàre 
de  Saltzbourg ,  vacant  depuis  un  an  et  demi, 


(1)  Jo.  VI,  27. 
(2^  De  Inst.  Cartus.  tom. 
1,  Bibi.  Lab.  p.  6d8.  App. 


ad  Acta  Uurb.  V.  liai.  S«. 
to.  9,  p.  58^.  li>id.  p.  *^- 


ADdaJ.-C.  .lOOQ] 


LIVRE  SOIXANTE-TROISIEME. 


317 


par  Ift  décès  de  Tarchevéque  Gébebard ,  arrivé 
le  quinzième  de  juin  mil  quatre-vingt-huit. 
On  éiut  à  sa  place  Tabbé  Tiémou  ,  né  en  Ba- 
vière, d'ane  bautenoblesse  (1).  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  embrassa  la  vie  monastique  dans 
l'abbaye  d'Alta ,  d  où  il  fut  tiré  par  l'archevê- 
que Gébehard ,  pour  le  faire  abbé  d'un  mo- 
nastère de  sou  diocèse  ;  et  il  y  rétablit  la  dis- 
cipline ,  joignant  la  discrétion  à  Tautorité  et  à 
raostérité  de  la  vie.  Gébehard  ayant  été  chassé 
par  les  partisans  du  roi  Henri ,  et  un  usurpa- 
teur, nommé  Berthold ,  mis  en  sa  place,  Tabbé 
Tiémon  se  retira  à  Schaffouse  et  à  Hirsauge, 
monastères  alors  fameux  par  leur  régularité. 
Après  avoir  demeuré  quelque  temps  en  ce  der- 
nier, il  revint  à  Saltzbourg ,  où  le  schismati- 
que  Berthold  le  reçut  très  humainement,  espé- 
rant que  le  désir  de  rentrer  dans  son  abbaye 
lui  feroit  embrasser  sou  parti.  Mais  Tiémon  se 
relira  en  un  désert  voisin,  dans  une  commu- 
nauté pauvre ,  qui  le  reçut  avec  grande  charité. 
Après  la  mort  de  Tarchevéque  Gébehard, 
les  gens  de  bien  vouloient  lui  donner  Tiémon 
pour  successeur ,  les  autres  proposoient  un 
bomme  qui  n*étoit  considérable  que  par  S2| 
noblesse  et  sa  puissance.  Le  jour  de  Téiection 
étant  venu ,  on  s'assembla  au  lieu  marqué  ; 
Altman,  évéque  de  Passau,  légat  du  saint-siège, 
}  étoitavecle  clergé  de  Saltzbourg,  Guelfe,  duc 
de  JSavière ,  les  comtes  et  un  grand  peuple.  Le 
compétiteur  de  Tiémon  e*)tra  dans  un  bateau 
pour  passer  le  Saltz ,  et  fut  noyé  à  la  vue  de 
tnule  rassemblée.  Alors  tous  se  réunirent ,  et 
Tiémon  fut  élu  d'un  commun  consentement. 
Il  fut  sacré  solennellement  le  septième  d  avril 
inii quatre- vingt-dix,  par  le  légat  Altman ,  as- 
sisté d'Adalbérou  évéque  de  Wirlzbourg  et  de 
Méginvard    de    Frisingue.  Mais  Adalbéron 
OKHirut  la  môme  année  le  sixième  d'octobre 
'pfês  quarante-cinq  ans  d'épiscopat  (2).  Ce 
saint  évéque,  étant  chassé  de  \V  irtszourg  par  les 
^clnsma tiques,  dont  il  étoit  un  des  plus  zélés 
âdrwsaires ,  se  retira  en  son  pays  dans  le  mo- 
^tére  deLâmbac,  en  Autriche,  fondé  par  son 
fére,  qu'il  rétablit  dès  Tannée  mil  cinquante- 
^ix,  et  de  là  il  ne  laissoit  pas  de  consacrer  des 
^lises,  rétablir  des  monastères,  et  rendre 
d'autres  services  à  la  religion.  Il  fut  enterré  à 
Lambach,  et  il  se  fit  plusieurs  miracles  à  son 
tombeau.  Herman,  évéque  de  Metz,  mourut  au 
iQois  de  mai  de  la  même  année ,  aussi  bien  que 
Berthold,  duc  d'Allemagne,  gendre  du  roi  Ro- 
dolphe ,  et  la  reine  de  Hongrie,  sa  sœur.  £g- 
b^t,  marquis  de  Saxe,  fut  tué  en  trahison,  et 
l'on  en  accusa  rabbesse  de  Quedlimbourg,  sœur 
de  Vempereur  Henri  -,  le  parti  catholique  fit 
toutes  ces  pertes  pendant  cette  année.  De  la 
part  des  schismatiques ,  Lutold,  duc  de  Carin- 
thie,  mourut  subitement,  ayant  depuis  peu  ré- 
pudié sa  femme  légitime  pour  en  prendre  une 
autreavec  la  permission  ae  Tantipape  Guibert. 

I  (t)  Beirthold.  an.1090.Id.       {i)  YilaSec.  6,  Ben.  p. 
WH.VUa  ap.  Tegnag.  p.7t .    71 .  Hermtn.  conlr.  1045, 


LU.  Lettre  de  VaUram  et  la  répome. 


Ces  pertes  des  catholiques  ayant  relevé  le 
courage  des  schismatiques,  ils  reprirent  les  ar- 
mes ,  disant  hautement  que  le  pape* Urbain  al- 
luit  périr.  VaUram,  archevêque  de  Magde- 
bourg,  voulant  attirer  Louis  11,  comte  deThu- 
ringe ,  au  parti  du  roi  Henri ,  lui  écrivit  une 
lettre ,  où  il  disoit  entre  autres  choses  :  L'a- 
pôtre, inspiré  de  Dieu,  dit  (1)  que  toute  per- 
sonne doit  être  soumise  aux  puissances  souve- 
raines ,  parce  qu'il  u*y  a  point  de  puissance 
qui  vienne  de  Dieu ,  et  qui  lui  résiste  j  résiste 
à  Tordre  de  Dieu.  Cependant  nos  amis  disent 
aux  femmes  et  au  simple  peuple ,  qu'il  ne  faut 
pas  se  soumettre  à  la  puissance  royale.  Veu- 
lent-ils résister  à  Dieu  ?  sont-ils  plus  forts  que 
lui  ?  Mais  que  dit  le  prophète  ?  Tous  ceux  qui 
combattent  contre  vous,  Seigneur,  seront 
confondus ,  et  ceux  qui  vous  résistent  péri- 
ront (2).  Rodolphe,  Hildebrand,  Egbert,  et 
une  infinité  d'autres  seigneurs ,  ont  résisté  à 
Tordre  de  Dieu  en  la  personne  de  Tempereur 
Henri ,  et  ils  ont  péri  :  ce  qui  a  eu  une  mau- 
vaise fin  devoit  avoir  un  mauvais  principe. 

Le  comte  Louis,  ayant  reçu  cette  lettre,  y  fit 
répondre  par  Etienne,  autrement  Herrand, 
évéque  d'Halberstat ,  dont  la  lettre  portoit  en 
substance  :  JNous  disons  que  vous  entendez 
mal  le  précepte  de  Tapôtre.  Car  si  toute  puis- 
sance vient  de  Dieu ,  comme  vous  Tentendez, 
d'où  vient  qu'il  dit  par  son  prophète  (3)  :  Ils 
ont  régné ,  mais  ce  n'est  pas  par  moi  ;  ils  sont 
devenus  princes ,  et  je  ne  les  connois  point  ? 
Ecoutons  l'apôtre  qui  s'explique  lui-même  :  Il 
n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu. 
Que  dit  il  ensuite?  et  celles  qui  viennent  de 
Dieu  sont  ordonnées.  Pourquoi  avez-vous  sup* 
primé  a'S  paroles?  donnez-nous  donc  une  puis- 
sance ordonnée  :  nous  ne  résistons  point,  nous 
donnerons  aussitôt  les  mains.  Mais  ne  rou- 
gissez-vous pas  de  dire  que  le  seigneur  Henri 
soit  roi ,  ou  qu'il  ait  de  Tordre?  Est-ce  avoir 
de  Tordre  que  d'autoriser  le  crime,  et  con- 
fondre tout  droit  divin  et  humain  ?  Est-ce  avoir 
de  Tordre  que  pécher  contre  son  propre  corps , 
et  abuser  de  sa  femme  d'une  manière  inouie? 
Est-ce  avoir  de  Tordre,  que  prostituer  les 
veuves  qui  viennent  demander  justice  ? 

Pour  ne  point  parler  de  ses  autres  crimes 
sans  nombre,  les  incendies,  les  pillages  d*é-> 
glises,  les  homicides,  les  mutilations,  parlons 
de  ce  qui  aiBige  le  plus  Téglise  de  Dieu.  Qui- 
conque vend  les  dignités  spirituelles  est  héré- 
tique :  or ,  le  seigneur  Henri ,  qu'on  nomme 
roi,  a  vendu  les  évêchés  de  Constance,  de 
Bamberg ,  de  Mayence  et  plusieurs  autres^ 
pour  de  l'argent;  ceux  de  Ratisbonne,  d'Augs^ 
bourg  et  de  Strasbourg  pour  des  meurtres  ; 
Tabbaye  de  Fulde  pour  un  adultère ,  Tévêché 
de  Munster  pour  un  crime  plus  détestable.  Il 


(1)  Dodech'ui.  ao.  1090.        (i)  1  Cor.x,22.Is.XLl,lt, 
Rom  XIII,  1.  (3)  Osée,  viii»  4. 
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est  doQC  hérétique  ;  et  étant  excommanié  par 
le  saint-siège  pour  tous  ses  crimes  ,  il  ne  peut 
plus  avoir  aucune  puissance  sur  nous ,  qui 
sommes  catholiques  ;  nous  ne  le  comptons  plus 
entre  nos  frères ,  et  nous  le  haïssons  de  cette 
haine  parfaite  dont  le  psalmisle  haïssoit  les  en- 
nemis de  Dieu  (1).  Quant  à  ce  que  vous  dites , 
que  le  pape  Grégoire  ,  le  roi  Rodolphe  et  le 
marquis  Egbert  sont  morts  misérablement ,  et 
que  vous  lèlicitez  votre  maître  de  leur  avoir 
survécu ,  vous  devez  aussi  estimer  heureux 
Néron  d'avoir  survécu  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul ,  Hérode  à  saint  Jacques ,  et  Pilate 
à  Jésus-Christ.  Cette  lettre  est  pleine  d'aigreur 
et  d'emportement,  et  roule  principalement  sur 
ce  faux  principe,  qu'un  roi  criminel  n'est  point 
véritablement  roi. 


im.  Lettre  de  Bernald  de  ConsUnee. 

Un  autre  zélé  défenseur  du  parti  catholique 
en  Allemagne  étoit  Bernard  ,  prêtre  de  Con- 
stance ,  dont  nous  avons  une  grande  lettre  à 
Gébebard,  abbé  de  Schaffouse,  sur  la  nécessite 
d'éviter  les  excommuniés (*i).  Il  marqueles  dif- 
férents degrés  des  personnes  qu'il  faut  éviter  : 
•avoir ,  le  coupable ,  le  complice ,  et  celui  qui 
communique  avec  eux  ;  et  les  différentes  ma- 
nières de  communiquer ,  la  salutation,  le  bai- 
ser, la  prière,  la  table.  Il  rapporte  ensuite  les 
règles  touchant  l'absolution  des  censures ,  et 
les  tempéraments  que  l'Eglise  y  a  apportés , 
tant  à  l'toird  des  clercs  que  des  laïques.  Enfin, 
il  fait  le  dénombrement  des  lois  sur  lesquelles 
l'Eglise  a  formé  sa  discipline ,  savoir,  les  ca- 
nons des  apôtres ,  les  décrets  des  papes ,  les 
eoociles  généraux  et  particuliers ,  ou  l'on  voit 
eeux  qui  étoient  alors  les  plus  connus.  Entre 
les  décrétâtes  il  compte  toutes  celles  du  recueil 
d'Isidore,  dont  la  vérité  n'étoitpas  réviiquèe  en 
doute. 

Sur  leur  autorité  il  dit  que  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  ont  ordonné  que  les  évéques 
ne  fussent  jamais  accusés,  ou  très-difficilement  ; 
et,  comme  il  ne  trouve  pas  que  cette  discipline 
l'accorde  avec  celle  du  concile  de  Nicée  et  des 
•uivants,  il  en  rapporte  des  raisons ,  qu'il  pré- 
tend convenir  au  temps  des  persécutions  (3). 
De  même  il  avoue  que  le  concile  de  Nicée  dé- 
fend les  translations  des  évéques  ;  mais, 
ajoute-t-il,  les  saints  papes  Evariste,  Calliste 
et  Antéros ,  avant  le  concile  de  Nicée ,  ont  en- 
seigné que  la  translation  des  évéques  étoit  per- 
mise, poarvuqu'elle  n'eût  pas  l'ambition  pour 
cause ,  mais  l'utilité  de  l'Église  ou  la  néces- 
sité. On  voit  ici  la  plaie  irréparable  que  les 
fausses  décrétales  ont  faite  à  la  discipline  de 
l'Eglise,  en  détruisant  ses  plus  saintes  règles, 
par  des  autorités  que  l'on  estimoit  plus  an- 
tiennes. 


(1)  Ps.  13S«  2S. 

(S)  lp.Tevotgd.  p.SS9. 


(3;  P.  250, 277, 


L'empereur  Henri  entra  cette  année  en  Lom- 
bardie,  où  il  brûla  et  ravageâtes  terres  du  duc 
Guelfe  ;  mais  la  princesse  Mathilde,  son  époose, 
Tenrouragea  à  demeurer  ferme  dans  le  parti 
catholique  et  à  résister  vigonreuseuM^nt  à 
Henri.  En  cette  guerre,  God^Troy ,  évéqoe  de 
Lucques,  consulta  le  pape  s'il  Ealloit  mettre  en 
pénitence  ceux  qui  avoient  tué  des  excommii- 
niés  (1).  Le  pape  répondit  :  Imposez-leur  une 
satisfaction  convenable  selon  leur  intention, 
comme  vous  avez  appris  dans  Tordre  de  l'é- 
glise romaine.  Car  nous  n'estimons  pas  homi- 
cides ceux  qui ,  brûlant  de  z^e  pour  TEglise 
contre  les  excommuniés,  en  auront  tué  quel- 
ques-uns; toutefois,  pour  ne  pas  aband<Mi&er 
la  discipline  de  l'Eglise,  imposez-leur  péni- 
tence de  la  manière  que  nous  avons  dit,  aân 
qu'ils  puissent  apaiser  la  justice  divine,  s'il»  ont 
mêlé  quelque  foiblesse  humaine  à  cette  action. 

LIV.  Bérenger,  archevêque  de  Tarragone. 

La  même  année  mil  quatre-vingt-dix ,  vers 
la  Pentecôte,  le  pape  Urbain  fit  tenir  par  ses 
légats  un  concile  à  Toulouse,  où  assistèrent 
les  évéques  de  diverses  provinces ,  et  on  y  cor- 
rigea plusieurs  abus.  L'évéque  de  Toulouse  s'jr 
purgea  canoniquement  des  crimes  dont  il  étoit 
accusé;  et,  à  la  prière  du  roi  de  CastiOe, 
on  envoya  une  légation  à  Tolède ,  pour  y  ré- 
tablir la  religion.  Bernard,  archevêque  de 
Tolède,  retournant  de  Rome  en  Espagne,  as- 
sista à  ce  concile  avec  le  cardinal  Rainier,  nou- 
veau légat  pour  l'Espagne  (â). 

Rainier  passa  en  Catalogne,  où  il  reçut  an 
nom  du  pape  la  donation  de  Bérenger,  oomtf 
de  Barcelone ,  qui  donna  à  Téglise  romaine  la 
ville  de  Tarragone ,  reconnoissant  que  lai  et 
ses  successeurs  ne  la  tiendroient  désormais  qoe 
comme  vassaux  du  pape,  et  lui  en  payement 
tous  les  cinq  ans  vingt-cinq  livres  pesant  d'ar- 
gent. Ce  qu'il  fit  par  le  conseil  de  Bérenger, 
nouvel  archevêque  de  Tarragone,  et  de  l'é- 
vêque  de  Girone,  nommé  aussi  Bérengo*. 

Cette  donation  facilita  le  rétablissement  de 
la  métropole  de  Tarragone,  nonobstant  Top- 

Ksi  lion  de  Dalmaoe,  archevêque  de  Nar- 
nne  (3),  qui ,  sur  la  lettre  que  le  pape  aroit 
écrite  aux  seigneurs  de  Catalogne,  étoit  venu 
à  Rome  soutenir  ses  droits.  Le  pape  lui  de- 
manda s'il  avoit  des  privilèges  du  saint-sicgc 
pour  établir  la  primatie  qu'il  prétendoit  sur 
la  province  de  Tarragone.  Dalmace  répondit 
que  son  église  en  avoit  eu ,  et  qu'il  espèroit  les 
trouver  ;  surquoi  le  pape  écrivit  k  Ramier,  son 
légat,  que  si  ces  privilèges  ne  se  trouvoient 
point,  il  travaillât  avec  les  seigneurs  du  pajs 
à  rétablir  Téglise  de  Tarragone  (4).  Ce  fat. 


(1)  Berlliold.  sa,  q.  5,  S. 
i7. 

(2)  Berthold.  logo.  Ko- 
deric.  vi,  Hisl.  c.  iî.lo.  X| 
Gonc.  p.  480. 


C3'  MareaHi^i.  iib.  rv, 
p.  470. 

(4)  Ta.  IX,  Conc.  p  57^ 
Àpp.  Mar.  HIap.  n.  44. 
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comtat  l'on  croit,  à  celle  oocaskm  qne  Ton  fa- 
briqua am  lettre  sous  le  nom  do  pape  Etienne, 
qoi  derroit  élre  Etienne  V,  où  Ton  suppose 
qu'il  est  Tenu  tenir  un  concile  à  Troyes  en 
Champagne,  par  ordre  d'un  empereur  Odon, 
ui  ne  fut  jamais  ;  et  dans  cetle  lettre  il  est 
H  que,  quand  même  l'église  de  Tarragone 
ieroil  rétablie  en  son  premier  état,  elle  de- 
meurera toujours  soumise  à  celle  de  Nar- 
bonne.  Quoi  qui!  en  soit  de  cette  pièce,  le 
pape  Urbain  11  n*y  eut  point  d*égard,  et  il 
rendit  le  dniit  de  métropole  à  Téglise  de  Tar- 
ragime,  où  il  transféra  fiérenger  d*Ausone, 
comme  ayant  été  par  ses  soins  le  principal  au- 
tour de  oe  rétablissement.  Il  lui  aa*orda  le 
pallium^etlui  permit,  à  lui  et  à  ses  successeurs, 
de  garder  Tégiise  d*Ausone  jusqu'à  l'entier 
ècablissement  de  celle  de  Tarragono.  C'est  ce 
qui  parott  par  la  bulle  donnée  à  Capoue  le 
premier  de  juillet  mil  quatre-vingt-onze. 


LV.  Concile  de  BénéYent. 

Dès  le  commencement  de  la  même  année, 
le  pap«*  demeuroit  en  Gampanie,  quoiqu'il  eût 
pa  aisément  entrer  dans  Rome  avec  une  ar- 
mée et  soumettre  les  rebelles  ;  mais  il  aimoit 
mieuiL  soutenir  ses  droits  avec  douceur  (1). 
Les  schisma  tiques  demeuroient  donc  les  plus 
forts  à  Rome,  où  ils  surprirent  la  tour  de 
Cresœnce ,  c'est-à-dire  le  château  Saint- Ange , 
qui  jusque-là  avoit  tenu  pour  le  pape  ;  et  la 
prise  de  Mantoue  leur  haussa  le  courage.  Car 
l'empereur  Henri,  qui  l'assiégeoit  depuis  un 
an,  s*en  rendit  maître  le  vendredi-saint,  on- 
zième d'avril;  après  quoi  les  Romains  permi- 
rent à  l'antipape  Guibert  de  rentrer  dans 
Rome,  d'où  ilsTavoient  chassé  depuis  deux 
ans. 

Cependant  le  pape  Urbain  tint  un  concile  à 
Bêoevent,  le  vingt-huitième  de  mars,  où  on 
réitéra  Tanalhème  contre  Guibert  et  ses  com- 
p/iœs,  et  on  fit  quatre  canons.  On  n'élira 
point  d'évéque  à  l'avenir  quil  ne  soit  dans  les 
ordres  sacres,  c'est-à-dire  la  prêtrise  ou  le 
diaconat ,  car  ce  sont  les  seuls  sur  lesquels  l'a- 
pi>ire  nous  donne  des  règles.  Nous  ne  permet- 
tons d'élire  évéques  des  sous-diacres  que  très- 
nrement,  et  par  permission  du  pape  et  du 
mètrupoliliiin  {*Z,  Nous  interdisons  les  prêtres 
q  ji  servent  dans  les  églises  au  delà  du  nombre 
prescrit,  sans  la  permission  de  Tévéque,  et 
qui  ont  obtenu  des  dîmes  des  laïques.  Aucun 
laïque  ne  mangera  de  la  chair  depuis  le  jour 
des  cendres;  et  ce  jour-là  tous,  clercs,  laïques, 
hommes  et  femmes,  recevront  des  cendres  sur 
leur  tête.  Défense  de  contracter  mariage  de- 

fuis  la  Septuagésime  jusqu'à  l'octave  de  la 
^enteoôte,  et  depuis  l'A  vent  jusqu'à  l'octave 
de  l'Epiphanie. 


LVL  EgliM  d'Espagne. 


U)  Berttwld.  ann.  lOUi. 


rS)  Sup.  n.  46;  to.  X,  p. 
4a4.  Csn.  1,  s,  4. 


En  Espagne ,  on  tint  un  concile  à  Léon,  à 
l'occasion  des  runérailles  de  Garcias,  roi  de 
Galice,  frère  d'Alphonse,  qui  le  tenoit  en  pri- 
son depuis  vingt  ans.  Ce  concile  se  tint  l'an 
mil  quatre-vingt-onze,  ère  onze  cent  vingt- 
neuf.  Le  cardinal  Raiuier,  légat  du  pape,  y 
assista  avec  Bernard,  archevêque  de  Tolèae, 
et  plusieurs  autres  évéques.  On  y  résolut  que 
les  offices  ecclésiastiques  seroient  célébrés  en 
Espagne  suivant  la  règle  de  saint  Isidore, 
c'est-à-dire  la  lettre  à  Ludfred  ouLandfroy, 
évéque  de  Cordoue ,  où  il  marque  succincte- 
ment les  devoirs  de  chaque  ordre  et  de  chaque 
office  (1).  On  ordonna  aussi  qu'à  l'avenir  les 
écrivains  se  serviroient  de  l'écriture  gauloise 
dans  tous  les  actes  ecclésiastiques,  au  lieu  de 
la  gothique,  qui  êtoil  en  usage  à  Tolède. 

On  avoit  déjà  établi  l'office  de  l'église  galli- 
cane, qui  étoit  le  romain,  à  la  place  du  mosa- 
rabe,  qui  étoit  l'ancien  office  d'Espagne  (2). 
Car ,  du  temps  du  légat  Richard ,  il  y  eut  une 
grande  dispute  à  Tolède  sur  ce  sujet.  Le  roi 
Alphonse,  à  la  persuasion  de  la  reine  Con- 
stance, vouloit  introduire  l'office  gallican,  et 
le  légat  l'appuyoitj  le  clergé,  la  noblesse  et 
le  peuple  ne  vouloient  point  de  changement. 
Enfin  i  on  convint  de  décider  le  différent  par 
un  duel.  Le  champion  de  l'office  de  Tolède, 
qui  étoit  un  chevalier  de  la  maison  de  Matance, 
vainquit  le  champion  du  roi,  au  grand  con- 
tentement de  tout  le  peuple;  mais  le  roi, 
poussé  par  la  reine,  ne  se  rendit  pas,  et  sou- 
tint que  le  duel  n'étoit  pas  un  jugement  légi- 
time. On  convint  donc  de  tenter  l'épreuve  du 
feu,  et,  après  un  jeûne  et  des  prières,  on  allu- 
ma un  grand  feu,  où  l'on  mit  les  deux  livres. 
Le  livre  de  l'office  gallican  fut  consumé,  et 
celui  de  l'office  de  Tolède  s'éleva  au-dessus 
des  flammes.  Mais  le  roi  ne  voulut  pas  en 
avoir  le  démenti,  et  ordonna  que  l'office  gal- 
lican seroit  reçu  partout,  menaçant  de  mort 
et  de  perte  de  leurs  biens  ceux  qui  f  ésisteroient; 
toutefois  quelques  églises  conservèrent  l'ancien 
office,  et  continuèrent  de  réciter  l'ancienne 
version  du  psautier.  C'est  ce  que  rapporte  Ro« 
drigue,  archevêque  de  Tolède,  qui  vivoit  cent 
cinquante  ans  après. 

Au  concile  de  liéon,  de  l'an  mil  quatre-vingt- 
onze,  on  traita  aussi  de  l'affaire  de  l'église  de 
Compostelle(3).  Pierre,  ordonné  par  le  légat 
Richard  en  mil  quatre-vingt-huit,  fut  déposé; 
mais  Diègue  ne  fut  pas  rétabli ,  et  ensuite  l'on 
donna  ce  siège  à  un  abbé,  nommé  Dalmace,  de 
Tordre  de  Clugny. 


LVII.  Eglite  d'Allemagne. 
L'église  d'Allemagne  perdit,  cette  année  mil 


ri)  Pelag.  Ouct.  p.  76.        (%}  RodcHc.  vi,  c.  i7. 
Roderic.  vi ,  c.  30;  to.  X,        (3;  Sùp.  n.  U. 
GODC.  p  dSi.  laid.  p.  <413. 
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quatre-vingt-onze ,  (rois  grands  personnages. 
Volfelme,  abbé  de  Brunviller  près  de  Cologne, 
qui  avoîl  écrit  une  lettre  considérable  contre 
Vhérésiarquc  Bérenger ,  mourut  le  vingt- 
deuxième  d'avril,  et  sa  vie  fut  écrite  par 
Conrad ,  son  disciple.  Le  cinquième  de  juillet 
mourut  Guillaume,  abbé  d'Hirsauge  depuis 
vingt-deux  ans,  le  principal  restaurateur  de 
la  discipline  monastique  dans  TAIlemagne.  Il 
fonda  ou  rétablit  quinze  monastères,  et  forma 

Îlusieurs  disciples  illustres,  entre  autres  saint 
lémon,  archevêque  de  Saltzbourg,!  Gébe- 
bard^  évéque  de  Constance,  alors  légats  du 
saint-siége;  Gébehard,  évoque  de  Spire  ;  saint 
Théoger,  évoque  de  Metz.  La  vie  de  Fabbé 
Guillaume  fut  écrite  par  le  moine  Heimon,  son 
disciple.  Altman ,  évéque  de  Passau ,  mourut 
aussi  cette  année,  le  huitième  d'août,  dans 
uue  heureuse  vieillesse,  après  avoir  gou- 
verné son  église  vingt-six  ans,  soutenu  la  re- 
ligion avec  un  grand  zèle  contre  les  schismati* 
ques,  essuyé  plusieurs  périls  et  souffert  de 
grandes  persécutions  (1).  Il  fonda  trois  com- 
munautés de  chanoines  réguliers. 

En  ce  temps-là ,  plusieurs  laïques  en  Alle- 
magne embrassèrent  la  vie  commune,  renon- 
çant au  monde,  et  se  donnant,  eux  et  leurs 
biens,  au  service  des  communautés  régulières 
de  clercs  et  de  moines  pour  vivre  sous  leur 
conduite  (2).  Quelques  envieux  blâmèrent  leur 
manière  de  vivre  ;  mais  le  pape  Urbain  Fayant 
appris,  écrivit  en  ces  termes  aux  supérieurs 
de  ces  bons  laïques  :  Nous  approuvons  cette 
manière  de  vie  que  nous  avons  vue  de  nos 
yeux,  la  jugeant  louable  et  digne  d'élre  per- 
pétuée comme  une  i  mage  de  la  pri mi  (  i  ve  Eglise, 
et  nous  ta  conGrmons  par  ces  présenles  de 
notre  autorité  apostolique.  Outre  une  multitude 
innombrable  diiommos  et  de  femmes  qui  se 
donnèrent  ainsi  au  service  des  moines  et  des 
clercs ,  il  y  eut  à  la  campagne  une  inGnité  de 
filles  qui ,  renonçant  au  mariage  et  au  monde, 
se  mettoient  sous  la  conduite  de  quelque  prê- 
tre; et  même  des  femmes  mariées  qui  vivoient 
ainsi  sous  Tobéissance  dans  une  grande  piété. 
Des  villages  entiers  embrassèrent  cette  dévo- 
tion, et  s'efTorçoicnt  de  se  surpasser  Tun  l'autre 
en  sainteté.  Ainsi  l'Eglise  réparoit  les  pertes 
qu'elle  faisoit  alors  par  la  multitude  des  ex- 
communiés. 

LVin.  Frères  convers. 

Or,  il  ne  faut  pas  confondre  les  laïques  qui 
se  donnoient  ainsi  aux  monastères  avec  ceux 
que  Ton  appeloit  moines  lais,  oblats  ou  donnés. 
Car  ce  fui  en  ce  onzième  siècle  que  commença 
dans  les  monastères  Tinstitution  des  frères 
lais  ou  convers  (3).  Dans  les  premiers  temps, 
on  nommoit  convers,  c'est-à-dire  convertis. 


(i>  Berthold.  lOOt  Act. 
SS.  Bon.  S»c.  6,  p.  6S1. 
Mabill  Ssc.  0,  Act.  p.i, 
720.  Vila  ap.Tegnag.  p.  50. 


(S)  Berthold.  1001. 
(3)  Mabill.  Prwf.  2,  S«c. 
6, S  11. 


ceux  qui  embrassoient  la  vie  monastique  es 
âge  de  raison  ;  pour  les  distinguer  de  ceaique 
leurs  parents  y  avoient  engagés  en  les  offrant 
à  Dieu  dès  Tenfance,  et  que  l'on  nommoit 
oblats.  Dans  l'onzième  siècle,  on  nomma  trères 
lais  ou  convers  ceux  qui,  étant  sans  lettres,  ne 
pouvoient  devenir  clercs,  et  qui  étoient uni- 
quement destinés  au  travail  corporel  et  aox 
œuvres  extérieures. 

Les  premiers  qui  eurent  de  ces  frères  con- 
vers furent  les  moines  de  Yallombreuse;  en- 
suite ceux  de  Hirsauge;  et  l'abbé  Guillaume 
est  marqué  dans  sa  vie  comme  instituteur  de 
cette  espèce  de  religieux  (1  ).  Les  chartreux  en 
avoient  aussi,  comme  marque  Guibert  de  lo- 
gent, et  les  nommoient  frères  barbas.  Ils 
faisoientdes  vœux  solennels,  et  étoieot  vrais 
religieux.  Cette  institution  semble  venue  dece 
que  les  laïques,  dans  ce  temps-là,  n'avoienl  la 
plupart  aucune  teinture  des  lettres,  et  n'ap- 

Erenoienl  pas  même  à  lire  (2)  ;  de  sorte  que, 
i  langue  latine  n'étant  plus  vulgaire  comme 
elle  étoit  du  temps  de  saint  Benott,  il  leur 
étoit  presque  impossible  d'apprendre  les  psau- 
mes par  cœur  et  de  profiter  des  ]ectures| 
qui  se  faisoient  dans  l'église ,  joint  que  d^ 
puis  long-temps  la  plupart  des  moines  étoinit 
clercs. 

11  y  avoit  dans  les  monastères  une  troisièmei 
espèce  d'hommes ,  que  Ton  nommoit  donnés oq| 
oblats  qui,  sans  faire  de  profession ,  elportaol 
un  habit  peu  différent  des  séculiers,  sedon-j 
noient  au  monastère  avec  leurs  biens,  obéi^ 
santentoutaux  supérieurs,  et  gardant  le  céli- 
bat ,  en  quoi  ils  difleroient  des  serfs  qui  étoieot 
mariés.  Car  il  y  avoit  des  hommes  libres  qui 
se  dé\ouoient  au  service  des  monastères,  prio- 
cipalement  en  Ihonneur  des  saints  illustres 
qui  en  étoient  les  patrons  (3).  Pour  marque  de 
cet  engagement,  ils  mettoient  autour  de  leor 
cou  la  corde  de  la  cloche,  ou  des  deniers  sur 
leur  léte,  ou  leur  tête  sur  l'autel.  C'étoient 
donc  des  serfs  de  dévotion ,  différents  de  ceux 
qui  l'étoient  par  leur  condition  et  leor  nais- 
sance. 

LIX.  Saint  Ulric  de  Clognj. 

En  ce  temps,  vivoit  le  saint  moine  tlric, 
fameux  par  son  recueil  des  coutumes  de  CIo- 

([ny.  Il  naquit  à  Ratisbonne,  d'une  famille  il- 
ustre,  et  son  père  fut  chéri  de  Teroperenr 
Henri  le  noir ,  à  la  cour  duquel  il  mit  le  jeune 
Ulric,  déjà  fort  avancé  dans  l'étude  des  lettres 
et  dans  la  piété.  Il  conserva  à  la  cour  la  pu- 
reté de  ses  mœurs;  et  l'impératrice  Agnes 
l'ayant  goûté .  profita  de  ses  exemples  cl  de 
ses  conseils.  L'évéque  de  Fdsingue,  son  oncle, 
l'ayant  fait  venir  auprès  de  lui,  l'ordonna 
diacre,  et  le  fit  ensuite  prévôt  de  son  êgli-^. 
Ulric  accompagna  l'empereur  en  un  vojagc 


(1)  Vita  n.  S3. 
(i)  Sup.  n.  50. 


(3)  Caog.  Gk».  ObUt. 
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dllalie;  mais  il  en  revint  promptement  pour 
^plager  ses  confrères  dans  un  temps  de  fa- 
mine, et  eogaffea  ses  terres  pour  cet  effet. 

^oite  U  nt  le  pèlerinage  de  Jérusalem , 
récitant  tous  les  jours  le  psautier  avant  que  de 
Dionler  à  dieval.  A  son  retour,  il  trouva  un 
autre  évéqae  à  Frisingue  à  la  place  de  son 
oncle,  qui  étoit  mort ,  et  un  autre  prévôt  à  la 
sieime;  ce  qu'il  souffrit  patiemment,  et  se  re- 
tira à  Ratisbonne.  Alors  il  conçut  le  dessein  de 
fonder  un  monastère  ;  mais  les  circonstances 
do  temps  et  le  peu  de  piété  des  évéques 
l'ayant  empêché  de  Texécuter ,  il  résolut  de  se 
donner  à  Dieu  lui-même.  Il  commença  par 
distribuer  ses  biens,  partie  aux  pauvres,  par- 
tie à  ses  parents,  réservant  toutefois  de  quoi 
faire  une  fondation.  Il  communiqua  son  des- 
sein à  Gérauld,  éa>lâtre  de  Ratisbonne,  à  qui 
il  persuada  de  quitter  aussi  le  monde  ;  et  ils  ré- 
iolorenl  d'embrasser  la  vie  monastique  à  Glu- 
piy,  célèbre  alors  par  la  régularité  de  Tobser- 
noce.  Mais  auparavant  ils  Grent  ensemble  le 
pèlerinage  de  Rome. 

Ils  furent  reçus  à  Glugny  par  saint  Hugues, 
qui  en  étoit  alors  abbé  Gérauld  y  fut  quelques 
anoées  après  grand-prieur,  et,  dans  la  suite, 
le  pape  Grégoire  VII  le  flt  élire  évêque  d'Os- 
tie,  el  l'employa,  comme  nous  avons  vu,  en 
diverses  légalious.  Ulric  avoit  environ  trente 
i^s  qoand  il  entra  à  Glugny  -,  et  l'abbé  Hugues, 
layaot  fait  ordonner  prêtre ,  le  prit  pour  cha- 
P^in  et  pour  conseiller,  et  le  donna  pour 
c>Jofesseur  à  la  communauté.  Ensuite  il  le  fit 
prieur  des  religieuses  de  Marcigny ,  puis  il 
leoTova  avec  un  seigneur  allemand,  nommé 
^told,  pour  fonder  un  monastère  dans  ses 
^^ms,et  lui  donna  pour  compagnon  le  moine 
Cooo.  Après  avoir  marqué  le  lieu ,  en  atten- 
due temps  propre  pour  bàlir,  les  deux  moi- 
iKsoe  Touiurent  point  loger  chejsles  séculiers; 

^ibse  retirèrent  dans  une  caverne,  où  ils 

P^^sèreot  le  carême  au  pain  et  à  Teau.  Gelte 
'^^BQKre  de  vie  attira  les  cens  du  pays  à  les 
^^T  roir,  d'abord  par  curiosité ,  ensuite  pour 
^ler  leurs  instructions,  qui  eu  convertirent 
^  grand  nombre. 

Le  printemps  venu,  on  bâtit  le  monastère 
U^^le  secours  du  peuple  d'alentour;  de  quoi 
^i  curés  du  voisinage  étant  jaloux ,  et  crai- 
K°^ot  la  diminution  de  leurs  offrandes ,  com- 
ii^^rentà  dcclamercontre  ces  nouveaux  h6- 
j?)  les  traitant  d'hypocrites  et  d'intéressés. 
Ude  ces  curés,  quelque  temps  après,  sur- 
pris de  la  nuit,  fut  obligé  de  demander  le 
^verl  dans  le  monastère.  Ulric  alla  au  de- 
^Qt,  Vembrassa  et  le  reçut  avec  toute  la 
^rité  possible.  Ce  qui  gagna  tellement  le 
coré,  qu'il  se  rétracta  publiquement  devant 
^  peuple,  et  fut  depuis  le  meilleur  ami  des 
iDoines. 

^'Iric  retourna  ensuite  à  Glugny ,  et  saint 
Httgues  renvoya  prieur  à  Paterni,  dans  le  dio- 
^iie  Lausanne,  dont  Févêque,  Burchard, 
^t  schismatique  et  excommunié  par  Gré- 

TOMB  lY. 


Î^oîre  VII.  Ulric  s'efforça  de  ramener  ce  pré- 
at  à  Tunitéde  TEglise;  mais  il  ne  fit  queFirri- 
ter,  en  sorte  que,  sachant  qu'il  n'étoit  pas  en 
sûreté  dans  le  pays,  il  fut  obligé  de  revenir  à 
Glugny.  Mais,  quelauetemps  après,  il  retourna 
en  Allemagne  fonder  un  monastère  dans  le 
firisgau ,  à  la  prière  d'un  chevalier  de  la  pro* 
vince,  nommé  Hesson,  qui  donna  ses  terres  à 
Glugny  à  cette  condition.  Le  nouveau  mona* 
stère  fut  commencé  dans  un  lieu  nommé  Gru- 
ningue ,  mais  quoiqu'il  fût  agréable  et  fertile 
Ulric,  le  trouvant  trop  expc^  à  la  fréquenta- 
tion des  séculiers ,  le  quitta  pour  s'établir  à 
Celle,  dans  la  forêt  Noire,  où  il  forma  ses  dis- 
ciples à  une  observance  très -exacte  et  une 
grande  pauvreté ,  conseillant  aux  riches  qui 
vouloîent  embrasser  la  vie  monastique  d'aller 
à  d'autres  maisons  plus  aisées.  Mais  ceux  qui 
cherchoient  Dieu  sincèrement  ne  se  rebutoient 
pas  pour  cette  difficulté. 
Peut-être  n'y  avoit-il  personne  dans  Glugny 

I)lus  capable  qu'Ulric  die  fonder  de  telles  co- 
onies,  parle  soin  qu'il  avoit  pris  de  s'instruire 
avec  la  dernière  exactitude  de  tous  les  usa- 
ges du  monastère.  C'est  ce  qui  parolt  par  le 
traité  qu'il  en  composa  à  la  prière  de  Guil- 
laume, abbé  d'Hirsauge.  Car,  ayant  été  en- 
voyé en  Allemagne  par  l'abbé  Hugues  pour 
quelques  affaires  à  la  cour,  il  passa  par  ce  mo- 
nastère, situé  au  diocèse  de  Spire,  dans  la  forêt 
Noire  (1).  L'abbé  Guillaume,  qui  le  connoîs- 
iiOit  dès  l'enfance ,  le  reçut  avec  une  grande 
joie;  et,  comme  ils  s'entretenoient  continuel- 
lement des  usages  de  Glugny ,  il  dit  à  Ulric  : 
Votre  monastère  est  en  grande  réputation 
parmi  nous,  et  nous  n'en  connoissons  point 
qui  lui  soit  semblable  dans  la  discipline  ré- 
gulière. C'est  pourquoi  nous  vous  serons  très- 
obligés  de  nous  rapporter  (quelque  chose  de 
vos  usages,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  nous 
humilier  de  nous  en  voir  si  éloignés  Ulric  ré- 
pondit :  Un  étranger  comme  moi,  qui  me  suis 
trouvé  presque  barbare  en  ce  lieu-là  par  la 
diversité  de  la  langue,  et  qui  y  suis  entré 
tard ,  ne  peut  s'instruire  aussi  facilement  de 
toutes  choses  qu'un  naturel  du  pays  r.ourri 
dés  Tenfan»'  dans  la  maison.  Pour  moi,  jus* 
qu'à  Tàge  d'environ  trente  ans,  je  n'ai  guère 
songé  qu*aux  choses  du  monde.  Toutefois ,  je 
vous  dirai  volontiers  ce  que  je  sais. 

Ulric  continua  son  voyage,  et,  étant  arrivé 
à  la  cour ,  il  lui  manqua  quelque  chose  né- 
cessaire pour  le  retour  (2)  ;  et  toutefois  il  ne 
put  se  râoudre  à  rien  demander,  ni  au  roi,  ni 
à  un  prélat  très-riche  à  qui  il  avoit  aflhire,  se 
souvenant  de  cette  sentence  de  saint  Jérôme, 
qu'un  moine  ne  doit  jamais  rien  demander, 
et  prendre  rarement  ce  qu'on  lui  offre.  H  re- 

f^assa  par  Hirsauge,  comme  il  avoit  promis  à 
'abbé  Guillaume,  qui,  s'étant  aperçu  de  ce 
qui  lui  manquoit,  n'attendit  pas  qu'il  le  lui 
demandât,  et  pourvut  à  tout  abondamment.  Il 

^1;  Prcem.  Ub.  i,  Cons.        {%)  Pnef.  lib.  m,  Cons. 
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lai  rendit  toutes  sortes  de  services  ;  jusqu'à  lui 
faire  les  cheveux  de  sa  main ,  et  le  pria  de 
Unstruire  des  usages  de  Clugny.  Ulric  écrivit 
depuis  ses  conversations,  et  en  composa  son 
recueil. 

Depuis  long-temps  il  avoit  perdu  l'usage 
d'un  œil,  et,  ayant  perdu  Tautre  aeux  ans  avant 
sa  mort,  il  s'appliquoit  davantage  à  Toraison 
et  à  la  psalmodie  (1).  Saint  Hugues,  ayant  ap- 
pris qu*Ulric  étoit  devenu  aveugle,  envoya 
Cunon  pour  le  rappeler  à  Clugny,  voulant  lui 
donner  en  cet  état  toute  la  consolation  possi- 
ble, et  après  sa  mort  enrichir  son  église  des 
reliques  de  ce  saint  homme.  Mais  Ulric  ne 
Toulut  point  quitter  la  Celle,  et  y  acheva  ses 
jours  dans  une  grande  vieillesse,  vers  Fan  mil 
quatre-vingt-quinze.  Il  avoit  fait  quelques  mi- 
rades  de  son  vivant,  et  il  s'en  fit  encore  plus 
à  son  tombeau.  Sa  vie  fut  écrite  peu  d'années 
après  par  un  moine  de  la  Celle. 


LX.  Coûtâmes  de  Clngny. 

Son  recueil  des  coutumes  de  Clugny  ne  fut 
pas  seulement  utile  à  Tabbaye  d'Hirsauge, 
pour  laquelle  il  avoit  été  écrit,  mais  à  plu- 
sieurs autres  monastères  de  la  haute  Allema- 
gne et  des  autres  pays,  qui  recherchèrent  cet 
ouvrage  comme  un  précieux  trésor.  Il  est  di- 
visé en  trois  livres,  à  la  tète  desquels  est  une 
lettre  à  Tabbé  Guillaume,  où  l'auteur  se  plaint 
d'abord  d'un  abus  qu'il  oit  être  la  principale 
cause  de  la  ruine  des  monastères  (2).  C'est  que 
les  pères,  qui  avoient  grand  nombre  d'en- 
fants, cherchoient  à  s'en  décharger,  principa- 
lement s*ily  en  avoit  quelqu'un  manchot,  boi- 
teux ou  autrement  incommodé.  Les  maisons 
remplies  de  ces  invalides  ne  peuvent,  dit-il, 
garoer  aucune  régularité,  et  Tobservance 
n'est  exacte  que  dans  celles  où  le  plus  grand 
nombre  est  d'hommes,  qui  y  sont  entrés  en 
âge  mûr,  et  de  leur  propre  mouvement. 

Le  premier  livre  des  coutumes  de  Clugny 
contient  la  description  de  l'office  divin,  et 
commence  par  la  distribution  de  l'Ecriture 
sainte  pour  les  lectures.  Elle  étoit  à  peu  près 
telle  que  nous  l'observons,  mais  les  leçons 
étoient  bien  plus  longues^  puisque,  pendant 
la  semaine  de  la  Septuagésime,  on  lisoit  la  Ge- 
nèse entière.  Il  est  vrai  que  l'on  continuoitau 
réfectoire  la  lecture  du  chœur.  Enfin,  à  l'entrée 
du  carême  on  avoit  lu  TOctatenque  (3) ,  c'est-à- 
dire  les  cinq  livres  de  Moïse  et  les  trois  sui- 
vants. Ils  avoient  beaucoup  ajouté  à  la  psal- 
modie prescrite  par  saint  Benoit.  Première- 
ment, pendant  to jt  Fhiver,  c^est-à-dire  depuis 
le  premier  jour  de  novembre  jusqu'au  jeudi- 
saint,  ils  disoient  avant  les  nocturnes,  tous  les 
jours  de  férié,  trente  psaumes,  savoir,  depuis 


(t)  ViUn.  ii. 

(3)  VUa  D.    34;   to.  i, 

SpkU,  p.  ai.  Y.  Mabîll. 


Elog.  S.  Od.  n.  17,  Sec.  5. 
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le  cent  dix-neuf  jusqu'à  la  fin  du  psautier. 
A  Faudes  et  à  vêpres,  en  tons  temps ^  ils 
ajoutoient  quatre  psaumes  et  deux  à  consplies; 
à  prime  ils  en  ajoutoient  cinq,  outre  le  sym- 
bole Quicumqtte^  qu'ils  disoient  tons  les  jours, 
et  ensuite  de  prime  les  sept  psaumes  péniin- 
tiels  avec  le  litanies.  Je  passe  plusieurs  addi- 
tions moins  considérables;  mais  il  ne  faut  pn 
oublier  l'office  des  morts,  qu'ils  dtsoient  toute 
Tannée  et  à  neuf  leçons.  On  chantoit  tous  te 
jours  de  férié  deux  grand'messes,  l'une  du 
jour ,  l'autre  des  morts.  Les  dimanches  on  a 
disoit  trois:  la  messe  matulinale,  qui  étoit di 
jour,  la  seconde  de  la  trinité,  et  la  messe  so- 
lennelle. Après  la  première ,  on  faisoit  l'eiii 
bénite,  et  on  en  faisoit  l'aspersion  dans  toai 
les  lieux  réguliers,  l'infirmerie,  le  dortoir, 
le  réfectoire,  la  cuisine,  le  cellier.  Peodail 
trois  jours  de  la  semaine  un  c6té  du  cfiorar  {ka* 
voit  communier,  et  Vautre  côté  pendant  lei 
trois  autres  jours,  suivant  leur  dévotion  (I). 
On  disoit  aussi  plusieurs  messes  basses,  mail 
hors  le  temps  de  l'office  et  de  la  grand'messe. 
Ulric  marque  ensuite  tontes  les  cérémooies 
particulières  à  certains  jours,  pendant  tout  k 
cours  de  l'année,  commençant  au  jeudi-saiot| 
qui  eu  étoit  le  plus  chargé  ;  et  j'en  rapporter! 
ce  qui  me  paroit  le  plus  important.  Cette  ufll 
et  les  deux  suivantes  on  lisoit  les  leçons  dl 
Jérémie  sans  les  chanter,  comme  faisoiont  M 
chanoines ,  et  sans  nommer  les  lettres  de  l'd* 
phabet  hébraïque  (2).  Chacun  de  ces  (rok 
jours,  on  bénissoitle  feu  nouveau,  et  tous  ta 
frères  communioient,  sans  préjudice  d«  jour  de 
Pâques.  Le  jeudi  on  lavoit  les  pieds  à  auiial 
do  pauvres  qu'il  y  avoit  de  frères  dans  laiwi» 
son,  et  l'abbé  y  en  ajoutoit  pour  les  amis  a»- 
tant  qu'il  juge'^it  à  propos.  Avant  le  repas» 
donnoit  à  chaque  pauvre  une  oublie  en  signe 
de  communion. 

Le  vendredi-saint  tous  les  frères  s'assm* 
bloîent  nu-pieds  dans  le  cloître ,  et  rédloifut 
tout  le  psautier  entre  prime  et  tierce.  Leu^^^ 
pas  n'étoit  que  du  pain  et  des  herbes  crues,  et 
pour  collation  ils  ^ùtoient  seulement  un  jfi 
de  vin.  A  ces  paroles  de  la  passion,  ils  oui 
partagé  mes  vêtements ,  deux  mornes  tirner' 
chacun  de  son  côté,  deux  pièces  d'étofe 
dessus  Tautel  ;  mais  Ulric  trouvoit  ces  i 
présentations  peu  conformes  à  Tesprit  de  \ 
vangile.  11  loue  l'abbé  Hugues  d*avoir 
tranché  de  Tofllce  du  samedi-saint  ces  mot 
O  heureuse  faute,  et  péché  d*Adam  nécessaii 
que  toutefois  nous  disons.  Ce  jour  on  peruN 
toit  de  dire  des  messes  basses  après  l'évan^J 
de  la  grand'messe.  Le  jour  de  Pâques  arrf 
ses  premières  vêpres  entières  et  ses  vigiles 
trois  nocturnes ,  comme  Tordre  de  Clu{ 
l'observe  encore  (3). 


I 


(t)  G.  1,  il,  i,  4,  0,  0, 
10,0;  lib.  u,  C.  aO,  p.  liO; 
Itb.  i,  c.  12. 


(%)  V.  Bref.  Clw. 
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(3)  C.  13,  14,  «.  Bttf\ 
Qnn.  p.  48S,  4S9. 
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Le  dimanche  de  Toctave  de  la  Pentecôte  on 
(usoil  à  Clngny  roffice  de  la  sainte  trinité ,  qni 
n'ékiit  encore  alors  qu'une  dévotion  particu- 
Kére,  et  qui  na  été  reçu  mr  1* église  romaine 
ipe  sons  le  pape  Jean  XxII ,  plus  de  dénie 
mis  ans  après.  A  la  Saint-Pierre,  qui  est  la 
Me  de  patron,  les  nocturnes  et  les  laudes 
Mment  plus  longues  que  la  nuit  ;  elles  corn- 
Bfflçoientet  Onissoient  de  jour,  en  sorte  qu'on 
wdômoît  point.  A  l'exaltation  de  la  sainte 
rroii,  OD  faisoît  l'adoration  solennelle  comme 
le  feodredl-saînt  (1).  Entre  ces  longues  prières, 
je  De  vois  point  de  place  pour  l'oraison  men- 
tale, si  ce  n'est  en  hiver  après  les  nocturnes  ; 
mis  châcim  faisoit  alors  ce  qu'il  vouloit,  et 
iNiTeni  le  sommeil  les  accabloît.  Ulric  dit  bien 
fie  Too  prîdt  avant  chacune  des  heures  de 
r<»lllce;  mais  il  ajoute  que  cette  prière  n'ètoit 
irdÎDairement  aue  le  Pater,  et  quelquefois  le 
Cndo.lA  multitude  des  offices  laissoit  peu  de 
temps  pour  le  travail  des  mains ,  si  recom- 
mandé dans  la  règle.  Aussi  Ulric  n'en  parle- 
t  il  qu'en  passant ,  et  avoue  qu'il  n'en  a  guère 
Ttt  d'autre  que  d'ècosser  des  fèves,  arracher 
to  le  jardin  les  mauvaises  herbes  et  pétrir  le 
pJD  :  encore  n'étoit*ce  pas  tous  les  jours.  On 
palmodioil  en  allant  au  travail  et  en  revenant, 
rt  fendant  le  travail  même  (2).  Dès  le  temps 
^  Louis  le  débonnaire ,  on  regardoit  le  gros 
tratait  comme  indigne  des  moines ,  à  cause  du 
sacerdoce* dont  la  plupart  étoient  revêtu»;  et 
eétoit  pour  j  suppléer  oue  l'on  a  voit  ajouté 
^  psaumes  à  toutes  les  neures  de  l'office. 

DaM  le  second  livre ,  Ufaric  parle  première- 
ment de  l'instruction  des  novices.  On  leur 
^onoûit  l'habrt  en  les  recevant ,  mais  ils  de- 
vnirorent  séparés  des  profès ,  avec  lesquels  ils 
te  se  trou  voient  qu'à  l'église.  A  leur  occasion, 
i^I^rle  du  silence  qui  èloit  très-exact  à  Clu- 
R>!,nirtout  après  les  repas  (3). On  ne  parloit 
fiàoErtaines  heures,  savoir,  entre  prime  et 
ïwtPjBone  et  vêpres,  et  cet  intervalle  étoit 
^^«01  très<ourt.  On  ne  parloit  jamais  en 
^'^'ns  lieux ,  savoir,  à  l'église ,  au  dortoir, 
>Q  réfectoire  et  à  la  cuisine.  Et ,  comme  dans 
f«  lieux  et  ces  temps  de  silence  il  éloil  quel- 
<|Q^s  ttècenafre  de  se  faire  entendre,  on  par- 
lait avec  les  doigts  comme  les  muets ,  usant 
fc  certains  signes  établis,  dont  Tauteur  raj)- 
forle  un  grand  nombre  d'exemples.  Ensuite  il 
^t  tont  ce  que  chaque  moine  devoit  faire 
Codant  h  journée ,  depuis  son  lever  jusqu'à 
^eoucher;  car  toutes  ses  démarches  étoient 
"^^ ,  même  les  moindres  (4). 

A  l'occasion  du  prêtre  semamier,  tJlric  dé- 
t^t  tint  an  long  les  cérémonies  de  la  messe 
•^iennellc,  pour  montrer  le  respect  que  l'on 
i'^^oilau  corps  de  Notre  Seigneur;  mais, 
P^  le  mieux  connoitre ,  il  y  faut  joindre  ce 


qu'il  dit  ailleurs  de  la  manière  de  faire  le  pafn 
^ui  en  dévoit  être  la  tnatière.  On  ne  le  faisoit 
jamais  qu'avant  le  diner  :  on  prenoit  du  mefl- 
leur  froment,  que  Ton  choisissoit  grain  à 
grain;  on  le  lavoit  soigneusement,  et  on  le 
mettoit  dans  un  sac  fait  exprès  (f  ).  Un  servi- 
teur d'une  pureté  éprouvée  le  poTtoit  au  mou- 
lin ,  dont  il  lavoit  tes  meules ,  et  les  couvroit 
dessus  et  dessous.  Il  se  revêtoit  d'une  aube  et 
d'un  amict  qui  lui  couvroit  la  tête  et  le  visage 
au-dessous  des  yeux  :  il  mouloit  ainsi  le  blé  et  sas- 
soit  la  farine.  Deux  prêtres  et  deux  diacres,  re- 
vêtus de  même  d'aui)es  et  d'amicts,  pétrissoient 
la  pâte  dans  de  l'eau  froide,  afln  qu'elle  fût  plus 
blanche ,  et  formoient  les  hosties.  Un  novice 
tenoit  les  fers  gravés  ot  l'on  les  devoit  cuire  : 
le  feu  étoit  de  bois  sec  et  préparé  exprés ,  et 
on  chantoit  des  psaumes  pendant  ce  travail. 

Pour  le  service  du  grand  autel  il  y  avoit 
deux  calices  d'or  :  tous  les  frères  offroient  leurs 
hosties,  entre  lesquelles  on  en  choisissoit  trois 
pour  consacrer.  A  la  communion,  on  trempoit 
le  précieux  corps  dans  le  sang ,  contre  l'usage 
des  autres  églises  d'Occident  (2).  Les  jou  s  de 
férié  on  portait  au  réfectoire  les  hosties  offertes 
et  non  consacre  es,  que  le  prêtre  distribuoit  à 
ceux  qni  n'avoient  pas  communié.  On  distri- 
buoit de  même  les  nouveaux  raisins^  que  l'on 
avoit  bénis  à  la  messe  à  la  fin  du  canon ,  sui- 
vant l'ancien  usage  d'y  bénir  les  IVuits  (3). 

La  nourriture  ordinaire  des  moines  étoient 
des  fèves  et  des  herbes,  avec  lesquelles  on  faisoit 
cuire  du  lard ,  que  Ton  pressoit  ensuite  poor 
en  mêler  le  suc  avec  les  fèves.  Cette  observance 
étoit  ancienne  d'assaisonner  les  herbes  et  les 
légumes  d'un  peu  de  graisse ,  pour  montrer 
que  Ton  ne  s'abstenoit  pas  de  la  chair  par  so- 
perstition ,  comme  les  manichéens.  A  Clugny 
on  retranchoit  cette  graisse  pendant  F  Avent ,  et 
depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques.  De- 

Kis  la  Quinquagésime ,  on  retranchoit  encore 
;  œufs  et  le  fromage  ;  et  ce  jour  on  donnoit 
par  extraordinaire  des  œufs  épicés ,  du  fruit 
et  des  oublies  (4)  Les  dimanches  et  les  jeudis 
ou  scrvoit  du  poisson  s'il  étoit  à  bon  marché  ' 
et  on  donnoit  de  l'extraordinaire  à  plusieurs 
fêtes.  On  ne  permettoit  jamais  de  manger  après 
coHïplies,  quelque  besoin  qu'on  en  eât. 

Dans  le  troisième  livre,  Ulric  parle  des  offi- 
ciers du  monastère ,  premièrement  de  l'abbé 
et  à  son  occasion  des  pénitences  qu'il  avoit 
droit  d'imposer.  D'autres  pouvoient  punir  les 
fautes  légères,  dont  la  pénitence  éloii  de  se 
tenir  prosterné  ou  appuyé  sur  les  genoux  ou 
les  coudes,  ou  en  d'autres  postures  pénibles, 
ne  point  aller  à  1  offrande,  ni  baiscT  TEvan- 
gile ,  ni  recevoir  la  paix ,  ni  manger  avec  les 
autres  (5).  L'abbé  seul  pou  voit  punir  les  fautes 
grièves,  et  la  pénitence  étoit  d'être  fustigé 


i  Jî  C.t5.V.Mnei.tteit 
|"«;Trin.  n.i,c.  il,  as. 

I  ».  l.  Aoalecl.  p.54. 


CS)  Lib.  II,  c.  1,  a,  e. 

as,  i. 

(4;  n,  c.  14. 


(!)  C.  30,  nb.  m,  c.  is. 

(S)  II,  c.  30,  p.  140,  14tt. 

(3;  Lib.  I,  c.  3».  ikir.  ly, 

Rai.  c.  40,  n.  7;  lib.  li, 


c  35. 

(4)  Sup.  Ihr  xLvr,  n.  m, 

I,  c.  44,  49;  LUI,  C.  18,ai, 

(5)  II,  C.  6, 18;  III,  C.  3, 
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en  plein  chapitre  avec  des  verges ,  demearer 
dans  un  lieu  séparé,  y  manger  et  y  coocher, 
se  tenir  à  toutes  les  heures  à  la  porte  de  Té- 
glise.  Que ,  si  la  faute  avoit  été  commise  de- 
vant le  peuple  ^  la  pénitence  étoit  publique  :  le 
coupable  étoit  fustigé  au  milieu  de  la  place,  ou 
pour  une  moindre  faute  exposé  le  dimanche  à 
la  porte  de  l'église,  lorsque  le  peuple  entroit  à 
la  messe,  avec  un  serviteur  qui  disoit  la  cause 
de  la  pénitence  à  ceux  qui  la  demandoient.  Si 
un  moine  se  révoltoit  contre  la  correction,  les 
autres  se  jetoient  sur  lui ,  sans  attendre  qu'on 
leur  dît ,  et  le  menoient  dans  la  prison ,  où  on 
descendoit  par  une  échelle ,  et  qui  n'a  voit  ni 
porte  ni  fenêtre  ;  quelquefois  même  on  mettoit 
aux  fers  le  coupable.  L'abbé  Hugues  disoit ,  au 
rapport  d'Ulric,  que  les  monastères  n'étoient 
point  déshonorés  par  les  faute»  des  moines , 
mais  par  leur  impunité. 

Pour  observer  jusqu'aux  moindres  négli- 
gences et  les  proclamer  en  chapitre ,  il  jr  avoit 
des  circateurs  ou  surveillants,  qui  faisoient  la 
ronde  par  toute  la  maison  plusieurs  fois  le 
jour;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  ni  lieu  ni  mo- 
ment où  aucun  des  frères  pût  se  déranger  er 
sûreté.  Mais,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  singuliei 
à  Clugny,  c'est  l'attention  continuelle  sur  les 
enfants  qui  y  étoient  élevés  (1).  On  leur  don- 
noit  l'habit  sitôt  qu'ils  étoient  offerts  à  Dieu 
solenneUement ,  suivant  la  règle ,  mais  on  dif- 
féroit  au  moins  jusqu'à  quinze  ans  leur  béné- 
diction ,  c'est-à-dire  leur  profession.  Ces  en- 
fants n'étoient  que  six  dans  le  monastère ,  et 
avoient  au  moins  deux  maîtres,  afin  de  les 
garder  à  vue  et  ne  les  quitter  jamais.  Ils 
avoient  un  lieu  séparé  dans  le  dortoir,  et  au- 
cun autre  n  en  approchoit  :  quelque  part  qu'ils 
allassent ,  même  pour  leurs  actions  les  plus  se- 
crètes ,  ils  étoient  toujours  accompagnés  d'un 
maître  avec  un  autre  enfant.  S'ils  faisoient 
quelque  faute  à  l'office,  on  les  châtioit  sur-le- 
champ  à  coups  de  verges ,  mais  sur  la  chemise, 
car  ils  en  portoient  au  lieu  de  sergettes ,  et 
étoient  aussi  mieux  nourris  que  les  moines. 
Personne  n'approchoitd'euxque  leurs  maîtres. 
Enfin ,  dit  Ulric ,  voyant  avec  quel  soin  on  les 
garde  jour  et  nuit,  j'ai  souvent  dit  en  moi- 
même  qu'il  est  difficile  qu'un  fils  de  roi  soit 
élevé  dans  son  palais  avec  plus  de  précaution 
que  le  moindre  enfant  à  Clugny.  Les  jeunes 
profès  avoient  aussi ,  tant  qu'on  le  jugeoit  né- 
cessaire ,  un  custode  on  gardien ,  qui  ne  les 
quittoit  point  (2). 

Le  chambrier  de  Clugny  gardoit  non-seule- 
ment les  habits,  mais  l'argent,  parce  qu'il 
achetoit  tout  ce  qui  regardoit  le  vestiaire. 
Outre  les  habillements  marqués  par  la  réçle , 
ils  portoient  des  pelisses  ou  robes  fourrées, 
mais  de  mouton  seulement,  des  bottines  de 
feutre  pour  la  nuit,  des  sergettes  et  des  cale- 
çons :  ce  qui  étoit  permis  par  la  règle  d'Aix- 
la-Chapelle,  dont  les  moines  de  Clugny  avoient 


ooiuservé  plusieurs  usages  (i).  On  rasoit  les 
moines  environ  une  fois  en  trois  semaines,  et 

Gndant  cette  action  on  chantoit  des  psaames. 
I  se  baignoient  deux  fois  l'an,  avant  Noël  et 
avant  Pâques.  Outre  les  aumônes  ordiDains^ 
qui  étoient  de  la  charge  de  l'aumônier,  le  cham- 
brier faisoit  celle  de  l'entrée  du  carême, qui 
étoit  accompagnée  d'une  distribution  de  lardon 
d'autre  viande  (2).  Ulric  dit  que  l'année  qu'il 
écrivoit  il  s'y  étoit  trouvé  dix-sept  miUe  pau- 
vres. Cette  entrée  du  carême ,  ou ,  comme  dit 
l'auteur,  le  carême  entrant ,  signifie  les  der- 
niers jours  gras. 

Ces  coutumes  de  Clugny  n'étoient  pas  noa- 
velles  du  temps  d'Ulric  ;  il  v  a  apparence  qw 
la  plupart  s'y  observoient  dès  l'orieine  de  a 
monastère,  et  Jean,  qfii  écrivoit  la  m  de 
saint  Odon  vers  le  milieu  du  dixième  siède, 
en  rapporte  quelques-unes,  particuUèremeat 
touchant  l'éducation  des  enfants  et  le  si- 
lence (3). 

LXI.  Odon,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tonrnar. 

En  ce  temps-là,  fut  rétabli  le  mouastèrede 
Saint-Martin  de  Tournay  par  les  soins  du  doc- 
teur Odon,  qui  en  fut  le  premier  abbé  (4).  Il 
naquit  à  Orléans ,  et  dès  son  enfance  il  s'appli- 
qua à  l'étude  avec  un  tel  succ^,  qu'étant  cd- 
core  jeune  il  passoit  pour  un  des  premieis 
docteurs  de  France.  Il  enseigna  prcnuëremeol 
à  Toul  ;  puis  les  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Tournay  l'y  appelèrent  pour  gouverner  leor 
école,  conune  il  6t  pendant  cinq  ans.  11  y  ac- 
quit une  telle  réputation ,  que  les  clercs  ve- 
noient  en  troupes  pour  l'écouter^  non-selll^ 
ment  de  France ,  de  Flandre ,  de  Morroandie. 
mais  des  pays  éloignés ,  de  Bourgogne.dltalie, 
de  Saxe.  La  ville  de  Tournay  étoit  pleine  dé- 
tudiants,  que  l'on  voyoit  disputer  dans  les 
rues;  et,  si  on  approchoit  de  l'école,  on  la 
trouvoit  tantôt  se  promener  avec  Odon ,  laotôl 
assis  autour  de  lui  ;  et  le  soir,  devant  la  porte 
de  l'église ,  il  leur  montroit  le  ciel ,  et  leurap- 
prenoit  à  counoltre  les  constellations. 

Quoiqu'il  sût  fort  bien  tous  les  arts  lil^ 
raux ,  il  excelloit  principalement  dans  la  dia- 
lectique, sur  laquelle  il  composa  trois  li^ms. 
et  il  s'y  nommoit  Oudart,  parce  qu'il  etuil 
plus  connu  sous  ce  nom  que  sous  celui  d'Oi 
don.  Il  suivoit  dans  la  dialectique  la  doctriM 
de  fioèce  et  des  anciens,  soutenant  que  Tobje^ 
de  cet  art  sont  les  choses  et  non  pas  les  pai 
rôles,  comme  prétendoient  quelques  nlode^ 
nés,  qui  se  vantoient  de  suivre  PorfAyred 
Aristote.  De  ce  nombre  étoit  Rainbert,qa| 
enseiffnoit  alors  la  dialectique  à  Lille,  et  s'eflbr 
çoit  de  décrier  la  doctrine  d'Oadart.  Ces  deai 
sectes  portèrent  depuis  les  noms  de  réaliste 
et  de  nominaux. 


(1)C.7,8. 


(S)  C.  9, 


(i)  G.  11,  18,  p.  aoi. 
Sup.  liv.  XLVI,  n.  38 

{%,  G.  10,  17,  aa,  if, 

in  fin. 


(8)  Sac.  5,  Ada  Ben.  p; 
Idl. 

(i)  Nairacco.ia, 
p.aéo. 
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Oodart  n'étoit  pas  moins  eslimé  pour  sa 
Tcrto  quepoor  sa  science.  Il  conduisoil  à  Vé- 
gljse  ses  disciples  )  au  nombre  d'environ  deux 
cents,  marcluint  le  dernier,  et  leur  faisant 
observer  une  discipline  aussi  exacte  que  dans 
le  monastère  le  plus  régulier.  Aucun  n'eût 
<bé  parler  à  son  compagnon,  rire  ou  regarder 
àdraile  ou  à  gauche;  et,  quand  ils  étoient 
dans  le  diœnr,  on  les  eût  pris  pour  les  moines 
de  Clugny.  Il  ne  leur  souffinoit  ni  Tréquenta- 
iioD  avec  les  femmes,  ni  parure  dans  leurs 
bbiu  ou  leurs  cheveux  ;  autrement  il  les  eût 
chassés  de  son  école,  ou  l'eût  abandonné  lui- 
Déroe.  A  l'heure  de  ses  leçons ,  il  ne  permet- 
toitâ  aucun  laïoque  d'entrer  dans  le  cloître  des 
chanoioes,  qui  étoit  auparavant  le  rendez- vous 
des  nobles  et  des  bour^^eois  pour  terminer 
leurs  affaires.  II  ne  craimit  pas  de  choquer 
par  œlle  défense  Everard  châtelain  de  Tour- 
Bij,  car  il  disoil  qu'il  étoit  honteux  à  un 
mme  sage  de  se  détourner  tant  soit  peu  du 
droit  chemin  par  la  considération  des  grands. 
Toale  cette  conduite  le  faisoit  aimer  et  estimer 
Boo-seulement  Hes  chapoines  et  du  peuple, 
nais  de  Rabod ,  évéque  de  Noyon  et  de  Tour 
uy  ;  toutefois ,  quelques-uns  disoient  que  sa 

3[Qlarilé  voioit  plus  de  philosophie  que  de 
igioD. 

U  gouvemoit  l'école  dcTournay  depuis  près 
'e  cinq  ans,  quand  un  clerc  lui  ayant  ap- 
porté le  livre  de  saint  Augustin,  du  libre  ar- 
oilre,  il  Tacheta  seulement  pour  garnir  sa  bi- 
WiithM|ue,  et  le  jeta  dans  un  coffre  avec  d'au- 
It^  livres ,  aimant  mieux  alors  lire  Platon 
(pe  saint  Augustin.  Environ  deux  mois  après, 
«"ipliqoantà  ses  disciples  le  traité  de  Boéce, 
^  la  consolation  de  la  philosophie,  il  vint  au 
Valrième  livre ,  où  Tauteur  parle  du  libre 
^tre.  Alors,  se  souvenant  du  livre  qu'il 
iîQîl acheté,  il  se  le  fit  apporter,  et  après  en 
^voirlad^x  ou  trois  pages,  il  fut  charmé  de 
^  beauté  du  style  ;  et  ayant  appelé  ses  disciples, 
^  fcor  dit  :  J'avoue  que  j'ai  ignoré  jusqu'à 
P^tqae  saint  Augustin  fût  si  éloquent  et  si 
H^hle,  Aussitôt  il  commença  à  leur  lire  cet 
OQvrage  ce  jour-là  et  le  suivant ,  leur  expli- 
Vttnt  les  passages  difficiles. 

n  Tint  à  l'endroit  du  troisième  livre,  où 
Binl  Augustin  aimpare  Tàme  pécheresse  à  un 
^lave  condamné  pcmr  ses  crimes  à  vider  le 
^06,  et  contribuer  ainsi  à  sa  manière  à 
l^oroement  de  la  maison  (1).  A  cette  lecture , 
^rt  soupira  du  fond  du  cœur,  et  dit  : 

(t:  Ang.  lii,deUb.  Arb.  c.  9,  d.  S7. 


Hélas!  que  cette  pensée  est  touchante!  Elle 
semble  n*étre  écrite  que  pour  nous  ;  nous  or- 
nons ce  monde  corrompu  du  peu  de  science 
que  nous  avons,  mais  après  la  mort  nous  ne 
serons  pas  dignes  de  la  gloire  céleste,  parce 
que  nous  ne  rendons  à  Dieu  aucun  service,  et 
que  nous  abusons  de  notre  science  pour  la 
gloire  du  monde  et  la  vanité.  Ayant  ainsi  parlé 
il  se  leva ,  et  entra  dans  réglise  fondant  en 
larmes;  toute  son  école  fut  troublée,  et  les 
chanoines  remplis  d'admiration.  Dès  lors  il 
commença  insensiblement  à  cesser  ses  leçons , 
aller  plus  souvent  à  l'église ,  et  distribuer  aux 

Kuvres,  principalement  aux  pauvres  clercs, 
nrent  qu'il  avoit  amassé,  car  ses  disciples 
lui  faisoient  de  grands  présents.  Il  jeûnoit  si 
rigoureusement ,  que  souvent  il  ne  mangeoit 

![ue  ce  qu'il  pouvoit  tenir  de  pain  dans  sa  main 
ermée  :  de  sorte  qu'en  {leu  de  jours  il  perdit 
son  embonpoint,  et  devint  si  maigre  et  si 
atténué,  qu'à  peine  étoit-il  oonnoissable. 

Le  bruit  se  répandit  aussitôt  dans  toutlepays 
que  le  docteur  Oudart  alloit  renoncer  au 
monde  ;  quatre  de  ses  disciples  lui  promirent 
de  ne  le  point  quitter,  et  lui  firent  promettre 
de  ne  rien  faire  que  ue  concert  avec  eux.  Les 
abbés  de  la  province ,  tant  de  moines  que  de 
chanoines,  vinrent  à  Toumay,  et  chacun  invi- 
toit  Odon  de  venir  à  son  monastère;  mais  ses 
disciples  aimoient  mieux  la  règle  des  chanoines, 
la  trouvant  plus  tolérableque  celle  des  moines. 
Il  y  avoit  près  la  viUe  de  Toumay  une  éfflise 
demi*ruinée ,  que  l'on  disoit  être  le  reste  d  une 
ancienne  abbaye  détruite  par  les  Normands; 
les  bourgeois  de  Toumay,  voyant  la  résolution 
d'Odon,  prièrent  l'évéque  Rabod  de  lui  donner 
cette  église  avec  les  terres  qui  en  dépendoient, 
et  qui  avoient  été  usurpées.  CMon  eut  de  la 
peine  à  l'accepter,  mais  enfin  il  acquiesça ,  et 
l'évéque  l'en  mit  en  possession  lui  et  cinq 
clercs,  qui  le  suivirent  le  dimanche  second 
jour  de  mai  mil  quatre-vingt-douze  ;  ils  y  vé- 
curent d'abord  dans  une  extrême  pauvreté,  et 
subsistèrent  pendant  un  an  de  la  quête  que 
quelques  bons  laïques  faisoient  pour  eux,  por- 
tant tous  les  jours  des  sacs  par  la  ville  (1). 
Le  nombre  ne  laissoit  pas  de  s'accroître,  en 
sorte  que  la  seconde  année  ils  se  trouvèrent 
dix-huit.  Mais  l'année  suivante,  à  la  persua- 
sion d'Haimeric,  abbé  d'Anchin,  ils  embras- 
sèrent la  vie  monastique ,  et  Odon  étant  élu 
abbé  tout  d'une  voix ,  reçut  en  cette  qualité 
la  bénédiction  de  l'évéque. 

(1)  P.  371,  304. 
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I.  Ifei,  évéque  de  Gbartrei. 

Gbofproy,  évéque  de  Chartres,  deax  fois  dé- 
posé par  le  légat  Humes  de  Die ,  et  deux  fois 
rétabli  par  la  uape  Grégoire  VII ,  fut  encore 
accusé  devant  le  pape  UrtNiio  II  de  simooie, 
de  coDcubioage ,  d'adultéré ,  de  parjure  et  de 
trahison  (t).   Le  pape  ayant  soigneusement 
examiné  la  vérilé,  obligea  Geoffiroy  à  renonaT 
entre  ses  mains  purement  et  simplement  à  Té- 
pisoopat,  dont  il  se  reconnut  indigne.  Alors  le 
pane  exhorta  le  clergé  et  le  peuple  de  Chartres 
à  taire  une  élection  canonique,  et  à  choisir 
iTes,  prêtre  et  {vévôt  de  ^aint-Quenlin  de 
Beauvais,  dont  il  oonnoissoit  le  mérite  depuis 
long-temps.  Il  écrivit  à  Richer,  archevêque 
de  Sens,  pour  lui  faire  oonnoitrc  la  procédure 
faite  contre  GeotEroy,  et  le  prier  de  favoriser 
Félection ,  et  sacrer  celui  qui  seroit  élu.  Le 
clerffé  et  le  peuple  de  Chartres,  suivant  Fin- 
tentmi  du  pape,  élurent  Ives,  et  le  présenté^ 
rent  au  roi  Philippe,  de  qui  il  reçut  le  bâton 
pastoral  en  signe  d*investiture.  Ensuite  ils 
requirent  l'ardievéque  Richer  de  le  sacrer; 
mais  il  le  refusa,  prétendant  que  la  disposition 
de  Geoffroy  n'étoit  pas  légitime ,  et  qu'avant 

3 ne  d'aller  au  pape  on  a  voit  dû  se  pourvoir 
evant  lui  comme  métropolitain. 
Ives  écrivit  au  pape,  se  plaignant  du  far- 
deau dont  il  le  voulait  charger  (2) ,  et  décla- 
rant qu'il  n'aurott  jamais  consenti  à  son  élec- 
tion, si  l'église  de  Chartres  ne  Tavoit  as- 
suré, que  le  pane  le  vouloit,  et  Ta  voit  ainsi 
ordonné.  11  alla  aonc  à  Rome  avec  les  députés 
de  cette  église,  qui  s'y  plaignirent  du  refus  de 
l'archevêque  de  Sens;  et  le  pape,  pour  éviter 
le  préjudice  qu'un  plus  long  retardement  pou- 
voit  faire  à  l'église  de  Chartres,  sacra  Ives  lui- 
même  sur  la  6n  de  novembre  l'an  mil  quatre- 
vingt-onze,  et  le  renvoya  avec  deux  lettres  : 
Tune  au  dergé  et  au  peuple  de  Chartres, 
l'autre  à  l'archevêque  Richer  (3).  Dans  l'une 
et  l'autre  il  défend,  sous  peine  d'excommuni- 
cation ,  à  Geoffroy,  de  faire  aucune  tentative 
pour  rentrer  dans  l'église  de  Chartres,  et  à  qui 
que  ce  soit  de  le  favoriser.  Dans  la  lettre  à 
l'archevêque,  il  dit  :  Nous  avons  sacré  Ives 


ri)  Sap.  I.  LXiii,  n.  15. 
Vrb.  £p.  S^  U.  Ivo.  £p.  8, 


(8)  Ep.3. 

(3)  Urb.  £p.  8, 0. 


sans  préjudice  de  robéissance  qu'il  doit  i  votre 
église,  et  nous  vous  prions  d'étouffer  tout  res- 1 
sentiment,  de  le  recevoir  avec  la  bonté  couve*' 
nable,  et  lui  donner  votre  secours  pour  la  con- 
duite de  son  diocèse.  Ces  lettres  sont  du  vingt- 1 
quatre  et  du  vingt- cinquième  de  novembre. 
On  y  a  joint  un  discours  du  pape  à  Ives,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  formule  d'instruction 
que  le  consécrateur  donnoilau  nouvel  évêque, 
tclle^  mot  pour  mot ,  qu'elle  se  lit  encore  à  la 
fin  du  pontifical  romain ,  excepté  que  celle  da 
pape  urbain  est  beaucoup  plus  courte,  et  n'eo 
contient  que  le  commencement  et  la  fin. 

Ives  de  Chartres  ne  prit  possession  de  son 
église  que  l'année  suivante,  mil  quatre-viof  t- 
douze  :  ce  qui  fait  que  Ton  ne  compte  ordinai- 
rement que  de  cette  année  son  pontificat,  qui 
dura  vingt-trois  ans  (1).  Il  étoit  né  dans  le 
Beauvoisis,  de  parents  nobles;  et  après  les 
études  d'humanités  et  de  philosophie ,  il  alla  à 
l'abbaye  du  Bec  apprendre  la  tné(dogic  sous 
Lanfranc.  Guy,  évêque  de  Beauvais,  qui  avuit 
été  doyen  de  Saint-Quentin  en  Yermandub, 
ayant  fondé  en  mil  soixante-dix-huit  un  mo- 
nastère de  chanoines  réguliers  près  la  ville  de 
Beauvais,  en  l'honneur  de  ce  saint  martu, 
Ives  y  embrassa  la  vie  cléricale,  et  y  donna 
des  terres  de  son  patrimoine.  Ensuite  il  en  fut 
supérieur,  soit  sous  le  nom  de  prévôt  ou  d'ab- 
bé; et  pendant  qu'il  gouvernuitce  chapitre  il 
enseigna  la  théologie,  et  composa  son  grand  re- 
cueil de  canons,  connu  sous  le  nom  de  décrets; 
il  en  explique  ainsi  le  dessein  dans  sa  préface. 

U.  Béent  divef  de  Chartres. 

J'ai  rassemblé  en  un  corps,  avec  quelque 
travail,  les  extraits  des  règles  ecdésiasliques , 
tant  des  lettres  des  papes  que  des  actes  de 
conciles,  des  traités  des  pères  et  des  constitua 
tions  de  rois  catholiques.  Afin  que  a*lui  qui 
n'a  pas  ces  écrits  en  mains  puisse  prendre  id 
ce  qu'il  trouvera  utile  à  sa  cause,  nous  com- 
mençons par  le  fondement  de  la  religion  chré- 
tienne ,  c'est-à-dire  par  la  foi ,  puisque  nous 
mettons  sous  différents  titres  ce  qui  regarde  les 
sacrements,  la  conduite  des  mœurs  et  la  dis- 
cussion des  affaires,  en  sorte  que  chacun  puisse 


(1)  Vitalvon. 
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troayer  aisément  ce  qu*il  cherche,  en  quoi 
nous  avons  cru  devoir  avertir  le  lecteur  judi- 
dcQx  que  s'il  n'entend  pas  assez  ce  qu'il  lit, 
oa  s*il  croit  y  voir  de  la  contradiction ,  il  ne  se 
presse  pas  de  le  blâmer,  mais  qu'il  considère 
altentivement  ce  qui  est  dit  selon  la  rigueur 
du  droit  ou  selon  lindulgence,  parce  que  tout 
le  giiuvernement  ecclésiastique  est  fondé  sur 
la  charité.  L'auteur  s'étend  ensuite  à  montrer 
que,  par  ce  même  principe,  l'Eglise,  tantôtse 
tit'nt  à  la  sévérité  des  régies,  et  tantôt  sans 
relâ<-be  par  condescendance.  Il  prétend  en  par- 
ticulier que  l'on  a  eu  raison  de  modérer  1  an* 
cienne  rigueur  touchant  les  translations  des 
éiéques.  Tout  l'ouvrage  est  divisé  en  dix-sept 
parties,  dont  chacune  coutient  un  grand  nom- 
bre d'articles,  comme  de  deux  ou  trois  cents. 
Les  Tausses  décrétales  y  sont  employées  comme 
les  vraies;  entre  les  lois  des  princes  chrétiens, 
il  cite  le  code  de  Justinien ,  le  digeste ,  re- 
trouvé depuis  peu,  et  les  Gapitulaires  de  nos 
rois.  Au  reste,  0  transcrit  pour  l'ordinaire 
Bouchard  de  Wormes ,  comme  Bouchard  avoit 
transcrit  Réginon  (1),  conservant  les  mêmes 
fautes,  surtout  dans  les  inscriptions  des  ar- 
ticles; mais  il  étoit  impossible  alors  qu'un 
particulier  eût  en  main  tous  les  livres  origi- 
oaux  d'où  sont  tirés  tant  de  passages. 

ni.  Concile  d*Étainpes. 

Richer,  archevêque  de  Sens ,  irrité  de  ce 
gue,  sur  son  refus,  Ives  étoit  allé  à  Rome  se 
faire  sacrer  par  le  pape,  Ini  écrivit  une  lettre 
pleine  d'amertume  et  de  mépris  (2) ,  où  il  ne 
le  traitoit  ni  d'évêqne  ni  de  confrère,  et  Tac- 
cusoit  de  vouloir  démembrer  sa  province  en 
usurpant  le  siège  de  Tévêqne  (Geoffroy,  qu'il 
D^teuoit  point  pour  déposé.  Ives  lui  répondit  : 
Si  je  sois  on  étranger  à  votre  égard ,  pour- 
quoi m'appelez  vous  en  jugement,  et  pour- 
quoi prélendez-vous  que  je  vous  doive  obéis- 
sance? Vous  vous  élevez  manifestement  contre 
ie  saint-sié^  en  voulant  détruire  ce  qu'il  a 
édîBé,  et  vous  ne  ménagez  pas  assez  votre 
réputation  quand  vous  nommez  évêque  et  vous 
eflSorcez  de  rétablir  un  bouc  émissaire  dont 
fes  adultères,  les  impuretés,  les  parjures,  les 
trahisons  ont  été  publiés  presque  dans  toute 
l'église  latine,  et  dont  le  pape,  vous  écrivant 
à  vous-même,  a  défendu  sous  peine  d'excom- 
manicatioQ  de  le  favoriser  poiur  entrer  dans 
le  siège  de  Chartres. 

Vous  traitez  par  dérision  la  bénédiction  telle 
quelle  ,  celle  que  j'ai  reçue  par  Timposilion 
des  mains  du  pape  et  des  cardinaux  ;  quoiqu'il 
apparticnneaù  saint-siège  de  confirmer  ou  d'in- 
urmer  les  consécrations ,  tant  des  métropoli- 
tains que  des  autres  évêques ,  d'examiner  vos 
institutions  et  vos  jugements,  et  ne  soumettre 
(^  siens  à  l'examen  d'aucun  de  ses  inférieurs. 


^;  Sop.  1.  Lviu,  n.  52.       (2)  Ito.  £p.  8. 


Ives  apporte  ensuite  des  passages  de  saint  Gé- 
lase  et  de  saint  Grégoire ,  pour  montrer  que 
les  jugements  du  pape  ne  sont  point  sujets  à 
révision.  Il  conclut  qu'encore  quil  n'ait  point 
été  appelé  canoniquement ,  il  est  prêt  à  se 
présenter  en  lieu  sûr  dans  la  province  de  Sen3, 
même  à  Etampes ,  pourvu  qu'il  ait  un  sauf- 
conduit  du  comte  Etienne,  qui  l'assure,  tant 
de  la  part  du  roi  que  de  l'archevêque.  £lien« 
ne  étoit  comte  de  Chartres  et  de  Champagne, 
et  les  hostilités  universelles  obligeoient  à 
prendre  de  telles  précautions  pour  de  si  petits 
voyages. 

L'archevêque  Richer  tint  en  effet  un  concile 
à  Etampes  par  le  conseil  de  Geoffroy,  évê- 
que de  Paris,  homme  de  grand  crédit  (i).  Il 
é toi  l  frère  d' Eustache,  comte  de  Boulogne,  et  on- 
cle de  Godefroy  de  Bouillon  depuis  si  fameux.  11 
étoit  chancbelier  du  roi  Philippe ,  ou  plutôt 
grand -chancelier  ;  car  on  en  voit  plusieurs 
autres  qui  firent  la  fonction  sous  lui.  L'évéque 
de  Chartres  Geoffroy  étoit  aussi  son  neveu,  et 
c'est  ce  qui  excitoit  l'évéque  de  Paris  à  pren* 
dre  cette  affaire  à  cœur.  Il  assista  donc  au  om- 
cile  d'Etampes  avec  les  évêques  de  Meaux  et 
de  Troyes ,  de  la  même  province,  et  qui  agis- 
soient  par  le  même  esprit.  En  ce  concile,  l'ar- 
chevêque accusa  Ives  de  Chartres  de  s'être 
fait  ordonner  à  Rome,  prétendant  que  c'étoit 
au  préjudice  de  l'autorité  royale.  Il  vouloit  le 
déposer  et  rétablir  Geoffroy  ;  mais  Ives  appela 
au  pape,  et  arrêta  ainsi  la  procédure  du  con- 
cile. C'est  ce  que  nous  apprenons  par  la  lettre 
qu'Ives  en  écrivit  au  pape,  où  il  ajoute  :  Il  me 
semble  nécessaire  que  vous  envoyez  une  lettre 
commune  à  l'archevêque  et  à  ses  sufiragants, 
afin  qu'ils  me  laissent  absolument  en  paix ,  ou 
qu'ils  aillent  av^  moi  en  votre  présence  rendre 
compte  de  leur  conduite.  Je  vous  conseille 
aussi  d'envoyer  en  nos  quartiers  un  légat, 
homme  de  bonne  réputation  et  désintéressé  ; 
car  il  seroit  nécessaire  à  l'Eglise ,  où  chacun 
fait  ce  qu'il  ose ,  et  le  fait  inpunément. 

IV.  Erreur  de  Rosceltn  de  Complégne. 

Ters  le  même  temps ,  Renauld ,  archevêque 
de  Reims,  tint  un  concile  à  Compièsne,  où  fut 
condamnée  l'erreur  de  Roscelin ,  docteur  fa- 
meux, mais  qui  savoit  plus  de  dialectique  que 
de  théologie  (2).  Il  disoit,  que  les  trois  person- 
nes divines  étoient  trois  choses  séparées,  com- 
me trois  anges  ;  en  sorte ,  toutefois ,  quelles 
n'avoient  qu'une  volonté  et  qu'une  puissance. 
Autrement  il  auroit  fallu  dire,  selon  lui,  que  le 
père  elle  Saint-Esprit  s'étoient  incarnés  II 
ajoutoit  que  l'on  pourroit  dire  véritablement, 
que  c'étoient  trois  dieux  si  Tusage  le  prrmet- 
toit.  Il  disoit,  pour  s'autoriser,  que  Lanfranc, 
archevêque  de  Cantorbéry,  avoit  été  de  cette 
opinion,  et  que  c'étoit  encore  celle  d'An 
selme ,  abbé  du  Bec. 

(1)  Ivo.  £p.  12.  Gall.  Chr.     (2)  To.  x,  Gonc.  p.  4Si. 
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Anselme  rayant  appris,  écrivit  en  ces  termes 
à  Foulques,  évéques  de  Beauvais,  quiavoit  été 
son  disciple  (1)  :  Gomme  je  crois  que  \ous  as- 
sisterez au  concile  que  l'archevêque  de  Reims 
doit  tenir  dans  peu  sur' ce  sujet ,  je  veux  que 
vous  soyez  instruit  de  ce  que  vous  devez  ré- 

Endre  pour  moi ,  s'il  est  à  propos.  Quant  à 
rchevôque  Lanfranc,  tant  de  personnages 
vertueux  et  savants  qui  Tout  connu  peuvent 
rendre  témoijrnage  qu'il  n'a  jamais  rien  dit  de 
semblable,  et  la  mort  le  met  à  couvert  de  toute 
nouvelle  accusation.  Pour  moi ,  je  veux  que 
tout  le  monde  sache  ,  que  je  crois  ce  qui  est 
contenu  dans  les  trois  symboles  ;  et  quiconque 
en  nie  quelque  chose,  et  en  particulier  qui  sou- 
tiendra le  blasphème  que  Ton  attribuée  Rosce- 
lin,  qu'il  soit  analhème.  On  ne  doit  lui  deman- 
der aucune  raison  de  son  erreur,  ni  lui  en 
rendre  aucune  de  la  vérité  que  nous  soutenons. 
Car  ce  seroit  une  extrême  simplicité,  de  met- 
tre en  question  notre  foi  si  solid(*ment  établie 
à  Toccasion  de  chaque  particulier  qui  ne  l'en- 
tend pas.  11  faut  dérendre  notre  foi  par  raison 
contre  les  inâdéles ,  mais  non  pas  contre  ceux 

3ui  portent  le  nom  de  chrétiens.  Je  vous  prie 
e  porter  cette  lettre  au  concile ,  ou ,  si  vous 
n'y  allez  pas ,  de  l'y  envoyer  par  quelqu'un 
des  vôtres ,  pour  y  être  lue  publiquement ,  s'il 
est  besoin. 

Roscelin  comparut  au  concile  de  Compiégne, 
où  il  fut  convaincu  d'erreur,  et  obligé  de  l'ab- 
jurer. Mais  il  ne  laissa  de  l'enseigner  ensuite , 
disant  qu'il  n'avoit  abjuré  que  parce  qu'il  crai- 

Înoit  d'être  assommé  par  le  peuple  (2).  Ives 
e  Chartres  lui  fit  des  reproches  de  cette  réci- 
dive, l'exhortant  à  se  rétracter  sérieusement, 
et  à  faire  cesser  le  scandale  qu'il  avoit  causé 
dans  rSglise. 


Y.  Foulques,  évéqae  de  Beauvais. 

Foulques,  évêque  de  Beauvais,  né  d'une  fa- 
mille noble  du  pays,  embrassa  la  vie  monas- 
tique dans  l'abbaye  du  Bec,  et  y  passa  plusieurs 
années  sous  la  conduite  de  Lanfranc  et  ensuite 
d'Anselme  (3).  Etant  élu  évêque,  il  vouloit  re- 
fuser, et  consulta  Anselme,  qui  lui  déclara 
qu'il  ne  le  pouvoit  sans  péché,  et  l'exhorta  à  se 
soumettre,  voyant  qu'il  étoit  désiré  par 
le  roi ,  par  le  clergé  de  Beauvais  et  plusieurs 
autres,  et  que  l'archevêque  de  Reims  y  consen- 
toit.  Foulques,  toutefois,  ne  fut  pas  ordonné 
sans  opposition  ;  l'affaire  fut  portée  à  Rome  ; 
et,  quoi(^ue  le  pape  Urbain  y  trouvât  quelque 
chose  d'irréguiier ,  et  qui'  Foulques  persis- 
tât à  vouloir  renoncer ,  il  lui  ordonna  de  gar- 
der son  siège.  Le  pape  en  usa  ainsi  à  la  consi- 
dération d'Anselme,  qui  le  lui  avoit  recom- 
mandé ,  et  à  qui  il  enjoignit  de  veiller  sur  cet 
évêque  et  d'être  son  couseil .  en  sorte  que  quand 


ii)  Lib.  Il,  Ep.  il.  1.  Ivo.  Ep  7. 

(2^  Lanfr.  de  Incaro   c.        (S;  Ans.  1,  Ep.  52. 


il  ne  pourroit  y  être  lui-même,  il  eût  toujours 
auprès  de  lui  quelqu'un  de  ses  moines  (1). 

Nonobstant  ces  précautions ,  l'épiscopat  de 
Foulques  ne  fut  point  paisible.  Son  zèle  pour 
la  justice,  peut-être  sans  assez  de  prudence, 
lui  attira  de  grandes  persécutions.  IldeTÎnt 
très-odieux  aux  chanomes  et  aux  prêtres  de 
son  diocèse,  parce  qu'il  vouloit  abolir  leurs 
mauvaises  coutumes ,  principalement  le  con- 
cubinage ,  et  empêcher  qu'ils  ne  laissassent 
leurs  prébendes  comme  héréditaires  à  leurs 
enfants,  auxquels  il  ne  vouloit  pas  même  don- 
ner les  ordres.  Il  s'attira  aussi  la  haine  des  laï- 
<|ues ,  ne  voulant  pas  favoriser  leurs  usurpa- 
tions des  biens  de  FEglise.  Il  employoîl  les 
armes  matérielles  pour  appuyer  les  spirituel- 
les, et  ne  déféroit  pas  assez  aux  ordres  de  l'ar- 
chevêque  de  Lyon  légat  du  pape ,  comme  il 
parolt  parles  avis  que  lui  donne  Ives  de  Char- 
tres (2). 

Cette  conduite  de  Foulques  de  Beauvais  (3) 
donna  occasion  à  diverses  poursuites  contre 
lui  devant  le  concile  de  la  province  et  devant 
le  pape,  où  il  fut  accusé  de  plusieurs  violen- 
ces.Enfin  la  chose  vint  à  tel  point,  qu'Anselme 
crut  être  obligé  d'écrire  au  pape  en  ces  ter- 
mes (4)  :  Il  ne  fait  aucun  fruit  dans  sou  évé- 
ché,  et  ne  peut  veiller  sur  lui-même;  et  pour 
l'avenir,  ni  moi,  ni  aucun  de  ceux  qui  le  con- 
noissent  n'en  attendons  rien  que  de  pis.Non  qu'il 
ait  aucune  mauvaise  volonté ,  mais  parce  quH 
n'est  pas  capable  de  soutenir  de  si  rudes  atta- 
ques, et  de  se  garantir  de  tant  de  pièges.  Crai* 
gnant  donc  que  la  tristesse  ne  l'accable,  ses 
amis  et  moi  nous  nous  jetons  à  vos  pieds  pour 
vous  prier  de  le  délivrer  de  ces  périls,  où  il 
est  sans  utilité ,  en  lui  permettant  de  se  retirer 
sans  qu'ilparoisse  que  ses  ennemis  ai^t  prévalu 
contre  lui.  J'ai  bien  prévu  et  i>rédit  les  maux 
qu'il  soujGbre  quand  on  Tappeloit  à  l'épiscopat; 
mais  j'ai  soumis  mon  sentiment  à  Tautorité 
de  ceux  qui  le  demandoient  avec  taot  deffi- 
pressement. 

YI.  Le  roi  PhUippe  ^UM  Bertrade. 

Yves  étoit  à  peine  évêque  de  Chartres  quand 
il  tomba  dans  fa  disgrâce  du  roi  à  cette  occa- 
sion. Bertrade,  troisième  femme  de  Fouqo« 
Rechin,  comte  d'Anjou,  craignant  qu'il  ne  la 
renvoyât,  comme  il  avoit  fait  des  deux  autres, 
et  qu'elle  ne  demeurât  dans  le  mépris,  Bt  pro- 
poser secrètement  à  Philippe ,  roi  de  France, 
de  l'épouser,  se  Bant  en  sa  beauté  et  en  sa  no- 
blesse, car  elle  étoit  fille  de  Simon,  comte» 
Montfort,  et  d  Agnès  d'E  vreux.  Philippe,  pniK« 
mou  et  voluptueux,  y  consentit ,  et  l«/^"  ,^ 
bras  ouverts  (5).  11  quitta  la  reine  Berlbe,  w»« 
de  Floris,  duc  de  Frise,  dont  il  avoil  dcnx 


(1)  il,  Ep.  i3.  Âp.  Ans. 
Il,  Ep.  3S. 

(i)  Ivo.  Ep.  30. 

(3)  Ep.  Urb.  Gall.  Chr. 
lo.  â,  p.  3St. 


OW.  Aiin.  cool»'  I»  V' 
c.  50. 
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fo/anls,  Louis,  qui  lui  succéda ,  et  la  princesse 
Constance;  et  il  envoya  Berthe  au  châleaa  de 
MooIreuil-sur-Mer,  qu'il  luiavoit  donné  pour 
son  douaire,  étant  ré^lu  d'épouser  Bertrade, 
quoiqu'elle  eût  été  quatre  ans  avec  le  comte 
d'Âojou  ;  c'éCoit  en  mil  quatre-vingt-douze  (1  ). 

U  m ,  ayant  voulu  faire  entrer  Yves  de 
Chartres  dans  son  dessein,  ce  prélat  en  écrivit 
ainsi  à  Renauld ,  archevêque  de  Reims  (2)  : 
lie  roi  m'invita  dernièrement  à  une  conférence, 
où  il  me  pria  instamment  de  lui  aider  dans  le 
mariage  qu'il  vouloit  faire  avec  Bertrade.  Je 
lai  répondis  qu'il  ne  le  devoit  pas  faire,  parce 
que  la  cause  d'entre  lui  et  son  épouse  n'étoit  pas 
oKore  terminée  ;  c'est  que  le  roi  prétendoit 
faire  casser  son  mariage  avec  Berthe.  Yves 
ooQlinue  :  Le  roi  m'assura  que  la  cause  étoit 
pleinement  décidée  par  l'autorité  du  pape, 
par  la  vôtre,  et  par  l'approbation  des  évéques, 
vos  confrères.  Je  lui  repondis  que  je  n'en  avois 
point  de  oonnoissanoe,  et  que  je  ne  voulois 
point  assister  à  ce  mariage  s'il  n'étoit  célébré 
par  vous  et  approuvé  par  vos  confrères,  parce 
que  œ  droit  appartient  à  votre  église  par  la 
concession  du  pape  et  l'ancienne  coutume. 
Conune  donc  je  m^issure  <|ue,  dans  une  affaire 
a  dangereuse  et  si  pernicieuse  à  votre  répu- 
tation et  à  la  gloire  de  tout  le  rovaume,  vous  ne 
ferez  rien  qm  ne  soit  appuyé  d'autorité  ou  de 
foison,  je  vous  conjure  instamment  de  me  dire 
la  vérité  de  ce  que  vous  en  savez,  et  de  me 
Anner  on  bon  oonseil ,  quelque  difficile  qu'il 
soil  à  suivre  ;  car  j'aime  mieux  perdre  pour 
loojoars  les  fonctions  et  le  titre  d'évéque  que 
<ie  scandaliser  le  troupeau  du  Seigneur  par  ma 
prérarication. 

U  écrivit  aussi  au  roi  en  ces  termes  (3)  :  Je 
Tws écris  ce  que  je  vous  ai  dit  en  présence, 
Vs  je  ne  veux  ni  ne  puis  assister  à  la  solen- 
^tè  de  ces  noces,  sans  être  assuré,  auparavant, 
ViQB  concile  général  a  approuvé  votre  di- 
^<^,  et  que  vous  pouvez  contracter  avec  cette 
feomeun  mariage  légitime.  Si  j'avois  été  ap- 
P^^pour  Texamen  de  cette  ailaire  en  un  lieu 
^  je  pusse  sûrement  en  délibérer  selon  les 
cinoiisavec  les  évéques,  mes  confrères,  sans 
^Ddrc  la  multitude  indiscrète ,  je  m'y  ren- 
"fois  volontiers,  et  je  ferois,  avec  les  au- 
^î  ce  que  nous  dicteroit  la  justice.  Mainte- 
nant que  je  suis  appelé  pour  me  trouver  à 
*^s  avec  votre  épouse,  dont  je  ne  sais  si  elle 
P^l  Têlre,  ma  conscience,  que  je  dois  con- 
^ver  devant  Dieu,  et  ma  réputation  que  je 
*>is,  comme  évégue ,  avoir  bonne  au  dehors, 
■ont  que  j'aime  mieux  être  précipité  une  meule 
>Q  cou  que  de  scandaliser  les  foibles.  Et  loin 
3^  je  croie^  en  parlant  ainsi ,  manquer  à  la 
«aeijié  que  je  vous  dois,  c'est  en  quoi  j'estime 
^o«s  être  le  plus  Bdèle,  croyant  qu'en  cette 
'^jwonlre  vous  faites  grand  tort  à  votre  âme , 
^  exposez  votre  royaume  à  un  grand  péril. 


(IjOir.S.P.YlYi. 
«  Ep.  13. 


(3)  Ep.  15. 


Yves  envoya  copie  de  cette  lettre  aux  archevé" 
ques  et  aux  évéques  invités  aux  noces  du  roi» 
les  exhortant  à  s'en  retirer,  et  à  lui  parler  har* 
diment,  pour  ne  se  pas  repdre  coupables  par 
leur  silence. 

Mais ,  nonobstant  ces  remontrances ,  le  roi 
passa  outre;  il  épousa  solennellement  Ber- 
trade, et  ce  fut  l'évéque  de  Senlis  qui  leur 
donna  la  bénédiction  nuptiale.  Le  roi,  pour 
marquer  à  l'évéque  de  Chartres  son  ressenti- 
ment, le  fit  défier,  c'est-à-dire  qu'il  lui  déclara 
la  guerre  selon  l'usage  du  temps ,  après  ouoi 
les  terres  de  son  église  furent  pillées ,  et  lui- 
même  mis  en  prison  par  Hugues,  seigneur  du 
Puiset,  vicomte  de  Chartres  (i).  Le  pape  Ur- 
bain, l'ayant  appris,  écrivit  à  l'archevêque  de 
Reims  et  à  ses  suffragants,  leur  reprochant 
d'avoir  souffert  un  crime  si  scandaleux.  Nous 
vous  ordonnons,  ajoute-t-il,  quand  vous  au- 
rez vu  cette  lettre ,  d'aller  promptement  trou- 
ver le  roi,  pour  l'avertir  de  la  part  de  Dieu  et 
de  la  nôtre,  et  l'obliger  à  se  relever  d'un  crime 
si  horrible.  Que,  s'il  méprise  vos  avis,  nous 
serons  obli^â,  et  nous  et  vous ,  d'employer  le 
glaive  spirituel  contre  ses  adultères.  Faites 
aussi  la  même  instance  pour  la  délivrance  de 
notre  confrère  l'évéque  de  Chartres;  que  m 
celui  qui  l'a  pris  ne  vous  obéit  pas ,  excommu- 
niez et  mettez  en  interdit  les  châteaux  où  il  le 
retiendra  et  sa  terre  ^  afin  que  l'on  ne  fasse 
plus  de  telles  entreprises  contre  des  personnes 
de  ce  rang.  La  lettre  est  du  vin^t-septième 
d'octobre  mil  quatre-vingt-douze  (2). 

Le  pape  en  envoya  de  semblables  à  tous  les 
évéques  de  France,  car  Yves  de  Chartres  en 
parle,  écrivant  à  Guy,  sénéchal  du  roi,  qui 
vouloit  le  réconcilier  avec  ce  prince.  J'ai  vu, 
dit-il,  des  lettres  que  le  pape  Urbain  a  en- 
voyées à  tous  les  archevêques  et  les  évéques  de 
son  royaume,  afin  (qu'ils  le  mettent  à  la  raison  ; 
elles  auroient  déjà  été  publiées,  mais,  pour  l'a- 
mour de  lui ,  je  les  ai  fait  retenir  jusqu'à  pré- 
sent, parce  que  je  veux  empêcher,  autant  qu'il 
est  en  moi ,  que  son  royaume  s'élève  contre 
lui. 

Les  principaux  de  la  ville  de  Chartres  avoient 
conjuré  ensemble  de  faire  la  guerre  au  vicomte 
pour  la  délivrance  de  leur  évêque.  L'ayant 
appris,  il  leur  écrivit  pour  le  leur  défendre 
absolument  (3).  Car,  dit-il,  ce  n'est  pas  en  brû- 
lant des  maisons  et  pillant  des  pauvres  que 
vous  apaiserez  Dieu,  vous  ne  ferez  que  l'irri- 
ter; et,  sans  son  bon  plaisir,  ni  vous  ni  per- 
sonne ne  pourra  me  délivrer.  Permettez  que 
je  porte  seul  la  colère  de  Dieu  jusqu'à  ce  qu'il 
me  justifie,  et  n'augmentez  pas  mon  affliction 
par  la  misère  d'autrui  ;  car  j'ai  résolu ,  non- 
seulement  de  demeurer  en  prison ,  mais  de 
perdre  ma  dignité  et  même  la  vie  plutôt  que 
d'être  cause  que  l'on  fasse  périr  des  hommes. 


^■■^wi 


(1)  Ed.  U.  Ivo.  Ed.  10.  (S)  Ep.  iS. 
21,  Si.  Ëp.  35,  to.  X,  CODC  (3)  Ep.  90. 
p.  IG3. 
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HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


(An  deJ.^. 


Souvenez-Yous  qu*il  est  écrit  que  Pierre  éloit 
en  prison,  et  que  TEglise  faisoit  sans  cesse  des 
prières  pour  lui  (1). 

Vn.  RéUblissement  de  l'évècbé  d'Arras. 

Gérard  le  jeune ,  évéque  de  Cambrai ,  étant 
mort  ie  onzième  d'août  mil  quatre-vingt  douze, 
le  clerçé  et  le  peuple  d' Arras  songèrent  à  ré- 
tablir cnez  eux  un  évéque,  comme  ils  on  a  voient 
eu  autrefois.  L'occasion  étoit  favorable  ;  le  pape 
Urbain ,  élevé  à  Reims ,  connoissoit  Tancien 
état  des  églises  de  la  province,  et  les  habitants 
d'Arras,  qui  le  reconnoissoient  pour  pape, 
étoient  persécutés  par  ceux  de  Cambrai ,  atta- 
chés à  Vempereur  Henri.  Il  y  avoit  prés  de 
cinq  cents  ans  que  ces  deux  églises  n  avoient 
qu'un  évéque,  savoir,  depuis  que  saint  Vaast , 

Jue  saint  Rémy  fit  évéque  d'Arras,  et  qui  le 
evint  aussi  de  Cambrai ,  depuis  que  Glovis 
eut  soumis  cette  ville  à  son  obéissance  (2). 

Le  pape  Urbain  reçut  favorablement  la  de- 
mande des  Artésiens,  et  écrivit  en  ces  termes 
à  Renauld ,  archevêque  de  Reims  :  Sachez  que 
l'église  d'Arras  a  été  une  des  plus  nobles  de  la 
métropole  de  Reims ,  et  il  parolt ,  par  des  mo- 
numents authentiques ,  qu'elle  a  eu  de  très- 
pieux  évéques  et  les  autres  droits  épiscopaux. 
C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons  de  consa- 
crer et  installer  sans  délai  celui  qui  sera  élu 
canoniquement  pour  évéque  par  le  clergé  et  le 
peuple  de  cette  église;  car  il  arrive  souvent 
que,  pendant  la  persécution  des  éj^lises  desti- 
tuées de  clergé ,  de  peuple  et  de  biens  tempo- 
rels, sont  commises  pour  un  temps  à  d'autres 
églises,  et  qu'elles  reprennent  leur  ancienne 
dignité  quand  elles  ont  recouvré  les  avantages 
qui  leur  manquoient  ;  car  il  n'appartient  qu'au 
pape  d'unir  ou  séparer  les  évéchés,  ou  en  éri- 
ger de  nouveaux.  Etant  donc  appuyé  de  notre 
autorité ,  ne  craignez  point  d  exécuter  cette 
commission,  car  nous  voulons  rendre  à  l'église 
de  Reims  son  ancien  lustre ,  la  faisant  métro- 
pole de  douze  évéchés.  Le  pape  écrivit  en  même 
temps  au  clergé  et  au  peuple  d'Arras^  leur 
ordonnant  d'élire  un  évéque-cardinal ,  c  est-à- 
dire  titulaire ,  et  le  faire  sacrer  et  installer  par 
leur  métropolitain ,  avec  défense  à  Télu  de  re- 
fuser, sous  prétexte  de  ce  nouvel  é.'ablissement. 
La  lettre  est  du  second  jour  de  décembre.  Elle 
eut  son  exécution .  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté,  comme  nous  verrons  dans  la  suite. 

VUl.  Pwe,  archevêché. 

La  même  année,  le  pape  Urbain  avoit  érigé 
en  archevêché  Téglise  de  Pise ,  ville  célèbre 
et  ancienne  de  Toscane,  dont  Daïberl  ou  Dago- 
bert  éloit  évéque  depuis  l'an  mil  quatre-vingt- 


(1)  Act.  XII,  5.  BnYuz.  p.  237.  Coint.  au. 

^9)   Gesla.    V.    Miscel.     Olo,  n.  3. 


huit.  Comme  la  ville  de  Pise  avoit  toujoars  été 
attachée  au  pape  légitime  pendant  ce  schisme, 
aussi  bien  que  la  comtesse  Mathilde,  à  qui 
elle  appartenoit,  Urbain  voulut  en  téoioigDer 
sa  reconnoissance  (1)  ;  et  premièrement  il 
donna  à  Tévéque  de  Pise  l'Ile  de  Corse,  par 
une  bulle  où  il  dit  :  Comme  tontes  les  Iles  sont 
de  droit  public,  selon  les  lois,  il  est  certain 
que  Tempereur  Constantin  les  a  données  eo 
propre  à  saint  Pierre  et  à  ses  vicaires  ;  mm 
plusieurs  calamités  survenues  ont  fait  perdre 
à  réglise  romaine  la  propriété  de  qudques- 
unes.  Toutefois ,  suivant  les  maximes  des  lois 
et  des  canons ,  ni  la  division  des  royaumes ,  ni 
la  longue  possession,  ne  peuvent  la  priver  de 
ses  droits.  Ainsi ,  quoique  l'Ile  de  Corse  ait  été 
long-temps  hors  de  la  possession  de  Téglise  I 
romaine,  on  sait  néanmoins  que  Grégoire  VII,  j 
notre  prédécesseur,  y  est  rentré.  C'est  pour- , 
quoi ,  à  la  prière  de  notre  chcar  frère  Daïbert, 
évéque  de  Pise ,  de  ses  nobles  citoyens  et  de 
la  très-chère  CUe  de  saint  Pierre,  la  comtesse 
Malhilde,  nous  donnons  cet'e  Ue  à  l'église  de 
Pise,  pour  en  jouir  tant  qu'elle  aura  un  évéque 
légitime,  et  qu'elle  demeurera  fidèle  à  l'église 
romaine ,  à  la  charge  de  pajrer  tous  les  ans  au 

Ealais  de  Latran  cinquante  livres ,  monnuie  de 
lUcques.  Cette  bulle  fut  donnée  à  Bénéveot 
le  vingt-huitième  de  juin  mil  quatre-vingt- 
onze. 

L'année  suivante ,  mil  qoatre-vingt-dooie, 
le  vinçt-deuxième  d'avril,  le  pape,  étant  à 
Anaçnia ,  en  donna  une  autre ,  où  il  n4éve  les 
services  que  la  ville  de  Pise  et  son  évéque  ont 
rendus  à  l'église  romaine  pendant  œ  long 
schisme ,  les  victoires  des  Pisans  sur  ks  Sa^ 
rasins ,  et  l'accroissement  de  leurs  biens  lem- 

Ercls.  C'es  tpourquoi  il  donne  à  l'évéque  fi»- 
rt  la  supériorité  sur  les  évéques  de  l'Ile  de 
Corse,  dont  il  le  fait  archevêque^  pour  y  réuUir 
les  bonnes  mœurs  et  la  discipline  eodésiasti* 
que,  et  lui  accorde  le  pallium. 


IX.  Concile  de  Troyes. 

Le  pape  Urbain  célébra  la  fête  de  Noôl  Fan 
mil  quatre-vingt-douze ,  hors  de  Rome,  toute- 
fois dans  les  terres  de  legli^e  romaine,  parce 
qu'il  n'auroit  pu  entrer  à  Rome  qu'à  main  ar- 


empereur  Henn  (2) 
danl  le  carême  de  l'année  suivante ,  mil  quatre- 
vingt-treize  ,  le  pape  Urbain  tint  un  concile  i 
Troyes  en  Pouille,  le  onzième  jour  de  mars ,  où 
assistèrent  environ  soixante-quinze  évéques  et 
douze  abbés.  On  y  parla  des  mariages  ct>nlrac- 
tés  eutre  parents ,  et  on  y  fit  le  règlement  sui- 
vant :  Les  évéques  diocésains  feront  citer  les 
parties  jusqu'à  trois  fois  (3).  Si  deux  ou  trois 


(i)  Ap.Ughel.  t.3,  p.i23.      lo.  X,  p.  403. 

(2;  BcrUiold.  an.    icn)3,         (3;  35, q.  5, ci. 


boDiaies  aifinnent  par  serment  la  parenté ,  ou 
si  les  parties  en  conviennent ,  on  ordonnera  la 
dissolution  du  mariage.  S'il  n'y  a  point  de 
preo?e,  Tévéque  prendra  le$  parties  à  ser- 
oMot  pour  déclarer  s'ils  se  reconnoissent  poiir 
pareots ,  soivant  la  conmiune  renommée.  S'ils 
diseot  que  non ,  il  faut  les  laisser,  en  les  aver- 
tisiaot  que  slls  parlent  contre  leur  conscience 
ib  demepreot  excommuniés  tant  qu'ils  conli* 
Dueot  dans  leur  inceste.  S'ils  se  séparent  sui- 
TaDt  le  jugement  de  l'évéque ,  et  qu'ils  soient 
jeaoes ,  il  ne  faut  pas  leur  défendre  de  con- 
tracter on  autre  mariage.  On  fit  un  autre  ca* 
noD  dans  ce  œncile  pour  lubservation  de  la 
trêve  de  Dieu. 

X.S4iDt  Aiudme,  archevéqae  de  Gantorbéry. 


Depuis qnatre  ans  que  Lanfrancétoit  mort, 
le  siège  de  Gantorbéry  étoîl  demeuré  vacant, 
e(  Guillaume  le  roux,  roi  d'Angleterre,  ne 
Tooloit  point  le  remplir  pour  profiter  des 
grands  revenus  de  celle  église  (1).  Il  fit  faire 
iofentaire  de  tous  les  biens  qu'elle  possédoit  ; 
e(,  ayant  réglé  la  subsistance  des  moines  qui 
la  scrvoient ,  il  joignit  le  reste  à  son  domaine , 
et  le  dounoit  à  ferme  tous  les  ans  au  plus  of- 
frant. On  voyoit  tous  les  jours  dans  le  mona- 
stércdes  hommes  insolentsqui  venoient  faire  des 
euctiooset  menacer  les  muines,  dont  plusieurs 
forent  dispersés  et  envoyés  à  d'autres  mona- 
stères ;  ceux  qui  restèrent  souffrirent  beau- 
coup d'insultes  et  de  mauvais  traitements.  Les 
sojets  de  l'Eglise  furent  tellement  pillés  et  ré- 
doits  à  une  bi  extrême  misère ,  qu  ils  ne  leur 
rnloîl  que  la  vie  à  perdre.  Toutes  les  églises 
<i'AjDgleterre  aoufB*irent  la  môme  oppression  ; 
et  sil6t  qu'un  évéque  ou  un  abbé  étoit  mort ,  le 
^  s'emparoit  de  tous  les  biens  pendant  la 
^«aiice,  et  ne  permettoît  point  de  la  remplir 
tanlqoe  ses  offlaers  y  trou veroient  de  quoi  pro- 
fiter. Ce  fut  Guillaume  le  roux  qui  introduisit 
fc fjemier  cet  abus,  inconnu  sousleroi  son  père. 

En  mil  quatre-vinj^t-douze,  Hugues,  comte 
fcCbester,  voalant  fonder  un  monastère,  en- 
voya en  Normandie  prier  Anselme,  abbé  du 
Bec,  de  venir  en  Angleterre  pour  cet  effet. 
Anselme  le  refusa^  parce  qu'il  couroil  un  bruit 
a^Qfdque,  s'il  alloil  en  Angleterre,  ilseroit 
vcheféque  de  Cantorbéry  ;  et,  quelqu'éloigné 
qu'il  fût  d'y  prétendre ,  il  ne  vouloit  donner 
sneuD  prétexte  de  l'en  soupçonner.  Cependant 
le  comte  tomba  grièvement  malade,  et  envoya 
prier  Tabbé,  en  vertu  de  leur  ancienne  amitié, 
<le  venir  incessamment  prendre  soin  de  son 
^,  l'assurant  que  ce  bruit  touchant  Tarche- 
véché  n'étoit  rien.  Il  refusa  encore,  et  le  comte 
envoya  encore  une  troisième  fois.  Enfin,  An- 
^Ime  dit  en  lui-môme  :  Si  je  manque  à  assis- 
ter mon  ami  dans  son  besom ,  pour  éviter  un 
niauvais  jugement  que  l'on  peut  faire  de  moi, 
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je  commets  un  péché  certain  cour  empêcher 
un  péché  incertain  d'autrui.  J'irai  donc  faire 
pour  mon  ami  ce  que  la  charité  m'ordonne , 
abandonnant  le  reste  à  Dieu,  qui  voit  ma  con- 
science. 11  y  avoit  d'ailleurs  des  affaires  de  son 
abbaye  qui  Tobligeoient  à  ce  voyage.  Etant 
arrivé  auprès  du  comte  de  Chester,  il  le  trouva 
guéri  ;  mais  il  fut  obligé  de  demeurer  cinq 
mois  en  Angleterre,  tant  pour  l'établissement 
de  la  nouvelle  abbaye  que  pour  les  affaires  du 
Bec.  Pendant  tout  ce  temps,  on  ne  parla  point 
de  lui  pour  l'archevêché  de  Cantorbéry,  en 
sorte  qu'il  se  croyoit  en  sûreté,  et  vouloit  re- 
passer en  Normandie  ;  mais  le  roi  lui  en  refusa 
la  permission. 

Comme  ce  prince  tenolt,  suivant  la  coutume, 
sa  cour  plénière  à  Noël,  les  plus  vertueux 
d'entre  les  seigneurs,  affligés  de  la  vacance  du 
siège  de  Cantorbéry,  le  pressèrent  de  faire  faire 
des  prières  par  tout  le  royaume,  pour  <  blenîr 
de  Dieu  qu'il  fût  rempli  dignement.  Il  ne  put 
le  refuser ,  et  les  évoques  obligèrent  Anselme 
à  régler  la  forme  de  ces  prières.  Un  jour  un 
des  seigneurs,  parlant  familièrement  au  roi , 
lui  dit  î  Nous  ne  connoissons  point  d'homme 
d'une  si  grande  sainteté  que  Vabbé  du  Bec. 
11  n'aime  que  Dieu ,  il  ne  désire  rien  en  ce 
monde.  Non,  dit  le  roi  en  raillant,  pas  même 
l'archevêché  de  Cantorbéry.  Ce  seigneur  reprit  t 
C'est  ce  qu'il  désire  le  moins,  j'en  suis  persuadé, 
et  plusieurs  autres.  Je  vous  réponds ,  continua 
le  roi,  qu'il  le  prendroit  à  deux  mains  s'il 
croyoit  y  pouvoir  parvenir;  mais  par  le  saint 
voult  de  Lucques,  ni  lui  ni  autre  que  moi  n'aura 
cet  archevêché  de  mon  temps.  Le  saint  voult 
de  Lucques,  enlatin  sanctus  vultusdeLuca{\)^ 
est  un  crucifix  habillé,  dont  l'original  est  en 
l'église  cathédrale  de  Lucques  en  Toscane ,  et 
dont  il  y  a  plusieurs  copies  en  France ,  entre 
autres  à  Paris,  en  l'église  du  Saint-Sépulcre,  où 
le  peuple  le  nomme  saint  Yaudelu. 

Comme  le  roi  d'Angleterre  parloit  ainsi,  il 
fut  saisi  d'une  violente  maladie,  qui,  augmen- 
tant tous  les  jours,  le  réduisit  à  l'extrémité. 
Tous  les  évêques  et  les  seigneurs  du  royaume 
s'assemblèrent  ;  et  on  lui  conseilla  de  penser  à 
son  salut,  d'ouvrir  les  prisons,  remettre  les 
dettes,  rendre  la  liberté  aux  églises,  et  les 
pourvoir  de  pasteurs ,  principalement  celle  de 
Cantorbéry.  Le  roi  étoit  malade  à  Glocester,  et 
Anselme ,  sans  en  rien  savoir,  étoit  dans  une 
terre  voisine.  On  le  mande  pour  venir  assister 
le  roi  à  la  mort-,  il  y  accourt,  on  lui  demande 
son  avis.  Il  dit  que  le  roi  doit  commencer  par 
une  confession  sincère  de  tous  ses  péchés  ;  et 
promettre,  s'il  revient  en  santé,  de  réparer 
de  bonne  foi  les  torts  qu'il  a  faits.  Ensuite, 
ajoula-l-îl,  il  fera  ce  que  vous  lui  avez  con- 
seillé. Le  roi  en  convint,  pria  les  évêques 
d'être  ses  cautions  envers  Dieu ,  et  envoya  faire 
cette  promesse  en  son  nom  sur  l'autel.  On 
dressa  et  on  scella  un  édil  portant  que  tous  les 


\\.  Eadmer  Novor.  lib.  i,  p.  34. 


'4)  CaDg.GlQ8s.YuItus.Cbastelain.marl.13  JaQu.p.204. 
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prisonniers  seroient  délivrés,  toutes  les  dettes 
remises  et  les  offenses  pardonnées  ;  et  qu'à  Ta- 
▼enir  on  donneroit  au  peuple  de  bonnes  lois, 
et  on  lui  rendroit  bonne  justice.  Tous  louoient 
Dieu,  et  lui  demandoient  la  santé  du  roi. 

Cependant  on  lui  proposa  de  remplir  le  siège 
de  Cantorbéry .  Il  dit  qu1l  y  pensoit,  et,  comme 
on  cherchoit  un  digne  sujet,  il  fut  le  premier 
à  nommer  Anselme.  Tous  y  applaudirent  ^ 
mais  Anselme  pâlit  d*effroi,  et  résista  de  toute 
sa  force  à  ceux  qui  vouloient  le  présenter  au 
roi  pour  recevoir  Tinvestiture.  Les  évéques 
le  tirèrent  à  part  et  lui  dirent  :  Que  prétendez- 
vous  faire?  pourquoi  résistez  -  vous  à  Dieu? 
vous  voyez  que  la  religion  est  presque  perdue 
en  Angleterre  par  la  tyrannie  de  cet  homme; 
et  pouvant  y  remédier  vous  ne  voulez  pas.  A 

Soi  pensez- vous?  L'église  de  Cantorbéry, 
Dt  1  oppression  nous  enveloppe  tous ,  vous 
appelle  à  son  secours  i  et,  sans  vous  soucier  de 
sa  délivrance  ni  de  la  n6tre,  vous  ne  cherchez 
Çue  votre  repos.  Anselme  répondit  :  Attendez, 
je  vous  prie,  écoutez-moi.  J*avoue  que  ces 
maux  sont  grands  et  ont  besoin  de  remède , 
mais  Je  suis  déjà  vieux  et  incapable  de  travail 
exténeur.  Il  avoit  soixante  ans.  Si  je  ne  puis 
travailler  pour  moi-même,  comment  pourrai- 
je  porter  la  charge  de  toute  Téglise  d'Angle- 
terre ?  D'ailleurs  je  sais  en  ma  conscience  que, 
depuis  que  je  suis  moine,  j'ai  toujours  fui  les 
affaires  temporelles ,  parce  que  je  n'y  trouve 
aucun  attrait.  Les  évéques  reprirent  :  Condui- 
sez-nous seulement  dans  la  voie  de  Dieu ,  nous 
aurons  soin  de  vos  affaires  temporelles.  An- 
selme ajouta  :  Ce  que  vous  prétendez  est  im- 
possible ;  je  suis  abbé  dans  un  autre  royaume, 
je  dois  obéissance  à  mon  archevêque,  soumis- 
sion à  mon  prince ,  aide  et  conseil  à  mes  moi- 
nes. Je  nejpuis  rompre  tous  ces  liens.  Ce  n'est 
pas  une  affaire ,  dirent  les  évéques,  ils  y  con- 
sentiront tous  facilement.  Non,  reprit-il,  abso- 
lument il  n'en  sera  rien. 

Ils  le  traînèrent  donc  au  roi  malade,  et  lui 
représentèrent  son  opiniâtreté.  Le  roi ,  sensi- 
blement a£Digé,  lui  dit  :  Anselme,  que  faites- 
vous?  Pourquoi  m'envoyez -vous  en  enfer? 
Souvenez-vous  de  l'amitié  que  mon  père  et 
mamèreont  eue  pour  vous,  et  vous  pour  eux, 
et  ne  me  laissez  pas  périr.  Car  je  sais  que  je 
suis  damné  si  je  meurs  en  gardant  cet  arche- 
vêché. Tous  les  assistants,  touchés  de  ces  pa- 
roles, se  jettent  sur  Anselme,  et  lui  disent  avec 
indignation:  Quelle  folie  vous  tient?  vous  fai- 
tes mourir  le  roi  en  Vaigrissant  en  l'état  où  il 
est.  Sachez  donc  que  l'on  vous  imputera  tous 
les  troubles  et  tous  les  crimes  qui  désoleront 
l'Angleterre.  Anselme,  ainsi  pressé,  se  tourna 
vers  deux  moines  qui  l'accompagnoient,  et  leur 
dit  :  Ah  !  mes  frères,  que  ne  me  secourez-vous? 
Un  d'eux,  nommé  Baudouin,  répondit:  Si  c'est 
la  volonté  de  Dieu ,  qui  sommes-nous  pour  y 
résister?  Hélas!  dit  Anselme,  vous  êtes  bien- 
tôt rendu.  Le  roi,  voyant  <]u'ils  n'avançoient 
rien,  leur  ordonna  de  se  jeter  à  ses  pieds; 


mais  il  se  prosterna  de  son  c6té  sans  lear  cé- 
der. Alors,  s'accusant  de  lâcheté,  ils  erièrpDl: 
Une  crosse,  une  crosse;  et,  lui  prenant  le  bras 
droit,  ils  l'approchèrent  du  lit.  Le  roi  lui  pré- 
senta la  crosse;  mais  il  ferma  la  main;  les 
évéques  s'efforcèrent  de  l'ouvrir,  jusqu'à  le 
faire  crier,  et  euGn  lui  tinrent  la  main  avec 
la  crosse.  On  cria  ,  Vive  l'évêque;  on  cbaoU 
le  Te  Deum ,  on  p(»rta  Anselme  à  l'église  ifoi- 
sine  quoi({u'il  résistât  toujours,  en  disant 
qu'ils  ne  faisoient  rien.  Apres  qu'on  eut  fait 
les  cérémonies  accoutumées,  il  revint  trouver 
le  roi ,  et  lui  dit  :  Je  vous  déclare,  sire,  que 
vous  ne  mourrez  point  de  cette  maladie.  C'est 
pourquoi  je  vous  prie  de  voir  comment  voos 
pourrez:  réparer  ce  que  l'on  vient  de  me  faire, 
car  je  ne  l'ai  approuvé  ni  ne  l'approuve.  Ayant 
ainsi  parlé  il  se  retira. 

Comme  les  évéques  le  reconduisoient  avec 
toute  la  noblesse,  il  se  retourna  et  leur  dit  : 
Savez- vous  ce  que  vous  prétendez  faire?  Yoos 
voulez  attacher  à  un  même  joug  un  taureao 
indompté  avec  une  brebis  vieille  et  foible.  Et 
qu'en  arri vera-t-il  ?  le  taureau  traînera  la  bre- 
bis par  les  ronces  et  les  épines ,  et  la  mettra 
en  pièces  sans  qu'elle  ait  été  utile  à  rien.  Le 
roi  et  l'archevêque  de  Cantorbéry  concourent 
ensemble  à  conduire  l'église  d'Angleterre ,  l'on 
par  la  puissance  séculière,  l'autre  par  la  doc- 
trine et  la  discipline  t  vous  m'entendez  assez; 
considérez  à  qui  vous  m'associez,  et  vous  voos 
désisterez  de  votre  entreprise.  Sinon  je  tous 
prédis  que  le  roi  me  fatiguera  en  diverses  ma- 
nières et  m'accablera,  et  que  la  joie  que  je 
vous  donne  maintenant  par  l'espérance  de  ?otre 
soulagement ,  se  tournera  en  tristesse ,  lorsque 
vous  verrez  l'église  de  Cantorbéry  retomber  en 
viduité  de  mon  vivant.  Quand  le  roi  m'aura 
accablé,  il  n'^aura  plus  personne  qui  osera 
s'opposer  à  lui ,  et  il  vous  écrasera  tous  comme 
il  lui  plaira.  Anselme  parlant  ainsi  ne  pouvoit 
retenir  ses  larmes ,  et  s'en  retourna  à  son 
logis. 

Il  fut  élu  archevêque  de  Cantorbéry  le  pre- 
mier dimanche  de  carême,  sixième  jour  de 
mars  mil  quatre-vingt-treize.  Le  roi  ordonna 
qu'il  fût  aussitôt  mis  en  possession  de  tous  les 
biens  de  Tarcht^vêché,  et  que  la  ville  de  Can- 
torbéry et  l'abbaye  de  Saint- Alban ,  que  Un- 
franc  n'avoit  eues  qu'en  fiefs  ^  appartinssent 
désormais  en  propriété  i  l'église  ue  CanU»r- 
bcry.  Cependant  le  roi  envoya  en  Normandie 
au  duc  Robert ,  son  frère,  à  rarchevêque  de 
Rouen  et  aux  moines  du  Bec,  pour  obtenir 
leur  consentement  (1).  Anselme  écrivit  de  son 
côté,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  résister  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  que  le  retardement  de  son 
sacre  causeroit  de  grands  maux ,  tant  à  l'église 
de  Cantorbéry  qu'à  celle  du  Bec.  Le  duc  donna 
son  consentement,  l'archevêque  de  Rouen <n> 
donna  même  â  Anselme  de  la  part  de  Diai 
d'accepter  ;  et  les  moines  consentirent  aussi, 

(V  0.  II,  li|».  1,c.  6. 
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qooiqa'âTeG  bien  de  la  peine.  Le  roi  guérit 
oomaie  AnseUne  avoit  prédit ,  et  révoqaa  ans- 
sitôt  toutes  ses  promesses.  Sur  quoi  Anselme 
loi  dit  on  jour  en  fiarticulier  :  Je  suis  encore 
incertain,  sire,  si  j'accepterai  l'archevêché  ; 
mais,  si  je  dois  l'accepter ,  je  veux  que  vous 
sachiez  ceoueje  désire  de  vous.  Que  vous  ren- 
diez à  réghse  de  Gantorbéry  toutes  les  terres 
qu'elle  possédoit  du  temps  de  Lanfranc,  et 
que  f  CHS  me  permettiez  de  retirer  celles  qu'elle 
uoit  perdues  avant  son  temps  ;  qu'en  tout  ce 
qui  regarde  la  reli^on  vous  suiviez  principa- 
lement mon  conseil,  et  que  vous  me  teniez 
pour  votre  père  spirituel ,  comme  pour  le 
temporel ,  je  veux  vous  avoir  pour  seigneur  et 
pour  protecteur.  Je  vous  avertis  encore  que 
je  reconnois  pour  pape  Urbain ,  que  vous  n'a- 
vez pas  reconnu  jusqu'à  présent ,  et  que  je  veux 
lui  reodre  l'obéissance  qui  lui  est  due.  Dites- 
moi  votre  intention  sur  tous  ces  articles ,  afin 
qoe  je  sache  à  quoi  m'en  tenir. 

Le  roi  ne  voiilnt  promettre  que  la  restitution 
des  terres  dont  Lanfranc  avoit  été  en  posses- 
sioQ  ;  encore  le  pria-t-il  depuis  de  laisser  à  ses 
vassaux  celles  qu  il  leur  avoit  données  depuis 
la  mort  de  Tarchevéque  :  ce  qu'Anselme  re- 
fusa, et  espéra  quelque  temps  de  demeurer  ab- 
solument libre  ,  car  il  avoit  renvoyé  au  Bec  la 
crusse  abbatiale.  Mais  enfin  le  roi,  ne  pouvant 
plus  soutenir  les  clameurs  publiques,  le  fit  ve- 
nir à  Winchester ,  où  il  avoit  assemblé  la  no- 
Messe;  et,  après  quantité  de  belles  pnmiesses, 
loi  penuiada  d'accepter  l'archevêché,  dont  il  fit 
hmmuigeau  roi,  suivantla  coutume,  et  l'exem- 
ple de  son  prédécesseur.  Ensuite  il  vint  à  Gan- 
torbéry prendre  possession  le  vingt-cinc|uiéme 
<k  septembre ,  et  y  fut  reçu  avec  une  joie  in- 
(it)f  able  par  les  moines ,  le  clergé  et  le  peuple. 
Mais,  le  même  jour,  on  vint  de  la  part  du  roi 
lûlaire  une  signification  pour  une  prétention 
û^ivle,  même  dans  le  fond ,  ce  qui  lui  fit  mal 
*ifnrer  de  son  pontificat. 

XI.  Saint  Anselme  est  calomnié. 

Quoiqu'il  eût  si  bien  marqué  son  éloirae- 
OMnt  pour  l'épiscopat ,  il  ne  laissa  pas  dfc  se 
^ver  des  gens  qui,  par  malice  ou  par  erreur, 
publièrent  qu'il  Tavoit  désiré ,  et  ne  l'avoit  ré- 
visé que  par  dissimulation.  En  sorte  qu'il  se 
crut  obligé  de  s'en  justifier,  et  en  écrivit  ainsi 
ao\  moines  du  Bec  :  Je  ne  sais  comment  leur 
persuader  ce  que  Je  sens  en  ma  conscience,  si 
n>a  vie  et  ma  conduite  ne  les  satisfait  pas  (1  ).  Il 
y  a  trente4rois  ans  que  je  porte  l'habit  mona- 
stique, trois  sans  charge,  quinze  comme  prieur, 
autant  comme  abbé.  J'ai  vécu  de  telle  sorte 
Pédant  tout  ce  temps  que  j'ai  eu  l'affection  de 
lous  les  gens  de  bien ,  et  plus  de  ceux  qui  m'ont 
coiinu  le  plus  intimement ,  sans  qu'aucun  d'eux 
ni*ait  vu  rien  faire  qui  lui  persuadât  que  j'ai- 


(1)  U,  Epist.  7. 


c.  ». 
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mois  le  gouvernement.  Que  ferai-je  donc? 
comment  détruirai-je  ce  faux  soupçon,  de 
peur  qu'il  ne  nuise  aux  âmes  de  ceux  qui  m'ai- 
moicnt  pour  Dieu ,  en  diminuant  leur  charité, 
ou  de  ceux  à  qui  je  dois  donner  conseil ,  et  qui 
me  croiront  pire  que  je  ne  suis ,  ou  de  ceux 
qui  ne  me  connoissent  pas ,  et  à  qui  je  dois  au 
moins  l'exemple  ? 

Vous,  seigueur,  qui  le  voyez,  soyez-moi 
témoin  que  je  uc  me  sens  en  ma  conscience  at- 
tiré à  l'épiscopat  par  l'affection  d'aucune  chose , 
que  vos  serviteurs  doivent  mépriser;  et  que, 
si  l'obéissance  et  la  charité  me  le  permettoient, 
j'aimerois  mieux  être  moine  sous  la  conduite 
d'un  supérieur  (|ue  de  commander  aux  autres, 
et  posséder  des  nchesses  temporelles.  Seigneur, 
si  ma  conscience  me  trompe ,  faites-moi  con- 
noitre  à  moi-même,  et  me  corrigez.  Après 
cela ,  si  quelqu'un  veut  donner  quelque  mau- 
vaise impression  de  moi ,  i'espère  que  Dieu 
prendra  ma  défense  contre  lui ,  et  je  suis  cer- 
tain que,  si  ce  mauvais  soupçon  nuit  à  quel- 
qu'un ,  le  péché  en  tombera  sur  ceux  qui  en 
sont  les  auteurs.  Il  finit  en  recommandant  aux 
moines  du  Bec  de  faire  voir  cette  lettre  à  tous 
ceux  qu'ils  pourroient,  principalement  aux 
évéques  et  aux  abbés ,  ses  amis. 

Il  ne  laissa  pas  d'écrire  sur  le  même  sujet  à 
quelques-uns  en  particulier,  comme  à  Gisle- 
bert ,  évéque  d'Evreux ,  de  qui  il  avoit  reçu  la 
bénédiction  abbatiale,  et  à  Foulques,  évé- 
que de  Beauvais ,  qui  avoit  été  moine  sous  sa 
conduite.  Ces  lettres,  qu'il  écrivit  depuis  sa  dé- 
mission de  l'abbaye  et  avant  son  sacre,  n'a- 
voient  point  de  sceau,  parce  qu'il  n'étoit  plus 
abbé  et  n'étoit  pas  encore  archevêque.  Cepen- 
dant il  pressoit  les  moines  du  Bec  d'élire  un 
abbé,  et  leur  conseilla  de  prendre  le  moine 
Guillaume,  qui  avoit  été  prieur  de  Pessé, 
comme  celui  qu'il  en  connoissoit  le  plus  digne, 
lui  ordonnant  d'accepter  (Ij.  Guillaume  éloit 
fils  de  Turstin,  seigneur  de  Monfort-sur-Risle, 
allié  des  plus  grands  seigneurs  du  pays.  Il  se 
rendit  moine  au  Bec  à  vingt-cinq  ans ,  sous  la 
conduite  d'Anselme,  et  en  fut  abbé  pendant 
trente  ans. 

Le  temps  du  sacre  d'Anselme  étant  venu , 
Thomas,  archevêque  d'York,  et  tous  les  évé- 
ques d*  Angleterre ,  se  rendirent  à  Gantorbéry, 
eicepté  deux  qui  étoient  retenus  par  maladie, 
et  qui  envoyèrent  leur  consentement.  G'étoient 
saint  Yulstan ,  évêquede  Wordiester,  qui  mou- 
rut un  an  après ,  et  Osberne ,  évéque  d'Exces- 
ter.  Gomme  on  lisoit,  suivant  la  coutume, 
l'acte  de  l'élection,  l'archevêque  d'York  trouva 
mauvais  qu'on  y  eût  qualifié  l'église  de  Gan- 
torbéry métropole  de  toute  la  Grande-Bretagne. 

S'il  est  ainsi,  dit-il,  l'église  d'York  n'est 
point  métropole.  On  corrigea  donc  le  décret , 
et  on  donna  a  l'église  de  Gantorbéry  le  titre  de 
primatiale  de  toute  la  Grande-Bretagne.  An- 

(1)  Epist.  10,  U,  S.  Chr.     GttUI.  ibkl.  p.  il. 
Bec  Poit.  LÎDfr.  p.  O.yita 
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sclme  fat  ainsi  sacré  archevêque  le  second  di- 
manche de  TA  vent,  quatrième  jour  de  décem- 
bre mil  quatre-vingt-treize.  Après  avoir  passé 
à  Cantorbéry  Toctave  de  son  sacre ,  il  alla  à  la 
cour  pour  la  Tête  de  Noël ,  et  fut  très-bien  reçu 
du  roi  et  de  toute  la  noblesse. 


XII.  SAinte  Margnerite,  reine  d^Ecoœ. 

Cette  même  année,  mourut  sainte  Margue- 

rile,  reine  d'Ecosse ,  de  la  famille  des  derniers 

rois  anglois.  Elle  éloit  fille  d'Edouard,  fila  d'E- 

mond  côte  de  fer,  et  fut  mariée  à  Malcolme, 

roi  d Ecosse,  vers  lan  mil  soixante^lix  (f). 

Elle  eut  grand  soin  de  Tomement  des  églises , 

de  rédttcation  de  ses  enfants  et  delà  splendeur 

de  la  maison  royale.  Le  roi ,  par  son  conseil , 

'fit  tenir  plusieurs  conciles,  où  on  retrancha 

des  abus  invétérés ,  et  on  rétablit  la  discipline 

de  1  Eglise.  Elle  y  assista  et  disputa  dle-méme, 

^t  fit  ordonner,  entre  autres  choses,  que  le 

jeûne  du  carême  commenceroit  le  mercredi  des 

cendres  et  non  le  lundi  suivant;  que  ceox- 

mêmes  nui  se  sentoient  pécheurs  communie- 

roient  à  PAques ,  après  s*y  être  préparés  par  k 

confession  et  plusieurs  jours  de  pénitence;  que 

Ton  sandifieroit  te  dimanche  en  s'abstenant  du 

travail ,  que  personne  n*épouseroit  la  veuve  de 

son  père  ou  de  son  frère.  Dieu  a  volt  sans  doute 

envoyé  en  Ecosse  celte  sainte  reine  pour  y 

abolir  ces  restes  de  barbarie. 

Elle  jeûnoit  deux  carêmes  entiers,Tun avant 
Noël,  l'autre  avant  Pâques,  récitoit  tous  les 
jours  plusieurs  offic(*s  et  tout  le  psautier,  ser- 
Toit  tous  les  jours  avec  le  roi  plus  de  trois 
cents  panvr(*s,  et  faisoit  d'autres  aumônes 
sans  bornes.  Se  sentant  malade  à  la  mort ,  elle 
fit  une  confession  générale,  et  son  dernier  jour 
elle  entra  dans  son  oratoire  pour  ouïr  la  messe 
et  recevoir  le  viatique  ;  après  quoi  on  la  remit 
an  lit.  Elle  étoit  en  peine  du  roi  son  époux , 
qui  étoit  à  la  guerre  assez  loin  avec  ses  fils , 
quand  le  cadet  entra  dans  sa  chambre  ;  et , 
comme  elle  lui  demanda  des  nouvelles  de  son 
père  et  de  son  frère,  il  répondit  qu'ils  se  por^ 
toient  bien  ;  mais  enfin  elle  le  pressa  tant , 
qu'il  lui  dit  qu'ils  avoient  été  tués  l'un  el  l'au- 
tre il  y  a  voit  trois  jours.  La  reine  rendit  gràoe 
à  Dieu  de  cette  dernière  affliction ,  qu'il  lui 
envoyoit  pour  Texpialion  de  ses  péchés,  et 
mourut  incontin  *nt  après.  C  étoit  le  seizième 
Ile  novembre  mil  quatre-vingt-treize;  toute- 
fois, TEglise  l'honore  le  dixième  de  juin.  Sa  vie 
fût  écrite  environ  dii  ans  après  par  Thierry  de 


mourut  le  quatrième  de  décembre  mil  quatre- 
vingt-treize  ,  après  avoir  tenu  œ  sié^e  sept 
ans  et  cinq  mois.  11  étoit  fort  ^é  pour  ïe  parti 
catholique,  et  avoit  couronné  peu  de  temps 
auparavant  le  jeune  roi  Conrad,  fils  de  l'em- 
pereur Henri,  révolté  contre  son  père.  An- 
selme eut  pour  successeur  Araoul  III,  qui 
tint  le  siège  de  Milan  près  de  quatre  ans  (1). 

Le  sujet  de  la  révolte  de  Conrad  fut  que 
l'empereur  prit  en  haine  AdélaYde ,  aon  épouse, 
la  mit  en  prison,  et  permit  à  plosleiirs  hom- 
mes de  lui  faire  violence,  exhortant  méine 
son  fils  à  en  abuser.  Gomme  11  refusa  de  com- 
mettre ce  crime  avec  sa  belle-mère,  Henri  dit 
Ju'il  n*étoit  pas  son  fils ,  mais  d'un  seigneur 
e  Souabe,  à  qui  en  effet  il  ressembloli  fort  2). 
Le  jeune  prince,  irrité,  se  retira  d'auprès  de 
son  père ,  et  se  joignit  au  parfi  de  Godfe,  duc 
de  Toscane,  et  des  autres  cathoKqoes.  Lfs 
villes  de  Milan ,  Crémone ,  Lodi  et  Plaisance 
se  déclarèrent  pour  lui ,  et  firent  une  ligue  de 
vingt  ans  contre  Henri .  Ce  prince  trouva  moyen 
de  prendre  son  fils ,  mais  il  lui  échappa  ;  et , 
étant  soutenu  par  le  duc  Guelfe  etMatbilde, 
son  épouse ,  il  fut  couronné  roi  par  l'arche- 
vêque de  M  ilan,  et  l'empereur,  son  père,  réduit 
à  s'enfermer  dans  une  forteresse ,  ôA  il  de- 
n^ura  long-temps  sans  porter  les  marques  de 
sa  dignité,  et  vint,  dit-on,  à  un  tel  dcseqwir 
qu'il  se  seroit  tué  si  les  siens  ne  Ten  eussent 
empêché.  A  la  fin  de  cette  année  mit  quatre- 
vingt-treize,  il  étoile  Vérone  avec  l'antipape 
Guibert,quf  feignit  de  vouloir  renoncer  an  pon- 
tificat si  la  paix  de  l'Eglise  ne  poitvoit  être 
auinnnent  rétablie  (3).  Cependant  le  pape  Ur- 
bain étoit  à  Rome,  où  il  célébra  solennellc- 
mrnl  la  fête  de  Noél.  Il  savoit  que  piusieurs 
guibertins  y  étoient  encore  «ac^s;  mais  il  ne 
voulut  pas  les  en  chasser,  parce  qu'il  eût  fallu 
le  faire  à  main  armée  et  tiouMer  la  trao- 
quillitédeRome. 

XIV.  Evèchés  de  Sicile. 

Le  comte  Roger,  ayant  soumis  à  sa  puissance 
presque  toute  k  Sicile ,  voulut  témoigna*  à 
Dieu  sa  reconnoissance  pour  un  si  gmmi  bien- 
fait.  11  commença  donc  à  rendre  la  justice, 
protéger  les  veuves  et  les  orphelioB ,  assister 
souvent  aux  divins  oflices,  foire  payer  les 
dîmes ,  répara  les  églises ,  augmenter  lenn 
revenus  par  ses  libéralités;  enfin,  remédier 
aux  désordres  qu'a  voit  produits  la  dominaUoa 
dos  infidèles  pondant  plus  de  deux  cents  ans 
Il  s'appliqua  surtout  à  rétablir  ks  évécbés. 


Dnnelme,  son  confesseur,  suivant  Tordre  de    v^,«--^-— .«..^kh  i -i  a*  •. 

la  ftdne  Mathilde ,  sa  fille ,  épouse  deHemî  I-     i^^^?^  L" T  ^n^'^^r^-^^^^  ^'^"f 
«v)8  rf'AnitipiArr»  >  î  r-  ?    grec  quand  le  duc  Robert  Guischard  en  fit  la 

conquête  en  nul  soixanle-onae  (4).  On  y  voit 


roi  d'Angleterre. 


JOII.  Conrad  se  rérollecoDire  l'empereur,  son  père. 
En  Italie,  Anselme,  archevêque  de  Milan, 

(t)  BoU.  10  Jua.  to.  80,  p. 


CD  Papebr.  Gatalog.  to. 
IS.  BeHhoia. 

(S)  Dodech.  1003.  Ber- 
thold. 

(3)  Berthold.  1004. 


(4;  Gaaf.  Malaler.  iv,  c. 
7.  Sa^.  liv  Lxi,  s.  9^ 
Gaaf.  II,  c.  4S.  Roock 
Pirrus,  to.  1,  p.  100. 
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eosnite  an  archevêque  latin ,  nommé  Alcher, 
CD  hyaor  duquel  Gréffoire  VU  donna  une 
balle  le  seizième  d'ayril  mil  quatre  -  vingt- 
Irob,  portant  conBrmation  de  tous  ses  droits 
et  concession  du  pallium.  Cet  Alcher  vé- 
rat  jusqu'en  mil  cent  neuf.  Le  comte  Roger, 
lytnt  conquis  Taormine,  fonda  à  Traîne  ou 
fngine,  ville  voisine,  une  église  en  Thon- 
anir  de  la  Sainte^Vierge ,  qu'il  orna  et  dota 
mapiifiquement,  et  y  établit  un  monastère 
soas  la  régie  de  saint  Basile,  puis  un  siège 
épisoopal.  Mais  ensuite,  par  le  conseil  du  pape, 
il  le  U^nsféra  à  Messine,  où,  suivant  lan- 
denne  tradition ,  il  y  avoit  eu  un  évéque  (1  ). 

Le  premier  évéque  de  Traîne  et  de  Messine 
foi  Rol)ert,  fils  du  comte  de  Mortagne,  de  la 
Êunille  des  ducs  de  Normandie ,  et  frère  de 
Mcia,  première  fcmme  du  comte  Roger  (2). 
Il  fat  pmnièr^nent  abbé  de  Sainte-Euphémte 
es  Cahbre ,  puis  de  Notre-Dame  de  Traîne, 
doot  il  fut  le  premier  évéque,  aussi  bien  que  de 
Messine,  car  ces  deux  églises  demeurèrent 
quelque  temps  unies. 

Des  le  temps  de  Robert  Guischard ,  Robert , 
abbé  de  Saint  Evroul  en  Normandie,  alla  en 
Ilalie,  avec  oujse de  ses  moines ,  se  plaindre  au 
pape  Alexandre  II  des  insultes  de  plusieurs 
seigneurs  du  pays  (3).  Robert  Guischard ,  né 
vassal  de  cette  abbaye ,  reçut  avec  grand  hon- 
Mur  Tabbé  Robert  dans  les  terres  qu'il  avoit 
conquises ,  et  lui  donna  l'église  de  Sainte-Eu- 
piiëniie  sur  la  mer  Adriatique,  près  des  ruines 
l'une  ancienne  ville.  Robert  Guischard  y  fonda 
on  monastère,  où  sa  mère  Frèdcsinde  fut  en- 
t<Yrée,  et  donna  au  même  abbé  le  monastère 
de  b  Trinité  de  Yenuse ,  où  il  mit  pour  abbé 
Bwnjrer,  moine  de  Saint-Evroul.  Celui-ci, 
!  ayant  trouvé  seulement  vingt  moines  relà- 
*»,  y  établit  si  bien  l'observance,  qu'il  y  as- 
KvMa  jusqu'à  cent  moines,  d'entre  lesquels 
^  tin  plusieurs  abbés  et  plusieurs  évéques. 
fermier  lui-même  fut  élu  évéque  de  Venuse , 
mie  pontificat  d'Urbain  II.  Robert  Guis- 
^rd  donna  un  troisième  monastère  à  l'abbé 
^Saint-Evroul,  savoir,  celui  de  Saint-Mi- 
cM  à  MélH  ou  Milet  en  Calabre  ;  et  dans  ces 
trois  monastères  on  établit  le  même  chant  et 
^  mêmes  observances  qu'en  celui  de  Saint- 

EîTOttl. 

le  premier  évéque  de  Gatane  fut  Ansger, 
BretoD,  prieur  de  Saint-Euphémie ,  tellement 
'in|é  de  ses  moines,  que  le  comte  Roger  fut 
oNigè  d'y  aller  en  personne  le  demander  ;  en- 
core eot-il  bien  ue  la  peine  à  l'obtenir  et  à 
bire  consentir  Ansger  à  sa  promotion.  Il  fut 
^^fTé  par  le  pane  même,  comme  témoigne  le 
<Mte  Roger  dans  une  charte  on  il  parle 
^i  (4)  :  Le  pape  Urbain  II  m*a  ordonné  de 


(\)  GiQf.  III,  e.  10.  Df- 
pb.  ap.  Pirram.  to.  1 ,  p. 
i&i. 

^;  Dip.  ap.  Pirram.  (o. 
l>p.lyS.Dqi.  8p.Fauel. 


(3)  Orderie.  Ub.  m,  p. 
488,  B. 

(4;  Gaaf.  iv,  c.  7.  Ap. 
RocG.  to.  $,  p.  10. 


sa  bouche,  comme  à  son  fils  spirituel,  de  pro- 
téger TEglise  et  procurer  son  accroissement  de 
tout  mon  pouvoir.  C'est  pourquoi,  ayant  dé- 
livré la  Sicile  des  Sarrasins,  j*y  ai  b&ti  des 
églises  eu  divers  lieux,  et  j'y  ai  établi  des  évê- 

3ues  par  Tordre  du  pape,  qui  les  a  sacrés.  J'ai 
onné  à  chacun  son  diocèse  et  des  revenus  suf- 
fisants, afin  qu'ils  n'entreprissent  point  lun 
sur  l'autre.  De  ce  nombre  est  Ansger,  prieur 
de  Saint-Euphémie,  que  j'ai  donné  pour  abbé 
et  évéque  à  la  ville  de  Catane;  et  par  la  per- 
mission du  pape  Urbain  II,  qui  fa  sacré,  ic 
donne  la  cité  de  Catane  pour  être  le  siège  de 
labbaye  et  de  Tévéchè.  Ensuite  est  le  dénom- 
brement des  terres  qu'il  lui  donne  dans  le  dio« 
cèse.  Cette  charte  est  du  vingt-sixième  d'avril 
mil  quatre-vingt-onze  (1)  ;  la  même  chose  pa- 
rott  par  la  bulle  d*  Urbain  II,  donnée  à  l'é- 
véque  Ansger  le  dimanche,  neuvième  de  mars 
de  la  même  année,  qui  fut  apparemment  le 
jour  de  son  sacre,  où  il  marque  que  le 
même  sera  toujours  abbé  du  monastère  de 
Saint-Agathe  et  évéque  de  Catane.  Ansger  tint 
ce  siège  jusqu'à  l'an  mil  cent  vingt-quatre. 

La  plupart  de  ces  évéchés  de  Sicile  furent 
rétablis  en  mil  quatre-vingt-treize,  comme 
le  témoigne  le  comte  Roger  dans  une  charte 

Kur  l'église  d' Agrigente  o  )  Ger^enti ,  nar 
|uelle  il  marque  l'étendue  de  ce  diocèse,  don 
premier  évéque  fut  Gerland,  natif  de  Besan- 
çon, parent  du  comte  Roger  et  de  Robert 
Guischard ,  son  frère ,  qui  le  firent  venir  en 
Calabre.  Là  il  fut  élu  chantre  de  Tèglise  ca- 
thédrale de  Mèlit;  mais,  ne  pouvant  soufflrir 
les  mœurs  dépravées  des  habitants,  il  retourna 
à  Besançon,  d*où  le  comte  Roger  le  rappela 
pour  le  faire  évéque  de  Gergente.  Il  fut  sacré 
par  le  pape  Urbain  11,  et  tint  ce  slé^e  douze 
ans.  Il  est  honoré  comme  saint  le  vingt-cin- 
quième de  février,  jour  de  sa  mort  (2). 

Le  premier  évéque  deMazar  fut  Etienne  de 
Fer,  natif  de  Rouen,  aussi  parent  du  comte 
Roger,  qui,  par  une  charte  du  mois  d'octobre 
mil  quatre-vingt-treize,  lui  marqua  l'étendue 
de  son  diocèse.  Etienne  vivoit  encore  l'an  mil 
cent  vingt-quatre.  Le  premier  évéque  de  Syra- 
cuse fut  Roger,  doyen  de  Téglise  de  Traîne^ 
recommandable  par  sa  vertu  et  par  son  sa- 
voir (3).  La  ville  de  Traîne  fut  fort  affligée  de  sa 
porte,  parce  qu'il  gouvernoit  le  diocèse  en  Tab- 
sence  de  l'èvéque ,  et  leur  étoit  utile  par  ses 
bons  conseils,  même  pour  le  temporel.  Le  comte 
Roger  le  choisit  pour  évéque  ae  Syracuse,  de 
l'avis  des  évéques  de  la  province;  et  il  fut 
sacré  par  le  pape  Urbain ,  qui  confirma  la  dé- 
signation des  bornes  de  son  diocèse  par  une 
bulle  donnée  à  Anagnia  le  premier  jour  de 
décembre  mil  quatre-vingt-treize.  L'èvéque 
Roger  mourut  l'an  mil  cent  quatre.  Outre  les 
év&hés,  le  comte  Roger  rétablit  plusieurs 
monastères  en  Sicile,  et  en  fonda  de  nouveaux, 


I 


(1)  Ibid.  p.  S3. 

(2)  Ibid.  p.  271, 273. 
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suivant  les  conseils  du  pape  Urbain.  Ainsi  ce 

Kpe  fut  regardé  comme  le  restaurateur  de 
glise  de  Sicile ,  et  on  y  eut  toujours  depuis 
recours  à  ses  règlements. 


XV.  Saite  de  ValElire  d'Arras. 


En  France ,  on  poursuivoît  toujours  la  sé- 
paration de  révôché  d'Arras  d'avec  celui  de 
Cambrai.  En  exécution  de  la  bulle  du  second 
de  décembre  mil  quatre-vingt-douze ,  le  peu- 
ple et  le  clergé  d'Arras  demandèrent  à  Re- 
naud ,  archevêque  de  Reims ,  un  commissaire 
pour  présider  à  Télection  de  leur  évéque  (1). 
Il  leur  manda  de  se  trouver  au  concile  qu'il 
devoit  tenir  à  Reims  le  troisième  dimanche  de 
carême,  vingtième  de  mars  mil  quatre-vingt- 
treize,  où  il  a  voit  appelé  le  clergé  de  Cambrai, 
pour  rapporter  les  titres  en  vertu  desquels  ils 
prétendoient  que  Téglise  d'Arras  leur  éloit 
soumise.  A  ce  concile  se  trouvèrent  six  évê- 

Ïues  delà  province,  Hugues  de  Soissons, 
linaiiJ  de  Laon,  Ilabbod  de  Noyon, 
Foulques  de  Beau  vois,  Gervin  d'Amiens  ,  et 
Gérard  de  Térouane.  Les  députés  d'Arras, 
dont  le  chef  étoit  Galbert,  prévôt  de  cette 
église,  rapportèrent  ce  qu'ils  purent  pour 
montrer  que  de  tout  temps  elle  étoit  épisco- 
pale  ;  mais  ils  ne  dirent  rien  de  précis  plus 
ancien  que  saint  Rémi  et  saint  Vaast.  Ilsprou- 
Tèrent  mieux  le  point  de  droit,  savoir,  que 
l'on  doit  rétablir  des  évoques  dans  les  villes 
qui  en  ont  eu,  et  qui  sont  revenues  à  leur  pre- 
mier état;  et  que  l'on  doit  en  établir  de  nou- 
yeaux  dans  celles  qui  sont  assez  considérables. 
Gaucher,  archidiacre  de  Cambrai,  et  les 
autres  députés  de  cette  église,  ne  rapportèrent 
aucun  titre,  pour  prouver  leur  droit  sur 
l'église  d'Arras.  Aussi  l'archevêque  fit  lire  la 
buUe  du  pape  Urbain ,  puis  il  fit  apporter  le 
livre  des  canons  et  lire  celui  du  concile  de 
Sardique.  touchant  l'érection  des  évêchés,  qui 
est  le  sixième  (2).  Après  que  l'archevêque  eut 
pris  le  conseil  des  évêques  et  des  autres  clercs 
constitués  en  dignité,  ils  le  prièrent  d'accor- 
der un  délai  pour  la  décision  d'une  affaire  im- 
portante. L'archevêque  ne  le  vouloit  pas  :  ce 
que,  voyant  l'archidiacre  de  Cambrai,  il  s'a- 
yança  au  milieu  du  concile,  et  soutint  que 
l'église  d'Arras  ne  devoit  point  avoir  d'évêque 
propre,  et  qu'ils  étoicnt  prêts  à  le  prouver  en 
présence  du  pape.  Alors  l'archevêque  con- 
seilla au  prévôt  et  aux  autres  députés  d'Arras 
de  ne  point  faire  de  difficulté  d'aller  soutenir 
leur  cause  devant  le  pape  pour  plus  grande 
confirmation  de  leur  droit.  Ainsi ,  de  l'avis  de 
tout  le  concile,  on  marqua  huit  jours ^  savoir  : 
depuis  le  dimanche  avant  l'Ascension  jusqu'au 
suivant  ;  dans  lesquelles  les  deux  parties  dé- 
voient se  présenter  au  pape,  et  l'archevêque 


(I)  Sup.  n.  6,  Balos.  6 

BlilÇdl  p.  990. 


(S)  Sup.  liv.  xiiy  n.  87 


déclara  que  si  les  Artésiens  manquoient  d'al* 
1er  à  Rome,  il  ne  les  écoateroil  plos;  si 
ceux  de  Cambrai  y  manquoient,  il  ordonneroît 
sans  délai  un  évéque  d'Arras,  suivant  l'ordre 
du  pape. 

L'église  d'Arras  députa  à  Rome  deux  de 
ses  clercs,  Jean  et  Drogon,  qui  y  demeurè- 
rent neuf  jours ,  au  t^me  marqué  par  le  con- 
cile de  Reims,  sans  qu'il  se  présentât  per- 
sonne pour  l'église  de  Cambrai.  Sur  quoi  le 
pape  leur  donna  une  lettre  pour  l'ardievêque 
de  Reims,  par  laquelle  il  lui  réttéroit  Tordre 
d'ordonner  un  évéque  à  Arras;  et  aioutoit: 
Si  vous  craiffuez  de  vous  attirer  de  la  haine 
et  des  reproches,  envoyez-nous  celui  qui  sera 
élu,  et  nous  le  sacrerons,  sauf  le  droit  de 
votre  église.  Les  députés  d'Arras  ayant  rendu 
cette  lettre  à  Tarcbevêque,  il  leur  demanda 
secrètement  celui  qu'ils  se  proposoient  d'élire  ^ 
et,  de  trois  qu'ils  lui  nommèrent,  il  approuva 
le  plus  Lambert  de  Guisne.  Comme  ils  près- 
soient  l'archevêque  de  leur  donner  ses  lettres, 
il  répondit  que  celles  du  pape  sufiisoîent ,  et 
ajouta  :  C'est  à  vous  d'élire  votre  évéque  et  à 
nous  de  le  sacrer. 

Les  députés  étant  de  retour  à  Arras,  on  in- 
diqua un  jeûne  de  trois  jours  et  des  pnices- 
sions,  et  on  marqua  le  jour  de  réiection  au 
dixième  de  juillet.  On  y  invita  quelques  clercs 
des  diocèses  voisins,  entre  autres  dos  chanoines 
de  Lille,  entre  lesquels  étoit  celui  que  Too 
vouloit  élire.  En  effet,  le  jour  marqué,  di- 
manche dixième  de  juillet  mil  quatre-vingt- 
treize,  Lambert  de  Guisnes,  chanoine  et 
chantre  de  Lille,  fut  élu  solennellemeot 
évéque  d'Arras,  et  intronisé  malgré  lui  dans 
la  chaire  pontificale.  Comme  il  plcuroit  et  ne 
vouloit  point  consentir  à  son  élection ,  et  que 
les  chanoines  de  Lille  se  plaignoient  aussi 
ou'on  voulût  le  leur  enlever  ,  on  lut  la  chose 
de  la  bulle ,  où  le  pape  défendoit  à  l'élu  de  re- 
fuser son  consentement.  Aussitôt  l'église 
d'Arras  écrivit  à  l'archevêque  de  Reims  pour 
sacrer  l'élu  ;  mais  l'archevêque  répondit  que, 
le  consentement  des  évêques  de  la  province  f 
étant  nécessaire,  il  ne  pou  voit  fixer  le  ioor 
du  sacre  sans  eux  ;  et  qu'il  le  feroit  à  l'as- 
semblée qui  se  devoit  tenir  à  Reims  à  U 
Notre-Dame  de  la  mi-août.  Mais  alors  il  leur 
demanda  encore  un  délai  jusqu^à  la  Tous- 
saint. 

L'église  d'Arras,  ennuyée  de  tous  ces  délais, 
renvoya  à  Rome  et  obtint  du  pape  une  lettre 
à  l'archevêque  de  Reims,  où  il  lui  ordonnoil 
de  sacrer  Lambert  dans  un  mois,  après  la  ré- 
ception de  la  lettre,  ou  l'envoyer  à  Rome.  Le 
Gpe  écrivit  à  Lambert  en  conformité ,  et  la 
tre  étoit  datée  du  onzième  d'octobre.  L'ar- 
chevêque de  Reims  manda  à  Lambert  qu  il 
avoit  envoyé  la  lettre  du  pape  à  l'évêque  de 
Soissons,  avec  ordre  de  l'envoyer  aux  autrrs 
suffragants  pour  prendre  leur  conseil ,  et  re- 
mit l'affaire  à  l'octave  de  Saint-André.  Lam- 
bert se  rendit  lui-même  à  Reims ,  et  se  prè^ 


[AndeJ.^.lOOi. 

senla  à  Tarchevéqae  le  dimanche,  dix-huitième 
de  décembre  ;  mais  l'archevêque  le  renvoya 
an  pape  avec  ses  lettres  et  celles  de  Téglise 
dÂrras  (1).  Dans  sa  lettre,  il  disoit  au  pape 
que  Favis  des  évéques  de  sa  province  et  de  son 
cierge  avoit  été  qu*il  s'abstint  de  la  consé- 
cration de  Lambert,  et  le  renvoyât  au  pape 
poar  en  faire  ce  qu'il  jugeroit  à  propos. 
Car  ils  craignent,  ajoute-t-il,  que  les  Cambré- 
siens  ne  prennent  ce  prétexte  pour  se  sous- 
traire de  l'église  de  Reims  ;  parce  que  Cam- 
brai est  d'un  autre  royaume,  dont  le  roi  est 
depuis  long-temps  notre  ennemi  et  de  l'église 
nxnaine.  Ils  ajoutent  que  ce  seroit  un  échange 
désavantageux,  si,  pour  mettre  un  évéque  à 
Anras,  r%lise  de  Reims  perdoit  Cambrai, 
qui  est  six  fois  plus  grand  et  plus  riche.  L'ar- 
ciievéque  continue  en  disant  que,  quand  le  pape 
aara  consacré  Lambert,  il  le  recevra  et  rho- 
norera  comme  évéque,  et  qu'il  l'en  estime 
très-digne.  L'église  d'ArraS;,  dans  sa  lettre  au 
pape,  le  prie  de  consacrer  Lambert,  et  d'or- 
donner que  les  bornes  des  deux  royaumes  de 
France  et  d'Allemagne  soient  celles  dç  cet 
évéché ,  comme  elles  étoient  anciennement. 

Avec  ces  lettres,  Lambert  partit  de  Reims 
pour  Rome  la  veille  de  Noël ,  accompagné  de 
trois  des  principaux  du  clergé  d'Arras.  Hu- 
fues ,  archevêque  de  Lyon ,  le  rencontra  à  Di- 
jon ,  et,  ayant  appris  le  sujet  de  son  voyage , 
leGt  conduire  à  Lyon  par  Hugues,  abbé  de 
Clugny,  et  l'y  retint  six  jours  à  cause  de  la  ri- 
I^Qeur  de  l'hiver  (2).  Lambert  et  sa  suite  arri- 
Tèrent  à  Rome  le  vendredi  avant  le  dimanche 
de  la  Quinquagésime,  c'est-à-dire  le  dix-sep- 
liéme  de  février  mil  quatre-vingt-quatorze. 
Mais,  craignant  les  guibertins  qui  étoient  en- 
core maîtres  d'une  partie  de  Rome ,  ils  demeu- 
rèrent à  Saint-Pierre  ;  et  le  samedi  de  grand 
matin,  Lambert  vint  trouver  le  pape  Urbain 
à Sainte-Marie-la-Neuve, oùil  demeuroit.  Là, 
se  jetant  à  ses  pieds ,  il  le  pria  avec  larmes 
de  le  décharger  de  cette  élection ,  tant  pour 
soo  incapacité  que  pour  la  persécution  qu'il 
devait  attendre,  soit  de  la  part  du  roi  Henri, 
à  qui  Cambrai  appartenoit ,  soit  de  la  part  du 
cierge  et  des  seigneurs  de  ce  diocèse ,  et  à  cause 
de  la  pauvreté  de  l'église  d'Arras.  Le  pape  lui 
donna  le  baiser  de  paix,  et,  après  plusieurs  pa- 
niles  de  consolation,  lui  demanda  s'il  étoit 
logé,  et  donna  charge  à  Daïbert,  archevêque 
de  Pise ,  et,  à  Pierre  de  Léon  de  le  loger  lui  et 
les  siens,  et  transporter  leur  bagage  en  sûreté. 
Car  on  avoit  besoin  d'escorte  pour  passer  à 
Rome  du  bourg  Saint-Pierre.  Les  guibertins 
tenoient  la  cour  de  Crescence ,  c'est-à-dire  le 
ctiâteau  Saint-Ange ,  et  empêchoient  de  passer 
le  pont  du  Tibre  pour  aller  trouver  le  pape  ; 
eu  sorte  qu'ils  pnrent  un  abbé  allemand  en- 
voyé vers  lui  par  Gébehard,  évéque  de  Con- 
stance, son  légat  (3). 
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Cependant,  le  pape  avoit  écrit  à  Farcha- 
véque  de  Reims  (1),  se  plaignant  de  ce  qu'ils 
écoutoient  encore  les  plaintes  injustes  des  Cam- 
bresiéns.  Le  pape  étoit  mal  content  de  ce  qu'ils 
avoient  élu  pour  évéque  leur  archidiacre  Gau- 
cher, qui  ne  vouloit  prendre  l'investiture  que 
de  la  main  du  roi  Henri,  excommunié; 
au  contraire ,  il  approuvoit  l'élection  que  la 
plupart  avoient  faite  de  Manass^.  Il  chargea 
l'archevêque  d'avertir  les  Cambresiens  de  se 
trouver  à  Rome  le  carême  prochain  avec  leurs 
titres,  quand  les  Artésiens  dévoient  y  venir 
pour  faire  confirmer  leur  élection.  Mais  il  ne 
vint  point  à  Rome  de  députés  de  Cambrai,  et 
ceux  d'Arras  les  y  attendirent  un  mois  entier. 

Le  pape  assembla  donc  son  conseil ,  composé 
des  évéques,  des  cardinaux  et  de  plusieurs 
Romains,  où,  en  l'absence  de  Lambert,  il  fit 
lire  toute  la  procédure  faite  par  l'église  d'Ar- 
ras pour  son  élection.  Les  Romains,  l'ayant  en- 
tendue ,  demandèrent ,  pour  l'avoir  dbez  eux , 
qu'il  fût  ordonné  évéque  d'Ostie.  Mais  le  pape, 
voulant  affermir  le  nouvel  évéché  d'Arras, 
n'eut  point  d'égard  à  la  prière  des  Romains  ; 
et  quelques  jours  après  il  prit  Lambert  en 
particulier,  et  lui  commanda,  de  la  part  de 
Dieu  et  de  saint  Pierre,  d'acquiescer  à  son 
élection  par  obéissance  et  pour  la  rémission 
de  ses  péchés.  Lambert  se  soumit,  et  fut  sacré 
évéque  d'Arras  par  le  pape,  le  quatrième  di- 
manche de  carême,  dix-neuvième  de  mars  mil 
quatre-vingt-quatorze,  en  présence  de  Jean, 
évéque  de  Tusculum,  Humbald  de  Sabine, 
Jean  de  Porto,  Brunon  de  Segni,  et  Daïbert , 
archevêque  de  Pise,  des  cardinaux-prêtres, 
et  d'une  grande  multitude  de  Romains.  En- 
suite on  expédia  des  bulles  adressées  à  l'arche- 
vêque de  Reims ,  au  clergé  d'Arras,  aux  ab- 
bés et  aux  abbe»ses  du  diocèse  (2),  au  comte 
de  Flandre  et  à  l'évéque  Lambert,  pour  lui 
servir  de  titres. 

XVI.  Affidre  de  Dol  en  Bretagne. 

Avant  que  de  partir  de  Rome  il  assista  au 
jugement  donné  par  le  pape  en  faveur  de  l'ar- 
chevêque de  Tours.  Dès  l'année  précédente, 
Rolland ,  évéque  de  Dol ,  étoit  venu  à  Rome 
demander  le  pallium ,  comme  archevêque  de 
Bretagne;  et  ayant  représenté  les  lettres  de 
Grégoire  VII ,  par  lesquelles  il  l'avoit  accordé 
à  I ven ,  son  prédécesseur,  sans  préjudice  du 
droit  de  l'église  de  Tours ,  le  pape  Urbain  le 
lui  accorda  avec  la  même  restriction  (3). 
Raoul,  archevêque  de  Tours,  vint  ensuite 
trouver  le  pape  à  Bénévent,  et  lui  fit  voir  que 
cette  cause  avoit  été  jugée  sur  les  lieux  en 
faveur  de  son  siège,  par  les  légats  de  Gré- 
goire VII.  L'évéque  de  Dol,  qui  étoit  présent, 
répondit  qu'il  n'étoit  pas  venu  préparé  pour 


(1)  Bâiuz.  p.  20Î,  to.  X, 
Conc.  p.  450. 

(2)  P.  863, 


(3)  Martenne  collect.  p. 
66.  Sop.  liy.  LXU,  n.  ôSI, 
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plaider  sa  cause  -,  et,  du  consentement  des  par- 
lies,  le  pape  ordonna  qu'ils  comparottroient 
devant  lui  à  la  mi-caréme  de  Fannée  suivante, 
mil  quatre-vingt-quatorze,  sous  peine  au  dé- 
faillant de  perdre  sa  cause.  L'archevêque  de 
Tours  comparut  à  Rome  au  jour  nommé.  L'é- 
yéque  de  Dol  envoya  seulement  une  excuse, 
qui  ne  fut  pas  jugée  valable.  On  examina  les 
lettres  de  Grégoire  TU  et  des  autres  papes 
sur  ce  sujet  ;  le  pape  prit  Tavis  de  l'évéque 
d' Arras ,  des  cinq  évêques  qui  avoient  assisté 
à  son  sacre,  et  des  juges  romains  ]  et  il  décida 
que  Tévéque  de  Dol  et  les  autres  évoques  bre- 
tons reconnoilroient  à  Ta  venir  l'église  de  Tours 
pour  leur  mélropole.  La  bulle  est  datée  du 
cinquième  d'avril  mil  quatre-vingt-quatorze. 

XVII.  Gcolfroy;  abbé  de  Vendôme  à  Rome. 

Dès  Tannée  précédente ,  le  pape ,  voulant 
chasser  de  Rome  les  partisans  de  Guibert  sans 
effusion  de  sang  (1),  a  voit  écrit  pour  lever  des 
collectes  sur  les  églises ,  comme  il  paroit  par 
sa  lettre  aux  évéques  d'Aquitaine.  Mais  celui 
qui  le  servit  le  plus  utilement  en  cette  occa- 
sion fut  Geoffroy ,  nouvel  abbé  de  la  Trinité 
de  Vendôme.  Car,  ayant  appris  la  peine  et  la 
disette  où  étoitle  pape  Urbain,  il  vint  à  Rome, 
et  eut  beaucoup  à  souffrir,  tant  dans  le  voyage 
qu'à  Rome  môme ,  où ,  pour  n'être  point  re- 
connu ,  il  passoit  poui»  vdlel  de  ses  domestiques. 
Il  vint  voh*  le  pape  de  nuit ,  dans  la  maison 
de  Jean  de  Frangipane,  où  il  se  tenoit  caché, 
et  le  trouva  presque  dénué  de  tout ,  et  accablé 
de  dettes.  Il  S  demeura  avec  lui  pendant  le 
carême  de  Tannée  mil  quatre-vingt-quatorze, 
et  le  soulagea  autant  qu'il  put  de  Targent  qu'il 
avoit  apporté ,  tnontant  à  plus  de  douze  mille 
sous,  qui  valoient  ceill  marcs  darçent  (2). 
Quinze  jours  avant  Pâques,  Fertuchio,  à  qui 
Tantipape  Guibert  avoit  donné  la  garde  du 
palais  de  Latran,  fit  parler  au  pape,  deman- 
dant de  Targent  pour  lui  rendre  ce  palais  et  la 
tour.  Le  pape,  en  ayant  conféré  avec  les  évé- 

3ues  et  les  cardinaux  qui  étoient  avec  lui ,  leur 
emanda  de  Targent  ;  mais  il  en  trouva  peu 
chez  eux ,  parce  qu'ils  étoient  dans  la  persécu- 
lion  comme  lui.  L'abbé  Geoffroy,  voyant  le 
pape  si  affligé  et  si  embarrassé  qu'il  en  répan- 
doit  des  larmes,  s'approcha  de  lui  et  lui  dit 
qu'il  traitât  hardiment  avec  Ferruchio.  Il  y 
eihploya  son  argent,  jusqu'à  ses  mules  et  ses 
dievaux.  Ainsi,  le  pape  entra  dans  le  palais 
de  Latran ,  et  Geoffroy  fut  le  premier  qui  lui 
baisa  les  pieds  dans  la  chaire  pontificale,  où 
depuis  long-lemps  aucun  pape  catholique  ne  s'é- 
toit  assis.  En  ce  temps-là ,  le  pape  Urbain  or- 
donna prêtre  l'abbé  Geoffroy,  le  remit  en  pos- 
session de  l'église  de  Sainte-Prisque,  que  le 
pape  Alexandre  II  (3)  avoit  donnée  à  Oaéric, 
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(1)  Ep.  iS,  Urb.  M.  S. 

(2)  Geoffir.  1,  £p.  S.  Ep. 
13,  14. 


(3)  Epist  U.  Slrmond. 
ad  Ep.  9. 


son  prédécesseur,  pour  lui  et  ses  successeurs, 
avec  la  dignité  de  cardinal  ;  mais  les  guiberlins 
les  en  avoient  dépossédés.  Les  abbés  de  Yen- 
dôme  ont  gardé  le  titre  de  cardinal  pendant 
trois  cents  ans. 

XVni.  Saint  Nicolai  Pérégrin. 

C'est  le  temps  où  saînt  Nicolas  Pérégrin  se 
faisoit  admirer  dans  la  Pouille.  Il  étoit  Grec, 
né  dans  TAttîque,  en  un  village  près  de  Sté- 
rion,  monastère  fameux  ae  saint  Luc  le  jeune. 
Ses  parents  étoient  pauvres,  et  il  n'apprit  ni 
les  lettres  ni  aucun  métier;  mais,  dès  là^e  de 
huit  ans,  sa  mère  1  envoya  garder  des  mou- 
tons (1).  Dès  lors  il  commença  à  chanter  tout 
haut  Kyrie  eleison^  ce  au  il  faisoit  jour  et 
nuit,  et  cette  dévotion  lui  dura  toute  sa  vie. 
Sa  mère ,  n'ayant  pu  l'en  détourner ,  le  crut 
possédé  du  démon ,  et  le  mena  aux  moines  de 
Stérion  ^  qui  l'enfermèrent  et  le  maltraitèrent, 
sans  lui  pouvoir  faire  quitter  son  chant.  11 
souffroit  tout  patiemment,  mais  il  recommcn- 
çoit  toujours  Kyrie  eleison.  Etant  retourné 
chez  sa  mère,  il  prit  une  cognée,  une  hache 
et  un  couleau,  et,  montant  sur  la  montagne^ 
il  coupoit  du  bois  de  cèdre  dont  il  faisoit  des 
croix ,  qu'il  plantpit  sur  les  chemins  et  dans 
les  lieux  inaccessibles ,  louant  Dieu  continuel- 
lement. 

Il  se  bâtit  sur  cette  montagne  une  petiic 
cabane  de  bois ,  et  y  vécut  quelque  iremps  seul, 
travaillant  sans  cesse.  Ensuite  il  vint  à  Nau* 
pacte  ou  Lépante,  où  un  moine,  nommé  Bar- 
thélémy ,  se  joignit  à  lui ,  et  ne  le  quitta  plus. 
Ils  s'embarquèrent  et  passèrent  à  Otrante,  en 
Italie,  et  de  là  en  divers  lieux,  où  Kicolas 
étoit  traité,  tantôt  comme  un  saint,  tantôt 
comme  un  insensé.  U  jeùnoit  tous  les  jours 
jusqu'au  soir,  sa  nourriture  n'étoit  qu'un  peu 
de  pain  et  d'eau ,  et  toutefois  il  n'étoit  ^ 
maigre.  Il  passoit  la  plupart  des  nuits  à  |>ri(T 
debout.  Il  étoit  vêtu  seulement  d'une  tunimie 
courte  jusqu'aux  genoux ,  les  jambes  et  les 
pieds  nus,  aussi  bien  que  la  tétë.  11  portoit  à  h 
main  une  croix  légère  de  bois,  et  en  écharpe 
une  gibecière ,  où  il  mettoit  les  aumônes  qu  il 
recevoit,  et  qu'il  employoit  principalement  à 
acheter  des  fruits  pour  donner  aux  enfants 
qu'il  menoit  avec  lui,  chantant  aussi  Kyrie 
eleison. 

Ce  fut  en  Italie  qu'on  le  surnomma  Pcr^- 
grinus^  c'est-à-dirc  étranger,  et  il  y  fil  plu- 
sieurs miracles,  continuant  toujours  son  chanta 
et  exhortant  tout  le  monde  à  la  péniience 
Mais  ses  manières  extraordinaires  le  firent 
souvent  maltraiter^  quelquefois  même  par 
l'ordre  des  évéques.  Il  passa  àTarente,  pub 
à  Trani,  où  il  tomba  malade  ^  et  mourut  le 
vendredi,  second  jour  de  juin  mil  quatre-vingt- 
quatorze,  étant  encore  tout  jeune.  On  vint  co 
foule  le  voir  pendant  sa  maladie,  et  lui  de- 

(1)  Sup.  Ilv.  LV,  n.  33.Vita  ap.  Boll.  S  Jan.  lo.  10,p.SI7. 
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mander  sa  béoédiclion  ;  mais  le  concours  fut 
encore  plus  grand  à  ses  funérailles.  Il  fut  en- 
terré dans  réélise  cathédrale  arec  une  grande 
soleooité,  et  il  se  fit  à  son  tombeau  grand  nom- 
bre de  miracles  (1).  On  rinvoquoit  particullè- 
rt^ment  pour  les  naufrages,  comme  saint 
Mcolas  de  Mjrre. 


XIX.  Eglite  d'Allemagne. 

Pendant  la  semaine  sainte  de  la  même  année 
niJ  quatre-Tingt-qnatorze ,  Gébehard,  évo- 
lue de  Constance,  et  légat  du  pape  en  Alle- 
na^ne,  tint  un  concile  dans  son  église  avec 
lo^rand  nombre  d'abbés ,  de  clercs  et  de  sei- 
fnears  du  pays  (2).  On  y  renouvela  les  dé- 
enses  d'entendre  roilice  célébré  par  les  pré- 
res  sirnoniaques  ou  incontinents.  On  ordonna 
lue  le  jeûne  du  mois  de  mars  se  feroit  toujours 
a  première  semaine  de  carême,  et  celui  de 
aio  la  semaine  de  la  Pentecôte,  comme  nous 
observons  encore.  Jusque-là  le  temps  de  ces 
iiliiesn'étoit pas  réglé,  comme  il  paroit  par 
e  concile  de  Sélingstadt ,  tenu  en  mil  vingt- 
bx,  qui  nomme  le  jeûne  des  quatre-temps 
Bcerlain  (3).  On  ordonna  encore  à  Constance 
poQ  ne  féteroit  que  trois  jours ,  tant  dans  la 
rmainede  Pâques  que  dans  celle  delà  Pen- 
Kûte;  au  lieu  qu'auparavant  dans  ce  diocèse 
>Q  f^toit  la  semaine  entière  de  Pâques  et  un 
«ttljour  à  la  Pentecôte. 

Il  y  eut  cette  année  une  grande  mortalité 
■a  BriTière,  qui  s  étendit  dans  le  reste  de  T Al- 
faïa^ne,  et  même  en  France,  en  Bourgogne 
'l CD  Italie;  mais  les  plus  sages  ne  jugeoient 
^9  que  ce  fût  un  si  grand  mal  (4).  Car,  comme 
l'^ue  personne  ne  guérissoit  de  cette  ma- 
^^t^  la  plupart  de  ceux  qui  en  étoient  atta- 
l^se  prépiaroient  sérieusement  à  la  mort, 
^'^  {»ro6soient  mourir  dans  de  grands  senti- 
'?*J«k  de  pénitence.  Ceux  même  qui  restoient 
iaiKfenoient  du  cabaret  et  des  autres  divertis- 
«'Wf'nls^couroient  à  la  confession,  et  ne  ces- 
om  de  se  recommander  aux  prêtres.  Il  y 
J'^il  alors  en  Alsace  un  docteur,  nommé 
*ao(>gold  de  Lutenbach ,  qui  profita  merveil- 
""Jsenjont  de  cette  occasion  pour  Futilité  de  la 
''"?îon.  Car,  pendant  celte  mortalité ,  qui  fut 
*?ue,  toute  la  noblesse  du  pays  venoit  le 
^>cr  en  foule  pour  se  faire  absoudre  de 
^^communication,  en  vertu  du  pouvoir  qu'il 
aavoil  reçu  du  pape,  après  quoi  ils  rece- 
^'nl  la  pénitence  et  l'absolution  de  leurs  au- 
^  péchés.  Ils  demeurèrent  tous  très-fidèles 
^  pape  Urbain,  et  ne  vouloient  point  assister 
1  office  des  prêtres  simoniaques  ou  inconti- 
^^^.  Manegold  a  voit  fondé  à  Marbach  un 
^>naslère  de  cbanoines  réguliers,  entre  les- 
^vi  il  vivoit  lui-même  en  communauté.  Le 
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pape  Urbain  avoit  déjà  modéré  les  excommu- 
nications à  rimitation  de  Grégoire  TU,  en 
exceptant  plusieurs  personnes  de  la  nécessité 
d'éviter  les  excommuniés. 


XX.  Concile  de  Reims. 

La  même  année  mil  qnatre-vlngt-<nlatorze , 
le  dix-huitième  de  septembre,  on  tint  un  con- 
cile à  Reims,  par  ordre  du  roi  Philippe,  qui 
espéroit  y  faire  approuver  son  mariage  avec 
fiertrade ,  vu  que  Berthe,  sa  première  femme, 
étoit  morte  la  même  année  (1).  Il  s'y  trouva 
en  personne  avec  trois  archevêques,  Renauld 
de  Reims,  Richer  de  Sens  et  Raoul  de  Tours. 
Richer  n*y  alla  qu'à  Tlnstante  prière  du  roi , 
qui  lui  représenta  que  Renauld  étoit  tellement 
incommodé  de  la  goutte,  qu'il  ne  pouvoit  sortir 
de  son  siège,  et  Richer  fut  reçu  à  Reims  avec 
le  même  honneur  que  s'il  eneût  été  l'arche- 
vêque   Huit  évê(|ues  assistèrent  à  ce  concile  : 
Geoffroy  de  Paris,  Gautier  de  Meaux,  Hu- 
gues dèSoissons,  Elinand  de  Laon,  Rabbod 
de   Noyon,  Gervin   d'Amiens,    Hugues   de 
Sentis  et  Lambert  d'Arras.  Ce  dernier,  étant 
revenu  de  Rome  la  même  année,  avoit  été  in- 
tronisé solennellement  dans  son  église  le  jour 
de  la  Pentecôte  ;  et  dans  ce  concile  il  fut  enfin 
reçu  par  son  archevêque  le  jour  de  Saint-Mat- 
thieu, en  lui  promettant  obéissance.  Manassès, 
élu  archevêque  de  Cambrai ,  ne  tai  pas  sitêt 
sacré,  quoi(fu'approuvé  par  le  pape,  à  cause 
du  schisme  formé  en  cette  église  par  le  parti 
de  l'archidiacre  Gaucher. 

Ives  de  Chartres,  étant  invité  à  ce  concfle, 
s'en  excusa,  parce  (^'il  ne  devoit  point  être 
jugé  hors  de  sa  provmce;  car  il  savoit  que  l'on 
vouloit  l'y  accuser;  et,  comme  cette  accusa- 
tion n'avoit  autre  fondement  que  la  haine 
qu'on  lui  portoit ,  il  appela  au  saint-siége.  Je 
ne  le  fais  pas ,  dit-il ,  pour  éviter  le  jugement, 
ma  justification  est  bien  facile.  On  m'accuse 
de  parjure ,  et  je  n'ai  jamais  fait  de  serment  à 
personne.  Mais  je  ne  veux  pas  donner  l'exem- 
ple de  s'écarter  des  règles ,  ni  m'expoâer  à  un 
péril  certain  pour  un  avantage  incertain  ;  car 
j'ai  demandé  sauf-conduit  au  roi ,  et  ne  l'ai 
pu  obtenir.  Or,  autant  que  je  puis  juger  par 
les  menaces  qui  m'ont  été  faites,  il  ne  me  se- 
roit  pas  permis  dans  votre  assemblée  de  dire 
impunément  la  vérité,  puisque  c'est  pour  l'a- 
voir dite  et  pour  avoir  obéi  au  saint-slége 
que  je  suis  traité  si  durement,  et  accusé  de 
parjure  et  de  crime  d'état.  Mais ,  permettez- 
moi  de  le  dire,  on  auroit  plus  de  raison  d'en 
accuser  ceux  qui  fomentent  une  plaie  qui  ne 
se  peut  guérir  que  par  le  fer  et  le  feu.  Car, 
si  vous  aviez  tenu  ferme  comme  moi,  notre 
malade  seroit  guéri.  C'est  le  roi  dont  il  parle. 
Il  continue  :  Que  le  roi  fasse  contre  moi  tout 
ce  que  Dieu  lui  permettra  de  faire  ;  qu'il  m'en- 

(1)  To.  X,  p.  iOT.  Chr.  S.  P.  vivi.  an.  109i. 


-si 


MO 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[AndeJ^.lO^ 


ferme,  qu'il  m'éloigne,  qu'il  me  proscrive; 
j'ai  résolu,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  tout 
soufirir  pour  sa  loi. 


XXI.  Concile  d'Autun. 

Nous  avons  vu  les  plaintes  de  Hugues,  ar- 
chevêque de  Lyon,  contre  le  pape  Victor  III , 
et  l'excommunication  prononcée  contre  lui 
par  ce  pape  au  concile  de  Bénévent,  en  mil 
quatre-vingt-sept.  Après  la  mort  de  Victor, 
Hugues  reconnut  le  pape  Urbain ,  et  soutint 
qu'il  ne  s'étoit  jamais  séparé  de  la  communion 
de  l'église  romaine.  C'est  ce  qu'il  témoigne 
dans  une  lettre  écrite  à  la  comtesse  Mathilde, 
où  il  se  plaint  des  insultes  qu'il  souffre  de  la 
part  des  moines  de  Clugny  (1).  Il  dit  que,  le 
vendredi-saint  de  l'année  précédente,  leur 
abbé,  Hugues,  prononça  publiquement  l'orai- 
son ordinaire  pour  l'empereur,  quoiqu'on 
l'eût  omise  depuis  que  Henri  avoit  été  excom- 
munié et  déposé  par  le  pape  Grégoire.  Et, 
quand  je  lui  en  demandai  la  raison ,  ajoute-t-il, 
se  trouvant  embarrassé ,  il  répondit  qu'il  avoit 
dit  cette  oraison  pour  quelqu'empereur  que 
ce  fût.  Et,  comme  nous  lui  remontrâmes  que 
cette  oraison  ne  se  pouvoit  entendre  d'un  au- 
tre que  de  l'empereur  romain,  il  se  tut,  mais 
il  ne  voulut  point  se  corriger  de  cette  faute. 
Cette  conduite  de  saint  Hugues,  abbé  de  Clu- 
gny, semble  montrer  qu'il  reconnoissoit  tou- 
jours Henri  pour  empereur,  nonobstant  l'ex- 
communication. 

L'archevêque  Hugues  se  réconcilia  si  bien 
avec  Urbain  II ,  que  ce  pape  le  rétablit  légat 
en  France,  comme  il  avoit  été  sous  Gré- 
goire VII.  Ives  de  Chartres  approuva  extrê- 
mement ce  choix,  et  encouragea  Hugues  à  ac- 
cepter la  commission  Car  il  en  faisoit  diffi- 
culté à  cause  du  trouble  que  le  schisme  causoit 
dans  l'Église.  Hugues  donc,  en  qualité  de  légat, 
tint  un  concile  à  Autun,  le  seizième  d'octobre 
de  cette  année  mil  quatre-vingt-quatorze ,  où 
assistèrent  trente-deux  évéques  et  plusieurs 
abbés  ;  on  y  remarque  entre  autres  Raoul ,  ar- 
chevêque de  Tours ,  et  Hoël ,  évêque  du 
Mans  (2).  On  y  renouvela  l'excommunication 
contre  l'empereur  Henri  et  l'antipape  Guibert, 
et  Ton  excommunia  pour  la  première  fois  le 
roi  de  France ,  Philippe ,  pour  avoir  épousé 
Bertrade  du  vivant  de  sa  femme  légitime.  On 
défendit  aux  moines  de  faire  les  fonctions  de 
curés  dans  les  églises  paroissiales.  On  y  jugea 
le  différent  entre  l'archevêque  de  Tours  et 
l'abbé  deMarmoutiers,  qui  ne  vouloit  point  lui 
prêter  serment.  Il  en  fut  déchargé  (3),  et  on 
ordonna  aux  parties  de  vivre  en  paix  ,  ce  qui 
fut  mal  observé.  On  y  traita  du  différent  entre 


Guy ,  archevêque  de  Vienne,  et  saint  Hugues, 
évêque  de  Grenoble ,  touchauit  la  terre  de  Sal- 
moriac ,  dont  l'archevêque  s'étant  emparé  de 
force,  révêque  appela  au  saint-siége  ;  mais  l'ar- 
chevêque env(^a  à  Rome,  et  obtint  par  sur 
prise  une  connrmation  de  privilèges  ,  où  cet 
article  étoit  compris  (1).  Le  pape  Urbain,  s'en 
étantaperçu,  renvoya  l'affaire  à  Hugues,  ardie- 
vêque  de  Lyon ,  son  légat.  C'est  ce  Guy,  arche- 
vêque de  Vienne ,  qui  fut  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Calliste  II. 

Le  roi  Philippe,  ayant  été  excommunié  dans 
le  concile ,  envoya  des  députés  au  pape  poor 
l'apaiser,  en  affirmant  par  leur  serment  qu  il 
n'a  voit  plus  de  commerce  criminel  avec  Ber- 
trade; et  faisant  entendre  au  pape  que,  s'il  ne 
rendoit  au  roi  la  couronne  et  ne  levoit  l'ex^ 
communication ,  ce  prince  se  retireroit  de  son 
obéissance.  Ives  de  Chartres  avertitle  pape  par 
avance  que  cette  députation  n'étoit  que  tnei^ 
songe  et  artiCce  ;  que  le  roi  n'étoit  point  cod^ 
verti,  et  que  son  absolution  feroit  espérer 
l'impunité  à  tous  les  pécheurs.  Toutefois ,  le 
pape  déféra  à  la  députation  du  roi ,  et  lail 
donna  un  délai  jusqu'à  laToussaint,  mil  qaatre] 
vingt-quinze,  pendant  lequel  il  leva  la  ceoH 
sure ,  et  lui  permit  d'user  de  la  couroane  à 
son  ordinaire  (2).  La  lettre  est  du  vingt-qua- 
trième d'avril.  Pour  entendre  ce  qui  est  dit  ici 
de  la  couronne,  il  faut  savoir  qu'en  ce  temps- 
là  les  rois  paroissent  aux  jours  de  fête  en  ha- 
bit  royal,  avec  la  couronne  en  tête,  et  la  re- 
cevoient  de  la  main  d'un  évêque.  Ainsi  Ivesdel 
Chartres  témoigne  que  le  même  roi.  Philippin. | 
reçut  une  fois  à  Noël  la  couronne  de  la  maiol 
de  l'archevêque  de  Tours ,  et  une  autre  fois  ai 
la  Pentecôte  de  quelques  évêques  de  la  pn> 
vince  Belgique.  Cequi  n'avoitrien  de  commun 
avec  le  sacre ,  qui  ne  se  fait  qu'une  fois  aa 
commencement  du  règne  ;  et  Philippe  avoit  étei 
sacré  à  Reims  dès  l'an  mil  cinquante-neuf^  par 
l'archevêque  Gervais  (3).  Aussi  ne  paroit-ii 
point  que ,  pour  avoir  été  excommunié ,  il  ait! 
jamais  rien  perdu  de  l'autorité  royale. 

XXIL  Concile  de  PlaisaDce 

Le  pape  Urbain ,  étant  depuis  long-temp^ 
sorti  de  Rome ,  célébra  la  fête  de  Nodl  mil  qua-^ 
tre-vingt-quaiorze ,  en  Toscane,  où  l'archevéH 
que  de  Pise,  Daïbert,  le  servit  avec  grande  afi 
fection  (4).  Cependant  l'empereur  Henri  dei 
meuroit  en  Ix)mbardie  presque  destitné  M 
toute  dignité  royale  ,  car  toute  la  force  de  son 
armée  obéissoit  au  roi  Conrad,  son  fils ,  qa| 
étoit  attaché  à  la  comtesse  Mathilde  et  au  papd 
Urbain.  Mais  le  duc  Guelfe  se  sépara  alor^ 
de  cette  princesse,  soutenant  que,  quoiqu'il 
Teût  épousée,  il  n'avoit  point  consommé  soo 


(1)  Sup.  1.  Lxm,  U.  33, 
S5;  to.  IX,  Gonc.  p.  410,  ex. 
to.  VI,  Spicil. 


(2)  Ep.  12,  Si,  to.  X.  p. 
500.  Berthold,  109i.  Chr. 
Yird.  p.  240. 

(3)  lYO.  Ep.  235. 


(1)  Libell.   Hug.  to.  S, 
Pcenit.  Theod.  p.  525. 

(2)  Urb.  Episl.  30,  to.  X, 
Conc.  p.  404. 


(3)  Ivo.  Ep.  60,  67,  94. 
Sup.  U?.  LX,  D.  40. 

(4)  Berthold,  1005. 
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mariage  avec  elle ,  et  le  duc  de  Bavière  ,  son 
père,  travailla  en  vain  à  les  réconcilier. 

Cependant  le  pape  Urbain  avoit  tellement 
pris  le  dessus,  qu'il  célébra  un  concile  général 
à  Plaisance,  au  milieu  delà  Lombardie  et  des 
schismatiques.  Il  y  appela  les  évéques  d'Italie, 
de  Bourgogne ,  de  France ,  d'Allemagne ,  de 
Bavière  et  d'autres  provinces;  il  s*y  en  trouva 
deux  cents ,  avec  près  de  quatre  mille  clercs  et 
plus  de  trente  mille  laïques ,  et,  comme  il  n'y 
avoit  point  d'église  qui  pût  contenir  une  si 
grande  multitude,  il  fallut  tenir  les  assemblées 
en  pleine  campagne.  Le  concile  commença  le 
premier  jour  de  mars  mil  quatre-vingt-quinze, 
qui  étoit  lejeudidela  mi-caréme ,  et  dura  sept 
jours.  L'impératrice  Praxède ,  autrement  Adé- 
laïde, vint  s'y  [)laindre  de  l'empereur  Henri , 
son  époux  (1).  S'étant  sauvée  de  la  prison  oii 
il  Tavoît  mise ,  elle  s'étoit  retirée  auprès  de  la 
comtesse  Mathilde,  qui  la  reçut  avec  beau- 
coup  d'amitié ,  et  l'amenaà  ce  concile.  Praxède 
s  y  plaignit  des  outrages  et  des  infamies  que 
lempereur,  son  époux ,  lui  avoit  fait  souffrir 
en  sa  personne ,  et  les  confessa  publiquement. 
Et,  comme  le  pape  savoit  qu'elle  n'y  avoit  point 
consenti,  il  la  dispensa  de  la  pénitence  qu'elle 
auroit  pu  méritiT.  Mais  elle  ne  laissa  pas  de 
se  retirer  dans  un  monastère,  où  elle  mourut 
saintement ,  et  ces  crimes  de  Henri  étant  de- 
venus publics ,  excitèrent  plusieurs  de  ses  par- 
tisans à  l'abandonner. 

Philippe,  roi  de  France,  envoya  une  am- 
bassade à  ce  concile ,  et  manda  qu'il  s'étoit  mis 
en  chemin  pour  y  aller,  mais  qu'il  en  avoit  été 
empêché  par  des  raisons  légitimes.  C'est  pour- 
quoi il  demandoit  un  délai  jusqu'à  la  Pente- 
côte ,  que  le  pape  lui  accorda  à  la  prière  du 
concile.  Mais  Hugues ,  archevêque  de  Lyon , 
qui  avoit  été  appelé  au  concile,  fut  suspendu 
de  ses  fonctions  pour  n'y  être  pas  venu ,  et 
D  avoir  point  envoyé  d'excuse  canonique. 

il  ?int  aussi  au  concile  de  Plaisance  des  am- 
bassadeurs d'Alexis  Comnène ,  empereur  de 
Coostanlinople ,  prier  humblement  le  pape  et 
tous  les  chrétiens  de  lui  donner  quelque  se- 
cuors  contre  les  infidèles ,  pour  la  défense  de 
1  Eglise,  qu'ils  avoient  presque  détruite  en 
Orient.  Car  ils  y  étoient  si  puissants,  qu'ils 
Tenoient  jusqu'aux  murs  de  Constantinoplc. 
Le  pape  excita  les  fidèles  à  accorder  ce  secours, 
en  sorte  que  plusieurs  s'engagèrent  par  ser- 
ment à  faire  le  voyage,  et  aider  fidèlement 
Temp^eur  de  Constantinoplc  selon  leur 
pouvoir. 

On  renouvela  en  ce  concile  la  condamna- 
tion de  l'hérésie  de  Bérenger  ;  et  on  déclara 
que  le  pain  et  le  vin,  quand  on  les  consacre 
sur  l'autel,  sont  changés,  non-seulement  en 
figure ,  mais  véritablement  et  essentiellement 
au  corps  et  au  sang  de  Notre  Seigneur.  On 
condamna  aussi  l'hérésie  des  nicolaïtes ,  c'est- 
à-dire  des  prêtres  et  des  autres  clercs  majeurs, 


qui  prétendoient  n'être  pas  obliges  àl  a  conti  - 
nence  ;  on  leur  défendit  de  faire  leurs  fonc- 
tions ,  et  au  peuple  d  y  assister.  On  confirma 
tous  les  règlements  des  papes  précédents  sur  la 
simonie,  en  défendant  de  rien  exiger  pour 
le  saint-chrême  ,  le  baptême  et  la  sépulture. 
On  déclare  nulles  les  ordinations  faites  par 
l'antipape  Guibert ,  et  par  les  autres  évêques 
intrus  ou  nommément  excommuniés ,  mais  on 
use  d'intelligence  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  été 
ordonnés  sans  simonie  par  des  schismatiques 
ou  des  simoniaques  ,  sans  les  connoltre  pour 
tels,  ou  qui  ont  renoncé  aux  églises  qu'ils 
avoient  obtenues  par  simonie,  sans  toutefois 
que  celte  indulgence  porte  préjudice  aux  saints 
canons ,  hors  le  cas  de  nécessité.  Le  jeûne  des 
quatrc-temps  esl  fixé  aux  mêmes  jours  où  nous 
l'observons  encore.  On  défend  de  recevoir  à  la 
pénitence  ceux  qui  ne  voudront  pas  renoncer 
au  concubinage,  àla  haine,ouà  quelqu'au- 
tre  péché  mortel  (1).  Qu'aucun  prêtre  ne  re- 
çoive personne  à  pénitence  sans  commission 
de  l'évêque  ;  et  qu'on  ne  refuse  pas  les  sa- 
crements à  ceux  qui  ne  demeurent  avec  les 
excommuniés  que  par  la  présence  corpo- 
relle ,  sans  participer  à  leurs  sacrements.  On 
dit  que  ce  fut  en  ce  concile  de  Plaisance  que 
le  pape  institua  la  dixième  préface  pour  la 
messe,  qui  est  celle  de  la  vierge. 

XXIII.  Autres  aflliires  d'Italie. 

Après  le  concile,  le  pape  passa  à  Crémone, 
où  le  jeune  roi  Conrad ,  fils  de  Henri,  vint  au 
devant  de  lui ,  et  lui  servit  d'écuyer  ;  le  pape 
y  fit  ainsi  son  entrée  le  dixième  d'avril.  Le  roi 
Conrad  lui  fit  serment  de  fidélité,  promettant 
de  lui  conserver  la  vie ,  les  membres  et  la  di- 
gnité pontificale.  Le  pape  de  son  côté  le  reçut 
poiu*  ùls  de  l'église  romaine ,  et  lui  promit  aide 
et  conseil  pour  se  maintenir  dans  le  royaume 
et  acquérir  la  couronne  impériale,  à  la  charge 
de  renoncer  aux  investitures.  Ives  de  Chartres, 
écrivant  au  pape ,  lui  témoigna  sa  joie  de  la 
réduction  du  royaume  d'Italieà  son  obéissance , 
et  de  la  soumission  du  nouveau  roi  (2). 

Arnoul,  archevêque  de  Milan,  avoit  été  élu 
dés  l'année  mil  quatre-vingt-treize,  et  avoit 
reçu  l'investiture  de  la  main  de  l'empereur 
Henri,  par  l'anneau  et  le  bâton  pastoral;  mais 
son  élection  avoit  été  déclarée  nulle  par  le  légat 
du  pape  (3).  Arnoul  acquiesça,  et  se  retira 
dans  un  monastère,  jusqu'à  ce  que  le  pape,  ve- 
nant sur  les  lieux  et  ne  voulant  pas  laisser 
plus  long-temps  vacant  le  siège  de  Milan ,  le 
fit  sacrer  par  Dimon  ou  Thiemon,  archevêque 
de  Saltzbourg,  Ulric,  évêque  dePassau,  et  Gé- 
behard  de  Constance ,  qui  avoient  assisté  au 
concile  de  Plaisance.  Mais  Arnoul  mourut 
l'année  suivante ,  mil  quatre-vingt-seize,  et  eut 
pour  successeur  Anselme  IV. 


(1)  To.  x,CoDC  p.  501.  Sap.  n.  li. 


-  j       (1)  G.  1,  2,3,8,9,10. 
4,  5,6,7, 18,14,  Bcrlhold. 


(3)  Berlhold.  Ep.  43. 
(3)  Ughell.  lo.  4,  p.  158. 
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XXIV.  Le  roi  d'Angleterre  irrité  contre  saint  Anselme. 

Guillaume  le  roux,  roi  d'Angleterre,  n'ayant 
point  encore  pris  de  parti  entre  les  deux  qui  se 
disoient  papes,  avoit  envoyé  à  Rome  deux 
clercs  de  sa  chapelle,  Girard  et  Guillaume, 
pour  savoir  lequel  éloit  le  pape  légitime,  et 
l'engager,  s'ils  pouvoient ,  à  adresser  au  roi  le 
pallium  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  (1).  Ils 
virent  qu'Urbain  étoit  le  vrai  pape,  et,  ayant 
obtenu  de  lui  ce  que  le  roi  désirôit ,  ils  ame- 
nèrenlen  Angleterre  Gautier,  évéaue  d' Albane, 
qui  apportoit  secrètement  le  pallium  ;  et  ils 
arrivèrent  auprès  du  roi  quelque  jours  avant 
la  Pentecôte,  qui,  cette  année  mil  quatre-vingt- 
quinze,  étoit  le  treizième  de  mai.  Le  dessein  du 
roi  étoit  de  faire  déposer  Anselme,  et  mettre 
un  autre  archevêque  à  Cantorbéry,  par  au- 
torité du  j)ape.  Or,  voici  comment  ce  saint 
prélat  avoit  encouru  sa  disgrâce. 

Dès  Tannée  précédente,  le  roi ,  voulant  ôter 
la  Normandie  au  duc  Robert  son  frère ,  se  pré- 
paroit  i  lui  faire  la  guerre ,  et  cherchoit  de 
l'argent  de  tous  cotés  (2).  Anselme ,  qui  venoit 
d'être  placé  sur  le  siège  de  Cantorbéry ,  lui 
offrit  cmq  cents  livres  d  argent ,  par  le  conseil 
de  ses  amis ,  qui  lui  persuadèrent  que  c'étoit  le 
moyen  de  gagner  pour  toujours  les  bonnes 

Kàces  du  roK  et  d'attirer  sa  protection  pour 
Jlglise.  Le  roi  d'abord  agréa  1  offre  de  l'arche- 
vêque, mais  des  gens  mal  intentionnés  lui  di- 
rent :  Vous  l'avez  élevé  au  dessus  de  tous  les 
seigneurs  d'Angleterre,  et  maintenant  dans 
votre  besoin,  au  lieu  de  deux  mille  livres,  ou  du 
moins  mille  qu'il  devroit  vous  donner  par  re- 
connoissance,  il  n'a  pas  de  honte  de  vous  en 
offrir  cinq  cents.  Attendez  un  peu ,  faites-lui 
mauvais  visage ,  et  vous  verrez  qu'il  sera 
trop  heiveux  de  vous  en  offrir  encore  autant. 
le  roi  lui  fit  donc  savoir  qu'il  refusoit  son  pré- 
sent, et  Anselme,  rentrant  en  soi-même,  dit  : 
Béni  soit  Dieu,  qui  a  sauvé  ma  réputation.  Si 
le  roi  avoit  reçu  mon  présent ,  on  auroit  cru 
^e  j'aurois  fait  semblant  de  lui  donner  ce  que 

)e  lui  aurois  promis  auparavant  pour  avoir 
'archevêché.  Je  donnerai  donc  cet  argent  aux 
pauvres  à  son  intention. 

Quelque  temps  après ,  la  plupart  des  évéqucs 
et  des  seigneurs  vinrent  à  Hastings  par  or- 
dre du  roi,  lui  souhaiter  un  heureux  voyage, 
comme  il  alloit  passer  en  Normandie.  Le  roi  y 
séjourna  un  mois,  retenu  par  les  vents  contrai- 
res. Un  jour  riarchevéque  Tétant  venu  voir,  et 
étant  assis  auprès  de  lui ,  suivant  la  coutiune, 
lui  dit  :  Sire ,  afin  que  votre  entreprise  soit 
heureuse,  commencez  par  nous  accorder  votre 
inx>tection ,  pour  rétablir  en  votre  royaume  la 
religion  qui  s'en  va  perdue.  Quelle  protection  ? 
dit  le  roi.  Anselme  reprit  :  Ordonnez  que  Ton 
tienne  des  condles  selon  Tancien  usage.  Car  il 
ne  s'en  est  point  tenu  de  général  en  Angleterre 
depuis  que  vous  êtes  roi,  ni  long-temps  aupara- 


(1)  £dmer.  S  Novor. 


(2)  1,  Kovor.  p.  3S. 


vaut.  Cependant  les  crimes  se  multiplient,  et 
passent  en  coutume.  Ce  sera,  dit  le  nû,  quand 
il  me  plaira ,  et  nous  y  penserons  dans  un  autre 
temps.  Puis  il  ajouta  en  raillant  :  Et  de  quoi 
parleriez-vous  dans  un  concile  ?  L'archevêque 
reprit  :  Des  mariages  illicites  et  des  débau> 
ches  abominables  qui  se  sont  depuis  peu  intro- 
duites en  Angleterre,  et  qu'il  faut  réprimer 
par  des  peines  qui  répandent  la  terreur  par 
tout  le  royaume.  Et  en  cela ,  dit  le  roi ,  que 
feroil-on  pour  vous  ?  Anselme  dit  :  Si  on  ne 
faisoit  rien  pour  moi  on  feroit  pour  Dieu  et 
pour  vous-même.  C'est  assez ,  ait  le  roi ,  ne 
m'en  parlez  pas  davantage.  L'archevêque,  chan 
géant  de  discours ,  ajouta  :  Il  y  a  plusieurs 
abbayes  sans  pasteurs  ;  ce  qui  fait  que  les  moi- 
nes mènent  une  vie  séculière  et  meurent  sans 
pénitence.  Je  vous  conseille  donc  et  vous  prie 
d'y  mettre  des  abbés  ;  il  y  va  de  votre  salut. 
Alors  le  roi ,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  lui 
dit  en  colère  :  Que  vous  importe  ?  les  abbayes 
ne  sont-elles  pas  à  moi  ?  Vous  faites  ce  que 
vous  voulez  de  vos  terres  :  ne  ferai^je  pas  ce 
qu'il  me  plaira  de  mes  abbayes?  Elles  sontâ 
vous,  dit  Je  prélat ,  pour  en  être  le  proiectetir, 
non  pour  les  piller.  Elles  sont  à  Dieu,  afin  que 
ses  serviteurs  en  vivent ,  non  pour  soutenir  vos 
guerres.  Vous  avez  des  domaines  et  de  grands 
revenus  pour  subvenir  à  vos  affaires  ;  laîsseï 
à  TEglise  ses  biens.  Sachez  ,dît  le  roi ,  que  o» 
discours  me  déplaisent  extrêmement.  Votre 
prédécesseur  n'eût  osé  parler  ainsi  à  mon  père  ; 
et  je  ne  ferai  rien  à  votre  considèratioo. 
Anselme,  voyant  quil  parloit  ea  Tair,  se  leva 
et  se  retira.  Ensuite  considérant  combien  il  loi 
importoit ,  pour  Tintcrét  même  ée  TEj^riise, 
d'être  bien  avec  le  roi ,  il  le  fit  prier  de  lui 
rendre  ses  bonnes  grâces,  ou  de  dire  eo  quui 
ilTavoit  offensé.  Le  roi  dit  qu'ilneTacousoitde 
rien  ,  mais  qu  il  ne  lui  rendroit  point  son  ami- 
tié; et  les  évêques  dirent  à  Anselme  que  le 
seul  moyen  de  se  raccommoder  avec  le  m 
étoit  de  lui  donner  de  Targent  :  à  quoi  il  oe 
put  se  résoudre ,  prévoyant  les  conséquencf>. 
Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'Anselme  consuitj 
Uuçues,  archevêque  de  Lyon,  sur  la  oondoitr 
qu'il  devoit  tenir  à  l'égard  du  roi  (1).  11  y  a 
des  terres,  dit-il,  que  des  gentilshommes  an* 
glois  ont  tenues  de  l'archevêque  de  Cantor* 
béry  avant  que  les  Normande  entrassent  en 
Angleterre.  Ces  gentilshommes  sont  morts 
sans  enfants  :  le  roi  prétend  pouvoir  dooocr 
leurs  terres  à  qui  il  lui  plaira  ;  void  ma  pen- 
sée. Le  roi  m'a  donné  Tarchevêché,  comme 
Laofranc ,  mon  prédécesseur ,  Ta  possédé  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  ;  et  maintenant  il  6te  k 
cette  église  ce  dont  Lanfranc  a  joui  paisible- 
ment si  long-temps.  Or,  je  suis  assuré  qu  on 
ne  donnera  à  personne  cet  archevèdié  aph^ 
moi ,  sinon  tel  que  je  Taurai  au  jour  de  ma 
mort  ;  et  que ,  s'il  vient  un  autre  roi  de  mon 
vivant,  il  ne  me  donnera  «pièce  dont  il  me 


(1)  ni,  Epiftt.  u. 
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trouvera  en  possession.  Ainsi  Téglîse  perdra 
S(?s  terres  par  ma  faute ,  parce  que ,  le  roi  en 
élaol  i  avoué  et  moi  le  gardien ,  on  ne  pourra 
revenir  contre  ce  que  nous  aurons  fait.  J'aîme 
donc  mi&ax  ne  point  posséder  les  terres  de 
1  église  à  ce  prix ,  et  Taire  les  fonctions  d'évé- 
que,  vivant  dans  la  pauvreté  comme  les  apô- 
tres, en  témoignage  de  la  violence  que  je 
$ûuflre,  que  de  causer  à  mon  église  une  dîmi- 
Dation  irréparable.  J'ai  encore  une  autre  pen- 
sée. Si,  étant  sacré  archevêque ,  je  passe  toute 
la  première  année  sans  aller  trouver  le  pape 
ni  demander  le  pallium ,  je  mérite  d'être  privé 
de  ma  dignité.  Que ,  si  je  ne  puis  m*adresser 
au  pape  sans  perdre  Tarchevêché,  il  vaut 
mieux  (jue  Ton  me  Vùte  par  violence ,  ou  plu- 
tôt que  j'j  renonce ,  oue  de  renonceir  an  pape. 
C  est  ce  que  je  veux  faire ,  si  vous  ne  me  man- 
dez des  raisons  pour  m'en  détourner. 

Le  roi  Guillaume  le  roux  fit  son  voyage 
en  Normandie ,  et  revint  en  Anglet^re ,  sans 
avoir  rien  fait.  Alors  Anselme  vint  le  trouver, 
et  lui  dit  qu'il  avoit  dessein  d'aller  demander 
au  pape  son  pallium.  A  quel  pape?  dit  le  roi. 
Au  pape  Urbain ,  répondit  Anselme.  Le  roi 
dit  :  Je  oé  l'ai  pas  encore  reconnu  pour  pape  ; 
uûQs  n'avons  pas  accoutumé ,  mon  père  et  moi, 
de  souffrir  qu'on  reconnoisse  un  pape  en 
Angleterre  sans  notre  permission  ;  et  quicon* 
<iue  voodroit  m'Ater  ce  droit,  c'est  comme 
s  il  vouloit  m '61er  ma  couronne.  Anselme,  fort 
Mrpris,  représenta  qu'avant  que  de  œnsen- 
tirasoQ  élection  à  Rochester  (1),  il  dit  au  roi 

!  (l'étant  abbé  du  fiée  il  avoit  reconnu  le  pape 
urbain ,  et  qu'il  ne  se  rctireroit  jamais  de  son 
ubédience.  Alors  le  roi  prolesta  avec  empor- 
tement qu'il  ne  lui  étoit  point  fidèle  s'il  de- 
toeuroit  contre  sa  volonté  dans  l'obédience  du 

ff.  Anselme  demanda  un  délai  pour  assem- 
les  évéques  et  les  seigneurs ,  et  par  leur 
avisdécider  celte  question  :  S'il  ponvoit  garder 
Infidélité  au  roi  sans  préjudice  de  l'obéissance 
fu  taint-siége.  Car ,  dit-il,  si  on  prouve  que 
k  oe  puis  garder  l'un  et  l'autre,  j'aime  mieux 
^lir  de  votre  royaume  jusqu'à  ce  que  vous 
fecoonoissiez  le  pape ,  que  de  renoncer  un  mo* 
menl  à  son  obéissance.  Le  roi  ordonna  une  as- 
semblée à  Rocbingham ,  pour  le  dimanche  on- 
ocme  de  mars  mU  quatre-vingt-quinie. 

XKV.  Aisejnblée  de  Rochiogham. 

A  ce  jour,  le  roi  consulta  de  son  côté ,  et 
larchevêque  du  sien  parla  aux  évéques  en 
présence  d'une  grande  multitude  de  clercs  et 
de  laïques  (2).  Il  leur  représenta  cornue  ils 
1  avaient  contraint  à  accepter  l'épiscopat ,  et 
qu'il  n'y  avoit  consenti  quli  cette  condition  ex- 
presse, de  demeurer  dans  l'obéissance  dja  pape 
1  rbain.  11  conclut ,  en  demandant  aux  évé- 
ques leur  conseil ,  pour  ne  manquer  à  ce  qu'il 


Sup.  D.  g. 


(2)  To.  X,  Conc.  p.  iOi. 


devoit  ni  au  pape  ni  au  roi.  Ils  s'excusèrent  de 
lui  donner  conseil,  disant  qu'il  étoit  assez 
sage  pour  le  prendre  de  lui-même ,  et  se  char- 
gèrent seulement  de  rapporter  son  discours  au 
roi.  Anselme  leur  cita  les  passages  de  TEvan- 
gile  sur  l'autorité  de  saint  Pierre  et  des  autres 
apôtres,  et  sur  1  obéissance  due  aux  princes, 
et  conclut  ainsi  :  Voilà  à  quoi  je  m'en  veux 
tenir  ;  en  ce  qui  regarde  Dieu ,  je  rendrai 
obéissance  au  vicaire  de  ^aint  Pierre ,  et  en  ce 
qui  regarde  la  dignité  temporelle  du  roi,  mon 
seigneur,  je  lui  donnerai  fidèlement  aide  et 
conseil,  selon  ma  capacité. 

Les  évéques ,  ne  trouvant  rien  à  répondre 
h  ce  discours ,  revinrent  à  l'archevêque,  et  lui 
dirent  :  Pepsez-y  bien ,  nous  vous  en  prions  ; 
renoncez  à  l'obéissance  de  cet  Urbain,  qui  ne 
peut  vous  servir  de^  rien  tant  que  le  roi  sera 
irrité  contre  vous ,  ni  vous  nuire  quand  vous 
serez  bien  avec  le  roi  ;  demeurez  libre,  comme 
il  convient  à  un  archevêque  de  Cantorbéry, 
réglant  votre  c^mduite  par  la  volonté  du  roi, 
afin  qu'il  vous  pardonne  le  passé  -,  et  que  vos 
ennemis,  vous  voyant  rétabli  dans  votre  di- 
gnité, soient  chargés  de  confusion.  Anselme 
demeura  ferme,  et  demanda  que  quelqu'un 
lui  prouvât,  qu'en  refusant  de  renoncer  à  l'o- 
béissance du  pape  il  manquoit  à  la  fidélité 
qu'il  devoit  au  roi.  Mais  personne  n'osa  l'en- 
treprendre ;  au  contraire ,  ils  reconnurent  qu'il 
n'y  avoit  que  le  pape  qui  pût  juger  un  arche- 
vêque de  Cantorbéry. 

Celui  qui  échauflbit  le  plus  le  roi  contre 
Anselme,  étoit  Guillaume,  évêque  de  Du- 
rham ,  homme  qui  avoit  plus  d'agrément  et  de 
facilité  à  parler,  que  de  solidité  d'esjNrit.  Il 
avoit  promis  au  roi  de  faire  en  sorte  qu'An- 
selme renonceroit  au  pape  Urbain  ou  à  l'ar- 
chevêché, espérant  par  ce  moyen  monter  lui- 
même  sur  le  siége*de  Cantorbéry.  Le  roi  donc 
se  plaignant  aux  évéques  de  l'avoir  engagé 
mal  à  propos  dans  cette  affaire,  puisqu'il  ne 
pouvoient  condamner  Anselme,  Tévêque  de 
Durham  lui  conseilla  d'employer  la  violence, 
de  lui  ôter  la  crosse  et  l'anneau ,  et  le  chasser 
du  royaume.  Les  seigneurs  n'approuvèrent 
point  ce  conseil  ;  mais  le  roi  ordonna  aux  évé- 
ques de  refuser  à  Anselme  toute  l'obéissance, 
et  n'avoir  même  aucun  commerce  avec  lui , 
disant  que ,  de  sa  part ,  il  ne  le  regardoit  plus 
comme  archevêque.  Les  évéques  le  promirent 
et  rapportèrent  ce  discours  à  Anselme,  qui  dit  : 
£t  moi ,  je  vous  tiendrai  toujours  pour  mes 
frères  et  pour  les  enfants  de  l'église  de  Can- 
torbéry ,  et  je  ferai  mon  possible  pour  tous 
ramener  de  cette  a*reur  :  quant  au  roi ,  je  lui 
promets  toutes  sortes  de  services  et  de  soins  pa- 
ternels ,  lorsqu'il  voudra  bien  le  souffrir.  Le 
roi  commanda  aux  seigneurs  de  faire  comme 
les  évéques ,  et  de  renoncer  à  l'obéissance  et  à 
l'amitié  d'Anselme.  Ils  répondirent  :  Nous  ne 
sommes  point  ses  vassaux ,  ei  ne  lui  avons 
point  fait  de  serment  ;  mais  il  est  notre  arclie- 
vêque ,  il  doit  gouverner  en  ce  pays-ci  la  rc- 
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ligion ,  et  nous  ne  pouvons ,  étant  chrétiens , 
*  nous  soustraire  à  sa  conduite,  vu  principale- 
ment qu'il  n'est  coupable  d'aucun  crime. 

Alors  les  évoques  demeurèrent  confus,  et 
tout  le  monde  les  regardoit  avec  indignation , 
nommant  l'un  Judas,  Taulre  Pilate,  l'autre 
Hérode.  Plusieurs  dirent  qu'ils  ne  prétendoient 
refuser  obéissance  à  Anselme  que  quant  àTau- 
torité  qu'il  disoit  tenir  du  pape  Urbain,  et,  s'é- 
tant  attirés  par-là  l'indignation  du  roi ,  ils  se  le 
réconcilièrent  à  force  d'argent.  Mais  Anselme, 
voyant  qu'il  n'étoit  plus  en  sûreté  en  Angleterre, 
car  le  roi  le  lui  avoit  déclaré ,  lui  demanda  un 
sauf-conduit  jusqu'à  la  mer  pour  sortir  du 
royaume ,  en  attendant  qu'il  plût  à  Dieu 
d'apaiser  ce  trouble.  Le  roi  fut  fort  embarrassé 
de  cette  proposition.  Car,  quoiqu'il  souhaitât 
passionnément  la  retraite  du  prélat,  il  ne  vou- 
foit  pas  qu'il  sortît  revêtu  de  la  dignité  ponti- 
ficale ,  et  ne  vovoit  pas  qu'il  fût  possible  de  l'en 
dépouiller.  Enfin,  on  convint  de  lui  donner  un 
délai  jusqu'à  la  Pentecôte ,  et  le  roi  promit  de 
laisser  jusque-là  toutes  choses  en  même  état. 
Mais  il  ne  tint  point  sa  parole  ;  et  pendant  cette 
trêve  il  chassa  a' Angleterre  le  moine  Baudouin, 
en  qui  l'archevêque  avoit  sa  principale  con- 
fiance. Il  fit  prendre  son  chambellan  dans  sa 
chambre  et  à  ses  yeux,  et  lui  fit  plusieurs  au* 
très  insultes. 


XXVI.  Saint  Anselme  reçoit  le  palllum. 

Le  terme  de  la  trêve  approchoit,  quand 
Gautier,  évêque  d'Albane,  légat  du  pape  Ur- 
bain, arriva  en  Angleterre  (1  ) .  Il  passa  secrète- 
ment à  Cantorbéry,  évita  l'archevêque ,  et  se 
pressa  d'aller  trouver  le  roi ,  sans  rien  dire  du 
pallium  qu'il  apportoit,  ni  parler  familière- 
ment à  personne,  en  l'absence  des  deux  cha- 
pelains du  roi  qui  le  conduisoient.  Le  roi  l'avoit 
ainsi  ordonné ,  pour  ne  pas  publier  son  dessein. 
Le  légat  parla  à  ce  prince ,  suivant  ce  qu'il  avoit 
appris  qui  lui  seroit  agréable,  sans  riendire  en 
faveur  d'Anselme.  Ceux  qui  avoient  conçu  de 
grandes  espérances  delà  venue  du  légat,  eu  fu- 
rent surpris ,  et  disoient  :  Si  Rome  préfère  l'ar- 
gent à  la  justice ,  quel  secours  en  peuvent  atten- 
dre ceux  qui  n'ont  rien  à  donner  ?  Le  roi  donc , 
voyant  la  complaisance  du  légat ,  qui  lui  promet- 
toit  de  la  par  t  du  pape  tout  ce  qu'il  désiroit,  pour- 
vu qu'il  voulût  le  reconnottre ,  accepta  la  condi- 
tion et  ordonna  par  tout  son  royaume  de  recevoir 
Urbain  pour  pape  légitime.  Ensuite  il  voulut 
persuader  au  l^at  de  déposer  Anselme  del'épis- 
oopat,  par  l'autorité  du  pape,  promettant,  s'il 
le  faisoit,  d'envoyer  à  Rome  tous  les  ans  une 

Î grande  somme  d'argent.  Mais  le  légat  lui  ayant 
ait  voir  qu'il  étoit  impossible .  il  en  fut  extrê- 
mement contristé ,  comptant  qu'il  n'avoit  rien 
Sagné  à  reconnoltre  le  pape  Urbain.  Voyant 
onc  qu'il  ne  pouvoit  changer  ce  qui  étoit  fait, 

(1)  Edmer.  t,  Novor. 


il  voulut  au  moins  sauver  sa  dignité,  rendant 
en  apparencej  ses  bonnes  grâces  à  l'archevi'^ 
que,  puisqu'il  ne  pouvoit  lui  faire  le  mal  qu'il 
désiroit. 

l.ie  roi  célébra  à  Windsor  la  Pentecôte ,  qui 
cette  année,  mil  quatre-vingt-quinze ,  fut  le 
treizième  de  mai.  Delà  il  envoya  des  évêques 
qui  pressèrent  encore  Anselme  de  lui  faire  on 
présent ,  du  moins  à  l'occasion  du  pallium , 
qu'il  seroit  allé  quérir  à  Rome  à  grands  frais. 
Mais  il  demeura  toujours  ferme ,  disant  que 
c'étoit  faire  injure^  au  roi  de  montrer  que  sua 
amitié  étoit  vénale.  Enfin  le  roi ,  par  le  con- 
seil des  seigneurs ,  fut  réduit  à  lui  rendre  gra- 
tuitement ses  bonnes  grâces,  et  il  fut  dit  que 
de  part  et  d'autre  on  oublieroit  le  passé.  Il  fut 
ensuite  question  du  pallium.  Quelques-uns, 
pour  faire  leur  cour,  vouloient  persuadera 
Anselme  de  le  recevoir  de  la  main  du  roi  ; 
mais  il  représenta  que  ce  n'étoit  pas  un  pré- 
sent du  prince,  mais  une  grâce  singulière 
du  saint -siège;  et  on  convint  que  le  légal 
qui  l'avoit  apporté  le  porteroit  à  Cantorbén 
et  le  mettroit  sur  l'autel,  où  Anselme  le 
prendroit. 

La  cérémonie  se  fit  le  dimanche,  dixième  de 
iuin.  Le  légat  vint  à  Cantorbéry  et  entra  dans 
l'église  métropolitaine,  portant  le  pallium  dans 
ime  cassetted'argent  avecbeaucoup  de  décence. 
Les  moines  qui  servoient  la  même  églis^aliè- 
rent  au  devant  avec  ceux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Paul  ,  un  grand  dergé  et  un  peuple  innombra- 
ble. L'archevêque,  accompagné  de  plusieurs 
évêques  qui  le  soutenoient  adroite  et  à  gauche, 
s'avança  nu-pieds,  mais  revêtu  de  ses  <Hiie- 
ments.  Quand  le  pallium  eut^témissurraute), 
il  l'alla  prendre  et  le  fit  baiser  à  tous  les  as 
sistants.  Puis,  s'en  étant  revêtu,  il  célébra  la 
messe  solennellement.  Ensuite  le  moine  Bau- 
douin fut  rappelé  en  Angleterre,  et  l'archevê- 
que demeura  quelque  temns  en  paix. 

Il  écrivit  au  pape  pour  le  remercier  du  pal- 
lium qu'il  lui  avoit  envoyé,  et  lui  fit  faire  ses 
excuses  de  n'avoir  point  encore  été  le  visiter, 
conune  il  étoit  de  son  devoir ,  suivant  la  cou- 
tume ,  outre  le  désir  qu'il  avoit  de  ^l'entreteoir 
et  le  consulter  (1).  Il  s'excuse  sur  les  guerres, 
la  défense  du  roi ,  son  âge  et  sa  mauvaise  santé. 
Cependant  il  lui  réprésente  ainsi  ses  peines  : 
Je  suis  afQigé ,  saint-père ,  d'être  ce  que  je  suis 
et  de  n'être  plus  ce  quej'étois.  Dans  une  moin- 
dre place  il  me  sembloit  que  je  faisois  quel- 
que chose;  dans  un  rang  plus  élevé ,  mcm 
fardeau  m'accable,  et  je  ne  suis  utile  ni  à  moi 
ni  aux  autres.  Je  voudrois  quitter  cette  charge, 
que  je  ne  puis  porter;  mais  la  crainte  de  Dieu, 
qui  me  l'a  fait  recevoir,  m'oblige  à  la  garder. 
Si  je  connoissois  la  volonté  de  Dieu,  j'y  con- 
formerois  la  mienne  ;  faute  de  la  connoitre  Je 
m'agite,  je  soupire,  et  je  ne  sais  quelle  nn 
mettre  à  mes  maux. 


(1)  m,  Ep.  37. 
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XXVU.  Le  pape  Urbain  en  France. 

Cependant  le  pape  Urbain,  ayant  mis  en 
boQ  état  les  affaires  de  Lombardie ,  passa  en 
France  par  mer,  et  vint  à  Yalence,  ou  il  dédia 
l'église  cathédrale  ;  de  là  il  vint  au  Puy  en 
Vêlai,  où  il  célébra  l'Assomption  de  Noire- 
Dame,  et  y  indiqua  un  concile  à  Clermont 
pourroctave  de  la  Saint-Martin,  où  il  invita 
par  ses  lettres  les  évéques  de  diverses  provin- 
ces. Du  Pay ,  le  pape  passa  à  la  Chaise-Dieu , 
puis  il  retourna  vers  le  Rhône  à  Saint-Gilles , 
àTarascon,à  Avignon  (1).  Ensuite  il  vint  à 
3Iàcon  et  à  Glugny,  où  le  vingt-cinquième 
d'octobre  il  consacra  le  grand  autel  de  la  nou- 
Telle  église  ;  et  le  même  jour  il  y  fit  consacrer 
trois  autres  autels  par  Hugues ,  archevêque  de 
Lyon,  Da'ibert,  archevêque  de  Pise ,  et  Bru- 
Don ,  évéque  de  Segny. 

En  cette  cérémonie  le  pape  parla  ainsi  au 
peaple  en  présence  des  évéques  et  des  cardi- 
naux ('2;  :  Les  papes,  nos  prédécesseurs,  ont  par- 
ticulièrement aimé  et  protégé  ce  monastère  de- 
puis sa  fondation,  et  avec  raison ,  puisque  le 
pienx  duc  Guillaume,  son  fondateur,  a  voulu 
qu'il  n'eût  d'autres  protecteurs  après  Dieu 
que  saint  Pierre  et  les  papes,  ses  successeurs  (2). 
Je  me  trouve  de  ce  nombre  par  la  divine  Pro- 
Tidence,  après  avoir  été  moine  et  prieur  de  ce 
monastère  sous  le  vénérable  Hugues ,  qui , 
grâce  à  Dieu,  est  encore  en  bonne  santé.  Mais 
aocnn  de  mes  prédécesseurs  n'a  visité  ce  lieu  en 
personne,  et  Dieu,  comme  vous  voyez,  m'a  fait 
cette  grâce:  c'est  même  la  première  et  la  princi- 

Cle  cause  de  mon  voyage  en  France.  .  nsuite 
pape  accorda  à  Glugny  une  immunité ,  et 
en  marqua  les  bornes,  dans  l'étendue  des- 
quelles il  défendit  de  faire  aucune  violence, 
iuœodie,  pillage ,  capture ,  homicide ,  ou  mu- 
tilation de  membres,  sous  peine  d'excommu- 
^tion.  Il  avoit  déjà  accordé  la  même  année, 
^tà  Plaisauce,  une  confirmation  de  tous 
I^ixiyiléges  de  Clugny  (3). 

XXVHI.  Concile  de  Clermont. 

Le  pape  se  rendit  à  Clermont  au  temps  mar- 
qué, et  il  s'y  trouva,  selon  Berthold,  treize  ar- 
chevêques et  deux  cent  cinq  prélats,  portant 
crosse ,  tant  évéques  qu'abbes ,  d'autres  en 
comptent  jusqu'à  quatre  cents.  Entre  les  ar- 
chevêques ,  il  y  en  avoit  deux  d'Italie  qui 
avoient  suivi  le  pape,  savoir,  Daïbert  de  Pise 
et  Ranger  de  Kège.  Il  y  en  avoit  trois  qui 
étoient  légats  dans  leurs  provinces  ,  Hugues 
de  Lyon ,  qui ,  la  même  année,  avoit  fait  le 
voyage  de  Saint- Jacques  (4) ,  Amat  de  Bor- 
deaux, Bernard  de  Tolède.  Les  autres  arche- 
vêques étoient  Renaud  de  Reims ,  Aubert  de 
Bourges,  qui  moururent  dans  la  même  année, 
Raoul  de  Tours ,  Richer  de  Sens ,  Dalmaoe  de 


Narbonne,  Guy  de  Vienne ,  Bérenger  de  Tar- 
ragone,  Pierre  d'Aix.  Les  plus  connus  d'entre 
les  évéques  sont,  premièrement,  trois  qui  ac- 
compagnoient  le  pape,  savoir,  Jean  de  Porro , 
Gautier  d'Albane ,  qui  venoit  de  sa  légation 
d'Angleterre,  Brunon  de  Ségny.  Il  y  avoit 
aussi  à  la  suite  du  pape  plusieurs  cardinaux, 
entre  autres  Richard,  abbé  de  Saint- Victor  de 
Marseille,  et  le  chancelier  Jean  de  Gaète. 

Les  autres  évéques  étoient  presque  tous 
François,  et  je  remarque  entre  eux  :  Lambert 
d'Arras,  Gaucher  de  Cambrai,  Hugues  de  Sois- 
sons,  Hiigot,  son  prédécesseur,  qui  pour  assurer 
son  salut  s'étoit  fait  moine  à  Clugny  (1) ,  Odon 
deBayeux,  oncle  du  roi  d'Angleterre ,  Roland 
de  Dol  en  Bretagne ,  qui  se  prétendoit  arche- 
vêque, Ives  de  Chartres,  etHugnes  de  Greno- 
ble, l'un  et  l'autre  mis  depuis  au  rang  des  saints , 
Adhémar  du  Puy.  J'y  trouve  aussi  deux  évé- 
ques d'Espagne ,  Dalmace  de  Compostelle  et 
Pierre  de  Pampelune.  Entre  les  abbés  on  re- 
marque, outre  le  cardinal  Richard ,  Hugues 
de  Clugny ,  Baudry  de  Bourgucil  et  Geoffroy 
de  Vendôme. 

Durand,  évéques  de  Clermont,  se  donna  tant 
de  fatigue  pour  bien  recevoir  le  pape ,  qu'il 
tomba  grièvement  malade,  et  le  nape  arrivant 
le  trouva  à  l'extrémité,  le  visita  et  lui  donnal'ab- 
solution  (2).  Il  mourut  la  nuit  suivante,  et  fut 
enterré  par  les  soins  de  ses  disciples,  Hu^es, 
évéque  de  Grenoble,  Jarenton,  abbé  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  et  Ponce,  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu  ,  car  tous  trois  avoient  été  moines  dans  ce 
monastère  lorsque  Durand  en  étoit  abbé.  Le 
pape  fit  la  cérémonie  des  funérailles  de  Du- 
rand avec  les  évéques  assemblés  pour  le  con- 
cile, et  lui  donna  pour  successeur  Guillaume 
de  Baïf ,  du  consentement  du  clergé  et  du 
peuple. 

XXIX.  Canons  du  concile  de  Clermont. 

Le  concile  de  Clermont  commença  le  dix-hui- 
tième de  novembre  mil  quatre  vingt-quinze, 
jour  de  l'octave  de  Saint  Martin.  On  y  fit  plu- 
sieurs canons,  dont  nous  n'avons  que  les  som- 
maires pour  la  plupart  ;  et  de  là  vient  (p'ils 
sont  rapportés  diversement.  On  y  confirma 
tous  les  décrets  des  conciles,  que  le  pape  Ur- 
bain avoit  tenus  à  Melfe,  à  Bénévent,  à  Troyes 
et  à  Plaisance.  On  renouvela  les  défenses  d'u- 
surper les  biens  des  évéques  ou  des  clercs  à 
leur  mort ,  et  on  ordonna  qu'ils  seroient  dis- 
tribués en  œuvres  pies,  selon  leur  intention, 
ou  réservés  au  successeur.  Défense  aux  évé- 
ques d'instituer  un  archidiacre  qui  ne  soit  dia- 
cre ,  un  archiprêtre  ou  un  doyen  qui  ne  soit 
prêtre.  Défense  d'élire  un  év^ue  qui  ne  soit 
au  moins  diacre  (3). 

Les  monastères  étoient  en  possession  de  plu- 
sieurs églises,  dont  les  revenus  ayant  été  usur- 


,  (1)  BerUwId.    Bibl.    G. 
Ion-  p.  5S8. 
(2)  Snp.  I.  uv,  n.  54. 


(8)  p.  616. 

(4)  Cbr.  Vird.  p.  S40. 


(i)  Ivo.  Epist.  88. 

(2)  Cbr.  Vird.  p.  240. 

(3)  To.  X,  Conc.  p.  500. 


Berlbold.  an.  1005.  Conc. 
p.  580,  c.  31,  al.  1,  c.  8, 
al.  8. 
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pès  par  des  laïques,  qai  le  leur  avoient  ensuite 
dooaé,  pour  en  décharger  leur  conscience  (1). 
Le  consentement  de  Tévéque  y  étoit  nécessaire, 
parce  qu^originairenient  toutes  les  églises 
étoientà  sa  disposition;  et,  en  y  consentant,  il 
obligeoitles  moines  à  mettre  dans  chaque  église 
un  derc  capable  de  la  desservir,  et  lui  donner 
un  entretien  suffisant.  Ce  clerc,  titulaire  de  Fé- 
glise,  se  nommoit  la  Personne  ;  et  quelquefois 
Févéque  se  faisoit  payer  un  droit  en  lui  don- 
nant l'institution ,  et  exigeoit  des  moines  le 
môme  droit  à  toutes  les  mutations  de  personne. 
Ce  droit  se  ncMnmoit  rachat,  à  limitation  du 
rachat  des  fiefs  aux  mutations  de  seigneurs  ; 
et  on  le  nommoit  rachat  d'autels ,  RedempUo 
altarium^  parce  qu'on  distinguo! t  l'église  de 
Tautel.  On  appeloit  église  les  dimes  et  les  au- 
tres revenus  fixes ,  et  autels  les  oblations  et  le 
casuel,  que  les  laïques  laissoient  ordinairement 
aux  dercs  qui  desservoientréglise.  Le  concile 
4e  Clermont  condamna  ce  rachat  d'autels 
comme  une  espèce  de  simonie  (2) ,  conservant 
toutefois  aux  monastères  les  autels  ou  les  di- 
mes, dont  ils  étoient  en  possession  depuis  trente 
ans ,  sauf  le  cens  annuel  aux  évèques ,  c'est-à- 
dire  Tanciennc  redevance,  nommée  synodique, 
ou  catfaédratique.  Et ,  parce  qu'il  y  avoit  des 
moines  qui  s'attribuoient  toute  l'autorité  sur 
les  églises  de  leur  dépendance ,  le  concile  or- 
donne que ,  dans  les  églises  paroissiales  dont 
ils  sont  en  possession ,  ce  sera  Tévéque  qui 
mettra  un  curé  du  consentement  de  l'abbé,  et 
que  le  curé  rendra  compte  à  l'évèque  du  gou- 
vernement de  la  paroisse,  et  sera  soumis  à 
l'abbé  pour  le  temporel. 

Aucun  derc  ne  pourra  avoir  deux  prében- 
des en  deux  villes  différentes  ,  parce  qu'il  ne 
peut  avoir  deux  titres  ;  et  chacun  sera  or- 
donné pour  le  titre  pour  lequel  il  a  été  ordonne 
d'abora.  C'est-À-dire  que  celui  qui  est,  par 
exemple ,  sous-diacre  d'une  certaine  église , 
en  sera  ordonné  diacre  et  prêtre.  Le  concile 
défend  aussi  d'avoir  deux  dignités  dans  une 
même  église.  U  défend  de  recevoir  de  la  main 
d'un  laïque  aucune  dignité  ecclésiastique  ,  ni 
de  lui  en  faire  hommage-lige,  et  à  aucun  prince 
d'en  donner  rinvesUtuire.  Défense  aux  laïques 
d'avoir  des  chapelains  qui  ne  leur  soient  don- 
nés par  révéque  pour  la  conduite  de  leurs 
Ames  (3). 

Leieûne  du  samedi-saint  sera  poussé  jusque 
vers  la  nuit.  Le  jeûne  du  printemps  sera^  tou- 
jours la  première  semaine  de  carême ,  et  celui 
de  Tété  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte.  Per- 
sonne ne  communiera  sans  prendre  séparément 
le  iCorps  et  le  sang ,  sinon  par  nécessité  et  avec 
précaution.  C'est  que  quelques-uns ,  comme  les 
moines  de  Clugny ,  imitoient  1rs  Grecs,  donnant 
reucbarislie  dans  une  cuiller,  où  le  corps 
de  Notre  Seigneur  étoit  trempé  dans  son  pré- 


<1>  Sinn.  «d.  GoTr.  m. 
Ep  H,  Marca.  ad  c.  7,  p. 
57S. 


(ï)  C.  7,  al.  3. 

<3i  0.   12,   13,  U,  15, 
17,  18. 


cieux  sang  :  et  nous  avons  vu  que  l'église 
latine  rejeloit  cet  usage,  comme  contraire  à 
Tinstitution  du  sacrement  (i).  Ce  canon,  toa- 
tefois,  le  permet  en  cas  de  nécessité,  cûmoM 
s'il  falloit  communier  un  malade  ou  un  enfanl 
qui  ne  pût  avaler  du  pain  sec.  Au  reste,  on 
voit  que  Fusage  ordinaire  étoit  encore  de  com- 
munier sous  les  deux  espèces. 

On  confirma  en  ce  concile  la  trêve  de  Dieu 
pour  tous  généralement ,  depuis  le  commeD- 
cement  de  Ta  vent  jusqu'à  Toctave  de  lEpipbt' 
nie ,  et  depuis  la  Septuag^ime  jusqu  a  roclav( 
de  la  Pentecôte  :  le  reste  de  l'année,  pendant 
les  quatre  jours  de  la  semaine,  jeudi,  ven- 
dredi, samedi  et  dimanche.  En  tout  temp 
pour  les  moines  et  les  clercs  ;  el  tous  les  jours 
pendant  trois  ans  pour  les  paysans  elles  mar- 
chands, à  cause  de  la  disette  de  vivres,  donl 
la  plupart  des  provinces  de  Gaule  étoient  af- 
fligées. Les  croix  plantées  aur  les  cbmios 
étoient  des  asiles  comme  les  églises  (2). 

Philippe,  roi  de  France,  fut  encore exa)nh 
munie  dans  ce  concile  pour  son  mariage  ill^ 
giiiiuc  avec  Bertrade  (3) ,  nonobstant  les  S(dii- 
ci  talions  de  plusieurs  personnes  oonsidênble». 
et  les  grands  présenta  que  Top  oflEroitau  papi' 
pour  1  en  détourner,  et  quoique  le  concile  le 
tint  dans  le  royaume  de  Philippe;  mais  celle 
excommunication  œ  fitaucan  préjudice  à  lau- 
tori  té  royale  (4)  ;  car  nous  ne  Toyons  point  que 
depuis  il  ait  été  moins  obéi  que  devant,  oi 
que  Ton  ait  pensé  à  mettre  ua  aiitre  roi  ààa 
place. 

XXX.  Primatie  de  Lyon  confirmée. 

On  régla ,  dans  ce  même  concile  ,  plosieurs 
affaires  particulières.  Premièrement ,  le  pap' 
Urbain  cx)n(irma  la  primatie  de  Lyon,  suiraot 
la  bulle  de  Grégoire  VII ,  donnée  en  faveur  df 
l'archevêque  Gébuin.  Hu^es,  sonsnccesscar, 
plus  autorisé  par  sa  qualité  de  légat,  se  plai- 
gnit que  cette  bulle  n^toit  pas  exécutée,  quoi- 
que raiïaire  eût  déjà  été  agitée  en  plusieurs 
conciles  provinciaux.  On  lut  dans  le  concii'' 
de  Clermont  les  privilèges  du  saint-sié^, 
qui  établissoient  cette  primatie.  Comme  Ki 
cher,  archevêque  de  Sens,  refusoit  de  s'y  sou- 
mettre, on  lui  accorda  plusieurs  délais;  ^ 
enfin,  le  sixième  jour  du  concile  étant  \i^ 
sans  qu'il  eût  proposé  ses  défenses,  il  fat  jujè, 
de  l'avis  de  tout  le  concile,  que  rarchey(?qu<' 
do  Scnsdevoit  à  celui  de  Lyon  soumissionnât 
obéissance  comme  à  son  primat ,  suivant  l'au- 
torité des  catalogues  et  les  décrets  du  sainl- 
siégc.  Par  ces  catalogues ,  on  enlendojt  lafl- 
cicnnc  notice  des  provinces  de  Gaule ,  insêrt''' 
dans  la  collection  d'Isidore  (5). 


et)  C.  aa,  S7,ôS.  Marca 
ad  c.  27.  Sup.  \\s.  Lxnn,  d. 
50.  Sup.  1.  Lx,  n.  6 

(2^  G.  l,al.  Q.Malmesb. 
c.  14.,  Stf,  80. 

(3)  Berlhold. 


(4)  Ivû.  Ep.  211  (^^ 
Gesta,  D.  ix.  c.  3 

^5)  Sup.  Ilv.  LXII,  0.  < 
Pecr.  Urb.  to  x,  Coik  p 
;'î7.  Marca  de  Wo  « 
b%  00. 
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Les  suffiragants  de  la  métropole  dé  Sens ,  qui 
étoieat  présents,  déclarèrent  qu'ils  obéiroient 
aa  décret  du  concile ,  qui  prononça  de  même 
(oucbaot  l'église  de  Rouen.  Pour  celle  de 
Tours,  il  n'en  étoit  point  question ,  parce  que 
rarcfaevéque  Raoul  s' étoit  déjà  soumis.  Le  hui- 
tième jour  du  concile ,  l'archevêque  de 
LyoQ  se  plaignit  que  l'archevêque  de  Sens 
Q'a?oit  point  encore  voulu  neconnottre  sa  pri-* 
BUlie,  quoiqu*fl  l'en  eût  fait  sommer  par  ses 
députés,  Afanon,  évéque  d'Autun ,  et  Lambert 
d'Ârras.  C'est  poiin|Uûi  le  pape,  du  consente^ 
ment  de  tout  le  concile,  interdit  à  l'archevêque 
de  Sens  l'usage  du  pallium  et  l'obéissance  de 
ses  suffragants,  jusqu'à  ce  qu'il  obéit  lui- 
néine.  Il  prononça  de  même  contre  Fardie- 
véque  de  Rouan ,  qui  étoit  absent ,  s'il  ne  se 
sûumetloit  dans  trois  mois.  Quant  à  ses  su&a- 
gaalg , qiû  éiDient  présents,  Odon  de  Bayeux , 
Gilbert  d'Evreux  et  Serlon  de  Sées ,  ils  re- 
çareot  avec  soumission  le  jugement  duconcile. 

Le  papeea  fie  donc  expédier  une  bulle  adres- 
fêc  à  Hugues ,  archevêque  de  Lyon ,  où  il  lui 
cutt6raie,àlui  et  à  ses  successeurs,  la  primatie 
SOT  quatre  provinces,  suivant  ie  privilège 
duiioéà  Gébuio  par  Grégoire  VII.  Les  quatre 
proTÎQoes  sont  celles  de  Lyon ,  de  Rouen ,  de 
Tours  ci  de  Sens ,  et  les  contrevenants  sont 
Qieaacés  d'exccwamunlcation.  A  ce  jugement 
ttsislèreot  dcmze  archevêques,  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  étoieul  au  concile,  hors  celui  de  Sens, 
quatre-vingts  évêquesel  plus  de  quatre-vingt- 
dix  abbés.  La  date  est  du  premier  de  décembre 
nii  quaùre-viii^tH|uinze.  La  résistance  parti- 
culière de  l'archevâque  de  Sens  pouvoit  éire 
bsdée  sur  ce  qu'il  se  prétendoit  lui-même 
primat,  en  vertu  du  privilège  accordé  à  Ans- 
pœ^tcmprédéccsseur,  jiar  lepapeleanVIII  (1), 
(ulre  qa*il  se  trouvoit  alors  sous  une  autre 
donttoation  que  l'archevêque  de  Lyoa ,  soumis 
dlesipire  à  cause  du  royaume  de  Bourgogne. 
£t  cette  raison  lui  éloit  commune  avec  l'arche- 
^^  de  Rouen ,  sujet  du  roi  d'Angleterre, 
i'archevéque  de  Tours  fut  plus  facile ,  peut- 
être  dans  Fespérance  de  recouvrer  sa  juridic- 
tion sur  les  évéques  de  Bretagne.  En  effet ,  il 
1  obtiot  au  concile  de  Clermonl  ;  et  Guillaume, 
éréqae  de  Poitiers,  cpiiy  assistoit,  en  donna 
^uis  une  attestation ,  où  il  dit  (2)  :  Que 
Kaool ,  archevêque  de  Tours,  avoit  proposé 
»  demande  contre  l'archevêque  de  Dol ,  et  que 
le  pape,  ayaol  attentivement  considcré  la  de- 
inande  elles  réponses,  avoit  condamné  Tarche- 
^éque  de  Dol  à  être  soumis  à  Farchevêque  de 
fours,  et  lui  Caire  salisCaction  pour  la  déso- 
l^ssanoe  passée. 

Vers  la  fin  du  concile,  c'est-à-dire  le  vinjt- 
boitième  denovembremilquatre-vingt^uinze, 
k  pape  fit  lire  publiquement  la  bulle  du  réta- 
Uissement  de  Féglise  d'Arras  ;  et  à  cette  séance 
Ploient  quatorze  archevêques ,  deux  cent 


>!}  Snp.  I.  LU,  n.  33. 


(2)  C.  7,  'p.  589.  Mar- 
teiMie  Cotl.  p.  78. 


vingt-cinq  évêques,  et  plus  de  quatre-vingt- 
dix  abbés.  La  bulle  fut  approuvée  et  confirmée 
de  tout  le  concile,  où  Isambert,  nouvel  évé- 
que d'Arras ,  avoit  pris  séance,  y  étant  nommé- 
ment appelé  par  le  pape.  Mais  Gaucher,  qui 
se  prétendoit  évéque  de  Cambrai ,  fut  déposé 
de  toute  fonction  d'évêque  et  de  prêtre,  avec 
menace  d'anathème  contre  lui  et  ses  fauteurs , 
s'il  occupoit  davantage  ce  siège,  parce  qu'u 
Favûit  acheté  à  prix  d'argent,  et  avoit  reçu  la 
crosse  et  Fanneau  de  la  main  de  Fempeireur 
Henri  (1).  Le  concile  confirma  Félection  de 
Manassès ,  archidiacre  de  Reims ,  et  ordonna 
qu'il  seroit  sacré  évéque  de  Cambrai  :  œ  que 
Gaucher  avoit  empêché  jusque-là  par  Fautorité 
de  l'empereur.  Toutefois  Gaucher,  se  soutint 
après  le  concile  par  la  même  protection ,  et  le 
schisme  de  l'église  de  Cambrai  dura  encore  dlE 
ans. 

XXXI.  Voyage  de  Pierre  rermite. 

De  tous  les  actes  du  concile  de  Germont,  le 
plus  fameux,  et  celui  dont  les  suites  furent 
plus  importantes ,  est  la  publication  de  la  croi- 
sade ,  dont  Forcasion  fut  telle.  Il  y  avoit  en 
France  un  ermite ,  nommé  Pierre ,  du  diccàst 
d'Amiens,  bomroed'une  grande  vertu,  et  vivant 
dans  une  extrême  pauvreté.  Il  étoit  de  petite 
taille ,  avoit  le  visage  maigre,  l'extérieur  né- 
gligé ,  allant  nu-pieds,  oMivertd'une  méchanto 
chappe ,  et  n'usoit  d'autre  imonture  que  d'un 
Àne.  Il  alla ,  par  dévotion ,  à  Jérusalem  visiter 
le  saiut-sépulcre ,  et  fut  sensiUementJtoudié  de 
voir  les  lieux  saints  sous  la  domination  des  in- 
fidèles, la  place  du  temple  occupée  par  leur 
mosquée ,  et  des  écuries  joignant  Féglise  du 
Saint-Sépulcre.  Comme  il  étoit  homme  indu- 
strieux ,il  s'enquit  de  son  hôte ,  qui  étoit  chré- 
tien, non-seulement  de  leur  misère  présente, 
mais  de  ce  que  souffroient  leurs  ancêtres  de- 
puis plusieurs  siècles;  ^,  pendant  on  asses 
grand  séjour  qu'il  fit  dans  la  ville ,  il  visita  les 
églises ,  et  reconnut  par  lui-même  l'état  das 
choses  (2). 

Comme  il  apprit  que  le  patriarche  Siméon 
étoit  un  homme  vertueux  et  craignant  Dieu . 
il  FaUa  voir,  et  entra  en  conCérence  avec  lu 
par  interprète.  Le  patriarche,  reconnoissant 
que  ce  pèlerin  étoit  homme  sensé,  de  grande 
expérience  et  persuasif,  s'ouvrit  à  lui  ;  et, 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  retenir  ses  larmes  et 
demandoit  s'il  n'y  avoit  point  de  remède  à  tant 
de  maux ,  il  lui  dit  :  Nos  péchés  empêchent  que 
Dieu  n'exauce  nos  prières ,  ils  ne  sont  pas  en- 
core assez  punis;  mais  nous  aurions  qud- 
qu'espérancesi  votre  peuple,  qui  sert  Dieu  sin- 
cèrement ,  et  dont  les  forces  sont  encore  entiè- 
res et  formidables  à  nos  ennemis,  vouloît  venir 
à  notre  secours ,  ou  du  moins  prier  Jésus- 
Christ  pour  nous.  Car  nous  n'entendons  flta$ 


d}  Conc.  p.  472,  5. 
Missel,  p.  i82.  Nanrat.Tor- 
nac.  to.  12.  Spictl.  p.  4i5. 


(2)  Hist.  Bell  Sasc.  Mag. 
lui  p.  131.GttUI.Tjr.lib. 
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348 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[Ao  de  J.-C.  \m 


rien  des  Grecs,  quoiqu'ils  soient  plus  proches 
que  nous ,  et  par  les  lieux  et  par  la  liaison  du 
sang,  et  que  leurs  richesses  soient  plus  grandes. 
A  peine  peuvent-ils  se  défendre  eux-mêmes  , 
toute  leur  force  est  tombée ,  et  vous  pouvez 
avoir  appris  que  depuis  peu  d'années  ils  ont 
perdu  plus  de  la  moitié  de  leur  empire. 

Pierre  réjx>ndit  :  Sachez,  saint  père,  que  si 
réglise  romaine  et  les  princes  d'Occident  étoient 
instruits  de  la  persécution  que  vous  souffrez 
par  une  personne  exacte  et  digne  de  foi,  ils 
essaieroient  au  plus  tôt  d'y  apporter  remède. 
Ecrivez  donc  au  pape  et  aux  princes  des  let- 
tres étendues  et  scellées  de  votre  sceau ,  je 
m'offre  d'en  élre  le  porteur,  et  d'aller  partout, 
avec  l'aide  de  Dieu ,  solliciter  votre  secours. 
Ce  discours  plut  extrêmement  au  patriarche  et 
aux  chrétiens  qui  étoient  présents  ;  et,  après 
avoir  rendu  à  Pierre  Termite  de  grandes  ac- 
tions de  grâce ,  ils  lui  donnèrent  les  lettres 
S  d'il  demandoit.  Quelque  tem[)s  après,  comme 
prioit  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  pour  le 
succès  de  son  voyage,  il  s'endormit,  et  vit  en 
songe  Jésus-Christ,  qui  lui  disoit  :  Lève-toi, 
Pierre,  hâte-toi  d'exécuter  ta  commission  sans 
rien  craindre ,  car  je  serai  avec  toi.  Il  est  temps 
que  les  lieux  saints  soient  purifiés  et  mes  ser- 
yiteurs  secourus. 

Pierre  Termite,  encouragé  par  ce  songe, 
prit  congé  du  patriarche,  s'emnarqua,  arriva 
en  Pouille  à  Bari,  vint  à  Rome ,  renditau  pape 
les  lettres  du  patriarche  et  des  chrétiens  de 
Jérusalem  ,  et  s'acquitta  fidèlement  de  sa  com- 
mission. Il  fut  très-bien  reçu  du  pape ,  qui  lui 
promit  de  s'employer  sérieusement  pour  cette 
affaire  quand  il  en  trouveroitl'occasion.  Cepen- 
dant Pierre  Termite,  poussé  par  son  zèle, 
parcourut  toute  l'Italie ,  passa  les  Alpes ,  et 
alla  trouver  l'un  après  L'autre  tous  les  princes 
d'Occident,  les  sollicitant  et  les  pressant  pour 
le  secours  des  chrétiens  d  Orient  et  la  délivrance 
des  lieux  saints ,  et  il  en  persuada  quelques- 
uns.  Non  content  de  parler  aux  grands ,  il  ex- 
hortoit  aussi  les  peuples  à  cette  même  œuvre , 
et  avec  un  tel  talent,  que  c'étoit  presque  tou- 
jours avec  fruit.  Aussi  il  servit  comme  de  pré- 
curseur au  pape  avant  qu'il  passât  les  monts , 
et  disposa  les  esprits  à  recevoir  ses  exhorta- 
tions. 

XXXII.  Croisade  publiée. 

Le  pape  donc ,  ayant  réglé  les  affaires  ecclé- 
siastiques au  concile  de  Clermont ,  fit  un  ser- 
mon où  il  disoit  en  substance  (1  )  :  Yous  savez , 
mes  frères ,  que  le  sauveur  du  monde  a  honoré 
par  sa  présence  la  terre  qu'il  avoit  promise  aux 
anciens  pères  ;  qu'il  Ta  nommée  son  héritage, 
et  Ta  particulièrement  chérie,  et,  bien  qu'à 
cause  des  péchés  de  ses  habitants ,  il  Tait  livrée 
pour  un  temps  entre  les  mains  des  infidèles,  il 
ne  faut  pas  croire  qu'il  Tait  rejetée.  Depuis 
longues  années,  la  nation  impie  des  Sarrasins 


(1)  Gan.  15. 


tient  les  saints  lieux  sous  une  dure  tyrannie  ; 
ils  ont  réduit  les  fidèles  en  servitude,  et  les 
accablent  de  tributs  et  d'avanies  ;  ils  enlèvent 
leurs  enfants,  les  contraignent  d'apostasier, 
et ,  s'ils  les  refusent ,  ils  les  font  mourir.  Le 
temple  de  Dieu  est  devenu  le  siège  des  dcmons, 
l'église  du  Saint-Sépulcre  est  souillée  de  leurs 
impuretés ,  les  autres  lieux  saints  sont  devenus 
des  étables  et  des  écuries.  Ils  n'ont  pas  plus 
d'égard  aux  personnes ,  on  met  à  mort  les 
prêtres  et  les  diacres  dans  le  sanctuaire,  on  j 
corrompt  les  femmes  et  les  vierges. 

Vous  donc ,  mes  chers  enfants,  armez- vous 
du  zèle  de  Dieu ,  marchez  au  secours  de  nos 
frères ,  et  le  Seigneur  sera  avec  vous  ;  tournez 
contre  l'ennemi  du  nom  chrétien  les  armes  que 
vous  employez  injustement  les  uns  contre  les 
autres  ,  rachetez ,  par  ce  service  agréable  à 
Dieu ,  les  pillages,  les  incendies ,  les  homicides 
et  les  autres  crimes  qui  excluent  de  son  royau- 
me ,  afin  d'en  obtenir  promptement  le  pardon. 
Nous  vous  exhortons  et  vous  enjoignons,  pour 
la  rémission  de  vos  péchés,  ue  compatir  à 
l'affliction  de  nos  frères  qui  sont  à  Jérusalem 
et  aux  environs ,  et  de  réprimer  Tinsolence  des 
infidèles  qui  veulent  se  soumettre  les  royaumes 
et  les  empires,  et  se  proposent  d'éteindre  le  nom 
chrétien  :  autrement  il  est  à  craindre  quebieih 
tôt  la  foi  ne  périsse  en  ces  quartiers-là.  Plusieurs 
d'entre  vous  saventquelle  persécution  y  règne, 
pour  l'avoir  vue  de  leurs  yeux,  et  nous  l'appre- 
nons par  cette  lettre  que  le  vénérable  rierre 
ici  présent  nous  a  apportée. 

Pour  nous,  ayant  confiance  en  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  en  l'autorité  de  saint  Pierre, 
nous  remettons ,  à  ceux  qui  prendront  les  ar- 
mes contre  les  infidèles,  les  pénitences  im- 
menses qu'ils  méritent  pour  leurs  péchés  ;  et 
ceux  qui  y  mourront  en  vraie  pénitence  ne 
doivent  point  douter  qu'ils  ne  reçoivent  le 
pardon  de  leurs  péchés  et  la  récompense  éter- 
nelle. Cependant  nous  prenons  sous  la  protec* 
tion  de  TËglise  et  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ceux  qui  s'engageront  à  cette  sainte 
entreprise,  et  nous  ordonnons  que  leurs  |Kr- 
sonnes  et  leurs  biens  soient  dans  une  entière 
sûreté.  Que  si  quelqu'un  est  assez  hardi  pour 
les  inquiéter,  il  sera  excommunié  par  l'évéque 
du  lieu  jusqu'à  la  satisfaction  convenable;  et 
les  évêques  ou  les  prêtres  qui  ne  lui  résisteront 
pas  vigoureusement  seront  suspendus  de  leurs 
fonctions  jusqu'à  ce  qu'ils  obtiennent  grâce  du 
saint-siége. 

J'ai  rapporté  ce  discours  suivant  le  récit  de 
Guillaume  de  Tyr,  auteur  grave  et  judideui. 
D'autres  auteurs  le  rapportent  autrement,  soit 
que  chacun  fasse  parler  le  pape  suivant  ce 
qu'il  trouvoit  le  plus  vraisemblable,  soit  que^ 
pendant  la  tenue  du  concQe ,  il  ait  fait  plu- 
sieurs discours  sur  ce  sujet.  Remy ,  moine  de 
Saint-Rémy  de  Reims,  qui  étoitprésent  au  con- 
cile, dit  qu'après  que  le  pape  eut  parlé,  tous 
les  assistants  furent  si  touchés  de  son  discours 
qu'Us  s'écrièrent  :  Dieu  le  veut  I  Dieu  le  f  eut. 
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Alors  le  pape ,  levant  les  yeux  au  ciel ,  et  fai- 
sant signe  de  la  main  pour  leur  imposer  silence, 
coDlinua  ainsi  :  Mes  frères ,  vous  voyez  au- 
joard'hoi  Taccomplissement  de  cette  parole  de 
Notre  Seigneur ,  qu'il  se  trouve  au  milieu  de 
ceux  qui  sont  assemblés  en  son  nom  (1) ,  car 
TOUS  n'auriez  pas  crié  tout  d'une  voix  s'il  ne 
TOUS  Tavoit  inspiré  ;  ce  sera  donc  votre  cri  de 
^erre.  Au  reste,  nous  ne  prétendons  pas  que 
les  yieillards  ou  les  invalides,  et  ceux  qui  ne 
sont  pas  propres  aux  armes,  entreprennent 
roYoyage,  ni  les  femmes  sans  leurs  maris, 
lears  frères  ou  d'autres  hommes  qui  en  répon- 
dent ;  tontes  ces  personnes  donnent  plus  d'em- 
barras que  de  secours.  Les  riches  aideront  les 
paa?res,  et  mèneront  avec  eux  des  gens  de  ser- 
TÎce  à  leurs  dépens.  Les  prêtres  et  les  clercs 
Diront  point  sans  la  permission  de  leurs  évô- 
qnes,  dont  les  laïques  mêmes  doivent  prendre 
h  bénédiction  pour  aller  en  pèlerinage.  Qui- 
conque donc  veut  entreprendre  celui-ci  doit 
porter  sur  lui  la  figure  de  la  croix. 

Alors  tous  les  assistants  étant  -prostemés ,  le 
cardinal  Grégoire,  qui  fut  depuis  le  pape  In- 
nocent II,  prononça  la  conression,  et  tous, 
frappant  leur  poitrine ,  reçurent  l'absolution 
de  leurs  péchés ,  puis  la  bénédiction  et  la  per- 
mission oe  se  retirer  chacun  chez  eux.  Le  len- 
demain, le  pape  assembla  les  évéques,  et  les 
consulta  sur  le  choix  d'un  chef  pour  conduire 
les  pèlerins ,  parce  qu'il  n'y  avoit  encore  entre 
eni  aucun  seigneur  distingué.  Ils  choisirent 
tont  d'une  voix  Adhémar ,  évéque  du  Puy , 
comme  très-instruit  de  la  religion  et  des  af- 
faires temporelles.  Il  accepta  la  commission 
quoique  malgré  lui ,  et  le  pape  lui  donna  ses 
pouToirs  en  qualité  de  légat.  Quelque  temps 
a|irès,  Tinrent  les  députés  de  Raymond,  comte 
<fc  Toulouse ,  connu  aussi  sous  les  noms  de 
comte  de  Saint-Gilles  et  de  Provence ,  qui  rap- 
portèrent au  pape  qu'il  avoit  pris  la  croix ,  et 
follferoitle  voyage  avec  plusieurs  de  ses  che- 
valiers (2).  Ainsi  m  croisade  eut  deux  chefs, 
00  ecclésiastique  et  un  séculier. 

Pour  y  encourager,  le  pape  déclara  de  nou- 
yeau  que  tous  ceux  qui  auroient  pris  la  croix 
étant  pénitents  seroient  dès  lors  absous  de  tous 
leurs  péchés ,  et  dispensés  des  jeûnes  et  des 
autres  œuvres  pénales  auxquels  ils  étoient  obli- 
gés, en  considération  des  périls  et  des  fatigues 
auxquels  ils  s'exposeroient  en  ce  voyage  (3)  ; 
Diais  il  ordonna  que  tous  ceux  qui  seroient 
croisés  seroient  obligés  d'accomplir  leur  vœu , 
sous  peine  d'excommunication.  Enfin,  il  or- 
fcnna  à  tous  les  évoques  de  jprôcher  la  croi- 
sade chacun  dans  son  diocèse.  On  dit  aussi  que, 
pour  obtenir  de  Dieu  un  secours  plus  abon- 
dant en  cette  grande  entreprise ,  le  pape  or- 
donna ,  dans  le  concile  de  Glermont ,  que  les 
clercs  diroient  le  petit  office  de  la  vierge ,  déjà 


introduit  chez  les  moines  par  saint  Pierre  Da- 
mien  (1). 

XXXIII.  Le  pape  dédie  plusieurs  églises. 

Après  le  concile  de  Glermont,  le  pape  alla  à 
SaintFlour,  qui  étoit  un  prieuré  de  Clugny .  II 
en  dédia  l'église ,  et  y  fit  quelque  séjour  à  cause 
de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Jean ,  évéque  de 
Porto,  qui  l'accompagnoit.  G'étoit  au  com- 
mencement de  décembre.  De  là  le  pape  passa  à 
AuriUac,  puis  à  Uzerche,  d'où  Bernard,  ar- 
chevêque de  Tolède,  tira  un  moine,  nommé 
Maurice  Bourdin ,  en  qui  il  voyoit  de  grandes 
qualités,  et  l'emmena  avec  lui.  Ce  Bourdin  ne 
devint  que  trop  fameux  dans  la  suite.  Le  pape 
arriva  à  Limoges  le  vingt-troisième  de  décem- 
bre ,  et  y  célébra  la  fête  de  Noël  mil  quatre- 
vinfft-quinze.  Il  dit  la  messe  de  la  nuit  dans 
réglise  des  religieuses  de  Notre-Dame-de-la- 
Règle  (2) ,  celle  du  point  du  jour  à  Saint-Mar- 
tial ;  et,  après  avoir  prêché,  il  retourna  à 
Saint-Etienne ,  qui  est  la  cathédrale ,  portant 
sa  couronne  pontificale ,  et  y  fit  le  reste  de 
l'office.  Le  lendemain  de  la  fêle  des  Innocents, 
il  dédia  la  cathédrale  ;  le  jour  suivant ,  qui 
étoit  dimanche ,  il  se  reposa ,  et  le  lundi ,  der- 
nier jour  de  décembre,  il  dédia  l'église  du 
monastère  de  Saint -Martial,  réparée  depuis 
peu.  En  cette  cérémonie  il  étoit  accompagné 
de  cinq  archevêques ,  Hugues  de  Lyon ,  Aubert 
de  Bourges,  Amat  de  Bordeaux,  Daïbert  de 
Pise ,  Ranger  de  Rége ,  et  de  six  évéques ,  Bru- 
non  de  Segni ,  Pierre  de  Poitiers,  Arnoul  de 
Saintes ,  Ramald  de  Périgueux ,  Raymond  de 
Rhodes,  Humbaud  de  Limoges.  Ils  faisoient 
autour  de  l'église  les  aspersions  de  l'eau  que 
le  pape  avoit  bénite;  mais  le  pape  consacra  de 
sa  main  le  grand  autel  dédié  à  Saint-Sauveur. 

Humbaud ,  évéque  de  Limoges ,  fut  accusé 
devant  le  pape ,  qai  étoit  encore  à  saint  Mar- 
tial ,  et  convaincu  d'avoir  falsifié  ses  lettres  (3). 
G*est  pourquoi  il  fut  déposé  publiquement,  et 
se  retira  à  saint  sévère  en  Berri ,  dont  les  sei- 
gneurs étoient  ses  frères,  et  y  vécut  long-temps 
cnsimplelaïcjue.  Son  successeur  fut  Guillaume, 
prieur  de  Saint-Martial. 

Le  pape  célébra  à  Poitiers  la  fête  de  Saint- 
Hilaire  le  treizième  de  janvier  mil  quatre- 
vingt-seize  ,  et  le  vingt-septième  du  même  mois 
il  dédia  l'église  de  Moûtier-  Neuf.  De  là  il 
passa  à  Angers,  où,  le  dixième  de  février,  il 
dédia  l'église  du  monastère  de  Saint-Nicolas. 
En  ce  voyage  il  prêchoit  partout  la  croisade, 
et  il  fixa  le  jour  du  départ  des  croisés  à  l'As- 
somption de  Notre-Dame  de  la  même  année. 
Ge  fut  à  Angers  qu'il  apprit  la  mort  de  Renaud, 
archevêque  de  Reims ,  arrivée  le  vingt-unième 
de  janvier,  et  il  confirma  l'élection  faite  de 
Manassès ,  prévôt  de  la  même  ^lîse ,  qui  lui 
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avoii  été  recommandé  par  I^es  de  Ctuirtres 
comme  le  sujet  digne  de  remplir  ce  siège.  Ives 
dit  en  cette  lettre  que  Téglise  de  Reims  garde 
la  couronne  du  royautue  (1). 


XaXIV.  Commeneemenbde  Robert  d'Arbrlsselles. 

Le  onzième  de  février,  le  pape ,  étant  encore 
à  Angers,  confirma  la  fondation  de  Tabbaye 
de  Notre-Dame-de-la-Roue ,  près  deCraon, 
pour  des  chanoines  réguliers ,  dont  le  premier 
abbé  fut  le  fameui  Robert  d'Arbrisselles  (2). 
Ce  surnom  lui  venoil  du  lieu  de  sa  naissance, 
petit  bourg  en  Bretagne,  à  sept  lieues  de 
Rennes.  Gomme  il  y  avoit  alors  peu  de  gens  de 
lettres  en  cette  province ,  l'inclination  que  Ro- 
bert avoit  pour  Tétude  le  fit  aller  à  Paris  du 
temps  du  pape  Grégoire  VII.  Il  y  profita  beau- 
coup dans  les  lettres  et  la  piété,  en  sorte  que 
Sylvestre  delà  Guerche,  évéque  de  Rennes, 
en  ayant  oul-parler,  le  fit  revenir  de  Paris 
pour  lui  aider  dans  le  gouvernement  de  sou 
église,  car  ce  prélat  étoit  plus  noble  que  let- 
tré. Il  le  fit  donc  archiprétre ,  et  Robert  de- 
meura quatre  ans  auprès  de  lui ,  accommodant 
les  différents ,  combattant  les  vices ,  imrticu- 
lièrement  la  simonie ,  les  mariages  illicites  des 
clercs  et  des  laïques ,  et  l'oppression  des  églises 
que  les  laïques  réduisoient  en  servitude.  Au 
bout  de  ces  quatre  ans,  Tévéque  mourut,  et 
Robert  se  trouva  exposé  à  Tenvie  et  à  la  haine 
du  clergé  :  ce  qui  l'obligea  de  se  retirer  à  An- 
gers, ou  il  s'appliqua  à  l'étude,  et  devint  éco- 
Utre  de  Saint-Maurice,  qui  est  la  cathédrale. 
Il  prioit  beaucoup,  jeûnoit  et  veilloit ,  et  por- 
toit  une  cotte  de  maille  sur  la  chair. 

Après  avoir  ainsi  vécu  deux  ans,  il  se  retira 
avec  un  prêtre  dans  la  forél  de  Craon ,  où  il 
augmenta  encore  ses  austérités.  Comme  on  ve- 
noit  le  voir  en  foule ,  il  convertit  grand  nom- 
bre de  personnes,  et  forma  une  communauté 
de  chanoines  réguliers ,  qui  fut  l'abbaye  de  la 
Roue  Le  pape  Urbain ,  étant  venu  à  Angers, 
entendit  parler  de  ce  solitaire ,  et  voulut  l'en- 
tretenir. Il  le  fit  prêcher  à  la  dédicace  de  l'é- 
glise de  Saint- Nicolas,  où  l'assemblée  étoit 
très-nombreuse ,  et  fut  si  content  de  son  ser- 
mon ,  qu'il  lui  ordonna  d'exercer  ce  talent  et 
d'aller  prêcher  partout.  Robert  obéit,  quoi- 

S'avec  nien  de  la  peine  ^  et  commença  à  pré- 
cr  dans  les  diocèses  voisins,  étant  honoré  de 
tout  le  monde,  et  faisant  un  fruit  merveilleux. 
Gomme  le  monastère  de  la  Roue  ne  sufiisoit 
pas  pour  recevoir  toutes  les  personnes  qui  vou- 
loient  vivre  sous  sa  conduite ,  il  en  sortit  par 
l'ordre  du  pape  et  par  le  conseil  de  l'évéque 
d'Angers,  qui  étoit  alors  Geoffroy  de  Mayenne. 
Il  se  sépara  donc  de  ses  chanoines  avec  bien 
des  larmes  de  part  et  d'autre;  et,  prenant 


(1)  Chr  Maleac.  p.  Sis. 
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avec  lui  quelques  compagnons,  il  alla  ré- 
pandre  de  tous  cdtés  la  semence  de  la  parole 
de  Dieu. 

XXXV.  Concile  de  Rouen. 

Pendant  le  même  mois  de  février  mil  quatre- 
vingt-seize  ,  Guillaume ,  archevêque  de  Rooen, 
y  assembla  un  concile  de  ses  suffragants  (1). 
Odon  de  Bayeux ,  Gislebert  d'Evreux^  et  Ser- 
Ion  de  Soz,  a  voient  assisté,  comme  j'ai  dit, 
au  concile  de  GYcrmont ,  avec  les  députés  des 
autres  évêques  de  Normandie  chargés  de  leurs 
excuses ,  et  ils  en  rapportèrent  à  leurs  évêques 
les  lettres  synodales.  On  examina  donc  au  coo- 
cile  de  Rouen  les  décrets  du  concile  de  Cler- 
mont,  on  confirma  les  ordonnances  du  pape, 
et  on  y  fit  huit  canons.  Ils  regardent  principa- 
lement la  trêve  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'église. 
La  trêve  est  perpétuelle  à  l'égard  des  ^lisos 
et  leurs  parvis,  à  l'égard  des  moines,  des  clercs, 
des  religieuses ,  de  toutes  les  femmes ,  des  pè- 
lerias,  des  marchands  et  de  leurs  serviteurs, 
des  hommes  et  des  bétes  servant  au  laboorage 
des  terres  de  l'Eglise  et  des  biens  des  clercs. 
On  prescrit  une  formule  de  serment  pour  l'ob- 
servation de  la  trêve ,  que  tous  les  hommes 
au-dessus  de  douze  ans  seront  obligés  de  prê- 
ter, et  on  prononce  anathème  contre  ceat  qui 
ne  l'observeront  pas.  Ainsi  les  évêques  s'eBbr- 
çoientde  rétablir  peu  à  peu  la  sûreté  et  la  tran- 
quillité publique. 

On  défend  aux  prêtres  de  faire  hommage 
aux  laïques  en  prêtant  serment  entre  leurs 
mains ,  parce ,  dit  le  canon ,  qu'il  est  indigne 
que  des  mains  consacrées  soient  mises  dans 
celles  qui  sont  souillées  de  crimes.  On  défend 
aux  hommes  de  nourrir  leurs  cheveux  :  ce  qui 
a  rap|K)rt  à  ce  que  faisoit  en  même  temps  saint 
Anselme ,  car  il  obligeoit  les  jeunes  hommes  à 
couper  leurs  longs  cheveux,  à  cause  des  dé- 
bauches infâmes  qui  régnoient  à  la  cour  d'An- 
gleterre (2).  Ces  canons  furent  lus  publique- 
ment par  Gislebert,  évêque  d'Evreui,  sur- 
nommé la  grue ,  à  cause  de  sa  grande  taille, 
et  par  Fulbert,  archidiacre  de  Rouen,  et  ii> 
furent  approuvés  par  l'archevêque  Guillaume 
et  les  autres  évêques,  savoir  :  Odon  de  Bayeas, 
Gislebert  de  Lisieux ,  Turgis  d' Avranches,  Ser- 
lon  de  Séez  et  Raoul  de  Goutances.  Les  abbés 
de  toute  la  province ,  avec  le  clergé  et  une 
partie  des  seigneurs ,  étoient  présents.  Il  est 
remarquable  qu'en  ce  qui  nous  reste  de  ce  con- 
cile il  n'est  pais  dit  un  mot  de  la  primatie  de 
Lyon. 

XXXVL  Concile  de  Tours,  etc. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  rail 
quatre-vingt-seize,  le  pape  vint  à  Tours  et  lo- 
gea à  Marmoutier.  Le  dimanche ,  neuTÎéme  du 


(1)  To.x,  Conc.  p.  509. 
Ei.Odorico.  iib.  ix,  p.  7S1, 
C.  S,  3,  S. 


(S)  C.  6.  Edmer.  Noror. 
p.  9V. 
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mois,  il  prêcha  sur  le  bord  de  la  Loire,  en 
présence  de  Foulques ,  comte  d'Anjou ,  de  plu- 
sieurs seigneurs ,  et  a  une  inflnité  de  peuple. 
Leieodeoiain,  il  dédia  Téglise  de  Mannoutier. 
Il  Tisiloit  souvent  Téglise  de  Saint*Martin  ;  il 
s'eo  dédara  seul  évéque,  car  elle  se  préten- 
doit  depuis  long-temm  exempte  de  la  juridic- 
IJOD  de  larchevéque  ae  Tours  (1).  La  semaine 
soivaote,  qui  ëtoit  la  troisième  de  carême,  il 
tiol  on  concile  à  Saint-Martin ,  où  il  confirma 
les  décrets  de  celui  de  Clermont.  Là ,  quelques 
évéqaes  de  France  s'efforcèrent  d'obtenir  l'ab- 
solatioudu  roi  Philippe;  mais  les  autres  s'y 
opposèrent,  et  le  papte  la  refusa.  Le  concile  fi- 
ait le  quatrième  dimanche  de  carême  par  une 
procession  solennelle ,  où  le  pape  se  couronna 
d'ooe  couronne  de  palmes ,  suivant  Tusage  de 
Rome,  et  donna  au  comte  d'Anjou  la  rose  d'or, 
qae  les  papes  béoissoient  ce  jour-là.  Ensuite  il 
indiqua  un  autre  concile  à  Arles  pour  la  fin  de 
joio  (2). 

Sur  la  fin  de  mars,  le  pape  retourna  à  Poi- 
tiers; eosuite  il  passa  à  Saintes ,  où  il  célébra 
la  fêle  de  Pâques ,  qui ,  cette  année  mil  quatre- 
vingt-seize,  étoit  le  treizième  jour  d'avril.  En- 
suite il  vint  à  Bordeaux ,  où  le  premier  jout* 
de  mai  il  dédia  la  grande  église  ;  puis  à  Tou- 
loose,  où  le  vingt-quatrième  du  même  mois  il 
dédia  l'église  de  Saint-Sernin.  Isarn  étoit  alors 
éîéque  de  Toulouse,  et  le  pape  étoit  acoompa- 
|Dê  de  Bernard ,  archevêque  de  Tolède.  Sur  la 
DD  de  juin,  le  pape  vint  à  Maguelone  à  la  prière 
de  léîéque  Godefroy  (3) ,  et  le  dimanche ,  jour 
de  Saiut-Pierre  ^  après  avoir  prêché  devant  le 
^rgéet  le  peuple  assemblés,  il  consacra  so- 
l^imeUement  toute  l'Ile  de  Maguelone ,  donna 
1  absolution  de  tous  leurs  péchés  à  tous  ceux 
<pijêioient  enterrés  et  qui  le  seroient  à  1  a- 
^«ùr,  et  accorda  à  cette  église  plusieurs  autres 
P^Tiléges.  11  étoit  assisté  en  cette  cérémonie 
<^arAevêques  de  Pise  et  deTarragone  et  des 
^>^  d'Albane ,  de  Ségni ,  dejNlmes  et  de 
%flelone. 

lundis  que  le  pape  étoit  à  Montpellier,  il 
^'^^ioa,  à  la  prière  du  roi  Philippe,  l'élec- 
|i^>o  de  Guillaume  pour  Tévêché  de  Paris.  11 
^oit  frère  de  Bertrade ,  que  ce  prince  avoit 
^jQsée  de  la  manière  irrégulière  que  j'ai 
<^te,et  n'avoit  pas  encore  tout -à -fait  l'âge 
pour  être  évêque ,  ce  qui  rendoit  cette  élection 
nspecte. Toutefois,  sitôt qu'dle  fut  faite,  Ives 
de  Chartres  écrivit  au  pape  que  Guillaume  étoit 
Qn  clerc  de  grande  espérance ,  nourri  dans  l'é- 

S|9e  de  Chartres ,  et  ajouta  :  Il  n'a  rien  voulu 
ire  en  cette  rencontre  sans  notre  conseil. 
^Qt  pourquoi  nous  avons  envoyé  avec  lui 
ipelq les-uns  de  nos  frères,  pour  s'informer 
^igneusement  s'il  avoit  toutes  les  voix ,  et  si 
c^tte  élection  s'étoit  faite  moyennant  de  l'ar- 
pftt ,  ou  avoit  été  extorquée  par  quelque  vio- 


.  t,  Sup.  1  XXXIX,  n.  55j 
»  x.Coocp.  001. 
[^i  Ordo.  Rom. 


(3)  Catel.  mem.  lib.  v, 
p.  S76.  Arnd.  Verd.  to.  1. 
Bibl.  Lab.  p.  790. 


lence  du  roi.  Gomme  ils  nous  ont  rapporté 
que  tcmt  s'étoit  bien  passé,  nous  avons  con- 
seillé à  notre  frère  de  consentir  à  l'élection , 
et  ne  se  pas  soustraire  à  Tordre  de  Dieu ,  car 
nous  craignions  que  quelqu'un  ne  vtnt  à  la 
traverse  s'ingérer  par  simonie.  Quant  au  dé- 
faut de  son  âge ,  nous  lui  avons  conseillé  de 
garder  les  interstices  convenables  dans  sa  pro* 
motion  aux  ordres ,  et  cependant  de  vous  de- 
mander dispense  de  ce  qui  pourroit  manquer  à 
la  régularité  de  son  ordination.  Je  vous  prie 
de  ne  point  écouter  ceux  qui  voudroient  lui 
rendre  de  mauvais  offices  auprès  de  vous,  et 
de  nous  prescrire  vous-même  comment  cette 
affaire  peut  être  terminée  à  votre  satisfaction. 
Ce  témoignage  d'Ives  de  Chartres  étoit  d'au- 
tant plus  fort,  que  ce  prélat  s'étoit  plus  déclaré 
contre  Bertrade. 

Le  pape  donc  étant  à  Montpellier ,  et  ayant 
exammé  cette  élection ,  commit  Ives  de  Char- 
tres, qui  étoit  alors  auprès  de  lui  pour  la  dis- 
cuter plus  amplement  (1).  Ives,  étant  de  retour, 
fit  venir  devant  lui  les  chanoines  de  Paris ,  sa- 
voir, le  doyen,  le  chantre  et  un  archidiacre, 
q[ui  jurèrent  au  nom  de  tous  que,  dans  l'élec- 
tion de  Guillaume,  il  n'y  avoit  eu  ni  crainte 
du  roi ,  ou  de  la  prétendue  reine,  ni  simonie. 
C'est  pourquoi  il  ordonna  de  la  part  du  pape 
à  Richer,  archevêque  de  Sens,  de  le  sacrer 
avant  la  Saint-Remy,  lui  permettant  de  porter 
le  jpallium  en  cette  cérémonie,  quoique  1  usage 
lui  en  fût  int^dit,  à  cause  de  son  refus  de  se 
soumettre  à  la  primatie  de  Lyon  (2).  Cet  ordre 
fut  exécuté ,  et  dans  le  temps  marqué  Guil- 
laume fut  sacré  évêque  de  Paris. 

XXXVII.  Concile  de  Nîmes. 

Le  pape  étoit  à  Nîmes  au  commencement 
de  juillet,  et  y  célébra  le  concile  qu'il  avoit 
indiqué  pour  être  tenu  à  Arles.  Il  y  étoit  as- 
sisté de  quatre  cardinaux,  Gautier,  évêque 
d'Albane,  Grégoire  de  Pavie,  Jean,  diacre, 
Albert ,  prêtre.  Entre  les  cvêques ,  on  marque 
Daïbcrt,  archevêque  de  Pise,  Hugues  de  Lyon, 
Amat  de  Bordeaux,  Bernard  de  Tolède,  Hu- 
gues de  Besançon,  Bruuon,  évêque  de  Ségnl, 
et  Bertrand  de  Nîmes.  Ce  concile  fit  seize  ca- 
nons ,  qui  ne  sont  la  plupart  que  ceux  de  Cler- 
mont, que  le  pape  confirma  et  publia  dans 
.tous  les  conciles  qu'il  tint  ensuite.  Le  plus 
singulier  du  concile  de  Nîmes  est  celui  qui 
maintient  les  moines  dans  le  droit  d'exercer 
les  fonctions  sacerdotales;  c'est  le  même,  mot 
pour  mot,  qui  est  attribué  au  pape  Boniface  lY, 
par  saint  Pierre  Damien,  dans  un  traité  où  il 
soutient  ce  droit  des  moines  ;  et  on  rapporte  ce 
décret  au  concile  de  Rome,  de  l'an  six  cent 
dix,  mais  le  slyle  convient  mieux  au  temps 
d'Urbain  II.  Voici  la  substance  de  ce  décret  (3)  • 


(1)  Ito.  Epist.  50.  to.  i,  p.  234;  to.  v,  Conc. 

(S)  Id.  £p.  H.  p.  lois.  Sup.  lir.  xxxvi,  n. 

(3)  To.  X,  p.  005.  SpicU.     4.  P.  Dam.  Opusc.  XXXYIH. 
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Quelques  ignorants,  poussés  d'un  zèle  amer, 
assurent  que  les  moines  qui  sont  morts  an 
monde  sont  indignes  des  fonctions  sacerdo- 
tales ,  et  ne  peuvent]  donner  ni  la  pénitence 
ni  le  baptême  ou  Tabsolution ,  mais  ils  se  trom- 
pent (  1  ) .  Autrement  saint  Grégoire,  étant  moine, 
ne  seroit  pas  monté  sur  le  saint-siége,  et  son 
disciple  saint  Augustin,  Tapôtre  des  Anglois, 
saint  Martin ,  et  tant  d'autres  saints  qui  étoient 
moines,  n'auroient  pas  été  élevés  à  Tépisco- 
pat.  Aussi  saint  Benoit  n'a  point  fait  aux  moi- 
nes de  telle  défense  ;  il  a  dit  seulement  qu'ils 
ne  dévoient  point  se  mêler  d'affaires  tempo- 
relles. Ce  qui  est  étroitement  défendu  aux  ctia- 
noines  aussi  bien  qu'aux  moines,  puisque 
les  uns  et  les  autres  sont  morts  au  monde.  Les 
uns  et  les  autres  sont  semblables  aux  anges, 

f>uisqu'ils  annoncent  les  ordres  de  Dieu;  mais 
es  moines  ressemblent  aux  séraphins,  dont 
leur  habit  représente  les  six  ailes,  deux  par  le 
capuce,  deux  parles  manches,  deux  par  le 
corps.  Nous  ordonnons  donc  que  ceux  qui  atta- 
queront les  moines  sur  ce  sujet  soient  répri- 
ma par  l'autorité  sacerdotale.  Des  hommes, 
qui  ont  quitté  le  monde  pour  mener  une  vie 
apostolique ,  doivent  avoir  plus  de  pouvoir  de 
délier  les  péchés  que  les  prélres  séculiers ,  et 
sont  plus  dignes  de  prêcher,  de  baptiser,  de 
donner  la  communion  et  d'imposer  la  péni- 
tence :  c'est  pourquoi  nous  leur  permettons 
toutes  ces  fonctions. 

Ceux  que  ce  décret  traite  d'ignorants  au- 
roient  pu  répondre  que  les  anciens ,  en  distin- 
guant l'état  des  moines  de  celui  des  clercs ,  ne 
nioient  pas  que  l'on  ne  trouvât  souvent  entre 
les  moines  des  sujets  dignes  de  la  cléricature 
et  même  de  l'épiscopat  ;  mais  alors  ils  chan- 
geoient  d'état,  et  quittant  leurs  solitudes  ils 
rentroient  dans  le  commerce  des  autres  fldéles 
pour  le  service  de  l'Efflise,  conservant  toutefois 
les  saintes  pratiques  de  la  vie  monastique ,  au- 
tant que  leurs  fonctions  le  permettoient.  Ce 
qui  paroissoit  nouveau  et  contraire  aux  an- 
ciennes maximes,  c'est  que  des  moines,  demeu- 
rant dans  leurs  monastères,  eussent  la  liberté 
d'exercer  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques , 
même  à  l'égard  des  séculiers  ;  et  c'est  toutefois 
ce  qu'Urbain  II  semble  autoriser.  En  ce 
même  concile,  le  roi  Philippe,  ayant  fait  satis- 
faction au  pape  et  promis  de  quitter  Bertrade, 
fut  absous  de  l'excommunication  (2). 


XXXVni.  Reliques  de  saint  Antoine  en  France. 

De  Ntmes ,  le  pape,  retournant  en  Italie , 
passa  à  Saint-Gilles,  à  Avignon,  à  Yiennc,  où 
il  ordonna  de  mettre  dans  une  église  les  reli- 
ques de  saint  Antoine.  Voici  comment  on  dit 
qu'elles  avoient  été  apportées  en  France.  Jos- 
selin,  seigneur  de  la  Mote-Saint*  Didier  en 


(1)  Can.  i. 


(i)  Chr.  Mallcac.  p.  313' 
Berthold.an.  S096. 


Yiennois,  alla  à  Jérusalem  pour  accomplir  un 
vœu  de  son  père,  et  au  retour  passa  à  God- 
stantinople,  où  il  fut  bien  reçu  de  l'empereur, 
et  gagna  ses  bonnes  grâces.  Il  visitoit  souvait 
une  ancienne  église,  où  l'on  croyoit  avoir  le 
corps  de  saint  Antoine ,  sans  que  l'on  sache 
comment  il  avoit  été  apporté  d'Alexandrie  à 
Constantinople  (1).  Josselin,  voyant  que  cette 
église  étoit  en  un  lieu  presque  abandonné,  et 
les  ecclésiastiques  qui  la  servo-ent  très-pau- 
vres, leur  persuada  de  venir  avec  leur  relique 
en  France ,  où  il  les  établiroit  en  un  lieu  com- 
mode et  agréable ,  et  où  la  relique  seroit  plus 
honorée.  Il  obtint  la  permission  de  l'empo^ur, 
et  emporta  ainsi  le  corps  de  saint  Antoine. 

Etant  arrivé  en  Viennois,  il  étoit  en  peine 
de  trouver  un  lieu  propre  pour  mettre  ce  pré- 
cieux dépôt,  et  en  attendant  il  le  portoit  par- 
tout avec  lui,  même  à  la  guerre.  Ensuite  il 
résolut  de  bâtir  une  église  de  Saint -Antoine 
dans  sa  terre  de  la  Mole  ;  mais ,  après  en  avoir 
mis  les  fondements,  il  fut  détourné  de  couti- 
nuer,  et  mourut  subitement  sans  enfants,  j 
Guignes  Didier,  son  parent,  lui  succéda,  et 
continua  de  faire  porter  partout  avec  loi  \i 
châsse  de  saint  Antoine,  par  la  confiance  quO 
y  avoit.  Mais  le  pape  IJrbain  II ,  passant  par 
le  Viennois,  trouva  indécent  que  ce  saintj 
corps  fût  entre  les  mains  d'hommes  laïques  et 
portant  les  armes.  C'est  pourquoi,  ayant  pré 
connoissance  de  l'affaire,  il  défendit  à  Guigo» 
Didier,  sous  peine  d'excommunication,  dVn 
user  ainsi  à  l'avenir,  et,  lui  ordonna  de  mettre 
au  plus  tôt  le  corps  de  saint  Antoine  en  quelque 
lieu  saint.  Guignes  résolut  donc  d'achever 
l'église  commencée  par  Josselin ,  et  en  atten- 
dant il  mit  la  relique  à  la  place  où  devoitétie 
le  grand  autel,  sous  une  petite  chapelle  quH 
fit  bâtir  à  la  légère.  Il  y  mit  des  séculiers  poor 
recevoir  des  oolations  des  fidèles,  et  les  em- 
ployer au  bâtiment  de  l'église.  Mais,  quelques 
années  après,  il  y  fit  venir  des  moines  du  m- 
nastère  de  Mont-Majour ,  au  diocèse  d'Arles, 
et  la  nouvelle  église  devint  un  prieuré  de  bé- 
nédictins. Tels  furent  les  commencements  do 
culte  de  saint  Antoine  en  Viennois. 


XXXDC.  Sanction,  éréque  d'Orléans. 

Jean,  évéque  d'Orléans,  étant  mort,  RaoQli 
son  frère ,  archevêque  de  Tours ,  voulut  faire 
élire  pour  lui  succéder  Jean,  archidiacre  de U 
même  église;  mais  la  plus  grande  partie  do 
clergé  élut  le  doyen  Sanction  ou  Sanson.  Ceo^ 
qui  lui  étoient  opposés  écrivirent  à  Ives  de 
Chartres ,  qu'il  avoit  été  élu  par  simoaie  et 
par  la  puissance  séculière.  Sur  quoi  Ives 
t'exhorta  à  se  retirer  s'il  se  sentoit  coupable, 
et  ne  songer  qu'à  finir  ses  jours  en  paiXi  ^^ 
il  étoit  fort  âgé.  Mais,  étant  depuis  mieux  in- 

(1)  Falcon.  ap.  Boll.  17      17  janu.  n.  13. 
janu.t.  i,p.  158.Y.BalUet. 
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formé,  il  soutint  Télection  de  Sanction,  et  en 
écriTit ainsi  à  Hugues,  arGhevéque  de  Lyon, 
(ODJoiQtement  avec  Guillaume  de  Paris  et 
Gautier  de  Meaux  (1). 

Après  la  mort  de  Jean,  évoque  d'Orléans, 
l'arcbeTÔque  de  Tours,  avec  quelques-uns  des 
amis  da  défunt  et  des  siens,  s'est  efforcé  par 
des  cabales  secrètes  de  donner  Tévéché ,  du 
coDseotement  du  roi,  à  un  archidiacre,  nommé 
Joao,  qui  n'a  ni  Tàge,  ni  la  science ,  ni  la  ma- 
turité des  moeurs  convenables  à  cette  place , 
et  que  Ton  accuse  au  contraire  d'une  fami- 
liarité honteuse  avec  révé({ue  défunt,  et  avec 
quelques-uns  de  ceux  qui  désirent  le  faire 
evéque.  La  plus  grande  et  la  plus  saine  partie 
du  clergé,  voulant  éviter  les  oppressions  qu'ils 
avoient  souffertes  du  temps  du  défunt  évéque, 
a  élu,  du  consentement  du  roi.  Sanction,  doyen 
delà  même  église ,  homme  grave ,  comme  vous 
savez,  par  son  âge  et  par  ses  mœurs.  Ils  nous 
oot  prié,  de  la  part  de  l'archevêque  de  Sens , 
d'aller  le  sacrer  à  Château-Landon  ;  mais  nous 
laroDs  refusé,  à  cause  que  cet  archevêque 
^jette  la  primatie  de  Lyon ,  et  est  interdit  par 
le sainl-si^e.  Cependant,  les  adversaires  de 
Saoction  se  sont  opposés  à  son  sacre,  l'accu- 
sant de  simonie  et  de  brigue  ;  mais  ils  ne  sont 
poÎDt  venus  à  Chartres ,  où  nous  leur  avions 
donoé  jour  pour  soutenir  leur  accusation  ;  et 
faction  s'en  est  purgé  par  serment,  lui  sep- 
tième. C'est  pourquoi  nous  l'avons  sacré, 
après  qu'il  vous  a  promis  obéissance,  et  nous 
favoDs  envoyé  à  son  église ,  où  il  a  été  reçu 
avec  toute  sorte  de  soumission ,  sans  contra- 
diction de  personne. 

Par  une  autre  lettre  d'Ives  de  Chartres,  il 
paroltque  Sanction,  le  jour  de  son  entrée  à 
Orléans,  délivra  un  derc  de  prison,  suivant 
iactintome  de  la  ville,  comme  il  le  dit  expres- 
^^t,  et  cette  coutume  y  dure  encore  (2). 


XL.  Voyage  des  croisés. 

Cependant  les  pèlerins ,  qui  s'étoient  croisés 
pour  faire  le  voyage  de  Jérusalem,  commen- 
ç()ient  à  marcher  de  toutes  parts  (3).  Les  prin- 
npaax  étoient  :  Hugues ,  surnommé  le  grand, 
frère  du  roi  de  France,  et  comte  de  Verman- 
dois  par  sa  femme;  Robert,  duc  de  Norman- 
die, surnommé  courte-heuse,  frère  du  roi 
d'Angleterre  ;  Etienne ,  surnommé  Henri , 
comte  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Troyes  ;  Ray- 
nK)nd,  comte  de  Toulouse  et  de  Saint-Gilles; 
Godefroy,  duc  de  Lorraine ,  avec  ses  frères, 
Baudouin  et  Eustache  ;  et  Baudouin  du  Bourg, 
leur  cousin ,  fils  du  comte  de  Réthel.  Il  y  avoit 
un  grand  nombre  de^  moindres  seigneurs ,  et 
une  infinité  d'autre  noblesse.  Il  y  eut  des  évé- 
<pies,  entre  autres  Adhémar  du  Puy,  légat 
pour  la  croisade,  et  Guillaume,  évéque  d'O- 

^  <i)  Gall.  Chr.   lo.  «,  p.        (î)  Epist.  53. 

Î4*.  Ep.  61,  W.  {Z)  Gttili.  Tyr.  1 ,  c.  H. 
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range ,  quantité  de  prêtres  et  d'autres  clercs, 
quantité  d'abbés  et  de  moines,  et  même  des 
reclus  qui  sortoient  de  leurs  ceUides  (1). 

Ce  mouvement  fut  si  grand,  quMl  entralnoit 
le  petit  peuple,  et  jusqu'aux  fenunes  et  aux 
enfants.  Ils  accouroient  en  troupes  auprès  des 
seigneurs  croisés  pour  les  accompagner,  avec 
promesse  de  les  servir  et  leur  obéir.  Ils 
s'empressoient  â  qui  partiroit  le  premier,  et 
feroit  plus  promptement  ses  préparatifs.  Les 
seigneurs  vendoient  ou  engageoient  leurs  châ- 
teaux et  leurs  terres  même ,  à  vil  prix  ;  chacun 
quittoit  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher,  femmes , 
enfants,  père,  mère;  les  voleurs  mêmes  et  les 
scélérats  confessoient  leurs  péchés,  et  cher- 
choient  à  les  expier  par  la  guerre  sainte  (2). 
Il  est  vrai  que  tous  les  croisés  n'étoient  pas 
animés  du  même  zèle.  Quelques-uns  s'enga- 
geoient  par  compagniepour  ne  pas  quitter  leurs 
amis ,  d'autres  par  honneur,  pour  n'être  pas 
estimés  poltrons ,  les  uns  par  légèreté ,  les  au- 
tres par  intérêt ,  pour  éviter  les  poursuites  de 
leurs  créanciers.  Plusieurs  moines  quittoient 
leur  habit  pour  porter  les  armes  ;  et  quantité 
de  femmes  suivoient  les  croisés  en  habit  d'hom- 
mes ,  et  s'abandonnoient  à  eux.  Le  premier  qui 
partit  fut  Gautier  sans-avoir,  homme  noble  et 
brave ,  mais  dont  le  surnom  fait  voir  qu'il  n'^ 
toit  pas  riche.  Il  se  mit  &ï  chemin  le  huitième 
de  mars  mil  quatre-vingt-seize,  conduisant 


l'ermite^  avec  une  troupe  d'environ  qua- 
rante mille  hommes,  qu'il  avoit  ramassés  de 
différentes  nations,  en  France  et  en  Alle- 
magne. Ainsi ,  plusieurs  autres  troupes  par- 
tirent pendant  le  même  été,  depuis  le  mois 
de  mars  jusqu'au  mois  d'octobre.  Pierre  l'er- 
mite fut  suivi  d'un  prêtre  allemand,  nommé 
Godescalc,  avec  quinze  mille  hommes,  mais  si 
mal  disciplinés ,  qu'ils  ne  passèrent  pas  la  Hon- 
grie ,  et  y  furent  taillés  en  pièces  (3). 

XLI.  Lesjuifimiassacrét. 

Peu  de  temps  après,  suivit  une  autre  troupe 
de  gens  de  pied,  au  nombre  d'environ  deux 
cent  mille,  sans  chef  et  sans  discipline,  quoi- 
qu'il y  eût  quelques  nobles  avec  eux  ;  mais  ils  ne 
leur  obéissoient  point ,  et  se  donnoient  toute 
sorte  de  licence.  Ils  s'avisèrent  de  se  jeter  sur 
les  juifs  qu'ils  rencontrèrent  dans  toutes  les 
villes  où  ils  passoient,  et  de  massacrer  cruel- 
lement ces  malheureux,  qui  n'étoient  point 
sur  leurs  gardes  :  ce  qu'ils  firent  principale- 
ment à  Cologne  et  à  Mayence,  où  un  comte, 
nommé  Emicon,  se  joignit  à  eux ,  les  encoura- 
geant à  ces  crimes  (4).  A  Spire,  les  juifs  se 


(1)  C.  16. 

(2)  Orderic.  lib.  IX,  p. 
730. 


(3)  Berlbold.  an.  1006. 
Guill.  I,  c.  18.  Falcher.  c. 
3,  G.  c.  «7. 

(4)  G.  S0.FeTthold,1090. 

23 


354 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


(AadeJ.cm 


réfugièrent  dans  le  pa1ai8  du  roi,  et  se  défen- 
dirent par  le  secours  de  Tévéque  Jean,  qui  fit 
ensuite  mourir  quelques  chrétiens  pour  œ 
sujet,  étant  gagné  par  l'argent  des  juifs.  A 
Wormes  les  juifs,  poursuivis  parles  chrétiens, 
allèrent  trouver  l'évéoue  qui  ne  leur  promit 
de  les  sauver  qu'à  conaition  qu'ils  reeevroient 
le  baptême.  Ils  demandèrent  du  temps  pour 
délibérer  ;  et  aussitôt ,  entrant  dans  la  cham- 
bre de  l'évéque ,  tandis  que  les  clirétiens  at- 
tendoient  dehors  leur  réponse,  ils  se  tuèrent 
eux-mêmes. 

A  Trêves ,  les  juifs,  voyant  approcher  les 
croisés,  quelques-uns  n'entre  eux  prirent  leurs 
enfants  et  leur  enfoncèrent  le  couteau  dans  le 
ventre,  disant  qu'ib  vouloient  les  envoyer 
dans  le  sein  d'Abraham  plutôt  que  de  les  ex- 
poser aux  insultes  des  chrétiens  (1  ).  Quelques- 
unes  de  leurs  femmes  montèrent  sur  le  bord 
de  la  rivière ,  et,  ayant  empli  de  pierres  leur 
sein  et  leurs  maudît,  se  précipitèrent  au  fond 
de  l'eau.  Les  autres,  qui  vouloient  conserver 
leur  vie  ,  {Mirent  avec  eux  leurs  enfants  et 
leurs  biens ,  et  se  retirèrent  au  palais,  qui 
étoit  un  lieu  de  franchise  et  la  demeure  de 
Tarchovèque  Egilbert.  Ils  lui  demandèrent 
avec  larmes  sa  protection;  et  lui,  profitant 
de  l'occasion,  les  exhorta  à  se  convertir, 
leur  représentant  qu'ils  s'étoient  attirés  cette 
persécution  par  leurs  péchés,  principale- 
ment par  leurs  blasphèmes  contre  Jésus- 
Christ  et  sa  sainte  mère ,  et  leur  promettant 
de  les  mettre  en  sûreté  s'ils  recevoient  le 
baptême. 

Alors  leur  rabbin ,  nommé  Midiée  ,  pria 
l'archevêque  de  li*s  instruire  de  la  foi  chrétien- 
ne, ce  qu'il  fit,  leur  expliquant  sommairement 
le  symbole.  Michée  ait  ensuite  :  Je  proteste 
devant  Dieu  que  je  crois  ce  que  vous  venez 
de  dire ,  je  renonce  au  judaïsme ,  et  j'aurai 
soin  de  m'instruire  plus  à  loisir  de  ce  que  je 
n'entends  pas  bien  encore.  Baptisez-nous  seu- 
lement pour  nous  délivrer  des  mains  de  ceux 
qui  nous  poursuivent.  Tous  les  autres  juifs  en 
dirent  autant.  L'archevêque  baptisa  donc  Mi- 
chée,  et  lui  donna  son  nom,  et  les  prêtres  qui 
étoieot  présents  baptisèrent  les  autres:  mais 
il  n'y  eut  que  le  raobin  qui  persévéra  dans  la 
toi ,  tous  les  autres  aposlasiereut  Tannée  sui- 
vante. 

XUI.  Le  papt  en  Italie. 

Le  pape  étoit  rentré  en  Italie,  et  avoit  cHé- 
bréà  Mortare,  prèadePavie,  hi  fête  deTExalta- 
tion  de  la  Sainte-Croix  (2).  Comme  il  étoit  près 
de  Lueques,  une  troupe  de  pèlerins  françois  le 
rencontra ,  conduite  par  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, et  Etienne ,  comte  de  Blois.  Ces  deux 
seigneurs  et  ceux  de  leur  suite  qui  le  voulu- 
rent parlèrent  au  pape  ;  et ,  ayant  reçu  sa  bé- 


(1)  Hiit.  Trevir.  to.  19, 
ifilctl.  f.  MO. 


(9)  Fulcher.  Car.  c  9. 


ncdiclion ,  ils  allèrent  à  Rome.  Etant  eotrci 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  ils  tronvèreot  des 
gens  de  l'antipape  Guibert,  qui  l'épèe  à  h 
main  s'emparoient  des  otbranAeê  qoe  roa  mei. 
toit  sur  l'auld;  d'autres,  montés  sarletj^u. 
très  qui  traversoient  légiise ,  en  jetoieot  dei 
pierres  sur  les  pèlerins  prosternés  en  oraiioïk. 
Car,  sitôt  qu'ils  voyoient  quelqu'un  fidèle  aa 
pape  Urbain,  ils  le  vouloient  tuer.  Il  ya?oil 
toutefois,  dans  une  des  tours  de  cette  éf^iise,  ds 
gens  du  pape ,  qui  la  lui  gardoient  fidclemeol 
Les  pèlerins ,  alBigés  de  ces  crimes,  mais  n'y 
pouvant  remédier,  se  contentèrent  de  souhai- 
ter que  Dieu  en  fit  la  vengeance  Pluneun 
d'entre  eux,  manquant  de  courage ,  ne  passé» 
rent  pas  Rome,  et  retournèrent  chez  eux ,  les 
autres  traversèrent  la  Campenie  et  ta  PoQUie, 
et  arrivèrent  à  Bari,  où,  ayant  fait  leurs  jfrw 
res  à  saint  Nicolas ,  ils  croyoient  s'erobarqiMr 
aussitôt  ;  mais,  la  saison  n'y  étant  plus  propre, 
on  les  obligea  de  demeurer  ;  et  le  duc  de  Nor- 
mandie alk  passer  l'hiver  en  Calabre  avec  ta 
compatriotes.  Toutefois ,  le  comte  de  Flaote 
trouva  moyen  de  nasser  la  mer  avec  sa  troofa 
Alors,  plusieurs  des  plus  pauvres  ou  des  p)9 
timides,  craignant  la  disette  k  venir,  vendirad 
leurs  armes ,  reprirent  leurs  bourdons  de  |à 
lerins,  et  retournèrent  à  leurs  maisons;  deqaf 
ils  furent  fort  Màmés. 

Sur  la  fin  de  cette  année  mil  quatre-vin|ll 
seize,  l'indiction  cinquième  étant  oommeocé^ 
Roger,  comte  de  Sicile  et  de  Calabre,  voqU 
rétablir  l'église  de  SquilUee  après  la  oiort  A 
l'évéque  Théodore,  qui  étoit  Grec,  résolut  «i 
mettre  un  évêqae  latin,  par  le  conseil  de  toi 
les  évêques  de  Sicile  et  de  qœlques-am  à 
Calabre ,  entre  autres  de  Saxon,  évéqoe  à 
Cassane,  vicaire  du  pape,  et  de  l'avis  aussi  d^ 
saint  Bruno  et  de  Landuin ,  tcm  compagnoi] 
qui  s'étoient  établis  en  ce  diocèse  (I  ).  La  nm 
de  ce  (  hangemont  est  qu'il  y  avoit  dans  lepii 
grand  nombre  de  Normands  et  d'autres  cfart- 
tiens  latins.  Le  comte  Roaer  choisit  dooc  poor 
permier  évêaue  latin  de  Squillacc,  Jean  Mcè- 
phore,  chanoine  et  doyen  de  Tégiise  de  Milfta 
Calabre;  et  marqua  retendue  de  ce  diccése, 
lui  donnant  toute  juridiction  sur  les  Grecs  rt 
sur  les  Latins,  particulièrement  sur  les  p^ttQ 
grecs  et  leurs  enfants. 

La  comtesse  Mathilde  vint  au  devant  di 
pape,  et  le  conduisit  jusqu'à  Rome,  où  il  rea 
tra  comme  en  triomphe,  et  y  célébra  soleoDeft 
ment  la  fête  de  Noël  avec  ses  cardinaux.  Ils 
restoit  plus  aux  gnibertins  que  le  châlea 
Saiut-Ange ,  presque  tout  le  reste  de  Rofl 
étoit  soumis  au  pape,  par  le  sfîcours  des cro 
ses,  qui  s'y  trouvèrent  en  si  ^and  nombre 

Î[u'ils  furent  obligés  de  camper.  Le  roi  H«i 
ùt  aussi  chassé  de  ]x)mbardie  par  les  troup 
de  la  comtesse  Mathilde,  et  réduit  à  se  relin 
en  Allemagne. 


(1)  llal.S«c.to.0,p.S9l. 
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XUII.  Eglise  d'Espagne. 

Bernard,  archevêque  de  Tolède,  s'étoit  croisé 
pour  passer  à  la  terre  sainte,  et  ayant  recom- 
mandé au  clergé  du  pays  le  gouvernement  de 
soflêgiise,  il  s'étoit  mis  en  chemin  (1).  Mais 
à  peine  eut-il  fait  trois  journées,  que  les  clercs 
de  Tolède,  s'imaginant  qu'il  ne  reviendroit  ja- 
am,  élurent  un  autre  archevêque,  et  chassè- 
rent les  domestiques  de  Bernard,  qui ,  Tqyant 
promptenient  suivi ,  lui  dirent  ce  qui  s'étoit 
pissé.  Il  revint,  dégrada  les  auteurs  de  la  con- 
juration avec  celui  quMls  avoient  An  ,  et  mit 
dans  l'église  de  Tolède  des  moines  de  Saint- 
Fagon,  pour  la  desservir  pendant  son  absence  ; 
DQisilcoQtiQua  son  chemin,  et  vint  à  Ronie. 
Mais  le  pape  Urbain  le  dispensa  de  son  vœu, 
et  lui  défendit  de  passer  outre,  et  d'abandon- 
ner son  église,  qui,  étant  nouvellement  réta- 
blie, avoit  besoin  de  sa  présence. 

En  revenant,  Bernard  passa  par  la  France, 
oà  il  choisit  des  hommes  savants  et  vertueux 
tt  de  jeunes  gens  dociles  qu'il  emmena  en  Es- 
papae.  De  IVioissac ,  il  tira  Girauld  ,  qu'il  fit 
premièrement  chantre  de  l'église  de  Tolède, 
pais  archevêque  de  Brague.  De  Bourges,  Pier- 
K,  qu'il  fit  archidiacre  de  Tolède,  puis  évêque 
d'Osina.  D'Agen,  il  en  tira  quatre  .  Bernard , 
<ju'il  fit  chantre  de  Tolède ,  puis  évêque  de 
Sigoença,  et  enfin  archevêque  de  Gompostelie. 
Kerre,  qui  ayant  été  élevé  dans  l'église  de  To- 
We,  tai  évêque  de  Ségovie ,  un  autre  Pierre 
qui  fat  évêque  de  Palencia,  et  Raymond  orij- 
osiredela  Salvétat ,  d'où  l'achevêque  Bernard 
^t  lui-même ,  et  qui  fut  son  successeur  im- 
QKdiat  dans  le  siège  de  Tolède.  Il  lira  de  Pé- 
ngord  Jérôme,  qu'il  fit  évêque  de  Valence  ; 
Rais  rette  vile  ayant  été  peu  après  perdue  par 
'^chrétiens,  il  le  mil  à  Zamora,  pour  y  faire 
^^toDctions  épisoopales,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
^^de  siège  établi.  Après  la  mort  de  Jérô- 
jKf^  il  mit  à  Zamora,  pour  premier  évêque  Utu- 
'^'n.  Bernard ,  qu'il  avoit  amené  du  même 
P^)^-  Enfin^il  emmena  de  Limousin,  comme  j'ai 
^''.  fiourdin ,  qu'il  fit  archidiacre  de  Tdède, 
évêque  de  Couimbro,  puis  archevêque  de  Bra- 
*Q£(2).  C'est  ainsi  qUe  la  France  fournit  des 
'^^069  à  l'Espagne  aussi  bien  qu'à  la  Sicile , 
^rs  établir  la  religion  après  l'oppression  des 
Dosulmaos. 

Cependant  Pierre  P%  roi  d'Aragon,  prit 
lucsca  sur  eux ,  après  qu'ils  l'eurent  possédé 
*Ius  de  trois  cents  ans,  et  gagna  une  grande 
^taille  à  la  mi-novembre  mil  quatre  vingt- 
nze.  Le  p9pe  y  rétablit  révêque  qui  avoit  été 
ransTéré  à  Jaca  ;  et  le  jour  de  Pâques ,  cin- 
pième  d'avril  de  Vannée  suivante  mil  quatre- 
ini^t-dii-sept,  Amat,  archevêque  de  Bordeaux, 
édia  la  mosquée  d'Huesca  pour  en  faire  une 
gHse  (3). 


/i)  Rodericvi,  Hisl.c.        (3)  Gbron.  Maleac.   p. 
i  Sup.  n.  18. 


XLiy .  Datpibert,  archevêque  de  Sens. 


En  France,  Richer,  archevêque  de  Sens,  mour 
rut  à  la  fin  du  mois  de  décembre  mil  quatre- 
vingt-seize,  après  avoir  tenu  ce  siège  près  dq 
trente-cinçj  ans  (1).  Daïmbert,  vida  me  de  I^ 
même  église,  homme  noble  et  considéré,  fut 
élu  par  tout  le  clergé  et  le  peuple  pour  lui  suo 
céder  ;  mais  il  demeura  quatorze  mois  sans 
être  sacré,  par  l'opposition  de  Hugues,  arche? 
vêque  de  Lyon ,  qui  prétendoit  que  Daïn^l^^ri 
lui  devpit  prêter  serment  comme  à  son  primat! 
Quoique  celte  élection  eût  été  faite  sans  consul- 
ter les  évêques  de  la  province ,  le  clergé  de 
Sens  écrivit  à  Ives  de  Chartres  pour  le  prier 
d'ordonner  prêtre  Daïmbert  le  jour  de  la  Pu- 
rification mil  quatre-vingt-dix-sept ,  car  il  né- 
toit  que  diacre ,  et  de  le  sacrer  évêque  le  di- 
manche suivant.  Mais  Ives  leur  représenta 
que,  suivant  les  canons,  les  ordinations  n^  se 
dévoient  faire  qu'aux  quatre-temps,  et  qu'jj 
avoit  besoin  de  conférer  avec  ses  confrères  sur 
cette  af&ire ,  et  avec  lélu  même.  Ainsi  son  pr^ 
dination  fut  remise  au  commencement  du 
carême.  Sur  quoi  Ives  de  Chartres  écrivit  % 
Hugues  de  Lyon  pour  savoir  ce  qu'ils  dévoient 
faire  ;  et ,  après  avoir  reçu  sa  réponse  fl  Ji){ 
écrivit  encore  ainsi  (2)  ; 

Vos  ordres  otit  été  suivis ,  nous  noussoipiiie^ 
abstenus  de  sacrer  l'archevêque  élu  de  Sens  et 
nous  avons  envoyé  vos  lettres  aux  évêqpes  d^ 
notre  province,  pour  obéir  à  l'autorité  aposto- 
lique. Mais  nous  vous  prions  et  vous  oon* 
sellions  d'user  à  fa  venir  ne  cette  autoritj^avefi 
plus  de  retenue,  de  peur  qu'en  nous  prescri- 
vant des  choses  impossibles,  vous  n^  qpu^ 
mettiez  dans  la  nécessité  de  désobéir.  Quant 
aux  ordres  du  saint-siège,  qui  regardent  la 
conservation  de  la  foi ,  ou  la  correctioa  ()eS 
mœurs ,  nous  sommes  résolus  à  les  observer, 
quoi  qu'il  nous  en  coûte.  Mais  quand  You^ 
nous  enjoignez  si  expressément  des  choses  io«? 
différentes  pour  le  salut,  ou  quand  vous  cbQO* 

Î^ez  comme  il  vous  plait ,  ce  qui  est  établi  p4|r 
a  coutume  et  par  l'autorité  des  pères,  regar? 
dez  &  qui  l'on  doit  plutôt  obéir,  aux  pé^e^  on 
à  vous ,  aui  prétendez  ne  faire  que  suivra  leur^ 
traces.  Il  rapporte  ensuite  plusieurs  autoritéf 
des  papes,  qui  déclarent  qulls  ne  veulent  rien 
innover  contre  la  tradition  et  l'autorité  de$  c^7 
nous  ;  puis  il  ajoute  : 

Les  canons  ayant  donc  réglé  comment  un 
métropolitain  doit  être  ordonné,  nous  110U9 
étonnons  aue  vous  prétendiez  que  î'élv  d^ 
Sens  vous  doive  être  présenté  avant  son  sacre, 
et  vous  promettre  obéissance  en  vertu  de  yotro 
primatie:  ce  qui  n'a  jamais  été  observé,  n{ 
dans  la  province  de  Sens,  ni  dans  aucune  ^ntre. 
D'où  vient  que  le  pape  Nicolas  écrivit  à  BapuL 
archevêque  de  Bourges,  que  les  primats  o4 
les  patriarches  n'ont  aucun  privilège  au-dessuâ 


(l)  Chr.  s.  P.  vivi,  10. 
t,Spicil.7i9. 


(S)  Ivo.  Ep.  M»  S9,  m. 
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des  autres  évéques ,  qu'autant  que  les  canons 
ou  la  coutume  leur  en  donnent.  Au  reste,  celui 
dont  il  s'agit  est,  suivant  ce  que  nous  en  avons 
ouï-dire,  d'une  naissance  noble  et  suffisamment 
instruit ,  ceux  qui  le  connoissent  en  rendent 
bon  témoignage;  et  il  étoit  diacre  dans  son 
église  quand  il  a  été  élu  gratuitement  et  tout 
d'une  voix.  Mais  s'il  cédoit  maintenant  à  ce 
que  vous  exigez  de  lui ,  on  diroit  qu'il  auroit 
exige  sa  consécration  par  cette  complai- 
sance. 

Quant  à  ce  que  vous  avez  écrit,  qu'il  a  reçu 
de  la  main  du  roi  l'investiture  de  Tévôché, 
nous  n'en  avons  point  de  connoissance.  Mais, 
quand  il  l'auroit  fait,  nous  ne  voyons  pas  en 
quoi  celte  cérémonie  nuit  à  la  religion ,  puis- 
qu'elle n'a  aucune  force  de  serment,  et  qu'il 
n'y  a  aucune  défense  aux  rois  de  la  part  du 
saint-siége,  d'accorder  les  évéchés  après  l'é- 
lection canonique.  Au  contraire,  nous  lisons 
3ue  les  papes  ont  quelquefois  intercédé  auprès 
es  rois  pour  les  évoques  élus,  afin  qu'ils 
leur  accordassent  les  évéchés  ;  et  qu'ils  ont 
différé  le  sacre  de  quelques-uns ,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  encore  obtenu  la  concession  des 
rois.  Nous  en  aurions  rapporté  les  exemples 
si  nous  n'avions  craint  la  longueur.  Le  pape 
Urbain  lui-même,  selon  que  nous  l'avons 
compris,  n'exclut  les  rois  cjuc  de  l'investiture 
corporelle ,  non  de  l'élection ,  en  tant  qu'ils 
sont  chefs  du  peuple  ou  de  la  concession.  Et 
qu'importe  que  celte  concession  se  fasse  de  la 
main ,  ou  par  un  signe  télé,  ou  par  la  bouche, 
ou  par  une  crosse?  Puisque  les  rois  ne  préten- 
dent rien  donner  de  spirituel ,  mais  seulement 
consentir  à  l'élection,  ou  accorder  à  l'élu  les 
terres  et  les  autres  biens  extérieurs  que  les 
églises  ont  reçus  de  leur  libéralité. 

Que  si  les  investitures  étoient  défendues  par 
la  loi  éternelle,  il  ne  seroit  pas  au  pouvoir  des 
supérieurs  de  les  condamner  rigoureusement 
en  quelques-uns  et  les  tolérer  en  d'autres.. 
Mais,  parce  que  c'est  principalement  la  défense 
de  ces  supérieurs  qui  les  rend  illicites,  nous 
ne  voyons  presque  personne  condamné  pour 
ce  sujet ,  mais  plusieurs  vexations,  plusieurs 
scandales ,  la  division  entre  le  royaume  et  le 
sacerdoce ,  dont  la  concorde  est  nécessaire  pour 
la  sûreté  des  choses  humaines.  Nous  voyons 
les  évoques  et  les  abbés ,  au  lieu  de  s'appliquer 
à  la  correction  des  mœurs  ou  à  la  conserva- 
tion de  leur  tempofel ,  uniquement  occupés  à 
se  procurer  quelque  patron ,  dont  l'éloquence 
puisse  les  défendre  ;  et  plusieurs  dont  l'élection 
a  été  gratuite  tombent  ainsi  dans  la  simonie , 
en  achetant  des  intercesseurs. 

Puis  donc  que  toutes  les  lois  ecclésiastiques 
doivent  se  rapporter  au  salut  des  âmes,  il  fau- 
droit  corriger  plus  sévèrement  les  transgres- 
sions de  celles-ci ,  ou  les  passer  sous  silence. 
Ce  que  je  ne  dis  pas  pour  m'élever  contre  le 
saint-siége  ;  mais  je  voudrois ,  et  plusieurs  au- 
tres avec  moi ,  que  les  ministres  de  l'église  ro- 
maine s  appliquassent  à  guérir  de  plus  grands 


maux,  et  ne  s'attirassent  pas  le  reproche  de 
passer  le  moucheron  et  d'avaler  le  chameau  (1  ], 
puisque  par  tout  le  monde  on  commet  publi- 
quement tant  de  crimes,  sans  que  vous  vous 
mettiez  en  peine  de  les  réprimer.  Je  me  réduils 
donc  à  dire ,  que  vous  permettiez  de  sacrer 
l'élu  de  l'église  de  Sens  selon  l'ancienne  coq- 
tume ,  si  vous  n'y  trouvez  aucun  empôchement 
canonique.  Car  nous  ne  voulons  point'  nous 
relâcher  le  moins  du  monde  du  droit  de  nos 
églises.  Si  vous  y  acquiescez ,  nous  ferons  no- 
tre possible  pour  persuader  au  nouvel  arche- 
vêque de  reconnollre  la  primatie  de  l'église  de 
Lyon. 

Ives  de  Chartres  écrivit  au  pape  snr  le 
même  sujet,  en  ces  termes  (2)  :  Mandez-nousœ 
que  nous  devons  faire  touchant  l'archevéqueéla 
de  Sens,  dont  le  sacre  est  arrêté  par  Tarche- 
vêque  de  Lyon ,  votre  légat ,  parce  qu'il  ne 
veut  pas  lui  promettre  obéissance ,  à  cause  de 
sa  primatie  ;  car  encore  que  personne  n'ait  fait 
aucune  autre  opposition  à  ce  sacre ,  nous  nous 
sommes  abstenus  de  passer  outre  par  respect 
pour  vous,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  loi  ni  coutume 
qui  oblige  les  métropolitains  de  promettreobéis- 
sance  aux  primats.  Ives  envoya  cette  lettre 
au  pape  par  le  nouvel  évéque  dé  Paris,  Guil- 
laume de  Montfort,  qui  alloit  à  Rome,  et  qu'il 
lui  recommande  avec  affection,  priant  le  pape 
d'exhorter  ce  prélat  à  quitter  la  chasse  et  la 
autres  amusements  de  la  jeunesse,  pour  s'ap- 
pliquer à  la  prière  et  à  la  lecture. 

XLV.  Les  croisés  à  Coostantinople. 

Yers  le  printemps  de  cette  année  mil  quatre- 
yinçt-dix-sept ,  le  pape  Urbain  vint  à  Tbièlc, 
où  il  eut  une  conférence  avec  les  évéques  et 
les  seigneurs  touchant  la  croisade  (3),  et  j 
exhorta  tout  le  monde.  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, et  Etienne,  comte  de  Blois,  qui  avoieDi 
Eassé  l'hiver  en  Pouille,  s'embarquèrent  à 
rindesle  cinquième  d'avril,  qui  étoit  le  jour 
de  Pâques.  Boémond  étoit  au  si^e  d'un  dù- 
teau  en  Gampanic  avec  le  comte  Roger,  s(^ 
oncle ,  quand  il  apprit  la  nouvelle  de  la  cr»* 
sade  (4).  Il  s'informa  soigneusement  deb 
qualité  des  seigneurs  croisés  et  de  leurs  troQ- 
pes  ;  et  quand  il  en  fut  bien  instruit,  il  se  lit 
apporter  une  pièce  de  drap  de  soie  qu'il  flt 
couper  en  petits  morceaux,  et  en  distribuâmes 
croix  à  tous  ses  gens,  en  gardant  une  pour  lai. 
car  la  marque  de  ces  pèlerins  étoit  une  croix 
rouge  cousue  sur  l'épaule  droite.  Aussitôt  tous 
les  compagnons  de  Boémond  s'écrièrent  on 
françois  du  temps  :  Deus  lo  voit  !  Deus  lo 
t^olt  !  comme  on  avoit  fait  à  Clermont. 

Le  pape  écrivit  en  même  temps  à  Tempe- 
rcur  Alexis  une  lettre  où  il  dit  qu'après  la 


(1)  Mallh.  xxiu,  94. 
(2;  Ed.  63. 

(3)  Chr.  Casaur.  to.  5, 
SpicH.  p.  470. 


(4;  Fulcher.  c.  3.  Chr. 
Cass.  ïv,  c.  11.  Oderic.  \\ 
11.724. 
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résolution  prise  au  concile  de  GLermont  de 
faire  la  guerre  aux  Sarrasins ,  le  nombre  des 
croisés  s'est  troavé  monter  à  trois  cent  mille 
hommes.  Il  lai  en  nomme  les  chefs,  entre  les- 
quels il  dit  que  Boémond  mène  sept  mille 
homme  choisis.  11  prie  l'empereur  de  donner 
les  ordres  nécessaires  pour  la  subsistance  de 
CCS  troupes,  et  de  favoriser  de  tout  son  pouvoir 
onc  guerre  si  juste  et  si  glorieuse.  Mais  l'em- 
pereur Alexis  y  étoit  peu  disposé  (1).  Il  fut 
lerriblemeut  alarmé  de  voir  ses  états  inondés 
de  ces  troupes  innombrables  de  Francs  que 
les  Grecs  traitoient  de  barbares,  et  qu'ils  cru- 
rent aToirété  signifiés  par  des  nuées  de  saute- 
relles qui  les  avoit  précédés.  L'empereur  crai- 
foit  surtout  Boémond,  dont  il  avoit  éprouvé 
valeur  et  la  conduite.  Il  croyoit  que  la 
croisade  n'étoit  qu'un  prétexte,  et  que  ce 
|Kince  ambitieux  en  vouloit  à  sa  couronne,  et 
De  prétendoit  pas  moins  que  se  faire  empereur 
de  Cottstantinople.  Ces  soupçons  portèrent 
Alexis  à  traiter  les  seigneurs  croisés  avec  hon- 
neur, mais  leur  nuire  en  effet  de  tout  son  pou- 
Toir,  et  ils  ne  lui  en  donnèrent  que  trop  de 
sujet.  Les  troupes  qui  campoient  près  de  Con- 
stantinople,  abattoient  et  brùloient  les  belles 
maisons  qu'ils  trouvoient  dans  la  campa- 
gne (2),  et  découvroient  les  églises  pour  ven- 
dre le  plomb  aux  Grecs  mêmes,  ce  qui  pressa 
l'(!iDpereur  de  leur  faire  passer  THellespont , 
nommé  dès  lors  le  bras  Saint-George  ;  mais 
Os  ne  se  conduisirent  pas  mieux  en  Asie ,  où 
ils  pilloient  et  brùloient  les  maisons  et  les 
églises. 

XLVI.  Prise  de  NIcée. 

Ce  fut  là  que  se  rassemblèrent  les  seigneurs 
îraocsqui  étoient  partis  les  uns  après  les  au- 
tres,  et  ib  mirent  le  siège  devant  Nicée  le 
<|nalorzième  de  mai  mil  quatre-vingt-dix-sept, 
jour  de  TAscension.  Ayant  fait  la  revue  de 
'flirs  troupes ,  ils  trouvèrent  cent  mille  ca- 
valiers armés,  et  de  gens  de  pied,  en  comptant 
les  femmes,  six  cent  mille.  Nicée,  qu'ils  as- 
siégeoient,  est  la  même  où  fut  tenu.  Tan  trois 
ccnt-viogt-cinq ,  le  premier  concile  général; 
(t  elle  étoit  alors  au  pouvoir  de  Soliman-Scha, 
fondateur  de  la  troisième  dynastie  des  Turcs 
SeijoQquîdes ,  qui  est  celle  de  Roum  ou  Na- 
lolie.  Ce  prince  étoit  fils  de  Cotloumicbe, 
petit-fib  de  Seljouc,  et  cousin-germain  de  To- 
RToolbec,  dont  j'ai  parlé  en  son  temps  (3). 
^lélic-Scha,  son  second  successeur,  envoya 
Soliman  faire  la  guerre  aux  Grecs  en  Natolie, 
et  il  y  fit  tant  de  conquêtes,  qu'il  s'y  établit 
<^Qtièrement  dès  Fan  quatre  cent  quatre- vingt 
de  Vh^re,  mfl^quatre-vingt-sept  de  J.-C. , 
et  y  régna  vingt  ans.  Sa  capitale  étoit  Cou- 
itiet  ou  Cogna,  qui  est  Tancienne  Iconie. 


,/l)  Urb.  Ep.  10.  Anna. 
Alex.  lib.  I,  p.  2S3,  285. 

'kV  Ânonym.  n.  3. 


(3)  Guill.  II,  c.  21,  S3. 
Btbl.  Orient,  p.  822.  Snp. 
liv.  XLI,  Q.  13. 


Nicée  fut  prise  par  composition  le  vingtième 
de  juin,  et  se  rendit  à  Vempereur  Alexis ,  du 
consentement  des  seigneurs  croisés ,  mais  au 
grand  déplaisir  de  leurs  troupes,  qui  s'étoient 
attendues  à  la  piller  (1). 

Par  les  traités  que  les  princes  croisés  avoicnt 
faits  avec  l'empereur  Alexis,  ils  lui  a  voient 
fait  hommage,  et  avoient  promis  de  lui  re- 
mettre toutes  les  places  de  l'empire  qu'ils  pren- 
droient  sur  les  infidèles,  ou  les  tenir  de  lui 
pour  ses  vassaux;  et  l'empereur,  de  son  côté, 
devoit  joindre  ses  forces  avec  les  leurs,  et  leur 
fournir  des  vivres  pour  les  aider  à  la  conquête 
de  Jérusalem.  Mais  comme  l'empereur  ne  tint 
rien  de  ce  qu'il  avoit  promis ,  les  croisés  pré- 
tendirent être  quittes  de  leur  serment.  Ainsi , 
continuant  leur  route  après  la  prise  de  Nicée , 
ils  prirent  grand  nombre  de  places  dans  la 
Natolie,  où  ils  mirent  des  garnisons  et  des 
gouverneurs  pour  les  garder  en  leur  nom. 
Ils  avoient  déjà  pris  Tarse  et  le  resté  de  la 
Cilicie,  quand  Baudouin,  frère duduc  deGode- 
froy,  se  sépara  de  la  grande  armée,  et  prît  à 
gauche  vers  le  nord,  conduit  par  un  noble  ar- 
ménien nommé  Pancrace  (2)  ;  il  vint  en  peu  de 
temps  jusqu'à  TËuphrate,  car  tout  le  pays  étant 

f»euplé  de  chrétiens ,  se  rendoit  volontiers  à 
ui.  Sa  réputation  le  lit  même  appeler  à  Edesse, 
dont  tous  les  habitants  étoient  chrétiens,  et 
avoient  pour  gouverneur  un  vieux  Grec  inca- 
pable de  les  défendre  •  Bauduoin  fut  donc  re- 
connu prince  d'Ëdesse,  s'y  établit,  et  y  fonda 
un  puissant  état. 

XLVU.  Siégé  d*Aotioche. 

Cependant  la  grande  armée ,  avançant  dans 
la  Syrie,  vint  jusqu'à  Anlioche,  et  en  forma 
le  siège  le  vingt-unième  d'octobre  rail  quatre- 
vingt-dix  sept(3).Antiocheêtoît  encore  alors  une 
très-grande  ville  et  très-forte,  dont  la  plupart 
des  habitants  étoient  chrétiens.  Le  patriarche 
avoit  sous  sa  juridiction  vingt  provinces ,  dont 
quatorze  avoient  chacune  leur  métropolitain, 
et  les  six  autres  étoient  gouvernées  par  des 
prélats  nommes  catholiques,  c'est-à-dire  géné- 
raux, dont  l'un  résidoit  à  Ani,  en  Arménie, 
vers  la  source  de  TEuphrate ,  l'autre  à  Iréno- 
polis,  qui  est  Bagdad  :  ce  dernier  catholique 
étoit  nestorien,  et  l'autre  cutychèn,  tous  deux 
hérétiques.  Les  Grecs  avoient  repris  Antioche, 
comme  j'ai  dit,  en  neuf  cent  soixante-huit, 
sous  Nicéphorc  Phocas,  et  l'avoient  gardée 
cent  seize  ans  ,  jusqu'en  l'année  de  Thégirc 
quatre  cent  soixantenlix-sept  (4),  de  J.-C.  mil 
quatre-vingt-quatre,  que  Soliman,  fils  de  Cot- 
loumich  l'assiégea  et  la  prit,  par  ordre  de 
Mélic-Scha ,  qui  la  donna  ensuite  à  un  autre 
Turc  son  parent,  nommé  Acsian,  pour  dé- 


(1)  Guil.  m,  c.  11,  12. 

(2)  Guiil.  IV,  c.  1,  2,  3. 

(3)  Ibid.  C.  0, 10,  etc. 


fi)  Sup.  liv.  LVI,  n.  28. 
Bibl.  Orient,  p.  118. 
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fétidre  éetté  frontière  contre  le  calire  Fatîmite 
d'Egypte,  dont  l'onipire  s'étcndoit  en  Syrie 
jtisqu^  Laodicée.  Méiic-Scha  mourut  en  qua- 
tre cent  quatre-vingt-cinq,  de  J.C.  mil 
qualre-vinfft-douze,  âgé  seulement  de  trente- 
iept  ans ,  dont  il  avoit  régné  vingt.  Son  fils 
fttiié,  Barquiarouc,  lui  succéda  ;  mais  les  pre- 
tnières  années  de  son  règne  furent  troublées 
de  guerres  civiles  qui  i^cililèrent  les  conquêtes 
éeA  croisés;  car,  comme  les  principales  affaires 
de  ce!l  princes  étoient  à  Bagdad  et  en  Perse , 
ils  avoient  moins  d'attention  à  leurs  frontières 
de  Syrie  et  de  Natolie. 


XLVm.  Baudri,  évéqae  de  Noyon. 

Ratbod  II ,  évéque  de  Noyon ,  étant  mort , 
Baudri  fut  élu  pour  lut  succéder  par  un  con- 
tentement unanime  du  clergé  et  du  peuple  (1). 
Il  étoit  fils  du  seigneur  de  SarchainviUe  en 
Artois,  et  avoit  été  élevé  dans  Téglise  de 
Noyon,  dont  il  étoit  chanoine  et  archidiacre. 
Maoaasès,  archevêque  de  Reims,  approuva  l'é- 
lection de  Baudri ,  et  marqua  le  jour  de  son 
•acre  an  dimanche  de  l*oclave  de  la  Pentecôte 
de  cette  année  mil  quatre-vingt-dix-sept;  il  y 
invita  les  évéques  de  la  province ,  et  en  parti- 
culier Lambert  d'Arras,  qui  s'excusa  de  s'y 
trouver,  principalement  à  cause  du  peu  de 
sûreté  des  chemins.  L'église  de  Tournai  espéra 
alors  se  séparer  de  celle  de  Noyon ,  a  laquelle 
elle  étoit  jointe  depuis  le  temps  de  saint  Médard, 
il  y  avoit  plus  de  cinq  cents  ans ,  et  l'exemple 
de  la  séparation  d'Ârras  et  de  Cambrai  étoit 
favorable,  caf  c'étoientles  mêmes  raisons  (2). 
Sur  cette  contestation,  l'archevêque  Manassès 
envoya  Baudri  à  Rome,  et  les  églises  de  Noyon 
et  de  Tournai  y  soutinrent  leurs  prétentions. 
Mais  le  pape,  peut-être  rebuté  des  difficultés 
qu'il  avoit  trouvées  dans  l'affaire  d'Arras ,  ne 
Toulut  rien  changer  dans  l'état  des  églises  de 
Noyon  et  de  Tournai,  et  renvoya  Baudri  à  l'ar- 
chevêque de  Reims,  pour  ordonner  de  lui  et 
de  son  église  selon  sa  conscience.  L'archevêque 
fixa  te  jour  du  sacre  au  dimanche  d'après 
l'Epiphanie  de  l'année  suivante,  mil  quatre- 
vingt-dix-huit.  Ainsi  Baudri  fut  ordonné  évé- 
que de  Noyon ,  dont  il  tint  le  siège  quatorze 
ans.  Il  étoit  homme  de  lettres,  et  est  fameux 
par  sa  chronique  de  Cambrai,  qu'il  a  conduite 
depuis  le  commencement  de  cette  église  jus- 
qu  à  Tan  mil  trente. 

XUX.  Saint  Anselme  sort  d* Angleterre. 

Robert,  duc  de  Normandie,  allant  à  la  croi- 
sade, céda  pour  trois  ans  au  roi  d'Angleterre 
son  frère  la  jouissance  de  la  Normandie, 
moyennant  une  somme  d'argent  que  le  roi  lui 


C1^  Epist.  10,  5.  MIscHI. 
Baluz.  p.  3S0.  Gftii.  Chr.  t. 
a,  p.  SIO. 
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avança  (1).  Pour  lever  celte  somme,  lerd 
pilla  toutes  les  églises  d'Angleterre,  et  leur 
ôta  leur  argenterie ,  jusqu'aux  châsses  des  re> 
liques  et  aux  couvertures  des  Evangiles.  Saioti 
Anselme  donna  pour  cette  subvention  la  Talear 
de  deux  a*nts  marcs  d'argent  du  trésor  de  so^ 
église ,  et  pour  les  remplacer  il  lui  céda,  peo^ 
dant  sept  ans ,  la  jouissance  d'une  terre  de  si 
manse.  Quelque  temps  après,  le  roi  d'Angle^ 
terre  ayant  soumis  par  les  armes  les  Galluis^ 
qui  s'étoient  soulevés ,  manda  à  l'archevêque 
qu'il n'étoit  point  content  des  troupes quil m 
avoit  envoyées  pour  cette  guerre ,  et  lui  ofi 
donna  de  se  tenir  prêt  à  lui  en  faire  justice  aa 
jugement  de  sa  cour.  Anselme  vit  bien  que  00 
n'etoit  qu'un  prétexté  pour  lui  fermer  la  bou- 
che quand  il  voudroit  parler  en  faveur  de  la 
religion  ;  et  sachant  d'ailleurs  que  les  juge- 
ments de  la  cour  se  règloieiit  absolument  pir 
la  volonté  du  roi ,  il  ne  crut  pas  à  propos  ik 
s'y  exposer,  et  ne  répondit  rien  â  celui  qui  M 

Îorta  l'ordre  de  ce  prince,' mais  il  rcsolal 
'aller  à  Borne  consulter  le  pape  sur  les 
moyens  de  remédier  aux  maux  de  son  église. 

Il  vint  donc  à  la  cour  le  jour  de  la  Penlecùle 
en  mil  quatre-vingt-dix-sept;  et ,  voyant  quelp 
roi  étoit  toujours  aussi  mal  disposé  à  sod 
égard ,  il  lui  fit  demander  par  quelques  sei- 
gneurs la  permission  de  faire  le  voyage  de 
Rome,  où  il  ne  pouvoît  se  dispenser  daller. 
Le  roi,  surpris  de  cette  proposition,  répondit: 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  capable  d'un  asser 
grand  péché  pour  avoir  besoin  de  l'absolutioD 
du  pape;  et  il  est  plus  capable  de  donoor 
conseil  au  pape  que  de  le  recevoir  de  lui.  An- 
selme prit  patience,  et  après  avoir  été  refuse 
une  seconde  fois,  il  demanda  encore  son  congé 
au  mois  d'octobre  h  Winchester.  Le  roi  ditn 
colère  :  S11  part ,  je  veux  qu'il  sache  que  je 
réduirai  tout  rarcbevêché  sous  ma  puissaoro, 
et  que  je  ne  le  recevrai  plus  pour  archevêque 
Anselme  demanda  conseil  à  quatre  évéqati 
qui  se  trouvèrent  présents  ;  mais  ils  lui  avouè- 
rent ingénument  qu'ils  étoient  attachés  à  lean» 
biens,  et  que  ses  maximes  étoient  trop  suliA- 
mes  pour  eux  ;  enfin  qu'ils  ne  pouvoient  st" 
séparer  du  roi ,  et  ne  ténir^  comme  Ansektf  ^ 
qu'à  Dieu  seul. 

On  lui  vint  dire  ensuite  de  la  part  dn  roi 
Quand  vous  vous  réconciliâtes  avec  le  m  i 
Rochingam,  tous  lai  promîtes  de  garder  le 
lois  et  les  usages  de  son  roy  aulne.  Or,  il  est  ab 
solument  contraire  à  ces  lois  qu'un  seigneur 
surtout  tel  que  vous,  fasse  le  voyage  de  Rom 
sans  son  clergé.  Anselme  alla  trouver  le  roi 
et  s'étant  assis  à  sa  droite,  suivant  l'usage,  i 
dit  :  J'avoue  que  j'ai  promis  de  ^rder  if 
coutumes  de  votre  royaume,  maïs  je  n  ai  en 
tendu  que  celles  qui  sont  selon  Dieu  et  i 
droite  raison.  Le  roi  et  les  seigneurs  lui  d»jer 
tèrent  qu'il  n'avoit  point  fait  alors  celte  re$ 
triction.  A  quoi  il  répliqua  :  A  Dieu  neplai» 
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qa  mon  chrétien  garde  des  lois  oa  des  cou- 
lâmes qui  sont  contraires  aux  lois  divines. 
Vous  dites  qu'il  est  contre  votre  coutume  que 
j'aille  consulter  le  vicaire  de  Saint-Pierre  pour 
le  salut  de  mon  âme  etpour  le  gouvernement  de 
mon  église;  et  moi  je  vous  déclare  que  cette 
coutume  est  contraire  à  Dieu  et  à  la  droite  rai- 
son, etone  tout  serviteur  de  Dieu  la  doit  mé- 
priser. Enfin  le  roi  lui  permit  d'aller  à  Rome, 
et  Aiis<']me,  avant  que  de  le  quitter,  voulut 
encore  lui  donner  sa  bénédiction ,  que  le  roi 
reçut  en  baissant  humblement  la  tête ,  et  ad- 
mirant le  courage  du  prélat.  C'est  ainsi  qu'An- 
selme se  sépara  de  lui  le  jeudi  quinzième  d'oc- 
tobre mil  quatre-vingt-oix-sept. 

11  passa  à  Cantorbéry ,  oui!  consola  les  moines 
de  la  cathédrale,  et  les  exhorta  à  souffrir  con- 
slammetit  la  persécution  qui  lesmenaçoit  pen- 
dant son  absence.  Puis  en  présence  de  tout  le 
clergé  et  le  peuple ,  il  prit  le  bourdon  et  la 
fibecrèfe  du  pèlerin,  et  les  recommanda  à 
Dieu,  fondant  tous  en  larmes.  Â  Douvres,  il 
tmufa  nn  clerc  nommé  Guillanme,  envoyé 
par  le  roi,  qui  ne  lui  dit  rleti  pendant  quinze 
joarsqull attendit  le  vent;  mais  quand  il  fut 
pré!  à  s'embarquer,  il  l'arrêta  sur  le  rivage 
de  la  part  du  roi  pour  visiter  son  bagage.  Il 
bllutouvrir  toutes  les  malles, et  laisser  fouiller 
partout,  au  grand  scandale  du  peuple  amassé 
i  ce  spectacle,  qui  détestoit  hautement  cette 
indignité. 

L.  Saint  AoMlrae  à  Lyon. 

Ajant  traversé  là  France ,  Anselme  vint  en 
^urgogne ,  où  le  duc  lui  rendit  beaucoup 
d  honneur  ;  puis  il  arriva  à  Clugny  le  troisième 
i«ar  avant  ifoël ,  y  fut  reçu  avec  un  très-grand 
r^pect,  et  y  fit  quelque*  séjour.  De  là  il  en- 
^i  avertir  de  sa  venue  Hugues,  archevêque 
^  Lyon,  qu*il  connoissoit  depuis  long-temps, 
^^5^,  de  son  côté,  désiroit  ardemment  de  le 
^^T.  Anselme  restîînoil  à  tel  point,  qu'il  avoit 
'^lu  de  se  rapporter  à  lui  et  à  saint  Hugues, 
^bbéde  Clugny ,  touchant  le  parti  qu'il  devoit 
prendre  en  son  affaire.  L'archevêque  chargea 
I^véquc  de  Màcon  d'aller  au  devant  d'An- 
^Ime  et  l'amener  à  Lyon ,  où  il  fut  reçu  avec 
lous  les  honneurs  possibles. 

li,  il  apprit  qu  il  n'y  avoit  pas  de  sûreté  à 
Pa^r  outre,  à  cause  des  schismaliques  du 
l^rli  de  Guibert,  qui  pilloient  tous  ceux  qui 
^Uoientà  Rome,  principalement  les  ecclésias- 
^ques  et  les  religieux.  Guibert  lui-même  étoit 
^ors  près  de  Ravenne ,  son  ancien  siège,  où  il 
lenoil  une  (brteresse  qui  le  rcndoit  maître  du 
passage  du  PO  Cl)  :  mais  il  la  perdit  peu  de 
temps  après.  Anselme  donc  ayant  appris  la  dif- 
ficulté ue  continuer  son  voyage,  joint  sa  mau- 
vaise santé,  résolut  d'écrire  au  pape,  et  d*at- 
lendre  à  Lyon  sa  réponse.  La  lettre  portoit  en 
substance  :  J'avois  résolu,  très -saint  père,  de 
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recourir  à  vous  dans  raffliction  de  mon  cœur  ; 
mais,  ne  pouvant  y  aller  moi-même  par  les  rai- 
sons que  vous  apprendrez  de  ce  porteur,  je 
suis  réduit  à  vous  consulter  par  écrit.  On  con-- 
Doit  assez  avec  quelle  violence  j'ai  été  engagé 
à  répiscopat.  H  J  a  déjà  quatre  ans  que  j'y 
suis  sans  aucun  fruit,  au  contraire  accablé  de 
taut  d'aiBictions ,  que  je  souhaite  plutôt  de 
mourir  hors  de  TAngleterre  que  d  y  vivre, 
craignant  de  n'y  pouvoir  faire  mon  salut.  Car, 
cpiand  j'y  étois ,  je  voyols  plusieurs  maux  que 
je  ne  devois  pas  souffrir ,  et  ne  poavois  corri* 
ger  ;  le  roi  vexoit  les  églises  après  la  mort  des 
prélats ,  et  me  faisoit  tort  à  moi-même  et  à  l'é* 
glise  de  Cantorbéry ,  donnant  à  ses  vassaux  des 
terres  de  rarchevêché,  et  le  chargeant  de  sul^ 
ventions  nouvelles  et  excessives.  Je  voyois  la 
loi  de  Dieu  et  les  constitutions  canoniques  m^ 
prisées  ;  et ,  quand  je  voulois  parler  de  tous 
ces  désordres ,  au  lieu  de  justice  on  ne  m'op^ 
posoit  que  des  coutumes  arbitraires.  Voyant 
donc  que  si  je  souffrois  toujours  je  chargeois 
ma  conscience  en  confirmant  ces  mauvaises 
coutumes  au  préjudice  de  mes  successeurs ,  et 
que  je  ne  pou  vois  demander  justice ,  parce  que 
personne  n'osoit  me  donner  aide  ni  conseil ,  je 
demandai  permission  au  roi  d'aller  trouver 
votre  sainteté  :  ce  qui  l'irrita  tellement  qu'il 
prétendit  que  je  lui  en  devois  faire  satisfaction 
comme  d'une  grande  injure,  et  que  je  devcte 
lut  donner  assurance  de  ne  jamais  avoir  re- 
cours au  saint-siége.  Puis  donc  qu'il  m'est  im- 
possible en  ces  circonstances  de  faire  mon  sa- 
lut dans  répiscopat  :  je  vous  supplie,  autantque 
vous  aimez  Dieu ,  et  mon  àme  pour  Dieu ,  de 
me  délivrer  de  cette  servitude ,  et  me  rendre  la 
liberté  de  le  aerm  tranquillement ,  puis  de 
pourvoir  selon  votre  prudence  et  votre  auto- 
rité à  Téglise  d'Angleterre. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  en  Italie  que 
rarcnevêque  de  Cantorbéry  alloit  à  Rome 
chargé  de  grands  trésors  :  ce  qui  excita  l'avi- 
dité de  plusieurs ,  principalement  des  schisma- 
liques partisans  de  l'empereur  Henri ,  pour  le 
prendre  par  le  chemin  ;  car  ils  dressoient  des 
embuscades  à  tous  ceux  qui  alloient  à  Rome  ; 
en  sorte  (^u*ib  prirent  des  évéques ,  des  clercs 
et  des  mornes,  les  pillèrent ,  leur  firent  divers 
outrages,  et  en  tuèrent  quelques-uns.  Mais 
Anselme  évita  ce  pè  il  par  le  séjour  au'il  fit  à 
Lyon ,  pour  attendre  la  réponse  de  sa  lettre  au 
pape  ;  car  des  pèlerins  dirent,  à  oeux  qui  l'at- 
tendoient  au  passage,  qu'il  éloit  tombé  malade 
à  Lyon ,  et  qu'il  ne  passeroit  pas  outre.  11  fut 
en  effet  dangereusement  malade;  mais  il  étoit 
presque  guéri  quand  ceux  qu'il  avoit  envoyés 
à  Rome  arrivèrent ,  et  dir<mt  que  le  pape  lui 
ordonnoit  de  venir  incessaouneat  le  trouver. 


LI.  Saint  Anselme  À  Rome. 

Il  partit  donc  de  Lyon  le  mardi  avant  le  di- 
manche des  Rameanx ,  c'est-à-dire  le  dix-sep- 
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tième  de  mars  mil  quatre-Tingt-dix-huit ,  ac- 
compagné seulement  de  deux  moines,  Baudouin 
et  Edmer ,  qni  a  écrit  l'histoire  du  saint  (1).  Il 
passa  inconnu  comme  un  simple  moine,  et  cé- 
lébra la  pàque  au  monastère  de  Saint-Michel 
de  Cluse.  Il  arriva  heureusement  à  Rome ,  et, 
sitôt  que  le  pape  Tent  appris ,  il  donna  ordre 
qu'il  fût  logé  dans  le  palais,  et  le  laissa  repo- 
ser ce  jour-là.  Le  lendemain ,  le  pape  le  fit 
amener  avec  honneur  à  son  audience,  où  la 
noblesse  romaine  s'étoit  assemblée  sur  ccttje 
nouvelle ,  et  on  lui  mit  un  siège  devant  le  pape. 
Anselme  se  i>rosterna  à  ses  pieds ,  suivant  la 
coutume  ;  mais  le  pape  le  releva  et  le  baisa  ; 

1>uis,  quand  il  fut  assis  et  que  l'on  eut  fait  si- 
ence ,  le  pape  s'étendit  sur  les  louanges  du 
prélat,  et  ajouta  :  Quoique  nous  le  regardions 
comme  notre  mattre  à  cause  de  son  profond 
savoir ,  et  que  nous  le  respections  presque 
eonmie  notre  égal ,  puisqu'il  est  le  patriarche 
d'un  autre  monde  ;  toutefois ,  son  humilité  lui 
a  fait  entreprendre  un  si  grand  voyage  pour 
venir  honorer  saint  Pierre  en  notre  personne, 
et  nous  consulter  sur  ses  affaires ,  nous  qui 
avons  plutôt  besoin  de  ses  conseils.  Voyez  donc 
combien  nous  devons  l'aimer  et  l'honorer. 

Anselme  ne  répondit  à  ce  discours  que  par 
sa  modestie,  en  rougissant  et  en  gardant  le  si- 
lence. Puis,  le  pape  lui  ayant  demandé  la  cause 
de  son  voyage,  il  la  lui  expliqua,  comme  il 
avoit  fait  dans  sa  lettre.  Le  pape  lui  promit  sa 
protection  tout  entière,  et  écrivit  au  roi  d'An- 
gleterre ,  l'exhortant  et  lui  enjoignant  de  le  ré- 
tablir dans  tous  ses  biens.  Anselme  écrivit 
aussi  au  roi ,  et  il  demeura  dix  jours  à  Rome, 
logé  au  palais  de  Latran  avec  le  pape ,  qui  lui 
avoit  ordonné  d'attendre  auprès  de  lui  les  ef- 
fets de  sa  protection.  Mais,  comme  la  chaleur 
de  Tété  étoit  grande  et  que  le  séjour  de  Rome 
étoit  malsain,  surtout  pour  les  étrangers,  le 
pape  trouva  bon  qu'Anselme  se  retirât  au  mo- 
-nastère  de  Saint-Sauveur,  près  de  Télèse, 
dans  la  terre  de  Labour ,  dont  l'abbé  Jean  avoit 
été  autrefois  moine  au  Bec.  Car,  encore  qu'il 
fût  Romain ,  le  désir  d'étudier  l'avoit  fait  pas- 
ser en  France,  et  la  réputation  d'Anselme  l'at- 
tira à  son  monastère  ;  mais  quelques  années 
après  le  pape  Urbain ,  ayant  ouï  parler  de  ce 
moine  Jean ,  le  fit  venir  auprès  de  lui ,  et  lui 
donna  cette  abbaye  ;  car  Urbain  étoit  soigneux 
d'attirer  les  personnes  de  mérite,  et  par  ce 
motif  il  éleva  plusieurs  moines  aux  dignités 
ecclésiastiques,  comme  Albert,  qu'il  fit  prêtre- 
cardinal,  puis  évéque  de  Siponle  ;  Bernard 
Uberti,  Florentin ,  qu'il  fit  prôlre-cardinal  et 
légat,  puis  évéque  de  Parme;  Milon,  moine 
de  Saint- Aubin  d'Angers,  qu'il  fit  évéque  de 
Palestrine  au  lieu  du  cardinal  schismatique 
Hugues  le  blanc.  Enfin  Jean  de  Marses,  qu'il 
fit  évéque  de  Tusculum  (2). 


(1)  Vila  n.  41,  42. 

(2)  liai.  Sœc.  lo.  5,  p. 
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LU.  Traité  :  Pourquoi  Dieu  s*e8t  fait  homme. 

Anselme  donc,  invité  par  l'abbé  Jean,  se 
retira  à  une  terre  de  son  monastère,  nommé 
Sclavie,  dont  l'air  étoit  fort  sain,  pour  y  at- 
tendre la  réponse  du  roi  d'Angleterre.'  An- 
selme, charmé  du  repos  qu'il  goûtoit  en  celle 
agréable  solitude,  y  reprit  les  mêmes  exerci- 
ces dont  il  s'occupoit  au  Bec  avant  que  d'élrc 
abbé,  c'est-à-dire  les  œuvres  de  piété  et  la  mé- 
ditation profonde  des  mystères  de  la  rcligioD. 
Ainsi  il  acheva  le  traité  intitulé  :  Pourquoi 
Dieu  s'est  fait  homme,  dont  il  explique  ainsi 
lui-même  l'occasion  et  le  sujet  (1).  Plusieuri 
personnes  m'ont  prié  souvent,  et  avec  beau- 
coup d'instance,  de  mettre  par  écrit  les  raisons 
que  je  leur  rendois  d'une  question  qui  regarde 
notre  foi,  non  pour  arriver  à  la  foi  par  k 
raison,  mais  pour  avoir  le  plaisir  d'entendre  et 
de  contempler  ce  qu'ils  croient,  et  pouvoir  en 
rendre  raison  aux  autres.  C'est  la  questioaque 
nous  font  les  infidèles,  en  se  moquant  de  oolre 
simplicité;  par  quelle  raison  ou  par  quelle 
nécessité  Dieu  s'est  fait  homme,  et  a  rendu  la 
vie  au  monde  par  sa  mort,  puisqu'il  le  pou- 
voit  faire  par  un  autre,  soit  un  ange,  soit  un 
homme,  ou  par  sa  seule  volonté. 

Anselme  avoit  commencé  cet  ouvrage  en 
Angleterre  pendant  le  fort  de  sa  persécution. 
et  l'acheva  dans  cette  retraite.  Il  le  divisa  en 
deux  livres,  dont  le  premier  contient  lesob- 
iections  des  infidèles,  avec  les  réponses;  et, 
laissant  à  part  Jésus-Christ,  comme  si  jamais 
il  n'en  avoit  été  question,  on  y  prouve,  par 
des  raisons  concluantes,  qu*il  est  impossible 
qu'aucun  homme  soit  sauvé  sans  lui,  c'es(-à- 
dire  sans  un  dieu  fait  homme.  Dans  le  second 
livre,  on  montre  de  même,  par  raisonnensent, 
çue  rhomme  a  été  fait  pour  jouir  quelque 

i'our,  en  corps  et  en  âme,  d'une  immortalité 
)ienheureuse,  mais  qu'il  ne  peut  y  arriver  que 
par  un  homme-dieu  ;  d'où  s'ensuit  que  tou( 
ce  que  nous  croyons  de  Jésus-Christ  doit  être 
nécessairement.  C'est  ainsi  qu'Anselme  expli- 
que lui-même  son  dessein.  Les  infidèles  M 
il  parle  dévoient  être  les  juifs  répandus  alor> 
par  toute  la  chrétienté  et  les  musulnfltii 
d'Espagne;  car,  pour  ceux  d'Orient,  lecm- 
merce  n'étoit  point  encore  établi  avec  eax, 
comme  il  fut  depuis  les  croisades.  Cet  ouvrage 
est  en  forme  cie  dialogue  entre  Anselme  et 
le  moine  Boson ,  qui  fut  depuis  abbé  du  fiec; 
et  le  mystère  delà  satisfaction  de  Jésus-Chrisl, 
pour  le  genre  humain  y  est  traité  à  fond  (ï 
Dans  le  second  livre,  Boson  propose  cetle 
question  :  Comment  Dieu  a-t-il  pris  la  nature 
humaine  de  la  masse  corrompue  du  genre  hu- 
main? Car,  bien  que  sa  conception  soit  pure, 
la  vierge  toutefois  dont  il  a  tiré  son  humanité. 
a  été  conçue  dans  le  péché  originel,  parce  qu'elle 
a  elle-même  péché  en  Adam,  en  qui  tousont  pé- 
ché. Anselme  répond  que,  puisqu'il  est  ajustant 


(i)  Lib.  jyC.l. 


(8)  Chr.  Becc.  an.lH*,c.<« 
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quecetbomnie  est  Dieu  etraateur  de  la  récon- 
liatioQ  des  péchés,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il 
est  absolument  sans  péché  ^  et  que  nous  ne  de- 
Toos  pas  nous  étonner  si  nous  ne  pouvons 
romprendrc  comment  il  a  été  tiré  sans  péché 
delà  masse  pécheresse.  Mais  il  ne  répond  rien 
à  la  proposition  louchant  le  péché  originel  de 
la  Sainte-Yierge.  Seulement  il  dit  ensuite 
qu'elle  a  été  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été 
puriGés  du  péché  par  Jésus-Christ  (1). 


un.  Siège  de  Capooe. 

Pendant  ce  séjour  de  Sclavie,  Anselme  fut 
risilé  par  plusieurs  personnes,  que  sa  réputa- 
tion attiroit  pour  recevoir  ses  conseils ,  et  qui 
relournoient  merveilleusement  satisfaits.  Ro- 
ger même,  duc  de  Fouille,  qui  faisoit  alors 
le  siège  de  Capoue,  le  pria  de  Fy  venir  trou- 
Tcr,  et  le  reçut  avec  tous  les  témoignages  pos- 
sibles de  respect  et  d'amitié  (2).  Le  pape  vint 
aussi  à  ce  siège,  espérant  de  faire  la  paix; 
mais  il  ne  put  y  réussir,  et  Anselme  demeura 
auprès  de  lui  dans  le  voisinage  de  Capoue, 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  rendue  au  duc  Roger. 
La  plupart  de  ceux  qui  venoient  voir  le  pape 
Tcnoient  aussi  voir  Anselme,  autant  recherché 
pour  sa  vertu  que  le  pape  pour  sa  dignité.  Les 
pauvres  qui  n'osoient  approcher  du  pape  s'a- 
dressoieot  à  Anselme ,  et  il  étoit  honoré  même 
des  Sarrasins ,  que  le  comte  Roger ,  oncle  du 
duc,  avoit  amenés  de  Sicile. 

Le  duc  Roger  avoit  à  ce  siège  deux  cents 
Grecs  commandés  par  un  nommé  Sergius  (3), 
qui,  gagné  par  le  prince  de  Capoue,  promit 
de  lui  donner  entrée  dans  Tarmée  du  duc , 
dont  il  commandoit  la  garde  avancée.  La  nuil 
niéme  que  cette  trahison  devoit  s'exécuter ,  le 
duc  Roger  vit  en  dormant  saint  Bruno,  qui 
lai  dit  de  se  lever  promptement  et  prendre 
SCS  armes,  s'il  vouloit  se  sauver  lui  et  son  ar- 
(Dee  du  péril  qui  le  menaçoit.  Le  duc  s'éveilla 
Ibrt  alarmé,  flt  monter  à  cheval  quelques- 
uns  des  siens,  qui  trouvèrent  Sergius  fuyant 
aiec  sa  troupe,  et,  en  ayant  pris  la  plus  grande 
partie,  reconnurent  la  vérité  de  la  trahison. 
Après  la  prise  de  Capoue ,  le  duc  vint  sur  la 
fin  de  juillet  à  Squillace,  où  il  demeura  quinze 
jours  malade.  Saint  Bruno  l'y  vint  voir  avec 
quatre  de  ses  frères  pour  le  consoler.  Le  duc 
loi  raconta  sa  vision,  et  lui  rendit  grâce  du 
soin  qu'il  avoit  eu  de  prier  pour  lui  en  son 
absence.  Le  saint  homme  répondit  :  Ce  n'est 
pas  moi  que  vous  avez  vu,  c'est  l'ange  de  Dieu 
qui  accompagne  les  princes  pendant  la  guerre. 
Le  duc  le  pria  de  recevoir  de  grands  revenus 
de  son  domaine  de  Squillace;  mais  le  saint 
répondit  :  J'ai  quitté  la  maison  de  mon  père  et 
la  vôtre  pour  servir  Dieu,  étant  dégagé  de 
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toutes  les  choses  extérieures.  En6n  il  reçut 
le  monastère  de  Saint-Jacques  avec  le  châ- 
teau ;  et  c'est  dans  l'acte  de  donation  que  le 
duc  Roger  raconte  cette  histoire. 


LIV.  Saint  Anselme  veut  renoncer  à  Tépiscopat. 

Après  le  siège  de  Capoue,  le  pape  passa  à 
Averse,  et  Anselme  l'y  suivit  (1).  Là,  consi- 
dérant les  peines  d'esprit  et  les  persécutions 
qu'il  avoit  souffertes  en  Angleterre,  presque 
sans  aucun  fruit,  et  au  contraire  de  quelle 
tranquillité  il  jouissoit ,  et  avec  quel  succès  il 
étoit  écouté  de  tout  le  monde  depuis  qu'il 
étoit  sorti  d'Angleterre,  il  conçut  un  grand 
désir  de  n'y  plus  retourner,  et  de  renoncer  à 
l'archevêché.  Il  se  fortiûa  dans  cette  résolu- 
tion, par  le  peu  d'espérance  de  pouvoir  jamais 
vivre  avec  le  roi  Guillaume,  dont  il  apprenoit 
tous  les  jours  de  plus  mauvaises  nouvelles,  et 
des  marques  d'un  prince,  non-seulement  in* 
juste,  mais  sans  religion.  Il  alla  donc  trouver 
le  pape,  et,  après  lui  avoir  exposé  ses  peines, 
il  le  pria  d'avoir  compassion  de  lui  et  de  le 
décharger  de  l'épiscopat.  La  pape  se  récria  (2)  : 
Voilà  ce  grand  évoque,  ce  grand  pasteur!  Il 
n'a  pas  encore  répandu  de  sang,  et  il  veut 
abandonner  son  troupeau.  Dieu  vous  préserve, 
mon  frère,  de  succomber  à  cette  tentation  ;  et 
sachez  que,  loin  de  vous  accorder  ce  que  vouis 
demandez,  je  vous  ordonne,  de  la  part  de  Dieu 
et  de  saint  Pierre,  de  retenir,  autant  qu'il 
vous  sera  possible ,  le  soin  du  royaume  d'An- 
gleterre, quand  même  la  tyrannie  du  roi 
vous  empêcheroit  d'y  retourner  ;  et  vous  gar- 
derez l'autorité  et  les  marques  de  l'épiscopat 
en  quelque  lieu  que  vous  soyez.  Anselme  se 
soumit,  et  le  pape  lui  ordonna  de  se  trouver 
à  Bari,  pour  le  concile  qu'il  devoit  y  tenir  le 
premier  jour  d'octobre,  où  il  lui  feroit  justice 
du  roi  d'Angleterre  et  de  tous  ceux  qui  s'op* 
posoient  à  la  liberté  de  l'Eglise.  Anselme  re- 
tourna cependant  à  sa  solitude  de  Sclavie,  et, 
afin  de  pratiquer  l'obéissance,  il  se  fit  donner 
pour  supérieur,  par  le  pape,  le  moine  Edmer 
qui  l'accompagnoit  ;  en  sorte  qu'il  ne  faisoit 
pas  la  moindre  chose  sans  sa  permission,  jus- 
qu'à n'oser  se  retourner  dans  son  lit  (3). 


LV.  Monarchie  de  Sicile. 

Le  pape,  ayant  appris  que  le  duc  de  Calabre 
et  le  comte  de  Sicile,  son  oncle,  étoient  à  Sa- 
lerne,  vint  les  y  trouver  (4) ,  et  s'entretint  fa- 
milièrement avec  le  comte,  pour  lequel  il  avoit 
une  amitié  particulière.  Depuis  long-temps,  il 
avoit  établi  légat  eu  Sicile  Robert,  évéque  de 
Traine ,  sans  la  participation  du  comte,  qui  en 


ft)  C.  eod.etseq. 
^(2)  YiU,  c.  4,  5.  Gaufir. 
Maietr.  iv,  c.  87. 


(3)  Diplom.  ap.  Sur.  6 
octob.  et  Baron.  1007. 


31. 


(1)  Edmer.  8,  Noyor.  n. 


(3)  N.  84. 


(3)  Malmesb.  I.  Pontif. 
p.  889. 

(4)  Gaufr.  Malat.  iv,  c. 
uU. 
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étoit  mil  flatisfait,  et  ne  pouvoit  consentir  que 
ce  légat  exerçât  ses  pouvoirs.  C'est  pourquoi 
le  pape  révoqua  sa  commission  ;  et,  conuoissant 
le  zèle  du  comte  dans  toutes  les  affaires  ecclé- 
siastiques, il  lui  donna  à  lui-même  la  légation 
héréditaire  sur  toute  la  Sicile,  avec  promesse 
que,  tant  que  le  comte  vivroit  ou  qu*il  resteroit 
quelqu'un  de  ses  héritiers  successeurs  de  son 
xàle^  le  saint-siége  ne  mctiroit  point  en  Sicile 
d'autre  légat  Inalgré  eux.  Mais  que  si  Féglise 
romaine  avoit  quelque  droit  à  exercer  dans 
cette  province  sur  les  lettres  envoyées  de  Ro- 
me ,  ils  les  décideroient  par  le  conseil  des  évé- 
qties  du  pays.  Si  les  évéques  sont  invités  à  un 
concile,  le  comte  ou  ses  successeurs  y  enver- 
font  ceux  qu'il  leur  plaira,  ii  ce  n'est  que  dans 
ée  concile  on  doive  parler  de  quelqu'un  d'eux, 
ou  que  l'affaire  ne  puisse  être  terminée  eti  Si- 
eilë  oti  en  Calabre  en  présence  du  prince. 

Ce  sont  les  paroles  du  moine  Geoffroy  de 
Maleterre.  auteur  du  temps  et  du  pays,  à  la 
fin  de  son  nistoire  de  rétablissement  des  Nor- 
finauds  en  Sicile.  Ensuite  il  rapporte  la  bulle 
du  pape  Urbain^  où  il  parle  ainsi  au  comte  Ro- 
ger î  Gomme  par  votre  valeur  vous  avez  beau- 
coup étendu  Téglisé  de  Dieu  dans  les  terres 
des  Sarasins ,  et  que  vous  avez  toujours  témoi- 
gné un  grand  dévouement  pour  le  saint-siége, 
Hotis  vous  conGrmokis,  par  lettres,  ce  une  nous 
avons  promis  de  vive  voit  ;  que ,  pendant  tout 
le  temps  de  votre  vie  ou  de  votre  fils  Simon , 
ou  d'un  autre  qui  soit  votre  légitime  héritier, 
nous  ne  mettrons  aucun  légat  de  l'église  ro- 
maine dans  les  terres  de  votre  obéissance  contre 
totre  Volonté.  Au  contraire,  nous  vonloUs  que 
TOUS  fassiez  oe  que  nous  ferions  par  notre  lé- 
gttt ,  quand  méine  nous  vous  enverrions  quel- 
qu'un d'Auprès  de  nous  pour  le  salut  des  églises 
Jtti  tout  sous  voire  puissance  et  pour  l'honneur 
u  saint'élêge.  Que  si  Foti  tient  un  concile,  et 
que  Je  vous  mande  de  m^envoyer  les  évêques 
et  les  abbés  de  votre  pays,  vous  en  enverrez 
ceux  qu'il  vous  plaira,  et  vous  retiendrez  les 
autres  pour  le  service  des  églises.  La  date  est 
de  Salerne,  le  cinquième  de  juillet ,  l'onzième 
année  du  pontificat  d'Urbain,  qui  est  niil  qua- 
tre-vingt-dix-huit. En  vertu  de  cette  bulle ,  les 
Siciliens  prétendent  que  leur  roi  est  légat-né 
du  saint-siége,  et  notnment  ce  droit  la  monar- 
chie de  Sicile  ;  mais  il  leur  est  contesté  par  la 
cour  de  Rome,  qui  soutient  que,  si  cette  bulle 
est  vraie,  elle  a  été  révoquée  dans  la  suite  (1). 


LVI.  Concile  des  acbiMnatiqucs. 

À  Rome ,  les  principaux  des  schismatiqucs 
tinrent  un  concile  en  l'absence  de  Guibert,  qui 
étoit  en  Lombardie  (2),  et  écrivirent  une  lettre 
synodale,  qui  porte  en  tête  les  noms  de  huit 
issrdinaux ,  quatre  évéques  et  quatre  prêtres, 


(1)  Baron,    ann.    1007.        {i)  Fasc.    Rcr.    Expet. 
£dit.Roin.ËpU.Spond.ibid.     fol.  i3. 


dont  les  deux  plus  connus  sont  Hugues  le  blaoe, 
évéque  de  Prèneste,  et  le  prêtre  Bennon.  La 
lettre  est  adressée  à  tous  ceux  qui  craignent 
Dieu  et  qui  aiment  le  salut  de  la  république 
romaine,  et  est  conçue  en  ces  termes  :  Noua  ne 
voulons  pas  que  vous  ignoriez  que,  pour  dé- 
truire les  hérésies  introduites  de  nouveau  par 
Uildebrand  ou  par  lui  renouvelées,  et  pour 
exterminer  Timpiété  de  ceux  qui  n*0Dt  pas 
craint  de  déchirer  nouvellement  la  foi  catho- 
lique ,  nous  nous  sommes  assemblés  au  nom  de 
Dieu,  le  cinquième  de  ce  mois,  à  Saint-filaise, 
le  sixième  à  Salnt^^Ielse,  et  le  septième  à  Saiole- 
Marie-de-la-Rotonde,  où  nous  avons,  comme 
nos  pères,  condamné  ces  hérésies  et  ceux  qui 
les  suiveht,  de  peur  que,  si  nous  nous  taisons, 
nous  ne  paraissions  y  consentir.  Nous  appelons 
toutefois  ceux  dui  communiquent  aux  auteurs 
de  ces  erreurs,  leur  dohnant  sûreté  pour  venir 
et  retourner  librement ,  et  nous  les  admones- 
tons de  plaider  leUr  Cause  par  les  principaux 
d'entré  eux ,  le  seigneur  Rainier  et  Jean  le 
Bourguignon.  Nous  leur  protnetlons ,  adtâot 
quil  est  en  nous ,  une  entière  sûreté  jusqu'à  la 
fête  de  la  Toussaint,  quand  méiUe  ils  seroient 
condamnés  ;  car  nous  ne  sommes  point  altérés 
de  sang,  et  nous  croyons  que  ceux-là  se  déBent 
de  letur  cause  qui  excitent  des  séditions;  nous 
ne  cherchons  que  la  paix ,  la  vérité  et  ronité 
de  l'Eglise.  Cette  lettre  est  datée  du  concile 
tenu  à  Rome  contre  les  schismatiquesp  le  sep- 
tième d'août  mil  qudtre-vingt-dix-huit  ;  mais 
elle  fut  sans  effet ,  et  les  catholiques  méprisè- 
rent ces  vains  efforts  du  parti  mourant  de 
Guibert. 

LVn.  Lundeti,  arcbeTÔché. 

Vers  le  même  temps,  Eric  I*.  Yùi  de  Dani»- 
marck,  surnommé  Eigoth,  c'est-a-dire  le  bon, 
fut  menacé  d  excommunication  sur  de  vains 
soupçons  par  Liémar,  archevêque  de  Haro- 
bourg  (1).  11  en  appela  au  papo,  et  alla  lui- 
tnômeà  Rome,  où,  sa  cause  ayant  été  soigneuse 
ment  examinée,  il  repoussa  si  bien  l'accusatioo 
de  Tarchevêquc ,  qu'il  revint  pleinement  j«s- 
tIOé.  Mais,  pour  n'être  plus  exposé  à  un  paml 
traitement,  il  retourna  à  Rome,  et  dcmanih 
d'être  affranchi  de  la  iuridiction  de  ce  prélal 
étranger,  et  qui  étoit  alors  schismatiqoe  et  al- 
laché  au  parti  de  l'empereur  Henri. 

Le  pape  Urbain  accorda  au  roi  Eric  ce  qu'il 
demandoit,  tant  en  considération  de  sa  dignité 
que  de  la  peine  qu'il  avoit  prise  de  faire  an  si 
long  voyage ,  et  il  lui  promit  d'ériger  on  ar- 
chevêché dans  son  royaume. 

Quelques  années  après,  Eric,  ayant  tue  par 
accident  quatre  de  ses  chevaliers,  fll  >œu 
d'aller  à  Jérusalem  pour  l'expiation  de  ce 
crime.  Son  peuple  Vaimoit  à  tel  point,  qnil 
offrit  la  troisième  partie  de  son  bien  pour  te 
faire  dispenser  de  ce  voyage;  mais  le  roiiie- 

(1)  Saio.  Grtram.  I.  xil,  Llndeinbr.  p.  300.  PwUo- 
p.  ïOi  liist.Geul.  Dad.  ap.     lib.  \  «  p. 
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meara  ferme,  et ,  avant  qae  de  partir,  il  en- 
îoja  à  Rome  solliciter  pendant  son  absence 
réreclioD  de  la  métropole.  Eric  mourut  en  ce 
TO)age,  dans  Ttle  de  Chypre,  en  mil  cent  un; 
et  deux  ans  après,  sous  le  roi  Nicolas,  son 
frère,  et  le  pape  Paschal  II,  Térection  fut 
eiéculée.  Le  pape  envoya  un  légat,  qui ,  ayant 
visité  les  principales  villes  de  Danemarck, 
(boisit  celle  de  Lunden  (\m  en  étoit  alors  la 
caDJlale,  pour  lui  donner  la  dignité  de  métro- 
pôle,  tantà  cause  du  mérite  d*Ascer  ou  Atzer, 
qui  en  étoit  évéque,  que  pour  la  situation 
ataotageusede  la  ville,  qui,  étant  prés  de  Tem- 
bouchure  d'une  rivière  dans  le  Sclionen ,  don- 
Dojt  aui  pays  voisins  un  facile  accès  par  terre 
H  par  mer.  Lunden  fut  donc  érigée  en  arche- 
T(kbé  l'an  mil  cent  trois ,  et  non-seulement 
(irée  de  la  dépendance  de  Hambourg ,  mais 
pDcore  donnée  poiir  métropole  aux  trois 
ruyautnes  de  Danemarck ,  de  Suéde  et  Nor- 
wége. 

LYIIL  Prise  d'Ântiociié. 

En  Orient ,  le  s\êg^.  d'Antioche  dura  sept 
înois,  après  lesailels  elle  fut  prise  par  întol- 
)ig(Dce.  Comme  il  n'^  avoit  que  quator2c  ans 
que  les  Turcs  Tavoient  conquise ,  elle  étoit 
encore  pleine  de  chrétiens,  grecs,  syrictis 
et  arméniens  ;  mais  les  Turcs  ne  leur  permet- 
\mni  point  Ttisage  des  armes  ,  ne  leur  lais- 
sant (fae  le  traflc  et  les  métiers  (1).  Un  de  ces 
«trétiens ,  mais  renégat ,  nommé  Emir  Féïr 
on  Pir,  fit  contioissance  avec  Boémond  ,  et  lui 
promit  de  lui  livrer  une  tour  dont  il  étoit  le 
nialtre,  pourvu  qu'il  ftlt  assuré  que  les  autres 
seigneurs  laissassent  à  Boémond  la  propriété 
^  la  ville.  Boémond  leur  en  ayant  fait  la  pro- 
position, ils  s'y  accordèrent,  excepté  le 
"Hnie  de  Toulouse-  Enfin,  le  projet  s'exécuta, 
latool-  fut  livrée,  les  cl^isôs  entrèrent  dans 
I3  Tille  d'Antioche,  et  s'en  rendirent  maîtres 
'ejeadi,  troisième  de  Juin  mil  quatre-vingt- 
-huit (2). 

Mais  les  Turcs  tenoient  encore  le  château , 
et  trois  jours  après  arriva  une  armée  immense 
q^i  renoil  à  leur  secours  ;  en  sorte  que  celle 
<^es  croisés  se  trouva  assiégée  dans  la  ville;  et, 
C'iinme  ils  n'avoient  pas  eu  le  temps  d*^  faire 
entrer  des  vivres,  ils  furent  alTamés  jusqu'à 
"ranger  les  chevaux  et  les  chameaux.  Alors 
Etienne ,  comte  de  Chartres ,  quitta  l'armée  et 
repassa  en  Grèce,  où  il  arrêta  l'empereur 
Aleiisqni  venoit  au  secours  des  croisés,  l'as- 
surant qu'il  n'y  seroit  pas  à  temps.  Ce  une  les 
infidèles  ayant  appris,  ils  pres^rent  aa van- 
ité les  croisés,  et  les  réduisirent  au  déses- 
poir ;  en  sorte  que  les  troupes  tefusoicnt  d'o- 
^ir ,  et  les  seigneurs  songeoient  à  prendre  la 
fuite  (3). 

11  y  avoit  vingt-six  jours  qu'ils  étoicnt  ainsi 
^iégc8(4),  quand  tin  clerc  provençal,  nomilié 


^l.Guil!.v,c.U,  U, 
i)  C.  13,  ir,  4!,  ia. 


(3)  Lib.  VI,  C.7, 10,  13. 
(i)  C.  u. 


Pierre  Barthélémy ,  vint  trouver  Tévéque  du 
Puy  et  le  comte  de  Toulouse ,  et  leur  dit  que 
Tapôtre  saint  André  lui  avoit  apparu  en  songe, 
!  et  lui  avoit  commandé  jusqu'à  trois  fois  de 
dire  aux  seigneurs  que  la  lance  dont  Notre 
fceigneur  avoit  eu  le  côté  percé  étoit  enterrée 
dans  l'église  de  Saibt-Pierre  ;  il  lui  avoit 
marqué  le  lieu  où  on  là  troUveroit.  Il  ajoutoit 
que,  ^'étant  voulu  plusieurs  fois  excuset*  de 
tette  commission ,  saint  André  l'avoit  menacé 
de  mot*t  s'il  n'bbéissoit.  L'évéque  et  le  comte, 
ayant  communiqué  iecrôlehicnt  la  chose  aut 
autres  seigneurs,  leur  présentèrent  Pierre 
qui  leur  fit  son  ràppoi^t ,  et  les  persuada  si 
bien,  qu'ils  se  rendirent  dans  l'église,  et,  ayant 
fait  fouiller  bien  avant  au  lieu  qu'il  marqua , 
on  y  trouva  la  lance.  Le  peuple  des  (croisés  re- 
garda cette  découverte  comme  une  consolation 
envoyée  du  ciel.  Tous  répf it^nt  coUrage ,  et 

Eromirent  par  de  nouveaux  serments  ^ue,  U 
lieu  les  délivroit  du  péril  présent,  Ils  ne  ie 
sépareroient  point  qu'ils  n'eussent  pris  Jéru- 
salem et  délivré  le  Saiht-Sépulcre.  Ensuite  ils 
firent  un  tel  effort ,  qu'ils  mirent  tes  ennemis 
en  fuite,  et  prirent leut*  camp,  où  ils  firent 
un  butin  immense.  Ils  remportèrent  cette 
victoire  lé  vingt-huitième  de  juin  mil  quaUre- 
vingt-dix-huitd). 

La  ville  d'Antioche  étant  ainsi  délivrée  et 
tranquille ,  l'évéque  du  Puy  et  les  autres  pré- 
lats croisés  s'appliquèrent  à  y  rétablir  le  ser- 
vice de  Dieu  (2).  Premièrement,  ils  purifiêreUt 
et  réparèreht  la  grande  église  dédiée  à  saint 
Pierre,  et  les  autres  que  les  infidèles  a  voient 
l^bofanees  et  défigurées ,  car  ils  en  avotent 
converti  lés  unes  en  écuries  et  appliqué  les 
autres  à  d'autres  usages  indignes.  Ils  avoieht 
effacé  les  Maintes  imagés,  les  couvrant  de  boue, 
leur  arrachant  les  yeux ,  grattant  les  Uiurail- 
les  où  elles  étoient  peintes.  On  prit  d'entre  te 
bulift  de  l'or  fet  de  l'argent  pour  faire  dés  ca- 
lices ,  des  croix ,  des  chancïeliers  et  d'autres 
[)icces  semblables ,  et  des  étoffes  de  soie  pour 
es  ornements.  On  rétablit  le  clergé  dans  ses 
fonctions  avec  des  revenus  suffisants.  Le  pa- 
triarche Jean,  qui  depuis  l'arrivée  des  croi- 
sés avoit  été  mis  aux  fers  par  les  infidèles  et 
traité  cruellement ,  fut  rétabli  dans  son  siège 
avec  honneur  ;  et  de  son  vivant  on  n'osa  pas 
ordonner  à  Anttoche  de  patriarche  latin,  pour 
ne  pas  mettre  deux  évéques  dans  un  même 
siège  contre  les  canons.  Toutefois,  environ 
deux  ans  après ,  le  patriarche  vit  bien  lui- 
même  qu'étant  Grec  il  ne  pouvoit  pas  utile- 
ment gouverner  des  ^ens  du  rit  latin ,  et  Se 
retira  k  Constantinopfe.  Après  quoi  le  clergé 
et  le  peuple  d'Antioche  élut  pour  patriarche 
Bernard,  évéque  d'Arta  en  Epire,  qui  avoit 
suivi  à  la  croisade  l'évéque  du  Puy  en  qualité 
de  chapelain.  Dès  le  temps  de  la  réduction  d'An- 
tioche, on  établit  des  évéques  dans  les  villes 
voisines  qui  avoient  des  éizlises  cathédrales. 


(1;  C.  19, 20,  etc. 


(2;  C.  J3. 
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Quant  à  la  seigneurie  temporelle,   elle  de- 
meura à  Boémond  avec  le  titre  de  prince. 

Incontinent  après  la  réduction  d'Anlioche  , 
il  s'y  mit  une  maladie  contagieuse  qui  emporta 
entre  autres  le  légat  Adhcmar,  évéque  du  Puy , 
et  il  fut'  extrêmement  regretté.  Les  croisés 
crioientque  l'on  marchât  incessamment  à  Jé- 
rusalem ;  mais  les  seigneurs  jugèrent  à  propos 
de  les  laisser  rafraîchir,  et  remirent  le  voyage 
au  mois  d'octobre;  cependant  ils  écrivirent 
au  pape  une  lettre  où  Éoémond  est  nommé  le 
premier,  puis  le  comte  de  Toulouse,  le  duc 
Godefroy,  le  duc  de  Normandie ,  le  comte  de 
Flandre,  le  comte  de  Boulogne  (1).  Ils  ra- 
content la  prise  d' Antioche,  comment  ils  furent 
eux-mêmes  assiégés  ensuite,  et  délivrés  après 
la  découverte  de  la  sainte  lance  ;  cnGn  la  mort 
de  l'évoque  du  Puy,  arrivée  le  premier  jour 
d'août  ;  c'est  pourquoi  ils  prièrent  le  pape  de 
venir  lui-même  se  mettre  à  leur  tête,  dans  la 
yille  où  le  nom  chrétien  a  commencé ,  et 
où  saint  Pierre  a  mis  sa  première  chaire. 
Nous  avons,  ajoutent-ils,  vaincu  les  Turcs 
et  les  païens ,  c'est  à  vous  à  vaincre  les  héréti- 
ques grecs ,  arméniens ,  syriens  et  jacobi- 
tes ,  et  venir  nous  conduire  à  Jérusalem.  Ils 
se  plaignent  ensuite  qu'il  accorde  à  quelques 
croisés  dispense  de  faire  le  voyage,  et  l'aver- 
tissent que  l'empereur  de  Constantinople  ne 
leur  a  point  tenu  ce  qu'il  leur  avoit  promis. 
La  lettre  est  de  l'onzième  de  septembre.  Le 
pape  se  contenta  de  leur  envoyer  un  légat  à  la 

S  lace  du  défunt  évéquc  du  Puy  ;  et  ce  fut 
^aïbert ,  archevêque  de  Pise. 
Quelque  temps  après ,  on  révoqua  en  doute 
la  vérité  de  la  sainte  lance ,  que  Ton  préten- 
doit  avoir  été  trouvée  à  Antiodie,  et  plusieurs 
soutenoient  que  c'étoit  un  artifice  du  comte  de 
Toulouse  et  une  invention  intéressée  (2).  Le 
principal  auteur  de  ce  soupçon  étoit  Arnoul , 
chapelain  du  duc  de  Normandie ,  homme  let- 
tré, mais  corrompu  dans  ses  mœurs  et  brouil- 
lon. Comme  l'on  disputoit  beaucoup  sur  ce 
sujet,  Pierre  Barthélémy,  qui  prétendoit  avoir 
eu  la  révélation,  demanda  à  se  justifier  par 
répreuve  du  feu.  On  alluma  donc  un  bûcher 
terrible ,  et  tout  le  peuple  s'assembla  à  ce  spec- 
tacle le  vendredi-saint ,  huitième  d'avril  mil 
quatre-vingt-dix-neuf.  Pierre  Barthélémy, 
quoique  clerc ,  avoit  peu  de  lettres ,  et  parois- 
soit  un  homme  simple.  Après  avoir  fait  sa 

f)rière ,  il  prit  la  sainte  lance ,  et  passa  par  le 
eu,  d'où  le  peuple  crut  qu'il  étoit  sorti  sain  et 
sauf.  Mais  il  mourut  peu  de  jours  après, 
quoiqu'il  se  portât  très-bien  avant  cette 
épreuve.  Quelques-uns  atlribuoient  la  cause  de 
sa  mort  à  l'empressement  du  peuple,  qui  s'é- 
toit  jeté  sur  lui  en  foule  au  sortir  du  bûcher 
par  dévotion.  Enfin  cette  épreuve  fut  inutile 
pour  décider  la  question  ;  et  il  demeura  plus 
incertain  qu'auparavant ,  si  la  lance  trouvée  à 
^^'*"^~*"^— ~^^"^— '^"^~*"— ^— '^^"'"""'^"^~""'      ^■^— ■— ^— — — ^— ^^— ^ 

(t)  LIb.  VII,  c.  1, 9.  Mis-        (2)  Berlhold.  lOgS.Guill. 
cdl.  Baluz.  tom.  1,  p.  415.     vu,  c.  ts. 


Antioche  étoit  la  même  dont  le  côté  de  Jésus- 
Christ  fut  percé. 

IJX.  Coacile  de  Bari. 

Le  pape  tint  au  mois  d'octobre  mil  quatre- 
vingt-dix-huit  le  concile  de  Bari ,  comine  il 
l'avoit  indiqué  ;  et  il  s'y  trouva  cent  quatre- 
vingt-trois  évêqnes ,  entre  lesquels  étoit  saint 
Anselme.  Ilsétoient  tous  revêtus  de  chappes, 
hormis  le  pape,  qui  portoit  une  chasuble  et  le 
paUium  par-dessus  (1).  L^  Grecs  y  proposè- 
rent la  question  de  la  procession  du  Saint-Es- 
prit ,  prétendant  prouver  par  l'Evangile  qu'il 
ne  procède  que  du  père.  Le  pape  y  répondit 
par  plusieurs  raisons,  et  on  en  employa  quë- 
ques-unes  tirées  du  traité  de  rmcamatioQ 
qu'Anselme  lui  avoit  autrefois  enroyé.  Mais, 
comme  la  dispute  continuoit,  il  fit  faire  silence, 
et  dit  à  haute  voix  :  Anselme ,  archevô(|ue  des 
Anglois ,  notre  père  et  notre  mattre ,  ou  étes- 
vous  ?  Anselme  se  leva  et  répondit  :  Saint  père 
qu'ordonnez-vous?  me  voici.  Le  pape  le  fit  ap- 
procher et  asseoir  auprès  de  lui,  au  grand 
étonnement  du  concile,  où  tous  demandoient 
qui  il  étoit  etd'où  il  venoit.  Après  que  ce  mouve- 
ment fut  apaisé ,  le  pape  déclara  publique- 
ment la  vertu  et  le  mérite  d'Anselme,  el  avec 
quelle  injustice  il  avoit  été  chassé  de  son  pays. 
Anselme  étoit  prêt  de  répondre  à  la  qncsitioD 
proposée;  mais  on  jugea  plus  à  propos  de  la 
remettre  au  lendemain,  et  alors  il  traita  h 
matière  avec  tant  de  force  et  de  netteté  ,  que 
tous  en  demeurèrent  satisfaits,  et  lui  donnè- 
rent de  grandes  louantes ,  et  on  prononça  ana- 
thème  contre  ceux  qui  nieroient  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  père  et  du  fils. 

Ensuite  on  parla  du  roi  d'Angleterre  dans 
le  concile  de  Bari ,  et  on  fit  beaucoup  de  plain- 
tes contre  lui,  entre  autres  touchant  la  simonie 
et  l'oppression  des  églises,  dont  le  pape  parla 
fortement ,  et  de  ce  qu'il  avoit  fait  souffrir  à 
Anselme,  ajoutant  qu'il  avoit  admonesté  plu- 
sieurs fois  ce  prince  de  se  corriger,  et,  deman- 
dant l'avis  des  évêques ,  ils  répondirent  :  Si 
vous  l'avez  appelé  jusqu'à  trois  fois ,  et  il  est 
clair  qu'il  ne  reste  qu*à  le  frapper  d'analhêoie 
jusqu'à  ce  qu'il  se  corrige,  et  le  pape  en  con- 
vint. Anselme  étoit  demeuré  jusque-là  as^s, 
et  baissant  la  tête  sans  dire  mot  ;  mais  alors  il 
se  leva,  et,  s'étant  misa  genoux  devant  le  pape, 
il  fit  tant,  qu'il  en  obtint  de  ne  pas  prononcer 
l'excommunication  contre  le  roi.  Tous  les  as- 
sistants admirèrent  sa  charité  pour  son  persé- 
cuteiu:;  Anselme  écrivit  depuis  les  raisons 
qu'il  avoit  employées  dans  ce  concile  contre 
les  Grecs ,  et  en  fit  un  traité  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit. 

Après  le  concile  de  Bari ,  Anselme  retoorna 
à  Rome  avec  le  pape.  Cependant  son  envoyé 
revint  d'Angleterre ,  et  rapporta  que  le  roi 
avoit  reçu  la  lettre  du  pape ,  mais  qu'il  n'a  voit 

(1;  Edmer.  %,  Novor.  Lupusc.  Proficop.  1099- 
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pas  voalu  recevoir  celle  d'Anselme,  et  qne.  sa- 
diant  006  celai  qui  les  avoit  apportées  etoit 
à  loi ,  il  avoit  juré  qo'il  lai  feroit  arracher  les 
jeax  s'il  ne  sortoit  promptement  de  ses  terres. 
Quelques  joars  après  que  le  pape  fut  de  re- 
toaràRome,  il  vint  un  envoyé  du  roi  d'An- 
^eterrc  chargé  de  sa  réponse  au  pape,  à  qui 
ildit:Leroi,  mon  maître,  s'étonne  comment 
il  a  pa  vous  tomber  dans  Tesprit  de  le  soUici- 
Ut  pour  la  restitution  des  biens  d'Anselme.  La 
raison  est  que,  qoand  ce  prélat  voulut  sortir 
da  royaume,  le  roi  lui  déclara  nettement  que 
si! sortoit  il  se  saisiroit  de  tout  l'archevêché. 
Cependant  il  n'a  point  été  retenu  par  cette  me- 
nace. Lepapedit:  L'accuse-t-il  d'autre  chose? 
Non ,  reprit  l'envoyé.  Et  le  pape  ajouta  :  Qui 
a  jamais  OUI  parler  de  rien  de  semblable?  Il  a 
dépouillé  de  tout  le  primat  de  son  royaume , 
p(mr  cette  seule  raison  qu'il  n'a  pas  voulu 
manquer  de  visiter  la  mère  commune,  l'église 
romaine.  Et  vous  avez  fait  un  si  grand  voyage 
poor  nous  apporter  une  telle  réponse.  Retour- 
nez promptement  dire  à  votre  maître  qu'il  le 
rétablisse  en  tous  ses  biens,  s'il  ne  veut  être  ex- 
communié, et  qu'il  me  fasse  savoir  son  inten- 
tiOD  avant  le  concile  que  je  tiendrai  en  cette 
Tille  la  troisième  semaine  d'après  Pâques. 

L'envoyé  demanda  au  pape  une  audience 
secrète  avant  que  de  partir ,  et  demeura  long- 
tnnps  à  Rome  y  où,  à  force  de  présents,  il  attira 
plusieurs  personnes  dans  les  intérêts  de  son 
maître.  Ainsi  le  pape  se  relâcha,  et  accorda 
an  roi  d'Angleterre  un  délai  jusqu'à  la  Saint- 
Michel  de  l'année  suivante ,  car  ceci  se  passoit 
à  Noël.  Anselme,  voyant  qu'il  n'a  voit  rien  à 
opérer  du  prochain  concile,  résolut  de  retour- 
ner à  Lyon ,  mais  le  pape  ne  lui  voulut  pas 
permettre.  11  demeura  donc  à  Rome,  étant 
continuellement  avec  le  çapo,  qui  levenoitvoir 
îson  appartement  et  lui  laisoit  sa  cour.  Dans 
tonta  les  assemblées ,  les  processions  et  les  cé- 
fênionies,  il  avoit  la  seconde  place  après  le 
pape (1) ;  touslaimoient  etThonoroient, même 
les  sdiisma tiques ,  et  il  n'en  étoît  pas  moins 
inmble  et  moins  soumis  à  tout  le  monde. 


LX.  Justification  dlves  de  Chartres. 

,  Ives  de  Chartres  avoit  appris  que  le  pa{)e 
l'rbain  éloit  irrité  contre  lui ,  et  n'en  voyoit 
point  d'autre  occasion  que  la  lettre  qu'il  avoit 
écrite  en  mil  quatre-vingt-dix-sept  (2)  à  Hu- 
pes,  archevêque  de  Lyon ,  au  sujet  de  l'élec- 
tion de  Daïmbert  à  Tarchevéché  de  Sens.  Il 
^n?it  donc  au  pape  qu'ayant  relu  cette  let- 
tre, loin  d'y  trouver  rien  contre  l'église  ro- 
^ine,  il  y  trouvoit  plusieurs  choses  pourelle. 
^,  dit-il  (3),  je  n'ai  eu  d'autre  intention  que 
<ie  remédier  aux  murmures  que  j'entends  tous 
les  jours,  en  vous  faisant  avertir  par  cet  ar- 
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(1)  Vita  n.  49. 
(»)  Ep.  fio. 


(3)  Sup.  n.  43.  Ep  67. 


chevêque,  à  qui  vous  confiez  vos  desseins ,  de 
peser  tellement  vos  décrets  avec  vos  légats, 
que  l'Eglise  n'en  fût  point  surchargée ,  que 
celui  qui  les  auroit  trangressés  fût  puni,  de 
sorte  que  les  autres  se  corrigeassent  par|son 
exemple ,  et  que  votre  réputation  demeurât 
entière.  Voilà  ce  qui  justifie  la  lettre.  Mais 
l'archevêque  y  ayant  trouvé  quelques  paroles 
qui  n'étoient"pas  à  son  gré,  j)rincipaiement 
touchant  la  pcimatie  de  Lyon ,  a  voulu  vous 
faire  entrer  dans  sa  passion,  sans  avoir  égard 
à  mes  intentions.  Permettez  de  dire  ce  qu'on 
pense.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  personne  en 
deçà  des  monts  qui  ait  souffert  autant  d'af- 
fronts et  d'injustices  que  moi  »  pour  vous  avoir 
été  fidèle  et  avoir  soutenu  vos  ordres. 

Mais  puisque  ces  paroles  vous  ont  irrité,  ce 
n'est  pas  à  moi  à  contester  avec  vous  ;  et  j'aime 
mieux  renoncer  à  Tépiscopat  que  de  soutenir 
votre  indignation,  juste  ou  injuste.  Si  cette  sa- 
tisfaction vous  plaît ,  recevez-la  :  si  vous  n'en 
voulez  plus,  ajoutez -y.  Je  serai  peut-être 
plus  utile  à  l'Eglise  par  mon  exemple,  étant 
particulier ,  que  je  ne  suis  par  ma  parole , 
étant  évêque.  Il  y  a  sept  ans  passés  que  je  cul- 
tive ,  selon  mon  pouvoir ,  la  vigne  qui  m'a  été 
confiée,  sans  y  trouver  de  fruit  ;  mettez-moi  en 
liberté  la  huitième  année.  Si  je  ne  le  fais  par 
votre  permission ,  il  faudra  que  je  le  fasse  par 
nécessité ,  à  cause  de  l'inimitié  du  roi,  qui  s'est 
renouvelée  contre  moi  pour  l'ancien  sujet  ; 
c'est  que  le  roi  Philippe  avoit  repris  Bertrade, 
et  à  cause  de  mes  diocésains  ,  que  ni  la  crainte 
de  Dieu,  ni  la  honte  de  l'excommunication  ne 
peut  obligera  quitter  les  sacrilèges  qu'ils  com- 
mettent dans  les  églises,  et  à  reconnoitrc  la 
justice. 

LXI.  Jean  II,  évéqne  d'Orléans. 

Quoi  qu'il  arrive  de  moi ,  je  vous  conjure 
par  la  charité  de  Jésus-Christ ,  si  l'archevêque 
de  Tours  ou  quelqu'un  du  clergé  d'Orléans 
vient  vous  solliciter  pour  le  jeune  homme  qu'ils 
ont  élu ,  de  ne  le  pas  écouter.  Car  c'est  une 
personne  infâme  et  décriée  par  les  villes  de 
France ,  pour  avoir  eu  des  familiarités  hon- 
teuses avec  l'archevêque  de  Tours ,  avec  son 
défunt  frère ,  et  avec  plusieurs  autres  mal  vi- 
vants. Quelques  compagnons  de  ses  débauches 
ont  fait  sur  lui  des  chansons  que  les  jeunes 
gens  corrompus  chantent  dans  les  rues  et  les 
places  publiques ,  et  qu'il  n'a  pas  eu  honte 
d'entendre  et  de  chanter  lui-même.  J'en  ai  en- 
voyé une  à  l'archevêque  de  Lyon,  pour  servir 
de  preuve.  Ne  permettez  donc  pàs  qu'il  soit 
consacré,  tant  pour  votre  honneur  que  pour 
l'intérêt  de  l'Eglise.  Sachez  aussi  que  l'arche- 
vêque de  Tours  a  couronné  le  roi  à  Noël , 
contre  la  défense  de  votre  légat,  et  a  obtenu  k 
ce  prix  que  ce  jeune  homme  fût  fait  évêque. 
Cette  lettre  est  la  dernière  d'Ives  de  Chartres 
au  j[)ape  Urbain  II ,  et  elle  semble  avoir  été 
écrite  au  commencement  de  l'an  mil  quatre- 
vingt-dix-neuf. 
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Ce  joune  homme ,  élu  pour  l'évéché  d'Or* 
léans,  éiQit  Varchidiacre  Jean,  que  Varchc- 
véque  de  Tours  avoit  voulu  mettre  sur  le  siège 
dès  Tau  milquatre-vingt-sei2e(l].  Sanction,  qui 
remporta  pour  lors,  n*en  jouit  guère  que 
deux  ans ,  et  Jean  Tut  élu ,  f^v  Tautorité  du 
roi,  le  jour  des  Innocents  vinfft-buitième  de 
décembre  mil  quatrc-vingt-dix-nuit.  C'est  ce 


oui  parolt  ^  tant  par  cette  lettre  d'Ivcs  de 


parlant 

ne  peut  avoir  deux  evôchés ,  il  veqt  posséder 
celui  d'Orléans  par  une  personne  apostèe,  pour 
y  abaisser  et  y  élever  ceux  qu'il  voudra.  Car 
il  ne  se  contente  pas  d  être  toléré  dans  l'église 
qu'U  a  envahie  contre  les  canons,  s'il  ne  pros- 
titue encore  TEglise  de  Dieu  à  qui  il  lui  plaît, 
en  fascinant  les  yeux  des  autres  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  promesses.  Il  dit  qu'il  n'a  que 
faire  de  bons  ecclésiastiques  ni  de  canons . 
puisqu'il  a  tout  cela  dans  sa  bourse.  EqGn ,  il 
fait  impunément  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  11  n'a 
pas  travaillé  &  faire  déposer  Sanction  ,  pour 
mettre  k  sa  place  un  meilleur  sujet  ;  mais  un 
boDune  qui  lui  fût  eptiërement  soumis,  tel  que 
celui-ci  ^  qui  le  regarde  comme  un  écolier 
fait  son  maître,  en  sorte  qu*il  n'ose  ni  s'asseoir 
ni  se  lever  que  par  son  ordre. 

Il  m'a  été  présenté  ayec  les  lettres  du  roi  et 
du  chapitre  pour  l'ordonner  prêtre,  et  en- 
suite le  sacrer  évéque;  mais  je  n'ai  encore  ni 
rejeté  n\  approuvé  son  élection  ;  et  je  ne  Fap** 
prouverai  jamais ,  si  je  n'y  suis  contraint  par 
un  ordre  du  pape  ou  de  vous.  Car  je  sais  qu» 
cette  ordination  seroit  non-seulement  hon- 
teuse ,  mais  pernicieuse  à  l'Eglise  ,  si  on  con- 
fioit  le  salut  des  autres  à  un  homme  qui  n'a 
pas  encore  pensé  au  sien.  Mandez-moi  donc 
par  ce  porteur  ceaue  vous  voulez  que  je  ré- 
ponde à  ceux  d'Orléaps ,  qui  se  flattent  que 
vous  confirmerez  cette  élection.  Or ,  quoi  que 
vous  fassiez  ,  j'ai  acquitté  ma  conscience.  Je 
trouverois  à  Orléans  bien  des  témoins  de  ce 
que  j'avance  ,  s'ils  ne  craignoient  l'exil  ou  la 

Kisonj  et,  aQ  i  que  vous  ne  croyiez  pas  que  je 
li  inventé,  ie  vous  envoie  une  des  chansons 
que  l'on  en  chante  publiquement. 

Sachez  encore  que  l'abbé  de  Bourgueil 
étoit  venu  à  la  cour  à  Noél  avec  grande  con- 
fiance, pour  recevoir  l'évéché,  que  la  préten- 
due reine  lui  avoit  promis  ,  mais ,  parce  que 
Ion  trouva  quelesamisderarchidiacreavoient 
plus  de  sacs  d'argent  et  mieux  remplis ,  il  a  été 
admis  et  l'abbé  exclus.  Et ,  comme  l'abbé  se 
plaignoit  que  le  roi  s'étoit  moqué  de  lui ,  le 
KOI  répondit  :  Attendez  que  je  fasse  mon  profit 
de  celui-ci ,  ensuite  faites-le  déposer,  et  alors 
j  j  ferai  ce  que  vous  voulez. 

Ives  écrivit  encore  à  l'archevêque  de  Lyon 
ta  ces  tames  (3)  :  Tous  m'invitez  moi  et  tous 
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ceux  qui  voudront  attaquer  Vélectiun  de  Jean, 
archidiacre  d'Orléans ,  à  coinparotlro  devant 
vous  au  premier  jour  de  mars,  parce  que  vous 
ne  pouvez  être  accusateur  et  juge.  Mais  vous 
savez  que  cela  ne  s'entend  qu^  des  péchés  se- 
crets ,  et  que  ceux  qui  sont  manifestes  n'ont 
pas  besoin  d'accusation.  Sur  quoi  il  rapporte 
plusieurs  autorités.  Yen^qt  ensuite  à  Taccasa- 
tion  de  simonie,  il  dit  :  I^ousavons  cbezocusdes 
uéçocipnts ,  créanciers  de  |a  prétendue  reioef 
qui,  à  ce  qu'ils  nous  ont  dit,  attendent  une 
partie  de  l'argent  que  les  parents  de  Jean  ont 

(iromis  ;  mais  cette  princesse  dit  que  Ton  dif- 
ère  le  payement  par  précaution ,  afin  de  ie 
faire  plus  sûrement  après  le  sacre  ;  toulerois, 
on  redemandera  bientôt  cet  argent  si  k  sacre 
est  différé  quelque  temps.  Nonobstant  ces  re- 
montrances d'ives  de  Cnartre^ ,  Jeap  fut  sacré 
évoque  d'Orléans ,  et  tint  ce  siège  plus  de 
vingt  ans.  11  s'acquitta  même  asseï  bien  de 
son  devoir ,  comme  on  peut  juger  par  les  let- 
tres qu'Ives  lui  écrivoit  de  temps  ep  imfn 
pour  diverses  afiaires  ecclésiastiques. 

LXn.  Concfle  de  Rome. 

Le  pape  Urbain  tint  à  Rome  le  condie  dans 
le  temps  marqué,  c'est-à-dire  la  troisième  se- 
maine après  Pftques ,  qui  cette  année  mil  qua- 
tre-vingt-dix neuf  étoit  le  dixième  d'avril.  Il 
s'y  trouva  cent  cinquante évéques,  entreantm. 
Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  Daïra- 
bcrtde  Sens,  qui  reconnut  alors  la  priroade  de 
Lyon ,  Léger  de  Bourges ,  Amat  de  Bor4eaai, 
Byzance  de  Trany,  Gautier,  évéque  d'Albane, 
Odon  d'Ostie ,  GonUrd  de  Fondy ,  Leulald  de 
Sentis,  Lambertd'Arras,Humbaudd'Auxerre< 
Norgaud  d' Autun.  Isméon  de  Die ,  Geoffroy  de 
Maguclone  (1).  Cnapun  étoit  assis  à  son  rao; 
selon  la  coutume  ;  mais  il  y  eut  de  la  diflicull^ 
pour  placer  Anselme,  parce  que  personne  m 
se  souvenoit  d'avoir  vu  dans  nn  concile  de 
Rome  un  archevêque  de  Cantorbéry.  Le  pape 
lui  flt  donc  mettre  un  siège  dans  le  cercle  que 
formoit  la  séance,  ce  qui  marquoit  une  graôlf 
distinction. 

Nous  avons  dix-huit  canons  de  ee  concile, 
dont  les  onze  premiers  sont  les  mêmes,  rool 
pour  mot,  que  les  douze  premiers  du  copcite 
de  Plaisance,  tenu  en  mil  quatre-vingt-quioie, 
touchant  les  ordinations  des  simoniaqucs  ei  des 
schismatiques ,  que  le  pap  avoit  déjà  fait  coo- 
flrmer  dans  le  copcile  de  Clermout  et  dam 
les  suivants.  En  celui-ci  on  défendit  encore 
aux  abbés  et  aux  autres  supérieurs  des  églises 
de  recevoir  de  la  main  des  laïques  des  dîmes 
ou  d'autres  droits  ecclésiastiques  sans  le  con- 
sentement de  l'évêque  (â).  On  défendit  tout  ce 
qui  sent  la  simonie ,  même  d'exiger  à  l'ordina- 


(1)  To.  X,  p.  015.  Bcr- 
ibold.  an.  1009.  Edmer.  s, 
Noyer,  n.  40. 


(i)  To.  X,  p.  WJ.  Sup 
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tioD  des  éf  éqoM  ém  chappe»,  des  lapis  ou  d'au- 
tres peliu  préseaU.  On  ordonna  que  tous  les 
fidèles  jeÂoeroieot  tous  las  vendredis  poiir 
leurs  péchés,  priocipalenient  pour  ceux  dont 
ils  auroient  oublié  de  se  confesser  (1). 

Le  concile  se  tenoit  dans  Vèglise  de  Saint- 
Pierre  ,  et  le  bruit  de  ceux  qui  entroient  et 
sortoient  coolinneUameni  pour  y  faire  leurs 
prières  empéchoit  que  Ton  entendit  distincte- 
ment ce  qui étoit  résolu  dans  le  concile,  outre 
b  graode  multitude  de  ceux  qui  y  assistoient  (â) . 
C'est  pourquoi  le  pape  ordonna  à  Reinger , 
évoque  de  Lucques,  qui  avoit  la  voix  forte,  de 
6e  lever  au  milieu  de  l'assemblée  et  prononcer 
les  décrets  du  concile.  Mais  après  en  avoir  dit 
qQelqaes-uns,  tout  d'un  eoup,  changeant  de 
visage,  de  voix  et  de  geste,  il  s  interrompit,  et, 
tooraant  ses  regards  vers  les  assistants ,  il  dit  : 
Mats  que  faisons-nous?  Nous  chargeons  d'or- 
doDiiances  ceux  qui  nous  sont  soumis,  et  nous 
ne  nous  opposons  pas  aux  violences  des  tyrans 
qui  oppriment  l'Eglise,  et  dont  tout  le  monde 
se  plamt.  Noos  avons  ici  un  prélat  venu  des 
extrémités  du  monde ,  qui  demeure  assis  mo- 
destement, mais  dont  le  silence  crie,  et  dc- 
mande  justice  des  cruels  traitements  qu'il  a 
s(Ndfert3.  Voici  la  seeonde  année  qu'il  est  ici 
sans  avoir  encore  reçu  aucun  secours.  Si  vous 
n'entendcx  pastousde  quj  Je  parle ,  c'est  d'An- 
sdoie,  archevêque  d'Angleterre.  L'évéque, 
ayant  ainsi  parlé ,  frai>pa  trois  fois  U  terre  de 
là  crosse  qu'il  tenoit  à  la  main ,  et  témoigna 
neore  son  indignation  en  serrant  les  dents  et 
Ifs  lèrres.  Le  pape  lui  dit  :  C'est  assez ,  mon 
frère,  c'est  assez ,  nous  y  donnerons  bon  ordre. 
Reiii|er  reprit  ensqite  le  reste  des  décrets  du 
^Hiale;  nais,  avaiituuede  s'asseoir,  il  re- 
commafida  eneore  de  faire  justice  à  Anselme , 
^i  farda  toujours  le  silence ,  étonné  de  cette 
ttilUe  à  laquelle  il  n'a  voit  aucune  part, 

Bfsance,  archevêque  de  Trany,  vint  à  ce 
(Qodle ,  avec  des  députés  de  son  dergé  et  de 
K)o  peuple,  pour  suivre  la  canonisation  de 
ssiot  Nfcola9  Pérégrin ,  mort  depuis  près  de 
noQ  ans  (3).  L'archevêque  explique  en  peu  de 
fflou,  b  vie  du  saint ,  sa  mort  et  les  miracles 
quil'avoientsaivie;  et  lecondle,  Vayantécouté 
ailenlivement ,  en  rendit  grâce  à  Dieu.  En- 
sniteon  présenta  au  pape  la  relation  écrite  de 
ses  miracles.  Le  pape  la  lut  avec  empressement; 
puis,  de  l'avis  du  concile,  il  répondit  qu'ils 
croyoient  tout  ce  qui  étoit  rapporté  du  saint 
psr  an  témoignage  si  authentique,  qu'ils  ac- 
cordoient  à  févéque  ce  qu'il  demandoit,  et 
kissoient  le  tout  à  sa  volonté  L'archevêque 
pria  le  pape  de  prononcer  lui-même,  et  obtilat 
Qnebulle,  ou  le  pape  disoit:  L'archevêque  Bi- 
sance  nous  ayant  prié  instamment  de  mettre 
^  catalogue  des  saints  le  vénérable  Nicolas, 
somommé  Pérégrin,  nous  lui  avons  commis 
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raflaire ,  par  la  confiance  que  nous  avons  en  sa 
vertu  et  en  sa  science,  afin  qu'après  en  avoir 
miïrement  délibéré  il  fasse  ce  que  Dieu  lui 
inspira'a.  En  vertu  de  cette  commission, 
l'archevêque  fit  bâtir  en  l'honneur  du  saint 
una  nouvelle  église ,  où  son  corps  fut  depuis 
transféré. 

Sur  la  fin  du  concile ,  le  pape  et  tous  les 
évêques  prononcèrent  excommunication  conf- 
ire tons  les  laïques  qui  donneroient  les  inves- 
titures des  églises  (1  ) ,  et  contre  tous  les  ccclè*- 
siasliques  qui  lesrecevroient,  ou  qui  donne- 
roient la  consécration  à  ceux  qui  les  auroient 
reçues.  On  comprit  sous  le  même  anathème 
ceux  qui  faisoicnt  hommage  aux  laïques  pour 
les  dignités  ecclésiastiques.  Car,  disoit  le  pape, 
on  ne  peut  voir  sans  horreur  que  des  mains 
élevées  à  cet  honneur  suprême,  de  créer  le 
Créateur,  et  l'offrir  à  son  père  pour  le  salut 
de  tout  le  monde,  soient  réduits  à  cette 
infamie,  de  se  soumettre  à  des  mains  qui 
sont  continuellement  souillées  d'attouchements 
infâmes,  de  rapines  et  d'effusion  de  sang. 
Tous  crièrent  :  Ainsi  soit-il  ;  et  ce  fut  la  fin  da 
concile. 

LXin.  $aiiit  Jean,  évècpie  d«  Téruiiaiie. 

En  ce  concile  de  Rome,  on  confirma  Véleb- 
tion  de  Jean,  archidiacre  uArras,  pour  révôr 
ché  de  Térouane.  Jean  étoit  né  à  VametoQ, 
entre  Ipres  et  Lille ,  et  avoit  étudié  sous  Lam« 
bertd'lJtrecht,  et  sous  Ives,  depuis  évéqua  d^ 
Chartres  (9).  Il  fut  d*abord  chanoine  séculier  k 
Saint-Pierre  de  Lille,  puis  chanoine  régulier 
au  mont  Saint-Eloi  près  d' Arras,  d'où  Véyiqw 
Lambert  le  tira  four  Taider  dans  ses  fondioni . 
et  le  fit  son  archidiacre,  avec  deux  au(r^  qui 
furent  aussi  évêques ,  Clairembaud  de  Senlis 
et  Robert  d' Arras  après  Lambert.  Jean  ne  reçut 
qu'avec  bien  de  la  peine  la  dignité  d'archidjacrec 
et,  l'ayant  acceptée,  loin  de  mettre  suf  le  ctogé 
de  nouvelles  impositions,  comme  ses  prédéei^ 
seurs ,  il  le  déchargea  de  celles  qu'ils  avpie^ 
établies. 

Depuis  la  mort  de  Progon ,  évêq^^  de  T4r 
rouane ,  arrivée  l'an  mil  soi^iaute-dii-naiu  ^ 
cette  église  avoit  été  assiégée  au  dehors  par  les 
vexations  du  comte  de  Flandre  et  d'autres 
seigneurs,  et  au  dedans  par  la  corruption  dea 
mœurs  (3).  Hubert,  successeur  de  Drogop^ 
après  avoir  été  convaincu  d'hérésie,  fut  oti- 
donné  évêque  par  simonie,  et,  ayant  été  dan- 
gereusement blessé  par  ses  ennemis ,  se  retira 
a  Saint-Berlin,  où  il  se  fit  moine.  Laqobert  enr 
vahit  ensuite  l'évêché ,  à  la  faveur  du  comte 9 
avec  tant  de  violence,  qu'il  rompit  les  portes 
de  l'église.  Gomme  le  clergé  ne  vouloit  point 
communiquer  avec  lui ,  il  le  mit  en  fuite  et  le 
dispersa.  Après  qu'il  eut  tenu  le  siège  deux 


„(l)  C.  is,  iT,  is.  Chr. 

alalleic. 

(ft)Ediiier. 


(3)  Viu  S.  Nie  pa^.  3, 
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(8)  c.  s.  Greg.  vn,  IXbi 
vu,  £p.  10, 


368 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[AndeJ.-C.  1999. 


ans ,  on  lui  coupa  la  langue  et  les  doigts  de 
la  main  droite,  on  le  chassa,  et  Gérard  fut  mis 
à  sa  place  (1).  Il  avoit  été  élu  par  le  clergé ,  et 
demandé  par  le  peuple  ;  mais  il  donna  de  Far- 

Ï^ent  au  roi  pour  obtenir  son  agrément  :  ce  qui 
e  réduisit  à  une  telle  indigence ,  qu'il  vendoit 
les  prébendes,  et  aliénoit  les  biens  de  TEglise 
sans  en  être  plus  à  son  aise.  Après  quinze  ans 
d'épiscopat ,  il  fut  accusé  de  simonie  auprès  du 
pape  Urbain ,  et ,  n'ayant  pu  s'en  purger ,  il 
quitta  son  siège,  et  se  retira  au  montSaînt-Eloi, 
où  il  unit  en  paix. 

Alors  Téglise  de  Térouane  retomba  dans  une 
plus  grande  confusion,  car  les  archidiacres, 
avec  le  clergé  de  la  cathédrale ,  élurent  Ar- 
chambaud,  chanoine  de  Saint-Omer  ;  mais 
comme  il  refusa  plus  fortement  que  les  autres 
ne  le  demandoient ,  son  élection  fut  aisément 
cassée.  Ils  élurent  ensuite  Aubert,  chanoine 
d'Amiens  ,  qui  depuis  peu  Tétoit  aussi  de 
Térouane  ,  mais  contre  les  canons ,  qui  dé- 
fendent à  un  clerc  d'être  titré  en  deux  églises. 
C'est  pourquoi  les  abbés ,  zélés  pour  la^disci- 
pline,  élurent  Jean,  archidiacre  d'Arras,  dont 
ils  connoissoient  le  mérite ,  et  les  laïques  qui 
étoient  présents  se  rendirent  volontiers  à  cet 
avis.  Comme  le  clergé  delà  cathédrale  rédamoit 
et  vouloit  soutenir  son  élection,  on  appela  au 
pape  dans  le  temps  du  concile  de  Rome ,  où 
l'on  cassa  l'élection  d'Aubert ,  et  on  conGrma 
celle  de  Jean ,  dont  la  vertu  étoit  connue. 

On  craignoit  qu'il  ne  s'enfuît ,  c'est  pour- 
quoi on  faisoit  cette  poursuite  à  son  insu  ;  et 
le  pape,  dans  les  lettres  par  lesquelles  il  con- 
firmoitson  élection ,  lui  ut  défense  expresse  de 
refuser.  On  lui  présenta  ces  lettres  quand  il 
s'y  attendoit  le  moins,  et  il  en  fut  affligé  jus- 

Îu'à  en  désirer  la  mort ,  voyant  les  dimcultés 
e  gouverner  celte  église ,  tant  pour  le  tem- 
porel que  pour  le  spirituel.  EnGn  il  se  soumit 
par  obéissance ,  et  fut  ordonné  prêtre  le  qua- 
trième de  juin  mil  quatre-vingt-dix-neuf; 
puis,  le  dix-septième  de  juillet,  l'archevêque 
Afanassès  le  sacra  évêque  à  Reims ,  et  fut  in- 
tronisé solennellement  à  Térouane  le  vingt- 
quatrième  du  même  mois.  Il  gouverna  cette 
^lise  plus  de  trente  ans. 

Un  mois  avant  son  sacre,  il  assista  à  un  con- 
cile tenu  à  Saint-Omer,  à  la  prière  de  Robert 
le  jeune,  comte  de  Flandre,  et  des  seigneurs 
de  sa  cour ,  c'est  à-dire  qu'il  avoit  donné  cet 
ordre  avant  que  de  partir  pour  la  croisade  (2). 
A  ce  concile,  présidoit  Manassès,  archevêque 
de  Reims,  assisté  de  quatre  de  ses  suffragants, 
Baudry  de  Noyon,  Lambert  d'Arras,  Manassès 
de  Cambrai ,  et  Jean  de  Térouane.  On  y  publia 
de  nouveau ,  en  présence  d'une  grande  multi- 
tude de  clergé  et  de  peuple ,  cinq  articles  tou- 
chant la  trêve  de  Dieu ,  déjà  établis  dans  un 
concile  de  Soissons  par  l'archevêque  Renaud , 
assisté  de  tous  ses  saJFragants.  Ces  articles  con- 


(1)  Greg.  IX,   Ep.  Si.        (2)  To.  x,  Conc.  p.  618. 
Greg.  IX,  Ep.  SO;  xi,Ep.  1. 


firment  ce  que  Ton  avoit  ordonné  diverses  fois 
depuis  soixante  ans ,  touchant  la  sûreté  des 
lieux  et  des  personnes  consacrées  à  Dieu ,  et  h 
suspension  d'armes  pendant  certains  jours,  le 
tout  sous  peine  d'excommunication. 

LXIV.  Fondation  de  Gitetnx. 

Ce  fut  au  même  concile  de  Rome  que  le  pape 
Urbain,  touché  des  prières  des  moines  as 
Molesme ,  leur  rendit  l'abbé  Robert ,  qui  lei 
avoit  quittés,  ce  qui  mérite  d'être  expliqué. 
Le  monastère  de  Molesme  en  Bourgogne ,  dans 
le  diocèse  de  Langres ,  fondé  sur  la  un  de  Tan 
mil  soixante-quinze,  eut  pour  premier  abbé 
Robert ,  homme  d'une  vertu  éprouvée  dans  la 
vie  monastique  et  le  gouvernement  des  âmes. 
Après  environ  vingt  ans ,  quelques-uns  de  ses 
moines  firent  réflexion  que  leurs  usages  ne 
s'accordoient  pas  avec  la  règle  de  saint  Benoit . 
qu'ils  entendoicnt  tous  les  jours  lire  en  cha- 

fitrc ,  et  qu'ils  avoient  promis  d'observer  (f  ]. 
Is  commencèrent  par  s'en  entretenir  eu  parli- 
culier ,  se  plaignant  de  leur  infidélité ,  ei  char- 
chant  sérieusement  à  y  remédier.  Mais  ces 
discours  s'étant  répandus  dans  la  communauté, 
les  autres  moines,  qui  n'a  voient  pas  le  même 
zèle,  commencèrent  à  se  moquer  de  ceux-ci 
et  à  les  détourner  de  leur  dessein  par  toutes 
sortes  de  moyens.  Les  zélés ,  sans  se  mettre  en 
peine,  demandoient  à  Dieu,  par  de  ferventes 
prières ,  de  les  conduire  en  quelque  lieu  où  ils 
pussent  fidèlement  accomplir  leurs  vœux. 

Ensuite,  considérant  que  la  règle  défend  de 
rien  faire  sans  la  permission  de  Tabbé,  ils  sa- 
dressèrent  à  Robert ,  qui  loua  leur  dessein , 
et  leur  promit,  non -seulement  de  les  aider, 
mais  de  se  joindre  lui-même  à  eux.  Pour  ne 
rien  faire  que  par  l'autorité  des  supérieurs, 
l'abbé  Robert ,  avec  six  moines  desjpius  zélés , 
alla  à  Lyon  trouver  l'archevêque  Hugues,  lé- 

5at  du  pape ,  et  lui  dit  (2)  qu'ils  étoient  résolo» 
e  pratiquer  exactement  la  règle  de  saint  Be- 
noit, lui  demandant  pour  cet  effet  son  secours 
et  la  protection  du  samt-siéçe ,  et  en  partico- 
lier  la  permission  de  sortir  de  Molesme ,  on  ils 
ne  pouvoient  exécuter  leur  dessein.  Le  lépi 
la  leur  accorda ,  et  leur  donna  ses  lettres  pm 
cet  effet ,  où  il  leur  conseille  et  leur  ordonne, 
par  l'autorité  du  pape ,  de  persévérer  dans  leur 
sainte  résolution.  Les  six  qui  accompagnèrent 
l'abbé  en  ce  voyage  étoient  Albéric ,  Odon, 
Jean,  Etienne,  Letalde  et  Pierre  (3). 

Etant  donc  retournés  à  Molesme,  ils  dioi- 
sirent  les  plus  zélés  pour  lobservance,  sorti- 
rent au  nombre  de  vingt-un,  et  allèrent  s'éta- 
blir dans  un  lieu  nommé  Cisterium  en  latin, 
en  françois,  Citeaux ,  à  cinq  lieues  de  Dijon . 
dans  le  diocèse  de  Ghâlons.  C'étoit  un  désert. 


(1)  VitaS.Rob.  ap.Boll. 
90  Ap.  to.  il,  p.  063.  Exor. 
roagn.  Ctsterc.  c.  10. 


(î)  Eior.  Cister.  c.  1. 
(3)  C.  8. 
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coavert  de  bois  et  d'épines,  qu'ib  commen- 
céieni  à  défricher,  et  s*y  loger  dans  des  cellules 
de  bois ,  avec  le  consentement  de  Gautier , 
évéque  de  Châlons ,  et  de  Rainard ,  Yicomte  de 
fieaune ,  à  qui  la  terre  appartenoit. 

Ils  s'y  établirent  le  jour  de  Saint-Benott , 
Tingt-uniéme  de  mars  mil  quatre-yingt>dix- 
boit,  qui  se  rencontroit  le  dimanche  des  Ra- 
meaux U).  L'archevêque  de  Lyon ,  YOj^ant  leur 
extrême  pauvreté ,  et  qu'ils  ne  pourroient  sub* 
sister  dans  un  lieu  si  stérile  sans  le  secours  de 
Quelque  personne  puissante,  écrivit  à  Eudes, 
duc  de  Bourgogne ,  pour  l'exhorter  à  leur  faire 
du  bien  ;  et  ce  prince ,  touché  de  leur  ferveur, 
acheva  à  ses  dépens  le  bâtiment  du  monastère 
de  bois  qu'ils  avoient  commencé ,  et  les  y  en- 
Irotint  long-temps  de  toutes  les  choses  néces- 
saires ;  il  leur  donna  même  abondamment  des 
terres  et  des  bestiaux.  Cependant  Tévêque  de 
Châlons  donna  à  Robert  le  bâton  pastoral  en 
qualité  d'abbé ,  et  Gt  renouveler  aux  moines 
leur  vœu  de  stabilité  pour  le  nouveau  mona- 
stère, qui  fut  ainsi  érigé  canoniquement  en 
abbaye. 

Mais ,  peu  de  temps  après ,  les  moines  de 
Molesme,  du  consentement  de  Godefroy,  leur 
nouvel  abbé ,  allèrent  à  Rome ,  et  portèrent 
leur  plainte  au  pape  Urbain  II,  dans  le  concile 
de  Vannée  mil  quatre-vingt-dix-neuf,  disant 
que ,  par  la  retraite  de  Robert ,  la  religion  étui t 
renversée  dans  leur  monastère,  et  qu'ils  étoicnl 
devenus  odieux  aux  seigneurs  et  à  leurs  autres 
voisins.  Le  pape,  cédant  à  leur  importunité 
et  au  conseil  des  évêques ,  écrivit  à  1  archevê- 
que de  Lyon  de  tirer,  s'il  étoit  possible ,  Robert 
de  sa  solitude  pour  le  renvoyer  à  son  mona- 
stère, sinon  de  faire  en  sorte  que  les  habitants 
^  la  nouvelle  solitude  demeurassent  en  re- 
pu, ci  que  ceux  qui  étoient  dans  le  mona- 
Mère  vécussent  régulièrement.  L'archevêque 
^  Lyon ,  ayant  reçu  cette  lettre  du  pape  et 
^p(  sollicité  par  l'abbé  Godefroy  et  par  les 
iDoines  de  Molesme ,  assembla  quatre  évêques: 
•^orgoldd'Autun,  Gautier  de  Châlons,  Ber* 
lf>od  de  MÂcon ,  Pons  de  Bellay,  tous  ses  suf- 
ffagants ,  avec  trois  abbés ,  Pierre  de  Toumus, 
Jarenton  de  Dijon  et  Gosseran  d'Aisnai ,  et 
^■me,  camérier  du  pape;  et,  par  leur  cou- 
til, il  écrivit  ainsi  à  Robert,  évéque  de  Laur 
pes: 

>ous  avons  résolu  de  rendre  Robert  à  l'é- 
^  de  Molesme,  à  condition  qu'avant  que 
«T  retourner  il  ira  à  Châlons  pour  remettre 
a  1  évéque  le  bâton  pastoral  qu'il  a  reçu  lors- 
^'il  a  promis  obéissance ,  suivant  la  coutume 
<ks  abbés,  et  il  déchargera  les  moines  du  nou- 
veau monastère  de  l'obéissance  qu'ils  lui  ont 
promise  en  qualité  d'abbé ,  comme  Tévêque 
ien  quittera  à  son  égard.  Nous  avons  aussi 
permis  à  tous  ceux  des  moines  du  nouveau  mo- 
Qa^^'ire  qui  voudront  le  suivre  de  retourner 
^Yec  lui  à  Molesme ,  à  condition  que  désor* 

'},  Exord.  magn«  c.  13, 
Tome  IV. 
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mais  ils  ne  s'attireront  ni  se  recevront  les  uns 
les  autres ,  sinon  en  tant  que  saint  Benoît  per- 
met de  recevoir  les  moines  d'un  monastère 
connu.  Nous  vous  renvoyons  ensuite  Robert 
pour  le  rétablir  abbé  de  Molesme,  à  la  diargn 
que,  s'il  c|uitte  encore  cette  église  par  légèreté, 
on  ne  lui  donnera  point  de  successeur  du  vi- 
vant de  Godefroy.  Quant  â  la  chapelle  de  l'abbé 
Robert,  et  tout  le  reste  qu'il  a  emporté  de 
Molesme, nous  voulons  que  tout  demeure  aux 
frères  du  nouveau  monastère,  hormis  un  bré- 
viaire ,  qu'ils  garderont  jusqu'à  la  Saint-Jean 
pour  le  transcrire.  C'est  la  première  fois  que 
j'ai  remarqué  ce  mot  de  brtviaire ,  pour  si- 
gnifier un  livre  ecclésiastique. 

Ce  jugement  de  l'archevêque  de  Lyon  fut 
exécuté,  et,  après  que  l'abbé  Robert  fut  re^ 
tourné  â  Molesme ,  les  moines  de  Ctteaux  s'as- 
semblèrent ,  et  élurent  pour  leur  abbé  Albéric, 
homme  instruit  des  lettres  divines  et  humaines 
qui  avoit  été  prieur  à  Molesme ,  et  l'étoit  en- 
core à  Citeaux,  et  qui  avoit  beaucoup  travaillé 
pour  ce  nouvel  établissement,  jusqu'à  souffrir 
des  affronts,  des  coups  et  la  prison  (1).  Il  gou- 
verna l'abbaye  de  Ctteaux  neuf  ans  et  demi. 

LXV.  Fin  d'Urbain  U. 

Geoffroy,  abbé  de  Vendôme ,  étant  à  Rome^ 
fit  son  possible  pour  justifier  Ives  de  Chartres 
auprès  du  pape  Urbain  (2J.  En  revenant,  il  sé- 
journa cinq  jours  à  Lyon  chez  l'archevêque 
Hu^es ,  où  il  apprit  que  le  nouvel  archevêque 
de  Sens ,  Daïmbert ,  avoit  fait  sa  paix  avec  ce 
prélat,  et  lui  avoit  promis  toute  obéissance 
comme  à  son  primat ,  sans  que  Ives  de  Chartres 
eût  été  compris  dans  cette  paix.  Il  avoit  même 
désavoué  les  lettres  écrites  par  Ives  en  son  nom. 
Geoffroy,  ayant  appris  cela ,  travailla ,  comme 
ami  particulier  d'Ives  de  Chartres ,  à  le  récon- 
cilier avec  l'archevêque  de  Lyon^et  son  dergé, 
qui  lui  étoient  fort  opposés.  C'est  ce  qui  paroti 
par  la  lettre  qu  il  en  écrivit  à  Ives. 

Depuis  le  concile  de  Rome  de  l'an  mil  qua- 
tre-vmgt-dix-neuf,  nous  ne  trouvons  plus  rien 
du  pape  Urbain  II ,  sinon  qu'il  mourut  à  Rome 
le  vingt-neuvième  de  juillet  de  la  même  année, 
après  avoir  tenu  le  samt-siéffe  onze  ans  quatre 
mois  et  dix-huit  jours.  Guibert,  abbé  de  No- 
gent ,  qui  vivoit  alors ,  dit  qu'il  se  fit  à  son 
tombeau  plusieurs  miracles  (3). 

LXVI.  Prise  de  Jémialem. 

Puinze  jours  avant  la  mort  du  pape  Ur- 
bain, les  croisés  avoient  pris  Jérusalem,  ce 
qui  s'étoit  ainsi  passé.  Après  la  prise  d'An- 
tioche,  ils  firent  encore  quelques  conquêtes, 
et  les  ambassadeurs  qu'ils  avoient  envoyés  en 
Egypte ,  au  calife  Fatlmite ,  revinrent  avec  les 


(1)  C.  17. 


(3)  Berthold.  in.  lOQO. 
Gesta.  D.per.Fr.  Ilb.ii,  init, 

24 


070 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[Aa  deJ.-C.iow. 


î 


ambaMadeors  de  oe  prince  (1).  Il  avoit  re- 
cbercbé  ValUanoe  des  Francs,  pour  lui  aider  à 
chasser  de  la  Syrie  les  Turcs ,  ses  ennemis , 
qui  reccHinoissûient  le  calife  de  Bagdad  ;  mais , 
profitant  des  yiotoires  des  Francs^  il  reprit 
Jérusalem  sur  les  Turos ,  qui  Tavoient  6tée  k 
sou  père  treute-huit  ans  auparavant,  et  dé- 
clara aux  Francs  que  les  choses  ayant  changé 
de  faee,  il  prétendoit  garder  cette  ville  ;  mais 
qu'il  p^mettoit  aux  Francs  d'y  venir  visiter 
les  samts  en  toute  sûreté ,  pourvu  qu'ils  n'y 
mirassent  pas  plus  de  deux  ou  trois  cents  à  la 
fois  et  sans  armes. 
Les  seigneurs  francs  prirent  cette  réponse 

Ïour  une  dérision,  et  répondirent  au  calife 
'£gyi»te  qu'il  ne  leur  feroit  pas  la  loi ,  et 

[u'ils  iroient  en  oor^  d'armée  à  Jérusalem. 

Is  y  marcbèreut  en  effet ,  et  arrivèrent  devant 
la  ville  le  septième  de  juin  mil  quatre-vingt- 
dix-roeuf  (2)«  Ils  n'a  voient  plus  de  gens  de  ser- 
vice que  vingt  mille  hommes  de  pied  et  quinze 
cents  chevaux,  et  on  tenoit  que  dans  la  ville 
il  y  avoit  quarante  mille  hommes  bien  armés, 
avec  toutes  sortes  de  munitions,  et  les  assiégés 
avoient  comblé  les  fontaines  et  les  citernes , 
jusqu'à  chiq  ou  six  milles  à  l'entour.  Toute- 
fois, le  siège  ne  dura  que  cinq  semaines ,  et  les 
croisés  firent  de  tels  efforts ,  qu'ils  prirent  Jé- 
rusalem le  vendredi  apin^ième  de  juillet,  à 
trois  heures  après  midi  :  ce  qui  fut  reoiarqué 
comme  étant  le  jour  et  Vheiire  de  la  mort  de 
Jésus-Christ. 

Le  duc  Godefroy  entra  le  premier  dans  la 
ville  avec  son  frère  £astacbe ,  passant  sur  la 
muraille  par  une  tour  de  bois  qu'on  en  avoit 
approchée  (3).  ensuite  le  comte  de  Twlonse, 
uni  étoit  à  nue  autre  attaque ,  et  enfin  toute 
rarmée.  On  fit  main -basse  sur  les  infidèles , 
dont  la  ville  étoit  pleine,  et  le  massacre  fut 
horrible.  On  tna,  qon-seidement  ce  qui  se 
trouva  dans  les  rues,  mais  ceux  qui  s'étoient 
réfugiés  dans  la  mosquée  bâtie  à  la  place  du 
temple ,  où  Ton  en  tua  environ  dix  mille,  et 
autant  dans  le  reste  de  la  ville.  Tout  nageoit 
dans  le  sang ,  et  les  vainqueurs,  fatigua  du 
carnage,  en  avoient  h^reur  eux -menées, 
Après  qu'on  eut  donné  les  ordres  les  plus  pres- 
sants pour  la  sûreté  de  la  ville,  ils  quittèrent 
leurs  armes  et  leurs  habits  pleins  de  sang ,  en 
prirent  de  plus  propres,  lav^ent  leurs  mains, 
et  marchèrent  nu*  pieds,  en  gémissant  et 
répandant  des  larmes  pour  visiter  les  saints 
lieux ,  particulièrement  Téglise  du  Saint-Sé- 
pulcre. Ils  y  furent  reçus  par  le  clergé  et  le 
peuple  de  la  ville,  ç'est^-dire  le  peu  de 
dirétiens  du  pays  qui  y  éloient  restés ,  et  qui^ 
rendant  gr&ce  à  Dieu  de  leur  délivrance, 
vinrent  au  devant  des  seigneurs  francs,  avec 
les  croix  et  les  reliques,  et  les  conduisirent 
dans  Téglise,  chantant  des  hymnes  et  des  can«> 
tiques  spirituels. 


(1)  Sud.  li  Y.  LAlv,  a.  sa 

Gain,  tyr,  vu»  11»  19. 


(9)  Guill.  viu,  e,  s. 
(8)  17, 1S|  «Is. 


G'éteit  un  spectacle  merveilleux  de  voir 
avec  quelle  dévotion  les  croisés  visitoient  et 
baisolent  les  vestiges  des  souffrances  du  sau^ 
veur.  Ce  n'étoientque  larmesetcrisde  joie;  ce 
n'étoient  qu'actions  degr^Kses  de  voir  leur  pèl^ 
rinage  si  heureusement  accompli ,  et  goûter  le 
fruit  de  leurs  travaux  ;  les  pius  spiritoeli  se 
représentoient  la  félicité  de  |a  Jérnsalem  cé- 
leste ,  par  le  plaisir  qu'ils  ressentoient  de  voir 
la  terrestre.  Les  uns  confesseient  leurs  pédiés, 
avec  vœu  de  n'y  plus  retourner.  Les  autres 
répandoient  de  grandes  libéralités  sur  les  pau« 
vres,  vieux  et  infirmes ,  s'estimant  trop  riche» 
d'avoir  vu  cet  heureux  jour.  D*autres  visi- 
toient  les  lieux  saints  à  genoux  nus  ;  chacao 
s'efforçoit  de  renchérir  sur  la  piété  des  aqlres. 
Les  évéques  et  les  prêtres  offroient  le  saint  sa- 
crifice dans  les  églises ,  priant  pour  le  peuple, 
et  rendant  çràce  à  Dieu  d'un  si  grand  bW 
fait.  On  ordonna  de  célébrer  à  perpélutté  le 
jour  de  cette  réduction  par  une  fête  soleiH 
nelle.  Les  chrétiens  du  pays,  ayant  recoDou 
Pierre  Temite  qu'ils  avoient  vu  à  Jérusalem 
quatre  ou  cinq  ans  auparavant ,  se  mettoient  à 
genoux  devant  lui ,  et  ne  savoient  comment  lui 
témoigner  leur  reconnoissance  de  la  liberté 
qu'il  leur  avoit  procurée  (1).  Le  patriarche 
étoit  allé  dans  l'île  de  Chypre  chercher  dei 
aumônes  pour  payer  les  impositions  dont  les 
infidèles  accabloient  son  peuple ,  et  empêcher 
ainsi  la  destruction  des  églises.  Il  ne  safoit 
rien  de  oe  qui  se  passoit  à  Jérusalem, 


;  LXVn.  Godefroy  de  Bouillon,  roi. 

Huit  jours  après  la  conquête ,  )es  selgnenn 
s'assemblèrent  pour  choisir  un  d*entre  eax 
qui  tàî  roi  de  la  ville  et  du  pays  (S).  Comme 
ils  éloient  enfermés  pour  délilSiérer ,  quelques- 
uns  du  clergé  demandèrent  fc  entrer ,  et  leur 
dirent  :  Le  spirituel  doit  aller  devant  le  tem- 
porel ;  c'est  pourquoi  nous  croyons  oue  Foo 
doit  élire  un  patriarche  avant  que  d'élire  un 
roi,  autrement  nous  déclarons  nul  tout  ce 
que  vous  ferez  sans  notre  consentement.  Le 
chef  de  ces  clercs  étoit  l'évéque  de  Martonoe 
en  Galabre,  appnvé  d'A.rnoul,  chapelain  da 
due  de  Normandie,  qu'il  vouloit  faire  pa- 
triarche,  quoiaue  ce  fut  un  homme  d'oneTïo 
infâme  et  décrié  dans  toute  l'armée.  Or,  il  n'j 
avoît  plus  ni  piété  ni  disdplinç  dans  le  cierge 
de  la  eroisadâ,  depuis  la  naort  d'Adbémarf 
évéque  du  Pujr,  et  oe  Guillaume,  évéqne  d'O- 
range, qui  lui  survécut  peu  de  temps. 

Lm  seigneurs,  sans  s'arrêter  à  la  remon- 
trance des  clercs  séditieux ,  élurent  poor  roi 
de  Jérusalem  Godefroy  de  llouillon,  duc  de 
i.orraine,  ayant  principalement  égard  à  sa 
vertu  ;  car  il  y  avoit  entre  eux  des  princes  plos 
distingués  par  leur  naissance  et  leqr  pouvoir; 
mais  il  étoit  recommandable  par  sa  valeur  et 


(1)  G.  83. 


(S)  Ub.  XI,  e.  1. 
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sa  piété  (1).  Le  roi ,  Henri  d'Allemagne,  avoit 
uneteUe  confiance  en  lui,  qoe,  dans  la  ba- 
teille  eoBtre  Rodolphe,  son  eompétiteor,  il  lai 
donna  à  porter  son  étendard ,  et  on  dit  qne  ce 
fat  Godeiroy  qui  donna  le  coup  mortel  à  Ro- 
dolphe. Sitôt  qu'il  fut  élu ,  Içs  sei^^neurs  le  me- 
nèrent solenndlement  à  V6g^  du  Salnt^Sé* 
polcre  pour  l'ofinr  à  Dieu  ;  mais  il  ne  voulut 
point  être  sacré  solennellement ,  ni  porter  une 
cooronne  d'or  dans  la  ville  où  Jâus-Ghrist 
enaroit  porté  une  d'épines.  Il  prit  soin,  dès 
les  premiers  jours  de  son  régne,  d'établir  le 
service  divin.  Il  fonda  un  chapitre  de  cha- 
noines dins  réalise  da  $9iot4>épaUr«^  qt  ua 
antre  dans  l'église  du  Temple,  leur  amenant 
des  revenus  suIBspnts  çt  des  le» emeuts  Qouve- 
ubles  pr^  ces  églises.  L'église  du  Temple 
étoit  la  granda  omquèe  des  musulmans ,  fon^- 
déeptr  Omir,  Il  la  place  de  Tancifa  tmp)« 
des  luib  (9);  elle  étoU  octogpuQ.  revi^tue  di^ 
marbre defaicârs  et  dedans,  et  oraee  de  mosaï« 
que^  le  toit  étoit  un  dama  couvert  de  plomb. 
À  U  prise  de  la  ville ,  on  trouva  dans  çetta 
mosquée  quantité  de  lampes  d'or  at  d'arMut* 
el  d'autres  richesses  imn^eims.  Le  roi  Godi^r 
froy  fonda  aussi  un  luonaslére  dans  la  vallée 
de  Josaphat ,  fn  faveur  da  plusieurs  moipes 
qoll  avoit  tirés  des  maisons  les  mieuv  réglées, 
et  qui,  pendant  tout  la  yojri^,  lui  faisoieot 
le  service  divin  aux  heures  do  ja«r  at  de  la 
ml 

Sur  la  fia  da  Vannia  mil  quatre-vipgtnliv' 
neuf  arriva  à  Jérusalem  Dalmbert.  arcba* 
îéqne  de  Pise ,  légat  envoyé  par  Urbain  II , 
accompagné  d*un  grand  corps  de  croisés  dl- 
taiis,  et  il  oAébra  la  Ma  de  Kûfll  à  BalUéam. 


Vélntion  da  toi ,  Févéqua  da  Maiiorane  eût 
U(  Mire  par  sa  faction  le  ebapalain  Araoul, 
et  l'eût  iatraaisé  par  la  protection  du  duo  da 
^mandia,  ils  furent  bientôt  obligés  d'aban- 
Axmer  cette  eidraprise  téméraire.  Le  siège  pa^ 
triarcal  fut  donc  regardé  eomma  vacant ,  car 
il  se  parait  pas  que  Ton  comptât  le  patriarche 
Siméon  qui  atoit  ea  Chypre;  at  les  seigneurs 
qoi  reatoîent  à  Jérasalam  s'assemblèrent  afin 
<i'r  pourvoir  (S).  Après  nne  mûre  délibéra- 


rmm^'^^^^mfvtmm 


(t)  c.  s. 
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tion ,  ils  élurent  Tarchevéque  Daïmbert  et  Fin- 
tronisèrent;  ensuite  de  quoi  le  roi  Godefroy 
et  le  prince  Boémond  reçurent  humblement  de 
lui  1  investiture,  l'un  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, Tautre  de  la  principauté  d'Antioche, 
prétendant  Jiooorer  celui  dout  U  étoit  vicaire 
sur  la  terre. 

Quelque  temps  après  il  s'émut  un  difié- 
rent  entre  le  roi  et  le  patriarche,  qui  préten- 
doit  que  le  roi  avoit  donné  à  Dieu  la  ville  de 
Jérusalem  et  sa  forteresse  (1),  et  encore  la 
ville  de  Joppé  et  ses  dépendances.  Pour  ter- 
miner cette  dispute ,  le  pieux  roi  céda  à  l'é- 
glise du  Saint-$épulere  le  quart  de  Joppé , 
et  fit  cette  cession  publiquement  devant  le 
dofgé  et  le  peuple  le  jour  de  la  Purification, 
l'an  mil  cent.  I^a  Jour  da  Pftques  suivant, 
qui  éu>it  le  premier  d'avril ,  il  céda  de  même 
au  patriarche  la  villa  de  Jérusalem  avec  la 
tour  de  David  et  ses  dépendances ,  à  eonditioq 
toutefois  que  le  roi  auroit  la  jouissance  de 
Jérusalem  et  de  Joppé  jnsqn'&  ce  qu'il  eût 
aunnenté  son  royaume  d'une  oq  deux  autres 
viUas;  que,  s'il  UMiuroit  sans  enfants,  le  tout 
appartiendroit  au  patriarche. 

Or ,  dans  ce  oommancemeni ,  le  royaume  de 
Jérusalem  étoit  peu  de  chose  (3).  w ,  après 
que  les  seigneurs  qui  avoient  été  k  eette  con- 
quête se  furent  retirés  chacun  cliez  soi ,  ayant 
accompli  leur  voeu,  Godefiroy  demeura  seul 
avec  Tancrède,  at  leurs  troupes  assemblées 
faisoient  k  peine  trois  cents  chevaux  et  deux 
mille  hommes  da  pied.  Les  villes  de  leur 
obéissance  étpient  en  tréa-petit  nombre,  et  sé- 
parées par  des  places  ennemies ,  en  sorte  qu'on 
ne  ponvoit  passer  de  Tune  à  l'autre  sans  grand 
pénl.  Toute  la  campagne  était  occupée  par  les 
«nfidéies,  qui,  regardant  les  chrétiens  comme 
leurs  ennemis  nuNPtds ,  les  tuoient  sur  les  che- 
mins on  les  faisaient  esela  ves^  et  abandonnaient 
la  culture  des  terras,  ne  craignant  pas  de  s'af- 
famer eux-mêmes,  pourvu  qu'ils  les  fissen 
périr  de  disette,  lies  Francs  n'étaient  pas  même 
en  sûreté  dans  les  villes  mal  CsrméiBS  et  mal 
peuplées  t  on  y  venoit  de  nuit  les  piller  et  les 
tuer  jusque  dans  leurs  maisons  t  ce  qui  en  obli- 
geeit  plusieurs  à  tout  abandonna.  Td  étoit 
ce  royaume  de  Jérusalem ,  qui  subsista  toute- 
fois quatre-vingt-huit  ans. 


(S)  Llb.  IX,  e.  li,  i,  16. 1 
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I.  Pascal  II,  pape. 

Lk  saint-siéffe  ne  vaqua  que  quinze  jours 
après  la  mort  du  pape  Urbain  II ,  et  on  élut 
pour  lui  succéder,  kainier,  cardinal -prélre 
du  titre  de  saint  Gtément»  Il  étoit  né  à  filède 
en  Toscane ,  à  huit  lieues  de  Rome ,  mais  il 
fut  mis  dès  son  enfance  à  Glugny  et  y  embrassa 
la  profession  monastique  (1).  Il  n'avoit  que 
yingt  ans ,  quand  son  abbé  l'ayant  envoyé  à 
Rome  pour  les  affaires  du  monastère ,  le  pape 
Grégoire  YII  connut  sa  vertu  et  sa  capacité , 
le  retint  auprès  de  lui  à  Rome,  et  après  l'avoir 
éprouvé  quelque  temps ,  l'ordonna  prétre-car- 
dinal  ;  ensuite  il  fut  élu  abbé  de  Saint-Paul 
bors  de  Rome. 

Après  la  mort  du  pape  Urbain,  les  cardi- 
naux ,  les  évéques ,  le  clergé  de  Rome  et  les 
principaux  de  la  ville  s'assemblèrent  dans  l'é- 
glise de  Saint-Clément,  pour  procédera  Tèlec- 
tion.  Ayant  proposé  plusieurs  sujets,  on  con- 
vint du  cardinal  Rainier  c|ui ,  l'ayant  appris , 
s'enfuit  et  se  cacha  ;  mais  il  fut  découvert 
et  ramené  par  force  à  l'assemblée.  On  lui  fit 
des  reproches  de  sa  fuite ,  et,  maleré  les  pro- 
testations de  son  indignité ,  on  lui  déclara  qu'il 
étoit  élu  pape ,  et  qu'il  devoit  se  soumettre  à  la 
volonté  oe  Dieu.  Alors  qudc^ues-uns  du  clergé 
lui  changeant  de  nom,  crièrent  trois  fois  : 
Pascal  pape ,  saint  Pierre  l'a  élu  ;  à  quoi  l'as- 
semblée répondit  de  même ,  ajoutant  plusieurs 
autres  acclamations  de  louantes.  Ensuite  on 
le  revêtit  de  la  chappe  d'écarlate  rouge,  qui 
étoit  alors  un  ornement  particulier  du  pape , 
car  les  cardinaux  ne  portoient  encore  que  le 
violet  ;  on  lui  mit  la  tiare  sur  la  tête ,  il  monta 
à  cheval  et  fut  conduit  en  chantant  et  avec  une 
nombreuse  suite  au  palais  de  Latran.  Il  des- 
cendit de  cheval  à  la  porte  méridionale  de  la 
basilique  du  Sauveur,  et  fut  mis  dans  le  siège 
qui  y  étoit;  puis  étant  monté  au  palais,  il  vint 
à  l'endroit  où  étoient  deux  sièges  d'ivoire.  Là 
on  lui  mit  une  ceinture  où  pendoient  sept  clefs 
et  sept  sceaux,  signifiant  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit,  suivant  lesquels  le  pape  doit  user  du 
pouvoir  d'ouvrir  et  de  fermer.  On  le  fit  as- 
seoir dans  l'un  et  dans  l'autre  siège,  et  on  lui  mit 


en  main  la  férule  ou  bâton  pastoral.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  possession  du  palais  de  Latran. 

Le  lendemain  dimanche,  quatorzième  jour 
d'août  mil  quatre-vingt-dix-neuf,  il  fat  sacré 
à  Saint-Pierre,  par  Odon,  évéque  d'Ostie,  as- 
sisté de  Maurice  de  Porto,  Gauthier  d'Albane, 
Boson  de  Lavici ,  Milon  de  Préneste  et  Olhon 
de  Népi.  L'évèque  d'Ostie  porte  le  pallium  en 
celte  fonction ,  et  le  remet  ensuite  au  pape. 
C'est  ainsi  qu'eu  parle  Pierre  Pisan ,  auteur 
du  temps,  de  qui  nous  tenons  ces  particula- 
rités. Le  pape  Pascal  II  tint  le  saiot-siége 
plus  de  dix-huit  ans.  Il  célébra  à  Rome  eo 
grande  paix  la  fête  de  Noël  de  cette  aonce 
mil  quatre-vingt-dix-neuf,  et  confirma  parses 
lettres  la  légation  d'Allemagne  donnée  par  son 
prédécesseur  à  Gébehard,  évéque  de  Gonstauce^ 
comme  témoigne  Berthold ,  prêtre  de  la  même 
église,  qui  vivoit  alors  et  dont  la  chronique 
finit  l'an  mil  cent  (1). 

I      II.  Mort  de  Godefroy.  Baudouin,  roi  de  Jénmleai. 

Le  pape  Pascal  reçut  bient6t  des  noQTelifS 
de  l'armée  des  croisés ,  par  une  lettre  adressée 
non-seulement  à  lui,  mais  à  tous  les  évéques 
et  à  tons  les  fidèles,  qui  oontenoit  en  alv^ 
toutes  les  conquêtes  des  croisés,  depuis  la  prise 
de  Nicée  jusqu'à  celle  de  Jénualem.  Le  m^ 
leur  écrivit  de  son  côté  une  lettre  où  il  )<s 
félicite  principalement  de  la  découverte  de  la 
sainte  lance  et  d'une  partie  de  la  croix  troefêe 
à  Jérusalem.  Et  comme  le  l^t  Daïoiba^ 
avoit  été  élu  patriarche,  il  leur  envoie  poor 
légat  Maurice,  évéque  de  Porto,  avecpoo- 
voir  de  régler  toutes  choses  dans  les  église 
nouvellement  délivrées.  La  lettre  est  du  m- 
trième  de  mai ,  indiction  huitième,  qui  estïaa 
mil  cent  (2). 

Peu  de  temps  après,  les  choses  changèrent  de 
face  à  Jérusalem  par  le  décès  du  roi  Godefrofi 
qui  mourut  le  dix-huitième  de  juillet  (3). 
n'ayant  régné  qu'un  an ,  et  fut  enterré  dans 
l'église  du  SaintnSépulcre ,  où  fut  aussi  la  se* 
pulture  de  ses  successeurs.  Son  frère  Bau- 


(1)  Bertliold.  an..  1009. 
Pet.   Pisan.  ap.  Papebr. 
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an.  IfOO 


(I)  Sup.  liv.Lxiii,  n.iS. 
Bertliold.  an.  1100. 
(S)  Ap.  Dodechin.  an. 


1100.  Pascfa.  Ep.  1.  Sop 

li?.  L.\iv,  n.  07.  ^ 

(3)  GqiL  Tyr.  n,  c  ait 


AfldeJ.-C.ldOO.] 


LIVRE  SOIXANTE-CINQUIÈME 


37a 


doain,  comte  d'Edesse,  fat  reconnu  roi  de 
Jérusalem,  et  on  lui  manda  d'y  venir  inces- 
simment.  Cependant  le  comte  Gamier,  qui 
oommandoit  à  Jérusalem,  refusa  d'en  recon- 
ooitre  le  patriarche  pour  seigneur ,  et  de  lui 
lÎTrer  la  tour  de  David  et  la  ville  de  Joppé, 
suiTaot  la  promesse  que  Godefroy  en  a  voit  faite, 
et  Daïmbert ,  jugeant  bien  que  le  nouveau 
roi  Baudouin  ne  seroit  pas  plus  facile ,  écri- 
Tità  Boémond,  prince  d*Antioche,  en  ces 
fermes: 

Vous  savez  que  vous  m'avez  élu  malgré  moi 
pour  être  patriarche  de  Jérusalem,  et  je  sais  ce 
que  j'y  ai  soofiert(l}.  A  peine  le  duc  Godefroy 
bissoit  à  TEglise  ce  que  le  patriarche  avoit 
tenu  soos  les  Turcs ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'est  re* 
ooonu  et  lui  a  restitué  tous  ses  droits,  se  ren- 
dant vassal  du  Saint-Sépulcre  et  le  n6tre ,  et 
remettant  en  notre  pouvoir  la  tour  de  David, 
toute  la  ville  de  Jérusalem  avec  ses  dépen- 
dances, etœ  qn'ilavoit  à  Joppé.  lia  promis  tout 
cela  publiquement  à  Pâques  et  l'a  confirmé  au 
lit  de  la  mort.  Toutefois,  apré»  son  décès ,  le 
comte  Gamier  a  fortifié  contre  nous  la  tour  de 
BaTid  eta  mandé  à  Baudouin  de  venir  au  plus  tôt 
5'emparer  violemment  des  biens  de  l'Eglise.  Eu 
cette  extrémité,  je  n'ai,  après  Dieu,  d'espé- 
rance qu'en  vous  seul.  Si  vous  avez  de  la  piété 
et  si  vous  ne  voulez  pas  dégénérer  de  la  gloire 
i^Totre  père  qui  délivra  le  pape  Grégoire  as- 
siégé à  Rome,  hâtez-vous  de  venir  au  secours 
de  cette  église ,  comme  vous  me  l'avez  pro- 
Bns(2).  Ecrivez  donc  â  Baudouin  pour  lui  dé- 
fendre de  venir  sans  notre  permission ,  lui 
montrant  qu'il  n'est  pas  raisonnable  d'avoir 
cssoyé  tant  de  travaux  et  de  périls,  pour  déli- 
^cette  église  et  la  réduire  à  présent  sous  la 
servitude  de  ceux  à  qui  elle  doit  commander, 
tomme  étant  leur  mère.  Que  s'il  ne  veut  pas 
%  rendre  â  la  raison ,  je  vous  conjure  par 
Ijobéissance  que  vous  devez  à  saint  Pierre ,  de 
'[anpécher  de  venir  par  tous  les  moyens  pos- 
^îMes,  même  par  force  s'il  est  nécessaire. 

On  voit  par  cette  lettre  qu'il  ne  tint  pas  au 

Etriarche  d'exciter  une  guerre  civile  entre 
^  princes  croisés  ;  mais  la  Providence  en  dis- 
posa autrement.  Car  Boémond  avoit  été  pris 
f^  les  Turcs  quinze  jours  avant  la  mort  de 
^efroy,  et  Baudouin ,  étant  arrivé  à  Jéru- 
^em,  se  réconcilia  avec  le  patriarche  Daïm- 
l^t,  nonototant  les  efforts  de  Tarchidiacre 
Aruoul,  qui  avoit  prétendu  au  patriarcat,  et 
<|Qi  étoit  toujours  puissant  par  ses  richesses  et 
sesartiGces(3).  Enfin,  Baudouin  fut  couronné 
^  par  Daïmbert  à  Bethléem ,  le  jour  de  Noël 
^  a  même  année  mil  cent,  et  régna  dix- 
sept  ans. 

m.  Concile  d*Aiise. 

Hugues ,  ardievéque  ne  Lyon ,  ayant  dessein 
d'aller  à  Jérusalem,  envoya  des  députés  au 

■ 


(t)  C.  i. 

(«)  Sop.  ihr.  txin,  n.  80. 


(3)  Sop.  II?.  Lxiv,  n.  67. 


pape  lui  en  demander  la  permission ,  que  le 
pape  lui  accorda,  lui  mandant  de  venir  lui- 
même  à  Rome ,  afin  de  recevoir  la  légation 
d'Asie ,  coumne  il  avoit  eu  celle  de  Bourgogne, 
dont  il  s*étoit  si  dignement  acquitté.  Cependant 
il  le  prioit  d'instruire ,  autant  qu'il  lui  seroit 
possible,  des  légats  qu'il  devoit  envoyer  (1). 
J'entends  les  deux  cardinaux,  Jean  et  Benoit, 

3ui  vinrent  en  France  cette  année.  Les  députés 
e  l'archevêque  de  Lyon  étant  revenus  avec 
cette  réponse  du  pape,  il  assembla  ses  suffra- 
gants  et  le  clergé  de  son  diocèse ,  afin  d'obtenir 
un  subside  pour  les  frais  de  son  voyage.  Ce  fut 
le  principal  sujet  du  concile  d'Anse,  tenu  l'an 
mit  cent ,  où  assistèrent  les  quatre  archevêques 
de  Lyon ,  de  Cantorbéry ^  de  Tours  et  de  Bour- 
g:es;  et  huit  évêques,  d'Autun,  de  Màcon,  de 
Châlons ,  d'Auxerre,  de  Paris,  de  Die,  et  deux 
autres.  Après  avoir  établi  la  paix,  c'est-à-dire, 
comme  je  crois ,  la  trêve  de  Dieu ,  on  parla  du 
voyage  de  Jérusalem ,  et  ceux  qui  étoient  de- 
meurés ,  après  avoir  promis  d'y  aller,  furent 
excommuniés  jusqu'à  oe  qu'ils  eussent  accom- 
pli leur  vœu. 

rv.  Saint  Anselme  à  Lyon. 

L'archevêque  de  Cantorbàry,  qui  assista  au 
concile  d'Anse,  étoit  saint  Anselme ,  que  l'état 
de  ses  affaires  retenoit  à  Lyon  depuis  plus  d'un 
an.  Le  concile  de  Rome  du  mois  de  mai  mil 
quatre-vingt-dix-neuf  étant  fini,  Anselme  par- 
tit dès  le  lendemain ,  voyant  le  peu  de  secours 
qu'il  avoit  à  espérer  du  pape  (2).  Après  avoir 
évité  plusieurs  périls  par  le  chemin,  il  arriva 
à  Lyon ,  où  l'archevêque  le  reçut  avec  toute  la 
joie  et  tout  le  respect  possible;  et  Anselme 
résolut  de  s'y  arrêter,  ayant  perdu  toute  espé- 
rance de  retourner  en  Angleterre  du  vivant 
du  roi  Guillaume  le  roux.  L'archevêque  de 
Lyon  lui  cédoit  partout  la  première  place,  et 
vouloit  qu'il  fit  les  ordinations ,  les  dédicaces 
et  les  autres  fonctions  épiscopales.  Plusieurs 
s'empressoient  à  recevoir  de  sa  main  le  sacre- 
ment de  confirmation;  mais  il  ne  le  donnoit 
jamais  sans  la  permission  de  l'archevêque  dio- 
césain (3).  Pendant  ce  séjour  de  Lyon ,  il  écri- 
vit le  livre  de  la  conception  virginale  et  du 
péché  originel.  Il  n'y  est  pas  question  de 
la  manière  dont  la  Sainte-Vierge  a  été  conçue, 
mais  comment  elle  a  conçu  le  verbe  incarné  ; 
et  l'auteur  y  montre  que  quand  le  fils  de  la 
vierge  auroil  été  un  pur  homme,  il  auroit 
clé  tel  que  le  premier  homme,  sans  péché  ori- 
ginel. 11  traite  ici  amplement  de  la  nature  de 
ce  péché. 

Cependant ,  il  apprit  la  mort  du  pape  Ur- 
bain II  et  la  promotion  de  Pascal,  à  qui  il 
écrivit  une  lettre  (4],  où  il  explique  ainsi  le 


(1)  Chr.  Yird.  p.  a5i  ;  t. 
X,  Conc.  p.  790.  Sup.  Uv. 
Lxiv,  n.  SI. 

(2;  Edmer.  IS  Novor.  p. 


55.  Sap.  lir.  LXiv,  n.  62. 

(3)  Edmer.  %  Vita  p.  23. 
Op.  Ans.  p.  07, 6,  S,  13. 

(4)  m,  Ëp.  40. 
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Bdjet  de  M  retnite  d'Angleterre  :  Je  Toycis 
plaiietirs  maux  que  je  ne  poavoto  corriger,  et 
'  qu'il  ne  m'éloit  pas  permis  de  tolérer*  Le  roi 
Yonloit  que  je  consentisse  à  ses  rolontés,  qu'il 
appeloit  ses  droits,  et  qui  étolent  contraires  à 
la  loi  de  Dieu.  Car  il  ne  vouloit  pas  que  l'on 
reconnût  le  pape  en  Angleterre  sans  son  ordre, 
ni  que  je  lui  écrivisse  ou  que  j'en  reçusse  des 
lettres*  Depuis  treize  ans  qu'il  règne,  il  n'a 
point  permis  de  tenir  de  concile  dans  son 
royaume.  Il  donnolt  les  terres  de  l'Eglise  à 
ses  vassaux  ^  et  si  je  demandois  conseil ,  tons 
les  évéques  du  royaume  et  mes  suffragants 
mêmes  refusoient  de  me  le  donner,  sinon  cou" 
fermement  à  la  volonté  du  roi.  Je  demandai 
permission  d'aller  consulter  le  saint-siége  sur 
mes  devoirs.  Le  roi  répondit  qu'il  se  tenoit  of^ 
fensé  de  la  seule  demande  de  ce  congé ,  que  je 
lui  en  fisse  satisfaction,  ou  que  je  sortisse 
promptement  de  son  royaume.  J'aimai  mieux 
sortir,  et  aussitôt  le  roi  s'empara  de  tout  Tar-* 
cbevéché,  laissant  seulement  aux  moines  le 
vivre  et  le  vêtement  ;  et ,  noticAistant  les  a ver^ 
tissements  du  défunt  pape ,  il  continue  encore 
dans  cette  usurpation.  Voici  la  troisième  année 
que  je  suis  sorti  d'Angleterre,  i'ai  dépensé  le 
peu  que  j'avois  emporté,  et  beaucoup  plus 
que  i'ai  emprunté  M  une  je  dois  encore;  et  je 
subsiste  par  la  liiiéraUté  de  l'archevêque  de 
Lyon.  Je  ne  le  dis  pas  par  le  désir  de  retour-' 
ner  èa  Angleterre ,  mais  pour  vous  faire  coii« 
ooltre  mon  état;  au  oontraire,  je  vous  con*' 
jure  de  ne  me  pas  ordonner  d'y  retourner^  ài^ 
non  à  condition  que  je  puisse  observer  la  loi 
deDieU)  et  que  le  roi  réfiare  le  mal  qu'il  a  fait 
à  mon  église.  Autrement  il  sembleroit  que 
j'adrois  été  justement  dépouillé  pour  avoir 
voulu  consulter  le  saint-^iége,  ce  qui  seroit 
d'un  dangereux  exemple.  Quelques-uns,  moins 
édairéSf  demandent  pourquoi  je  n'excommunie 
pas  le  roi  ;  mais  les  plus  sages  me  conseillent 
de  n'en  rien  faire ,  parce  qu'il  ne  me  convient 
pas  de  me  plaindre  et  de  me  venger  tout  en- 
semble. Enfin ,  les  amis  que  j'ai  auprès  du  roi 
in'ont  mandé  qu'il  se  moqueroit  de  mon  ex- 
communication. 


V.  Mort  de  Gaillainns  le  roui.  Henri  I«^  roi  dAn* 

glelerre 

Quelque  teiiipâ  après.  Anselme  apprit  la 
mort  du  roi  Guillaume  le  rout ,  qui  fut  tué 

Sar  accident  à  la  chasse,  le  jeudi  seamd  jour 
'août .  l'an  mil  cent ,  et  mottrut  sur-le-champ, 
sans  pénitence  et  sans  confession  (1).  Anselme 
le  pleura  amèrement,  et  assura  qu'il  auroit 
mieux  aimé  que  Dieu  l'eût  retiré  du  monde 
lui-même  que  de  laisser  mourir  de  la  sorte  ce 
malheureux  prince.  Il  reçut  bientôt  un  dé- 
puté de  l'église  de  Gantorbéry,  avec  des  lettres 
ou  on  le  prioit  instamment  de  revenir,  et  par 


le  ctasdl  de  rarchevême  de  Lyon  il  se  mit 
m  chemin  pour  rAiigleterre,  fort  rei^retté 
dans  le  pays  qu'il  quittoit.  II  n'étoit  pttt  eneors 
arrivé  à  Clugny  quand  il  reçut  un  autre  dé* 
puté  du  nouveau  roi  Henri ,  et  des  wàgnean 
du  royaume ,  pour  presser  son  retour.  La  lettre 
du  roi  portoit  qu'après  la  mort  de  mm  frère  il 
avoit  été  élu  roi  par  le  dergé  et  le  peuple 
d'Angleterre  ^  et  que  la  crainte  des  cnneints 
qui  vouloient  s'élever  oonU^  lui  Tavoit  obligé 
à  se  faire  sacrer  sans  attendre  l'archeyéqtie ,  i 
qui  il  en  faisdt  excuse,  protestant  de  vouloir 
se  gouverner  par  ses  conseils.  Gwilaume  le 
roux  n'avoit  point  laissé  d'enfauis.  et  oomoM 
Robert,  duc  de  Normandie ^  sou  ffèra  atné, 
n'étoit  pas  encore  revenu  de  la  croisade, 
Henri,  qui  étoit  le  oadet,  profita  de  soo  ab- 
sence et  se  pressa  de  se  faire  recontiottre  et 
couronner  nri.  Il  se  maintint  nonobaiant  la 
efforts  de  son  frère,  et  ré^na  plul  de  trente- 
six  ans.  Anselme  fit  telle  diligence  qu'il  arriva 
à  Douvres  le  vingt-troisièlnefteseptemhre^  et  Ait 
reçuavecnne  extrême  joie  de  tûulel' Angleterre, 
qui  espércit  à  son  retour  Une  espèce  de  réaor* 
rectiou  par  la  réparation  dé  tous  las  désordres 
paàséSf  pribcipuement  dans  la  religion  (!}. 

y L  GMUè  de  VâlèriM. 

En  Franea  ^  les  deux  légatl^  feanat  Benoit, 
tinrent  plusieurs  conciles^  dont  le  premier, 
qui  avoit  été  indiqué  à  Autun ,  fut  laia  à  Va- 
lence (2).  Le  principal  sujet  étoient  les  plaintes 
des  cbaboinea    d'Autam    contre   Norgaud, 
leur  évéque^  qu'ils  aocuaoient  d'être  entré 
dans  ce  siège  psor  sitnonie  ^  et  d'eli  diseipcr  les 
biens.  Par  Tauiorité  des  légaU ,  il  obligea  ks 
chanoiiies  de  venir  au  condla  de  Talence, 
nonobstant  leurs  proteatations  de  ne  devoir 
point  être  traduits  nors  do  leur  province  ;  car 
Valence  est  de  oeUe  de  Vienne.  Le  ooodie 
commença  le  dernier  jour  de  septembre  asll 
cent ,  et  il  s'y  trouva  vingtM|uatre  prâats  « 
tant  archevêques  et  évêques  au'abbés.  L'arche- 
vêque de  Lyon^  étant  malade,  y  entoya  ém 
députés  i  et  on  disoit  qu'il  av<Mt  empêché  les 
évêques  de  LaUgres  et  de  Ghftiona  d>  venir  t 
car  il  n'était  pas  content  que  les  l%ata  lai 
ûtassent  le  jugement  d'un  évêque  de  sa  pro- 
vince. L'évê^ue  de  Mftoon^  revenant  de  Rome, 
avoit  été  pns  par  l'antipape  Guibèrt,  qai  le 
tenoit  en  prison)  ainsi  il  n'y  eut  de  la  pro- 
vince de  Lyon  que  l'évêque  d'Autuu  qai  a»^ 
sista  au  concile  de  Valence. 

Ses  parties  éurient  tndie  chanoines  de  son 
église,  entre  lesquds  étoient  deux  arcÛdia- 
ores,  le  prévôt  et  le  chantre,  de  plus,  labbé 
de  Saint-Bénigne  de  Duon ,  1  abbé  de  Fia  vigny 
et  les  députa  de  l'abbé  de  Glugny.  Mais  il 
soutenoit  qu'ils  n'étoient  pesrecevables,  paire 
que  les  ouailles  ne  doivent  point  accuser  leur 


1)  Lib.  iiiNO^. 


U)  Edner.  S  Nefor. 


CS)  To.x,  COK  p.fl7. 
fil  Ilog.  FIS¥.  p.  8SI. 


piftear  ;  qu'ils  avoieni  consenti  à  son  élection 
el  isa  consécration f  quoique  avertis,  sous 
petoo  d'anathéme,  de  proposer  leurs  repro- 
che! j  que  Tun  d'eux  avoit  reçu  de  lui  Tordre 
de  diacre ,  l'autre  la  charge  de  chantre ,  et 
lai  avoient  fait  hommage  Tun  et  Tautrei  Enfin 
qa'il  n'y  avoit  qu'un  témoin  oulre  l'accusa- 
tear.  Lî»  légats  répondirent  qu'en  matière  de 
fliDOoie,  toute  personne ^  fut-elle  infâme^  est 
reçue  à  accuser,  et  que  le  pape  Grégoire  VII , 
daosuo  concile  de  Rome,  avoit  déposé  un 
évéqae  simoniaque  sur  l'accusation  d'un  abbé, 
Ktt  oompiioe.  Que  d'ailleurs  il  suffisoit  d'un 
accusateur  arec  un  témoin. 

Quand  ce  vint  au  jugement  ^  il  y  eut  de  la 
cooteslation  entre  les  évéquas  et  les  légats. 
Leséfèques  disoient  que  l'on  devoit  obliger 
Taccuséà  se  purger,  suivant  l'usecre  de  l'église 
gallicane,  confirmé  au  concile  dé  Glermont,  en 
i)réâenoe  du  pape  Urbain.  Les  légats  répondi* 
reol  que ,  suivant  les  canons ,  c'étoit  aux  ac- 
cusateurs à  prouver  ce  quilsavançoient.  L'ac*- 
cufié  appela  au  saint-siége;  mais  les  lémtsne 
dér«*èrent  point  à  son  appel ,  parce  que  le  pape 
leur  avoit  donné  la  plénitude  de  sa  puissance. 
La  séance  du  concile  ayant  duré  jusqu'à  la  fin 
du  jour,  on  remit  la  décision  de  l'afiaire.  Pen- 
dant lanuit,Norgaud  envoya  des  présents 
ani  évéques ,  dont  quelques-uns  les  prirent , 
d'autres  les  refusèrent,  et  ceux-ci  en  furent 
remerciés  publiquement  par  les  cardinanx«> 
lents  dans  la  séance  du  lendemain.  L'aflaire 
7  fut  encore  agitée ,  mais  non  pas  terminée  ;  et 
à  la  prière  de  tous  les  évéques  on  donna  un 
délai  jusqu'au  concile,  que  les  mêmes  légats 
deToieat  tenir  à  Poitiers.  Cependant  Normand 
fol  déclaré  suspens  de  toute  fonction  épisco- 
jMle  et  sacerdotale.  St  c'est  ce  qui  se  passa  à 
nu  égard  au  concile  de  Valenccr 

Vn.  Mort  de  Tantipape  Guibart. 

L'antipape  Guibert  mourut  pendant  la  tenue 
de  ce  concile ,  c'est-à-dire  vers  le  commence- 
ment dWobrc  l'an  mil  cent,  la  vingtième 
^noée  de  son  intrusion  dans  le  saint-siége ,  et 
a  7in|t-troisîème  de  sa  révolte  contre  Grè- 
S^i^  Vil.  Dès  le  commencement  du  pontificat 
de  Pascal ,  les  Romains  le  pressoient  d'abattre 
fantipape ,  trouvant  honteux  qu'il  eût  résisté 
à  ses  trois  prédécesseurs  (1).  Ils  luioftroient  de 
largent  ;  et  les  députés  du  comte  Roger,  venant 
le  complimenter  de  la  part  de  leur  maître,, 
firent  à  ses  pieds  mille  onces  d'or.  Le  pape' 
Pascal,  encouragé  par  ces  secours,  commença 
^  agir  contre  Guibert ,  le  chassa  d'Albane ,  et 
I^Nlà  ruina  son  péril  dans  Rome.  Guibert  se 
reUta  à  Ciltà-di-Castello,  et  dans  cette  fuite  il 
moural  subitement.  Toutefois ,  le  schisme  ne 
^ut  pas  éteint.  Son  parti  lui  substitua  un 
notnmé  Albéat,  qui  fut  pris  par  les  catholiques 

t'  Chr.  tirdnn.  p.  3$S.  Domnfzo.  JPelr.  PIsan. 
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le  jour  même  de  son  élection ,  et  enfermé  à 
Saint-Laurent.  Les  schismatiques  élurent  en* 
suite  Tbéodoric,  qui  fut  pris  au  bout  de  trois 
mois  et  demi,  et  enfermé  au  monastère  de  Gave» 
Enfin ,  ils  élurent  Maginulfe,  qui  séduisoit  le 
peuple  par  des  prédictions  et  des  superstitions 
magiques  ;  mais  il  fut  aussi  chassé  oe  Rome , 
etmouruten  exll«  réduit  à  une  extrême  misère. 
L'évéque  de  Màcon,  délivré  de  la  prison  de 
Guibert ,  trouva  à  Rome  des  députés  de  l'église 
d'Autun,  qui,  en  sa  présence,  rapportâ^nt 
au  pape  ce  qui  s'étoit  passé  au  concile  de  Va- 
lence ;  et  le  pape  en  fut  encore  informé  par  les 
lettres  des  deux  cardinaux,  Jean  et  Benoit,  ses 
légats ,  qui  prioient  les  cardinaux  qui  étoient 
à  Rome  de  ne  pas  souffrir  que  l'on  donnât  at- 
teinte à  oe  qui  avoit  été  fait  pour  rhonneur  de 
l'église  romaine.  L'évéque  de  Màoon  intérêt 
doit  pour  l'évéque  d'Auttm,  son  confrère ,  et  le 
pape  le  renvojaavec  des  lettres,  par  lesquelles 
il  exhortoit  ses  légats  à  favoriser  la  justice , 
promettant  en  ce  cas  de  ratifier  leur  jugement. 
Dès  le  quatorzième  d'avril  de  cette  année  mil 
cent ,  le  pape  avoit  accordé  à  Norgand  la  ccm- 
firmation  des  privilégts  de  son  d^lise.  le  re^ 
connoissantpour  évéque  légitime  (1).  L  étèque 
de  Màcon  retint  ainsi  en  Franoe  et  assista  au 
condle  de  Poitiers. 


Vm.  GoncUsdsPottlen. 

Avant  la  tenue  de  ce  concile,  et  même  de 
celui  de  Valence,  Ives  de  Chartres,  ayant  reçu 
du  légat  Jean  des  lettres  pleines  d'amitié ,  lui 
répondit  par  une  lettre,  où  il  loue  d'abord  sa 
fermeté  de  s'être  abstenu  de  la  communion  du 
roi.  En  quoi ,  ajoutc-t-il ,  vous  avez  travaillé 
pour  votre  réputation  et  pour  l'intérêt  de  la 
légation  dont  vous  êtes  chargé,  quoique  quel- 
ques évéques  de  la  province  Belgique  aient 
couronné  le  roi  à  la  Pentecôte,  contre  la  dé- 
fense du  pape  Urbain ,  d  heureuse  mémoire , 
comme  s'ils  crovoient  que  la  justice  fût  mori^ 
avec  lui  (2).  J'ai  expliqué  ailleurs  ce  que 
c'étoit  que  ce  couronnement  des  rois  aux  gran- 
des fêtes  ;  et  le  roi  Philippe  s'en  étoit  rendu 
indigne,  étant  retombé  dans  l'excommunication 
pour  avoir  repris  Bcrtradc.  Ivrs  de  Chartres 
continue  :  Quant  à  ce  (|ue  vous  proposez ,  de 
tenir  un  concile  à  Poitiers,  ou  ailleurs,  dam 
la  province  d'Aquitaine ,  je  l'approuve  entiè- 
rement, parce  que,  s'il  tenoit  dans  la  province 
Belgique  ou  dans  la  Celtique,  il  faudroit  passer 
sous  silence  plusieurs  choses  qui ,  étant  exa- 
minées, causeroient  du  scandale  et  étouffe* 
rolent  presque  tçut  le  fruit  du  concile,  mais 
oui,  étant  dissimulées,  diminueroient beaucoup 
1  autorité  de  votre  légation.  Quant  au  terme 
du  concile  que  vous  avez  marqué  au  vingt- 
neuvième  jour  de  juillet ,  les  évéques  de  nos 


(1)  Chr.  Vird.  p.  SSS,        (S)  v»  Ep.  S4.  Sap.  lir. 
257.  Rasch.  Epist.  r.xiv,  n.  SI. 
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quartiers  en  prendront  prétexte  de  dire 
qu'is  n*ont  pas  le  temps  de  faire  ce  voya- 
ge et  de  s'y  préparer.  Car  plusieurs  d'en- 
tre eux  ne  pourront  arriver  au  lieu  du 
concile  que  par  des  chemins  détournés,  et 
après  avoir  obtenu  des  saufs-conduits  de  toutes 
parts.  C'est  pourquoi  il  me  paroi troit  plus  con- 
venable de  le  remettre  à  l'entrée  de  l'automne. 
Mous  en  parlerons  si  Dieu  nous  fait  la  grâce 
de  nous  voir,  aussi  bien  que  de  plusieurs  au- 
tres choses  que  je  ne  veux  pas  conher  au  papier . 
Le  concile  de  Poitiers  fut  en  effet  diSeré ,  et 
ne  commença  que  le  jour  de  l'octave  de  Saint- 
Martin,  dix-huitième  de  novembre  (1).  Il  s'y 
trouva  quatre-vingts  prélats,évéques  ou  abbés, 
entre  autres  Ives  de  Chartres ,  comme  il  parott 
par  ses  lettres.  On  y  jugea  la  cause  de  Nor- 

Îaud ,  évéque  d'Autun ,  commencée  au  concile 
e  Valence.  Norgaud  étoit  présent ,  assisté  de 
l'évéane  de  Châlons  et  de  celui  de  Die,  envoyés 
pour  le  défendre  par  l'archevêque  de  Lyon,  qui 
ne  poavoit  souflGnr  que  les  lé^ts  voulussent 
juger  son  suCfragant  hors  de  sa  province. 
TTente-cinq  chanoines  d'Autun  vinrent  à  ce 
concile  contre  leur  évéque  ;  on  répéta  ce  qui 
avoit  été  dit  de  part  et  d'autre  au  concile  de 
Valence ,  et  presque  tous  les  prélats  du  concile 
de  Poitiers  demeurèrent  fermes  pour  l'usage 
de  l'église  gallicane,  touchant  la  purgation  des 
accusés  contre  la  prétention  des  légats.  On  ac- 
corda donc  à  révéque  d'Autun  la  faculté  de 
se  purger,  et  on  ordonna  qu'il  le  feroit  sur- 
le-champ  et  avec  des  personnes  capables. 
On  récusa  pour  cet  effet  l'évéque  de  Châlons 
«t  l'évéque  de  Die,  qui  étoicnt  déclarés  pour 
lut.  L'archevêque  de  Tours,  l'évéque  de  Rennes, 
et  plusieurs  autres  qui  étoient  de  la  province 
lyonnoise ,  s'offrirent  d'abord  pour  jurer  avec 
révéque  d'Autun.  Mais  les  chanoines  d'Autun 
leur  dirent  :  Vous  ne  connoîssez  pas  le  per- 
sonnage ,  et  vous  vous  exposez  à  un  faux  ser- 
ment ,  comme  nous  le  prouverons  par  raison , 
par  serment  et  par  le  jugement  du  feu.  Cette 
remontrance  retint  l'archevêque  de  Tours  et 
les  autres  ;  et  l'évéque  d'Autun ,  n'ayant  pu  ac- 
complir de  purgation  canonique,  fut  con- 
damné à  rendre  l'étole  et  l'anneau  pastoral.  11 
se  retira  derrière  l'autel  avec  les  siens,  et  ne 


communication  s'il  n'obéissoit.  On  excommu> 
nia  aussi  tous  ceux  qui  lui  obéiroient  comme 
évéque,  ou  lui  prêteroient  secours  tant  qu'il 
persisteroit  dans  son  opiniâtreté.  Il  n'obéit 
point  ^  et  garda  l'étole  et  l'anneau  ;  mais  les 
chanoines  se  mirent  en  possession  des  biens  de 
révêché  malgré  l'archevêquede  Lyon,  qui  dé- 
aapprouvoitlejugementdes légats  comme  rendu 
au  préjudice  de  son  autorité  contre  les  canons. 
En  ce  concile  de  Poitiers,  on  fit  seize  canons, 
qui  portent  qu'il  n'y  aura  que  les  évêques  qui 
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donneront  la  tonsure  aux  clercs ,  et  les  abbés 
aux  moines,  et  qu'on  n'exigera  pour  cette 
fonction  ni  ciseaux  ni  serviettes.  On  défend  de 
même  d'exiger  aucun  repas  pour  la  collation 
des  prébendes,  ni  des  chapes,  des  tapis,  d^^s 
bassins,  ou  des  serviettes  pour  le  sacre  d^^s 
évêques  ou  la  bénédiction  des  abbés.  L'évéque 
seul  bénira  les  ornements  sacerdotaux  ou  l'.'s 
vases  sacrés.  Les  moines  ne  porteront  point  de 
manipule ,  s'ils  ne  sont  sousAiiacres.  Les  abbés 
ne  porteront  ni  gants ,  ni  sandales ,  ni  anneau. 
sinon  par  privil^e  du  saînt-siége.  Défense 
d'accorder  l'investiture  d'une  prébende  ou 
d'une  église  du  vivant  du  possesseur.  Défense 
aux  clercs  de  rendre  hommage  à  aucun  laïque, 
ou  de  recevoir  de  lui  aucun  j^néûce  ecclésias- 
tique. Il  est  permis  aux  chanoines  réguliers 
de  baptiser,  prêcher,  donner  la  pénitence  ou 
la  sépulture  par  ordre  de  leurs  évêques  ;  mais 
ces  fonctions  sont  défendues  aux  moines.  Od 
n'admettra  point  à  la  prédication  ceux  qui  por- 
tent des  reliques  pour  quêter.  Défense  aux 
avoués,  ou  à  qui  que  ce  soit,  de  s'attribuer 
les  biens  de  l'évéque ,  soit  pendant  sa  vie ,  soit 
après  sa  mort,  sous  pleine  d'anathème  (1). 

L'aflaire  la  plus  importante  qui  fut  traitée 
au  concile  de  Poitiers  fut  celle  du'  roi  Phi- 
lippe (â) .  Après  le  concile  de  Valence ,  les  deux 
légats  Jean  et  Benoît  l'allèrent  trouver,  et  fi- 
rent (ous  leurs  efforts  pour  lui  persuader  de 
se  corriger  ;  mais ,  n'en  ayant  plus  aucune  es- 
pérance ,  ils  prononcèrent  rexcommunicaticn 
contre  lui  à  la  fin  du  concile.  Le  duc  d'Aqui- 
taine y  étoit  présent.  C'étoit  Guillaume  IX, 
comte  de  Poitiers ,  de  Gascogne  et  de  Tou- 
louse ,  qui  s'opposa  tant  qu'il  put  à  cette  cen- 
sure, tant  pour  l*honneur  du  roi ,  son  seigneur 
que  pour  son  propre  intérêt ,  car  sa  vie  étoit 
encore  plus  scandaleuse.  11  pria  donc  les  légals 
de  n'en  pasvenirà  cette  extrémité,  et  plusieuis 
évêquesles  en  prièrentavec  lui.Ne  pouvaDtl'ol)- 
tenir,  il  sortit  du  concile  avec  ses  gens,  faisant  dv> 
grandes  menaces  ;  quelques  évêques  sortirer  t 
aussi  avec  plusieurs  clercs,  et  encore  plus  de  laï- 
ques ,  ce  qui  causa  un  ^rand  tumulte.  Alors  h 
légats  et  les  prélats  qui  restoient  prononcèrent 
l'excommunication  contre  le  roi  Philippe  el 
contre  Bertrade.  Ensuite  on  fit  les  acclamations 
ordinaires  pour  la  conclusion  du  concile,  pen- 
dant lesquelles ,  le  tumulte  augmentant  toa- 
iours,  un  homme  du  peuple ,  qui  étoit  aux  ga* 
leries  hautes  de  l'église ,  jeta  une  pierre ,  vou- 
lant frapper  les  légats.  Mais  elle  donna  suruji 
clerc  qui  eut  la  tête  cassée  et  tomba  sur  le  pavé, 
où  Ton  vit  couler  son  sang.  11  s'éleva  de  granè 
cris  dans  l'église,  et  le  bruit  étoit  encore  plus 
grand  au  dehors.  Toutefois,  les  légats  demeu- 
rèrent fermes,  et  ôtèrent  même  leurs  mitres, 
pour  montrer  combien  ils  craignoient  peu  les 
pierres  qui  voloient.  Leur  fermeté  arrêta  la 
fureur  des  séditieux ,  les  comtes  mêmes  et  les 


(1)  C.  I,  s,  7,  18,  4,  5,         (3)  Ivo.Ep.  W. 
0,  s,  3,  10,  Ut  18,  15.  VIrd.  p.  KK). 
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antres  qiii  avoient  insulté  les  légats  leur  Grent 
salisfartion.  On  remarqua  en  cette  occasion  le 
courage  de  deux  saints  abbés ,  Bernard ,  abbé 
de  Sainl-Cyprien  de  Poitiers,  et  Robert  d' Ar- 
brisscUes,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Cette  ex- 
coQimnoication  du  roi  fit  une  telle  impression 
sur  les  esprits  (1  ],  qu'étant  venu  quelque  temps 
après  à  Sens  avec  la  reine  Bertrade,  pendant 
quinze  jours  qu'ils  y  séjournèrent,  on  tint  fer- 
mées toutes  les  églises  de  la  ville ,  et  ils  ne  fu- 
rent admis  à  aucun  acte  de  religion.  De  quoi 
Bertrade  irritée  envoya  rompre  la  porte  d'une 
église,  et  y  fit  dire  la  messe  par  un  de  ses  cha- 
pelains. 

IX.  Gommenoemeot  de  Bernard  de  Tyron. 

fieroard,  qui  avoit  été  élu  la  même  année 
abbé  de  Saint-Cyprieu  de  Poitiers ,  naquit  dans 
le  Ponthieu,  près  d'Abbeville,  de  parents  ver- 
tueux, qui  le  firent  étudier  dès  la  jeunesse  ;  et 
dés  lors  il  montroit  tant  de  modestie  et  de  piété, 
que  les  autres  écoliers  le  nonunoient  le  moine. 
Après  la  granmiaire  et  la  dialectique,  il  étu- 
dia l'Ecriture  sainte,  dont  il  avoit  déjà  une 
assez  erande  connoissance  à  l'âge  de  vingt  ans, 
quand  le  désir  d'une  plus  grande  perfection 
lui  fit  quitter  son  pays  et  passer  en  Aquitaine 
avec  trois  compagnons.  Ils  s'arrêtèrent  au 
iDooastère  de  Saint-Cyprien  près  de  Poitiers, 
attirés  par  la  réputation  de  l'abbé  Rainaud , 
disciple  de  saint  Robert,  fondateur  delà  Chaise- 
Bien,  et  qui  avoit  lui-même  dans  sa  commu- 
nauté plusieurs  grands  personnages  (2),  entre 
autres  Hildebert  ou  Aldebert,  depuis  arche- 
vêque de  Sourîmes.  Bernard ,  ayant  embrassé  la 
viemonastique  à  Saint-Cyprien,  et  y  ayant  passé 
dix  aus  ou  plus  avec  grande  édification ,  Ger- 
'^ais ,  moine  de  la  même  communauté ,  fut  en- 
^oyéàSaint-Savin,  monastère  voisin,pour  leré- 
^eron  qualité  d'abbé;  mais  il  ne|voulut  point 
*'«  charger  s'il  n'avoit  Bernard  pour  prieur, 

^vais  étant  allé  à  la  croisade  en  mil  qua- 
fr^vingl-seize ,  et  y  étant  mort  (3) ,  Bernard 
^t  que  les  moines  de  Saint-Savin  vouloient 
lélireabbé ,  et  se  retira  secrètement  pour  exé- 
cuter ce  qu'il  désiroit  depuis  long-  temps ,  de 
BMmer  la  vie  érémitique  et  vivre  du  travail  de 
^  mains.  Il  communiqua  son  dessein  à  un 
saint  ermite,  nommé  Pierre  des  Etoiles ,  fon- 
dateur du  monastère  de  Font-Gombaud,  qui 
le  mena  dans  un  désert,  aux  confins  du  Maine 
et  de  la  Bretagne ,  où  vivoient  plusieurs  er- 
niites  sous  la  conduite  de  Robert  d'Arbris- 
sellcs ,  de  Yital  de  Mortain ,  et  de  Raoul  de  la 
f  ttslaie.  Pierre  des  Etoiles  recommanda  son 
ami  à  Vital ,  mais  sans  lui  dire  qui  il  étoit ,  et 
le  nommant  Guillaume  au  lieu  de  Bernard.  On 
luidonnaàctK>isir  entre  les  cellules  des  ermites^ 
et  il  choisit  celle  d'un  nommé  Pierre ,  parce 


.  (1)  Vita  Bero.  c.  0.  Boll. 
»*apMo.  10,  p.  «33.  Sup. 
Jf  Uiv,  a.  34.  ça».  Vlrd. 
f»0. 


(9)  ViCa  per  Gaaf.  ap. 
BoU.  to.  10,  p.  3»,  c.  1, 
Sop.  liT.  Lix,  D.  78,  c.  a. 

(8)  G.  8. 


qu'elle  étoit  la  plus  pauvre ,  n'étant  bâtie  que 
d'écorces  d'arbres  dans  les  ruines  d'une  église. 
Pierre  y  enseigna  à  son  nouveau  disciple  l'art 
de  tourner  ;  ils  ne  mangeoieni  que  le  soir,  et 
leur  nourriture  étoit  un  potage  d'herbes  sau- 
vages, où  ils  ne  mettoient  du  sel  que  les 
fêtes. 

Bernard  avoit  ainsi  vécu  trois  ans  sous  le 
nom  de  Guillaume ,  quand  les  moines  de  Saint- 
Savin,  à  force  de  le  chercher,  le  découvri- 
rent, car  ils  le  vouloient  toujours  pour  abbé  ;  et 
il  fut  averti  qu'ils  viendroient  l'enlever  avec  des 
ordres  de  son  abbé  et  de  son  évéque  (1).  Pour 
éviter  ce  péril ,  Bernard  résolut  de  se  cacher 
dans  une  lie  ^  et  se  retira  dans  celle  de  Cbaus- 
sey,  entre  Jersey  et  Saint-Malo ,  où  il  vécut 
dans  une  parfaite  solitude  et  dans  une  extrême 
pauvreté ,  jusqu'à  se  nourrir  de  racines  crues. 
Cependant  les  moines  de  Saint-Savin ,  désespé- 
rant de  le  trou  ver,élurcnt  un  autre  abbé.  Alors 
Pierre  des  Etoiles  vint  trouver  saint  Yital,  lui 
demanda  où  étoit  celui  qu'il  lui  avoit  recom- 
mandé, dont  il  lui  découvrit  le  vrai  nom  et  le 
mérite,  en  présence  des  ermites  qui  étoient 
sous  sa  conduite ,  et  leur  conseilla  de  le  retirer 
de  son  lie  pour  profiter  de  sa  doctrine  et  de 
son  exemple.  11  se  chargea  lui-même  de  l'am- 
bassade ;  il  alla  trouver  Bernard ,  et,  lui  ayant 
appris  que  les  moines  de  Saint-Savin  avoient 
un  abbé ,  il  lui  persuada  de  revenir  au  désert 
du  Maine  près  de  Yital.  Là  il  assembla  quel- 
ques disciples  autour  de  sa  cellule,  et  com- 
mença à  prêcher  avec  tant  de  succès ,  que  sa 
réputation  s'étendit  au  loin ,  et  vint  jusqu'à 
Rainaud,  abbé  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers, 
son  premier  maître. 

Cet  abbé ,  se  sentant  chargé  d'années  et  pré- 
voyant sa  fin  prochaine,  souhaitoit  depuis 
long-temps  d'avoir  Bernard  pour  successeur, 
et  craignoit  qu'on  ne  l'enlevât  pour  gouverner 
quclqu' autre  église.  Ayant  donc  appris  sa  de^* 
meure ,  il  l'alla  trouver,  et ,  sous  un  autre 
prétexte ,  il  l'engaeea  à  revenir  avec  lui  et  à 
rentrer  sous  son  obéissance  dans  le  monastère. 
Il  y  fut  reçu  avec  une  extrême  joie  ;  mais  les 
moines  furent  surpris  de  lui  voir  une  grande 
barbe,  un  habit  hérissé  de  poils  et  rapiécé, 
suivant  l'usage  des  ermites  ;  ils  en  avoient  hor- 
reur, et  se  pressèrent  de  lui  faire  reprendre 
leur  habit.  Ils  le  firent  d'abord  prévôt,  puis 
abbé  après  la  mort  de  Rainaud ,  qui  arriva  l'an 
mil  cent,  quatre  mois  depuis  son  retour  (â)« 
Mais  Bernard  ne  demeura  pas  long  temps  pai- 
sible dans  son  abbaye  ;  car  les  moines  de  Glu- 
gny,  prétendant  qu'elle  étoit  de  leur  dépen- 
dance, obtinrent  une  bulle  du  pape  Pascal ,  par 
laquelle  il  ordonnoit  à  Bernard  de  se  sou- 
mettre à  eux  sous  peine  d'interdiction  des 
fonctions  d'abbé.  Bernard  aima  mieux  subir  sa 
peine,  et  suivant  son  inclination  il  retourna 
avec  ses  amis  y  Robert  d' Arbrisselles  et  Yital 
de  Mortain.  Ils  alloient  tous  trois  nu-pieds  par 
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ks  tîUm  et  1m  Tîllages  9  iny  ttant  les  pécheurs  à 
pénitence,  et  préchoient  ayec  un  grand  zèle 
eontre  le  concubinage  des  prêtres ,  qui  avoit 
passé  en  coutume  dans  toute  la  Normandie  $ 
en  sorte  qu'ils  se  marioient  publiquement ,  et 
juroient  en  présence  des  parents  de  ne  jamais 
quitter  leurs  femmes ,  ils  laissoient  leurs  églises 
a  leurs  fils  comme  par  droit  héréditaire,  et 
souvent  les  donnoient  en  dot  à  leurs  filles.  Nos 
saints  missionnaires  mirent  leur  tte  en  péril 
on  s^opposant  à  cet  abus. 

t.  SàinI  Aûseltte  eïi  Afiglelèrré. 

Peu  dé  jours  âpres  que  saint  Anselme  fbl 
arrivé  en  Angleterre  ^  il  alla  trouver  le  rot 
Henri,  qui  le  reçut  avée  joie ,  et  lui  fit  goûter 
là  raison  qu1l  avoit  eue  de  ne  le  pas  attendre 
nqur  être  couronné  de  sa  main  (1).  Ensuite  on 
lui  demanda  quil  fil  hommage  au  roi  comme 
«es  prédécesseurs ,  et  qu'il  rê(^t  de  lui  Tinvés^ 
tilure  de  rarchevéché.  Anselme  rénondit  qu'il 
ne  le  potivott,  et  rapporta  ce  qu'il  avoit  ap^ 

1)ris  sur  ee  sujet  dans  le  concile  de  Aomé  ;  puis 
1  ajouta  t  Si  lé  roi  ne  veut  pas  observer  ces 
règlements ,  je  ne  vois  pas  que  mon  séjour  en 
Angleterre  puisse  être  utile  ni  honnête  ;  car, 
ft*il  donne  des  évêchés  ou  des  abbayes ,  il  hn»^ 
dra  que  je  m'abstienne  de  sa  communion  et  de 
eeut  qui  auront  reçu  ees  dignités.  Je  le  prie 
done  de  s'eipliquer,  afin  que  je  sache  k  quoi 
m'en  tenir. 

Le  roi  fut  embarrassé  de  ce  discours.  !D'un 
e6\è ,  il  ne  pouvolt  se  résoudre  à  abandonner 
les  inveétttures  des  églises:  il  lui  sembloit  que 
c'étoit  comme  perdre  la  moitié  de  son  royaume: 
d'ailleurs  il  craignott  que,  s'il  laissoit  retirer 
Anselme .  il  n'allât  trouver  le  due  Robert,  son 


roi  d'Angleterre.  Le  roi  Henri  demanda  donc  k 
l'archevêque  un  délai  jusqu'à  Pâques ,  pendant 
lequel  on  enverroit  k  Rome  pour  prier  le  pape 
d'avoir  égard  à  l'usage  d'Angleterre,  toutes 
choses  cependant  demeurant  en  état.  Quoi-^ 
qu'Anselme  vit  bien  que  cette  députation  se«- 
roit  inutile,  il  ne  laissa  pas  d'y  consentir,  pour 
ne  donner  au  roi  n)  au^  seigneurs  aucun  soup«< 
(on  contre  sa  fidélité. 

Leroi  Henri  avoit  résolu  d'épouser  Mathilde, 
fille  de  Màloolme,  roi  d'Ecosse .  et  de  la  sainte 
reine  Marguerite  ;  mais,  comme  elle  avoit  été 
élevée  dans  un  monastère  et  y  avoit  porté  le 
voile,  plusieurs  crovoient  qu'elle  êtoit  effecti-^ 
tement  religieuse  (2).  La  princesse  alla  trou- 
ver Anselme,  et  lui  dit  :  Il  est  vrai  que  j'ai 
porté  quelque  temps  sur  ma  tête  un  voile  noir, 
mais  c'étoit  ma  mère,  dont  je  dépendois,  qui 
m'y  obligeoit  malgré  moi ,  pour  me  mettre  à 
Couvert  des  insultes  des  Normands.  Quand 


(1;  Ëdmer.  3  Noror.  (2)  Sup.  lîv.  lx,  n,  12. 


j'étois  hors  de  sa  pésence,  ie  jetois  à  terre  ce 
voile  et  le  foulois  aux  pieds  ;  et  le  roi ,  mon 

S  ère ,  me  l'ayant  vu  sur  la  tête ,  me  rarracha 
e  colère ,  maudissant  qui  me  l'avoit  mis.  An- 
selme, connoissant  l'importance  de  raffiaire, 
assembla  des  évéques,  des  abbés  et  des  seiçneors 
à  Lambet,  au  diocèse  de  Rochester,  ou  plu- 
sieurs témoins  dignes  de  foi  assuraient  que 
la  princesse  avoit  dit  la  pure  vérité.  La  même 
chose  fut  confirmée  par  deut  archidiacres 
qu'Anselme  avoit  envoyés  S'en  informer  au 
monastère  où  elle  avoit  été  âevée.  Toat  le 
concile  de  Lambet  ju^ea  que  MalhUde  éloit 
libre,  et  rapporta  un  jugement  semblable  de 
l'ardievêque  Lanfranc  en  faveur  de  plusieurs 
filles  qui  s'étoient  voilées  de  même  pour  mettre 
leur  tonneur  à  couvert  contre  Tinsolencc  des 
Normands.  Avant  la  cérémonie  des  êpouaailles, 
Anselme  dénonça  encore  publiquement  que^  si 
quelqu'un  sa  Voit  quelqu^empâchenieflt  léfi- 
time,  il  eût  à  le  déclarer  (  et  ainsi,  aprôs avoir 

1>ris  toutes  les  précautions  possibles ,  il  permit 
e  mariage  entre  Henri  et  Mathilde,  et  loutefois 
il  fut  calomnié  sur  ce  lu  jet  ^  oomme  ayant  eu 
trop  de  complaisance  pour  le  roi.  Ce  mariage 
Alt  célébré  le  jour  de  Saint-Martin,  onaltaie 
de  novembre  mil  cent  (1). 

Là  même  année,  vint  en  Angleteifè  6v^,  tf^ 
t:hevéque  de  Vienne ,  disant  avoir  onmtuaekNi 
du  pape  pour  exercer  les  fonctions  de  légat 
dans  toute  la  Grande-Bretagne.  Cette  préten- 
tion surprit  tout  le  monde ,  car  on  a'ayoit  ja- 
mais ouï  parler^  dans  le  pays,  d'autre  légat  du 
pape  que  de  l'archevêque  de  Gantcn^béry.  Aussi 
personne  ne  voulut  recevoir  celtii  de  Vienne 
en  oette  qualité ,  et  il  s'en  retourna  comme  il 
étoit  venu«  Vers  le  même  temps,  le  pa^  Pascal 
écrivit  à  l'archevêque  Anaehne,  se  réjouissant 
aveê  lui  de  son  retour  en  Angleterre,  et 
Tenhoruint  k  travailler  efficacement  auprès  do 
roi  pour  l'afiectionDer  au  aaint^aiége,  et  fairp 
payer  le  denier  Saint-Pierre,  dont  l'église  ro-> 
malne  avoit  alors  un  trés-^nd  besoin  (S).  II 
ajoute  t  Le  duc  de  Normandie  s'est  plaint  â 
nous  du  roi  d'Angleterre,  qui  s'est  emparé  de 
ce  royaume  au  préjudice  du  serment  qu^il  lui 
aVoit  fait  ;  et  Voua  savez  que  nous  lui  det ons 
protection,  pour  avoir  travaillé  à  la  déllvranoa 
de  l'église  d  Asie.  C'est  pour(|aoi  nous  Voulons 
que,  s'ils  n'ont  pas  encore  lait  la  paix,  vous  la 
prociuriec  entre  eux  avec  rinterventioii  de 
nos  nonces. 


XL.  Norgaud,  éréque  d'Autan,  rétabli. 

Ces  nonces  étoient,  Jean ,  évéque  de  Thscti^ 
lum,  et  Tibère ,  domestique  du  pape  (3).  lesn, 
quoique  Romain,  fut  premièrement  chanoine 
réguUer  à  Saint-Quentin  de  Beau  vais;  puis, 
étant  revenu  dans  le  monde ,  il  se  fit  moine  aa 

(1)  Wllle  Malmesb.  lib.       (S)  Ëdinef,  S  Nom.  «p. 
V,  p.  iftd.  Am.  m.  Ëpfot.  is. 

(3)  Car.  VIrdon,  p.  Kl. 


Bee,  flODS  la  conduite  de  saint  Anselme.  Quand 
le  pape  Urbain  vint  en  France  «  Jean  çagna 
ses boQoes  grâces  et  le  suivit  à  Rome;  il  de- 
Yint  abbé ,  ensuite  évéque  ;  et  enfin  le  pape 
fiscal  renvoya  en  Angleterre  Tan  mil  cent 
QD,  pour  racueillir  le  denier  Saint^Pierre.  Il 
reooootrâ  en  chemin  Hugues^  ftrchavéqtie  de 
Lyon,!  qui  allolt  à  Jéfuiàlem^  et  qoi  étoit 
aeoompflfilé  de  Tévéque  de  Ghàkms  et  de  celui 
d  Antan ,  déposé  Tanlkée  pfécédeote  au  concile 
ie  Poitiers  par  les  csardinaux^légats^  Jean  et 
fienott.  tioDuM  rartdwvéque  n'étolt  pas  con-» 
teat  de  ce  jugement ,  et  s'en  plaignoit  publia* 
quittant ,  il  pttwadâ  à  Jean  de  TUsculum  de 
réublir  Fév^e  d*Autun,  recevant  sa  purga^ 
tiOQ)  et  le  serment  que  firent  Tarobevéque  de 
Ljon  et  rétéque  de  Ghâlons  pour  en  certifier 
k  Térité.  Ainsi  Jean  de  Tdsoulum  ramena 
iT6o  loi  Norgnnd  d'Autun,  et  le  fit  rentrer 
tesson  dioodse)  où  11  exerça  les  fonctions  épia^' 
copdes  comme  pleinemetit  justifié* 

L'arcbevéqœ  de  Lyon  étant  brrivé  à  RomCi 
7  iront  a  dea  chancriiies  d' Autun  qui  y  avoient 
porté  feurs  piadBtea  cdntre  lui.  Car,  après  le 
départ  des  cardinaux ,  il  avoit  excommunié 
CM  disnoioes ,  pour  s'être  pourvus  devant  des 
juges  romalàa  à  son  préjualce ,  et  pour  atoir 
iKèné  quelques  biena  de  leor  égfise  afin  dé 
bamir  aux  fmis  du  procès.  Ils  se  justifièrent 
i&oQia,  lepupeks  renvoya  absous,  et  l'ar^ 
cksTéqne  de  Lyon  partit  pour  Jérusalem  avee 
TéTéque  de  Die»  Cependant  les  cardinaux 
Ittodt Benoit,  qui  étoient  revenus  de  Aome 
et  aroient  rendu  compte  de  leur  légation ,  se 

Êignifent  bautcmt*nt  que  l'évéque  de  Tuscu* 
Ji  éftt  InUrmé  le  ir  sentence  contre  Tévèque 
d'Alton;  ot  leur  méeontentement  passa  jus-» 
qu'à  quitter  la  c^iur.  Jean  se  retira  à  Pavie, 
<iui  Qoe  tommnuàuté  dont  il  avoit  été  tiré$ 
Isult  dameiira  à  Rome  dans  Tégllse  de  son 

m.  dtoaasdt  Garisnds  élo  éréque  ds  besovtb. 

Pendant  qu'ila  étoient  en  Fratiœ ,  I ves  de 
Qertres  leur  émvit  au  siyet  d*Etienne  de 
Garbmde^  élu  évéque  de  fieauvais.  Cette 
êflise,  dit-il  (1),  est  désaccoutomée  depuis  si 
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^^^QHanps  d'avoir  de  bons  pasteurs  ^  qu'elle 
*^6  être  en  droit  d'en  élire  de  mauvais. 
Elle  vient  de  prendre,  suivant  la  volonté  du 
>^  et  de  sa  concubine,  un  clerc  qui  n'est 
Roint  dans  les  ordres  sacrés ,  ignOrantf  oc^ 
cvpé  du  jeu  et  de  sembbbles  amusements ,  et 
«ntrefois  duMsè  de  l'Eglise  pour  un  adultère 
paUie  par  l'ardievéque  de  Lyon ,  légat  du 
Mnt-siége.  Si  jamais  il  parvient  à  réptacopat 
P*r  Tsaiorité  du  pape^  on  impose  de  notre 
^ps  aux  dînons  un  silence  pernicieux.  Je 
▼oQs  en  avertis  f  afin  que  voua  soyes  sur  vos 
prdssi  car  cet  intrus  se  pressera  d'alkr  à 
'^ODae  on  d'y  envoyer,  de  pigner  la  cour  par 

'nEp.87. 


présents  et  par  promesses,  et  surprendre  lé 
pape  par  tous  les  artifices  possibles.  Noua 
vous  déclarons  donc  la  vérité  de  la  choee^ 
afin  que  vous  puissiei  pourvdr  à  rauHirité 
du  saint^siége  et  à  votre  réputation;  car  al 
notre  attente  est  frustrée  en  cette  occasion  | 
nous  ne  saurons  plus  que  répondre  à  cent 
qui  parlent  contre  l'église  romaine. 

Ives  écrivit  au  pape  Pascal  aur  le  méaaa 
sujet  en  ces  termes  (I)  t  Gomme  véritable  fila 
de  l'église  romaine  et  sorti  de  ion  sein^  je 
ne  pub  dk'empécher  d'être  sensiblement  10» 
ché  lorsqu'elle  est  décbit^  par  la  médiaenee^ 
C'est  pourquoi  je  vous  furie  que,  si  l'on  porli 
devant  vous  de  nos  quartiers  des  acousatioOa 
contre  des  évéques  oU  d'autres  personnes,  ou 
des  excuses  en  leur  faveur  ,vous  ne  vous  prei>> 
siea  pas  d'y  ajouter  foi ,  mais  qde  VotiS  aiH 
cordiez  un  délai  convenable  et  long  pOu» 
vous  faire  informer  de  là  vérité  par  des  par» 
sonnes  vertueuses  du  voisinage.  Autrement, 
s'il  parott  quelque  décret  indigne  de  vous, 
nous  garderons  le  respect,  mais  nous  cesse- 
rons de  vous  donner  des  avis  inutiles.  Et  que 
votre  sainteté  ne  trouve  pas  mativais  si  je 
prends  cette  liberté,  c'est  que  j'ai  d^à^  vil 
plusieurs  personnes  aélées  pour  la  justice) 
qui  I  voyant  que  l'on  avoit  pardonné  on  di»« 
simulé  plusieurs  crimes,  se  sont  imposé  âi« 
lence,  n'espérant  presque  plus  la  correctioil 
des  abus.  Il  avertit  ensuite  le  pape  de  Télec* 
tion  d'Etienne  de  Garlaiide,i«pletantle8mé» 
mes  reproches  qu'il  avoit  marqués  dans  si 
lettre  aux  légats;  qu'il  û'est  pas  sous-diacre ^ 
qu'il  est  sans  lettres,  joueur,  adonné  aux 
femmes,  et  qu'il  a  été  excommunié  pour 
adultère.  Le  plus  arand  mérite  d'Eliènne  étoit 
sa  noblesse.  11  étoit  fils  de  Guillaume  dé 
Garlande,  sénéchal  de  France,  qui  étoit  alori 
la  première  charge  de  la  couronne,  et  lui** 
même  fut  depuis  chancdkt.  Il  devoit  être 
jeune,  puisuu  il  vécut  encore  quarante  ans. 

Etienne  alla  trouver  le  pape  pour  faire  coo* 
Armer  son  élection,  et  Yves  de  Chartres  ne 
t)ut  lui  refuser  une  lettre  de  recommanda» 
tion  (2),  ou,  sans  rien  dire  directement  contre 
la  vérité,  il  se^ointà  l'église  de  fieauvais,  sa 
mère ,  pour  prier  le  pape  de  lui  accorder  ce 
qu'elle  demande,  autant  que  la  justice  etl'hon-» 
neur  du  saint-siége  le  permettent.  Etienne  fut 
refusé ,  et  le  paj>e  fit  des  re|>ro(ïhes  à  Yves  de 
sa  recommandation.  A  quoi  il  répondit  (3)  t 
J'ai  reçu  une  extrême  joie  et  du  refus  qu*a  reçu 
Etienne  qui  briguoit  l'église  de  fieauvais ,  et 
de  la  réj^rimande  paternelle  que  vous  me  faites 
&  son  sujet .  quoique  dans  ma  dernière  lettre  je 
n'aie  rien  écrit  de  contraire  à  la  première.  Il 
a  extorqué  de  moi  celte  lettre  par  son  impor* 
tunité  ;  mais  j'ai  cru  qu^étont  bien  entendue 
elle  lui  nuiroit  plutôt  que  de  lui  servir.  La 
vôtre  m'a  fait  voir  clairement  combien  vous 


(1)  Ep.  SO. 
(%)  Ep.  Oi. 


(3)  Ep.95. 
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êtes  ferme  dans  Tamour  de  la  jaslice,  et  lo 
zèle  de  la  maison  de  Dieu ,  et  je  Tai  fait  con* 
noitre  presqu'à  toutes  les  églises  du  royaume. 
Entre  les  évéques  auxquels  Yves  de  Chartres 
envoya  cette  lettre  du  pape ,  ctoient  deux  des 
plus  vertueux  de  la  province  de  Reims ,  Lam- 
bert d*Arras  et  Jean  de  Thérouane,  qu'il 
exhorta  à  faire  par  obéissance  pour  le  pape  ce 
on'ils  avoient  fait  jus(^'alors  par  le  seul  amour 
ce  la  justice.  Avertissez,  ajoute-t-il,  votre 
métropolitain  d'assembler  le  clergé  de  Beau- 
vais  pour  faire  une  élection  canonique,  afin 
que  sonautoritéguérisselesfoiblesetaflermisse 
les  forts  ;  qu'il  bonore  son  ministère ,  et  ne 
s'expose  pas  à  voir  exécuter  par  d'autres  ce 
qui  le  regarde.  Yves  écrivit  aussi  au  clergé  de 
Beauvais ,  pour  les  encourager  à  élire  un  bon 
sujet  à  la  place  d'Etienne ,  comme  le  pape  leur 
ordonooit  ;  mais  il  ne  leur  recommande ,  dit-il , 
paw>nne  en  particulier  (1). 


XIII.  Saint  Anselme  tootient  le  roi  Henri. 

En  Angleterre,  le  délai  qui  avoit  été  pris 
jusqu*à  Pâques  mil  cent  un  (3)  fut  prorogé 
jusqu'au  retour  des  députés  envoyés  à  Rome, 
touchant  l'affaire  des  investitures.  Cependant, 
à  la  Pentecôte,  la  cour  fut  extrêmement  trou- 
blée par  la  nouvelle  de  l'arrivée  en  Angleterre 
de  Robert,  duc  de  Normandie.  Le  roi  Henri 
et  les  seigneurs  étoient  dans  des  défiances  mu- 
tuelles :  le  roi  craignoit  qu'ils  ne  l'abandon- 
nassent pour  se  joindre  à  son  frère,  les  sei- 
gneurs craignoieut  que,  si  le  roi  éloit  une  fois 
paisible,  il  n'exerçât  sur  eux  une  autorité  trop 
absolue.  Ils  n'avoient  confiance  de  part  et  d'au- 
tre qu'en  l'archevêque  Anselme,  et  il  reçut 
au  nom  de  la  noblesse  et  du  peuple  la  pro- 
messe du  roi,  de  les  gouverner  suivant  de 
justes  et  saintes  lois. 

Mais  quand  le  duc  Robert  fut  effectivement 
entré  en  Angleterre,  les  seigneurs,  oubliant 
leur  serment ,  songeoient  à  passer  de  son  côté , 
et  le  roi  Henri  craignoit  non-seulement  pour 
son  royaume ,  mais  pour  sa  vie.  Alors  il  eut 
recours  à  Anselme ,  et  promit  de  lui  laisser  un 
pouvoir  absolu  pour  exercer  tous  les  droits  de 
l'église  en  Angleterre ,  et  d'obéir  toujours  aux 
ordres  du  pape.  Anselme  assembla  les  sei- 
gneurs ,  et  leur  parla  en  présence  de  toute  l'ar- 
mée, avec  laquelle  le  roi  marchoit  au-devant 
de  son  frère.  Il  leur  représenta  si  fortement 
combien  étoient  déteslables  devant  Dieu  et  de- 
vant tous  les  gens  de  bien  ceux  qui  manquoient 
à  la  foi  jurée  solennellement  à  leur  prince ,  que 
tous  protestèrent  qu'ils  demeureroient  fidèles 
au  roi ,  dût-il  leur  en  coûter  la  vie.  Le  duc 
Robert ,  de  son  côté ,  perdit  l'espérance  qu'il 
avoit  dans  la  défection  des  seigneurs,  et  fut 
touché  de  Fexoommunication  qir  Anselme  avoit 


(1)  Ep.  97, 08. 


(2)  Edmer,3,Noyor. 


publiée  contre  Ini  comme  usurpateur  :  ainsi  il 
fit  la  paix  avec  son  frère ,  et  se  retira. 

XIV.  Lettre  du  pape  contre  les  InvcsUtores. 

Tout  le  monde  attendoit  que  le  roi  Henri 
donnât  à  Anselme  quelipe  marque  de  reoon- 
noissance ,  quand  il  lui  manda  de  venir  à  la 
cour  pour  s'expliquer  sur  l'affaire  des  investi- 
tures ;  car  les  députés  étol»t  revenus  de  Rome, 
et  avoient  apporté  une  lettre  du  pape  Pascal 
au  roi ,  où  il  disoit .-  Vous  demandez  que  l'église 
romaine  vous  accorde  le  droit  d'établir  les 
évégues  et  les  abbés  par  l'investiture ,  et  qu'elle 
attribue  à  la  puissance  royale  ce  que  le  l*out- 
Puissant  témoigne  n'appartenir  qu'à  lui  seul , 
car  le  Seigneur  a  dit  (1)  :  Je  suis  la  porte,  et 
par  conséquent  si  les  rois  s'attribuent  d'être  la 
porte  de  l'Ëglise ,  ceux  qui  entrent  par  eux  ne 
sont  pas  des  pasteurs ,  mais  des  larrons.  Cette 

Iirétention  est  si  indigne,  que  l'Eglise  catho- 
ique  ne  peut  l'admettre  en  aucune  manière. 
Saint  Ambroise  auroit  plutôt  souffert  les  der- 
nières extrémités  que  de  jpermettre  à  l'empe- 
reur de  disposer  de  TEglise  ;  car  il  réponclit  : 
Ne  vous  faites  pas  ce  tort  de  croire  que,  comme 
empereur,  vous  ayez  quelque  droit  sur  les 
choses  divines  (2).  Les  palais  appartiennent  à 
l'empereur,  les  églises  à  l'évéque.  Qu'avez* 
vous  de  commun  avec  une  adultère?  car  celle- 
là  est  une  adultère  qui  n'est  pas  unie  à  Jésus- 
Christ  par  un  mariage  légitime.  Après  ces 
paroles  de  saint  Ambroise,  le  pape  Pascal  conti- 
nue :  Entendez-vous ,  prince ,  Vépoux  de  l'E- 
glise est  l'évéque;  et  par  conséquent  qudk 
honte  est-ce  que  la  mère  soit  exposée  à  Tadui- 
tcre  par  ses  propres  enfants  ?  Si  vous  êtes  en- 
fant de  TEglise ,  permettez-lui  de  contracter 
un  mariage  légitime  dont  Dieu  soit  Fauteur , 
et  non  pas  Thomme  ;  car  c'est  Dieu  qui  dioisit 
les  évéquesélus  canoniquement.  Il  rapporte  en- 
suite une  loi  de  Justinien ,  pour  montrer  que 
l'évéque  doit  être  élu  du  consentement  de  toat 
le  peuple ,  et  non  par  la  seule  volonté  da 
prince.  Puis  il  ajoute  :  Ne  croyez  pas ,  srigncur, 
que  nous  voulions  rien  diminuer  de  votre  puis- 
sance ,  ou  nous  attribuer  rien  de  nouveau  dans 
la  promotion  des  évéques.  Vous  ne  pouvez, 
selon  Dieu ,  exercer  ce  droit ,  et  nous  ne  poo- 
vons  vous  l'accorder  qu'au  préjudice  de  votif 
salut  et  du  nôtre. 

le  pape  avoit  raison  de  vouloir  maintenir 
la  liberté  des  élections  ;  mais  presque  tous  les 
raisonnements  de  cette  lettre  portent  à  faux, 
roulant  sur  des  équivoques.  Les  princes ,  eo 
donnant  l'investiture ,  supposoient  toujours 
une  élection  canonique.  Nous  en  avons  va 
cent  exemples,  particulièrement  de  l'empereiir 
saint  Henn.  Par  cette  cérémonie,  ib  ne  prélen- 
doient  pas  donner  à  l'évéque  la  puissance  spi- 
rituelle qu'il  ne  devoit  recevoir  qu'ison  sacre, 

(i)  Pase.  Ep.  00,  tom.  (%)  Ambr.  Ep.  »,  «d 
Conc.  ex  Ëdmer.  Joan.  \,  7.    Soror.  n*  19. 
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mais  seoknient  le  mettre  en  possession  des 
fids  et  des  antres  biens  temporels  relevant  de 
leur  oomoane.  Quant  à  saint  Ambroise ,  il  est 
é?ideot,  par  les  circonstances  du  fait,  que 
l'adultère  dont  il  parle  est  Téglise  des  ariens  ; 
et  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  donner  des  évéchés, 
mais  de  livrer  à  ces  hérétiques  les  lieux  des- 
tinés aux  assemblées  des  fidèles  (1). 

XV.  Saint  Anselme  résiste  an  roi. 

Le  roi  d'Angleterre ,  ayant  donc  reçu  cette 
lettre,  fit  venir  Anselme  à  la  cour ,  où  étoît  le 
doc  de  Normandie,  son  frère,  furieusement 
animé  contre  ce  prélat ,  comme  lui  ayant  fait 
perdre  le  royaume  (2).  Par  le  conseil  du  duc 
et  de  ses  amis,  le  roi  voulut  obliger  Anselme  à 
loi  faire  hommage ,  et  à  sacrer  ^  comme  avoieut 
fait  les  archevêques,  ses  prédécesseurs,  ceux  à 
qui  il  donneroit  des  évéchés  et  des  abbayes, 
sinon  à  sortir  promptement  du  royaume.  An- 
selme répondit  :  Je  vous  ai  déjà  dit  comme  j'ai 
assisté  au  concile  de  Rome^  et  ce  que  j'ai  ap- 
pris da  saint-siège.  Si  donc  je  me  soumets  moi- 
même  à  Texcommunication  que  j'ai  rapportée 
en  ce  royaume ,  avec  qui  pourrai-je  commu- 
niquer ?  Les  députés,  qui  étoient  allés  deman- 
der la  révocation  de  ce  décret ,  sont  revenus 
sans  rien  faire.  Le  roi  répliqua  :  Que  m*im- 
porte?  Je  ne  veux  pas  perdre  les  droits  de  mes 
prédécesseurs ,  ni  souffrir  personne  dans  mon 
royaume  qui  ne  soit  à  moi.  J'entends,  dit  An- 
selme, à  quoi  cela  tend  ;  cependant  je  ne  sor- 
tirai pas  du  royaume ,  j'irai  à  mon  diocèse  faire 
mon  devoir,  et  je  verrai  qui  entreprendra  de 
me  faire  violence. 

n  n'a  voit  pas  été  long-temps  chez  lui,  quand 
le  roi  lui  manda  de  le  venir  trouver,  et  qu'il 
vooloit  apporter  quelque  tempérament  à  sa 
première  résolution.  Il  vint  donc  à  Winchester, 
<À,  dans  rassemblée  des  évéques  et  des  sei- 
fieurs ,  on  résolut  de  prendre  un  autre  délai, 
et  d'envoyer  à  Rome  des  personnes  plus  con- 
sidérables pour  déclarer  au  pape  qu'il  falloit 
qu'il  se  relâchât ,  autrement  qu'Anselme  seroit 
àissé  d'Angleterre  avec  les  siens,  et  que  le 

fpe  perdroit  l'obéissance  de  ce  royaume,  et 
revenu  qu'il  en  tiroit  tous  les  ans.  Anselme 
nivoya  de  sa  part  deux  moines ,  Baudouin  du 
Bec  et  Alexandre  de  Cantorbéry  ,  non  pour 
pn^oader  au  pape  de  se  relâcher ,  mais  pour 
hii  rendre  un  témoignage  non  suspect  des  me- 
ï^aces  de  la  cour  d'Angleterre ,  et  pour  rap- 
porter fidèlement  à  l'archevêque  la  résolution 
<ln  pape.  De  la  part  du  roi ,  furent  envoyés 
trois  êvèc[ue8  pour  solliciter  le  pape  suivant 
ses  intentions,  savoir,  Girard  d'Hcrford,  Hé- 
bert de  Tetford  et  Robert  de  Chester,  dont  deux 
^voient  leurs  affaires  particulières  à  poursuivre 
à  Renie  (3);  Girard  a  voit  été  chancelier  d'An- 


gleterre sous  les  deux  rois  précédents ,  et  ve«» 
noit  d'être  nommé  à  l'archevêché  d'York ,  va* 
cant  par  le  décès  de  Thomas ,  arrivé  le  dix- 
huitième  de  novembre  mil  cent  ;  ainsi  Girard 
alloit  demander  le  pallium  Hébert  transféra 
depuis  son  siège  à  Norwik ,  et  il  alloit  pour- 
suivre la  restitution  de  sa  juridiction  sur  l'ab* 
baye  de  Saint-Edmond. 

XVI.  Traité  de  Saint  Anselme  sur  la  procession  da 

Saint-Esprit. 

Depuis  qu'Anselme  fut  de  retour  en  Angle- 
terre, et  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  composa 
son  traité  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  ^ 
à  la  prière  de  plusieurs  personnes ,  particu- 
lièrement d'Hildebert ,  évéque  du  Mans ,  qui  ^ 
ayant  ouï  parler  de  ce  qu'il  avoit  dit  sur  ce 
sujet  contre  les  Grecs ,  au  concile  de  Bari ,  le 

{>ria  de  le  rédiger  par  écrit  succinctement,  et 
e  lui  envoyer  :  ce  qu'Anselme  lui  accorda.  En 
ce  traité  il  ne  dispute  contre  les  Grecs  que  sur 
les  principes  dont  ils  convenoient  avec  les  La- 
tins ,  savoir ,  la  foi  de  la  trinité  et  les  paroles 
de  l'Evangile.  Il  établit  premièrement  la  diffé- 
rence entre  les  attributs  essentiels  à  la  divinité, 
3ui  sont  communs  aux  trois  personnes,  et  les 
énominations  propres  à  chaque  personne,  qui 
sont  la  suite  des  relations ,  et  montre  qu'entre 
les  personnes  divines ,  celle  qui  ne  procède  pas 
d*une  autre  en  est  le  principe.  Ainsi  le  père 
est  le  principe  du  fils  et  du  Saint-Esprit,  parce 
qu'il  ne  procède  ni  de  Tun  ni  de  l'autre ,  et 
par  conséquent  le  Saint-  Esprit  procède  du  fils , 
puisque  le  fils  ne  procède  pas  du  Saint-Es- 

Erit  (1  ).  Le  Saint-Esprit  est  Dieu  de  Dieu  aussi 
ien  que  le  fils ,  et  procède  du  père ,  non  en 
tant  que  Père ,  mais  en  tant  que  Dieu  ;  d'où  il 
s'ensuit  qu'il  procède  aussi  du  Fils ,  qui  est  le 
même  Dieu  que  le  père. 

Il  prouve  encore  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  fils,  par  ces  paroles  de  l'Evangile:  Le 
consolateur  le  Saint-Esprit  que  le  père  enver- 
ra en  mon  nom.  Et  ensuite  :  Quand  le  consola- 
teur que  je  vous  enverrai  de  la  part  du  Père 
sera  venu.  Ce  qui  ne  peut  signifier  autre  chose, 
sinon  que  le  Saint-Esprit  est  envoyé  tout  en- 
semble par  le  père  et  par  le  fils,  et  par  con- 
séquent qu'il  est  autant  de  l'un  que  de  l'autre. 
Aussi  Jésus-Christ  dit  ensuite  :  Il  ne  parlera 
pas  de  lui-même.  Et  encore  :  Il  recevra  du 
mien  et  vous  l'annoncera.  Les  Grecs  disoient 

Sue  le  Saint-Esprit  procède  du  père  par  le 
Is,  et  prétendoient  le  prouver  par  ces  paro- 
les de  l'apôtre  :  Toutes  choses  sont  de  lui,  par 
lui  et  en  lui.  Mais  Anselme  montre  que  ce 
passage  regarde  les  créatures ,  et  ne  se  peut 
appliquer  aux  personnes  divines.  Toutefois,  le 
père  et  le  fils  ne  sont  pas  deux  principes, 
mais  un  seul  principe  du  Saint-Esprit,  parce 


_  (1)  Sup,  lîT.  Lvni,  n.  34. 
9Bp.  liT.xvm^n.  il,  4i. 
i))£dnier.3«RoTor. 


(3)  Godonin  de  Prcsol. 
Ang. 


(1)  Geberon    Ccnsnr». 
ap.  Ans.  U|.  £p«  160,  tOl; 
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£H1  ne  ppeeède  pas  d'eux  en  tant  qu'ila  sont 
nx  personnes,  nuis  en  tant  qu'ils  sont  la 
■idmelHeu(l). 

Is  grand  armment  des  Grecs  étoit  tiré  de 
oes  paroles  de  i'£?angUe  :  L'esprit  de  vérité 
oni  procéda  da  père;  et  de  ce  que  la  symbole 
da  Goastantlnopiej  ayant  parlé  de  même ,  les 
Latins  y  avoient  ajouté  i  Et  du  fils,  sans  leur 
participation.  Anselme  répond  au  texte  de  TE* 
yangile  par  plusieurs  autres^  où  ce  qui  cou- 
tient  aux  trois  personne  divines  est  attribué 
à  une  seule.  Quant  à  Taddition  au  symbole,  il 
dit|;  £Ue  étoit  nécessaire  à  causç  de  quelques- 
nns  moins  éclairés,  qui  ne  s'a^roofvent  pas 
Àeceque  toute  rÊffllse  croit,  il  s  ensuit  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  fils  (2) 

On  a  donc  fait  cette  addition  afin  qu'ils  ne 
fissent  point  difficulté  de  le  croire»  et  on  voit 
çpmbiQP  elle  étoit  nécessaire  |  par  ceux  qui 
vdent  cette  vérité ,  h  cause  qu'elle  n'est  pas 
ei|>riniée  dans  ce  symbolç.  Ainsi  l'église  la« 
Une  a  déclaré  hardiment  ce  qu'elle  savoit  qu'on 
devoit  croire  9  voyant  que  la  nécessité  y  obli* 
geoit,  et  qu'aucune  raison  ueTempécholt.  Car 
nous  savons  que  ceux  qui  ont  composé  ce  sym- 
bole n'ont  pas  prétendu  v  renfermer  tout  ce 
que  nous  devons  croire.  If  n'y  est  point  dit,  par 
ex^ple,  que  Notre  Seigneur  est  descendu  aux 

enfers. 

Si  les  Grecs  disent  qu'on  n'a  dû  altérer  en 
aucune  manière  un  symbole  prescrit  par  une 
si  grande  autorité;  nous  ne  prétendons  pas 
l'avoir  altéré ,  puisque  nous  ny  avons  ncn 
ajouté  de  contraire  à  ce  qu'il  contient.  Et  quoi* 

aua  nous  ne  puissions  soutenir  que  cette  addi- 
on  n'est  point  une  altération,  si  quelqu'un 
toutefois  s'oplniâtre  |t  le  prétendre ,  nous  ré* 
pondrons  que  nous  avons  l^it  un  nouveau 
Symbole ,  car  nous  gardons  en  son  entier  et 
respectons  comme  eux  le  premier  traduit  fidè- 
lement du  ffrec  \  mais  nous  avons  composé  en 
latin  avec  faddition ,  ce  symbole  que  nous  em- 
ployons plus  ordinairement  devant  le  peuple. 
Quand  on  demande  pourquoi  nous  ne  l'avons 
pas  fait  du  consentement  de  l'église  grecque , 
nous  répondons  qu'il  nous  est  trop  difficile 
d'assembler  leura  évéques  pour  les  consulter 
sur  ce  sujet;  et  çu'il  n  étoit  pas  nécessaire  de 
mettre  en  question  ce  dont  nous  ne  doutions 
point.  Car  quelle  est  l'église,  même  d'un 
royaume  particulier ,  h  laquelle  il  ne  soit  pas 
permis  d'établir  quelque  proposition  conforme 
a  la  vraie  foi,  et  la  fcure  lire  ou  chanter  dans 
rassemblée  du  peuple  pour  son  utilité? 

On  ne  doit  pas  dire  que  le  Saint-Esprit  pro^ 
cède  principalement  du  père ,  si  l'on  entend 
par-Ia  qu'il  procède  du  père  plus  que  dqi  fils, 
ou  avant  que  de  procéder  du  fils:  mais  on  le 
peut  dire  pour  signifier  que  le  OU  tient  du 
nére  cela  même,  qvie  le  Saint-Esprit  procède 
le  lui.  Enfin  on  ne  peut  douter  que  le  Saint- 


.  (I)  0,  a.  Jssn.  xnr,  tS;    so  t  xv.  se,  s.  il,  ts.  is. 
XVI,  is,  14,  ta.  iunb.  XI,.     (S)  JSSB.XV,  as^  o.ia^a8« 


Siprit  neproeèda  du  fils ,  puisque  oatte  vérité 
est  démontrée  par  une  oonséqnenee  nécessaira 
des  autres  vérités  qua  las  (k«cs  croient  oomma 
nous  touchant  le  mvstére  de  la  triollè  ;  et 
que  de  leur  opinion  suivant  des  erreun  qui  dé^ 
truisent  œs  vérités  (1).  C'est  la  substaooe  du 
traité  de  saint  Anselme  sur  la  proceaaioa  du 
Saint-Esprit. 


XVn  Lettres  à  Vslèrsn  de  IVsnmboarg. 

Taléran,  évéqu^  da  Naumboury  nu  Saxe, 
voulant  répondre  k  des  Gr^os  venus  en  Aile- 1 
magne ,  apparemment  à  la  cour  de  remperenr 
Henri,  auquel  cet  évéque  étoit  attadié,  con^ 
sulta  Anselme  sur  les  deux  questions  du  Sainte 
Esprit  et  des  axymes.  Anselme  lui  répondit  (â)  i 
Si  yétois  certain  que  vous  no  favorises  point  la 
successeur  de  Néron  at  de  Julien  l'apostat  con- 
tre le  successeur  de  saint  Pierre ,  ja  vous  sa* 
luerois  comme  évéque  avec  respect  et  amitié  ; 
mais  parce  que  nous  ne  devons  manquer  à 
personne  pour  la  défense  de  la  vérité  que  voua 
cherchez  contre  les  Grecs  qui  soni  venus 
ches  vous,  je  vous  envoie  l'ouvrage  que  j'ai 
publié  contre  w%  sur  la  procession  du  Saint* 
Esprit. 

Il  traite  ensuite  la  question  de  T  usage  des 
azymes  au  saint  sacrifice,  et  uKmtn^  premiè- 
rement que  la  foi  n'y  est  point  intérussée  et  que 
l'essence  du  sacrifice  subsiste  également ,  aoit 
qu*on  offre  du  pain  levé  ou  du  pain  sana  le- 
vain i  ({u'il  est  toutefois  plus  convenable  danser 
du  pain  sans  levain ,  et  qu'en  cela  noua  ne 
judaïsons  point,  puisque  noQS  ne  le  faisons 
point  pour  imiter  las  juifs ,  non  plus  cfue 
celui  qui,  pendant  la  semaine  da  PAquao,  man* 
geroit  du  pain  sans  levain .  parce  qu'U  raiioe^ 
roit  mieux ,  ou  parce  qu'U  n'en  aurait  pwnt 
d'autre* 

Yaléran  écrivit  ensuite  à  saint  Anselme  (3) , 
pour  le  consulter  sur  la  diversité  dea  côréano* 
nies  qui  s'observoient  en  diven  lieux  daos  la 
célébration  du  saint  sacrifice,  particulière- 
ment les  signes  de  croix  que  Ton  lait  sur  rhoi- 
tie  et  sur  le  calice ,  et  l'usage  de  couvrir  b 
calice,  soit  avec  le  corponu,  soit  avec  ua 
linge  plié  :  ce  qu'il  prétend  n'être  pas  conve- 
nable ,  parce  que  Jesu^-Cbrist  fut  eo^poaé  nn 
sur  la  croix.  A  la  fin  de  sa  lettre  il  ajoute  : 
I^'EgUae  catholique  glorifie  Dieu  de  mon  cban- 
gement  i  d'adversaire  de  Téglise  nmaine,  ja 
suis  devenu  très-agréable  au  pape  Pascal ,  et 
admis  dans  ses  conseils  avec  )tk  eanUnaux* 
J'étois  toutefois  à  la  cour  de  renqpareur  Haori 
conune  Joseph  k  ceUe  de  Pharaon,  sans  partie 
ciper  k  ses  péchés. 

Anselme,  dans  sa  réponse,  sains  Yaléran 
comme  évéque ,  et  le  félicite  de  sa  réconcilia* 
tion  avec  le  pape;  puis,  répondant  à  ses  ques- 
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tJMs,  0  dit  t  Qu'il  seroit  bon  que  l'cm  eélébràt 
les  ummeaU  d'une  manière  uniforme  p^r 
toote  l'Eglise  ;  mais,  nuand  ces  diversités  |IQ 
toueheat  peint  à  la  substanee  du  sacrement , 
il  faat  plat6t  les  tolérer  en  paix  que  les  çon* 
dimneravec  scandale.  Et  elles  sont  venues  de^ 
différentes  manières  dont  le^  hommes  JugenI 
des  convenances  et  des  liienséanees.  Quant  ^ 
l'usage  de  couvrir  le  calice,  il  dit  :  QuoiqOQ 
Jéso^hrist  ait  et*  crucifié  hors  la  ville  et  k 
découvert,  on  a  toutefois  raison  d'offrir  le 
iiiot  aaorifice  sous  un  toit  pour  éviter  le  vept 
oa  la  plaie  i  de  même ,  quoiqu'il  ait  été  cru- 
ciflé  na ,  on  Mt  bien  de  couvrir  le  calice  ^  de 
peor  qu'il  n'y  tombe  une  mouche  ou  quelque 
ordure.  0*est  plutôt  par  notre  vie  que  par  ceq 
lortes  de  oMmonies  que  nous  devons  imiter 
la  pauvreté  de  Jésus-Christ  et  les  mépris  qu'il 
aiDuOvts. 

XVnL  Brunon,  archevêque  de  Trêves. 

ïgilbert ,  arch^vécrae  de  Trêves ,  mourut 
dans  le  scbisme  le  dpquièmQ  de  septembre 
mil  cent  un,  après  avoir  tenu  ce  siège  vingts 
deox  ans  huit  mois  et  trola  Jours  i  et  il  y  ^ut 
près  de  quatre  moi?  de  vacance  (1).  Entre  plu- 
Mors  sujets  dignes  de  remplir  cette  place , 

'  se  trouvolent  dans  le  dergô  de  Trêves ,  le 
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^  Spire ,  de  Saipt-Floreot  a  Coblentz ,  et  ar 
cbidiacre.  Vempereur  Henri  étant  venu  tenir 
&cour  àMayœce  è  la  fête  de  Noël  de  1«  même 
uoée  mil  ççnt  un ,  \e%  citoyens  de  Trêves  vin* 
i^t  lui  demander  Brunop  pour  arcbevèaue  ; 
^MiSfneurs  joignirent  leurs  prières,  et  1  em- 
pmr  loi  donnai  TinTestlture  p^r  Tanneau  e\ 
a  crosse ,  et  ordonna  qu'il  fïït  sacré,  11  le  ftit 
à  Mayeace ,  même  Iç  treizième  de  janvier  mil 
oai(aea](,  par  Adalbéron  de  Metz,  Jean  de 
^  et  Richer  de  Verdun ,  en  présence  de 
^Q  hard,  archevêque  de  Mavence,  Fridéric  de 
^logne  et  plusieurs  autres  èvêques ,  qui  tous, 
P^r  conséquent ,  reconnoissoieut  Henri  pour 
^pereur  et  cQmmunlquoient  avec  lui,  Brunon 
l(  son  entrée  à  Trêves  le  jour  de  la  Purifi-* 
csliou. 

XIX.  Fiad««alp|8nwe* 

li'^QQèe  i^écédcnte,  mil  cent  un,  saint  Bruno, 
K  fondateur  des  chartreux ,  mourut  dans  son 
mouastere  de  Squillace  en  Galabre  (2).  Se  sen- 
^Qt  près  de  sa  fin,  il  assembla  sa  communauté, 
et  leur  raconta  toute  la  suite  de  sa  vie  depuis 
^  enfanoe,  par  forme  de  confession  générale. 
Essuite  il  expgaa  par  un  loùf  discours  sa  foi 
aur  la  trinité ,  et  conclut  ainsi  :  Je  crois  aussi 
iei  sacrements  que  l'Eglise  croit  et  honwe  ;  et 


^PWL  p.  SiO. 


(S)  Yita  ap.  Sur.  0  9Ct. 


nommément  que  le  pain  et  le  vin  eonsaopés  sur 
rautel  sont  le  vrai  corps  de  Notre  Seigneur 
Jésna-Christ ,  sa  vraie  chair  et  son  vrai  sang , 
que  nous  recevons  pour  la  rémission  de  nos 

fléchés,  et  dans  respérance  du  saint  étemel. 
1  mourut  ensuite  le  dimanche ,  sixième  jour 
d*oetobre,  et  fdt  enterré  oerrièrele  grand  autel 
de  Tégllse  de  oe  monastère ,  dédiée  à  saint 
Etienne.  Las  chartreux  envoyèrent ,  selon  la 
coutume ,  des  lettres  en  diverses  provîneesi  et 
jusqu'en  Angleterre ,  pour  donner  avis  de  sa 
mort  et  demander  des  prières  pour  son  âme. 
On  a  conservé  plusieurs  réponses  des  égll« 
ses  (1),  qui  contiennent  des  éloges  de  saint 
Bruno ,  la  plupart  en  vers ,  où  Ton  avoue  qu'il 
a  moins  besoin  des  prières  des  antres  qnils 
n'ont  besoin  des  siennes.  En  ces  réponses,  Vé* 
glise  de  Reims  le  reeonnolt  pour  son  élève,  et 
témoigne  qu'il  a  quitté  le  monde  dans  le  temps 
de  sa  plus  grande  prospérité ,  lorsouMl  étolt 
eomblé  d'honneur  et  de  richesses.  L  église  4s 
Baris  le  nomme  la  gloire  des  dooteurs,  et  celle 
d'Angers  le  nomme  leur  nsaltre,  et  dit  qu'il 
Mlolt  être  habile  ponr  profiter  de  ses  leçons  i 
presque  tous  relèvent  sa  doctrine. 

Gomme  depuis  sa  retraite  II  n'avoit  songé 
qu'à  se  cacher,  et  avoit  Inspiré  à  ses  disciples 
le  même  amour  de  l'obscurité  et  du  silence  i 
personne  n'écrivit  alors  sa  vie  ni  rhistolre 
de  son  ordre  i  et  ce  grand  saint  ne  fût  canonisé 
que  pins  de  quatre  cents  ans  après  par  le  pape 
Léon  X.  J'ai  rapporté  ce  que  dit  ne  Ini  6tti« 
bert,  abbé  de  Nogent ,  auteur  du  temps  {%  et 
j'ajouterai  Ici  ce  qu'en  dit  Pierre,  le  vénérable 
abbé  de  Glugny,  dans  un  ouvrage  composé 
environ  cinquante  ans  après  (S).  Il  y  a ,  diVil  ^ 
dans  la  Bourgogne ,  un  ordre  monastique  plus 
saint  et  plus  exact  que  beaucoup  d'autres,  in* 
stitué  de  notre  temps  par  quelques  pères  doctes 
et  saints,  savoir,  matire  Bruno  de  Cologne, 
maître  Landuin,  Italien,  et  quelques  autres 

hommes  véritablement  grands  et  craignant 
Dieu.  Instruits  |»r  la  négligence  et  la  tiédeur 
de  quelques  anciens  moines,  ils  ont  pris  de 

filus  grandes  préçi^utions  pour  eux  et  pour 
eurs  sectateurs  contre  tous  1^  artifices  du  dé- 
mon. Contre  rorgueil  et  la  v^lne  gloire ,  lia 
ont  pris  des  babus  plus  pauvres  et  plus  mé* 
prisables  que  ceux  de  tous  les  autres  reli^ 
gieux ,  en  sorte  qu'ils  (ont  horreur  k  voITi 
tant  ils  sont  courts,  étroits ,  hérissés  et  salea. 
Pour  couper  la  racine  à  ra?arioa«  ils  ont  borné 
autour  de  leurs  cellules  une  certaine  étendno 
de  Ume  plus  ou  moins  arandoi  selon  la  ferti** 
lité  ou  la  stérilité  des  uenx  i  et  hors  cet  es« 
pace  ils  ne  prendroient  pas  un  pied  dn  terrt 
quand  on  leur  oBriroit  tout  le  monde.  Par  la 
noême  raison ,  ils  ont  réglé  la  quantité  de  leurs 
bestiaux ,  bœufs ,  Anes ,  moutons  ou  chèvres^ 
Et,  pour  n'avoir  |K>int  besoin  d'augmenter  leur 
teire  ou  leur  bétail ,  ils  ont  ordonné  que  dam 
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chacun  de  leurs  monastères  il  n*y  aaroit  à 
perpétuité  que  douze  moines  avec  le  prieur, 
qui  seroitle  treizième,  dix-huit  fr^es  convers 
et  quelque  peu  de  serviteurs  à  gages. 

Pour  dompter  leurs  corps,  ils  portent  tou- 
jours de  rudes  dlices  sur  la  chair,  et  leurs 
jeûnes  sont  presque  continuels.  Ils  man- 
gent toujours  du  pain  de  son ,  et  trempent 
si  fort  leur  vin ,  qu'il  n'en  a  presque  pas 
le  goût.  Ils  ne  mangent  jamais  de  viandes  ni 
sains  ni  malades.  Ils  n^achètent  jamais  de 
poisson ,  mais  si  on  leur  en  donne  par  charité 
ils  le  reçoivent.  Ils  peuvent  manger  du  fro- 
mage ou  des  œufs  le  dimanche  et  le  jeudi  seu- 
lement ;  le  mardi  et  le  samedi  ils  mangent  des 
légumes  ou  des  herbes  cuites;  le  lundi,  le 
mercredi  et  le  vendredi  ils  se  contentent  de 
pain  et  d'eau.  Ils  ne  mangent  qu'une  fois 
le  jour,  excepté  les  octaves  de  Noël ,  de  Pâ- 
ques, de  la  Pentecôte,  TEpiphanie,  et  quel- 
ques autres  fêtes.  Ils  logent  en  des  cellules  sé- 
parées comme  les  anciens  moines  d'Egypte,  et 
s'y  occupent  continuellement  à  la  lecture ,  à  la 

Îrière  et  au  travail  des  mains,  principalement 
écrire  des  livres.  lis  y  récitent  aussi  les  pe- 
tites heures ,  avertis  par  la  cloche  de  l'église  ; 
mais  ils  s'assemblent  tous  à  l'église  pour  vê- 
pres et  pour  matines  ^  et  s'en  acquittent  avec 
une  attention  merveilleuse.  Les  jours  de  fêtes 
auxquels  ils  font  deux  repas,  ils  chantent  tou- 
tes les  heures  à  l'église ,  et  mangent  au  réfec- 
toire après  sexte  et  après  vêpres.  Ils  ne  disent 
la  messe  que  ces  jours-là  et  les  dimanches.  Ils 
font  cuire  eux-mêmes  leurs  légumes  qu'on 
leur  donne  par  mesure ,  et  ne  boivent  jamais 
de  vin  hors  les  repas.  C'est  ainsi  que  Pierre  le 
vénérable  décrit  la  vie  des  chartreux  qu'il 
avoit  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux 

XX.  Concile  de  Rome. 

Le  jeune  roi  Conrad  mourut  la  même  année 
mil  cent  un,  qui  éloit  la  neuvième  depuis  qu'il 
eut  quitté  la  cour  de  l'empereur  Henri ,  son 
père  (1).  11  tenoit  la  sienne  en  Italie,  où  il 
gouvernoit  par  le  conseil  du  pape  et  de  la  prin- 
cesse Mathilde.  Quelques-uns  disoient  qu'il 
étoit  mort  de  poison,  et  qu'il  s'étoit  fait  des 
miracles  à  ses  funérailles.  L'année  suivante, 
l'empereur  Henri,  par  le  conseil  des  seigneurs, 
déclara  qu'il  iroit  à  Rome,  et  qu'il  y  assem- 
bleroit  un  concile  vers  le  premier  jour  de  fé- 
vrier,  pour  y  examiner  sa  cause  et  celle  du 
pape ,  et  rétablir  l'union  entre  l'empire  et  le 
sacerdoce  (2).  Toutefois,  il  ne  tint  point  sa 
promesse,  et  n'envoya  point  témoigner  sa  sou- 
mission  au  pape;  au  contraire,  on  sut  qu'il 
avoit  voulu  faire  élire  un  autre  pape  que  Pascal , 
mais  qu'il  n'y  avoit  pas  réussi. 

Après  la  mi-carême  c'est-à-dire  vers  la 
fin  du  mois  de  mars  mil  cent  deux,  le  pape 

(1)  Ab.  Ursperg»  1101.  («)  To.  x,  Conc  p.  7Î7. 


tint  à  Rome  un  grand  concile,  où  se  trouvè- 
rent tous  les  évèqrués  de  Pouille,  de  Campa- 
nie,  de  Sicile,  de  Toscane,  en  un  mot,  de  toute 
l'Italie,  et  les  députés  de  plusieurs  UltramoD- 
tains.  On  y  dressa  cette  formule  de  serment 
contre  les  schismatiques  :  J'anatbônalise  toute 


l'Eglise;  et  je  promets  obéissance  au  pape 
Pascal  et  à  ses  successeurs,  en  préseaœ  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Eglise ,  affirmant  ce  quelk 
affirme,  et  condamnant  ce  qu'elle  condamne. 
On  y  conCrma  l'excommunication  proDoncée 
contre  l'empereur  Henri,  par  Grégoire  \I1 
et  Urbain  II,  et  Pascal  la  publia  de  sa  boadie,! 
le  jeudiHsaint,  troisième  d^avril,  dans  VègWse, 
de  Latran ,  en  présence  d'un  peuple  infim  ai 
diverses  nations,  déclarant  qu'il  vouloit  qu'dli^ 
fût  connue  de  tous,  principalement  des  Ullra- 
montains ,  aGn  qu'ils  s'abstinssent  de  sa  cooh 
munion.  • 

On  rapporte  au  serment  dressé  en  ce  con- 
cile une  lettre  de  Pascal  II,  adressée  à  1  ar- 
chevêque de  Pologne,  c'est-à-dire  de  Gnesne. 
où  il  dit  (1)  :  Vous  nous  avez  mandé  que  le  râ, 
et  les  seigneurs  s'étonnoient  que  nos  nonces 
vous  aient  offert  le  pallium ,  à  condilioo  de 
prêter  le  serment  qu'ils  avoient  porté  d'ici  par 
écrit.  Ils  disent  que  Jésus-Christ  a  défendu  tout 
serment  dans  l'Evangile,  et  qu'on  ne  trouve 
point  que  les  apôtres  ni  les  conciles  en  aieol 
ordonné  aucun  ;  enOn ,  ils  ont  été  d'avis  que 
vous  ne  deviez  point  prêter  ce  serment.  Mais 
c'est  la  nécessité  qui  nous  oblige  à  exiger  œ 
serment ,  pour  conserver  la  foi ,  l'obéissance 
et  l'unité  de  l'Eglise  :  ce  n'est  pas  pour  notre 
intérêt  particulier ,  c'est  seulement  pour  moo- 
tjper  que  vous  êtes  membre  de  l'EgUse  caliw- 
lique,  et  uni  avec  son  chef.  Les  Saxons  et  les 
Danois  sont  plus  éloignés  que  vous ,  et  tout^ 
fois  leurs  métropolitains  prêtent  le  même  ser- 
ment, reçoivent  avec  honneur  les  légats  do 
saint-siège,  et  envoient  À  Rome,  noo-seole- 
ment  tous  les  trois  ans ,  mais  tous  les  ans.  £d 
cette  lettre ,  le  pape  soutient  que  les  condfe 
n'ont  point  fait  de  loi  pour  l'église  romaine, 
puisque  c'est  elle  qui  donne  l'autorité  auicoo- 
ciles;  mais,  avant  les  fausses  décrétales,  nous 
ne  voyons  point  de  fondement  à  cette  maiime- 
On  trouve  la  même  lettre  mot  pour  mot.  mais 

frfus  abrégée ,  adressée  à  l'archevêque  de  Pa- 
erme  (2). 

XXI.  Salle  de  l'aflàire  des  iovesUtnras  en  ingletcrre« 

Cependant  les  députés  d'Angleterre  étant 
arrivés  à  Rome,  et,  ayant  expliqué  au  pape  le 
sujet  de  leur  voyage  et  les  intentions  du  roi, 
il  ne  trouva  point  de  paroles  pour  exprimer 
son  étonnement  ;  et  il  leur  répondit  avec  indi- 


(1)  Ep.6. 


(S)  £p.  5. 
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ToMK IV. 


(î)  To.  X,  Ed.  il,  ap. 

Ans.  m,  £p.  ii.  Sud.  n.  10. 

(3)  Ëp.  4a,  ap.  Ans.  45. 


gnalion  que,  qnand  il  iroit  de  sa  tête,  les 
locnaces  d'uii  homme  ne  lui  feroient  jamais 
abolir  les  décrets  des  saints  pères.  Il  écrivit 
deux  lettres  sur  ce  sujet ,  Tune  au  roi  Henri, 
l'autre  à  rarchcvéque  Anselme  (1).  Dans  la 
lettre  an  roi ,  il  commence  par  le  féliciter  sur 
$on  avènement  à  la  couronne,  et  sur  ce  qu'il 
n  imite  pas  le  mauvais  exemple  du  roi,  son 
frère,  snr  lequel  la  yengeance  divine  a  éclaté. 
Il  l'exhorte  à  fuir  les  mauvais  conseils  qui  at- 
tirent Tindignation  de  Dieu  sur  les  rois,  par 
les  investitures  des  évéchés  et  des  abbayes,  et 
loi  promet  une  amitié  inviolable  s'il  renonce 
à  cette  prétention.  Car,  ajoute-t-il,  nous  avons 
défendu  à  tous  les  laïques,  par  le  jugement  du 
Saint-Esprit ,  les  investitures  des  églises  ;  et 
il  De  convient  pas  à  un  fils  de  réduire  sa  mère 
m  servitude  pour  lui  donner  un  époux  qu'elle 
o'a  pas  choisi. 

Dans  la  lettre  à  Farchevéque ,  il  Texhorte 
à  continuer  dans  sa  fermeté  à  résister  au  roi , 
et  ajoute  :  Dans  le  concile  que  nous  venons  de 
tenir  au  palais  de  Latran ,  nous  avons  renou 
vêlé  les  défenses  à  tout  clerc  de  faire  hommag- 
à  an  laïque ,  ou  de  recevoir,  de  sa  main,  des 
églises  ou  des  biens  ecclésiastiques.  Car  ce  dé- 
sir de  plaire  aux  séculiers,  pour  parvenir  aux 
dignités  de  TEglise,  est  la  source  de  la  simo- 
nie. 11  flnit  en  déclarant  à  Anselme  qu'il  veut 
conserver  en  leur  entier  les  droits  de  sa  pri- 
inatie,  et  que,  de  son  vivant ,  il  n'y  aura  point 
d'autre  légat  en  Angleterre.  Ce  qui  semble  être 
dit  à  cause  de  la  légation  de  Guy,  archevêque 
de  Vienne ,  qui  avoit  été  si  mal  reçue.  Cette 
lettre  est  duquinzième  d'avril  mil  cent  deux  (2). 
Elle  fut  accompagnée  d'une  réponse  à  plu- 
Mpurs  questions  qu'Anselme  avoît  envoyées 
p2r  les  deux  moines,  ses  députa.  Baudouin 
H  Alexandre  (3).  Les  principales  aécisions  du 
P^pesont  les  suivantes  :  Un  évéque  peut  rece- 
^^r,de  la  main  d'un  laïque,  des  églises  si- 
toéndans  son  diocèse,  parce  que  c'est  moins 
|>D^  donation  qu'une  restitution,  puisque  toutes 
("S  élises  d'un  diocèse  doivent  être  en  la  puis- 
ance  de  Tévéque.  Celui  qui  est  en  péril  de 
wrt  doit  recevoir  le  viatique  de  la  main  d'un 
nHrc  concubiuaire  plutôt   que  de  mourb 
ïns  viatique.  En  général ,  le  pape  permet  à 
nselme  d'user  de  dispense  en  cas  de  nécessité 
>nlre  la  rigueur  des  canons. 
Quand  les  députés  furent  de  retour  en  An- 
iplerre ,  le  roi  Henri  assembla  les  seigneurs  à 
>ndre  à  la  Saint-Michel  mil  cent  deux ,  et 
^  dire  à  Anselme  de  ne  lui  pas  refuser  les 
'Qtnmes  de  son  père  ou  de  sortir  du  royaume, 
archevêque  répondit  :  Que  l'on   voie  les 
lires  du  pape ,  et  j'obéirai  autant  que  je 
narrai ,  sans  blesser  mon  honneur  et  le  res- 
«t  du  saint-siège.  Le  roi  dit  :  Que  l'on  voie , 
l  veut ,  celles  qui  lui  sont  adressées  ;  pour 


les  miennes,  on  ne  les  verra  point  quant  à  pré- 
sent. Enfin,  il  n'est  point  question  de  lettres  : 
qu'il  dise  sans  détour  s'il  veut  suivre  en  tout 
ma  volonté.  Plusieurs  s'étonnèrent  de  ce  dis- 
cours du  roi ,  et  disoient  :  Si  ces  lettres  lui 
étoient  favorables  il  les  montreroit,  même 
malgré  l'archevêque.  Anselme  fit  donc  voir  à 
tous  ceux  qui  voulurent  les  lettres  qu'il  avoit 
reçues   du    pape,    principalement   une    du 
douzième  décembre  mil  cent  un ,  où  Pascal  le 
faisoit  souvenir  que  les  investitures  avoient 
été  condamnées  par  Urbain  II  au  concile  de 
fiari ,  où  ils  avoient  assisté  l'un  et  l'antre  (1). 
Alors  les  évéques,  qui  avoient  été  députés  de 
Rome ,  dirent  que  le  pape  leur  avoit  dit  de  bou- 
che autre  chose  que  ne  contenoient  ces  lettres, 
ni  même  celles  qu'ils  avoient  apportées  au  roi, 
et  déclarèrent,  foi  d'évêques,  que  le  pape  les 
avoit  chargés  de  dire  au  roi  que,  tant  qu'il  vi- 
vroit  d'ailleurs  en  bon  prince ,  il  lui  passeroit 
les  investitures  des  églises,  pourvu  qu'il  les 
donnât  à  des  personnes  vertueuses.  Or ,  ajon- 
toient-ils,  le  pape  n'a  pas  voulu  faire  cette 
concession  par  écrit ,  de  peur  que,  si  elle  venoit 
à  la  connoissance  des  autres  princes,  ils  ne 
s'attribuassent  le  même  droit,  au  mépris  de 
l'autorité  du  pape.  Les  députés  de  l'archevêque 
soutenoient  que  le  pape  n'avoit  rien  dit  à  per- 
sonne de  contraire  à  ses  lettres  ;  mais  les  évé- 
ques disoient  :  Outre  ce  que  nous  avons  traité 
avec  le  pape  devant  vous,  nous  en  avons  eu  des 
audiences  secrètes.  Les  seigneurs  se  trouvèrent 
partagés  sur  ce  sujet ,  les  uns  disoient  que  sans 
s'arrêter  aux  paroles  il  falloit  s'en  tenir  à  l'écri- 
ture et  aux  sceaux  du  pape,  les  autres  soute- 
noient qu'il  falloit  plutôt  croire  le  rapport  de 
trois  évéques,  que  du  parchemin  et  du  plomb,  et 
queles  moines  n'avoient  plus  droit  de  porter 
témoignage  depuis  qu'ils  avoient  renoncé  au 
monde. 

Le  roi,  encouragé  par  le  discours  des  évéques, 
commença  à  presser  Anselme  de  lui  faire  hom- 
mage ,  et  de  sacrer  ceux  à  qui  il  alloit  donner 
des  évéchés.  Anselme,  ne  voulant  pas  démen- 
tir ouvertement  les  évéques,  répondit  que, 
pour  éviter  toute  surprise ,  il  étoit  d'avis  de 
renvoyer  à  Rome  consulter  le  pape;  que  cepen- 
dant ,  si  le  roi  donnoit  l'investiture  de  quel- 
qu'éçlise,  il  ne  le  regardoit  point  comme  excom- 
munié, ni  celui  qui  l'auroit  reçue,  mais  qu'il 
ne  le  sacreroit ,  ni  ne  permettrôit  de  le  sacrer. 
Cette  proposition  fut  approuvée,  et  le  roi,  pour 
user  de  son  prétendu  droit ,  donna  aussitôt  par 
la  crosse  l'investiture  de  deux  évéchés  à  Roger, 
son  chancelier,  celui  de  Sarisbéry,  celui  d'Her- 
ford  à  unautreRoj;er,son  lardier,  ainsi  nom- 
moit-on  celui  qui  gardoit  les  provisions  de 
bouche. 

XXn.  Concile  de  Londres. 

En  ce  temps-là ,  et  à  l'occasion  de  cette 
assemblée,  Anselme  tint  un  concile  national  à 

(1)  Ëdmer.  3,  Novor.  Florent. Yigom.Chr.  £pl8t.00. 
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Londresi,  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  de  West- 
minster, par  la  permission  du  roi ,  du  consen- 
tement des  évéques,  des  abbés  et  des  seigneurs 
de  tout  le  royaume  (1).  Anselme  y  présida ,  et 
avec  lui  s'y  trouvèrent  Gérard,  archevêque 
d  York,  Maurice,  évéque  de  Londres,  et  onze 
autres  évéques ,  compris  les  deux  qui  venoient 
de  recevoir  l'investiture.  Il  y  eut  aussi  plusieurs 
abbés,  et  les  seigneurs  y  assistèrent  suivant  la 
prière  qu'Anselme  en  fit  au  roi ,  afin  d'autori- 
ser par  le  concours  des  deux  puissances  les  dé- 
crets du  concile.  Ce  qui  étoit  nécessaire ,  parce 
que,  depuis  plusieurs  années,  il  ne  s  étoit  point 
tenu  de  concile  en  Angleterre.  En  celui-ci,  on 
commença  par  condamner  la  simonie ,  et  on 
déposa  six  abbés  qui  en  furent  convaincus , 
trois  qui  avoientreçula  bénédiction  abbatiale, 
trois  qui  ne  l'avoient  pas  encore.  On  déposa 
trois  autres  abbés  pour  d'autres  causes. 

On  fit  en  ce  concile  plusieurs  règlements , 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  sommaires  en 
vingt-neuf  articles.  Voici  les  plus  remarqua- 
bles. Défense  aux  évéques  de  prendre  la  charge 
de  tenir  les  plaids  pour  les  affaires  temporelles, 
et  de  s'habiller  comme  les  laïques.  Tous  les 
clercs  en  général  doivent  porter  des  habits 
d'une  couleur.  C'est  que  les  laïques  les  por- 
toient  mi-partis  ou  bigarrés.  On  ne  donnera 
point  à  ferme  lesarchidiaconés.  Aucun  clerc  ne 
sera  prévôt  ou  procureur,  c'est-à-dire  inten- 
dant d'un  laïque,  ni  juge  de  sang  (2).  On  re- 
nouvelle l'ordonnance  de  la  continence  dos 
clercs  j  et  on  déclare  que  les  enfants  des  prêtres 
ne  leur  pourront  succéder  en  leurs  églises.  Dé- 
fense aux  abbés  de  faire  des  chevaliers ,  c'est- 
à-dire  de  leur  donner  la  bénédiction  solen- 
nelle comme  les  évéques.  Les  moines  ne  donne- 
ront la  pénitence  que  parla  permission  de  leur 
abbé ,  qui  ne  l'accordera  que  pour  ceux  dont 
les  âmes  sont  à  leur  charge.  Les  moines  ne 
tiendront  point  de  fermes,  ne  recevront  des 
églises  que  de  la  main  des  évéques,  et  laisse- 
ront la  subsistance  nécessaire  aux  prêtres  qui 
les  desservent.  On  déclare  nulle  la  promesse 
de  mariage  faite  sans  témoins.  On  défend , 
même  aux  laïques,  de  laisser  croître  leurs  che- 
veux à  cause  des  débauches  infâmes  des  jeunes 
gens,  contre  lesquels  on  prononce  anathème. 
Défense  de  rendre  à  des  corps  morts,  à  des  fon- 
taines, ou  à  d'autres  choses ,  aucun  honneur  re- 
ligieux sans  l'autorité  de  l'évêque  (3).  Défense 
de  vendre  les  hommes  comme  des  bêtes  :  ce  qui 
jusqu'alors  étoit  pratiqué  en  Angleterre. 

Ces  articles  furent  proposés  dans  le  concile 
un  peuàla  hâte,  etsans  avoir  étéassez  médita; 
c'est  pourquoi  saint  Anselme  ne  voulut  point 
les  envoyer  aux  églises  d'Angleterre  qu'ils  ne 
les  eût  écrits  à  loisir  et  communiqués  aux  évé- 
ques à  leur  première  assemblée,  pour  les  arrê- 
ter de  leur  commun  consentement.  C'est  ce 
qu'il  dit  lui-même  dans  une  lettre  à  scm  archi- 


(1)  T.  x,p.  7«8,  exEdm.        (S)  C.  7, 17,  18,  S»,  21, 
;(«)  Art.  1,10, 8, 4^ 6,0.     »,t8^». 


diacre,  à  qui  il  explique  quelques-UDs  de  ces 
r^lements  (1).  Cet  archidiacre  ayant  excom- 
munié des  prêtres  qui  avoient  repris  leurs 
concubines ,  Anselme  confirma  rexcommuni- 
cation  ;  mais  il  s'opposa  au  roi  Henri ,  qui 
exigeoit  des  amendes  des  prêtres  qui  o'obser- 
voient  pas  les  décrets  du  concile ,  et  lui  reprè* 
senta  respectueusement  que  ce  n'étoit  pas  aQ 
prince  à  réprimer  ces  abus ,  mais  aux  éféquesj 
ou,  à  leur  défaut ,  à  l'archevêque  et  au  {Hrimat^ 


XXIIL  Suite  de  la  croiMde. 

Le  grand  succès  de  la  croisade  attira 
entreprise  qui  en  fut  la  suite  dès  la  première  an 
née  du  règne  de  Baudouin ,  c'est-à-uire  Tan  ml 
cent  un.  De  Lombardie  partirent  enviroDcio- 
quante  mille  hommes,  conduits  par  Anselme 
archevêque  de  Milan,  Albert,  comte  de  filan 
draz,  Guibert,  comte  de  Parme ,  et  plasieur^ 
autres  seigneurs,  qui,  suivis  d'un  grand  nom^ 
bre  d'^AUemands,  traversèrent  la  Hongrie,!^ 
Bulgarieetla  Thrace,  et,  aprèsPàques  de  hit 
née  mil  cent  deux  ,  arrivèrent  à  Nicomé- 
die  (2).  Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire ei 
mil  cent  un,  partirent  de  France  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine  ;  Hugues  le  grand,  comte  (k 
Ycrmandois,  frère  du  roi  Philippe,  qui  avoil 
quitté  la  croisade  après  la  prise  d'Autiociiei 
Etienne,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,quiYou 
lut  réparer  la  faute  qu'il  avoit  faite  eu  se  re 
tirant  honteusement  à  la  même  occasioD 
Etienne ,  comte  de  Bourgogne  ,  et  plusiei 
autres  seigneurs,  avec  environ  trente  mi 
hommes.  Ils  prirent  le  même  chemin;  et,  éiao 
arrivésà  Gonstantinople,  ils  y  trouvèrent  Ray- 
mond,  comte  de  Toulouse,  qui  étoit  venu  de- 
mander du  secours  à  l'empereur  Alexis  pour  ^^ 
tourner  en  Syrie ,  où  il  prétendoit  s'établir.  Les 
François  le  prirent  comme  pour  chef,  et,  ayaol 
passé  le  bras  Saint-Georges,  arrivèrentàNicée. 

L'empereur  Alexis,  qui  les  avoil  bien  reçQS 
en  apparence ,  les  appelant  ses  enfants  et  leur 
faisant  des  présents,  envoya  secrèteœeot 
avertir  les  Turcs  de  leur  passage,  les  cxciUfl^ 
à  s'y  opposer  j  et  les  croisés  s'étant  divises  nal 
à  propos,  une  partie  s'engagea  dans  des  iimjo- 
tagnes  stériles  et  des  démés,  où  ils  pcrirenl 
pour  la  plupart.  Quelques-uns  arrivèrcoli 
Tarse  en  Cilicie ,  où  Hugues  le  grand  moaml 
le  dix-huitième  d'octobre  mil  cent  deux,  ^ 
d'environ  quarante-cinq  ans,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Paul.  Les  croisés  se  ras- 
semblèrent à  Antioche,  d'où  le  désir  de  visiter 
les  lieux  saints  les  fit  partir,  les  uns  par  terre, 
les  autres  par  mer,  pour  Jérusalem.  Ils  pn- 
rent  en  passant  Tortose ,  ville  maritime,  qu^ 
l'on  croit  être  l'ancienne  Antarade  de  Phénidj. 

Cependant  le  roi  Baudouin  prit  Gésarée  de 
Palestine,  et  y  établit  un  archevêque,  nomme 

(1)  m,  Ep.  oa,  18, 100.       A».  AquMi.  Iib«  ^T»-^^ 
(S)  Ab.  hn^etif  ftioi.    Tyr.  x,  is. 
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aussi  fiandooin ,  qui  étoit  venu  au  premier 
TOjageaTecGodefroy  de  Bouillon.  Ensuite  il 
aûi  aa  de?ant  des  croisés  nouvellement  ar- 
rire,  et  les  amena  a  Jérusalem ,  où  ils  célé- 
bréreot  ensemble  la  fête  de  Pâques  de  Tannée 
mil  ceot  trois ,  et  peu  de  temps  après  le  due 
d  Aquitaine  revint  en  France.  Ceux  qui  res- 
lêreot  se  trouvèrent  à  une  bataille  que  le  roi 
Bundonin  donna  imprudemment  contre  les  in- 
fidèles avec  des  troupes  trop  inégales.  La  plu- 
part y  périrent,  entre  autres  Etienne ,  comte 
deCtiartres,  et  Etienne,  comte  de  Bourgogne, 
et  le  roi  Baudouin  se  sauva  à  grande  peine; 
ainsi  ce  second  voyage  eut  peu  de  succès.  Thié- 
fflOD,  archevêque  de  Saltzbourg,  étant  pris  par 
le  musubnans  et  pressé  de  renoncer  à  sa  reli- 
gioO)  souffrit  la  mort  constamment  le  vingt- 
Imitiéme  de  septembre,  et  est  compté  pour 
fliirtyr(l). 

XXIV.  DonaUon  de  MalhUde. 

Sar  la  fin  de  la  même  année\  mil  cent-deur, 
b  comtesse  Mathilde  renouvela  la  donation 
{u'clle  avoit  faite  en  faveur  de  l'église  ro- 
maine, par  un  acte  où  elle  parle  ainsi  (2)  : 
Au  temps  du  pape  Grégoire  YII,  dans  la  cha- 
pelle de  Sainte-Croix,  au  palais  de  Latran,  en 
préseDce  de  plusieurs  nobles  romains,  je  don- 
Mi  à  l'église  de  Saint-Pierre,  le  pape  accep- 
laot,  tous  mes  biens  présents  et  à  venir,  tant 
deçà  que  delà  les  monts,  et  j*en  fis  faire  une 
cbarte.  Mais  parce  que  celte  charte  ne  se 
tniave  plus,  craignant  que  ma  donation  ne 
swt  révoquée  en  doute,  je  la  renouvelle  au- 
jourd'hui entre  les  mains  de  Bernard,  cardinal 
l^t,  avec  les  cérémonies  usitées  en  pareil 
cas,  et  me  dessaisis  de  tous  mes  biens  au  proGt 
du  pape  et  de  l'église  romaine,  sans  que  moi 
^  mes  héritiers  puissions  jamais  venir  à  Fen- 
être, sous  peine  de  mille  livres  d'or  et  quatre 
Diiiie  livres  d'argent.  Fait  à  Canosse,  l'an  mil 
^^t  deux,  le  dix-septiéme  de  novembre.  Le  car- 
dinal Bernard  avoit  été  abbé  de  Yallombreuse, 
et  depuis  fut  évéque  de  Parme. 

XXV.  Saint  Othon,  évéque  de  Bamberg. 

,  En  Allemagne,  Rupert,  évéque  de  Bamberg, 
ciaol  mort  la  même  année  mil  cent  deux,  on 
P^  à  la  cour,  suivant  la  coutume,  les  mar- 
ines de  répisoopat,  j'entends  la  crosse  et  l'an- 
•«ao,  avec  la  requête  pour  avoir  un  évéque  ; 
■^û  l'empereur  Henri  prit  un  délai  de  six 
iBois,  au  bout  desquels  il  écrivit  qu'on  lui  en- 
^p!àt  des  députés,  disant  qu'il  avoit  trouvé  un 
*gne  évéque  pour  cette  église  (3) }  c'étoit  vers 
^<*l  ;  et  les  députés  étant  arrivés  à  la  cour 
«  l'empereur,  il  leur  dit  que  l'affection  qu'il 


J)C.  l9.Viuap.Tcn- 
««»«».  p.  as. 

U)Sup.  Hv.  Lxn,n.  i8. 

^PBiroo.an.llM. 


(3)  Dodech.  Ursper.  Vita 
OMoD.  lib.  I,  e.  3,  to.  fl, 
Canis.  p.  333. 


avoit  pour  leur  église  lui  avoit  fait  prendre  un 
si  long  terme,  aûn  de  faire  un  bon  oioix;  puiSâ 

1)renant  par  la  main  Othon ,  son  chapelain ,  il 
eur  dit  :  Yoilà  votre  maître  et  l'évéque  de 
Bamberg.  Les  députés,  surpris,  se  regardoient 
l'un  l'autre^  et  les  assistante,  qui  avoient 
espéré  cette  place  pour  eux  ou  pour  les  leurs, 
sembloient  les  exciter  par  leurs  gestes  et  par 
leurs  murmures  à  faite  quelque  remontrance. 
Ils  dirent  donc  à  l'empereur  :  Scub  espérions 
que  vous  nous  donneriez  quelque  personne  de 
la  cour  connue  et  bien  apparentée,  carnousne 
oonnoissonspoint  celui-ci.  Voulez-vous  savoir 
qui  il  est?  dit  l'empereur  :  je  suis  son  p^é ,  et 
l'église  de  Bamberg  doit  être  sa  mère  ;  nous  ne 
changeTons  point  ;  nous  ne  l'avons  pas  choisi 
légèrement ,  mais  après  avoir  connu  son  mftb 
rite  par  une  longue  expérience  ,  et  nous  le 
trouverons  bien  de  manque  quand  nous  ne 
l'aurons  plus. 

Othon  se  jeta  aux  pieds  de  Tempereur  fon*> 
dant  en  larmes,  et  les  députés  accoururent 
pour  le  relever.  Il  refusoit,  disant  qu'il  étolt 
un  pauvre  homme,  indigne  d'une  tdte  place, 
et  priant  que  l'on  choisit  entre  ses  confrèrâs 
quelque  personne  noble  et  riche.  Yovez-vous, 
dit  l'empereur,  quelle  est  son  ambition  ?  C'est 
la  troisième  fois  qu'il  refuse.  J'ai  voulu  lui 
donner  l'évêché  d'Âugsbourg,  et  ensuite  celui 
d'Halborstadt  :  je  crois  que  Dieu  le  réservoit  à 
l'église  de  Bamberg.  En  parlant  ainsi  il  lui  mit 
au  doigt  l'anneau  épiscopal  et  la  crosse  à  b 
main,  et,  lui  ayant  ainsi  donné  l'investiture,  il 
le  mit  entre  les  mains  des  députés.  Othon  eut 
bien  de  la  peine  à  consentir,  à  cause  de  la  dis- 
pute touchant  les  investitures,  et  dès  lors  il 
promit  à  Dieu  de  ne  point  demeurer  évéque 
qu'il  ne  reçût  de  la  main  du  pape  la  consécra- 
tion et  l'investiture,  du  consentement  et  smr 
la  demande  de  son  église.  Il  célébra  à  Mayenœ 
la  fête  de  Noël  avec  l'empereur,  et  demeura 
à  la  cour  environ  six  semaines  (1). 

L'empereur  le  flt  conduire  à  Bamberg  par 
les  évéques  d'Augsbourg  et  de  Wirtzbourg , 
avec  d'autres  seigneurs  et  une  nomln^euite 
suite  ;  et  il  y  arriva  la  veille  de  la  PuriGcation, 

Kemier  février  mil  cent  trois.  Dès  qu'il  vit 
glise  cathédrale,  il  descendit  de  cheval,  se 
dédiaussa,  et  fit  le  reste  du  chemin  marchant 
à  pieds  nus  sur  la  neige  et  sur  la  glace ,  au 
milieu  du  clergé  et  du  peuple,  qui  l'étoit  venu 
recevoir  solennellement  en  procession.  Peu  de 
jours  après,  et  avant  toute  autre  affaire,  il 
envoya  à  Rome  des  députés  avec  une  lettre  au 
pape  Pascal,  où  il  lui  déclaroit  sa  soumission, 
et  lui  demandoit  conseil.  J'ai  pa^,  disoit-il, 
quelques  années  au  service  de  l'empereur, 
mon  maître,  et  j'ai  gagné  ses  bonnes  grftces; 
mais,  me  défiant  de  l'investiture  donn&  de  sa 
main,  j'ai  refusé  deux  fois  des  évécbés  qu'il 
mevouloit  donner  (2);  il  m'a  nommé  pour  la 
troisième  fois  à  celui  de  Bamberg,  mais  je  ne 


(1)  C.4. 


(S)  G.  S;  10.  X,  Gone.  p.08. 
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le  garderai  point  si  voire  sainteté  n'a  pour 
agréable  de  ni'investir  et  me  consacrer  elle- 
même  ;  faites-moi  donc  savoir  votre  volonté. 

Cette  lettre  flt  grand  plaisir  au  pape ,  parce 
qu  il  y  avoit  alors  peu  d'évéques  dans  le 
royaume  d'Allemagne  qui  rendissent  à  l'église 
romaine  la  soumission  convenable.  Il  Gt  donc 
réponse  à  Othon,  le  reconnoissant  pour  évè- 
quc  élu  de  Bamberg,  louant  sa  conduite  et 
rinvilant  à  venir  hardiment  à  Rome.  Othon 
lit  telle  diligence,  qu'il  y  arriva  à  F  Ascension, 
qui ,  cette  année  mil  cent  trois ,  étoit  le  sep|- 
tième  de  mai  (1).  Le  pape  étoit  à  Anagnià ,  où 
il  alla  le  trouver  avec  les  députés  de  l'église 
de  Bamberg  qui  le  demandoient  pour  évéque. 
Othon  raconta  fldélement  au  pape  la  manière 
de  son  élection ,  et  mit  à  ses  pieds  la  crosse  et 
l'anneau,  lui  demandant  pardon  de  sa  faute 
ou  de  sou  imprudence.  Le  pape  lui  ordonna 
de  reprendre  les  marques  de  l'épiscopat  ;  et , 
comme  il  protestoit  de  son  indignité ,  le  pa[)e 
ajouta  :  La  fête  du  Saint-Esprit  approche ,  il 
faut  lui  recommander  cette  affaire. 

Othon,  étant  retourné  à  son  logis,  pensa 
toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  à  la  difficulté 
des  temps  ,  aux  périls  des  pasteurs,  à  l'indo- 
cilité des  peuples  ;  et  après  avoir  mûrement 
délibéré,  il  résolut  de  tout  quitter  et  vivre  en 
repos  comme  personne  privée.  Il  déclara  sa 
résolution  à  ceux  qui  Taccompagnoient,  et, 
ayant  pris  congé  du  pape ,  il  se  mit  en  chemin 
pour  s'en  retourner.  Mais  le  pape  lui  envoya 
ordre  de  revenir  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance; ceux  de  sa  suite  le  ramenèrent,  et  il  fut 
ordonné  évéque  de  la  main  du  pape,  assisté 
de  plusieurs  évéques,  le  jour  de  la  Pentecôte , 
dix-septième  de  mai  mil  cent  trois.  Le  pape 
ne  lui  ût  point  prêter  de  serment ,  quoiqu'il 
u  en  dispensât  alors  aucun  de  ceux  qu'il  con- 
sacroit.  Les  évéques  de  Bamberg  avoient  déjà 
le  privilège  de  la  croix  et  du  pallium  comme 
les  archevêques,  mais  seulement  quatre  fois 
l'année  :  le  pape  eu  ajouta  quatre  autres  en 
faveur  d'Othon  (2).  Dans  sa  lettre  à  l'église  de 
Bamberg ,  il  marque  qu'il  l'a  sacré  selon  leur 
désir,  et  sauf  le  droit  du  métropolitain. 

Il  faut  remarquer,  dans  cette  lettre  et  dans 
tout  ce  qui  se  poussa  à  la  promotion  d'Othon, 
qu'il  reconnoissoit  pour  seigneur  et  pour  em- 
pereur légitime  Henri ,  quoiqu'excommunié 
et  déposé  tant  de  fois  par  le  pape  Grégoire  VU 
et  par  ses  successeurs  ;  et  que  son  scrupule 
n'étoit  point  fondé  sur  le  défaut  de  puissance 
de  la  part  de  Henri,  mais  sur  la  cérémonie  de 
rinvestiture ,  et  l'abus  qu'il  en  faisoit,  em-* 
péchant  d'autorité  absolue  les  élections  légiti- 
mes. Olhon,  dans  sa  lettre  au  pape,  ne  lui  dissi- 
mule pas  qu'il  a  été  long-temps  au  service  de 
ce  prince ,  et  que  c'est  de  lui  qu'il  a  reçu  l'é- 
vêché  (3).  11  ne  s'en  accusa  point  étant  eu  pré- 


(t)  Pîisc.  Ep.  67,  c.  6, 7.         (3)  Vila,  c.  8,  p.  830. 
(2)  C.  9.  Pasch.  Ep.  8. 


sence  du  pape,  et  le  pape  n'en  fit  aucun 
reproche,  ni  à  l'église  de  Bamberg  qoi  recon- 
noissoit Henri  pour  empereur.  Cet  exemple  et 
plusieurs  autres  du  même  temps  font  Toir 
qu'on  ne  laissoit  pas  d'être  catholique  et  re- 
connu pour  tel  par  le  saint-siège,  quoiqu'on 
n'exécutât  pas  à  la  rigueur  les  condamnations 
prononcées  contre  Henri.  En  un  mot,  que  le 
pouvoir  du  pape  sur  le  temporel  des  souY^ 
rains  ne  passoit  pas  pour  article  de  foi. 

IQCVI.  Commencements  de  saint  Othoo. 

Othon,  qui  devint  ainsi  évéque  de  Bambcrff , 
naquit  en  Souabe,  de  parents  nobles,  mais 
dont  les  biens  étoient  médiocres  (1).  Ils  le  fi- 
rent étudier  dès  sa  première  jeunesse  ;  mais, 
pendant  qu'il  étoit  absent  pour  sesctudesjls 
moururent,  et  son  frère,  destiné  aux  armes,  loi 
envoyoit  petitement  de  quoi  subsister.  Othon, 
après  les  humanités  et  la  philosophie ,  n'ayant 
pas  de  quoi  fournir  aux  frais  des  plus  hautes 
études ,  et  ne  voulant  pas  être  à  charge  à  sa 
famille,  passa  en  Pologne ,  où  il  savoit'quel6 
gens  de  lettres  étoient  rares.  Là  il  se  chai^(^ 
d'une  école ,  où ,  instruisant  les  autres  et  s  in- 
struisant lui-même ,  il  acquit  des  richesse  el 
de  l'honneur  ;  il  apprit  aussi  la  langue  du 
pays  ;  et,  comme  il  menoit  en  même  temps  une 
vie  pure  et  frugale ,  il  se  fit  aimer  de  toutk 
monde  :  à  quoi  servoit  encore  sa  bonne  mine 
et  son  extérieur  avantageux.  Ainsi  il  s'iosinna 
dans  la  familiarité  des  grands ,  qui  l'em- 
ployèrent à  porter  des  paroles  et  traiter  d« 
affaires  entre  eux;  et  par  ses  députationsil^ 
fit  connoître  au  duc  de  Pologne,  qui  le  goûta 
teltement,  qu'il  voulut  en  faire  l'omement  de 
sa  cour. 

Aprèsqu'Othon  s'y  fut  conduit  sagement  peo- 
dant  quelques  années,  le  ducperdit  sa  feœïDe. 
et  on  parla  de  le  remarier.  Othon  proposai 
sœur  de  l'empereur ,  et  fut  choisi  lui-mf«w 
pour  en  aller  faire  la  demande  ;  l'affaire  réay 
sit,  le  crédit  d'Othon  en  augmenta,  et  il  de- 
vint le  médiateur  entre  l'empereur  et  leducde 
Pologne.  L'empereur,  ayant  ainsi  connus» 
mérite,  le  voulut  garder  pour  lui-même,  etle 
demanda  à  sa  sœur  et  au  duc ,  qui  le  lui 
accordèrent ,  quoiqu'à  regret.  D'abord  l'ein- 
pereur  l'occupa  à  de  moindres  emplois; 
comme  de  réciter  avec  lui  des  psaum*^ 
et  des  prières  ;  en  sorte  qu'Othon  étoit  tou- 
jours prêt  à  lui  donner  son  psautier  (2)- 1^ 
chancelier  de  l'empereur  ayant  été  élevé  à  1  è- 
piscopat,  l'empereur  lui  donna  cette  charge; 

et,  comme  le  bâtiment  de  l'église  de  Spire  d> 
vançoit  point,  il  lui  en  donna  le  som,  etle 
chancelier  fit  notablement  avancer  l'ouvwp 
avec  une  grande  diminution  de  dépense.  T« 
étoit  Othon  quand  il  fut  promu  à  l'éTêché  de 
Bamberg. 


(I)  Vita,  c.  1 


(a)  C.8.    -. 
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XXYU.  Saite  de  raftire  d'ÀDgIelerre. 

En  Angleterre ,  incontinent  après  le  concile 
de  Londres,  Ro^er,  nommé  à  révéché  d'Her- 
ford ,  fomba  malade  ;  et,  se  voyant  à  Texlré- 
loiié ,  il  envoya  prier  Anselme  de  le  faire  sa- 
crer par  deux  évéques  avant  qu'il  mourût  (1). 
Anselme  sourit  de  Timpertinencc  du  person- 
oa^T,  et  ne  répondit  rien.  Roger  étant  mort, 
k  roi  donna  Tinvestiture  de  Tévéché  à  Rei- 
oelme ,  chancelier  de  la  reine ,  et  envoya 
prier  Anselme  de  le  sacrer  avec  Roger,  nonuné 
poarSaiisbéi7,  et  Guillaume  élu  depuis  long- 
temps pour  Winchester.  Anselme  réi>ondit  : 
Je  sacrerai  volontiers  Guillaume ,  mais  pour 
les  deux  autres  je  ne  changerai  point  ce  dont 
je  suis  convenu  avec  le  roi.  Le  roi  dit  avec  co- 
lère et  avec  serment  :  Il  ne  sacrera  point  Tun 
sans  les  autres  de  mon  vivant.  Guillaume  avoit 
été  élu  pendant  Fexil  d* Anselme  ;  mais  il  ne 
^(doit  ni  consentir  à  Télection ,  ni  recevoir  la 
crosse  de  la  main  du  roi ,  ni  s'ingérer  au  gou- 
vernement de  l'Eglise.  Anselme,  étant  de  re- 
loar,  lui  donna  la  crosse  à  la  prière  du  clergé 
et  du  peuple ,  et  du  consentement  du  roi. 

Sur  le  refus  que  faisoit  Anselme  de  sacrer 
te  deux  autres ,  le  roi  ordonna  à  Girard ,  ar- 
chevêque d'York,  de  les  sacrer  tous  trois; 
niais  Reinelme ,  nommé  à  Herford ,  rapporta 
au  roi  la  crosse  et  Tanncau,  se  repentant  de 
lesavûîr  pris  de  sa  main,  de  ^uoi  le  roi  irrité 
le  chassa  de  la  cour.  Girard  prit  jour  avec  tous 
te  évéques  d'Angleterre  pour  sacrer  les  deux 
autres,  Guillaume  et  Roger  ;  on  commença  la 
cérémonie,  et  on  en  vint  à  l'examen  des  deux 
^lus,  quand  Guillaume,  saisi  d'horreur,  dé- 
clara qu'il  aimoit  mieux  être  dépouillé  de  tout 
que  de  consentir  à  une  ordination  si  irrégu- 
lière. Les  évéques,  chargés  de  confusion  et  des 
reproches  du  peuple,  se  retirèrent  ;  on  mena 
Guillaume  au  roi,  et  ce  prélat  demeurant  ferme 
<bns$a  résolution,  fut  chassé  du  royaume  et 
tlépouillé  de  tous  ses  biens.  Anselme  en  de- 
ntauda  justice  au  roi ,  mais  inutilement. 

Vers  la  mi-caréme  de  l'an  mil  cent  trois ,  le 
i^i  vint  à  Cantorhéry  sous  prétexte  d'aller  à 
Douvres  traiter  quelqu'affairc  avec  le  comte 
<le  Flandre ,  mais  (en  effet  pour  presser  Tar- 
cheyéque  de  ne  plus  lui  contester  ses  anciens 
<iroit5.  Anselme  répondit  (2)  :  Ceux  que  j'ai 
eflvoycs  à  Rome  pour  s'informer  du  rapport  des 
évéques  sont  revenus  et  ont  rapporté  des  let- 
ires;  je  prie  qu'on  les  lise,  pour  voir  s'il  s'y 
trouvera  quelque  chosequi  me  permette  de  con- 
descendre à  la  volonté  du  roi.  Le  roi  répondit  : 
Je  ne  souffrirai  plus  de  ces  détours ,  je  veux 
Qoe  décision';  qu'ai-je  affaire  du  pape  pour  ré- 
gler mes  droits?  Quiconque  me  les  veut  ôter 
est  mon  ennemi.  EnGn ,  il  fit  dire  à  l'archevé- 
<iuc  qu'il  le  prioit  d'aller  lui-même  à  Rome , 
rt  de  s'efforcer  d'obtenir  pour  lui  ce  que  les 
autres  n'avoient  pu.  Anselme  vit  bien  où  tcn- 
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doit  cetteproposition,  c'est-à-dircà  le  fair^sortir 
du  royaume  ;  et  il  fit  convenir  le  roi  de  différer 
jusqu'à  Pâques  pour  prendre  l'avis  des  évé- 
ques et  des  seigneurs.  Pâques,  cette  année, 
fut  le  vingt-neuvième  de  mai*s.  Anselme  vint 
à  la  cour,  et  d'un  commun  avis  on  le  pria  de 
faire  le  voyage  de  Rome.  Puisque  vous  le  vou- 
lez, dit-il,  je  le  ferai,  nonobstant  mon  âge  et  la 
foiblesse  de  ma  santé  ;  mais  sachez  que  je  ne 
demanderai  rien  au  pape  qui  puisse  nuire  à 
mon  honneur  ou  à  la  liberté  des  églises.. On 
convint  que  le  roi  envcrroit  un  député  de  sa 
part. 

XXVIII.  Saint  Anselme  retourne  À  Rome. 

Anselme  quitta  donc  la  cour  après  les  fêtes, 
voulant  sortir  au  plus  tôt  d'Angleterre,  et  s'em- 
barqua le  vingt-septième  d'avril  mil  cent  trois. 
Il  arriva  à  Guissand ,  passa  à  Boulogne ,  entra 
en  Normandie,  et  vint  au  Bec,  où  il  ouvrit  la 
dernière  lettre  qu'il  avoit  reçue  du  pape,  et 
qu'il  n'avoit pas  voulu  ouvrir  plus  tôt,  pour 
ne  pas  donner  prétexte  an  roi  de  la  contester. 
Elle  étoit  datée  du  douzième  de  décembre  mil 
centdeux(l),etportoit  un  désaveu  formel  de  ce 
que  les  évéques  envoyés  parle  roi  d'Angleterre 
lui  avoient  rapporté;  c'est-à-dire  que  le  pape 
ne  condamnoit  point  les  investitures,  maïs  qu1l 
n'avoit  pas  voulu  le  déclarer  par  écrit ,  de 
peur  de  s'attirer  les  plaintes  des  autres  princes. 
Le  pape  ajoute  :  Nous  prenons  à  témoin  Jésus , 
qui  sonde  les  cœurs,  que  jamais  une  pensée  si 
criminelle  ne  nous  est  tombée  dans  l'esprit;  et 
Dieu  nous  garde  d'avoir  autre  chose  à  la  bou- 
che que  dans  le  cœur.  Et  ensuite  :  Quant  aux 
évéques  qui  ont  changé  la  vérité  en  mensonge, 
nous  les  excluons  de  la  grâce  de  saint  Pierre 
et  de  notre  société,  jusqu'à  cequ'ils  satisfassent 
à  l'église  romaine  ;  et  nous  déclarons  excom- 
muniés ceux  qui ,  pendant  ce  délai ,  ont  reçu 
rinvestiturc  ou  l'ordination,  et  ceux  qui  les  ont 
ordonnés. 

Anselme  étoit  à  Chartres  à  la  Pentecôte ,  et 
vouloi  t  passer  outrc,quand  l'évéque  I  ves  et  d'au- 
tres personnes  sages  lui  conseillèrent  de  ne  pas 
s'exposer  aux  chaleturs  d'Italie  en  cette  saison. 
11  retourna  donc  au  Bec,  où  il  demeura  jus- 
qu'à la  mi-août ,  s'appliquant  infatigablement 
à  l'édification  des  moines.  Enfin,  il  arriva  heu- 
reusement à  Rome,  et  y  trouva  l'envoyé  du 
roi,  qui  l'avoit  jprévenu  de  quelques  jours. 
C'étoit  Guillaume  de  Yarelvast,  depuis  évéque 
d'Excester,  le  même  que  le  roi  Guillaume  le 
roux  avoit  envoyé  à  Rome  pour  la  même 
affaire  quelques  années  auparavant.  Anselme 
fut  logé  au  palais  de  Latran  ,  dans  le  même 
appartcmtïnt  que  le  pape  Urbain  II  lui  avoit 
donné  (2).  L^  pape  Pascal  ayant  marqué  le 
jour  pour  examin'T  l'afliairc,  Guillaume  de 
Yarelvast  plaida  la  cause  du  roi  avec  beaucoup 
d'éloquence ,  représentant  l'état  du  royaume 


(1)  To.  X,  Conc  Dp.  3         (2)  Sup.  Uv.  xxv,  c.  2i. 
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d'Angleterre,  les  bienfaits  des  rois  envers  la 
cour  de  Rome,  qui  leur  a  voient  attiré  des  pri- 
vilèges particuliers  du  saint-siége .  qu'il  seroit 
dur  et  honteux  auroi,  son  maître,  de  perdre  les 
avantages  de  ses  prédécesseurs ,  et  que  les  Ro- 
mains mêmes  en  souffiriroient  un  préjudice  no- 
table, (][u'ils  ne  répareroient  pas  quand  ils  le 
▼oudroient. 

Ce  discours  toucha  quelques-uns  des  Ro- 
mains ,  qui  se  déclarèrent  hautement  pour  le 
roi.  Anselme  gardoit  le  silence,  attendant  le 
jugement  du  pape;  et  Guillaume,  croyant 
ou  il  alloit  prononcer  en  sa  faveur,  ajouta  : 
Quoi  que  Ton  dise  de  part  ou  d'autre ,  je  veux 
que  tous  les  assistants  sachent  que  le  roi,  mon 
maître,  ne  soufirira  point  qu'on  lui  ôte  les  in- 
vestitures, quand  il  en  devroit  perdre  son 
royaume.  Alors  le  pape  dit  *•  Sachez  aussi ,  je 
le  dis  devant  Dieu .  que  le  pape  Pascal  ne  lui 
permettra  jamais  de  les  garder  impunément , 
lui  endût^'il  coûter  la  tète.  Les  Romains  applau- 
dirent à  ce  discours ,  et  parleur  conseille  pape 
aooorda  au  roi  d'Angleterre  quelques  usages 
de  ses  prédécesseurs,  lui  défendant  absolument 
les  investitures  des  églises ,  et  le  déchargeant 
de  l'excommunication  prononcée  par  le  pape 
Urbain ,  sans  toutefois  en  décharger  ceux  qui 
avoioit  reçu  de  lui  les  investitures,  ou  qui  les 
recevroient  à  l'avenir.  Anselme  prit  ensuite 
congé  du  pape ,  q[ui  lui  donna  une  lettre  con- 
firmative  des  droits  de  sa  primatie ,  datée  du 
seizième  de  novembre  mil  cent  trois  (1). 

Mais  Guillaume  de  Yarelvast  demeura  à 
R<»ne,  sous  prétexte  d'un  vgbu  qu'il  disoit  avoir 
fait  d'aller  à  Saint-Nicolas  de  Bari;  et,  en 
effet ,  pour  essayer  si  en  l'absence  d'Anselme  il 
pourroit  faire  changer  au  pape  de  résolution, 
il  n'y  réussit  |)as ,  et  obtint  seulement  une  let- 
tre pour  le  roi  d'Angleterre,  datée  du  vingt- 
troisième  de  novembre  (2) ,  où  le  pape ,  témoi- 
gnant à  ce   prince  une  amitié  smgulière, 
l'exhorte,  parlesmolifslespluspressants,  prin- 
cipalement par  sa  propre  gloire,  à  renoncer 
aux  investitures,  et  à  rappeler  Anselme,  lui 
demandant  une  prompte  réponse.  Guillaume 
de  Yarelvast  rejoignit  Anselme  à  Plaisance ,  et 
yrini  avec  lui  jusqu'à  Lyon ,  où  ils  .arrivèrent 
▼ers  Noël ,  et  Anselme  s'y  arrêta  pour  célé- 
brer la  fête.  Mais  Guillaume  voulut  passer  ou- 
tre, et  lui  dit  en  partant  :  Gomme  j'espérois 
que  notre  affaire  auroit  à  Rome  un  autre  suc- 
ées ,  j'ai  différé  jusqu'ici  de  vous  déclarer  les 
ordres  du  roi.  Sachez  donc  que,  si  vous  retour- 
nez en  Angleterre  dans  le  dessein  de  vivre  avec 
lui  comme  vos  prédécesseurs ,  il  vous  y  recevra 
y<dontiers.  Anselme  répondit  :  N'en  dites  pas 
davantage,  je  vous  entends.  Ils  se  séparèrent 
ainsi  ;  et  Anselme  demeura  à  Lyon,  honoré  par 
l'archevêque  Hugues ,  comme  s'il  eût  été  mi- 
llième  l'archevêque  et   le  seigneur  de    la 
ville. 


(1)  To.  1,  Ck)nc.  Ep.45.    (i)  Ap.Ëdmer.  8,Novor.p.07. 


XXDC.  Galon,  évéqus  de 


En  France,  l'élection  d'Etienne  de  Gar- 
lande  pour  l'évêché  de  Beauvais  ayant  été 
cassée,  comme  j'ai  dit,  on  élut  à  sa  place 
Galon ,  abbé  de  Saint-Quentin  de  la  même 
ville.  Sur  quoi  Ives  de  Chartres,  qui,  conm 
enfant  de  l'église  de  Beauvais,  prenoit  toQ- 
jours  ses  intérêts,  écrivit  à  Manassès ,  arche- 
vêque de  Reims,  pour  le  presser  de  sacra 
Galon,  dont  il  savott  que  la  cour  vonloit tra- 
verser l'élection  (1).  Vous  savez ,  dit-il ,  que  1( 
huitième  concile ,  approuvé  par  l'église  rc^ 
maine,  a  défendu  aux  rois  de  se  mêler  de  Té- 
Icction  des  évê^es;  et  que  les  rois  de  France^ 
Charles  et  Louis,  ont  accordé  aux  églises  ce) 
élections ,  comme  ils  l'ont  écrit  dans  leurs  a 

Situlaires ,  et  ont  permis  aux  évé^es  de  For 
onner  dans  les  conciles  provinciaux.  Et  d^ 
vous  arrêtez  pas  à  ce  que  l'on  a  dit  malicieu' 
sèment  au  roi  de  la  condition  servile  des  pa* 
rents  de  Galon  ;  car  sa  naissance  est  hooDélc, 
quoique  médiocre,  et  il  n'y  a  homme  TivanI 
qui  puisse  prouver  qu'elle  soit  servile. 

Ives  écrivit  aussi  sur  ce  sujet  au  pape  Pascal^ 
en  ces  termes  (2)  :  La  plus  saine  partie  dq 
clergé  de  Beauvais ,  de  l'avis  des  seigneon 
et  du  consentement  du  peuple,  a  élu  pool 
évêque  Galon,  homme  d'une  vie  exemplaire, 
instruit  des  bonnes  lettres  et  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise.  Quelques-uns  toutefob^ 
du  parti  d'Etienne ,  qui  a  été  refosé ,  H 
qu'il  avoit  gagnés  par  des  fourrures  prê^ 
cieuses  et  d'autres  présents  semblables,  n'ont 
pas  voulu  consentir  à  cette  élection,  quoiqu'ils 
ne  puissent  alléguer  aucune  cause  canonique. 
Ils  se  sont  adre^és  au  roi ,  et  lai  ont  fait  eo- 
tendre  que  Galon  est  mon  disciple  et  nwa 
élève  ;  et  que  ce  lui  seroit  un  grand  adver- 
saire si  jamais  il  étoit  évêque  dans  son  royao- 
me.  Le  roi,  ainsi  prévenu,  ne  vent  |MDt 
consentir  à  l'élection  ni  délivrer  à  Téla  le$ 
biens  de  l'évêché.  C'est  que  le  roi  étoit  en  jn^ 
session  de  ces  biens  pendant  la  vacance  do 
siéjg^e.  Ives  continue  :  Les  électeurs  auroiflit 
déjà  eu  recours  à  votre  sainteté  si  leur  œf- 
tropolitaiu  ne  les  rctenoit,  leur  ayant  dooM 
jour  avec  les  opposants  pour  les  accorder*) 
ce  que  l'on  dit  ;  mais  peut-être  veut-il  adroi- 
tement empêcher  la  chose ,  suivant  Tintentloo 
du  roi.  C'est  à  vous,  saint  père,  à  employer 
votre  autorité  pour  soutenir  ces  clercs  sui- 
vant la  justice  de  leurs  demandes,  et  conti- 
nuer avec  fermeté  comme  vous  avez  com- 
mencé. Dans  une  autre  lettre  au  pape,  il  ajoute 
3ue  le  roi  avoit  fait  serment  (3)  qoc  jamais 
e  son  vivant  Galon  ne  seroit  évêque  de  Beau- 
vais. Si  un  tel  serment,  dit-il,  peut  annuler 
une  élection  canonique,  il  n'y  aura  plus  en 
France  que  des  intrusions  simoniaques  ou  vio- 
lentes. 


(1)  Sup.  D.  li.lY.  Epist. 
102. 
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(3;  Ep.  105. 
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Anselme  écrivit  aussi  an  pape  en  favenr  de 
Galon,  à  la  prière  de  Téglise  de  fieauvais,  dont 
a  avoit  connu  le  triste  état  du  temps  qu'il  étoit 
ao  Bec,  et  il  rendit  témoignage  qu'on  ne  pou- 
Toit  troaTer  pour  ce  siège  un  meilleur  sujet. 
Galon  fat  en  effet  sacré  évéqne  de  Beauvais  ; 
nais  le  roi,  trop  Adèle  à  son  serment,  ne  vou- 
lut jamais  Ty  soufirir.  Ce  prélat  alla  à  Rome, 
comme  il  parott  par  une  lettre  d'ives  de  Char- 
tres au  pape  Pascal,  où  il  parle  ainsi  (1  )  :  Il  y  a 
des  pécheurs  qui,  lorsque  nous  les  voulons  cor- 
riger et  les  tirer  de  leurs  habitudes  criminelles, 
ooQs  apportent  des  lettres  du  saint-siège,  sur-* 
prises  par  je  ne  sais  quels  artifices,  pour  se 
défendre  de  nous  obéir,  ce  qui  produit  dans 
FEglisc  un  mépris  des  commandements  de 
Diea,  et  une  airruption  de  mœurs  qui  ne  se 
(eut  exprimer  ;  et ,  ce  qui  est  de  plus  triste , 
f  est  que  ces  hommes  corrompus  sont  écoutés 
favorablement  par  les  colonnes  mêmes  de  TE- 
iriise,  quand  ils  veulent  calomnier  les  gens  de 
bien.  Ainsi,  désespérant  presque  de  faire  aucun 
frait,  nous  pensons  souvent  à  nous  décharger  de 
répiscopat,  et,  dans  le  dessein  de  vous  entre- 
tenir sur  ce  sujet  et  sur  plusieurs  autres,  nous 
sommes  venus  quasi  jusqu'aux  Alpes.  Mais, 
sachant  qu'on  nous  y  dressoit  des  embûches, 
DOQs  avons  sursis  notre  voyage,  et  nous  vous 
eoTovons  notre  confrère  Tévèque  Galon ,  qui 
est  plus  propre  à  se  cacher  dans  les  lieux  dan- 
gereux. Nous  avons  mis  nos  paroles  en  sa  bou- 
che, afin  qu'après  l'avoir  écouté,  tant  sur  ses 
ksoins  que  sur  les  nôtres ,  vous  ordonniez  ce 
que  vous  jugerez  convenable. 

Galon  fit  quelque  séjour  à  Rome,  et  This- 
toire  de  Pologne  porte  que  le  pape  Pascal  l'y 
<|Dvoya  en  qualité  de  légat;  que,  soutenu  par 
l'autorité  du  duc  Boleslas,  il  y  condamna  et 
^posa  deux  évéques  ;  et  que  Ladislas ,  fils  du 
<hic,  étant  né  pendant  le  temps  de  sa  légation , 
3  h  leva  des  fonts  avec  des  évéques  du  pays 
^  l'église  de  Cracovie  (2). 
Cependant,  l'église  de  Paris  étant  vacante 
parle  décès  de  Guillaume  de  Montfort,  arrivé, 
(»tnme  on  croit ,  en  mil  cent  un ,  une  partie 
<iQ  clergé  élut  Foulques  doyen  du  chapitre,  ce 
9Qi  produisit  une  division  scandaleuse;  et  Yves 
de  Chartres,  consulté  par  deux  archidiacres, 
f^pondit  qu'il  ne  donneroit  son  consentement 
ni  à  cette  élection  ni  à  aucune  autre,  si  elle  n'étoi  t 
faite  d'un  commun  accord  du  clergé  et  du  peu- 
ple, avec  l'approbation  du  métropolitain  et  de 
^  suffragants ,  après  un  examen  légitime  (3). 
l^es,  étant  invité  à'cet  examen  par  le  roi  Philip- 
pe, attendit  qu'il  y  (ai  appelé  canoniquement 
par  Daïinbert ,  archevêque  de  Sens,  et  lui  en 
^vit  ainsi  :  Si  le  roi  me  donne  le  sauf-condui  t 
H'î'îl  m'a  promis,  je  ferai  en  sorte  de  m'y  ren- 
^1^  -,  si  je  ne  puis  y  venir,  ou  si  nos  confrères 
n'y  viennent^s  en  nombre  suffisant  pour  ter- 
niinor  une  affaire  de  cette  importance ,  ou  re- 


mettez-la à  un  autre  temps,  ou  permettez  aux, 
deux  parties  d'aller  à  Rome.  Aussi  bien  Foul- 
ques est  résolu  d'y  aller,  soit  que  son  élection 
soit  confirmée  ou  non.  Il  y  aUa  en  effet  avec  le 
témoignage  de  Tarchevéque  et  de  ses  suffra- 
gants ,  et  la  requête  de  l'église  de  Paris,  portée 
pr  ses  députés  ;  sur  quoi  le  pape,  ayant  égard 
a  la  maturité  de  son  âge,  à  la  gravité  de  ses 
mœurs  et  au  besoin  de  cette  église,  le  sacra 
évéque,  sans  préjudice  des  droits  de  la  métro- 

Kle,  comme  il  paroit  par  sa  lettre  adressée  à 
rchevéque  de  Sens.  Foulques  ne  tint  le  siège 
de  Paris  que  deux  ans  ou  environ,  et  mourut 
le  huitième  d'avril,  l'an  mil  cent  quatre  (1). 


XXX.  GaloD  transféré  à  Paris. 

Alors  le  clergé  et  le  peuple  de  Paris  élut 
tout  d'une  voix  Galon,  déjà  évéque  de  Beau- 
vais, comme  Ives  de  Chartres  le  témoigne  dans 
une  lettre  à  Daïmbert,  archevêque  de  Sens, 
où  il  ajoute  :  Mais  parce  que  les  translations 
d'évéques,  quand  elles  sont  nécessaires,  se 
doivent  faire  par  l'autorité  du  métropolitain  et 
la  dispense  du  pape,  nous  vous  conseillons  de 
demander  au  pape  qu'il  ordonne  que  cet  évé- 
que soit  transféré  par  vos  mains ,  puisqu'il  ne 
peut  garder  le  siège  auquel  il  étoit  destiné. 
Galon,  étant  à  Rome,  obtint  du  pape  Pascal 
que  le  roi  Philippe  seroit  absous  de  l'excom- 
munication à  certaines  conditions,  et  le  roi 
consentit  qu'il  fût  transféré  à  l'évéché  de  Pa- 
ris; il  revint  à  Rome  en  mil  cent  quatre;  et, 
Eassant  à  Lyon,  il  vit  saint  Anselme  de  Gantor^ 
éry.  En  même  temps,  le  pape  envoya  Richard, 
évéque  d'Albane,  légat,  en  France  pour  l'ab- 
solution du  roi  (2). 

XXXI.  Concile  de  Troyes. 

Il  indiqua  un  concile  à  Troyes ,  où  Ives  de 
Chartres,  étant  invité,  lui  écrivit  (3)  :  Autant 
que  j'ai  été  affligé  de  l'excommunication  du 
roi,  autant  me  réjouirois-je  de  son  absolution, 
si  elle  se  pouvoit  faire  à  l'honneur  de  Dieu  et 
du  saint-siège.  Si  Dieu  lui  touche  le  cœur,  je 
suis  d'avis  que  vous  la  lui  donniez  solennelle- 
ment en  présence  du  plus  d'évê^ues  qu'il  sera 
possible,  afin  que  sa  conversion  soit  aussi 
connue  que  sa  faute.  Au  reste,  je  désire  d'aller 
au  concile  marqué,  mais  je  ne  sais  par  où  ie 
pourrai  arriver  à  Troyes  contre  la  volonté  du 
roi ,  dont  je  souffre  l'indignation  depuis  dix 
ans  ;  toutefois,  il  trouva  moyen  d'y  venir  (4). 

Ce  concile  fut  nombreux  ;  on  y ,voit  :  l'arche- 
vêque de  Reims ,  Manassès ,  avec  Manassôs , 
évéque  de  Soissons ,  et  Hugues  de  Chàlons  ; 
Daïmbert  de  Sens  avec  Ives  de  Chartres ,  Jean 


(1;  m,Ep.  69. 110.  lib.  IV. 

i)  Longtliy  tn.    1104,    ,     (3)  Ëp.  138,  130. 


(1)  Pasch.  Episl.  33.  Ne- 
crolog.  Paris,  ap.  Dubois, 
XI.  Hlsl.  c  4,  n.  7. 

(2)  Epist.l40.1vo.Epist. 


142.  Edmer.  4  Novor.  p. 
70. 

(3)  Epist.  141. 

(4}  Sup.  liv.  LXIV,  n.  6. 
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d'Orléans,  Humbaud  d'Auxerre,  Hervé  de 
Neyers,  et  Milon,  autrement  Philippe  de 
Troyes  ;  Raoul  de  Tours  avec  Marbode  de  Ren- 
nes; de  la  province  de  Lyon,  Robert  de  Lan- 
gres  et  Norgaud  d' Autun ,  et  plusieurs  autres 
qui  ne  sont  pas  nonunés.  Ce  concile  se  tint  au 
commencement  d'avril  l'an  mil  cent  quatre  , 
iudiction douzième.  Hubert,  évéque  de  Senlis, 
ayant  été  accusé  de  vendre  les  ordres  sacrés  , 
les  évéques  ne  jugèrent  pas  la  preuve  suffi- 
sante, et  il  se  purgea  par  serment.  En  ce 
même  concile,  vinrent  des  députés  de  l'église 
d'Amiens  pour  faire  confirmer  l'élection  qu'elle 
av.oit  faite  de  Godefroy,  abbé  de  Nogent,  pour 
être  leur  évéque,  avec  l'agrément  du  roi  (1). 
Tous  ceux  qui  connoissoientGk)defroy  louèrent 
Dieu  d'un  si  bon  choix  ;  mais  il  s'y  attendoit  si 
peu ,  qu'il  s'étoit  chargé  de  demander  au  con- 
cile la  confirmation  d'une  autre  élection  pour 
le  siège  d'Amiens ,  faite  en  faveur  d'un  archi- 
diacre. Il  songeoit  à  s'enfuir  quand  on  l'arrêta  ; 
on  l'amena  au  milieu  de  l'assemblée  par  ordre 
du  légat  et  des  évéques ,  et  son  élection  fut 
confirmée  avec  l'applaudissement  de  tout  le 
monde. 


XXXII.  Saint  Godefiroy,  évéqae  d'Amiens. 

Godefroy  étoit  de  la  noblesse  du  pays ,  et  fut 
offert  à  Dieu  dès  l'âge  de  cinq  ans  au  monastère 
du  mont  Saint-Quentin ,  près  de  Péronne  (2) , 
pour  être  élevé  par  l'abbé  Godefroy,  son  pa- 
rain,  por  les  prières  duquel  ses  parents  croyoient 
l'avoir  obtenu  de  Dieu.  Quand  il  eut  vingt- 
cinq  ans ,  l'abbé  le  fit  ordonner  prélre  par 
Ratbod ,  évéque  de  Noyon  ;  ensuite ,  de  l'avis 
du  seigneur  de  Couci ,  de  l'évêque  de  Laon  , 
de  l'archevêque  de  Reims  et  des  évéques  de  la 
province,  il  fut  choisi  pour  être  abbé  de  Nogent- 
80us-Couci.  Le  roi  même  approuva  ce  choix , 
et  donna  ses  lettres  pour  tirer  Godefroy  du  mont 
Saint-Quentin,  au  grand  regret  de  l'abbé,  qui 
le  regardoit  comme  le  bâton  de  sa  vieillesse,  et 
le  destinoit  à  être  son  successeur.  Godefroy  ré- 
sîstoit  tout  le  premier,  alléguant  sa  jeunesse  et 
son  incapacité  ;  toutefois ,  son  abbé  le  conduisit 
à  Laon ,  où  l'évêque  Hélinaud  lui  donna  la  bé- 
nédiction abbatiale. 

Il  trouva  la  communauté  de  Nogent  réduite 
à  six  moines  et  les  bâtiments  en  ruine  ;  mais 
il  les  releva,  et  établit  une  si  bonne  discipline, 
qu'il  attira  bientôt  un  grand  nombre  de  sujets, 
et  que  deux  abbés  quittèrent  leurs  monastères 
pour  vivre  sous  sa  conduite.  Il  n'entendoit 
pas  moins  les  affaires  du  dehors  que  la  disci- 
pline intérieure;  et  il  se  faisoit  tellement  aimer, 
qu'il  augmenta  considérablement  les  biens  du 
monastère  par  les  bienfaits  de  divers  particu- 
liers ;  ainsi  on  lui  offrit  des  abbayes  plus  con- 


(1)  To.  X,  Conc.  p.  704. 
Ivo.  Ep.  Î58.  ViUi  (îodefr. 
ap,  Sur.  8  nov.  lib.  i,  c.30. 


(8)  ViU  lib.  I,  c.  1, 2,etc. 
c.  17,  t8. 


sidérables  qu'il  refusa ,  et  enfin  on  le  jugea 
digne  de  l'épiscopat.  Il  fut  sacré  à  Reims  par 
l'archevêque  Manassès ,  avec  les  évéques  de  la 
province,  entre  autres  Lambert  d'Arras  et 
Jean  de  Thérouane ,  qui  lui  éloient  unis  d'une 
amitié  particulière ,  et  qui  raccompagnèrent  â 
son  entrée  dans  Amiens  (1). 

XXXIII.  Concile  de  Beaugency.  ■ 

L'absolution  du  roi  se  fit  en  un  autre  con- 
cile, que  le  légat  Richard  tint  la  même  année 
mil  cent  quatre,  à  Beaugency,  et  dont  nous 
ne  savons  que  ce  que  Yves  de  Chartres  en  écri- 
vit au  pape  en  ces  termes  (2)  :  Nous  faisons 
savoir  à  votre  paternité  que  le  trentième  de 
juillet  plusieurs  évéques,  tant  de  la  provins 
de  Reims  que  de  celle  de  Sens ,  entre  lesquels 
j'étois,  invités  par  Richard  votre  légat,  se 
sont  assemblés  à  une  ville  du  diocèse  d'Orléans 
nommée  Beaugency,  pour  donner  au  roi  l'ab- 
solution suivant  la  teneur  de  vos  lettres.  Le 
roi  s'y  est  aussi  trouvé  avec  sa  compagne,  et, 
conformément  à  votre  ordre ,  ils  ont  offert  de 
j  urer ,sur  les  saints  Evangiles,  qu'ils  renonçoîent 
à  tout  commerce  nuptial ,  et  même  à  se  parler, 
sinon  en  présence  de  témoins  non  suspects; 
jusqu'à  votre  dispense.  Mais,  parce  que  vos 
lettres  portoient  que  le  légat  prendoit  conseil 
de  personnes  prudentes  pour  donner  cette  ab- 
solution, il  a  remis  le  tout  à  la  discrétion  des 
évéques;  et  les  évéques,  nous  ne  savons  par 
quel  motif,  disoient  toujours  qu'ils  ne  dévoient 
que  le  suivre  et  non  le  conduire  eu  celte  af- 
raire.  Quelques-uns  toutefois,  d'entre  nous, 
croyoient  que  l'absolution  pouvoit  être  donnée 
à  CCS  conditions,  et  qu'elle  ne  devoit  pas  être 
retardée  par  l'animositè  de  quelques  particu- 
liers. La  chose  demeurant  ainsi  indécise,  le 
roi  crioit  qu'il  étoit  maltraité;  et  il  voas  prie 
encore  de  régler  son  afiaire  suivant  le  tempé- 
rament porté  par  vos  lettres,  et  l'ordre  que 
vous  avez  donné  de  bouche  à  l'évêque  Galtm. 
Enfin,  nous  vous  prions  de  condescendre  à  la 
foiblessede  ce  pnnce,  autant  qu'il  se  peut, 
sans  préjudice  de  son  salut,  et  de  délivrer It? 
royaume  du  péril  où  il  est  exposé  par  son  ex- 
communication. 

Au  reste ,  nous  vous  supplions  d'ordonner 
que  l'évêque  Galon,  notre  confrère,  soit  tram- 
1ère  par  l'archevêque  de  Sens  de  l'évêché  de 
Beauvais ,  qu'il  ne  peut  garder  à  cause  du  ser- 
ment du  roi,  à  celui  de  Paris,  que  le  roi  et 
son  fils  lui  accordent  volontiers  pour  l'amour 
de  vous.  Le  porteur  des  présentes,  chanoine 
de  l'église  de  Paris,  vous  dira  comme  il  a  les 
sufl'rages  unanimes  du  clergé  et  du  peuple, 
afin  que  vous  voyiez  que  sa  translation  est  ca- 
nonique. Galon  fut  en  effet  transféré  à  Tévéché 
de  Paris  en  mil  cent  quatre,  et  Geoflirof 
pourvu  en  sa  place  à  celui  de  Beauvais. 


(I)  Guibert.  Noyig.  n,     39, c. 9. 
de  Vita  S.  c.  22.  Yita  1,  c.        (S)  £p. 
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XXXLY,  Gondle  de  Porb. 

En  conséquence  de  celte  lettre  d'Ives  de 
Chartres ,  le  pape  Pascal  écrivit  aux  évéques 
da  trois  provinces  de  Reims,  de  Sens  et  de 
ToQrs,  que  si  le  légat  Richard  n'étoit  plus  en 
France  U  commettoit  l'affaire  de  l'absolution 
da  roi  à  Lambert,  évéqne  d' Arras,  pour  la  ter- 
miner avec  eux  aux  conditions  du  serment  qui 
aroit  été  proposé  (  1  ) .  La  lettre  est  du  cinquième 
d'octobre ,  et  fut  exécutée  le  second  de  décem- 
bre à  Paris,  où  se  trouvèrent  :  Daïmbert,  arche- 
vêque de  Sens,  Raoul  de  Tours,  Yves,  évo- 
que de  Chartres,  Jean  d'Orléans,  Humbaud 
dAuxerre,  Galon  de  Paris,  Manasscs  de 
Meaux,  fiaudri  de  Noyon,  Lambert  d'Arras 
et  Hubert  de  Senlis ,  dix  en  tout,  et  Quatre 
abbés,  Adam  de  Saint-Denis,  Rainald  de 
Saint-Germain-des-Prés  ,  Olric  de  Saint-Ma- 
gloire  et  Rainold  de  la  Trinité  d'Etampes,  avec 
plusieurs  autres  clercs  et  laïques  de  distinc- 
liuo. 

Après  avoir  lu  les  lettres  du  pape,  on  en- 
voya au  roi  Jean,  évéque  d'Orléans,  et  Galon  de 
Paris,  lui  demander  s'il  vouloit  prêter  ser- 
ment; à  quoi  il  répondit ,  qu'il  vouloit  satis- 
laire  à  Bien  et  à  l'église  romaine ,  à  Tordre  du 
pape  et  au  conseil  des  évéques.  11  vint  donc 
dans  l'assemblée  nu-pieds ,  et  avec  de  grandes 
démonstrations  d'humilité,  et  reçut  l'absolu- 
tion de  l'excommunication.  Puis,  ayant  touché 
les  Evangiles,  il  fit  le  serment ,  où,  adressant 
la  parole  à  l'évéque  d'Arras ,  comme  dél^ué 
du  saint  siège ,  il  renonça  à  tout  commerce 
crifflioel  avec  Bertrade ,  et  à  se  trouver  avec 
elle,  sinon  en  présence  de  témoins  non  sus- 
pects. Bertrade  fit  le  même  serment  ;  et  Lam- 
bertd* Arras,  les  ayant  absous,  envoya  au  pape 
la  relation  de  ce  qui  s'étoit  passé. 

Pendant  que  le  légat  Richard  éloit  en  France, 
OQ  lot  donna  des  avis  contre  Ivcs  de  Chartres, 
l'accusant  de  permettre  que  l'on  exerçât  publi- 
foement  la  simonie  dans  son  église.  Le  légat 
loi  en  ayant  fait  une  sévère  réprimande ,  il 
répondit  ainsi  (2)  :  J'ai  toujours  eu  horreur  de 
ce  crime  dès  le  commencement  de  ma  clérica- 
fore,  et,  depuis  que  je  suis  venu  à  l'épiscopat, 
je  l'ai  retranché  autant  qu'il  m'a  été  possible. 
Que  s'il  y  a  encore  quelques  droits  que  le 
%en ,  le  chantre  et  d'autres  officiers  exigent 
de  ceux  qui  sont  reçus  chanoines,  malgré  mes 
oppositions,  ils  se  dérendent  par  Fusage  de 
l'église  romaine ,  où  ils  disent  que  les  camé- 
riers  et  les  ministres  du  palais  exigent  plu- 
sieurs choses  à  la  consécration  des  évéques  et 
des  abbés ,  sous  prétexte  d'offrande  ou  de  bé- 
nédiction ,  et  que  l'on  n'y  donne  rien  gratis 
jusqu'à  la  plume  et  au  papier.  A  quoi  je  n'ai 
aolre  chose  à  répondre  que  cette  parole  de 
l'Evangile  (3)  :  Faites  ce  qu'ils  disent  et  non 
ce  qu'ils  (oùi. 

(1)  To.  X,  Gonc.  Ep.  35,        (S)  Ep.  133. 
P-  "«.  (3;  Mallh.  xxuj,  5. 


XXXV.  Saint  Anselme  encore  k  Lyon. 


Cependant  saint  Anselme  étoit  à  Lyon ,  où 
il  demeura  sei^e  mois,  c'est-à-dire  toute  l'an- 
née mil  cent  quatre,  et  les  premiers  mois  de 
mil  cent  cinq  (1).  Dès  le  commencement  du 
séjour  qu'il  y  flt,  c'est-à-dire  quand  Guil- 
laume de  Yarelvast  l'eut  quitté ,  il  écrivit  au 
roi  d'Angleterre  une  lettre  où ,  après  lui  avoir 
rendu  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Rome 
et  de  ce  que  Guillaume  lui  avoit  dit  en  le  quit- 
tant ,  il  ajoute  :  Je  ne  puis  être  avec  vous 
comme  mon  prédécesseur  a  été  avec  votre  père: 
car  je  n'ose  ni  vous  rendre  hommage,  ni  com- 
muniquer avec  ceux  qui  auront  reçu  de  vous 
les  investitures  des  églises,  à  cause  de  la  dé* 
fense  que  le  pa{ije  en  a  faite  en  ma  présence. 
C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  me  mander 
votre  volonté ,  aQn  que  je  sache  si  je  puis  re<- 
tourner  en  Angleterre.  Ayant  envoyé  cette 
lettre,  il  demeura  en  repos  à  Lyon  en  atten- 
dant la  réponse. 

Mais  quand  Guillaume  de  Yarelvast  fut  ar- 
rivé en  Angleterre,  et  eut  rendu  compte  au 
roi  Henri  de  ce  qui  s'étoit  passé  (2),  le  roi  flt 
aussitôt  saisir  à  son  profit  tous  les  revenus  de 
l'archevêché  de  Cantorbéry;  et,  quelque  temps 
après,  il  écrivit  à  l'archevêque  qu'il  ne  revint 
point  s'il  ne  promeltoit  auparavant   de  lui 

Î garder  tous  les  usages  de  son  père  et  de  son 
rère.  Sur  quoi  Anselme  résolut  de  demeurer 
à  Lyon.  U  y  reçut  plusieurs  lettres  d'Angle- 
terre, qui  lui  marquoient  les  maux  que  pro- 
duisoit  son  absence ,  une  entre  autres  qui  por- 
toit  :  On  élève  aux  dignités  ecclésiastiques  des 
courtisans  indignes  ,  on  pille  les  églises,  on 
opprime  les  pauvres,  on  enlève  les  vierges,  et 
onlescorrompt;  les  prêtres  se  marient,  et  il  se 
commet  quantité  d'autres  désordres ,  que  vous 
auriez  pu  prévenir  si  vous  aviez  bien  consi- 
déré l'ancienne  coutume  et  les  règles  de  la 
condescendance  ecclésiastique.  Yous  ne  deviez 
pas  vous  retirer,  quand  on  auroit  dû  vous  em- 
prisonner et  vous  arracher  les  entrailles,  et 
vous  avez  fui  pour  une  parole  de  l'envoyé  du 
roi,  laissant  vos  brebis  expcMsées  aux  loups. 
Yotre  retraite  a  fait  perdre  courage  à  ceux 
qui  auroient  pu  résister  ali  mal,  et  qui  se 
sont  trouvés  sans  chefs.  Revenez  donc  promp- 
tement,  il  y  a  encore  du  remède,  et  vous  trou- 
verez bien  des  gens  prêts  à  vous  soutenir. 

La  seconde  année  depuis  qu'Anselme  fut  re- 
venu de  Rome  à  Lyon ,  c'est-à-dire  l'an  mil 
cent  cinq,  le  pape  tint  un  concile  au  palais  de 
Latran  pendant  le  carême,  où  il  excommunia 
le  comte  de  Meulan  et  ses  complices,  que  l'on 
accusoit  être  cause  que  le  roi  d'Angleterre  s'o- 
piniâtroit  à  soutenir  les  investitures;  il  excom- 
munioit  aussi  ceux  qui  les  avoient  reçues.  Mais 
on  ne  prononça  point  de  censure  contre  le  roi, 
parce  qu'il  devoit  envoyer  des  députés  à  Rome 
après  Pâques,  qui,  cette  année  mil  cent  cinq, 


(1)  Edmer.  3  Noyor. 


(2)  LU).  4,  NOY. 
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fat  le  neayiëme  d'avril.  Le  pape  écrivit  à  An- 
selme ce  qui  s'étoit  passé  en  ce  concile  (1) . 

XXXVI.  BruDon,  archevêque  de  TréTCS  à  Rome. 

En  ce  même  concile ,  ou  en  un  autre  tenu 
l'année  précédente  an  même  mois ,  Brunon , 
archevêque  de  Trêves,  se  présenta  au  pape  la 
troisième  année  de  son  ordination,  pour  lui 
en  demander  la  conflrmation  (â).  Le  pape  le 
reçut  avec  honneur,  comme  métropolitain  de 
la  première  province  Belgique;  mais  il  lui  fit 
une  réprimande  sévère  de  ce  qu'il  avoit  reçu 
l'investiture  par  l'anneau  et  la  crosse  de  la 
main  d'un  laïque,  c'est-^-dire  de  l'empereur 
Henri ,  et  de  ce  qu'il  avoit  dédié  des  églises  et 
ordonné  des  clercs  avant  que  d'avoir  obtenu  le 
pallium.  Brunon,  de  l'avis  des  évéques  qui 
composoient  le  concile  de  Rome ,  renonça  au 

rmtificat  ;  mais  trois  jours  après  il  fut  rétabli 
leur  prière,  témoignant  se  repentir  du  passé, 
parce  qu'il  parut  propre  à  servir  l'Eglise  dans 
la  circonstance  du  temps ,  à  cause  de  sa  discré- 
tion et  de  sa  prudence.  On  lui  imposa  pour  pé  - 
nitence,  de  ne  point  porter  de  dalmati€[ue  à  la 
meise  pendant  trois  ans.  Le  pape  lui  donna 
le  pallium  avec  l'instruction  touchant  la  foi 
et  la  conduite  pastorale  ;  ainsi  il  retourna  chez 
lui  plein  de  joie. 

Il  ne  parott  point  que  le  pape  lui  ait  fait  au- 
cun reproche  de  son  attachement  à  Tempereur 
Henri ,  tout  excommunié  qu'il  étoit ,  non  plus 
qu'à  Othon  de  Bamberg.  Cependant  il  est  cer- 
tain (|ue  Brunon  de  Trêves  reconnut  toujours 
ce  prince  pour  son  souverain.  L'historien  re- 
marque même  qu'aucun  seigneur  n'avoit  plus 
d'autorité  dans  les  conseils,  et  que  l'empereur 
Fappeloit  son  père.  Ensuite  il  ajoute,  parlant 
de  Brunon  :  Il  embrassa  la  communion  des 
catholiques,  sans  manquer  au  service  qu'il  de- 
voit  à  l'empereur,  et  ne  se  souilla  point  de  la 
communion  des  impériaux,  en  telle  sorte  que 
les  catholiques  en  fussent  choqués  (3). 

XXXVII.  Réf  dte  de  Henri  contre  rempereur  son  père- 


Toutefois,  l'excommunication  de  l'empereur 
fut  le  prétexte  de  la  révolte  de  son  fils  Henri; 
et  ce  jeune  prince  y  fut  excité  artificieuse- 
ment  par  les  lettres  du  pape  Pascal ,  qui  l'ex- 
h^Unt  à  secourir  l'église  de  Dieu.  C'est  ainsi 
qu'en  parle  un  moine ,  auteur  du  temps ,  qui 
ajoute  que  le  fils  ambitieux  et  ravi  de  se  voir 
autorisé  s'arma  fièrement  contre  son  père. 
Cette  révolte  étoit  d'autant  plus  odieuse,  que, 
dès  la  fin  de  l'année  mil  cent  deux,  Tempereur 
Henri  avoit  désigné  roi  le  même  prince  à 
Mayence,  où  il  célébroit  la  fête  de  Noël  (4). 


(t)  Pisc.  Epbl.  100. 
(S)  Hist.  Trevir.  to.  13, 
Spicil.j).  841. 

(3)  Sup    n.  S5,  p.  242, 
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(i)  Hcrman.  narrat.Tor- 
nac.  to.  U.  SpicLI.  440.  Ab 
Urspcrg,  1103. 


Là  même ,  il  déclara  publiquement  qn'il  iroit 
visiter  le  saint-sépulcre:  ce  qui  lui  attira  ooe 
grande  affection  du  peuple,  du  clergé  et  des 
seigneurs  ;  et  plusieurs  personnes  de  toutes  les 
parties  du  royaume  se  préparèrent  à  l'ac- 
compagner en  ce  voyage.  Mais  il  se  passa 
deux  années  sans  que  l'empereur  exécutât  sa 

f promesse  (1).  Il  célébra  encore  à  Mayence  )a 
été  de  Noël,  de  l'année  mil  cent  quatre,  et  ce 
fut  alors  que  son  fils,  qui  étoit  en  Bavière,  se 
révolta,  et  prit  le  titre  de  roi,  Henri  cinquième 
du  nom,  excité  par  quelques  seigneurs,  à 
l'aide  desquels  il  s'étoit  retiré  d'auprès  de 
l'empereur,  son  père,  quelques  jours  aupara- 
vant. 

Il  déclara  d'abord  qu'il  condamnoit  le 
schisme,  et  qu'il  vouloit  rendre  an  pape  Vo- 
béissancequilui  étoit  due;  puis,  avant  fait  en- 
trer dans  son  parti  les  seigneurs  de  la  Bayière 
et  quelques  nobles  de  la  haute  Allemagne  et 
de  la  Franconie,  il  passa  en  Saxe,  où  il  fot 
reçu  avec  honneur ,  célébra  la  pàque  de  l'an- 
née mil  cent  cinq,  à  Quedlimbourg,  se  sou- 
mit toutes  les  villes,  et  fut  reconnu  roi  parles 
seigneurs.  Suivant  le  conseil  de  Rothaid,  ar- 
chevêque de  Mayence,  et  de  Gébehard,  évéque 
de  Constance,  légats  du  pape,  il  réunit  toute 
la  Saxe  à  la  communion  de  l'église  romaine, 
et  il  indiqua  un  concile  à  la  maison  royale  de 
Northus  enThuringe,pour  le  vingt-neuviéroc 
de  mai  (â).  Là,  renouvelant  les  décrets  des 
conciles  précédents,  on  condamna  la  simonie 
et  l'hérésie  des  nicolaïtes ,  c'est-à-dire  le  con- 
cubinage des  prêtres  ;  on  ordonna  que  le  jeûne 
du  mois  de  mars  seroit  célébré  la  premi^ 
semaine  de  carême,  et  celui  du  mois  ne  juin  la 
semaine  de  la  Pentecôte,  suivant  l'usage  de 
Rome.  On  confirma  la  paix  de  IHeu.  On  pro- 
mit de  réconcilier  à  l'Église  par  l'imposilido 
des  mains  aux  quatre-temps  prochains  ceux 
qui  a  voient  été  ordonnés  par  les  faux  évéques  ; 
c'est-à-dire  par  les  schismatiqucs;  et  on  or- 
donna que  CCS  évéques  intrus  seroient  déposes, 
et  ceux  d'entre  ceux  qui  étoient  morts  dé- 
terrés. 

Le  jeune  roi  Henri  étoit  à  Northus,  mais 3 
ne  venoit  au  concile  que  quand  il  y  étoit  app^ 
lé.ll  y  parut  un  jour  en  habit  très-simple,  de- 
bout, en  lieu  élevé,  et  renouvela  à  cbacon  $e$ 
droits  suivant  les  décrets  des  princes ,  refasaDt 
toutefois  avec  fermeté  ce  qu  on  lui  demandoit 
dedéraisonnable.Ilfaisoitparoltreune  modestie 

convenable  à  son  âge,  et  un  grand  respect  pour 
les  évéques  ;  et  dit,  les  larmes  aux  yeux ,  pre 
nant  Dieu  à  témoin  et  toute  la  cour  céleste, 
qu'il  ne  s'attribuoit  la  souveraine  puissance 
par  aucun  désir  de  régner,  et  ne  sonhaitoit 
point  que  son  seigneur  et  son  père  fûtdépos* 
de  l'empire  ;  au  contraire,  ajouta-t-il,  j  ai  tou- 
jours compassion  de  sa  d^béissance  et  de  sjw 
opinic^treté ,  et  s'il  veut  se  soumettre  à  sainl 


(1^  Olhon  Frisiog  ,  vil , 
Chr.  c.  S.  Ursperg.  1103. 


(8;  To.  X,  CoDC.  p.  7*' 
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Pierre  et  à  ses  saccesseors ,  je  sais  prêt  à  cé- 
der le  royaume  et  lui  obéir  comme  le  moindre 
de  ses  serviteurs.  Ce  discours  fut  approuvé  de 
loate  l'assemblée ,  qui  commença  à  prier  avec 
larmes  jpour  la  conversion  du  père  et  la  pros- 
périté du  fils ,  chantant  Kyrie  eleison  à  haute 
voix.  En  même  temp,  Uton,  évéqued'Hildes- 
beim,  Henri  de  Paaerborn  et  Frédéric  d'Hal- 
berstadt  se  prosternèrent  aux  pieds  deTarche-- 
▼équedeMayenoe,  leur  métropolitain,  prenant 
à  lèmoin  le  roi  et  tout  le  concile,  qu'ils  se  sou- 
mettoient  à  l'obéissance  du  pape;  le  concile  ré- 
serva au  pape  de  les  juffer,  les  déclarant  cepen- 
daDt  suspens  de  leurs  fonctions. 

Ensuite  le  jeune  roi  alla  célébrer  la  Pente- 
c(yte  à  Mersbourg,  où  il  fit  sacrer  Henri ,  élu 
depuis  long^temps  archevêque  de  Magdebourg, 
mais  rejeté  par  les  partisans  de  rempereur. 
Peu  de  temps  après ,  il  marcha  vers  Mayence 
pour  y  rétablir  Tarchevêque  Rothard,  qui, 
étant  abbé  de  Saint-Pierre  d'Erford ,  flit  élevé 
aa  siéffe  de  Mayence  en  mil  quatre-yingt-huit, 
après  la  mort  du  schismatique  Yézilon  (1  ).  Dix 
ans  après ,  ne  Toulant  pas  être  complaisant 
pour  remperenr  excommunié ,  il  perdit  ses 
bonnes  grâces,  et  se  retira  en  Thuringe ,  où  il 
demeoroit  depuis  sept  ans.  Cependant,  remp<^- 
reur  jooissoit  des  revenus  de  1  église  de  Mayen^- 
ce.  Le  fils  marcha  donc  avec  des  troupes  à  cette 

Srande  ville  ;  mais,  comme  le  père Vy  atten- 
oit  bien  armé  de  son  côté ,  il  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  vint  à  Wirtzbourg ,  d'où  il  chassa 
réYéque  ErloDg,  que  son  père  y  avoit  mis,  et  y 
teblit  Robert,  prévôt  de  la  même  église.  Mais 
quand  il  en  fut  parti  le  père  chassa  Robert  et 
rétablit  Erlong. 

Les  deux  armées  du  père  et  du  fils  se  ren- 
contrèrent près  de  Ratisbonne,  des  deux  côtés 
delà  rivière  de  Rogen^  qui  entre  là  dans  le 
l^nbe.  Pendant  trois  jours  qu'ils  demeuré- 
t^t  en  présence,  le  fils  gagna  le  duc  de  Bohê- 
^  et  le  marquis  Léopold ,  dont  les  troupes 
Uwient  la  principale  force  du  père  ;  en  sorte 
que  la  veille  du  combat  ils  déclarèrent  que  les 
seigneurs  n'étoient  point  d'avis  de  donner 
bataille,  et  se  retirèrent.L'empereur,  se  voyant 
>bandonné,  fut  réduit  à  se  sauver  secrètement 
avec  très-peu  de  suite.  Alors  le  jeune  roi  fit 
rentrer  l'archevêque  Rothard  dans  Mayence, 
b  hnitièroe  année  après  qu'il  en  eût  été  chassé. 
Enfin,  le  treizième  de  décembre,  le  père  et  le 
^  se  virent  à  Bingen  sur  le  Rhin ,  et  convin- 
ï^t  que,  pour  terminer  leurs  différents,  on 
tiendroit  à  Noël  une  diète  ou  assemblée  géné- 
rale à  Mayence. 

Gomme  le  prétexte  de  la  révolte  du  jeune 
Henri  étoit  de  ramener  tout  le  royaume  teuto- 
niqueà  l'obéissance  du  saint-siége,  l'empereur, 
son  père,  Ait  conseillé  d'envoyer  au  pape  Pas- 
cal pour  protester  de  sa  soumission.  C'est  ce 
qa'il  Gt  par  une  lettre ,  où  d'abord  il  se  loue 

^1)  Ursperg.  Otho.  Frl-  arch.  84.  Sup.  liv.  Lxiii,  n. 
s«ig.  Scrrtr.  v,  Mogunt.     45. 


de  l'amitié  des  papes  Nicolas  et  Alexandre,  et 
se  plaint  de  la  dureté  de  leurs  successeurs,  qui 
ont  soulevé  son  royaume  contre  lui  (1).  Encore 
à  présent,  ajoute-t-il,  notre  fils,  que  nous  avons 
aimé  jusqu  à  l'élever  sur  le  trône,  infecté  du 
même  poison,  s'élève  contre  nous,  au  mépris 
de  ses  serments  et  de  la  justice ,  entraîné  par  le 
conseil  des  méchants ,  qui  ne  cherchent  qu'à 
piller  et  partager  entre  eux  les  biens  des  ^11- 
ses  et  du  royaume.  Plusieurs  nous  conseillent 
de  les  poursuivre  sans  délai  par  les  armes  ) 
mais  nous  avons  mieux  aimé  différer,  afin  que 
personne ,  soit  dans  l'Italie  soit  dans  T  Allema* 
gne,  ne  nous  impute  les  malheurs  qui  en  pour- 
ront suivre.  D'ailleurs,  ayant  appris  que  vous 
êtes  un  homme  sage  et  charitable ,  et  que  vous 
désirez  surtout  l'unité  de  l'Eglise ,  nous  vous 
envoyons  ce  député  pour  savoir  si  vous  voulez 
Cfue  nous  nous  unissions  «isemble ,  sans  pré- 
judice de  ma  dignité ,  telle  que  l'ont  eue  mon 
père,  mon  aïeul  et  mes  autres  prédéoeMeurs . 
à  la  charge  aussi  de  vous  conserver  la  dignité 
apostolique,  comme  mes  prédécesseurs  ont  fait 
aux  vôtres.  Si  vous  voulez  agir  paternellement 
avec  nous ,  et  faire  sincèrement  la  paix ,  en- 
voyez-nous avec  ce  député  uu  honune  de  con- 
fiance, chargé  de  vos  lettres  secrètes,  afin  que 
nous  puissions  savoir  sûrement  votre  volonté, 
et  vous  envoyer  ensuite  une  ambassade  solen* 
nelle  pour  terminer  cette  grande  affaire. 


XXXVm.  Béconclllation  du  roi  d'Angleterre  avec  saint 

Anselme. 

Saint  Anselme ,  ayant  reçut  la  lettre  par  la- 
quelle le  pape  lui  marquoit  ce  qu'il  avoit  fait 
au  concile  cfe  Rome,  comprit  qu'il  étoit  désor- 
mais inutile  qu'il  attendit  à  Lyon,  et  résolut  de 
retourner  en  France  (3).  11  vouloit  aller  à 
Reims ,  comme  l'archevêque  Manassèa  Feu 
prioit  instamment;  mais,  étant  à  la  Charité-sur- 
Loire,  il  apprit  que  la  comtesse  de  Blois  étoit 
malade  à  l'extrémité.  C'étoit  Adèle,  sœur  du 
roi  d'Angleterre,  à  qui  Anselme  avoit  de 
grandes  obligations.  Il  crut  donc  ne  pouvoir  se 
dispenser  d'aller  la  consoler  en  cet  état  ;  mais, 
étant  arrivé  à  Blois,  il  la  trouva  presque  gué- 
rie. Dans  le  séjour  qu*il  y  fit ,  il  ne  put  lui  dis- 
simuler le  sujet  de  son  retour  en  France  ,  et 
qu'après  avoir  souffert  plus  de  deux  ans  il 
avoit  résolu  d'excommunier  le  roi  d'Angle- 
terre. La  princesse  aifligée  de  la  condamnation 
de  son  frère,  entreprit  de  le  réconcilier  avec  le 
prélat,  auquel  elle  persuada  de  venir  à  Chartres 
avec  elle.  Le  roi  d  Angleterre,  qui  étoit  alors 
en  ^iormandie,  convint  d'une  conférence  avec 
Anselme  à  l'Aigle,  entre  Sées  et  Mortagne. 
La  comtesse  l'y  amena  :  ils  trouvèrent  le  roi 
fort  adouci;  et,  après  avoir  conféré  ensemble , 
il  rendit  au  prélat  ses  revenus,  et  ils  se  récon- 
cilièrent. Quelques-uns  le  prossoicnt  de  repas- 


Ci)  Ap.  UrstU.  p.  305. 


(9)  Edroer.  4,  Novor. 
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ser  aussitôt  en  Angleterre,  et  le  roi  y  oonsen- 
toit ,  mais  à  condition  qu'Anselme  ne  refuse- 
roit  point  sa  communion  à  ceux  qui  avoient 
reçu  de  lui  Finvesliture  :  ce  qu'Anselme  ne 
voulut  point  accorder  ;  et  résolut  de  demeurer 
jusqu'au  retour  de  ceux  qu'il  avoit  envoyés  à 
Rome  pour  cet  article  et  pour  d'autres  dont  ils 
n'avoient  pu  convenir.  CSet  accord  se  fit  à 
r  Aigle ,  le  vingt-deuxième  de  juillet  mil  cent 
cinq. 

Le  roi  en  eut  d'autant  plus  de  joie ,  que  le 
bruit  s'étoit  déjà  répandu  en  Angleterre ,  en 
France  et  en  Normandie,  qu'il  alloit  être  ex- 
communié par  Anselme ,  et  cette  opinion  en- 
courageoit  ceux  qui  ne  l'aimoient  pas  à  remuer 
contre  lui.  Ainsi ,  pour  témoigner  combien  il 
souhaitoit  le  retour  d'Anselme  en  Angleterre, 
il  promit  d'envoyer  si  promptement  à  Rome , 
que  l'archevêque  pourroit  assister  à  sa  cour  à 
Noël  prochain  ;  mais  il  ne  tint  pas  à  sa  parole,  et 
il  tarda  tant  à  faire  partir  ses  envoyés ,  que  l'on 
vil  bien  qu'il  ne  souhaitoit  pas  le  retour  du 
prélat.  Ainsi  se  passa  le  reste  de  cette  année;  et 
Anselme  eut  tout  le  temps  d'aller  à  Reims ,  et 
de  satisfaire  au  désir  de  l'archevêque  et  de  ses 
chanoines. 


XXXIX.  Odon,  évéque  de  Cambrai. 

Manassès  tint  cette  même  année  un  concile  à 
Reims,  où  il  appela  en  général  tous  les  abbés 
de  la  province,  et  en  particulier  Odon,  abbé 
de  Samt-Martin  de  Tournai ,  qui  fut  élu  évé- 
que de  Cambrai ,  et  aussitôt  sacré  par  l'arche- 
vêque et  les  évêques  de  la  province  ;  c'éloit  en 
exécution  des  ordres  du  pape  Pascal  II ,  qui 
étoit  indigné  de  ce  que  Gaucher,  déposé  au 
concile  de  Clermont  par  le  pape  Urbain,  dix 
ans  auparavant  (1) ,  se  maintenoit  dans  le  siège 
de  Cambrai ,  par  la  protection  de  l'empereur 
Henri  ;  et  apparemment  Pascal  voulut  profiter 
de  la  foiblesse  où  se  trouvoit  ce  prince  depuis 
la  révolte  de  son  fils.  Il  écrivit  donc  à  Manas- 
sès ,  archevêque  de  Reims ,  lui  ordonnant  d'as- 
sembler ses  suffragants,  d'élire  un  évêque  de 
Cambrai ,  et  le  sacrer  sans  délai  (2).  Mais  l'au- 
torité de  l'archevêque  ne  fut  pas  suffisante  pour 
mettre  Odon  en  possession  ;  Gaucher  se  main- 
tint à  Cambrai  encore  un  an,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  mort  de  l'empereur  ;  et  Odon  fut  ren- 
voyé à  son  abbaye  de  Tournai,  exerçant 
Srtout  ailleurs  qu'à  Cambrai  les  fonctions 
^  iscopales. 

XL.  Apologie  de  clergé  de  Liège. 

Robert ,  comte  de  Flandre ,  s'étoit  déclaré 
contre  les  schismatiques  du  diocèse  de  Cam- 
brai :  comme  il  parolt  par  une  lettre  du  pape 
Pascal ,  où  il  l'en  remercie ,  et  l'exhorte  à  faire 
de  même  à  l'égard  du  clergé  de  Liège  excom- 

(1)  Narrât,  to.  12,  Spicil.     60.  Sup.  liv.  Lxiv,  n.  29. 
p.  M.  Sup.  liv.  LMU,  n.        (t)  mrr.p.  410. 


munie  (1).  Il  l'excite  ensuite  œntre  l'empe- 
reur, en  ces  termes  :  Poursuivez  partout  sdoQ 
vos  forces  Henri,  chef  des  hérétiques,  et  ses 
fauteurs.  Yous  ne  pouvez  offrir  à  Dieu  de  sa- 
criCce  plus  agréable  que  de  combaUrc  celui 
qui  s'etst  élevé  contre  Dieu,  qui  s'efforce  d'ôter 
le  royaume  à  l'Eglise ,  qui  a  élevé  l'idole  de 
Simon  dans  le  lieu  saint  ;  et  qui  a  été  chassé 
de  l'Eglise  par  le  jugement  du  Saint-Esprit, 
que  le  prince  des  apôtres  et  leurs  vicaires  ont 
prononcé.  Nous  vous  ordonnons  ceUe  entre- 
prise à  vous  et  à  vos  vassaux  pour  la  rémission 
de  vos  péchés ,  et  comme  un  moyen  d'arriver 
à  la  Jérusalem  céleste. 

Le  clergé  de  Liège  répondit  à  cette  lettre  par 
un  long  écrit  adressé  à  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté,  qui  est  l'apologie  de  tous /ceux 
qui  reconnoissoient  Henri  le  père  pour  empe- 
reur légitime  (2) .  Dès  l^titre,  ils  se  déclarent  ca- 
tholiques, et  attachés  inviolablementàrunitéde 
l'Eglise  ;  et  ils  le  montrent  encore  mieux  dans 
le  corps  de  la  pièce,  où  ils  nomment  l'église 
romaine  leur  mère,  le  pape  Pascal  leur  père, 
l'apostolique,  l'évéque  des  évéques,  l'ange  et 
l'omt  du  Seigneur ,  à  qui  appartient  la  sollici- 
tude de  toutes  les  églises.  Ils  reconnoisseot 
aussi  pour  vrai  pape  Uildebrand  ou  Gré- 
goire Y II,  et  déclarent  qu'ils  n'adhérèrent  ja- 
mais à  aucun  antipape  :  ainsi  il  n'y  a  aucun 
sujet  de  les  traiter  de  schismatiques. 

Au  fond ,  ils  soutiennent  qu'ils  ne  doivent 
point  être  réputés  excommuniés  pour  rendn; 
à  César  ce  qui  est  à  César,  suivant  l'Evangile, 
contre  les  nouvelles  traditions.  Ils  rapportent 
les  préceptes  de  saint  Pierre  et  dç  saint  Paul 
touchant  l'obéissance  due  aux  souverains: 
puis  ils  concluent  :  C'est  donc  parce  que  nous 
honorons  le  roi ,  parce  que  nous  servons  nos 
maîtres ,  non-seulement  sous  leurs  yeux,  mais 
en  simplicité  de  cœur  ;  c'est  pour  cela  qu'on 
nous  traite  d'excommuniés  (3).  Ils  insistent 
sur  la  validité  du  serment,  que  les  évéques 
comme  les  autres  ont  fait  aux  princes  depnis 
un  temps  immémorial ,  en  recevant  d'eux  les 
régales ,  c'est-à-dire  les  domaines  dépendants 
de  leur  couronne.  Ils  soutiennent  que  c'est  une 
très-ancienne  coutume,  sous  laquelle  sont 
morts  plusieurs  saints  évéques  ;  et  que  ce  ser- 
ment ,  étant  légitime ,  ne  peut  être  violé  sans 
parjure.  Ils  ajoutent  que  la  prétention  de  dis- 
penser de  ses  serments  est  une  nouveauté  in- 
troduite par  Hildebrand. 

Ils  disent  ensuite  (4)  :  Si  on  lit  avec  l'esprit 
de  Dieu  les  saintes  Ecritures  et  les  histoires, on 
trouvera  que  les  rois  et  les  empereurs  ne  peu- 
vent point  ou  difficilement  être  excommuniés; 
et  la  question  est  encore  indécise ,  quoiqu'ils 
puissent  être  avertis  et  repris  avec  discrétion. 
Et  encore ,  il  ne  faut  pas  trop  s'alarmer  de  ce 
qu'on  nous  traited' excommuniés.  Nous  croyons 


(1)  Ed.  7. 

(2)  To.  X,  Conc.  p.  630. 


(3)  P.  031,  E.  I,  Pet.  n, 
13.  Rom.  xiu,  1,  p.  036. 

(4)  P.631,B. 
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que  Rome  même  nous  exceptera  de  l'eTCom- 
iDunicatioD.  Le  pape  Hildebrand ,  qui  est  Tau- 
tear  de  ce  nouveau  schisme ,  qui  le  premier  a 
levé  la  lance  sacerdotale  contre  le  diadème , 
excommunia  d'abord  indifféremment  tous  ceux 
qui  favorisoient  Henri  ;  mais  ensuite,  corrigeant 
cet  excès,  il  excepta  de  l'excommunication 
ceai  qui  étoient  attachés  à  l'empereur  par  de- 
voir et  par  nécessité ,  non  pour  exécuter  volon- 
tairement ses  ordres  ou  lui  donner  de  mau- 
vais conseils  ;  et  il  en  fit  un  décret  (1). 

Sot  ce  que  le  pape  Pascal  traitoit  l'empereur 
Henri  d'hérétique,  ils  répondent  :  S'ill'est,  nous 
en  sommes  afiDigés  pour  lui  et  pour  nous.  Nous 
Dédisons  rien  maintenant  pour  sa  défense,  nous 
disons  seulement  que,  quand  il  soroit  tel ,  nous 
Délaisserions  pas  de  souffrir  qu'il  nous  comman- 
dât, parce  que  nous  croirions  mériter  par  nos 
pêches  d'avoir  un  tel  maître-,  et  nous  nedevrions 
pas  même  en  ce  cas  chercher  à  nous  en  délivrer 
en  prenant  les  armes  contre  lui ,  mais  en  adres- 
sant à  Dieu  pour  lui  nos  prières.  Les  rois ,  pour 
qui  saint  Paul  conjuroit  les  fidèles  de  prier,  n'é- 
toient  pas  chrétiens  ;  et  il  dit  pourquoi  on  doit 
prier  pour  les  mauvais  princes ,  afin  que  nous 
menions  une  vie  tranquille  (2) .  Ce  seroi  t  une  con- 
duite apostolique  d'imiter  l'apôtre  ;  mais  pour 
DOS  péchés  l'apostolique,  le  pape,  au  lieu  de  prier 
pour  le  roi  pécheur,  excite  la  guerre  contre  lui, 
et  empêche  que  notre  vie  ne  soit  tranquille.  D'où 
vient  cette  autorité  au  pape  de  tirer  un  glaive 
iDenrtrier  outre  le  glaive  spirituel  ?  Le  pape 
Grégoire  I*»"  dit ,  que  s'il  eût  voulu  se  mêler 
de  faire  mourir  les  Lombards,  ils  n'eussent  plus 
eu  ni  rois  ni  ducs  (3).  Mais,  ajoute-t-il,  parce 
que  je  crains  Dieu,  je  ne  veux  participer  à  la 
mort  d'aucun  homme,  quel  qu'il  soit.  A  cet 
eiemple,  tous  les  papes  suivantsse  contentoient 
du  glaive  spirituel,  jusqu'au  dernier  Grégoire, 
c'est-à-dire  Hildebrand ,  qui  le  premier  s'est 
anné  contre  l'empereur  du  glaive  militaire ,  et 
00  a  armé  les  antres  papes  par  son  exemple. 

Sar  la  dernière  clause  de  la  lettre ,  où  le 
pape  ordonne  au  comte  de  Flandre  de  faire  la 
jTuerre  à  l'empereur  pour  la  rémission  de  ses 
péchés,  le  défenseur  de  l'église  de  Liège  dit  : 
î'ai  beau  feuilleter  toute  l'Ecriture  et  tous 
ses  interprètes ,  je  n'y  trouve  aucun  exemple 
d  on  tel  commandement.  Hildebrand  est  le  seul 
qui,  mettant  la  dernière  main  aux  saints  ca- 
nons, a  enjoint  à  la  comtesse  Mathilde,  pour 
la  rémission  de  ses  péchés ,  de  faire  la  guerre 
à  l'empereur  Henri  (4).  Or,  nous  avons  appris 
qu'on  ne  peut  lier  ni  délier  personne  sans  exa- 
«»n.  C'est  la  règle  qu'avoit  suivie  jusqu'à  pré- 
sent l'église  romaine.  D'où  vient  donc  cette 
nouvelle  maxime,  suivant  laquelle  on  accorde 
aux  coupables ,  sans  confession  et  sans  péni- 
tence, l'impunité  de  péchés  passés  et  la  liberté 


(1)  P.  638,  B.  Sap.  lir. 
LXII,  n.  51. 

Jï)  P.  oao,  A.  I ,  Tim. 
T»m.ii,S. 


eZ)  XII ,  Epist.  1.  Sap. 
Ilv.  xxxvi,  n.  4. 
(i)  P.  Oil,  £.  049. 


d'en  commettre  d'autres  ?  Quelle  porte  ouvre- 
t-on  par-là  à  la  malice  des  hommes? 


XLI.  Henri  le  père  renonce  k  la  couronne. 

La  diète ,  ou  assemblée  générale  du  royaume 
teutonique,  indiquée  à  Mayence  pour  la  fête  de 
Noël  mil  cent  cinq ,  fut  la  plus  nombreuse  que 
l'on  eût  vue  depuis  plusieurs  années ,  et  il  s'y 
trouva  plus  de  cinquante  seigneurs  (1).  Ri- 
chard ,  évéque  d'Albane ,  et  Gébehard ,  évéque 
de  Constance,  légats  du  pape,  y  vinrent  et  y 
confirmèrent  l'excommunication  contre  l'em- 
pereur Henri.  Ce  prince  étoil  gardé  à  fiingue , 
où  son  fils  Favoit  arrêté  par  surprise ,  et  il  de- 
mandoit  la  liberté  d'aller  à  Mayence  pour  y 
être  ouï;  mais  les  seigneurs,  qui  craignoient 
que  le  peuple  ne  s'émût  en  sa  faveur,  allèrent 
au  devant  de  lui  à  Ingelheim ,  et  firent  si  bien 
par  leurs  conseils  et  leurs  artifices  qu'ils  lui 
persuadèrent  au  même  lieu  de  se  reconnottre 
coupable  et  de  renoncer  au  royaume  et  à  l'em- 
pire (2).  On  lui  demanda  si  sa  renonciation 
étoit  volontaire.  Il  répondit  qu'oui ,  et  qu'il  ne 
vouloil  plus  songer  qu'au  salut  de  son  âme. 
Il  se  jeta  aux  pieds  du  légat  Richard ,  deman- 
dant l'absolution  des  censures  ;  mais  le  légat 
répondit  qu'il  n'en  avoit  pas  le  pouvoir,  et  que 
son  absolution  étoit  réservée  au  pape  et  à  un 
concile  général.  Henri  renonça  donc  à  l'em- 
pire ,  remettant  à  son  fils  toutes  les  marques 
de  sa  dignité,  savoir,  la  croix,  la  lance,  le 
sceçlre ,  la  pomme  et  la  couronne  ;  et  Henri , 
le  fils ,  fut  élu  pour  la  seconde  fois  roi  de  Ger- 
manie, cinquième  du  nom,  par  tous  les  sei- 
gneurs du  royaume ,  l'an  mil  cent  six ,  après 
que  son  père  eut  régné  près  de  cinquante  ans. 
11  reçut  le  serment  des  évêques  et  des  sei- 
gneurs laïques,  et  les  légats  confirmèrent  son 
élection  par  l'imposition  des  mains.  Si  tout 
cela  se  fit  licitement  ou  non ,  c'est  ce  que  nous 
ne  décidons  point ,  dit  Othon  de  Frisingue. 

Après  que  l'on  eut  représenté  au  nouveau 
roi  et  à  toute  l'assemblée  la  corruption  invé- 
térée des  églises  germaniques,  tous  promirent 
unanimement  d'y  remédier  (3);  et  pour  cet  ef- 
fet il  fut  résolu  d'envoyer  à  Rome  des  députés 
capables  de  consulter  le  saint-siège,  de  ré- 
pondre aux  plaintes  et  de  pourvoir  en  tout  à 
l'utilité  de  l'Eglise.  On  choisit  pour  cet  eCTet  : 
de  Lorraine ,  Brunon ,  archevêque  de  Trêves  ; 
de  Saxe ,  Henri  de  Magdebourg  ;  de  Franconie, 
Othon ,  évéque  de  Bamberg  ;  de  Bavière ,  Ebé- 
rard  d'Eistet;  d'Allemagne ,  Gébehard  de  Con- 
stance ;  de  Bourgogne ,  l'évêque  de  Coirc ,  avec 
quelques  seigneurs  laïques  pour  les  accompa- 
gner. Ils  étoient  chargés ,  entre  autres  choses, 
d'obtenir,  s'il  étoit  possible ,  que  le  pape  passât 
au  deçà  clés  Alpes. 


(1)  Ursperg.  an.   1106 
Otho.Frisiog.  vii.Chr.  «.11. 


(2)  Vila  Hen.  iv,  ap. 
Untit.  p.  380. 

(3)  Ab.  Unp. 
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XLII.  Leltre  do  Henri  le  père  fiu  roi  de  France. 

Henri  le  père  se  retira  cependant  vers  le 
Bas-Rhin,  à  Cologne,  pais  à  Liège,  et  en 
Tune  et  l'autre  de  ces  villes  il  fut  reçu  comme 
empereur.  Il  se  plaignoit  de  la  fraude  et  de  la 
Tiolence  qu'on  lui  avoit  faite  pour  exiger  sa 
renonciation,  et  il  écrivit  sur  ce  sujet  une 
lettre  au  roi  de  France,  où  il  se  plaint  pre- 
mi^ement  du  siège  apostolique  comme  de  la 
source  de  la  persécution  qu'il  souOre  (1).  En- 
core ,  dit-il ,  que  j'aie  souvent  offert  de  rendre 
à  ce  siège  toute  sorte  d'obéissance  et  de  sou- 
mission ,  à  condition  que  l'on  me  rendroit  aussi 
le  même  honneur  qu'à  mes  prédécesseurs. 
Leur  haine  (  il  parle  des  papes  )  les  a  portés 
jusqu'à  violer  le  droit  de  la  nature,  et  armer 
mon  fils  contre  moi  ;  en  sorte  qu'au  préjudice 
de  la  foi  qu'il  m'avoit  jurée  comme  mon  vas- 
sal, il  a  envahi  mon  royaume,  déposé  mes 
évéques  et  mes  abbés,  soutenu  mes  ennemis; 
et,  ce  que  je  voudrois  pouvoir  cacher,  il  a 
même  attenté  à  ma  vie. 

Dans  cette  vue ,  comme  j'étois  à  Gohlentz  en 
quelque  sûreté  pendant  le  saint  temps  de  l'a- 
vent,  il  m'appela  à  une  conférence ,  où ,  par- 
faitement instruit  en  1  art  de  feindre ,  il  se  jeta 
à  mes  pieds,  me  demandant  pardon  du  passé, 
et  me  promettant  avec  larmes  de  m'onéir  en 
tout  à  l'avenir,  pourvu  |iue  je  voulusse  bien 
me  réconcilier  avec  le  saint-siège.  J'y  consen- 
tis, me  remettant  au  conseil  des  seigneurs 
pour  une  affaire  de  cette  importance  ;  et  il  me 
promit  de  me  conduire  pour  cet  effet  à 
Mayence  à  Noël,  et  m'en  ramener  en  sûreté. 
Sur  la  foi  d'une  telle  promesse,  qu'un  païen 
même  observcroit,  je  marchois  avec  conhance 

Juand  nous  approchâmes  de  Bingue  le  ven- 
redi  avant  Noël  :  les  troupes  de  mon  fils  aug- 
mentoient ,  et  la  fraude  commençoit  à  se  dé- 
couvrir quand  il  me  dit  :  Mon  père,  il  faut 
nous  retirer  dans  ce  château  voisin ,  car  l'ar- 
chevêque de  Mayence  ne  vous  recevra  point 
dans  sa  ville  tant  que  vous  serez  excommunié. 
Faites-y  la  fête  en  paix  avec  telle  suite  qui 
vous  plaira;  je  travaillerai  cependant  pour 
vous.  Et  il  me  jura  pour  la  troisième  fois  que, 
si  je  me  tronvois  en  péril,  sa  vie  répondroit  de 
la  mienne. 

Mais,  quand  je  fus  entré,  je  me  trouvai  en- 
fermé, moi,  quatrième  de  tous  mes  gens;  on 
me  donna  des  gardes  (fax  étoient  mes  ennemis 
mortels,  outre  les  injures,  les  menaces,  les 
épées  levées  sur  ma  tête,  la  faim,  la  soif  ;  ce 
que  je  n'oublierai  jamais ,  c'est  que  je  passai 
ces  saints  jours  dans  cette  prison  sans  aucune 
communion  chrétienne,  c'est-4i-dire ,  sans  as- 
sister à  la  messe  ni  à  l'office  divin.  Alors  un 
seigneur,  nommé  Guibert,  vint  de  la  part  de 
mon  fils  me  dire  que ,  pour  sauver  ma  vie ,  il 
n'y  avoit  point  d'autre  moyen  que  de  rendre 
Uâ  ornements  impériaux.  Moi,  qui  n'aurois 


(!)  Otho.  fDyC.  ttl.  Ap.  Ur»U(.  p.  SOO. 


pas  donné  ma  vie  pour  mon  royaume,  quand 
il  se  seroit  étendu  par  toute  la  terre ,  voyant 
que  c'ètoit  une  nécessité ,  j'envoyai  à  Mayeoce 
la  couronne,  le  sceptre ,  la  croix,  la  lance  et 
l'èpée.  Alors  mon  tiis ,  de  concert  avec  mes  en- 
nemis, laissant  à  Mayence  mes  serviteurs  et 
mes  amis ,  en  sortit  avec  grand  nombre  de  ses 
gens  en  armes ,  sous  prétexte  de  m'y  amener; 
mais  il  me  fit  conduire  à  Ingelheim,  où  je  le 
trouvai  avec  une  grande  multitude  de  mes  en- 
nemis. Et,  parce  qu'ils  croyoient  plus  sûr  qne 
que  je  renonçasse  au  royaume  en  personne ,  ils 
me  menaçoient  tous  de  perdre  la  vie  si  je  ne 
faisois  tout  ce  qu'on  m'ordonneroit. 

Je  dis  que  je  le  ferois  pour  avoir  le  temps 
de  faire  pénitence ,  et ,  comme  je  demandois  A 
j'étois  au  moins  ainsi  assuré  de  ma  vie,  le  lé- 
gat ,  qui  étoit  présent ,  répondit  que  je  ne  poo- 
vois  me  délivrer  qu'en  confessant  que  j'avois 
agi  injustement  en  persécutant  HildebraDd  et 
mettant  Guibert  à  sa  place ,  et  en  tout  ce  que 
j'avois  fait  jusque-là  contre  le  saint^siége  et 
contre  l'Eglise.  Alors  je  me  prosternai,  et  de- 
mandai au  nom  de  Dieu  que  l'on  m'accordAt 
un  lieu  et  un  temps  propre  pour  me  justiGer 
en  présence  de  tous  les  seigneurs ,  ou ,  s'ils  me 
trouvoient  coupable,  faire  telle  satisfaction 

au'ils  jugeroient  néc^saire.  Mais  le  légat  me 
éclara  qu'il  falloit  terminer  tout  au  même 
lieu ,  autrement  que  je  ne  devois  avoir  aucune 
espérance  d'en  sortir.  En  cette  extrémité,  je 
demandai  si  j'obtiendrois  l'absolution  en  con- 
fessant tout  ce  que  l'on  m'ordonneroit.  Le  lé- 
gat répondit  qu'il  n'en  avoit  pas  le  pouvoir,  et 
que,  SI  je  voulois  être  absous ,  j'allasse  à  Rome 
satisfaire  au  saint-siège.  Ils  me  laissèrent  aioa 
à  Ingelheim.  J'y  demeurai  quelque  temps,  et 
mon  fils  m'avoit  mandé  de  l'y  attendre  ;  mais  je 
fus  averti  que,  si  j'y  demeurois ,  je  serois  em- 
mené en  prison  perpétuelle,  ou  décollé  au 
lieu  même.  Je  m  enfuis  aussitôt ,  et  je  vins  à 
Cologne,  et  quelques  jours  après  à  Ùége,  Je 
vous  prie  donc ,  par  la  parenté  et  l'amitié  qui 
est  entre  nous  et  par  l'intérêt  commun  de  toolfi 
les  couronnes ,  de  venger  l'injure  que  j'ai  souf- 
ferte ,  et  ne  pas  laisser  sur  la  terre  l'exemple 
d'une  si  noire  trahison.  L'empereur  Henri  écri- 
vit une  lettre  semblable  à  Hugues,  abbé  de 
Glugny,  et  à  toute  sa  communauté  (1).  Il  y  ra- 
conte tout  au  long  la  trahison  de  son  fils  et  li 
manière  dont  on  Ta  forcé  à  renonce  à  l'em- 
pire, avec  quelques  différences  de  la  lettre 
précédente  dans  les  circonstances,  et  il  coodot 
en  priant  l'abbé  de  lui  donner  conseil,  et  pro- 
mettant d'exécuter  tout  ce  qu'il  jugera  à  prth 
pos  pour  le  réconcilier  avec  le  pape.  Il  afoit 
une  confiance  particulière  en  cet  aMé,  qni 
étoit  son  parrain. 

XLIII.  Suite  de  la  gnerre  civile. 
Mais  Henri  avoit  beau  protester  de  sa  soy* 

(1)  To.  9.  Spicil.  p.  301   Ep.  10,  IS,  13. 
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mission  envers  le  pape(l  ),le  parti  de  son  61s  le 
teooit  toujours  pour  schismatîqae,  lui  et  tous 
»« adhérents;  et  sur  ce  fondement,  aussitôt 
qu'il  eut  renoncé  à  la  couronne ,  rassemblée  de 
Mayence  commença  à  procéder  contre  eux. 
Plusieurs  éyéques  furent  chassés  de  leurs 
sièges,  et  d'autres  comme  catholiques  envoyés 
à  leurs  places, et  on  en  sacra  quelques-uns  des 
ks  fêtes  de  Noél  mil  cent  cinq.  Le  zélé  de  ces 
catholiques  alla  plus  loin.  Ils  déterrèrent  les 
éTéqnesschismatiques,  et  jetèrent  leurs  corps 
iiors  des  églises;  entre  autres,  celui  de  Tanti- 
pape  GuibCTt  fut  tiré  de  la  sépulture  où  il  re- 
pmoit  depuis  cinq  ans  dans  Téglise  de  Ra- 
veone.  On  déclara  nul  tout  ce  qu'il  avoit  fait , 
et  eo  général  on  suspendit  de  leurs  fonctions 
tous  1^  clercs  ordonnés  par  des  évéques  schis- 
matiques  jusqu'à  Texamen  général. 

En  Italie ,  cependant ,  un  oiBcier  de  Henri 
le  père,  nomme  Yerner,  qui  commando! t  à 
Aqnin,  ayant  assemblé  des  troupes  de  tous 
cùtés,  et  gagné  quelques  Romains  par  de 
^ndes  sommes  d'argent ,  fit  élire  pape  Tabbé 
de  Farfe,  sous  le  nom  de  Sylvestre,  tandis  que 
le  pape  Pascal  étoit  du  côté  de  Bénévent.  Mais 
peu  de  temps  après  cet  antipape  fut  honteuse- 
ment chassé  par  les  catholiques. 

Les  évéques  députés  vers  le  pape  par  ras- 
semblée de  Mayence,  étant  arrives  à  Trente 
ymh  mt-caréme,  furent  arrêtés  par  un  jeune 
seigneur  nommé  Albert,  qui  en  a  voit  eu  le 
gouvernement,  et  ipii  disoit  avoir  cet  ordre 
de  remperenr  Henri  le  père.  11  n'y  eut  que 
(^ébehard,  évéque  de  Constance,  qui,  ayant 
pris  des  chemins  détourna  dans  les  montagnes, 
pissa  en  Italie,  et  arriva  auprès  du  pape  par 
le  secours  de  la  comtesse  Mathilde.  Les  autres 
forent  traités  indignement  par  Albert  qui  les 
avoitpris,  excepté  Othon,  évéque  de  Bamberg, 
^t  il  étoit  vassal.  Ce  prélat  obtint  même  la 
liberté  de  Brunon ,  archevêque  de  Trêves ,  et 
du  comte  Guibert,  à  la  charge  qu'ils  iroient 
^QTer  l'empereur  pour  traiter  la  paix  avec 
'iiiiet  rapporter  ses  ordres  touchant  les  autres 
prisonniers.  Mais  Guelfe,  duc  de  Bavière,  vint 
trois  jours  après  avec  des  troupes  de  la  part 
<la  jeune  roi ,  pour  mettre  en  possession  du 
siégé  de  Trente  le  nouvel  évéque  Gébehard , 
|iue  les  habitants  ne  vouloient  point  recevoir  ; 
^1  les  y  contraignit,  et  intimida  tellement  Al- 
1^1.  qu'il  relâcha  ses  prisonniers ,  et  leur 
<I<9nanda  pardon. 

Le  jeune  roi  célébra  à  Bonn  la  fête  de  PA- 
<|Qcs,  (|ui  cette  année  mil  cent  six  étoit  le 
yingt-cmquiènie  de  mars,  puis  vers  la  mi-juin 
i|  assiégea  Cologne ,  que  son  père  ayoit  for- 
lifiée  après  en  avoir  chassé  l'archevêque.  Peu- 
<bnt  ce  siège,  qui  dura  environ  un  mois,  son 
père,  qui  étoit  à  Liège,  lui  envoya  des  députés 
avec  (tes  lettres,  tant  pour  lui  que  pour  les 
seigneurs.  Dans  la  lettre  à  son  fils,  il  lui  re- 
prochoit  sa  détention  à  Bingue ,  et  les  autres 

(l)Ab.Unperg. 


mauvais  traitements  qu'il  avoit  soufferts  $  puis 
il  ajoutoit  :  Il  ne  vous  reste  aucun  prétexte 
de  la  part  du  pape  et  de  l'église  romaine , 
puisque  nous  avons  déclaré  au  léffat,  en  votre 
présence,  que  nous  étions  prêts  a  lui  obéir  en 
tout,  suivant  le  conseil  des  seigneurs,  de 
notre  père  Hugues,  abbé  de  Clugny,  et  d'autres 
personnes  pieuses.  Il  prie  son  tils  de  lui  faire 
justice,  et  le  laisser  vivre  en  paix ,  et  finit  en 
déclarant  qu'il  appelle  au  pape  et  à  l'église  ro- 
maine. La  lettre  aux  seigneurs  contenoit  les 
mêmes  plaintes  et  les  mêmes  protestations. 
Après  que  ces  deux  lettres  eurent  été  lues  pu- 
bliquement, le  jeune  roi,  par  le  conseil  des 
seigneurs,  envoya  aussi  des  députés  à  son  père 
avec  un  manifeste  qu'il  fit  auparavantlire  aussi 
en  public  par  Henri,  archevêque  de  Magde- 
bourg,  et  qui  portoit  en  substance  (1)  :  Après 
un  schisme  d'environ  quarante  ans,  qui  a  dé- 
solé l'empire  et  l'a  réduit  à  l'apostasie,  ,et 


du  schisme,  Henri,  qui  portoit  le  nom  d'empe- 
reur, et  nous  avons  élu  un  roi  qui  est  catho- 
lique, quoique  son  fils.  Le  père  a  témoigné  Inv- 
même  approuver  cette  élection ,  il  a  rendu  les 
ornements  impériaux,  nous  a  recommandé  son 
fils  avec  larmes ,  et  a  promis  de  ne  plus  songer 
qu'au  salut  de  son  âme. 

Maintenant  il  revient  à  ses  premiers  artt* 
fices  ;  il  se  plaint  par  toute  la  terre  qu'on  lui  a 
fait  injure  j  il  s'eflforce  d'attirer  contre  nous  les 
armes  des  François,  des  Anglois,  des  Danois 
et  des  autres  nations  voisines;  il  demande  jus- 
tice, et  promet  de  suivre  désormais  nosoon* 
seils  ;  mais  en  effet  il  ne  cherche  qu'à  dissiper 
cette  armée  catholique,  ravager  l'Eglise,  et 
nous  replonger  dans  l'anathème.  C'est  pour- 

Juoi  la  volonté  du  roi,  de  tous  les  seigneurs  et 
e  toute  l'armée  catholique  est  qu'il  se  pré- 
sente en  tel  lieu  et  avec  telle  sûreté  qu'il  de* 
sirera ,  afin  que  l'on  examine  de  part  et  d'autre 
ce  qui  s'est  passé  depuis  le  commencement  du 
schisme,  que  l'on  fasse  justice  au  fils  et  au  père, 
et  que  Ton  termine,  sans  plus  différer,  les  con-' 
testations  qui  agitent  l'Eglise  et  l'état.  Les  dè« 
pûtes  porteurs  de  ce  manifeste  ayant  eu  au* 
dience  de  l'empereur,  furent  maltraités  par 
ceux  de  sa  suite,  avec  lesquels  ils  ne  roummî 
pas  communiquer,  les  r^rdant  comme  ex- 
communiés, et  rapportèrent  pour  réponse  que 
l'on  quittât  les  armea  et  que  l'on  incuqQâl  une 
conférence. 

XLIV.  Mort  de  Henri  IV. 

Henri  le  fils  ayant  été  obligé  k  lever  le  siège 
de  Cologne,  envoya  encore  proposer  à  son  père 
une  conférence  à  Aix-la-Chapelle ,  dans  liuil 
jours  (2) .  Le  père  s'en  plaignit  par  une 


11)  Ap.  UrsUt.  p.  80S,        (S)  Ap.  Uittit  p.  999. 
999.  Ab.  Ursperg. 
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Ictfrc  adressée  auxévéqnrs  et  aux  seigneurs  da 
royaume,  disant  qu'on  n'avoit  jamais  donné  un 
terme  sî  court  pour  la  moindre  affaire,  et  décla- 
rantqu'il  appelle  pour  la  troisième  fois  au  pape 
Pascal  et  à  Féglise  romaine.  Mais  peu  de  temps 
après,  la  guerre  civile  fut  terminée  par  sa 
mort,  qui  arriva  le  mardi  septième  d'août  mil 
cent  six.  Il  n'avoit  pas  encore  cinquante-cinq 
ans,  étant  né  le  onzième  de  novembre  mil  cin- 
quante-un ,  et  toutefois  il  est  souvent  nommé 
Henri  le  vieux,  par  rapport  à  son  ûls.  Il  avoit 
régné  cinquante  ans ,  et  Henri  Y  son  Gis  en 
régna  dix-neuf  (  1  ) .  Il  fut  alors  reconnu  de  tous 
pour  roi  d'Allemagne ,  et  le  schisme  ou  le  pré- 
texte d'en  accuser  ceux  du  parti  contraire 
cessa  entièrement.  L'évéque  de  Liège  fut  reçu 
comme  les  autres  à  la  communion  ;  mais  parce 
que  l'empereur  étoit  mort  chez  lui ,  et  qu'il 
Tavoit  enterré  dans  son  église,  on  l'obligea  à 
le  déterrer  comme  excommunié ,  et  le  mettre 
en  un  lieu  profane,  d'où  le  roi  permit  qu'on  le 
transférât  à  Spire,  et  il  y  demeura  cinq  ans 
dans  un  cercueil  de  pierre,  hors  de  l'église. 


XLV.  Lettre  de  saint  Hugues  de  Clugnyau  roi  Philippe. 

Hugues,  abbé  de  Glugny,  prit  occasion  de 
cette  mort  pour  exciter  le  roi  de  France  Phi- 
lippe à  faire  pénitence  (2).  Ce  prince  lui  avoit 
témoigné  qu  il  vouloit  passer  le  reste  de  ses 
jours  en  union  avec  lui,  et  lui  ofTroil  ses  bonnes 
grâces,  lui  demandant  une  amitié  réciproque, 
ce  qui  donna  lieu  à  l'abbé  de  lui  écrire  en  ces 
termes  :  Puisque  Dieu  me  donne  une  ouver- 
ture pour  vous  parler  familièrement ,  je  vous 
dirai  ce  que  je  pense ,  et  que  je  désire  depuis 
long-temps  :  c'est  que  vous  ayez  désormais 
plus  d'inclination  et  d'affection  pour  le  bien  ; 

Je  dis  pour  le  vrai  et  souverain  bien ,  qui  est 
)îeu.  Souvenez-vous  que  vous  m'avez  une  fois 
demandé  si  jamais  quelque  roi  s'étoit  fait 
moine  ;  je  vous  ai  répondu  que  oui  ;  et  quand 
il  n'y  auroit  qu^  le  roi  Gontran ,  son  exemple 
sufiiroit.  Nous  ne  trouvons  point  ailleurs  que 
dans  cette  lettre  que  le  roi  Gontran  se  soit  fait 
moine.  Hugues  continue  :  La  triste  fin  des 
princes  vos  voisins  et  vos  contemporains  doit 
TOUS  toucher  et  vous  épouvanter  ;  je  parle  de 
Guillaume  roi  d'Angleterre  et  de  l'empereur 
Henri  :  l'un  a  été  tué  dans  un  bois  d'un  coup 
de  flèche,  l'autre  vient  de  mourir  au  milieu 
des  afflictions  dont  il  étoit  accablé ,  comme  je 
crois  que  vous  l'avez  déjà  appris.  Qui  peut 
savoir  en  quel  état  ils  sont  à  présent  l'un  et 
l'autre  ?  Prenez  donc ,  cher  prince ,  un  bon 
conseil  pour  votre  âme,  changez  de  vie,  cor- 
rigez vos  mœurs,  approchez- vous  de  Dieu  par 
une  vraie  pénitence  et  une  parfaite  conversion. 
Or  TOUS  n'en  trouverez  point  de  chemin  plus 
facile  et  plus  sûr  que  la  profession  monastique. 

(1)  Sup.  iiv.  LX,  D.  n,        (2)  Spicil.  tom.  9 ,  Ep. 
Unperg.  18,  p.iot. 


Nous  sommes  prêts  à  vous  recevoir,  à  vous 
traiter  en  roi,  et  à  prier  pour  vous  le  roi  des 
rois,  afin  que  deTétat  monastique  il  vous  fasse 
passer  au  royaume  étemel. 

XL VI.  Retour  de  saint  Anselnie  en  Angleterre. 

Saint  Anselme  étoit  toujours  à  Fabbaye  do 
Bec,  où  il  attendoit  le  retour  des  députés  que 
le  roi  d'Angleterre  lui  avoit  envoyés  à 
Rome  (1).  Cependant,  il  apprenoit  de  trisles 
nouvelles  des  exactions  que  ce  prince  faisoit 
dans  son  royaume,  non-seulement  sur  le  peu- 
ple ,  mais  sur  le  clergé.  Le  prétexte  étoit  de 
faire  observer  les  décrets  du  dernier  concik 
de  Londres  touchant  la  continence  des  prêtres, 
car,  comme,  pendant  l'absence  d'Anselme  plu- 
sieurs avoient  repris  ou  gardé  leurs  conçu- 
bines,  on  les  pùnissoit  par  des  amendes  an 
proGt  du  roi.  Mais  le  produit  sen  trouyaot 
moindre  que  ses  offiaers  n'espéroient ,  on 
étendit  l'imposition  sur  les  innocents  comme 
sur  les  coupables ,  et  on  taxa  généralement 
tous  les  curés.  Ceux  qui  ne  vouloient  ou  ne 
pou  voient  payer  étoient  pris  avec  scandale, 
emprisonnés  et  tourmentés.  Environ  deux 
cents  se  présentèrent  au  roi  pour  s'en  plaindre, 
revêtus  de  leurs  habits  saceniotaux  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  les  écouter,  et  les  fit  chasser  hon> 
teusement.  Anselme  en  écrivit  au  roi,  lui  re- 

[»résentant  qu'il  étoit  inoui  qu'un  prince  vou- 
ût  faire  exécuter  les  lois  de  l'Eglise  contre  les 
ecclésiastiques  par  des  peines  temporelles. 
C'est  aux  évéques,  dit-il,  à  punir  ces  crimes, 
et  à  leur  défaut  c'est  à  l'archevêque  et  au  pri- 
mat. Le  roi  lui  manda  qu'il  passeroit  bientôt 
en  Normandie,  et  le  satisfcroit  sur  cet  ar- 
ticle. 

Cependant  les  députés  revinrent  de  Rome, 
et  rapportèrent  entre  autres  choses  une  com- 
mission du  pape  à  Anselme ,  pour  juger  h 
cause  de  Guillaume,  archevêque  de  Rouen.  Ce 
prélat  avoit  été  moine  au  Bec,  puis  à  Saint- 
Etienne  de  Caen,  dont  il  fut  le  second  abbé, 
et  succéda,  en  mil  soixante-dix-neuf,  à  Jeao 
d'Avranches,'  dans  le  siège  de  Rouen,  qu'il 
tint  pendant  trente-deux  ans.  Guillaume,  noo- 
obstant  son  mérite  singulier,  avoit  été  depuis 
long-temps  suspendu  de  ses  fonctions  par  k 
pape,  et  Anselme  avoit  intercédé  pour  lui  par 
ces  derniers  députés.  Le  pape  lui  manda  donc 
de  faire  en  son  nom  tout  ce  qu'il  jogeroit  à 
propos  dans  cette  affaire.  Il  alla  à  Rouen,  et 
exposa  la  cause  de  sa  venue  dans  un  synode 
où  Guillaume  de  Yarlevast,  député  du  roi, 
présenta  les  lettres  du  pape,  qu'il  ayoît  appor- 
tées de  Rome;  l'une  adressée  à  l'archevêque 
de  Rouen ,  où  le  pape  l'exhortoit  à  élotgoor 
de  lui  ceux  dont  les  mauvais  consi*ib  lui 
avoient  fait  commettre  plusieurs  fautes;  l'autre 
à  Anselme,  où  il  marquoit  qu'ayant  ^rd  à  la 

(1)  Edmer.  i,  Novor. 
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soumission  da  roi  d'Angleterre,  il  usoit  de 
condescendance,  et  donnoit  à  Anselme  le  pou- 
voir d'absoudre  ceux  qui  avoient  reçu  les  in- 
veslilures,  ordonné  ceux  qui  les  avoient  re- 
çues ou  fait  hommage  au  roi  (1).  Puis  il  ajou- 
t'oit  :  Si  qaelques-uns  désormais  reçoivent  les 
prélatures  sans  investiture,  quoiqu'ils  aient 
fait  hommage  au  roi,  vous  ne  laisserez  pas  de 
ies  ordonner,  jusqu'à  ce  que  vous  persuadiez 
ao  roi  de  s'at^tenir  de  cet  hommage.  Il  per- 
met ensuite  à  Anselme  de  recevoir  à  sa  com- 
munion les  trois  évéques  qui  avoient  fait  un 
faux  rapport  au  roi  en  mil  cent  deux,  et 
d'absoadre  le  roi  et  les  seigneurs  qui  avoient 
travaillé  auprès  de  lui  par  ordre  du  pape  pour 
VaSaire  des  investitures.  Enfin ,  il  lui  commet 
celle  de  Tarchevéque  de  Rouen  (2).  La  lettre 
est  da  vingt-troisième  de  mars. 

Quand  Guillaume  de  Yarelvast  fut  arrivé 
auprès  du  roi  en  Angleterre,  et  lui  eut  rendu 
compte  de  ce  qu'il  avoit  négocié  à  Rome,  le 
roi,  très-content,  le  renvoya  prier  Anselme  de 
revenirauplus  tôt  à  son  église.  Mais  Guillaume 
trouva  le  prélat  malade ,  et  en  fut  sensible- 
meotaiSigé,  car  il  désiroit  alors  sincèrement 
m  retour  et  la  liberté  de  l'Eglise.  Il  l'assura 
qoe  le  roi  étoit  absolument  disposé  à  suivre 
loas ses  conseils,  et  à  être  toujours  d'accord 
avec  l'église  romaine.  Enfin  il  le  pressa  tant 
fuil  le  lit  partir  du  Bec ,  tout  malade  qu'il 
Ml;  mais  quand  il  fut  à  Jumiéges,  son  mal 
intenta  de  telle  sorte  qu'il  ne  put  passer 
OQtre.  Il  manda  au  roi  la  cause  de  son  retar- 
dement, et  le  roi  jura  qu'aucune  perte  ne  lui 
i<ix)it  si  sensible  que  la  mort  d'Anselme ,  à 
fui  il  manda  de  se  tenir  en  repos  et  songer  à 
Usante,  l'assurant  qu'il  passeroit  incessam- 
o^t  en  Normandie. 

Anselme  retourna  donc  au  Bec  attendre  le 
^\^  qui  y  vint  à  l'Assomption  de  Notre-Dame, 

{tinzième  d'août  mil  cent  six.  Alors  le  pré- 
1)  entièrement  guéri,  célébra  solennellement 
b messe;  puis  le  roi  et  lui  s'assemblèrent,  et 
ÇDovinrent  de  tous  les  article^  qui  les  avoient 
■>isés.  Le  roi  déchargea  les  églises  d'Angle- 
krre  du  cens  que  Guillaume  le  roux  leur 
ivoit  imposé  le  premier,  et  promit  que,  tant 
pil  vivroit,  il  ne  prendroit  rien  des  églises 
Vicanles.  Quant  à  la  taxe  des  curés,  il  promit 
|ie  ceux  qui  n'avoient  pas  encore  payé  ne 
j^yeroienl  rien,  et  que  ceux  qui  avoient  payé 
^ienl  quittes  de  toute  imposition  pour  trois 
{»  11  promit  encore  sous  caution  la  restitu- 
fcn  de  tout  ce  qu'il  avoit  pris  des  biens  de  l'é- 
^  de  Cantorbéry  pendant  l'absence  de  l'ar- 
^^ue.  Après  cet  accord,  Anselme  retourna 
Angleterre,  où  il  fut  reçu  avec  une  joie  in- 
yabie ,  particulièrement  de  la  reine ,  qui 
rchoit  devant  lui  sur  la  route ,  et  lui  pré- 
voit les  logements. 


j,  t)  Gall.  Chr.  To.  x ,        (2)  Sap.  n.  x. 
P^nçp.  101.  Ap.Edmer! 
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En  ce  voyage,  Henri,  roi  d'Angleterre, 
gagna  la  bataille  de  Tinchebrai ,  qui  le  rendit 
maître  de  la  Normandie,  et  il  envoya  le  duc 
Robert,  son  frère,  prisonnier  en  Angleterre, 
où  il  mourut.  A  la  mi-octobre  mil  cent  six, 
Henri  assembla  à  Lisieux  les  évoques  et  les 
seigneurs  de  Normandie ,  pour  régler  les  be- 
soins de  l'Eglise  et  de  l'état.  On  y^  établit  la 
paix  contre  les  usurpations  des  biens  ecclé* 
siastiques,  les  pillages  et  les  violences  (1). 

XLVn.  Saint  Brunon  de  Segni. 

La  même  année,  Boémond,  prince  d'Antio- 
che,  vint  en  France,  cherchant  à  s'acquitter 
des  dettes  dont  il  étoit  chargé ,  et  espérant 
amener  des  recrues  de  nouvelles  troupes  (2). 
Ayant  donc  laissé  le  gouvernement  de  sa  prin- 
cipauté à  son  cousin  Tancrède,  il  partit  u An- 
tioche  dans  l'automne  de  l'année  mil  cent 
quatre,  emmenant  avec  lui  Daïmbert,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  qui  venoit  se  plaindre 
au  pape  de  ce  que  le  roi  Baudouin  l'avoit  in- 
justement chassé  de  son  siège,  et  mis  à  sa  place 
un  prêtre  nommé  Ebremara.  Boémond  étant 
arrivé  en  Fouille  y  fit  peu  de  séjour,  puis  il 
alla  trouver  le  pape  Pascal,  auprès  duquel 
il  laissa  Daïmbert ,  et  passa  en  France  avec 
Brunon,  évéque  de  Ségni ,  que  le  pape  y  en- 
voyoit  en  qualité  de  légat,  pour  solliciter  le 
secours  de  la  terre  sainte.  Brunon  étoit  d'une 
famille  très-noble  d'Aste,  en  Piémont,  comptée 
alors  entre  les  villes  de  Ligurie,  et  fut  élevé 
dès  l'enfance  dans  le  monastère  de  Sainte-Per- 
pétue,  près  d'Aste,  puis  il  fut  chanoine  de 
Sienne.  De  là  il  alla  à  Rome  pour  passer  au 
mont  Cassin,  où  il  désiroit  depuis  long-temps 
d'embrasser  la  vie  monastique.  Il  trouva  à  Rome 
Pierre  Ignée,  évoque  d'Albane,  qui  le  reçut 
chez  lui  en  mil  soixante-dix-neuf.  Dans  le 
concile  qui  fut  tenu  la  même  année,  Brunon 
fit  parottre  sa  doctrine  et  la  force  de  son  génie^ 
en  réfutant  l'hérésie  de  Bérenger,  ce  qui  fut 
cause  que  l'évêché  de  Segni,  en  Gampanie, 
étant  venu  à  vaquer,  le  pape  Grégoire  VII 
l'en  pourvut  malgré  toute  sa  résistance.  Il  ac- 
compagna Urbain  II  en  son  voyage  de  France, 
et  assista  au  concile  de  Clermont  ;  mais  quel- 
ques années  après  il  quitta  son  église,  et  vint 
au  mont  Cassm ,  où  il  se  rendit  moine  sous 
l'abbé  Odorise  (3).  Le  peuple  de  Segni  en  porta 
ses  plaintes  au  pape  Pascal  II,  qui  envoya  or- 
donner à  Brunon  de  revenir  prendre  soin  de 
son  troupeau,  et  se  tenir  auprès  du  pape  pour 
l'assister  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  lui  fai- 
sant des  reproches  d'être  entré  dans  un  mo- 
nastère sans  la  permission  du  saint-siége.  Bru- 
non répondit  :  Toute  l'église  romaine  sait  que 
j'aurois  exécuté  ce  dessein  il  y  a  plusieurs  an- 


Ci)  To.  X,  Conc.  p.  747. 
ex  Ordcr.  lib.  xi,  p.  822. 
(2;  Gui».  Tyr.  xi,  c.  t. 


(3)  DKsert.  March.  init. 
op.  S.  Bruno.  Sup.  llv. 
LXII,  n.  GO;  lAlV,  11.  28. 
Cbr.  Cass  iv,  c.  31. 
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nées,  SI  je  n'arois  vu  TEglise  attaquée  yiolem- 
ment  par  les  schismaliques  ;  maintenant  qu'elle 
est  en  paix,  j'ai  cru  devoir  accomplir  mon 
VŒU;  et  je  ne  manque  pas  d'exemples  de 
saints  évéques ,  qui  ont  quitté  le  tumulte  des 
affaires  pour  vivre  en  repos.  Comme  le  pape 
ne  se  laissoit  point  fléchir,  l'abbé  Odorise  le 

Ïria  de  trouver  bob  oue  Brunon  demeurât  dans 
s  monastère ,  à  la  charge  d'aller  de  temps  en 
temps  à  Rome  pour  le  service  de  l'Eglise  ^  et 
il  étoit  en  cet  état  quand  le  pape  l'envoya  avec 
Boémond. 

XLVIII.  Boémond  en  France. 

Ce  prince  arriva  en  France  au  mois  de  mars 
mil  cent  six,  et  alla  d'abord  en  Limousin ,  ac- 
quitter un  vœu  qu'il  avoil  fait  à  saint  Léonard 
lorsqu'il  éloit  prisonnier  des  infidèles  (1).  Pen- 
dant le  reste  du  carême  il  visita  les  villes  de 
France,  et  fut  reçu  partout  avec  un  grand  res- 
pect par  le  clergé  et  par  le  peuple,  à  qui  il  ra- 
contoit  les  actions  «luxquelles  il  s'étoit  trouvé. 
Il  donnoitaux  églises  des  reliques,  des  draps 
de  soie  et  d'autres  offrandes  précieuses  ,  et 
trou  voit  un  accueil  favorable  dans  les  mona- 
stères et  les  évéchés.  Il  mcnoit  avec  lui  le  fils 
de  Romain  Diogène,  autrefois  empereur  de 
Constanlinople,  et  d'autres  nobles  grecs,  dont 
les  plaintes  contre  l'empereur  Alexis ,  qu'ils 
ti*aitoient  d'usurpateur ,  augmcntoient  contre 
lui  l'animosité  des  François.  Plusieurs  nobles 
offboieut  leurs  enfants  à  Boémond  pour  les 
tenir  sur  les  fonts,  et  il  leur  donnoit  son  nom 
de  baptême,  qui  étoit  jMarc. 

tJn  des  motifs  de  son  voyage  étoit  de  se  ma- 
rier, et  il  épousa  Constance,  fille  du  roi  de 
France  Philippe,  et  de  la  reine  Berthc  ,  qui, 
après  avoir  épousé  Hugues,  comte  de  Troyes, 
et  en  avoir  eu  des  enfants  ,  avoit  été  séparée 
de  lui  pour  parente,  suivant  le  conseil  d'Ives 
de  Chartres  (2).  Boémond  traita  en  même  temps 
le  mariage  de  son  cousin  TancrèdeavecCé- 

aie,  fille  naturelle  du  même  roi  Philippe  et  de 
ertrade.  Les  noces  de  Boémond  furent  célé- 
brées à  Chartres  après  Pâques,  cette  année  mil 
ctînt  six.  Et  au  même  lieu  ,  étant  entré  dans 
Tèglise,  il  monta  sur  une  tribune  devant  l'au- 
tel de  la  Vierge,  et  harangua  l'assemblée,  ex- 
citant par  le  récit  de  ses  aventures  tous  les 
Suerriers  à  venir  avec  lui ,  et  leur  promettant 
es  châteaux  et  des  villes  opulentes  pour  ré- 
compense de  leurs  travaux  II  y  eut  en  grand 
nombre  qui  se  croisèrent ,  et  entreprirent  le 
voyage  de  Jérusalem  avec  la  même  joie  que 
s'ils  alloient  à  un  festin.  La  croisade  fut  encore 
plus  solennellement  prêchée  par  le  légat  Bru- 
non  de  Segni,  dans  le  concile  qu'il  tint  à  Poi- 
tiers le  vingt-sixième  mai  de  la  même  année 
mil  cent  six ,  et  où  Boémond  fut  présent.  On 
y  traita  aussi  diverses  matières  ecclésiasti- 
ques (3). 


iV  Orderic,  XI, 
i)  Suger.  Vita 
..  T0.Ep.l98. 


p  810.  i3)  Chr.  Malt.  an.  1105, 

l.ud.  c.     to,  X,  Conc.  p.  740. 


XLIX.  Reprochei  cofltre  RObarl  d'ArbrtoelIcs. 

La  même  année,  et  dans  le  même  diocèse  de 
Poitiers  ,  !fut  fondé  le  célèbre  monastère  de 
Fontevraud.  Robert  d'Arbrisselles  continuoit 
de  prêcher ,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu 
dix  ans  auparavant  du  pape  Urbain  II,  et  en 
peu  de  temps  il  fut  suivi  de  grandes  troupes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  n'osant  rejeter  per- 
sonne de  ceux  qu'il  croyoit  touchés  de  Dieu  (1). 
Depuis  qu'il  eut  quitté  l'abbaye  de  la  Roue, 
il  n'avoit  voulu  se  fixer  nulle  part ,  pour  être 
plus  libre  à  prêchct  de  tous  côtés^  mais  voyant 
que  la  multitude  de  ses  disciples  augmentent, 
et  qu'en  marchant  toujours  les  femmes  nepou* 
voient  éviter  de  Iwer  avec  les  hommes,  il 
chercha  un  lieu  où  ils  pussent  demeurer  arec 
bienséance,  et  peut  être  y  fut  il  déterminé  par 
les  mauvais  discours  auxquels  sa  conduite  ex- 
traordinaire donnoit  occasion. 

C'est  ce  qui  paroit  par  deux  lettres  de  ses 
amis,  l'une  de  Geoffroy,  abbé  de  Vendôme,  où 
il  l'accuse  d'indiscrétion  dans  la  trop  grande 
familiarité  avec  les  femmes  qu'il  gouvcrnoit. 
Le  bruit  court,  dit-il  (2),  que  vous  leur  parle2 
souvent  en  particulier,  et  que  la  nuit  vous  ne 
faites  pas  dilBcuUé  de  dormir  entre  elles,  pré- 
tendant mieux  combattre  ainsi  les  tentatioos. 
Si  vous  le  faites ,  c'est  un  genre  de  martyre 
nouveau  et  infructueux,  et  vous  ne  devez  ja- 
mais avoir  tant  de  confiance  en  votre  vertu , 
que  vous  pensiez  ne  pouvoir  tomber  si  vous  ne 
marchez  avec  précaution.  Ainsi  parle  Geoffroj; 
mais  il  ne  faut  pas  douter  que  Robert  et  ses 
disciples  ne  couchassent  tout  vêtus,  suivant 
l'usage  monastique. 

L'autre  lettrées!  d'un  évêque,  que  l'on  croit 
être  Marbode  de  Rennes,  et  elle  commence  par 
ce  même  reproche  de  familiarité  exci'ssiveavec 
les  femm(*s,  et  en  fait  mieux  entendre  l'occa- 
sion (3).  On  prétend,  dit-il,  que  vous  passez  la 
nuit  entre  elles  et  vos  disciples ,  |)Our  leur 
prescrire  à  eux  et  à  elles  quand  ils  doiveot 
veiller  ou  dormir.  C'est-à-dire,  qu'ils  passoioot 
une  partie  de  la  nuit  en  prières.  Il  ajoute  quo 
plusieurs  de  ces  femmes  étoient  dispersées  daas 
des  hôpitaux  et  des  hospices  pour  servir  le^ 
pauvres  et  les  étrangers,  et  que  de  ce  mélange 
avec  les  hommes  il  étoit  arrivé  des  accidents 
scandaleux  Le  second  reproche  de  Marbode 
est  l'extérieur  singulier  de  Robert ,  sa  grande 
barbe,  ses  pieds  nus,  son  habit  pauvre  et  dé- 
chiré, qui  ne  convenoit  ni  à  sa  profession  de 
chanoine,  ni  à  la  prêtrise  dont  il  étoit  honoré. 
Cet  habit ,  dit-il ,  n'est  pas  si  propre  à  tous 
donner  autoritéparmi  lessimples.  comme  vous 

[prétendez,  qu'à  vous  faire  soupçonner  de  fo- 
ie par  les  gens  sages.  Il  l'accuse  encore  de 
déclamer  contre  les  prêtres  et  les  supérienrs 
ecclésiastiques  :  ce  qui  faisoit  que  plusieurs 
curés  se  trouvoient  abandonnés  de  leurs  troa- 


(1)  ViU  c.  3,  Ap.  Bon. 
35  febr.  to.  6,  p.  000.  Sop. 
liv.  Lxiv,  n.83. 


(2)  Libïv,  Ep.«. 
(S;  Marb.  Ep.  ^ 
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peani.  îl  blâme  h  facflUé  avec  laquelle  il  re- 
refoitceaiqui  pnroissoient  se  convertir  à  ses 
serraoos,  et  leur  Taisoit  aussitôt  faire  profes- 
sion, et  l'exhorte  par  toute  la  lettre  à  régler 
m  zèle  a?ec  plus  de  discrétion. 


L.  Fondation  do  Fontemud. 

Quelques  auteurs  modernes  se  sont  inscrits 
en  faux  contre  ces  deux  lettres,  ne  croyant 
pu  les  pouvoir  accorder  avec  la  sainteté  de 
Hubert  (TArbrisselles,  reconnue  de  toute  l'E- 
glise. Mais,  quoi  qu*il  en  soit  de  ces  lettres  et 
desreproc'hes  qu'elles  contiennent,  il  est  cer- 
Uinquc  Robert  reconnut  lui-même  Tinconvé- 
nient  (k*  la  vie  errante  des  grandes  troupes  qui 
lesuivoient  de  Tun et  de  Tautre  sexe,  et  qu'il 
résolut  de  chercher  quelque  désert  où  ils  pus- 
mt  vivre  sans  donner  aucun  prétexte  de 
Kandale.  11  en  trouva  un  à  l'extrémité  du 
iiucése  de  Poitiers,  à  deux  lieues  de  Cande  en 
ruuraine  (1).  Ce  lieu,  nommé  Fontevraud, 
Hoit  inculte,  amvert  d'épines  et  de  ronces;  et 
Hubert,  rayant  obtenu  des  propriétaires,  y 
Hablit  la  nouvelle  famille  que  Dieu  lui  avoit 
lonnée. 

Ils  j  firent  d'abord  des  cabanes  pour  se  ga- 
"aotirdes  iniures  de  Fair,  et  un  oratoire.  Ro- 
bert sépara  les  femmes  d*avec  les  hommes,  et 
^eorerma,  les  destinant  principalement  à  la 
irière,  et  les  hommes  au  travail.  Les  clercs  et 
Mlaînucs  vi voient  ensemble ,  les  clercs  chan- 
oienlies  psaumes  et  célébroient  la  messe,  les 
tH|ues  travailloient ,  et  tous  gardoient  le  si- 
ace  PU  certain  temps.  Ils  vivoient  dans  une 
inode  modestie  et  une  grande  union  entre 
^^,  et  oe  nommoiont  Ro^rt  que  leur  maître, 
srilne  vouloit  pas  soufTrir  le  nom  de  dom  ni 
iabbé.  11  étoit  véhément  contre  les  pécheurs, 
*t8«  discours  a  voient  une  merveilleuse  éner- 
PMhais  il  étoit  doux  pour  les  pénitents,  in- 
'ui^t  aux  autres,  dur  à  lui-même,  ennemi 
'f  rhypocrisie.  Il  ne  vouloit  point  que  ses 
isnpjes  portassent  d*autre  nom  que  de  pau  vres 
eJesus-Christ.  En  effet,  ils  vécurent  quelque 
•nips  de  ce  que  leur  envoyoient  volonlaîre- 
i^t  les  habitants  des  lieux  circonvoisins; 
ais  bientôt  on  leur  donna  en  fonds  de  terre 
-quoi  subsister  abondamment. 

Pierre,  évéque  de  Poitiers,  favorisa  cet 
ablissement ,  comme  il  parolt  par  une  charte 
i  il  dit  (2)  :  Un  homme  apostolique ,  nommé 
()bert  d* Arbrisselles ,  ayant  par  ses  exhorla- 
)Q$  retiré  de  la  vie  mondaine  grand  nombre 
botnmcs  et  de  femmes ,  a  fondé  dans  notre 
t>cèsc  une  église  en  Thonneur  de  la  Sainte- 
c^e,  au  lieu  nommé  Fontevraud,  que  lui 
it  donné  Aremburge,  femme  de  Guy,  et  Ri- 
He,  sa  flile,  avec  la  terre  du  labour  de 
atre  boeufs ,  et  il  y  a  assemblé  plusieurs  re- 
ieuses  pour  y  vivre  régulit*remcnt.  Peu  de 
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tempsa  près,  j'ai  été  trouver  le  pape  Pascal,  et 
J'ai  obtenu  de  lui  un  privilège  en  faveur  de 
cette  église,  conformément  auquel  je  confirme 
aussi  cette  fondation,  en  sorte  qu*il  ne  soit 
permis  à  personne  d'inquiéter  ces  religieuses, 
sous  peine  de  malédiction  perpétuelle.  Cette 
charte  fut  donnée  du  consentement  du  chapitre 
de  Poitiers  et  souscrite  par  le  doyen ,  les  au- 
tres dignités  et  les  chanoines  ;  la  date  est  de 
Fan  mil  cent  six.  La  bulle  du  pape  dont  elle 
fait  mention  est  du  vingt-cinquième  d'avril  de 
la  même  année,  et  réserve  expressément  la 
révérence  due  à  Tévéquc  selon  les  canons, 
c*est-à-dire  sa  juridiction,  œmme  il  parolt  par 
plusieurs  actes  semblables.  En  cette  nulle  sont 
nommées  quatre  terres  que  Ton  avoit  déjà 
données  au  monastère,  et  tels  en  furent  les 
commencements  (1). 

LI.  Concile  de  Guaslalle. 

Le  pape  Pascal  II  avoit  résolu  de  passer  en 
Allemagne,  suivant  la  prière  que  lui  en 
avoient  faite  les  députés  de  rassemblée  de 
Mayencc,  au  nom  de  toute  la  nation.  S'étant 
donc  mis  en  chemin,  il  vint  à  Florence  et  y 
tint  un  concile,  où  Ton  disputa  beaucoup  avec 
Févéque  du  lion,  qui  disoit  que  l'antechrist 
étoit  né  (2).  Mais  la  nouveauté  du  sujet  attira 
une  si  grande  foule  de  peuple  pour  entendre 
cette  dispute,  et  le  tumulte  fut  tel,  qu'on  ne  put 
ni  décider  la  question  ni  terminer  le  concile. 

Le  pape,  continuant  son  voyaee,  vint  en 
Lombaraie,  et  tint  un  concile  général  à  Guas- 
lalle sur  le  Pô,  le  lundi  vingtHdeuxième  d'oc« 
tobro  mil  cent  six  (3).  Il  s'v  trouva  uo  grand 
nombre  d'évôques,  tant  de  deçà  que  de  delà  les 
monts,  et  une  grande  multitude  de  clercs  et  de 
laïques,  même  les  ambassadeurs  de  Henri ,  roi 
d'Allemagne,  et  la  princesse  Mathilde  en  per- 
sonne. On  y  ordonna  que  la  province  entière 
d'Emilie,  avec  ses  villes,  savoir ,  Plaisance, 
Parme,  Rège,  Modène  et  Boulogne ,  ne seroit 
plus  soumise  à  la  métropole  de  Ra venue;  ainsi 
il  ne  lui  resta  que  la  province  Flaminie.  On 
le  fit  pour  humilier  cette  église,  qui  depuis 
environ  cent  ans  s'étoit  élevée  contre  l'église 
romaine,  et  en  avoit  usurpé,  non-seulement 
les  terres ,  mais  le  siège  même  par  Fantipape 
Guibert.  En  ce  concile,  le  roi  Henri  fit  deman- 
der au  pape  de  lui  confirmer  sa  dignité,  lui 
promettant  fidélité  et  obéissance  filiale. 

Vers  la  fin  du  concile,  on  lut  les  passages 
des  pères,  touchant  la  réconciliation  de  ceux 
qui  ont  été  ordonnés  hors  l'Eglise  catholique, 
savoir,  de  la  lettre  de  saint  Augustin  à  Boni- 
face,  de  saint  Léon  aux  évéques  de  Maurita- 
nie ,  et  le  troisième  canon  du  concile  de  Car- 
thage.  Sur  quoi  l'on  forma  le  décret  suivant  (4): 


l}VitiRéb. 


(S)  Gall.  Chr.  io.  i,  p.  «09. 


(1)  Pœnit.  Theod.  to.  S, 
p.  Oi. 

(2)  Yita  per  P.  Pisan.  D. 
'10.  Sup  D.40. 


(3)  To.  xx,Conc.  p.  7ia. 

(4)  Léo.  £p.  1,  al.  87  • 
Sup.  liv.  xxvii  n*  Si. 
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Depuis  plusieurs  années,  le  royaume  teutonî- 
que  a  été  séparé  de  Tunité  du  saint-siége,  d'où 
il  est  arrivé  qu'il  s'y  trouve  peu  d'év^iues  ou 
de  clercs  catholiques.  Etant  donc  nécessaire 
d'user  d'indulgence ,  à  l'exemple  de  nos  pères, 
nous  recevons  à  leurs  fonctions  les  évéques  de 
ce  royaume,  ordonnés  dans  le  schisme ,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  ni  usurpateurs,  ni  simoniaques, 
ni  coupables  d'autres  crimes.  On  fit  un  second 
décret ,  qui  porte  que  les  auteurs  du  schisme 
n'étant  plus  au  monde ,  l'Eglise  doit  rentrer 
dans  son  ancienne  liberté,  par  où  l'on  marque 
la  mort  de  l'empereur  Henri.  Pour  retrancher 
donc  la  cause  au  schisme,  on  renouvelle  les 
défenses  faites  aux  laïques  de  donner  les  in- 
vpsti  t  lires 

A  ce  concile,  de  Guastalle  vinrent  des  députés 
de  l'église  d' Augsbourg  pour  accuser  Herman, 
leur  évoque ,  qu'ils  soutenoient  avoir  acheté 
cet  évêché  du  défunt  empereur.  Il  avoit  été 
compris  dans  l'absolution  générale  que  le  légat 
Richard  donna  aux  schismatiques  après  la  ces- 
sion de  ce  prince ,  mais  sa  cause  n'avoit  pas 
été  examinée.  Ensuite ,  le  légat  étant  venu  à 
Augsbourg,  le  clergé  et  le  peuple  lui  portèrent 
leurs  plaintes  contre  Herman  ;  tous  les  cha- 
noines se  déclarèrent  ses  accusateurs,  et  l'af- 
faire fut  remise  au  jugement  du  pape.  Les  par- 
ties se  présentèrent  donc  au  concile  de  Guas- 
talle ,  l'évoque  d'un  côté ,  de  l'autre  les  députés 
de  sou  église.  Le  légat  Richard  fit  son  rapport 
de  ce  qui  s'étoit  [)assé.  On  réitéra  l'accusation, 
et  il  ne  parut  point  de  défense  légitime  ;  ainsi 
tous  étoient  d'avis  qu'Herman  devoit  être  dé- 
posé ;  et  il  l'eût  été  si  Gébehard ,  évéque  de 
Constance ,  n'eût  remontré  qu'il  étoit  plus  à 
propos  de  le  faire  dans  l'église  môme  d' Augs- 
bourg quand  le  pape  y  seroit.  On  prononça 
seulement  une  suspense  contre  l'évoque ,  et  on 
prescrivit  un  terme  pour  le  j  ugement  de  sa  cause; 
mais  il  eut  ensuite  l'adresse  de  le  faire  encore 
différer  :  en  conséquence  du  décret  de  ce  con- 
cile ,  le  pape  écrivit  une  lettre  adressée  à  Gé- 
behard ,  évoque  de  Constance ,  à  Oderic  de 
Passau ,  et  à  toute  la  nation  teutonique ,  où  il 
reprend  le  zèle  excessif  de  ceux  qui  vouloient 
quitter  le  pays  pour  éviter  les  excommuniés, 
et  permet  de  recevoir  à  la  communion  de  l'E- 
glise ceux  qui  n'ont  communiqué  avec  les  ex- 
communiés que  malgré  eux ,  par  la  nécessité 
du  service  ou  de  l'I^bitation  commune.  Sur 
auoi  il  cite  la  constitution  de  Grégoire  VU  (1). 

LU.  Bernard,  évoque  de  Parme. 

De  Guastalle ,  le  pape  Pascal  vint  à  Parme , 
où,  suivantla  prière  que  lui  eu  avoient  faite  les 
habitants,  il  dédia  l'église  cathédrale  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte-Vierge ,  au  lieu  de  saint  Her- 
culan  qu'elle  avoit  pour  patron ,  et  il  déclara 
cette  église  immédiatement  soumise  au  saint- 


(1)  PaKh.Bpist.lt.Sup.liv.  txii,  n.  51 


siège,  n  y  sacra  évémie  le  cardinal  Bernard, 
que  les  Parmesans  aemandoient  alors  après 
l'avoir  refusé  avec  outrage  deux  ans  aupara- 
vant ,  et  il  le  déclara  son  légat  (1).  Bernard 
étoit  noble  Florentin  ^  de  la  famille  des  Uberti  ; 
ayant  embrassé  la  vie  monastique ,  il  fat  le 

!  premier  abbé  de  Saint-Salvi  à  Florence,  pois 
e  septième  général  de  la  congrégation  de  val- 
lombreuse.  Le  pape  Urbain  II  le  fit  prétre- 
cardinal  du  titre  de  Saint-Chrysogone ,  et  l'em- 
ploya en  diverses  légations.  Le  pape  Pascal 
l'envoya  en  cette  quidité  de  légat  auprès  de  h 
comtesse  Mathilde  pour  l'aider  de  ses  conseils; 
et,  comme  il  y  étoit,  quelques  Parmesans  ca- 
tholiques et  pieux  vinrent  le  prier  de  venir 
chez  eux ,  et  de  ramener,  par  ses  instructions, 
les  schismatiques  qui  y  restoient  depuis  Tanli- 
pape  Cadaloiis ,  qui  en  avoit  été  évéque  (2). 
Bernard  alla  donc  à  Parme  en  mil  cent  quatre, 
y  étant  exhorté  par  Mathilde  même  ;  et,  le  jour 
de  l'Assomption  de  la  Sainte-Vierge ,  célébrant 
la  messe  solennellement  dans  son  église ,  il 
prêcha,  selon  la  coutume ,  après  TËvangile; 
mais,  comme  il  parloit  assez  librement  contre 
l'empereur  Henri ,  le  peuple,  attaché  à  ce  prince, 
se  jeta  sur  lui  l'épiée  à  la  main  ;  on  l'arracba  de 
l'autel,  et  on  le  tira  hors  del'église  pour  lemeUie 
en  prison,  on  pilla  les  vases  sàcrès oui  étoient 
sur  l'autel ,  et  que  Mathilde  avoit  donnés.  La 
pri  ncesse,ayantappris  ce  désordre,  vintàPanpe 
avec  des  troupes  ;  les  séditieux ,  effrayés,  lais- 
sèrent Bernard  en  liberté,  rendirent  les  ¥ases 
sacrés,  et  Mathilde  leur  pardonna  à  l'iDStante 
prière  du  cardinal.  Enfin ,  celte  année  mil  œot 
six ,  voyant  les  affaires  changées  de  face  par  le 
décès  de  l'empereur,  ils  demandèrent  d'eux- 
mêmes  Bernard  pour  évéque. 


LIU.  Le  pape  en  France. 

Les  Allemands  tenoient  pour  assuré  qoe  le 
pape  célébreroit  à  Mayence  la  fête  de  Aoël 
avec  le  nouveau  roi  et  tous  les  seigneurs  da 
royaume  (3).  Le  roi,  l'ayant  attendu  quelque 
temps  à  Augsbourg  et  en  d'autres  lieux  delà 
haute  Allemagne,  passa  la  fête  à  Ratisbonne 
avec  les  légats.  Mais  le  pape,  par  le  conseil 
des  siens ,  avoit  changé  de  dessein ,  craignant 
la  férocité  des  Allemands,  qu'il  avoit  éprouvée 
à  Véronne  dans  une  sédition  qui  s'émut  loiv 
qu'il  y  étoit  logé.  On  lui  disoit  qu'ils  n'étoient 
pas  disposés  à  recevoir  le  décret  contre  les  in- 
vestitures, et  que  l'esprit  fier  du  jeune  roi 
n'étoit  pas  encore  assez  docile ,  c'est-lnlire  que 
ce  prince ,  voyant  sa  puissance  affermie  par  la 
mort  de  son  père ,  croyoit  n'avoir  plus  besoin 
du  pape.  Par  toutes  ces  considérations,  le  pape 
dit  en  soupirant  que  la  porte  ne  lui  étoit  pas 
encore  ouverte  en  Allemagne,  et  prit  son  che- 


(1)  Domnizo.  Ital.  Sac. 
to.  a,p.  181.  Ibid.  p.  at5. 


(SI)  Dtmntzo.  Snp.  lir> 
LX.  n.  i7. 
(3)  Ab.  Unperg. 
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miD  par  la  Bourgogne  pour  passer  en  France. 
Le  sujet  de  ce  voyage  éloit  pour  consulter  le 
prince  Louis,  désigné  roi,  et  réalise  gallicane  sur 
quelques  difficultés  touchant  rinyestiture  ecclé- 
siastique, qui  lui  étoient  faites  par  le  roi  Henri , 
prince  inhumain ,  qui  avoit  cruellement  persé- 
cuté son  père,  et,  le  tenant  en  prison ,  Ta  voit 
forcée  à  ce  que  Ton  disoit,  à  lui  céder  le  royaume 
et  les  ornements  impériaux.  Ce  sont  les  paroles 
de iabbé  Suger ,  auteur  du  temps  (1).  On  ré- 
solut donc  à  Rome,  qu'à  cause  de  la  perfidie 
des  Romains ,  faciles  à  corrompre ,  il  étoit  plus 
sûr  de  délibérer  en  France  sur  ces  questions. 
Ainsile  pape  vint  à  Clugny,  accompagné  d'é- 
Tèques,  de  cardinaux  et  de  nobles  romains,  et 
y  célébra  la  fête  de  Noël  Tan  mil  cent  six.  De 
là  il  passa  à  la  Charité ,  dont  il  dédia  solen- 
Dellement  Féglise  avec  une  grande  assemblée 
d'ardieYéques ,  d'évéques .  d'abbés  et  de  moi- 
nes. Là  se  trouvèrent  les  plus  grands  seigneurs 
du  royaume ,  entre  autres  le  comte  de  Roche- 
fort  ,  sénéchal  du  roi  de  France,  envoyé  de  sa 
port  pour  servir  le  pape  par  tout  le  royaume 
comme  son  père  spirituel. 

Le  pape  célébra  à  Saint-Martin  de  Tours 
le  dimanche  Lœiare,  quatrième  de  carême, 
9û,  cette  année  mil  cent  sept,  fut  le  vingt- 
q^trième  de  mars ,  et  il  porta  la  tiare  pon- 
tificale, suivant  Tusage  de  Rome.  Ensmte  il 
^int  à  Saint-Denis  en  France ,  où  il  fut  reçu 
par  labbé  Adam  avec  les  honneurs  conve- 
nables. Mais  ce  qu'il  y  eut  de  mémorable, 
ajoute  Suger,  qui  étoit  présent,  c'est  que,  contre 
b  coutume  des  Romams,  il  ne  désira  ni  l'or, 
lû l'argent,  ni  les  pierreries  de  ce  monastère, 
^me  on  le  craignoit  ;  il  ne  daiffua  pas  même 
lesregarder.Ilse  prosterna  humblement  devant 
1^ reliques,  priant  avec  larmes,  et  demanda 
9iel(pie  petite  partie  des  ornements  épiscopaux 
oe  saint  Denis ,  teints  de  son  sang ,  en  disant  : 
Ke  faites  pas  difficulté  de  nous  rendre  quelque 
P^de  vêtements  de  celui  que  nous  vous  avons 
^^ojé  gratuitement  pour  apôtre. 

\  Samt-Denis,  le  roi  Philippe  et  le  prince 
^is,  son  fik,  vinrent  trouver  le  pape ,  et  se 
ffosternërent  à  ses  pieds.  Le  pape  les  releva 
«e  sa  main ,  et  conféra  familièrement  avec  eux 
^  affiiires  de  l'Eglise,  les  priant  tendrement 
^  la  protéger,  à  l'exemple  de  Charlemagne 
^des  autres  rois  ses  prédécesseurs ,  de  résister 
"srdiment  aux  tyrans,  aux  ennemis  de  l'Eglise, 
<^eQ  particulier  au  roi  Henri.  Les  deux  rois, 
^le  prince  en  avoit  déjà  le  titre,  lui  promirent 
^itié ,  aide  et  conseil .  et  lui  offrirent  leur 
^yaume  ;  et,  comme  il  devoit  aller  à  Châlons- 
^-Mame  conférer  avec  les  ambassadeurs  du 
^  d'Allemagne ,  ils  lui  donnèrent ,  pour  l'ac- 
J^P^igner  en  ce  voyage,  des  archevêques, 
^  êvéques,  et  l'abbé  de  Saint-Denis ,  avec 
«qoel  étoit  Suger. 

^  pape  attendit  quelque  temps  à  Châlons 
Ksambaissadears  du  roi  Henri,  qui,  étant  ar- 

(t)  Suger.  Vite  Ludo.  c.O. 


rivés,  furent  logés  à  Saint-Mcnge.  C'étoicnt 
l'archevêque  de  Trêves ,  Tcvêquc  d'Halberslat, 
révêque  de  Munster ,  plusieurs  comtes ,  et  le 
duc  de  Guelfe,  qui  faisoit  toujours  porter  une 
épée  devant  lui ,  étant  d'ailleurs  terrible  par 
la  hauteur  et  la  grosseur  de  sa  taille ,  et  le  ton 
élevé  de  sa  voix  :  tous  ces  ambassadeurs  sera- 
bloient  être  venus  plutôt  pour  intimider  que 
pour  raisonner. 

LIV.  Conférence  de  Chàlons. 

Ils  laissèrent  à  leur  logis  le  chancelier 
Albert,  en  qui  l'empereur  avoit  une  entière  con- 
fiance, et  vinrent  à  la  cour  du  pape  en  grande 
troupe  et  avec  un  grand  appareil.  L'arche- 
vêque de  Trêves,  le  plus  éloquent  et  le  plus 
poli  de  tous ,  et  qui  parloit  bien  francois,  porta 
la  parole,  et  salua  le  pape  et  la  cour  romaine 
avec  offre  de  services  de  la  part  de  l'empereur, 
sauf  le  droit  de  sa  couronne.  Puis  il  ajouta  : 
Telle  est  la  cause  de  l'empereur,  notre  maître, 
pour  laquelle  nous  sommes  envoyés.  Dès  le 
temps  de  nos  prédécesseurs,  hommes  saints  et 
apostoliques,  de  saint  Grégoire  le  grand  et  des 
autres,  le  droit  de  l'empereur  est  qu'avant 
que  l'élection  d'un  évêque  soit  publiée,  elle 
doit  être  portée  à  sa  connoissanoe  ;  si  la  per- 
sonne est  convenable,  il  ^  donne  son  consen- 
tement ;  puis  l'élection  faite  par  le  clergé  sur 
la  demande  du  peuple  est  rendue  publique; 
et  l'élu,  étant  sacré  librement  et  sans  simonie, 
revient  à  l'empereur  pour  recevoir  l'investi- 
ture des  régales  par  la  crosse  et  l'anneau ,  et 
lui  porte  foi  et  hommage.  Et  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner ,  car  il  ne  doit  point  posséder  au- 
trement les  villes,  les  châteaux,  les  péages  et 
les  autres  droits  qui  appartiennent  à  la  di- 
gnité impériale.  Si  le  pape  le  souCTre,  l'état  et 
FEglise  demeureront  heureusement  unis  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Ce  que  l'on  nomme  ici  ré- 
gales, sont  les  biens  temporels  et  les  droits 
que  l'évêque  possède  par  concession  des  sou- 
verains. 

Après  que  l'archevêque  de  Mayence  eut 
ainsi  parlé,  l'évêque  de  Plaisance  répondit  au 
nom  du  pape  :  L'Eglise,  rachetée  par  le  pré- 
cieux sang  de  Jésus-Christ  et  mise  en  liberté, 
ne  doit  plus  être  remise  en  servitude;  et  elle 
seroit  esclave  du  prince,  si  elle  ne  pou  voit 
choisir  un  prélat  sans  le  consulter.  C'est  un 
attentat  contre  Dieu ,  si  le  prince  donne  l'in- 
vestiture par  la  verge  et  l'anneau  qui  appar^ 
tiennent  à  l'autel;  et  les  prélats  dérogent  à 
leur  onction  s'ils  soumettent  leurs  mains  con- 
sacrées par  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Sei- 
gneur, aux  mains  d'un  laïque  ensanglantées 
par  l'épée.  A  C3  discours,  les  ambassadeurs  al- 
lemands murmuroient  avec  emportement,  et 
n'eussent  épargné  ni  les  injures  ni  les  mau- 
vais traitements  s'ils  eussent  pu  le  faire  im- 
punément. Ils  se  contentèrent  de  dire  :  Ce  ne 
sera  pas  ici ,  mais  à  Rome,  que  cette  question 
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Depais  plusieurs  anaées,  le  royaume  teutoni- 
que  a  été  séparé  de  Tunité  du  saint-siége,  d'où 
U  est  arrivé  qu'il  s'y  trouve  peu  d'évéques  ou 
de  clercs  catholiques.  Etant  donc  nécessaire 
d'user  d'indulgence ,  à  l'exemple  de  nos  pères, 
nous  recevons  à  leurs  fonctions  les  évéques  de 
ce  royaume,  ordonnés  dans  le  schisme ,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  ni  usurpateurs,  ni  simoniaques. 
ni  coupables  d'autres  crimes.  On  fit  un  second 


la  mort  de  l'empereur  Henri.  Pour  retrancher 
donc  la  cause  ou  schisme,  on  renouvelle  les 
défenses  faites  aux  laïques  de  donner  les  in- 

vesli  tures  • 

A  ce  concile,  de  Guastalle  vinrent  des  députés 
de  l'église  d' Augsbourg  pour  accuser  Herman, 
leur  évéque ,  qu'ils  soutenoient  avoir  acheté 
cet  évéché  du  défunt  empereur.  Il  avoit  été 
compris  dans  l'absolution  générale  que  le  légat 
Richard  donna  aux  schismaliques  après  la  ces- 
sion de  ce  prince ,  mais  sa  cause  n'avoit  pas 
été  examinée.  Ensuite,  le  légat  étant  venu  à 
Augsbourg,  le  clergé  et  le  peuple  lui  portèrent 
leurs  plaintes  contre  Herman  ;  tous  les  cha- 
noines se  déclarèrent  ses  accusateurs,  et  l'af- 
faire fut  remise  au  jugement  du  pape.  Les  par- 
tics  se  présentèrent  donc  au  concile  de  Guas- 
talle ,  l'évoque  d'un  côté ,  de  l'autre  les  députés 
de  son  église.  Le  légat  Richard  fit  son  rapport 
de  ce  qui  s'étoit  passé.  On  réitéra  l'accusation, 
et  il  ne  parut  point  de  défense  légitime  ;  ainsi 
tous  étoient  d'avis  qu'Herman  devoit  être  dé- 
posé ;  et  il  l'eût  été  si  Gébehard ,  évoque  de 
Constance ,  n'eût  remontré  qu'il  étoit  plus  à 
propos  de  le  faire  dans  l'église  môme  d' Augs- 
bourg quand  le  pape  y  seroit.  On  prononça 
seulement  une  suspense  contre  l'évéque ,  et  on 
prcscrivitun  terme  pour  le  jugement  desa  cause; 
mais  il  eut  ensuite  l'adresse  de  le  faire  encore 
différer  :  en  conséquence  du  décret  de  ce  con- 
cile ,  le  pape  écrivit  une  lettre  adressée  à  Gé- 
behard ,  évéque  de  Constance,  à  Oderic  de 
Passau ,  et  à  toute  la  nation  teutonique ,  où  il 
reprend  le  zèle  excessif  de  ceux  qui  vouloient 
quitter  le  pays  pour  éviter  les  excommuniés, 
et  permet  de  recevoir  à  la  communion  de  l'E- 
glise ceux  qui  n'ont  communiqué  avec  les  ex- 
communiés que  malgré  eux ,  par  la  nécessité 
du  service  ou  de  l'habitation  commune.  Sur 
auoi  il  cite  la  constitution  de  Grégoire  VII  (1) . 

LU.  Bernard,  évoque  de  Parme. 

De  Guastalle ,  le  pape  Pascal  vint  à  Parme , 
où,  suivanlla  prière  que  lui  en  avoient  faite  les 
habitants,  il  dédia  l'église  cathédrale  en  Thon- 
neur  de  la  Sainte-Yierge ,  au  lieu  do  saint  Her- 
culan  qu'elle  avoit  pour  patron ,  et  il  déclara 
cette  église  immédiatement  soumise  au  saint- 


siège,  n  y  sacra  évéaue  le  cardinal  Bernard, 
que  les  Parmesans  aemandoient  alors  après 
l'avoir  refusé  avec  outrage  deux  ans  aupara- 
vant ,  et  il  le  déclara  son  légat  (1).  Bernard 
étoit  noble  Florentin ,  de  la  famiUe  des  Ub^  ; 
ayant  embrassé  la  vie  monastique,  il  fut  le 

Iiremier  abbé  de  Saint-Salvi  à  FLoreDcc,  pois 
e  septième  général  de  la  congrégation  de  val- 
lombreuse.  Le  pape  Urbain  II  le  fit  prétr^ 
cardinal  du  titre  de  Saint-Chrysogone,  el  l'em- 
ploya en  diverses  légations.  Le  pape  Pascal 
l'envoya  en  cette  qualité  de  légat  auprès  dek 
comtesse  Mathilde  pour  l'aider  de  ses  conseils; 
et,  comme  il  y  étoit,  quelques  Parmesans  ca- 
tholiques et  pieux  vinrent  le  prier  de  venir 
chez  eux ,  et  de  ramener,  par  ses  instructions, 
les  schismaliques  qui  y  rcstoient  depuis  ranli- 
^pe  Cadalotis ,  qui  en  avoit  été  évéqne  [2i. 
Bernard  alla  donc  à  Parme  en  mil  cent  quatre, 
y  étant  exhorté  par  Mathilde  même  ;  et,  le  jour 
de  l'Assomption  de  la  Sainte-Yierge ,  célébrant 
la  messe  solennellement  dans  son  église ,  fl 
prêcha ,  selon  la  coutume ,  après  l'Evangilc; 


(1)  PâSch.Bpist.lt.Sup.llY.  UU,  n.  U 


l'autel,  et  on  le  tira  hors  del'église  pour  lemettre 
en  prison ,  on  pilla  les  vases  sacrés  qui  étoient 
sur  l'autel ,  et  que  Mathilde  avoit  donnés.  La 
princesse,ayantappriscedésordre,  vintàParnie 
avec  des  troupes  ;  les  séditieux,  effrayés,  lais- 
sèrent Bernard  en  lib^té ,  rendirent  les  tas» 
sacr^,  et  Mathilde  leur  pardonna  à  l'instaote 
prière  du  cardinal.  Enfin ,  celte  année  mil  cent 
six ,  voyant  les  affaires  changées  de  face  par  k 
décès  de  l'empereur ,  ils  demandèrent  d'eux- 
mêmes  Bernard  pour  évéque. 


Lin.  Le  pape  en  France. 

Les  Allemands  tenoient  pour  assuré  que  1? 
pape  célébreroit  à  Mayence  la  fêle  de  Koëi 
avec  le  nouveau  roi  et  tous  les  seigneurs  do 
royaume  (3).  Le  roi,  l'ayant  attendu  quelque 
temps  à  Augsbourg  et  en  d'autres  lieux  deb 
haute  Allemagne,  passa  la  fête  à  Ratisboov 
avec  les  légats.  Mais  le  pape,  par  le  conseii 
des  siens ,  avoit  changé  de  dessein ,  craignant 
la  férocité  des  Allemands,  qu'il  avoit  éprouvée 
à  Yéronne  dans  une  sédition  qui  s'émut  lors- 
qu'il y  étoit  logé.  On  lui  disoit  qu'ils  n'étoieot 
pas  disposés  à  recevoir  le  décret  contre  les  \^ 
veslitures,  et  que  l'esprit  fier  du  jeune  rt< 
n'étoit  pas  encore  assez  docile ,  c'est-à-dire  qw 
ce  prince ,  voyant  sa  puissance  affermie  nar  la 
mort  de  son  père ,  croyoit  n'avoir  plus  oesoin 
du  pape.  Par  toutes  ces  considérations,  le  pape 
dit  en  soupirant  que  la  porte  ne  lui  étoit  pa^ 
encore  ouverte  en  Allemagne,  et  prit  son  che- 

(1)  Domnîio.  liai.  Sacc.        (2)  Damnixo.  Sap.  Bt- 
to.  8,  p.  ISl.  Ibid.  p.  %ib,     L3L  n.  i7. 

ta)  Ab.  Unperg. 
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mio  par  la  Bourgogne  pour  passer  en  France. 
Le  sujet  de  ce  voyage  éloit  pour  consulter  le 
prince  Louis,  désigné  roi ,  et  l'église  gallicane  sur 
([oelfues difficultés  touchant  l'investiture  ecclé- 
siastiqoe,  qui  lui  étoient  faites  par  le  roi  Henri , 
pnoce  inhumain ,  qui  avoit  cruellement  perse- 
calé  son  père,  et,  le  tenant  en  prison ,  Ta  voit 
forcé,  àcequerondisoit,à  lui  céder  le  royaume 
H  les  ornements  impériaux.  Ce  sont  les  paroles 
de  l'abbé  Suger ,  auteur  du  temps  (1).  On  ré- 
solut donc  à  Rome ,  qu'à  cause  de  la  perfidie 
des  Romains ,  faciles  à  corrompre ,  il  étoit  plus 
sûr  de  délibérer  en  France  sur  ces  questions. 
Ainsi  le  pape  vint  à  Clugny,  accompagné  d'é- 
véques,  de  cardinaux  et  de  nobles  romains,  et 
r  célébra  la  fôte  de  Noôl  l'an  mil  cent  six.  De 
là  il  passa  à  la  Charité,  dont  il  dédia  solen- 
oellônent  Féglise  avec  une  grande  assemblée 
d'archevêques,  d'évéques,  d'abbés  et  de  moi- 
us.  Là  se  trouvèrent  les  plus  grands  seigneurs 
du  royaume ,  entre  autres  le  comte  de  Roche- 
fcrt ,  sénéchal  da  roi  de  France,  envoyé  de  sa 
fvt  pour  servir  le  pape  par  tout  le  royaume 
œmme  son  père  spirituel. 
l^pape  célébra  à  Saint-Martin  de  Tours 
le  dimanche  Lœtare^  quatrième  de  carême, 
P)  cette  année  mil  cent  sept,  fut  le  vingt- 
ptriéme  de  mars ,  et  il  porta  la  tiare  pon- 
tificale, suivant  l'usage  de  Rome.  Ensuite  il 
^Qt  à  Saint-Denis  en  France ,  où  il  fut  reçu 
pr  Tabbé  Adam  avec  les  honneurs  conve- 
nables. Mais  ce  qu'il  y  eut  de  mémorable, 
UoQle  Suger,  qui  étoit  présent,  c'est  que,  contre 
Booatume  des  Romains,  il  ne  désira  ni  l'or, 
ul argent,  ni  les  pierreries  de  ce  monastère, 
^me  on  le  craignoit  ;  il  ne  daima  pas  même 
^res^rder.IIse  prosterna  humblement  devant 
^reliques,  priant  avec  larmes ,  et  demanda 
l^e  petite  partie  des  ornements  épiscopaux 
^  saint  Denis ,  teints  de  son  sang ,  en  disant  : 
^c  bites  pas  diflBculté  de  nous  rendre  quelque 
'^de  vêtements  de  celui  que  nous  vous  avons 
DTojé  gratuitement  pour  apôtre. 
\  Saint-Denis,  le  roi  Philippe  et  le  prince 
^is,  son  fils 9  vinrent  trouver  le  pape,  et  se 
■ttternèrent  à  ses  pieds.  Le  pape  les  releva 
'sa  main ,  et  conféra  familièrement  avec  eux 
s  affaires  de  l'Eglise,  les  priant  tendrement 
iJa  protéger,  à  l'exemple  de  Charlemagne 
des  autres  rois  ses  prédécesseurs ,  de  résister 
rdiment  aux  tyrans,  aux  ennemis  de  l'Eglise, 
^  particulier  au  roi  Henri.  Les  deux  rois, 
'le  prince  en  avoit  déjà  le  titre,  lui  promirent 
^he ,  aide  et  conseil ,  et  lui  offnrent  leur 
f^ume  ;  et,  comme  il  devoit  aller  à  Châlons- 
-3fanie  conférer  avec  les  ambassadeurs  du 
d'Allemagne,  ils  lui  donnèrent ,  pour  l'ac- 
Qpagner  en  ce  vovage,  des  archevêques, 
év^nes,  et  l'abbé  de  Saint-Denis,  avec 
Qel  étoit  Suger. 

^  pape  attendit  quelque  temps  à  Ghàlons 
ambassadeurs  du  roi  Henri,  qui,  étant  ar- 

0  Suger.  Vili  Lado.  c.  0. 


rivés,  furent  logés  à  Saint-Mcngre.  C'étoicnt 
l'archevêque  de  Trêves ,  Tévêque  d'Halberslat, 
l'évêque  de  Munster ,  plusieurs  comtes ,  et  le 
duc  de  Guelfe,  qui  faisoit  toujours  porter  une 
épée  devant  lui ,  étant  d'ailleurs  terrible  par 
la  hauteur  et  la  grosseur  de  sa  taille ,  et  le  ton 
élevé  de  sa  voix  :  tous  ces  ambassadeurs  sem- 
bloient  être  venus  plutôt  pour  intimider  que 
pour  raisonner. 

LIV.  Conférence  de  Chàlons. 

Ib  laissèrent  à  leur  logis  le  chancelier 
Albert,  en  qui  l'empereur  avoit  une  entière  con- 
fiance ,  et  vinrent  à  la  cour  du  pape  en  grande 
troupe  et  avec  un  grand  appareil.  L'arche- 
vêc[ue  de  Trêves,  le  plus  éloquent  et  le  plus 
poli  de  tous ,  et  qui  parloit  bien  françois,  porta 
la  parole ,  et  salua  le  pape  et  la  cour  romaine 
avec  ofifre  de  services  de  la  part  de  l'empereur, 
sauf  le  droit  de  sa  couronne.  Puis  il  ajouta  : 
Telle  est  la  cause  de  l'empereur,  notre  mattre, 
pour  laquelle  nous  sommes  envoyés.  Dès  le 
temps  de  nos  prédécesseurs,  hommes  saints  et 
apostoliques,  de  saint  Gr^oire  le  grand  et  des 
autres,  le  droit  de  l'empereur  est  ({u'avant 
que  l'élection  d'un  évêque  soit  publiée,  elle 
doit  être  poriée  à  sa  connoissanoe  ;  si  la  per- 
sonne est  convenable,  il  y  donne  son  consen- 
tement ;  puis  l'élection  faite  par  le  clergé  sur 
la  demande  du  peuple  est  rendue  publique; 
et  l'élu,  étant  sacré  librement  et  sans  simonie, 
revient  à  l'empereur  pour  recevoir  l'investi- 
ture des  régales  par  la  crosse  et  l'anneau ,  et 
lui  porte  foi  et  nommage.  Et  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner ,  car  il  ne  doit  point  posséder  au- 
trement les  villes,  les  châteaux,  les  péages  et 
les  autres  droits  qui  appartiennent  à  la  di- 
gnité impériale.  Si  le  pape  le  souffre,  l'état  et 
FEglise  demeureront  heureusement  unis  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Ce  que  l'on  nomme  ici  ré- 
gales, sont  les  biens  temporels  et  1»  droits 
que  l'évêque  possède  par  concession  des  sou- 
verains. 

Après  que  Tarchevêque  de  Mayence  eut 
ainsi  parlé,  Tévêque  de  Plaisance  répondit  au 
nom  du  pape  :  L'Eglise,  rachetée  par  le  pré- 
cieux sang  de  Jésus-Christ  et  mise  en  liberté, 
ne  doit  plus  être  remise  en  servitude  ;  et  elle 
seroit  esclave  du  prince,  si  elle  ne  pou  voit 
choisir  un  prélat  sans  le  consulter.  C'est  un 
attentat  contre  Dieu ,  si  le  prince  donne  l'in- 
vestiture par  la  verge  et  l'anneau  qui  appar- 
tiennent à  l'autel;  et  les  prélats  dérogent  à 
leur  onction  s'ils  soumettent  leurs  mains  con- 
sacrées par  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Sei- 
gneur, aux  mains  d'un  laïque  ensanglantées 
{>ar  l'épée.  A  C3  discours,  les  ambassadeurs  al- 
emanos  murmuroient  avec  emportement,  et 
n'eussent  épargné  ni  les  injures  ni  les  mau- 
vais traitements  s'ils  eussent  pu  le  faire  im- 
punément. Us  se  contentèrent  de  dire  :  Ce  ne 
sera  pas  ici ,  mais  à  Rome,  que  cette  question 
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se  décidera,  et  à  coups  d*épée.  Mais  le  pape 
envoya  au  chaocelier  plusieurs  personnes  de 
conGance  et  de  capacité  |K>ur  s'expliquer  avec 
lui  paisiblement ,  et  le  prier  instamment  de 
travailler  à  la  paix  du  royaume.  C'est  ainsi 

![ue  Suger  rapporte  cette  conrérence  de  Châ- 
ons  (1).  Un  auleur  allemand  ajoute  que  Hen- 
ri, ne  voulant  pas  que  Ton  décidât  rien  sur 
cette  question  dans  un  royaume  étranger,  ob- 
tint un  délai  de  toute  l'année  suivante  pour 
aller  à  Rome,  et  y  examiner  raSaire  dans 
un  concile  général. 

* 

LV.  Cooctle  de  Troyes. 

Les  AllemaRds  s'étant  retirés,  le  pape  Tint 
à  Troyes,  où  il  avoit  indiqué  un  concile  de- 
puis long-temps  (2).  nie  tint  vers  l'Ascension, 
qui ,  cette  année  mil  cent  sept ,  étoit  le  vingt- 
troisième  de  mai,  et  sa  principale  intention 
étoit  d'exciter  au  voyage  de  la  terre  sainte,  et 
affermir  la  trêve  de  Dieu.  Aussi  y  excommu* 
nia-t-on  ceux  qui  la  viokToient,  et  principa- 
lement les  usurpateurs  des  biens  d'église.  On 
y  défendit  encore  de  brûler  les  maisons  en  au- 
cune guerre,  ni  enlever  les  brebis  ou  les 
agneaux  :  ce  que  j'entends  des  guerres  parti- 
culières. On  y  rétablit  la  liberté  des  élections , 
e.t  on  conGrma  la  condamnation  des  investi- 
tures. Plusieurs  évéques  d'Allemagne  y  furent 
suspendus  de  leurs  fonctions  pour  diverses 
causes. 

Pendant  ce  concile,  l'église  de  Dol  en  Bre- 
tagne envoya  au  pape  des  députés,  qui,  en  sa 
présence,  élurent  pour  leur  évéque  Yulgrin, 
chancelier  de  l'église  de  Chartres,  et  le  pape 
y  donna  son  consentement,  sans  avoir  égard 
aux  excuses  de  Vulgrin,  qui  étoit  présent.  Il 
s*en  plaignit  fortement  à  Ives,  son  évéque, 
qui  en  écrivit  au  pape  en  ces  termes  (3)  :  Quoi- 
qu'il soit  homme  de  lettres  et  de  bonnes 
mœurs  ^  il  allègue  toutefois  plusieurs  raisons 
de  son  insuffisance,  et  dit  qu'il  n'y  a  rien  qu'il 
ne  soit  prêt  à  souffrir  plutôt  que  de  subir  en 
ce  temps-ci  la  charge  de  Tépiscopat.  Vous 
savez  que  les  lois  séculières  ne  permettent  pas 
de  marier  un  fils  de  famille  sans  son  consente- 
ment; combien  est-il  plus  nécessaire  pour 
donner  un  époux  à  l'Eglise  ?  et  quel  bien  pour- 
ra-t-îl  faire  en  agissant  par  contrainte.'  Je 
vous  prie  donc  à  genoux  de  ne  l'y  pas  enga- 
ger par  votre  autorité.  Je  suis  obligé  de  pour- 
voir Â  son  salut,  autant  qu'il  m'est  possible , 
puisque  je  l'ai  levé  des  fonts.  L'église  de  Dol 
ayant  écrit  à  Ives  de  Chartres,  afin  qu'il  obli- 
geât Vulgrin  à  accepter,  Ives  répondit  qu'il 
n'en  avoit  pas  le  pouvoir  (4).  Il  n'y  a  que  le 
pape ,  ajoute-t-il ,  qui  puisse  doui^er  à  l'Eglise 
des  évéques ,  même  malgré  eux  i  ainsi  je  ne 


(1)  Ab.  Unperg. 
(a;  To.  X,  p.  7W, 


(S)  Ivo.Epfft.l70;I.xil, 
eod.  de  NupL 

(4)  Ep.  178, 


contraindrai  notre  frère  en  ceci  qu'en  tantqae 
le  pape  m'y  contraindra. 

Pendant  que  le  pape  Pascal  étoit  deçà  les 
monts,  il  termina  la  contestation  qui  duroit 
depuis  si  long-temps  entre  Guy,  archevêque  de 
Vienne,  et  Hugues,  évéque  de  Grenoble,  au 
sujet  du  territoire  de  Sahnoriac,  les  faisanl 
convenir  d'un  pKartage  entre  les  deux  églises  (i;. 
L'accord  fut  fait  à  Lyon  dès  le  viogl-neuvième 
de  janvier,  en  présence  des  évéques d'Albane, 
de  Plaisance,  du  Puy,  de  Viviers,  deOcDève, 
de  Valence  et  de  Maurienne;  mais  la  bulle 
n'en  fut  expédiée  que  le  second  jour  daoùt 
de  cette  année  mil  cent  sept^  indiction  quia- 
zième.  Le  pape,  après  le  concile  de  Troyes/r^ 
tournoi t  lentement  en  Italie,  et  il  fut  reçttà 
Rome  avec  une  joie  incroyable. 


LVI.  Concile  de  Londres. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  assemblé  sa  cour 
à  Pâques,  qui  cette  année  mil  cent  sept  fut 
le  quatorzième  d'avril  (2)  :   les  règleroeDU 

Î|u'il  avoit  résolu  d'y  faire  touchant  les  église 
urent  différés  jusqu'à  la  Pentecôte,  parce 
que  le  pape  avoit  mandé  de  lui  envoyer  aa 
concile  de  Troyes  Guillaume  de  Varel?a$lei 
le  moine  Baudouin,  qui  avoient  été  aupara- 
vant députés  à  Rome  -,  et  le  roi  espéroil  ap- 
prendre à  leur  retour  quelque  chose  de  nou* 
veau  touchant  les  intentions  du  pape.  Mais 
l'archevêque  Anselme  étant  tombé  dangereu- 
sement malade  entre  Pâques  et  la  Pentecôte, 
le  concile,  qui  se  devoit  tenir  à  cette  f^te,  fat 
remis  au  premier  d'août.  Cependant  il  reçut 
une  lettre  du  pape,  par  laqueAe  il  lui  pemet- 
toit  de  promouvoir  aux  ordres  sacres  les  en- 
fants des  prêtres,  qui  seroient  recomiDeo- 
dables  par  leur  srience  et  leur  vertu ,  atteodo 
la  grande  multitude  d'hommes  de  cette  naiv 
sance  qui  se  trou  voient  en  Angleterre  (3).  Ce 
oue  le  pape  n'acœrdoit  toutefois  qu'à  cause 
de  la  nécessité  du  temps  et  pour  l'utilité  éf 
l'Eglise,  sans  préjudice  de  la  discipline  pou^ 
l'avenir.  En  général,  il  permet  à  Anselme  d'** 
corder  pour  ces  mêmes  causes  toutes  les  &- 
penses  qu'il  jugera  nécessaires,  suivant  la 
barbarie  de  la  nation.  Ce  sont  ses  termes. 

Au  commencement  du  mois  d'août,  rasseni; 
blée  des  évéques  et  des  seigneurs  se  tint  à 
Londres,  au  palais  du  roi;  et  pendant  trois  jour» 
de  suite  la  question  des  investitures  fat  a^i^ 
entre  le  roi  et  les  évéques  en  l'absence  d  An; 
selme  (4).  Quelques-uns  vouloient  que  le  rw 
les  donnât ,  suivant  que  son  père  et  son  frère 
en  avoient  usé  ;  mais  l'autre  avis  l'emporta . 
qui  étoit  de  se  conformer  à  ce  que  le  pape  avoit 
réglé ,  en  accordant  au  roi  les  hommages  que 
le  pape  Urbain  avoit  défendus,  et  loi  défendaut 
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(t)  Poenit.  Theod.  to.  % 
.  536.  Sup.  liy.  txiv,  q. 
1.  Ab.  Ursperg. 


(S)  Edver  I,  iww. 
(3)  Pasc.  EffsL  lûi; 
(♦)  To.  X,  Cooc.  p.  •»* 
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leoleiDeQl  les  ÎDvestHare«.  Ensuite  le  roi  s'y 
loufliil  publiquement  en  présence  d'Anselme , 
et  ordonna  qu'à  Ta  venir  personne  en  Angle- 
terre ne  recevroit  Fiavestiture  d'un  évèehé  ou 
d'une  abbaye  par  la  crosse  et  l'anneau  de  la 
main  da  roi,  ou  de  quelque  laïque  que  ce  fût  ; 
et  Anselme  déclara  de  son  côté  qu'on  ne  refu- 
leroil  la  consécration  à  aucun  prélat  pour  avoir 
bit  hommage  au  roi.  Ce  qui  étant  ainsi  réglé, 
le  roi,  parle  conseil  d'Anselme  et  des  sei- 
gneurs, donna  des  pasteurs  aux  églises  d'An- 
gleterre, qui  presque  toutes  étoient  vacantes 
depuis  long-trâps ,  mais  sans  leur  donner  au- 
cune investiture.  Il  remplit  aussi  quelques 
églises  de  Normandie. 

Cependant  Ansdm^ ,  en  présence  du  roi ,  des 
éréques  et  des  seigneurs  •  demanda  à  Gérard , 
archevêque  d'York,  la  soumission  qu'il  ne  lui 
aroit  point  encore  faite  depuis  sa  translation 
d  Erfort  à  York,  le  roi  lui  dit  qu'il  ne  lui  pa- 
roisfioit  pas  nécessaire  que  Gérard  fit  une  autre 
ioamittion  que  celle  qu'il  avoit  faite  à  son  or- 
dination, et  Anselme  y  consentit  pour  lors ,  à 
condition  que  Gérard ,  lui  touchant  dans  la 
Duin,  promeUroil  de  lui  rendre,  comme  ar- 
chevêque, la  même  obéissance  qu'il  lui  avoit 
promise  comn^e  évéque.  Ensuite  ceux  qui 
a  voient  été  élu»  évéques  allèrent  à  Gantorbéry , 
et  y  furent  ordonnés,  le  dimanche  onzième 
daottt,  par  Anselme,  assisté  de  ses  suffragants. 
Ces  nouveaux  évéques  éloiont  cinq ,  dont  le 
plus  remarquable  étoit  Guillaume  de  Varel- 
vast,  qui  fut  ordonné  évéque  d'Excester.  An- 
i^\m  écrivit  au  pape  pour  l'assurer  que  le  voi 
d'Angleterre  avoit  renoncé  aux  investitures , 
et  ne  disposoit  pas  des  églises  par  sa  seule  vo- 
lonté, mais  s'en  r^pportoit  entièrement  au 
^seil  des  gens  de  bien.  Il  marque  aussi 
le  service  que  Robert ,  comte  de  MeuUn,  qui 
ftiiit  le  principal  confident  du  roi ,  avoit  rendu 
^l  Eglise  en  cette  occasion. 

LVII.  MortdeDalmbert.GibelliD,  patriarclie de  Jérusalem. 

Depuis  plus  de  deux  ans  Daïmbert,  patriar- 
^  de  Jérusalem ,  étoit  à  la  suite  du  pape  Pas- 
<^,  qui  le  retenoU  pour  voir  si  ceux  qui 
l'avoient  chassé  allégueroient  des  causes  rai- 
sonDables  de  leur  conduite  (1).  Mais  personne 
n'ayant  comparu,  et  ne  se  trouvant  autre 
mse  contre  lui ,  sinon  qu'il  avoit  été  chassé 
psr  pure  violence  du  roi ,  il  fut  renvoyé  à  son 
^iége  avec  des  lettres  du  pape,  qui  témoi- 
^noient  qu1l  étoit  en  ses  bonnes  grâces.  Il 

Kssaen  Sicile,  et  fut  obligé  de  séjourner  à 
^ne,  pour  attendre  l'occasion  de  s'embar- 
)uer;  mais  il  y  tomba  malade,  et  mourut  le 
i^ingt-seplième  de  juin,  cette  année  mil  cent 
>ept ,  ayant  tenu  le  sié^e  de  Jérusalem  pendant 
^  ans ,  quatre  ans  paisiblement ,  trois  en  exil. 
Eoremar,  qui  avoit  été  intrus  à  sa  place,  ayant 

' I)  To.  \    .ooc.  p.  762.  Ex  GnilL  Tyr.  xi,  c.  ♦. 


appris  qu'il  revenoit  avec  Tapprobation  da 

[tape,  et  ne  sactiant  pas  encore  sa  mort ,  rèso-r 
nt  d'aller  à  Rome  se  justifier,  et  représenter 
comme  on  Tavoit  mis  malgré  lui  sur  le  siège 
de  Jérusalem.  Mais  étant  arrivé  a  Rome  il  ne 
put  obtenir  autre  chose ,  sinon  qu'on  envoyât 
avec  lui  un  légat  pour  prendre  sur  les  lieux 
une  plus  ample  connoissance  de  l'affaire. 

On  y  envoya  Gibellin,  archevêque  d'Arles, 
homme  fort  avancé  en  âge,  qui,  étant  arrivé  i 
Jérusalem ,  y  assembla  un  concile  des  évéques 
du  royaume ,  et  y  examina  pleinement  la  cause 
d'Ebremar.  Il  reconnut,  par  des  témoins  au- 
dessus  de  tout  reproche,  que  Daïmbert  avoit 
été  chassé  sans  cause  légitime  par  la  faction 
d'Arnoul  et  la  violence  du  roi ,  et  qu'Ebremar 
avoit  usurpé  le  siège  d'un  évoque  vivant  et  de- 
meurant dans  la  communion  de  l'Eglise  ;  c'est 
pourquoi  il  le  déposa  du  patriarcat  par  l'au- 
torité du  pape.  Mais ,  en  considération  de  sa 
p  été  et  de  sa  simplicité,  il  lui  donna  l'église 
de  Césarée qui  étoit  vacante.  Ensuite,  ct>mme  le 
clergé  et  le  peuple  contestoient  sur  l'élection 
d'un  patriarche  de  Jérusalem,  on  prit  jour 
pour  traiter  de  cette  atiaire  à  la  manière  ac- 
coutumée ;  et,  après  une  grande  délibération, 
ils  s'accordèrent  tous  à  choisir  le  légat  Gibellin, 
et  l'installèrent  dans  )e  siège  patriarcal.  On 
prétendoit  que  ç'avoit  été  encore  un  artjQce 
d'Arnoul ,  de  mettre  en  cette  place  un  vieil-r 
lard ,  qui  par  son  grand  âge  ne  pouvoit  vivre 
long-temps.  Gibellin  toutefois  tint  le  siège  de 
Jérusalem  pendant  cinq  ans. 


LVm.  Juridlclioo  de  Téglise  de  Jérusalem. 

De  son  temps,  le  roi  Baudouin ,  peut-être  à 
la  suggestion  du  clergé,  envoya  des  députés  à 
Rome  demander  au  pape  que  toutes  les  villes 
et  les  provinces  qu'il  pourroit  conquérir  sur 
les  infidèles  fussent  soumises  à  la  juridiction 
de  l'église  de  Jérusalem  (1).  Ce  que  le  pape 
Pascal  lui  accorda  par  une  bulle,  où  il  lui  dit: 
Les  limites  des  églises  de  vos  quartiers  ont 
été  confondues  par  la  longue  possession  des 
infidèles.  C'est  pourquoi,  ne  pouvant  leur  as- 
signer de  bornes  certaines ,  nous  avons  cru 
devoir  accorder  à  votre  prière  que,  comme 
vous  avez  fait  vœu  d'exposer  votre  personne 
aux  plus  grands  périls  pour  la  gloire  oe  l'église 
de  Jérusalem,  toutes  les  villes  des  infidèles  que 
vous  prendrez ,  ou  que  vous  avez  prises,  soient 
soumises  à  la  juridiction  de  cette  église,  et  que 
leurs  évéques  obéissent  au  patriarche  comme 
à  leur  métropolilain.  Le  pape  adressa  une  autre 
bulle  au  patriarche  Gibelhn ,  portant  la  môme 
concession  à  lui  et  à  ses  successeurs  (2). 

Mais  Bernard,  patriarche  latin  d'Antiochc, 
voyant  le  préjudice  que  celte  concession  faisoit 
à  son  siège,  envoya  des  députés  à  Rome  en 

(1)  Guill.  Tyr.  Ub.  XI,  c.        (2)  Ep.  19. 
28.  Pasc.  £p.  18. 
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porter  ses  plaintes  (1).  Pour  Tapaiser,  le  pape 
lai  écrivit  une  lettre,  où  il  relève  la  dignité  de 
Téglise  d'Ântioche,  honorée  comme  celle  de 
Rome  par  la  présence  de  saint  Pierre  ;  et  ajoute  : 
Si  par  hasard  nous  avons  écrit  quelque  chose 
autrement  qu'il  ne  falloit  à  Téglise  d'Antioche 
ou  à  celle  de  Jérusalem  touchant  les  limites 
des  diocèses ,  il  ne  faut  Tattribuer  ni  à  la  légè- 
reté ni  à  la  malice,  ni  exciter  du  scandale 
I^our  ce  sujet  ;  car  le  grand  éloigncment  des 
ieux ,  et  le  changement  des  anciens  noms  des 
villes  et  des  provinces ,  nous  ont  apporté  beau- 
coup d'incertitude  ou  d'ignorance  ;  mais  nous 
prétendons  conserver  les  droits  de  toutes  les 
églises.  On  voit  ici  Tinconvénient  de  vouloir 
régler  les  affaires  do  trop  loin ,  et  sans  con- 
noissance  suffisante. 


LIX.  Eglise  d'Angleterre. 

En  Angleterre,  Tincontinence  des  clercs  con- 
tinuoit  ;  en  sorte  que  plusieurs  prêtres  gar- 
doient  leurs  femmes  ou  se  marioient  de  nou- 
veau. Pour  y  remédier,  le  roi,  tenant  sa  cour 
de  la  Pentecôte ,  qui  en  mil  cent  huit  étoit  le 
vingt-quatrième  de  mai ,  assembla  à  Londres 
les  seigneurs  et  les  évoques,  avec  Anselme  à 
leur  tète ,  et  Thomas,  élu  archevêque  d'York , 
car  Girard  étoit  mort  en  venant  à  cette  cour. 
En  ce  concile  on  fit  dix  canons,  qui  portent,  en- 
tre autres  choses  que  les  prêtres  qui  n'ont  pas 
observé  la  défense  du  premier  concile  de  Lon- 
dres ,  c'est  celui  de  mil  cent  deux,  s'ils  veulent 
encore  célébrer  la  messe,  quitteront  leurs  fem- 
mes ,  et  ne  pourront  plus  leur  parler  que  hors 
de  leurs  maisons  et  en  présence  de  deux  té- 
moins. Que,  s'ils  aiment  mieux  renoncer  au 
service  de  l'autel  qu'à  leurs  femmes ,  ils  seront 
interdits  de  toutes  fonctions,  privés  de  tout 
bénéfice  ecclésiastique,  et  déclarés  infâmes.  Les 
archidiacres  et  les  doyens  jureront  de  ne  point 
tolérer  les  prêtres  concubinaires  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  (2).  Ceux  qui  quitteront 
leurs  femmes  seront  interdits  pendant  quarante 
jours  pour  faire  pénitence  ;  et  les  coupables 
perdront  leurs  meubles  ,  qui  seront  donnés  à 
l'évêque,  aussi  bien  que  les  concubines  avec 
leurs  biens. 

Dans  le  même  temps,  on  parla  d'ériger  un 
nouvel  évêché  au  diocèse  de  Lincoln,  qui  étoit 
trop  étendu  ;  et  le  roi ,  l'archevêque  et  les  sei- 

Sueurs  jugèrent  à  propos  d'en  mettre  le  siège 
ans  l'abbaye  d'Eli  (3).  Mais  Anselme,  sachant, 
dit  Edmer ,  qu'on  ne  peut  ériger  un  nouvel 
évêché  sans  l'autorité  du  pape,  en  écrivit  à 
Pascal  II ,  lui  marquant  les  raisons  de  cette 
érection ,  le  consentement  du  roi ,  des  évêques 
et  des  seigneurs ,  et  en  particulier  de  l'évoque 
de  Lincoln,  à  qui  on  donnoit  un  dédonmiage- 


(1)  Ep.20. 

(8)  Ëdmer.  A,  Novor.  n. 
^3;  10.  X,  ConC.  p.  750,  C. 


a,  3,  5,  8,  0. 
(3)  C.  10,  n.  44. 


ment  convenable.  Le  pape  accorda  cette  érec- 
tion ,  mais  elle  ne  fut  exécutée  qu'après  la  mort 
d'Anselme. 

Cependant  Tnrgot,  moine  de  Dunelme,ayaDt 
été  élu  évêque  de  Saint-André  en  Écc^se ,  ne 
pouvoit  être  sacré  par  sonmétropolilaio  Tho- 
mas ,  archevêque  d'York ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core sacré  lui-même.  Sur  quoi  l'évêque  de 
Danelme  proposa  de  sacrer  Turgot  à  York , 
en  présence  de  Thomas  et  des  évêques  d'Ecosse 
et  des  Orcades.  Mais  Anselme  s'y  opposa ,  e( 
soutint  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  le  sacrer 
tant  que  les  choses  seroient  en  cet  état.  Ensuite 
il  pressa  Thomas  de  se  faire  sacrer;  et,  sad)ant 
<^u'il  envoyoit  à  Rome  pour  demander  le  pal- 
hum  par  avance,  il  écrivit  au  pape  pour  le 
prier  de  ne  le  lui  pas  accorder  qu'il  ne  fût  sa- 
cré ;  car  il  croiroit ,  dit-il ,  me  pouvoir  refuser 
l'obéissance  qu'il  me  doit  comme  à  son  primat , 
ce  qui  feroit  un  schisme  en  Angleterre.  11 
ajoute  :  Notre  roi  se  plaint  que  vous  souffrez 

3 ne  le  roi  d'Allemagne  donne  les  investitures 
es  ^lises  sans  l'excommunier;  c'est  pour- 
quoi il  menace  de  recommencer  aussi  à  les 
donner.  Voyez  donc  incessamment  ce  que  tous 
devez  faire  pour  ne  pas  ruiner  sans  ressource 
ce  que  vous  avez  si  bien  établi.  Car  notre  roi 
s'informe  soigneusement  de  ce  que  vous  faites 
à  l'égard  de  ce  prince. 

Le  pape  assura  Anselme,  par  sa  réponse, 
qu'il  ne  feroit  rien  au  préjudice  de  l'église  de 
Cantorbéry  ;  puis  il  ajouta  :  Quant  à  ce  que 
vous  dites,  que  quelques-uns  sont  ^caodaliscs 
de  ce  que  nous  soufirons  au  roi  d'Allemagne 
de  donner  des  investitures ,  sachez  que  nous 
ne  l'avons  jamais  souffert,  ni  ne  le  souffrirons. 
Il  est  vrai  que  nous  attendons  que  la  férocité 
de  cette  nation  soit  domptée  ;  mais ,  si  le  roi 
continue  de  suivre  le  mauvais  chemin  de  son 
père  ,  il  sentira  sans  doute  le  glaive  de  saint 
Pierre,  que  nous  avons  déjà  commencé  de  ti- 
rer. La  lettre  est  datée  du  douzième  d'octobre 
à  Bénévent ,  où  le  pape  étoit  venu  tenir  un 
concile.  Il  y  renouvela  l'excommunicalioD 
contre  les  laïques  qui  donneroient  des  bcnéflces 
ecclésiastiques ,  et  ceux  qui  les  recevroieutde 
leur  main  ;  et  il  défendit  aux  clercs  les  babils 
séculiers  et  précieux  (1). 

LX.  Mort  do  Philippe  ^^  LoqIs  le  gros,  roi  de  France 

En  France,  le  roi  Philippe  mourut  la  même 
année  mil  cent  huit,  le  mercredi  vingt-oeu- 
vième  de  juillet,  âgé  de  cinquante-cina  ans, 
dont  il  avoit  régné  quarante-neuf  ans.  Il  mou- 
rut à  Melun,  et  fut  enterré,  comme  il  Ta  voit 
ordonné,  à  Saint-Benott-sur-Loire  (2}.  Louis, 
son  fils,  déjà  reconnu  roi ,  étoit  présent  à  sa 
mort  et  à  ses  funérailles  ,  où  se  trou^'éreol 
trois  évéques,  Galon  de  Paris,  Hubert  de  Son- 
lis  et  Jean  d'Orléans,  et  Adam,  abbé  de  Saiat- 

(1)  Pasc.  EpU(.  44.  Chr,        (9)  Order. lib.  xi.p  830- 
Casa.  IV,  c.  33.  Suger.  Yiu  Lod.  c  i^ 
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Denis.  Comme  Louis,  en  réprimant  les  vio- 

leoccs  de  quelques  seigneurs,  s'étoit  attiré  leur 

haioe,  on  résolut  de  le  sacrer  au  plus  tôt  ;  et  le 

priodpal  auteur   de  ce  conseil  fut  Ives  de 

Chartres ,  à  qui  son  âge  et  sa  doctrine  don- 

noient  une  grande  autorité.  Pour  cet  effet,  on 

invita  Daïmbert ,  archevêque  de  Sens  ,  de  se 

reodre  à  Orléans  avec  ses  suffragants,  Galon 

de  Paris,  Manassès  deMeaux,  Jean  d'Orléans, 

Ives  de  Chartres,  Hugues  de  Nevers  ,  Hum- 

bauJd  d'Auxerre;  et  le  dimanche,  second  jour 

d'août,  Farchevèque  sacra  Louis  pendant  la 

messe ,  et,  au  lieu  de  Tépée  de  chevalier ,  lui 

ceignit  celle  du  roi;  puis  il  lui  mit  la  couronne 

snr  la  tète ,  lui  donna  le  sceptre  ,  la  verge  et 

loQs  les  ornements  royaux.  La  cérémonie  étoit 

à  peine  achevée ,  et  le  roi  n'avoit  pas  encore 

changé  d'habit*,  quand  les  députés  de  l'église 

de  ReÎDos  arrivèrent  avec  des  lettres  portant 

opposition  au  sacre ,  et  défense  de  la  part  du 

pape  de  passer  outre  ;  car  ils  disoient  que  le 

droit  de  couronner  le  roi  pour  la  première  fois 

appartenoit  à  l'église  de  Reims ,  à  laquelle 

cette  prérogative  avoit  été  accordée  par  Clovis, 

premier  roi  de  France,  que  saint  Rémi  baptisa. 

LXl.  Raoul  le  vert,  archevêque  de  Reims, 

L'archevêque  de  Reims  étoit  alors  Raoul  le 
|[<^,  auparavant  prévôt  de   cette   église , 
homme  de  mérite  et  ami  de  saint  Bruno  (1). 
Larchevéque  Manassès  II  étant  mort  le  dix- 
wuTiéme  septembre  mil  cent  six ,  Raoul  fut 
élu  par  une  partie  du  clergé  et  du  peuple ,  et 
raoïre partie,  plusattachéeauroi,  élut  suivant 
ses  intentions,  Gervais,  archidiacre,  flls  de  Hu- 
P^y  comte  de  Rethel.  Mais  le  pape  Pascal, 
jui  tenoit  alors  le  concile  de  Reims ,  y  cassa 
i  élection  de  Gervais,  et  ordonna  Raoul  arche- 
IJ^oe  de  Reims,  sans  attendre  le  consentement 
^loroi;  et,  comme  le  parti  de  Gervais,  soutenu 
PU'rautorité du  prince,  empêcha  Raoul  de 
Pr^^fidre  possession  ,  le  pape  persista  à  le  sou- 
pir, et  mit  la  viUe  de  Reims  en  interdit. 
J^l  étoit  l'état  des  choses  à  la  mort  du  roi 
l^mlippe;  et  ce  fut  le  parti  de  Raoul  qui  en- 
%a  à  Orléans  pour  s'opposer  au  sacre  de 
Lmûs,  espérant  l'obliger  à  reconnottre  cet  ar- 
chevêque, ou  l'empêcher  lui-même  d'être  cou- 
ï^né.  Mais,  étant  venu  trop  tard,  ils  furent 
contraints  de  s'en  retourner  sans  rien  faire. 
l^is  avoit  alors  vingt-sept  ans,  et  en  régna 
^uigt-neuf .  Il  est  connu  sous  le  nom  de  Louis 
'e  gros,  et  on  le  compte  pour  sixième  du  nom, 
^  commençant  à  Louis  le  débonnaire. 

Pour  justifier  son  sacre ,  Ives  de  Chartres 
«criîii  une  lettre  circulaire  adressée  à  l'église 
romaine  (2),  et  à  toutes  celles  qui  avoient  con- 
«oissance  de  la  plainte  du  clergé  de  Reims, 
ou  il  soutient  que  l'on  ne  peut  attaquer  ce  sa- 
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cre,  ni  par  la  raison,  ni  par  la  coutume,  ni  par 
la  loi.  Suivant  la  raison,  dit-il,  on  a  dû  sa- 
crer celui  à  qui  le  royaume  appartenoit  par 
droit  héréditaire ,  et  qui  avoit  été  élu  depuis 
long-temps  par  le  commun  consentement  des 
évêqueset  des  seigneurs.  D'ailleurs,  comme  la 
province  bclgique prétend  faire  son  roi,  quoi- 
qu'il doive  régner  sur  les  autres  provinces  , 
par  la  même  raison  la  province  celtique  et 
l'Aquitaine,  qui  ne  doivent  rien  à  la  Belgique, 
peuvent  élire  leur  roi,  quoiqu'il  doive  aussi 
régner  en  Belgique.  Quant  aux  exemples, 
Ives  rapporte  premièrement  celui  des  enfants 
du  vieux  Glotaire,  dont  l'un  résidant  à  Paris, 
l'autre  à  Orléans ,  ne  recevoient  ni  bénédiction 
ni  couronne  de  l'archevêque  de  Reims.  Pour 
la  seconde  race ,  il  cite  Louis ,  fils  de  Louis 
le  bègue,  qui  fut  couronné  à  l'abbaye  de  Fer- 
rières,  Eude  sacré  par  Gautier,  archevêque 
de  Sens,  Raoul  sacré  à  Soissons,  Louis  d'Ou- 
tremer à  Laon  :  et  dans  la  troisième  race ,  Ro- 
bert à  Orléans, et  Hugues,  son  fils,  à  Gompiè- 
gne.  Les  gestes  de  fVance  qu'il  cite  pour  les 
exemples  de  la  seconde  race ,  sont  ce  que  nous 
appelons  la  continuation  d'Aimoin  (1).  Ives 
montre  ensuite  qu'en  cette  occasion  les  évê- 
ques  de  la  province  de  Sens  u'oai  rien  fait 
contre  la  loi,  puisqu'ils  n'ont  connoissance 
d'aucune  loi  ni  d'aucun  privilège  qui  accorde 
ce  droit  à  l'église  de  Reims.  Que,  quand  il  y  en 
auroit,  il  n'eût  pas  été  possible  alors  de  l'exé- 
cuter, parce  que  l'archevêque  de  Reims  n'é- 
toit  pas  encore  intronisé ,  et  que  la  ville  étoit 
en  interdit  ;  d'ailleurs,  si  l'on  eût  différé,  l'état 
du  rovaumeetlapaixde  l'Eglise  étoientcn  très» 
grand  péril. 

Quelque  temps  après,  Ives  de  Chartres  et 
Thibaud ,  prieur  de  Saint-Martin-des-Champs 
à  Paris ,  touchés  de  la  désolation  de  l'église 
de  Reims,  firent  de  si  fortes  instances  auprès 
du  roi  Louis,  qu'ils  lui  persuadèrent  de  chausser 
l'usurpateur  Gervais,  et  de  consentir  que 
Raoul  demeurât  archevêque.  Le  roi  trouva 
bon  qu'ils  l'amenassent  à  Orléans,  à  sa  cour  de 
Noël ,  apparemment  la  même  année  mil  cent 
huit  ;  mais  les  seigneurs  ne  consentirent  point 
que  Raoul  fût  reçu  en  grftoe  s'il  ne  faisoit  au 
roi  serment  de  fidélité,  comme  tous  ses  prédé- 
cesseurs et  les  autres  évê^ues  du  royaume.  Or, 
comme  ces  serments  étoient  défendus  par  les 
décrets  des  derniers  conciles ,  Ives  écrivit  au 
pape  Pascal  de  leur  pardonner,  en  considéra- 
tion delà  paix  et  de  ta  charité,  cette  faute,  qui 
n'étoit  pas  contre  la  loi  divine,  mais  seulement 
contre  une  loi  positive  (2).  Car,  ajoute-t-il, 
si  vous  voulez  juger  à  la  rigueur  tout  ce  qui 
se  fait  par  condescendance,  presque  tous  les 
ministres  de  l'Eglise  seront  obligés  de  renoncer 
à  leurs  fonctions  ou  de  sortir  du  monde  ;  et 
ils  ne  trouveront  point  où  semer  les  biens  spi- 
rituels si  on  ne  leur  permet  de  tolérer  qiael- 
que  chose  de  ce  qui  se  fait  selon  la  chair.  Raoul 

(1)  Liy.  V,  c.  39, 41,  42.        (8)  Epist.  100. 
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le  vert  tint  le  siège  de  Reims  pendant  seize 
ans. 

LXn.  Fin  de  saint  Anselme  de  Cantorbéry. 

Thomas,  archevêque  d'York,  différoU  tou- 
jours son  sacre,  se  laissant  séduire  aux  mau* 
Tais  conseils  de  ses  chanoines,  qui,  jugeant 

Îu* Anselme  n'avoit  plus  guère  à  vivre  à  cause 
e  son  grand  âge  et  de  sa  mauvaise  santé ,  lui 
écri  virent  queTéglise  dToric  étoil  égale  à  celle 
de  Cantorbéry ,  et  défendirent  à  Thomas  de  la 

ëirt  du  pape  de  lui  promeltre  obéissance  (1). 
nfin,  l'affaire  traînant  en  longueur,  et  An- 
selme, sentant  sa  maladie  augmenter  de  jour  en 
jour,  écrivit  à  Thomas  en  ces  termes  :  Je  vous 
déclare ,  en  présence  de  Dieu  tout-puissant  et 
de  sa  part,  que  je  vous  interdis  de  toute  fonction 
de  prêtre ,  et  vous  défends  de  vous  ingérer  au 
ministàre  pastoral,  jusqu'à  ce  que  vous  cessiez 
de  vous  révolter  contre  Téglise  de  Cantorbéry, 
et  que  vous  lui  promettiez  obéissance,  comme 
ont  fait  vos  prédécesseurs,  Thomas  et  Girard. 
Que  si  vous  persévérez  dans  votre  révolte ,  je 
défends,  sous  peine  d  anathèmeperpétuel,àtous 
les  évéques  de  la  Grande-Bretagne  de  vous 
imposer  les  mains,  ou  de  vous  reconnoltre 
pour  évéque,  et  vous  recevoir  à  leur  commu- 
nion,  si  vous  vous  faites  ordonner  par  des 
éùntogers.  Il  envoya  cette  lettre  à  tous  les  évé- 
ques d'Angleterre,  leur  en  recommandant 
l'exécution  en  vertu  de  la  sainte  obéissance. 
La  maladie  d'Anselme  etoit  un  dégoût  de 
toute  nourriture,  qui  le  tint  pendant  environ 
six  mois,  et,  quoiqu'il  se  fit  violence  pour  man- 
ger, ses  forces  diminuoient  insensiblement  (2). 
Ne  pouvant  plus  marcher ,  il  se  faisoit  porter 
tous  les  jours  au  saint  sacriCce,  pour  lequel  il 
jtvoât  une  dévotion  singulière.  Ceux  qui  le  ser- 
voient ,  voyant  que  ce  mouvement  le  fatiguoit 
axtrémemeot,  vouloient  l'en  détourner  ;  mais 
i  peine  pureot-Us  l'obtenir  cinq  jours  avant  sa 
mort.  Le  mardi  de  la  semaine-sainte,  vers  le 
soir,  il  perdit  la  pan^e;  la  nuit,  pendant  que 
Ton  cbantoft  matines  à  relise,  on  lui  lut  la 
passion  que  Ton  devoit  lire  à  la  messe ,  c'est- 
H-dire  selon  saint  Luc,  pendant  la()uelle,  comme 
pn  vit  qu'il  alloit  passer ,  on  le  tira  de  son  lit, 
et  00  le  mit  sur  le  ciliée  et  la  cendre.  Il  rendit 
ainsi  l'esprit  au  point  du  jour  du  mercredi-» 
Mint,  viogtrunième  d'avril  mil  cent  neuf,  la 
seizième  année  de  son  pontificat,  et  la  soixante- 
seizième  de  sa  vie.  )I  mourut  à  Cantorbéry, 
et  fut  enterré  dans  sa  cathédrale,  prés  de  Lan- 
franc,  son  prédécesseur-  L'Ejglise  honore  la 
mémoire  de  saint  Anselme  le  jour  de  sa  mort, 
après  laquelle  le  siège  de  Cantorbéry  vaqua 
cinq  ans  (3). 

LXin.  Ecrit  de  saint  Ânselroe. 

Outre  les  écrits  de  saint  Anselme,  dont  j'ai 

(1)  Edmer.4,Novor.D.33.     7,  d.  72. 

(î)  Vila  per.  Edwer.  c.         (3)  Martyr.  R.  Si  apr. 


parlé,  il  nous  en  reste  grand  nombre  d'autres, 
tant  dogmatiaues  que  moraux.  Il  y  en  a  trois 
qu'il  Gt  pour  V intelligence  de  l'Ecriture  sainte 
en  forme  de  dialogues  (i).  Le  premier  est  de  la 
vérité  i  ce  que  c  est  ;  en  quels  sujets  elle  se 
trouve  ;  et  ce  que  c'est  que  la  justice.  Il  y 
montre,  entre  autres  choses,  que  les  sens  nous 
rapportent  toujours  la  vérité,  et  que  Terreur 
({ue  nous  attribuons  aux  sens  n'est  que  dans  le 
iugement  précipité.  Le  second  traité  est  du 
libre  arbitre,  qu'il  définit  ainsi  ;  C'est  le  pi- 
voîr  de  garder  la  droiture  de  la  volonté,  à 
cause  de  cette  droiture  môme.  Il  montre  qiicb 
pouvoir  de  pécher  ne  lui  est  point  essentiel  ; 

auc  la  créature  aprèsavoir  pécné  n'a  pas  laissé 
'avoir  encore  le  libre  arbitre,  qu'elle  ne  pè- 
che jamais  que  librement ,  et  que  la  violence 
de  la  tentation  rend  seulement  la  résistance 
plus  difficile,  mais  non  pas  impossible }  eo 
sorte  que  celui  qui  ment  pour  éviter  la  mort 
choisit  le  mensonge,  et  c'est  improprement 
que  l'on  dit  qu'il  ment  malgré  lui  (2).  Que 
Dieu  fait  un  plus  grand  mirade  en  rendant  la 
droiture  de  la  vobnté  à  celui  qui  l'a  perdue 
par  le  péché,  qu'en  ressuscitant  un  mort. 

Le  troisième  traité  est  de  la  chute  du  diable. 
Saint  Anselme  y  examine  principalement  cette 
question  :  En  quoi  le  diable  a  péché  de  n'être 
pas  demeuré  dans  la  vérité ,  puisque  Dieu  ne 
lui  A  pas  donné  la  persévérance  qu'il  ne  pou- 
voit  avoir  autrement,  et  qu'il  anroit  eue  à 
Dieu  la  lui  eût  donnée  comme  aux  bous  anges. 
Dans  ce  dialogue,  il  traite  aussi  par  occasion 
de  la  confirmation  des  bons  anges  dans  rédt 
de  grâce.  Il  y  traite  à  fond  de  la  nature  da 
mal  et  de  son  origine ,  et  montre  comment  oo 
put  dire  que  Dieu  fait  la  mauvaise  volootéde 
{a  créature,  en  tant  qu'elle  est  volonté,  nn 
en  tant  qu'elle  est  mauvaise.  Quoique  ces  trui$ 
traités  soient  séparés ,  l'auteur  reoommaodoit 
qu'on  les  écrivit  de  suite  à  cause  de  la  confor- 
mité des  matières  (3).  Il  les  composa  tous  im 
étant  prieur  du  Bec ,  et  fit  dans  le  même  imj» 
un  autre  dialogue,  intitulé  du  grammairien,  i 
cause  du  mol  qu'il  prend  pour  exemple;  H 
c'est  un  traité  de  dialectique. 

Le  dernier  de  ses  ouvrages  dogmatique  f^ 
le  traité  de  la  concorde,  de  la  prescience,  de  ii 

Erédestinatîoa  et  de  la  grâce  de  Dieu  avec  le 
bre  arbitre ,  qu'il  composa  lentement  coain 
aa  coutume ,  à  cause  de  sa  maladie.  La  pre 
science  de  Dieu  semble  répugner  au  libre  V' 
bitre,  parce  que  ce  que  Dieu  a  prévu  arrive 
nécessairement ,  et  le  libre  arbitre  exclut  toute 
nécessité  ;  mais  celte  nécessité,  que  nous  con- 
cluons de  la  prescience  de  Dieu ,  n'est  qu'une 
nécessité  subséquente  et  non  aotéoédenie,  au- 
trement il  ne  feroit  rien  librement  lui-no^- 
Or,  la  science  de  Dieu  ne  dépend  pas  des  dbtxe^, 
mais  elles  sont  par  sa  sdeooe.  La  prédestina- 

(i)  P.  109,  Prolog,  c.  0,  (3)  P.  S,  c.  tO.  Protof. 
p.  117.  de  Veril.  p.  143. 

(S;  G.  8,  1,  9. 


tioD  semble  apporter  une  plus  grande  néces- 
sité, parce  qu'elle  eorerme  un  décret  ;  mais  en 
effet  elle  n'impose  pas  plus  de  ucccssité  que  la 
prescience,  parce  que  Dieu  ne  prédestine  pas 
en  contraignant  la  volonté,  mais  la  laissant 
libre.  Ce  qui  fait  la  difliculté  touchant  la  g[râce, 
c'est  ce  que  rEcrilurc  dit  avec  une  ésale  force, 
que  nous  ne  pouvoo/»  rien  sans  la  grâce, 
et  Dous  agissons  librement  i  d'où  vient  que 
quelques  esprits  superbes  ont  attribué  toute  la 
Terta  au  libre  arbitre ,  et  plusieurs  de  notre 
temps,  dit  Fauteur,  doutent  que  le  libre  arbi  Ire 
soit  quelque  chose.  Mais  nous  ne  pouvons  avoir 
que  par  la  grâce  la  droitnre  de  volonté ,  qui 
nousfait  aimer  la  justice,  et  qui  est  essentielle 
au  mérite  ;  et  l'Ecriture  en  établissant  la  grâce 
o'exclut  point  le  libre  arbitre,  comme  en  éta- 
blissant le  libre  arbitre  elle  n'exclut  point  la 
grâce  (1).  Il  n'est  jamais  impossible  d'avancer 
dans  le  bien  ou  de  n'en  pas  déchoir,  mais  la 
grande  difficulté  parolt  quelquefois  impossi- 
bilité. 

Outre  les  ouvrages  dogmatiques  de  saint 
Anselme,  nous  avons  de  lui  plusieurs  homé- 
lies, plusieurs  méditations,  et  grand  nombre 
d'oraisons,  qui  respirent  une  tendre  piété,  et 
enfin  plus  de  quatre  cents  lettres.  Sa  vie  a  été 
écrite  en  deux  livres  par  le  moine  £dmer,  sou 
disciple  et  son  compagnon  inséparable,  qui 
dans  cet  ouvrage  s'est  attaché  particulière- 
ment à  décrire  ses  mœurs ,  son  esprit  et  ses 
miracles.  Mais  il  a  laissé  une  autre  histoire 
soQslenom  de  Nouvelles ,  où  il  rapporte  ei:ac- 
tement,  et  suivant  l'ordre  des  temps,  tout  ce  qui 
s'est  passé  entre  saint  Anselme  et  les  rois  d'An- 
gleterre, depuis  le  commencement  du  règne 
de  Guillaume  le  conquérant  jusqu'à  la  mort 
do  prélat  ;  et  la  suite  de  quelques  affaires  ec- 
dêaastiques  jusqu'à  l'an  mil  cent  vingt-deux. 


LXIV.  Thomas,  archevêque  d'York. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  saint  Anselme, 
arriva  en  Angleterre  un  cardinal  envoyé  par 
le  pape  Pascal,  avec  le  pallium  pour  Farche- 
véque  d'York ,  qu*il  étoit  chargé  de  remettre  à 
saint  Anselme,  aûn  d'en  disposer  suivant  son 
avis  (2).  A  la  Pentecôte  suivante ,  treizième  de 
juin  mil  cent  neuf,  le  roi,  tenant  sa  cour  plé- 
Dière  à  Londres ,  flt  examiner  l'affaire  de  1  ar- 
chevêque d'York.  On  lut  la  dernière  lettre 
que  saint  Anselme  lui  avoit  écrite ,  et  onze 
évéques  qui  étoient  présents  résolurent  d*y 
obéir,  quand  ils  devroient  être  dépouillés  de 
leurs  dignités.  Ils  firent  venir  Samson ,  évéquc 
de  Uorchester ,  dont  FarchevéqueThomas  étoit 
fils  l^iiime  ;  et  il  déclara  qu'il  étoit  du  même 
avis,  et  qu'il  vouloit  aussi  obéir  à  la  défense 
d'Anselme.  Le  roi  fut  du  même  sentiment ,  et 
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déclara  à  Thomas  qu'il  promettroit  à  l'église 
de  Canlorbéry  la  même  obéissance  que  ses  pré- 
décesseurs ,  ou  qu'il  renonceroit  à  l'archevê- 
ché. Il  se  soumit,  et  fut  sacré  le  dimanche  vingt- 
septième  de  juin,  par  Richard,  évêque  de 
Londres,  qui  lui  fit  auparavant  prêter  ser- 
ment :  le  cardinal  lui  donna  ensuite  le  palliun^. 
Mais  Thomas  eut  regret  toute  sa  vie  de  n'avoir 
pas  été  sacré  de  la  main  de  saint  Anselipe.  Au 
reste,  révéque  de  Londres  fil  cette  fonction 
comme  doyen  de  l'église  de  Cantorbëry, 

LXV.  Fin  4e  «ftint  Hugoea  de  Gogny. 

La  même  année,  et  huit  jours  après  saint 
Anselme,  mourut  saintHugues,  qui  gouvemoit 
depuis  soixante  ans  l'ordre  de  Clugny.  Il  avoit 
eu  pour  disciples ,  comme  j'ai  marqué ,  le  pape 
Urbain  II,  saint  Ulric,  qui  écrivit  les  coutumes 
du  monastère ,  et  plusieurs  autres  grands  per- 
sonnages. Il  fut  ami  de  saint  Pierre  Damien , 
de  Didier,  abbé  du  mont  Cassin ,  et  de  tous  les 
plus  grands  saints  de  son  temps.  Il  fut  chéri  et 
respecté  par  l'empereur  Henri  le  noir,  Tim- 

Sératrice  Agnès,  son  épouse,  Henri  IV,  leur 
Is ,  qui  dans  ces  dernières  années  le  deman- 
doit  pour  juge,  Philippe,  roi  de  France,  Al- 
phonse VI ,  roi  de  Castille,  par  les  libéralités 
duquel  il  bâtit  cette  église  magnifique  de  Clu- 
gny, qui  subsiste  encore  (1).  Enfin,  l'ordre  de 
Clugny  fut  de  son  temps  au  plus  haut  point  de 
sa  splendeur,  dont  il  commença  à  déchoir  de- 
puis sa  mort.  Elle  arriva  le  vingt-neuvième 
d'avril  mil  cent  neuf,  qui  étoit  la  quatre-vinçt- 
cinquième  année  de  son  âge.  Sa  vie  fut  écrite 
environ  six  ans  après  par  Hildebert ,  évêque 
du  Mans,  qui  s'est  plus  appliaué  à  relever  ce 
qu'il  a  cru  miraculeux  que  le  détail  de  ses 
actions.  Saint  Hugues  fut  canonisé  peu  de 
temps  après  par  le  pape  Calliste  II ,  et  rEglise 
honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort.  Son 
successeur  fui  Pons,  qui  du  monastère  de  Saint- 
Pons  de  Tomiéres  avoit  passé  à  celui  de  Clu- 
gnjT;  il  en  fut  le  septième  abbé,  et  le  gouverna 
paisiblement  pendant  douze  ans  (2). 

LXVI.  Mort  d  Alphonse  VI,  roi  de  Castille. 

Alphonse  VI ,  roi  de  Castille ,  qui  avoit  tant 
aimé  l'abbé  saint  Hugues,  ne  lui  survécut  que 
de  trois  mois,  et  mourutle  jeudi  premier  juillet, 
ère  mil  cent  quarante-sept ,  qui  est  la  même 
année  mil  cent  neuf.  11  vécut  soixante-dix 
ans,  et  en  régna  tronte-six  ;  il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Fagon.  Il  laissa  la  cou- 
ronne à  sa  fille  Urraque,  qu'il  avoit  remariée 
malgré  elle ,  et  malgré  les  seigneurs  de  Cas- 
tille, à  Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  quoiqu'elle 
eût  un  fils,  nommé  aussi  Alphonse ,  de  son 


(1^  Edmer.  S,  Vita.  p. 
U,  «3,  q.  1,  c.  I,  î,  4.  7, 
q.  iy  c.  1,  3>  q.  3,  c.  1,  3, 


5  10. 

(2)  Edmer.   i,   Novor. 
n.  38. 


(I)  Sup.  liv.  LX,  n.  58. 
Boll.SQttpr.  to.  11,  p.  620. 
Bibl.  Cluo.  p.  4U.  Sup.  n. 


4%,  lib.  LXiU,  n  0. 
(â)  Bibl.  Clun.  p.  551. 
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premier  mariage  avec  Raymond  de  Bourgo- 
gne, fils  de  Guillaume,  comte  de  Vienne  (1}. 
Le  second  mariage  d'Urraque  se  fit  par  le 
conseil  de  Bernard ,  archevcîque  de  Tolède , 
et  des  évéques  de  Gastille;  mais,  après  la  mort 
d'Alphonse  YI,  les  seigneurs  et  la  princesse 
elle-même  soutinrent  que  son  mariage  avec  le 
roi  d'Aragon  étoit  nul  pour  cause  de  pa- 
renté; car  ils  descendoient  l'un  et  l'autre  de 
Sanche,  le  grand  roi  de  Navarre.  On  envoya 
au  pape  Pascal ,  qui  conunit  Diègue ,  évéque 
de  Gompostelle,  pour  prendre  oonnoissance  de 

(1)  Sup.  liY.lJail»n.6.Pe1ag.0aet.p.  77.  Roder.Yi,c.33. 


l'affaire ,  lui  ordonnant  d'obliger  la  princesse 
à  se  séparer,  sous  peine  d'être  exconmiUDice 
et  de  perdre  sa  puissance  temporelle  (1).  On 
ne  voit  pas  ce  qui  fut  jugé  ;  mais  il  est  certain 
(qu'Alphonse  d'Aragon  fit  sentir  son  indigna- 
tion aux  prélats.  L'évêque  de  Burgos  et  celui 
de  Léon  nirent  chassés,  celui  de  Palence  pris, 
l'abbé  de  Saint-Fagon  dépouillé ,  et  le  moine 
Ramir,  frère  du  roi ,  mis  a  sa  place.  Bernard, 
archevêque  de  Tolède,  quoique  légat  du  saint- 
siège  ,  fut  banni  de  son  diocèse  pendant  deox 


ans. 


(1)  Id.  vui,  c.  1.  Mariana,  x,  Hist.  c.  8. 
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I.  Le  roi  Henri  V  en  lUOie. 


oà  il  reooaTela  les  décrets  contre  les  inyesti- 
tures ,  et  les  canons  qni  défendent  aux  laï- 
ques de  disposer  des  biens  des  églises.  On  y 
eicommonia  aussi  ceux  qui  pilleroient  les  d^ 
bris  des  naufrages.  La  même  année ,  Richard, 
éTéque  d'Albaoe ,  légat  du  pape ,  tint  trois 
ooociies  en  France  :  1  un  à  Clermont  en  Au- 
Tergoe,  à  la  Pentecôte,  qui  fut  le  vingt-neu- 
Tiéme  de  mai ,  le  second  à  Toulouse  ,  le 
troisième  àSaint*Benott-sur-Loire,  le  premier 
jour  d'octobre  (1).  A  ce  dernier  concile  se 
troarèrent  quatre  archevêques  ,  Daïmbert  de 
Sens,  Raoïd  de  Reims,  Raoul  de  Tours  et 
Léger  de  Bour^^es.  Il  ne  se  tenoit  plus  guère 
de  conciles  sans  légats  du  pape. 

Aa  mois  de  juin,  le  pape  sortit  de  Rome,  et 
aDa  en  Fouille ,  où  il  assembla  le  duc ,  le 

EDce  de  Capoue  et  les  comtes  du  pays ,  et 
r  fit  promettre  de  l'aider  contre  le  roi 
Henri  d'Allemagne ,  s'il  en  étoit  besoin  et  s'ils 
çnétoient  requis.  Il  revint  ensuite  à  Rome,  où 
U  fit  faire  le  même  serment  à  tous  les  grands. 
C'est  qa'ilsavoit  la  résolution  du  roi  de  veniren 
Itdie,  et  en  prévoyoit  les  suites  (2).  En  effet , 
^Jêsle  jour  de  l'Epiphanie  de  la  même  année 
nul  cent  dix ,  le  roi  avoit  tenu  avec  les  sei- 
foeorsune  conférence  à  Ratisbonne,  où  il  leur 
avoit  déclaré  son  dessein  de  passer  les  Alpes 
pour  aller  à  Rome  recevoir  la  couronne  im- 
périale de  la  noain  du  pape ,  et  réunir  l'Italie 
à  rAUemagne ,  suivant  les  anciennes  lois.  La 
proposition  fut  très-bien  reçue  ;  les  seigneurs 
prâiirent  de  suivre  le  roi ,  et  se  préparèrent 
ao  voyage ,  nonobstant  la  terreur  que  jetta 
<|ans  les  esprits  une  comète  qui  parut  le 
âiième  de  juin.  Le  roi  commença  à  marcher 
▼ers  le  mois  d'août,  suivi  d'une  armée  im- 
Dtense,  et  accompagné  de  gens  de  lettres ,  ca- 
pables de  soutenir  ses  droits,  entre  autres  d'un 
^^cossois ,  nommé  David ,  qui  avoit  gouverné 
les  écoles  de  Wirtzbourg ,  et  que  le  roi ,  à 
cause  de  sa  vertu,  avoit  fait  son  chapelain.  Il 

J})  To.  X,  CoDC.  p.  70«»        i^f  Chr.  Casi.  iv,  c.  35. 


écrivit  la  relation  de  ce  voyage ,  mais  plutôt 
en  panégyriste  qu'en  historien.  La  prétention 
du  roi  étoitde  se  maintenir  dans  la  possession 
acquise  par  privilège  et  par  coutume  à  ses  pré- 
déc^seurs  oepuis  Charlemagne,  et  conservée 
pendant  trois  cents  ans  sous  soixante-trois  pa- 
pes ,  de  donner  les  évéchés  et  les  abbayes  par 
l'anneau  et  la  crosse.  Au  contraire,  les  papes, 
depuis  Grégoire  VII ,  prétendoient  qu'aucun 
laïque  ne  pouvoi  t  donner  l'investiture  d'un  é vê- 
ché  ou  d'une  autre  dignité  ecclésiastiques  ;  et 
ils  l'avoicnt  souvent  aussi  décidé  dans  des  con- 
ciles. C'étoit  donc  le  sujet  principal  de  voyage 
de  Henri,  de  finir  cette  division  scandaleuse  en- 
tre l'empire  et  le  sacerdoce.  C'est  ainsi  qu'en 
S  rie  Robert  de  Torigny,  abbé  du  mont  Saint- 
ichel,  qui  vivoit^dans  le  même  siècle,  et  a 
continué  la  chronique  de  Sigebert ,  moine  de 
Gemblous ,  qui  l'a  voit  conduite  jusqu'à  l'an 
mil  cent ,  et  mourut  en  mil  cent  treize  (!}. 

n.  GonYoïtiODS  entre  le  pape  et  le  roi. 

Le  roi  Henri,  ayant  traversé  la  Lombardie 
et  TO*is  Novare  qui  vouloit  lui  résister,  vint 
en  Toscane,  et  célébra  la  fête  de  Noël  à  Flo- 
rence, en  grande  solennité.  Ensuite  il  envoya 
des  députa  à  Rome  pour  régler  avec  ceux  du 
pape  les  conditions  de  son  couronnement.  Ils 
s'assemblèrent  le  cinquième  de  février  mil 
cent  onze,  au  parvis  de  Saint-Pierre,  en  l'église 
de  Notre-Dame-de-la-Tour,  et  convinrent  des 
articles  suivants  :  L'empereur  renoncera  par 
écrit  à  toutes  les  investitures  des  églises  entre 
les  mains  du  pape,  en  présence  du  clergé  et 
du  peuple,  le  jour  de  son  couronnement.  Et, 
après  que  le  pape  aura  de  même  renoncé  aux 
régales,  l'empereur  jurera  de  laisser  les  égli- 
ses libres ,  avec  les  oblations  et  les  domaines 
qui  n'appartenoient  pas  manifestement  au 
royaume  avant  que  ITglise  les  possédât ,  et 
il  déchargera  les  peuples  des  serments  faits 
contre  les  évêques.  Il  restituera  les  patrimoi- 
nes et  les  domaines  de  Saint-Pierre ,  comme 
ont  fait  Charles ,  Louis ,  Henri  et  les  autres 
empereurs ,  et  aidera  selon  son  pouvoir  à  les 


(1)  GoUI.  Malm.  Ub.  v,    Prolog.  Id.  an.  1113. 
p.  IM.  Bob.  an.  llll^Id. 
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garder.  Il  ne  contribuera  ni  de  son  fait  ni  de 
son  conseil  à  faire  perdre  au  pape  le  pontiG- 
eat ,  lA  t)e  ou  l(«s  membres ,  ou  le  faire  pren- 
dre par  mauvaise  voie,  par  soi-même ,  ou  par 
personne  interposée.  Et  celte  promesse  com- 
prend non-seulement  le  pape ,  mais  ses  fldèles 
serviteurs  qui  auront  promis  sûreté  à  Tem- 
percur  en  son  nom ,  c'est-à-dire  Pierre  de 
Léon  avec  ses  enfants,  et  les  autres  qu'il  dé- 
clarera à  l'empereur,  et  si  quelqu'un  leur  fait 
du  tort ,  Tempereur  les  secourra  ûdélement. 
L'empereur  donnera  au  pape  pour  média- 
teurs Fridéric,  son  neveu,  et  d  autres  sei- 
f:neurs  qui  sont  nommés,  au  nombre  de  douze, 
is  jureront  au  pape  sa  sûreté ,  et  demeure- 
ront pré?  de  lui  pour  otages  de  l'observation 
de  ces  conditions.  C'est  ce  qui  fut  promis  de 
la  part  du  roi  Henri  (1). 

La  convention  de  la  part  du  pape  fut  telle. 
Si  le  roi  observe  ce  qu'il  a  promis ,  le  pape 
ordonnera  aux  évêques,  présents  au  jour  de 
son  couronnement ,  de  laisser  au  roi  tout  ce 

Îui  appartenoit  à  la  couronne  au  temps  de 
ouis,  de  Henri  et  de  ses  autres  prédéces- 
seurs ;  et  il  défendra  par  écrit,  sous  peine  d  a- 
nathème,  qu'aucun  d'eux,  soit  des  présents, 
soit  des  absents ,  n'usurpe  les  régates ,  c'est-à- 
dire  les  villes,  les  duchés,  marquisats,  com- 
tés,  monnoies ,  marchés,  avoueries  et  terres 
qui  appartenoient  manifestement  à  La  cou- 
ronne ,  les  gens  de  guerre  et  les  châteaux ,  et 
qu'on  n  inquiète  plus  le  roi  sur  ce  sujet.  Le 
pape  recevra  le  roi  avec  honneur,  le  couron- 
nera comme  ses  prédécesseurs ,  et  lui  aidera  à 
se  maintenir  dans  le  royaume.  Pierre  de  Léon 
promit  de  demeurer  auprès  du  roi  si  le  pape 
n'observoit  pas  ces  conditions,  et  cependant 
de  donner  pour  otages  son  fils  Gratien  et  le 
fils  de  Hugues,  son  autre  Qls.  C'est  ce  qui  fut 
convenu  à  Rome  de  part  et  d'autre  le  cin- 
quième de  février. 

Les  députés  du  roi  lui  en  ayant  apporté  la 
nouvelle,  il  s'avança  jusqu'à  Sutri,  où,  le 
neuvième  du  même*  mois ,  il  fit  en  présence 
des  députés  du  pape  le  serment  dont  on  étoit 
convenu,  à  condition  que  le  pape  accompli- 
roit  sa  promesse  le  dimanche  suivant.  Dix 
seigneurs  et  le  chancelier  Albert  firent  le 
fnéme  serment  pour  la  sûreté  du  pape.  Ces 
précautions  marquoient  une  grande  défiance 
de  part  et  d'autre,  et  ce  n'étoit  pas  sans  fonde- 
ment. 

III.  Le  roi  fait  arrêter  le  pape. 

Le  roi  arriva  près  de  Rome  l'onzième  de  fé- 
vrier, et  le  lendemain,  qui  étoitle  dimanche  de 
}a  Quinquagésime,  le  piapc  envoya  au  devant 
de  lui  divers  officiers  de  sa  cour  avec  plusieurs 
sortes  d'enseignes  (:2),  des  croix,  des  aigles,  des 
lions,  de^  toUps ,  des  dragons.  Il  y  avoit  cent 
reilgfetises' portant  des  flambeaux,  avec  une 
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multitude  infinie  de  peuple  portant  des  pal- 
mes ,  des  rameaux  et  des  Oeurs.  Hors  la  porte 
il  fut  reçu  par  les  juifs ,  et  dans  la  porte  par 
les  Grecs  en  chantant.  Là,  par  ordre  du  pape, 
se  trouva  tout  le  clergé  de  Rome;  et  le  roi 
étant  descendu  de  cheval ,  ils  le  menèrent 
avec  des  acclamations  de  louange  aux  degrés 
de  Saint-Pierre.  Les  ayant  montés,  il  trouva 
le  pape  qui  l'attendoit ,  accompagné  de  plu- 
sieurs évêquos  ,  des  cardinaux-prêtres,  dia- 
cres et  sous-diacres ,  et  du  rt^ste  des  chantres. 
Le  roi  se  j>rosterna  et  baisa  les  pieds  du  pape, 
puis  ils  s'embrassèrent  et  se  baisèrent  trois 
fois;  et  le  roi ,  tenant  la  main  droite  du  pape 
selon  la  coutume ,  vint  à  la  porte  d'arçent 
avec  de  grandes  acclamations  du  peuple.  Ù,  il 
lut  dans  un  livre  le  serment  ordinaire  des  em- 
pereurs ,  et  le  pape  désigna  Henri,  empereur, 
le  baisa  encore ,  et  1  evéque  de  Lavid  dit  sur 
lui  la  inremière  oraison. 

Après  être  entrés  dans  l'église,  ib  s'assi- 
rent dans  la  salle,  appelée  la  roue  de  porphyre, 
à  cause  du  pavé  figuré  en  rond.  Le  pape  de- 
manda que  le  roi  rendit  à  l'Eglise  ses  droits, 
et  renonçât  aux  investitures ,  comme  il  avoit 

{)romis  par  écrit.  Le  roi  se  retira  à  partTcrs 
a  sacristie  avec  les  évêques  et  les  seigoeun 
de  sa  suite,  où  ils  conférèrent  long-temps. 
Avec  eux  étoient  trois  évêques  lombards, 
dont  l'un  étoit  Bernard  de  Parme.  Gomme  le 
temps  se  passoit,  le  pape  envoya  demander 
au  roi  l'exécution  de  la  convention  ;  et  pen 
après  les  gens  de  la  suite  du  roi  commencèreDl 
à  dire  que  l'écrit  qui  avoit  été  fait  ne  poufoit 
subsister,  comme  étant  contraire  à  l'Evangile, 
qui  ordonne  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  Gè 
sar  ;  et  au  précepte  de  l'apôtre,  que  celai  qui 
sert  Dieu  ne  s'engage  point  dans  les  affiiircs 
du  siècle.  On  leur  répondit  par  d'autres  ao- 
toritésde  l'Ecriture  et  des  canons;  mais  ils  de- 
meurèrent aheurtés  à  leur  prétention. 

Cependant  le  roi  dit  au  pape  :  Je  veux  que 
la  division  qui  est  entre  vous  et  Etienne  le 
Normand  finissent  maintenant.  C'étoit  on 
gneur  romain ,  qui  fut  en  grande  considé- 
ration sous  les  papes  suivants.  Le  pape  ré- 
pondit (1)  :  I^  plus  grande  partie  du  jour  est 
passée .  et  l'office  sera  long ,  commençons ,  s1l 
vous  platt ,  par  ce  qui  vous,  regarde.  AnssiNM 
un  de  ceux  qui  étoient  venus  avec  le  roi  se 
leva  et  dit  :  A  quoi  bon  tant  de  discours? 
sachez  que  l'empereur,  notre  maître,  veutre- 
cevoir  la  couronne  comme  l'ont  reçue,  Charles, 
Louis  et  Pépin.  Et  le  pape  ayant  déclaré  qu'il 
ne  pouvoit  la  donner  ainsi ,  le  roi  entra  eo 
colère ,  et  par  le  conseil  d'Albert ,  archof  Ajue 
de  IVlayence,  et  de  Burchard,  évêque  de 
Saxe ,  il  fit  environner  le  pape  de  gens  armés. 
Comme  le  jour  baissoit  déjà ,  les  évêques  et 
les  cardinaux  conseillèrent  au  pape  de  cou- 
ronner l'empereur,  et  remettre  au  lendemain 


(I)  C,  3. 


AnéBlCMi.] 


LlVllË  SOIÎANTE-SIXIÉME. 


415 


Inaroen  du  reste  ;  tliais  les  Allemands  reje- 
térnit  encore  cette  propositioa. 

Le  pape  et  tous  ceux  qui  raccompagnoient 
étojent  toujours  gardés  par  des  gens  armés.  A 
ppioe  purent-ils  monter  à  Tautel  de  saint 
PjpiTC  pour  ouïr  la  messe,  et  à  peine  put-on 
Ironver  du  pain ,  du  vin  et  de  1  eau  pour  la 
célébrer.  Après  la  messe ,  on  flt  descendre  le 
pape  de  sa  chair;  il  s'assit  avec  les  cardinaux 
en  bas  devant  la  confession  de  saint  Pierre, 
p(  T  fut  garflé  jusqu'à  la  nuit  fermée  :  puis  on 
1«  mena  à  un  logis  hors  Tenceinte  de  Tégh'se. 
Les  Allemands  pillèrent  dans  le  tumulte  tous 
les  meubles  précieux  exposés  pour  honorer 
rentrée  du  roi.  On  prit  avec  le  papo  une 
^nde  multitude  de  clercs  et  de  laïques ,  des 
ratants  et  des  hommes  de  tout  âge ,  oui  avolent 
été  au  devant  de  l'empereur  avec  aes  palmes 
(t  des  fleurs.  11  flt  tuer  les  uns,  dépouiller, 
battre  ou  emprisonner  les  autres.  Jean ,  évé- 
que  de  Tusculum ,  et  Léon  d'Ostie ,  voyant  le 
pape  pris,  se  retirèrent  à  Rome,  habillés  en 
iâfqnes.  Tout  cela  se  passa  le  dimanche  de  la 
Quinquagésime,  douzième  jour  de  février, 
lan  mil  cent  onze,  et  le  pape  demeura  prison- 
nier jusqu'au  treizième  d'avril,  pendant  deux 
mois  entiers.  Le  prétexte  de  sa  détention  fut 
on'il  n'accompliflsoit  pas  ce  qu'il  avoit  promis, 
a  obliger  les  évèques  à  céder  au  roi  les  régales, 
parce  qu'en  effet  ils  réclamèrent  contre  cette 
promesse. 

IV.  Aéstolance  da  RomtlDi. 

Qoand  les  Romains  eurent  appris  que  le 
pape  étoit  arrêté,  ils  en  furent  tellement  indi- 
gnés, qu'ils  commencèrent  à  faire  main  basse 
sur  lous  les  Allemands  qui  se  trouvèrent 
(bas  Rome,  pèlerins  ou  autres  (1).  1^  lende- 
naio,  ils  sortirent  de  la  ville,  attaquèrent  les 
feos  du  roi  Henri ,  en  tuèrent  plusieurs,  dont 
i^  prirent  les  dépouilles  ;  et,  revenant  à  la 
^^rg^,  ils  pensèrent  les  chasser  de  la  galerie 
AîSainl-Pierre,  abattirent  le  roi  lui-même  de 
soQ  cheval,  et  le  blessèrent  au  visage.  Othon, 
ctHDle  de  Milan ,  lui  donna  son  cheval  pour  le 
fdire  sauver;  mais  il  fut  pris  lui-même  par  les 
Romains,  qui,  Vayant  mené  dans  la  ville,  le  ha- 
chèrent en  pièces  et  le  laissèrent  manger  aux 
Hiieos.  Le  combat  dura  jusqua  la  nuit,  et  les 
Romains  eurent  l'avantage  ;  en  sorte  que  les 
Allemands  s'étant  retirés  dans  leur  camp, 
furent  deux  jours  sous  les  armes. 

Vers  la  nuit ,  Vévéque  de  Tusculum  assem- 
bla le  peuple  romain ,  et  leur  dit  :  Mes  chers 
<^fant9 ,  quoique  vous  n'ayez  pas  besoin 
d'eihortation ,  considérez  que  vous  combattez 
pour  votre  vie  et  votre  liberté,  pour  la  gloire 
et  la  défense  du  saint-siège.  Vos  enfants  sont 
mis  aux  fers  contre  toute  sorte  de  droit  ;  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  respectée  par  toute  la 
t<^rre ,  est  pleine  d'armes ,  de  sang  et  de  corps 

(t)  Gbr.  GaM.  c.  10. 


morts.  De  quel  plus  grand  désastre  a-t-on  ja^ 
mais  ouï  parler  ?  Le  pape  est  aux  fers  entre 
les  mains  des  barbares  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  dans  l'Eglise  est  condamné  à  la 
prison  et  aux  ténèbres  ;  l'Eglise,  votre  mère; 
gémit  et  implore  votre  secours.  Employez-y 
donc  toutes  vos  forces  ;  les  ennemis  sont  plus 
disposés  à  s'enfuir  qu'à  tenir  ferme  s'ils  trou- 
vent de  la  résistance.  EnGn ,  pour  vous  en- 
courager à  venger  un  tel  crime,  par  lacon- 
Gance  que  nous  avons  en  la  miséricorde 
de  Dieu  et  des  bienheureux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  nous  vous  donnons  TalH 
solution  de  tous  vos  péchés.  Les  Romains,  en* 
core  plus  animés  par  ce  discours ,  s'engagè- 
rent par  serment  à  résister  au  roi  Henri ,  et 
résolurent  de  tenir  pour  leurs  frères  tous 
ceux  qui  les  aideroient. 

Le  roi ,  ayant  appris  cette  disposition  des 
Romains ,  quitta  la  même  nuit  avec  précipita- 
tion  l'église  de  Saint-Pierre  ,  emmenant  avec 
lui  le  pape,  qu'il  fit  deux  jours  après  dépouil- 
ler de  ses  ornements  et  lier  do  cordes ,  comme 
plusieurs  autres,  tant  clercs  que  laïques,  que 
l'on  tratnoit  avec  lui ,  sans  permettre  à  per- 
sonne des  Latins  de  lui  parler;  mais  il  étoit 
gardé  et  servi  avec  honneur  par  les  seigneurs 
allemands,  à  la  tête  desquels  étoit  Ulrich,  pa- 
triarche d'Aduilée.  Conrad,  archevêque  de 
Saltzbourg,  désapprouva  ouvertement  la  cap- 
ture du  pape;  cequt  lui  attira  la  disgràcedu  rot, 
et  une  telle  persécution,  qu'il  fut  obligé  de  fuir 
pendant  plusieurs  années  et  se  cacher  en  divers 
lieux.  Cependant  l'évêquc  de  Tusculum  ne 
cessoit  pomt  d'écrire  des  lettres  de  tous  côté» 
pour  exciter  les  fidèles  à  secourir  l'Eglise. 
Quoique  le  roi  pillât  les  terres  des  Romains  | 
et  s'efforçât  de  les  gagner  eux*mêmes  par  ar-» 
gent  et  par  divers  artifices ,  ils  demeurèrent 
toujours  fidèles  au  pape;  et  le  roi,  ne  sadiani 
quel  parti  prendre,  jura  que,  si  le  pape  ne  se 
rendoit  à  sa  volonté,  il  lui  feroit  souffrir  à  lui 
etaux  autres  prisonniers  la  mort,  ou  du  moins 
la  mutilation  des  membres.  Enfin,  il  convint 
de  les  délivrer  tous ,  pourvu  que  le  pape  lui 
relâchât  les  investitures,  assurant  quil  ne 
prétendoit  donner  ni  les  droits  ni  les  fonc-« 
tions  de  l'Eglise ,  mais  seulement  les  régales, 
c'est-à-dire  les  domaines  et  les  droits  dépen** 
dants  de  la  couronne. 


Y.  Le  pape  accorde  lcs.iove«Utttres. 

Le  pape  résista  long-temps ,  disant  qu'il  ai^ 
moit  mieux  perdre  la  vie  que  de  donner  at- 
teinte aux  droits  de  l'Eglise.  Mais  on  lui 
représenta  la  misère  des  prisonniers  qui 
étoient  aux  fers ,  hors  de  leur  patrie ,  séparés 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants ,  la  déso- 
lation de  l'église  romaine,  qui  avoit  perdu 
presque  tous  ses  cardinaux,  le  péril  du 
schisme  dont  toute  l'éçlise  latine  étoit  mena- 
ce. Enfin  le  pap»^  vaincu  par  leurs  larmes  | 


416 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME, 


[  Ad  de  J,^.  tlll. 


et  fondant  en  larmes  lui- mémo,  dit  :  Je  suis 
donc  contraint  de  faire  pour  la  paix  et  la  li- 
berté de  l'Eglise  ce  que  j'aurois  voulu  éviter 
aux  dépens  de  mon  sang.  On  dressa  le  traité, 
portant  que  le  pape  accordera  les  investitures 
à  l'empereur,  et  lui  en  donnera  ses  lettres; 
puis  on  ajoutoit  :  Le  pape  n*inquiétera  point 
le  roi  Henri  pour  ce  sujet,  ni  pour  l'in- 
jure qui  lui  a  été  faite  à  lui  ou  aux  siens, 
et  ne  prononcera  jamais  d'anathème  contre  le 
roi  ;  il  ne  sera  point  en  demeure  de  le  cou- 
ronner, et  Taidera  de  bonne  foi  à  conserver 
son  royaume  et  son  empire.  Cette  promesse 
fut  souscrite  par  seize  cardinaux,  dont  les 
deux  premiers  étoient  les  évéques  de  Porto  et 
de  Sabine. 

La  promesse  de  Tempereur  portoit  :  Je  met- 
trai en  liberté,  mercredi  ou  jeudi  prochain,  le 
ptpe  Pascal,  les  évoques,  les  cardinaux,  tous 
les  prisonniers,  et  les  otages  qui  ont  été  pris 
pour  lui  et  avec  lui.  Je  ne  prendrai  plus  ceux 
qui  sont  Cdéles  au  pape,  et  je  garderai  au 
peuple  romain  la  paix  et  la  sûreté.  Je  rendrai 
les  patrimoines  et  les  domaines  de  Téglise  ro- 
maine que  j'ai  pris,  je  l'aiderai  de  bonne  foi  à 
recouvrer  et  posséder  tout  ce  qu'elle  doit 
avoir,  et  j'obéirai  au  pape  Pascal,  sauf  l'hon- 
neur du  royaume  et  de  l'empire,  comme  les 
empereurs  catholiques  ont  obéi  aux  papes  ca- 
tholiques. Cette  promesse  fut  jurée  par  quatre 
évéques  et  sept  comtes,  et  datée  du  mardi 
après  l'octave  de  Pâques,  onzième  d'avril, 
indictiou  quatrième,  qui  est  l'an  mil  cent  onze. 
Avant  que  de  délivrer  le  pape,  l'empereur 
TOttlut  avoir  la  bulle  touchant  les  investitu- 
Tjss ,  sans  attendre  qu'il  fût  rentré  dans  Rome, 
où  son  sceau  étoit  demeuré.  Le  lendemain 
donc  on  fit  venir  de  la  ville  un  scriniaire  ou 
secrétaire ,  qui  écrivit  cette  bulle  pendant  la 
nuit;  et  le  pape  y  souscrivit,  quoique  bien  à 
regret.  EUe  portoit  :  Nous  vous  accordons  et 
confirmons  la  prérogative  que  nos  prédéces- 
seurs ont  accordée  aux  vôtres,  savoir,  que 
TOUS  donniez  l'investiturej  de  la  verge  et  de 
l'anneau  aux  évéques  et  aux  abbés  de  votre 
royaume  élus  librement  et  sans  simonie  ;  et 
qu'aucun  ne  puisse  être  consacré  sans  avoir 
reçu  de  vous  l'investiture;  car  vos  prédéces- 
seurs ont  donné  de  si  grands  biens  de  leur  do- 
maine aux  églises  de  votre  royaume,  que  les 
évéques  et  les  abbés  doivent  contribuer  les 
premiers  à  la  défense  de  l'état ,  et  votre  auto- 
rité doit  réprimer  les  dissensions  populaires 
qui  arrivent  dans  les  élections.  Si  quelque  per- 
sonne, ecclésiastique  ou  séculière,  ose  con- 
trevenir à  cette  présente   concession,  il  sera 
frappé  d'anathème  et  perdra  sa  dignité. 

Ensuite  l'empereur  fut  couronné  par  le 
pape  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  toutes  les 
portes  de  Rome  étant  fermées ,  afin  que  per- 
sonne ne  pût  assister  à  cette  cérémonie.  A  la 
messe  le  pape^  en  étant  venu  à  la  fraction  de 
l'hostie ,  en  prit  une  partie,  et  donna  l'autre  à 
l'empereur,  en  disant:  Comme  cette  partie  du 


corps  vivifiant  est  séparée,  ainsi  soit  séparé 
du  royaume  de  Jésus-Christ  celui  qui  yiolera 
ce  traité.  Sitôt  que  la  messe  fut  finie,  le  roi 
retourna  à  son  camp,  et  le  pape,  ainsi  délivré 
avec  les  évéques  et  les  cardinaux,  reotra 
dans  Rome ,  où  le  peuple  vint  au  devant  de  lui 
avec  un  tel  empressement,  qu'il  ne  pat  arri- 
ver que  le  soir  à  son  logis.  C'étoit  le  jeudi, 
treizième  d'avril. 

L'empereur  fit  de  grands  présents  an  pape, 
aux  évéques,  aux  cardinaux  et  au  reste da 
clergé ,  et  s'en  retourna  en  Allemagne  parla 
Lombardie  (1).  Au  mois  d'août,  il  assembla 
à  Spire  un  grand  nombre  d'évéques  et  quel- 
ques seigneurs,  pour  célébrer  les  funérailles 
de  l'empereur,  son  père,  qui  depuis  sa  mort, 
arrivée  cinq  ans  auparavant,  étoit  demeuré 
sans  sépulture  ecclésiastique ,  et  sans  que  loa 
eût  fait  pour  lui  de  prières  (2).  L'empereur 
avoit  obtenu  du  pape  la  permission  de  lui 
rendre  ses  devoirs,  sur  le  témoignage  des  évé- 
ques, qui  assurèrent  qu'il  étoit  mort  pénitent, 
et  l'empereur  lui  fit  faire  des  funérailles  aussi 
magnifiques  qu'en  eût  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs :  ainsi  il  fut  enterré  près  de  ses  ancêtres. 
L'empereur  tint  ensuite  sa  cour  à  Mayeoce, 
et  donna  Tinvestiture  de  cet  archevêché  à 
Albert,  sou  chancelier,  élu  depuis lon^-temps 
à  la  place  de  Ruthard ,  mort  le  second  jour  de 
mai  mil  cent  dix. 


VI.  Le  (M^  blâmé  par  son  église. 

Leschisme  qpî  duroit  depuis  trente-cinq  ans 
sembloit  termmé ,  et  la  paix  rétablie  entre  le 

Kpe  et  l'empereur  ;  mais  à  Rome  il  pensa  » 
rmer  un  nouveau  schisme';  carlescardinaui, 
qui  y  étoient  demeurés  pendant  la  prison  da 
pape  et  plusieurs  autres  prélats,  condamnèrent 
ouvertement  la  concession  des  investitures 
qu'il  avoit  donnée  à  l'empereur  ,  comme  con- 
traire aux  décrets  de  ses  prédécesseurs ,  et  le 
pape  étant  sorti  de  Rome ,  ils  s'assemblèrent, 
ayant  à  leur  tête  Jean,  évéque  de  Tusculum,  et 
Lièon  de  A^erceil,  et  firent  un  décret  contrôle 
pape  et  contre  sa  bulle  (3).  Le  pape,  enayant 
eu  avis,  leur  écrivit  de  Terracinc  le  cinquième 
de  juillet,  reprenant  l'indiscrétion  de  leur  zèle, 
et  promettant  toutefois  de  corriger  ce  qu'il  n'a- 
voit  fait  que  pour  éviter  la  ruine  de  Rome  et 
de  toute  la  province. 

Un  autre  chef  de  ceux  qui  blâmoientlacoD* 
duite  du  pape,  étoit Brunon,  évéque dcSegnii 
et  abbé  du  mont  Cassin.  Il  avoit  avec  lui  deut 
évéques  et  plusieurs  cardinaux;  et  ils  pres- 
soient  le  pape  de  casser  sa  bulle  et  dcxcoin- 
munier  Tempereur  (4).  Ceux  qui  avoicntété 
prisonniers  avec  le  pape  étoient  partagés  •  1« 
uns  disoient  qu'ils  u'avoient  point  changé  de 


(1)  .\b  Urspcrg.  (3)  Pose.  Ep.  25,  ap. 

(2;  Sup.  Hv.  LXY,  n.  ii.     Baron,  an.  1111. 

(4)  Chr.  CiW.  IV,  c  ♦* 
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sentiment,  et  qa'Os  condamnoient  les  investi- 
tores  comme  auparavant  ;  les  antres  s'eObr- 
ooieDt  de  soutenir  ce  qui  avoitété  fait.  Brunon, 
ayant  appris  qu'on  l'avoit  dénoncé  an  pape 
comme  omS  de  cette  division ,  lui  écrivit  une 
lettre ,  on  il  disoit  :  Mes  ennemis  vous  disent 

rje  ne  vous  aime  pas,  et  que  je  parle  mal 
voos,  mais  ils  mentent.  Je  vous  aime 
comme  nKm  père  et  mon  seigneur ,  et  je  ne 
irai  point  avoir  d'autre  pape  de  votre  vivant, 
comme  je  vous  l'ai  promis  avec  plusieurs  au- 
tres. Mais  je  dois  plus  aimer  encore  celui  qui 
DOQs  a  faits  vous  et  moi.  Je  n'approuve  point 
ce  traité  si  iionteux,  si  forcé ,  si  contraire  à  la 
religioQ,  et  j'apprends  que  vous  ne  Tapprou- 
Tez  pas  même.  Qui  peut  approuver  un  traité 
(|ai<He  h  liberté  de  l'Eglise.,  qui  ferme  l'uni- 
que porte  pour  y  entrer ,  et  en  ouvre  plusieurs 
antres  pour  y  faire  entrer  les  voleurs  ?  Nous 
aTOQs  les  canons  depuis  les  apùtres  jusqu'à 
TOUS  ;  c'est  le  grand  chemin  dont  il  ne  faut 
point  se  détourner.  Les  apôtres  condamnent 
tOQsœax  qui  obtiennent  une  église  par  la  puis- 
sance séculière  (1)  ;  car  les  laïques,  quelque 
pieux  qa*ik  soient,  n'ont  aucun  pouvoir  de 
<lisposer  des  ^lises.  Votre  constitution  con- 
<|afflne  de  même  tous  les  clercs  qui  reçoivent 
rinstitotion  de  la  main  d'un  laïque.  Ces  oon^ 
stitatioos  sont  saintes,  et  quiconque  y  oontre- 
<lit  n'est  pas  catholique,  (jonfirmez-les  donc , 
et  condamnez  l'erreur  contraire  que  vous  avez 
touTeot  vousHOoéme  Qualifiée  d'hérésie;  vous 
Terrez  aussitôt  l'Eglise  paisible  et  tout  le 
monde  à  vos  pieds.  Pour  moi,  je  fais  peu  de 
c>s  do  serment  que  vous  avez  fait;  et  quand 
TOUS  l'auriez  violé,  je  ne  vous  en  serois  pas 
i&oins  soumis. 

VII.  Brciooo  de  Segnl  relouroe  à  son  évéché. 

U  pape  ne  laissa  pas  d'être  piqué  de  cette 
l^^tre,  et  de  craindre  que  Brunon  ne  voulût 
|e  faire  déposer  ;  c'est  pourquoi  il  r^lut  de 
bioier  l'abbaye  du  mont  Cassin,  qui  lui  don- 
oûit  QQ  ffrand  crédit.  G'étoit  la  quatrième  an- 
■^  qu'il  la  çouvernoit.  Car ,  après  qu'il  fut 
^enn  de  sa  légation  en  France,  il  rentra  dans 
%  monastère  ;  et  l'abbé  Othon  étant  mort ,  le 
Premier  d'octobre  mil  cent  sept ,  il  fut  élu  par 
^  moines  pour  lui  succéder.  Le  pape  Pascal, 
tant  venu  ensuite  au  mont  Cassin,  dit  en 
lein  chapitre  que  Brunon  n'étoit  pas  seule- 
ment digne  de  remplir  cette  place,  mais  d'être 
la  sienne  dans  le  saint-siège  (2).  Toutefois , 
f ant  reçu  sa  lettre  touchant  les  investitures 
iui  écrivit  qa'il  ne  pou  voit  plus  souffirir  qu'il 
U  éTéque  et  abbé;  car  Brunon  étoit  toujours 
^éque  de  Segni ,  et ,  quclqu'instance  qu'il 
at  faite  pour  être  déchargé  de  cette  église ,  le 
ipe  navoit  jamais  voulu  admettre  sa  renon- 
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(1)  Cin.  Aport.  81. 


ToMB  ly. 


(S)  Chr.  Cass.  IV,  c.  3t. 
Sup.  Uv.  i«xv,  n.  46,  c.  4S. 


dation.  Le  pape  écrivit  aussi  aux  moines  du 
mont  Cassin ,  et  chargea  de  la  lettre  Léon  , 
évêque  d'Ostie,  tiré  de  ce  monastère,  leur 
défendant  de  ne  plus  obéir  à  Brunon ,  et  leur 
ordonnant  d'élire  un  autre  abbé.  Alors  Brunon 
assembla  la  communauté ,  et  voulut  leur  don- 
ner pour  abbé  un  de  leurs  confrères,  nommé 
Pérégrin,  son  compatriote;  mais  ils  lui  dirent: 
Tant  que  vous  voudrez  nous  gouverner  nous 
vous  obéirons  comme  à  notre  père ,  mais  si 
vous  voulez  quitter ,  laissez-nous  l'élection 
libre.  Brunon  crut  pouvoir  se  faire  obéir  par 
force ,  et  fit  venir  des  gens  armés ,  qui  surpri- 
rent les  moines  comme  ils  entroient  à  la  messe, 
demandant  en  furie  qui  étoient  ceux  qui  ne 
vouloient  pas  faire  la  volonté  de  l'abbé.  Les 
moines  indignés  les  mirent  dehors;  et  l'abbé, 
l'ayant  appris,  assembla  les  frères,  et  leur  dit: 
Je  ne  veux  pas  être  cause  d'un  scandale  entre 
vous  et  l'église  romaine  ;  c'est  pourquoi  je 
vous  rends  le  bâton  pastoral  que  vous  m'avez 
donné.  Aussitôt  il  le  remit  sur  l'autel;  et,  pre- 
nant con^é  des  moines ,  il  retourna  à  son  évé- 
ché ,  où  il  passa  quatorze  ans  qu'il  vécut  en- 
core. Il  avoit  gouverné  l'abbaye  du  mont  Cas- 
sin trois  ans  et  dix  mois;  et  son  successeur  fut 
Girard,  qui  la  gouverna  onze  ans. 


Vm.  Léon  de  Maniqae,  érèque  d*Ostie. 

Léon,  évêque  d'Ostie,  que  le  pape  employa  en 
cette  affaire ,  étoit  de  Marsique  en  Campanie , 
et  entra  dès  l'enfance  au  mont  Cassin ,  où  il 
embrassa  la  vie  monastique;  et,  s'étanl  distin- 
gué par  sa  doctrine  et  par  sa  vertu ,  il  devint 
bibliothécaire  et  doyen   du  monastère    (1). 
L'abbé  Oderise  lui  ordonna  d'écrire  la  vie  de 
l'abbé  Didier,  son  prédécesseur  qui  fut  le  pape 
Victor  III,  et,  lui  a^ant  demandé  quelque  temps 
après  s'il  l'ayoit  fait ,  Léon  lui  avoua  qu'il  n'a- 
voit  pas  commencé,  et  lui   représenta  que 
diverses    occupations  l'en  avoient  détourné. 
Oderise  promit  de  lui  donner  du  loisir ,  et  lui 
ordonna  d'écrire  l'histoire  entière  du  mont  Cas- 
sin depuis  saint  Benoit,  marquant  non-seule- 
ment la  suite  des  abbés  et  leurs  actions ,  mais 
les  acquisitions  des  domaines  du  monastère  par 
les  donations  des  empereurs  et  des  princes ,  ou 
autrement.  Léon  exécuta  cet  ordre,  se  servant 
de  quelques  mémoires  écrits  grossièrement  par 
les  moines  précédents;  des  histoires  des  Lom- 
bards et  de  celles  des  empereurs  et  des  papes, 
avec  les  anciens  titres  du  monastère ,  qu'il  re- 
chercha soigneusement.  De  tous  ces  matériaux, 
il  composa  la  chronique  du  mont  Cassin ,  et  la 
divisa  en  trois  livres,  dont  le  premier  com- 
mence à  saint  Benoit ,  le  second  à  l'abbé  AH- 
geme,  vers  l'an  neuf  cent  cinquante ,  le  troi- 
sième ne  contient  que  l'histoire  de  l'abbé  Di- 
dier (2).  En  mil  cent  un ,  Léon  de  Marsique 
fut  tiré  du  mont  Cassin  par  le  pape  Pascal  II, 

(1)  Ugbcl.  to.  1,  p.  70,  n.M.    (3)  Sup.  liv.  lvii,  n.  11 . 
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qui  le  Ot  cardlnal-évéque  d'Ostie  ;  il  vécut  au 
moins  jusqu'en  mil  cent  quinze,  et  eut  pour 
successeur  Lambert  de  Fagnan ,  depuis  pape 
sous  le  nom  d'Honorius  II. 

La  chronique  du  mont  Cassin  fut  continuée 
après  la  mort  de  Léon  par  le  moyen  de  Pierre, 
diacre  et  bibliotliécaire  du  môme  monastère, 
né  à  Rome  de  la  première  noblesse ,  et  offert 
à  la  maison  dès  l'âge  de  cinq  ans ,  en  mil  cent 
quinze  (1).  Il  ajouta  à  cette  cnronique  un  qua- 
trième livrC;  qui  commence  à  Tabbé  Oderise, 
en  mil  quatre-vingt-sept,  et  Gnit  à  Rainald  II, 
et  à  la  mort  de  Fantipape  Anaclet ,  en  mil  cent 
trente-sept;    mais  ce  quatrième  livre  n'est 

Sas  écrit  avec  la  même  fldélité  que  les  précé- 
entB. 


IX.  Mort  de  Nieolas  le  grammairien.  Jean,  patriarche  de 

GoDStantlnople. 

A  Gonstantinople ,  le  patriarche  Nicolas  le 
grammairien  mourut  cette  année  mil  cent  onze, 
après  avoir  tenu  ce  siège  vingt-sept  ans ,  et 
être  arrivé  à  une  extrême  vieillesse.  Nous  avons 
donné  deux  constitntionsde  ce  patriarche,  tontes 
deux  de  Tanoéemil  quatre-vingt-douze,  indic- 
tion  quinzième.  La  première,  du  quatorzième  de 
juin,  fut  faite  dans  un  concile  de  treize  mctropo- 
litainsavecqnelques officiers  de  l'empereur  (2). 
On  y  décida  la  question  proposée  un  mois  au- 
paravant dans  une  assemblée  plus  nombreuse, 
savoir,  si  l'oncle  et  la  nièce,  le  neveu  et  la  tante 
d'alliance  seulement,  pou  voient  se  marier  en- 
semble ,  et  ces  mariages  furent  déclarés  vala- 
bles. La  seconde  constitution,  du  mercredi 
vingt-unième  de  juillet  (3) ,  déclare  valable  un 
mariage  contracté  en  conséquence  des  fiançail- 
les, qui  étoient  illégitimes,  parce  que  la  QUe 
n'avoit  que  sept  ans  ;  mais  les  noces  n'avoient 
été  célébrées  que  huit  ans  après.  Les  assemblées 
où  furent  faites  ces  constitutions  se  tenoient  au 
palais  patriarcal ,  dans  la  salle  nommée  Tbo- 
maïte. 

X.  Bogomiles  hérétiques. 

Du  temps  du  patriarche  Nicolas ,  l'empereur 
Alexis  fit  brûler  Basile,  chef  des  bogomiles.  Ce- 
toient  des  hérétiques  bulgares ,  ainsi  nommés, 
comme  qui  diroit  ceux  qui  implorent  la  misé- 
ricorde divine  ;  car  Bog  en  leur  langue .  la 
môno^  que  la  sclavonne,  signifie  Dieu,  et  ilfi* 
/btti,  ayez  pitié  de  nous.  Or,  ils  vantoicnt  ex- 
trêmement la  prière ,  conmie  1^  anciens  ma»- 
saliens,  dont  ils  tenoient  plusieurs  erreurs  \ 
mais  au  ftmd  ils  étoient  manichéens,  ou  plutôt 
une  branche  des  pauliciens,  dont  j'ai  parlé. 
Ceux-ci  affectoient  un  grand  extérieur  de 
piété,  coapoient  leurs  cheveux,  etportoientdes 


(1)  Prolog,  lib.  IV,  cum 

DOt. 

(i)  Sap.  liT.  LXiii,  n.  35. 
Jos  GnBoo-Rom.  1.  m,  p. 


215.  Zonar.  xvin,  n.  13. 
Sap.  lir.  Lxin,  n.  35. 

(3)  P.  aiio. 


manteaux  et  des  cucuUes  abaissées  jusque  sur 
le  nez,  marchant  la  tête  penchée,  et  manno- 
tant  quelques  prières  ;  on  les  eAt  pris  pour  des 
moines  (1).  Comme  de  tous  cOté  on  parloit 
beaucoup  de  cette  secte,  l'emperrar  Âteiis 
s'en  informa,  et  fit  amener  à  son  palais  mid- 
ques-uns  de  ceux  qui  la  professolent.  Ils  dtmt 
tous  que  leur  cher  étoit  Basile ,  qui ,  soivi  de 
douze  disciples  qu'il  nommoit  ses  apôtres  et 
de  quelques  femmes ,  alloit  partout  seiniiit  sa 
doctrine  (2).  Il  étoit  médecin  de  {irofession, 
avoitété  quinze  ans  à  apprendre  cette  doctrine, 
et  l'enseignoit  depuis  cmquante-deux  ans. 

L'empereur  le  fit  si  bien  chercher,  qu'on  le 
trouva ,  et  il  lui  fut  présenté.  G'éioit  on  Tiol- 
lard  de  grande  taille,  le  Visage  mortifié,  la 
barbe  claire ,  vêtu  en  moine  comme  les  atitrei. 
L'empereur  se  leva  de  son  sié^  pour  le  rece- 
voir, le  fit  asseoir  et  même  manger  à  sa  table, 
feignant  de  vouloir  être  son  disdple^  loi  et 
son  frère  Isaac  Comnène  ;  et  disant  qu'ils  reoe* 
vroient  tous  s»  discours  comme  des  oracles, 
pourvu  qu'il  voulût  bien  prendre  soin  da  saint 
de  leurs  âmes.  Basile ,  très-exercé  à  dissifflo* 
1er,  résista  d'abord  ;  mais  enfin  il  se  laissa  sor- 
prendre  aux  flatteries  des  deux  princes ,  qui 
jouoient  ensemble  cette  comédie.  11  commença 
donc  à  expliquer  sa  doctrine  et  à  répondre  à 
leurs  questions.  C'étoit  dans  un  appârlcment 
reculé  du  palais  ;  et  l'empereur  àvoit  placé 
derrière  un  rideau  un  secrétaire,  qni  kn- 
voit  tout  ce  que  disoit  le  vieillard.  11  ne  dis- 
simula rien,  et  expliqua  à  fond  toutes  ses  er- 
reurs. 

Alors  l'empereur  leva  le  masque  ;  il  fit  as- 
sembler le  sénat  et  les  officiers  militalirs  ;  il 
appela  le  clergé  et  le  patriarche  Nicolas .  e(  fil 
lire  l'écrit  contenant  la  doctrine  de  Basile. 
Celui-ci  se  voyantconvaincu  ne  le  nia  pas;  il  rf- 
frit  de  la  soutenir,  et  déclara  qu'il  éloit  pnH 
à  souffrir  le  feu ,  les  tourments  et  la  mort.  Car 
une  des  erreurs  des  bogomiles  étoit  qu'ils  ne 
souffriroient  point  dans  les  tourments,  et  que 
les  anges  les  délivreroient  même  du  feu.  }îoo5 
l'avons  vu  dans  les  manichéens,  que  le  roi  R(^ 
bert  fit  brûler  à  Orléans  Tan  mil  deux  cent 
deux (3).  Basile  demeura  donc  inflexible,  no- 
nobstant les  exhortations  des  catholiques,  <fe 
ses  propres  disciples  et  de  l'erapereor,  qui  ^ 
faisoit  souvent  venir  de  sa  prison  pour  lui  pif' 
1er.  Ce  prince  fit  chercher  de  tous  côtés  les  dis* 
ciples  de  Basile,  principalement  ses  douie  ap^ 
très ,  et  s'efforça  de  k»  convertir,  mais  inob- 
lement  -,  seulement  on  trouva  k^^  ^ 
s'étendoitloin,  et  qu'il  avoit  gagné  de  ffrandes 
maisons  et  beaucoup  de  peuple.  Enfin  Toope- 
reur  les  condamna  tous  au  feu  (4). 

Mais  entre  ceux  qui  avoient  été  pris  co»»* 
bogomiles ,  ^un  graîkd  nombre  nioient  qu'ils  ^ 


CD  Euthym.  Ztgab.  Pa- 
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fassent,  et  détestoicnt  cette  hérésie  ;  c'est  pour- 
quoi Tcmpereur,  qui  connoissoit  leur  dissimu- 
htion,  s'avisa d* un  stratagème  pour  discerner 
les  vrais  catholiques.  11  s'assit  sur  son  trdne  en 
poblic,  accompagné  du  sénat ,  du  clergé  et  des 
moines  les  plus  estimés ,  puis  il  flt  amener  tous 
ceux  qoe  Ton  accusoit  d'être  bogomiles ,  et 
dit  :  Il  faut  allumer  aujourd'hui  deux  fournai* 
lo  :  devant  Tune  on  plantera  une  croix ,  et 
eelie-là  sera  pour  ceux  qui  se  prétendent  ca* 
iboliques;  car  il  vaut  mieux  qu'ils  meurent 
innoceots  qoe  de  vivre  avec  la  réputation 
diierétiqueset  causer  du  scandale.  L'autre  four- 
mise  sera  pour  ceux  qui  se  confessent  bogo- 
miles :  allez  donc  chacun  à  la  vôtre.  L'empe- 
reor  parloit  ainsi  parce  qu'il  savoit  que  les  bo- 
gomiles avoient  la  croix  en  horreur.  Les  deux 
fournaises  Turent  aUumées  :  et  il  accourut  un 
pand  peuple  k  ce  spectacle.  Les  accusés, 
croyanl  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'échapper, 
prirent  chacun  leur  parti ,  et  le  peuple  mur- 
iDuroit  contre  l'empereur,  dont  il  ne  connois- 
soit pas  l'intention.  Mais  on  arrêta  par  son  or- 
dre tous  ceux  qui  se  présentoient  à  la  fournaise 
de  la  croix ,  et  il  les  renvoya  avec  beaucoup  de 
louantes.  Il  flt  mettre  en  prison  les  autres,  et 
1<^  apôtres  de  Basile  séparément  ;  chaque  jour 
il  en  faisoit  veuirquelques-uns  pour  les  instrui- 
re, soit  par  lui-même ,  soit  par  des  ecclésiasti- 
qoes  choisis.  Il  y  en  eut  qui  se  convertirent,  et 
fan'ot  mis  en  liberté  ;  d  autres  moururent  en 
prison  dans  leur  hérésie. 

Basile,  comme  hérésiarque  impénitent,  fut 
jugé  digne  du  feu  par  le  clergé ,  les  moines 
fwisis  H  le  patriarche  même.  L'empereur  y 
^'pnsentit,  et,  après  lui  avoir  encore  parlé  plu- 
sieurs fois  inutilement ,  il  fit  allumer  un  grand 
l)âcber  au  milieu  de  l'hippodrome  ;  on  planta 
?»  croix  de  l'autre  côté ,  et  on  donna  le  choix 
*  Basile  de  s'approcher  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Q^  on  l'eut  amené ,  voyant  le  bûcher  de 
^oioJI  s'enmoquoit,  et  disoit  que  desanges  Feu 
WirPToient;  citant  ces  paroles  du  psaume  (1  )  :  Il 
•approchera  pas  de  loi  ;  seulement  tu  le  verras 
^  les  yeux.  Maisquand  il  vit  de  plus  près  cette 
•amme  horrible  s'élever  aussi  haut  que  la  py- 
nmide  de  l'hippodrome  ;  cl  quand  il  sentit  la 
ffcileur,  il  regarda  plusieurs  fois  en  arrière  , 
baliit  des  mains  et  se  frappa  la  cuisse ,  comme 
^né  et  éperdu,  sans  toutefois  rerenir  de  son 
^^durcissement.  Il  regardoit  tantôt  le  bûcher, 
l^ntôt  les  assistants  ,  sans  avancer  ni  reculer, 
rtsembloit  avoir  prrdu  le  sens.  Alors  les  bour- 
^^\  craignant  que  peut-être  les  démons  ne 
1  enlevassent  par  la  permission  divine ,  voulu- 
rent faire  une  épreuve.  Et  comme  il  continuoit 
^  se  vanter  qu'il  sorliroit  du  feu  sain  et  sauf , 
>k  y  jetèrent  son  manteau.  Ne  voyez- vous 
P« ,  leur  dit-il,  comme  mon  manteau  s'envole 
^n  l'air?  A  ces  mots,  ils  le  prirent  lui-même 
toot  vêtu  et  le  jetèrent  au  milieu  du  feu ,  où  il 
m  tellement  consumé,  que  l'on  ne  sentitaucune 

(i)  Pf.  xc,  7, 8. 


odeur  ;  et  on  ne  vit  point  de  fumée  nouvelle  ^ 
sinon  comme  un  petit  trait.  Le  peuple  voulolt 
jeter  dans  le  même  feu  ses  sectateurs,  dout  utt 
grand  nombre  assistait  à  ce  spectacle  ;  tnala 
l'empereur  ne  le  permit  pas  ^  il  se  contenta  dct 
les  faire  mettre  dans  Une  prison ,  oâ  ilsd^netH 
rèrent  assez  long-temps^  et  tnoumrent  danë 
leur  impiété. 

XI.  Emars  dift  MgofntlM. 

L'empereur  Alexis  flt  écrire  les  erreilrs  déf 
bogomiles  par  un  moine,  nommé  Eutbymius 
Zigabéne ,  connu  de  la  mère  de  l'impératrice 
Irène  et  de  tout  le  clergé  (1).  Il  étoit  parfait 
grammairien,  n'ignoroit  pas  la  rhétorique,  et 
savoit  mieux  qu'aucun  autre  la  doetrine  éë 
l'Eglise.  Il  composa  par  ordre  de  l'ealperear 
une  exposition  de  toutes  les  hérésies;  avec  la 
réfutation  de  chacune ,  tirée  des  pères  ;  et  l'enH 
pereur  nomma  ce  livre  Panoplie  dogmatique  ^ 
c'est-à-dire  armure  complète  de  doctrine.  Eu-* 
thymlus  y  rapporte  l'hérésie  des  bogoitiite , 
suivant  ce  que  l'empereur  en  avoit  appris  de 
la  bouche  de  Basile ,  et  qu'il  aVoit  fait  écrif e  A 
mesure,  comme  il  a  été  dit.  En  void  la  sub^ 
stance  :  Ils  rejetoient  les  livres  de  Mdl»  et  to 
reste  de  l'ancien  Testament,  à  la  r^rve  ifa 
psautier  et  des  seize  prophètes  ;  mais  ils  reœ- 
voiént  tous  le  nouveau  Testament.  Ils  confes^ 
soient  la  trinité ,  mais  de  parole  seulement  ^ 
attribuant  au  père  seul  tous  les  trois  noms,  et 
disant  que  le  nls  et  le  Saint-Esprit  n'avotent 
été  que  depuis  Tan  du  monde  cinq  mildnq 
cents ,  qui  revient  à  peu  près  à  la  naissanoe  de 
Jésus-Qirist ,  et  s'étoient  confondus  avec  kl 
père  trente-trois  ans  après.  Dieu  avoit  aupd«< 
ravant  un  autre  fils,  nommé  Satanadl  (9),qtti  ^ 
s'étant  révolté,  et  ayant  attiré  les  anges  A  son 
parti ,  fut  chassé  du  ciel  avec  eut  )  puis  il  fit 
un  second  ciel ,  et  tout  le  reste  des  ctéaturea 
visibles  trompa  Moïse  et  lui  donna  l'ancienne 
loi.  C'est  lui  dont  Jésus-Christ  est  venu  détruire 
la  puissance,  et,  l'ayant  enfermé  dans  l'enfer,  a 
retranché  la  dernière  syllabe  de  son  ociri,  ifiii 
étoit  angèlique ,  en  sotte  qu'il  ne  se  fiotnme 
pins  que  Satanas  (3). 

Ils  disoient  que  l'incamallon  du  verbe  ^  âa 
vie  sur  la  terre,  sa  mort,  sa  résurrection, 
tout  cela  n'avoit  été  qu'une  apparenoe  et  un 
jeu  joué  pour  confondre  Satanaël  ;  e^est  pour- 
quoi ils  rejetoient  la  croix  avec  horreur.  Ils 
rejetoient  notre  baptême  conmie  n'étafft  qiie 
celui  de  Jean ,  parce  qu'il  se  fait  avec  Peau ,  et 
rebaptisoient  ceux  qu'ils  pervertissoient  d'Un 
baptême  qu'ils  prétendoient  être  celui  de  l'es- 
prit. Ils  disoient  que  les  démons  s'enfuyoient 
d'eux ,  mais  que  les  autres  hommes  avoient 
chacun  le  leur,  qui  leur  faisoit  commettre 
toutes  sortes  de  penchés ,  et  ne  les  quittoit  pas 
même  à  la  mort.  Ils  rejetoient  aussi  l'eucna  • 
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ristie ,  l'appelant  le  sacrifice  des  démons,  et  ne 
reconnoissoient  d'autre  communion  ni  d'autre 
cène  que  de  demander  le  pain  quotidien  en 
disant  le  Pater  (1).  Ils  ne  rece voient  point 
d'autre  prière,  traitant  tout  le  reste  de  mulli- 
tude  de  paroles  qui  ne  convient  qu'aux  gen- 
tils. Ils  disoient  le  Pater  au  moins  sept  fois  le 
jour,  et  cinq  fois  la  nuit.  Ils  condamnoient 
tous  les  temples  matériels ,  disant  que  c*étoit 
l'habitation  des  démons ,  à  commencer  par  le 
temple  de  Jérusalem;  ainsi  ils  ne  prioient  ja- 
mais dans  les  églises  (2).  Ils  rcjetoient  les 
saintes  images  et  les  traitoient  d'idoles,  ne  re- 
connoissoient pour  saints  que  les  prophètes , 
les  apôtres  et  les  martyrs,  et  comptoient  pour 
réprouva  les  évéques,  et  les  pères  de  l'Eglise 
comme  adorateurs  des  images.  Ainsi  ils  trai- 
toient de  faux  prophètes  saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  les  autres  (3).  Entre 
les  empereurs,  ils  ne  tenoient  pour  orthodoxe 
que  les  iconoclastes ,  particulièrement  Gopro- 
nyme. 

Ils  traitoient  tous  les  catholiques  de  phari- 
siens et  de  saducéens,  et  les  gens  de  lettres  de 
scribes ,  à  qui  il  ne  falloit  pas  communiquer 
leur  doctrine  (4).  Les  deux  démonia(|ues  qui 
habitoient  dans  des  sépulcres  signifioient , 
selon  eux ,  les  deux  ordres  du  clergé  et  des 
moines ,  logés  dans  les  églises  où  on  garde  les 
os  des  morts,  c'est-à-dire  les  reliques.  Les 
moines  étoient  encore  les  renards  qui  ont  leurs 
tannières ,  et  les  stylites  logés  en  l'air  sur  des 
colonnes  étoient  les  oiseaux  qui  ont  leurs  nids , 
et  que  Dieu  nourrit  (5)  ;  car  c'est  ainsi  que  les 
bogomiles  prouvoient  leur  doctrine  par  des 

{assages  del'Ecriture  tournés  en  allégories  ar- 
itraires.  Ils  se  croyoient  permis  de  dissimuler 
leur  doctrine,  et  d'user  de  tous  les  moyens 
possibles  pour  sauver  leur  vie,  ce  qui  les  ren- 
doit  très-difficiles  à  découvrir.  Leur  habit, 
semblable  à  celui  des  moines,  servoit  encore  à 
les  cacher,  et  leur  donnoit  moyen  de  s'insinuer 
plus  facilement  pour  communiquer  leurs  er- 
reurs. Ils  condamnoient  le  mariage ,  et  défen- 
doient  toute  union  de  sexes,  comme  s'ils  n'a- 
Yoient  point  de  corps.  Ils  défendoient  de  man- 
der de  la  chair  ni  des  œufs,  et  ordonnoient  de 
jeûner  tous  les  mercredis  et  les  vendredis; 
mais ,  si  on  les  prioit  à  manffer ,  ils  mangeoient 
plus  que  d'autres,  ce  qui  faisoit  juger  qu'ils 
n'étoient  pas  plus  retenus  dans  le  reste  (6).  La 
princesse  Anne  Comnène  dit  qu'elle  eût  voulu 
exposer  leur  hérésie,  mais  que  la  pudeur  et 
la  nienséance  de  son  sexe  l'en  empêche  pour 
ne  pas  souiller  sa  langue,  et  elle  renvoie  au 
livre  d'Euthymius. 

Après  les  bogomiles,  Euthymius réfute  aussi 
les  ismaélites,  c'est-à-dire  les  musulmans  (7). 

(1^  N.  14,15,16,  13, 17,  (5)  Luc.    IX,    58,    27, 

19   Mallh.  VI.  7.  28,  etc. 

ra.  N.  18,i2,  11.  (0^  N.   21,    2t,   37,  25. 

(3)  N.45,  iO.  Alex.  lib.  i,5.  p.  400. 

(4)  N.  31,  47,  Matt.  VII,  (7)  Auct.  bibl.  P.P.lôâi, 
2S,  40.  to.  9,  p.  202. 


D'abord  il  rapporie  sommairement  l'histoire 
de  Mahomet,  et  montre  qu'il  n'a  été  promis 
par  aucune  prophétie,  et  n'a  donné  aucune 
preuve  de  sa  prétendue  mission.  Il  rapporte 
ses  principaux  dogmes  tirés  de  TAlcoran ,  dont 
il  cite  les  chapitres  et  les  paroles ,  et  relève  les 
absurdités  contenues  en  ce  livre ,  comme  d'a- 
voir confondu  Marie,  sœur  de  Moïse,  avec  la 
vierge,  mère  de  Jésus,  et  d'avoir  môle  à  des 
discours  qu'il  donpe  pour  divins  plusieurs  fa- 
bles impertinentes. 

Le  successeur  de  Nicolas  le  grammairien 
fut  Jean  ^  diacre  et  hiéromnénon  de  Téglise  de 
Gonstantinople,  et  frère  del'évéquede  Ghalcé- 
doine  ,  c'est  pourquoi  le  surnom  de  cette  ville 
lui  demeura  ;  il  étoit  nourri  dans  l'élude  des 
lettres  sacrées  et  profanes.  Il  fut  nommé  pa- 
triarche  par  l'empereur  Alexis ,  qui  Tint  lui- 
même  le  déclarer  dans  l'église,  et  il  tint  le 
siège  vingt-trois  ans. 


XII.  Concile  de  Latran  contre  les  investitiires. 

A  Rome,  le  pape  Pascal,  voulant  se  justi- 
Ger  au  sujet  des  investitures  et  préveuir  le 
schisme  dont  l'Eglise  étoit  menacée,  assembla 
un  concile  dans  FégUse  de  Latran ,  où  se  trou- 
vèrent environ  cent  évoques,  entre  autres 
Cencius  de  Sabine,  Pierre  de  Porto,  Léoa 
d'Ostie,  Conon  de  Palestrine,  évéques-cardi- 
naux;  Jean,  patriarche  de  Venise,  Sennes, 
archevêque  de  Capoue ,  Landulfe  de  Bénévenl, 
Maur  d'Amalfi, Guillaume  de  Syracuse, Geof- 
froy de  Sienne  (1).  Il  n'y  a  voit  que  deux  évé- 
ques de  deçà  les  monts ,  Girard  d'Angouléme 
et  Galon  de  Léon  en  Bretagne,  député  des  ar- 
chevêques de  Bourges  et  de  Vienne.  II  y  avoit 
plusieurs  abbés  et  une  multitude  innom- 
brable de  clercs  et  de  laïques.  Le  concile  com- 
mença le  dix-huitième  jour  de  mars  mil  cent 
douze.  Le  quatrième  jour  on  parla  des  guiber- 
tiiis,  qui  faisoient  leurs  fonctions  nonobstant 
l'interdiction ,  prétendant  en  avoir  permissioB 
du  pape.  Le  pape  dit  :  Je  n'ai  point  absous  gé- 
néralement les  excommuniés,  comme  disent 
quelques-uns ,  car  il  est  certain  que  personne 
ne  peut  être  absous  sans  |)énitence  et  satisfac- 
tion! Je  n'ai  point  rétabli  les  guibertins;  au 
amtraire,  je  confirme  la  sentence  que  l'Eglise 
a  prononce  contre  eux. 

Le  cinquième  jour,  le  pape  raconta  à  tout  le 
concile  comment  il  avoit  été  pris  par  le  rui 
Henri  avec  des  évéques ,  des  cardinaux  et  plu- 
sieurs autres,  et  forcé,  contre  sa  résolution, 
pour  la  délivrance  des  prisonniers,  la  paix  du 
peuple  et  la  liberté  de  l'Eglise ,  de  donner  au 
roi  par  écrit  une  concession  des  investitures 
qu'il  avoit  souvent  défendues.  J'ai  fait  jurer, 
ajouta-t-il,  par  les  évéques  et  les  cardinaux, 
que  je  n'inquicterois  plus  le  roi  à  ce  sujet,  et 


(1)  To.  X,  Conc.  p.  707.    Marca,  p.  I80S. 
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qae  je  ne  prononcerois  point  d*ana thème  contre 
lui.  Or,  quoique  le  roi  Henri  ait  mal  observé 
son  serment,  toutefois  je  ne  ranathémalîserai 
jamais,  et  ne  Tinquiélerai  jamais  au  sujet  des 
investitures  :  lui  el  les  siens  auront  Dieu  pour 
jage  d'avoir  rejeté  nos  avertissements.  Mais , 
quHnt  à  récrit  que  j'ai  fait  par  contrainte  sans 
Ip  œnseil  de  mes  frères  et  sans  leurs  souscrip- 
tions, je  reconnois  qu'il  a  été  mal  fait ,  et  je 
désire  qu'il  soit  corrigé ,  laissant  la  manière  de 
la  œrrection  au  jugement  de  cette  assemblée, 
afin  que  ni  l'Eglise  ni  mon  âme  n'en  souffrent 
aucan  préjudice.  Tout  le  concile  résolut  que 
\fs  plus  sages  et  les  plus  savants  d'entre  eux 
d':>Iibêreroient  mûrement  sur  ce  sujet  pour 
rendre  leur  réponse  le  lendemain. 

Le  sixième  jour  du  concile ,  qui  fut  le  der- 
nier, le  pape  commença  par  se  purger  du 
soupçon  d  hérésie  dont  on  accusoit  ceux  qui 
approuvoient  les  investitures,  et  pour  cet  ef- 
fet il  fit  sa  profession  de  foi  en  présence  de  tout 
le  roQcile.  Il  y  déclara  qu'il  recevoit  toutes  les 
saintes  Ecritures,  tant  de  l'ancien  que  du  nou- 
Teau  Testament,  les  quatre  premiers  conciles 
généraux  et  le  concile  d'Antioche ,  les  dé<  rets 
des  papes,  et  principalement  de  Grégoire  VII 
et  dXrbain  II.  J'approuve,  ajouta-t-il,  ce 
qalls  ont  approuvé ,  le  condamne  ce  qu'ils  ont 
condamné,  je  défends  tout  ce  qu'ils  ont  dé- 
fendu ,  et  je  persévérerai  toujours  dans  ces 
sentioicnts. 

Ensuite  Girard ,  évéque  d'Angouléme ,  légat 
en  Aquitaine,  se  leva  au  milieu  de  l'assem- 
blée, et  du  consentement  du  pape  et  du  concile 
lut  un  écrit  en  ces  termes  :  Nous  tous ,  as- 
semblés en  ce  saint  concile,  condamnons ,  par 
l'autorité  ecclésiastique  et  le  jugement  du 
Saint-Esprit,  le  privilège  extorqué  du  pape 
fiscal  par  la  volonté  du  roi  Henri  ;  nous  le 
JQ$»)Ds  nul  et  le  cassons  absolument ,  et  dé- 
fendons, sous  peine  d'excommunication, qu'il 
^i  aacune  autorité.  Ce  que  nous  faisons  à 
<3usc  de  ce  qui  est  contenu  dans  ce  priviléi2:e , 
<IUUQ  évéque  élu  canoniquement  par  le  clergé 
<^le  peuple  ne  sera  point  sacré  qu'il  n'ait  reçu 
auparavant  l'investiture  du  roi  :  ce  qui  est 
^Ire  le  Saint-Esprit  et  l'institution  canoni- 
se. Après  cette  lecture  tous  s'écrièrent  : 
^men,  amen,  ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il.  Cet 
ttîril  a?oit  été  dressé  par  Girard ,  évéque  d' An- 
pwlôme,  Léon  d'Ostie,  Grégoire  de  Terra- 
^1  Galon  de  Léon ,  et  par  Robert,  cardinal 
do  titre  de  Saint-Eusèbe,  et  Grégoire  du  titre 
des  Saints-Apôtres.  Il  fut  souscrit  par  ceux  qui 
assisloient  au  concile.  Deux  évéques,  firunon 
de  SegDî  et  Jean  de  Tusculum ,  et  deux  cardi- 
naux ,  Pierre  de  Saint-Sixte  et  Albèric  de 
^iote- Sabine,  quoiqu'ils  fussent  à  Rome, 
Q assistèrent  pas  au  concile  ;  mais  ensuite, 
ayant  lu  la  condamnation  du  privilège,  ils 
1  approuvèrent  comme  les  autres. 

On  rapporte  à  ce  concile  une  lettre  du  pape 
Pascal  au  roi  Henri  et  aux  empereurs  ses  suc- 


cesseurs, où  il  dit  (1)  :  La  loi  divine  et  les 
saints  canons  défendent  aux  évéques  de  s'occu- 
per d'affaires  séculières,  ou  d'aller  à  la  cour, 
si  ce  n'est  pour  délivrer  les  condamnés  et  les 
autres  qui  sont  dans  l'oppression.  Mais  dans 
votre  royaume  on  contraint  les  évéques  et  les 
abbés  mêmes  à  porter  les  armes  :  ce  qui  ne  se 
fait  guère  sans  commettre  des  pillages,  des  sa- 
crilèges, des  incendies  et  des  homicides.  Les 
ministres  de  l'autel  sont  devenus  les  ministres 
de  la  cour,  parce  qu'ils  ont  reçu  des  rois  des 
villes,  des  tours,  des  duchés,  des  marquisats, 
des  droits  de  monnoie  et  d'autres  biens  appar- 
tenant à  l'état,  d'où  est  venue  la  coutume  de 
ne  point  sacrer  les  évéques  qu'ils  n'aient  reçu 
l'investiture  de  la  main  du  roi.  Ces  désordres 
ont  excité  nos  prédécesseurs  Grégoire  YII  et 
Urbain  II  à  condanmer  en  plusieurs  conciles 
ces  investitures ,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ,  et  nous  conGrmons  leur  jugement  dans 
ce  concile. 

Nous  avons  donc  ordonné  qu'on  vous  lais- 
sât à  vous,  notre  cher  fils  Henri,  qui  êtes 
maintenant  par  notre  ministère  empereur  ro- 
main, et  à  votre  royaume,  tous  les  droits 
royaux  qui  manifestement  appartenoient  au 
royaume  du  temps  de  (Charles ,  de  Louis ,  d'O- 
thon ,  et  de  vos  autres  prédécesseurs.  Nous  dé- 
fendons aussi  aux  évéques  et  aux  abbés  d'u- 
surper les  droits  royaux ,  ni  les  exercer  que 
du  consentement  des  rois  ;  mais  les  ^lises , 
avec  leurs  oblations  et  leurs  domaines,  de« 
meureront  libres,  comme  vous  avez  promis  à 
Dieu  au  jour  de  votre  couronnement.  Le  pape 
raconte  ensuite  la  manière  dont  il  fut  arrêté 
par  les  gens  de  l'empereur,  et  la  lettre  semble 
imparfaite. 

Godefroy  de  Yiterbe,  auteur  du  même  siè- 
cle, dit  qu'en  ce  concile  de  Latran  le  pape 
Pascal  voulut  renoncer  au  pontificat,  s'en  ju- 
geant indigne,  à  cause  de  cette  concession  faite 
à  Tempereur  (2)  ;  qu'il  quitta  la  mitre  et  la 
chape  ^  et  pria  le  concile  d'ordonner  sans  lui 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos  ;  mais  que  le  concile 
ne  voulut  point  recevoir  sa  démission,  et 
l'obligea  à  garder  sa  dignité,  tournant  toute 
son  indignation  contre  Henri  Y,  qui  fut  déclaré 
ennemi  de  l'Eglise  comme  son  père. 

Entre  plusieurs  lettres  que  le  pape  Pascal 
écrivit  sur  ce  sujet ,  nous  en  avons  une  à  Guy, 
archevêque  de  Yienne  (3) ,  et  légat  du  saint- 
siège  ,  où  il  l'exhorte  à  demeurer  ferme  en  cas 
que  les  barbares,  c'est-à-dire  les  Allemands , 
veulent  ébranler  sa  constance ,  soit  par  me- 
naces ,  soit  par  caresses.  Puis  il  ajoute  :  Quant 
à  ce  que  vous  désirez  savoir,  voici  ce  qui  en 
est.  Je  déclare  nuls  et  je  condamne  à  jamais 
les  écrits  faits  au  camp  où  j'étois  retenu  pri-> 
sonnier,  touchant  les  investitures  ;  et  je  me 
couforme  sur  ce  sujet  à  ce  qu'ont  ordonné 
les  canons  des  apôtres,  les  conciles  et  nos 


(1)  Pasc.  Ep.  S2.  p.  58S. 

(S)  Godefr.Ghr.  par.  17,        (3)  Ep.  84. 
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prédéceiaears  ,    principalement  Grégoire  et 
Ui 


frbaia. 


XIII.  Concile  de  Vienne. 


L'archevêque  de  Vienne  tint  un  concile  le 
leizième  de  septembre,  la  môme  année  mil  cent 
douze,  où  se  trouvèrent,  entre  autres  évéques, 
saint  Hugues  de  Grenoble  et  saint  Godefroy 
d'Amiens,  que  l'archevêque  avoit  prié  d'y  ve- 
nir pour  tenir  sa  place ,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
la  parole  libre  (1).  Ce  concile  fit  un  décret  en 
ces  termes  :  Nous  jugeons,  suivant  l'autorité 
de  la  sainte  église  romaine ,  que  l'investiture 
des  évéch&s ,  des  abbayes  et  ae  tous  les  biens 
ecclésiastiques  reçue  de  la  main  laïque,  est 
une  hérésie.  Nous  condamnons,  parla  vertu  du 
Saint<*Esprit,  Téorit  ou  privilège  que  le  roi 
Henri  a  extorqué  par  violence  du  pape  Pascal, 
BOUS  le  dédarons  nul  et  odieux.  Nous  excom- 
munions ce  roi ,  qui,  venant  à  Rome  sous  om- 
bre d'une  paix  simulée,  après  avoir  promis  au 
Cpe  par  serment  la  s&reté  de  sa  personne  et 
reoopiciation  aux  investitures,  après  lui 
avoir  baisé  les  pieds  et  la  bouche ,  l'a  pris  en 
trahison  comme  un  autre  Judas ,  dans  le  saint- 
siège  ,  devant  le  corps  de  saint  Pierre ,  avec 
les  cardinaux ,  les  évéques  et  plusieurs  nobles 
romains ,  l'ayant  enlevé  dans  son  camp,  l'a  dé- 
pouillé des  ornements  pontificaux ,  traité  avec 
mépris  et  dérision ,  extorqué  de  lui  par  vio- 
lence cet  écrit  détestable.  Nous  Tanatlièmati- 
sons  et  le  séparons  du  sein  de  l'Eglise ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  reçoive  de  lui  une  pleine  satisfaction. 
Saint  Hugues  de  Grenoble  fut  le  principal  au- 
teur de  cette  excommunication. 

Le  concile  écrivit  ensuite  au  pape  une  lettre 
svnodale,  qui  porte  :  Nous  nous  sommes  assem- 
blés à  Vienne  suivant  Tordre  de  votre  sainteté. 
H  s'y  est  trouvé  des  députés  du  roi  avec  des 
lettres  huilées ,  où  vous  témoignez  désirer  la 
paix  et  l'union  avec  lui ,  et  le  roi  disoit  qu'elles 
lui  avoient  été  envoyées  de  votre  part  depuis  le 
concile  que  vous  avez  tenu  à  Rome  au  carême 
dernier.  Quoique  nous  en  fussions  surpris, 
toutefois  nous  souvenant  des  lettres  que  nous 
avons  reçues  de  vous ,  Girard  d' Angouléme  et 
moi,  touchant  la  persévérance  dans  la  justice, 
pour  éviter  la  ruine  de  1  Eglise  et  de  notre  foi , 
BOUS  avons  procédé  canoniquement.  Ils  rap- 
portent ensuite  sommairement  le  décret  du 
eoncile  de  Vienne,  et  en  demandent  la  confir- 
mation par  des  lettres-patentes  que  lesévéqfues 
se  puissent  envoyer  l'un  à  Tautre  ;  puis  ils  ajou- 
tent :  Et  parce  que  la  plupart  des  seigneurs  du 
pays ,  et  presque  tout  le  peuple ,  est  de  notre 
sentiment  sur  ce  point,  enjoignez-leur,  pour  la 
rémission  de  leurs  péchés ,  de  nous  prêter  se- 
cours s'il  est  besoin.  Nous  vous  représentons 
encore,  avec  le  respect  convenable,  que  si  vous 
confirmez  notre  décret ,  et  vous  abstenez  dé- 
MHrmais  de  recevoir  de  ce  cruel  tyran ,  ou  de 

(1)  To  X,  Conc.  p.  784.     p.  U.  Vila  llb.  ui,  c.  7.  1 
Vita  ap.  BoU.  i,  Apr.  to.  0,    Ap.  Sur.  S  nov.  i 


ses  envoyés ,  des  lettres  ou  des  présents ,  et 
même  de  leur  parler,  nous  serons ,  comme  nous 
devons,  vos  fils  et  vos  fidèles  serviteurs.  Mais 
si  vous  prenez  un  autre  chemin ,  ce  que  nous 
ne  croyons  pas,  ce  sera  vous,  Dieu  nous  eo 
préserve,  qui  nous  rejetterez  de  votre  obéis- 
sance. Nonobstant  cette  menace,  le  pape  con- 
firma les  décrets  du  concile  de  Vienne  par  une 
lettre  datée  du  vingtième  d'octobre  (1). 


XIV.  Lettre  d*Yves  de  Chartres  sor  les  investitures. 

Jc»ceran.  archevêque  de  Lyon,  indiqua  la 
même  année  un  concile  à  Anse,  pour  traiter  de 
la  foi  et  des  investitures ,  et  y  appela  DaîmlxTl, 
archevêque  de  Sens,  et  ses  sufrragants(2)  ;  mais 
ils  s'en  excusèrent  par  une  lettre  qu'Ives  de 
Chartres  écrivit  au  nom  de  toute  la  province, 
où  il  parle  ainsi  :  Nos  pères  n'ont  point  or- 
donné que  l'évêque  du  premier  siège  pût  ap- 
peler les  évéques  à  un  concile  hors  de  leur  pro- 
vince ,  si  ce  n'étoit  par  ordre  du  saint-siège ,  ou 
qu'une  église  particulière  appelât  au  premier 
siège  pour  des  causes  qu*elle  ne  pouvoit  termi- 
ner dans  la  province.  11  rapporte  sur  ce  sujet 
les  autorités  des  pafies ,  puis  il  ajoute  : 

Quant  aux  investitures  dont  vous  voulez 
parler  en  ce  concile,  vous  découvrirez  la  honte 
de  votre  père  au  lieu  de  la  cacher  j  car,  ce  que 
le  pape  a  fait  pour  éviter  la  ruine  de  sou  peu- 
ple ,  il  y  a  été  contraint  par  la  nécessité ,  mais 
sa  volonté  ne  l'a  point  approuvé.  Ce  qui  paroit 
en  ce  que.  sitôt  qu'il  a  été  hors  du  péril,  comme 
il  l'a  écrit  à  quelques-uns  de  nous,  il  a  or- 
donné et  défendu  ce  qu'il  ordonnoit  et  défen- 
doit  auparavant ,  quoique  dans  le  péril  il  ait 
permis  de  dresser  quelques  écrits  détestables. 
Ainsi  Pierre  répara  ses  trois  reniaoents  par 
trois  confessions;  ainsi  le  papoMarcellia,  sédait 
par  les  impies,  oflfrit  de  Tencens  devant  l'idole, 
et  peu  de  jours  après  reçut  la  couronne  da 
martyre,  sans  avoir  été  jugé  par  ses  frères. 
Dieu  a  permis  ces  chutes  dans  les  plus  grands 
hommes ,  afin  que  les  autres  oonnoissent  leur 
foiblesse ,  qu'ils  craignent  de  tomber  de  même^ 
ou  se  relèvent  promptement. 

Que  si  le  pape  n'use  pas  encore  contre  le  roi 
d'Allemagne  de  la  sévérité  qu'il  mérite ,  nous 
croyons  qu'il  diffère  exprès,  suivant  le  joge- 
gement  de  quelques  docteurs ,  qui  conseillent 
de  s'exposer  à  de  moindres  périls  pourenéri* 
ter  de  plus  grands.  Ives  rapporte  ici  un  grand 
passage  du  troisième  livre  do  saint  Augus- 
tin (3)  contre  Parmènicn,  où  il  ditque^  suivant 
la  saine  discipline  de  l'Eglise,  on  ne  doit  em- 
ployer l'analhème  que  contre  les  particuliers  « 
et  quand  il  n'y  a  aucun  péril  de  schisme.  Mais 
quand  le  coupable  est  assez  puissant  pour  en- 
traîner la  multitude,  ou  quand  tout  le  peaple 
est  coupable,  il  ne  reste  aux  gens  de  bien  que 


(1)  To.x,  Conc.  p.  785.         (3) 

(3)  Ep.  sao.  c  2. 
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dd  gémir  deyaût  Dieu,  car  les  conseils  de 
séparation  sont  inutiles  et  pernicieux.  Ives  de 
Chartres  continue  :  D'ailleurs  il  ne  nous  paroit 
pas  utile  d'aller  a  un  concile ,  où  nous  ne  pou- 
vons condamner  les  accusés ,  parce  qu'ils  ne 
sont  soumis  au  jugement  d'aucun  homme.  Le 
sauveur  lui-même  nous  ordonne  d'obéir  à  ceux 
qui  sont  en  de  telles  places,  quand  même  ils 
seroient  semblables  aux  pharisiens,  pourvu 
qu'ils  ens»eignent  bien ,  quoiqu'ils  fassent  mal. 
H  faut  donc  couvrir  l'opprobre  du  sacerdoce , 
de  pour  de  nous  exposer  à  la  risée  de  nos  en- 
nemis, et  d'affoiblir  l'Eglise  en  voulant  la  for- 
tiûer.  Ainsi ,  nous  croyons  être  excusables  si 
nous  nous  abstenons  de  déchirer  le  pape  par 
nos  discours ,  et  si  nous  excusons  avec  une 
charité  filiale  ce  qu  il  a  accordé  au  roi  d'Alle- 
magne. Car  le  prévaricateur  de  la  loi  n*est  pas 
celui  qui  pèche  par  surprise  ou  par  nécessité , 
mais  celui  qui  combat  la  loi  de  clessein  formé, 
et  qui  ne  veut  pas  reconnoftre  sa  faute.  !Nou8 
approuvons  même  la  conduite  du  pape ,  si , 
voyant  le  peuple  menacé  de  sa  ruine ,  il  s'est 
exposé  au  péril  pour  remédier  à  de  plus  grands 
maux.  Il  n'est  pas  le  premier  qui  a  usé  de 
tempérament  et  d'indulgence  selon  les  occa- 
sions. 

Enfin,  quant  à  ce  que  qnelques-UQS  appel- 
lent hérésie  l'investiture,  l'hérésie  nest  que 
rerreor  dans  la  foi.  La  foi  et  l'erreur  procè- 
dent du  cœur;  et  cette  investiture,  qui  excite  un 
R  ^nd  mouvement ,  n'est  que  dans  les  mains 
de  celui  qui  la  donne  et  de  celui  qui  la  reçoit. 
Déplus,  si  cette  investiture  étoit  une  héré- 
sie, celni  qui  a  renoncé  ne  pourroit  plus  y 
revenir  sans  péché.  Or,  nous  voyons  en  Germa- 
nie et  en  Gaule  plusieurs  personnes  respec- 
UHes  qui,  ayant  effacé  cette  tache  par  quel- 
que satisfaction  et  rendu  le  bâton  pastoral , 
<%lreçu  de  la  main  du  pape  l'investiture  à  la- 
T^  ils  avoient  renoncé.  Les  papes  ne  l'au- 
raient pas  donnée  s'ils  avoient  cru  qu'elle  en- 
(arnài  une  hérésie.  Quand  donc  on  se  relâche 
poor  un  temps  de  ce  qu'il  n'est  point  ordonné 
par  la  loi  étemelle ,  mais  établi  ou  défendu 
|Kmr  l'honneur  et  l'utilité  de  l'Eglise,  ce  n'est 
pas  une  prévarication,  mais  une  louable  etsa- 
mlaire  économie. 

Que  si  quelque  laïque  est  assez  insensé  pour 
s'imaginer  qu'avec  le  bâton  pastoral  il  peut  don- 
^un  sacrement  ou  reflTct  d  un  sacrement,  nous 
déjugeons  absolument  hérétique ,  non  à  cause 
de  l'investiture  manueUe,  mais  à  cause  de 
<^tte  erreur  diabolique.  Et ,  si  nous  voulons 
donner  aux  choses  des  noms  convenables, 
nous  pouvons  dire  que  cette  investiture  des 
toques  est  une  entreprise  et  une  usurpation 
sacrilège  que  l'on  doit  absolument  retrancher 
P^nr  la  liberté  de  l'Eglise,  si  on  le  peut  faire 
i^ns  préjudice  de  la  paix  ;  mais,  quand  on  ne 
l(i  peut  sans  faire  schisme,  il  faut  différer  et  se 
^;>nlenler  de  protester  contre  avec  discré- 
t">a.  L'archevêque  de  Lyon  répondit  à  cette 
^*-llre*,  insistant  principalement  sur  le  droit  de 


sa  primatie  (1),  en  vertu  duquel  il  prétend 
pouvoir  convoquer  les  évêques  de  toutes  les 
provinces  lyonnoises,  sans  qu'ils  aient  sujet  de 
se  plaindre  qu'on  les  tire  hors  de  leur  province. 
Il  avoue  que  l'investiture  en  soi  n'est  pas  une 
hérésie  ;  mais  il  dit  que  l'hérésie  consiste  à  sou- 
tenir qu'elle  est  permise. 

Ives  de  Chartres  écrivit  de  même  à  Henri, 
abbédeSaint-Jean-d'Angeli,  qui  lui  a  voit  de- 
mandé son  avis  sur  les  investitures.  J'ap- 
IHiouve ,  dit-il,  et  je  conGrme ,  autant  qu'il  est 
en  moi,  le  jugement  des  papes  Grégoire  et 
Urbain;  et,  quelque  nom  qui  convienne  pro- 
prement à  cette  usurpation,  je  juge  schismati- 
que  l'opinion  de  ceux  qui  la  veulent  soute- 
nir. Ce  que  je  ne  dis  pas  contre  le  pape ,  qui 
m'a  écrit  qu'il  a  été  contraint  de  faire  ce  qu'il 
a  fiit,  et  qu'il  est  toujours  dans  les  mêmes 
sen  ments.  J'estime  donc  qu'il  faut  l'avertir, 
par  des  lettres  familières  et  charitables,  de  se 
juger  lui-même  et  de  se  rétracter.  S'il  le  fait, 
nous  en  rendons  grâce  à  Dieu,  et  toute  l'E- 
glise s'en  réjouira  avec  nous  ;  si  la  maladie  est 
incurable,  ce  n'est  pas  à  nous  de  le  juger; 
puisque  l'Evangile  nous  ordonne  d'obéir  à 
ceux  qui  sont  assis  dans  la  chaire ,  sans  faire 
des  conspirations  factieuses  pour  les  en  dias- 
ser.  Que  s'ils  commandant  quelque  chose  con- 
tre l'Evangile,  nous  ne  devons  point  leur 
obéir,  suivant  l'exemple  de  saint  Paul,  qui  ré- 
sista en  face  à  saint  Pierre,  son  supérieur  ;  car, 
Îpand  les  jugements  humains  sont  à  bout,  il 
aut  implorer  la  miséricorde  de  Dieu  pour 
ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'unité  de  ÏEr- 
glise. 

Ives  avoit  écrit  dans  le  même  sens  à  Bmnon, 
archevêque  de  Trêves ,  à  qui  il  disoit  (2)  :  Nous 
voyons  la  division  du  royaume  et  du  sacer- 
doce ,  qui  sont  les  principaux  appuis  de  l'E- 
glise de  Dieu,  et  nous  devons  tous  travailler  à 
les  réunir,  soit  en  retranchant  les  membres 
corrompus,  soit  en  employant  des  remèdes 
plus  doux,  car,  dans  un  si  grand  péril,  il  ne 
laut  pas  s'en  tenir  à  la  seule  rigueur ,  il  faut 
user  de  condescendance ,  et  faire  comme  dans 
la  tempête ,  où  l'on  jette  une  partie  des  mar- 
chandises pour  sauver  le  reste  C'est  ainsi  que 
la  charité  se  rend  foible  avec  les  foibles,  et  se 
fait  tout  à  tous ,  et  les  particuliers  ne  doivent 
pas  blâmer  la  conduite  des  pasteurs  si ,  sans 
préjudice  de  la  foi  et  des  mœurs,  ils  font  ou 
souffrent  quelque  chose  d'imparfait  pour  con- 
server la  vie  de  leurs  ouailles. 


XV.  Geofliroy  de  Yendâme  blAme  le  pape. 

Geoffroy ,  abbé  de  Vendôme ,  n'étoit  pas  si 
modéré,  et  voici  comme  il  écrivit  au  pape 
Pascal  sur  ce  sujet  (3)  :  Celui'qui,  étant  assis 
sur  la  chaire  des  saints  apôtres,  s'est  privé  de 


1  CD  Ap.  Ivon.  Ep.  137, 
(2)  Ep.  U4. 


(3)  1,  Ep.  7,  p.  13. 
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leur  bienheureux  sort ,  agissant  autrement 
qu'eux ,  doit  casser  ce  qu'il  a  fait ,  et  le  corri- 
ger en  pleurant  comme  un  autre  Pierre.  Si  la 
crainte  de  la  mort  Ta  fait  broncher,  ce  n'est 
point  une  excuse  pour  avoir  fait  ce  qu'il  pou- 
voit  éviter  en  acquérant  l'immortalité.  S'il  dit 
que  ce  n'est  pas  la  crainte  de  sa  mort ,  mais 
delà  mort  de  ses  enfants,  c'est  encore  une 
mauvaise  excuse ,  puisque  loin  de  les  sauver 
il  a  mis  un  obstacle  à  leur  salut  ;  car  il  n'y  a 
point  d'exemples  des  saints  qui  nous  autori- 
sent à  différer  une  mort  utile  au  prochain ,  et 
qui  nous  feroit  aussitôt  entrer  dans  la  vie 
étemelle.  Si  saint  Paul  évita  la  mort  pour  un 
temps,  il  ne  blessa  point  la  foi,  et  n'aban- 
donna point  la  vérité.  Ce  n'est  donc  point  par 
un  conseil  de  justice  ou  de  miséricorde,  mais 
par  une  suggestion  du  démon  que  l'on  a  sous- 
trait à  la  mort  des  hommes  qui,  étant  mortels, 
ne  peuvent  l'éviter  long-temns ,  et  qui  pou- 
Yoient  entrer  aussitôt  dans  la  vie  éternelle 
avec  utilité  pour  toute  l'Eglise.  Qaand  même 
ils  auroient  été  assez  lâches  pour  se  retirer  de 
la  porte  du  paradis  en  renonçant  à  layérité, 
c'étoit  à  vous  de  les  soutenir  par  vos  exhorta- 
tions et  votre  exemple,  en  mourant  le  premier 
pour  la  bonne  cause  (1).  Et,  comme  cette  faute 
est  inexcusable ,  il  faut  la  corriger  sans  délai , 
de  peur  que  l'Eglise,  qui  semble  prête  à  rendre 
le  dernier  soupir ,  ne  périsse  entièrement.  Il 
soutient  que  l'investiture  est  une  hérésie,  sui- 
vant la  tradition  des  pères ,  et  que  celui  qui 
l'autorise  est  hérétique.  Or,  ajoute-t-il ,  on 
peut  tolérer  le  pasteur  s'il  est  de  mauvaises 
mœurs,  mais  non  s'il  erre  dans  la  foi.  En  ce 
cas ,  le  moindre  des  fidèles  a  droit  de  s'élever 
contre  lui ,  fût-ce  un  pécheur  public ,  fût-ce 
une  personne  infâme. 

XVI.  Ambassade  de  l'empereur  Alexis  à  Rome. 

Cependant  Alexis ,  empereur  de  Constanti- 
nople ,  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
le  pape  et  l'emplereur  Henri ,  envoya  à  Rome 
une  ambassade  de  personnes  considérables, 
pour  témoigner  qu'il  étoit  sensiblement  affligé 
de  la  prise  du  jpape ,  et  des  mauvais  traite- 
ments qu'il  avoit  soufferts  (2).  11  louoit  et  re- 
mercioit  les  Romains  d'avoir  résisté  à  Henri , 
et  ajoutoit  que,  s'il  les  trouvoit  aussi  bien  dis- 
posés qu'on  lui  avoit  mandé ,  il  iroit  à  Rome 
lui-même ,  ou  son  flls  Jean ,  recevoir  la  cou- 
ronne de  la  main  du  pape,  comme  les  anciens 
empereurs.  Les  Romains  lui  mandèrent  par 
ses  ambassadeurs  qu'ils  étoient  prêts  à  le  re- 
cevoir ,  et  au  mois  de  mai  de  la  même  année 
mil  cent  douze,  ils  choisirent  environ  six  cents 
hommes  qu  ils  envoyèrent  à  l'empereur  pour 
le  conduire.  On  ne  sait  à  quel  dessein  Alexis 
fit  cette  démarche,  et  on  n'en  voit  aucune 
suite. 


(1)  Epmer.  S,YiU  p.  Si.        (2)  Ghr.  Cm.  iv,  c.  46 


La  mort  de  Boémond ,  arrivée  Taniiée  pré- 
cédenle,  avoit  délivré  l'empereur  Alexis  d'un 
redoutable  ennemi  (1).  Il  mourut  en  Ponîlle, 
comme  il  se  préparoit  à  retourner  en  Orient, 
et  fut  enterré  à  Canosse,  dans  relise  de  Saint- 
Sabin ,  où  l'on  voit  son  épitaphe  en  vers  latins 
du  temps.  Comme  son  fils  Boémond  étoit  encore 
enfant ,  Tancrède  lui  succéda  dans  la  princi- 
pauté d' Antioche  ;  mais  il  ne  la  posséda  qu'un 
an ,  et  mourut  en  mil  cent  douze  (2). 


XVn.  Eglise  de  Jéranlcm. 

La  même  année  mourut  Gibelin,  patriarche 
de  Jérusalem ,  et  il  eut  pour  successeur  lar- 
cbidiacre  Arnoul ,  surnommé  Maie-Couronne, 
qui  aspiroit  depuis  si  long-temps  à  ce  siège.  11 
maria  sa  nièce  à  Eustacne  Grener,  seigneur 
de  Sidon  et  de  Césarée ,  et  lui  donna  le  meil- 
leur domaine  de  son  église ,  savoir,  Jéricho  et 
ses  dépendances.  Sa  vie  ne  lut  pas  moins  scan- 
daleuse dans  son  pontificat  qu'auparavant; 
mais ,  pour  en  diminuer  le  reprodie ,  il  intro- 
duisit aes  chanoines  réguliers  dans  TégUse  de 
Jérusalem.  Conon,  évêc^e  de  Préneste,  y  étoit 
alors  en  qualité  de  légat  du  saint-siége,  et, 
ayant  appris  comment  le  roi  Henri  avoit  pris 
le  pape  à  Rome  et  le  désordre  qu'il  y  avoit 
fait ,  il  prononça  contre  lui  une  sentence  d'ex- 
communication par  le  conseil  de  l'église  de  Jé- 
rusalem ,  et  la  renouvela  ensuite  en  diverses 
provinces  (3). 

Ce  fut  par  le  conseil  du  patriarche  Àmool 
que  le  roi  Baudouin  épousa  Adélaïde,  ccnd- 
tesse  de  Sicile ,  quoiqu  il  eût  épousé  à  Edesse 
une  femme  légitime  qui  vivoit  encore  (4). 
Adélaïde ,  veuve  de  R<^r,  frère  de  Robo-t 
Guischard,  étoit  une  princesse  riche  et  pois- 
sante, et  Baudouin  rechercha  son  alliance 
pour  remédier  à  son  indigence  qui  étoit  ex- 
trême. Il  lui  envoya  en  mil  cent  douze  des 
ambassadeurs,  qui  lui  persuadèrent  ce  ma- 
riage, lui  dissimulant  que  Baudouin  fût  ma* 
rié ,  et  lui  promettant  la  succession  du  royaume 
de  Jérusalem  pour  le  fils  qu'elle  auroit  de  lui , 
ou,  en  cas  qu  elle  n'eût  point  d'enfants,  pour 
celui  qu'elle  avoit  déjà ,  savoir ,  Roger  II , 
comte  de  Sicile.  La  comtesse  arriva  en  Pales- 
tine en  mil  cent  treize ,  apportant  avec  elle  des 
richesses  immenses ,  et  le  roi  Baudouin  Fé- 
pousa ,  comme  s'il  eût  été  libre. 

Cependant  Bernard,  patriarche  d'Antiocfae , 
renouvela  ses  plaintes  auprès  du  pape,  de  la 
concession  qu'A  avoit  faite  à  l'église  de  Jëm- 
salem  (5)  ;  et  le  pape  déclara  qu'il  n'avoit  pré- 
tendu attribuer  au  patriarche  de  Jérasalem 
que  les  églises  dont  les  limites  avoient  été  con- 
fondues par  la  longue  domination  des  bar- 


1  I 


(1)  Rom.  Salem,  ap.  Pe- 
regr. 

'  (9)  El  ap.  Baron,  an. 
llll.Cuill.Tyr.l.xi,c.O, 
c.  IS. 


(3)  C.  15.  Gbr.  ab.  Drf- 
perg*  an.  1110. 

(4)  G.  Tyr.xi,ctl 

(5)  Pa9c£;p.SS- 
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bares;  mais  qa*à  l'égard  de  celles  dont  les 
i)onies étoieat  demeurées  certaines,  il  falloit 
s'en  tenir  à  l'ancienne  possession.  Le  pape 
écrivit  de  même  au  roi  Baudouin,  lui  ordon- 
nant d'empêcher  que,  sous  prétexte  de  la  con- 
cession faite  en  sa  faveur,  le  patriarche  de 
Jérusalem  n'usurpât  la  juridiction  sur  les 
é%]ises  <|ui,  sous  les  Turcs  et  les  Sarrasins, 
avoient  mcontestablement  relevé  du  patriar- 
che d'Antioche. 


XVnL  Gaudrl,  éTéqoe  de  Laon,  massacré. 

Gaudri,  évéque  de  Laon,  s'étoit  rendu 
odieux,  principalement  par  l'assassinat  de  Gé- 
rard de  Gréci,  un  des  premiers  seigneurs  de  la 
Tille,  qne  Roricon,  frère  de  Févéque,  tua  dans 
régiise  cathédrale,  comme  il  faisoit  sa  prière. 
n  est  vrai  que  l'évéque  étoit  cependant  à 
Rome;  mais  on  fut  persuadé  qu'il  y  étoit  allé 
exprès,  pour  détourner  de  lui  le  soupçon  de 
ce  meurtre,  après  l'avoir  commandé.  Une 
cause  encore  plus  grande  de  haine  fut  qu'a- 
près avoir  juré  la  commune  de  la  ville,  il 
sefforça  de  l'abolir  (1).  On  appi^loit  com- 
munes les  nouvelles  sociétés  que  formoicnt 
eotre  eux  les  habitants  des  villes  par  la  con- 
cession de  leurs  seigneurs ,  pour  se  défendre 
contre  les  violences  des  nobles ,  et  se  rendre 
justice  entre  eux.  Ceux  qui  juroient  ces  so- 
ciétés se  nommoient  proprement  bourgeois,  et 
ils  élisoient  de  leurs  corps  des  officiers  pour 
les  gonvemer  sous  les  noms  de  maires,  jurés, 
échevins  ou  autres  semblables ,  et  c'est  l'ori- 
gine des  corps  de  villes.  Or,  comme  les  habi- 
tants des  villes  et  des  viUages  étoient  encore 
serfs  pour  la  plupart,  ils  rachctoient  leur 
liberté  par  de  grosses  sommes  qu'ils  don- 
noieot  au  roi  ou  au  principal  seigneur  pour 
obtenir  ce  droit  de  commune,  et  réduire  à  une 
senle  taxe  toutes  les  redevances  qu'ils  payoient 
auparavant  ;  mais  c'étoit  souvent  au  préjudice 
<ics  seigneurs  particuUers,  surtout  des  ecclé- 
Âistiqaes,  à  qui  les  bourgeois,  devenus  plus 
forts,  refusoient  de  payer  les  anciennes  rede- 
vances qu'ils  prétenooient  mal  fondées,  et  c'est 
ce  qui  rendoit  ces  communes  odieuses. 

Celle  de  Laon  est  une  des  premières  dont  il 
soit  fait  mention  (2)  ;  elle  fut  accordée  par  le 
roi-seigneur  particulier  de  la  ville,  et  l'évéque 
jura  de  la  mamtenir,  l'un  et  l'autre  moyennant 
des  soDunes  considérables  que  donnèrent  les 
bourgeois.  Toutefois,  l'évéque  entreprit  peu  de 
temps  après  de  la  faire  casser,  de  quoi  les 
bourgeois  avertis  offrirent  au  roi  et  à  son  con- 
seil quatre  cents  livres  d'argent  pour  mainte- 
nir la  commune  ;  mais  l'évéque  en  promit  sept 
<^ts  pour  l'abolir,  et  l'emporta,  car  ce  prince, 
entre  plusieurs  bonnes  qualités,  avoit  ce  foible 
de  se  trop  confier  à  des  personnes  intéressées. 

—  » 

^1)  Gnib.  Novig.  lit,  de    Gonunnnla. 
nia  e.  S.  V.  Gai^.  Glon.        (i)  G.  7. 


Cette  convention  fut  faite  le  jeudi-saint ,  dix- 
huitième  d'avril  l'an  mil  cent  douze  ;  le  roi 
partit  de  Laon  le  vendredi  matin,  et  l'évéque 
commença  ce  jour-là  à  faire  lever  sur  les  bour- 
geois une  taxe  d'autant  que  chacun  avoit  donné 
pour  obtenir  la  commune ,  ce  qui  continua  le 
lendemain. 

Ce  procédé  les  mit  en  telle  fureur,  qu'ils  ré* 
solurent  la  mort  de  l'évéque ,  et  il  y  en  eut 
quarante  qui  la  jurèrent.  Le  fameux  docteur 
Anselme,  doyen  de  l'église  de  Laon,  en  avertit 
le  prélat  le  samedi  au  soir,  comme  il  étoit 
prêt  à  se  coucher;  il  témoigna  d'abord  mé- 

{ iriser  cette  populace,  et  toutefois  il  profita  de 
'avis,  et  n'alla  point  à  matines  la  nuit  de  PA- 
Sues.  Le  lendemain  à  la  procession  il  fit  pren- 
re  à  ses  domestiques  et  aux  gentishommes 
des  épées  sous  leurs  habits,  et  fit  venir  des 
paysans  des  terres  de  Févéché  pour  garder  les 
tonrs  de  l'église  et  son  palais  ;  mais  le  mardi. 


chidiacre  Gautier  des  moyens  d'exiger  de  l'ar- 

Sent,  il  s'éleva  par  la  ville  un  grand  tumulte 
e  gens  qui  crioient  :  La  commune  (1)  !  Alors 
les  bourgeois,  armés  d'épées,  d'arcs  de  cognées, 
de  haches,  de  massues  et  de  lances,  traversè- 
rent l'église  cathédrale,  et  entrèrent  à  Tévéché 
en  grande  troupe.  A  ce  bruit,  les  seigneurs  ac- 
coururent de  toutes  parts,  car  ils  avoient  pro- 
mis à  l'évéque  avec  serment  de  le  secourir,  et 
il  y  en  eut  quelques-uns  de  tués  par  les  bour- 
geois. 

L'évéque  se  défendit  quelque  temps  à  coups 
de  pierres  et  de  flèches,  car  il  avoit  porté  les 
armes,  et  étoit  plus  guerrier  qu'ecclésiastique. 
Enfin,  ne  pouvant  plus  soutenir  les  assauts  du 
peuple,  il  prit  l'habit  d'un  de  ses  valets,  se 
réfugia  dans  le  cellier  de  l'église,  et  se  cacha 
dans  un  tonneau  qu'on  referma.  Les  bourgeois 
le  cherchant  partout  un  des  siens  le  découvrit, 
on  le  tira  du  tonneau  par  les  cheveux ,  et  on 
le  traîna  dans  le  cloître  des  chanoines.  Il  de- 
mandoit  miséricorde  aux  bourgeois,  leur  pro- 
mettant une  infinité  d'argent ,  et  les  assurant 
avec  serment  cp'il  ne  seroit  plus  leur  évéque, 
et  qu'il  sortiroit  du  pavs  ;  mais  l'un  d'eux  leva 
une  cognée  dont  il  lui  fendit  la  tête  ;  et  comme 
il  tomlx)it,  un  autre  lui  taiUa  le  visage  par  le 
milieu  au-dessous  des  yeux.  On  lui  coupa  les 
jambes  et  on  lui  fit  plusieurs  autres  plaies  ;  un 
des  meurtriers  lui  coupa  le  doigt  pour  avoir 
sa  bague  ;  enfin  on  le  jeta  tout  nu  dans  un  coin 
de  la  rue,  où  les  passants  lui  insultoient  encore 
par  des  moqueries ,  et  lui  jetoient  des  pierres 
et  de  la  terre.  Il  demeura  ainsi  jusqu'au  leur 
demain  matin,  que  le  doyen  Anselme  le  fit  en* 
terrer  sans  cérémonie  et  à  la  hâte,  dans  l'église 
de  Saint-Yincent  (2). 

Cependant  on  mit  le  feu  à  la  maison  de  Fé^ 
véque,  d'où  il  prit  à  l'église  cathédrale,  à  celle 


(1)  G.  4. 


(S)  G.  10. 
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de  SaintJean,  alors  abbaye  de  filles,  et  à  d'au- 
tres qui  furent  brùl6es,  envirou  au  nombre 
de  douze.  Les  bour^iH)is  les  plus  coupables , 
craignant  la  vengeance  du  roi ,  se  retirèrent 
sous  la  protection  de  Thomas  de  Marie,  le 
plus  cruel  tyran  du  pays  ;  la  ville,  abandon- 
née ,  fut  exposée  au  pillage  ;  mais  les  deux 
frères,  Anselme  et  Raoul,  autant recomman- 
dables  par  leur  verCu  que  par  leur  doctrine,  y 
demeurèrent  pour  la  consolation  de  ceux  qui 
Festoient,  les  exhortant  par  les  sentences  de 
TEcriture  sainte  à  ne  pas  succomber  aux 
afflictions  (1).  Quelque  temps  après,  Raoul, 
archevêque  de  Reims,  vint  à  Laon  réconcilier 
Téglise  cathédrale  profanée,  c'est-à-dire  ce  qui 
en  restoit  ;  il  alla  aussi  à  Saint- Vincent,  où  il 
dit  une  messe  solennelle  pour  Tévéque  Gaudri, 
pour  lequel  on  n*en  avoit  point  dit  encore.  En 
cette  messe,  Il  prêcha  fortement  contre  les  com- 
munes, qui  servoient  de  prétexte  aux  serfs 
pour  se  soustraire  à  la  puissance  de  leurs  sei- 
gneurs, alléguant  Tautorité  de  saint  Pier- 
re (2) ,  qui  leur  ordonne  d'être  soumis  à  leurs 
maîtres,  quoique  fâcheux  ;  et  les  canons ,  qui 
défendent  de  détourner  les  esclaves  de  Fobéis- 
$anoe  de  leurs  maîtres  sous  prétexte  de  reli- 
gion. Il  en  parla  souvent  aussi  à  la  cour  du  roi 
et  en  diverses  assemblées. 

Après  la  mort  de  Gaudri  on  demanda  per- 
mission au  roi  d'élire  un  évêque  de  Laon  ;  mais 
il  nomma  sans  élection  Hugues,  doyen  d'Or- 
léans, pour  donner  le  doyenné  à  Etienne,  son 
chancelier,  qui  ne  pouvoit  être  évêque.  Hugues 
ne  tint  le  siège  de  Laon  que  sept  mois ,  après 
lesquels,  par  le  conseil  d'Anselme,  de  Raoul 
et  des  plus  gens  de  bien ,  on  élut  Barthélémy, 
chanoine  et  trésorier  de  Notre-Dame  de  Reims, 
recommandable  par  sa  noblesse  et  par  sa  vertu. 
Il  fut  élu  légitimement,  mais  malgré  lui,  et 
tint  ce  siège  pendant  trente-huit  ans.  Guibert 
de  Nogent  marque  qu'au  sacre  de  ces  évêques 
on  oonsultoit  l'Ecriture  sainte  pour  trouver 
les  pronostics  de  leur  pontificat,  qui  est  la  su- 
perstition que  les  anciens  appeloient  le  sort 
des  saints  (3). 

Pour  rebâtir  l'église  cathédrale  de  Notre- 
])ame  de  Laon,  on  résolut  de  faire  une  quête 
par  les  provinces  de  France ,  en  portant  la 
châsse  des  reliques  que  l'on  avoit  sauvée  de 
l'incendie ,  car  c'étoit  l'usage  de  quêter  ainsi 
en  pareilles  occasions  (4).  On  choisit  pour  ac- 
compagner les  reliques  sept  chanoines  et  six 
laïques  qui  partirent  à  l'octave  de  l'Ascension, 
etrevinrent  vers  la  Saint-Matthieu,  rapportant 
de  grandes  aumônes.  Aussi  racontoit-on  plu- 
sieurs miracles  faits  en  ce  voyage  en  Berri,  en 
Touraine,  en  Anjou ,  au  Mans  et  à  Chartres. 


fl)  C.  9.  Append.  ad  Sî- 
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L'année  suivante ,  mil  eent  treize ,  ils  passé* 
rent  eu  Angleterre  avec  les  reliques ,  et  les 
miracles  conlinuèrent ,  comme  on  voit  dans 
l'histoire  que  le  moine  Herman  en  écrivit  peu 
de  temps  après  par  ordre  de  l'évéque  Bar* 
thélemi  (1).  On  amassa  ainsi  des  aumônes  si 
abondantes ,  que  l'église  de  Notre-Dame  de 
Laon  fut  rebâtie  en  deux,  ans  et  demie ,  et 
dédiée  le  sixième  de  septembre  mil  cent 
quatorze. 

XIX.  Fondation  de  Sayigny  en  Nonnandie. 

En  Normandie,  le  monastère  de  Savigny, 
depuis  chef  de  congrégation ,  fut  fondé  vers  le 
même  temps  par  saint  Yital,  dont  il  est  à  pro- 
pos de  reprendre  Thistoire  dès  l'origine.  II  na- 
quit vers  le  milieu  du  siècle  précédent  au  vil- 
lage deTierceville,  à  trois  lieues  de  Bayenx  (2); 
son  père  senommoitReinfroy,  sa  mère  Roarde; 
ils  avoient  du  bien  qu'ils  faisoient  cultiver, 
et  en  employoient  la  meilleure  partie  en  cha- 
rité, particulièrement  à  exercer  l'hospitalité. 
Dès  que  Vital  fut  en  état  d'étudier,  ils  lui  don- 
nèrent un  maître  qui  l'instruisit  dans  la  piété 
elles  lettres  ;  et  dès  lors  il  ètolt  si  grave,  que  ses 
compagnons  l'appeloient le  petit  abbé.  Aj^rès  les 
humanités,  il  quitta  ses  parents  pour  chercher 
d'autres  maîtres,  et  fit  un  grand  progrès  dans 
les  sciences  ;  puis  étant  revenu  chez  lui ,  il  fat 
ordonné  prêtre,  et  devint  chapelain  de  Rob^'t, 
comte  de  Mortain,  frère  utérin  du  roi  Guil- 
laume le  conquérant.  Le  comte  donna  à  Vîlal 
une  prébende  de  la  collégiale  qu'il  venoit  de 
fonder  dans  sa  ville,  en  mil  quatre-vingt- 
deux. 

Environ  dix  ans  après  Vital  quitta  son  bé- 
néfice, vendit  son  bien,  le  donna  aux  pauvres, 
et  se  retira  dans  les  rochers  deMortam.  où  il 
reçut  avec  lui  d'autres  ermites  ;  mais  il  y  de- 
meura peu,  et  en  mil  quatre-vingt-treize  il 
alla  trouver  Robert  d'Arbrisselles  dans  la  forêt 
de  Graon ,  en  Anjou  (3)  ;  ils  y  assemblèrent 
grand  nombre  d'ermites;  mais  s'y  trouvant 
trop  resserrés ,  ils  passèrent  dans  la  forél  de 
Fougères,  à  l'entrée  de  la  Bretagne.  Raoul , 
qui  en  étoit  seigneur,  les  y  souffrit  quelques 
années  ;  mais  comme  il  aimolt  passiouném^Hit 
la  chasse,  il  craignit  que  ces  ermites  ne  déffra- 
dassent  sa  forêt,  et  aima  mieux  leur  aban(H)a- 
ner  celle  de  Savigny ,  vers  Avranches ,  et  ce 
fut  là  qu'ils  se  fixèrent.  Raoul  de  la  Futaye  se 
joignit  à  eux,  et  ensuite  Bernard  d'Abbe^ille, 
auparavant  abbé  de  Saint-Cyprien  de  Poi- 
tiers (4).  Ces  quatre  saints  personnages.  Vital, 
Raoul,  Robert  et  Bernard,  s'appliquèrent  arec 
un  grand  zèle  à  la  conversion  des  âmes,  tant^H 
tous  ensemble,  tantôt  séparément.  Ils  parcou- 
rurent plusieurs  provinces  marchant  pieds 
nus  et  vivant  trés-austèrement,  particulière- 
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ment  Vital,  qui  ne  mangooit  point  de  chair, 
buvoit  rarement  du  vin,  se  nourrîssoit  de  pain 
d'aroine,  de  léf unies,  de  miel,  de  fromap:c; 
roarboit  sur  la  paille  et  dormoit  peu.  Ils  fon- 
dêrent  tous  quatre  des  monastères  ;  Robert  ce- 
lui de  Fontevraud  ;  Bernard  celui  de  Tiron  ; 
Vital,  Savigny  et  Raoul  Saint-Sulpice,  près 
de  Rennes  :  les  trois  premiers  monastères  fu- 

'nt  chefs  de  congrégations  (1).  Fontevraud 
nt  fondé  en  mil  cent  six ,  comme  j*ai  dit , 
.avignj,  en  mil  cent  douze ,  Tiron  en  mil 
rrnl  quatorze. 

Vital  s'éloit  retiré  dans  la  forêt  de  Saviprny 
dos  l'an  mil  cent  cinq,  ses  ermites  vivoicnt 
rlwrun  selon  le  don  qu'il  avoit  reçu  de  Dieu  ; 
mais,  s'étant  multipliés  jusqu  au  nombre  de 
cent  quarante  et  plus,  ils  désirèrent  vivre  en 
cftmmun ,  et  engagèrent  Vital  à  demander  à 
Raoul  de  Fougères  quelques  restes  d'un  vieux 
château  près  du  bourg  de  Savigny.  Ce  seigneur 
lui  donna  non-seuloment  les  ruines  qu'il 
demandoit,  mais  toute  la  forêt  pour  y  bâtir 
M  monastère  sous  Tinvocation  de  la  sainte 
(rloité;  et  l'acte  de  donation  fut  passé  au 
mois  de  janvier  mil  cent  douze .  Turgis ,  évo- 
que d'Avranches,  y  souscrivit  avec  les  sei- 
gneurs du  pays  (2).  Henri,  roi  d'Angleterre, 
étant  à  Avranches,   confirma   la    donation 

Kr  ses  lettres  du  second  jour  de  marsj  et 
iscalll,  par  sa  bulle  du  vingt-troisième, 
où  il  accorde  à  cette  église  le  privilège  de 
n'(?(re  point  comprise  dans  l'interdit  général 
jeté  sur  tout  le  dioi  èse.  Vital  donna  à  sa  nou- 
velle communauté  la  règle  de  saint  Benoit, 
avec  quelques  constitutions  particulières,  et 
ils  prirent  l'habit  gris.  Le  nombre  des  moines 
et  la  quantité  des  biens  augmenta  bientôt  ; 
et  Savigny  devint  un  des  plus  célèbres  mo- 
nastères de  France. 


XX.  Fondation  de  Tiron. 

Quant  à  Vabbaye  de  Tiron,  il  faut  reprendre 
1  histoire  de  Bernard,  son  fondateur  (3).  Après 
jo'il  eut  quitté  son  abbaye  de  Saint-Cyprien 
w  Poitiers,  pour  ne  se  pas  soumettre  à  CIu- 
P^y,  les  moines  de  Saint-Cyprien  travaillè- 
rent pendant  environ  quatre  ans  à  défendre 
ieur liberté  i  et,  ne  pouvant  y  réussir,  ils  eurent 
tvcours  à  l'évéque  de  Poitiers;  et  avec  ses 
Htres  ils  allèrent  trouver  leur  abbé  dans  le 
désert,  où  il  s'étoit  retiré  avec  Vital  et  Robert 
a  Vrbrisselles.  Bernard  revint  avec  eux,  et 
^treprit  même  le  voyage  de  Rome,  monté  sur 
ûnàne,  avec  son  méchant  habit  d'ermite,  et 
Jil  très  bien  reçu  du  pape  Pascal,  inslniil 
oe  son  mérite  par  les  cardinaux  Jean  et  Benoît, 
yui  avoient  été  légats  en  Aquitaine.  Le  pape 
ic  rétablit  dans  ses  fonctions  d'abbé ,  et  il  gou- 
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,,.-  '-nr.  bavigu.  to.  2. 


(3:  Sup.  liv.  L\v,  n.  9. 
Vila  Bcru.  c.  7.  Ap.  hAi. 
to.  10,  p.  225. 


Terna  son  monastère  en  paix  pendant  qoelqnee 
années ,  après  lesquelles  quelques  moines  in* 
dociles  de  Saint-Cyprien  excitèrent  ceux  de 
Ciugny  à  renouveler  leurs  poursuites ,  et 
Bernard  fut  obligé  d'aller  une  seconde  fois  à 
Rome. 

Il  n*y  fut  pas  si  bien  reçu  que  la  première; 
et,  se  croyant  injustement  condamné ,  il  cita  la 
pape  et  son  conseil  au  jour  du  graud  juge- 
ment. Le  pape,  offensé  de  cette  liberté,  lui  or- 
donna de  se  retirer;  mats  par  Ta  vis  de  son 
conseil  il  le  rappela.  11  fut  écouté  dans  un  con* 
elle,  où  il  représenta  que  le  monastère  de 
Saint-Cyprien  de  Poitiers  étoit  plus  ancien 
que  celui  de  Ciugny,  et  que  la  dignité  d'archi- 
abbé,  que  Tabbé  de  Ciugny  vouloit  s'attribuer, 
étoit  inconnue  dans  l'Eglise.  Enfin,  il  plaida  si 
bien  sa  cause ,  que  son  monastère  fut  dcVclaré 
libre  ;  et  le  pape ,  voulant  retenir  à  Rome  un 
homme  d'un  si  grand  mérite,  le  pria  d'accep- 
ter la  dignité  de  cardinal.  Mais  Bernard ,  loin 
d'y  consentir ,  supplia  le  pape  de  le  décharger 
même  de  son  abbaye ,  et  fit  si  bien  quil  Toblint. 
Le  pape  lui  donna  donc  commission  de  prêcher, 
baptiser,  recevoir  les  confessions,  et  impo- 
ser des  pénitences  en  parcourant  divers  pays, 
l'exhortant  à  recevoir  la  nourriture  corporelle 
de  ceux  à  qui  il  administreroit  la  spirituelle; 
et  il  commença  par  l'admettre  lui-même  à  sa 
table  tant  qu'il  demeura  à  Rome. 

Bernard,  étant  de  retour  à  Poitiers ,  quitta 
pour  toujours  le  monastère  de  Saint-Cyprien, 
où  il  fit  élire  un  autre  abbé,  et  se  retira  avec 
quelques  disciples  à  l'Ile  de  Chaussey,  où  il 
avoit  déjà  demeuré.  Mais,  peu  de  temps  après, 
il  y  vint  des  pirates  qui  pillèrent  sa  chapelle, 
et  en  profanèrent  à  ses  yeux  les  vases  sacrés, 
ce  qui  lui  fit  tant  d'horreur,  qu'il  renonça 
pour  touiours  à  cette  habitation.  Il  revint  donc 
en  terre  ferme  sur  la  côte  de  Normandie,  avec 
sen  ami  Vital;  et  sa  réputation  lui  attira  plu- 
sieurs disciples.  Mais,  comme  ils  ne  pouvoient 
subsister  que  du  travail  de  leurs  mains,  ils  ne 
savoient  ou  trouver  du  temps  pour  cette  mul- 
titude de  psaumes  que  Ton  récitoit  alors  dans  la 
plupart  des  monastères.  J'entends  ces  psaumes 
de  surérogation,  outre  l'oiBce  canonial  dont 
il  est  parié  dans  les  coutumes  ide  Ciugny. 
Bernard ,  après  avoir  consulté  Dieu,  crut 
que  sa  volonté  étoit  que  l'on  retrandàt  cas 
psaumes  en  faveur  du  travail  (1). 

Vital  ayant  fondé  le  monastère  de  Savi- 
gny  (2) ,  Bernard  et  ses  disciples  allèrent  d'un 
autre  côté  chercher  un  lieu  pour  s'établir,  et 
s'adressèrent  à  Rotrou,  comte  de  Perche ,  oui 
leur  donna  d'abord  un  lieu  commode  et  agré^ 
ble  près  son  château  de  Nogent  ;  mais  ensuite, 
par  le  conseil  de  sa  mère,  il  révoqua  cette  do«- 
nalion ,  pour  ne  pas  faire  de  peine  aux  moines 
de  Ciugny ,  qu'il  avoit  établis  dans  la  même 
ville.  11  (ionna  donc  à  Bernard  et  à  ses  disci- 
ples un  lieu  plus  écarté  dans  les  bois ,  nommé 
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Tiron,  da  raisseau  qui  y  passe  ;  ils  y  bâtirent 
un  mohaslère  de  bois  ;  et  Bernard,  ayant  reçu 
la  bénédicliou  doives  de  Chartres,  évéque 
diocésain ,  y  célébra  la  première  messe  le  jour 
de  Pâques  mil  cent  neuf.  Les  habitants  du 
pays,  gens  grossiers,  voyant  ces  nouveaux 
venus  vêtus  d*habits  pauvres  et  hérissés  de 
poil  très-différents  des  autres  moines,  allèrent 
s'imaginer  que  c'étoient  des  Sarrasins ,  espions 
venus  par  sous  terre  ;  et,  ce  bruit  s*étant  ré- 
pandu, on  envoya  les  reconnoltre.  Mais  quand 
on  vit  des  hommes  paisibles  et  sans  armes 
oui  bâtissoient  de  petites  cellules  et  chantoient 
des  psaumes ,  on  publia  que  c'étoient  de  nou- 
veaux prophètes  :  ce  qui  attira  le  peuple  en 
foule  pour  les  voir  ;  et,  Bernard  profitant  de 
l'occasion,  leur  prêcha  les  vérités  éternelles , 
et  en  convertit  plusieurs  qui  embrassèrent  la 
vie  monastique  sous  sa  conduite.  Il  lui  vint 
des  moines  de  différentes  maisons  et  des 
nobles;  d'autres  lui  offroient  leurs  enfants  et 
leurs  parents,  et  plusieurs  de  ses  disciples 
gouvernèrent  ensuite  divers  monastères. 

Cependant  les  moines  de  Clugny,  du  prieuré 
de  Saint-Denis  de  Nogent ,  prétendirent  avoir 
droit  de  dtmes  et  de  mortuaires  dans  le  lieu 
où  étoit  bâti  le  nouveau  monastère  (1).  Ber- 
nard ne  voulut  point  le  leur  disputer,  et  aima 
mieux  quitter  les  bâtiments  aue  ses  disciples 
avoient  élevés  avec  bien  de  la  peine.  Il  s'a- 
dressa à  Ives  de  Chartres ,  et  lui  demanda 
une  portion  de  terre  appartenant  à  son  église, 
et  contiguii  à  celle  que  le  comte  Rotrou  leur 
avoit  donnnée.  L'évêque  et  le  chapitre  la  leur 
accordèrent  volontiers  ;  la  charte  de  cette  do- 
nation est  datée  du  troisième  de  février  mil 
cent  treize,  et  porte  réserve  expresse  à  la  juri- 
diction épiscopale.  Cette  terre  étoit  sur  le  ruis- 
seau deTiron  ;  et  le  nouveau  monastère  que  l'on 
y  bâtit  s'accrut  considérablement  en  peu  de 
temps,  principalement  par  les  libéralités  du 
comte  Rotrou,  et  devint  chef  d'une  grande 
congrégation ,  dont  dépendoient  douze  ab- 
bayes ,  quarante-huit  prieurés  et  vingt-deux 
paroisses  (2). 

XXI.  Obsenrance  de  Ctteaui. 

Le  monastère  de  Ctteaux  avoit  fait  peu  de 
progrès  depuis  quatorze  ans  qu'il  étoit  fondé  ; 
et,  pour  en  affermir  l'état,  l'abbé  Albéric ,  par 
le  conseil  de  la  communauté ,  envoya  à  Rome 
deux  de  ses  moines,  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation de  Jean  et  Benoit,  cardinaux,  alors 
légats  en  France ,  de  Hugues,  archevêque  de 
Lyon,  et  de  Gaultier,  évéque  de  Châlons,  diocé- 
sain de  Ctteaux  (3)  Cette  députation  tendoit  à 
demander  au  pape  sa  protection  pour  le  nou- 
veau monastère ,  contre  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ecclésiastiques  et  séculières,  principa- 


(1)  C.  0.  (3)  Sap.  iiv.  LXiv,  n.  6i. 
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lement  contre  les  moines  de  Molesme,  afin  que 
ceux  de  Cilcaux  pussent  pratiquer  en  repos 
leur  saint  institut.  C'est  ce  que  le  pape  Pascal 
leur  accorda  par  sa  bulle  donnée  a  Trojes  en 
Pouiile  le  dix-neuvième  de  mars ,  indiction 
huitième,  l'an  mil  cent.  Cileaux  n'y  est  point 
autrement  nommé ,  que  le  nouveau  monasiére 
du  diocèse  de  Châlons  ;  et  le  pape,  en  lui  don- 
nant sa  protection,  réserve  la  révérence  caDo- 
nique,  c  est-à-dire  la  juridiction  épiscopale  de 
l'évêque  diocésain  ,  et  conGrme  tout  ce  qu'a- 
voit  fait  l'archevêque  de  Lyon  pour  mettre  la 
paix  entre  Ctteaux  et  Molesme. 

Alors  Albéric  et  ses  confrères  résolnrentde 
pratiquer  exactement  la  règle  de  saint  BeDOit, 
et  de  rejeter  tout  ce  qui  y  étoit  contraire  (1), 
savoir,  les  frocs,  les  pelisses,  les  sergettes,  les 
chaperons  et  les  fémoraux  ^  les  couvertures  et 
les  draps  d'étamine  pour  les  lits  ;  la  diversité 
des  mets  dans  le  réfectoire  et  la  graisse.  Ilsoe 
trouvoient  ni  dans  la  règle  ni  dans  la  vie  de 
saint  Benoit  qu'il  eût  possédé  des  églises ,  des 
autels,  ni  des  oblations  on  des  dîmes,  ui  dn 
fours  ou  des  moulins  banneaux  ,  des  villages 
et  des  serfs  ;  qu'il  eût  enterré  des  morts  dans 
son  monastère,  ou  qu'il  y  eût  laissé  entrer  des 
femmes.  C'est  pourquoi  les  moines  de  Ctteaux 
retranchèrent  toutes  ces  pratiques ,  disant  que 
dans  l'ancienne  distribution  des  dtmes  en  qua- 
tre parties,  ils  ne  trouvoient  point  que  Ton  eût 
compris  les  moines  qui  possèdent  des  terres  et 
des  bestiaux ,  dont  ils  peuvent  vivre  en  tra- 
vaillant. Seulement  ils  résolurent  d'ajouter  à 
la  règle  ,  en  prenant ,  avec  la  permission  de 
leur  évéque,  des  frères  convers  laïques,  qu  ils 
traiteroient  comme  eux-mêmes ,  et  des  servi- 
teurs à  gages ,  parce  qu'ils  ne  voyoient  pas 
comment  ils  pourroient  sans  ce  secours  obser- 
ver entièrement  ce  que  la  règle  prescrit  pour 
le  jour  et  pour  la  nuit.  Ils  résolurent  encore 
de  recevoir  des  terres  éloignées  de  rhabitalioo 
des  hommes,  de  recevoir  des  vignes,  des  prés, 
des  bois  et  des  eaux  ,  pour  faire  des  mou- 
lins à  leur  usage  seulement  et  pour  la  pèche  : 
des  chevaux  et  d'autres  bestiaux  pour  les  né- 
cessités de  la  vie.  Et,  quand  ils  auroient  établi 
quelque  part  des  métairies  pour  le  labou- 
rage, ils  résolurent  qu'elles  seroient  gou- 
vernées par  des  frères  convers  et  non  par  des 
moines,  parce  que  les  moines,  selon  la  règle, 
ne  doivent  habiter  que  dans  leur  dottre.  Ils 
vouloient  imiter  saint  Benoit,  qui  n'avoilbàti 
ses  monastères  ni  dans  les  villes  ni  dans  les 
villages,  mais  dans  des  lieux  écartés,  et  n*a?oir 
comme  lui  en  chaque  monastère  que  douxe 
moines  avec  l'abbé. 

Albéric  et  ses  confrères  étoient  afBigés  de  ce 
qu'il  neleurvenoit  presque  personne  f)our em- 
brasser leur  institut.  Car  ceux  qui  voyoienlleur 
manière  dévie,  ou  qui  en  entendoient  parler,  en 
trouvoient  l'austérité  si  extraordinaire ,  qu'ils 
ne  cherchoient  point  à  se  joindre  à  eux,  et  don- 
Ci)  C.  15. 
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toienl  même  de  leur  persévérance.  Âlbéric 
laissa  les  choses  en  cet  état  quand  il  mourut,  le 
fingt-sixième  de  janvier  mil  cent  neuf,  après 
avoir  gouverné  le  monastère  neuf  ans  et  demi, 
rannéesuiyante,  mil  cent  dix,  levingt-neuviè* 
me  d'avril,  mourut  Robert,  abbé  de  Molesme, 
et  fondateur  de  Glteaux ,  et  Féglise  Thonore 
comme  saiot  le  même  jour  (1).  Le  successeur 
d  Albéric  et  le  troisième  abbé  de  Citeaux,  fut 
Etieime  Harding,  noble  an^lois,  auparavant 

E'eur,  et  un  de  ceux  qui  étoient  sortis  de  Mo- 
ine. 

De  son  temps,  on  défendit  à  Glteaux  qu'au- 
con  seigneur  du  pays  vint  y  tenir  sa  cour , 
comme  ils  faisoient  auparavant  aux  fêtes  so- 
lennelles; ensuite  on  bannit  de  cette  église  tout 
ce  qui  n'étoit  pas  conformée  Thumilité  et  à  la 
pauvreté.  Ite  résolurent  donc  de  n'avoir  point 
de  croix  d'or  ou  d*argent,  mais  seulement  de 
bois  peint,  ni  de  chandeliers,  sinon  un  de  fer, 
ni  d'encensoirs  que  de  fer  ou  de  cuivre ,  ni  de 
chasubles  que  de  f utaine  ou  de  toile ,  sans  soie, 
or  ni  argent;  les  aubes  et  les  amicts  de  simple 
toile  sans  broderie.  Ils  gardèrent  seulement 
les  étoles  et  les  manipmes  de  soie  ;  mais  ils 
quittèrent  les  chapes ,  les  dalmatiques  et  les 
tuniqaes.  Les  càixces  avec  le  chalumeau  pour 
la  Gommunioa  étoient  seulement  d'argent 
doré,  les  burettes  sans  or  ni  argent. 


XXn.  Coramenoemento  de  saint  Bernard. 

Après  qu'ils  eurent  été  plusieurs  années  à 
gémir  devant  Dieu  de  leur  petit  nombre  ,  et 
lui  demander  avec  larmes  qu'il  leur  donnât 
^  successeurs ,  il  exauça  eniin  leurs  prières, 
et  leur  envoya  tout  à  la  fois  trente  novices , 
<l^lIechefétoit  un  jeune  gentilhomme,  nommé 
Bernard  (2).  Il  naquit  l'an  mil  quatre- vingt- 
^prèsdeDijon,  au  bourg  de  Fontaines,  dont 
l'esonin,  son  père,  étoit  seigneur  :  sa  mère 
AJéliieétoit  fille  de  Bernard,  seigneur  deMon« 
^.  L'un  et  l'autre  étoient  vertueux  ;  Tesce- 
lio  brave ,  fidèle  à  ses  seigneurs ,  juste  et  de 
^  conseil  ;  Alèthe  soumise  à  son  mari,  ap- 
pliquée au  gouvernement  de  sa  maison  et  aux 
<^vres  de  charité.  Ils  eurent  sept  enfants , 
six  Gis  et  une  fille.  La  mère  les  offrit  tous  à 
Ueu  de  ses  propres  mains  aussitôt  après  leur 
^issance,les  nourrit  de  son  lait,  et,  tant  qu'ils 
Ploient  sous  sa  main  ,  elle  ne  souffroit  point 
^IQ'ils  s'accoutumassent  aux  viandes  trop  dé- 
licates. Elle  sembloit  les  préparer  de  loin  à  la 
vie  monastique,  qu'ils  embrassèrent  en  effet 
tous  sept  dans  la  suite. 

Bernard  vint  au  monde  le  troisième ,  et  sa 
mère,  étant  grosse  de  lui,  songea  qu'elle  por- 
loil  un  petit  chien  blanc  qui  aboyoït  dans  son 
^in.  Effrayée  de  ce  songe,  elle  consulta  un 
homme  pieux  qui  lui  dit  ;  Ne  craignez  point, 
ce  sera  un  fidèle  gardien  de  la  maison  du  Sei- 

(t)  C.  17.  Martyr.  R.  M  apr.    (i)  Gnill.  1,  VU.  Bem. 


gneur,  un  prédicateur  véhément  confiée  les  en- 
nemis de  la  foi ,  et  la  douceur  de  sa  langue 
guérira  les  âmes  malades.  La  vertueuse  dame, 
consolée  par  cette  prédiction ,  ne  se  contenta 
pas  d'oflbrir  à  Dieu  cet  enfant  comme  les  au- 
tres, elle  le  destina  entièrement  à  son  service  : 
et  dans  cette  vue  le  fit  étudier  le  plus  tôt  qu'il 
fut  possible.  Ce  fut  à  Chalillon-sur-Seine  qu'il 
fit  ses  premières  études,  sous  desecclésiastiques 
séculiers ,  à  la  place  desquels  il  procura  depuis 
l'établissement  d'une  communauté  de  chanoines 
réguliers.  Comme  il  avoit  l'esprit  excellent , 
il  avança  bientôt  au  delà  de  son  âge ,  et  passa 
de  loin  ses  compagnons  ;  il  aimoit  dés  lors  la 
retraite,  méditoit  oeaucoup,  parloitpeu,  étoit 
simple,  doux  et  singulièrement  modeste.  II 
demandoit  à  Dieu  de  conserver  sa  jeunesse 
dans  la  pureté,  et  étudioit  les  lettres  hu- 
maines pour  lui  servir  à  l'intelligence  des 
saintes  Écritures. 

Il  étoit  encore  enfant  quand  un  violent  mal 
de  tête  l'obligea  à  garder  le  lit  :  on  lui  fit  venir 
une  femme  qui  prétendit  le  guérir  par  des 
charmes;  mais  sitôt  qu'il  s*en  aperçut  il  la  re- 
poussa avec  de  grands  cris ,  qui  marquoient 
son  indignation,  et  aussitôt  il  se  leva  parfaite- 
ment guéri.  Il  n'avoit  guère  ^ue  quatorze  ans 
quand  il  perdit  sa  mère,  qui  mourut  sainte- 
ment comme  elle  avoit  vécu  (1).  Bernard 
commença  dès  lors  à  être  maître  de  sa  con- 
duite; et,  comme  il  avoit  toutes  les  grâces  ex- 
térieures du  corps  avec  un  esprit  excellent  et 
un  grand  talent  pour  la  parole,  on  le  regardoit 
comme  un  jeune  homme  de  grande  espérance. 
Tout  lui  rioit  à  son  entrée  dans  le  monde;  et, 
quelque  chemin  qu'il  suivit ,  il  n'y  avoit  au- 
cun avantage  qu'il  ne  semblât  se  pouvoir 
promettre.  Il  étoit  assiégé  d'amis  dangereux 
qui  cherchoient  à  le  corrompre  comme  eux  ; 
mais  il  eut  toujours  un  attrait  particulier  pour 
la  pureté.  Ayant  un  jour  arrêté  ses  yeux  quel- 
que temps  sur  une  fenune  avec  trop  de  curio- 
sité, il  en  eut  une  telle  confusion,  qu'il  se  jeta 
dans  un  étang  glacé  qui  se  trouva  proche ,  et 
y  demeura  jusqu'au  cou  assez  long-temps  pour 
être  pénétré  de  froid.  Il  résista  en  deux  occa- 
sions différentes  aux  plus  violentes  et  plus 
tressantes  tentations,  ou  la  chasteté  d'un  jeune 
omme  puisse  être  exposée. 
Ces  périls,  dont  il  trouvoit  le  monde  rempli, 
le  firent  penser  sérieusement  à  chercher  une 
retraite ,  et  il  n'en  trouva  point  de  plus  sûre 
que  le  nouveau  monastère  de  Ctteaux.  Ses 
frères  et  ses  amis  s'en  étant  aperçus,  firent 
tous  leurs  efforts  pour  l'attacher  au  monde  par 
l'étude  des  sciences  profanes,  et  il  pensa  don- 
ner dans  ce  piège.  Mais  le  souvenir  de  sa  mère 
le  ramena ,  et  il  s'imaginoit  la  voir ,  qui  lui 
reprochoit  qu'elle  ne  l'avoit  pas  élevé  avec 
tant  de  soin  pour  un  amusement  si  frivole. 
Enfin,  il  s'affermit  dans  sa  résolution,  en  priant 
avec  larmes  dans  une  église;  et  dès  lors  il  tra- 

(1)  C.  5,  7. 
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Ytilla  même  à  gagner  les  autres.  Il  commença 
par  ses  frères ,  laissant  seulement  le  dernier 
encore  trop  jeune  et  nécessaire  à  la  consolation 
du  père  qui  étoit  avancé  en  âge  ;  ensuite  il 
s'adressa  à  ses  autres  parents  et  à  ses  amis,  où 
il  rit  quelqu'espérance  de  conversion. 


%XQ1,  Saint  Bernard  raisembie  plusiean  oompagnonB. 

Le  premier  qu1l  persuada  fut  son  oncle 
Gaudri,  seigneur  de  Touillon  en  .^utunois, 
puissant  dans  le  monde,  et  renommé  par  sa 
valeur  ;  ensuite  Barthélémy,  le  pénultième  des 
frères  de  Bernard,  qui  n'étoit  pas  encore  che- 
valier. Ces  deux  se  rendirent  d'abord  sans  ré- 
sistance. André ,  plus  jeune  que  Bernard ,  et 
nouvellement  armé  chevalier,  étoit  plus  diffi- 
cile à  persuader,  quand  il  s'écria  tout  d'un 
coup  :  Je  vois  ma  mère,  et  donna  les  mains. 
Guy,  ratné  des  six  frères,  étoît  déjà  marié , 
homme  puissant  et  plus  engagé  dans  le  monde 
que  les  autres.  Il  hésita  un  peu  d'abord  ;  mais 
ensuite,  y  ayant  fait  réflexion,  il  promit  d'em- 
brasser la  vie  monastique  si  sa  femme  y  con- 
sentoit  :  ce  qui  ne  sembloit  ps  être  à  espérer 
d'une  jeune  dame  qui  avoit  de  petites  filles 
qu'elle  nourrissoit.  Bernard  promit  qu'elle 
consentiroit,  ou  qu'elle  mourroit  bientôt;  et, 
comme  elle  continuoit  de  résister,  son  mari 
résolut,  sans  la  quitter,  de  mener  une  vie 
pauvre  à  la  campagne ,  et  vivre  du  travail  de 
ses  mains.  Elle  tomba  grièvement  malade  ;  et, 
ayant  fait  venir  Bernard ,  elle  le  pria  de  lui 
pardonner,  et  fut  la  première  à  demander  la 
séparation  ;  puis  elle  se  fit  religieuse  à  Laîré, 
près  de  Dijon. 

Le  second  des  frères  étoit  Gérard ,  homme 
de  mérite,  aimé  de  tout  le  monde  pour  sa 
valeur,  sa  conduite  et  sa  bonté.  Il  résistoit 
fortement,  traitant  de  légèreté  la  facilité  de 
ses  frères  à  prendre  un  tel  engagement.  Mais 
Bernard ,  transporté  du  zèle  qui  l'animoil  :  Je 
sais ,  lui  dit-il ,  qu'il  n'y  aura  que  l'affliction 
qui  vous  rendra  sage;  et,  portant  le  doi^t  à 
son  côté,  Il  ajouta  :  Le  jour  viendra,  et  bien- 
tôt, qu'une  lance,  perçant  ce  côté,  fera  passer 
à  votre  cœur  le  conseil  salutaire  que  vous  mè- 
prisez  :  vous  craindrez ,  mais  vous  n'en  mour-^ 
rez  pas.  Peu  de  jours  après ,  Gérard ,  enve- 
loppé par  ses  ennemis ,  fut  pris  et  blessé  d'une 
lance  au  même  endroit.  Se  croyant  prêt  à 
monnr ,  il  crioit  :  Je  suis  moine,  je  suis  moine 
deClteaux.  Il  fut  mis  dans  une  étroite  prison, 
où  il  guérit  contre  son  espérance,  et  en  fut 
délivré  comme  par  miracle. 

Entre  ceux  que  Bernard  gagna  k  I>ieu,  étoit 
Hugues  de  Màcon,  depuis  évéque  d'Auxerre, 
jeune  seieneur,  considérable  par  sa  noblesse, 
ses  grands  biens  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 
Ayant  appris  la  conversion  de  Bernard,  son 
Gber  ami ,  il  le  pleuroit  comme  perdu  pour  le 
moRde;  el5  À  la  pr«»i^  occasion  qu'il  eut  de 
lui  parler,  d'abord  ils  fleurèrent  pior  des  mo-  I 


tifs  bien  différents  ;  mais ,  lorsqu'à»  commeih 
cèroat  à  s'expliquer,  l'esprit  de  vérité  s'insimn 
avec  les  paroles  de  Bernard ,  et  la  conversa- 
tion changea  de  face.  Ils  se  donnèrent  parole 
d'embrasser  ensemble  ce  nouveau  genre  de 
vie ,  et  d'être  plus  unis  qu'ils  n'avoient  été 
dans  le  monde.  Peu  de  jours  après,  Bernard 
apprit  que  de  mauvais  amis  avoient  détourné 
Hugues  de  sa  bonne  résolution  ;  mais  il  alla  le 
chercher,  et  le  ramena  au  bon  chemin,  en 
sorte  qu'il  ne  s'en  écarta  plus* 

Bernard  parloit  en  public  et  en  particnlier 
pour  gagner  les  Âmes  ;  et  ses  discours  ayoient 
une  telle  énergie ,  qu'on  ne  pouvoit  loi  résis- 
ter ;  en  série  que  les  mères  cachoient  \em 
enfants,  les  femmes  retenoient  leurs  maris, 
les  amis  détournoient  leurs  amis.  Ceux  qu1l 
a  voit  rassemblés  n'étoîent  qu'un  cœur  et  qu  une 
âme  ;  ils  demeuroient  ensemble  dans  une  mai- 
son qu'ils  avoient  à  GhÂtillon  $  et  à  peine  quel- 
qu'un osoit-il  y  entrer  s'il  n'étoit  d«  leur 
compagnie.  Si  quelqu'autre  venoit,  il  glori- 
fioit  Dieu  de  ce  qu'il  voyoit  et  se  joignoit  à 
eux,  ou  se  retiroit  en  déplorant  sa  misère  et 
les  estimant  heureux.  Ils  demeurèrent  environ 
six  mois  en  habit  séculier,  depuis  leur  pr^ 
mière  résolution,  attendant  qu'ils  fussent  en 
plus  grand  nombre,  et  que  quelques-uns  d  en- 
tre eux  eussent  terminé  leurs  affiiires.  Le  jonr 
étant  venu  d'accomplir  leur  vœu,  les  cinq 
frères  sortirent  ensemble  de  la  maison  de  leur 
père ,  dont  ils  étoient  venus  recevoir  la  bi»né- 
diclion;  et  l'ainé,  voyant  dans  la  rue  leur 
jeune  frère  avec  d'autres  enfants,  lui  dit: 
Mon  frère  Ni  vard,  c'est  vous  seul  que  regarde 
toute  notre  terre.  Ni  vard  répondit  :  Oui,  le 
ciel  pour  vous  et  la  terre  pour  moi  ;  le  par- 
tage n'est  pas  égal.  Il  demeura  pour  lors  avec 
le  père  ;  mais  il  suivit  ses  frères  peu  de  temps 
après ,  sans  que  son  père  ni  ses  amis  pussent 
le  retenir. 

XXIV.  Saint  Bernard  à  Ctteaoï. 

Ce  fut  l'an  mil  cent  treize,  quinze  ans  après 
la  fondation  de  Cîteaux,  que  Bernard,  âgè«l<' 
vingt-deux  ans,  y  entra  avec  plus  de  trente 
compagnons ,  pour  vivre  sous  la  conduite  de 
l'abbé  Etienne  (1).  Et,  comme  quelques-uns 
d'entre  eux  avoient  été  maries,  il  fil  bàlir,p»r 
ses  soins  un  monastère  pour  leurs  femmfs» 
nommé  JuUi ,  dans  le  diocèse  de  Laugres,  qui^ 
deux  ans  après,  fut  mis  sous  la  cooduite  d^ 
l'abbé  de  Molesme.  La  maison  de  Cîteaux  êloit 
alors  encore  très-peu  connue;  aussi  Beniardy 
entra  à  dessein  de  se  cacher  et  de  se  faire  ou- 
blier ;  et,  pour  s'affermir  dans  ses  bonnes  ré- 
solutions, il  se  disoit  souvent  à  lui-même: 
Bernard,  qu'es-tu  venu  faire  ici  ?  Quand  il  eut 
commencé  à  goûter  la  douceur  de  Tamour 
divin ,  il  craignoit  tellement  d*étre  détouroé 
de  ce  sentiment  intérieur  par  les  sens,  (pj^^ 
leur  permettoit  à  peine  ce  qui  étoit  nécessaire 

(1)  C.  L 
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pour  ooiiTerser  avec  les  hommes.  Il  s'en  fit 
ooe  habitude,  qui  tourna  comme  en  nature. 
eo sorte  qa*étant  tout  absorbé  en  Dieu,  il 
TOjroit  sans  Toir ,  entendoit  sans  entendre ,  et 
goâloit  sans  savourer.  Il  avoit  passé  un  an 
dios  la  chambre  des  novices ,  et  en  sortit  sans 
siToir  si  le  tdt  en  étoit  lambrissé  ou  non.  Il 
fat  lODg^temps  sans  s'apercevoir  qu'il  y  avoit 
trois  fenêtres  au  chevet  de  l'église  où  il  entroit 
plusieors  fois  le  jour  ;  11  croyoit  qu'il  n'y  en 
eût  qu'one.  Il  avoit  tellement  fait  mourir  en 
hri  tonte  curiosité ,  qu'il  ne  remarquoit  point 
ces  sortes  de  choses,  ou  les  oublioit  aussitôt. 
Son  t)eau  naturel ,  aidé  de  la  grâce ,  lui  fai^ 
nit  troQVer  un  ffoût  merveilleux  dans  la  con- 
templation des  dioses spirituelles;  et.  comme 
»  passions  n'étoient  ni  violentes  ni  fortifiées 
|Mr  de  mauvaises  habitudes ,  la  chair  n'étoit 
point  rebelle  à  l'esprit,  au  contraire,  il  prenoit 
tellement  le  dessus ,  qu'elle  succomboit  sous 
k  poids  des  austérités*  Ce  jeune  homme  veil- 
■oit  dès  lors  au  delà  des  forces  de  la  nature , 
comptant  pour  perdu  le  temps  du  sommeil , 
noyant  dormir  assez  pourvu  qu'il  ne  veillât 
|Ms  toute  la  nuit.  Il  ne  mangeoit  que  par  la 
njate  de  tomber  en  défaillance  ;  la  seule 
lieoflée  de  la  nourriture  le  rassasioit ,  et  il  s'en 
ipprocboit  comme  d'un  tourment.  Aussi ,  dés 
CD  noviciat,  la  délicatesse  de  sa  complexion, 
•^pouvant  porter  Tauslérité  de  sa  pénitence, 
ai  caasa  un  yomissement  qui  dura  toute  sa 
ie.  xMab  il  eut  toujours  autant  de  vigueur 
'esprit  et   de  ferveur  que  de  foiblosse  de 
orps,  et  ne  vouloit  aucune  indulgence  ni  au- 
une  dispense  du  travail  ni  des  autres  obscr- 
aoces.  disant  qu'il  étoit  novice  et  imparfait , 
I  qu'il  avoit  Ix^in  de  toute  la  rigueur  de  la 
isfjpllne. 

C>sl  pourquoi  dans  le  travail  commun , 
^od  les  autres  faisoient  quelqu'ouvrage 
ûilne  pouvoit  faire  faute  de  l'avoir  appris, 
u  d'y  être  accoutumé ,  il  s'en  récompensoit 
1  remuant  la  terre,  coupant  du  bois,  le  por- 
nt  sur  ses  épaules,  ou  faisant  quelque  cnosc 
'Semblable  ;  ou  si  les  forces  lui  manquoient, 
s'en  humilioit  en  prenant  les  occupations  les 
os  viles.  Les  frères  étant  occupés  à  la  mois- 
1,  comme  il  ne  savoit  pas  manier  la  faucille, 
lui  ordonna  de  s'asseoir  et  demeurer  en 
K)8.  Il  en  fut  extrêmement  affligé,  et,  ayant 
ours  à  la  prière ,  il  demanda  à  Dieu  avec 
mes  de  lui  donner  la  grâce  de  moissonner, 
simplicité  de  sa  foi  fut  exaucée,  et  dès  lors  il 
1  acquitta  mieux  ou'aucun  autre.  Le  travail 
lui  causoit  point  de  distraction  :  il  étoit  ce- 
tdant  tout  occupé  de  Dieu  intérieurement , 
rioit  et  il  niéditoit  l'Ecriture  sainte;  et  di- 
depuis  que  c'étoit  principalement  dans 
champs  et  dans  les  bois  qu  il  en  avoit  ap- 
s  les  sens  spirituels,  et  que  ses  maîtres 
îent  été  les  chênes  et  les  hêtres.  Dans  les 
Tvalles  du  travail  il  étoit  continuellement 
>liqué  à  prier,  à  lire  ou  à  méditer.  Il  étu- 
it  rEcriture  sainte,  en  la  lisant  simidement 


de  suite,  et  la  relisant  plusieurs  Ibis  ;  et  il  di-^ 
soit  qu'il  ne  trouvoit  nen  qui  la  lui  fii  mieux 
entendre  que  ses  propres  paroles,  et  que  toutes 
les  vérités  qu'elle  enseigne  ont  plus  de  force 
dans  la  source  que  dans  les  discours  des  inter- 
prètes. Il  ne  laissoit  pas  de  lire  avec  humilité 
et  soumission  les  explications  des  docteurs  ca* 
tholiques,  et  de  suivre  fidèlement  leurs  traces. 
Tels  furent  les  commencements  de  saint  Ber^ 
nard. 

La  même  année  de  sa  conversion,  c'est-à- 
dire  en  mil  cent  treize ,  fut  fondée  l'abbaye  de 
la  Ferté ,  la  première  fille  de  Clfeaux.  Elle 
fut  fondée  dans  le  diocèse  de  Chftlons ,  par 
Saran  et  Guillaume ,  son  fils ,  seigneurs  de 
Vergy  et  comtes  de  Chàlons.  Le  premier  abbé 
se  nommoit  Bernard ,  et  y  fut  envoyé  aveo 
douce  moines  par  l'abbé  Etienne ,  pour  soula- 
ger la  maison  de  Citeaux  déjà  trop  peuplée. 

XXV.  Guillaume  de  Qiampeaux. 

Dans  le  même  temps,  commença  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Pans ,  par  les  soins  de  Guil- 
laume de  Champeaux ,  le  plus  fameux  doc- 
teur de  ce  temps  (1).  On  lui  avoit  donné  ce 
nom  du  lieu  de  sa  naissance ,  comme  c'étoit 
alors  l'usage;  car  Champeaux  est  un  bourg 
dans  la  Brie .  près  de  M elun.  Guillaume  avoU 
été  disciple  d'Anselme  de  Laon ,  si  fameux  par 
sa  doctrine  et  sa  piété;  et.  étant  venu  à  Paris, 
il  y  enseigna  long- temps  la  rhétorique,  la  dia- 
lectique et  la  théologie.  L'évêque  Galon  lui 
donna  le  premier  arcnidiaconc  de  son  église  ; 
et  il  enseigna  dans  le  cloître  de  la  cathédrale 
jusqu'à  l'an  mil  cent  huit,  que,  désirant  mener 
une  vie  plus  parfaite,  il  prit  Thabit  de  cha- 
noine régulier  ;  et  avec  quelques-uns  de  ses 
disciples  alla  se  retirer  à  une  ancienne  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Victor,  assez  éloignée  de 
Paris,  qui  n'étoit  guère  encore  que  ce  que 
nous  appelons  la  cité.  Guillaume  de  Cham- 
peaux forma  donc  en  ce  lieu  une  communauté 
de  chanoines  réguliers ,  et,  nonobstant  sa  re- 
traite, continua  d'y  enseigner  publiquement,  à 
la  prière  de  ses  amis. 

En  mil  cent  treize ,  il  fut  ordonné  évêqué 
de  Châlons-sur-Marne ,  et  laissa  à  sa  place , 
pour  gouverner  la  communauté  de  Saint- Vic- 
tor, un  de  ses  disciples,  nommé  Gilduin.  Le 
roi  Louis  confirma  cet  établissement  dans  une 
assemblée  de  plusieurs  évêques  et  autres  sei- 
gneurs, tenue  à  Chàlons ,  et  donna  de  grands 
biens  à  la  nouvelle  communauté  ,  ordonnant 

au'elle  éliroit  librement  son  abbé,  sans  atten- 
re  le  consentement  du  roi ,  ni  d'aucune  autre 
personne  que  de  l'évêque  de  Paris ,  à  qui  il  se- 
roit  présenté  pour  recevoir  la  bénédiction  ab- 
batiale. C'est  ce  qui  parolt  par  les  lettres-pa- 
tentes datées  de  fan  mil  cent  treize ,  et  sou- 
scrites par   Raoul,  archevêque  de  Reims, 


(1)  Duboif  HUt.  Paris,  flb.  xi,c.  7,  c.  0. 
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lisiard .  érèqiie  Soissons ,  Ives  de  Chartres , 
Galon  ae  Paris,  Manassès  de  Meaux,  Jean 
d'Orléans,  Godefroy  d'Amiens,  Humbaud 
d'Auxerre,  Philippe  de  Troyes ,  Humbert  de 
Senlis.  L*année  suivante ,  le  pape  Pascal ,  à  la 

Erière  du  roi ,  confirma  cette  fondation  par  sa 
ulle  du  premier  de  décembre  mil  cent  qua- 
torze, et  Gilduin,  qui  jusque-là  avoit  gou- 
verné ce  monastère  en  qualité  de  prieur ,  en 
fut  le  premier  abbé.  Les  chanoines  y  celé- 
broient  avec  grande  exactitude  Toffice  divin  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  :  ils 
travailloient  de  leurs  mains,  gardoient  un 
grand  silence ,  et  ne  laissoient  pas  d'étudier  et 
d'enseigner  ;  en  sorle  que  cette  maison  devint 
une  des  plus  fameuses  écoles  de  la  chrétienté. 
Elle  fut  chef  de  congrégation ,  et  plusieurs 
monastères  de  chanoines  réguliers  suivoient  la 
même  observance. 

XXVI.  Raoul,  ardievéqae  de  Cantorbéry. 

Il  y  avoit  cinq  ans  qpie  le  si^e  de  Cantor- 
béry  étoit  vacant  depuis  la  mort  de  saint  An- 
selme, et  cependant  le  roi  Henri ,  à  l'exemple 
du  roi  Guillaume ,  son  frère ,  s'étoit  mis  en 
possession  de  tous  les  biens  de  cet  archevêché, 
a  la  r^rve  de  la  mense  monacale  (1).  C'étoit 
Raoul,  évêque  de  Rochester,  qui  faisoit  à 
Gantorbéry  les  fonctions  épiscopales.  Enfin,  le 
roi  Henn,  pressé  par  les  admonitions  du 
pape  et  les  prières  oes  moines  de  Gantorbéry 
et  de  plusieurs  autres  personnes ,  assembla  les 
évêques  et  les  seigneurs  d'Angleterre  à  Wind- 
sor, pour  les  consulter  sur  le  choix  d'un  ar- 
chevêque. Quand  la  cour  fut  assemblée,  l'o- 
pinion commune  étoit  que  ce  seroit  Fabrice, 
abbé  d' Abendon  ;  et  en  effet  c'étoit  la  pensée 
du  roi.  Fabrice  étoit  un  Italien ,  homme  d'un 
grand  mérite  ;  mais  les  évêques  et  quelques- 
uns  des  seigneurs  vouloient  que  l'on  prit  un 
évêque  d'entre  le  clergé ,  ou  un  clerc  de  la 
chapelle  du  roi.  On  leurobjecla  que  depuis 
saint  Augustin  tous  les  archevêques  de  Gan- 
torbéry a  voient  été  tirés  de  l'ordre  monastique, 
et  qu'il  n'y  avoit  aucune  raison  de  changer 
une  coutume  si  ancienne,  à  quoi  ils  furent 
obligés  d'acquiescer.  Tous  les  évêques  don- 
nèrent donc  leurs  suffrages  à  Raoul ,  évêque 
de  Rochester,  et  le  roi  y  consentit,  pourvuque 
les  moines  et  le  peuple  de  Gantorbéry  en  fus- 
sent d'accord.  Amsi  il  fut  élu,  avec  une  appro- 
bation générale,  le  vingt-sixième  d'avril  mil 
cent  quatorze ,  et  prit  possession  à  Gantorbéry 
le  dix-septième  de  mai. 

Raoul  étoit  né  en  Normandie,  et  étant  moine 
à  Saint -Etienne  de  Gaen,  il  avoit  étudié  sous 
Lanfranc  (2).  Ensuite  il  fut  abbé  de  Saint-Mar- 
tin de  Sées,  et  à  l'occasion  d'un  différent  qu'il 
eut  avec  Robert ,  seigneur  de  Bellême ,  il  passa 


(i)  Edmer  1 5  Noror.  p.       (S)  Godoin.  Malmcfb.  1, 
80  PonUf.  p.  830. 


en  Angleterre,  où  il  s'attacha  à  saint  Anaelme, 
qui  le  fit  évêque  de  Rochester  en  mil  cent  huit. 
Il  étoit  déjà  vieux  et  valétudinaire  quand  il  fut 
élevé  sur  le  siège  de  Gantm'béry,  qu'il  remplit 
pendant  huit  ans.  Ses  mœurs  étoient  sans  re- 

[ croches,  on  Taccussoit  seulement  d'aimer  trop 
a  plaisanterie.  Au  mois  de  novembre  mil  cent 
quatorze,  il  envoya  trois  députés  à  Rome  pour 
lui  apportiT  le  pallium  ;  et  Ives  de  Chartres 
écrivit  ainsi  au  pape  Pascal  en  sa  fay^ir  (t)  : 
Vous  savez  combien  de  temps  l'église  de  Gan- 
torbéry est  demeurée  sans  pasteur  depuis  la 
mort  de  l'archevêque  Anselme;  comme  le  roi 
d'Angleterre  en  a  employé  les  biens  en  des 
usages  profanes,  et  quel  soin  il  a  eu  de  ne  pas 
permettre  que  l'on  y  fit  d'élection.  Maintenant 
après  vos  reproches,  après  les  avertissements 
des  évêques  du  pays,  cette  église  a  enfin  ëlo,  du 
consentement  du  roi,  Raoul  évêqae  de  Ro- 
chester, homme  reoommandable  par  sa  science 
et  sa  vertu.  Il  auroit  voulu  visiter  ai  personne 
le  saint-siége  selon  la  coutume  ;  mais  il  en  a  été 
empêché ,  tant  par  la  foiblesse  de  santé  que  par 
le  péril  du  voyage.  Ives  exhorte  ensuite  le 
pape  à  user  de  condescendance ,  en  confirmant 
l'élection  de  Raoul ,  et  lui  accordant  le  pallium, 
de  peur  que  l'église  d'Angleterre  ne  retombe 
dans  son  ancienne  confusion. 


XXVn.  Concile  de  Cépéran. 

Gependant  le  pape  tint  un  concile  à  Cépéran, 
petite  ville  sur  le  Garigliano ,  à  1  occasion  do 
désordre  arrivé  à  Bénévent  {2) .  Landulfe,  arche- 
vêque de  cette  ville ,  au  lieu  de  procorer  la 
paix  avec  les  Normands,  comme  le  pape  lui 
avoit  ordonné,  y  excita  une  sédition  contre  le 
connétable  que  le  pape  y  avoit  mis ,  nommé 
aussi  Landulfe ,  en  sorte  qu'il  fut  blessé  et  con- 
traint de  renoncer  à  sa  charge  et  se  retirer.  Le 
pape  en  fut  indigné  jusqu'à  répandre  des  lar- 
mes ;  il  déposa  l'archevêque  de  Bénévent  et  ex- 
communia tousceuxdeson  parti  jusqu'à  ce  qu^ik 
satisfissent.  Ensuite  il  envoya  à  Bénérent  le 
cardinal  Anastase ,  évêque  d' Albane ,  qui  calma 
le  peuple  et  le  ramena  à  l'obéissance  du  pape. 

Au  retour  de  ce  cardinal ,  le  pape  tint  le  con- 
cile de  Gépéran  au  mois  d'octobre  mil  cent  qua- 
torze. A  ce  concile  vinrent  Guillaume,  duc  de 
Galabre,  Robert,  comte  de  Gapoue,  et  le  con- 
nétable Landulfe  qui  avoit  été  chassé.  L'arche- 
vêque de  Bénévent  y  vint  avec  le  comte  Robert, 
et  y  apporta  une  grande  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent (3).  Le  pape  conGrma  à  Guillaume  le  du- 
ché d'Italie,  de  Galabre  et  de  Sicile.  A  l'ouver- 
ture du  concile,  le  pape  se  plaignit  de  l'arche- 
vêque de  Bénévent,  qui,  n'osant  se  présenter, 
se  tenoit  dans  une  lie  près  de  Gépéran  ;  et  il  fit 
prier  le  papo,  par  le  préfet  de  Romeetquelques 
autres  Romains,  de  le  rétablir  en  levant  la 


(i)  Ep.S60.  BaroQ.  ao.  llli. 

(»}  Qa,  BeDercnt,  «p.    .   (3)  To.x,  Gooc. 
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sentence  de  déposition  prononcée  contre  lui  : 
ce  que  le  pape  lui  accorda.  Il  vint  donc  prendre 
sa  place  au  concile ,  et  le  pape  le  fit  appeler  par 
Qo  diacre  pour  faire  justice.  L'archevêque  se 
leva  et  commença  par  demander  grâce  de  ce 
quavant  été  appelé  par  des  lettres  du  pape ,  il 
D'élôit  pas  venu  à  sa  cour. 

Il  proposa  des  excuses  que  le  pape  fit  exami- 
nerpr  descardinaux  et  des  archevêques  établis 
juges  par  le  saint-siége.  Ils  se  retirèrent  à  part  ; 
et,  après  avoir  long*temps  conféré  ensemble , 
ils  dirent  à  l'archevêque  de  Bénévent,  eu  pré- 
sence de  tout  le  concile  :  Puisque  vous  dites 
que  ce  n'est  pas  par  mépris ,  mais  par  crainte, 
que  TOQS  n'êtes  pas  venu  à  la  cour  y  étant  ap- 
pelé, nous  jugeons  que  cette  excuse  n'est  pas 
canonique.  On  lut  ensuite  les  canons  sur  ce  su- 
jet. Ce  préliminaire  étant  jugé ,  le  diacre  ap- 
pela une  seconde  fois  rarchevêque  de  Bénévent 
pour  faire  justice.  Il  se  leva  et  demanda  :  Sur 
quoi?  Sur  ce )  dit  le  pape,  que  vous  avec  pris 
les  régales  d^;  saint  Pierre  contre  notre  volon- 
té ,  TOUS  vous  êtes  saisi  des  clefs  des  portes,  vous 
avez  envahi  le  palais  et  chassé  Landulfe,  vous 
avez  porté  un  casque  et  un  bouclier^  vous  avez 
obligé  Foulques  à  prêter  serment ,  introduit  les 
Normands  et  le  reste.  L'archevêque  répondit  : 
Je  n'ai  pris  les  régales  de  saint  Pierre  que  pour 
Totreservice  ;  car,  quand  vousétiezà  Bénévent, 
TOUS  m'avez  recommandé  la  ville.  Je  n'avois 
pas  pris  les  clefs ,  et  nous  savons  tous  que  celui 
qui  les  garde  vous  est  fidèle.  Je  n'ai  point 
pris  de  lK>uclier  ;  il  est  vrai  que  j'ai  porté  un 
casque  pour  me  garantir  des  coups  de  pierre. 
Je  n'ai  point  fait  entrer  de  Normands  dans  la 
Tille,  mais  seulement  seize  Lombards  pour  se- 
courir le  peuple.  Le  serment  de  Foulques  et 
celui  du  peuple  n'ont  point  été  faits  par  mon 
ordre. 

Alors  le  pape  commanda  encore  aux  cardi- 
naoi  et  aux  autres  juges  de  lire  leurs  avis 
sur  ces  faits.  Ce  que  voyant  l'archevêque  de 
^îent,  il  pria  le  duc  Guillaume ,  le  comte 
Hobert,  Pierre  de  Léon  et  les  évêques,  de 
prier  le  pape  de  ne  les  pas  déshonorer  publi- 
quement, offrant  d*aller  en  exil,  même  outre- 
foer.  Ils  se  jetèrent  aux  pieds  du  pape,  mais 
i's  n'en  purent  rien  obtenir.  Les  juges  eux- 
''l^es,  après  avoir  délibéré^  ne  pouvoient  se 
^udre  à  prononcer  ;  mais  le  pape  leur 
^onna.  par  la  foi  qu'ils  dévoient  à  saint 
Pierre  et  à  lui,  de  dire  ce  qui  étoit  conforme 
3UX  canons.  A^lors  Tévêque  de  Porto  parla  le 
premier,  et  dit  avec  de  grands  sentiments  de 
■iouleur  :  Parce  que  vous  avez  pris  les  régales 
^  sainq  Pierre,  gardé  les  clefs  des  portes, 
^vahi  le  palals|,  chassé  Landulfe,  et  méprisé 
le  venir  à  la  cour  y  étant  appelé  ,  nous  pro- 
^nçcms  contre  vous  la  sentence  de  déposition. 
I^'archevêque  de  Capc>ue  et  le  cardinal  Gré- 
goire prononcèrent  de  même  ;  et ,  comme  les 
autres  juges  vouloient  parler  en  conformité, 
[archevêque  de  Bénévent  se  leva  pâle  et  dé- 
<tit  i  on  ôta  son  si^e ,  et  il  sortit  du  concile  1 

Tout  IV. 


comme  hors  de  lui.  Cette  affaire  au  fond  étoit 

[rarement  temporelle  ;  mais  on  y  voit  encore 
a  forme  des  jugements  canoniques. 

En  ce  même  concile,  Tarchevêque  de  Go- 
sence  accusa  Roger,  comte  de  Sicile ,  de  l'a- 
voir chassé  de  son  siège,  et  contraint  de  se 
rendre  moine  au  mont  Cassin  (1).  Sur  quoi  le 
pape  dit  :  Ce  n'est  pas  moi  que  regarde  cette 
affaire,  c'est  l'abbé  de  mont  Cassin,  suivant  le 
pouvoir  que  lui  en  ont  donné  mes  prédécesseurs. 
L'abbé  dit  :  Dieu  ne  veut  point  de  services 
forcés  :  c'est  pourquoi  si  vous  avez  pris  Thabit 
monastique  contre  votre  volonté,  mettez-le 
aux  pieds  du  pape ,  vous  pourrez  ensuite  le 
reprendre  ou  le  laisser.  L'archevêque  de  Co- 
sence  mit  aussitôt  son  habit  monastique  aux 
pieds  du  pape,  et  jamais  on  ne  put  lui  persua- 
der de  le  reprendre 


XXVIIL  Retraite  de  saint  Godefroyd'Amieni. 

Godefroy ,  évêque  d'Amiens ,  étoit  fatigué 
depuis  long-temps  de  l'indocilité  de  son  peuple, 
et  des  violences  exercées  par  les  nobks ,  au 
mépris  de  la  trêve  de  Dieu.  Celui  dont  il  eut 
le  plus  à  souffrir  fut  Guermon,  vidame  de  Pi- 
quigny,qui,  bien  que  son  vassal,  prit  à  ses  yeux 
un  autre  de  ses  vassaux,  nommé  Adam,  contre 
la  paix  qu'il  avoit  jurée ,  et  le  tint  dans  une 
dure  prison ,  sans  être  touché  ni  de  l'excom- 
munication de  l'évêque  ni  de  son  humilité , 
qui  le  porta  jusqu'à  aller  trouver  Guermond 
chez  lui ,  et  se  jeter  publiquement  à  ses  pieds. 
Enfln,  Guermond  étant  pris  lui-même ,  le  saint 
évêque  eut  encore  la  charité  de  le  délivrer.  Les 
bourgeois  d'Amiens  ayant  obtenu  du  roi  le 
droit  de  commune  à  l'exemple  de  ceux  de 
Laon ,  l'évêque  en  favorisa  rétablissement  ; 
mais  Enguerrand,  comte  de  la  ville ,  voyant 
diminuer  par-là  ses  anciens  droits,  s'y  opposa 
comme  à  une  rébellion,  et  attaqua  les  bour- 
geois à  main  armée  (2). Us  le  chassèrent  de  la 
ville  et  lui  firent  la  guerre  ,  soutenus  par 
l'évêque  et  par  le  vidame.  Mais,  ayant  été 
abandonnés  par  Thomas  de  Marie,  qu'ils 
avoient  appelé  à  leur  secours ,  ils  ne  purent 
se  maintenir. 

Godefroy,  ne  pouvant  donc  plus  soufl&rir  les 
désordres  dont  son  diocèse  étoit  agité ,  résolut 
de  toutquitter;  et,  ayant  ouï  parler  de  la  sainte 
vie  des  ermites  de  la  Chartreuse ,  il  s'y  re- 
tira. Guignes ,  honune  distingué  par  sa  science 
et  par  sa  vertu,  en  étoit  alors  prieur.  Quand 
il  vit  la  sainte  simplicité  du  prélat,  il  en  rendit 
grâce  à  Dieu  ,  et  l'auroit  aussitôt  reçu  dans 
sa  communauté,  s'il  n'avoit  craint  que  le  pape, 
l'archevêque  de  Reims  et  les  autres  évêques 
de  France  ne  l'eussent  obligé  à  en  sortir.  Il 
lui  donna  toutefois  une  cellule,  où  le  saint 
évêque,  ravi  de  se  trouver  en  liberté,  s'appli- 


(l)Ghr.  Cafg.  iv,  c.  iO. 
^2  YiMlU).|i,  c.  aOilU). 


ni,  c.  1,5.  Goibertni,  da 
Vita  S.  c.  14. 
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quoit  à  tous  les  exercices  spirituels  arec  la 
môme  ferveur  que  s'il  n'eût  fait  que  commen- 
cer de  se  donner  à  Dieu. 


XXDC.  Concile  de  Beauyato. 

Cependant  Conon,  évéque  de  Palestrine , 
cardinal  et  légat  du  pape ,  tint  un  concQe  à 
Beauvais  avec  les  archevêques  de  Reims ,  de 
Bourges  et  de  Sens ,  et  leurs  sufTragants  ,  le 
sixième  de  décembre  mil  cent  quatorze  (1  ).  En 
ce  concile  on  excommunia  Fempereur  Henri , 
et  on  renouvela  plusieurs  décrets  des  derniers 
papes,  touchant  la  conservation  des  biens  ecclé- 
siastiques, et  les  autres  points  de  discipline  les 
plus  nécessaires  alors.  On  y  flt  de  grandes 
plaintes  contre  Thomas,  seigneur  de  Marie , 
qiiji  désoloit  par  ses  pillages  les  diocèses  de 
li'ion,  de  Reims  et  d' Amiens  ^  sans  épargner 
les  églises,  les  monastères,  ni  les  pauvres.  Il 
tuoit  de  sang-froid  ses  prisonniers,  ou  les  fai- 
8(ùt  pendre  par  les  pouces,  et  mourir  sous  les 
(Miups,  ou  les  laissoit  périr  en  prison.  Le  légat 

Srononça  contre  lui ,  bien  qu'abscmt ,  sentence 
excommunication ,  et  le  déclara  infâme,  dé- 
chu de  Tordre  de  chevalerie  et  de  toute  di- 
gnité. 

Lisiard ,  évéque  de  Soissons  ,  alla  consulter 
ee  concile,  toucnant  1rs  hérétiques  qu'il  avoit 
déco jverts  dans  son  diocèse  (2).  Un  paysan, 
nommé  Clémentius,  avec  son  frère  Ebrard , 
passoient  pour  être  des  premiers  de  la  secte , 
et  Fenseignoient  secrètement  et  avec  une  ex- 
trême dissimulation.  Ils  disoient  que  Vincar- 
nation  du  fils  de  la  vierge  n*avoit  été  qu'un 
fantôme.  Ils  tenoient  pour  nul  le  baptême  des 
enfants  avant  Vkee  de  raison,  et  appcloient  leur 
baptême  la  parole  de  Dieu ,  y  employant  un 
long  circuit  de  discours.  Ils  avoient  tellement 
en  horreur  le  mystère  de  nos  autels,  qu'ils  nom- 
moient  bouche  d*enfer  la  bouche  des  prêtres. 
Ils  condamnoient  le  mariage  et  tout  fruit  de 
l'union  de  sexes  ;  d  où  vient  qu'ils  ne  man- 
geoienl  rien  de  ce  qui  est  produit  par  cette 
voie ,  comme  la  chair  et  le  lait.  Ils  tenoient 
leurs  assemblées  dans  des  souterrains  et  d'au- 
tres lieux  cachés ,  où  on  les  accusoit  de  com- 
mettre des  abominations  inouïes.  Guibert, 
abbé  de  Nogent,  qui  rapporte  cette  histoire  , 
ajoute  :  Si  vous  relisez  les  hérésies  rapportées 
par  saint  Augustin ,  vous  n'en  trouverez  point 
ae  plus  conforme  que  celle  des  manichéens. 

L'évêque  de  Soissons,  ayant  interrogé  les 
deux  frères ,  ne  put  en  tirer  la  confession  de 
leurs  erreurs  ;  et  les  deux  témoins  qui  avoient 
déposé  contre  eux  étoient  absents,  savoir ,  une 
femme  que  Clémentius  avoit  séduite  pendant 
un  an ,  et  un  diacre  qui  avoit  ouï  de  sa  bouche 
quelques  hérésies.  L'évêque,  faute  de  preuve, 
les  condamna  au  jugement  de  l'eau  exorcisée. 
Il  dit  la  messe  où  il  les  communia ,  en  disant  : 

(i)  To,  X»  CoDC*  p.  7iyr.    (9)  Guib.  vit  s.  m,  cfT. 


Que  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seimeiir  tous 
soit  aujourd'hui  une  preuve;  et  puis  il  Ct  l'eiKor- 
cisme  de  l'eau,  où  Clémentius,  étant  jeté,  n'alla 
point  au  fond.  Ainsi  il  fut  Umu  pour  con* 
vaincu ,  et  mis  en  prison  avec  son  frère ,  qui 
avoit  confessé  ses  erreurs ,  mais  sant  y  renon- 
cer. On  arrêta  aussi  deux  autres  liérélk{i]es 
très-connus ,  qui  étoient  venus  de  Domians  à 
ce  spectacle.  L'évêque  et  l'abbé  de  Nog^it  al- 
lèrent à  Beauvais  consulter  les  évéques  du  con- 
cile sur  ce  ou'il  y  avoit  à  dire.  Mais  cepen- 
dant le  peuple  de  Soissons,  craignant  la  ocu- 
ceur  des  ecclésiastiques ,  courut  à  la  prison , 
en  tira  les  hérétiques ,  et  les  brûla  hors  de  la 
ville. 

Au  concile  de  Beauvais  se  préflenlèrent  des 
députés  d'Amiens,  se  plaignant  que  leur  évé- 
que les  avoit  abandonnés  (1).  Raoul,  arcfae%-é- 
que  de  Reims,  leur  dit:  De  quel  flront  osez- vous 
nous  porter  cette  plainte,  vous  qui,  par  votre 
indocilité  avez  chassé  de  son  siège  on  homme 
orné  de  toutes  sortes  de  vertus  ?  L'avex-Toiis 
jamais  trouvé  attaché  à  son  intérêt  on  à  son 
plaisir?  Allez  donc  le  chercher  et  le  ramenei 
avec  vous:  car  je  prends  à  témoin  le  Sei^eur 
Jésus,  que  tant  que  Godefroy  vivra  yoas  n'au- 
rez point  d'autre  évêque.  Cependant  il  vint 
aussi  des  députés  de  la  part  de  GodefW>79  avec 
des  lettres ,  par  lesquelles  11  déclaroil  qu'il 
avoit  renoncé  à  révêcné ,  et  exhortoit  ses  dio> 
césains  à  chercher  un  autre  pasteur,  assurant 
qu'il  ne  reviendroit  point  et  qu'il  ae  sentoit 
incapable  des  fonctions  de  Tépiscopat  ;  qci'à  la 
vérité  il  les  avoit  instruits  par  ses  disc^mrs , 
mais  qu'il  les  avoit  perdus  par  son  mauvais 
exemple.  Cette  lettre  tira  des  larmes  des  évé- 
ques  au  concile ,  et  ils  remirent  à  délibérer  sur 
cette  afibire  dans  le  concile  qu'ils  dévoient  te- 
nir à  Soissons  à  l'Epiphanie  de  l'année  sui- 
vante. 

A  ce  concile,  furent  appelés,  par  ordre  du  roî, 
Henri,  abbé  de  Saint-Quentin  (9),  où  Godcfroj 
avoit  été  élevé  dès  l'enfance,  et  Hubert,  moine 
de  Clugny ,  homme  de  grande  autorité  ;  et  h^ 
concile  les  envoya  aux  firères  delà  Chartreuse, 
pour  le  prier  et  leur  ordonner  de  renvoyer  au 
plus  tôt  révêqueGodefh>j  à  son  siège.  Les  pèr^ 
du  concile  lui  écrivirent  aussi  à  lui-même,  lui 
représentant  qu'il  n'avoit  pas  dû  quitter  son 
troupeau  sous  prétexte  de  sa  perfection  parti- 
culière ;  et  que  du  vivant  d'un  évêque  les  ca- 
nons ne  permettent  pas  d'en  mettre  un  autre  â 
sa  place,  s'il  n'est  incapable  par  maladie,  ou 
déposé  pour  crime.  Godefroy,  ayant  reçu  cette 
lettre,  tut  sensiblement  affligé ,  et  se  jeta  aux 
pieds  des  chartreux,  les  priant  avec  larmrs  de 
ne  pas  souffrir  qu'on  l'arrachât  d'avec  eux.  Ils 

I)leuroient  de  leur  côté,  et  ne  laissoient  pas  de 
e  consoler;  mais,  ne  pouvant  résister  à  l'auto- 
rité du  roi  et  des  évêques ,  ils  le  renvoyèrent 
en  paix.  Godefroy,  sortant  de  la  Chartreuse,  se 
retoumoit  souvent  pour  la  regarda  les  jeux 


(1)  VlU  c.  0. 


(S)  Snp.  fa>.  UN,  n. 
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Inigflés  de  larmes ,  plaigtiànt  son  malheur  de 
o'âvoir  ptt  j  flnir  ses  joars  (1).  Il  y  demeura 
environ  trois  mois ,  depuis  le  jour  de  Saint-Ni- 
ceia§,  sixième  de  décembre ,  Jusqu*au  commeu- 
cement  dti  cflfe^me. 

Il  viat  d'abord  à  Reims ,  où  le  légat  Conon 
teooll  on  atttfe  coucile  »  qui  commença  le  qua- 
irième dimanche  de  carême,  tingt-huitiême  de 
mm  mil  eent  quinze .  et  il  y  excommunia  en- 
core l'empereur  Henri.  Raoul,  archeréque  de 
Reims ,  y  amena  l'évéque  Godefroy ,  tellement 
aUénué de  jeûnes,  de  veilles  et  d'autres  exer- 
cices de  piété,  qu'à  peine  pouvolt-il  se  soute- 
nir. Le  légat  Conon  lui  reprocha  un  peu  da- 
mnent d'aroir  quitté  son  troupeau ,  et  lui  en- 
joignit de  Référer  le  salut  de  plusieurs  à  son 
ntiliié  particulière.  Ainsi  Godciroy  retourna  à 
m  église,  où  il  fut  reçu  comme  étant  extré- 
mnent  désiré ,  mais  il  ne  vécut  guère  depuis 
son  retour  ;  et ,  comme  il  alloit  à  Reims ,  Il 
nonrut  le  huitième  de  novembre  mil  cent 
quinze,  à  Soissons,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Crépin,  où  il  fut  enterré.  Il  étoit  dans  sa  cin- 
loantième  année,  et  la  onzième  de  son  épiscopat  « 
L'Eglise  honofe  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort , 
?(sa  rie  fut  écrite  nar  Nicolas ,  moine  de  la  même 
ibbayc,  qui  avoit  vu  le  saint  évéque  (2). 
Le  légat  Cottoti  tint  deux  autres  conciles  cette 
|nnée  mil  cedt  quinze ,  l'un  à  Cologne ,  dans 
'église  de  Saint-Géréon  ,  le  lundi  de  Pâques . 
M  étoit  le  dîx«ncuvième  d'avril  ;  l'autre  a 


"bâloas,  le  douzième  de  Juillet  ^  et,  dans  l'un 
i  l'antre  de  ces  coilciles ,  11  réitéra  l'excom- 
lonication  cotiti*e  Temperetir.  D'un  autre  côté, 
îsSatons,  révoltés  contre  ce  prince,  appe- 
îenl  le  cardinal  Thierry ,  légat  en  Hongrie , 
pi  publia  chez  eux  les  décrets  du  concne  de 
f tran  de  Tan  mil  cent  douze ,  et  réconcilia  à 
enlise  romaine  Varchevéque  de  Magdebourg 
^  les  antres  évéques  du  pays  (3]. 


XXX  Gatgoei,  prieur  de  fa  Chartreuse. 

Calgocf  ,  qui  reçut  saint  Godefroy  à  la  Char- 
»ise ,  en  élolt  le  cinquième  prieur.  Le  second 
t  Undain ,  qui  succéda  à  saint  Bruno  en 
1  quatre-vingt-dix ,  et  mourut  en  mil  cent, 
troisième  fat  Pierre,  surnommé  François, 
',  après  Avoîf  gouverné  un  an ,  demanda 
«ricordc ,  c'est-à-dire  permission  de  renon- 
*  la  supiMoritè ,  et  l'obtînt  (4).  Le  qua- 
ime  prieur  fut  Jeati ,  tié  en  Toscane ,  qui 
ivema  sagement  pendant  huit  ans ,  et  mou- 
i'an  mil  cent  neuf,  vhigt-cinq  ans  après  la 
dation  de  la  Chartreuse, 
on  suocesseor  fut  Guignes ,  surnommé  de 
Dt-Romaln ,  du  château  où  il  naquit,  dans 
fiocése  de  valence.  Ses  parents  étoient  no- 


)  C.  II. 

}  Martyr.  R.  8  nov. 
)  To.  X,  Coac.  p.  790. 
Urspeiti.  an.  tl19. 


(i)  Sap.  Ihf.  Lxm,fi.50. 
Deini  t.  Cart.  to.  l,Bibl. 
Lab.  p.  639. 


bles ,  et  il  fut  frcs-bien  iustruit  des  lettres 
humaines  et  divines  ;  il  avoit  l'esprit  vif,  la 
mémoire  sûre,  beaucoup  d'éloquence,  et  de 
force  k  persuader  :  en  sorte  qu  aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'eut  plus  d'autorité  et  de  répu- 
tation que  lui.  De  son  temps .  fttretlt  fonoées 
plusieurs  maisons  du  même  institut,  entre  au- 
tres la  ChartreUse-des-Pories ,  au  diocèse  de 
Lyon ,  en  mil  cent  quinze ,  et  celle  du  Môiit-^ 
Oileu,  au  diocèse  de  Reims,  en  mil  cent  trente- 
quatre  ,  car  Guignes  gouverna  la  Chartreuse 
vingtHsept  ans. 

XXXI.  Anselme,  légat  en  Angleterre. 

Les  députés  que  Raoul ,  archevêque  de  Cdh- 
torbéry,  avoit  envoyés  à  Rome  demander  son 
pallium ,  demeurèrent  quelque  temps  sans  ob- 
tenir de  réponse  favorable ,  et  ne  savoiedt  à 
oui  s'adresser  (t).  Il  y  avoit  à  Rome  un  neveu 
de  saint  Anselme ,  nommé  Anselme  comme  lui, 
et  aimé  du  paçe,  qui  l'avoit  fait  abbé  de  Saint- 
Sabbas.  11  avoit  demeuré  long-temps  eti  Angle- 
terre du  vivant  de  son  oncle,  et  il  y  étoit  aimé 
comme  s'il  eût  été  du  pays.  Quand  11  sut  que 
ces  députés  étoient  à  Rome,  il  vint  les  trouver 
au  palais  de  Latran,  et  leur  rendit  tous  les 
offices  d'un  véritable  ami.  Il  leur  concilia  tel- 
lement le  pape  et  ceux  de  son  conseil ,  qu'on 
leur  accorda  gratuitement  ce  qu'ils  deman- 
dolent ,  et  le  pape  leur  donna  Anselme  lui- 
même  pour  porter  de  sa  part  le  pallium  à 
Gantorbéry.  tes  députés  partirent  devant ,  et, 
étant  arrivés  en  Normandie,  ils  rendirent 
compte  au  roi  de  letnr  voyage ,  et  attendireUt 
auprès  de  lui  le  légat  Anseltne ,  qui  fut  reçu 
avec  honneur ,  et  passa  avec  eux  en  Angle- 
terre. 

Il  api>orta  au  roi  une  lettre  du  pape  en  date 
du  trentième  de  mars ,  où  il  se  plaignoit  de  lui 
en  ces  termes  :  Les  nonces  ou  les  lettres  du 
saint-siége  ne  sont  point  reçus  dans  vos  états 
sans  votre  ordre  (2).  il  n'eu  vient  aucune  plainte 
ni  aucune  affaire  pour  être  iogée  par  le  saint- 
siège  ;  c'est  pourquoi  il  se  fait  chez  vous  plu- 
sieurs ordinations  illicites  ;  et  Ceux-là  pècneut 
impunément  qui  dcvroient  corriger  les  ati- 
tres  (9).  Il  se  plaint  encore  à  la  fin  qUe  l'au- 
mône de  saint  Pierre  (c'est  ainsi  qu'il  la  nomme} 
a  été  levée  si  négligemment,  que  l'église  ro- 
maine n'en  a  pas  reçu  la  moitié.  Il  y  avoit  aussi 
une  lettre  à  l'église  de  Cantorbéry,  datée  dd 
dix-huitième  de  février ,  et  apportée  par  les 
députés ,  où  le  pape  se  plaint  de  la  translatioti 
de  l'évêque  de  Rochester ,  ce  qui  ne  devoit 
point ,  dit-il ,  se  faire  sans  notre  consentement, 
suivant  les  saints  décrets  ;  toutefois ,  nous  le 
tolérons  à  cause  du  mérite  de  la  personne. 

L'archevêque  Raoul  reçut  solennellement  le 
pallium  le  dimanche  vingt-septième  de  juin 
mil  cent  quinze ,  ce  qui  se  fit  ainsi.  Les  évé- 
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Cl)  Sup.  n.  25.  Edmer. 
5  NOT.  p.  8T. 


(2)  Ep.  165. 
(9)  Ep.  100. 
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tpies,  les  abbés  et  les  nobles  s*asseiiiblôrent 
dansl'églisemétropolitamedeCantorbéry,  avec 
une  multitude  innombrable  de  peuple.  Le  légat 
Anselme,  apportant  le  pallium  dans  un  vase 
d'argent ,  fut  reçu  à  la  porte  de  la  yille  par  les 
deux  communautés  de  moines  de  Téglise  mé- 
tropolitaine et  de  Saint-Augustin  (1).  L'arche- 
vêque vintaussi  au  devant  accompagné  des  évé- 
ques,  et  revêtu  de  ses  ornements,  mais  nu- 
pieds.  Le  pallium  fut  mis  sur  Tautel ,  où  il  le 
Krit  après  avoir  fait  serment  de  Qdélité  et  d'o* 
éissance  an  pape.  Il  Gt  baiser  son  pallium  à 
tous  les  assistants  ;  et ,  s'en  étant  revêtu ,  il 
fut  intronisé  dans  la  chaire  patriarcale. 

La  même  année  le  roi  dWngleterre  ordonna 
à  tous  les  évêques  et  les  seigneurs  de  se  rendre 
à  sa  cour  :  ce  qui  fit  courir  le  bruit  que  Tar» 
chevêque  devoit  tenir  un  concile  général  en 
présence  du  légat  ^  et  y  publier  de  nouveaux 
règlements  pour  la  réformation  deFEglise.  L'as- 
semblée se  tint  en  effet  le  dix-septième  de  sep- 
tembre à  Westminster ,  mais  ce  ne  fut  point  un 
'  concile ,  seulement  le  légat  Anselme  y  présenta 
une  lettre  du  pape ,  adressée  au  roi  et  aux  évê- 
ques d'Angleterre,  datée  du  premier  d'avril  de 
la  même  aimée  mil  cent  quinze ,  indiction  hui- 
tième (2).  Le  pape  y  demande  comment  il  peut 
confirmer  dans  leur  dignité  les  évêques  d'An- 
gleterre, dont  il  ne  conuoit  ni  les  mœurs  ni  la 
science  :  ce  qui  veut  dire  qu'ils  dévoient  aller 
à  Rome ,  ou  être  examinés  par  ses  légats.  Il 
ajoute  que  Notre  Seigneur,  aistribuant  tout  le 
monde  à  ses  disciples  »  a  singulièrement  com- 
mis l'Europe  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul. 
Cependant,  ajoutc-t-il,  vous  terminez  même 
les  affaires  des  évêques ,  quoique  le  jugement 
définitif  en  soit  réservé  au  saint-siège  :  sur  quoi 
il  cite  {dieux  fausses  décrétâtes.  Tune  du  pape 
Victor,  Fautre  du  pape  Xéphyrin  (3).  Vous  œ- 
lébrez  des  conciles  sans  notre  participation, 
vous  faites,  sans  notre  autorité,  des  transla- 
tions d'évêques.  Si  vous  voulez  conserver  la 
dignité  du  saint-siége  sur  tous  ces  chefs ,  nous 
vous  conserverons  la  charité  que  nous  vous 
devons,  comme  à  nos  frères  et  à  nos  enfants  ; 
mais  si  vous  demeurez  dans  votre  obstination, 
nous  secouerons  contre  vous  la  poussière  de 
nos  pieds ,  selon  TEvangile,  et  vous  livrerons 
au  jugement  de  Dieu ,  connue  vous  retirant  de 
réélise  catholique. 

Le  roi  consulta  les  évêques  sur  cette  lettre 
et  sur  plusieurs  autres  sujets  de  mécontente- 
ment contre  le  pape.  Car  quelque  temps  au- 
faravant  le  légat  Conon,  tenant  ses  conciles  en 
'rance,avoit  suspendu  et  excommunié  les  évê- 
ques de  Normandie  pour  ny  avoir  pas 
voulu  venir  après  avoir  été  appelés  trois 
fois.  Le  roi  avoit  été  extrêmement  choqué  de 
cette  excommunication ,  principalement  parce 
qu  il  lui  sembloit  que  le  pape  violoit  les  privi- 
lèges accordés  par  l'église  romaine  à  son  frère 


(1)  P.  80. 

(«)  Pasc,  Bp.  10T. 


(3)  Viclor.  Ep.  1 ,  c.  3. 
Kephyr,  Ep.  1. 


et  à  lui ,  quoiqu'il  n'eût  pas  mérité  ce  fraile- 
ment.  Il  résolut  donc ,  par  le  conseil  des  évê- 
ques ,  d'envoyer  à  Rome  desdéputéspoor  s*ex- 
pliquer  plus  sûrement  avec  le  pape.  On  choisit 
pour  cette  négociation  Guillaume  de  Vard- 
vast,  évêque  d'Excester,  quoiqu'il  eût  perdu 
la  vue ,  parce  qu'il  étoit  fort  connu  du  pape , 
vers  lequel  il  a  voit  été  plusieurs  fois  envoyé  du 
temps  de  saint  Anselme ,  et  le  roi  étoit  assuiè 
de  son  habileté  et  de  sa  fidélité. 


XXXn.  Saint  Bernard,  abbé  de  Clairvanx. 

Cependant  Tordre  de  Citeaux  croissoit  de 
jour  en  jour.  Dès  l'année  précédente ,  mil 
cent  quatorze ,  Tabbaye  de  Pontigny ,  sa  se- 
conde fille ,  fut  fondée  à  quatre  lieues  d'Au- 
xerre ,  dans  la  terre  d'un  chanoine  de  cette 
église ,  nommé  Hébert  ;  et  Hervé  ^  comte  de 
Nevers,  contribua  à  cette  fondation  ;  on  en  re- 
connott  toutefois  pour  fondateur  Thibaut, 
comte  de  Champagne,  parce  qu'il  en  Bt  depuis 
bâtir  Tèglise.  Le  premier  abbé  de  Pontig^ny  fat 
Hugues  de  Màcon,  depuis  évéque  d*Auxerre. 
Celte  année,  mil  cent  quinze,  furent  fondées  les 
deux  autres  filles  de  Citeaux .  Clairvaux  et 
Morimond ,  tous  deux  dans  le  diocèse  de  Lan- 
gres.  Les  fondateurs  de  Morimond  furent  Orri 
d*Aiffremont  et  Adeline,  sa  femme,  seigneur 
de  Choiseul  ;  le  premier  abbé  se  nommoit  Ar- 
nold. Voilà  les  quatre  premières  filles  de  Ci- 
teaux :  la  Ferté  ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  Pon- 
tigny, Clairvaux  et  Morimond;  toutes  les 
autres  en  dépendent,  et  la  plupart  en  sont  sor- 
ties. 

La  fondatioû  de  Clairvaux  mérite  d*étre  rap- 
portée plus  au  long.  Cette  terre,  située  sur  la 
rivière  d'Aube,  fut  donnée  par  Hugues,  comte 
deTroyes,  et  la  maison  établie  le  vingt -dn- 
quième  de  juin  mil  cent  quinze.  C'étoit  aupa- 
ravant une  retraite  de  voleurs,  et  le  lieu  se 
nommoit  la  vallée  d'Absinthe ,  soit  à  cause  de 
cette  herbe  qui  y  croissoit  abondamment,  soit 
à  cause  de  la  détresse  de  ceux  qui  tomboient 
entre  les  mains  des  voleurs.  Etienne,  abbé  de 
Citeaux,  y  envoya  de  ses  moines,  et  leur 
donna  pour  abbé  saint  Bernard,  quoiqu'il 
n'eût  que  vingt-quatre  ans  d'âge  et  un  an  de 
profession.  Aussi  sesconfrèress'en  étoanoientet 
craignoient  qu'il  ne  pût  soutenir  cette  charge , 
tant  à  cause  de  sa  jeunesse  que  de  la  foiblesse 
de  sa  santé.  Comme  Jocéran ,  évêque  de  Lan- 
gres,  étoit  absent,  Bernard  s'adressa  à  Févéque 
de  Chàlons ,  Guillaume  de  Champeaux  «  pour 
recevoir  la  bénédiction  abbatiale,  et  l'alla  trou- 
ver accompagné  d'un  autre  moine  (1).  Quand 
ils  entrèrent  dans  la  maison  de  l'évéque,  ce 
fut  un  spectacle  qui  attira  le  respect  des  uns 
et  la  risée  des  autres,  de  voir  un  jeune  homme 
consumé  d'austérités  et  moribond,  et  d  ailleurs 
méprisable  par  son  habit,  suivi  d'un  autre 

(1)  ViU,  lib.  f,  e.  ft.  Eiord.  dist.  S,  c  1.  Vtta,  c.  7. 
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plus  âgé,  mais  de  grante  taille  et  d'une  santé 
robosle.  On  demandoit  lequel  ëtoH  l'abbé  ; 
mais  révéque  ne  s'y  trompa  pas.  11  arrêta  ses 
px  sur  Bernard;  et,  quand  il  Teul  entretenu, 
û  roooooat  bientôt  que  c'étoil  un  grand  servi- 
teur de  Dieu,  premièrement  par  sa  modestie 
e(  sa  retenue  à  parler ,  et  ensuite  par  ses  dis- 
cours. De  ce  jour  ils  ne  furent  qu  un  cœur  et 
qu  nue  âme;  et  depuis  ils  se  visitèrent  souvent; 
en  sorte  que  Clairvaux  devint  la  maison  de 
1  évéqae ,  et  Chàlons  i'bospice  des  moines  de 
CJairvaux.  L'estime  d'un  si  grand  prélat  attira 
à  Bernard  cdle  de  tonte  la  province  de  Reims, 
eC  ensuite  de  toute  la  France 

Le  nouveau  monastère  de  Glairyaux  corn» 
meoçadans  une  extrême  pauvreté,  les  moines 
étant'  souvent  réduits  à  faire  leur  potage  de 
feuilles  de  hêtre ,  et  leur  i>ain  mêlé  d'orge,  de 
millet  et  de  vesce.  Un  religieux  étranger,  à  qui 
00  a?oU  servi  un  de  ces  jNiins  dans  la  chambre 
<ks  hôtes,  en  fut  touché  jusqu'aux  larmes,  et 
remporta  secrètement  pour  le  montrer  par 
rareté ,  et  faire  voir  que  des  hommes  pussent 
W?re  d'un  td  pain ,  et  des  hommes  de  ce  mé- 
rite. Le  saint  abbé  étoit  peu  touché  de  ces  in- 
eommodités,  et  ne  songeoit  qu'à  gagner  des 
inies.  Mais,  comme  Thiver  approchoit ,  son 
frère  Gérard,  qui  étoit  cellerier,  se  plaigfnit  à 
loi  assez  durement  qu'il  leur  manquoit  plu- 
sieurs choses  pour  les  besoins  de  la  maison ,  et 
fuil  n'avoit  point  de  quoi  les  acheter  (1). 
Comme  il  ne  se  payoit  point  des  paroles  de 
consolation,  ïàbbé  lui  demanda  combien  il 
faudrait  pour  satisfaire  au  plus  pressé  ;  il  ré- 
pondit qu'il  lui  faudroit  environ  douze  livres, 
somme  alors  considérable.  Bernard  se  mit  en 
prière ,  et,  peu  de  temps  après,  Gérard  lui  vint 
dire  qu'une  femme  de  Ghàtiilon  demandoit  à 
lui  parler.  Il  sortit ,  elle  se  jeta  à  ses  pieds  et 
lui  oBrii  douze  livres ,  lui  demandant  des 
prières  pour  son  mari,  dangereusement  ma- 
lade. Bernard  la  renvoya  promptement  et  lui 
àii  :  Allez ,  vous  trouverez  votre  mari  en 
bonne  santé.  Elle  le  trouva  ainsi  ;  et  l'abbé 
exhorta  son  cellerier  à  avoir  désormaisplus  de 
<^fiance  en  Dieu.  Il  leur  vint  plusieurs  fois 
(les  secours  semblables  d'où  ils  i'espéroient  le 
iDoins  ;  et ,  voyant  que  la  main  de  Dieu  étoit 
>vec  leur  abbé,  ils  lui  épargnoient  autant 
IJQ  ils  pouvoient  la  distraction  des  soins  exté- 
rieurs, et  le  consultoicnt  seulement  sur  l'inté- 
rieur de  leurs  âmes. 

Mais  comme  il  sortoit  de  la  solitude  de  Ci- 
seaux ,  où  dans  le  silence  d'une  contemplation 
sublime  il  s'étoit  rempli  de  vérités  célestes ,  il 
larloit  aux  hommes  le  langage  des  anges,  et  à 
Kîne  ponvoient-ils  l'entendre.  11  leur  propo- 
oit  une  morale  si  élevée,  et  eiigeoit  d'eux 
me  si  grande  perfection ,  que  ses  paroles  leur 
ombloicnt  dures.  D'ailleurs,  quand  ils  lui 
onfessoieni  les  illusions  des  uiverses  pensées 


:t)  C.  9,  a. 


que  l'on  ne  peut  absolument  éviter  en  cette 
vie ,  il  étoit  choqué  de  trouver  que  ceux  qu'il 
croyoit  des  anges  n'étoientque  des  hommes, 
et  pensoit  que  des  religieux  ne  dévoient  pas  être 
sujets  à  ces  sortes  de  tentations.  Mais  ses  disci- 
ples, véritablement  pieux,  respectoient  dans  ses 
discours  mêmes  ce  qu'ils  n'entendoient  pas,  et 
dans  leurs  confessions ,  bien  qu'étonnés  de  si*s 
maximes,  ils  ne  le  contredisoient  ni  ne  s'ex- 
cusoient  point.  Cette  humilité  rendit  suspect  à 
l'abbé  son  propre  zèle  :  il  commença  à  s'ac* 
cuser  d'ignorance  et  d'indiscrétion  ,*  d'exiger 
des  autres  une  perfection  qu'il  ne  pratiquoit 
pas  lui-même ,  et  à  penser  qu'il  devoit  plutôt 
garder  le  silence.  Mais  Dieu  lui  Gt  connoftre 
qu'il  devoit  continuer  de  parler,  et  dès  lors  il 
parla  avec  plus  d'autorité  et  avec  plus  de  fruit 
pour  ses  auditeurs. 

On  voyoit  à  Clairvaux  des  hommes  qui, 
après  avoir  été  riches  et  honorés  dans  le 
monde ,  se  glorifioient  dans  la  jMtuvreté  de  Jé- 
sus-Christ (1) ,  souffrant  la  fatigue  du  travail, 
la  faim,  la  soif,  le  froid,  les  persécutions  et 
les  affronts,  ne  comptant  pour  rien  tout  ce 
qui  leur  manquoit ,  pourvu  qu'ils  laissassent  à 
leurs  successeurs  la  subsistance  nécessaire, 
sans  préjudice  de  la  pauvreté.  Au  premier  as- 
pect, en  descendant  la  montagne  pour  entrer  à 
Clairvaux,  ou  voyoit  que  Dieu  habitoit  en  cette 
maison  par  la  simplicité  et  la  pauvreté  des  bâ- 
timents. En  cette  vallée  pleine  d'hommes,  dont 
chacun  étoit  occupé  au  travail  qui  lui  étoit 

f prescrit,  on  trouvoit  au  milieu  du  jour  le  si- 
ence  du  milieu  de  la  nuit ,  excepté  le  bruit 
du  travail  ou  les  louanges  de  Dieu ,  quand  les 
moines  chantoient  l'ofiice.  Ce  silence  impri- 
moit  un  tel  respect  aux  séculiers,  qu'ils  n'o- 
soient  eux-mêmes  tenir  en  ce  lieu  aucun  dis- 
cours, non-seulement  mauvais  ou  inutile, 
mais  qui  ne  fût  à  propos.  Les  moines  ne  man- 
quoient  pas  d'être  solitaires  dans  leur  multi- 
tude, parce  que  l'unité  d'esprit  et  la  loi  du 
silence  conservoient  à  chacun  la  solitude  du 
cœur. 

A  peine  pouvoient-ils ,  par  un  rude  travail , 
tirer  leur  nourriture  de  cette  terre  stérile,  et 
elle  n'avoit  guère  d'autre  goût  que  celui  que 
la  faim  ou  Tamour  de  Dieu  leur  donnoit  :  en- 
core trouvoirnt-ils  que  c'étoit  trop,  et  leur 
première  ferv«ur  Irur  faisoit regarder  comme 
un  poison  tout  ce  qui  causoit  quelque  plaisir 
en  mangeant.  Car,  étant  arrives  par  les  soins 
de  l'abbé  à  souffrir,  non-seulement  sans  nmr- 
mure ,  mais  avec  joie,  ce  qui  auparavant  leur 
eût  paru  insupportable ,  ce  plaisir  même  Jeur 
causoit  du  scrupule ,  d'autant  plus  dangereux 

3u'il  paroissoit  plus  spirituel;  et ,  pour  les  en 
élivrer,  l'autorité  de  l'évêque  de  Chàlons  fut 
nécessaire.  C'est  ainsi  que  Guillaume  de  Saint- 
Thierry,  témoin  oculaire ,  représente  ce  qu'il 
appelle  le  siècle  d'or  de  Giteaux. 


(1)  G«  7,  n.  SI. 
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JOPCUI.  Fia  dTvei  de  Charlrea. 


Sur  ]a  (in  de  Vannée ,  c'est-à-dire  le  vîngt- 
Iroisième  de  décembre,  mourut  Ives  de  Char- 
trea ,  après  avoir  gouverné  cette  église  vingt- 
trois  ans ,  et  il  fut  ejiterré  à  Saint-Jean-en- 
Yallée.  Outre  son  décret  dont  j'ai  parlé,  on 
lui  attribue  un  autre  recueil  de  canons,  nommé 
Panormie ,  dont  il  n'est  pas  si  certain  qu  il  soit 
Fauteur  ;  nous  avons  aussi  de  lui  vingt-quatre 
sermons  \  mais  les  plus  précieux  de  ses  ou- 
vrages sont  ses  lettres ,  qui  contiennent  cla- 
meurs faits  importants  et  plusieurs  décisions 
sur  des  points  de  discipline  ecclésiasti(|ue.  Il 
nous  en  reste  deux  cent  quatre-vingt-huit  •  et , 
outre  ce  que  j'en  ai  rapporté ,  j'y  remarque 
encore  cç  qui  suit  (1).  Il  parle  ainsi  au  pape 
Pascal  contre  l'abus  des  appellations  :  Je 
vous  supplie  de  ne  pas  écouter  des  gens  inté- 
ressés et  mal  intentionnés  pour  renouveler  une 
afEaire  décidée,  et  de  ne  plus  permettre  que  ma 
vieillesse  soit  nitiguée  par  la  licence  impunie 
des  appellations  superflues.  Car  l'opposition 
que  nous  trouvons  dans  la  puissance  supé- 
rieure affoiblit  notre  autorité ,  parce  que  nous 
n'osons  exercer  la  discipline  ecclésiastique 
contre  ceux  qui  s'adressent  à  vous ,  non  par 
confiance  en  la  justice  de  leur  cause,  mais 

Sur  on  éloigner  1  ::  jugement.  Si  j'étois  encore 
ns  la  vigueur  de  ma  jeunesse  pour  traver- 
ser les  Alpes  et  me  présenter  à  vous  avec  mes 
délateurs,  j'arréterois  sans  doute  les  mur- 
mures de  ceux  qui  ne  savent  pas  la  différence 
de  la  charité  et  de  la  cupidité.  Si  donc  vous 
n'apportez  quelque  tempérament  à  ces  incon- 
vénients, et  si  vous  m  expose^E  à  la  vexation 
des  vieillards  corrompus  et  des  jeunes  liber- 
tins ,  qui  à  peine  méritent  de  conserver  ce  qu'ils 
ont  loin  d  obtenir  ce  qu'ils  n'ont  pas .  il  ne  me 
reste  qu'un  parti  à  prendre ,  qui  est  de  me  dé- 
livrer de  ces  peines  mutiles  et  m'enfuir  dans  la 
solitude.  Dans  la  môme  lettre,  il  marque  qu'il 
avoit  ordonné  aux  chanoines  de  Chartres  une 
distribution  de  pain  pour  les  rendre  assidus  à 
l'office,  mais  avec  peu  de  succès.  Et  voilà  l'o- 
rigine des  distributions  manuelles. 

II  se  plaint  encore  des  appellations  au  pape 
dans  une  lettre  à  Léger,  archevêque  de  Bourges, 
où  il  dit  :  Nous  avons  appris  que  dernièrement, 
en  la  cause  d'Ârnoul  de  Vierzons  qui  se  traî- 
toit  en  votre  cour,  on  appela  au  saint-siége, 
çt  la  sentence  définitive  lut  différée  jusqu'à  ce 
que  le  pape  prit  connoissance  de  Tallaire.  Or 
vous  savez,  tant  par  votre  expérience  que  par 
1,'exemple  des  autres ,  quelle  vexation  c'est , 
quelle  dépense,  quelle  incertitude  pour  Tévè- 
nement.  Il  lui  conseille  de  procurer  un  accom- 
modement entre  les  parties  pour  rendre  cette 
appellation  inutile.  Dans  une  lettre  à  Uilde- 
bert,  évéque  du  Mans,  il  marque  la  forme  de 
l'appel;  qu'il  doit  être  interjeté  par  écrit, et 


(1)  Testim.  apud.  Ivret.     Sac.  Hildebr.  p.  437.  Epist. 
Snp.  Uy.  Lxiv»  n.  a.V.GsYe    SIO. 


que  l'appelant  doit  prendre  des  lettres  da  juge 
a  quo  adressées  au  juge  ad  quem^  et  que  celui 

3U1  appelle  icyustement  sera  condamaé  aux 
épeQS(l). 

Il  se  plaint  aussi  des  légata  étrangers  dans  I 
une  autre  lettre  à  Pascal  IL  Quand  vous  nous 
envoyez  vos  cardinaux ,  comme  ils  ne  sont  cha 
nous  qu'en  passant,  loin  de  pouvoir  remédier 
aux  maux,  ils  ne  peuvent  pas  même  les  coih 
Qottre  :  oe  qui  fait  dire  à  ceux  qui  aimeal  i 
blâmer  les  supérieurs,  que  le  saint-sié^  ne 
cherche  pas  l'avantage  de  ceux  qui  loi  sont 
soumis,  mais  son  utilité  ou  celle  de  ses  mi- 
nistres. C'est  pourquoi  nous  avons  rêsdu  de 
vous  écrire  que  vous  donniez  la  légatioD  à 
quelque  prélat  de  deçà  les  Alpes ,  qui  voieki 
maux  de  j^lua  près  et  puisse  uow  en  avertir 
plus  promptement;  i^quoi  noua  ne  ooonois- 
sons  personne  plus  prc^quel'w<cbevéquede 
Lyon,  car  il  y  a  plusieurs  personnes  qui  se 
peuvent  aller  à  Rome ,  soit  a  cause  des  périls 
ou  de  la  difficulté  dea  chemins ,  soît  à  cause  de 
leur  pauvreté  ou  de  leur  peu  de  santé.  Tout^ 
fois ,  Ives  montre  combien  il  respectoit  Tauio- 
rite  des  légats ,  en  conseillant  à  Turgis,  été- 
que  d'Avrancbes,  d*obâr  au  légat,  noDob* 
stant  la  défense  du  roi ,  ou  du  moins  d'envoler 
au  pape  faire  ses  excuses  (2).  Il  dit  aUleon: 
Je  oonnois  la  coutume  de  l'église  romaine, qoi 
ne  veut  pas  altor  ouvertement  contre  ses  d^ 
crets;  mais,  quand  les  choses  sont  faites,  elle 
(oléMre  par  dispense  plusieurs  faiblesses  en  gûb- 
aidération  des  personnes  et  des  lieux. 

Dans  une  lettre  à  la  comtesse  de  Chartres, 
Ives  marque  ainsi  l'étendue  de  la  juridicllûo 
ecclésiastique  :  Tous  les  faux  prédicat^m,  ks 
faux  moines  et  les  faux  dercss,  les  foroica- 
leurs,  les  usuriers  et  les  autres  qui  pèclteol 
contre  le  christianisme,  excepté  ceux  qai  mé- 
ritent une  peine  capitale ,  doivent  être  («r 
nous  corrigés,  et  nous  avons  droit  sur  leon 
personnes  et  sur  leurs  biens.  C'est  l'ancieuDeet 
inviolable  coutume,  non-seuleoient  de  l'église 
de  Chartres,  mais  de  toutes  les  églises  do 
royaume  de  France,  et  nous  sommes  prêts  i 
le  prouver  en  jugement  canonique.  Ailleurs  il 
dit  que  les  clercs  ne  peuvent  être  poursuivis 
criminellement  que  dans  l'Eglise. Le  papeavoit 
écrit  à  rarchevéque  de  Sens  et  aux  evéquesle 
Chartres ,  de  Paris  et  d'Orléans,  d'excummo- 
nier  Rotrou ,  comte  du  Perche ,  pour  avoir 
usurpé  le  bien  d'un  seigneur  croisé.  Mais, 
comme  Rotrou  offiroit  de  justifier  sa  coodnitp. 
Ives  refusa  de  l'excommunier  sans  connoi^ 
sance  de  cause ,  soutenant  que  telle  devoit  être 
l'intention  du  pape,  et  qu'en  user  aatremest 
seroit  un  brigandage  et  un  mépris  de  toutes  les 
lois  divines  et  humaines.  Il  condamne  l'ê- 

Îreuve  du  fer  chaud,  disant  que  c'est  tenter 
fieu,  et  que  par-là  on  a  souvent  absous  des 
coupables  et  condamné  des  innocents  ;  et  tou- 
tefois il  la  permet  comme  nécessaire  an  déiaal 

(1)  Ep.  180,  aao.  <s)  Ep.  iou,  m  » 
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des  antres  preates,  ainsi  que  le  serment.  Il 
défend  aux  juges  eccléiastiques  d'ordonner  le 
diid,  à  cause  de  l'effusion  du  sang  (1). 

Le  successeur  dlves  dans  le  siège  de  Char- 
tres futGeofiroy,  homme  de  mérite^donl  il  sera 
navent  |Nirlé  dans  la  suite  ;  mais  son  élection 
oe  fot  pas  sans  difficulté.  Quoiqu'elle  eût  été 
faite  du  commun  consentement  du  clergé ,  le 
comte  de  Chartres  s'y  opposa  avec  tant  de  vio- 
leoœ,  qu'il  conQsqua  les  biens  de  quelques 
chaoûines,  et  ils  craignoient  même  d'être  mis 
en  pièces  (2).  Quelques  personnes  puissantes 
étoicnt  Tenues  à  Clûirtres  pour  apaiser  cette 
div jsioo ,  entre  autres  Bernard ,  abbé  de  Tiron, 
nais  inutilement  ;  et  le  mal  augmentoit  tous 
b  jours ,  car  le  comte  atoit  déjà  pillé  les  mai- 
su»  des  chanoines ,  les  avoit  enfermés  dan» 
leur  doitre ,  et  chassé  de  la  ville  Geoffroy,  que 
le  clergé  ayoit  au  et  intronisé. 


XXXIY .  Fin  de  Rotiert dArbriasellet. 

£a  cette  extrémité ,  les  ciianoines  de  Char- 
tres eurent  recours  à  Rc^rt  d' Arbrisselles , 
et  renvoyèrent  prier  instamment  de  venir. 
Quoi(|u'il  f At  considéraUement  malade,  quand 
oo  lui  demanda  s'il  pouToit  aller  à  Chartres , 
3  répondit  que  tout  lui  éloît  possible  jusqu'à 
h  mort  ;  et ,  étant  arrivé ,  il  parla  aux  uns  et 
<u  autres  avec  tant  de  f(M*ce  et  de  grâce ,  qu'il 
b  récondlja.  Le  comte  rendit  aux  chanoines 
>on-seulement  tout  ce  qu'il  leur  avoît  |M*is, 
nais  son  ancienne  amitié  ;  il  consentit  à  Félec- 
^  de  Geoffroy^  et  lui  permit  de  revenir  dans 
Is^iUe,  et  il  tiot  ce  siège  paisiblement  vingt- 
dnix  ans.  En  ce  dernier  voyage,  que  Robert 
d'Arbrisselles  Gt  à  Chartres,  il  abolit  la  simo- 
nie qui  régnoit  chez  les  chanoines ,  et  leur  fit 
prtter  serment. 

Depuis  la  fondation  de  Fontevrand ,  ce  mo- 
^iète  s'accrut  considérablement  par  les  libe- 
llés des  rois  et  des  seigneurs  ;  et  Robert  y 
sembla  jusqu'à  trois  mille  personnes  de  l'un 
«  de  l'autre  sexe,  car  il  n'en  rejetoit  aucune. 
'I  recevoit  les  pécheurs  et  les  pécheresses,  les 
MDvrcs,  les  estropiés,  et  jusqu'aux  lépreux, 
't  les  faisoit  vivre  chacun  selon  qu'il  leur  con- 
^enoit.  Outre  le  principal  monastère,  il  en  fonda 
Plusieurs  autres  en  diverses  provinces  ;  et  un 
les  premiers  fut  celui  de  Hautes-Bruyères, 
'oQt  le  fonds  fut  donné  par  Bertrade ,  veuve 
lu  roi  Philippe^qui  y  finit  ses  jours  (3).  Robert, 
^nt  tombé  nialade  à  Fontevraud,  assembla 
»  frères,  et  leur  dit  :  Je  vois,  mes  enfants, 
[ue  ma  fin  est  proche,  c'est  po  irquoi  je  vous 
emandc  si  vous  voulez  persévérer  dans  votre 
^'solution,  et  obéir  aux  servantes  de  Jésus- 
'liri^jt ,  car  vous  savez  que  je  leur  ai  soumis 


1}  Ep.  169,  a05,  249, 
32,2i7. 

i  Vita  Rob.  de  Arbr. 
p.  Boll.  to.  5,  p.  611. 


(3)  Sup.  liv.  LXV,  n.  46. 
Vila  per  Bald.  c.  4,  Vita  2, 
c.  a,  1. 


toutes  les  maisons  que  j'ai  bâties.  Ils  lui  pro*> 
mirent  tous  de  ne  les  jamais  quitter.  Quelques 
jours  après,  sa  fièvre  continuant,  il  délibéra 
avec  eux  sur  le  choix  d'une  abbesse,  en  pré- 
sence de  quelques  évéques  et  de  quelques  abbés 
qu'il  avoit  fait  venir,  et  leur  dit  :  Je  sais  que 
la  dignité  de  cet  ordre  dcmanderoit  une  vierge  ; 
mais  comment  une  fille  élevée  dans  le  cloître, 

3ui  ne  sait  que  chanter  des  psaumes,  et  mé- 
iter  les  choses  spirituelles,  pourra-t-elle  sou*- 
tenir  le  poids  des  affaires  temporelles  dont  elle 
n'a  aucune  expérience?  Tous  furent  de  son 
avis,  et  convinrent  qu'une  personne  qui  au- 
roit  vécu  dans  le  monde  seroil  plus  propre  au 
gouvernement.  11  exécuta  quelque  temps  après 
cette  résolution,  et  choisit  pour  première  ab- 
besse de  Fontevraud  une  veuve  noble,  savoir, 
Pétronille  de  Craon  de  Chemillé.  Tout  le  monde 
approuva  ce  choix,  hormis  elle;  mais  enfin  elle 
se  soumit  ;  et  cette  élection  fut  confirmée  par 
Girard,  évéque  d' Angouléme ,  légat  du  sainte 
siège. 

Après  que  Robert  eut  pacifié  l'église  de 
Chartres,  il  alla  à  Blois  avec  Bernard,  abbé  de 
Tiron,  visiter  et  consoler  Guillaume,  comte 
de  Nevers,  que  le  comte  de  Chartres  y  rete- 
noit  prisonnier.  Robert  et  Bernard  se  séparè- 
rent ensuite,  et  ne  se  virent  plus  depuis  ;  et 
Robert  alla  en  Berry  visiter  un  monastère  de 
son  ordre,  nommé  Ourson;  où,  étant  rc:ombé 
malade  et  se  voyant  près  de  sa  fin,  il  reçut 
l'extréme-onction  et  le  viatique,  et  continua 
de  communier  les  trois  jours  qu'il  survécut  (1). 
Léger,  archevêque  de  Bourges,  l'étant  venu 
voir ,  il  le  pria  de  le  faire  enterrer  à  Fon- 
tevraud :  ce  que  le  prélat  eut  bien  de  la  peine 
à  lui  accorder ,  voulant  le  garder  dans  son  dio- 
cèse. Robert  fit  sa  profession  de  foi  et  sa  con- 
fession, premièrement  au  prêtre,  puis  publi- 
Ïuement,  s' accusant  des  moindres  fautes  dont 
se  sonvenoit  depuis  son  enfance,  et  mourut 
saintement  le  vendredi ,  vingt- cinquième  de 
février,  l'an  mil  cent  seize  (2). 


XXXV.  Fin  de  Bernard  de  Tiron. 

Bernard ,  abbé  de  Tiron ,  suivit  de  près  son 
ami  Robert  d'Arbrisselles.  En  trois  ans  de 
temps,  depuis  la  fondation  de  ce  monastère,  la 
communauté  fut  de  cinq  cents  moines,  dont  il 
garda  trois  cents  auprès  de  lui ,  et  envoya  les 
deux  cents  autres  en  divers  lieux,  pour  de- 
meurer douze  en  chaque  maison.  Ils  vivoient 
dans  une  telle  pauvreté,  que  quelquefois  ils 
manquoientdepain,  et  ne  se  nourrissoient  que 
d'herbes  et  de  légumes;  plusieurs,  dans  le  plus 
fort  de  l'hiver,  n'avoiont  ni  pelisses  ni  confies; 
mais  la  présence  de  Bernard  les  consoloit  de 
tout,  car  il  les  visitoit  de  temps  en  temps.  Il 
ne  soufTroit  point  ses  disciples  oisifs,  mais  il  les 
faisoit  travailler  des  mains  à  certaines  heures. 


(1)  C,  4,  E.5,  67. 


(2)  Chr.  Malleac.  p.  318. 
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Plusieurs  savoient  des  métiers,  et  les  exer- 
çoient  eu  silence  ;  on  ne  parloit  dans  ces  mo- 
nastères que  par  une  nécessité  inévitable,  et 
en  peu  de  mots.  Le  saint  abbé  leur  inspiroit 
une  telle  humilité,  qu'ils  ne  tenoient  aucun 
travail  au-dessous  d'eux.  Il  excrçoit  l'hospita- 
IKé  avec  tant  d'affection,  qu'il  ne  refusoit  per- 
sonne; riches,  pauvres,  femmes,  enfants,  boi- 
teux, malades,  lépreux,  il  recevoit  tout,  et 
s'ôtoit  à  lui  et  à  ses  frères  de  quoi  leur  don- 
ner (1). 

Sa  réputation  s'étendoit  non-seulement  en 
France,  mais  en  Aquitaine,  en  Bourgogne,  et 
jusqu'en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Le  roi  d'An- 
gleterre ,  Henri ,  envoya  Thibaut ,  comte  de 
Blois,  et  Rotrou ,  comte  du  Perche ,  le  prier 
instamment  de  le  venir  trouver  en  Normandie. 
Quand  il  le  vit,  il  leva  les  mains  au  ciel  pour 
rendre  grâce  à  Dieu ,  embrassa  le  saint  homme, 
lui  rendit  un  ffrand  honneur,  reçut  ses  instruc- 
tions, et  lui  ut  de  grands  présents;  outre  les- 
quels il  envoya  tous  les  ans  à  Tiron ,  tant  qu'il 
vécut  ^  cinquante  ou  soixante  marcs  d'argent. 
Le  roi  de  rrance,  Louis  le  gros,  voulut  aussi 
voir  Bernard  ;  et,  après  l'avoir  entretenu ,  lui 
donna  une  terre.  Il  eut  tant  de  respect  pour 
les  abbés  de  Tiron,  ses  successeurs,  qu'il  leur 
fit  tenir  sur  les  fonts  ses  deux  fils  aînés,  Phi- 
lippe et  Louis.  Thibaut,  comte  de  Blois,  bâtit 
deux  monastères  à  cette  congrégation,  et  donna 
des  ornements  sans  nombre  à  l'église  de  Ti- 
ron. Plusieurs  autres  seigneurs  vinrent  visiter 
l'abbé  Bernard ,  et  lui  firent  de  grands  pré- 
sents, savoir  :  Guillaume ,  duc  d'Aquitaine, 
Foulques,  comte  d'Anjou,  Guillaume,  comte 
de  Nevers,  Guv,  comte  de  Rochefort,  Geoffroy, 
vicomte  de  Ghâteaudun,  Robert,  comte  de 
Glocester,  fils  naturel  du  roi  d'Angleterre, 
Henri,  comte  de  Warvik  et  plusieurs  autres. 
Un  seigneur,  nommé  Robert ,  emmena  treize 
disciples  de  Bernard  pour  fonder  un  mona- 
stère au  pays  de  Galles.  David,  depuis  roi  d'E- 
cosse, fils  de  la  sainte  reine  Marguerite ,  fit 
venir  de  ses  moines,  et  leur  fonda  un  mona- 
stère aux  confins  de  l'Ecosse  et  de  l'Angle- 
terre (2).  Depuis  il  vint  lui  même  à  Tiron  ; 
mais  il  trouva  le  saint  abbé  mort;  et,  après 
avoir  honoré  son  tombeau,  il  emmena  encore 
douze  moines  avec  un  abbé.  Geoffroy  le  gros, 
disciple  du  saint  abbé,  dit  qu'avant  qu'il  écri- 
vit sa  vie  il  y  avoit  déjà  cent  maisons  de 
cette  congrégation. 

Bernard  tomba  malade  le  treizième  d'avril 
mil  cent  seize,  qui  étoit  l'onzième  jour  après 
Pâques.  Pendant  l'oifice  de  la  nuit  il  sorlit  de 
IVglise,  et  contre  sa  coutume  il  n'y  rentra 
point;  car  il  ne  manquoit  jamais  à  Toilice,  il  y 
étoit  toujours  des  premiers;  aucune  affaire,  au- 
cune visite,aucune  indisposition  ncrendétour- 
noit.  Quelques  moines,  l'ayant  suivi,  le  trou- 
vèrenlétendu  à  l'entrée  du  cloître,  et  le  menè- 
rent dans  une  chapelle  voisine.  Après  matines, 

(!)  Vll«  c.lO,n.  87,90,c.il.    (S)  Sup.liv.  LXiv,  n.lî. 


on  le  conduisit  au  chapitre,  où  il  consola  ses  dis- 
ciples, et  les  exhorta  à  garder  fidèlemrut  ses 
instructions,  sans  vouloir  raffiner  ni  rien  cher- 
cher au  delà,  mais  s'en  fiant  à  son  expérience. 
En  celte  dernière  maladie ,  il  se  gouverna 
comme  il  avoit  accoutumé  dans  les  autres,  ne 
cherchant  de  soulagement  que  dans  Tatisti- 
nence.  Jamais  il  ne  prit  de  médecine;  ne  se  fit 
saigner,  ni  n*usa  du  bain  ;  jamais  depuis  qu  il 
fut  moine  il  ne  se  chaussa.  Etant  jeune ,  quoi- 
qu'il eût  une  grosse  fièvre,  il  ne  manqua  pas 
un  seul  jour  à  suivre  la  communauté.  Etant 
déjà  vieux,  il  se  rompit  une  côte,  et  ne  fit  au- 
cun remède;  il  ne  parla  même  de  cet  acddent 
qu'après  qu'il  fut  guéri  (1).  Dans  sa  dernière 
maladie  comme  on  le  prioit  de  prendre  de 
meilleure  nourriture ,  il  dit  qu'elle  étoit  bonne 
à  conserver  la  vie  et  non  à  rendre  la  santé.  U 
refusa  de  même  le  bain  que  les  médecins  lui 
conseilloient  :  sur  quoi  l'auteur  de  sa  vie  coo- 
fesse  qu'il  ne  peut  l'excuser  d'opiniâtreté. 

Le  cinquième  jour  de  sa  maladie,  il  se  fit 
encore  porter  au  chapitre,  oii  il  exhorta  ses 
frères  à  s'exercer  surtout  à  la  charité ,  et  à  la 
préférer  à  toutes  les  traditions  monastiques, 
auxquelles  il  leur  défendit  de  s'attacher  su- 
perstitieusement ,  comme  étant  plus  pn>pre  à 
la  destruction  qu'à  l'édification.  Après  avoir 
reçu  Textréme-onction  et  le  viatique,  et  donné 
le  baiser  de  paix  à  tous  ses  disciples ,  il  mou- 
rut le  vingt-cinquième  jour  d'avril,  et  fut 
enterré  avec  un  grand  concours  de  toutes  sor- 
tes de  personnes  (2).  Sa  vie  fut  écrite  quel- 
ques années  après  par  Geoffroy  le  gros,  moine 
de  Tiron ,  sur  ce  qu'il  avoit  vu  lui-même  ou 
appris  de  personnes  dignes  de  foi;  et  il  Tadressa 
à  Geoffroy,  évêque  de  Chartres,  qui  l'avoit 
exhorté  à  l'écrire. 


XXXYI.  L  emperear  en  lulle. 

Dès  la  fin  de  l'an  mil  cent  quinze,  plusieurs 
évêques  et  plusieurs  seigneurs  allemands  s'as- 
semblèrent à  Cologne  pour  la  fête  de  Noël, 
par  le  conseil  et  l'autorité  de  Thierry,  cardi- 
nal-légat, qui  toutefois  mourut  en  chcvnin,et 
ne  fut  apporté  à  Cologne  que  pour  y  être  en- 
terré (3).  Le  principal  sujet  de  cette  assemblée 
étoit  de  publier  un  décret  d'excommunication 
contre  Tcmpercur  Henri ,  qui  cependant  te- 
noit  sa  cour  de  Noël  à  Spire,  où  il  étoit  peu 
accompagné.  Indigné  de  ce  qui  se  passoit  à 
Cologne ,  il  y  envoya  l'évêque  de  M  irtzbour?  ; 
mais  on  ne  voulut  pas  Tècouter  qu'il  ne  fût 
réconcilié  à  ITglise,  en  sorte  qu'à  son  re- 
tour, il  refusa  lui  même  de  communiquer  avec 
l'empereur  qui  1  avoit  envoyé.  Toutefois ,  con- 
traint par  la  crainte  de  la  mort,  il  célébra  la 
messe  devant  ce  prince,  et  en  eut  un  si  graod 
remords,  qu'il  se  retira  secrètement;  puis. 


(1)  G.  Il,  n.  03,  100. 
(3)  Cbr.  Mail.  1110. 


(3'  To.  x,  Coiic.p.8QA 
Ab.  Unperg.  ao.  1110. 
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ayant  obtenu  son  absolution  avec  beaucoup 
de  larmes ,  il  ne  vit  plus  l'empereur,  et  per- 
dit ses  bonnes  grâces.  L'empereur,  irrité, 
donna  à  Conrad,  son  neveu,  le  duché  de  Fran- 
coDÎe ,  qui  appartenoit  à  1  évéque  de  Wirtz- 
boui^  par  une  ancienne  concession  des  rois , 
et,  pour  éviter  Teffct  du  mécontentement  de9> 
seigneurs ,  il  passa  en  Lombardie ,  d'où  il  en- 
Toja  des  députés  au  pape  pour  terminer  les 
différents  entre  TEglise  et  l'empire.  Le  chef 
de  cette  députation  étoit  Pons ,  abbé  de  Clu- 
gnj ,  que  l'on  disoit  être  parent  du  pape ,  et 
qni  travailla  à  cette  grande  affaire  avec  neau- 
coup  d'application. 

XXXVII  CoDcUe  de  Latrao. 

La  même  année  donc,  qui  étoit  la  dix-sep« 
tième  du  pontificat  de  Ps^cal  II ,  il  tint  un  oon»» 
cile  de  Latran,  oui  commença  le  lundi  de  la  troi- 
sième semaine  ae  carême,  sixiémejour  demars 
mil  cent  seize  (1).  Ce  concile  est  qualifié  uni- 
versel; et  il  s'y  trouva  des  évéques,  dessei- 
(Toeurs  et  des  députés  de  divers  royaumes  et 
de  diverses  provinces.  Les  deux   premiers 
jours,  savoir,  le  lundi  et  le  mardi,  on  agita 
l'affaire  de  l'archevêché  de  Milan ,  disputé  par 
deuxcontendants,  Pierre  Grossolan  et  Jour- 
dain ;  mais  elle  ne  fut  terminée  que  le  samedi. 
Le  mercredi ,  Tévêque  de  Lucques  se  plaignit 
que  les  Pisans  avoient  usurpé  nés  terres  de  son 
^lise  ;  révêque  de  Pise  défendoit  son  diocé- 
sain, ce  qui  produisit  une  longue  contesta- 
tion. Alors  un  évêque  se  leva  au  milieu  du 
concile^  et  dit  :  Notre  saint  père  le  pape  se  doit 
souvenir  pourquoi  ce  concile  si  nombreux  a  été 
assemblé  avec  tant  de  périls  par  terre  et  par 
mer,  et  considérer  qu'au  lieu  des  affaires  ec- 
désîastiques  on  y  en  traite  de  séculières.  Il  faut 
premièrement  expédier  le  principal  sujet  qui 
nous  assemble ,  afin  que  nous  sachions  quel 
est  le  sentiment  du  pape,  et  ce ,  qu'à  notre  re< 
(oor ,  nous  devons  enseigner  dans  nos  églises. 
Alors  le  pape  parla  ainsi  :  Après  que  le  Sei- 
gneur eut  fait  de  moi  ce  qu'il  voulut ,  et  m'eut 
Uvré  avec  le  peuple  romain  entre  les  mains  du 
mi ,  je  voyois  commettre  tous  les  jours  des  pil- 
lages ,  des  incendies,  des  meurtres  et  des  adul- 
tères. C'est  pour  délivrer  de  ces  maux  l'Eglise 
et  le  peuple  de  Dieu  que  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
fait  (2)  ;  je  l'ai  fait  comme  homme,  parce  que 
je  oe  suis  que  poudre  et  cendre.  J'avoue  que 
I  ai  failli  ;  mais  je  vous  prie  tous  de  prier  Dieu 
luil  me  le  pardonne.  Pour  ce  maudit  écrit  qui 
I  été  fait  dans  le  camp,  je  le  condamne  sous 
un  aoatbème  perpétuel ,  afin  que  la  mémoire 
*n  soit  à  jamais  odieuse ,  et  je  vous  prie  d'en 
aire  de  même.  Tous  s'écrièrent  :  Ainsi  soit- 
I ,  ainsi  soit-il.  Brunon ,  évêque  de  Segni ,  dit  : 
li  codons  grâce  à  Dieu  de  ce  que  nous  avons 
>uî  le  pape  Pascal  condamner  de  sa  propre 
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bouche  ce  privilège  qui  contenoit  une  hérésie 
A  quoi  quelqu'un  ajouta  .  Si  ce  privilège  con-* 
tenoit  une  hérésie ,  celui  qui  la  fait  étuit  héré- 
tique. Alors  Jean,  évêque  de  Gaète,  dit  avec 
émotion  à  l'évêque  de  Segni  :  Appelez-vous  le 
pape  hérétique ,  ici ,  en  ce  concile ,  en  notre 
présence  ?  L'écrit  qu'il  a  fait  étoit  mauvais, 
mais  ce  n'étoit  pas  une  hérésie.  Un  autre 
ajouta  :  On  ne  doit  pas  même  l'appeler  mau- 
vais, puisqu'il  a  été  fait  pour  un  bien,  qui 
étoit  de  délivrer  le  peuple  de  Dieu.  Ce  nom 
horrible  d'hérésie  mit  à  bout  la  patience  du 
pape  ;  il  fil  signe  de  la  main ,  et  dit  :  Mes  frères 
et  mes  seigneurs,  écoutez  :  cette  église  n'a  ja- 
mais eu  d'hérésie;  au  contraire,  c'est  ici  que 
toutes  les  hérésies  ont  été  brisées,  suivant  la 
promesse  du  Sauveur,  que  la  foi  de  Pierre  ne 
manquerait  point. 

Le  jeudi,  le  pape  ne  vint  point  au  concile;  i^ 
en  fut  empêché  par  plusieurs  affaires,  princi- 
palement celles  de  l'empereur,  qu'il  traitoit 
avec  labbé  de Clugny,  Jean  de  Gaète ,  Pierre 
de  Léon,  préfet  de  Rome,  et  les  autres  qui 
soutenoient  le  parti  de  ce  prince.  Le  vendredi 
Conon ,  évêque  de  Preneste,  voulut  expliquer 
l'excommuuication  de  l'empereur  ;  mais  Jean 
de  Gaète,  Pierre  de  Léon  et  les  autres  parti- 
sans de  ce  prince  lui  résistoient  en  face ,  et 
l'interrompirent  plusieurs  fois.  Alors  le  pape 
apaisa  le  bruit  du  geste  et  de  la  voix ,  et  dit: 
L  Eglise  primitive  du  temps  des  martyrs  a  été 
florissante  devant  Dieu  et  non  devant  les  hom- 
mes. Ensuite  les  empereurs  et  les  rois  se  sont 
convertis,  et  ont  honoré  l'Eglise,  leur  mère,  en 
lui  donnant  des  terres,  des  domaines,  des  di- 
gnité séculières ,  les  droits  et  les  ornements 
royaux,  comme  Constantin  et  les  autres  princes 
fidèles  ;  alors  l'Eglise  a  commencé  à  être  flo- 
rissante ,  tant  devant  les  hommes  que  devant 
Dieu.  Elle  doit  donc  conserver  ce  qu'elle  a  reçu 
des  rois  et  des  princes ,  et  le  dispenser  à  ses  en 
fants  comme  elle  le  juge  à  projpos.  Ensuite  le 
pape,  voulant  casser  le  privilège  qu'il  avoit 
aaonlè  à  1  empereur,  renouvela  la  défense 
prononcée  par  Grégoire  VII ,  sous  peine  d'ana- 
thème,  de  donner  ou  de  recevoir  l'investi- 
ture. 

Alors  le  cardinal  Conon ,  évêque  de  Pre- 
neste ,  rendit  ainsi  compte  au  pape  de  sa  léga- 
tion :  Saint  père,  si  j*ai  véritablement  été 
votre  légat,  et  si  vous  voulez  ratifier  ce  que 
j'ai  fait,  déclarez-le,  s'il  vous  plaît,  en  pré- 
sence de  ce  concile.  Le  pape  répondit  :  Oui , 
vous  avez  è;è  notre  légat,  et  tout  ce  que  vous 
et  les  autres  cardinaux ,  èvêques  et  légats 
avez  fait  par  l'autorité  de  notre  siège,  je  l'ap- 
prouve et  le  confirme.  L'évêque  de  Preneste 
expliqua  donc  qu'étant  légat  à  Jérusalem ,  il 
avoit  appris  la  perfidie  avec  laquelle  le  roi 
Henri,  nonobstant  ses  serments,  avoit  pris  et 
maltraité  le  pape  et  les  cardinaux  :  ajoutant 
que  pour  ces  crimes,  de  l'avis  de  l'église  de 
Jérusalem,  il  avoit  prononcé  sentence  d'excom- 
munication contre  le  roi  ^  et  Tavoit  confirmée 
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en  Grèce,  en  Hongrie,  en  Saxe,  en  Lorraine 
et  en  France,  dans  cinq'conciles,  de  Tavis  de 
ces  églises.  Enfin  il  demanda  que  le  concile 
approuYàt  sa  légation,  comme  le  pape  ayoit 
fait.  L'archevécjpie  de  Vienne  demanda  la 
mâne  chose  par  ses  députés  et  par  ses  lettres  : 
qneiqoes-uns  en  murmurèrent,  mais  la  plus 
saine  partie  du  concile  y  consentit. 

Le  samedi ,  TaSaire  de  Milan  fut  décidée. 
Le  pape  représenta  qu'il  n'y  aroit  que  deux 
causes  pour  la  translation  des  éyéques,  la  né- 
cessité ou  l'utililé;  que  la  translation  de 
Pierre  Grossolan ,  de  révéché  de  Savone  à  Tar* 
ehevédié  de  Milan,  loin  d'élre  utile,  n'ayoit 
tourné  qu'à  la  perte  des  corps  et  des  Ames. 
C'est  pourquoi  il  le  renvoya  a  son  évéché,  et 
déclara  Jourdain ,  archevêque  de  Milan.  A  la 
fin  du  concile,  le  pape  accorda  une  indulgence 
de  quarante  jours  à  ceux  <pii,  étant  en  péni- 
tence pour  dies  péchés  capitaux,  visiteroient 
les  érlises  des  apôtres,  soit  à  l'occasion  du 
concile,  soit  par  dévotion.  Ainsi,  donnant 
sa  bénédiction,  il  termina  le  concile  le  sixième 
jour. 

XXXVm.  Pierro  GrosMlan,  archeréqne  de  MIIsq. 

Pour  entendre  l'affaire  de  Tardievéque  de 
Milan,  il  faut  savoir  que  l'archevêque  An- 
selme iy  mourut  à  Constantinople  le  premier 
d'octobre  l'an  mil  cent ,  au  retour  de  la  croi- 
sade (1).  Pierre  Grossolan,  évêque  de  Savone, 
ftisoit  cependant  à  Milan  les  fonctions  épiseo- 
pales,  conune  vicaire  de  l'archevêque  absent  ; 
et ,  ayant  reçu  nouvelle  certaine  de  sa  mort,  il 

rvoqua  l'élection  d'un  successeur  avant  que 
retourner  à  son  diocèse.  Il  fut  élu  lui* 
même  par  une  grande  partie  du  clergé  et  du 
peuple,  et  monta  aussitôt  dans  la  chaire  ar- 
diiépiscopale;  mais  qndques-uns  des  plus 
vertueux,  tant  du  clergé  de  Milan  que  des 
laïques,  découvrirent  au  prêtre  Liprand  des 
diùses  honteuses  de  Grosscoan  et  de  son  élec- 
tion. Liprand  étoit  un  de  ceux  qui  avoient 
soutenu  avec  le  plus  de  zèle  le  parti  du  mar* 
tyr  saint  Arialde ,  contre  les  simoniaques  et 
les  clercs  concubinaires,  et  pour  ce  sujet  ils 
lui  avoient  coupé  le  nez  et  les  oreilles  (2).  Il 
conseilla  à  ceux  qui  lui  avoient  donné  cet  avis 
contre  Grossolan,  d'envoyer  à  Rome  prier  le 
pape  Pascal  de  ne  point  confirmer  son  élec- 
tion qu'il  ne  les  eût  entendus.  Toutefois ,  ils 
ne  furent  point  écoutés;  et  Grossolan  reçut 
Tétole  en  signe  de  confirmation ,  par  le  créait 
de  la  comtesse  Mathilde,  et  à  la  sollicitation 
de  saint  Bernard,  cardinal-abbé  de  Yallom- 
breuse,  et  depuis  évêque  de  Panne. 

Mais ,  comme  le  prêtre  Liprand  ne  cessoit 
point  de  rédamer  contre  l'élection  ée  Gros- 
solan ,  ce  prélat  assembla  à  Milan  un  concile 
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inrovincial ,  où ,  en  prêchant  pubUipement  au 
peuple ,  il  dit  :  Si  quelou'un  veut  dvre  qudque 
chose  contre  moi ,  qu  il  le  dise  maintenant, 
autrement  il  ne  sera  plus  écoulé.  Le  prêtre 
Liprand,  ayant  appris  ce  défi ,  assembla  plu- 
sieurs citoyens  dans  l'église  de  Saint-Paul,  qui 
étoit  son  titre,  et  leur  déclara  que  Grossoho 
étoit  simoniaque  de  toutes  les  manières  ^  et 
qu'il  le  prouveroit  par  le  jugement  de  Dieu, 
cest-à-dire  par  l'épreuve  du  feu;  mais  les 
évêques,  qui  étoient  venus  pour  le  concile , 
empêchèrent  par  leur  autonié  qu'il  n'en  viat 
pour  lors  à  l'exécution.  Oueloue  t^nps  après, 
comme  il  continuoit  d'exciter  le  peuple.  Gros- 
solan  lui  fit  dire  qu'il  sortit  du  pays  ou  qu*il 
fit  son  épreuve.  Liprand  accepta  avec  joie  ce 
dernier  parti ,  et ,  le  mercredi  de  la  semaine- 
sainte,  il  dit  la  messe  et  bénit  lui-même  le 
feu,  car  il  ne  se  trouva  point  de  prêtre  qui  le 
voulût  faire  ;  puis  il  passa  entre  obuk  bûcher» 
allumées ,  comme  avoit  fait  à  Florence  Pierre 
Ignée,  cinquante  ans  auparavant,  ^  en  aortit 
de  même  sain  et  sauf.  C'est  œ  qui  est  raconté 
I^us  en  détail  par  Landnlfe  de  Saint-Paul ,  son 
neveu,  qui  a  écrit  cette  histoire  (1). 

Deux  ans  après,  le  prêtre  Liprand  AU  appelé 
à  un  concile  de  Rome,  où  le  pape  n'approuva 
point  l'épreuve  du  feu  qu'il  avoit  faite,  et 
toutefois  le  confirma  dans  ses  fonetioss  de 
prêtre  ;  mais  il  fit  jurer  Grossolan  qu'il  n'a  voit 
point  contraint  Liprand  à  faire  cette  épreuve, 
déciarant  que,  s'il  ne  s'en  fût  justifié ,  il  Teùt 
déposé  de  l'éfiiscopat.  Après  ce i  sèment,  le 
pape  le  renvoya  à  son  siège  ;  mais  il  n'y  fot 
pas  paisible;  et  quatre  ans  durant  fl  y  eut 
guerre  civile  dans  le  Milanois  entre  |les  deux 
partis.  Enfin,  les  amia  de  Grosscdao  kd  con- 
seillèrent d'allar  à  Jérusalem ,  et  il  laissa  pour 
son  vicaire  Arderic ,  évêque  de  Lodi.  Pendant 
son  absence,  les  deux  partis  s'aceordèreal  à 
le  rejeter,  et  durent  pour  arehevéme  de 
Milan  le  prêtre  Jourdain  ;de  (Xve,  k  pi«^ 
mier  de  janvier  mil  cent  dc«ze  (â).  Maiiiard , 
archevêque  de  Turin,  alla  aussitôt  k  RiMue, 
et  obtint  du  pape  Tétole  pour  Jourdain,  à  ia 
diarge  de  prêter  un  serment ,  qu'il  diffmi  de 
faire  pendant  six  mob;  mais,  sur  te  bruit 
qui  courut  «jne  Grossolan  revenoit  de  Jé- 
rusalem, Mainord  revint  à  Milan,  et  mît  Téfcle 
sur  l'autel  de  saint  Ambroise,  où  Joivdain  la 
prit. 

Grossolan,  étant  de  retour,  traita  Jourdain 
de  parjure ,  à  cause  du  serment  qu'il  lui  avoit 
fait  autrefois ,  et  la  guerre  civile  recommenra. 
Ei^n ,  l'aSaiire  fut  jugée  au  concile  de  Itunîe, 
comme  il  a  été  dit  (3)  ;  mais  Grossolan  ne  rr- 
tourna  point  à  son  èvêché  de  Savone ,  il  de- 
meura à  Rome,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Sabbas,  et  y  mourut  rannée  suivante,  mil  cent 
dix-sept,  le  sixième  d'août.  Jourdain  tint  U* 
siège  de  Milan  encore  quatre  ans,  et  mounit 
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k  siiiéme  d'octobre  mil  cent  yingt.  Pierre 
Grossolan  se  Irouve  aussi  nommé  Grysolan  ; 
il  éloitsavanl,  et  est  compté  entre  les  écrivains 
eodésiastiques.  Mous  avons  de  lui  un  discours 
pour  la  procession  du  Saint-Esprit  contre 
Teneur  des  Grecs,  écrit  en  grec,  et  adressé 
à  l'emiiereur  Alexis  Oomnène.  On  croit  qu'il 
oonposa  cet  écrit  à  Gonstantinople,  soit  en 
allant  à  JérusaleiQ^  sût  en  revenant  (i). 


JLXXUt.  SMlUonà Usa»  oaiitrs  IsKpe. 

Quinze  jours  après  la  fin  du  concile  de 
Rome ,  c'est^jhdire  le  dimanche  des  Rameaux , 
vingt-sixième  de  mars  de  la  même  année  mil 
cent  seize  (9),  Pierre ,  préfet  de  Rmie,  élant 
mort,  quelques  séditieux  élurent  pour  son 
soecesseor  son  fils,  qui  étoit  encore  très-jeune, 
et  le  jeudi-saint,  comme  le  pape  commençoit 
h  messe  et  en  étoit  à  la  première  oraison ,  ils 
le  lui  présentèrent  entre  son  trône  et  l'autel , 
demandant  qu'il  le  confirmât  dans  la  charge 
de  préfet.  Gomme  le  pape  ne  leur  répondoit 
point  et  continuolt  l'ixBce ,  ils  s'irritèrent  ;  et, 
criant  à  haute  voix ,  ib  prirent  Dieu  à  témoin 
que,  sil  neleur  répondiHt  favorablement,  il 
verrait  le  jour  même  des  accidents  funestes. 
Le  pape  leur  dit  enfin  que  les  fonctions  de 
ertie  sainte  journée  l'empéchoient  de  vaquer 
à  cette  affaire ,  et  quil  leur  feroit  ensuite  une 
réponse  convenable.  Nous  en  ferons,  repri- 
renHls ,  selon  notre  volonté ,  et  se  retirèrent 
en  tomiute. 

Le  lendemain ,  qui  étoit  le  vendredi-saint , 
oomnie  le  peuide,  suivant  l'ancienne  coutume, 
alloit  na-pieds  visiter  les  lieux  saints  et  les 
cimetières  des  martyrs,  ces  séditieux ,  armte , 
engagèrent  par  serment  dans  leur  faction  le 
Mnpie  peuple,  et  continuèrent  le  samedi-saint, 
et  encore  j/im  le  jour  de  Pâques.  Le  lundi , 
qui  éioit  le  troisième  d'avril,  comme  le  pape 
alloit  à  Saint-Picare  oà  est  la  station  de  ce 
jour-là ,  le  jeune  homme  se  présenta  à  lui  avec 
sa  troupe,  près  du  pont  d'Adrien ,  et  demanda 
sa  oonnrmation.  Me  l'ayant  pas  obtenue,  il 
attaqua  la  famille  du  pape  qui  suivoit,  prit 
les  QHS  et  maltraita  les  autres.  Au  retour,  le 
pape  revenant  couronné  selon  la  coutume, 
et  précédé   des   cardinaux ,    ces  séditieux 
les  attaquèrent  du  haut   du  Capitole,  fai- 
sant   de    grands  cris    et  jetant    des  pier- 
res. Bs  envoyèrent  même  après  le  pape  ;  et, 
avant  qu'il  ôtât  ses  ornements,  il  fallut  leur 
promettre  que  le  vendredi  suivant  il  délibé* 
reroit  sur  cette  confirmation.  Mais  le  jeune 
homme,  n'étant  pas  content  de  ce  délai,  fit  ac- 
complir ce  jour-là,  par  ceux  de  qui  il  put 
l'obtenir,  les  cérémonies  qui  restoient  à  faire 
pour  le  déclarer  préfet. 
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Le  vendredi ,  il  fit  abattre  les  maisons  de 
ceux  qu'il  n'avoit  pu  révolter  contre  le  pape  ; 
et  le  pape,  prévoyant  qu'on  ne  pourroit  résister 
à  ces  séditieux  sans  répandre  beaucoup  da 
sang,  se  retira  à  Albane.  Leur  fureur  tomba 

grincipalement  sur  la  maison  et  les  tours  de 
ierre  de  Léon.  Le  pape  ayant  gagné  quelques 
seigneurs  romains  par  ses  largesses,  il  y  eut 
un  combat,  où  les  séditieux  furent  battus;  mais 
la  plupart  de  ceux  qui  avoient  fait  sermoit 
au  pape  l'abandonnèrent,  à  l'exemple  de  Pto* 
lomée,  qui  en  étoit  le  dief.  Tout  le  pnya  se 
souleva  contre  lui ,  et  la  guerre  civile  ne  se 
ralentit  que  par  les  travaux  de  la  moisson  et 
les  chaleurs  de  l'été. 


XL.  Albert,  archevéqne  de  MareMe,  contra  l^smparcar^ 

L'empereur  Henri  étoit  toujours  en  Lûm<* 
hardie ,  faisant  négocier  sa  paix  avec  le  pape, 

3ui  disoit  :  J'ai  gardé  ma  {Murole,  quoique 
onnée  par  force,  je  ne  l'ai  point  excom*^ 
munie ,  mais  il  Fa  été  par  les  principaux  menn 
bres  de  l'Eglise ,  et  je  ne  puis  lever  cette  ex- 
communication que  par  leur  conseil ,  dans  un 
concile  où  les  parties  sment  entendues.  Je  re- 
çois tous  les  jours  des  lettres  des  Ultramon- 
tains  qui  m'y  exhortent,  OTincipalement  de 
l'archevêque  de  Mayence.  £n  enM .  ce  pré* 
lat ,  nommé  Albert,  étoit  le  frios  déoaré  con- 
tre l'empereur.  Il  avoit  été  son  chancelier  et 
son  plus  intime  confident  ;  et  ce  fut  principa- 
lement par  son  conseil  que  Henri  fit  arrêter 
le  pape  Pascal.  Mais,  quand  Albert  vit  que  le 
privilège  accordé  par  le  pape  éteit  eonâmné 
de  tout  le  monde,  et  Vefnperemr  excommunié 

Sr  Tardievéque  de  Vienne  et  par  la  plupart 
s  évéques ,  Ù  prit  parti  contre  Fempereur, 
qui ,  Payant  découvert,  le  fit  airéler  en  mA 
cent  douze,  et  le  retint  trois  ans  dans  me 
étroite  et  dore  prison  (f  ). 

A  la  Toussaint ,  mil  cent  quinze ,  Femperenr 
indiqua  une  cour  pléni^re  à  Mayence,  où  les 
citoyens,  profitant  de  l'occasion,  vinrent  tout 
d'un  coup  en  armes  environner  son  palais; 
qudques-uns  même  se  jetèrent  dans  la  eoor 
en  furie ,  et  tous  demandoient  avec  de  grands 
cris  la  liberté  de  leur  prélat.  L^empereur  Ait 
obligé  de  leur  promettre  ce  qu'ils  demaa- 
doient,  et  d'en  donner  des  otages;  puis  il  sor- 
tit de  la  ville ,  et  peu  de  jours  après  il  délivra 
le  prélat,  si  atténué  des  mauvais  traitements 
qu'il  avoit  souflèrts  dans  sa  prison ,  qu'il  ne 
lui  restoit  que  la  peau  et  les  os.  Albert  se  ren* 
dit  à  Cologne  pour  être  sacré  par  le  légat  Dié» 
trie  ;  mais,  ce  prélat  étant  mort  en  chemin ,  il 
fut  sacré  au  même  lieu  le  jour  de  Saint- 
Etienne,  vingt-«ix  décembre  mil  cent  quin2e.(2), 
par  Othon ,  évêque  de  Bamberg.  Depuis  ce 


(1)  Ab.  Unp.  an.  1117. 
Serrar.  Mogunl.  p.  801. 
Sup.  n.  5.  Ursp.  an.  lUS. 


(8)  Id.lll5.Dodeeh.an. 
ill&. 
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t<>mp6,  Albert  fut  le  plus  grand  ennemi  de 
Tempereur,  et,  pei.dant  l'absence  de  ce  prince, 
l'Allemagne  étoit  pleine  de  séditions,  de 
meurtres,  d'incendi  s  et  de  pillages. 

La  comtesse  Mathilde  éloit  morte  la  même 
année  mil  cent  quinze,  le  Yingt-quatriéme 
de  juillet,  veille  de  Saint-Jacques,  âgée  de 
soixante-neuf  ans;  et  ceux  qui  en  a  voient  ap- 
porté la  nouvelle  à  l'empereur  l'invitoient  à 
venir  recueillir  cette  ample  succession,  car 
il  ne  parott  pas  que  Ton  eût  alors  ^rd  aux 
donations  ({ne  cette  princesse  avoit  faites  à  l'é- 
glise romamc,  ni  que  le  pape  Pascal  se  soit 
mis  en  devoir  d'en  prendre  possession  (1).  Ce 
fut  le  principal  motif  du  voyage  de  l'empe- 
reur en  Italie,  et  il  étoit  pour  ce  sujet  en 
Ligurie  au  temps  de  Pâques  mil  cent  seize , 
quand  il  apprit  ce  qui  s'étoit  passé  à  Rome , 
et  la  sédition  qui  avoit  obligé  le  pape  â  se  re- 
tirer. Il  en  eut  bien  de  la  joie,  et  il  envoya  les 
Ïrésents  impériaux  au  nouveau  préfet  et  aux 
lomains,  leur  mandant  qu'il  iroit  lui-même 
à  Rome. 

XLL,  L*eiDpereur  à  Rome. 

.  Il  7  vint  en  effet  avec  une  armée  Tannée 
suivante,  mil  cent  dix-sept.  Le  pape  ne  l'at- 
tendit pas,  mais  il  se  retira  au  mont  Cassin, 
où,  à  la  prière  de  toute  la  conununauté,  il 
rétablit  Landulfe,  archevêque  de  Bénévent, 
déposé  au  concile  de  Cépéran  ;  puis,  passant 
par  Capoue,  il  arriva  à  Bénévent  (2).  Cependant 
l'empereur  entra  à  Rome ,  où  il  attira  à  son 

Erti  les  consuls ,  les  sénateurs  et  les  grands  ; 
i  uns  par  présents,  les  autres  par  promesse. 
Il  donna  en  mariage  sa  fille  Berthe  à  Ptolomée, 
chef  du  parti  contraire  au  pape,  qui  étoit  de 
la  famille  Octavia  et  fils  du  consul  Ptolomée. 
Il  lui  fit  de  grands  présents,  et  lui  confirma 
tout  ce  qn'avoient  eu  son  aïeul  Gr^oire  et 
ses  autres  parents.  L'empereur  célébra  à  Rome 
avec  grande  solennité  la  fête  de  Pâques,  qui 
cette  année,  mil  cent  dix-sept,  fut  le  vingt- 
cinquième  de  mars.  Il  alla  à  Saint-Pierre ,  et 
demanda  la  couronneauclersé  de  Rome  (3),  di- 
sant qu'il  éloit  venu  pour  la  recevoir  de  la 
main  du  pape,  dont  il  re^ardoit  l'absence 
comme  un  malheur  pour  lui,  ne  désirant  que 
de  rétablir  l'union  entre  eux.  Le  clergé  de 
Rome  répondit  que  la  conduite  de  l'empereur 
ne  répondoit  pas  à  son  discours,  puisqu'il 
étoit  venu  en  armps,  et  faisant  autour  de 
Rome  toutes  sortes  d'actes  d'hostilité,  prenant 
la  protection  de  l'abbé  de  Farse  et  de  Ptolomée, 
tous  deux  excommunies. 

Sur  ce  efus,  l'empereur  s'adressa  à  Maurice 
Bourdin,  archevêque  de  Prague,  qui  étoit  au* 
prés  de  lui  en  qualité  de  légal  du  pape,  pour 
traiter  la  paix ,  et  reçut  de  sa  main  la  couronne 


impériale  devant  le  corps  de  saint  Grégoire) 
dans  relise  de  Saint-Pierre  Le  pape  et  l'em' 
pereur  envoyèrent  de  part  et  d'antre  pour 
traiter  de  la  paix  ;  mais  ils  ne  purent  coq  venir, 
et  l'empereur,  craignant  les  cnaleurs  de  l'été, 
se  retira  avec  promesse  de  revenir  quand  h 
saison  seroit  adoucie.  Il  laissa  à  Ptolomée  des 
troupes  allemandes ,  qui  repoussèrent  les  Nor* 
mands  que  le  pape  avoit  appelés.  Le  pape  ce- 
pendant tint  un  concile  à  Bénévent ,  au  mois 
d'avril,  où  il  excommunia  l'archevêque  de 
Prague,  qui  avoit  couronné  l'empereur  (i). 

JOLII.  Turstain,  archevêque  d'York. 

Pendant  que  le  pape  Pascal  étoit  à  Béné- 
vent ,  Raoul ,  archevêque  de  Cantorbérj,  ar- 
rivé en  Italie  la  même  année  mil  cent  dix-«op(, 
lui  envoya  de  Rome,  où  il  avoit  élè obligé  de 
s'arrêter,  des  députés  et  des  lettres.  Or,  ?oid 
le  sujet  deson  voyage(2).  Le  vingtième  de  mars 
mil  cent  seize ,  Henri,  roi  d'Angleterre,  voa- 
lant  passer  en  Normandie ,  tint  un  parlemenl, 
où  il  fit  recounoitre  pour  son  successeur  Guil- 
laume, son  fils  aîné.  En  même  temps,  on  eu- 
mina  le  différent  entre  l'archevêque  de  Gain 
torbéry  et  celui  d'York  (3)  :  car  Thomas,  a^ 
chevêque  d'York,  étant  mort  le  dix-neuvième 
de  février  mil  cent  quatorze ,  un  des  chapelains 
du  roi,  nommé  Turstain ,  fut  élu  pour  lui 
succéder,  du  consentement  de  Raoul,  arche; 
vêque  de  Gantorbéry  ;  mais  quand  Raoul  lui 
demanda  la  soumission  que  ses  prédéccsseuR 
avoient  accoutumé  de  faire  aux  archevêques 
de  Gantorbéry,  il  refusa  d'être  sacré  à  celte 
condition.  Il  envoya  même  à  Rome,  espéraol 
obtenir  du  pape  la  décharge  de  cette  soumis- 
sion; mais  il  n'y  réussit  pas,  quoiqu'Ives de 
Ghartres  eût  écrit  au  pape  en  sa  faveur,  ren- 
dant témoignage  à  son  mérite,  et  traitant  de 
coutume  indue  la  prétention  de  l'archevêque 
de  Gantorbéry.  Le  roi,  voyant  queTurstaiii 
s'opioiàtroit  à  ce  refus,  par  la  confiance  qu'il 
avoit  eu  sa  protection,  lui  déclara  qn*il  feroit 
la  soumission  comme  ses  prédécesseurs,  (W 
qu'il  ne  seroit  pas  archevêqued' York.  Turstain 
prit  ce  dernier  parti  assc^z  légèrement, et r^ 
nonçaà  l'archevêché  ;  mais,  voyant  cesser» 
honneurs  auxquels  il  commençoit  à  s'accoo- 
tumer,  il  s'en  repentit  et  suivit  le  roi  eu  Nor- 
mandie, espérant  ^u'il  lui  rendroit  sa  ApÀ^* 
Le  roi  ne  trouva  pomt  de  meilleur  moyeu  pour 
1«  favoriser  aue  de  différer  et  ne  point  rem- 
plir le  siège  d  York. 

La  même  année  mil  cent  seize,  vers  le  mois 
d'août,  Anselme,  neveu  du  saint  archevêque,  re 
vint  de  Rome,ct  apporta  des  lettres  du  pap<^f^|||| 
rêtablissoicutlégat  en  Angleterre.  La  nouvelle 
en  ayant  été  portée  dans  le  Koyaume,  lesévé- 


(1)  Domnfto.  ab  Ursp. 
Baron.  1115.  Ctr.  Casa,  iv» 
e.00. 


(S)  0.61.  Sup.  n.  80. 
v3;  Petr.  Pisan. 


(1)  Gelaa.  n,  Ep.  8;  to. 
X,  p.  SIS. 
(9)  Ëdmar.ftNovor.p.UO. 


fS)   Godnin  ie  ^^ 
▲ngt.lTOo.  £p  ^^' 
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qoes  et  les  seigneurs  s'assemblèrent  à  Londres 
eo  pr^ence  de  la  reine ,  et  on  résolut  que 
1  ardievéque  de  Gantorbéry ,  que  cette  affaire 
regardoit  principalement ,  iroit  trouver  le  roi 
eo  Normandie,  lui  exposeroit  Tancienne  cou- 
tome  et  la  liberté  du  royaume  ;  et,  si  le  roi  en 
étoit  d'avis,  il  iroit  à  Rome  pour  faire  abolir 
ces  nouveautés.  L'archevêque ,  qui  désiroit  de 
(aire  le  voyage  de  Rome  par  dévotion,  em- 
brassa volontiers  cette  résolution  :  il  passa  la 
mer  avec  une  nombreuse  suite  et  un  équipage 
ma^ifique,  ayant  entre  autres  avec  lui  le 
moiDe  Edmer,  disciple  de  saint  Anselme ,  qui 
a  écrit  cette  histoire.  L'archevéc^ue  trouva  le 
roi d'Ansleterre  à  Rouen,  où  étoit aussi  le lé- 
gitAoseîme,  attendantla  permission  de  passer 
m  Angleterre  |x>ur  y  exercer  sa  légation  ;  mais 
le  roi  le  retenoit  pour  ne  pas  porter  préjudice 
au  coutumes  de  son  royaume,  et  cependant 
k  défrayoit  libéralement. 

L'archevêque  Raoul,  ayant  expliqué  au  roi 
lesajet  de  son  voyage ,  prit  par  son  avis  le  che- 
miD  de  Rome,  une  dangereuse  maladie  Tar- 
n^(a  en  France  le  reste  de  l'année  mil  cent  seize, 
et  il  célébra  à  Lyon  la  fête  de  Noël.  Etant  en- 
tré en  Italie,  il  fut  encore  arrêté  à  Plaisance 
par  la  maladie  de  Hébert ,  évêqoe  de  Norwick, 
qni  l'accompagnoit  en  qualité  d'envoyé  du  roi 
vers  le  pape.  Cet  évêque  ayant  été  à  l'extrémité 
K  piâsa  pas  plus  avant ,  et  l'archevêque  con- 
tinoa  son  chemin  jusqu'à  Rome  ;  mais  le  pape 
étoità  Bénévent,  et  il  n'y  avoit  pas  de  sûreté 
àl'aller trouver.  L'archevêque  se  contenta  donc 
délai  envoyer  des  députés  avec  des  lettres ,  et 
il  en  reçut  une  réponse  adressée  aux  évéques 
<l'Angleterre  et  au  roi  Henri ,  où  il  déclarequ*il 
oe  vent  diminuer  en  rien  la  dignité  de  l'église 
(leGantorbéry,roais  la  conserver  suivantHnsti- 
totion  de  saint  Grégoire  et  la  possession  d'An- 
imé de  sainte  mémoire.  La  lettre  est  du  vingt- 
quatrième  mars  mil  cent  dix-sept  (1).  Après 
qœ  l'archevêque  Raoul  l'eut  reçue ,  Tempe- 
reur  l'invita  à  l'aller  trouver  :  i\  y  alla  du 
consentement  du  pape,  et  Tut  huit  jours  avec 
ce  prince  en  son  camp  prés  de  Rome.  Il  atten- 
<iil  encore  quelque  temps  sur  le  bruit  que  le 
pape  alloit  revenir  à  Rome  ;  mais,  voyant  qu'il 
D'en  étoit  rien,  il  retourna  en  Normandie, 
vers  le  roi  son  maître. 

Cependant  le  clergé  d'York  avoit  envoyé  des 
^Qtés  au  pape  pour  faire  confirmer  l'élection 
^  Turstain ,  sans  qu'il  fût  obligé  de  faire  sa 
émission  à  l'archevêque  de  Gantorbéry.  Ils 
^posèrent  au  pape  ce  qu'ils  voulurent,  et  en 
obtinrent  une  lettre  datée  aussi  de  Bénévent, 
!<•  cinqaièDie  d'avril ,  et  adressée  au  roi  Henri , 
où  il  dit  que  celui  oui  a  été  élu  archevêque 
d'York  a  été  privé  de  ce  siège  sans  avoir  été 
JQgé  :  ce  qui  est  contre  les  règles.  Qu'il  ne 
prétend  Taire  préjudice  ni  à  l'église  d'York  ni 
à  celle  de  Gantorbéry ,  et  q  l'après  que  l'arche- 
^^e  élu  aura  été  rétabli ,  si  ces  églises  ont 

(1)  Ap.  Edm.  p.  oif  M. 


Quelque  différent  entre  elles,  il  sera  examiné 
devant  le  pape  en  présence  des  parties*  G'est 
ce  qui  se  passa  en  cette  affaire  sous  le  pontifi- 
cat de  Pascal  IL 


XUII.  Suite  de  llitsloire  de  saint  Bernard. 

Cependant  Tescelin,  père  de  saint  Bernard, 
qui  étoit  demeuré  seul  dans  sa  maison ,  vint 
aussi  trou/er  ses  enfants  à  Glairvaux,  où  il 
embrassa  comme  eux  la  vie  monastique ,  et  y 
mourut  quelque  temps  après  dans  une  heu- 
reuse vieillesse  (1).  Sa  fille  Humbeline  fut  la 
dernière  à  se  donner  à  Dieu  Elle  étoit  mariée  j 
riche  et  attachée  au  monde,  quand  Dieu  lui 
inspira  un  jour  d*aller  visiter  ses  frères.  Gomme 
elle  étoit  parée  et  accompagnée  magnifique- 
ment .  Bernard  ne  put  se  résoudre  à  sortir 
pour  la  voir;  aucun  de  ses  frères  ne  daigna  pa-« 
rottre,  sinon  André  qu'elle  rencontra  à  la  porte^ 
et  qui  la  traita  d'ordure  bien  couverte  à  cause 
de  ses  habits  précieux.  Elle  fondit  en  larmes  ^ 
et  dit:  Je  suis  pécheresse,  il  est  vrai,  mais 
c'est  pour  les  pécheurs  que  Jésus-Ghrist  est 
mort  ;  c'est  pour  cela  que  je  viens  chercher  les 
gens  de  bien  ;  que  mon  frère  vienne  et  je  sui» 
prête  à  faire  tout  ce  qu'il  me  prescrira.  Ber- 
nard vint  la  trouver  avec  le  reste  de  ses  frères^ 
et,  ne  pouvant  la  séparer  de  son  mari,  il  com- 
mença par  lui  retrancher  toute  la  vanité  mon- 
daine et  la  curiosité  des  habits ,  lui  donnant 
pour  modèle  la  vie  de  sa  mère.  Humbeline, 
étant  retournée  chez  elle,  pratiqua  fidèlement 
ce  conseil ,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde  ;  car,  quoique  noble,  jeune  et  délicate , 
elle  vi  voit  dans  une  granderetraite,appliquéeau 
jeûne,  aux  veilles  et  aux  prières.  Elle  demeura 
ainsi  deux  ans  avec  soo  mari,  qui,  la  respectant 
comme  un  temple  du  Saint-Esprit,  lui  permitde 
se  séparer  et  de  suivre  TattraUde  Dieu.  Elle  se 
retira  au  monastère  de  Juilli ,  dans  le  diocèse 
de  Langres,  fondé  depuis  peu  pour  les  femmes 
de  ceux  qui  étoient  venus  à  Glairvaux  avec 
saint  Bernard  (2).  Humbeline  y  passa  le  reste 
de  ses  jours  avec  tant  d^édification,  qu'elle  est 
honorée  comme  sainte,  le  vingt-unième  d'août, 
dans  l'ordre  de  Gtteaux. 

Environ  deux  ansaprcs  que  saint  Bernard 
fut  établi  à  Glairvaux,  ses  austérités  excessives 
lui  causèrent  une  si  griève  maladie,  qu'on  n'en 
attendoit  que  la  mort ,  ou  une  vie  languissante 
pire  que  la  mort  même.  Guillaume  de  Gham- 
peaux ,  évêque  de  Ghàlons ,  Tétant  venu  vi- 
siter, dit  qu'il  espéroit,  non-seulement  lui 
sauver  la  vie ,  mais  rétablir  sa  santé,  s'il  vou- 
loit  croire  ses  conseils  et  se  laisser  traiter.  Et, 
comme  l'abbé  ne  pouvoit  se  résoudre  à  quitter 
la  rigueur  de  son  observance,  l'évêque  alla  au 
chapitre  de  Glteaux,qui  se  tenoit  alors  entre  le 
peu  d'abbés  qui  en  dépendoient  ;  et,  prosterné 


(i)  ViU  Bem.  lib.  I,  c.       (S)  Vita  e.  4,  n.  19. 
10,n.  ao.  (3}€.  T,n.  ta. 
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en  terre  deyant  eax ,  il  leur  demanda  de  mettre 
Tabbè  Bernard  bous  son  obéissance  pour  un 
an.  Ils  ne  purent  refuser  à  un  prélat  d'une 
telle  autorité  ce  qu'il  demandoit  si  humble» 
ment.  Etant  donc  revenu  à  Clairvaux,  il  fit 
faire  à  Fabbé  une  loge  hors  Tenclos  du  mo- 
nastère >  et  défendit  que,  dans  sa  nourriture 
et  tout  le  reste,  il  s'astreignit  en  rien  à  la  ri- 

Seur  de  Tobservance,  ni  qu'on  lui  parlât 
lucune  affaire  de  la  maison.  En  cette  re- 
traite. Bernard,  n'étant  occupé  que  de  Dieu, 
Soûtoit  par  avance  les  délices  du  paradis  ;  et 
eux  abnés  l'étant  venus  voir,  et  lui  deman- 
dant comment  il  se  portoit,  il  répondit  en  sou- 
riant agréablement,  et  de  la  manière  noble 
qui  lui  étoit  ordinaire  s  Je  vis  fort  bien ,  moi 
à  qui  des  hommes  raisonnables  obéissoient  au- 
paravant,  j'ai  été  mis ,  par  un  juste  jugement 
ae  Dieu,  sous  l'obéissance  dime  béte  sans 
raison.  II  parloit  d'un  homme  rustique  et  igno- 
rant qui  s  étoit  vanté  de  le  guérir,  et  sous  la 
conduite  duquel  il  avoit  été  mis  par  l'évéque 
et  les  abbés ,  ses  confrères.  Cet  ignorant  lui 
faisoit  manger  des  viandes,  dont  un  homme 
sain ,  et  prâsé  de  la  faim .  eut  eu  peine  à  s'ac- 
commoder; mais  Bemara  prenoit  tout  indif- 
féremment ,  ayant  presque  perdu  le  ffoût  ;  en 
sorte  que ,  {)endant  plusieurs  jours ,  il  prit  du 
sang  tout  cru  pour  au  beurre ,  et  but  une  fois 
de  fhuUe  pour  de  l'eau. 

Mais,  après  que  cette  année  d'obéissance  fut 
passée ,  il  revint  à  ses  premières  austérités  avec 
nn  nouveau  zèle,  comme  un  torrent  retenu 
long-temps ,  et  voulut  récompenser  le  temps 
perdu  (1).  Il  prioit  debout  jour  et  nuit,  jus- 
qu'à ce  que  ses  genoux  affoiblis  et  ses  pieds 
enflés  ne  pussent  plus  le  porter.  Il  porta 
long-temps  un  ciliée  sur  sa  chair,  et  ne  le 
miitta  que  quand  il  s'aperçut  qu'on  le  savoit. 
Sa  nourriture  étoit  du  pain  avec  du  lait,  du 
bouillon  de  légumes  ou  de  la  bouillie.  Les  mé- 
decins admiroient  qu'il  pût  vivre  et  travailler 
en  forçant  ainsi  la  nature ,  et  disoient  que  c'é- 
toit  mettre  un  agneau  à  la  charrue.  Ses  vomis- 
sements fréquents ,  causés  par  la  foiblesse  de 
son  estomac,  l'obligèrent  a  faire  creuser  un 
trou  près  de  sa  place  au  chœur,  pour  rece- 
voir ce  qu'il  rejetoit  ;  et  enfin  cette  incommo- 
dité vint  à  un  tel  point,  qu'il  fut  réduit  à 
s'abstenir  de  l'office  public.  Avec  toutes  ces 
infirmités ,  Ù  ne  laissa  pas  de  vivre  soixante- 
trois  ans,  de  fonder  grand  nombre  de  mo- 
nastères, de  prêcher,  d'écrire  plusieurs  ou- 
vrages excellents ,  et  d'être  employé  aux  af- 
faires les  plus  importantes  de  l'Eglise,  qui 
Tobligèrent  à  faire  de  grands  voyages. 

Quand  ses  infirmités  le  réduisirent  à  se  sé- 

Eirer  pour  un  temps  de  la  communauté,  ce 
t  la  première  occasion  aux  gens  du  monde 
de  le  connottre  et  de  le  venir  chercher.  Ils  j 
venoient  en  grand  nombre,  et,  de  son  côté ,  il 
les  reoevoit  ftas  facilement,  et  leur  précboît 

(1)  C.  s. 


les  vérités  de  la  religion.  Quand  l'obéiasince 
l'obligeoit  à  s'éloigner  du  monastère  pour  les 
affiiires  de  l'Eglise,  quelque  part  qu'il  allât  cl 
de  quelque  sujet  qu'il  fût  question,  il  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  parler  de  Dieu.  Ce  qui  le 
fit  bientôt  connottre  dans  le  monde  ;  et  dà  lors 
la  grAoe  se  rendit  en  lui  plus  sensible  par  le 
don  de  prophétie  et  par  les  mirades. 

XUV.  Premierf  miriclesde  MiDt  Beroard. 


Le  premier  fut  en  la  personne  d'un  gentil- 
homme de  ses  parents ,  nommé  Joubert  de  la 
Ferté ,  qui  perdit  tout  d'un  coup  la  narok  et 
la  connoissance  (1).  Son  fils  et  ses  amta  étoient 
sensiblement  affligés  de  le  voir  mourir  sios 
confession  et  sans  viatique.  On  envoya  arerlir 
l'abbé,  oui  le  trouva  au  même  état  depuis  trois 
jours.  Il  dit  au  fils  et  aux  assistants  :  Voo» 
savez  que  cet  homme  a  offensé  Dieu,  princi- 
palement en  faisant  tort  aux  églises  et  en  op- 
primant les  pauvres  ;  si  vous  me  croyes,  od 
rendra  aux  églises  ce  qu'il  leur  a  été,  et  oo 
remettra  les  redevances  injustes  doot  il  i 
chargé  les  pauvres ,  alors  il  recevra  la  parole^ 
il  se  confessera  et  recevra  Vs&  sacrements. 
Toute  la  famille  le  promit  avec  joie  et  racoom- 
plit}  mais  Gérard,  frère  de  l'abbé.  etGaadri, 
son  oncle,  étonnés  et  alannés  de  la  promesse 
qu'à  avoit  faite ,  le  tirèrent  à  part  et  l'en  re* 
prirent  durement.  Il  leur  répondit  avecsion 
plicité  :  Il  est  facile  k  Dieu  de  faire  ce  qui  fow 
est  difficile  à  croire.  Il  pria  en  secret,  pois  il 
alla  oSm  le  saint  sacrifice  ^  et ,  comme  u  étoit 
encore  à  l'autel,  il  vint  un  nomme  dire  qie 
Joubert  parloit  librement,  et  d^naudoilaTee 
empressement  le  saint  abbe.  Après  la  messe,  il 
y  aUa .  le  malade  se  confessa  à  lui  avec  lanneit 
reçut  les  sacrements,  et  vécut  encore  deni  on 
trois  jours,  pendant  lesquels  il  ordonna  que 
ce  que  l'abbé  avoit  prescrit  fût  inviolaUeBint 
exécuté,  fit  encore  des  aumônes,  et  moonit 
chrétiennement. 
Un  jour ,  coomie  Bernard  revenoit  des  prô| 

il  rencontra  une  femme  qui  venoit  de  loin  loi  I 
apporter  son  enfant,  dont  une  main  étoit  sédKf 
et  le  bras  tourné  depuis  sa  naissaoee.  L'abbé, 
touché  des  larmes  et  des  prières  de  cett^ 
femme ,  lui  dit  de  mettre  son  enfant  i  lem. 
Ayant  fait  sa  prière ,  U  fit  le  signe  de  h  croi< 
sur  la  nmin  et  sur  le  bras  de  renfant,  pois  il 
dit  à  la  mère  de  l'appeler.  L'enfant  accoural, 
embrassa  sa  mère  oes  deux  bras,  et  fut  dés 
lors  guéri.  Les  frères  et  les  disciples  de  Bernard 
regardoient  avec  étonnement  ces  merreillcs; 
mais  ils  n'en  tiroient  pas  une  gloire  faomaioe^ 
comme  auroient  fait  des  hommes  ordinaires: 
l'affection  spirituelle  qu'ils  lui  portoient  le» 
faisoit  craindre  pour  sa  jeunesse  et  la  non- 
veauté  de  sa  conversion.  L^  deux,  que  ce  lèle 
animoit  le  plus ,  étoient  Gaudri  «  son  oade ,  et 

(1)  G.  9, 4. 
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Goy,  son  frère  atné.  Ils  n'épargnoient  point 
les  paroles  dures  pour  fatiguer  sa  modestie; 
ibie  chicanoient  même  smr  ce  qu'il  faisoit  de 
bien,  Us  réduisoient  à  rien  ses  miracles  ;  et, 
comme  0  ne  se  défendoit  point ,  ils  le  pous- 
soieat  soavent  par  leurs  reproches  jusqu'aux 
hrmes. 

11  arriva  enfin  que  son  oncle  Gaudri  tomba 
malade  d'une  grosse  fièvre,  et,  pressé  de  la 
douleor,  il  pria  l'abbé  d'avoir  pitié  de  lui ,  et 
Délai  pas  refuser  le  secours  qu  il  donnoit  aux 
autres.  L'abbé,  usant  de  sa  douceur  ordinaire, 
le  fil  premièrement  souvenir  des  fréquents  re- 
proches qu'ils  lui  avoit  faits  sur  ce  sujet,  lui 
demandant  s'il  ne  parloit  point  ainsi  pour  le 
tnler  ;  mais  conune  Gaudri  persévéroit ,  il  lui 
imposa  les  mains ,  commanda  à  la  fièvre  de  se 
rebrer,  et  elle  se  retira.  Saint  Bernard  conti- 
Diia  de  faire  quantité  d'autres  miracles. 

XLV.  Monastérei  d*Âqaitaine. 

Vers  le  même  temps,  un  saint  personnage, 
wmoié  Géraud  de  la  Sale ,  préchoit  la  péni- 
Icnceen  Aquitaine,  où  il  fonda  plusieurs  mo- 
ttstères.  On  en  compte  sept  entre  les  autres  : 
^ain  au  diocèse  de  Périgueux ,  à  présent  de 
ttrlat,]es  Allèus,  Chasteliers  et  lAbsie  au 
Bocèse  de  Poitiers ,  Dalone  au  diocèse  de  Li- 
iM)g» ,  Grandselve  au  diocèse  de  Toulouse , 
ABoomet  en  celui  d'Angouléme  (1).  Dalone 
nt  fondé  en  mil  cent  dix-sept ,  et  devint  chef 
'  iioe  congrégation  ;  mais  dans  la  suite  cette 
'Wttye,  avec  ses  filles ,  embrassa  l'observance 
I^Citeaux,  aussi  bien  que  la  plupart  des  au- 
f<^  qne  Géraud  avoit  fondées.  Il  mourut  en 
Ml  cent  vingt. 

XLVl.  MoH  de  Pascal  U. 

^près  le  concile  de  Bénévent ,  le  pape  Pas*> 
^^  étant  en  Gampanie,  tomba  malade  pendant 
automne ,  et  vint  à  Anagnia ,  où  les  médecins 
opérèrent  de  sa  vie  (2).  U  revint  toutefois 
I assez  bonne  santé  pour  faire  à  Prenestela 
Micacé  de  l'église  de  Saint-Agapit.  Il  célébra 
Rome  la  fêle  de  Noël,  et  fit  Foifice  de  l'oo- 
vcct  de  l'Epiphanie.  U  congédia  des  ambas«> 
<i|?urs  de  Constantinojide  qu'il  y  avoit  reçus , 

intimida  tellement  mr  sa  présence  Ptolo- 
^  et  le  nouveau  préfet ,  qu'ils  lui  demande- 
nt la  paix  les  premiers;  et,  craignant  de  ne 
(S  obtenir  leur  grâce ,  ils  quittèrent  leurs 
ïisoDs  pour  se  cacher  dans  Rome.  Le  pape 
l^t  faire  des  machines  et  les  autres  prépara- 
s  nécessaires  pour  les  réduire  par  ut  force , 
Kind  il  retomba  malade  de  fatigue  pour  les 
ouvements  qu'il  s'étoit  donnés.  Se  voyant  à 
xtrémité ,  il  assemlda  les  cardinaux,  et  leur 


1)  Chr.    Malleac.   an. 
^>^tl9.  Cai1oi.M.S. 


(S)  Petr.  Piian.  ap.  Ba- 
ron, et  Papebr. 


recommanda  de  se  donner  de  garde  de  l'artifice 
des  guibertins  et  de  la  violence  des  Allemands, 
et  de  demeurer  unis  entre  eux.  Ensuite ,  ayant 
reçu  l'extréme-onction ,  fait  sa  confession  et 
satisfait  aux  autres  devoirs  de  la  religion ,  il 
mourut  à  minuit,  le  dix-huitième  de  janvier  mil 
cent  dix-huit .  après  avoir  tenu  le  saint-siège 
dix-huit  ans  cmq  mois  et  cinq  jours.  En  plu* 
sieur8ordinations,ilayoitfaitcinquanteprétre8) 
trente  diacres  et  cent  évéques.  Il  futemnaumé, 
revêtu  de  ses  ornements  suivant  le  cérémonial, 
et  porté  par  les  cardinaux  à  Saint- Jean-de-La- 
tran,  où  il  fut  enterré  dans  un  sépulcre  de 
marbre  artistement  travaillé.  Le  saint-siége 
vaqua  douze  jours.  Entre  les  lettres  de  Pas-* 
cal  II,  nous  en  avons  une  à  Pons,  abbé  de 
Glugny ,  où  il  ordonne  de  donner  à  la  commu<- 
nion  les  deux  espèces  séparément,  et  non  le 
pain  trempé  dans  le  vin ,  comme  il  se  prati- 
quoit  à  Glugny.  Il  excepte  les  enfants  et  les 
malades  qui  ne  pouvolent  avaler  le  pain.  On 
oommunioit  donc  encore  les  petits  enfants  (1). 

XLVU.  Gélaie  H,  pqw. 

Après  la  mort  de  Pascal  II ,  Pierre ,  évéque 
de  Porto ,  qui  depuis  long-temps  tenoit  la  pre^ 
mière  place  après  le  pape ,  et  avec  lui  tous  les 
cardinaux ,  prêtres  et  diacres ,  commencèrent 
à  délibérer  sur  le  choix  d*un  successeur,  et 

g'  tant  principalement  les  jeux  sur  Jean  de 
aète ,  chancelier  de  l'église  romaine,  ils  en- 
voyèrent au  mont  Cassin  où  il  étoit,  le  prier 
de  venir  incessamment  (3).  Il  partit  sans  sa- 
voir ce  qu'ils  avoient  fait  entre  eux ,  monta 
sur  sa  mule  et  vingt  promptemoit  à  Rome.  Le 
lendemain  les  cardmaux  s'assemblèrent  au 
nombre  de  ouarante-six,  lui  compris,  savoir, 
les  évéques  de  Porto ,  de  Sabine ,  d'Âlbane  et 
d'Ostie ,  vingt-tnûs  prêtres  et  dix-huit  dia« 
cres.  Nicolas,  primider,  avecle  corps  des  chan- 
tres ,  tous  les  sou»-diacres  du  palais,  plusieurs 
archevêques,  grand  ncnnbre  de  dercs  d'un 
moindre  rang ,  quelques-uns  des  sénateurs  et 
des  consuls  romains.  Pour  éviter  les  scandales 
assez  fréquents  dans  ces  élections,  ils  s'assem- 
blèrent en  un  lieu  qu'ils  croyoient  très^sûr» 
et,  après  avoir  long-t«nps]délibéré,  ils  s'acooT'- 
dérent  tous  à  élire  le  chancelier.  Ils  le  prirent 
aussitôt ,  le  nommèrent  Gélase ,  et  l'introni- 
sèrent malgré  sa  ré^stance. 

U  étoit  né  à  Gaète,  de  parmtsBcMes,  qui  le 
firent  étudier  dès  son  entanoe  ;  puis  Odérise , 
abbeMu  mont  Cassin,  le  leur  ayant  donsmdé, 
ils  le  donnèrent  à  ce  monastère,  où  il  se  dis» 
tingua  par  son  progrès  dans  les  arts  Ubéram 
et  dans  l'observance  régulière.  Il  étoit  encore 
jeune  quand  le  pape  Urbain  II  le  tira  du  mont 
Cassin  la  première  année  de  son  pontificat,  et 
le  fit  cardinal-diacre  de  l'église  romaine,  et 


(1)  Epist.  sa.  Sap.  Hv. 
>  Lxiiiy n.  M;  Lxiv,  n.  as. 


(S)  Vitayer.PaulnK 
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pea  de  temps  après  chancelier,  pour  rétablir 
dans  le  saint-siége  l'aDcienne  élégance  du  style 

Eresque  perdue,  comme  dit  Paiidolphe  d*A 
itri ,  auteur  du  temps  (1).  Après  la  mort  d* Ur- 
bain, le  chancelier,  Jean  de  Gaèle,  fut  toujours 
attaché  au  pape  Pascal  avec  une  affection  sin- 
gulière ;  il  lui  aida  à  supporter  toutes  ses  af- 
flictions, et  fut  son  bâton  de  yieiilesse.  A  sa 
recommandation,  ce  pape  promut  à  la  dignité 
de  cardinaux-prêtres  ou  diacres ,  plusieurs  de 
ses  scripteurs  et  de  ses  chapelains,  entre  au- 
tres Pierre  de  Pise,  Hugues  d*Alatri,  Saxon 
d*Agnania  et  Grégoire  de  Gaète.  Jean  Ul  de 
grandes  libéralités  à  son  titre  de  Sainte-Marie 
en  Cosmedin ,  tant  en  argenterie  et  en  orne- 
ments d'église ,  qu*en  fonds  de  terre,  et  fut 
toujours  le  protecteur  du  mont  Cassin.  Tel  étoit 
le  chancelier  Jean  de  Gaète  quand  il  fut  élu 
pape,  et  nommé  Gélase  IL 

Cendo  Frangipane,  dont  la  maison  étoit 
proche  du  lieu  d'élection,  Tayant  apprise ,  ac- 
courut aussitôt  répée  au  côté  et  frémissant  de 
colère,  car  il  tenoit  le  parti  de  l'empereur.  Il 
rompit  les  portes ,  entra  dans  Féglise ,  prit  le 
pape  à  la  gorge,  le  frappa  à  coups  de  poing 
et  de  pied ,  jusqu'à  l'ensanglanter  de  ses  épe- 
rons; puis,  le  traînant  par  les  cheveux  et  par 
les  bras,  il  le  mena  chez  lui ,  l'y  enchaîna  et 
Tf  enferma.  Les  cardinaux ,  le  clergé  et  plu- 
sieurs laïques,  assemblés  pour  Véleclion ,  fu- 
rent de  même  arrêtés  par  les  satellites  de  Cen- 
do ;  on  les  jetoit  à  bas  de  leurs  chevaux  et  de 
leurs  mules,  on  les  dépouilloit,  on  les  mal- 
traitoit;  (}uelques-uns  gagnèrent  leurs  mai- 
sons demi-morts,  et  malheur  à  qui  ne  put 
s'enfuir.  Au  bruit  de  cette  violence,  les  Ro- 
mains s'assemblèrent,  Pierre,  préfet  de  la 
ville,  Pierre  de  Léon  avec  les  siens,  et  plu- 
sieurs autres  nobles  avec  leurs  gens ,  le  peuple 
de  tous  les  quartiers,  prend  les  armes,  on  ac- 
court à  grand  bruit  au  Gapitole ,  on  envoie  dé- 
putés sur  députés  aux  Frangipanes  pour  re- 
demander le  pape.  Aussitôt  les  Frangipanes 
épouvantés  le  rendent,  et  Léon,  l'un  d'eux, 
se  jette  à  ses  pieds,  lui  demande  pardon,  et 
s'échappe  ainsi  au  péril  qui  le  menaçoit. 
-  Le  pape  étant  délivré  fut  couronné,  mis  sur 
un  cheval  blanc ,  et  mené  par  la  rue  sacrée  à 
Saint-Jeaunde-Latran,  précédé  et  suivi  de  ban- 
nières suivant  la  coutume.  Son  pontificat  pa- 
roissoit  assuré  et  paisible  ;  les  comtes  et  les 
barons  le  visitoient,  il  donnoit  audience  à  ceux 
qui  venoient  pour  quelques  affaires,  et  les  ren- 
voyoit  avec  sa  bénédiction.  Ceux  qui  étpient 
sortis  de  Rome  y  rentroient  ;  on  s'assenibloit 

Sour  délibérer  quand  le  jiape  devoit  être  or- 
onné  et  sacré,  car  il  n'étoit  encore  que  diacre. 
Mais  cette  paix  ne  fut  pas  longue;  et  une  nuit 
le  pape  fut  averti  ^ue  l'empereur  Henri  étoit 
en  armes  à  Saint-Pierre.  En  effet ,  sur  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Pascal  et  de  relection  de 
Gélase ,  l'empereur  étoit  venu  en  diligence  et 

(1)  Sup.  liv.  Lxiii,  n.  iU  ^• 


avoit  mandé  au  nouveau  pape  :  Si  vous  vonlei 
conGrmer  le  traité  que  j'ai  (ait  avec  Pascal ,  je 
vous  reconnottrai  pour  pape  et  vous  ferai  ser- 
ment de  ûdélité  ;  sinon  j'en  ferai  élire  un  aa- 
tre  et  le  mettrai  en  possession  ;  car  l'empereur 

rrétendoit  toujours  être  en  droit  d'approuver 
élection  du  pape(l]. 


XLVm.  Fuite  de  Gélase. 

Gélase,  ayant  donc  appris  qu'il  étoit  si  pro- 
che, se  leva  quoiqu'il  fût  nui  ;  et,  s'étantfait 
mettre  sur  un  cheval  malgré  son  grand  âge 
et  ses  inCrmités,  se  retira  chez  un  citoyen. 
nommé  fiulgamin,  où  il  demeura  caché  le  reste 
de  la  nuit.  L^  lendemain  matin,  le  pape  et  les 
siens  se  trouvèrent  fort  embarrassés.  Il  n  y 
avoit  pas  de  sûreté  pour  eux  de  demeurer  à 
Rome ,  et  ils  ne  pouvoient  s'enfuir  par  terre , 
parce  que  les  Allemands  tenoient  les  chemins. 
Ils  résolurent  donc  de  gagner  la  mer,  et  s^em* 
barquèrent  sur  le  Tibre  en  deux  galères  qui 
le  menèrent  jusqu'à  Porto.  Là  il  fallut  s'arrê- 
ter à  cause  du  mauvais  temps,  la  pluie,  le  too- 
nerre,  la  tempête  qui  agitoit  la  mer  etle  fleure, 
car  c'étoit  au  mois  de  février.  Les  Allemands 
étoient  sur  le  rivage  qui  tiroient  sur  eux  des 
traits  empoisonnés,  et  menaçoient  de  les  pour- 
suivre jusque  dans  l'eau  s'ib  ne  lenéoîent 
le  pape.  La  nuit  et  la  tempête  les  arrêta  ;  ei 
cependant  le  cardinal  Hugues  d'AIatri  prit  le 
pape  sur  ses  épaules  et  l'emporta  à  la  faveur 
de  la  nuit  au  château  de  Saint-Paul  d'Ardee. 
Le  matin  les  Allemands  le vinrent  à  Porto  ;  od 
leur  jura  que  le  pape  s'en  étoit  fui,  et  ils  se  re- 
tirèrent. Mais  on  ramena  le  pape  pendant  la 
nuit  ;  il  s'embarqua  avec  les  siens  ;  le  trobième 
iour  ils  abordèrent  à  Terradne  demi-morts,  et 
le  quatrième  à  Gâtée. 

Ils  y  furent  très-bien  reçus;  aussi  étoit-re 
la  patrie  du  pape  ;  et  quand  la  nouvelle  de  soo 
arrivée  fut  répandue  dans  le  pays ,  quanliie 
d'évéques  s'y  rendirent,  entre  autres  :  Sennes, 
archevêque  de  Capoue ,  Landulfe  de  Béoé- 
vent ,  Alfane  de  Salerne ,  Gibalde ,  abbé  dn 
mont  Cassin,  Sigénulfe,  abbé  de  Cave,  et  plu- 
sieurs autres.  L'empereur  envoja  encore  a 
Gaète  prier  le  pape  de  revenir  se  faire  sacrvT 
à  Rome ,  témoignant  qu'il  désiroil  ardemmeol 
d'assister  à  cette  cérémonie ,  et  rauloriser  par 
sa  présence,  et  que,  s'ils  conféroient  ensemble. 
ce  seroit  le  meilleur  moyen  de  rétablir  l'o- 
nion  (2).  Le  pape,  qui  avoit  été  pris  par  l'eiD- 
pereur  avec  Pascal  II  et  mis  aux  fers,  ne 
pouvoit  s'y  fier  ;  il  répondit  donc  qu'il  alloit  $e 
faire  sacrer  incessamment ,  et  qu'ensuite  feiD- 
pereur  le  trouveroit  prêt  pour  la  négociatioo 
partout  où  il  lui  plairoit.  En  effet,  sans  sortir 
de  Gaèle,  le  pape  fut  ordonné  prêtre,  pa<s 
sa(  ré  évêque  en  présence  de  tous  les  prèlali 

(1)  Chr.  Cms.  IV,  c.  64.        (i)  Falco  Bener. 
Unperg.  an.  111S. 
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que  j'ai  marqués ,  et  de  Guillamne ,  duc  de 
Fouille,  de  Robert ,  prince  de  Capoue ,  cl  de 
plusieurs  aulres  seigoeurs.  qui  lui  prôlèrent 
tousserroeol  de  tidelilé.  Il  fut  sacré  dans  la  Gn 
de  fëîrier ,  passa  tout  le  carême  à  Gaète ,  et 
alla  célébrer  à  Capoue  la  fêle  de  Pâques  ,  qui 
celle  année,  mil  cent  dix-huit ,  fut  le  quator- 
zième d'avril. 


XLIX.  Bourdin,  antipape. 

Cependant  l'empereur  Henri,  irrité  de  la  ré- 
ponse de  Gélase ,  résolut  de  faire  un  autre 
pape,  comme  il  l'on  a  voit  menace ,  et  choisit 
larchevôque  de  Prague,  qui  l'avoit  couronné 
empereur  1  année  précédente.  Céloit  Maurice 
Bourdin,  uéen  Limousin,  d'où  Bernard,  arche- 
Téque  de  Tolède ,  Temmena ,  comme  il  a  élé 
dil,  en  mil  quatre-vingt-quinze  (I).  Il  le  fit 
pn'mièrcraent  son  archidiacre,  puis  évéque  de 
Cooimbre.  Maurice  Ut  le  voyage  de  Jérusalem 
Ters  l'an  mil  cent  huit ,  et  passa  à  Constanti- 
noplc,  où  il  fut  chéri  des  grands  et  de  l'empe- 
reur Alexis  î  après  avoir  employé  trois  ans  à 
ce  voyage ,  il  revint  en  Portugal,  où  saint  Gé- 
raud,  ardievéque  de  Prague,  étant  mort,  il  fut 
élu  pour  lui  succéder ,  Tan  mil  cent  dix.  Pour 
faire  confirmer  la  translation  et  recevoir  le 
pallium,  il  alla  à  Rome ,  où  le  pape  Pascal  II 
lui  accorda  Tun  et  l'autre ,  moyennant  un 
présent  considérable.  Maurice  soutint  vigou- 
reusement la  dignité  de  son  siège  contre  Ber- 
nard, archevêque  de  Tolède,  qui  vouloitl'assu- 
jelûrà  sa  nouvelle  primalie,  confirmée  par  le 
pape  Pascal ,  et  qui  se  prévaloit  contre  lui  de 
Son  aatonté  de  I^at  en  Espagne.  Maurice  alla 
à  Rome  en  mil  cent  quinze,  implorer  le  se- 
cours du  pape ,  qui ,  après  avoir  plusieurs  fois 
averti  Bernard  de  cesser  ses  vexations,  lui  dé- 
clara enfin  qu'il  le  déchargeoit  de  sa  légation 
sur  la  province  de  Prague ,  afin  que  Maurice 
J  put  exercer  plus  librement  sa  juridiction  (2). 
^  lettre  est  datée  d' Anagnia ,  le  troisième  de 
novembre. 

>iaurice  demeura  long-temps  en  Italie  à  la 
poursuite  de  cette  affaire  ;  et  le  pape  Pascal , 
connoissant  sa  capacité ,  le  fit  son  légat  pour 
IfailiT  la  paix  avec  l'empereur  Henri,  que 
Maurice ,  en  cette  qualité,  couronna  en  l'ab- 
sence du  pape ,  comme  il  a  été  dit  ;  mais  le 
pape  le  trouva  mauvais,  et  excommunia  Mau- 
rice au  concile  de  Bénévent.  11  demeura  donc 
auprès  de  l'empereur ,  qui ,  se  tenant  offensé 
que  Jean  de  Gaète  se  fût  fait  sacrer  sans  son 
oxisenlement ,  fit  élire  pape  celui-ci ,  sous  le 
»om  do  Grégoire  VI II,  le  quatorzième  de 
Q^rs  mil  cent  dix-huit. 

.  Le  pape  Gélase  étoit  encore  à  Gaète  quand 
fl  apprit  celte  nouvelle ,  et  aussitôt  il  écrivit  au 


^1)  ViUper  Baluz.  lo.3. 
M«c«ll.  p.  471.  Sop.  Uv. 
«*V,  n.  83. 

ToMs  IV. 


(2)  Ëp.  4*  Ap.  Baluz.  p- 
480. 


clergé  et  aux  autres  fidèles  de  Gaule  en  ces 
termes  (1)  ;  Après  notre  élection,  Tempereur 
est  venu  furtivement  à  Rome ,  ce  qui  nous  a 
obligé  d'en  sortir.  Il  a  demandé  ensuite  la  paix 
par  menaces,  disant  que  si  nous  ne  Fen  assurions 
par  serment  il  useroit  de  son  pouvoir.  Nous 
avons  répondu  que  nous  étions  prêts  à  ter- 
miner le  différent  entre  T  Eglise  et  Tétat ,  soit 
à  l'amiable ,  soit  par  justice,  dans  le  lieu  et  le 
temps  convenables,  à  Milan  ou  à  Crémone,  à 
la  Saint-Luc  procliaine,  et  cela  par  le  conseil  de 
nos  frères,  que  Dieu  a  établis  juges  dans  TE- 
glise  :  j'entends  les  évéques.  La  lettre  continue 
Aussitôt,  c'est-à-dire  le  quarante-quatrième 
jour  après  notre  élection ,  il  a  intrus  dans  1 E- 
glise  Maurice,  évéque  de  Prague,  excommu- 
nié Tannée  passée  par  le  pape  Pascal,  au  concile 
de  Bénévent ,  et  qui  autrefois ,  en  recevant  le 
pallium  par  nos  mains ,  avoit  fait  serment  de 
fidélité  au  même  pape  et  à  ses  successeurs, 
dont  je  suis  le  premier.  En  cette  entreprise, 
l'empereur  n'a  eu,  grâce  à  Dieu,  personne  du 
clergé  romain  pour  complice,  mais  seulement 
des  guibertins,  Romain  de  Saint-Marcel ,  Cen- 
cio  de  Saint-Chrysogone ,  Teuzou ,  qui  a  long- 
temps ravagé  le  Danemarck.  Nous  vous  ordoo- 
nous  donc,  qu'après  en  avoir  délibéré  en 
commun,  vous  vous  prépariez,  comme  il  con- 
vient, à  venger  l'Eglise,  voire  mère.  Gélase 
écrivit  aussi  à  Bernard ,  archevêque  de  Tolède, 
et  aux  évêques  d'Espagne,  d'élire  un  autre 
archevêque  de  Prague  à  la  place  de  Maurice  ; 
enfin  il  écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de  Rome 
de  l'éviter  comme  un  excommunié  (â).  Il  tint 
ensuite  un  concile  à  Capoue ,  où  il  excommunia 
l'empereur  et  son  antipape. 

Maurice  Bourdin  étoit  cependant  à  Rome, 
où  il  demeura  tout  le  reste  de  l'année  ;  et ,  le 
jour  de  le  Pentecôte ,  il  couronna  comme  pape 
l'empereur  Henri ,  qui  se  retira  quelque  temps 
après  en  Ligurie,  et  de  là  en  Allemagne  (3). 
Bourdin  envoyoit  des  bulles  de  tous  côtes  en. 
qualité  de  pape  Grégoire,  et  fut  reconnu  en 
quelques  lieux ,  comme  en  Allemagne ,  par 
Merman ,  évéque  d'Augsbourg  ,  et  en  Angle- 
terre par  quelques-uns,  qui  tenoient  Gélase 
pour  antipape,  et  d'autres  ne  reconnoissoient 
ni  Gélase  ni  Grégoire  :  toutefois,  la  France  et 
la  plupart  de  la  chrétienté  reconnut  Gélase. 

L.  Gélase  à  Rome. 

Quand  il  sut  que  l'empereur  s'étoît  retiré, 
il  revint  à  Rome  secrètement ,  et  se  cacha  dans 
une  petite  église,  nommée  Sainte-Marie  du  se- 
cond ciiTge ,  entre  les  maisons  d'Etienne  et 
Pandulfe  le  Normand  et  de  Pierre  Latron ,  qui 
le  protégcoient  (4).  Le  jour  de  Saint-Pradexe, 
Tingt-unième  de  juillet ,  il  résolut  d'oflBcier 


1 


a)  Ep.  1. 

(S)  Ep.2,  et  «lia,  p.  Ro- 
deric.  to.  x,  p.  Si3,  es 


Ursperff. 

(3)  Chr.  Casi.  iv,  e.  04. 

(4)  Landn.f.  n.  li. 
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dans  Téglise  de  cette  sainte ,  par  le  conseil  du 
cardinal  Didier,  qui  en  étoit  titulaire,  contre 
Taris  de  plusieurs,  qui  représentoient  oue  cette 
église  étoit  dans  les  forteresses  des  Frangi- 
panes. L'oflBce  n'étoit  pas  encore  fini  quand 
les  Frangipanes  vinrent,  avec  une  troupe  de 
gens  armés  à  pied  et  à  cheval ,  attaquer  le  pape 
et  les  siens  à  coups  de  pierre  et  de  trait. 
Etienne  le  Normand  et  Cresccnce  Gaétan,  ne- 
veu du  pape  ,  résistèrent  vigoureusement , 
auoique  leur  troupe  fût  beaucoup  moindre  ; 
y  eut  un  rude  combat ,  qui  dura  une  grande 
partie  du  jour.  Le  pape  s'enfuit ,  faisant  com- 
passion aux  femmes  qui  le  voyoient.  demi-vétu 
de  ses  ornements ,  courir  seul  par  les  champs, 
«utant  que  son  cheval  pouvoit  aller.  Son  porte- 
croix  tomba  en  le  suivant ,  et  une  pauvre 
t  ;mme  qui  le  trouva  le  cacha  jusqu'au  soir 
dvec  sa  croix  et  son  cheval. 

Le  combat  duroit  encore  quand  Etienne  le 
efformand  dit  aux  Frangipanes  :  Que  faites- 
fous?  Le  pape,  à  qui  vous  en  voulez,  s'est 
éauvé  ;  voulez- vous  aussi  nous  perdre  ?  Nous 
sommes  Romains  comme  vous ,  et  même  vos 
parents  ;  retirons-nous  de  part  et  d'autre ,  nous 
sommes  assez  fatigués.  Ils  se  retirèrent  en  ef- 
fet, et  on  trouva  le  pape  dans  la  campagne, 
i»rès  l'église  de  Saint-Paul,  las  et  gémissant.  Le 
endemain  ses  amis  tinrent  conseil ,  et  le  pape 
parla  ainsi  après  tous  les  autres  :  Mes  frères, 
suivons  l'exemple  de  nos  pères  et  le  précepte 
del'Evançile;  puisque  nous  ne  pouvons  vivre 
en  cette  ville ,  fuyons  dans  une  autre  ,  fuyons 
cette  Sodome  et  cette  Egyçte.  Je  le  dis  devant 
Dieu ,  j'aimerois  mieux ,  si  jamais  il  étoit  pos- 
sible ,  avoir  un  seul  empereur  que  d'en  avoir 
un  si  CTand  nombre  ;  un  méchant  au  moins  per- 
droit  les  autres  plus  méchants,  jusqu'à  ce  qu'il 
sentit  lui-même  la  justice  du  souverain  empe- 
reur. Tous  approuvèrent  l'avis  du  pape,  et 
aussitôt  il  distribua  ses  commissions  pour  le 

Îouvememcnt  de  l'Eglise  pendant  son  absence. 
1  fit  son  vicaire  Pierre,  évoque  de  Porto .  et 
lui  donna  quelques  cardinaux  pour  lui  aiaor. 
Il  donna  la  garde  de  Bénévent  à  Hugues ,  car- 
dinal des  saints  apôtres  ;  à  Nicolas  la  conduite 
des  chantres.  Il  laissa  la  préfecture  de  Rome 
à  Pierre^  qui  l'avpit  prise  malgré  le  pape  Pas- 
cal, quoique  ce  fût  un  méchant  homme;  mais 
il  donna  l'étendard  et  la  garde  de  la  ville  à 
Etienne  le  Normand,  qui  étoit  le  plus  considé- 
rable de  son  parti. 

Le  pape  Gelase  étoit  encore  à  Rome  le  pre- 
mier jour  de  septembre,  comme  il  paroit  pr 
la  bulle  donnée  en  faveur  de  Gautier,  arche- 
vêque de  Ra venue,  qui ,  ayant  été  tiré  malgré 
lui  d'entre  les  chanoines  réguliers ,  avoit  été 
élu  unanimement  pour  remplir  ce  siège,  et 
Bacré  par  le  pape  (1).  Depuis  Guibert  cette 
Cglise  avoit  été  jusque-<là  dans  le  schisme ,  oc- 
cupée par  des  évêques  que  l'empereur  avoit 
choisis;  c'est  pourquoi  les  papes  avoient  sou- 


strait  à  la  juridiction  de  Ravenne  les  églises  de 
Plaisance,  Parme,  Rège  et  Bologne.  Par  cette 
bulle,  le  pape  Gélase,  en  faveur  de  la  réunion 
à  l'église  romaine,  rend  à  celle  de  RaTeone 
ses  droits  sur  ces  quatre  églises,  et  sar  toutes 
les  autres  qui  y  sont  énoncées ,  et  accorde  à 
Gautier  le  pallium. 


LI.  Baudoain  n,  roi  de  Jérosalem. 

Jérusalem  changea  cependant  de  roi  et  de 

Satriarche.  Dès  Tannée  précédente ,  le  roi  Bau- 
ouin  avoit  été  dangereusement  malade  ;  el^ 
se  croyant  prêt  à  rendre  compte  à  Dieu  de  ses 
actions ,  il  renvoya  Adélaïde,  comlcsse  de 
Sicile ,  qu'il  avoit  fait  venir  et  cpoasée  trois 
ans  aupiravant ,  quoique  sa  femme  légitime , 
qui  étoit  demeurée  à  Edesse ,  vécût  encore.  Ce 
fut  par  le  conseil  du  patriarche  Araoui  que 
Baudouin  trompa  ainsi  cette  princesse,  elsat- 
tira,  par-là ,  à  lui  et  à  son  royaume,  une  haioe 
immortelle  du  comte  Roger ,  depuis  roi  de 
Sicile,  Gis  d'Adélaïde.  L'année  suivante,  le  rui 
Baudouin  retomba  malade  en  Eg}  pte ,  où  il 
faisoît  la  ffuerre  ,  et  mourut,  comme  iireTc- 
noit  en  Palestine ,  la  dix-huitième  année  de  son 
règne  (1).  On  rapporta  son  corps  à  Jérusa- 
lem^ où  il  arriva  le  dimanche  des  Rameaux, 
septième  d'avril  mil  cent  dix-huit ,  dans  If 
même  temps  que  la  procession  en  sortoit,  et 
par  le  même  chemin ,  qui  étoit  la  vallée  de 
Josaphat.  Il  fut  enterré  près  du  roi  Godefroy, 
son  trère,  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Son  successeur  fut  Baudouin  du  fiourR,soa 
parent^  à  qui  il  avoit  laissé  le  comté d'Ède&e 
quand  il  fut  appeléàlacourcfbne.  Il  étoilFno- 
çois,  fils  aîné  de  Hugues,  comte  de  Retel,et 
vint  à  la  croisade  avec  Godeft-oy  de  Bouilloa. 
Après  avoir  gouverné  dix-huit  ans  le  comlê 
d'Edesse ,  il  voulut  aller  à  Jérusalem  visiter 
les  saints  lieux,  et  voir  le  roi,  son  parent  et  soo 
bienfaiteur.  Il  apprit  en  chemin  que  ce  prioce 
étoit  mort  en  Egypte ,  et  ne  laissa  pas  <fe  cofl- 
tinuer  son  voyage^  en  sorte  qu'il  arriva  à  J^ 
rusalem  en  même  temps  que  le  corps  da  mj 
fut  apporté.  Aussitôt  qu'il  fut  enterré,  lespiy- 
lats  et  les  seigneurs  délibérèrent  sur  le  cboii 
d'un  successeur  (2).  Les  uns  disoient  qu'il  fil- 
loi  t  attendre  le  comte  Eustache,  frère  des  deui 
rois  défunts ,  et  suivre  la  loi  de  la  saccessio^^ 
les  autres  représentoient  (}ue  l'état  du  rojaon^ 
ne  permettoit  pas  ce  délai ,  et  qu'ils  uc  pou- 
voient  demeurer  sans  chef.  Alors  JosccliOf  sei- 
gneur de  Tibériade,  homme  habile  et  éloquent, 
et  qui  avoit  une  très-grande  autorité  dans  te 
royaume ,  leur  dit  :  Voilà  le  comte  d'Edesse, 
parent  du  roi ,  homme  brave  et  vertueux,  voos 
n'en  sauriez  trouver  nulle  part  un  plusdigQ^* 
Le  patriarche  Arnoul  fut  du  même  avis,  et  ils  ; 
amenèrent  aisément  tous  les  autres.  Ainsi  Bau- 


(1)  Tyr.  XI,  C.  20.  Sop. 
n.  10,  c.  31. 
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douin  II  fat  élu  roi  de  JcTUsalem ,  et  couroimô 
solpflnollemont  le  jour  de  Pâques.  Cependant 
oD  avoil  envoyé  des  seigneurs  à  Euslaclic , 
œmte  de  Boulogne ,  pour  l'inviter  à  venir 
prendre  la  couronne  après  ses  frères  ;  ils  eu- 
rent peine  à  lui  persuader  de  partir,  et  toute- 
fois ils  l'amenèrent  jusqu'en  Fouille ,  où  il  ap- 
pril  que  l'on  avoit  couronné  le  comte  d'Edesse. 
Alors  il  dit  :  Dieu  rae  garde  d'apporter  du 
trouble  dans  un  royaume  où  ma  famille  a  ré- 
tabli la  paix  de  Jésus-Christ ,  et  pour  la  tran- 
quillité duquel  mes  frères  ont  donné  leur  vie 
etacquis  une  gloire  immortelle.  Aussitôt ,  quoi 
quon  lai  pût  dire,  il  retourna  sur  ses  pas  et 

reTintehez  lui. 

Le  patriarche  Arnoul  mourut  dans  la  même 
année.  Dès  Tan  mil  cent  quinze,  le  pape  Pascal, 
bien  informé  de  ses  désordres  et  de  sa  vie  in- 
fâme, envoya  en  Syrie  l'évéque  d'Orange  en 
qualité  de  légat,  qui  assembla  les  évéqucs  de 
lûul  le  royaume ,  obligea  Arnoul  d'y  corapa- 
roitre,  et  le  déposa  de  son  siège  comme  il  mé- 
rituit.  Mais  Arnoul,  se  fiant  à  ses  artifices  aux- 
quels presque  personne  ne  résistoit ,  passa  la 
mer,  vint  à  Rome,  et,  par  ses  flatteries  et  les 
présents  qu'il  répandit  abondamment ,  gagna 
si  bien  le  pape  et  tout  le  conseil,  qu'il  fut  ré- 
tabli dans  son  siège,  et  revint  à  Jérusalem,  où 
il  vécut  avec  la  même  licence  qu'auparavant. 
EoÛQ,  il  mourut  Fan  mil  huit  cent  dix-huit , 
et  eut  pour  successeur  un  homme  simple  et 
craignant  Dieu ,  nommé  Gormond ,  nauf  de 
Piquigny,  au  diocèse  d'Amiens  (1). 


LU.  Mort  de  l'empereur  Alexis  ComnèDe. 

La  même  année  mil  cent  dix-huit ,  que  les 
îrecs  comptoient  six  mil  six  cent  vingt-six,  le 
(udi  quinzième  d  août,  mourut  à  Gonstanti- 
«ple  l'empereur  Alexis  Gomnène,  âgé  d'en- 
iroa  soixante-dix  ans ,  après  en  avoir  régné 
rente-sept,  quatre  mois  et  quelques  jours  (2). 
uQobstant  les  différents  qu'Alexis  eut  avec 
s  princes  latins ,  il  paroi  ta  voir  toujours  été 
ilholique  et  en  communion  avec  Téglise  ro- 
airie;  premièrement.par  les  lettres  qu'il  écri- 
taux  papes  Urbain  II  et  Pascal  II  ;  ensuite 
ff  les  offrandes  qu'il  envoya  en  divers  temps 
I monastère  du  mont  Gassin  et  même  à  celui 
'  ^lugoy^  quoique  beaucoup  plus  éloigné.  De 
BSf  œ  prince  étoit  fort  soigneux  de  savoir 
religion,  et,  quand  les  affaires  publiques 
i  iaissoient  quelque  loisir,  il  l'employoît  à 
idier  TEcriture  sainte,  et  en  conférer  avec 
I  personnes  doctes ,  dont  il  y  avoit  toujours 
ind  nombre  à  Gonstantinople  (3).  Son  but, 
cette  étude ,  étoit  principalement  de  répri- 


t)  Id.  VI,  c.  iô;  xn, 
k,  Anoa.lib.  xv,p.501. 
l  Sup.  liv.  LXUI,  n.  42; 


LXIV,  n.  22;  LWI,  lï..  15. 
Chr.  Cass.  IV,  c.  46.  Ibid. 
c.  17,  27,  46.  Pclr.  II,  Kp. 
3Q.  Eutyni.  /igab.  Panopi. 
init. 


mer  les  hérésies  oui  s'étoient  glissées  en  diffé- 
rentes parties  de  l'empire  à  la  faveur  des  do- 
minations étrangères  ;  et  ce  fut  dans  cette  vue 
qu'il  ordonna  à  Euthymius  Zigabène  de  com- 
poser sa  Panoplie. 

LUI.  PaalicleBS  convertis. 

Outre  ce  que  j'ai  rapporté  delà  punition  des 
bogomiles,  l'empereur  Alexis  s'appliqua  eu* 
core,  vers  la  fin  de  son  règne,  à  rechercher  et 
à  convertir  d'autres  hérétiques  seniblables(l), 
G'étoientles  pauliciens  que  l'empereur  Jean  Zi** 
misques  avoit  autrefois  transportés  d'Asie  en 
Thrace ,  aux  environs  de  Phuippopolis ,  {XHir 
défendre  cette  frontière  contre  les  incursions 
des  Scythes;  mais  ces  manichéens,  nourris 
dans  l'indépendance,  revinrent  bientôt  à  leur 
naturel.   Ils    pervertissoient  les  catholique^ 
du  pays,  les  pillant  et  les  tyrannisant;   et 
il  s'y  mêla  encore  d'autres  hérétiques  armè^ 
niens  et  jacobites.  L'empereur  Alexis ,  ayant 
soumis  les  paulicieiis,  partie  sans  comnat, 
partie  de  force,    entreprit  de    les  conver^r 
tir.  Il  conféroit  avec  eux  depuis  le  matin 
iusqu'au  soir,  et  quelquefois  bien  avant  dans 
la  nuit,  accompagné  d'Eustrate,  évéque  de 
Nicée,  et  de  celui  de  Philippopolis;  le  césar 
Micéphore  Brienne,  gendre  de  l'empereur, 
assistoit  aussi  à  ces  disputes.  Plusieurs  de  ces 
manichéens  se  convertirent  et  se  firent  bapti- 
ser ;  mais  leurs  trois  chefs ,  Gouléon ,  Cousin 
et  Pholus,  ue  se  rendoient  point,  et  repraioieot 
la  dispute  Tun  après  l'autre.  L'empereur,  dés- 
espérant de  les  persuader  ,  les  envoya  à  Gon<- 
stautinople,  où  il  les  fit  enfermer. 

Gependant  il  demeuroit  sur  les  lieux,  où  il 
en  convertissoit  tantôt  cent  par  jour,  tantôt 
davantage ,  et  enfin  des  villes  et  des  villages 
entiers.  Il  donna  aux  habitants  les  plus  oonsi* 
dérablesdes  emplois  dans  ses  troupes,  et,  pour 
le  petit  peuple,  il  le  rassembla  dans  une  villa 
qu'il  fonda  de  nouveau ,  et  leur  donna  des  ter- 
res à  cultiver.  Quand  il  fut  de  retour  à  Gon- 
stantinople, il  recommença  à  disputer  avec  les 
trois  chefs  des  pauliciens  ;  Gouléon  se  convertit, 
les  deux  autres  demeurèrent  opiniâtres,  et  fo- 
rent condanmés  à  une  prison  perpétoeUe. 


UY.  GoDstitulloiis  d'Alexif. 

JVous  avons  plusieurs  constitutions  d'Alexis 
Gomnène,  touchant'  les  matières  ecclésiasti- 
ques. La  première  du  mois  de  septembre ,  in- 
diction neuvième,  c'est-à-dire  de  l'an  mil  qua- 
tre-vingt-six, par  laquelle  il  confirme  celle  de 
l'empereur  Isaac  Gomnène,  son  oncle,  qn 
régloit  le  canonique  des  évéques  et  les  droits 
d'ordination  (2).  On  appcloit  canonique  l'esti- 


(1)  Sup.  n.  10.  Zonar. 
XVIII,  n.  20.  Anna.  Comn. 
lib.  li,p.  450.  Sup.  liv.  LVI, 


n.  24. 
(i)  Jus  Graeco-Rom.  lib. 

U,  p.  121  >  123. 
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inalion  des  prémices  que  les  laïques  dévoient 
à  l'évoque  chaque  année, et  die  csl  ainsi  taxée. 
Pour  un  village  de  trente  feux ,  une  pièce  d'or 
et  deux  d'argent ,  un  mouton,  six  b:>isseaux 
d'orge,  six  de  farine,  six  mesun s  de  vin  et 
trente  poules.  Pour  les  villages  moindres,  à 
proportion.  Pour  les  ordinations,  1  évoque  pre 
noit  sept  pièces  d'or  ;  une  pour  faire  un  homme 
simple  clerc  ou  lecteur,  trois  pour  le  diaconat 
et  trois  pour  la  prêtrise.  On  taxe  aussi  le  droit 
de  l'ovéque  pour  les  mariages  Une  autre  con- 
stitution du  mois  de  juin ,  indiction  septième , 
Tan  six  mil  cinq  cent  quatre-vingt-douze, 
c'est-à-dire  mil  quatre-vingt-quatre ,  déclare 
nulles  les  fiançailles  contractées  à  sept  ans ,  et 
veut  que  les  parties  en  aient  douze  ou  quatorze  : 
défendant  toutefois  de  les  faire  le  même  jour 
que  les  noces.  Ce  qui  est  confirmé  par  une 
autre  constitution  de  Fan  mil  quatre-vingt- 
douze  (1). 

La  quatrième,  qui  est  du  mois  de  mai  six  mil 
cinq  cent  quatre- vingt-quinze;mil  quatre-vingt- 
sept),  fut  faite  en  présence  d'un  concile,  et 
déclare  qu'il  est  permis  à  l'empereur  d'ériger 
en  métropoles  les  évêchés  et  les  archevêchés , 
et  de  régler  suivant  sa  volonté  ce  qui  regarde 
l'élection  et  la  disposition  de  ces  églises  ,  sans 
préjudice  des  anciens  droits  du  métropolitain 
sur  l'église  élevée  à  une  nouvelle  dignité.  Par 
la  sixième  constitution ,  qui  est  du  mois  de  no- 
Tembre,  iudiction  seconde,  c'est-à-dire  l'an 
mil  quatre-vingt-treize,  l'empereur  p<Tmet,  à 
ceux  qui  sont  élus  pour  les  évêchés  d'Orient, 
de  garder  leurs  abbayes  ou  leurs  autres  béné- 
fices. C'est  que  ces  évêchés  étoient  occupés  ou 
dépouillés  de  leurs  revenus  par  les  infidèles  ; 
ce  qui  faisoit  que  ceux  qui  en  étoient  pourvus 
ne  vouloicnl  point  les  accepter,  craignant  d'y 
manquer  de  subsistance,  après  avoir  quitté 
celle  qui  leur  étoit  assurée  ;  c'est  pourquoi 
l'empereur  leur  permet  de  garder  l'un  et  l'au- 
tre en  attendant  le  rétablissement  de  ces  églises 
orientales (:2).  La  huitième  constitution,  du  mois 
de  décembre  mil  quatre-vingt-quinze,  donne 
au  patriarche  la  visite  et  la  correction  de  tous 
les  monastères  de  son  diocèse,  avec  les  distinc- 
tions qui  y  sont  marquées.  C'est  ce  qui  me  pa- 
TOtt  de  plus  notable  dans  les  constitutions  de 
l'empereur  Alexis. 

Sa  vie  a  été  écrite  par  sa  fille  Anne  Comnène, 
femme  du  césar  Nicéphore  Brieime ,  princesse 
savante ,  mais  dont  le  style  sent  plutôt  le  pa- 
négyrique que  l'histoire.  Le  successeur  d'Alexis 
fut  son  fiIsJean Comnène, nommé  par  lesGrecs 
Calo  Joaunes,  c'est-à-dire  le  beau  Jean  ;  il  ré- 
gna vingt-quatre  ans. 

LV.  Monastère  de  la  Pleine  de  Grâce. 
L'impératrice  Irène  Ducas ,  épouse  d'Alexis, 
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(1)  P.  120,  1  :U.  ad  can.  37,  Conc  6.V.  Sup. 

(2;  P.  V40,  t38.  Balsam.     liv.  XL,  n.  51,  p.  141. 


ronda  à  Constant*nople  un  monastère  de  Glles, 
auquel  elle  d(mua  des  conslilutioos ,  suivant 
l'usage  des  Grecs ,  qui  accordoit  ce  pouvoir  aux 
fondati^urs;  et  nous  avons  ces  constilulioos 
d'Irène,  où  l'on  voit  plusieurs  particularil^ 
remarquables  de  l'observance  des  religieuses 
gri'cques.  Ce  monastère  étoit  dédié  à  la  Sainte- 
Vierge,  sous  le  nom  de  Pleine  de  Grâce, et  de- 
voil  avoir  vingt-quatre  religieuses,  avec  jh^ 
mission  d'augmenter  jusqu'à  quarante  si  les 
revenus  augmentoient .  11  étoit  fondé  avec  en- 
tière  exemption  de  Tempereur,  du  patriarche, 
et  de  toute  puissance  ecclésiastiqueetséculière, 
etavoil  une  protectrice,  qui  étoit  riropcralrice 
Irène  ;  et  après  sa  mort  une  princisse  de  $a 
famille,  suivant  l'ordre  de  substitution  qu'elle 
avoit  marqué.  Si  quelque  princesse  de  la  fa- 
mille se  faisoit  religieuse  dans  cette  maisitD, 
elle  devoit  avoir  quelques  privilèges,  el nêlre 
pas  astreinte  à  la  règle  si  étroitement  que  les 
autres.  Les  religieus«»s  dévoient  être  reçuesgra- 
tuilement,  avec  permission  toutefois  do  pno- 
dre  ce  qui  seroil  volontairement  offert.  Il  né- 
toit  pas  permis  d'aliéner  les  immeubles  do 
monastère ,  mais  seulement  h^  raeublrs  en  cas 
de  nécessite  (I).  La  première  abbesse  fut  choi- 
sie par  l'impératrice ,  ensuite  elle  devoit  ^ire 
élue  par  la  communauté ,  el  pouvoil  être  de- 
posée.  11  y  avoit  un  économe  pour  les  ailairi^ 
du  dehors  ;  et  ce  devoit  toujours  être  un  eu- 
nuque, aussi  bien  que  les  deux  prêtres  do 
monastère ,  que  l'on  prenoit  entre  les  moines 
autantqu'il  étoit  possible.  Elles  navoientqu'un 

Eière  spirituel,  à  qui  elles  rcndoienl  compte  de 
eurs  pensées  ;  et  c'étoit  aussi  un  eunuque  (^!. 
Les  religieuses  couchoient  toutes  en  un 
même  dortoir ,  à  la  vue  les  um^s  di*s  autn'S: 
elk«  travailloient  de  leurs  mains ,  et  pendiol 
le  travail  une  d'entre  elles  lisoil  rEcrilure 
sainte.  Leur  clôture  n'étoit  pas  si  exacte,  que 
les  femmes,  principalement  h*s  proches  parlo- 
tes, n  entrassent  quelquefois  dans  la  maison 
pour  les  hommes ,  la  religieuse  leur  pariuit 
à  la  porte ,  accompagnée  d'une  ancienne.  Elites 
sortoient  môme  quelquefois  pour  aller  voir 
leur  père  ou  leur  mère  malades.  11  y  a  plu- 
sieurs distinctions  marquées  pour  la  nourri- 
lure  pendant  le  carême  el  les  autres  jours  de 
jeûnes ,  à  cause  des  fêtes  qui  se  pi^uveutni)- 
contreren  ces  jours,  et  qui  fontdiminuerlab 
stinence  suivant  Tusage  de  l'église  grecque; 
mais  cette  indulgence  ne  va  qu'à  aai>ril<^ 
I  huile,  le  vin  ou  le  poisson.  On  recommaoli' 
étroitement  la  pauvreté  exacte,  et  rc\dii>Hii! 
de  toute  propriété.  Les  religieuses  se  baigne- 
ront tous  les  mois,  les  malades,  toutes  les foi> 
que  le  médecin  l'ordonnera ,  et  ce  méd»'cindB 
monastère  doit  être  eunuque  ou  vieui.  Comrof 
ce  monastère  avoit  peu  d'étendue ,  la  Sî'pul- 
ture  des  religieuses  étoit  dehors,  el,  pour  cet 
effet,  l'impératrice  Irène  avuit  obtenu  du  p*- 


(1)  Typic.  Ircn.  to-    1. 
Annal.  Gr.  p.  128.  c«  5, 80, 


4,7,0,10.  «t.1>J[ 

^a>  c.  ti,  1,  id,  '^' 
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riarche  Nicolas  un  petit  monastère,  nommé 
>llarée,  dôpcndanl  do  Ja  grande  église  (1). 
Slli\v  mit  quafrc  religieuses  du  monî\flêre  de 
a  PiVine  de  Grâce  avec  un  prôtre  séculier, 
wur  y  faire  rolTice.  On  y  transp(»rloil  la  dé- 
ùntft,  et  il  y  avoil  au  convoi  le  nombre  de  re- 
l^icuses  réglé  par  Tabbesse  Cesl  te  qui  m'a 
ïaru  de  plus  singulier  dans  ces  constitutions 
lu  monastère ,  fondé  par  rimpéralrice  Irène. 


LVl.  Le  pape-Gélase  en  Provence. 

Le  pape  Gélase  II  ne  se  trouvant  pas  en  sû- 
reté à  Rome ,  en  partit  le  second  jour  de  sep- 
Imibrc  mil  cent  dix-huit.  11  étoît  accompagné 
Icdrux  cardinaux -prêtres,  Jean  de  Crème  et 
jUt  de  Sainte-Balbine ,  et  de  quatre  cardi- 
taui-diacres,  dont  le  premier  étoit  Pierre  de 
Leou,  avec  deux  nobles  romains  et  leur 
mile  (2).  Ils  furent  reçus  à  Pise  avec  grand 
koonour,  et  le  pape  y  ût  un  sermon  qui  parut 
irés-éloquent.  Quelques  jours  après ,  il  se  rem- 
arqua et  arriva  en  Provence,  au  port  de  Saint- 
iiilles,  où  il  fut  reçu  par  Tabbé  Hugues  et  sa 
Dommunauté^  et  défrayé  libéralement  pen- 
bol  uo  assez  long  séjour  qu'il  y  fit.  Là ,  tous 
^  é\éques  du  pays ,  grand  nombre  de  moi- 
Des,  quantité  de  noblesse  et  de  peuple  se  ren- 
linni  auprès  du  pape  et  lui  offrirent  leurs 
services.  Poos,  abbé  de  Clugny,  entre  autres 
préseols,  d(mna  au  pape  trente  chevaux,  et 
l'abbé  de  Saint-Gilles  dix ,  dont  il  se  servit 
pour  marcher  dans  le  pays.  Il  y  dédia  trois 
^lises,  et  marqua  avec  des  pierres  les  bornes 
V  leurs  franc  bises.  Il  confit  ma  la  primatie  de 
'église  de  Tolède  par  un  bulle  adressée  à  Var- 
cbevéque  Bernard ,  et  datée  de  Saint-Gilles,  le 
septième  de  novembre. 


LVII.  Commencement  de  saint  Norbert. 

Pendant  que  le  pape  y  étoit ,  saint  Norbert 
Ijvinl  trouver,  et  obtint  de  lui  la  permission 
^^  prêcher  (3).  C^étoit  un  jeune  seigneur  alle- 
^Dd,  ué  à  Sanlen,dans  le  pays  deClèves,  qui, 
ayant  étudié,  étoit  entré  dans  le  clergé  et  avoit 
fei'u  le  sous-diacnnal.  En  cette  qualité ,  il  se 
n.ità  laamr  de  Fridéric,  archevêque  de  Co- 
«Jgne,  puis  à  celle  de  l'empereur  Henri,  et 
^)  Gl  aimrr  et  estimer,  non-seulement  par  sa 
jl^'blosse et  ses  grands  biens ,  mais  par Sisqua- 
mj^  personnelles ,  sa  belle  taille,  sa  b(mne 
'^''•<',  sesleltres,  sa  politesse,  sa  libéralité, 
^  douceur.  Mais  celte  prosporilé  fcijsa  le 
perdre;  comme  le  monde  lui  applaudissoit, 
" ne .songeoil  pointa  l éternité,  il  n'étoiloc- 
^"upo  que  de  son  ambition  et  de  son  plaisir,  il 
siii>oii  tous  ses  désirs  sans  se  rien  refuser,  et 


,,  V  ^  ®»  ^^»  ^^  *6,  *''» 
*'^.50  51, 5i,  50,57,70. 

i)  Pandalf,  n.  16. 


(3)  Vila  ap.  Boll.  6  jun. 
lo.  19,  p.  821. 


les  pensées  de  la  vie  future  lui  sembloient  des 
songes  et  des  fables.  Un  jour,  comme  il  mar 
choil  dans  une  agréable  prairie,  bien  monté, 
vêtu  de  soie,  suivi  d'un  seul  valet ,  il  survint 
un  grand  orage,  dos  éclairs,  des  tonnerres 
effroyables.  Son  valet  lui  cria  de  retourner 
sur  ses  pas,  et  aussitôt  un  coup  de  foudre,  tom- 
bant aux  pieds  de  son  cheval ,  brûla  Tlierbe, 
ouvrit  la  terre  de  la  hauteur  d'un  homme,  et 
on  sentit  une  odeur  de  souffre  qui  paioissoit 
infernale,  ^orbert demeura  ê'endu  d'un  côté, 
le  cheval  de  l'autre  et  le  valet  épouvanté. 

Norbert  parut  mort  pendant  une  heure, 
après  laquelle  il  revint  comme  d'un  profond 
sommeil ,  et  dit  en  soi-m^me  :  Seigneur,  que 
voulez- vous  que  je  fasse?  Et  se  répondit  (1)  : 
Quitte  le  mal  et  lais  le  bien ,  cherche  la  paix , 
et  la  poursuis.  Il  retourna  donc  sur  ses  pas , 
résolu  de  se  convertir;  mais  d'abord  il  ne  vou- 
lut rien  changer  à  son  extérieur,  il  se  contenta 
de  porter  un  cilice  sous  ses  habits  précieux,  et 
de  travailler  au  dedans  à  se  combattre  lui- 
même.  Il  quitta  la  cour  et  demeuroit  chez  lui , 
ou  dans  1  abbaye  de  Sigeberg  près  de  Cologne, 
avec  Vabbé  Gonon  ,  depuis  évéque  de  Ratis- 
bonne,  attendant  le  temps  de  se  déclarer;  et, 
comme  il  étoit  encore  peu  instruit  dans  les 
voies  de  Dieu,  il  résolut,  en  quittant  le  monde, 
de  prendre  les  ordres ,  croyant  faire  plus  de 
fruit.  Ainsi,  le  temps  de  l'ordination  étant 
venu,  il  alla  avec  un  pieux  empressement 
trouver  Fridéric ,  archevêque  de  Cologne ,  le 
priant  de  l'ordonner  avec  les  autres.  L'arche- 
vêque surpris  qu'il  demandât  de  lui-même  ce 
qu'il  avoit  souvent  refusé  quand  on  lui  offroit, 
le  lui  promit  avec  joie.  Norbert  ajouta  :  Je 
désire  d'être  ordonné  en  même  temps  diacre 
et  prêtre.  L'archevêque  enœre  plus  étonné, 
lui  demanda  la  cause  d'un  si  soudain  change- 
\  ment ,  et,  le  pressa  tellement  que ,  se  jetant  à 
ses  pieds ,  il  lui  demanda  avec  larmes  Tabsolu- 
lion  de  ses  péchés ,  et,  l'ayant  obtenue ,  lui  dé- 
clara son  dessein.  L'archevêque,  touché  de 
l'amitié  qu'il  portoit  à  Norbert,  et  per- 
suadé qu'il  y  avoit  quelqu'inspiration  divib^ 
dans  un  changement  si  extraordinaire,  crut 
devoir  en  celle  occasion  se  dispenser  de  la  rè- 
gle ,  qui  ne  permettoil  pas  de  donner  ces  deux 
ordres  tout  à  la  fois. 

L'heure  de  l'office  étant  venue ,  on  rangea 
les  autres  ordinants ,  revêtus  d'aubes ,  suivant 
la  coutume ,  et  Norbert  se  présenta  au  milieu 
du  peuple,  d'autant  plus  attentif  aie  regarder, 
qu*il  étoit  plus  connu.  Quand  le  sacristain 
lui  présenta  les  ornements  dcmt  il  de- 
voit  se  revêtir ,  il  étendit  la  main  vers  un 
de  ses  domeMiqucs,  dont  il  reçut  une  pe- 
lisse de  p:>au  d  agneau  qu'il  avoit  fait  appor- 
ter exprès,  et ,  s'étant  dépouillé  d'un  habil- 
lement très-riche  qu'il  portoit ,  il  se  revêtît 
de  celui-ci ,  qui,  selon  l'usage  du  temps  et  du 
pitys  ,  étoit  très-méprisable  ;  ensuite  il  tendit 

:i}  Act.  IX,  0.  Ps.  33. 
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Vautre  main  au  sacristain ,  et  reçut  les  orne- 
ments. 

Après  son  ordination  ,  il  retourna  au  mona- 
stère de  Si{^ebert  où  il  demeura  six  semaines 
pour  y  apprendre  Texercice  de  ses  fondions  et 
se  former  à  la  piété ,  puis  il  revint  chez  lui  à 
Santen  ;  et,  parce  qu'il  en  ctolt  chanoine,  le 
doyen  et  ses  confrères  le  prièrent,  comme  nou- 
veau prêtre ,  de  célébrer  la  grand'messc.  Il 
l'accepta,  et  après  l'Evangile  il  flt  un  sermon, 
où  il  parla  avec  un  zèle  merveilleux  sur  la 
vanité  du  monde,  la  brièveté  de  la  vie  et  Tim- 
possibilité  d'y  être  heureux ,  appuyant  forte- 
ment sur  les  défauts  qu'il  connoissoit  dans  les 
chanoines,  ses  confrères,  sans  toutefois  en  dési- 
gner aucun  en  particulier.  Le  lendemain, 
quand  ils  furent  au  chapitre,  il  prit  le  livre  de 
la  règle,  et,  s'adressantau  doyen,  il  lui  montra^ 

{ar  les  paroles  de  saint  Grégoire  et  de  saint 
sidore ,  qu'il  devoit  rappeler  les  autres  au 
droit  chemin. 
G*étoit  apparemmentla  règle' d'Aix-la-Cha- 

Cille,  tirée  entre  autres  de  ces  lieux  saints  (1). 
is  anciens  chanoines  écoutoient  Norbert  pai- 
siblement, voyant  qu'il  avoit  raison ,  mais  les 
jeunes  murmuroient  et  s'en  moquoient,  lui 
gardant  toutefois  encore  quelque  respect  exté- 
rieur. Le  jour  suivant,  il  les  proclama  en  plein 
chapitre,  marquant  leurs  fautes  en  particulier 
avec  les  circonstances  ;  et,  comme  il  continua 
pendant  plusieiurs  jours ,  il  leur  devint  insup- 
portable ;  en  sorte  qu'ils  excitèrent  contre  lui 
un  clerc  de  basse  naissance,  et  méprisable  en 
toutes  manières,  qui  le  chargea  d'injures  et 
lui  cracha  au  visage.  Norbert  s'essuya  simple- 
ment.  imputa  cet  affront  à  ses  péchés  ;  et 
toutefois  celui  qui  Favoit  insulté  étoit  tel,  que, 
s'il  Tavoit  fait  traîner  dans  la  boue  par  les 
garçons  de  sa  cuisine,  tout  le  monde  eût  dit 
que  c'étoit  bien  fait.  C'est  ainsi  qu'en  parle 
rauteur  original  de  sa  vie. 

Un  jour,  comme  il  disoit  la  messe  dans  une 
chapelle  souterraine,  une  grosse  araignée 
tomba  dans  son  calice  après  la  consécration. 
Il  avala  tout,  résolu  à  ce  qui  pourroit  arriver; 
et  après  la  messe ,  comme  il  uemeuroit  devant 
Tautel.  n'attendant  que  la  mort,  il  sentit  quel- 
que démangeaison  dans  le  nez  ,  et  l'araignée 
en  sortit.  Il  demeura  trois  ans  dans  ce  même 
habit  d'une  pauvreté  singulière ,  préchant  à 
tout  le  monde  et  travaillant  à  sa  propre  per- 
fection ;  et,  quand  il  étoitmaltrailé  par  ceux  à 
qui  ses  prédications  étoient  incommodes,  il  al- 
loit  chercher  de  la  consolation  chez  les  moines 
de  Sigebert,  ou  chez  les  chanoines  réguliers 
de  Closterrath ,  ou  avec  un  saint  ermite , 
nommé  Lidulfe.  En  ce  temps-là,  c'est-à-dire 
l'an  mil  cent  dix-huit,  il  se  tint  un  concile  à 
Frislar,  où  présida  Conon,  évêque  de  Pales- 
trine,l^at  au  pape  Gélase.  Les  évéques  et  les 
abbés  qui  y  étoient  assemblés  y  appelèrent 
Norbert  ;  et  d'un  conunun  accord  ils  l'accu- 

(1)  Sup.  Hv.  LVI,  n.  23. 


serent  devant  le  légat  de  ce  qu'il  préchoit  sans 
mission ,  et  déclamoit  contre  eux  sans  au- 
cune autorité,  et  de  ce  qu'il  portoitun  habit 
extraonlinaire  et  peu  convenable  à  sa  nais- 
sance, quoiqu'il  ne  fût  point  religieux,  et  gar- 
dât la  propriété  de  ses  biens.  Norbert  répou- 
dit  qu'il  avoit  reçu  le  pouvoir  de  prêcher  quand 
il  avoit  été  ordonné  prêtre;  et  oue  saint  Pîerrel 
nous  apprend  que  ce  n'est  pas  1  habit  précieux 
qui  nous  rend  agréables  à  Dieu  (1).  ËnGn,  ib 
le  laissèrent  aller.  Le  légat  Conon  tint  aussi! 
vers  le  même  temps  un  concile  à  Cologne,  où 
il  publia  l'excommunication  contre  l'empereur,, 
coQune  à  celui  de  Frislar.  ! 

LVin.  Saint  Norbert  vient  tronrer  le  pape. 

Norbert,  voyant  que  tous  étoient  contre  M 
etrejetoient  la  vérité  qu'il  prêchoit,  neche^! 
chant  qu'à  le  calomnier ,  alla  trouver  l'arche* 
vêque  de  Cologne,  son  prélat,  et  résigna  entre 
ses  mains  tout  ce  qu'il  avoit  de  béoéhces  <H  da 
revenus  ecclésiastiques ,  qui  étoient  consid^ 
râbles.  Ensuite  il  vendit  ses  maisons  et  ses  au^ 
très  biens,  même  ses  meubles ,  et  en  distriboil 
le  prix  aux  pauvres,  ne  gardant  que  dixmaitl, 
d'argent,  une  mule  et  une  chapelle  pour  dire 
la  messe,  et  prit  seulement  deux  laïques  pour 
l'accompagner,  résolu  de  voyager  hors  de  soo 
pays.  Mais,  étant  arrivé  à  Huy  sur  la  Meuse, 
il  se  défit  encore  du  peu  qu'il  avoit  gardé,  ne 
retenant  que  sa  chapelle,  et  s'en  alla  nu-pieds 
vêtu  seulement  d'une  tunique  de  laine  et  d  un 
manteau  avec  ses  deux  compagnons.  En  cd 
équipage,  il  traversa  toute  la  France,  et  arrin 
à  Saint-Gilles,  où  il  trouva  le  pape  Gélase.  1) 
lui  déclara  sa  résolution ,  s'accusant  particu- 
lièrement d'avoir  reçu  ensemble  le  diaconat  et 
la  prêtrise  contre  les  canons,  et  en  demanda 
l'absolution.  Le  pape,  admirant  sa  sagesse  H 
l'esprit  de  Dieu  qui  étoit  en  lui,  ne  lui  aa»rda 
pas  seulement  cette  absolution ,  il  voulut  en- 
core le  retenir  avec  soi;  mais  Norbert  le  con- 
jura de  ne  lui  point  demander  cette  marque 
d'obéissance,  lui  représentant  que  c'étoit  daD> 
les  cours  des  princes  et  des  évêauesqulls  êt««'t 
dissipé  et  débauché  ;  qu'ainsi  il  ne  convei>j!t 
nia  sa  jeunesse  ni  à  la  pénitence  qu'il  sï-toil 
proposée   de  demeurer  à  la  suite  du  pap**; 
mais  que,  s'il  lui  ordonuoit  d'être  chaiK>iuo . 
moine  ou  ermite  ,  ou  de  vivre  en  pèlerin ,  il 
lui  obéiroit  volontiers  en  tout.  Le  pape,  voyant 
sa  fermeté  et  son  zèle  ,  et  sachant  la  pcrs*Vu- 
tion  qu'il  avoit  soufferte  à  cause  de  la  pri-di^^ 
tion,  lui  donna  la  faculté  de  prêcher  la  pan^' 
de  Uieu ,  non-seulement  dans  les  lieu\  où  il 
l'avoit  prêchée ,  mais  partout  où  il  voudmii, 
lui  en  donnant  même  un  ordre  express  ;  av.< 
déft'nse  à  ceux  qui  avoient  voulu  s  y  oppibtr 
d'empêcher  le  simple  peuple  de  prouter  des^ 
instructions  ;  et  afin,  que  personne  n'en  pu: 


(1)  lyPet.  ni,  3;  to.  x,p.  S23,  eiUrqierg. 
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douter,  il  lui  en  fit  expédier  une  bulle.  Avec  ces 
pouvoirs  Norbert  s'en  retourna ,  marchant 
toujours  nu-pieds  dans  la  plus  grande  rigueur 
de  l'hiver ,  et  sans  que  le  froid ,  la  faim  ni  la 
lassitude  ralentissent  sa  ferveur.  Il  marchoit 
quelquefois  dans  la  neige  jusqu'aux  genoux; 
il  no  mangeoil  que  le  soir  et  des  viandes  de 
carême,  hors  les  dimanches,  et  usoit  rarement 
de  vin  ou  de  poisson. 

LIX.  Concile  de  Rouen. 

Le  pape  Gélase  envoya  un  légat  à  Rouen , 
où  se  tenoit  un  condlc,  qui  commença  le  sep* 
tième  d'octobre  de  cette  année  mil  cent  dix* 
huit  (1).  Henri,  roi  d'Angleterre,  y  traita  delà 
paix  da  royaume  avec  Raoul,  archevêque  de 
Cantorbéry,  et  les  autres  seigneursqu'il  y  avoit 
assemblés;  et'GeofEroy,  archevêque  de  Rouen, 
y  traita  des  afihires  de  l'Eglise  avec  quatre  de 
ses  suflragants  qui  étoient  présents ,  et  plu- 
sieurs ab&s,  dont  dix  sont  nommés  ;  les  évé- 
qoes  étoient  Richard  de  Bayeux,  Jean  de  Li- 
sieux,  Turgis  d' Avranches  et  Roger  de  Cou- 
Uuces.  Serlon  de  Séez  envoya  s'excuser  sur  sa 
vieillesse  et  ses  infirmités,  Audin  d'Evreux 
sur  la  nécessité  de  défendre  le  pays  contre  les 
mnemis  ;  en  quoi  toutefois  il  réussit  mal.  Le 
Kpt  du  pape  étoit  un  clerc  romain',  nommé 
Conrad,  qui  parla  trés-éloquemment,  comme 
iJ^Dtété  nourri  dans  la  source  de  la  latinité. 
|l8e  plaignit  de  l'empereur  ,  qui  persécutoit 
^  catholiques,  de  Tantipape  Boordin,  et  des 
vexations  que  l'Eglise  souffroit  en  Toscane.  II 
^^prcsenla  que  le  pape  avoit  été  réduit  à  venir 
uideçà  des  Alpes  comme  en  exil  ;  et  conclut 
A  demandant  à  régliso  de  Normandie  le  se* 
ours  de  ses  prières,  et  encore  plus  de  son  ar> 
«nt.  Ce  sont  les  termes  d'Ordéric,  auteur  du 

LX.  Rédaction  de  Sarragoase. 

lâméme  année,  on  tint  un  concile  à  Tou- 
^,  oùon  conclut  le  voyage  d'Espagne  pour 
'^)ars  d'Alphonse,  roi  d'Aragon,  qui  le 
ixième  de  décembre  gagna  une  grande  ba- 
liUe  contre  les  Maures ,  où  étoient  plusieurs 
Pleurs  rois,  entre  autres  ceux  de  Maroc  et 
^Grenade.  Le  dixième  du  même  mois  il  prît 
UTagosse ,  après  quoi  se  rendirent  huit  au- 
<^  villes  et  plusieurs  châteaux.  Après  la  prise 
-^"^rragosse  on  avoit  élu  pour  en  être  arche- 
^e  Pierre  Librane ,  qui  alla  trouver  le  pape 
^lase,  fut  sacré  de  sa  main ,  et  rapporta  une 
illc  datée  du  neuvième  de  décembre,  et 
lrf*ssée  à  Farmée  chrétienne  qui  assiégeoit 
'n*agosse(2).  Par  cette  bulle  le  pape  accorde 
«Julgonce  à  ceux  qui ,  après  avoir  reçu  péni- 
lice,  mourroîent  en  cette  entreprise,  et  à 
Qs  ceux  qui  travaHleroient  au  rétablisse- 


^>  Orderic.  lib.  Xll,  p. 
•  l(>  X,  Conc.  p.  SU. 
-/  Chr.  Malleac.  p.  SIO, 


to.  S,  Bibl.  Lab.  Blanca. 
Aragon,  p.  637.  Gelas. 
Ëpisl.  5. 


ment  de  cette  église  et  donneroient  pour  la 
subsistance  du  clergé  indulgence  à  la  discré- 
tion des  évêques,  à  proportion  de  leurs  bonnes 
œuvres.  En  vertu  de  cette  bulle ,  l'archevêque 
Pierre,  étant  établi  dans  son  siège,  envoya 
son  archidiacre  Miorrand  avec  des  lettres  sou- 
scrites par  lui  et  par  trois  autres  évêques, 
adressées  à  tous  les  fidèles,  afin  de  donner  des 
indulgences  et  recueillir  des  aumônes  pour  le  ré- 
tablissement de  son  église.  Sarragosse  avoit  été 
près  de  quatre  cents  ans  au  pouvoir  des  infidèles. 
Sitôt  que  le  roi  de  France  Louis  eut  appris 
que  le  pape  Gélase  étoit  arrivé  en  Provence , 
il  y  envoya Suger,  moine  de  Saint-Denis,  avec 
des  présents  qui  étoient  comme  les  prémices 
de  son  royaume  ^  et  ils  convinrent  du  jour  au- 
quel le  roi  se  rendroit  à  Yézelai  pour  voir  le 
pape  et  conférer  avec  lui.  Cependant  le  pape 
Gélase  tint  un  concile  à  Vienne ,  et ,  en  par- 
tant, donna  ordre  à  l'archevêque  Guy  de  le  ve- 
nir trouver  à  Clugny,  où  le  pape ,  étant  ar- 
rivé, fut  reçu  avec  tous  les  siens,  selon  qu'il 
convenoit  à  sa  dignité  et  à  l'opulence  de  ce 
monastère  (1).  Il  y  reçut  |)lusieurs  prélats  et 
les  envoyés  de  plusieurs  princes  avec  quantité 
de  présents ,  et  il  commençoit  à  respirer  et  à 
donner  ses  ordres  pour  le  soulagement  de  ceux 
qu'il  avoit  amenés  et  de  ceux  qu'il  avoit  laissés 
à  Rome ,  quand  ri  fut  attaqué  d'une  pleurésie , 
outre  la  goutte  qui  l'incommodoit  depuis  long- 
temps ,  et  se  trouva  réduit  à  l'extrémité. 

LXI.  Mort  de  Gélase  II. 

Alors  il  fitappelerrévêçiuedePalestrineavec 
les  autres  cardinaux  qui  étoient  présents ,  et 
voulut  le  désigner  pour  son  successeur  ;  mais 
l'évéque  s'en  excusa  en  disant  :  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  me  charge  de  ce  fardeau,  indigne 
et  misérable  que  je  suis ,  vu  principalement 
que  de  notre  temps  le  saint-siège,  étant  sous  la 
persécution,  a  besoin  pour  se  soutenir  de  ri- 
chesse et  de  puissance  temporelle.  Si  vous  vou- 
lez croire  mon  conseil ,  nous  élirons  l'arche- 
vêque de  Vienne,  qui,  outre  la  piété  et  la 
prudence,  a  encore  la  puissance  et  la  noblesse 
séculière,  car  nous  espérons  qu'il  délivrera  le 
saint-siège  de  cette  longue  vexation.  Ce  dis- 
cours fut  approuvé  du  pape  malade  et  des  car- 
dinaux présents ,  et  aussitôt  on  envoya  quérir 
l'archevêque  de  Vienne.  Mais ,  pendant  qu'il 
étoit  en  chemin ,  le  pape ,  sentant  approcher  sa 
fin ,  fit  sa  confession  devant  un  grand  nombre 
de  personnes,  reçut  le  corps  et  le  sang  de 
Notre  Seigneur,  se  fit  coucher  à  terre, suivant 
l'usage  monastique ,  et  rendit  ainsi  l'esprit  le 
vingt-neuvième  de  janvier  mil  cent  dix-neuf, 
après  un  an  moins  deux  jours  de  pontificat.  Il 
fut  enterré  à  Clugny,  et  le  saint  siège  vaqua 
quinze  jours.  Le  roi  Louis  apprit  sa  mort 
œrame  il  étoit  on  chemin  pour  se  rendre  à  la 
conférence  de  Vézelai. 

(1)  Ab.   Ursperg.    ann.  1119.  Panduir. 
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I.  Calliste  II,  pape. 

Guy  ,  archevêque  de  Vienne ,  étant  arrivé  à 
Clugny  après  la  mort  du  pape  Gélase,  fui  élu 
pape  et  nommé  Calliste  11  par  les  cardinaux 
qui  éloient  prése|)4s  ;  mais  il  résista  fortement, 
principalement  par  la  crainte  que  son  éleclion 
ne  fût  pas  approuvée  à  Rome,  et,  jusqu*à  ce 
que  la  ratiûcation  en  fût  venue,  il  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  porter  la  chape  rouge  (1).  Guy 
étoit  fik  de  Guillaume  tétc  hardie,  comte  de 
Bourgogne,  parent  des  empereurs  et  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre';  sa  sœur  Guille 
avoit  épousé  Humbert  II,  comte  de  Maurienne, 
et  leur  flUe  Adélaïde  étoit  reine  de  France, 
^use  de  Louis  le  gros.  Entre  les  lettres  que 
Calliste  écrivit  aux  principaux  prélats  pour 
leur  donner  part  de  son  élection ,  nous  avons 
celle  qu'il  adressa  à  Adalbert ,  archevêque  de 
Mayence,  où  il  parle  ainsi  (2)  :  Le  pape  Gé- 
lase ,  d^heureuse  mémoire ,   en  parlant  de 
Yicnne,  mVn joignit  de  l'aller  trouver  quand 
il  seroit  à  Clugny;  à  quoi  voulant  satisfaire 
quelques  jours  après ,  je  reçus  en  chemin  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Toutefois ,  aGn  de  conso- 
ler nos  frères  qui  étoient  venus  avec  lui  ^  j'al- 
lai à  Clugny,  touché  d'une  s(*nsible  douleur. 
Mais,  lorsque  je  ne  songeois  qu  a  leur  conso- 
lation, ils  m*ont  imposé  un  fardeau  au-dessus 
de  mes  forces,  car  les  évéques,  les  cardinaux, 
les  clercs  et  les  laïques  romains  m'ont  pris  mal- 
gré ma  résistance,  d'un  consentement  una- 
nime, pour  gouverner  l'église  romaine  sous 
le  nom  de  Calliste. 

Les  cardinaux  qui  étoient  à  Clugny  envoyè- 
rent à  Rome  donner  pari  de  la  morl  de  Gélase 
et  de  l'élection  de  Calliste  à  Pierre ,  évéque  de 
Porto,  que  Gélase  y  avoit  laissé  son  vicaire, 
etq  i,  ayant  reçu  ces  lettres,  monta  aussitôt 
au  Capilole  et  les  fit  lire  en  présence  des  Ro- 
mains. Ils  approuvèrent  tout  d'une  voix  Té- 
lection  de  Calliste,  louant  Dieu  de  leur  avoir 
donné  un  pape  d'un  si  grand  mérite.  Celui  qui 
travailla  le  plus  à  faire  confirmera  Rome  cette 
éleclion  fut  Pierre  de  Léon ,  à  cause  que  son 
fils,  nommé  aussi  Pierre,  diacre-cardinal, 
avoit  été  en  France  le  principal  promoteur  de 
cette  élection.  Ensuite  l'évéque  de  Porto  écri- 

(V  Vila  per  Pandulf.  (2:  Epîsl.  1. 


vit  ces  nouvelles  au  cardinal  Hugues ,  légat  à 
Bénévent ,  et  à  Landulfe ,  archevêque  de  la 
même  ville,  qui  aussitôt  assembla  le  clergé  et 
le  peuple ,  et  publia  Fclection  de  Calliste  qui 
fut  soleunellement  approuvée,  et  les  citoyens 
lui  promirent  fidélité.  Cependant  le  pape  Cal- 
liste fut  couronné  solennellement  à  Vienne  par 
Lambert ,  évéque  d'Ostie,  et  plusieurs  autres, 
le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  neuvième 
février  mil  cent  dix-neuf,  et  son  élection  fat 
publiée  partout ,  particulièrement  en  Allema- 
gne ,  dans  la  diète  qui  se  tenoil  à  Tribor,  dool 
voici  l'occasion  (1). 

L'empereur  Henri  étoit  encore  en  Italie  [î] 
quand  il  apprit  que  Conon,  évéque  de  Pales- 
triue  et  légat  du  pape  Gélase,  avoit  publié 
l'excommunication  contre  lut  dans  les  conciles 
de  Cologne  et  de  Frislar,  et  que  les  seigneurs, 
peu  de  temps  après ,  avoienl  indiqué  une  diète 
à  Wirtzbourg,  où  ils  vou!oienl  qu'il  se  trouvât, 
sinon  qu'il  fùl  déposé  du  royaume.  Henri ,  fu- 
rieusement irrité  de  cette  nouvelle,  laissa  ses 
troupes  en  I  lalie  avec  l'impératrice  son  épooset 
et  vint  en  Allemagne  lorsqu'on  Ty  altenduitk 
moins.  £t,  comme  sa  présence  y  excita  de 
nouveau  les  violences  et  les  actes  d'hostilité, 
il  fut  obligé  de  convoquer  à  Tribur  une  a^ 
semblée  générale  des  évêques  et  des  seigneurs, 
où  il  promit  de  satisfaire  sur  tous  les  cbrfs 
dont  on  l'accusoit.  En  cette  assemblée  on  éta- 
blit une  paix ,  mais  qui  ne  fut  pas  solide,  llsy 
trouva  des  députés  de  Rome ,  de  Vienne  et  di 
plusieurs  autres  églises ,  qui  confirmèrent  li 
nouvelle  de  l'élection  du  pape  Calliste.  Tous 
les  évêques  d'Allemagne  lui  promirent  obéis- 
sance ,  et  approuvèrent  la  convocation  du  con- 
cile qu'il  devoll  tenir  vers  la  Saint-Luc, el 
l'empereur  lui-même  promit  de  s'y  trou>cr 
pour  la  réunion  de  l'Eglise  universelle. 


II.  Concile  de  Toalouse.  Manich^His. 

En  attendant  ce  concile,  qui  se  devoît  tenir 
à  Reims  (3) ,  le  pape  Calliste  en  tint  un  à  Tou- 
louse le  Ireizième  de  juin ,  où  assistèrent  à's 


(1)  Chr.  Benev.  ap.  Ba- 
ron, an.  111^.  £p.  Comn. 
I  to.  3,  Spicil.  p.  493. 


(i)  Ab  Crsp.  an.  Ui9 
(S)  To.  X,  p.  BiO. 
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cardinaux ,  des  évéques  et  des  abbés  de  Gothie 
en  Languedoc ,  de  Gascogne ,  d*£spagne  et  de 
Bretagne,  entre  autres  Gonon ,  évéque  de  Pa- 
lestrine,  Lambert  d'Oslie,  Oldégaire,  arche- 
vêque de  Tarragone,  Bernard  d'Auch,  AUon 
d Arles,  Foulques  d'Aix,  Richard  de  Nar- 
bonne,  Gaultier,  évéque  de  Maguelone  et  Ray- 
oiood  de  fialbastro.  En  ce  concile ,  on  fit  dix 
(aooas,  dont  le  plus  remarquable  est  le  troi- 
sième, conçu  en  ces  termes  :  Quant  à  ceux 
qui,  feignant  une  apparence  de  religion ,  con- 
damnent le  sacrement  du  corps  et  du  sang  de 
^olre  Seigneur,  le  baptême  des  enfants ,  le  sa- 
cerdoce el  les  autres  ordres  ecclésiastiques, 
et  les  mariages  légitimes ,  nous  les  chassons  de 
1  Eglise  comme  hérétiques ,  et  ordonnons  qu*ils 
soient  réprimés  par  les  puissances  séculières. 
i\oas  soumettons  à  la  même  condamnation 
leurs  défenseurs ,  s'ils  ne  viennent  à  résipis- 
ceoce.  On  défend  aux  princes  et  à  tous  les  laï- 
ques de  piller  les  biens  des  évéques  morts ,  el  on 
prononce  excommunication  contre  les  moines, 
les  chanoines  et  les  clercs  qui  renoncent  à  leur 
profession,  ou  laissent  croître  leur  barbe  et 
leurs  cheveux  comme  des  laïques  v  1  ) . 

Les  hérétiques  condamnés  en  ce  concile 
étoienl  les  sectateurs  de  Pierre  de  Bruis  et  de 
Henri,  son  disciple,  dont  je  parlerai  dans  la 
suite.  G'étoient  des  manichéens  comme  ceux  qui 
furent  découverts  cent  ans  auparavant  à  Tou- 
louse même,  à  Orléans  et  à  Arras,  et  qui 
éloient  venus  d'Italie.  Ceux-ii  tenoient  la 
même  doctrine  au  fond ,  quoiqu'avec  quel- 
ques diiférences  (2). 


m.  Dépatalion  vers  l'empereur. 

Ponr  préparer  la  paix  qui  devoit  se  traiter 
au  concile  de  Reims  entre  lÈglise  et  l'empire, 
Guillaume  de  Champeaux,  évéque  de  Chàlons, 
«iPons,  abbé  de  Clcgny,  allèrent  à  Strasbourg 
Jnmver  Tempereur  Henri  (3).  11  leur  demanda 
leur  conseil  sur  le  moyen  de  faire  cette  paix 
^0$  diminution  de  son  autorité ,  et  1  evêque 
répondit  :  Seigneur,  si  vous  désirez  avoir  une 
véritable  paix,  il  faut  que  vous  renonciez  abso- 
lument à  l'investiture  des  évéchés  et  des  ab- 
1^}«.  Et,  pour  vous  assurer  que  vous  n'en 
souffrirez  aucune  diminulion  de  votre  autorité 
•^yale,  sachez  que,  quand  j'ai  élé  élu  dans  le 
'0}^ume  de  France,  je  n'ai  rien  reçu  de  la 
main  du  roi,  ni  devant  ni  après  mon  sacre;  et 
toutefois  je  le  sers  aussi  Gdèlement  à  cause  des 
tributs,  de  la  milice  et  des  autres  droits  qui 
apparlcnoienl  à  l'état,  et  que  les  rois  chrétiens 
ont  donné  anciennement  à  l'Eglise  :  je  le  sers, 
^^^']o^  aussi  Gdèlement  que  vos  évéques  vous 
i^r\ent  dans  votre  royaume,  en  rertu  de  l'in- 
vesliiure  qui  a  attiré  cette  discorde  et  l'ana- 


t   C,  4,  10. 

(î'  Sup.  Ily.  Lv„|  n.  53; 
•IX,  n.  s. 


'  C3)  Comro.HessoQ.to.x, 
Conc.  p.  87i. 


thème  sur  vous.  L'empereur,  levant  les  mains, 
répondit  :  £h  bien  soit,  je  n'en  demande  pas 
davantage.  L'évéque  repi  it  :  Si  vous  voulez 
donc  renoncer  aux  investitures,  et  rendre  les 
terres  aux  églises  et  à  ceux  qui  ont  travaillé 
pour  FEglise,  nous  essaierons,  avec  l'aide  de 
Dieu,  de  terminer  ce  différent.  L'empereur, 
ayant  pris  le  conseil  des  siens ,  promit  de  le 
faire,  s'il  trouvoit  de  la  part  du  pape  de  la  fi- 
délité et  de  la  justice;  et  si  on  lui  rendoità 
lui  et  aux  siens  une  vraie  paix  avec  les  terres 
qu'ils  a  voient  perdues  en  cette  guerre.  L'évé- 
que en  demanda  quelqu'assurance  ,  afin  que 
le  travail  ne  fût  pas  inutile;  et  Tempereur  fit 
serment  par  la  foi  chrétienne,  entre  les  mains 
de  Tévêque  et  de  l'abbé,  d'obs(Tver  sans  fraude 
ces  artides.  Après  lui  l'évéque  de  Lausaue,  le 
comte  Palatin  et  les  autres  qui  l'accompa- 
gnoient,  tant  cLrcs  que  laïques,  firent  le  même 
serment. 

Avec  cette  assurance,  l'évéque  et  l'abbé  re- 
tournèrent vers  le  pape,  et  le  trouvèrent  à  Pa- 
ris, où  il  étoit  le  sixième  d'oiUbre,  comme  il 
paroit  par  la  confirmation  des  privilèges  de 
l'abbaye  de  Vendôme,  qu'il  acct^rda  à  l'abbé 
Geoffroy  (1).  Le  pape  approuva  la  négociation, 
et  dit  :  Plût  à  Dieu  que  la  chose  fût  déjà  faite, 
si  ce  pou  voit  être  sans  fraude;  et,  ayant  pris 
conseil  des  évéques  et  des  cardinaux,  il  ren- 
voya à  Tempereur  les  mêmes  députés,  et  avec 
eux  Tévêque  d'Ostic  et  le  cardinal  Grégoire. 
Ils  av(»i<  ni  ordre  d'examiner  soigneusement 
ces  articles,  les  arrêter  par  écrit,  el  les  signer 
de  part  et  d'autre,  et,  si  Tempereur  les  vouloit 
excculer,  lui  donner  jour  avant  la  fin  du  con- 
cile. Ils  le  rencontrèrent  entre  Verdun  et  Metz, 
et  lui  dirent  que  le  pape  le  recevroit  volon- 
tiers aux  conditions  convenues.  L'empereur 
en  témoigna  dv.  la  joie,  et  jura  de  nouveau, 
entre  les  mains  des  quatre  députa,  ce  qu'il 
avoitjurèà  Strasbourg,  savoir,  que  le  ven- 
drrdi,  vingt-quatrième  d  octobre,  il  exécute- 
roi  t  à  Mousou,  en  présence  du  pape,  la  conven- 
tion que  Ton  avoit  rédigée  par  écrit.  L'empereur 
promettoit  de  renoncer  aux  investitures  des 
églises,  et  donner  une  vraie  paix,  avec  resti- 
tution de  biens  à  tous  ceux  qui  avoient  été  en 
guerre  pour  ce  sujet;  le  pape  donnoit  la  paix 
avec  restilu(i<  n  de  biens  à  l'empiTcur  et  à 
tous  ceux  qui  avoient  été  en  guerre  contre 
rKglise.  Avec  ce  traité,  les  députes  revinrent 
promptemenl  trouver  le  pape,  qui  étoit  arrivé 
a  Reims  pour  le  concile. 

Par  ordre  du  pape,  il  y  vint  des  évéques  de 
toutes  les  provinces  d'Orcdent,  d'Italie,  de 
Germanie,  de  Gaule,  d'Espagne,  de  Bretagne, 
d  Angleterre  «t  des  aulrrs  îles  de  TOcéan  (2). 
Adalb!Tl,  archevêque  de  Mayence,  y  vint  avec 
sept  évéques  et  une  escorte  de  cinq  cents  che- 
valiers. Sa  venue  Ot  si  grand  plaisir  au  pape, 
qu'il  envoya  au  devant  de  lui  Hugues ,  comte 

(1)  Gall.  Epist.  10.  p.  857»  D.  to.  X»  Gonc.  p. 

(fi)  Orderic  VU.  iib.  xir,     SSft. 
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de  Troyes,  arec  d'antres  troupes.  Le  roi  d'An- 

Sleterre  permît  aux:  prélats  de  son  royaume 
'aller  à  ce  concile  ;  mais  il  leur  défendit  abso* 
lument  d*y  former  aucune  plainte  Fun  contre 
l'autre.  Car,  leur  dit-il,  je  ferai  bonne  justice 
à  tout  le  monde  dans  mon  royaume;  je  paye 
tous  les  ans  à  l'Eglise  les  revenus  que  lui  ont 
accordés  mes  prédécesseurs ,  et  je  conserve 
aussi  mes  privilèges.  Allez,  saluez  le  pape  de 
ma  part,  et  écoutez  avec  respect  ses  ordonnan- 
ces; mais  n'apportez  point  dans  mon  royaume 
des  nouveautés  superflues.  A  ces  conditions,  le 
roi  envoya  au  concile  les  évéques  et  les  abbés 
de  Normandie,  et  ceux  d'Angleterre  qui  étoient 
alors  en  Normandie  avec  lui  (1). 


IV.  TuraUiu  sacré  archevêque  dTork. 

Turstaîn ,  élu  archevêque  d'York,  lui  de- 
manda permission  d'y  aller  ;  et  ne  l'obtint 
ou'après  lui  avoir  promis  par  la  foi  qu'il  lui 
deyoït ,  comme  à  son  seigneur ,  de  ne  rien  sol- 
liciter auprès  du  pape  au  préjudice  de  l'église 
de  Cantorbéry ,  et  ne  se  pomt  faire  sacrer  par 
le  pape  pour  quelque  raison  que  ce  fût.  De- 
puis le  jugement  interlocutoire  que  Pascal  II 


appris  l'arrivée  de  Gélase  II  en  Bourgogne, 
tous  les  prélats  se  préparoient  à  l'aller  trouver, 
et  assister  au  concile  qu'il  devoit  célébrer  à 
Reims,  à  lami-carémede  Tannée  suivante,  mil 
cent  dix-neuf  (2).  Entre  autres,  Raoul,  arche- 
vêque de  Cantorbéry ,  partit  pour  cet  effet  de 
Rouen,  où  il  étoît  demeuré  à  son  retour  de 


contenta  donc  d'envoyer  des  députés  pour  sa- 
voir au  vrai  la  roule  que  tiendroit  le  pape,  et 
quel  fond  il  pou  voit  faire  sur  lui  louchant  son 
affaire.  Turstaîn,  l'ayant  appris,  partit  d'An- 
gleterre et  vint  à  Rouen,  dans  le  dessein  d'aller 
trouver  le  pape;  mais,  comme  il  étoit  venu  sans 
congé  du  roi,  ce  prince  lui  défendit  de  passer 
outre.  Quoique  temps  après,  les  députés  de 
Raoul  revinrent  d'auprès  du  pape ,  et  rappor- 
tèrent que,  lorsqu'il  se  proposoitde  faire  quan- 
tité de  choses  nouvelles  et  inouïes  jusqu'alors, 
il  étoit  mort  à  Clugny.  ' 

Quand  on  eut  appris  en  Angleterre  l'élec- 
tion de  Calliste ,  les  esprits  furent  partagés , 
comme  ils  l'étoient  déjà  sous  Gélase,  sonprédé^ 
cesseur.  Les  uns  continuèrent  de  roconnoître 
pour  pape  Grégoire  VIII ,  c'est-à-dire  Bour- 
din ,  qu  ils  sa  voient  être  le  maitrc  à  Rome  de- 

Îuis  près  d'un  an  ;  les  autres  reconnoissoicnt 
alliste ,  les  autres  ne  reconnoissoicnt  ni  Tun 
ni  l'autre.  Les  Franrois  toutefois,  le  roi d' An- 


Ci)  Ëdmer.  5,  Nwor.  p.        (2)  Sup.  liv.  l\vi,  n.  37. 
***•  Edmer.  p.  V3. 


gleterre  et  l'archevêque  de  Cantorbéry  étoient 
pour  le  pape  Calliste.  C'est  ce  que  témoigne  le 
moine  Ëdmer ,  qui  étoit  alors  en  Angleterre. 
L'archevêque  Raoul  étoit  toujours  à  Rouen 
auprès  du  roi ,  son  maître ,  et  n'alla  point  au 
concile  de  Reims ,  tant  à  cause  de  quelqo  m- 
disposition,  que  parce  que  le  roi  lui  avoit  pro- 
mis qu'à  son  retour  en  Angleterre  il  lui  ferait 
bonne  justice,  et  obligeroit  Turstain  à  lui  faire 
la  soumission  qu'il  désiroit.  Cest  pourquoi, en 
permettant  à  Turstain  d'aller  au  concile,  il  en 
exigea  le  serment  que  j'ai  marqué.  Le  roi  Gt 
plus,  il  envoya  au  pape  le  moine  Sieifired,  frère 
de  l'archevêque  Raoul ,  et  connu  particulière^ 
ment  du  pape,  pour  lui  dire  de  sa  part  qu  il 
se  gardât  bien,  pour  quelque  raison  que  ce  fût, 
de  sacrer  Turstain ,  ou  le  faire  sacrer  paruo 
autre  que  par  rarchevêque  de  Gantorbérj, 
autrement  qu'il  ne  recevroit  Turstain  en  au- 
cun lieu  de  son  obéissance.  Et  si  le  pape,  sous 
prétexte^de  son  autorité,  vouloit  faire  le  con- 
traire, le  roi  proies  toit  qu'il  ne  diangeroit  pas 
de  résolution,  quand  il  en  devroit  perdre  sa 


qu  11  ne  veut.  Je  n  ai  jamais 
tention  de  diminuer  en  rien  la  dignité  de  Tè- 
glise  de  Cantorbéry  ,  que  tant  de  grands  pré- 
lats ont  gouvernée. 

Nonobstant  ces  précautions  du  roi  d'Angle- 
terre, Turstain,  étant  arrivé  auprès  du  pape, 
sut  si  bien  mettre  les  Romains  dans  ses  inléréli 
par  ses  largesses,  qu'ils  lui  firent  obtenir  d  éln* 
sacré  de  la  main  du  pape.  Ce  fut  le  dimanclM*, 
dix-neuvième  d'octobre  mil  cent  dix-neuf,  Li 
veille  de  l'ouverture  du  concile ,  avant  que  les 
évéques  anglois  fussent  arrivés.  La  oéréD)ooie 
se  fit  dans  l'église  de  Saint-Remy,  où  le  muiuc 
Sieffred,  envoyé  du  roi  d'Angleterre,  ayant 
ouï-dire  le  matin  que  Turstain  alloit  être  sa- 
cré ,  en  fut  tellement  surpris ,  qu'il  ne  le  pou- 
voit  croire.  Mais  quand  on  en  fut  assuré,  Jean, 
archidiacre  de  Cantorbéry,  qui  y  étoit  venu  ex- 
près ,  s'approcha  du  pape ,  et  lui  soutint,  en 
présence  de  plusieurs  évéques  et  d'autres  per- 
sonnes considérables ,  que  ce  sacre  devoit  être 
fait  par  l'archevêque  de  Cantorbéry;  et  que, 
tout  pape  qu'il  étoit ,  il  ne  pouvoit  6ter  à  celli' 
église  son  droit.  Le  pape  répondit  :  fions  ne 
voulons  faire  aucun  tort  à  l'église  de  Cantor- 
béry, mais  nous  exécuterons  ce.  que  nous  avons 
résolu,  sans  préjudice  de  sa  dignité.  Tout  le 
monde  fut  surpris  de  celte  réponse,  et  encore 
plus  de  Texécution  ;  et  plusieurs  crurent  qu  iJ 
avoit  le  consentement  du  roi  d'Angleterre.  A  cr 
sacre  ,  assistèrent  par  ordre  du  pape  plusieurs 
évoques  de  Gaule;  mais  liubaud,  archevêque 
de  Lyon,  n'y  voulut  pas  assister,  mêmepar  son 
ordre,  indigné  de  Tinjure  que  l'on  faisoilà 
l'église  de  Cantorbéry ,  avec  laquelle  il  avoit 


die,  en  Angleterre,  ni  en  aucun  lieu  de  sou 
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obéissance.  Ainsi  tout  le  monde  vit  clairement 
que  ce  sacre  s'étoit  fait  sans  son  consente- 
ment. 

V.  Concile  de  Reims. 

Âa  concile  de  Reims,  se  trouvèrent  quinze 
archevêques  et  plus  de  deux  cents  évéques , 
avec  grand  nombre  d  abbés  et  d'autres  ecclé-^ 
siasliqaes  constitués  en  dignité  (1).  Entre  les 
archevêques,  on  marque  :  Ilaoul  le  vert,  arche- 
Téqae  de  Reims ,  Léothéric  de  Bourges,  Hu- 
Ittud  du  Lyon ,  GeoiTroy  de  Rouen,  Turstain 
d'York,   Daimbert    de  Sens,   Gislebert  de 
Tours,  et  Baudri  de  Dol.  Gislebert  avoit  suc- 
cédé à  Raoul,  son  oncle,  nonobstant  l'opposi- 
tion de  Gautier,  trésorier  de  Saint-Martin  de 
Tours,  et  homme  de  mérite,  dont  l'élection 
étoit  approuvée  presque  de  tout  le  diocèse.  Ce 
schisme  causa  une  guerre  dans  la  province , 
mais  le  parti  de  Gislebert  l'emporta.  Baudri 
éloit  d'Orléans ,  et  fut  moine  et  puis  abbé  de 
Bonrgueil.  Il  fut  sacré  archevêque  de  Dol  à 
.Noël  nodl  cent  quatorze ,  par  Girard ,  évoque 
d  An^ouléme ,  légat  du  pape  Pascal  II ,  qui 
ensuite  lui  envova  le  pallium  (2).  Il  garda  la 
vie  monastique  dans  l'épiscopat ,  et  demcuroit 
le  plus  souvent  avec  des  mornes  :  car,  nepou- 
vaut  souffrir  la  méchanceté  des  Bretons ,  na- 
tion encore  indomptée,  il  se  réfugioit  souvent 
en  Normandie  en  des  terres  sur  la  rivière  de 
Kisle,  données  à  l'église  de  Dol  dès  le  temps 
de  saint  Samson.  Là  il  s'occupoit  à  écrire  et  à 
enseigner,  car  il  étoit  un  des  savants  hommes 
de  son  temps ,  comme  il  paroit  encore  par  ses 
^ts.  Il  y  mourut,  et  fut  enterré  dans  Tabbaye 
de  Préaux. 

Entre  les  évéques  du  concile  de  Reims ,  les 
plus  distingués  pour  leur  doctrine  et  leur  élo- 
quence éloient  :  Girard  d'Angoulémo ,  Haton 
de  Viviers ,  GeofEroy  de  Chartres  et  Guillaume 
deChàlons  (3).  La  séance  du  concile  se  tint 
dans  Téglise  naétropolitaine  de  Notre-Dame, 
devant  le   cruciGx ,  et  commença  le  lundi , 
vingtième  d'octobre.  Après  la  messe ,  le  pape 
«assit  en  un  trône  élevé  vis^-vis  la  porte  de 
1  église  ;  devant  lui  étoient  au  premier  rang 
trois  évéques-cardinaux,  Gonon  de  Palestrine, 
'kison  de  Porto ,  Lambert  d'Ostic  ,  puis  Jean 
de  Crème,  etHaton  de  Viviers.  C'étoient  princi- 
palement ces  cinq  qui  examinoient  et  déci- 
doient  les  questions.  Ghrysogone ,  diacre-car- 
dinal ,  et  bibliothécaire  de  l'église  romaine , 
étoit  debout  auprès  du  pape  revêtu  d'une  dal- 
ffiatique  ,  tenant  à  sa  main  le  livre  dos  canons 
pour  le  lire  quand  il  étoit  besoin.  Six  autres 
ministres,  revêtus  de  tuniques  ou  de  dalmati- 
ques ,  étoient  tout  autour ,  et  faisoient  faire  si- 
lence quand  il  s'élevoit  du  tumulte.  Après  les 
litanies  et  les  oraisons  solennelles ,  le  pape 


(1)  Orderic.  p.  S56i  to. 
X,  Donc.  p.  805. 

(^)  Hist.  Ambas.  ap. 
birm.  ad  Gofr .  Viud.  &,  Kp. 


3.  Orderic.  lib.  ix,  in  une. 
Marlhcnnc  Collecl.  p.  73. 
Gall.  Chr.  to.  1. 
(3)  Cooc.  p.  87i. 


expliqua  eu  latin ,  mais  d'un  style  simple , 
l'Evangile,  où  il  est  dit  que  Jésus  ordonnaà  ses 
disciples  de  passer  la  mer  devant  lui  (1);  et  que 
le  soir  il  s'éleva  un  vent  contraire ,  en  sorte 
que  la  barque ,  figure  de  TEglise ,  éloit  agitée 
par  les  flots ,  qui  sont  les  tentations  et  lesaiflio* 
lions  de  ce  monde,  et  qui  s'apaisent  tout  d'un 
coup  par  la  présence  du  Sauveur.  Ensuite,  le 
cardinal  Conon  se  leva ,  et  fit  un  sermon  trèsp- 
éloquent  sur  le  devoir  des  pasteurs  ,  leur  ap^ 
pliquant  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse  du  soin 
que  Jacob  avoit  des  troupeaux  de  Laban  (2) . 

Le  pape  dit  aussi,  ce  premier  jour ,  que  le 
principal  sujet  de  la  convocation  du  concile , 
etoit  l'extirpation  de  la  simonie ,  et ,  pour  cet 
effet,  l'abolition  des  investitures.  C'est  pour- 
quoi, ajouta-t-il ,  écoutez  attentivement  de  la 
boucne  de  nos  frères,  qui  ont  porté  des  paroles 
de  paix  entre  nous  et  le  prétendu  roi  dAjQe- 
magne,  tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  affaire; 
et  considérez  ce  que  je  dois  faire,  puisque 
c'est  notre  cause  commune.  Alors ,  il  ordonna 
à  l'évéque  dOstie  d'exposer  l'affaire  en  latin  à 
tout  le  concile  ,  puis  à  révéquc  de  Chàlons  de 
l'expliquer  en  françois  en  faveur  des  laïques. 
Ensuite  il  proposa  divers  articles  ce  jour-là  et 
le  suivant ,  mais  il  en  remit  la  conclusion  à  la 
tin  du  concile. 

Le  roi  Louis  entra  dans  le  concile  avec  les 
seigneurs  françois,  monta  sur  Téchafaud  où 
étoit  le  siège  du  pape ,  et  dit  :  Je  viens  de^ 
mander  conseil  à  cette  sainte  assemblée.  Le  roi 
d'Angleterre  a  envahi  par  violence  la  Norman-* 
die,  qui  est  de  mon  royaume.  Il  a  maltraité  en 
plusieurs  manières  le  duc  Robert,  son  frère  et 
mon  vassal ,  et  enfin  l'a  pris  et  le  tient  depuis 
long-temps  eu  prison.  Je  l'ai  requis  plusieurs 
fois,  par  des  évéques  et  par  des  comtes,  de  me 
le  rendre ,  sans  avoir  pu  rien  obtenir;  et  vous 
voyez  ici  Guillaume  ^  tils  de  ce  duc,  dépouillé 
de  son  héritage.  Louis  ajouta  pilusieurs  autres 
plaintes,  dont  les  François  qui  étoient  présents 
certiOèrent  la  vérité,  Geoffroy,  archevêque  de 
Rouen ,  se  leva  avec  les  évéques  et  les  abbés 
de  sa  province ,  et  commença  à  répondre  pour 
le  roi  d'Angleterre  ;  mais  il  s'émut  un  si  grand 
tumulte  de  ceux  à  qui  son  discours  ne  plaisoil 
pas,  qu'il  fut  obligé  de  se  taire. 

Cependant  Hildegarde,  comtesse  de  Poitiers, 
s'avança  avec  ses  suivantes,  et  fit  à  haute  voix 
sa  plainte ,  qui  fut  écoutée  attentivement  do 
tout  le  concile.  Elle  disoit  que  le  comte  Guil- 
laume, son  époux,  Tavoit  abandonnée,  et  avoit 
pris  à  sa  place  Maubergeon,  femme  du  vi- 
comte de  GhâteUeraut.  Le  pape  demanda  si  le 
comte  de  Poitiers  étoit  venu  au  concile  suivant 
son  mandement  ;  alors  Guillaume ,  évéque  de 
Saintes,  et  plusieurs  autres  prélats  d'Aqui- 
taine ,  se  levèrent  et  excusèrent  leur  duc,  di- 
.sant  qu'il  étoit  parti  pour  venir  au  concile, 
mais  qu'il  étoit  demeuré  malade  en  chemin. 
Le  pape  reçut  l'excuse ,  et  donna  au  duc  un 


(1)  MaU.  XIV,  Si. 
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délai  pour  se  présenter  à  sa  cour,  et  reprendre 
sa  femme  lé{;jtime  sous  peine  d'analhèmc. 

Ce  duc  d* Aquitaine  éloit  le  môme  qui ,  dix- 
huit  ans  auparaxant,  en  mil  cent  un^avoit  fait 
le  voyage  de  la  terre  sainte  avec  plusieurs  au- 
tres seigneurs  françois.  Avant  ce  voyage,  il 
étoil  tellement  plongé  dans  toutes  sortes  de 
vices,  qu'il  sembloit  croire  que  tout  alloit  au 
hasard,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  Provi- 
dence (1).  Comme  il  avoit  Tesprit  agréable,  il 
tournoit  tout  en  raillerie,  et  faisoit  gloire  de 
ses  débauches  ;  jusque-là  qu'il  disoit  qu'il  vou- 
loit  faire  une  abbaye  pour  y  rassembler  des 
femmes  publiques  ;  et,  les  nommant  par  leur, 
ntm,  il  disoit  qu'une  telle  seroit  l'abbesse, 
une  telle  la  prieure,  ainsi  dos  autres;  et  il  fai- 
soit des  chansons  sur  ct*  sujet  La  croisade  ne 
le  convertit  pas,  puisque  si  long-temps  après 
il  entretenoit  la  vicomtesse  de  Chàtelleraut  ; 
et  il  l'aimoit  avec  tant  de  passion,  qu'il  por- 
to! t  sur  son  écu  le  portrait  de  cette  femme, 
pour  l'avoir  présente  dans  les  combats.  Gé- 
rard, évéque  d'Angouléme,  le  reprit  de  cet 
adultère  scandaleux  et  l'excommunia  ;  mais  le 
duc,  se  moquant  de  l'évéque,  qui  étoit  chauve, 
lui  dit  :  Vous  ramènerez  avec  le  peigne  vos 
cheveux  sur  le  front  avant  que  je  quitte  la  vi- 
comtesse. 

Pierre,  évéque  de  Poitiers,  homme  d'une 
grande  vertu,  le  reprit  avec  libiTté  pour  le 
même  crime;  et,  comme  il  ne  se  rend(»it  pas, 
il  commença  à  prononcer  l'excommunication 
contre  lui.  Alors  le  duc  en  furie  le  prit  aux 
cheveux ,  et  tenant  son  épée  nue  :  Tu  mourras 
tout  à  l'heure ,  dit-il ,  si  tu  ne  me  donnes  l'ab- 
solution. L'évéque ,  feignant  d'avoir  peur,  de- 
manda la  liberté  de  parler ,  et  acheva  hardi- 
ment la  sentence  d'excommunication  dans  la 
forme  la  plus  rigoureuse  ;  puis ,  tout  résolu  au 
martyre,  il  tendit  le  col  en  disant  :  Frappe, 
frappe.  Mais  le  duc,  usant  de  ses  plaisanteries 
orainaires,  dit  :  Je  te  hais  tellement,  que  je  ne 
te  crois  pas  digne  de  ma  colère,  et  tu  n'iras 
pas  en  paradis  de  ma  main.  Toutefois ,  peu  de 
temps  après,  à  la  persuasion  de  la  vicomtesse, 
il  envoya  l'évéque  en  exil,  où  il  mourut  sain- 
tement; et  le  duc,  ayant  appris  qu'il  faisoit 
des  miracles,  dit  :  J'ai  regret  de  n'avoir  pas 
avancé  sa  mort;  il  m'en  auroit  en  obligation. 
Tel  étoit  donc  le  ducd' Aquitaine,  contre  lequel 
la  duchesse ,  son  é|iM)use ,  vint  porter  ses  plaintes 
au  concile  de  Reims. 

Ensuite  Audin,  évéque  d'Evreux,  se  plai- 
gniid'Amauri,  comte  de  iVlonlforl,  qui  l'avoit 
chassé  honteusement  et  brûlé  sa  maison  épis- 
copale.  Mais  un  chapelain  d'Amauri  dém<  nlit 
l'évéque  en  plein  concile,  et  soutint  qu'il  s'é- 
toit  attiré  la  guerre  qui  avoit  causé  ces  désor- 
dres. Les  François  prenant  le  parti  d'Amauri 
contre  les  Normands ,  il  y  eut  une  grande  al- 
tercation. EnOn,  on  fit  silence,  et  le  pape  ex- 
horta tous  les  assistants  à  la  paix,  représentant 

(1)  Sop.  liy.  XLV,  n.  93.GaiU.  M«linesb  lib.iv,  p.l70. 


les  maux  de  la  guerre ,  tant  pour  le  temporel 
que  pour  le  spirituel.  Il  conclut  en  ordon- 
nant la  trêve  de  Dieu ,  comme  le  pape  Urbain 
l'avoit  établie  au  concile  de  Clermont,  dont  il 
confirma  tous  les  décrets  ;  puis  il  ajouta  : 
L'empereur  d'Allemagne  m'a  mandé  d'aller  à 
Mouson  faire  la  paix  avec  lui  pour  l'utilité  de 
l'Eglise.  Je  mènerai  l'archevêque  de  Reims, 
celui  de  Rouen ,  et  quelques  autres  de  nos 
frères  les  évéques  que  j'estime  les  plus  néces- 
saires à  cette  conférence.  Je  prie  tous  les  an- 
tres d'attendre  ici,  où  je  reviendrai  au  plus  tôt; 
priez  pour  le  bon  succès  de  notre  voyage.  A 
mon  retour,  j'écouterai  vos  plaintes  et  tos 
raisons;  et.  Dieu  aidant,  je  voas  renverrai 
en  paix  chacun  chez  vous.  Ensuite,  j'irai  trou- 
ver le  roi  d'Angleterre,  mon  filleul  et  moD 
parent,  et  je  l'exhorterai,  lui  ct  le  comte  Thi- 
baud,  son  neveu,  c'étoit  le  comte  de  Cham- 
pagne, et  les  autres  qui  sont  en  diiïérent,de 
se  faire  justice,  et  se  donner  la  paix  à  eux  et  à 
leurs  sujets;  mais  je  frapperai  d'un  terrible 
anathème  ceux  qui  ne  voudront  pas  m'écoo- 
ter,  et  s'opiniâtrerout  à  troubler  la  tranquillité 
publique. 

YI.  Conférence  de  Mouson» 

• 
Le  pape  parloit  ainsi  le  mardi  vingt  et  unième 
d'octobre,  second  jour  du  concile;  et  c'éloil 
par  l'avis  des  évoques  quil  avoit  résolu  d'al- 
ler à  la  conférence  avec  l'empereur.  11  leur 
recommanda  pendant  son  absence,  et  princi- 

Cilement  le  jour  de  la  conférence,  d'offrir  à 
ieu  des  prières  et  des  sacrifices,  et  d'aller  en 
procession  nu-pieds  de  l'église  métropolitaine 
à  Saint-Remy.  il  partit  le  lendemain  mercredi, 
et  le  jeudi  il  arriva  fort  fatigué  an  lieu  de  la 
conférence.  Le  vendredi,  il  fit  venir  dans  sa 
chambre  les  évéques,  les  abbés  et  les  autres 
habiles  gens  qu'il  avoit  amenés  en  grand  nom- 
bre, et  fit  lire  les  deux  écrits  dressés  de  cono'rt 
de  la  part  de  l'empereur  et  de  la  sienne.  On 
commença  à  les'  examiner  soigneusement;  et 
sur  celte  clause  de  la  promesse  de  l'empereur  : 
Je  renonce  à  toute  investiture  de  toutes  les 
églises ,  les  évéques  dirent  :  Si  le  roi  agit  sim- 
plement ,  ces  paroles  suffisent  ;  mais ,  s1l  yent 
chicaner ,  cet  article  auroit  besoin  d'explica- 
tion ,  de  peur  qu'il  ne  veuille  revendiquer  1« 
anciens  domaines  des  églis(*s,  ou  en  investir 
les  évéque>  de  nouveau.  Dans  l'écrit  du  pape, 
ils  pesoient  cette  clause  :  Je  donne  une  vraie 
paix  au  roi  et  à  tous  ceux  qui  ont  été  ou  sont 
avec  lui  dans  celte  guerre.  Sous  c<^  nom  de 
paix,  ils  craignoient  qu'on  n'entendit quel^fue 
chose  de  plus  que  la  communion  de  l'Kgli^' 
et  qu'on  ne  voulût  faire  rect^voir  les  évéques 
intrus  ou  légitimement  déposés. 

Après  cet  examen ,  on  envoya  au  camp  de 
l'empereur  l'évéque  d'Ostie,  le  cardinal  Jean 
de  Crème,  1  évéque  de  Viviers,  l'évéque  de 
Châlons  et  l'abbé  de  Clugny  ;  quand  ils  furent 
arrivés,  ils  montrèrent  les  écrits,  et  détermioe- 
rent  les  clauses,  conune  on  étoit  tonveofl» 
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D'abord  l*eiiiperciir  nia  qa*îl  eût  rien  promis 
de  tujt  cela  ;  mais  Tévéque  de  Chàlons  dit 
arec  vigueur  :  Je  suis  prêt  à  jurer,  sur  des  re- 
liques ou  sur  TEvaiigiie,  que  tous  Tavez  pro- 
mis entre  mes  mains.  L'empereur,  convaincu 
par  le  lémoignage  de  tous  les  assistants ,  fut 
contraint  de  l'a  rouer;  mais  il  se  plaignoit 
quon  lui  avoit  fait  promettre  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  exécuter  sans  diminution  do  son  autorité 
royale.  L'évéque  lui  répondit  :  Si^igncur,  vous 
nous  trouverez  entièrement  Gdcles  à  nos  pro- 
messes. Car  le  pape  ne  prétend  diminuer  en 
rien  votre  autorité,  comme  disent  quelques 
semeurs  de  discordes  ;  au  contraire ,  il  déclare 
publiquement  que  tous  vous  doivent  servir  à 
lai^merre  et  eu  tout  le  reste,  comme  ils  ont 
accoutumé  de  vous  servir,  vous  et  vos  prédé- 
cesseurs. Mais,  si  vous  croyez  que  votre  puis- 
sance soit  diminuée  en  ce  qu'il  ne  vous  sera 
pins  permis  de  vendre  les  évéchés ,  vous  de- 
vriez plutôt  compter  pour  un  avantage  de  re- 
noncer à  ce  que  Dieu  vous  défend. 

L'empereur,  n'ayant  rien  à  répondre ,  com- 
mença à  parler  plus  doucement ,  et  demandi.T 
UQ  délai  au  moins  jusqu'au  lendemain  ,  disant 
qu'il  en  vouloit  conférer  celte  nuit  avec  ses 
barons,  pour  les  porter,  s'il  pouvoit,  à  con- 
sentir Texécution  de  sa  promesse ,  et  qu'il  ren- 
droit  réponse  dès  le  grand  matin.  Ensuite  ses 
gens  commencèrent  à  conférer  avec  ceux  du 
pape  sur  la  manière  de  l'absolution  et  de  la  rc- 
ct^plion ,  disant  qu'il  leur  seroit  bien  dur  si 
leur  maître  y  venoit  nu-pieds  comme  les  au- 
tres. Les  députés  du  pape  repondirent  qu'ils 
feruient  tout  leur  possible  pour  engager  le 
pape  à  recevoir  l'empereur  chaussé ,  et  le 
plus  en  particulier  qu  il  pourroit.  La  confé- 
rence finit  ainsi  ce  jour-là  ,  et  les  députés  re- 
tournèrent en  faire  leur  rapport  au  pape.  Il 
désespéroit  de  la  paix ,  et  vouloit  des  le  matin 
Mournerà  Reims;  mais,  par  le  conseil  ducomte 
deTroyes  et  de  plusieurs  autres,  il  consentit 
(Je  demeurer  le  lendemain  samedi  jusque  v(ts 
le  midi,  afin  d'ôter  toute  excuse  aux  Allemands. 

Dès  le  grand  matin ,  l'évéque  de  Chàlons  et 
labbé  de  Clugny  retournèrent  savoir  la  ré- 
ponse de  l'empereur.  L'évéque  lui  dit  :  Nous 
pouvions  dès  hier,  sei-^neur,  nous  retirer  avec 
justice,  puisque  nous  avons  été  prêts  au  jour 
nommé  d'accomplir  notre  promesse;  mais 
nous  n'avons  pas  voulu,  pour  le  délai  d*une 
nuit,  manquer  un  aussi  grand  bien ,  qu'est  la 
P^ix;  et  si  vous  voulez  accomplir  aujourd'hui 
votre  promesse ,  le  pape  est  encore  prêt  d  ac- 
complir la  sienne.  Alors  l'empereur  en  colère 
demanda  encore  un  délai ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
tenir  une  diète  générale  avec  les  seigneurs  de 
son  royaume,  sans  le  conseil  desquels  il  n'o- 
soit  remmcer  aux  investitures.  Mais  l'évéque 
lui  déclara  qu'il  ne  vouloit  plus  avoir  afTairc  à 
lui ,  et  s'en  retourna  sans  prendre  congé.  Sur 
son  rapport ,  le  pape  passa  en  grande  diligence 
à  un  autre  château  du  comte  de  Troyes.  L'em- 
pereur envoya  prier  instamment  le  comte  de 


retenir  en  ce  lieu  le  pape  pendant  le  diman- 
che ,  promettant  abs<dument  d'exécuter  le 
lundi  ce  qu'il  avoit  refusé.  Mais  le  pape  ré* 
pondit  :  J'ai  fait,  jpar  le  désir  de  la  paix,  ce 
qui  n'a  jamais  été  fait,  que  je  sache ,  par  au- 
cun de  mc>s  prédécesseurs  ;  j'ai  quitté  un  con- 
cile général  assemblé,  et  j'ai  pris  beaucoup  de 
peino  pour  venir  trouver  cet  homme ,  en  (|ut 
je  n'ai  point  trouvé  de  disposition  à  la  paix. 
C'est  pourqu  i  je  n'attendrai  pas  davantage. 
Si  pendant  le  concile  ou  après  Dieu  nous 
donne  une  véritable  paix ,  je  s<Tai  toujours 
prêt  de  la  recevoir  à  bras  ouverts.  11  partit 
donc  le  dimamhe  avant  le  jour ,  et  marcha 
avec  tant  de  diligence,  qu'après  avoir  fait 
vingt  lieues  il  arriva  le  même  jour  à  Reims, 
et  y  célébra  la  messe. 


VIL  Fridéric,  évéqae  de  Liège. 

Pendant  les  quatre  jours  de  son  absence , 
les  prélats  assemblés  pour  le  aincîle  n'étoient 
pas  conlents  de  demeurer  sans  rien  faire  , 
princip  ilement  ceux  qui ,  étant  venus  par  son 
ordre  des  pays  éloignés  et  ayant  quitté  leurs 
affaires  particulières ,  faisoient  durant  ce  sé- 
jour de  la  dépense  inutile.  Enfin,  il  revint  le 
dimanche  vingt -sixième*  d'octobre,  et  le  même 
jour  il  sacra  évêque  de  Liège  Fridéric,  frère 
du  comte  de  Namur  1).  11  avoit  un  compéti- 
teur, savoir,  Alexandre,  trésorier  de  la  même 
église,  qui  après  la  mort  de  l'évéque  ObiTt 
alla  trouver  l'empereur  Henri,  et  en  obtint 
1  investiture  de  l'évêché  de  Liège  pour  sept 
mille  livres  d'argent  «  comme  on  disoiL  Fri- 
déric, archevêque  de  Cologne,  métropolitain 
de  la  province,  défendit  aux  Liégeois  de  le 
recevoir  ;  et,  après  Tavoir  cité  trois  fois,  il  fit 
élire  à  Cologne  le  frère  du  comte  de  Namur, 
et  renvoya  au  pape  pour  le  sacrer.  Mais 
Ahixandre,  soutenu  par  le  duc  de  Louvain  et 
d'autres  seigneurs ,  se  relira  à  Hui ,  où  il  fut 
assiégé.  La  guerre  dura  quelque  temps;  et, 
quoique  Fridéric  eût  l'avantage  et  demeurât 
évêque  de  Liège ,  le  parti  d'Alexandre  l'in- 
quiéta toujours  ;  et  enun  la  seconde  année  de 
son  pontificat  ils  l'empoisonnèrent. 


VIII.  Suite  du  concile  de  Reims. 

Le  lundi,  vingt-septième  d'octobre,  les  séan- 
ces du  concile  de  Reims  recommencèrent  ;  mais 
à  pnine  le  pape  y  pût-il  venir  ce  jour-là,  tant  il 
étoit  incommodé  de  la  fatigue  du  jour  précé- 
dent; et  il  se  contenta  d'y  faire  exposer  le 
succès  de  son  voyage.  Ce  fut  Jean  de  Crème , 
prêtre-cardinal ,  qui  en  fit  la  relation  en  ces 
termes  :  Vous  savez  que  nous  avons  été  à 
Mouson ,  mais  c'a  été  sans  aucun  fruit.  Car 
l'empereur  y  est  venu  comme  pour  combattre 

(1)  To.  X,  Gonc.  p.  880.  £x  Hist.  Chapeaville. 
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avec  une  armée  de  près  de  trente  raille  hom- 
mes. Ce  qu'ayant  vu ,  nous  avons  tenu  le  pape 
enfermé  dans  cette  place,  qui  appartient  à 
Farchevéque  de  Reims.  Nous  avons  demandé 
plusieurs  fois  à  psffler  à  l'empereur  en  parti- 
culier ,  mais ,  sitôt  que  nous  le  tirions  à  part , 
nous  nous  trouvions  environnés  d'un  nombre 
infini  des  gens  de  sa  suite ,  qui  nous  intimi- 
doient  en  branlant  leurs  lances  et  leurs  épées. 
Car  nous  étions  venus  sans  armes,  non  pour 
combattre ,  mais  pour  traiter  la  paix  de  YEr 
glise.  L'empereur  nous  parloit  artiQcieuse- 
ment,  usant  de  divers  détours ,  et  attendoit 

Jue  le  pape  vint  en  sa  présence  pour  le  pren- 
re  ;  mais  nous  eûmes  grand  soin  de  le  lui  ca- 
cher ,  nous  souvenant  comment  il  avoit  pris 
à  Rome  le  pape  Pascal  (1).  La  nuit  nous  sé- 
para; et,  craignant  que  ce  tyran  ne  nous  pour- 
suivit avec  ses  troupes,  nous  sommes  revenus 
au  plus  vite. 

Le  mardi,  vingt-huitième  d'octobre,  le  pape 
se  trouva  si  mal,  qu'il  ne  put  venir  au  concile. 
Le  mercredi  il  y  vint  vers  les  neuf  heures  du 
matin ,  reçut  diverses  plaintes ,  et  traita  plu- 
sieurs affaires  jusqu'à  trois  heures.  L'archcvé- 
que  de  Cologne  envoya  au  pape  des  députés 
avec  des  lettres;  et,  lui  promettant  obéissance, 
fit  avec  lui  la  paix,  lui  rendant  gratuitement 
le  fils  de  Pierre  de  liéon  qu'il  avoit  en  otage. 
Alors  ce  jeune  homme  parut  dans  le  concile. 
Il  étoit  richement  vêtu ,  mais  noir,  pâle,  et  de 
si  mauvaise  mine ,  que  les  assistants  le  trou- 
voient  plus  semblable  à  un  juif  ou  à  un  sar- 
rasin qu'à  un  chrétien.  On  s'en  moqua,  et  on 
le  chargea  d'imprécations  à  cause  de  son  père 
qui  avoit  été  juif ,  et  étoit  encore  odieux  pour 
ses  usures.  L'archevêque  de  Lyon  se  leva  avec 
ses  suffragants ,  et ,  se  plaignit  au  nom  de  Té- 
véque  de  Mâcon ,  des  entreprises  de  l'abbé  de 
Clugny,  contre  lequel  plusieurs  autres  moines 
et  clercs  formèrent  aussi  des  plaintes .  et  fi- 
rent grand  bruit.  Quand  on  eut  fait  silence , 
Pons ,  abbé  de  Clugny ,  se  leva  avec  une 
grande  troupe  de  moines ,  et  soutint  qu'il  n'a- 
voit  fait  tort  à  personne,  et  que  toutes  ces 
plaintes  n'étoient  fondées  que  sur  le  soin  qu'il 
avoit  de  conserver  les  biens  et  les  privi- 
lèges de  son  monastère.  C'est,  ajouta-t-il, 
l'affaire  du  pape  :  il  défendra,  s'il  lui  plait, 
son  église  et  les  biens  qu'il  m'a  confiés. 

Le  pape  remit  au  lendemain  la  décision  de 
cette  affaire;  et  ce  jour,  depuis  les  trois  heures 
après  midi ,  il  fit  lire  les  décrets  du  concile. 
Il  y  en  avoit  cinq  :  le  premier  contre  la  si- 
monie; le  second  contre  les  investitures  des 
évéchés  et  des  abbayes  qui  sont  défendues  sous 
peine  d'anathème  et  de  perte  de  la  dignité 
ainsi  reçue,  sans  espérance  de  retour.  Le 
troisième  est  contre  les  usurpateurs  des  biens 
d'église;  le  quatrième  défend  de  laisser  les 
bénéfices  comme  par  droit  héréditaire .  et  de 
rien  exiger  pour  le  baptême,  les  saintes  nuiles, 

(i)  Sup.  Ut.  lxvi,ii.  8, 


la  sépulture  ,  la  visite  ou  l'onction  des  mala- 
des. Enfin,  le  dernier  est  pour  la  continence  dps 
clercs.  On  fit  aussi  en  ce  concile  un  grand  décret 
pour  l'observation  de  la  trêve  de  Dieu  (1).  L'ar- 
ticle des  investitures  avoit  d'abord  été  conçu  en 
termes  plus  généraux ,  comprenant  toutes  les 
églises  et  tous  les  biens  eccl&iastiques  ;  mais  il 
excita  un  si  grand  murmure  de  tous  les  laïques 
etdequelq^ues  clercs,  que  cette  dispute  fit  durer 
la  séance  jusqu'à  la  nuit.  Car  il  leur  sembloit 
que  par  cet  article  le  pape  voulott  6ter  aui 
laïques  les  dimes  et  les  autres  biens  ecclésias- 
tiques qu'ils  possédoient  depuis  long-temps. 
Le  pape  ne  put  donc  terminer  le  concile  ce 
iour-là  comme  il  avoit  résolu,  et  remit  an 
lendemain  pour  régler  cet  artide  et  les  autres 
d'un  commun  accord. 

Le  dernier  jour  du  concile  fut  le  jeudi, 
trentième  d'octobre  mil  cent  dix-neuf.  Après 
que  l'on  eut  chanté  l'hymne  du  Saint-Kprit, 
le  pape  fit  un  sermon  sur  ses  dons;  entre  au- 
tres la  sagesse  et  la  charité ,  exhortant  tous 
les  assistants  à  la  concorde ,  et  donnant  liberté 
de  se  retirer  à  ceux  qui  pe  voudroient  pas  se 
soumettre  à  l'autorité  de  l'Eglise.  Enun,  il 
parla  si  efficacement ,  que  tous  convinrent  do 
canon  des  investitures  restreint  aux  évéchés  et 
aux  abbayes.  Les  cinq  canons  approuvés  de 
tout  le  concile  furent  dictés  parle  cardinal 
Jean  de  Crème ,  écrits  par  Jean  de  Rouen , 
moine  de  Saint-Ouen ,  et  récités  publiquement 
par  le  cardinal-diacre  Chrysogone.  Le  cardinal 
Jean  de  Crème  parla  sur  l'affaire  de  Clugny , 
insistant  sur  l'autorité  du  pape,  et  concluant  à 
la  confirmation  des  privilèges  de  ce  monastère, 
nonobstant  le  murmure  de  plusieurs  prélats. 
On  apporta  la  nouvelle  de  la  mort  du  cardinal 
de  Tusculum ,  et  une  lettre  de  Clémence,  sœur 
du  pape,  comtesse  de  Flandre,  sur  la  mort  du 
jeune  comte  Baudouin,  son  fils,  arrivée  au  mois 
de  juin  précèdent  :  le  concile  fit  des  prières 
pour  l'un  et  pour  l'autre. 

L'évêquc  de  Barcelone  parla  doctement  sur 
la  dignité  royale  et  sacerdotale,  puis  on  ap- 
porta quatre  cent  vingt-sept  cierges  allumés, 
que  l'on  distribua  à  tous  ceux  qui  portoicot 
crosse ,  évêques  et  abbés.  On  leur  ordonna  de 
se  lever  tous  avec  les  cierges  à  la  main,  et  m 
lut  les  noms  de  plusieurs  personnes  que  le 

{)ape  s'étoit  proposé  d'excommunier  solennel- 
cment,  dont  les  deux  premiers  étoient  l'em- 
pereur Henri  et  l'antipape  Bourdin.  Enfin ,  le 
pape  donna  sa  bénédiction ,  chacun  se  retira,  et 
ainsi  finit  le  concile. 


IX.  Suite  de  l'histoire  de  saint  Norbert. 

Pendant  qu'il  tenoit,  saint  Norbert  vint  à 
Reims  se  présenter  au  pape  CalUste  (2).  Apres 
qu'il  eut  quitté  le  pape  Gélase,  il  traversa  h 
France  pour  retourner  à  son  pays  ;  et,  comme 


(1)  P.  877. 
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ilpassoità  Orléans,  un  sons-diacre  se  joignit 
à  lui,  outre  les  deux  laïques  qu'il  avoit  déjà  ; 
ainsi,  U  arriya  à  Yalenciennes  avec  trois  com- 
pgnons,  le  samedi  devant  le  dimanche  des 
Rameaux ,  qui  étoit  le  vingt-deuxième  de  mars 
mil  cent  dix-neuf  (1).  Le  dimanche  il  fit  un 
sermon  an  peuple,  quoiqu'il  sût  encore  fort 
pea  de  françois  ;  et  on  ne  laissa  pas  de  Técou- 
(eravcc  tant  d'édification ,  qu'on  le  pressa  de 
séjoarner  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Il  ne 
levouloitpas,  mais  il  y  fut  contraint  par  la 
maladie  de  ses  compagnons ,  qui  moururent 
dans  la  semaine  de  Pâques ,  et  il  les  enterra 
loos  trois  à  Yalenciennes. 

Tandis  qu'il  y  gardoit  ses  malades ,  Bou- 
chard, évéque  de  Cambrai,  y  arriva  le  mer- 
credi de  la  semaine  sainte  ;  et  Norbert  l'ayant 
appris  Talla  trouver,  car  ils  s'étoicnt  connus 
lorsqu'ils  étoient  dans  le  monde.  A  la  porte 
da  logis  de  l'évéque  il  trouva  un  de  ses  clercs, 
Dommé  Hugues,  à  qui  il  s'adressa ,  et  qui  le 
fit  entrer;  mais  après  quelques  discours  l'é- 
y^ne  le  reconnut  et  ne  put  retenir  ses  larmes 
le  voyant  nu-picds ,  quoique  la  terre  fût  gelée. 
Ose  jeta  à  son  cou  et  s'écria  :  Ah!  Norbert, 
qui  eût  jamais  pensé  cela  de  vous!  Hugues 
Toyoit  combien  l'évéque,  son  maître,  étoit  tou- 
ché de  la  présence  de  cet  homme ,  mais  il 
D'cQtendoit  point  ce  qu'ils  disoient,  car  ils 
parloient  allemand;  c'est  pourquoi  il  s'appro- 
dia  respectueusement  de  l'évéque,  et  lui  de- 
oumda  ce  que  c'étoit.  U  répondit  :  L'homme 
i[ae  ?oos  voyez  en  cet  état  a  été  nourri  avec 
moi  à  la  oour  du  roi.  Il  est  noble,  et  étoit  dans 
Qoc  si  grande  fortune ,  qu'il  refusa  mon  évéclié 
iuoQ  lui  offrit.  En  effet ,  l'évéché  de  Cambrai 
i^aqua  par  le  décès  du  bienheureux  Odon ,  le 
^neuvième de  juin  mil  cent  treize,  et  fiou- 
^^  en  fut  pourvu  en  mil  cent  quinze, 
^  plus  d'un  an  et  demi  de  vacance. 

Aa  discours  de  l'évéque ,  Hugues  fondit  en 
IjUBes,  tant  à  son  exemple  que  par  l'affec- 
ioo  qu'il  conçut  lui-même  pour  Norbert.  Car 
I avoit  de  son  côté  un  grand  désir  de  quitter 
^ monde,  et  s'étoit  proposé  depuis  long-temps 
>fl  genre  de  vie  semblable;  mais  il  n'en  avoit 
pcore parlé  à  personne,  et  attendoit  l'occa- 
ioQ.  Aorbert,  après  la  mort  de  ses  compa- 
*^ons ,  tomba  malade  lui-même  ;  Tévéque 
envoya  souvent  visiter,  et  Hugues  observoit 
ejour  en  jour  avec  empressement  l'état  de 
I  maladie.  Quand  il  fut  guéri,  Hugues  le 
int  trouver,  lui  découvrit  son  dessein  et  pro- 
fit de  le  suivre.  Norbert  leva  les  mains  au 
«1  et  rendit  grâce  à  Dieu ,  disant  :  Seigneur, 
•  vous  avois  prié  aujourd'hui  de  me  donner 
^  compagnon.  Hugues  vouloit  auparavant 
igler  ses  affaires ,  mais,  à  la  persuasion  de  son 
>U¥eau  maitre,  il  le  fit  très-promptement  ; 
1  sorte  qu'il  s*attacha  à  lui  pour  toujours  à 

aleociennes ,  au  mois  de  juin  mil  cent  dix- 
euf. 

(1)  Vita  c.  A,  n.  ii.  Ap.  Boll  to.  19;  p.  sa7. 


Norbert ,  encouragé  par  ce  secours ,  et  se 
sentant  assuré  de  la  volonté  de  Dieu,  parcou- 
roit  avec  Hugues  les  châteaux,  les  villes  et 
les  villages,  préchant,  terminant  les  différents, 
et  apaisant  les  inimitiés  invétérées.  Ils  ne  de* 
mandoient  ni  ne  recevoient  rien  de  personne, 
si  ce  n'est  ce  qu'on  leur  ofiroit  à  la  messe; 
encore  le  distribuoient-ils  tout  aux  pauvres, 
se  regardant  comme  étrangers  sur  la  i&rre ,  et 
croyant  indignes  d'eux  d'être  touchés  de  quel* 
que  petit  intérêt,  après  avoir  tout  quitté  pour 
Dieu.  Aussi  les  admiroit-on  tellement,  que, 
quand  ils  approchoient  d'un  village,  les  ber- 

Î^ers  quittoient  leurs  troupeaux  et  conroient 
es  annoncer  ;  on  sonnoit  les  cloches ,  lepeuple 
venoit  en  foule  â  l'église,  et  entendoit  avec 
grande  dévotion  la  messe  et  le  sermon  ;  après 
lequel  suivoit  une  conférence ,  où  ils  répon* 
doient  à  diverses  questions  :  de  la  fréquente 
confession  et  de  la  nécessité  de  la  pénitence , 
des  devoirs  des  personnes  mariées,  et  com- 
ment on  peut  se  sauver  en  gardant  son  bien. 
Sur  le  soir  on  les  menoit  â  leur  logis  ;  et  celui- 
là  s'estimoit  heureux  qui  les  recevoit  chez  lui  ; 
l'un  tralnoit  l'âne  qui  étoit  tout  leur  équipage , 
l'autre  emmenoit  le  garçon  qui  servoit  à  le 
garder,  et  cet  âne  ne  portoit  que  la  chapelle 
pour  la  messe,  le  psautier  et  qnelqu'autre 
livre.  Pour  les  repas,  Norbert  s'asseyoit  à 
terre  et  mangeoit  sur  ses  genoux  ;  il  n'usoit 
d'autre  assaisonnement  que  de  sel ,  et  ne  bu- 
voit  que  de  l'eau  ;  mais,  quand  des  évêques  et 
des  abbés  le  faisoient  manger  avec  eux,  U  se 
conformoit  aux  autres. 

Ces  prélats  lui  rendoient  toute  sorte  d'hon- 
neur, jusqu'à  le  recevoir  dans  leurs  chapitres 
pour  l'entendre  prêcher  ;  et  ils  lui  faisoient 
plusieurs  questions  sur  la  discipline  ecdésias- 
tique  et  régulière ,  et  sur  la  morale.  Quelques- 
uns  le  faisoient  pour  le  tenter  et  lui  tendre 
des  pièges,  d'autres,  de  bonne  foi,  pour  s'in- 
struire; mais  le  saint  homme alloit  son  chemin , 
et,  sans  examiner  les  intentions  des  auditeurs, 
prêchoit  fortement  contre  les  vices ,  et  soute- 
noit  sa  doctrine  par  ses  exemples  et  ses  mi- 
racles. Le  peuple  avoit  pour  lui  une  affection 
merveilleuse ,  et  ne  pouvoit  se  rassasier  de  le 
voir  et  de  l'entendre  ;  lui ,  de  son  côté ,  étoit 
d'une  patience  incroyable  pour  le  travail.  Il 
s'appliquoit  particulièrement  à  apaiser  les 
inimitiés  qui  causoient  dans  le  pays  quantité 
de  meurtres  ;  et  il  fit  des  réconciliations  admi- 
rables. Il  gardoit  encore  l'usage  de  dire  quel- 
qiiefois  deux  messes  par  jour;  une  de  la 
vierge,  par  exemple,  et  une  des  morts  (1). 

Ayant  donc  appris  que  le  pape  Gallistc  avoit 
été  élevé  sur  le  saint-siége ,  et  ^u'il  tenoit  un 
concile  à  Reims ,  il  y  vint  nu-pieds  comme  il 
étoit,  quoique  l'hiver  commençât  à  se  faire 
sentir ,  et  il  fut  reçu  avec  grande  joie  par  les 
évêques  et  les  abbés  qui  y  étoient  assemblés. 
Ils  admiroient  la  force  de  ses  discours,  la  sa-i 


(1)  N.  88, 33. 
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gesse  de  ses  réponses  et  la  rigueur  de  sa  péni- 
tence, et  plusieurs  l*e&horlui4'nl  à  la  modérer, 
maisînulilement.  Toulei'ois,  de  peur  que  sa  vie 
extraodinaire  ne  donnât  prelevie  de  c<iloninier 
sa  doctrine,  il  fil  renouveler  par  le  pape  Callisle 
les  lettres  qu1l  avoit  obtenues  de  GeUsc.  11  fut 

trésenté  au  pape  par  Barlhelemy,  évéque  de 
aon ,  à  qui  il  avoit  été  recomiuandé  par  des 
parents  qu'il  avoit  dans  le  diocèse,  et  le  pape 
ordonna  à  cet  évoque  d'en  prendre  soin,  et  de 
le  traiter  pendant  quelque  temps  plus  douce- 
ment qu'il  ne  voudroil,  prometiant  d'aller  lui- 
môme  à  Laon  après  le  concile.  Le  pape  y  vint 
en  effet  peu  de  temps  aprèà  ;  et  l'évoque ,  ayant 
délibère  avec  lui  comment  il  pourroit  retenir 
ce  saint  homme  dans  son  diocèse,  lui  offrit  une 
église  de  Saint-Martin,  située  dans  le  faubourg, 
et  servie  par  quelques  chanoines. 

Norbert  eut  bien  de  la  peine  à  l'accepter,  et 
ne  le  Gt  que  par  obéissance  pour  le  p  ipe ,  mais 
à  condition  que  les  chanoines  sui  vroienl  sa  ma- 
nière de  vivre.  Quand  il  la  leur  eut  proposée, 
en  leur  disant  qu'il  falloit  mépriser  le  monde , 
embrasser  la  pauvreté,  souffrir  les  opprobres, 
les  moqueries,  la  faim,  la  soif,  le  froid  et  les 
autres  incommodités ,  ils  en  furent  épouvantés, 
et  dirent  :  Nous  ne  voulons  point  d'un  tel  su- 
périeur, qu'on  nous  laisse  vivre  suivant  la  cou- 
tume de  nos  prédécesseurs.  L'évé^ue  de  Laon 
retint  Norbert  avec  lui  le  reste  de  Ihiver, 
tâchant  de  rétablir  son  corps ,  atténué  par  le 
jeûne  et  par  le  froid ,  et  le  priant  instamment 
de  demeurer  dans  son  diocèse.  Comme  Norbert 
avoit  déclaré  qu  il  cherchoit  la  solitude,  l'é- 
voque le  menoit  en  divers  lieux  pour  voir  s'il 
en  trouveroit  quelqu'un  à  son  gré.  Il  céda  enGn 
à  ses  prières  et  à  celles  de  plusieurs  personnes 
pieuses,  nobles  et  autres,  et  choisit  un  lieu 
très-solitaire,  nommé  Prémontré,  pour  y  éta- 
blir sa  demeure. 


X.  FÎQ  de  saint  ViUl  de  Savigny. 

Saint  Vital  de  Savigny  se  trouva  aussi  au 
concile  de  Reims ,  et  y  prêcha  avec  tant  de 
force,  que  le  pape  Galliste  déclara  que  per- 
sonne jusque-ld  ne  lui  avoit  si  bien  représenté 
les  obligations  des  papes  (1).  Calliste  lui  fil  des 
présents,  et  écrivit  en  sa  faveur  au\  évoques 
du  Mans  et  d' Avranches ,  au  comte  de  Mortain 
et  aux  seigneurs  de  Fougères  et  de  Mayenne. 
L'année  suivante,  mil  cent  vingt.  Vital  trans- 
féra en  un  lieu  plus  éloigne  les  religieuses  qui 
étoient  à  la  porte  de  son  monasiére ,  car  il 
l'avoit  fait  double  d'hommes  et  de  femmes,  à 
l'exemple  de  son  ami  Robert  d'Arbrisselles. 
La  même  année ,  il  prêcha  encore  en  Angle- 
terre, et  y  fit  quantité  de  conversions,  car, 
encore  qu'il  prêchât  en  roman  ou  françois  du 
temps,  ceux  mêmes  qui  n  enlendoient  pas  sa 
langue  étoient  touchés  de  ses  sermons.  Il  n'é- 

(l)ViUS.M. 


pargnoil  personne,  surfout  les  ecclésiastiqacs 
déréglés ,  qui  conspirèrent  plusieurs  fois  oautre 
sa  vie. 

Enfin ,  Tan  mil  cent  vingt-deux ,  il  tomba 
malade  dans  le  prieuré  de  Dampierrc ,  que  le 
roi  Henri  1*"^  lui  avoit  donné  trois  ans  aupara- 
vant. Après  avoir  reçu  les  sacrements  le  len- 
main,  qui  éloit  le  seizième  de  septembre,  il  se 
trouva  le  premier  à  l'église  pour  matines  ;  et, 
après  les  avoir  chantées  et  commencé  l'oilice 
de  la  vierge,  il  expira  saintement.  11  se  fit 
plusieurs  miracles  pendant  trois  jours  que  son 
corps  demeura  exposé  à  la  vénération  du  peu- 
ple ;  et  les  moines  donnèrent  aussitôt  avis  de 
sa  mort  aux  plus  célèbres  églises  de  Fran^-e  et 
d'Angleterre,  dtmt  ils  reçurent  des  réponses 
pleines  d'éloges  du  saint,  que  l'on  conserve 
encore  à  Savigny.  11  avoit  gouverné  dix  ans 
ce  monastère,  et  sa  vie  fut  écrite  par  Etienne! 
de  Fougères,  chapelain  d'Henri  II ,  roi  d'An-' 
gleterre,  et  depuis  évoque  de  Rennes  (1).  Son 
successeur  fut  Geoffroy,  qui  gouverna  l'abbaye > 
de  Savigny  pendant  dix-sept  ans,  et  cstausbi 
compté  pour  saint. 


XI.  Conférence  de  Gison. 

Au  mois  de  novembre  mil  cent  dix-neuf,  le 
pape  Callisle  vint  en  Normandie  conférer  avec 
le  roi  Henri  d'Angleterre  :  ce  fut  à  Gisors ,  et  le 
roi  reçut,  avec  toutes  sortes  d'honneur,  le  pape, 
qu'il  reconnoissoit  pour  son  parent  (2).  Il  seî 
jeta  à  ses  pieds  ;  le  pape  le  releva ,  l'embrassa.  ! 
et  lui  parla  ainsi  :  Au  concile  de  Reims,  j'ai  pro-  j 
mis  de  travailler  pour  la  paix;  c'est  pour  ce' 
sujet  que  je  suis  venu  ici ,  et  je  vous  prie  d'v| 
concourir  de  votre  part.  Le  roi  promit  d'obéir 
à  tout  ce  qu'ordonneroit  le  pape,  qui  reprit! 
ainsi  :  Comme  il  faut,  suivant  la  loi  de  Dieu, 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  le  con- 
cile vous  prie  de  rendre  la  liberté  à  Robert, 
votre  frère ,  et  le  duché  de  Normandie  à  »vï 
fils. 

Le  roi  répondit  :  Je  n'ai  point  dépouillé  | 
mon  frère  delà  Normandie,  mais  j'ai  délivré 
cette  province ,  qui  est  l'héritage  de  mon  père, 
et  qui  étot  misérablement  ravagée  pard««si 
voleurs  et  des  sacrilèges.  On  n'y  rendoit  aucun 
honneur  aux  prêtres  et  aux  autres  serviteurs 
de  Dieu  ;  on  y  avoit  presque  ramené  le  paga- 
nisme Les  monastères  fondés  par  nos  ancêtres 
étoient  ruinés  ,  et  les  religieux  dispersés  faute 
de  subsistance.  On  pilloit  les  églises,  on  les 
brùloit  la  plupart,  et  on  en  tiroil  ceux  qui  >> 
caehoient ;  les  gens  du  peuple  se tuoient lun 
l'autre,  ou  demeuroient  sans  défense.  La  Nor- 
mandie a  été  prés  de  sept  ans  en  ce  triste  état . 
j'en  recevois  des  plaintes  fréquentes,  et  les 
getîs  de  bien  me  prioient  de  venir  au  seroun^ 
du  peuple  affligé.  J'y  suis  venu ,  et  j'ai  va  qu'il 

ri)  Chr.  Sargn.  lo.  2.     deMonle, ao.  IllS. 
Miscell.  Balvz.  p.  310.  Hob.        (i)  Order.lib. xii, p. 9^ 
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é(oit  impossible  de  le  faire  autrement  qae  par 
les  armes,  parce  que  mon  frère  éloit  le  prci- 
ectcur  des  méchants ,  et  suivoit  les  conseils  de 
m\  qui  le  rendoient  méprisable,  et  domi- 
K)ienl  soas  son  nom.  J'ai  donc  été  obligé  de 
aire  la  guerre.  Dieu ,  favorisant  mes  bons 
Icsscins,  m'a  donné  la  victoire,  et  j*ai  rétabli 
es  lois  et  la  tranquillité  publique.  Pour  la 
ooscrver  il  a  fallu  arrêter  mon  frère,  mais  il 
si  traité  selon  que  sa  dignité  le  demande,  et, 
I OQ  ne  m'avoit  enlevé  son  fils ,  je  le  ferois 
lever  avec  le  mien.  Telle  fut  la  réponse  du  roi 
t' Angleterre,  dont  le  pape  parut  satisfait.  Il 
iroposa  ensuite  les  plaintes  particulières  du 
oide  France,  contre  lequel  le  roi  d'Angle- 
nre  Gt  aussi  les  siennes  ;  mais  enfin  il  témoi- 
na  désirer  la  paix,  et  le  pape  envoya  des  dé- 
niés au  roi  de  France  et  à  ses  barons  porter 
I  répoQse  du  roi  d'Angleterre. 

£q  cette  conférence  de  Gisors ,  le  roi  Henri 
btiol  du  pape  la  confirmation  de  toutes  les 
oatames  (1)  que  son  père  avoit  en  Angleterre 
t  ea  Normandie ,  et  principalement  de  ne  lui 
oint  eovoyer  de  légat  s'il  ne  le  demandoit 
oar  quelqu  affaire  qui  ne  pût  être  terminée 
ar  les  évoques  de  son  royaume.  Ensuite  le 
ape  pria  le  roi  de  rendre  son  amitié  à  Turs- 
ÛQ,  et  le  rétablir  pour  l'amour  de  lui  dans 
archevêché  d'York.  Henri  dit  qu'il  avoit  pro- 
mis par  serment  de  ne  le  faire  de  sa  vie.  Gal- 
iste  répondit  :  Je  suis  pape ,  et  si  vous  faites 
e  qae  je  vous  demande,  je  vous  absoudrai  de 
«serment.  Le  roi  dit4iu'il  en  prendroit con- 
eil,  et  ils  se  séparèrent  ainsi.  Ensuite  il  eo- 
^o}a  por:er  au  pape  cette  réponse  :  Il  ne  par  oit 
tts  convenable  à  ma  dignité  de  recevoir  l'ab- 
olutioQ  que  vous  m'offrez  ;  car ,  quelle  foi 
'Vat-on  désormais  aux  serments  si  l'on  voit , 
l^f  mon  exemple,  qu'ils  puissent  être  si  faci- 
^t  anéantis  par  une  absolution  ?  Toute- 
^)iS  puisque  le  pape  souhaite  si  fort  que 
ruRiainsoit  archevêque  d'York,  je  le  veux 
wpn,  à  condition  qu'il  vienne  à  Cantorbéry, 
l^u'il  fasse  la  soumission  qu'ont  faite  ses  pré« 
^<^<^urs,  autrement  il  ne  sera  jamais  dans 
e  siège  d'York  tant  que  je  régnerai  en  Angle- 
^.  Turstaip  prit  le  parti  de  suivre  le  pape , 
<û  ne  le  retint  pas  long-temps ,  de  peur  qu'il 
•f  iui  fût  à  charge  ,  et  le  roi  demeura  ferme 

^  le  souffrir  en  aucun  lieu  de  son  obcis- 
^Qce.  11  ne  permit  pas  non  plus  au  prétendu 
If  al  Anselme  d'entrer  en  Angleterre,  ni  de 
^e  aucun  acte  de  sa  légation. 


Xn.  Synode  de  Roaen. 

j  ^^^roy,  archevêque  deRouen,  étant  revenu 
''i  concile  de  Reims,  et  voulant  en  faire  exécu- 
^  les  décrets,  tint  un  synode  à  Rouen  la  troi- 
léme  semaine  de  novembre ,  la  môme  année 


(<)  Edmer.  5,  Novor.  p.  W. 
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mil  cent  dix-neuf,  où  il  défendit  (1  )  absolument 
aux  pn^tres  de  son  diocèse  tout  commerce  avec 
les  femmes,  sous  peine  d'anathème.Les  prêtres, 
trouvant  ce  joug  insupportable,  en  murmurè- 
rent ;  et  un  nommé  Albert ,  plus  éloquent  cpie 
les  autres,  commença  à  parler;  mais  l'arche- 
vêque le  fit  arrêter  et'mettre  en  prison.  Ce  pré- 
la  létoit  un  Breton  indiscret,  opiniâtre,  em« 
porté  et  grand  parleur.  Les  autres  prêtres, 
voyant  qu'on  trainoit  leur  confrère  hors  de 
l'église  comme  un  voleur  sans  aucune  forme 
de  justice,  ne  sa  voient  s'ils  dévoient  se  défen- 
dre ou  s'enfuir.  Le  prélat  furieux  se  leva  de 
sa  chaire,  sortit  promptement  du  synode ,  et 
appela  ses  gens  qu'il  avoit  préparés  pour  cet 
effet.  Ils  entrèrent  armés  dans  l'église,  et 
commencèrent  à  frapper  une  troupe  de  clercs 
qui  parloient  ensemble.  Les  uns  s'enfuirent 
avec  leurs  aubes  par  les  rues  crottées,  les  autres 
essayèrent  de  se  défendre  avec  les  bancs  et  les 
pierres  qu'ils  rencontrèrent;  les  gens  de  l'ar- 
chevêque appelèrent  du  secours  :  on  se  battit , 
et  l'église  fut  profanée  par  le  sang  des  ecclé- 
siastiques. Les  chanoines  et  les  bons  bourgeois 
en  a  voient  pitié,  et  ce  fut  un  grand  scandale 
par  tout  le  diocèse  ;  car  les  curés,  s'étant  retirés 
sans  congé,  montroientà  leurs  concubines  et 
à  I<*urs  paroissiens  les  marques  des  coups  qu'ils 
avoient  reçus.  Le  bruit  en  vint  jusqu'au  roi , 
mais,  occupé  d'autres  affaires,  il  n'en  fit  point 
de  justice. 

XIII.  Constitution  de  Ctleaux. 

Après  la  conférence  de  Gisors,  le  pape  Cal- 
liste  revint  en  Bourgogne ,  où ,  à  la  prière 
d'Etienne,  abbé  de  Citeaux,  il  confirma  les 
règlements  de  cet  ordre,  dont  il  parle  ainsi , 
adressant  la  parole  à  cet  abbé  (2)  :  Par  le  con- 
sentement commun  des  abbés  et  des  frères  de 
vos  monastères  et  des  évêques  diocésains,  vous 
avez  établi  certains  articles  touchant  l'ob- 
servation de  la  règle  de  saint  Benoit ,  et  d'au- 
tres choses  nécessaires  à  votre  ordre,  dont 
vous  nous  avez  demandé  la  confirmation  pour 
le  plus  grand  repos  du  monastère  et  l'obser- 
vance de  la  religion.  La  bulle  est  datée  de  Sau- 
lieu,  le  vingt-troisième  de  décembre  mil  cent 
dix-neuf.  Les  règlements  qu'elle  confirme  sont 
apparemment  ceux  delà  fameuse  constitution, 
nommée  la  Charte  de  charité ,  qui  fut  faite  cette 
même  année  mil  cent  dix-neuf,  et  qui  contient 
les  articles  fondamentaux  du  gouvernement  de 
cet  ordre.  Elle  défend  entre  autres  tous  les  pri- 
vilèges contraires  à  l'institut ,  et  elle  ordonne 
que  tous  lesabbés  viendront  au  chapitre  fféné- 
ral  qui  se  tiendra  tous  les  ans  (3).  L'ordre  de  Ct- 
teaux  est  le  premier  qui  a  établi  ces  chapitres 
généraux ,  et  ils  ont  depuis  servi  de  mooéle  à 
tous  les  autres. 


(1)  To.x,p.881,exOrd. 
lib.  xn. 


(i'  Callisti  £p.  8.  Exord 
Magn.  p.  30. 
(3)  Ëxord.  Cisterc.  p.  9. 
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XIV.  Branon,  archcTÔqae  de  Trêves,  reçu  par  le  pape. 

Le  pape  Calliste  célébra  la  fête  de  No<5l  à 
AutUD ,  où  il  rcncoDlra  Brunoo ,  archevêque 
de  Trêves  (1).  Ce  prélal  avoil  toujours  été  at- 
taché à  l'empereur  Henri ,  à  qui  même ,  par  le 
conseil  des  seigneurs ,  il  avoit  servi  de  tuteur 
dans  le  commencement  de  son  règne  ;  mais,  ir- 
rite des  mauvais  offices  que  lui  rendoit  le  clian- 
ceiier  Albert,  depuis  archevêque  de  Mayence, 
il  remit  aux  seigneurs  la  conduite  du  prince  et 
de  Tétat.  Et  toutefois  quand  Albert,  tombé 
dans  la  disgrâce  de  Tempereur,  étoit  en  prison, 
et  qu'il  fut  question  de  le  délivrer,  Brunon  se 
rendit  sa  caution  envers  l'empereur,  qu'il  ne 
lui  nuiroit  jamais.  Enfin,  il  se  conduisit  avec 
tant  de  sagesse,  que,  dans  la  division enlre  l'em- 
pire et  le  sacerdoce ,  il  demeura  toujours  uni 
avec  les  catholiques,  sans  manquer  au  service 
qu'il  devoil  à  1  empereur,  et  il  fut  le  principal 
médiateur  de  la  réconciliation  de  1  empereur 
avec  le  pape  (2). 

Cette  année  donc,  qui  étoît  la  dix-neuvième 
de  son  pontificat,  il  résolut  d'aller  à  Rome 
faire  renouveler  les  privilèges  de  son  église , 

Erinctpalement  à  cause  des  entreprises  d'Aï- 
ert  deMayence,  qui  prétendoit  avoir  autorité 
sur  lui  en  qualité  de  légat;  quoique  Tarchevê- 
que  de  Trêves  fût  en  possession  de  ne  connoi- 
tre  pour  supérieur  que  le  pape  ou  son  légat  à 
latere ,  c'est-à-dire  envoyé  de  Rome.  Brunon 
se  plaignoit  encore  d'Etienne ,  évoque  de  Metz, 
neveu  du  pape  Calliste ,  qui  lui  avoit  accordé 
le  pallium  sauf  toutefois  la  juridiction  de  l'ar- 
chevêque de  Trêves  ,  son  métropolitain  ;  mais 
Eiienne ,  fier  de  la  faveur  de  son  oncle,  espé- 
roit  faire  ériger  son  siège  en  métropole.  Bt  u- 
non  ayant,  comme  j'ai  dit,  rencontré  le  pape 
à  Aulun ,  en  fut  très-bien  reçu ,  cl  y  célébra 
avec  lui  la  fête  de  Noël.  Après  les  fêtes ,  il  le 
suivit  à  Clugny,  où  il  obtint  du  pape  l'indul- 
gence de  ses  péchés  et  la  confirmation  des  pri- 
vilèges deson  église,  particulièrement  re\emp- 
tron  de  l'autorité  de  tout  légat,  sinon  du  légat 
à  latere.  La  lettre  est  du  troisième  de  janvier 
mil  cent  vingt. 

XV.  Primatiede  Vienne. 

Le  pape  Calliste  voulut  aussi  orner  d'un  pri- 
vilège singulier  l'église  de  Vienne ,  qui  avoit 
été  son  premier  siéffe.  Cette  ville  étoit  depuis 
longtemps  la  capitale  du  royaume  de  Bourgo- 
gne, dont  l'archevêque  étoit  le  chancelier  ;  et 
le  roi  Rodolphe  111  donna  à  ce  prélat ,  en  mil 
cent  vingt-iroîs,  le  comté  de  la  ville  (3).  Mais 
le  pape  Calliste  lui  donna  la  primatie  sur  sept 
provinces,  par  une  bulle  adressée  aux  cha- 
noines de  celte  église ,  où  il  dit  :  Nous  accor- 
dons et  confirmons  à  l'église  de  Vienne  toute 
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(1)  Hist.  Trevir.  lo.  12. 
Spicil.p.iil.Sup  liv.LXV, 
n.  18.  Sop*  liv.  U^vi. 


(2)  P. 248. 

(3)  Marcadeprim.Lugd. 
n.  132^  133.  Call.  Ëp.  3. 


la  dignité  qu'elle  a  reçue  par  les  privilèges  au- 
thentiques de  nos  prédécesseurs,  Sylvestre, Ni- 
colas, Léon,  Grégoire  et  les  autres  ;  et  par  les 
empereurs,  les  rois  et  les  autres  fidèles.  C'est 
à  savoir  qu'elle  ait  la  primauté  sur  les  sept 
provinces  de  Vienne,  de  Bourges,  de  Bordeaux, 
d' Auch ,  de  Narbonne ,  d' Aix  et  d'Embrun.  En 
ces  provinces ,  Tarchevêque  de  Vienne  sera  le 
vicaire  du  pape,  il  indiquera  les  conciles,  et 
déciderais  afiaires  ecclésiastiques.  L'arche\é- 
que  de  Tarentaise  lui  sera  aussi  soumis  comme 
à  son  primat  ;  et  l'archevêque  de  Vienne  ne  sera 
soumis  à  aucun  légat ,  si  ce  n*est  un  légat  à 
latere  envoyé  de  Rome.  La  bulle  est  du  vingt- 
sixième  de  février  ihil  cent  vingt ,  donnée  à 
Valence,  comme  le  pape  étoit  en  chemin  pour 

ritalie. 

Le  privilège  du  pape  Sylvestre ,  mentioone 
en  cette  bulle ,  est  reconnu  pour  supposé ,  cl 
porte  seulement  que  les  évéques  et  les  autres 
ecclésiastiques,  qui  viendront  de  la  Gaule  et 
des  sept  provinces ,  seront  obligés  de  prendre 
des  lettres  formées  de  l'archevêque  de  Vienne; 
les  sept  provinces  distinguées  du  reste  de  li 
Gaule  y  sont  exprimées  suivant  l'ancienne  no- 
tice ,  et  sont  les  mômesque  nomme  la  bolleda 
pape  Calliste.  Quant  à  la  province  de  Taren- 
taise ,  qui  étoit  hors  de  ces  sept ,  il  la  soumit  i 
Vienne,  à  l'exertipledu  pape  saint  Léon{l).Or, 
comme  entre  les  archevêques  des  sept  provinces 
il  y  en  avoit  deux  qui  avoient  déjà  le  titre  de 
primat,  savoir,  ceux  de  Bourges  et  de  Nar- 
bonne ,  Tarchevêque  dé  Vienne  en  prit  occa- 
sion de  se  qualifier  primat  des  primais,  comme 
il  fait  encore.  Mais  sa  primatie  est  demeurée 
un  simple  titre  sans  effet,  n'étant  fondée qoe 
sur  cette  bulle  de  Calliste  II ,  donnée  sur  de 
fausses  suppositions  et  sans  appeler  les  parliez 
intéressées  :  elle  a  seulement  opéré  que  les 
évéchés  de  Dié  et  de  Viviers  ont  été  distraie 
de  la  métropole  d'Arles ,  et  attribués  à  celle  de 
Vienne,  suivant  le  dénombrement  de  sessof- 
fragants  contenu  en  cette  bulle. 


XVI.  LepapeCaUisteàRomc. 

Calliste  II,  continuant  son  voyage,  vint  à 
Maguelone  ou  Montpellier,  et  de  là  à  Sainl- 
Gilles  ;  et,  ayant  traversé  la  Provence,  il  \^ 
les  Alpes  et  entra  en  Lombardie ,  où  le  peuple, 
accourant  de  toutes  parts,  le  recul  comme  vrai 
pape  avec  une  grande  dévotion  ;  de  là  il  pa^a 
en  Toscane.  Comme  il  approchoit  de  Lacques, 
la  milice  vint  au  devant  de  lui,  et  il  fui  con- 
duit par  le  clergé  et  le  peuple  à  l'église  et  au 
palais.  APise,  ilftitreçttdc  même  en  pro- 
cession, et  dédia  solennellement  la  grande 
église.  La  nouvelle  de  son  arritée  éftmt  venue 
à  Rotne ,  tonte  la  ville  en  eut  une  grande jote 
et  un  grand  désir  de  le  recevoir,  ce  qui  êpojjj 
vanta  lesschismatiques,  qui  y  tenoîenllepart 


(1)  Ap.  Boic.  %  p.  M7.  Sup.  liv.  xxvn,  o.  «■ 
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de  rcmpercnr  ;  et  Vantîpapo  Bourdin  ,  ne  se 
trouvant  plus  en  sûreté,  s'cnfiiil  à  Sulri,  au  il 
aroil  ùiè  à  Pierre  de  Léon ,  et  s'enferma  dans 
hforferessc,  attendant  le  secours  de  ce  prince. 
La  milice  de  Rome  vint  jusqu'à  trois  journées 
au  devant  du  pape  CalHste  ;  et,  qcrand  il  appro- 
cha de  la  ville ,  leâ  enfants,  portant  des  bran- 
ches de  toutes  sortes  d'arbres,  le  reçurent  avec 
des  acclamations  de   louanges  (1)*.  Il  entra 
ronronné  dans  la  ville,  dont  les  rues  étoient  ri- 
chement tapissa.  LesGrecsetlesLatinschan- 
loienlde  concert,  et  les  juifs  mêmes  y  applau- 
dissoient.  Les  processions  étoient  si  nombreu- 
ses, qu'elles  durèrent  depuis  le  matin  jusqu'à 
quatre  heures  après  midi  ;  et  enfîn  le  pape  fut 
conduit  par  les  ju^es  en  chantant  au  palais  de 
Latran ,  suivant  la  coutume.  C'étoit  le  troi- 
sième de  juin ,  et  le  pape  demeura  à  Rome  au 
moins  le  reste  du  mois ,' recevant  tout  le  monde 
avec  une  affabilité  et  une  grâce  dignes  de  sa 
naissance  ;  mais  comme  il  avoit  besoin  de  trou- 
pe pour  forcer  Tanlipape  à  se  soumettre,  il 
alla  en  Fouille  chercher  le  secours  des  Nor 
mands.  Il  vint  premièrement  au  mont  Cassin , 
m  il  fut  défrayé  libéralement  par  Tabbé,  non- 
seulement  tant  qu'il  y  fut,  mais  pendant  envi- 
ron den\  mois  qn*il  demeura  dans  le  pavs.  De 
là  il  passa  à  Bénévent,  où  Guillaume,  duc  de 
Fouille  et  de  Galabre,  vint  le  trouver  et  lui  fit 
hommage  lige,  comme  Robert  Guischard,  son 
aïeul,  et  Roger,  son  père.  Fa  voient  fait  aux  pa- 
pes précédents  ;  et  Calliste  lui  donna  linvesti- 
(ore  de  tout  le  pays  par  Fèlendard.  Le  pape 
liemeara  long-temps  à  Bénévent  sans  pouvoir 
revenh*  k  Rome,  parce  qu'il  n*y  avoit  point  de 
>ûreié  ;  fies  schismatiques  arrétoient  môme  ceux 
|ui  Falloient  trouver,  et  les  tuoient  ou  les  mu- 
tiloient.  Enfin,  il  retourna  à  Rome  par  mer,  et 
r  célébra  la  fête  de  Pâques  dé  Tannée  mil  cent 
nngt-un  (2). 

'  XVn.  Fondation  de  Prémontré. 

Cependant  saint  Norbert  avoit  passé  Thiver 
hez  Tévéque  de  LaoQ,  ^ui  le  mena  en  plu- 
i^urs  endroits  de  son  diocèse  chercher  une 
lAiiiide  (3).  11  choisit  celle  de  Prémontré,  oà 

y  avoit  déjà  une  petite  chapelle  de  saint 
can ,  dépendante  d  l'abbaye  de  Saint-Vincent 
e  Laon ,  mais  presque  abandonnée  à  cause  de 
i  stérilité  du  lieu.  L'évéque  et  Norbert  y  en- 
èrent  pour  prier-,  et  Vévéque, voyant  qu'il  se 
iisoit  tard,  avertit  Norberlde  se  lever^  perce 
l'il  falloit  aller  loger  à  une  de  ses  terres, 
Knmée  Anisse,  à  une  lieue  de  distance.  Mais 
orbert  pria  Tévikpie  de  s'en  aller  avec  ses 
^ns,  et  de  lui  permettre  de  passer  la  nuit 
uis  cette  chapelle.  L'évéque  ne  laissa  pas  de 


(i:  Pandair.  ap.  Baron. 
fV.  Vind.  V.  Bp.  3.  Ep. 
linon,  to.  a,  Canis  p.  iiO. 
\i)  Cbr.  Cass.  iv,  6,  6S. 
ir.   Romm.  ap.  Baron. 


Goffr.  VIndoc.  ?,  Ep.  3. 
Panduir 

(S)  Yita  ap.  Boll.  p.  soi, 
tt.  iO. 
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lui  envoyer  du  pain  et  les  autres  choses  néces- 
saires ,  et  revint  le  lendemain  matin  savoir  sa 
résolution.  Le  saint  homme,  rempli  de  joie,  lut 
dit  :  Je  demeure  ici ,  parce  que  je  sais  que  ce 
lieu  m'est  destiné  de  Dieu,  et  que  plusieurs 
s'y  sauveront  par  sa  grâce.  Ils  ne  demeureront 
I>as  toutefois  dans  cette  chapelle,  mais  ils  bâ- 
tiront de  Tautre  côté  de  la  mohtasiie;'oii  j'ai 
vu  cette  nuit  nue  grande  multitude  d'hommes 
vêtus  de  blanc,  qui  faisoieinK  en  Chantant  lé 
tour  de  ce  lieu ,  et  portoient  des  croix  d'ar- 
gent, des  chandeliers  et  des  encensoirs. 

L'évéque  de  Laon  consentit  avec  joie  à  cette 
résolution  ;  et,  ayant  traité  par  échange  avec 
l'abbé  de  Saint- Vincent,  il  donna  à  Norbert 
et  à  ses  compagnons  le  lieu  de  Prémontré  et 
ses  dépendances,  comme  il  parotl  p9t  trois 
chartes  de  Tannée  suivante,  mil  cent  vingt-un, 
dans  l'une  desquelles  l'évéque  Barthélémy  ra-^ 
conte  l'histoire  de  cet  établissement,  et  ajoute, 
parlant  de  Norbert  (1)  :  Il  vouloit  vivre  àvee 
ses  frères  du  travail  de  leurs  mains;  mais, 
comme  nous  l'avons  jugé  impossible,  nous 
leur  avons  donné  le  lat)Our  de  trois  charrues 
en  tels  et  tels  endroits.  Peu  de  jours  apr^, 
Norbert  vint  à  Laôn,  et  entra  dans  rëcoie'da 
docteur  Raoul,  successeur  du  fameux  An* 
selme,  son  frère,  doyen  de  cette  église,  qui 
mourut  fort  avancé  en  âge,  l'an  mil  cent  dix^ 
sept.  Norbert  fit  une  exhortation  si  touchante 
aux  écoliers  de  Raoul ,  qu*il  en  convertit  sept 
de$  phis  riches,  veAus  depuis  peu  de  Lor« 
raine.  Ils  a  voient  apporté  beaucoup  d'argent 
que  Norbert  donna  à  garder  à  uh  de  ses  an- 
ciens compagnons;  mais  celui-ci  s*enfuit  de 
nuit,  emporta  l'argent  et  les  laissa  dans  une 
extrême  pauvreté  (2).  L'hiver  étant  passé, 
Norbert  alla  seul  prêcher  à  Cambrai,  et,  dans 
un  sermon  qu'il  fit  au  peuple ,  il  convertit  uri 
jeune  homme,  nommé  Evermode,  qui  fut  de- 

Suis  évêque  de  Ratzebourg  en  basse  Saxe.'  A 
rivelle,  Il  gagna  à  Dieu  un  autre  jeune 
homme,  nommé  Antoine  :  ces  deux  aveô 
Hugues ,  qui  s'étoit  attaché  à  lui  l'année  pré* 
cédente,  furent  comme  les  fondements  de  sou 
ordre  ;  et,  dans  la  semaine  de  la  passion  de 
cette  première  année  mil  cent  Vingt,  il  avoit 
déjà  treize  compagnons  à  Prémontré.  II  en 
eut  bientôt  jusqu'à  quarante,  avec' plusieurs 
laïques 
sieurs 

d'autres  

dérant  que  lui  et  tous  ses  confrères  étoieut 
chanoines,  il  embrassa  la  règle  de  saint  Au- 
gustin ,  et  ils  en  firent  tous  profession  le  jour 
de  Noël  Tan  mil  cent  vingt-un.  II  prit  l'habit 
blanc,  qui  étoit  celui  des  clercs,  mais  tout  de 
laine,  sans  porter  de  linge,  sinon  par-dessus,  à 
l'église  :  seulement  ils  portoient  des  fémoraux 
ou  caleçons.  L'esprit  de  ses  premiers  disciples 
étoit  d'aimer  mieux  des  habits  vieux  et  rapié- 


(1)  BiU.  Premont.  37t.       (9)  VUap.  SSi. 
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ces  que  neufs  ;  il  n'y  avoit  poiot  de  travail  si 
bas  qu'ils  dédaignassent;  leur  silence  étoit 
continuel;  ils  jeùnoient  en  tout  temps,  ne 
faisant  qu'un  repas  par  jour.  Il  leur  recom- 
mandoit  surtout  trots  choses  :  la  propreté 
dans  le  service  de  l'autel ,  la  correction  des 
fautes  au  chapitre,  et  la  charité  envers  les 

f pauvres.  Tels  furent  les  commencements  de 
'ordre  de  Prémontré. 


XVIII.  Canonisation  de  saint  Ârnonl  de  Soissons. 

Barthélémy,  évéque  de  Laon ,  assista ,  cette 
même  année  mil  cent  vingt ,  au  concile  tenu  à 
Beau  vais,  depuis  le  dix-huitiéme  d'octobre  jus- 
qu'au vingt-neuvième ,  par  Gonon,  évoque  de 
Préneste,  légat  du  saint-siége  sur  les  trois 
provinces  de  Rouen,  de  Reims  et  de  Sens.  Il 
s'y  trouva  douze  évéques,  savoir ,  Guillaume 
de  Champeaux ,  évéque  de  Châlons,  nommé  la 
colonne  des  docteurs  par  l'auteur  du  temps  , 
Geoffroy  de  Chartres,  Henri  d'Orléans,  Gil- 
bert de  Paris,  Pierre  de  Beau  vais,  Eiiguerrand 
d'Amiens,  Robert  d'Arras,  JeandeThcrouane, 
Lambert  de  Tournai ,  Bouchard  de  Cambrai , 
Barthélémy  de  Laon,  Lisiard  de  Soissons. 
Daïmbert,  archevêque  de  Sens,  y  étant  invité, 
fut  retenu  par  maladie.  Nous  ne  savons  de  ce 
concile  que  ce  qui  regarde  la  canonisation  de 
saint  Arnoul  de  Soissons  (1).  Arnoul,  abbé 
du  monastère  de  Wuttembourg,  fondé  par  ce 
saint  évoque,  étoit  présent,  et  tenoit  entre 
ses  mains  Lî  livre  de  sa  vie  et  de  ses  miracles. 
L'évéque  de  Soissons  le  prit  et  le  présenta  tout 
ouvert  aux  autres  évéques,  disant  :  Seigneurs , 
voilà  le  livre  que  j'ai  fait  écrire  de  sa  vie  ;  je 
rends  témoignage  à  la  tin,  de  la  vérité  de  ce 
qui  y  est  raconté;  et,  quant  aux  miracles ,  j'en 
ai  ici  des  témoins  dignes  de  foi,  et  chez  moi 
encore  plus.  Je  vous  prie  d'examiner  soi- 
gneusement ce  livre,  {jour  voir  ce  que  Ton 
doit  faire  ;  quant  à  moi ,  s'il  étoit  dans  mon 
diocèse ,  il  y  a  long-temps  qu'il  ne  seroit  plus 
en  terre. 

Alors  l'évéque  de  Chàlons  prit  le  livre ,  et, 
voyant  par  la  table  qui  étoit  au  commence- 
ment le  grand  nombre  des  chapitres ,  il  dit 
à  l'évoque  de  Tournai  :  Seigneur,  que  voulez 
TOUS  davantage?  Sans  ce  livre,  le  témoignage 
du  seigneur  évéque  de  Soissons  et  de  ses  clercs 
vous  doit  suffire.  Vous  devez  aussi  prendre 
grande  confiance  en  ce  vénérable  abbé ,  dont 
l'âge  et  la  prudence  nous  platt  fort  ;  et  nous 
sommes  trop  occupés  des  affaires  du  concile 
pour  pouvoir  lire  ce  livre.  Geoffroy,  évéque 
de  Chartres,  dit  aussi  à  l'évéque  de  Tournai  : 
Je  vous  dis  en  vérité ,  que  si  le  Seigneur  avoit 
fait  un  de  ces  miracles  pour  un  de  mes  pré- 
décesseurs, je  ne .  consultcrois  ni  pape,  ni 
légat,  ni  archevêque.  Alors  quelques  fameux 

ri)  To.  X,  Conc.  p.  88Î.     liT.  LXili,  n.  \9, 30. 
El  l>nir.  tom.ff.Spicil.  Sup. 


docteurs  prirent  le  livre  et  parcoururent  qoel- 
ques  chapitres  de  la  vie;  puis  ils  vinrent  dire 
aux  évéques  avec  grande  assurance  :  Celui-là 
n'est  pas  de  Dieu  qui  s'oppose  à  la  vénéralioD 
de  ce  saint.  L'évéque  de  Chàlons  dit  :  En  vé- 
rité ,  c'est  une  honte  à  nous  de  douter  d'une 
chose  si  claire.  Seigneur  évéque  d'Arras, 
marquez  un  jour  pour  vous  assembler  sur  le 
lieu ,  lever  de  terre  le  corps  de  ce  serviteur  de 
Dieu,  et  le  placer  honorablement.  L'évéque 
de  Tournai  dit  :  Yoilà  le  légat  assis  là-baal 
dans  cette  église  avec  notre  archevêque  de 
Reims  et  celui  de  Tours  ;  je  vous  prie,  veoez 
devant  eux,  et  faites  confirmer  votre  aris 
par  leur  jugement.  Ils  dirent  :  Soit  au  nom 
de  Dieu.  L'évéque  de  Tournai  dit  à  celui  de 
Chàlons  :  Je  vous  prie  de  plaider  ma  cause. 
Il  le  fit  éloquemment  et  en  peu  de  mots;  elle 
légat  avec  l'archevêque  de  Reims  répondirenl 
tout  d'une  voix  :  Nous  recevons  votre  jng^ 
ment ,  et  nous  confirmons  votre  décret.  Alors 
Lambert,  évéque  de  Ti/urnai,  appela  Tabbé 
de  Wuttembourg,  et  lui  marqua  le  jour  auqud 
on  s'assembleroit  dans  son  monastère  pm 
lever  solennellement  le  corps  saint,  savoir, le 
premier  de  mai  de  l'année  suivante  mil  cent 
vingt-un.  Ce  qui  fut  exécuté  avec  un  grand 
concours  de  tous  les  peuples  d'alentour.  Et 
telle  fut  la  canonisation  de  saint  Arnoul  de 
Soissons. 

XIX.  Edmer  élu  ardieyéqae  a   Saint-André. 

La  même  année  mil  cent  vingt,  Raoul ,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry ,  étant  revenu  de  Nor- 
mandie en  Angleterre,  reçut  une  députalioo 
d'Alexandre,  roi  d'Ecosse ,  avec  une  lettre  où 
il  le  prioit  de  lui  envoyer  le  moine  Edmer 
pour  remplir  le  si^e  épiscopal  de  Saiot-Ao- 
dré,  vacant  depuis  long-temps  (1).  L'arcbe?ê- 
que  crut  ((ue  cette  vocation  venoit  de  Di^o, 
sachant  bien  qu'Edmer  n*y  avoit  aucune  part, 
car  il  avoit  été  assidûment  à  son  serviit 
comme  à  celui  de  saint  Anselme ,  et  avec  la 
permission  du  roi  d'Angleterre  il  l'enîoja 
an  roi  d'Ecosse.  Etant  arrivé ,  il  fut  élu  cré- 

3ue  de  Saint- André  par  le  clergé  et  le  peuple 
u  pays,  du  consentement  du  roi ,  sans  toale; 
fois  recevoir  de  lui  la  crosse  ni  l'anneau,  ni 
lui  faire  hommage  ;  mais  le  lendemain  quand 
Il  dit  au  roi  qu'il  vouloit  retourner  à  Ganto^ 
béry  se  faire  sacrer  par  l'archevêque ,  à  cause 
de  la  primauté  de  cette  église  sur  tonte  la 
Grande-Bretagne ,  le  roi  le  quitta  en  colère,  œ 
voulant  point  que  l'église  de  Saint-André  fût 
soumise  à  ceUe  de  Cantorbéry  ;  et  ordonna  à 
Guillaume,  moine  de  Saint-Edmond,  de  coin 
tinuer  à  gouverner  le  temporel  de  Vé^écbé 
comme  pendant  la  vacance,  dépouillant  ainsi 
Edmer  qu'il  en  venoit  d'investir.  Toutefois, 
un  mois  après  il  le  remit  en  possession  de  l'é- 
véché  et  du  gouvernement  de  l'église  d'Ecosse, 

(1)  Edmer.  9^  fforor.  p.  OT. 
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e(  alors  ^mer  prit  la  crosse  sur  l'autel  comme 
de  la  main  de  Dieu. 

Cependant  Turstaia ,  archevêque  dTork , 
étoilaudeçà  de  la  mer,  poursuivant  sou  ré- 
tablissement, et,  comme  il  prétendoit  que  c'é- 
(oit  à  lui  à  sacrer  l'évéque  de  Saint-André ,  il 
écrivit  à  Farchevéque  de  Cantorbéry  de  ne  le 
pas  faire,  et  an  roi  d'Ecosse  de  ne  le  pas  souf- 
frir. Ce  qui  nuisit  beaucoup  à  Fautorité  de  Té- 
T^ue  élu ,  et  aliéna  de  plus  en  plus  le  roi  d'E- 
cosse. Edmer,  voyant  aonc  qu'il  ne  pouvoit 
faire  grand  bien  en  ce  royaume  tant  que  le  roi 
laiseroit  contraire,  résolut  de  retourner  à 
Cantorbéry  pour  y  prendre  conseil.  Mais  le 
roi  lui  en  refusa  la  permission ,  disant  que  son 
royaume  ne  dépenooit  en  rien  de  l'église  de 
Cantorbéry ,  et  qu'on  lui  avoit  donné  Edmer 
entièrement  libre  de  tout  engagement  à  cette 
éfrlise  Edmer  demanda  conseil  à  Tévéque  de 
Glascow,  et  à  deux  moines  de  Cantorbéry  qu'il 
aToit  ayeclui,  et,  après  avoir  sondé  l'esprit  du 
roi,  ils  dirent  à  Eomer  :  Vous  ne  vivrez  ja- 
mais ici  en  paix  du  régne  de  ce  prince;  nous 
le  coDDoissons ,  il  veut  lui  seul  être  tout  dans 
son  royaume,  et  ne  souffre  point  de  concur- 
rence d'aucune  autre  puissance.  Il  est  aigri 
contre  vous  sans  savoir  pourquoi,  et  jamais  il 
ne  se  réconciliera  entièrement.  Il  faut  donc 
tout  quitter ,  ou  passer  votre  vie  dans  Top- 
probreavpc  les  Ecossois,  vous  accommodant 
à  leurs  usages  contre  le  salut  de  votre  âme  ; 
mais  le  roi  ne  vous  laissera  pas  sortir  si  vous 
De  lui  rendez  l'anneau  et  la  crosse.  Edmer 
prit  ce  dernier  parti ,  il  rendit  au  roi  l'anneau 
qu'il  avoit  reçu  de  sa  main ,  et  remit  la  crosse 
sur  Tautel  où  il  l'avoit  prise.  Ainsi  il  sortit  d'E- 
cosse cédant  à  la  violence,  et  revint  à  Cantor- 
béry, où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  l'arche- 
vêque et  les  moines. 


XX.  Concile  de  Naplome. 

le  royaume  de  Jérusalem  étoit  affligé  depuis 
quatre  ans  de  plusieurs  calamités,  entre  au- 
tres de  sauterelles  et  de  famine  (1),  ce  qui 
porta  le  patriarche  Guermond  et  le  roi  Bau- 
<louiDà  convoquer  cette  année,  mil  cent  vingt, 
one  assemblée  générale  des  prélats  et  des  sei- 
p)oursà  Maplouse  ou  Naples  de  Palestrine,  qui 
est  l'ancienne  Samarie.  Les  prélats  qui  s'y  trou- 
vèrent furent  Guermond ,  patriarche  de  Jéru- 
salem ,  Ebremar,  archevêque  de  Césarée ,  Fer- 
ittrd,évéque  de  Nazareth ,  Asquitil  defieth- 
>^{tem,  dont  Tévéché  avoit  été  érigé  l'an  mil 
i^utdix  à  la  poursuite  du  roi  Baudouin  (2). 
iu  concile  de  Naplouse,  assistoient  encore  Ro- 
irer,  évéque  de  Lydda ,  Gildon ,  abbé  de  Josa- 
phal,  Pierre,  abbé  de  Thabor,  Achard,  prieur 
ilu  temple ,  Arnaud ,  prieur  de  Sion ,  Gérard , 
prieur  du  Sépulcre,  et  quelques  seigneurs.  On 
1  exhorta  le  peuple  à  la  conversion  de  ses 

(1)  Ga&U.Trr.  lib,  xu,  c.t3.    (8)  Id.  xi,  c.  ii. 


mœurs  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  on 
y  flt  vingt-cinq  canons  de  discipline,  qui  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 


XXI.  Pierre  Abailard  condamné. 

En  France,  Pierre  Abailard,  docteur  fa- 
meux ,  ayant  composé  un  livre  de  la  trinité 
deux  autres  docteurs,  Âlbéric  et  Lotulfe,  qui 
avoient  étudié  avec  lui  et  enscignoirnt  alors 
à  Reims,  excitèrent  contre  lui  leur  archevêque 
Raoul  le  vert,  qui,  avec  le  légat  Conon,  évéque 
de  Préneste ,  indiqua  un  concile  à  Soissons , 
où  Abailard  fut  appelé  avec  ordre  d'y  appor- 
ter son  livre.  Ce  concile  fut  tenu  l'an  mil  cent 
vingt-un,  après  la  mort  de  l'évéque  dcCbft- 
lons ,  Guillaume  de  Ghampeaux ,  arrivée  au 
mois  de  janvier  de  la  même  année  (1  ).  Quand 
Abailard  arriva  à  Soissons ,  il  trouva  le  peuple 
si  prévenu  contre  lui ,  qu'il  pensa  être  lapidé 
dès  le  premier  jour  avec  quelques-uns  de  ses 
disciples  qu'il  avoit  amenés.  Car  les  uns  Tac- 
cusoient  d'enseigner  quil  y  avoit  trois  dieux , 
et  d'autres  au  contraire  l'accusoient  de  ne  pas 
assez  distinguer  les  personnes  de  la  sainte  tri- 
nité ,  parce  qu'il  disoit  (2)  :  Comme  la  propo- 
sition, Tassomption  et  la  conclusion  est  le 
même  discours ,  ainsi  le  père ,  le  fils  et  le  Saint- 
Esprit  est  la  même  essence.  Abailard  alla  d'a- 
bord trouver  le  légat,  et  lui  donna  son  livre  à 
examiner,  offrant  de  le  corriger  s'il  s'y  trouvoit 
quelque  chose  de  contraire  à  la  foi  ;  le  légat  lui 
dit  de  le  porter  à  l'archevêque  et  aux  doux 
docteurs  Albéric  et  Lotulfe,  qu'il  regardoit 
comme  ses  parties,  et  on  remit  à  la  fin  du  con- 
cile le  jugement  de  son  livre. 

Le  dernier  jour  du  concile,  avant  que  l'on 
tint  la  séance,  le  légat  délibéra  long-temps  sur 
ce  sujet  avec  l'archevêque ,  les  deux  docteurs 
et  quelques  autres  personnes.  Alors  Geoffrov , 
évoque  de  Chartres,  qui  avoit  le  plus  d'autorité 
entre  les  prélats ,  parla  ainsi  :  Tous  savez  la 
réputation  de  cet  homme  et  le  nombre  de  ses 
partisans.  Il  ne  faut  pas  lui  donner  de  pré- 
texte de  dire  qu'on  la  condamné  sans  l'en- 
tendre ;  mais  il  faut  l'interroger  sur  son  livre, 
et  lui  donner  toute  liberté  de  répordre ,  afin 
de  le  convaincre  canoniquement.  On  soutint, 
au  contraire,  qu'il  n'étoit  point  à  propos  d'en- 
trer en  dispute  avec  ce  sophiste ,  qui  ne  ces- 
seroit  jamais  de  parler.  L'évéque  de  Chartres 
proposa  un  autre  expédient ,  savoir,  de  re- 
mettre la  décision  de  cette  affaire  à  un  concile 
plus  nombreux,  qui  se  tiendroit  à  Saint-Denis 
en  France,  dont  Abailard  étoit  moine.  Le  légat 
et  tous  les  autres  se  rendirent  à  cet  avis  ;  mais 
l'archevêque  de  Reims,  trouvant  qu'il  étoit 
honteux  pour  lui  que  cette  cause  fût  portée  à 
un  autre  tribunal,  et  dangereux  pour  l'Eglise 


(1)  Abailard  de  Calamit. 
c.  0,  to.  X,  Conc.  p.  885. 
Mabill.  ad.  Epiçt.  3,   S. 
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gue  l'accnsé  s'échappât ,  fil  revenir  le  légat , 
et  on  convint  que  le  livre  seroit  condamné  et 
brûlé  sans  autre  examen,  et  Abailard  enfermé 
pour  toujours  dans  un  autre  monastère.  Car 
lis  disoient  que,  pour  condamner  ce  livre,  il 
sufBsoit  que  l'auteur  eût  eu  la  hardiesse  de 
l'enseigner  publiquement,  et  d*c.n  laisser  pren- 
dre plusieurs  copies,  sans  quil  eût  été  ap- 
£'  rouvé  par  Taulorilé  du  pape  ou  de  F  Eglise, 
l'évoque  de  Chartres  avertit  Abailard  de  celte 
r^Iution ,  Teihortant  à  s'y  soumettre ,  et  lui 
faisajit  espérer  oiie,  quand,  le  concile  seroit 
séparé,  le  légat  le  retireroit  bientôt  du  mo- 
hastôre  où  on  Tauroit  enfermé. 

Abailard  fut  donc  appelé  dans  la  séance  du 
concile,  et  obligé  à  jeter  son  livre  dans  le  feu 
de  sa  propre  main  (1).  Quelqu'un  remarqua 
qu'il  y  disoit  que  Dieu  le  pore  étoit  le  seul 
tout-puissant;  ce  qui  donna  lieu  de  faire  ob- 
server qu*il  n'y  a  qu'un  tout-puissant,  quoique 
b  toute^puissance  convienne  à  chacune  des 
personnes  divines  nommées  séparément.  En- 
suite l'archevêque  dit  ^u'il  étoit  à  propos 
Ïu'Abailard  fit  sa  profession  de  foi  ;  et,  comme 
se  levoit  pour  la  faire,  on  dit  qu'il  n'en  fal- 
loit  point  d'autre  que  le  symbole  de  saint  Atha- 
Base;  et,  pour  plus  grande  sûreté,  on  le  lui 
iit  lire,  ce  qu'il  fit  comme  il  put  avec  beau- 
coup de  larmes ,  de  soupirs  et  de  sanglots. 
£nnn ,  on  le  mit  entre  les  mains  de  Tabbé  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  pour  l'enfermer  et 
le  garder  dans  son  monastère;  et  aussitôt  le 
concile  ae  sépara.  C'est  ce  qui  me  parott  de 

Elu^  certain  dans  le  récit  qu' Abailard  en  fait 
li-jnéme,  et  où  il  témoigne  trop  de  passion 
pour  être  cru  entièrement. 

Mais  en  quoi  on  ne  peut  lui  refuser  créance, 
c'est  en  ce  qu*il  raconte  de  son  désespoir. 
L'ab)^ ,  dit-il ,  et  les  moines  de  Saint-Médard, 
croyant  que  jedemeurerois  toujours  avec  eux, 
me  reçurent  avec  une  très-grande  joie,  et  s'ef- 
forçoient  de  me  consoler  par  les  soins  qu'ils 
prenoient  de  me  bien  traiter  ;  mais  c'étoit  en 
vain.  Vous  savez ,  seigneur ,  avec  quelle  amer- 
tume de  cœur  je  m'en  prenois  à  vou&-méme, 
avec  quelle  fureur  je  vous  accusois.  Je  ne  puis 
exprimer  quelle  étoit  ma  douleur ,  ma  confu- 
sion, mon  désespoir.  Il  ajoute  que  le  légat,  se 
repentant  de  ce  qu'il  a  voit  fait ,  et  croyant 
avoir  satisfait  à  la  passion  de  ses  ennemis,  le 
tira  peu  de  jours  après  de  Saint-Médard ,  et 
le  renvoya  à  son  monastère,  c'est-à-dire  à 
Saint  Denis.  Il  faut  dire  maintenant  qui  étoit 
Abailard,  et  quelles  avoient  été  ses  aven- 
tares,  tirant  principalement  ce  récit  de  celui 
qu'il  en  a  fait  lui-même  (2). 


XXII  Gomineooeinents  de  Pierre  Abailard. 

Pierre  Abailard  naquit  en  mil  soixante- 
dix-neuf,  à  l'entrée  de  la  Bretagne,  au  bourg 
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de  Palais,  à  trois  lieues  de  Nantes  Sod  père, 
nommé  Bérenger,  a  voit  pris  quelque  teinture 
des  lettres  avant  que  d*étre  fait  chevalier  ;  ccst 
pourquoi  il  fit  étudier  tous  ses  enfants  avant 
qu'ils  portassent  les  armes.  Pierre  y  rcDooça, 
et  se  donna  tout  entier  aux  lettres.  11  sappil- 
qua  particulièrement  à  la  dialectique ,  et  par- 
courut diverses  jprovinces,  selon  qu'il  apprc- 
noit  <\ue  cette  étude  y  avoit  cours  ;  un  de  ses 
premiers  maîtres  fut  Roscelin  de  Compiègne , 
fameux  par  ses  erreurs.  Abailard  vint  à  Paru 
vers  Fan  mil  cent,  et  se  rendit  disciple  de 
Guillaume  de  Cbamp<'aux,  estimé  alors  le  plus 
habile  matlre  de  dialectique  (1)^  Il  demeura 
quelque  temps  aveclui,  et  en  fut  d'abord  aimé, 
mais  ensuite  il  lui  devint  odieux  par  ses  dis- 
putes et  son  opiniâtreté.  Il  enIrepriL  tout  jeuoc 
qu'il  étoit ,  de  gouverner  une  école,  eieusei- 
gna  premièrement  à  Melun,  sous  la  protecdun 
des  seigneurs  du  pays.  Mais,  «après  que  Guil- 
laume de  Ghampeaux  se  fut  retiré  à  Sainl-Yic- 
tor ,  Abailard  revint  étudier  sous  lui  la  rhéto- 
rique; et  quelque  temps  après.,  c'est-ànlire 
vers  l'an  mil  cent  treize ,  il  établit  son  école  de 
dialectique  au  mont  Sainte-Geneviève,  qui 
étoit  encore  hors  de  Paris  (2). 

Guillaume  ayant  été  promu  à  l'évéché  de 
Châlons,  Abailard  alla  étudier  la  th<H)Iogieà 
Laon,  sous  Anselme,  qui  Tavoit  ^tlscigDèe  à  ce 
prélat  et  à  blusieurs  autres  grands  persuo- 
nages,  entre  lesquels  on  remarque  Matlhieo, 
depuis  cardinal-cvéque  d'Albane ,  Albéric  de 
Reims,  depuis  archevêque  de  Bourges,  Guil- 
laume, arcnevôque  de  Cantorbéry,  Gilbert  de 
la  Poirée,  évéque  de  Poitiers  (3).  Abailard  mé- 
prisa Anselme,  quoique  vénérable  par  soo 
âge  et  par  sa  doctrine,  et  cn.ti^eprit,  comme 
par  gageure,  d  expliquer  l'Ecriture  sainte  sans 
l'avoir  étudiée  :  ce  qui  obligea  Anselme  à  le 
chasser  de  Laon ,  de  peur  qu'on  ne  lui  impo- 
tât  à  lui-même  les  erreurs  de  ce  disciple.  Il 
revint  donc  à  Paris,  où  il  continua  d'enseijiDer 
la  dialectique  et  la  théologie^  attirant  grand 
nombre  d'écoliers  par  la  subtilité  de  ses  inven- 
tions et  l'agrément  de  sou  expression  ;  il  sVn- 
richissoit,  et  sa  réputation  s'etendoit  au  loin. 
mais  cette  prospérité  le  perdit. 

Comme  il  avoil  étudié  toute  autre  chose  qu'à 
régler  ses  mœurs  ^  il  se  laissa  emporter  à  la 
vanité  et  aux  désirs  de  la  sensualité ,  qu  il 
avoil  réprimés  jusque-là  ;  et  il  jeta  les  yeui 
sur  Uéloïse ,  nièce  d'un  chanoine  de  Téglise  de 
Paris,  nommé  Fulbert.  Elle  étoit  d'une  beauté 
médiocre ,  mais  d'un  savoir  éminent  pour  une 
personne  de  son  sexe  ;  et  sou  oncle  desiruit 
passionnément  qu'elle  devint  toujours  plus  sa- 
vante :  ce  qui  donna  occasion  à  Abailard  de 
réussir  dans  S(»n  dessein.  Il  fit  donc  proposera 
Fulbert ,  qui  d'ailleurs  étoit  avare,  de  le  rece- 
voir dans  sa  maison  pour  telle  pension  quil 


(1)  Dachesne,  Not.  ad 
Abelard,  p.  lliS.  Sup.  liv. 
LxiVy  n.  i. 


(2)  Sup.  !!v.  LUI,  B.  Ç 

(3)  Marlot.  Welrop,  Jt 
tO.  %,  p.  S84. 


ADdeJ.-Cliai] 


LIVRE  SOIXANTE-SEPTIÈME. 


lai  plaîroit ,  disant  qu'il  vouloit  se  décharger 
desâoiDsdeson  domestique,  etproGter  delà 
commodité  du  voisinage,  car  ]a  maison  du 
cbaDoine  étoit  près  da  son  école.  Fulbert  ac- 
crptaaYcc  joie  la  proposition  ;  et  Abailard,  sous 
prclexte  d'instruire  Hêloïse,  lui  inspira  aisé- 
ment autant  de  passion  pour  lui  qu'il  en  avoit 
pour  elle,  en  sortQqu'ils  en  Tinrent  aux  fami- 
liaritcs  les  plud  criminelles.  Tout  le  monde 
s'aperçut  bientôt  de^  ce  honteux  commerce  , 
les  éœliers  d'Abailard  remarquoicnt  la  négli- 
gence et  le  dégoût  qu'il  apportoit  à  ses  leçons  ; 
Fulbert  fut  le  dernier  à  conqoitre  de  son  infa- 
mie ,  tant  il  étoit  prévenu  de  la  vertu  de  son 
lK)(e. 

Enfln ,  n'en  pouvant  plus  douter ,  il  Tobli- 
?ea  à  se  retirer  chargé  de  confusion;  et  peu  de 
temps  après    Héloïse  se  trouva  grosse,    ce 
qu'elle  écrivit  aussitôt  à   Abailard  avec  une 
extrême  joie.  Il  l'enleva  de  son  consentement 
pondant  la  nuit,  prenant  le  temps  que  l'oncle 
étoit  absent,  et  l'envoya  en  son  pays  chez  sa 
sœur,  où  elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle  nomma 
Astrolabe.  Pour  apaiser  l'oncle ,  que  cet  en- 
lèvement avoit  mis  en  fureur,  Abailard  promit 
d épouser  Héloïse,  pourvu  que  ce  fût  secrète- 
ment, parce  qu'autrement  il  se  perdroit  de  ré- 
putation; et  la  chose  fut  ainsi  résolue.  Il  alla 
donc  la  quérir  en  Bretagne ,  mais  elle  ne  pou- 
y«t  se  résoudre  à  ce  mariage,  tant  parce  qu  il 
déshonoreroit  Abailard ,  que  parce  aue  cet  état 
ledétourneroit  de  ses  éludes  ;  et  elle  lui  citoit 
sur  ce  sujet  ce  qu'ont  dit  de  plus  fort  les  au- 
teurs sacrés  et  les  profanes ,  contre  les  embar- 
ras du  mariage.  Elle  ne  le  persuada  pas  tou- 
tefois ;  il  la  ramena  secrètement  à  Paris,  et  ils 
furent  mariés  de  grand  matin  dans  une  église, 
^  présence  de  l'oncle  et  de  peu  de  témoins  : 
^prèsquoi  ils  se  séparèrent,  et  se  voyoient 
rarement  et  en  cachette. 

Mais  Full>ert,  voulant  réparer  son  honneur, 
<^raença  bientôt  à  publier  ce  mariage,  contre 
|a  parole  qu'il  avoit  donnée;  et  comme  sa  nièce 
lenioil,  même  avec  serment,  il  la  maltraitoit 
^Hivcnt.  Pour  l'en  délivrer,  Abailard  l'envoya 
à  Argentcuil,  où  étoit  alors  une  abbaye  de  filles, 
dans  laquelle  elle  avoit  été  élevée  p<*ndant  son 
«ifance;  et  il  lui  fit  prendre  l'habit  de  reli- 
?ipuse,  excepté  le  voile.  Alors  Fulbert  et  ses 
parents  crurent  qu'Abailard  s'étoit  moqué 
dVux,  et  que,  pour  se  débarrasser  d'Héloïse,  il 
t avoit  faite  religieuse.  Pour  s'en  venger, 
ayant  corrompu  par  argent  un  de  ses  gens,  ils 
Jjntrèrent  de  nuit  dans  son  logis:  et,  comme  il 
dormoit,  ils  le  mutilèrent  cruellement,  d'une 
niîmière  qui  Icforçoit  à  la  continence.  La  nou- 
vel!" s'en  étant  répandue  par  la  ville,  il  fut  ac- 
cablé le  lendemam  de  visites  et  de  consola- 
tions plus  insupportables  que  le  mal  même  ; 
[•ntîn  la  honte ,  plutôt  que  la  piété ,  lui  fit  em- 
brasser la  vie  monastique  ;  et  il  persuada  à 
«el()!se  d'en  faire  de  même.  11  entra  à  Saint- 
i'<;nis ,  et  elle  demeura  à  Argenteuil,  où  elle  ^^  rauuun  ^ 
pnt  le  voile,  mais  plutôt  en  héroïne  païenne  ;  ap.  Baron.  1121. 
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qu'en  chrétienne  pénitente.  Car,  dans  cette  ac- 
tion si  sérieuse,  elle  récita  les  vers  de  Lu- 
cain  (1) ,  où  il  fait  parler  Cornélie  déplorant  1^ 
mort  de  Pompée,  son  époux,  s'accusantde  l'a- 
voir rendu  malheureux ,  et  déclarant  qu'elle 
va  s'en  punir.  A  ces  mots  Héloïse ,  toute  en 

E leurs,  s'approcha  de  l'autel,  et  y  prit  le  voile 
éni  par  Tévéque. 

A  peine  Abailard  fut-il  guéri  de  sa  blessure, 
que  plusieurs  clercs  vinrent  le  trouver ,  le 

5 riant  de  recommencer  ses  leçons,  et  de pro- 
ter  des  commodités  qu'il  avoit  pour  le  faire 
plus  en  repos  et  sans  intérêt.  L'abbé  et  les 
moines  de  Saint-Denis  y  consentirent,  pour  se 
défaire  d'nn  homme  qui  reprenoit  trop  libre- 
ment leur  vie  licencieuse.  Ils  l'envoyèrent  donc 
au  prieuré  de  Deuil,  dépendant  de  leur  mona- 
stère. Quand  il  eut  ouvert  son  école ,  il  y  vint 
tant  d'écoliers ,  qu'à  peine  pouvoient-ils  trou- 
ver des  logements  et  des  vivres  ;  il  en  venoit 
de  tous  les  pays  de  l'église  latine,  et  de  Rome 
même.  Il  s'appliquoit  principalement  à  la  théo- 
logie ,  qui  convenoit  mieux  à  sa  nouvelle  pro- 
fession ;  mais  il  n'abandonnoit  pas  les  arts  li- 
béraux, que  ses  écoliers  lui  demandoient  da- 
vantage. Il  avoit  environ  quarante  ans  quand 
il  entra  à  Saint-Depis,  et  quarante-deux  quand 
il  fut  condamné  au  concile  de  Soissons. 


XXUL  Fin  de  Tantipape  Bonrdin. 

Cependant  le  ppe  Calliste ,  ayant  célébré  à 
Rome  les  fêtes  de  Pâques,  envoya  à  Sutri  une 
grande  armée  avec  Jean  de  Crème,  cardinal  de 
Saint-Chrysogone,  et  le  suivit  de  près  (2).  Les 
habitants  de  Sutri,  voyant  battre  leurs  mu- 
railles, prirent  l'antipape  Bourdin,  et  le  li- 
vrèrent aux  soldats  de  Calliste ,  qui,  après  l'a- 
voir chargé  d'injures,  le  firent  monter  sur  un 
chameau  à  rebours,  lui  faisant  tenir  la  queue 
au  lieu  de  bride ,  et  lui  mirent  sur  le  dos  une 
peau  de  mouton  toute  sanglante  :  voulant  par 
cette  dérision  représenter  le  pape  velu  d'une 
chape  d'écarlate ,  et  monté  sur  un  grand  che- 
val. Ils  firent  entrer  Bourdin  dans  Rome,  pour 
intimider,  par  cet  exemple,  ceux  qui  oseroient 
à  l'avenir  usurper  le  saint- siège;  et  le  peuple 
l'auroit  fait  mourir  si  le  pape  Calliste  ne  l'eût 
délivré  de  leurs  mains ,  et  envoyé  au  mona- 
stère de  Cave  pour  faire  pénitence.  De  là  il 
l'envoya  l'année  suivante  à  Janula ,  d'où  son 
successeur,  Honorius,  le  tira  pour  l'enfermera 
Fumon,  près  d'Alatri.  Il  y  acheva  ses  jours  ;  et 
telle  fut  la  triste  fin  de  Maurice  Bourdin ,  qui 
porta  trois  ans  le  nom  de  pape ,  et  ne  laissoit 
pas  d'avoir  son  mérite  (3).  Si- tôt  qu'il  fut  pris, 
le  pape  Calliste  en  écrivit  aux  évêques  et  à 
tous  les  fidèles  des  Gaules  en  ces  termes  :  Der- 
nièrement ,  après  avoir  célébré  les  fêtes  de  Pa- 


ri: Phars.  VIII,  vers.  95.     .   C3)  Ab  Ursperg.  Bainz. 
(2   Panduir.  et  al.  MS.     Vita  Burd.  to.  x,  Conc.  p. 
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ques ,  ne  pouvant  plus  souffrir  les  clameurs  d^s 
pèlerins  et  des  pauvres ,  nous  sommes  sortis 
de  Rome  avec  les  fldêles  de  FEglise ,  et  nous 
avons  assiégé  Sutri ,  jusqu'à  ce  que  la  puis- 
sance divine  a  livré  Bourdin  enlre  nos  mains. 
La  lettre  est  du  vingt-septième  d'avril ,  et  Pâ- 
ques avoit  été  le  dixième-  Pour  conserver  la 
mémoire  de  cet  événement,  le  pape  fît  faire 
une  peinture  dans  une  chambre  du  palais  de 
Latran ,  où  Bourdin  étoit  représenté  sous  ses 
pieds. 

Le  pape  Calliste  rétablit  à  Rome  la  paix  et 
la  su:  été  publique.  Il  démolit  les  tours  de  Cen- 
cio  Frangipane  ,  et  des  autres  petits  tyrans,  et 
soumit  quelques  comtes  qui  pilloient  les  biens 
de  TEglise.  Les  chemins  étoient  libres  pour  al- 
ler à  Rome,  et  personne  n'insultoit  aux  étran- 
gers quand  ils  y  étoient  arrivés  (1  ).  Les  offran- 
des de  saint  Pierre  étoient  auparavant  pillées 
impunément  par  les  Romains  les  plus  puis- 
sants, devant  lesquels  les  papes  précédents 
n'osoient  ouvrir  la  bouche  ;  mais  Calliste  fît 
revenir  ces  offrandes  à  sa  disposition,  pour  les 
employer  à  lutilité  de  TEglise  Ce  n'est  pas 
qu'il  fût  intéressé ,  au  contraire,  il  conseilloit 
aux  Anglois  d'aller  en  pèlerinage  à  Saint-Jac- 

3ues  plutôt  qu'à  Rome,  à  cause  de  la  longueur 
u  chemin ,  et  donnoit  la  même  indulgence  à 
ceux  qui  y  alloient  deux  fois ,  que  s'ils  avoient 
été  à  Rome. 


XXIV.  Liberté  de  Tégllse  de  Sens. 

Le  roi  de  France ,  ayant  reçu  une  lettre  du 
pape,  où  il  lui  mandolt  la  prise  de  Bourdin, 
lui  en  fît  ses  compliments  par  une  lettre  où  il 
ajoute  (2)  :  En  relâchant  la  sentence  que  vous 
avez  prononcée  contre  Farchev^ue  de  Sens , 
vous  nous  avez  un  peu  apaisé  ;  mais  nous  som- 
mes en  peine  de  ce  que  vous  ne  l'avez  relâchée 
que  pour  un  temps.  Car  il  semble  que  l'ar- 
chevêque de  Lyon  ait  encore  quelqu'espé- 
rance  d'obtenir  la  soumission  qu'il  demande  ; 
mais,  pour  dire  la  vérité,  je  souffrirois  plu- 
tôt que  tout  mon  royaume  fût  en  feu  et  ma  vie 
en  péril  que  d'endurer  cet  opprobre.  Il  lui 
représente  ensuite  les  bons  offices  que  la  France 
a  rendus  à  Icglise romaine,  et  Thonneur  qu'il 
a  fait  lui-même  au  pape  d'aller  au  concile  de 
Reims ,  tout  malade  qu'il  étoit  ;  puis  il  conti- 
nue :  Nous  vous  prions  donc  que  l'église  de 
Sens  conserve  la  liberté  dont  elle  a  joui  jus- 
qu'à présent ,  et  qu'elle  ne  reçoive  pas  de  pré- 
judice par  cette  sujétion  qui  lui  a  été  imposée 
nouvellement  et  imprudemment;  car  on  dit 
que  cette  entreprise  a  été  faite  en  cachette  et 
comme  à  la  dérobée,  à  Finsu  du  clergé  de 
Sens ,  des  évéques  de  la  province  et  du  roi , 
qui  sont  tous  conservateurs  de  la  dignité  d'une 
église.   Celte  dignité  appartient  à  l'église  et 

(1)  Pandulf.  Malmo^b.  v,        (2)  To.  x,  Conc.  p.  875. 
Reg.  p.  109. 


non  à  la  personne,  et  par  conséquent,  si  cet 
archevêque  a  disposé  seul  de  ce  qui  ne  lui 
appartenoit  pas  et  promis  ce  qu  il  ne  devoit 
pas  promettre,  l'église  de  Sens  n'a  pas  pour 
cela  perdu  son  droit  ni  son  ancienne  liberté. 
Prenez  donc  garde,  saint  père,  que  la  \illc 
de  Lyon,  qui  est  d'un  autre  royaume,  ne  s'aug- 
mente de  notre  perte,  et  qu'en  me  voulant 
soumettre  à  un  prince  ami  vous  ne  nous  ren- 
diez ennemis.  Si  un  roi  de  France  se  sent  mé- 
prisé dans  une  affaire  si  facile ,  il  n'espérera 
pas  de  réussir  en  de  plus  grandes ,  et  ne  s'ex- 
posera plus  à  la  honte  d'un  refus  au  préjudice 
de  sa  dignité.  La  ville  de  Lyon  étoit  alors  de 
l'obéissance  de  l'empereur,  à  cause  du  royaume 
de  Bourgogne. 


XXV.  Assemblée  de  Wirtzboorg. 

En  Allemagne,  l'empereur  Henri,  résolu  de 
réduire  Mayencc  révoltée  contre  lui,  envoya 
ses  ordres  de  toutes  parts  pour  en  faire  k 
siège  (1);  l'archevêque  Albert,  de  son  côté, 
remua  toute  la  Saxe,  où  il  s'étoit  retiré;  et, 
comme  il  étoit  depuis  long-temps  légat  du 
pape,  il  employa  son  autorité  pour  assembler 
souvent  les  évéques  et  les  seigneurs  de  la  pro- 
vince ,  et  se  servit  de  son  éloquence  pour  ani- 
mer tous  les  catholiques  à  la  défense  de 
Mayence,  métropole  de  toute  la  Germanie.  On 
prétendoit  aussi  rétablir  dans  leurs  sièges  Té- 
véque  de  Spire ,  l'évéque  de  Wormes  et  les  au- 
tres qui  en  avoient  été  chassés ,  parce  qu  ils 
étoient  Gdèles  au  pape.  Yers  la  Gn  de  juin,  le» 
armées  étoient  en  campagne,  l'une  dans  la 
Saxe ,  Fautre  dans  FAlsace  ;  on  faisoit  dans 
toutes  les  églises  des  jeûnes,  des  processittos 
et  des  prières.  Elles  furent  exaucées  :  Biou 
toucha  les  cœurs  des  seigneurs,  et,  les  ar- 
mées étant  déjà  proches ,  on  envoya  de  part  et 
d'autre  ceux  qui  avoient  le  plus  de  sagesse  et 
de  piété  pour  traiter  un  accommodement.  Ils 
flrent  tant  par  leurs  raisons  et  leurs  prières, 
que  l'empereur  consentit  de  s'en  rapporter  aux 
seigneurs;  on  en  nomma  douze  de  chaque 
côté ,  et  on  indiqua  une  assemblée  générale  à 
Wirtzbourg  pour  la  Saint-Michel.  Après  s'élre 
touché  dans  la  main  pour  assurance  de  cette 
convention ,  ils  se  séparèrent. 

Environ  trois  mois  après ,  on  s'assembla  à 
Wirtzbourg,  comme  on  étoit  convenu, et  oo 
traita  de  la  manière  de  finir  le  schisme  et  de 
rétablir  l'union  entre  Fempire  et  le  sacerdocf. 
On  établit  premièrement  une  paix  très-forme 
pour  toute  l'Allemagne,  sous  peine  de  la  vie, 


la  source  de  presque  tous  les  désordres,  ou 
s'en  remit  au  jugement  du  pape ,  et  on  nomœa 
deux  députés,  savoir,  firunon,  évéquc  de 


(1)  Ab  Ursp.  60.  l]St« 
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Spire,  et  Arnoul ,  abbé  de  Fulde,  pour  aller 
à  Rome  et  prier  sa  sainteté  d'indiquer  un  con- 
(ile  général,  où  cette  grande  affaire  fût  termi- 
m.  Cependant  on  envoya  Othon,  évéque  de 
Baraberg,  et  le  duc  Henri  aux  seigneurs  de 
Bavière,  qui  n'a  voient  pu  se  trouver  à  A\  irtz- 
t)our^,  elqui,  s'étant  assemblés  à  Ratisbonnc 
ou  premier  de  novembre,  approuvèrent  les 
résulutions  communes. 


XXVI.  Ecrits  de  Geoffroy  de  Vendôme  txu  les  investitures. 

Je  rapporte  à  ce  temps-là  et  aux  préparatifs 
du  concile  général  les  traités  de  Geoffroy  de 
Vendôme  sur  les  investitures  (1).  Il  adresse  le 
premier  au  cardinal  Pierre  de  Léon ,  qui  Ta- 
voit  consulté  sur  cette  matière,  et  il  dit  :  En 
premier  lieu,  il  faut  croire  fermement  que, 
comme  le  baptême  fait  un  chrétien ,  ainsi  Fé- 
iecdon  et  la  consécration  fait  un  évéque ,  l'un 
et  l'antre  est  nécessaire  pour  l'établir  vicaire 
de  Jésus-Christ,  et  la  consécration  est  nulle  si 
elle  oest  précédée  dune  élection  canonique. 
Les  clercs  sont  les  vicaires  de  Jésus-Christ 
dans  rélectioa  ,  les  évéques  dans  la  consécra- 
tion; tous  les  autres  peuvent  bien  demander 
un  évéque,  mais  non  pas  l'élire  ou  le  sacrer. 
Quiconque  donc  s'attribue  d'une  autre  ma- 
nière le  nom  d'évéque  et  la  puissance  ecclésias- 
tique, celui-là  n'entre  point  par  la  porte  et 
doit  être  compté  entre  les  voleurs.  Et  ensuite  : 
Qoelques-uns  croient  que  tout  est  permis  à 
I église  romaine,  et  qu'elle  peut  faire  par  dis- 
pense autrement  que  l'Ecriture  ne  prescrit. 
Celle  opinion  est  insensée  ;  l'église  romaine  n'a 
pas  plus  de  pouvoir  que  saint  Pierre ,  ni  que 
J<;sus^Christ  même,  qui  n'est  pas  venu  abolir  la 
loi ,  mais  laccomplir.  Elle  doit  donc  se  servir  de 
la  puissance  que  Jésus- Christ  lui  a  donnée,  non 
selon  sa  volonté ,  mais  selon  la  tradition  de 
Jèsub-Christ  ;  et  si  le  pape  est  averti  par  quel- 
4Q'ud  de  ses  inférieurs  de  corriger  ce  qu'il  a 
fait  excédant  les  bornes  de  la  justice,  il  doit 
recevoir  cet  avis  comme  saint  Pierre  reçut  ce- 
lui de  saint  Paul.  Ces  proies  sont  d'autant 
plus  remarquables,  qu'elles  sont  d'un  cardinal 
écrivant  à  un  cardinal. 

11  soutient  ensuite  que  l'investiture,  ou  plu- 
tôt l'opinion  que  les  laïques  la  peuvent  don- 
D<T,  est  une  hérésie  comme  la  simonie ,  et  en- 
core pire,  en  ce  qu'elle  est  toujours  publique, 
et  qu  elle  renferme  toujours  la  simonie ,  puis- 
que les  princes  ne  sont  si  jaloux  de  ce  droit 
que  pour  leur  intérêt  temporel ,  ou  de  rece- 
voir de  l'argent ,  ou  de  s'assujettir  les  évéques. 
Or  il  traite  cette  opinion  d'hérésie,  parce  qu'il 
prétend  que  l'anneau  et  le  bâion  pastoral  sont 
1^  signes  sensibles  de  la  puissance  spirituelle 
Je  lévêque,  et  par  conscqucnt  appartiennent 
m  sacrement  et  à  l'ordination ,  qu'un  laïque 
3e  peut  conférer.  Geoffroy  soutient  la  même 

:i)  Goir.  opuic.  s. 


doctrine  dans  un  écrit  adressé  au  pape  Cal- 
liste,  savoir,  que  l'investiture  est  une  hérésie, 
parce  que  c'est  une  entreprise  des  laïques  pour 
conférer  un  sacrement  (1  ;. 

Toutefois,  dans  un  autre  écrit,  il  convient 
que  les  princes  peuvent  donner  aux  évéques 
l'investiture  des  biens  temporels  que  l'Eglise 
possède ,  parce  qu'elle  ne  les  tient  que  de  leur 
libéralité  et  en  vertu  de  leurs  lois  (2) ,  ce  qu'il 
confirme  par  Fautorité  de  saint  Augutin  ;  puis 
il  continue  :  Les  rois  peuvent  donc,  après  l'é- 
lection canonique  et  la  consécration ,  donner  à 
l'évêque  l'investiture  des  biens  ecclésiastiques, 
en  lui  promettant  leur  protection ,  et  il  n'im- 
porte par  quel  signe  ils  le  fassent.  Jésus-Christ 
a  voulu  que  le  glaive  spirituel  et  le  matériel 
fussent  employés  à  la  défense  de  l'Eglise  ;  que, 
si  l'un  émousse  l'autre,  c'est  contre  son  in- 
tention. C'est  ce  qui  ôte  la  justice  de  l'état  et 
la  paix  de  l'Eglise ,  ce  qui  cause  les  scandales 
et  les  schismes ,  la  perte  des  corps  et  des  âmes. 
Et  ensuite:  Que  l'Eglise  conserve  sa  liberté, 
mais  qu'elle  se  donne  bien  garde  d'excéder 
dans  l'usage  des  censures  et  de  rompre  le  vase 
dont  elle  veut  ôter  la  rouille.  Sur  quoi  il  rap- 
porte le  fameux  passage  de  saint  Auguslm 
contre  Parménien,  pour  montrer  qu'il  ne  faut 
point  excommunier  celui  qui  a  la  multitude  de 
son  côté.  Cet  écrit  est  le  premier  où  j'aie  ob- 
servé l'allégorie  des  deux  glaives,  pour  mar- 
quer les  deux  puissances ,  la  spirituelle  et  la 
temporelle.  Dans  un  dernier  écrit  adressé  an 
pape  Calliste,  Geoffroy  donne  c^  règles  sur  les 
dispenses  (3).  11  faut  quelquefois  accorder  des 
dispenses  dans  l'Eglise,  non  par  intérêt  ou  par 
faveur,  mais  par  une  pieuse  condescendance, 
en  permettant  pour  un  temps  quelque  chose 
de  moins  parfait ,  plutôt  que  de  mettre  la  foi 
en  péril,  avec  intention  de  rétablir  la  règle 
dans  un  temps  plus  convenable.  On  peut  aussi 
changer  par  dispense  les  coutumes  des  églises 
et  des  monastères,  mais  pour  établir  un  plus 
grand  bien  au  lieu  d'un  moindre.  Celui  qui 
dispense  autrement  n'est  pas  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ,  mais  un  aveugle  qui  conduit  d'autres 
aveugles. 

XXVII.  Eglise  d'ADgIeterre. 

En  Angleterre ,  dès  le  mois  de  février  de  la 
même  année  mil  cent  vingt-un ,  il  y  eut  une 
grande  assemblée  d 'évéques  et  de  seigneurs 
pour  recevoir  la  nouvelle  reine  Adélaïde,  fille 
de  Godefroy,  comte  de  Louvain.  En  cette  as- 
semblée on  parla  beaucoup  du  différent  des 
deux  archevêques  Raoul  de  Cantorbéry  et 
Turstain  d'York  (4).  Celui-ci,  ayantétéordonné 
par  le  pape  Calliste  de  la  manière  qui  a  été 
dite ,  en  avoit  depuis  obtenu  des  lettres  en  sa 
faveur  par  les  moyens  par  lesquels  on  obtenoit 


(1)  Oposc.  3. 

(â)  Oposc.  4. 
(3)  Opusc.  5. 


(i)  Edmer.0,NoTOr.Sap. 
n.  4. 
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tout  à  R(Hne  (1).  Ces  lettres  ordonnoient  que 
TurstaÎQ  fût  niis  ea  possession  de  son  arcne- 
Téché,  sous  peine  d'e\comniunicalion  coulre 
le  roi  et  de  suspense  contre  Tarchevôque  de 
Gantorbéry.  On  lut  à  cette  occasion  les  privi- 
lèges des  papes  donnés  en  faveur  de  l'église  de 
Gantorbérvy  qui  montroicnt  le  peu  de  justice 
de  cet  ordre  du  pape  Calliste;  toutefois,  de 

Eeur  que  ses  censures  ne  cau^sent  du  trou- 
le  entre  le  ro^  et  l'archevéqu^,  Tavis  com- 
mun fut  de  permettre, à  Turstaio  de  revenir  en 
Angleterre,  et  d'aller  droit  à  york,  à  condi- 
tion qu'il  ne  feroit  aucune  fonction  hors.de  $on 
dioc^  jusqu'à  ce  qu'il  eut  satisfait  à  Téglise 
de  Gantorbéry. 

Quelque  temps  après,  le  pape  Calliste,  ayant 
établi  son  autorité  par  la  prise  de  Bourdin , 
commença  à  l'exercer  de  tous  côtés  par  ses  lé- 

Sats,  entre  lesauels  il  envoya  Pierre,  moine 
e  Glugny,&lsae  Pierre  de  Léon,  le  plus  puis- 
sant des  Romains ,  avec  la  légation  de  la  Gaule, 
de  la  Grande-Bretagne ,  de  l'Irlande  et  des  lies 
Orcades.  Nous  avons  une  lettre,  datée  de 
Bénévent  le  dernier  jour  de  septembre,  par 
laquelle  le  pajpe  le  recommande  au  roi  de 
France  pour  exercer  sa  légation  dans  les  terres 
de  l'obéissance  de  ce  prince  (2).  Sa  réputation 
étoit  au-dessus  de  tous  les  légats  précédents , 
et  il  avoit  envoyé  devant  en  Angleterre  des  ab- 
bés et  d'autres  personnes  considérables  pour 
annoncer  sa  venue,  dont  Tatleute  tenoit  tout 
le  monde  en  suspens.  Mais  le  roi  d'Angleterre 
envoya  au  devant  de  lui  Bernard ,  évéque  de 
Saint-David,  et  un  clerc  nommé  Jean,  son 
cousin.  Ils  avoient  charge  d'aller  trouver  le 
léçat  de  deçà  la  mer,  où  il  attendoit  l'ordre  du 
roi ,  et  de  l'amener  vers  lui,  à  condition  que, 
depuis  son  entrée  en  Angleterre,  il  ne  logeât 
ni  dans  les  églises  ni  dans  les  monastères ,  et 
ne  vécût  qu'à  ses  dépens.  Le  roi  le  reçut  avec 
honneur  ;  mais,  ouand  il  eut  exposé  le  sujet  de 
son  voyage ,  le  roi  prit  le  prétexte  de  la  guerre 
qu'il  avoit  contre  les  Gaulois  pour  lui  dire 
qu'il  ne  pouvoit  alors  vaquer  à  une  affaire 
aussi  importante  qu'étoit  cette  légation,  et 
qu'elle  ne  pouvoit  être  autorisée  que  par  le 
consentement  des  évéques ,  des  abbés ,  des  sei- 
gneurs et  de  l'assemblée  de  tout  le  royaume. 
Il  protesta  d'ailleurs  qu'il  ne  souffriroit  point 
que  Ton  donnât  atteinte  de  son  vivant  aux  cou- 
tumes de  ses  pères ,  que  le  pape  lui  avoit  ac- 
cordées ,  et  dont  une  des  principales  éloil  que 
son  royaume  fut  libre  de  toute  juridiction  de 
légat.  Pierre  de  Léon  vit  bien  qu'il  ne  lui  con- 
venoit  pas  de  disputer  contre  le  roi  ;  il  de- 
meura d'accord  de  tout ,  et  le  roi ,  lui  ayant 
fait  des  présents  magniflques ,  lui  promit  de 
travailler  de  bonne  foi  à  l'accroissement  de  sa 
dignité,  et  le  renvoya  avec  honneur  hors  de 
l'Angleterre  parle  même  chemin  qu'il  étoit 
venu,    sans  avoir   fait  aucune  fonction   de 
légat. 


XXVIII.  Pierre  le  vénérable»  abbé  de  Ciogny. 

Pons ,  abbé  de  Clugny,  avoit  été  élu  fort , 
jeune,  par  l'espérance  que  donnoit  son  beau 
naturel;  et,  en  effet,  pendant  les  premières 
années  de  son  gouvernement  il  se  conduisit 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  modération  ; 
mais  dans  la  suite  du  temps  il  changea  et  se 
laissa  emporter  à  ses  passions.  Sa  vanité  parut 
au  concile  de  Latran  de  l'an  mil  cent  seize,  | 
où  il  s'attribua  le  titre  d'abbé  des  abbés  ;  sur 
quoi  Jean  de  Gaète ,  chancelier  de  Té^iise  ro- 
maine, lui  demanda  si  le  mont  Gassiu  avuitl 
pris  sa  règle  de  Clugny ,  ou  Clugny  do  mont 
Cassin(l).  Pons  répondit  que  non-sculemeQt 
Clugny,  mais  tous  les  monastères  de  l'église  ! 
latine  avoient  reçu  du  mont  Cassin  la  règle 
de  saint  Benoit ,  et  le  chancelier  ajouta  :  Si 
donc  le  mont  Cassin  est  la  source  de  la  règle 
monastique,  c'est  avec  justice  que  les  papes 
ont  accordé  cette  prérogative  à  l'abbé  de 
mont  Cassin  de  porter  seul  le  titre  d'abbé  des 
abbés. 

Pons  s'attira  peu  à  peu  l'aversion  de  la  plu- 
part  de  ses  moines,  qui  l'accusoient  de  suivre 
la  légèreté  de  son  esprit ,  sans  écouter  les  con- 
seils des  gens  sages ,  et  de  dissiper  les  biens  du 
monastère  (2)  ;  ces  plaintes<levinrent  presque 
générales  dans  l'ordre,  sans  toutefois  éclater 
au  dehors  qu'au  bout  d'environ  dix  ans;  mais 
elles  arrivèrent  enfln  aux  oreilles  du  papeGd- 
liste.  Pons,  irrité ,  tourna  sa  colère  conlre  lui- 
même  ,  vint  à  Rome  avec  précipitation ,  et  de- 
manda instamment  au  pape  de  le  décharger  de 
l'abbaye.  Le  pape  fit  tout  son  possible  pour 
l'en  (Jétourner  ;  et,  ne  pouvant  lui  faire  changer 
de  résolution,  il  lui  accorda  ce  qu'il  deman- 
doit.  Pons,  étant  ainsi  libre ,  passa  en  Pouille 
par  la  permission  du  pape ,  et  delà  par  mer  à 
Jérusalem ,  où  il  se  proposoil  de  demeun  r  le 
reste  de  ses  jours.  11  avoit  gouverné  treizeaos 
l'abbaye  de  Clugny,  et  décéda  vers  le  mois  da- 
vril  mil  cent  vingt-deux (3). 

Le  pape  manda  ce  qui  s'étoil  passé  aux 
moines  de  Clugny ,  et  leur  ordonna  d'élire  ud 
autre  abbé;  ils  élurent  Hugues,  prieur  d(» 
Marcigny,  qui  accepta  avec  une  extrême  ré- 
pugnance, et,  étant  fort  âgé,  mourut  au  bout  de 
trois  mois ,  le  neuvième  de  juillet.  Il  fallut 
donc  assembler  de  nouveau  le  chapitre  gêDê- 
ral ,  où  se  trouvèrent  quelques  abbés  ;  et  le 
jour  de  l'octave  de  l'Assomption,  vingl-deuxie- 
me  d'août  mil  cent  vinet-deux,  on  élut  abbe 
de  Clugny  Pierre  Maurice ,  dont  l'élection  fut 
confirmée  par  le  pape ,  et  il  reçut  la  béuoiiic- 
tion  abbatiale  de  la  main  de  rarchevêque  de 
Besiinron.  Pierre  étoit  de  la  première  m>blessc 
d'Auvergne  ;  ses  parents  l'avoient  offert  a 
Dieu  dès  l'enfance,  et  l'abbé  saint  Hoîrue>le 
rerut  à  profession  à  l'extrémité  de  sa  y  u*.  n 


(l)  Edmcr.6,  Nov.bup.n.4.      (2)  Callisl.  Ep.  123, 


(1)  Pcir.  Vcncr.  il,  Mi- 
rac.  c.  12.  Chr.  Cass.  iv , 
c.  ôU. 


(2;  Sup.  liv.  LXM.»  ff- 
(3;  Chr.  Uuu.  p.  t<^*t>. 
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aToit  été  prieur  de  Yézelai^  et  étoit  âgé  d'en-' 
riron  trente  ans  quand  il  fut  pourvu  de  Fabbaye 
deCiogny ,  qu'il  gouverna  près  de  trente-cinq 
aos.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  Pierre  le  vé- 

oérable. 

XJQX.  Alger  et  ses  écrits. 

Vers  le  mémetemps'que  Pierre  fut  élu  abbé 
deQugny,  Alger,,  écrivain  fameuxys'y  ren* 
dilmoine(l).  ILétoit  de  Liège ,  et  dès  l'enfance 
il  se  donna  tout  entier  à  Tctude,  sous  les 
IP^Dds  hommes  dont  la  science  et  les  mœurs 
oraoient  alors  cette  église  (2).  Il  servit  pre- 
miérefflent  à  Saint-Barthélémy  en  qualité  de 
diacre  et  d*écolàtre  -,  de  là ,  Tévéque  Othert  le 
fit  passer  à  la  cathédrale,  où  il  servit  pendant 
eo?iron  vingt  ans  sous  cet  évéquc  et  sous  Fri- 
déric,  qui  lui  succéda  en  mil  cent  dix  huit. 
Durant  ce  temps,  il  écrivit  pour  les  affaires 
eccJésiastiques  plusieurs  lettres  que  Ton  con- 
servoit  avec  grand  soin  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
Tenues  jusqu'à  nous ,  non  plus  que  le  recueil 
quil  avoit  fait  des  antiquités  de  Féglise  de 
Liège. 

l'ouvrage  <pi  l'a  rendu  fameux  est  son  traité 
(iereocharistie  contre  les  diverses  erreurs  qui 
s'élojent  introduites  su^  cet  auguste  sacrement. 
Caries  uns,  dit*il,  croient  que  le  pain  et  le 
Tio  De  sont  point  changés,  non  plus  que  Feau 
du  baptême;  d^autres  croient  l'impanation,  et 
ijoe  Jésus-Christ  est  dans  le  pain  comme  le 
Tcrbe  dans  la  chair  par  l'incarnation  ;  d'autres 
W  le  pain  et  le  vin  sont  changés  en  la  chair 
^t  au  sang,  non  de  Jésus-Christ,  mais  de  tout 
IttiDine  agréable  à  Dieu  ;  d'autres  que  le  corps 
^  Jésu»-Christ  ne  demeure  point  en  ce  sacre- 
"jeot  pour  ceux  qui  communient  indignement  ; 
<f autres  enfin ,  qu'il  est  sujet  aux  suites  hon* 
I^Qses  delà  digestion.  Alger  réfute  solidement 
^^  ces  erreurs,  et  traite  à  fond  toute  la 
ontière  de  l'eucharistie. 

n  avoit  composé  un  antre  ouvrage,  intitulé 
^|a  Miséricorde  et  de  la  Justice ,  où  il  mon- 
^ii  comment  on  devoît  tempérer  la  rigueur 
l<is canons,  les  expliquant  les  uns  par  les  au- 
^,  soit  pour  tolérer  les  méchants,  soit  pour 
^ger  les  pécheurs,  soit  pour  éviter  les  ex- 
ommuniés.  Cet  ouvrage  n'est  pas  encore  im- 
rimé. 

Alger  avoit  été  toute  sa  vie  au-dessus  de 
ambition  et  de  l'avarice  ;  plusieurs  évéques 
p  Saxe  et  du  reste  de  l'Allemagne ,  sous  la 
^putation  qu'il  avoit  d'être  grand  philosophe 
grand  théologien,  lui  offrirent  des  revenus 
•  des  dignités  considérables;  mais  il  préféra 
vie  privée  et  sa  fortune  raédiocreel  toutefois 
^mmode.  Enfin,  iaprés  la  mort  de  Fridéric , 
^éque  de  Liège,  arrivée  en  mil  cent  vingt- 
1,  il  quitta  encore  cette  vie  douce,  et  vint  se 
todre  moineàClugny  (3).  11  y  futd'uncgrande 


^1;  Elog.  1 ,  Aoalecl.  p.        (2)  MabillPraer.  2,  Sœc. 
3.  0,  n.  60. 

(3)  Petr.Clun.ui,Ep.a. 


édification  par  son  humilité,  la  pureté  de  sa 
vie  et  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  y  mourut 
saintement  la  dixième  année,  c'est-à-dire  l'an 
mil  cent  trente  -  un. 


XXX.  Accord  sur  les  investitures. 


^i 


Uévéque  de  Spire  et  J'abbé  de  Fuldej  qui 
avoient  été  députés  à  Rome  pour  la  ^aix ,  re- 
vinrent en  Allemagne,  ^menant  avec  eux  trois 
cardinaux-légats  du  pape,  l^mbept,  évéque 
d'Oslie,  Saxon,  prêtre  du  litre  de  Saint-Ëtienhe 
au  mont  Cclius,  et  Grégoire,  diacre  du  titre 
de  Saint'Ânge,  que  le  pape  avoit  envoyés  pai: 
le  conseil  des  cardinaux  et  de  tous  les  évéques 
d* Italie.  On  avoit  indiqué  pour  traiter  ayec 
eux  une  diète  générale  à  Wir(zbourg;  mai^  l'ab- 
sence de  Tempcreur  empêcha  de  la  tenir  (1). 
Enfin  elle  se  tint  à  Worn^es,  au  mois  de  ^epr 
tembre,  à  la  Nativité  de  la  Vierge^  et  après 
plus  d*une  semaine  de  conférences  la  paix  fut 
conclue,  et  on  dressa  un  écritoù  le  pape  Çallisle, 
parlant  à  l'empereur  Henri,  disoit  :  Je  vous 
accorde  que  les  élections  des  évéques  et  des 
abbés  du  royaume  teutonique  se  fassent  en 
votre  présence ,  sans  violence  ni  simonie  ;  en 
sorte  que  s'il  arrive  quelque  différent  vous 
donniez  votre  consentement  et  votre  protection 
à  la  plus  saine  partie,  suivant  le  jugement  du 
métropolitain  et  des  comprovinciaux.  L'élu 
recevra  de  vou3  les  régalçs  par  le  sceptre,  ex- 
cepté ce  qui  appartient  à  Téglisc  romaine,  et 
vous  en  fera  les  devoirs  qu'il  doiKairç  de  droit. 
Celui  qui  aura  été  sacré  dans  les  autres  par- 
ties de  l'empire  recevra  de  yous  les  régales 
dans  six  mois.  Je  vous  prêterai  secours  selon 
le  devoir  de  ma  charge  quand  vous  me  le  de* 
manderez.  Je  vous  donne  une  vraie.paix,:e]^à 
tous  ceux  qui  sont  ou  ont  été  de  votre  côté  du 
temps  de  cette  discorde. 

De  la  part  de  rcmpereur,.on  dressa  un  écrit 
oti  il  disoit  :  Pour  l'amour  de  Dieu ,  de  la 
sainte  église  romaine  et  du  pape  Calliste ,  et 
pour  le  salut  de  mon  âme,  je  remets  toute  in- 
vestiture par  Fanneau  et  la  crosse;  et  j'accorde 
dans  toutes  les  églises  de  mon  royaume  et  de 
mon  empire  les  élections  canoniques  et  les 
consécrations  libres.  Je  restitue  à  l'église  ro- 
maine les  terres  et  les  régales  de  saint  Pierre, 
qui  lui  ont  été  ôtées  depuis  le  commencement 
de  cette  discorde,  et  que  je  possède,  et  j'aiderai 
fidèlement  à  la  reslilulion  de  celle  que  je  ne 
possède  pas.  Je  restituerai  de  même  les. domai- 
nes des  autres  églises,  des  seigneurs  et  des  par- 
ticuliers. Je  donne  une  vraie  paix  au  pape 
Calliste  et  à  la  sainte  église  romaine,  et  à  tous 
ceux  qui  sont  ou  ont  été  de  son  côté ,  et  je  lui 
prêterai  secours  fidèlement  quand  elle  me 
le  demandera.  On  appeloit  régales,  comme 
j'ai  dit,  les  droits  royaux  de  justice,  de 
monnoie ,  de  péage  ou   autres  semblables  , 

(1)  Âb  Ursperg.Panduir.  to.  x,  Conc.  p.  8S0. 
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accordés  à  des   églises   ou  à  des  particu- 
liers (1). 

La  date  de  ces  deux  écrits  est  du  vingt-troi- 
sième deseptembre  mil  cent  vingt-deux.  Ils  fu- 
rent lus  et  changés  dans  un  plaine  près  du 
Rhin  ,  à  cause  de  la  nombreuse  assemblée  ; 
on  rendit  à  Dieu  des  actions  de  grâces  solen- 
nelles; puis  Févéque  d'Ostie  célébra  la  messe, 
où  il  reçut  Tempereur  au  baiser  de  paix  ,  et 
lui  donna  la  communion  en  signe  de  réconci- 
liation parfaite.  Les  légats  donnèrent  aussi 
l'absolution  à  toute  Varmée  de  Tempereur ,  et 
à  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  au  schisme  ; 
ainsi  cette  assemblée  de  Wormesse  sépara  avec 
une  joie  inGnie.  A  la  Saint-Martin  l'empereur 
en  tint  une  autre  à  Bamberg,  avec  les  seigneurs 
qui  n'avoient  pas  assisté  à  celle-ci  :  où  entre 
autres  choses  il  nomma  des  ambassadeurs 
pour  aller  à  Rome  avec  un  des  légats  du  pape, 
et  lui  porter  des  présents.  Le  pape,  ayant  reçu 
cette  ambassade,  écrivit  à  l'empereur  une  let- 
tre datée  du  treizième  de  décembre  (2) .  par 
laquelle  il  le  félicite  de  s'être  soumis  à  ToDéis- 
sance  de  l'Eglise,  et  témoigne  s'en  réjouir,  par- 
ticulièrement à  cause  de  la  parenté  qui  les 
unit  ensemble.  Il  le  prie  de  renvoyer  au  plus 
tôt  les  autres  légats  à  cause  du  concile,  dont  le 
temps  est  proche. 


XXXI.  Concile  général  de  Latran. 

En  effet,  le  pape  Galliste  tint  *ce  concile  à 
Rome  pendant  le  carême  de  l'année  suivante 
mil  cent  vingt-trois,  et  on  le  compte  pour  le 
neuvième  concile  oecuménique ,  et  le  premier 
de  Latran.  Il  s'y  trouva  plus  de  trois  cents 
évéques  et  plus  de  six  cents  abbés,  en  tout  près 
de  mille  prélats  ;  mais  il  ne  nous  reste  de  ce 
concile  que  les  canons,  au  nombre  de  vingt- 
deux,  encore  la  plupartsont-ils  répétés  de  plu- 
sieurs conciles  précédents  (3).  Yoici  ceux  qui 
contiennent  quelque  disposition  singulière. 
Les  ordinations  faites  par  l'antipape  Bourdin, 
depuis  qu'il  a  été  condamné  par  l'église  ro- 
maine, ou  par  les  évéques  qu'il  a  ordonnés  de- 
puis ce  temps,  sont  déclarées  nulles.  On  défend 
Tusurpation  des  biens  de  l'église  romaine ,  ou 
particulièrement  de  la  ville  de  Bénévent,  sous 
peine  d'analhème.  Nous  accordons,  dit  le  con- 
cile, à  ceux  qui  vont  à  Jérusalem  pour  la  dé- 
fense des  chrétiens,  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés ,  nous  prenons  leurs  maisons  ,  leurs  fa- 
milles et  tous  leurs  biens  sous  la  protection  de 
saint  Pierre  et  de  l'église  romaine;  et  quicon- 
que osera  prendre  leurs  biens  pendant  qu'ils 
seront  en  ce  voyage,  sera  excommunié  (4). 
Quant  à  ceux  qui  ont  pris  des  croix  sur  leurs 
habits  pour  le  voyage  de  Jérusalem  ou  d'Es- 
pagne, et  les  ont  quittées,  nous  leur ordon- 


(1)  Sup. 

(S)  To.  X,  Conc.  p.  804. 


(3)  Suger.  Vita  Lud.  p. 
ail.Panduir. 
(♦)  C.  6,  8,  il. 


nons<,  par  l'autorité  apostolique,  de  les  repren- 
dre depuis  Pâques  prochain  jusqu'au  suivant, 
autrement  nous  les  excommunions  et  interdi- 
sons tout  service  divin  dans  leurs  terres,  hors 
le  baptême  des  enfants  et  la  pénitence  des 
mourants.  Nous  défendons  aux  laïques,  sous 
peine  d'anathème,  d'enlever  les  o&andes  des 
autels  de  Saint-Pierre,  du  Sauveur,  de  Sainte- 
Mari<Mle-la-Rotonde  et  des  autres  églises ,  ou 
des  croix.  Nous  défendons  aussi  de  fortiSer 
les  églises  comme  des  châteaux ,  pour  les  ré- 
duire en  servitude;  si  quelqu'un  ose  prendre, 
dépouiller  ou  vexer  de  nouveaux  péages  ou 
autres  exactions,  les  pèlerins  qui  vont  à  Rome 
ou  à  d'autres  lieux  de  dévotion,  qu'il  soit  ex- 
communié jusqu'à  ce  qu'il  satisfasse  (1).  Nous 
condamnons  les  aliénations  faites  par  Olboo , 
Guy  ,  Jérémie  ou  Philippe  ,  des  biens  de 
l'exarcat  de  Ravenne  et  généralement  toutes 
les  aliénations  de  tous  les  évéques ,  ou  les  ab- 
bés intrus  ou  légitimes ,  faites  sans  le  conseo- 
tement  du  clergé,  ou  par  simonie.  Nous  défen- 
dons aussi  à  aucun  clerc  d'aliéner  sa  prébende 
ou  autre  bénéfice  ecclésiastique.  Les  quatre 
qui  sont  nommés  en  ce  canon  sont  les  évéques 
schismatiques  de  Ravenne ,  qui  succédèrent  à 
l'antipape  Guibert,  jusqu'à  Gautier,  élu  cano- 
niquement,  et  confirmé  par  le  pape  Gélase  en 
mil  cent  dix-neuf,  qui  tint  ce  siège  jusqu'e* 
mil  cent  quarante-quatre.  Le  concile  dît  e:  - 
core  :  Nous  défendons  aux  abbés  et  aux  mo- 
ues de  donner  des  pénitences  publiques,  de  \  r 
si  ter  les  malades,  faire  les  fonctions,  etcbanttr 
des  messes  publiques.  Ils  recevront  des  évé- 
ques diocésains  les  saintes  huiles ,  la  consécra- 
tion des  autels  et  l'ordination  des  dercs  (2). 
Pendant  la  tenue  de  ce  concile,  le  pape  Cal- 
liste  donna  la  bénédiction  abbatiale  à  Odérisell, 
qui  venoit  d'être  élu  abbé  du  mont  Cassin,  à 
la  place  de  Girard,  mort  le  dix-septième  de  jan- 
vier de  la  même  année  mil  cent  vingt-trois  (3). 
A  cette  occasion  il  est  remarqué  qu'en  ce  con- 
cile les  évéques  se  plaignirent  fortement  des 
moines  ,  en  disant  :  Il  ne  nous  reste  plus  que 
de  nousôter  la  crosse  et  l'anneau,  et  nous  sou- 
mettre à  leur  ordination.  Ils   possèdent  les 
égbVs,  les  terres ,  les  châteaux,  les  dîmes, 
les  oblations  des  vivants  et  des  morts.  Et ,  s'a- 
dressant  au  pape  ils  disoient  :  La  gloire  des 
chanoines  et  des  clercs  est  obscurcie  depuis 
que  les  moines,  oubliant  les  désirs  célestes,  re- 
cherchent le  droit  des  évéques  avec  une  am* 
bition  insatiable,  au  lieu  de  se  contenter  de 
vivre  en  repos  suivant  l'intention  de  saint  Be- 
noit. Ces  plaintes  semblent  avoir  donné  lieuan 
canon  que  je  viens  de  rapporter. 

XXXII.  Oldegalrc,  archevêque  de  Tarragone. 

Ce  qui  est  dit  en  ce  concile  de  la  croisade 


ii)  C  14, 15, 2S. 

(2)  Ital.  Sec.  to.  9.  p. 
304,  C.  17. 


f3>  Chr  Cass.  iv,  c.  Tt, 
78.  Corn.  n.  9,  Aog.  to.  x* 
Conc.  p»  888. 
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poor  l'Espanie ,  s'entend  mieux  par  la  bulle 
que  lepapeCallisie  accorda  en  même  temp  à 
Oldégaire,  archevêque  de  Tarragone  {V,  Elle 
est  adressée  à  tous  les  chrétiens  ,  que  le  pape 
exhorte  à  s'armer  pour  la  défense  de  l'église 
d'Espagne,  opprimée  par  les  inGdèles,  pro- 
meltant  à  ceux  qui  serviront  en  cette  guerre 
la  même  indulgence  qu'aux  défenseurs  de  Té- 
glise  d'Orient.  Ensuite  le  pape  ajoute  :  Et 
parce  qne  nous  ne  pouvons  visiter  en  personne 
rotre  année  comme  nous  le  souhaiterions , 
jous  avons  commis  pour  cet  effet  notre  cher 
'ràre  Oldégaire ,  archevêque  de  Tarragone  en 
qualité  de  légat  â  latere.  La  date  est  du  se- 
cond jour  d'avril,  incontinent  après  le  con- 
cile. 

Oldégaire  étoit  de  Barcelone ,  et  avoit  été 
offert  dés  Tenfance  à  l'église  de  Sainte-Eulalie, 
dont  il  fut  chanoine ,  puis  prévôt  (2).  Ensuite 
il  fat  abbé  des  chanomes  routiers  de  Saint- 
M,prèsd' Avignon;  et  Raymond,  évêqnede 
Barcelone,  ayant  été  tué  à  la  guerre  contre  les 
Maures  dans  Tlle  de  Maiorque  en  mil  cent  qua- 
torze,  Oldégaire  fut  élu  pour  lui  succéder. 
Mais  il  s'enfuit  à  son  abbaye  de  Saint-Ruf,  et 
n'accepta  Févêché  que  deux  ans  après,  par  un 
ordre  exprès  du  pape  Pascal  II,  à  la  sollicita- 
tion du  comte  de  Barcelone.  La  première  an- 
née de  son  pontificat ,  le  siège  de  Tarragone 
Taqoa  par  le  décès  de  Bérenger,  qui,  étant  évê- 
que  d'Ausone,  avoit  obtenu  du  pape  Urbain  II 
le  rétablissement  de  cette  métropole  (3).  Alors 
le  comte  de  Barcelone,  Raymond  Bérenger, 
donna  à  l'évêqae  Oldégaire  et  à  ses  successeurs 
la  Tille  et  le  territoire  de  Tarragone ,  avec  li- 
berté de  la  peupler  et  de  la  gouverner  selon 
les  luis  qu'il  y  établiroit,  s'en  réservant  seule- 
inent  le  souverain  domaine  et  le  palais;  la 
donation  est  du  vingt- troisième  janvier  mil 
cent  dix-sept  (4).  Mais  par-là  Raymond  ne 
faisoit  pas  à  i'évêque un  grand  présent,  comme 
^reoger,  son  père,  n*en  avoit  pas  faitun  grand 
an  pape  Urbain  ;  car  Tarragone  étoit  encore 
déserte,  pleine  de  chênes  et  de  hêtres,  et  d'au- 
tres grands  arbres-,  et  c'étoit  moins  une  ville 
<{Q'uDe  place  à  bàlir.  Oldégaire  Gt  confirmer 
celtedonation  par  lepapeGélase  II,  qui  lui  don- 
na non-seulement  l'archevêché  de  Tarragone 
STecrévêché  de  Barceloneqn  il  avoit  déjà,  mais 
^ooore  Tévêché  de  Tortose ,  si  les  chrétiens  la 
l^prenoient ,  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  avoir  un 
^éqae  particulier.  Il  lui  accorde  tous  les 
<b^its  du  métropolitain,  l'ordination  de  ses 
^ragants ,  le  pouvoir  d'assembler  des  con- 
<Jles ,  et  le  paliium.  La  bulle  est  datée  de 
^aéle,  le  vingt-unième  de  mars  mil  cent  dix- 
huit. 

Deux  ans  après,  le  comte  Raymond  prit  Tor- 
^etLérida  sur  les  Maures;  et  après  le  concile 
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de  Latran,  Oldégaire,  plus  autorisé  par  le  titre 
de  légat,  soutint  avec  vigueur  les  droits  de  son 
église  de  Barcelone  contre  plusieurs  nobles  et 
contre  le  comte  même.  Il  procura  en  mil  cent 
vingt  A\  une  assemblée  des  évêques  et  des  sei- 
gneurs ,  où  l'on  assura  l'immunité  ecclésiasti- 
que ;  il  procura  la  paix  entre  le  roi  d'Aragon 
et  celui  de  Gastillc.  Mais  il  vit  bien  que  la 
peuplade  de  Tarragone  ne  seroit  jamais  solide, 
si  celte  ville  n'étoit  gouvernée  par  un  homme 
de  guerre  capable  de  la  défendre  contre  les 
infidèles  du  voisinage ,  qui  pilloient  impuné- 
ment les  terres  d'alentour.  Il  choisit  pour  cet 
effet  Robert  d'Aiguillon ,  autrement  Bordet , 

fentilhomme  normand,  déjà  établi  dans  le  pays, 
qui  il  donna  la  ville  de  Tarragone ,  pour  la 
tenir  comme  vassal  de  l'Eglise,  la  peupler ,  la 
gouverner  et  la  défendre  ainsi  qu'il  jugeroit  à 
propos,  réservant  seulement  les  dimes  et  les 
biens  ecclésiastiques.  Cette  donation  fut  faite 
en  mil  cent  vingt-huit ,  dix  ans  après  celle  du 
comte  à  I'évêque.  Oldégaire,  de  son  côté,  s'ap- 
pliqua à  rebâtir  l'église  métropolitaine  de  Tar- 
ragone et  plusieurs  autres  de  la  province  ;  il 
fonda  un  hôpital  et  une  maison  de  templiers  , 
et  mourut  enfin  le  sixième  de  mars  mil  cent 
trente-sept.  On  rapporte  plusieurs  miracles 
faits  par  son  intercession  :  il  est  honoré  comme 
saint  à  Barcelone ,  et  les  rois  d'Aragon  ont 
fait  en  divers  temps  des  poursuites  à  Rome 
pour  sa  canonisation. 


XXXIU.  Sager,  abbé  de  Saint-Denis. 

Suger,  abbé  de  Saint-Denis  en  France ,  as- 
sista à  ce  concile  la  seconde  année  de  son  or- 
dination. 11  avoit  été  envoyé  en  Italie  vers  le 
pape  par  le  roi  Louis ,  pour  quelques  affaires 
du  royaume,  et  étoit  en  chemin  pour  revenir, 
quand  il  apprit  qu'Adam,  son  abbé,  étoit  mort, 
et  qu'il  avoit  été  élu  pour  lui  succéder.  A  son 
retour,  l'élection  fut  confirmée  par  le  roi,  qui 
d'abord  l'avoit  désapprouvée  comme  faite  sans 
sa  participation.  Suger,  qui  n'étoit  que  diacre, 
fut  ordonné  prêtre  le  samedi  de  la  quatrième 
semaine  de  carême  mil  cent  vingt-deux,  et  re- 
çut la  bénédiction  abbatiale  le  lendemain  di- 
manche, de  la  main  de  l'archevêque  de  Bourges. 
Il  avoit  quarante  ans,  et  gouverna  trente  ans 
cette  abbaye  (1). 


XXXIV .  Fin  de  saint  Etienne  de  Grandmonf. 

Le  pape  Calliste  envoya  deux  cardinaux 
légats  en  France ,  Grégoire  du  titre  de  Saint- 
Ange,  et  Pierre  de  Léon,  qui  firent  tenir  plu- 
sieurs conciles  à  Chartres,  à  Glermont,  à  tieau- 
vais ,  à  Vienne  (2).  Ils.  allèrent  voir  saint 
Etienne  de  Tiers  dans  sa  solitude  de  Muret  en 


(1)  Vita  Ladov.  p.  310,     Splcil.  p.  800.  ' 
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Limousin,  où  il  vivoitdcpuis  près  de  cinquante 
ans,  et  avoil  assemblé  plusieurs  disciples.  Sa 
nourriture  étoit  du  pain  et  de  Tean  ;  quelque- 
fois un  bouillon  de  farine  très-insipide  ;  trente 
ans  après  sa  conversion ,  il  commença  à  user 
d'un  peu  de  vin  pour  se  fortifier  Festomac  ; 
mais  il  n'imposoit  pas  aux  autres  la  même 
austérité, et lesconduisoit  selon  leurs  forces(l). 
Il  porta  très-long-tenips  jour  et  nuit  sur  la 
chair  une  cotte  de  mailles  pour  cilice  ;  et 
Tbabit  qu'il  portoit  par-dessus  étoit  le  même 
en  hiver  qu'en  été.  Il  eouchoit  à  terre,  sur  des 
planches,  dans  une  espèce  de  sépulcre ,  etdor- 
moit  peu.  Outre  le  grand  office,  celui  de  la 
vierge  et  celui  des  morts,  il  disoit  encore  ce- 
lui de  la  trinité  à  neuf  leçons  ;  et  si  pour  en- 
tretenir ceux  qui  le  venoient  voir  il  a  voit  man- 
qué quelqu'un  de  ces  ofîiees,  il  le  disoit  ensuite 
avant  que  de  manger ,  jusqu'à  remettre  quel- 
quefois son  repas  au  lendemain.  Car  il  n'yavoit 
rien  qui  le  pût  détourner  d'entretenir  ceux 

Îui  venoient  à  lui  pour  entendre  la  parole  de 
^ieu. 

Les  deux  cardinaux ,  l'étant  venus  visiter, 
s'informèrent  exactement  de  sa  manière  de 
vivre,  et  lui  demandèrent  s'il  étoit  chanoine, 
moine  ou  ermite  (â).  Il  répondit  que  non,  et, 
ooQune  ils  le  pressèrent  de  dire  ce  qu'il  étoit 
donc,  puisque  tous  les  religieux  se  rappor- 
toient  à  ces  trois  espèces ,  il  répondit  :  vous 
voyez  que  nous  ne  portons  l'hamt  ni  de  moi- 
nes ni  de  chanoines,  et  nous  ne  nous  attribuons 
pas  de  si  saints  noms.  Les  chanoines,  par  leur 
institution ,  ont  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
à  l'exemple  des  apôtres  ;  les  vrais  moines  n'ont 
soin  que  d'eux-mêmes  et  ne  s'occupent  que  de 
Dieu ,  les  ermites  doivent  demeurer  dans  leurs 
cellules ,  et  ne  vaquer  qu'à  l'oraison  et  au  si- 
lence. 

Huit  jours  après  la  visite  des  cardinaux, 
quoiqu'il  ne  sentit  encore  aucune  douleur,  il 
connut  que  sa  fin  étoit  proche,  et  s'appliqua 
tout  entier  à  l'instruction  de  ses  disciples  et  à 
la  prière.  Comme  ils  lui  demandoient  comment 
ils  vivroient  après  sa  mort  sans  avoir  de  biens 
temporels ,  il  leur  répondit  ;  Je  ne  vous  laisse 
que  Dieu ,  à  qui  tout  appartient ,  et  pour  le- 
quel vous  avez  renoncé  à  tout  et  à  vous-mê- 
mes. Si  vous  aimez  la  pauvreté,  et  vous  at- 
tachez à  lui  constamment,  il  vous  donnera 
par  sa  providence  tout  ce  qui  vous  sera  expé- 
dient. C'est  qu'ils  vivoient  d'aumônes;  et  il 
estimoit  principalement  celles  qui  leur  ve- 
noient des  pauvres.  Cinq  jours  après,  il  se 
trouva  mal,  on  le  porta  à  l'oratoire;  après 
la  messe ,  il  reçut  Fextrême-onction  et  le  via- 
tique, et  mourût  le  vendredi,  huitième  de  fé- 
vrier mil  cent  vingt-quatre,  étant  âgé  de 
près  de  quatre-vingts  ans  ;  il  avoit  l'ordre  de 
diacre.  D'abord  il  fut  enterré  secrètement  dans 
l't^lise  de  Muret,  de  peur  que  le  peuple  qui 


(1)  Sop.  Ht.  lui,  n.  7. 
YiU  n.  0,  ap.  BoU.  to.  4, 


p.  205,  n.  14, 15, 16. 

(8)  n*  is. 


vicndroit  à  son  tombeau  ne  troublât  le  repos 
de  la  maison  (1).  Il  ne  laissa  pas  de  s*y  faire 
plusieurs  miracles,  et  les  moines  da  prieuré 
d'Âmbasac,  dépendant  de  Saint-Àuguslin  de 
Limoges,  prétendirent  que  Muret  leur  appar- 
tenoit.  Quoique  les  disciples  de  saint  Elienne 
fussent  établis  en  ce  lieu  depuis  long-temps, 
ils  aimèrent  mieux ,  suivant  les  maximes  de 
leur  maître,  le  quitter  que  plaider ,-  et  Ils  pas- 
sèrent à  un  lieu  nommé  Grandrriont,  disiaot 
de  Muret  d'une  lieue,  où ,  par  ordre  décelai 
qui  en  étoit  seigneur,  ils  bâtiirent  promptement 
une  église  et  des  logements  très-pauvres-, pais 
ils  y  transférèrent  le  corps  de  leur  saint  fon- 
dateur, cinq  mois  après  sa  mort,  c'est-à-dire 
à  la  Saint-Jean  de  la  même  année  mil  cent 
vingt-quatre.  Ils  demeurèrent  depuis  Gxesen 
ce  lieu ,  dont  l'ordre  a  pris  le  nom  de  Grand- 
mont  ;  mais  le  peuple  les  appelôit  les  Bons- 
Hommes,  et  leur  nombre  augmenta  considéni- 
blement  en  peu  de  temps. 


XXXV.  Saint  Norbert  à  Anven. 

Après  la  fondation  de  Prémontré,  saiot 
Norbert  en  fit  plusieurs  en  peu  d'années.  D 
convertit  entre  autres  Godeflroj,  comte  de  Ca- 
penberg  en  Westphalie ,  qui ,  touché  de  sfs 
discours  et  de  son  exemple,  se  donna  à  Dieu 
avec  tousses  biens  (2).  Il  se  fît  cbanoinerègn- 
lier,  selon  le  nouvel  institut  de  Prémentré.et 
en  fonda  Une  maison  à  Gapenberg,  qui  devint 
un  fameux  monastère ,  et  chef  de  plusiean 
autres.  Godefroy  se  convertit  vers  Tan  rail 
cent  vingt-deux,  n'étant  Agé  que  de  m;i' 
cinq  ans,  et  mourut  cinq  anâ  après,  en  mû 
cent  vingt-sept ,  le  treizième  de  Janvier,  jour 
auquel  TEglise  l'honore  comme  bienheureux. 

Son  exemple  toucha  tellement  lîiibaut  ï\\ 
comte  de  Champagne,  qu'il  le  voulut  imi- 
ter (3).  Il  alla  trouver  saint  Norbert  pour  le 
consulter  sur  son  salut,  et,  encore  plus  toocbé 
après  l'avoir  ouï  parler,  il  se  mit  entièreuNSt 
à  sa  disposition ,  lui  et  tous  seâ  biens.  Le  saiot 
homme,  voyant  avec  quelle  noblesse  de  cœor 
le  prince  faisoit  cette  offrande,  demanda dn 
temps  pour  consulter  Dieu.  Il  constdéraqw 
Thibaut  avoit  plusieurs  grandes  terres,  savoir, 
les  comtés  de  fiiois  et  éR  Chartres  d'un  côté, 
et  de  l'autre  ceux  de  Meaux  et  de  Troyes.  Or, 
il  n'étoit  pas  facile  de  détruire  ces  seigneuries 
et  leurs  châteaux  pour  les  donner  à  \x^ 
congrégation  religieuse,  tant  pc^ar  rintérM 
du  Toyaumequi  en  auroit  été  affolbli,  que  pour 
celui  de  quantité  de  seigneurs  vassaux  de  ce 
prince.  Norbert  savoit  d'ailleurs  qu'il  étoit 
très-libéral  à  faire  l'aumône,  à  bâtir  oes  églises 
et  des  monastères,  qu'il  étoit  le  protecteur  d« 
orphelins ,  des  veuves  et  de  tons  les  miséra- 


(1)  N.   3i.    BoU.  com.     to.  1,  p.  SiO.  Vîta  S  Norb. 
prev.  n.  i3,  ex  Fremon.         c.  13 ,  to.  10,  BoU.  p.  ^l* 
(S)  YiU  B.  Godefr.  Boll.        (S)  Md. 
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Mes.  Ainsi ,  il  crnt  qae  ce  seroit  aller  contre 
lordre  de  Dieu  que  de  tirer  ce  prince  de 
l'exercice  des  bonnes  œuvres  où  il  Tavoît  ap- 
pelé. Quand  le  temps  de  rendre  réponse  fut 
reou,  le  comte  s'attendoit  qa1l  lui  conseille* 
roil  de  renoncer  à  tout;  mais  le  saint  homme 
lai  dit  :  Il  n'en  sera  pas  ainsi ,  vous  porterez 
le  joug  du  Seigneur  avec  celui  de  la  société 
coDJugalc,  et  votre  postérité  possédera  vos 
^ods  états  avec  la  bénédiction  de  vos  pères. 
Le  comte  se  soumit  ;  et  par  les  soins  de  Nor- 
bert il  épousa  Mathilde ,  tille  du  duc  de  Garin- 
Ihie,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 

Cependant  Norl>ert  fut  appelé  à  Anvers 
pour  j  établir  son  institut  (1).  Cette  ville, 
quoique  dés  lors  grande  et  bien  peuplée ,  n'a- 
mi  quelques  années  auparavant  qu'un  seul 
prêtre  pour  la  gouverner  quant  au  spirituel , 
mais  ce  prêtre  étoit  sans  autorité,  parce  qu'il 
▼iToilen  concubinage  avec  sa  nièce.  Un  héré- 
tique, nommé  Tanchelme,  en  prit  occasion  de 
fiiire  de  grands  ravages  dans  ce  troupeau  aban- 
donné. C  etoit  un  homme  trés-corrompu,  mais 
ffiiXii  et  artîGcieux ,  et  quoique  laïque ,  plus 
éloquent  que  beaucoup  de  clercs.  11  comptoit 
pour  rien  le  pape,  les  évéques  et  tout  le 
dergé,  et  disoil  que  lui  et  ses  sectateurs 
étoient  toute  l'Eglise.  Il  se  scrvoit  pour  insi- 
nuer ses  erreurs  des  femmes  qu'il  avoit  cor- 
RNopues,  et  par  elles  il  gagnoit  les  maris. 
Quand  il  eut  séduit  une  grande  quantité  de 
jwiple ,  il  ne  se  contenta  plus  d'enseigner  en 
cachette,  il  précholt  en  pleine  can^pagne  avec 
on  appareil  royal ,  portant  de  l'or  *ur  ses 
tttbils  et  à  ses  cheveux  cordonnés ,  environné 
Regardes,  qui  portoient  devant  lui  un  éten-»' 
lard  et  une  épée;  le  peuple  insensé  l'écoutoit 
ix)mnie  un  ange  envoyé  du  ciel.  Il  disoit  que 
«s  églises  étoîent  des  lieux  de  prostitution, 
^^  sacrements  des  profanations,  surtout  le 
niât-sacrement  de  l'autel,  qui  selon  lui  n'é- 
toilrien,  ni  d'aucune  utilité  pour  le  salut;  il 
^Icnoii  que  la  vertu  des  sacrements  dépcu- 
knt  de  la  sainteté  des  ministres.  Il  défendoit 
inssî  de  payer  les  dîmes,  et  le  persuadoit  ai* 
ûnent;  en  général,  il  s'attachoit  à  prêcher 
^ qu'il  jugeoit  qui  seroit  le  mieux  reçu,  soit 
ar  sa  nouveauté,  soit  par  la  disposition  des 
Qditeurs.   Il  les  attiroit  non-seulement  par 
)n  éloquence,  mais  par  la  bonne  chère  ;  et  se 
isoit  suivre   d'environ  trois  mille  hommes 
nnés ,  prêts  à  faire  main  basse  sur  ceux  qui 
^mloient  lui  résister. 

Enflé  du  succès,  il  poussa  son  audace  jus- 
ii'à  s'attribaer  la  divinité,  disant  qu'il  l'avoit 
aussi  boa  titre  que  Jésus- Christ,  puisqu'il 
roit  reçu  comme  lui  la  plénitude  du  Saint- 
sprit.  La  séduction  du  peuple  alloit  jusqu'à 
>ire  de  l'eau  de  son  bain,  et  la  garder  comme 
ne  relique.  Il  abusoit  des  fllles  en  présence 
i  leurs  mères,  et  des  femmes  aux  yeux  de 
ors  maris  ;  ce  qu'il  appeloit  une  oeuvre  spiri- 

(1)  Vita  Ilorb.  c.  13,  n.  70»  cumnot.  Papebr. 


tuelle ,  et  celles  qui  n'a  voient  pas  reçu  cet  hon- 
neur s'cstimoient  malheureuses.  Un  jour,  il 
s'avisa  d'un  nouveau  moyen  de  s'enrichir.  Il 
flt  apporter  au  milieu  de  la  multitude  une 
image  de  la  vierge,  lui  toucha  la  main,  et 
dit  les  paroles  de  la  célébration  du  mariage  ; 
puis  il  ajouta  :  Vous  voyez  que  je  viens  d'épou- 
ser la  vierge  Marie,  c'est  à  vous  à  faire  les 
présents  de  noces.  11  fit  mettre  deux  coffres , 
un  à  la  droite,  l'autre  à  la  gauche  de  l'image; 
l'un  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes, 
et  dit  :  Nous  verrons  lequel  des  deux  sexes  a 
plus  d'affection  pour  moi  et  pour  mon  épousel 
C'étoit  à  qui  donneroit  le  plus  d'offrandes  ;  les 
femmes  y  mettoient  jusqu'à  leurs  colliers  et 
leurs  pendants  d'oreilles.  Enfin,  après  que 
Tanchelme  eut  répandu  ses  erreurs  en  plu- 
sieurs endroits  dans  les  diocèses  d'Utrecht ,  de 
Cambrai  et  ailleurs,  il  fut  tué  par  un  prétré, 
qui  lui  cassa  la  tête  comme  il' étoit  dans  une 
barque  ;  mais  ses  erreurs  ne  laissèrent  pas  de 
durer  après  sa  mort. 

L'évéquc  de  Cambrai,  dans  le  diocèse  duquel 
étoit  Anvers,  y  avoit  mis  douze  ecclésiastiques 
dans  Tégifse  de  Saint-Michel  pour  aider  lé 
pasteur  ;  mais  ils  ne  suffisoient  pas  pour  déra- 
ciner l'hérésie  de  Tancîielme;  et  cesl  ce 'qui 
les  obligea  d'appeler  saiiit  Norbert,  et  lui  don- 
ner cette  église  avec  quelques  revenus  pour  y 
établir  de  ses  disciples.  L'acte  de  donation  porte 
qu'elle  fut  faite  du'conseil  de  Bouchatd,'évé^ 
que  dé  Cambrai ,  et  du  consentement  de  tout  le 
peuple  ;  et  que  les  chanoines  de  Sainte-Michel 
passeroient  à  l'église  de  Notre-Dame  de  la 
même  ville  (1).  L'cvéque  donna  aussi  ses  lettres 
de  confirmation ,  datées  de  Tan  mil  cent  vingt-* 
quatre.  Norbert  fit  venir  à  Anvers  des  plus 
habiles  de  ses  confrères,  qui  s'appliquèrent  à 
l'instruction  de  ce  peuple.  Lui-même  y  tra  • 
vailloit  puissamment,  cherchant  principale- 
ment à  les  gagner  par  la  douceur.  Mes  frères, 
leur  disoit-il,  il  ne  faut  ni  vous  étonner,  ni 
rien  craindre  ;  c'est  par  ignorance  que  vous 
avez  suivi  le  mensonge,  le  prenant  pour  la 
vérité;  et  si  on  vous  l'avoit  enseignée  la  pre- 
mière ,  vous  l'auriez  embrassée  de  même.  Ces 
discours  et  les  œuvres  dont  ils  étoient  soutenus 
en  convertissoient  auelques-uns  ;  et  ils  rappor- 
toient  le  corps  de  Notre  Seigneur  qu'ils  gar- 
doient  depuis  douze  ou  quinze  ans  dans  des 
corbeilles  ou  dans  des  trous. 

Ces  hérétiques  d'Anvers  avoient  grand  rap- 
port à  ceux  qui  furent  découverts  quelque 
temps  auparavant  à  Ivoi ,  dans  le  diocèse  de 
Trêves,  sous  l'archevêque  Brunon  (2).  Ils 
nioient  que  le  pain  et  le  vin  fussent  changés 
sur  l'autel  au  corps  et  sang  de  Jésus-Christ, 
et  que  le  sacrement  de  baptême  fût  utile  pour 
le  salut  des  enfants,  et  soutenoient  plusieurs 
autres  erreurs  que  l'auteur  original,  qui  vivoit 
alors,  n'a  pas  cru  permis  de  rapporter.  On  en 


(1)  To.  19,  Bon.  p.  033. 
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Srésenta  quatre  à  Tarchevôque  Brunon ,  dont 
eux  étoienl  prêtres  et  deux  laïques.  Un  des 
laïques  s'enfuit,  l'autre  promit  avec  serment 
de  renoncer  à  cette  fausse  doctrine.  Mais  un 
des  prêtres,  nommé  Fridéric,  la  soutient  har- 
diment devant  l'archevêque ,  qui ,  lui  ayant 
apporté  les  autorités  de  saint  Augustin,  tant 
sur  l'eucharistie  que  sur  le  baptême  des  en- 
fants, sans  pouvoir  vaincre  son  opiniâtreté  : 
tous  les  assistants  crièrent  qu'il  falloit  le  dé- 
poser. Mais  le  coupable,  s' étant  sauvé  dans  la 
foule,  fut  condamné  par  contumace  L'aulre 
prêtre  avoit  deux  noms,  Dominique  et  Guil- 
laume ,  ce  qu'il  faisoit  pour  se  mieux  cacher. 
Il  nia  d'avoir  jamais  soutenu  celte  hérésie  ;  et, 
comme  ses  délateurs  sontenoient  qu'ils  l'a- 
Yoient  une  fois  surpris  dans  un  conventicule 
de  ces  hérétiques ,  il  offrit  de  se  soumettre  à 
répreuve  de  la  communion.  On  lui  Qt  donc 
célébrer  la  messe,  et  on  lui  ordonna  de  chanter 
tout  haut  le  canon  comme  le  resie.  Quand  ce 
vint  à  la  communion ,  l'archevêque  lui  fll  une 
protestation  solennelle,  lui  défendant  de  pren- 
dre le  sacrement  s'il  avoit  nié  que  ce  fût  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il  le  prit  ;  et, 
ayant  témoigné  se  repentir  du  passé  et  se 
vouloir  corriger  pour  l'avenir,  il  fut  renvoyé. 
Mais ,  quand  il  fut  retourné  chez  lui ,  il  re- 
commença à  soutenir  la  même  hérésie  avec 
plus  d'opiniâtreté  que  devant  ;  et  quelque  temps 
après ,  ayant  été  surpris  en  adultère ,  il  fut 
tué  comme  il  méritoit. 


XXXVI.  Gulbcrl,  abbé  de  Nogenl. 

Vous  avez  vu  aussi  des  hérétiques  sembla- 
bles découverts  et  brûlés  à  Soissons ,  suivant  le 
récit  de  Guibert,  abbé  de  Nogent.  Cet  abbé, 
étant  né  d'une  famille  noble  à  Beauvais ,  em- 
brassa la  vie  monastique  dans  l'abbaye  de 
Saiut-Germer,  et  fut  disciple  de  saint  Anselme, 
qui  étoit  alors  prieur  du  Bec ,  et  le  venoit  voir 
souvent,  prenant  plaisir  à  l'instruire  de  la  ma- 
nière d'étudier  l'Ecriture  sainte  (1).  L'an  mil 
cent  quaire,  saint  Godefroy  ayant  été  élu  évê- 
que  d'Amiens,  Guibert  fut  élu  à  sa  place 
abbé  de  Nogent-sous-Couci ,  monastère  situé 
dans  le  diocèse  de  Laon ,  aux  conûns  de  celui 
de  Soissons.  Guibert  le  gouverna  pendant  vingt 
ans,  s'occupant  à  Félude,  à  la  prédication  et 
à  la  composition  de  divers  ouvrages ,  particu- 
lièrement pour  instruire  les  prédicateurs  et 
pour  réfuter  les  hérétiques. 

Le  plus  singulier  de  tous  ses  écrits  est  le 
traité  des  reliques  des  saints ,  composé  à  l'oc- 
casion d'une  dent  de  Notre  Seigneur ,  que  les 
moines  de  Saint-Médard  de  Soissons  préten- 
doient  avoir.  Il  convient  d'abord  que  nous  de- 
vons honorer  les  reliques  des  saints,  pour 
imiter  leur  exemple  et  obtenir  leur  protec- 

(1)  Sap.  Ut.  JLXvi,  n.  20.     Sup.  liv.  lxii,  d.  50;  H?. 
DetiU  ffua,  lib.  c.  U,  10.     lxv,  n.  32,  ViU  1,  c.  18. 
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lion  ;  mais  il  soutient  qu'il  faut  être  assuré  de 
la  sainteté  de  ceux  que  nous  honorons  et  de  U 
vérité  de  leurs  reliques.  Or,  il  ne  croit  pas 
que  les  miracles  seuls  soient  une  preuve  de 
sainteté  ;  sur  quoi  il  témoigne  en  passant  k 
créance  établie  dès  lors,  que  le  roi  de  France 
guérissoit  des  écrouelles.  On  devroît ,  dit-il , 
sévèrement  punir  les  inventeurs  de  faux  mi- 
racles, puisqu'attribuant  à  Dieu  ce  qu'il  n'a 
pas  fait,  ils  le  font  mentir  autant  qu'il  est  en 
eux.  Il  rapporte  plusieurs  exemples  de  fausses 
vies  de  saints  et  de  fausses  reliques,  et,  pour 
montrer  la  retenue  de  l'Eglise  sur  les  faits  in- 
certains,  il  dit  qu'elle  n'ose  assurer  que  la 
Sainte-Vierge  soit  ressuscitée,  quelque  fortes 
que  soient  les  raisons  de  le  croire ,  elle  permet 
seulement  de  le  penser.  Il  blâme  l'usage  de  ti- 
rer les  corps  saints  de  leurs  sépultures,  de  les 
transporter  et  les  diviser ,  comme  contraires  à 
l'anliquité,  et  donnant  occasion  de  supposer 
de  fausses  reliques.  Sur  quoi  il  s'appuie  de 
l'autorité  de  saint  Grégoire  (1). 

Venant  aux  prétendues  reliques  de  Jésas- 
Chrisl,  il  soutient  qu  il  n'en  faut  point  cher- 
cher d'autres  que  la  sainte  eucharistie,  où  il 
nous  a  laissé ,  non  pas  quelque  reste  de  son 
corps,  mais  son  corps  entier  (2).  Or,  il  n'eût 
pas  été  à  propos  de  nous  le  donner  sous  une 
forme  étrangère ,  si  nous  avions  eu  quelque 
partie  de  son  corps  sous  sa  propre  forme.  Là 
Guibert  s'étend  sur  les  preuves  de  la  présence 
réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'euciia- 
ristie ,  contre  fiérenger  et  les  autres  hérétiques 
de  son  temps,  comme  il  avoit  déjà  fait  dans 
sa  lettre  à  l'abbé  Sigefroy ,  où  il  dit  ces  paroles 
remarquables  :  Si  Teucharistie  n'est  qu'une 
ombre  et  une  Ggure,  nous  sommes  tombés  des 
ombres  de  l'ancienne  loi  en  des  ombres  encore 
plus  méprisables.  Enfin,  l'auteur  revient  à  soa 
principal  sujet,  savoir,  la  dent  de  Notre  Sei- 
gneur, que  l'on  prétendoit  être  une  dent  de 
lait;  et  dit  qu  il  faut  faire  le  même  jugement 
du  nombril  que  d'autres  prétendoient  avoir, 
et  des  reliques  semblables.  Il  les  rejette  toutes 
comme  contraires  à  la  foi  de  la  résurrectioD, 
qui  nous  assure  que  Jésus-Christ  a  repris  son 
corps  tout  entier,  outre  quil  n'est  point  vrai- 
semblable que  la  Sainte- Vierge  ait  conservé 
ces  sortes  de  choses,  non  plus  que  son  lût 
que  l'on  montroit  à  Laon  (3).  Ces  sentiments 
de  Guibert  sont  d'autant  plus  remarquables,  que 
dans  tous  ses  ouvrages,  et  dans  celui-ci  même, 
il  paroit  fort  crédule  sur  les  histoires  miraca- 
leuses.  Il  mourut  l'an  mil  cent  vingt-qnatre. 

XXXVII.  Mort  de  Càlliste  II.  Honorim  II,  pipe. 

Pendant  l'Âvent  de  la  même  année,  le  pape 
Càlliste  II  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui  l'em- 
porta promptement  ;  en  sorte  qu'il  mourut  le 
douzième  de  décembre,  et  fut  enterré  le  len- 


(i)  C.  A,  lll.Epist  30. 
(S)  Lib.  Il,  c.  1,2. 


(3)  P.  2S3,  D.  lib.  W.  €• 
1,3. 
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demaÎD,  jour  de  Sainte-Loce  (1).  Il  avoit  lenu 
le  saiot  siège  cinq  ans  oi  dix  mois;  et,  pen- 
dant ce  p(*u  de  temps,  il  rèlablil  la  paix  dans 
lEj^lisectdans  Rome  en  parliculicr.  Il  fit  plu- 
sieurs ordinations  de  cardinaux  et  d'évéques, 
e(  ordonna  entre  autres  Pierre  de  Léon ,  dont 
jai  parle,  prôlre-cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Marie  au  delà  du  Tibre,  et  Thibaud  de  Sainte- 
Aoastasie.  11  n'entra  jamais  à  Saint-Pierre  sans 
offrande,  surtout  quand  il  devoit  y  dire  la 
messe;  il  y  Ut  de  riches  présents  en  orne- 
iDeots,  en  argenterie  et  en  fonds  de  terre;  il 
fit  amener  de  1  eau  dans  Rome ,  et  y  répara 
qiKlques  ouvrages  publics. 

Ce  pape  éri^çea  Composlelle  en  archevêché 
eoThonneur  de  saint  Jacques,  et  y  transféra 
le  siège  et  la  dignité  de  Merida,  ruinée  depuis 
quatre  œnts  ans  par  Its  Maures ,  mais  aupa- 
ravant métropole  de  la  Lusitanie.  Il  donna 
pour  soffragautâ  à  Gomptistelle  une  partie  des 
éréques  de  Galice;  les  autres  demeurèrent 
soumis  à  Tarchevéque  de  Prague,  à  qui  le;  pape 
Pascal  II  avoit  rendu  sa  dignité  diminuée  sous 
la  dOiiiinalion  des  infidèles.  Le  pape  Calliste 
lui  confirma  ses  droits  de  métropolitain  de  Ga- 
lice, marquant  pour  ses  suffragants  les  évé- 
ques  d'Astorga ,  de  Lugo ,  de  Tui ,  de  Mondo- 
nedo ,  d'Orenze  ,  de  Portugal ,  de  Ck)nimbre , 
Viseo,  Lamcgo,  Egilania  et  Bretana.  Calliste 
De  parle  point  dans  celte  confirmation  de  la 
primalie  de  Prague  (2) 

'  Après  sa  mort,  tous  les  cardinaux  et  les  laï- 
ques les  plus  puissants,  principalement  Pierre 
de  Léon,  père  du  cardinal,  et  Léon  Frangipane, 
om vinrent  ^u*on  ne  parleroit  point  d'élection 
jusqu'au  troisième  jour  (3).  Ce  que  Frangipane 
CiiH)it  pour  avoir  le  temps  de  faire  réussir  Té- 
leilion  de  Lambert,  évéque  d'Oslie,  qu'il  médi- 
toit depuis  long-temps  ;  car  tout  le  peuple  de- 
mandoitpour  pape  Saxon  d*Anagnia. cardinal 
lie  Saint-£lienneau  mont  Celius^  et  Léon  Fran- 
gipane feignoit  de  le  désirer  aussi  pour  le 
inicui  tromper.  Le  soir,  il  fil  dire  à  chacun  des 
(^hapi'lains  des  cardinaux  séparément  de  venir 
de  grand  malin  avec:  une  chape  rouge  sous  la 
chape  noire,  et  cela  de  concert  avec  leurs  mat- 
l^'s»,  ce  qu'il  faisoit  afin  que  chacun  des  cardi- 
Bau\  esperài  qail  le  leroil  élire  pape,  ou  du 
QMiins  qu'ils  vinssent  sans  crainte  (4),  car  ils 
^souveuoient  de  ce  qui  s'étoit  passé  environ 
sept  ans  auparavant  à  lelcction  deGélase. 

U>s  évéques  et  les  cardinaux  s  assemblèrent 
donc  le  lendemain  pour  faire  un  papo  dans  la 
^pelle  de  saint  Pancrace  à  Saint-Jean- de- 
lairan;  et,  après  qudques  discours,  Jonathas, 
Cardin  ildiacre  de  Sainl-Côine  et  Saint  Dami(*n, 
du  consentement  de  tous ,  revêtit  de  la  chape 
rouge  Thibaud,  cardinal-prélre  de  Sainte- A  nas* 
l<^ie,  le  nommant  pap<i  Celealin.  On  commença 


^l'Pandalfapud.Baron. 
«iPapcbr. 

i  Vei.  Cod  ap.  Baron, 
•n.  UU  V.  l'agi.   iWd. 
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à  chanter  le  Te  Deunt ,  et  Lambert ,  évéque 
d'Oslie,  chantoit  comme  les  autres  ;  mais  on 
n'étoit  pas  encore  à  la  moitié  quand  Robert 
Frangipane  et  quelques  autres  même  de  la  cour 
du  pape  crièrent  :  Lambert ,  évéque  d'Ostie  , 
pap^ ,  et  rhabillèrent  aussitôt  devant  Tora- 
toire  de  Saint-Sylvestre.  Il  y  eut  d'abord  un 
^rand  tumulte ,  mais  Célestin  céda  le  même 
jour,  et  tous  consentirent  à  Télection  de  Lam- 
bert, sous  le  nom  d Honorius  II  vl).  Toutefois, 
parce  que  son  élection  n'avoit  pas  été  assez 
canonique ,  sept  jours  après  il  quitta  la  mitre 
et  la  chape  en  présence  des  cardinaux,  qui , 
voyant  son  humilité,  et  craignant  d'introduire 
quelque  nouveauté  dans  Téglis  •  romaine,  réha- 
bilitèrent ce  qui  avoit  été  mal  fait  ;  et,  ayant 
rappelé  Lambert ,  se  prosternèrent  à  ses  pieds 
et  lui  promirent  obéissance  comme  pape.  Il  se 
nommoit  Lambert  de  Fagnan ,  et  étoit  né  d'une 
condition  médiocre  dans  le  comté  de  Bologne, 
dont  il  fut  archidiacre  ;  comme  il  avoit  beau- 
coup de  lettres,  le  pape  Pascal  le  fit  venir  à 
Rome  ,  et  lui  donna  Tévéchéde  Vélitre,  c'est- 
à-dire  d'Ostie,  après  la  mort  de  Léon  Marsi- 
que  (*2).  Car  la  ville  d  Ostie  étoit  dés  lors  rui- 
née ,  on  donnoit  au  même  Tévêché  de  Vélitre , 
petite  ville  voisine ,  et  les  deux  diocèses  furent 
unis  peu  de  temps  après  par  le  pape  Eu- 
gène III ,  en  sorte  qu'on  ne  parle  plus  que 
d'Ostie.  Honorius  II  tint  le  saint-siège  anq 
ans  et  environ  deux  mois  (3). 


XXXVIII.  Mission  de  saint  Othon  en  Poméranie. 

Ce  fut  par  son  autorité  que  saint  Othon,  évé- 
que deBamberg,  alla  travaillera  la  conversion 
des  peuples  de  Poméranie.  Depuis  vingt  ans 
que  ce  saint  prélat  gouvernoil  son  église,  il 
avoit  rempli  avec  édification  tous  les  devoirs 
d'un  digne  pasteur  ;  et  il  favorisoit  tellement 
la  vie  religieuse ,  que  l'on  compte  jusqu'à 
quinze  monastères,  et  six  celles  ou  prieurés 
qu'il  fonda  ,  tant  dans  son  diocèse  qu'en  plu- 
sieurs autres  d'Allemagne.  El,  comme  quel- 
ques-uns se  plaignoient  de  la  multitude  de  ces 
fondations,  il  répondit  qu'on  ne  peut  bâtir 
trop  d'hôtelleries  pour  ceux  qui  se  regardent 
comme  voyageurs  en  ce  monde  (4j.  Comme  il 
étoit  connu  en  Pologne  par  le  séjour  qu'il  y 
avoit  fuit  en  sa  jeunt  sse ,  le  duc  Boleslas.  ayant 
subjugué  la  Poméranie^  et  voulant  y  établir  la 
religion  chrétienne ,  lui  écrivit  en  ces  termes  : 
Je  crois  que  vous  savez  que  les  barbares  de 
Poméranie  demandent  d  entrer  dans  1* Eglise 
par  le  baptême  ;  mais,  depuis  trois  ans  que  j'y 
travaille,  je  ne  puis  engager  à  cette  œuvre  au- 
cun des  évéques  ou  des  prêtres  de  mon  voisi- 
nage qui  en  sont  capables.  C*est  pourquoi , 


(1)  CodVatis.ap. Baron. 
(2;  liai.  S»c.  tom.  1,  p. 
77. 

(3)  Ital.  Sec.  to.  l,p.  53. 


(i)  Sap.  Ilv.  Lxv,  n.  25. 
Vlta  lib.  I,  c.  11,  IS,  etc. 
ap.  Cauis.  to.  2,  p.  3U,  lib. 
u,  c.  A. 
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comme  j*apprends  que  vous  êtes  toujours  prêt 
à  toute  bonne  œuvre ,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  entreprendre  celte-ci  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Je  ferai  tous  les  frais  ciu  voyage ,  je  vous 
donnerai  une  escorte,  des  interprètes,  des  prê- 
tres pour  vous  aider,  et  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire. 

Othon  reçut  cette  lettre  comme  ane  voix  du 
ciel ,  et  rendit  grâce  à  Dieu  de  vouloir  bien 
se  servir  de  son  ministère  pour  une  telle  entre- 
prise. Il  prit  le  conseil  de  son  clergé ,  et  en- 
voya à  Rome  pour  obtenir  la  permission  et  la 
bénédiction  du  pape  Galliste,  et.  Ta  yant  reçue, 
il  communiqua  l'affaire  à  Tempercur  et  aux 
seigneurs ,  dans  une  diète  qui  se  tint  à  fiam- 
berg,  au  mois  de  mai  mil  cent  vingt-quatre.  La 
oour  et  toute  l'assemblée  y  consentit  avec  joie  ; 
il  n'y  eut  que  Féglise  de  Bamberg  qui  pleura 
son  prélat,  comme  s'il  étoit  déjà  mort  (1  ).  Il  se 
prépara  donc  au  voyage.  Or ,  il  savoit  qu'en 
Poméranie  il  n*y  avoit  point  de  pauvres ,  et 
qu'ils  y  étoient  fort  méprisés;  en  sorte  que 
quelques  serviteurs  de  Dieu,  y  étant  entrés  en 
cet  état,  n'avoient  pas  été  écoutés,  parce  qu'on 
lea  regardoit  comme  des  misérables  qui  ne 
cho^hoient  qu'à  soulager  leur  indigence.  Cette 
oonsidération  fit  qu'Otbou  crut  devoir  parottre 
en  ce  pays ,  non-seulement  comme  n'étant  pas 

Cuvre,  mais  comme  riche ,  pour  montrer  aux 
rbaros  qu'il  ne  cberchoit  pas  à  profiter  de 
leurs  biens ,  mais  à  gagner  leurs  âmes  à  Dieu. 
Il  prit  donc  avec  lui  des  ecclésiastiques  capa- 
bles, avec  des  provisions  suffisantes  pour  le 
voyage  -,  il  prit  des  missels  et  d'autres  livres , 
des  calices,  des  ornements,  et  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pourleservicedel'autei,  et  qu'il  sa- 
voit bien  qu'on  ne  trouveroit  pas  chez  des 
païens;  il  prit  des  robes,  des  étoffes  précieuses, 
et  d'autres  présents  convenables  pour  les  prin- 
cipaux de  la  nation. 

Après  ces  préparatifs,  il  partit  le  lendemain 
de  Saint-George,  vingt-quatrième  d^avril  mil 
cent  vingt-cinq,  et,  ayant  traversé  la  Bohème, 
il  entra  en  Pologne,  et  arriva  à  Guesne ,  qui 
eu  étoit  alors  la  capitale  (2).  Il  fut  reçu  par- 
tout avec  les  processions  comme  un  homme 
a^'ostolique,  et  le  duc  de  Pologne,  avec  tous 
les  grands ,  vinrent  nu-pieds  au  devant  de  lui 
à  deux  cents  pas  de  la  ville.  Le  duc  le  retint 
une  ssemaine,  et  lui  donna  pour  raccompagner 
di  s  hommes  qui  savoient  les  deux  langues , 
la  polonaise  et  la  teu tonique,  trois  de  ses  cha- 
pciains,  et  un  capitaine,  nommé  Paulicius,  ca- 
pable de  l'aider  même  dans  la  prédication. 
Après  avoir  traversé  à  grand  peine  pendant 
six  jours  une  forêt  immense  ,  ils  s  arrêtèrent 
sur  le  bord  d'une  rivière  qui  séparoit  la  Po- 
logne de  la  Poméranie,  dont  le  duc,  averti  de 
leur  venue,  étoit  campé  de  Tautre  côté  avec 
cinq  cents  hommes.  Il  passa  la  rivière  avec  peu 
de  suite,  et  vint  saluer  l'évêque  ,  plus  par  ses 
gestes  que  par  ses  paroles ,  et  ils  demeurèrent 

(1)  Ab  Usperg.  an.  ïiU.        (S)  C.  0. 


long-temps  embrassés ,  car  ce  prince  éloit  chré- 
tien ,  mais  encore  caché  par  la  crainte  des 
païens.  Pendant  qu'ils  s'entrctenoient  à  part 
avec  Paulicius,  qui  leur  s<»'Voit  d'interprète, 
les  barbares  qui  accompagnoient  le  duc,  voyant 
les  clercs  étonnés,  prenoient  plaisir  à  augmen- 
ter leur  crainte  ,  tirant  des  couteaux  (oiotos 
dont  ils  feignoient  de  les  vouloir  écoreher ,  oa 
du  moins  couper  leurs  couronnes ,  on  de  les 
enterrer  jusqu'à  la  tôte ,  et  les  tounnenter  de 
plusieurs  autres  nian{é«*es  ;  en  sorte  qoe  m 
pauvres  ecclésiastiques  se  préparoient  au  mar- 
tyre. Mais  le  duc  ]e^  rassura  tnentét,  en  leur 
faisant  entendre  queluiet  tous  ceux  qui  étoieol 
là  étoient  chrétiens;  et  cette  vaine  frayeur  se 
tourna  de  parte!  d'autre  en  risée.  L'évéqoefit 
des  présents  au  duc,  qui  ordonna  de  le  recevoir 

Kr  toutes  les  terres  de  son  obéissance ,  d  lui 
tirnit  toutes  choses  abondamment ,  lui  doD- 
nant  des  guides  et  de  gens  pour  le  servir; 
ainsi ,  révêquc  et  ceux  <fe  sa  suite  passèreol  h 
rivière  et  entrèrent  avec  confiance  en  Pomé- 
ranie. 

XXXIX.  Converslmi  de  Pirits. 

Ils  marchèrent  d'abord  à  Pirits ,  et  sur  k 
chemin  ils  trouvèrent  quelques  bourgades  rai- 
nées par  la  guerre,  dont  le  peu  d'habitasts 
qui  y  restoient ,  interrogés  s'ils  vouloieul  être 
chrétiens ,  se  jetèrent  aux  pieds  de  Tèvéque , 
le  priant  de  les  instruire  et  de  les  baptiser.  Il 
en  baptisa  trente ,  qu'il  compta  pour  les  pré- 
mices de  sa  moisson.  Approchant  de  Pirits,  ib 
virent  de  loin  environ  quatre  mille  hommes 
qui  s  y  étoient  assemblés  de  toute  la  proTlnee 
pour  une  fête  des  pa'ieiis,  qu'ils  célébroiesta 
se  réjouissant  à  grand  bruit;  et,  comme  iléloit 
tard ,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  s'exposer 
pendant  la  nuit  à  cette  multitude  écbauflee 
par  la  joie  et  la  débauche.  Le  lendemain  malio 
Paulicius  et  les  députés  allèrent  trouver  les 
principaux  de  la  ville  pour  leur  annoncer  la 
venue  de  Tévêque,  et  leur  ordonner,  de  la  [«ri 
du  duc  de  Pologne  et  de  celui  de  Poméranie, 
de  le  bien  re.  evoir  et  l'écouter  avec  respect, 
ajoutant  que  c'étoit  un  homme  oonsidéraUe, 
riche  chez  lui ,  qui  ne  leur  demandoit  rien,  et 
qui  n'éloit  venu  que  potv  leur  salut.  Quils  se 
souvinssent  de  ce  qu  ils  avoient  promis  et  de 
ce  qu'ils  venoientde  souffrir,  et  nés  attirassent 
pas  de  nouveau  la  colère  de  Dieu  ;  que  tout  le 
monde  étoit  chrétien ,  et  qu'ils  ne  ponvoient 
résister  seuls  à  tous  les  autres. 

Les  païens ,  embarrassés  ,  demandèrent  da 
temps  pour  délibérer,  attendu  l'importance 
de  i'anaire;  mais  PauKcius  et  les  députes, 
voyant  que  c'étoit  un  artiBce ,  leur  dirent  quB 
falloit  se  déterminer  promplement  ;  queler^ 
que  étoit  arrivé ,  et  que,  s'ils  le  fatsuient  at- 
tendre ,  les  ducs  se  tiendrcMent  offensés  de  ce 
mépris.  Les  païens,  surpris  que  l'évêque fi^t  si 
proche ,  se  déterminèrent  aussitôt  à  le  r^<**^* 
disant  qu'ils  ne  pouvoient  résister  à  ce  grana 
Dieu,  qui  rompoit  toutes  leurs  mesures,  d 
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(u'ils  voyofrnt  Hen  Finipuissance  de  leurs 
lieux.  Ils  communiquèrent  leur  résolution  au 
ipuple  qui  éloil  encore  assemblé ,  et  tous  criè- 
pflià  haute  yo\\  que  Ton  fil  venir  Térôque  , 
6nau1Is  pussent  le  voir  et  Tentendre  avant 
ne  do  se  séparer.  Olhon  vint  donc  avec  toute 
I  suite ,  et  campa  dans  une  grande  place  qui 
luit  à  l'entrée  de  la  Tille  ;  les  barbares  vin- 
ent  aa  devant  en  foule ,  regardant  ces  nou- 
«lUï  hôtes  avec  grande  curiosité,  et  ils  leur 
idéreot  avec  beaucoup  d'humanité  à  se  lo~ 
ff. 

Opendant  l'évéque  monta  sur  un  lieu  élevé, 
^Hn  de  ses  habits  pont lOcaui,  et  parla  par 
»terprèleàce  peuple,  très-avide  de  Tcnten- 
re:l).  Bénis  soyez-vous,  dit-il,  delà  part 
pDIpu  pour  la  bonne  réception  que  vous 
m  avez  faite.  Vous  savez  peut-être  déjà  la 
«ose  qui  nous  a 'fait  venir  de  si  loin  :  c'est 
iJlre  salut  et  votre  félicité;  car  vous  serez 
tfmrlli'ment  heureux  si  vous  voulez  re- 
ïMoiire  votre  créateur  et  le  servir.  Gomme 

pxhorfoit  ainsi  ce  peuple  avec  simplicité, 
déclarèrent  tout  d'une  voix  quMIs  vou- 
^fol  recevoir  ses  instructions.  Il  employa 
pt  jours  à  les  catéchiser  soigneusement  avec 
1  prélres  et  ses  clercs,  puis  il  leur  ordonna 
P  jeûner  trois  Jours,  de  se  baigner,  et  se  re- 
Mir  d'habits  blancs  pour  se  préparer  au 
W^e.  Il  fit  faire  trois  baptistères  :  l'un,  où 
WToil baptiser  lui-même  les  jeunes  garçons; 
>08  les  deux  autres ,  des  prêtres  dévoient 
«pliser  séparément  les  hommes  et  les  Femmes. 
'S  baptistères  étoient  de  grandes  tonnes  en- 
«ftt^  en  terre  ;  de  sorte  que  leur  bord  vint 
ï^irim  an  genou  de  ceux  qui  étoient  dehors, 

jujl  fût  aisé  d*y  descendre  quand  elles 
o»«il  pleines  d'eau.  Elles  étoient  entourées 
•  fid  aux  soutenus  de  petites  colonnes  ;  et ,  à 
fodroll  on  devoit  être  le  prêtre  avec  ses  mi- 
'*lf«,  H  y  avoit  encore  un  linge  soutenu  d'un 
'fdon,  aCn  de  pourvoir  en  tout  à  la  modestie; 
<IQ'efl  cette  action  si  sainte  il  ne  se  passât 
«iqui  pût  choiiuer  la  bienséance,  ni  en  dé- 
«rotT  les  personnes  les  plus  honnêli>s. 
Quand  donc  ce  peuple  vint  pour  recevoir  le 
'P'^Hne,  Tévêque  leur  fit  une  exhortation 
«yenable;  puis,  ayant  mis  les  hommes  à. 
''^•'e,  les  femmes  k  gauche ,  Il  leur  6t  Tonc- 
•ndes  catéchumènes,  et  les  envoya  aux  bap- 
tises. Chacun  y  venoit  avec  son  parrain  seu- 
"^nl,  à  qui  en  entrant  sous  le  rideau  il 
wnoit  son  cierge  et  Thabit  dont  il  étoit  revêtu, 
*fic  parrain  tenoît  devant  son  visage,  jus- 
face  que  le  baptisé  sortit  de  l'eau.  Le  prêtre 
7'^n  côlé,  sitôt  qu1l  s'apercevoit  que  quel- 
l'an  éloil  dans  l'eau,  détoomoit  un  peu  le 
•^^u,  et  baptisoit  le  catéchumène,  en  lui 
^«igeant  trois  lois  la  tête  ;  puis  il  lui  faisoit 
jnction  du  saint-chrême ,  lui  présentoit  Tha- 
^  Wanc,  et  lui  disoit  de  sortir  de  l'eau ,  après 
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quoi  le  parrain  le  couvroit  de  Thabit  qu'il  te- 
noit,  et  Temmenoit.  En  hiver,  le  baptême  se 
donnoit  avec  de  l'eau  chaude,  dans  des  étuves 
parfumées  d'encens  et  d'autres  odeurs;  et  c'est 
ainsi  que  Ton  baptisoit  par  immersion,  gardant 
en  tout  rhonnêteté  et  la  modestie  chrétienne. 
Othon  et  ses  disciples  demeurèrent  k  Piritâ 
environ  trois  semaines,  instruisant  les  néophy- 
tes de  tous  les  devoirs  de  la  religion,  de  l'obser- 
vation des  fêtes,  du  dimanche  et  du  vendredi, 
des  jeûnes  du  carême,  des  quatre-temps  et  des 
vigiles.  Ilestdit,  dans  une  piècedutemps^  qu'il 
leur  défendit  de  manger  du  sang  ou  des  ani-» 
maux  suffoqués.  !Me  pouvant  si  promptement 
bâtir  une*  église,  il  se  contenta  de  dresser  un 
sanctuaire,  et  y  consacrer  un  autel,  on  il  or- 
donna de  célébrer  la  messe  en  attendant ,  leur 
donnant  un  prêtre  avec  des  livres ,  un  calice 
et  les  autres  meubles  nécessaires  (1).  Geque 
les  nouveaux  Gdèles,  qui  étoient  environ  sept 
mille,  reçurent  avec  une  joie  et  une  dévotion 
merveilleuse,  rejetant  toutes  leurs  anciennes 
superstitions.  Avant  que  de  les  quitter,  le  saint 
évêque  leur  Gt  un  sermon,  où  il  les  exhorta  à 
demeurer  fermes  dans  la  foi,  sans  jamais  re- 
tourner à  l'idolâtrie,  et  leur  expliqua  somroai» 
rement  la  doctrine  des  sept  sacrements,  qu'il 
met  en  cet  ordre  :  le  baptême,  la  oonflrmation, 
l'onction  des  malades ,  l'eucharistie^,  la  péni- 
tence, le  mariage,  l'ordre.  Il  recommande  de 
faire  baptiser  les  enfants  par  les  mains  des  prê- 
tres au  temps  convenable,  c'est-è-<llre  à  Pâques 
et  k  la  Pentecôte,  parce  que  quiconque  meurt 
sans  baptême  est  privé  du  rovanme  de  Dieu , 
et  souffre  éternellement  la  peine  du  péché  ori- 
ginel. Il  recommande  d*entendre  souvent  la 
messe,  et  de  communier  au  moins  trois  oa 

Suatrefois  Tannée.  A  l'occasion  du  mariage, 
défend  la  pluralité  des  femmes,  qui  étoit  en 
usage  parmi  ces  peuples,  et  de  tuer  les  en- 
fants ;  car,  ^uand  il  leur  venoit  trop  de  filles 
ils  les  faisoient  mourir  dès  le  berceau;  abus 
qui  régnolt  aussi  chez  les  anciens  païens.  II 
les  exhorte  à  donner  de  leurs  enfants  pour  les 
faire  étudier,  afin  d'avoir  des  prêtres  et  des 
clercs  de  leur  langue  comme  les  autres  na<* 
lions  (2) . 

De  Pi  ri ts,  Othon  passa  à  Gamin,  où  il  trouva 
la  duchesse  de  Poméranie,  qui,  étant  déjà 
chrétienne  dans  le  cœur,  le  reçut  avec  une  ex*^ 
trême  joie.  11  y  demeura  environ  six  semaines , 
et  V  baptisa  tant  de  peuple,  qu'encore  qu*il  fût 
aidé  par  ses  prêtres ,  souvent ,  dans  cette  fonc- 
tion, son  aube  étoit  trempée  de  sueur  jusqu'à 
la  ceinture  ;  mais  ce  travail  lecomÙoit  de  con- 
solation (3).  Le  duc  Vratislas  v  vint  lui-même, 
et  renonça  publiquement  à  vmgt-quatre  con- 
cubines quil  entretenoit  outre  la  duchesse, 
suivant  T usage  de  la  nation  ;  et  plusieurs  au 
1res  suivirent  son  exemple. 


(DCa.AbUsperg.aii. 

tl25. 


(i)  Sop.  U?.  Il,  o.  40.  & 
Jost.  I,  Apol.  p.  70,  G. 
(3)  C.  0, 10,  11,  12. 
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XL.  Gontertlon  de  Stétio,  Vollbo.  elc 


Mais  le  saint  évéquene  fal  pas  reçu  de  même 
à  "Vollin ,  ville  alors  célèbre  el  de  gi  and  com- 
mcToe,  dans  nie  de  Julin,  qui  en  a  pris  le  nom, 
à  rembouchure  del  Oder,  l^eshabilants  étoient 
cruels  et  barbares ,  et  quoique  Févéque ,  avec 
sa  suite ,  se  fût  logé  dans  ta  maison  du  duc, 
ils  vinr  nt  Vy  attaquer  en  furie.  Ceux  qui  1  ac- 
compagnoient  étoient  aiDigés  et  consternés; 
mais  il  se  réjouissoit,  croyant  aller  souffrir  le 
martyre.  Enfin  ilsesauvaà  Taidede  Paulicius, 
après  avoir  reçu  quelques  coups  et  être  tombé 
dans  la  boue;  et  les  habitants  de  Julin  convin- 
rent de  faire  ce  que  feroient  ceux  de  Stctin , 
qui  étoit ,  comme  elle  est  encore,  la  capitale  de 
toute  la  Poméranie  (  1  ).  L'évoque  y  passa  donc,et 
Paulicius ,  avec  les  députés  des  deux  ducs ,  al- 
lèrent trouver  les  premiers  de  la  ville  pour  leur 
proposer  de  le  recevoir.  Ils  répondirent  :  Nous 
ne  quitterons  point  nos  lois,  nous  sommes  am- 
tents  de  notre  religion.  On  dit  qu'il  y  a  chez 
les  chrétiens  des  voleurs  à  qui  on  coupe  les 
pieds  et  on  arrache  les  yeux  :  on  y  voit  toutes 
sortes  de  crimes  et  de  supplices.  Un  chrétien 
déteste  un  autre  chrétien.  Loin  de  nous  une 
telle  reliffion.  C*est  que,  chez  ces  païens,  le 
vol  et  le  larcin  étoient  inconnus. 

Ils  demeurèrent  deux  mois  dans  cette  obsti- 
nation ,  et  cependant  on  convint  de  part  et 
d'autre  d'envoyer  des  députés  au  duc  de  Polo- 

Î^ne  ;  et  les  Stélinois  Orent  espérer  d'embrasser 
a  religion  chrétienne  si  le  duc  leur  accordoit 
une  paix  stable  et  une  diminution  de  tribut.  En 
attendant,  Tévéque  et  les  prêtres  préchoient 
deux  fois  la  semaine ,  c'est-à-dire  les  jours  de 
marché,  dans  la  place  publique,  revêtus  de 
leurs  ornements,  et  portant  une  croix  ;  el  cette 
nouveauté  attiroit  le  peuple  de  la  campagne. 
L'évêque  gagna  premièreuient  deux  jeunes 
hommes,  fils  d'un  des  principaux  de  la  ville, 
qui  attirèrent  leur  mère  et  leur  famille  :  en- 
suite ils  en  gagnèrent  plusieurs  autres,  en  leur 
racontant  ce  qu'ils  avoient  vu  auprès  de  l'évê- 
que  où  ils  avoient  demeuré  long-temps,  la  pu- 
reté et  la  régularité  de  sa  vie,  sa  douceur  et  sa 
chanté.  11  rachète ,  disoient-ils ,  de  son  ar- 
gent les  captifs  qui  pourrissoient  dans  les  fors; 
il  les  nourrit ,  les  nabille  et  les  met  en  liberté. 
On  le  prendroit  pour  un  dieu  visible,  mais  il 
dit  qu'il  n'est  que  le  serviteur  de  Dieu  très- 
haut  ,  qui  nous  Ta  envoyé  pour  notre  salut. 
Ainsi  plusieurs  se  Grenl  instruire  et  baptiser, 
avant  même  le  retour  des  députés  (2).  Ils  ap- 

Crièrent  une  lettre  du  duc  de  Pologne,  qui 
ir  accordoit  la  diminution  des  tributs  et  1  as- 
surance de  la  paix  qu'ils  demandoient  ;  ainsi , 
par  délibération  publique ,  ils  se  soumirent  à 
recevoir  TEvangile. 

L'évêque  les  prêcha  et  les  persuada  d'abattre 
même  leurs  idoles  ;  mais,  comme  la  crainte  les 
empêchoitde  le  faire  de  leurs  propres  mains, 


il  y  marcha  avec  ses  prêtres ,  et  commença  à 
faire  détruire  les  temples  des  faux  dieui.  les 
païens,  voyant  qu'il  ne  leur  en  arrivait  aucun 
mal ,  conçurent  du  mépris  pour  ces  di<>u\  qui 
ne  pouvoient  se  défendrt^ ,  et  achevéreul  de 
ruiner  les  temples  (1).  Le  principal  conteiKMi 
de  grandes  richesses  qu'ils  vouloient  donner  t 
l'évêque  et  à  ses  prêtres  ;  mais  il  dit  :  A  Dwn 
ne  plaise  que  nous  nous  enrirhissioDS  chez 
vous  ;  nous  avons  chez  nous  en  abondance  de 
tous  ces  biens ,  prenez  plutôt  ceci  pour  voln 
usage.  Et  ayant  tout  pu:  ifié  par  l'eau  bénileet 
le  signe  de  la  croix,  il  le  fit  priager  enin 
eux.  Il  retint  seulement  une  idole  à  trois  (élA, 
dont ,  ayant  rompu  le  corps,  il  emnorla  les 
têtes  tenant  ensemble,  et  les  envoya  depuis ii 
pape  comme  le  trophée  de  sa  victoire.  Il  d^ 
meura  encore  trois  mois  à  Stctin  pour  in- 
struire ,  liaptiscr  et  établir  la  religion. 

Il  revint  ensuite  à  Vollin ,  dont  il  trouva  te 
habitants  parfaitement  bien  disposés  à  vmm 
l'Evangile  (2;.  Car  tandisqu^lékiità  SlcHn.il 
avoient  envoyé  Si'crètement  des  hommes  inki 
ligents  observer  ce  qui  s*y  pa$s(»it  ;  et  ils  lem 
rapportèrent  qu'il  n'y  a  voit  ni  impostures! 
artifice  dans  la  conduite  de  ces  chrétiens;  qn 
leur  doctrine  étoit  bonne  et  pure ,  et  qo  Ht 
avoit  été  reçue  unanimement  à  Stélin.  l't\h 
que  fut  donc  reçu  par  ceux  de  Vollin  afcr  nj 
joie  incroyable  ;'  et  ils  s'efforcèrent  de  répartj 
en  toutes  manières  les  mauvais  traitemonbd^ 
premier  voyage.  A  peine  put-on  suffin'prt 
dantdeux  moisd'un  travail  continuclàttapii^ 
tous  ceux  qui  se  présentoient.  Comme  Vulls 
étoit  au  milieu  de  la  Poméranie ,  l(*s  deui  «iiK 
résolurent  d'y  établir  le  siège  èpisaipal  poa 
la  commodité  d'y  prendre  le  saint-chrémeed 
reste  de  ce  que  l'évêque  doit  donner.  01^ 
(tassa  ensuite  à  Colberg  et  k  d  autres  Tiil<^ 
particulièrement  à  Belgrade ,  aujourd  hui  BH 
gart,  où  il  mit  le  terme  de  son  v<»yagp;a 
c'étoit  en  hiver,  el  il  étoit  pressé  de  relooni^ 
à  Bamberg.  Il  repassa  toutefois  aux  lieux  <^ 
il  avoit  prêché,  dédia  les  èglisi^s  bâties  en» 
absence,  donna  la  confirmation  et  nénn 
baptême  à  plusieurs  qui  n'étoient  pas  diezro 
à  son  premier  passage  (3).  Gomme  ou  sa«<^ 
qu'il  étoit  sur  son  départ,  les  peuples accoQ 
roient  en  foule,  estimant  malheureux  cru 
qui  ne  recevroient  pas  sa  bénédiction.  11>^ 
soient  tous  leurs  efforts  pour  le  retenir,  cl  H 
persuader  d'être  leur  évêque ,  lui  pro«f '^] 
une  entière  soumission  ;  et  il  Tavoil  résol"  i« 
même,  mais  son  clergé  Ten  détourna. 'Ij' 
par  la  Pologne ,  dont  le  duc  lui  donna  penda' 
tout  ce  voyage  tous  les  témoignages  fosîiw 
d'amilié ,  el  nomma  pour  évêque  de  Ponjerao 
Albert,  un  de  ses  trois  chapelains  qu'il  a^^^ 
envoyés  avecOthon.  Enfin  Ulhon,  après oj 
absence  de  près  d'un  au ,  revint  à  Baniprj 
comme  il  s'étoit  proposé ,  avant  le  diniafl» 


(1)  G.  il,  i& 


(i;  G.  10,  17»  li,  la. 


(1  )  G  «0,  M. 
(9)  G.  St. 


(JJ  C.  «T,  »• 
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des  Rameaui,  qui ,  celte  année  mil  cent  vingt- 
six  ,  éloît  le  «quatrième  d'ayril.  Ce  récit  est  tiré 
(lésa  vie,  écrite  par  un  de  ceux  qui  racoompa- 
pioieQl  en  ce  voyage. 

XLI.  Mort  dHcori  Y.  Loihaire  II,  roi d* Allemagne. 

Cpp(*ndant  TAllenoagne  changea  de  maître. 
LVmpereur  Henri  V  mourut  à  Utre«  ht  le  sa  • 
iuj'di  d'après  la  Pentecôte ,  vingt-troisième  de 
mai  mil  cent  vingt-cinq,  après  avoir  ré^né 
prés  do  dix-neuf  ans,  et  fut  enterré  à  Spire. 
En  lui  Onit  Tancienne  maison  de  Saxe ,  qui 
iToit  régné  deux  cent  sept  ans  depuis  Télection 
d  Henri  Toiseleur  ;  car  Henri  V  ne  laissa  point 
deflfaDts(l).  On  élut  à  sa  place  Lothaire,  qui 
avoit  pris  le  titre  de  duc  de  Saxe ,  à  cause  de 
ta  femme  Rixe ,  descendue  dun  oncle  de  saint 
Henri;  pour  lui,  il  étoit  Ois  deGébehard, 
eoffllede  Supplimbourg.  11  fut  élu  à  Mayeuce, 
le  Ireoliéme  d*août ,  dans  l'assemblée  des  évé- 
qaesel  des  seigneurs,  où  étoii^nt  les  légats  du 
saint-siège,  et  couronné  à  Aix*la-t-hapelle,  le 
dimaDcoe  trentième  de  septembre ,  par  Fridé- 
îic,  archevêque  de  Cologne,  en  présence  des 
B^es  légats,  et  il  régna  douze  ans.  On  le 
ftxnme  Lothaire  II ,  par  rapport  au  petit-fils 
de  Charlemagne. 

XLII.  Hildebert,  archevêque  de  Tours. 

En  France,  Gilbert,  archevêque  de  Tours  , 
^ntmort,  HiMebert ,  évéquedu  Mans,  fut 
^u  pour  lui  succéder  la  même  année  mil  cent 
yiDg(-<inq,  âgé  de  soixante-huit  ans.  car  il 
^(Déen  mil  cinquante-sept  (2).  Le  lieu  de  sa 
Daitisaiice  fut  Lavardin  en  Yendômois;  et  ses 
parents  étoient  d'une  Tortune  médiocre.  Dés  sa 
jeunesse,  il  s*appliqua  à  l'étude  des  lettres  avec 
pand  succès,  et  eut  entre  autres  pour  maître 
K  rameui  Bérençer,  dont  il  ne  suivit  point  les 
^'urs ,  quoiqu'il  paroisse  avoir  toujours  con- 
^é  une  grande  estime  pour  sa  personne.  Hoël, 
^^ue  du  Mans ,  lui  donna  la  conduite  de  ses 
^f^'i'Ts,  et  le  fil  son  archidiacre.  II  avoit  exercé 

• 

^luq  ans  cette  charge  quand  Hoël  mourut; 
il  fut  olu  évéque  du  Mans  à  sa  place  en  mil 
<iuairc.vingt-dix-sept,  étant  âgé  de  quarante 
'•ns,  et  fut  sacré  le  jour  de  NoCl  de  la  même 
âïinét»,  par  Raoul ,  archevêque  de  Tours. 

Lévéque  Hildobert  souffrit  de  grandes  por- 
s<x:utions  de  la  part  des  rois  d  An^loterre , 
Guillaume  le  roux  et  Henri  I',  qui  préten- 
d<)ienl  que  la  ville  du  Mans  leur  appartonoit  ; 
ildemeara  un  an  en  prison,  et  fut  obligé  à 
passer  plusieurs  fois  en  Angleterre.  Fatigué  de 
^ot  de  traverses ,  il  alla  trouver  le  pafie  Pas- 
<^i  11 ,  et  voulut  renoncer  à  Tévéché  ;  mais  le 


pape  n'y  consentit  pas.  En  ce  voyage,  Hildebert 
fut  témoin  de  la  désolation  du  monastère  de 
Lérins ,  qui  fut  pillé  et  brûlé  par  les  infidèles 
le  jour  de  la  Pentecôte  mil  cent  sept  (1  ).  A  son 
retour,  il  fut  encore  pris  en  trahison ,  et  tenu 
en  prison  par  Rotrou,  ccmite  du  Perche ,  et, 
en  étant  enfin  sorti  et  rentré  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  d'Angleterre  vers  l'an  mil  cent 
vingt,  il  s'appliqua  à  réformer  son  clergé,tombé 
dans  un  grand  relâchement  par  la  licence  des 
guerres  pssées  ;  à  rebâtir  et  orner  ses  églises , 
principalement  sa  cathédrale,  qu'il  enrichit 
des  présents  que  lui  avoient  faits  les  princes 
normands  à  son  voyage  d'Italie.  En  son  parti-- 
culier,  il  menoit  une  vie  austère,  couchant  sur 
la  dure,  portant  lecilice ,  gardant  une  grande 
sobriété  dans  sa  nourriture,  s'appliquant  aux 
veiller  et  à  la  prière ,  et  faisoit  de  grandes  au- 
mônes. 

En  mil  cent  vingt-cinq ,  l'archevêque  Gilbert 
étant  mort ,  Uildiiert ,  comme  premier  suff»  a- 
gant  par  la  prérogative  de  son  siège,  fut  obligé 
daller  â Tours  prendre  soin  de  cette  église 
pendant  la  vacance ,  et  il  fut  élu  archevêque 
par  un  consentement  unanime  du  clergé  et  du 
peuple  ;  mais,  considérant  son  âge  avancé,  il 
ne  l'accepta  qu'avec  répugnance.  Son  élection 
fut  confirmée  par  le  roi  Louis  le  gros,  et  en- 
suite par  le  pape  Hoiiorius  II.  Il  continua  de 
tenir  des  synodes  et  d'instruire  son  clergé , 
comme  il  avoit  fait  étant  évéque ,  et  visita  sa 
province,  où  il  trouva  tous  sessuflragants  sou- 
mis, excepté  Baudri,  évêque  de  Dol,  qui  se 
prétendoit  métropolitain. 

Il  fut  même  invité  par  Gonan,  comte  de 
Bretagne,  et  les  évêquesde  la  province,  à  y 
venir  pour  réformer  plusieurs  abus  (2).  A  cet 
effet,  il  assembla  un  concile  à  Nantes,  où  se 
trouva  le  o>mte  avec  les  évéques,  les  abbés  et 
plusieurs  hommes  savants  et  pieux.  Ce  concile 
dura  trois  jours,  et  on  y  aboht  principalement 
deux  coutumes  inhumaines.  La  première,  qu'à 
la  mort  d'un  mari  ou  d'une  femme ,  tous  les 
meubles  du  défunt  apnartenoient  au  seigneur  ; 
l'autre,  que  tous  les  débris  des  naufrages  étoient 
confisqués  au  profit  du  prince.  Le  comte  re- 
nonça à  ce  droit  en  présence  de  tout  le  concile, 
et  demanda  que  Ton  prononçât  excommunica- 
tion contre  tous  ceux  qui  ne  voudroient  pas 
renoncer  à  Taulre  :  ce  qui  fut  exécuté.  On  aé- 
fendit  aussi  sous  la  même  peine  les  mariages 
incestueux ,  et  on  détiara  les  enfants  qui  en 
seroient^nés  illégit-mes  et  incapables  de  succé- 
der à  leurs]  parents.  Défense  de  promouvoir 
aux  ordres  les  enfants  des  prêtres  s'ils  n'ont 
été  auparavant  chanoines  réguliers  ou  moines  ; 
et  quant  à  ceux  oui  sont  déjà  ordonnés ,  ils  ne 
pourront  servir  dans  les  églises  où  leurs  pères 
ont  servi ,  pour  ôter  l'idée  de  succession,  qui 
est  défendue  dans  tous  les  bénéfices  et  les  di- 
gnités ecclésiastiques.    Hildebert  envoya  au 


1  nodcfh.  an.  lltS 
Rw  de  M.  an.  1110.  Otto, 
'rwog.  VII,  Ohr.  c.  17. 
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pape  Honorins  les  décreto  do  ce  concile ,  pour 
en  avoir  la  oonOrmalioD  qu'il  obtint.  On  le  rap- 
porte à  Tannée  mil  cent  Tingt-sept, 


XLin.  Premlerf  écrits  de  saint  Bernard. 

Cependant  saint  Bernard  commença  à  faire 
paroltre  sa  doctrine  par  deux  ouvrages  oiill 

Sublia  vers  le  commencement  du  ponlificat 
'Honorius.  Le  premier  fut  le  traité  des  degrés 
de  rhumilité,  qu'il  adressa  à  Geoffroy,  son 

Sarent,  alors  prieur  de  Clairvaux,  et  depuis 
véque  de  Langres,  parce  qu'il  récrivit  à  sa 
prière  pour  expliquer  plus  au  long  ce  qu'il 
avoit  dit  sur  ce  sujet  devant  la  communauté. 
Il  y  déflnit  l'humilité,  une  vertu  par  laquelle 
l'homme  devient  méprisable  à  lui-même  par 
une  connoissance  très-v  ritable  de  ce  qu'il 
est.  Ensuite,  pour  mieux  faire  entendre  les 
dou^ce  degrés  d'humilité  spécifîés  dans  la  règle 
de  saint  Benoit ,  il  parcourt  les  douze  degrés 
d'orgueil  qui  leur  sont  opposés  ;  en  sorte  que 
le  dernier  de  ceux-ci  répond  au  premier  d'hu- 
milité .  parce  que  Von  commence  à  monter  par 
où  Ton  a  cessé  de  descendre  (1).  Après  rêdllioii 
de  cet  ouvrage,  saint  Bernard  s'aperçut  qu'en 
citant  l'Evangile  il  avoit  ajouté  un  mot  qui 
n'est  pas  dans  le  texte ,  quoiqu'il  ne  change 
rien  au  sens,  et  qu'en  parlant  des  séraphins  il 
avoit  apporté  un  sens  mystique  qu'il  n'a  voit  lu 
nulle  part.  C'est  pourquoi  il  se  crut  obligé  de 
Joindre  à  ce  traité  une  rétractation  de  ces  deux 
articles,  montrant  aux  théologiensa  vec  quel  res- 
pect ils  doivent  citer  le  texte  sacré ,  et  combien 
ils  doivent  craindre  d'en  donner  de  nouvelles 
interprétations. 

Le  second  ouvrage  de  saint  Bernard  fut  le 
traité  de  l'amour  de  Dieu,  qu'il  adressa  au 
cardinal  Aimery,  que  le  pape  Honorius  avoit 
h\i  chancelier  de  Téglise  romaine  (2).  11  étoit 
François ,  natif  de  ùi  Châtre  en  Berry  ;  Cal- 
liste  II  Tavoit  foit  cardinal-diacre  en  mil  cent 
vingt  -  un ,   et  il  fut  lié  particuliorrmnit  avec 
saint  Bernard.  Le  cardinal  l'ayant  dune  con- 
sulté sur  plusicursquestions,  lise  contenta  de  lui 
répondre  sur  ci'llr-ci  :  Pourquoi  et  comment  il 
faut  aimer  Dieu.  Il  rè}M)nd  qu'il  faut  TaiuKT 
sans  mesure  :   prcmieremrnt ,  par  recoimois- 
sance  de  nous  avinr  aimes  le»  premier  et  co»»- 
blés  de  bien,  tant  du  corps  que  de  lame,  qui 
obligent  les  infidèles  mêmes  à  laiiner    A  ais 
les  chrétiens  en  ont  des  motifs  bien  plus  pr<*s- 
sants  dans  la   passiim  de  Jesus-l^hrisl  et  ses 
effets;  en  sorte  que  le  précepte  daiuier  Dieu 
oblige  plus  êlroilenientsousla  loi  nouvelle  que 
sous  Taneienne  (3).  ^ous  devons  encore  con- 
sidérer  lavantage  qui  nous  revient  d'aimer 
Dieu,  Quoique  nous  ne  devions  pas  l'aimer  en 
vue  de  la  récompense;  car  la  vraie  charité  ne 
peut  être  sans  iruit ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 


(1)  Oposc.  7,  c.  10.  Ae^. 
S.  B.  c.  7. 


v3   Opusc.  S. 

(3)  C.  a,  3,  5,  n.  10,  C.  7.  t 


mercenaire  :  elle  mérite  la  récompense  sans  1 
chercher.  La  charité  nous  mène  par  le  drui 
chemin  au  souverain  bien  que  nous  dcsiroD 
tous,  et  que  la  plupart  cbeichentioulilemei 
dans  les  créatures  par  un  long  circuit. 

Saint  Bernard  distingue  ensuite  quatre  de 
grés  d'amour  :  le  premier,  où  je  d  aime  qo 
moi  ;  le  second,  où,  connoîssant  que  je  ne  pui 
subsis  er  sans  Dieu ,  je  commence  à  1  aimei 
mais  par  rapport  à  moi.  Ensuite ,  à  force  d 
penser  à  lui  avec  plus  d  attention ,  je  le  vois! 
parfait  que  je  l'aime  pour  lui-même,  sansn 
tour  sur  moi,  et  c'est  le  troisième  degré;  1 
quatrième  est  de  ne  m'aiaier  moi-mtoe  qu 
pour  Dieu.  Celte  perfection  ne  convient  à  l'eu 
de  cette  vie  que  pour  quelques  actes  rares  < 
passagers;  mais  ce  sera  Vétat  fixe  et  cootioiK 
des  bienheureux  (1).  Saint  Bernard  novule 
la  lettre  qu'il  avoit  écrite  sur  ce  sujet  à  Gui 
gués  et  aux  chartreux ,  dont  il  éloit  prieur 
et  il  en  insère  la  plus  grande  partie  de  oetraiic 
Il  y  dit  que  la  vraie  charité  est  celle  par  b 
quelle  nous  aimons  autant  le  bien  du  pruchaû 
que  le  nôtre ,  autrement  c  est  aimer  le  biti 
pour  nous  et  non  pour  lui*méme  (2).  Il  dis^ 
tingue  Tesclave,  le  mercenaire  et  le  Gis  ■  ler 
clave  reconuolt  que  Dieu  est  puissant  el  li 
craint;  le  mercenaire  reconnoltoue  Bieuly 
est  bon,  et  l'aime  par  intérêt;  le  uls  recuonui 
que  Dieu  est  bon ,  purement  et  simplemeol , 
et  l'aime  d'un  amour  chaste  et  désintéresse. 


JXIY.  GoQCilo4eUodr«. 

Le  pape  Honorius  avoit  ecvoyé  en  Kv^ 
terre  Jean  de  Gréme,  prétre-cardinal  du  titn 
de  Saint-Chrysogone,  avec  la  qualité  de  léfil| 
qu'il  avoit  déjà  reçue  de  Calliste  II,  etquNo^ 
noriusiui  confirma  par  sa  commission  du  trei- 
zième d'avril,  quhs'étendoit  aussi  sur  lEçoaei 
Le  roi  le  retint  long-temps  en  Normandie,  d 
lui  pfTmit  enfin  de  passer  en  Angleterre. i« 
il  fut  reçu  avt*c  honneur  par  les  églises,  elè 
couc(Tt  avrc  l'archevêque  de  (]antori.ep.J 
indiqua  un  (Oniiie  à  Londres  à  la  Aaliviled^ 
la  vierge  (3).  Cet  archevi^ue  éloit  GuilUu* 
lie  Corheil ,  qui,  en  mil  cent  viogt-tn»b,i»w^ 
succêUe  à  Rnoul,  mort  le  vingtième  d'oc 'nb^ 
mil  c«'ut  vingt-deux.  Guillaume  appek  M 
evé<|ues  par  $<  s  lettres  à  ce  concile  qui  sel"' 
à  Westminster  Ir  neuvième  d«»  jwptenibre 
cent  vingt-cinq.  Lf  légat  y  pr  sidoit  »*<'<: 
deux  an  he>6ques,  Guillaume  de  C mloibér^ 
Turstain  d  York,  vingt  evéïucs  el  eiivi 
quariihtc  «ibbés  (4)  On  >  fit  dix*^'pt  <aa  «avq 
ne  Aiut  que contirmer  les i*ntieus.  p»rtieultrre- 
ment  contre  la  siukMiie,  rinioiilii>emf  «i»* 
clercs,  les  ordinations  sans  titre,  etlapiun- 


(1)  C.  s,  15,  0, 10,  11. 
(S   Op.  vni.c.  li,U,e(c. 

n.  ai. 


(3^  To.  x.Onc-p.  ^J*» 
etc.  MiUh.  Paris  t'i; 

^i    C.    1,  i,  J;   '•*    *'! 
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lllé  des  bénéfices  (1).  On  ordonne  aussi  priva- 
tion de  bénéfice  contre  ceux  qui  ne  veulent  pas 
se  faire  promouvoir  aux  ordres  pour  vivre 
avec  plus  de  licence.  Après  le  concile ,  le  légat 
eramena  à  Rome  les  doux  archevêques ,  Turs- 
lain  d'York  et  Guillaume  de  Canlorbery,  pour 
plaider  leur  cause  devant  le  pape. 
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!  bourg ,  où  il  fut  reçu  avec  un  grand  concours 
de  peuple  et  une  joie  universelle  De  si  loin 
qu'il  vit  la  ville,  il  marcha  nu-pieds,  et  suivit 
ainsi  la  procession,  qui  le  conduisit  à  l'église 
et  à  son  palais  ;  mais  il  étoit  vêtu  si  pauvre- 
ment, que  le  portier  lui  en  refusa  Ventréi*,  et 
le  repoussa  en  disant  :  Il  y  a  long-temps  que 
les  autres  pauvres  sont  entrés,  tu  ne  devrois 
pas  t'empresser  et  incommoder  ces  seigneurs. 
Ceux  qui  suivoient  crièrent  au  portier  :  Que 
rAi«.iii.  misérable?  C'est  notre  évâoue.  c'Mt 


fais-tu ,  misérable  ?  C'est  notre  évdque ,  c'est 
ton  maître.  Le  portier  s'enfuit  pour  se  cacher  ; 
mais  Norbert  le  rappela  et  lui  dit  en  souriant  : 
Me  craignez  rien,  mon  frère,  vous  me  con- 
noisseï  mieux  que  ceux  qui  me  forcent  d'en- 
trer dans  ce  grand  palais ,  qui  ne  me  convient 
point.  11  fut  ensuite  sacré ,  et  gouverna  Tégliae 
de  Magdehourg  pendant  huit  ans. 

XLVI.  Sohisme  à  Clngnr. 

A  peine  y  en  avoit-il  trois  que  Pierre  Mau- 
riceétoitabbédeClugny,  quand  il  s'éleva  dam 
cet  ordre  un  schisme  scandaleux.  Pons,- pré- 
décesseur de  Pierre ,  s'ennuyant  du  séjour  de 
la  Palestine ,  revint  en  Italie  ;  et,  ne  voulant 

Cas  aller  à  Rome,  il  s'arrêta  dans  Tévéché  de 
'révise ,  et  y  bâtit  un  petit  monastère.  Mais  il 
n'y  demeura  pas  long-temps,  et  revint  en 
France ,  où  ses  partisans  essayèrent  de  le  faire 
passer  pour  un  saint ,  faisant  courir  le  bruit 
qu'il  portoit  des  cercles  de  fer  sur  les  bras, 
qu'il  ne  mangeoit  point ,  qu'il  prioit  conti- 
nuellement ,  qu'il  guérissoit  toutes  sortes  de 
maladies  (1).  Ayant  fait  marcher  devant  lui 


Vers  le  même  temps ,  saint  Norbert  alla  à 
Rome  pour  demander  au  pape  Honorius  la 
cunGrmation  de  son  institut,  quoiqu'il  Teût 
déjà  obtenue  des  deux  légats,  deGélase  II , 
Pierre  de  Léon  et  Grégoire ,  cardinal  de  Saint- 
Ange,  pcir  leur  lettre  donnée  à  Noyon  le  vingt- 
huiiiémede  juin  mil  cent  vingt-cinq.  Saint  Nor- 
bert,, étant  arrive  i  Rome ,  fut  reçu  du  pape 
avec  honneur,  et  obtint  de  lui  tout  ce  qu  il 
dèsiroit,  comme  il  paroll  par  la  bulle  du  sei- 
lième  février  mil  cent  vin^t-six,  qui  est  la 
première  en  faveur  de  l'ordre  de  Prémon- 
Iré  (2).  Le  pape  y  confirme  l'institut  on  géné- 
ral; et  en  particulier  les  huit  abbayes,  qui 
éluieut  déjà  fondées  outre  Prômontré ,  sans 
préjudice  toutefois  de  la  juridiction  desévéques 
diocésains. 

Au  retour  de  Rome ,  Norbert  revint  à  Pré- 
iDonlré;  et,  comme  le  mariage  du  comte  de 
Champagne  qu'il  avoit  négocié  ne  s'accom- 
pliÀSoit  point ,  il  passa  en  Al^niagne,  à  la  prière 
du  €omte,  pour  en  b&ter  l'exécution  (3^.  Etant 
arrivé  à  Spire,  il  v  trouva  les  députésdu  clergé 
et  du  peuple  de  Magdebourg,  assemblés  de- 
vant le  roi  Lott^ire  pour  élire  un  archevêque 
âla  place  de  Ruquier,  mort  I  année  précédente, 
mil  cent  vingt^cmq.  Quand  on  sut  àSpire  l'ar- 
rivée de  Korberl ,  dont  la  réputation  etoit  déjà 
«étendue,  on  l'appela  pour  prêcher  et  pour 
dûoner  sou  avis  sur  les  affaires  qui  se  trai- 
luimt  en  cette  assemblée,  et  dont  la  première 
rutc<>lle  de  l'église  de  iVIagdebourg.  H  y  avoit 
Un  l(>gat  venu  depuis  peu  de  Rome,  savoir,  le 
cardinal  Gérard ,  qui  fut  depuis  le  pape  Lu- 
cius  m,  et  ffrand  nombre  de  seigneurs.  Par 
leur  conseil,  lesdéputés  nommèrent  trois  sujets 
dignes  de  remplir  le  siège  vacant,  entre  les- 
quels éloit  Norbert,  qui  ne  le  savoit  pas  ;  et 
comme  ils  a  voient  peine  à  se  déterminer,  Al- 
béron,  priroicier  de  Metz,  et  depuis  anhe- 
véque  oe  Trêves,  leur  montra  du  doigt  seirè- 
ic'ment  Norbert,  romrae  celui  qu'ils  devoirnt 
('lire.  Aussitôt  ils  étendirent  tes  mains  et  le 
s^iisirent ,  en  disant  à  cris  redoublés  •  Yoici 
notre  père  et  notre  pastcHir. 

On  Ifuleva  sans  qu'il  pût  ni  résister,  tant 
son  corps  éîoit  afTo'bli,  m  songer  à  ce  qu'il 
d^oit  à  faire  ;  on  U*  présenta  au  roi ,  qui  ap- 
prouva le  choix  comme  tous  les  assistants ,  et 
e  légat  le  conGrma.  Ou  le  mena  à  Magde- 


»  C.  i,.>,3. 13,S,  \'2, 0.     c.  1 1,  ap  Boll  Bibi.  p.  392.  |      d)  Petr.  ïT,  IMirac.  c.  12.     Clun.  p.  613, 
2.  Libl.i1r®inp,4Vl.Vit.        (3)  Viluc.  l»,n.  4,c.  15.  »  Pc).  Piclav.  Paoeg.  ^ibh 
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ne  vouloir  pas  aller  à  Clugny,  il  nelaissoit  pas 
d'en  approcher  peu  à  peu.  Ensuite,  ayant  pris 
avec  lui  quelques  moines  fugitifs  et  quelques 
laïques  armés,  il  se  présenta  à  Clugny,  où  on 
ne  Tattendoit  point,  chassa  le  prieur  B(*rnard  , 
vieillard  vénérable,  elles  nioin<>s.,  qui  si* dis- 
persèrent de  cô'e  et  d  autre  ,  et  entra  dans*  la 
maison  avec  toute  sa  suite ,  dans  laquelle  il  se 
mêla  même  des  fi^mmes. 

Fous.»  étant  iiinsi  entré  à  (Hugny,  se  reid 
maître  de  tout ,  obli.  eceux  qu  il  y  trouve,  par 
menaces  r\  ()ar  t<  urmenis.  à  lui  pi  êter  se:  nu  nt 
de  fidi'lilé,  ehassi'  d'ux  qui  le  refusent,  ou  l(*s 
m4'tdanNuneru<lepris<m  llpreiidles  croix, les 
calices,  les  reli  {uaires,  li*s  fait  fondre,  et  en  tire 
une  grande  quantité  d'or  pour  payiT  ses  trou- 
pes j  c'«*st-à-dire  les  gentilshommes  du  voisi- 
nage et  tous  ceux  qu'il  peut  attirer  par  1  es- 
^  perana' du  butin  Avec  leur  secours,  il  se  jette 
I  sur  les  châteaux  et  fermesdu  monastère,  et  ra- 
vage tout  ps)r  le  fer  et  par  le  feu.  Cette  guerre 
dura  tout  l'été  de  Tannée  mil  cent  vingt-cinq  , 
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depuis  le  oommencement  da  carême  jusqu'à 
la  Saînl-Rémy.  Le  prîfur  Bernard  el  les  re- 
ligieux les  plus  considérables  se  défenduient 
comme  ils  pouToient  dans  les  lieux  les  plus 
s&rs. 

Le  pape  Honorius,  ayant  appris  ce  désordre, 
envoya  le  cardinal  Pierre  de  Fontaines,  son  lé- 
gat ,  qui ,  avec  Hubaud ,  archevêque  de  Lyon , 
prononça  un  terrible  anathème  contre  Pons  et 
les  pontiens,  car  on  nommoit  ainsi  ses  parti- 
sans (1).  Toutefois,  ensuite  le  pape  appela  de- 
vant lui  les  parties  à  un  certain  jour  pour  ju- 
ger leur  différent.  Le  parli  de  Tabbé  Pierre 
obéit  aussitôt,  il  alla  lui-même  à  Rome;  el  en- 
tre tous  les  prieurs  de  Tordre  il  choisit  Mat- 
thieu, prieur  de  Saint-Martin-des-Champs, 
Kur  le  mener  avec  lui.  Pons  vint  aussi  à 
>me  avec  les  siens,  quoique  malgré  lui,  et 
fut  appelé  pour  se  présenter  au  jour  nommé. 
Mais,  comme  il  étoit  excommunié   et  par 
conséquent . incapable ,  selon  les  canons,  de 
comparottre  en  jugement,  le  pape  lui  envoya 
dire  qu'il  se  mtt  en  état  d'être  absous,  en  sa- 
tisfaisant pour  les  maux  qu'il  avoit  faits.  Pons 
répondit,  qu'homme  vivant  sur  la  terre  ne 
pouvoit  l'excommunier,  et  qu'il  n'y  avoit  que 
saint  Pierre  qui  eût  ce  pouvoir  dans  le  ciel. 
Le  pape  fut  encore  plus  irrité  de  celte  réponse, 
tout  Rome  en  fut  scandalisé ,  et  on  traita  Pons 
de  schismatique.  Le  pape  envoya  demander  à 
ceux  qui  étoient  venus  avec  lui  s'ilsvouloientau 
moins  se  mettre  en  devoir  de  satisfaire  ;  ils  en 
convinrent ,  entrèrent  au  palais  nu-pieds ,  se 
confessèrent  coupables,  et  furent  aussi  tôt  absous 
de  l'exconmiunication.  Ensuite  ils  plaidèrent 
leur  cause  sans  rien  omettre  de  ce  qui  pnuvoit 
leur  être  favorable.  Le  prieur  Matthieu  parla 
pour  tous  les  autres  et  fortement.  Le  pape, 
ayant  ouï  les  parties,  se  leva  aussitôt  avec 
toute  la  cour  romaine,  et  se  retira  à  part  pour 
examiner  TafTa ire.  Il  demeura  long-temps  ;  et 
quelques  heures  après  il  Tevint  avec  toute  sa 
suite,  reprit  son  siège,  et  ordonna  à  l'évéque 
de  Porto  de  prononcer  la  sentence,  ce  qu'il 
fit  en  ces  termes  :  La  sainte  église  romaine  dé- 
pose à  perpétuité  de  toute  dignité  et  fonction 
ecclésiastique  Pons,   usurpateur,  sacrilège, 
schismatique  et  excomm  nié,  et  rend  Clugny, 
1rs  moines  et  tout  ce  qui  appartient  au  mona- 
stère, à  l'abbé  présent,  à  qui  ils  avoient  été  in- 
justement ôtès. 

J  a  sentence  étant  prononcée ,  ceux  qui  s'è- 
toient  séparés  se  réunirent  à  Tabbé  Pierre, 
et  le  schivsme  fut  éteint  en  un  moment.  Pons, 
toujours  rebelle,  fut  enfermé  dans  une  tour 
par  ordre  du  pape.  Peu  de  jours  après,  ils  fu- 
rent tous  attaqués,  tant  les  moines  que  les  do- 
mestiques ,  d'une  maladie  danjrereuse  qui  cou- 
r<»it  à  Rome;  l'abbé  Pierre  en  guérit,  mais 
Tonc.,  d'ailleurs  consumé  de  chagrin,  mourut 
îe  vingi-huîliènie  de  décembre  (2i;et,  quoi- 
qu'après  avoir  été  plusieurs  fois  averti,  il  n  eût 


pas  voulu  faire  pénitence,  le  pape  ne  laissa 
pas  de  le  faire  enterrer  honnêtement,  en  codsI- 
deralion  du  monastère  de  Clugny. 

XLVII.  Mallhieu,  cardinal. 

Le  prieur  Matthieu  ne  pensoit  qu'à  s'eo  re- 
venir après  le  jugement  de  la  cause  qu*il  avoit 
si  bien  soûl  nue  ;  mais  le  pape  Honorius  le  re- 
tint à  Rome  pour  Taider  dans  le  gouverne- 
ment de  1  Eglise,  et   le  sacra  évêque  d'Al- 
bane  (1).  Matthieu  ètoit  né  de  parents  nobles^, 
dans  la  province  de  Reims,  et  fut  d'abord 
clerc  de  l'église  de  Laon ,  où  il  s'attacha  à  Raoul 
le  verd ,  qui  y  faisoit  apparemment  ses  études, 
et  qui  étoit  alors  trésorier  de  Fèglisede  Reims. 
Raoul  étant  devenu  archevêque,  Matthieu  le 
suivit,  et  fut  quelque  temps  chanoine  deTéglbe 
de  Reims ,  et  chéri  du  prélat  par  la  confin-- 
mité  de  leurs  vertus.  Mais  le  jeune  chanoine, 
voyant  dans  le  cliTgè  peu  de  religion,  peu  de 
sincérité,  beaucoup  d'ambition,  de  cupidité  et 
de  jalousie,  résolut  dembrasser  la  vie  monasti- 
que. 11  communiqua  son  dessein  à  larchevé- 
que ,  sans  toutefois  lui  découvrir  le  fi>nd  de  sa 
pensée,  de  peur  qu'il  ne  l'en  dèt4»urnàt  ;  et  loi 
dit  seulement  qu'il  craignoit,  sur  ci*  qu'il  avoit 
oui-dire,  que  son  père  ne  lui  eût  acheté  à  s<io 
insu  les  bènéficrs  qu  il  possédoit  et  qu  il  étoit 
résolu  dequitler  (2)  Quoique  lui  pût  dire  lar 
chevêque,  il  demeura  ferme  et  prit  congé  de 
lui}  et  comme  il  avoit  toujours  ouï  ce  prélat 
louer  l'observance  de  Clugny,  il  résolut  de 
l'embrasser.  Toutefois,  il  n'alla  ^s  à  Clugoj 
même,  qui  étoit  trop  loin,  mais  k  Saint-Mai  tin- 
des-Champs ,  près  Paris ,  où  l'observance  étuil 
parfaitement  semblable. 

A  près  sept  ans  de  profession,  il  fut  fait  prieur 
de  ce  monastère,  composé  a  lors  de  près  de  trois 
cents  moines,  tant  au  dedans  quau  delKcs, 
c'est-à-dire  dans  li's  prieurés  qui  en  dépen- 
dent (3).  Quoique  cette  maison  fût  pauvre,  il 
ne  laissoit  pas  d'exercer  magnifiquement  rh(^ 
pitalité  entre  les  èvêques,  les  abbés,  les  î«i- 
gneurs  et  toutes  sortes  de  personnes  ;  au5yi 
étoit-il  fort  aimé,  particulièrement  du  roi  de 
France,  Louis ,  et  du  roi  d'Angleterre,  Hcnn; 
et  il  reçut  de  Ti  n  et  de  l'autre  plusieurs  hh-n- 
faits.  Entre  les  créanciers  du  morasfére,  qui 
étoit  endetté ,  il  trouva  qu'il  y  avoit  des  juil>  : 
de  quoi  il  fil  de  grands  reproches  aux  moine*, 
et  les  obligea  à  payer  promptement  ces  infi- 
dèles, avec  lesquels  il  leur  défendit  d'avoir 
au(un  commerce.  Pierre  Maurice,  qui  a»D- 
noissoit  son  mérite,  l'appela  à  Clugny  des  fa 
première  année  qu'il  en  fut  abbé,  sans  louie- 
t'ois  le  décharger  du  prieuré  de  Saint-Mnriin. 
Ils  se  lièrent  d'une  amitié  irèe-élroile,  e*t  tra- 
vaillèrent ensemble  à  retrancher  de  Clugny 
plusi<'urs  abus  qui  s'y  étoient  introduits,  tant 
dans  la  nourriture  que  dans  le  reste  {4}  Mat- 


(1)0.  tu. 


{%)  0  rderic.  lib.  ii ,  p.S7l 


(1)  C.  li,  4,  5. 
(8;  C.  6,  7. 


.3    C.  !0. 
(4)  C.  Il,  U. 
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Ihiea,  élantdeyenii  cardinal-évéque  d*Albane, 
iierbiDgoa  rien  de  ses  obstTvances  monastiques; 
il  ne  relrancha  rien  de  la  longue  psalmodie  de 
Clugoy,  il  continua  de  dire  la  messe  tous  les 
jours;  il  gardoit  la  solitude  dans  le  palais  du 
pape  aatant  qu'il  lui  étoit  possiblp.  \je  pape 
m  plaignoit  souvent,  et  voyant  que  l'év^kjue 
d  Albaoe  venoit  à  peine  sur  les  neuf  heures  à 
sa  cour,  au  lieu  que  les  autres  y  venoient  dès 
ie matin,  il  disoit  qu'il  étoit  trop  moine.  Ces! 
l'abbé  Pierre  qui  nous  a  conservé  ces  circon- 
stances de  la  vie  du  cardinal  Matthieu. 


XLVIU.  Première  lettre  de  saint  Bernard. 

Le  relâchement  de  l'observance  à  Clugny, 
dont  il  parle,  fut  l'occasion  de  l'apologie  de  saint 
Bernard,  écrite,  comme  il  est  le  plus  vraisem- 
bLible,  dès  le  temps  de  l'abbé  Pons,  dont  la 
mauvaise  conduite  tut  sans  doute  la  principale 
cause  de  ce  relâchement  (1  ^  Il  donna  sujet  à 
ttne  grande  dispute  entre  les  moines  de  Clugny 
et  ceux  de  Ctteaux ,  touchant  l'observation 
delarè^le  de  saint  Benoit,  dont  ils  faisioient 
|Ht)fcssicm  les  uns  et  l<*s  autres ,  quoique  sous 
des  Habib  différents  et  avec  différentes  pra- 
tiques. 

Ceux  de  Clugny,  pour  décrier  l'observance 
de  Gileaux  comme  impraticable  (2),  attirèrent 
enlre  autres  un  jeune  nomme,  nommé  Robert, 
oou&iu  germain  de  saint  Bernard ,  qui ,  après 
avoir  fait  profession  à  Citeaux ,  vivoit  à  Clair- 
vaux  sous  sa  conduite.  Il  avoit  été  offert  à 
Clugoy  par  son  père  dans  sou  enfance,  mais 
sans  engagement,  et  s'étoit  donné  lui-même  à 
Citeaux avecamnoissance  de  cause.  Toutefois, 
iabbéde  Clugny,  qui  étoit  alors  Pons,  envoya 
DO  prieur  à  Glairvaux ,  qui ,  traitant  de  f(»lie 
(t  d  indiscrétion  l'austérité  qui  s'y  pratiquoit, 
persuada  au  jeune  Robert  d'en  sortir,  et  l'a- 
mena à  Clugny,  où  on  le  revêtit  aussitôt  de 
I babil  de  l'ordre,  et  on  Gt  un  grand  triomphe 
de  cette  conquête.  Ils  envoyèrent  même  à 
Rome,  où,  ayant  exposé  ce  qu'ils  voulurent 
ians  contradicteur,  ilsob.inrent  un  jugement 
lui  ordonnoît  que  Robert  demeureroit  chrz 
'QX;  et,  en  conséquence,  ils  lui  liront  faire 
me  nouvelle  profession. 

Saint  Bernard  attendit  long-temps  pour  voir 
à  Rol)ert ,  touché  de  Dieu  et  du  reproche  de 
ia conscience ,  reviendroit  de  lui-môme;  enGn 
I  lui  écrivit  une  lettre  égalemi.nt  pli  inii  de 
^Tîdresse  et  de  force,  où  il  lui  représente»  l'ir- 
'<^giilarité  de  sa  translation,  la  nullité  du  ré- 
écrit du  pape  et  le  péril  de  son  salut,  s'il  de- 
noure  en  cet  état  •  et  il  n'oublie  pas  de  relever 
ï's  relâchements  de  Clugny.  Cette  lettre  fut 
icconipagnée  d'un  miracle;  car  saint  Bernard, 
X'ur  la  dicter  plus  secrètement,  étoit  sorti  du 
Donastère ,  s'étuit  assis  à  découvert  avec  le  re- 


'1   Mabill.  note  fiu.  in        (2)  Bem.  Epist.  i,  cum 
^pol.  noc. 


ligieux  qui  écrivoit  sous  lui  (1)  :  Il  survint 
tout  à  coup  une  pluie ,  le  secrétaire  voulut 
serrer  le  parehemm  sur  lequel  il  écrivoit; 
mais  saint  Be  nard  lui  dit  :  C'est  l'œuvre  de 
Dieu,  écrivez  hardiment.  11  continua  donc, 
et,  quoiqu'il  plût  partout  à  l'eutour,  la  lettre 
ne  fut  point  mouillée.  Guillaume,  abbé  de 
Saint-Thierry,  qui  rapporte  ce  fait ,  dit  l'avoir 
appris  du  religieux  même  qui  servoit  de  secré- 
taire. Cette  lettre  n'eut  point  d'effet  du  temps 
de  Pons  ;  mais  Pierre,  étant  devenu  abbé  de 
Clugny ,  renvoya  Robert  à  saint  Bernard , 
qui  depuis  le  Gt  abbé  da  s  le  diocèse  de  Be- 
sançon.     * 

XLIX.  Apologie  de  saint  Bernard. 

Les  moines  de  Clugny  accusoient  donc  saint 
B<*rnard  d'êlre  raul(*ur  de  leurs  différents  avec 
ceux  de  Citeaux,  ou  du  moins  de  les  y  fomen- 
ter. C'est  pourquoi  Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Thierry  près  de  Reims,  qui  avoit  pour  lui  un 
respect  et  une  affection  singulières,  l'excita  à 
se  justiGer  et  à  marquer  ce  qu'il  jugeoit  digne 
de  correction  dans  les  pratiques  de  Clugny. 
C  est  le  sujet  de  Tapologie  de  saint  Bernaru , 
adressée  au  même  Guillaume  de  Saint- Thierry, 
et  divisée  suivant  son  désir  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  il  proteste  que  lui  et  les 
siens  sont  très-éloignés  de  blâmer  aucun  ordre 
religieux ,  et  qu'ils  seroient  les  plus  malheu- 
reux des  hommes  si,  sous  un  habit  méprisable, 
ils  cachoieut  l'orgueil  et  le  mépris  des  autres, 
et  si  raustérité  de  leur  vie  ne  servoit  qu'à  les 
conduire  plus  tristement  en  enfer  par  la  médi- 
sance et  l'hypocrisie.  Il  loue  l'ordre  de  Clu- 
gny, et  marque  quelques  religieux  qu'il  a  em- 
pêchés de  le  quitter  pour  passer  à  celui  de  Ci- 
teaux. Il  soutient  que  la  variété  des  ordres 
religieux  ne  doit  point  altérer  la  charité  (2)  : 
Car,  dit-il ,  où  trouvera-t-on  jamais  un  repos 
assuré,  si  chacun  de  ceux  qui  choisissent  un 
certain  ordre  mépris<^  ceux  qui  vivent  au- 
trement, ou  croit  vn  être  méprisé,  puisqu'il 
est  impossible  qu'un  seul  homme  embrasse 
tous  les  ordres,  ou  un  seul  ordre   tous  les 
hommes?  Et  ensuite  :  Ceux  qui  reçoivent  di- 
verses grâces ,  soit  cvux  de  Citeaux  ou  de  Clu- 
gny, soit  les  clercs  réguliers,  soit  les  laïques 
tideles,  tout  ordre,  tout  sexe,  tout  âge,  toute 
condition ,  composent  la  même  église,  unique, 
belle  et  piirfaile  (3).  Et  encore  :  J'embrasse  un 
seul  ordre  par  ^a  pratique ,  et  les  autres  par  la 
charité ,  qui  peut  me  procunT  le  fruit  de  l'ob- 
servance que  je  ne  pratique  pas ,  et  peut- 
être  plus  abondamment  qu'à  ceux  qui  la  pra- 
;  tiquent. 

Puis ,  s'adressant  aux  moines  de  son  ordre 
qui  blàmoient  ceux  des  autres  ordres,  il  leur 
dit  :  Qui  vous  a  éliblis  leurs  juges ,  vous  qui 
vous  gloriGez  de  la  règle  ?  pourquoi  médisez- 


(IJ  Vila  1,  Bern.  cil.     p.  525,  c.  1,  S,  8. 
(S)  Beru.  Opusc.  5,  to.  i,        (3;  G.  4. 
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TOUS  contre  la  défense  de  la  règle?  pourquoi 
jugez- vousavantletemps^et  les  serviteursd  au- 
trui contre  la  défense  de  rapôlre(l)  ?  11  avoue 
ensuite  que  la  pratique  de  Clugny  ncst  pas  en- 
tièrement contorme  à  la  règle  dans  les  nabits , 
la  nourriture,  le  travail;  mais  il  soutient  que 
Tessentiel  de  la  règle  ne  consiste  pas  dans  cet 
extérieur.  Vous  avei  grand  soin ,  dit-il ,  que 
votre  corps  soit  vêtu  selon  la  règle  »  et  vous 
laissez  votre  âme  dépouillée  de  piété ,  d'humi- 
lité, des  autres  vertus.  Vous  vous  accablez  de 
travail,  et  vous  méprisez  celui  qui  travaille 
moins ,  mais  qui  a  plus  de  piété ,  préférée  par 
saint  Paul  à  tous  les  exercices  corporels.  Il 
passe  ensuite  à  la  seconde  partie  de  son  apolo- 

Spe,  qui  consiste  à  montrer  ce  qu'il  trouve  ef- 
ècti  vement  de  répréhensible  dans  les  pratiques 
de  Clugny.  En  quoi,  dit-il,  je  ne  crains  pas 
de  choquer  ceux  qui  aiment  l'ordre,  puisque 
je  n'en  blâme  ^ue  la  destruction.  Et  ensuite  : 
J'admire  d'où  a  pu  venir  entre  des  moines  (â) 
une  telle  intempérance  dans  le  repas,  tant  de 
superfluité  dans  les  habits ,  les  lits ,  les  mon- 
tures, les  bâtiments;  en  sorte  que  plus  on  s'y 
laisse  aller,  plus  on  dit  qu'il  y  a  de  religion, 
et  que  l'ordre  est  mieux  gardé.  On  traite  la 
'  frugalité  d'avarice,  la  sobriété  d'austérité,  le 
silence  de  tristesse.  Au  contraire,  le  relâche- 
ment s'appelle  discrétion ,  la  profusion  libéra- 
lité, le  babil  aSabnilé,les  éclats  de  rire  gaieté, 
et  ainsi  du  reste.  On  traite  de  charité  l'indul- 
gence qu'on  a  les  uns  pour  les  autres ,  quoique 
ce  soit  une  vraie  cruauté ,  qui  tue  l'âme  pour 
épargner  le  corps.  Tenant  au  particulier ,  il 
blâme  les  grands  repas  des  moines,  où,  au 
lieu  d'entretiens  de  piété ,  ce  ne  sont  que  dis- 
cours frivoles ,  où  l'on  sert  mets  sur  mets  et 
quantité  de  grands  poissons  pour  se  dédomma- 
ger de  l'abstmence  de  la  viande  :  encore  sont- 
Os  assaisonnés  avec  tant  d*art,  que  l'on  trouve 
de  l'appétit  après  s'être  rassasié;  où  l'on  sert 
tant  ue  vins  différents,  (^u'à  peine  peut-on 
goûter  de  chacun,  et  des  vms  parfumes ,  em- 
miellés ou  devises  d'autres  manières.  II  blâme 
l'abus  ridicule  de  ceux  qui,  se  portant  bien, 
allaient  à  l'inCrmerie  seulement  pour  manger 
de  la  viande ,  et  l'usage  de  porter  un  bâton  à 
la  main  pour  marque  de  maladie,  comme  si  la 
maigreur  ou  la  pâleur  ne  le  montroient  pas 
plus  sûrement  (3}. 

Il  vient  ensuite  au  luxe  des  Libits ,  et  se 
plaint  qu^on  cherche ,  non  ce  qui  est  à  meilleur 
marché ,  comme  la  règle  l'ordonne ,  mais  ce 
qui  peut  mieux  contenter  la  vanité ,  quoi  (p'il 
puisse  coûter  ;  en  sorte  que  de  la  même  pièce 
d'étoffe  on  taille  un  manteau  pour  un  chevalier 
et  un  froc  pour  un  moine ,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  prince  qui  dédaigne  leurs  habits ,  à  la  tigure 
près  (4).  Vous  dites,  conlinu'*-t-il,  que  la  reli- 
gion n'est  paisUans  Thabil,  mais  dans  k  cœur  : 


il  est  vrai ,  mais  cette  curiosité  dans  les  habits 
et  la  parure  marque  les  sentiments  du  cœur,  la 
mollesse  et  la  vanité.  Ce  n'est  pas  sans  y  pen- 
ser que  l'on  cherche  et  que  l'on  cboiait  les 
étoff<>8  les  plus  précieuses. 

J'admire ,  continuoit-il  (1  ),  comment  nos  ab- 
bés souffrent  ces  désordres ,  si  ce'  n'est  parce 
qu'on  ne  reprend  pas  hardiment  ce  en  qaoico 
ne  se  sent  pas  irrépréhensible.  Car,  pour  ne 
point  parler  du  reste,  quelle  marque  ei(<e 
a  humilité  de  marcher  avec  tant  de  pompe, 
tant  de  chevaux,  tant  d'hommes  à  grands  che^ 
veux?  en  sorte  que  la  suite  d'un  abbé  suffiroit 
à  deux  évéques.  J'en  ai  vu  un  qui  a  voit  plus 
de  soixante  chevaux.  Vous  les  prendriez  pour 
des  seigneurs  et  des  gouverneurs  de  pro\iDces 
plutôt  que  pour  des  pasteurs  et  des  pères  spi- 
rituels. A  peine  fait-on  quatre  lieues  b(»^dp 
chez  soi  sans  porter  tout  son  équipage ,  comme 
pour  aller  à  l'armée  ou  passer  dans  un  désert: 
pourquoi  ne  portons-nous  pas  aussi  la  snbsi-l 
stance  nécessaire,  pour  n'être  pointa  chargea; 
nos  hôtes  ? 

Enfin  il  vient  k  la  magnificence  des  églises: 
n  y  a ,  dit-il  (2) ,  grande  différence  entre  lesj 
évéques  et  les  moines.  Les  évéques  sont  dèbi-i 
teurs  aux  savants  et  aux  ignorants ,  et  exri-j 
tent  par  des  ornements  extérieurs  la  dérotioo! 
du  peuple  grossier,  ne  le  pouvant  aatreroentJ 
Mais  nous  qui  nous  sommes  séparés  du  peuj^. 
qui  avons  méprisé  tout  ce  oui  flatte  les  sens, 
ouel  fruit  attendons-nous  de  ces  omemenis? 
I  admiration  des  sots  ou  les  offrandes  des  sim- 
ples ;  car,  pour  parler  ouvertement,  cette  oslcc- 
tation  de  richesses  est  un  appât  pour  exci  ter  Ifs 
hommes  à  donner  plutôt  qu'à  prier  ;  et  je  ne  sais 
comment  il  arrive  que  l'on  donne  plus  voloci* 
tiers  aux  ^Itses  les  plus  riches.Mais  cependant 
que  l'église  brille  dans  ses  bâtiments,  ses  pau- 
vres manquent  dn  nécessaire,  et  c'est  à  leurs 
dépens  qu'on  repaît  les  yeux  des  riches.  Â  quoi 
bon  ces  ornements  pour  des  moines,  des  pau- 
vres, des  hommes  spirituels?  Encore  pa5* 
pour  les  églises;  mais  dans  les  cloîtres,  où  ky 
moines  font  leurs  leflur« ,  pourquoi  l^nir 
mettre  devant  les  yeux  des  peintures  grol»- 

aues,  des  combats,  des  chasses,  des  singes, 
es  lions,  des  centaures,  des  mcmsires  de  di- 
verses sortes,  pour  causer  des  distractioDs  Si 
ces  impertinences  ne  nous  font  pas  de  hrmle. 
craignons-«n  au  moins  la  dépeniM*.  Saint  IVr- 
nard  conclut  ainsi  son  apologie  :  Je  looe  et 
publie  ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  votre  «rdrr . 
s'il  y  a  quelque  ch<>se  de  répréhensible,  jr 
vous  conseille  à  vou»,  et  âmes  autres  amjî«,  rfe 
le  corriger.  Quoiqu'il  parle  à  l'abbé  de  Sainl- 
Thierry  comme  étant  de  l'ordre  de  Clugny.  ce 
n'est  pas  que  son  abbaye  ait  jamais  Hé  unie  à 
cette  congrégation  (3f;  mais  on  y  gardoit  li 
même  observance ,  qui  est  ce  que  les  aacic'^s 
appeloient  proprement  ordre. 


t)  C.  5.   I,  Cor.  IV,  5 
Rom.  x.v,  c.  ft. 

(«)  C.7. 


.'3    C  0  ^onraet.  Cïun. 
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LIVRB  SOIXANTE-SEPTIÈME. 


L.  Apologto  de  Pierre  de  Ougny. 

Pierre,  abbé  de  Clugny,  fit  de  son  côté  l'a- 
pologie de  son  ordre  par  une  lettre  écrite  à 
saiQl  Bernard,  où  il  lui  témoigne  beaucoup 
d'esïime  et  d'amitié  (1).  Voici  les  principaux 
reproches  ayec  ses  réponses  :  Vous  recevez  voa 
moines  sans  épreuve  et  sans  observer  Tannée 
dn  uoviciat.  Réponse.  Nous  craignons  de  leur 
faire  perdre  leur  vocation ,  et  les  exposer  k 
retourner  au  monde,  s'ils  n'étoient  arrêtés  par 
la  pensée  de  leur  engagement.  Vous  recevez 
les  ruffilifs  au  delà  des  trois  fois  prescrites  par 
la  règle.  Réponse.  C'est  une  nous  ne  mettons 
point  de  bornes  à  la  miséncorde  de  Dieu.  Vous 
permettez  les  fourrures  dont  la  règle  ne  parle 

Eiint.  Réponse.  Elle  permet,  en  général ,  d'ha- 
Iler  les  frères  selon  les  saisons  et  la  qualité 
des  lieux.  Il  répond  de  même  sur  Taugmentar 
lion  de  la  nourriture,  prétendant  que  ces  pra* 
tiques  sont  à  la  discrétion  du  supérieur.  Vous 
Dé^ligez  le  travail  des  mains.  Réponse.  La 
règle  ne  Tordonne  que  pour  éviter  I*oisivelé  ; 
or  nous  Tévitons ,  en  remplissant  notre,  temps 

er de  saints  exercices ,  la pfière,  la  lecture, 
psalmodie.  Sur  quoi  il  allègue  Texemplc  de 
saint  Maur,  tiré  de  sa  vieapocryphe.  Il  ajoule(2) 
que  les  moines ,  vivant  d'herbes  et  de  légumes 
|ieu  nourrissants ,  n'auroicnt  pas  la  force  de 
traTailler  à  la  campagne,  et  qu'il  seroit  indé- 
cent de  voir  occupés  à  des  travaux  si  bas  ceux 
qui  doivent  garder  la  clôture  et  le  silence ,  et 
vaquer  à  la  lecture,  à  la  prière  et  aux  fono- 
tions  ecclésiastiques  i  enfin ,  qu'il  faudroît  être 
insensé  pour  dire  qu'il  ne  soit  pas  meilleur  de 
prier  que  de  couper  un  arbre. 

Objection.  Vaus  n'avez  point  d'évêque  pro- 
pre, contre  l'usage,  non-seulement  des  mornes, 
nais  de  tous  les  chrétiens  (3).  Répon&e.  Kous 
arons  pour  évéque  le  pape ,  le  premier  et  le 
plus  digne  de  tous  les  évêques,  et  il  n'a  pas 
ôlé  notre  église  à  un  autre  évéque  qui  en  Tût 
en  piissession^  mais  il  l'a  gardée,  à  la  prière  des 
fondateurs ,  pour  lui  être  soumise  a  lui  S4'ul  ; 
^i  (iMiinie  il  est  trop  éloigne  pour  nous  donner 
les  saiuU'S  huiles,  les  ordres  et  lo  re^te  de  ce 
qui  i^i  au  pouvoir  des  évêques^  nous  le  rece- 
>ot)s,  par  sa  permission,  de  tout  évéque  catho- 
lique. Au  n'bte ,  nous  ne  somm^'S  pas  les  seuls 
iqui  If^s  papes  ont  accordé  de  tels  privilèges, 
^i  nous  en  voyons  des  exemples  même  dans 
saint  Grégoire.  Il  cite  les  priwléges  accordés 
aux  nD<»iiM>s  pour  empêcher  les  évéques  de 
troubler  le  re(>os  d<'  leur  solitude  ou  de  dis- 
pos4T  de  leurs  biens  (4) ,  et  en  conclut  que, 
cunune  les  papes  préeédents  ont  exempte  en 
partie  les  moines  de  la  dépendance  des  évé- 
ques, leurs  successeurs  ont  pu  les  en  affranchir 
rnliérement. 

Vous  possédez  des  églises  paroissiales,  des 
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(i    Ce  lie.  Rom.  tom.  5, 
p.   1607.   Sup.   liT.   \XXVi, 
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prémices  et  des  dîmes  destinées  au  clergé ,  à 
cause  des  fonctions  ecclésiastiques  qu'il  exerce, 
et  qui  ne  vous  conviennent  pas.  Réponse. 
Lequel  est  plus  juste ,  que  les  oblations  des 
fidèles  soient  reçues  par  des  moines  qui  prient 
continuellement  pour  les  péchés  de  ceux  qui 
les  doanent ,  ou  par  des  clercs  qui  maintenant, 
comme  nous  voyons,  s'appliquent  principa<> 
lement  au  tempor<4,  et  négligent  le  salut  de 
leurs  âmes?  Et  s'ils  vivent  des  revenus  ecclé- 
siasliques  à  cause  de  la  prédication  et  de  l'ad*- 
minislration  des  sacrements,  pourquoi  les 
moines  n'en  vivront-ils  pas  aussi  à  cause  des 
prières ,  de  la  psalmodie ,  des  aumônes  et  des 
autres  bonnes  œuvres  qu'ils  exercent  pour  le 
salut  du  peuple  ?  Vous  possédez  des  châteaux, 
des  villages  et  des  serfs  de  Tun  et  de  Taulre 
sexe,  et,  qui  est  pis,  des  péages  et  des  tributs, 
en  quoi  vous  ne  différez  point  des  séculiers  ;  et, 
pour  défendre  ces  biens ,  vous  plaidez  et  re^ 
venez  dans  le  monde  contre  votre  profession. 
Réponse.  CooMue  toute  la  terre  appartient  à 
Dieu ,  nous  recevons  indifféremment  toutes 
nos  offrandes  dts  fidèles ,  soit  en  meubles ,  soit 
en  immeubles  ;  et  quand  la  règle  permet  an 
novice  de  donner  ses  biens  au  monastère, 
nous  ne  voyons  point  qu'elle  en  excepte  rien; 
nous  usons  même  de  ces  biens  mieux  que  les 
séculiers,  qui  lèvent  des  tailles  sur  leurs 
serfs  trois  ou  quatre  fois  Vannée,  et  les  acca- 
blât de  corvées  et  d'exactions  indues ,  au  lieu 
que  nous  n*ett  tirons  que  les  redevances  ré- 
gi^ et  les  services  légitimes.  Or,  puisqu'il 
BOUS  est  permis  de  posséder  ces  biens,  il  nous 
est  aussi  permis  de  les  défendre  en  justice ,  et 
nous  serions  coupables  si  nous  laissions  usur- 
per les  biens  consacrés  à  Dieu. 

Pierre  de  Clu^ny  finit  pr  une  r^[KMise  g^ 
nérale ,  en  distinguant  deux  sortes  de  com- 
mandements de  Dieu ,  celui  de  la  charité,  qui 
est  éternel  et  immuable,  et  les  préceptes  par- 
ticuliers sujets  aux  changements,  selon  les 
temps  et  les  ci  rconslaiices  (  t  ) .  De  c  ' genre,  sont 
les  obscrvanees  monastiques,  qui  par  consé- 
quent peuvent  et  doivent  changer  toutt*s  les 
fois  que  la  charité  le  demande ,  et  les  supé- 
rieurs ont  le  droit  d'en  dispenser,  suivant  cette 
loi  suprême ,  chacun  daus  sa  communauté.»  à 
proportion  comme  le  pape  dans  toute  TEglise. 
11  ajoute,  suivant  la  prévention  commune,  que 
la  nature  humaine  est  affoiblie  depuis  le  temps 
de  saint  Benoit.  11  s'appuie  de  l'autorité  des 
abbés  de  Glugny,  ses  M^écesseurs,  et  accuse 
les  moines  de  Citeaux  oe  manquer  de  charité,  en 
refusant  à  leurs  frères  les  soulagements  néces- 
saires pour  conserver  la  santé.  Le  sage  lecteur 
jugera  laquelle  est  la  plus  solide  de  cette  apo- 
logie ou  de  celle  de  saint  Bernard. 

Ll.  Schisme  au  mont  Cassin. 
Dans  le  oiéme  temps  du  schisme  de  Clugny, 

t      (t)  i'.  6S4. 
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il  y  en  eut  un  an  mont  Gassin,  qui  ne  fut  pas 
moins  scandaleux  (1).  Le  pape  Honorîus,  n'é- 
tant encore  que  Lambert ,  évéque  d*Os(ie ,  vint 
au  mont  Cassin ,  et  pria  Tabbe  Odérise  II  de 
lui  accorder  pour  hospice  un  monastère  dé- 

Îendant  de  Fabbaye,  comme  l'a  voit  eu  Léon 
e  Marsique,  son  prédécesseur.  Odérise  le  re- 
fusa ,  craignant  les  conséquences ,  et  que  les 
évéques  d^Oslie  s*en  Gssent  un  droit  ;  mais 
Lambert  ne  goûta  point  ce  refus,  et  se  retira 
mal  satisfait.  A  son  avènement  au  pontificat,  il 
demanda  à  Tabbé  un  secours  d'argent  pour  les 
besoins  de  TEglise  ;  mais  l'abbé ,  qui  étoit  aussi 
cardinal ,  répondit  en  colère  qu'il  avoit  dû  être 
app(*lé  à  Télection  du  pape,  et  avoir  part  aux 
cons(!ils ,  comme  on  vouloit  quMl  en  «*ûl  aux 
charges  ;  e<  ses  moines,  l'interrogeant  sur  la 
naissance  du  pape  et  ses  qualités ,  il  répçmdil  : 
Je  ne  sais  de  oui  il  est  fils ,  mais  je  sais  bien 
qu*il  est  plein  de  lettres  depuis  la  (été  jusqu'aux 
pieds.  Ces  di^^cours  augmi'ntèrent  la  mauvaise 
disposition  du  pape  à  son  égard.  Ensuite  le 
pape,  étant  au  château  de  Fumone,  y  fit  venir 
l'abbé  Odérise ,  et ,  en  présence  de  plusieurs 
laïques,  lui  fit  une  forte  réprimande,  disant 
que  c'étoit  un  guerrier,  non  pas  un  abbé ,  un 
prodigue  et  un  dissipateur  des  biens  du  mo- 
nastère (2). 

Quand  le  pape  fut  retourné  à  Rome ,  Adé- 
nulfe,  comte  d' Aquin,  ennemi  mortel  de  Tabbé, 
écrivit  au  pape  que  cet  abbé  faisoit  le  pape  di* 
son  côté  (3)  Honorius,  y  ajoutant  foi ,  résolut 
d'ôter  rabtiaye  à  Odérise,  et  y  envoya  aussitôt 
Grégoire ,  évéque  de  Terracine ,  qui  en  avoit 
été  moine ,  mandant  à  Od<Tise  de  V(*nir  à  Rome 
se  défendre  sur  les  cas  qui  lui  étoient  imposés. 
Odérise  refusa  d'y  aller  si  le  pap<*  ne  lui  ren- 
doit  ses  bonnes  grâces  ,  disant  qu'il  étoit  pré- 
venu à  son  désavantage;  et  le  pape,  après 
ravoir  appelé  trois  fois^  prononça  ctmtre  lui 
sentence  de  déposition  la  cinquième  semaine 
de  carême,  en  mil  cent  vingt-six,  disant  que, 
quand  il  neseroit  point  coupable  d'autre  crime, 
sa  omtumace  et  son  orgueil  suffisoient  pour  le 
condamner.  Odérise  fut  assez  mal  conseillé 

K)ur  mépriser  celte  sentence  ;  et ,  le  jour  des 
ameaux,  il  s'asMl  dans  la  chaire,  la  crosse  à 
la  main,  et  fil  toutes  les  foni  (ions  frabl)é.  Le 
pape ,  encore  plus  iriilè ,  r»»xcommunia  le 
jour  de  Pàquos,  »iv«^c  tous  sos  fîiuleurs,  et 
tous  ceux  qui  lui  obéiioiont  :  ce  qui  produisit 
une  grande  division  entre  l(»s  moines  et  le  peu- 
ple de  la  ville  de  SainI -Germain,  dépendante 
de  l'abbaye.  Ils  en  vinrent  aux  armrs,  et  les 
citoyens,  s  étant  rendus  les  plus  forls,  conlrai- 
g'iirent  l<*s  moines  à  chasser  Odérise  et  élire 
un  autre  abbé. 

IlsélurentNicolas,  doyen  du  montCassin(4); 
mais  quelques-uns  des  anciens  envoyèrent  se- 
crètement au  pape  des  lettres,  où  ils  dècla- 
roient  qu'il  a  voit  étèél  .  par  sédition,  et  Irrégu- 

(1)  Chr.  Cass.  iv,  c.  01.        (3)  C  88. 
(S)  c.  $3,  8G.  (ij  G.  89. 


lièrement.  Cepondantlepape,  avant  quedesa- 
voir  l'élection  de  Nicolas,  envoya  an  moDlCas- 
sinGrégoire,  cardinal  du  litre  des  Ap6tres,aYec 
un  ordre  de  faire  élire  abbé  Seignoret,  prévùl 
du  monastère  de  Capoue ,  et  promettant  en  ce 
cas  sa  protection  au  mont  Cassin.  Quand  le  car- 
dinal eul  assemblé  les  moines,  leur  eut  exposé 
les  ordres  du  pape,  il  s^éleva  entre  eux  uo 
grand  murmure;  et  ils  soutinrent  que  l élec- 
tion de  leur  abbé  ne  devoit  dépendre  qued'eui; 
et  qu'il  etoit  indigne  et  honteux  pour  eux  de 
voir  soumis  à  des  cardinaux  ce  monastère,  qui 
avoit  toujours  été  libre.  Le  cardinal,  ayanl  fait 
faire  silence,  leur  dit  :  Sachez  que  je  ne  sais 
pas  venu  ici  pour  Tintérét  du  papeou  de  l'église 
romaine.  Elle  n*a  pas  besoiu  de  votre  seœors 
ni  de  vos  louanges ,  ayant  été  fondée  par  le  fils 
de  Dieu ,  qui  lui  a  donné  Vempire  du  ciel  et  de 
la  terre.  Ce  monastère  a  été  fondé  par  saiot 
Benoît,  qui  avoit  été  instruit  à  Rome,  et  par 
saint  3  aur  et  saint  Placide,  citoyens  romains; 
après  avoir  été  détruit  par  les  Lombards ,  il  fut 
rétabli  par  les  papes  Grégoire  et  Zacharie,  et 
en(  ore  par  le  pape  Agapit ,  après  avoir  été 
brûlé  par  les  Sarrasins  (1).  Ainsi,  Féglisc  ro- 
maine a  des  titres  particuliers  pour  se  dire  mère 
et  maîtresse  de  ce  monastère.  Les  moines, 
apaisés  par  ce  discours,  représentèrent  au  car- 
dinal les  fâcheuses  circonstances  du  temps,  et 
promirent,  quand  il  seroit  plus  favorable, qa'ib 
exécuteroient  la  volonté  du  pape. 

Mais  quand  Odérise  eut  appris  l'élection  de 
Nicolas,  à  laquelle  il  ne  s*attendoit  pas,  il  se  »i 
sil  du  château  de  Bantra  ;  et^  ayant  ramassé  des 
troupes  de  côté  et  d'autre,  tl  rninoit  parlefir 
et  par  le  feu  l(*s  châteaux  qui  reconooissoicnt 
Nicolas.  Celui-ci ,  pour  se  soutenir,  appela  à  son 
secours  Robert ,  prince  de  Capoue.  et  se  fil  ap- 
porter du  mont  Cassin  un  autel  d'or  orné  de 
pierreries,  de  calices  d'or,  des  encensoirs,  et 
d'autre  argenterie  en  grande  quantité,  qui 
étoient  les  offrandes  des  papes  et  des  princes: 
ce  qui  lui  attira  la  haine  implacable  des  moines: 
et  il  continua  ainsi  â  faire  la  guerre.  Au  roo- 
traire ,  Odérise  ^  désespérant  de  fléchir  autre- 
ment le  pape ,  vmt  à  Rome  se  jeter  à  ses  pieds. 
et  renonça  en  re  ses  mains  à  l'abbaye  du  nwnl 
Cassin  [-2).  I  e  pape  Honorius  voulant  finir  f»'^ 
dês:ordri»s,  déposa  Nicolas  de  i  abbaye,  et  f\ 
communia  lous  ses  adhérents  ;  puis  il  écrivit 
aux  moines  que,  s'ils  vouloient  lui  rem<ttre 
la  disposition  du  monastère,  il  iroit  lui-c^»«<^- 
et  travailleroit  à  le  réformer,  lant  pour  le  spi- 
rituel que  pour  le  temporel.  Les  moines,  irril» 
contre  Nicolas ,  lui  fermèrent  les  portos  quand 
il  voulut  venir  au  monastère ,  et  envoyèniit 
au  pape  l'assurer  de  leur  entière  soumissioci. 

11  envoya  au  mont  Cassin  le  cardinal  Mat- 
thieu, évéque  d' A Ibane,  qui,  ayant  assemble  le 
chapitre,  tlt  élire  Seignoret,  quoiqu'absent ; 
car,  comme  il  venoit  de  Capoue  pour  réleclioOî 
il  fut  arrêté  en  chemin  par  un  seigneur  dû 

(1)  Sup.  lÎY.  nu,  n.  33.        (9)  G.  go,  01, 9i. 
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Cirli  de  Nicolas.  Il  foi  élu  le  douzième  de  juil- 
(mîl  cent  vingt-sept,  et  ensuite, ayant  été  dé- 
livré, il  vint  au  mont  Cassin ,  et  fut  installé 
dans  la  chaire  de  saint  Benoit  (1).  Nicolas  lui 
céda  et  abandonna  les  forteresses  qu'il  tenoil  ; 
elle  pape,  étant  venu  au  mont  Cassin,  y  donna 
à  Siignoret  la  bénédiction  abbatial«^.  Ce  qui 
étoilsans  exemple,  car  la  coutume  étoit  de  ^ 
l'aller  recevoir  a  Rome.  Le  pape  vouloil  qu  il  • 
lui  prêtât  serment  ;  mais  les  moines  s'y  oppo- 
sèrent, disant  que  jamais  leurs  abbés  ne  Ta- 
Vdient  fait.  Le  pape  dit  que  Tabbé  du  mont 
Cassin  pouToit  bien  faire  ce  que  faisoienl  pres- 
que tous  lesévéques  et  les  autres  abbés.  C'est, 
répliquèrent  les  moines ,  qu'ils  sont  souvent 
tombés  dansThérésie*  et  ont  eu  des  sentiments 
contraires  à  l'église  romaine.  Le  pape  eu  de- 
meura là;  et  ainsi  finit  Taffaire  du  mont  Cas- 
sin, dont  Seignoret  fut  abbé  pendant  ne.uf  ans 
et  demi. 

LU.  Goerre  du  pape  en  Fouille. 

Guillaume,  duc  de  Fouille  et  de  Calabre , 
étant  mort  sans  enfants  la  même  année  mil 
Cent  vingt-sept,  le  vingt-huiliéme  de  juillet , 
Roger,  comte  de  Sicile,  son  oncle,  qu'il  avoit 
institué  héritier,  vint  à  Salerne  ,  où  il  fut  re- 
connu pour  seigneur  ,  et  sacré  comme  prince 
par  Alphane,  évéque  de  Capoue  (2)  ;  puis  il 
Tint  à  Rége,  où  il  fut  reconnu  duc  de  Fouille, 
et  retourna  en  Sicile,  et  dés  lors  il  prit  le  titre 
de  duc.  11  envoya  une  ambassade  au  pape  Ho- 
norias  avec   des  présents,  le  priant  de  lui 
accorder  ce  titre  avec  Tétendard  ;  et  lui  pro- 
mettant ,  s'il  le  faisoit,  la  ville  de  Troyes  et 
celle  de  Montefosco ,  près  de  Bénévent.  Le 
pape  refusa  ses  offres ,  prétendant  que  Roger 
avoit  dû  commencer  piar  recevoir  de  lui  l'in- 
vestiture, de  quoi  Roger,  indigné,  fit  ravager 
par  li*s  seigneurs,  ses  vassaux,  le  territoire  de 
Bénévc»nt.  Pour  s'y  opposer ,  le  pape  vint  à 
Capoue  la  même  année,  le  trentième  de  décem- 
bre, où  il  sacra  le  prince  Robert,  et  harangua 
ceux  qui  s'étoient  assemblés  pour  cette  solen- 
nité, leur  représentant  les  maux  que  le  comte 
Rogeravoit  faits  à  la  ville  de  Bénévent;  protes- 
tant de  ne  jamais  écouter  ses  promesses ,  mais 
de  lui  résister  jusqu'à  la  mort  ,  et  demandant 
pour  cet  effet  le  secours  des  assistants.  Ils  le 
promirent  tous,  fondant  en  larmes,  le  nouveau 
prince  Robert  tout  le  premier;  le  pape  promit 
à  tousceux  qui,  ayant  reçu  la  pénitence,  mour- 
roienl  dans  cette  exp(*dition  ,  la  rémission  de 
tous  leurs  péchés,  et  la  moitié  de  l'indulgence 
à  ceux  qui  n'y  mourroient  pas.  Ce  qui  les  en 
couragea  merveilleusement  à  cette  guerre. 

L'annéesui  vante,  le  duc  de  Roger  entra  dans 
la  Fouille  avec  une  grande  armée ,  et  le  pape 
marcha  de  son  côté  pour  l'en  chasser ,  avec 
Robert,  prince  de  Capoue,  et  plusieurs  autres 
seigneurs  du  pays  ;  mais  Roger,  habile  guer- 


(1)  G.  04, 05.  Chr  Rom.  Salera,  et  Ghr. 
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lier,  ne  leur  livra  point  bataille,  et  se  tint  avec 
son  armée  dans  des  lirux  où  ils  ne  pouvoient 
raltaquiT,  ju2»qu*à  ce  que,  ennuyés  de  tenir  la 
campagne  et  manquant  de  subsistance ,  ils  se 
dissipèrent,  et  retournèrent  chacun chrz  eux. 
Le  pape,  se  voyant  abandonné,  revint  à  fiéné- 
vent;  le  duc  le  suivit  aussitôt  ;  et,  lui  ayant 
envoyé  des  députés,  il  fit  sa  paix,  lui  ren- 
dit hommage-lige,  et  reçut  de  lui.  par  Téten- 
tard ,  rinvesliture  du  duché  de  Fouille.  Ce 
traité  fut  fait  le  jour  de  l'octave  deFAssomp- 
tion,  vingt-deuxième  d'août  mil  cent  vingt-huit. 

LUI.  Charles  le  bon,  comte  de  Flandre. 


L'année  précédente,  Charles  le  bon,  comte  de 
Flandre  ,  fut  tué  par   ses  propres  sujets ,  et 
regardé  comme  martyrde  la  justice.  Ce  prince 
étoit  fils  de  saint  Canut ,  roi  de  Danemarck , 
tué  Tan  mil  quatre-vingt-s<*pt ,  et  tenu  pour 
martyr  ;  sa  mère  étoit  Adèle,  fille  de  Robert 
le  Frison,  comte  de  Flandre  (t).  Charles  alla 
dans  sa  jeunesse  à  la  trrre  sainte  ,  et  y  servit 
C(»ntre  li'S  infidèles  avec  beaucoup  do  vab'ur. 
Etant  devenu  œmie,  et  ayant  affermi  sa  puis- 
sance, il  rrndit  un  grand  re>p<*ct  aux  prélats 
et  à  tous  les  ecclésiastiques ,  jusqu'à  recevoir 
volontiers  leurs  corrections  ;  et  il  déchargea 
les  églises  des  impositiims  établies  par  ses  pré- 
déc<*sseurs.  Quand  il  rendoit  justice  ,  il  expé- 
dioit  toujours  les  caus(*s  des  e<!clésiastiques  les 
premières  ,  pour  les  renvoyer  plus  prompte- 
ment  à  leurs  fonctions.  Dans  une  stérilité  qui 
dura  Vannée  mil  cent  vingt-cinq  et  la  suivante, 
il  eut  un  soin  particulier  des  pauvres  :  il  en 
nourrissoit  cent  en  chacune  de  ses  terres,  beau* 
coup  plus  au  lieu  où  il  se  trou  voit.  On  remar- 
({ua  qu'étant  à  Ypres  il  distribua  en  un  jour 
jusqu'à  sept  mille  huit  cents  pains.  11  étoit 
tellement  estime  des  étrangers,  qu'on  lui  offrit 
le  royaume  de  Jérusalem  pendant  la  prison  de 
Baudouin  II,  et  Tempire  après  la  mortde  Hen- 
ri V;  mais  il  refusa  Tun  et  Taulre.  Il  s'attira  la 
haine  des  méchants,  en  réprimant  avec  force 
et  sévérité  les  meurtres ,  les  violences  et  les 
injustices.  Bertoul,  prévôt  de  Bruges  ,  archi- 
chapelain  et  chancelier  de  la  cour  de  Flandre, 
avoit  amassé  de  grandes  richesses  sous  les 
comtes  précédents  ;  il  possédoit  de  grandes 
terres,  et  avoit  quantité  de  parents,  d'amis  et 
de  vassaux;  en  sorte  que  bien  que,  sa  famille 
fut  originairement  de  conditi(m  servile,  il  al- 
loit  de  pair  avec  les  plus  grands  seigneurs,  et 
étoit  le  plus  puissant  après  le  comte.  Pour 
s'appuyer  davantage,  il  avoit  marié  ses  nièces 
à  des  gentilshommes,  dont  l'un,  ayant  un  dif- 

fén'nt  pour  la  trêve  enfreinte  avec  un  autre 

noble,  rappela  en  dueljuridiquem(*nten  pré- 
sence du  comte ,  suivant  ru:»age  du  temps. 

L'autre  refusa  de  se  battre  avt^  un  homme, 
qui  avoit  perdu  sa  noblesse  en  épousant  une 

femme  de  condition  servile,  car  telle  étoit  la 

(1)  Sup.liff.  Lxni,  iiJ7.Vita.p.BoU.  %  mari.  to.O»p  tu. 
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loi  du  pays.  Ce  fat  donc  ane  occasion  de  recher- 
cher la  conditon  da  prévôl  et  de  toute  sa 
famille,  que  le  comte  prélendoit  être  serfs  et 
de  son  domaine- 

Le  prévôt,  depuis  long-temps  en  possession 
de  sa  liberté,  ne  putsouffrir  cet  affront,  et  ti  ai- 
toit  Charles  d'ingrat ,  qui  sans  lui  n'auroit 
jamais  été  comte  de  Flandre.  EnGn,  sa  haine 
vint  à  tel  point,  que  le  comte,  étant  venu  à 
Bruges,  il  tin»  pendant  la  nuit  un  conseil  avec 
sa  famille,  où  la  mort  du  prince  fut  résolue. 
Le  lendemain  le  comte  étant  levé  ,  distribua 
son  aumône;  car  il  commençoit  toujours  par- 
là  sa  journée;  faisoit  cette  action  nu-pieds ,  et 
baisoit  les  mains  des  pauvres.  Ensuite  il  alla 
à  Téglise  de  Saint-Donatien ,  où ,  tandis  que 
ses  chapelains  chanloient  prime  et  tierce,  il  se 
mit  en  prières  devant  Taulel  de  la  Vierge  ;  et, 
après  de  fréquentes  génuflexions  ,  il  se  pro- 
sterna sur  le  pavé  pour  dire  les  sept  psa  jmes 
dans  un  livre,  ayant  auprès  de  lui  des  pièces 
de  monnoies  que  son  chapelain  y  a  voit  mises, 
selon  sa  coutume,  pour  donner  raïunône pen- 
dant sa  prière. 

Les  conjurés  étant  avertis  que  le  comte  étoit 
ft  Téglisc,  Bouchard,  neveu  du  prévôt,  y  vint 
avec  six  autres,  portant  des  épées  nues  sous 
leurs  manteaux.  S*étant  approché  du  comte , 
il  le  toucha  d*abord  légèrement  de  son  épée, 
afin  de  lui  faire  lever  la  tête ,  comme  il  fit  pour 
Toir  ce  que  c*étoit.  Alors  Bouchard  lui  donna 
un  si  grand  coup  sur  le  front ,  qu'il  lui  Gt  sau- 
ter la  cervelle  sur  le  pavé;  et,  quoique  ce 
premier  coup  ne  fût  que  trop  suffisant ,  les  au- 
tres lui  en  donnèrent  encore  plusieurs,  et  lui 
coupèrent  le  bras  qu*il  étendoit  pour  donner 
Taumône  à  une  pauvre  femme.  Amsi  mourut 
Charles  le  bon ,  comte  de  Flandre ,  le  mer 
credi  de  la  seconde  semaine  du  carême ,  second 
jour  de  mars  mil  cent  vingt-sept.  On  voulut 
emporter  le  corps  à  Gand ,  mais  le  clergé  de 
Bruges  s'y  opposa,  et  on  l'enterra  d'abordsans 
cérémonie  au  lieu  où  il  a  voit  été  tué  ;  mais  on 
fit  le  service  dans  une  autre  église ,  parce  que 
celle  de  Saint-Donatien  étoit  profanée.  Le  roi 
Louis  le  gros,  appelé  par  les  seigneurs  de 
Flandre,  alla  à  main  armée  soumettre  les  sé- 
ditieux ;  et,  ayant  pris  les  principaux  auteurs 
du  crime,  Bouchard  et  le  prévôt  Brotoul,  son 
onde ,  il  les  fit  mourir  cruellement.  La  vie  du 
bienheureux  comte  fut  écrite  quelques  mois 
après  par  ordre  de  saint  Jean ,  évéque  de  Hé- 
rouane,  et  il  a  toujours  été  depuis  révéré 
dans  le  pays  comme  saint.  11  ne  laissa  point 
d'enfants  de  sa  femme  iMarguerite  de  Cler- 
mont,  et  le  comié  de  Flandre  passa  à  Guil- 
laume Cliton,  fils  de  Robert,  duc  de  ^or- 
naiidie  (!}. 

LIV.  Coneile  de  Troret. 

Au  oommencemeut  de  Tannée  mil  cent  vingt- 


(t)  SoMT  Vlli.  Lndof .    tt  InAtioilo. 
p.  fia.  MMan.  ad  Unwkl. 


huit ,  le  cardinal  Matthieu,  évéque  d'Albane  et 
légat  du  ipape  en  France,  tint  un  concile  à 
'i'royes ,  ou  il  appela  saint  Bernard.  Le  saint 
abbé  s*en  excusa  d'abord  par  une  lettre,  où^ 
après  avoir  marqué  qu'il  avoit  été  retenu  par 
une  fièvre  aigué ,  il  ajoute  :  C*est  k  nos  amis  à 
juger  si  celte  cause  de  demeure  est  juste,  eus 
qui,  sans  admettre  aucune  excuse,  venleol, 
sous  prétexte  d'obéissance,  me  traîner  tousks 
jours  de  mon  cloître  dans  les  villes,  et  trou- 
vent  mauvais  que  je  leur  dise  avec  réponse  : 
J'ai  ôté  ma  tunique,  comment  la  repren- 
drai je  (1)?  J'ai  lavé  mes  pieds ,  comment  les 
safirai-je  ?  Ces  affaires,  pour  lesquelles  on  vent 
interrompre  mon  silence,  sont  faciles  on  non. 
Si  elles  sont  faciles ,  on  peut  les  faire  sans  moi: 
si  elles  sont  difficiles,  je  ne  puis  les  faire, à 
moins  qu'on  ne  me  croie  capable  de  ce  qoi  est 
impossible  aux  antres.  S'il  est  ainsi ,  je  sais  le 
seul ,  ô  mon  Dieu ,  en  qui  votre  jugement  s'fst 
trompé  en  appelant  à  la  vie  monastique  on 
homme  si  nécessaire  au  monde ,  et  sans  qui  les 
évéques  ne  peuvent  traiter  leurs  affaires. 

11  ne  laissa  pas  de  venir  au  concile  deTrojes, 
qui  se  tint  à  la  Saint-Hilaire,  treizième  dejan 
vier  mil  cent  vingt-huit  (2).  Le  légat  Matlhiea 
y  présidoit,  puis  Rainald,  archevêque  de 
Reims,  Henri  de  Sens,  et  les  évoques  de  Char- 
tres, ie  Soissons,  de  Paris,  de  TYoyes,  d  Or- 
léans, d'Auxerre^  de  Meaux,  de  ChâIoQs,de 
Laon,  de  Beau  vais,  treize  en  tout.  Raoul  le 
vert ,  archevêque  de  Reims ,  étoit  mort  le 
vingt-troisième  de  juillet  mil  cent  ving(-qua- 
tre ,  et  Rainald  de  Martigné ,  évéque  d'Angers 
depuis  vingt-K|uatre  ans,  avoit  été  transféré  à 
Reims,  dont  il  prit  pos:>ession  au  mois  d  oc- 
tobre de  la  même  année  mil  cent  vingl-quatre, 
et  gouverna  cette  église  quatorze  ans.  Ily  avoil 
aussi  plusieurs  abbés  au  concile  de  Troyes: 
Rainald  de  Vézelai ,  qui  la  même  année  devint 
archevêque  de  Lyon ,  les  abbés  de  Citeaux ,  de 
Pontigny,  de  Clairvaux,  qui  étoit  saint  Ber- 
nard, de  Trois-Fontaines,  de  Saint-Denis  de 
Reims ,  de  Saint-Etienne  de  Dijon  et  de  iMo- 
lesme.  11  y  avoit  deux  docteurs  fameux,  Albé- 
ric  de  Reims  et  Fouser  f  entre  les  laïques, 
Thibaut,  comte  de  Champagne ,  le  comte  de 
devers,  et  Hugues ,  maître  de  la  nouvelle  mi- 
lice du  temple,  avec  cinq  de  ses  confrères. 

LV.  Ordre  des  Templiers. 

Ce  nouvel  ordre  militaire  avoit  commencé 
à  Jérusalem  neuf  ans  auparavant,  c'esl-^-dire 
Tan  mil  cwit  dix-huit  (3).  Quelques  chevaliers, 
hommes  nobles  et  craignant  Dieu ,  se  dévouè- 
rent à  son  service  entre  les  mains  du  patriar- 
che, et  promirent  de  vivre  perpétuellemt^pl 
dans  la  chasteté,  Tobéissance  et  la  pauvreté, 
comme  des  chanoines.  Les  deux  principaux 


(1)  EpUi.ai.CiDt.  v,3. 

(i)  To.x,p.oaa.iV 

Ub.  U,  c.  as,  83,  Si. 


(3)  Gttili  Tjr.  m,  fii^ 
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ftoient  Hogaes  des  Païens  et  Geoffroy  de  Saint- 
Udéroar;  et,  comme  ils  n'avoîenl  ni  église  ni 
Mbilation  certaine ,  le  roi  de  Jérusalem  leur 
lonoa  an  logement  dans  un  palais  qu'il  ayoit 
rà  le  temple;  de  là  leur  vint  le  nom  de  lem- 
îljprs.Les  chanoines  du  temple  leur  donnèrent 
ine  place  prés  ce  palais  pour  y  bfttir  les  lieux 
'^uliers;  le  roi  et  les  seigneurs ,  le  patriarche 
'(  les  prélats  leur  donnèrent  quelques  revenus 
le  leurs  domaines  pour  leur  nourriture  et  leur 
rétement.  Leur  première  promesse  et  le  pre- 
nier  devoir  qui  leur  fut  imposé  par  le  pa- 
riarrhe  et  par  les  autres  évoques,  pour  la  ré- 
nissioD  de  leurs  pécht^'S,  fut  de  garder  les 
ftemins  contre  les  voleurs  et  les  partisans , 
iriocipalement  pour  la  sûreté  des  pèlerins. 

Ils  n'étoient  encore  que  neuf,  quand  ces  six 
l'entre  eux  se  présentèrent  au  concile  de 
ProTCS  et  y  exposèrent,  autant  que  leur  mé- 
Dûife  leur  put  fournir,  l'observance  qu'ils 
iToienl  commencé  de  carder  en  ce  nouvel  or- 
Ire  militaire.  Le  concile  iu^ea  à  propos  de  leur 
lonner  une  rèffle  par  écrit,  ann  qu'elle  fût 
dus  Gxe  et  mtenx  observée,  et  on  ordonna 
[u'elleseroit  dre^ée  par  Tautorité  du  pape  et 
lu  patriarche  de  Jérusalem.  On  en  donna  la 
nmmission  à  saint  Bernard ,  et  il  la  Gt  écrire 
Mr  QQ  nommé  Jean  de  Saint-Michel.  Nous 
ivons  la  règle ,  qui  porte  ce  nom ,  divisée  en 
oiiante-douze  articles,  mais  dont  plusieurs 
{ot  été  ajoutés  depuis  la  multiplication  de 
'ordre,  et  même  lonç-temp  après  (i).  Avec 
!<^tter^le,  le  pape  Hononuset  le  patriarche 
^lieone  leur  ordonnèrent  Thabit  blanc,  car 
Qsque-là  ib  n'en  avoient  point  de  parti- 
nlier. 

Void  les  articles  de  leur  règle  qui  parols- 
A)t  les  plus  originaux.  Les  chevaliers  du 
^ple  entendront  roflRce  divin  tout  entier  du 
ûuret  delà  nuit;  mais,  quand  leur  service 
DiliUire  les  empêchera  d'y  assister,  ils  récite- 
nt treize  Pater  pour  matines,  sept  pour 
lacune  des  petites  heures,  et  neuf  pour 
f^pres.  C'est  que  ces  bons  chevaliers  ne  sa- 
laient pas  lire.  Pour  chacun  de  leurs  con- 
rcrcs  morts  ib  diront  cent  Pâ/f>r  pendant  sept 
^on ,  et  pendant  quarante  jours  on  donnera 
iQQ  pauvre  la  portion  du  mort.  Ils  manderont 
l^s  trois  fois  la  semaine ,  le  dimanche ,  le 
>ardi  et  le  jeudi  ;  les  quatre  autres  jours  ils 
^nt  maigre ,  et  le  vendredi  en  viandes  de 
Jf^me,  c'est-à-dire  sans  œufs  ni  laitages, 
'teqae  chevalier  pourra  avoir  trois  chevaux 
*anécuyer  (2).  Ils  ne  chasseront  ni  à  l'oiseau 
»  aalrement.  'Tels  furent  donc  les  commence- 
'^nls  de  l'ordre  des  templiers .  le  premier  de 
o|Js  les  ordres  militaires  ;  et  c  est  la  première 
ois  que  Ton  a  essayé  d'allier  la  vie  mona- 
^Qe  avec  la  profession  des  armes.  Hugues 
•«  Païens  et  les  autres  templiers  avoient  été 
*»voyés  en  Occident  par  le  roi  de  Jérusalem  et 

J.  Mabiii.  «dmon.  in       (8)  C  x,  a,  a,  10,  ta,  13, 

W.O,Bern.  80,47. 


les  seigneurs  de  son  royaume  pour  exciter  les 
peuples  à  venir  au  secours  de  la  terre  sainte , 
principalement  au  siège  de  Damas,  qu'ils 
avoient  résolu  (1).  Ils  revinrent  l'année  sui- 
vante mil  cent  vingt-neuf,  et  amenèrent  un 
grand  nombre  de  noblesse. 


LVI.  Eglise  latine  d'Orient. 

Etienne,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  con^ 
firma  la  règle  des  templiers ,  succéda  cette  an- 
née mil  cent  vingt-huit  à  Gormond ,  qui ,  as^ 
siégeant  un  château  près  de  Sidon ,  gagna  la 
maladie  dont  il  mourut ,  après  avoir  tenu  le 
siège  de  Jérusalem  environ  dix  ans  (2).  Etienne, 
qui  lui  succéda ,  étoit  du  pays  chartrain ,  noble 
et  parent  du  roi  Baudouin.  Quoiqu'il  eût  étu*- 
dîé  dans  sa  jeunesse ,  il  porta  les  armes  et  fut 
vicomte  de  Chartres  ;  ensuite  il  se  rendit  moine 
à  Saint-Jean-de-la»Vallée  en  la  même  ville, 
et  en  fut  abbé.  Etant  venu  en  pèlmnage  à  Jé- 
rusalem, il  attendoit  Toccasion  de  retiiurner 
en  France ,  quand  il  fut  élu  patriarche  de  Jé- 
rusalem d*un  commun  consentement  du  clergé 
et  du  ()euple.  Il  étoit  de  bonnes  mœurs,  mais 
haut ,  jaloux  de  ses  dn>its  et  ferme  dans  ses  ré- 
solutions. Dès  qu'il  fut  sacré,  il  commença  i 
avoir  des  diiïérents  avec  le  roi,  prétendant 
que  la  ville  de  Joppé  lui  appartenoit  ,et  même 
Jérusalem  depuis  la  prise  d*ABcaloo  ;  mais  sa 
mort  termina  proraptement  ces  disputes,  car 
il  ne  tint  le  siège  de  Jérusalem  que  deux  ans. 

L'année  précédente,  mil  cent  vingt-sept, 
on  avoit  établi  un  nouvel  archevêque  à  l'yr, 
que  les  chrétiens  avoient  conquis  le  vingt-neu- 
vième de  juin  mil  cent  vingt-quatre  (3).  Au 
printemps  de  la  quatrième  année  d'âpre,  le 
roi ,  le  patriarche  et  les  principaux  seigneur» 
du  royaume  s'assemblèrent  à  Tyr,  et  en  élurent 
pour  archevêque  Guillaume,  prieur  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre,  Angloîs  die  nation ,  recom-* 
mandable  par  ses  moeurs.  Ils  diff^èrent  si 
long-temps  cette  élection ,  afin  d'avoir  le  loisir 
de  disposer  des  églises  et  des  autres  bi<*iis  qui 
dépendoient  de  la  cathédrale ,  et  n'en  laisser  à 
l'archevêque  que  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos. 
Guillaume ,  ayant  été  sacré  par  Gormond ,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  alla  à  Rome,  malgré 
ce  prélat ,  demander  le  palliiim ,  et  le  reçut 
du  pape  Honorius  avec  grand  honneur.  Il 
amena  à  son  retour  Gilles ,  évêque  de  Tuscn- 
lum ,  légat  du  pape,  chargé  d'une  lettre  par 
laquelle  le  pape  ordonnoit  à  Bernard ,  patriar* 
che  d' Antioche ,  de  rendre  à  l'église  de  Tyr  ses 
suffragants  dans  quarante  jours,  sons  peine 
de  suspense. 

* 

LVII.  Safait  Bernard.  Devoirs  des  évéqnes. 
En  France,  Henri,  archevêque  de  Sens, 
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avoit  succédé  à  Daïmbort  dès  Tannée  mil  cent 
vingl-dcux;  mais  dans  les  rommencements  il 
s'appliquoit  peu  à  ses  devoirs.  Il  devint  plus 
fervent  par  les  conseils  de  Geoffroy,  évéque  de 
Chartres,  et  de  Bouchard,  évéque  de  Meaux, 
ses  suffragants  :  ce  que  saint  Bernard  ayant 
appris ,  il  écrivit  à  Ht^nri ,  vers  l'an  mil  crut 
vmi^t-six,  une  grande  lettre,  ou  plutôt  un 
traité  touchant  les  devoirs  des  évf^ues,  pour 
satisfaire  à  la  prière  de  ce  prélat ,  qui  lui  avoil 
demandé  un  nouvel  écrit  de  sa  façon  (1).  11 
commence  par  marquer  les  périls  où  sont  ex- 
posés les  évéques,  puis  il  ajoule  :  Ayant  inter- 
rogé depuis  peu  Tévéque  de  iVleaux  sur  votre 
état,  il  m*a  répondu  avec  coiiGance  :  Je  crois 
qu*il  se  soumettra  désormais  aux  conseils  de 
Tévéque  de  Chartres.  C  est  la  plus  grande  as- 
surance qu'il  me  pût  donner  de  vos  bonnes 
intentions,  puisque  je  sais  combien  seront  6- 
dèles  les  conseils  de  ce  prélat  :  vous  pouvez 
sûrement  vous  confier  à  run  et  à  lautre. 

Saint  Bernard  exhorte  ensuite  Tarchevéque 
à  honorer  son  ministère,  non  parla  pompe 
des  habits  et  d(>s  chevaux  ou  la  grandeur  des 
bâtiments,  mais  par  les  vertus  des  tninnes  œu- 
vres. Si  saint  Paul  défend  aux  femmes  chré- 
tiennes les  habits  prétricux,  combien  plus  aux 
prélats?  Les  pauvres  n'ont-ils  pas  sujet  de  se 
plaindreque  vous  employezen  habits  superflus, 
brides  dorées  pour  vos  chevaux,  en  riches 
harnois  pour  vos  mulets,  ce  qui  suffiroit  pour 
les  vêtir  et  les  nourrir  (2)  ?  Venant  à  Tambition 
qui  dominoit  dans  le  clergé,  il  dit:  Ou  a  honte 
maintenant  dans  l'Eglise  d'être  simple  clerc  ;  et 
on  se  tient  déshonoré  si  on  ne  monte  aux  places 
les  plus  éminentes.  On  élève  des  enfants  aux 
dignités  ecclésiastiques,  à  cause  de  la  splendeur 
de  leur  naissance,  et  on  les  tire  de  dessous  la 
férule  pour  commander  aux  prêtres  ;  mais  ils 
apprennent  bientôt  à  revendiquer  des  églises 
et  à  vider  la  bourse  de  leurs  inférieurs.  Et  en- 
suite :  On  court  de  toutes  parts  aux  bénéfices  à 
charge  d'âmes,  comme  à  un  moyen  de  vivre 
en  repos  ;  parce  que  l'on  voit  que  ceux  qui  en 
sont  charges,  loin  de  gémir  sous  le  poids,  ne 
cherchent  qu'à  s'en  charger  davantage ,  sans 
craindre  les  périls,  tant  la  cupidité  les  aveugle. 
Quand  un  homme  est  devenu  doyen ,  prévôt  ou 
archidiacre,  non  content  d'une  dignité,  il  en 
cherche  plusieurs,  et  autmt  qu'il  peut ,  en  une 
ou  en  plusieurs  églises  ;  mais  si  l'occasion  s  en 
présente,  il  leur  préférera  volontiers  un  seul 
évêchc.  Sera-t-il  alors  content?  Il  désirera 
d'être  archevêque ,  et  peut-être  encore  ira-t-il 
ensuite  à  Rome  solliciter  à  grands  frais  des 
amitiés  utiles  à  ses  intérêts.  D'autres,  ayant  leur 
siège  en  des  villes  très-  peuplées  et  des  pro- 
vinces entières  dans  leur  diocèse,  prennent 
prétexte  de  quelque  vieux  titre  pour  soumet- 


(i)  Mablll.   admon.    ab 
Opusc.  2.  S.  Bei'o.  Opusc. 


(%)  C.  10  1,  Tim.  Il,  9. 
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tre  à  leur  juridiction  les  villes  voisines.  Ils  ne 
feignent  point  daller  à  Rome  pour  ce  sujet; 
et ,  ce  qui  est  de  plus  triste ,  ils  y  trouvenl  de 
la  protection.  Aon  que  les  Romains  se  sou- 
cient de  l'événement  des  affaires,  mais  parce 
qu'ils  aiment  les  présents.  J'en  parle  ouvd^ 
tement ,  parce  qu'ils  ne  s'en  cachent  pas  eux- 
mêmes. 

A  l'occasion  de  l'humilité  qu'il  recommande 
aux  évêqui^,  il  se  plaint  que  les  abbcs,  plus 
obligés  à  celte  vertu  par  leur  profession,  s(jDt 
aussi  sciigneux  de  se  soustraire  à  lobtis- 
sance  d, s  évêques.  O  moines!  dit-il,  quelle 
est  cette  présomption  ?  Car,  pour  élre  supé- 
périeurs  de  moines,  vous  ne  l'êtes  pas  moins 
vous-mêmes  (1).  Et  ensuite:  Je  nclefaù 
pas  pour  moi ,  dit-on ,  je  cherche  la  liberté 
de  mon  église.  0  liberté  plus  servile  qu'ao- 
cun4*  siTvilude  !  je  me  passerai  de  bon  cœur 
de  cette  liberté,  qui  m'engage  à  la  pernicieuse 
servitude  de  l'orgueil.  Car  je  suis  a&ofé 
que,  si  jamais  je  prétendois  secouer  le  joug  de 
mon  évéque,  je  me  souniettrois  aussitôt â  b| 
tyrannie  de  Satan.  Qui  me  donnera  œnl  pas-; 
leurs  pour  me  garder?  Plus  j'en  ai,  plu^je 
vais  sûrement  aux  pâturages.  Etonnante  folie! 
je  ne  crains  pas  d'assembler  un  grand  nombre 
d'âmes  pour  les  garder ,  et  je  m'offense  d'avuirj 
un  gardien  qui  rendra  compte  de  la  miiDiie. 
En  quoi  donc  vous  incommode  Fautorité  des 
évêques?  Craignez-vous  la  persécution? mail 
vous  serez  heureux  si  vous  souffrez  quelque 
chose  pour  la  justice.  Méprisez-vous  leur  rie 
séculière?  mais  personne  n'étoit  plus  séculitf 
que  Pilate,  par  qui  Notre  Seigneur  a  biffl 
voulu  être  jugé ,  et  dont  il  a  déclaré  que  b 
puissance  venoit  d'en  haut.  Résistez  maiolc- 
nant  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  11  est  clair 
que,  par  ce  vicaire,  saint  Bernard  enleod 
l'évêque. 

Il  continue  parlant  des  abbés  :  Quolquiv 
uns,  avec  bien  de  la  peine  et  de  ladepeoiie. 
obtiennent  des  privilèges  du  pape  pour  sal* 
tribuer  des  ornements  épiscopaux  et  porter  la 
mitre,  l'anneau  et  les  sandales  (-2).  lis  desitiiit 
sans  doute  d'être  ce  qu'ils  veulent  paroila\el 
ils  ont  raison  de  ne  vouloir  pas  se  si>umeltreà 
ceux  qu'ils  veulent  égaler.  Combien  pensez- 
vous  qu'ils  donneroient  aussi  pour  avoir  1^ 
nom  de  pontifes? Qui  des  véritables  moines» 
jamais  enseigné  une  telle  doctrine,  ou  donne  de 
tels  exemples  ?  En  quel  degré  d^humilitc  saiol 
Benoit  a-t-il  place  l'amour  du  faste  et  des  di- 
gnités? Il  faut  se  souvenir  que  quand  saiol 
Bernard  parloil  ainsi ,  les  exemptions  dos  mo- 
nastères et  les  privilèges  des  abbés  étuieni  en- 
core rares  :  les  nouveaux  ordres,  Cileaui, 
Fonte vraud,  Prémonlré,  étoient  tousfon^le* 
avec  soumission  expresse  à  la  juridiction  des 
évêques,  comme  on  voit  par  leurs  chartes  qufi 
j'ai  marquées. 


(t)  C.  0,  S9. 


(t)  N.  se 
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Quant  mx  charireux ,  ils  n'avoient  garde 
dese  prclondrc  exmijils,  puisquîls  rej^ar- 
doieol  1  evêquede  Grenoble  Ci)mrae  leur  abbé , 
el  parce  le  raison  ils  n  avoienl  chez  eux  qu'un 
prii'ur(l).  Aussi  ue  paroil-il  aucune  marque 
dexcmplion  dans  leurs  usages,  qui  furent 
àrils  vers  le  même  leinps ,  environ  quaranlc- 
ciuq  ans  après  la  fondation  de  la  Cbarlreusc, 
par  le  priour  Guignes,  qui  la  gouvernoil  de- 
puis dix -huit  ans.  Il  adressi*  ce  recueil  aux 
prieurs  des  trois  aulri>s  maisons,  BiTuard  des 
Portes,  llumbert  do  Saint-Sutpice  et  iVlilon  de 
Majorèvc;  el,  parlant  pour  lui  el  pour  ses  con- 
frens.il  dit  (2)  :'^ous  a  vous  écrit  les  coutumes 
de  notre  maist>n  pour  satisfaire  à  votre  prière 
elau\  ordres  de  Hugues,  évèque  de  Grenoble, 
à  la  vnlniie  duquel  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  résister.  NoUi^avonslong-lempsdilTèré  pour 
des  causes  qui  nous  paroissenl  raisonnables  ; 
mh  nous  avons  cédé  à  de  telles  prières  et  à 
une  telle  autorité.  11  C4)mmenee  comme  saint 
BtiHiil,  dans  sa  règle,  par  la  disposition  de  1  of- 
ticedivin.  Dans  la  suite,  voici  ce  qui  me  paroit 
de  plus  remarquable. 

lis  so  (onf(*ssoient  le  samt'di  au  soir  au 
prieur,  ou  à  c  lui  à  qui  il  en  donnoit  la  com- 
mission. Le  dimanche, on disoitquelquefois  une 
in(*:)seavani  la  conventUc'lle.  On  ne  faisoit  poi  t 
ralnr  les  hôtes  dans  leur  chœur,  si  ce  n  eiiiil 
Ijs  n-ligieux  ;  et  il  n\v  avoil  qu'eux  qui  pjs- 
Si*nt coucher  à  la  maison  d'en  haut.  Le  p.  leur 
d»'v«iil  être  prêtre,  après  so:i  élection  il  de- 
nieuroituu  mois  en  ha  xt  avi'C  les  moines,  puis 
iidi*sceoiloit  a  la  maisim  d  en  bas,  et  passoit 
une  semaine  avec  les  frères  convers  ;  mais  il 
ne  sortoit  point  des  bornes  de  la  Chartreuse.  Il 
elahlissoil  un  procureur  dans  la  maison  d'en 
bns  p;»ur  U»  soin  des  affaires  temporelles  et  la 
ctiaduite  des  frères ,  qui  avoient  d'autant  plus 
beH)in  d'mstruction  qii'ils  n'avoient  point  de 
leares(3).  En  reCi'vanl  les  hôtes,  on  logeoil 
et  on  n  lurrissoit  Lurs  personnes  seulement, 
f l  non  l^urs  chevaux,  parce  que  la  mais(m 
d'oui  pu  porter  celte  dépense.  De  plus ,  ajoute 
I auteur,  nous  avons  en  horreur  la  coutume 
d'aller  ue  côté  et  d'autre  et  de  quêter  comme 
1res- dangereuse  ;  et  nous  voyons  avec  douleur 
ÇU  elle  s'est  établie  chi'Z  plusieurs  personnes, 
dont  nous  louons  d'ailleurs  la  saiaU*  manière 
de  vie  ;  et  cela  sous  prétexte  de  charité,  j)our 
avoir  tle  f|uoi  donner  aux  survenants.  Par  la 
tnèneraiou,  ils  se  amtentoient  de  donner 
l'auinôue  siins  l»ger  les  pauvres,  de  peur  de 
uuire  à  Irur  solitude  et  à  leur  avantage  spiri- 
luel,  en  voulant  donner  un  soulagement  cor- 
porel a  jx  autres  (4). 
Les  novices  n'étoient  reçus  à  profession  qu'à 
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;  Vingt  ans.  On  Uur  donnait  aussitôt  dans  leur 
cellule  ce  qui  li»ur  étoit  nécessaire  pour  dor- 
mir et  pour  se  vêtir  :  entre  autn^s  des  peaux 
de  mimlon  pour  les  couvertures  elles  pelisses, 
à  cause  du  grand  froid  des  m<mtagnes.  Le  tout 
étoit  fort  pauvre  :  car,  dit  l'auteur,  c'est  à  nous 
particulièrement,  entre  tous  les  moines,  qu'il 
convient  de  porter  des  habits  usés;  el  que  tout 
ce  qui  est  à  notre  usage  coûte  peu ,  et  sente 
1  humilité  et  la  pauvreté  On  leur  donnoit  du 
parchemin  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
transcrire  des  livres  :  car  c'ètoit  leur  occupa- 
tion ordinaire,  afin  de  prêcher  des  mains,  ne 
le  pouvant  faire  de  bouche.  Ils  faisoient  eux- 
mêmes  leur  cuisine  :  c'est  pourquoi  on  dcm- 
noità  chacun  les  ustensiles  nécessaires,  aGn 
qu'ils  n'eussent  aucune  occasion  de  sortir  de 
leurs  cellules  ;  ils  n'en  sortoient  que  pour  aller 
à  réglise ,  où  les  jours  ouvriers  ils  ne  disoient 
que  matines  et  vêpres  (1).  S'il  étoit  nécessaire 
de  parler,  ils  le  faisoient  en  peu  de  mots,  sans 
user  de  signes  comme  les  moines  de  Glugny. 
Car  nous  croyons,  dit  Fauteur,  que  la  langue 
suffit  sans  commettre  par  d'autres  membres  des 
péchés  de  parole  (2). 

Quant  à  la  nou  riture ,  ils  se  confentoient 
de  pain  et  d'eau  le  lundi ,  le  mercredi  et  le 
vendredi  ;  ce  qui ,  toutefois,  étoit  laissée  leur 
discrétion.  Le  mardi ,  le  ji'udi  et  le  samedi ,  ils 
faisoient  cuire  des  légumes  ou  quelque  chose  de 
semblable  :  ces  jours  on  leur  donnoit  du  vin , 
et  le  jeudi  du  fromage.  Depuis  la  mi-septem- 
bre jusqu  à  Pâques,  ils  ne  mangeoient  qu'une 
fois  h;  jour  ;  le  reste  de  Tannée  ils  mangeoient 
deux  fois,  le  mardi ,  le  jeudi  et  le  samedi.  Pen- 
dant l'a  vent,  ils  ne  mangeoient  ni  œufs  ni  fro- 
m  ige.  Ils  ne  buvoient  point  de  vin  pur,  et  ne 
faisoient  point  de  pain  blanc.  11  n'éioit  pas 
permis  de  faire  des  abstinences,  se  donner  la 
discipline,  ou  de  veiller,  hors  ce  qui  étoit  pres- 
crit, sans  l'apprubation  du  prieur.  On  n'ache- 
toitdu  poisson  que  pour  les  malades.  Ils  usoient 
rarement  de  médecine;  mais  ils  se  faisoient 
saigner  cinq  Fras  par  an ,  et  ne  se  rasoient  que 
six  fois.  Us  n'avoient  ni  or  ni  argent  dans  leur 
église,  sinon  un  calice  et  un  chalumeau  pour 
prendre  le  précieux  sang  :  ils  ne  recevoient 
point  de  présents  des  usuriers  et  des  excora- 
muni'^s(3).  Poar  retrancher  toutes  les  occa- 
sions de  cupidité ,  ils  avoient  défendu  aux  ha- 
bitants de  la  Chartreuse  de  rien  posséder  hors 
les  b  >rnes  de  leur  désert,  d'y  enterrer  aurun 
mort  que  leurs  confrères ,  ou  quelque  religieux 
qui  y  fut  mort,  ni  se  charger  d  aucun  anniver- 
saire. (>ar,  dit  l  auteur,  nom  avons  ouï-dire , 
ce  que  nous  n'approuvons  point,  que  la  plu- 
part sont  prêts  à  dire  des  messies  et  faire  des 
festins  magnifiques  toutes  les  fois  que  quel- 
qu'un veut  donner  de  quoi  prier  pour  les 
morts;  ce  qui  ruine  l'abstinence  et  rend  les 
prières  vénales,  les  faisant  dépendre  du  choîic 
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de  celui  qui  donne  des  repas.  Après  avoir  ex-  , 
pliqué  ce  qui  regarde  les  moines  de  la  Char- 
treuse, Guigues  explique  les  usages  des  laïques 
ou  frères  conversdela  maison  d'en  bas.  Comme 
ils  ne  savoient  pas  lire,  ils  ne  chantoient  point 
TofBce,  ils  assistoient  seulement  à  celui  que  leur 
disoit  le  moine  qui  les  gouvemoit ,  ou ,  en  son 
absence,  ils  disoient  un  Pater  plour  chaque 
psaume  (1).  Leur  abstinence  étoit  moindre 
que  celle  des  moines,  à  cause  de  leur  travail. 
Ils  ne  gardoient  pas  non  plus  un  silence  si 
exact  ;  mais,  au  reste,  leur  vie  étoit  réglée  sur 
celle  des  moines ,  à  proportion  de  leurs  occu- 
pations. 

Si  quelqu'un  des  habitants  de  la  Chartreuse 
s*enruyoit  ou  en  étoit  chassé ,  et  que ,  touché 
de  repentir,  il  revint ,  promettant  de  se  corri- 
ger,  le  prieur  en  délibéroit  avec  la  commu- 
nauté ;  et  si  on  jugeoit  à  propos  de  le  recevoir, 
on  le  mettoit  au  dernier  rang ,  sinon  on  lui 
permettoit  de  passer  à  une  autre  maison  reli- 
gieuse où  il  pût  faire  son  salut.  Le  nombre  des 
moines  de  la  Chartreuse  étoit  fixé  à  treize,  et 
celui  des  frères-lais  à  seize  ;  ce  qu'ils  avoient 
réglé  pour  ne  pas  s'engager  à  une  plus  grande 
dépense  que  le  lieu  ne  pouvoit  porter  ;  et  si 
nos  successeurs ,  ajoute  l'auteur ,  ne  pou  voient 
maintenir  même  ce  petit  nombre  sans  être  ré- 
duits à  Todieuse  nécessité  de  quêter  et  de  va- 
quer ;  nous  leur  conseillons  de  le  réduire  à  la 
quantité  qu'ils  pourront  porter,  sans  s'exposer 
à  de  tels  périls  (:2).  Et  ensuite  :  Notre  institut  se 
rend  lui-même  recommandable  par  le  petit 
nombre  de  ses  sectateurs  ;  car ,  s'il  est  vrai , 
selon  les  paroles  de  Notre  Seigneur,  que  la  voie 
qui  mène  à  la  vie  est  étroite  (3) ,  et  oue  peu 
la  trouvent,  l'institut  religieux  qui  admet  le 
moins  de  sujets  est  le  meilleur  et  le  plus  su- 
blime ;  et  celui  qui  en  admet  le  plus  est  le  moins 
estimable.  Ainsi  finissent  les  constitutions  du 
vénérable  Guigues. 


liX.  Aflbire  d'EUeoDe,  évéque  de  Parii. 

Etienne  de  Senlis,  chancelier  de  France, 
étant  devenu  évéque  de  Paris  en  mil  cent 
Tingt-quatre.  mena  encore  quelque  temps  une 
vie  peu  ecclésiastique  ;  mais  il  se  corrigea , 
comme  son  métropolitain ,  par  les  sages  con- 
seils de  ses  confrères  et  de  saint  Bernard  (4). 
Dès  lors  il  ne  fut  plus  courtisan  ni  complaisant 
pour  le  doyen  et  les  archidiacres  de  son  église, 
qui,  par  ordre  du  roi,  faisoient  des  exactions 
sur  le  clergé  au  préjudice  de  la  liberté  ecclé* 
siastique.  Ils  aigrirent  tellement  le  roi  contre 
Tévêque ,  que  lui  et  les  siens  en  pensèrent  per- 
dre tous  leurs  biens,  et  que  le  prélat  fut  même 
en  danger  de  sa  vie  ;  ce  qui  le  poussa ,  suivant 
l'usage  du  temps ,  à  mettre  les  terres  du  roi  en 
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interdit.  Ensuite,  pour  éviter  son  indignatioD, 
il  se  retira  près  Farchevêque  de  Sens ,  et  il.> 
allèrent  tous  deux  au  chapitre  général  de  Ci- 
teaux  implorer  la  protection  de  ces  saints 
moines,  dont  les  deux  prélats  et  le  roi  lui- 
même  avoient  obtenu  des  lettres  de  fraternité. 

C'est  le  sujet  d'une  lettre  que  saint  Bernard 
écrivit  au  roi  sous  le  nom  d'Etienne,  abbé  de 
Ctteaux,  et  de  tout  le  chapitre,  en  mil  cent 
vingt-sept,  où  il  parle  ainsi  (1)  :  Par  qnel  con- 
seil vous  opposez-vous  maintenant  si  forte- 
ment à  nos  prières ,  que  vous  avez  autrefois 
demandées  avec  tant  d'humilité  7  Avec  quelle 
confiance  pouvons-nous  lever  nos  mains  pour 
vous  vers  l'époux  de  l'Eglise,  qae  tous  affli- 
gez sans  sujet ,  ce  nous  semble,  et  inconsidé- 
rément? Elle  se  plaint  à  lui  que  vous  l'atta- 
quez, vous  qui  deviez  la  défendre.  Compiv- 
nez-vous  de  qui  vous  vous  attirez  la  cx»lère? 
Ce  n'est  pas  de  Tévêque  de  Paris ,  mais  du  Dien 
terrible  qui  6te  la  vie  aux  princes,  de  celai  qoi 
a  dit  aux  évêques  :  Qui  vous  méprise  me  mé- 
prise (  â  ) .  Nous  vous  parlons  ainsi  avec  hardiesse, 
mais  avec  affection ,  vous  priant,  avec  Famitie 
réciproque  et  la  fraternité  dont  vous  nous  avez 
honoré  et  que  vous  blessez  maintenant,  dt 
faire  cesser  an  plus  tôt  un  si  grand  mai  :  au-i 
trement  sachez  que  nous  ne  pouvons  aban- 
donner l'Eglise  de  Dieu  et  son  ministre  l'évé- 
que  de  Paris,  notre  père  et  notre  ami,  mtà 
nous  a  demandé,  par  àrcM  de  fraternité,  d#s 
lettres  au  pape  en  sa  faveur.  Mais  nous  avons 
cru  devoir  auparavant  vous  écrire  cette  lettre, 
d'autant  plus  que  l'évêque  offre  de  tous  fairt 
justice ,  pourvu  qu'on  lui  restitue  auparavant,; 
comme  il  est  des  règles ,  ce  qu'on  lui  a  ôté  in- 
iustement  ;  et  si  vous  voulez  faire  la  paix  avft 
lui ,  nous  sommes  prêts  à  nous  rendre  auprès 
de  vous  pour  ce  sujet  partout  où  il  vous  plaira. 

L'archevêque  de  Sens ,  avec  tous  ses  suffra- 
gants  et  quelques  autres  personnes  vertueuses, 
entre  lesquelles  étoit  saint  Bernard ,  allèrent 
trouver  le  roi  pour  le  prier  de  rendre  jus- 
tice à  l'évêque  de  Paris ,  et  lui  restituer  ce 
qu'on  lui  avoit  ôté  ;  mais  ils  ne  l'obtinrent  pas. 
Enfin,  voyant  qu'ils  vouloient  avoir  recours 
aux  armes  spirituelles ,  et  mettre  aussi  Fin- 
terdit  sur  ses  terres ,  il  craignit ,  et  promit  ck* 
rendre  tout.  Mais,  au  même  temps,  arrivèrrot 
des  lettres  du  pape,  qu'il  avoit  soUfcilêes,  et 
qui  levoient  l'interdit  déjà  prononcé  par  l'êT<i- 
que  de  Paris.  Alors  le  roi  ne  voulut  plus  ritti 
exécuter  de  ce  qu'il  avoit  promis,  et  les  êr^^ 
ques  demeurèrent  chargésde  confusion.  C  «I  <▼ 
qui  paroit  par  la  lettre  que  saint  Bernard  écrivit 
sur  ce  sujet  au  pape  Honorius ,  sous  le  n<iin  de 
Geoffroy,  évéque  de  Chartres,  et  par  celle  qu'il 
lui  écrivit  au  nom  de  l'abbé  de  Pontigny  et  an 
sien,  se  plaignant  qu'il  s'est  laissé  surprendre 
en  cette  occasion  (3).  11  se  plaint  encore  «  dao^ 
une  lettre  à  Aimeri ,  chancelier  de  lêglii^' 
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romaine,  qail  a  vu  avec  douleur  Tautorité 
du  saint-siége  donner  à  la  tyrannie  de  nou- 
Telles  armes. 

Le  pape  Honorius  prit  enfin  le  parti  de  Fé- 
Téque  de  Paris,  et  on  croit  que  son  affaire  fut 
(erminéeaa  concile  de  Reims,  tenu  en  mil  cent 
Tiogt-huit  ;  mais  le  roi  demeura  irrité  contre 
Tarchevèque  de  Sens  (1)  :  sur  quoi  saint  Ber- 
nard écrivit  au  pape  en  ces  termes  :  Nous  tous 
représentons  avec  confiance  et  fidélité  ce  que 
ooQs  Toyons  en  ce  royaume  de  contraire  à  la 
religion.  Autant  que  nous  pouvons  juger,  nous 
qui  sommes  proches ,  le  roi  Louis  ne  persécute 
pu  tant  les  évéques  que  leur  zèle  pour  la  jus- 
tice, leur  piété,  l'extérieur  même  de  la  reli- 
gioQ.  Votre  sainteté  le  peut  aisément  connottre, 
CQ  ce  que  ceux  qu'il  honoroit ,  qu1l  croyoit 
lai  être  fidèles,  et  admettoit  en  sa  familiarité 
lorsque  leur  habit  et  leur  conduite  étoit  toute 
léfttlière,  sont  devenus  ses  ennemis  depuis 
qu'ils  mènent  une  vie  digne  de  leur  sacerdoce, 
etqa'ils honorent  leur  ministère.  C'est  la  source 
des  outrages  qu*a  soufferts  l'évéque  de  Paris, 
toQt  innocent  qu'il  éloit ,  mais  le  Seigneur  s*est 
servi  de  votre  main  pour  le  sou  tenir .  De  là  vient 
encore  à  pr^nt  que  le  roi  s'efforce  d'ébran- 
kr  la  fermeté  de  l'archevêque  de  Sens  ,  afin 
qu'ayant  abattu  le  métropolitain  il  attaque 
plus  aisément  ses  suffragants.  Qui  doute  enfin 
que  ce  n'est  qu'à  la  religion  qu'il  en  veut , 
puisqu'il  l'appelle  ouvertement  la  ruine  de  son 
royaume  et  1  ennemie  de  sa  couronne  ?  Nous 
vous  supplions  donc ,  très-saint  père,  de  pren- 
dre connoissance  de  cette  affaire ,  car,  si  on 
la  ramène  à  être  jugée  devant  le  roi ,  c'est  li- 
rrer Tarchevèque  à  ses  ennemis.  Le  pape, 
n'ayant  pas  estimé  à  propos  d'évoquer  à  sol  la 
cause  de  l'archevêque,  saint  Bernard  le  pria 
lu  moins  de  recevoir  son  appellation,  et  re- 
commanda l'affaire  au  chancelier  Aimeri. 


IX  Traité  de  saint  Bernard  dn  libre  arbitre,  etc. 

Vers  le  même  temps,  il  lui  écrivit  une  autre 
^tre,  où  il  le  prie  de  le  faire  décharger  des 
liTaires  que  le  pape  lui  renvoyoit.  Il  ne  me 
<Ttde  rien,  dit-il,  de  n'être  point  occupé  de 
^  affaires ,  puisque  je  le  suis  de  celles  d'au- 
nii.  Je  ne  vois  rien  de  plus  sûr  pour  moi  (}ue 
l'obéir  au  pape,  pourvu  qu'il  veuille  bien 
iire  attention  à  ce  que  je  puis  (2).  Il  offre  en- 
aite  an  chancelier  de  lui  envoyer  le  traité 
lu  libre  arbitre  qu1l  venoit  de  publier ,  et 
|Q*il  avoit  adressé  à  Guillaume,  abbé  deSaint- 
lierry. 

L'occasion  de  cet  ouvrage  fut  que  saint 
tcrnard,  parlant  un  jour  en  public,  et  recon- 
oissant  qu'il  étoit  redevable  à  la  grâce  de 
Keu  de  l'avoir  prévenu  dans  le  bien  du 
t^^grês  qu'il  faisoit,  et  de  la  perfection  qu'il 


(1)  £p.  40. 


(i)  £p.  59. 


espéroit ,  un  des  assistante  lui  dit  (1)  t  Qae 
faites-vous  donc ,  ou  quelle  récompense  espé» 
rez-vous,  si  c'est  Dieu  qui  fait  tout?  Pour 
répondre  à  cette  objection,  saint  Bernard 
observe  d*abord,  qu'afin  que  Ton  puisse  agir 
deux  choses  sont  nécessaires ,  l'instruction  et 
le  secours.  La  volonté  ne  s'émeut  jamais  sans 
la  raison.  Or,  la  raison  est  donnée  à  la  volonté 
pour  rinstruire  et  non  pour  la  détruire  ;  et 
elle  la  détruisoit  si  elle  lui  imposoit  quelque 
nécessité.  Car  la  liberté  est  essentielle  à  la 
volonté;  et,  où  il  y  a  nécessité,  il  n'y  a  point 
de  liberté,  ni  par  conséquent  de  mérite.  Or,  le 
libre  arbitre  est  nommé  libre  à  cause  de  la 
volonté,  et  arbitre  à  cause  de  la  raison  (2). 

Il  y  a  trois  sortes  de  liberté  :  la  liberté  na- 
turelle ,  que  nous  avons  reçue  par  la  création, 
et  qui  nous  exempte  de  nécessité  ;  la  liberté  de 
grâce,  que  nous  recevons  par  régénération,  et 
qui  nous  délivre  du  péché;  la  liberté  de  gloire, 
qui  nous  est  réservée  dans  le  ciel ,  et  qui  nous 
affranchira  de  la  misère.  La  première  liberté 
convient  également  à  Dieu  et  â  toute  créature 
raisonnable,  bonne  ou  mauvaise;  mais  cette 
liberté  demeure  en  nous  comme  captive,  si 
elle  n'est  accompagnée  des  deux  autres. 
Car  le  libre  arbitre  nous  fait  vouloir,  mais 
c'est  la  grâce  qui  nous  fait  vouloir  le  bien; 
c'est  elle  qui  nous  fait  goûter  le  vrai  et  pouvoir 
le  bien  (3). 

L'homme  en  l'état  dMnnocence  pouvolt  pé- 
cher ,  non  afin  qu'il  péchât ,  mais  afin  qu'il 
eût  le  mérite  de  s  en  abstenir  ;  depuis  sa  chute 
il  ne  peut  ne  pas  pécher ,  sans  qu'il  ait  perdu 
le  libre  arbitre  dont  l'effet  est  proprement  de 
vouloir ,  et  non  de  se  délivrer  du  péché  ou  de 
la  misère.  Le  libre  arbitre  a  pu  tomber  de  lui- 
même  et  non  se  relever;  ce  n'est  que  par 
Jésus-Christ  que  nous  pouvons  recouvrer  les 
deux  autres  libertés  (4).  Car  le  libre  arbitre 
ne  consiste  pas  â  pouvoir  également  et  avec  la 
même  facilité  se  porter  au  bien  et  au  mal  ; 
et  l'immobilité  dans  l'un  ou  dans  l'autre  n'ôte 
pas  le  libre  arbitre.  Dieu  n'en  est  pas  moins 
libre  pour  ne  pouvoir  être  mauvais,  ce  qui 
ne  vient  ps  d'une  foible  nécessité .  mais  d'une 
volonté  ferme  dans  le  bien  ;  et  le  diable  ne 
laisse  pas  d'être  libre,  quoiqu'il  ne  puisse 
tendre  au  bien,  puisoue  ce  qui  l'en  empêche 
n'est  pas  la  violence  d'un  autre,  mais  sa  vo- 
lonté obstinée  au  mal. 

La  grâce  ne  nuit  point  à  la  liberté ,  car, 
quoique  Dieu  nous  attire,  il  ne  nous  sauve 
pas  malgré  nous,  c'est  en  nous  faisant  vou- 
loir le  bien  ;  il  en  est  de  même  de  la  concu- 
piscence, elle  ne  nous  contraint  pas  au  mal; 
et  il  nous  est  toujours  libre  de  n'y  ^s  oon<* 
sentir.  L'homme  demeure  libre  dans  les  ten- 
tations les  plus  violentes,  telle  que  fut  celle  à 
laquelle  saint  Pierre  succomba.  Il  aimoit  Jé- 
sus-Christ, mais  il  aimoit  encore  plus  sa  vie; 


(1)  Opusc.  0,  c.  I, 
C2)  G.  a,  n.  5. 


(S)  iq.  3,  c.  i,  Oi  D.  10,  T. 
(4)  c.  s,  10. 
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el  son  péché  fut  de  préréror  la  vie  du  corps  à 
celle  de  lame,  luais  il  la  préféra  librement. 
Ainsi,  quelque  violence  qu*un  nous  fasse, 
nous  ne  péchons  que  parce  que  nous  voulons. 
Enfin,  toute  Taclion  du  libre  arbitre  et  tout 
sou  mérite  est  de  consentir  à  la  grâce;  encore 
ce  consentement  vient-il  de  Dieu,  qui  opère 
en  nous  de  pensrr  le  b'um^  et  de  le  vouloir 
et  de  l'accomplir;  il  fait  le  premier  sans 
nous,  le  second  avec  nous,  et  le  troisième 
par  nous.  Saint  Bernard  déclare  qu'en  ce 
traité  il  s  attache  uniquement  à  la  doctrine  de 
saint  Paul  (1). 

Quelque  temps  après,  comme  saint  Ber- 
nard passoit  près  de  Paris,  1  evéque  Ltienne, 
et  les  auties  qui  se  trouvèrent  présents,  le 
prîoieut  instamment  de  venir  dans  la  ville 
sans  le  pouvoir  obtenir  (-2).  Car  il  évitoit  avec 
grand  soin  les  assemblées,  s  il  n'a  voit  quelque 
raison  pressante  de  s'y  trouver.  IViais  euctire 
que  le  soir  il  eut  autrement  disposé  son  che- 
min ,  le  lendemain  matin  il  lit  dire  à  Tévéque  : 
!^ous  irons  à  Paris,  romnic  \ous  nOv»s  en  avez 
prié.  Il  entra  dans  les  <  roh^s ,  où  le  cierge 
s  assembla  eu  très-grand  nombn»,  et  il  leur 
fit  uu  sermon  sur  la  conversion  des  mœurs, 
dont  il  montre  la  nécessité,  sans  en  disMmuler 
les  difliculiès;  el  il  en  ouvre  les  moyens.  11 
suppose  dans  tout  cejdiscours,  que  la  plupart 
des  ecclésiastiques  eloier.t  engagés  dans  le 
péché;  et  il  attaque  deux  vices  en  particu- 
lier, 1  ambition  et  1  incontinence.  L'ambition, 
qui  faisoit  rechercher  les  fonctions  et  k*s 
dignités  ecclcsias  iques  sans  vocation  et  sans 
mérite,  sans  avoir  songé  ni  à  conserver  1  in- 
nocence ni  à  se  réconciliera  Biou;  1  inconti- 
nence ,  qui  précipitoit  dans  1  s  crimes  les 
plus  aifriux  ceux  qui  s'engageoienl  témérai- 
rement au  célibat  (3j. 

L'eff»  t  de  ce  sermon  fut  la  con>ersion  de 
trois  clercs,  qui,  renonçant  au\  vaines  études, 
s'attachérenl  à  c<lle  ee  la  vraie  sagesse,  quit- 
tèrent le  monde  et  suivirent  saint  Bernard. 
Quand  le  premier  des  trois  se  vint  jeter  à  ses 
pieds,  il  dit  à  l'oretlleà  un  m(»ine  qui  étoit 
prèâ  de  lui  :  J*ai  vu  cet  homme  la  nuit  pas- 
sée conmie  je  le  vois  maintenant;  et  c'est  jK>ur 
lui  que  Dieu  nous  a  amenés  iii.  il  se  coii- 
vertil  si  bien,  que  quelques  années  après  il 
mourut  saintement  à  Clairvaux. 


LXI.  Conversion  de  l'abbé  Sugcr. 

La  conversion  de  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis,  arriva  vers  le  même  temps  que  celle 
de  son  évckjue  el  de  son  métropolitain  (4);  et 
Sdint  Bernard  l'en  félicita  par  um^  grande 
lettre,  où  il  marque  avec  une  siiinle  liberté  le 
s  jandah»  qu'avoil  causé  dans  1  Eglise  le  faste  et 


(1   C.  11.  li,  n,  n.  i«. 
.«;  Uittj'.  iv,  \ii.  i,n. 

10. 


(3,  O.m^c.  3,c.  i9,iu. 
(,4;  iùy,  16» 


la  vie  toute  séculière  de  cet  abbé,  ses  habilt 
somptueux,  sa  nt^mbreuse  suite.  Alais  il  h 
loue  encore  plus  d'avoir  réformé  son  moni* 
stère  tombé  dans  un  grand  relâchement,  comoM 
Abailard  s'en  p]aigni>itsous  Adam,  prcdtH» 
seur  de  Suger  (1  ).  Cette  maison ,  dit  saint  fieri 
nard ,  servoil  aux  alTain^s  de  la  cour  et  dti 
armées  des  rois;  le  cloître  étoit  souvent  rnTi* 
ronné  de  gens  de  guerre,  et  reteiiti&snit  d( 
plaidoii  les  et  de  querelles  ;  les  femmes  i 
avoient  quelquefois  entrée.  A  présent  on  y  m 
de  saintes  lectures,  et  on  y  garde  un  pirpclo] 
silence.  On  n'admcl  plus  U^  séiuliers  daai 
a'tf  c  mais4m ,  on  ne  s  y  entretient  plus  avct-  k 
gens  oisifs,  on  n'y  entend  plus  le  bruit  qui 
faisoient  les  enfants  ;  on  n*y  entre  que  \m 
chanter  les  louanges  de  Dieu  et  accomplir  de 
vœux.  A  la  Gn  il  s'étend  sur  le  scandale  qui 
donnoit  encore  Etienne  de  Garlandc,  amie 
Suger,  qui,  a}ant  l'ordre  de  diacre,  et  élaol 
archidiacre,  doyen  et  prévôt  en  diver»e| 
églises,  étoit  en  même  temps  sénéchal  du  n*ij 
dont  en  cette  qualité  il  commaudoit  les  arrm'tt 
et  prenoit  ce  titre  préférablement  à  l<>u.^§ti 
titres  ecclésiastiques.  Car  le  sénéchal  cluil 
alors  le  premier  officier  de  la  couronneetao- 
dessus  du  connétable.  L'abbe  Sug<  r  pcrseverl 
dans  la  régularité,  et  s'appliqua  avec  grantl 
soin  au  rétablisscMuent  de  s«»n  monasiére| 
comme  on  voit  encore*  et  dans  ses  écrits  eldaoî 
le  bâtiment  de  son  église. 

LXII.  Réunion  dArgenteuil  à  Saint  Dcois. 

Il  avoit  t  ouvé  dans  les  anciens  titres  de»») 
abbaye,  que  le  monastère  d'Argnileuil  a\iKl 
été  fondé  dés  le  temps  des  rois  de  la  pretuièn 
race,  et  dés  lors  donné  à  Saint-Deuis(i^)  ;<]»« 
Charlemagne  Tavoil  obtenu  ixmrba  tille Th«i^ 
drade,  qui  s'étoit  consiicrée  à  i.ieu,  et  «|u  il  »  ûi 
abb(*s^»e,  à  la  charge  que,  quand  rlie  sriil 
morte,  ce  monastère  relourneroit  à  Sain(-l>'ni> 
Mais  lesgUi'.res  civiles  qui  survinrent  (ulrt 
les  enfants  de  Louis  le  débonnaire  en  crnpê 
chérenl  l'exécution;  et  Argenieuil  drm«on 
une  abbaye  de  filles,  qui  du  temps  de  Su^ 
étoient  en  petit  nombre,  et  menoient  une>K 
scandaleuse.  CNstce  quil  représcnia  dnu>ut 
concile  tenu  à  Paris  eu  pré!>enc*e  du  roi  Laib 
où  présidoit  le  cardinal  Matthieu,  evéqued  Al 
bane ,  et  où  assistoieut  Uainald ,  archevêque  (k 
Reims,  Etienne,  évéque  de  Paris,  GtHffro) 
évéque  de  Chartres ,  Gos.selin  de  Soiss-  ds  H 
plusieurs  aut.es  (3).  On  y  parla  de  la  n^f^nD^ 
de  plusieurs  monastères,  et  entre  autres  à 
œlui  d' Argenieuil. 

L'abbé  Suger  y  produisit  les  litres  par  les- 
quels il  paroissou  que  c^'  monastéte  api^rir 
noil  à  Saint-Denis.  Sur  quoi  le  légal,  de  lavis 
du  concile,  lui  ordonna  di  mellreces  religiiu*»^ 


(1/  Sup.  n.  i2. 

(2)  De  admin.  c  8»  (o,  4,       (3> 
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scandai  'uscs en  dos  monaslèrcs  réglés,  et  d'cn- 
v(»\eràl<'u  place  des  moines  de  son  abbaye. 
Ced(*crel  fui  confirmé  par  V(  véque  de  Paris, 
ensiiile  |>ar  le  pape  Hom»rius,  ol  enfin  par  le 
roi  Umis,  qui  renonça  à  lout  le  droK  qu'il  puu- 
vjjil  avoir  sur  ce  monnslère,  coraniî»  (émtâgnent 
SCS  lellres  donné(»s  à  Reims  l'an  mil  cent  vingl- 
m^uf,  en  la  cour  solennelle  lenue  à  la  fêle  de 
Pâr|ups,  pour  le  sacre  du  jeune  roi  Philippe, 
soililsainô.  Depuis  ce  temps  le  monastère 
d  Arironlouil  esl  d(»meuré  prieuré  dépendant 
de! abbaye  de  Saint-Denis. 
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LXm.  Suîlc  de  rhisioire  d  Abailard. 

Us  religieuses  qui  en  furent  chassées  a  voient 
poar  prieure*  la  fameuse.  Héloïse ,  que  son  ami 
Abailard  relira  à  un  oratoire  qu'il  venoit  de 
fonder  snus  le  nom  du  Paraclei ,  dans  le  dio 
œse  de  Troyes  (1).  Après  qu'il  eul  clé  con- 
damné au  concile  de  Soissoiis,  et  renvoyé  à 
Tabbajc  de  Saint-Denis,  il  prit  querelle  avec 
ipsmoin(*sau  sujet  de  riiistoire  de  ce  saint, 
oomposéc  par  Hilduiii  ;  et  Tabbé  Adam  le  me- 
naça de leuvoyer au  roi  jH)ur  le  punir,  comme 
dergeant  à  Thonneur  de  son  royaume,  dont 
iloecroyoît  pas  que  le  patron  fût  Taréopa- 
pl«'(2;.  Abailard  s'enfuit  de  nuit,  et  se  retira 
il  Provins,  sous  la  protection  deThibaud,  comte 
de  Champagne ,  et  ensuite  dans  une  solitude 
prés  i\o«  ni -sur-Seine,  dans  le  diocèse  de 
frojps,  où,  du  consentement  d<»  révéqueHat- 
iun,  il  bâtit  de  roseaux  et  de  chaume  un  ora- 
«iri'  au  nom  de  la  sainte  Irinité,  et  y  vécut 
[uelquc  temps  avec  un  clerc. 
Mais,  ses  écoliers  l'ayant  appris,  ils  vinrent 
trouver  de  tous  côtés,  et  bâtirent  des  ca- 
)anps  autour  do  son  ermitage,  lui  donnant 
oui  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  subsistance  ; 
1  comme  son  oratoire  étoit  trop  petit,  ils  le 
"pbàiirent  de  picTre  et  de  bois.  Alors  Abailard 
&  nomma  le  Parach»t,  parce  qu'il  avoit  trouvé 
n  ce  lieu  sa  consolation  (3).  Quelques-uns 
rouvérent  mauvais  ce  litre ,  prétendant  que 
on  ne  devoit  pas  dédier  une  église  au  Saint- 
•sprii  en  particulier,  non  plus  qu'au  père, 
lais  au  ni'»  siul,  ou  à  la  Irinité,  suivant 
ancienne  coutume  ;  mais  Abailard  s<iutenoit 
ne  1.'  nom  de  Paraclei  convenoil  à  chacune 
«•s  perçûmes  divines.  Alors,  dit-il,  mes  an- 
i«ns  ennemis  excitèrent  contre  moi  deux  nou- 
caux  apôtres,  en  qui  le  monde  avoil  (;rande 
reance,  dont  Tun  se  vanoil  d'avoir  ramené 
I  vie  des  chanoines  réguliers,  l'autre  celle 
•"S  moines  C'est  saint  J\orbiTl  et  saint  Ber- 
ard  dont  il  parle.  L'un  et  Vautre,  continue- 
il,  allant  par  le  monde,  et  déclamant  impu- 
«Dimenl  contre  moi,  me  renrlirenl  pour  un 
wps  méprisable  à  quelques  puissances  e(  clé- 
ia>tiques    et  séculières,  et  répandirent  des 


'1    Abailard,  p.  3i. 

'ij  Sup.   n.  îl,  p.   Î6. 


Sup.  liv.XLMli,  D.50,  p.29. 
(3)  P.  30. 


bruits  si  désavantageux  de  ma  foi  et  de  uias 
mœurs,  qu'ils  aliénèrent  de  moi  mes  princi 
paux  amis;  et  obligèrent  les  autres  à  dissimu- 
ler leur  affection.  Dieu  m'est  témoin  que  dès 
que  j'apprenois  qu'il  se  tenoil  quelqu'assem- 
blée  ecclésiastique,  je  croyois  que  c'étoit  pour 
me  condamner,  el  j'attendois  aussitôt  le  coup 
de  foudre.  Souvent  mon  désespoir  vint  à  tel 
point,  que  je  me  proposois  de  quitter  le  pays 
des  chrétiens  et  de  passer  chez  les  inGdèles, 
pour  y  vivre  plus  en  repos,  en  payant  un  tri- 
bu ;  et  je  croyois  les  trouver  d^autant  plus 
favorables .  que  sachant  que,  l'on  m'accusoit 
de  n'ôlre  pas  bon  chrétien ,  ils  croiroient  me 
pouvoir  attirer  plus  facilement  à  leur  secte. 

En  cet  état,  il  fut  élu  abbédeSaint-Gildas  en 
Bretagne,  au  diocèse  de  Yennes,  et  l'accepta 
pour  se  mettre  à  couvert  de  la  persécution 
qu'il  craîgnoit  en  Iranee.  Mais  il  trouva  un 
pays  barbare,  dont  la  langue  lui  étoit  incon- 
nue ,  et  dont  le  pi^uple  étoit  inhumain  el  désor- 
donîîé.  Les  moines  de  saint  Gildas  étoient  aussi 
déréglêsquc  le  peuple.  C'étoienl  des  hommes  in- 
dociles et  d'une  vie  scandaleuse  ;  et  un  seigneur 
du  pays  a  vc»\t  pris  occasion  de  leurs  désordres 
pour  s  emparer  de  tous  l<»s  lieux  situés  pro<-he 
du  mon^istère,  el  charger  les  moines  de  plus 
d'exactions  que  des  juifs  Iribulaires.  Ces 
moines,  n  ayant  plus  ri(»n  en  <  ommun ,  étoient 
réduits  à  s'entretenir  chacun  à  leurs  dépens 
avec  leurs  concubines  et  leurs  enfants,  ot  ne 
laissoient  pas  de  presser  leur  nouvel  abbé  de 
leur  donner  de  quti  subsister,  afin  que  n'y 
pouvant  satisfaire,  il  fiit  réduit  a  les  laisser 
en  repos  dan-i  leur  désordre  ou  à  se  retirer. 
Ainsi  il  fut  bientôt  dégoûté  de  ce  nouvel  éta- 
blissement, el  trouva  sa  condition  pire  en  Bre- 
tagne qu  en  France.  11  crut  même  que  c'étoit 
une  punition  divine  pour  avoir  abandonné  sa 
nouvelle  église  du  Paraclei ,  et  c'est  ce  qui  lui 
fil  embrasser  avec  joie  l'occasion  d'y  mettre 
Iléloïse  lorsqu'elle  fut  chassée  d' A rgenleuil  (1). 

Quelques  reli plieuses  du  même  monastère 
l'y  suivirent;  elles  y  vécurent  d'abord  dans 
une  grande  pauvreté  ;  mais ,  avec  le  temps , 
Héloï.se,  se  faisant  aimer  par  son  esprit,  sa 
douceur  et  sa  patience,  attira  li»s  bienfaits  des 
prélats  et  d(»s  seigneurs  du  voisinage;  et  le 
Parât  let  devint  une  abbaye  de  filles  considé- 
rable, comme  elle  l'est  encore.  Abailard  les  vi- 
sitoil  souvent;  ce  qui  donna  sujet  à  de  mau- 
vais bruils,  el  à  l'accuser  d'avoir  encore  pour 
lleloïse  un  atlachemenl  plus  humain  que  spi- 
rituel. Elle,  do  son  côté,  n'en  avoit  que  trop 
pour  lui,  comme  il  paroît  par  ces  lettres 
écrites  depuis  ce  temps,  nii  Ton  voit  plus  de 
tendresse  que  de  modestie,  et  où  elle  anécle 
de  montrer  son  esprit  el  stm  érutlilion.  Entin 
elle  avoue  fran(  hemeiit  que  ce  n'est  pas  la  dé- 
votion, mais  sa  déférence  pour  lui  qui  l'a 
engagée  dans  la  profession  monastique. 


(1)  P.  47. 
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LXIY.  Henri  renonce  à  révéchô  de  Yerdan. 


Henri,  évéoue  de  Verdun,  éloit  entré  dans 
ce  siège,  dès  le  temps  du  pape  Pascal  II,  par 
la  faveur  de  la  reine  Mathilde,  lille  du  roi 
d'Angleterre  et  éjwuse  de  Henri  V.  Car  ce 
prélat  étoit  Anglois,  et  avoit  été  archidiacre 
de  Winchester  (1  ).  Dès  son  entrée  à  Tépiscopat, 
il  y  trouva  de  grandes  oppositions;  et  bien 

au'au  concile  de  Reims,  en  mil  cent  dix-neuf, 
eût  obtenu  sa  conGrmalion  du  pape  Cal* 
liste  II,  il  ne  put  entrer  à  Verdun  qu'à  main 
armée  avec  Rainald,  qui  en  éloit  comte,  et 
odieux  comme  lui.  La  paix  étant  faite,  Té- 
véque  Henri  s'adonna  au  plaisir  contre  la  bien- 
3éance  de  sa  dignité  :  ce  qui  excita  de  nouveau 
contre  lui  son  peuple  et  son  clergé.  Le  clergé 
envoya  des  députés  au  pape  Calliste,  pour 
l'accuser  d'incontinence,  de  simonie  et  de  dis* 
sipation  des  biens  de  TEglise,  dont  en  effet  il 
avoit  donné  plusieurs  terres  au  comte  Rai- 
nald pour  le  récompenser  de  son  secours. 
Laurent ,  abbé  de  Saint-Yennes ,  lui  deman- 
doit  aussi  la  restitution  de  quelques  biens  de 
son  monastère. 

Henri,  ayant  été  dté  par  le  |Nipe  Calliste, 
ne  comparut  point  devant  lui;  mais  les  plaintes 
de  son  clergé  et  de  l'abbé  de  Saint-Vennes 
ayant  été  renouvelées  devant  le  pape  Hono- 
rms  II,  il  le  cita  à  Rome  jusqu'à  deux  fois, 
et  il  s'y  rendit  à  la  seconde.  Mais ,  comme  il 
s'étoit  concilié  les  cardinaux  à  force  de  pré- 
sents, l'affaire  n'y  put  être  terminée,  le  pape 

(1)  Hist.  EpiK.  Yirod.  tom.  i%  Spicil.  p.  308. 


la  renvoya  sur  les  lieux  pour  être  exami- 
née par  le  cardinal  Matthieu,  son  légat  eu 
France  (1).  Celui-ci  tint  pour  cet  effet  un  con- 
cile à  ChÂlons  à  la  PuriBcation  de  Notre- 
Dame,  l'an  mil  cent  vingt-neuf,  où  se  trouva 
l'archevêque  de  Reims  et  plusieurs  autres 
évêques,  des  abbés,  entre  l^uels éloit  saint 
Bernard,  et  d'autres  nommes  savants  et  pieux. 
L'évêque  de  Verdun  y  étoit  aussi  avec  ses  ac- 
cusateurs. Il  demandia  conseil  à  saint  Bernard, 
qui  lui  représenta  combien  il  étoit  fftcbeax  de 
gouverner  ceux  qui  ne  le  vonloient  point  pour 
prélat.  C'est  pourquoi  il  lui  conseilla  de  re- 
noncer à  révêché  plutôt  que  de  s*exposer  à 
l'affront  d'être  accusé  publiquement  en  ^acé^ 
sence  d'une  si  célèbre  assemblée.  Henri  suivit 
ce  sage  conseil  ;  et ,  saint  Bernard  portant  la 
parole  pour  lui,  il  déclara  en  plein  ccMicilc 
que,  puisque  son  peuple  et  son  clergé  se  plai- 
gnoient  de  lui ,  et  principalement  ceux  qu'il 
avoit  le  plus  élevés  dans  l'Eglise,  il  ne  vouloit 
point  leur  commander  malgré  eux ,  ni  faire 
durer  plus  long-temps  ce  scandale.  Il  renonça 
donc  à  l'évéché,  et  rendit  la  crosse  la  treizième 
I  année  depuis  qu'il  l'eut  reçue  de  la  main  de 
l'empereur.  Pour  le  consoler,  les  principaui 
du  concile,  à  la  persuasion  de  l'abbé  Laurent, i 
firent  une  contribution  de  dix  marcs  d'argent 
pour  payer  les  dettes  qu'il  avoit  contractées 
dans  la  ville  et  retirer  ses  cages.  On  élut  aib- 
sitôt  pour  lui  succéder  Ursion,  abbé  de  Saint- 
Denis  de  Reims,  qui  tint  l'évéché  de  Yerdos 
pendant  deux  ans, 


mm 


(1)  Alberic.  Ghron*  an.  Iii9.  Dodechia.  eod. 
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L  Mort  d'Honorios  O.  Innoeent  II ,  pape.  Anaelet» 

,tnii-piipe. 

Hoi^oRios  II.  étant  tombé  malade  au  palais 
ie  Latran ,  se  nt  porter  au  monastère  de  Saint- 
indré ,  où  il  mourut  le  quatorzième  jour  de 
évrier  mil  cent  trente ,  et  ne  laissa  pas  d'être 
ulerré  dans  Téglise  de  Latran.  Il  avoit  tenu 
e  saint-siége  cinq  ans  et  deux  mois.  Les  pre- 
niers  et  les  plus  lages  de  Téglise  romaine  le 
rovant  à  la  mort,  pour  prévenir  le  tumulte 
[ui  pourroit  arriver  à  Téleclion  de  son  succes- 
i?ar,  convinrent  de  la  faire  à  Saint  Marc,  et 
ODS  ensemble,  selon  la  coutume  (1).  Mais  les 
ardinaux ,  qui  avoient  été  les  plus  familiers 
i'Honorias  et  qui  avoient  été  assidus  auprès 
le  lai  pNendant  sa  maladie,  avec  le  chancelier 
laimeri ,  craignant  le  tumulte  des  Romains , 
ils  alloient  à  Saint-Marc,  se  pressèrent  de 
ijire  uoe  élection  avant  que  la  mort  du  pape 
ûl  publiée.  Ils  élurent  donc  Grégoire,  car- 
Hnâl  de  Saint- Ange,  le  nommèrent  Inno- 
«ni  II ,  et  le  revêtirent  des  ornements  ponti- 
icaux.  Les  autres ,  ayant  su  la  mort  du  pape , 
assemblèrent  le  même  jour  à  l'heure  de  tierce 
I  Sainl-Marc,  comme  on  éloil  convenu,  et  élu- 
**nl  Pierre  de  Léon ,  prêlre-cardinal  de  Sainte- 
brie-Trastevere ,  comme  les  autres  avoient 
TtTU;  car  c'étoit  pour  Téviter  qu'ils  s'éloient 
fessés  d'élire  Grégoire.  Pierre  fut  nommé 
tolot  II  par  ceux  qui  relurent  ;  et  ainsi  il 
cul  schisme  dans  l'église  romaine. 

Grégoire  avoit  été  moine  à  Saint-Jcan-de- 
'^tran,  puis  abbé  d'un  monastère  de  Saint- 
«colas  et  Saint-Primitif  hors  de  Rome  (2).  11 
Bt  fait  cardinal-diacre  par  le  pape  Urbain  II , 
t  envoyé  légat  en  France  avec  Pierre  de  Léon 
«rCaliislelI,en  mil  cent  vingt-quatre.  Pierre 
J«il  petit-fils  de  Léon,  juif  converti  et  bap- 
i^  par  le  pape  Léon  I X ,  qui  lui  donna  son 
'oni  (3).  Ce  Léon  étoit  très-savant,  et  devint 
'pissant  à  la  cour  de  Rome  par  ses  grandes 
ielu»8ses;  mais  son  fils,  Pierre  de  Léon,  eut 
ncore  plus  de  pouvoir  et  de  réputation  que 
(ii>  Il  servit  si  utilement  l'église  romaine  dans 
9  querelle  des  investitures,  par  ses  armes  et 
^T  ses  conseils,  que  le  pape  lui  donna  le  gou- 

Jï).Sagcr  TlULad.Clir.        (î)  Ap.  Baron,  an.  1130. 
««wui.  to.  4,  Duch.  (»)  Snp.  liv.  lxvii,  d.  85. 


vernement  de  la  Tour  de  Grescence ,  c'est-à- 
dire  du  château  Saint-Ange ,  et  le  tenoit  pour 
son  fidèle  confident  :  ce  qui  lui  donna  occasion 
d  augmenter  tous  les  jours  en  biens  et  en  di-> 
gnités.  Il  eut  plusieurs  enfants  de  l'un  et  de 
l'autre ,  entre  lesquels  é;oit  le  cardinal  dont 
nous  parlons,  que  Ton  nommoit  proprement 
Pierre  de  Pierre  de  Léon  ;  car  le  nom  du  père 
servoit  alors  ordinairement  de  surnom  chez 
toutes  les  nations.  Pierre ,  ayant  été  destiné 
aux  lettres ,  vint  en  France  et  étudia  à  Paris. 
En  retournant  à  Rome ,  il  s'arrêta  à  Clugny , 
où  il  prit  l'habit;  après  qu'il  y  eut  appris  quel* 
que  temps  les  observances  monastiques,  la 
pape  Pascal  II,  à  la  prière  de  son  père,  le 
rappela  à  la  cour  de  Rome ,  et  le  fit  cardinal. 
Du  temps  du  pape  Galliste ,  il  fut  envoyé  légsX 
en  France  avec  Grégoire,  et  tint  des  conciles 
à  CWtres  et  à  Beauvais,  Tels  étoient  les  deux 
concurrents. 

On  compte  du  côté  d'Innocent  dix-neuf  car- 
dinaux ,  entre  autres  Matthieu ,  évéïpie  d'Al* 
bane ,  Jean  de  Chrême ,  du  titre  de  Samt*Chry- 
sogone ,  et  le  chancelier  Haimery.  Sitôt  qu'ils 
curent  élu  le  nouveau  pape,  ils  Tintronisè- 
rent,  le  menèrent  dans  les  lieux  dont  il  devoit 
prendre  possession  suivant  la  coutume,  et  lui 
rendirent  tout  l'honneur  qu'ils  purent ,  selon 
la  circonstance  du  temps;  car  Pierre  de  Léon 
étoit  le  plus  fort  à  Rome,  en  sorte  qu'Inno- 
cent et  ceux  de  son  parti ,  n'étant  pas  en  sû- 
reté dans  leurs  propres  maisons ,  demeuroient 
auprès  du  palais  de  Latran.  Ils  furent  même 
obliges  de  se  retirer  dans  les  maisons  des  Fran- 
gipanes et  des  Corses,  qui  étoient  fortifiées, 
et  où  ils  se  défendirent  quelque  temps.  Pierre 
de  Léon,  indigné  de  cette  résistance,  marcha 
à  Saint-Pierre,  bien  accompagné,  s'en  rendit 
le  maître ,  en  enleva  l'argenterie  et  tout  le  tré- 
sor. Il  en  fit  de  même  à  Sainte-Marie-Majeure 
et  aux  autres  églises  de  Rome  ;  et ,  ne  trou- 
vant point  de  chrétiens  qui  osassent  briser  les 
calices  et  les  crucifix  d'or,  on  dit  qu'il  les  fit 
mettre  en  pièces  par  des  juifs. 

Il  avoit  déjà  de  grandes  richesses,  tant  celles 
que  son  père  lui  avoit  laissées  que  celles  qu'il 
avoit  amassées  lui-même  par  les  exactions  or- 
dinaires dans  la  cour  de  Rome  et  dans  ses  lé- 
gations ;  ainsi  il  gagna  par  ses  largesses  le 
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peuple  et  la  plupart  des  grands ,  et  le  pape  In- 
nocent se  trouva  assic^gé  de  fontes  parts  avec 
les  siens,  en  sorte  qu'il  n'osoienl  sortir,  et  que 
personne  ne  pouvoit  venir  à  eux  s  ins  exposer 
sa  vie.  En  cette  cxtnniité,  le  prpe  Innocent 
résolut  de  sortir  de  Rome  cl  so  retirer  en 
France;  et,a^ant  fait  prépanT  secrcloment 
dï'ux  fraîcres,'il  s'embarqua  sur  1<»  Tibre  avec 
tous  les  cardinaux  de  son  parti ,  excepte  Con- 
rad ,  évéque  de  Sabine,  qu'il  laissa  à  Rome  en 
qualité  de  son  vicaire,  et,  par  rembouchure 
du  Tibre  ayant  gagné  la  mer,  il  arriva  heu- 
reusement au  port  de  Pise. 


II.  Lettres  de  ]*anlîpape. 

Cependant  Pierre,  évéque  de  Porto,  chef 
des  cardinaux  d' Anarlel ,  écrivit  une  lettre  aux 
quatre  principaux  d'Innocent,   savoir,  Guil- 
laume de  Préneste,  Matthieu  d'Albane,  Con- 
rad de  Sabine  et  Jean  d'Ostie, qui  lui  avoicnt 
écrit  les  premiers  (1).  Dans  celte  réponse ,  il 
leur  dit  :  Est-ce  ainsi  que  vous  avez  appris  d'é- 
lire un  pape ,  dans  un  coin ,  en  cachette ,  dans 
les  ténèbres?  Si  vous  vouliez  qu'il  succédât  au 
pape  mort,  pourquoi  disiez-vous  qu'il  étoit 
vivant?  Vous  pouvez  voir  vous-même  que  l'on 
doit  compter  pour  rien  ceque  vousa  vez  fait  con- 
tre les  canons,  sans  me  consulter,  moi  qui  suis 
votre  rfoyen,  ni  vos  anciens,  sans  nous  appeler  ni 
nous  attendre,  vous  qui  étiez  nouveaux  et  en 
petit  nombre.  Dieu  nous  a  bientôt  fait  voir  le 
moyen  de  nous  opposer  à  votre  entreprise , 
puisque  vos  frères  les  cardinaux  avec  tout  le 
clergé ,  à  la  prière  du  peuple  et  <lu  consente- 
ment des  personnes  constituées  en  dignité,  pu- 
bliquement et  en  plein  jour,  ont  éUi  unanime- 
ment le  cardinal  Pierre  pour  éire  le  pape  Ana- 
clct.  L'Eglise  le  reçoit,  les  barons  le  visilent; 
nous  le  visitons,  les  uns  en  pfTsonnc .  les  au- 
tres par  nos  envoyés.  Nous  ne  voyons  point 
cette  déprédation  et  celle  cruauté  que  vous 
nous  opposez.  Tous  ceux  qui  v'ennentle  con- 
sulter, ou  lui  proposer  leurs  affaires ,  sont  bien 
reçus  et  se  retirent  contents,  lientrez  enfin  en 
vous-niémes;  ne  faites  point  do  schisme  dans 
l'Eglise,  et  ne  vous  appuyez  p\s  sur  des  men- 
songes. J'ai  toujours  été  de  cet  avis ,  que  I  on 
ne  fil  mention  du  successeur  qu'après  que  le 
pape  sercïil  enterré. 

Anaclcl  lui-même  écrivit  de  t  )us  cùtés  pour 
se  faire  rec<>nnoltre  pape  (2)  :  premièrement  à 
Lothaire,  roi  des  Romains ,  qu'il  fait  souvenir 
de  l'amitié  qui  a  duré  long-lcmps  entre  ce 
prince  et  Pierre  de  Léon ,  son  p.TC ,  et  ajoute 
qu'après  avoir  été  élu  canoniqut  inenl  il  a  élè 
sacré  |)ar  Pierre,  évéque  de  Porto,  devant 
l'autel  lie  Sainl-Pierre,  en  préSv*nce  de  plu- 
sieurs autres  cvéques,  aux  yeux  (ic  tous  et  avec 
grande  solennité,  au  lieu  que  ( 'ux  du  parti 


(t).   A  p.    Malmcsb. 
Hiht.  iiov. 


(2;  Cod.  Cass.  ap,  Daroi). 


contraire  ont  été  réduits  à  s'enfuir  la  nuit  de 
la  maison  de  U*on  Frangipane,  leur  primi- 
pal  protecteur,  et  se  cacher  au  delà  du  Tibre. 
Nous  avons  pour  nous,  ajoule-t-il,  lc»ut  le 
clergé  et  toute  la  noblesse»;  nous  exi»rçc»ns  li- 
brement toutes  nos  fondions  au  drdans  ei  an 
dehors  d(^  Rome ,  nous  avons  ordonne  des  car- 
dinaux et  sacré  di's  évéques.  El  en^uile  .  Ne 
vous  arrêtez  pas  aux  mensonges  d  lia  niiTv, 
ci-devant  chancelier,  voleur  etsimoiiiai|uc,(iu 
(•e  Jean  de  Chîême,  homme  infâme  rt  vr.i  i.i- 
colaïte ,  ni  de  ces  autres  fugitifs.  1^  K  tire  fut 
envoyée  par  l'archevêque  de  Brème. 

Le  clergé  du  parti  d'Ânaclet  écrivit  aassi  aa 
roi  Lothaire.  La  lettre  p»rte  en  lêle  les  mms 
de  vingt-sept  cardinaux  et  des  autres  êvê»|0(^  , 
sufTragants  de  Rome ,  des  an  hiprélres ,  du  pri*  ! 
miciiT  et  de  plusieurs  abbés.  Entre  les  cardi-j 
naux  on  comptoit  sans  doute  ceux  qu'Anaclet 
avoil  ordonnés  de  nouveau.  Nous  vous  écri-' 
vous ,  disent-ils ,  prince  très-chreiieii ,  comme 
aux  autres  églises  d'Orient  et  d'Occid-nl ,  pi»ur 
dissiper  les  mensonges  de  ceux  qui  assurent 
par  leurs  écrits  que  le  pa|>e  Ànaclct  n  a  pas  i  té 
étu  canoniqurmcnt  et  librement,  mais  parla 
puissance  de  ses  parents ,  par  violence, à  «oups 
de  bâton ^  avec  elTu.sion  de  sang.  Ils  altribiicol 
ensuite  rélection  d'Innoc<'nl  au  chanrrlierliai- 
mery,  qu'ils  traitent  d'inipudique  el  de  sinw- 
niaque,  à  cinq  autres  cardinaux,  qui  mao- 
geoient  à  sa  table,  et  à  quejiiucs  é\(Hiuesqui 
n'ont ,  disent-ils ,  aucun  droit  à  rélection  du 
pape. 

Le  roi  Lothaire  n'ayant  point  fait  de  ré- 
ponse à  la  première  lettre  d' A  naclet,  il  lui<ni 
écrivit  une  seconde  par  un  clerc  de  Strasbourg, 
en  date  du  quinzième  de  mai,  et  il  cm  vit  eo 
même  temps  à  la  reine  S(>n  ép«)use  ;  mais  il 
n'eut  aucune  réponse  de  l'un  ni  de  I  autn*. 
Alors  il  fit  écrire  au  roi  par  le  préfet  de  RiHoe 
et  |)ar  quelques  nobles,  au  nom  de  toute  la 
ville ,  une  lettre  où  ils  le  prient  de  prendre  la 
protection  d'Anaclet,  s'il  veut  être  reconoa 
empereur  à  Rome ,  et  se  plaignent  du  mépris 
qu'il  leur  a  témoigné,  n  ayant  point  répondu 
aux  deux  lettres  du  pape;  ajoutant  que.  c'e<t 
la  raison  pour  laquelle  il  ne  lui  a  point  ennrc 
envoyé  de  légat.  La  letlre  est  du  dix-h  ilièmc 
de  mai. 

AnaHet  n'en  usa  pns  avec  la  même  resrne 

à  l'égard  du  roi  de  France.  Il  lui  env  \a  d'i^ 

bord  un  Icgat,  savoir,  ()lhon,évê.iued('Ti»'ii, 

avec  une  lettre  en  date  du  premier  de  ni^ii ,  «û 

il  trmoigne avoir  grande  confiance  en  lamilie 

de  ce  prÏLce ,  de  qui  il  dît  avoir  été  aiinê  des 

l'eiifiince  et  él(»vé  avec  afFectîon  ;  ce  qui ,  saib 

doute,  se  rapporte  au  séjour  qu'il  avoil  fait  à 

Pai  is  pour  ses  éludes.  11  sc^  nMuel  à  vm  hs^l 

I  pour  inslruire  le  roi  de  ce  qui  regarde  s^i  pn>- 

i  niolion  cl  h'  s<hisme.  11  chargea  leniên»clecJt 

I  de  plusi  urs  autres  lettres  aux  prélats^  et  aii^ 

I  seigneuis  de  France  ;  dans  I  une  desquelles  il 

I  donne  pouvoir  à  son  légat  d'y  célébiHT  des  aïo- 
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ci!cs;l),olrcnd  ce  téinoi^nag:oà  lé^rliso  galli- 
cane, quelle  n  a  jamais  cic  iiifrclfc  d'aucune 
ern  ur  ni  il  aucun  schisme.  Toutes  ces  lelires 
souldupreiiiicr  jour  de  mai.  Eu  m(^me  lemps, 
il  eiiNuya  un  aulre  légal  en  Aquitaine,  sa- 
voir, Grégoire,  diacre-cardinal ,  (hargé  d'une 
Idire  1res  obligeante  pour  Tabbe  et  1<  s  moines 
d;CIugny,  où  il  déclare  qu'il  a  prononcé  ana- 
ihèjsK'  contre  ceux  qu  il  trait<'  de  schismati- 
qu  s,  après  les  avoir  cités  trois  et  quatre  fois 
\mr  rendre  compte  de  leur  conduite.  Le  même 
Grêjioire  fut  charge  de  la  commission  d*Ana- 
clet,  par  laquelle  il  faisoit  son  légat  Gérard , 
évéque  d'Angouléme,  comme  il  a  voit  été  sous 
lepjipc  Piiscal  et  ses  successeurs  Gclase ,  Cal- 
lisle  et  Honorius.  Ce  prélat étoit  ^ormand,  du 
diticèi»ede  Bayeux,  homme  savant  et  cloquent 
dans  les  deux  langues ,  c'est-à-dire  en  lalin  (»t 
en  françois,  d'une  grande  réputation  et  d'un 
grand  rfedit  à  Rome ,  et  il  a  voit  témoigné  son 
ado  contre  la  vie  scandaleuse  de  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine.  Après  la  mort  d  llonorius  il 
ix'conuut  d'abord  le  pape  Innocent ,  et  lui  de- 
manda la  œnlinuation  de  sa  légation  ^  qui  lui 
avant  été  refusée,  il  embrassa  le  parti  d'Ana- 
cii*l,dont  il  fui  le  principal  appui  deçà  1rs 
Dionls.  Anaclet  envoya  aussi  un  légat  à  l'^^m- 
pereur  de  Conslantinople,  comme  11  paroit  par 
sa  lettre  à  Tévéquc  de  Drivaslo  eu  Alb;mie; 
enGo  ij  écrivit  au  roi  d(*  Jérusalem  (2).  Mais 
lous  ces  mouvements  furent  sans  effet  pour 
1  Orient. 

111.  Roger,  roi  de  Sicile,  schismatique. 

En  Italie,  toutefois,  il  fut  reconnu  par  Ro- 
ger, duc  de  Calabre  (3)  ;  car  Anaclet  alla  celte 
année  mil  cent  trente  à  Bénévent,  et  de  là  à 
Aveline,  où  il  traita  avec  ce  duc ,  lui  donna  sa 
sœ.r  en  mariage,  et  lui  accorda  le  titre  du 
roi  de  Sicile,  avec  la  permission  de  se  faire 
c»)urouner  par  les  archevêques  du  pays  assistés 
des  autres  évéques.  Il  lui  donna  aussi  la  prin- 
cipaulé  de  Capoue  et  la  seigneurie  de  AaplfS; 
el,à  sa  prière ,  il  permit  à  Tevéquedc  PaLrme 
de  sacrer  trois  évéques  de  Sicile ,  savoir,  ceux 
de  Syracuse,  de  Grigente  et  de  Mazare ,  ou  de 
Calant;  le  tout  à  la  charge  de  faire  hommn[^c 
su  pape,  et  de  lui  payer  tous  les  ans  six  cents 
S(hifates  :  c'étoil  une  monnoie  d'or  portant  la 
flgure  d'une  coupe.  La  bulleesl  du  vingt-sepl  de 
septembre  mil  cent  trente,  et  c'est  le  premier 
lilre  du  royaume  de  Sicile  Ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  que  le  droit  de  légation ,  nommé  la 
monarchie  de  Sicile,  ait  été  accordé  par  Ur- 
bain II,  en  rapportent  l'origine  à  cette  con- 
cesMon  de  l'antipape  Anaclet  (4).  Il  envoya 
cette  même  année  en  Sicile  le  cardinal  Conti, 


1    Ep.  8 

i  Ep.  1  Ord<^r.Iib.  12, 
«dan.  U36,  p.  90S.  Aranf. 
ï>ug.  c.  i,  Spicil.  p.  ti5. 
UKi.  p.  355.  Ep.  U. 


r3  Chr.  (.ass  iv  Chr. 
Bcncv.  et  Dipl.  ap.  Raron. 

(4  Cang.  Gioss.  l^aron. 
bic,  Sup  liv.  L\.Vy  n.  56. 


qui  couronna  Roger  roi  à  Palerme  le  jour  de 
ISoël. 

IV.  Fin  de  saint  Hugues  de  Grenoble. 


Le  pape  Innocent,  de  soncôlé,  envoya  des 
nonce-  pour  im>truire  Téglise  gallicane  de  ce 
qui  s'èloit  passé ,  et  exhorter  les  évéques  à 
condamner  le  schisme,  puis  il  vint  lui-même 
en  Fianc(*(1).  Mais,  avc.nt  qu'il  arrivât, saint 
Hugues,  evéquedeGrenoble,  vintau  Puyavec 
d'autres  évéques ,  nonobstant  ses  inGrmités  et 
son  grand  âge  ,  car  il  avoit  environ  soixante- 
dix-huit  ans.  llsavoitcertainemenl  que  Pierre 
de  Liéon  n'avoit  point  été  élu  pape  par  son  mé- 
rite, mais  par  le  crédit  d(*  sa  famille  et  par  la 
violence.  C  est  prjurquoi  il  n'eut  aucun  égard 
aux  respects  et  aux  bons  offîres  que  Pierre  et 
son  |)ére  lui  avoient  autrefois  rendus  ;  mais, 
n'ayant  en  vue  que  la  justice  et  le  bien  de  TE- 
gliac,  il  1  excommunia  dans  ce  concile  avec  les 
autres  évéques  comme  schismatiques ,  et  cette 
excommunication  fut  d'un  grand  poids  à  cause 
de  l'autorité  de  saint  Hugues. 

Quelqu(*s  années  auparavant,  ce  saint  prélat 
avoit  envoyé  des  députés  au  pape  Honorius , 
pour  lui  demander  la  permission  de  quitter 
son  siège.  Ce  désir,  qu  il  avoit  eu  dès  le  com- 
menœnient  de  son  episcopat ,  lui  dura  toute  sa 
vie  ;  mais  il  augmenta  à  mesure  qu'il  vit 
croître  son  âge  et  ses  infirmiU's.  11  se  regar- 
doit  comme  un  serviteur  inutile ,  qui  occupoit 
la  place  d'évéque ,  en  recevoit  les  honneurs  et 
les  revenus  sans  en  avoir  le  mérite  ni  en 
faire  les  fruits.  Le  pape  Honorius  n'eut  toute- 
fois aucun  égard  à  sa  demande,  et  renvoya  ses 
députés  avec  des  lettres  de  consolation,  où  il 
l'cxhortitit  à  persévérer.  Hugues  ne  se  rebuta 
pas  ;  il  alla  lui-même  à  Rome ,  et  conjura  le 
pape  qu'il  lui  permitd  achever  sa  vie  en  repos, 
et  qu'il  donnât  un  meilleur  pasteur  à  l'église 
de  Grenoble:  mais  le  pape  demeura  persuadé 
que,  par  son  autorité  et  son  bon  exemple  ,  il 
pouvoit  élre  pLiS  utile  à  son  trou{>eau  que  tout 
autre.  11  lui  accorda  donc  ce  qu'il  demandoit 
d'ailleurs,  le  consola  autant  qu'il  put,  et  le 
renvoya  avec  honneur. 

L'excommunication  de  Fantipape  Anaclet 
fut  la  dernière  action  remaniuabh;  de  saint 
Hugues.  Depuis  ce  temps,  ses  infirmités  allè- 
rent toujours  croissant;  et  il  piTdit  la  mé- 
moire, excepté  pour  les  choses  spirituelles. 
Enfin ,  il  mourut  le  vendredi  avant  le  di- 
ntanche  des  Rameaux ,  qui  étoit  le  premier 
joir  d'avril  mil  cent  tn-nte-deux,  âgé  au 
moins  de  quatn*-vingts  ans,  la  cinquante- 
deuxième  année  de  son  episcopat.  Trois  évé- 
ques assistèrent  à  ses  fuiiérailli»s  :  Geoffroy  de 
(iharires,  qui  l'étoil  vetm  visiter  dans  sa  ma- 
ladie, Ulric  de  Die,  disciple  du  saint,  et  Hugues, 
chartreux ,  qu'il  avoil  fait  ordonner  de  son  vi- 
vaut  è .  è^ue  de  Grenoble.  Ses  successeurs  pen- 


a)  Ernold.  Viia  S  Rcn.     5,  1  Apr.  Boit.  to.  9,  p.  U. 
lib.  n,  c.  i.  VitaS.  Hug.c. 
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dant  plus  d*an  siècle  forent  aussi  tirés  de  la 
Chartreuse (1).  SaiatHugues  fut  canonisé  deux 
ans  après  sa  mort  par  le  pape  Innocent  II ,  et 
l'Eglise  honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa 
mort  (2). 

y.  Concile  d'Etampes. 

Le  roi  de  France,  Louis  le  gros,  ayant  appris 
ce  qui  s'étoit  passé  à  Rome ,  indiqua  un  con- 
cile à  Etampes  pour  examiner  lequel  des  deux 
prétendus  âaprâ  étoit  élu  le  plus  canonique- 
ment  (3).  âiint  Bernard  fut  nommément  ap- 
pelé à  ce  concile  par  le  roi  et  par  les  princi- 
paux évéques;  et  il  se  mit  eu  chemin  avec 
grande  crainte,  connoissant  le  péril  et  Fimpor- 
tance  de  l'affaire  ;  mais  il  fut  consolé  pendant 
le  voyage  par  un  songe,  où  il  vit  une  grande 
église  dans  laouelle  on  chantoit  de  concert  les 
louanges  de  Dieu  :  ce  qui  lui  flt  espérer  ferme- 
ment la  paix.  Quand  le  concile  fut  assemblé  à 
Etampes ,  aprà  le  jeûne  et  les  prières ,  le  roi 
s'étant  assis  avec  les  évéques  et  les  seigneurs 
pour  délibérer  de  cette  grande  affaire,  ils  con- 
yiorent  tous  d'un  commun  accord  de  s'en  rap- 
porter à  Tabbé  Bernard  et  d'en  passer  par  son 
avis.  11  accepta  cette  commission ,  par  le  con- 
seil de  quelques  amis  fidèles ,  mais  en  trem- 
blant ,  et ,  ayant  soigneusement  examiné  la 
forme  de  l'élection ,  le  mérite  des  électeurs,  la 
vie  et  la  réputation  de  celui  qui  avoit  été  élu 
le  premier  ,  il  déclara  qu'Innocent  devoit  être 
reconnu  pape ,  et  toute  l'assemblée  y  applaudit. 
On  chanta  les  louanges  de  Dieu  selon  la  cou- 
tume }  tous  souscrivirent  à  l'élection  d'Inno- 
cent ,  et  lui  promirent  obéissance. 


VI.  Innocent  en  France. 

Cependant  le  pape  Innocent  étant  arrivé  à 
Pise ,  y  fut  reçu  avec  tout  Thonneur  possi- 
ble (4).  Il  y  séjourna  quelque  temps ,  et  régla 
avec  autorité  plusieurs  affaires,  tant  dans  cette 
ville  que  dans  le  reste  de  la  Toscane.  Ensuite 
il  prit  congé  des  Pisans,  les  remercia  de  leurs 
bons  offices  ;  et  s'élant  rembarque  il  passa  à 
Gènes  et  aborda  à  Saint-Gilles  en  Provence. 
De  là  il  vint  à  Viviers  ,  au  Puy  en  Auvergne 
et  à  Clermont ,  où  il  tint  un  concile ,  et  reçut 
Conrad,  archevêque  de  Sallzbourg,  et  Eribérs 
de  Munster,  envoyés  du  roi  Lothaire.  Le  pape 
vint  ensuite  à  Ciugny ,  dont  les  moines,  ayant 
appris  son  arrivée  en  France ,  lui  avoient  en- 
voyé soixante  chevaux  ou  mulets,  avec  tout 
l'équipage  convenable,  tant  pour  lui  que  pour 
les  cardinaux  et  leur  suite.  Ils  retinrent  le 
pape  onze  jours ,  et  il  dédia  leur  nouvelle 
église  en  Thonneur  de  saint  Pierre ,  le  même 
jour  qu'Urbain  II  en  avoit  dédié  le  grand 
autel  trente-cinq  ans  auparavant ,  c'est-à-dire 


(t)  Gal.Chr. 

(2)  Marlyr.  Rom.  1  Apr. 

(3)Sug.YitaLua.p.317. 


Ernold.  lib.  21.VitaBern. 
c  1. 
(i)  Actaap.  Baron. 


le  vingt-cinquième  d'octobre  (1).  Celte  récep- 
tion donna  au  pape  Innocent  une  grande  auto- 
rité dans  tout  l'Occident,  quand  ou  vit  que  ceux 
de  Ciugny  Tavoient  préféré  à  Pierre  de  Léoo , 
qui  avoit  été  moine  cnez  eux. 

Tandis  que  le  pape  étoit  à  Qu^y ,  le  roi 
Louis  envoya  Tabbe  Suger  lui  faure  ses  pre- 
miers compliments;  puis  il  s'avança  lui-même 
avec  la  reine  et  les  [ûrinoeiyses  enfants,  jusqu'à 
Saint-Beaolt-flur*Loire|OÙil  se  prosterna  à  ses 
pieds  et  lui  offirit  ses  senrlceS|  à  lui  et  à  lE- 
glise.  Plusieurs  évoques  vinroit  aussi  aa  de- 
vant du  pape  ;  entre  autres  Geoffroy  de  Char- 
tres ,  qui  le  conduisit  à  sa  ville.  Cependant 
saint  Bernard  étoit  allé  trouver  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri ,  pour  lui  persuader  de  recoo- 
noitre  le  pape  Innocent,  de  quoi  ses  évéques 
le  détournoient  (â).  Comme  ce  prince  ne  poo- 
voit  s'y  résoudre,  le  saint  abbé  lui  dit  :  Que 
craignez-vous?  est^e  de  commettre  on  péché 
si  vous  obéissez  à  Innocent.  Songea  comment 
vous  rendrez  compte  à  Dieu  de  vos  autres  pé- 
chés; je  prends  sur  moi  oeluin:!.  A  ce  mot  te 
roi  se  rendit ,  et  sortit  des  terres  de  son  obéis- 
sance pour  venir  à  Chartres  trouva  le  pape , 
avec  une  grande  suite  d'évéques  et  de  sei- 
gneurs. Ainsi,  suivant  l'exemple  du  roi  de 
France,  il  se  prosterna  aux  pieds  d'Innocent, 
et  lui  promit  obéissance  flliale  pour  lui  et  pour 
ses  sujets  \  c'étoitle  treizième  de  janvier  mil  ceot 
trente-un.  Il  le  mena  ensuite  à  Rouen ,  où  il 
lui  Gt  des  présents,  et  lui  en  fit  faire  par  les 
seigneurs  et  même  par  les  juifs  (3). 

Vil.  Innocent  reconnu  en  Allemagne. 

Innocent  avoit  envoyé  en  Allemagne ,  vers 
le  roi  Lothaire,  Gautier,  archevêque  de  Ra ven- 
ue, son  légat.  11  se  trouva  à  un  concile  de 
seize  évéques,  que  ce  prince  assembla  à  Witz- 
bourg,  au  mois  d'octobre  mil  cent  trente;  et 
là ,  le  pape  Innocent  fut  élu  et  confirmé  par 
le  roi  Lothaire  et  par  tous  les  assistants  •  )  . 
Les  légats  du  pape,  étant  donc  revenus  d^NJlt^ 
maprne ,  lui  apportèrent  des  lettres ,  par  les- 
quelles le  roi  et  les  évéques  le  prioient ,  «lu 
nom  de  toute  la  nation  ,  de  venir  les  honorer 
de  sa  présence  ;  mais  TaSection  et  la  dévotioo 
de  l'église  de  France  l'y  retint  quelque  temns. 
Après  ravoir  visité  comme  Foccasion  le  dc- 
mandoit,  il  passa  en  Lorraine  et  vint  à  Uès^\ 
où  il  y  eut  une  assemblée  trcs-célèbre  d'êTt*»- 
ques  et  de  seigneurs ,  le  dimanche  avant  la  mi- 
carême,  vingt -deuxième  de  mars  mil  iTot 
trente-un.  Le  roi  Lothaire  y  étoit  avec  la  reine, 
son  épouse  ;  et,  comme  on  vint  en  procession 
recevoir  le  pape,  il  s'avança  à  pied  dans  h 
place  devant  l'église  cathédrale,  tenant  d'une 

(1)  Otto  Fris,  vil,  c.  18.  (8)  Oddorie.  lib.  xui,  p- 

Oder.  lib.  xiii,  c.  SO.  Innoc.  S05.  Mtlmeri). 

£p.  97.  Sud.  liv.  LXiv ,  i7.  (4)  Chr.  Magd  M.  S.m 

(i)  VilaLud.p.  aiS.Vita  MabiU.  PrsT.  io  Bero.  a 

Beru.  lib.  u,  c.  1.  41. 
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oain  une  verge  pour  écarter  le  peuple ,  et  de 
aatre  la  bride  du  cheval  blanc  que  montoit 
epape,  à  qui  il  servoit  ainsi  d'écuyer  ;  et  il 
esooliot  lorsqu'il  descendit  de  cheval.  En  ce 
JODcile  de  Liège,  Otbon,  évéque  d'Halberstadt, 
lépoié  par  le  pape  Honorius  trois  ans  aupara* 
aot,  fut  rétaiDli  à  la  prière  du  roi  et  des  sei* 
[oeun. 

Le  roi  Lothaire,  voulant  profiter  de  Focea- 
ioo,  pressa  le  pape  de  lui  rendre  les  investi* 
ares  que  Tempereur  Henri  -,  son  prédécesseur, 
voit  c6dées  avec  les  diiBcuItés  que  nous  avons 
ues  (1).  Les  Romains  pâlirent  à  cette  propo- 
ilùrn,  crovant  avoir  trouvé  à  Liège  un  plus 
Tand  péril  que  celui  qu'ils  avoient  évité  à 
iome  ',  ils  ne  savoient  quel  parti  prendre  quand 
aiat  Bernard ,  qui  étoit  présent,  s'opposa  har- 
liment  à  la  prétention  du  roi ,  montra  la  ma- 
ignité  de  la  proposition ,  et  apaisa  le  différent 
Tec  une  autorité  merveilleuse. 


Vm.  Le  pape  Innocent  à  Saiot*DeD!i. 

De  Liège,  le  pape  revînt  en  France,  et  celé- 
ira  y  à  Tabbaye  de  Saint-Denis ,  la  fête  de  Pâ- 
lies,  qui ,  cette  année  mil  cent  trente-un , 
loit  le  dix-neuvième  d'avril  (2).  Il  y  arriva 
e  mercredi  de  la  semaine  sainte ,  et  Tabbé 
inger  alla  le  recevoir  en  procession  avec  sa  corn* 
Qunauté.  Le  pape  officia  le  jeudi-saint,  selon 
Qsage  romain,  et  fit  une  largesse  magnifique, 
KMnmée  le  Presbytère  :  il  fit  aussi  l'office 
la  ?endredi^saint  et  celui  du  samedi ,  veit- 
uit  toute  la  nuit.  Le  dimanche,dès  le  grand  ma- 
ioilpassaau  dehors,  comme  en  secret,  à  Saint- 
)eDi»de-r&trée,  avec  ceux  de  sa  suite;  là  ils  se 
«vêtirent  à  la  romaine ,  et  le  pape  sortit  monté 
or  on  dieval  blanc  orné  d'une  housse,  et  por- 
int  en  fête  la  tiare  en  broderie  avec  un  cercle 
l'or  ;  ceux  de  sa  suite  marchoient  aussi  à  che- 
nal deux  à  deux  avec  des  manteaux ,  et  leurs 
bevaux  étoient  couverts  de  housses  blanches. 
^  barons ,  vassaux  de  l'église  de  Saint  -Denis, 
tles  châtelains ,  marchoient  à  piedT et  ser voient 
lecuycrs  au  pape,  menant  son  cheval  par  la 
'ride;  quelques-uns  marchoient  devant,  et 
etoient  delà  monnoieen  abondance  pour  écar* 
er  la  foule.  La  rue  étoit  tapissée ,  les  nobles 
t  le  peuple  venoient  au  devant  par  honneur; 
'n'y avoit  pas  jusqu'aux  iuifs  de  Paris  qui  n'y 
inssent.  £t,comme  ils  présentèrent  au  pape  le 
ivre  de  la  loi  en  rouleau  et  couvert  d'un  voile, 
I  leur  dit  :  Plaise  au  Dieu  tout-puissant  d'ôter 
s  voile  de  vos  cœurs.  Il  arriva  ainsi  à  la  grande 
^lise,  parée  de  ses  plus  riches  ornements,  et 
û  brilloientde  tous  cùtcsVor  et  les  pierreries, 
(  il  célébra  solennellement  la  messe ,  assisté 
e  l'abbé  et  des  moines.  Après  quoi,  le  pape  et 
a  suite  allèrent  dîner  dans  le  cloitre  qui  étoit 
^pissé,  et  où  on  avoit  dressé  des  tables.  D'à- 
ord  ils  mangèrent  un  agneau,  étant  comme 

^^  Sup*  Ut.  UYI,  Q.  ».      (2)  Suger.  ViULud.  p.  810. 


couchés  à  l'antique  ;  le  reste  du  festin  se  fit  à 
l'ordinaire.  Le  lendemain,  la  procession  alla 
de  Saint-Rémy  à  la  grande  église.  Après  avoir 
ainsi  passé  les  trois  jours  d'après  Pâques,  ils 
vinrent  à  Paris ,  où  le  pape  rendit  au  roi  ses 
actions  de  grâce,  et  le  roi  lui  promit  aide  et 
conseil. 

Le  pape  continua  de  visiter  les  églises  de 
France,  suppléant  à  ses  b^oins  de  leur  abon- 
dance !  ce  qui  leur  fut  une  grande  charge,  car 
il  menoit  avec  lui  les  offiders  de  la  cour  de 
Rome  et  quantité  de  clients,  et  ne  pouvoit  riea 
tirer  des  revenus  du  saint-sié^e  en  Italie.  Il 
séjourna  quelque  temps  à  Compiègne ,  et  passa 
en  France  toute  l'année  mil  cent  trente-un. 


IX.  Concile  de  Beini. 

Il  convoqua  un  concile  à  Reims  pour  la 
Saint-Luc ,  où  il  appela  tous  lesprélats  de  l'Oo* 
cident  ;  mais,  comme  on  s'y  préparoit ,  il  ar-» 
riva  à  Paris  un  accident  bien  funeste  (1).  Le  roi 
Louis  le  gros  avoit  fait  couronner  le  quator» 
zième  d'avril  mil  cent  vingt-neuf  Philippe,  sou 
fils  atné,  bien  fait  et  de  grande  espérance.  Ce 
ieune  prigce  courant  par  divertissement  dans 
les  rues  après  un  écuyer ,  un  pourceau  s'enga« 
gea  dans,  les  jambes  de  son  cheval ,  et  le  fit 
tomber  sur  le  prince  si  rudement,  qu'il  en  fut 
écrasé ,  et  mourut  la  nuit  suivante,  sans  con- 
fession ni  viatique ,  âgé  d'environ  quatorze 
ans.  C'étoit  le  treizième  d'octobre ,  et  on  l'en- 
terra solennellement  à  Saint-Denis.  Le  pape, 
l'ayant  appris,  envoya  consoler  le  roi,  son  père, 
par  Geoffroy,  évéque  de  Chàlons,  et  le  cardi- 
nal Matthieu,  évéque  d'Albane  ;  et  Suger  et 
les  autres  confidents  du  roi,  craignant  à  cause 
de  sa  mauvaise  santé  qu'il  ne  manquât  tout  k 
à  coup ,  lui  conseillèrent  de  profiter  de  l'occa- 
sion du  concile,  et  d'y  faire  couronner  Louis, 
son  second  fils,  devenu  l'ainé,  pour  éviter  les 
troubles  qui  pourroient  survenir. 

Le  dimancne,  qui  étoit  le  jour  de  Saint-Luc, 
dix-huitième  d'octobre,  le  pape  étant  à  Sois* 
sons ,  dédia  l'église  de  Saint-Médard  ;  puis  il 
se  rendit  à  Reims  pour  le  concile ,  qui  dura 
environ  quinze  jours.  Il  s'y  trouva  treize  ar- 
chevêques, deux  cent  soixante-trois  évêques, 
et  un  grand  nombre  d'abbés ,  de  clercs  et  de 
moines  françois,  allemands,  an^lois  et  e^ 
pagnols.  Entre  les  abbés  qui  assistoient  à  ce 
concile,  le  plus  distingué  étoit  saint  Bernard , 
à  qui  le  pape  ne  permettoit  point  de  se  séparer 
de  lui,  et  le  faisoit  assister  avec  les  cardinaux 
aux  délibérations  publiques  (2).  Des  particu- 
liers même  s'adressoient  au  saint  abbé  pour 
leurs  affaires;  et  il  en  faisoit  sou  rapport  à  la 
cour  du  pape  pour  protéger  les  opprimés. 

En  ce  concile  ,  l'élection  du  pape  Innocent 


(1)  Suger  ViU  Lud.  p. 
318.  Oder.  lib.  Xiii,  p.  S05. 
Ghr.  Maurin.  p.  377. 


(S)  ViU  S.  Bera.  lib.  lu 
c.  1. 
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fui  solonnollrmont  approuvée  ,  ol  Pierre  de 
Léon  excommunié  s'il  nr»  v<'n'iit  à  ré>ipis- 
cence  (I).  On  y  publia  aussi  dix-sept  canons  de 
discipline,  d  Jâ  publiés  nu  con«'ile  de  Clermont 
de  Tannée  précédente ,  el  rèpclês  pour  la  plu- 
part des  conciles  plus  anciens,  (.eux  qui  me 
paroisseni  les  plus  retnarq* tables  sont  :  Dé- 
fense à  qui  que  ce  soit  de  piller  les  biens  des 
évéques  morts,  qui  doivent  être  réservés  pour 
Tutilité  de  Féglise  et  du  success  ur,  S4)usla 
libre  disposition  de  léconome  et  du  clergé. 
Ce  canon  semble  re{jpard«T  les  princes  qui  se 
mettoient  en  possession  des  évéchês  vacants, 
comme  Guillaume  le  roux,  roi  d'Angleterre. 
Un  autre  canon  défend  aux  m<»ines  et  aux 
chanoines  réguliers  d'étudier  les  lois  civiles 
el  la  médecine  pour  en  gagner  de  l'argent  {"2). 
Car,  ajoute  le  canon,  c'e^l  Ta  varice  qui  les 
engage  à  se  faire  avocats  ;  el  ils  (emploient  leur 
voix  destinée  au  chant  des  psaumes ,  à  plai- 
der des  causes  sans  distinction  des  justes  et 
des  injustes.  Or,  les  constitutions  imp<Tiales 
témoignent  qu'il  est  honteux  aux  clercs  dt» 
vouloir  être  habiles  plaideurs.  C'est  aussi  l'a- 
mour de  l'argent  qui  engage  les  chanoines  el 
les  moines,  contre  l'esprit  de  leur  profession , 
à  mépriser  le  soin  des  âmes  pour  entreprendre 
la  guérison  des  corps  humains,  et  arrêter  leurs 
yeux  sur  des  objets  dont  Thonnételé  ne  per- 
met pas  même  de  parler.  EnGn ,  on  menace  de 
déposition  les  évéques  et  les  abbés  qui  con- 
sentent à  ces  désordres. 

Un  auteur,  qui  vivoil  dans  le  même  temps, 
parle  fortement  contre  les  moines  avocats , 

3ui  méditoient  les  décrets  et  les  lois  au  lieu 
e  méditer  les  psaumes ,  qui  cherchoient  à 
défendre  les  mariages  illégitimes,  en  étudiant 
les  généalogies,  car  c'étoit  une  des  matières 

1>lu8  ordinaires  de  procès  (3) ,  qui  passoient 
es  Alpes  chargés  de  papiers  pour  aller  à 
Rome  plaider  la  cause  d  un  prince  séculiiT.  H 
est  remarquable  que  le  concile  de  Reims  ne 
défend  expressément  qu  aux  n^ligieux  profés 
d'être  av(x*ats  vi  médecins,  comme  le  permet- 
tant tacitement  aux  clercs  séculiers ,  el  en  ef- 
fet 1  ignorance  des  laï({ues  rendoil  ce  mai  né- 
cessaire, puisque  ces  professions  ne  p^'uvent 
être  exercées  que  par  des  gens  de  Irttres 

Un  autre  canon  de  ce  (!oncile  défend  les 
fêl(*s  où  les  chevaliers  s'assembioient  à  un  jour 
marqué  pour  faire  preuve  de  leur  force  et 
de  leur  adresse  ,  cesl-à-dire  les  tournois  (i). 
La  raison  de»  l-s  défendre»,  est  qoe  l'on  y  met- 
toit  en  péril  la  vie  des  corps  e(  drsàmes,  <•  est 
pourquoi  on  refuse  la  sépulture  ecdésiislique 
à  ceux  qui  y  mourront ,  quoi(|u'on  leur  <iccor- 
de  la  pénitence  et  le  viatique  s1ls  le  deman- 
dent. Mais  il  ne  parott  point  que  ces  défenses 
de  TEglise,  quoique  souvent  réitérées,  aient 
eu  aucun  eflVl  pour  empêcher  les  justes  et 


(1)  To.  X,  Conc  p.  900. 

{%)  C.3,6. 


'3^  l^eClausl  an  Abus. 
6,  c.  17.  \p.  Hug.  Victor. 
(i;  C.  13. 


les  tournois ,  dont  Tusagc  a  conlioué  d'être 
fréquent  pendant  quatre  cents  ans.  Un  autre 
(anon  prononce  analhéme  contre  celui  qui 
aura  porté  ses  mains  avec  violence  sur  an  clerc 
ou  sur  un  moine ,  et  défend  à  aucun  cv(H)ae 
de  1  absoudre,  jusqu'à  ce  que  le  coupable  se 
soit  présenté  devatitle  |a|)e,  et  que  l'evéque 
ail  reçu  son  ordre.  Le  dernier  canon  du  con- 
cile de  Reims  (1;  porte  excommunication  con- 
tre h^  incendiaires  ^  crime  fréquent  dans  la 
province  li<*lgique  ;  et  on  leur  donne  pour  pè 
nitence  un  an  de  service  de  guerre  à  la  terre 
sàiute,  ou  en  Espagne. 


X.  Sacre  de  Louis  le  jeune. 

Le  samedi,  vingt-quatrième  d'octobre,  le  roi 
Louis  le  gros  vint  au  concile,  acconi|)a|;De  de 
Kaoul,  comte  de  >'ermandois,  et  sénêrbal  de 
France,  son  parent, et  de  plusieurs  autre»  sei- 
gneurs (2).  Le  roi  monta  sur  la  tribune  où 
étoit  le  pafie ,  lui  balsa  les  pieds ,  puis  sassit 
auprès  de  lui  dans  une  chaire ,  et  parla  de  la 
mort  de  s<»n  flis  en  peu  de  mots ,  qui  tiruriDl 
des  larmes  à  tous  les  assistants.  Le  [lape,  tour- 
nant les  yeux  sur  lui,  lui  fit  un  discours  de  con- 
solation, Texhortanl  à  élever  ses  penséi*sauroi 
des  rois,  el  à  se  soumettre  à  ses  jugements.  Ha 
pris,  dit-il ,  votre  ûls  aine  dans  linnocence, 
pour  le  faire  régner  des  à  pré$i*nl  avec  loi 
dans  le  ciel ,  vous  en  laissant  plusieurs  autres 
pour  régner  ici-bas  après  vous.  C'est  à  yods 
à  nous  consoler,  nous  autres  étrangers  chassés 
de  notre  pays  ,  comme  vous  avez  fait  en  nous 
recevant  avec  tant  d'honneur  ,  el  nous  com- 
blant de  liml  de  bienfaits ,  dont  vous  rea'vrei 
une  récompense  éternelle.  Aussitôt  le  pape  se 
leva  el  dit  tout  bas  Toraison  dominicale  et  les 
prières  accoutumées  pour  l'âme  du  jeune 
prince,  puis  il  avertit  les  évêques  et  l<*s  abbês 
de  venir  le  lend<'main  dimanche  revêtus  pon- 
lificalement,  comme  ilsétoient  à  la  séance  du 
concile,  pour  assister  au  sacre  du  nouveau  rw. 

Ce  jour-là,  qui  étoit  le  vingt-cinquième  d  oc- 
tobre ,  le  soleil  sembla  plus  brillant  que  de 
coutume  pour  éclairer  la  cérémonie  ùj^P 
dés  le  grand  matin,  sortant  du  palais  archié- 
piscopal avec  sa  cour  el  les  prélats  du  connl*'. 
alla  à  Sainl-Kémy,  où  le  roi  logeoil  avec  le 
pri[îee,  son  fils,  et  fut  reçu  en  procosion  av^ 
tuule  la  décence  convenable ,  par  les  moinii 
de  cette  abbaye  1^  le  paj)e  prit  le  jeune  prin  f, 
nommé  aussi  Louis,  el  âgé  d' environ  dix  ans. 
et  le  conduisit  à  l'église  métropolitaine  de  .No- 
tre-Dame. Le  pape  étoit  revêtu  de  ses  orm»- 
ments  l(»s  plus  solennels ,  avec  la  tiare  sur  la 
Ifcie ,  el  lui  et  le  prince  éloienl  suivis  d'une 
multitude  innombrable  de  clergé,  de  robleî;^^ 
el  de  peuple.  A  la  porte  de  Wotre-Damc,  >I* 
trouvèrent  le  roi  qui  les  attendoit  av(*c  quan- 
tité de  seigneurs  el  de  prélats  ;  ils  entrèrenl 


1      (1)C.13. 


(i)  Chr  Maurifl  P-5'' 
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dans  l'église,  présentèrent  le  jeune  prince  h 
i  autel ,  cl  le  pape  le  sacra  avec  Thuiledont  saint 
Rémi  avoil  uinl  le  roi  Clovis  à  son  bapléroo, 
el qu'il  avoil  reçue  delà  main  d'un  ange;  c'est 
ainsi  qu'en  parle  l'auteur  du  temps.  Louis  le 
gros,  ainsi  consolé,  s'en  relournaavec  la  reine, 
soo épouse ,  qui  éloit  aussi  venue  au  sacre  cl 
avec  le  nouveau  roi ,  leur  flls. 


XI.  Saile  du  concile  de  Reims. 

I-elondemain,  saint  Norbert,  archevêque  de 
Msgd.bourg ,  présenta  au  pape,  en  plein  con- 
cile, des  lettres  du  roi  Lolhaire ,  par  le.squ(*lles 
ilpromeiloil  de  nouveau  obéis!»ance  au  pape , 
el  lui  dét  laroit  qu'il  se  préparoit  pour  le 
voyage  d'Italie  avec  toutes  les  forces  de  son 
royaunn'.  Henri,  roi  d'Angleterre,  envoya  aussi 
des  lettres  d'obédience  au  pape  par  Huguf*s , 
archevêque  de  Kouen  ;  et  les  di'ux  rois  d  Espa- 
gne en  envoyèrent  de  semblables  par  les  évé- 
qui^dupays  Ces  deux  rois  étoienl  Alphonse  le 
veux,  roi  d'Aragon,  el  Alphonse»  lejiune  hui- 
toiedu  nom,  roi  deCastille  (I  j.  Aprèda  mort 
ûAJphojiseVl,roi  de Castille  ,  le  roi  d'Ara- 
gon, son  gendre,  prit  le  titre  de  roi  de  oastille, 
sousie  nom  d'Alphonse  VU,  pendant  lebasâge 
a  Alphonse  Mil,  fils  de  sa  Icumie,  Ulraqwe,  el 
aejou premier  mari,  Raymond, <omle de* Bour- 
gogne, mais ,  en  mil  cent  vingl-deux ,  ce  jeune 
prince  futreconni  roi  de  Ca>lille,  ely  régna 
tn'nio-cinq  ans.  Son  beau-père  demeura  ainsi 
rj^duilau  royaume  d'Aragon,  qu'il  a  voit  con- 
sidérablement augmente  en  mil  cent  dix-huit 
par  la  prise  de  Sarragosse  sur  les  .Maures.  Ces 
deux  mis  envoyèrent  doncau concile  de  Rrims 
iiemand.T  du  secours  contre  les  infidèles,  par- 
[iculiéreraent  cnnlre  les  morabiles  ou  mara- 
wuts,  nouvelle  secte  d(»  musulmans,  qui  de- 
puis quarante  ans  étoient  venus  d'Afrique  s'é- 
^bijr  en  Espagne,  sous  la  conduite  {\v  Joseph, 
5lî»deTessefin,  f(mdateur  de  Maroc  (2). Enfin, 
l'abbé  de  Poatigny  apporta  au  concile  di» 
tleims  une  lettre  des  ermites  di*  la  (>harlreuse, 
N  y  fut  lue  par  Geoffroy,  évéque  dcCharlre^ 
■t  admirée  de  toul  le  monde,  ils  y  marquent 
exlréiiiiié  où  étoil  réduit  dés  lors  le  saint 
îvéque  de  Grenoble  ;  ils  exhortent  le  pape  à 
ésisler  courageusement  aux  schismaliques, 
|tlui  recommandent  les  nouvelles  religions 
i<^  Citeaux  et  de  Fontevraud. 
Saint  Norbert,  venant  au  concile  de  Reims, 
pporta  les  anciens  titres  de  sou  église,  pres- 
|ue  n)ngés  des  vers,  qu'il  fil  tous  renouveler 
t  corriger  par  rautorilè  du  pape.  Il  y  fit  join- 
te l'expression  des  biens  qu'il  avoil  retirés 
entre  les  mains  des  usurpateurs,  el  obtint  un 
'nvilég<»,  mais  qu'il  tint  secret,  d'établir  dans 
a  cathédrale  1  observance  de  Premonlré quand 
I  en  trouveroit  Toccasion  favorable. 


XII.  Saint  Norbert  pcr8(k:uté. 


wian.hb.XjC.  tO.  497. 


Depuis  cinq  ans  qu'il  gouvernoit  l'église 
de  Magdebourg ,  il  avoil  souffert  de  gran- 
des perséeutions(l)î  car,  incontinent  après  sa 
prise  d(»  possession,  sachant  qu  un  évéque,  s©- 
lon  l'apôtre,  doit  bien  gouverner  sa  maison, 
il  appela  tous  ses  officiers,  et  leur  demanda 
quels  étoienl  les  revenus  de  la  mense  épisco* 
pale,  et  par  qui  ils  éloient  administrés.  Quand 
on  eut  tout  compté  et  m's  par  écrit,  avec  les 
dépenses  que  l'on  en  devoit  tirer,  à  pc»ine 
s'en  trouva-l-il  de  quoi  subsister  quatre  mois. 
L'archevêque,  fort  surpris,  demanda  si  celte 
église  avoil  été  autrefois  plus  riche,  el  si  ses 
p.  édéc4'sseurs  en  avoienl  négligé  les  droits. 
On  lui  n^pondil  que  quelques-uns  d'entre  eux 
avoienl  donné  ou  prèle  dc^s  terres  de  l'église  à 
leurs  parents,  que  d'autres  en  avoienl  donné 
eu  fief,  ou  n'avoieul  pas  eu  la  force  de  résister 
aux  usurpaleurs. 

Ahirs  1  archevêque  envoya  de  tous  côtés  dé- 
noncer à  c,  ux  qui  possédaient  des  terres  de 
son  église  qu'ils  ne  fussent  pas  assez  haidis 
pour  les  retenir  plus  long-tem^s,  à  moins  qu  ils 
ne  fiss  ni  >oir  qu'tlles  leur  venoient  de  leurs 
anrètres.  Ces  usurpaleurs  furent  extrêmement 
indignés  de  rec  e>  oir  un  ordre  si  absolu  de  la 
part  d'un  homme  pauvre  el  désarmé,  qui  étoil 
>enu  sur  un  àne,  el  ils  crurent  que  ce  seroit 
une  ra(»nac(î  sans  exécution.  Mais  le  prélat  les 
extommuuia,  et  par-là  ils  se  virent  réduits  à 
une  fâcheuse  condiiion,  car  l'usage  étoil  q  e 
oux  qui  et  ienl  demeuiés  un  <n  excommu- 
niés éloit  ni  repuh»s  infâmes,  et  toute  audience 
leur  eloii  refusée  dans  les  tribunaux  ;  ils  quil- 
lènul  donc  une  grande  partie  de  ce  qu'ils 
avoienl  usurjK;  sur  l'église  de  Magdebourg; 
mais  ce  fut  bi.  n  maigre  eux ,  el  ils  conservè- 
r.'hl  une  haine  mo.  telle  contre  l'arthevéque  ; 
il  s'iitiira  encore  celle  du  clergé,  obligeant 
lo-s  ceux  qui  éloient  dans  les  ordres  sacrés 
à  garder  la  continence  ou  à  renoncer  à  leurs 
bénéfices.  Pourquoi,  tlisoieul-ils,  avon^-nous 
appelé  cet  étranger,  dont  les  mœurs  sont  si 
conli aires  aux  notre*?  Ils  le  chargeoient  d'in- 
jures et  l(»s de<  rioient  parmi  le  peuple,  ensorle 
qu'il  devint  universc>llemenl  odieux  aux  au- 
tres, parce  qu'ils  se  laissoieijt  entraîner  aux 
bruits  populaires.  11  se  rendit  encore  odieux 
|iar  la  fondation  de  plusieurs  maisons  reli- 
gieuses, parliculiéremenl  de  son  ordre,  comme 
de  Samle-Marie  de  Magdebourg,  d'où  il  ôta 
vingt  chanoines  séculiers  pour  y  mettre  des 
siens.  Enfin,  la  haine  vint  à  tel  point,  que  Ton 
attenta  plusieurs  fois  contre  sa  vie. 

Lu  jour  du  jeudi-saint,  comme  il  recevoit 
les  confessions  des  pénitents,  il  vint  un  jeune 
homme  denicinder  avecempre^sementau  por- 
tier denlrer  aussi  pour  se  confesser.  Mais 
l'archevêque  le  réserva  pour  le  dernier  ;  1 1 
quand  il  enîra  lui  défendit  d  approcher ,  el 


(1)  Vit«c.  15,  D.  1.  1  Tira,  m,  i. 


510 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[ÂndeJ.-G.  liai. 


lui  fit  ôter  un  manteau  dont  il  étoit  couvert, 
comme  les  pénitents.  Alors  on  vit  à  son  côté 
un  couteau  pointu,  long  d'un  pied  et  demi  ;  et 
étant  interrogésurcequ'ilen  vouloitfaire,  il  se 
jeta  aux  pieds  du  prélat,  et  confessa  qu'on 
Favoit  envoyé  pour  le  tuer  ;  il  nomma  môme 
les  auteurs  de  cet  attentat ,  et  les  assistants 
furent  biens  étonnés  de  voir  que  c'étoient  ceux 
qui  a  voient  le  plus  de  part  aux  conseils  de  Tar- 
chevéque.  Il  pardonna  à  l'assassin ,  mais  il  le 
fit  mettre  en  prison,  afin  de  découvrir  les  des- 
seins de  ses  complices,  et  les  punir  par  la  honte 
qui  leur  en  reviendroit,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'un  de  ses  clercs  domestiques  ne  tentât  en- 
core de  le  tuer  la  nuit,  comme  il  alloit  à  ma- 
tines. 

Cependant  Norbert  permit  aux  religieux 
de  Prémontré  d'élire  un  autre  abbé  à  sa  plac«, 
et  ce  fut  Hugues ,  son  premier  disciple ,  qu'il 
renvoya  de  Magdebourg  pour  les .  gouverner, 
comme  il  fit  jusqu'à  l'an  mil  cent  soixante- 
quatre,  qu'il  mourut.  On  établit  aussi  des 
abbés  à  Saint-Michel  d'Anvers,  à  Floref,  à 
Saint-Martin  de  Laon ,  à  Viviers  et  Bonne-És- 
pérance  en  Hainaut.  Ces  six  premiers  abbés 
tinrent  aussitôt  un  chapitre  général,  où  ils 
ordonnèrent  (|U*ik  en  tiendroient  an  tous  les 
ans,  à  l'imitation  des  moines  de  Clteaux,  pour 
la  conservation  de  l'observance;  et  dès  h 
quatrième  chapitre  ils  se  trouvèrent  dix-huit 
abbés,  tant  l'institut  de  Prémontré  fit  de  pro- 
grès en  peu  de  temps. 


XIII.  Second  voyage  de  saint  Otbon  en  Poméranie. 

Au  commencement  du  pontificat  d'Inno-» 
cent  II,  saint  Othon  de  Bamberg  entreprit  un 
second  voyage  en  Poméranie,  quatre  ans 
après  le  premier,  c'est-à-dire  l'an  mil 
cent  trente  (1).  Il  suivit  une  autre  roule, 
et,  s'étant  embarqué  sur  l'Elbe,  il  traversa 
la  Saxe,  et  par  la  rivière  d'Havel  il  en- 
tra aux  pays  des  Lutitiens,  sorte  de  Slaves 
3ui  occupoient  une  partie  de  Méklembourg  et 
u  Brandebourg.  Il  menoil  cinquante  chariots 
chargés  de  provisions,  et  de  quantités  de  ri- 
chesses pour  faire  des  présents.  Il  passa  dans 
quelj]ues  villes  peu  connues,  où  il  délivra  des 
captifs,  réconcilia  des  apostats,  convertit  et 
baptisa  des  païens  ,  abattit  des  temples  d'ido- 
les, et  consacra  des  églises.  Ensuite  il  résolut 
d'aller  à  Stétin,  sachant  que  cette  ville  étoit 
retournée  à  l'idolâtrie.  Mais  les  ecclésiasti- 
ques qui  dévoient  l'y  accompagner,  craignant 
la  barbarie  de  ce  peuple ,  l'en  détournoieut  de 
tout  leur  pouvoir.  Fatigué  de  leurs  remon- 
trances, il  leur  dit  :  Je  vois  bien  que  nous  ne 
sommes  venus  que  pour  goûter  des  délices,  et 
nous  croyons  devoir  éviter  toutes  les  difficultés 
qui  se  rencontrent.  Soit  ;  je  voudrois  vous 
exhorter  tous  au  martyre,  mais  je  n'y  con- 

(1)  Vita  lib.  m ,  to.  S,  Canif,  p.  420.  Sup.  I.  iAVli,n.Sl. 


trains  personne  ;  si  vous  ne  voulei  pas  n'ai- 
der, je  vous  prie  au  moins  de  ne  me  pas  empê- 
cher ,  et  me  laisser  la  liberté  que  je  vous 
donne. 

Ayant  ainsi  parlé,  il  s'enferma  seul  dans  sa 
chambre,  et  se  mit  en  prière  jusqu'au  soir;  ensui- 
te il  commanda  à  un  desesgensdefermertoutes 
les  portes  et  ne  laisser  entrer  personne  sans 
ordre.  Alors  il  prit  ses  habits  de  voyage, 
mit  ses  ornements,  son  calice  et  les  autres 
meubles  d'autel  dans  un  sac  qu'il  chargea  sur 
ses  épaules,  et  sortit  seul  la  nuit,  prenant  le 
chemin  de  Stétin.  Ravi  de  se  trouver  en  li- 
berté, il  commença  à  dire  matines,  et  marcha 
si  bien  le  reste  de  la  nuit,  qu'il  fit  toutleclK- 
min.  Cependant,  ses  clercs  s'étant  levés  poor 
dire  matines,  allèrent  à  la  chambre  de  levé- 
que,  et,  ne  le  trouvant  nulle  part ,  ils  fomt 
étrangement  consternés;  ils  partirent,  les  uns 
à  pied,  les  autresà  cheval,  pour  le  chercher  de 
tous  côtés,  et,  le  jour  étant  venu,  ils  le  trouTè- 
rent  prêt  à  entrer  dans  une  barque.  U  en  fitt 
fort  aflBigé,  et  pria  Dieu  qu'au  moins  ils  ne  )e 
détournassent  pas  de  son  dessein.  Eux,  étant 
descendus  de  cneval,  se  jetèrent  à  ses  pieds, 
il  se  prosterna  de  son  côté;  ils  fondoleni<ii 
larmes  de  part  et  d'autre  ;  et,  comme  il  Tookil 
les  renvoyer,  ils  lui  protestèrent  qu'ils  ne  1  a- 
bandonneroient  jamais,  et  le  suivroient  par- 
tout, soit  à  la  mort,  soit  à  la  vie. 

Etant  arrivés  à  Stétin ,  ils  logèrent  à  m 
église  qui  étoit  à  l'entrée  de  la  ville.  Or,  k 
peuple  étoit  divisé  ;  quelques«uns  avoiest 
gardé  la  foi ,  mais  la  plupart  ètoient  retourne» 
au  paganisme.  Ceux-ci  forent  troablésde 
l'arrivée  du  saint  évéque  ;  mais  les  plus  fo- 
rieux  ètoient  les  sacrificateurs  des  idoles,  n 
sorte  qu'ils  vinrent  avec  une  troupe  de  gpfls 
armés  environner  l'église,  criant  comnie  des 
insensés  qu'il  falloit  l'abattre,  et  tuer  ions  (tui 
qui  ètoient  dedans.  Le  saint  évéque,  qui  désiroil 
ardemment  le  martyre,  se  revêtit  pontificalfr 
ment,  et,  prenant  la  croix  et  les  reliques  pour 
ses  armes,  il  commença  avec  son  clergé* 
chanter  des  psaumes  pour  recommander  à  Dieu 
le  combat  q\ï\\  alloit  soutenir.  Les  barbares» 
furent  touchés;  ils  admirèrent  ces  gens  «pi 
chantoient  à  l'article  de  la  mort  ;  ils  s'adoori- 
rent,  et  les  plus  sages,  prenant  en  particulier 
leurs  sacrificateurs ,  disoient  que  leur  detoir 
étoit  de  défendre  leur  religion  par  raison,  et 
non  par  force  ;  ainsi  ils  se  retirèrent  peu  à  peu. 
C'étoit  un  vendredi,  et  l'évéque  avec  les  siens 
passèrent  ce  jour  et  le  suivant  en  jeûnes  cl  en 
prières. 

Il  y  avoit  à  Stétin  un  homme  noble,  mm 
Vistac,  qui,  peu  de  temps  auparavant,  étant 
allé  en  course  sur  mer,  fut  pris  par  les  enn^ 
mis,  et  enfermé  dans  une  obscure  pri» 
Ayant  prié  Dieu  ardemment  de  le  délivrer  ij 
s'endormit,  et  vil  en  songe  l'cvéqueOthon,  qw 
Favoit  baptisé  au  premier  voyage,  et  quiw' 
dit  :  Je  suis  venu  pour  te  délivrer,  n»»  ^ 
manque  pas  ensuite  de  porter  mes  ordres  i 


IndeJ.-C.  naf.l 


[LIVRE  SOIXANTE-HUITIÈME, 


511 


^télin.  Yistac  ^  éveillé ,  essaie  de  marcher,  et  i 
ie  sent  libre  de  ses  fers  ;  il  s'avance  à  la  porte 
le  la  prison,  et  la  trouve  ouverte  ;  au  bord 
le  lu  mer  il  rencontre  une  nacelle  avec  la- 
loellc  il  se  sauve.  Etant  arrivé  à  Stétin ,  il 
Bsemble  les  habitants,  il  leur  raconte  son 
ircoture,  et  ajoute  :  Cette  ville  est  menacée 
f  une  terrible  vengeance  de  Dieu ,  parce  que 
roQS  avez  profané  son  culte,  soit  en  le  quit- 
tât pour  les  idoles,  soit  en  les  joignant  avec 
k\  (1).  Quand  l'évéque  fut  arrivé,  Vistac  par^ 
^i  encore  plus  hardiment  contre  Tidolâtrie , 
i  l'excitoit  à  prêcher  le  peuple. 

Le  dimanche  étant  venu,  Tévéque,  après 
iToIr célébré  la  messe,  encore  revêtu  des  or- 
lemcnls,  et  la  croix  marchant  devant  lui ,  se 
it  conduire  au  milieu  de  la  place  publique,  et 
Boota  sur  des  degrés  de  bois  d*ou  on  naran* 
[Qoit  le  peuple.  Gomme  il  eut  commencé  à 
Mrler,  et  que  la  plupart  Técoutoient  avec 
)hisir,  un  sacrificateur  didoles  fendit  la 
)res8c,  et  de  sa  voix,  qui  étoit  très-forte, 
itouflant  celle  deTévéque,  il  le  chargea  d*in- 
ores,  et  exhorta  le  peuple  à  punir  cet  en- 
Mni  de  leurs  dieux  (2).  Ils  avoient  tous  des 
hrds  à  la  main,  et  plusieurs  se  mirent  en  de- 
voir de  les  lancer;  mais  ils  demeurèrent  im- 
Dobiles  en  cette  posture,  sans  pouvoir  ni  dar- 
1er,  ni  abaisser  les  mains,  ni  se  remuer  de 
fur  place.  G'étoit  un  spectacle  agréable  aux 
idèles,  et  révéque,  prenant  occasion  de 
«  miracle,  leur  dit  :  Vous  voyez ,  mes  frères, 
pK'Ue  est  la  puissance  du  Seigneur  ;  que  ne 
Mez-Yous  vos  dards?  Combien  demeurerez- 
^OQs  en  cet  état  ?  Que  vos  dieux  vous  secou- 
rt, s'ils  le  peuvent.  Enfin,  après  leur  avoir 
bnnésa  bénédiction,  il  se  retira. 

Cependant  les  anciens  et  les  sages  de  la  ville 
lurent  conseil  depuis  le  matin  jusqu'à  minuit, 
1  conclurent  qu'il  falloit  extirper  entièrement 
idolâtrie  et  embrasser  de  nouveau  la  religion 
^tienne.  Yistac  vint  aussitôt  apporter  à  lé- 
'^e  cette  agréable  nouvelle ,  et  le  lende- 
main le  prélat  les  trouva  tous  disposés  et  sou- 
>)is  ;  il  réconcilia  les  apostats  par  l'imposition 
l<» mains,  baptisa  les  autres,  et  confirma  leur 
M  par  plusieurs  miracles.  De  Stétin  il  passa  à 
olin ,  dont  il  réduisit  tous  les  habitants  sans 
pcun  obstacle,  tant  ils  étoient  frappés  de 
exemple  de  la  capitale  (3). 

&iint  Othon  voulut  ensuite  passer  chez  les 
(athéniens  (4),  j'entends  les  habitants  de  Tile 
leRuden,  qui  faisoit  autrefois  partie  de  celle 
^  Rugen.  Mais  les  Poméraniens  lui  reprësen- 
èrenl  quec'étoient  des  hommes  féroces,  légers 
t  bralaux  ;  et  d'ailleurs  l'évéque ,  considérant 
|Qe  ce  pays  dépendoit  de  l'archevêque  de  Da- 
lemarck ,  ne  voulut  pas  y  prêcher  sans  sa  per- 
oissioo.  11  lui  envoya  donc  un  prêtre ,  nommé 
ntwn,  avec  des  lettres  et  des  présents.  Il  fut 
eçQ  de  l'archevêque  avec  une  très-grande  joie, 


^1)  P.  15. 

1*;  C.  10. 


(8)  G.  IS,  Si. 

(4)  G.  S8.  Baudr.  Rogio. 


et  ce  prélat  s'informa  avec  soin  de  Tétat  de 
saint  Othon,  qu'il  connoissoit  depuis  long- 
temps par  sa  réputation ,  de  sa  doctrine  et  de 
ses  actions.  Car  c'étoit  un  homme  droit  et  sim-- 
ple,  dont  la  science  et  la  piété  n'étoient  pas  mé- 
diocres ,  quoique  son  intérieur  sentit  la  rusti- 
cité sclavone.  Quant  à  la  mission  chez  les  Ru- 
théniens ,  Tarchevêque  dit  qu'il  ne  pouvoit 
donner  alors  de  réponse ,  parce  qu'il  falloit  au- 
paravant consulter  les  seigneurs  danois.  Le 
prêtre  Inuan  ne  put  attendre  ce  délai ,  et  re- 
tourna,chargé  de  présents,  retrouver  son  maître 
saint  Othon ,  qui  reçut  peu  de  temps  après  des 
nouvelles  par  lesquelles  il  étoit  rappelé  à  Bam- 
berg.  Il  revint  par  la  Pologne ,  au  grand  con- 
tentement du  duc  et  de  ses  autres  amis ,  et  ar- 
riva à  Bamberg  la  veille  de  Saint'-Thomas, 
vingtième  de  décembre  (1). 


XIY.  Eglise  de  Jéruialem.  Fonlqnei,  roi. 

A  Jérusalem ,  le  patriarche  Etienne  mourut 
Tan  mil  cent  trente,  n'ayant  pas  achevé  deux 
ans  de  pontificat.  Quelques-uns  disoient  qu'il 
avoit  été  empoisonné ,  et  il  passoit  pour  con- 
stant que,  le  roi  Baudouin  l'étant  venu  voir 
pendant  sa  dernière  maladie  (âj  et  lui  ayant 
demandé  comment  il  se  portoit,  il  répondit  : 
Seigneur^  je  suis  maintenant  comme  vous  me 
voulez.  Son  successeur  fut  Guillaume,  prieur 
du  Saint-Sépulcre,  homme  simple  et  médio- 
crement Jettré ,  mais  de  bonne  mine  et  re- 
cômmandable  par  ses  mœurs.  Il  étoit  Flamand 
de  nation ,  et  fort  agréable  au  roi ,  aux  sei- 
gneurs et  à  tout  le  peuple ,  ,et  tint  ce  siège 
quinze  ans. 

L'année  suivante  mil  cent  trente-un ,  le  roi 
Baudouin ,  se  voyant  malade  à  la  mort ,  sortit 
de  son  palais  sans  aucune  marque  de  sa  di- 
gnité, et  se  fit  porter  à  la  maison  du  patriar- 
che pour  être  plus  près  du  Saint-Sépulcre  (3). 
Là  il  fit  venir  Mclisende,  sa  fille  aînée,  le 
comte  Foulques ,  son  gendre ,  et  leur  fils  Bau- 
douin ,  âgé  de  deux  ans ,  et  en  présence  du  pa- 
triarche, des  prélats  et  de  quelques  seigneurs , 
il  leur  laissa  le  gouvernement  du  royaume  et 
la  pleine  puissance ,  avec  sa  bénédiction  ;  puis 
il  prit  un  habit  de  religieux ,  et  promit  d'en 
garder  les  vœux  s'il  vivoit.  Ainsi  mourut  le 
roi  Baudouin  du  Bourg  le  vingt -unième  jour 
d'août  mil  cent  trent(yun,  et  fut  enterré  au 
Saint-Sèpulcre  avec  ses  deux  prédécesseurs. 

Foulques,  son  gendre  et  son  successeur, 
étoit  auparavant  comte  d'Angers,  du  Mans  et 
de  Tours ,  fils  de  Foulques  Kechm  et  de  Ber- 
trade ,  ou  Bertélée  de  Montfort ,  qui  épousa 
depuis  le  roi  Philippe  (4).  Foulques  le  jeune 
épousa  en  premières  noces  Guiburge ,  fille  d'£- 
lie ,  comte  du  Maine ,  dont  il  eut  deux  fils  et 
deux  filles.  Après  qu'elle  fut  morte ,  il  alla  en 


(1)  C.  89.  (3)  C.  a. 

(8)  G.Tyr.xili,  c.  S5,BC.        (i)  Lib.  xiv,  e^  1. 
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pèlerinage  à  Jérusalem ,  où  il  enlrolint  un  an  '  du  plus  grand  nombre,  et,  ce  qui  esl  plos 

durant  cent  chevaliers  à  ses  dépens,  el  gagna    '    '  *"''"  ''^~*  *  * 

les  bonn  s  grâci*s  du  roi  el  des  seigneurs. 

Elant  de  reiour  chez  lui,  il  maria  ses  enfants 

et  régla  ^  états ,  et  q  elques  années  après  il 

fut  rappelé  à  Jérusalem  par  le  roi  liaudoum , 

qui  Tavoit  choisi  pour  son  gendre.  Il  fut  atu- 

ronné  $olennelh*ment  le  jour  de  L  exaltation  de 

la  sainte  croix,  quatorzième  de  septembre,  dans 

Féglise  du  Saint-Sépulcre .  par  le  patriarche 

Guillaume;  et,  quoiqu*il  eût  plus  de  soixante 

ans,  il  eu  régna  dix. 


XV.  Le  pape  à  Clairvaai. 

Le  pape  Innocent  étoit  cependant  en  F.  ance, 
et  voulut  visiter  par  lui-même  le  monastère 
de  Clairvaux ,  où  il  fut  reçu  avec  une  affection 
singulière  par  les  moines  vêtus  proprement, 
portant  une  croix  de  bois  mal  |)olie  et  chan- 
tant modestement.  Les  evéques  ph'uroient  (*t  Ui 
pape  lui-même ,  et  tous  admirant  la  gravité  de 
cette  communauté  ,  voyant  que  dans  une  joie 
si  publique  ils  avoient  tous  les  yeux  arrêtes  a 
terre,  sans  les  tourner  de  côté  ou  «rautre  par 
curiosité  ;  en  sorte  qu'ils  ne  voyoient  personne, 
étant  regardés  d.*  tout  le  monde.  Le.s  llomain» 
ue  virent  rien  d ms  cette  é[^li»e  «^ui  e\eit«1t  leur 
cupidité  :  il  n  y  a  voit  que  les  murailles  toutes 
nues,  et  ces  moin(*s  n'a  voient  rien  de  désirable 
que  l'imitation  de  leurs  vertus,  la  joie  de  cette 
réci*ption  tut  toute  sainte;  on  scrvoit  à  man- 
ger du  pain  bis,  des  herbes  et  des  lépUmes,  el^ 
s'il  se  trouva  quelque  poisson ,  a*  l'ut  |  our  le 
pape  (2).  L*ann^'  préced.Mite  saint  Bernard 
a  voit  refusé  1  cvêche  de  Gênes,  >acant  par  la 
mort  de  Sigcl'roy,  el  celle  ann(»e  mil  cent 
trente-un  il  n^fusa  Tevêché  deChàlons,  pour 
lequel  il  a  voit  été  élu,  et  y  Gl  m*  tire  vu  sa 
place  Geoffroy,  abbé  de  Saint-MéJard  de 
hissons. 


XVL  Lettres  de  saint  Bernard  pour  le  pape. 

Pendant  que  le  pape  Innocent  étoit  en 
France ,  saint  Bernard  écrivit  plusieurs  lettres 
très-fortes  à  ci'ux  qui  ne  le  reconnoissoient  pas 
encore  pour  les  amener  à  son  obeiss^mce.  Il  en 
pirle  ainsi  à  llildebert ,  archnvêque  de  Tours, 
que  Gérard  d'Angouléme  sefforçoit  cfattirer 
au  parti  de  Pierre  de  Léon  '3)  :  Tous  les  princes 
n*ont-ils  pas  reconnu  qu'il  est  véritablement 
l'élu  de  Dieu?  Le  roi  de  France,  celui  d'An- 
gleterre, ceux  d'Espagne,  entin  le  roi  des  R<i- 
inains,reçoivent  Innocent  pour  pape.  Archi- 
tophel  est  le  seul  qui  ne  sait  pas  encore  que 
son  conseil  est  découvert  et  dissipé.  C'est  Gé- 
rard d'Angouléme  dont  il  parle.  Il  ccmtinue  : 
Le  choix  des  plus  gens  de  bien ,  l'approbation 


(1)  Vitaii.c.  I. 

(S)  MabUl.  Chr.  Bera, 


(3,  £p.  m. 


fort,  une  probité  reconnue,  rendent  Innocent 
recoinmandabh*  à  tout  le  monde  (1).  Ecrivant  à 
Geoffroy  de  Loroux ,  docteur  fameux ,  depuis 
archevêque  de  Borde^iux ,  et  dès  lors  homoie 
de  grande  autorité,  il  dit:  Les  rois  d  Alle- 
magne, de  France.  d'Angleterre,  d'Eciise, 
des  Ëspagnes  et  de  Jérusalem,  aven:  tout  leur 
clergé  et  leurs  p<'uples,  adhérent  au  pape  In- 
nocent. Et  c'est  avec  justice  que  l'Eglise  n> 
çoit  celui  dont  la  réputation  est  plus  t^tiére, 
et  l'élection  plus  légitime  par  le  nombre  et  le 
mérite  de  ceux  qui  l'ont  faite.  H  excite cedoc- 
teur  à  s'opposer  à  l'évêque  d'Angouléme,  et 
ramener  à  1  unité  de  1  Eglise  le  comte  de 
Poitiers. 

EnGn ,  saint  Bernard  écrivît  sur  ce  sujet  ooe 
grande  lettre  à  quatre  évêques  d'Aqnitaiof, 
savoir,  ceux  de  Limoges ,  de  Poitiers ,  de  Péri- 
gueux  et  de  Saintes  (*2) ,  où  il  décrit  ain^i  la 
conduite  de  Gérard  d'Angouléme.  Dans  la  kt- 
Ire  qu'il  a  écrite  depuis  peu  au  chancelier.il 
drmande  la  légation  d'une  manière  basse  et  Iih 
digne;  et  plùtà  Dieu  qu'il  l'eût  obtenue,  il  n  eût 
guère  nui  qu'à  lai-même.  Voyez  ce  que  fait 
1  amour  de  la  gloire.  La  légation  est  unechanre 
pesante,  principalem<'nt  à  un  vieillard ,  el  tou- 
tefois cet  honnne  si  âgé  trouve  plus  de  peines 
pa>S(T  sans  cette  peine  le  peu  d(^  jours  qui  lui 
n»stent.  Et  ensuite  il  écrivit  des  premiers  au 
pape  Innocent,  il  demande  la  légation  et  nf 
lobtient  pas.  Il  se  fâche,  il  quitte  le  pape  e! 
passe  au  parti  de  son  compétiteur,  il  se  vaot'>' 
d'être  s<»n  légat,  b'il  ne  lavoit  pas  demande 
aupravant  au  premier,  ou  s'il  ue  lavoit  \^^ 
ensuite  reçu  de  l'autre, on  pourroit  croire  quf 
dans  sa  prévarication  il  auroiteu  qu(*lqu'autiv 
vue,  quoique  mauvaise;  mais  à  présent  soq 
ambition  n'a  point  d'excuse.  C'est  quaprès 
avoir  long-temps  passé  pour  grand  eiitnHfS 
siens,  il  rougit  de  se  degradtT  :  voilà  cell* 
honte  criminelle  dont  parle  rEcriture  (3) ,  qui 
fait  que  celui  qui  n'est  que  terre  et  r-ndir 
craint  non-s<*ulemenl  de  se  soumettre,  maisdf 
ne  pas  dominer  Déjà  co.  légat  fait  à  son  papr 
de  nouveaux  év(k|ues  chez  vous,  aGn  quiln^ 
soit  pas  pape  lui  seul ,  et  il  n'attend  pas  qor 
es  évêques  soient  morts  pour  leur  donner  i> 
successeurs,  il  met  de  leur  vivant  des  usurpa- 
teurs dans  leurs  sièges,  s'appuyant  de  la  puis- 
sance tyrannique  des  seigneurs,  injustement 
irrités  contre  les  évêques  de  leurs  villes. 

Est-ce  gratuitement  que  ce  légat  agit  ains 
pour  son  ppe  ?  Il  se  vante  que  ce  pape  a  ajouk 
à  son  ancienne  légation  la  France  et  la  Ro  r- 
gogne.  11  peut  y  joindre,  s'il  veut,  les  Modes 
ol  les  Perses,  et  tous  les  lieux  où  il  mettra  le 
pied ,  pour  se  glorifier  au  moins  de  vains  ti- 
tres. 11  ne  voit  pas  qu'il  est  la  risée  de  tous  m^ 
voisins  ;  semblable  à  un  négociant  qui  nvir- 
chaude  avec  plusieurs  vendeurs  jusqu'à  ce 


(1)  î,  ftcg.  XV  11,  7.  Ep. 

J8, 5. 


{•à)  £p  HO. 
(3;  Eccli.  IV,  I*. 


ABdeJ.-Cim.] 


LIVRE  SOIXANTE-HUITIÈME. 


5iS 


qu'il  ait  trouva  celui  qui  lui  donne  ce  qu'il  dc- 
Mreau  pli|s  tx^  prix,  il  choisit  pour  pape  ce- 
lui qui  veut  biep  le  faire  légat.  Ainsi  Rome  ne 
Eurra  avoir  de  pape ,  h  moins  que  tu  ne  sois 
jat  :  <i'oà  te  vient  ce  privilège  dans  1  église 
de  Oieu  ?  Tant  que  tu  as  eu  quelqu'espérance 
d  obtenir  d'Innocent  la  grâce  que  tu  lui  de- 
inandois  impudemment ,  il  étoit  saint  et  pape 
daos  tes  lettres ,  cpmment  donc  Taccuses-tu 
maintenant  d^étre  scbismatique  ?  sa  sainteté  et 
»  dignité  se  sont-elles  évanouies  avec  ta  vaine 
fî$pance?  Hier  il  étoit  catholique  et  souve- 
rain punlife,  aujourd'hui  c'est  un  méchant,  un 
scbismatique,  un  séditieux.  Hier  c'étoit  le 
saint-pére  Innocent,  aujourd'hui  c*est  Gré- 
goire, diacre  de  Saint-Ange.  C'est  ressembler 
àœjugeipique,  quîn'avoitni  crainte  de  Dieu 
ni  égard  pour  les  hommes  (1). 

&iint  Bernard  dépeint  ensuite  l'ambition, 
qui  se  décrie  à  nœsure  qu'elle  se  découvre ,  et 
ne  réussit  qne  par  le  cours  de  l'hypocrisie  ; 
puis,  venant  au  fond  de  la  question  du  schisme, 
jl  parle  ainsi  du  prétendu  pape  Anaclet  :  Ce- 
ui-là  n'est-il  pas  l'homme  de  péché,  qui,  après 
élection  canopiquement  faite  par  les  catho* 
iiques,  a  usurpé  le  lieu: saint,  non  comme 
saint,  mais  comme  le  pluséminent?  Qui  l'a 
QjMirpé,  dis-je,  par  le  1er  et  le  feu,  à  force 
d  argent ,  sans  mérite  et  sans  vertu ,  et  qui  s'y 
oiamljent  de  même.  Car  l'élection  dont  il  se 
vante  p'en  est  qu'une  ombre  et  un  prétexte 
pur  couvrir  la  malice  de  ses  partisans.  On 
peut  l'appeler  élection ,  mais  impudemment  et 
uussement.  Car  la  maxime  ccdésiastique  est 
ambiante  qu'après  une  première  élection  il  ne 
peut  y  en  avoir  une  seconde.  Supposé  donc 
lu  il  eût  manqué  quelque  formalité ,  comme 
prétendent  Ins  ennemis  de  l'unité  ,  falloit-il 
l^roceder  à  une  autre  élection  sans  avoir  au- 
^vant  examiné  la  première  et  l'avoir  cassée 
ttridiqiiement  ?  C'est  pourquoi  ceux-*là  sont 
es  plus  coupables  ,  qm  se  sont  pressés ,  con- 
^eh  défense  de  l'apôtre ,  d'imposer  les  mains 

I  ce  téméraire  usurpateur  :  ils  sont  les  au- 
eors  du  schisme. 

Au  reste ,  ils  demandent  à  présent  le  juge- 
ment qu'ils  dévoient  atlendire  auparavant  ;  et 
i  nous  offrept  h  contre-tepips  la  justice  qu'ils 
nt  refusée  quand  on  la  leur  offroi t,  atin  que,  si 
D  la  leur  refuse  ,  vous  paroissiez  injuste  ;  et 
ue,  si  on  l'accepte,  la  oontestation  apporte  un 
^m  pendant  lequel  il  puisse  arriver  quelque 
^.  Vous  déOez-vous  de  votre  droit ,  et  ne 
•aignez-vous  pointquelemal  augmente,  quel- 

II  issue  que  la  cause  puisse  avoir?  Quoi  qu'il 
1  soit  du  passé  ^  disent-ils,  nous  demandons 
«'nlenant  audience,  nous  sommes  prêts  à 
ibir  le  jugement  :  c'est  une  fuite.  Ils  n'ont 
us  autre  chose  à  dire  pour  séduire  les  sim- 
^|et  armer  les  mal-mteplionnés.  Dieu  a 
:'^  i"?é,  non  par  une  sentence^  mais  par 
^vidcpce  du  fait.  Ce  jugement  de  Dieu  a  été 

(1)  Lac.  XTUi,  9. 
ToMX  IV, 


reconnu  et  approuvé  par  les  archevêques  Gau- 
tier de  Ravenno ,  Uildegaire  de  Tarragone , 
Norbert  de  Magdebourg,  Conrad  do  Sallz- 
bourg.  Il  a  été  reconnu  et  suivi  par  les  évé-» 
ques  £gbert  de  Muqster,  Hildebrand  de  Pis- 
toye,  Bernard  de  Pavie,  I^andulfe  d'Aste, 
Hugues  de  Grenoble,  Berpard  de  Parme.  La 
sainteté  et  l'autorité  de  cei  prélats,  respecta- 
ble à  leurs  ennemis  mêmes ,  nous  a  facilement 
persuadé  de  les  suivre ,  nous  qqi  leur  sommes 
si  inférieurs  en  mérite  et  en  rang  ;  dussions- 
nous  nous  égarer  avec  eux.  Je  ne  parle  point 
de  tous  les  autres  archevêques  et  évéques  de 
Toscane,  de  Gampanie,  de  Lombardie,  de 
Germanie,  d'Aquitaine ,  des  Gaules  et  des  Es- 
pagnes  ,  et  de  toute  l'église  orientale. 

Tous  de  concert  ont  rejeté  franchement 
Pierre  de  Léon,  et  ont  reçu  Grimoire  pour 
pape  sous  le  nom  d'Innocent,  saps  être  ni  gagnés 
par  argent ,  ni  séduits  par  artifice ,  ni  attirés 
par  affection  de  la  parepté ,  ni  forcés  par  la 
crainte  de  la  puissance  séculière ,  mais  obéis- 
sant à  la  volonté  de  Dieu,  qu'ils  n'ont  ni 
ignorée  ni  dissimulée.  Je  ne  nomme  en  cette 
lettre  aucun  de  nos  prélats ,  parce  que  je  ne 
pourrois  les  y  comprendre  tons ,  ni  en  nom- 
mer quelques-uns  sans  soupçon  de  flatterie. 
Mais  je  ne  dois  pas  omettre  les  saints  qui  soni 
morts  au  monde ,  et  ne  cherchent  qu'à  plaire 
à  Dieu.  Les  camaldules  et  ceux  de  Vallom- 
breuse ,  les  chartreux ,  ceux  de  Clugny  et  de 
Marmoutier,  mes  confrères  de  Citeaux ,  ceux 
de  Saint-Etienne  de  Caen ,  de  Tiron  et  de  Sa- 
vigny  ;  enfin,  toutes  les  communautés  réguliè- 
res de  clercs  et  de  moines  sont  attachées  k 
Innocent  à  la  suite  de  leurs  évéques. 

Que  dirai-je  des  rois  et  des  princes  de  la 
terre?  ne  reçoivent-ils  pas  tous  Innocent  una- 
nimement avec  leurs  sujets?  Y  a-t-il  enfin 
quelqu*homme ,  distingué  par  sa  vertu  et  sa 
réputation,  en  quelque  rang  que  ce  soit,  qui 
ne  soit  du  même  avis  ?  Et  ceux-ci  toutefois  s^o- 
piniâtrèrent  encore  à  réclamer.  Ils  appellent  ep 
cause  toute  la  terre,  el  veulent  qu  elle  entre 
en  jugement  avec  leur  petit  nombre.  Qui 
pourroit,  je  vous  prie,  a^semblef  une  si 
grande  multitude  de  prélats  et  de  seigneurs, 
pour  ne  pas  dire  de  peuple?  Qui  pourroit  per- 
suader à  tant  de  milliers  de  saints  personnages 
de  détruire  ce  qu'ils  ont  édifié,  et  se  rendre 
prévaricateurs?  Quel  lieu  seroit  assez  grand  et 
assez  sûr  pour  une  telle  assemblée  i  car  c'est 
l'affaire  de  toute  l'Eglise  et  non  d'un  particu- 
lier. Vous  voyez  que  vous  chicanez  votre  niëre 
en  lui  demandant  l'impossible ,  et  vous  forgez 
des  chaînes  pour  ne  pas  rentrer  dans  son  sein. 

Mais ,  soit  que  Dieu  change  d'avis ,  je  parle 
humainement,  qu'il  révoque  sa  sentence, 
qu'il  assemble  un  concile  de  toute  la  terre  ? 
quels  juges  se  donneront-ils  ?  car  tous  ont  f^ris 
parti  et  ne  conviendront  pas  aisément  de  ju- 
ges ;  ainsi ,  on  ne  se  sera  assemblé  à  si  grands 
frais  que  pour  disputer.  Je  voudrois  savoir 
encore    à  qui  l'antipape  voudra  cependant 
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conQor  Rome ,  qui  lui  a  tant  coûté  à  acquérir, 
qu'il  possède  avec  tant  de  faste ,  qu1l  craint 
tant  de  perdre.  Cependant  le  monde  entier 
se  seroit  assemblé  inutilement  si  Tantipape 
perdoit  sa  cause  sans  perdre  Rome;  et  d'ail- 
leurs le  pape  ne  peut  entrer  en  cause  tant  qu'il 
demeare  dépouillé,  ni  1(!S  lois  ni  les  canons  ne 
Vy  obligent.  Il  s^agit  lequel   des  deux  doit 

Îilutôlétre  reconnu  pour  pape;  si  on  compare 
?s  personnes ,  je  dirai  sans  médisance  et  sans 
laiterie  ce  que  Von  dit  partout ,  que  la  répu- 
tation dJnnocenl  ne  craint  pas  même  ses  en- 
nemis ;  et  que  celle  de  l'autre  n'est  pas  en 
sûreté,  môme  chez  ses  amis.  Si  vous  examinez 
les  élections,  celle  du  nôtre  est  la  plus  pure, 
la  plus  raisonnable  et  la  première.  Le  temps 
est  certain,  les  deux  autres  points  se  prouvent 
par  le  mérite  et  la  dignité  des  électeurs.  Vous 
trouverez,  si  je  ne  me  trompe,  que  c'est  la 
plus  saine  partie  des  évéques ,  des  cardinaux , 
diacres  et  prêtres ,  qui  ont  le  principal  inté- 
rêt à  rélection  du  pape ,  et  eu  nombre  suffi- 
sant pour  élire  selon  les  canons.  Pour  la  con- 
sécration, n'avons-nous  pasl'évéque  d'Ostie, 
à  qui  il  appartient  spécialement?  Saint  Bernard 
conclut  sa  lettre  en  exhortant  les  évêques 
d  Aquitaine  à  résister  courageusement  aux 
schismatiques,  surtout  à  Té vêque  d' Angouléme. 

XVII.  Vulgrin,  archevêque  de  Bourges,  pour  Innocent. 

Ils  lui  résistèrent  en  effet ,  comme  il  parott 
parles  lettres  adressas  à  Vulgrin,  archevê- 
que de  Bourges ,  par  trois  d'entre  eux ,  Guil- 
laume de  Saintes ,  Guillaume  de  Périgueux  et 
Guillaume  de  Poitiers  (1).  Ils  avoii^nt  recours 
à  ce  prélat  comme  primat  d'Aquitaine,  parce 
que  Girard  lui-même  avoit  envahi  le  siôge  de 
Bordeaux ,  leur  métropole.  L'ovêque  de  Saintes 
donne  avis  à  l'archevêque,  que  Gérard,  sou- 
tenu par  le  prince ,  a  chassé  de  leurs  sièges 
l'évêque  de  Poitiers  et  celui  de  Limoges ,  et  j 
en  a  intrus  d'autres.  Mais,  ajoute-t-il ,  il  ne 
les  a  pas  sacrés,  parce  qu'il  n'a  pu  avoir  d'é- 
vêques.  Il  a  aussi  chassé  de  son  monastère 
l'abbé  de  Saint- Jean  d'Angély.  Il  nous  a  telle- 
ment rendus  odieux  à  notre  prince,  parce  que 
nous  n'avons  pas  voulu  sacrer  ses  mtrus  ;  que 
nous  et  nos  chanoines  avons  été  contraints  de 
sortir  de  la  ville  et  d'abandonner  nos  maisons. 
Mais  Dieu  a  permis  que  ce  scélérat ,  passant 
par  notre  diocèse ,  a  été  pris  par  Aymar,  brave 
chevalier,  notre  beau-frère ,  qui  le  tient  pri- 
sonnier. 

C'est  pourquoi  nous  vous  prions  d'écrire  à 
l'église  de  Bordeaux,  qui  l'a  élu  archevêque, 
et  aux  évêques  d'Agen ,  de  Périgueux ,  de 
Poitiers ,  de  Limoges  et  à  nous,  pour  nous  dé- 
fondre  de  lui  obéir,  et  casser  son  élection  faite 
par  la  violence  du  comte,  sans  le  consente 
ment  des  suffragants ,  et  nonobstant  l'opposi- 

(1)  Pair.  Biluric.  c.  W,  lom.  8,  Bibl.  LaU.  p.  93. 


lion  formelle  de  l'évêque  d*Agen.  Qaevoos 
donniez  l'absolution  à  ceux  qui  lont  pris,  et 
excommuniez  ceux  qui  feront  quelque  violpoce 
pour  les  délivrer.  Enfin ,  que  vous  ordonniei 
aux  évêques,  nos  confrères,  d'aider  Aymar 
d'argent  et  d'autres  secours  pour  se  di^Teo- 
dre  contre  notre  prince  et  le  comte  d'Âo- 
goulême. 

L*évéque  de  Périgueux  prie  l'arcbevéqnedc 
Bourges,  au  nom  de  toute  la  province,  de  les 
assurer  qu'il  demeure  ferme  dans  l'obéissance 
du  pape  Innocent;  et  quMl  les  protégera  |)our 
ce  sujet ,  et  leur  procurera  la  protection  du 
roi  de  France.  L'évêc|ue  de  Poitiers  prend  le 
titre  d'exilé  pour  la  justice,  et  prie  l'arche- 
véque  d'excommunier  de  nouveau  Gérard  et 
ses  complices.  L'archevêque  de  Bourges  écrivil, 
suivant  leur  désir ,  aux  quatre  évêques  d'Âgen, 
de  Poitiers,  de  Périgueux  et  de  Saintes,  qui. 
avec  celui  d  Angoulême ,  éloient  alors  tuas  les 
sufTragants  de  Bordt^aux.  La  lettre  est  aussi 
adres^  au  peuple  et  au  clergé  de  Bordeaoi, 
et  il  les  exhorte  tous  à  demeurer  fermes  dans 
l'obéissance  du  pape  Innocent,  à  mépriser b 
menaces  des  princes ,  et  la  persécution  qu'ils 
pourront  souffrir  pour  une  si  juste  cause,  Hà 
résister  de  tout  leur  pouvoir  à  Gérard  dAo- 
goulême ,  schismatique  manifeste.  Dans  m 
seconde  lettre ,  il  leur  marque  que  le  pape  In- 
nocent est  reconnu  par  les  rois  de  France , 
d' Angleterre ,  d'Allemagne,  d'Espagne,  de 
Jérusalem ,  et  presque  par  tous  les  princes  dn 
monde,  et  que  Gérard  a  été  condamné  et  dé- 
posé au  concile  de  Reims. 

Le  duc  d'Aquitaine  étoit  le  seul,  au  deçà  des 
Alpes,  qui  soutint  le  parti  de  l'antipape;  K 
saint  Bernard  lui  écrivit  vers  le  même  temps, 
au  nom  de  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  ^^ 
parent,  pour  l'i^xhorter  à  quitter  le  schismefi 
Dans  cette  lettre,  il  dit  entre  autres  choses* 

f.iriant  des  schismatiques  :  Ils  ont  le  duc  de 
*ouille ,  mais  c'est  le  seul  prince ,  encore  li 
t-on  gagné  par  le  ridicule  appât  d'une  cou- 
ronne usurpée.  Au  reste ,  quelles  sont  les  ver- 
tus et  les  bonnes  qualités  qu'ils  publiant  de 
leur  prétendu  pape  pour  nous  exciter  à  if 
favoriser  ?  Si  ce  que  Ton  en  dit  parloni  e^ 
véritable ,  il  n'est  pas  digne  de  gouverner  un 
village  :  si  ces  bruils  sont  faux ,  il  convienl 
toutefois  au  chef  de  TEglise  d'avoir  non-sett)^ 
ment  les  mœurs  bonnes ,  mais  la  réputatk» 
entière. 


XVm.  Traité  d'Araoul  de  Séex  contre  les  scliisaiitiq«. 

Nous  apprenons  ce  que  Ton  dîsoil  alors  con- 
tre Tantipape  Anaclet,  par  un  traité  d'Arnoul 
archidiacre  de  Soez  ,  et  depuis  évêquc  de  ii- 
sieux,  adressé  k  Geoffroy ,  évêque  de  Charires 
et  légat  du  pape  Innocent.  Aruoul  éluil  «l*'^ 
en  Italie,  où  le  désir  d'apprt»ndre les  l^^ 

(I)  Ep.  187. 
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maines  Tavoit  coodait  ;  c'est  pourquoi,  ne  pou- 
vant rendre  d'autre  service  à  T  Eglise  pendant 
soo  absence ,  il  écrivit  ce  traité,  où  il  examine 
toale  Tallaire  du  schisme,  et  parle  premiëre- 
meut  de  Girard  d*Angouléme ,  puis  de  Pierre 
de  Léon ,  et  enfin  du  pape  Innocent  (1  j.  Quant 
à  Girard ,  il  dit  que  la  bassesse  de  sa  naissance 
et  la  pauvreté  de  ses  parents  lobligèrent  à 
quitter  la  Normandie  et  passer  en  un  pays 
étranger ,  c'est-à-dire  en  Aquitaine ,  et  qu'il 
fat  élu é?éque ,  non  par  son  mérite,  mais  par 
basant,  parce  que  deux   partis  divises  ne 
(rouvèreot  point  d'autre  moyen  de  finir  et  de 
faire  une  élection.  Tu  fis ,  lui  dit-il ,  bâtir  une 
église  pour  avoir  un  prétexte  d'amasser  de  Tar- 
geot;  tu  élevas  aux  dignités  ecclésiastiques 
les  neveux,  gens  sans  lettres  et  sans  mérite,  et 
lea*  confias  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Tu 
doonois  les  autres  bénéfices  à  ceux  qui  avoient 
le  plus  d'argent,  et  ne  faisois  ni  dédicaces 
d'église ,  ni  bénédictions  d'autels ,  ni  ordina- 
tions, sans  en  tirer  quelque  profit.  Il  vient  en- 
suite à  la  légation  de  Girard,  qui  lui  donnoit 
juridiction  sur  cinq  archevêchés.  Il  convient 
qu*il  avoit  de  l'habileté  pour  les  affaires,  de 
la  science  et  de  l'éloquence  ;  mais  il  prétend 
qu'il  abusa  de  son  pouvoir  pour  contenter  son 
avarice  et  son  ambition ,  assemblant  des  con- 
cili's  sans  besoin  pour  avoir  le  plaisir  d'y  pré- 
sider, et  avilissant  la  dignité  de  ces  saiuies 
assemblées  (2). 

Çoant  à  Pierre  de  Léon,  l'auteur  dit  que 
le  juir,  sou  aïeul ,  ayant  amassé  des  richesses 
par  ses  usures ,  se  nt  chrétien  pour  devenir 
plus  puissant,  et  que  Pierre,  dont  il  étoit  ques- 
fon ,  portoit  enaire  sur  son  visage  les  mar- 
qui>s  de  son  origine  (3).  Il  fut ,  ajoute-t-il ,  en- 
voyé en  France  pour  acquérir  la  bienveillance 
de  la  nation ,  par  la  conformité  des  mœurs  et 
du  langage;  et,  s'étant  étrangement  décrié  peii- 
<iant  sa  jeunesse  par  son  insolence  et  ses  dé- 
bauches, il  entra  à  Clugny  pour  couvrir  Tin- 
lamie  de  sa  vie  passée,  par  la  réputation  de 
œ  monastère ,  le  plus  illustre  des  Gaules.  Etant 
devenu  cardinal  par  le  crédit  de  sa  famille,  il 
fut  envoyé  en  diverses  légations,  où  il  ne  son- 
K^it  qu'à  satisfaire  sa  cupidité ,  et  vivoit  avec 
l^n  luxe  scandaleux  ;  deux  grands  repas  par 
jonr,  des  viandes  exquises  et  parfumées,  une 
|)rofusion  qui  épuisoit  les  revenus  des  évéques 
Hdes  abbés  ;  encore  pilloit-il  les  ornements  des 
tlises,  EnÛn  on  l'accusoit  des  débauches  les 
uos  abominables,  d'avoir  eu  des  enfants  de  sa 
>ropre  sœur ,  et  de  mener  avec  lui  une  fille 
iéguisée  en  homme.  Telle  étoit  la  réputation 
le  1  antipape  Anaclet. 


XDL  Fin  d*Hildebert ,  archevêque  de  Tours. 

La  lettre  de  saint  Bernard  à  Hildebert ,  ar- 


(Dïo.  «,  Spk.  p.  330, 

15« 


(î)  C.  ï. 
(3)  G.  3. 


chevéque  de  Tours ,  ne  fut  pas  sans  effet ,  et  ce 
prélat  demeura  attaché  au  pape  Innocent  le 
reste  de  sa  vie ,  qui  ne  fut  pas  long ,  car  il 
mourut  d'une  heureuse  vieillesse  le  dix-hui- 
tiéme  de  novembre  de  l'année  mil  cent  trente- 
trois  ou  de  la  suivante.  Il  est  célèbre  par  ses 
écrits,  qui  sont  ses  lettres  au  nombre  de  cent 
trente,  cent  quarante  sermons,  la  vie  de  sainte 
Radégonde  et  celle  de  saint  Hugues  de  Clugny, 
quelques  traités  moraux  et  théologiques,  et 
grand  nombre  de  poésies.  Il  avoit  aussi  com- 
mencé un  recueil  de  canons;  quelques-uns  lui 
attribuent  la  préface  qui  se  trouve  à  la  tête  de 
celui  d'ives  de  Chartres  (1). 

Fougues  Réchin ,  comte  d'Anjou ,  ayant  fait 
vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  Saint- Jacques , 
Hildebert  lui  en  écrivit  ainsi  (2  :  Je  ne  nie  pas 
que  ce  ne  soit  un  bon  dessein ,  mais  quiconque 
est  chargé  du  gouvernement,  est  attaché  à  un 
devoir  qu  il  ne  peut  quitter  que  pour  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  utile.  Entre  les 
talents  que  le  père  de  famille  distribue  à  ses  ser- 
vi teurs,  aucun  docteur  ne  compte  celui  de 
courir  par  le  monde;  et  Saint- Hilarion,  étant 
prés  de  Jérusalem ,  n'y  alla  qu'une  fois ,  pour 
ne  pas  paroltre  mépriser  les  lieux  saints.  Hil- 
debert représente  ensuite  au  comte  qu'il  se  met 
en  péril  en  passant  par  les  places  du  duc  d'A- 
quitaine ,  son  ennemi  ;  et  que  le  roi  d'Angle- 
terre désiaipprouve  ce  voyage.  Puis  il  continue  : 
Vous  me  direz  peut-être  :  J'ai  fait  un  vœu,  et 
je  me  rends  coupable  si  j'y  manque  ;  mais 
considérez  que  c'est  vous  qui  vous  êtes  engagé 
à  ce  vœu  ,  et  que  c'est  Dieu  qui  vous  a  imposé 
une  charge  ;  voyez  si  le  fruit  que  vous  retirert'i 
de  ce  voyage  récompensera  la  perle  de  liu- 
terruption  de  vos  devoirs.  Si  ce  dernier  bien 
est  sans  comparaison  plus  grand ,  couim^  on 
ne  le  peut  nier,  demeurez  dans  votre  palais, 
vivez  pour  votre  état ,  rendez  justice ,  proté- 
gez les  pauvres  et  les  églises. 

Dans  une  autre  lettre,  il  parle  ainsi  au  pape 
Honorius  II  :  Je  vous  supplie  de  ne  pas  prendre 
en  mauvaise  part  ce  que  je  vous  écrits  par  pure 
nécessité  et  pour  la  justice  (3).  Nous  n  avons 
point  appris  au  deçà  des  Alpes ,  et  nous  ne 
trouvons  point  dans  les  maximes  ecclésiasti- 
ques que  l'église  romaine  doive  recevoir 
toutes  sortes  d'appellations  indifféremment; 
et,  si  on  établit  cette  nouveauté,  l'autorité  des 
évéques  périra,  et  la  discipline  de  l'Eglise 
n'aura  plus  aucune  vigueur.  Qui  sera  le  ravis- 
seur qui,  étant  menacé  d'analhème,  n'appel- 
lera pas  aussitôt  ?  Qui  sera  le  prêtre  qui  ne 
continuera  pas  sa  vie  scandaleuse  à  l'abri  d'un 
appel  frustra toire?  Les  sacrilèges ,  les  pillages , 
les  adultères ,  inonderont  de  toutes  parts,  tan- 
dis que  les  évéques  auront  la  bouche  fermée 
par  des  appellations  superflues.  El  ensuite  :  Je 
sais,  et  toute  l'Eglise  l'enseigne ,  quele  secours 
de  l'appellation  est  dû  à  ceux  qui  sont  blcifsés 


(i)  Yitai  lib.  in,  Ep  53, 
al.  S3. 


(2)  Lib.  i,Ep.  15,  al.(V. 
'3)  II,  Ep.  41,  al.  SS. 
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par  un  jusronient ,  cpii  tiennent  leurs  juge» 
pour  si|sp(M.Hs,  ou  qui  craig^nent  la  violence 
d'une  mullilude  emportée;  sur  quoi  il  cite  une 
fausse  décrétale  du  pape  saint  Corneille;  mais 
il  soutient  qu'il  faut  rejeter  les  appellations 
frivoles ,  qui  ne  tendent  qu'à  retarder  le  juge- 
ment. 

Dans  une  antre  lettre ,  Hildebart  blâme  un 

Krétre  qui  avoit  fait  donner  la  question  à  un 
omme  qu'il  soupconnoit  lui  avoir  pris  de  l'ar- 
gent; apparemment  un  homme  de  condition 
servile.  Il  dit  que  cette  procédure  convient  aux 
cours  séculières  et  non  à  la  discipline  de  l'E- 
glise; qu'il  ne  sied  pas  à  un  prêtre  d'ôtre  bour- 
reau, qu'il  doit  plutôt  laisser  un  coupable  im- 
puni que  de  faire  souilrir  un  supplice  certain 
pour  un  crime  incertain.  Sur  quoi  il  cite  la 
lettre  de  saint  Augustin  à  Macédonius  (1). 

L'évéque  de  Chartres  avoit  interdit  un  prêtre 
pour  avoir  tué  d'un  coup  de  pierre  un  voleur 
qui  le  Youloit  tuer.  Après  que  ce  prêtre  eut  été 
sept  ans  séparé  du  saint  autel,  l'évéque  de 
Chartres  consulta  Hildebert  s'il  aevoit  le  réta- 
blir. Hildebert  répondit,  qu'il  n'en  étoit  pas 
d'avis,  Quoiqu'il  n'eût  tué  que  pour  défendre 
sa  vie ,  alléguant  sur  ce  sujet  l'autorité  de  saint 
Ambroise  (2). 

Les  sermons  d'Hildebert  contiennent  plu- 
sieurs points  remarquables  de  doctrine  et  de 
discipline.  Quoiqu'il  eût  été  disciple  de  Béren- 
ger,  il  parle  trés-correclement  ne  l'eucharis- 
tie ,  et  ait  :  Nous  ne  devons  pas  douter  que  par 
les  paroles  sacrées  de  la  bénédiction  du  prêtre 
le  pain  ne  soit  changé  au  vrai  corps  de  J^otre 
Seigneur  ;  en  sorte  que  la  substance  du  pain  ne 
demeure  point.  Il  se  sert  même  du  mot  de 
transsubstantiation  ;  et  on  ne  trouve  personne 
qui  l'ait  employé  avant  lui  (3). 

Touchant  la  grâce,  il  dit  :  Etant  réparé  et 
réconcilié  par  la  grâce  du  nouvel  homme,  tu 
tombes  tous  les  jours,  et  toutefois  la  grâce  se- 
courable  ne  t'abandonne  point  (4).  Et  ailleurs: 
La  grâce  de  Dieu  est  très -officieuse  envers  les 
hommes ,  et  comme  engagée  par  serment  â  les 
secourir.  Et  ensuite  :  Si  la  créature  n'est  pas 
juste,  c'est  sa  faute  et  non  oeUe  de  Dieu.  Il 
Yeut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés ,  et 
pour  ùter  toute  excuse  il  leur  prépare  sa  grâce 
qui  les  soutient  ;  il  distribue  des  moyens  pour 
les  aider,  il  offre  des  récompenses  pour  les  ex- 
citer, il  menace  pour  les  intimider. 

Sur  la  pénitence  il  dit  :  Que  1  on  doit  se  con- 
fesser avant  que  de  commencer  le  jeûne  du  ca- 
rême, parce  que  c'est  renverser  Tordre  de  pu- 
nir les  péchés  avant  que  de  les  confesser ,  qua 
les  pénitents  demeuroieut  hors  de  leurs  mai- 
sons ;  que  quelquefois  on  les  réconcilioit  avant 
la  fin  de  leur  pénitence,  pour  communier  i 


(t)  Aug.Ep.  153,  al.  54. 
Sup.  liT.  x\ii,  n.  &a. 

(«)  Epist.  60,  lis,  Off. 
C  9. 


(ï)  Ser.  38.  p.  442.  Ser. 
03,  p.  680. 

(4)  Ser.  III,  p.  06a  ;  Ub. 

u  £p.  10,  p.  s. 
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Pâques  aveo  le  reste  des  fidèles  (1).  11  marque 
qu'on  jeànuit  le  jour  des  trépassés. 

Entre  les  traités  d'Hildebert,  le  plus  coosi- 
dérable  est  celui  qui  contient  en  abrégé  un 
corps  entier  de  théologie ,  et  qui  semble  avoir 
servi  de  règle  et  de  modèle  à  ceux  qui  ont  en- 
suite traité  cette  science  par  méthude.  Il  est 
divisé  en  quarante-un  chapitres  \  et  rantaur  y 
traite  premièrement  do  la  foi ,  puis  de  l'eu- 
stence  et  de  Tunité  de  Dieu ,  de  la  triaité  et 
des  principaux  attributs  (d).  De  là  il  passe  à 
r  incarnation  ;  puis  aux  anges ,  et  Touvrage  des 
six  jours  ;  ensuite  à  la  création  de  l'homme,  à 
son  premier  état ,  et  sa  chute ,  puis  au  péciié 
en  général.  Enfin,  il  vient  aux  sacrements;  imii 
la  bn  y  manque,  et  nous  n'avons  pas  ce  qu'il 
dit  des  sacrements  en  particulier.  Ce  traite  est 
composé  aveo  beaucoup  de  netteté  et  de  préd* 
sion ,  et  les  preuves  sont  bien  choisies. 


XX.  Eiemptiop  de  dlme  à  Cttsam. 

Le  pape  Innocent  ayant  séjourné  en  Fraoofi 
environ  dix-huit  mois,  et  imposé  une  collecte 
d'argent  pour  les  frais  de  son  vovage,  reprit  le 
chemin  d'Italie  au  printemps  de  l'année  mil 
cent  trente-deux.  Il  célébra  k  Clugny  la  (^ 
de  la  Purification  de  Notre* Dame,  et  y  re- 
çut les  lettres  d'obédience  de  Guillaume,  ps- 
triarche  de  Jérusalem  (3).  Il  confirma  les  pri- 
vilèges deCluffny,  particulièrement  Timipu- 
nité  du  lieu  et  la  sûreté  contre  les  violences: 
comme  il  parott  par  deux  bulles ,  Tune  adres- 
sée à  l'abbé  Pierre ,  datée  de  Vienne  le  s^asA 
jour  de  mars ,  l'autre  datée  de  Valence  le  hui- 
tième du  même  mois ,  et  adressée  à  tous  \» 
évé(}ues.  Mais  en  même  temps,  ce  papeaocorda 
à  samt  Bernard,  en  considération  des  &erric«f 
qu'il  avoit  rendus  à  TËglise  pendant  le  uhim^ 
un  privilège  tant  pour  sa  maison  de  Clair* 
vaux  que  pour  tout  l'ordre  de  Glteaux ,  où  il 
dit  entre  autres  choses  :  Nous  ordonnoos  que 
personne  ne  présume  de  vous  demander  ou 
recevoir  de  vous  les  dimes  des  terres  que 
vous  et  tous  les  frères  de  votre  congrégaliuQ 
cultive;  de  vos  propres  mains  et  à  vos  dépess, 
ni  les  dîmes  du  vos  bestiaux  (4).  Ce  privilège 
est  daté  de  Lyon  le  dix-septième  de  février 
mil  cent  trente-un ,  et  causa  dans  la  suit^^  ^ 
grands  diflcreuts  entre  les  moines  de  Clteam 
et   les    autres  ,  particulièrement  ceux  de 

Clwny.  ,     , 

L'abbaye  du  Miroir,  fiUe  de  Cîteaux  daosle 
diocèse  de  Lyon ,  ayant  été  fondée  la  même  an- 
née mil  cent  trente-un ,  les  moines  de  Gignf , 
un  des  principaux  membres  de  Clugny,  leur 
demandèrent  des  dtmes;  et,  comme  ils  les  poor- 
suivoient  à  cet  effet,  le  pape  Innocent  menaça 


(1)  Sermon.  18,  p.  301. 
Eod.  p.  SQ8.  Serm.  ai ,  p. 
loi.  Serm.  85,  p.  050. 

(S)  B.  ioog.c.i9,ai,io. 


(3)  Pctr.  CIuB.  1  El'èj- 
38.  Kp.  Î5,  U«ii.  3,  Spwl. 

(i)Âp.Bcro.Epiit.»«' 
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d'interdire  TEglise  de  ceux  de  Gigny,  s'ils  ne 
se  désisloient  dans  quarante  jours,  et  en  écn- 
ril  à  l'abbé  de  Clugny.  Uabbé  se  plaignit  au 
pape  gue  cette  conduite  étoit  extraordinaire 
p(  préjudiciable  à  son  ordre.  Nous  payons,  dit- 
il;!),  les  dîmes  non-seulement  à  des  moines  et 
à  des  chanoines ,  mais  à  des  curés  et  à  des  gen- 
tilshommes ;  pourquoi  ne  les  recevrons-nous 
pas  aussi  des  autres  ?  J'en  ai  donné  en  quelques 
lioux  aux  frères  de  Citeaux ,  mais  Dieu  merci 
eut  et  les  autres  religieux  sont  tellement  aug- 
mentés partout  dans  notre  voisinage,  quesinous 
leur  remettons  à  tous  les  dîmes,  il  faut  perdre 
la  dixième  partie  de  nos  religieux,  ou  même 
pp  quelques  lieux  abandonner  nos  maisons. 
>'()us  vous  supplions  donc  que  vos  nouveaux 
pnrants  ne  chassent  pas  les  anciens  ;  autrement 
si  notre  église  perd  ses  droits,  elle  ne  me  gar- 
dera ps  non  plus. 

Il  écrivit  encore  plus  fortement  sur  ce  sujet 
au  chadrelier  Aimery  (2).  Il  lui  représente  la 
dignité  du  monastère  de  Clugny  et  la  protec- 
tion singulière  qu'il  a  reçue  du  saint-si^e  de- 
puis sa  Tondation  ;  puis  il'ajoute  :  Qui  a  jamais 
ouï-dire  que  le  pape  ait  dépouillé  de  son  droit, 
y  ne  dis  pas  une  telle  église ,  mais  la  moindre 
femme  par  sa  seule  volonté  sans  connoissance 
de  cause;  et  que  Ton  ait  fait  passer  le  bien 
des  uns  aux  autres  sans  le  consentement  des 
propriétaires  ?  Si  les  cisterciens  ont  quel- 
Ques  nouveaux  privilèges,  nous  en  avons  de 
lA  même  source  de  plus  anciens  et  en  plus 
pand  nombre.  Mais,  dit-on,  ils  sont  pauvres 
t*l  vous  êtes  riches.  Que  Ton  compare  nos  reve- 
nus et  nos  dépenses,  et  que  Ton  juge  (|ui  sont 
l«  plus  riches.  Mais  soit ,  s'ils  ont  l^som  d'au- 
jnônes,  s'ensuit -il  qu'ils  doivent  prendre  le 
bien  d'autrui  ?  Je  leur  ai  donné  quelques  dtmes 
quand  ils  les  ont  demandées  par  charité,  mais 
aotre  chose  est  de  nous  les  ôter  par  force.  Et 
<^suito  parlant  du  ppe  :  Ses  ennemis  nous  in- 
sulteront comme  ils  ont  commencé  de  faire  ; 
nous  dirons  :*  Voilà  votre  pape  que  vous  avez 
choisi  au  préjudice  de  votre  confrère.  Gardez- 
l^bieik  vous  avez  la  récompense  que  vous  mé- 
ritez. Ce  confrère  est  Pierre  de  Léon,  qui  avoit 
■lé  moine  de  Clugny. 

L'abbé  Pierre  écrivit  aussi  à  ce  sujet  au  cha- 
vire général  de  Citeaux  (3).  11  commence  par 
eur  représenter  Teslime  et  l'affection  qu'il  a 
oujoors  eues  pour  leur  congrégation  naissante  ; 
>Qis  il  répond  à  leurs  objections.  Il  nVst  pas 
uste,  dite8*voas ,  que  des  étrangers  ptenne&t 
^  dîmes  de  nos  travaux.  Mais  nos  pères  en 
*nt  toujours  usé  ainsi  :  ce  ne  sont  pas  seule- 
Dent  les  laïques  qui  payent  les  dîmes,  les 
^lises  les  payent  aux  ^lises,  les  monastères 
ux  monastères,  et  non-'seulement  du  travail 
^^  paysans ,  mais  du  leur.  Tous  perdez  plus, 
joule-i-il ,  par  la  diminution  de  votre  répu- 
ation  qu'en  abandonnant  un  si  petit  profit; 


1  Lib.  f,  Ep.33. 

i)  Ep.  3i. 


V3)  EpiBt.  35. 


tout  le  monde  vous  admtroit ,  et  vous  passerez 
pour  Intéressés.  Il  vaudroit  mieux  soufTrir 
votre  pauvreté  qu'exciter  ce  scandale ,  et  alté- 
rer la  charité.  Ces  lettres  furent  sans  effet  ; 
l'affaire  particulière  de  Gignv,  la  querelle  gé- 
nérale des  dîmes,  s'aigrirent  de  plus  en  plus,  et 
eurent  de  fâcheuses  suites  (1). 


XXI.  Le  pape  en  Italie. 

Le  pape  Innocent,  avant  passé  à  Saint-Gilles 
en  Provence ,  entra  en  Lombardie  parles  mon- 
tagnes de  Gènes ,  et  célébra  à  Asl  la  fête  de 
Pâques,  qui,  cette  année  mil  cent  trente- 
deux  t  étoit  le  dixième  d  avril.  De  là  il  vint  i 
Plaisance,  où  il  appela  les  évéques  et  les  au- 
tr  s  prélats  de  Lombardie ,  de  la  province  de 
Ra\enne  et  de  la  basse  Marche,  et  tint  avec 
eux  un  concile.  Cependant  le  roi  Lothaire  vint 
en  tx)mbardie  avec  une  armée ,  comme  il  avoit 
promis ,  et  célébra  la  fête  de  Moël  à  Méduine, 
dans  la  Marche  Trévisane  (2).  11  menoit  avec 
lui  saint  Morbert.qui.  en  ce  voyage,  flt  la 
fonction  de  chancelier  d'Italie,  parce  que  le 
siège  de  Cologne  étoit  vacant.  Lothaire  tint  à 
Rocaille  une  assemblée  générale  avec  le  pape 
et  les  Lombards,  touchant  l'état  de  l'Eglise  et 
de  l'empire.  Le  pape  passa  outre,  et  entrant 
en  Toscane  il  vint  à  Pise ,  où ,  ayant  appelé 
les  Génois,  il  les  accommoda  avec  les  Pisans ; 
leur  faisant  faire  serment  de  part  et  d'autre 
qu'ils  s'en  tiendroieut  à  son  jugement  touchant 
la  ffuerre  qui  s'excitoit  entre  eux  ;  et  il  leur 
ordonna  de  vivre  désormais  en  paix  (3).  Saint 
Bernard ,  qui  avoit  suivi  le  pape  en  ce  voyage, 
fut  le  médiateur  de  cette  paix  pour  laquelle  il 
fut  envoyé  à  Gènes ,  et  y  parla  si  efficacement, 
qu'il  conclut  l'affaire  presque  en  un  jour.  11 
refusa  alors  encore  une  fois  Tévéché  de  Gènes. 

Pour  éteindre  entièrement  cette  guerre ,  et 
récompenser  la  fldèlité  de  la  ville  de  Gènes,  le 
pape  Innocent  l'érigea  en  archevêché,  accor- 
dant le  pallium  à  Syrus,  son  évèque ,  lui  don- 
nant pour  suffragants  trois  évèques  de  I  lie  de 
Corse,  et  l'affranchissant  lui-même  de  toute 
sujétion ,  c'est-à-dire  de  la  juridiction  de  l'ar- 
chevêque de  Milan,  dont  jusqu'alors  il  avoit 
été  suffragant  ;  en  sorte  aue  le  nouvel  arche- 
vêque de  Gènes  ne  dépenaroit  que  du  pape ,  et 
ne  seroit  sacré  que  par  le  pape  comme  celui 
de  Pise.  C'est  ce  qui  parolt  par  la  bulle  du  dix- 
neuvième  de  mars  mil  cent  trente-trois.  Ainsi 
Innocent  II  corrigea  cequ'avoit  fait  Urbain  II 
en  mil  quatre-vingt-douze  ^  donnant  Tlle  de 
Corse  entière  à  la  ville  de  Pise,  et  soumettant 
à  son  archevêque  tous  les  èvêchés  de  cette  Ile  ; 
ce  qui  avoit  excité  une  grande  jalousie  entre 
ces  deux  puissantes  villes  (4). 


(!)  V.  Bern.  Ep.  Î83.  V. 
MabUl.  Praîf.  in  S.  Bern. 
n.  48. 

(2)  Acta  ap.  Baron.  113a 
Chr.  Magdeb.  M.  S. 


(8)  Bern.  Ep  SO. 

(i)  A  p.  Ughell.  lo.  i,  p. 
1187.  Ibid.  lo.  â,  p.  423. 
Sup.  Ut.  lxiv,  n.  8. 
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Le  pape  Innocent  attendoit  à  Pise  le  roi  Lo- 
thaire ,  qui ,  étant  arrivé  en  Toscane,  eut  en- 
core une  conférence  avec  lui  ;  et  ils  convinrent 
de  marcher  incessamment  à  Rome  (1).  Le  roi 
«alla  par  le  grand  chemin  ;  le  pape ,  le  long  de 
la  côte  jusqu*à  Yiterbe.  Le  roi  célébra  la  pàque 
à  Saini-Flavien,  à  douze  milles  de  Rome.  Ce- 
toil  le  vingt-sixième  de  mars  ;  puis,  s*étant 
joint  avec  le  pape ,  ils  passèrent  par  la  Sabine 
et  camperenl  près  Féglise  de  Sainte-Agnès,  où 
Thibaud ,  préfet  de  Rome ,  et  d'autres  nobles , 
vinrent  les  recevoir.  Us  entrèrent  ainsi  dans 
Rome  le  premier  jour  de  mai.  Le  pape  logea 
au  palais  de  Lafran,  et  le  roi,  dont  l'ar- 
mée n'étoit  que  de  deux  mille  chevaliers, 
campa  sur  le  mont  Aventin.  Cependant  les  Pi- 
sans  et  les  Génois  vinrent  au  secours  du  pape 
Innocent  avec  une  armée  navale,  et  lui  sou- 
mirent Civila-Vecchia  et  toute  la  côte.  Saint 
Bernard ,  qui  étoit  avec  le  ppe ,  écrivit  alors 
au  roi  d'Angleterre,  à  qui  il  marque  Tétat  dos 
choses ,  pour  l'exciter  à  secourir  le  pape  qu'il 
a  voit  reconnu  de  si  bonne  grâce  (2). 

Le  roi  Lothaire  écrivit  aussi  une  lettre  à  tous 
les  rois,  lesévéques,  les  princes,  et  généralement 
k  tous  les  Gdèles,  où  il  dit  en  substance  (3)  :  Dieu 
nous  ayant  établi  défenseur  de  la  sainte  église 
romaine ,  nous  sommes  allés  pour  la;délivrer, 
accompagnés  d'évéques,  d'abbés,  de  princes 
et  de  seigneurs ,  et ,  allant  à  Rome ,  nous  avons 
souvent  reçu  des  députés  du  schismatique  Pierre 
de  Léon ,  qui  prétendoienl  qu'on  ne  devoit  pas 
l'attaquer  à  main  armée ,  ni  lui  refuser  au- 
dience ,  puisqu'il  étoit  prêt  à  comparottre  en 
jugement.  Mous  l'avons  rait  savoir  aux  évéques 
et  aux  cardinaux  qui  étoient  avec  le  pape  In- 
nocent ;  et  ils  nous  ont  répondu ,  comme  bien 
instruits  des  canons,  que  FEglise  universelle, 
ayant  déjà  prononcé  sur  ce  sujet  et  condamné 
Pierre  de  Léon ,  aucun  particulier  ne  pouvoit 
s'en  attribuer  le  jugement. 

Nous  avons  donc  mené  glorieusement  à 
Rome  le  pape  Innocent,  et  l'avons  rétabli 
dans  la  chaire  de  Latran.  Cependant  nous  cam- 
pions sur  le  mont  Aventin,  où  Pierre  de  Léon 
n'a  cessé  de  nous  solliciter,  jusqu'à  nous  offrir 
pour  sûreté  des  forteresses  et  des  otages.  Vou- 
lant donc  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise  sans  ef- 
fusion de  sang ,  nous  avons  communiqué  ces 
{ropositions  à  ceux  qui  étoient  avec  le  pape 
nnocent ,  qui ,  de  leur  côté ,  nous  ont  offert 
des  otages  et  des  places.  Alors  l'autre  partie , 
voulant  gagner  du  temps,  nous  a  amusés 
quelques  jours  par  de  vames  promesses  ;  mais 
comme  ils  ne  les  accomplissoient  point,  après 
L's  avoir  plusieurs  fois  avertis,  ils  ont  été  enûn 
condamnés  comme  criminels  de  lèse-majesté 
divine  o<  humaine ,  par  les  seigneurs  de  notre 
cour,  savoir,  Norbert  de  Magdebourg ,  notre 
chsinc^'lier ,  Adalbéron  de  Brème,  et  les  autres 
qui  y  soFil  nommés. 


CD  Aria  ap.  Baron. 
[%)  Cbron.  Magdeb.  M. 


S.  Epist.  138.  * 
(3)  Xo.  S,  Spicil.  p.  480. 


XXII.  Lothaîre' couronné  entpereor. 

Le  pape  couronna  empereur  le  roi  Lothaire 
et  la  reine  Richilde,  son  épouse,  dans  rêglise 
du  Sauveur  à  Latran,  et  non  dans  Téglisede 
Saint-Pierre ,  parce  que  l'antipape  Anaclct  en 
étoit  le  maître.  G'étoit  le  quatrième  de  juin, 
troisième  dimanche  d'après  la  Pentecôte.  Avant 
le  couronnement,  Lothaire  fit  serment  au  pape^ 
et  le  pape  lui  donna  l'usufruit  des  domaines  de 
la  comtesse  Mathilde ,  pour  lui ,  sa  fille,  et  son 
gendre  Henri ,  duc  de  Bavière  ;  l'acte  est  daté 
du  huitième  de  juin.  L'antipape,  cependant. 
se  tenoit  à  couvert  dans  les  hauteurs  et  les 
tours,  d'où  il  încommodoit,  par  ses  machines, 
les  gens  «de  Lothaire ,  sans  permettre  aux  siens 
d'en  venir  aux  mains  avec  eux  (1).  11  refosi 
opiniâtrement  toute  conférence  avec  ce  prince, 
ne  voulut  écouter  aucun  conseil  sur  son  étal, 
ne  révoquant  point  en  doute  son  droit.  Ainsi 
Lothaire  fut  contraint  de  se  retirer  après  sept 
semaines  de  séjour,  n'ayant  pas  assez  de  forces 
pour  prendre  le  château  Sainl-An^e  et  les  au- 
tres forteresses  de  l'antipape,  bien  loin  de 
pouvoir  attaquer  le  roi  Roger,  son  protec- 
teur. Lothaire  n'avoit  pas  même  de  quoi  faire 
subsister  sa  petite  armée  ;  il  fut  donc  réduit  à 
retourner  en  Allemagne*  et  célébra  à  \Virli- 
bourg  la  Nativité  de  la  Vierge.  Le  pape  Inno- 
cent ,  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  à  Rduie 
après  son  départ ,  revint  à  Pise.  Sur  quoi  sainl 
Bernard  écrivit  à  cette  ville  pour  la  fcliciler 
du  secours  et  de  la  retraite  qu'elle  donnoit  au 
pape ,  ce  qui  l'èlevoit  en  quelque  manière  à  b 
dignité  de  Rome  (2). 

Saint  Norbert ,  qui  suivoit  l'empereur,  étant 
revenu  à  Magdebourg ,  tomba  malade  peu  de 
temps  après  (3).  Son  corps  étoit  depuis  long- 
temps aflbibli  parles  austérités  de  la  pénitence; 
mais  il  acheva  de  succomber  à  la  fatigue  du 
voyage,  au  changement  d'air  et  au  mouvement 
continuel.  Il  fut  quatre  mois  malade ,  et  mou- 
rut le  mercredi  de  la  Pentecôte,  siiièraede 
juin  mil  cent  trente-quatre ,  ayant  gouverné 
réglise  de  Magdebourg  pendant  huit  ans, et 
en  ayant  vécu  environ  cinquante.  L'Eglise  bo- 
nore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort  ;  mais  il 
n'a  été  canonisé  qu'en  mil  cinq  cent  quatre- 
vingt-deux,  par  le  pape  Grégoire  XIIL 


XXIII.  Thomas  de  Saint-Victor,  taé. 

« 

En  France,  le  couronnement  du  jeune  m 
Louis avoit  irrité  quelques  seigneurs,  qui  pré- 
tendoienl augmenter  leur  pouvoir  après  la  mort 
du  père ,  et  quelques  prélats  qui  vonloicot  s'at- 
tribuer l'élection  et  le  couronnement  du  roi  (I  • 
Louis  le  gros,  voyant  ces  entreprises  qui  ten- 
doient  àôter  la  couronne  de  sa  famille,  eoTOO- 


(i)  Otto.  VII,  Chr.  c.  18. 
Dipl.  ap  Baron.  Viu  S. 
Bern.  lib.  a,  c.  a.  Oder.  lib. 
13,  p.  807. 


(2)  Ep.  130. 

(3)  ViU  ap.  Boll.  c.  f». 

(4)  Ordcr.  10).  xfli,  P 
805. 
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lal  prendre  vengrance  ;  et  Ton  attribua  à  son 
iodigiialioodeu\  meurtres  fameux,  qui  furent 
commis  assez  près  Tun  de  l'autre.  Jean  111 , 
éT<V|ue  d'Orlâns,  qui  étoit  Tort  âgé,  ayant 
quitté  son  évécbé ,  Hugues ,  doyen  de  la  même 
église,  fui  élu  pour  lui  succéder  ;  mais  comme 
il  revenoit  de  la  cour  du  roi ,  il  fut  tué  en  che- 
min, et  le  siège  d'Orléans  demeura  long-temps 
sansévéque. 

Etienne ,  évéque  de  Paris ,  étoit  alléàChelles 
du  coosontement  du  roi ,  et  même  à  sa  prière , 
pour  corriger  et  régler  les  religieuces  (1).  11 
avoit  pris  avec  lui  Tabbé  de  Saint-Victor,  celui 
do  Saiot-Magloire ,  le  sous-prieur  de  Saint- 
Martin  ,  et  plusieurs  autres  moines,  chanoines 
et  clercs.  En  revenant ,  comme  ils  passoient 
prés  da  château  de  Gournay,  ils  furent  atta- 
ques par  les  neveux  de  Thibaud ,  archidiacre 
de  Paris,  vassaux  du  seigneur  de  Gournay, 
qui  avoient  dressé  à  Tévéque  une  embuscade 
sur  le  chemin.  Ils  vinrent  fondre  l'épée  à  la 
main  sar  cette  troupe  désarmée  :  et ,  sans  res- 
pecter ni  la  sainteté  du  jour,  qui  étoit  un  di- 
manche, ni  la  qualité  des  personnes  consacrées 
àl)iea,  ils  massacrèrent  Thomas ,  prieur  de 
Saint- Victor,  entre  les  mains  de  l'évéque,  le 
menaçant  lui-même  de  mort  s'il  ne  se  retiroit 
promptement.  Mais  il  se  jeta  courageusement 
au  milieu  de  leurs  épées,  et  retira  de  leurs 
mains  le  prieur  demi-mort  et  horriblement 
déchiré ,  Texhortant  à  se  confesser  et  à  par- 
donner à  ses  meurtriers.  11  le  Gt  de  bon  cœur, 
d<  manda  la  rémission  de  ses  péchés  avec  grande 
^mponction ,  reçut  le  viatique ,  prolesta  de- 
vant tout  le  monde  qu'il  mouroit  pour  la  jus- 
tice, et  rendit  ainsi  Tesprit.  Ce  meurtre  fut  com- 
mis le  vingtièaie  d'août  mil  cant  trente-trois. 

L'évéque  de  Paris  publia  un  mandement 
adressé  à  ses  archipêtres ,  par  lequel  il  ex- 
(^mmnia  les  auteurs  de  ce  meurtre,  leurs 
<wuplices,  ceux  qui  leur  donneroient  retraite, 
^  qui  communiqueroient  avec  eux ,  s'en  ré- 
servaaià  lui  seul  l'absolution.  Ensuite,  frappé 
de Fhorreur  de  cet  attentat,  et  ne  se  crciyanl 
pas  lui-même  en  sûreté,  il  se  retira  à  Clair- 
vaux ,  d'où  il  écrivit  à  Geoffroy,  évêque  de 
Chartres,  légat  du  saint-siège,  une  lettre  où 
il  lui  raconte  ce  funeste  accident,  le  priant  de 
se  rendre  à  Clairvaux  pour  délibérer  ensem- 
ble sur  les  moyens  d'en  prévenir  les  suites. 
Geotîroy  vint  à  Clairvaux  suivant  cette  lettre , 
<^L  par  son  autorité  de  légat,  manda  aux  ar- 
chevêques de  Reims,  de  Rouen,  de  Tours  et 
de  Sens,  et  à  leurs  suffragants,  de  se  rendre  à 
Jouarre ,  dans  le  diocèse  de  Meaux ,  pour 
yienir  un  concile.  Comme  les  prélats  y 
Ploient  assemblés ,  ils  reçurent  une  lettre 
de  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  successeur  de 
saint  Hugues ,  et  de  Guignes  ,  prieur  de  la 
Chartreuse,  qui  les  exhortoit  à  faire  justice  du 
ineurlre  de  Thomas ,  ce  qu'ils  flrent  ;  et  frap- 


1   Epist.  in  nol.  fusior.     x,  Conc.  p.  975. 
«d  Ep.  158.  S.Bcrn.cllo. 


pèrent  d'excommunication  les  coupables. 
Saint  Bernard  étoit  alors  à  Clairvaux  au 
retour  d'Allemagne,  où  il  étoit  allé  faire  la 
paix  entre  Tempereur  Lothaire  et  les  neveux 
de  son  prédécesseur,  Conrad  et  Frédéric. 
Comme  on  eut  avis  que  l'archidiacre  de  Paris 
s'étoit  adressé  au  pape,  prétendant  se  justifier 
de  ce  meurtre,  le  saint  abbé  lui  écrivit,  de 
peur  qu'il  ne  se  laissât  surprendre  (1).  Et 
parce  que  l'archidiacre  disoit  pour  sa  défense 
qu  il  n'avoit  pas  tué  le  p  ieur,  saint  Bernard 
soutient  que  c'est  lui  qui  l'a  fait  tuer  par  ses  ne- 
veux. 11  le  haïssoit,  dit-il ,  et  le  menaçoit  de 
mort  à  cause  des  exactions  illicites  sur  les  prê- 
tres, qu'il  ne  pouvoit  plus  exercer  à  son  ordi- 
naire à  l'occasion  de  son  archidiaconé,  parce 
que  Thomas  s'y  opposoitavec  zèle  et  industrie. 
Plusieurs  personnes  dignes  de  foi  témoignent 
maintenant  avoir  ouï  ses  menaces.  Enfin,  qu'il 
dise,  s'il  le  peut ,  quel  autre  sujet  ont  eu  ses 
neveux  de  porter  leurs  mains  sacrilèges  sur 
ce  saint  prêtre.  S11  demeure  donc  impuni , 
comme  il  a  l'insolence  de  se  le  promettre  par 
vo!rc  autorité,  lui  qui  est  la  cause,  comme 
presque  tous  le  soupço  nent,  l'ordonnateur  de 
ce  crime,  combien  cette  impunité  produira- 
t-elledans  l'Eglise  d'actions  punissables?  L'un 
des  deux  arrivera  nécessairement,  ou  que  l'on 
n'admettra  plusaux  dignitésecclésiastiques  au- 
cun des  noblesoudes  puissants  du  siècle,  ou  que 
les  clercs  abuseront  de  leur  ministère  pour  tou- 
tes sortes  de  crimes;  parce  que,  si  quelqu'un  est 
assez  zélé  pour  s'y  opposer,  il  s'exposera  à  être 
aussitôt  massacré,  haint  Bernard  écrivit  aussi 
au  pape,  au  nom  de  l'évéque  de  Paris,  une 
lettre  fort  pathétique,  où  il  lui  représente  la 

Ç^xie  qu'il  a  faite  en  la  personne  du  prieur 
bornas,  qui  lui  aidoit  à  porter  le  P<>ids  de 
l'épiscopat.  et  finit  en  disant  (2)  :  Si  Thibaud 
Kotier,  c'est  Tarchidiacre,  a  recours  à  vous  , 
n  ayez  point  d'égard  à  ses  paroles  jusqu'à 
l'arrivée  de  celui  que  nous  devons  envoyer, 
qui  vous  instruira  plusamplement  de  la  vérité. 
A  Orléans,  Jean,  intrus  dans  la  dignité  d  ar- 
chidiacre, faisoil  aussi  des  vexations,  aux- 
quelles s'opposoit  le  sous-doyen  Archembaud 
et  quelques  autres  du  clergé  (3).  Archembaud 
en  porta  ses  plaintes  à  Henri ,  archevêque  de 
Sens ,  le  siège  d'Orléans  étant  vacant ,  et  au 
pape  Innocent;  mais  enfin  Tarchidiacre  Jean 
le  fil  tuer  vers  le  même  temps  du  meurtre  de 
Thomas  de  Saint-Yictor;  et  saint  Bernard  en 
écrivit  au  pape,  l'excitant  à  faire  une  justice 
sévère  de  ces  meurtres  redoublés.  11  seroit 
très-utile,  dit-il,  et  très-juste, à  ce  que  plu- 
si(*urs  pensent ,  que  les  coupables  fussent 
prives  par  votre  autorité  de  toute  dignité  ec- 
clésiastique ,  sans  espérance  d'être  jamais  éle- 
vés à  aucune  autre.  Pierre ,  abbé  de  Clugny , 
écrivit  aussi  au  pape  au  sujet  de  ces  deux 


(1-  Ep.  158. 
(•2;  Ep.  159. 


(3)  Epist.  to.  3,  Splcil.  p 
153,  elc.  nota  fus.  ad.  p. 
150,  S.  Bcrn. 
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menrttcs  d'Atchetnbaud  et  do  Thomas .  Tex- 
hortatit  è  les  tehgër|)ar  les  peines  canoniques, 
et  à  confirmer  la  sentence  que  les  évéques 
aroient  prononcée  contre  eux  dans  leur  con- 
cile. C'est  ce  que  Ot  le  pâpë  Intiocent  par  sa 
constitution,  adressera  Rainald,  archcréctiie 
de  Reims,  Hugues  de  Rouen,  Hugues  de  Tours 
et  leurs  suffragants,  où  il  fait  mention  des 
deux  meurtres  de  Thomas  et  Archembaud , 
confirme  ce  que  les  prélats  aVoient  ordonné 
dans  le  concile  de  Joùarre,  et  ajoute  :  Mais , 
parce  que  votre  sentence  nous  paroît  trop  mo- 
dérée, nousToulons  de  plus  qtie,  partout  où  les 
meurtriers  serorit  présents,  otitie  célèbre  point 
Tofiice  divin  ;  crue  si  quelqu'un  les  maintient  et 
les  favorise  il  soit  excommunié  (1).  Nous 
ordonnons  encore  que  Thibaud  Notier  et  les 
autres  soient  privés  de^  bénéfices  qu'ils  ont  ac- 
quis oU  conservés  par  les  crimes  de  leurs 
pafetits. 

XXlV.  Concile  de  PiM. 

Le  pape  avoit  cobvoqué  un  concile  à  Pise, 
et  saint  Bernard,  y  étant  appelé ,  fut  oblige  de 
faire  un  second  voyage  en  Italie  l'an  mil  cent 
trente-quatre  (21.  L^  Milanois  a  voient  suivi 
le  jparti  de  l'antipape  Anaclet  et  de  Conrad , 
qui  s'étoit  fait  reconnottre  roi  d'Italie  ;  mais, 
Toyaîit  que  ce  pritace  avoit  fait  sa  paix  avec 
l'empereur  Lotnaire  par  la  médiation  de  saint 
Bernard ,  ils  prièrent  le  saint  abbé  de  les  ré- 
concilier aussi  avec  l'empereur  et  avec  le  pape 
Intiocent,  qui  les  avoit  excommuniés  etôté  à 
leur  ville  la  dignité  de  métropole  (3).  Saint 
Bernard  letir  écrivit  pour  les  féliciter  de  leur 
retour  à  l'unité  de  l'Église,  et  du  désir  qu'ils 
témoignoient  de  rétablir  la  paix  dans  le  pays  , 
s'excusant  de  ne  pas  aller  chez  eux,  parce 
qu'il  étoit  pressé  de  se  trouver  au  concile,  et 
promettant  de  les  satisfaire  au  retour. 

Etant  arrivé  à  Pise ,  il  assista  au  concile,  oui 
fut  grand,  comme  étant  composé  de  tous  les 
évéques  d'Occident.  Le  saint  abbé  assistoit 
à  toutes  les  délibérations  et  à  tous  les  juge- 
ments ;  il  étoit  respecté  de  tout  le  monae ,  et 
on  voyoit  les  évéques  attendre  à  sa  porte  ;  mais 
ce  n'étoit  pas  le  faste  qui  le  rendoit  de  difficile 
accès ,  c'étoit  la  multitude  de  ceux  qui  vou- 
loicnt  lui  parler;  en  sorte  que,  malgré  son  hu- 
milité, il  sembloit  avoir  toute  l'autorité  du 
pape.  En  ce  concile,  on  excommunia  de  nou- 
veauPierre  de  Léon  ,  et  on  déposa  ses  fauteurs 
sans  espérance  de  rétablissement.  Alexandre, 
usurpateur  de  l'évéché  de  Liège ,  y  fut  dé- 
posé, et  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après  qu'il  en  eut  appris  la  nouvelle.  On  rap- 

E)rte  aussi  à  ce  concile  la  canonisation  de  saint 
ugues  de  Grenoble,  faite  à  Pise  par  le  pape 
Innocent ,  de  l'avis  des  évéques  et  des  cardi- 
naux ,  comme  il  parolt  par  sa  lettre  du  vingt- 


(1)  Episl.  161.  i,Ep.  17. 
to.  X ,  Conc.  p.  977,  et  in 
not.  ad.  Epist    S    Bern. 


158. 

(S)  Chr.  Bernard. 
(3)  Ep.  13a,  133. 


deuxiètae  d'avril ,  adressée  à  Guignes,  prieur 
de  la  Chartreuse,  à  qui  il  ordonne  d'écrire  la 
vie  du  saint,  comme  en  ayant  une  connoissance 
particulière ,  et  Guiraes  VexécUta  (1). 

Au  retour  du  concile,  plusieurs  prélats,  étant 
encore  en  Toscane,  furent  attaqués  en  chemin 
et  maltraités.  Leur  trotipe  étoit  grande,  com- 
posée d'archevêques,  tf évéques,  d'archidia- 
cres, et  d'autres  clercs  distingués,  d'abbés  et 
de  moines  (3).  Ils  furent  dispersés,  pillés, 
blessés,  poursuivis  l'épéc  à  la  inain,  quel- 
ques-uns pris  et  renfermés  dans  les  châieaui 
voisins.  L'archevêque  de  Reims,  après  avoir 
été  insulté  et  blesse ,  sans  respect  polir  son  â^ 
et  sa  dignité ,  fut  mis  en  prison  ;  l'évéqoe  de 
Périgueux  filt  traité  de  même.  L'archevéqne 
defioul'ges  et  celui  de  Sens,  ayant  pei^da  presque 
tout  ce  qu'ils  avoient.  arrivèrent  à  grand'pelDe 
à  Pontrémoli  ;  mais  ils  y  furent  arrêtés  pour 
la  seconde  fois,  avec  l'archevêtltte  d'Etnbrun, 
l'évêque  de  Troyes ,  blessé  d'un  conp  de  lance 
qui  Tavoit  fait  tomber  de  son  çhetal ,  les  évé- 
qtîes  de  Limoges ,  d'Âtras.  de  Déliai ,  de  Ren- 
nes et  d'autres  ;  les  abbés  ue  Saint-Martial  de 
Limoges,  de  Vézelajr,  de  Saint-Germain  de 
Paris,  de  Gorbie,  de  Boursoeil  et  plusieurs 
autres  ;  la  ville  de  Pontrémoli  étoit  remplie  de 
ces  prélats.  Pierre ,  abbé  de  Clugny,  qui  éloit 
de  leur  tronpe ,  s'y  rendit  avec  eux  ;  et ,  à  lenr 
prière ,  il  écrivit  au  pape  Innocent  cette  la 
mentable  histoire ,  le  priant  d'exercer  en  celte 
occasion  la  sévérité  de  sa  justice,  et  d'é- 
tendre la  punition,  non-seulement  sur  les  ac- 
teurs du  crime,  mais  sur  tout  le  diocèse  de 
Lune,  dont  l'évêque ,  au  lieu  de  les  accompa- 
gner toute  une  journée ,  n'a  voit  pas  feit  m' 
eux  une  lieue.  Mais  les  censures  ecclésiasti- 
ques étolent  de  foibles  armes  contre  de  tek  en- 
nemis. 

XXV.  Saint  bernard  à  MHao. 

Après  le  concile  de  Pise ,  le  pape  envoTa 
saint  Bernard  à  Milan ,  où  il  étoit  tant  désiré, 
et  avec  lui  deux  cardinaux  (3)  :  Guy,cviH|oc 
de  Pise,  et  Matthieu.  évêqued'Albancpoar 
réconcilier  à  l'Eglise  les  Milanois,  et  les  ab- 
soudre du  schisme  où  leur  archevêque  Anselme 
les  avoit  engagés.  Saint  Bernard  Ot  trouver 
bon  aux  deux  cardinaux  de  mener  avec  en\ 
Geoffroy,  évêque  de  Chartres ,  dont  il  avoit 
reconnu  le  mérite  en  plusieurs  occasions.  Les 
Milanois  vinrent  à  grandes  troupes  au  devant 
du  saint  abbé  jusqu'à  sept  milles.  Ils  lai  ^^- 
soient  les  pieds  sans  ^ull  pût  s'en  défendre; 
ils  arracboient  les  poils  de  ses  habits  pjmr 
servir  de  remèdes  aux  maladies  ;  ils  marchuifnt 
devant  et  après  avec  des  acclamations  de  joie. 
et  les  conduisirent  ainsi  à  son  logis.  On  tnjl* 
en  public  de  l'affaire  pour  laquelle  le  wiot 
abbé  et  les  cardinaux  étoient  venus  ;  toule  la 


(1)  Vite  S.  Bern.  11 ,  6.        (2)  Petr.  Oun.  i,  Ep^ 
Tom.  X,  Conc.  p.  990,  Ep.     Î7.  ... 
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Tifle  se  soumit ,  TEglise  fat  réconciliée  et  la 
paii  établie  entre  les  peuples. 
•  Pendant  ce  séjour  de  Milan,  saint  Bernard  fit 
plusiears  miracles  4  principalement  sur  des 
possédés  ;  il  les  aitribaoit  à  la  Toi  de  ce  peuple^ 
et  le  peuple  à  la  vertu  du  saint  abbé  (1).  On 
,  lui  amena    une   femme  connue  de   tout  le 
monde,  tourmentée  depuil  sept  ans  de  Tesprit 
malin ,  le  priant  delà  délit rer.  Lé  saint  homme 
étoit  confus  de  l'opinion  qu'on  avoit  de  lui , 
et  rhuinilité  lui  défendoit  d'entfe*eprendre  des 
choses  eitraordinalfes  ;  d'un  âutre  côté^  il  rou- 
gissoil  d*aYoir  moins  de  foi  que  ce  peuple ,  et 
craigooit  d*offenser  Dieu  en  se  défiant  de  sa 
toate-puissance.  Enfin  il  s'abandonna  au  Saint- 
Esprit  ,  et  s'ét^nt  mis  en  prière  il  chassa  le 
démon ,  et  rendit  la  famille  tranquille.  Les  a»- 
sktanis,  transportés  de  joie  el  levant  les  mains 
au  ciel,  rendirent  grâces  à  Dieu  ;  et,  le  bruit 
s'en  étant  répandu  par  la  ville,  la  mit  tout  en 
mou?ement  ;  on  s'assembloit  de  tous  côtés ,  on 
ne  parloit  que  de  Thomme  de  Dieu ,  on  ne 
pouToit  Se  rassasier  de  le  voir  ou  de  ronlen- 
dre  ;  on  s'cmpressoit  pour  le  toucher  ou  re- 
cevoir sa  bénédiction. 

11  délivra  encore  d'autres  possédés  par  la 
^«•tu  de  la  sainte  eucharistie ,  par  Veau  bé- 
nite et  le  signe  de  la  croit  ;  il  guérit  aussi 
plosieurs  malades  ;  et  la  foule  du  peuple  éloit 
si  grande  à  sa  porte  depuis  le  matin  jusqu*au 
»ir,  que  la  foiblesse  de  son  corps  n'y  pouvant 
désister,  il  se  mettoit  aux  fenêtres  pour  se 
montrer  et  leur  donner  sa  bénédiction.  Ils  ap- 
portoieat  du  pain  et  de  Teau  qu'ils  lui  fai- 
Mient  bénir,  et  les  gardoient  comme  des  cho- 
8w  sacrées.  On  accouroit  à  Milan  pour  le  voir 
lies  villages  et  des  Villes  voisines.  Il  guérit 

Casieiirs  malades  de  la  fièvre ,  leur  imposant 
s  mains ,  et  leur  faisant  boire  de  Teau  bé- 
nite ;  il  rétablit  des  mains  sèches  et  des  mem- 
bres paralytiques  en  les  touchant;  il  rendit  la 
^e  à  des  aveugles  par  le  si^ne  de  la  croix  en 
présence  de  plusieurs  témouis.  Au  milieu  de 
tant  (le  miracles  et  de  tant  d'applaudissements, 
le  saint  abbé  conserva  toujours  une  humilité 
profonde,  et  refusa  constamment  l'archevêché 
de  Milan ,  qu'on  le  pressoit  opiniâtrement 
daccepter.  Ribalde  fut  donc  élu  archevêque 
à  la  place  d'Anselme ,  schismatique  ;  et  le  pape 
rendit  à  Milan  la  dignité  de  métropole  qu'il  lui 
avoit  ôtée.  Saint  Bernard  y  fit  tant  de  conver- 
sions, qu'il  y  eut  de  quoi  peupler  un  nouveau 
nionastcre  de  son  ordre ,  qui  rut  fondé  dans  le 
toisinage Tannée  suivante,  mil  cent  trente- 
<^inq ,  et  nommé  Garavalle.  De  Milan  il  passa 
par  ordre  du  pape  à  Pavie  et  à  Crémone  pour 
pacifier  la  Lombardie;  mais  les  Grémonois, 
^flés  de  leur  prospérité  /  ne  profitèrent  point 
de  sa  médiation  (2). 


(t)  X  10. 


(2)  N.  11,  12,  13,  etc. 
IS.  Bero.  Ëp.  131,  134. 


XXYL  Fin  da  cardinal  Matthieu. 


Le  cardinal  Matthieu ,  évéque  d'Albane,  re- 
tourna à  Pise  ,  malade  d'un  cours  de  ventre, 
qu'il  avoit  contracté .  tant  pas  la  fatigue  du 
voyage  que  par  l'aroeur  du  soleil,  car  c'é- 
toit  l'été.  Il  combattit  pendant  quatre  mois  et 
demi  contre  son  mal  sans  vouloir  se  mettre 
au  lit,  ni  rien  omettre  de  seà  occupations  or- 
dinaires. Il  travalUoit  assidûment  à  la  cour  du 
pape  aux  affaires  ecclésiastiques,  il  s'acquit- 
tott  fidèlement  de  l'olllce  divin  et  de  la  longue 

t)salihodie  do  Clugny ,  et  disoit  tous  les  jours 
a  messe  suivant  sa  coutume.  Il  résista  ainsi 
depuis  le  quinzième  de  juillet  jusqu'au  pre^ 
mier  de  décembre ,  sans  que  pers(mne  lui  pût 
persuader  de  se  ménager.  Enfin,  la  première 
semaine  de  Tavcnt,  la  nature  défaillant ,  il  fbt 
obligé  de  se  mettre  au  Ht  ;  et ,  voyant  que  sa 
fin  etoit  proche ,  il  appela  les  moines  oui  le 
servoient,  et  les  chargea  de  saluer  de  sa 
part  l'abbé  et  les  principaux  officiers  de 
(ilugny ,  et  surtout  ses  chers  enfants  de  Saint- 
Marlin-des-Champs.  Il  faisoit  sa  confession  à 
tous  ceux  qui  le  venoient  voir,  et  leur  deman- 
doit  rabsolulion  suivant  l'usage  monastique , 
c'est-à-dire  leurs  prières  pour  la  rémission  de 
ses  péchés.  En  recevant  le  viatique,  il  fit  sa 
profession  de  foi  sur  ce  sacrement,  et  dit  :  Je 
confesse  que  ce  sacré  corps  de  mon  Sauveur 
est  vraiment  et  essenlieiloment  celui  qu'il 
a  pris  de  la  Sainte-Yierge ,  qui  a  été  crucifié 
poiir  le  salut  du  monde,  qui  est  ressuscité  et 
monté  au  ciel ,  et  qui  viendra  jugrr  les  vi- 
vants et  les  morts  :  par  lequel  j'espère  lui  être 
incorporé,  devenir  un  avec  lui,  et  avoir  la 
vie  éternelle.  Il  mourut  sur  la  cendre  et  le 
cilice ,  le  matin  du  jour  de  Noël ,  et  fut  en- 
terré le  lendemain,  après  que  le  pape  eut  cclé- 
lébré  lui-même  la  messe  solennelle  sur  le 
corps_(l). 

XXVU.  Retour  de  saint  Bernard. 

Cependant  saint  Bernard  revint  en  t^rance  ; 
et ,  comme  il  passoit  les  Alpes,  les  pâtres  dcs- 
cendoient  du  haut  des  rochers ,  et  lui  deroan- 
doient  de  loin  sa  bénédiction  ;  puis  ils  reiour- 
noient  à  leurs  troupeaux,  se  réjouissant  de 
l'avoir  vu ,  et  de  ce  qu'il  avoit  étendu  la  main 
sur  eux  (2).  Arrivant  à  Clairvaux,  il  fut  reçu 

I)ar  ses  frères  avec  une  joie  qui  éclatoit  sur 
eurs  visages,  mais  sans  préjudice  de  la  gra- 
vité et  de  la  modestie  religieuse.  Il  ne  trouva 
rien  de  dérangé  dans  sa  communauté  après 
une  si  longue  absence  :  ni  plaintes  à  écouter, 
ni  différents  à  apaiser,  l'union  s'y  étoit  con- 
servée parfaite.  Ceux  demi  il  prenoit  conseil , 
savoir,  ses  frères  et  le  prieur  Geoffroy ,  depuis 
évéque  de  Langres ,  lui  représentèrent  que  le 
monastère  ne  pouvoit  plus  suffire  à  une  com- 
munauté si  nombreuse,  et  qu'il  étoit  bâti  dans 


(1)  Belr.  CluQ.  il ,  Mît.        (2)  ViU  lib.  Il,  C.  5,  n. 
C.  17, 90,  23,  23.  SS. 
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un  lieu  trop  serré  pour  pouvoir  Félendro;  lui  en 
montrant  un  plus  commode  ,  le  saint  abbé  lui 
dit  :  Vous  voyez  que  celte  maison  a  été  bâtie  à 
grands  frais ,  si  nous  l'abattons ,  les  gens  du 
monde  nous  accuseront  de  légèreté,  ou  diront 
que  les  richesses  nous  font  tourner  la  tête,  quoi- 
que nous  ne  soyons  poîntriches  ;car  vous  savez 
que  nous  n'avons  point  d'argent ,  et  par  œnsé 
quent  il  y  auroit  delà  témérité,  selon  l'Evangile, 
à  entreprendre  un  bâtiment.  Ils  répondirent  : 
Cela  seroitbon  si,  depuis«que  noire  maison  est 
achevée  (1),  Dieu  a  voit  cessé  d*y  envoyer  des 
habitants;  mais,  puisqu'il  augmente  tous  les 
jours  son  troupeau  ,  il  faut  chasser  ceux  qu'il 
envoie  ou  pourvoir  à  leur  logement ,  et  il  ne 
faut  pas  douter  qu'il  n'en  prenne  soin  lui- 
même.  L'abbé  se  rendit,  et  le  dessein  du  nou- 
veau bâtiment  étant  devenu  public ,  Thibaud, 
comte  de  Champagne,  donna  de  grandes  som- 
mes pour  cet  enet,  et  en  promit  encore  plus; 
les  évéques  voisins,  les  nobles ,  les  riches  mar- 
chands, contribuèrent  volontairement  et  avec 
I'oie  ;  les  moines  travailloient  eux  mêmes  avec 
es  ouvriers  à  tailler  les  pierres ,  à  maçonner, 
à  couper  le  bois,  à  conduire  leau  de  la  rivière 
par  des  canaux  ;  ainsi  ce  grand  ouvrage  fut 
achevé  beaucoup  plus  tôt  que  l'on  ne  l'es^roit. 


XXVIII.  L'abbé  Rupert  et  ses  écrits. 

C'est  le  temps  où  mourut  labbé  Rupert , 
fameux  par  ses  écrits.  Il  fut  premièrement 
moine  à  Saint-Laurent  près  de  Liège ,  où  il 
eut  pour  maîtres  ,  Bérenger,  abbé  de  ce  mo- 
nastère ,  et  Héribrand ,  son  successeur.  Il 
passa  sa  vie  à  étudier  et  à  composer  des  livres, 
dont  le  premier  fut  celui  des  divins  offices, 
écrit  en  mil  cent  onze.  Il  fit  ensuite  des  com- 
mentaires sur  l'Ecriture ,  suivant  un  dessein 
qu'il  s'étoit  proposé  de  rapporter  tout  ce 
qu'elle  contient ,  aux  œuvres  des  trois  person- 
nes de  la  sainte  trinité.  L'œuvre  du  père  est  la 
création ,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
chute  du  premier  homme;  l'œuvre  du  fils  est 
la  rédemption ,  depuis  cette  chute  jusqu'à  la 
passion  de  Jésus-Christ ,  ce  qui  comprend  la 
plus  grande  partie  des  livres  saints.  L'œuvre 
du  Saint-Esprit  est  le  renouvellement  de  la 
créature,  depuis  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  On  du  monde.  Il  dédia  ce 
grand  ouvrage  en  mil  cent  dix-sept  à  Cuno , 
abbé  de  Sigebert ,  et  depuis  évêque  de  Ratis- 
bonne ,  son  protecteur,  qui  le  fit  connottre  à 
Fridéric ,  archevêque  de  Cologne  ;  et  ce  prélat 
le  fit  abbé  de  Duis,  vis-à-vis  de  la  ville. 

Quelques-uns  se  plaignoient  que  Rupert  et 
les  autres  savants  de  ce  temps  écri voient  trop, 
et  ils  disoient  comme  il  rapporte  lui-même  (2)  : 
Les  écrits  des  saints  nous  suffisent ,  nous  ne 
pouvons  pas  même  lire  tout  ce  qu'ils  ont  écrit , 


(1)  Luc.  xfv,  n.  M. 


(3)  Eplst.  ad  Cun.  pro. 
Div,  Off. 


beaucoup  moins  que  ces  docteurs  inconnus  et 
sans  autorité  écrivent  de  leur  tête.  On  repro- 
che en  parliculier  à  Rupert  d'avoir  dit  que  la 
substance  du  pain  et  du  vin  n'est  point  changée 
dans  Teucharistie ,  non  plus  que  la  substance 
du  verbe  dans  l'incarnation.  Mais  il  s'explique 
lui-même,  en  disant  que  la  substance  du  pain 
et  du  vin  n'est  point  changée  quant  aux  espè- 
ces sensibles  ;  et  il  dit  ailleurs  nettement  : 
Croyons  sur  la  parole  du  Sauveur  ce  que  nous 
ne  voyons  pas,  c'est-à-dire  que  le  pain  et  le  m 
a  passé  dans  la  vraie  substance  de  son  œrps 
et  de  son  sang.  Il  s'en  explique  encore  en  plo^ 
sieurs  autres  endroits  de  ses  ouvrages  L'abbé 
Rupert  mourut  le  quatrième  de  mars  mil  ccot 
trente-cinq ,  et  quelques-uns  l'ont  compté  ei>- 
tre  les  saints.  Son  nom  est  le  même  que  Ro- 
bert ,  selon  la  prononciation  allemande  (1). 

XXIX.  Saint  Bernard  passe  en  Aquitaine. 

Saint  Bernard  ne  demeura  pas  long-temps  ij 
Clairvaux  après  son  retour  d  Italie.  Geoffroy, 
évêque  de  Chartres ,  légat  du  pape  Innocent 
en  Aquitaine ,  le  demanda  et  l'obtint  pour  lai 
aider  à  délivrer  cette  province  du  schisme,  où 
Gérard  d'Angoulême  l'avoit  engagée.  Bernard 
y  consentit,  et  promit  de  faire  ce  voyage  après 
qu'il  auroit  établi  l'abbaye  de  Buzai,  nouTcl- 
lement  fondée  par  Ermengarde,  comtesse  de 
Bretagne,  qui  se  Gt  elle-même  religieuse (2). 
Bernard  avoit  déjà  fait  un  premier  voyage  eo 
Aquitaine  avec  Josselin ,  évêque  de  Soîssûds, 
par  ordre  du  pape  Innocent ,  lorsqu'il  èioil 
en  France,  c'est-à-dire  en  mil  cent  Irenle-un 
Ils  vinrent  jusqu'à  Poitiers  pour  conféirr 
avec  le  duc  et  avec  l'évêque  d'AngouIéme; 
mais  cette  entrevue  fut  sans  effet,  l'éféqiK 
Gérard  s'emporta  contre  le  pape  Innoce:.t,  et 
anima  si  furieusement  son  clergé,  que  dés  lors 
ils  commencèrent  à  persécuter  ouverleoKDt 
les  catholiques.  Jusque-là  qu'après  que  ssiot 
Bernard  fut  parti ,  le  doyen  de  Poitiers  briss 
l'autel  où  il  avoit  célébré  la  messe. 

Le  duc  d'Aquitaine,  seul  appui  du  schisme 
deçà  les  Alpes ,  étoit  Guillaume  IX  du  nom, 
né  Fan  mil  quatre-vingt-dix-neuf,  qui  sua'èda 
en  mil  cent  vingt-six  à  Guillaume  VIII ,  soo 
père.  Il  reconnut  d'abord  le  pape  Innocent, 
puis  il  se  laissa  entraîner  dans  le  schisme  par 
l'évêque  d' Angoulême.  Ayant  insulté  les  moi- 
nes de  Saint-Jean  d'Angély  le  jour  même  de 
la  Saint-Jean ,  lorsqu'ils  célébroient  l'office, 
et  enlevé  les  offrandes,  il  leur  en  fit  réparation 
en  plein  chapitre  ;  puis,  en  leur  présence  et  de 
ses  barons,  il  alla  à  l'église  nu-pieds ,  des 
verges  à  la  main;  et,  prosterné  à  terre  devant 
l'autel ,  il  se  reconnut  coupable  ;  et  pour  rép- 
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'ation  il  fit  au  monastère  une  donation  con- 
idérable,  dont  Tacte  est  daté  de  l'an  mil  cent 
rcn(e-un ,  et  du  pontiGcat  d*Anaclet.  Du  con- 
enterocnt  de  ce  prince ,  Gérard  s^étoit  em* 
)aréde  1  archevêché  de  Bordeaux ,  sans  toute- 
uis  quitter  Tévéché  d*Angoulôme.  Mais  Tar- 
(eolqu'il  avoit  distribué  à  ses  partisans  venant 
t  se  dissiper,  et  la  vérité  se  reconnoissant  de 
)lus  en  plus,  les  seigneurs  commcnçoient  à 
abandonner.  Il  demeuroit  donc  dans  les  lieux 
»ù  il  se  croyoit  le  plus  en  sûreté ,  et  ne  se 
rouvoit  pas  volontiers  aux  assemblées  pubU- 
|ues. 

XXX.  Conversion  de  Guillaume,  duc  dAquitaine. 

Cependant  on  fit  savoir  au  duc,  par  des 
l^ersonnes  qualifiées  qui  Tapprochoient  avec 
plus  de  liberté ,  que  Fabbé  de  Clairvaux ,  Té- 
réqae  de  Chartres ,  d'autres  évéques  et  d'au- 
tres hommes  pieux  demandoient  à  conférer 
iTcc  lui  (1)  pour  traiter  de  la  paix  de  TEglise  ; 
et  on  lui  persuada  de  ne  pas  éviter  celte  en- 
trevue, parce  qu'il  pourroit  arriver  que  ce 
Son  croyoit  impossible  deviendroit  facile, 
s'assembla  donc  à  Parthenay ,  et  on  parla 
«  forlement  sur  l'unité  de  l'Eglise  et  le  mal 
du  schisme,  que  le  duc  déclara  qu'il  pourroit 
consentir  à  reconnottre  le  pape  Innocent  ;  mais 
qail  ne  pouvoit  se  résoudre  à  rétablir  les 
évéques  qu'il  avoit  chassés  de  leurs  sièges, 
parce  qu'ils  l'avoient  trop  offensé,  et  qu'il 
svoit  juré  de  ne  leur  jamais  accorder  la  paix. 
Oq  porta  plusieurs  paroles  de  part  et  d'autre; 
et,  comme  la  négociation  tiroil  en  longueur, 
saint  Bernard  eut  recours  à  des  armes  plus 

Sissantes ,  et  s'approcha  de  l'autel  pour  offrir 
saint  sacrifice.  Ceux  qui  pouvoient  y  assis- 
ter, c'est-à-dire  les  catholiques,  entrèrent 
wns  l'église  ;  le  duc ,  comme  étant  d'une  au- 
^ communion,  attendoit  à  la  porte. 

La  consécration  étant  faite,  et  la  paix  donnée 
SQ  peuple  (2^,  Bernard,  poussé  d'un  mouve- 
^nt  plus  qu'humain,  mit  le  corps  de  Notre 
Seigneur  sur  la  patène,  le  prit  avec  lui ,  et, 
jyant  le  visage  enflammé  et  les  yeux  étince- 
»ots,  il  sortit  dehors ,  non  plus  en  suppliant, 
Dïais  en  menaçant ,  et  adressa  au  duc  ces  pa- 
rles terribles  :  Nous  vous  avons  prié,  et  vous 
ïioos  avez  méprisés.  Voici  le  fils  de  la  vierge 
^}  vient  à  vous,  le  chef  et  le  seigneur  de  l'E- 
Siise que  vous  persécutez;  voici  votre  juge, 
JQ  nom  duquel  tout  ^enou  fléchit  au  ciel ,  sur 
la  terre  et  aux  enfers  ;  votre  juge  entre  les 
Diains  duquel  votre  âme  viendra.  Le  méprise- 
ï^z-yous  aussi ,  comme  vous  avez  méprisé  ses 
^'[viteurs?  A  ces  mots,  tous  les  assistants  fon- 
Joieni  en  larmes ,  et ,  priant  avec  ferveur ,  at- 
pooient  l'événement  de  cette  action ,  dans 
'espérance  de  voir  quelque  coup  du  ciel.  Le 
^^c,  voyant  l'abbé  s'avancer  transporté  de 
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zèle  et  portant  à  ses  mains  le  corps  de  Notre 
Seigneur,  fut  épouvanté  ;  et,  tremblant  de  tout 
son  corps ,  il  tomba  à  terre  comme  hors  de  lui. 
Ses  gentilshommes  l'ayant  relevé,  il  retomba 
sur  le  visage.  Il  ne  parloit  à  personne,  ne  re* 
gardoit  personne  ;  sasalivecouloilsur  sa  barbe, 
il  jeloit  de  profonds  soupirs,  et  sembloit  frappé 
d'épilepsie. 

Alors  le  serviteur  de  Dieu  s'approcha  plus 
près  de  lui,  et,  le  poussant  du  pied,  lui  com- 
manda de  se  lever ,  de  se  tenir  debout  et  d'é- 
couter le  jugement  de  Dieu.  Voilà ,  dit-il,  l'é- 
véque  de  Poitiers  que  vous  avez  chassé  de  son 
église.  Allez  vous  réconcilier  avec  lui ,  don* 
nez-lui  le  baiser  de  paix  et  le  ramenez  vous- 
même  à  son  siège  :  rétablissez  l'union  dans 
tout  votre  état ,  et  vous  soumettez  au  pape  In- 
nocent comme  fait  toute  r£glise.  Le  duc  n'osa 
rien  répondre;  mais  il  alla  aussitôt  au  devant 
de  l'évéque ,  le  reçut  au  baiser  de  paix ,  et,  de 
la  même  main  dont  il  l'avoit  chassé  de  son 
siège ,  l'y  ramena  avec  la  joie  de  toute  la  ville. 
L'abbé ,  parlant  ensuite  au  duc  plus  familière- 
ment et  plus  doucement,  l'avertit  en  père  de 
ne  plus  se  porter  à  de  telles  entreprises ,  ne 
plus  irriter  la  patience  de  Dieu  par  tels  cri- 
mes, ne  violer  en  rien  la  paix  qui  venoit  d'être 
faite. 

Ainsi  la  paix  étant  rendue  à  toute  l'église 
d'Aquitaine,  Gérard  seul  persévéroil  dans  le 
mal  ;  mais  la  colère  de  Dieu  éclata  bientôt  sur 
lui  (1).  Ou  le  trouva  mort  dans  son  lit,  le  corps 
excessivement  enflé ,  et  il  périt  ainsi  sans  con- 
fession et  sans  viatique.  Ses  neveux  l'enterrè- 
rent dans  une  église,  d'où  ensuite  l'évéque  de 
Chartres  le  fit  tirer  et  jeter  ailleurs.  On  chassa 
aussi  de  l'église  de  Poitiers  ses  neveux,  qu'il 

Îr  avoit  élevés  aux  dignités,  on  chassa  toute  sa 
àmille,  et  ils  allèrent  porter  leurs  plaintes 
inutiles  dans  les  pays  étrangers. 

Uévêque  de  Chartres,  Geoffroy,  donna  des 
preuves  singulières  de  son  désintéressement 
en  ce  voyage,  et  pendant  tout  le  temps  de  sa 
légation,  qui  dura  plusieurs  années,  il  vécut 
toujours  à  ses  dépens;  et  un  prêtre  lui  ayant 
présenté  un  esturgeon,  il  ne  voulut  l'accepter 
qu'à  la  charge  d'en  rendre  le  prix,  que  le  prêtre 
reçut  malgré  lui  et  en  rougissant  (2).  Geoffin^ 
étant  dans  une  ville,  la  dame  du  lieu  lui  of- 
frit, par  dévotion,  un  essuie-main  avec  deux 
ou  trois  assiettes  fort  belles,  mais  qui  n'étoieut 
que  de  bois.  L'évéque  les  regarda  quelque 
temps,  et  les  loua;  mais  on  ne  put  lui  per- 
suader de  les  prendre. 

XXXI.  Sermons  de  saint  Bernard  sur  le  cantique. 

Saint  Bernard  retourna  à  Clairvaux  rempli 
de  joie  ;  et ,  se  trouvant  alors  un  peu  de  repos 
et  de  loisir,  il  prit  d'autres  occupations  ;  et, 
se  retirant  seul  dans  une  petite  loge  couverte 
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de  feuillages *de  pois,  il  résolut  de  s'employer 
à  la  méditation  des  choses  divines.  Le  premier 
sujet  qui  se  présenta  à  lui ,  Ait  le  cantique  des 
cantiques,  qui  ne  respire  cpie  Tamour  céleste 
et  les  délices  des  noces  spirituelles;  et  ses  mé- 
ditations sur  ce  livre  divin  produisirent  les 
sermons  qu'il  en  fit  à  ses  confrères ,  et  qu'il 
commença  pendant  l'Avent  de  cette  année  mil 
cent  trenteK^inq  (1).  Il  continua  l'année  suivan- 
te, et  parloit souvent  plusieurs  Jours  de  suite, 
mais  il  étolt  souvent  interrompu  par  les  af« 
faires  et  par  les  visites ,  qui  l'obligeoient  même 
à  finir  plus  tôt  qu'il  ne  vouloit.  Il  prononçoit 
quelquefois  ses  sermons  sur4e-champ  ;  les  no«> 
vices  y  assistoient ,  mais  non  les  frères  convers, 
et  il  marque  souvent  que  ses  auditeurs  étoient 
instruits  des  saintes  Ecritures.  L'heure  de  ses 
sermons  étoft,  ou  le  matin  avant  la  messe  et 
le  travail  manuel ,  ou  le  soir.  Saint  Bernard 
fit  ainsi  les  vingt-trois  premiers  pondant  l'an- 
née mil  cent  trente-six  et  la  suivante,  jusqu'A 
son  troisitoie  voyage  d'Italie.  Yoici  comme  il 
oommence  le  premier  :  Il  vous  faut  dire,  mes 
frères ,  d'autres  choses  qu'aux  gens  du  siècle , 
ou  du  moins  d'une  autre  manière  ;  ils  ont  be- 
soin de  lait,  selon  l'apôtre,  et  vous  de  viande 
solide.  Il  marque  ensuite  qu'ils  sont  suilisam- 
ment  instruits  des  deux  autres  livres  de  Salo- 
mon ,  les  Proverbes  et  l'Ecclésiaste. 

Bernard,  chartreux  de  la  maison  des  Portes, 
près  de  Bellay  ^  avoit  demandé  au  saint  abbé 

Suelqu'ouvrage  spirituel,  et  il  s'en  défendoit 
epuis  long-temps ,  craignant  de  ne  pouvoir 
rien  faire  qui  fût  digne  de  ce  pieux  solitaire. 
Enfin ,  il  lui  promit  les  premiers  de  ses  ser- 
mons sur  le  cantique ,  quoiqu'il  ne  les  eût  pas 
encore  rendus  publics;  et.il  les  lui  envoya 
quelque  temps  après,  le  priant,  quand  il  les 
auroit  lus,  de  lui  mander  s1l  devoit  conti- 
nuer (2).  Le  pape  Innocent,  connoissantle  mé- 
rite de  Bernarn  des  Portes,  le  choisit  pour  un 
évéché  de  lx)mbardie  ;  mais  saint  Bernard  (V^ri- 
yit  au  pape  pour  Ten  détourner.  Non  qu'il  ne 
jug:eèt  ce  chartreux  très-digne  de  l'épiscopat, 
mais  à  cause  de  Tinsolence  et  de  l'inquiétude 
des  Lombards.  Que  fera,  dit- il,  ce  jeune 
homme  d'une  santé  affoiblie  et  accoutumé  au 
repos  de  la  solitude  dans  un  peuple  barbare , 
tumultueux  et  orageux?  Gomment  accorder 
tant  de  sainteté  et  tant  de  corruption  ;  tant 
de  simplicité  et  tant  de  fourberie  ?  Rc9crve2-le, 
je  vous  prie,  pour  un  lieu  plus  convenable  et 
pour  un  peuple  qu  il  puisse  gouverner  plus 
utilement.  Le  conseil  de  saint  Bernard  fut 
suivi,  et  Bernard  des  Portes  fut  pourvu  de 
Tévéché  de  Bellay,  qu'il  quitta  après  quelques 
années ,  et  revint  à  sa  Chartreuse. 

XXXU.  Exbortation  aux  templiers. 
Ce  fut  vers  le  mémo  temps ,  et  avant  l'an 

(1)  N.  40.  Mabill.  Prsf.        (2)    Berii.    Epist.    153, 
in  t.  4,  8.  Bern.  155. 


mil  cent  trente-six ,  que  saint  Bernard  ccriTit 
son  exbortation  aux  templiers ,  à  la  prière  de 
Hugues,  leur  premier  maître,  mais  depuis 
que  cet  ordre  se  fut  considérablement  étendn. 
C'est,  dit  saint  Bernard ,  un  nouveau  genre  de 
milice  inconnu  aux  siècles  précédents,  où  Von 
joint  les  deux  combats  contre  les  ennemis  cor- 
porels et  contre  les  spirituels  ;  il  n'est  pas  rare 
de  voir  de  braves  guerriers,  le  monde  c$t 
plein  de  moines,  mats  il  est  mei^veilleui d'a- 
voir allié  l'une  et  l'autre  profusion.  11  dit  en- 
suite que  personne  ne  peut  aHer  au  combat 
avec  plus  de  confiance  que  ceux  qui  sont  n^- 
surés  de  remporter  la  victoire,  ou  le  martyre 
en  mourant  pour  la  cause  de  Dieu  11  marque 
que  dans  les  combats  ordinaires  on  met  m 
âme  en  péril ,  si  la  cause  de  la  guerre  n'est 
juste  et  rintention  droite  dans  le  guerrier;  et 
il  n*approuve  pas  même  la  victoire  de  celui  qui 
lue  pour  sauver  sa  vie  (i).  Mais  il  soutient  que 
la  guerre  contre  les  infidèles  est  agréable  à 
Dieu ,  ajoutant  toutefois  :  Il  ne  faudroit  pu 
tuer  les  païens  mêmes,  si  oti  pou  voit  les  em- 
pêcher par  quelqu'autre  moyen  de  trop  io- 
sulter  aux  fidèles,  ou  de  les  opprimer. 

Il  décrit  ainsi  la  vie  des  chevaliers  duTein- 
pie  :  Ils  obéissent  parfaitement  à  leur  sapé- 
rieur,  ils  évitent  toute  superduité  dans  la  nour- 
riture et  le  vêtement  (2)  Ils  vivent  en  com- 
mun dans  une  société  agréable,  mais  frugtiie, 
sans  femmes  ni  enfants ,  sans  posséder  rien  es 
propre,  pas  même  leur  volonté.  Ils  ne  sont 
jamais  oisifs ,  ni  répandus  au  dehors  par  co- 
riosité;  mais  quand  ils  ne  marchent  point  à  li 

Îfuerre,  ce  qui  est  rare,  ils  raccoraraodeDl 
eurs  armes  ou  leurs  habits,  ou  les  mettent  en 
ordre ,  ou  font  enfin  ce  que  le  maître  leur  or* 
donne.  Une  parole  insolente ,  un  ris  immodéré, 
le  moindre  murmure,  ne  demeurent  point 
sans  correction.  Ils  détestent  les  échecs^la 
dés,  la  chasse  et  la  fauconnerie  ;  ils  rejettenl 
avec  horreur  les  bouffons,  les  charlatans,  I« 
chansons  ridicules  et  les  spectacles.  Ils  coup»  ni 
leurs  cheveux,  se  boignent  rarement,  sool 
pour  l'ordinaire  négligés,  couverts  de  pou^ 
sière  et  brûlés  du  soleil.  A  Tapprocliedu  enro- 
bât, ils  s'arment  de  foi  au  dedans,  deferaod^ 
hors ,  sans  ornement  sur  eux  ni  sur  les  dje- 
vaux,  ils  se  préparent  à  l'action  avectoote 
sorte  de  soin  et  de  prévoyance  ç  mais^  quand  il 
est  temps,  ils  chargent  vigoureusement  Iw- 
nemi ,  sans  craindre  le  nombre  ni  la  fureur  dn 
barbares,  se  confiant,  non  en  leurs  forces^  mai' 
en  la  puissance  du  Dieu  des  armées  :  ainsi  ib 
joiffnent  ensemble  la  douceur  des  moiifts  et  !> 
valeur  des  soldats.  Et  ensuite  :  Ce  qui  se  p»*^ 
à  Jérusalem  excite  tous  les  peuples  à  y  pren- 
dre part  î  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  coo«)lant,c'rfl 
que  la  plupart  de  ceux  qui  s'enrôlent  à  cell« 
sainte  milice  étoient  des  scélérats,  des injp|'*s« 
des  ravisseurs ,  des  sacrilèges ,  desboniiniH'>' 


(I)  Opnsc.o,  c.  t,  8. 


{%)  C.  i. 


M  ds  J.-C.  1135. 


LIVRE  SOIXANTE-HUITIÈME. 


&35 


es  parjares ,  des  adaltères  (1  ).  Ainsi  leur  oon- 
eniou  produit  deux  biens ,  d'en  délivrer  leur 
a)i»el  de  secourir  la  terre  sainte.  C'est  ainsi 
ue  Jésus-Christ  se  venge  de  ses  ennemis ,  en 
riomphant  d*eux  et  se  servant  d'eux  ensuite 
ûor  iriompher  des  autres. 


XXXÏÏl.  Péoitenoe  de  Pons  de  Larue. 

En  ce  tenips-}à,  un  ffentilhonune  de  Langue- 
uc  douna  un  exemple  mémorable  de  péni- 
mce  ,2).  11  se  nommoit  Pons ,  seigneur  de  La- 
ize, cbiteau  imprenable ,  dans  le  diocèse  de 
iÀé\Q  'y  il  étoil  distingué  par  sa  noblesse,  ses 
ichebëes ,  son  esprit ,  sa  valeur  ;  mais  j  n'ayant 
uur  règle  de  sa  conduite  que  ses  passions ,  il 
(oit  iocommodc  à  plusieurs  de  ses  voisins.  11 
Qrprcooit  les  uns  par  ses  discours  artificieux , 
Ifurçoit  lesautres  par  les  armes ,  et  dépouilloit 
le  leurs  biens  tous  ceux  qu'il  pou  voit,  n'étant 
ccupé  jour  et  nuit  que  de  brigandages.  C'étoit 
OQ  vice  dominant  entre  plusieurs  autres.  A  la 
io,  étant  toucbe  de  Dieu,  il  rentra  en  lui* 
(K^mej  et,  après  y  avoir  bien  pensé ,  il  résolut 
le  quitter  le  numde  et  passer  le  reste  de  sa  vie 
n  péniteDce.  Il  en  fit  confidence  à  sa  femme , 
I  priant  instamment  d'en  faire  de  même ,  et  la 
lame ,  dont  le  cœur  éloit  aussi  noble  que  la 
laiâSdnce,  y  consentit  volontiers.  Seulement 
ile  le  pria  de  pourvoir  à  leurs  enfants  ;  car  ils 
ivoieul  un  fils  et  une  fille.  11  le  fit ,  et  mit  la 
ocre  cl  la  fille  au  monasttTe  de  Urinone,  avec 
loe  grande  partie  de  son  bien ,  et  son  fils  à 
iainl-Sauveur  de  Lodève. 
Ses  voisins  et  ses  amis,  surpris  de  sa  con- 
duite, l'étant  venu  trouver  pour  en  apprendre 
e  iQutif  et  quel  étoit  son  dessein ,  il  ne  leur 
li^imula  rien  ;  et ,  profitant  de  l'occasion , 
^me  il  éloit  éloquent ,  bien  que  sans  lettres , 
lleur  parla  si  fortement  du  mépris  du  monde 
t  des  avantages  de  la  pénitence,  que  quelques- 
^  en  furent  touchés ,  et  six  se  joignirent  à 
ui,  promettant  de  ne  s'en  séparer  ni  à  la  yie 
li  à  la  mort.  Pons  de  Laraze ,  ainsi  affermi 
ans  sa  résolution ,  fit  publier  qu'il  mcttoit  en 
eote  tous  ses  biens.  11  y  vint  des  acheteurs  de 
Hiles  sortes ,  gentilshommes ,  paysans ,  clercs 
l  laïques  -,  et  quand  ils  eurent  employé  tout 
^  argent,  oomme  il  restoil  encore  bien  des 
'^tJ^  à  vendre ,  Pons  déclara  qu'il  prendroit 
^  payement  toutes  sortes  de  bestiaux  et  de 
uits,  dont  les  hommes  se  nourrissent  ;  ainsi 
co  amassa  une  grande  quantité.  Son  dessein 
^it  de  les  donner  aux  pauvres ,  mais  il  com- 
rit  qu'il  falloit  commencer  par  Caire  restitu- 
ûn.  11  envoya  donc  publier,  par  tous  les  mar^ 
^  et  toutes  les  églises  de  la  province ,  que 
His  ceux  à  qui  Pons  de  Laraze  devoit  quelque 
^,  ou  avoit  fait  quelque  tort ,  se  trouvas- 
ent  au  village  de  Péguerolles  le  lundi  de  la 


semaine  sainte ,  ou  les  deux  jours  suivants,  et 
que  chacun  y  seroit  satisiait. 

Le  dimanche  des  Hameaux ,  à  Lodève ,  après 
la  proc(*s$ion  et  la  lecture  de  l'Ëvangile ,  Té* 
véque  et  son  clergé  étant  sur  un  échafaud 
dressé  exprès  dans  la  place  au  milieu  du  peu- 
ple ,  Pons  se  présenta  avec  ses  six  compagnons  i 
il  étoit  en  chemise  et  nu-pieds ,  ayant  une  hart 
au  cou,  par  laquelle  un  homme  le  menoit 
comme  un  crimmel,  le  fustigeant  avec  des 
verges  continuellement  ;  car  il  l'avoit  ainsi  or- 
donné. Etant  arrivé  devant  l'évéque,  il  de- 
manda pardon  à  genoux ,  et  lui  donna  un  pa* 
picr  qu'il  tenoit  à  la  main ,  et  où  il  avoit  fait 
écrire  tous  ses  péchés,  priant  instamment  qu'on 
le  lût  devant  tout  le  peuple.  L'évéque,  vou- 
lant lui  en  épargner  la  honte ,  le  défendît  d'à* 
bord  ;  mais  Pons  l'en  pressa  tant  qu'il  l'ob- 
tint. Pendant  qu'on  lisoit  sa  confession  il  se 
faisoit  frapper  avec  des  verges,  demandant 
toujours  qu'on  frappât  plus  fort ,  se  confessant 
coupable  de  tous  ces  crimes,  et  arrosant  la 
terre  de  ses  larmes,  qui  attiroient  celles  du 
peuple.  Tous  l'admiroient ,  le  respectoient ,  et 
prioient  Dieu  de  lui  donner  la  persévérance, 
sa  confession  fut  même  utile  à  plusieurs  qui , 
par  mauvaise  honte ,  avoient  celé  leurs  péchés, 
et  qui,  animés  par  son  exemple,  eurent  re- 
cours à  la  pénitence. 

Le  lendemain  et  les  deux  jours  suivants , 
plusieurs  personnes  se  trouvèrent  à  Pègue* 
roUes  pour  demander  ce  qu'ils  avoient  perdu. 
Pons,  se  jugeant  lui-même ,  commençoit  par 
se  jeter  aux  pieds  de  chacun  d'eux  et  leur  de- 
mander pardon;  puis  il  leur  rendoit  ce  qui 
leur  étoit  dû ,  soit  en  bétail ,  en  argent  ou  en 
autres  espèces ,  des  choses  nécessaires  à  la  vie, 
dont  il  avoit  fait  provision;  en  sorte  qu'ils 
sembloient  retrouver  les  choses  mêmes  qu'ils 
avoient  perdues.  Ils  s'en  retoivnoient  donc 
chacun  chez  eux ,  le  comblant  de  bénédictions 
au  lieu  des  malédictions  dont  ils  lechargeoient 
autrefois. 
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paysan ,  je  n'ai  aucune  plainte  à  faire  contre 
vous  ;  au  contraire,  je  vous  loue  et  vous  bé- 
nis, parce  que  vous  m'avez  souvent  protèg:é 
contre  mes  ennemis,  et  ne  m'avez  jamais  fait 
aucun  tort.  Non ,  reprit  Pons ,  je  t'ai  fait  tort, 
mais  peut-être  ne  l'as-tu  pas  su?  N'as-tu  pas 
perdu  ton  troupeau  de  nuit  en  un  tel  temps? 
Ce  fut  moi  qui  le  fis  enlever  par  mes  gens.  Je 
te  prie  de  me  le  pardonner  et  de  prendre  ces 
bêtes  qui  restent.  Le  paysan  les  prit  comme 
venues  du  ciel ,  et  s'en  retourna  avec  joie ,  bé- 
nissant Pons ,  qu'il  appeloit  son  bienfaiteur. 

Après  ces  restitutions,  Pons  distribua  aux 
pauvres  ce  qui  lui  restoit  de  biens ,  et  partit 
avec  ses  six  compagnons ,  la  nuit  du  jeudi  au 
vendredi -saint ,  pour  aller  en  pèlerinage, 
n'ayant  chacun  qu'un  simple  habit ,  un  bâton, 
une  gibecière ,  et  marchant  nu-pieds.  Ils  al- 
lèrent d'abord  à  Saint-Guillem  du  désert  par 
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un  chemin  trëfl-mde.  Le  lundi  de  Pâques ,  ils 
partirent  pour  aller  à  Saint-Jacques  en  Galice, 
et  firent  ce  voyage,  vivant  d'aumônes,  sans 
rien  garder  pour  le  lendemain.  Là  ils  s'affer- 
mirent dans  la  résolution  de  se  retirer  dans 
un  désert ,  et  y  vivre  du  travail  de  leurs  mains; 
à  quoi  l'archevêque  de  Compostelle  les  encou- 
ragea, et  voulut  d'abord  les  retenir  dans  son 
diocèse;  mais,  faisant  reflexion  qu'ils  feroient 
peu  de  fruit  dans  un  pays  dont  i!s  ne  savoient 
pas  la  langue,  il  leur  conseilla  de  retourner 
chez  eux,  les  exhortant  à  persévérer  dans  leur 
sainte  résolution.  Il»  allèrent  ensuite  au  mont 
Saint-Michel,  à  Saint-Martin  de  Tours,  à 
Saint-Martial  de  Limoges ,  à  Saint-Léonard ,  et 
terminèrent  leur  voyage  à  Rhodes. 

Âdémar,  qui  en  étoit  évéque,  étoit  un  pré- 
lat vertueux  et  libéral,  qui  vers  le  même 
temps  donna  des  biens  considérables  pour  la 
fonoation  de  Tabbaye  du  l^oc-Dieu,  filles  de 
Dalones ,  et  réuni  avec  elle  à  l'ordre  de  Gi- 
teaux  (1)  ;  il  reçut  les  sept  amis  avec  joie  et 
respect,  sachantquec'étoient  des  gentilshommes 
connus  voisins  ;  et  le  comte  de  Rhodes,  appre- 
nant que  Pons  de  Laraze,  son  ancien  ami, 
étoit  à  l'évéché ,  le  vint  voir  et  lui  offrit  tout 
ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  l'exécution  de  son 
dessein  L'évèque  et  lui  offrirent  aux  sept  amis 
des  villages  et  des  églises  abandonnées  pour 
b&tir  un  monastère  ;  mais  ils  fuyoient  le  com- 
merce du  monde  et  cherchoient  les  solitudes. 
Ils  choisirent  donc  le  lieu  de  Salvanès,  au  dio- 
cèse de  Lavaur,  que  leur  donna  un  seigneur 
nommé  Arnaud  du  Pont ,  et  ils  commencèrent 
k  y  bâtir  des  cabanes  de  leurs  propres  mains, 
et  à  défricher  la  terre.  Leur  réputation  vint 
aux  oreilles  des  évêques  voisins  de  Lodève  et 
de  Béziers  et  du  peuple  de  ces  diocèses,  d'où 
plusieurs  personnes  les  veuoient  visiter  et  leur 
offroient  des  présents. 

Le  pays  étant  a£Digé  d'une  grande  famine , 
une  multitude  innombrable  de  pauvres  vint  à 
Salvanès,  parce  q  e  ces  pieux  solitaires  exer- 
çoient  l'aumône,  l'hospitalité  et  toutes  les  au- 
tres œuvres  de  miséricorde.  Effrayés  de  cette 
multitude,  ils  vouloient  s'enfuir,  mais  Pons 
les  retint,  et  leur  dit  :  Il  faut  vendre  nos  bes- 
tiaux et  tout  ce  que  nous  avons  pour  assister 
nos  frères,  et  mourir  ensuite  avec  eux  s'il  est  be- 
soin ;  cependant  je  vaisdemander  l'aumône  pour 
eux  aux  grands  du  siècle.  Ayant  ainsi  parlé, 
il  partit  monté  sur  un  âne,  un  bâton  à  la  main. 
Mais  Arnaud  du  Pont  ayant  appris  que  les 
solitaires  vouloient  tout  vendre  pour  les  pau- 
vres, ouvrit  ses  greniers ,  et  donna  une  quan- 
tité de  vivres  qui  multiplia  de  telle  sorte,  qu'il 
Îr  eut  de  quoi  nourrir  tout  ce  peuple  jusqu'à 
a  récolte.  Pons  revint  aussi  avec  une  quête 
abondante,  et  le  jour  de  la  Saint-Jean  il  donna 
un  repas  à  ceux  qui  s'y  trouvèrent,  puis  il  les 
congédia  remplis  de  reconnoissance. 
Peu  de  temps  après^  l'habitation  de  Sal- 

(1)  Ghartular.  M.  S.  Loci  Dei. 


vanès  étant  augmentée  en  biens  et  en  nombre 
de  solitaires,  on  trouva  qu'on  poavoit  y  fonder 
une  abbaye  et  j  pratiquer  l'observance  régu- 
lière. La  question  fut  quel  institut  on  devait 
prendre,  des  chartreux  ou  de  Gtteaux,  et  oo 
résolut  de  s'en  rapporter  au  jugement  d& 
chartreux.  Pons  alla  donc  à  la  Chartreuse 
consulter  le  prieur,  qui  étoit  encore  Guigues, 
et  ses  confrères.  Ils  conseillèrent  de  prendre 
l'institut  de  Citeaux  préférablement  à  tous  les 
autres,  et  de  s'adresser  à  Tabhaye  la  plus  pro- 
che; c'étoit  celle  de  Mas-Adam,  aujourdhui 
Mazan,  au  diocèse  de  Viviers.  Pons  y  alla,  el 
étant  entré  au  chapitre ,  il  donna  la  maison  de 
Salvanès  à  l'ordre  de  Citeaux,  entre  les  mains 
de  Pierre,  premier  abbé  de  ce  monastère, 
fondé  eu  mil  cent  dix-neuf.  L'abbé  envoya  des 
hommes  choisis  d'entre  les  moines  pour  pré- 
parer les  lieux  réguliers,  et  fit  venir  les  soli- 
taires de  Salvanès,  à  qui  il  fit  faire  une  année 
de  noviciat  ;  et  après  leur  avoir  donné  Thabit 
les  renvoya,  leur  donnant  pour  abbé  qd 
d'entre  eux  nommé  Adémar,  nomme  sage  et 
lettré.  Quant  à  Pons  de  Laraze,  son  humililéj 
lui  fit  toujours  chercher  la  dernière  place,  et! 
il  demeura  entre  les  frères  lais,  afin  de  pour- 
voir plus  librement  à  la  subsistance  delà  mai- 
son. Ainsi  fut  fondée  Fabbaye  de  Salvanè, 
Tan  mil  cent  trente-six,  et  elle  devint  si  célèbre 
qu'elle  reçut  des  présents  des  plus  grands 
princes,  proches  et  éloignés  :  savoir,  du  comte 
Thibaud  de  Champagne,  de  Roger,  roi  de 
Sicile,  et  même  de  l'empereur  de  Constaoti- 
nople.  Cette  histoire  fut  écrite  environ  trente 
ans  après,  par  ordre  de  Pons,  quatrième 
abbé. 

XXXIV.  Mort  de  Henri  !•'.  Etienne,  roi  d* Angleterre. 

Henri  I*' ,  roi  d'Angleterre, mourut  à  Li«o<, 
en  Normandie,  le  dimanche  premier  jour  de  dt*- 
cembre  mil  cent  trente-cinq,  après  avoir  regoé 
trente-cinq  ans,  et  en  lui  finit  la  ligne  masculine 
des  rois  normands (1).  Hugues,  archevêque  de 
Rouen,  qui  a  voit  assisté  ce  prince  à  la  mort, 
en  écrivit  au  pape  Innocent  en  ces  termes  - 
Le  roi  mon  maître  étant  subitement  tombé 
malade,  nous  a  aussitôt  appelés  pour  le  con- 
soler, et  nous  avons  passé  trois  jours  M 
tristes  avec  lui.  Il  confessoit  ses  pècbte  suivant 
ce  que  nous  lui  disions,  frappoit  sa  poitrine  et 
renonçoit  à  toute  mauvaise  volonté.  Par  notre 
conseil  et  celui  des  évêques,  il  promettoit 
l'amendement  de  sa  vie;  et  sous  cette  pro- 
messe, nous  lui  avons  donné  trois  fois  l'abso- 
lution pendant  ces  trois  jours.  Il  a  adoré  U 
croix  de  Motre  Seigneur,  a  reçu  dévotement 
son  corps  et  son  sang,  et  ordonné  ses  aumônes, 
en  disant  :  Que  l'on  acquitte  mes  dettes,  que 
l'on  paye  les  livrées  et  les  gages  que  je  dois, 
et  qu'on  donne  le  reste  aux  pauvres.  Enûn, 

(1)  Sup.  liv.  L\v,  n.  6.     p.  177.  Order.  tib,  Mtt .  p. 
Gulll.  Malmesb.Hist.Novo,     001. 
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noQS  Iqî  avons  proposé  l'autorilé  de  TEglise, 
(oachaot  ToDction  des  malades  -,  il  Ta  de- 
nandée,  et  nous  lui  avons  donnée  :  ainsi  il  a 
Ooi  en  paix.  Tel  fut  le  témoignage  de  l'ar- 
chevêque. 

Le  corps  da  roi  fut  porté  à  Rouen,  puisa 
Caen,  où  on  le  garda  jusqu'à  ce  que  la  saison 
permit  de  le  porter  en  Angleterre ,  et  il  fut 
enterré  au  monastère  de  Radingues,  qu'il 
avoit  fondé.  Mathilde  ou  Mahaud,  sa  tille 
unique,  avoit  épousé  en  premières  noces  l'em- 
pereur Henri  Y,  dont  elle  n'avoit  point  eu 
d'enfants.  Après  sa  mort,  elle  épousa  Geoffroy, 
œmle  d'Anjou,  surnommé  Plante -Gencst, 
fils  de  Foulques ,  alors  roi  de  Jérusalem.  Elle 
de?uit  succéder  au  royaume  d'Angleterre, 
suivant  Fintention  de  son  père ,  mais  elle  fut 
prévenue  par  Etienne,  comte  de  Boulogne, 
son  cousin-germain ,  Glsd'Ali\,  sœur  du  roi 
Henri  et  d Etienne,  comte  de  filois  et  de 
Champagne.  Le  comte  de  Boulogne  passa  en 
Angleterre,  et  y  fut  couronné  roi  le  dimanche 
Tingt-deu&ième  de  décembre  mil  cent  trente- 
truis,  par  Guillaume,  archevêque  de  Gantor- 
bérj,  assisté  des  évéques  de  Winchester  et  de 
Sarisbéry. 

Le  roi  Etienne,  à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne, promit  de  conserver  les  libertés  de 
^église  anglicane,  comme  il  parolt  par  une 
diartc  donnée  à  Oxford  1  an  mil  cent  trente- 
six,  où  il  reconnott  d'abord  que  son  élection 
a  été  confirmée  par  le  pape  Innocent  (1).  11 
promet  de  ne  rien  faire  par  simonie  dans  les 
affaires  ecclésiastiques,  et  ne  rien  permettre 
de  semblable.  La  juridiction  sur  les  personnes 
ecclésiastiques  et  la  distribution  des  biens  de 
l'Eglise  demeura  aux  évéques.  La  dignité  et 
les  privilèges  des  églises  et  leurs  anciennes 
coutumes  seront  inviolablement  conservés.  Les 
églises  posséderont  librement  et  sans  trouble 
tons  les  biens  dont  elles  ont  joui  du.  temps  du 
roi  Guillaume  le  conquérant.  Si  elles  ont 
perdu  quelque  chose  de  ce  qu'elles  possédoient 
alors  ou  de  ce  qu'elles  ont  acquis  depuis ,  le 
roi  Etienne  promet  de  leur  en  faire  justice.  Il 
conservera  les  dispositions  que  les  évéques,  les 
abbés  et  les  autres  ecclésiastiques  auront  faites 
de  leurs  biens  avant  leur  mort.  Pendant  la  va- 
cance du  siège,  tous  les  biens  de  l'église  seront 
à  ta  garde  du  clergé  ou  des  personnes  de  probité 
de  la  même  ^lise.  Toutes  les  exactions  et  les 
injustices  introduites  par  les  vicomtes  et  les 
autres  officiers  seront  abolies  :  c'est  ce  que 
promit  le  roi  Etienne.  Mais  Guillaume  de  Mal- 
niesbury,  auteur  du  temps,  remarque  que  ce 
prince  étoit  léger,  et  peu  sûr  en  ses  pro- 
fesses (2). 

Il  passa  en  Northumber  avant  le  carême  de 
la  même  année,  mil  cent  trente-six,  pour 
voir  le  roi  d'Ecosse,  et  le  vingt-neuvième  de 
mars,  qui  étoit  l'octave  de  Pâques,  il  fit  tenir 
UQ  concile  où  présida  Tourslain ,  archevêque 

•t)  Tom.  X,  Conc.  p.Wl.       («)  P.  IST. 


d'York ,  assisté  de  plusieurs  évéques ,  abbés  et 
seigneurs.  Le  siège  d'Excester  étoit  vacant  par 
le  décès  de  Guillaume  de  Yarevast,  et  l'archi- 
diacre Robert  fut  élu  en  ce  concile  pour  lui 
succéder  :  on  y  donna  aussi  deux  abbayes. 


XXXV.  L'empereur  Lothaire  en  Italie. 

Cependant,  l'empereur  Lolhaire  vint  en 
Italie,  où  le  pape  l'avoit appelé  dès  l'année 
précédente,  lui  envoyant  le  cardinal  Gérard 
elKobert,  prince  de  Capoue,  chassé  de  son 
état  par  Roger,  roi  de  Sicile.  C'étoit  contre 
ce  prince,  Tunique  protecteur  del'anlipape, 
que  le  pape  Innocent  imploroit  le  secours  de 
Lothaire,  à  qui  saint  Bernard  écrivit  de  son 
côté,  sur  le  même  sujet,  Texhortant  à  défendre 
l'Eglise  contre  les  schismatiques,  et  sa  cou- 
ronne œntre  Roger,  qu'il  traite  d'usurpateur. 
11  écrivit  aussi  à  Fempercur  en  faveur  des 
Pisans,  à  qui  l'on  avoit  rendu  de  mauvais  of- 
fices auprès  de  lui,  et  lui  représenta  fortement 
les  services  qu*ils  avoient  rendus  à  TEglise  et 
à  1  état  Et  pour  consoler  le  pape  en  attendant 
l'arrivée  de  l'empereur,  saint  Bernard  lui 
écrivit  au  nom  d'Albéron,  archevêque  de  Trê- 
ves, par  Hugues,  archidiacre  de  Toul,  qui 
alloit  à  Rome  (i).  11  assure  le  pape  de  la  fidé- 
lité de  lEglise  de  deçà  les  monts,  et  ajoute 
que  Fempereur  prépare  une  puissante  armée 
pour  la  délivrance  de  Téglise  romaine. 

En  effet,  Lothaire  passa  les  Alpes  en  mil 
cent  trente-six,  suivi  d'une  armée  nombreuse, 
qui  répandit  la  terreur  dans  toute  l'Italie; 
mais  les  affaires  de  lx)mbardie  l'obligèrent  à 
séjourner  dans  cette  province  le  reste  de  l'an- 
née. Cependant,  comme  il  sa  voit  quelle  étoit 
Tautorilé  de  Tabbé  du  mont  Cassin,  et  les 
grands  domaines  que  ce  monastère  possédoit 
dans  la  Campanie  et  dans  la  Pouilie,  il  écrivit 
à  Seîgnoret,  qui  en  étoit  abbé,  que  si  quelque 
crainte  Ta  voit  séparé  de  Tunité  de  TEglise,  il 
revint  au  pape  limocent,  reconnu  de  tout  le 
monde,  promettant  de  sa  part  à  ce  monastère 
toute  sorte  de  protection.  Il  écrivit  de  même 
aux  moines,  et  leur  fit  écrire  par  l'impératrice 
Richise  son  épouse. 


XXXVL  Tentative  du  rot  Roger  sur  le  mont  Cassin. 

Mais  le  roi  Roger,  retournant  en  Sicile, 
avoit  laissé  en  Pouiile  Guérin,  son  chancelier, 
qui  voulut  s'assurer  du  mont  Cassin  pour  son 
maître.  Il  manda  donc  à  l'abbé  Seignoret  de 
le  venir  trouver  à  Capoue  pour  traiter  des 
affaires  du  royaume  avec  les  seigneurs  du 
pays  (2)  :  l'abbé  étoit  alors  grièvement  malade. 
Etant  guéri,  il  envoya  avant  Noël  deux  de  ses 
moines  trouver  le  chancelier  à  Bénévent,  et  lui 


(1)  Chr.  Benev.  ap.  Bar.        (S;  Clir.  Gast,  IV,  c.  08, 
'  tl35.  Ep.  100, 140,  170.         09. 
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faire  ses  excuses.  Le  chancelier  lui  manda  de  ve- 
nir àCapoue  après  la  fôte,  sinon  qu'il  iroit  lui- 
même  le  trouver.  Les  deux  moines  revinrent 
au  mont  Cassin  le  jour  de  Saint-Jean  Févan- 
géliste,  et  dirent  qu'en  allant  et  en  venant  ils 
a  voient  appris,  par  les  amis  du  monastère, 
que  le  dessein  du  chancelier  n'ctoit  que  de 

I)rendre  Tabbé.  Il  feignit  d'être  encore  ma- 
adej  mais  l'évéque  élu  d'Aquin  manda  au 
chancelier  que  l'abbé  n'étoit  point  pour  le  roi 
Roger,  et  qu'au  contraire  il  se  préparoit  à 
recevoir  Tempcreur  Lothaire  et  le  pape  In- 
nocent. 

Le  chancelier  vint  au  mont  Cassin  la  veille 
de  l'Epiphanie,  cinquième  de  janvier  mil  cent 
trente-sept ,  et  commanda  à  Tabbé,  de  la  part 
du  roi,  de  lui  livrer  aussitôt  le  monastère,  de 
se  retirer  avec  vingt  moines  ou  autant  qu'il 
Toudroit  à  la  forteresse  nommée  Rentra ,  et  y 
emporter  le  trésor  de  Téglise  et  tous  leurs 
meubles,  une  les  autres  moines  seroient  séparés 
dans  les  obédiences ,  c'est-à-dire  les  prieurés 
dépendant  de  l'abbaye,  dans  laquelle  on  lais- 
seroit  quatre  prêtres  et  trois  ou  quatre  autres 
moines  pour  faire  le  service  divin  devant  la 
corps  de  saint  Renoit.  Le  chancelier  ajouta  : 
Ce  qui  nous  oblige  d'en  user  ainsi ,  c'est  que 
le  monastère  du  mont  Cassin  est  d'une  grande 
réputation  dans  tout  le  monde  chrétien,  comme 
étant  le  plus  riche  de  l'Italie  ;  en  sorte  que  si 
l'empereur  Lothaire  ou  d'autres  ennemis  du 
roi  s'en  rendoient  les  maîtres,  il  arriveroit  de 
grands  maux  à  son  royaume.  L'abbé ,  surpris 
d'un  tel  ordre,  demanda  permission  d'en  déli- 
bérer, et  il  appela  les  anciens  du  monastère , 
qui  lui  déclarèrent  tout  d'une  voix  qu'il  ne 
(ailoit  en  aucune  manière  livrer  cette  maison 
aux  laïques,  et  qu'ils  étoient  résolus  de  souffrir 
plutôt  les  dernières  extrémités,  parce  que,  si 
on  conservoit  le  chef,  on  pourroit  sauver  les 
picmbres  qui  en  dépendoient. 

L'abbé  répondit  donc  au  chancelier  :  Cette 
affaire  est  de  telle  importance,  que  nous  ne 
pouvons  vous  répondre  si  promptement.  C'est 
pourquoi  nous  vous  demandons  un  délai  pour 
appeler  tous  nos  frères  qui  sont  dans  les  obé- 
diences, et  en  délit)érer  en  commun.  Pourquoi 
délit)érer?  dit  le  chancelier  eu  colère;  vous 
n'aurez  point  de  délai;  je  vous  commande, 
de  la  part  du  roi,  de  me  donner  tout  mainte- 
nant une  réponse  précise.  Et  la  cause  de  cet 
ordre,  c'est  que  Lothaire  viendra  avec  son 
pape  Innocent  ;  et  nous  voulons  éprouver  si 
vous  demeurerez  Odèles  au  roi,  et  si  vous 
combattrez  pour  conserver  sa  couronne.  L'abbé 
répondit  :  Nous  sommes  prêts  à  le  faire  quand 
il  sera  besoin,  et  de  vous  en  faire  dès  à  présent 
prêter  serment  par  nos  vassaux.  JNous  pro- 
mettons de  plus  de  nous  préparer  contre  les 
ennemis  du  roi ,  et  de  défendre  le  mont  Cassin 
contre  l'empereur.  Le  chancelier  lui  demanda 
avec  quoi  il  le  défendroit,  et  l'abbé  répondit  : 
Nous  ferons  venir  de  la  yiùe  de  Saint-Germain 
et  de  toutes  les  terres  de  notre  monastère,  les 


hommes  les  plus  braves  et  les  pins  forts ,  et 
nous  les  joindrons  à  vos  troupes.  Le  chance- 
lier roieta  cette  offre  avec  mépris  et  indigna- 
tion, chargea  les  moines  d'mjures,  les  appe- 
lant fourbes  et  trompeurs,  et  se  retira  eo 
grande  colère,  demandant  réponse  dans  le 
jour.  N'en  ayant  point  reçu,  il  raisoit  ses  pré- 
paratifs pour  assiéger  le  *mont  Cassin,  ce  qui 
obligea  l'abbé  de  faire  venir  Landulfe  de  Saint- 
Jean,  qui  tenoit  le  parti  de  l'empereur.  Ses  trou- 
)es  furent  reçues  dans  le  monastère  le  troisième 
,  our  d'après  l'Epiphanie ,  et  on  leur  en  lii^ra 
es  forteresses,  mais  on  fit  une  pénitence  par- 
ticulière dans  le  monastère  pour  avoir  rompu 
le  silence  en  ces  jours  de  tumulte.  Cepeodam 
toutes  les  terres  de  l'abbaye  se  révoUénHit 
contre  l'abbé  et  les  moines,  excepté  le  cbàti^a 
de  Saint-Pierre  du  mont  Cassin .  et  l'on  en- 
voya deux  moines  en  donner  avis  à  l'empe- 
reur Lothaire  (1), 

Le  chancelier  Guérin  mourut  à  Saleme  k 
dix-septième  jour  après  qu'il  fut  venu  au 
mont  Cassin ,  dont  les  moines  regardèrent  sa 
mort  comme  une  punition  divine,  et  un  d'en- 
tre eux  vit  son  àme  plongée  daos  un  lac  de  feu. 
Mais  l'abbé  Seignoret  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps, et  mourut  le  jeudi  quatrième  de  février 
mil  cent  trente-sept.  Avant  que  Ton  sût  Sâ 
mort,  le  doyen  et  les  moines  congédîèreut  ]l% 
gens  de  Landulfe,  qu'ils  avoient  reçus  dans 
le  monastère  (2).  Mx  jours  se  passèrent 
avant  qu'on  pût  procéc^  à  l'élecfion  d  un 
nouvel  abbé  ;  enûn,  le  jour  de  Sainte-Sdiolâ- 
stique,  dixième  de  févriw,  la  communauté 
s'assembla  pour  cet  effet,  mais  elle  se  troari 
divisée  :  les  uns  vouloient  élire  Rainald  de 
CoUemezzo,  les  autres  Rainald  le  Toscan.  Lts 
premiers  vouloient  différer  l'élection  jusqu  j 
ce  qu'on  envoyât  des  députés  au  roi  RogH^ 
et  au  pape  Innocent,  qui  étoit  toujours  à  Pisf, 
et  que  l'on  reçût  leurs  avis  ;  mais  ils  ne  pureal 
en  faire  convenir  les  autres .  qui  malgré  leur 
opposition,  prirent  Rainald  le  Toscan,  le  mi- 
rent dans  la  chaire  de  saint  B«aolt,  et  le  r^ 
connurent  pour  leur  abbé. 

Les  premiers,  indignés  de  œ  choix,  envoyè- 
rent secrètement  un  courrier  aux  deux  moines 
que  Seignoret  avoit  députés  à  Tempereur  Lo- 
thaire, avec  des  lettres  par  lesquelles  ils 
marquoient  que  Rainald  le  Toscan  avoit  ète 
élu  séditieusement,  et  les  chargeoient  de  prier 
l'empereur  et  le  pape  de  leur  donner  un  aUx* 
Ce  que  Rainald  le  Toscan  ayant  appris,  fl 
traita  secrètement  avec  les  serviteurs  du  roi 
Roger,  et  se  fit  confirmer  l'abbaye  par  et 
prince  et  par  l'antipape  Pierre  de  Léon ,  dont 
il  avoit  été  sous-diacre.  L'empereur,  qui  étt>tt 
à  Ravennes,  écouta  favorablement  la  ranoo- 
trance  des  députés  du  mont  Cassin,  et  se  dé- 
clara contre  le  nouvel  abbé  Rainald,  en  haine 
principalement  du  roi  Roger,  qu'il  regardait 
comme  le  plus  grand  ennemi  de  l'empire. 


(1)  G.  100, 101. 


(i)  G.  lot,  109,  IM. 
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XXXVn.  Troisième  Toytge  de  saint  Bernard  ea  Italie. 

Au  mois  de  mars  mil  cent  trente-sept,  le 
pape  Innocent  partit  de  Pise,  et  vint  à  Viterbe 
poar  conférer  avec  Tempereur,  qui  lui  envoya 
Henri,  duc  de  fiavière,  son  gendre,  avec  trois 
millechevaux  (1),  lui  ordonnant  de  se  tenir  aux 
environs  de  Rome,  et  de  rétablir  Robert  dans 
sa  principauté  de  Capoue,  carTempereur  avoit 
résolu  cependant  d*ailer  dans  la  marche  d*An- 
c6oe.  Le  pape  avoit  écrit  à  saint  Bernard  de 
venir  au  secours  de  l'Eglise ,  et  les  cardinaux 
avoient  joint  leurs  pri^Tcs  ;  en  sort  >  qu1l  ne  put 
se  dispenser  de  faire  un  troisième  voyage  en 
Italie.  Il  fallut  donc  interrompre  ses  sermons 
sor  le  cantique  et  ses  autres  occupations.  En 
partant ,  il  assembla  ses  moines  de  plusieurs 
endroits,  leur  présenta  Tétat  de  TEglise  et  la 
foiblessc  du  schisme,  les   exhortant  à  prier 
potu*  achever  de  Tabattre,  et  à  conserver  la 
régularité  pendant  son  absence.  Etant  arrivé 
en  Italie ,  il  vint  trouver  le  pape  à  Yiterbe,  où 
il  pensa  perdre  son  frère  Girard,  qui  Ta  voit 
aatmipagné,  et  qui  fut  malade  à  la  mort  (2). 
Le  pîipe  et  les  cardinaux  ayant  communiqué 
ï  BtTnard  leur  dessein  sur  TaBaire  présente,  il 
fnl  d'avis  de  la  conduire  par  une  autre  voie  ne 
mettant  point  son  espérance  dans  la  force  des  ar- 
méesfS).  Il  s'informa  par  diverses  conversations 
qacUe  étoil  la  puissance  desschismatiques  et  la 
di$po!$itioD  de  leurs  protecteurs;  si  c'étoit  par 
erreur  ou  par  malice  quMIs  entretenoient  le 
mal.  Il  apprit  de  ceux  qu'il  entretint  en  par- 
iM'Ulier  que  les  ecclésiastiques  attachés  à  Tan- 
tipape  étoient  en  peine  de  leur  situation  ;  qu'ils 
connoissoicnt  bien  leur  faute,  mais  qu'ils  n'o- 
soient  revenir,  de  peur  de  se  voir  méprisés 
et  couverts  d'infamie,  aimant  mieux  demeurer 
ainsi   sous  une    ombre   dhonneur,  qu'être 
chassés  de  leurs  sièges,  et  exposés  à  mendier 
pabliquement.  Les  parents  de  Pierre  disoient 
que  personne  ne  se  neroit  plus  à  eux  s'ils  con- 
tiibuoient  à  la  ruine  de  leur  maison  et  en 
abandonuoient  le  chef.  Les  autres  s'excusoient 
sor  K>  serment  de  Gdélité  qu'ils  lui  avoient  prêté, 
et  personne  ne  s'attachoil  à  ce  parti  par  un 
vrai  motif  de  conscience. 

Bernard  leurdéclaroit  que  les  conspirations 
(TimineUi*s,  contraires  aux  lois  et  aux  canons , 
ne  pou  voient  être  autorisées  par  les  serments, 
ni  SDUtcDoes  sous  prétexte  de  religiou ,  puis- 
lue  l'autorité  divine  oblige  à  les  dissoudre. 
Ces  discours  retiroient  plusieurs  personnes 
lu  parti  de  Pierre,  qui  se  dissipoit  de  jour  en 
our;  lui-même  perdoit  courage ,  voyant  aug- 
Denter  le  crédit  d'Innocent  à  mesure  que  le 
ien  diminuoit.  L'argent  lui  manquoit ,  on 
^oyoit  fondre  sa  cour  et  ses  domestiques ,  sa 
able,  peu  fréquentée ,  n'étoit  plus  servie  que 
le  viandes  communes;  ses  officiers  n'a  voient 
>iu$  que  de  vieux  habits  ;  ceux  qu'il  tenoit  à 


(\)   Chr. 


Benev.     ap. 


(à^  \ita  ilb.  Il,  c.  7,  n. 
il.  Ser.  iO,  in  Can.  n.  U. 
(3;  \ita  n.  ia. 


ses  gages  étoient  maigres  et  chargés  de  dettes  : 
la  triste  image  de  sa  maison  montroit  sa  ruine 
prochaine. 

XXXVin.  Le  pape  et  l'empereur  en  Campante. 

Après  la  conférence  avec  l'empereur  a  Vi* 
terbe,  le  pape  s'approcha  de  Rome,  sans  toute- 
fois Y  vouloir  entrer,  pour  ne  pas  s'embarras- 
ser dans  les  affaires  des  Romains  ;  mais  il  sou- 
mit à  son  obéissance  la  ville  d'Albane  et  toute 
laCampanie(l).  Le  duc  Henri,  gendre  de  l'em- 
pereur, étoitaveclui  ;  et,  comme  ils  se  trouvè- 
rent près  du  mont  Cassin ,  ils  y  envoyèrent 
Richard,  chapelain  du  pape  et  moine  de  celte 
abbaye,  savoir  si  on  les  y  vouloit  recc»voir ,  et 
rcconnottre  le  pape  Innocent ,  auquel  cas  ils 
mettoient  le  monastère  sous  la  protection  de  ^ 
l'empereur.  L'abbé  Rainald,  qui  s'étoit  livré  * 
au  roi  Roger  et  à  l'antipape ,  résista  d'abord, 
et  chassa  l'envoyé  du  pape  ;  mais  au  bout  de 
douze  jours  il  se  rendit  au  duc  Henri ,  et  re- 
çut dans  le  monastère  l'étendard  de  l'empereur. 
Capoue  se  rendit  ensuite  avec  toute  la  princi- 
pauté, et  Robert  y  fut  rétabli. 

Le  vingt-troiâicme  de  mai,  le  pape  et  le  duc 
Henri  campèrent  près  de  Bénévent,  où  le  pape 
envoya  le  cardinal  Gérard  proposer  un  ac- 
commodement (2).  L'archevêque  Rosceman , 
intrus  par  l'antipape  Anadet,  s'y  opposa  ,  et 
excita  les  citoyens  à  se  défendre  ;  mais,  après 
quelque  combat  contre  les  Allemands,  la  ville 
se  rendit  ;  le  pape  la  garantit  du  pillage ,  déli- 
vra les  prisonniers ,  et  permit  aux  exilés  de 
rentrer.  On  lui  amena  le  cardinal  Crescenoe, 
qui  soutenoit  dans  la  ville  le  parti  d' Anadet , 
et  le  pape  y  mit  de  sa  part  le  cardinal  Gérard , 
l'archevêque  Rosceman  s'enfuit.  Ensuite  le 
pape  alla  joindre  l'empereur  au  siège  de  fiary, 
qu'il  prit,  et  se  soumit  toute  la  Pouillc. 

Alors  il  manda  à  Rainald,  abbé  du  mont 
Cassin,  de  se  trouver  à  Melphe  pour  la  cour 
qu'il  y  devoit  tenir  à  la  Saint-Pierre  (3).  Après 
plusieurs  ordres  réitérés  ,  l'abbé  partit  à  la 
Saint-Jean,  accompagné  de  plusieurs  de  ses 
moines ,  entre  autres  de  Pierre ,  diacre  et  bi- 
bliothécaire du  mont  Cassiu,  qui  a  écrit  cette 
histoire.  L'empereur  étoit  campé  au  lieu 
nommé  Lago-Pésole,  près  de  Melphe,  et  le  pape 
Innocent  avec  lui.  Quand  les  moines  du  mont 
Cassin  y  furent  arrivés ,  le  pape  envoya  dire 
qu'avant  que  d'entrer  au  camp  ils  vinssent 
nu-pieds  lui  faire  satisfaction ,  demander  pé- 
nitence d'avoir  adhéré  au  schisme,  anathéma- 
tisé  Pierre  de  Léon  ,  et  prometln^  obéissance 
au  pape  par  serment.  L'abl>é  Rainald,  étonné, 
appela  à  l'empereur ,  et  dit  qu'il  suivroit  son 
conseil.  L'empereur  voulut  bien  se  rendre  ar- 
bitre entre  le  pape  et  les  moines ,  pour  savoir 
s'ils  dévoient  passer  pour  excommuniés,  et  l'on 
députa  devant  lui  de  part  et  d'autre. 


(!)  Ctir.Bcaev.Chr.Cass. 
IV,  c.  105. 
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XXXIX.  L'erapereur  arbitre  entre  le  païKî  cl  les  moines 

du  mont  Cassiu. 

Ce  fut  le  neuvième  de  juillet  que  Terapereur 
commença  à  examiner  l'affaire ,  étant  assisté 
de  PérégVin,  patriarche  d'Aquilée,  et  de  plu- 
sieurs autres  évéques  et  abbés.  De  la  part  du 
papey  étoient:  le  chancelier  Aimcry, trois  autres 
cardinaux,  saint  BiTnard  et  plusieurs  autres  ; 
de  la  part  du  montCassin  ,  Henri,  duc  de  Ba- 
vière, Conrad,  duc  de  Souabe,  et  plusieurs  au- 
tres seiîçneurs,  Henri,  évéque  de  Ratisbonne,'ct 
Adalbéron  de  Râle,  qui  mourut  peu  de  temps 
après.  Ainsi  ,  c'étoit  un  concile  où  l'empereur 
assistoit,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  (1). 
On  choisit  premièrement  ceux  qui  dévoient 
parler ,  savoir,  Gérard  ,  cardinal  du  titre  de 
Sainte-Croix,  pour  l'éf^lise romaine,  et  Pierre, 
diacre ,  pour  le  mont  Cassin  ;  on  nomma  aussi 
des  interprètes,  pour  expliquer  en  allemand 
ce  qu'on  diroit  en  latin,  et  en  latin  ce  qu'on  di- 
roit  en  allemand. 

Le  cardinal  Gérard  dit  :  L'Eglise,  qui  vous  a 
sacré,  invincible  empereur  ,  ne  peut  assez  s'é- 
tonner, que  vous  ayez  reçu  des  excommuniés. 
L'empereur  répondit  :  C'est  de  quoi  il  s'agit 
en  celte  dispute ,  de  savoir  s'ils  sont  excom- 
muniés. Gérard  dit  ensuite  :  L'Eglise  a  or- 
donné qu'ils  promettent  par  serment  obéis- 
sance au  papij  Innocent.  A  quoi,  Pierre,  diacre, 
opposa  la  défense  générale  de  jurer  ,  porlée 
dans  l'Evangile  (^2);  et  la  défense  parliculière 
de  la  règle  de  saint  Benoît  à  l'égard  des  moi- 
nes ,  conQrmée  par  les  lois  de  Charlemagnc  et 
de  ses  successeurs.  L'empereur  Lotbaire  les 
ayant  vues,  chargea  les  députés  du  pape  de  le 
prier  de  sa  part  de  n'y  point  donner  d'atteinte, 
et  termina  la  première  séance.  Le  lendemain, 
le  cardinal  Gérard  dit  (3)  que  le  pape  ne  pou- 
voit  accorder  ce  que  l'empereur  demandoit, 
savoir,  de  dispenser  les  moines  du  serment ,  et 
qu'il  quittcroit  plutôt  les  ornements  pontiQ- 
caux.  Et  comme  Pierre,  diacre,  dit  que  la 
communauté  avoit  toujours  été  ûdèle  à  l'église 
romaine  ,  le  cardinal  dit  :  Quand  vous  avez 
laissé  le  pape  Innocent  pour  adhérer  aux 
schismatiques  ,  n'avez-vous  pas  été  infidèles  ? 
Pierre  répondit  :  Dites-moi,  je  vous  prie,  est- 
ce  nous  qui  l'avons  quitté  ,  ou  lui  qui  nous  a 
abandonnés  ?  Accusant  Innocent  d'avoir  aban- 
donné son  troupeau  comme  un  pasteur  mer- 
cenaire, lors.'iu'il  s'enfuit  en  France.  Sur  (juoi 
l'empereur  dit  :  Ce  moine  fait  voir  que ,  si  les 
ouailles  ont  failli ,  c'est  la  faute  du  pasteur  et 
non  la  leur:  c'est  pourquoi  il  faut  prier  le 
pape  de  leur  pardonner ,  comme  nous  leur 
pardonnons  ce  qu  ils  ont  fait  contre  nous. 
Ainsi  finit  la  seconde  séance. 

A  la  troisième  ,  l'empereur  dit  (4)  que  ce 
différent  ne  dcvoit  point  paroitre  une  contesta- 
tion juridique ,  puisqu'il  ne  s'agissoit  que  de 


(1)  C.  l09.Chr.SM.1137. 
i%)  Malth.  v,  34. 


(3)  N.  100. 
(i)  C.  111. 


réunir  un  membre  au  chef,  et  réconcilier  les 
enfants  à  un  père  irrité,  qui,  a  près  être  apaisé, 
en  sauroit  gré  à  ceux  qui  les  auroient  tirés  de 
ses  mains.  Le  cardinal  Gérard  dit:  Ne  savez- 
vous  pas,  seigneur ,  qu'ils  ont  conjuré  avec 
Roger,  comte  de  Sicile,  contre  l'église  romaine, 
et  contre  vous ,  et  qu'ils  ont  même  osé  nm 
anathématiser  ?  L'empereur  répondit:  Je  souf- 
fre patiemment  ce  que  les  moines  du  mont 
Cassm  ont  fait  contre  moi,  et  je  leur  pardonne 
de  bon  cœur,  que  le  pape  leur  pardonne  aussi 
ce  qu'ils  ont  fait  contre  l'église  romaine  et 
contre  lui.  Le  cardinal  reprit  :  Quoique  nous 
agissions  ici  pour  le  pape ,  nous  ne  puuvoos 
toutefois  décider  sans  lui  une  affaire  de  cette 
importance.  Ainsi  l'on  se  sépara.  La  nuit  soi- 
vante,  comme  l'empereur  à  son  ordinaire  ne 
dormoit  point,  Pierre,  diacre,  se  mit  à  genuox 
devant  lui,  et  lui  fit  un  discours  pathètiqoe, 
pour  relever  la  dignité  du  mont  Cassin  ^  et 
montrer  à  l'empereur  qu'il  étoit  de  son  pro» 
pre  intérêt  de  la  conserver. 

Dans  la  quatrième  session ,  le  cardinal  Gé- 
rard dit  que  le  pape  ne  pouvoit  abandonner  le 
droit  épiscopal  qu'il  avoit  sur  le  mont  Cassin: 
mais  Bertulfe,  chancelier  de  Tempereur,  soutiol 
que  ce  droit  se  réduisoit  à  la  consécralioD  de 
Tabbc.  Et,  comme  le  cardinal  insistoit sar le 
serment  que  le  pape  demandoit  aux  moines, 
et  disoit  que  le  pape  étoit  surpris  que  Im- 
pereur  prit  leur  parti  contre  lui ,  l'empereur, 
en  colère,  dit:  Et  moi  je  m'étonne qa il oe 
veuille  rien  fai.c  à  ma  prière,  vuquilja 
quatorze  mois  que  je  suis  en  campagne  av(¥ 
mon  armée  pour  Tamour  de  lui ,  que  [ai 
employé  à  son  service  l'argent  destiné  au  ser- 
vice de  l'état  -,  que  je  l'ai  rétabli  sur  le  saint- 
siège  ,  et  lui  ai  concilié  tous  les  peuples  delà 
les  monts  (1).  Il  releva  ensuite  la  dignité  do 
mont  Cassin,  et  conclut  :  Ou  l'église  romaioe 
recevra  ce  monastère,  ou  l'empire  se  séparera 
d'elle.  Le  cardinal  promit  d'en  faire  sou  rap- 
port au  pape,  et  la  séance  finit.  Le  lendemaio, 
le  cardinal  Gérard  déclara  (2)  que  le  pape,  eo 
faveur  de  l'empereur  ,  remetloit  aux  moint^ 
le  serment  de  fidélité ,  mais  non  le  sermeol 
d  obéissance ,  et  ajouta  :  Il  nous  a  donné  or- 
dre de  contester  l'élection  de  l'abbé,  faite  par 
des  excommuniés ,  en  faveur  d'unexcommuoié 
et  d'un  schismatique.  Et  premièrement  le  car- 
dinal se  plaignit  que  celte  élection  eût  éle 
faite  sans  le  consentement  du  pape  ;  m^i^ 
Pierre,  diacre,  soutint  que  l'élection  del'abbe 
se  devoit  faire  librement  par  les  moines,  sui- 
vant la  règle  de  saint  Benoit  et  l'usage,  et  re- 
pondit aux  exemples  que  1  on  allegnoil  au 
contraire.  Le  cardinal  Gérard  objecta  ensuite 
que  l'on  avoit  élu  Raînald ,  quoique  seule- 
ment sous-diacre ,  au  lieu  que  les  canons  or- 
donnoient  d'élire  un  prêtre,  ou  du  moins  ûd 
diacre,  afin  qu'il  pût  lire  l'Evangile.  Celte 


(l)  V.  c.  115,S0i7. 


(8)  C.  113. 
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)bjo(iion  fut  sans  réponse  ;  et  roniporcur  en 
rvinlà  prier  le  pape  de  pardonner  aux  moi- 
los.  Ainsi  finit  la  cinquième  séance.  Alors 
empereur,  touché  d'estime  pour  le  diacre 
'ierre ,  qui  avoit  si  bien  défendu  la  cause  du 
Donastère,  le  retint  à  son  service. 
Enfin,  le  pape  [se  rendit  aux  instances  de 
empen'ur ,  et  consentit  de  pardonner  aux 
nuiuesetà  Tabbé  du  mont  Cassin  (1).  Donc  le 
our  de  sainte  Symphorose,  martyre,  dix-hui- 
iénic  de  juillet,!  empereur  envoya,  avecTabbé 
kinald  et  les  moines ,  son  gendre  Henri ,  duc 
le  Bavière ,  et  plusieurs  aulres  seigneurs  et 
vclats.  Quand  ils  approchèrent  de  la  tente 
lu  pape,  Quelques  cardinaux  vinrent  au 
levant,  et  tirent  faire  à  Rainald  un  ser- 
Dent,  par  lequel  il  renonçoit  au  schisme,  à 
^irrre  de  Léon  et  à  Roger  de  Sicile ,  et  pro- 
DeUoit  obéissance  au  pape  Innocent  et  à  ses 
um^sseurs.  Les  moines  taisoient  difficulté  de 
iréler  ce  serment;  mais  Rainald  les  y  obligea 
Kir  Tobéissance  qu'ils  lui  dévoient.  Alors, 
iant absous  de  lexcommunication  ,  ils  entrè- 
n[  Du-pieds ,  et  se  jetèrent  aux  pieds  du 
opo,  qui  les  reçut  au  baiser  de  paix.  Rai- 
»ldful  ensuite  mené  à  l'empereur,  à  qui, 
u>quo-là  ,  il  ne  s*étoit  point  présenté  ;  mais 
lors  il  le  reçut  avec  grand  honneur,  et  le  mit 
a  nonibre  de  ses  chapelains. 

XL.  Ambassade  de  Constantinople  prés  de  Lothaire. 

En  ce  temps- là,  arrivèrent  auprès  de  Tem- 
l^w  Lothaire  des  ambassadeurs  de  Jean 
^nène,  empereur  de  Constantinople ,  pour 
p  féliciter  ém  sa  victoire  contre  le  roi  Roger. 
Jïtre  ces  Grecs  étoit  un  philosophe,  qui  com- 
mença à  déclamer  contre  le  saiut-siége  et  toute 
^lise  d'Occident,  disant  que  le  pape  étoit 
*  empereur  et  non  pas  un  évéque,  et  trai- 
^pt  le  clergé  romain  d'excommuniés  et  d'azy- 
JJjes.  Pierre ,  diacre ,  entreprit  de  lui  répon- 
*^i  et  rempereor  Lothaire  les  fit  disputer  de- 
^Dt  lai.  le  Grec  déclara  qu'il  lenoit  les  latins 
^«wnmuniés  pour  avoir  ajouté  au  symbole  ; 
*ïB  il  ajouta  :  Nous  voyons  maintenant  Tac- 
JJ^plissement  de  ce  que  Dieu  dit  par  le  pro- 
■^le  :  Le  prêtre  sera  comme  le  peuple ,  puiî^ 
w^lesévéques  vont  à  la  guerre,  comme  fait 
o(re  pape  Innocent  {"2).  Ils  assemblent  des 
'^Pes ,  ils  distribuent  de  l'argent ,  ils  portent 
tt  habits  de  pourpre.  C'est  que  les  Grecs  ne 
i>yoienl  rien  de  sc*mblable  chez  eux.  Après 
^  la  nuit  eut  terminé  la  dispute ,  le  Grec  en 
'^^*>ya la  relation  au  patriarche  et  à  lempe- 
^^  de  Constantinople,  et  donna  par  écrit  à 
"^re,  diacre ,  les  autorités  par  lesquelles  les 
'fecs  soutenoient  les  mariages  de  leurs  pré- 
J^'3).  Le  patriarche  de  Constantinople  étoit 
'Ofs  Léon  Stypiote,  qui ,  en  mil  cent  trente- 


il  ?.  115. 

'  ^'  ii<>.  lia.  XXIV,  i. 


(3)  Jui  Grasct-Rom.  p. 
303. 


quatre,  avoit  succédé  a  Jean  de  Chalccdoine,  et 
tin   le  siège  huit  ans  et  huit  mois. 

L'empereur  Lothaire  marcha  ensuite  à  Sa- 
lerne  avec  son  armée  (1)  et  une  Hotte  com- 
mandée par  Guibald ,  abbé  de  Stavelo.  La  ville 
se  rendit  à  composition ,  ce  qui  causa  un  grand 
différent  entre  le  pape  et  l'empereur,  qui  pré- 
tendolent  chacun  que  Salerne  lui  appartenoit. 
Ils  furent  aussi  en  dispute  h  qui  établiroit  un 
duc  de  Fouille,  ce  qui  les  divisa  pendant  près 
d'un  mois.  Enfin  ,  du  consentement  de  Tem- 

K*reur,  le  pape  choisit  pjour  ce  duché  le  comte 
ainulfe ,  et  ils  lui  donnèrent  ensemble  Téten- 
dard  publiquement.  Ils  vinrent  ensuite  à  Béné^ 
vent ,  où  le  pape  mit  un  archevêque ,  nommé 
Grégoire  (2),  après  avoir  demandé,  en  pré- 
sence du  clergé  et  du  peuple,  si  l'on  avoit 
quelque  chose  à  dire  contre  sa  personne  ou  son 
élection.  Comme  il  n'y  eut  aucune  opposition, 
le  pape  le  sacra  le  dimanche,  cinquième  de  sep- 
tembre mil  cent  trente-sept. 

XLI.  Rainald,  abbé  da  mont  Canin,  déposé. 

Cependant  l'empereur  fut  averti  que  Rai-* 
nald,  abbé  du  mont  Cassin,  tenoit  toujours  le 
parti  du  roi  Roger ,  et  qu'il  avoit  demandé  dea 
troupes  à  Grégoire,  fils  d'Adenulfe  de  Saint* 
Jean ,  pour  défendre  le  monastère  contre  Tem* 
pereur.  Sur  ces  avis,  il  fit  arrêter  Rainald   et 
vint  lui-même  au  mont  Cassin,  où  il  entra 
avec  l'impératrice  le  jour  de  la  Sainte-Croix 
quatorzième  de  septembre.,  et  ils  firent  Tun  et 
l'autre  des  offrandes  magnifiques  d'ornements 
et  d'argenterie.  Ensuite  Tempereur,  assis  dans 
le  chapitre  avec  les  prélats  et  les  seigneurs  de 
la  suite,  fit  examiner  l'affaire  de  Rainald; 
mais,  voyant  que  la  discussion  en  seroit  longue' 
il  fit  convenir  les  parties  de  se  soumettre  à  ce 
que  le  pape  et  lui  enordoniieroient(3).  Cepen- 
dant le  pape,  qui  étoit  à  Saint -Germain  au 
pied  du   mont  Cassin  ,  trouva  fort  mauvais 
que,  lui  présent,  l'empereur  eût  osé  faire  cet 
examen  avec  1rs  seigneurs  de  la  cour  ,  et  me- 
naça de  déposer  les  prélats  qui  y  avoient  assisté. 
L'empereur  répondit  qu'il  n'y  entendoit  aucune 
finesse,  et  que,  loin  de  vouloir  faire  injure 
au  pape,  on  avoit  tout  remis  à  sa  discrétion. 
Le  pape  envoya  donc  au  mont  Cassin  le  chan- 
celier Aimery,  avec  d'autres  cardinaux,  et  saint 
Bernard  (4).  Ils  s'assirent  en  chapitre  ;  le  saint 
abbé  fit  un  sermon,  puis  les  cardinaux,  de  l'au- 
torité du  pape,  déclarèrent 'nulle  rélèction  de 
Rainald ,  et  allèrent  à  l'éj^lise,  où,  en  présence 
de  l'empereur  et  des  soigneurs,  Rainald  re- 
mit sur  le  tombeau  de  saint  Benoit  la  crosse 
l'anneau  et  le  livre  de  la  règle,  qui  étoienl  les 
marques  de  sa  dignité. 

On  élut  à  sa  place  Guibald ,  Lorrain  de  nais- 


(1)  Chr.  Cass.  c.  117. 
8)  Chr.  Beaev. 
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sance,  qui ,  des  sa  jeunesse,  avoît  embrassé  la 
vie  monastique  dans  l'abbaye  de  htavelo  (1), 
y  avoil  appris  les  arls  libéraux ,  et  en  avoil  é(c 
fait  abbé  par  Henri  V  ;  il  venoii  de  commander 
la  flotte  de  Lolhaire,  el  n'étoit  pas  alors  avec 
lui ,  mais TempiTCur  l'envoya  quérir,  el lobli- 
gca  à  accepter  l'abbaye  du  mont  Gassin  ,  dont 
les  moines  1  avoient  élu,  malgré  l'opposition  du 
pape  ;  mais  l'empereur  leur  conserva  la  liberté 
dt;  l'élection.  Il  eut  peine  à  vaincre  la  rési- 
stance de  Ciuibald  ,  et  enfin  il  lui  donna  Tin- 
vestiture  parle  sceptre  qu'il  portoità  sa  main, 
et  obligea  Rainulfe ,  duc  de  Fouille,  Robert , 

{>rince  de  Capouc,  et  les  autres  siMgneurs  d'à- 
entour ,  à  prêter  serment  de  fidélité  à  cet 
abbé. 

XLII.  Mort  de  l'eniperenr  Lothaire. 

Après  avoir  demeuré  buit  jours  au  mont 
Cassin ,  l'empereur  revint  avec  le  pape  vers 
Rome ,  puis  il  passa  en  Toscane ,  et  reprit  le 
chemin  a  Allemagne  (2).  Il  célébra  la  fêle  de 
Saint-Martin  à  Trente ,  où  il  tomba  malade; 
et,  quoique  le  mal  augmentât  tous  les  jours, 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  marche ,  et 
mourut ,  dans  un  village  à  l'entrée  des  Alpes, 
le  quatrième  de  décembre  mil  cent  trente-sept. 
Il  avoit  vécu  près  de  cent  ans  ;  c'éloit  la  trei- 
zième année  de  son  règne,  et  la  cinquième  de 
son  empire  depuis  le  quatrième  de  juin.  Pierre, 
diacre ,  décrit  ainsi  les  dévotions  qu'il  avoit  vu 
pratiquer  à  ce  prince  pendant  qu'il  faisoit  la 
guerre  en  Italie  (3).  Au  point  du  jour,  il  en- 
tendoit  une  messe  pour  les  morts,  puis  une 
pour  l'armée,  et  enfin  la  messe  du  jour;  en- 
suite, avec  l'impératrice,  il  lavoit  les  pieds  à 
des  veuves  et  à  des  orphelins,  et  leur  distri- 
buoit  alxmdamment  à  boire  et  à  manger  ;  puis 
il  écoutoit  les  plaintes  des  églises,  et  enfin  il 
sappliquoit  aux  affaires  de  l'empire.  Il  étoit 
toujours  accomp;igné  d'évéques  et  d'abbés 
pour  recevoir  leurs  conseils  ;  il  étoit  le  père 
des  pauvres  et  le  protecteur  de  tous  les  misé- 
rables ;  il  veilloit  beaucoup,  prioit  souvent, 
et  avec  beaucoup  de  larmes.  Son  corps  fut  porté 
en  Saxe ,  et  euterré  à  Luthcre ,  monastère  qu'il 
avoit  rétabli. 


XLIU.  Mort  du  roi  LooU  le  gros. 

En  France ,  le  roi  Louis  le  gros ,  au  refour 
d'une  expédition  en  Tourraine ,  tomba  malade 
d'un  flux  de  ventre  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été  (4).  Durant  sa  maladie,  il  se 
confcssoit  souvent  et  prioit  beaucoup ,  deman- 
dant à  Diou  instamment  de  pouvoir  se  taire 
porter  à  Saint-Denis  pour  déposer  sa  couronne 
d;3vant  les  corps  des  martyrs ,  et  y  prendre 


fl)  C.  124. 

(2)  Chr.  Snxon.  Chr. 
Albcr.  Dodech.  Uob.  de 
Moiilc 


(3>  Sup,  liv.  Lxvii,  n.  6. 
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(i;  Suî<er.  Vila  Lud.  p. 
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l'habit  monastique  de  saint  Benoit.  Comme  la 
maladie  augmentoit,  craignant  d'être  surprii 
de  la  mort ,  il  assembla  des  évéques,  des  abt>é< 
et  plusieurs  prêtres  pour  faire  devant  eux.  sa 
confession,  et  recevoir  le  viatique;  el,  pen- 
dant qu'on  s'y  préparoit,  il  se  leva ,  s*habilla, 
et  vint  au  devant  du  corps  de  Notre  S(*igneur 
ce  qui  surprit  tout  le  monde.  Là  il  confessa . 
devant  tous  les  assistants,  clercs  et  laïques, 
qu'il  avoit  commis  bien  des  péchés  dans  k 
gouvernement  de  son  royaume ,  puis  il  en  in- 
vestit son  fils  Louis ,  en  lui  donnant  son  an- 
neau ,  et  lui  fit  promettre  de  protéger  l'Eglise 
et  les  pauvres ,  de  C(»nserver  à  chacun  soo 
droit,  et  ne  faire  arrêter  personne  dans  sa 
cour  qu'il  n'y  eût  commis  quelque  crime.  Il 
donna  aux  pauvres  tous  ses  meubles  et  ses  ha- 
bits ,  jusqu'aux  chemises  ;  et  sa  chapelle  ,  qui 
étoit  très-riche ,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Ensuite  il  st*  mit  à  genoux  devant  le  corps 
et  le  sang  de  Notre  Seigneur,  qu'on  lui  avoit 
apporté  en  proci^ssion ,  après  une  messe  qui 
venoit  d'être  dite  ;  et  ainsi  finit  sa  profession  de 
foi  :  I\Ioi  Louis,  pécheur,  je  confesse*  qu^il  j  a 
un  seul  vrai  Dieu,  père  et  fils  et  Saint-£<^pnt; 
qu'une  personne  de  celte  sainte  trinitc,  savoir, 
le  fils  unique,  consubstantiel  et  co^ternel  à 
Dieu  le  père,  s'est  incarné  de  la  très-sacrée 
vierffe  Marie,  a  soufTert,  est  mort,  a  été  en- 
seveli,  est  ressuscité  le  troisième  jour,  et 
monté  aux  cieux ,  est  assis  à  la  dnnte  de  Diea 
le  père,  et  jugera  les  vivants  et  les  morts  aa 
grand  et  dernier  jugement.  Je  crois  que  c<'Ue| 
sainte  eucharistie  est  le  même  corps  qu'il  a  pris 
de  la  vierge ,  qu'il  a  donné  à  ses  disciples  poorj 
s'unir  à  eux  et  demeurer  avec  eux.  Je  croi» 
fermement ,  que  ce  sacré  sang  (*st  le  même  qui 
a  coulé  de  son  côté  à  la  croix  ;  je  désire  ardem- 
ment d'être  fortifié  à  la  mort  par  ce  saint  via- 
tique, et  protégé  contre  les  puissances  de  lair. 
11  fit  ensuite  la  confession  de  ses  péchés,  et  ns 
çut  très-dévotement  le  corps  et  le  sang  de 
Notre  Seigneur  ;  puis,  comme  s'il  eût  com- 
mencé à  se  mieux  porter,  il  retourna  à  sa 
chambre,  il  se  fit  porter  à  Melun,  et  de  là  à 
Saint  Denis;  et  partout  le  chemin  on  aatHi- 
roit  des  châteaux  et  des  villages  pour  le  re- 
C(»mmander  à  Dieu  ;  le  peuple  quittoit  les  char- 
rues, et  venoit  prier  pour  ce  prince,  qui  leur 
avoit  conservé  la  paix.  Il  arriva  à  cheval  à 
Saint-Denis  ;  et,  s  étant  prosterné  devant  les 
châsses  des  martyrs ,  il  leur  rendit  grâce  av(v 
larmes,  et  leur  demanda  la  continuation  dp 
leurs  suffrages.  ! 

11  lui  vint  alors  des  envoyés  de  Guillaume,  ' 
duc  d'Aquitaine,   qui  lui  apprirent  que  ce 
prince,  étant  allé  en  pèlcrinageà  Saînt-Jacqof^ 
et 'it  mort  pendant  le  voyage;  mais  qu'a i^mt 
que  de  partir,  et  encore  dans  le  cheniîo,  il 
avoit  laissé  au  roi  le  pouvoir  de  marier  sa  611e 
Alîénor,  et  de  garder  son  état.  Le  nw  acrj^pta 
cette  offre  avec  plaisir,  et  promit  de  faire 
épouser  la  princesse  à  Louis,  son  fils  aîné, 
qu1l  fit  aussitôt  partir  bien  accompagné,  pour 
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aller  prendre  possession  de  VAquilaînc ,  et  ac- 
L'omplir  son  mariage.  Le  duc  Guillaume  étoit 
mort  à  Compostelle  même,  devant  l'autel  de 
Sdinl-Jdcques,  le  veodredi-saint,   neuvième 
favri!  de  la  mc^me  année  mil  cent  (rente-sept. 
Les  écrivains  plus  modernes  Font  confondu 
ivec  son  père,  avec  saint  Guillem  du  Désert, 
plus  nncien  de  trois  cents  ans ,  et  avec  saint 
Guillaume,  ermite,  mort  on  mil  cent  cinquante- 
•epl,  et  en  ont  compté  plusieurs  fables  (1). 
Le  roi  l/)uis  le  gros  étoit  revenu  à  Paris ,  où 
es  chaleurs  excessives  du  mois  de  juillet  le 
iront  retomber  dans  la  dyssenterie,  qui  le  ré- 
IqImI  à  rextréroité  (2).  Il  flt  venir  Etienne, 
i^r-quede  Paris,  et  Gilduin,  abbé  de  Saint- 
lirlor,  auquel  il  se  confessoit  plus  farailière- 
oent,  parce  qu1l  avoit  bâti  ce  monastère  de 
)od  en  comble.  Il  réitéra  sa  confession ,  et 
rçul  encore  le  viatique.  Il  vouloit  se  faire 
orler  à  Saint-Denis  pour  accomplir  son  vœu 
epreniire  Fbabit  monastique,  mais  la  mala- 
ic  ne  lui  en  donna  pas  le  temps.  Il  fit  donc 
tendre  un  tapis  à  terre,  et  par-dessus  des 
ndn's  en  croix,  sur  lesquels  on  le  coucha  ; 
l^  ayant  fait  le  signe  de  la  croix ,  il  y  mourut 
î  premier  jour  d'août  mil  cent  trente-sept.  Il 
(oit  âgé  d'environ  cinquante -six  ans,    et 
D  avoit  régné  vingt-neuf.  Il  fut  enterré  à 
iin(-Donis.  Sa  vie  fut  écrite  par  Tabbé  Suger, 
t  on  lisoit  des  leçons  à  Tofiice  de  son  anni- 
ersaireO).  Louis,  son  fils  atné,  lui  succéda 
l'âge  d  environ  dix-sept  ans,  et  en  régna  qua- 
inli'-trois  :  on  le  nommoit  Louis  le  jeune , 
Mr  le  distinguer  de  son  père ,  et  ce  surnom 
li  est  demeuré. 


XLIY.  SaiDt  Bernard  à  Salerne. 

En  Italie,  sitôt  que  le  roi  Roger  eut  appris 
Qp  l'empereur  Lolhaire  s'étoit  retiré,  il  re- 
iolde  Sicile,  entra  en  Pouille ,  mit  tout  à  feu 
à  sang,  reprit  la  plupart  des  villes,  entre 
lires  Capoue ,  qu'il  ruina  par  le  fer  et  le  feu, 
os  épargner  les  églises  (4).  Bénévent  se  ren- 
1  par  la  crainte  du  même  traitement,  et 
ctmnut  de  nouvea  i  Tantipape.  Alors  le  pape 
'Docent  envoya  saint  Bernard  pour  essayer 
•  moyenner  la  paix  entre  le  roi  et  Rainulfe, 
^uveau  duc  de  Pouille.  Le  saint  abbé  prédit 
troj  que,  s  il  donnoil bataille,  il  la  perdroil  ; 
îislcroi,  voyant  ses  forces  beaucoup  plus  su- 
fieures,  méprisa  cette  prédiction,  et  attaqua 

duc,  qui  le  battit;  en  sorte  qu'il  s'enfuit 
^l^'useraent.  Alors  le  roi  écouta  les  propo- 
sions de  paix ,  et  convint  avec  Bernard  qu'il 
endroit  trois  cardinaux  du  parti  d'Innocent, 
de  ceux  qui  avoient  assisté  à  son  élection , 

Irois  autres  du  parti  d'Anaclet,  afin  de 


'0  V.  Bon.  10  reb.  tora. 

^"P  liV   XXV,  C.  39. 
,   îl»**  P-32t. 
'.*  Cbr.  Maurin.  p.  382. 


Ci)  Chr.Bcncv.Chr.Cass. 
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l'instruire  de  ce  qui  s'éloit  passé  h  réleclioa 
de  l'un  et  de  l'autre;  après  quoi  le  roi  pren- 
droit  le  parti  qu'il  trouveroil  le  plus  juste  Car 
il  savoit  que  tout  le  reste  de  la  chrétienté  re- 
connoissoit  Innocent,  à  l'exception  de  lui  et  de 
son  royaume. 

Ce  projet  fut  exécuté  ;  le  pape  Innocent  en- 
voya à  Salerne,  qui  étoit  la  résidence  du  rrn , 
deux  cardinaux,  le  chancelier  Aimery,  et  Gé- 
rard, et  saint  Bernard  avec  eux  ;  Tantipape 
Anaclet  y  envoya  trois  cardinaux ,  le  chance- 
lier Matthieu,  Pierre  de  Pise,  et  un  autre, 
nommé  Grégoire.  Le  roi  examina  première- 
ment  l'élection  d'Innocent   pendant   quatre 
jours ,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  avec  une 
patience  merveilleuse  ;  et  les  quatre  jours  sui- 
vants il  examina  de  même  1  éleclion  d'Anaclet. 
Ensuite  il  assembla  le  peuple  et  le  clergé  de 
Salerne,  avec  les  évéques  et  les  abbés  qui  s'y 
trouvèrent,  et  leur  déclara  quil  ne  pouvoit 
seul  décider  cette  question,  (^est  pourquoi , 
ajouta-t-il ,  s'il  plaît  à  ces  cardinaux ,  ils  écri- 
ront la  forme  de  l'une  et  de  l'autre  élection  ;  et 
de  chaque  côté  il  en  viendra  un  avec  moi  en 
Sicile ,  où  j'espère  célébrer  la  fête  de  WoCl.  Là, 
j'assemblerai  les  évéques  et  les  autres  hommes 
sages ,  par  le  conseil  desquels  j'ai  suivi  jusqu'ici 
le  parti  d'Anadet,  et  je  UTminerai  cette  affaire 
par  leur  avis.  Le  cardinal  Gérard  répondit  : 
Sachez  que  de  notre  part  nous  n'écrirons  point 
l'élection  du  pape  Innocent,  no  s  vous  l'avons 
assez  expliquée  de  vive  voix;  mais  nous  vou- 
lons bien  envoyer  avec  vous  en  Sicile  le  car- 
dinal Guy  de  Castel.  On  envoya  aussi  un  cardi- 
nal du  côté  d'Anadet. 

Pendant  cette  négociation  de  Salerne ,  saint 
Bernard  eut  une  conférence  en  présence  du 
roi  avec  le  cardinal  Pierre  de  Pise,  qui  |>assoit 
p)ur  très-éloquent,  et  très-savant  dans  les 
lois  et  dans  les  canons.  Après  que  Pierre  eut 
parlé  en  faveur  d'Anadet,  Bernard  répondit  : 
Je  sais  quelle  est  votre  capacité  et  votre  érudi- 
tion ;  et  plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  à  dé- 
fendre une  meilleure  cause!  11  n'y  auroit 
point  d'éloquence  qui  vous  pût  résister.  Quant 
à  nous  autres  gens  rustiques,  plus  accoutu- 
més à  manier  la  Ix^che  qu'à  plaider  des  causes, 
nous  garderions  le  silence,  si  l'inférét  de  la 
foi  ne  nous  pressoit.  Ensuite,  il  parla  forte- 
ment sur  l'unilé  de  l'Eglise,  et  montra  qu'il 
étoit  impossible  que  le  roi  Roger  marchât 
dans  le  bon  chemin,  puisqu'il  étoit  seul  de 
tous  les  princes  pour  Anaclet.  Enfin,  il  pressa 
Pierre  de  Pise  par  de  si  puissantes  raisons, 
qu'il  lui  persuada  de  retourner  à  Rome,  et  se 
réconcilier  au  pape  Innocent.  Pour  le  roi 
Roger,  il  étoit  retenu  dans  le  schisme  par  son 
intérêt;  car  il  avoit  usurpé  des  patrimoines 
de  l'église  romaine,  prés  du  mont  Cassin  et 
de  Bénévent;  et  il  es|)croit,  en  différant  de  se 
réunir,  obtenir  de  Rome  des  titres  pour  les 
conserver. 

11  ne  fut  pas  même  touché  d'un  miracle  que 
saint  Bernard  fit  pendant  ce  séjour.  Il  y  avoit 
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à  Salerne  un  homme  noble  et  trôs-conna, 
dont  la  maladie  avoit  épuisé  tout  Fart  des 
médecins,  quoique  cette  élude  fût  alors  cul- 
tivée principalement  à  Salorne.  Le  malade 
apprit  en  songe  qu'il  étoit  venu  en  cette 
Tille  un  saint  homme  qui  avoit  le  don  des 
guérisons.  Il  eut  ordre  de  le  rechercher,  et 
dp  boire  de  Teau  dont  il  auroit  lavé  ses  mains. 
(1  le  fit  et  fut  guéri.  Ce  miracle  fut  su  dans 
toute  la  ville ,  et  vint  aux  oreilles  du  roi  et  de 
toute  sa  cour. 

Guibald,  abbé  du  mont  Cassin,  voyant  le 
roi  Roger  maître  du  pays ,  envoya  lui  deman- 
der la  paix  ;  mais  le  roi  lui  répondit  qu'il  ne 
souOTriroit  point  dans  ce  monastère  un  abbé 
établi  par  l'empereur ,  et  que  si  Guibald  tom- 
boit  entre  ses  mains,  il  le  feroit  pendre.  Alors 
Guibald,  voyant  que  sa  présence  ne  faisoit 
que  nuire  au  monastère,  et  qu'il  s'exposeroit 
inutilement  à  la  mort,  se  retira  secrètement 
et  de  nuit ,  le  second  jour  de  novembre  ;  puis 
il  écrivit  à  la  communauté  d'élire  un  autre 
abbé  à  sa  place,  et  revint  à  Stavelo,  sa 
première  abbaye  (1).  Douze  jours  après  sa 
sortie,  les  moines  du  mont  Cassin  élurent 
pour  abbé  Rainald  de  CoUemezzo ,  qui  avoit 
été  compétiteur  de  Rainald  le  Toscan.  Le  roi 
Roger  lui  accorda  une  trêve  ;  et  c'est  ici  que 
finit  la  chronique  du  mont  Cassin ,  continuée 
par  Pierre,  diacre  et  bibliothécaire  de  ce 
monastère. 


XLV.  Mort  de  l'antipape  Anaclet. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  mil 
cent  trente-huit,  et  le  septième  de  janvier, 
Pierre  de  Léon  mourut  à  Home,  après  avoir 

Eorté  le  nom  du  pape  Anaclet  pendant  près  de 
uit  ans  (2).  11  (ut  enterré  secrètement,  pour 
dérober  aux  catholiques  la  connoissance  de  sa 
sépulture.  Les  cardinaux  de  son  parti,  de 
concert  avec  ses  parents,  envoyèrent  au  roi 
Roger  pour  lui  donner  avis  de  cette  mort,  et 
savoir  s'il  lui  plaisoit  qu'ils  élussent  un  autre 
pape.  Il  le  leur  permit,  et,  ayant  reçu  sa  ré- 
ponse ,  ils  assemblèrent  ceux  de  leur  parti  ; 
et  à  la  mi-mars  ils  élurent  Grégoire,  prétre- 
cardinal,  qu'ils  nommèrent  Victor.  Toutefois, 
ils  ne  le  tirent  pas,  tant  dans  linlention  de 
perpétuer  le  schisme  que  pour  gagner  du 
temps,  et  se  réconcilier  plus  avantageusement 
avec  le  pape  Innocent.  En  effet,  les  frères  de 
l'antipape  Anaclet,  c'est-à-dire  les  enfants 
de  Pierre  de  Léon,  ennuyés  de  ce  trouble, 
rentrèrent  en  eux-mêmes ,  et  tirent  leur  paix 
avec  Innocent,  qui,  à  ce  que  Von  disoit ,  leur 
donna  de  grandes  sommes  d'argent.  Le  pré- 
tendu Victor  vint  de  nuit  trouver  saint  Ber- 
nard ,  qui,  lui  ayant  fait  quitter  la  mitre  et  la 
chape,  le  mena  aux  pieds  du  pape,  après 


qu'  il  en  eut  porté  le  vain  titre  environ  deux 
mois.  Ainsi  finit  le  schisme  le  jour  de  Foctavo 
de  la  Pentecôte,  vingt-neuvième  de  mai ,  mil 
cent  trente-huit.  Les  enfants  de  Pierre  de 
Léon  vinrent  les  premiers  auprès  du  pape, et 
lui  firent  hommage-lige  ^  les  dercs  schisnia- 
tiques  vinrent  ensuite  lui  promettre  obcb- 
sancc;  la  joie  fut  grande  parmi  le  peuple;!. 
Toutefois,  Gilon,  cardinal-évéque  de  Tuscu- 
lum,  demeura  encore  quelque  temps  daubl*' 
schisme  après  la  mort  de  Tantipapc,  commp 
il  paroit  par  une  lettre  que  Pierre  le  véné- 
rable lui  écrivit  pour  le  ramener  j  car  il  avoit 
été  moine  de  Clugny. 

Alors  le  pape  Innocent  reprit  dans  Kome 
Fautorité  tout  entière  (2).  On  venoit  le  visiter 
de  tous  côtés,  les  uns  pour  afiaires,  les  autres 
seulement  pour  lui  faire  des  complimenta  de 
conjouissance.  On  faisoit  par  les  églises  dt-s 

{processions  solennelles  \  le  peuple,  ayant  quille 
es  armes,  accouroit  pour  entendre  la  pamle 
de  Dieu  ;  la  sûreté  et  l'abondance  se  rétablis- 
soient.  Avec  le  temps ,  le  pape  rétablit  ^m 
le  service  des  églises ,  et  en  répara  les  ruint^; 
il  rappela  les  exilés,  et  repeupla  les  colunic^ 
désertes.  Innocent  étoit  à  Rome  dès  le  prcniifT 
jour  de  mai  mil  cent  trente-huit ,  comme  il 
paroit  par  sa  bulle  donnée  en  faveur  de  M- 
douin,qui,  cette  année  même,  fut  éle>éà 
Farchevéché  de  Pise,  et  à  qui  le  pape  accorda 
juridiction  sur  trois  évéchés  de  File  de  (A)rse, 
et  sur  deux  de  Sardaigne,  avec  la  légation  en 
celle-ci.  Baudouin  étoit  de  Pise  même,  moine 
de  Citeaux ,  et  le  premier  de  cet  ordre  qui  fût 
cardinal.  Ce  fut  Innocent  qui  Féleva  à  cflie 
dignité  en  mil  cent  trente ,  au  concile  de  Cler- 
mont  ;  et  il  honoroit  tellement  saint  BerDard, 
que,  tout  cardinal  qu'il  étoit,  il  ne  dédaignit 
[>as  de  lui  servir  de  secrétaire.  Le  saint  abbe 
de  son  côté,  écrivant  à  ses  frères  deCiairraui. 
dit  que  Baudouin  étoit  son  unique  cousolaiiuQ 
pendant  qu'il  étoit  éloigné  d'eux  (3). 


XLYI.  Mort  de  Gérard,  frère  de  saint  Bernard. 

Celte  absence  lui  étoit  très-sensible,  comme 
on  voit  par  les  lettres  tendres  et  afrec)ueu.<(« 
qu'il  leur  écrivoit  dltalie,  pendant  i>^ 
voyages  qu'il  fut  obligé  d  y  fciire  à  cause  du 
schisme.  Aussi  revint-il  sitôt  que  cette  grande 
affaire  fut  terminée.  Il  partit  de  Rome  cinq 
jours  après ,  n'en  rapportant  que  des  reliques; 
et  à  sa  sortie  il  fut  reconduit  par  le  clergé,  k' 
peuple,  et  toute  la  nobliM^^,  car  on  le  regar- 
doit  comme  Fauteur  de  la  paix.  Etant  di' 
retour  à  Clairvaux ,  il  reprit  l'explication  du 
cantique,  œmme  il  paroit  par  le  commence- 
ment du  sermon  vmgt^iuatrième.   Peu  de 


(l)    Chr.  Casa,  iv,  C.  127,        (2)  Chr.  Bcnev.  Vita  S, 
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(2)  Pelr.  Clun.  D.  Ep. 
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temps  après,  il  perdit  son  frère  Gérard ,  dont 
il  iibéra  l'oraison  funèbre  dans  un  de  ses  ser- 
iDODs.  Il  avoît  commencé  à  continuer  Texpli- 
cation  du  cantique  ;  mais  il  ne  put  retenir  sa 
douleur,  qu'il  avoit  dissimulée  pendant  les 
funérailles  de. son  frère  (1).  Ce  n'est  point  ce 
cher  frère  qu'il  plaint,  étant  persuadé  de  son 
bonheur  ;  il  se  plaint  lui-même  d*ôtre  privé 
de  son  secours.  Car  Gérard ,  quoique  sans 
lettres,  étoit  homme  d'un  ^rand  sens, 
dune  prudence  consommée,  et  d'une  habileté 
singulière  pour  Téconomie,  les  arts  et  les  af- 
faires; en  sorte  qu'il  soulageoit  son  frère  de 
(ous  les  soins  du  temporel,  et  lui  procuroit 
du  loisir  pour  vacpier  à  la  prière,  à  l'élude 
et  à  l'instruction.  Gérard  ne  laissoit  pas  d'être 
fort  intérieur  et  fort  avancé  dans  la  spiritua^ 
li(é;et,  en  cette  matière  même,  il  donnoit 
quelquefois  à  Bernard  des  avis  importants; 
oomine  quand,  pour  Thumilier,  il  le  reprit 
d'avoir  promis  la  guérison ,  qui  fut  son  pre- 
mier miracle  (2).  Au  reste,  Bernard  déclare 
qu'il  De  prétend  point  être  exempt  des  senti- 
Dients  de  rhumanité  ;  et  il  autorise  ses  larmes 
par  les  exemples  de  Samuel,  de  David,  de 
Jésus-Christ  même,  qui  non-seulement  n'em- 
ptV:ha  point  les  autres  de  pleurer  Lazare, 
mais  le  pleura  avec  eux. 


XL VII.  ElectioD  d*un  évéque  de  Langret. 

Dans  le  même  temps,  il  survint  à  saint  Ber- 
nard uoe  affaire  qui  ne  lui  fut  guère  moins 
seusible,  Guillaume  de  Sabran,  évéque  de 
Lan^(>s ,  étant  mort  la  même  année  mil  cent 
trente-huit,  Hugues ,  fils  du  duc  de  Bourgogne, 
voulut  mettre  sur  ce  siège  un  moine  de  Clugny, 
(|ui  en  étoit  très-indigne  ;  à  quoi  le  saint  abbé 
supposa  de  toute  sa  force ,  non  seulement  pour 
rintérêt  général  de  l'Eglise,  mais  pour  celui 
du  monastère  de  Clairvaux  en  particulier,  si- 
tui'  dans  le  diocèse  de  Langres  et  entièrement 
S'Umis  à  l'évéque.  Il  explique  ainsi  celle  af- 
faire dans  un  mémoire  qu'il  envoya  au  pape  (3): 
Comme  nous  étions  encore  à  Rome ,  l'arche- 
H^ue  de  Lyon  y  arriva ,  et  avec  lui  Robert, 
*>}en  de  l'église  de  Langres,  et  Olric,  cha- 
noine ,  demandant  pour  eux  et  pour  leur  cha- 
pitre la  permission  d'élire  un  évéque;  car  ils 
>>oient  reçu  ordre  du  pape  de  ne  le  faire  que 
par  le  conseil  de  personnes  pieuses.  Ils  vou- 
loicDt  que  je  leur  Csse  obtenir  cette  piTmis- 
Mon;  mais  je  leur  déclarai  que  je  n'en  ferois 
^ien,  si  je  n'étois  assuré  qu'ils  prétendoient 
élire  uue  personne  capable.  Ils  me  répondirent 
<iue  j'en  serois  le  maître,  et  qu'ils  ne  t'eroient 
que  ce  que  je  leur  conseillerois  ;  et  ils  me  le 
promirent.  Mais,  comme  je  ne  m'y  Gois  pas 
assez,  Tarchevêque  s'y  joignit  et  me  promit  la 


,  '1  Epist.  U3,  lu.  Vila 
';h  «V,  c.  1  ;  lib.  II,  c.  7,  n. 
*'.c.».  Serra.  86,0.3. 


r2)  Sup  Ut.  lxv,  n.  43. 
Yila  lib.  i,  n.  33. 

(3)  Kp.  64. 


même  chose,  ajoutant  que,  si  le  clergé  vou- 
loit  agir  autrement,  il  ne  conGrmeroit  point 
ce  qu'ils  auroient  fait.  On  prit  pour  témoin  le 
chancelier  ;  et  de  plus  nous  allâmes  en  pré- 
sence du  pape  ,  afm  qu'il  autorisât  notre  con- 
vention. ISous  avions  eu  auparavant  ensemble 
une  longue  conférence  sur  l'élection  ;  de  plu- 
sieurs sujets  on  en  avoit  nommé  deux ,  donc 
nous  convînmes  tous  que  Ton  pouvoit  élire 
celui  qu'on  voudroit.  Le  pape  donc  ordonna 
d'observer  inviolablementce  dont  nous  étions 
convenus,  et  tant  l'archevêque  que  les  cha- 
noines le  promirent  fermement.  Ils  s'en  allè- 
rent ,  et  je  partis  aussi  peu  de  jours  après. 

£n  passant  les  Alpes,  nous  apprîmes  que 
dans  peu  de  jours  on  devoit  sacrer  évéque  de 
Langres  un  homme,  dont  plût  à  Dieu  qu'on 
nous  eût  dit  des  choses  meilleures  et  plus  hon- 
nêtes, car  je  ne  veux  pas  dire  ce  que  j'en  ai 
ouï  malgré  moi.  Enfin,  plusieurs  hommes  ver- 
tueux ,  qui  étoient  venus  au  devant  de  nous 
pour  nous  saluer,  nous  persuadèrent  de  pas- 
ser par  Lyon  pour  détourner  ce  mauvais  coup, 
s'il  étoit  possible.  Car  j'avois  résolu  de  pren- 
dre un  autre  chemin  plus  court ,  à  cause  de  ma 
mauvaise  santé  et  de  ma  lassitude  ;  et  d'ail- 
leurs ,  je  l'avoue ,  je  ne  croyois  pas  trop  à  ces 
bruits.  En  effet,  qui  auroit  cru  qu'un  si 
grand  prélat  eût  été  assez  léger  pour  imposer 
les  mains  à  une  personne  notée,  au  préjudice 
de  sa  promesse  si  récente  et  de  Tordre  de  son 
supérieur?  Toutefois,  étant  arrivés  à  Lyon, 
nous  vimes  ce  que  l'on  nous  avoit  dit  ;  on  fai- 
soit  h*s  préparatifs  de  cette  malheureuse  céré- 
monie. Il  est  vrai  que  le  doyen  et  la  plus 
grande  partie ,  si  je  ne  me  trompe ,  des  cha- 
noines de  Lyon  s'y  opposoient  ouvertement, 
et  la  ville  étoit  remplie  de  ces  houleux  et 
tristes  discours  ,  qui  ne  faisoient  qu'aug- 
menter. 

Que  faire  ?  je  représentai  respectueusement 
à  l'archevêque  la  convention  qu'il  avoit  faite 
et  l'ordre  qu'il  avoit  reçu ,  et  il  en  convint. 
Mais  il  rejeta  son  manque  de  parole  sur  le  fils 
du  duc ,  qui  avoit  manqué  à  la  sienne  et  l'avoit 
obligé  à  changer  aussi ,  pour  ne  le  pas  irriter 
et  en  vue  de  la  paix.  Il  ajouta  que  ,  quoi  qu'il 
eût  fait  jusque-là,  il  ne  feroil  désormais  que 
ce  que  je  voudrois.  A  Dieu  ne  plaise,  lui  di^-je 
en  le  remerciant,  ce  n'est  pas  ma  volonté  qu'il 
faut  faire,  c'est  celle  de  Dieu.  El  le  moyen  de 
la  connollre  sera  peut-être  de  s'en  rapporter 
au  conseil  des  évt^uos  et  des  autres  gens  de 
bien ,  qui  sont  venus  ici  sur  votre  mandement, 
ou  qui  y  viendront  encore.  Si ,  après  avoir  in- 
voqué le  Saint- Ksprit,  ils  sont  tous  d'avis  de 
passer  outre,  faites-le,  sinon  il  faut  écouter 
i'apùtre,  qui  défend  de  se  presser  pour  impo- 
ser les  mains  (1).  Il  me  parut  agréer  ce  con- 
seil. On  vint  dire  cependant  que  celui  dont 
étoit  question  éloil  arrivé  dans  une  hôtellerie, 
et  non  au  palais.  Il  arriva  le  vendredi  au  soir, 

(1)  Tim.  v,2ii. 
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el  80  relira  le  samedi  matin.  Ce  n'est  pas  à  moi 
à  dire  pourquoi  il  ne  voulut  pas  mérae  pa- 
ruitre  à  la  cour  de  larchevôque ,  après  être 
venu  de  si  loin  dans  ce  dessein  ;  peut-être  pour- 
roit-on  croire  qu^il  Tauroit  fait  par  pudeur 
monastique  et  p^r  mépris  des  honneurs,  si  la 
suite  ne  faisoit  voir  le  contraire.  En  cflct ,  pou- 
yions-nous  alors  en  soupçonner  aulre  chose? 
puisque  Tarchevéque,  revenant  de  lui  parler, 
témoigna  devant  tout  le  monde  qu*il  n'avoit 
jamais  voulu  acquiescer,  et  qu'il  désapprou- 
voit  absolument  tout  ce  qui  avoit  été  fait  à  son 
sujet. 

EnGn  Tarchevéque  ordonna  aussitôt  que  Ton 
procédât  à  l'élection  ;  il  le  manda,  et  par  des 
chanoines  de  Langres  qui  étoient  présents ,  et 
par  une  lettre  qui  subsiste  encore.  Mais ,  après 
qu'elle  eut  été  lue  dans  le  chapitre  de  Lan- 
gres ,  on  en  lut  aussitôt  une  autre  toute  con- 
traire, qui  portoit  que  le  sacre  n'étoit  que  dif- 
féré, et  assignoit  un  jour  et  un  lieu  pour  déci- 
der l'affaire,  que  la  première  lettre  dîsoit  être 
décidée.On  eût  cru  que  c*étoientdeux  personnes 
opposées  qui  parloient,  si  on  n*eùt  vu  le  même 
sceau  à  ces  lettres  et  le  même  nom  à  la  tête. 
Nous  avons  en  main  ces  lettres  contradictoires. 
Cependant  cet  homme ,  qui  avoit  fui  le  sacre 
3t  renoncé  à  l'élection ,  va  trouver  le  roi  en 
diligence  et  obtient  l'investiture  des  droits  ré- 
galiens :  par  quels  moyens ,  c'est  à  lui  à  en 
répondre.  Aussitôt  on  envoie  des  lettres  pour 
changer  le  lieu  du  sacre  et  en  anticiper  le  jour, 
afin  d*ôter  les  moyens  de  s'y  opposer  et  d'en 
appeltT.  Mais  la  Providence  y  a  remédié.  Il  y 
a  eu  dt>s  appellations  interjetées  par  Falcon , 
doyen  de  Téglise  de  Lyon,  par  Ponce,  archi- 
diacre de  langres,  et  Bonami ,  prêtre  et  cha- 
noine de  la  même  église,  et  par  nos  frères 
Brunon  et  Geoffroy.  Le  terme  étoit  si  court, 
que,  depuis  que  nous  l'avons  su,  à  peine 
avons-nous  eu  quatre  jours  pour  envoyer  notre 
député,  qui  étoit  un  chanoine  de  Langres,  afin 
de  prévenir  cette  ordination  sacrilège.  Il  s'y 
est  opposé,  a  appelé  au  saint-siége,  où  il  a 
cité  I  clu  et  ceux  qui  dévoient  le  sacrer.  Je  n'ai 
rien  dit  ici  que  par  l'amour  de  la  vérité,  j'en 
prends  à  lémoiu  la  vérité  même. 


XLVin.  Lettra  de  saintBernard  sur  Téteciion  de  Langres. 

Saint  Bernard,  envoyant  ce  mémoire  à  Rome, 
écrivit  au  pape  et  lui  représenta  ce  qui  s'y  étoit 
passé  au  sujet  de  l'évêchè  de  Langres,  les  or- 
dres qu'il  avoit  donnés  et  la  promesse  de  lar- 
chevéque  de  Lyon  de  les  exécuter  fidèlement. 
Il  se  plaint  de  l'inconstance  de  ce  prélat  ^  et 
prie  le  pape  de  s'informer  quel  étoit  l'homme 
qu'on  vouloit  mettre  sur  le  siège.  11  le  renvoie 
ji  ce  que  lui  dira  l'archidiacre  Ponce ,  qui  par 
conséquent  étoit  allé  à  Rome  solliciter  celte 
affaire.  Saint  Bernard  en  écrivit  aussi  aux  evê- 
ques  et  aux  cardinaux  de  la  cour  de  Rome.  Il 
es  fait  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait  et  souffert 


avec  eux  durant  le  schisme,  où  il  a  tellement 
épuisé  ses  forces,  qu*à  peine  a-t-il  pu  revoDir 
chez  lui  (1).  A  mon  retour,  ajoule-l-il,  jpn'ai 
trouvé  qu'affliction  et  que  douleur  ;  les  dieux 
de  la  terre  se  sont  élevés  contre  nous,  je  veai 
dire  l'archevêque  de  Lyon  et  l'abbé  deClugoy, 
qui  se  confient  en  leur  puissance  et  en  leurs 
richesses. 

L'abbé  de  Clugny  prenoit  en  effet  rinlérêt 
de  son  moine,  élu  évêquc  de  Langres  (2]. On 
le  voit  par  la  lettre  qu'il  en  écrivit  au  pape 
le  priant  d'ac  order  à  cette  église  la  liberté  de 
l'élection ,  et  de  recevoir  favorablement  le  fiis 
du  duc  de  Bourgogne,  qui  alloit  à  Rome  pour 
la  première  fois,  el  peut-être  que  eetleaflaire 
étoit  le  principal  sujet  de  son  voyage.  Pierre 
de  Clugny  en  écrivit  aussi  à  saint  Bernard, 
soutenant  que  ce  qu'on  lui  avoit  dit  contre  Télu 
de  Langres  n'étoit  que  des  calomnies,  et  ajou- 
tant à  la  fin  :  Si  c'est  peut-être,  car  il  faut  dire 
tout  ce  que  je  pense,  si  c'est  que  le<  moines  de 
Ctteaux  craignent  ceux  de  Clugny,  il  faut  lever 
ce  soupçon  el  apprendre  de  la  nature  même 
que  chacun  aime  son  semblable  (3}.  Si  donc  un 
moine  devient  évêque  de  Langres,  il  aHmm 
les  moines  de  Ctteaux  et  les  autres  ;  il  suim 
en  cela  son  propre  intérêt,  et,  voyant  que 
nous  les  aimons ,  il  n'osera  s'écarter  de  notre 
exemple. 

Nonobstant  l'appel  au  pape,  ce  moine  fat 
sacré  évêque  de  Langres  par  l'archevêque  de 
Lyon,  assisté  des  év^ues  d'Aulun  et  de  Ma- 
çon. Alors  saint  Bernard  redoubla  ses  cris  et 
ses  plaintes,  écrivant  au  pape  une  lettre  très- 
puissante,  où  il  dit  :  Je  suis  au  lit,  mais  moa 
cœur  souffre  plus  que  mon  corps.  Car  ce  n'est 
pas  un  mal  temporel  que  je  déplore,  il  s'agit 
de  mon  salut.  Voulez-vous  que  je  confie  moo 
àme  à  un  homme  qui  a  perdu  la  sienne  ?Co^ 
remontrances  eurent  leur  effet ,  rélcction  da 
moine  de  Clugny  fut  Ciissée,  et  on  élut  évéqnede 
Langres  Geoffroy,  parent  de  saint  Bernard  et 
prieur  de  Clairvaux.  Mais  le  roi  fît  quelque 
difficulté  de  lui  donner  l'investiture,  lay^ml 
donnée  au  premier  ;  sur  quoi  saint  Bernard 
lui  écrivit  en  C(*s  termes  :  Si  le  monde  entier 
conjuroit  pour  me  faire  entreprendre  quelque 
chose  contre  la  majesté  royale,  je  craindrais 
Dieu  et  la  puissance  qu'il  a  établie.  D'ailleurs 
je  n'ignore  pas  combien  le  mensonge  est  io- 
digne  de  tout  chrétien,  et  particulièrement 
d'un  homme  de  ma  profession  (4).  Or,  je  vous 
le  dis  en  vérité ,  ce  qui  s'est  fait  à  Langres, 
touchant  notre  prieur,  s'est  fait  contre  rinten- 
tion  des  évêques  et  contre  la  mienne;  mais  il  y 
a  un  souverain  maître ,  qui  tourne  comme  il 
lui  plait  les  volontés  des  hommes  Et  comment 
n'aurois-je  pas  craint,  pour  celui  que  j'aime 
comme  moi-même ,  le  péril  que  j  ai  craint  pour 
moi  ?  Toutefois  ce  qui  eslfailest  fait;  il  n'y  arien 


(1)  Epist.  167,  168.  (3)  î.  Ep.SQ. 

(%)  Petr.  Clun.  u,  Ëpist.        (4)  Ep.  166, 170- 
136. 
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contre  TOUS,  mais  beaucoup  contre  moi.  On 
m'a  ùié  l'appui  de  ma  foiblessc,  la  lumière  de 
mes  yeux,  mon  bras  droit.  Il  menace  ensuite 
le  roi  de  la  colère  de  Dieu ,  s*il  ne  pourvoit 
prfimpleroent  à  faire  remplir  les  doux  sièges 
vacants  de  Reiras  et  de  Langres.  Il  Texhorto  à 
ne  pas  tromper  les  belles  espérances  que  Ton 
a  conçues  de  son  nouveau  rc^çne,  et  à  conQr- 
mer  pVomptement  Télection  de  Geoffroy  pour 
son  intérêt  propre  et  pour  la  sûreté  du  pays- 
Bernard  fut  écouté ,  et  Geoffroy  ètoit  en  pos- 
session du  siège  de  Langres  dès  Tannée  mil 
cent  quarante.  Quant  à  celui  de  Reims,  il  va- 
qua par  le  décès  de  l'arcbevéque  Rainald ,  ar- 
rivé le  treize  de  janvier  mil  cent  trente- 
oraf ,  et  ne  fut  rempli  qu'au  bout  d'environ 
deux  ans  (1). 


XLDC.  Conrad  m,  roi  des  Romains. 

En  Allemagne,  après  la  mort  de  l'empereur 
Lolhaire,  on  a  voit  indiqué  à  Mayence  une  as- 
semblée générale  pour  la  Pentecôte  mil  cent 
trente-hmt  ;  mais  quelques  S(*igneurs  craigni- 
rent que  Henri  le  superbe,  duc  de  Bavière  , 
gendre  du  défunt  empereur,  ne  se  rendit 
Quiître  decette  assemblée  par  son  autorité,  qui 
étoit  alors  la  plus  grandedans  le  pays  (2).  C'est 
pourquoi  ils  s'assemblèrent  à  Coblentz ,  le  jour 
fc  la  chaire  de  Saint- Pierre,  vingt-deuxième 
lie  février,  et  élurent  roi  des  Romains  (Conrad, 
doc  de  Souabe ,  fils  de  la  sœur  de  Henri  V. 
Cette  élection  se  fit  en  présence  de  Théoduin , 
îvéque-cardinal  et  légat  du  saint-siège,  qui 
promit  le  consentement  du  pape,  des  Romains 
!t  de  toutes  les  villes  d'Italie.  Ensuite  le  nou- 
veau roi,  Conrad  lu,  vint  à  Aix-la-Chapelle,  et 
f  [ut  sacré  le  dimanche  de  la  mi-caréme,  trei- 
Déine  jour  de  mars,  parle  cardinal-légat,  as- 
^é  des  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves, 
îi  des  autres  évéques.  L'archevêque  de  Colo- 
(oeauroit  du  faire  cette  cérémonie,  mais  il 
lavoit  pas  encore  reçu  le  pallium.  Le  roi 
^rad  célébra  à  Cologne  la  fête  de  Pâques , 
ui,  cette  année  mil  cent  trente-huit,  étoît  le 
roisième  d'avril;  et  de  là  il  passa  à  iVlavence, 
ont  le  siège  ètoit  vacant  par  le  décès  de  Far- 
iKTéque  Albert.  Il  le  donna  au  neveu  du  dé- 
iQt,  nommé  Albert  comme  lui,  suivant  Tè- 
ction  du  clergé  et  du  peuple.  Cependant  les 
axons  et  le  duc  Henri ,  qui  outre  la  Bavière 
foit  aussi  la  basse  Saxe,  réclamèrent  contre 
^'lection  de  Conrad,  et  furent  invitésà  unecour 
niérale  qu'il  tint  à  la  Pentecôte  à  Bamberg. 
s  s'y  rendirent ,  mais  non  pas  le  duc  Henri  ; 
ce  prince,  déchu  de  son  autorité,  mourut 
innée  suivante. 

En  celte  assemblée  de  Bamberg ,  le  nouvel 
chevêque  de  Mayence,  Albert  II,  fut  sacré 


i)  Charta.  ap.  Perar.  p. 


(. 


(2)  Olfo.  Fris.  VII,  Chr. 
c.  Si.  Dodech.  an.  1138, 
Chronogr.  Sax.  Id. 


le  dimanche  de  l'octave  de  la  Pentecôte,  par 
saint  Othon,  évéque  de  Bamberg,  qui  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  cette  fonction  ;  car,  étant 
épuisé  de  vieillesse  et  de  maladie ,  il  s'afToibli». 
soit  de  jour  en  jour  (1).  Son  dernier  soin  fut 
celui  des  pauvres,  dont  il  remplit  sa  ville  et 
les  villages  voisins  pour  les  faire  secourir.  11 
pourvut  aussi  aux  besoins  des  églises  et  des 
monastères  de  son  diocèse ,  et  dans  ces  saintes 
occupations  il  mourut  le  vingt-neuvième  de 
juin  mil  cent  trente-neuf.  On  le  porta  trois 
jours  durant  par  toutes  les  églises  de  la  ville, 
où  l'on  offrit  le  saint  sacrifice  et  des  prières 
continuelles,  accompagnées  d'aumônes,  pour 
le  repos  de  son  âme.  Le  quatrième  jour,  qui 
ètoit  le  second  de  juillet ,  Imbricon ,  évéque  de 
Wirtzbourg,  son  ami ,  arriva  pour  faire  ses 
funérailles,  et  y  prononça  une  oraison  funèbre, 
où  il  représenta  la  perte  que  faisoient  les  pau- 
vres, l'empereur  et  le  pape,  TEgiise  et  l'état. 
Saint  Olhon  fut  ainsi  enterré  dans  l'église  du 
monastère  de  Saint-Michel ,  qu'il  avoit  fondé, 
et  canonisé  cinquante  ans  après  par  le  pape 
Clément  111.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le 
jour  de  sa  sépulture  (2). 


L.  Albéric,  légat  en  Angleterre. 

Le  pape  Innocent  avoit  envoyé  Albéric, 
évéque  d'Ostie,  en  qualité  de  son  l^aten  An- 
gleterre et  en  Ecosse  (3).  Albéric  ètoit  Fran- 
çois, né  à  Beau  vais,  et  avoit  été  moine  de 
Clugny  et  prieur  de  Saint-Martin-des-Champs, 
et  le  pape  venoit  de  le  faire  cardinal.  Etant  ar- 
rivé en  Angleterre,  il  montra  les  lettres  do 
pape,  contenant  ses  pouvoirs,  /et  adressées  au 
roi  d'Angleterre  et  au  roi  d'Ecosse,  à  Turs- 
tain,  archevêque  d'York,  car  le  siège  de 
Cantorbéry  ètoit  vacant,  aux  évêques  et 
aux  abbés  de  l'un  et  lautre royaume.  11  fut 
donc  reçu  avec  grand  honneur.  11  menoit  avec 
lui  l'abbé  de  Molême  et  plusieurs  autres  moi- 
nes de  deçà  la  mer  ;  et,  sitôt  qu'il  fut  arrivé, 
il  appela  auprès  de  lui  Richard,  abt)é  de  Fon- 
taines, au  diocèse  d'York,  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux,  homme  d'une  grande  autorité.  Avec 
cette  compagnie,  il  visita  presque  tous  les  évé- 
chés  et  lc*s  monastères  d'Angleterre.  Étant 
entré  en  Ecosse,  il  trouva  à  Carliste  le  roi 
David ,  avec  les  évêques ,  les  abbés  et  les  sei- 
gneurs du  pays,  qu'il  réduisit  à  l'obéissance 
du  pape  Innocent;  car  ils  avoient  favorisé  le 
parti  de  Pierre  de  Léon.  Il  demeura  trois  jours 
avec  eux,  et,  ayant  appris  que  Jean,  évéque  de 
Glascow,  avoit  abandonné  son  siège  et  ètoit 
venu  secrètement,  et  sans  congé,  se  rendre 
moine  à  Titon ,  il  ordonna  que  le  roi  lui  enver- 
roit  un  courrier  avec  des  lettres  pour  le  rap- 
peler, et  que  s'il  n  obéissoil  on  donneroit  une 


ri)  Vita  c.  45,  iG,  to.  S, 
Canif. 
(i)  Martyr.  Rom.  a  jul. 


(3)  To.  X,  Conc.  p.  009. 
Mabill.  ad  Epist.  Sil ,  S. 
Bem. 
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sentence  contre  lui  :  ce  qui  fut  exécuté.  Il 
pressa  le  roi  d'Ecosse  de  faire  la  paix  avec  le 
roi  d'Angleterre ,  et  se  jeta  même  à  ses  pieds  ; 
mais  il  ne  put  obtenir  qu'une  trêve  de  six  semai- 
nes ,  jusqu'à  la  Saint-Martin.  Il  obtint  des  Pie- 
tés, peuples  du  nord  de  l'Ecosse,  encore  bar- 
bares, que  dans  le  même  terme  iisramèneroient 
à  Garlisle  toutes  les  filles  et  les  femmes  qu'ils 
avoient  prises,  et  les  y  mettroient  en  liberté  -, 
il  leur  fil  aussi  promettre ,  et  à  tous  les  autres, 
de  ne  point  profaner  les  églises  dans  la  guerre, 
d'épargner  les  femmes  et  les  enfants,  et  ne 
tuer  que  ceux  qui  résistoient. 


LI.  Concile  de  Londres. 

Le  légat  Àlbéric  partit  d'Ecosse  à  la  Saint- 
Michel,  et  revint  à  la  cour  d'Etienne,  roi 
d'Angleterre,  d'où  il  convoqua  tous  les 
évéques  et  les  abbés  du  royaume  pour  se 
trouver  à  Londres  à  la  Saint-Micolas,  et  y 
célébrer  un  concile  général  ;  mais  il  ne  s'as- 
sembla que  le  treizième  de  décembre  de  cette 
année  mil  cent  trente-huit.  Le  légal  Albéric  y 
présida,  et  il  s'y  trouva  dix-huit  évôquesot  envi- 
ron trente  abbés.Turstain,  archevêque d'Yorli, 
étoit  malade,  et  y  envoya  pour  député  Guil- 
laume, doyen  de  son  église  (1).  On  fit  en  ce 
concile  dix-sept  canons ,  répétés  pour  la  plu- 
part des  derniers  conciles  précédents  :  On  ne 
gardera  point  le  corps  de  ISoire  Seigneur  plus 
de  huit  jours ,  il  ne  sera  porté  aux  malades 
que  par  un  prêtre  ou  un  diacre  ;  ou ,  en  cas 
de  nécessité,  par  toute  personne,  mais  avec 
un  très-grand  respect.  Défense  aux  religieuses 
de  porter  des  fourrures  de  prix ,  comme  des 
martres  ou  des  hermines,  d'avoirdesbagues  d'or 
ou  de  friser  leurs  cheveux ,  le  tout  sous  peine 
d'anathèmes.  Défenses  aux  maîtres  de  louer 
à  d'autres  leurs  écoles  à  prix  d'argent  (2). 

En  ce  même  concile ,  on  parla  de  remplir  le 
siège  de  Caut(>r]):'''y,  vacant  depuis  deux  ans 
par  le  décès  deli^ii  laume  deCorbeil ,  qui  étoit 
mort  en  rail  cent  Uu>nte-six,  après  quatorze  ans 
de  pontificat.  On  élut  Thibaut,  abbé  du  Bec  , 
du  consentement  de  Jéréraie ,  prieur  de  l'é- 
glise de  Cantorbéry  ;  et  il  fut  sacré  par  le  légat 
au  commencement  de  l'an  mil  cent  trente- 
neuf,  incontinent  après  l'Epiphanie.  C'étoit  un 
homme  d'une  prudence  cl  d'une  douceur  sin- 
gulière, et  il  tint  le  siège  vingt-deux  ans.  A 
la  fin  du  concile,  le  légal  invita  tous  les  évé- 
ques d'Angleterre  et  plusieurs  abbés  à  venir  à 
Rome,  pour  le  concile  que  le  pape  Innocent 
devoil  tenir  à  la  mi-caréme.  Pour  s'y  trouver 
lui-même  à  temps,  il  partit  aussitôt  après  l'oc- 
tave de  l'Epiphanie,  et  fui  suivi  par  le  nouvel 
archevêque  Thibaut ,  quatre  autres  évêqueset 
quatre  abbés,  qui  allerenl  au  concile  de 
Home  pour  tous  les  prélats  d'Angleterre  ;  car 
le  roi  Etienne  ne  voulut  pas  qu  ils  y  allassent 


(1)  C.  15. 


(2)  G.  16, 17. 


en  plus  grand  nombre ,  à  cause  des  troubles 
dont  le  royaume  éloit  agité. 


LU.  Foucher,  archevêque  de  Tyr. 

Depuis  que  le  pape  Innocent  fut  rentré  à 
Rome ,  il  y  recul  Foucher,  nouvel  archevêque 
deTyr,  qui  vint  lui  demander  le  pallium  (1). 
11  étoit  d'Angoulême,  abbé  de  la  Celle,  moDa- 
stère  de  chanoines  réguliers;  mais,  étant  per- 
sécuté par  son  évéque  Gérard ,  chef  des  schis- 
matiques  en  Aquitaine ,  il  prit  congé  de  sf» 
confrères  et  s'en  alla  en  pèlerinage  en  Jérusa- 
lem ,  où  il  vécut  régulièrement  dans  la  com- 
munauté du  saint  sépulcre.  Alors  Guillaume  ^ 
premier  archevêque  de  Tyr  d'entre  les  Latins, 
mourut ,  et  Foucher  fut  élu  pour  lui  suca^ler. 
11  étoit  médiocrement  savant,  mais  pieux, 
ferme  et  amateur  de  la  discipline.  11  gouvenia 
l'église  de  Tyr  douze  ans.  Après  qu'il  eut  été 
sacré  par  Guillaume ,  patriarche  de  Jérusa- 
lem ,  il  voulut  aller  à  Rome  demander  le  pal- 
lium ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs; 
mais  le  patriarche  lui  fit  dresser  éet»  em- 
bûches sur  le  chemin ,  en  sorte  qu'il  n  ar- 
riva à  Rome  qu'à  grand' peine,  après  avoir 
souOert  de  mauvais  traitements  et  échappée 
de  grands  périls.  A  son  retour,  il  trouva  en- 
corde patriarche  indigné  contre  lui,  en  sorte 
qu'il  ne  voulut  pas  rétablir  l'i'glise  deTyrdaos 
son  ancienne  dignité,  ni  réparer  lesdomnia^r» 
que  l'archevêque  avoit  soufferts.  C'est  ce  qui 
parolt  par  une  lettre  du  pape  au  patriarche  de 
Jérusalem,  datée  du  palais  de  Lalran,  ledii- 
septième  de  décembre ,  apparemment  de  1  an 
mil  cent  trente-huit. 

Le  siège  de  Tyr  étoit  anciennement  le  pn*- 
mier  des  treize  qui  relevoienl  immédialem«it 
de  celui  d' Anlioche ,  et  qui  avoient  chacun  sous 
eux  plusieurs  évêchés.  Tyr  eu  avoit  quatorze, 
et  portoit  le  litre  de  prolothrone  (2).  Mais,  de- 
puis la  conquête  des  Latins,  le  palriarclu* '1*' 
Jérusalem  prétendit  que  Tyr  devoil  être  «it'>J 
dépendance ,  en  vertu  de  la  concession  faile 
par  le  pape  Pascal  II  au  roi  Baudouin  et  aa 
patriarche  Gibelin ,  par  laquelle  il  soumettiiît 
au  patriarche  de  Jérusalem  tous  les  évècbc* 
dont  le  roi  feroil  la  conquête.  Le  patriarche  (te 
Jérusalem  avoit  aussi  donné  à  l'archevêque  de 
Tyr  le  premier  rang  entre  ses  suffragants; 
mais  il  lui  avoit  ôté  trois  évêchés  dépendanti 
de  sa  métropole ,  Acre,  Sidon  et  Béryle,  et  1« 
patriarche  d' Anlioche  lui  rclenoit  Biblis,  Tri- 
poli et  Antarade;  non  qu'il  nlàl  qu'ils  ïussmi 
dépendants  de  Tyr,  mais  parce  que  1  arrh^ 
vêque  ne  le  reconnoissoit  pas  pour  son  supé- 
rieur. Quand  l'archevêque  Foucher  n^vî"t  de 
Rome,  le  patriarche  de  Jérusalem  lui  rendil , 
quoiqu'avec  peine,  les  trois  suffragants  qa  il 
luiretenoil  :  et,  pour  les  autres,  le  pape  leur 

(1}  Guill.  Tyr.  xiv,  c.        (2;  la  Episl.  iCuilLc 
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écriTit  de  revenir  à  leur  métropolitain  ,  et  au 
patriarche  d'Antioche  de  les  rendre  (1). 

Lin.  Raoul,  patriarche  d*Ântioche. 

Le  patriarche  d'Autioche  étoit  alors  Raonl , 
natif  de  Domfront,  aux  confins  du  Maine  et  de 
la  ^urroandie ,  homme  de  guerre ,  magnifique 
et  libéral ,  et  paHà  fort  agréable  au  peuple  et 
à  la  noblesse  (2).  fiernard ,  premier  patriarche 
latin  d'ÂnUoche ,  étant  mort  la  trente-sixième 
année  de  son  pontificat,  c'est-à-dire  l'an  mil 
wnl  treote-cinq ,  les  archevêques  et  les  évé- 
ques  dépendants  de  ce  grand  siège  s'assemblè- 
rent au  palais  patriarcal  pour  procéder  à  Té- 
lectioD  ;  mais  le  peuple ,  sans  leur  participa- 
tion,  élut  tumuUuairement  Raoul,  déjà 
archevêque  de  Mamist*  a ,  qui  est  Tancicnno 
Mopsuesle  en  Cilicie;  et  il  futintronisé  daus  la 
chaire  de  Saint-Pierre.  Les  prélats  qui  s'étoient 
atôemblés  pour  l'éleclion,  craignant  la  fureur 
du  peuple,  dont  ils  entendoient  les  cris,  se  sé- 
parèrent et  refusèrent  d'obéir  à  ce  patriarche, 
"u  ils  n'avoient  point  élu ,  mais  il  ne  laissa  pas 
e  se  mettre  en  possession  de  Téglise  et  du  pa- 
lais patriarcal;  et,  sans  s'embarrasser  de  de* 
mandtT  au  pape  le  pallium ,  il  le  prit  aussitôt 
sur  l'autel  de  Saint-Pierre.  Avec  le  temps,  il  at- 
tira à  sa  communion  quelques-uns  de  ses  suf- 
fraganls,  et,  s'il  avoit  vécu  en  paix  avec  ses 
chanoines ,  il  auroit  pu  se  mainlrnir.  Mais  il 
les  troubla  dans  leurs  biens  ;  et  ses  richesses  le 
rendirent  si  insolent ,  qu'il  ne  comptoit  pas  les 
autres  pour  des  hommes.  11  chassa  par  vio- 
lence les  principaux  de  son  église  ;  et  il  en  lit 
Bietirc  quelques-uns  en  prison  et  aux  fers,  di- 
sant qu'ils  avoient  conspiré  contre  sa  vie. 
Ainsi  il  s'attira  la  haine  publique,  ei  se  croyoit 
ip^'ine  en  sûreté  entre  ses  domestiques,  tant 
iletoit  agile  des  repr<»ches  de  sa  conscience, 
^deux  principaux  adversaires  étoient  Lam- 
^t,  archidiacre  de  son  église ,  et  Arnoul  Ga- 
labrois,  liomme  noble,  lettré  et  habile  dans 
^  affaires^  qui  fut  depuis  archevêque  deCo- 
ience  (3).  Ils  entreprirent  le  voyage  de  Rome 
K>ur  y  porter  leurs  plaintes  contre  le  patriar- 
he  Raoul;  et  Raymond,  prince  d'Antioche, 
[ui  les  soutenoit,  contraignit  ce  prélat  par 
orce  à  faire  aussi  le  voyage.  Arnoul  prit  les 
levants  i  et,  étant  arrivé  en  Sicile ,  il  alla  avec 
Garnis  et  ses  parents  trouver  le  duc  Roger, 
tiui  dit  :  Voici  que  Dieu  met  entre  vos  mains 
>  patriarche  qui  vous  a  ôté  injustement  la 
rinripauté  d  Antioche ,  il  va  arriver  dans  vos 
'rres.  Le  duc  donna  ses  ordres  dans  tous  les 
orts  ;  et  Raoul ,  qui  ne  se  doutoit  de  rien , 
tant  arrivé  à  Brindes  ,  y  fut  arrêté,  mis  aux 
îrs  et  envoyé  en  Sicile.  Là ,  par  son  adresse 
i  son  éloquence,  il  fit  sa  paix  avec  le  duc  sous 
^rtaines  conventions,  il  fut  renvoyé  avec  hon- 
^T  pour  aller  à  Rome. 

1;  C.  13.  Ep.  5, 6,  7,  8.     XXIV,  n.  58. 
\i>  GuiU.  c.  10.  Sup.  liy.        (3)  Guill.  Tyr.  xv,  c.  12 


D'abord  il  y  trouva  l'accès  difficile  auprès 
du  pape ,  étant  regardé  comme  un  ennemi  du 
saint-siége,  auquel  il  prétendoil  égaler  le  sien; 
car  il  disoit  que  la  chaire  de  Saint-Pierre  étoit 
à  Antioche  aussi  bien  qu'à  Rome  ;  et  que  son 
église  étoit  même  la  sœur  ainée.  Enfin ,  par  le 
moyen  de  ses  amis,  il  eut  audience  du  pape,  et 
fut  reçu  en  présence  de  toute  la  cour  avec 
grande  magnificence.  Ses  adversaires  se  pré- 
sentèrent aussi;  et,  ayant  donné  leurs  libelles, 
ils  étoient  prêts  à  poursuivre  leur  accusation 
dans  les  formes.  Mais  comme  la  cour  vit  qu'ils 
n'avoient  pas  les  instructions  nécessaires  pour 
vaincre  pleinement  Taccusé,  on  signifia  aux 
deux  parties  qu'ils  se  tinssent  en  repos  jusqu'à 
ce  que  le  pape  envoyât  un  légat  sur  les  lieux 
pour  informer  plus  amplement  de  l'afl'aire. 
Cependant  le  patriarche  rendit  le  pallium  qu'il 
avoit  pris  à  Antioche  de  son  autorité ,  au  mé- 
pris ,  disoit-on  ,  du  saint-siége ,  et  en  reçut  un 
autre  de  la  main  du  premier  diacre,  pris  sur 
le  corps  de  saint  Pierre ,  selon  la  coutume. 
Ainsi ,  il  se  retira  avec  les  bonnes  grâces  du 
pape ,  et  repassa  en  Sicile,  où  le  duc  lui  donna 
des  galères  qui  le  menèrent  en  Syrie.  Mais, 
quand  il  y  fut  arrivé  ,  l'église  d' Antioche  ne 
voulut  pas  le  recevoir  ;  et  il  fut  obligé  de  se 
retirer ,  premièrement  à  un  monastère  de  la 
montagne  noire  dans  le  voisinage ,  puis  chez 
le  comte  dTdessc^  qui  l'invita  à  venir  auprès 
de  lui  (1).  Enfin  ,  le  patriarche  se  réconcilia  , 
du  moins  en  apparence ,  avec  le  prince  d'An- 
ticK^he,  et  fut  reçu  solennellement  dans  la 
ville. 

Cependant ,  le  pape  envoya  pour  légat  en 
Syrie  Pierre ,  archevêque  de  Lyon ,  qui ,  étant 
débarqué  à  Acre ,  alla  d'abord  l'aire  les  prières 
à  Jérusalem  ('i)  ;  mais  Lambert  et  Arnoul  le 
pressant  de  venir  à  Aniioche,  il  revint  à  Acre, 
où  il  tomba  malade,  et  mourut,  étant  déjà 
avancé  en  âge.  Ou  disoit  même  qu'on  lui 
avoit  donné  un  breuvage  empoisonné.  Alors 
les  adversaires  du  patriarche  Raoul ,  frustrés 
de  leur  espérance,  et  fatigués  de  la  peine  qu'ils 
avoient  eue  à  la  poursuite  de  cette  affaire, 
cherchèrent  à  se  réconcilier  avec  lui.  Il  réta- 
blit Lambert  dans  son  archidiaconé  ;  mais  il 
ne  voulut  point  pardonner  à  Arnoul,  qui, 
poussé  à  bout  et  appuyé  par  le  prince ,  re-; 
tourna  à  Rome  solliciter  l'envoi  d'un  nouveau 
légat.  Pierre  archevêque  de  Lyon ,  mourut  le 
vingt-neuvième  de  mai  mil  cent  trente-neuf, 
et  eut  pour  successeur  Falcon ,  doyen  de  la 
même  église,  qui,  étant  élu ,  fut  recommandé 
au  pape  par  Geoffroy ,  évêque  de  Langres ,  et 
par  saint  Rernard,  avec  des  témoignages 
avantageux  de  son  mérite  (3). 

LIY.  Concile  général  de  Latran. 
Le  concile  général  que  le  pape  Innocent  avoit 


(1)  C.  13,14. 

(2)  C.  15. 


(3j  Gall.  Chr.  Epist.171, 
172. 
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indiqué  à  Rome ,  se  tint  en  eiïet  dans  le  palais 
de  Lalran,  le  huitième  janvier  mil  cenl  trente- 
neuf,  (juî  éloil  le  snmedi  de  la  quatrième  se- 
maine Qc  carême.  Il  s'y  trouva  environ  mille 
évéqnes,  et  on  le  compte  pour  ledixième  con- 
cile général  (1).  Un  auteur  du  temps  rappor- 
tant la  harangue  que  Gt  le  pape,  lui  fait  dire 
entre  autres  choses  :  Vous  savez  que  Rome  est 
la  capitale  du  monde ,  que  Ton  reçoit  les  di- 
gnités ecclésiastiques  par  la  permission  du 
pontife  romain ,  comme  par  droit  de  Gefs ,  et 
qu*on  ne  peut  les  posséder  légitimement  sans 
sa  permission.  Jusqu'ici  nous  n'avons  point  vu 
cette  comparaison  de  dignités  ecrlésiastiques 
avec  les  Gefs ,  dont  en  effet  la  nature  est  toute 
différente.  Le  discours  du  pape  tendoit  prin- 
cipalement à  la  réunion  de  T Eglise  après  le 
scnisme,  aussi  étoit-cele  principal  objet  du 
concile.  On  y  Gt  trente  canons ,  cjui  sont  pres- 
que les  mêmes  que  ceux  du  concile  de  Reims 
en  mil  cent  trente-un,  répétés  mot  )x)ur  mot , 
mais  divisés  autrement.  11  est  vrai  qu*on  les 
cite  plus  ordinairement  sous  le  nom  du  con- 
cile de  Latran,  comme  plus  nombreux  et  plus 
authentiques  (2).  En  celui-ci  on  répète  la  dé- 
fense des  tournois  ;  et  on  fait  un  nouveau  ca- 
non contre  les  arbalétriers  et  les  archers,  leur 
défendant  d'exercer  leur  art  contre  les  chré- 
tiens et  les  catholiques  ;  mais  il  ne  parolt  pas 
que  cette  défense  ait  jamais  été  mieux  obser- 
vée que  l'autre.  On  défend  aux  laïques  de  pos- 
séder des  dtmes  ecclésiastiques ,  soit  qu'ils  les 
aient  reçues  des  évéques ,  des  rois  ou  de  quel- 
ques personnes  que  ce  soit;  et  on  déclare  que, 
s'ils  ne  les  rendent  à  TEglise ,  ils  encourent  le 
crime  de  sacrilège  et  le  péril  de  la  damnation 
éternelle. 

Le  concile  défend  aux  chanoines,  sous  peine 
d'anathéme,  d'exclure  de  l'élection  de  Tévéque 
les  hommes  religieux  ;  mais  il  veut  que  Télec- 
tion  se  fasse  par  leur  conseil ,  ou  du  moins  de 
leur  consentement,  sous  peine  de  nullité  (3}. 
Il  semble  que  œs  religieux  sont  ceux  que  nous 
nommerions  encore  ainsi ,  c'est-à-dire  les 
moines  et  les  chanoines  réguliers  ;  et  ce  canon 
est  la  première  preuve  que  je  sache  de  l'en- 
treprise des  chanoines  des  églises  cathédrales, 
pour  s'attribuer  à  eux  seuls  Fèlection  des  évé- 
ques ;  à  l'exclusion  non-seulement  des  laïques, 
mais  des  curés  et  de  tout  le  reste  du  clergé  sé- 
culier et  régulier.  Car,  toutes  ces  personnes 
d(  vivent  y  avoir  part  suivant  les  canons,  comme 
il  parolt  par  les  actes  que  j*ai  rapportés  en  leur 
temps. 

On  condamne  en  ce  concile  certaines  fem- 
mes qui ,  sans  observer  la  règle  de  saint  Be- 
noit (4),  de  saint  Basile  ni  de  saint  Augustin, 
et  sans  vivre  en  communauté,  vouloient  pas- 
ser pour  religieuses  ,   demeurant  dans  leurs 


(1)  Tom.  x,p.g99.  Chr. 
Maurin. 

(i)  Sup.  n.  0.  can.  14, 
»,10.    ^ 


(3)  C.  28. 

(4)  Sup.  liV.  LXn,  n.  33, 
C.S6. 


maisons  particulières,  où,  sous  prétexte  d'hos- 
pitalité, elles  reçoivent  toul(*s  sortes  d'hôtes  , 
même  peu  vertueux.  On  défend  aussi  aux  re- 
ligieuses de  venir  chanter  dans  un  même  choeur 
avec  des  chanoines  ou  des  moines.  En  ce  con- 
cile ,  on  répète  mot  pour  mot  le  troisième  ca- 
non du  concile  tenu  à  Toulouse  par  le  pape 
Callisle  II,  en  mil  cent  dix-neuf,  contre  les 
nouveaux  manichéens ,  qui  rejetoient  les  sa- 
crements :  ce  qui  montre  que  ces  hérétiques 
continuoient  de  semer  leurs  erreurs,  et  la 
suite  ne  le  fera  que  trop  voir  (1). 

LY.  Arnaud  de  Bresse  condamné. 

Le  concile  de  Latran  condamna  aussi  celles 
d'Arnaud  de  Bresse ,  simple  lecteur ,  et  autre^ 
fois  disciple  d'Abailard.  11  ne  manquoit  pas 
d'esprit,  et  parloit  avec  plus  de  facilité  que  de 
solidité ,  aimant  les  opinions  nouvelles  et  sin- 
gulières (2).  Etant  revenu  en  Italie  après  avoir 
étudié  long-temps  en  France,  il  se  revêtit 
d*un  habit  de  religieux  pour  se  faire  mieux 
écouter,  et  commença  à  déclamer  contre  l« 
évéques,  sans  épargner  le  pape,  contre  les 
clercs  et  les  moines ,  ne  flattant  que  les  laï- 
ques. 11  disoil  qu'il  n'y  avoit  point  de  salut 
pour  les  clercs  qui  a  voient  des  biens  en  pro- 
priété ,  pour  les  évéques  qui  avoient  d(*s  sei- 
gneuries ,  ni  pour  les  moines  aul  possédaient 
des  immeubles;  que  tous  ces  biens  apparte- 
noient  au  prince,  que  lui  seul  pouvoil  les  don- 
ner,  et  seulement  à  des  laïques  ;  que  le  clergé 
devoit  vivre  des  dîmes  et  des  oblations  volon- 
taires du  peuple,  se  contentant  de  ce  qui  suffit 
pour  une  vie  trugale.  On  disoit  d'ailleurs 
qu'il  n'avoit  pas  de  bons  sentiments  du  saint 
sacrement  de  Tautel  et  du  baptême  des  en- 
fants. Par  ses  discours,  il  troubloit  l'église  de 
Bresse,  sa  patrie  ;  et,  expliquant  malicieuse- 
ment TEcriture  sainte,  il  animoitles  laïques, 
déjà  mal  disposés  contre  le  clergé.  Car  le  faste 
des  évéques  et  des  abbés ,  et  la  vie  molle  et  li- 
cencieuse des  clercs  et  des  moines,  ne  lui  doi>- 
noient  que  trop  de  matière;  mais  il  ne  se  tenoit 

£BS  dans  les  bornes  de  la  vérité.  Ses  discours 
rent  un  tel  effet ,  qu'à  Bresse,  et  dans  plo- 
sieurs  autres  villes,  le  clergé  tomba  dans  le 
dernier  mépris ,  et  devint  Tobjet  de  la  raille* 
rie  publique.  Arnaud  fut  donc  accusé  dans  le 
concile  de  Latran  par  son  évéque  et  par  des 
personnes  pieuses  ;  et  le  pape  lui  imposa  si- 
lence. 11  s'enfuit  de  Brt>sse,  passa  les  Alpes,  et 
se  relira  à  Zurich,  où  il  s'arrêta,  recommença 
à  dogmatiser,  et  en  peu  de  temps  infecta 
tout  le  pays  de  ses  erreurs. 

LVl.  Scbtsmarques  déposés. 

Le  dernier  canon  du  concile  de  Latran  dé- 


Cl)  C.ST.Sup.llT.LXVIÏ, 

n.  S 


(8^  To.  X,  Conc.  p.  10», 
ex  OUo  Frising.  il ,  Fr.  c 
SO,  et  Gnntti.  Lifur.  lit.  i- 
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dare  nulles  les  ordinations  faites  par  Pierre 
de  LéoQ  et  par  les  autres  schismaliques  et  hé- 
rétiques, c'est-à-dire  comme  Texplique  un  au- 
teur du  temps,  que  le  pape  interdit  pour  tou- 
jours, et  dépDsa  ceux  qui  a  voient  été  ordonnés 
far  les  schismatiques ,  princi paiement  par 
antipape  et  par  Girard  d'Ângouléme,  avec 
dcfena'  de  monter  à  un  ordre  supérieur.  En- 
suite il  appela  par  leur  nom  chacun  des  évo- 
ques présents  au  concile  ordonnés  dans  le 
schisme;  et  après  leur  avoir  reproché  leur 
faute  avec  indignation,  il  leur  arracha  les 
crosses  des  mains,  les  anneaux  des  doigts  et 
les  palliums  des  épaules.  Pierre  de  Pise  ne  fut 
pas  exempt  de  celle  ri  i:ueur,  et  le  pape  le  priva, 
de  sa  dignité ,  quoiqu'il  la  lui  eût  rendue  quand 
il  quitta  le  schisme  à  la  persuasion  de  saint 
Bernard  (1).  C'est  de  quoi  le  saint  abbé  se  plai- 
gnit au  pape  par  une  lettre  très- vigoureuse, 
où,  louant  son  zèle  contre  les  schismaliques ,  il 
<iit  que  la  peine  ne  doit  pas  être  égale  quand 
la  faute  ne  Test  pis,  et  qu'il  importe  pour  sa 
réputation  de  ne  fsis  défaire  ce  qu'il  a  fait. 


LVn.  Le  roi  Roger  bit  sa  paii  avec  le  pape. 

'eroi  Roger,  qui  soutenoit  le  reste  du  schisme, 
fot  publiquement  excommunié  au  concile  de 
ulran  avec  tous  ses  partisans  (2).  Mais  à  peine 
le  concile  étoit  uni,  quand  ce  prince,  étant  parti 
de  Sicile,  arriva  à  Salerne  le  septième  de  mai 
mil  cent  trente-neuf,  et  parcourut  la  Pouilk», 
*>nt  toutes  les  villes  se  rendirent  à  lui ,  excepté 
rroyes  et  Bari.  Le  pape  l'ayant  appris  sorlil 
fe  Rome  avec  les  troupes  qu'il  put  ramasser, 
H  s'avança  jusqu'à  Sainl-Germain,  au  pied  du 
ooni  Cassin.  On  envoya  des  députés  de  part 
|ld autre  pour  négocier  la  paix;  maisccpen- 
«"l,  le  Gis  du  roi  à  la  tôle  de  mille  chevaux, 
^llaqua  par  derrière  le  pape  dans  une  marche, 
^prii  et  l'amena  à  son  père  le  dixième  de 
ii'lJet.  Aussitôt  le  roi  Ro^er  envoya  des  dépu- 
és  au  pape,  son  prisonnier,  lui  demander  la 
>aix  dans  les  termes  les  plus  soumis  ;  et  le  pape 
^  voyant  abandonné  sans  force  et  sans  armes , 

conscntil.  On  dressa  les  articles  du  traité , 
ont  h*s  principaux  furent ,  que  le  pape  accor- 
oit  à  Roger  le  royaume  de  Sicile ,  à  un  de 
^  Gis  le  duché  de  Pouille,  et  à  l'autre  la 
lincipauté  de  Gapoue. 

Quand  on  fut  convenu  de  tout ,  le  roi  et  ses 
îux  lils  vinrent  en  présence  du  pape  ;  et ,  se 
tant  à  ses  pieds,  lui  demandèrent  pardon,  et 
rt  promirent  obéissance.  Ils  lui  jurèrent  fidè- 
le à  lui  et  à  ses  successeurs,  et  aussitôt  le 
^pe  donna  à  Roger  Tinvestiture  du  royaume 
ï  Sicile  par  Télendard.  C'est  ainsi  qu'il  se  fil 
mOrmer  le  litre  qu'il  avoit  reçu  de  l'antipape 
naclel.  Celle  paix  fut  jurée  le"  jour  de  Saint- 
'cques,  vingt-cinquième  de  juillet;  et  le  pape 


t;  Chr.  Miorin.   Sup. 
U.  Episl.  213. 


(2)  Chr.  Beney. 


en  fit  expédier  sa  bulle,  où,  sans  parler  de  la 
concession  de  l'antipape,  il  parle  des  services 
rendus  à  l'Eglise  par  Robert  Guischard,  aïeul 
du  nouveau  roi ,  et  par  son  père  Roger,  et  de 
la  dignité  que  le  pape  Honorius  lui  a  accordée 
à  lui-môme,  c'est-à-dire  le  titre  de  duc.  C'est 
pourquoi,  dit-il,  nous  vous  confirmons  le 
royaume  de  Sicile  avec  le  duché  de  Pouille  et 
la  principauté  de  Capoue,  à  vous  et  à  vos  suc- 
cesseurs ,  qui  nous  feront  hommage-lige ,  à  la 
charge  d'un  cens  annuel  de  six  cents  squifates: 
c'étoil  une  monnoie  d'or,  marquée  d'une  coupe. 
C'est  le  premier  titre  de  ce  royaume,  qui  depuis 
a  pris  son  nom  de  la  ville  de  Naples  (1). 

Le  pape  vint  ensuite  à  Bénévent,  où  il  fut 
reçu  comme  si  c'eût  été  saint  Pierre  en  per- 
sonne; et  il  en  chassa  pour  la  seconde  fois  far- 
chevéque  Rossiman  ,  sacré  par  l'antipape.  Le 
second  jour  de  septembre  il  retourna  à  Home 
où  il  étoit  extrêmement  désiré;  et,  comme  les 
Romains  l'exhortoient  à  rompre  la  paix  qu'il 
avoit  faite  avec  le  roi  Roger,  il  rejeta  absolu- 
ment ce  conseil,  disant  :  Que  c'a  voit  été  la 
volonté  de  Dieu  que  sa  prise  fût  l'occasion  de 
celte  paix.  Aussi  fut-elle  approuvée  de  tout  le 
monde,  et  Roger  fut  reconnu  pour  roi  légi- 
time de  ceux  oui  le  Iraitoienl  auparavant  d'u- 
surpateur et  de  tyran.  C'est  ce  qui  paroll  par 
les  lettres  que  lui  écrivirent  sur  ce  sujet  saint 
Bernard ,  et  Pierre ,  abbé  de  Clugny  (2). 


LVIII.  Saint  Malachie  d'Irlande. 

En  ce  temps  ,  saint  Malachie  vint  à  Rome 
pour  les  affaires  de  son  église  (3).  11  étoit  alors 
dans  sa  quarante-cinquième  année,  étant  né 
en  mil  quatre-vingt-quinze,  de  parents  nobles 
et  d'une  mère  très-pieuse.  11  fut  élevé  dans  la 
ville  d' Armac ,  où ,  ayant  fait  ses  études ,  il  se 
mil  sous  la  conduite  d  un  saint  homme,  nommé 
Imarius,  et  mena  à  son  exemple  une  vie  très- 
austère.  Quelque  temps  après,  Celse,  arche- 
vô.|ue  d'Armac,  l'ordonna  diacre,  et  ensuite 
prêtre,  malgré  lui ,  mais  de  l'avis  de  son  maî- 
tre, sans  attendre  Tàge  prescrit  par  les  canons 
qui  s'observoit  encore  alors  ;  savoir,  vingt-cinq 


struction  de  ce  peuple  encore  barbare ,  arra- 
cher les  superstitions,  établir  le  chant  des 
heures  canoniales  et  les  coutumes  de  l'église 
romaine,  l'usage  de  la  confession,  le  sacrement 
de  confirmation ,  la  règle  dans  les  mariages. 

Pour  se  mieux  inslruire  lui-même ,  il  alla 
trouver  Malc ,  évêque  de  Lesmor  en  Moumo- 
nie,  qui,  étant  né  en  Irlande,  avoit  vécu  long- 
temps eu  Angleterre  dans  le  monastère  de 


(1)  Inn.  Epist.  5.  Gang. 
Gloss.  Chr.  lii'iiev. 

(2;  Bern.  Episl..  807. 
Petr.  111,  Ep.3. 


(3)  Vlla  auct.  S.  Bern. 
Opusc  li,  c.  I. 
(i;  G.  ij  3. 
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Winchester.  Il  étoit  fort  âgé,  et  célèbre ,  non- 
Bculement  par  sa  doctrine  et  sa  vertu ,  mais 
encore  par  ses  miracles.  Malachie  demeura 
quelques  années  auprès  de  lui  ;  puis,  ayant  été 
rappelé  en  Lltonie,  il  rétablit  le  fameux  mo- 
naslère|de  Bencor  ou  Bancor,  oùavoit  vécu  saint 
Golomban  cinq  cents  ans  auparavant;  et  qui, 
ayant  été  depuis  ruiné  par  des  pirates ,  étoit 
demeuré  long- temps  désert  (1).  Le  siège  épis- 
copal  de  Gonner  ou  Gonneret ,  dans  la  même 

{>rovinced'lIl(onie,  étant  venu  à  vaquer,  Ma- 
achie  fut  élu  malgré  lui  pour  le  remplir  ;  et, 
obligé  de  Faccepter  par  Tordre  de  son  maître 
Imarius  et  de  (ielse,  son  mélropolitain,|il  avoit 
environ  trente  ans  quand  il  fut  sacré  évéque , 
et  ce  fut  par  conséquent  vers  Tan  mil  cent 
vingt-cinq  ;  mais,  quand  il  voulut  commencer 
Texercice  de  ses  fonctions,  il  trouva  des  bar- 
bares plus  semblables  à  des  bétes  qu'à  des 
hommes.  Ils  n*étoient  chrétiens  que  de  nom , 
ne  donnaient  ni  dîmes,  ni  prémices  à  Téglise, 
ne  contractoient  point  de  mariages  légitimes, 
ne  se  confessoient  point  et  ne  demandoient 
point  de  pénitence.  Aussi  personne  ne  songeoît 
à  leur  en  donner;  les  ministres  de  Tautel  étoient 
en  petit  nombre,  et  vivoient  parmi  des  laïques 
dans  Toisiveté  ;  on  n'entendoit  ni  prêcher,  ni 
chanter  dans  les  églises.  Le  saint  évéque  ne 
perdit  point  courage  ;  il  exhorta  en  public ,  en 
particulier  ;  il  visita  le  diocèse,  il  souffrit  la 
latigue ,  les  mépris  et  les  mauvais  traitements , 
il  passa  des  nuits  en  prières  devant  Dieu.  En- 
fln ,  il  vainquit  la  dureté  de  ce  peuple ,  il  y  éta- 
blit la  discipline,  la  fréquentation  des  églises, 
l'usage  des  sacrements,  les  mariages  légitimes. 
Quelques  années  après,  Gelse,  archevêque 
d'Armac ,  étant  tombé  malade ,  et  se  voyant 
près  de  sa  fin ,  ordonna  que  Févêque  Malachie 
lût  son  successeur,  ne  connoissant  personne 
qui  en  fût  plus  digne;  et  il  l'ordonna  par  l'au- 
torité de  saint  Patrice ,  à  laquelle  personne  en 
Irlande  n'osoit  résister  (2).  Or  il  s'étoit  établi 
une  mauvaise  coutume ,  que  le  siège  d'Armac 
étoit  héréditaire;  et  qu'on  ny  soutTroit  point 
d'archevêque  que  d'une  certaine  famille,  qui 
en  étoit  en  possession  depuis  près  de  deux 
cents  ans.  S'il  ne  se  trouvoil  point  de  clercs  de 
cette  race,  on  y  meltoit  des  laïques  ;  et  il  y  en 
avoit  eu  déjà  huit  avant  Gelse ,  qui  étoient  ma- 
riés et  sans  ordres ,  quoique  lettrés.  Delà  ve- 
noit  ce  relâchement  de  la  discipline ,  cet  oubli 
de  la  religion,  cette  barbarie  aans  toute  1  Ir- 
lande ,  où  les  évêchés  étoient  changés  et  mul- 
tipliés sans  règle  et  sans  raison,  suivant  la  fan- 
taisie du  métropolitain ,  en  sorte  que  l'on  met- 
toit  des  évêques  presque  en  chaque  église.  G'est 
afln  de  remédier  à  ces  maux  que  Gelse  voulut 
avoir  Malachie  pour  successeur. 

Il  fut  élu ,  en  effet ,  après  la  mort  de  Gelse  ; 
mais  un  nommé  Maurice ,  de  la  famille  qui 
étoit  en  possession  de  ce  siège,  s'en  empara  et 

(1)  C.  6.  Sup,  liv.  XXXV,         (8)  C.  10. 

n>  i,  c.  8. 


8*7  maiolint  par  force  pendant  cinq  ans.  Ma- 
lachie ne  manqua  pas  d'embrasser  Voccasion  dp 
refuser  cette  dignité,  représentant  qu  il  êidit 
trop  foible  pour  abolir  un  abus  si  invélérê. 
que  l'usurpateur  ne  poarroit  être  chassé  saos 
effusion  de  sang  ;  enGn ,  qu'il  étoit  lié  à  une 
autre  église.  Toutefois,  après  que  l'usurpation 
de  Maurice  eut  duré  trois  ans ,  Malachie  fui 
tellement  pressé  par  tous  les  gens  de  bien,  quil 
accepta,  disant  qu'on  le  menoit  à  la  luort, 
et  qu'il  n*obéissoit  que  dans  l'espérana'  du 
martyre  ;  mais  à  condition  que,  quand  1  églLie 
d'Armac seroit  délivrée  des  usurpateurs  et  que 
la  paix  y  seroit  affermie,  on  lui  permeltruiidp 
retourner  à  son  premier  siège.  Toutefois,  pea- 
dant  les  deux  années  que  Maurice  vécut  en- 
core, il  n'entra  point  dans  la  ville,  de  peur  de 
donner  occasion  a  la  mort  de  quelqu'un.  Mau- 
rice eut  soin  de  laisser  pour  successeur  un  de 
ses  parents,  nommé  Mgel  ;  mais  le  roi,  H 
évêques  et  tout  le  peuple  fidèle  élabiiivnt 
Malachie;  et  Nigel,  obligea  s'enfuir, emporta 
les  marques  de  la  dignité ,  savoir,  l'évangile  de 
saint  Patrice  et  le  bâton  de  Jésus  :  ainsi  Dom- 
moient-ils  un  bâton  revêtu  d  or  et  de  picrrerirt, 
qu'ils  croyoient  que  ^otre  Seigneur  avoit  U'ou 
entre  ses  mains.  Avec  ces  reliques,  ^ig(•l><î 
faisoit  respecter  du  peuple  ignorant  partout  où 
il  alloit. 

Malachie  avoit  trente-huit  ans  quand  il  prit 
possession  du  siège  d'Armac ,  par  conscqueut 
c'étoit  en  mil  cent  trente-trois  ;  et ,  pendanlies 
premières  années,  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  la  violence  et  des  calomnies  de  ses  ennemis; 
mais  il  les  surmonta  par  son  courage  et  sa  pa- 
tience (1).  Au  bout  de  trois  ans,  ayant  rétabli 
la  paix  et  la  liberté  de  l'église ,  chassé  la  bar- 
barie  et  ramené  les  mœurs  chrétiennes,  il 
quitta  suivant  la  condition  sous  laquelle  il 
avoit  accepté ,  et  mit  à  sa  place ,  dans  le  siéje 
d'Armac,  Gélase,  homme  de  mérite  et  digne 
de  le  remplir,  du  consentement  du  clergéetà 
peuple ,  qui  n'osa  s'y  opposer  à  cause  de  hm- 
venlion.  Malachie,  Payant  sacré  et  recom- 
mandé au  roi  et  aux  seigneurs,  retourna  à  son 
ancien  diocèse  ,  non  pas  toutefois  à  Conneret. 
mais  à  Donne.  C'est  que  ce  diocèse  avoit  été 
autrefois  partagé  en  deux,  ce  qu'il  juçea  â 
propos  de  rétablir;  et,  comme  il  avoit  ordonoê 
un  évéque  à  Conneret,  il  s'établit  àDoane, 
qui ,  jpar  la  suite ,  est  devenu  le  principal  sicgf 
Il  y  forma  une  communauté  de  chanoines  ré- 
guliers, avec  lesquels  il  pensoit  vivre  en  re- 
traite ;  mais  il  lui  fut  impossible.  Tout  le  monde 
venoit  en  foule  le  consulter,  même  les  pios 
puissants  :  on  le  regardoit  comme  un  apùtrts 
et  ses  décisions  étoient  des  oracles. 


LIX.  Malachie  à  Rome. 
Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'il  résolut  d'aller  à 

(1)  C  u. 
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Komcpour  assurer  sa  conduite,  en  faisant 
fonfirmor  ce  qu'il  avoit  fait  (1)  ;  et  demander 
le  pallium  pour  le  siège  d'Armac,  qui  ne  Ta- 
M.Ml  jamais  eu;  et  pjur  un  autre  siège  métro- 
politain que  Celse  avoit  établi  de  nouveau , 
mais  avec  dépendance  d'Armac,  comme  du 
si.'go  primitial.  Tout  le  pays  eut  bien  de  la 
peine  à  laisser  partir  Malachie  ;  mais  enfin  il 
se  mil  en  chemin  en  mil  cent  trente-neuf ,  et , 
ayant  passé  en  Ecosse  et  en  Angleterre ,  il  vint 
en  France  et  séjourna  à  Clairvaux ,  où  il  lia 
ooe  étroite  amitié  avec  saint  Bernard.  Il  fut 
rpçutrî»s-favorablement  par  le  pape  Innocent  ; 
pmiêrement,  il  lui  demanda  avec  larmes  ce 
qa  il  avoit  le  plus  à  cœur,  savoir,  la  permis- 
sion de  se  retirer  et  de  mourir  à  Clairvaux  j 
Biais  le  pape  ne  le  lui  accorda  pas ,  jugeant 
]u  il  étoit  bt'aucoup  plus  utile  en  Irlande  (2;.  Il 
niDoura  un  mois  entier  à  Rome,  à  visiter  les 
saints  lieux;  et,  pendant  ce  temps,  le  pape 
('informa  soigneusement  de  lui  et  de  ceux  qui 
l'arcorapagnoient  touchant  la  qualité  du  pays, 
bmœ:irsde  la  nation,  l'état  des  églises,  et 
^grandes  choses  que  Dieu  y  avoit  faites  par 
ion  ministère.  Quand  il  fut  sur  son  départ,  le 
îapo  lui  donna  ses  pouvoirs ,  et  le  fil  son  légat 
)iT  toute  rirlande.  Malachie  demanda  ensuite 
aronfirmation  de  la  nouvelle  métropole,  dont 
e  pape  lui  donna  aussitôt  la  bulle  ;  mais  quant 
injallium  il  lui  dit  :  Il  faut  y  observer  plus  de 
ércinonie;  quand  vous  serez  en  Irlande,  vous 
isscmblcrez  un  concile  général,  et ,  d*un  com- 
nan  consentement ,  vous  enverrez  demander 
n^llium,  qui  vous  sera  accordé.  Ensuite  le 
»p<'  ôla  la  mitre  de  sa  tête ,  et  la  mit  sur  celle 
le  Malachie;  il  lui  donna  aussi  l'étole  et  la 
nanipule  dont  il  se  servoit  à  Tautel  ;  et,  l'ayant 
alué  par  le  baiser  de  la  paix ,  il  le  renvoya 
ivec  sa  bénédiction. 

A  son  retour,  il  séjourna  encore  à  Clairvaux, 
^ifn  affligé  de  n'y  pouvoir  demeurer  ;  mais  il  y 
aissa  quatre  de  ses  disciples  pour  apprendre 
institut  de  cette  maison.  On  les  éprouva ,  ils 
urcnl  reçus  à  la  profession  ;  et  le  saint  évèque, 
tant  retourné  en  Irlande,  en  envoya  d'autres 
ui  furent  reçus  de  même ,  et  si  bien  instruits, 
«e  deux  ans  après ,  c'est-à-dire  en  mil  cent 
iiarante-un ,  saint  Bernard  les  renvoya  avec 
uelques-uns  des  siens,  fonder,  dans  le  diocèse 
Armac  l'abbaye  de  Mellifonl,  qui  en  pro- 
tûsit  cinq  autres  dans  la  suite  (3). 

Malachie,  étant  arrivé  en  Irlande,  com- 
wnça  à  exercer  sa  légation  ;  et  tint  plusieurs 
pnciles  en  divers  lieux ,  pour  ramener  les  an- 
'«nnes  traditions  abolies  par  la  négligence  des 
J^^ques,  et  faire  de  nouveaux  règlements. 
out  ce  qu'il  ordonnoit  étoit  reçu  comme  ve- 
ant  du  ciel ,  et  on  le  mettoit  par  écrit  pour  en 
anserver  la  mémoire.  C'est  que  ses  paroles 
[oient  soutenues  de  vertus  et  de  miracles. 
oui  étoit  édifiant  dans  sa  personne  ;  il  étoit 
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1)  C.  15. 
(*;  C.  l#. 


(3)  Chr.  Bern.  an.  1141 
B«rn.  £p.  350.  357, 


sérieux  sans  austérité,  gaî  sans  dissinaf:on' 
tranquille  sans  être  oisif,  ne  négligeant  rî  en 
quoiqu'il  dissimulât  plusieurs  choses  selon  l,oc- 
rasion.  Il  n'a  voit  rien  en  propre ,  et  rien  n'étoit 
assigné  pour  sa  mense  épiscopale  ;  il  étoit  pres- 
que toujours  en  visitf> ,  et  faisoit  ses  visites  à 
pied,  même  étant  légat;  il  logeoit  tant  qu'il 
pouvoit  dans  les  monastères  qu'il  avoit  établis 
et  y  suivoii  l'observance  commune  sans  aucune 
distinction.  C'est  saint  Bernard  qui  nous  ap- 
prend ces  particularités  de  la  vie  du  saint  pré- 
lat ,  son  ami  ;  et  il  raconte  aussi  en  détail  grand 
nombre  de  ses  miracles ,  des  prophéties  des 
révélations,  des  punitions  d'impies,  desgué- 
risons  et  des  conversions  miraculeuses  ;  mais 
il  avoue  qu'il  s'arrête  plus  volontierssur  ce  qui 
estimilablequesurce qui  n'est qu'admirable(l). 

LX.  Evéques  d'Angleterre  emprisonnés. 

En  Angleterre,  on  tint  un  concile  à  Win- 
chester, le  vingt  -  neuvième  d'août  mil  cent 
trente-neuf,  où  se  trouvèrent  presque  tous  les 
évéques  du  royaume ,  avec  Thibaud ,  nouvel 
archevêque  de  Cantorbéry.  Turstain ,  arche- 
vêque d'York,  s'en  excusa  à  cause  de  sa  ma- 
ladie; et  les  autres  évêques,  à  cause  de  la 
guerre  qui  étoit  dans  le  pays.  Henri ,  évêque 
de  Winchester,  avoit  convoqué  ce  concile  ,  et 
y  présida  en  qualité  de  légat  du  saint-siége.  Il 
etoit  fils  d'Etienne,  comte  de  Champagne,  et 
frère  de  Thibaud  IV,  alors  régnant,  et  d'Etien- 
ne ,  roi  d'Angleterre.  Il  avoit  été  moine  de 
Clugny,  puis  abbé  de  Glaslembury  ;  et  le  roi 
Henri ,  son  oncle ,  l'avoit  fait  évêque  en  mil 
cent  vingt-neuf  (2).  On  fit  l'ouverture  du  con- 
cile par  les  lettres  du  pape  Innocent,  qui  Té- 
tablissoient  légat  dès  les  premiers  jours  de 
mars  ;  et  on  loua  la  modération  du  prélat  d'a- 
voir différé  si  long-temps  à  exercer  ses  pou- 
voirs. Il  fit  ensuite  un  discours  latin ,  adressé 
aux  gens  lettrés,  où  il  se  plaignit  avec  indigna- 
tion de  la  prison  des  deux  évêques ,  Roger  et 
Sarisbéry,  et  Alexandre  de  Lincoln.  Ces  deux 
prélats,  les  plus  puissants  entre  les  évêques 
d'Angleterre  ,  avoient  été  rendus  suspects  au 
roi ,  à  cause  de  plusieurs  châteaux  qu'ils  avoient 
fait  bâtir  ;  et  à  loccasion  d'une  grande  tenue  à 
Oxford,  vers  la  Saint-Jean,  le  roi  les  fit  arrê- 
ter sous  prétexte  d'une  querelle  particulière , 
et  se  saisit  de  leurs  châteaux. 

Cette  action  du  roi  fut  prise  diversement  ; 
les  uns  disoient  qu'il  avoit  bien  fait ,  et  qu'il 
ne  convenoit  pas  à  des  évêques  de  bâtir  des 
forteresses  pour  servir  de  retraites  aux  gens 
mal  intentionnés.  C'étoit  Hugues ,  archevêque 
de  Rouen,  qui  prenoit  le  plus  hautement  le 
parti  du  roi.  Henri ,  évêque  de  Winchester, 
quoique  frère  du  roi ,  prenoit  le  parti  contraire, 
et  disoit  :  Si  les  évêques  sont  en  faute,  ils  doi- 


(1)  C.  19,  SO,  21,  etc.         Coduin,  de  Prsf.  Angl.  d. 
(a)To  .X.  Couc*  P,1615.      170.  ^ 
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vent  être  jugés ,  non  par  rantorlté  du  roi,  maïs 
selon  tes  canons  ;  et  le  roi  n'a  pu  !(*$  dépouiller 
de  leurs  biens  sans  un  jugement  ecclésiastique. 
Aussi  voit-on  bien  qu'il  ne  Ta  pas  fait  par  l'a- 
mour de  la  justice ,  mais  par  son  intérêt  ;  puis- 
qu'il n'a  pas  rendu  ces  châteaux  aux  églises 
auxquelles  ils  appartiennent ,  ayant  été  l)âlis 
sur  leurs  terres  et  à  leurs  dépens  ;  mais  il  les 
a  donnés  à  des  laïques  qui  ont  peu  de  religion. 
L'évéque  de  Winchester  parloit  ainsi  en  parti- 
culier, en  public  devant  le  roi  son  frère;  mais  il 
n'étoit  pas  écouté,  et  c'est  ce  qui  le  Gt  résoudre  à 
convoquer  leconcile,où  il  cita  le  roi  lui-même. 
Il  se  plaignit  donc  de  la  capture  des  deux 
prélats,  dont  l'un,  savoir  Vévéque  de  Saris- 
béry,  avoil  été  pris  chez  le  roi ,  l'autre,  savoir 
l'évéaue  de  Lincoln,  dans  son  logis  ;  et  l'évo- 
que a'Héli  n'avoit  évité  la  prison  que  par  la 
fuite.  Il  se  plaignit  de  l'injure  faite  à  la  reli- 
gion, en  ce  que,  sous  prétexte  de  la  faute  des 
évéques ,  les  églis(^s  avoient  été  dépimillées  de 
leurs  biens.  Il  ajouta  que  le  roi  ayant  été  plu- 
sieurs fois  averti ,  n'avoit  pas  refusé  la  convo- 
cation du  concile,  et  conclut  en  demandant  le 
conseil  de  l'archevêque  de  Cantorbery  et  des 
antres  prélats,  et  promettant  d'exécuter  ce 
qu'ils  auroient  résolu,  sans  aucun  égard  ni  à 
1  amitié  du  roi  son  frère,  ni  à  la  perte  de  ses 
biens,  ou  même  au  danger  de  sa  vie.  Le  roi 
envoya  des  comtes  au  concile  demander  pour- 
quoi il  avoit  été  appelé.  Le  légat  répondit  : 
Étant  prince  chrétien ,  il  ne  doit  pas  trouver 
mauvais  d'être  appelé  par  les  ministres  de 
Jésus-Christ  pour  rendre  compte  d'un  crime 
inoui  de  notre  temps;  car  emprisonner  dt*s 
évêques  et  les  dépouiller  de  leurs  biens ,  c'est 
agir  comme  du  temps  des  imiens.  Dites  donc  à 
mon  frère  que,  s'il  veut  croire  mon  conseil, 

je  le  lui  donnerai  tel,  qu'il  ne  pourra  être 

désapprouvé  ni  par  l'église  romaine,  ni  par 

la  cour  du  roi  de  France,  ni  par  le  comte  de 

Champagne  notre  frère.  EnGn,  qu'il  est  obligé 

plus  qu'un  autre  à  favoriser  TEglise,  qui  l'a 

reçu  et  élevé  au  royaume ,  sans  qu'il  ait  eu 

besoin  d'employer  les  armes. 
Les  comtes  étant  sortis,  revinrent  peu  de 

temps  après ,  accompagnés  d'Aubry  de  Ver, 

homme  exercé  dans  les  affaires  et  chargé  de 

la  réponse  du  roi.  Il  attaqua  principalement 

Roger,  évéque  de  Sarisbèry,  car  Alexandre 

de  Lincoln  s'étoit  retiré,   épargnant  toute- 
fois les  paroles  dures  ;  mais  quelques-uns  des 

comtes  qui  étoieut  près  de  lui  Tinlerrompoient 

souvent,  et  disoient  des  injures  à  l'évéque. 

Aubry  rassembla  toutes  les  plaintes  du  roi 

contre  l'évéque  Roger,  entre  autres  que  tout 

le  monde  disoit  qu'il  prendroit  le  parti  de 

rimpcratrice  Mathilde,  sitôt  qu'elle  viendroit 

en  Angleterre,  ainsi  qu'il  avoit  été  pris,  non 

comme  évéque,  mais  comme  officier  du  roi, 

chargé  de  ses  affaires  et  recevant  ses  gages. 

L'évéque  se  récria  contre  cette  qualité  d'of- 

Gcier  du  roi ,  et  menaça  que  si  on  ne  lui  i  . 

faisoit  justice  en  ce  concile,  il  la  demanderoit  (    (i)  Goduin.  p.  305. 


à  un  plus  grand  tribunal,  c'est-à-dire  à  celui 
du  pape,  he  légat  dit  avec  sa  doacear  ordi- 
naire :  Tout  ce  que  l'on  avance  contre  un  évé- 
que doit  être  examiné  dans  un  jugement  ecclé- 
siastique. Le  roi  doit  commencer  par  rétablir 
les  évêques  dépouillés,  autrement,  snivanlje 
droit  commun,  ils  ne  plaideront  point  dessaisis. 
Le  roi  tit  remettre  la  cause  à  deux  jours, 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'archevêque  de  Rouoo, 
qui  étant  venu,  dit  qu'il  demeureroit  d'accord 
que  les  évêques  gardassent  leurs  chàteaui, 
s'ils  pouvoi(*nt  prouver  par  les  canons  qu'ils 
eussent  droit  de  les  avoir.  Puis  il  ajouta  :  Jr 
veux  qu'ils  en  aient  droit  ;  nous  sommes  dans 
un  temps  suspect,  où,  selon  l'usage  de  toaln 
les  autres  nations,  tous  les  seigneurs  doivfDl 
donner  les  clefs  de  leurs  forteresses  au,  roi  qui 
fait  la  guerre  pour  la  sûreté  commune.  La- 
vocat  Aubry  ajouta  :  Le  roi  est  averti  que ks 
évêques  menacent  d  envoyer  à  Rome  contre 
lui,  et  il  vous  fait  savoir  que  personne  ne  soit 
assez  hardi  pour  le  faire,  parce  que  si  quel- 
qu'un sort  d'Angleterre  contre  sa  voloolé  et 
contre  la  dignité  du  royaume ,  il  pourra  \m 
n'y  pas  rentrer  aisément.  Au  contraire,  le  roi 
se  sentant  grevé,  vous  cite  lui-même  à  Rome. 
On  voit  bien  à  quoi  tendoient  ces  menaces  do 
roi  ;  c'est  pourquoi  le  concile  se  sépara  sans 
rien  conclure  ;  car  le  roi  ne  se  vouloit  point 
soumettre  au  jugement  des  prélats,  et  lis  ne 
jugeoientpas  à  propos  d'employer  contre  loi 
les  censures  ecclésiastiques  ;  tant  parce  qu  il$ 
croyoient  téméraire  d'excommunier  un  prince 
sans  la  participation  du  pape,  que  parce quiL« 
voyoient  des  épées  tiré<*s  autour  d'eux ,  et  que 
l'affaire  dcvenoit  très-sérieuse.  Toutefois,  le 
légat  et  l'archevêque  de  Cantorbéry,  poarœ 

Î)as  manquer  à  leur  devoir,  allèrent  trouver 
e  roi  dans  sa  chambre,  et,  se  jetant  à  ses 
pieds,  le  prièrent  d'avoir  pitié  de  1  Eglise,  de 
son  âme  et  de  sa  réputation,  et  ne  pas  per- 
mettre qu'il  se  formât  une  division  entre  le 
royaume  et  le  sacerdoce.  Il  les  traita  avec 
honnêteté,  et  soutint  qu'il  n'y  avoit  point  de 
sa  faute  ;  mais  il  ne  leur  fit  aucune  bonne  pro- 
messe. Le  concile  se  sépara  le  premier  de  sep- 
tembre, et  l'évéque  de  Sarisbury  mourut  de 
vieillesse  et  de  chagrin  le  quatrième  de  dé^ 
cembre,  la  même  année  mil  cent  trente-neuf;!] 

LXI.  Abailard  renouvelle  ses  errean. 


Depuis  dix-huit  ans  qui  s'étoient  passés, 
après  que  Pierre  Abailard  avoit  été  condamaé 
au  rx)ncile  de  Soissons,  il  avoit  continué  d  en- 
seigner, s'appliquant  principalement  â  la 
théologie,  quoiqu'il  n'y  fût  pas  si  versé  qœ 
dans  les  arts  libéraux.  Aussi  répandit-il  plo- 
sieurs  erreurs  dcmt  les  gens  de  biens  furent 
alarmés.  Guillaume,  abbé  de  Saint  Thierry,  en 
écrivit  ainsi  à  Gœffroy,  cvêque  de  Chartres,  et 
à  saint  Bernard  :  Pierre  Abailard  recommence 
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à  enseigner  des  nouveautés  et  à  en  écrire  ;  ses 
Drres  passent  les  mers  et  traversent  les  Alpes  ; 
ses  nouveaux  dogmes  se  répandent  dans  les 
provinces,  on  les  publie ,  on  les  défend  libre- 
ment, jusque-là  qu'on  dit  qu'ils  sont  estimés 
même  à  la  cour  de  Rome  (1).  Je  vous  le  dis, 
Totre  silence  est  dangereux  tant  pour  vous  que 
pour  l'église  de  Dieu. 

Dernièrement,  je  rencontrai  par  hasard 
on  ouvrage  de  cet  nomme,  intitulé  :  Théologie 
de  Pierre  Abailard.  J'avoue  que  ce  titre  excita 
ma  curiosité;  et  comme  j'y  trouvai  plusieurs 
cbûses  qui  me  frappèrent ,  je  les  remarquai , 
arec  les  raisons  pourquoi  elles  m'avoient 
frappé  ;  je  vous  les  ai  envoyées  avec  le  livre  : 
TOUS  en  jugerez.  Je  n'ai  trouvé  que  vous  à 
qui  je  pusse  m'adresser  en  cette  occasion.  Il 
TOUS  craint  ;  fermez  les  yeux  :  quicraindra-t-il, 
et  que  ne  dira-t-il  pas  s  il  ne  craint  personne? 
Voici  donc  les  articles  que  j'ai  tirés  de  ses 
ouvrages  :  1.  Il  déGnit  la  foi  l'estimation  des 
choses  qubn  ne  voit  point.  2.  Il  dit  qu'en  Dieu 
les  noms  de  père,  de  fils  et  de  Saint-Esprit 
sont  impropres,  mais  que  c'est  une  descrip- 
tion de  la  plénitude  du  souverain  bien.  3.  Que 
le  père  est  la  pleine,  puissance,  le  fils  une  cer- 
taine puissance ,  et  que  le  Saint-Esprit  n'est 
aucune  puissance.  4.  Le  Saint-Esprit  n  est  pas 
de  la  substance  du  père  et  du  fils ,  comme  le 
fils  est  de  la  substance  du  père.  5.  Le  Saint- 
Esprit  est  l'àme  du  monde.  6.  Nous  pouvons 
Touloir  le  bien  et  le  faire  par  le  libre  arbitre, 
nns  le  secours  de  la  grâce.  7.  Ce  n'est  pas 
pour  nous  délivrer  de  la  servitude  du  démon 
ine  Jésus-Christ  s'est  incarné,  et  qu'il  a  souf- 
ert.  8.  Jésus-Christ  dieu  et  homme  n'est  pas 
Uie  troisième  personne  dans  la  trinité.  9.  Au 
écrément  de  l'autel,  la  forme  de  la  substance 
I^Kcédente  demeure  en  l'air.  10.  Les  sugges- 
tions du  démon  se  font  dans  les  hommes  par 
ks  moyens  physiques.  ^11.  Nous  ne  tirons 
point  d'Adam  la  coulpe  du  péché  originel , 
nais  seulement  la  peine.  12.  Il  n'y  a  péché 
[Qe  dans  le  consentement  au  péché  et  le  mé- 
risdeBieu.  13.  Onnecommetaucunpéchépar 
1  concupiscence,  la  délectation  ni  l'ignorance  : 
e  ne  sont  que  des  dispositions  naturelles, 
'abbé  Guillaume  réfute  ensuite  ces  treize 
rticles  l'un  après  l'autre,  rapportant  en  plu- 
eurs  endroits  les  propres  paroles  d' Abailard. 
Saint  Bernard  lui  répondit,  approuvant  son 
^le.  Mais,  ajouta-t-il.  je  n'ai  pas  accoutumé, 
>mme  vous  savez,  ae  me  fier  à  mon  juge- 
ment, principalement  en  des  choses  de  cette 
^nséquence  (2).  C'est  pourquoi  j'estime  à 
*opos  de  prendre  notre  temps  pour  nous  as- 
mbler  en  quelque  lieu,  et  conférer  de  tout. 
''  ne  crois  pas  toutefois  que  ce  puisse  être 
^ant  Pâques,  pour  ne  pas  troubler  l'applica- 
)n  à  Toraison  que  ce  temps-ci  nous  prescrit, 
(uffrez  monsilence  et  ce  délai ,  d'autant  plusque 

1)  Sup.  liv.  Lxvii,  n.  10.     Epist.  320,  inter.  Bern. 
>l.  Cist.   to.  4,  p.  lis.         (2)  Ep.327. 
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j'ai  ignoré  jusqu'à  présent  presque  tont  ce  que 
vous  me  mandez.  On  voit  ici  que  saint  Bernard 
fut  excité  par  l'abbé  Guillaume  à  écrire  contre 
Abailard.  On  voit  encore  avec  quelle  religion  II 
conservoit  le  recueillement  du  carême ,  lors 
même  qu'il  s'agissoit  de  l'intérêt  de  la  religion. 
Saint  Bernard  ,  voulant  corriger  Abailard 
sans  le  confondre,  l'avertit  en  secret,  et  traita 
avec  lui  si  modestement  et  si  raisonnablement» 
qu' Abailard  en  fut  touché,  et  lui  promit  de 
tout  corriger  selon  qu'il  lui  prescriroit.  Mais 
quand  saint  Bernard  l'eut  quitté,  il  abandonna 
cette  sage  résolution ,  excité  par  de  mauvais 
conseils ,  et  se  fiant  à  son  esprit  et  au  grand 
exercice  qu'il  avoit  de  disputer.  Sachant  donc 
qu'on  devoit  bientôt  tenir  un  concile  nom- 


étoit  prêt  à  les  défendre  en  public ,  et  de* 
manda  que  l'abbé  fût  appelé  au   concile, 

Eour  expliquer  ce  qu'il  pourroit  avoir  à  dire, 
'archevêque  fit  ce  ou' Abailard  avoit  demandé, 
et  écrivit  à  saint  Bernard  de  se  trouver  an 
concile  ;  mais  il  s'excusa  d'y  aller,  et  écrivit 
ainsi  aux  évêqucs  qui  dévoient  y  être  ap- 
pelés (1)  :  Un  bruit  court,  et  je  crois  qu'il  est 
venu  jusqu'à  vous  qu'on  m'appelle  pour  me 
trouver  à  Sens  à  l'octave  de  la  Pentecôte  ;  et 
que  c'est  un  défi,  afin  de  m'engager  à  une  dis- 
pute pour  la  défense  de  la  foi ,  quoiqu'il  ne 
eonvienne  pas  à  un  serviteur  de  Dieu  de  dis- 
puter (2),  mais  d'user  de  patience  envers  tout 
le  monde.  Si  c'étoit  mon  aibire  propre,  je 

Bourrois,  et  peut-être  avec  fondement,  me 
atter  de  votre  protection  -,  mais  puisque  c'est 
aussi  votre  cause,  et  plus  la  vôtre  que  la 
mienne,  j'ose  vous  avertir,  et  je  vous  prie 
instamment  de  vous  montrer  amis  au  besoin. 
Je  dis  :  Amis  de  Jésus-Christ  et  de  son  épouse. 
Et  ne  vous  étonnez  pas  de  ce  que  nous  vous 
invitons  si  subitement;  c'est  un  artifice  de 
notre  adversaire  pour  nous  surprendre  au  dé* 
pourvu.  Le  saint  abbé  céda  toutefois  ensuite 
au  conseil  de  ses  amis,  qui ,  voyant  que  tout 
le  monde  se  préparoi  t  à  ce  concile  comme  à  un 
spectacle ,  craignoit  que  son  absence  n'aug* 
mentàt  le  scandale  du  peuple  et  la  fierté  d'A- 
bailard,  et  que  l'erreur  ne  se  fortifiât,  s'il  ne 
trouvoit  personne  pour  s'y  opposer.  Saint  fier* 
nard  se  rendit  donc  à  leur  avis,  mais  avec  une 
telle  répugnance,  qu'il  en  versa  des  larmes;  et 
il  se  trouva  au  lieu  et  au  jour  marqué,  qumque 
peu  préparéà  ladispute(3).  C'estcequ'u  témoi. 
gne  lui-même  dans  sa  lettre  au  pape  Innocent 

LXIl.  Concile  de  Sens. 

Le  concile  de  Sens  se  tint  au  jour  marqué, 
c'est-à-dire  à  l'octave  de  la  Pentecôte,  qui  étoit  le 
second  de  juin  mil  cent  quarante,  et  on  ne  peut 


(1)  Acta  lib.  III ,  c.  s,  n. 
13.  Ep.  157. 


(2)  a  TIm.  II,  îi. 

(3)  Ep.  189,  n.  4. 
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mieax  apprendre  ce  qui  s*y  passa  que  par  la 
lellre  synodale  que  saint  Bernard  en  écrivit 
au  pape  sous  le  nom  des  évéques  de  France , 
c'est  à-dire  de  la  province  de  Sens  (1),  sa- 
voir :  Henri ,  archevêque  de  Sens  \  Geoffroy, 
évèque  de  Chartres  et  légat  du  saint-siége  ; 
£lie,  évéque  d'Orléans  ;  Hugues,  d*Au\erre; 
Uatton  ,  de  Troyes  ;  Manasscs ,  de  Meaux. 
Après  avoir  raconté  ce  qui  s'étoit  passé  jus- 
qu'au concile,  Tarchevéque  continue  ainsi  : 
Ce  jour-là,  qui  étoit  Foctave  de  la  Pentecôte, 
les  évéques  nos  suffragants  s'étoient  assemblés 
à  Sens,  près  de  nous,  en  l'honneur  des  reliques 
que  nous  devions  découvrir  au  peuple  dans 
notre  église  ;  le  roi  de  France  Louis  étoit  pré- 
sent à  ce  concile  avec  Guillaume ,  comte  de 
Mevers,  et  Thibaud,  comte  de  Champagne. 
L'archevêque  de  Reims  y  étoit  avec  quelques- 
uns  de  ses  suffragants,  et  tous  les  nôtres,  ex- 
cepté Paris  et  JNevers  (2).  11  y  a  voit  grand 
nombre  d'abbés  et  de  savants  ecclésiastiques  : 
Pierre  Abailard  y  étoit  avec  ses  partisans. 

L'abbé  de  Clairvaux  produisit  au  milieu 
de  l'assemblée  le  livre  de  la  Théologie  d'A- 
bailard,  et  proposa  les  articles  qu'il  y  avoit 
remarqués  comme  absurdes  ou  plutôt  comme 
absolument  hérétiques ,  demandant  qu'il  dé- 
niât les  avoir  écrits,  ou,  s'il  les  avouait  pour 
siens,  qu'il  les  prouvât  ou  les  corrigeât.  Alors 
Abailard ,  paroissant  se  dcfler  de  sa  cause  et 
nser  de  fuîtes,  ne  voulut  point  répondre  j  et, 
quoiqu'on  lui  donnât  audience  en  toute  li- 
berté, qu'il  fût  en  lieu  sur  et  devant  des  juges 
équitables,  il  appela,  toutefois,  très-saint  père, 
à  votre  tribunal,  et  se  retira  de  l'assemblée 
avec  les  siens.  Pour  nous,  quoique  cet  appel 
ne  nous  parût  pas  canonique,  toutefois,  par 
déférence  au  saint-siége,  nous  ne  voulûmes 
prononcer  aucun  jugement  contré  sa  personne  ; 
mais  ayant  fait  •  lire  et  relire  plusieurs  fois 
publiquement  les  propositions  de  sa  mauvaise 
doctrine,  et  l'abbé  de  Clairvaux  ayant  prouvé 
évidemment,  tant  par  de  solides  raisons  que 
par  l'autorité  de  saint  Augustin  et  des  autres 
pères,  qu'elles  étoient  non-seulement  fausses, 
mais  hérétiques,  nous  les  condamnâmes  la 
veille  de  l'appel  porté  devant  vous.  Et  parce 
que  ces  dogmes  induisent  plusieurs  personnes 
en  erreur,  nous  vous  prions  instamment 
de  les  condamner  par  Totre  autorité,  et  de 
punir  tous  ceux  qui  les  défendront  opiniâtre- 
ment. Que  si  vous  imposiez  silence  à  Abailard, 
avec  défense  absolue  d'enseigner  et  d'écrire 
el  condamnation  de  ses  livres,  vous  arrache- 
riez les  épiues  du  champ  de  l'Eglise,  et  la 
verriez  encore  fleurir  et  fructiOcr.  Mous  vous 
envoyons  quelques-uns  des  article^  que  nous 
avons  condamnés,  afin  que  par-là  vous  jugiez 
plus  facilement  du  reste  de  l'ouvrage. 

Samson,  archevêque  de  Reims,  qui  avoit 
assisté  au  concile  de  Sens ,  écrivit  aussi  au  pape 

(1)  To.x.aw^  n.ioiS.        (9)  Otto.  Fris.  1.  Frid. 
£p.  837.  c.  48. 


sur  ce  sujet ,  ou  plutôt  lui  fit  écrire  par  saint 
Bernard  une  lettre  qui  porte  les  noms  de  trois 
de  ses  suffragants .  Jossef  in  de  Soissons ,  Geof- 
froy de  Châlons ,  Àlvise  d'Arras  (1).  11  renvoie 
à  la  lettre  de  l'archevêque  de  Sens,  et  dit,  par- 
lant d'Abailard  :  Etant  pressé  par  l'abbé  de 
Clairvaux,  en  présence  de  l'évéque,  il  n'a  ni 
confessé  ni  nié  ses  erreurs;  mais,  quoiqu'il 
eût  choisi  lui-même  et  le  lieu  et  le  juge,  quoi- 
que n'eût  ni  lésion  ni  grief  à  alléguer ,  il  a 
appelé  au  saint-siége.  Les  évéques,  par  res- 
pect pour  votre  sainteté ,  n'ont  rien  fait  contre 
sa  personne  ;  seulement  ils  ont  condamne  le» 
articles  extraits  de  ses  livres ,  et  déjà  condam- 
nés par  les  saints  pères ,  de  peur  que  le  mal 
ne  s'étendit.  Parce  donc  que  cet  homme  en- 
traîne une  grande  multitude  de  peuple  qui  a 
créance  en  lui ,  il  est  néceœaire  que  vous  arrê- 
tiez ce  mal  en  y  apportant  un  prompt  remède. 

UCin.  Lettre  de  saint  Bernard. 

Saint  Bernard  écrivit  aussi  en  soo  nom  frin- 
sieurs  lettres  à  Rome  sur  ce  sujet,  et  les  en- 
voya par  Nicolas ,  moine  de  Clairvaux ,  et  de- 
puis son  secrétaire,  qui  avoit  été  présent  à 
tout  (â).  Il  écrivit  premièrement  au  pape  une 
grande  lettre ,  où  il  réfute  les  erreurs  a'Abai- 
lard ,  et  une  plus  courte ,  où  il  raconte  ce  qm 
s'étoit  passé.  (3)  11  reconnott  eu  odle-ci  qu'il 
s'étoit  trompé,  en  se  promettant  du  repos  après 
le  schisme  de  Pierre  de  Léon ,  et  que  ces  non- 
velles  erreurs  ne  sont  pas  moins  pemidenses 
à  l'Eglise.  11  dit  qu' Abailard  a  fait  venir  d  1- 
talie  Arnaud  de  Bresse ,  son  disciple,  pour  at- 
taquer de  concert  la  doctrine  catholique.  Ils 
ont ,  dit-il ,  une  apparence  de  piété  dans  lenr 
habit  et  leur  manière  de  vivre,  qui  leur  sert 
à  séduire  plus  de  monde.  Abailard  relève  les 
philosophes  par  de  grandes  louanges,  pour 
abaisser  les  docteurs  de  TEglise;  U  préfère 
leurs  inventions  et  les  siennes  à  la  doctrine  des 
pères;  et,  comme  tout  le  monde  fuit  devaul 
lui ,  il  veut  entrer  en  combat  singulier  avec 
moi ,  qui  suis  le  moindre  de  tous.  Après  avoir 
marqué  ce  qui  s'étoit  passé  au  concile  de  Sens, 
et  l'appellation  d'Abauard,  il  ajoute  :  C'est  à 
vous,  qui  êtes  le  successeur  de  saint  Pierre,  à 
juger  si  celui  qui  attaque  la  foi  de  saint  Pierre 
doit  trouver  un  asile  dans  son  siège.  Soute- 
nez-vous des  grâces  que  Dieu  vous  a  faites  ; 
et,  après  avoir  éteint  le  schisme,  réprimez 
aussi  l'hérésie,  afln  qu'il  ne  manque  rien  à 
votre  coiUH)nne. 

Les  autres  lettres  de  saint  Bernard  s'adn!S- 
sent  aux  principaux  prélats  de  la  cour  de 
Rome.  Premièrement  aux  évéques  et  aux  car- 
dinaux en  général,  à  qui  il  dit  :  Lisez,  s  il 
vous  plaît,  la  théologie  de  Pierre  Abailani, 
vous  l'avez  en  main,  puisqu'il  se  vante  que 
plusieurs  la  lisent  â  Rome  ;  lisez  son  li^re 


(1)  Bem.  Ep.  191. 
(S)  £p.  100. 


(9)  Ep.  1S5. 
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desSenlenccs,  et  celui  qui  est  intitulé  :  Gon-- 
sois-loi  toi-même  ;  et  voyez  combien  ils  con-< 
tieonent  de  sacrilèges  et  d'erreurs  (1).  Une 
aalre  lettre  s^adresse  au  chancelier  Aimery,  à 
qui  il  dit  qtt'Abail|rd  se  glorifie  qu'il  a  eu 
pour  disciples  les  cardinaux  et  les  clercs  de 
b  cour  de  Rome  ;  que  ses  livres  sont  entre 
leurs  maios ,  et  qu'ils  prendront  la  défense  jde 
sa  doctrine.  Une  autre  lettre  est  adressée  au 
cardinal  Guy  de  Gastel,  qui  fut  depuis  le  pape 
Cèiestin  II.  Il  avoitété  disciple  d'Abailard , 
qui  comptoit  principalement  sur  son  crédit. 
Les  antres ,  à  qui  saint  Bernard  écrit ,  sont  :  le 
cardinal  Ives,  qui  avoit  été  chanoine  de 
SaiDt-Viclor  à  Paris;  le  cardinal  Etienne, 
éréque  de  Palestine ,  le  cardinal  Grégoire,  le 
cnrdinal  Guy  de  Pise ,  et  deux  autres  qui  ne 
sont  pas  nommés  (S). 

LXIV.  Traité  de  saint  Bernard  contra  Abailard. 

Ia  grande  lettre  de  saint  Bernard  au  pape 
loBooent  est  plutôt  un  traité  oit  il  réfute  les 
modpales  erreurs  d'Abailard-  Ce  docteur  dé*  | 
Ofliisoit  la  fm  :  L'estimation  des  choses  qui  ne 
ptfoisseat  poiat ,  et  disoit  qu'il  falloit  exami- 
ner avant  que  de  croire.  A  quoi  il  appliquoit 
ce  pfiMBge  de  TEcclésiastique  :  Celui  qui  croit 

Cmptement  est  léger  de  cœur.  Mais  saint 
oard  répond  que  Salomon  ne  parle  pas  de 
h  foi  divine,  mais  de  la  créance  que  nous 
avons  les  uns  aux  autres ,  que  Jésus^Cbrist 
reprocha  à  ses  disciples  qu'ilâ  étaient  tardifs 
»  cruire ,  et  que  saint  Paul  définit  la  foi  :  Le 
loodement  des  choses  qu'on  doit  espérer, 
marquant  ainsi  la  solidité.  Abailard ,  voulant 
^pliquer  le  mystère  de  la  trinité ,  disoit  :  Le 
lôicestla  pleiue  puissance,  le  fils  une  cer- 
aioe  puissance,  le  Saint-^Esprit  n'est  aucune 
Niissance  (3).  C'est  qu'il  disoit  que  toute  la 
^i&^nce  étoit  propre  au  père ,  que  le  propre 
io  tiis  étoit  la  sagesse,  qui  est  seulement  la 
■oissance  de  discerner  le  bien  et  le  mal  ; 
I  le  propre  duSaint- Esprit,  la  bonté  qui 
'enrermc  point  l'idée  de  puissance.  £t  consé* 
oemment  il  disoit  qu'encore  que  le  Saint- 
^t  procédât  du  père  et  du  fils ,  et  leur 
il  coQsubtantiel ,  il  n'étoit  pas  de  la  substance 
apère  (4). 

^int  Bernard  répond  :  D'où  vient  donc  le 
lini-Esprit?  Estait  tiré  du  néant  comme  les 
"éatures?  Et  comment  est-il  consubstantiel 
i  pm?  Enfin ,  s'il  n'y  a  que  le  père  et  le  fils 
(  même  substance,  ce  n'est  plus  trinité ,  mais 
lalité.  S'il  y  a  quelqu'inégalité  entre  les  pér- 
onés divines,  il  n'y  a  que  la  plus  grande 
n  soit  Dieu,  puisque  Dieu  est  l'être  souve- 
iaement  paifait.  Us  fond  de  cette  erreur  est 
chercher  la  distinction  des  personnes  divines 


1  :  Ep.  ISS.  sse. 

i)  Ep.    1^3,  393,   33t, 

»,  333,  33i,  335. 

3)  Ëpisl.  190,  al.Oposc. 

Abail.  I,  TbeU.  init.  Ib. 


p  lOAO.  Eocl.  XIX,  4.  Bjeni. 
c  1, 4.  Luc  XXIV,  ib.  Heb. 
XI,  1.  Abail.  p.  001. 
(4)  P.  1085,  lOSO. 


dans  les  attributs  essentiels  communs  à  toutes 
les  trois  ;  au  lieu  qu'il  n'y  a  que  les  propriétés 
personnelles  et  relatives  qui  les  distinguent  (l), 
Abailard  disoit  :  Il  faut  savoir  que  tous  nos 
docteurs ,  depuis  les  apures ,  conviennent  en 
ce  point,  que  le  diable  avoit  puissance  sur 
rhomme ,  et  en  étoit  en  possession  depuis  que 
l'homme  s'étoit  laissé  vaincre  jpar  lui  ;  et  cesi 
pour  cela ,  disent-ils ,  que  le  fils  de  Dieu  s'est 
incarné ,  parce  que  Thomme  ne  pouvoit  autre- 
ment être  délivré  de  la  servitude  du  démon. 
Pour  moi,  il  me  semble  que  le  diable  n'a  ja- 
mais eu  sur  l'homme  aucun  pouvoir,  si  ce 
n'est  par  la  permission  de  Dieu  comme  un 
geôlier  ;  et  que  le  fils  de  Dieu  ne  s'est  pas  in- 
carné pour  délivrer  l'homme.  Saint  Bernard 
reprend  premièrement  sa  témérité ,  de  s'op- 
poser seul  à  tous  les  docteurs  de  l'Eglise  ;  puis 
il  montre  par  saint  Paul  (9)  que  les  méchants 
sont  retenus  captifs  dans  les  filets  du  démon 
que  Dieu  nous  a  délivrés  de  la  puissance  des 
ténèbres;  et  qu'encore  que  la  délivrance  de 
rhomme  soit  l'ouvrage  de  la  miséricorde,  la 
justice  ne  laisse  pas  d'y  reluire  ;  en  ce  que  le 
Sauveur  innocent ,  ayant  souffert  la  mort  par 
l'injustice  du  démon ,  lui  a  injustement  ôlé  les 
coupables  qui  lui  appartenoient  (3).  C'est  ainsi 
que  la  justice  de  Jésus-Christ  est  devenue  la 
nôtre. 

Enfin  Abailard  disoit  que  le  but  de  Tincar 
nation  de  Jésus-Christ  n'étoit  que  de  nous  in- 
struire par  sa  parole  et  par  son  exemple.  Saint 
Bernard  répond  :  On  dira  donc  aussi  qu'Adam 
ne  nous  a  nui  que  par  son  exemple,  puisqu'il 
est  écrit  que,  comme  tous  meurent  en  Adam 
tous  recevront  la  vie  en  Jésus-Christ  ?  C'est 
rétablir  l'hérésie  de  Pelage.  Il  n'y  a  donc  point 
de  rédemption  pour  les  petits  enfants ,  qui  ne 
peuvent  profiter  des  instructions  ni  des  exem- 
ples de  Jésus-Christ,  afin  d'être  excités  à  l'ai-  . 
mer  et  à  l'imiter  (4).»  11  y  a  trois  choses  k  con- 
sidérer dans  l'ouvrage  de  notre  salut ,  l'hu- 
milité,  la  charité  du  sauveur  et  la  rédemption 
qu'il  nous  a  acquise  par  sa  mort;  les  deux 
premières  nous  seroient  inutiles  sans  la  trol* 
sième,  qui,  en  nous  justifiant,  nous  a  mis  en 
eut  d'en  profiter.  Saint  Bernard  déclare  qu'il 
laisse  plusieurs   autres    erreurs   d'Abailard 
pour  s'attacher  à  celles-ci ,  comme  aux  plus 
importantes  :  il  en  envoie  toutefois  quel- 
ques-unes au  pape ,  comprises  en  quatorxe  ar 
tides. 

LXV.  Samson,  areheréque  de  Reims. 

Samson ,  qui  assista  an  concile  de  Sens 
avoit  été  ordonné  archevêque  de  Reims  cette 
même  année  mil  cent  quarante ,  après  deux 
ans  de  vacance  depuis  la  mort  de  Aainald 
arrivée  le  treizième  de  janvier  mil  cent  trente^ 


(1)  Bern.  e.  S,  8. 

(2)  C.  5.  «Tira.  11,85. 
Coloss.  1, 13. 

I      (3)  Bero.  c.  0. 


(4)  Bern.  c.  S.  Ab.  p. 
533,  c.  0.  1  Cor.  15,  Si, 
Sup.  liV.  XXXI1I,D.  4i. 
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huit  (1).  L'élection  fut  empêchée,  tant  par  Top* 
position  du  roi  irrité  contre  le  comte  de  Cham- 

Cigne ,  oue  par  celle  des  bourgeois,  qui,  you- 
nt  pronter  de  la  vacance  du  siège  pour  éta* 
blir  leur  commune ,  en  prenoient  occasion  de 
contester  à  Tarchevôque  d'anciennes  coutu- 
mes, qu'ils  prétendoient mal  fondées,  comme 
il  paroit  par  une  lettre  du  roi  Louis  le  jeune 
à  la  commune  de  Reims ,  où  il  marque  qu'il 
leur  a  accordé  ce  droit  à  l'exemple  de  la  com- 
mune de  Laon ,  mais  sauf  le  droit  de  Tarche- 
Yéque  et  de  toutes  les  églises  (2). 

On  voulut  élire  saint  Bernard  pour  l'arche- 
véché  de  Reims,  mais  il  le  refusa  ;  et ,  touché 
du  triste  état  de  cette  église,  il  écrivit  au  pape 
Innocent  en  ces  termes  :  L'église  de  Reims 
tombe  en  ruine  :  cette  illustre  cité  est  dans 
l'opprobre,  et  n'a  d'espérance  qu'en  vous.  Le 
roi  est  apaisé  ;  il  reste  que  vous  tendiez  la 
main  à  cette  pauvre  affligée ,  le  plus  pressé 
est  l'élection  d'un  évéque ,  de  peur  que  le 
peuple  insolent  ne  perde  ce  qui  reste  si  on 
ne  s'oppose  à  sa  fureur.  On  élut  donc  Samson 
de  Mauvoisin,  d'une  famille  noble  du  Yexin, 
archidiadre  de  Chartres ,  et  neveu  de  l'arche- 
vêque Rainald  ,  son  prédécesseur.  Après  qu'il 
fut  élu,  saint  >Bernard  le  recommanda  au 
pape  Innocent ,  comme  un  prélat  très-attaché 
au  saint -siège,  et  qui  honoroit  son  mini- 
stère (3).  Il  gouverna  l'église  de  Reims  plus 
de  vingt  ans. 

LXVI.  Lettre  contre  Arnauld  de  Bresse. 

Arnauld  de  Bresse,  disciple  d'Abailard, 
chassé  d'Italie  et  de  France,  s'étoit  retiré  à 
Zurich ,  au  diocèse  de  Constance ,  ce  qui  obli- 
gea saint  Bernard  d'écrire  à  l'évêque  pour 
l'avertir  de  se  garder  de  cet  homme  dange- 
reux, à  qui  sa  vie  très-austère  donnoit  du  cré- 
dit pour  insinuer  ses  erreurs ,  et  soutenir  cel- 
les d'Abailard  (4).  Il  étoit  appuyé  des  nobles , 
et  s'élevoit  contre  tout  Tordre  ecclésiastique  et 
contre  les  évêques  mêmes.  C'est  pourquoi 
saint  Bernard  conseille  à  l'évêque  de  l'arrêter, 
et  enfermer  comme  le  pape  avoit  déjà  ordonné 
étant  en  France;  parce  que,  si  on  secontentoit 
de  le  chasser,  il  conlinueroit  de  courir,  et 
nuiroit  davantage.  Et,  comme  on  disoit  qu' Ar- 
nauld étoit  auprès  de  Guy,  légat  du  pape , 
saint  Bernard  lui  écrivit  aussi ,  et  lui  dit  : 
Prenez  garde  que  sous  votre  autorité  il  ne 
fasse  plus  de  mal ,  avant  déjà  l'art  et  la  vo- 
lonté de  nuire  (5).  S'il  est  vrai  que  vous  l'ayez 
avec  vous ,  je  crois,  de  deux  choses ,  Tune  que 
vous  ne  leoonnoissez  pas  assez,  ou,  ce  qui  est 
plus  creyable,  que  vous  vous  promettez  de  le 
convertir.  Et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  en 
vain.  Mais  si  on  le  voit  dans  votre  familiarité  et 


(1)  Marlot.  Hb.  Il,c.  ii. 

(S)  C.  45.  Ap.  Marlot. 
b.  Il,  c.  45.  Sud.  Hv.  LXVI, 
118. 


(3)  C.  40,  p.  318,  al.  380. 
Ep.  ÏIO. 
(i)  Sup.  n.  5$.  Ep;  105. 
(5^  Ep.  100. 


même  à  votre  table,  il  parlera  pins  hardi- 
ment ,  et  persuadera  ce  qu'il  voudra  à  Tombre 
de  votre  protection.  Ce  n'est  pas  sans  sujet  que 
le  pape  Fa  chassé  d'Italie,  avec  défense  d'y  reo- 
trer,  quoique  oesoit  son  pavs  :  le  favoriser,  c'est 
contredire  au  pape  et  par  conséquent  à  Bîea. 

LXVII.  Condamnation  d'AbaUard. 

Le  pape  Innocent ,  ayant  reçu  les  lettres  des 
évêques  et  de  saint  Bernard  contre  Abailard^ 
rendit  son  jugement  contre  lui ,  par  une  lettre 
adresséeàHenri,archevêquedeSens,à  Samsoo 
de  Reims ,  à  leurs  sufiragants  et  à  saint  Ber- 
nard (1),  où,  ayant  marqué  qu'il  n'est  plus 
permis  de  disputer  de  ce  qui  a  été  une  fob 
jugé  dans  ks  conciles ,  il  ajoute  :  Après  avoir 
pris  le  conseil  de  nos  frères  les  évêques  et  les 
cardinaux ,  nous  avons  condamné  les  articles 
que  vous  nous  avez  envoyés ,  et  tous  les  dog- 
mes pervers  de  Pierre  Abailard,  avec  leur 
auteur  ;  et  lui  avons  imposé  un  perpétael  si- 
lence, comme  étant  hérétique,  rions  disons 
aussi  que  tous  les  sectateurs  et  les  défen- 
seurs de  son  erreur  doivent  être  excomma- 
niés.  Donné  à  Latran ,  le  seizième  de  juillet. 
A  cette  lettre ,  le  pape  en  joignit  une  aulre 
datée  du  jour  précèdent ,  et  adressée  aux  mê- 
mes archevêques  en  ces  termes  :  Nous  vo^is 
ordonnons .  par  ces  présentes ,  de  faire  enfer- 
mer séparément  en  des  monastères  on  vous 
j  ngerez  le  plus  à  propos,  Pierre  Abailard  et 
Arnauld  de  Bresse ,  auteurs  d'un  dogme  per- 
vers et  ennemi  de  la  foi  catholique,  et  de  faire 
brûler  les  livres  de  leur  erreur,  quelque  part 
qu'ils  soient  trouvés.  Et  au-dessous  étoit  écrit  : 
^e  montrez  ces  copies  à  personne,  jusqu'à  ce 
que  les  lettres  aienl  été  présentées  aux  arche- 
vêques dans  la  prochaine  conférence  de  Paris. 

LXVm.  Fin  d'AbaiUrd. 

Après  le  concile  de  Sens ,  Abailard  prit  le 
chemin  de  Rome,  voulant  poursuivre  son  ap- 
pel (2).  11  passa  à  Clugny ,  où  l'abbé  Piem 
le  vénérable  lui  demanda  où  il  alioit.  Abai- 
lard répondit  :  Je  suis  persécuté  par  des  geos 
qui  me  traitent  d'hérétique^  nom  qui  me  fait 
horreur ,  c'est  pourquoi  je  veux  avoir  re- 
cours au  saint-siège.  L'abbé  loua  son  d^seio, 
et  l'assura  que  le  pape  ne  manqueroit  pas  de 
lui  rendre  justice ,  et  même  de  lui  faire  grâce 
s'il  étoit  besoin.  Cependant  l'abbé  de  CIteaax 
vint  à  Clugny ,  et  traita  avec  l'aU^é  de  Chi- 
gny  et  avec  Abailard  de  sa  réconciliation  a?ec 
saint  Bernard.  L'abbé  de  Clugny  y  travaiUi 
de  son  côté ,  et  conseilla  à  Abailard  d'aller 
avec  l'abbé  de  Ctteaux.  Il  l'exhorta  de  plos 
à  rétracter  et  effacer  ce  qu'il  pouvoiC  afoôr 
dit  ou  écrit  qui  offensât  les  oreilles  catholi- 
ques. Abailard  suivit  ce  conseil;  et,  étant  re- 


(1)  An.  Bern.  Ep.  104 , 
tom.x,Conc.  p.  1098. 


(S)  Petr.aon.iv.Ep-*- 
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TeoQ  à  Clogny ,  il  dit  à  l'abbé  qu'il  avoit  fait 
sa  paix  avec  l'abbé  de  Clairvaux  par  la  média- 
tion de  celui  de  Ctteaux. 

Opendant,  sachant  que  le  pape  avoit  con- 
Gimé  la  condamnation ,  il  se  désista  de  son 
appel;  et,  touché  des  avis  salutaires  de 
labbé  de  Glngny,  il  résolut  de  quitter  le 
tumolle  des  écoles ,  et  de  passer  dans  ce  mo- 
nastère le  reste  de  ses  jours,  et  l'abbé  y  con- 
sentit arec  joie ,  sons  le  bon  plaisir  du  pape, 
croyaDt  que  cette  résolution  convenoit  à  la 
Tieillcsse  d'Abailard  et  à  son  peu  de  santé ,  et 
que  sa  science  pourroit  être  utile  à  une  com- 
munauté si  nombreuse.  Il  en  écrivit  donc  au 
pape,  à  la  prière  d'Abailard  lui-même,  de- 
mandant qu'il  lui  fût  permis  d'achever  en  repos 
dans  cette  sainte  maison  une  vie  qu'on  ju- 
gpoit  ne  devoir  pas  être  longue.  Le  pape  y 
consentit  ;  et  Abailard  vécut  encore  deux  ans  , 
édlGant  toute  la  communauté  de  Glugny  par 
son  humilité  et  sa  patience. 

Pendant  sa  retraite ,  il  écrivit  une  apolo- 
gie (1) ,  où  il  désavoue  en  général  tout  ce  qu'il 
peut  avoir  écrit  de  mauvais  ;  mais,  venant  en- 
suite au  particulier  dos  articles  condamnés, 
il  soutient  qu'ils  lui  ont  été  imputés  par  igno- 
rance et  par  malice ,  quoique  la  plupart  se 
trouvent  encore  dans  ses  ouvrages  ;  il  est  vrai 
qu'on  y  trouve  aussi  les  propositions  contrai- 
r<«,  car  il  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  lui- 
même.  Quoi  quil  en  soit ,  il  donne  dans  son 
apologie  une  confession  de  la  foi  catholique 
sur  tous  les  articles  condamnés. 

Nous  apprenons  les  particularités  de  la  pé- 
oitcoce  et  la  mort  d' Abailard ,  par  une  lettre 
de  Pierre,  abbé  de  Clugny,  à  Héloïse,  où,  après 
avoir  beaucoup  loué  cette  abbesse  de  sa  piété 
i^tde  son  érudition,  il  vient  à  Abailard,  et 
dit  (2)  :  Je  ne  me  souviens  point  d*avoir  vu 
$0D semblable  en  humilité,  tant  pour  l'habit 
(ne  pour  la  contenance.  Je  l'obligeois  à  tenir 
le  premier  rang  dans  notre  nombreuse  com- 
nunauté ,  mais  il  paroissoit  le  dernier  par  la 
nuvretéde  son  habit.  Dans  les  processions , 
t)inme  il  marchoit  devant  moi  selon  sa  cou- 
nme,    j'admirois    qu'un    homme  d'une   si 
[raode  réputation  pût  s'abaisser  de  la  sorte. 
1  obsorvoit  dans  la  nourriture  et  dans  tous 
es  besoins  du  corps  la  même  simplicité  que 
iaos  les  habits ,  etcondamnoit  par  ses  discours 
^t  par  son  exemple,  non-seulement  le  super- 
lu ,  mais  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  né- 
«ssaire.  II  lisoit  continuellement,  prioit  sou- 
vent ,  gardoit  un  perpétuel  silence ,  si  ce  n'est 
[uaud  il  étoit  forcé  à  parler,  ou  dans  les  con- 
cTonces ,  ou  dans  les  sermons  qu'il  faisoit  à  la 
ommunauté.  Il  offroit  souvent  le  saint  sacri- 
ice ,  et  même  presq  e  tous  les  jours ,  de))uis 
|ue  par  mes  lettres  et  mes  sollicitations  il  eut 
'té  réconcilié  au  saint-siégc.  Enfin  il  n'éloit 
K!cupé  que  de  méditer  ou  d'enseigner  les  vc- 
ités  de  la  religion  ou  de  la  philosophie. 


Après  qu'il  eut  ainsi  vécu  quelque  temps  à 
Clugny,  voyant  que  ses  infirmités  augmen- 
toient,  je  l'envoyai  prendre  l'air  au  prieuré 
de  Saint-Marcel ,  près  de  GhAlons-sur-5a6ne, 
qui  est  la  plus  agréable  situation  de  toute  la 
Bourgogne.  Là ,  continuant  ses  lectures  et  ses 
exercices  de  piété ,  il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie qui  le  réduisit  bientôt  à  l'extrémité. 
Tous  les  religieux  de  ce  monastère  sont  té- 
moins avec  quelle  dévotion  il  fit  alors  premiè- 
rement sa  confession  de  foi ,  puis  celle  de  ses 
péchés,  et  avec  quelle  sainte  avidité  il  reçut  le 
viatique.  C'est  ainsi  que  le  dicteur  Pierre  a  fini 
ses  jours.  L'abbé  de  Clugny  joignit  à  cette  let- 
tre l'épitaphe  d' Abailard ,  où  il  marque  qu'il 
étoit  mort  le  vinot-unième  d'avril.  Son  corps 
fut  ensuite  porté  furtivement  à  l'abbaye  ou 
Paraclet  (1)  ;  mais  l'abbé  Pierre  y  alla  lui- 
même  en  faire  don  à  cette  communauté.  Il  y 
célébra  la  messe  le  seizième  de  novembre , 
puis  il  fit  un  sermon  aux  religieuses  en  chapi- 
tre. C'est  ce  qui  parott  par  la  lettre  de  remer- 
ctment  qu'HéloIse  lui  en  écrivit ,  où  elle  lui 
recommande  son  fils  Astrolabe,  pour  lui  ob- 
tenir une  prébende  de  l'évêque  de  Paris,  ou  de 
quelqu'autre.  Pierre  de  Clugny,  dans  sa  ré- 
ponse ,  promet  de  faire  tout  son  possible  pour 
Astrolabe  ;  mais  il  ajoute  que  la  chose  est  dif- 
ficile ,  et  que  les  évêques  ne  manquent  pas 
d'excuses  pour  se  dispenser  de  ces  sortes  de 
présents.  A  cette  lettre,  il  en  joignit  deux  au- 
tres qu'Héloïse  lui  avoit  demandées,  l'une 
pour  lui  promettre  un  trentain  de  messes  dans 
Clugny  lorsqu'elle  mourroit  ;  l'autre  est  une 
absolution  pour  Abailard,    comme  il  étoit 
en  usage  d'en  donner  aux  morts  :  j'en  ai  rap- 
porté des  exemples,  mais  ce  n'étoient  que  des 
suffrages  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Abai- 
lard mourut  en  mil  cent  quarante-deux ,  âgé 
de  soixante-trois  ans  (2j. 

LXIX.  Guillaume  de  Saiut-Thierry. 

Guillaume ,  abbé  de  Saint-Thierry ,  qui  ex- 
cita saint  Bernard  à  écrire  contre  Abailard,  et 
3ui  le  réfuta  lui-même ,  écrivit  aussi  un  traité 
e  l'eucharistie,  qu'il  envoya  à  saint  Bernard 
pour  l'examiner  et  le  corriger  avant  que  de  le 
mettre  en  lumière  (3).  Son  dessein  étoit  de 
comparer  ks  autorités  des  pères  sur  ce  sujet  et 
de  recueillir  leurs  passages,  principalement 
ceux  de  saint  Augustin,  dont  quelques  person- 
nes étoient  troublées.  Sur  quoi  il  dit  entre  au- 
tres choses  :  Parce  que  depuis  le  commence- 
ment de  l'Eglise,  presque  jusqu'à  notre  temps, 
personne  n'a  touché  cette  question  ;  les  pères 
ne  défendoient  point  ce  qui  n'étoit  point  atta- 
qué; seulement  lia  ns  leurs  traités  ils  en  disoient 
coque  demandoit  le  sujet  qu'ils  a  voient  entre 


i;  AbaU.  p.  930. 


C2)  IV,  Ep.at. 


(1;  Ap.  Abail.  3i2. 
(2:  Ap.  Pptr.  Clun.  VI, 
i  Ep.   â,  22.  Ap.  Abail.  p. 
3k5.  Sup.  liv.  LXlV,  n.  57; 


LXiv,  n.  36. 

r3)  Bibl.  Cist.  tom.  A,  p 
132,  c.  1. 
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le«  mains.  Et  ooinme  ils  ne  répondoient  pas 
par-là  aux  questions  qui  n'étoient  pas  encore 
émues ,  ce  qu'ils  ont  dit  ne  parott  pas  mainlc<- 
nant  suffisant  pour  les  résoudre.  N'étant  pas  en 

i farde  contre  ces  questions ,  ils  ont  laissé  dans 
eurs  écrits  plusieurs  choses  sur  ce  sacrement , 
qui  étoient  bien  dites  à  leur  place  et  selon  leurs 
sens  i  mais  qui ,  étant  déplacées  par  ceux  qui 
aiment  à  disputer  ou  à  s*égarer,  semblent  avoir 
un  autre  sens  que  dans  le  lieu  d'où  elles  sont 

Îrises ,  et  gue  le  sens  de  Tauteur .  Ils  ont  aussi 
lissé  plusieurs  expressions  obscures ,  parce 
que,  n'étant  que  des  hommes,  ils  ne  pouvoient 

|)as  prévoir  toutes  les  chicanes  des  hérésies 
ùtures.  Ce  passage  est  une  clé  importante  pour 
la  controverse. 

L'abbé  Guillaume  composa  plusieurs  autres 
ouvrages ,  la  plupart  de  piété  ;  et  l'affection 

Ju'il  avoit  pour  samt  Bernard  et  pour  l'ordre 
e  CIteaux  l'obligea  enfin  à  quitter  son  ab- 
baye i>our  se  rendre  simple  moine  à  Signy,  Olie 
deClairvaux,  fondée  en  mil  cent  trente-quatre, 
dans  le  diocèse  de  Reims,  et  il  y  mourut  du 
vivant  de  saint  Bernard ,  dont  il  avoit  com- 
mencé d'écrire  la  vie. 

LXX.  Lettre  de  nlnt  Bernard  sur  ta  conception. 

On  rapporte  au  temps  de  la  condamnation 
d'Abailard,  c'est-à-dire  i  l'an  mil  cent  qua- 
rante ou  environ,  la  fameuse  lettre  de  saint 
Bernard  aux  chanoines  de  Lyon ,  touchant  la 
fête  delà  Conception  de  la  Sainte-Vierge,  nou- 
vellement introduite  chez  eux (1).  11  commence 
par    l'éloge  de   l'église  de   Lyon,    distin- 

Sée  entre  toutes  celles  des  Gaules  par  les 
ides,  la  vigueur  de  la  discipline ,  la  gravité 
des  mœurs,  l'amour  de  l'antiquité  et  l'aver- 
aion  des  nouveautés ,  principalement  dans  les 
olBces  de  l'éçlise.  C'est  pourquoi ,  coutinue- 
t-il ,  je  ne  puis  assez  admirer  à  quoi  pensent 
quelques-uns  d'entre  vous  de  vouloir  intro- 
duire une  nouvelle  fête,  que  l'usage  de  l'E- 
glise ignore,  et  qui  n'est  autorisée  ni  par  la 
raison  ni  par  la  tradition.  Sommes-nous  plus 
savants  ou  plus  dévots  que  nos  pères?  C'est  une 
présomption  dangereuse  d'entreprendre  en  ces 
matières  ce  que  leur  prudence  a  laissé  ; 
et  ceci  est  de  telle  nature  qu'il  ne  leur  auroit 

Eis échappé.  Mais,  direz-vous,  la  mère  de 
ieu  mérite  de  grands  honneurs.  Vous  avez 
raison,  mais  il  faut  Thonorer  avec  jugement  ; 
elle  n'apas  besoin  d*un  faux  honneur,  étant  com- 
blée de  titres  et  dedijf  nités  véritables.  Et  ensuite: 
J'ai  appris  de  l'Eglise  à  honorer  le  jour  de 
son  assomption  et  celui  de  sa  nativité ,  croyant 
fermement  avec  l'Eglise  qu'elle  a  reçu  dans  le 
sein  de  sa  mère  la  grâce  d'en  sortir  sainte.  Il 
rapporte  les  passages  de  l'Ecriture,  qui  por- 
tent que  Jérémie  et  saint  Jean-Baptiste  ont  été 
sancliûés  avant  leur  naissance  ;  puis  il  ajou- 
te (2)  :  Je  ne  voudrois  pas  décider  légèrement 


(1)  Kp.  174. 


[Aa4eJ.-C.lia 

quel  a  été  dans  ces  deui  prophètes  l'effet  de 
celte  sanctification  contre  le  pé^  ori|^Del  ; 
mais  je  ne  crains  point  de  dire  que  la  taciie 
qu  ils  avoient  contractée  en  leur  oonceptioD 
n'a  pu  leur  ôter  à  leur  naissance  la  bénéâic 


l^rmis  de  soupçonner  que  Dieu  ait  refusé  à  li 
Mainte-Vierge  ce  qu'il  a  accordé  à  quelques 
mortels.  Elle  a  même  oe  privîl^e  siagoliff 
d'avoir  passé  sa  vie  sans  aucun  péché. 

Que  croyons-nous  donc  devoir  encore  ajou- 
ter à  ces  honneurs  ?  Que  l'on  honore,  dit-on, 
même  la  conception  qui  a  précédé  une  nai^ 
sance  si  digne  d'honneur,  et  qui  en  a  éléli 
source.  Et  si  quelqu'aulre ,  par  la  même  ra- 
son .  dit  qu'il  faut  aussi  faire  la  fête  du péieet 
de  la  mère  de  Marie?  C'est  que  les  fétn de 
Saint- Joacbim  et  de  Sainte-Anne  n'ont  été  in- 
stituées que  plus  de  quatre  cents  ans  aprà. 
Saint  Bernard  continue  :  On  demande»  le 
même  honneur  pour  le  reste  de  ses  ancétra, 
ainsi  on  multipliera  les  fêtes  à  l'infini  ;  maison 
produit  un  écrit  d'une  prétendue  lévéiatioi. 
Comme  si  on  ne  pouvoit  pas  aussi  en  prodtùre 
où  la  vierge  ordonnât  de  rendre  le  niéiDe  hon- 
neur à  ses  parents.  Pour  moi ,  je  ne  sois  point 
touché  de  ces  écrits ,  qui  n'ont  pour  foode- 
ment  ni  raison  ni  autorité  (1).  On  troure 
entre  les  oeuvres  faussement  attribuées  à  siiol 
Anselme ,  quelques-unes  de  ces  prétendues  ré- 
vélations. Saint  Bernard  continue  :  Quelle  est 
oeUeeonséquence  ?  La  conception  a  précédé  one 
naissance  sainte,  donc  elle  doit  aussi  être 
sainte.  On  conclura  bien  que  Marie ,  ayant  été 
sanctifiée  après  la  conception ,  a  été  sainte  a 
sa  nativité  ;  mais  cette  sanctiOcaUoB  a'a  pa 
avoir  un  effet  rétroactif. 

D'où  vient  donc  la  sainteté  de  sa  ooncep* 
tion  (2)  ?  Dira-t-on  qu'elle  a  été  sanctifiée  an 
moment  même  de  sa  sanctification?  Mats  Marie 
n'a  pu  être  sainte  avant  que  d'être,  et  elle 
n'étoit  point  avantqued'êtreconçue.Dini4-<w 
qu'elle  a  été  sanctifiée  au  moment  même  desa 
conception?  Mais  la  raison  ne  le  souffre  pas, 

Imisque  le  Saint-Esprit  est  incompatible  avec 
e  péché,  c'est-à^lire  avec  la  concupiscence  in- 
séparable de  celte  action.  A  moins  qu'on  w 
dise  que  Marie  a  été  conçue  du  Saint-Esprit 
sans  opération  de  1  homme  :  ce  qui  est  iooai 
jusqu'ici.  C'est  ôter  à  Jésus-Chrisi  sa  prérofra- 
tive  singulière  en  la  donnant  aussi  à  sa  mère  ; 
et  par  conséquent  c'est  diminuer  la  gloire  de 
la  vierge  au  lieu  d'y  ajouter.  Le  prifilése 
d'être  conçu  sans  péché  a  été  réservé  à  celui- 
là  seul  qui  dcvoit  sanctifier  tous  les  autres , 
c'est-à-dire  Jésus-Christ,  qui  seul  éloit  saint 
même  avant  sa  conception. 

Et  ensuite,  parlant  de  la  Sainte-Tier^re  :  Elle 
ne  peut  avoir  agréable  une  nouveauté  iotnH 
duite  contre  l'usage  de  l'Eglise;  la  nouveauté 


(2)  Jerem.  1, 5,  Luc  i,  41.    *     (1)  Edit  16Td,  p.  306. 


(8)  G.  7. 
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est  la  mère  de  la  témérité ,  la  sœur  de  la  su* 
persdtioQ,  la  Glle  de  la  légèreté.  Si  Ton  avoit 
oc  desseio,  il  failoit  auparavant  consulter  le 
saint-siège,  et  ne  pas  suivre  ainsi  précipitam* 
meotla  simplicité  de  quelque  peu  u  ignorants. 
J'avois  déjà  remarque  cotte  erreur  ckcz  quel- 
aues-uns,  mais  je  le  dissimulois,  excusant  une 
dévotion  qui  Tenoil  de  simplicité  de  cœur  et 
d  amour  pour  la  Sainte-Vierge  -,  mais ,  ayant 
trouvé  cette  superstition  chez  des  personnes 
sages,  et  dans  une  église  si  fameuse ,  et  dont  je 
suis  particulièrement  ûls ,  je  ne  sais  si  j*aurois 
pa  la  dissimuler  sans  commettre  une  grande 
faute,  même  contre  vous.  Toutefois ,  ce  que 
j'en  ai  dit  soit  sans  préjudice  du  sentiment  de 
quelqu'un  plus  éclaire,    principalement  de 
I église  romaine,  à  lautorité  et  l'examen  de 
laquelle  je  réserve  cette  question  et  toutes  les 
autres  de  cette  nature,  prêt  à  corriger,  selon 
son  jugement ,  les  sentiments  que  je  pourrois 
avoir  différents  des  siens.  Saint  Bernard  se  dit 
Gis  de  Téglise  de  Lyon ,  parce  que  son  mona- 
stère et  le  lieu  de  sa  naissance  sont  dans  le 
diocèse  de  Langres,  dont  Lyon  est  la  métro- 
pole. 

LXXl.  Traité  du  précepte  et  de  la  dispense. 

Vers  le  même  temps,  saint  Bernard  ftat  con- 
solié  par  quelques  moines  de  Saint-Père-en- 
Vallce,  près  de  Chartres,  touchant  Tobligatlon 
de  la  règle  de  saint  Benoit  (1).  Mais ,  comme 
ils  lui  avoient  écrit  à  l'insu  de  leur  abbé,  contre 
b  disposition  de  la  règle ,  il  ne  leur  adressa 
pas  sa  réponse  ,  mais  à  Tabbé  de  la  Coulombs, 
QKmasfère  du  même  institut  et  dans  le  même 
iiocèse ,  afin  qu'il  la  fit  tenir  à  l'abbé  de  Saint- 
l^re.  11  intitula  cet  ouvrage  :  Du  précepte  et 
le  la  dispense.  La  principale  question  qu*il 
r  traite  est  jusqu'à  quel  pomt  la  règle  de  saint 
^olt  est  dToblIgation,  si  tout  ce  qu'elle  con- 
i«it  est  de  précepte ,  ou  s'il  y  en  a  quelque 
ttrtie  qui  ne  soit  que  de  conseil.  Il  répond 

00  la  règle  entière  n'est  qu'un  conseil  pour 
PUT  qui  n'y  sont  pas  engagés  ;  mais ,  qu'après 
u'on  en  a  fait  vœu ,  elle  est  de  précepte  et 
obligation.  En  auoi  toutefois  il  faut  distin- 
iior  ce  que  la  règle  enseigne  touchant  les  ver- 
's  spirituelles  ,  la  charité ,  rhumilité ,  la 
mcenr  ;  et ,  touchant  les  observances  exté- 
euros ,  la  psalmodie ,  l'abstinence ,  le  silence, 
travail.  Les  préceptes  du  premier  genre  étant 
institution  aivine  regardent  tous  les  chré- 
*ns,  les  autres  n'obligent  que  les  moines, 
ils  on  peuvent  être  dispensés,  mais  par  leurs 
ipérieurs  seulement ,  et  en  cas  de  nécessité. 
Car  ces  pratiques  ,  d'elles-mêmes  indiffé- 
mes ,  n'ont  été  établies  que  pour  procurer 

1  rons(^rver  la  charité  ;  d'où  il  s'ensuit  que , 
l  arrive  quelque  cas  où,  les  observant  à  la 
;ucur,  on  nuisit  à  la  charité ,  on  doit  alors 
!  dispenser  j  mais  c'est  au  supérieur  légiti- 

t)  Opuic.  i,  c.  1. 


mement  établi  à  juger'  de  ces  cas.  Sur  quoi 
saint  Bernard  rapporte  l'autorité  du  pape  Gé- 
lase  et  du  pape  Léon ,  qui  marquent  que  les  dé- 
crets des  pères  doivent  être  inviolablement 
observés  si  la  nécessité  n'oblige  à  en  dispen- 
ser. Il  n'y  a  donc  que  ces  pratiques  extérieures 
qui  soient  soumises  au  supérieur,  encore  ne 
sont-elles  pas  soumises  à  sa  volonté ,  car  il  est 
lui-même  soumis  à  la  régie  qu'il  a  avouée , 
mais  à  sa  discrétion  pour  en  dispenser  suivant  la 
loi  de  la  charité,  supérieure  à  toutes  les  règles. 

Les  particuliers  doivent  obéissance  au  supé- 
rieur,, mais  selon  la  règle,  ni  plus  ni  moins; 
toutefois,  cette  obéissance,  restreinte  au  devoir, 
est  imparfaite ,  et  le  vrai  religieux  se  porte 
volontairement  à  une  obéissance  aussi  étendue 
aue  la  charité ,  c'est-à-dire  sans  bornes  ,  aussi 
1  obéissance  n'est  difficile  que  pour  les  impar- 
faits, <  ui  chicanent  sur  les  commandements, 
les  examinent ,  et  en  cherchent  les  raisons ,  ne 
voulant  obéir  qu'en  ce  oui  est  de  leur  goût,  ou 
dont  ils  ne  peuvent  se  dispenser.  Or,  la  déso- 
béissance ,  qui  vient  du  mépris  formel  du  pré- 
cepte ,  est  beaucoup  plus  coupable  que  celle 
qui  ne  vient  que  de  négligence ,  puisque  ceUfv 
ci  ne  vient  que  d'une  langueur  de  paresse,  et  l'au- 
tre d*une  enOure  d'orgueil  ;  et ,  après  cette  rai- 
son, le  mépris  rend  mortel  le  péché  qui  neseroit 
que  véniel,  par  la  légèreté  de  sa  matière  (1). 

Saint  Bernard  traite  ensuite  la  question,  s'il 
est  permis  de  passer  d'un  monastère  à  l'autre , 
et  ne  le  permet  qu'à  ceux  qui  ne  peuvent  gar^ 
der,  dans  celui  où  ils  se  trouvent,  l'essentiel 
de  la  règle  qu'ils  ont  promise  (2)  ;  mais  il  ne 

Eermet  pas  à  ceux  qui  sont  dans  des  monastères 
ien  réglés  de  passer  à  d  autres,  sous  prétexte 
d'une  plus  grande  perfection  ,  comme  de  Clu- 
gny  à  Citeaux.  Que  si  quelqu'un  est  sorti  par 
scrupule  et  par  inquiétude ,  il  ne  lui  conseille 
pas  de  retourner  à  son  premier  monastère ,  de 
peur  qu'il  ne  cause  un  nouveau  scandale. 

LXXn.  Hugues  de  Saint-Victor. 

Saint  Bernard  écrivit  aussi  un  petit  traité  à 
Hugues  de  Saint-Victor,  docteur  rameux ,  qui 
l'a  voit  consulté  touchant  quelques  opinions  sm- 
gulières  d'un  personnage  qu'il  ne  nommoit 
point.  La  première  étoit,  que  personne  n'avoit 
pu  être  sauvée  sans  le  baptême  depuis  que  Jé- 
sus-Christ en  eut  déclaré  la  nécessité  à  Nico- 
dême  (3).  A  quoi  saint  Bernard  répond  qu'il 
n'est  pas  croyable  que  Dieu  ait  voulu  obliger 
tous  les  hommes  à  un  précepte  positif,  du  mo- 
ment qu'il  a  été  dit  en  secret ,  mais  seulement 
depuis  qu'il  a  été  publié  suffisamment  pour  ve- 
nir à  la  connoissance  de  tout  le  monde.  La 
seconde  erreur  de  l'anonyme  étoit  qu'il  n'y  a 
que  le  martyre  qui  puisse  suppléer  au  baptême, 
et  que  le  désir  ne  sert  de  rien  :  ce  que  saint 


(1)  C.  5,  6,  10,  8. 

(2)  C.  16. 


(3)  Opus.  10.  Jo.  n,  5. 
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Bernard  réfute ,  et  apporte  l'autorité  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Augustin.  Il  soutient  en- 
core, contre  cet  anonyme,  que  les  justes  de 
l'ancien  Testament  n'ont  pas  eu  une  connois- 
sance  aussi  claire  de  Tincarnation  et  des  autres 
mystères  du  nouyeau  Testament ,  que  celle 
que  nous  en  avons  depuis  qu'ils  sont  accom- 
plis (1).  Enfin,  il  montre  contre  le  même  qu'il 
y  a  des  péchés  d'ignorance. 

Hugues  de  Saint  -  Victor  étoit  d'Ypres  en 
Flandre.  Il  quitta  son  pays  dès  sa  première 
jeunesse,  et,  étant  Tenu  à  Paris,  se  fit  cha- 
noine régulier  k  Saint-Victor,  où  il  enseigna 
long-temps ,  et  y  fut  enfin  prieur  (2).  C'étoit  un 
des  plus  grands  théologiens  de  son  temps ,  et 
quelques-uns  l'ont  nommé  la  langue  de  saint 
Augustin ,  parce  qu'il  avoit  particulièrement 
étudié  les  écrits  de  ce  père.  11  a  laissé  grand 
nombre  d'écrits,  qui  consistent  principalement 
en  explications  de  l'Ecriture  sainte ,  entre  les- 
quelles il  y  en  a  plusieurs  de  morale  et  d'allé- 
gorique. Il  y  a  plusieurs  traités  de  piété  et 
plusieurs  sermons.  Des  divisions  de  tous  les 
arts  avec  l'histoire  de  leur  origine  et  leurs  dé- 
finitions, mais  succinctes ,  et  de  peu  d'instruc- 
tions. Un  abrégé  de  géographie ,  tiré  des  an- 
ciens ,  sans  y  rien  ajouter  du  moderne ,  comme 
si  le  monde  n'eût  point  changé  depuis  plusieurs 
siècles.  Un  abrégé  d'histoire  universelle ,  qui 
3nit,  pour  l'Orient,  à  Constantin  et  Irène, 
c'est-à-dire  vers  l'an  huit  cent ,  sans  aucune 
citation  d'autres   originaux.  Ces   deux  ou- 
vrages font  voir  combien  l'étude  de  l'histoire 
étoit  alors  imparfaite  chez  nous,  et  on  le  voit 
encore  par  un  abrégé  d'histoire  naturelle , 
toute  remplie  de  fables ,  et  tournée  en  mo- 
ralité (3). 


baptisant ,  c'est-à-dire  l'espèce  du  vin  qu'on 
leur  faisoit  sucer  au  bout  du  doigt  (4).  Il 
ajoute  que  quelques  prêtres  ignorants  leur 
donnoient  du  viu  commun  au  lieu  du  précieux 
san^  ;  et  qu'il  vaut  mieux  s'en  passer ,  s'il  y  a 
pénl  à  le  réserver ,  ou  à  le  donner  à  l'enfant. 
Hugues  de  Saint- Victor  mourut  le  onzième  de 
février  mil  cent  quarante-deux ,  âgé  seule- 
ment de  quarante-quatre  ans ,  et  témoigna  de 
grands  sentiments  de  piété ,  particulièrement 
•^  a  réception  du  viatique. 

LXXin.  Saint  Pierre,  archevêque  de  Tarantaise. 

La  même  année,  mil  cent  quarante- deux, 
Pierre,  une  des  lumières  de  l'ordre  de  Citeaux, 
fut  élu  archevêque  de  Tarantaise  (5).  11  naquit 
dans  le  diocèse  de  Vienne,  l'an  mil  cent  deux, 
de  parents  d'une  condition  médiocre,  mais 


(1)  C.  1, 9,  3, 4.  (4)  1  Sac.  c.  20,  t  3,  p 

(2)  Mabin.l.ADal.p.263.  383. 

(3)  To.  1.  edit.  1548.  to.        (5)  V.  C.  I,  ap.  BoU.  S 
%  p.  333,  345.  348,  139.  mai>  t.  18,  p.  824. 


d'une  vertu  éminente  ,  qui,  après  avoir  éleyé 
leurs  enfants ,  s'appliquèrent  entièrement  à 
l'aumône  et  à  l^hospitalitè ,  pratiquant  en  leur 
particulier  la  vie  hcrêmétiquc  sous  la  direction 
des  chartreux  et  des  moines  de  Bonne^aui. 
Celte  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux  fut  fondée 
en  mil  cent  dix-huit,  par  Guy,  archevêque  de 
Vienne  ,  depuis  Callisle  II,  pape,  et  Jean,  soo 
premier  abbé,  fut  Tait  évéque  de  Valence  l'an 
mil  cent  trente-huit ,  et  mourut  en  mil  cent 
quarante-six ,  en  odeur  de  sainteté.  Le  frère 
aîné  de  Pierre  nommé  Lambert  fut  destiné  à 
l'église  et  mis  aux  études  ;  pour  lui  il  étoit  des- 
tiné à  une  autre  proression,  mais  il  Délaissa 
pas  d'étudier  par  émulation  de  son  Trère  et  pir 
mclination  ;  en  sorte  qu'il  fit  en  peu  de  temps 
de  grands  progrès.  Le»  deux  frères  deyinreot 
donc  tous  deux  clercs  ;  et  toutefois ,  le  père  et 
la  mère,  par  une  conduite  rare  dès  lors,  ne 
voulurent  leur  procurer  aucun  bénéfice. 

Pierre,  étant  venu  en  âge  de  prendre  parti, 
embrassa  la  vie  monastique  à  Bonnevaui,  sui- 
vant le  conseil  de  Tabbé  Jean  et  rintenlioode 
son  père.  Il  s'y  conduisit  si  bien,  que  l'abbé  k 
fit  passer  par  différentes  charges  ;  et  enfin  ren- 
voya, en  mil  cent  trente-deux ,  fonder  la  noo- 
velle  abbaye  du  Tamis,  dans  le  diocèse  de  Ta- 
rantaise ,  et  en  être  le  premier  abbé.  Quoique 
le  lieu  fût  stérile  et  incommode,  Pierre  ne 
laissa  pas  d'y  bâtir  un  monastère  et  un  hôpiu! 
pour  les  pauvres  et  les  passants,  avec  le  secours 
a  Amédée  III ,  comte  de  Savoie  et  de  Mau- 
rienne ,  qui  le  faisoit  souvent  venir  auprès  de 
lui  pour  prendre  ses  conseils.  Ainsi  il  com- 
mença à  être  connu  dans  le  monde;  et,  le  siège 
de  Tarantaise  venant  à  vaquer ,  il  en  fui  éla 
archevêque. 

Un  autre  Pierre,  de  Tordre  de  Citeaux,  et 
abbé  de  la  Fer  té ,  avoit  déjà  rempli  ce  siège 
depuis  mil  cent  vingt-quatre  jusqu'en  oui 
cent  trente-deux ,  qu'il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  ;  mais  depuis  cette  église  avoit  été  en- 
vahie et  occupée  pendant  dix  ans  par  np 
nommé  Idraël ,  qui  ruina  tout  le  bien  qu'aToil 
fait  son  prédécesseur,  tant  pour  lé  temporel 
que  pour  le  spirituel.  Cet  indigne  archevêque 
ayant  été  déposé  par  l'autorité  du  pape,labbé 
du  Tamis  fut  élu  unanimement  pour  lui  saoct- 
der;  et,  comme  il  ne  vouloit  point  y  oonsentir, 
le  clergé  de  Tarantaise  attendit  le  chapitre  gé- 
néral de  Citeaux ,  où  l'abbé  Pierre,  s'éuo) 
trouvé  comme  les  autres ,  ne  put  résister  i 
l'autorité  de  tout  l'ordre  et  principalement* 
saint  Bernard ,  pour  lequel  il  eut  toujours  ou 
respect  singulier.  Ainsi ,  il  fui  mis  entre  les 
mams  du  clergé  qui  le  demandoit,  et  ordonne 
archevêque  de  Tarantaise.  C'éloit  environ  l'iu 
mil  cent  quarante-deux ,  et  il  gouverna  celle 
église  trente-trois  ans. 

Pierre  ne  changea  guère  sa  manière  « 
vivre  dans  l'épiscopat.  &)n  habit  étoit  p^ne, 
et,  si  on  lui  en  donnoit  un  meilleur,  il  ^^ 
Çardoit  guère  sans  le  donner.  Sa  nourritnrc 
etoit  du  pain  bis  et  des  légumes  de  h  ffléoc 
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marmite  que  Ton  mettoit  poar  les  pauvres.  U  | 
réparoil  par  des  prières  secrètes  le  long  office  | 
du  monastère ,  dont  il  s*affligeoit  d*étre  privé, 
Ksoppicoit  au  travail  des  mains  par  la  Tatigue 
des  voyages  et  des  fonctions  épiscopales,  don- 
nant quelquefois  la  confirmation  depuis  le  ma- 
(JD  jusqu'au  soir.   11  pr<k!hoit  assidûment , 
mais  il  laissoit  à  d'autres  les  sermons  étudiés 
pour  les  auditeurs  plus  délicats,  et  s*appliquoit 
à  instruire  les   simples,  et  consoler,  et  à 
tthorter ,  à  reprendre  et  intimider  les  pé- 
cheurs. Il  trouva  dans  son  église  un  clergé 
composé  de  nobles,  mais  peu  réglés,  et  qui  fai- 
folent  le  service  négligemment;  et  il  fit  si  bien, 
]ne,  sans  grand  scandale,  il  mit  à  leur  pflace 
ks  chanoines  réguliers ,  qu'il  instruisoit  et 
jouvemoit  comme  ses  enfants ,  assistant  avec 
»x  au  chœur,  au  clottre,  au  chapitre.  11  leur 
kwna  un  revenu  suffisant ,  et  ne  laissa  pas 
l'augmenter  celui  de  sa  mei\5e  par  les  dîmes 
;tles  autres  biens  usurpés  qu'il  tira  des  sei- 
[oeurs ,  soit  par  la  crainte  des  censures  ecclé- 
«astiques,  soit  à  prix  d'argent.  Il  pourvut  les 
^lises  de  meubles  et  d'ornements  nécessaires  ; 
!tfiten  sorte,  nonobstant  la  pauvreté  du  pays, 
[Q'il  ne  laissa  presque  pas  une  chapelle  dans 
on  diocèse  qui  n'eût  un  calice  d'argent.  Il 
«bâtit  ses  maisons  et  celles  de  son  clergé ,  mais 
le  telle  manière,  que.  sans  attirer  l'admiration, 
lies  étoient  commoaes  et  passablement  agréa- 
iles. 

Le  plus  grand  soin  du  saint  prélat  étoitpour 
es  pauvres  et  les  malades,  et  sa  maison  étoit 
xijours  un  hôpital,  mais  principalement  les 
rois  derniers  mois  avant  la  moisson ,  où  les 
ivres  manquent  le  plus  dans  ces  montagnes, 
ians  ses  visites,  il  prévenoit  les  besoins  sans 
(tendre  qu'on  lui  demandât.  Deux  fois  en  pas- 
int  les  Alpes  il  6ta  sa  tunique  i>our  en  reyé- 
r  de  pauvres  femmes  qui  mouroient  de  frtiid, 
exposant  à  périr  lui-même ,  et  ne  gardant 
ne  son  ciliée  et  sa  coulle.  En  un  seul  voyage 
dépensa  en  aumônes  deux  mille  sous,  somme 
»sidérable  en  un  temps  où  le  marc  d'argent 
en  valoitqoe  quarante  (1). 

LXXIV.  Raoul,  patriarche  d'Anttocfae,  déposé. 

Amould ,  qui  étoit  allé  une  seconde  fois  à 
orne  solliciter  l'envoi  d'un  nouveau  légat 
mr  juger  Raoul,  patriarche  d'Antioche  (2), 
»lint  ce  qu'il  désiroit;  et  le  pape  envoya  pour 
t  effet  en  Syrie  Albéric,  évoque  d'Ostie. 
lant  arrivé  smr  les  lieux,  il  convoqua  un  cou- 
le à  Antioche  pour  le  dernier  jour  de  no- 
mbre ,  apparemment  de  l'an  mil  cent  qua- 
nte ,  où  se  trouvèrent  de  la  province  de  Jé- 
isalem  le  patriarche  Guillaume ,  Gaudence , 
chevôque  de  Césarée,  et  Anselme,  évéque  de 
ithléem  (3).  De  la  province  de  Tyr,  l'archevé- 

:i)  LeblancMoo.  p.103.        (3)  Tyr.  xv,  c  11,  15, 
.S)  Snp.  Uv.LXVUI,ll.47.     to.  X,  Gooc.  p.  1090,  C.  10. 


que  Foucher ,  en  qui  le  légat  avoit  sa  princi- 
pale espérance  pour  la  conclusion  de  cette  af- 
faire, parce  que  c'étoit  un  prélat  d'un  grand 
courage  et  fort  attaché  à  Fêglise  romaine.  II 
étoit  accompagné  de  deux  de. ses  suffragants, 
Bernard  de  Sidon  et  Baudouin  de  Béryte.  Les 
prélats  de  la  province  d 'Antioche  qui  assistè- 
rent au  concile  étoient  partagés  de  senti- 
ments. Etienne,  archevêque  de  Tarse,  Gérare, 
év^ue  de  Laodicée ,  et  Hugues  de  Gabales, 
étoient  pour  les  chanoines  contre  le  patriar- 
che ;  mais  Fi:;9ncon  d'Hiéraple ,  Gérare  de 
Goryceet  Serlon  d' A  pâmée,  étoient  revenus 
à  son  parti  après  lui  avoir  été  contraires  :  les 
autres  paroissoient  neutres. 

Au  jour  marqué,  les  prélats,  revêtus  ponti- 
ficalement ,  étant  assemblés  dans  l'église  de 
Saint-Pierre ,  et  le  légat  présidant ,  on  com- 
mença par  lire  sa  commission ,  puis  les  deux 
accusateurs  se  présentèrent ,  savoir,  Amould 
et  l'archidiacre  Lambert ,  qui,  nonobstant  la 
restitution  de  sa  dignité ,  s'étoit  de  nouveau 
déclaré  contre  le  patriarche  ;  plusieurs  autres 
se  joignirent  à  eux ,  voyant  que  le  temps  ne 
lui  étoit  pas  favorable.  Les  accusateurs  présen- 
tèrent leurs  libelles ,  se  soumettant  à  la  peine 
du  talion  s'ils  n'en  prouvoient  le  contenu, 
c][ui  se  réduisoit  à  trois  chefs ,  l'entrée  irrégu- 
lière  de  Raoul  dans  le  patriarcat ,  son  incon- 
tinence, ses  actions  simoniaques.  Comme  ils 
demandoient  instamment  qu'il  comparût ,  on 
envoya  l'inviter  solennellement  à  venir  au 
concile  ;  mais  il  le  refusa ,  on  ne  passa  pas 
outre  ce  premier  jour. 

Le  second,  Raoul,  patriarche  d' Antioche, 
fut  encore  cité  et  persista  dans  son  refus.  Ser-' 
Ion,  évéque  d'Apamée,  étoit  à  cette  séance  sans 
habits  pontificaux  ;  de  quoi  le  lésât  lui  ayant 
demandé  la  raison  et  pourquoi  il  n'étoit  pas , 
comme  auparavant,  avec  les  accusateurs,  Ser- 
lon répondit  :  Ce  que  j'en  ai  fait  ça  été  par  une 
chaleur  inconsidérée,  je  rcconuois  mon  er- 
reur ,  et  ne  veux  plus  acccuser  ni  juger  mon 
père  ;  au  contraire  ,  je  suis  prêt  à  combattre 
pour  lui  jusqu'à  la  mort.  On  lui  ordonna  de 
sortir ,  et  on  porta  contre  lui  une  sentence 
d'excommunication  et  de  déposition.  Car  la 
crainte  du  prince,  qui  appuyoit  le  légat,  avoit 
tellement  saisi  tous  les  prélats ,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  liberté  de  la  contredire;  et  le  prince, 
déjà  assez  passionné  par  lui-même ,  étoit  en- 
core animé  par  Pierre  Armoins,  gouverneur  de 
la  citadelle ,  qui  espéroit,  eu  faisant  déposer  le 
patriarche ,  mettre  à  sa  place  son  neveu  Ai- 
merjr,  doyen  de  l'église  d' Antioche.  Serlon  , 
ainsi  dépcxsé,  retourna  à  son  diocèse ,  et  mou* 
rut  peu  après  de  chagrin. 

Le  troisième  jour,  on  fit  au  patriarche  la 
dernière  citation;  et,  soit  qu'il  craignit  le  re- 
proche de  sa  conscience  ou  la  violence  du 
prince ,  il  refusa  absolument  de  venir  au  con- 
cile (1).  Il  étoit  dans  son  palais  avec  ses  do- 

(1)  C.  17. 
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mestiques  ,  enyiroDtié  d*un  grand  nombre  de 
chevaliers  et  de  bourgeois  qui ,  n*eûl  été  la 
crainte  du  prince ,  auroient  chassé  honteuse- 
ment de  la  ville  le  légat  et  les  prélats  du  con- 
cile. Le  légat  monta  lui-même  au  palais ,  et, 
ayant  prononcé  au  patriarche  sa  sentence  de 
déposition,  il  le  contraignit  par  force  à  rendre 
Tanneau  et  la  croix,  puis  il  le  livra  au  prince , 
qui  le  fit  charger  de  chaînes ,  et  l'envoya  pri- 
sonnier au  monastère  de  Saint-Siméon,  près  de 
la  mer,  sur  une  haute  montagne.  Il  y  fut 
gardé  long-temps  ;  mais  enfin,  s*étani  sauvé, 
il  alla  encore  à  Rome ,  s'élant  en  quelque  fa- 
çon réconcilié  avec  le  saint-sié^e;  comme  il  se 
pressoit  de  revenir,  il  fut  empoisonné  et  mou- 
rut (1).  Dès  qu'il  fut  chassé,  le  cler^  d'An- 
ti«)che,  principalement  ceux  qui  a  voient  con- 
spiré pour  sa  déposition ,  élurent  à  sa  place  le 
doyen  Aimery  par  les  artifices  et  les  libéralités 
du  châtelain ,  son  oncle.  Aimery  étoit  Limou- 
sin ,  homme  sans  lettres  et  de  mœurs  peu  édi- 
fiantes. 

Après  la  déposition  de  Raoul ,  le  légat  Al- 
béric ,  n'ayant  plus  affaire  à  Antioche,  revint  à 
Jérusalem,  où  il  demeura  jusqu'à  Pâques,  et 
le  Croisième  jour  après  la  fête  il  dédia  solen- 
nellement l'église  du  Temple.  Il  s'y  trouva 
quantité  de  noblesse ,  tant  de  deçà  que  de  delà  ia 
mer,  entre  autres  Josselin  le  jeune ,  comte  d'£- 
desse.  Ensnite  le  légat  assembla  les  évéques  et 
les  autres  prélats ,  et  tint  un  concile  dans  l'é- 
glise de  Sion ,  regardée  comme  la  mère  de 
toutes  les  églises.  Là  se  trouva  le  calholique 
d'Arménie,  c'est-à-dire  le  premier  des  évé- 
c^ues  de  la  nation ,  avec  qui  1  on  traita  des  ar- 
ticles de  foi ,  dans  lesquels  ils  semblent  s'éloi- 
ndes  catholiques,  et  il  promit  en  partie 
i  corriger  (2).  Ce  concile  fini ,  le  légat  re- 
tourna à  Rome. 

LXXV.  Baudoain  111,  roi  de  Jérusalem. 

Peu  de  temps  après'.  Foulques ,  roi  de  Jé- 
rusalem, chassant  un  lièvre  près  d'Acre,  tomba 
de  cheval  si  rudement,  qu'il  en  mourut  le 
treizième  de  novembre  mil  cent  quarante- 
deux  ,  après  avoir  régné  onze  ans  (3).  On  rap- 
porta son  corps  à  Jérusalem,  où  il  fut  enterré 
dans  l'église  au  Saint-Sépulcre.  Son  fils,  Bau- 
douin III ,  Âgé  de  treize  ans,  lui  succéda ,  et 
fbt  couronné  le  jour  de  Noël  de  la  même  an- 
née ,  dans  l'assemblée  des  seigneurs  et  des  pré- 
lats,  par  les  mains  de  Guillaume ,  patriarche 
de  Jérusalem ,  et  régna  vingt  ans.  La  reine 
Mélisende ,  sa  mère ,  fut  couronnée  avec  lui , 
et  gouverna  pendant  son  bas  âge.  Dans  l'in- 
tervalle de  la  mort  du  père  et  du  couronne- 
mentdufils,£desse,  autrement  nommée  Rouha, 
fut  assiégée  par  Atabec  Zcngiii,  le  plus  puis- 
sant prince  de  l'Orient,  qui  résidoit  à  Mosul  et 
que  nos  auteurs  nomment  Sanguin.  Il  profila 


(«)  C.  18  (8)  C.  27,  lib.  XV,  C.  1, 

^   1%)  Sup.  Uv.  LXVl,n.  47.     a,  3,  c.  45. 


de  la  foiblesse  du  jeune  comte  Josselin  et  de  la 
mésinlelligence  qui  étoit  entre  lui  et  le  prince 
d' Antioche.  Deux  ans  après ,  c'est-à-dire  le 
vingt-septième  de  septembre  mil  cent  qua- 
rante-quatre ,  mourut  Guillaume ,  patriarche 
de  Jérusalem ,  dans  la  quinzième  année  de  soo 
ponlificat(i}.  On  mit  à  sa  place  Foucher,  (roi- 
sième  archevêque  latin  de  Tyr,  qui  fut  trans- 
féré à  Jérusalem  le  vingt-cinquième  de  jan- 
vier mil  cent  quarante-cinq ,  et  tint  ce  siège 
douze  ans.  Pour  lui  donner  un  successeur  a 
Tyr,  on  tint  dans  cette  église  une  assemblée  oè 
étoient  le  jeune  roi ,  la  reine ,  sa  mère ,  le  dûq- 
veau  patriarche  et  les  évéques  sufiragants  de 
Tyr.  Les  voix  se  partagèrent  :  une  partie  de- 
mandoit  Raoul ,  chancelier  du  roi ,  Angloisde 
nation ,  homme  lettré  et  bien  fait  de  sa  per- 
sonne, agréable  au  roi ,  à  la  reine  et  aux  coor- 
Usans ,  mais  de  mœurs  trop  séculières.  L'autre 
partie  s'opposa  à  cette  élection ,  et  en  appela 
au  pape.  Ils  avoient  à  leur  tète  le  patriarche 
Foucher,  Jean  de  Pise,  archidiacre  de  Tyr, 
depuis  cardinal  ;  Bernard  «évéque  de  Sidoo ,  et 
Jean ,  évéque  de  Béryte.  Toutefois,  le  chance- 
lier Raoul  se  mit  en  posssessioQ  par  force  de 
réglise  de  Tyr  et  de  ses  revenus,  et  en  jouit 
pendant  deux  ans. 


LXXVI.  Condamnation  des  écriU  de  ConstantiD  Chrr 

Bomale. 

A  Gonstantinople ,  le  patriarche  Léon  Sty- 
piote  tint  un  concile  au  mois  de  mai,indi€tioB 
troisième ,  qui  doit  être  Tan  mil  cent  qua- 
rante ,  où  assistèrent  onze  métropolitatus  et 
deux  archevêques,  avec  les  officiers  de  !>«• 
pereur  (2).  Ce  concile  fit  un  décret,  où  le  pa- 
triarche dit  en  substance  :  Nous  avons  appris 
de  quelques  moines  du  monastère  de  Saint-Ai- 
colas  quil  s'y  trouve  des  écrits  du  défunt  Coa- 
stantin  Chrysomale ,  dont ,  après  les  avoir  los, 
ils  ont  été  fort  scandalisés ,  à  cause  de  la  quan- 
tité dimpertinences  et  d^absurdités  oui  y  sont 
contenues ,  et  que  ces  écrits  ont  été  déjà  rora- 
muniqucs à  plusieurs  personnes,  comme ir»- 
utiles  et  propres  pour  conduire  à  la  pcrfeclioa 
des  mœurs.  C'est  pourquoi ,  nous  étant  appli- 
qués très-soigncusemcnt  à  cette  affaire ,  nopi 
avons  recouvré  trois  exemplaires  de  ces  écrits 
tirés  de  différents  monastères  ;  et .  les  avanl 
examinés  en  particulier  et  dans  le  conrile, 
nous  les  avons  trouvés  pleins ,  non-seuleiiieDl 
de  nouveautés  et  d'extravagances,  maisdb^ 
résies  manifestes,  et  principalement  de  wlte 
des  enthousiastes  et  dos  bogomiles. 

L'auteur  dit,  entre  autres  choses ,  que  c  est 
adorer  Satan  que  de  rendre  honneur  à  quel- 
que prince  ou  magistrat  que  ce  soit.  Q^' 
tous  ceux  qui  ont  été  baptisés  dans  IVnfancr, 
suivant  la  coutume  établie ,  ne  sont  point  vi»- 

(1)  Gmll.Tyr.  xvi,  c.  17,        (1)  L«e.  AHat  *  Cflrf 

Sup.  lÎY.  LXVUI,  D.  14.  U,  C.  11. 


AndeJ.-Cmi.] 


LIVRE  SOIXâNTE*HUITIEME. 


555 


ritablement  chrétiens,  parce  qu1ls  n'ont  pas 
été  instruits  auparavant,  que  leurs  vertus  ne 
sont  que  des  vertus  païennes,  qu'ils  ne  doivent 
point  lire  TEvangilequ^ils  n'aient  été  instruits, 
loiliésàleurs  mystères  et  transférés  de  la  puis- 
sance de  Satan  ;  sans  quoi  il  ne  leur  serviroit 
de  rirn  ni  d'être  élevés  à  Tépiscopat  ^  ni  de  sa- 
voir TEcriture  par  cœur,  ni  d'instruire  les  au- 
tres, n'ayant  que  la  science  qui  enfle.  Tout  de 
même  que  la  pénitence  est  inutile  à  ceux  qui 
De  sont  pas  régénérés  par  leur  baptême ,  mais 
que  ceux  cjui  ont  cet  avantage,  et  qui  sont  les 
Trais  chrétiens ,  ne  sont  plus  soumis  a  la  loi  (1), 
comme  étant  arrivés  i  la  mesure  de  l'âge  de 
lésus-Christ.  Il  dit  encore  aue  tout  chrétien  a 
deux  âmes ,  Tune  impeccable ,  l'autre  péche- 
resse, et  que  celui  qui  n'en  a  qu'une  n'est  pas 
encore  chrétien.  Pour  ces  erreurs  et  plusieurs 
autres  contenues  dans  ces  livres ,  nous  avons 
ordonné  qu'ils  seroient  aussitôt  jetés  au  feu , 
et  prononcé  anatbàme  contre  tous  ceux  qui 
sont  dans  ces  sentiments.  Défendant  générale- 
iDent  que  personne  ne  soit  assez  hardi  pour 
proposer  de  nouvelles  doctrines  et  s'attribuer 
iantorité  d'enseigner.  Noos  défendons  aussi  à 
toute  personne  de  lire  aucun  nouvel  écrit ,  s'il 
B'a  été  examiné  et  approuvé  par  l'église  catho- 
lique, particulièrement  ces  écrits  attribués  à 
Chrysomale ,  et  tous  les  autres  du  même  au- 
teur qu'on  pourroil  trouver,  sous  peine  d'ana- 
théme  et  d'être  livrés  au  iM^as  séculier. 

Quant  â  ceux  chez  lesquels  ces  écrits  avoient 
Hé  trouvés,  et  «fui  étoient  deux  supérieurs  de 
QMmastères,  l'un  d'eux,  nommé  Pamphile, 
lyant  demandé  pardon  et  déclaré  qu'il  ne  les 
ivoit  lus  que  pur  ignorance  et  k  bonne  inten- 
lioo ,  le  concile  reçut  sa  satisfaction ,  et  le  dé- 
^rgea  des  peines  qu'il  avoit  encourues  ;  mais 
l'antre,  nommé  Pierre,  fut  déclaré  incapable 
^  KOQVemer,  et  condamné  à  passer  dans  un 
wtre  monastère  pour  y  vivre  sous  la  con- 
<hite  d'un  supérieur.  Ce  oui  lui  fut  accordé 
P^  grâce,  après  qu'il  se  fut  jeté  aux  pieds 
h  patriarche  et  de  tous  les  prélats  du  concile. 

LXXVU.  Gofllaame,  archevêque  d*York. 

En  Angleterre,Turstain,  arcbevêqued'York, 
■wirut  le  cinquième  de  février  mil  cent  qiia- 
"^te,  après  avoir  tenu  ce  siège  vingt-six  ans, 
jlii  vaqua  près  d'un  an.  Car  Henri,  év^ue 
«Winchester,  frère  du  roi  Etienne  et  légal  du 
ttpe,Gt  premièrement  élire  Henri  de  Goili, 
Kk!^  ^^  niêroe  prince  ;  mais ,  comme  il  étoit 
«>oé  de  Saiot-Elienne  de  Caen ,  le  pape  Inno- 
^t  ne  voulut  point  qu'il  fût  archevêque  s'il  ne 
■^Jjonçoit  à  l'abbaye  (2).  Au  mois  de  janvier 
ûii  cent  quarante-un ,  on  procéda  à  une  nou- 
^^Ue  élection ,  et  la  plus  grande  partie  s'ao- 


'1)  Eph.xv,î3, 
fi  Godouin.   Ebor.    c. 
».«.\ilaS.GuiU.  8 juin. 
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corda  à  choisir  Guillaume ,  trésorier  de  Vé- 

flise  d'York.  Il  étoit  aussi  neveu  du  roi 
Itienne,  flls  d'Emme,  sa  sœur,  et  d'Hébert, 
comte  de  Winchester  ;  ses  mœurs  étoient  très- 
pures,  sa  douceur  le  rendoit  aimable,  et  il 
étoit  libéral  envers  les  pauvres.  Mais  l'archi- 
diacre Gautier  et  quelques  autres  s'opposèrent 
à  son  élection,  soutenant  qu'elle  n'avoit  pas 
été  libre,  et  que  le  comte  d'York  Favoit  or- 
donnée de  la  part  du  roi.  En  effet ,  ce  comte 
avoit  assisté  à  Télection ,  et  l'archidiacre  Gaa> 
tier  s'étant  mis  en  chemin  pour  aller  trouver 
te  roi ,  il  le  6t  prendre  et  enfermer  dans  son 
château  de  Biham.  Cependant  l'archevêque  élu 
fut  mené  à  Lincoln ,  où  le  roi  le  reçut  agréa- 
blement ,  et  le  mit  en  possession  des  terres  de 
l'archevêché. 

Ceux  qui  se  plaignoient  de  son  élection  ap- 
pelèrent au  pape,  et  ils  avoient  pour  eux  des 
religieux  de  grand  mérite ,  entre  autres  ttuil'- 
laume ,  abbé  de  Ridai ,  et  Richard ,  abbé  de 
Fontaines ,  deux  monastères  de  l'ordre  de  Ct- 
teaux,  dans  le  diocèse  d'York.  Ils  accusoient 
l'archevêque  Guillaume  d'avoir  procuré  son 
élection  par  simonie  et  par  violence ,  et  ils  en 
persuadèrent  si  bien  saint  Bernard,  qu'il  écri- 
vit plusieurs  lettres  au  pape  Innocent  contre 
ce  prélat  (1).  Il  écrivit  aussi  à  l'abbé  de  Ridai 
pour  modérer  son  zèle ,  et  le  consoler  de  cette 
élection  par  la  maxime  de  saint  Au^stin ,  que 
le  péché  d'autrui  ne  nous  nuit  pomt  si  nous 
n'y  consentons.  Il  ajoute  que  Ton  peut  sans 
scrupule  recevoir  l'ordination  et  les  autres 
sacremoats  del  la  main  d'un  mauvais  évéque^ 
tant  que  l'Eglise  le  tolère. 

L'abbé  de  Fontaine  alla  à  Rome  avec  l'ar^ 
chidiacre  Gauthier,  l'archevêque  élu  s'y  rendit 
aussi  ;  sa  cause  fut  examinée  dans  le  consistoire 
en  mil  cent  auaranto-deux ,  et  comme  le  prin- 
cipal chef  d'accusation  étoit  que  le  oomie 
d'York  avoit ,  en  plein  chapitre,  commandé  de 
la  part  du  roi  d'élire  le  trésorier,  le  pape  d^ 
Clara  qu'il  pourroit  être  sacré  si  le  doyen 
d'York  affirmoit  par  serment  que  le  comte  ti'a-* 
voit  point  porté  au  chapitre  cet  ordre  du  nri, 
etsirarchevêqueGuillaumeaffirmoitlui-mêmé 

3u'il  n'avoit  point  donné  d'argent  pour  celte 
ignité.  On  lui  accorda  même  de  pouvoir  faire 
prêter  le  serment  par  une  autre  personne  ap^ 
prouvée ,  au  lieu  du  doyen.  En  exécution  de 
ce  décret  du  pape,  l'archevêque  Guillaume^ 
étant  de  retour  en  Angleterre ,  se  présenta  au 
jugement  du  légat,  son  onde,  dans  une  as- 
semblée tenue  à  Winchester,  au  mois  de  sep- 
tembre, où  étoient  les  nobles  du  dei^  d'An- 
gleterre. La  multitude  étoit  pour  lui ,  et  de* 
maudoit  avec  empressemeut  qu'il  fût  sacré, et 
il  ne  se  présenta  personne  qui  osât  parler 
contre  lui.  Guillaume  de  Sainte-Barbe,  qui  de 
doyen  d'York  étoit  devenu  cvêquedcDurham, 
fut  mandé  à  cette  assemblée  ;  mais  il  s'excusa 
par  un  député,  et  à  sa  place  se  présentèrent 

(1)  Epist.  3i0,  347,353. 
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Raoul,  évéque  des  Orcades,  et  deux  abbés, 
qui  fireiU  le  serment  avec  rélu(l).  Ainsi  il  fut 
sacré  par  le  légat  Henri ,  évéque  de  Winches- 
ter, le  dimanche  vingt-septième  de  septembre 
mil  cent  quarante-deux.  Thibaud ,  archevêque 
de  Canlorbéry,  prétendoit  que  œtte  ordination 
lui  appartenoit  ;  mais  il  n'approuvoit  pas  Té- 
lection  de  Guillaume. 


LXXVni.  Pierre  de  la  Châtre,  archevêque  de  Bourges. 

Il  y  eut  aussi  en  France  un  grand  trouble 
à  Toocasion  du  siège  de  Bourges.  L'archevêque 
Albéric  étant  mort  l'an  mil  cent  quarante ,  le 
pape  fit  élire  à  sa  place  Pierre  de  la  Châtre, 
'^'une  famille  noble  du  pays,  parent  d'Airoe- 
ic,  chancelier  de  Téglise  romame,  et  l'envoya 


d 
rie 


prendre  possession  (2).  Mais  le  roi  Louis  le 
jeune,  indigné  qu'il  eût  été  élu  sans  son  con- 
sentement, jura  publiquement  que,  lui  vivant, 
Pierre  ne  seroit  jamais  archevêque  de  Bour- 
ges, permettant  à  cette  église  d'élire  tel  autre 
archevêque  qu'il  lui  plairoit,  et  il  empêcha  que 
Pierre  ne  fût  reçu  dans  la  ville.  Pierre  alla  à 
Rome,  et  fut  sacré  par  le  pape,  qui  disoitque 
le  roi  étoit  un  jeune  homme  qu'il  falloit  in- 
struire ,  et  empêcher  qu'il  ne  s'accoutumât  à 
de  telles  entreprises.  Ajoutant  que  les  élections 
n'étoient  pas  vraiment  libres  quand  un  prince 
donnoit  l'exclusion  à  quelqu'un ,  à  moins  qu'il 
ne  prouvât  devant  un  juge  ecclésiastique  qu'il 
De  devoit  pas  être  élu  ;  car  alors  le  prince 
devoit  être  écouté  comme  un  autre.  Et  parce 
que  le  roi  avoit  défendu  à  l'archevêque  Pierre 
l'entrée  de  toutes  les  terres  de  son  obéissance , 
le  pape  les  mit  toutes  en  interdit ,  défendant 
d'y  célébrer  l'office  divin  (3). 

Thibaud ,  comte  de  Champagne ,  qui  avoit 
de  ^andes  terres  en  Berry,  prit  sous  sa  pro- 
tection l'archevêque  Pierre,  en  sorte  que 
toutes  les  églises  lui  obéissoient.  Mais  le  roi , 
rrilé,  assembla  ses  vassaux,'et  porta  la  guerre 
en  Champagne ,  où  la  ville  de  Vitry  fut  brû- 
lée, avec  une  grande  multitude  de  peuple  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge.  Il  se  joignit  un  autre 
sujet  de  division  entre  ces  princes.  Raoul , 
comte  de  Vermandois ,  voulant  épouser  Pétro- 
nille ,  sœur  de  la  reine  Aliénor,  fit  déclarer 
nul  son  mariage  avec  la  nièce  du  comte  de 
Champagne,  sous  prétexte  de  parenté ,  et  pour 
cet  effet  Simon,  évéque  deNoyon,  frère  du 
comte  Raoul ,  Barthélémy,  évéque  de  Laon , 
et  Pierre  de  Sentis ,  témoignèrent  par  serment 
que  le  comte  et  la  comtesse  étoient  si  proches 
parents  que  leur  mariage  ne  pouvoit  subsister, 
après  quoi  le  comte  Raoul  épousa  Pélro- 
nille  (4).  Le  comte  de  Champagne  en  porta  ses 


(1)  Goduio.  Dunel.  p. 
113. 

(9)  Nang.  Chr.  an.lU3. 
Robe  de  Monte,  elc  V.Gall. 
Chr.  to.  1,  et  Mabill.  ad. 


Ep.  210,  etc.  Bem. 

(3)  Chr.  Maurin.  p.  aS7. 
'    (4)  Ad  Tourn.  lom.  12. 

Spicii.  p.  480.  £p.  aie. 


F  plaintes  au  pape  Innocent  ;  et  saint  Bernard , 
ui  écrivant  sur  le  même  sujet ,  ne  manqua  pas 
de  faire  valoir  la  protection  que  ce  priace 
donnoit  à  l'archevêque  de  Bourges.  Sur  ces 
plaintes ,  le  pape  fit  excommunier  le  comte  de 
Vermandois  par  le  cardinal  Ives,  son  légat  en 
France,  qui  avoit  été  chanoine  régulier  de 
Saint-Yictor  ;  les  terres  de  ce  comte  furent 
mises  en  interdit,  et  les  trois  évêques,  sescom- 
plires ,  furent  suspendus  de  leurs  fonctions. 
Mais  le  comte  de  Champagne,  pressé  par  la 
guerre  qui  désoloit  son  pays ,  fut  rédnit  à  pro- 
mettre par  serment  qu'il  feroit  révoquer  cette 
censure  ;  et  saint  Bernard  se  Joignit  encore  à 
lui  pour  le  demander  au  pape,  disant  qu'il  lui 
seroit  facile  d'excommunier  de  nouveau  le 
comte  de  Vermandois  s'il  ne  tenoit  pas  sa  ph 
rôle. 


LXXIX.  Lettre  de  saint  Bernard  pour  Tarchev^  d« 

Bourges. 

Le  roi ,  sachant  que  ce  comte  ou'il  avoit  pré 
sous  sa  protection  étoit  menacé  d'une  seconde 
excommunication ,  se  plaignit  de  saint  Ber- 
nard, qui  avoit  été  médiateur  de  cette  paix  arec 
Hugues,  évéque  d'Auxerre,  et  lui  fit  écrire  de 
l'empêcher,  à  cause  des  maux  qui  en  pouvoient 
suivre.  Le  saint  abhé  lui  répondit  :  Quand 
je  le  pourrois  faire,  je  ne  vois  pas  que  je  le 
pusse  raisonnablement.  Je  suisalnigé  desmanx 
qui  en  pourroient  arriver,  mais  nous  ne  dcTOtt 
pas  faire  un  mal  afin  qu'il  en  arrive  du  bieo. 
Et  à  la  fin  il  ajoute  :  Ne  résistez  pas,  sire,  a 
ouvertement  à  votre  roi ,  au  créateur  de  l'n- 
nivers,  dans  son  royaume  et  son  domaine  jet 
n'ayez  pas  la  témérité  d'étendre  la  main  i 
souvent  contre  celui  qui  6te  la  vie  aux  prioo» 
et  qui  est  terrible  aux  rois  de  la  terre.  Je  parle 
fortement,  parce  que  je  crains  pour  vous  de 
plus  fortes  punitions  (1).  Je  ne  les  craindrois 
pas  tant  si  je  vous  aimois  nooins. 

Quelque  vive  que  fut  cette  lettre,  saint  fier 
narden  écrivit  encore  une  plus  forte  au  roi  sur 
le  même  sujet ,  où  il  lui  reproche  de  snivR 
des  conseils  diaboliques  et  de  violer  la  pix 
conclue  Tannée  précédente,  en  renouTeuDt 
les  incendies ,  les  homicides  et  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre;  puis  il  ajoute  :  Mabde 
quelque  manière  que  vous  disposiez  de  Toire 
royaume  et  de  votre  âme ,  nous  autres,  enfaiiB 
de  TEglise,  ne  pouvons  dissimula  de  voir 
notre  mère  outragée,  méprisée,  foulée  anx| 
pieds.  Nous  demeurerons  fermes ,  et  nous  cûiih 
battrons  pour  elle  jusqu'à  la  mort,  s'il  estbe 
soin ,  par  les  armes  qui  nous  sont  permises  » 
c'est-à-dire  par  nos  prières  et  nos  '^ï™^^^ 
vaut  Dieu.  Pour  moi ,  outre  mes  priéri'S ordi- 
naires pour  vous  et  pour  votre  royauine ,  jV 
voue  que  j'ai  encore  soutenu  votre  parti  aa- 


(1)  Ep.  220.  P8.  75. 
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l»rés  da  pape  par  mes  lettres  et  par  mes  agents, 
presque jusiqa'à  blesser  ma  coasciencc,  et  jus- 
]Q'à  m  attirer,  je  n'en  dois  pas  disconvenir,  la 
oste  indignation  du  pape.  Mais  vos  excès  con- 
inuels  font  que  je  commence  à  me  repentir  de 
non  imprudence,  et  d*a voir  trop  excusé  votre 
euoesse.  Je  défendrai  désormais  la  vérité  selon 
non  pouvoir. 

Il  écrivit  sur  le  même  sujet  aux  deux  prin- 
cipaux ministres  du  jeune  roi  (1) ,  Josselin  , 
ivéqae  de  Soissons,  et  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis,  qui  a  voient  été  les  médiateurs  de  la 
mi  entre  le  roi  et  le  comte  de  Champagne , 
ivec  Févéque  d'Auxerre  et  saint  Bernard.  Il 
répond  aux  plaintes  que  le  roi  faisoit  contre 
e comte  et  contre  lui ,  et  ajoute  '•  Nous  étions 
Doore  convenus  que,  s*il  naissoit  quelque  dif- 
érentpour  l'exécution  de  ce  traité,  il  seroit 
luminé  entre  nous  quatre,  sans  que  les  deux 
irinces  usassent  de  voie  de  fait  Tun  contre 
'antre,  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  essaye  de 
es  réconcilier.  C'est  ce  que  le  comte  demande 
nstamment;  mais  le  roi  le  refuse.  EnGn  ,  je 
reui  que  le  comte  ait  tort  ;  mais  qu'a  fait  l'E- 
rtise?  Qu'a  fait,  non-seulement  l'église  de 
Sonrges,  mais  celle  de  Chàlons,  cellede  Reims, 
lelle  de  Paris.'  De  quel  droit  le  roi  ose-t-il 
ilkr  les  terres  des  églises,  et  empêcher  qu'on 
le  donne  des  pasteurs  aux  ouailles  de  Jésus- 
^rist,en  défendant  aux  uns  la  promotion  des 
^équesélus,  et  prescrivant  aux  autres  un  dé- 
ai  poar  l'élection,  ce  qui  est  sans  exemple, 
Qsqu'à  ce  qu'il  ait  tout  consumé ,  en  pillant  le 
>ien  des  pauvres ,  et  désolé  le  pays?  Est-ce 
roQs  qui  lui  donnez  de  tels  conseils  ?  Il  est  éton- 
unt  qu'on  le  fasse  contre  votre  avis ,  mais  il 
!st  encore  plus  étonnant  et  plus  mauvais  que 
»soit  de  votre  avis.  Donner  de  tels  conseils , 
^^t  manifestement  faire  schisme,  résister  à 
Weu,  réduire  l'Eglise  en  servitude.  Le  mal 
foe  fait  un  jeune  roi  ne  lui  est  pas  imputé , 
"Bis  à  ses  vieux  ministres. 

Saint  Bernard  écrivit  sur  le  même  sujet  au 
ordinal  Etienne,  évéque  de  Palestrine ,  qui 
»>oit  été  tiré  de  l'ordre  de  CIleaux  (2).  Vous 
la^ez,  dit-il .  avec  quelle  chaleur  j'ai  soutenu 
fô  intérêts  (lu  roi  auprès  du  pape ,  et  le  bien 
(ue  j'ai  dit  de  lui,  parce  qu'il  faisoit  de  belles 
promesses?  Maintenant  qu'4l  me  rend  le  mal 
^v  le  bien,  je  suis  contraint  d'écrire  le  con 
laire.  J'ai  honte  de  mon  erreur  et  de  la  fausse 
spérance  que  j'avois  conçue  de  lui,  et  je  rends 
[rtce  de  n'avoir  pas  été  exaucé  lorsque  je 
wppliois  pour  lui  par  simplicité.  Je  croyois 
iToir  delà  déférence  pour  un  roi  pacifique ,  et 
I  se  trouve  que  j'ai  flatté  le  plus  grand  ennemi 
^l'Eglise.  On  foule  aux  pieds  les  choses  saintes 
|hez  nous  :  l'Eglise  est  réduite  à  une  honteuse 
•<îrvitude;  car  on  empêche  l'élection  des  évê- 
pes,  elsi  le  clergé  ose  en  élirequelqu'un ,  on 
^  loi  permet  pas  de  se  faire  sacrer.  Enfin  , 


(i)  Ep.  Sii. 


l'église  de  Paris  est  dans  le  deuil  et  sans  pas- 
teur, et  personne  n'ose  parler  d'y  en  mettre  un 
autre.  On  ne  se  contente  pas  de  dépouiller  les 
maisons  épiscopales  des  biens  que  Ton  y 
trouve ,  on  porte  les  mains  sacrilèges  sur  les 
terres  et  les  hommes  qui  en  dépendent;  et  on 
s'attribue  les  revenus  de  toute  l'année.  Votre 
église  de  Châlons  a  fait  une  élection  ;  maisFélu 
demeure  depuis  long-temps  frustré  de  sa  di- 
gnité, et  vous  savez  avec  quel  préjudice  du 
troupeau  G'étoit  Guy  qui  avoit  été  élu  évêque 
de  Châlons  à  la  place  de  Geoffroy,  mort  en  mil 
cent  quarante-deux. 

Saint  Bernard  continue  :  Le  roi  y  a  envoyé 
à  la  place  de  l'évêque  son  frère  Robert ,  qui 
exerce  sa  puissance  dans  toutes  les  terres  et 
les  biens  de  cette  église ,  et  offre  tous  les  jours, 
non  pas  des  victimes  pacifiques,  mais  les  cris 
des  pauvres ,  les  larmes  des  veuves  et  des  or- 
phelins, les  gémissements  des  prisonniers,  le 
sang  des  morts.  Encore  trouve -t  il  cet  évêché 
trop  petit.  Il  envahit  celui  de  Reims; et,  sans 
épargner  ni  clercs,  ni  moines,  ni  religieuses , 
il  a  ravagé  par  le  fer  les  terres  si  fertiles ,  et 
les  villages  si  peuplés  du  domaine  de  Notre- 
Dame,  de  Saint' Rémy,  de  Saint-Nicaise  et  de 
Saint-Thierry,  et  les  a  presque  tous  réduits  en 
solitude.  C'est  que  l'archevêque  Samson  avoit 
pris  le  parti  du  comte  de  Champagne.  Saint 
Bernard  finit  sa  lettre  en  priant  l'évêque 
Etienne  d  exciter  le  pape  à  réprimer  ces  dés- 
ordres. 

Toutefois,  le  saint  abbé,  prévoyant  les  suites 
funestes  de  l'interdit  que  le  pape  avoit  jeté  sur 
la  France  (1  ) ,  à  cause  de  l'archevêque  de  Bour- 
ges, écrivit  au  même  évêque  de  Paleslrine  et  à 
trois  autres  cardinaux  de  la  cour  de  Rome , 
savoir  ,^Albéric,  évêque  d'Ostie,  Igmar,  évê- 
que de  Tusculum,  auparavant  moine  à  Saint- 
Martin-des-Champs,  et  prieur  de  la  Charité  , 
et  le  chancelier  Gérard ,  qui  fut  depuis  le  pape 
Lucius  II.  Il  leur  représente  que  l'Eglise  est 
menacée  d'un  nouveau  schisme.  Hélas  !  dit-il, 
nous  déplorons  nos  maux  passés,  nous  gémis- 
sons des  présents ,  et  nous  en  craignons  pour 
l'avenir  :  et,  ce  qui  est  de  pire,  c'est  que  le 
monde  est  venu  en  tel  état  que  lescoupables  ne 
veulent  point  s'humilier,  ni  les  juges  en  avoir 
pitié  :  les  uns  ne  veulent  point  faire  de  satisfac- 
tion ,  ni  les  autres  user  de  condescendance  ; 
chacun  suit  sa  passion  et  tire  de  son  côté  jus- 
qu'à tout  rompre.  Si  vous  avez  le  cœur  sensi- 
ble à  la  piété,  opposez- vous  à  de  si  grands 
maux,  et  ne  permettez  |)as  qu'il  arrive  un 
schisme  dans  ce  pays^  où,  comme  vous  sa- 
vez, on  remédie  ordmairement  aux  autres 
schismes. 

Il  y  a  deux  points  sur  lesquels  nous  n'excu- 
sons point  le  roi.  Il  a  fait  uns  erment  illicite, 
et  il  a  tort  d'y  persévérer  ;  mais  ce  n'est  pas 
par  mauvaise  honte  ;  car  vous  savez  quel  re- 


(1)  Ep.SlO. 
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proche  c'est  chez  les  François  de  fausser  un 
serment ,  quoique  mauvais.  Nous  ne  prétendons 
pas  l'excuser,  nous  demandons  grâce.  Voyez  si 
sa  colère,  son  âge,  sa  dignité  ne  Fexcuse point 
en  quelque  manière.  Pardonnez-lui ,  s*il  est 
possible,  sans  préjudice  de  la  liberté  de  TEfflise 
et  du  respect  au  à  un  archevêque  sacré  de  la 
main  du  pape.  Le  roi  le  demande  humblement, 
et  tonte  1  Eglise  de  deçà  les  monts  vous  en  sup- 
plie. J'ai  prié  pour  ce  sujet  dès  Tannée  passée, 
mais  ma  prière  n'a  attiré  que  de  l'indignation , 
qui  a  été  suivie  de  la  désolation  presque  de 
out  le  pays. 
Ces  dernières  paroles  de  saint  Bernard  re- 

J gardent  le  pape  Innocent,  extrêmement  re- 
roidi  à  son  égard ,  comme  il  parolt  par  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  en  même  temps,  et  qui 
commence  ainsi  :  Je  croyois  autrefois  être  quel- 
que peu  de  chose,  maintenant,  sans  savoir  com- 
ment, je  me  trouve  réduit  à  rien.  Vous  aviez  les 
yeux  sur  moi ,  vous  écoutiez  mes  prières,  vous 
receviez  avec  empressement  tout  ce  que  je  vous 
écrivois,  vous  le  lisiez  avec  plaisir,  vous  y  ré- 
pondiez avec  bonté  ;  au  lieu  que  depuis  quelque 
temps  vous  ne  me  regardez  plus.  Il  se  justifie 
ensuite  au  sujet  de  l'argent  du  défunt  cardinal 
Ives ,  dont  on  l'accusoTt  d'avoir  disposé.  Puis 
il  ajoute  :  Je  sais  que  je  vous  ai  aussi  déplu  par 
la  multitude  de  mes  lettres;  mais  je  m'en  cor- 
rigerai facilement.  J'ai  trop  présumé,  ne  con- 
sidérant pas  assez  qui  vous  êtes  et  qui  je  suis , 
mais  votre  bonté,  vous  en  conviendrez ,  m'a  voit 
inspiré  cette  hardiesse.  D^ailieurs,  l'affection 
pour  mes  amis  me  pressoit  ;  car,  je  m'en  sou- 
Tiens  bien,  ie  vous  ai  fort  peu  écrit  pour 
moi  ;  mais  il  vaux  mieux  déplaire  à  quel- 
ques-uns de  mes  amis ,  que  de  vous  être  impor- 
tun. Et  maintenant  même  je  n*ai  pas  osé  vous 
écrire  des  périls  dont  l'Eglise  est  menacée,  et 
du  grand  schisme  que  nous  craignons  ;  mais 
j'en  ai  écrit  aux  évéques  qui  sont  auprès  de 
vous ,  et  vous  le  pourrez  apprendre  d'eux  ; 
c'est  la  dernière  lettre  de  saint  Bernard  au  pape 
Innocent  II. 

Pierre  le  vénérable ,  abbé  de  Clugny,  écrivit 
aussi  au  pape  en  cette  occasion  une  lettre,  où. 
avec  beaucoup  de  discrétion  et  de  respect ,  il 
lui  représente  la  dignité  du  roi  et  du  royaume 
de  France,  l'importance  de  l'affaire  et  le  péril 
dont  l'Eglise  étoit  menacée,  et  le  prie  d'user 
de  condescendance  à  l'égard  du  jeune  roi,  sans 
toutefois  s'ingérer  à  donner  au  pape  aucun 
cpnseil  particulier. 


LXXX.  Tentative  pour  Tévéché  de  Tournay. 

le  clergé  de  Tournav  voulut  profiter  de  la 
division  excitée  entre  le  pape  et  le  roi  pour 
Taffaire  du  comte  de  Yermandois  (1) ,  dans  la- 
quelle Simon,  son  frère,  évêque  de  Noyon ,  se 


'  trou  voit  enveloppé.  Ils  voulurent  donc  repren- 
dre la  procédure  conunencée  sons  le  pape  Ur- 
bain Il ,  et  continuée  sous  Pascal ,  pour  le  ré- 
tablissement de  l'évêché  de  Tournay  [1].  Pour 
cet  effet,  ils  députèrent  à  Rome  Hermaa,  abbé 
deSaint-Martin,  qui,  ayant  expliqué  l'affiiire 
au  pape  Innocent,  en  obtint  des  lettres,  par 
lesquelles  il  orJonnoit  au  clergé  de  Touroaj 
d'élire  un  évêque ,  le  présenter  à  rarchevéqoé 
de  Reims  pour  être  sacré;  s'il  le  refusoit, 
l'amener  au  pape.  En  conséquence  de  cet  or- 
dre, Absalon,  abbé  de  Saint- Amand,  fotéla 
évêque  de  Tournay,  et  l'élection  notifiée  à  l'ar- 
chevêque de  Reims  ;  mais  il  dit  qu'il  n'osoil 
sacrer  cet  évêque  par  la  crainte  du  roi  et  du 
comte  de  Vermandois.  Ils  furent  donc  obligé» 
de  renvoyer  à  Rome ,  mais  Tévêque  élu  œ 
voulut  pas  y  aller,  craignant  que  la  cour  de 
Rome  ne  se  laissât  gagner  pour  diangcr  de 
sentiment,  et  qu'il  ne  reçût  un  honteux  refus. 
Les  députés  du  clergé  de  Tournay,  étant  arri- 
vés à  Rome,  montrèrent  leur  décret  d'éleclioQ 
au  pape ,  qui  les  reçut  agréablement  ;  et  ils  at- 
tendoient  de  jour  en  jour  sa  réponse  déelslTe, 
quand  on  apprit  tout  d'un  coup  que  SirooD, 
évêque  de  Kovon,  les  avoit  suivis,  et  éloili 
Rome.  Il  se  pfaignit  au  pape  de  rélection  <)ue 
les  clercs  de  Tournay  avoient  faite  au  préja- 
dice  du  serment  qu'ils  lui  avoient  prêté.  comiDe 
à  leur  évêque;  mais  le  pape  répondit  quil 
les  avoit  absous  de  ce  serment,  etquilsoV 
voient  rien  fait  que  par  son  ordre.  Herouo, 
qui  étoit  à  la  tête  des  députés  de  Tournay,  ré^ 
pondit  qu'ils  n'avoient  porté  au  pape  aucune 

Îdainte  contre  l'évêque  de  Koyon  ;  et  qoe 
'élection  d'un  autre  évêque  ne  venoit  d'au- 
cune mauvaise  volonté  contre  lui  ^  mais  du  be- 
soin de  leur  église.  Que  le  diocèse  de  Touroâj 
contenoit  plus  de  neuf  cent  mille  àmes;  et  que 
l'évêque  sa  voit  bien  lui-même,  que  depuis  dit 
ans  il  en  étoit  mort  plus  de  cent  mille  iam 
avoir  reçu  la  confirmation ,  et  plus  de  dix  mille 
pécheurs  sans  avoir  la  pénitence  de  la  maio  de 
l'évêque.  Le  pape,  étonné  de  ce  discours,  ounOr- 
mapubliquementrélectionderévêquedie  Tour- 
nay, et  promit  d'y  mettre  la  dernière  main.  Us 
députés  s'attcndoient  à  voir  Taflaire  incessam* 
ment  terminée  ;  mais  le  pape  les  retint  eoa>re 
plus  de  quinze  jours,  pendant  lesquels  l'évê- 
que de  Noyon  distribua  cinq  cents  marcs  d'ar- 
gent dans  la  cour  de  Rome,  et  rentra  aio2>i 
oans  les  bonnes  grâces  du  pape,  qui  lai  fil 
embrasser  les  députés  de  'Tournay ,  et  pro- 
mettre de  ne  garder  aucun  ressentiment  cootre 
eux  pour  cette  élection .  et  lui  donna  de$  let; 
très ,  par  lesquelles  il  uéclaroit  qu*il  s'a^oit 
point  changé  de  volonté,  mais  qu  il  en  diffe- 
reroit  l'exécution ,  jusqu'à  ce  quil  asseaiU^I 
un  concile  d'évêques  et  de  métropolitains  pour 
confirmer  l'élection.  Ainsi,  les  députés  de 
Tournay  se  retirèrent  confus. 


(1)  Narr.  t%,  lom.  Spicîl.  p.  480. 


(1)  Sup.  Uv.  Lxiv,  n.  td. 
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LXXXI.  EcriU  d«  Pierre  de  Clugny. 

Pierre  de  Glagny  écrivit  alors  à  saint  Ber- 
ird  Qoe  graDoe  lettre,  où  il  traite  encore 
es  diflerents  entre  Clugny  et  Ctteaux ,  mais 
Tec  plus  de  douceur  qu'il  n*ayoit  fait  dans  sa 
remière  défense.  En  celle-ci ,  il  marque  avec 
%  expressions  les  plus  fortes  son  affection 
our  saint  Bernard  et  pour  tout  Tordre  de 
lileaui  ;  et  il  ajoute  :  11  faut  que  celte  charité 
oil  bien  ardonte,  puisqu'elle  n'a  pu  être 
teinte  ni  par  Taffaire  des  dîmes  ni  par  celle 
le  Langres  (1).  J'ai  parlé  de  Tune  et  de  Tau- 
re en  leur  temps.  L'abbé  vient  ensuite  à  la 
vemicre  source  de  leur  division ,  qui  est  la 
liversilé  des  coutumes  entre  ceux  qui  font 
rofession  d'observer  la  même  règle  de  saint 
ieooit.  A  quoi  il  répond  par  l'exemple  de 
Eglise,  où  les  diverses  nations  et  même  les 
glises  particulières  gardent  leurs  usages 
iSerents  en  tout  ce  qui  n'est  point  contraire 

la  foi ,  sans  altérer  l'union  et  la  charité. 
Atraot  dans  le  détail ,  il  prétend  montrer  de 
léme  que  les  différentes  pratiques  de  Clugny 
l  de  Clteaux  dans  la  réception  des  novices 
Q  des  fugitifs ,  dans  la  quantité  et  la  qualité 
b  habits,  dans  les  jeunes,  le  travail  des 
uins  et  tout  le  reste  ;  que  ces  différentes 
jratiqaes  ont  été  introduites  à  bonne  inten- 
ion  et  par  principe  de  charité,  qui  est  Tes- 
eotiel  ae  la  règle  de  saint  Benoit. 

La  seconde  source  de  division  étoit  la  cou- 
mr  des  habits,  qu'il  tient  indifférente  dans  le 
Dod,  puisque  la  règle  n'en  parle  point;  mais 
I  Diontre  que  le  noir  convient  mieux  aux 
Doincs  par  l'exemple  des  anciens,  particuliè- 
emeot  de  saint  Martin  (2).  Il  marque,  en 
^nt ,  qu'en  Espagne  on  portoit  le  deuil  en 
ioir  :  ce  qui  étoit  alors  singulier  à  ce  pays. 
^fîo,  il  découvre  la  principale  source  de  di- 
^n,  qui  est  Torgueil  et  l'envie.  Les  moines 
MNrs  ne  peuvent  souffrir  qu'on  leur  préfère  de 
ipQvcaax  venus,  et  les  blaocs  se  félicitent 
l'i^tre  plus  parfaits  et  plus  estimés  que  les  au* 
^s,  comme  les  restaurateurs  de  l'observance 
égulière.  Ces  pensées  font  perdre  le  fruit  de 
aastérité  et  de  la  réforme,  faisant  perdre 
hamilité,  et  par  conséquent  la  charité.  A  la 
înde  cette  lettre,  Pierre  de  Clugny  marque 
^int  Bernard  qu'il  lui  envoie  la  versiop  de 
AJa»ran  de  Mahomet,  et  lui  demande  son 
raitc  du  précepte  et  de  la  dispense. 

Or,  encore  que  l'abbé  Pierre  défendit ,  au- 
int  qu1l  lui  étoit  possible,  les  pratiques  de  son 
'^re,  il  ne  laissa  pas  de  s'appliquer  sérieuse- 
^nt  à  en  corriger  les  abus  (3).  Dès  Tannée 
■iil  cent  trente^deux ,  il  tint  un  chapitre  géné- 
^\  à  Clugny,  où  se  trouvèrent  deux  cents 
Tieurs  et  douze  cents  moines.  Il  y  augmenta 
K  jeunes,  ôta  les  conversations  et  quelques 


j^'^tr-    IV,   Ep.    17. 
«n.  a«.  Sop.  n.  SO,  17. 


(S)  N.  U. 

(3)  Oder.  tib.  xui,  p.  800. 


soulagements  du  coitps  accordés  par  ses  prédé- 
cesseurs ,  imitant  les  cisterciens.  Toutefois,  cé- 
dant aux  remontrances  des  frères ,  il  adoucit 
en  plusieurs  points  la  rieueur  de  cette  réforme. 
C'est  ainsi  qu'en  parle  le  moine  Odéric  Vital, 
qui  avoit  assisté  à  ce  chapitre. 

Quatorze  ans  après,  c'est-à-dire  en  mil  cent 
quarante-six ,  l'abbé  Pierre  recueillit  les  sta- 
tuts qu'il  avoit  faits  depuis  vingt-quatre  ans 
qu'il  étoit  abbé,  et  les  rédigea  en  soixante- 
seize  articles,  où  Ton  voit  la  correcti(m  de 
plusieurs  des  abus  que  Ton  reprochoit  aux 
moines  de  Clugny,  et  sur  chaque  article  il 
rend  raison  du  changement.  Défense  de  manger 
de  la  graisse  les  vendredis,  nonobstant  l'ancien 
usage.  Défense  d'user  ;d'hypocrat,  c'est-à-dire 
du  vin  mêlé  de  miel  et  d'épices  (1).  Défense  de 
manger  de  la  viande,  sinon  en  maladie.  C'est 
que  les  moines  de  Clugny  se  donnoient  sur  ce 
point  autant  ou  plus  de  liberté  que  les  sécu- 
liers ,  comme  on  voit  par  une  lettre  véhé- 
mente du  même  abbé  à  tous  les  prieurs  de 
Tordre.  Défense  de  se  dispenser  du  jeûne,  pres- 
crit par  la  règle,  depuis  la  mi -septembre  jus- 
qu'au carême,  excepté  pour  certaines  letes 
en  petit  nombre,  au  lieu  qu'on  les  avoit  mul- 
tipliées pour  diminuer  les  jeûnes.  Défense  de 
porter  des  étoffes  et  des  fourrures  précieuses, 
qui  sont  spécifiées  en  particulier.  Ordonné  de 
garder  le  silence  à  l'infirmerie ,  dans  la  cham^ 
bre  des  novices ,  au  réfectoire ,  et  toujours 
pendant  le  carême.  On  retranche  plusieurs  me- 
nues pratiques  qui  n'étoient  plus  sérieuses  , 
parce  que  les  raisons  en  avoient  cessé.  Défense 
ue  recevoir  aucun  moine  dans  Tordre  sans  la 
permission  de  Tabbé  de  Clugny ,  parce  qu'on 
remplissoil  les  maisons  de  personnes  inutiles. 
On  ne  donnera  l'habit  monastique  à  personne 
avant  Tàge  de  vingt  ans.  On  éprouvera  les 
novices  au  moins  pendant  un  mois  (1).  On  ré- 
tablira le  travail  des  mains  autant  qu'il  sera 
possible.  On,  voit  par  les  raisons  qui  sont  rap- 
portées de  ces  règlements,  le  relâchement 
Jui  s'étoit  déjà  introduit  dans  Tordre  de 
llugny. 

Quant  à  la  version  de  TAlcoran ,  Tabbé 
Pierre  la  fit  faire  en  Espagne,  où  il  étoit  allé 
visiter  les  maisons  de  son  ordre  (2).  Il  fit  pre- 
mièrement traduire  en  latin  une  réfutation  des 
erreurs  de  Mahomet ,  composée  en  arabe ,  et , 
parce  que  Pierre  de  Tolède,  qu'il  employa  à 
faire  cette  traduction,  savoit  mieux  Tarabe 
que  le  latin ,  il  le  fit  aider  par  le  moine  Pierre, 
son  secrétaire.  L'abbé  de  Clugny  fit  ensuite  tra- 
duire TAlcoran  même  par  un  Anglois,  nommé 
Robert ,  archidiacre  de  Pampelune,  et  un  au- 
tre savant,  nommé  Herman  de  Dalmatie,  qu'il 
trouva  l'un  et  Tautre  en  Espagne ,  où  ils  étu- 


(1)  Bibl.  Clan.  pag.ISSi. 
art.  10.  Sup.  liy.  Lxut,  n. 
61,  art.  11,  IS;  IV,  £p.  15, 
art.  14. 


(i)  Art.  16,  17,  18,  10, 

io,  SI,  Si,  96,  a?,  as,  85, 

36  37 

(3)  Bibl.  Qua.  p.  1100, 
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dioient  rasironotnie,  et  les  engagea  à  ce  tra- 
vail en  les  payant  largement.  L'inlention  deVab- 
bé  de  Clu^ny  fut  de  suivre  Texemple  des  pères, 
qui  ne  laissoient  de  leur  temps  aucune  hérésie 
sans  la  combattre  de  tout  leur  pouvoir ,  et 
la  réfuter  par  leurs  discours  et  par  leurs 
écrits.  Il  voulut  combattre  de  même  celte 
secte,  qui  occupoit  alors  près  de  la  moitié 
du  monde  connu.  Il  exhorta  premièrement 
saint  Bernard  à  écrire  sur  ce  sujet,  comme 


celui  qui  en  étoit  le  plus  capable  ;  et  enfin, 
voyant  que  personne  ne  le  faisoit,  il  Ven- 
trcprit  lui -môme  ,  et  l'exécuta  en  cinq  li- 
vres ,  qui  ne  se  trouvent  plus.  Ce  n'est  pas 
qu'il  espérât  grande  utilité  de  ce  travail  pour 
la  conversion  des  mahométans;  maisilcroyoît 
qu'il  seroit  utile  du  moins  aux  dirétiens ,  pour 
leur  faire  connoitre  l'absurdité  de  cette  secte, 
et  préserver  de  la  séduction  ceux  qui  sj 
trouveroient  exposés. 


f 
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I.  Mort  dlnnocent.  Céleslin  II,  pape. 

Le  pape  Innocent  avoil  depuis  long-tomps 
excommunie  les  Tiburlins,  et  lenoit  leur  ville 
assiégée;  enGn  il  les  contraignit  à  se  rendre  à 
fa  conditions  raisonnables.  Mais  les  Romains 
n'en  furent  pas  contents ,  se  souvenant  d'avoir 
été  battus  Tannée  précédente  en  une  sortie  que 
firent  les  assiégés.  Ils  vuuloient  donc  que  le 
ppe  ne  pardonnât  aux  Tiburtins  qu'à  con- 
dilioo d'abattre  leurs  murailles  et  de  sortir  tous 
de  la  province ,  et,  irrités  de  ce  qu'il  les  avoit 
Irailés  plus  humainement ,  ils  firent  sédition , 
l'assemblèrent  au  Capitole,  rétablirent  le  sénat 
iboli  depuis  long-temps ,  prétendant  renouve- 
ler ainsi  l'ancienne  dignité  de  Rome,  et  recom- 
oenGérent  la  guerre  contre  les  Tiburtins.  Le 
jttpe  s'opposa  autant  qu'il  put  à  leur  dessein , 
employant  les  menaces  et  les  pr  sents ,  car  il 
prêvoyoit  que  l'Eglise  pourroit  perdre  un  joir 
par-là  l'autorité  temporelle  sur  Rome,  qu'élit* 
)Toit  reçue  de  Constantin  vi  toujours  conservée 
Repais  ,*  comme  on  le  croyoit  alors.  Mais  le 
peuple  étant  plus  fort ,  <  t  le  pape  ne  pouvant 
s'en  rendre  le  maître,  il  tomba  malade  et  mou- 
fQt  le  viogt-quatrième  de  septembre  mil  cent 
((QarantMrois,  après  treize  ans  et  sept  mois 
de  pontificat ,  pendant  lesquels  il  ordonna  à 
dJHTses  fois  dix-huit  diacres ,  vingt  prêtres  et 
^tante-douze  évéques  (1).  H  fut  enterré  à 
^iol-Jean*dc-Lalran,  d'où  ses  os  furent  depuis 
[raosfêrés  par  Pierre,  évéque  d'Albane,  son 
iêre,  à  Féglisc  de  Sainte-Marie  delà  le  Tibre, 
|U  il  avoit  commencé  de  rebâtir,  et  dans  Tab- 
^e  de  laquelle  on  voit  encore  en  mosa  que 
^ge  d'Innocent  II  avec  celle  du  pape  Cal- 
Me  1",  dont  celte  église  portoit  autrefois  le 
^  du  pape  Jules ,  dont  elle  prit  aussi  le 
i>n  après  aa'il  l'eut  réparée ,  du  pape  de 
liât  Corneille  et  du  prêtre  saint  Galepode , 
^iyétoienl  enterrés.  On  rapporte  un  serment 
''Innocent  II  faisoil  prêter  aux  avocats ,  par 
|Qcl  il  parolt  qu'il  y  avoit  alors  à  Rome  des 
H^  et  des  avocats  gagés  par  le  pape ,  à  la 
Srge  d'exercer  leurs   fonctions    gratuite- 
^nt  (â).  Le  saint-siége  ne  vaqua  qu'un  jour, 
lie  dimanche,  vingt-six  septembre  mil  cent 


quarante- trois ,  on  élut  pape  Guy  de  Castel  « 
Toscan  de  nation ,  prêtre-cardinal  du  titre  de 
Saint-Marc  ,  qui  l'ut  nommé  Céleslin  II;  mais 
il  ne  tint  le  saint-siége  que  cinq  mois. 

IL  Mort  de  Jean  Comnéne  Manuel,  empereur 

La  même  année,  mais  six  mois  auparavant^ 
mourut  l'empereiu*  Jean  Comnéne.  Ayant  es- 
sayé en  vain  de  reprendre  Antioche  sur  les 
Latins,  il  passa  l'hiver  en  Cilicie,  où,  chassant 
un  sanglier,  il  se  blessa  à  la  main  d'une  flèche 
empoisonnée  ;  et  le  mal  négligé  d'abord  devint 
mortel,  parce  que  l'empereur  ne  voulut  point 
se  faire  couper  le  bras  (1).  Se  voyant  à  l'extré- 
mité, il  désigna  pour  son  successeur  Manuel , 
le  plus  jeune  des  deux  fils  qui  lui  restolent , 
mais  le  plus  capable  de  régner.  Il  communia 
le  jour  de  Pâques ,  quatrième  d'avril,  et  mou- 
rut le  huitième  du  même  mois,  ayant  régné 
vingt-quatre  ans  sept  mois  et  quinze  jours.  On 
le  nommoit  en  grec  Calo-Ioanues,  c'est-à-dire 
le  beau  Jean.  Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
ayant  remporté  une  victoire  sur  les  Perses,  il 
entra  en  triomphe  à  Constantinonle.  Les  rues 
étoient  tapissées  ,  le  char  orné  ae  clous  d'ar- 
gent et  do  pierres  mcdiocroment  précieuses 
éloit  tiré  par  quatre  chi^vaux  blancs  ;  mais  l'em- 
pereur n'y  monta  pas ,  il  y  fit  mettre  un  tableau 
de  la  vierge,  à  laquelleil  attribuoilsa  victoire 
et  marchoil  devant  à  pied ,  portant  une  croix. 

Il  reste  une  constitution  de  cet  empereur, 
où  il  dit  en  substance  :  Nous  avons  appris  que 
quelques  gouverneurs  des  provinœs,  sitôt  que 
les  évêques sont  morts,  emportenttoutceqni  se 
trouve  dans  l'évêché ,  soit  en  meubles ,  soit  en 
argent,  ou  le  font  emporter  par  leurs  oflRciers, 
feignant  de  n'y  avoir  point  de  part  (2).  C'est, 
pourquoi  nous  ordonnons  qu'à  l'avenir  après 
la  mort  de  Tévêque,  aucun  gouverneur  ne 
prenne  rien  de  ce  qui  lui  appartenoit,  soit  à  la 
ville,  soit  à  la  campagne,  qu'il  n'entre  pas 
même  dans  l'évêché  ou  dans  les  autres  lieux 
dépendants  de  l'église ,  ni  lui ,  ni  ses  officiers, 
sous  peine  aux  gouverneurs  de  payer  à  l'é- 
glise lésée  douze  livres  de  monnoies ,  et  d'en- 


0  Otto.  Fri».  vu.  Chr. 
>«.Papebr.  Conal. 

Tonif  IV, 


(S)  Ap.  Baron,  an.  tl43. 


(!)  Nicol.p.27.3t.  Cin- 
nam.  lib.  i,  13,  15.  Nicot 
p.  13. 


(9)  Jus  Gr»eo-Rom.  lib 
II,  p.  1«7. 
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coarir  notre  indignation  ;  et  pour  lears  officiers 
six  livres  d'amende  et  punition  corporelle. 
Qne  si  c'est  iln  clerc  qui  ait  pris  quelque  chose 
à  l'église ,  il  sera  déposé  comme  sacrilège. 
Cette  défense  d'entrer  dans  les  églises  et  leurs 
dépendances ,  pour  en  enlever  quelque  chose 
après  la  mort  de  Tévéque ,  s'étend  atti  juges, 
aux  receveurs ,  aux  ducs  ,  aux  stratèges  et  à 
toutes  les  autres  personnes  publiques.  Mais 
s'ils  prétendent  que  l'église  doive  quelque 
chose  au  public ,  ils  feront  appeler  les  clercs  ; 
et  si  la  dette  est  liquide,  ils  la  feront  payer  sur 
les  revenus  de  l'église.  Ce  sera  au  nouvel 
évéque  à  soutenir  les  droits  de  son  siège.  On 
voit  par-là  que  l'abus  de  piller  les  églises 
tacanles  ré^noit  en  Orient  comme  en  Occident. 
Le  nouvel  empereur  Manuel  Comnène,  étant 
arrivé  à  Constantinople ,  commença  par  rem- 
plir le  siège  patriarcal ,  vacant  par  la  mort 
de  Léon  de  Stypiote,  quil  avoit  tenu  huit  ans 
et  huit  mois.  Manuel  mit  à  sa  place  Michel 
Oxiste,  ainsi  nommé  du  mona>*tère  dont  il  fut 
tiré.  Son  surnom  étoit  Courcouas  ;  et  il  étoit 
ignorant  des  sciences  profanes  ,  mais  bien 
instruit  de  la  doctrine  de  l'Eglise ,  et  recom- 
mandable  par  ses  mœurs  et  par  l'austérité  de 
sa  vie.  Il  ne  tint  le  siège  de  Constantinople 
que  deux  ans  et  huit  mois.  Ce  fut  donc  lui 
qui  couronna  Manuel;  et  ce  prince  régna 
trente-huit  ans.  Le  jour  de  son  couronnement 
il  mit  cent  livres  d'or  sur  l'autel,  et  tous  les 
ans  il  en  ^voya  deux  cents  au  dergè. 


in.  JagemcnU  contre  des  bogomilei. 

Dès  la  première  année  de  son  panliGcat.  le 
vendredi  vingiièine  d'auùl,  indiciion  sisLÎèmc, 
qui  étoit  l'an  mil  cent  quarantcvlrois  ,  le  pa- 
triarche Michel  tint  un  concile  dans  le  palais 
Tho.maïte,  où  assistèrent  douze  métropolitains 
et  quelques  grands  officiers  de  Tempereur. 
Basile ,  métropolitain  de  Tyane  en  Cappadoce, 
y  dénonça  deux  prétendus  èvéques  de  sa  pro- 
vince ^  savoir  ,  Clément  de  Sasime  et  Léonce 
de  Balbisse ,  comme  étant  de  la  secte  des  bo- 
gomiles.  Et  premièrement  il  montra  qu'ils 
n'éloient  point  évèques ,  ayant  été  ordonnés 
par  le  métropolitain  seul,  sans  qu'il  fût  assisté 
d'autres  évoques,  comme  les  canons  l'ordon- 
nent, ce  qu'ils  confessèrent  eux-mêmes.  Sur 
quoi  le  concile  fit  un  décret  par  lequ(i  il  dé- 
clara leur  ordination  nulle ,  et  ne  les  reconnut 
plus  que  pour  simples  moines  (1). 

Ensuite ,  et  le  même  jour,  le  métr(^Iitain 
Basile  produisit  un  clerc  de  son  église, 
nommé  Léon ,  qui  rapporta  un  écrit  signé 

Sar  les  clercs ,  les  magistrats  et  les  habitants 
e  Tyane ,  contenant  plusieurs  chefs  d'accusa- 
tion contre  les  deux  moines  Clément  de 
Léonce,  savoir  :  Ils  enseignent  aux  maris  de 
s'abstenir  de  la  compagnie  de  leurs  femmes 

(1)  Léo  Allât,  de  Gonsll.  lib.  ii,  c.  iS,  p.  071,  p.  07. 


légitimes.  Ils  ordonnent  l'abstinence  de  ia 
chair,  du  lait ,  du  poisson  et  du  vin  pendant 
trois  ans ,  après  lesquels  ils  en  penneltent  Va- 
sage.  Ils  disent  qu'aucun  séciuicar  ne  se  peut 
sauver,  quelque  vertu  qu'il  pratique ,  s'il  ne 
se  fait  moine  ;  et  que  Ton  peut  engager  dans 
la  profession  monastique  les  maris  mal^ 
leurs  femmes,  et  les  femmes  malgré  leun 
maris.  Us  ont  laissé  des  chrétiens  morts  sans 
sépulture  et  sans  prières ,  et  ne  les  ont  pas 
voulu  recevoir  à  pénitence  de  leur  vivant.  Ils 
en  ont  déterré  tant  dedans  que  dehors  les 
églises  ,  disant  que  c'étoient  des  pécheurs ,  et 
que  les  démons  habitoient  dans  leurs  corps. 
Ils  ne  permettent  pas  dadorer  la  croix ,  si  eOe 
ne  porte  cette  inscription  :  Jésus-Christ ,  fils 
de  Dieu.  Ils  ont  rebaptisé  des  enfants,  di- 
sant que  ceux  qui  les  avoient  baptisés  éteint 
des  pécheurs.  Ils  ont  wdonné  Oei  diaonies* 
ses,  à  qui  ils  ont  permis  de  dire  les  oraisons  et 
de  lire  l'Evangile  ;  et  elles  ont  célébré  b  li- 
turgie avec  Clément.  Ils  ont  rearersé  de  salî- 
tes images.  Ils  ont  dit  que  la  croix  de  Saisi* 
Michel,  qui  fait  une  infinité  de  mirades,  le$ 
faisoit  par  opération  diabolique.  Ils  ont  M 
aux  infidèles  des  femmes  dirëtiennes  aons  fit- 
texte  d'adultère.  Les  accnséi  ayant  été  eilnr- 
tés  à  se  défendre,  Léonce  propoaa  des  ticm 
sur  quelques-uns  de  ses  articles  ^  conTenaBl 
des  faits  $  mais  le  concile  condamna  sans  dis> 
tinction  toutes  les  erreurs  coiiteoiiflsdaiisré> 
crit  produit  par  l'accasateur ,  avec  anatliàK 
contre  ceux  qui  les  soutiendroicnt,  et  ordom 
que  l'écrit  seroit  conservé ,  et  qu'on  en  en- 
verroit  une  copie  authentique  sur  les  limi. 
La  même  année ,  mil  cent  quarantiMrois, 
le  vendredi,  premier  jour  d*octobre,  h¥f 
(ième  iiidii  (ion  étant  cumraefioce,  le  patria^ 
che  iViichel  tint  un  autre  concile  dans  le  pi- 
lais Thomaïte ,  où  assistèrent  treiie  métirfe- 
litains  et  les  grands  offiders  de  l'eApercar.dl 
le  palriarche  dit  (1)  :  Aous  avons  reça  ^ 
sieurs  avis  fâcheux  contre  ia  répula(ioD  M 
moine  Niphon,  etncms  avons  vu  un  écrit* 
lui ,  envoyé  nomminnonl  à  plusieurs 
nés  de  Cappadoce,  et  qu'il  a  reconnu  lui 
Nous  avons  aussi  appris  de  plu  ieurs  pp 
nés  dignes  de  foi  qu'il  insulte  à  toute  V¥j(^ 
et  qu'il  traite  tous  les  autres  d'hérétiqoes 
s'est  présenté  jusqu'à  deux  fois  devant  le 
cile  ûui  a  jugé  qu'il  étoit  besoin  d'un 
grand  examen  pour  vérifier  les  avis  que 
avons  reçus,  et  connottre  les  aentiments 
l'accusé ,  et  cependant  le  concile  a  craint  q 
s'il  étoit , en  liberté ,  il  ne  oommuniqnât  se» 
reurs  à  plusieurs  au  préjudice  <te  i^rs  àm 
C'est  pourquoi ,  jusqu'à  une  {^us  ample  ti 
formation ,  nous  avons  ordonné  qu'il  sera  '^ 
duit  au  monastère  de  PértUeple ,  avec  or 
l'abbé,  à  l'économe  et  aux  autres  moines,  de 
mettre  en  retraite  dans  une  cellule  au  deda 
du  monastère ,  où  personne  du  dehors  ne  poisflS 

(1)  Ibid.  p.  07S. 
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pprocher  de  lui ,  sinon  un  seul  serviteur  ; 
u'il  ne  parle  à  personne,  ni  laïque ,  ni  ecclé- 
tastîque,  ni  même  aux  moines  de  la  maison, 
a*il  n'écrive  à  personne  et  ne  lise  que  les  li- 
res que  nous  lui  prescrirons.  Sous  peine  d'ex- 
ommunication,  s'il  écrit  ou  instruit  quel- 
Qun  en  cadiette,  et  d'être  tenu  pour  con- 
aincn  des  rapports  qui  nous  ont  été  faits 
ontrc  lui.  La  Périblepte  est  un  titre  de  la 
ainte- Vierge,  à  qui  ce  monastère  étolt  dé- 
iè,  comme  qui  diroit  l'admirable  (1). 
Environ  cinq  mois  après,  le  patriarche  Mi- 
bel  porta  son  jugement  définitif  contre  Ni- 
bon  dans  un  concile  tenu  le  mardi ,  vinrt- 
^xième  de  février ,  indiction  septième ,  1  an 
lil  cent  quarante-quatre,  où  assistèrent  onze 
lètropolitains  et  les  officiers  de  l'empereur  (2). 
â  sentence  porte  en  substance  :  Nous  sommes 
Qjourd'hui  pleinement  informés  des  erreurs 
{ne  tient  et  enseigne  le  moine  Niphon  contre 
I  sainte  communion  des  mystères  de  Jésus- 
hrist  et  sur  d'autres  articles,  parle  témoi- 
nage  de  tels  et  tds.  Nous  savons  qu'il  recon- 
loit  pour  orthodoxes  les  deux  èvêques  de  la 
rovince  de  Tyane,  que  nous  avons  déposés 
lepuis  peu ,  et  qu'il  approuve  leurs  sentiments. 
SnGn,  nous  lui  avons  out-dire  aujourd'hui 
lubliquement,  en  notre  présence,  anathèmeau 
iiea  des  Hébreux.  C'est  pourquoi  nous  avons 
krdonné  qu'il  soit  enfermé  sans  aucune  com- 
ttunication  avec  personne ,  et  quiconque  osera 
lésormais  communiquer  avec  lui  en  quelque 
naaière  que  ce  soit  sera  réputé  être  dans  ses 
entimentset  puni  comme  tel.  Le  moine  Niphon 
«oit  enlièrement  ignorant  des  lettres  humai- 
nes,  mais  il  avoit  étudié  dès  l'enfance  les  sain- 
es lettres.  En  exécution  de  cette  sentence ,  on 
ni  coupa  sa  barbe  qui  descendoit  jusqu'aux 
aioQs ,  on  1  enCerma  et  il  demeura  dans  sa  re- 
iraite  forcée  pendant  tout  le  patriarcat  de 
KichelOxite(3}. 


IV.  Mort  de  Gélestin.  Ltldcis  II,  t»pe. 

Le  pape  Gélestin ,  sachant  que  Pierre ,  abbé 
leClugny,  étoit  en  peine  de  l'état  de  l'église 
t)maîne ,  en  ce  temps  de  trouble  et  de  sédi- 
ion ,  lui  écrivit  comment  il  avoit  été  élu  le 
n)isiènie  jour  après  la  mort  du  pape  Imio- 
)eo(  par  les  cardinanx-prêtres  et  diacres  as- 
embiés  dans  l'église  de  Latran ,  avec  les  évé* 
lues  et  les  sous-diacres,  aux  acdamatioBS  du 
clergé  et  du  peuple  romain ,  ce  sont  les  ter- 
>Ks.  La  lettre  est  datée  du  sixième  de  novem- 
K%,  et  l'abbé  Pierre  la  reçut  le  vingt-neu- 
'ième  du  même  mois,  veille  de  Saint-André, 
*(  la  fit  lire  en  plein  chapitre.  C'est  ce  qu'il  té- 
nmi^c  dans  sa  réponse  où  il  félicite  le  pape 
le  ce  que  sa  promotion  a  été  plus  pacifique 
pie  celle  de  tous  ses  prédécesseurs  depuis 


(I)  Cang.  C.  P.  Oi. 
(S;  Ibid.  p.  081. 


Alexandre  II  (1).  Il  témoigne  un  grand  désir 
do  l'aller  trouver,  et  de  renouveler  leur  an- 
cienne amitié.  Mais  il  n'en  eut  pas  le  temps , 
car  le  pape  Gélestin  mourut  l'année  suivante, 
mil  cent  quarante-quatre ,  le  neuvième  jour 
de  mars ,  après  cinq  mois  et  treixe  jours  de 

Kntificat,  et  fut  enterré  à  Saint- Jean-de- 
tran. 

Le  saint-siéçe  ne  vaqua  encore  qu'un  jour  ; 
et  le  lendemam ,  dixième  de  mars ,  on  élut 
Gérard  ,  prêtre-cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Croix  en  Jérusalem,  qui  fut  nommé  Ludus  II, 
et  couronné  le  dimanche  dé  la  Passion ,  dou* 
zième  jour  de  mars  (2).  Il  étoit  né  à  Bologne , 
et  chanoine  régulier.  Ce  fut  le  pape  Hono- 
rius  II  qui  le  fit  cardinal  et  bibliothécaire  de 
l'église  romaine.  Il  rebâtit  son  église,  dont  il 
augmenta  les  revenus .  et  y  établit  une  commu- 
nauté de  chanoines  réguliers.  Le  pape  Inno» 
cent  II ,  connoissant  sa  vertu  et  sa  capacité, 
le  fit  chancelier  après  la  mort  d' Aimery,  et  en 
mourant  il  le  fit  camérier ,  lui  confiant  les 
biens  de  l'église  romaine,  u  ne  tint  le  saint- 
siège  que  onze  mois. 

V.  Dol  Boomis  &  l'ardieféqne  de  Toan. 

Il  jugea  le  diflérend  qui  duroit  depvia  si 
long-temps  entre  l'archevéqpe  de  Tours  et 
l'évéque  de  Dol,  touchant  la  juridictioD  sur  les 
évêques  de  Bretagne ,  que  le  pape  Uitein  II 
avoit  adjugée  à  l'archevêque  de  Tours,  cin- 
quante ans  au  paravant  (3).  le  pape  Lucius 
confirma  ce  jugement  par  une  bulle  adressée  à 
Hugues,  archevêque  de  Tours,  où  il  dit  que 
le  pape  Innocent  avoit  commis  cette  afiaire  à 
Geoffroy,  évécpede  Chartres,  son  légat,  oui. 
ne  l'ayant  pomt  terminée ,  l'évéque  de  bol 
avoit  prié  le  même  pape  de  révoquer  à  soi,  et 
l'avoit  obtenu.  Mais  la  mort  du  pape  Innocent 
étant  survenue ,  continue  Lucius ,  vous  vous 
êtes  présentés  l'un  et  l'autre  devant  noos^Youa, 
archevêque  de  Tours ,  avez  produit  ks  titres 
de  votre  église ,  entre  autres  la  bulle  du  pape 
Urbain ,  à  quoi  l'évéque  de  Dol  n'a  rien  ré- 
pondu déraisonnable,  m  soutenu  sa  prétention 
par  l'autorité  d'aucun  pape.  C'est  pourquoi , 
de  l'avis  de  notre  conseil,  où  éloient  plusieurs 
évêques,  cardinaux,  abbés  et  noUes  romains, 
nous  avons  confirmé  ce  jugement  du  saint- 
fiiége,  et  vous  avons  investi  de  notre  propre 
main,  par  un  bâton,  de  l'obéissance  de  ces 
évêques,  ordonnant  que  tant  l'évê^e  de  Dd 
que  tous  les  autres  de  Bretagne  soient  désor- 
mais soumis  à  l'église  de  Tours  comme  à  leur 
métropole ,  avec  cette  restriction  toutefois  que 
notre  frère  Geoffroy,  évêque  de  Dol,  tant  qu'il 
gouvernera  cette  église,  aura  le  pallium,  et  ne 
sera  soumis  qu'au  pape. 


(1)  Celest.  Ep.  1,  to.  x, 
(3)  Cionam.  ii,  c.  10,  p.     Conc.  p.  1031.  Pet  Gun.  ti, 
351.  Ëp.  IS. 


(2)  Cod.  Valic.  ap.  Bar 
(S)  Sup.  Ut.  lxiv,  n.  10' 
Marienuecollecl.  to.  l,p.80 
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Cette  bulle  e^t  datée  de  Lalran  le  quinzième 
de  mai  mil  cent  quaraiilo-qualre,  et  le  pape 
y  QOinme  en  a'I  ordre  ceux  qui  ctoicnl  de  son 
conseil  :  premiôremenl  deux  évéques-cardi- 
naux,  puis  Raymond,  archevêque  de  Tolède, 
Henri,  évéque  de  Winchester,  Ul^erd*  Angers  et 
trois  autres  é  véqucs  Trançois,  puis  les  cardinaux 
prêtres  et  diacres;  ensuite  Pierre  de  Ciugny 
et  deux  autres  abbès,  et  enûn  les  nobles 
romains.  Ou  gard;^  encore  à  Tours  le  bàlon 
pir  liH]U(*l  le  pape  donna  c'tle  investiture.  En 
conséquence  de  celte  bulle,  le  pape  Lucius 
écrivit  aux  évéques  de  Saint- Hrieuc  et  de  Trê- 
guier,  pour  les  absoudre  de  Tobéissance  qu'ils 
avoient  promise  à  Tévéque  de  Dol ,  et  leur 
enjoindre  de  la  rendre  à  1  archevêque  de 
Tours  H  écrivit  aussi  au  comte  Geoffroy  et 
aux  seigneurs  de  Bretagne,  pour  leur  en- 
joindre de  ne  point  s'opposer  à  Texécution  de 
ce  jugement. 

Raymond,  archevêque  de  Tolède ,  étant  à 
Rome ,  obtint  de  son  côté  la  conGrmation  de 
laprimatie  déjà  donnée  à  cette  église  par  Ur- 
bam  II  sur  toute  l'Espagne,  cinquante-six  ans 
auparavant.  La  bulle  de  Lucius,  datée  du  trei- 
zième de  mai  mil  cent  quarante-quatre,  porte, 
entre  autres  clauses ,  que  les  diocèses  des 
villes  qui  ont  perdu  leurs  métropolitains  par 
l'invasion  des  Sarrasins,  seront  soumis  à  l'ar- 
chevêque de  Tolède ,  tant  qu'ils  demeureront 
en  cet  état.  Sous  ce  même  pontificat,  Alphonse, 
duc  de  Portugal,  et  depuis  roi,  promit  à  l'é- 
glise romaine  un  cens  annuel  de  c|[uatre  onces 
d'or,  payable  par  lui  et  par  ses  héritiers  (1). 

VI.  Lettres  des  Romains  aa  rot  Conrad. 

Cependant  les  Romains ,  poussant  toujours 
leurs  entreprises,  ajoutèrent  un  patries;  aux 
sénateurs  qu'ils  avoient  déjà  établis  (-2) ,  et 
donnèrent  cette  dignité  à  Jourdain,  fils  de 
Pierre  de  Léon,  se  soumettant  à  lui  comme  à 
leur  prince  ;  puis  ils  allèrent  trouver  le  pape, 
et  lui  demandèrent  tous  les  droits  régaliens 
dont  ils  jouissoient,  tant  à  Rome  que  dehors, 
comme  appartenantà  leur  pa:rice,  car  ils  sou- 
tenoient  que  le  pape  devoit  se  contenter,  pour 
sa  subsistance,  des  dîmes  et  des  oblations, 
comme  les  anciens  évêques.  Le  pape,  ainsi 
persécuté,  eut  recours  à  Conrad,  roi  des  Ro- 
mains, et  lui  écrivit  une  lettre  Tort  soumise 
pour  rinviter  à  prendre  la  protection  de  l'é- 
glise romaine.  Les  Romains  séditieux  écrivi- 
rent de  leur  côté  à  Conrad  une  lettre  où  ils 
soutiennent  qu'ils  n'aeissent  que  pour  son  ser- 
vict%  et  pour  remettre  i  cm, »ire  romain  en  l'état 
où  il  étoit  du  temps  de  Constantin  et  de  Justi- 
nien.  Pour  cet  cfTet,  ajoutent-ils,  nousavonspris 
les  tours  et  les  maisons  fortes  des  plus  puissants 
de  Rome  qui  vouloient  résistera  votre  majesté, 


avec  le  Sicilien  etle  pape.  Nous  en  gardoosquel- 
ques-unes  pour  votre  service,  et  nous  avios 
abaitu  les  autres.  Aous  sommes  traversés  dans 
ce  dessein  par  le  pape,  les  Frangipanes,  le  fils 
de  Pierre  de  Léon,  excepté  Jourdain  notre 
chef,  par  Ptolémée  et  plusieurs  autres,  lis  con- 
tinuent en  priant  le  n>i  de  ne  point  écouter  les 
calomnies  qu'on  lui  rapportera  contre  eux,  et 
de  venir  s'établir  à  Home,  pour  commander 
plus  absolument  que  ses  prédécesseurs  à  il* 
talie  et  à  l'Allemagne,  ayant  6té  l'obstack 
qu'y  mettent  les  clercs.  £t  ensuite  :  iNuus 
avons  appris  que  le  pape  a  traité  avec  lo  Si- 
cilien, et  lui  a  aca)rdé  la  verge,  l'annoaQ^h 
dalmatique,  la  mitre  et  les  sandales,  etdeoe 
point  envoyer  chez  lui  de  légat  qu'il  ne  de- 
mande, et  le  Sicilien  lui  a  donné  beaoaiop 
d'argent  à  votre  préjudice.  Le  roi  Conrad  oe 
fit  pas  plus  de  cas  de  cette  lettre  que  de  plu- 
sieurs autres  que  les  mêmes  Roniaios  loi 
avoient  écrites,  et  qui  étoient  demeurées  sans 
réponse  :  au  contraire,  il  reçut  fort  bien!» 
envoyés  du  pape,  entre  lesquels  étoit  Gaj  de 
Pise,  cardinal  et  chancelier. 


VII.  Mort  de  Lactui.  Eugène  III,  p«pe. 

Par  une  lettre  du  pape  Lucius  à  Pierre, 
abbé  de  Ciugny,  du  vingt-deuxième  de  sep- 
tembre mil  (  ent  quarante-quatre,  on  voit  qu  il 
avoit  eu  une  conicrence  avec  le  roi  de  Sicile, 
et  qu'il  avoit  fait  une  trêve  avec  lui.  Parla 
même  lellre,  le  pape  mande  à  l'abbé  Pimede 
lui  envoyer  treize  de   ses  moines  pour  b 

f)lacerà  Rome,  comme  il  fit  en  leur  dooDani 
e  monastère  de  Saint-Sabbas ,  fondé  d&  le 
temps  de  saint  Grégoire,  afin  d'y  établir  U^ 
servance,  à  la  charge  que  ce  monastère  ser«it 
dans  la  dépendance  de  l'abbé  de  Clugni. 
C'est  ce  qui  parolt  par  la  bulle  du  divnih 
vième  de  janvier  mil  cent  quarante-cinq,  in* 
diction  huitième.  Le  ytape  Lucius  mourut  le 
treizième  de  février  suivant,  a^ant  trao  le 
saint-siége  onze  mois  et  quatre  jours,  et  fui 
enterré  dans  l'église  de  Latran  (1). 

Dés  le  lendemain ,  quatorziènoe  de  férrier, 
les  cardinaux  assembla  dans  l'église  de  Saioi- 
Césaire  élurent  pour  lui  succéder  fiiToard, 
abbédeSaint-Anastaseà  Rome.  IléloitdcPL^* 
et  avoit  été  vidame  de  cette  église  ;  depuis  H 
entra  dansl'ordrede  Citeaux«  et  passaquelqDt* 
temps  à  Clairvaux  sous  la  discipline  de  saiot 
fiernard.  Aténufe,  abbé  de  Farseeo  llalie,ay»l 
demandé  à  saint  Bernard  des  moines,  pour 
fonder  une  communauté ,  le  saint  abbc  lui  on-j 
'  voya  Bernard  de  Pise  avec  quelques  aulres . 
mais  le  pape  Innocent  les  prit  pour  lui-m^^ 
et  leur  donna  l'église  et  le  monastère  de  Siini- 
Anastase,  martyr  à  Rome ,  près  les  eaut  ^- 
vieunes ,  qu'il  fit  réparer  ,  et  en  fit  abbé  Bcr- 


(V  Sui».  llv.  LXIÎI,fl    i3. 

Luc.  K|>.  3.  Iiin.  lU,  lib.  \, 


(%)  Olto.    Fristng.   III, 
Chr.  c.  dt. 


(1)  Ep.  1 ,  Papebr.  Conat. 
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iard  de  Piso,  Tan  mil  cent  qucirantc  (1).  11  en 
ul  donc  tiré  pour  élre  pape ,  i*l  si(6l  qu'il 
ul  élu  on  le  mena  au  palais  de  Latran ,  on 
i*  fit  asseoir,  selon  la  coutume  ,  dans  la  chaire 
lonlificale ,  et  on  le  nomma  Eugène  III.  Il  de- 
oj(  élre  sacré  le  dimanc  he  suivant  à  Saint- 
Pierre;  mais,  il  fui  averli  que  les  sénateurs 
ivuirut  rés<»l.i  de  faire  casser  son  électitm  pr 
ioirnce  s'il  no  confirmoil  le  sénat  nouvellc*- 
nent  établi.  C*est  pourquoi  il  sortit  de  Rome 
a  nuit  avec  quelques  cardinaux  ^  et  se  retira 
t  la  forteresse  de  IVIonticelle;  et  le  lendemain, 
lyanl  rassemblé  tous  les  cardinaux  qui  s*é- 
uicnt  dispersés,  craignant  la  fureur  du  peuple, 

I  se  rendit  avec  ses  domestiques  au  monastère 
le  Fai  se,  oùilfutsacréledimanche  suivant,  qui 
itoil  la  Sexagésimeet  le  di x*huiliéme de  février. 

II  tint  le  saÎDt-siége  huit  ans  et  quatre  mois. 

Vni.  Lettre  de  «alnt  Bernard. 

Quand  saint  Bernard  eut  appris  cette  élec- 
tion, il  écrivit  aux  cardinaux  etauxévéques 
le  la  cour  de  Rome  en  res  termes  (2)  :  Lieu 
vous  le  pardonne;  qu'avez- vous  fait?  Vous 
avez  retiré  un  mort  du  tomlu'au ,  et  replongé 
dans  la  foule  et  dans  les  affaires  un  homme 
ipji  ne  chercboit  qu*à  s'en  éloigner.  A  quoi 
ivez-vous  pc>nsé  de  vous  jeter  tout  d'un  coup' 
après  la  mort  du  pape  sur  un  homme  rustique, 
Pt  lui  faire  tomber  des  mains  la  cognée  et  la 
bé<he  pour  le  traîner  au  palais  ,  Télever  sur 
la  chaire ,  et  le  revêtir  de  pourpre  ?  ISe  si»m- 
ble-l-il  pas  ridicule  de  prendre  un  pcMit  homme 
cou\crtde  haillons  pour  être  au-dessus  des 
princes ,  commander  aux  évéques ,  disposer 
des  royaum(*s  et  des^mpires?  Je  ne  nie  pas 
que  ce  ne  paisse  être  un  miracle,  vu  que  j'en- 
ti'nds  dire  à  plusieurs  que  c'est  Fouvrage  de 
l^ieu.  Mais  je  ne  suis  pas  sans  i  quiétude  ;  je 
crains  qu'étant  modeste  et  accoutumé  au  re- 
t^  il  ne  s'acquitte  pas  des  fonctions  pontiti- 
calos  avec  toute  l'autorité  nécessaire.  Quels 
pi'Dsez-vous  que  soient  maintenant  les  s<'nli- 
menis  d'un  homme  que  Ion  arrache  tout  d  un 
^p  du  secret  de  la  contemplation  et  de  la 
s^liiude  du  cœur ,  comme  un  enfant  du  sein 
^  sa  mère  ,  pour  le  produire  en  public  et  le 
OK'ner  comme  une  victime  à  des  occupations 
^uvelk^  et  d<*sagréables  ?  Hélas  !  si  la  maio 
^  Dieu  ne  le  soutient ,  il  faut  qu'il  succombe 
^>us  ce  fardeau ,  formidable  aux  anges  même. 
Saint  Bernard  conclut  en  exhortant  les  cardi- 
^ux  à  conserver  leur  ouvrage  et  assister  le 
nouveau  pape  de  leurs  conseils. 

Il  n'écrivit  pas  sitôt  au  pape  même ,  s'at- 
tPDdanl  qu'il  lui  écriroit  le  premier,  et  lui  en- 
^«^rroil  quelqu'un  lui  apprendre  les  circon- 
siaiices  de  sa  promotion  (3).  Enfin ,  pressé  par 
s<*s  amis,  il  lui  écrivit  à  l'occasion  oe  Tarcne- 
^^ue  d'York.  En  celte  lettre,  il  lui  dit  :  Mon 


9n^ay'**>  Bern.  III,  c. 
h  n.  W.  Epi,i.  ap.  Bern. 

•  Cod.Yatic. 


<«.' 


ap.  Bar 

(2;  Kp.  237. 

(3;  Ep.  S3,  S.  Bern. 


fils  Bernard  ,  par  un  changement  heureux,  est 
devenu  mon  père  Eugène  ;  il  reste  que  ce 
changement  passe  aussi  à  Téglise,  votre  épouse, 
qu'elle  change  en  mieux ,  et  que  vous  ne  la 
regardiez  pas  comme  étant  à  vous,  mais  vous 
comme  étant  à  elle,  et  c(  mme  étant  obligé  à 
donner ,  s'il  est  besoin ,  votre  vie  même  pour 
elle.  Si  Jésus-Christ  vous  a  envoyé ,  vous 
croirez  être  venu,  non  pour  être  seVvi ,  mais 

Four  servir ,  et  il  y  a  d'autant  plus  de  sujet  de 
espérer ,  que  vous  aviez  déjà  appris  à  n'être 
plus  à  vous-n.ême  L'Eglise  a  donc  raison  de  se 
réjouir,  puisqu'elle  attend  plus  devons  que 
d'à  cun  de  ceux  qui  vous  ont  précédé  depuis 
long-temps  ;  et  je  m'en  réjouis  aussi ,  mais 
avec  crainte  ,  considérant  le  péril  d'une  di- 
gnité si  éminente. 

Il  vint  ensuite  à  l'affaire  d'York ,  dont  il 
avoit  écrit  deux  ans  auparavant  au  pape  Ce- 
leslin  et  aux  prélats  de  la  cour  de  Rome ,  se 
plaignant  qu  au  lieu  d'exécuter  le  jugement 
du  pape  Innocent ,  on  écoutoit  encore  Guil- 
laume, inirus  dans  ce  siège ,  à  la  honte  de  l'é- 
glise romaine.  Dans  la  lettre  au  pape  Eugène, 
il  ajoute  :  Puisse- je  avant  que  de  mourir  voir 
l'Eglise  comme  en  ses  premiers  jours  ;  quand 
les  apôtres  étendoient  leurs  filets ,  non  pour 
prendre  de  l'or  ou  de  l'argent ,  mais  pour 
prendre  des  âmes  !  Que  je  souhaite  que  vous 
disiez  comme  celui  dont  vous  remplissez  la 
chaire  :  Ton  argent  périsse  avec  toi  !  Parole 
magnifique ,  parole  foudroyante  ,  capable  de 
confondre  tous  \vs  ennemis  de  Sion.  C'est  ce 
que  l'Eglise  attend  de  vous  ;  vous  êtes  établi 
sur  les  nations  et  les  royaumes  pour  arracher 
et  détruire,  édifier  et  planter.  A  la  nouvelle 
de  votre  promotion ,  plusieurs  ont  dit  eux- 
mêmes  :  La  cognée  est  mainli^ant  à  la  racine 
des  arbres ,  le  ti  mps  de  tailler  la  vigne  est 
venu  (1}.  Prenez  donc  courage,  faites  sentir 
votre  pouvoir  à  vos  ennemis  ;  mais  souvenez- 
vous  toujours  que  vous  êtes  homme.  Pensez 
combien  de  papes  vous  avez  vus  mourir  à  vos 
yeux  ;  et  souvenez  vous  que,  comme  vous  oc- 
cupez leur  siège,  vous  les  suivrez  bientôt 
dans  le  tombeau.  Cette  lettre  fut  suivie  de  près 
de  deux  autres,  touchant  la  même  affaire  de 
l'archevêque d'Yoïk.  Dans  la  première,  saint 
B<Tnard  dit  :  Je  suis  importun ,  mais  j'ai  une 
bonne  excuse.  On  dit  que  c'est  moi  qui  suis 
pape  et  non  pas  vous  ;  ceux  qui  ont  des  af- 
faires viennent  fondre  sur  moi  de  toutes  parts , 
et  dans  celle  multitude  d'amis  il  y  en  a  à  qui 
je  ne  puis  en  conscience  refuser  mes  ofliies. 
Dans  1  autre,  il  félicite  Eugène  des  exemples 
de  justice  qu'il  avoit  déjà  donnés  (2). 

IX.  Robert  Pullas,  cardinal. 

Saint  Bernard  écrivit  aussi  au  cardinal  Ro- 
bert Poulain  ou  Pullus,  chancelier  de  l'église 


(1)  £p.  233,  S36.   Act. 

>.iii;30.  Jerem.  1. 


(3)  £p.  140. 
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romaine.  G'étoit  un  sayant  anglois ,  qui  avoit 
enseigné  quelque  temps  à  Paris,  et  saint 
Bernard  avoit  alors  prié  son  évéque  de  Ty 
laisser  à  cause  de  sa  sainte  doctrine.  Etant 
retourné  en  Angleterre ,  il  rétablit  les  études 
à  Oxford ,  où  elles  étoient  presque  éteintes  ; 
puis  le  pape  Innocent  II ,  connoissant  son  mé- 
rite ,  rappela  à  Rome ,  et  Lucius  II  le  Ct  car- 
dinal 9  au  titre  de  Saint-Eusèbe ,  et  ensuite 
chancelier  de  l'église  romaine.  C*est  le  pre- 
mier cardinal  an^Iois  que  l'on  connoisse.  Saint 
Bernard  lui  écrivit  donc  incontinent  après  la 
promotion  du  pape  Eugène,  bénissant  Dieu 
d'avoir  préparé  au  pape  un  tel  secours ,  car  le 
chancelier  étoit  son  principal  ministre.  Il 
exhorte  le  cardinal  Robert  à  s'acquitter  de  sa 
charge  avec  fidélité  et  avec  prudence,  pour 
empêcher  le  pape  d'être  surpris  par  les  artifi- 
ces des  méchants ,  dans  la  multitude  des  afliai- 
res  qui  l'environnoient.  Robert  n'exerça  la 
charge  de  chancelier  que  pendant  les  trois 
premières*  années  du  pape  Eugène.  Mous 
avons  de  lui  un  corps  entier  de  théologie, 
sous  le  titre  de  Sentences,  divisé  en  huit  par- 
ties ,  où  il  traite  solidement  les  principales 
questions  qui  étoient  agitées  de  son  temps,  tant 
sur  les  mystères  ((ue  sur  les  sacrements  ;  et  les 
résout  par  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des  pères; 
mais  il  a  quelques  opinions  singulières  (1). 

X.  Le  pape  à  Yiterbe. 

Le  pape  Eugène  après  son  sacre  passa  dans 
les  places  fortes  pour  éviter  la  fureur  du  peu- 
ple romain,  puis  il  vint  à  Viterbe,  où  il  fit 
quelque  séjour  (2).  Cependant  Arnaud  de 
Bresse  vint  h  Rome  et  échauffa  la  révolte,  qui 
n'étoit  déjà  que  trop  allumée.  Il  proposoit  au 
peuple  les  exemples  des  anciens  Romains , 
oui ,  par  les  conseils  du  sénat ,  la  valeur  et  la 
discipline  de  leurs  armées,  aroient  soumis  toute 
la  terre  à  leur  domination.  Il  disoit  qu'il  fal- 
loit  rebâtir  le  Gapitole ,  et  rétablir  la  dignité 
du  sénat  et  l'ordre  des  chevaliers  ;  que  le  gou- 
yemement  de  Rome  ne  regardoit  point  le 
pape ,  et  qu'il  devoit  se  contenter  de  la  juri- 
diction ecclésiastique.  Les  Romains,  avec 
Jourdain  leur  patrice,  excités  par  ces  dis- 
cours ,  abolirent  la  dignité  du  pré&t  de  Rome, 
et  contraignirent  tous  les  principaux  des  no- 
bles et  des  citoyens  de  se  soumettre  au  patrice. 
Ils  abattirent  non-seulement  les  tours  de  quel- 
ques laïques  les  plus  distingués ,  mais  encore 
les  maisons  des  cardinaux  et  des  ecclésiasti- 
ques ,  et  firent  un  butin  immense.  Ils  fortifiè- 
rent l'église  de  Saint-Pierre ,  où  ils  contrai- 
S noient  à  force  de  coups  les  pèlerins  de  faire 
es  offrandes  pour  en  profiter,  et  en  tuè- 
rent quelques-uns   jusque   dans  le  vestibule 


(1)  Ep.  203,  et  ibi  Ma- 
bill.  Kp.30i,al.334»ibiMa- 
bUl.  Kdit.  1655. 


(2)  OllR.  Fris.  VII .  Chr. 
c-31.  Id.  II,  Fris.  c.ao. 


de  l'église ,   parce  qu'ils  le  refusoient  (1). 

Pendant  que  le  pape  Eugène  étoit  à  Viterbe, 
il  lui  vint  des  députés  des  évéques  dArméoie. 
et  de  leur  catholique,  ou  patriar^,  qui 
avoit  selon  eux ,  sous  sa  juridiction,  plus  de 
mille  évoques.  Ils  avoient  été  dix-buil  moisi 
leur  voyage;  et,  étant  arrivés  à  Yiterbe,  i]i 
saluèrent  le  pape ,  lui  offrant  de  la  part  de 
leur  église  toute  sorte  de  soumission.  Ils  ve- 
noient  consulter  l'église  romaine,  et  se  rap- 
porter à  son  jugement  touchant  les  différenli 
qu'ils  avoient  avec  les  Grecs,  car  ils  œ 
mettent  point  d'eau  dans  le  vin  pour  le  saisi 
sacrifice,  comme  font  les  Grecs  et  les  Latios, 
quoiqu'ils  y  emploient  du  pain  levé  comiae 
les  Grecs,  et  ils  ne  font  qu  une  fête  de  M 
et  de  l'Epiphanie.  Le  pape  les  reçut  a^Ue- 
ment ,  et  les  fil  assister  à  la  messe ,  ou  même 
il  voulut  qu'ils  vissent  de  près  ce  que  le  saint 
sacrifice  a  de  plus  secret,  afin  d'observer  tout 
exactement.  Un  de  ces  députés  rapporta  de- 
puis ,  qu'assistant  ainsi  à  la  messe  le  dix-boi- 
tième  de  novembre ,  jour  de  la  dédicace  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  il  avoit  vu  sur  la  tête 
du  pape  officiant  un  rayon  de  soleil  et  deai 
colombes,  qui  montoîent  et  descendoieot,  sans 
qu'il  pût  découvrir  par  où  entroient  ces  co- 
lombes ou  cette  lumière.  C'est  ce  que  cet  éfé- 
que  arménien  témoigna  devaut  toute  lacoor 
romaine,  et  que  cette  merveille  Fexdtoit  d'ao- 
tant  plus  à  rendre  obéissance  aa  saint- siège  (i). 

Othon,  évéque  de  Frisingue,  qui  rapporte 
ce  fait ,  étoit  alors  à  Yiterbe ,  où  il  dit  avoir 
vu  aussi  Hugues,  évéque  de  Cabale  en  Syrie, 
qui  avoit  le  plus  travaillé  à  soumettre  Antio* 
che  au  saint-siége.  Il  se  plaignoit  de  soo  pa- 
triarche et  de  la  mère  du  prince  d'Antiocfae , 
et  prétendoit  la  dtme  des  dépouilles  prise  -m 
les  Sarrasins ,  à  l'exemple  de  M«?!caijederli, 
qui  l'avoit  reçue  d'Abrahapi  ^S).  Il  demandoit 
sur  ce  sujet  la  v^r^ccnon  du  pape.  L'éTéqoe 
de Gabal^ ^rioit  d'un  prince  chrétien,  vm 
nestorien ,  nommé  le  prêtre  Jean,  qui  lépii 
à  l'extrémité  de  l'Orient ,  et  qui  avoit  rem- 
porté des  victoires  considérables  sur  les  Per- 
sans ;  on  disoit  qu'il  vouloit  venir  au  secoors 
de  Féglise  de  Jérusalem.  C'est  la  première 
fois  que  je  trouve  dans  nos  auteurs  ce  nom 
de  prêtre  Jean  pour  marquer  un  prince. 

XI.  Seconds  croiMde  publiée. 

Mais  le  sujet  le  plus  important  do  vovage 
de  l'évéque  ae  Gabale  étoit  de  demander  da 
secours  pour  l'église  d'Orient,  consternée  par 
la  perte  d'Edesse.  Car  cette  ville  n'étant  point 
secourue  contre  Zengui,  qui  l'assiégeoit  depuis 
deux  ans ,  il  la  prit  enGn  le  jour  de  No^l  i  mil 
cent  quarante-quatre ,  et  fit  un  grand  massa* 
cre  des  habitants ,  qui  étoient  touscbrélieoSf 


I 


ri)  Chr.  c.  31;  vu,  Ctur. 
c.  32. 


(2)  C  35. 

(3)  Gen.xiv,S3. 


n  de  J.-G.  tli5.] 


IIVRE  SOIXANTE-NEUVIEME. 


567 


arce  qu'elle  n'étolt  jamais  tombée  au  pou- 
oir  des  inBdèles  (1).  L*archeTéque ,  nommé 
fugues,  Toulani  en  sortir  lors  de  la  prise, 
jt  étouffé  dans  la  foule ,  ce  qui  fut  re{;arde 
omme  une  panilton  de  sou  avarice.  Car  il 
voit  amassé  de  erands  trésors,  qui  auroient 
a  sauver  la  ville  sMl  les  avoit  employés  à 
ayer  les  troupes.  Edesse  étant  prise ,  les  égli- 
»  furent  profanées ,  princii)alement  celle  de 
I  Sainte- Vierge .  et  celle  où  étoient  les  re- 
iqacs  de  saint  Tnomas.  L'évéque  de  Cabale 
acoDtoit  avec  larpies  ces  tristes  nouvelles, 
ésolu  de  passer  les  Alpes,  et  d'aller  demander 
u  secours  au  roi  des  Romains  et  au  roi  de 
•rance  pour  les  chrétiens  d*oi|trc-mer. 
Nous  avons  les  lettres  que  le  pape  Eugène 
crivit  à  ce  sujet  au  roi  Louis  le  jeune ,  da- 
ées  du  premier  joiir  de  décembre,  à  Yétralle, 
très  de  Yiterbe.  Il  y  exhorte  tous  les  Fran- 
ois,  principalement  les  puissants  et  les  no- 
iles,  et  même  leur  enjoint  pour  la  rémission  de 
eurs  péchés  de  prendre  les  armes  pour  la  dé- 
ènse  de  l'église  orientale ,  que  leurs  pères 
m{  délivrée  aux  dépens  de  leur  sang.  Il  ac- 
corde à  ceux  qui  s'engageront  k  cette  sainte 
'ntreprise  la  même  indulgence  que  donna  le 
)apc  urbain  II  à  la  première  croisade  (2).  Il 
net  leurs  femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  biens 
Jous  la  protection  de  l'Eglise  ,  défend  d'in- 
tenter aucune  action  contre  eux  pour  ce  qu'ils 
possèdent  paisiblement ,  décharge  les  croisés 
des  usures  qu'ils  doivent  pour  le  passé,  et 
leur  permet  d'engager  leurs  fiefs  à  des  églises 
ou  à  des  particuliers ,  en  cas  que  leurs  sei- 
gneurs ne  veuillent  ou  ne  puissent  leur  prê- 
ter de  l'argent.  Au  reste,  il  exhorte  les  croisés 
i  ne  point  porter  d'habits  précieux ,  et  ne 
point  mener  des  chiens  ou  aoiseaux  pour  la 
chasse ,  ni  tout  ce  qui  ne  sert  qu'au  plaisir. 

Avant  que  cette  lettre  fut  apportée  en 
^ance,  le  roi  avoit  déjà  résolu  de  se  croiser, 
pour  accomplir  le  vœu  qu'avoit  fait  Philippe , 
son  frère  atné ,  et  que  sa  mort  imprévue  Va- 
voil  empêché  d'accomplir  (3),  Il  déclara  ce 
(iessein  à  quelques-uns  des  seigneurs  de  sa 
^ur,  qui  lui  conseillèrent  d'appeler  saint  Ber- 
iiard ,  et  le  consulter.  Le  saint  abbé  répondit 
qn'il  ne  falloit  rien  résoudre  sur  une  affaire  de 
^ttc  importance  sans  avoir  consulté  le  pape, 
l^e  roi  déclara  encore  son  dessein  aux  évêques 
et  aux  seigneurs ,  dans  la  cour  qu'il  tint  à 
purges ,  à  la  fête  de  Noël  mil  cent  quarante- 
onq.  GeoffroY ,  évêque  de  Langres ,  y  parla 
J.vec  tant  de  force  sur  la  prise  d'Edesse ,  qu'il 
nra  les  larmes  des  assistants,  et  les  exhorta  à 
se  croiser  avec  le  roi ,  qui  les  y  excitoit  assez 
par  son  exemple.  Pour  cet  effet ,  on  indiqua 
^ne  autre  assemblée  à  Vézelai  pour  la  fête  de 
*^aques  prochaine ,  afin  d'y  résoudre  la  croi- 

r  !/J  S{}^'  V".  ChT  ibid.        (8)  OUo  Frin».  1 ,  Frid. 
7Î:èTT  xvi,c.  5.  c.  84;  tom.  x,  Conc.  p. 


sade  plus  solennellement*,  cependant  le  roi 
envoya  au  pape  pour  l'instruire  de  ce  qui 
s'étolt  passé.  En  cette  assemblée  de  Bourges, 
Samson,  archevêque  de  Reims,  donna  la 
couronne  au  roi,  suivant  la  coutume  des 

Srandes  fêtes  ;  de  quoi  Pierre ,  archevêque 
e  Bourges ,  se  plaignit  au  pape ,  comme 
d'une  entreprise  sur  ses  droits  (1), 


Xn.  Le  pape  k  Eome. 

Cependant  le  pape  Eugène,  pour  réduire 
les  Romains  rebelles ,  commença  par  excom- 
munier Jourdain ,  leur  (prétendu  palrice  (2) , 
avec  quelques-uns  de  ses  partisans.  Ensuite 
il  se  servit  des  troupes  des  Tiburtins ,  anciens 
ennemis  des  Romams,  qu'il  réduisit  ainsi  à 
lui  demander  la  paix.  Mais  il  ne  la  leur  ac- 
corda qu'à  condition  d'abolir  le  patriciat,  de 
rétablir  le  préfet  en  sa  première  dignité ,  et 
de  reconnoltre  que  les  sénateurs  ne  tenoit»  t 
leur  autorité  que  du  pape.  Il  entra  ainsi  à 
Rome ,  où  il  fut  reçu  avec  une  joie  singulière , 

Earoe  qu'on  ne  s'attendoit  pas  à  l'y  voir  sitôt, 
e  peuple  vint  en  foule  au  devant  de  lui  avec 
des  rameaux  à  la  main ,  et  se  prosternoit  k 
ses  pieds;  toutes  les  compagnies  marchoient 
avec  leurs  bannières ,  les  juifs  mêmes  y  vin- 
rent avec  le  livre  de  la  loi  porté  sur  les  épau- 
les. Le  pape,  étant  ainsi  rentré  dans  Rome,  y 
célébra  la  fête  de  Noël ,  mil  cent  quarante* 
cinq ,  et  logeoit  au  palais  de  Latrén.  Mais  ij 
n'y  demeura  pas  lon^-temps,  car,  comme  les 
Romains  le  solliciloient  de  jour  en  jour  de 
ruiner  Tibur ,  il  fut  obligé ,  pour  éviter  leurs 
importunités ,  de  passer  au  delà  du  Tibre , 
c'est-à-dire,  comme  l'on  croit,  au  château 
Saint-Ange.  Saint  Bernard ,  connu  et  respecté 
à  Rome  par  les  grandes  choses  qu'il  y  avoit 
faites  pour  le  pape  Innocent,  écrivit  aux 
Romains  pour  les  ramener  à  l'ubéissance 
du  pape  Eugène  (3).  Il  s'excuse  d'abord  de 
ce  qu'étant  si  peu  considérable  par  lui- 
même,  il  s'adresse  à  un  peuple  si  illustre 
et  sublime;  mais,  dit-il.  cest  la  cause  com- 
mune ;  et  quand  le  cher  est  attaqué  la  dou- 
leur s'étend  à  tous  les  membres.  Il  leur 
reproche  ensuite  d'agir  contre  leurs  propres 
intérêts,  en  s'élevant  contre  le  saint -siège, 
dont  la  prééminence  fait  leur  gloire  et  les  fait 
souvenir  des  désordres  arrivés  chez  eux  par 
le  schisme  d'Anaclet ,  lorsque  les  églises  de 
Rome  furent  dépouillées  de  leurs  ornements 
et  de  leurs  trésors ,  et  leurs  revenus  dissipés. 
Il  leur  représente  les  maux  de  la  division  entre 
les  citoyens,  les  parents  et  les  proches  ,t  et  finit 
en  les  exhortant  à  se  réconcilier  à  Dieu ,  aux 
apôtres  et  à  leurs  autres  saints  protecteurs. 
Cette  lettre  est  toute  pathétique;  et  [saint 

(1)  Eug.Ep.  8.  (3)  God.  Yatic.  ap.  Bar. 

(S)  Otto.  Yii,Gbr.  n.  31,    £p.  143. 
3*. 
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Bernard  n'y  traite  point  la  question  contre  les 
arnaudistes,  à  qui  il  falloit,  ce  me  semble, 
prouver  en  général  que  la  seigneurie  tim- 
porellen'est  pas  incompalible  avec  la  puissance 
spirituelle;  et, en  parliculier,  que  le  pape  étoit 
légitime  successeur  de  Rome;  mais  il  nu  paroit 
pas  que  personne  doutât  alors  de  la  donation 
de  Constantin  (1  ).  Le  saint  abbé  écrivit  de  même 
au  roi  Conrad ,  appuyant  sur  la  concorde  qui 
doit  régner  entre  le  royaume  et  le  sacerdoce , 
et  1  exhortant  à  protéger  FEglise  et  à  répri- 
Oier  rinsolence  et  la  lémérilé  des  Romains. 


Xai.  Eréché  de  Toarnal. 

Pendant  que  le  pape  Eugène  étoit  rérngié 
au  delà  du  Tibre ,  il  termina  l'affaire  qui  du- 
roil  depuis  si  long-temps  pour  le  rétablissement 
de  l'évéché  de  Tournay  (2).  Les  chanoines  de 
oette  église,  a^ant  appris  combien  le  nouveau 
pape  étoit  désintéressé  ,  le  ûrent  instruire  de 
leur  affaire,  et  lui  demandèrent  sa  résolution. 
Il  répondit  qu1l  feroit  tout  ce  que  lui  en  man- 
deroit  Tabbé  de  Clairvaux.  Les  chanoines,  ayant 
reçu  les  lettres  de  saint  Bernard ,  les  envoyè- 
rent à  Rome  par  leurs  députés ,  dont  le  chof 
étoit  Letberl*  11  expliqua  au  pnpe  toute  laf- 
faire,  le  suppliant  de  la  torminor  ;  et  comme 
le  pape  vouloit  lui  donner  des  lettres  en  vertu 
desquelles  on  feroit  à  Tournay  une  nouvelle 
élection , Letbert  répondit  qu'il  ne  sechargeoit 
jamais  de  telles  lettres  ;  mais  que  si  le  pape 
vouloit  lui  donner  de  sa  main  un  évéque  tout 
sacré,  il  retourneroit  avec  lui ,  et  qu'il  seroit 
reçu  à  Tournay  avec  Thonneur  convenable.  Le 
pape,  cédant  enGu  aux  instances  et  à  la  fermeté 
de  Letbert,  lui  demanda  qui ,  dans  sa  cour,  il 
vouloit  choisir  pour  évéque.  Letbert  s  en  rap- 
porta au  pape,  qui  assembla  les  cardinaux,  et 
leur  en  demanda  leur  avis.  Anselme,  abbé  de 
Saint-Vincent  de  Laon,  et  auparavant  moine 
de  Saint -Médard  de  Soissons,  rtoilvenu  à 
Rome  pour  quelques  affaires  de  son  église  ;  et 
il  étoit  très-connu  à  la  cour  du  pape ,  qui  le 
nomma  pour  évéque  de  Tournay.  Letbert  et 
les  autres  députés  relurent  aussitôt,  et  le  pré- 
sentèrent au  pape  pour lesacrer.  Anselme  s'en 
défendit,  disant  qu'il  étoit  attaqué  d'une  inOr- 
mité  considérable,  et  qu'il  devoil  plutôt  son- 
ger à  la  mort  qu'àTepiscopat;  mais  le  pape 
persista ,  Tobligoa  à  se  soumettre  par  Tobéis- 
sance ,  et  le  sacra  solennellement  le  quatrième 
dimanche  de  carême ,  qui ,  cette  année  mil  cent 
quarante-six  «  étoit  le  dixième  jour  de  mars. 
Ensuite,  il  6t  expédier  plusieurs  lettres  en  sa 
faveur.  La  première  adressée  au  clergé  et  au 
peuple  de  Tournay,  par  laquelle  il  leur  or- 
donne de  le  reconnoitre  pour  évé(|ue ,  et  les 
absout  du  serment  de  fidélité  ou  d'obéissance 
qu'ils  pourroient  avoir  fait  à  l'évoque   de 


(1)  Ep.  2U. 


fî)  Narrât.  Tornac.  Spl- 
cil.  to.  13,  p.  483. 


Noyon  (1).  La  seconde  lettre  est  adressée  au 
roi  de  France,  pour  l'exhorter  à  reconnotire 
et  protéger  le  nouvel  évéque  de  Tournay.  Ces 
deux  Iritres  sont  du  quinzième  de  mars.  Le 
pape  écrivit  aussi  pour  ce  sujet  à  Thierry, 
comte  de  Flandre,  à  Simon ,  évéque  de  Itoycxi, 
à  Samson ,  archevêque  de  Reims,  et  aux  au- 
tres évoques  de  la  province.  Ces  lettres  eurent 
leur  effet ,  et  Anselme  fut  reçu  sans  opposition 
dans  le  siège  de  Tournay.  Ainsi  fut  lermiDée 
celte  grande  affaire  (2) ,  commencée  cinquante 
ansauparavant,sousleponiificat  dTrbaio  II; 
et  révéché  de  l'ournay  est  demeuré  séparé  de 
celui  de  Noyon ,  après  lui  avoir  été  joint ,  de- 
puis le  temps  de  saint  Médard ,  pendant  six 
cents  ans  (3). 

XIY.  Croisade  en  Fraoee. 

Le  roi  Louis  le  jeune,  ayant  reçu  dn  pape 
une  réponse  favorable  touchant  la  croisade^ 
tint  un  grand  parlement  à  Vézelay  en  Bonr- 
gogne,  où  l'on  croyoit  avoir  alors  les  os  de 
sainte  Madelaine,  comme  témoigne  Othoo  de 
Frisingue.  On  tint  ce  parlement  à  la  fête  de 
Pâques,  qui,  cette  année  mil  cent  quaranle- 
six,  fut  le  trente- unième  de  mars.  Lesévéqoes 
et  les  seigneurs  de  France  s'y  trouvèrenl  en 
grand  nombre  ;  et  entre  plusieurs  abbés,  saint 
Bernard  fut  chargé  de  prêcher  la  cnâsade.  1/ 
roi  l'y  avoit  déjà  invité  jusqu'à  deux  fois,  et 
le  pape  lui  en  avoit  écrit;  mais  il  ne  puts'j 
résoudre  qu'après  en  avoir  reçu  Tordre  exprés 
par  la  lettre  générale  du  pape.  Comme  il  n'y 
avoit  point  à  Vézelay  de  lieu  assez  grand  pour 
contenir  toute  la  multitude  qui  s'y  étoit  assem- 
blée ,  on  dressa  en  pleine  campagne  un  édu- 
faud ,  sur  lequel  le  saint  abbé  monta  avec  le 
roi  (4).  H  prêcha  fortement,  le  roi  parla  aussi 
sur  le  même  sujet  ;  on  lut  la  lettre  du  pape, 
et  de  tous  cùtés  on  s'écria  pour  demander  des 
croix.  On  en  avoit  préparé  un  paquet  qui  fat 
bientôt  distribué;  et,  comme  il  ne  suffisoil  pas, 
Bernard  fut  obligé  démettre  en  pièces  ses  habils 
pour  y  suppléer,  et  il  fit  en  cette  occasion  un 
grand  nombre  de  miracles.  Avec  le  roi  se  croi- 
sèrent la  reine,  Aliénor,  son  épouse,  et  grand 
nombre  des  seigneurs ,  entre  autres  Alfoose, 
comte  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse;  Henri, 
fils  de  Thibaut,  comte  de  Blois  et  de  Champa- 
gne ;  Guy,  comte  de  Ne  vers  ;  et  son  frère  Ke- 
naud ,  comte  de  Tonnerre  ;  Robert,  comte  de 
Dreux ,  frère  du  roi  ;  Ives,  comte  deSoissons. 
Entre  les  prélats,  on  nomme  Simon, évAjue 
de  Noyon;  Geoffroy  de  Langres;  Amoulde 
Lisieux. 

Pour  régler  plus  particulièrement  le  vojage, 
on  indiqua  un  autre  parlement  à  Chartres,  au 


(1)  V.Herraan.  deMirac. 
lib.  Il ,  c.  iO,  et  m ,  post. 
Guib  Eug.  Ep.  03,64,  ex 
to.  5,  Sptcil.  p.  5d5. 

(S)  Sup.  Uv.  LXIV,  n.  49. 


(3)  Sup.  lif  .xxxn,  p.« 

(4)  Tom.  X,  Conal.  p. 
1100.  Otlo.  l,Frid.tîf 
Vila  Hb.  ui,  C.  ♦.  wn- 
Ep  4S3. 
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troisième  dimanche  d'après  Pâques ,  viogft- 
uoièffle  d  avril.  Pierre,  abbé  de  Ciugny,  y  Tut 
ionté ,  comme  un  de  ceux  dont  le  conseil  ctoit 
le  plas  nécessaire.  Saint  Bernard  et  Tabbé  Su- 
^iT  lui  en  écrivirent;  et,  par  ses  réponses,  on 
voit  combien  il  ctoit  touché  du  péril  de  Téglise 
!i  Orient  ;  mais  il  s  excusa  de  se  trouver  à  ras- 
semblée de  Chartres ,  tant  sur  sa  mauvaise 
»nlé  que  sur  ce  qu'il  avoit  convoqué  un  cha- 
pitre à  Clugny  pour  le  même  jour  Amédée, 
irchevéque  de  Lyon ,  et  GtH>flroy,  archevêque 
de  Bordeaux,  s'en  excusèrent  aussi.  Le  pre- 
mier principalement  à  cause  du  refus  que  fai- 
soil  Farchevéque  de  Sens  de  le  reconnoltre 
pour  primat.  L'assemblée  de  Chartres  se  tint, 
H  tous,  d'un  consentement  unanime,  y  vou- 
lurent élire  saint  Bernard  pour  chef  de  la  croi- 
sade j  mais  il  le  refusa  constamment ,  comme 
Ue  manda  au  pape  Eugène,  dans  une  leUre 
)ù  il  l'exhorte  à  presser  avec  tout  le  zèle  pos- 
sible cette  entreprise,  et  à  employer  à  cette 
3ccaMon  les  deux  glaives  de  1  Eglise  (1). 

C*est  que  sur  le  fondement  de  cette  parole 
les  apùires  à  Jésus-Christ  (^2)  :  Seigneur,  voici 
leux  glaives,  onprétendoitquecesdeux  glai- 
res sigaiGolent  la  puissance  temporelle ,  qu'on 
ippeluil  le  glaive  matériel;  et  la  p  issance  ec- 
mastique,  qu'on  appeloit  le  glaive  spiri- 
oei.  £i  c'est  en  ce  sens  que  saint  Bernard  dit 
laos  cette  lettre  :  L'un  et  l'aulre  glaive  ap- 
Mirlieut  à  Pierre  ;  l'un  doit  être  tiré  à  sa  solli- 
^iiation ,  lautre  de  sa  main ,  toutes  les  fois 
|u[il  en  est  besoin.  C*est  de  celui  qui  conve- 
loit  le  moins  à  Pierre  qu'il  lui  fut  dit  de  le 
ncllredans  le  fourreau  (3).  H  étoit  donc  aussi 
I  lui ,  mais  il  ae  le  devoit  pas  tirer  de  sa  main, 
fe crois  qu'il  est  temps,  et  même  nécessaire  , 
le  les  tirer  tous  deux  pour  la  défense  de  l'é- 
[lise  d'Orient  (4).  Cette  allégorie  des  deux 
(laivos,  si  célèbre  dans  la  suite ,  avoit  déjà  été 
Barquée  dans  un  écrit  de  Geoffroy,  abbé  de 
i'eodOme.  Saint  Bernard  l'étend  ici  davan- 
^ge;  et  il  est  clair  que,  dans  raflaire  dont  il 
agit,  c'est-à-dire  dans  la  croisade ,  c'étoit  le 
lape  qui  excitoit  les  princes  chrétiens  à  em- 
ployer le  glaive  matériel  contre  les  infidèles  ; 
oais  saint  Bernard  ne  prélendoit  pas  pour  cela 
u'ils  ne  pussent  entreprendre  aucune  guerre 
ans  la  permission  du  pape. 

Il  continue  dans  sa  lettre  :  Vous  aurez 
cjà  appris,  si  je  ne  me  trompe,  comment, 
ans  l'assemblée  de  Chartres,  j'admire  par 
uelle  vue  on  m'a  choisi  pour  chef  et  pour 
ênéral  d'armée  ;  mais  soyez  assuré  que  ce  n'a 
lé  ni  par  mou  conseil  ni  de  mon  consente- 
H'nt.  11  ne  meseroit  pas  même  possible,  au- 
»nt  que  je  puis  mesurer  mes  forces ,  d'arriver 
isque-là.  Quisuis-je,  pour  ranger  une  armée 
a  bataille  et  marcher  à  la  tête  des  troupes  ? 


U)  Ilb.  II,  p.  147.  Bern. 
p.  m  Pclr.  VI,  Ep.  17, 
Mtf,î7.  Duchesne,hl8t. 
>•  ^y  Ep.  134,  idb,  SM. 


(«)  Luc.  XXîI,  28. 

(3)  Jo.  XVIII,  11. 

(4)  Gecr.  Opittc.  4.  Sup 

Uy.  Lkyn,  d.  sa. 


Qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  de  ma  profession, 
quand  j'en  aurois  la  foi  ce  et  la  capacité.^  Je 
vous  conjure ,  par  la  charité  que  vous  me  de^ 
vez,  de  ne  me  pas  exposer  à  la  volonté  des 
hommes,  mais  de  consulter  en  tout  celle  de 
Dieu  (  1  ).  Dans  une  autre  lettre  au  pape,  écrite 
la  même  année ,  il  marque  ainsi  le  succès  de 
ses  prédications  pour  la  croisade  :  Yous  avez 
commandé ,  j'ai  obéi ,  et  votre  autorité  a  rendu 
mon  obéissance  féconde  ;  les  villes  et  les  châ- 
teaux deviennent  déserts,  et  on  voit  partout 
des  veuves  dont  les  maris  sont  vivants. 

Saint  Bernard  écrivit  aussi  une  lettre  circu-' 
laire  (2)  pour  exciter  à  la  croisade,  qui  se 
trouve  en  différents  exemplaires  adressée  di- 
versement, pour  TAllemagne,  pour  l'Angle- 
terre, pour  la  Lombardie;  et  il  en  Gt  écrire 
une  à  peu  près  pareille  par  Nicolas,  son  secré- 
taire, pour  le  comte  et  les  seigneurs  de  Bre- 
tagne en  particulier.  Dans  la  grande  lettre  cir- 
culaire, il  relève  d*abord  la  dignité  des  lieux 
saints,  et  le  péril  où  ils  sont  exposés,  d'être 
profanés  de  nouveau  par  les  înGdèles;  puis  il 
relève  Futilité  de  la  croisade,  en  disant  :  Com- 
bien de  pécheurs,  confessant  leurs  fautes  avec 
larmes ,  en  ont  obtenu  le  pardon  en  ces  lieux, 
depuis  que  la  valeur  de  nos  pères  en  a  banni 
rimpureté  des  païens?  l'ennemi  le  voit  et  en 
frémit  de  rage.  Et  ensuite  :  N'est-ce  pas  une 
occasion  précieuse*  de  salut,  et  une  invention 
digne  des  profondeurs  de  la  bonté  divine,  que 
le  tout-puissant  daigne  appeler  à  son  service 
des  homicides ,  des  voleurs,  des  adultères,  des 
parjures,  des  hommrs  chargés  de  toutes  sortes 
de  crimes,  comme  si  c'étoient  des  justes.  11  veut 
être  votre  débiteur ,  atin  de  vous  rendre  pour 
récompense  le  pardon  de  vos  péchés  et  la  gloire 
éternelle.  Le  saint  abbé  les  exhorte  à  ne  plus 
tourner  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres , 

Emr  la  perte  de  leurs  âmes ,  e'  à  employer 
ur  courage  plus  utilement.  11  marque  l'in- 
dulgence de  la  croisade  qui  fait  obtenir  le 
pardon  de  tous  les  péchés  que  Ton  aura  con^ 
lessés  d'uu  cœur  contrit. 


XV.  Saint  Bernard  empêche  de  tuer  les  Julb. 

Au  reste ,  ajoute-t-il ,  je  vous  avertis  de  ne 
pas  croire  à  tous  les  esprits ,  et  de  régler  votre 
zèle  selon  la  science.  11  ne  faut  pomt  persé- 
cuter les  juifs,  il  ne  faut  point  les  tuer,  ni 
même  les  chasser.  Ce  sont  comme  des  lettres 
vivant(*s  qui  nous  représentent  la  passion  de 
Notre  Seigneur  CVst  pour  cela  qu'ils  sont  dis- 
persés dans  tous  les  pays  du  monde,  aGn  que, 
souffrant  la  juste  peine  d'un  si  grand  crime, 
ils  rendent  témoignage  à  notre  rédemption  (3). 
Toutefois,  ils  se  convertiront  à  la  Gn,  après 
que  la  multitude  des  gentils  sera  entrée  dans 
l'Eglise.  Si  nous  en  attendions  autant  des 


(1)  Ep.Sii. 

(S)  Ep.  365,  al.  ais. 


(3)  Rom.  Uf  95. 
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Elens  ^  il  fandroit  les  souffrir  plutôt  que  4e 
ir  faire  la  ^erre  ;  mais ,  puisqu'ils  ont  com- 
mencé à  nous  attaquer ,  il  faut  que  ceux  qui 
ont  droit  d'user  du  glaive  repoussent  la  force 

Sar  la  force.  Or ,  il  est  de  la  piété  chrétienne 
'épargner  ceux  oui  sont  soumis ,  comme  de 
dompter  les  superoes.  £nfln,  saint  Bernard 
ayertit  leg  croisés  de  ne  choisir  pour  chefs 
que  des  guerriers,  et  les  plus  expérimentés , 
et  de  marcher  tous  en^emme ,  en  corps  d'ar- 
mée^ pour  éviter  lluconvénlent  de  ceux  qui 
suivirent  témérairement  Pierre  Termite  ^  lai 
première  croisade  (1). 

Ce  que  le  saint  abbé  dit  ici  des  juife  re- 

farde  le  xèle  indiscret  d'un  moine ,  nommé 
lOdolphe,  qui  préchoit  en  même  temps  la 
croisade  à  Cologne,  à  Mayence,  à  Wormes ,  et 
aux  autres  villes  proche  du  Rhin.  Il  faisoit 
profession  d'une  grande  sévérité ,  mais  il  étoit 
peu  instruit .  et ,  dans  ses  prédications ,  il  di- 
solt  qu'il  falioit  tuer  les  juifs,  comme  les  en- 
nemis de  la  religion  chrétienne  \  et  ses  discours 
séditieux  flrent  un  tel  effet .  qu'en  plusieurs 
Tilles  de  Gaule  et  de  Germanie  il  y  eut  grand 
nombre  de  juifs  massacrés.  Henri,  archevêque 
de  Mayence ,  en  ayant  écrit  à  saint  Bernard , 
il  lui  répondit  (2)  :  Cet  homme  n'a  aucune 
mission ,  ni  des  hommes  ni  de  Dieu.  Que ,  s'il 
se  Tante  d'être  moine  ou  ermite ,  et  prétend 
par*-là  s'attribuer  la  liberté  de  prêcher,  il  doit 
savoir  que  le  devoir  d'un  moine  n'est  ps 
d'enseigner,  mais  de  pleurer;  et  que  la  Tille 
doit  être  pour  lui  une  prison ,  et  la  solitude 
unjparadis.  Il  y  a  en  celui-ci  trois  choses  très- 
dignes  de  répréhension,  l'usurpation  du  mi- 
nistère de  la  parole,  le  mépris  des  évêques, 
l'approbation  de  l'homicide.  L'Eglise  triom- 
phe plus  glorieusement  des  juifs ,  les  convain*- 
cant  ou  les  convertissant  de  jour  en  jour ,  que 
si  elle  les  faisoit  passer  une  fois  au  Gl  de  l'épée  ; 
et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  fait  pour  eux 
cette  prière ,  où  elle  demande  à  Dieu  d*6ler  le 
Toile  de  leurs  cœurs.  C'est  l'oraison  du  ven- 
dredi-saint. Saint  Bernard  conclut  que  Ro- 
dolphe est  plein  de  l'esprit  d'arrogance,  et 
cherche  à  se  faire  un  grand  nom. 

Pierre ,  abbé  de  Clugny ,  étoit  dans  le  même 
sentiment  au  sujet  des  juifs,  comme  il  paroît 
par  la  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  Louis  vers  le 
même  temps ,  pour  lui  souhaiter  un  heureux 
succès  dans  sa  croisade  (3).  Il  convient  que  les 
Juifs  sont  les  plus  grands  ennemis  des  chré- 
tiens, et  pires  que  les  Sarrasins  ;  toutefois,  il 
ne  veut  pas  qu'on  les  fasse  mourir,  mais  qu  on 
les  réserve  à  un  plus  grand  supplice ,  qui  est 
dêtre  toujours  esclaves ,  timides  et  fugitifs.  Ce 
qu'il  demande  au  roi ,  c'est  de  les  punir  en  ce 
qulls  ont  de  plus  cher,  qui  est  leur  argent, 
leur  ôtant  les  gains  illicites  qu'ils  font  sur  les 
chrétiens ,  non-seulement  par  les  usures,  mais 
par  les  larcins  dont  ils  sont  complices  et  re- 

(1)  Sup.  Uv.  LXIV,  0.  iO.     Epist.  303,  al.  323. 
(S)  Otta.  t ,  Frid.  e.  37.         (3)  IV,  Ep.  80. 


celeurs,  principalement  de  l'argentme  des 
tellses.  Car  les  voleurs,  ne  trouvant  point  de 
cnrétiens  qui  voulussent  acheter  des  vases  sa- 
crés, les  vendoient  à  des  juifs,  qui  les  fou- 
doient  ou  les  emnloyoient  à  des  usages  pro- 
fanes. L'abbé  de  Clugny  exhorte  le  roi  à  pcmir 
ces  sacrilèges ,  et  à  prendre  sur  les  juifs  de 
quoi  faire  la  guerre  aux  Sarrasins. 


XVI.  Stint  Berp^rd  en  Allemsgne. 

Saint  Bernard  alla  lui-même  prédicr  h 
croisade  en  Allemagne,  et  vint  à  Mayence,  où 
il  trouTa  le  moine  Rodolphe  en  grand  crédit 
auprès  du  peuple.  Il  le  nt  Tenir ,  Ini  repré- 
senta qu'il  agissoit  contre  le  deToir  de  sa  pro- 
fession; et  enûn  le  réduisit  à  lui  promettre 
obéissance,  et  à  retourner  dans  son  mona- 
stère. Le  peuple  en  hit  fort  indigné,  et  von- 
loit  exciter  une  sédition ,  s'il  n'eût  été  retenu 

Ëir  la  considération  de  la  sainteté  de  B^nard. 
tant  allé  à  Francfort  trouTer  le  roi  Conrad, 
pour  mettre  la  paix  entre  lui  et  quelques  sei- 
gneurs ,  il  prit  le  roi  en  particalier,  et  Feihorti 
à  se  croiser  lui-même  pour  le  salut  de  son 
âme  ;  mais  le  roi  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  poiot 
d'inclination  ;  et  le  saint  abbé  n'osa  Ten  pressa 
davantage.  Herman,  éTéque  de  Constance, 
qui  se  trouToit  à  Francfort  auprès  du  roi, 

firia  instamment  saint  Bernard  ne  Tenir  chez 
ui  (1).  Il  y  aToit  grande  répugnance,  étâol 
pressé  de  retourner  à  Clairvaux ,  dont  il  étoit 
absent  depuis  près  d'un  an  ;  maïs  il  se  laissa 
Taincre  à  la  perséTérance  de  Tévéque  de  Con- 
stance ,  qui  ren  flt  prier  par  les  autres  éTé- 
ques ,  et  par  le  roi  même  ;  et  il  erut  connottre 

Ïtie  c'étoit  la  volonté  de  Dieu.  En  ce  voyage, 
flt  un  grand  nombre  de  miracles ,  dont  nm 
aTons  une  relation  exacte ,  écrite  à  la  prière 
de  Samson ,  ardheTéque  de  Reims  ^  par  Phi- 
lippe, qui  accompagnoit  le  saint  abbé  dansée 
Toyagfe ,  étant  archidiacre  de  Liège  ;  mais  il  ^ 
convertit  alors,  et  au  retour  se  rendit  moine 
à  Clairvaux.  Cette  relation  est  un  journal,  de- 
puis le  premier  dimanche  de TAvent,  premier 
jour  de  décembre  mil  cent  quarante-six,  ju^ 
qu'au  jeudi,  second  jour  de  janvier  mil  ceol 
quarante-sept.  Philippe  fait  parler  tous  ceai 

Sii  aToient  été  avec  lui  témoins  de  ces  mira- 
es,  savoir,  Herman,  évéque  de  Constance, 
et  Everard,  son  chapelain  ;  deux  abbés,  Bao- 
donin  et  Frouin  ;  deux  moines ,  Gérard  et 
Geoffroy;  trois  clercs,  Philippe,  quiestrw- 
teur,  Othon  et  Francon;  enun,  Alexandre  de 
Cologne,  qui  se  joignit  à  eux  dans  le  voyage* 
Ce  sont  dix  témoins  de  ces  miracles. 


XVU.  Miracles  de  laiat  Bernard. 
Le  journal  commence  ainsi  :  L'évéque  tfer' 

(1)  OUo.  1,  Frid.  c.  80,     lib.  Yli  C  1,  4. 
iv,c.  8.  Vita  S.  Bernard. 


ABdoJ.-Cll40.] 


LIVRE  SOIXANTE^irSUYIÈMB. 


57t 


man  dit  :  Le  curé  da  village  d'Herenheim  ^étaot 
appelé  exprès  ,  m'a  déclaré  qu'un  homme 
aveugle  depuis  dix  ans ,  qui  étoit  de  sa  maison, 
ayant  reçu  le  signe  de  la  croix  en  passant ,  le 
premier  dimanche  de  TAvent ,  recouvra  la 
yue  aus8il6i  qu*U  fut  arrivé  dans  la  maison  ; 
je  l'avois  déjà  ouï-dire  à  un  autre ,  et  la  chose 
est  trè»-certaine  dans  tout  le  pays.  Le  chapelain 
£?eninl  dit  i  J'ai  ouï-dire  à  deux  hommes 
d'honneur,  Tun  prêtre  et  l'autre  moine ,  qu'au 
village  de  Lapenheim ,  deux  aveugles  ont  re- 
coayré  la  vue  le  même  jour  par  le  signe  de  la 
croix.  Philippe  :  Le  lundi  en  ma  présence,  un 
vieillard  aveugle  fut  amené  à  Téglise,  et  après 
rimpositîon  dfes  mains  tout  le  peuple  cria 
qu'il  ayoit  recouvré  la  vue ,  comme  vous  l'en- 
tendîtes tous.  L'abbé  Frouin  :  Je  le  vis  qui 
voyoit  clair,  et  le  frère  Geoffrojr  le  vit  avec 
moi.  FrancoQ  i  Le  mardi  à  Fribourg,  une 
iDére  présenta  au  logis  son  enfant  qui  étoit 


toTo^i ,  et  il  me  répondit  qu'il  voyoït  clair  : 
œ  qui  fut  aussi  éprouvé  en  plusieurs  manières. 
Gfo^y  :  Aussitôt  que  nous  fûmes  entrés  dans 
l'église,  un  jeune  homme  boiteux  fut  guéri  par  le 
signe  de  la  croix.  L'évéque  t  Nous  les  vîmes  tous 
devant  Tautel,  tandis  que  le  peuple  louoit  Dieu 
avec  de  grands  cris.  Et  ensuite  :  Pourquoi  n'a- 
vei-Yous  pas  dit  qu'à  Fribourg,  le  premier  jour, 
Tabbé  ordonna  de  prier  pour  les  riches ,  aCn 
que  Dieu  OtAt  le  voile  de  leurs  cœurs ,  parce 
qu'au  lieu  que  les  pauvres  se  présentoient  pour 
^tre  croisés,  les  riches  se  reculoient ,  et  la 

Eiérene  fut  pas  vaine  ;  mais  les  plus  riches  du 
u,  comme  vous  savez,  et  même  les  plus  mé- 
chants, se  croisèrent. 

Après  plusieurs  autres  miracles ,  l'évéque  ra* 
conte  ainsi  ce  aiii  s'étoit  passé  à  Bàle  le  vendredi, 
siiième  de  décembre  (1):  Après  le  sermon  et 
h  croix  données ,  on  présenta  à  Tborome  de 
IHeu  une  femme  muette,  et  sitôt  qu'il  eut 
louché  sa  langue  elle  fut  déliée ,  et  la  femme 
parla  bien;  je  la  vis  et  lui  parlai.  Mais  ce  boi- 
teux qui  avoit  été  guéri  auparavant ,  et  pour 
lequel  le  peuple  jeta  de  si  ff  rands  cris ,  qui  de 
vous  le  vit  ?  Oihoa  :  Nous  le  vîmes  tous.  Eve* 
rard  :  Les  chevaliers  de  mon  maître  et  moi,  le 
même  jour  vendredi^  nous  vîmes  un  enfant  que 
^mère  avoit  amené  aveugle  au  logis  du  saint 
nomme,  et  qu'elle  ramenoit  voyant  clair.  Ge- 
nird  :  U  se  fit  plusieurs  miracles,  principalement 
ce  jour-là,  que  nous  ne  pûmes  savoir  à  cause  du 
tumulte.  Ensuite  Everard ,  parlant  du  lundi 
neuvième  décembre ,  dit  :  J'ai  conféré  avec 
1^  chevaliers  de  mon  maître,  et  de  ce  que 
nous  avons  vu  tant  eux  que  moi ,  nous  avons 
^pté  trente-six  miracles  faits  ce  jour  -  là. 
Phihppe  ;  Le  mardi  à  Schaffouse  nous  en  per- 
dîmes plusieurs,  parce  que  le  tumulte  étoit 
insupportable,  et  Fabbé  fut  obligé  à  s'abstenir 

(1)  C.  5. 


de  donner  la  bénédiction  aux  malades ,  et  à 
s'enfuir,  tant  le  peuple  sepressoit  l'un  Tautre. 
Everardt!:  Moi-même  je  le  prloisinstamment  de- 
vant l'autel  de  n'imposer  les  mains  à  personne, 
ne  sachant  comment  on  pourroit  le  tirer  de 
là.  Philippe  :  Toutefois ,  à  l'entrée  de  légUse , 
une  boiteuse  Ait  guérie  en  ma  présence ,  et 
vous  ouïtes  tous  le  chant  du  peuple. 

Us  arrivérentà  Constance  le  mercredi  onz{è«- 
me  de  décembre ,  et  y  demeurèrent  le  jeudi  et 
le  vendredi.  Peu  de  gens,  dit  l'abbé  Frouin,  vi- 
rent ce  qui  s'y  passa  à  cause  du  tumulte  ;  tou- 
tefois, je  vis  cet  aveugle  qui  recouvra  la  vue  le 
jeudi  devant  l'autel.  L'abbéde  Richenau,  qui  lui 
donnoit  l'aumône,  Ta  voit  fait  amener.Geoinroy: 
Il  n'y  a  point  de  miracles  que  nous  sachions 
le  moins  que  ceux  de  Constance,  parce  au'au- 
cuu  de  nous  n'osolt  se  mêler  dans  la  foule,  et 
nous  nous  sommes  proposés  d'écrire  ceux  que 
nous  avons  vus.  L  auteur  continue  à  rappor- 
ter les  miracles  qui  se  firent  à  Zurich,  à  Kin- 
feld ,  à  Strasbourg  et  aux  autres  lieux  sur  la 
route  jusques  à  Spire ,  où  ils  arrivèrent  le 
mardi,  veille  de  Noël,  vingt -quatrième  de 
décembre  (1).  Le  roi  Conrad  y  avoit  convoqué 
une  assemblée  des  évêques ,  et  saint  Bernard  j 
vint ,  pour  mettre  la  paix  entre  quelques 
princes,  dont  les  inimitiés  empéchoient  plu- 
sieurs personnes  de  se  croiser.  Il  ne  s'y  fit  pas 
beaucoup  de  miracles,  parce,  dit  l'auteur,  que 
Dieu  ne  daigne  pas  faire  piaroltre  sa  gloire 
dans  le  concours  d'une  multitude  curieuse  : 
toutefois,  le  saint  abbé  y  fit  ce  qu'il  appeloit  le 
miracle  des  miracles,  en  persuadant  au  roi  de 
se  croiser. 

Outre  ce  qu'il  lui  en  avoit  dit  à  Franc- 
fort ,  il  l'exhorta  encore  à  Spire ,  nommément 
dans  un  sermon  public,  et  le  vendredi .  jour 
de  Saint-Jean  l'évangéliste.  il  lui  en  parla  en- 
core en  particulier,  ^exhortant  à  ne  pas  perdre 
l'occasion  d'une  pénitence  si  légère,  si  courte 
et  si  honorable.  Le  roi  lui  répondit  enfin  qu'il 
y  penscroit,  qu'il  en  parleroit  à  son  conseil,  et 
rendroit  réponse  le  lendemain.  Mais  ensuite , 
pendant  la  messe,  saint  Bernard  se  sentit  vive- 
ment pressé  de  prêcher  ce  jour  Jà  saos  être 
f)rié ,  contre  sa  coutume.  Il  prêcha  donc ,  et  k 
a  fin  du  sermon  il  adressa  la  parole  au  roi 
comme  à  un  particulier.  U  lui  représenta  le 
jugement  dernier,  comme  s'il  eût  été  devant 
ce  terrible  tribunal ,  et  fit  parler  Jesus-Cbrist. 
qui  lui  reprochoit  les  biens  dont  il  l'avoif 
comblé,  la  couronne,  les  richesses,  la  force  du 
corps  et  de  courage  ;  enfin ,  il  le  toucha  telle- 
ment, que  ce  prince  interrompit  le  sermon,  et 
s'écria  avec  larmes  :  Je  reconnois  les  bienfaits 
de  Dieu ,  et  désormais ,  moyennant  sa  grâce, 
je  n'en  serai  plus  ingrat;  je  suis  prêt  à  le  ser- 
vir, puisque  j'en  suis  averti  de  sa  part.  Âlorf 
le  peuple  s'écria  en  louant  Dieu ,  et  le  roi  prit 
aussitôt  la  croix ,  et  reçut  de  la  main  de  I^b- 
bé  un  étendard  pris  (fessus  l'autel,  pour  I9 

(1)  G.3,4.0tto.f;Frid.c.a9. 
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porter  de  sa  main  en  celle  guerre.  Avec  lui  se 
croisèrenl  Fridéric,  son  neveu,  duc  de  Souabe, 
et  une  inûnilc  d'autres  seigneurs. 

Le  dimanclie,  vingt  neuvième  de  décembre, 
le  roi  assembla  tous  les  seigneurs  el  les  che- 
valiers croisés,  et  saint  Bernard  leur  fit  une 
exhortation  plus  divine  qu  humaine.  Ce  sont 
les  paroles  de  Philippe ,  qui  ajoute  :  (Juand 
Dous  fûmes  sortis,  comme  le  roi  lui-même 
conduisoit  le  saint  avec  l(*s  princes,  de  peur 
qu'il  ne  fût  aceablê  de  la  foule,  on  lui  présenta 
un  enfant  boiteux  ;  il  Gt  le  signe  de  la  croix  , 
releva  Tenfant ,  et  lui  ordonna  de  marcher  de- 
vant tout  le  monde.  Qui  pourroit  dire  avec 
quels  transports  de  joie  on  conduisoil  cet  en- 
fant ?  Mais  le  saint  abbé,  se  tournant  vers  le 
roi,  lui  dit  :  Ceci  a  été  fait  pour  vous,  afin  que 
vous  connoissiez  que  Dieu  est  vraiment  avec 
vous,  et  que  votre  entreprise  lui  est  agréable. 
A  la  même  heure ,  avant  que  nous  sortions 
du  logis,  une  fille  fut  redressée,  et  une  femme 
aveugle  recouvra  la  vue.  Après  plusieurs  au- 
tres miracles  faits  à  Spire,  Philippe  continue 
ainsi,  parlant  de  ce  qui  arriva  le  mardi  dernier 
jour  de  Tannée: 

Au  roénie  lieu,  arriva  une  chose  qui  nous  fit 

Srand  plaisir ,  parce  que  ce  fut  en  présence 
'un  duc  grec  ,  envoyé  par  Tempen'ur  de  Con- 
stanlinople.  Il  parloit  à  notre  père  dans  la  cha- 
pelle du  roi,  quand  on  lui  présenta  une  femme 
aveugle  ;  aussitôt  qu'il  eut  fait  sur  elle  le 
signe  de  la  croix ,  elle  recouvra  la  vue ,  el  le 
Grec  en  fut  extrêmement  touché.  De  même  vers 
le  soir ,  en  présence  du  roi ,  de  ce  Grec  et  d<» 

Klusieurs  seigneurs,  on  lui  présenta  un  enfant 
oiteux.  Aussitôt  le  saint  homme  dit  avec  con- 
fiance :  Au  nom  de   Jésus-Christ,  je   te  le 
commande ,  lève-toi  et  marche.  LVlTet  suivit , 
l'enfant  se  leva ,  el  marehoit  librement  ;  d'a- 
bord les  jambes  lui  trembloient;  mais  peu  à 
peu  il  se  fortifia  devant  tout  le  monde.  An- 
selme, évêque  d'Havelhberg,  avoitun  grand 
mal  de  gorge ,  en  sorte  qu'à  peine  pouvoit-il 
avaler  ou  parler.  11  disoit  à  saint  Bernard  : 
Vous  devriez  aussi  me  guérir.  11  lui  répondit 
agréablement  :  Si  vous  aviez  autant  de  foi  que 
les  femmelettes,  peut-être  pourrois-je  vous 
rendre  service.  L'cvêque  reprit  :  Si  je  n'ai  pas 
de  foi ,  que  la  vôtre  me  guérisse.  Enfin ,  le 
père  le  toucha  en  faisant  le  signe  de  la  croix  , 
et  aussitôt  toute  la  douleur  el  l'enflure  cessa. 
Saint  Bernard  fit  encore  plusieurs  miracles  le 
mercredi ,  premier  jour  de  l'année  mil  cent 
quarante-sept,  et  le  jour  suivant ,  qui  furent 
vus  par  le  roi ,  la  cour,  el  toute  la  ville  de 
Spire;  mais  l'auteur  se  plaint  que  le  mémoire 
Ou  ils  avoient  été  écrits  fût  perdu  :  ce  qui 
maraue  qu'on  les  écrivoil  chaque  jour,  et  que 
la  relation  en  fut  dressée  sur  ces  mémoires.  La 
cour  se  sépara  le  vendredi,  troisième  de  jan- 
vier ,  et  saint  Bernard  partit  pour  Wormes. 
Ici  finit  la  première  partie  du  journal  de  ses 
miracles,  el  commence  la  seconcfe ,  adressée  au 
clergé  de  Cologne ,  qui  contient  le  voyage  de 


Spire  jusqu'à  Liège  (  i  ) .  Le  saint  abbé,  étant  ar- 
rivé à  Wormes ,  n'y  voulut  point  sèjouruer , 
quoiqu'on  l'en  priât  instamment,  [mrce qu'il 
y  avoit  passé  deux  mois  auparavant ,  et  dooné 
la  croix  à  une  multitude  innombrable,  lis 
passèrent  à  Cruzenach  le  jour  de  l'Epiphanie, 
qui  éloit  le  lundi;  et  le  jeudi  suivant,  neuviènie 
de  janvier,  ils  arrivèrent  à  Cologne.  Comme 
on  n'y  attendoil  pas  le  saint  abbé,  la  funledo 
peuple  n'y  fut  pas  si  grande  ce  jour-là ,  car  il 
enlroit  secrètement  dans  les  villes  autant  qn'il 
pouvoil  pour  éviter  les  réceptions  solcDiielles, 
ma  s  il  le  pouvoil  rarement.  Le  samedi  il  fit 
un  sermon  au  clergé  de  Cologne,  leur  repro- 
chant leur  vie  peu  régulière,  leur  mollesse, 
leur  oisiveté,  leur  orgueil ,  et  leur  appliquant 
plusieurs  menaces  des  prophètes. 

Le  dimanche ,  après  avoir  dit  la  messe,  il 
prêcha  dans  la  place,  parce  que  le  peuple  ne 
pouvoil  tenir  dans  l'église  12).  Là,  dit  l'auteur, 
en  notre  présence,  un  aveugle  recouvra  la  Toe, 
et  un  manchot ,  qui  avoit  la  main  sèche,  fot 
guéri.  El,  après  quelques  autres  miracles, il 
ajoule  :  Après  le  dîner,  les  miracles  ne  nous 
manquèrent  point  ce  jour-là  ,  et  nous  le  sa- 
vons aTlaineraent,  car  nous  les  examinâmes 
avec  soin.  Le  saint  homme  étoit  à  une  fenêtre, 
et  on  lui  présenloit  lesmalades  par  une  échelle 
car  personne  n'osoit  ouvrir  la  porte  de  la  mai- 
son, tant  étoit  grand  le  tumulte  et^emp^^s$^ 
ment.  Et  ensuite  :  le  lundi ,  dès  le  grand 
matin,  un  homme  sourd  recoupa  l'ouïe, et 
une  Glle  aveugle  la  vue ,  et  un  peu  après  en- 
core une  femme  aveugle.  Là  le  ct)ncoursetle 
tumulte  fut  si  grand  ,  qu'à  peiie  put-on  ra- 
mener le  saint  homme  au  logis  ;  et  je  ne  sab 
s'il  s'y  Gt  un  plus  grand  miracle ,  que  de  ce 
qu'il  échappa  sain  et  sauf.  A  chaque  miracle  le 
peuple  s'écrioit  en  allemand  :  Christunsgnad^ 
c'esl-à-dire ,  Jésus-Christ,  ayez  pitié  àv  noos, 
Kyrie  etehon.  Die  Heiligen  aile  lielffvn  um. 
Tous  les  saints  ,  secourez-nous.  Et  ensuite  : 
Mous  sommes  tous  témoins  de  ces  miracles, et 
toute  la  ville  de  Cologne,  ils  n'ont  pas  été  faits 
dans  un  coin ,  mais  en  public.  Si  quelqu'un  est 
incrédule  ou  curieux,  il  en  peut  examiner  fa- 
cilement une  grande  partie,  principalemeol 
ceux  qui  ont  été  faits  sur  des  personnes  ([ui 
ne  sont  ni  du  dernier  rang  ni  inconnues. 

C'éloientsans  doute  ces  miraclesqui  faisoicnt 
que  les  Allemands,  sans  entendre  la  laDg:ueda 
saint  abbé ,  écoutoient  ses  sermons  a?ec  une 
afîcclion  merveilleuse ,  et  en  étoient  plus  loo- 
chés  que  des  discours  les  plus  éloquents.  Ce 
qu'on  rcconnoissoit  à  les  voir  se  frapper  la 
poitrine,  el  verser  quantité  de  larmes  (3)' 
Saint  Bernard  partit  de  Cologne  le  lundi,  trei- 
zième de  janvier  ,  et  passa  les  jours  suinnis 
par  Juliers,  Ai  v  -la-t  hapelle  elMaëstrtcb,  fai- 
sant partout  des  miracles.  Le  dimanche,  dii- 
neuvième ,  el  le  lundi  suivant ,  il  séjourna  i 


(1)  C.  6,7. 
(8)  C.  8. 


(3)  ViU,tlb.in,c.i5,B. 
T;  Ub.  VI,  C.  7. 
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iége,  d'où  il  vint  à  Gemblous,  à  Mons^  à 
alcnciennes,  et  le  dimanche,  vingl-sixicme,  à 
lambrai,  où  il  séjourna  le  lundi.  Le  vendredi 
oivanl,  il  vinl  à  Laon,  et  le  samedi,  premier 
our  de  février,  à  Reims.  Le  dimanche,  jour 
éla  Puriûcalion,  il  se  rendil  à  Chàlons,  où  le 
ci  Louis  éloit  venu  au  devant  de  lui  ;  il  y 
mi  aussi  plusieurs  seigneurs  de  France  et 
rÂlleroagne,  et  des  ambassadeurs  du  roi  des 
lomains,  peur  conférer  sur  le  voyage  de  Jé- 
Tisalem.  Saiit  Bernard  fut  tellement  occupé 
le  celle  conf  îrence  pendant  le  dimanche  et  le 
andi ,  qu'il  ne  put  sortir  que  pour  satisfaire 
e  peuple ,  qui  le  désiroit  ardemment  ;  mais 
e bien  général  étoit  préférable  aux  désirs  dis 
arliculiers.  Le  jeudi,  sixième  de  février  ,  il 
irriva  à  Clairvaux,  et  ne  faisoît  pas  moins  de 
Diraclcs  dans  son  pays  qu'ailleurs.  Il  amena 
ivec  lai  trente  moines  qu'il  avoit  gagnés  en  ce 
royage;  et  il  en  atteudoit  envinm  autant,  qui 
iToicnldéjà  fait  leurs  vœux,  et  pris  jour  |)Our  se 
•endreau  monastère.  Il  demeura  peu  de  jours 
I  Clairvaux ,  et  iK^dant  ce  séjour  il  défendit 
l'y  laisser  entrer  les  malades  qui  venoient  pour 
lire  guéris ,  de  peur  de  troubler  le  repos  des 
reres  (1,.  Depuis  ce  retour  à  Clairvaux,  la  re- 
ation  des  miracles  ne  marque  plus  exacte- 
neot  les  jours,  mais  seulement  les  lieux  où  ils 
ttrenl  faits. 

XVin.  Parlement  d'EUrapes. 

Le  dimanche  de  la  Septuagésime ,  seizième 
le  février  mil  cent  quaranle-sepl ,  saint  Ber- 
lard  se  rendit  à  Elampes  ,  où  le  roi  Louis  tint 
sncore  une  conférence  au  parlement  touchant 
a  croisade  (2).  On  y  parla  dt;  la  route  que  l'on 
icvoil  tenir,  et  on  résolut  daller  par  la  Grèce; 
«aire  l'avis  d*5  plusieurs,  parliculièrcinent 
les  envoyés  de  Roger,  roi  de  Sicile,  qui  n'pré- 
eoloient  le  danger  qu'il  y  avoit  de  se  lier  aux 
îrecs.  Ensuite  on  délibéra  à  oui  on  devoit 
nnûcrla  garde  du  royaume  pendant  l'absence 
lu  roi.  Il  en  laissa  le  choix  aux  prêtais  et  aux 
eigneurs,  et,  après  qu'ils  l'eurent  fait,  saint 
lernard  revint  le  premier  l'annoncer;  et,  mou- 
rant l'abbé  Suger  et  Guillaume,  comte  de  x\e- 
ers,  il  dit  :  Voici  des  glaives ,  et  c'est  assez. 
Tout  le  monde  approuva  ce  choix ,  excepté 
e  comte  de  Nevers,  qui  avoit  fait  vœu  d'en- 
rerdans  la  Chartreuse ,  et  l'exécuta  peu  de 
eraps  après ,  sans  pouvoir  en  être  détourné  ni 
)ar  les  prières  du  roi  ni  de  tous  les  autres. 
Unsi ,  Vabbé  Suger  demeura  seul  chargé  de  la 
égence,  qu'il  ne  voulut  toutefois  accepter 
lu'aprés  en  avoir  reçu  ordre  exprès  du  pape. 
)n  marqua  le  jour  du  départ  à  la  Pentecôte, 
w  Ton  devoit  encore  s'assembler  à  Metz.  Le 
t)i  portoit  toujours  sur  l'épaule  la  croix  cou- 
ue  à  son  habit ,  depuis  qu'il  l'eut  prise  à  Vé- 
:elai  à  Pâques  mil  cent  quarante-six. 
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XIX.  Croisés  allemands. 


Pendant  le  même  mois  do  février  mil  cent 
quarante-sept,   le  roi  Conrad  tint  une  cour 
plénière  en  Bavière,  ayant  avec  lui  Adam, 
abbé  d'York,  à  la  place  de  saint  Bernard  (1). 
Après  avoir  célébré  la  messe  et  invoqué  le 
Saint-Esprit,  il  monta  au  jubé,  et,  ayant  lu 
les  lettres  du  pape  et  de  saint  Bernard ,  c*est- 
à-dire  la  lettre  circulaire  dont  j'ai  parlé ,  il  fit 
une  exhortation  simple  et  courte,  qui  per-> 
suada  presqu'à  tous  les  assistants  de  se  croi- 
ser. Car  ils  venoient  à  ce  dessein ,  étant  déjà 
excités  par  le  mouvement  précédent.  Trois 
évéques  se  cnûsèrent  sur  l'heure  :  Henri  de 
Ralisboime.Olhonde  PrisingueetReinbert  de 
Passau.  Henri ,  duc  d'Autriche ,  frère  du  roi 
Conrad ,  se  croisa  aussi ,  et  une  inûnilé  d'au- 
tres seigneurs.  JVlais  ce  qui  sembla  plus  mer- 
veilleux, c'est  la  grande  multitude  de  pil- 
lards et  de  voleurs  qui  accouroient  pour  se 
croiser ,  et  ce  changement  paruissoil  uu  coup 
du  ciel.  Labeslas,  duc  de  Bohême,  Odoacre, 
marquis  de  Styrie ,  et  Bernard,  comte  de  Ca« 
rynthie ,  se  croisèrent  peu  après. 

XX.  OthoQ  de  Frisingue. 

Olhnn ,  évéque  de  Frisingue ,  de  qui  nous 
tenons  ce  récit ,  étoit  fils  de  Léopold  IV,  mar- 
quis d'Autriche,  qui  est  atmpté  entre  les 
saints,  et  honoré  comme  tel  le  quinzième  de 
novembre ,  ayant  été  canonisé  par  le  pape 
Innoa^nt  Vlll  en  mil  quatre  cent  quatre- 
vingt-cinq,  environ  trois  cent  cinquante 
ans  après  sa  mort  (2).  La  mère  d'Othon  fut 
Agnès,  Gllc  de  l'empereur  Henri  IV.  Elle 
avoit  épousé  en  premières  noces  Friiléric, 
duc  de  Souabe,  dont  elle  avoit  eu  Fridéric 
qui  succéda  au  duché,  et  Conrad,  roi  des  Ro- 
mains; ainsi  Olhon  étoit  frère  utérin  de  ce 
prime.  Saint  LéopoM  ,  son  père,  l'ayant  fait 
étudier,  le  fil  prévôt  du  chapitre  de  Neubourg 
en  Autriche  qu'il  avoit  fi»ndé.  Mais  Olhon, 
voulant  étudier  plus  à  fond,  vint  à  Paris ,  et 
y  passa  plusieurs  armées.  Comme  il  retournoit 
en  son  pays,  touché  de  la  régularité  de  l'ob- 
servance de  Giteaux  et  d<'S  vertus  de  saint  Ber- 
nard, il  embrassa  la  vie  monastique  avec  quinze 
compagnons  de  son  voyage  dans  IVIorimont, 
dont  il  fut  depuis  abbé.  En  mil  cent  trente- 
huit,  le  roi  Conrad ,  son  frère,  le  tira  de  ce 
monastère  pour  lui  donner  l'évéché  de  Fri- 
singue ,  qu'il  gouverna  vingt  ans  sans  quitter 
1  habit  monastique.  11  retira  les  biens  aliénés 
et  dissipés  de  cette  église,  et  rétablit  la  régu- 
larité dans  le  clergé  et  les  monastères.  Il  pas- 
soit  pour  un  des  plus  savants  entre  les  évéques 
d'Allemagne,  et  fut  un  des  premiers  qui  in- 
troduisit l'étude  de  la  philosophie ,  particuliè- 
rement la  logique  d'Aristole.  Il  étoit  éloquent. 


(i)  C.  11.  H,  13,  U.         (%)  Tom.  X,  Conc.  p.  110*. 


(1)  Otto.  l,Frld.  c.  40.     nov.Vll*  Otlo.  Inll.  Chr* 
(^9)  Martyr.    Kooi.    15     Radevic.ii,  histc.  11. 
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et  traitoit  souvent  les  affaires  de  FEglise  de* 
Yânt  le«  rois  et  les  princes. 


XXI.  Autrefl  croisades  d'Allemands. 

Les  Saxons  ne  se  croisèrent  pas  ponr  TO- 
rient  comme  les  autres  Allemands;  mats,  ayant 
dans  leur  voisinage  des  nations  idolâtres ,  ils 
se  croisèrent  pour  leur  faire  la  guerre  :  ce  qui 
toutefois  ne  s'exécuta  que  Tannée  suivante. 
Cependant  ce  mouvement  de  croisade  causa 
dès  lors  un  grand  bien  qui  fUt  une  paix  géné^ 
raie  presque  partout  l'Occident.  Quant  au  roi 
Conrad ,  il  partit  à  l'Ascension ,  qui ,  cette  an- 
née mil  cent  quarante-sept,  éloit  le  vingt- 
neuvième  de  mai ,  étant  suivi  ie  son  neveu 
FHdéric ,  duc  de   Souabe ,  qui  s*étoit  aussi 
croisé,  et,  avant  traversé  la  Hongrie,  la  Bul- 
garie et  la  Thrace ,  il  arriva  près  de  ilonstan^ 
tinople  le  huitième  de  septemnre.  Une  partie 
des  Allemands  qui  se  croisèrent  ftat  destinée 
pour  TEspagne ,  et,  s'étant  assemblés  des  en- 
virons du  Khin  et  du  Yeser ,  ils  formèrent 
une  armée  navale  qui  partit  de  Cologne  le 
jour  de  Toctave  de  Pâques,  vingt-septième 
d'avril,  mil  cent  c^uarante-sept.  Ils  passèrent 
en  Angleterre ,  ou  ib  trouvèrent  une  flotte 
d'environ  deux  cents  bâtiments,  tant  Anglois 
que  Flamands,  et  firent  voile  tous  ensemble 
en  Espagne  (  1  ).  Ils  arrivèrent  en  Galice,  et  cé- 
lébrèrent à  Saint^Jacqnes  la  Pentecôte ,  puis, 
entrant  par  le  fleuve  IKmero ,  ils  vinrent  à  la 
Tille  de  Portugal ,  où  ils  trouvèrent  Tévéque 
qui  les  attendoit  de  la  part  du  roi  Al|riionse 
âenriquès.  Ils  entrèrent  ensuite  dans  le  Tage, 
et  le  vingt-huitième  de  juin ,  veille  de  la  Saint- 
Pierre,  ils  arrivèrent  devant  Lisbonne  alors 
occupée  par  les  Maures.  Ik  l'assiégèrent  par 
mer  et  4e  roi  par  terre  pendant  près  de  quatre 
mois ,  et  la  prirent  enfin  à  composition  le  jour 
de  Sainte-Ursule,  vingt-unième  d'octobre.  Les 
conditions  furent  qne  la  ville  demeureroit  an 
roi  Alphonse ,  et  que  tout  le  butin  appartien- 
droit  aux  croisés.  Ainsi  cette  ^ande  ville  fut 
réduite  à  l'obéissance  des  chrétiens ,  ce  fut  tout 
le  fruit  de  cette  partie  de  la  croisade. 


XXn.  Réfonne  k  Salnte-<}eiievlèTe. 

Cependant  le  pape  Eugène ,  fatigué  par  les 
séditions  des  Romains ,  vint  en  France ,  et  fut 
reçd  à  Paris  par  le  roi  Louis  et  Tévéque  TU- 
bmd,  auparavant  prieur  de  Saint-MarUn-de»- 
Ghamps.  Ils  adlèrent  au  devant  du  pape,  et 
l'amenèrent  en  grande  solennité  à  l'église  de 
Notre-Dame  (â).  Quelques  jours  après,  le 
pape  voulut  aller  dire  la  messe  à  Samie-Ge- 


(1)  OUo.  1.  Frid.  c.  iO, 
4a,  44,  45.  Helm.  Ghr. 
Slaa.  llb.  I,  c  (M,  Oi.  Gbr. 
Suo.  ann.  114S.  Robe  de 


Monte.  1147. 

(S)  VIU  S.  Gaiil.  RoKh. 
a  april.  Boll.  tom.  0 ,  p. 
6S0. 


nevtève ,  et  quand  il  y  ftat  arrivé  les  offlcim 
de  l'église  étendirent  devant  Tautcl  on  drap  de 
soie ,  où  il  se  prosterna  pour  faire  son  orai- 
son. Ensuite  il  entra  dans  la  sacristie,  et  se 
revêtit  ponr  la  messe.  Cependant  les  oflScim 
du  pape  prirent  le  drap  du  pied,  disant  qui 
leur  apparteuoit  selon  la  coutume,  de  qooi 
les  serviteurs  des  chanoines  étant  irrités,  ils 
voulurent  le  leur  arracher ,  et  en  tirant  de 

Ert  et  d'autre  ils  le  mirent  en  pièces,  puis 
en  vinrent  aux  coups  4e  poinç  et  de  U- 
ton.  Le  roi  même ,  voulant  apâser  le  tomulle, 
fiit  frappé  dans  la  foule. 

Les  officiers  du  pape  vinrent  se  plaindre, 
lui  montrant  leurs  nabits  dédiirés  et  leurs  Ti- 
sages  ensanglantés  ;  le  pape  en  demanda  instia 
au  roi,  et,  comme  d'ailleurs  la  vie  de  ces  dianoi- 
nesétoit  peu  régulière,  le  pape  et  le  roi  oon vin- 
rent de  donner  la  maison  de  Sainte^îeoeTièTv 
à  des  moines  noirs ,  c'est-à-dire  de  dognr. 
laissant  toutefois  les  prébendes  aux  ancim 
chanoines  leur  vie  durant.  Le  roi,  partant  poor 
la  croisade ,  laissa  rexécution  de  ce  projet  ao 
pape  et  à  l'abbé  Suger ,  et  (m  ètoit  prêta  rece- 
voir à  Sainte-Geneviève  huit  moines  de  Stiat- 
Martin-des-Ghamps,  quand,  à  la  pri^  des  »- 
ciens  chanoines ,  le  pape  changea  d'avis,  e( 
leur  permit  d*y  mettre  ues  dmnoines  régalien 
tirés  de  Saint-Victor  :  ce  qui  fut  exéoité  pv 
Tabbé  Suger  (1).  Odon ,  prieur  de  Saint-Yidor, 
fut  le  premier  abbé  die  Sainte-Geneviève  de 
puis  cette  réforme. 

Le  roi  Louis  le  jeune ,  avant  que  de  pailir 
pour  la  terre  sainte,  alla  k  Saint-wais,  seka 
la  coutume,  prendre  congé  des  saints  martjn, 
et  recevoir  le  bourdon  de  pèlerin ,  et  Ion* 
flamme  (â).  Il  prtit  le  sameoi  d'après  la  Pn* 
tecôte,  quatorzième  de  juin  mil  cent  quarante 
sept ,  et  prit  la  même  route  que  le  roi  Connd, 
par  l'Allemagne  et  la  Hongrie  ;  mais  ils  ar 
marchoient  pas  ensemble ,  à  cause  de  la  grai- 
deur  de  leurs  armées ,  et  de  la  diversité  des 
nations  dont  elles  étoient  composées,  qui  poo- 
voit  causer  de  la  division.  Ils  avolent  ààm 
un  légat  du  pape;  avec  le  roi  des  Roinatfli| 
étoit  Thcotin ,  Allemand  de  nation ,  évéqoe  de 
Porto;  et,  avec  le  roi  de  France,  Guy  de  Flo- 
rence, prêtre-cardinal  du  titre  de  Saint-Quy- 
sogone. 

3GQn.  Erreurs  de  Gilbert  de  ta  Poirée. 

Le  pape  Eugène  étoit  à  Paris  dès  la  fête* 
Pâques ,  qui ,  cette  année  mil  cent  quaraole* 
sept ,  fut  le  vingtième  d'avril  ;  et ,  à  cette  fKHe, 
il  tint  une  assemblée  où  furent  examinées  les 
erreurs  de  Gilbert  de  la  Poirée ,  évêquc  et 
Poitiers  (3).  Ce  prélat,  natif  de  Poitiers  mAw» 
avoit  passé  sa  vie  à  étudier  la  philosophie  (t 


(1)  Eugen.  Ep.  13,  H, 
15, 16,  IS,  10, 20. 

(S)  GesU.  Lud.  c.  i.Cbr. 
Bibl.  Chign.  p.  1023. 


(3)  Tom.  X,  CoPC'  Jf 
1105  ei  llto.Gaof.Chntw 
V.  MabilL  Pttît  in  Ben» 
n.5S. 
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Ityers  lieux  de  France,  et  avoit  eti  entre  autres 
loar  maîtres  les  deux  irëres  Anselme  et  Raoul 
leLaon.  Il  passoit  lui-même  pour  grand  doc- 
eur,  el  ses  mœurs  a  volent  beaucoup  de  gra- 
ité  ;  mais  il  donnoit  trop  dans  les  subtilités 
le  la  dialectique.  Dès  la  première  année  du 
lontiGcat  d'Eugène ,  c'est-a-dire  Tan  mil  cent 
[oarante-cinq ,  Gilbert  fut  accusé  devant  lui 
Kir  Arnaud ,  surnommé  Oui  ne  rit,  et  Galon, 
OQS  deux  archidiacres  de  Poitiers^  pour  quel- 
pies  propositions  touchant  la  samte  trinité, 
[Q'il  avoit  avancées  en  plein  synode.  Les  deux 
irchidiacres ,  s'étant  mis  en  chemin  pour  aller 
I  Rome ,  rencontrèrent  à  Sienne  le  {)ape ,  q^xi 
fenoit  en  France,  et  qui .  ayant  appris  le  stjyet 
le  leur  voyage ,  leur  ordonna  de  se  trouver  à 
Piques  à  Paris ,  où  il  auroit  plus  de  commo- 
lité  d'examiner  cette  affaire,  à  cause  de  la 
laantitè  de  gens  de  lettres  qui  y  demeuroient. 
£8  archidiacres  revinrent  en  France  consulter 
iiot  Bernard ,  et  Texcitèrent  à  s'opposer  aux 
mors  de  Gilbert. 

Le  concile  se  tint  à  Paris  au  temps  marqué  ; 
e  pape  y  présida ,  assisté  de  plusieurs  cardi- 
iflux.  Il  y  avoit  rrand  nombre  de  trés-savants 
wmmcs ,  entre  lesquels  étoit  saint  fiernard. 
Gilbert  de  la  Poirée  étoit  présent.  On  produisit 
X)Dtre  lui  pour  témoins  deux  docteurs ,  Adam 
ie  Petit-Pont ,  chanoine  de  l'église  de  Paris , 
H  Hugues  de  Champfleury,  chancelier  du  roi , 
pii  assurèrent  par  serment  avoir  ouS  de  sa 
tNmcbe  quelques-unes  des  propositions  qu'on 
loi  reprochoit ,  et  on  produisit  aussi  contre  lui 
m  extrait  de  son  commentaire  sur  Boèce.  Les 
)riocipales  erreurs  dont  on  l'accusoit  étoient 
le  dire  que  l'essence  divine  n'est  pas  Dien ,  que 
es  propriétés  des  personnes  divines  ne  sont  pas 
tt  personnes  mêmes  ;  que  les  personnes  di-^ 
rioes  ne  sont  attribut  en  aucune  proposition  ; 
Aûn,  que  la  nature  divine  ne  s'est  point  in* 
aroée ,  mats  seulement  la  personne  da  fils. 
/évéqoe  Gilbert  nioit  d'avoir  jamais  dit  oa 
trii  que  la  divinité  ne  soit  pas  Dieu,  et  pro» 
hiisât  pour  témoins  deux  de  ses  disciples, 
laodl,  êv'éque  d  tvreux,  el  depuis  archevô- 
jQe  de  Rouen ,  et  un  docteur,  nommé  Ivcs  de 
|bartres,  que  Ton  croit  être  le  chanoine  de 
ttint-Victor ,  qu'Innocent  II  avoit  fait  car- 
lioal.  Saint  Bernard  étoit  le  principal  adver* 
aire  de  l'évêque  Gilbert  en  cette  dispute ,  qui 
liira  quelques  jours  ;  mats  le  pape  en  remit 
idédsionau  concile ,  qu'il  devoit  tenir  l'année 
uivâQte ,  à  la  mi-carême. 

XXIV.  HenricieDS  hérétiques. 

La  même  année ,  mil  cent  quarante-sept , 
c  pape  Eugène  envoya  à  Toulouse ,  en  qualité 
'c  l^at,  l'évêque  d'Ostie ,  Albéric ,  qui  avoit 
léjà  élé  légat  en  Angleterre  et  en  Syrie.  G'étoit 
^or  combattre  1  hérétique  Henri ,  disciple  de 
^Merre  de  firuis.  Ib  avoient  prêché  l'on  et 
autre,  premièrement  en  Daophiné,  puis  en 
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Provence ,  d*où  ils  avoient  passé  dans  la  pro- 
vince de  Narbonne.  On  le  voit,  par  une  lettre 
de  Pierre ,  abbé  de  Clugny,  adressée  à  Guil- 
laume ,  archevêque  d'Embrun ,  Ulric ,  évéquê 
de  Die,  et  Guillaume  de  Gap,  où  il  les  félicite 
du  succès  de  leurs  travaux  contre  ces  héréti- 
ques, et  ajoute  :  Passant  depuis  peu  par  vos 
diocèses*  j  ai  trouvé  que  cette  erreur  avoit  été 
chassée  de  ses  provinces,  pour  la  plus  grande 
partie ,  avec  ses  auteurs  .mais  j'en  ai  trouvé 
aussi  quelques  restes  (1).  Et  ensuite  :  On  a  vu, 
par  un  crime  inoui  chez  les  chrétiens,  rebap* 
tiser  les  peuples ,  profaner  les  églises ,  ren- 
verser les  autels ,  brAler  les  croix ,  fouetter 
les  prêtres ,  emprisonner  les  moines,  les  con- 
traindre À  prendre  des  femmes  par  les  menaces 
el  les  tourments.  Vous  avez  banni  les  chefs  d^ 
cette  secte  par  le  secours  des  princes  catholi  - 
ques .  mais  il  en  reste  des  membres ,  comme 
j^ai  dit.  Il  se  plaint  ensuite  que  Pierre  de  Bruis 
et  Henri  ont  été  reçus  vers  Tembouchure  du 
Rhône  et  à  Toulouse ,  c*est-à-dire  dans  tout  I0 
Languedoc,  et  il  emploie  celte  lettre,  qui  est 
très-longue ,  à  réfuter  leurs  erreurs. 

Il  commence  par  établir  Tautorité  des  saintes 
Ecritures ,  parce  que  1  on  disoit  que  ces  héré- 
tiques les  rejeiolent  toutes  ou  en  partie  ^et, 
après  avoir  montré  la  vérité  du  nouveau  Tes- 
tament, il  s'en  sert  pour  prouver  l'autorité 
de  Fancien  ;  puis  il  vient  à  leurs  erreurs  par- 
ticulières ,  qu'il  réduit  k  cinq  principales  :  la 
première ,  de  rejeter  le  baptême  des  enfants  | 
sous  prétexte  qu'ils  ne  peuvent  croire  ni  re- 
cevoir les  instructions.  Sur  quoi  il  dit  ces  pa* 


Usé  que  des  enfants  ;  d'où  il  s'ensuit,  selon  vous, 
qu'elle  n'a  point  eu  de  chrétiens,  ni  par  consé- 
quent d'église ,  et  que  tous  nos  pères  ont  péri. 

La  seconde  erreur  étoit  de  ne  vouloir  m  au« 
tels  ni  églises  matérielles.  La  troisième,  de 
dire  quil  ne  falioit  ni  adorer  ni  honorer  la 
croix,  mais  la  briser  et  la  fouler  aux  pieds. 
Sur  quoi  il  leur  fait  ce  reproche  :  Ayant  fait 
un  grand  bûcher  de  croix  entassées,  vous  y 
avez  mis  le  feu,  vous  en  avez  fait  cuire  de  la 
viande ,  et  en  avez  mangé  le  vendredi-saint , 
après  avoir  invité  publiquement  le  peuple  à 
en  manger  (2). 

La  quatrième  erreur  étoit  de  dire  que  le  sa- 
crifice de  la  messe  n'étoit  rien ,  et  que  les  évê- 
ques  et  les  prêtres  ne  consacroient  point  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  sur  quoi 
Pierre  de  Clugny  reproche  aux  nouveaux  hé- 
rétiques d'être  pires  que  les  bérengariens,  qui 
ne  nioient  pas  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne 
fût  dans  le  sacrement,  au  moins  en  figure» 
Enfin ,  la  cinquième  et  dernière  erreur  étoit  de 
rejeter  les  prières  et  les  autres  suffrages  pour 
les  morts,  ils  disoient  encore  que  c'étoit  se 

(1)  Yita  Bero.  lib.  m,  c.  (9)  P.  liao,  1135. 114S, 
e.  Blbl.CIttn.  p.  llSO,lltt.     11»,  1558, 1100. 
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moqner  de  Diea  de  chanter  et  le  prier  à  haute 
▼oix(l).  Pîcrrede  Clugny  répond  fortaulongà 
toutes  leurs  objeclîons ,  prouvant  les  vérités 
contraires  par  TEcrilure  et  la  tradition,  et  con^ 
dut  en  adressant  cet  écrit  aux  évéqucs,  comme 
à  ceux  à  qui  le  soin  de  l'Eglise  est  contié ,  et  à 
qui  il  convient  principalement  d'instruire  les 
peuples  et  de  réprimer  les  hérétiques. 

Suelque  temps  après ,  Pierre  de  Bruis  fut 
é  à  Saint-lriUes  par  les  catholiques,  en 
punition  des  croix  qu*il  avoit  brûlées.  Il  avoit 

Srôché  ses  erreurs  pendant  près  de  vingt  ans; 
[enri ,  son  disciple ,  continua  de  les  enseigner, 
mais  avec  quelque  changement ,  et  ajouta  aux 
ciuq  articles  que  je  viens  de  rapporter.  C'est 
ce  que  vit  Pierre  de  Clugny  dans  un  livre  que 
Ton  disoit  avoir  été  recueilli  de  sos  discours. 
Je  me  sens,  dit-il,  excité  à  le  réfuter  aussi  ; 
mais .  parce  que  je  n'ai  pas  encore  de  preuve 
complète  que  Henri  pense  et  prêche  amsi ,  je 
diffère  ma  réponse  jusqu'à  ce  que  J*en  aie  une 
certitude  entière.  C'est  ainsi  quM  parle  dans  une 
lettreà  Tarchcvéquod' Arlesetaux  trûsévéquos 
précédents,  leur  rnvoyant  sa  première  lettre,  et 
marquant  que  ces  hérétiques  avoient  passé  de 
la  Septimanie,  qui  est  le  Ijinguedoc,  dans  la  No- 
yempopulanie ,  nommée  dès  lors  Gasa>gne  (2). 
L'hérétique  Henri  avoit  passé  au  Mans  lors- 
qu'Uildeberl  en  éloit  évéque,  c'est-ci-dire  (3) 
avant  Tan  mil  cent  vingt-cinq.  G'éloil  alors  un 
jeune  homme  de  grande  taille,  qui  avoit  les 

i^eux  agités,  la  voix  forte,  la  barbe  longue, 
es  pieds  nus ,  tout  l'ex  érieur  négligé;  il  avoit 
déjà  une  grande  réputation  de  sainteté  et  de 
doctrine.  Arrivant  au  Mans,  il  envoya  devant 
deux  de  ses  disciplrs ,  qui  portoient  comme  lui 
un  bâton,  au  haut  duquel  étoil  une  croix  de 
fer,  et  paroissoienl  des  pénitents.  Ils  arrivè- 
rent le  jour  des  Cendres ,  l'évéque  Hild(*bert 
les  reçut  favorablement;  et,  comme  il  parloit 
pour  aller  à  Rome,  il  ordonna  à  ses  archidia- 
cres qu'ils  permissent  à  Henri  d'entrer  dans  la 
Tille  et  d  y  prêcher.  Comme  il  éloit  fort  cl  )- 
quent,  le  peuple  accourut  en  Toute  pour  len- 
tendre ,  joint  l'amour  de  la  nouveauté;  et  l'ef- 
fet de  ses  sermons  fut  que  le  peuple  entra  en 
fureur  contre  les  clercs,  les  regardant  commo 
des  excommuniés,  et  refusant  de  rien  vendre  à 
leurs  domestiques.  On  vouloit  abattre  leurs 
maisons,  piller  leurs  biens,  les  lapider  eux- 
mêmes,  ou  les  pendre,  si  les  seigneurs  ne  se 
fussent  opposés  à  la  violence  du  peuple.  LV- 
vôque  lui-même,  à  son  retour  de  Rome,  fut 
mal  reçu  par  ceux  que  Henri  avoit  infatués,  et 
Hs  refusèrent  avec  mépris  sa  bénédiction.  Hil- 
debert  le  chassa  donc  de  son  diocèse ,  et  reçut 
deux  de  ses  disciples  qui  l'abandonnèrent, 
ayant  reconnu  ses  erreurs  et  ses  mœurs  in- 
fâmes. C'est  ce  qui  se  passa  dans  le  diocèse  du 
Mans. 
Le  légat  Albéric,  étant  donc  envoyé  contre 

(1)  P.il7i,l202,lii9,C.        r3)  Analrcl.  lom.  3,   p. 
(S)  Ibid.p.  1117.  312.  Slip.  liv.Lxvu,n.3iA 


ces  hérétiques ,  prit  ayec  lui  Geoffroy,  évéqae 
de  Chartres^  et  persuada  aussi  à  saint  Ber- 
nard de  l'accompagner  en  ce  voyage,  nonot)- 
stant  ses  iuGrmités  ;  mais  l'église  de  fouloose 
l'avoit  déjà  souvent  prié  d'y  venir.  11  enTou 
devant  une  lettre  qu'il  écrivit  à  AlphoDse,conite 
de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse ,  dans  les  terres 
duquel  étoit  Henri ,  et  il  décrit  ainsi  les  ra- 
vages qu'il  y  faisoit  (1)  :  Les  églises  sont  sans 
peuple ,  le  peuple  sans  prêtres,  les  prêtres  mé- 

[crises  ;  les  églises  ne  sont  plus  estimée  des 
ieux  saints ,  ni  les  sacrements  des  choses  sa- 
crées ,  on  ne  célèbre  point  des  fêtes.  Les  hom- 
mes meurent  dans  leurs  péchés  sans  pénitenœet 
sans  communion ,  on  refuse  le  baptême  aux 
enfants.  El  ensuite  '  Apprenez  maintenant  quel 
est  cet  homme.  C'est  un  apostat  qui ,  après  a\uir 
été  moine,  en  a  quitté  1  habit  et  est  retooroé 
aux  impuretés  du  siècle.  N'osant  ensuite  de- 
meurer avc%  ses  parents,  il  est  devenu  vaga- 
bond et  mendiant ,  et,  comme  il  avoit  des  let- 
tres, il  s'est  mis  à  prêcher  pour  vivre.  S  il 
avoit  quelque  chose  de  reste ,  il  remplojoilaa 
jeu  ou  à  des  usages  plus  honteux.  Car  soo- 
vent,  après  qu'il  avoit  attiré  le  jour  des  ap- 
plaudissements du  peuple,  on  l'a  trouvé  la  nui! 
suivante  avec  des  prostituées  ou  même  de> 
femmes  mariées.  Informez- vous,  monseigneur, 
comment  il  est  sorti  de  Lausanne,  do  Mans. 
de  Poitiers,  de  Bordeaux.  Il  n'ose  retourner 
nulle  part ,  tant  il  est  décrié  partout.*  Aiosi 
parle  saint  Bernard. 


XXV.  Saint  Bemânl  &  ToalouM. 

En  ce  Toyage  de  Languedoc ,  il  fat  partoot 
reçu  OHnme  un  ange  envoyé  du  ciel ,  cl  ûl  en- 
cire  plusieurs  miracles;  en  sorte  qu'il  fot ac- 
cablé de  la  fonle  du  peuple,  qui  demandoit 
jour  et  nuit  sa  bénédiction.  Geoffroy,  alors 
moine  et  depuis  abbé  de  Clair  vaux,  le  dit  ex- 
pressément dans  la  vie  du  saint  (2);  et,daDS 
une  lettre  écrite  pendant  ce  voyage  où  il  l'ac- 
compagnoit,  il  spéciGe  plusieurs  miraclesfaitsà 
Bergerac,  à  Cahors,  àToulouse,  à  Verfeuil  el  en 
d'autres  lieux.  Le  plus  fameux  de  tous  ces  mi- 
rades  est  celui  qu'il  Gl  à  Sarlat  en  Périgord(3 
Après  le  sermon,  on  lui  offrit  plusieurs paima 
bénir ,  comme  on  faisoit  partout.  En  les  Ma- 
sant  il  éleva  la  main ,  Gt  le  signe  de  la  croii  et 
dit  :  Vous  connoUrez  que  ce  que  nous  voq^ 
prêchons  est  vrai,  et  que  ce  que  les  hérétiques 
vous  prêchent  est  faux ,  si  vos  malades  goéris- 
sent  après  avoir  goûté  de  ce  pain.  Geaffrur. 
évêque  de  C^hartras ,  qui  étoit  auprès  do  saint 
abbe ,  craignant  qu'il  ne  s'avançât  trop,  ajouta: 
S'ils  le  prennent  avec  foi,  ils  seront  gam^. 
Mais  saint  Bernard  reprit  :  Ce  n'est  pasrcqu^* 
je  dis  ;  mais  assurément  ceux  qui  en  goùlcruDl 
seront  guéris,  aOn  qu'ils  sachent  que  nous  som* 


(1>  Ep.  2t1. 

(2)  Vila  lib.  m,  c.  6. 


Vita  lib.  vni,  in  fio. 
(3)  Cod.c.O. 
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mes  véritables  et  vraiment  envoyés  de  Dieu. 
Tant  de  malades  furent  guéris  après  avoir 
goûté  de  ce  pain,  que  le  bruit  s*en  répandit 
par  toute  la  province,  et  le  saint  homme,  en 
rerenant,  passa  par  les  lieux  voisins ,  n'osant 
venir  à  Sariat  à  cause  du  concours  insuppor- 
table da  peuple. 

Une  lettre  écrite  à  tous  les  Gdèles  par  un 
moine,  nommé  Héribert,  nous  apprend  quels 
étoient  ces  hérétiques  du  Périgord(  1  ]  .Ils  prétcn- 
doient  mener  la  vie  apostolique,  ne  mangeoient 
point  de  chair  et  ne  huvoient  point  de  vin ,  fai- 
soient  cent  génuflexions  par  jour,  et  ne  rece- 
voient  point  d'argent.   Ils  ne  disoient  point 
Gloria  patri.  Ils  soutenoient  que  Taumône  n*é- 
toit  pomt  méritoire,  parce  qu*on  ne  devoit 
point  avoir  de  quoi  la  faire ,  ni  rien  posséder, 
ils  comptoient  pour  rien  la  messe  et  la'  com- 
munion, et,  si  quelqu'un  d'eux  célcbroit  la 
messe  pour  tromper  le  peuple,  il  ne  disoit 
point  le  canon  ni  ne  communioit,  mais  jetoit 
l'hostie  derrière  l'autel  ou  dans  le  missel.  Ils 
n'adoroient  ni  la  croix  ni  l'image  de  Notre 
Seigneur,  disant  que  c'étoit  une  idolâtrie.  Ils 
avoient  perverti  plusieurs  nobles,  à  qui  ils 
ivoient  i^it  quitter  leurs  biens,  plusieurs  ec- 
clésiastiques, moines  et  religieuses.  Les  plus 
ignorants  devenoient  en  huit  jours  si  savants 
aveceux,  qu'on  ne  pouvoil  plus  les  convaincre. 
On  disoit  qu'on  ne  pouvoitles  retenir  en  pri- 
^n ,  et  qu'ils  faisoient  des  miracles.  Leur  chef 
ctoit  nommé  Pons,  apparemment  disciple  de 
Henri 

Alby  étoit  la  ville  de  tout  le  pays  la  plus  in- 
fectée de  cette  hérésie,  d'où  vint  ensuite  le 
Dom  d'albigeois  à  toute  la  secte  (2).  Le  légat  j 
arriva  vers  la  Gn  de  juin ,  et  le  peuple  alla 
au  devant  avec  des  ânes  et  des  tambours  par 
dérision  ;  on  sonna  la  messe,  et  à  peine  s'y 
troQva-t-il  trente  personnes.  Alais  saint  Ber- 
nard, qui  arriva  deux  jours  après,  fut  reçu 
ia  peuple  avec  une  grande  joie  ;  le  lendemain, 
iour  de  Saint-Pierre,  il  vint  au  sermon  une  si 
^nde  multitude,  que  l'éj^lise,  quoique  grande, 
le  la  pouvoit  contenir.  Le  saint  homme  par- 
courut tous  les  articles  de  leurs  erreurs ,  com- 
nençant  par  le  saint  sacrement  de  l'autel,  et 
ear  expliquant  sur  chaque  point  ce  que  les 
hérétiques  préchoient,  et  ce  qui  est  de  la  foi 
atholique.  Enfin,  il  leur  demanda  ce  qu'ils 
lioisissoient.  Tout  le  peuple  déclara  qu'il  dé- 
estoit  l'hérésie  et  qu'il  revenoit  avec  joie  à  la 
érité  catholique.  Revenez  donc  à  l'Eglise,  re- 
prit saint  Bernard  ;  et,  afin  que  nous  sachions 
[ui  sont  ceux  qui  se  repentent,  qu'ils  lèvent 
a  main  au  ciel.  Ils  levèrent  tous  la  main 
Iroile ,  et  ainsi  finit  le  sermon.  Geoffroy  rap- 
orte  ce  fait  comme  le  plus  grand  miracle  au 
aint  en  ce  voyage. 

Il  fut  reçu  a  Toulouse  avec  assez  de  dévo- 
ion ,  et  en  peu  de  jours  elle  augmenta  jusqu'à 
m  empressement  excessif.  Il  y  avoil  pou  de 

(1)  To.  3,  Analect.  p.iOT.       (2)  Gauf.  Ep.  n.  10. 
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gens  en  cette  ville  qui  favorisassent  la  per- 
sonne de  Henri  :  c'étoient  seulement  quelques 
tisserands,  et  on  les  nommoit  ariens  ;  mais  il  y 
en  avoit  un  grand  nombre ,  et  des  principaux 
de  la  ville ,  qui  favorisoient  l'hérésie.  On  ap- 
pela  Henri,  on  appela  aussi  les  ariens,  et  le 
peuple  promit  que  désormais  personne  ne  les 
recevroit,  s'ils  ne  venoient  et  ne  s'expliquoient 
publiquement.  Mais  Henri  s'enfuit ,  les  ariens 
se  cachèrent ,  et  la  ville  de  Toulouse  parut  en- 
tièrement délivrée  de  l'hérésie.  QueIques-UQ0 
des  gentilshommes  promirent  qu'ils  les  chassTK^ 
roient  et  ne  les  protégeroient  point,  et  le  lég  ifi 
prononça  une  sentence  contre  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs ,  portant  qu'ils  ne  seroient  re- 
çus ni  en  témoignage  ni  en  jugement,  et  que 
personne  ne  communiqueroit  avec  eux.  En 
cette  sentence  on  découvrit  à  tout  le  peuple  la 
vie  corrompue  de  Henri,  comment  il  avoit  ab- 
juré au  concile  de  Pise  toutes  les  hérésies  qu'il 
prôchoit  encore,  et  comment,  pour  le  délivrer, 
saint  Bernard  avoit  promis  de  le  recevoir 
moine  à  Clair  vaux  (i). 

Saint  Bernard  suivit  Henri  dans  sa  fuite,  et 
prêcha  dans  les  lieux  qu'il  avoit  séduits.  Il 
trouva  quelques  gentilshommes  obstinés,  moins 

Kar  erreur  que  par  mauvaise  volonté  ;  car  ils 
aïssoient  le  clergé  et  prenoient  plaisir  aux 
railleries  de  Henri.  Il  fut  tellement  cherché  et 
poursuivi,  qu'à  peine  pouvoit-il  trouver  un 
lieu  de  sûreté;  et  enfin  il  fut  pris,  enchaîné  et 
livré  à  révéque ,  mais  saint  Bernard  n'étoit 
plus  dans  le  pays.  Il  eût  été  besoin  qu'il  y  fit 
un  plus  long  séjour  pour  déraciner  tant  d'er- 
reurs ;  mais  il  avoit  trop  peu  de  santé  pour 
suffire  à  un  si  grand  travail,  et  ne  pouvoit 
quitter  si  long-temps  ses  chers  frères  de  Clair- 
vaux,  qui  par  de  fréquentes  lettres  le  pres- 
soient  de  retourner. 

A  Toulouse ,  il  logeoit  à  Saint-Sernin ,  qui 
étoit  un  monastère  de  chanoines  réguliers.  Un 
d'eux,  habile  médecin,  étoit  devenu  paralyti- 
que ,  et  depuis  sept  mois  réduit  à  une  telle  ex- 
trémité, qu'il  n'attendoit  que  la  mort  de  jour 
en  jour.  Il  pria  le  saint  abbé  de  permettre  au'on 
le  mit  dans  une  chambre  proche  de  son  loge- 
ment, et  il  fallut  six  hommes  pour  l'y  porter. 
L'abbé  le  vint  voir  :  le  malade  lui  fit  sa  con- 
fession et  le  pria  instamment  de  le  guérir. 
L'abbé  lui  donna  la  bénédiction  ;  et  sortant  de 
la  chambre  il  dit  en  lui-même  :  Vous  voyez, 
seigneur,  que  ces  gens-ci  demandent  des  mi- 
racles, et  nous  n'avancerons  rien  autrement. 
Aussitôt  le  paralytique  se  leva,  courut  après 
le  saint,  et  vint  lui  baiser  les  pieds  avec  une 
dévotion  incroyable.  Un  de  ses  confrères 
l'ayant  rencontré  s  écria,  croyant  voir  un  fan- 
tôme. Le  bruit  s'en  étant  répandu ,  on  accourut 
à  ce  spectacle,  l'évéque  et  le  légat  y  vinrent 
des  premiers.  On  alla  à  l'église ,  le  paralytique 
marchant  devant  les  autres,  on  chanta  le  Te 
Deu/n.  Le  chanoine,  guéri,  suivit  saint  Ber- 


(1)  N.  4,  5, 
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nard  à  Clairvaut ,  ou  il  se  Gt  moine  ;  et  le  saint 
homme  le  renvoya  depuis  à  son  pays ,  où  il 
fut  abbé  (1).  Saint  Bernard  à  son  retour  écri- 
vit aux  'toulousains,  pour  les  exhorter  à  la 
persévérance,  et  à  poursuivre  sans  relàctje  les 
tiéréti(}ues ,  jusqu*â  ce  qu'ils  les  eussent  entiè- 
rement chassés  dii  pays.  11  leur  recommande , 
comme  il  avoil  fait  de  vive  voix ,  de  ne  point 
recevoir  de  prédicateurs  étrangers  ou  inconnus, 
mais  seulement  ceux  c}tii  auroient  la  permis- 
sion du  pape  ou  la  permission  de  Févèque  de 
Toulouse. 

XXVI.  Hérétiqaes  de  Cologne. 

Vers  le  même  temps,  saint  Bernard  reçut  une 
lettre  dTvervin ,  prévôt dç  Steinfeld  en  West- 

fihalie,  de  Tordre  de  Prémontré,  par  laquelle  il 
'a vertissoi tque  l'on  avoi t  découvert  depuis  peu , 
près  de  Cologne,  certains  hérétiques,  dontdeux, 
savoir,  leur  é véque  et  son  compagnon ,  avoient 
été  brûlés  par  le  peuple  malgré  le  clergé ,  et 
avoient  souffert  le  supplice  avec  une  extrême 
fermeté  (2).  Voici ,  ditHl ,  quelle  est  leur  héré- 
isie.  Ils  disent  que  l'Eglise  n'est  que  chet  eux, 
parce  qu'ils  sont  les  seuls  qui  suivent  les  traces 
de  Jésus-Christ,  et  qui  mènent  la  vie  aposto- 
lique, ne  possédant  rien  en  ce  monde.  Vous 
autres,  disent-ils,  vous  êtes  tellement  attachés 
aux  biens  temporels,  que  ceux  même  qui 
passent  parmi  vous  pour  les  plus  parfaits , 
oommeles  moines  et  les  chanoines  réguliers,  en 
possèdent  en  comibun.  Nous  sommes  les  pau- 
vres de  Jésus-ChHst  qui  allons  errants  et  Aiyant 
de  ville  ea  ville^  comme  des  brebis  au  milfeu  des 
loups,  persécutés  avec  les  apôtres  et  les  mar- 
tyrs ;  quoique  nous  vf  vions  dans  le  jeûne ,  Tab- 
«tiaence ,  la  prièbe ,  le  travail ,  dont  nous  nous 
occupons  jour  et  nuit,  seulemeiit  pour  gagner 
le  nécessaire. 

Evervin  continue  :  Ils  ne  mangent  aucune 
aotfte  de  laitas^,  ni  rien  qui  soit  pmduit  par 
génération,  lis  cachent  leur  doctrine  sur  les 
aacrem^ls  ;  toutefois  ils  nous  ont  confessé  qu'en 
prenant  tcnr  nonirHnre  ordinaire  ils  prélen- 
ident  en  faire  le  corps  et  le  aang  de  Jés«w-ChriG%, 
.  par  l'oraison  dommioale ,  pour  s'en  nourrir, 
eux  qui  sont  les  membres  et  le  corps  de  lèsus- 
.  Christ,  ils  disent  que  nos  sacrements  ne  sont 
•qu'one  ombre  et  «ne  tradition  humaine.  Us 
,  Bons  ont  avoué  qu'outre  le  baptême  d'ean  ils 
prétendent  baptiser  par  le  feu  et  le  Saint-Es- 
fynt ,  et  que  ce  baptême  se  doit  faire  par  l'im- 
position des  mains.  Par  cette  cérémonie,  on 
passe  chez  eux  du  ranff  d'auditeurs  à  celui  de 
croyants,  puis  à  celui  d'élns  par  leur  baptême. 
Pour  le  nôtre,  ils  ne  se  mettent  pas  ea  peine. 
Us  condamnent  le  mariage  ;  mais  je  n'ai  pu  en 
apprendre  d'eux  la  raison ,  soit  qu'ils  n'osent 
l'avouer ,  soit  qu'ils  l'ignorent. 
Il  y  a  d'antres  hérétiques  dans  notre  pays 


0)  Ep.  242.  i5i.   Ap.   Ber.  to.   ! ,  p. 

(8)  Anairct.  loni.  3,  p.     U87. 


qui  ne  sont  aucunement  d'accord  avec  les  pre 
miers  ;  et  c'est  leur  division  qui  nous  les  a  fait 
découvrir  les  tms  et  les  autres.  Ceux-ci  pré- 
tendent qu'on  ne  ftiil  point  sur  Tauld  le  corps 
de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  n'y  a  point  dans 
l'Eglise  des  prêtres  consacrés.  Car,  disent-ils, 
les  papes  s'embarrassant  d'affaires  séculières 
ont  perdu  leur  pouvoir ,  et  n*ont  pu  le  com- 
muniquer  aux  archevêques  et  aux  évt^nes,  qui, 
menant  aussi  une  vie  séculière ,  né  peuvenlplos 
consacrer  les  autres.  Ainsi  ils  anéantisseolk 
sacerdoce  de  TEglise,  te  réduisant  au  seul  mi 
nistère  de  la  parole  ;  ils  rejettent  les  sacre- 
ments, hors  le  baptême  seul ,  encore  ne  l'ad- 
mettent- ils  que  ponr  les  adultes.  Ils  condam- 
nent le  mariage ,  excepté  celui  qui  est  contracte 
entre  deux  personnes  vierges.  Ils  n'ont  aucune 
conGance  en  l'intercession  des  saints,  et  disent 
que  les  jeûnes  et  les  autres  mortifications  œ 
sont  nécessaires  ni  aux  justes  ni  aux  pécheun. 
Ils  traitent  de  superstitions  toutes  les  obser- 
vances ecclésiastir|ues,  que  Jésus-Christ  elles 
apôtres  n'ont  pas  étalilies  ;  ils  ne  convienneBi 
point  du  purgatoire ,  et  anéantissent  ainsi  la 
prières  et  les  oblations  pour  les  morts. 

Evervin  exhorte  saint  Bernard  à  écrire  («h 
tre  ses  erreurs,  et  ajoute  :  Ceux  qui  sonlrer^ 
nus  à  1  Eglise  nous  ont  dit  qu'ils  ont  m 
grande  multitude  répandue  presque  partout  k 
monde,  même  plusieurs  de  nos  clercs  et  deor^ 
moines  j  et  ceux  qui  ont  été  brûlés  nous  ont  à 
pour  leur  défense  que  celte  hérésie  est  *- 
meurée  cachée  en  Grcîce  et  en  d'autres  pays 
depuis  le  temps  des  martyrs.  Les  uns  ont  Itv 
pape  les  autres  ne  rcconuoissent ,  ai  notre 

f>ape,  ni  aucun  autre.  Ils  le  nomment  apuslo- 
Ique ,  et  mènent  avec  eux  des  Temmes  qu  ils 
prétendent  être  continentes ,  à  Texomplc,  é- 
sent-ils,  de  celles  qui  sui volent  les  apôtres  ;i 
On  voit,  par  ce  récit,  que  ces  hérétiques  de  Co- 
logne étoient  des  manichéens  aussi  bien  q« 
ceux  d'Ivoi  et  ceux  d'Anvers,  dont  j'ai  parlé  en 
leurs  temps. 

Pour  satisfaire  à  la  prière  d 'Evervin,  saiol 
Bernard  fit  deux  sermons  contre  ces  bércli- 
ques,  en  continuant  son  application  du  casii- 

3ue  (â).  Il  relève  d'abord  le  soin  qu'ils  avowit 
e  se  cacher.  Jusqu'à  y  employer  le  parjure, 
eux  qui.  d'ailleurs  coudamnoient  toute  sorif 
de  serment.  Un  faux  catholique,  dît-il, noii 
beaucoup  plus  qu'Un  héréticnie  découvert,  et. 
après  avoir  décrit  l'hypocrisie  de  ceux-ci,  qai 
à  l'extérieur  çaroissôîenl  irrépréhensibles  daDS 
la  foi  et  dans  les  m(£urs ,  fï  insiste  sur  ce  qa1> 
avoient  tous  avec  eux  des  femmes  qui  n'éioiat 
ni  leurs  épouses  ni  leurs  proches  parentes,  et 
montre  <jue,  quand  ils  gàrdcroient  la  continence 
comme  ils  prétendoient ,  ils  prêchcroicnt  too- 
jours  par  le  scandale.  Au  reste,  dit-il,  ce  mi 
des  gens  rustiques  et  sans  lettres,  et  qui  ne  fw- 
suadent  que  des  femmes  ignorantes  comme  eux. 
Je  ne  leur  ai  rien  ouï-dire  de  nouveau ,  ma» 

(i)  Sup.  tiv.  LXYti,  a.  80.       («)  Serai.  05. 
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seulement  ce  qai  été  avaticé  par  les  anciens 
bcréliqucs,  examiné  long-temps  et  réfuté  par 
nus  docteurs. 

])ans  le  sermon  suivant,  saint  Bernard 
montre  que  ces  hérétiques  sont  ceux  qui  ont 
é(é  prédit,  par  saint  Paul  ;  ces  hypocrites  qui 
défendront  de  se  marier ,  et  qui  ordonneront 
de  s'abstenir  des  viandes  que  Dieu  a  créées, 
pour  être  prises  avec  action  de  grâce  (1  ).  Otez , 
dit-il,  de  Téglise  le  mariage,  vous  la  remplis- 
sez de  concubinaires,  d'incestueux  et  d'impu- 
diques de  toutes  les  espèces  les  plus  abomi- 
nables; choisissez ,  ou  de  sauver  tous  ces 
monstres,  ou  de  réduire  le  salut  au  nombre  si 
petit  de  vrais  continents.  Il  combat  aussi  ceux 
qui  réduisoient  le  mariage  aux  personnes 
vierges,  par  l'autorité  de  saint  Paul,  qui  per^ 
ffle(  aux  veuves  de  se  marier,  et  l'ordonne 
même  en  certains  cas.  Quant  à  l'abstinence 
des  Y.andes,  il  dit  :  Ils  sont  hérétiques,  non 
parce  qu'ils  s'en  abstiennent ,  mais  parce  qu'ils 
s'en  abstiennent  par  superstition.  Car  je  m'en 
abstiens  aussi  quelquefois ,  mais  c'est  en  satis- 
faction de  mes  péchés  (2).  Blâmons-nous  saint 
Paul ,  qui  châtie  son  corps  et  le  réduit  en  ser- 
vitude; et  ensuite  :  Si  cette  abstinence  vient 
des  préceptes  de  la  médecine,  nous  ne  con- 
damnons point  un  soin  raisonnable  de  la  santé  ; 
si  elle  vient  des  maximes  de  la  vie  spirituelle , 
nous  l'approuvons,  comme  un  moven  de 
dompler  la  chair  ;  mais  si  elle  vient  de  l'extra- 
vagance de  Manés ,  qui  déclare  immonde  quel- 
que créature  de  Dieu,  c'est  un  blasphème  que 
je  déteste. 

11  montre  ensuite  que  ces  hérétiques  s'at- 
tribuent à  faux  le  nom  d'apostoliques  et  de 
véritable  église  ;  parce  qu'ils  sont  cachés  et  en 
petit  nombre ,  au  lieu  que  l'Eglise  est  répandue 
partout  le  monde  et  toujours  visible.  Il  ré* 
iQte  leurs  autres  erreurs,  touchant  le  baptême 
des  enfants,  le  purgatoire  et  le  pouvoir  des 
pasteurs  et  des  ministres  de  l'Eglise,  môme 
pécheurs.  Il  montre  qu'il  ne  faut  pas  s'éton* 
ner  que  l'opiniâtreté  des  hérétiques  imite  la 
constance  des  martyrs  ;  enfin,  il  répond  si  pré- 
cisément à  tous  les  articles  de  la  lettre  d'Ever- 
vin,  qu'il  est  clair  qu'elle  a  été  l'occasion  de 
ces  deux  sermons. 


XXVn.  Gôme,  patriarche  deConstantiaopIe,  déposé. 

A  OMistantinople,  le  patriarche  G6me  fut 
déposé  comme  suspect  de  l'hérésie  des  bogo- 
miles,  à  peu  près  la  même  que  celle-ci.  Le 
patriarche  Michel  Oxtie  renonça  au  pontificat 
(^  mil  cent  qaarante-six ,  après  avoir  tenu  le 
siège  de  Goostantinople  deux  ans  et  huit  mois , 
et  retourna  à  sop  monastère  de  l'Ile  d'Oxtie. 
là,  s'étant  prosterné  dans  le  vestibule  de 
l'église,  il  exposa  son  cou  pour  être  foulé  aux 


pieds  de  tous  les  moines  qui  y  enlrolent^ 
disant  :  Que  mal  à  propos  il  avoit  quitté  cette 
retraite ,  qu'il  avoit  aimée  dès  l'enfance ,  pour 
monter  sur  le  trône  patriarcal ,  où  il  ne  de- 
voit  faire  aucun  fruit.  On  mit  à  sa  place  Côme 
l'Attiquc,  diacre,  natif  de  l'île  d'Egine 
homme  de  grande  vertu ,  mais  trop  simple.  11 
étoit  extrêmement  prévenu  en  faveur  du 
moine  Niphon,  conaamné  et  enfermé  deux 
ans  auparavant  par  sentence  synodale ,  comme 
bogomile,  et  se  plaignoît  qu'on  l'a  voit  con- 
damné injustement  (1).  Non-seulement  il  Lq 
mit  en  liberté,  mais  il  l'avoit  souvent  auprès 
de  lui,  il  faisoit  ses  prières  avec  lui,  et  le 
faisoit  manger  à  sa  table.  Niphon,  ainsi  auto- 
risé, recommença  à  dogmatiser  hardiment 
dans  les  compagnies  et  dans  les  places  publi- 
ques, rejeta  ouvertement  le  dieu  des  Hé- 
breux. La  plupart  blâmoient  la  conduite  du  pa- 
triarche ;  ses  amis  lui  représentoient  que  la 
compagnie  de  ce  moine  le  rendoit  suspect  lui- 
même  ;  ses  ennemis  crioient  hautement  contre 
lui,  et  demandoient  justice  à  Dieu  et  à  l'empe- 
reur. Mais  Côme  méprisoit  tous  ces  discours 
demeurant  opiniâtrement  attaché  à  Niphon  ; 
jusque-là  que,  l'empereur  ayant  donné  ses 
ordres  pour  l'arrêter  de  nouveau,  le  patriarche 
sortit  de  l'église,  voulant  l'arracher  des  mains 
de  ceux  qui  l'emmenoient,  ou  aller  en  prison 
avec  lui.  L'empereur  Manuel  qui  étou  à  la 
guerre,  étant  de  retour  à  Constantinople 
voulut  faire  cesser  cette  division  dans  rEgli^I 
Il  prit  chacun  des  évêq[ues  en  particulier^  et 
leur  demanda  quelle  opinion  ils  avoient  do  la 
religion  de  Niphon.  Tous  lui  dirent  sioicère- 
ment  que  c'étoit  un  impie  ;  mais  le  patriarclie, 
interrogé  le  dernier,  se  jeta  à  son  oidî- 
naire  sur  les  louanges  de  Niphon,  et  dit  à 
l'empereur  que  c'étoit  un  homme  d'une  piété 
et  d'une  vertu  incomparable. 

On  en  vint  à  un  examen  juridique;  et  le 
mercredi ,  viugt-sixième  de  février  mil  cent 
quarante-sept,  indiction  dixième,  Tempereur 
assembla  dans  le  palais  de  Blaquernes  les 
princes,  ses  parents,  et  les  grands  officiers  de 
l'empire ,  avec  tous  les  prélats  qui  se  trouvè- 
rent à  Constantinople  (â).  Le  patriarche  Côme, 
interrogé  par  l'empereur  dans  ce  concile, 
quelle  opinion  il  avoit  du  moine  Niphon,  ré- 
pondit sans  déguisement  qu'il  le  croyoit  or- 
thodoxe, et  ajouta  :  Je  suis  seul,  comme  Loth 
à  Sodome,  témoignant  ainsi  le  mqpris  qu'il 
faisoit  de  ceux  qui  n'étoient  pas  de  «on  sen- 
timent. C'est  pourquoi,  conotme  convaincu 
par  sa  propre  bouche ,  il  fut  déposé  et  déclaré 
indigne  de  l'épiscopat.  La  sentence  fut  sou- 
scrite par  trente-un,  tant  métropolitains 
qu'archevêques,  dont  le  premier  étoit  Con- 
stantin de  Césarée  en  Cappadoce.  Car  il  pré- 


(1)  Serai.  00.  1 ,  Tim, 
IV,  1. 


(2)  1  Cor.  vu,  30. 1  TIm. 
V,  13,1,  Cor.  IX,  27, 


(1)  Calalog.  Jur.  Gr.  R. 
p.  302.  Niccl.  lib  ti ,  n.  3. 
CLnn.  lib.  n,  c.  10,  p.  35. 


Sup.  c.  3. 

i'i}  Ap.  AlUL  ll,Goar. 
c.  12,  p.  0S3. 
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sidoit  au  concile  en  qualité  d'exarque  et  de 
protothrone. 

Côme  n'avoit  tenu  que  dix  mois  le  siège  de 
Constanttnople ,  qui  vaqua  ensuite  dix  autres 
mois^  et  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  mil  cent  quarante-sept,  on  élut  pa- 
triarche Nicolas  Muzalon,  qui  avoit  été  ar- 
chevêque de  Chypre,  et  s'éloit  retiré  pour 
vivre  en  repos  trente-sept  ans  auparavant  : 
d'autres  disoient  qu'il  avoit  seulement  quitté 
le  gouvernement  des  affaires.  Il  tint  le  siège 
de  Constantinople  trois  ans  et  quatre  mois. 
L'année  suivante,  mil  cent  quarante- huit, 
selon  les  Grecs,  six  mil  six  cent  cinquante- 
neuf,  indiction  onzième,  au  mois  de  février, 
l'empereur  Manuel,  voulant  s'attirer  le  secours 
du  ciel  en  la  guerre  contre  Roger,  roi  de  Sicile, 
donna  une  bulle  d'or  pour  contirmer  à  toutes 
les  églises  la  possession  de  leurs  meubles ,  et 
suppléer  à  tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  dé- 
fectueux dans  leurs  titres  (1). 


XXVIII.  Voyage  des  deux  rois  croisés. 

Cependant  les  deux  rois,  Conrad  et  Louis, 
arrivèrent  l'un  après  l'autre  sur  les  terres  de 
l'empereur  Manuel,  à  qui  ces  armées  im- 
menses d'Allemands  et  de  François  donnèrent 
une  terrible  alarme  (2).  Il  envoya  les  recon- 
noltre;  et,  quoiqu'ils  déclarassent  qu'ils  ne  de- 
maodoient  que  le  passage  pour  aller  visiter 
les  lieux  saints  et  délivrer  l'Orient  de  l'op- 
pression des  inGdèles,  les  Grecs,  foibles  et 
soupçonneux,  croyoient  toujours  qu'ils    en 
vouloient  à  leur  empire  ;  et  les  croisés  n'ob- 
servoient  pas  assez  de  discipline  pour  les  ras- 
surer. Manuel,  ne  pouvant  les  arrêter  par 
force,  usoit  d'arliGce;  et,  après  leur  avoir 
4onné  de  belles  paroles,  il  les  faisoit  attaquer 
par  ses  troupes  dans  des  déûlés,  et  quand  ils 
venoient  aux  villes  pour  acheter  des  vivres, 
ils  en  trou  voient  les  portes  fermées.  Les  Grecs, 
qui  étoient  sur  les  murailles,  descendoient 
des  cordes  et  tiroient  premièrement  l'argent 
des  croisés ,  puis  leur  donnoient  ce  qu'ils  vou- 
loient de  pain  ou  d'autres  vivres,  quelquefois 
ils  disparoissoient  sans  leur  rien  donner  ;  quel- 
quefois ils  mêloient  de  la  chaux  à  la  farine 
qu'ils  leurs  vendoient.  On  disoit  que  tout  cela 
se  faisoit  par  l'ordre  de  l'empereur  Manuel  ; 
et  il  est  certain  qu'il  avoit  fait  labriquer  exprès 
de  la  monnoie  de  bas  aloi  pour  donner  à  ceux 
des   croisés  qui  avoient    quelque    chose   à 
vendre.  EnGn,  il  n'y  avoit  malice  qu'il  ne  leur 
fît  et  n'ordonnât  de  leur  faire,  pour  servir 
d'exemple  à  leur  descendants,  et  les  détour- 
ner de  venir  sur  les  terres  de  l'empire  grec. 
Ce  sont  les  paroles  de  JVicétas ,  auteur  grec  lui- 
même. 


Le  roi  Conrad  arriva  à  Constantinople  au 
mois  de  septembre  mil  cent  quarante -sept, 
passa  l'Hellespont,  et  s'avança  avec  son  armée 
dans  la  Natolie ,  conduit  par  des  Grecs  que 
l'empereur  Manuel  lui  avoit  donnés  pour  gui- 
des (1).  Quand  ils  furent  entrés  dans  le  pays 
ennemi ,  ces  guides  avertirent  les  commaîi- 
dants  de  faire  provision  de  vivres  pour  un  cer- 
tain nombre  de  jours,  pendant  lesquels  ils  de- 
voientpasserpardeslienx  déserts  pour  prendre 
le  plus  court,  assurant  qu'ils  se  trouveroient 
ensuite  devant  loone ,  dans  un  pays  excellent. 
Mais  ils  les  menèrent  exprès  par  des  chemins 
détournés,  et  les  engagèrent  dans  des  lieut 
difficiles,  etoù  ils  étoient  les  plus  exposésaa![ 
ennemis.  Au  bout  du  temps  que  ces  guides 
avoient  marqué ,  le  roi  Conrad  leur  Gt  des  re- 
proches de cequ*il  n'arrivoit pointa  Iconefâl; 
ils  assurèrent  qu*on  y  seroit  dans  trois  jours: 
mais  ils  s'enfuirent  la  nuit  suivante,  laissani 
l'armée  allemande  en  des  lieux  stériles  et  im- 
praticables, sans  on  seul  homme  qui  sût  par 
où  en  sortir. 


XXIX.  Mauvais  succès  de  la  croisade 

Le  sultan  d'Icône,  Turc  seljouquide,  averti 
par  l'empereur  Manuel ,  avoit  assemblé  des 
troupes  formidables  pour  s'opposer  aux  croi- 
sés ,  avec  lesquels  il  vint  fondre  sur  les  Alle- 
mands ,  pesamment  armés  et  affamés ,  et  leors 
clievaux  Ainsi ,  de  cette  armée  de  soixaote- 
dix  mille  hommes  d'armes  et  d'une  multitoi^ 
innombrable  de  gens  de  pied,  à  peine  s  en 
sauva-t  il  la  dixième  partie.  Cette  défaite  ar- 
riva au  mois  de  novembre  mil  cent  quaraolf-l 
sept.  Le  roi  Conrad,  ayant  échappé,  se  relirai! 
Nicée ,  où  il  rencontra  le  roi  Louis ,  qui ,  étaoi 
venu  après  lui  à  Constantinople,  y  avoit étif 
très-bien  reçu ,  et  avoit  passé  le  détroit  avec' 
son  armée.  Les  deux  rois  ayant  marché  ensem- 
ble jusqu'à  Ephèse ,  Conrad  retourna  à  Ga-' 
stantinoplc  pour  y  passer  l'hiver;  et  Lauî> 
s'avança  jusqu'aux  bords  du  Méandre,  où  il 
eut  un  avantage  considérable  sur  les  Turcs.; 
mais  ensuite  ses  troupes  s'étant  laissé  couptrl 
par  les  eimemis,  il  perdit  son  arrière-gardf 
au  mois  de  janvier  mil  cent  quarante - 
huit  C3) 

Il  arriva  avec  le  reste  de  son  armée  à  Ânlio- 1 
che,  où  le  prince  Raymond  le  reçut  magnifij 
quement ,  esjiérant  qu'il  lui  aideroit  à  faire  (k^ 
conquêtes  et  étendre  sa  principauté  ;  mais  k 
roi  Louis  ne  voulut  pomt  se  détourner  da 
voyage  de  Jérusalem,  disant  qu'il  falloit  avant 
toutes  choses  accomplir  son  vœu,  et  œ  refu> 
aliéna  entièrement  de  lui  le  prince  d*Anti(>; 
che  (4).  Le  roi  Conrad ,  ayant  iwissé  l'hiver  a 


(1)  Catalog.  Jus.  Grœco- 
ilorn.  Manuel  Gonst.  5.  Jus. 
Urttcc  Uoni.  lib.  S,  p.  149. 


(8)  Niccl.  lib.  I,  n.  4.  p 
it.Cinnarn,  lib.  u,  n.  12, 
p.  37. 


(t)  Otlo  I.Frid.  c.  47. 

GuHI.Tyr  lib.  xvi,  c.  10, 

au.  G<.*sta  LudoY    Ducb. 
to.  4. 


(2;  Tyr  C.2I 

(3)  C.  ii,  S6. 

(4)  C.  27.  Chit»    Ski 
an. 1117. 
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Constantinople ,  vint  par  mer  au  port  d'Acre, 
et  de  là  à  Jérusalem  ;  et  Alphonse  ^  comte  de 
Toulouse,  étant  arrivé  vers  le  même  temps, 
mourut  peu  de  jours  après  à  Gésarée ,  et,  à  ce 
qu'oD  disoit ,  de  poison.  Cependant ,  conmie  on 
sut  à  Jérusalem  Varrivée  du  roi  de  France,  on 
envoya  au  devant  de  lui  le  patriarche  Foucher , 
de  peur  qu*îl  ne  s'arrêtât  à  Antioche  ou  à  Tri- 
poli ;  car  le  roi  de  Jérusalem  et  tous  les  princes 
laliiis  d'Orient  avoient  conçu  de  grandes  espé- 
rances de  l'arrivée  des  deux  rois.  Après  qu'ils 
enrent  satisfait  à  leur  dévotion  en  visitant  les 
saints  lieux ,  on  indiqua  une  cour  générale  à 
Arre,  pour  délibérer  de  l'entreprise  que  Ton 
feroil  sur  les  inGdèles. 

A  cette  assemblée  se  trouvèrent  le  roi  Con- 
rad; Olhon ,  évéque  de  Frisingue ,  son  frère  ; 
Etienne ,  évéque  de  Metz  ;  Henri ,  évêquc  de 
Tout ,  frère  du  comte  de  Flandre  ;  Théotin , 
légal  du  pape  près  du  roi  Conrad  ;  des  sei- 
gneurs allemands;  Henri,  duc  d'Autriche, 
frère  du  roi;  Fridéric,  duc  deSouabe,  son 
neveu  et  plusieurs  autres  (1).  Les  François 
étoient  :  le  roi  Louis;  Geoffroy,  évéque  de  ùtn- 
gres;  Arnoul,  évéque  de  Lisieux  ;  Guy  de  Flo- 
rence, cardinal  légat  du  pape.  Les  seigneurs 
laïques  étoient  Robert,  comte  de  Dreux,  frère 
daroî  ;  Henri,  son  gendre,  fils  du  comte  de 
Champagne;  Thierry,  comte  de  Flandre, 
beau- frère  du  roi  de  Jérusalem ,  et  plusieurs 
autres.  Le  roi  de  Jérusalem,  Baudouin  III , 
étoit  aussi  à  cette  assemblée  avec  la  reine  Mé- 
lisendc ,  sa  mère  ;  le  patriarche  Foucher  ;  Beau- 
douin,  archevêque  de  Césarée;  Robert,  ar- 
chevêque de  Nazareth;  cinq  autres  évêques 
latins  de  Palestine;  Robert,  maître  desche- 
Taliers  du  Temple;  Raymond,  maître  deshos* 
pitalicrs,  et  quelques  seigneurs  laïques.  La 
résolution  que  Ton  prit  à  cette  assemblée  fut 
d assiéger  Damas,  et  le  rendez-vous  fut  donné 
à  Til)ériade  pour  le  vingt-cinquième  de  mai. 

Damas  fut  donc  attaqué  et  pressé  si  vive- 
ment, que  les  habitants  ne  songeoient  plus 
3u'à  se  retirer,  quand  us  trouvèrent  moyen 
c  gagner  par  argent  quelques-uns  des  Francs , 
qni,  trahissant  les  autres,  leur  persuadèrent 
de  décamper  et  d'attaquer  la  ville  par  un  autre 
côté  où  les  vivres  leur  manquèrent ,  en  sorte 
qu'ils  furent  obligés  de  lever  le  siège.  On  disoit 
aussi  qu'il  y  étoit  entré  de  la  jalousie  du  comte 
de  Flandre  et  du  prince   d'Ântioche,  dont 
chacun  prélendoit  devenir  seigneur  de  Damas 
par  la  conquête.  Le  roi  Conrad  s'en  revint  en 
Allemagne  incontinent  après  ;  le  roi  Louis  de- 
meura en  Syrie  le  reste  de  l'année,  et  fit  à  Jé- 
rusalem la  pâque  de  l'année  suivante,  rail  cent 
quarante-neuf,  après  quoi  il  revint  en  France  ; 
et  tel  fut  le  malheureux  succès  de  la  seconde 
croisade  (2).  Depuis  ce  temps,  la  condition  des 
Latins  orientaux  devint  manifestement  plus 
mauvaise;  car  les  infidèles,  voyant  le  pou  de  fruit 
des  grands  efforts  de  leurs  plus  puissants  prin- 

(1)  Tyr.  IU>.  .\vn ,  c.  l.       (2)  C.  5,  o. 


ces ,  commencèrent  à  s'en  moquer  et  à  mépri- 
ser, après  les  avoir  vus  de  près ,  ceux  dont  les 
seuls  noms  les  effrayoient  auparavant. 


XXX.  Croisade  des  Saxons. 

La.  croisade  des  Saxons  contre  les  païens 
du  Nord  n'eut  guère  plus  de  succès  (1).  Elle 
fut  aussi  entreprise  par  l'autorité  du  pape  et 
par  l'exhortation  de  plusieurs  religieux;  et 
elle  avoit  pour  but  de  soumettre  ces  peuples  à 
la  religion  chrétienne,  ou  de  les  détruire  en- 
tièrement. Les  chefs  de  cette  croisade  étoient 
Fridéric ,  archevêque  de  Magdebourg  ;  les 
évêques  d'Iialberstadt ,  de  Munster,  de  Mers- 
bourg,  de  Brandebourg,  d'Havelsberg  et  de 
Moravie  ou  d*Olmus ,  et  l'abbé  de  Corvey.  Il 
y  avoit  aussi  plusieurs  seigneurs  laïques  ;  et 
l'armée  éloit  de  soixante  mille  hommes.  D'un 
autre  côté,  s'armèrent  Albéron,  archevêque  de 
Brème;  Tietmar,  évéque  de  Verdun;  Henri, 
duc  de  Saxe ,  et  plusieurs  autres  seigneurs , 
avec  quarante  mille  hommes.  Le  roi  de  Dane- 
marck,  avec  les  évêques  du  royaume,  assembla 
aussi  sS"  forces  par  terre  et  par  mer,  qui  fai- 
soient  une  armée  environ  de  cent  mille  hom- 
mes. Toutes  ces  troupes  attaquèrent  les  Scla- 
ves  pour  venger  les  meurtres  et  les  ravages 
qu'ils  avoient  faits  sur  les  chrétiens ,  princi- 
palement sur  les  Danois.  On  attaqua  donc  les 
païens  en  divers  endroits ,  on  porta  la  terreur 
partout,  on  fil  le  dégât,  et  on  brûla  plusieurs 
villes ,  entre  autres  celle  de  Maléhon ,  avec  le 
temple  d'idoles  qui  en  étoit  proche.  Mais,  après 
que  celte  guerre  eut  duré  trois  mois ,  les  ser- 
viteurs des  princes  allemands  les  plus  voisins 
leur  représentèrent  qu'en  ruinant  ce  pays  (2) 
ils  perdoient  les  tributs  qu'ils  avoient  accou- 
tumé d'en  tirer  ;  ainsi  ils  commencèrent  à  faire 
la  guerre  foiblemenl ,  et  enfin  ils  firent  la  paix, 
à  condition  que  les  Sclaves  recevroient  la  reli- 
gion chrétienne,  et  relàcheroient  les  Danois 
qu'ils  tcnoient  esclaves.  11  y  en  eut  plusieurs , 
en  effet,  qui  furent  baptisés,  mais  sans  être 
convertis  ;  et  ils  rendirent  les  vieillards  et  les 
autres  esclaves  qui  leur  étoient  inutiles,  rete- 
nant les  gens  de  service.  Ainsi  celte  grande 
entreprise  produisit  peu  de  fruit;  car,  incon- 
tinent après ,  les  Sclaves  firent  pis  qu'aupara- 
vant; ils  ne  gardèrent  ni  les  promesses  de  leur 
baptême  ni  la  paix  avec  les  Danois,  sur 
lesquels  ils  ne  cessèrent  point  de  faire  des 
courses. 

XXXI.  Concile  de  Reims. 

Le  pape  Eugène  tint  le  concile  de  Reims 
dans  le  temps  marqué ,  et  le  commença  le  vingt- 
deuxième  de  mars,  qui  étoit  le  lundi  après  le 
quatrième  dimanche  de  carême.  Il  s'y  trouva 


ri)  Chron  Saio.  aim. 
1148.  Saxo.  Gramm.  lib  13, 
p.  2i0.  Helm  cbr  Slav.  1. 


I,  c.  03. 
(i)  C.  60. 
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des  évéqoes  de  France  et  d'Allemagne  ;  et 
Thibaut,  archevêque  de  Cantorbéry,  y  vint 
nonobstant  la  défense  du  roi  Etienne,  ce  qui  le 
fit  recevoir  favorablement  du  pape  (1).  Qud- 
ques  évéques  d'Espagne  s*y  trouvèrent ,  entre 
autres  les  deux  archevêques  de  Tolède  et  de 
Tarragone. 

A  ce  concile  fut  amené  un  gentilhomme  bre- 
ton ,  nommé  Eon  de  TËtoile ,  homme  presque 
sans  lettres,  qui  se  disoit  être  le  fils  de  Dieu 
et  le  juge  des  vivants  et  des  morts ,  sur  Tallu- 
lusion  grossière  de  son  nom  avec  le  mot  latin 
eum  dans  cette  conclusion  des  exorcismes  t/^er 
eum  qui  judicaturus  est  ;  et  dans  celle  des 
oraisons  :  per  eumdem  (2).  Cette  imagination, 
tout  absurde  qu'elle  étoit ,  ne  laissa  pas  de  lui 
servir  à  séduire  une  grande  multitude  de  peu- 

Jle  ignorant  des  extrémités  de  la  France,  c'est- 
-dire  de  Bretagne  et  de  Gascogne  ;  on  préten- 
doit  même  qu'il  faisoit  plusieurs  merveilles 
par  l'opération  des  démons.  Après  que  quel- 
ques seigneurs  eurent  en  vain  essayé  de  Far- 
réter,  il  fut  pris  par  l'archevêque  de  Reims , 
avec  ses  principaux  disciples.  On  le  présenta 
au  concile,  où,  étant  interrogé  par  le  ppe,  il 
ne  répondit  que  des  impertinences ,  et  fut  jugé 
inseifôé  plutôt  qu'hérétique.  L'archevêque  de 
Reims ,  qui  l'avoit  amené ,  obtint  qu'on  lui 
sauvât  la  vie  ;  mais  on  chargea  Tabbé  Suger, 
comme  régent  en  France ,  de  l'enfermer  ;  et  il 
le  mit  dans  une  étroite  prison ,  où  ce  misérable 
mourut  peu  de  temps  après.  Quelques-uns  de 
ses  disciples  furent  livrés  au  bras  séculier,  et 
se  laissèrent  brûler  plutôt  que  de  renoncer  à 
leur  folie. 

Ce  concile  fit  plusieurs  canons,  la  plupart  ré- 
pétés des  conciles  précédents,  et  rapportés  diver- 
sement en  divers  exemplaires.  Yoici  les  plus  re« 
marquables.  Si  un  clerc  reçoit  les  revenus  d'une 
église  qu'il  ne  dessert  pas  ,*  il  sera  excommunié 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  restitué  tout  ce  qu'il  en  a 
perçu  injustement,  et  le  prêtre  qui  aura  cepen- 
dant desservi  cette  église  sera  dégradé.  Défense 
aux  prêtres  de  se  rendre  chapelains  des  sei- 
gneurs, sinon  par  permission  de  l'évêque  diocé- 
sain, et  après  lui  avoir  fait  serment  d'obéir  en 
tout  à  ses  ordres.  Défense  à  eux  de  célébrer 
Tofiice  divin  dans  les  forteresses,  après  qu'il  a 
été  interdit  dans  quelqu'église  du  même  lieu. 
Défense  d'arrêter  les  clercs,  les  mettre  en  prison 
t)u  aux  fers,  en  tirer  rançon ,  ou  retenir  des 
otages ,  sous  ^eine  d'anathème  et  d'interdic- 
tion du  lieu  ou  ils  seront  détenus ,  et  de  tous 
les  lieux  appartenant  au  seigneur  qui  les  aura 
pris.  On  ne  célébrera  point  dans  le  lieu  où  sera 
un  excommunié ,  même  en  présence  du  roi , 
sous  peine  aux  chapelains  de  la  cour  ou  aux 
prêtres  des  lieux  de  déposition  et  de  perte  de 
bénéfice  (3). 


Les  érêques  et  les  clercs  éviteront  dans  leurs 
habits  la  variété  des  couleurs ,  les  découpures 
et  les  ornements  superflus.  Nous  avons  vu  les 
plaintes  de  saint  Bernard  contre  cet  abus.  On 
déclare  nuls  les  mariages  des  ecclésiastiques 
constitués  dans  les  ordres  sacrés,  des  reli- 
gieux et  des  religieuses,  et  on  ordonne  aux  cba- 
noinesses  et  aux  autres  religieuses  d'observer  la 
clôture  et  la  vie  commune  (!].  Défense  aux 
laïques  de  posséder  des  dtmes  ecclésiastiques, 
soit  qu'ils  les  aient  reçues  des  évéqiies ,  des 
rois  ou  de  quelques  personnes  que  ce  soit.  U*s 
avoués  des  églises  ne  prendront  rien  sur  elles, 
ni  par  eux,  ni  par  leurs  inférieurs,  an  delà 
de  leurs  anciens  droits.  On  ne  mettra  point 
dans  les  églises  des  prêtres  mercenaires  par 
commission,  mais  chacune  aura  son  prêtre 
particulier,  qui  ne  pourra  être  destitué  que 

Kr  le  jugement  canoniqu^jie  l'évêque  ou  de 
rchidiacre ,  et  on  lui  assignera  sa  subsis- 
tance convenable  sur  les  biens  de  l'Eglise. 
Voilà  les  curés  titulaires.  On  ordonne  aux  in- 
cendiaires,  pour  pénitence,  de  faire  un  an  le 
service  de  Dieu  à  Jérusalem  ou  en  Espagne  « 
c'est  ainsi  que  l'on  nommoit  la  croisade  (2;. 
On  défend  à  qui  que  ce  soit  de  recevoir  m 
protéger  les  hérétiques  de  Gascogne  et  de  Pro- 
vence ,  c'est-à-dire  les  manichéens,  sous  peine 
d'excommunication  contre  les  personnes  et 
d'interdit  sur  les  terres. 

Ce  fut  apparemment  en  ce  concile  de  Refais 
que  le  pape  Eugène  examina  la  o(MitestatioD 
entre  1  archevêque  de  Cantorbéry  el  révêqw 
de  Menève,  ou  Saint-Davis  (2).  Henri  I'%  m 
d'Angleterre,  ayant  soumis  à  son  obéissanre 
le  pays  de  Galles,  voulut  aussi  soumettre  tons 
les  évéques  de  ce  pays  à  l'archevêque  de  Can- 
torbéry. Pour  cet  effet ,  l'église  de  Saint-Ikivis 
ayant  vaqué,  il  y  fit  mettre  Bernard,  clerc  de 
sa  chambre ,  et  par  son  autorité  le  fit  sacrer  à 
Cantorbéry,  et  lui  fit  prêter  serment  de  ne  ja 
mais  prétendre  le  droit  de  métropole,  dont 
l'église  de  Saint-Davis  étoit  auparavant  en  yiy^ 
session.  Le  roi  Henri  étant  mort ,  Tévéque  Jler- 
nard  vint  devant  le  pape  Eugène  revendi  foer 
son  droit  de  métropole  ;  et ,  après  qu'il  eut  été 
long-temps  à  la  cour  du  pape  à  la  poursuile  de 
cette  affaire,  l'archevêque  Thibaut  y  vint 
aussi,  et  se  plaignit  de  son  côté  que  Ber- 
nard se  vouloit  soustraire  à  la  métropole  de 
Cantorbéy.  Sur  quoi,  le  pape,  ayant  ouï  ks 

rirties  oontradictoirement,  donna  la  prorision 
l'archevêque  de  Cantorbéry ,  et ,  pour  jupr 
définitivement ,  les  assigna  à  la  Saint-Loc  dp 
l'année  suivante.  C'est  ce  qui  parott  par  la  IH- 
tre  du  pa^ ,  datée  de  Meaux  le  vingt-nra- 
vième  de  juin ,  par  conséquent  en  mil  ceot 
quarante-huit ,  après  le  concile  de  Reims  (4^ 
On  ne  voit  point  de  sentoice  qui  ait  dédde 


(Y)  Tom.  X,  Conc.  p. 
1107.  Ilob.  de  M.  ad.  Sigeb. 
Eug.  Ep.  74,  Si. 

(2)  OUo  1,  Fridc.ii.iS. 


(3)  Martenne  Collect.  to. 
1,  p.  232,  c.  a,  10,  li,  4, 
5,  7,  8. 


(1)  To.  X,  CODC.  c.  i. 
Sap.  I.  LXYii,  n.  Opusc.  ii, 
c.  2.  Scrm.  77,  in  c.  7,  4, 
8,6. 


(S)  C.  16,  15,  IS. 
(3)  Roger  par  Posf  p 
768. 

(i)  Eug.  ^MSCi. 
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la  cootcslatio» ,  et  toutefois  Fcvôque  de  Saint- 
Davis  est  demeuré  simple  suffragant  de  Can- 

XXXU.  Erreurs  de  Gilbert  condamQécs. 

A  la  On  du  concile  de  Reims ,  les  canons 
élaDt  publiés,  le  pape  termina  la  cause  de  Gil- 
bcrl  ae  la  Poirée,  évéque  de  Poîliers,  com- 
meocée  Tannée  précédente  au  concile  de  Pa- 
ris (1).  Pour  cet  effet,  il  assembla  première- 
ment les  prélats  les  plus  tiabiles  et  les  plus 
voisins ,  entre  autres  Geoïfroy  de  Loroux ,  ar- 
rhevéque  de  Bordeaux ,  métropolitain  de  Poi- 
lie»,  Milon,  évéque  de  Térouane ,  et  Josse- 
lio,évéqae  de  Soissons,  tous  trois  renommés 
pour  leur  doctrine ,  ra))bé  Suger  et  saint  Ber- 
nard. G'étoit  au  temps  de  la  passion,  et  la 
séance  se  lenoit  dans  la  chambre  du  pape.  Le 
premier  jour,  Gilbert  fit  lire  Quantité  de  pas- 
sages des  pèri?s,  dont  il  a  voit  fait  apporter  les 
volumes  entiers ,  se  plaignant  que  ses  adver- 
saires ne  produisoient  que  des  extraits ,  où  les 
passantes  étoient  tronqués.  Le  pape,  ennuyé  de 
ces  longues  lectures .  le  pressa  de  dire  nette- 
ment s'il  croyoit  que  Tessence  divine  fût  Dieu, 
Gilbert  répondit  que  non.  Alors  saint  Bernard 
dit:  Noos  tenons  ce  que  nous  cherchions;  qu'oQ 
écrive  cette  Confession.  Le  pape  l'ordonna ,  et 
Henri  de  Pise ,  alors  sous-diacre  de  Féglise  ro- 
maine, et  depuis  cardinal,  apporta  du  paj)ier, 
nne  plume  et  de  l'encre  ;  et,  comme  il  Âcri voit, 
Gilbert  dit  à  saint  Bernard  :  Ecrivez  aussi . 
vous,  que  la  divinité  est  Dieu.  Saint  Bemara 
répondit  sans  s'émouvoir  :  Qu'on  écrive  avec  le 
fer  et  le  diamant  que  Tessence  divine ,  sa  forme, 
sa  nature ,  sa  bonté ,  sa  sagesse,  sa  puissance  est 
miment  Dieu.  Et ,  comme  on  disputa  long- 
temps siu*  cet  artide,  saint  Bernard  ajouta  : 
Si  cette  forme  n'est  pas  Dieu,  elle  est  meil- 
leure que  Dieu,  puisque  Dieu  tiept  son  être 
d'elle. 

On  disputa  de  même  sur  les  autres  articles 
que  Ton  reprenoit  dans  les  écrits  de  Gilbert  de 
la  Poirée ,  et,  cc»mme  on  se  séparoit ,  les  cardi- 
naux dirent  :  Nous  avons  ouï  ce  qui  a  été  pro- 
posé ,  c'est  pourquoi  nous  allons  juger  com- 
tnent  ces  questions  doivent  élxe  décidées. 
Plusieurs  des  assistants  furent  choqués  de  ce  dis- 
cours ,  en  sorte  que  le  lendemain  dix  arche- 
vêques, avec  grand  nombre  d'évéques,  d'ab- 
l>ps  et  de  docteurs ,  c'est-à-dire  tous  ceux  de 
l'église  gallicane ,  s'assemblèrent  chez  saint 
Bernard.  Ils  représentèrent  que  les  cardinaux, 
<)ui  sembloient  s'être  réservé  à  eux  seuls  le 
jugement  de  cette  affaire ,  étoient  presque  tous 
favorables  à  Gilbert ,  quoiqu'ils  n'approuvas- 
sent pas  ses  erreurs;  et  par  conséquent,  disoient- 
ils ,  il  faut ,  avec  les  articles  de  Gilbert ,  leur 
envoyer  un  symbole  de  foi,  afin  qu'ils  puissent 
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(1)  Otto.  1,  Frid.  c.  56.     etlib.  m,  Vita.  S.  Bern.c. 
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jug^r  avec  plus  de  couDoissapce.  Ils  écrivireut 
donc  quatre  articles  opposés  aux  quatre  do  Gil  • 
bert,  se  servant, autant qi;'i|  étoit possible,  di^a 
mêmes  termes  pour  exprimer  Jeur  confession 
de  foi  opposée  à  ses  erreurs  ;  et  ce  symbole . 
composé  avec  une  grande  délibération,  fut* 
souscrit  par  tous  les  évêques  et  les  autres  qui 
avoient  assisté  à  cette  assemblée  particulière. 
En  voici  la  substance  : 

1.  Nous  croyons  que  la  nature  simple  de  la 
divinité  est  Dieu,  et  que  Dieu  est  la  divinité  ; 
qu'il  est  sage  par  la  sagesse  qui  est  lui-même , 
grand  par  la  grandeur  qui  est  lui-même,  t 
ainsi  du  reste.  2.  Quand  nous  parlons  des  troi^ 

B;rsonnes  divines ,  nous  disons  qu'elles  sont  un 
ieu  et  une  substance  divine;  et  au  contraire, 
quand  nous  parlons  do  la  substance  divine, 
nous  disons  qu'elle  est  en  trois  personnes. 
3.  Nous  disons  que  Dieu  seul  est  éternel,  et 
qu'il  n'y  a  aucune  autre  chose,  soit  qu'on  là 
nomme  relation ,  propriété  ou  autrement ,  qui 
soit  éternelle  sans  être  Dieu.  4.  Nous  croyonf 
que  la  divinitié  même  et  la  nature  divine  s'est 
incarnée  dans  le  (ils.  Ceux  qui  composèrent  cç 
symbole  ne  craignoient  pas  que  les  cardinau^î; 
jugeassent  autrement;  mais  ils  craignoient  (|Uja 
quelques-uns  d'entre  eux  n'eussent  intention 
de  dissoudre  le  concile  sans  rien  décider.  Pour 
présenter  cet  écrit  au  pape  et  aux  cardinaux  ^ 
on  choisit  trois  députés,  Hugues,  évéque 
d'Auxerre,  Milon,  évêque  de  Térouane,  et 
l'abbé  Suger,  et  on  les  chargea  de  dire  -.  Nous 
avons  souffert ,  par  respect  pour  vous ,  des  dis* 
cours  que  nous  ne  de  violas  pas  entendre,  jiis- 
qu'à  ce  que  nous  avons  appris  que  vous  vouli  z 
juger  cette  affaire.  Vous  avez  par  écrit  la  confes- 
sion de  Gilbert ,  nous  avons  aussi  la  nôtre,  afin 
que  vous  ne  jugiez  pas  sans  ouïr  les  deux  par- 
ties. Mais  il  y  a  celte  différence ,  qu'en  pré- 
sentant sa  confession  il  a  déclaré  qu'il  étoif 
prêt  à  corriger  ce  qui  ne  seroit  pas  conforma 
à  vos  sentiments  ;  au  lieu  que  nous  excluons 
expressément  cette  condition ,  et  nous  vous  d  >- 
clarons  que  nous  persévérerons  dans  celle  con- 
fession sans  en  rien  changer. 

Le  pape,  sans  hésiter,  répondit  aux  dépu- 
tés ,  et  leur  ordonna  de  le  dire  à  ceux  qui  les 
avoient  envoyés,  que  l'église  romaine  ne  s'é- 
ioignoil  en  nen  de  leur  confession  de  foi ,  et 
que ,  si  quelques-uns  avoient  paru  soutenir  la 
personne  de  Gilbert ,  ils  ne  soulenoienl  en  rien, 
sa  doctrine.  Tout  le  concile  s'assembla  donc  à 
Reims  au  palais ,  nommé  Tau  à  cause  de  sa  fi- 
gure à  double  potence  ;  Gilbert ,  évêque  de  Poi- 
tiers ,  fut  interrogé  sur  chacun  des  articles  do 
ses  erreurs,  et  renonça  librement  en  disant  : 
Si  vous  croyez  autrement  et  moi  aussi ,  si  vous 

f)arlez  ou  écrivez  autrement  et  moi  aussi.  Alors 
e  pape ,  du  consentement  de  tout  le  concile , 
condamna  ces  articles,  défendant  étroitement 
de  lire  ou  de  transcrire  le  livre  d'où  ils  étoient 
tirés ,  si  l'église  romaine  ne  Tavoil  corrigé  au- 
paravant. Gilbert  répondit  :  Je  le  corrigerai 
commeil  vottsplaira.Maislepapeluidit  :  Onne 


5S4 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[An  de  J.-C  lia. 


TOUS  conOera  pas  cette  correction.  On  déchira 
publiquement  des  écrits  contenant  quelques  au- 
tres erreurs  qu'il  avoit  enseignées,  suivant  le 
témoignage  de  ses  écoliers.  J'ai  suivi ,  sur  cette 
afiEaire  de  Gilbert  de  la  Poirée,  le  récit  du 
moine  Geoffroy,  depuis  abbé  de  Clairvaux, 
qui  étoit  présent  au  concile  de  Reims ,  plutôt 
que  celui  d'Olhon  de  Frisinguc ,  qui  éloit  alors 
en  Syrie  et  qui  parott  prévenu  en  faveur  de 
Gilbert  (1). 

Quelque  temps  après ,  Bernard ,  continuant 
ton  explication  du  cantique ,  combattit  forte- 
ment les  nouveaux  dialecticiens ,  ou  plutôt  des 
hérétiques ,  comme  il  les  nomme,  qui  préteu- 
doient  que  les  attributs  divins, la  grandeur,  la 
bonté,  la  sagesse,  la  justice,  ne  sont  pas  de 
Dieu,  et  en  disoient  autant  de  la  oivinité 
même.  Si  elle  n'est  pas  Dieu ,  dit-il ,  elle  est 
donc  quelqu'autre  chose,  ou  n'est  rien.  Si  elle 
est  quelqu'autre  chose,  elle  est  moindre  ou 

{>lus  grande,  ou  égale  à  Dieu;  et  il  montre 
'inconvénient  de  toutes  ces  suppositions.  En- 
suite ,  parlant  de  la  grandeur  de  Dieu ,  il  dit  : 
Dieu  nest  grand  que  far  la  grandeur,  qui  est 
la  même  chose  que  lui  ;  autrement  cette  gran- 
deur seroit  plus  grande  que  Dieu.  Je  le  dis 
après  saint  Augustin ,  le  plus  terrible  marteau 
des  hérétiques  (2).  Il  marque  ensuite  la  con- 
damnation des  erreurs  de  Gilbert  au  concile 
de  Reims  ;  mais  il  déclare  qu'il  ne  parle  point 
contre  sa  personne,  parce  qu'il  a  humblement 
acquiescé  au  jugement  des  évéques. 


XXXIII.  Milon,  évdquc  de  Téroaane. 

Milon,  évéque  de  Térouane ,  qui  assista  au 
ctmdlc  de  Reims,  et  fut  des  commissaires  en 
l'affaire  de  Gilbert  de  la  Poirée ,  étoit  un  des 
illustres  prélats  de  France  (3).  Il  naquit  à  Sé- 
lincourt,  au  diocèse  d'Amiens,  et  se  fit  reli- 

fieux  à  Prémontré ,  sous  la  conduite  de  saint 
Torbert,  qui  le  ût,  quelque  temps  après,  pre- 
mier abbe  du  monastère  de  Saint-Josse-au-Bois, 
aujourd'hui  Dom-Martin ,  fondé  en  mil  cent 
vingt-deux,  dans  le  diocèse  d'Amiens.  Huit 
ans  après,  saint  Jean,  évéque  de  Térouane, 
étant  mort ,  une  grande  partie  du  peuple  vou- 
lut lui  donner  pour  successeur  Baudouin , 
frère  puîné  de  Thierry,  comte  de  Flandre; 
maisRainald,  archevêque  de  Reims,  et  ses 
suffragants,  ne  l'en  ayant  pas  jugé  capable , 
le  clergé  élut  Tabbé  Milon  ;  et  le  pape  Inno- 
cent II ,  qui  éloit  alors  en  France,  ayant  con- 
firmé l'élection,  il  fut  sacré  par  l'archevêque 
le  dimanche  quinzième  de  février  mil  cent 
trente-trois,  et  tint  ce  siège  vingt-sept  ans.  Il 
fonda  plusieurs  monastères  de  son  ordre  de 
Prémontré,  et  il  est  particulièrement  loué 
pour  son  humilité. 


XXXIV .  GoHlaume,  ardievéque  d'York,  déposé. 

Au  concile  de  Reims,  fut  déposé  Guillaume, 
archevêque  d'York.  Après  la  mort  du  pape 
Innocent,  sous  lequel  il  avoit  été  ordonné, 
saint  Bernard  écrivit  au  nouveau  pape  Géles- 
tin  II  une  lettre  très-véhémente  pour  Vex- 
citer  à  soutenir  la  sentence  de  son  prédéces- 
seur, qu'il  disoit  avoir  été  mal  exécutée,  en 
ce  que  l'archevêque  n'avoit  pas  laissé  d'être 
sacré ,  quoique  le  doyen  d'York  eût  refusé  de 
jurer  pour  lui.  Il  le  traite  de  persomne  in- 
fâme ,  et  de  deux  fois  intrus ,  une  fois  par  le 
roi ,  une  seconde  par  le  légat.  Le  saint  abbé 
écrivit  aux  cardinaux  une  lettre  aussi  t^- 
mente  ;  et  l'on  voit,  par  l'une  et  par  l'autre, 
combien  on  l'avoit  prévenu  contre  rarchevé- 
que  Guillaume ,  qui  étoit  lui-même  ua  saint 
personnage.  De  là  vient  que  ce  prélat ,  ayant 
envoyé  des  députés  à  Rome  demander  solen- 
nellement le  pallium ,  le  pape  le  lui  refusa ,  et 
lui  ordonna  de  venir  en  personne  se  justifier. 
Le  pape  Lucius  II  ne  lui  fut  pas  si  contraire; 
et  Henri ,  évêque  de  Winchester ,  ayant  trouvé 
grâce  auprès  de  lui ,  obtint  que  le  pallium  se* 
roit  envoyé  à  l'archevêque,  son  neveu,  par 
le  cardinal  Imar ,  qui  fut  enyoyc  légat  en 
Angleterre.   Mais  l'archevêque  négligea   àt 
l'aller  trouver  ;    car ,  ayant  été    élevé  ci 
grand  seigneur,  il  avoit  ce  défaut,  entre  plu- 
sieurs vertus,  d'être  mou  et  ennemi  de  la 
peine.  Il  manqua  donc  l'occasion  de  recevoir 
son  pallium  (1  ).  Le  pape  Eugène ,  étant  monte 
sur  le  saint-siège,  l'arcbevêaue  GuiUaume  Taila 
trouver  et  demander  le  pallium ,  et  le  collège 
des  cardinaux  étoit  pour  lui  ;  mais  saint  Ber- 
nard renouvela  contre  lui  ses  instances,  et 
écrivit  au  pape  deux  lettres  très-fortes  à  son 
sujet.  L'archevêque,  voyant  qu'il  ne  pouvdt 
rien  obtenir  à  Rome ,  passa  en  Sicile  diez  le 
roi  Roger,  son  parent.  Cependant,  en  Angle- 
terre ,  quelques  gentilshommes  de  ses  parents, 
touchés  de  sa  disgrâce,  brûlèrent  une  terre  de 
l'abbaye  de  Fontaines  :  ce  qui  acheva  de  rendre 
le  pape  Eugène  implacable  à  son  égard.  Enfin, 
au  concile  de  Reims ,  les  clercs  de  l'église 
d'York  renouvelèrent  leurs  plaintes  contre  lar- 
chevêque  Guillaume.  Ils  avoient  à  leur  tête 
Henri  Murdac ,  nouvel  abbé  de  Fontaines,  qiri, 
sous  l'archevêque  Turstain ,  avoit  été  considé- 
rable, dans  l'église  d'York  et  dans  toute  b 
province ,  par  sa  noblesse  et  par  les  honneurs^ 
et  les  richesses  dont  il  jouissoit  ;  mais  il  avoit 
tout  quitté  pour  se  rendre  moine  à  Clairvaax, 
sous  la  conduite  de  saint  Bernard,  et  il  sV 
étoit  distingué  par  sa  vertu  et  sa  régularité 

On  accusa  donc  l'archevêque  GuiUaume. 
dans  le  concile  de  Reims,  de  n'être  ni  canoni- 
quement  élu  ni  sacré  légitimement,  mais  intrus 
par  l'autorité  du  roi.  Il  en  fut  convaincu,  et 
Albéric,  évêque  d'Ostie,  prononça  contre  loi. 


(1)  Serm.  80,  n.  6.  (3)  Bibl.  Pramonst.  p. 

(l;  Aug.  v,  Trioll.  c.  tO.     459. 


(i)  Yita  ap.  Boll.  t.  SO,     77.  £p.  235,  t»,  MS9,  M- 
p.  188.  Sup.  liy.  LXVIII,  n. 
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an  nom  do  pape ,  la  sentence  de  déposition , 
alléguant  pour  motif,  qu'avant  Télection,  il 
avoit  été  nommé  par  le  roi  Etienne.  Toutefois, 
celle  sentence  fut  donnée  contre  Tavis  de  la 
plus  grande  partie  des  cardinaux.  Ensuite ,  le 
pape  écrivit  à  Guillaume ,  évéque  de  Durham, 
et  au  chapitre  d'York ,  d'élire  dans  quarante 
jours  un  autre  archevêque.  Ils  s'assemblèrent 
la  veille  de  Saint- Jacques,  vingt-quatrième  de 
juillet ,  et  la  plus  grande  partie  du  chapitre 
élut  Hilaire,  évéque  de  Chicnester,  mais  les  au- 
tres élurent  l'abbé  Henri  Murdac.  Le  pape  con- 
Grma  cette  élection  à  Auxerre  ;  et ,  le  second 
dimanche  de  l'avent,  cinquième  de  décembre, 
étant  à  Trêves ,  il  sacra  Menri  de  ses  propres 
mains. 

Quand  l'archevêque  Guillaume  fut  revenu 
de  Sicile,  Vévéque  de  Winchester,  son  oncle , 
le  retira  auprès  de  lui ,  et  lui  donna  le  choix  de 
tontes  ses  maisons ,  lui  offrant  tout  son  domes- 
tique pour  le  faire  servir  comme  archevêque. 
Guillaume  choisit  une  des  terres  du  prélat , 
où  il  vécut  en  solitude ,  ne  songeant  qu'à  faire 
pénitence.  Il  souffrit  sa  déposition  avec  une 
extrême  patience,  (sans  murmurer,  sans  se 
plaindre  de  ses  adversaires ,  et  sans  écouter 
ceux  qui  parloient  contre  eux.  Il  éloit  conti- 
Duellement  appliqué  à  la'lecture  et  à  la  prière, 
et  il  devint  tout  un  autre  homme  qu'aupara- 
vant. 


XXXV.  Union  de  Savigny  à  Clteaux. 

An  même  concile  de  Keims,  se  trouva  Serlon, 
quatrième  abbé  de  Savigny,  pour  demander 
l'union  de  sa  congrégation  à  celle  de  Clteaux. 
Après  la  mort  de  saint  Vital ,  les  moines  de 
Savigny  élurent  tout  d'une  voix ,  pour  leur 
abbé,  Geoffroy,  homme  très-noble,  natif  de 
Bayeux.  Il  avoit  été  moine  dans  l'abbaye  de 
Cérisy,  au  même  diocèse  ;  mais  le  désir  d'une 
plus  grande  perfection  Ten  6t  sortir,  avec  Ser- 
lon de  Valbodon ,  son  ami ,  qu'il  y  avoit  attiré , 
et  ils  entrèrent  à  Savigny  sous  la  conduite  de 
saint  Vital.  Trois  ans  après ,  et  vers  Tan  mil 
cent  seize ,  Geoffroy  fut  fait  prieur  de  Savigny, 
et  enfin  élu  abbé ,  mal^é  sa  résistance ,  en  mil 
cent  vingt-deux  (1).  Il  augmenta  l'austérité 
de  r  observance ,  quoiqu'elle  fût  déjà  considé- 
^ble ,  et  fonda  grand  nombre  de  monastères 
par  les  libéralités  de  divers  seigneurs ,  entre 
autres  les  Vaux-de-Gernaiau  diocèse  de  Paris, 
en  mil  cent  vingt-huit,  Foucarmont  au  diocèse 
de  Rouen,  en  mil  cent  trente,  et  Aulnay  au 
*ocèse  de  Bayeux ,  en  mil  cent  trente-un.  Il 
^  fonda  aussi  plusieurs  en  Angleterre,  et  mou- 
^t  en  mil  cent  trente-neuf,  après  avoir  gou- 
verné seize  ans  l'abbaye  et  la  congrégation  de 
^jigny.  Il  est  compté  entre  les  saints ,  et  on 
lui  attribue  plusieurs  miracles  faits  pendant  sa 
Vie  et  après  sa  mort. 

Son  successeur  futEvan  Langlois,  natif  d'A- 


(t)  Sup.  Ut.  lxvii,  n.  10.  Order.  l  viii. 


vranches,  recommandable  par  sa  science  et  sa 
piété,  qui  avoit  été  des  premiers  disciples  de 
saint  Vital;  mais  il  ne  gouverna  qu'environ 
un  an  :  et  Serlon,  disciple  de  saint  Geoffroy,  lui 
succéda  dès  l'an  mil  cent  quarante.  Il  fonda 
quatre  abbayes ,  entre  autres,  la  même  année 
mil  cent  quarante,  celle  de  la  Maison-Dieu  de 
la  Trappe,  au  diocèse  de  Séez,  qui  s'est  rendue 
si  célèbre  depuis  cinquante  ans.  L'abbé  Serlon 
étoit  ferme  dans  son  gouvernement ,  et  assem- 
bloit  régulièrement  tous  les  ans  les  chapitres 
généraux.  Mais,  voyant  que  quelques  abbés 
d'Angleterre  négligeoient  de  s'y  trouver,  il 
résolut ,  avec  les  abbés  de  France  et  quelques 
Anglois,  de  se  donner  à  saint  Bernard ,  avec 
toute  sa  congrégation.  C'est  pour  ce  sujet  qu'il 
vint  au  concile  de  Reims  avec  Osmond ,  abbé 
de  Baubec,  Glle  de  Savigny.  Saint  Bernard  les 
présenta  lui-même  au  pape  Eugène ,  qui  ap- 
prouva leur  dessein  :  et,  dès  la  même  année 
mil  cent  quarante-huit,  ils  furent  admis  au 
chapitre  général  de  Clteaux ,  par  l'entremise 
de  saint  Bernard.  La  congrégation  de  Savigny 
étoit  alors  composée  de  trente-trois  abbayes , 
sans  les  maisons  de  filles.  Le  pape  Eugène 
confirma  cette  union  par  une  bulle  donnée  à 
Reims,  le  onzième  d'avril  mil  cent  quarante» 
huit ,  et  toutefois  quelques  abbés  d'Angleterre 
s'y  opposèrent  ;  mais ,  après  bien  des  contesta- 
tions, tous  se  soumirent  à  Clairvaux  (1  ).  Serlon 
vouloit  s'y  retirer  lui-même  dès  lors;  mais 
saint  Bernard  n'y  consentit  pas ,  et  lui  donna 
un  de  ses  moines ,  nommé  Thibaud ,  pour  in- 
struire ceux  de  Savigny  des  usages  de  Clteaux. 
Ils  quittèrent  leur  habit,  qui  étoit  gris,  pour 
prendre  le  blanc,  et  se  conformèrent  en  tout 
au  reste  de  l'ordre.  Après  la  mort  de  saint 
Bernard ,  Serlon  se  retira  à  Clairvaux ,  et  y 
mourut  saintement  en  mil  cent  cinquante- 
huit.  Il  reste  de  lui  quelques  sermons.  Telle 
fut  la  fin  de  la  congrégation  de  Savigny,  dont 
j'ai  tiré  l'histoire,  principalement  du  mémoire 

3 uele  révérend  père  dom  Claude  Auvry,  prieur 
e  cette  abbaye,  a  bien  voulu  me  communi* 
quer  (2). 

XXXVI.  Primatie  de  Tolède. 

En  allant  au  concile  de  Reims ,  Raymond  , 
archevêque  de  Tolède,  passa  à  Paris  et  à 
Saint-Denis ,  où  il  apprit  que  l'on  avoit  des 
reliques  de  saint  Eugène,  martyr,  que  l'on 
tenoit  avoir  été  le  premier  évéque  de  Tolède  : 
ce  qui  suppose  que  saint  Gérard  de  Brogne  n'en 
avoit  emporté  qu'une  partie  six- vingts  ans  au- 
paravant (3).  Le  roi  Louis  le  jeune  en  donna 
depuis  un  bras  au  roi  de  Castille.  Cependant , 
l'archevêque  Raymond,  étant  arrivé  a  Reims , 
se  plaignit  de  la  part  du  roi  dé  Castille,  son 
maître,  de  ce  que  le  pape  Eugène  avoit  ac- 

(1)  Chr.  Savig.  t.  2.  Mis-        (2)  Bibl.  Cist.  to.  1,  p. 
cell.  Baluz.  p.  311.  Mar-     107. 
tenue  Ck)ll.  to.  1,  p.  01.  (3)  Mariana,   x,    Hist. 
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oordé  le  titre  de  roi  de  Portugal  à  Alphonse 
Uenriquès,  moyennant  une  redevanceannuelle 
de  quatre  livres  d'or,  au  préjudice  de  la  cou- 
ronne de  CasUlle  (1).  L'archevécnie  de  Tolède 
se  plaignit  encore  que  celai  de  foaguo  et  ses 
suuragants  refusoient  de  reconnoitre  sa  pri* 
matie  :  ce  qui ,  apparemment ,  étoit  une  suite 
de  Térection  du  nouveau  royaume  de  Por- 
tugal. 

Pour  satisfaire  à  ces  plaintes,  le  pape  Eu- 
gène écrivit  au  roi  deCasUUe,  Âlplionse  VIII, 
une  lettre  (2),  où  il  lui  déclare  qu'il  n'a  jamais 
eu  intention  de  diminua:  en  rien  sa  dignité  ni 
les  droils  de  sa  couronne ,  et  lui  promet  de  fa- 
voriser en  son  royaume  l'expt  dition  contre  les 
infidèles,  c  est-à-dire,  comme  je  crois,  d'y  at- 
tribuer  Findulgence  de  la  croisade.  Nous  vou- 
lons, ajoute-t-il,  que  révéque  de  Bragne  et 
ses  suffragants  obéissent  à  rarcbevéqne  de  To- 
lède comme  à  leur  primat ,  ainsi  qu'il  a  été  or- 
donné par  nos  prédécesseurs ,  et  Tévéque  de 
Brague  est  suspens  pour  ce  sujet.  Et  ensuite  : 
Pour  marque  de  son  affection,  nous  vous  en- 
voyons par  révéque  de  Ségovie  la  rose  d'or 
que  le  pape  a  coutume  de  porter  tons  les  ans 
le  quatrième  dimanche  de  carême;  et,  parce 
que  vous  avez  voulu  que  les  évéques  et  les 
abbés  de  votre  royaume  assistassent  au  concile 
de  Reims,  nous  déchargeons  à  votre  prière 
ceux  qui  n'y  sont  pas  venus  de  la  suspense 
prononcée  contre  eux.  La  lettre  est  datée  du 
vingt-septième  d'avril ,  dans  le  territoire  de 
Langres.  Par  une  autre  lettre ,  il  marque  qu'a 
la  prière  du  même  roi  il  a  accordé  à  l'arche- 
vêque de  Compostelle  la  prérogative  de  faire 
porter  la  croix  devant  lui.  J'ai  déjà  parlé  de 
la  rose  d'or  que  le  pape  bénissoit  le  quatrième 
dimanche  de  carême  (3). 

Bernard,  archevêque  deTarragone,  refusoit 
aussi  dereoonnottre  la  primatie  de  Tolède,  et 
avoit  le  même  intérêt  que  celui  de  Brague,  se 
trouvant  dans  un  autre  royaume,  sous  Raymond 
Béraoger,qttidecomtedefiaroeloneétoit  devenu 
iXH  d'Aragon  en  mil  cent  trente-huit  (4).  Ber- 
nard assista  au  concile  de  Reims ,  où  le  pape 
voulut  l'obliger  à  reconnoitre  l'archevêque  de 
Tolède  pour  son  supérieur;  mais  Bernard  re- 
présenta qu'étant  nouvellement  archevêque  il 
n'étoit  pas  encore  bien  instruit  de  ses  droits, 
et  promit  de  prendre  conseil  sur  cette  affaire 
quand  il  seroit  retourné  à  son  église. 

L'archevêque  de  Brague  se  soumit  enfin  à 
Raymond,  archevêque  de  Tolède,  comme  il 
paroit  par  une  autre  letlre  du  pape  Eugène  ; 
mais  Raymond ,  qui  étoit  avancé  en  âge ,  mou- 
rut peu  de  temps  après ,  savoir,  le  mercredi  ^ 
neuvième  d'août  mil  cent  cinquante.  Son  suc- 
cesseur fut  Jean,  évêque  de  Ségovie,  qui  alla 
trouver  le  pape  Eugène,  etobtiut  de  lui  lacon- 
firmation  de  sa  primatie  par  une  bulle  du  trei- 


I  zième  de  février  mil  cent  dnquante-deax ,  où 

'  les  évêchés  suffragants  de  'Tolède  soot  aiosi 

!  exprimés  :  Osma,  Ségovie,  Siguença,  Païen- 

cia.  Le  pape  ajoute  :  Que  les  autres  qui  lai 

éloient  anciennement  soumis  lui  reviendroot 

Îuand  Dieu  les  aura  remis  sons  la  puissaoœ 
es  chrétiens.  Il  lui  soumet  aussi  ks  diocèses 
qui  ont  perdu  leurs  métropolitains  par  Tinva- 
sion  des  Sarrasins,  jusqu'àœ  queces  mctrupo- 
les  se  rétablissent.  Le  pape  écrivit  en  ménK 
temps  aux  autres  évéques  d'Espagne  en  géné- 
ral ,  et  à  Bernard  de  Tarragone  en  particulier, 
de  reconnoitre  Jean,  archevêque  de  Tolède, 
pour  leur  primat;  mais  il  ne  parott  pasqaece 
dernier  l'ait  jamais  reconnu  (1). 

On  trouve  aussi  une  lettre  du  pape  Eugcoc 
adressée  au  clergé  et  au  peuple  de  'Tolède  {i] , 
où  il  dit  avoir  appris  qne  ceux  que  Ym  nom- 
moit  mosarabes  refusoient  otiéissance  à  Tar- 
chevêque,  recevoient  des  églises  de  la  main 
des  laïques,  et  sui voient  leur  ancienne  cou- 
tume ,  différente  de  l'usage  romain  dans  la  cé- 
lébration de  la  messe  et  de  l'office  divio,  dais 
leshabitset  la  tonsure  cléricale.  C'est  pourquoi 
le  pape  ordonne  de  leur  enjoindre  expre^ 
ment  qu'ib  se  conforment  au  reste  de  l'Eglise, 
et  qu'ils  obéissent  à  leur  prélat,  s'ils  vculml 
demeurer  dans  sa  province.  Ces  mosanbei 
étoieut  les  anciens  chrétiens  qui  étoîent  dcmeo- 
rés  en  Espagne  sous  la  domination  des  musol- 
mans  ;  et  on  voit  ici  combien  ils  étoient  atta- 
chés à  leurs  usages,  nonobstant  ce  qui  séloil 
passé  soixante  ans  auparavant  (3). 


XXXVn.  RérélaUons  de  sainte  HUdegtrde. 

Après  le  concile  de  Reims ,  le  pape  Eogéoe 
vint  à  Trêves  avec  dix-^uit  cardinani ,  plu- 
sieurs évéques  et  plusieurs  abbés ,  y  étant  in- 
vités par  l  archevêque  Adalbéron,  qui  défmi 
pendant  trois  mois  toute  cette  compagnie  (4 . 
Le  pape  y  célébra  un  concile  ;  et  Henri,  anil^ 
vêque  de  Mayence,  jugea  à  propos  dy  veoir 
avec  les  principaux  de  son  clergé  pourcouMil- 
Cer  le  pape  touchant  les  rév^ations  d'ifild^ 
garde ,  religieuse  d'unegrande  réputatioo.  Uk 
étoit  née  l'an  mil  quatre-vingt-dix-huit,  de 
parents  nobles  et  vertueux ,  qui  la  déTOuêrent 
au  service  de  Dieu  dès  son  enfance,  parce  que 
dès  qu'elle  put  parler  elle  fit  entendre ,  tait 
par  ses  discours  que  par  signes,  qu'elle  vo}oit 
des  choses  extraordinaires.  Âràgededix-lisit 
ans,  elle  fut  enfermée  à  Disemberg,  c'est-à-dire 
au  mont  Saint-DisitxMle,  avec  une  vertuetne 
fille ,  nommée  Jutte ,  qui  la  forma  à  Hiufuiiil^ 
et  à  rinnocence ,  et  lui  apprit  simplenieiit  à  ilR 
le  psautier.  Hildegarde  avançoit  en  vertu, 
mats  (41e  souffroit  des  maux  de  tête  etd'aotns 


Cl)  Roderic.    Toi.   vu, 
Ji»l.  c.  S. 
(S;  Epiât.  7«. 


tS)  Ëp.  75.  Sap.Jiv.  LXtv, 
n.  ao. 
(i)  Eug.  Ep.  SS. 


(4)  fip.  H1,7ft,70,  SO. 
^2)  Ep.83. 

(2)  Sup.  liv.  LXlii,  n.  56. 
(4;  Tom.  X ,  Coacit.  -y. 
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nfinnités  presque  continuelles,  en  sorte  qu'elle 
iloit  rarement  en  état  de  marcher,  et  toutefois 
ille  Técot  qaatre-^ingt-deux  ans. 

A  Fèee  de  quarante-deux  ans  et  sept  mois , 

Jle  vit  le  ciel  s'ouvrir,  et  un  feu  très-lumi- 

leux  qui  lui  pénétra  la  tète ,  le  cœur  et  toute 

a  poitrine  sans  brûler,  mais  avec  une  chaleur 

louce  ;  et  aussitôt  elle  reçut  intelligence  du 

»aulier,  de  l'Evangile  et  des  autres  livres  de 

'ancien  et  du  nouveau  Testament ,  en  sorte 

joelle  en  expliquoit  le  sens ,  quoiqu'elle  ne 

lût  expliquer  les  mots  grammaticalement ,  ne 

tachant  ni  latin  ni  grammaire.  Après  plu- 

ieurs  années,  elle  entendit  une  voix  qui  lui 

Htionnoit  d'écrire  ce  qu'elle  verroit  et  ce 

[a'eJle  entendroit  ;  mais  la  pudeur  de  son  sexe 

i  la  crainte  des  discours  du  peuple  et  des  ju- 

wnenfe  téméraires  la  retenoit.  Toutefois,  se 

<*ntant  pressée  intérieurement  d'obéir,  etayant 

ié  long-temps  malade ,  elle  découvrit  sa  peine 

(  un  moine,  qui  étoit  son  directeur,  et  par  lui 

i  son  abbé.  L'abbé,  ayant  pris  conseil  des  plus 

*ages  de  sa  communauté,  et  interrogé  Hilde- 

;arde,lui  ordonna  d'écrire,  ce  qu'elle  ûtpour 

a  première  fois  :  et  aussitôt  elle  se  trouva 

[uérie  et  se  leva  de  son  lit.  Cette  guériton 

nrut  à  Tabbési  miraculeuse,  qu'il  ne  voulut  pas 

l'en  tenir  à  son  jugement;   il  vint  à  Mayence 

aire  le  rapport  de  ce  qu'il  avoit  appris  à  Tar- 

tevéque  et  aux  principaux  de  son  clergé,  et 

eur  montra  les  écrits  d'Hildegarde. 

C'est  ce  qui  donna  lieu  à  l'archevêque  de 
t)D$ulter  le  pape,  qui  voulut  s'informer  plus 
exactement  de  cette  merveille ,  envoya  au  mo- 
lastère  d'Hildegarde  Albéron ,  évéque  de  Ver- 
lan ,  avec  Albn*t ,  son  primicier,  et  d'autres 
personnes  capables,  pour  apprendre  d'elle- 
Dérae  ce  que  c'étoit ,  sans  bruit  et  sans  curio- 
ité  (1).  Elle  leur  répondit  avec  grande  siropli- 
ité;  et,  après  gue  l'évèque  en  eut  fait  son 
apport  au  pape ,  le  pape  se  fit  encore  appor- 
n-  les  écrits  d'Hildegarde,  et  les  prenant 
Qtreses  mainsilleslut  lui-même  publiquement 
n  présence  de  l'archevêque,  des  cardinaux  et 
c  tout  le  clergé  ;  il  raconta  aussi  ce  que  lui 
voient  rapporté  ceux  qu'il  y  avoit  envoyés ,  et 
)us  les  assistants  en  rendirent  grâce  à  Dieu, 
aint  Bernard  étoit  présent,  et  rendit  aussi 
«moignage  de  ce  qu'il  savoit  de  cette  sainte 
lie ,  car  il  l'avoit  visitée  quand  il  allaà  Franc- 
»rt ,  et  lui  écrivit  une  lettre  où  il  la  félicite 
e  la  grâce  qu'elle  a  reçue ,  et  l'exhorte  à  y 
Ire  fidèle  (â).  Il  pria  donc  le  pape ,  et  tous  les 
ssistants  le  prièrent  avec  lui ,  de  publier  une 
grande  grâce  que|Dieu  avoit  laite  de  son 
'mps  à  l'Eglise ,  et  de  la  confirmer  par  son 
iitorité.  Le  pape  suivit  leur  conseil ,  et  écrivit 
Hildegarde,  lui  reconunandant  de  conserver 
ar  humilité  la  grâce  qu'elle  avoit  reçue,  et 
s  déclarer  avec  prudence  ce  qu'elle  connot- 
*oit  en  esprit.  Il  lui  permet  aussi  de  s'établir 
vec  SCS  sœurs,  par  la  permission  de  son  cvé- 


^1;    C.  *. 


S)  Kp.  300. 


que,  au  lien  qui  lui  avoit  été  révélé ,  et  d'y 
vivre  en  clôture  suivant  la  règle  de  saint  fie* 
nott.  Ce  lieu  étoit  le  mont  Saint-Rupcrt ,  près 
de  Bingue,  sur  le  Rhin,  à  quatre  lieues  au- 
dessous  de  Mayence,  ainsi  nommé  d'un  sei- 
gneur qui  vivoit  au  neuvième  siècle,  et  qui  est 
honoré  comme  saint  le  quinzième  de  mai.  Hil- 
degarde passa  en  ce  lieu-là  avec  dix-huit  filles 
ncèles,  qu'elle  avoit  attirées  par  sa  réputation, 
et  en  fut  la  première  abbesse  (1). 


XXXVm.  Le  pape  à  Clalnraux. 

Le  pape  Eugène  étant  de  retour  en  France, 
vint  à  Clairvaux ,  où  il  édifia  toute  la  commu- 
nauté par  son  humilité  et  sa  régularité  (2).  Il 
portoit  sur  la  chair  sa  tunique  de  laine  sans 
serpette  par-dessous,  et  no  auittoit  la  coulle 
ni  jour  ni  nuit.  Pour  garder  la  bienséance,  on 
lui  portoit  des  carreaux  en  broderie,  et  son 
lit  étoit  entouré  de  pourpre  et  couvert  de  ri- 
ches étoffes  j  mais  par -dessous  il  n'étoit  garni 
que  de  paille  battue  et  de  draps  de  laine.  En 
parlant  à  la  communauté ,  il  ne  pouvoit  rete- 
nir ses  larmes  et  ses  soupirs,  il  les  exhorta  et 
les  consola,  vivant  avec  eux  en  frère  plutôt 
qu'en  maître  i  mais  sa  nombreuse  suite  ne  lui 
permit  pas  de  faire  chez  eux  un  long  séjour.  U 
assista  aussi  cette  m(}me  année  au  chapitre  gé* 
néral  des  abbés  de  Citeaux,  non  comme  pré- 
sident ou  comme  pape,  mais  comme  un  d'entre 
eux  (3).  Enfin ,  il  reprit  le  chemin  d'Italie,  et 
arriva  heureusement  à  Rome. 


XXXIX.  Saint  Gilbert  de  Sempringbam. 

Gilbert  de  Sempringham  vint  à  ce  chapitre, 
offrit  à  l'ordre  de  CIteanx  la  congrégation 
qu'il  venoit  de  former  (4).  Il  étoit  Anglois, 
né  dans  la  province  de  Lincoln  en  mil  qua- 
tre-vingt-trois; et,  après  qu'il  eut  fait  ses 
études ,  son  père  lui  donna  les  deux  cures  de 
Sempringham  et  de  Tirington^  dont  il  étoit 
patron  ;  mais  il  ne  tiroit  sa  subsistance  que  de 
la  première ,  et  donnoit  aux  pauvres  tout  le 
revenu  de  la  seconde.  Il  n'étoit  pas  encore 
dans  les  ordres ,  et  ne  possédoit  ces  cures  qu'en 
personat,  comme  on  le  nommoit,  les  faisant 
servir  par  des  vicaires,  suivant  Tabus  qui  ré- 
gnoit  alors ,  de  séparer  le  revenu  et  les  fonc-^ 
lions;  et  c'est  cet  abus  qui  fut  condamné, 
comme  j'ai  dit,  au  concile  de  Reims,  par  le 
pape  Eugène.  Gilbert  s'attacha  ensuite  à  la 
cour  d'Alexandre,  évéque  de  Lincoln,  ijpn 
l'ordonna  prêtre  malgré  lui ,  et  le  voulut  faire 
son  archidiacre;  mais  Gilbert  le  refusa ,  disant 
qu'il  ne  voyoit  point  de  chemin  plus  court 


(i)  Boll.  to.  14,  p.  503. 
Trich.   Cbr.    Span.    ano. 

lUH. 

(2)  VitaS.  BerD.LiiiC. 
S,  n.  50. 


(S)  Lfb.  IV ,  c.  7,  n.  96. 

(4)  YtU  MoBaH.  Aagl. 
tom.  2,  p.  600.  BoH.  4 
febr.  tom.  3,  p.  507.  V« 
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pour  se  perdre.  C'est  que  les  archidiacres 
exerçoient  la  juridiction  ecclésiastique,  qui 
éloit  une  grande  tentation  d'avarice. 

Voulant  donc  donner  son  bien  aux  pauvres 
et  faire  une  fondation,  et  ne  trouvant  point 
d'hommes  qui  voulussent  vivre  aussi  réguliè- 
rement qu'il  souhaitoit,  il  assembla,  dans  sa 
parœsse  de  Sempringham,  sept  filles  ver- 
tueuses qu'il  enferma  près  de  l'église  de  Saint- 
André  ,  par  le  conseil  et  le  secours  de  l'évéque 
Alexandre,  pour  vivre  en  clôture  perpétuelle, 
en  sorte  qu  elles  recevoient  par  une  fenêtre 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Pour  les  leur 
apporter  et  servir  au  dehors ,  elles  avoient  de 
pauvres  filles  en  habit  séculier  ;  mais  depuis , 
par  le  conseil  de  personnes  sages,  il  fit  aussi 
prendre  un  habit  régulier  et  faire  des  vœux  à 
ces  filles  du  dehors ,  après  les  avoir  bien  in- 
struites et  bien  éprouvées.  11  y  joignit  des 
hommes  pour  l'agriculture  et  les  autres  tra- 
vaux les  plus  rudes ,  et  leur  prescrivit  une 
manière  de  vie  dure ,  et  un  habit  qui  marquoit 
rhumilité  et  la  renonciation  au  monde.  Cet  in- 
stitut fut  tellement  approuvé ,  que  plusieurs 
seigneurs  d'Angleterre  offrirent  à  Gilbert  des 
terres  et  des  revenus  pour  fonder  des  mona- 
stères semblables  :  l'évéque  Alexandre  com- 
mença et  le  roi  Henri  acheva  ;  mais  Gilbert 
ne  recevoit  ces  biens  qu'avec  crainte  et  comme 
pur  force ,  et  en  refusoit  même  plusieurs,  tant 
il  aimoit  la  pauvreté,  et  craignoit  la  vanité  de 
voir  un  grand  peuple  sous  sa  conduite. 

^  Ce  fut  dans  cette  pensée  qu'il  vint  au  cha- 

Eitre  de  CIteaux  où  étoit  le  pape  Eugène,  vou- 
mt  se  décharger  du  soin  de  tant  ue  maisons 
dont  il  se  croyoit  incapable,  et  les  remettre  à 
ces  religieux,  qu'il  connoissoit  par  l'exercice 
fréquent  de  l'hospitalité ,  et  qu'il  jugeoit  les 
plus  exacts  de  tous  dans  l'observance  de  la 
règle ,  comme  étant  en  leur  première  ferveur. 
Mais  le  pape  et  les  abbés  de  Citeaux  lui  dirent 

3u'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  gouverner 
'autres  religieux ,  et  encore  moins  des  reli- 
Sieuses,  et,  par  leur  conseil,  le  pape  lui  or- 
onna  de  continuer  avec  la  grâce  de  Dieu 
l'œuvre  qu'il  avoitcommencée.  11  voulut  s'ex- 
cuser sur  son  âge  de  soixante -cinq  ans  et 
sur  son  incapacité  ;  mais  le  pape  le  jugea  d'au- 
tant plus  propre  à  la  conduite  des  âmes  qu'il 
la  désiroit  moins.  Il  eut  regret  de  ne  l'avoir 
pas  connu  plus  tôt,  et  déclara  qu'il  lui  auroit 
donné  l'archevêché  d'York.  En  ce  voyage, 
Gilbert  lia  une  étroite  amitié  avec  saint  Ma- 
lachie  d'Irlande  et  saint  Bernard  ;  il  se  trou- 
Yoit  souvent  en  tiers  quand  ils  étoieot  seuls. 
Us  lui  donnèrent  chacun  leur  crosse ,  et  saint 
Bernard  y  ajouta  une  étole  et  un  manipule. 
1  Gilbert,  étant  de  retour  en  Angleterre,  ap- 
pela à  son  secours  des  ecclésiastiques  pour  la 
conduite  de  ses  religieuses,  et  forma  ainsi  une 
double  congrégation  de  filles  sous  la  règle  de 
saint  Benoit ,  et  de  chanoines  réguliers  sous  la 
règle  de  saint  Augustin,  et  leur  donna  des 
constitutions  écrites,  qui  furent  confirmées 


Êar  le  pape  Eugène  et  par  ses  successeurs, 
lieu  bénit  tellement  son  travail,  qu'il  fonda 
treize  monastères ,  quatre  de  chanoines  et  neuf 
de  religieuses,  contenant  plus  de  deux  mille 
personnes.  Il  fonda  d'ailleurs  plusieurs  hôpi- 
taux, de  malades,  de  lépreux,  de  veuves  et 
d'orphelins.  Sa  vie  étoit  austère;  il  nemaiH 
geoit  point  de  viande ,  et  s'abstenoit  méffle  de 
poisson  pendant  l'avent  et  le  carême.  11  oe 
se  servoit  que  de  vaisselle  de  bois  ou  de  terre 
et  de  cuillers  de  corne.  Il  ne  portoit  point  de 
fourrures ,  et  toujours  les  mêmes  habits  hiver  | 
et  été.  Il  étoit  vêtu  de  gris ,  et  fut  loDg-tem|K 
sans  prendre  l'habit  ni  la  rè^le  de  chaDoioe, 
régulier;  mais  ses  disciples  lui  représentéreot 
qu  il  étoit  à  craindre  que  sous  ce  prétexte  od 
ne  leur  donnât  après  sa  mort  un  supêricor 
étranger.  11  prit  donc  Thabit  de  chanoine  des 
mains  de  celui  de  sa  congrégation  oui  éloilk 
plus  distingué  pour  son  mérite  ;  il  lui  promil 
obéissance  en  faisant  ses  vœux ,  et  le  regarda 
toujours  depuis  comme  son  supérieur. 


XL.  Etienne  d'ObasIne. 

Etienne,  abbé  d'Obasine,  vînt  aussi  troofer 
le  pape  Eugène  à  Clairvaux ,  et  pour  le  même 
sujet  (1).  11  étoit  né  en  Limousin  deparentsnK- 
diocres,  et,  après  avoir  étudié  la  science ecd^ 
siastique ,  il  ne  laissa  pas  de  demeurer  dans  )e 
monde,  prenant  soin  de  sa  famille  et  des  pau- 
vres ;  mais ,  ayant  été  ordonné  prêtre,  il  rèu- 
lut  de  se  donner  entièrement  à  Dieu ,  et  com- 
mença à  mener  une  vie  austère  et  à  prérber 
avec  beaucoup  de  force  et  d'onction.  Lesleclu; 
res  qu'il  faisoit  pour  instruire  les  autres  loi 
firent  naître  le  dessein  de  renoncer  à  toat.et 
suivre  Jésus-Christ  dans  une  parfaite  paunf- 
té.  Il  consulta  sur  ce  sujet  Etienne  de  Mer- 
cœur,  qui  avoit  été  disciple  ^e  saint  Robert  <lf 
la  Chaise*Dieu,  et  ce  saint  homme  Ini  conseilla 
d'exécuter  au  plus  tôt  son  pieux  dessein .  EtieoDC 
avoit  déjà  pour  compagnon  un  autre  prétn*. 
nommé  Pierre ,  homme  d'une  grande  simpli- 
cité, qui  étoit  dans  la  même  résolution.  Dhwc 
]e  jeudi ,  après  le  jour  des  cendres ,  ils  a^ 
semblèrent  leurs  parents  pour  leur  dire  k 
dernier  adieu ,  leur  donnèrent  un  grand  repars 
et  distribuèrent  aux  pauvres  tout  ce  qui  leur 
restoit  de  bien. 

Ils  passèrent  la  nuit  suivante  en  priôrs, 
pour  demander  à  Dieu  la  grâce  d'accomplir  f^' 

Ju'il  leur  avoit  inspiré  ;  puis ,  s'étant  revélos 
'un  habit  de  religieux ,  et  marchant  nn- 
Irfeds,  ils  partirent  avant  le  jour  pour  quitw 
eur  pays  et  se  bannir  volontairement.  11  y 
avoit  dans  le  voisinage  un  ermite,  nommé  Ber- 
trand, qui  avoit  quelques  disciples  ;  ils  déroba- 
rèrent  avec  lui  dix  mois,  mais  sans  engage- 
ment, et  le  quittèrent  par  le  désir  d'une  plie 
grande  perfection.  Après  avoir  visité  toutes  Ift 


(1)  Vilai,Mi$ceU.BaIui.     p.  800»  c  S. 
p.  00.  BoU.  8.  Mart.  lo.  0, 
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maisons  religîenses  d'alentour,  sans  y  trou- 
ver ce  qu'ils  cherchoient ,  ils  s'arrêtèrent  à 
Obasine,  lieu  désert,  environné  de  bois  et  de 
rochers,  et  arrosé  d'une  petite  rivière.  Ils  y 
arrîTèreDt  le  vendredi-saint ,  et  passèrent  ce 
joar  et  le  suivant  sans  manger.  Ijc  jour  de 
Pàqaes,  ils  allèrent  à  une  église  voisine ,  où  , 
ayant  emprunté  des  souliers,  Tun  d'eux  dit  la 
messe,  et  Vautre  y  communia  ;  et,  personne  ne 
les  ayant  invités  à  dîner,  ils  revinrent  assez 
tristes  dans  leur  désert  ;  mais  une  femme  du 
Toisinage  leur  apporta  la  moitié  d'un  pain  et 
on  pot  de  lait,  dont  ils  firent  le  plus  agréable 
repas  de  leur  vie.  Ils  passèrent  plusieurs  jours 
sans  autre  nourriture  que  les  racines,  et  les 
autres  choses  qu'ils  pouvoient  trouver  dans  ce 
désert  ;  mais  ils  furent  secourus  par  des  per- 
sonnes charitables,  particulièrement  des  pâ- 
tres, qu'ils  récompensoient  en  les  instruisant. 

Quelque  temps  après ,  Pierre  ,  de  l'avis 
d'Etienne  (1),  alla  à  Limoges  avec  un  clerc, 
nommé  Bernard,  qui  s'étoit  joint  à  eux.  Ils 
parlèrent  à  Févêque  Eustorge ,  et  lui  expli- 
quèrent leur  dessein,  qu'il  approuva,  et,  ayant 
béni  une  croix  qu'ils  lui  avoient  apportée ,  il 
leorpermitdedire  la  messe  et  de  bâtir  un  mo- 
nastère, à  la  charge  de  suivre  en  tout  la  tradi- 
tion des  pères.  Ils  commencèrent  donc  à  bâtir 
des  lieux  réguliers,  car  ils  avoient  déjà  quel- 
ques disciples,  mais  en  petit  nombre,  à  cause 
de  lextréme  austérité  de  leur  vie.  Us  sui- 
Toient  la  règle  des  chanoines ,  en  ce  qui  re- 
garde Toffice  divin,  et  celle  des  ermites,  en 
leur  manière  de  vivre.  Car,  ajoute  l'auteur  de 
cette  histoire ,  qui  est  du  temps  même ,  encore 
que  les  chanoines  chantent  régulièrement,  leur 
nourriture  est  abondante  et  délicate  ;  ils  ont 
beaucoup  de  repos ,  et  peu  ou  point  de  travail 
<ies  mains.  De  quoi  le  saint  homme  ayant  une 
grande  aversion ,  il  avoit  ordonné  que  tout  le 
temps  de  la  journée  fût  employé  au  travail , 
exœplé  ce  qu'emportoit  la  lecture  ou  l'office 
divin  (2).  Ils  y  employoient  même  pendant  Thi- 
^er  une  partie  de  la  nuit ,  et  durant  ce  tra- 
vail on  récitoit  des  psaumes. 

Etienne  voulut  persuader  à  Pierre,  son  pre- 
mier compagnon  ,  d'aller  chez  les  Sarrasins 
dans  l'espérance  d'en  convertir  quelques-uns , 
ou  de  souffrir  le  martyre.  Mais  Pierre  l'en 
détourna,  en  lui  [disant  qu'il  valoit  mieux 
s'appliquer  à  la  conversion  des  mœurs  de  ceux 
qui  avoient  déjà  la  foi ,  que  de  travailler  inu- 
tilement chez  les  inCdèles  \  qui  peut-être  n'é- 
toient  pas  prédestinés.  Après  qu'ils  eurent  bâti 
le  monastère  d'Obasine,  il  y  eut  une  dispute 
entre  eux  deux ,  à  qui  le  gouverneroit ,  chacun 
voulant  déférer  à  l'autre  cet  honneur.  Pour 
t-^rminer  ce  diffèrent ,  on  les  mena  devant  le 
légat  Geoffroy,  évéque  de  Chartres ,  qui  se 
trouvoil  alors  dans  le  pays,  et  qui,  après  les 
a,voir  bien  examinés ,  donna  la  supériorité  à 
Etienne.  Sur  la  réputation  des  chartreux ,  qui 


passoient  pour  les  plus  parfaits  religieux ,  il 
alla  les  visiter,  et  y  arriva  vers  le  temps  qu'une 
fonte  extraordinaire  de  neiges  avoit  emporté 
plusieurs  de  leurs  cellules  avec  les  moines  qui 
étoient  dedans  (1).  Etienne  d'Obasine  consulta 
le  prieur  de  la  Chartreuse,  qui  étoit  alors  le 
vénérable  Guignes ,  sur  l'institut  qu'il  devoit 
choisir,  et  le  prieur  lui  répondit  :Les  cisterciens, 
venus  depuis  peu,  suivent  le  grand  chemin, 
et  leurs  statuts  peuvent  suffire  pour  la  plus 
grande  perfection  ;  quant  à  nous ,  nous  som- 
mes bornés  et  dans  le  nombre  des  personnes  et 
dans  l'étendue  de  nos  possessions.  Vous ,  qui 
avez  assemblé  plusieurs  personnes  au  service 
de  Dieu ,  et  avez  résolu  d'en  recevoir  encore, 
vous  devez  plutôt  embrasser  la  vie  cénobi- 
tique. 

Au  retour  de  la  Chartreuse,  Etienne  aug- 
menta les  bâtiments  d'Obasine ,  pour  recevoir 
ceux  qui  venoient  tous  les  jours  se  ranger 
sous  sa  conduite ,  entre  lesquels  fut  un  gen^ 
tiihonune,  qui ,  ayant  déjà  mené  dans  le  mon- 
de une  vie  très-r^lée,  se  donna  à  lui  avec  sa 
femme,  ses  enfants,  toute  sa  famille  et  tous  ses 
biens  ;  car  Etienne  recevoit  aussi  des  femmes , 
et  il  en  convertit  un  grand  nombre,  même  des 
plus  nobles,  et  de  celles  qui  avoient  le  plus 
vééu  dans  le  luxe ,  la  mollesse  et  le  désordre , 
et  il  les  accoulumoit  à  ne  point  dédaigner  les 
travaux  les  plus  bas  (2).  Elles  avoient  leur  ha- 
bitation séparée;  mais  ensuite  il  les  mit  plus 
loin ,  et  dans  une  clôture  plus  exacte  ;  et  elles 
furent  bientôt  jusqu'au  nombre  de  cent  cin- 
quante. 

Etienne ,  ayant  donc  résolu  de  prendre  la 
règle  monastique,  principalement  par  le  con- 
seil d'Aimery,  évéque  de  Clermont ,  envoya  à 
Dalone,  qui  étoit  le  seul  monastère  régulier  du 
pays,  et  qui  suivoit  déjà  l'observance  deCiteaux, 
sans  toutefois  être  encore  aggrégé  à  rordre(3). 
Il  en  Gt  venir  des  moines  pour  instruire  les 
siens,  et  le  jour  des  Rameaux,  de  l'an  mil  cent 
quarante-deux,  il  reçut  la  bénédiction  abbatiale 
de  Géraud,  évéque  de  Limoges,  qui  donna 
aussi  l'habit  monastique  à  tous  ceux  de  ses 
disciples  qui  étoient  clercs,  laissant  les  antres 
dans  l'habit  qu'ils  portoient  auparavant.  En- 
suite l'évêque  avec  son  clergé ,  le  nouvel  abbé 
et  ses  moines,  menèrent  en  procession  les  reli- 
gieuses au  monastère  qui  leur  étoit  préparé , 
où  1  abbé  les  enferma  pour  n'en  jamais  sortir, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Leur  église 
étoit  disposée  ,  comme  nous  voyons  encore 
celles  des  anciens  monastères  de  filles,  c*est-à- 
dire  que  la  partie  orientale,  comprenant  Tau- 
tel  ,  étoit  séparée  du  reste  par  une  muraille,  et 
avoit  une  porte  du  côté  du  septentrion ,  par 
où  entroient  les  moines  pour  chantLT  les  noc- 
turnes et  la  messe.  Le  mur  de  séparation  avoit 
une  fenêtre  grillée  avec  un  rideau  en  dedans, 
par  où  les  religieuses  recevoient  la  commu 
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nion ,  m^me  les  malades  que  Ton  y  apporloit 
en  quelqu'état  qu'elles  fussent.  Car  les  moines 
leur  rendoient  tous  les  services  spirituels,  sans 
jamais  entrer  dans  la  clôture ,  et  elles  avoient 
un  frère  lai  pour  procureur,  qui  les  servoit 
quant  auiL  besoins  temporels. 

Les  moines  de  Dalone ,  qui  avoient  été  ap- 
pelés pour  instruire  ceux  d'Obasine,  les  trai- 
toient  durement  et  avec  peu  de  discrétion, 
comme  s'ils  avoient  dû  savoir  tout  d'abord  les 
4pratiques  monastiques,  qu'ils  n'avoient  point 
apprises.  Ils  s'en  pl^gnoient  à  l'abbé  Etienne , 
qui  les  avoit  accoutumés  à  être  traités  charita- 
blement ,  et  il  les  exhortoit  à  la  patience  (1). 
Toutefois ,  sachant  que  le  pape  Eugène  étoit 
en  France ,  et  qu'après  le  concile  de  Reims 
il  étoit  venu  à  Gtteaux ,  il  alla  l'y  trouver  ;  car 
il  désiroit  depuis  long-Uanps  de  se  soumettre 
à  cet  ordre.  L'abbé  Etienne  s'étant  donc  pré- 
senté au  pape ,  et  lui  ayant  expliqué  son  des- 
sein ,  le  pape  fit  appeler  Rainard ,  abbé  de  Ci- 
teaux,  homme  d'un  mérite  singulier,  et  lui 
recommanda  Etienne  pour  le  regarder  comme 
son  fils  et  l'associer  à  l'ordre.  Rainard  le  pré- 
sentaauxaUbésassemblésenchapitregénéral,  et 
leur  dit  «.Vous  voyez  cet  abbé  de  petite  taille  et  de 
mauvaise  mine,  mais  tout  rempli  du  Saint-Es- 
prit, et  leur, ayant  déclaré  Tordre  du  pape, 
ils  i-eçurent  Etienne  tous  d'une  voix ,  et  l'assi- 
gnèrent à  la  maison  de  Citeaux ,  pour  être  de 
sa  filiation.  Il  y  avoit  quelque  difficulté,  en  ce 
que  la  maison  d'Obasine  avoit  certaines  prati- 
qii^  contraires  aux  coutumes  de  Citeaux, 
principalement  la  conduite  des  femmes  ;  mais 
on  passa  par-dessus  pour  l'amour  d'Etienne  , 
et  Rainard ,  qui  le  chérissoit  tendrement ,  pro- 
mit que  ces  différences  s'aboliroient  peu  à  peu. 
Etienne  revint  donc  à  Obasine  plein  de  joie, 
amenant  ceux  que  l'abbé  de  Citeaux  lui  avoit 
donnés  pour  maîtres  dans  l'observance,  savoir , 
deux  moines-prêtres  et  deux  frères  lais.  Ces 
nouveaux  maîtres,  bien  différents  de  ceux  de 
Dalone,  instruisoient  doucenumt,  familière- 
ment et  avec  une  grande  discrétion.  Ijr  chan- 
gement qui  fit  le  plus  de  peine  à  Etienne  fut 
d'acc<Nrder  l'usage  de  la  viande  aux  malades , 
conformément  à  la  règle.  Depuis  cette  asso- 
ciation ,  le  monastère  d'Obasine  alla  toujours 
augmentant,  et  continua  d'en  produire  plu- 
sieurs autres  (2).  Etienne  vécut  encore  environ 
ODie  ans,  jusqu'en  mil  cent  cinquante- 
oeuf  qu'il  mourut,  le  huitième  de  mars,  et 
il  est  compté  entre  les  saints  de  son  ordre. 


XU.  Fin  de  saint  Malachie. 

Saint  Malachie,  archevêque  d'Irlande,  dési- 
roit depuis  long-temps  le  pallium  pour  hono- 
rer son  siège ,  et  ne  manquer  ancune  des  cé- 
rémonies de  l'Eglise.  Le  pape  Innocent  le  lui 
avoit  promis ,  et  il  étoit  d'autant  plus  affligé  de 


(l)C.7,ll,1t. 


(ï)  P.  m. 


ne  l'avoir  pas  envoyé  quérir  de  son  vivant  (1;. 
Mais,  sacliant  que  le  pape  Eugène  s'étott ap- 
proché jusqu'en  France,  il  voulut  proGier 
de  l'occasion,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  loi  fut 
favorable,  comme  enfant  de  sa  chère  maison 
de  Clairvaux.  Il  assembla  donc  sou  coocile.; 
et,  après  avoir  traité  pendant  trois  jours  i<s 
afi^ires  qui  se  présentoient ,  le  quatrième  jour 
il  déclara  son  dessein  touchant  le  pallium,  et 
lesévéques  l'approuvèrent,  pourvu  qu'il  1  en- 
voyât demander  par  un  autre.  Toutefois, 
voyant  qu'il  vouloit  y  aller  lui-même,  et  qw 
le  voyage  n'étoit  pas  trop  long ,  ils  n'osérest 
s'y  opposer. 

Malachie  se  mit  donc  en  chemin,  mais,  étant 
arrivé  en  Angleterre,  on  le  retint  quelqœ 
temps ,  refusant  de  le  laisser  passer  eu  FraAoe, 
parce  que  le  roi  Etienne  étoit  mal  conteot  du 
pape  Eugène,  qu'il  croyoit  ne  lui  être  pi< 
lavorable.  Quand  l'archevêque  arriva  à  Clair- 
vaux,  saint  Bernard  le  reçut  avec  oœ  joie 
incroyable ,  et  courut  Tembrasser  avec  une 
légèreté  bien  au-dessus  de  sa  foiblesse;  mai^ 
le  pape  étoit  déjà  à  Rome,  ou  près  d'y  arri- 
ver. Ainsi  l'archevêque  fut  c^ligé  de  s'arrêter 
dans  cette  sainte  maison  pour  attendre  quel- 
ques-uns de  sa  suite  retenus  en  Angleterre. 
et  se  préparer  au  voyage  de  Rome  (2).  Qualiv 
ou  cinq  jours  après  son  arrivée,  ayant  oèlébic 
la  messe  conventuelle  le  jour  de  Saint-Luc, 
la  fièvre  le  prit ,  et  il  se  mit  au  lit.  Toute  b 
communauté  s'empressoit  à  le  servir  et  à  loi 
donner  tous  les  soulagements  possibles,  oui) 
il  leur  disoit  :  Vos  soins  sont  inutiles,  je  fais 
toutefois  pour  l'amour  de  vous  ce  que  ^oxb 
voulez.  Car  il  sa  voit  que  sa  fin  étoit  procbe; 
et  assuroit  qu'il  mourroit  cette  année  et  ao 
jour  qu'il  désiroit  depuis  si  long-temps,  qui 
étoit  celui  des  Trépassés ,  ayant  grande  cuo- 
fiance  aux  secours  que  les  morts  reçoirest 
des  vivants  en  ce  jour-là.  Il  avoit  aussi  dii 
long-temps  auparavant  que ,  s'il  mooroit  en 
voyage,  il  voutoit  mourir  à  Clairvaux. 

Il  demanda  Thuile  sainte,  et,  comme  la  gcud- 
munauté  se  préparoit  à  venir  la  lui  apporter 
solennellement,  il  ne  le  voulut  pas  souffrir, 
mais  il  descendit  de  la  chambre  haute  où  0 
étoit,  marchant  de  son  pied,  et  remonla  é^ 
même ,  après  avoir  reçu  rextréme-onctioDei 
le  viatique.  Son  visage  n'éloit  point  d^ogè, 
et  on  ne  pouvoit  crove  qu'il  fut  si  près  de  ^ 
fin.  Mais  on  changea  d'avis  le  soir  du  jour  de 
la  Toussaint  ;  on  vit  qu'il  élCHt  à  l'extrémil^* 
et  toute  la  communauté  se  rendit  auprès  ^ 
lui.  Il  leur  donna  à  tous  sa  béoédicUoo  pif 
l'imposition  des  mains,  et  les  recoounaodii^ 
Dieu.  Enfin  il  mourut  la  nuit  même  da  ^ 
coud  jour  de  novembre  l'an  mil  cent  quaraott*^ 
huit,  étant  dans  sa  cinquante^uatrième  an- 
née. Saint  Bernard  fit  son  oraison  funèbre  le 
jour  même,  et  quelque  temps  après  il  ^^'^ 
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a  vl<*  à  la  prière  de  Tabbé  Gongan  et  de  toute 
^  communauté  des  cisterciens,  qu'il  gouver- 
noit  en  Irlande.  Le  motif  du  saint ,  en  écrivant 
:ette  vie ,  ftit  de  conserver  la  mémoire  d'un 
i  grand  exemple  de  vertu ,  dans  un  temps  où 
es  saints  étoient  si  rares,  particulièrement 
iitreles  évéques  (1).  Le  successeur  de  saint 
Walachie  dans  le  siège  de  Doune  fut  Ghré- 
ien,  son  archidiacre,  abbé  de  Millefont,  qui 
e  premier  avoit  porté  en  Irlande  Fobservance 
leClteaux. 


OJI.  GoQféme6id'Aiiselnitd*ATe1bergavce  les  Grecs. 

Anselme ,  éyéque  d*  Avelberg  en  basse  Saxe , 
fUnt  auprès  du  pape  Eugène  à  Tusculum , 
ktt  mois  de  mars  mil  cent  quarante-neuf,  le 
»pc  lui  dit  entre  autres  choses  :  Il  m'est  venu 
iepuis  peu  un  évéque  en  qualité  d*ambassa- 
ieur  de  Tempereur  de  Gonstantinople ,  dont  il 
Ba  apporté  une  lettre  écrite  en  grec.  Cet 
m^ue ,  bien  mslruit  dans  les  livres  des  Grecs, 
triant  bien  et  se  confiaat  en  son  éloquence , 
KHis  a  proposé  plusieurs  objections  touchant 
a  doctrine  et  le  rit  des  Grecs,  prétendant  sou- 
^oir  tout  ce  qu'ils  ont  de  différent  de  Téglise 
"omaine,  entre  autres  touchant  la  procession 
lu  Saint-Esprit  et  les  azymes.  C'est  pourquoi, 
achant  que  vous  ave2  autrefois  été  ambassa- 
liHir  de  l'empereur  Lothaire  à  Gonstantinople, 
d  que,  pendant  le  séjour  que  vous  y  avez  fait , 
rous  avez  eu  sur  ce  sujet  plusieurs  conférences 
an*  publiques  que  particulières,  je  vous  prie 
l'en  composer  un  traité  en  forme  de  dialogue, 
|ui  cofttîcMie  ce  qui  a  été  dit  de  part  et  d'au- 
re  (2).  Nous  avons  vu  que  l'empereur  Lo- 
hairc  reçut  une  ambassade  de  l'empereur  Jean 
>>mnéne  en  mH  cent  trente-sept,  et  ce  fut 
ipparcmment  à  cette  occasion  qu  il  lui  envoya 
évéque  Anselme. 

En  exécution  de  l'ordre  du  pape ,  Anselme 
ai  envoya  un  traité  intitulé  Anticiménon, 
'/cst-à-dire  recueil  d'objections,  où  il  rap- 
lorta,  autant  que  sa  mémoire  lui  put  fournir, 
es  coiiférences  qu'il  avoit  eues  avec  les  Grecs, 
sais  sans  leur  imposer,  comme  quelque»-uns 
[ui,  ne  les  ayant  ouïs  mi'en  passant,  leur  fai- 
oient  dire  ce  quils  ne  disoient  point.  A  la  tète 
le  cet  ouvrage,  Anselme  mil  un  petit  traité 
le  la  perpétuité  et  de  Tunifonnité  de  l'Eglise , 
lour  répondre  à  ceux  qui  étoient  scandalisés 
le  la  multitude  des  ordres  religieux  et  de  la 
livcrsité  de  leurs  observances.  Entrant  en 
natière  sur  les  différents  des  Grecs  avec  les 
jatins ,  il  dit  : 

Ijorsque  i'étois  à  Gonstantinople ,  comme  les 
;recs  me  faisoient  souvent  des  questions,  et 
rue  je  leur  en  faisois  de  mou  côté ,  l'empereur 
llalojean  et  le  patriarche  furent  d'avis  d'une 


conférence  publique ,  qui  se  tint  dans  le  q|uar- 
lier  des  Pisans,  près  de  l'église  de  Sainte- 
Irène  (1).  On  établit  des  silentiaires ,  c'est-À- 
diredes  huissiers  pour  faire  silence;  des  ar- 
bitres et  des  notaires  pour  rédiger  fidèlement 
tout  ce  qui  auroit  été  dit  de  part  et  d'autre. 
Outre  la  multitude  des  Grecs ,  il  y  avoit  plu- 
sieurs Latins,  entre  autres  Jacques,  Vénitien, 
un  Pisan,  nommé  Bourguignon ,  et  Moyse  de 
Bergame,  qui  servoit  d'interprète.  On  avoit 
choisi  pour  dis;^ter  avec  moi  Néchitès ,  ar- 
chevêque de  Nibdmédie ,  le  principal  des  douze 
didascales ,  ou  docteurs  qui  gonvemoient  les 
études,  et  éloient  consultés  sur  les  questions 
diflEkâles. 

On  traita  la  question  du  Saint-Esprit;  et 
Néchitès  reprocha  aux  Latins  d'admettre  en 
Dieu  pluralité  de  principes ,  en  disant  que  le 
Sainl-Esprit  procède  du  père  et  du  fils;  mais 
Anselme  répondit  i^u'il  n'en  procède   que 
Gomne  d'un  seul  pnncipe.  Nédiitès,  pr^sé 
par  les  autorilés  de  l'Evangile,  convint  que 
K  Saint-Esprit  est  du  fils,  qu'il  est  env^é 
par  lui ,  qu  il  reçoit  de  lui ,  qu'il  tient  de  lui 
œ  qu'il  dit,  mais  il  ne  vouloit  pas  dire  qu'il 
procède  du  fite,  parce  que  l'Evangile  ne  le 
dit  pas  fonuellement  (â).  Mais,  r^iondoît  An-* 
sdme,  l'Evangile  ne  dit  pas  non  plus  expres- 
sément le  contraire;  et  vous  croyez,  comme 
les  conciles  l'ont  ééddé,  que  le  ils  est  oou- 
sutMtoitiel  au  père,  que  Marie  est  mère  de 
Dieu,  et  qu'il  finit  adorer  le  SaiotrEsprit, 
quoique  ces  expressions  ne  soient  pas  dans 
l'Ecriture,  Pfrce  qu'en  j  trouve  la  doctrine 
qu'elles  exfuiqiient  plus  précisément  à  cause 
des  hérétiques  qui  l'ont  oontealé  (3).  Il  réfuta 
ensuiie  ceux  qui  disoient  que  le  Saint-^irit 
procédoitdu  père  par  le  ws.  Enfin  Néchilës 
témoigna  être  persuadé;  mais  il  représenta 
une  ces  paroles  :  Le  Saint-Esprit  procède  du 
uls,  ne  pourroient  être  avancées  sans  grand 
scandale  dans  les  églises  grecques.  C'est  pour- 
quoi, dit-il,  il  faudroit  asseinbler  un  concile 
général  de  l'église  d'Occident  et  d'Orient  par 
l'autorité  du  pape  et  du  consentement  des  em- 
pereurs, où  cette  question  et  les  autres  fus- 
sent décidées.  Ansàme  fit  le  même  souhait, 
qui  fut  approuvé  par  les  acdamations  àt  toute 
l'assemblée. 

La  semaine  suivante,  on  tint  une  autre  con- 
férence dans  l'église  de  Sainte-Sophie  (4) ,  oè , 
comme  on  parloit  de  la  primauté  de  l'église 
romaine ,  l'ardievéque  NÂMlès  dit  entre  au- 
tres choses  :  Nous  ne  lui  reftasons  pas  le  pre- 
mier rang  entre  ses  sœurs,  c'est-A-dire  les 
églises  patriarcales,  et  nous  reconnoissons 
qu'dle  présiée  au  concile  générid  ;  mais  éRe 
s'est  séparée  de  nous  par  sa  hauteur,  quand , 
excédant  son  pouvonr,  elle  a  divisé  l'empire  et 
en  même  temps  les  églises  d'Occident  et  d'O- 
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rient.  C*est  pourquoi,  lorsqu'elle  célèbre  un 
concile  sans  nous,  avec  les  évéques  d'Occident, 
ils  doivent  recevoir  avec  respect  et  observer 
les  décrets  qui  ont  été  faits  par  leur  conseil  et 
de  leur  consentement  ;  mais  pour  nous ,  quoi- 
que nous  ne  soyons  pas  divisés  de  Téglise  ro- 
maine par  la  foi ,  comment  pouvons-nous  re- 
cevoir ses  décrets  qui  sont  faits  à  notre  insu? 
Car  si  le  pape  prétend  nous  envoyer  ses  ordres 
en  tonnant  du  haut  de  son  trône,  juger  et  dis- 
poser de  nous  et  de  nos  églises  sans  notre  con- 
seil ,  à  discrétion  et  suivant  son  bon  plaisir, 
quelle  fraternité  sera-ce,  ou  quelle  paternité? 
Nous  ne  serions  plus  que  des  esclaves ,  et  non 
des  enfants  de  TEglisc.  Que  s'il  étoit  nécessaire 
de  porter  un  joug  si  pesant ,  il  n'y  auroit  plus 
que  Téglise  romaine  qui  jouiroit  de  la  liberté 
qu'elle  voudroit ,  et  qui  donneroit  des  lois  à 
toutes  les  autres,  sans  être  sujette  à  aucune 
loi. 

A  quoi  donc  nous  serviroit  l'étude  des  let- 
tres et  la  science  des  Ecritures?  A  quoi  nous 
serviroit  d'avoir  de  l'esprit?  La  seule  autorité 
du  pape ,  qui ,  comme  vous  dites ,  est  au-dessus 
de  tous  les  hommes ,  rend  inutiles  tous  ces 
avantages.  Il  sera  le  seul  évéque,  le  seul  doc- 
teur, le  seul  pasteur,  qui  rendra  compte  à  Dieu 
seul  du  troupeau  qui  n'est  confié  qu'à  lui  seul. 
Que,  s'il  veut  avoir  des  ouvriers  qui  travaillent 
avec  lui  dans  la  vigne  du  Seigneur,  il  doit 
conserver  sa  primauté  sans  mépriser  ses  frères, 
que  Jésus-Cnrist  a  engendrés  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  non  pour  la  servitude,  mais  pour  la 
liberté.  Car  nous  devons  tous,  selon  rap6tre(l), 
oomparoitre  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ, 
pour  rendre  compte  de  nos  actions.  Il  dit  tous, 
sans  excepter  le  pape  et  sans  s'excepter  lui- 
même,  tout  apôtre  qu'il  étoit.  Aussi  ne  trou- 
vons-nous dans  aucun  symbole  qu1l  nous  soit 
ordonné  de  confesser  en  particulier  l'église 
romaine ,  mais  une  église  sainte ,  catholique  et 
apostolique.  Voilà  ce  que  je  dis  de  l'église  ro- 
maine ,  que  je  révère  avec  vous  ;  mais  je  ne 
crois  pas  avec  vous  devoir  la  suivre  nécessai- 
rement en  tout ,  ni  que  nous  devions  quitter 
notre  rit  pour  recevoir  son  usage  dans  les  sa- 
crements, sans  l'examiner  par  la  raison  ni  par 
l'autorité  des  Ecritures  :  mais,  marchant  après 
elle  les  yeux  fermés  partout  où  elle  ira  con- 
duite par  son  propre  esprit.  C'est  aux  sages  , 
tant  Latins  que  Grecs,  déjuger  combien  il  nous 
seroit  sûr  et  honnête  d*user  ainsi. 

Anselme  interrompit  ce  discours ,  ne  pou- 
vant souffrir,  dit-il,  que  l'archevêque  ffrec 
s'emportât  de  la  sorte  contre  l'église  romame, 
et  il  dit  :  Si  vous  connoissiez  comme  moi  sa 
religion,  sa  sincérité,  son  équité,  son  humi- 
lité ,  sa  sagesse,  sa  discrétion,  sa  charité  envers 
tout  le  monde ,  et  surtout  son  exactitude  dans 
l'examen  des  causes  ecclésiastiques ,  et  sa  li- 
bcrlé  dans  les  jugements ,  vous  n'auriez  pas 
ainsi  parlé  ;  mais  vous  vous  seriez  rangé  de 

(!)  !  Cor.  v,  10, 


vous-même  à  sa  communion  et  à  son  obéis 
sance.  Ensuite  il  remarqua  l'origine  da  pa 
triarcat  de  Constantinople,  savoir ,  Tenlrc 
prise  des  évêques  du  troisième  omdle  génén 
et  de  ceux  du  concile  de  Chaleédoine ,  à  b 
quelle  saint  Léon  s'opposa  vigoareosemenl 
et,  après  avoir  traité  du  pouvoir  des  apôUt 
et  de  la  primauté  du  pape,  on  vint  à  la  ques 
tion  des  azymes,  sur  laquelle  on  oondal  qo 
cette  diversité  de  pratique ,  indifférente  eo  soi 
ne  pouvoit  être  ôtée  que  par  ui  ooncQe  imiter 
sel.  Anselme  demanda  ensuite  pourquoi  k 
Grecs  consacroient  le  vin  pur,  et  n'y  inéloifli 
l'eau  qu'après  la  consécration  ;  sur  quoi  Ké 
chitès  répondit  par  des  raisons  de  cooTe 
nance  (1).  Mais  il  rejeta,  comme  une  pore  a 
lomnie ,  le  reproche  qu'on  faisoit  aox  Grec 
de  rebaptiser  les  Latins,  sous  prétexte  quil 
les  arrosoient  d'huile  bénite ,  dmilant  s'il 
avoient  reçu  le  sacrementde  Fonction.  Laon 
clusion  de  cette  seconde  conférence,  comme  d 
la  première ,  fut  de  souhaiter  un  concile  gôx 
rai  pour  la  réunion  parfaite  des  deux  ^ise 
d'Orient  et  d'Occident. 

Le  pape  Eugène ,  ayant  appris  que  le  n 
Conrad  étoit  en  Lombiardie  au  retour  de  k 
croisade,  lui  fit  savoir  de  ses  nouvelles pa 
Artuic,  archevêque  de  Brème,  et  Anseliôf 
évéque  d'Uavelberg  ;  puis  lui  écrivit  une  Id 
tre  •de  consolation  sur  le  mauvais  succès  di 
cette  entreprise  (2).  La  lettre  est  datée  deTo^ 
culum ,  le  vingt-quatrième  de  juin  mil  oeo' 
quarante-neuf. 

XLIII.  Lettre  de  saint  Bernard  k  l'abbé  So^. 

Au  retour  de  la  croisade,  Rob«*t,  frère ^ 
roi  Louis ,  et  Henri,  fils  du  comte  de  Qm^ 
gne ,  prirent  jour  pour  un  tournoi  où  Yoait 
voit  combattre  à  outrance  après  les  (éi&i 
Pâques  de  l'année  mil  cent  quarante-»«t 
Saint  Bernard  en  écrivit  à  l'abbé  SugerSj 
qui ,  en  l'absence  du  roi ,  avoit  en  Fraac*  i: 
principale  autorité.  Voyez,  dit-il,  avecqa* 
dispositions  ces  princes  sont  allés  à  Jérosald 
puisqu'ils  reviennent  avec  une  telle  vokwl 
Opposez-vous  au  mal,  soit  par  persuasioBj 
soit  par  force  :  j'entends  celle  qui  appartifl 
à  la  discipline  ecclésiastique,  c'est-à-dire Ij 
censures.  J'écris  de  même  à  l'archevêque^ 
Reims ,  à  celui  de  Sens ,  aux  évêques  de 
sons  et  d'Auxerre,  au  comte  Thibaut  e(i 
comte  Raoul.  Opposez-vous  à  de  si 
maux,  à  cause  du  roi  et  à  cause  du  ||ape, 
qui  appartient  la  garde  du  royaume.  C'esl 
le  pape  étoit  le  protecteur  des  croisés  el 
leurs  biens.  Au  reste ,  Thibaut  éloil  le  ctM 
de  Champagne,  et  Raoul  le  comte  àc\^ 
mandais. 


1}  G.  s.  Sop.  liv.  XVIII, 

n.7;  WVlli,  3(1,  31,  33,  C. 
tO.  11,  10,30,  ai,  ii. 
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XUV.  Heori,  évéqne  de  BeauraU. 

Henri ,  autre  frère  du  roi  Louis  le  jeune  (1), 
ilDé  de  Robert,  a  voit  été  engagé,  parle  roi 
leur  père,  daos  Tétat  ecclésiastique,  et  avoit 
)ûsscdé  plusieurs  grands  bénéGces,  entre  au- 
ires  la  trésorerie  de  Saint-Martin  de  Tours, 
'abbaje  de  Notre-Dame  d'Etampes ,  Tarchi- 
iiaconé  d'Orléans  (2).  Etant  un  jour  venu  à 
]lair?aux  consulter  saint  Bernard  sur  une  af- 
faire temporelle,  il  voulut  aussi  voir  la  com- 
noDaulé,  et  se  recommanda  aux  prières  des 
Doines.  Le  saint  abbé,  lui  ayant  donné  des  avis 
ipiriluels ,  ajouta  :  Je  me  conGe  en  Dieu ,  que 
rotts  ne  mourrez  point  en  Fétat  où  vous  êtes  ; 
Hqaevous  sentirez  bientôt,  par  expérience, 
falilité  de  ces  prières  que  vous  avez  deman- 
iées.  On  ?it  le  jour  même  la  vérité  de  cette 
fiction  ;  le  jeune  prince  se  convertit,  et 
lemanda  place  entre  les  moines.  Ce  fut  une  ex- 
trême joie  pour  la  communauté  ;  mais  ses  amis 
H  ses  serviteurs  le  pleurèrent  comme  s'il  eût 
Ké  mort. 

Le  plus  emporté  de  tous  étoit  un  Parisien , 
MHDmé  André ,  qui  disoit  que  Henri  étoit  ivre 
Ml  insensé,  n'épargnant  ni  les  injures  ni  les 
Uasphèmes.  Au  contraire ,  Henri  prioit  saint 
Bernard  de  travailler  particulièrement  à  la 
Donversion  de  cet  homme.  Le  saint  abbé  lui 
dit)  en  présence  de  plusieurs  :  Laissez-le ,  il 
est  maintenant  outré  de  douleur  ;  et  n'en  soyez 

ri  en  peine,  il  est  à  vous.  Et  comme  Henri 
pressoit  de  parler  à  André ,  il  lui  répondit 
lyec  un  regard  sévère  :  Qu'est-ce  ceci  ?  Ne  vous 
li-je  pas  déjà  dit  qu'il  est  à  vous  ?  André ,  qui 
toit  présent,  dit  en  lui-même,  comme  il  avoua 
kpais  :  Je  vois  maintenant  que  tu  es  un  faux 
Pfôphète ,  car  je  suis  assuré  que  ce  que  tu 
Tiens  de  dire  n'arrivera  pas.  Je  ne  manquerai 
pas  de  te  le  reprocher  devant  le  roi  et  les  sei- 
(oeurs ,  dans  les  plus  célèbres  assemblées,  afin 
fie  ta  fausseté  soit  connue  de  tout  le  monde. 
Le  lendemain,  André  se  retira,  faisant  toutes 
iorles  d'imprécations  contre  le  monastère  où 
illaissoit  son  maître,  souhaitant  que  la 
vallée  même  fût  renvenée  avec  ses  habitants. 
U  continua  de  marcher  ce  jour-là  ;  mais,  dès 
^  nuit  suivante ,  il  se  sentit  vaincu  et  comme 
forcé  par  Fesprit  de  Dieu  :  en  sorte  qu'il  se 
leva  devant  le  jour,  et  revint  promptement  au 
monastère. 

Henri ,  faisant  profession  à  Clairvaux,  laissa 
Ks  bénéfices  à  Philippe ,  son  frère  puîné  ;  et , 
après  qu'il  eut  quelque  temps  pratiqué  la  vie 
OMHiastique  dans  cette  sainte  maison ,  il  fut 
élu  évéque  de  Beauvais  sur  la  fin  de  Tan  mil 
Mt  (}uarante-neuf .  Saint  Bernard  consulta  sur 
ce  sujet  Pierre ,  abbé  de  Clugny,  qui  lui  ré- 

endit  :  Si  Télection  s'est  faite  par  le  clergé  et 
peuple ,  unanimement  avec  le  consentement 


(i)Mabill.ad£pist278, 
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du  métropolitain  et  de  ses  suffragants  ;  si , 
comme  j'ai  appris,  on  vous  a  souvent  prié  de 
l'approuver;  si  le  pape  a  déclaré  sa  volonté  en 
écrivant  à  l'archevêque  de  Reims ,  que  reste- 
t-il ,  sinon  de  vous  soumettre  à  la  volonté  de 
Dieu ,  qui  se  déclare  par  tant  de  signes?  et  ne 
pas  permettre  que  cette  église  souffre  plus 
long-temps  par  les  voyagjes  et  les  dépenses.  Si 
vous  vous  défiez  de  la  science  de  Henri,  Dieu, 
qui  lui  a  déjà  fait  de  grandes  grâces,  peut 
lui  en  faire  encore  de  plus  grandes.  C'est  pour- 
quoi il  ne  faut  point  différer  davantage  la  con- 
clusion de  cette  affaire.  Le  suffrage  de  Pierre 
de  Clugny  contribua  beaucoup  à  la  promotion 
de  Henri  ^  comme  il  parolt  par  une  lettre  du 
moine  Nicolas ,  secrétaire  de  saint  fiernard  (1  ). 

XLV.  Premier  livre  de  la  oonsidéraUoo. 

En  cette  même  lettre,  Nicolas  dit  à  Fabbé 
Pierre  quil  lui  envoie  le  livre  de  l'abbé  de 
Clairvaux  au  pape,  c'est-à-dire  le  premier  li- 
vre de  la  considération  (2).  Saint  Btemard  en- 
treprit cet  ouvrage,  comme  il  témoigne  lui- 
même  ,  pour  l'édification  et  la  consolation  du 
pape  Eugène ,  pour  lequel  il  avoit  toujours 
une  tendresse  de  père.  D'abord  il  compatit  à 
sa  peine  d'avoir  été  tiré  des  délices  de  la  vie 
solitaire,  et  plongé  dans  les  occupations  dont 
il  est  accablé  ;  mais  il  l'exhorte  à  craindre  l'ef- 
fet de  la  coutume,  qui  endurcit  et  rend  insen- 
sible aux  plus  grands  maux.  £t  après  avoir 
décrit  les  funestes  effets  de  la  dureté  de  cœur  : 
Voilà,  dit-il,  où  vous  entraîneront  ces  mau- 
dites occupations ,  si  vous  continuez  à  vous  y 
donner  tout  entier.  Et  ensuite  :  Je  vous  prie, 
quel  est  cet  état,  d'entendre  des  plaideurs  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir  ?  encore  les  nuits 
ne  sont  pas  libres;  à  peine  laisse-t-on  au  corps 
le  repos  nécessaire ,  vous  n'avez  pas  le  temps 
de  respirer  (3). 

Et  ensuite  :  Ne  me  répondez  pas  que  l'apôtre 
dit  qu'étant  libre  il  s'est  fait  esclave  de 
tous  (4).  Yotre  servitude  est  bien  différente. 
Yoyoit-on  venir  à  lui  de  toute  la  terre  des 
ambitieux,  des  avares,  des  simoniaques,  des 
sacrilèges,  des  concubinaires,  des  incestueux 
et  d'autres  tels  monstres,  pour  obtenir  ou 
conserver  par  son  autorité  les  dignités  ecclé- 
siatiques?  11  se  faisoit  esclave  de  tous  pour 
les  gagner  à  Jésus-Christ,  non  pour  contenter 
leur  avarice.  Qu'y  a-t-il  de  plus  scrvile  et  de 
plus  indigne  d'un  souverain  pontife,  que  de 
travailler  continuellement  à  de  telles  affaires 
et  pour  de  telles  gens?  Quand  prions-nous? 
quand  instruisons -nous  les  peuples?  quand 
méditons-nous  la  loi  de  Dieu?  car  les  lois  dont 
retentit  votre  palais  sont  celles  de  Justinien. 

U  l'exhorte  donc  à  se  moins  livrer  à  ses  oc- 


(9)  Metrop.  Rom.  11b.  m, 
c.  1.  Vita  S.  Bern.  llb.  iv, 
c.  3,  0.  5. 


Cl)  Rob.  de  M.  Yalg.  v, 
Epist.  8.  Ap.  Pelr.  vi, 
Epist.  7. 


(S)  Prolog. 

(3)  G.I.  a.  8,  4. 

(4)  1  Cor.  IX,  19. 
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cupations,  et  à  les  interrompre  pour  donner 
du  temps  à  la  considération,  c'est-à-dire  aux 
réflexions  et  à  la  méditation  des  vérités  utiles  à 
son  salut,  afin  de  ne  pas  s'abandonner  lui- 
même,  sous  prétexte  de  la  charité  du  pro«- 
diain.  Il  montre  ensuite  combien  il  est  indigne 
d'un  pape  de  jugw  des  aflàires  temporelles 
par  1  autorité  de  saint  Paul,  qui  renvoie  ces 
jugements  aux  plus  méprisables  entre  les  ehré- 
tieiis,  qui  dit  :  Que  celiid  oui  est  au  service  de 
Dieu  ne  s^embarrasse  point  d'affaires  sécu* 
lianes,  p9ir  Fexemple  de  Jésus^brist  même, 
qui  refusa  d'être  arbitre  entre  deux  frères  (1). 
haintBerpard  convient  toutefois  que  son  temps 
ne  pouvoit  porter  cette  perfection  ;  et  que,  si  le 
pape  Eugène  refusoit  de  juger  ces  sortes  d'af- 
faires, on  le  traiteroit  de  rustique  et  d'igno- 
rant, qui  déshonorcroit  sa  dignité.  Cependant, 
ajoute-t^il ,  je  vois  bien  que  les  apôtres  ont  été 
présentés  pour  être  jugés,  mais  je  ne  vois  point 
qu'ils  se  soient  assis  comme  juges,  le  temps 
n'en  est  pas  encore  venu.  Le  serviteur  diml- 
iiue  t-il  oonc  sa  dignité,  s'il  ne  veut  pas  être 

Eus  grand  que  son  maître?  C'est  pour  juger 
I  péchés  et  non  pas  les  biens  que  vous  avez 
reçu  les  defs  du  royaume  des  cieux  ;  ces  choses 
basses  et  terrestres  ont  leurs  juges,  qui  sont 
les  rois  et  les  princes  de  la  terre.  Pourquoi  en- 
treprene»-vous  sur  le  partage  d'autrui  ?  Ce  n'est 
pas  que  vous  soyei  indigne  de  ces  occupations , 
c'est  qu'elles  sont  indignes  de  vous ,  parce  que 
vous  en  avex  de  meilleures. 

Ensuite  il  ajoute  (2)  :  Si  tout  d'un  coup  vous 
^ons  donniei  tout  entier  à  cette  philosophie , 
on  vaaa  accuseroit  d'être  singulier  et  de  blft- 
mer  vos  prédécesseurs  en  vous  éloignant  de 
leur  eonduite;  et  toutefois,  si  nous  prenons 
les  exemples  des  bons  papes  plutôt  que  des 
nouveaux ,  nous  en  trouverons  qui  se  feîsoient 
du  loisir  au  milieu  des  plus  grandes  affaires , 
comme  saint  Grégoire,  quiexpliquoit  la  partie 
la  plus  obscure  d'Ezéchiel  pendant  le  siège  de 
Home.  Enfin,  si  le  malheur  des  temps,  la  ca- 
knuiie,  la  violence,  Toppression  des  pauvres, 
vous  oblige  à  juger  des  causes ,  qu'on  les  plaide 
au  Hioins  comme  il  convient,  car  la  manière 
présente  est  exécrable  et  indigne ,  je  ne  dis  pas 
de  TEgllse,  mais  d'un  tribunal  séculier  (3). 
J'admire  comment  des  oreilles  pieuses  peuvent 
souffrir  ces  disputes  d'avocats  et  ces  combats 
de  paroles ,  plus  propres  à  détruire  la  vérité 
qu'à  la  trouver.  Rien  ne  la  découvre  si  facile- 
ment qu'une  courte  et  simple  narration.  Je 
souhaite  donc  que  vous  décidiez  çromptement 
les  causes  que  vous  ne  pouvez  éviter  de  juger 

Cip  vous-même  ;  que  vous  retranchiez  les  dé- 
is  frustratoires  et  captieux  ;  que  vous  admet- 
tiez les  causes  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  donner; 
vousen  pourrez  commettre  plusieursà  d'autres, 
et  vous  en  trouverez  plusieurs  indignes  de  votre 
audience  ;  car  à  quoi  bon  écouter  ceux  dont  les 


(1)  G.  7.  iCor.  IV,  5.  a 
Tim.  li|  4.  Lw.  XII,  li. 


(1)  G.  9. 

(3;  Sup.  liy.  xxxv,  e.  10. 


péchés  sont  manifestes?  L'impudenoe  des  mé* 
chants  est  devenue  extrême,  faute  d'avoir  é(é 
réprimée ,  et  leur  grand  nombre  empêche  d  en 
avoir  horreur.  Faites-vous  craindre  de  ceox 
qui  se  fient  à  leur  argent  ;  qu'ils  soient  réduits 
à  vous  le  cacher ,  sachant  que  vous  êtes  plas 
disposé  à  le  répmdre  qu'à  le  recevoir.  Si  yoqs 
êtes  ferme  dans  cette  conduite ,  vous  en  gagiu^ 
rez  plusieurs ,  et  les  obligerez  à  s'appliquer  à 
des  occupations  plus  honnêtes  ;  vons  en  pré- 
serverez même  plusieurs  de  la  tentation  (1). 
Ajoutez,  qu'en  vous  déchargeant  ainsi,  toos 
gagnerez  du  temps  pour  le  loisir  que  je  vou 
conseille  de  prendre.  Ainsi  finit  le  premier  lint 
de  la  considération. 


XLVI.  Défense  de  saint  Bernard  sw  la  tnltetàt 

Le  second  fut  écrit  l'année  suivante,  mil  cm 
cinquante,  et  commence  par  rapologiodosini 
Bernard ,  au  sujet  de  la  croisade  dont  od  là 
imputoit  le  mauvais  succès,  parce  que  r'éld 
lui  principalement  qui  l'a  voit  nrêchof ,  qai- 
qu'il  ne  Teùt  fait  que  sur  les  insUnoM  rôit 
rées  du  roi  de  France,  et  par  ordre  eiprèià 
pape ,  et  que  sa  mission  eût  été  assez  ^\k 
par  les  miracles  qui  aeoompagnèrenl  sa  prédi- 
cation (2).  lien  Ut  même  un  ensuite  puara 
justification  i  car ,  quand  la  première  ïm\tk 
vint  en  France  de  la  défaite  de  Tannée  rlué- 
tienne,  un  père  lui  présenta  son  iils  aveo^ 
pour  lui  rendre  la  vue  ;  et ,  comme  il  s'en  es- 
cusoit,  il  pressa  tant,  qu'il  vainquit  sa  roi^ 
tance.  Alors  le  saint  abbé,  imposant  les  msiny 
Teofant,  pria  Dieu  que,  s'il  étoit  l'ameurl 
cette  prédication,  et  si  son  esprit  l'a  voit  assii 
en  la  faisant,  il  lui  plût  de  le  montriTi 
guérissant  cet  aveugle.  Et,  comme  après! 
prière ,  il  en  attendoit  reflet  :  Que  feni-jt 
dit  l'enfant ,  je  vois  clair.  Il  s'éleva  aussitôt  i 
grand  cri  des  assistants,  qui  étoient  en grasi 
nombre,  tant  des  moines  que  des  séculier». 

Saint  Bernard  reçut ,  au  sujet  de  la  croi^ 
une  lettre  de  consolation  de  Jean ,  abbé  de  Ci 
semario,  prés  de  Yéruleen  Italie,  qui,  désla 
mil  cent  quarante  I  avoitunison  mooastèrei 
la  congr^ation  de  Glteaux  (3).  Il  me  semble 
dit-il,  que  Dieu  a  tiré  un  grand  froit  de 
voyage,  quoique  d'une  autre  manière  qv 
pensoient  les  pèlerins.  S*ils  avoient 
leur  entreprise,  comme  il  convient  à 
tiens,  avec  justice  et  piété.  Dieu  auroit«lB 
avec  eux ,  et  auroit  fait  par  eux  un  grand  frut; 
mais,  conune  ils  sont  tombés  en  plusieurs  déh 
ordres ,  il  a  tiré  de  leur  malice  une  matière  î 
sa  miséricorde,  et  leur  a  envoyé  des  alfliclicf 
pour  les  purifier  et  les  faire  arriver  à  b  fi 
éternelle.  Enfin ,  ceux  qui  revenoient  noos  é 
avoué  qu'ils  avoient  vu  plusieurs  croisés  qa 
disoiont  qu'ils  y  mouroient  avec  joie,  et  qom 


(i>  eu. 

(2)  Vita  llb.  lit,  f .  4. 


(3)  Ap.Ban.Vfi^^ 
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aaroient  pas  Toola  revenir,  craignant  de  re- 
Mnher  dans  leurs  péchés.  Othon  de  Frisingue 
xplique  de  même  le  mauvais  succès  de  la  croi- 
ide,  et  ne  nie  pas  que  saint  Bernard  ne  Teùt 
réchée  par  Tesprit  de  Bien ,  quoique  d'ailleurs 
semble  quelquefois  prévenu  contre  lui  (1). 

XLVn.  Second  livre  de  la  considération. 

Le  saint  abbé  commence  donc  le  second  li- 
re de  la  considération  par  son  apologie  sur 
e  sujet.  Il  s'excuse  d'avoir  tant  différé  à  con- 
nuer  cet  ouvrage ,  par  la  douleur  que  lui 
voit  causée  ce  mauvais  succès,  qui  à  peine  lui 
ennettoit  de  vivre ,  loin  de  pouvoir  s'appli- 
«er  à  l'étude.  On  nous  accuse,  dit-il ,  d'à- 
oir  fait  de  belles  promesses  sans  effet,  comme 
i  DOQS  nous  étions  conduit  en  cette  affaire 
Tec  témérité  ou  légèreté.  Nous  n'avons  fait 
IQ'exécuter  vos  ordres,  ou  plutôt  ceux  que 
Meu  nous  donnoit  par  vous.  11  apporte  ensuite 
eiomple  de  Moïse,  qui,  ayant  tiré  d'Egypte  les 
nélites ,  ne  les  fit  point  entrer  dans  la  terre 
erlile  qu'il  leur  avoit  promise ,  quoiqu'il  n'a- 
fi  que  suivant  l'ordre  de  Dieu ,  confirmé  par 
b  mîrades ,  et  soutient  que  les  croisés  n'ont 
lâ  élé  moins  incrédules ,  ni  moins  rebelles. 
■  apporte  l'exemple  de  la  guerre  des  autres 
ribus  pour  punir  le  crime  de  la  tribu  de 
bjamio;  où,  quoique  l'entreprise  fût  juste  et 
(prouvée  de  Dieu ,  ils  furent  défaits  jusqu'à 
MX  fois,  et  n'aérant  point  perdu  courage 
aioquirent  à  la  troisième  (2).  Puis  il  ajoute  : 
io  dira  peut-être  :  D'où  savons-nous  que  cette 
ntreprise  est  venue  de  Dieu?  Quels  miracles 
liles-voQS  pour  mériter  notre  créance  ?  Ce  n'est 
M  à  moi  à  répondre  à  cette  objection ,  11 
int  épargner  ma  pudeur.  Répondez  pour  moi 
Ipour  vous-^méme,  selon  ce  que  vous  avez 
^e(  vu,  ou  plutôt  selon  ce  que  Dieu  vous 
Kpirera.  Ce  peu  suffira  pour  mon  apologie. 
^  meilleure  excuse  est  a  chacun  le  témoi- 
IQfige  de  sa  conscience.  Je  me  mets  peu  en 
'âne  du  jueement  de  ceux  qui  appellent  le 
îen  mal,  et  le  mal  bien  ;  et,  s'il  est  nécessaire 
|oe  l'on  des  deux  arrive ,  j'aime  mieux  qu'on 
ionnure  contre  moi  que  contre  Dieu ,  et  je 
it  refuse  pas  de  perdre  ma  gloire,  pourvu 
^'oQ  n'attaque  pas  la  sienne. 

Revenant  à  son  sujet,  il  définit  la  considéra- 
^  une  recherche  attentive  de  la  vérité,  la 
Btinguant  par^là  de  la  contemplation ,  qui 
oppose  une  vérité  déjà  connue.  Il  divise  en 
Ijiatre  l'objet  de  la  considération ,  et  dit  : 
'OQs  devez  premièrement  vous  considérer 
OQs-mème^  puis,  ce  qui  est  au-dessus  de 
1^,  ce  qui  vous  environne ,  et  ce  qui  est  au- 
"^^w*  Quant  au  premier  point ,  il  s'étend  sur 
»  devoirs  du  prélat,  qui  consistent  à  arracher 
ji  aêtruire ,  édifier  et  planter,  comme  il  est  dit 
lans  la  mission  du  prophète  (3)  :  Il  n'y  a  rien 


\\\  Frid.  lib.  II.  c.  60. 
1*)  C.  t.  Judic.  XX. 


10. 


(3;  C.  9;  3,  0  Jerero.  1, 


là ,  dit-il ,  qui  sente  le  faste,  mais  le  travail  ; 
c'est  un  ministère  et  non  une  domination ,  et 
vous  n'êtes  pas  plus  qu'un  prophète.  Vous 
êtes  sur  une  chaire  élevée,  mais  c*est  pour 
voir  de  plus  loin  ;  et  il  ne  vous  est  pas  per- 
mis d'être  oisif,  étant  chargé  du  soin  de  toutes 
les  églises.  Voilà  ce  que  les  apôtres  vous  ont 
laissé ,  non  pas  de  l'or  et  de  l'argent  ;  si  vous 
en  avez ,  ce  n'est  pas  comme  leur  successeur  ; 
mais  à  quelqu'autre  titre ,  et  vous  devez  en 
user  comme  n'en  usant  point.  Si  vous  vous 

{glorifiez ,  ce  doit  être  comme  saint  Paul,  dans 
es  travaux  et  les  souffrances  (1).  Vous  devez 
dompter  les  loups,  et  non  pas  dominer  sur  les 
brebis.  Votre  noblesse  consiste  dans  la  pureté 
des  mœurs ,  dans  la  fermeté  de  la  foi ,  dans 
l'humilité ,  qui  est  le  plus  bel  ornement  des 
prélats. 

Et  ensuite  :  C'est  une  chose  monstrueuse , 
qu'un  courage  bas  dans  un  rang  élevé ,  une 
vie  méprisable  sur  le  premier  siège,  un  visage 
grave  et  une  conduite  légère ,  une  grande  auto- 
rité sans  fermeté.  Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui 
prennent  les  dignités  pour  des  vertus,  vous  avez 
oonnula  vertu  par  expérience  avant  la  dignité. 
Il  relève  ensuite  la  dignité  du  pape,  successeur 
de  saint  Pierre,  au-dessus  des  évêques ,  pas- 
teur, non-seulement  des  brebis,  mais  des  pas- 
teurs, avec  la  plénitude  de  puissance  ,  vicaire 
de  Jésus-Christ  pour  gouverner ,  non  un  seul 
peuple,  mais  tous.  Saint  Bernard,  toutefois , 
appelle  aussi  ailleurs  les  évêques  vicaires 
de  Jésu»^hrist ,  parce  qu'ils  tiennent  de  lui 
immédiatement  leur  puissance ,  quoique  plus 
bornée.  Il  exhorte  ensuite  le  pape  Eugène  à 
examiner  le  progrès  qu'il  a  fait  dans  la  vertu 
depuis  qu'il  est  en  place.  S'il  est  plus  patient , 
plus  doux,  plus  humble,  plus  affable,  plus 
courageux ,  plus  sérieux,  plus  défiant  de  lui- 
même  ,  ou  s  il  n'a  point  donné  dans  des  dé- 
fauts contraires.  Quel  est  son  zèle,  son  indul- 
gence, sa  discrétion,  pour  régler  l'un  et  l'au- 
tre (2).  S'il  est  égal  dans  l'adversité  et  dans 
la  prospérité  ;  si  dans  le  repos  il  ne  se  laisse 

S  oint  aller  à  des  railleries  indécentes  :  Car, 
it-il,  ce  qui  est  badinerie  entre  séculiers, 
est  un  blaspnème  dans  la  bcMiche  d'un  prêtre  ; 
il  vous  est  nonteux  d'éclater  de  rire,  et  encore 
plus  d'y  exciter  les  autres  (3).  Quant  à  l'ava- 
rice ,  ajoute-t-il ,  je  n'ai  rien  à  vous  faire  con- 
sidérer ;  car  on  dit  que  vous  regardez  l'ar- 
gent comme  de  la  paille  -,  mais  donnez-vous 
de  garde  de  l'acception  des  personnes ,  et  de 
la  facilité  à  croire  les  mauvais  rapports ,  qui 
est  le  vice  le  plus  ordinaire  de  ceux  qui  sont 
en  grande  place.  Tel  est  le  second  livre  de  la 
considération. 


XLYIII.  Pierre  de  Clagny  à  Rome. 
Vers  le  mémo  temps ,  Pierre ,  abbé  de  Clu- 

(1)  2,  Cor.  XI,  23.  9,  n.30;  ll,Consid.c.  11,12, 

(2)  C.  7,  8.  Opus.  II,  c.         (3)  C.  1*. 
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gny,  étant  revenu  de  Rome ,  après  cinq  mois 
d'absence,  saint  Bernard  lui  écrivit  une  lettre 
fort  obligeante,  à  laquelle,  toutefois,  Fabbé 
de  Clugny  ne  put  répondre  aussitôt  qu'il  au- 
roît  voulu ,  à  cause  de  la  multitude  d'affaires 
dont  il  fut  accablé  à  son  retour.  11  trouva  des 
députés  qui  Tattendoient ,  d'Italie,  d'AUema* 
gne,  d'Espagne,  d'Angleterre,  de  France, 
c'est-à-dire  des  monastères  dépendants  de 
Clugny  dans  tous  ces  pys ,  et  il  fallut  ex- 
pédier les  affaires  qui  s'étoient  accumulées 
pendant  son  absence  (1).  Dans  sa  réponse  à 
saint  Bernard ,  il  parla  ainsi  de  la  réception 
çiue  lui  avoit  faite  le  pape  Eugène  :  11  a  tou- 
jours eu  pour  moi  un  visage  égal ,  quoiqu'il 
changeât  avec  discrétion  pour  les  autres ,  sui- 
vant la  diversité  des  personnes  et  des  événe- 
ments. 11  me  préféroit  à  tous ,  même  à  ceux 
qui  étoient  d'un  rang  plus  élevé  ;  j'étois  pres- 
que le  seul  étranger  qui  fût  admis  à  ses  conseils 
avec  les  Romains.  Voilà  pour  le  public  :  mais, 
dans  le  particulier,  je  n'ai  jamais  trouvé  d'ami 
plus  fidèle,  de  frère  plus  sincère.  Il  m'écou- 
toit  patiemment,  il  me  répondoit  prompte- 
ment  et  efficacement ,  il  me  traitoit  comme  son 
égal ,  quelquefois  comme  son  supérieur.  Rien 
ne  senloit  le  faste  ou  la  grandeur,  ce  n'étoit 
qu'équité,  humilité  et  raison  ;  ce  que  je  lui 
ai  demandé ,  ou  il  me  l'a  accordé ,  ou  il  me  l'a 
refusé ,  de  manière  que  je  ne  pouvois  m'en 
plaindre.  Je  l'avois  vu  à  Rome  la  première 
année  de  son  pontificat,  je  Tavois  vu  depuis 
à  Clugny,  à  Auxerre ,  à  Chàlons ,  à  Reims , 
et  ailleurs  ;  mais  je  l'ai  trouvé  encore  tout 
autre. 


XLIX.  Lettres  de  Pierre  de  Clugny  au  roi  Roger. 

Roger,  roi  de  Sicile,  avoit  perdu  en  mil 
cent  quarante  son  fils  aine,  Roger,  duc  de 
Fouille ,  après  avoir  perdu  trois  autres  de  ses 
fils  ;  c'est  pourquoi  en  mil  cent  cinquante  il  fit 
couronner  roi  de  Sicile  le  seul  qui  lui  restoit , 
savoir,  Guillaume,  prince  de  Capoue  (2). 
Pierre  de  Clugny  écrivit  au  roi  Roger  une 
lettre  de  consolation  sur  la  mort  de  ses  fils , 
marquant  qu'il  a  fait  dire  pour  eux  des  mes- 
ses et  d'autres  prières,  et  distribuer  des  au- 
mônes. Ensuite  il  dit  qu'il  est  fort  affligé  de 
l'inimitié  qui  est  entre  ce  prince  et.  le  roi 
d'Allemagne,  qu'il  offre  d'aller  trouver  pour 
faire  la  paix  entre  eux.  Mais ,  ajoute-t-il,  ce 
qui  nous  excite  le  plus,  nous  et  tous  les  Fran- 
çois ,  à  désirer  que  vous  soyez  en  paix ,  c'est 
la  déplorable  trahison  de  Grecs  contre  nos  pè- 
lerins. Je  ne  vois  personne  entre  les  princes 
chrétiens  qui  puisse  si  bien  que  vous  en  faire 
vengeance.  Allez  donc ,  je  vous  le  dis  au  nom 
de  tous,  marchez  au  secours  du  peuple  de 
Dieu;  vengez  tant  d'affronts,  tant  de  morts  et 


tant  de  sang  injustement  répanda.  Ces  Grecs,  : 
toutefois ,  contre  lesquels  l'abbé  de  ClugoT 
excite  le  roi  Roger,  étoient  chrétiens  ;  et  u'a-  J 
voit  pas  besoin  d'être  exhorté  à  leur  nuire,  fl 
étoit  déjà  leur  plus  grand  et  leur  plus  terrible 
ennemi. 

L,  Eglises  du  Nord. 

Vers  le  même  temps ,  l'église  de  Saède  fut 
honorée  de  deux  martyrs,   Henri,  évéqv 
d'Upsal,  et  le  roi  Eric  ou  Henri,  car  c'est  k  ; 
même  nom  (1).  L'évêque  étoit  natif  d'Angle-  * 
terre ,  et   fut  sacré  l'an  mil  cent  quarante  i 
huit,  par  Nicolas,  évêque  d'Albane,  légat' 
du  pape ,  aussi  Anglois,  qui  fut  depuis  le  pap 
Adrien  lY.  Il  étoit  chéri  du  roi  Eric,  doid 
toute  l'application  étoit  de  protéger  et  aog- 
meutcr  la  religion  et  faire  régner  la  justice; 
en  sorte  que  ses  lois  demeurèrent  célèbres 
dans  les  siècles  suivants,  llenentrepritlagnem 
contre  les  Finlandois ,  encore  païens,  et  eim-  >. 
mis  du  nom  chrétien,  après  toutefois  Ifori 
avoir  offert  la  paix  s'ils  vouloient  embrasser' 
la  foi  ;  et  il  mena  avec  lui  l'évêque  d'UpsaL^ 
11  gagna  contre  eux  une  grande  victoire,  aprs } 
laquelle  il  se  prosterna  pour  en  rendre  grâoit 
à  Dieu,  mais  avec  beaucoup  de  larmes,  soo- 
géant  à  la  perte  de  tant   d'àmes,  qoian- 
roient  pu  se  sauver  en  recevant  le  baptême. 
11  donna  la  paix  au  peuple  qui  restoit,  etlrar  i 
fit  prêcher  l'Evangile;  plusieurs  furent  bap*; 
lises;   on  fonda  des  églises,  on  élablil  dei 
prêtres,  et  l'évêque  Henri  demeura  avec 
nouveaux  chrétiens  pour  les  affermir,  taodi 
que  le  roi  retourna  en  Suède.  Un  d'eui  aja 
commis  un  homicide ,  le  saint  évêque  voui 
le  soumettre  à  la  pénitence  canonique 
retenir  les  autres  par  la  crainte.  Mais  le 
pable,  devenu  plus  furieux,  tua  l'évêque,  du 
la  sainteté  fut  conQrmée  par  plusieurs  inir 
clés.  C'étoit  vers  l'an  mil  cent  cinquanle, 
L'filglise  honore  ce  saint  marlyr  le  divo 
vième  de  janvier.  Le  roi  Eric,  étant  revenu 
Suède,  fut  attaqué  par  un  prince  danoi:!.  q 

f^rétendoit  à  la  couronne  de  Suède.  Le  jour 
'Ascension ,  comme  il  entendoit  la  lucssi; 
Upsal,  sa  capitale,  on  vint  lui  dire  que' 
ennemis  étoient  près  de  la  ville,  et  qu'il  êi 
à  propos  de  marcher  contre  eux.  Lais$ez*iD( 
dit-il ,  achever  d'entendre  la  messe  ;  j'espèf 
que  nous  entendrons  ailleurs  le  reste  du 
vice.  11  sortit  pour  aller  au  devant  des  es 
mis,  mais  avec  peu  de  suite  ;  comme  ib 
vouloient  principalement  à  sa  personne,  il^ 
renversèrent ,  le  percèrent  de  plusieurs  rooj 
et  lui  coupèrent  la  tête.  C'étoit  le  dix-hnilîê 
de  mai  mil  cent  cinquante-un ,  le  lendem'i 
de  TAscension.  On  trouva  sur  son  corps  i 
cilice ,  et  il  avoit  pratiqué  pendant  sa  ^\ 
plusieurs  autres  austérités,  des  veilles,  o^ 


(1)  VI,  Ep.  47,  46. 

(2)  Homu.    Salean.   ap. 


:  (I)  V.  ap.  Bon.  19  janu. 
Baron,  ann  1150;VI,  Ep.  >  to.  1,  p.  249.  J.  Magn. 
10.  I  Hist.  Goth.   lib.  xviii,  c. 


!8.VUaEr.Bo:i.l8,Mji- 
tom.  ib,  p.  1S7- 
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eûnes ,  des  bains  cl*eaii  froide  pour  dompter 
a  chair  retH^Hc.  11  se  fit  après  sa  mort  un 
;rand  nombre  de  miracles  par  son  interces- 
ion;  et  l'Eglise  F  honore  comme  martyr  le 
our  qu'il  fut  lué(1). 

le  légat  Nicolas,  évéque  d*Albane,  avoit 
ttécDToyp  par  le  pape  Eugène  en  Danemarck^ 
{ il  établit  un  arcnevéché  en  Norvège,  qui 
usqucvlà  avoit  été  soumise  à  rarchevéché  de 
.undeu.  Pour  en  faire  autant  en  Suède ,  il  tint 
I  Lincope  un  concile  provincial  en  mil  cent 
joarante-buit  (2).  Mais,  comme  IcsGoths  et 
es  Suédois  ne  purent  s'accorder  du  lieu  de  la 
Détropole  ni  de  la  personne  de  l'archevêque, 
e  Icp^a'  se  retira  sans  rien  faire  ;  car  les  Goths 
limoient  mieux  reconnottre  l'archevêque  de 
Irôme  que  celui  d*Upsal.  Le  légat  Nicolas ,  re- 
oamant  par  le  Danemarck ,  laissa  à  Esquil , 
rchevéque  de  Lunden ,  le  pallium  qu'il  avoit 
btioé  à  celui  de  Suède,  aQn  qu'il  le  donnât 
Q  pr^at  que  les  Goths  et  les  Suédois  éli- 
ojeot  d'un  commun  consentement  :  ce  qui 
irai  point  d'exécution.  Le  légat  vouloit  ainsi 
tablir  l'arcbevôque  de  Lunden  primat  de 
ioèdeet  de  Norwège,  pour  le  consoler  de 
archevêché  qu'il  Tenoit  d'établir  en  Norwège, 
t  il  cooGrma  depuis  cette  primatie ,  étant 
•po. 

Hartvic  étoil  alors  archevêque  de  Brème, 
ivant  succédé  à  Albcron,  mort  en  mil  cent 
joaranle-huit,  et  il  tint  ce  siège  vingt  ans  (3). 
/année  suivante  rail  cent  quarante  -  neuf , 
omnoe  la  Saxeétoit  en  paix  avec  les  Sclaves, 
lartvic  se  proposa  de  rétablir  les  évêchés  rui- 
Ks  par  ces  barbares ,  savoir,  Oldembourj? ,  dé- 
çois transféré  à  Lubec,  Ratzebourget  Méklem- 
tour^,  depuis  transféré  à  Svérin.  Ces  sièges 
iTuicnt  élé  vacants  pendant  quatre-vingts  ans, 
<  Hartvic  se  trouvoit  ainsi  sans  sulTragants, 
l'ayant  plus  la  juridiction  qu'avoient  eue  ses 
ifédécessours  sur  les  évêques  de  Danemarck , 
ip  Norwège  et  de  Suède.  Il  s'efforça  de  la  re- 
[agnor  par  sollicitations  et  par  présents  auprès 
lu  pape  et  de  Temperour,  et,  n'y  pouvant 
^nssir,  il  entrepritde  relever  ces  évêchés,  situés 
hez  lcsSclaves,en  son  voisinage.il  sacra  évêque 
l'Olderabourg  Vicelin ,  prêtre  vénérable ,  qui 
ravailloit  en  holsace  à  la  propagation  de  la 
oi  depuis  trente  ans,  et  il  Gt  Eminchard  évê- 
|Uede  Méklembourg. 


LL  Vicelio,  évéqae  d'Oldemboarg. 

Vicelin  étoit  né  dans  le  diocèse  de  Minden , 
le  parents  plus  distingués  par  leur  vertu  que 
Kir  leur  amdiliou  (4).  Il  étudia  assez  tard, 
>remicrement  en  son  pays,  puis  à  Pader- 
H>rn,sous  Hartman ,  maître  célèbre,  qui  fut 
)t>ligê  de  modérer  son  ardeur  pour  l'étude. 


^1  Martyr.  Rom.lSmai.         C:li  Hisl.  ap.  Lindcmbr. 
'â>  Saxo  Gramm.  lio.U,     p.  102. 
P  i3«.  Sop.  lib.  Lxiv,  n.47.        (A)  Hclra.  1,  c.  43,  45. 


Ensuite  Vic«lin  gouverna  Técole  de  Brème 
SOUS  rarchevêque  Fndéric ,  dont  il  étoit  aimé, 
aussi  bien  que  de  ceux  que  leur  vertu  distin*- 
guoit  le  plus  dans  cette  église  ;  mais  il  étoit 
odieux  aux  clercs  négligents  et  déréglés.  Ou 
l'accusoit  aussi  de  cliâtier  trop  rudement  ses 
écoliers,  dont  plusieurs  toutefois  devinrent 
considérables,  entre  autres  un  jeune  homme 
nommé  Ditmar.  Après  plusieurs  années ,  Vi- 
celin résolut  d'aller  en  France  pour  faire  lui- 
même  de  plus  fortes  études  ;  et ,  prenant  avec 
lui  le  jeune  Ditmar,  il  vint  à  Laon  se  rendre 
disciple  des  deux  frères  Baoul  et  Anselme ,  qui 
étoient  alors  les  plus  fameux  pour  l'explication 
de  l'Ëcriture  sainte  (i).  Il  étudia  trois  ans  sous 
eux ,  évitant  les  questions  curieuses  et  les  dis- 
putes superflues;  puis ,  avançant  dans  le  désir 
de  la  perloolion ,  il  résolut  de  ne  plus  manger 
de  viande  et  de  porter  un  cilice  sur  la  chair.  Il 
n'étoit  encore  qu'acolyte ,  et  n'avoit  pas  voulu 
monter  plus  haut,  craignant  la  léffèreté  de 
ïàge  ;  mais,  après  ces  trois  années  d'étude  en 
France,  il  résolut  de  retourner  en  son  pays  et 
prendre  les  ordres  sacrés. 

A  son  retour,  il  vint  trouver  saint  Norbert , 
alors  archevêque  de  Magdcbourg ,  qui ,  ayant 
reconnu  son  mérite,  l'ordonna  prétre(2) .  Alors, 
brûlant  d'un  zèle  ardent  et  désirant  de  se  ren- 
dre utile  à  l'Eglise ,  il  apprit  que  Henri ,  prince 
des  Sclaves ,  avoit  dompté  des  nations  barbares, 
et  ne  cherchoit  qu'à  étendre  la  religion.  11  alla 
donc  trouver  Adalbéron,  archevêque  de  Brème, 
qui  approuva  son  dessein ,  et  lui  donna  missi<m 

Kur  aller  prêcher  chez  les  Sclaves ,  et  travail- 
•  à  y  extirper  l'idolâtrie.  Aussitôt  il  entra 
dans  le  pays  avec  deux  prêtres  qui  se  dévouè- 
rent à  cette  bonne  œuvre,  et  obtint  du  prince 
Henri  la  permission  de  prêcher,  et  Véglise  de 
Lubec  pour  y  faire  leurs  fonctions.  Mais,  Henri 
étant  mort  et  le  pays  troublé  par  une  guerre 
civile,  ils  s'établirent  à  Faldère,  aux  confins 
delà  Holsace,  vers  les  Sclaves.  Les  habitants 
faisoient  profession  du  christianisme ,  mais  ils 
n'en  avoient  que  le  nom  ;  ils  gardoienl  leurs 
anciennes  superstitions,  et  honoroient  encore 
des  bois  et  des  fontaines.  Vicelin  s'en  fit  aimer, 
et  ils  écoutoient  avec  étonnement  ce  qu'il  leur 
prêchoit  des  biens  du  siècle  futur  et  de  la  ré- 
surrection ;  une  multitude  incroyable  eut  re- 
cours à  la  pénitence,  et  sa  prédication  se  Gt 
entendre  dans  tout  le  pays  des  Nordalbingues. 
Il  commença  à  visiter  les  églises  circonvoi- 
sines,  instruisant  les  peuples,  corrigeant  les 
pécheurs,  terminant  les  différents,  détruisant 
les  bois  profanes  et  toutes  les  cérémonies 
païennes.  Sa  réputation  lui  attira  plusieurs  dis- 
ciples, tant  clercs  que  laïques,  qui  firent  une 
sainte  société,  promettant  de  garder  le  célibat, 
s^appliquer  à  la  p:  ière  et  au  jeûne,  visiter  les 
malades ,  nourrir  les  pauvres ,  travailler  à  leur 
propre  salut  et  à  celui  du  prochain.  Ils  prioient 


1)  C.  46. 


(S?  C.  17,  48. 
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surtout  pour  la  conversion  des  Sclares  ;  mais 
Dieu  ne  les  exauça  pas  sitôt. 

L'empereur  LÔlhaire,  par  le  conseil  de  Vi- 
celin ,  ut  bâtir  le  château  de  Sigebcrt  sur  la 
Trave ,  et  y  fonda  une  église  dont  il  lui  donna 
la  conduite  et  de  celle  oe  Lubec.  Son  dessein 
étoit  de  soumettre  tous  les  Sclaves  à  la  reli- 
gion chrétienne,  et  leur  donner  Vicelin  pour 
é?éque.  Mais  la  mort  de  ce  prince  arrêta  les 
suites  de  cet  établissement ,  et  les  guerres  qui 
suivirent  entre  Henri  le  superbe  et  Albert 
Tours  obligèrent  Vicelin  à  retourner  à  Falde- 
reu  avec  ses  compagnons ,  et  ils  faisoient  plu- 
sieurs miracles ,  particulièrement  sur  les  pos- 
sédés(l).  Quelque  temps  après ,  Ditmar,  ancien 
disciple  de  Vicelin ,  et  alors  doyen  du  chapitre 
de  Brème ,  quitta  tout  pour  se  joindre  à  lui  et 
à  sa  communauté  de  Falderen ,  et  lui  fut  d'un 
grand  secours  pour  son  zèle  et  sa  vertu.  Tel 
étoit  le  prêtre  Vicelin ,  quand  Hartvic,  arche- 
vêque de  Brème ,  Tordonna  évêque  d'Oldem- 
bourg  le  dimanche  neuvième  d'octobre  mil  cent 
quarante-neuf.  Mais,  parce  qu'il  l'avoit  fait 
sans  la  participation  de  Henri  de  Lyon,  duc 
de  Saxe ,  ce  pnnce  lui  ôta  toutes  les  dîmes  de 
l'année;  toutefois,  le  nouvel  évêque  l'étant 
allé  trouver,  le  duc  s'apaisa  et  lui  promit 
sa  protection ,  à  la  charge  qu'il  recevroit 
de  lui  Vinvestiture.  La  proposition, parut  dure 
à  Vicejin,  parce  qu'il  étoit  contre  la  cou- 
tume de  recevoir  l'investiture  de  la  main 
d'un  autre  que  de  l'empereur.  Un  seigneur, 
ami  de  l'évéque,  lui  conseilla  de  se  rendre  à 
la  volonté  du  duc  pour  le  bien  des  églises  de 
Sclavie,  lui  représentant  que  la  protection  de 
l'empereur  ni  de  l'archevêque  ne  lui  servi- 
roient  de  rien  si  le  duc ,  qui  étoit  le  maître  du 
pays,  lui  étoit  contraire.  L'évéque  demanda  du 
temps  pour  délibérer,  consulta  l'archevêque 
Hartvic  ,qui  le  détourna  fortement  de  recevoir 
l'investiture  du  duc,  disant  qu'il  n'y  avoit  que 
l'empereur  qui  fût  seigneur  des  évêques ,  dont 
les  autres  seigneurs  s'emprcssoient  à  devenir 
les  vassaux.  Mais,  comme  le  duc  de  Saxe  con- 
tinuoit  à  traiter  durement  Vicelin ,  lui  rete- 
nant les  dîmes  et  lui  refusant  tout  ce  qu'il  de- 
mandoit,  il  céda  euGn  et  reçut  de  lui  l'inves- 
titure par  la  crosse.  Mais,  peu  de  temps  apr^, 
il  reçut  une  sensible  af&iction  par  la  perte  de 
Dilmar,  son  cher  disciple ,  qui  mourut  la  veille 
de  la  Pentecôte,  dix-septième  de  mai  mil  cent 
cinquante-deux  (2). 


LU.  Patriarches  de  Constantinople. 

A  Constantinople ,  le  patriarche  Nicolas  Mu- 
salon  fut  obligé  de  se  retirer  en  mil  cent  cin- 
quante-un (3).  Dès  qu'il  commença  à  gouver- 
ner les  affaires  de  cette  église,  il  s'attira  les 
reproches  de  tout  le  monde ,  comme  ayant  ré- 


(1)  G.  54,  55,  56,  50. 

(2)  G.  70,  71,  7i. 


(3)  Ginnam.Iib.  ii,  c.18. 
Sup.  n.  SI. 


gulièrement  usurpé  le  siège  deConstantionple, 
après  avoir  renoncé  à  l'épiscopat  en  quittant 
celui  de  Chypre.  Il  résista  quelque  temps  opi- 
niâtrement ;  mais,  l'affaire  ayant  été  porlécao 
jugement  de  l'empereur,  comme  il  vit  qa'ellf 
tournoi  t  mal  pour  lui ,  il  ne  voulut  pas  s  ex- 
poser à  être  condamné  ;  et,  renonçant  aa  pa- 
triarcat ,  il  se  retira  pour  mener  une  vie  pri- 
vée, après  avoir  porté  cette  dignité  trois  aos 
et  quatre  mois.  De  son  tonps,  on  décida  syno- 
dalement  que  l'affinité  contractée  par  les  W 
cailles  entre  deux  cousins-germams  et  dem 
sœurs  n'étoit  pas  un  emp^hement  pour  le 
mariage.  Son  successeur  fut  Théodore,  mm 
et  abbé  de  Sainte-Auastasie,  à  qui  succéda  oa 
reclus ,  nommé  Néophyte ,  tiré  du  mooaslm 
de  l'Ëvergétide,  c'est-é-dire  la  bienfaitiin, 
titre  de  la  Sainte-Vierge  (1).  Ensuite  Gollsta^ 
tin  Chliarène,  diacre  et  sacellaire,  foték^c 
sur  le  siège  de  Constantinople.  On  ne  sait  pai 
le  temps  du  pontificat  de  chacun  de  ces  inm 
patriarches ,  mais  tous  ensemble  ne  durerai 
que  quatre  ans. 

LUI.  Chute  de  IVicolas^  secrétaire  de  mIdI  Beniird. 

Saint  Bernard  s'apercevoit  depuis  loDg-tcio|i 
que  le  moine  Nicolas,  son  seo^tairc,  letn- 
bissoit  ;  mais  enfin  la  chose  éclata  en  mil  09l 
cinquante -un,  et  ce  misérable  se  retindel 
Clairvaux  (2j.  Il  étoit  François,  et  dès  sajea- 
nesse  il  a^oit  embrassé  la  vie  mooastiqwi 
Moustier-Ramey,  près  de  Troyes.  Comme  1 
étoit  fort  savant  pour  le  temps,  il  fut  cboi^ 
dans  ce  monastère  de  Tinstruction  des  autres, 
et  son  esprit  facile  et  insinuant  lui  fit  gagner 
l'amitié  des  plus  grands  personnages,  coquk 
Âtton,  évêque  de  Troyes,  Pierre,  abbèfc 
Clugny,  Pierre  de  Celles  et  plusieurs  autrfi 
La  réputation  de  saint  Bernard  Tattira  à  Ckir^ 
vaux ,  et  il  y  fut  reçu  dès  la  première  aow^ 
du  pontificat  d'Eugène,  par  le  grand  désir  qui! 
témoignoit  de  passer  à  une  observance  plffî 
étroite  que  celle  de  son  monastère.  A  pfïM 
étoit-il  entré  à  Clairvaux  qu'il  fut  doDné  pofl^ 
compagnon  à  Geoffroy,  principal  secrétaire  ^ 
saint  Bernard,  car  la  multitude  des  allaii 
obligeoit  le  saint  abbé  à  en  avoir  pIusieuK: 
Nicolas,  étant  ensuite  devenu  le  premiers 
eut  aussi  d'autres  sous  lui.  Il  avoit  à  Cl  ' 
vaux  son  bureau ,  qui  étoit  un  cabinet  p 
de  livres,  et  il  en  trafiquoit,  empruntant 
originaux  pour  les  faire  transcrire,  et  en  p 
tant  d'autres  à  la  charge  de  tirer  une  cof 
outre  l'original.  Surtout  il  avoit  soin  d>nt 
nir  un  grand  nombre  d'amis, et  toutcela  p 
par  ses  lettres.  Sa  fonction  et  celle  des  antres 
crétaires  de  saint  Bernard  n*étoi  t  pas  seaiem 
d'écrire  sous  lui ,  mais  de  composer  des  M 
de  leur  style  par  son  ordre  ;  d*où  vient  qu  il 

(1)  Jus  Graeco-Rom.  p.        (8)  Mabill.    Prcf 
237.  U>id.  CaUdog.  p.  303.     Serm.  S.  Sera.  d.  »- 
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Plaint  qnelqliclbis  qa*ili  ii*ODt  pus  suWI  ne»  iû*^ 
enlioD9(i).  Nicolas  écriroU  aussi  des  lettres 
la  nom  d'autres  personnes^  comme  de  Henri , 
rère  du  roi ,  depuis  évéque  de  DeauTais.  Ën« 
in,  il  écrivoit  des  semions  qui  passèrent  pour 
ire  de  saint  Bernard ,  soit  qu'il  ne  fit  que  tra- 
luire  en  latin  ceuxaue  le  saint  abbé  ayoit  pro- 
loncés  en  françois/soit  qu'il  en  composât  de 
emblables ,  caV  il  étoit  plein  des  pensées  de 
00  maître  et  savoit  parfaitement  imiter  son 
Ijle. 

Nicolas  Técut  ainsi  environ  cinq  ans,  poa^ 
édaot  ia  confiance  entière  de  saint  Bernard  et 
e  IMerre  de  Clugny,  dont  il  éloit  tendrement 
mù,  et  à  qui  saint  Bernard  l'en  voyoit  de  temps 
D  (emps  pour  se  communiquer  mutuellement 
eurs  plus  secrètes  pensées.  Enfin ,  saint  fier* 
ard  s'aperçut  que  Nicolas  lo  trompoit,  et  qu'il 
bosoit  de  son  sceau  pour  écrire  de  fausses 
^Ures  on  son  nom  (2).  11  en  écrivit  en  ces  ter- 
m  nu  pape  Eugène  :  Nous  avons  de  faux 
rèrog ,  et  plusieurs  lettres  falsifiées  avec  notre 
cciiu  contrefait  sont  tombées  entre  les  mains 
^  plusieurs  personnes  ;  et ,  ce  que  je  crains  de 
*lus ,  c'est  qu'on  dit  qu'il  est  venu  jusqu'à 
ous  (3)  ',  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  quitter  mon 
Acicu  sceau ,  cl  do  me  servir  du  nouveau  que 
oQs  voyez ,  qui  porto  mon  image  et  mon  nom. 
V'en  roccvex  plus  d'autre  comme  de  ma  part. 
C'est  que  les  sceaux  tenoicnt  encore  alors  lieu 
lcsi|(nature.)  Le  saint  abbé  ne  nommoit  point 
n  iMcolas^  parce  que  sa  trahison  n'étoit  pas 
«('ore  publioue. 

Mais  quand  il  fut  sorti  de  Clairvaux,  n'ayant 
MUS  riun  à  ménager ,  il  en  écrivit  ainsi  au 
^pc  (4)  :  Nicolas  est  sorti  d'entre  nous  parce 
|Q  il  u'éloit  pas  des  nôtres  ;  et,  en  sortant^  il 
'bissé  des  traces  honteuses.  Je  le  connoissois 
oHg-tcmps  auparavant,  mais  j'attcndois  ou 
|u<3  ])ieu  le  convertit,  ou  qu'il  se  découvrit 
Bi-meuic,  comme  Judas ,  et  c'est  ce  qui  est 
tiTivé.  Outre  les  livres,  l'or  et  largept  en 
Ittaiililê,  on  a  trouvé  sur  lui ,  comme  il  sortoit, 
rois  sceaux ,  un  à  lui ,  celui  du  prieur,  et  le 
w<*n ,  non  pas  l'ancien ,  mais  le  nouveau ,  que 
syois  clé  obligé  de  prendre  depuis  peu  pour 
yHcT  ses  surprises.  Qui  pourroit  dire  à  com- 
Monde  personnes  il  a  écrit  œ  qu'il  a  voulu 
ous  mon  nom,  à  mou  insu?  Plût  à  Dieu  que 
^^Ire  cour  fût  entièrement  purgée  de  l'effet  de 
«  mensonges ,  et  que  l'innocence  de  ceux  qui 
^f  avec  moi  pût  être  justifiée  auprès  de  ceux 
lu  11  a  prévenus  par  ses  calomnies.  Il  a  été 
^nvaincu ,  et  en  partie  par  sa  propre  confes- 
'^on ,  de  vous  avoir  aussi  quelquefois  écrit  de 
^  fausses  lettres.  Quant  à  ses  infamies ,  qui 
^)nt  devenues  publiques  dans  tout  le  pays,  je 
|ie  voux  en  souiller  ni  mes  lèvres  ni  vos  oreil- 
*8  Sil  va  vous  trouver ,  car  il  se  vante  d'a- 
*0'r  des  amis  en  cour  de  Rome ,  souvenez- 
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vous  d'Arnaud  da  Brésae  ^  car  il  est  pitre  en* 
œrc.  Personne  ne  mérite  mieux  d'être  con- 
damné à  une  prisou  perpétuelle  f^t  un  perpétuel 
silence.  Nicolas,  après  avoir  couru  de  dltfé-" 
rents  côtés ,  se  retira  enfin  à  Moustier-Ramoy, 
son  premier  monastère ,  el  vécut  encore  plus 
de  vingt-cinq  ans. 


LIV.  Mortdel*abbéSager. 

Vers  le  même  temps  ^  saint  Bernard ,  ayant 
appris  que  l'abbé  Suger  étoit  malade  à  Vex^ 
trémité.  lui  écrivit  une  lettre  pleine  d*amitié 
et  de  pieté  pour  l'encourager  à  la  mort ,  et  lui 
témoigner  le  désir  qu'il  avoit  de  l'aller  voir  et 
recevoir  sa  bénédiction  (1).  Suger,  au  com* 
mencement  de  sa  maladie ,  se  fit  mener  au  cha* 
pitre  ;  et ,  après  avoir  dit  k  là  communauté 
quelques  jparoles  d'édification  ^  il  se  prosterna 
à  leurs  pieds,  leur  demandant  avec  larmes 
le  pardon  de  tontes  les  fautes  qu'il  avoit  conn 
mises  contre  eux  ;  re  qu'ils  lui  accordèrent , 
fondant  en  larmes  de  leur  côté.  Il  mourut  le 
treizième  de  janvier  mil  cent  cinquante-deux . 
dans  la  soixante-dixième  année  de  son  âge ,  et 
la  vingt^neuvième  de  son  gouvernement.  A  ses 
funérailles  assistèrent  six  évéqUeS,  plusieurs 
abbés,  et  le  roi  Louis  le  jeune,  qui  y  plMfU 
amèrement. 

LV.  Le  foi  Lonlé  ^ré  d*A)létior. 

La  même  année  mil  cent  cluquantCHieut ,  le 
dix-huitième  dcmars ,  qui  étoit  le  mardi  avant 
Pâques  fleuries,  car  on  nommoit  dès-lors  ainsi 
le  dimanche  des  Rameaux,  il  y  eut  uncondie  à 
Bcaugency,  où  se  trouvèrent  quatre  archevé» 
ques ,  Hugues  de  Sens ,  Hugues  de  Rooen , 
Samson  de  Reims,  et  Laofroy  de  Bordeaux,  avec 
grand  nombre  d'évéques  et  de  seigneurs  (2). 
L'archevêque  de  Sens  y  avoit  appelé  lé  roi 
Louis  et  la  reine  Aliénor  pour  juger  de  la  va^ 
lidité  de  leur  mariage,  car  on  prétendoit  qu'ils 
étoient  si  proches  parents,  qu'il  ne  pouvolt 
subsister.  On  produisit  dans  le  concile  des 
témoins  qui ,  après  avoir  prêté  serment ,  dépo^ 
sèrent  de  la  parenté,  et,  la  preuve  étant  jugée 
suffisante ,  les  prélats  du  concile  déclarèrent  lA 
mariage  nul ,  du  consentement  des  parties  (3). 
Ils  avoient  Vécu  quatorze  ans  ensemferie,  et 
avoient  eu  deux  filles  ;  mais  le  roi  Louis  avoit 
reçu  de  la  reine  Aliénor  tant  de  mauvais  trai- 
tements pendant  le  voyage  de  la  terre  sainte^ 
qu'il  ne  pouvoit  plus  la  souffrir.  Elle  retouritA 
aussitôt  à  son  duché  d'Aquitaine,  et  épouM 
Henri ,  duc  de  Normandie  et  comte  d'Anjou  « 
qui  fut  depuis  roi  d'Angleterre  ;  et  le  foi  Louift 
épousa  CoDstance)  fille  d'Alphonse  VI 11,  roi 
de  Gastille. 


(1)  Epist.    aeo.   MabiU. 
adEp.  SOa. 
(9)  To.  10,  p.  ilàg. 


(3)  GuMl.  Tjr.  lib.  xvii^ 
c.  18.  Rib.  de  M,  and. 
1161. 
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LVI.  Mort  de  Conrad.  Fridéric  I«%  roi. 


En  Allemague,  le  roi  Conrad  III,  étant  venu 
à  Bamberg  tenir  sa  cour,  mourut  le  premier 
vendredi  après  les  cendres ,  quinzième  de  fé- 
vrier mil  cent  cinquante-deux,  après  avoir 
régné  près  de  treize  ans ,  sans  avoir  été  cou- 
ronné empereur.  Il  fut  enterré  au  même  lieu, 
près  le  tombeau  de  l'empereur  saint  Henri , 
qui  venoit  d'être  canonisé  par  le  pape  Eugène, 
à  la  prière  de  Tévéque  et  des  chanoines  de 
Bamberg ,  et ,  sur  le  rapport  de  deux  légats , 
envoyés  en  Allemagne  pour  d'autres  aiïaires , 
mais  chargés  d'aller  sur  les  lieux,  et  s'infor- 
mer de  la  vie  et  des  miracles  du  saint  empe- 
reur (1).  Le  pape  marque ,  dans  sa  bulle ,  que 
la  canonisation  ne  se  doit  faire  régulièrement 
que  dans  les  conciles  généraux.  Le  roi  Conrad, 
voyant  que  son  fils  Fridéric  éloit  en  trop  bas 
âge  pour  être  élu  roi ,  désigna ,  pour  son  suc- 
cesseur, Fridéric,  fils  de  son  frère,  et  il  fut 
élu  en  effet  à  Francfort  dans  une  très-grande 
assemblée ,  où  se  trouvèrent  même  quelques 
seigneurs  italiens  (2).  Fridéric  fut  élu  le  qua- 
trième jour  de  mars  de  la  même  année ,  qui 
étoit  le  mardi  de  la  troisième  semaine  de  ca- 
rême; et,  le  dimanche  suivant,  il  fut  cou- 
ronné à  Aix-la-Chapelle,  par  Arnold,  arche- 
vêque de  Cologne.  Ce  prince  éloit  jeune,  et 
régna  trente-sept  ans.  Il  étoit  brave ,  magna- 
nime ,  juste  et  prudent,  mais  fier  et  colère.  Il 
est  connu  sous  le  nom  de  Fridéric  Barbe- 
rousse. 

Sitôt  qu'il  fut  couronné,  il  tint  conseil  avec 
les  principaux  seigneurs,  et  de  leur   avis 
envoya  à  Rome  Hilin,  élu  archevêque  de 
Trêves,  et  Ebcrard,   évêque  de  BambTg, 
pour  donner  part  de  son  élection  au  pape 
Eugène,  aux  Romains,  et  à  toute  l'Italie.  In- 
continent après,   le  pape  et  le  roi  Fridéric 
firent  un  traité  parleurs  députés, qui étoient 
de  la  part  du  pape  :  sept  cardinaux,  et  Bru- 
non  ,  abbé  de  Caravalle  près  Milan ,  de  l'ordre 
de  Citeaux;  de  la  part  du  roi  :  Anselme,  évê- 
que d'Havelsberg,  Herman,  évêque  de  Con- 
stance, et  trois  comtes  (3).  Le  roi  promit  de 
ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  les  Romains,  ni 
avec  Roger,  roi  de  Sicile,  sans  le  consente- 
ment des  Romains  et  du  pape;  et  de  travailler 
de  tout  son  pouvoir  à  rendre  les  Romains  aussi 
soumis  au  pape  qu'ils  Tavoient  été  depuis 
oent  ans.  De  défendre  contre  tous  la  dignité 
papale,  et  les  régales  de  Saint-Pierre,  comme 
avoués  de  l'église  romaine ,  et  l'aider  à  recou- 
vrer ce  qu'elle  avoit  perdu.  De  n'accorder  au- 
cune terre  à  l'empereur  des  Grecs  deçà  la 
mer  ;  et,  s'il  en  en vahissoit  quelqu'une ,  l'en 
chasser  au  plus  tôt,  selon  son  pouvoir.  Le  pape 
promit  de  donner  au  roi  la  couronne  impé- 
riale quand  il  viendroit  la  recevoir,  de Taider 


(1)  Otto.  1 ,  Frid.  c.  69.     Frld.  6,  I,  3. 
Eugen.  Ep.  7.  (3)  C.  4.   Ap.   Baron. 

(â)  OUo.  11,  de  Gest.     1159. 


de  tout  son  pouvoir  à  maintenir  et  augmenter 
sa  dignité  ;  employant  pour  cet  effet  les  œo- 
sures  ecclésiastiques;  et  d'empêcher  l'empe- 
reur grec  de  faire  aucune  conquête  deçà  la 
mer.  Ce  traité  est  daté  du  vingt4Toisièiiie 
de  mars,  indiction  quinzième,  l'an  mil  cent 
cinquante-deux. 

LVII.  Guicman  transféré  à  Magdeboorg. 

Le  siège  de  Magdebourg  étoit  vacant  parle 
décès  de  l'archevêque  Fridéric,  arrivé  le 
quinzième  de  janvier,  et  il  y  eut  partaee  dans 
l'élection  :  les  uns  élisoient  le  prévôt  Gérard, 
les  autres  le  doyen.  Pour  terminer  le  dif- 
férent ,  ils  allèrent  trouver  le  roi  qui  étoilen 
Saxe, et  qui,  n'ayant  pu  les  réunir,  persuada 
au  doyen  et  à  son  parti  d'élire  Guionao; 
évêque  de  Geïts,  encore  jeune,  mais  noble; 
et  1  ayant  fait  venir  il  lui  donna  l'investilure 
de  Tarchevêché  de  Magdebourg.  Car  la  ooor 
d'Allemagne  prétendoit  que  depuis  Taècord 
fait  entre)  le  pape  Pascal  II  et  reropereor 
Henri  Y  touchant  les  investitures,  en  cas  de 
partage  dans  l'élection  d'un  évêque,  le  prioct 
pouvoit  choisir  qui  il  lui  plaisoit  par  le  consal 
des  seigneurs  (1).  Le  roi  Fridéric,  ayant  ré^lè 
les  affaires  de  Saxe,  passa  en  Bavière,  et  cé- 
lébra la  Saint-Pierre  à  Ratisbonne,  où  la 
deux  évêques,  qu'il  avoit  envoya  en  Italie, 
revinrent,  lui  rapportant  des  nouvelles  agréa- 
bles. 

Cependant  (îérard,  prévôt  de  Magdebonn:. 
alla  a  Rome ,  et  se  plaignit  au  pape  Eagèoe 
que  Guicman  avoit  été  intrus  dans  ce  siés? 
par  l'autorité  du  prince  (2).  Le  pape  le  irmn 
fort  mauvais,  comme  il  le  témoigna  par  la 
réponse  qu'il  fit  à  quelques  prélats  d'Alleina- 
gne,  qui  lui  avoient  écrit  sur  ce  sujet,  par 
complaisance  pour  le  roi.  G'étoient  trois ardK^ 
vêques,  Eberard  de  Sallzbourg,  Harlricde 
Brème  et  Hilin  de  Trêves  ;  et  huit  évéques. 
du  nombre  desquels  ètoit  Olhon  de  FrisingQf 
En  cette  lettre,  le  pape  reprend  les  évéques 
de  leur  peu  de  fermeté,  et  leur  représeote 
que  la  lot  de  Dieu  ne  permet  point  les  trans- 
lations d'évêques  sans  une  utilité  maoifesle 
et  même  sans  nécessité  (3).  C'est  pourquoi  il 
leur  ordonne  de  faire  en  sorte,  par  leurs 
exhortations,  que  le  roi  Fridéric  se  désiste  de 
son  entreprise,  et  qu'il  laisse  à  l'église  de 
Magdebourg  la  liberté  çntière  de  rêledioa 
Car,  ajoute-t-il ,  nous  ne  pouvons  rien  accw^ 
der  contre  Dieu  et  contre  les  canons.  La  leltrf 
est  du  dix-septième  d'août  mil  cent  cinquaQt^ 
deux. 

LYm.  Troisième  livre  de  la  considération.  AppellaUn^ 

Saint  Bernard  composa  cette  année  le  trm- 
sième  livre  de  la  considération ,  où  fl  repré- 


(1)  Cbr.  Saio.  an.  1153. 
Otto.  c.  G.  Sup.  liv.  LXVI. 


(S)  Otto.  c. 
(d;  Ep.  8, 


Aa  de J.-€.  llSt.  ] 
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sente  aa  pape  Eagènc  ce  qui  est  au-dessous  de 
lui  (1).  C'est,  dit-il,  le  inonde  entier,  mais 
pour  en  prendre  soin,  non  pour  le  posséder 
comme  seigneur,  ce  titre  n'appartient  qu'à 
Jésus-Christ.  11  n'y  a  ni  poison  ni  (cr  que  je 
craigne  tant  pour  vous  que  la  passion  de  do- 
miaer.  Tous  devez  étendre  vos  soins  sur  tous  : 
premièrement  sur  les  infidèles,  pour  procu- 
rer leur  conversion;  car  pounfuoi  mettre 
des  bornes  à  la  prédication  de  FEvangile?  At- 
teodons-nous  que  la  foi  les  rencontre  par 
hasard  sans  leur  élre  annoncée.  J'ajoute  Topi- 
niàtreté  des  Grecs  qui  sont  avec  nous  et  n'y 
sont  pas;  unis  par  la  foi,  divisés  par  le 
schisme,  quoiqu'ils  ne  marchent  pas  même 
droit  dans  la  foi.  J'ajoute  Thérésie,  qui  s'in- 
sioue  presque  partout  en  cachette ,  et  en  quel- 
ques lieux  nous  attaquent  ouvertement ,  prin- 
cipalement vers  le  midi.  11  parle  des  nouveaux 
manichéens.  Parmi  les  catholiques  mômes, 
1  Eglise  est  désolée  car  l'ambition  et  l'intérêt. 
N'est-ce  pas  l'ambition  plus  que  la  dévotion 
qui  attire  à  visiter  les  tombeaux  des  apôtres? 
K'est-ce  pas  de  ces  cris  que  retentit  continuel- 
lement votre  palais?  Toute  l'Italie  n'est  elle 
pas  attentive  à  profiter  de  ses  dépouilles  avec 
une  avidité  insatiable? 

A  l'occasion  de  cette  foule  de  solliciteurs  qui 
accouroient  à  Rome  de  toutes  parts,  il  parle  de 
l'abos  des  appellations.  C'étoit  un  effet  des 
(au^  décrétales ,  qui  établissent  comme  une 
tradition  apostolique  la  liberté  d'appeler  des 
êTéqnes  aux  métropolitains  et  aux  primats,  et 
de  porter  à  Rome  les  affaires  les  plus  difficiles 
ouïes  plus  importantes.  Que  tous  les  évêques 
vexés  peuvent  avoir  recours  au  saint-siege, 
et  doivent  y  venir  toutes  les  fois  qu'ils  y  sont 
appelés.  Que  les  causes  des  évêques  ne  peu- 
vent être  jugées  définitivement  que  par  le 
ppe.  Enfin,  que  ceux  qui  se  prétendent 
vexés  doivent  obtenir  des  délais  toutes  les 
fois  qu'ils  appellent.  Et  comme  l'autorité  de 
ces  décrétales  étoit  établie  depuis  prés  de 
hx)is  cents  ans,  personne  ne  pensoit  plus  à 
sep  défier  ni  à  contester  ces  maximes  (2). 
Saint  Bernard  suppose  donc  l'utilité  et  même 
la  nécessité  des  appellations  au  saint-siége,  il 
Q  en  attaque  que  les  abus. 

^  Ou  appelle ,  dit  il,  à  vous  de  tout  le  monde  ; 
cest  un  témoignage  de  votre  primauté;  mais 
vous  devez  regarder  l'utilité  (3).  Rien  n'est 
pins  beau  que  de  voir  les  foibles  à  couvert  de 
1  oppression  dès  qu'ils  interposent  votre  nom  ; 
Wïais  rien  n'est  plus  triste  que  de  voir  ceux 
V^\  ont  fait  du  mal  triompher  sous  ce  prê- 
î^xle ,  et  ceux  qui  l'ont  souffert  se  fatiguer 
innlilement.  Vous  devez  aussi  réprimer  les 
appellations  sans  cause ,  qui  ne  servent  de 
l'ien  à  l'appelant ,  et  ne  nuisent  point  à  Fin- 


(1)  c.  t. 

(S)  Anacl.  Ep.  I ,  c.  4  ; 
S' «  *;  m,  c.  i.  Sixt.  1, 
*•?  ",c. 2.  Victor.  Ep.i, 


c.  3.  Zéphyr,  c.  1 .  Fab.  Ep. 
III,  c.  3,  5.  Sap.  liy.  Li\,  n. 
8;  liy.  L,  n.  37,  LI,  D.  5. 

(3;  Kl,  Ck)n8.  c.  9. 


limé.  Saint  Bernard  se  plaint  que  l'on  appe- 
loit  avant  la  sentence,  mais  sans  grief,  pour 
vexer  sa  partie  ou  gagner  du  temps;  que 
l'on  appeloit  pour  se  mettre  à  couvert  de  la 
justice  et  vivre  impunément  dans  le  crime , 
comme  l'inceste  ou  l'adultère.  Les  méchants 
se  servoient  de  l'appellation  pour  s'opposer 
au  bien  ;  et  c'étoit  un  moyen  pour  arrêter  les 
évêques  qui  vouloient  dissoudre  ou  empêcher 
des  mariages  illicites,  punir  des  violences  et 
des  sacril^es,  éloigner  des  ordres  et  des  bé- 
néfices des  personnes  indignes  et  infâmes. 
Saint  Bernard  s'étoit  déjà  plaint  fortement  au 
pjape  Innocent  II  de  cet  abus  des  appella- 
tions, qui  anéantissoient  l'autorité  des  évê- 
ques (1).  Ceux  qui  étoient  lésés  aimoient 
mieux  souffrir  la  vexation  que  d'aller  à 
grands  frais  à  Rome,  où  l'on  favorisoit  les 
appelants  et  les  appellations,  et  où  l'on  n'en 
voyoit  pas  qui  fussent  condamnés  aux  dépens. 
Saint  Bernard  amclut  qu'il  ne  faut  ni  mé- 

{iriser  les  appellations  ni  en  abuser  ,  mais  que 
'abus  est  le  pire ,  parce  qu'il  attire  le  mépris. 
Il  rapporte  doux  exemples  notables  de  l'un  et 
de  l'autre  arrivés  à  Paris.  Un  homme  étoit 
fiancé  ;  le  jour  des  noces  tout  étant  prêt ,  et  la 
compagnie  assemblée ,  un  autre  ,  voulant  lui 
ùler  sa  femme ,  interjette  appil,  disant  qu'elle 
lui  avoit  été  promise  auparavant.  Le  fiancé  et 
tous  les  assistants  demeurèrent  étonnés,  le 
prêtre  n'ose  passer  outre ,  la  compagnie  se  sé- 
pare, et  le  mariage  demeure  suspendu  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  revenu  de  Rome.  Un  autre  ma- 
riage, dont  le  jour  étoit  pris,  fut  arrêté  par 
des  gens  qui  prétcndoient  qu'il  ne  pouvoit 
s'accomplir  légitimement.  La  cause  fut  portée 
au  tribunal  ecclésiastique;  mais,  sans  attendre 
la  sentence ,  on  appela  seulement  pour  retar- 
der. liC  fiancé  méprisa  cet  appel ,  et  ne  laissa 
pas  de  se  marier.  Voyez  donc ,  continue  saint 
Bernard ,  d'où  vient  que  vous  punissez  pres- 
que toujours  le  mépris  des  appellations ,  et 
que  vous  en  dissimulez  l'abus.  Vous  faites 
bien  de  renvoyer  plusieurs  causes  sur  les  lieux 
à  ceux  qui  peuvent  en  avoir  une  connoissance 
plus  prompte  et  plus  facile ,  et  les  décider  plus 
sûrement  ;  mais  prenez  bien  garde  à  qui  voua 
les  confiez. 

Saint  Bernard,  parlant  ensuite  du  désintéres- 
sement nécessaire  à  tout  homme  qui  est  au- 
dessus  des  autres,  rend  ce  témoignage  au  pape 
Eugène  :  Nous  avons  vu  deux  prélats  venir 
d'Allemagne  avec  des  chevaux  chargés  d'ar- 
gent ,  qu'ils  ont  remporté  de  même  (2).  Chose 
inouie  que  Rome  ait  renvoyé  de  l'argent  ; 
aussi  ne  crois-je  pas  que  vous  l'ayez  fait  par 
le  conseil  des  Romains.  Ces  prélats  étoient  tous 
deux  riches  et  tous  deux  coupables  :  c'étoieni 
l'archevêque  de  Mayence  et  celui  de  Cologne. 
11  parle  ensuite  d  un  autre  venu  de  delà  les 
mers ,  et  des  extrémités  du  monde,  pour  ache- 
ter une  seconde  fois  un  évêché ,  que  l'on  croit 


1      (1)  Ep.  I7S. 


(1)  C.  3. 
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être  GaillâQiDe ,  archerèquc  d'York  ;  il  parle 
aussi  d'un  évoque  pauvre ,  à  qui  le  pape  Eu- 
gène donna  secrètement  de  quoi  faire  ses  pré- 
sents pour  sauver  la  bienséance  et  Thonneur 
de  ce  prélat. 

LIX.  Exemptions. 

Passant  aux  exemptions  :  G*est ,  dit-il,  une 
plainte  générale  des  églises,  qu'elles  sont  tron« 
quées  et  démembrées  (1).  On  soustrait  les  abbés 
aux  évéques,  les  évéques  aux  archevêques,  les 
archevêques  aux  primats.  Tous  montrez  par-là 
que  vous  avez  la  plénitude  de  la  puissance,  mais 
peut-être  aux  dépens  de  la  juslice.  Il  ne  faut 
pas  seulement  regarder  ce  qui  est  permis,  mais 
ce  qui  est  bienséant ,  ce  qui  est  expédient. 
N*est-il  pas  indécent  de  prendre  votre  volonté 
pour  loi ,  et  de  négliger  la  raison  pour  n'exer- 
cer que  votre  puissance ,  parce  que  vous  n'a- 
vez point  de  supérieur  à  qui  on  puisse  appe- 
ler ?  Il  y  a  autant  de  bassesse  que  de  hauteur 
à  ne  suivre  que  sa  fantaisie  :  c'est  vivre  en 
bête.  N'est-il  pas  indigne  de  vous  de  n'être  pas 
content  du  total,  si  vous  ne  vous  attribuez  en- 
core je  ne  sais  comment  quelques  petites  por- 
tions ?  Et  ne  m'alléguez  point  le  fruit  de  ces 
exemptions.  Les  évéques  en  deviennent  plus 
insolents ,  les  moines  plus  relâchés ,  et  même 
plus  pauvres.  Ils  pèchent  avec  plus  de  licence, 
n^ayant  personne  pour  les  corriger  ;  et  on  les 
pille  plus  librement ,  parce  quMls  n'ont  per- 
sonne pour  les  défendre.  A  qui  auront-ils  re^ 
cours,  aux  évéques  irrités  du  tort  qu'on  leur 
fkit  ?  Ils  regardent  en  riant  les  maux  que  font 
ou  que  souffrent  ces  malheureux  moines.  Vous 
serez  coupable  de  tous  ces  maux ,  du  scandale 
qui  en  résulte,  des  inimitiés,  des  discordes 
étemelles  entre  les  églises. 

Je  doute  même  que  vous  ayez  le  pouvoir  de 
consentir  à  ce  qui  produit  tant  de  maux.  Croyez- 
TOUS  qu'il  vous  soit  permisde  confondre  l'ordre 
et  d'arracher  les  bornes  posées  par  vos  pères  ? 
Vous  vous  trompez  si  vous  croyez  que  votre  puis- 
sance est  la  seule  établie  de  Dieu  ;  comme  elle  est 
la  première  ;  il  y  en  a  de  moyennes ,  il  y  en  a 
d'inférieures.  Vous  faites  un  monstre ,  si  dé- 
tachant un  doigt  de  la  main  vous  le  joignez 
à  la  tête ,  au  dessus  de  la  main ,  à  côté  du  bras; 
en  un  mot,  si  dans  le  corps  de  Jésus-Christ 
TOUS  rangez  les  membres  autrement  qu'il  ne 
les  a  placés  lui-même.  L'ordre  de  la  hiérar- 
chie a  Dieu  pour  auteur ,  et  tire  son  origine 
du  ciel  ;  mais  si  un  évêque  dit  :  Je  ne  veux 
pas  être  soumis  à  un  archevêque  ou  un  abbé , 
je  ne  veux  pas  obéir  à  un  évêque,  cela  ne  vient 
pas  du  ciel.  Je  sais  que  vous  avez  le  pouvoir 
de  dispenser,  mais  pour  l'édiGcation  seule- 
ment. Quand  la  nécessité  presse ,  la  dispense 
est  excusable  ;  quand  l'utilité  le  demande , 
elle  est  louable,  je  dis  l'utilité  commune ,  non 
celle  du  particulier.  Il  convient  toutefois  qu'il 


(1)  G.  4. 


V  a  quelques  monastères  exempts,  suivant 
l'intention  des  fondateurs  ^  qui  les  ont  donnés 
au  saint«-siége  par  une  fondation  partioilière. 
Enfin,  dit-il,  vous  devez  étendre  vos  ré- 
flexions sur  toute  l'Eglise  pour  voir  si  chacoa 
y  fait  son  devoir  ,  mais  particulièrement  pour 
savoir  comment  vos  ordonnanoea  sont  obser- 
vées. Sans  aller  plus  loin,  je  puis  Toua  moo- 
trer  qu'on  n'observe  point  les  règlements  que 
vous  avez  publiés  de  votre  bouche  au  concile 
de  Reims ,  touchant  la  modestie  des  babils 
dans  le  clergé,  et  les  ordres  que  doivent  avoir 
les  dignités  des  chapitres  (1).  Si  vous  croyei 
qu'on  les  observe,  vous  vous  trompez  ;  si  vous 
ne  le  croyez  pas ,  vous  avez  eu  tari  ou  d'or- 
donner des  choses  impraticables,  ou  de  dissi- 
muler l'inobservation  de  vos  règlements.  Il  7 
a  déjà  quatre  ans  qu'ils  sont  faits,  et  nous  n*a- 
vons  vu  encore  pour  ce  sujet  aucun  clerc  privé 
de  son  bénéOce ,  ni  aucun  évêque  suspendu  de 
ses  fonctions  ;  ainsi,  la  négligence  a  produit 
l'impunité,  mère  de  l'impudence  et  du  mépris 
des  lois.  On  dit  que  Dieu  ne  se  met  pas  co 
peine  des  habits,  mais  des  mœurs;  Tinoécencp 
des  habits  est  la  marque  du  dérèglement  ds 
esprits  et  des  mœurs. 


LX.  Derniers  Uvres  de  la  cooskWraUon. 

Dans  le  quatrième  livre,  saint  Bernard  pro* 
pose  au  pape,  pour  objet  de  sa  considératMO , 
ce  qui  est  autour  de  lui ,  son  clergé,  son  peu- 
ple et  ses  domestiqueSé  Votre  clergé ,  dit-il  ^ 
doit  être  parfaitement  réglé,  puisqu'il  doit 
être  la  règle  et  le  modèle  de  tous  les  autres. 
Quant  à  votre  peuple,  tout  le  monde  oonnoit 
l'insolence  et  le  faste  des  Romains  (2}«  C  est 
une  nalion  accoutumée  au  tumulte ,  crueUc , 
intraitable,  qui  ne  sait  se  soumettre  cnae  quand 
elle  ne  peut  résister.  Et  ensuite  :  C'est  alors 
principalement  qu'ils  veulent  dominer  quand 
ils  ont  promis  de  servir.  Ils  jurent  fidélité  pour 
mieux  trouver  l'occasion  de  nuire  à  celui  qui 
s'y  fie.  Ils  veulent  dès  lors  être  admis  à  tous 
vos  conseils ,  et  ne  peuvent  souffrir  qu'on  le§ 
refuse  à  une  porte.  Ils  sont  habiles  pour  mal 
faire ,  et  ne  savent  point  faire  le  bien.  Odieux 
au  ciel  et  à  la  terre ,  impies  envers  Dieu ,  si"- 
diticux  entre  eux  ,  jaloux  de  leurs  voisin»  « 
inhumains  envers  les  étrangers ,  ils  n'aîmenl 
personne  et  ne  sont  aimés  de  personne  ;  et, 
voulant  se  faire  craindre  de  tous,  ils  craignent 
de  tout  le  monde.  Ils  ne  peuvent  se  soumettre, 
et  ne  savent  pas  gouverner  ;  infidèles  à  leurs 
supérieurs,  insupportables  à  leurs  inférieurs; 
impudents  pour  demander  et  pour  refustT; 
importuns  et  inquiets  jusqu'à  ce  qu'ils  reçui- 
veut ,  et  ingrats  quand  ils  ont  reçu«  Ils  partent 
magnifiquement  et  exécutent  peu,  promettent 
libéralement ,  et  tiennent  le  moins  qu'ils  pou- 
vent  ;  flatteurs  et  médisants,  dissimulés  et  trai- 


(t)  Sup.  n.  50. 


(s;  C.  1,  s,  4. 


An  de  J.-G.  115a) 


LIVRE  SOIXANTE-NEUVIÈME. 


603 


très.  C'est  le  portrait  que  fait  saint  Bernard  des 
Romains  de  son  temps ,  et  toutefois  il  ne  laissa 
pas  d'exhorter  le  pape  à  travailler  à  leur  con- 
Tersion,  quelque  peu  d'espérance  qu'il  ait  du 
succès  ;  puisqu'on  n'est  obligé  qu'à  travailler 
et  non  pas  à  réussir. 

Plus  ils  sont  rebelles ,  dit-il ,  pins  vous  de- 
vez avoir  de  courage  à  les  attaquer  ,  mais  avec 
la  parole ,  non  avec  le  fer.  Vous  ne  devez 
plus  employer  le  glaive  depuis  qu'il  vous  a 
élédit  de  le  remettre  au  fourreau.  Les  deux 
glaives  appartiennent  à  l'Ef^lise,  le  spirituel  et 
le  matériel  ;  mais  l'un  doit  être  tiré  par  la 
main  du  prêtre ,  l'autre  par  la  main  du  soldat, 
suivant  le  conseil  du  prêtre  et  le  commande- 
ment du  prince  (1).  Nous  avons  déjà  vu  cette 
allégorie  des  deux  glaives  ;  et  le  meilleur  sens 
qu'on  lui  puisse  donner ,  est  que  le  glaive  ma- 
tériel ne  doit  être  employé  que  par  Tordre  du 
prince,  mais  que  le  prince  doit  consulter  le 
prêtre  pour  savoir  si  la  guerre  est  juste,  ou 
même  suivre  ses  exliortations  pour  employer 
sa  puissance  à  protéger  la  religion. 

Saint  Bernard  dit  encore  en  cet  endroit  ces 
paroles  remarquables  :  Tout  le  zélé  des  ecclé- 
siastiques ne  tend  qu'à  conserver  leur  dignité} 
si  vous  voulez  dans  l'occasion  vous  abaisser 
QQ  peu  et  vous  rendre  plus  sociable ,  on  dit 
que  vous  ne  savez  pas  garder  votre  rang  ni 
soutenir  votre  personnage  (2).  Nous  ne  voyons 
point  qi]fe  saint  Pierre  ait  jamais  paru  en  pu- 
blic orné  d'or  et  de  pierreries ,  revêtu  de  soie , 
monté  sur  un  cheval  blanc,  environné  de  sol- 
dais et  d'officiers  marchant  à  grand  bruit.  En 
cela  vous  n'avez  pas  succédé  à  saint  Pierre , 
mais  à  Constantin.  Souffrez-le  pour  vous  ac- 
commoder au  temps,  mais  faites  votre  capital 
de  vos  devoirs.  Quoique  revêtu  d'or  et  de 
pourpre,  vous  ne  devez  pas  dédaigner  les 
fonctions  de  pasteur,  ni  rougir  de  l'Evangile. 
Saint  Bernard  ne  doutoit  non  plus  de  la  dona- 
tion de  Constantin  que  des  fausses  décrétales. 

Il  vient  ensuite  au  choix  des  cardinaux , 
qu'il  dit  devoir  être  pris  de  tout  le  monde , 
puisqu'ils  doivent  en  juger,  et  les  plus  parfaita 
qu'il  est  possible ,  parce  qu'il  est  plus  aisé  de 
venir  bon  à  la  cour  que  d'y  devenir  bon.  Il 
insiste  particulièrement  sur  le  choix  des  lé- 
Rats,  en  oui  il  demande  particulièrement  la 
Tie  exemplaire  et  le  désintéressement  ;  il  ap- 
porte des  exemples  édifiants  du  cardinal  Mar- 
tin, légat  en  Banemarck,  et  de  Geoffroy, 
^é({ae  de  Chartres.  Il  se  plaint  de  ce  que  les 
officiers  du  pape  prétendent  avoir  rang  devant 
W8  prêtres,  sous  prétexte  que  dans  les  céré- 
monies ils  sont  plus  proches  de  lui  >  quoiqu'ils 
^ient  ainsi  placés ,  non  pour  marque  de  leur 
^!Suité,  mais  pour  la  commodité  du  ser- 
^ce  (3).  Enfin ,  il  conseille  au  pape  de  se 
dechargerentièrementsurquelqu'unde  ses  do- 
motiques du  soin  de  son  temporel ,  comme  in- 

./'^^  «,7,  8.  Sup.  n.         («)  N.  5,6. 
*'•  (3)  C.  i,  5,  6. 


digne  d'un  prélat  qui  se  doit  tout  entier  au  ser- 
vice del'Eglise.Uditàcesujet:  C'est  une  chose 
merveilleuse  que  les  évêques  trouventde  reste 
sous  leur  main  des  personnes  à  qui  ils  confient 
les  âmes,  et  n'en  trouvent  point  à  qui  ils  puis* 
sent  confier  leurs  biens.  Dans  le  cinquième 
livre  de  la  considération ,  il  traite  de  ce  qui  est 
au-dessus  de  nous ,  et  donne  au  pape  Eugène 
des  sujets  de  méditations  sublimes  sur  les  an- 

g  es,  sur  l'essence  divine  et  sur  les  mystères  de 
1  trinité  et  de  l'incarnation. 


LXI.  Jourdain,  légat  en  Allemagne. 

Jourdain  des  Ursins  avoit  été  envoyé  légat 
en  Allemagne  vers  le  roi  Conrad,  en  mil  cent 
cinquante-un ,  et  depuis  étoit  venu  en  France 
et  en  Normandie ,  laissant  partout  des  traces 
affreuses  de  son  passage  (1).  C'est  ainsi  qu'en 
parle  saint  Bernard,  dans  une  lettre  à  Hugues , 
cardinal ,  évêque  d'Ostie ,  où  il  ajoute  :  On  dit 
qu'il  a  commis  partout  des  actions  honteuses , 
qu'il  a  emporté  les  dépouilles  des  églises,  c^u'il 
a  conféré  les  dignités  ecclésiastic^ues  à  de  jeu-* 
nés  garçons  bien  faits ,  dans  les  heux  où  il  Ta 
pu ,  et  qu'il  Ta  voulu  faire  dans  les  autres. 
Plusieurs  se  sont  rachetés  de  sa  visite,  et  il  à 
rançonné  par  ses  subdélégués  ceux  où  il  n'a 
pu  aller.  Il  s^est  rendu  la  fable  des  écoles,  des 
cours,  des  carrefours  ;  tous  parlent  mal  de 
lui ,  séculiers  et  réguliers;  les  pauvres  et  les 
riches,  les  moines  et  les  clercs  s'en  plaignent. 
Il  est  généralement  décrié.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
du  seigneur  Jean  Paperon ,  qui  a  partout  ho-* 
noréson  ministère.  Lisez  cette  lettre  au  pape  ; 
c'est  à  lui  à  voir  ce  qu'il  faut  faire  d'un  tel 
homme,  pour  moi  j'ai  acquitté  ma  conscience. 
Je  dirai  toutefois,  avec  ma  promptitude  ordi- 
naire, qu'il  est  bon  qu'il  acquitte  aussi  la 
sienne  en  purgeant  sa  cour.  J'avois  résolu  de 
me  taire  sur  ce  sujet ,  mais  le  prieur  de  Mont- 
Dieu  m'a  pressé  d'écrire  :  et  sachez  que  j'en  ai 
moins  dit  que  le  public.  Le  Mont-Dieu  est  une 
diartreuse  du  diocèse  de  Reims. 


LXU.  Archef^és  en  Irlande. 

Jean  Paperon,  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Saint- Laurent ,  fut  envoyé  légat  en  Irlande 
par  le  pape  Eugène  dès  l'année  précédente^  mil 
cent  cinquante-un,  et  vint  trouver  le  roi  d  âih 
gleterre,  qui  refusa  de  lui  donner  sauf-con- 
duit s'il  ne  lui  faisoit  serment  de  ne  rien  faire 
en  ce  voyage  au  préjudice  de  son  royaume  (â). 
Le  légat,  indigné,  retourna  vers  le  pape ,  et  la 
cour  de  Rome  en  sut  mauvais  gré  au  roi  d'An- 

Sleterre.  L'année  suivante,  mil  cent  cinquante- 
eux,  Paperon  revint  et  s'adressa  à  David, 
roi  d'Ecosse ,  pour  lui  demander  passage  en 


(1)  Ep.  too.  8 ,  Conc.  p.  1130.  Vars 

(2)  Jo.  Hagultt.  d.  lo.     antiq.  lib.  c.  IS. 
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Irlande.  David  le  reçut  avec  honneur  vers  la 
Saint-Michel,  et  ainsi  le  légal  arriva  en  Ir- 
lande, accompagne  de  Ghrisliern ,  évéque  de 
Lismore,  dans  la  môme  lie,  aussi  légat.  Ils 
tinrent  un  concilia  dans  le  nouveau  monastère 
de  Mellifont ,  ordre  de  Gileaux ,  où  se  trouvè- 
rent les  évéques,  les  abbés,  les  rois,  les  ducs 
et  les  anciens  de  l'Irlande,  et  de  leur  consen- 
tement on  y  établit  quatre  archevêchés  :  à  Ar- 
mach ,  à  Dublin ,  à  Cassc^l  et  à  Touam ,  et  on 
leur  assigna  leurs  suiïragants.  Les  quatre  pre- 
miers archevêques  furent  Gélase,  autrement 
GioUa,  Mac-Liah,  archevêque  d*  Armarh  et  pri- 
mat d'Irlande,  successeur  de  saint  Malachie, 
Grégoire  ou  Gréri,  archevêque  de  Dublin, 
Donat  ou  Domnaldo ,  Looargam ,  archevêque 
de  Dublin ,  Domnat  ou  Domnaldo ,  Lonargam, 
archevêque  de  Cassel ,  et  Edan  ou  Aeda  Ohos- 
sin,  archevêque  de  Touam  (1).  On  voit,  par 
cet  exemple,  comment  les  Irlandois  latinisoient 
leurs  noms  pour  les  adoucir.  Le  légat  Paperon 
distribua  aux  archevêques  quatre  palliums 
qu'il  a  voit  apportés  de  Rome.  Il  assu  etlil  aussi 
les  Uibernoisà  la  loi  des  mariages,  à  laquelle 
ils  n*éloicnt  pas  accoutumés ,  et  corrigea  chez 
eux  plusieurs  abus.  Il  qui  tu  l'Irlande  après  Pâ- 
ques, Tannée  suivante,  milcenl  cinquante-  trois, 
et  retourna  par  l'Ecosse ,  par  où  il  éloit  venu. 

LXIII.  Alain,  évéque  d'Auxcrrc. 

En  France,  le  siège  d'Auxorre  vaqua  en- 
viron quinze  mois  après  la  mort  de  Hijgues, 
que  saint  i3ernard  qualifie  de  saint  cvêque  (2). 
Il  avoit  été  moine  de  Gtleaux  et  premier  abbé 
de  Pontigny,  et  mourut  le  dixième  d'octobre 
mil  cent  cinquante-un.  Comme  on  vouloit  pro- 
céder à  l'élection  selon  la  coutume ,  il  survint 
un  jeune  homme  qui  interjeta  appel ,  et  dé- 
fendit de  passer  outre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
à  Rome  et  en  fût  revenu  ;  mais ,  voyant  qu'on 
méprisoit  son  appel,  trois  jours  après  l'é- 
lection faite  par  les  autres,  il  assembla 
ceux  qu'il  put  et  fit  une  autre  élection. 
L'affaire  ayant  été  portée  au  pape,  il  or- 
donna encore  une  nouvelle  élection,  et  commit 
pour  y  présider  trois  personnes ,  dont  saint 
^rnard  étoit  un  ;  il  s  accorda  avec  un  des 
deux  autres,  mais  le  troisième  réclama.  Saint 
Bernard  s'adressa  au  pape,  qui  confirma  l'é- 
lection faite  de  la  personne  d'Alain,  Flamand 
de  nation,  qui,  après  avoir  été  élevé  dès  l'en- 
fance dans  l'église  de  l'He,  se  rendit  moine  à 
Clairvaux  sous  saint  Bernard,  et  fut  ensuite 
le  premier  abbé  de  Larivoir,  au  diocèse  de 
Troyes .  et  gouverna  douze  ans  ce  monastère. 
On  fit  entendre  au  roi  Louis  que  la  première 
élection  qu'il  avoit  permise  n'ayant  pas  eu 
lieu ,  on  n'a  voit  pu  en  faire  uno  autre  sans  une 
nouvelle  permission;  mais  saint  Bernard  lui 
représenta  que  le  premier  consentement  sufli- 


(!)  Sup.  liy.  LWiii.  Bibl.  Lab.  p.  iô5.  Mabill. 

(i)  Hist.  Antist.  tom.  1.     ad  Epist.  Bero.  880. 


soit ,  et  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  recoarir 
au  roi  toutes  les  fois  que  le  clergé  se  trouvoit 
partagé  sur  ce  sujet  (1).  Alain  tint  le  siègo 
d' Auxerre  trente  ans ,  après  lesquels  il  le  auiiia 
par  permission  du  pape,  et  retotirna  finir  ses 
jours  à  Clairvaux. 


LXIV.  Henri,  arcbevéqœ  de  Mayence,  dépoté. 

Le  pape  Eugène  envoya  deux  légats  en  Al- 
lemagne ,  Bertrand ,  prôtre-cardinal  da  tilre 
de  Saint-Clément,  auparavant  prieur  des  cha- 
noines réguliers  de  Saiul-Jean-de-Latran,el 
Grégoire,  diacre-cardinal  du  titre  de  Saint- 
Ange.  C'étoit  pour  juger  la  cause  de  Henri, 
archevêque  de  Mayence,  qui  éloit  accusé  de- 
puis long-temps  de  dissiper  les  biens  de  son 
église,  et  avoit  reçu  plusieurs  réiSrimandes 
sans  se  corriger.  Les  deux  légats  se  trouvèrent 
avec  le  roi  Fridéricà  Bamberg,  oùHcélébn 
la  Tête  de  Pâques,  qui,  cette  année  mil  cent 
cinquante-trois,  fut  le  dix-neuvième  d'aTiii; 
saint  Bernard ,  ayant  appris  que  TarcheTéque 
de  Mayence  avoit  été  cité  devant  les  l^ts, 
leur  écrivit  en  sa  faveur,  les  priant,  autant  que 
la  justice  le  permetfoit ,  de  ne  pas  poussera 
bout  ce  malheureux  prélat,  et  d'avoir  égard  à 
sa  simplicité ,  dont  ondisoit  que  de  faux  frérrs 
avoient  abusé  pour  le  surprendre.  Toutefois,  il 
fut  déposé  à  la  cour  que  le  roi  tint  à  Wornies. 
à  la  Pentecôte  de  la  même  année,  et  le  roi  fit 
mettre  à  sa  place,  dans  le  siège  de  Mayence, 
Arnold ,  son  chancelier,  par  l'élection  de  quel- 
ques députés  du  clergé  et  du  peuple,  qui 
étoient  venus  à  cette  cour.  Les  légats  y  dépo- 
sèrent aussi ,  par  la  permission  du  roi ,  Bou- 
chard ,  évéque  d'Eichstet,  accablé  de  vieillesse. 
comme  incapable  d^agir  ;  mais,  lorsqu'ils  von- 
loient  porter  aussi  leur  jugement  contre  Var- 
chevéque  de  Magdebourg  et  quelques  autres, 
le  roi  les  empêcha  et  les  renvoya  chez  eoi. 
Henri ,  déposé  de  Mayence ,  se  retira  en  Saxe, 
dans  un  monastère  de  Ctteaux ,  où  il  mourut 
pieusement  le  premier  jour  de  septembre  delà 
môme  année  (â). 


LXV.  Mort  d'Eugène  m.  Anasiase  IV ,  pipe. 

Le  pape  Eugène  III  mourut  aussi  la  mène 
année  mil  cent  cinquante-trois ,  le  huitième  de 
juillet,  après  avoir  tenu  le  saint-siége  huit  am 
et  près  de  cinq  mois  (3).  Il  ne  venoit  jamais 
célébrer  la  messe  à  Saint-Pierre  sans  y  fair^ 
quelque  présent ,  et  il  donna  aux  chanoines  de 
celte  église  la  quatrième  partie  des  offrandes 
qui  s'y  faisoient.  Il  mourut  à  Tibur,  doù  il 
fut  porté  à  Rome  en  grande  solennité,  eteo- 
terré  dans  Téglise  de  Saint-Pierre.  On  le  it- 
garda  comme  saint ,  quoiqu'il  ne  paroisse  pt$ 


(1)  Ep.SSi 

(2)  Ëp.  30S.  Serr.  lib.  5, 
p.  817. 


(3)  VcleniDon.  ipB» 
et  Papebr.  Gonit. 
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avoir  été  honoré  d*aii  cuUe  public ,  et  il  se  fit 
plasteurs  miracles  à  son  tombeau,  dont  on  en 
spéciGesept,  op6rés  sur  divers  malades.  Le 
leodemain  de  sa  mort ,  neuvième  de  juillet ,  on 
élut  pour  lui  succéder  Conrad ,  évéque  de  Sa- 
bine, Romain  de  naissance,  et  chanoine  régu- 
lier, qui  fut  nommé  Anastase  IV.  C*étoitun 
Tieillard  de  grande  vertu  et  de  grande  expé- 
rieDce  dans  les  usages  de  la  cour  de  Rome  ; 
mais  il  ne  tint  le  saint-siége  qu'un  an  et  quatre 
mois. 

LXVI.  SaÎDt  Bernard  à  Metz. 

Saint  Bernard  se  sentoit  défaillir  de  jour 
en  jour,  et  ses  confrères  ne  croyoient  pas  qu'il 
pût  passer  l'hiver  où  commença  Tannée  mil 
cent  cinquante-trois,  mais  il  les  assura  qu'il 
iroit  JQsqu'à  l'été  suivant.  En  cet  état,  quoique 
oblige  à  garder  le  lit ,  et  souffrant  de  grandes 
doaiears,  il  ne  laissoit  pas  de  méditer  les 
choses  saintes ,  de  dicter,  de  prier,  d'eiLhorler 
ses  frères.  Il  ne  manqua  presque  jamais  à 
Célébrer  la  messe,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  à  la 
dernià^  défaillance.  Il  éloit  ainsi  malade 
quand  il  écrivit  à  son  oncle  André,  chevalier 
du  Temple ,  et  un  des  principaux  appuis  du 
royaume  de  Jérusalem,  qui  lui  avuit  mandé 
le  désir  qu'il  avoit  de  le  venir  voir.  Si  vous 
Tenez ,  dit-il ,  hâtez- vous ,  car  je  ne  crois  pas 
é(re  long-temps  sur  la  terre.  Et,  parlant  des 
princes  qui  avoient  été  à  la  terre  sainte  :  Ils 
n'y  ont,  dit-il,  rien  fait  de  bon,  et  sont  revenus 
promptement  chez  eux,  où  ils  ont  fait  des 
maux  incroyables.  Il  écrivit  en  même  temps, 
comme  son  oncle  l'en  avoit  prié,  à  Mélisende, 
reine  de  Jérusalem ,  pour  l'instruire  de  ses 
devoirs  de  veuve  et  de  reine  (1). 

Cependant  le  peuple  de  Metz,  ne  pouvant 
souffrir  les  insultes  des  seigneurs  v<»isins,  sor- 
tit conlre  eux  en  grand  nombre;  mais  il  fut 
battu,  et  il  en  périt  environ  deux  mille,  tant 
tués  que  noyés  dans  la  Moselle.  Celte  grande 
ville  se  préparoit  à  la  veng^eance ,  et  leurs  en- 
nemis, enrichis  par  le  butin,  et  encourages 
par  la  victoire ,  vouloient  continuer  la  guerre 
qui  avoit  ruiné  toute  la  province.  Alors  Hillin, 
archevêque  de  Trêves  et  métropolitain  de 
Melz ,  crut  que  saint  Bernard  étoit  le  seul  qui 
pût  remédier  à  ces  maux.  Il  vinl  à  Clairvaux  ; 
et ,  se  jetant  aux  pieds  du  saint  abbé  et  de  tous 
les  moines,  il  le  conjuroit  de  venir  au  secours 
de  ce  peuple  affligé.  11  se  trouva,  par  une  pro- 
vidence singulière,  que  saint  fiernard,  après 
avoir  été  à  la  mort,  se  portoit  un  peu  mieux 
depuis  quelques  jours.  Il  suivit  l'archevêque  ; 
et,  quand  ils  furent  arrivés  snr  les  lieux,  on 
tint  une  conférence  au  bord  de  la  Moselle , 
oci,  comme  le  saint  abbé  exhortoit  les  deux 
partis  àla  paix ,  les  seigneurs  la  refusèrent  ob- 
stinément, et  se  levant  en  furie  se  retirèrent 
sans  lui  dire  adieu.  Ce  nétoit  pas  par  mépris , 


(t)  Vila  lib.  v,.c.  1.  Ep.  2.  Ep.  «80. 


au  contraire ,  c'étoit  pas  respect ,  n'ayant  pas  le 
front  de  lui  résister  en  présence. 

La  conférence  alloit  se  séparer  en  trouble, 
et  on  ne  pensoit  de  part  et  d'autre  qu'à  re- 
prendre les  armes ,  quand  le  saint  abbé  dit 
aux  frères  qui  Tavoient  suivi  :  Ne  vous  trou- 
blez point;  la  |:)aix  se  fera,  quoique  avec 
beaucoup  de  difficulté.  En  effet,  la  nuit  étant 
à  moitié  passée ,  il  reçut  une  députation  des 
seigneurs  qui  se  repentoient  de  leur  retraite; 
on  se  rassembla  et  ou  traita  de  la  paix  pendant 
quelques  jours.  Les  difficultés  furent  grandes, 
on  désespéra  souvent  de  la  conclusion;  mais 
ce  délai  fut  utile  à  plusieurs  malades,  aux- 
quels le  saint  homme  rendit  la  santé,  et  ces 
miracles  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  con- 
clusion de  la  paix ,  quoique  d'ailleurs  ils  la 
retardassent,  à  cause  du  grand  concours  et 
de  Fimporlunité  de  la  multitude.  Pour  s'en 
garantir,  il  fallut  chercher  une  lie  au  milieu 
de  la  rivière,  où  les  principaux  des  deux 
partis  passoient  en  bateau  :  la  se  terminèrent 
les  conférences.  Entre  les  malades  guéris  en 
celte  occasion,  il  y  eut  une  femme  qui,  depuis 
dix-huit  ans,  étoit  tourmentée  d*un  tremble- 
ment violent  de  tous  les  membres  ;  elle  se  vint 
présenter  au  saint  dans  le  temps  où  Ton  dé- 
sespcroit  presque  de  la  paix,  et  la  vue  de  sa 
misère  attira  tous  les  assistants.  Ils  virent 
tous ,  pendant  que  le  serviteur  de  Dieu  prioit 
pour  elle,  son  tremblement  cesser  peu  à  peu, 
et  enfin  elle  fut  parfaitement  guérie.  Les  plus 
durs  en  furent  tellement  touchés,  qu'ils  frap- 
poient  leur  poitrine,  et  leurs  acclamations 
durèrent  près  d'une  demi-heure.  La  foule  du 
peuple,  qui  s'empressoit  à  baiser  les  pieds  du 
saint,  obligea  à  le  mettre  dans  un  bateau,  et 
Téloigner  de  terre;  et  comme  il  exhortoit 
ensuite  les  seigneurs  à  la  paix ,  ils  disoient  en 
soupirant  •  H  faut  bien  que  nous  écoulions 
celui  que  Dieu  exauce  si  visiblement,  et  pour 
qui  il  fait  de  si  grands  miracles  à  nos  yeux.  Ce 
n*est  pas  pour  moi  qu'il  les  fait^  dit  saint 
Bernard,  c'est  pour  vous.  Le  même  jour,  étant 
entré  dans  Metz  pour  presser  Févéque  et  le 
peuple  de  consentir  à  la  paix ,  il  guérit  une 
femme  paralytique  de  la  ville,  en  sorte 
qu'ayant  été  apportée  sur  un  lit,  elle  s'en 
retourna  à  pied.  Enfin  la  paix  fut  conclue,  les 
deux  partis  se  réconcilièrent,  se  touchèrent  la 
main  et  s'embrassèrent. 


LXVII.  Mort  de  saint  Bernard. 

Ce  fut  le  dernier  voyage  de  saint  Bernard; 
et  à  son  retour  il  se  sentit  entièrement  dé- 
faillir, mais  avec  une  consolation  semblable  à 
celle  d'un  yoyageur  qui  arrive  au  port.  Comme 
il  voyoit  Taffliction  et  la  désolation  extrême  de 
ses  frères,  il  les  consoloit  avec  beaucoup  de 
tendresse,  et  les  conjuroit  avec  larmes  de 
conserver  la  régularité  et  l'amour  de  la  per- 
fection qu'il  leur  avoit  enseignée  par  ses  dis- 
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ooqn  et  tes  exemples.  Pea  de  jours  atant  sa 
mort,  il  écrivit  en  ces  termes  à  Arnold ,  abbé 
de  Bonneval ,  qui  lui  avoit  envoyé  quelques 
rafraîchissements,  témoignant  être  fort  en 
peine  de  Tétat  de  sa  santé  :  J*ai  reçu  votre 
charité  avec  charité ,  mais  sans  plaisir  ;  car 
quel  plaisir  peut-on  goûter  quand  tout  est 
amertume?  Je  n'ai  quelque  sorte  de  plaisir 
qu'à  ne  point  prendre  de  nourriture.  J'ai 

fsrdu  le  sommeil,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point 
intervalle  à  mes  douleurs  (1).  Presque  tout 
mon  mal  est  une  défaillance  d'estomac;  il  a 
besoin  d'être  souvent  fortifié  jour  et  nuit  de 
quelque  peu  de  liqueur,  car  il  refuse  inexo- 
rablement tout  ce  qui  est  solide,  et  ce  peu 
qu'il  prend  ce  n'est  pas  sans  grand'peine.  Mes 

Ïieds  et  mes  jambes  sont  enflés  comme  ceux 
'un  hydropique.  Cependant,  pour  tout  dire  à 
un  ami  comme  vous,  l'esprit  est  déffagé,  quoi- 

Ïue  la  chair  soit  infirme.  Priez  le  sauveur 
e  me  garder  à  la  sortie  de  ce  monde ,  sans  la 
différer,  et  en  ce  dernier  moment,  où  je  me 
trouverai  dépouillé  de  mérites,  munissez-moi 
de  vos  prières ,  en  sorte  que  le  tentateur  ne 
trouve  pas  où  porter  ses  coups.  Je  vous  écris 
moi-même  en  l'état  où  je  suis,  afin  qu'en  re- 
oonnoissant  la  main  vous  reconnoissiez  le 
oœur. 

Gomme  on  sut  qu'il  étoit  à  l'extrémité,  les 
évéques  voisins,  avec  quantité  d'abbés  et  de 
moines,  s'assemblèrent  à  Glairvaux.  Enfin, 
son  dernier  jour  vint ,  qui  fut  le  vingtième 
d'août  mil  cent  cinquante-trois,  et  il  mourut 
sur  les  neuf  heures  du  matin.  Son  corps,  re- 
vêtu des  ornements  sacerdotaux,  fut  porlé 
dans  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge  (â).  Il  y 
eut  un  grand  concours  de  la  noblesse  et  du 
peuple  de  tous  les  lieux  voisins ,  et  toute  la 
vallée  retentit  de  leurs  gémissements.  Mais  les 
femmes  arrêtées  à  la  porte  du  monastère 


(1)  Ep.  310. 


(2)  N.  13. 


étoient  celles  qui  pleuroient  le  plus  amère- 
ment ,  parce  ou'il  ne  leur  étoit  plus  p^mis 
d'entrer  dans  l'église,  suivant  Tandenne  dis- 
cipline ,  qui  s'obs^e  encore  à  Glairvaux  et  à 
Giteaux.  Le  corps  demeura  exposé  pendant 
deux  jours ,  et  le  peuple  veooit  en  foule  lui 
toucher  les  pieds,  lui  baiser  les  mains,  appU- 
ouer  surlui  des  pains,  des  ceintures,  des  pièces 
de  monnoie  et  d  autres  choses  pour  les  garder 
comme  bénites,  et  s'en  servir  an  besoin.  Dès 
le  second  jour  la  presse  fut  telle ,  que  i  Too 
n'avoit  presque  plus  de  respect  pour  les  moi- 
nes ,  ni  pour  les  évéques  mêmes  ;  c'est  pour- 
quoi le  lendemain  matin  on  célébra  le  saint 
sacrifice  avant  l'heure  ordinaire,  ^  on  mille 
saint  corps  dans  un  sépulcre  de  pierre,  avec 
une  boite  sur  sa  poitrine ,  contenant  des  reli- 
ques de  l'apôtre  saint  Tbadée ,  (j^ue  la  mùm 
année  on  lui  avoit  apportées  de  Jérusalem ,  et 
qu'il  avoit  ordonné  qu'on  mit  sur  son  corps. 
Il  fut  ainsi  enterré  devant  l'autel  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  à  laquelle  il  avoit  toujours  eu  une 
grande  dévotion. 

Saint  Bernard  étoit  dans  sa  soixante-trei- 
zième année;  il  y  en  avoit  quarante  qu'il 
avoit  fait  profession  à  Citeaux ,  et  trente-huit 
qu'il  étoit  abbé  de  Glairvaux.  Il  avoit  foodé 
ou  agrégé  à  son  ordre  soixante-douze  nio- 
nastèresj  trente-cinq  en  France,  onze  ea Es- 
pagne, six  dans  les  Pays-Bas,  cinq  en  Angle- 
terre ,  autant  en  Irlande ,  autant  en  Savoie, 
quatre  en  Italie,  deux  en  Allemagne,  deai 
en  Suède,  un  en  Hongrie,  un  en  Danemarck. 
Mais  en  comprenant  les  fondations  faites  par 
les  abbayes  dépendantes  de  Glairvaux ,  oo  en 
compte  jusqu'à  cent  soixante  et  plus  (1).  L'E- 
glise honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort, 
et  la  doctrine,  le  zèle,  la  piété  qui  reluisent 
dans  ses  écrits  le  font  rôgarder  oomme  le  der- 
nier des  pères  de  l'Eglise. 


(1)  Sup.  liv.  Lxvi,  n.  ai.  Martyr.  Rom.  ao  ang. 
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I.  Fin  de  saint  Gainâome,  archevêque  d'York. 

Heptri  Murdac,  archeyéqae  d'York,  suivit 
de  près  le  pape  Eugène  III  et  saint  Bernard , 
ses  prolecteurs,  et  mourut  la  même  année 
mil  cent  cinquante-trois,  le  quatorzième  d'oc- 
tobre, après  avoir  tenu  ce  siège  cinq  ans. 
L'archevêque  Guillaume,  déposé  au  concile 
de  Reims  en  mil  cent  quarante-huit,  sortit  de 
sa  retraite  sitôt  qu'il  eut  appris  la  mort  du 
pape  et  de  saint  Bernard ,  et  alla  promptement 
à  Rome  se  présenter  au  nouveau  pape  Anas- 
tase  (1),  qui,  étant  cardinal ,  avoitété  le  prin- 
cipal défenseur  de  sa  cause.  Il  demandoit 
grâce,  sans  se  plaindre  du  jugeaient  rendu 
contre  lui ,  quand  on  reçut  la  nouvelle  cer- 
taine de  la  mort  de  Farchevôque  Henri ,  qui 
rendit  la  cause  de  Guillaume  encore  plus  ta* 
Torable.  Ainsi  le  pape,  ayant  pitié  de  ses 
cbeveax  blancs  aussi  bien  que  les  cardinaux , 
révoqua  la  sentence  donnée  contre  lui  par  Eu- 
gène, le  rétablit  dans  sa  dignité,  et  lui  ac- 
corda même  le  pallium,  qu'il  n^avoit  jamais 
obtenu  auparavant. 

,  A  son  retour  en  Angleterre ,  comme  il  passa 
à  Çanlorbéry,  Roger,  archidiacre  de  cette 
cglise,  le  vint  visiter  par  estime  pour  sa  vertu  ; 
et,  quand  il  se  fut  retiré,  Tarchcvêque  d'York 
dit  à  ceux  qui  étoient  présents,  que  Roger 
seroit  son  suocesseiur^  comme  il  le  fut  en  effet. 
Ce  prélat  arriva  à  Wmchester  le  samedi-saint , 
troisième  jour  d'avril  mil  cent  cinquante-qua- 
^ ,  et  célébra  la  fête  de  Pâques  et  l'octave 
avec  l'évêque  Henri ,  son  onde  ;  enfin ,  il  ar- 
nva  à  York  le  dimanche  avant  F  Ascension . 
neuvième  de  mai.  Il  y  fut  reçu  avec  grana 
applaudiisement  du  clergé  et  du  peuple,  mal- 
gré ropposition  du  doyen  Robert  et  de  Tar- 
chidiacre  Osbert;  et  la  foule  fut  si  grande  à 
|on  entrée,  que  le  jxmt  de  bois  sur  lequel  il 
ulloit  passer  rompit,  et  une  grande  quau- 
ttté  de  peuple  tomba  confusément  dans  la  ri- 
vière. Mais  personne  n'en  mourut,  ce  qui  fut 
l^^dé  comme  un  effet  des  prières  et  de  la 
"èoédiction  du  saint  archevêque. 

Le  jour  de  la  Trinité,  après  avoir  célébré 
la  messe  solennelle,  il  se  sentit  tout  d'un  coup 

(1)  m  s.   Guill.    ap.     Sup.  l.  LXIX,  n.  83. 
«Wl.  8  Jun.  lo.  so,  p,  144, 


attaqué  d'une  fièvre ,  et  ne  laissa  pas  de  faire 
donner  dans  son  palais  un  grand  repas,  pen- 
dant lequel  il  entra  dans  sa  chambre,  et 
marqua  à  ses  domestiques  le  jour  de  sa  mort. 
La  fièvre  dura  huit  jours ,  il  n'employa  point 
le  secours  des  médecins,  et  mourut  le  nea- 
vième,  qui  étoit  le  huitième  de  juin  mil  cent 
cinquante-quatre,  un  mois  après  être  arrivé 
à  York.  La  promptitude  de  sa  mort  fit  ima- 
giner qu'il  avoitété  empoisonné;  et  on  alla 
jusqu'à  dire  que  le  poison  lui  avoit  été  donné 
à  la  messe  dans  le  calice  ;  mais  il  fut  vérifié 
que  c'étoit  un  faux  bruit  et  une  pure  calom- 
nie. Il  est  honoré  comme  saint  le  jour  de  sa 
mort;  son  corps  fut  élevé  de  terre  cent  trente 
ans  après,  et  cette  translation  accompagnée 
de  plusieurs  miracles* 

Après  sa  mort,  le  doyen  Robert  et  Tar* 
chidiacre  Osbert ,  qui  lui  avoicnt  toujours  été 
opposés,  firent  élire  par  le  chapitre,  quoiqu'il 
y  eût  répugnance,  Roger,  archidiacre  de  Can- 
torbéry ,  à  la  sollicitation  de  l'archevêque  Thi- 
baut ,  légat  en  Angleterre  ^  et  du  consentement 
du  roi.  Ce  fut  Thibaut  lui-même  qui  le  sacra; 
mais  le  chapitre  d'York  obtint  qu'il  le  nt  en 
qualité  de  légat  et  non  d'archevêque  de  Can* 
torbéry,  Roger  remplit  le  siège  d' Vork  vingt- 
sept  ans,  plus  appliqué  au  temporel  quau 
spirituel  de  son  église  (1}* 


U.  Mort  d*£tienne.  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 

La  même  année ,  mil  cent  cinquante-quatre 
et  le  vingt- cinquième  d'octobre,  mourut 
Etienne .  roi  d'Angleterre ,  après  avohr  régné 
dix-neui  ans  -,  et  Henri ,  duc  de  Normandie , 
fut  reconnu  roi  sans  contestation ,  suivant  le 
traité  fait  Tannée  précédente,  mil  cent  cin- 
quante-trois, entre  le  roi  Etienne  et  lui  (2}. 
Henri  étoit  fils  de  Geoffrov  Plantagenest . 
comte  d'Anjou,  et  de  Mathilde,  fille  du  roi 
Henri  I ,  et  il  avoit  épousé  Aliéner,  duchesse 
d'Aquitaine,  après  c[u'elle  eût  été  séparée  de 
Louis  le  jeune,  roi  de  France.  Ainsi,  il  se 
trouva  le  plus  puissant  prince  de  la  chrétienté, 
étant  par  sa  mère  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Normandie ,  par  son  père  comte  d'Anjou ,  de 

(1)  Goduin  Ebor.  c.  31.       W  M«1U>.  Pvla. 
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Touraine  et  du  Maine,  par  sa  femme  doc 
d'Aquilaine  et  œmte  de  Poitou.  11  éloit  eu 
Normandie  à  la  mort  du  roi  Etienne,  et  re- 
passa aussitôt  en  Angleterre,  où  il  arriva  le 
septième  de  décembre,  et  le  dimanche  avant 
Noël,  dix-ncùvième  du  même  mois,  il  fut 
couronné  à  Westminster,  par  Thibaut ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  en  présence  des  arche- 
vêques, des  évêques  et  des  barons  d'Angle- 
terre et  de  Normandie.  11  régna  trente-cinq 
ans ,  et  fut  surnommé  Courlmantel  ;  mais  il 
est  plus  connu  sous  le  nom  d'Henri  II. 

m.  Mort  d'Anastase.  Adrien  IV,  pape. 

Peu  de  temps  après  son  avènement  à  la  cou- 
ronne, il  apprit  la  mort  du  pape  Anastase  IV 
et  rèlectiou  d'Adrien.  Anaslase  mourut  la 
même  année,  mil  cent  cinquante-quatre,  le 
second  jour  de  décembre,  après  avoir  tenu 
le  saint-siége  un  an  quatre  mois  et  vingt- 
quatre  jours.  Le  lendemain ,  troisième  de  dé- 
cembre ,  qui  éloit  un  vendredi ,  fut  élu  pape 
et  couronné,  Nicolas,  évêque  d*Albane,  et 
nommé  Adrien  IV.  Il  lint  le  saint-siége  qua- 
tre ans  et  neuf  mois  (1).  Ce  pape  étoit  Anglois 
de  nation,  nommé  Nicolas  Brec-Spére ,  c'est-à- 
dire  brise-lance.  Son  père,  Robert,  étoit  un 
clerc  qui  se  fit  moine  à  Saint-Alban ,  laissant 
ce  fils  en  bas  âge  avec  peu  de  bien.  Etant  de- 
venu plus  grand ,  et  n'ayant  pas  de  quoi  aller 
aux  écoles^  il  subsistoit  des  aumOnes  du  mo- 
nastère, ou  il  venoit  tous  les  jours.  Son  père 
en  eut  honte,  et,  lui  ayant  fait  des  reproches 
de  son  peu  de  courage,  le  cliassa  avec  indi- 
.  gnation.  Le  jeune  homme ,  pressé  de  la  né- 
cessité, passa  la  mer,  et,  ne  trouvant  pas  son 
avantage  en  France,  il  alla  jusqu'en  Pro- 
vence, et  s'arrêta  à  Saint-Ruf ,  monastère  fa- 
meux de  chanoines  réguliers,  près  d'Avignon. 
Il  s'appliqua  à  gagner  leurs  bonnes  grâces 
par  tous  les  services  qu'il  leur  pouvoîi  ren- 
dre ;  et,  comme  il  étoit  bien  fait  de  sa  personne, 
sage  en  ses  discours,  prompt  à  exécuter  les 
commissions,  il  se  rendit  agréable  à  toute  la 
communauté.  Us  le  prièrent  même  de  pren- 
dre leur  habit,  et  il  vécut  plusieurs  années 
entre  eux ,  avec  un  grand  zèle  pour  la  régu- 
larité, n  s  appliqua  à  la  lecture ,  et ,  comme  il 
avoit  l'esprit  pénétrant  et  une  grande  facilité 
à  parler,  il  fît  beaucoup  de  progrès  dans  la 
science  et  dans  l'éloquence.  Enfin ,  il  se  fit  tel- 
lement estimer,  que  l'abbé  Guillaume  II 
étant  mort,  il  fut  élu  pour  lui  succéder. 

Mais,  quelques  années  après,  ils  se  repen- 
tirent d'avoir  mis  à  leur  tête  un  étranger  ;  ils 
inventèrent  contre  lui  des  calomnies  et  l'accu- 
sèrent devant  le  pape  Eugène.  Le  pape,  ayant 
ouï  leurs  plaintes,  et  voyant  la  sagesse  et  la 
modestie  avec  laquelle  Nicolas  se  défendoit, 


(1)  Cod.  Valic.  ap.  Bar.     8.  Bibl.  Lab.  p.  SOS.  Guill. 
et  Papebr.  Chr.  Vos.  tom.     Neubrig.  li,  c.  6. 


s'appliqua  à  les  mettre  en  paix;  et,  après  les 
avoir  réconciliés,  il  les  renvoya.  Cette  paix  œ 
fut  pas  de  longue  durée  ;  il  s'éleva  bientôt  oœ 
tempête  plus  violente,  et  les  chanoines  de 
Saint-Ruf  revinrent  porter  leurs  plaintes  au 
pape  Eugène,  qui  leur  dit  :  Je  sais  quelle  est 
la  cause  de  cet  orage;  allez ,  et  choisissez  ([oel- 
qu'un  avec  qui  vous  puissiez  vivre  en  paii; 
celui-ci  ne  vous  sera  plus  à  charge.  Il  les  iW 
voya  ainsi,  retenant  auprès  de  loi  Nicolas 
pour  le  service  de  Téglise  romaine,  et  le  fit 
évêque  d'Albane.  Il  fut  ensuite  envoyé  l^t 
en  Norwè;;e ,  où  il  instruisit  avec  soin  daos 
la  loi  de  Dieu  la  nation  encore  barbare,  et,  à 
son  retour,  il  fut  élevé  sur  le  saint-siége  (i:. 
Le  nouveau  roi  d'Angleterre,  Henri,  ayant  ap- 
pris Félection  de  ce  pape,  né  son  sujet,  lai  fit 
écrire  une  lettre ,  où  il  félicite  son  paysd'aToir 
produit  un  arbre  si  heureusement  transplanté; 
il  l'exhorte  â  remplir  TEglise  de  dignes  mi- 
nistres, et  à  procurer  du  secours  à  la  teire 
sainte  et  à  1  empire  de  Gonstantinople. 


IV.  Fin  dArnaud  de  Bresse. 

Cependant  Arnaud  de  Bresse  étoit  à  Rome, 
où  il  continuoit  à  tenir  publiquement  des  dis- 
cours séditieux,  soutenu  par  les  citoyens polv 
sants ,  principalement  par  les  sénateurs  % 
Quelques-uns  de  ceux  qu'il  avoit  séduits  atta- 
quèrent Gérard ,  prêtre-cardinal  du  litre  de 
Saintc-Pudentienne,  comme  il  passoit  dans  ii 
rue  Sacrée ,  allant  trouver  le  pape,  et  le  bks- 
sèrent  dangereusement,  dont  toutefois  il  gué- 
rit. C'est  pourquoi  le  (Mipe  Adrien  mit  la  uUe 
de  Rome  en  interdit,  et  on  v  cessa  les  cISm 
divins  jusqu'au  mercredi  de  la  semaine  sainte, 
mil  cent  cinquante-cinq  ;  le  pape  demeuroil 
cependant  à  Saint-Pierre  de  la  cité  Léooiof 
Alors  les  sénateurs ,  pressés  par  le  clergé  et  If 
|)euple,  vinrent  trouver  le  jpape,  et  lui  jurè- 
rent sur  les  blvangiles  qu'ils  chasseroient  de 
Rome  et  de  son  territoire  Arnaud  et  ses  sec- 
tateurs, s'ils  ne  rentroient  dans  robéissaoce 
du  pape.  Ils  furent  cha^sés,  linterdit  leTé.et 
tout  le  peuple  en  bénit  Dieu.  Le  lendemain. 
qui  étoit  le  jeudi-saint ,  on  accourut  de  toutes 
parts,  selon  la  coutume,  pour  recevoir  l'ab- 
solution des  péchés ,  et  il  vmt  aussi  une  grande 
multitude  de  pèlerins.  Alors  le  pape,a^ 
compagne  d'évêques ,  de  cardinaux  et  d'ooe 
grande  troupe  de  nobles,  sortit  de  la  Tille 
Léonine,  où  il  étoit  demeuré  depuis  son  ordi- 
nation, et,  pa.ssantau  travers  de  Rome  arec 
les  applaudissements  de  tout  le  peuple,  il  tf* 
riva  au  palais  de  Latran,  où  il  célébra  solen- 
nellement la  fête  de  Pâques ,  qui ,  cette  année. 
étoit  le  vingt-septième  de  mars. 

Fridéric  Barberousse,  roi  des  RoroateT 
avoit  passé  l'hiver  en  Lombardie;  et,  nf^ 


(1)  Cod.  ap.  Papcbr.Ap.        (%)  AcU  ap.  &r.  «»• 
Petr.  Blés.  Ep.  168.  1155. 
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avoir  pris  plusieurs  places,  enlrc  autres  Tor- 
tooe,  il  vint  à  Pavie,  où  il  fut  couronné  roi 
des  Lombards,  dans  l'église  de  Saint-Michel , 
le  dimanche  Jubilate^  troisième  après  Pâques, 
qui  éloit  le  dix-septième  d'avril  (1).  Il  célébra 
la  Pentecôte  près  de  Boulogne ,  puis  il  passa 
en  Toscane.  Vers  ce  temps-là,  Anselme,  évéque 
d'Havelsberg,  revint  de  Grèce,  oùFridéric 
l'avoit  envoyé  pour  traiter  avec  Tempereur 
Manuel  de  son  mariage,  et  dune  alliance 
contre  le  roi  de  Sicile.  A  son  retour,  Anselme 
fat  éla  archevêque  de  Ravenne,  par  le  clergé 
et  le  peuple,  et  le  roi  lui  donna  l'exarcat  de  la 
province  pour  récompense  de  ses  services. 

Le  pape  étoit  à  Yiterbe  quand  il  apprit 
que  le  roi  Fridéric  marchoit  à  Rome  en  dîli- 
geoce  (2)  ;  et,  craignant  qu'il  ny  vint  comme 
eoDemi,  il  assembla  son  conseil,  et  envoya 
aa  devant  de  ce  prince  trois  cardinaux,  savoir, 
deux  prêtres,  Jacques  de  Saint-Jean  et  Saint- 
Paul  ,  et  Gérard  de  Sainte-Pudentiène  ;  et  un 
diacre,  Grégoire  de  Sainte-Marie  in  Poriicu; 
et  il  leur  donna  des  articles  suivant  lesquels 
ils  dévoient  traiter  avec  Fridéric.  Ils  le  trou- 
vèrent à  Saint-Quirique  en  Toscane ,  où  il  les 
reçut  avec  honneur,  et  les  mena  dans  sa  tente  ; 
ils  lui  exposèrent  les  ordres  qu'ils  avoient  du 
pape,  et  lui  demandèrent  entre  autres  choses 
qu'il  leur  rendit  Arnaud  de  Bresse ,  car  il 
avoit  été  pris  par  Gérard,  cardinal-diacre  de 
Saint-Nicolas,  à  qui  les  vicomtes  de  Gampanie 
l'avoient  6té,  et  il  étoit  ainsi  tombé  entre  les 
nains  du  roi.  Le  roi,  cédant  au  désir  du  pape, 
remit  aussitôt  Arnaud  entre  les  mains  des  car- 
linanx;  il  fut  envoyé  à  Rome,  où,  suivant  le 
ugement  du  clergé ,  le  préfet  le  fit  attacher  à 
>n  poteau  et  brûler  publiquement;  puis  on 
e(a  ses  cendres  dans  le  Tibre,  de  peur  que  le 
^ple  n'honorât  ses  reliques  comme  d'un 
nartyr ,  et  telle  fut  la  fin  de  ce  séditieux  (3). 


V.  Entrevue  du  pape  et  du  roi  Fridéric. 

lie  roi  Fridéric  avoit  envoyé  au  pape,  de  son 
^lé,  Arnold,  archevêque  de  Cologne,  et  le  nou- 
darchevêquede  Ravenne,  Anselme,  pour  con- 
enir  avec  lui  des  conditions  de  son  couronne- 
nt (4).  C'est  pourquoi  il  ne  voulut  point 
)nner  de  réponse  aux  cardinaux  que  les  ar- 
ïevôques  ne  fussent  revenus  ;  mais  le  pape , 
li  se  déUoit  de  Fridéric ,  en  usa  de  même  : 
refusa  de  rendre  réponse  aux  archevêques 
^u'au  retour  de  ses  cardinaux;  et  cepen- 
inl  il  se  tenoît  enfermé  à  Cilta-di-Castello, 
rteresse  estimée  imprenable.  Les  députés, 
nsi  renvoyés  de  part  et  d  autre ,  se  rencon- 
erent  ;  et ,  d'un  commun  accord ,  ils  allèrent 
3uver  le  roi  près  de  Yiterbe  où  il  étoit 
mpé.  Il  convint  de  donner  au  pape  ses  sû- 


1)  Olh.  Fri».  II,  Frid.c. 
15,  etc.  SO,  11. 
%)  Acta  ap.  Bar. 

Tom  lY, 


(3)  Otho.  II,  Frid.  c.  20. 
Ligarin.  lib.  m.  p.  321. 
{k)  Acta. 


relés,  et  par  le  conseil  des  seigneurs  et  des 
chevaliers  de  sa  suite  assemblés  en  grand 
nombre,  on  apporta,  en  présence  des  cardi- 
naux, les  reliques ,  la  croix  et  TE  vangile ,  sur 
lesquels  un  chevalier  choisi  jura  au  nom  du 
roi  de  conserver  au  pape  Adrien  et  aux  car- 
dinaux la  vie,  les  membres,  la  liberté,  Thon- 
neur  et  les  biens.  Les  deux  cardinaux  en 
ayant  fait  leur  rapport  au  pape ,  il  promit  de 
couronner  le  roi ,  et  ils  convinrent  du  jour  et 
du  lieu  de  leur  entrevue. 

Le  pape  fut  reçu  par  plusieurs  seigneurs  al- 
lemands ,  avec  une  grande  multitude  de  laïques 
et  de  clercs  ;  et  ils  le  conduisirent  j  usqu'à  la  tente 
du  roi ,  avec  les  évéques  et  les  cardinaux  de  sa 
suite.  Mais,  comme  le  roi  ne  vint  point  tenir  l'é- 
trler  au  pape,  les  cardinaux,  indignés,  se  retîrè- 
rontàCittà-di-Castello  ;  de  quoi  le  pa|i,  embar* 
rassé,  ne  laissa  pas  de  descendre  de  cheval  et  s'as- 
seoir dans  le  fauteuil  qui  lui  étoi  t  préparé.  A  lors 
le  roi  vint  se  prosterner  devant  lui ,  et  après  lui 
avoir  baisé  les  pieds  il  s'approcha  pour  rece- 
voir le  baiser  de  paix  ;  mais  le  pape  lui  dit  qu'il 
ne  Fy  admettroit  point ,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût 
rendu  Fhonneur  que  tous  les  empereurs  or- 
thodoxes avoient  rendu  à  ses  prédécesseurs  par 
respect  pour  les  saints  apôtres.  Le  roi  soutint 
qu'il  ne  le  devoit  point ,  et  tout  le  jour  sui- 
vant se  passa  en  diverses  conférences  sur  ce 
sujet.  Enfin ,  le  roi  ayant  interrogé  les  vieux 
seigneurs  qui  avoient  accompagné  l'empereur 
Lothaire  à  l'entrevue  du  pape  Innocent,  et 
s'étant  informé  soigneusement  de  la  coutume , 
tant  par  leur  rapport  que  par  les  anciens  monu- 
ments il,  fut  résolu  que  le  roi  feroit  fonction 
d'écuyer  auprès  du  pape.  Ce  qui  fut  exécuté  le 
lendemain  à  la  vue  de  toute  l'armée  ;  il  lui  tint 
rétrier  pendant  la  longueur  d'un  jet  de  pierre , 
et  le  pape  ensuite  le  reçut  au  baiser  de  paix. 


VI.  Dépatation  des  Romaiiu. 

Cependant  les  Romains,  ayant  appris  l'arri-» 
vée  du  roi,  lui  envoyèrent  des  députés,  gens 
habiles  et  lettrés ,  qui ,  ayant  reçu  un  sauf-con- 
duit, se  présentèrent  devant  lui  entre  Rome  et 
Sutry,  et  lui  firent  une  harangue,  où  ils  disoient 
en  substance  (1)  :  Nous  venons,  grand  roi ,  de 
la  part  du  sénat  et  du  peuple  romain ,  vous 
offrir  la  couronne  impériale,  dans  l'espérance 
que  vous  nous  délivrerez  du  joug  injuste  des 
clercs,  et  que  vous  rendrez  à  Rome  l'empire  du 
monde  et  son  ancienne  splendeur,  en  rétablis- 
sant le  sénat  et  l'ordre  des  chevaliers.  Nous 
vous  avons  fait  notre  citoyen  et  notre  prince 
d'étranger  que  vous  étiez  ;  vous  devez  de  votre 
côté  nous  promettre  la  confirmation  de  nos  an- 
ciennes coutumes  et  des  lois  accordées  par  vos 
prédécesseurs  ;  donner  à  nos  officiers  qui  vous 
recevront  dans  le  Capitole  jusqu'à  la  somme 
de  cinq  mille  livres  d'argent,  et  nous  défendre 


(t  (0ht-  iiyC.Sl. 
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3e  toute  insulte  jtisc{U*à  elTusion  de  sang^.  Nous 
tous  deihandons  sur  tout  cela  vos  lettres  et 
TDtre  serment. 

Ils  en  auraient  dit  davantage,  mais  le  roi, 
surpbis  et  indigné  de  ce  coitimencement  de  ha- 
hingiié^,  leur  répondit  :  Rôiue  n*est  plus  ce 
Qu'elle  a  été  ;  Sa  puil<(ancë  a  passé  premicre- 
inent  àut  Grecs,  buis  aut  t'rançdis.  Il  n'est 
bas  trai  qtie  vous  W'aycÊ  appelé  ni  fait  voire 
citoytn  et  voire  prince ,  nos  rois  Cliarles  et 
Othon  ont  conquis  par  leUr  valeur  Home  et 
rilali**  sur  les  Grecs  bi  les  Lombards ,  sarts  en 
avoir  ohligalion  à  personne,  H  Tout  jointe  à 
Tempire  Trançois.  Il  est  vrai  que  vous  avez 
implbrc  notre  secours  conlre  des  ennemis 
dont  vous  ne  pouviez  vous  délivrer,  ni  par 
Tbtts-môme,  ni  par  les  Grecs  trop  amollis.  Enfln 
Je  suis  votre  maître  par  une  t)ossessioik  légi- 
time, et  lé  Sicilien,  en  qui  vous  avez  con- 
fiance, ne  vous  affrahchira  pas  de  mon  pouvoir, 
ijuant  au  serntent  que  vous  me  demandez ,  ce 
ti*e$t  pas  nux  sujets  à  faire  la  loi  du  prince  ;  je 
l:^viens  due  je  voud  dois  la  justice  et  la  pro- 
tection ,  sans  (}u'il  isoit  besoin  d*en  faire  de  ser- 
ttient  ;  cl  Jxmr  Tât-gehi  je»  ne  suis  pas  votre  pri- 
siônnier  pour  marchander  avec  moi ,  je  fais  mes 
libéralités  comme  il  me  platt. 

Quelques-uns  des  assistants  demandèrent  aut 
députés  s  ils  àvoient  encore  quelque  chose  à 
diire,  et,  après  avoir  Un  pew  délibéré,  ils  répon- 
dirent quils  vouloient  ikuparavànl  rapporter  à 
1  îurs  concitoyens  te  qu'ils  avoient  entendu. 
et  que  suivant  leur  conseil  ils  reviendroienl 
Ters  le  roi.  Ils  s'en  relourrièrient  ainsi  ;  et  le 
toi,  se  doulanl  de  leur  arllftte,  cohsûlta  le  pape, 
qui  lui  dil  :  Mon  fils ,  vous  connoUrez  encore 
M^xix  ^mr  éxjpérlclice  Jés  at^tifices  des  Romains, 
et  (Qu'ils  ne  sont  vfnus  cl  retournés  que  pour 
vous  irompoi^.  Mais  il  Faut  les  prévenir,  ert- 
voyez  prompteraent  de  vos  meilleures  troupes 
se  saisir  de  la  ville  Léonine  et  de  Téglisc  de 
Sainl-Pierre,  qUe  je  vous  ferai  rendre.  La 
chose  fut  ainsi  exécutée,  et  le  roi  envoya  dès 
lé  nuit  même  pou)t  cet  efPel  mille  chevaliers 
fchôfisis,  coùdliits  ^àr  le  cardinal  Octavieh. 

Vu.  FVtdèrIe  côilrdrtné  ëhperenr. 

Le  lendemain  matin,  le  pape  Adrien  partit  lé 
jpremliT  avec  les  cardinaux  et  le  clergé ,  pour 
aller  attendre  te  roi  à  Saint-Pierre  ;  et  le  roi 
iùi  vit  avant  Theure  de  tierce  accompagné  d'une 
cmilde  multitude  de  gens  armés  marchant  en 
bon  ordVe(l).  Etant  arrivé,  il  quitta  ses  habits 

rnxT  en  prendre  d'autres  de  cérémonie ,  et  vint 
Tégliïïe  de  Sainte-Marte-dc-la-Tour,  où  le 
pape  Tattendoit  devant  Tautel.  Là,  il  fit  le  ser- 
ment ordinaire  pour  la  sûreté  du  pape,  porté 
rir  le  cérémonial.  Le  pape  l'y  laissa  et  monta 
Tautel  de  Saint- Pierre;  le  roi  le  suivit  avec 
la  procession,  let,  quand  il  fut  dans  l'église,  le 

(l,  C.  il.  .Ula. 


premier  des  évéques-cardinaux  dit  sur  lai  la 
première  oraison ,  deiix  autres  évéqoes  dirent 
la  seconde,  et  le  troisième  dttladernière^cllui 
fit  l'onction  devant  la  confession  de  Saint-Pierre. 
On  dit  la  messe  de  la  vierge,  parce  que  c'êtoll 
un  samedi  ;  et .  lé  graduel  étant  chanté,  le  roi 
s'approcha  du  pape ,  et  reçut  de  sa  maiil  l'épèe, 
le  sceptre ,  et  entin  la  coÛH)tlne  impériale;  et 
cependant  les  Allemands  firent  de  si  grands  cris 
de  joie ,  qu'il  sembloit  qUë  ce  Wt  uii  lénltem». 
Ainsi  M  cObrohnê  l'empe^eUr  ÏYidèric  1",  le 
samedi  dii-huiliéme  de  juin  mil  ^Httcinquant^ 
cinq,  la  quatrième  année  de  son  règne  ;  la  céré- 
monie fut  ach(*véc  paisiblement  avant  rheurede 
none,  et  Teropereur  se  retira  à  son  camp  sunsies 
murs  de  la  ville,  le  pape  demeurant  au  paiait 
près  de  Saint-Pierre. 

Mais  les  Romains^  irrités  de  ce  qu'il  nsToit 
pas  attendu  leur  consentement  pour  couronm 
Fridéric,  sortirent  du  château  Saint-Ange, 
dont  ils  étolent  maîtres ,  se  jetèrent  en  forie 
sur  quelques-uns  des  écuyers  de  l'enipefetir 
qui  étoient  demeurés  à  Saint-Pierre,  et  h 
tuèrent  dans  Tégltse  même.  L'empereur  viol 
avec  ses  troupes  :  on  combattît  depuis  eofim 
quatre  heures  du  soir  jusqu'à  la  nuit^  H  h 
Romains  furent  battus,  il  y  en  eut  près  dr 
mille  tués  et  deux  cents  pHs  ;  mais  le  pApc^é- 
tint  leur  liberté. 


Vm.  Mort  de  Vicelhi.  Gérold,  éréque  dt)!dcniboorg 

En  celte  occasion,  Henri  de  Lyon,  durd.' 
Saxe ,  se  distingua  au-dessus  de  tous  les  sei- 
gneurs oui  accompagnoient  l'empereur,  ce  qui 
obligea  le  pape  à  lui  accorder  la  consècniii()n 
de  Gérold,  au  évêque  d'Oldembourg,  quil 
lui  aVoil  refusée  auparavant.  JL'évéque  \ici'- 
lin  étoit  mort  le  douzième  de  décembre  de 
Tannée  précédonte,  mil  cent  cînquanle-qoalm 
après  avoir  rempli  ce  siège  cinq  ans  et  osé 
semaines  (1).  Pendant  presque  tout  ce  U'in[^ 
il  fut  ùtdv^è  de  paralysie,  et  depuis  deux  ans 
et  demi  il  avoit  perdu  la  parole  et  ne  quittoil 
point  le  lit;  on  ne  laissoil  \ïàs  die  le  porter  i 
l'église  pour  entendre  la  messe  et  commonier, 
car  il  ne  vouloit  point  être  privé  de  cette  con- 
solation ,  s'il  n'y  étoit  contraint  par  la  vio- 
lence du  mal.  Q|uoiqu'il  ne  pût  parler,  ilpât 
avec  une  telle  auection  et  de  tels  j^émissenKVis» 
qu'à  peine  les  assistants  pouvoient-ib  releuff 
leurs  larmes.  Il  fut  enterré  à  Falderen,  pr 
E vormode ,  évolue  de  Ratzeboui^ ,  et  sa  saio- 
tetc  fut  oonCrmée  par  plusieurs  miracles,  esin: 
autres  d'une  femme  ^  nommée  AdHbutf^ 
aveugle  depuis  long-temps,  à  laquelle  iUp; 
parut  en  songe  un  an  après  sa  mort ,  et  la 
rendit  la  vue. 

Quand  levéauc  Vîcclin  mourut,  Henri  «le 
Lyon  (2; ,  duc  oe  Saxe,  étoit  parti  pour  faire, 


(1)  Hclin.  !,  Ch.  &«u.  p.     70,  70. 
70.  Sup.  1.  i\n  ,  u.  5! ,  c.        («)  C 
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I  la  suile  de  rcmpcroar ,  le  voyage  (ritalie ,  et 
m  lui  réserva  réleclioa  du  successeur.  Or,  il 
ivoil  un  chapelain,  nommé  Gérold,  de  petite 
iaille,  et  né  ea  Souabe ,  de  parenls  médiocres , 
Bais  distingué  par  son  mérite.  11  n*avoit  point 
n  Saie  son  pareil  dans  la  science  des  Ecri- 
iires,  et  éloit  maître  de  l'école  de  Brunswick 
i(  chanoine  de  la  môme  yillc;  le  prince  Tai- 
Doit  singulièrement  à  cause  de  la  pureté  de 
«s  mœurs,  mais  pour  lui  il  avoit  résolu  de 
[oitlcr  la  cour  et  d'embrasser  la  vie  mona- 
tique.  La  nouvelle  s'étant  donc  répandue  de  la 
Dort  de  révéque  Vioelîn^  la  duchesse  de  Saxe 
lit  au  prélre  Gérold  ;  Si  vous  voulez  servir 
Meu  dans  une  vie  austère,  chargez-vous  d'un 
nvail  utile  au  prochain;  allez  en  Sclavie  et 
OQtinuez  l'œuvre  de  Tévéque  Yioelin.  Elle 
envoya  sur  les  lieux,  et  le  fit  élire  évéque 
itf  UQ  commun  consentement  du  clergé  et  du 
leuple.  Hartvic,  archevêque  de  Brème,  qui 
ievoit  le  sacrer ,  étoit  absent  ;  Gérold  alla  le 
bercher  enSaxe,  et  le  trouva  à  Mesbourg 
lais  l'archevêque ,  qui  avoit  destiné  Tévéché 
"OideBibourg  à  un  antre,  prétendit  que  lé- 
fidioD  de  Gérold  éloit  nulle,  ayant  été  faite, 
■s sa  permission,  dans  me  église  qui  n'étoit 
as  encore  formée ,  et  remit  à  faire  décider 
Me  affaire  à  son  retour ,  par  le  chapitre  de 

Gérold,  voyant  que  l'ardievéque  lui  étoit 
tntraire,  passa  en  Souabe,  d'où  il  écrivit  au 
Bc  de  Saxe  l^état  des  choses ,  et  le  duc  lui 
Hmda  oa  il  vint  promptement  le  trouver  en 
unbardie,  pour  aller  avec  lui  jusqu'à  Rome, 
^lë  aniva  aaprès  dudac ,  au  camp  devant 
moue ,  que  l'empereur  assiégeoit.  Quand  ils 
voit  près  de  Rome ,  et  que  Ton  eut  r^lé  les 
ttdiHons  du  couronnement  de  l'empereur ,  le 
ic  de  Saxe  pria  le  pape  de  vouloir  sacrer 
Md,  élu  évoque  d'Oldembourg;  mais  le 

fie  refusa  avec  modestie,  disant  qu'il  Tau- 
fait  volontiers  s'il  l'eût  pu  sans  faire  in- 
^  au  métropolitain;  car  1  archevêque  de 
^ême  avoit  pris  les  devants,  écrivant  au  pape 
^r  le  prier  de  ne  lai  pas  faire  l'affront  de 
cper  Gérold.  Toutefois,  après  la  défaite  des 
(boulins,  le  pape,  voulant  honorer  le  duc  de 
lie,  loi  envoya  des  présents,  et  lui  fit  dire 
le  le  lendemain  il  sacreroît  son  évéque.  Cette 
omesse  réjouit  extrêmement  le  duc ,  et  le 
pc  l'accomplit  avec  grande  solennité.  Ainsi , 
^Id  fut  sacré  évéque  d'Oldcmbourg ,  le  di- 
iRchj  dix-neuvième  de  juin  mil  cent  cin- 
i3Qle-cinq;  mais  le  pape  fit  exprimer,  dans 
iHille adressée  à  l'archevêque  de  Brème,  qu'il 
^voit  point  prétendu  soustraire  le  nouvel 
^«{ue  à  sa  juridiction  (  1  ).  Aussi  Gérold 
^  le  trouver  à  son  retour,  et  fit  sa  paix 
ec  lui. 

IX.  Le  pape  8*éloigoe  de  Rome, 
(^près  le  couronnement  de  l'empereur  Fri- 

t)  C.  82. 


déric ,  le  pape  Adrien  s'éloigna  de  Rome  avec 
ce  prince,  et  ils  s'arrêtèrent  à  Ponté-Lucano, 

Îrès  de  Tibur,  pour  y  célébrer  la  Saint- 
*ierre  (i).  Pendant  la  messe,  le  pape  donna 
l'absolution  à  tous  ceux  qui  avoient  répandu 
du  sang  dans  le  combat  contre  les  Romains, 
comme  l'ayant  fait  en  guerre  juste.  Alors  les 
Tiburtins  apportèrent  à  l'empereur  les  defs  de 
leur  ville ,  déclarant  qu  ils  se  donnoieut  à  lui  { 
mais  le  pape  et  le  clergé  de  Ronoye  qui  lac- 
compagnoit  le  trouvèrent  fort  mauvais ,  et 
représentèrent  à  l'empereur  que  cette  ville 
appartenoît  à  l'église  romaine ,  et  que  les  Ti- 
burtins avoient  îait  serment  au  pape  Adrien. 
L'empereur  en  délibéra  avec  les  seigneurs  de 
sa  cour,  et  considéra  qu'ayant  déjà  les  Ro- 
mains contre  lui,  il  ne  devoit  pas  s'attirer  en- 
core le  pape ,  qui  pouvoit  lui  rendre  enneoiia 
le  prince  de  Capoue  et  le  duc  de  Pouiile,  et 
même  traiter  à  son  désavantage  avec  le  roi  de 
Sicile.  Il  rendit  donc  Tibur  au  pape ,  et  lui 
en  donna  ses  lettres ,  où  toutefois  on  init  la 
clause  :  Sauf  le  droit  imnérial.  Mais  eosuiie 
les  chaleurs  de  l'été  eties  maladies  qui  ae 
mirent  dans  l'armée  de  l'empereur  Tohligiè- 
rent  à  quitter  l'Italie  (2).  Gomme  il  étoit  k 
Ancône ,  il  reçut  deux  ambassadeurs  de  Âla- 
nuel,  empereur  de  Constantinople,  qui  vou- 
lurent lui  persuader  de  passer  en  Pouiile 
pour  faire  la  guerre  à  Guillaume,  roi  de 
Sicile,  le«r  ennemi  commun,  lui  promet- 
tant pour  cet  eSet  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent ,  et  le  pape  l'y  exdtoit  aussi  de  son  côté  ; 
mais  rétat  de  l'armée  du  Fridéric  ne  le  lui  per- 
mit pas.  Il  se  contenta  d'envoyer  à  Gonstanli- 
nople  Gttibald ,  abbé  de  Gorvei  et  de  SCavelo , 
et  retourna  en  Allemagne. 

X.  Mort  de  Roger.  GuiUaiimey  roi  de  Sidie. 

Roger,  premier  roi  de  Sicile,  étoit  mort 
dès  le  vingt-septième  de  février  de  l'année 
précédente,  mil  cent  cinquante-quatre,  après 
avoir  régné  vingt-deux  ans  (3).  11  avoit  fait 
couronner  deux  ans  auparavant  son  fils  Guil- 
laume, qui  lui  succéda,  et  r^na  encore 
douze  ans  :  il  est  connu  sous  le  nom  de  Guil- 
laume le  mauvais.  Il  demanda  au  pape  Adrien 
la  confirmation  de  son  royaume,  et,  ne  l'ayant 
pas  obtenue,  il  attaqua  les  terres  de  l'église 
romaine,  assiégea  Bénévent ,  et  prit  plusieurs 
places  en  Campanie  :  c'est  pourquoi  le  pape 
l'excommunia  :  ce  qui  le  rendit  méprisable 
aux  seigneurs  de  la  Pouiile  (4).  Ils  envoyèrent 
donc  des  députés  au  pape  comme  à  leur  sou- 
verain seigneur,  l'invitant  à  venir  recevoir 
leurs  hommages.  Pour  cet  efiet ,  il  passa  en 
Campanie  avec  une  armée  vers  la  Saint-Mi- 
chel mil  cent  cinquante-cinq ,  et  se  fit  recon- 


(1)  Acta.   Otho.  c.   S3. 

(2)  Guil.    Tyr.    xviil, 
c.  3. 


(3)  V.  Paglan.  1154,0. 
i.  Fazel.  lib.  vu,  c.  3,  i. 
<i)  Acia.  Hadr. 
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nottre  dans  tout  le  pays  jusqu'à  Bénévent. 
Cependant  il  reçut  une  lettre  de  Teifipereur 
Manuel ,  qui  lui  demandoit  trois  Tilles  mari* 
times  en  Fouille,  offrant  de  Taider  de  troupes 
et  d'argent  pour  faire  la  guerre  à  Guillaume 
et  le  chasser  de  la  Sicile. 

Le  roi  Guillaume ,  voyant  le  péril  qui  le 
menaçoit,  envoya  au  pape  Tévéque  de  Catane, 
avec  pouvoir  de  traiter  la  paix.  11  demandoit 
premièrement  d'être  absous  de  l'excommuni- 
cation; puis  il  offroit  de  faire  au  pape  foi  et 
hommaçe ,  de  rendre  la  liberté  à  toutes  les 
églises  de  ses  terres ,  de  donner  trois  places  en 
propriété  à  l'église  romaine,  d'aider  au  pape 
à  soumettre  les  Romains,  et  enGn  de  lui  don- 
ner autant  d'argent  que  les  Grecs  lui  en  of- 
froient.  Le  pape,  voyant  ces  propositions  si 
avantageuses,  envoya  à  Saleme,  où  étoient 
les  députés  du  roi ,  Hubalde ,  cardinal-évôque 
d'Ostie,  pour  s'en  assurer;  et,  trouvant  qu'elles 
étoient  sérieuses ,  il  vouloit  les  accepter.  Mais 
la  plus  grande  partie  des  cardinaux,  pleins  de 
hauteur  et  de  vaines  espérances ,  n'en  furent 
pas  d'avis  :  ainsi  elles  furent  refusées.  Ce  qui 
montre  que  dans  ces  délibérations  le  pape 
étoit  obligé  de  suivre  la  pluralité  des  voix. 

XI.  Eglise  grecque. 

Les  propositions  que  l'empereur  Manuel  fit 
au  nape  Adrien  et  à  l'empereur  Fridéric,  con- 
tre le  roi  de  Sicile ,  furent  apparemment  l'oc- 
casion de  la  lettre  qu'Adrien  écrivit  à  Basile 
d'Acride ,  archevêque  de  Thessalonique ,  pour 
l'exhorter  à  procurer  la  réunion  des  églises, 
et  lui  recommander  les  deux  nonces  qu'il 
envoyoit  à  l'empereur  Manuel  (1).  L'arche- 
vêque Basile  répondit  au  pape  qu'il  n'y 
avoit  point  de  division  entre  eux  et  les  Latins, 

Snisqu'ils  tenoient  la  même  foi,  qui  étoit  celle 
e  saint  Pierre,  et  offroient  le  même  sacrifice. 
Encore  qu'il  y  ait,  ajoute-t-il ,  quelques  pe- 
tits sujets  de  scandale  qui  nous  ont  éloignés 
les  uns  des  autres ,  votre  sainteté  pourra  les 
faire  cesser  par  son  autorité  si  étendue ,  avec 
les  secours  de  l'empereur,  qui  est  dans  les  mê- 
mes intentions. 

La  même  année ,  mil  cent  cinquante-cinq , 
au  mois  de  septembre ,  la  quatrième  indiction 
étant  commencée,  l'empereur  Manuel  Com- 
nène  fit  une  constitution,  par  laquelle  il  re- 
nouvela la  défense  que  son  père  avoit  faite, 
de  prendre  les  biens  des  évêchés  vacants  (2). 
Nous  avons  appris  ,  dit-il ,  qu'à  la  mort  des 
évêques ,  quelquefois  même  avant  qu'ils  soient 
enterrés ,  les  officiers  des  lieux  entrent  dans 
leurs  maisons,  dont  ils  emportent  tout  ce 
u'ils  y  trouvent,  et  se  mettent  en  possession 
es  immeubles  de  leurs  églises  :  c'est  pourquoi 


1 


Cl)  Jiu  Grcco-Rom.  lib. 
V ,  ïDit.  p.  305.  Hadr. 
Epist.  7. 


(9)  Cons.  3 ,  Jus  Grsco- 
Rom.  lib.  II,  p.  I5i.  Sup. 
llv.  LXIXy  n.  8. 


nous  défendons  aux  ducs,  ou  à  quelques  autres 
officiers  que  ce  soit,  d'en  user  de  la  sorte  ;  mais 
si  l'évêque  a  fait  un  testament ,  il  sera  eiécolé 
sur  les  meubles  trouvés  en  sa  maison  ;  s'il 
n'en  a  point  fait,  tout  sera  réglé  selon  les 
canons  et  les  lois.  Quant  aux  immeubles  de 
Téglise  vacante,  les  ducs  ni  les  autres  oiSoers 
n'y  mettront  pas  le  pied ,  et  n'en  enIè?eroo( 
rien  ;  mais  tout  sera  administré  selon  les  ca- 
nons ,  jusqu'à  ce  que  le  successeur  en  prenne 
le  gouvernement.  Le  tout  sous  peine  de  pooi 
tion  corporelle ,  même  de  mutilation  de  mm- 
bres ,  de  long  exil  et  de  restitution  an  doobic. 
On  voit  ici  que  les  églises  vacantes  étoient 

Cillées  en  Orient  aussi  bien  qu'en  Occident. 
•uc  Ghrysorberge  succéda  cette  année  à  Coq- 
stantin  Chliarène  dans  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople  (1). 

XII.  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérosalem. 

Cependant  Fouchcr,  patriarche  de  Jén»* 
lem,  vint  en  Italie  porter  ses  plaintes  a 
pape  contre  les  frères  hospitaliers  de  SaiË- 
Jean,  dont  il  faut  expliquer  rori^inc  i- 
Pendant  que  Jérusalem  étoit  sous  la  pé* 
sauce  des  califes  falimites,  des  marchaié 
d'Amalfi  en  Italie  ,  qui  traGquoient  a 
Egypte  et  en  Syrie ,  obtinrent  la  permissif 
de  bâtir  vis-à-vis  du  saint-sépulcre  un  moGa- 
stère  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge,  où  les 
pèlerins  latins  pussent  trouver  rhospiulitr: 
aussi  fut-ii  nommé  le  monastère  de  la  Latio^ 
Et,  comme  il  y  avoit  aussi  des  femmes  qui  tai- 
soientle  pèlerinage,  on  bàlit  ensuite  uoiB- 
tre  monastère  dédié  à  sainte  Maddeine,  poor 
des  religieuses  qui  rendoient  les  mêmes  ser- 
vices aux  personnes  de  leur  sexe.  EnGn,is 
moines  du  premier  monastère  fondèrent  m 
hôpital  pour  les  pèlerins  malades ,  ou  absui»; 
ment  pauvres  ;  car  plusieurs ,  ayant  coùsm 
ou  perdu  dans  le  voyage  ce  qu'ils  aToien 
apporté ,  se  trouvoient  réduits  à  la  Aemri 
misère.  Cet  hôpital  fut  dédié  à  saint  Je^ 
l'aumônier,  et  étoit  sous  la  direction  del'abii^ 
de  Sainte-Marie.  Les  trois  maisons,  savoir,  M 
deux  monastères  et  l'hôpital,  n'avoient  point <te 
revenu  Gxe ,  et  subsistoient  de  ce  que  Icsmtf- 
chands  latins  contribuoient  volonlairenieot 
Quand  les  croisés  firent  la  conquête  de  Jêres^ 
lem ,  l'abbesse  de  la  Madeleine  étoit  une  do^ 
Romaine,  nommée  Agnès  ;  le  maître  de  ri# 
tal  étoit  un  homme  vertueux ,  nommé  (^ 
rauld ,  qui  servoit  les  pauvres  depuis  loi^ 
temps,  sous  les  ordres  de  Tabbé  etdesmoiid 
de  Sainte-Marie.  Son  successeur  fut  RajoKV 
du  Puy,  qui  eut  le  différent  dont  il  s'agit  2^ 
le  patriarche. 

Depuis  la  conquête  des  François,  ces  1* 
pitaliers  se  tirèrent  premièrement  de  la  ja** 


(1)  Catal.  Jus.  Gr.  R. 
Pagi. 


(t)  Goin.  TjT.  xvffl.e 

i,  5,  0. 
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liclioo  de  l'abbé  de  Sainte-Marie  ;  ensuite 
eurs  richesses  étant  extrêmement  accmes, 
Is  obtinrent  du  pape  d'être  exempts  même  de 
a  juridiction  du  patriarche ,  et  de  ne  point 
Niycr  de  dimes  (1).  On  voit  quels  étoient 
curs  privilèges  par  la  bulle  d'Anastase  lY, 
idrcssccau  maître  Kaymond,  dans  laquelle, 
i  sa  prière  et  à  l'exemple  des  papes  Inno- 
x>nl  II ,  Célestin  II,  Lucius  II  et  Eugène  III, 
i  prend  rhôpilal  de  Jérusalem  sous  la  protec- 
iou  du  saint-siége ,  et  lui  conGrme  la  posses- 
lion  de  lous  ses  biens ,  soit  dans  le  diocèse  de 
férusalcm ,  soit  ailleurs  ;  il  permet  aux  frères 
k  bâtir  des  églises  et  des  cimetières  dans  les 
f rrcs  qui  leur  ont  été  données ,  d'enterrer 
tvec  les  cérémonies  ecclésiastiques  ceux  de 
i'urs  frères  qui  mourront  dans  des  lieux  in- 
crdits ,  et  de  célébrer  une  fois  Tannée  Toffice 
iivin  dans  les  mêmes  lieux ,  en  faveur  de 
eurs  frères  qui  y  seront  envoyés  pour  faire 
ics  quêtes  ou  autrement.  11  ajoute  :  Comme 
ioas  vos  biens  sont  destinés  à  l'entretien  des 
pèlerins  et  des  pauvres,  nous  défendons  à  qui 
|ue  ce  soit  d'exiger  des  dimes  des  terres  que 
rous  cultivez  à  vos  dépens  ;  et  à  aucun  évê- 
pie  de  publier  interdit ,  suspense  ou  excom- 
nuoication  dans  les  églises  qui  vous  sont 
ioumises  ;  et ,  s'il  y  a  même  dans  ces  lieux  un 
interdit  général,  on  pourra  célébrer  chez  vous 
l'office  divin  à  portes  fermées ,  et  sans  sonner 
les  cloches. 

£t,  afin  que  vous  puissiez  plus  aisément 
tvoir  l'office  divin  et  recevoir  les  sacrements , 
DOQs  vous  permettons  de  recevoir  des  clercs 
îl  des  prêtres  de  quelque  part  qu'ils  viennent  ; 
iprès  vous  être  suffisamment  informés  de  leurs 
mnes  mceurs  et  de  leur  ordination ,  tant  dans 
rotre  principale  maison  que  dans  les  obé- 
liencesqui  en  dépendent,  si  leurs  évêques re- 
ssent de  vous  les  accorder ,  vous  les  pour- 
^  garder  par  l'autorité  du  saint-siège ,  et  ces 
dcrcs  ne  seront  soumis  qu'à  votre  chapitre  et 
^Q  pape.  Nous  vous  permettons  aussi  de  re- 
cevoir des  laïques  de  condition  libre  pour  le 
service  des  pauvres.  Voilà  les  trois  sortes  de 
personnes  qui  composent  l'ordre  de  Saint- Jean 
k  Jérusalem ,  les  chevaliers,  les  clercs  et  les 
Ifères  servants.  Le  pape  continue  :  Quant  aux 
[rères,  c'est-à-dire  aux  chevaliers  qui  auront 
rté  une  fois  reçus  en  votre  compagnie ,  nous 
tear  défendons  de  retourner  au  siècle  après 
tyoirfail  profession  et  pris  l'habit  et  la  croix, 
■ïi  de  passer  à  un  autre  institut,  sous  pré- 
texte de  plus  grande  régularité.  Pour  les  con- 
^alions  d'autels  ou  d'églises ,  les  ordinations 
te  clercs  et  les  autres  sacrements ,  vous  les 
recevrez  de  l'évêque  diocésain  ,  s'il  est  dans 
la  communion  du  saint-siégc  et  s'il  veut  les 
conférer  gratuitement,  sinon  vous  vous 
adresserez  à  tel  èvêque  qu'il  vous  plaira  pour 
^ous  les  administrer  par  l'autorité  du  saint- 
"ége.  Nous  vous  conQrmons  toutes  les  sei- 

(1)  Anast.  Epist.  12. 


gneuries  et  les  terres  que  votre  hôpital  pos-* 
sède  de  là  ou  deçà  la  mer ,  en  Asie  ou  en  Eu- 
rope, ou  qu'il  acquerra  à  l'avenir.  La  bulle 
est  du  vingt-unième  d'octobre  mil  cent  cin- 
quante^uatre. 


Xm.  Plaintes  du  patriarche  contre  les  hospitaliers. 

Le  patriarche  de  Jérusalem  prétendoit  que 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  abusoient  de  ces 
privilèges ,  et  voici  quelles  étoient  ses  plaintes 
contre  eux  (1).  Qu'ils  recevoient  ceux  que  les 
évêqucs  avoient  excommuniés  ou  interdits 
nommément,  les  admettoient  à  l'office  divin, 
et  en  cas  de  mort  leur  faisoient  administrer 
le  viatique,  l'extrême-onction  et  la  sépulture 
ecclésiastique.  Quoiqu'une  ville  fût  en  inter- 
dit ,  ils  ne  laissoient  pas  d'y  sonner  les  cloches , 
d'y  célébrer  l'office  publiquement  à  haute 
voix ,  et  d'y  recevoir  les  offrandes  du  peuple 
au  préjudice  des  églises  matrices.  Ils  admet- 
toient et  destituoient  leurs  prêtres  sans  la  par- 
ticipation des  cvêques.  Ils  refusoient  de  payer 
les  dimes  de  leurs  terres  et  de  tous  leurs  re- 
venus. Outre  ces  plaintes  communes  à  tous  les 
évêques ,  le  patriarche  en  faisoit  de  particu- 
lières. Car,  comme  l'hôpital  de  Saint-Jean 
étoit  vis-à-vis  l'église  du  Saint-Sépulcre,  il  se 
plaignoit  que  les  chevaliers  avoient  élevé  pour 
lui  insulter  des  bâtiments  plus  magnifiques 
que  ceux  de  celte  église,  et  que  toutes  les  fois 
qu'il  vouloît  prêcher  ils  sonnoient  leurs  clo- 
ches, en  sorte  qu'il  ne  pouvoit  se  faire  enten- 
dre. Que  sur  les  plaintes  qu'il  en  a  voit  faites 
aux  citoyens,  plusieurs  en  ayant  averti  les 
hospitaliers ,  loin  de  se  corriger,  ils  avoient 
menacé  de  faire  encore  pis ,  et  en  effet  étoient 
venus  en  armes  attaquer  la  maison  du  patriar- 
che ,  et  avoient  tiré  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  plusieurs  flèches,  qui  furent  depuis 
ramassées  en  un  faisceau  et  suspendues  de- 
vant le  calvaire,  pour  mémoire  de  cet  at- 
tentat. 

Le  patriarche  et  les  autres  évêques ,  voyant 
donc  qu'ils  ne  pouvoient  avoir  raison  des  hos- 
pitaliers, résolurent  de  s'adresser  au  pape, 
et  le  patriarche  entreprit  lui-même  le  voyage, 
quoiqu'âgé  de  près  de  cent  ans.  Il  prit  avec 
lui  deux  archevêques,  Pierre  de  Tyr  et  Bau- 
douin de  Césarée ,  et  cinq  évêques ,  Fridéric 
d'Acre,  Amaury  de  Sidon,  Constantin  de 
Lidde,  Renier  de  Sébaste  et  Hébert  de  Tibé- 
riade.  Ils  s'embarquèrent  au  printemps  de 
Tannée  rail  cent  cinquante-cinq,  et  arrivè- 
rent heureusement  à  Otrante  en  Fouille  ;  mais 
ils  trouvèrent  tout  le  pays  en  armes,  tant  par 
la  révolte  des  seigneurs  contre  Guillaume ,  roi 
de  Sicile ,  que  par  l'entrée  des  Grecs  que  le 
pape  y  avoil  attirés  :  ce  qui  obligea  les  prélats 
de  Palestine  à  s'embarquer  pour  aller  par 
mer  jusqu'à  Ancône.  De  là  ils  envoyèrent 
.  ■  ■        Il  I     1 1  ■  » 

(1)  Tyr.  xui,  c.  3. 
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des  éyéqnes  à  l'empereur  Fridéric .  qni  étoit 
encore  dans  le  pays,  et  obtinrent  ae  lui  des 
kttres  de  recommandation  pour  le  pape. 

Le  patriarche  et  ceux  de  sa  suite  allèrent  ce- 
pendant chercher  le  pape  qui  passoît  de  ville 
en  ville,  et  quelques-uns  leur  disoicut  qu'il  le 
faisoit  exprès  pour  les  fatiguer  et  leur  causer 
de  la  dépense ,  et  que  les  hospitaliers,  arrivés 
long- temps  auparavant,  l'a  voient  gagné  par 
la  grandeur  de  leurs  présents  (1).  Le  patriarche 
suivit  le  pape  jusqu'à  Férentine,  où  ,  s'étant 
présenté  aevant  lui ,  suivant  la  coutume ,  il  fut 
reçu  froidement ,  et  vit  bien  qu'il  étoit  mal 
disposé  à  son  égard.  Il  dissimula  toutefois ,  et 
ne  laissoit  pas  d'accompagner  le  pape  aux  cé- 
rémonies les  Jours  de  fête  avec  les  évéques  de 
sa  suite.  Enfin  les  parties  eurent  audience ,  où 
la  cause  fut  plaidée  pendant  plusieurs  jours 
sans  être  jugée,  et  le  patriarche,  voyant  par 
lui-même  et  par  les  avis  qu'il  recevoit  de  ses 
amis,  qu'il  navançoit  rien,  prit  congé  et  se 
retira  chargé  de  confusion.  De  tous  les  cardi- 
naux ,  il  n'en  trouva  que  deux  qui  lui  fussent 
favorables ,  Octavien  et  Jean  de  Saint-Martin, 
qui  avoit  été  son  archidiacre  du  temps  qu'il 
étoit  archevêque  de  Tyr. 

XIV.  Aeeord  da  pape  avec  le  roi  de  Sicile. 

Cependant,  le  pape  Adrien  se  trouvant  as- 
siégé à  Bénévent  avec  les  cardinaux  par  Guil- 
laume ,  roi  de  Sicile,  et  n'étant  pas  en  état  de 
lui  résister ,  fut  obligé  de  faire  la  paix  à  des 
conditions  désavantageuses,  au  lieu  de  celles 

Îu'il  avoit  refusées  l'année  précédente  (2).  Les 
épulés  pour  ce  traité  furent,  de  la  part  du 
Kpe,  trois  cardinaux-prêtres,  savoir,  Hu- 
ud,  du  titre  de  Sainte-Praxéde,  Jules  de 
Saint-Marcel ,  Roland  de  Saint-Marc ,  chan- 
celier de  l'église  romaine;  de  la  part  du  roi, 
Mayon ,  grand  amiral  des  amiraux ,  deux  ar- 
chevêques, Hugues  de  Palerme  et  Romuald 
de  Salerne,  Guillaume,  évêque  de  Gales  ou 
Galvi,  et  Marin,  abbé  de  Gave.  Les  conditions 
du  traité  furent  différentes  pour  les  terres 
d'Italie  et  pour  la  Sicile. 

Quant  à  la  Fouille ,  la  Calabre  et  les  autres 
pays  voisins,  il  fut  dit  :  Si  un  clerc  a  un  dif- 
férent avec  un  autre  clerc  en  matière  ecclé- 
siastique, et  qu'il  ne  puisse  être  terminé  par 
le  chapitre,  Tévêque  ou  une  autre  personne 
ecclésiastique  dans  la  province,  alors  il  pourra 
appeler  au  pape.  Dans  ces  mêmes  provinces 
on  pourra  faire  des  translations  d'une  église  à 
l'autre  en  cas  de  nécessité  ou  d'utilité,  par  la 
permission  du  pape.  Il  pourra  consacrer  les 
églises  de  ces  provinces  et  les  visiter,  excepté 
celles  où  le  roi  se  trouvera  en  personne  ;  il 
pourra  aussi  y  envoyer  des  légats,  à  condition 
qu'ils  ne  pilleront  point  les  terres  ecclésias- 
tiques. 


(1^  C.  8. 


(2)  Tyr.  xviii,  c.  8.  Acla 
ap.  Bar.  au.  1150. 


Quant  à  la  Sicile ,  l'église  romaine  y  aon 
droit  de  consacrer  et  de  visiter  les  églises:  et 
si  le  pape  appelle  quelques  personm^s  ecclé- 
siastiques le  roi  pourra  retenir  ceux  qu'il 
ju^a  à  propos ,  soit  pour  le  service  de  l'E- 
glise, soit  pour  le  couronner  lui-même.  Lé- 
glise  romaine  aura  en  Sicile  les  mêmes  droils 
que  dans  le  reste  du  royaume ,  excepté  lap- 
pellalion  et  la  légation ,  qui  n'y  aura  lieu  qn  a 
la  prière  du  roi.  Pour  les  élections,  le  cler^ 
les  tiendra  secrètes,  jusqu'à  ce  qu'il  lésait 
déclarées  au  roi ,  qui  y  donnera  son  consente 
ment ,  s'il  n'a  quelque  puissante  raison  d'ex- 
clusion contre  la  personne  élue. 

A  ces  conditions,  le  roi  promit  de  faire 
hommage  au  pape  du  royaume  de  Sicile  ^  do 
duché  de  Fouille,  de  la  principauté  de  Capooe 
et  de  toutes  leurs  dépendances,  et  de  psjerk 
tribut  annuel  comme  ses  prédécesseurs,  etei 
donna  sa  bulle  d'or  daté»  devant  Bénéreot, 
au  mois  de  juin  mil  cent  cinquante-six,  is- 
diction  quatrième.  Le  pape  Adrien  donna  s 
bulle  de  la  même  date ,  par  laquelle  il  dédare 
qu'il  a  fait  ce  traité  étant  à  Bénévmit,  enss- 
reté  et  en  liberté ,  et  j  donne  son  consente 
ment.  Ensuite  le  roi  vint  à  l'église  de  Saint- 
Marcien,  près  de  Bénévent ,  où  il  seprostma 
aux  pieds  du  pape,  et  lui  fit  hommage-lige  a 
présence  de  plusieurs  évéques,  cardinaux, 
comtes,  barons  et  autres.  Ge  fut  Othon  Fran- 
gipane qui  fit  le  serment  pour  le  roi,  que  le 
pape  reçut  au  baiser  de  paix ,  et  ce  priocefit 
de  grands  présents  au  pape,  aux  cardinaux  H 
à  toute  la  cour  romaine,  en  or,  en  argent  et 
en  drap  de  soie  (1).  Le  iNape  et  le  roi  se  ser- 
rèrent contents  ;  mais  les  cardinaux  att»chfs 
à  l'empereur  Fridéric  furent  mal  satisfaits  àt 
ce  traité,  comme  lui  étant  préjudiciable, et 
honteux  à  Féglise  romaine. 

XV.  Jean  de  Sariab^  préa  da  pape. 

Pendant  que  le  pape  étoit  en  Pouille,  il  W 
visité  par  Jean  de  Sarisbéry,  son  compatriote 
et  son  ami   particulier ,  alors  chapelain  ^ 
Thibaud ,  archevêque  de  Gantorbéry  (2).  J<îm 
de  Sarisbéry  demeura  avec  le  pape  à  Béné- 
vent, environ  trois  mois,  et  le  pape,  lui  oih 
vrant  son  cœur,  lui  avoua  qu'il  avoit  trouvé 
tant  de  misères  dans  le  saint-siége,  que  tooirs 
les  peines  qu'il  avoit  souffertes  auparavant  loi 
sembloient  en  comparaison  une  doua  ur  et  uoe 
félicité;  qu'il  auroit mieux  aimé  nélre jamais 
sorti  d'Angleterre,  ou  d'être  demeuré  perpé- 
tuellement caché  dans  le  cloitre  deSaint-Ruf< 
que  de  s'être  jeté  dans  de  tels  embarras,  jdh 
qu'il  n'avoit  osé  résister  à  la  providence.  Potf 
montrer  qu'en  s'élevant  par  degrés  il  n'étii 
pas  devenu  plus  heureux ,  il  disoit  -  Le  Sei- 
gneur m'a  toujours  fait  croître  entre  renclootf 

Cl)  Episl.  2.  Epist.  ap.  («)  Policral.  un.ciî» 
Rad.  11,  c.  52.  p.  68. 


cl  le  marteau,  et  mamleoant  U  mettra,  s' illni 
plait,  sa  main  sous  le  fardeau  dont  il  m  a 
chargé,  car  il  m*est  insupp^rlable. 

Il  demanda  un  jour  à  Jean  de  Sarisbery  ce 
qu  l'on  disoit  de  lui  cl  de  l'église  romaine. 
Jean  lui  répondit  avec  liberté  :  On  dit  que 
l'église  romaine  ne  se  montre  pas  tant  la  mère 
de  lottes  les  églises  que  la  marâtre.  On  y  voit 
des  scribes  el  des  pharisiens  qui  mettent  sur 
les  épaules  des  autres  des  fard(?aux  excessifs, 
où  \U  m  louchent  pas  du  bout  du  doigt  (t  ).  Ils 
dominent  sur  le  clergé  sans  se  rendre  l'exem- 
plo  du  troupeau  ;  ils  amassent  des  meubles 
jM-écicux,  et  chargent  leurs  tables  d'or  et  d'ar- 
gent, ot  toutefois  ils  sont  avares  pour  eux- 
raéines.  Ils  ne  donnent  point  d'accès  aux  pau- 
vres, sinon  quelquefois  par  vanité;  ils  font 
des  concussions  sur  l(»8  églisi»,  ils  excitent  des 
procès  et  coiumetlenl  ensemble  le  clergé  et  le 
peuple ,  el  croient  que  toute  la  religion  con- 
siste à  s'enrichir.  Tout  y  est  vénal,  la  justice 
même;  el  ils  imitent  les  démons ,  en  ce  qu'ils 
semblent  faire  du  bien  quand  ils  cessent  de 
uuire.  J'en  exw»ptc  quelque  peu  qui  font  leur 
devoir.  Le  pape  même  est  à  cliarge  à  tout  le 
monde,  el  presque  insupportable.  On  se  plaint 
qu'il  bâtit  des  palais ,  tandis  quo  les  églises 
lorabent  en  ruine,  et  qu'il  marche  orné  d'or  et 
de  pourpre,  tandis  que  les  aulx^ls  sont  négligés. 
El  vous,  dit  le  pape,  qu'en  pensei-yous?  Je 
suis  bien  embarrassé,  répondit  Jean  de  Saris- 
bery. Je  crains  de  passer  pour  flatteur  si  je 
ra  oppose  seul  à  la  voix  publique,  el  de  l'autre 
(ùléje  crains  de  manquer  de  respect.  Toute- 
fois, puisque  Guy  Clément,  cardinal  de  Sainte- 
IWntiennc  parle  comme  le  public ,  je  n'ose 
le  contredire  ;  car  il  soutient  qu'il  y  a  dans 
Têglise  romaine  un  fond  de  duplidté  el  d'a- 
varice qui  est  la  source  de  tous  les  maux ,  el 
il  Le  dit  uo  jour  publiquement  dans  rassem- 
blée des  cardinaux ,  où  présidoit  le  saint  pape 

Euffèiie.  Je  dirai  toutefois  hardiment,  et  siîlon 
^        .  •      j_« ii_ â.  j-^- 
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n'admirera  le  mépris  des  richesses  en  Bernard 
de  Rennes,  cardinal,  diacre  de  Saint-Gôme  el 
de  Saint-Damien?  Celui  dont  il  a  reçu  quelque 
préseut  est  encore  à  naître.  Qui  n'admirera  le 
S(Tupule  de  l'évdque  de  Préneste,  qui  s'absle- 
noit  même  de  ce  qu'on  reçoit  en  commun  ? 
Plw>ieurs  ont  la  gravité  et  la  roiMiération  de 
Fabricius,  avec  Tavantagc  de  la  véritable  re- 
ligion. 

Puis  donc  que  vous  01e  pressez,  je  détlare 
que  1  on  doit  faire  ce  que  vous  enseignez , 
quoiqu'il  ne  faille  pas  iiniUT  en  tout  ce  que 
^ous  faites.  Tout  Le  monde  vous  applaudit  et 
vous  (laite,  ou  Yfm^  nomme  père  el  SA^igiuâur. 
Si  vous  êtes  père^  pourquoi  alleudcz-vous  des 
présents  de  vos  enfants?  Si  vous  êtes  rfei- 
{5'fieur,  pourquoi  ne  vous  faites- v^)us  pas  craiu- 

(i)  Ibtd.vi ,  c.  24 ,  p.3S0.  Matih.  xxiii,  4. 1  Petr.  v,  3. 


dre  des  Romains  vo$  suip^s?  MaU  vous  voqlp^ 
conserver  Rppae  à  l'église  p^r  YP?  présents  -, 
est-ce  ainsi  que  s^int  Sylvestre  V»  a^qw$e3 
Vo^s  êtes,  saint  père,  hors  du  ^roit  cbeiflip  : 
donnez  gratuitement  ce  que  vous  avez  rcçi^ 
gratuilement.  Le  pape  se  prît  à  rire ,  et  loua 
Jean  de  Sarisbery  de  la  liberté  avcp  laqiH'lle 
il  lui  parloit,  Iqî  ordonnant  de  lui  rapporter 
aussitôt  ce  qu'il  cnlendroit  dire  de  mal  de  lui. 
Puis,  pour  justifier  les  contributions  que  Vé- 
glise  roinainc  rccevoit  de  toute  la  chrétienté, 
ilallégpa  la  fable  de  l'estomac  et  des  membres, 
qui  se  plaignoient  qu'il  prolitoit  seul  de  leur 
travail ,  et  tmuvèrent  par  expérience  qu'ils 
ne  pou  voient  subsister  sans  lui.  Mais  pour 
faire  l'application  juste  il  eut  fallu  que  l  e- 
giisc  rpmainc  eût  rppondu  sur  toutc^s  les  au- 
tres les  biens  lic  niémc  nature  que  ceu^ 
qu'elle  eu  recevoil. 


XVI.  Le  pape  donne  l'iriaiidc  au  roi  d'Angleterre. 

Jf«an  dp  Sarisbery  u'élqi^  pas  allé  à  Rpma 
de  80»  seul  inouvemepl  ;  Jl  y  avoit  été  envoyé 
par  le  roi  d'AngleU^rc,  et  il  fut  îjpjiarcm- 
mentleportcurd>3la  Ip^refiMCro  pripce  lui  ecr}^ 
vil  sur  sonavéncmeptau  poalifiraiH^'nvoyoïJ 
Jean  demander  au  pape  la  perroi8sit>ï>  d'entrer 
en  Irlande  et  fie  s'enrpndrclc  maître  ppur  f 
établir  lechristîanisi»e  dans  sa  pureté;  pi  cptl[» 
demande  étoil  fondée  sur  Ip  preirndu  droit  a« 
l'église  romaine  en  toutes  les  îles  wc  1  w 
supposf)it,  cx)mme  nou§  ayons  vu  dès  le  tcRips 
d'Urbain II  (l).  Le  pape  Adrien  accorda,  4  la 
prière  de  Jean  de  Sarisbery,  ce  que  le  r(^* 
d'Angleterre  deinandujf,  pomme  il  parolt  paf 
sa  bulle  où  il  di^  :  On  ne  doute  pas,  pt  >'0U» 
le  connoissez  vous-ipfême ,  que  l'Irlande  el 
toutes  les  Iles  qui  ont  reçu  la  foi  chreliepna 
q'appartiennent  à  léglise  romaine  ;  fï^  vou» 
nous  avez  fait  entendre  que  vous  voulpz  entrer 
dans  celle  lie  pour  en  soumettre  le  peuple  aqx 
lois  et  en  extirper  les  vices,  faire  payer  à 
Saint-Pierre  un  denier  par  an  de  cbanue  mai- 
son, el  conserver  en  leur  entier  les  droits  de 
l'Eglise  :    ce  que  nous  vous  accordons  avec 
plaisir,  pour  l'accroissement   de  la  religion 
chrétienne.  Avec  celte  bulle,  le  pape  envoya 
au  roi  d'Angleterre  un  anneau  d'or  orné  d  une 
émeraude,  en  signe  d'investiture,  el  cet  an- 
neau fut  gardé  dans  les  archives. 


XVII.  Bieni  lie»  évéques  décédé*. 

La  même  année  mil  ceuA  cinquante  six  ,  le 
pape  Adrien  conOrma  la  rengiicialioii  de  la 
vicomtesse  de  Karbonne  à  la  mauvaise  cou- 
tume de  prendre  les  biens  des  évèquc# 
morU  (2  .  C'èloil  un  ancien  abus,  et  souvent 


(1)  MaUh.  Paris,  ann. 
1155.  Sup.  n.  3.  Sup.  liv. 
Lxiv,  0.  a.  io.  SarUb.  iv. 
Metag.  log.  c.  oit.  Ëp.  li  t- 


10,Conc.cl  ib.Coss.  p.llU. 
(2)  Marca  Concord.  lib 
VIII,  c  18,  n.  uU.  Add. 
Balaz.  fbid. 
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oondamné,  comme  nous  avons  vu  par  les  con- 
ciles des  Gaules  ;  et  dans  la  même  province 
Raymond,  comte  de  Barcelone,  y  avoit  déjà 
renoncé  i^ir  une  charte  de  Tannée  mil  cent 
cinquante,  où  il  disoit  :  Etant  prêt  à  faire  le 
voyage  d*Almérie ,  j'ai  promis  à  Dieu ,  entre 
les  mains  de  Farchcvéque  de  Tarragone  et  des 
évéques  de  Barcelone,  de  Girone  et  d' Ausone, 
qui  ctoient  présents,  d'abolir  la  détestable  cou- 
tume qui  avoit  lieu  dans  les  églises  cathédra- 
les de  mes  états ,  savoir  qu'à  la  mort  des  évé- 
Sues  les  baillis  et  les  vicomtes  de  mon  père  et 
e  mes  prédécesseurs  pilloient  et  enlevoient 
les  biens  des  prélats ,  c'est  à-dire  ce  qu'ils 
trouvoient  dans  leurs  palais ,  leurs  châteaux 
et  leurs  terres,  ce  que  je  reconnois  être  con- 
traire aux  lois  divines  et  humaines.  C'est  pour- 
quoi j'y  renonce  en  la  meilleure  forme  qu'il  se 
peut,  voulant  que  tout  ce  qui  se  trouvera  dans 
les  maisons  et  les  autres  lieux  dépendant  de  l'é- 
Técbé,  soit  entièrement  réservé  à  l'évéque  futur. 
Acet  exemple,  Ermengarde,  vicomtesse  deNar- 
bonne,  Gt  une  pareille  renonciation  en  faveur 
de  l'archevêque ,  par  acte  donné  à  Montpel- 
lier le  quinzième  janvier  mil  cent  cinquante- 
cinq,  sous  le  roi  Louis,  qui  revenoit  de  Saint- 
Jacques.  J'entends,  suivant  l'ancien  style, 
Tannée  mil  cent  cinquante-six,  avant  Pàaues. 
Et  c'est  cette  renonciation  que  le  pape  Adrien 
oonCrma  par  sa  bulle  adressée  a  Bérenger, 
archevêque  de  Narbonne,  et  datée  du  neu- 
vième de  décembre,  à  Rome  (1). 

Le  roi  Louis  le  jeune  entreprit  le  voyage 
d'Espagne  sur  la  Qn  de  l'an  mil  cent  cinquan- 
te-cinq ,  pour  aller  en  pèlerinage  à  Saint-Jac- 
ques (2)  ;  mais  Rodrigue  de  Tolède  dit  que  ce 
n'étoit  qu'un  prétexte ,  et  que  le  vrai  motif 
du  voyage  étoit  de  s'éclaircir  si  la  reine  Con- 
stance, qu'il  avoit  épousée  en  secondes  noces, 
étoit  fille  légitime  d'Alphonse  YIII,  roi  de 
Castille.  Ce  prince ,  qui  prenoit  le  titre  d'em- 
pereur des  Lspagnes ,  reçut  à  Burgos  le  roi, 
son  gendre ,  et  raccompagna  à  Saint-Jacques. 
Au  retour,  il  le  mena  à  Tolède ,  où  il  tint  en 
sa  présence  une  cour  plénicre  de  ses  vassaux, 
tant  chrétiens  qu'Arabes.  Le  roi  Louis  admira 
la  magnificence  de  cette  cour,  et  revint  plcine- 
,ment  cclairci  de  l'illustre  naissance  delà  reine, 
son  épouse. 

L'an  mil  cent  cinquante-six,  la  chape  de 
notre  sauveur  fut  trouvée  au  monastère  d'Ar- 
genteuil ,  près  de  Paris  (3)  ;  elle  étoit  sans  cou- 
lure ,  et  cic  couleur  roussàtre  ;  les  lettres  qui 
furent  trouvées  avec  cet  habit  marquoient  que 
la  glorieuse  mère  de  Jésus-Christ  le  lui  avoit 
fait,  comme  il  étoit  encore  enfant.  Ce  sont  les 

Saroles   de  Robert,  abbé  du    mont  Saint- 
lichel ,  auteur  du  temps ,  et  le  monastère 
d'Argenteuil  conserve  prééieusement  cette  re 
lique. 


:   (i)  Ep.  il.  10.  Roder.  Hist.  viii,  c.  Q. 

(9)  Y.  Pagi.  ao.  1155,  n.        (3)  Rob.  an.  115Ô. 


XVm.  Sainte  Ettsabelh  de  Schonange. 

La  même  année,  mil  cent  cinquanle-ûx,  oo 
découvrit  à  Cologne  plusieurs  tombeaux  a^cc 
leurs  inscriptions ,  portant  que  c'étoit  de  sainle 
Ursule,  vierge  et  martyre,  et  de  ses  compa- 
gnes, que  l'on  y  bonoroit  au  moins  depuis  trois 
cents  ans  (1).  On  trouva  ensemble  les  noms  de 
plusieurs  evêques  et  autres  saints  personnaees, 
que  Ton  disoit  lesavoir  accompagnées.  Geriac, 
abbé  de  Duits,  envoya  les  |H*incipales  et  les 
plus  remarquables  de  ces  inscriptions  à  Elisa- 
beth, religieuse  de  Schonange,  espérant  qu'elle 
en  auroit  quelque  révélation,  et  qu'elle  poor- 
roit  l'assurer  si  on  y  devoit  croire  ou  dod; 
car  il  avoit  quelque  soupçon  de  ceux  qoi 
avoient  trouvé  ces  corps  saints,  et  craignoit 
qu'ils  n'eussent  fait  faire  ces  ioscriptions  par 
le  désir  du  gain.  C'est  ainsi  qu'en  parle  Elisa- 
beth elle-même  (2). 

Elle  étoit  née  en  mil  cent  trente,  et  à  l'âge 
de  douze  ans  ou  environ  elle  entra  dansle  mona- 
stère de  Schonange,  situé  au  diocèse  de  Trêves, 
à  seize  milles  de  Bingue  (3).  Il  était  proche  d'un 
monastère  d'hommes,  fondé  en  mil  cent  vingt- 
cinq,  et  dédié  à  saint  Florin,  confesseur,  qui 
vivoit  à  Coblentz  au  commenoemait  du  sep> 
tième  siècle,  et  que  l'église  honore  le  dix-sq>- 
tièmede  novembre.  Ce  monastère  de  bénédictins 
eut  pour  premier  abbé  Hildelin  :  il  prit  le  nom 
de  Schonange,  du  lieu  de  sa  situation,  ainsi  noiD- 
mé  à  cause  de  sa  belle  vue ,  et  le  monastère  des 
GUes ,  qui  fut  depuis  bâti  tout  proche,  en  dé- 
pendoit.  En  l'année  mil  cent  cinquante-nleax, 
Elisabeth,  étant  âgée  de  vingt -trois  ans. 
commença  à  avoir  des  extases  et  des  visions: 
ce  qui  lui  arri  voit  ordinairement  les  dimanches 
et  les  fêtes  aux  heures  de  l'office  divin.  Comme 
plusieurs  personnes  désiroient  savoir  ce  que 
Dieu  lui  révéloit,  elle  le  découvrit,  par  or- 
dre de  l'abbé  Hildelin,  à  un  frère  qu'elle 
avoit,  nommé  Egbert,  chanoine  de  Téglise 
de  Bonn  ;  mais  elle  eut  bien  de  la  peine  à  s  y 
résoudre,  craignant  que  les  uns  la  prissral 
pour  une  sainte,  les  autres  pour  une  hypocrite 
qui  voulût  imposer,  ou  pour  une  folle.  Enfin, 
de  peur  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  elle 
racx>ntoit  à  son  frère  ce  qu'elle  voyoit  et  en- 
tendoit  de  jour  en  jour ,  et  il  l'écrivoit  d'un 
style  simple ,  où  il  ne  parolt  rien  ajouter  da 
sien. 

lien  composa  quatrelivres,  dontle  troisième, 
intitulé  des  Voies  du  Seigneur ,  contient  pin- 
sieurs  exhortations  utiles  pour  les  différents 
états  des  chrétiens  :  la  vie  contemplative ,  la 
vie  active ,  le  mariage ,  la  continence  parfaite. 
Elisabeth  y  fait  de  terribles  reproches  aai 
prélats  de  son  temps,  qui  vivoient  la  plupart 
dans  le  faste  et  la  pompe  séculière ,  dans  les 


(1)  Trithem.  Cbr.  Sptn- 
bem.  an.  1153.  VadalberU 
inartyrol.  tom.  5,  Spicll.  p. 
330. 


(8)  Vision,  lib.  iv.cl 
(3)  ViUap.BoU.lSiUB. 

to.il,  p.  004. 
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liesses  et  les  délices ,  oubliant  leurs  devoirs 
lentiels,  et  ne  songeant  plus  qu'ils  étoient 
•  successeurs  de  Jésu^Christ  et  des  ap6- 
5(1).  Jusqu'ici  il  n'y  a  point  lieu  de  soup- 
ooer  la  Gdélité  d'Egbert;  mais  les  visions 
ileimcs  dans  le  quatriômc  livre  forment  de 
andes  difficultés ,  car  presque  tout  regarde 
Ole  Ursule  et  ses  compagnes ,  entre  autres 
Ole  Vérenne,  dont  Gerlac,  abbé  de  Duits, 
oit  envoyé  le  corps  à  Hildelin,  abbé  de 
bonauffe. 

En  ce  livre,  Elisabeth  raconte  fort  au  long, 
urne  l'ayant  apprise  de  sainte  Vérenne , 
m  ange  et  d'autres  saints,  l'histoire  de 
Die  Ursule,  de  ses  compagnes  et  de  ses 
opagDons  ,  si  fabuleuse ,  qu  elle  est  mani- 
leiueat  insoutenable.  On  y  voit  entre  autres 
prétendu  pape  Cyriaque ,  inconnu  à  toute 
otiquité ,  que  Ton  place  entre  Pontien  et 
Héros,  c'est-à-dire  Tau  deux  cent  trente- 
M| ,  et,  dans  le  même  temps ,  on  met  un  roi 
CoDstantinople ,  nommé  Dorothée ,  et  un 
i  particulier  en  Sicile ,  quoiqu'Elisabeth  pré- 
ide  redresser  les  fautes  de  l'histoire  que  Ton 
oit  déjà  écrite  des  onze  mille  vierges  (2).  Or, 
ne  vois  que  deux  manières  d'expliquer  ces 
Kcoltés.  On  peut  dire  qu'Elisabeth,  ayant 
attentivement  ou  entendu  raconter  ces  his- 
ires,  s'en  étoit  tellement  rempli  l'imagina- 
« ,  qu'elle  a  cru  apprendre  en  révélation 
que  sa  mémoire  lui  fournissoit,  et  qu'Eg- 
fi  n'a  pas  su  distinguer  ce  que  l'imagination 
bauffée  de  sa  sœur  produisoit  naturellement 
ivecles  révélations  surnaturelles.  Ou  bien,  il 
Qt  dire,  comme  dit  le  cardinal  Baronius  sur 
1  semblable  sujet,  que  cette  partie  des  révé- 
lions est  supposée,  et  quTgbert ,  ou  quel- 
l'autre ,  voulant  autoriser  cette  histoire  de 
ifltc  Ursule,  Ta  attribuée  à  Elisabeth ,  la  fai- 
Qt  parler  comme  il  a  voulu  (3).  Mais  il  faut 
ouer  que  Tune  et  l'autre  explication  donne 
ande  aUeinte  à  toutes  ces  révélations  ,•  car, 
u  nous  assurera  que  les  autres  soient  plus  G- 
les?  En  général,  il  faut  convenir,  avec  le 
?ux  et  savant  Pierre  Papebroc,  qu'on  ne 
ut  faire  aucun  fonds  sur  ces  révélations  de 
iotes,jpour  établir  des  dogmes  théologiques 
I  des  laits  historiques ,  puisque  l'on  trouve 
s  révélations  contradictoires  ,  et  qu'il  ne 
it  chercher  les  faits  que  dans  les  histoires 
thentiques,  suivant  les  règles  de  la  critique 
plus  judicieuse. 

Outre  les  visions,  on  a  quinze  lettres  d'Éli- 
Mh ,  dont  la  plus  considérable  est  à  sainte 
Idegarde,  qu'elle  visitoit  quelquefois  (4).  Elle 
crivit  vers  Tan  mil  cent  soixante ,  étant  déjà 
périeure,  ou,  comme  elle  se  nomme,  mat- 
asse des  religieuses  de  Schonauge.  Elle  s'y 


1)  in,  C  6,  etc.  14  ;  IV, 

8)V.  Papebr.  Conal. 
•CTl.  5,  et  Paralip.  tom. 
Bon.  p.  80.  User,  antiq. 


Eccles.  Britan.  p.  610. 

(3)  Bar.  an.  004,  an.  5S, 
50,  etc. 

(i)  Boll.  lo.  17,  p.  247, 
to.  9,  p.  005. 


1>laint  des  mauvais  discours  que  tenoient  d'elle 
es  religieux  mêmes,  et  de  quelques  fausses 
lettres  que  l'on  faisoit  courir  sous  son  nom ,  et 
assure  qu'elle  n'a  découvert  les  grâces  que 
Dieu  lui  avoit  faites  que  par  l'ordre  exprès  d'un 
ange,  plusieurs  fois  réitéré.  Après  avoir  reçu 
de  ces  grâces  surnaturelles  pendant  treize  ans, 
elle  mourut  le  vendredi,  dix-huitième  de  juin 
mil  cent  soixante  -cinq ,  étant  dans  sa  trente- 
sixième  année;  quoiqu'elle  n'ait  point  été  ca- 
nonisée, ellea  été  mise  dans  le  martyrologe  ro~ 
main,  en  mil  cina  cent  quatre-vingt-quatre;  et 
depuis  ce  temps  elle  est  honorée  comme  sainte 
au  monastère  d'hommes  de  Schonauge ,  car  ce- 
lui de  ûll,es  a  été  ruiné  par  les  Suédois.  Egbert, 
frère  d'Elisabeth ,  s'y  rendit  moine  à  sa  per- 
suasion, et  en  fi;t  abbé  après  Hildelin,  en  mil 
cent  soixante-sept.  Il  a  écrit  contre  les  catha- 
res ou  manichéens  d'Allemagne,  dont  elle  fait 
aussi  mention  dans  ses  exhortations  (1). 


XIX.  Fin  de  Pierre  le  vénérable. 

Pierre  le  vénérable,  abbé  de  Clueny,  mou- 
rut le  jour  de  Noël  de  Tannée  mil  cent  cin- 
quante-six, que,  selon  l'usage  du  pays,  on 
comptoit  pour  le  premier  jour  de  l'année  sui- 
vante (2).  Il  avoit  gouverné  ce  monastère  et 
tout  Tordre  avec  une  grande  sagesse  pendant 
trente -cinq  ans,  et  fut  enterré  au  chevet  de 
la  grande  église  par  Henri ,  évéque  de  Win- 
chester. Ce  prélat  avoit  été  moine  de  Glugny, 
et,  après  la  mort  du  roi  Etienne,  son  frère, 
il  se  retira  secrètement  d'Angleterre ,  et  vint  à 
Cluçny ,  où  il  avoit  envoyé  devant  son  trésor, 
et  ou  il  donna  de  grandes  sommes,  et  fut  compté 
entre  les  bienfaiteurs  du  monastère.  Du  temps 
de  Tabbé  Pierre,  il  y  avoit  à  Clugny  environ 
quatre  cents  moines  :  Tobservance  de  Tordre 
étoit  établie  en  plus  de  trois  cents  maisons,  et 
en  avoit  environ  deux  mille  en  sa  dépendance. 
Il  y  en  avoit  dans  les  pays  les  plus  éloignés, 
comme  près  de  Jérusalem ,  Tabbaye  de  la  val- 
lée de  Josaphat,  où  Ton  croyoit  qu'éloit  le  sé- 
pulcre de  la  Sainle-Yierge,  et  un  autre  mona* 
stère  au  mont  Thabor. 

L'abbé  Pierre  fut  un  des  plus  grands  doc- 
teurs de  son  temps ,  comme  il  paroit  par  ses 
écrits  contre  les  juifs  et  contre  les  sectateurs 
de  Pierre  de  Bruis.  Il  écrivit  deux  livres  des 
miracles  de  sa  connoissance,  où  il  rapporte 
plusieurs  histoires  remarquables.  On  a  con- 
servé ses  lettres,  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingt-quinze,  distribuées  en  six  livres,  où  Ton 
voit  principalement  reluire  sa  prudence  et  sa 
discrétion.  Outre  celles  dont  j  ai  parlé,  j'en 
trouve  encore  trois  de  remarquables.  Une  à 
Tempereur  Jean  Gomnène ,  où  il  le  prie  de  fa- 


(1)  Ap.  Trîthcm.  Chr. 
Hirsaqg.  116S.  Mart.  R.  18 
jun.  Trilhem.  Chr.  HIr- 
aaug.  ann.  1103.  m ,  Serm. 


C.19. 

(3)  Vit.  Bibl.  Clan.  p. 
eoi.  Ibid.  p.  503,  Supl.  Si- 
geb.  an.  1150.  p.  000. 
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'foriier  et  de  protéger  le  roi  de  Jérusalem  (1  ), 
le  prince  d*  Antioche  et  les  autres  François  éta- 
blis en  Orient  ;  puis  il  ajoute  que  l'empereur 
Alexis,  son  père,  a  donné  au  prieuré  de  la 
Charité  le  monastère  de  Civitot,  prés  de  Con- 
stantinople,  qui  depuis  trois  ans  a  été  usurpé 
par  des  étrangers;  c'est  pourquoi  il  en  de- 
mande la  restitution ,  offrant  en  récompense  à 
l'empereur  la  confraternité  de  Tordre ,  comme 
elle  a  été  accordée  aux  rois  de  Fraqce ,  d'An- 
gleterre, d'Espagne ,  d'Allemagne  et  de  Hon- 
grie. Il  écrivit  aussi  pour  le  même  sujet  au 
patriarche  de  Constantinople. 

Les  deux  autres  lettres  sont  adressées  à  Ro- 
ger, roi  de  Sicile  :  dans  l'une  il  le  félicite  de  la 
paix  qu'il  a  faite  avec  le  pape,  et  lui  recom- 
mande l'unique  monastère  que  l'ordre  de  Clu- 
Sny  avoit  en  Sicile,  l'exhortant  à  y  en  ajouter 
'autres  pour  l'avantage  de  son  royaume;  dans 
l'autre  lettre  il  donne  de  grandes  louanges  au 
roi  Roger,  et  souhaite  qu'il  se  rende  maitre  de 
la  Toscane  pour  le  bien  de  cette  province,  et 
conclut  en  le  priant  d'étendre  ses  libéralités 
sur  le  monastère  de  Clugny ,  à  qui  les  autres 
rois  ne  donnent  plus  comme  autrefois  des  mar- 
ques sensibles  de  leur  amitié,  et  qui  se  trouve 
engagé  à  des  dépenses  immenses.  Pierre  le  vé- 
nérable est  le  dernier  homme  cx»lèbre  entre  \cs 
abbés  de  Clugny,  et  cet  ordre  tomba  depuis 
dans  une  grande  obscurité.  Après  sa  mort ,  les 
moines  de  la  maison  élurent  tumultuairement 
Robert  le  gros,  parent  du  comte  de  Flandre, 
homme  demi-laïque;  mais  il  fut  déposé  et  mou- 
rut, et  on  élut  en  mil  cent  cinquante -huit 
Hugues ,  troisième  du  nom ,  prieur  claustral , 
qui  fut  le  dixième  abbé  de  Clugny  (2). 


XX.  Saint  Guillaume  de  Malaval. 

C'est  le  temps  de  saint  Guillaume  de  Mala- 
val ,  auteur,  ou  plutôt  patron  d'une  congréga- 
tion de  moines.  On  ne  sait  ni  son  pays  ni  les 
commencements  de  sa  vie  ;  ce  que  l'on  en  sait 
de  plus  certain ,  c'est  qu'il  fut  ermite  en  Tos- 
cane ,  où ,  après  avoir  plusieurs  fois  changé 
de  demeure ,  il  se  fixa  enfin  au  lieu  nommé 
alors  rétable  de  Rodes ,  et  depuis  Malaval ,  à 
cause  de  la  stérilité,  en  la  pamisse  de  Castil- 
lon ,  au  diocèse  de  Grossetto,  près  de  Sienne.  11 
s'y  établit  au  mois  de  septembre  mil  cent  cin- 
quante-cinq ,  et  y  vécut  dix-huit  mois  dans 
unegrande  austérité.  Un  jeune  homme,  nommé 
Alb^t,  se  rendit  son  disciple  au  temps  de  l'E- 
pÂphanie ,  l'année  suivante  mil  cent  cinquante- 
six ,  et  fut  témoin  de  ses  vertus  pendant  un  an, 
c'est-à-dire  jusqu'au  dixième  jour  de  février 
mil  cent  cinquante-sept,  auquel  saint  Guil- 
laume mourut.  Aussitôt  après,  un  nommé  Rai- 
nald  se  joignit  à  Albert,  et  ensuite  plusieurs 
autres,  qui  formèrent  avec  le  temps  une  con- 


(1)  Lib.  XI,  £p.  89.  Snppl.  Sigeb.  ao.  li58.Chr.> 

(i)  lll,Ëp.S;lV,  Ëp.87.     Qun. 


grégation  de  moines ,  nommés  gnilleniins^son 
la  règle  de  saint  Benoit.  L'Eglise  honore  mi 
Guillaume  de  Malaval  le  jour  de  sa  mort.  Sa 
vie  avoit  été  écrite  par  Albert  ;  mais  elle  ne  $f 
trouve  plus ,  et  les  modernes  Tont  m(\k  de 
plusieurs  fables,  confondant  ce  saint  avec 
saint  Guillaume,  duc  d'Aquitaine  sous  GhsN 
lemagne ,  fondateur  du  monastère  de  GelloM 
ou  Saint-Guilem  du  désert,  et  avec  Guillaume. 
dernier  duc  d'Aquitaine,  mort  à  Composteik 
en  mil  cent  trente-sept  (1). 

XXI.  Patriarche  de  Grade. 

Henri  Dandole ,  noble  Vénitien ,  cloit  |»- 
triarchc  de  Grade  dès  l'année  mil  cent  treol?, 
et  tint  ce  siège  pendant  cinquante  ans.  Goidiq. 
les  Vénitiens  étoient  maîtres  depuis  long-lemp^ 
de  la  ville  de  Jadera  ou  Zara  en  Dalmdlic.ilf 
voulurent  aussi  Tassujettir  a  leur  patrianb-'. 
Or,  elle  avoit  été  soustraite  à  ta  juridicliixid^ 
l'archevêque  de  Spalatro ,  et  érigée  en  ardk^ 
véché  par  le  pape  Anastase  | V,  en  mil  gsè 
cinquante-quatre.  A  la  prière  donc  dcsVéfi- 
tiens  et  du  patriarche  Henri  9  le  p9pc  Adm 
lui  accorda  plusieurs  bulles ,  une  entre  ss- 
très  où  il  conOrme  les  privil^es  accordes  1 
l'église  de  Grade  par  lesp^pes  ses  prêdécc^ 
seurs, particulièrement  ceiui  de  Léon  IXdoir 
née  au  concile  de  Rome  de  Tan  mil  cipqaaDl^ 
trois,  et  lui  soumet  Farchevik^hé  de  Zara  et  1^ 
évéchés  qui  en  dépendent ,  lui  donnantlepiHi^ 
voir  de  sacrer  cet  archevêque ,  sauf  le  palliun 
qu'il  recevra  du  pape.  I^  bulle  est  sou»cni^ 
par  treize  cardinaux ,  et  datée  du  treizième  de 
juin  mil  cent  cinquante-sept.  Par  uneauln?i!« 
la  même  date,  le  pape  accorde  au  patriarche b 
faculté  d'ordonner  un  évéque  a  ConstaDd- 
nople  et  dans  toutes  les  autres  villes  de  l'eni' 
pire  grec  où  les  Vénitiens  ont  plusieurs  (f  ii; 
ses  (2).  Les  Zaretins  eurent  bien  de  la  peiwJ 
souffrir  que  leur  archevêque  fût  soumis  an 
patriarche  de  Grade  ;  mais  il  fallut  enliii  d^i 
à  la  puissance  des  Vénitiens. 

XXII.  Privilège  de  Saint-Martin  de  Bel. 

La  même  année  mil  cent  cinquante-:)cp|,l< 
jour  delà  Pentecôte, qui  éloitledi9-oeuuè::| 
de  mai,  félc  de  Saint-Dunslan ,  JJemi,  nî 
d'Ang^leterre,  tint  sa  cour  à  Saint-Eiimid, 
portant  couronne  et  accompagné  de  Tfiibaud, 
archevêque  de  Cantorbéry,  avec  plusieurs  fTé- 
ques ,  abbés ,  comtes  et  barons  (.3).  h*  rui  J 
avoit  appelé  entre  les  autres  JUlaire,  évcqtf 
de  Chichesler,  cl  Gautier,  abbé  de  Saint-Mi^ 
tin  de  Bel  ou  de  la  Uataille.,  pour  lennimrii 
différent  qui  duroit  entre  eux  depuis  pliL^ionn 


(!)  BoU.  10  fcbr.  lo.  i, 
p.  4H3.  Vila  p.  s,  c.  3. 
Martyr,  li.  Sup.  liv.  XLV, 
n.  50.  Sup.  I.  LXVili,  n.  43. 

(S)  lUU.  Ssx,  loiu.  5,  p. 


tl02,  U59.  Hadr.  Kp^ 
37,  38.  Sup.  liv.  L\. D.  W 
Ep.  3S. 

(3)  Tom.  %   CoDC  p» 
lai. 
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Cnées.  C'est  qae  révéqae  Hilaire ,  qui  avoit 
Bucoup  de  connoissance  et  de  crédit  en  cour 
de  Rome,  prétendoitque,  le  monastère  de  Saint* 
Jtfarlin  étant  dans  son  diocèse ,  Fabbé  devoit 
lui  prêter  serment,  venir  à  son  synode  et  lui 
payer  les  droits  épiscopaux.  II  prétendoit  aussi 
«roil  de  logement  dans  Tabbaye  et  dans  les 
terres  de  sa  dépendance.  L*abbé  soutenoit, 
au  contraire ,  que  le  roi  Guillaume  le  conqué- 
rant, en  fondant  ce  monastère  »  Tayoit  affran*- 
ebi  de  toute  sujétion  d'évéques,  comme  Téglise 
de  Christ  de  Cantorbéry ,  et  ce  sont  en  effet  les 
termes  de  la  charte  de  fondation  (1).  L'abbé 
ajoutoit  que  cette  exemption  avoit  été  conGr- 
ffléeparLanfranc,  alors  archevêque  de  Can- 
torbéry,  et  par  Stigand ,  premier  évéque  de 
Chichester.  L'évéque  Hilaire  et  Tabbé  Gautier 
ayant  donc  été  appelés  à  la  cour  qui  se  tint  à 
Saint-Edmond ,  le  roi ,  occupé  d'autres  affaires, 
les  renvoya  à  Glocester,  où  il  se  rendit  avec  la 
méoie  suite  le  jeudi  de  la  Pentecôte. 

Le  lendemain  vendredi ,  le  roi ,  après  avoir 
ouï  la  messe ,  commanda  à  Tabbé  de  représen- 
ter les  chartes  de  son  monastère.  Elles  furent 
lues  par  le  chancelier  Thomas  fiéquet ,  qui  dit 
ensuite  à  Gautier  :  Seigneur  abbé,  l'évéque  de 
Chichester  emploie  contre  vous  une  raison  qui 
semble  très -forte,  eu  disant  que  vous  lui  avez 
fait  serment.  L'abbé  soutint  qu'il  n'avoit  rien 
lait  contre  la  liberté  de  sou  monastère ,  et  le 
roi ,  regardant  le  chancelier,  dit  :  Le  serment 
Qc  nuit  point  à  la  dignité  des  églises  ;  ceux  qui 
le  font  ne  promettent  que  ce  qu'ils  doivent. 
Ainsi  il  assura  qu'il  ne  souffriroit  poiut  que, 
de  son  temps,  ce  monastère  perdit  rien  de  sa 
liberté,  qu  il  en  parleroit  à  l'évéque  et  qu'il 
accommoderoit  l'affaire;  puis  il  se  leva. 

Le  mardi ,  après  l'octave  de  la  Pentecôte ,  le 
roi  entra  le  matin  dans  le  chapitre  des  moines, 
accompagné  des  deux  archevêques  Thibaud  de 
Cantorbéry  et  Roger  d'York ,  des  évéques  de 
Londres,  d'Excester  et  de  Lincoln,  de  deux 
abbés  et  de  Thomas ,  son  chancelier ,  de  quel- 
ques comtes  et  barons,  avec  une  grande  mul- 
titude de  peuple  ;  l'évéque  de  Chichester  et 
j'abbé  de  Bel  y  étoient  présents.  On  lut  encore 
la  charte  de  Guillaume  le  conquérant  ;  puis  le 
chancelier  dit  à  l'évoque  qu'il  pouvoit  dire  ce 
qu'il  lui  plairoit.  L'évéque  de  Chichester  se 
leva,  et  dit  qu'il  étoil  prêt  à  s'accommoder 
avec  Tabbé  par  la  médiation  du  roi ,  sauf  les 
droits  de  leurs  églises ,  n'étant  point  venu  pré- 
paré à  se  défendre  au  fond.  Mais  on  lui  dit 
Ju'il  falloit  flnir  l'affaire ,  qui  n'a  voit  que  trop 
uré.  11  reprit  donc  son  discours  en  élevant  la 
voix  .  et  dit  :  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a 
établi  deux  puissances  en  ce  monde,  l'une  spi- 
rituelle, l'autre  temporelle.  La  spirituelle  est 
celle  des  pasteurs  de  l'Eglise  et  principalement 
«u  pape,  qui  a  cette  prérogative,  c|u'aucun 
évéque  ne  peut  être  déposé  sans  son  jugement 
ou  sa  permission.  11  est  vrai ,  dit  In  roi ,  qu  il 

(1)  P.1170.  Sup.  l.xLiiD.lO  Monast.  Aug.  to.l,  p.317. 


ne  peut  être  déposé,  mais  il  penl  être  «uHi 
chassé.  Ce  qu'il  dit  en  étendant  les  mains ,  et 
tous  les  assistants  se  prirent  à  rire.  L'évéque 
reprit  :  Je  le  dis  encore ,  tel  est  l'état  de  l'E- 
glise établi  de  toute  antiquité ,  et  aucun  laïque, 
ni  le  roi  même,  ne  peut  donner  aux  églises  au- 
cune dignité  ni  liberté  sans  rautorité  du  pape. 
Il  vouloit  montrer  par-là  la  nullité  de  l'exemp- 
tion accordée  par  le  roi  Guillaume  au  mona- 
stère de  Bd. 

Alors  le  toi  en  colère  dit  :  Vous  prétende! 
artiQcieusement  vous  appuyer  sur  Tautorît^ 
que  le  pape  a  reçue  des  hommes  contre  l'auto* 
rite  royale  que  j'ai  reçue  de  Dieu.  C'est  pour** 
quoi  je  vous  ordonne ,  par  le  serment  que  tous 
m'avez  fait,  de  me  faire  satisfaction  pour  os 
discours  présomptueux  contraire  à  ma  dignité, 
et  je  prie ,  sauf  le  droit  de  ma  couronne ,  toof 
les  évéques  présents  de  m'en  faire  justice.  Il 
s'éleva  dans  rassemblée  un  murmure  contre 
l'évéque ,  que  l'on  eut  peine  à  apaiser.  Le  cban«* 
oelier  même  lui  Bt  des  reproches,  et  le  prélat, 
voyant  tout  le  monde  contre  lui ,  fit  des  ex»- 
cuses  au  roi ,  soutenant  qu'il  n'avoil  point  usé 
d'artifice,  ni  prétendu  diminuer  en  rien  la 
puissance.  Nous  n'avons  pas  le  reste  de  eotte 
relation ,  et  nous  ne  voyons  point  comment 
l'affaire  fut  décidée  ;  mais  ceci  suffit  pour  nom 
montrer  combien  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
étoit  jaloux  des  droits  de  sa  couronne  à  l'égard 
de  la  puissance  ecclésiastique.  Au  reste,  ce  qu'il 
disoit,  que  le  pape  a  reçu  des  hommes  son  auto- 
rité, est  faux  à  I  égard  delà  primauté  qui  loi  a|>- 
partient  de  droit  divin;  mais,  à  l'égard  du  droit 
de  juger  seul  les  évéques,  dont  il  étoit  iei  ques- 
tion ,  il  est  vrai  qu'il  ne  le  tenoit  que  des  hom- 
mes parunusagefondésurles  fausses  décrétales. 

XXm.  Durèrent  entre  le  pape  Adrien  et  Fempereiir. 

A  la  mi-octobre  de  la  même  année  rail  eent 
cinquante-sppt ,  l'empereur  Fridéric  s'ache- 
mina en  Bourgogne  pour  tenir  sa  cour  à  Be- 
sançon. Il  s'y  trouva  des  ambassadeurs  de 
plusieurs  nations,  entre  autres  deux  légats  da 
pape  Adrien ,  prêtres  cardinaux ,  Roland  du 
titre  de  Saint-Marc,  et  Bernard  du  titre  de 
Saint-(ilément  :  tous  deux  considérables  par 
leurs  richesses ,  leur  âge ,  leur  prudence,  leur 
autorité,  qui  les  mettoit  presque  au-dessus  de 
tous  les  autres.  Un  jour  que  l'empereur  6'é-> 
toit  retiré  de  la  foule  dans  un  oratoire  particu- 
lier ,  on  les  mena  devant  lui ,  il  les  reçut  avee 
honneur  et  bienveillance ,  ils  le  saluèrent  de  la 
part  du  pape  et  de  tous  les  cardinaux ,  pais  ite 
lui  présentèrent  une  lettre  du  pape,  ou  il  di- 
soit :  Nous  avons  écrit  depuis  peu  de  jours  à 
votre  majesté  pour  lui  remeltrê  en  mémoire 
le  crime  inoui  commis  de  notre  temps  en  Alle- 
magne ,  étant  fort  étonnés  que  vous  Tayei 
laissé  impuni  jusqu'à  présent  (1).  Car  voua 


Cl)  Radcvic.  1,  c. 8.  Gun-    vie.  c.  0.  Badr.  Ep.  %. 
(lier.  lib.  vi,  p.  307.  Rade- 
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savez  cominçiit  notre  vénérable  frère  Esquil , 
archevêque  de  Lunden  ,  revenant  de  Rome,  a 
été  pris  par  (juclques impies,  qui  le  retiennent 
encore  en  prison  ;  et  comment,  en  le  prenant, 
ces  scélérats  se  sont  jetés  sur  lui  et  les  siens , 
répée  à  la  main ,  et  les  ont  traités  indignement 
après  leur  avoir  tout  6té.  Le  bruit  de  cet  atten- 
tat s*est  étendu  jusqu'aux  nations  les  plus  éloi- 
gnées ;  cependant  on  dit  que  vous  1  avez  dis- 
simulé, au  lieu  d'employer  contre  les  coupa- 
bles le  glaive  que  vous  |  avez  reçu  de  Dieu 
pour  la  punition  des  méchants  (l.i.  Nous  n'en 
comprenons  pas  la  raison  ,  puisque  notre  con- 
science ne  nous  reproche  point  de  vous  avoir 
ofiensé  en  rien;  et  qu'au  contraire  nous  vous 
avons  toujours  aimé  comme  notre  cher  Gis  et 
comme  prince  très-chrétien.  Vous  devez  vous 
remettre  devant  les  yeux  combien  la  sainte 
église  romaine ,  votre  mère,  vous  reçut  agréa- 
blement l'autre  année,  et  comme  elle*  vous  con- 
féra de  bon  cœur  la  couronne  impériale.  Ce 
n'est  pas  que  nous  nous  repentions  d'avoir  en 
tout  rempli  vos  désirs  ;  au  contraire ,  si  vous 
aviez  reçu  de  notre  main  de  plus  grands  béné- 
fices ,  nous  nous  en  réjouirions,  en  considéra- 
tion des  biens  que  vous  pouvez  procurer  à 
l'Eglise  et  à  nous.  Nous  craignons  donc  que 
«fudiiues  gens  mal  intentionnés  ne  vous  aient 
inspiré  de  l'aversion  contre  nous.  Il  conclut 
en  lui  recommandant  les  léga(s. 
Cette  lettre  ayant  été  lue  et  Gdèlement  expli- 

Sée  par  Reinald,  chancelier  de  l'empereur,  en 
reur  de  ceux  qui  n'entendoient  pas  le  latin  ; 
les  seigneurs  qui  étoient  présents  en  furent  vio- 
lemment indignés ,  parce  qu'elle  paroissoit 
pleine  d'aigreur,  et  menacer  de  quelque  grand 
mal.  Mais  ils  furent  principalement  choqués 
de  ce  que  le  pape  disoit  qu'il  avoit  conféré  à 
l'empereur  la  couronne  impériale,  et  qu'il  ne 
se  repentiroit  pas  de  lui  avoir  donné  de  plus 
grands  bénéfices.  Ce  qui  les  portoit  à  prendre 
ces  expressions  à  la  rigueur ,  c'est  qu'ils  sa- 
voient  que  quelques  Romains  soutenoient  que 
les  rois  d'Allemagne  n'avoient  possédé  jus- 
que-là l'empire  de  Rome  et  le  royaume  d'I- 
talie ,  que  par  la  donation  des  papes;  et  qu'ils 
vouloient  transmettre  à  la  postérité  cette 
créance ,  non-seulement  par  les  paroles  et  les 
écrits,  mais  encore  par  les  peintures.  Comme 
ils  avoient  fait  à  l'égard  de  l'empereur  Lolhaire, 
le  représentant  dans  le  palais  de  Latran ,  qui 
recevoit  à  genoux  la  couronne  de  la  main  du 
pape ,  avec  une  inscription  en  ces  termes  :  Le 
roi  s'arrête  à  la  porte,  et,  après  avoir  juré  les 
droits  de  Rome ,  il  devint  vassal  du  pape ,  de 
qui  il  recevoit  la  couronne. 

Quand  l'empereur  Fridéric  vint  à  Rome 
en  mil  cent  cinquante-cinq ,  il  se  plaignit  de 
cette  peinture  et  de  cette  inscription,  et  le  pape 
Adrien  lui  avoit  promis  de  la  faire  efTacer  :  ce 
çui  n'avoit  pas  été  exécuté.  Tout  cela  donc , 
joint  à  la  lecture  de  la  lettre ,  ayant  excité  un 


grand  bruit  parmi  les  seigneurs  allemands , 
on  dit  qu'un  des  légats  les  irrita  encore  plos 
en  disant  :  De  qui  donc  tient-il  l'empire  s'il  ne 
le  tient  pas  du  pape?  Et  qu'Othon,  comte  paia* 
tin  de  Bavière ,  tira  presque  son  épée,  meiu- 
çaut  de  lui  couper  la  tête.  L'emperear  arrêta 
le  tumulte  par  son  autorité ,  mais  il  fit  mener 
les  légats  à  leur  logis  avec  escorte ,  et  leor 
ordonna  de  partir  le  lendemain  de  grand  ma- 
tin et  de  retourner  droit  à  Rome  ,  sans  s'arrê- 
ter nulle  part  dans  les  terres  des  évéqaes  oq 
desabbés.  Cependant,  il  envoya  une  lettre  par 
tous  ses  états ,  où  il  se  plaignoit  que  le  pape 
vouloit  altérer  l'union  entre  l'empire  et  le  sa- 
cerdoce ;  et,  après  avoir  raconté  ce  qui  s'éti«( 
passé  à  Besançon ,  il  ajoutoit,  parlant  des  Ié« 
gats  :  On  les  a  trouvés  saisis  de  plusieon 
lettres  scellées  en  blanc ,  pour  y  écrire  ce 
qu'ils  voudroient ,  et  s'en  servir,  suivantleor 
coutume,  à  dépouiller  les  églises  d'Allemagne, 
et  en  emporter  les  vases  sacrés  ;  c'est  pomipioi 
nous  les  avons  renvoyés  à  Rome  par  le  méaie 
chemin  par  lequel  ils  sont  venus.  Or,  comme 
par  l'élection  des  seigneurs  nous  tenons  rem- 
pire  de  Dieu  seul ,  qui ,  lors  de  la  passion  de 
son  fils ,  a  soumis  le  monde  au  gouvernement 
des  deux  glaives;  et  comme   l'apôtre  saint 
Pierre  a  dit  (1)  :  Craignez  Dieu ,  honoreib 
roi  i  quiconque  dira  que  nous  avons  reçu  da 
pape  la  couronne  impériale  comme  un  bén^ 
fice ,  s'oppose  à  l'institution  divine  et  est  cou- 
pable de  mensonge.  Nous  vous  exhortons  door 
à  soutenir  la  dignité  de  l'empire ,  déclaraDt 
que  nous  sommes  résolus  à  exposer  notre  w 
plutôt  que  d'en  souffrir  la  diminution.  Il  est 
remarquable  que  l'allégorie  des  deux  glaires 
fut  reçue  comme  une  doctrine  constaole  par 
ceux-mémes  qui  combattoient  les  préteatioiii 
de  la  cour  de  Rome  (2). 

Les  deux  légats ,  Roland  et  Bernard ,  étaot 
retournés,  racontèrent  les  mauvais  t^ait^ 
ments  qu'ils  avoient  soufferts,  et  le  pénl  qu'ils 
avoient  couru,  exagérant  même  la  chose  pour 
exciter  d'autant  plus  le  pape  à  en  tirer  Ten- 
geance.  Sur  quoi  le  clergé  de  Rome  se  trouva 
partagé  :  les  uns  étoient  pour  Femperear,  et 
accusoient  les  légats  d'imprudence  ou  d'igiHh 
rance  ;  d'autres  étoient  pour  le  pape.  Il  écri- 
vit sur  ce  sujet  aux  évéques  d'Allemagne  une 
lettre  où,  après  avoir  rapporté  la  manière 
dont  ses  légats  avoient  été  traités,  il  ajoute  ;3:  : 
Comme  ils  sortoient  de  la  présence  de  Terop^ 
reur,  on  dit  qu'il  avoit  fait  un  édit  pour  dé- 
fendre que  personne  ne  vienne  à  Rome  de 
chez  vous ,  et  qu'il  a  mis  des  gardes  à  toutes 
les  frontières  du  royaume.  11  exhorte  ensuite 
les  évéques  à  ramener  l'empereur  au  droit 
chemin ,  et  surtout  à  lui  persuader  de  faire 
faire  satisfaction  par  son  chancelier  Reinald  et 
le  comte  palatin ,  qui  avoient  dit  des  piroles 


(1)  Rom.  xui,  4. 


(1)  «  Pet.  II,  17. 

(S)  Sup.  liv.  Lxix,  n.  14. 


(3)  Rader.  c.  15.  Ep-  ' 
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trésinjurieoses  aux  légats  et  à  l'église  ro- 
maine. 

XXIV.  Lettre  des  é?éque8  allemands  an  pape. 

Les  prélats  d'Allemagne ,  après  avoir  con- 
certé ensemble  ce  qu*ils  dévoient  répondre  aa 
pape  Adrien ,  lui  écrivirent  une  lettre  où  ils 
disoient  :  Les  paroles  de  votre  lettre  ont  telle- 
ment choqué  l'empereur  et  tous  les  seigneurs , 
que  nous  ne  pouvons  les  approuver  ;  mais, 
ayant  reçu  avec  le  respect  convenable  celle 
que  vous  nous  avez  écrite ,  nous  avons  averti 
Fcmpcrenr  suivant  votre  ordre ,  et  il  nous  a 
ainsi  répondu  en  prince  catbolique  :  Il  y  a 
deux  règles  par  lesquelles  notre  empire  doit 
élre  conduit ,  les  lois  des  empereurs,  nos  pré- 
décesseurs, et  le  bon  usage  qu'ils  ont  suivi  ; 
nous  ne  pouvons  excéder  les  bornes.  Nous  ren- 
dons volontairement  au  pape  le  respect  qui  lui 
est  dû,  mais  nous  ne  reconnoissons  tenir  notre 
couronne  que  de  la  grâce  de  liieu.  L'arche- 
HVjue  de  Mayence  a  la  première  voix  dans  Vé- 
leclion,  les  autres  seigneurs  ensuite,  selon  leur 
rang  ;  nous  recevons  Vonction  royale  de  l'ar- 
cheTéque  de  Cologne ,  Fimpériale  du  pape ,  le 
surplus  vient  du  mauvais  (1).  Nous  n'avons 
point  contraint,  au  mépris  du  pape,  les  cardi- 
naux à  sortir  de  nos  terres  ;  mais  nous  ne  leur 
avons  pas  permis  de  passer  plus  avant  avec 
les  écrits  injurieux  à  notre  dignité  dont  ils 
étoient  porteurs.  Nous  n'avons  point  fait  d'édit 
pour  fermer  l'entrée  et  la  sortie  d'Italie  ;  et 
nous  ne  prétendons  point  la  fermer  aux  pèle- 
rins ni  aux  autres  qui  vont  à  Rome  pour  des 
causes  raisonnables,  avec  le  témoignage  de 
leurs  évéques  ou  de  leurs  supérieurs.   Mais 
nous  prétendons  nous  opposer  aux  abus ,  par 
lesquels  toutes  les  églises  de  notre  royaume 
sont  surchargées  et  atténuées ,  et  la  discipline 
des  cloîtres  presque  détruite.  Dieu  s'est  servi 
de  Tempire  pour  mettre  l'Eglise  à  la  tête  de 
l'univers;  et  l'Eglise  veut  à  présent  détruire 
l'empire  :  ce  que  nous  ne  croyons  pas  qui 
vienne  de  Dieu.  On  a  commencé  par  une  pein- 
ture ,  on  y  ajoute  TËcriture  :  nous  ne  le  souf- 
frirons pas,  nous  quitterons  plutôt  la  cou- 
ronne. Qu'on  efface  les  peintures  et  qu'on 
rétracte  les  écrits ,  a6n  qu'il  ne.  reste  pas  de 
monumentséternels  d'inimitié  entrele  royaume 
et  le  sacerdoce. 

Après  ce  discours  de  l'empereur,  les  évéques 
viennent  à  la  satisfaction  que  le  pape  demandoi  t 
du  comte  palatin  de  Bavière ,  et  au  chancelier 
Reinald ,  et  ils  disent  :  Le  comte  palatin  est 
absent ,  et  le  chancelier  ne  nous  a  rien  dit  qui 
ne  tende  à  la  paix  ,  soutenant  qu'il  a  défendu 
de  tout  son  pouvoir  les  légats  contre  le  peuple, 
qui  en  vouloit  à  leur  vie ,  et  tous  ceux  qui 
ëtoient  présents  en  rendent  témoignage.  Au 
reste ,  nous  supplions  votre  sainteté  d'apaiser 

(1)  Radev.  c.  16.  Matlh.  V,  37. 
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l'empereur  par  des  écrits  qui  adoucissent  les 
premiers ,  ann  que  l'Eglise  soit  tranquille  sans 
que  l'empire  perde  rien  de  sa  dignité. 


XXV.  Le  pape  apaise  l'empereur. 

Cependant  l'empereur  Fridcric ,  résolu  de 
retourner  en  Italie ,  campa  près  d'Augsbourg, 
où  ses  troupes  s'assembioient  (1),  et  envoya 
devant  Reinald  son  chancelier  et  Othon,  comte 

Ealatin  de  Bavière ,  qui  s'avancèrent  en  Lom- 
ardie,  faisant  partout  reconnoltre  l'empereur. 
Ce  que  le  pape  ayant  appris ,  il  envoya  à  ce 
prince  deux  nouveaux  légats,  Henri,  prétre- 
cardinal  du  titre  deSaint-Nérée,  et  Hyacinthe, 
diacre-cardinal    de   Sainte-Marie  en  l'école 
grecque,  hommes  prudents  et  plus  propres  que 
les  premiers  au  maniement  des  affaires.  Ils 
vinrent  trouver  à  Modène  les  envoyés  de  l'em- 
pereur ,  auxquels  ils  se  présentèrent  avec  hu- 
milité ;  et  après  qu'ils  eurent  expose  le  sujet 
de  leur  légation ,  qui  étoit  de  procurer  la  paix 
et  l'honneur  de  l'empire,  on  les  laissa  pas- 
ser (2).  Etant  arrivés  à  Trente,  ils  prirent 
avec  eux  l'évéque  pour  plus  grande  sûreté  ; 
car ,  comme  on  savoit  que  l'empereur  n'étoit 
pas  content  du  pape,  plusieurs   vouloient 
prendre  ce  prétexte  pour  piller  les  légats  au 
passage  des  montagnes.  En  effet ,  deux  comtes 
puissants  en  ces  quartiers-là  prirent  les  cardi- 
naux et  l'évéque ,  les  dépouillèrent  et  les  mi- 
rent aux  fers  ,  jusqu'à  ce  qu'un  noble  romain, 
frère  du  cardinal  Hyacinthe,  les  délivra  en  se 
rendant  en  otage.  Mais  Henri,  duc  de  Bavière 
et  de  Saxe ,  vengea  peu  de  temps  après  cette 
violence. 

Les  légats,  étant  donc  arrivés  au  campderem- 
pereurprèsd'Augsbourg(3),  furent  admis  à  son 
audience  ;  et,  après  l'avoir  salué  respecttieuse- 
ment  de  la  part  du  pape  et  des  cardinaux, 
comme  seigneur  et  empereur  de  Rome  et  du 
monde ,  ils  lui  témoignèrent  le  déplaisir  que 
sentoit  le  pape  d'avoir  encouru  son  indigna- 
tion, quoiqu'il  ne  crût  pas  l'avoir  méritée;  et 
présentèrent  une  lettre  qui  fut  lue  et  interpré- 
tée par  Othon,  évéque  de  Frisingue,  à  qui  cette 
division  entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  causoit 
une  douleur  singulière,  comme  témoigne  Ra- 
devic,  son  disciple.  La  lettre  portoit  en  sub- 
stance (4),  que  l'empereur  n'a  voit  pas  dû  être 
choqué  du  mot  du  bénéGce,  beneficium^  em- 
ployé dans  la  première  lettre  du  pape ,  parce 
qu'il  ne  l'avoit  point  employé  pour  signiGer 
un  fief,  comme  il  étoit  ordinaire  en  ce  temps- 
là  ,  et  n'avoit  point  voulu  dire  que  l'empereur 
fût  son  vassal  ;  mais  il  avoit  employé  ce  mot 
selon  l'usage  commun  de  la  langue  latine ,  pour 
signifier  un  bienfait,  comme  il  se  trouve  dans  les 
saintes  Ecritures.  Il  explique  de  mémeoette  ex- 
pression :  Nous  vous  avons  conféré  la  couronne. 


(1)  C.  17. 

(S)  C.  st. 


rs)  C  sa. 

(i)  Ep.4. 
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eontalimnSf  et  déclare  qa'tl  n'a  Toulu  dire 
autre  chose ,  sinon  :  Nous  vous  Tavons  imposée. 
Il  attribue  à  des  gens  mal  intentionnés  ces 
mauvaises  inlerprétalions,  et  unit  en  recom- 
mandant à  l'empereur  ses  nouveaux  légats , 
Henri  et  Hyacinthe,  qu'il  dit  avoir  envoyés 

er  le  conseil  de  Henri ,  duc  de  Bavière  et  de 
xe.  L'empereur  fut  content  de  cette  lettre  (  i  )  ; 
mais  il  expliqua  aux  légats  quelques  autres 
articles,  qui  pourroient  causer  de  la  discorde 
si  on  n'y  mettoit  ordre,  sur  quoi  les  légats  lui 
répondirent  suivant  son  désir,  et  promirent 
que  le  pape  conserveroit  en  tout  les  droits  et 
&  dignité  de  l'empire.  Alors  l'empereur  dé- 
clara qu'il  rendroit  son  amitié  au  pape  et  au 
dergé  de  Rome,  en  signe  de  quoi  il  donna  aux 
légats  le  baiser  de  paix ,  tant  pour  eux  que 
pour  les  absents.  Il  leur  fit  des  présents ,  elles 
renvoya  pleins  de  joie. 

XXVI.  Fin  trothon  de  Friiingne. 

Ûthon.  évéque  de  Frisinp^ue,  devoit  suivre 
en  Italie  l'empereur  Fridéric,  son  neveu,  à  qui 
il  éloit  très-utile  pour  les  affaires  de  l'empire  ; 
tuais  il  le  pria  de  le  dispenser  de  ce  voyage,  et 
en  le  quittant  il  lui  recommanda  les  intérêts 
de  sou  église,  particulièrement  la  liberté  de 
Télection  après  sa  mort,  qu'il  croyoit  proche, 
à  cause  des  avis  qu'il  en  avoit  reçus  fondés  sur 

Suelques  révélations.  Etant  retourné  chez  lui , 
i  partit  pour  se  rendre  au  chapitre  de  Citeaux , 
et  arriva  déjà  malade  à  Morimond,  dont  il 
avoit  été  abbé.  Il  s'y  arrêta ,  et  la  maladie  aug- 
mentant, après  avoir  reçu  Fextréme-onction 
et  fait  son  testament ,  il  se  fit  apporter  le  livre 

Ïu'ii  avoit  composé  de  l'histoire  de  l'empereur 
'ridéric,  et  le  donna  à  des  hommes  doctes  et 
Sieux,  pour  y  corriger  ce  qu'il  pou  voit  avoir 
it  en  faveur  de  Topinion  de  Gilbert  de  la  Poi- 
rée,  dont  quelqu'un  pût  être  scandalisé,  dé- 
clarant qu'il  vouloit  soutenir  la  foi  catholique, 
suivant  la  règle  de  l'église  romaine,  ou  plutôt 
de  l'église  universelle  (2).  Ce  qui  lui  donnoit  du 
scrupule  étoit  apparemment  la  manière  dont 
il  avoit  parlé  de  saint  Bernard ,  comme  pré- 
Tenu  contre  Gilbert.  Après  cette  déclaration , 
Otiioa  reçut  le  viatique ,  et  mourut  au  milieu 
d'une  multitude  d'évêques  et  d'abbés ,  le  vingt- 
unième  de  septembre  mil  cent  cinquante-huit. 
Il  avoit  gouverné  vingt  ans  l'église  de  Fri- 
singue.  Mous  avons  de  lui  deux  ouvrages  his- 
toriques :  premièrement  une  chronique  divisée 
en  sept  livres,  qui  commence  à  la  création  du 
moncte,  et  finit  à  l'an  mil  cent  quarante-six. 
L'auteur  y  jyoute  un  huitième  livre ,  qui  est  un 
traité  théologique  de  la  fin  du  monde  (3).  II 
entreprit  ensuite  l'histoire  de  rempa:«ur  Fri- 
déric, dont  il  composa  deux  livres,  oommen- 


<i)  es». 

(S)  Radev.ii.  e.  il;  lib. 
Il  c  57.  Sup.  ifb.  LXix,  n. 


3S. 

(3)  Sup.  liY.  VXlXn  D.  20; 
VU,  C.  33. 


çant  à  l'an  mil  soixante-^seitc,  et  au  schismede 
Guibert  contre  Grégoire  YII ,  et  finissant  à  1  an 
mil  cent  cinquante-six.  Cette  histoire  fut  cod- 
tinuée  par  Rade  vie,  son  disciple,  et  chanuioe 
de  son  église. 


XXVU.  Assemblée  de  Roocaine. 

L'empereur  Fridéric  avoit  convoqué  une  as- 
semblée générale  à  Roncaille,  entre  Plaisance 
et  Crémone,  pour  la  Saint- Martin  de  lanoè 
mil  cent  cinquante-huit,  et  elle  commença  eo 
effet  le  vingt- troisième  de  novembre  (1).  11  s'j 
trouva  un  grand  nombre  de  pr^ts,  savoir, 
Fridéric ,  archevêque  de  Cologne ,  et  cinq  évè- 
ques allemands;  des  Italiens,  GuydeCrtfme, 
cardinal-diacre  et  légat  du  pape  ;  Pèlerin,  pa- 
triarche d' Aquilée  ;  Obert  ou  Hubert ,  arche- 
vêque de  Milan,  et  vingt-deux  évêques.  11  y 
avoit  aussi  plusieurs  seigneurs  avec  les  consois 
et  les  juges  des  villes  de  Lombardie ,  et  quatre 
docteurs  fameux  qui  enseignoient  le  droit  ro- 
main à  Boulogne,  savoir.  Bulgare,  Martin, 
Jacques  et  Hugues,  disciples  de  Garnier,qQi 
avoit  renouvelé  celle  étude.  L'empereur  aih 
pela  ces  quatre  docteurs ,  et  leur  ordonna  de 
lui  déclarer  en  vérité  tous  les  droits  régaliess 
qui  lui  appartcnoient  en  Lombardie  cofflme 
empereur.  Us  s'excusèrent  de  le  faire  sans 

(^rendre  le  conseil  des  autres  juges  :  ce  que 
'empereur  leur  ayant  accordé ,  Ils  s'assem- 
blèrent au  nombre  de  trenle^eux  ;  et,  aprè 
avoir  conféré  ensemble ,  ils  rapportèrent  i 
l'empereur ,  en  présence  des  sci^eurs  et  des 
consuls  des  villes ,  ce  qu'ils  avoicnt  trouré  et 
mis  par  écrit.  C'est  à  savoir  que  les  régales  oq 
droits  régaliens  étoient  les  duchés,  marquisats, 
comtés ,  consulats ,  monnoies  ;  le  fourrage  oq 
substance  des  troupes  nomméyb^um  en  latin 
du  temps  ;  le  tonlieu ,  péages  et  autres  tribats, 
les  moulins ,  pêcheries  et  tout  revenn  da  cours 
des  rivières,  le  cens  réel  et  la  capilatîon  per- 
sonnelle (2).  Obert,  archevêque  de  Milan,  avec 
les  consuls  de  la  ville  et  tous  les  autres  év^ 
ques  de  Lombardie ,  qui  étoient  présents  aussi 
bien  que  les  seigneurs ,  renoncèrent  publiqo^ 
ment  entre  les  mains  de  l'empereur  à  toosws 
droits  qui  avoient  été  déclarés  régaliens;  mais 
l'empereur  en  confirma  la  possession  à  toos 
ceux  qui  en  purent  montrer  des  titres  Tala- 
bles  ;  et  toutefois  il  s'en  trouva  d'usurpés  poor 
trente  mille  marcs  d'argent  de  revenu  amniel. 
En  cette  assemblée  de  Roncaille ,  Tcnipprear 
Fridéric  fit  plusieurs  lois ,  principalemeut  pour 
établir  la  paix  et  la  sûreté  publique  (3).  il» 
fil  une  en  particulier  pour  les  étudiants ,  à  Poo- 
casion ,  sans  doute ,  de  l'école  de  Boulogne  qui 
étoit  déjà  célèbre.  Cette  constitution  porte  qiif 


(i)  Otto.  Morena  res. 
Laud.  p.  818,  edit.  Le'ib. 
Rader.  ti,  c.  3. 

(2)  Radev.  c.  5.  V  Gang. 


G4o8s.Ott.Mor. 

(3)  Rad.  c.  7.  Anllwit 
ad  !ll.  Ne  Bl.  propat  iv, 
God.13. 
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b  écoliers  qui  voyagent  à  cause  de  leurs 
>tudcs,  et  principaleraeat  les  professeurs  des 
lois  divines  et  impériales,  pourront  venir  et 
labiler  sûrement ,  eux  et  leurs  messagers ,  aux 
ieux  où  on  exerce  les  études  ;  que  personne 
le  soit  assez  osé  pour  leur  faire  injure,  ni 
lier  de  représailles  contre  eux  pour  les  crimes 
Ml  les  dettes  de  quelau*autre  province  -,  de  quoi 
es  gouverneurs  des  lieux  seront  responsables, 
«quelqu'un  intente  un  procès  contre  eux,  ils 
mront  le  choix  de  plaider  devant  leur  sei- 
[oeur  ou  leur  professeur,  ou  l'évéquc  de  la 
iiie ,  sous  peine  à  celui  qui  voudroit  les  tra- 
luire  devant  un  autre  juge  de  perdre  sa  cause. 
]'€st  la  première  loi  que  je  trouve  en  ces  der- 
liers  siècles  pour  établir  les  privilèges  des 
étudiants. 

XXVIII.  Gratien  el  son  décret. 

Elle  spéciGe  l'étude  des  lois  divines  et  impé- 
lalcs,  qui  est  en  effet  ce  que  Ton  étudioit  le 
)lus  à  Boulogne.  L*étude  du  droit  civil ,  c*est- 
i-dlre  des  lois  de  Justinien ,  s*y  étoit  reuouve- 
éc  dès  le  siècle  précédent,  et  celle  du  droit 
ânoni()ue  y  avoit  repris  un  nouveau  luslrc,  de- 
mis quelques  années ,  par  la  publication  du 
lécret  de  Gratien.  C'étoit  un  bénédictin  du 
ttonastère  de  Saint-Félix  de  Boulogne ,  natif 
leClusium  ou  Chiusi  en  Toscane,  qui,  à  Ti- 
Qilaliort  de  Bouchard  deWormes,  dlves  de 
lharires  et  de  tant  d'autres  compilateurs ,  fit 
iQ  nouveau  recueil  de  canons ,  qu'il  intitula  : 
â  concorde  des  canons  discordants,  parce  qu1l 

rapporte  plusieurs  autorités  qui  paroissent 
'pposées  et  qu'il  s  efforce  de  concilier.  La  ma- 
ière  de  ce  recueil  sont  les  canons  des  con- 
fies anciens  el  nouveau! ,  les  décrétâtes  des 
>apcs ,  entre  autres  irâ  fausses  décrétâtes  de  la 
ompilatioh  d'Isidore,  plusieurs  extraits  des 
'ères,  comme  de  saint  Ambroîse,  saint  Jé- 
"^^mc ,  saint  Augustin ,  saint  Grégoire ,  saint 
sidorc  de  Séville ,  Bède  ;  mais ,  sous  les  noms 
te  pères ,  il  cite  souvent  les  ouvrages  qui  leur 
■toient  faussement  atlHbués .  comme  la  cri- 
ique  a  fâil  voir  depuis  (1).  Il  rapporte  aussi 
•es  lois  tirées  du  code  et  du  Digeste,  et  des  ca- 
^itulaires  de  nos  iroîs. 

.  Graiien  a  divisé  son  recueil  en  trois  par- 
|tt  :  la  première  comprend  cent  une  distinc- 
îohs,  et  il  y  traite  premièrement  du  droit  en 
fénéral  et  de  ses  parties  ;  ensuite  il  traite  des 
ministres  de  l'Eglise  depuis  le  pape  jusqu'aux 
Moindres  clercs.  La  seamdc  partie  est  divisée 
^  trente-six  causes ,  qui  sont  autant  d'espèces 
>u  cas  particuliers ,  sur  chacun  desquels  il  pro- 
^  plusieurs  questions,  el  à  la  trente-troi- 
l'ème  il  insère  par  digression  sept  questions 
'JJï*  la  pénitence  (2).  La  troisième  partie  est  in- 
ïtulée  de  la  consé(  ration ,  et  traite  des  trois 
î^cremenls  d'eucharistie,  baptême  et  confir- 
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mation,  et  de  quelques  cérémonies.  Dans  toi. 
l'ouvrage,  l'auteur  traite  par  occasion  que 
ques  questions  de  théologie.  On    dit  que  le 

Kpe  Eugène  III  l'approuva  et  ordonna  de 
nseigner  publiquement  à  Boulogne.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  depuis  ce  temps  on  ne 
connut  presque  plus  d'autre  droit  canonique 
que  celui  qui  étoit  compris  dans  ce  livre ,  et  on 
le  nomma  simplement  le  décret. 

Il  favorise  partout  les  nouvelles  prétentions 
de  la  cour  de  Rome,  fondées  sur  les  fausses 
décrétâtes,  en  faveur  desquelles  il  ne  manque 
pas  de  citer  la  lettre  du  pape  Nicolas  P%  dont 
j'ai  parlé  en  son  temps  (1).  Après  avoir  rap- 
porté plusieurs  autorités  des  papes  mêmes,  qui 
se  reconnoissent  obligés  à  garder  les  canons  et 
les  décrets  de  leurs  prédécesseurs ,  il  ajoute  : 
A  cela  on  répond  ainsi  :  La  sainte  église  ro- 
maine donne  l'autorité  aux  canons,  mais  elle 
n'est  pas  liée  par  les  canons ,  et  ne  s'y  soumet 
pas  elle-même.  Comme  Jésus  Christ,  qui  a  fait 
la  loi ,  l'a  accomplie  pour  la  sanctifier  en  lui- 
même,  et  ensuite  pour  montrer  qu'il  en  étoit 
le  maître;  il  s'en  est  dispensé  et  en  a  affranchi 
ses  apôtres;  ainsi  les  pontifes  du  premier  siège 
respectent  les  canons  faits  par  eux  ou  par  d'au- 
tres de  leur  autorité,  et  les  observent  par  hu- 
milité pour  les  faire  observer  aux  autres.  Mais 
quelquefois  ils  montrent,  soit  par  leurs  or- 
dres ,  soit  par  leurs  décisions ,  soit  par  leur 
conduite,  qu'ils  sont  les  maîtres  et  les  auteurd 
de  ces  décrets.  Les  chapitres  précédents  impo- 
sent donc  aux  autres  la  nécessité  d'obéir;  mais 
ils  montrent  que  les  souverains  pontifes  ont 
l'autorité  d'observer  les  canons,  pour  faire 
voir  qu'ils  ne  sont  pas  méprisables ,  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ ,  qui  a  reçu  le  premier  les 
sacrements  qu'il  avoit  ordonnés ,  pour  les  sanc^ 
titier  en  sa  personne.  Ainsi  parle  Gratien , 
mais  de  son  chef  et  sans  alléguer  aucune  au- 
torité de  cette  doctrine,  inome  jusqu'alors;  et 
toutefois  les  siècles  suivants  l'ont  embrassée 
sur  sa  parole  :  tout  ce  qui  se  trouve  dans  son 
décret  a  passé  pour  la  plus  pure  discipline  de 
l'Eglise ,  el  on  ne  l'a  point  cherchée  ailleurs 
pendant  les  trois  siècles  suivants. 


XXIX.  Gui  de  Blandrate  élu  archevêque  de  Rarenne. 

I/empereur  Fridéric  passa  l'hiver  en  Lom*- 
bardie ,  et  perdit  pendant  ce  temps  plusieurs 
seigneurs  et  plusieurs  prélats  de  sa  suite ,  en- 
tre autres  Fridéric ,  archevêque  de  Cologne , 
qui  ne  tenoit  ce  siège  que  depuis  trois  ans ,  et 
Anselme,  archevêque  de  Ravenne  (2).  A  sa 
place,  l'empereur  fit  élire  Guy,  tiis  du  comte  de 
Blandrate,  jeune  homme  que  le  pape  avoit 
reçu  dans  le  clergé  de  Rome  à  la  prière  de 
l'empereur,  et  l'avoit  ordonné  sous-diacre.  A 
son  élection  pour  l'archevêdié  de  Ravenne,  as- 

(1)  Disl.  10.  Sup.  lîv.  L ,  (2)  Radcv.  c.  U  Sup,  e% 
D.30.  15,  q.  1,  c.  10.  15. 


624 


HISTOIRE  DU   CHRISTIANISME. 


[AodeJ.-G.UM. 


sista  le  cardinal  Hyacinthe  de  la  part  du  pape, 
qui  toutefois  refusa  par  deux  fois  de  la  conur- 
mer,  disant  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  éloi- 
gner de  lui  le  fils  du  comte  de  Blandrate ,  tant 
à  cause  de  son  mérite  personnel  que  des  avan- 
tages que  ses  parents  pourroient  procurer  à 
l'église  romaine,  et  qu'il  se  proposoit  d'élever 
avec  le  temps  ce  jeune  homme  à  de  plus  hautes 
dignités ,  lui  ayant  déjà  assigné  un  titre  comme 
s'il  étoil  diacre.  Ainsi  il  persista  dans  son  re- 
fus ;  mais  l'empereur  ne  laissa  pas  de  mainte- 
nir Guy  dans  la  possession  de  l'archevêché  de 
Ravenne,  dont  il  jouit  dix  ans,  jusqu'à  l'an 
mil  cent  soixante-neuf,  qu'il  mourut  (1). 

XXX.  Autre  querelle  entre  le  pape  et  l'eiupereur. 

Le  pape  Adrien  étoit  mécontent  de  ce  que 
les  évéques  et  les  abbés  de  Lombardie  avoient 
reconnu  de  tenir  de  l'empereur  les  droits  ré- 
galiens, et  de  l'insolence  avec  laquelle  les 
gens  de  ce  prince  exigeoient  le  droit  de  four- 
rage, même  sur  les  terres  de  l'église  romaine. 
Le  pape  écrivit  donc  à  l'empereur  une  lettre 
douce  en  apparence,  mais  où  l'on  trouvoit 
beaucoup  de  ressentiment  en  la  lisant  avec  at- 
tention, et  l'envoya  par  une  personne  vile, 
qui  disparut  avant  que  la  lettre  fût  lue.  L'em- 
pereur en  fut  irrité ,  et,  suivant  l'ardeur  de  sa 
jeunesse,  il  résolut  de  rendre  au  pape  la  pa- 
reille ,  non  par  la  qualité  de  l'envoyé ,  qui  fut 
une  personne  honorable ,  mais  par  le  style  de 
la  réponse  (2).  Il  ordonna  donc  à  son  secrétaire 
de  suivre  le  style  des  anciens  Romains,  met- 
tant à  la  tête  de  la  lettre  le  nom  de  l'empe- 
reur avant  celui  du  pape ,  et  dans  la  suite  met- 
tant toi  au  lieu  de  vous ,  car  l'usage  étoit  éta- 
bli depuis  long-temps  de  nommer  au  pluriel , 
par  honneur,  celui  à  qui  on  parle.  Or,  l'empe- 
reur disoit  oue  le  pape,  en  lui  écrivant,  de- 
Toit  suivre  l'usage  de  ses  prédécesseurs ,  ou 
qu'il  devoit  lui-même  observer  le  style  des  an- 
ciens empereurs. 

Le  pape  répondit  à  la  lettre  de  l'empereur, 
se  plaignant  qu'il  manquoit ,  et  au  respect  qu'il 
lui  devoit,  et  à  la  foi  qu'il  lui  avoit  jurée ,  en 
se  faisant  rendre  hommage  par  les  évéques ,  et 
défendant  aux  légats  du  saint-siége  l'entrée, 
non-seulement  des  églises,  mais  des  villes  de 
son  royaume.  Il  concluoit  en  le  menaçant  de 
la  perte  de  sa  couronne ,  s'il  ne  devenoit  plus 
sage  (3).  L'empereur  répliqua  encore  plus  fiè- 
rement, soutenant  qu'il  ne  tenoitsa  couronne 
que  de  ses  prédécesseurs ,  et  il  ajouta  :  Du 
temps  de  Constantin ,  saint  Sylvestre  avoit-il 
quelque  part  à  la  dignité  royale  ?  C'est  ce 
prince  qui  a  rendu  à  l'Eglise  la  liberté  et  la 
paix ,  et  tout  ce  que  vous  avez  comme  pape 
vient  de  la  libéralité  des  empereurs.  Lisez  les 
histoires ,  vous  y  trouverez  ce  que  nous  disons. 


ri)  Ital.  Sacr.  tom.  8,  p.        (3)  Ep.  0.  Append.  ad. 
870.  RadCY.  p.  503. 

(S)  Radev.  c.  15, 18. 


Et  pourquoi  n'exigerons-nous  pas  l'hommage 
de  ceux  qui  possèdent  nos  r^ales,  puisqoi 
celui  qui  n'a  voit  rien  reçu  d^  hommes  pajak 
tributà  César  pour  lui  et  pour  saint  Pierre  (1? 
Qu'ils  nous  laissent  donc  nos  régales ,  ou ,  sli 
jugent  qu'elles  leur  sont  utiles,  qu'ils reodcBl 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  et  à  César  œ  qui  est 
à  César.  Nos  ^lises  et  nos  villes  sont  fennéa 
à  vos  cardinaux ,  parce  que  nous  ne  CFojon 
pas  qu'ils  viennent  prêcher  l'Evangile  et  affer- 
mir la  paix ,  mais  piller  et  amasser  de  Tord! 
de  l'argent  avec  une  avidité  insatiable.  QuaDd! 
nous  les  verrons  tels  que  l'Eglise  désire,  noos 
ne  leur  refuserons  pas  le  salaire  etlasob^ 
sistance.  Yous  blessez  1  humilité  et  la  dooceor 
en  proposant  aux  séculiers  ces  questions  pei 
utiles  à  la  religion ,  car  nous  ne  pouvons  dog» 
dispenser  de  répondre  à  ce  qu'on  nous  dit. 

3uand  nous  voyons  que  l'orgueil ,  cette  béie 
étestable,  s'est  glissée  jusqu'à  la  chaire  de 
Saint-Pierre.  Ce  que  l'empereur  dit  id ,  (pek 
pape  tient  tout  ce  qu'il  a  de  la  libéralité  é^. 

I)rmces,  ne  se  rapporte  qu'au  temporel, oomo^ 
a  suite  du  discours  le  fait  assez  voir,  etsap- 
pose  toujours  la  prétendue  donation  de  Gic- 
stantin. 

Les  esprits  s'échauffoient  de  plus  en  plus; 
et  Ton  prétendoit  même  avoir  mterœplé  de$ 
lettres  du  pape,  par  lesquelles  il  exdtoil  à  la 
révolte  Milan  et  quelques  autres  villes.  Âlon 
Henri,  cardinal  du  titre  de  Saint-Nérée, qai 
avoit  été  à  Augsbourg  un  des  médiateurs  (k 
la  paix  entre  le  pape  et  l'empereur,  écrivit 
à  Eberard,  évêque  de  Bamberg,  qai  avt4( 
travaillé  avec  lui  à  ce  traité  en  la  mémequa- 
lité ,  pour  l'exhorter  à  combattre  par  ses  con- 
seils pour  l'honneur  et  la  liberté  de  FE- 
glise  (2).  Car,  ajoute-t-il,  tant  que  les  aflaifô 
seront  gouvernées  par  des  seigneurs  laïques, 
qui  ne  savent  ni  les  canons  ni  les  règles  df 
la  religion,  la  paix  ne  pourra  s'affermir.  Lé- 
vêque  de  Bamberg  répondit  qu'il  étoit  seoii- 
blcment  affligé  de  ce  commencement  de  di- 
vision ;  toutefois ,  il  excuse  l'empereur,  soo- 
tient  que  le  mal  vient  de  ce  que  personne  ne 
veut  faire  les  avances  de  la  réconciliation.  Or. 
il  prétend  que  c'est  aux  Romains,  commet 
mieux  instruits,  à  prévenir  les  autr^etâles 
instruire  avec  douceur.  Il  écrivit  au  pape, 
usant  d'une  liberté  respectueuse,  et  lui  dit  (3): 
Il  est  à  craindre  que  les  paroles  dures  de  pari 
et  d'autre,  venant  à  se  choquer,  ne  produbent 
un  feu  qui  s'étende  loin  dans  le  sacerdoce  et 
l'empire.  Et  ensuite  :  Il  me  semble  qu'il  n'e4 
pas  expédient  de  tant  peser  les  paroles  et  d^en 
tant  demander  raison.  Il  vaut  mieux  éteindre 
le  feu  au  plus  vite,  que  de  disputer  deqnti 
côté  il  est  venu.  Ecrivez  tout  de  noufeaui 
l'empereur  d'un  style  doux,  et  le  ramena 
avec  votre  bonté  paternelle ,  il  est  disposé  â 
vous  rendre  toute  sorte  de  respect. 

(1)  Mattb.  xvn«  96  ii,  c.  19. 

(i)  Sup.  D.  Sô.  Radev.        (3)  Id.  c.  SOI. 
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L'éréqae  de  Bamberg,  qoi  écrivit  ces  let-- 
Ires,  éloit  an  prélat  distiiigiié  par  sa  doctrine 
et  la  pureté  de  ses  mœurs  (1).  Il  avoit  une 
telle  affection  pour  Tétude  de  TEcriture  sainte, 
{uil  en  méditoit  oontinuellenient  les  divers 
KDS,  même  à  la  guerre,  et  en  faisoit  sa  con- 
iolatioQ  au  milieu  des  soins  dont  il  éloit  oc- 
cupé pour  les  aflhires  publiques.  Car  l'empe- 
renr  a?oit  une  confiance  particulière  en  ses 
DOoseJls,  et  partageoit  avec  lui  la  conduite 
de  ses  états  ;  aussi  le  prélat  étoit  connu  pour 
Boguliérement  affectionné  au  bien  et  à  rhon- 
neur  de  Tempire. 


XXXI  Le  pape  détourne  le  roi  de  France  da  voyage 

d'Espagne. 

Hemi ,  roi  d'Angleterre ,  invité  par  le  roi 
le  France,  Louis  le  jeune ,  vint  à  Paris  en  mil 
KDt  cinquante-huit ,  et  y  fut  reçu  magnifique- 
ment (2).  Ils  confirmèrent  le  mariage  qu^ih 
iToient  conclu  entre  leurs  enfants ,  c'est-à- 
iire  entre  Henri ,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre, 
^é  do  trois  ans,  et  Marguerite,  fille  du  roi 
k  France ,  qui  venoit  de  naître. 

Il  y  a  grande  apparence  que  ce  fut  en  cette 
)ccasion  qu1ls  résolurent  d'aller  ensemble 
sn  Espagne  faire  la  guerre  aux  infidèles.  Le 
roi  Louis  assembloit  déjà  ses  troupes  et  fai- 
nitles  préparatifs  de  son  voyage,  quand, 
^ur  y  mieux  réussir,  il  envoya  demander  au 

Spe  Adrien  son  conseil  et  sa  faveur,  c'est-à- 
%  une  bulle  d'indulgence  pour  exciter  les 
^nçois  à  ce  voyage.  Le  pape  lui  répondit , 
éoant  son  zèle ,  mais  reprenant  son  empres- 
innent.  Il  ne  paroît,  ajoute-t-il,  ni  prudent 
d  sûr  d'entrer  dans  un  pays  étranger  sans 
(voir  demandé  l'avis  des  seigneurs  et  du  peu- 
ple da  pays,  au  lieu  d'attendre  qu'ils  vous  en 
io^nt  prié  eux-mêmes.  C'est  pourquoi  nous 
OQs  conseiDons  de  savoir  auparavant  leur 
olonté  ;  autrement  il  seroit  à  craindre  que 
otre  voyage  ne  fût  sans  fruit ,  qu'il  ne  leur 
ût  même  à  charge,  et  qu'on  ne  nous  accusât 
le  légèreté.  Car  vous  devez  vous  souvenir 
pic  vous  entreprîtes  autrefois  avec  le  roi 
4>nrad  le  voyage  de  Jérusalem,  sans  avoir 
onsnlté  ceux  qui  étoient  sur  les  lieux,  ni 
«"îs  assez  de  précaution  (3).  Tous  savez  le 
Muvais  succès  de  ce  voyage,  et  les  reproches 
^e  s|attira  l'église  romaine  pour  vous  l'avoir 
opseillé.  Toutes  ces  considérations  nous  ont 
rit  différer  l'exhortation  au  peuple  de  votre 
oyaume,  que  Rotrou,  évéque  d'Evreux, 
ttos  demandoit  de  votre  part  ;  nous  l'enver- 
<>Qs,  quand  vous  serez  prêt  à  partir,  à  la  prière 
es  gens  du  pays.  Mais  nous  vous  avons  ac- 
(^  dès  à  présent  nos  lettres  de  protection 
outre  ceux  qui  voudroient  attaquer  votre 
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royaume  pendant  votre  absence.  La  lettre  est 


tSI.  AUtth.  Pftrte.  eod. 


dont  le  pape  loue  la  vertu  et  la  prudence  (1). 
Il  étoit  fils  de  Henri ,  comte  de  Warvick ,  et 
avoit  été  disciple  de  Gilbert  de  la  Poirée ,  puis 
archidiacre  de  Rouen,  dont  il  fut  ensuite  ar- 
chevêque. 

XXXII.  Ordre  de  Calatrava. 

Yers  le  même  temps,  commença  en  Es- 
pagne un  nouvel  ordre  militaire.  Le  bruit 
s'étant   répandu   que  les   Arabes    venoient 
attaquer  avec  une    grande   armée    la   pe- 
tite ville  de  Calatrava  en  Castille,  les  tem- 
pliers ,  qui  en  tenoient  la  forteresse ,  crai- 
Î fuirent  de  ne  la  pas  pouvoir   défendre,  et 
a  remirent  au  roi  Sanche  II  (2).  Ce  pnnce 
étoit  alors  à  Tolède,  où  se  trouva  Raymond , 
abbé  de  Fitère,  de  l'ordre  de  Clteaux,  avec 
un  de  ses  moines ,  nommé  Diego  Yélasquez , 
homme  noble  qui  avoit  porté  les  armes,  et 
été  élevé  dans  sa  jeunesse  auprès  du  roi.  Ce 
moine,  voyant  le  roi  en  peine  du  danger  où 
se  trouvoit  Calatrava,  conseilla  à  son  abbé 
de  la  demander  au  roi  ;  et  l'abbé ,  qui  d'abord 
y  avoit  répugnance,  se  laissa  persuader,  la 
demanda  et  l'obtint,  contre  l'opinion  de  quel- 
ques-uns, qui  trouvoient  la  proposition  im- 
pertinente. L'abbé  avec  son  moine  alla  aussi- 
tôt trouver  Jean ,  archevêque  de  Tolède,  qui, 
approuvant  leur  dessein ,  y  contribua  de  ses 
biens,  et  fit  prêcher  que  tous  ceux  qui  iroient 
au  secours  de  Calatrava  auroient  le  pardon  de 
tous  leurs  péchés.  C'est  le  premier  exemple , 
que  je   sache,    d'une    indulgence    plénière 
par  un  autre  que  par  le  pape. 

Le  roi ,  de  son  côté ,  donna  à  l'abbé  et  au 
monastère  de  Fitère  la  ville  et  le  château  de 
Calatrava  -,  Tabbc  Raymond  et  le  moine  Diego 
y  vinrent,  mais  les  Arabes  ne  l'attaquèrent 
point  :  toutefois ,  plusieurs  qui  étoient  venus 
au  secours  se  rangèrent  sous  l'ordre  de  Ct- 
teaux  avec  un  habit  plus  convenable  aux  exer- 
cices militaires,  et  commencèrent  à  faire  des 
courses  sur  les  Arabes  et  leur  livrer  des  com- 
bats avec  un  heureux  succès.  Alors  l'abbé 
Raymond  retourna  à  son  monastère ,  d'où  il 
amena  les  troupeaux  et  les  meubles,  n'y  lais- 
sant que  les  infirmes  et  les  personnes  néces- 
saires pour  le  service  de  la  maison.  Il  fut 
suivi  d^nviron  vingt  mille  hommes,  qui  vin- 
rent peupler  Calatrava  ;  et  étant  mort  quelque 
temps  après,  il  fut  regardé  comme  saint.  Tels 
furent  les  commencements  de  l'ordre  de  Cala- 
trava en  mil  cent  cinquante-huit.  Il  fut  con- 
firmé en  mil  cent  soixante^quatre ,  par  le  pape 
Alexandre  III,  sous  le  premier  maître,  nommé 
Garcia. 


(1)  Gall.  Chr.  to.  1. 


ToMi  lY. 


(2)  Roder.  VII ,   c.  tl. 
Mariana  \t,  c. 
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tyran ,  parce  que  celui  qui  prend  le  glaive  de 
sa  propre  autorité  mérite  de  périr  par  le 
glaive,  et  que  celui  qui  ne  poursuit  pas  l'en- 
nemi  public  pèche  contre  soi-même  et  contre 
l'état.  Il  appuie  encore ,  à  la  fin  de  son  ou- 
vrage, sur  cette  dangereuse  maxime ,  et  pré- 
tend même  l'appuyer  par  les  autorités  de  l'E- 
criture et  les  exemples  d'Aod ,  de  Jahel  et  de 
Judith  ;  toutefois ,  il  excepte  ceux  auxquels 
on  est  engagé  par  serment,  et  ne  permet  en 
aucun  cas  (remployer  le  poison.  Il  dit  que  le 
prince  reçoit  de  la  main  de  TEglise  le  glaive 
et  la  puissance  coactive,  et  qu'il  est  le  ministre 
du  sacerdoce  pour  exercer  cette  partie  de  la 
puissance  qui  est  indigne  de  la  mam  des  prê- 
tres ;  d*où  il  conclut  qu'il  leur  est  inférieur, 
et  que  le  prêtre  peut  ôter  au  prince  la  puis- 
sance qu'il  lui  a  donnée.  On  voit  par-là  le 
progrès  qu'avoient  fait  les  nouvelles  maximes 
de  Grégoire  VU  (1). 

L'auteur  parle  fortement  contre  l'ambition 
de  ceux  qui  briguoient  ouvertement  les  préla- 
tiires,  et  de  ceux  qui  obtenoient  des  privilèges 
pour  se  soustraire  à  la  juridiction  de  leurs 
supérieurs  légitimes,  c'est-à-dire  contre  les 
exemptions  ;  et  sans  blâmer  le  pape ,  il  dit 

Îu'il  n'est  pas  expédient  à  l'Eglise  d'accorder 
e  ces  grâces  (2).  Il  marque  qu'entre  les  moi- 
nes et  les  autres  religieux  il  y  avoit  plusieurs 
hypocrites,  et  se  plaint  surtout  des  exemptions 
de  dîmes  et  d'autres  privilèges  qu'ils  obte- 
noient de  Rome,  désignant  particulièrement 
les  templiers.  Mais  il  loue  entre  les  autres 
les  chartreux  et  les  moines  de  Grand-Mont, 
pour  leur  piété  sincère  et  leur  désintéresse- 
ment. Cet  ouvrage  est  comme  un  corps  de 
morale  et  de  politique  où  l'auteur  montre 
une  vaste  érudition  par  les  citations  d'un 
grand  nombre  d'auteurs ,  dont  quelques-uns 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Mais  cette 
érudition  n'est  pas  assez  digérée  ;  il  y  a  peu 
de  justesse  dans  les  raisonnements,  et  beau- 
coup d'affectation  dans  le  style.  L'auteur  ne 
parolt  pas  avoir  fait  attention  à  la  différence 
des  mœurs  et  des  temps;  il  parle  de  l'art  et 
de  la  discipline  militaire,  par  exemple,  et  de 
Tordre  judiciaire,  comme  s'il  eût  écrit  du 
temps  des  anciens  Romains,  ou  que  le  monde 
n'eût  point  changé  (3). 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  la  même 
année  mil  cent  cinquante-neuf,  et  la  guerre  de 
Toulouse  durant  encore,  Jean  de  Sarisbéry 
adressa  au  chancelier  Thomas  un  autre  ou- 
vrage, qu'il  intitula  Métalogique ,  et  qui  est 
une  apoloffie  de  la  bonne  dialectique  et  de 
la  véritable  éloquence,  contre  un  mauvais 
sophiste  dont  il  cache  le  nom  sous  celui  de 
Cornificius  (4).  Il  fait  le  dénombrement  des 
grands  hommes  que  ce  sophiste  s'efforçoit  de 


»■■. 


(i)  If,C.  15,  10;  IH,C.  i, 
5,  15;  VIII,  C.  80;  IV,  C.  8; 
VII,  C.  19. 

(«)  1».  477.  C.  81. 


O)  P.  406,  C.  83;  VI,  C. 
8,  3,  etc.;  V,  C.  13. 
(4)  Métal.  I,  c.  5. 
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décrier,  savoir  :  Gilbert  de  la  Poirée,  chance 
lier  de  l'église  de  Chartres,  et  depais  évéqn 
de  Poitiers  ;  Thierry,  docteur  fameux  poa 
les  arts;  Guillaume  de  Conques,  dialecticien 
Bernard  de  Chartres;  Abailard,  qu'il nomn 
le  pérîpatéticien  palatin ,  à  cause  da  lieu  d 
sa  naissance;  Anselme  et  Raoul  deLaoo;  À] 
béric  de  Reims,  Simon  de  Paris,  GaiUatimed 
Champeaux.  Mais  il  épargnoit  Hagucs  d 
Saint-Victor  et  Robert  PuUus.  L'autear  le 
moigne  que,  de  son  temps,  la  logique  é(à 
fort  recherchée  ;  mais  il  se  plaint  que  peu  d 
gens  l'étudioient  comme  il  laut,  et  que  plo 
sieursy  passoientleurvie  sans  utilité.  Ilss'arré 
toientsur  l'introduction  de  Porphyre,  et  eosé 
gnoient  toute  la  logique  dansle  traité  des  noiver 
saux  ;  d'autres  s'arrêtoient  sur  la  premier 
catégorie,  et  y  faisoient  entrer  tous  les  autres 
ils  subtilisoient  sans  fin  sur  les  mots  et  sur  le 
négations  multipliées;  ils  vouloieut  traita 
toutes  les  questions  imaginables ,  même  le 
plus  inutiles  ,  et  toujours  renchérir  sur  la 
docteurs  précédents;  se  faire  admirer  de  leon 
disciples,  et  embarrasser  les  adversaires  :  a 
n'étoit  qu'ostentation  et  vanité  (1). 

L'auteur  relève  extrêmement  l'usage  da 
topiques  et  l'étude  des  vérités  probables  «  pr» 
tendant  qu'il  y  a  peu  de  démonstratioDS  et  pn 
de  véritâi  certaines  qui  nous  soient  conooft. 
L'art  de  démontrer,  dit-il,  n'est  presque  pin 
en  usage  parmi  nous,  parce  qu'il  ne  couvio^ 
guère  qu'à  lagéométne,  à  laquelle  oosapj 
plique  peu ,  si  ce  n*est  en  Espagne  et  daosf 
voisinage  de  l'Afrique  ;  car  ces  nations,  eob 
les  autres,  étudient  la  géométrie  à  cause  ^ 
l'astronomie  ;  de  même  l'Egypte  et  quelqi 
peuples  d'Arabie  (2).  jQuoiqu  il  soit-graod  a 
mirateur  d'Aristote,  il  ne  veut  pas  toutes 
qu'on  le  suive  aveuglément,  et  marque  pM 
sieurs  de  ses  erreurs.  C'est  ce  qui  me  panl 
de  plus  remarquable  dans  ces  deux  ourrij!^ 
de  Jean  de  Sarisbéry.  | 

XXXVI.  Suite  des  différents  entre  le  pape  et  I  emperd 

Après  la  fête  de  Pâques ,  qui  l'an  mil 
cinquante-neuf  fut  le  douzième  d'avril,  ïi 
pereur  Fridéric  tint  une  assemblée  eo 
camp,  près  de  Boulogne,  pour  juger  les 
lanois ,  qui  s'étoient  révoltés  contre  loi  3| 
cette  assemblée  se  trouvèrent  quatre 
naux-légats  du  pape  Adrien,  savoir: 
prêtres,  Octavien  du  titre  de  Saintt 
et  Henri  de  Saint-Nérée ,  et  deux  diacres,  t 
laume,  auparavant  archidiacre  de  Pavi^i 
Guy  de  Crème.  Il  y  avoit  aussi  des  dépul«l 
sénat  et  du  peuple  romain.  Les  cardioj 
dirent  que  le  pape  demandoit  rexéculit'M 
traité  de  paix  fait  avec  le  pape  Eugène. 
ilis  flrent  les  propositions  suivantes  :  L' 


(1)  II,  c.  0,7;  ni,  C.  1; 
U,C.10;  Uf,CS;  II,  C  88.18. 


(8)  C.  «7. 

(3)  Rider.  B.fW' 
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;ur  n'enverra  point  de  nonce  à  Rome  à  Tinsu 
u  pape ,  puisque  toute  la  magistrature  y  ap- 
arlient  à  saint  Pierre  avec  toutes  les  régales  -, 
!  ne  lèvera  point  de  droit  de  fourrage  sur  les 
omaines  du  pape,  sinon  au  temps  de  son  cou- 
onuement;  les  évoques  dltalie  ne  lui  feront 
uc  serment  de  fidélité  sans  hommage;  ses 
(uices  ne  logeront  point  dans  les  palais  des 
vaques.  De  plus,  le  pape  demandoit  la  resti- 
ulion  de  plusieurs  terres,  et  des  tributs  de 
Vrrare,  ac  Masse,  de  toutes  les  terres  de  la 
uinlcsse  Mathilde,  de  tout  le  pays  depuis 
Lquapendente  jusqu'à  Rome,  du  duché  de 
l|H)lête ,  et  des  lies  de  Sardaigne  et  de  Corse. 

A  ces  propositions  du  pajpe,  l'empereur  dit  : 
Quoique  je  ne  doive  pas  repondre  sur  des  ar- 
ides si  importants  sans  le  conseil  des  sei- 
[oeurs,  je  ne  laisse  pas  de  vous  dire,  dès  à 
ircsent,  que  je  ne  demande  point  d*hommage 
io\  évéques  dltalie,  s'ils  veulent  ne  rien  pos- 
éder  de  mes  régales.  Mais  s'ils  écoutent  vo- 
ODliers  le  pape  quand  il  leur  dit  :  Qu'avez- 
rous  affaire  du  roi?  Je  leur  dirai  aussi  :  Qu'a- 
a'z-vous  affaire  de  terres  ?  Il  dit  que  nos  nonces 
)c  doivent  pas  être  reçus  dans  les  palais  des 
ivêques.  J'en  conviens ,  pourvu  que  ces  palais 
»(>icQt  bàlis  sur  le  fonds  descvéques  et  non  sur 
e  nôtre,  car  la  superficie  cède  au  fonds.  Il  dit 
lue  la  magistrature  et  les  régales  de  Rome 
ipparliennent  à  saint  Pierre.  Cet  article  est 
mportant,  et  auroit  besoin  d'une  plus  mûre 
iclibéralion;  car,  puisque  je  suis  empereur 
*i»maiu  par  Tordre  de  Dieu ,  je  ne  porte 
lu  UQ  vain  titre  si  Rome  n'est  pas  en  ma 
puissance. 

L'empereur  offroit  toutefois  de  rendre  jus- 
tice au  pape  sur  tous  les  chefs  dont  il  se  plai- 
gnoit,  pourvu  que  le  pape  la  lui  rendit  aussi 
îeson  côté  sur  plusieurs  griefs  qu'il  proposoil; 
luais  les  légats  ne  vouloient  point  mettre  les 
droits  du  pape  en  compromis,  prétendant  qu'il 
Dc  se  pouvoit  soumettre  au  jugement  de  per- 
sonne, les  griefs  de  l'empereur  étoient,  que 
le  pape  avoit  manqué  au  traité  par  lec^uei  il 
avoil  promis  de  ne  se  réconcilier  avec  les  Grecs , 
le  roi  de  Sicile  et  les  Romains,  que  du  consen- 
tement de  l'empereur  ;  que  les  cardinaux  pas- 
soient  librement  par  son  royaume  sans  sa  per- 
oiission  ;  qu'ils  entroient  dans  les  palais  des 
çvèques,  qui  appartenoient  au  roi,  et  qu'ils 
étoient  à  charge  aux  églises.  Enfin,  il  se  plai- 
gnoit  des  appellations  injustes  et  de  plusieurs 
îiutres  désordres  {i).  Les  légats  dirent  qu'ils  ne 
pouvoicnt  rien  faire  sans  savoir  la  volonté  du 
P?PC;  ainsi  on  résolut  qu'il  choisîroit  six  car- 
dinaux ,  et  l'empereur  six  évéques,  pour  cxa- 
ïniner  et  terminer  cette  affaire.  On  en  fit  la 
proposition  au  pape  ;  mais  il  la  rejeta ,  disant 
toujours  qu'il  ne  vouloit  point  d  autre  paix 
sue  a'ile  qui  avoit  été  faite  avec  le  pape  Eu- 
gène. L'empereur ,  de  son  côté ,  refusa  de  s'en 
^ûir  à  ce  traité ,  et  prit  à  témoin  tous  les 

1)  C.  31. 
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évéques  et  les  seigneurs  allemands  et  lombards , 
qu'il  offroit  de  rendre  en  tout  justice  au  pape, 
à  condition  que  le  pape  aussi  la  luirendroit. 
Les  députés  des  Romains,  qui  étoient  présents, 
demeuroient  étonnés  et  indignés  de  ce  qu'ils 
entendoient  ;  et  l'empereur  résolut  d'envoyer 
à  Rome  pour  faire  la  paix ,  du  moins  avec  eux , 
si  le  pape  persistoit  à  la  refuser. 


XXXVII.  Mort  d'Adrien.  Alexandre  lU^  pape.  OclavieD, 

antipape. 

Mais  cette  négociation  fut  terminée  par  la. 
mort  du  pape  Adrien,  qui  arriva  le  mardi ,  ; 
premier  jour  de  septembre  de  la  même  année  . 
mil  cent  cinquante-neuf,  h  Anagnia .  d'où  son 
corps  fut  porté  à  Rome  et  enterre  à  Saint- 
Pierre  près  du  pape  Eugène  III.  Adrien  avoit 
tenu  le  saint-siège  quatre  ans  et  neuiF  mois , 
pendant  lesquels  il  augmenta  le  patrimoine  de  ^ 
saint  Pierre  de  plusieurs  acquisitions  ;  mais  il. 
éloit  si  éloigné  d'enrichir  ses  parents ,  qu'il  ne 
laissa  pour  subsistance  à  sa  mère,  qui  vivoit 
encore,  que  les  charités  de  l'église  de  Cantor- 
béry  (1). 


Après  ses  funérailles ,  les  évé<^es  et  les  car- 
dinaux s'assemblèrent  à  Saint-Pierre  pour  Té- 
lection  du  successeur;  et,  ayant  délibéré  trois 
jours,  ils  s'accordèrent  tous ,  à  l'exception  de 
trois,  à  choisir,  Roland,  cardinal  et  chancelier' 
de  l'église  romaine  (2).  Il  étoit  de  Sienne,  fils 
de  Rainuce ,  et  fut  premièrement  chanoine  de 
Pise ,  d'où  le  pape  Eugène ,  sor  sa  réputation , 
le  fit  venir  à  Rome ,  et  l'ordonna  d'abord  diacre 
du  titre  de  Saint-Côme ,  puis  prêtre  du  titre  de 
Saint-Marc,  et  enfin  le  fit  chancelier,  car  il 
étoit  éloquent ,  et  biep  instruit  des  sciences  di-  ' 
vines  et  humaines.  Son  élection  fut  approuvée 
par  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome,  et  on  le 
nomma  Alexandre  III.  Les  trois  cardinaux 
qui  ne  consentirent  pas  à  son  élection ,  furent  : 
Octavien,  du  titre  de  Sainte-Cécile;  Jean  de 
Morson ,  du  titre  de  Saint-Martin ,  et  Guy  de 
Crème,  du  titre  de  Saint-Callisfe,  tous  trois* 
prêtres,  dont  les  denx  derniers  nominèi^ent 
Octavien  pour  le  faire  élire. 

Cependant  ceux  qui  avoient  éln  Alexandre 
le  revêtirent  aussitôt  de  la  chape  d'écarlate , 
qui  étoit  l'habit  particulier  du  pape  ;  et  cette 
cérémonie  ètoit  l'investiture  du  pontificat.  * 
Alexandre  résistoit  et  s'enfuyoit,  protestant 
de  son  indignité;  mais  enfin  il  fut  revêtu  par 
Odon,  premier  des  diacres.  Alors  Octavien,  se 
voyant  frustré  de  son  espérance,  arracha  la 
chape  des  épaules  d'Alexandre ,  et  la  voulut 
emporter  ;  mais  un  sénateur  qui  étoit  présent , 
indigne  de  cette  violence,  lui  ôta  la  chape 
d'entre  les  mains.  Octavien  tourna  les  yeux 
avec  furie  vers  son  chapelain,  criant  et  lui 
faisant  signe  de  lui  donner  la  chape  rouge  qu'il 
avoit  apportée;  puis,  ayant  ôté  son  bonnet  et 

(1)  C.  43    Jo.  de  Cea.     Th.  Cant.  i,  Ep.  2i. 
an.  1150.  Acta  ap.  Bar.  S.        (2)  Acla  ibid. 
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baitont  la  tête ,  il  Ht'&a  revêtit  avec  taat  de 
pricipitation ,  aae ,  ne  pouvant  trouves-  le 
capuoe,  il  mit  le  devant  derrière,  ce  qui  fit 
rire  tous  les  assistants,  et  fit  dire  i  ses  adver- 
saires qu'il  éloit  élu  à  r^K)ur8.  Aussitôt  on 
ouvrit  les  portes  de  l'église)  que  les  sénateurs 
a  voient  fermées,  et  des  troupes  de  §pens  armés 
entrèrent  avec  grand  bruit ,  Tépée  à  la  main , 
pour  prêter  main- forte  à  Octavien,  que  son 
parti  nommoit  le  pape  Victor  III. 

Alei^andrë  et  les  cardinaux  (^ni  Favoient 
élu,  craignant  la  violence,  se  retirèrent  dans 
la  forteresse  de  Téglise  de  Saint ^  Pierre,  où  ils 
demeurèrent  neuf  jours  enfermés  et  gardés 
jour  e(  nuit  par  des  gens  armés,  du  consente- 
ment de  quelques  sénateurs  gagnés  par  Octa- 
vien.  <  nsuite ,  pressés  par  les  clameurs  du 
peuple ,  ils  les  tirèrent  de  la  forteresse  ;  mais 
ce  fut  pour  les  transférer  dans  une  prison  plus 
étroite  au  delà  du  Tibre ,  où  ils  furent  environ 
trois  jours.  Toute  la  ville  en  fut  émue,  les  en- 
fants même  crioient  contre  Octavien,  les  fem- 
mes le  chargoicnt  d'injures,  et  faisoient  des 
chansons  contre  lui ,  l'appelant  en  italien  sman- 
ta- compagnon  pour  marquer  qu'il  avoit  ôté  le 
manteau  à  Alexandre.  Enfin  le  peuple ,  ne 
pouvant  plus  souffrir  cette  violence,  marcha 
au  lieu  où  les  cardinaux  étoient  enfermés , 
conduit  par  Hector  Frangipane  et  d'autres 
nobles.  Ib  obligèrent  les  sénateurs  à  en  ou- 
vrir les  portes,  et  mirent  en  liberté  Alexan- 
dre et  les  cardinaux ,  qui  traversèrent  la  ville 
avec  des  acclamations  de  joie  et  au  son  de  tou- 
tes les  cloches ,  accompagnés  de  grandes  trou- 
pes de  Romains  en  armes;  et  le  vingtième 
de  septembre,  veille  de  Saint-Matthieu,  ils  ar- 
rivèrent au  lieu ,  nonuné  les  Nymphes ,  au- 
jourd'hui Sancta-Nympha,  à  treize  milles  ou 
quatre  lieues  de  Rome  (1).  Le  même  jour  , 
qui  étoit  un  dimanche ,  le  pape  Alexandre  fut 
sacré,  suivant  la  coutume,  par  les  mains  de 
Hubaud,  évêque  d'Ostie,  assisté  de  cinq  autres 
évêques ,  savoir  :  Grégoire  de  Sabine ,  Ber- 
nard de  Porto,  Gautier  d'Albane,  ceux  de  Se* 
gpi  et  de  Terracine,  de  plusieurs  cardinaux- 
prêtres  et  diacres  ,  de  plusieurs  abbés  et 
prieurs-;  en  présence  d'un  grand  nombre  d'a- 
vocats, de  scriniaires,  de  chantres,  de  nobles 
et  d'une  grande  partie  du  peuple  romain.  En 
cette  cérémonie,  on  mit  sur  la  tête  du  pape, 
suivant  la  coutume,  le  règne,  c'est-à-dire  la 
mitre  ronde  et  pointue  en  cône,  entourée 
d'une  couronne.  Octavien ,  ayant  travaillé  pen- 
dant un  mois  à  assembler  des  évêques  pour 
son  sacre,  en  trouva  enfin  trois,  et  fut  sacré 
le  premier  dimanche  d'octobre  par  Imar,  évê- 
que de  Tusculum,  assisté  des  évêques  de  Melfi 
et  de  Férentine.  Imar  ou  Igmar  avoit  d'abord 
reconnu  le  pape  Alexandre.  C'est  lui  qui  avoit 
été  moine  à  Saint-Martin-des-Ghamps  avant 
que  d'être  cardinal,  et  que  saint  Bernard  comp- 
toit  entre  ses  amis  (2). 


(1)  Baudr. 


(1)  Sup.  I.  LViu  t  n.  70. 


XXXVm.  Lettres  pour  Aleiandre. 

Cependant  le  pape  Alexandre  étoit  à  Tem- 
cine ,  d'où ,  par  le  conseil  des  évêoues  et  dos 
cardinaux ,  il  envoya  des  nonces  à  l'empereur 
Fridéric,  qui  étoit  en  Lombardie,  occupé  au 
siège  de  Crêtae  ;  mais  l'empereur ,  prévenu 
pour  Octavien  et  irrité  contre  Alexandre  de- 
puis la  légation  de  Besançon  ,  reçut  mai  ses 
nonces,  et  ne  fit  point  de  réponse  à  sa  let- 
tre. Alexandre  écnvit  aussi  une  grande  lettre 
à  Gérard ,  évêque  de  Boulogne,  aux  chaooine» 
de  son  église ,  et  aux  docteurs  légistes  et  au- 
tres de  la  même  ville  :  ce  qui  marque  en  quelle 
considération  étoit  dès  lors  l'école  de  fioulo- 
gne  (1).  En  cette  lettre ,  Alexandre  racoote 
tout  ce  qui  s'éloit  passé  à  son  élection  et  à  son 
ordination,  comme  je  l'ai  rapporté,  ajoutant 
qu'Octavicn,  quoiqu'il  eût  employé  les  mena- 
ces de  l'empereur  et  la  violence  des  laïques,  n'a- 
voit  encore  pU  trouver  d'évêqtle  qui  lui  voulut 
imposer  les  mains.  Ce  qui  marque  que  la  lettre 
est  écrite  vers  la  fin  de  septembre ,  entre  le 
sacre  d'Alexandre  et  celui  d'Octavien.  Après 
ce  récit ,  Alexandre  exhorte  le  dergé  et  te 
docteurs  de  Boulogne  à  demeurer  fermes  dans 
l'unité  de  l'église  romaine ,  et  à  rejeter  les 
écrits  qfÀ  leur  pourroient  venir  de  la  prt 
d'Octavien.  Il  ajoute  :  Sachez  aussi  que,  huit 
jouts  après  notre  sacre,  qui  est  le  terme  que 
nous  lui  avions  donné  pour  se  reconnottre, 
nous  l'avoiis  excommunié  solennellement  arer 
les  cierges  allumés,  lui  et  tous  ceux  qui  use- 
ront lui  imposer  les  mains  pour  lui  donner 
une  ordinatioti  sacrilège. 

Les  cardinaux ,  attachés  au  pape  Alexandre, 
écrivirent  aussi  une  lettre  à  Vempereur  F  ri- 
déric ,  dans  le  titre  de  laquelle  ils  se  nomment 
au  nombre  de  vingt-deux,  savoir,  cinq  évê- 
ques (2)  :  Grégoire  de  Sabine ,  Ubalde  d'Ostie, 
Jules  de  Préneste,  Bernard  de  Porto,  Gautier 
d'Albane ,  c'est-à-dire  tous  les  cardinaux-évé- 
ques ,  excepté  Imar  de  Tusculum  ,  partisan 
d^Octavien.  Ensuite  sont  les  noms  de  huit  car- 
dinaux-prêtres et  de  neuf  diacres.  C'est  tont 
ce  qu'il  y  avoit  alors  de  cardinaux,  avec  les 
cinq  du  parti  d'Octavien ,  car  il  n'y  en  avoit 
point  de  neutres.  Ceux  d'Alexandre,  après  avoir 
représenté  à  l'empereur  l'obligation  qu'il  a  de 
secourir  l'église  romaine,  racontent  ce  qui 
s'ctoit  passé  dans  l'élection ,  employant  k^s 
mêmes  termes  de  la  lettre  d'Alexandre;  puis 
ils  ajoutent  :  Votre  majesté  doit  savoir  de  plu> 
qu'Othon,  comte  palatin,  prenant  occasion  dt^ 
l'intrusion  d'Octavien,  nous  a  persécutés,  le 
pape  Alexandre  et  nous ,  et  s'est  efforcé  de 
diviser  l'Eglise.  Car  il  est  entré  violemnn^i 
avec  Octavien  dans  la  Campanic  et  le  patri- 
moine de  saint  Pierre ,  et  a  fait  tous  ses  mx\s 
pour  lui  soumettre  ces  provinces.  C'est  pt^ir- 
quoi  nous  vous  supplions ,  comme  défenseur 


(t)  Sup.  n.  Si.  Alex»  Ep. 
t,  ap.  Rad.  c.  51. 


(i)  Ap.  Rad.  c.  ». 


Sa  aci.x.  liai.] 
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pccîal  de  réglise  rommae ,  d'apporter  le  re- 
Déde  coa?enable  à  ces  maux,  et  ne  donaer 
lucuûe  protection  à  rusarpaleor. 

XXXIX.  Lettres  pour  OctavivD. 

Oclavien  dé  son  côlc ,  sous  le  notn  de  Vic- 
nr,  écrivil  une  lellrc  ^  .idrcssco  aux  palriar- 
hcs,  archprÇqucs  ,  cvéquos  ,  abbcs ,  ducs  , 
narqilis,  rooite  et  «hulrés  seîg^noii'  s  de  la  cour 
\v  reniï)ereiu-  Fridêric ,  ou  jl  les  prie,  d'ex- 
t'»rl(T  co  prihcc  à  prendre  la  proteclûm  de 
Eglise  en  ce  temps  de  (rouble  (1).  Il  Kacdrite 
urrincleiiient  $à  proaioliori^  sans  eii  marquer 
PS  rirconslances  ;  puis  il  .ajoute  •  Qiianl  à  ce 
Roland,  ci-devâiil.  cliànplîer,  qiîl,  étant  al- 
M'hv  à  Guillaume  de  Sîdlë  par  une  conjura- 
ion  contre  I  Kglise  et  l'empirê,  s'est  înlruà 
IMI7.C  jours  aprèi  iiolre  élection  ;  sll  tous 
i'*nl  qiiclcjues  écrits  de  sa  paM,  rèjetci-leâ 
uinine  çleuis  de  inensongti  et  envoyés  p^t  un 
rhi>inalique,  La  aale  est  de  Segni ,  le  vingt- 
niliOme  d'octobre. 

Les  cardinaiii  dit  parti  d'Oclavieri.  écHvî- 
pnt  aussi  une  lettre  adressée  ,à  tous  \eé  pré- 
its,  à  la  léle  de  laquelle  ils  nielierit  ainsi 
eurs  noms  :,Iinar;  évéque  de  Tuscujiiiïi ,  le 
•nrnier  des  évéques  ;  ic^n ,  du  lîlbe  de  Saînl- 
ijivoslre  et  Saihl-Warlin;  et  tiity  dé  Crériiè, 
lu  lilre  dé  Saint-Calliste,.prélres'-cardihaux  ; 
laymond ,  diacre-tardinal  de  Saînle-Marie  in 
'in  lata ,  el  Siiiion  de  Saihle-Marië  in  Do- 
^n'nica ,  et  l'abbé  de  Sublac.  Ce  ne  sont  en 
'>ul  que  cinq  cardinaux.  Leur  lettre  cbra- 
[î<we  ainsi  :  Dès  le  temps  que  le  pape  Adrien 
ilalliance  a  tiénévent  avec  Guillaume  de  Sl- 
ile  contre  l'honneur  de  l'Eglise  el  de  l'eiri- 
irc  !:>),  II  y  eiil  une  assez  jurande  division 
ntre  los  cardinaux ,  c'est-à-dire  entré  tibiïh 
ni  n'approuvions  point  ce  ttailé ,  cl  lei  aiiy 
"f'squi  le  soulenoient,  étant  engages  a*ii  Sl- 
ilîî'n  par  l'argent  et  les  promesse^  dont  il  les 
voit  aveu";lés,  et  qui  en  àlliroieiil  plusieurs 
ujres  à  feûr  parti.  Quand  donc  on  eût 
ns  que  Teraperour  étoil  entré  eij  lîalîè  eî 
u'il  eu  «àvoil  subjugiié  une  grande  |)ar(ie, 
t^  partisans  du  Sicilien  conmiencèrent  a  sol- 
<iler  puissamment  le  pape  de  prendre  quel- 
ui^  prétiixte  poiir  e^comnnnn'er  rempereur 
l  Sf's  adhérents.  Nous  disions  ati  contraire 
u'il  ftUloît  excommunier  le  Sicilien  qui  avoît 
[i*  à  l'Eglise  par  violence  tousses  droits  spi- 
iluHs  et  temporels ,  plutôt  que  rempéreùr 
ui  Iravailloît  à  recouvrer  les  droits  de  l'em- 
jre  el  à  tirer  l'Eglise  de  servitude.  A  ce 
l^cours,  les  partisans  du  Sicilien  demeu- 
renl  confus ,  et  se  désistèrent  de  leur  entfe- 
rise. 

Ensuite ,  pendant  que  notre  fréré  Ocfavien, 
lors  cardinal  et  mainleuant  fiape ,  éloit  en 
•galion  près  de  l'empereur  avec  Guillaume , 


1;  Rader.  c.  dO. 


(S)  L  $9.  Sup.  n.  14. 


cardinal  de  Saint-Pierre^'aax-LieDS)  le  jiapo 
sortit  de  llomc  et  vint  a  Ahagni  avec  les  par- 
tisans du  Sicilien.  Ce  fiitlà  qiic^  jpàr  une  çon* 
spiraiiçn  u|anifbslc ,  ils  s'engagèrent  avec  ser- 
ment à  faire  cxcommuiiier  l'empereur .  ci  ^ 
s'opposer  jiisqu'à  la  mort  a  sa  yotonic ,  et 
que  si  le  pape  mouroit  ils  h'élirôieht,  pour 
lui  succéder  qu'un  de  ceiix  qui  avoienl  Tait  co 
serment.  Ils  firent  aussi  jiirer  aux  évéque$ 
voisins  de  ne  sacrer  pour  pà|)c  ^uc  celui  qiii 
seroit  élu  par  la  faction  du  Sicilien.  Le  pape 
Adrien  étant  mort ,  el  son  corps  porte  a  Aomc 
avant  que  de  Iv.nterrcr,  nous  couvinriies  tous 
par  écrit  que  l'élection  se  feroit  seloij  la  cou- 
tume de  l'église  romaine,  c'est-à-dire  que 
Ton  sépareroit  quelques  ,  personiies  d'entre 
nous  pour  recevoir  les  sulTrages  et  les  écrire, 
et  que  tout  se.  feroit  dun  cominiih  consente- 
ment, ^ous  étant  assemblés  dans  T^lisQ  de 
Saint-Pierre ,  1  élection  procéda  lentement ,  et 
le  troisième  jour  étant  presque  passé ,  qua- 
torze cardinaux  de  la  coiyuiation  iiommèreul 
le  chancelier  Roland .  et  nous ,  aii  nohibrê  do 
ncuf^  hoiis  élùijbes  Uctavien,.  sacbarit  qu'il 
étoit  le  plus  convenable,  ppùr  la  paix  et  pour 
Tunion  entre  l'Eglise  el  l'em|)ire. 

Alors,  voyant  que  le  parti  contraire  vou- 
lolt  violer  la  iconventioo  que  nous  avions  faiic , 
nous  leur  défendiroe^  de  la  pari  de  Dieu  d'in- 
veslir  personne  de  la  chape;  sinon  du  con- 
sentement de  tous,  et  à  Roland  de  la  recevoir. 
Et  comme  au  mépris  de  cette  protestation  ils 
se  mcttoient  en  devoir  de  le  revêtir  avapf 
qu'ils  reusseôt  fait,  nous  revêtîmes  notre  élu 
à  la  prière,  du  peuple  romain ,  sur  l'élecîjorx. 
de  tout  le  clergéi  H  du  consentement  presque , 
de  tout  le  sénat ,  de  tous  les  capitaines ,  les  pa- 
rons et  les nobleSi»  nous  l'intronisAmes  dans  la 
chaire  de  Saint- Pierre,  el  nous  le  menâmes 
au  palais  avec  1^  acclamations  dti  peuple  et 
toutes  les  solennités  requises.  Les  cardiniiiix 
du  parti  contraire  se  retirèrent  au  château  de 
Saint-Pierre ,  el  y  demeurcrenî  enfermés  plus 
de  huit  jours,  puis  ,  en  ayant  été  tirés  par  des 
sénateurs,  ils  sortirent  de  Rome,  et  étant  au 
château  nommé  la  Citerne,  entre  Aricie  et 
Terracine,  ils  y  revêtirent  de  la  chape  le  chan- 
celier Roland ,  et  le  dimanche  suivant  ils  le 
nacrèrent.  Aussitôt  ils  envoyèrent  par  toute 
l'Italie  pour  détourner  les  évéques  d(^  venir 
au  sacre  de  notre  élu  ,  les  menaçant  d'cxcom* 
municalion  et  de  déposition  ,  et  toutefois  il  a 
été  sacre  le  premier  dimanche  d'octobre.  Tel 
csl  le  récit  des  cardinaux  du  parti  d'Odavien , 
où  ce  qui  eslà  remarquer,  c'est  qu'ils  con- 
viennent eux-mêmes  que  Roland  avoit  été  élu 
le  premier,  el  par  la  plus  grande  partie  des  car- 
dinaux, et  sacré  le  premier. 


XL.  Députalion  de  l'empereur  h  Alexandre. 

L'empereur  Frldéric ,  ayant  reçu  les  lettres 
des  deux  partis,-  résolut,  par  te  conseil  des  sei- 
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gnenrs,  d'assembler  nn  concile  (1),  croyant 
en  avoir  l'autorité,  à  Texemple  des  anciens 
empereurs,  comme  Justinien,  Théodose  et 
Gharlemagne  ;  et  pour  cet  effet  il  envoya  ci- 
ter les  deux  prétendus  papes  par  deux 
évéques,  Daniel  de  Prague  et  Herraann  de 
Verdun.  La  lettre  de  Fempereur  au  pape 
Alexandre  le  nommoit  seulement  Roland 
chancelier ,  et  étoit  aussi  adressée  aux  cardi- 
naux qui  Tavoicnt  élu.  Il  y  disoit  que  pour  re- 
médier au  schisme  il  avoit  résolu  de  tenir  à 
Pavie  une  cour  ou  assemblée  générale  dans 
Toctave  deTEpiphanie,  où  il  avoit  appelé  tous 
les  évéques  de  Fcmpireet  des  autres  royaumes, 
savoir:  d' Angleterre,  de  Fra nce,  de  Hongrie,  de 
Danemarck ,  aGn  que  cette  grande  affaire  fût 
terminée  par  un  jugement  ecclésiastique,  sans 
que  les  séculiers  en  prissent  connoissance.  Il 
ordonnoit  donc  à  Roland  et  aux  cardinaux  de 
son  parti ,  de  la  part  de  Dieu  et  de  toute  l'E- 
glise, de  venir  à  cette  assemblée,  offrant  de  les 
y  faire  conduire  en  sûreté  par  les  deux  évé- 
ques députés  et  par  le  comte  palatin  (2).  Dans 
la  lettre  circulaire  aux  évéques  pour  les  ap- 
peler an  concile ,  l'empereur  disoit  :  Ayant 
assemblé  les  évéques  italiens  et  allemands 
avec  les  seigneurs  et  des  personnes  pieuses  et 
zélées  pour  l'Eglise,  nous  avons  trouvé,  sui- 
vant les  décrets  des  papes  et  les  régies  ecclé- 
siastiques, que,  lorsqu'il  s'élève  un  schisme 
dans  l'église  romaine,  nous  devons  appeler  les 
deux  prétendus  papes  et  décider  la  contesta- 
tion suivant  le  conseil  des  orthodoxes.  La  let- 
tre unit  par  une  défense  à  Tévéque  à  qui  elle 
s'adresse  de  prendre  un  parti  entre  les  deux 
papes.  Elle  est  datée  de  Gréme ,  le  vingt-troi- 
sième d'octobre. 

Les  deux  évéques  de  Prague  et  de  Yerden , 
députés  de  l'empereur,  étant  arrivés  à  Anagni, 
où  étoit  le  pape  Alexandre,  entrèrent  dans  son 
palais,  et  s'assirent  devant  lui  avec  les  cardi- 
naux et  plusieurs  autres ,  tant  clerc»  que  laï- 
ques ,  sans  lui  rendre  le  respect  convenable  à 
sa  dignité ,  parce  qu'ils  ne  le  reconnoisscâent 
pas  pour  pape  (3).  Ils  dirent  leur  charge,  et 
présentèrent  la  lettre  deFempereur,scellée  d'or, 
à  la  lecture  de  laquelle  les  cardinaux  furent 
troublés ,  craignant  d'une  part  la  violence  d'un 
prince  si  puissant,  et  de  l'autre  la  diminution 
de  la  liberté  de  l'Eglise.  Après  une  longue  déli- 
bération ,  ils  résolurent  de  demeurer  fermes 
dans  l'obéissance  d'Alexandre,  à  quelques 
périls  qu'ils  se  dussent  exposer.  Et,  comme  les 
envoyés  du  roi  pressoient  pour  avoir  réponse, 
le  pape  Alexandre  répondit  ainsi  devant  tout 
le  monde  :  Nous  reconnoissons l'empereur  pour 
avoué  et  défenseur  de  l'église  romaine,  et  nous 
prétendons  l'honorer  au-dessus  de  tous  les 
princes  de  la  terre ,  pourvu  que  l'honneur  du 
roi  des  rois  n'y  soit  point  intéressé.  C'est  pour- 
quoi nous  sommes  surpris  de  la  manière  dont 


(1)  Radev.  II,  c.  54. 

{%)  C.  55,  56. 


(3)  Acta  ap.  Bar. 


il  nous  traite  contre  la  ocminmedesesprédéo»- 
seurs ,  en  convoquant  un  concile  sans  notre 
participation ,  et  nous  ordonnant  de  nous  trou- 
ver en  sa  présence,  comme  s'il  avoit  paissante 
sur  nous.  Or,  Jésus-Christ  a  donné  à  saiot 
Pierre ,  et  par  lui  à  l'église  romaine,  ce  pri- 
vilège, qui  s'est  conservé  jusqu'à  présent, 
qu'elle  juge  les  causes  de  toutes  les  églises 
sans  avoir  jamais  été  soumise  au  jugement  de 
personne.  Nous  ne  pouvons  donc  assez  nous 
étonner  que  ce  privilège  soit  attaqué  par  cdoi 
qui  devroit  le  défendre  contre  les  autres;  la 
tradition  canonique  et  l'autorité  des  pères  oe 
nous  permet  pas  d  aller  à  sa  cour  et  de  subir  soo 
jugement;  les  avoués  des  moindres  églises  et 
les  seigneurs  particuliers  ne  s'attribuent  pas 
la  décision  de  ces  sortes  de  causes ,  mais  ils  at- 
tendent le  jugement  de  leurs  métropolitains  oq 
du  saint-siège.  C'est  pourquoi  nons  serioos 
très-coupable  devant  Dieu  si ,  par  notre  igno- 
rance ou  notre  foiblesse,  nous  laissions  réduire 
l'Eglise  en  servitude.  Nous  sommes  prêt  à 
nous  exposer  plutôt  aux  derniers  périls,  à 
l'exemple  de  nos  pères.  Telle  fut  la  réponse  dn 
pape  Alexandre. 

Nous  avons  vu,  toutefois,  qu'en  TaniKe 
quatre  cent  dix-huit ,  lorsque  l'antipape  Eq- 
lalius  fut  élu  contre  le  pape  Bonifacc ,  lempe 
reur  Honorius  prit  connoissance  de  l'affaire, 
fit  tenir  un  concile  à  Ravenne ,  où  il  faisoit  &a 
résidence ,  commit  un  évéque  pour  officier  a 
Rome  j)endantle  schisme,  et  ayant  recoono 
la  vérité,  fit  chasser  Eulalius  et  maiotiot 
fionifaoe  dans  le  saint-siège.  Les  actes  en  sooi 
conservés  à  Rome,  et  le  cardinal  Baronius  lésa 
insérés  en  ses  annales  (i).  Nousavonsvucncore 
que,  quatre-vingts  ans  après^  le  sdiismede 
Symmaque  et  de  Laurent  fut  terminé  de  la 
même  manière.  On  convint  que  les  deux  coo- 
tendants  iroient  à  Ravenne  subir  lejugenieDt 
du  roi  Théodoric ,  tout  arien  qu'il  étoit:  et  a> 
fut  lui  qui  décida  en  faveur  du  papeSjmmaque. 
Mais  apparemment  le  pape  Alexandre  111  n'é- 
toit  pas  instruit  de  ces  taits.  Or,  suivant  sa 
prétention,  il  seroit  impossible  de  finir  un 
schisme,  puisque  chacun  descontendants.st' 
disant  pape  légitime,  prétendroit  égalementoe 
pouvoir  être  jugé  sur  la  terre. 

Les  denxèv^ues,  envoyés  par  l'empereur 
Fridéric,  étant  indignés  delà  réponse  du  papf 
Alexandre,  allèrent  à  Segni  trouver  l'aoti' 
pape  Octavien ,  et  lui  baisèrent  les  pieds  [i- 
Othon,  comte  palatin,  qui  étoit  à  Koi»* 
avec  des  Allemands,  en  fit  autant,  ce  qui 
haussa  beaucoup  le  courage  à  l'antipape 
Mais  l'emptereur  ,  s'ètant  ainsi  déclaré  poor 
lui ,  donna  juste  sujet  à  Alexandre  de  ne  pa$ 
aller  à  l'assemblée  de  Pavie,  et  ne  se  pas  mettrr 
entre  ses  mains.  Cependant  il  envoya  des  léga|> 
de  tous  côtés,  en  France  et  en  Espagne,  troi$ 
cardinaux ,  deux  prêtres  :  Antoine,  du  titre  èc 

(1)  Sup.  liv.  XXIV,  n.  7,     410.  Sop.  Uv.  xxx.  a<  ^ 
8, 0.  Ap.  Baron,  an.  418  el       (S)  Ada.  ap.  Bar. 
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Saint-Marc,  et  Guillaame  de  Saint-Pierre- 
mX'Lieos,  et  ayec  eux  Odon,  diacre  da 
litre  de  Saint-Micolas;  ea Orient,  Jean,  du 
itrede  Saint-Jean  et  Saint-Paul  ;  en  Hongrie, 
fuies,  évéque  de  Palestrine ,  et  Pierre  deSaiut*- 
Eastache,  diacre;  à  Gonstantinople,  Ti- 
burcc  avec  Ardéric  de  Saint-Théodore, 
liacre. 

XLI.  Concile  de  Payte. 

Le  temps  do  concile  de  Pavie  étant  arrivé , 
les  évéques  de  Lombardie  et  d'Allemagne  s'y 
lOQvèrent  et  attendirent  quelque  temps  Tem- 
lereur  Fridéric,  occupé  au  siège  de  Crème, 
|u'il  prit  enfin  et  la  brûla  le  vingt-septième  de 
anvier  mil  cent  soixante  :  ce  qui  l'obligea  à 
'émettre  le  concile  à  la  Chandeleur  ;  mais  il 
le  commença  en  effet  que  le  cinquième  defé- 
rrier,  qui  étoit  le  vendredi  avant  le  jour  des 
cendres  (1).  L'empereur,  étant  arrivé  à  Pavie, 
ixhorta  les  évéques  à  se  préparer  au  concile 
»r  des  jeûnes  et  des  prières  ;  puis,  les  ayant 
Bsemblès  et  s'étant  assis,  il  leur  dit  :  Quoique 
e  sache  aue  j'ai  comme  empereur  le  pouvoir 
l'assembler  des  conciles ,  prmcipalement  en  un 
•i  grand  péril  de  FËglise,  je  vous  laisse  toute- 
bis  la  décision  de  cette  atmire  si  importante. 
Keu  vous  a  donné  l'autorité  de  nous  juger 
lOQs-méme,  et  ce  n'est  pas  à  nous  à  vous 
ugeren  ce  qui  regarde  Dieu.  Conduisez-vous 
loDc  en  cette  affaire  comme  n'ayant  à  en  ren- 
tre compte  qu'à  lui.  L'empereur,  ayant  ainsi 
^Tléy  sortit  du  concile,  qui  étoit  composé 
t'environ  cinquante ,  tant  archevêques  qu'é- 
^^^,  et  d'une  grande  multitude  d'abt^s  et 
le  prévôts.  11  y  avoit  aussi  des  envoyés  du  roi 
le  France  et  du  roi  d'Angleterre ,  et  des  dé- 
mtés  de  divers  pays,  qui  promettoient  que 
oot  ce  que  le  concile  anroit  décidé  seroit  reçu 
hez  eux  sans  difficulté  (2). 

Il  y  vint,  entre  autres,  deux  députés  du  cha- 
«Irede  Saint-Pierre  de  Rome,  savoir,  Pierre 
îhrélien,  doyen,  et  Pierre  Guy,  sous-diacre 
tcamérier  de  l'église  romaine,  porteurs  d'une 
etlre  de  ce  chapitre  ,  adressée  à  l'empereur 
t  aax  prélats  du  concile.  Elle  contenoit  à  peu 
[fès  les  mêmes  faits  que  la  lettre  des  cinq  car- 
linaux  du  parti  de  Victor  (3) .  Les  chanoines  con- 
;eooient  quOthon ,  diacre-cardinal  de  Saint- 
'«orge,et  Adelbalde,  cardinal  des  Saints-Ap6- 
^  î  avoient  pris  la  chape  et  s'étoient  efforcés 
'  en  revêtir  le  chancelier  Roland  ;  mais  ils  sou- 
Mioient  que  la  plus  saine  et  meilleure  partie 


orsquel'onconduisoitOctavîen  au  palais,  le 
*uple  avoit  crié  en  italien ,  selon  la  coutume  : 
.  ffpa  Fittore ,  santo  Pietro  lo  elegge.  Ils 
aisoient  dire  au  chancelier  :  Octavien  ne  m'a 


(t)  Radcv.  II,  c.  68,  6i, 
^iX,Conc.p.i38T,W. 


(8)  C.  71,  72.  Radar,  c. 
60,  to.  X,  Conc.  p.  1394. 
(3;  Sap. 


jamais  dépouillé  de  la  chape ,  parce  que  je  n'en 
ai  jamais  été  revêtu.  Ils  prétendoient  qu'il 
n'avoit  été  revêtu  de  l'élole  et  du  pallium  qu'à 
la  Citerne,  douze  jours  après  Vélectiou  de  Vic- 
tor. Ils  ciloieht,  pour  témoins  de  ce  qui  s'étoit 
passé  en  cette  occasion ,  Olhon ,  comte  palatin, 
Guy,  comte  de  Blandrate ,  et  le  prévôt  Hé- 
bert, envoyés  de  l'empereur;  et  finissoient  en 
disant  :  Tous  avez  les  deux  glaives  des  apô- 
tres ,  vous  savez  comment  vous  en  devez  user. 
Voulant  dire  (|u'en  ce  concile  la  puissance  ton- 
porelle  étoit  jointe  à  la  spirituelle. 

Après  qu'on  eut  agité  pendant  cinq  jours  la 
question  des  deux  élections,  le  sixième  on  lut 
publiquement  une  espèce  dinformation ,  qui 
commençoit  ainsi  (1)  :  Voici  les  articles  qui 
ont  été  prouvés  dans  le  concile  de  Pavie  sur 
l'élection  du  pape  Victor.  Le  seigneur  Octa- 
vien, et  non  aucun  autre ,  a  été  solennellement 
revêtu  de  la  chape  à  Rome  dans  Téglise  Saint- 
Pierre  ,  sur  la  demande  du  peuple,  du  consen- 
tement et  au  désir  du  clergé ,  et  mis  dans  la 
chaire  pontificale  en  présence  du  chancelier,  et 
sansqu'il  s'y  opposât;  les  cardinaux  et  le  clergé 
ont  chanté  le  Te  Deum^  et  on  lui  a  donné  le 
nom  de  Victor.  Là  le  clergé  et  le  peuple  ro- 
main est  venu  en  foule  à  ses  pieds  ;  un  secré- 
taire, étant  monté  sur  un  lieu  élevé,  a  crié 
suivant  la  coutume:  Ecoutez,  citoyens  ro- 
mains (â)  !  Notre  père  le  pape  Adrien  est  mort 
le  lundi,  il  faut  lire  le  mardi ,  et  le  samedi  sui- 
vant le  seigneur  Octavien,  cardinal  de  Sainte- 
Cécile,  a  été  élu  pape,  revêtu,  intronisé  et 
nommé  Victor.  L'approuvez-vous?  Le  clergé 
et  le  peuple  a  répondu  à  haute  voix  :  Nous 
l'approuvons.  Ce  qui  a  été  répété  trois  fois. 
Ensuite  le  pape  a  été  conduit  au  palais,  avec 
les  banderoles  et  les  autres  marques  de  sa  di- 
gnité et  les  acclamations  de  louanges. 

Aussitôt  le  chapitre  de  Saint-Pierre  est  venu 
aux  pieds  du  pape  Victor  lui  rendre  obéis- 
sance. Et  le  lendemain ,  les  chefs  du  clergé  de 
Rome  ont  été  trouver  le  chancelier  et  les  car- 
dinaux qui  étoient  avec  lui,  pour  savoir  s'il 
avoit  été  revêtu  de  la  chape,  comme  quelques- 
uns  disoient..  Ils  ne  lui  ont  trouvé  aucune 
marque  nouvelle  de  dignité;  et  il  leur  a  dé- 
claré lui  et  les  siens  que  jamais  il  n'avoit  été 
revêtu  et  que  c*étoit  une  calomnie.  Ce  que  les 
chefs  du  clergé  ayant  ouï ,  ils  sont  venus  aux 
pieds  du  pape  Victor  et  lui  ont  rendu  obéis- 
sance. De  tous  ces  faits  sont  témoins  Pierre 
Chrétien,  doyen  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  tous  ses  confrères,  Biaise  et  Ma- 
nière, prêtres,  chefs  du  clergé  de  Rome,  neuf 
archiprêtres  et  quatre  autres,  tant  diacres  que 
sous-diacres.  Ensuite,  on  fait  un  long  dénom- 
brement de  ceux  qui  ont  obéi  au  pape  Victor, 
savoir  :  le  prieur  et  les  chanoines  de  Latran,  le 
clergé  de  Sainte-Marie-Majeure,  de  plusieurs 
églises  et  monastères  au  nombre  de  trente- 


Ci)  Radey.  c.  67. 


(2)  Sap.  D.  37. 
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quatre ,  et  on  ajoute  en  général  qu'il  y  en  a 
beaucoup  d'autres. 

On  rapporte  ensuite  des  dépositions  de  plu^ 
sieurs  témoins ,  entre  lesquels  sont  deux  prê- 
tres de  l'église  deSaint-Marc,  quiétoit  le  litre 
de  Roland.  Ces  dépositions  contiennent  les 
mômes  faits,  et  ajoutetit  que  quelques-uns 
ayant  voulu  reTétir  le  chancelier  de  la  chape  ^ 
il  les  repoussa  avec  indignation^  disarit  :  Vous 
ne  me  toumerei;  pas  en  ridicule  ;  Toilàle  pape, 
allez  à  lui.  Qu'on  Tavoit  tu  sortir  de  Rome 
sans  chape,  sans  étole,  kans  cbetal  blanc, 
avec  une  aumuce  noire  et  Un  manteau  noir. 
L'aumuce  étoit  alors  un  habillement  de  tête 
ordinaire.  Qu'on  ne  l'ayoît  reyêtu  de  la  chape 
qu'à  la  Citerne.  Que  le  pape  Adrien  avoit dit  : 
Octayien ,  que  j'ai  envoyé  en  Lombardie,  veut 
excommunier  les  Milanois ,  mais  je  leur  ai 
mandé  de  ne  se  point  soucier  de  lui  et  de  ré- 
sister vigoureusement  à  l'empereur  :  et  je  suis 
convenu  avec  eux  qu'ils  empêcheront  l'empe- 
reur de  venir  à  Rome.  Je  suis  aussi  convenu 
avec  les  cardinaux  qu'Octavien  ne  sera  point 
pape  après  ma  mort.  Que  deux  cardinaux 
avoient  dit  qu'ils  étôient  engagés  par  serhient 
au  chancelier  Roland.  C'est  fa  substance  des 
dépositions  ;  mais  la  plupart  des  témoins  ne 
parlent  que  par  ouï-dire. 


XLII.  Jugement  en  fhrear  d'Octavieri. 

Après  que  l'afTaire  eut  été  examinée  pen- 
dant sept  jours,  le  concile  prononça  en  faveur 
d'Octavieu,  qui  étoit  présent,  et  avoit  des  dé- 
fenseurs de  sa  cause  ^  et  condafnna  Roland  par 
oontnmace,  comme  ayant  refusé  de  se  présen- 
ter au  concile,  où  il  avoit  été  cité  légitime- 
ment (1).  La  sentence  fut  portée  à  l'empereur, 
qui  la  reçut  avec  respect ,  et  lapprouva  ;  puis 
on  appela  Victor  à  l'église ,  où  il  tut  reçu  avec 
grande  solennité ,  cl  reconnu  pour  pape.  L  em- 
pereur lui  rendit  à  la  porte  le  respect  accou- 
tumé, comme  Constantin  à  saint  Sylvestre , 
ce  sont  les  paroles  de  l'historien  ;  puis ,  le  pre- 
nant par  la  main ,  le  mena  jusqu'à  son  siège, 
et  l'intronisa. 

On  voit  encore  plus  de  détail  dans  la  lettre 
circulaire  des  présidents  du  concile  (2).  Ils 
disent  que  la  cause  y  a  été  traitée  canoniquc- 
ment,  sans  aucune  intervention  de  jugement 
séculier  ;  et ,  après  avoir  rapporié  la  sub- 
stance de  l'information ,  ils  ajoutent,  aux  té- 
moins qui  y  sont  nommés,  Pierre,  préfet  de 
Rome ,  quatre  autres  qu'ils  nomment,  et  plu- 
sieurs qu'ils  ne  nomment  pas ,  tous  nobles 
romains,  venus  par  ordre  deFeinpereur.  Ils  ont 
voulu  jurer ,  dit  la  lettre,  mais  nous  avons  cr^ 
devoir  en  dispenser  les  laïques,  ayant  un  témoi- 
gnage suffisant  de  plusieurs  prêtres.  Ensuite 
Hermann,  évêquede  Verdun,  Daniel,  évoque 
de  Prague ,  Othon ,  comte  palatin ,  et  le  prévôt 


(1)  Rad.  e.  es, 


(2)  G.  70. 


Hébert ,  que  rem|)erenr  arbit  Mvoyés  à  Rome 
pour  citer  les  parties,  par  le  oonaeil  de  vingt- 
deux  évêques  et  des  abbés  de  GiteaUx  et  de 
Ciairvaux,  ont  rendu  témoignage  qu'ils  avoient 
cité  le  chancelier  Roland  et  son  |terti,  par  tniis 
citations  solennelles,  poiir  venir  à  Pavie  se 

Krésenter  au  jugement  de  l'Eglise,  et  qoe 
lOland  et  ses  cardinaux  ont  répondu  de  rive 
voix  qu'ils  ne  vo|Ulpîçnt  se  soumettre  ni  au  ju- 
gement ni  à  l'examen. 

Ils  joutent  qtie  rélèctlipii  àf^yicAiûf^  ayant 
été  approuvée  par  le  cDueiie,  l'a  aussi  été  par 
l'empereur  après  tout  le  clergé  y  puis  par  tous 
les  seigneurs,  et  par  une  multitude  innom- 
brable qui  étoit  présente.  Ils  continuent  :  I^ 
lendemain  ,  qui  étoit  le  premier  vendredi  de 
carême^  c étoit  eo  mil  cent  soixante,  le  doa- 
zième  de  février,  le  pape  Victor,  fut  mené  ea 
procession  de  l'église  de  Saiot-Sauveur  bon 
de  la  ville  où  il  logeoit,  à  l'église  cathédrali^ 
L'empereur  le  reçut  à  la  porte,  lui  tint  i'étrier 
comme  il  descendoit  de  cheval,  le  prit  paria 
main ,  le  conduisit  juçqii'à  l'autel ,  et  lai  baba 
les  pieds  ;  nous  les  bais&mes  tous  aussi.  Le 
lendemain  samedi,  le  pape,  en  plein  oancile, 
et  nous  avec  lui ,  tenant  des  cierges  allumés, 
anathématisàmes  le  chancelier  Roland ,  sciiis- 
malique ,  et  ses  principaux  fauteurs.  Koas 
vous  prions  donc  et  vous  exhortons  à  teiiir  pour 
ferme  et  arrêté  ce  que  l'Eglise  assemblée  a  o^ 
donné,  et  à  prier  pour  la  con^tvâtion  da  papp 
Victor.  I^  lettre  est  souscrite  premièreinettl 
par  Péregrin ,  patriarche  d' Aquilée ,  puis  par 
Arnold ,  ^rclievéque  de  Mayence ,  Artvic  de 
Brème 4  Reinald  de  Cologne,  et  Viéroan  de 
Magdebourg.  Ces  quatre  archevêques  édùenl 
présents ,  avec  quelques-uns  de  leurs  suffm- 
gants  ;  les  archevêques  (Je  Besançon,  d'Arb. 
de  Lyon,  de  Vienne,  et  Guy,  évêque  élu éa 
Ravenne ,  consentirent  seulement  par  leurs  dé- 
putés (1)t  On  voit  aussi  les  souscriptions  di^» 
évêques  de  Fermo,  de  Férentine ,  de  Mantoue, 
de  Befgame  et  de  Faïence.  JVIais  il  n'y  a  p«s 
grande  sûreté  à  ces  inscriptions,  coffinu*  il 
pproit  par  celle  du  roi  d'Angleterre;  car  d('U> 
allons  voir  qu'il  n'adhéra  pas  à  ce  concile,  ik^q 
plus  que rarcbevôquje  de  Trêves,  qui,  euni 
demeuré  malade  en  chemin ,  envoya  des  kiirc^ 
d'excuse. 

XLIII.  Suite  dd  concile  de  Parie. 

L'empereur  Fridcric  écrivit  aussi  à  Eb;^ 
rard ,  archevêque  de  Sallzbourg,,  et  à  ses  suf- 
fragants,  où  il  insiste  principalemenl  siirli 
prétendue  conjuration  faite  contre  lui,  du  ^'- 
vant  du  pape  Adrien  ,  par  le  chanccli«T  Pu»- 
land ,  et  en  apporte  celte  preuve  (2)  r  ComriM' 
nous  délibérions  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  lou- 
chant le  schisme ,  l'archevêque  de  Taranlal*', 
les  abbés  de  Ciairvaux ,  de  M oriniond ,  c(  dii 
autres,  survinrent,  comme  si  Bien  les  eùl^i- 
voyés ,  demandant  là  paix  pour  lès  Milanois. 


(1)  V.C.7Î. 


^S)  BâdCf.cW. 
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NoDS  leur  dîmes  notre  intention ,  et  ils  retour* 
oèrcoC  à  Milan  pour  savoir  celle  du  peuple , 
qai  leur  répondit  :  Nous  sommes  engagèi ,  par 
senneot  an  pape  et  aux  cardinaux ,  de  ne 
poiat  faire  de  paix  arec  l'empereur  sans  leur 
cousenlenlent.  Les  abbés  répliquèrent  :  Vous 
n  é(es  pitas  engagés  ail  |Mpe  ^  puisqu'il  est  mort. 
Mais ,  repritvnt  les  Milanois ,  non^  sôtnmës 
engagés  aux  cardinaul ,  et  eux  à  nous.  L'em- 
pereur avoue  ensuite  qu'on  reprocholt  au  pape 
Victor  d'avdir  été  éixk  par  U  moindre  nombre 
des  cardinaux.  La  lettre  est  du  quinzième  de 
février. 

Ëberard ,  évêqne  de  Bambei^; ,  qui  étdt  au- 
près de  l'empereur ,  écrivit  en  son  particulier 
à  Tarclievéque  de  Saltzbourg  ce  qui  s'étoit 
passé  à  Pavie  (1).  D'abord,  dit-il,  presque  tous 
étoienl  d'avis  de  diflérer  jusiqu'à  une  plus  grande 
coDooissaocede  Tafifaire ,  et  un  concile  plus  gé- 
néral ;  toutefois ,  le  parti  du  pape  Victor  l'a 
emporté,  pfincipaleiiient  à  cause  de  la  conju- 
ration  contre  l'empire.  Ainsi  nous  l'avons  reçu 
INu*  l'espérance  de  la  paix  et  de  l'union  entre 
e  royaume  et  le  sacerdoce.  El  ensuite  :  L'en- 
voyé du  roi  de  France  a  promis  que  son  maître 
^  reconnottra  ni  l'un  ni  l'autre  jusqu'à  ce 
[oU  ait  reçu  les  envoyés  de  l'empereur  ;  l'cn- 
ojé  du  roi  d'Angleterre  a  promis  qu1l  feroit 
a  même  chose.  Les  archevêques  d'Arles,  de 
ienoe,  de  Lyon  et  de  Besançon  ont  oon- 
eoti  par  leurs  lettres  et  leurs  députés.  Celui 
te  Trêves  est  le  seul  de  cette  partie  d'AUe- 
oa^nequi  n'ait  pas  consenti,  mais  ses  suffra- 
ants  l'ont  tous  fait ,  il  ne  reste  que  vous. 
Henri,  prévôt  de  Berthesgadé,  écrivit  aussi 
rarchevéque  de  Saltzbourg  sur  le  môme  su- 
<;  cl  sa  lettre  contient  plusieurs  particula- 
ités  remarquables  du  concile  dé  Pavie.  Le 
alriarche  d'Aquilée,  dit-il,  et  quelques  au- 
«s  ont  obéi ,  à  cause  des  besoins  de  l'empire, 
«f  la  censure  de  l'église  catholique.  L(»s  évé- 
les  de  Bamberg,  de  Passau  et  de  Ralîsbonne 
it  imité  le  patriarche.  Pour  la  confirmation  de 
quia  été  fait,  on  envoie  des  députés,  sà- 
>îr,  Tarchevéque  de  Cologne  en  France,  l'é- 
^e  de  Verdun  en  Espagne,  et  celui  de 
ague  en  Hongrie.  L'empereur  Fridéric  en- 
ya  aussi  aux  rois  d'Angleterre,  de  I)ane- 
irck  et  de  Bohême ,  et  à  l'empereur  Ma- 
el  (2). 

roules  ces  lettres  furent  écrites  à  Eberard, 
*ev6que  de  Saltzbourg ,  parce  que,  s*ctant 
s  en  chemin  pour  venir  au  concile  de  Pavie, 
oniba  grièvement  malade  à  Vienne ,  et  fut 
figé  de  s'y  arrêter  et  de  retourner  chez 
;3).  Ici  finit  l'histoire  de  rempereur  Fri- 
ic ,  écrite  par  Radevic ,  chanome  de  Fri- 
puc,  et  importante  par  les  pièces  qu'il  y  a 
^rees.  Gunther ,  qui  a  mis  en  vers  la  même 
loire  dans  son  poème  intitulé  Ligurinus , 
t  aussi  au  même  endroit,  c'est-à-dire  au 
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commencement  du  sdiisme  d'Alexandre  et 
d'Octavien,  et  à  l'entrée  de  l'empereur  à  Pavie 
après  la  prise  de  Crème. 

L'empereur  Fridéric  publia  ensuite  un  édit 
par  tous  ses  états,  c'est-à-dire  en  Italie  et  en 
Allemagne ,  par  lequel  il  ordonnoit  à  tous  les 
évêqties  de  reconnoltre  le  pape  Victojr,  sous 
peine  de  bannissement  perpétuel.  Plusieurs 
choisirent  Texil  jplulôt  que  d'entrer  dans  le 
schisme;  et  à  leur  nlace  on  mit  par  vio- 
lence des  partisans  de  l'antipape  :  ce  qui  causa 
un  grand  trouble  dans  l'Eglise.  Alexandre,  de 
son  côté,  après  avoir  plusieurs  fois  exhorté 
Fridéric  à  revenir  de  son  erreur,  l'excom* 
munia  solennellement  à  Anagni  le  jeudi-saint^ 
vingt-quatrième  de  mars,  mil  cent  soixante, 
étant  assisté  des  évêques  qt  des  cardinaux  ;  et 
en  itiéme  temps ,  suivant  la  coutume  ancienlie 
de  ses  prédécesseurs,  il  déclara  tous  cepx  qui 
avoient  juré  fidélité  à  ce  prince  ab^us  de  leur 
serment.  Ainsi  parle  l'auteur  de  la  vie  d'A- 
lexandre ;  mais  nous  avons  vu  que  cette  cou- 
tume n'avoit  commencé  qu'à  Grégoire  VU  j 
environ  quatre-vingts  ans  auparavant;  et^  il 
ne  parolt  pas  que  Fridéric  ait  été  moins  obéi 
ni  moins  reconnu  empereur  après  cette  ex- 
communication que  devant  (1).  Alexandre  re- 
nouvela aussi  l'excommunication  contre  Oo- 
tavien  et  ses  complices  ;  et ,  pour  dissiper  les 
mensonges  qu'ils  avoient  répandus  de  tous 
côtés,  il  envoya  des  légats  en  diverses  pro-^ 
vinces. 

XUY.  StlntEbetahldeSaUxboarg 

Eberard,  archevêque  de  3alt£bourg,  étoit 
de  la  première  noblesse  de  Bavière ,  dé  vers 
l'an  mil  quatre-vingt-cinq.  Ses  parents  l'en- 
voyèrent étudier  à  Bambexg,  où,  après  avoir 
été  quelque  temps  chanoine ,  il  embrassa  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Saint-Michel  (â). 
Mais  les  chanoines  l'en  retirèrent  malgré  lui, 
et  l'envoyèrent  étudier  en  France,  jusqu'à  ce 
que  ses  cheveux  fussent  revenus.  A  son  re- 
tour, il  se  retira  chez  ses  parents  en  Bavière; 
et,  après  avoir  long-temps  délibéré,  il  rentra 
dans  le  monastère  à  l'âge  de  quarante  ans, 
avec  la  permission  de  l'évêque  saint  Othon  et 
du  chapitre  de  Bamberg.  Cependant  ses  frères, 
ayant  fondé  un  monastère  dans  une  de  leurs 
terres,  nommée  l]ibourg,le  demandèrent  pour 
abbé ,  et  furent  cinq  ans  sans  le  pouvoir  ob- 
tenir, jusqu'à  ce  qu'Eberard ,  étant  allé  à 
Rome  avec  l'évêque  de  Bamberg,  ce  saint 
prélat  le  fit  connoilre  du  pape  Innocent  II ,  et 
le  désir  des  moines  de  Biboufg  de  Tavoir  podr 
abbé.  Le  pape  l'obligea  d'accepter,  et  lui 
donna  lui-même  la  bénédiction  abbatiale.  Il 
gouverna  cette  maison  naissante  avec  beau- 
coup de  régularité  et  de  prudebce ,  ex(Tçant 
libéralement  l'hospitalité ,  et  répandant  au  de- 
hors do  grnndes  aumônes  ;  en  sorte  qu'il  ne 
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gardoit  de  provisions  qne  ce  qui  étoit  néces- 
saire d*one  récolte  à  Tautre. 

Il  y  avoît  quatorze  ans  qu*il  gouvernoit 
l'abbaye  de  Bibourg,  lorsque  le  siège  de  Saltz- 
bourg  vint  à  vaquer  par  la  mort  de  Farche- 
véque  Conrad  ;  et  il  fut  élu  pour  lui  succéder 
d'un  commun  consentement  des  évéques  de  la 
province ,  du  clergé  et  du  peuple  de  Téglise 
vacante.  Il  ne  changea  rien  à  l'austérité  de  sa 
vie  depuis  son  élévation,  et  augmenta  ses  au- 
mônes à  proportion  de  ses  revenus.  Il  pré- 
choit et  a  exemple  et  de  parole,  étant  bien 
instruit  des  saintes  lettres  ;  il  dépensoit  beau- 
coup pour  Thospilalité  et  pour  Ventretien  des 
monastères,  servoit  lui-même  les  pauvres, 
et  ne  dédaignoit  pas  de  toucher  les  lépreux  et 
de  leur  baiser  les  mains  (1).  Il  reconnut  et 
suivit  toujours  Alexandre,  et  attira  à  To- 
béissance  de  ce  pape  Hartman,  évoque  de 
Brixen ,  son  suffragant.  Ces  deux  prélats  fu- 
rent les  seuls  de  toute  l'Allemagne  qui  ne 
prirent  point  de  part  au  schisme.  L'archevêque 
n'embrassa  le  bon  parti  qu'après  une  longue 
délibération  ;  et  la  raison  qu'il  en  rendoit  étoit 
le  consentement  de  toute  TEglise ,  c'est-à-dire 
de  la  plus  grande  partie ,  qui  s'étoit  déclarée 
pour  Alexandre.  Quoique  Tempereur  Fridéric 
en  fût  irrité  contre  le  saint  prélat ,  il  n'osoit 
toutefois  faire  éclater  son  ressentiment  ;  et , 
quand  il  étoit  en  sa  présence ,  la  dignité  même 
^ui  paroissoit  sur  son  visage  le  retenoit ,  et  lui 
imprimoit  une  crainte  respectueuse.  Ce  prince 
l'avouoit  lui-mênie  ;  et  le  saint  prélat  de  son 
côté  désiroit  ardemment  de  souffrir  pour  Dieu 
l'exil  ou  la  mort,  soit  en  cette  occasion,  soit 
en  quelqu'autre.  Il  mourut  quatre  ans  après 
le  concile  de  Pavie,  la  nuit  du  dimanche 
au  lundi,  vingt- deuxième  de  juin  mil  cent 
soixante -quatre,  âgé  de  soixante- dix -neuf 
ans,  après  dix-huit  ans  d'épiscopat.  On  rap* 
porte  plusieurs  miracles  faits  à  son  tombeau, 
et  il  est  compté  entre  les  saints. 

XLV.  LeUre  contre  le  concile  de  Pavie. 

Henri ,  prêtre-cardinal ,  qui  avoit  été  moine 
à  Clairvaux,  Odon,  cardinal-diacre ,  et  Phi- 
lippe, abbé  de  l'Aumône,  monastère  de  l'ordre 
de  Cfteaux  au  diocèse  de  Chartres ,  écrivirent 
une  lettre  générale  à  tous  les  prélats  et  les  fi- 
dèles, pour  servir  de  préservatif  contre  la 
lettre  synodale  du  concile  de  Pavie  (2).  Us  in- 
sistent premièrement  sur  l'incompétence  des 
juges ,  et  disent  :  Si  l'église  romaine  doit  être 

S'  igée  sur  quelqu'article,  elle  devoitTêtre  à 
ome,  par  les  évêques  de  la  province  et  un 
concile  général  de  toute  l'Eglise.  Onauroit  pu 
connoitre'à  Rome,  avec  plus  de  facilité  et  de 
liberté ,  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'élection  d'A- 
lexandre. Ils  soutiennent  ensuite  que  Télec- 


(1^  Radev.  H,  c.  7S.Vita,        (i)  Bibl.  Cist.  tom.  3,  p. 
p.  WO.  m. 


tion  du  pape  est  réservée  aux  trots  ordres  do 
cardinaux,  évéques,  prêtres  et  diacres,  et 
ajoutent  :  Si  on  admet  à  cette  élection  le  dm- 
pitre  de  Saint-Pierre,  pourquoi  n'admettra- 
t-on  pas  les  chanoines  de  Latran,  qui  est  la 
première  église  de  Rome,  le  clergé  deSaiote- 
Marie-Majeure ,  les  abbés  et  les  moines  de 
Saint-Paul  et  de  Saint-Laurent,  qui  sont  tontes 
les  églises  patriarcales  ?  Ils  ajoutent  des  repro- 
ches particuliers  contre  le  doyen  de  &int- 
Pierre ,  ancien  sdiismatique  attaché  à  Pierre 
de  Léon.  Ils  réfutent  ce  qu'avançaient  les 
schismatiques,  qu'Alexandre  avoit  recooDD 
dans  sa  bulle  qu'Octavien  avoit  été  élu  par 
deux  cardinaux,  au  lien  qu'elle  portoit  seul6 
ment  qu'il  avoit  été  nommé ,  ce  qui  ne  faisoit 
pas  une  élection. 

Ils  relèvent  le  mérite  d'Alexandre,  et  accn- 
sent  Octavien  de  plusieurs  violences.  Et,  sur 
ce  que  l'on  prenoit  avantage  de  ce  que  per- 
sonne ne  s*étoit  présenté  pour  Alexandre  an 
concile  de  Pavie,  ils  disent  :  Nous  étions  en- 
voyés en  ces  quartiers -là  pour  les  affaire 
du  pape  ;  mais,  quand  nous  avons  voulu  alkr 
vers  l'empereur  pour  ce  sujet,  nonsn'aTot^ 
trouvé  aucune  sûreté  :  ce  n'étoient  que  menaces 
et  périls  de  mort.  Nous  étions  prêts  à  paroilr? 
devant  l'empereur,  non  pour  subir  un  jQg^ 
ment  au  nom  de  l'Église,  mais  pour  expliquer 
la  vérité  de  ce  qui  s'étoit  pas^  ;  mais  no& 
n'avons  jamais  pu.  Dieu  le  sait,  eu  obtenir  la 
permission. 

XLYI.  Lettres  dArnoal  de  Lineux. 

Amoul,  qui  d'archidiacre  de  Séez  dcTiot 
évêque  de  Lisieux  en  mil  cent  quarante-uu, 
étoit  un  des  plus  savants  prélats  et  des  plu> 
autorisés  des  états  du  roi  d'Angleterre  J 
Quand  il  eut  appris  la  promotion  du  pape 
Alexandre,  il  lui  écrivit  une  lettre,  où  ili^ 
reconnolt  pour  pape  légitime,  rencourafe 
contre  le  schisme  par  l'exemple  du  pape  Inoo 
cent  II,  et  ajoute  :  Il  est  souvent  arrivé  de 
ces  schismes  aans  l'église  romaine,  comme oo 
voit  même  par  les  pemtures  du  palais  de  La- 
tran, où  les  schismatiques  téméraires  servçiit 
de  marche-pied  aux  papes.  Et  ensuite  :  Sitôt 
que  j'ai  appris  votre  promotion  et  l'enlreprl^ 
de  votre  adversaire ,  je  me  suis  hâté  d'en  doo- 
ncr  connoissance  à  notre  prince,  pour  le  pr^ 
venir  en  votre  faveur,  et  empêcher  qu'il  ne  s? 
laissât  surprendre  par  l'autre  parti.  11  a  hé»if 
quelque  temps ,  mais  ensuite  il  m'a  proau5 
avec  gaieté  et  fermeté  qu'il  ne  recevroil  point 
d'autre  pape  que  vous.  Depuis  peu,  U  *  !^ 
des  lettres  de  Tempereur ,  qui  le  prie  de  di^ 
rer  à  vous  rcconnoîlre;  et,  comme  il  est  I» 
d'une  étroite  amitié  avec  ce  prince ,  il  n'a  p^ 
voulu  paroître  le  mépriser  ni  se  hâter  à  soo 
préiudice.  C'est  pourquoi  il  s'est  abstenu  ^ 
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faire  une  ordonnance  générale  ;  mais  il  n*a  pas 
laissé  de  vous  recoiinollre  en  effet ,  et  il  de- 
meurera ferme  sur  ce  point,  quelque  parti 
que  prenne  Tempereur.  C'est  qu'on  ne  savoit 
pas  eocore  en  Angleterre  que  Fridéric  se  fut 
déclaré  pour  l'antipape.  Amoul  continue  : 
J'aurai  soin  de  prévenir  auprès  du  roi  les  mau- 
Yais  discours,  et  faire  qu'il  persévère  dans  vo- 
treobédience.  De  votre  côté,  ne  perdez  point 
d'occasion  d'envoyer  souvent  tos  ordres  dans 
toutes  les  provinces,  afin  qu'on  s'accoutume  à 
vous  obéir. 

lie  pape  Ale:&andre  ayant  reçu  cette  lettre, 
la  fit  lire  aux  cardinau^L  en  plein  consistoire , 
et  fit  à  Arnoul  une  réponse,  où  il  l'exhorta  à 
continuer  ses  soins  auprès  du  roi  d'Angleterre, 
et  auprès  des  évéques  et  des  seigneurs  du 
pays  (1).  Vous  savez,  ajoute-t-il,  comme  l'em- 
pereur Fridéric,  dès  le  commencement  de  son 
régne,  a  cherché  les  moyens  d'opprimer  l'église 
romaine,  et  comme  il  nous  a  traités  nous- 
mêmes  pendant  la  légation  de  Besançon.  Le 
Eipe  vient  ensuite  au  concile  de  Pavie,  et  par- 
ût de  Tantipape  il  dit  :  Nous  avons  appris 
cerlainement  que  pendant  quelques  jours  il  a 
quitté  les  ornements  pontificaux  en  présence 
de  l'empereur,  qui  les  lui  a  rendus,  et  l'a  in- 
vesti de  la  papauté  par  Tanneau  :  chose  inouie 
jusqu'alors  Et,  comme  les  évéques  les  plus  sa- 
ges se  retiroient  secrètement  de  ce  conciliabule, 
il  a  contraint  les  autres  par  violence  de  ren- 
dre respect  à  l'antipape,  il  ajoute  :  Nous  écri- 
vons suivant  votre  conseil  à  l'archevêque  de  I 
Rouen  et  aux  évéques  de  Normandie.  Cette 
lettre  est  datée  d'Anagni  le  premier  d'avril 
mil  cent  soixante. 

En  conséquence  de  cet  ordre  d'Alexandre, 
Arnoul  écrivit  aux  évéques  d'Angleterre  une 
lettre,  où  il  marque  la  dififérence  des  deux  pa- 
pes, et  des  deux  élections  dont  il  relève  les 
circonstances  ;  puis  il  ajoute ,  parlant  des  évé- 
ques assemblés  à  Pavie  :  De  quel  droit  ont-ils 
osé  décider  la  cause  commune  par  leur  auto- 
rité privée,  et  nous  faire  la  loi  comme  à  leurs 
inférieurs ,  nous  que  Dieu  a  faits  leurs  égaux  ? 
Et  ensuite  :  Béni  soit  Dieu  qui  a  fait  à  l'église 
gallicane  sa  miséricorde  ordinaire,  de  re- 
connoitre  toujours  la  vérité,  et  ne  point  s'é- 
carter du  chemin  de  la  justice.  Car,  comme  la 
puissance  divine  a  abattu  tous  ceux  que  la  fu- 
reur des  Allemands  a  élevés  contre  l'église 
romaine,  ainsi  elle  a  donné  la  victoire  à  tous 
ceux  que  la  piété  des  François  a  reçus.  A  pré- 
sent même,  ayant  examinée  fond  les  personnes 
et  les  élections,  ils  sont  convenus  de  reconnot- 
tre  le  pape  Alexandre ,  du  consentement  de 
leur  roi  vraiment  catholique,  et  reçoivent 
partout  avec  honneur  ses  lettres  et  ses  nonces. 
Ce  témoignage  est  remarquable  venant  d'un 

Ïrélat  sujet  du  roi  d'Angleterre.  Il  continue  : 
lais  parce  que  l'union  vient  d'être  rétablie 

(1)  Alex.  Ep. %  to.x,Conc.  p.t397,  ap.Àronlf.  iO.Sop. 


entre  le  roi  de  France  et  le  nAtre,  on  a  résolu 
de  différer  un  peu  à  publier  l'édit  de  la  récep- 
tion d'Alexandre,  jusqu'à  ce  que  notre  roi 
puisse  consulter  Téglise  de  son  royaume,  et 
confirmer  par  votre  consentement  ce  qu'il  a 
dans  l'esprit.  Car  il  ne  convenoit  ni  à  sa  pru- 
dence ni  au  respect  qui  vous  est  dû  de  rien 
faire  sans  vous  consulter  en  une  affaire  de  cette 
importance.  Il  s'est  toutefois,  dès  le  commen- 
cement, assez  déclaré  sur  ce  sujet;  il  a  toujours 
reçu  les  nonces  et  les  lettres  du  pape  Alexan- 
dre avec  respect  et  agrément,  et  a  souvent 
déclaré  en  public  qu'il  n'en  recevroit  point 
d'autre.  Au  contraire,  quand  la  lettre  d'Octa- 
vien  lui  fut  présentée ,  il  ne  voulut  pas  la  tou- 
cher de  sa  main,  la  regardant  comme  quelque 
chose  d'immonde;  il  la  reçut  sur  un  morceau 
de  bois  qu'il  ramassa  dans  la  poussière ,  et  la 
jeta  derrière  son  dos,  le  plus  haut  qu'il  pût,  en 
présence  du  nonce,  ce  qui  fit  rire  tous  les 
assistants. 

Arnoul  de  Lisieux  écrivit  aussi  aux  cardi- 
naux qui  étoient  avec  le  pape  Alexandre,  leur 
marquant  les  diligences  qu  il  avoit  faites  pour 
le  faire  reconnoflre  par  le  roi  d'Angleterre.  Il 
dit  qu'il  est  toujours  avec  les  légats ,  pour  pro- 
curer avec  eux  la  vantagederégliseromaine(1  }• 
C'étoit  Henri  de  Pise  et  Guillaume  de  Pavie , 
prêtres-cardinaux.  Il  rend  témoignage  à  leur 
vertu ,  à  leur  doctrine  et  à  la  douceur  avec  la- 
quelle ils  traitoient  les  affaires.  Ensuite  il 
ajoute  :  Quant  au  fait  pour  lequel  le  roi  de 
France  a  été  scandalisé  contre  eux,  ne  doutez 
point  qu'ik  ne  soient  excusables  ;  car  jamais 
on  ne  les  auroit  fait  consentir  à  celte  dis- 
pense ,  s'ils  n'y  avoient  été  engagés  par  une 
nécessité  invincible  et  par  l'espérance  de  pro- 
curer un  bien  inestimable.  On  s'étoit  assemblé 
par  ordre  du  roi  pour  traiter  de  la  réception 
du  pape,  dont  on  n'avoit  encore  rien  or- 
donné publiquement.  Les  légats  voyoient  l'af- 
faire de  l'Eglise  en  grand  péril,  parce  que 
plusieurs ,  n'osant  ouvertement  combattre  la 
vérité,  disoient,  par  une  politique  humaine, 
qu'il  falloit  différer  et  attendre  l'événement 
plutôt  que  d'exposer  la  réputation  de  deux  si 
^ands  princes  ;  que  l'église  romaine  avoit  tou* 
jours  été  à  charge  aux  souverains,  et  qu'il 
falloit  profiter  de  l'occasion  de  secouer  ce 
joug  ;  que  la  question  seroit  décidée  par  la 
mort  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  que  l'autorité 
des  évéques  pouvoit  cependant  suffire  en  cha- 
que royaume.  Les  envoyés  de  l'empereur  insis- 
toient  sur  ces  raisons  avec  les  deux  cardinaux 
Jean  et  Guy,  légats  d'Octavien ,  et  ils  auroient 
triomphé  du  moindre  délai ,  d'autant  plus  que 
tout  le  monde  croyoit  que  les  deux  rois  étoient 
favorables  à  Alexandre.  D'ailleurs  le  roi  de 
France  se  rapportoit  au  roi  d'Angleterre  de 
la  décision  de  l'affaire ,  et  avoit  déclaré  pu- 
bliquement qu'il  suivroit  son  avis.  Ainsi  il  fal- 


(1)  Ep.  33,  p.  3S.  Mallb.  Paris,  ao.  1100. 
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loit  plulôt  accorder  la  dispense  au  roi  d'Apfçlç- 
tcrré  que  l'éloigner  par  la  sévérité  d'un  refus, 
puisque,  dés  quMl  s*est  déclaré  pour  vous, 
tous  avez  gaî^nô  la  France,  l'Angleterre, 
FEspagqe ,  Hrlande ,  et  en  dernier  lieu  la  Nor- 
vège. 

Je  ne  yois  point  quelle  pouvoit  être  cette 
dispense ,  sinon  pour  le  mariage  qui  avoit  été 
résolu  entre  Henri,  fils  du  roi  d'Angleterre, 
et  Ms^rguerite,  fille  du  roi  de  France,  encore 
enfants  (1)  ;  car  il  fut  confirmé  par  l'autorité 


des  légats  du  pape  Alexandrç,  et  il  ne  pouvoit 
Fétre  sans  dispense ,  tant  à  cause  du  bas  âge 
des  parties  que  parce  que  le  prince  étoit  fus 
d'Aliénor,  (]ui  avoit  long-temps  passé  pour  la 
femme  légitime  de  Louis,  et  dont  il  avoit  en 
des  enfants.  Or,  encore  que  ce  prince  souhaitât 
ce  mariage ,  il  pouvoit  être  scandalisé  de  la 
fadiité  des  légats  à  accorder  la  dispense. 


UCYU.  I^ettres  4e  Ja«a  de  Saris^éry . 

On  voit  e^çore  mieux  ce  qui  se  passa  en  An* 

Jleterre  sur  Vaftaire  di^  schisme  par  les  lettres 
^  Sarisbéry,  qui  ét^il  alors  chapelain  et  secré- 
taire de  Thibaut ,  archevêque  de  Cs^ntorbéry  (2). 
tie  prélat ,  ou  plutôt  Jean ,  sou$  son  nom ,  écri- 
vU  doi^c  au  roi  d'Angleterre  en  ces  termes  : 
I^e  sch^si^e  de  Téglise  romaine  excite  ceux  qui 
Hument  la  nouyeimté  et  encourage  les  auda- 
cieux \  car,  che?  nous ,  les  u^s  prétendent  al- 
ler trouver  Alexandre,  les  autres  Yiclor. 
Pour  novts ,  nous  ne  savons  lequel  des  doux  a 
la^  ipeilleure  cause  ^  nous  ne  pouvons  retenir 
cev^x  qui  vont  par  l^èreté  vers  Vnn  ou  Tautre, 
et  nous  ne  croyons  pas  permis  de  risconnoitre 
^^^  des  deux  dans  votre  royaume  sans  votre 
conseil,  tandis  que  la  chose  est  en  suspens. 
Que  ferons-nous  donc,  nous  qui  sommes  plus 
soumis  à  vos  ordres  que  les  autres ,  et  plus 
engagés  à  l'église  romaine,  étant  obligés  par 
notre  seripent  à  la  visiter  en  certains  temps.? 
C'est  que  Ton  prenoit  alors  sérieusement  la 
promesse  que  (ont  les  évéques  d'aller  à  Rome 
toiis  les  trois  ans  ou  tous  le^  cinq  ans ,  suivant 
la  dist£^nce  des  lieux,  qui  n'est  plus  regardée 
ufi  comme  de  style.  L'archevêque  continue  : 
)r,  il  seroit  dangereux  pour  noi^s  d'être  prc- 
ven^s  auprès  du  pape,  qui  l'emportera,  par 
ceux  qm  ont  reçu  moins  d'honneur  que  nous 
àe  V^se  romaine.  Nous  attendons  et  désirons 
s^r  tout  cela  votre  conseil  et  votre  secours.  En 
cette  letti^e,  Tarchevêque  Thibaut  témoigne 
qu'il  n'a  plus  guère  à  vivre,  k  cause  de  son 
fj^BiUji  âge  et  de  sçs  infirmités. 

Le  roi  Henri  étoit  ab^nt  d'Angleterre, 
Qommç  rarchevêque  le  dit  expressénient  dans 
m^e  autre  lettre ,  c  est-à-Ki^re  qu'il  étoit  ep  Nor- 
mandie, où  il  faisoit  sa  ifésidence  ordina^ire. 
))ian^ cette  autrç  lettre,  Varchevêqu^dit:  Noua 


s 


(i)  Sup.  n.  31. 
Paris,  an.  1100. 
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avons  appris  certainement  qae  Fégiise  galli- 
cane a  reçu  Alexandre  et  rejeté  Octavîen  ;  et, 
autant  que  Ton  peut  connoftre  humainement, 
il  semble  qu'elle  a  pris  le  meilleur  prti,  mr 
tout  le  monde  convient  qu'Alexanore  a  phs 
de  réputation ,  de  prudence,  dé  lettres ,  d'élo- 
quence ;  tous  ceux  qui  viennent  de  là  disent 
que  sa  cause  est  la  plus  juste,  et,  quoique 
nous  n'ayons  encore  reçu  ni  nonce,  ni  lettres 
de  l'un  ni  de  l'autre ,  nous  savons  que  teosles 
Anglais  ont  plus  d'inclination  ponr  Alexandn^, 
si  vous  y  joignez  votre  consentement.  Or,  noos 
avons  oui-dire  (jue  l'emperear  s'efforce  de  voos 
attirer  au  parti  d'Octavien.  Mais  à  Dieu  oe 
plaise  que ,  dans  un  si  grand  péril  de  TEglise, 
vous  fassiez  par  respect  humain  autre  cho% 
que  ce  qui  lui  doit  être  agréable,  en  soiunet- 
tant  tonte  l'église  de  votre  royaume  à  m 
homme  qui ,  comme  on  le  dit  pabliqaement, 
a  envahi  le  saint-siége  sans  éleétion ,  sans  to- 
cation  divine,  par  la  favear  de  l'emperenr 
seul  ;  car  presque  tonte  l'église  romaine  est  du 
c6té  d'Alexandre.  Or,  nous  avons  appris  par  U 
lecture  qu*en  cas  pareil  ceux  que  l'église  gal- 
licane a  reçus  ont  prévalq ,  comme  de  notre 
temps  Innocent  contre  Pierre,  Calliste  contre 
Bourdin ,  UrbaincontreGuibert,  Pascal  contre 
trois  antipapes,  et  plusieiirs  antres  du  temps 
de  nos  p^^.  Mais  vons  ne  devez  rien  faire, 
en  une  affaire  de  cette  importance ,  sans  le 
conseil  de  votre  clervé. 

Quand  on  eu^  aEprls  en   Angietare  ce 
qui  s'étoit  passé  à  Mavie ,  Jean  de  Sarisb^ 
en  écrivit  idnsi  à  un  docteur  anglois  de  si^ 
amis ,  nommé  Raoul  de  S^rre ,  qui ,  étant  à 
Reims ,  lui  avoit  écrit  au  sujet  da  schisme  (t)* 
Nous  cr^iigqons  extrêmement,  dît -il,  qœ 
l'empereur  d'Allemagne  ne  sorprenne  notre 
prince  par  ses  artîficea  ;  mm  il  n^  semble  que 
le  copyei^ticule  de  Pavie,  loin  de  toucher  une 
personne  raisonnable,  affermit  Véleaiûtt  d*A- 
lexandre  par  le  témoignage  de  ses  adversaires. 
Car,  pQvir  m  point  parler  de  la  témérité  d'a- 
voir osé  juger  l'église  romaine  céscr?ée  aa 
jugement  de  Dieu  seul,  ni  des  autres  nnUités 
de  la  procédure ,  tout  ce  qui  s'est  fait  à  Pavie 
est  contre  l'équité,  les  lois  et  les  canons.  On  a 
condamné  des  absents ,  sans  avoir  examine  la 
cau^,  qui  devqit  même  l'être  aiUenis  et  par 
d  autrea.  Mais,  4ira-t-an,  ils  ont  afiècté  de 
s'absenter.  C'est  ignorer  on  dissimuler  le  pri- 
vilège de  l'église  romaine.  Qui  a  soumis  ïE- 
glise  \miv^:selte  au  jugement  d'une  éghse  par- 
ticulière? Qui  ^  établi  les  Allemands  juges  des 
autres  notions?  Qui  a  autoriaé  des  hommes 
brutaux  et  impéty^ix  pour  donner  à  leur  laii- 
taisie  un  chef  à  tous  les  hommes?  Mais  je  sais 
le  dessein  de  l'empereur,  car  j'étois  à  Rome, 
sous  le  pape  Eugène ,  lorsqu'à  la  immière  am- 
bassade que  ce  prince  entoya  an  ooiuoeiice- 
ment  de  son  règne  il  découvrit  sa  pensée,  n 
promettoi  t  de  rétablir  Iji  grs^ndçur  do  Teapre, 

I    (i>  Ep.sa. 
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t  de  soamellre  facUemenl  i  Rome  toute  la 
erre,  pouTTu que  le  pape  lui  aidât,  en  ex- 
ommuoiant  ceux  à  qui  Tempereur  déclareroit 
I  guerre.  Il  qe  trouva  pas  alors  un  pape  dis* 
ma  ape  teUe  iniquité  ;  c'est  pourouoi  il  en 
voulu  faire  au  qui  lui  fût  dévoué.  Et  en- 
lite  : 

Tous  les  jugements  doivent  être  libres ,  mais 
irlottt  le^  jugementti  ecclésiastiques ,  au  lieu 
u'ep  çeluî-ci  ce  n'^i  été  que  violence  d'une 
art,  et  artifice  de  l'autre:  les  juges  assemblés 
Q  présence  d'une  aruiée,  menacés,  intimidés, 
Al  précipité  leur  sentence.  On  prétend  avoir 
rpuyé  que  l'élection  de  Victor  a  été  la  pre- 
liera  et  la  plus  canonique  ;  naais  comment  Ta- 
on (NTOUYé?  Le  doyen  de  Saint-Pierre  et  deux 
lapQiues  au  oom  de  tout  le  chapitre,  et  les 
icteurs  du  clergé  de  Rofue  l'ont  affirmé  avec 
rmeoti  le  préiet  de  Rome  et  d'autres  ci- 
yens  ont  oQert  dejurer  de  n\éme;  mais  on  n'a 
içu  que  le  serment  des  ecclésiastiques,  parce 
le  l'affaire  a  passé  pa^  leurs  mains.  Qui  est 
5ÇZ  aveugle  pour  |ie  pas  voir  un  artifice  si  gros- 
er?  Tout  le  itionde  sait  de  quelle  considération 
lût,  principalement  ds^ns  Téleclion  du  pape, 
s  recteurs  que  l'on  fait  tant  valpir .  Personne 
!  croira  qu  ils  y  aient  eu  part  comme  ils  se 
inleqt  ;  mais  je  veux  qu'ils  aient  été  présents 
I  commencement  de  la  querelle  :  ont-ils  suivi 
oiand  jusqu'à  son  sacre  pendant  douze  jours? 
i  ctiapitre  de  Saint-Pierre  l'a-t-il  vu ,  et  le 
'èbi  qui  eat  exilé  et  à  fpù  il  n'est  pas  permis 
eqtrer  daps  Rome,  lui  et  les  autres  citoyens 
)Hls  apurpcfaé  des  terres  du  roi  do  Sicile  et 
I  Uqh  ou  a'est  fait  ce  sficre?  On  les  a  donc 
spensés  exprès  du  serment,  parce  qu'ils  ne 
iuroie9t  |^s  fait,  pour  ne  pas  blesser  leur 
Qsciupcç,  ou  du  moins  leur  réputation. 
Au  reste ,  qv*eat  devenu  ce  grand  nombre 
la  plus  saine  i^rtie  des  cardinaux  ?  Ont-ils 
s  corrompua  par  l'argent  que  les  sénateurs 
4  confesse  avoir  reçu  pour  promettre  avec 
rmeat  ^  prompUom  d'Qctavien,  et  qui  a  été 
slinp  par  le  peuple  à  la  réparation  des  mu- 
illes?  îte  ce  grand  nombre  il  n'est  reslô  que 
iis  {sir^uçiUY  dignes  déireiugés  par  les  AU 
na^ds  dans  leur  c^mp.  Gi^Uaume  de  Pavio, 
rdipal  de  Saiut-Pierre-aux-Liens,  a  été  in- 
*fflê  de  tPUt  :  ppurquoi  ne  la-t-on  pas  inter- 
^é  ap  concile  de  P)ivie?  C'est  qu'il  n'auroit 
s  parlé  en  faveur  de  Victor;  et  il  a  exprés 
rdé  le  sileace  dans  ce  tumi\lte  où  il  ne  voyoit 
ie  (^  TeimKHrten^rat ,  sachant  que  ce  que  l'on 
faisoit  ne  pjOiuvoit  préjudicier  à  la  liberté  de 
ilglise.  Mais  si  l'élection  de  Yictor  a  été  si  ca- 
nique,  pourquoi  tous  lesévéques-cardinaux, 
rs  ces  trois,  n'ont-ils  point  assisté  à  son  sa- 
e?  Et  qui  en  a  empêché  les  évéques  dçToscane 
li  y  étoient  appelés,  sinon  la  crainte  de  com- 
?t(re  un  sacrilège?  J'admire  que  toutle  monde 
ide  pauvre  Alexandre,  et  qu'on  aime  mieux 
offrir  Texil  avec  lui  que  régner  eh  s'atta- 
ant  à  son  adversaire.  Tous  les  ordres  des 
rdinaux,^  toute  \a  cour  romaine  est  avec  lui. 


Ils  ne  craignent  point  la  sentence  du  concile 
de  Pavie,  au  contraire,  ils  ont  prononcé  ana- 
thème  contre  l'empereur  même,  son  idole,  et 
tous  ses  adorateurs. 

Je  passe  aux  souscriptions  de  ce  concile, 
où,  faute  d'évéques,on  fait  parottre  des  comtes, 
et  on  met  au  premier  rang  des  évéques  dont 
l'élection  est  nulle  ou  rejetée.  Rainald ,  chan- 
celier de  l'empereur ,  s'est  dit  archevêque  de 
Cologne,  quoiqu'il  soit  certaip  que  soi)  élection 
a  été  condamnée  par  le  pape  Adrien  ;  et  ie  ne 
v(MS  pas  pourquoi  il  a  différé  de  se  (aire  sacrer 
par  son  yictor,  si  ce  n'est  qu'il  craint  sa  chute 
prochaine.  Guy,  comte  de  lU^ndrate ,  a  tenu  la 
place  de  l'archevêque  de  Ravenne ,  quoique 
sou  61s,  qui  est  un  bon  jeune  l^omme,  mais 
dcmt  l'élection  a  été  cassée,  ne  puisse  passer 
pour  archevêque  (1).  Qui  n'en  voit  le  ridicule? 
c'est  un  jeu  de  théâtre  plutôt  qu'uncoucile.  Que 
dirai-je  de  ce  grand  nombre,  quoique  faux,  dp 
royaumes  et  de  provinces  ramassés  dans  ces 
souscriptions  pour  imposer  aux  ignorants? 
Nous  sommes  bien  heureux  que  l'empereur  a 
eu  plus  de  honte  d'exiger  des  injustices  que  ce 
(»ucile  de  les  souffrir. 

J'estime  que  ceci  suffit  pour  persuader  l'ar- 
chevêque de  Reims  de  recevoir  Alexandre,  à 
condition  de  différer ,  s'il  le  jugp  k  propos ,  à 
publier  son  consentement,  car  je  suis  bien  per- 
suadé qu'il  ne  reconnoltra  pas  l'antipape.  Il 
ne  faut  rien  précipiter  dans  les  affaires  impor- 
tantes. L'évêque  de  Pavie  et  Févêque  de  Plai- 
sance ont  été  sollicités  outre  mesure  pour  le 
pa^ti  d'Qctavien,  mais  ils  n'ont  cédé  ni  l'un  i\i 
l'autre,  parce  qu'ils  craignent  Dieu.  Toutefois 
l'empereur  les  presse,  et  Dieu  le  penpet  afin 
que  leur  exemple  encourage  ceux  qui  sont  plue 
éloignés.  £t  ensuite  :  Quoique  l'archevêque  de 
Cantorbeéry  soit ,  comme  vous  aavez,  considé- 
rablement malade,  toutefois  la  i^écessité  de 
cette  afbire  l'a  obligé  de  partir,  pour  se  trou- 
ver 4  l'assemblée  des  évéques  et  du  clergé  de 
tout  le  royaume,  et  rendre  réponse  au  roi,  qui 
l'a  consulté  sur  ce  qu'il  doit  faire.  On  dit  (^e 
l'évêque  de  Winchester  et  celui  de  Durham 
preudroicnt  volontiers,  s'ils  osoient,  le  parti 
aOctavien;  au  contraire,  l'archevêque  d' York 
et  noti'e  trésorier  soutiennent  Alexandre  de 
toutes  leurs  forces ,  et  c'est  le  parti  du  plus 
grand  nombre  et  des  plus  honnêtes  gens.  Ainsi 
parloit  Jean  de  Sarisbéry. 

XLVUI.  Àlei^dre  r^oou  en  Fsaiict  e^en  AngM^nr^ 

Philippe,  abbé  de  l'Aumône,  de  l'ordre  de 
Cttcaux  au  diocèse  de  Chartres,  dont  j'ai  déjà 
pa^lé,  contribua  b^coup  k  (a^xre  connotlre  le 
pape  Alexandre  ep  France  et  en  Angleterre  (2). 
Gomme  sa  vertu  lui  donnoit  une  grande  auto- 
ritéj  le  pape  lui  avoit  écrit  de  travailler  à  cette 
affaire,  et  il  lui  répondit  en  ces  termes  :  J'ai 

(1)  Sup.  n.  4S.  Sup.  n.S9.       (S)  Jo.  Sartsb.  £p.  04, 
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firésenté  votre  lettre  au  roi  d'Angleterre  qui 
'a  reçue  agréablement,  et,  après  avoir  déli- 
béré avec  les  siens  et  avec  nous ,  il  vous  a 
reconnu  comme  pape ,  il  vous  présente  par 
nous  son  obéissance ,  et  vous  enverra  dans 
peu  ses  députés  ;  mais  il  a  voulu  que  je  vous 
en  écrivisse  le  premier,  afin  que  vous  appre- 
niez ses  intentions  plus  secrètement  et  plus 
promptement.  J'ai  envoyé  votre  lettre  générale 
aux  évéques  d'Angleterre  par  un  homme  fidèle, 
avec  Gilbert,  évéque  d'Herford ,  et  Hilaire  de 
Ghichesier,  fort  affectionnés  à  votre  personne 
et  à  votre  cause.  Je  suis  allé  tout  de  suite  vers 
le  roi  de  France  qui,  comme  prince  catholique, 
vous  est  aussi  très-affectionné  ;  et  vous  Tauroit 
déjà  montré  par  les  effets,  si  plusieurs  affaires 
importantes  ne  l'en  avoient  empêché.  Il  vous 
envoie,  par  mon  ministère,  une  lettre  de  com- 
pliment ,  mais  qui  doit  demeurer  secrète,  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  rois  assemblés  vous  don- 
nent une  déclaration  publique  de  leur  obéis- 
sance, ce  qui  se  fera  incessamment,  parce  qu'ils 
sont  prêts  à  faire  la  paix  entre  eux.  Et  ensuite  : 
Sachez  que  tous  les  archevêques ,  les  évéques 
etlesautres  prélats  consentent  à  votre  élection. 
L'assemblée  de  Téglise  anglicane  se  tint  en 
effet.  On  y  lut  plusieurs  pièces  par  lesquelles 
les  deux  papes  prétcndoient  soutenir  leur 
droit  ;  on  lut  ensuite  les  canons ,  et  il  survint 
des  témoins  que  l'on  n'attendoit  point,  qui  ren- 
dirent la  vérité  plus  manifeste.  L'assemblée 
toutefois  ne  forma  aucun  jugement,  réservant 
la  décision  au  roi  ;  mais  elle  dressa  son  avis , 
que  l'archevêque  'Thibaut  envoya  au  roi  par 
ilainald,  son  archidiacre,  et  Guillaume  de  Mer, 
son  chapelain.  Ensuite  l'archevêque,  ayant  reçu 
la  réponse  du  roi  (1),  fit  un  mandement  adr^isé 
à  tous  les  évéques  d'Angleterre ,  par  lequel  il 
leur  déclare  qu'Alexandre  est  le  pape  In- 
time, reçu  par  l'église  anglicane  et  la  gallicane, 
etqu'Octavien  est  condamné  avec  ses  fauteurs, 
oomme  manifestement  schismatique.  C'est  pour- 
quoi il  leur  ordonne  de  rendre  respect  et  obéis- 
sance au  pape  Alexandre. 

Le  roi  d'Angleterre,  deson  côté,  fit  une  autre 
assemblée  au  mois  de  juillet  mil  cent  soixante, 
au  Neuf-Marché,  dans  le  pays  de  Caux,  à  six 
lieues  de  Beauvais,  où  il  assembla  tous  les  évé- 
ques de  Normandie  avec  les  abbés  et  les  ba- 
rons (2).  En  même  temps,  le  roi  de  France  as- 
sembla aussi  les  siens  à  fieauvais  ;  dans  Tune 
et  l'autre  assemblée  on  traita  de  l'affaire  du 
schisme,  et  tous  s'accordèrent  de  reconnoltre 
le  pape  Alexandre  et  de  rejeter  Yictor. 

*XLIX.  Hérétiques  punis  en  Angleterre. 

Cependant  on  tint  en  Angleterre  un  autre 
concile  pour  juger  des  hérétiques  que  le  peuple 
nommoit  publicains  (3).  Ils  étoicnt  sortis  ori- 


(l)  Ep.65. 

(S)  To.  x.Goncp.  liOO, 
t\  Rob  de  Monte,  an- 1 160. 


(3)  To.  x.Conc.  p.  U0«, 
ex  Guill.  Neubrig.  lib.  il, 
c.  13. 


t  ginairement  de  Gascogne,  et  s'étoiect  répandos 
en  divers  pays ,  car  on  disoit  qu'il  y  en  aroit 
une  multitude  innombrable  en  France,  en  Es- 
pagne et  en  Allemagne.  Or,  T Angleterre  se  van- 
toit  de  n'avoir  été  encore  infectée  d'aacane 
hérésie  depuis  la  conversion  de  la  nation  soos 
saint  Grégoire.  Ceux  qui  y  entrerai  alors 
étoient  Allemands,  au  nombre  d'un  pea  plus 
de  trente,  tant  hommes  que  femmes,  gens  rus- 
tiques et  sans  lettres,  excepté  leur  cm,  nomioé 
Gérard,  qui  étoit  un  peu  lettré.  Après qolb 
eurent  été  quelque  temps  cadiés,  on  décoairil 
qu'ils  étoient  d'une  secte  étrangère,  et  oo  les 
mit  en  prison.  Mais  le  roi ,  ne  voulant  ni  les 
chasser  ni  les  punir  sans  avoir  été  examinés . 
Gt  assembler  à  Oxfort  un  concile  d'évéqnes. 
On  les  interrogea  publiquement  toudiantlm 
religion,  et  Gérard,  parlant  pour  tons,  ré- 
pondit qu'ils  étoient  chrétiens  etqu'ils  soivoieoi 
la  doctrine  des  apôtres.  Mais,  étant  interrogés 
en  détail  sur  les  articles  de  foi,  ils  déclarerait 
qu'ils  détestoient  le  baptême,  l'eucharistie  et  le 
mariage,  et  ne  comptoient  pour  rien  Tantorité 
de  l'Eglise.  Comme  on  les  pressoit  par  les  pa^ 
sages  de  l'Ecriture ,  ils  répondirent  qolb 
croyoient  ce  au'on  leur  avoit  appris,  et  ne  toq- 
ioient  point  aisputer  sur  la  foi.  Ils  se  moquè- 
rent des  exhortations  et  des  menaces,  disant  ;i  :  : 
Heureux  ceux  qui  soufirent  persécution  poer 
la  justice. 

Alors  les  évéques,  craignant  que  cette  mm 
ne  fit  du  progrès ,  les  déclarèrent  hérétiqiK». 
et  les  abandonnèrent  an  prince  pour  les  pooir 
corporellement.  Le  roi  ordonna  qu'on  lesnor- 
quàt  au  front ,  et  qu'après  les  avoir  fostigè 
publiquement  on  les  chassât  de  la  ville,  défâH 
dant  étroitement  que  personne  ne  les  logeât  oi 
ne  leur  donnât  aucune  assistance.  Lear  sen- 
tence ayant  été  prononcée  ils  ooururent  gai^ 
ment  au  supplice,  leur  maître  marchant  à b 
tête  et  chantant  (2) .-  Vous  serez  heureux  qaand 
les  hommes  vous  haïront.  Une  fonme  angloise, 
la  seule  qu'ils  avoient  séduite,  les  quitta  paria 
crainte  du  supplice,  et  rentra  dans  le  sen  df 
TEglise.  On  les  marqua  tous  au  front  d'un  f«r 
chaud,  afin  qu'ils  fussent  connus  pour  héréti- 
ques; et  on  marqua  de  plus  an  menton  kur 
docteur.  Ensuite  on  leur  déchira  leurs  habib 
jusqu'à  la  ceinture,  on  les  fouetta  rudemeotei 
on  les  chassa  de  la  ville.  Gomme  c'étoit  ThiTH. 
et  que  personne  ne  leur  donnoit  le  moiodre 
soulagement,  ils  périrent  misérablement  pv 
la  rigueur  du  froid.  Cette  sévérité  garaolii 
l'Angleterre  de  ces  hérétiques,  qui  étoieo^ 
des  manichéens,  comme  fl  est  aisé  de  remar- 
quer. 


L.  Alexandre  reconnu  en  Faleatine. 

En  Orient,   le  légat  du  pape  Inoocfot. 
nommé  Jean,  prêtre-cardinal  du  titre  de  Saisi- 


(l;  Maitb.y,10. 


(t)  Luc.  VI,  fl. 
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3tn  et  SainUPaul  arriva  à  Biblus,  oa  Giblet, 
rec  quelques  Génois ,  yers  la  fin  de  Tan  mil 
»taiiqaante*iieaf  (1).  Pour  avoir  la  permis- 
OD  d'entrer  dans  le  rOTaune  de  Jérusalem 
1  qualité  de  légat ,  il  nt  sonder  auparavant 
esinri  t  du  roi  Baudouin  et  des  autres  seigneurs, 
int  ecclésiastiques  que  séculiers.  Après  une 
randedâibération,  on  lui  demanda  de  demeu- 
ir,  et  ne  pas  entreprendre  d'entrer  dans  le 
qraume ,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  fit  savoir,  par 
iTÎs  commun  des  prélats  et  des  seigneurs ,  oe 
a'il  devroit  faire.  Cependant  on  convoqua  un 
ondleà  Nazareth,  ou  se  trouvèrent  Amaury, 
atriarche  de  Jérusalem ,  avec  les  autres  pré- 
ib,  et  le  roi  avec  quelques  seigneurs.  Les  avis 
irent  partagés  ;  car,  quoique  les  prélats  latins 
'Orient  ne  se  fussent  encore  déclarés  pour  au- 
QQ  des  deux  papes,  ils  ne  laissoient  pas  en 
caret  de  favoriser  l'un  ou  Vautre.  Dans  le 
oncOe  donc,  les  uns  disoient  qu'il  falloit  re- 
onnottre  Alexandre  et  recevoir  son  légat ,  et 
Herre,  archevêque  de  Tyr,  étoit  à  leur  tête  ; 
es  autres  préféroient  Victor,  disant  qu'il  avoit 
OQJoars  été  ami  et  protecteur  du  royaume  de 
érusalem ,  et  ne  vouloient  point  absolument 
[W  le  légat  fût  reçu. 

Le  roi  prenoit  un  avis  moyen  avec  les  sei- 
ineorset  quelques  prélats  ;  et,  de  peur  de  faire 
m  schisme  dans  l'église  d'Orient,  il  propo- 
sait de  ne  prendre  parti ,  ni  pour  l'un ,  ni  pour 
'anti*e.  D  accorder  au  légat  la  liberté  de  visiter 
es  lieux  saints  comme  pèlerin ,  sans  marques 
le  légation,  et  de  demeurer  dans  le  royaume 
vsou  à  la  première  occasion  de  repasser,  à  la- 
pielle  il  seroit  obligé  de  partir.  Le  roi  disoit 
)oar  son  avis  :  Le  schisme  est  nouveau,  et  le 
iKHide  ne  connolt  pas  encore  quelle  est  la  meil- 
eare  cause  ;  il  est  dangereux  de  se  déterminer 
lans  une  affaire  douteuse.  D'ailleurs  on  n'a  pas 
lesoin  d'un  légat  dans  ce  royaume ,  pour  être 
t  charge  par  sa  dépense  aux  églises  et  aux  mo- 
l^téres ,  et  les  appauvrir  par  ses  exactions, 
''étoit  l'avis  du  roi ,  et  quoicpi'il  parût  plus 
fUle ,  Tavis  de  ceux  qui  vouloient  que  le  légat 
«t  reçu  prévalut.  Il  fut  donc  appelé  et  vmt 
uns  le  royaume ,  où  dans  la  suite  il  fut  in- 
commode à  plusieurs  qui  s'étoient  réjouis  de 
on  arrivée.  Ce  sont  les  paroles  de  Guillaume, 
ifchevéqne  de  "Tyr. 

^  patriarche  Amaury  écrivît  en  son  nom  et 
'Q  nom  de  ses  suffingants  la  lettre  synodale 
'^lï^essée  au  pape  Alexandre ,  où  il  dit  :  Nous 
ivons  reçu  votre  lettre  avec  le  respect  conve- 
^We ,  et  l'avons  lue  en  présence  des  archevê- 
l^es  de  Nazareth  et  de  Tyr  et  de  nos  autres 
^res.  Et,  voyant  que  votre  élection  a  été  faite 
^^  la  volonté  unanime  des  évéques  et  des  au- 
J^  cardinaux ,  avec  le  consentement  du  clergé 
^aa  peuple ,  nous  l'avons  louée  et  approuvée  ; 
^^  avons  excommunié  les  schismatiques , 
«voir,  Octavien  avec  les  deux  cardinaux,  Jean 

0)  Gu.  Tyr.  xvin,  e.  M,  to.  x,  Godc.  p.  1403 
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et  Guy  et  leurs  fauteurs ,  et  noua  vous  avons 
élu  et  reçu  unanimement  pour  seigneur  tem-< 
porel  et  père  spirituel.  Ce  titre  de  seigneur  tem- 
porel donné  au  pape  est  d'autant  plus  remar- 
quable ,  que  le  roi  de  Jérusalem  et  les  seigneurs 
étoient  présents  à  ce  concile. 

LI.  Amaury,  patriarche  de  Jérusalem. 

n  V  avoit  trois  ans  qu' Amaury  étoit  patriar- 
che de  Jérusalem ,  car  Foucher,  son  prédéces- 
seur, mourut  le  vingtième  novembre  mil  cent 
cinquante-sept,  la  douzième  année  de  son  pon- 
tificat (1).  Les  prélats  s'étant  assemblés  à  Jéru« 
salem  pour  lui  donner  un  successeur ,  on  élut 
Amaury  contre  les  règles,  parle  crédit  de  deux 

Erincesses ,  sœurs  du  roi  Mélisende ,  et  Sî- 
ile ,  comtesse  de  Flandre.  Il  étoit  François , 
natif  de  Néle,  dans  le  diocèse  deNoyon,  et 
alors  prieur  du  Saint-Sépulcre  ;  c*étoit  un 
homme  assez  lettré ,  mais  trop  simple  et  peu 
capable  de  remplir  une  si  grande  place  ;  et  il  y 
fut  mis,  nonobstant  l'opposition  d'Hernèse, 
archevêque  de  Césarée,  et  de  Raoul,  évêque 
de  Bethléem,  qui  même  en  appelèrent  à  Rome. 
Amaury  y  envoya  Fridéric,  évêque  d'Acre, 
qui ,  en  l'absence  de  ses  adversaires ,  obtint  du 
pape  Adrien,  et,  à  ce  que  l'on  disoit,  par  de 
grands  présents,  la  conhrmation  du  patriar- 
che ,  et  lui  apporta  le  pallium.  Amaury  fut  le 
huitième  patriarche  latin  de  Jérusalem ,  et  en 
tint  le  siège  vingt-deux  ans.  De  son  temps,  le 
royaume  changea  de  maître.  Le  roi  Bau- 
douin III  mourut  le  onzième  de  février  mil 
cent  soixante-deux,  la  vingtième  année  de 
son  règne  et  la  trente- troisième  de  son  âge  (2). 
Comme  il  ne laissoit  point  d'enfants,  son  frère 
Amaury  lui  succéda.  Il  fut  couronné  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre  huit  jours  après  la 
mort  de  Baudouin,  et  régna  douze  ans  et 
demi. 

LU.  Milon  II,  évêque  de  Térouane. 

En  France ,  le  bienheureux  Milon ,  évéqua 
de  Térouane ,  mourut  le  seizième  de  juillet  mil 
cent  cinquante-huit,  après  avoir  tenu  ce  siège 
vingt-sept  ans  (3).  Son  neveu,  nommé  Mi- 
lon comme  lui ,  chanoine  régulier  et  archi- 
diacre de  la  même  église,  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder; mais  comme  Samson,  archevêque  de 
Reims,  le  vouloit  sacrer,  le  clergé  de  Bolo- 
gne s'y  opposa,  et  appela  au  saint-siège,  pré- 
tendant qu'ils  dévoient  avoir  un  évêque  parti- 
culier ,  comme  ils  en  avoient  autrefois ,  et  que 
Milon  ne  devoit  être  sacré  que  pour  Térouane. 
En  effet,  Hincmar  nommoit  Bologne  entre  les 
villes  épiscopales  de  la  province  de  Reims. 
Milon  ne  se  rebuta  point  pour  cette  opposition, 
et  alla  à  Rome  soutenir  son  droit,  qui  fut  re- 
commandé au  pape  Alexandre  par  Jean  de 


(I)  Tyr.  XVII,  c.  19, 10. 
(S)  G.  Tyr.  xvui,  c.  uU. 


et  xtx,  c.  1. 
(S;  Bil)l.Pr«iQOQS.p.40O. 
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Sarisbéry,  et  il  trailoit  d'ambitton  la  prétention 
du  clergé  de  Bologiie.  Ce  clergé  envoya  aussi 
à  Rome;  et  le  pape,  ayant  ouï  les  deux  parties, 
jugea  que  l'église  de  Bologne  devoit  demeurer 
en  l'état  où  elle  avoit  été  jusqu  alors ,  et  sacra 
Milon  II ,  évéque  de  Térouane ,  sauf  le  droit 
de  la  métropole.  C'est  ce  qui  parolt  par  la  bulle 
d'Alexandre,  adressée  à  Samson,  archevêque 
de  Reims,  et  datée  d'Anagni  le  dix-septième 
de  janvier  mil  cent  soixante-un.  Bologne  n'a 
été  érigée  en  évéché  que  quatre  cents  ans  après, 
lorsque  Térouane  eut  été  ruinée  (1). 

Samson,  archevêque  de  Rciius,  mourut  la 
même  année  mil  cent  soixante-un ,  le  vingt- 
upième  de  septembre ,  après  avoir  pris  Thabit 
monastique  à  Igni,  abbaye  de  Giteaux,  fondée 
par  son  prédécesseur ,  et  il  y  fut  enterré.  Son 
successeur  fut  Henri,  frère  du  roi  Louis  le 
jeune ,  déjà  évéque  de  Bcauvais ,  après  avoir 
été  moine  de  Ctteaux  (2).  Il  fut  élu  unanime- 
ment par  le  clergé  et  le  peuple  de  Reims  pour 
remplir  ce  siège,  où  il  fut  transféré  le  qua- 
torzième de  janvier  mil  cent  soixante-deux,  et 
le  tint  treize  ans. 

Peu  de  temps  après  la  confirmation  de  Té- 
véque  de  Térouane,  le  pape  Alexandre  ac- 
cprda  à  la  prière  du  roi  et  de  Féglise  d'An- 
gleterre la  canonisation  du  roi  saint  Edouard , 
mort  quatre-vingt-quinze  ans  auparavant. 
C'est  ce  qui  parolt  par  la  bulle  adressée  aux 
évéques  et  aux  autres  prélats  d'Angleterre, 
et  datée  d'Agnani  le  septième  de  février  mil 
cent  soixante-un ,  où  le  pape  remarque  que 
les  affaires  île  cette  importance  ne  se  déci- 
()oient  ordinairement  que  dans  les  conciles 
solennels.  Sqiqt  Edouard  est  honoré  cornme 
coqfesseur  le  cinquième  de  janvier  (3). 


LUI.  Saint  Pierre  de  T^rantaise  ppur  Alexandre. 

Le  pape  Alexandre,  étant  informé  du  zèle 
avec  lequel  saint  Pierre ,  archevêque  de  Ta- 
rantaise,  s'étoit  déclaré  contre  les  schisma- 
liques ,  le  fit  venir  auprès  de  lui.  Mais ,  avant 
que  de  passer  outre ,  il  faut  reprendre  la  suite 
des  actions  du  saint  prélat  (4).  Ai9igé  et  épou- 
vanté de  la  vénération  que  lui  attiroit  la 
multitude  de  ses  miracles,  il  se  retira  secrè- 
tement et  de  nuit  avee  un  seul  compagnon , 
par  des  chemins  difficiles  et  des  lieux  macces- 
sibles,  et  après  avoir  changé  plusieurs  fois 
de  guides  il  arriva  seul  dans  un  monastère 
de  Tordre  de  Ctteaux  en  Allemagne,  où  il 
étoit  inconnu,  n'entendoit  point  la  langue  et 
n-éloit  point  entendu.  Il  y  fut  reçu  comme 
•impie  moine,  et  y  goûta  quelque  temps  le 


'  (1)  Quitl.  Chr.  to.  s,  fol. 
486.  Opuac.  83,  c.  1,  in  fin. 
Kpift.  &i,  n.  10.  Jo.  Sariib. 
£p.  il.  Ep.  Marloi.  t.  S,  p. 
871. 

(S)  Chr.  Bem.  to.  1.  N. 
i.  Ub.  p.  wn.  Slip.  Hb. 


Lxix,  n.  ii. 

(3)  Sup.  liv.  Lxi,  n.lS. 
Alex.  Ep.  8.  Martn*-  R.  i 
Janv. 

(i)  Sun.  liv.  Lxvm,  n  73. 
Vlta,  e.  3,  BoU.  tom.  13,  p. 
8W. 
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repos  qu^il  désiroit.  Cependant  ses  domesUqiies 
et  son  peuple ,  ne  sachant  ce  qu'il  éloil  de- 
venu, étoient  dans  une  extrême  afltictioQ; 
on  le  cherchoit  de  tous  c^tés,  et  enfin  on 
jeune  homme  qu'il  avoit  élevé  dès  renfance. 
étant  arrivé  au  monastère  où  il  s'étoit  caché! 
le  vit  sortir  entre  les  frères  qui  alloientan 
travail,  et  Tayant  reconna  Tarréta  avec  un 

f^rand  cri.  Les  moines,  apprenant  qni  il  étoit, 
ùrent  dans  un  étrange  élonnemeot,  toute  la 
communauté  se  jeta  à  ses  pieds  et  lai  demandi 
pardon  de  ne  lui  avoir  point  renda  le  res- 
pect qui  lui  étoit  dû;  tous  fondoient  en  lar- 
mes, et  lui  particulièrement,  de  ne  pouvoir 
plus  jouir  de  la  douceur  de  sa  retraite.  Li 
nouvelle  de  cette  merveille  se  répandît  dits 
tout  le  pays ,  et  l'humble  {Hélat  fut  contraiDt 
de  retourner  à  son  troupeau  désolé.  A  son  re- 
tour, il  éteignit  des  inimitiés  implacables  el 
invétérées  ;  il  réconcilia  des  seigneurs  et  ter- 
mina des  guerres  qui  ruinoicnt  le  pays.  Il  fit 
encore  un  grand  nombre  de  miracles. 

Le  schisme  ayant  éclaté  comme  il  étoit  dio» 
les  terres  de  l'empire ,  il  fut  presque  le  tni 
archevêque  qui  soutint  le  bon  parti.  Il  y  ra- 
mena même  plusieurs  schismatiques,  alUot 
dans  les  provmces  voisines  et  prêchant  ave 
une  grande  liberté.  L'empereur  le  respecloit 
tandis  qu'il  persécutoit  les  autres  catholique; 
et,  comme  les  schisma tiques  lui  en  faisoiflit 
des  reproches  et  lui  disoient  que  c'éloit  rai- 
ner sa  propre  cause,  il  leur  dit  :  Si  je  résiâe 
aux  hommes  qui  le  méritent,  voulez-vaa» 
que  je  m'oppose  aussi  à  Dieu?  Hébert,  arcb 
vôque  de  Besançon,  étoit  en  ces  quartiers-là 
le  plus  ardent  des  schisma  tiques;  l'eroperenr 
étant  venu  d^ns  ce^te  ville,  l'archeréfue 
Pierre  l'y  vint  trouver,  et  t'eihorta  à  (xm 
la  persécutiou  contre  les  c^lboliques ,  prin- 
cipalement le^  religieux  ;  et ,  comme  le  peupk 
de  la  ville  et  des  lieux  voisins  vint  en  tm 
honorer  le  saint  prélat,  il  leur  ordonna  ée 
prier  en  commun  que  Dieu  convertit  l'arche- 
vêque Hébert  ou  qu'il  en  délivrât  r£glise: 
ils  prièrent,  et  Hébert  mourut  quatre  ou  àsf{ 
jouri^  après. 

Saint  Pierre  de  Tarantaise,  étant  donc  ap- 
pelé par  le  pape  Alexandre ,  coosoloit  les  ra- 
tholiques  dans  la  Toscane  et  le  reste  de  il* 
talie,  et  confondoit  les  schismatiques,  prf* 
chant  publiquement  contre  eqx  dans  les  Tiib 
mêqaes  dont  les  évêques  étoient  du  parli.  Car 
il  éloit  écouté  dif  peuple  avec  une  dévotioi 
merveilleuse,  et  souteuoit  ses  discours  (tf 
des  ffiirpclcs.  Le  p^pe  lui  rendit  plus  d'bÔD- 
neur  qu'à  aucun  autre,  et  il  n*y  eut  poisl 
alors  d'évêques  si  admiré,  si  resjwclé,  s 
chéri  dp  l'église  romaine  \  personne  ea  celle 
cour  n'attendoit  de  lui  des  libéralités,  dies 
n'étoient  que  pour  les  pauvres.  II  y  eut  toa- 
tefois  un  seigneur  qui  l'attaqua  au  retour, 
voulant  profllcr  d'environ  cinq  cbevauxquu 
avoit ,  et  de  son  petit  équipage;'  mais,  cmvod 
il  couroit  après ,  son  cheval  tomim  et  se  ras* 
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it  la  jambe.  Cet  accident  le  Tit  rentrer  en 
tti-méme  ;  il  suivit  Le  saint  prélat ,  se  jeta  à 
Ks  pieds  et  lai  demanda  pardon ,  attribuant 
à  sa  bonté  de  ce  qu'il  n'éloit  pas  péri  lui-même 
m  lieu  de  son  cheval. 

Tout  Tordre  de  CI teaux ,  dont  étoit  saint 
Pierre  de  Tarantaise,  s'étoit  déclaré  comme 
lai  pour  le  pape  Alexandre  (1).  Cet  ordre 
avoit  alors  plusieurs  évéques,  plus  de  sept 
cents  abbés  et  une  multitude  innombrable  de 
moines.  Leur  autorité  Tut  très-utile  au  pape; 
deqaoirempereur,  irrité,  publia  une  ordon- 
nance, que  tous  les  cisterciens  qui  étoient 
iaos  son  royaume  en  sortissent  ou  recon* 
Dussent  le  pape  Victor.  Ce  qui  obligea  plu- 
âears  abbés  avec  leurs  communautés  de  se 
péfugier  en  France.  L'autorité  des  chartreux 
fut  aussi  de  très-grand  poids  contre  les  schis- 
matiques  (2).  Cet  ordre  fut  le  premier  qui 
reconnut  Alexandre ,  et  il  se  déclara  princi*- 
paleroent  par  les  soins  de  deux  de  ses  religieux, 
inthelme  et  Geoffroy.  Ils  travaillèrent  si  uti* 
lement,  que  les  prieurs  et  les  autres  moines 
le  leur  institut ,  après  avoir  long-temps  hé* 
iité,  promirent  obéissance  au  pape  Alexandre  ; 
H  ils  affermirent  dans  le  bon  parti  plusieurs 
)rélals.  L'empereur,  l'ayant  su,  prit  Anthelme 
m  aversion  et  le  fit  excommunier. 


LTV.  Goneile  de  Toulouse. 

Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre, 
Vant  fait  la  paix,  assemblèrent  des  deux 
x>yauDies  un  grand  concile  pour  y  reoon- 
lottre  le  pape  Alexandre  plus  solennellement 
|Qe  dans  les  assemblées  qu'ils  avoient  faites 
^cun  de  leur  côté,  à  Beauvais,  à  Neuf- 
Darché  et  à  Londres  (3).  Ce  concile  se  tint  à 
roulouse  en  mil  cent  soixante-un.  Il  s'y 
rouva  cent  prélata,  tant  évèques  qu'abbés  ; 
es  deux  rois  y  étoient  en  personne  avec  plu- 
leurs  seigneurs  ;  il  y  avoit  des  envoyés  de 
empereur  Fridéric  et  du  roi  d'Espagne,  et 
b  légats  des  deux  papes.  De  la  part  d*A- 
exandre  trois  cardinaux,  Henri  de  Pise, 
ean  de  Naples  et  Guillaume  de  Pavie  ;  de  la 
|arl  d'Octavien ,  Guv  de  Crème  et  Jean  dQ 
«int-Marlin ,  les  seuls  cardinaux  qui  lui  res- 
*^ut,  car  Igmar,  évéque  de  Tosculum,  qui 
avoit  sacré ,  étoit  mort. 

Noos  apprenons  le  détail  de  ce  concile  par 
Bte  lettre  de  Fastrède ,  second  abbé  de  Clair- 
AQx  à  OmniboD,  évéq[ue  de  Yérone,  qui 
•ivoit  prié  de  Ten  instruire.  Fastrède  y  parle 
iosi  :  Après  plusieurs  exhortations  aux  rois 
Idux  seigneurs,  qui  différoient  de  suivre  la 
érité  par  crainte  ou  pour  affection  pour  rem- 
irent; après  plusieurs  conseils  que  nous 
YOQs  tenus  avec  des  archevêques ,  des  évé* 


(1)  Helni.  1 ,  Ghr.  Slau.     15,  Sur.  96  jun. 

•i-  ,  (3)  Guill.  Neubr.  II,  c.  0, 

'>  Vit.  $..  Anthelmi.  c.     39i  x,  p.  1406. 


ques  et  des  personnes  dc  piété ,  (jui  parlaient 
tous  les  jours  aux  rois  ;  aprè^  plusieurs  prières 
accompagnées  de  larmes  répandues  devant 
Dieu,  principalement  dans  notre  ordre,  lors-» 

Îu'il  n'y  avoit  presque  plus  d'espérance,  en« 
n  deux  cardinaux  qu'Octavien  avoit  seuls 
auprès  de  lui,  sont  venus  en  grande  pompât 
accompagnés  des  gens  de  Vempereur,  au  jour 
et  au  lieu  que  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre leur  avoient  marqué,  avec  toute  leur 
église.  Les  cardinaux  ont  été  ouïs  les  pre- 
miers, les  autres  leur  ont  répondu  j  et  on  a 
reconnu  par  leurs  réponses ,  par  des  témoins 
présents  et  sans  reproche,  et  par  les  propres 
paroles  des  schismatic[ues,  à  qui  Dieu,  par 
un  miracle  visible,  faisoit  dire  la  vérité ,  qu9 
Félection  d'Octavien  étoit  nulle ,  qu'il  s'étoit 
lui-même  revêtu  de  la  chape,  qu'il  s'étoit 
mis  dans  la  chaire  pontificale  par  le  secours 
des  laïques,  comme  je  Fai  ouï-dire  publi- 
quement à  Guy  de  Crème.  Qu'Octavien  ex- 
communié depuis  huit  jours  a  été  sacré  par 
Tévéque  de  Tusculum  (et  celui  de  Féren* 
tine,  excommuniés  avec  lui,  et  par  celui  de 
Melfe,  déjà  condamné  et  déposé  pour  se^ 
crimes  notoires,  dont  le  roi  d'Angleterre  et 
ses  évéques ,  et  les  gens  mêmes  du  pays ,  ont 
rendu  témoi^age. 

Au  contraire,  il  a  été  prouvé  qu'Alexandre 
a  été  élu  par  tous  les  autres  cardinaux  qui 
étoient  présents,  et  que  sans  sa  fuite  et  sa  ré^ 
sistance,  et  la  violence  de  Jean  et  de  Guy  de 
Crème,  il  auroit  été  solennellement  revêtu  de 
la  chape  :  ce  qui  fut  depuis  achevé  en  temps 
et  lieu.  Il  a  été  aussi  prouvé  que  long-temps 
avant  le  concile  de  Pavie  l'empereur  avoit 
reconnu  Octavien  pour  pape  par  ses  envoyés 
et  ses  lettres  huilées  d'or.  Quant  à  ce  qu  ils 
ont  écrit ,  qu'au  concile  de  Pavie  il  y  avoit  cent 
cinquante-trois  évèques,  il  n'y  en  avoit  que 
quarante-quatre;  et  sur  ce  que  l'empereur 
leur  déclara  qu'étant  laïque  il  ne  lui  appar- 
tenoit  pas  de  juger  l'église  romaine  ni  q exa- 
miner l'élection  des  papes,  tous  ces  évéques 
avec  le  cardinal  Guillaume  de  Pavie,  qui  étoit 
alors  neutre ,  après  avoir  long-temps  délibéré, 
résolurent ,  à  cause  de  leur  petit  nombre ,  de 
ne  recevoir  ni  l'un  ni  l'autre  pape  jusqu'à  ce 
que  l'on  assemblât  un  concile  général  au  moins 
de  plusieurs  royaumes ,  ou  que  l'on  vtt  plus 
clairement  lequel  seroit  reçu  par  la  plus  grande 
et  la  plus  saine  partie  de  l'Eglise.  Ilsrésmurent 
aussi  de  donner  ce  conseil  à  l'empereur,  mais 
il  ne  l'approuva  pas  ;  au  contraire,  les  pre- 
nant en  particulier,  il  contraignit  ceux  qu'il 
put  par  menaces  et  par  prières  à  recevoir  Oc- 
tavien. Toutefois,  il  n'y  en  avoit  que  vingt , 
les  vingt-quatre  autres  n'y  étoient  plus, 
même  l'èvêque  de  Pavie ,  quoique  la  chose  se 
passât  dans  sa  ville.  C'est  ce  que  témoignoit 
le  cardinal  Guillaume.  Ainsi ,  |^r  l'avis  com- 
mun des  deux  rois  et  de  toute  leur  église ,  on 
a  rejeté  le  schismatique  Octavien  et  reçu  le 
pape  Alexandre.  L'archevêque  de  Trêves  de- 
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SarisbèFf,  et  ii  trailoit  d'ambition  la  préteation 
du  clergé  de  Bologiie.  Ce  clergé  envoya  aussi 
à  Rome;  et  le  pape,  ayant  ouï  les  deux  parties, 
jugea  que  Véglise  de  Bologne  devoil  demeurer 
en  Tétat  où  elle  avoit  été  jusqu  alors ,  et  sacra 
Milon  II ,  évéque  de  Térouane ,  sauf  le  droit 
de  la  métropole.  C'est  ce  qui  parott  par  la  bulle 
d'Alexandre,  adressée  à  Samson,  archevêque 
de  Reims ,  et  datée  d' Anagni  le  dix^seplième 
de  janvier  mil  cent  soixante-un.  Bologne  n*a 
été  érigée  en  évéché  que  quatre  cents  ans  après, 
lorsque  Térouane  eut  été  ruinée  (1). 

Samson,  archevêque  de  Reifus,  mourut  la 
même  année  mil  cent  soixante-un ,  le  vingt- 
upième  de  septembre ,  après  avoir  pris  l'habit 
monastique  à  Igni,  abbaye  de  Ctteaux,  fondée 
par  son  prédécesseur ,  et  il  y  fut  enterré.  Son 
successeur  fut  Henri,  frère  du  roi  Louis  le 

J'eune ,  déjà  évéque  de  Beauvais ,  après  avoir 
ité  moine  de  Ctteaux  (2).  Il  fut  élu  unanime- 
ment  par  le  clergé  et  le  peuple  de  Reims  pour 
remplir  ce  siège ,  où  il  fut  transféré  le  qua- 
torzième de  janvier  mil  cent  soixante-deux ,  et 
le  tint  treize  ans. 

Peu  de  temps  après  la  confirmation  de  Té- 
vêque  de  Térouane,  le  pape  Alexandre  ac- 
cprda  à  la  prière  du  roi  et  de  l'église  d'An- 
gleterre la  canonisation  du  roi  saint  Edouard , 
mort  quatre-vingt-quinze  ans  auparavant. 
C'est  ce  qui  paroit  par  la  buUe  adressée  aux 
'évêques  et  aux  autres  prélats  d'Angleterre, 
et  datée  d'Agnani  le  septième  de  février  mil 
cent  soixante-un ,  où  le  pape  remarque  que 
les  aflàires  de  cette  importance  ne  se  déci- 
(Joient  ordinairement  que  dans  les  conciles 
solennels.  S^iqt  Edouard  est  honoré  comme 
confesseur  le  cinquième  de  janvier  (3). 


LUI.  Saint  Pierre  de  T^U'antaise  ppqjr  Alexandre. 

Le  pape  Alexandre,  étant  informé  du  zèle 
avec  lequel  saint  Pierre ,  archevêque  de  Ta- 
rantaise,  s'étoit  déclaré  contre  les  schisma- 
tiques ,  le  fit  venir  auprès  de  lui.  Mais ,  avant 

Sue  de  passer  outre ,  li  faut  reprendre  la  suite 
es  actions  du  saint  prélat  (4).  Affligé  et  épou- 
vanté de  la  vénération  que  lui  attiroit  la 
multitude  de  ses  miracles,  il  se  retira  secrè- 
imnent  et  de  nuit  avee  un  seul  compagnon , 
fiar  des  chemins  difficiles  et  des  lieux  inacoes- 
siUes ,  et  après  avoir  changé  plusieurs  fois 
de  guides  il  arriva  seul  dans  un  monastère 
éè  Vordre  de  Ctteaux  en  Allemagne,  où  il 
était  inconnu ,  n'entendoit  point  la  langue  et 
n'éloit  point  entendu.  Il  y  fut  reçu  comme 
flimple  moine ,  et  y  goûta  quelque  temps  le 


'  (1)  Quill.  Chr.  to.  s,  fol. 
iSd.  Opuae.  83,  c.  i,  in  fin. 
Bplit.  54.  n.  19.  Jo.  Sarisb. 
Ep.  41.  Ep.  Marlot.  t.  S,  p. 

S71. 

(S)  Chr.  fiem.  to.  1.  N. 
i.  Lab.  p.  sei.  6up.  Hb. 


LXIX,  n.  44. 

(3)  Sup.  liv.  Lxi,  n.lS. 
Alex.  Ep.  8.  Martyr.  R.  s 
Janv. 

(4)  Sup.  liv.  Lxviii,  n  73. 
Vita,  e.  3,  Boll.  tom.  13,  p. 
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repos  qn^il  désiroit.  Cependant  ses  domestiqiMs 
et  son  peuple ,  ne  sachant  ce  qu'il  étoit  de- 
venu, étoient  dans  une  extrême  affictloo; 
on  le  cherchoit  de  tous  côtés,  et  euGn  m 
jeune  homme  qu'il  avoit  élevé  dès  l'enfance, 
étant  arrivé  au  monastère  on  0  s'étoit  caché, 
le  vit  sortir  entre  les  fr^vs  qui  aUoieQlan 
travail,  et  Tayant  reoonna  l'arrêta  a?ec  nu 

f^rand  cri.  Les  moines,  apprenant  qui  il  étoit, 
ùrent  dans  un  étrange  étonnement,  tonte  h 
communauté  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demandi 
pardon  de  ne  lui  avoir  point  rendu  le  res- 
pect qui  lui  éloit  dû  ;  tous  fondcHent  en  lar- 
mes, et  lui  particulièrement,  de  ne  ponveir 
plus  jouir  de  la  douceur  de  sa  retraite,  h 
nouvelle  de  cette  merveille  se  répandit  dau 
tout  le  pays,  et  l'humble  prélat  fut  contnini 
de  retourner  à  son  troupeau  désolé.  A  son  re- 
tour, il  éteignit  des  inimitiés  implacables  et 
invétérées  ;  il  réconcilia  des  seigneurs  et  ter- 
mina des  guerres  qui  ruinoicnt  le  pays.  Il  fit 
encore  un  grand  nombre  de  miracles. 

Le  schisme  ayant  éclaté  comme  il  étoit  da» 
les  terres  de  l'empire ,  il  fut  presque  le  teal 
archevêque  qui  soutint  le  bon  parti.  Il  y  n- 
mena  même  plusieurs  âchîamatiqaes,  àlbiit 
dans  les  provmces  voisines  et  prêchant  ave 
une  grande  liberté.  L'empereur  le  respectai 
tandis  qu'il  persécutoit  les  autres  catholique»; 
et,  comme  les  schisme  tiques  lui  en  faisuieot 
des  reproches  et  lui  djsoient  que  c'éloit  rui- 
ner sa  propre  cause ,  il  leur  dit  :  Si  je  résiste 
aux  hommes  qui  le  méritent,  voulei-foos 
que  je  m'oppose  aussi  à  Dieu?  Hébert,  arche- 
vêque de  Besançon ,  étoit  en  ces  quartiers-là 
le  plus  ardent  des  schisme  tiques;  rempereur 
étant  venu  dans  cette  ville,  TarcheTéque 
Pierre  l'y  vint  trouver,  et  l'exhorta  à  ce&er 
la  persécutiop  contre  les  catholiques ,  prin- 
cipalement les  religieux  ;  et ,  comme  le  peuple 
de  la  ville  et  des  lieux  voisins  vint  ep  fouk 
honorer  le  saint  prélat ,  il  leur  ordonna  et 
prier  en  commun  que  Dieu  convertit  Tarcfae- 
véque  Hébert  ou  qu'il  ep  délivrât  TEglfie 
ils  prièrent,  et  flébcrt  mourut  quatre  ou ciivi 
jours  après. 

Saint  Pierre  de  Tarantaise,  étant  donc  ap- 
pelé par  le  pape  Alexandre ,  oonsoloit  les  ci- 
tholiques  dans  la  Toscane  et  le  reste  de  l'I- 
talie, et  confondoit  les  schismatiques,  ^ 
chant  publiquement  contre  eqx  dans  les  îiUâ 
mêmes  dont  les  évêques  étoient  du  parti.  Ctf 
il  é|oit  écouté  di|  peuple  avec  une  dévotica 
merveilleuse,  et  souteuoit  ses  discours  ptf 
des  miracles.  Le  pape  lui  rendit  plus  dhoe- 
neur  qu'à  aucun  autre,  et  il  n'y  eqt  puiot 
alors  d'évêques  si  admiré,  si  respecté,  i 
chéri  dp  l'église  romaine  ^  personne  eu  cëk 
cour  n'attendoit  4e  lui  des  libéralités,  dh 
n'étoient  que  pour  les  pauvres.  Il  y  eut  tou- 
tefois un  seigneur  q\k\  l'attaqua  au  retour, 
voulant  profller  d'environ  cinq  chevaux  qui! 
avoit ,  et  de  son  petit  équipage;'  mais,  comme 
il  couroit  après,  son  ehe^d  tomba  et  se rott* 
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il  la  jambe.  Cet  accident  le  fit  rentrer  en 
ui-méme;  ii  suivit  le  saint  prélat,  so  jeta  à 
ses  pieds  et  Iqi  demanda  pardon ,  attribuant 
à  sa  bonté  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  péri  lui-même 
aa  lieu  de  son  cheval. 

Tout  Tordre  do  Ctteaux ,  dont  étoit  saint 
Pierre  de  Tarantaise ,  s'étoit  déclaré  comme 
lai  pour  le  pape  Alexandre  (1).  Cet  ordre 
avoit  alors  plusieurs  évéques,  plus  de  sept 
cents  abbés  et  une  multitude  innombrable  de 
moines.  Leur  autorité  Tut  très-utile  au  pape  ; 
deqaoirempereur,  irrité,  publia  une  ordon- 
nance, que  tous  les  cisterciens  qui  étoient 
dans  son  royaume  en  sortissent  ou  recon* 
Dussent  le  pape  Victor.  Ce  qui  obligea  plu- 
nears  abbés  avec  leurs  communautés  de  se 
réfugier  en  France.  L'autorité  des  chartreux 
fut  aussi  de  très-grand  poids  contre  les  schis- 
natiques  (2).  Cet  ordre  fut  le  premier  qui 
reconnut  Alexandre ,  et  il  se  déclara  princi* 
salement  par  les  soins  de  deux  de  ses  religieux, 
Ulhelme  et  Geoffroy.  Ils  travaillèrent  si  uti* 
«ment,  que  1^  prieurs  et  lesiautres  moines 
le  leur  institut ,  après  avoir  long-temps  hé« 
ité,  promirent  obéissance  au  pape  Alexandre; 
i  ils  affermirent  dans  le  bon  parti  plusieurs 
relais.  L'empereur,  l'ayant  su,  prit  Anthelme 
n  a?ersion  et  le  fit  exconununier. 


LTV.  Coaeile  de  Toulouse. 

Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre, 
fant  Tait  la  paix,  assemblèrent  des  deux 
)yaumes  un  grand  concile  pour  y  recon* 
oitre  le  pape  Alexandre  plus  solennellement 
ne  dans  les  assemblées  qu'ils  avoient  Taites 
lacun  de  leur  côté,  à  Beauvais,  à  Neuf- 
arché  et  à  Londres  (3)*  Ce  concile  se  tint  à 
oulouse  en  mil  cent  soixante-un.  Il  s'y 
ou  va  cent  prélats,  tant  évoques  qu'abbés  ; 
B  deux  rois  y  étoient  en  personne  avec  plu- 
^urs  seigneurs  ;  il  y  avoit  des  envoyés  de 
nipereur  Fridéric  et  du  roi  d'Espagne,  et 
!s  légats  des  deux  papes.  De  la  part  d'A- 
Kandre  trois  cardinaux,  Henri  de  Pise, 
an  de  Naples  et  Guillaume  de  Pavie  ;  de  la 
trtd'Octavien,  Guy  de  Crème  et  Jean  d(^ 
inl-Martin ,  les  seuls  cardinaux  qui  lui  res- 
tent, car  Igmar,  èvèque  deTusculum,  qui 
voit  sacré ,  étoit  mort. 

Nous  apprenons  le  détail  de  ce  concile  par 
le  lettre  de  Fastrède ,  second  abbé  de  Clair- 
ax  à  Omnibcm,  évéque  de  Vérone,  qui 
voit  prié  de  l'en  instruire.  Fastrède  y  parle 
isi  :  Après  plusieurs  exhortations  aux  rois 
ftax  seigneurs,  qui  différoient  de  suivre  la 
rite  par  crainte  ou  pour  affection  pour  lem- 
reur;  après  plusieurs  conseils  que  nous 
oos  tenus  avec  des  archevêques,  des  évé* 
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qucs  et  des  personnes  de  piété ,  qui  parlaient 
tous  les  jours  aux  rois  ;  aprè^  plusieurs  prières 
accompagnées  de  larmes  répandues  devant 
Dieu,  principalement  dans  notre  ordre,  lors- 

au'il  n'y  avoit  presque  plus  d'espérance,  en^ 
n  deux  cardinaux  qu'Octavien  avoit  seuls 
auprès  de  lui,  sont  venus  en  grande  pompe, 
accompagnés  des  gens  de  Tempereur,  au  jour 
et  au  lieu  que  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre leur  avoient  marqué,  avec  toute  leur 
église.  Les  cardinaux  ont  été  ouïs  les  pre- 
miers, les  autres  leur  ont  répondu;  et  on  a 
reconnu  par  leurs  réponses ,  par  des  témoins 
présents  et  sans  reproche,  et  par  les  propres 
paroles  des  schismatiques,  à  qui  Dieu,  par 
un  miracle  visible,  faisoit  dire  la  vérité.  qu0 
l'élection  d'Octavien  étoit  nulle,  qu'il  s  étoit 
lui-même  revêtu  de  la  chape,  qu'il  s'étoit 
mis  dans  la  chaire  pontificale  par  le  secours 
des  laïques,  comme  je  Fai  ouï-dire  publi- 
quement à  Guy  de  Crème.  Qu'Octavien  ex- 
communié depuis  huit  jours  a  été  sacré  par 
révéque  de  Tusculum  (et  celui  de  Féren- 
tine,  excommuniés  avec  lui,  et  par  celui  de 
Melfc,  déjà  condamné  et  déposé  pour  ses 
crimes  notoires,  dont  le  roi  d'Angleterre  çt 
ses  évéques ,  et  les  gens  mêmes  du  pays ,  ont 
rendu  témoignage. 

Au  contraire,  il  a  été  prouvé  qu'Alexandre 
a  été  élu  par  tous  les  autres  cardinaux  qui 
étoient  présents,  et  que  sans  sa  ftiite  et  sa  ré- 
sistance, et  la  violence  de  Jean  et  de  Guy  de 
Crème,  il  auroit  été  solennellement  revêtu  de 
la  chape  :  ce  qui  fut  depuis  achevé  en  temps 
et  lieu.  Il  a  été  aussi  prouvé  que  long-temps 
avant  le  concile  de  Pavie  l'empereur  avoit 
reconnu  Octavien  pour  pape  par  ses  envoya 
et  ses  lettres  bullées  d'or.  Quant  à  ce  qu'ils 
ont  écrit ,  qu'au  concile  de  Pavie  il  y  avoit  cent 
cinquante-trois  évéques ,  il  n'y  en  avoit  que 


.  jnger  l'égli  ^ 

miner  l'élection  des  papes,  tous  ces  évéques 
avec  le  cardinal  Guillaume  de  Pavie,  qui  etoit 
alors  neutre ,  après  avoir  long-temps  délibéré, 
résolurent ,  à  cause  de  leur  petit  nombre ,  de 
ne  recevoir  ni  l'un  ni  l'autre  pape  jusqu'à  ce 
que  l'on  assemblât  un  concile  général  au  moins 
de  plusieurs  royaumes,  ou  que  l'on  vtt  plus 
clairement  lequel  seroit  reçu  par  la  plus  grande 
et  la  plus  saine  partie  de  l'Ëglise.  Ils  résolurent 
aussi  de  donner  ce  conseil  à  l'empereur,  mais 
il  ne  l'approuva  pas  ;  au  contraire,  les  pre- 
nant en  particulier,  il  contraignit  ceux  qu'il 
put  par  menaces  et  par  prières  à  recevoir  Oc- 
tavien. Toutefois,  il  n'y  en  avoit  que  vingt , 
les  vingt-quatre  autres  n'y  étoient  plus, 
même  Tévêque  de  Pavie ,  quoique  la  chose  se 
passât  dans  sa  ville.  C'est  ce  que  témoignoit 
le  cardinal  Guillaume.  Ainsi ,  par  Tavis  com- 
mun des  deux  rois  et  de  toute  leur  église ,  on 
a  rejeté  le  schismatique  Octavien  et  reçu  le 
pape  Alexandre.  L'archevêque  de  Trêves  de- 
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meure  dans  runité,  quelc[ues-UDs  de  ceux 
qui  avoient  suivi  Oclavien  reviennent.  Nous- 
méme,  à  la  prière  des  chartreux,  nous  avons 
intercédé  pour  révoque  de  Grenoble,  leur 
évéque.  Telle  est  la  lettre  de  Fabbé  Fastrède  à 
révéque  de  Vérone,  touchant  le  concile  de 
Toulouse. 

LV.  Concile  de  Lodi. 

Cependant  l'antipape  Yictor  avoit  indiqué 
un  concile  à  Pavie,  puis  à  Crémone,  et  le 
tint  enfin  à  Lodi ,  suivant  la  volonté  de  Tem- 
pereur,  qui  étoit  présent.  Ce'concile  commença 
le  jour  de  Saint-Gervais,  dix-neuvième  de 
juin  mil  cent  soixante-un.  L'empereur  y  as- 
sista avec  les  seigneurs  de  sa  cour  et  le  duc  de 
Bohême.  Il  y  eut  grand  nombre  d'évéques , 
dont  les  deux  premiers  étoicnt  Pélegrin ,  pa- 
triarche d'Aquilée,  Guy  de  Blandrate,  élu 
archevêque  de  Ravenne;  il  y  eut  aussi  grand 
nombre  d'abbés,  de  prieurs,  de  prévôts  et  d'au- 
tres ecclésiastiques. Ils  confirmèrent  tout  d'une 
voix  l'élection  de  Victor ,  comme  on  avoit  fait 
l'année  précédente  au  concile  de  Pavie.  En  ce- 
lui-ci ,  on  lut  des  lettres  des  rois  de  Danemarck , 
deNorwège  et  de  Hongrie,  de  six  archevê- 
ques, de  vingt  évêques,  de  quantité  d'abbés  , 
même  de  l'ordre  de  Citeaux ,  qui  tous  recon- 
noissoient  Victor  pour  pape,  et  promettoient  de 
ratifier  tout  ce  qu'il  ordonneroit  en  ce  con- 
cile. On  y  excommunia  Hubert ,  archevêque 
de  Milan,  attaché  au  pape  Alexandre,  qu'il 
alla  trouvera  Gênes,  et  le  suivit  en  France 
l'année  suivante  (1).  On  excommunia  aussi 
les  consuls  de  Milan,  qui  défendoient  la  ville 
contre  Fempereur ,  car  il  l'assiégeoit  alors.  On 
excommunia  les  évêques  de  Plaisance  et  de 
Bresse  et  les  consuls  de  ces  deux  villes ,  on 
déposa l'évêque  de  Boulogne,  et  on  suspendit 
celui  de  Padoue  jusqu'au  premier  jour  d'août. 
Le  concile  de  Lodi  dura  jusqu'au  jour  de 
Saint-Jacques,  vinçt-cinquième  de  juillet. 

On  V  excommunia  aussi  ceux  qui ,  l'année 
précédente ,  avoient  tué  Arnold ,  archevêque 
de  Mayence,  et  leurs  complices.  Ce  prélat 
avoit  succédé  à  l'archevêque  Henri,  déposé  par 
deux  légats  en  mil  cent  cinquante-quatre, 
mais  plusieurs  le  regrettoient  et  croyoient  sa 
déposition  injuste.  Arnold,  natif  de  Mayence, 
avoit  aussi  ses  partisans ,  et  cette  division  pro- 
duisit une  guerre  civile  et  de  fréquentes  sédi- 
tions. Des  laïques  du  parti  d'Arnold  s'empa- 
rèrent de  la  grande  église ,  et  empêchoient 
l'entrée  aux  ecclésiastiques  du  parti  opposé, 
car  l'archevêque  s'étoit  attiré  la  haine  d'une 
grande  partie  de  son  clereé,  jusque-là  qu'en 
mil  cent  cinquante-neuf,  ils  entrèrent  à  main 
armée  dans  son  synode  pour  l'en  chasser ,  mais 
Os  furent  repoussés  par  des  comtes ,  et  l'ar- 
chevêque sdla  en  Lombardie  porter  ses  plaintes 
à  l'empereur  (2).  Quand  il  fut  revenu  du  con- 


(1)  To.  X,  p.  1*00,  ex. 
Otto.  Mor.  834.  ItftliaSac. 
to.  A,  p.  S20. 
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cilede  Pavie,  ses  ennemis  tinrent  un  coosefl 
où  ils  résolurent  sa  mort ,  et  quoiqu'il  eo  eût 
reçu  avis  il  le  méprisa.  Enfin,  le  jour  de  h 
Saint-Jean ,  vingt-quatrième  de  juin  mil  cent 
soixante ,  ils  vinrent  l'attaquer  dans  le  mona- 
stère de  Saint-Jacques,  où  il  s'étoit  logé,  et 
commencèrent  à  y  mettre  le  feu.  Il  leur  parh 
de  la  tour  de  l'église  sans  les  pouvoir  apaiser, 
et,  voyant  qu'ils  avoient  permis  auxmoioesde 
sortir ,  il  essaya  de  se  sauver  habillé  en  moine, 
mais  il  fut  reconnu  et  massacré  de  plnsicon 
coups.  On  le  dépouilla ,  et  son  corps  demean 
trois  jours  sans  sépulture,  exposé  à  toutes 
les  insultes  de  la  populace.  Ainsi  finit  TarclK^ 
vêque  Arnold ,  après  avoir  occupé  sept  ans  le 
siège  de  Mayence. 

Les  auteurs  de  sa  mort ,  craignant  qu'dle 
ne  fût  vengée,  forcèrent  le  clergé  délire  à 
sa  place  Rodolphe,  fils  du  duc  de  Zéringuen, 
dont  ils  espéroient  la  protection  ^  mais  en 
même  temps  Conrad,  comte  palatin,  fil  élire 
Ghristien ,  comte  de  fiuche  en  IThuriDge  (1). 
Rodolphe  alla  -en  Lombardie  avec  de  grands 
présents  demander  l'investiture  à  l'empe- 
reur, qui  le  refusa  avec  mépris.  Il  ne  s'arréU 
pas  même  pour  lors  à  rélectîon  de  Chris- 
tien  ;  mais,  ayant  auprès  de  lui  les  premiers  de 
l'église  de  Mayence,  il  fit  éUre  Conrad  de  Ti- 
telspach,  frère  d'Othon,  comte  padalinde 
Bavière. 

LVI.  Translation  des  trois  rois. 

L'empereur  Fridéric,  après  avoir  tenu  Mi- 
lan assiégé  tout  l'hiver,  le  prit  enfin  par  fa- 
mine, et  le  réduisit  à  se  rendre  par  discrétion  le 
premier  jour  de  mars  mil  cent  soixante  deux  (2). 
Les  habitants  vinrent  le  trouver  à  Lodi,  ayant 
des  épées  nues  au  cou  et  des  croix  à  la  mais 
pour  demander  miséricorde,  il  leur  donna  la 
vie;  mais,  non  content  de  faire  combler  les 
fossés  et  abattre  les  murailles,  il  fit  miner  h 
ville  entièrement,  et  détruire  jusqu'aux  égli- 
ses ,  qu'il  avoit  d'abord  épargnées.  11  y  en 
avoit  entre  autres  une  dédiée  à  saint  Enstorge, 
ancien  évêque  de  Milan,  honorée  le  dix-hui- 
tième de  septembre,  où  l'on  prétendit  avoir 
trouvé  les  corps  des  trois  mages  qui  vinrent  i 
Bethléem  adorer  Jésus-Christ  enfant ,  et  que 
l'on  croyoit  dès  lors  avoir  été  des  rois.  On  ne 
voit  point  comment  ces  corps  étoient  yenosi 
Milan,  et  il  n'en  est  fait  aucune  mention  ji^ 
qu'à  cette  découverte.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
l'empereur  Fridéric  les  donna  à  Reinold,  ar- 
chevêque de  Cologne ,  son  chancelier,  qui  ^a^ 
compagnoit  à  cette  guerre,  et  avoit  grand 
crédit  auprès  de  lui.  L'archevêque  en  doiffla 
avis  à  son  clergé  et  à  son  peuple  par  une 
lettre  où  il  marque  qu'il  leur  porte  aossila 
corps  de  saint  Nabord  et  de  saint  Félix,  martri^ 
de  Milan,  que  l'Eglise  honore  le  douzième  d? 
juillet.  On  célèbre  à  Cologne ,  le  vingt-troi* 

(1)  Dodech.  1160,  etc.        Spic.  p.  568.  Epift.  Bord. 
{V  Epist.  Frid.  to.  y    ap.  Freb.  p.  SI6. 
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iéme  du  même  mois  y  cette  translation  des 
rois  rois,  qui  ont  toujours  été  honorés  depuis. 
)n  leur  a  même  donné  les  noms  de  Gaspard , 
lallhasar  et  Melchior  ;  et  Pierre  Comestor, 
|Qi  écrivoit  yers  le  même  temps ,  rapporte 
es  noms  dans  son  histoire  scolastique,  comme 
(ant  les  noms  latins  des  mages,  et  y  en  joint 
l'autrcs  qu'il  dit  être  leurs  noms  grecs  et 
curs  noms  hébreux  (1).  La  prise  de  Milan 
laussa  extrêmement  le  courage  à  l'empereur 
^ridéric,  et  répandit  la  terreur  de  son  nom 
KIT  toute  la  terre. 


LVII.  Le  pape  Alexandre  en  France. 

Dès  l'année  précédente,  mil  cent  soixante-un, 

ri  étoitla  seconde  du  pontificat  d'Alexandre, 
revint  à  Rome ,  mais  il  ne  put  y  demeurer 
on^-temps  en  repos  à  cause  des  schismati- 
[ues  (â),  car  la  famille  d'Octavien  y  étoit  puis- 
ante, et  l'empereur,  en  le  protégeant,  youloit 
l'attirer  les  Romains.  Alexandre  donc,  cédant 
iQx  prières  du  peuple,  retourna  en  Campanic 
»ous  la  protection  du  roi  de  Sicile  ;  et,  comme 
es  Allemands  occupoient  la  plus  grande  partie 
la  patrimoine  de  âaint-Pierre ,  il  résolut  de 
lasser  en  France  par  mer.  Joint  que  les  schis- 
natiques  ctoient  maîtres  des  chemins,  en  sorte 
pie  ceux  qui  alloient  trouver  Alexandre  s'ex- 
)osoieot  à  être  pris ,  dépouillés  et  emprison- 
nés, et  qu'il  ne  ponvoit  demeurer  en  Italie 
tvec  dignité.  Ainsi ,  ayant  établi  pour  vicaire 
I  Rome  Jutes,  cardinal-évêque  de  Préneste,  et 
'êglé  la  conduite  de  l'Eglise,  il  se  rendit  avec 
es  cardinaux  à  Terracine,  où  il  trouva  quatre 
lalères  du  roi  de  Sicile,  bien  préparées.  S'y 
tant  embarqué  avec  toute  sa  suite ,  il  arriva 
1  Géoes  le  jour  de  Sainte-Agnès,  vingt-unié- 
De  de  janvier  mil  cent  soixante-deux.  Il  v  fut 
t^u  et  traité  avec  honneur  contre  la  défense 
le  l'empereur  Fridéric ,  et  en  sortit  le  di- 
nanchc  de  la  Passion,  qui  étoit  le  vingt-cin- 
luièroe  de  mars.  Le  samedi  suivant,  il  fut 
'bligê  par  la  tempête  de  s'arrêter  dans  une  île 
>ù  il  célébra  la  fête  de  Pâques,  et  le  mercredi, 
Dzièroe  d'avril,  il  arriva  à  Maguelone.  Mais 
<arce  que  cette  ville,  située  dans  une  ile,  étoit 
Pop  petite  pour  recevoir  les  survenants,  et  que 
3  pape  étoit  attendu  hors  de  l'Ile  avec  impa- 
ionce  par  une  grande  multitude  de  prélats,  il 
rut  à  propos  dépasser  à  Montpellier,  ville  voi- 
ine,  et  dès  lors  très-peuplée. 
Il  y  entra  sur  un  cheval  blanc  ,  et  revêtu  des 
rnements  pontificaux,  mais  à  peine  put-il 
Dontcr  à  cheval,  tant  étoit  grande  la  foule  de 
eux  qui  s'empressoient  à  lui  baiser  les  pieds. 
^  soigneur  de  Montpellier  vint  au  devant 
vec  les  barons  du  pays,  et  lui  servit  d  ecuyer 
lendant  mille  pas.  Le  pape  entra  dans  la  ville 


en  procession;  et,  avec  la  noblesse  qui  venoit  à 
ses  pieds ,  se  présenta  un  seigneur  sarrasin 
bien  accompagné,  qui  se  mit  aussitôt  à  genoux, 
lui  baisa  les  pieds  et  l'adora  comme  si  c'eût 
été  le  dieu  des  chrétiens.  Puis ,  parlant  par 
interprète,  il  le  harangua  en  sa  langue  au 
nom  du  roi ,  son  maître,  à  quoi  le  pape  ré- 
pondit avec  bonté,  rendit  beaucoup  d'honneur 
à  l'ambassadeur,  et  le  fit  asseoir  à  ses  pieds 
entre  les  personnes  de  distinction.  Tous  les 
assistants  le  regardoient  avec  étonnement,  et 
se  disoient  l'un  à  l'autre  cette  parole  du 
psaume  (1)  :  Tous  les  rois  delà  terre  l'adore- 
ront, tout&s  les  nations  lui  seront  soumi- 
ses. Le  comte  de  Saint-Gilles  et  la  vicomtesse 
de  Narbonne  se  rendirent  aussi  auprès  du 
pape. 

Quatre  archevêques  se  trouvèrent  à  Mont- 
pellier, savoir  :  ceux  de  Sens,  de  Tours, 
d'Aix  et  de  Narbonne,  et  ce  dernier  y  fut  sacré 
de  la  main  du  pape.  Il  s'y  trouva  aussi  six 
évêques,  savoir  :  ceux  d'Auxerre,  de  Saint- 
Malo ,  de  Nevers ,  de  Térouane,  de  Mague- 
lone et  de  Toulon.  Avec  ces  dix  prélats, 
Alexandre  réitéra  publiquement  l'excommuni- 
cation contre  Octavien  et  ses  complices  le 
jour  de  l'Ascension,  qui  étoit  le  dix-septième 
de  mai  (2).  C'est  ce  qu'il  témoigne  dans  une 
lettre  à  Omnibon,  évêque  de  Vérone,  datée  du 
même  jour,  où  il  ajoute  :  Nous  attendons  les 
cardinaux  Henri  et  Guillaume,  nos  légats, 
avec  les  évêques  d'Evreux  et  de  Bayeux ,  en- 
voyés du  roi  d'Angleterre,  et  les  archevêques 
de  Bourges  et  de  Reims,  espérant  que  Dieu 
rendra  bientôt  la  paix  à  son  Eglise. 

Dès  que  le  roi  Louis  le  jeune  eut  appris 
que  le  pape  Alexandre  étoit  arrivé  à  Mont- 
pellier, il  lui  envoya  Thibaut,  abbé  de  Saint- 
Gcrmain-des-Prés,  et  un  de  ses  clercs  ;  mais 
le  pape  les  reçut  froidement.  De  quoi  le  roi, 
irrite,  se  repentit  d'avoir  reconnu  Alexandre, 
et  le  manda  par  Manassès,  évêque  d  Orléans, 
à  Henri,  comte  de  Troyes,  qui  alloit  trouver 
l'empereur  Fridéric.  Quelque  temps  après,  le 
pape  envoya  au  roi  Louis  Henri,  archevêque 
de  Reims,  frère  de  ce  prince,  avec  les  évêques 
de  Langres  et  de  Senlis ,  et  l'abbé  de  Grand- 
Selve,  de  l'ordre  de  Citeaux,  comme  il  parott 
par  ses  lettres  du  dernier  jour  d'avril  (3). 


LVIII.  Saint  Thomas,  archevêque  de  Gantorbéry. 

Ce  fut  aussi  à  Montpellier  que  le  pape 
Alexandre  reçut  les  députés  de  Thomas,  nou- 
vel archevêque  de  Cantorbéry,  qui  lui  envoya 
demander  le  pallium.  Il  y  avoit  plus  d'un  an 
que  l'archevêque  Thibaut  étoit  mort  après  une 
longue  maladie  ;  il  avoit  résolu  quelque  temps 
auparavant  d'abolir  toutes  les  mauvaises  cou- 


ci)  Boll.  t.  1,Maj.  Eph. 
>.vni,lo.x,  p.  USô.Hist. 
)nng.  c.  8.  Helm.  Chr. 


Slan.  I,  c.  01. 
(2)  Aclaap.  Bar.p.1102. 


(1)  Ps.  LXXI,  11. 

(2)  Alex.  Ep.  32,  p.  131 3, 
to.  X,  Cône.  p.  lilO.  Ibid. 
p.  13G7. 


(3)  Dochcsnc.  tom.  i,  p. 
IMS,  c.  424,  c.  App.  %,  Ep. 
30,  37. 
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iames  qui  s'étoient  inlroduitos  de  son  temps 
dans  son  archevêché,  cl  avoît  déjà  Ole  une 
seconde  aide  que  l'archidiacre  avait  imposée 
EUT  les  églises.  Se  voyant  près  de  sa  fin ,  il 
écrivît  au  roi ,  qui  étoit  ahsent ,  pour  lui  don- 
ner sa  bénédiction  et  lui  recommander  Té- 
glise  de  Cantorbéry  elle  choix  d*un  digne  suc- 
cesseur. Il  le  prie  aussi  de  conDrmer  son  tes- 
tament par  lettres-patentes,  et  tenir  la  main  à 
Texécution.  Par  ce  testament ,  il  laisse  aux 
pauvres  le  reste  de  ses  meubles,  promet  qua- 
rante jours  d'indulgence  à  ceux  qui  en  procu- 
reront l'exécution,  et  menace  d'anathémc  les 
officiers  du  roi  slls  touchent  aux  biens  des 
moines  de  Cantorbéry  (1).  L'archevêque  Thi- 
batit  mourut  le  mardi  de  Pâques,  dix-huitième 
d'avril  mil  cent  soixante-un,  après  avoir  tenu 
tingt-deux  ans  et  trois  mois  le  siège  de  Can- 
torbéry, qui  vaqua  treize  mois. 

Sitôt  que  la  nouvelle  de  cette  mort  eut  été 
portée  au  roi,  toute  la  cour  jeta  les  yeux  sur 
le  chancelier  Thomas  Bèquet,  qui  étoit  aussi 
archidiacre  de  Cantorbéry  (2).  Le  peuple  en 
faisoit  le  même  jugement,  car  Thomas  étoit  le 
premier  ministre  ettla  seconde  personne  du 
royaume,  d'une  grande  capacité  et  d'une  no- 
blesse de  courage  oui  le  faisoit  admirer  de  tout 
le  monde.  Le  roi  forma  aussi  le  dessein  de  le 
placer  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  mais  il  le 
dissimula  pour  un  temps  ;  seulement  il  lui 
laissa  la  garde  de  cette  église,  suivant  Tusage 
c{ui  donnoit  au  chancelier  le  soin  des  évêchés 
et  des  abbayes  pendant  la  vacance.  Le  roi,  qui 
étoit  en  Normandie,  envoya  le  chancelier  en 
Angleterre  pour  quelques  affaires  du  royaume  ; 
et,  comme  il  vint  à  Falaise  prendre  congé,  le 
roi  le  tira  à  part  et  lui  dit  :  Vous  ne  savez  pas 
bien  encore  le  sujet  de  votre  voyage  ;  je  veux 
que  vous  soyez  archevêque  de  Cantorbéry, 
Le  chancelier  lui  montra  en  souriant  l'habit 
qu'il  portoit,  et  qui  étoit  peu  ecclésiastique, 
et  lui  dit  :  Vous  voulez  mettre  un  homme  bien 
édifiant  sur  ce  grand  siège  et  à  la  tête  de 
ces  moines  si  réguliers,  i^achez  que  si  cela 
arrive,  vous  m'ôterez  bientôt  votre  amitié,  et 
elle  se  changera  en  une  haine  mortelle.  Vous 
demanderez  de  moi  des  choses,  et  vous  faites 
déjà  sur  l'Eglise  des  entreprises  que  je  ne 
pourrai  souffrir;  les  envieux  en  profiteront, 
et  mettront  entre  nous  une  division  éter- 
nelle. 

Le  roi  demeura  ferme  dans  son  dessein ,  et 
daona  ordre  de  le  déclarer  aux  moines  de 
Cantorbéry  et  au  clergé  d'Angleterre.  Thomas 
résista  quelque  temps,  mais  il  céda  aux  con- 
seils de  ses  amis  et  aux  instances  pressantes 
du  cardinal  Henri  de  Pise,  légat  du  pape. 
Quand  il  fut  arrivé  en  Angleterre .  les  moines 
de  l'église  métropolitaine  s'assemblèrent  sui- 
vant la  volonté  du  roi  avec  quelques  évêques 


(1)  Ëp   Jo.  Sarfsb.  Ep. 
40i  5i,  57. 


(2)  Chron.Gcrvas.  1161. 
Sup.  I.  LX'.ii,  D.  51.  Vita  S. 
Th.  c.  6. 


pour  procéder  à  l'élection.  Les  avis  furent 
partagés  ;  les  uns  disuient  qu  un  prelal  c\m 
du  roi  procuriToit  la  paix  entre  le  royaume 
et  le  sacerdoce  ;  les  autres  soulenoienl  que 
cette  faveur  nui  roi  t  à  l'Eglise;  elqiie,sou5 
un  archevêque  tiré  de  la  cour,  les  officiers  du 
du  roi  la  pilleroient  plus  librement,  llsajou- 
toient ,  qu'il  étoit  absurde  ot  contre  les  règles 
de  donner  pour  chef  à  ce  vénérable  monaslere 
et  à  toute  i  église  anglicane  un  homme  plus 
laïque  qu'ecclésiastique ,  un  chasseur  et  un 
courtisan  plein  de  faste.  Il  fut  élu  toutefois, 
suivant  l'intention  du  roi ,  par  les  évoques  de 
la  province  et  les  moines  de  Cantorbéry,  as- 
semblés à  Westminster,  près  de  Londres.  Il 
y  avoit  oinq  ans  qu'il  étoit  chancelier,  et  il 
étoit  en  la  quarante-quatrième  année  de  sod 
âge. 

Aussitôt  il  fut  présenté  au  jeune  roi  Henri, 
dont  il  avoit  été  précepteur,  qui  étoit  préscoi 
à  l'assemblée,  et  qui  donna  son  consenlemeiil 
à  l'élection  au  nom  du  roi,  son  père.  Tboms 
fut  aussi  déclaré  de  la  part  du  roi  libre  de 
tous  les  engagements  delà  cour.  Il  partit  eu- 
suite  de  Londres  pour  aller  à  Cantorbèrj, 
être  sacré  suivant  la  coutume.  Presque  toute 
les  personnes  considérables  du  royaume  s) 
rendirent  ;  le  clergé  par  devoir,  les  seigneurs 
pour  faire  leur  cour  au  roi  et  au  nouvel  ar- 
chevêque. Il  fut  premièrement  ordonné  prê- 
tre le  samedi  d'après  la  Pentecôte,  second  jour 
de  juin  milcentsoixante-deux,  et  le  lendemain 
dimanche  de  l'octave  il  fut  sacré  évêque  avec 
grande  solennité,  par  Henri,  évêque  de  \Mo- 
chester,  en  présence  du  jeune  roi.  A  ce  sacre 
se  trouvèrent  quatorze  évêques,  suQragaDts 
de  Cantorbéry,  en  sorte  que  le  nouvel  arche- 
vêque étoit  le  quinzième.  Aussitôt  il  envoya 
des  députés  au  pape  qui  étoit  à  Montpellier, 
pour  demander  le  pallium,  qu'ils  obtinrent  plus 
facilement  et  plus  promptement  qu'à  Fordi- 
naire.  Ainsi,  Thomas  l'ayant  reçu,  d'évêquede- 
vint  archevêque.  Ce  sont  les  paroles  d'Hébert, 
un  des  auteurs  de  sa  \ic.  En  mémoire  de  »» 
sacre,  Thomas  institua  de  célébrer  au  jour  de 
Foctavc  de  la  Pentecôte  la  fête  de  la  Sainte 
Trinité,  qui  n'étoit  pas  encore  établie  pr 
toute  l'Eglise  (1). 


LIX.  Commencements  de  saint  Thomas  de  Cantorbéi?. 

Thomas  Bèquet  fut  le  premier  Angloisqai 
occupa  le  siège  de  Cantorbéry  depuis  la 
conquête  des  Normands.  11  naquit  à  Londres, 
l'an  mil  cent  dix-sept ,  le  vingt-unième  de  d^ 
cembre ,  jour  de  l'apôJre  Saint-Thomas ,  dont 
on  lui  donna  le  nom.  Son  père  et  ses  anciMrr^ 
étoient  beourgoois  de  I^)ndres  et  d'une  foT- 
tune  médiocre ,  comme  il  le  reconnoisst>it  lui- 
même  (2).  Sa  mère  Tèleva  dans  lacniiotede 


(1)  Gorvas.  p.  c.  !.  Coll.  Lupl.'I.  l,  «P 

(i)  Vita  quadripart.  1- 1,    lOS. 
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Diru,  et  lui  recommanda  la  dérolion  à  la 
Saiale-Vierge.  Il  étudia  premièrement  à  Ox- 
brd ,  puis  à  Paris,  où  il  apprit  avec  les  scian- 
ts la  langue  françoise,  qui  étoit  alors  celle 
le  la  Goar  d*  Angleterre.  Comme  il  étoit  bien 
Ut,  de  belle  taille,  et  d'un  esprit  excellent, 
ies  amis  le  Orent  connoitre  à  Tarchevéque 
rhibaud  ,  qui  le  retint  auprès  de  lui ,  le  mit 
bas  sou  conseil ,  et  l'entoya  plusieurs  fois  à 
Borne  pour  les  affaires  de  TÉglise,  qu'il  y  con- 
JQisit  avec  succès  ;  et  pour  s*cn  rendre  plus 
apable,  il  étudia  quelque  temps  le  droit  ci?il 
1  Boulogne.  Roger,  archidiacre  de  Cantor- 
)éry,  ayant  été  élevé  à  l'archevêché  d'York 
ïo  mil  cent  cinquante-quatre,  Tarchevéque 
rhibaud  donna  son  arcnidiaconé  à  Thomas 
Béquet,  qui  le  posséda  avec  la  prévôté  de 
l^éverley,  plusieurs  cures  et  quelques  prébén* 
les.  Ensuite  le  roi  Henri  II  étant  venu  à  la 
X)uronQe,  Tarchevéque  Thibaud,  pour  retenir 
^  jeune  roi  peu  affocllonné  aux  intérêts  de 
Eglise,  et  réprimer  les  entreprises  de  ses  of- 
iers ,  fit  en  sorte  qu'il  prit  pour  son  chanc- 
elier l'archidiacre  Thomas.  En  cette  place, 
1  s'appliqua  à  gagner  les  bonnes  grâces  du 
*(){  par  toutes  sortes  de  complaisances  :  il 
hassoit  avec  lui ,  il  se  conformoit  à  ses  heures 
H)ur  les  repas  et  pour  le  sommeil  ;  sa  table 
-loU  magnifique ,  ses  meubles  somptueux ,  il 
!toit  entouré  d'une  grosse  oour^  et  cherchoit 
>  se  faire  estimer  des  gens  du  monde.  Toute* 
bis,  au  milieu  des  délices  et  de  la  vanité^  il 
e  conserva  toujours  pur  à  l'égard  des  fera- 
ûes(1).  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part 
les  courtisans,  en  sorte  qu'il  disoit  souvent 
vec  larmes  à  l'archevêque  el|  à  ses  amis  , 
u'il  ne  souhailoit  rien  plus  que  de  pouvoir 
^rUr  de  la  cour  sans  se  déshonorer.  Cepen- 
ant  il  gagnoit  de  plus  en  plus  la  confiance  du 
)i  par  ses  grands  services ,  entre  autres  par 
I  négociation  du  mariage  entre  les  enfants 
K  deux  rois  ,  de  France  et  d'Angleterre ,  qui 
t  revenir  au  dernier  Gisors  et  quatre  autres 
laces  importantes.  Enfin,  ce  prince  lui  confia 
-ducaliou  du  jeune  Henri,  son  fils,  et  son 
tilicr  présomptif.  Tel  étoit  Thomas  Béquet 
land  il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Canlorbéiy. 
Mais  sitôt  qu'il  fut  élu  il  fit  de  sérieu<es 
flexions  sur  la  sainteté  de  l'état  où  il  alloit 
'ngagcr  :  il  résolut  de  changer  de  vie;  et , 
tant  de  Londres  à  Canlorbcry  pour  soh  sa- 
lî,  il  dit  à  Hébert,  un  de  ses  clercs,  homme 
grand  mérite  :  Je  veux  que  vous  me  disiez 
sormais  ce  que  Ton  dira  de  moi.  Car  il  m'ar- 
era  comme  aux  autres,  principalement 
X  grands ,  dont  on  dit  bien  des  choses  qui 
viennent  jamais  à  leur  connoissancc.  Avér- 
ez-moi  aussi  des  fautes  que  vous  me  verrez 
re,  puisque  quatre  yeux  voient  plus  que 
\i\  (2).  Quand  il  eut  reçu  Fonction  sacrée 
levinl  un  autre  homme ,  il  se  convertit  cn- 


i)  ViUc.  a.i,  Ep.  t08.        («)  C.  9. 
I C.  3,  4,  5. 


tièrement ,  et  commença  par  se  revêtir  de  Tha- 
bit  monastique,  avec  un  rude  cilice  par-des- 
sous, mai»  par-dessus  il  portoit  un  habit 
propre  et  convenable  à  sa  dignité. 

LX  Conférence  k  Salnt-Jean-de-Laone. 


A  la  fin  du  mois  de  juiti  mil  cent  soixante- 
deux  ,  le  pape  Alexandre  partit  de  Montpel- 
lier, et,  passant  par  Alais,  Mende  et  le  Puy, 
il  arriva  à  Clermont   en  Auvergne  le  qua- 
torzième d'août ,  veille  de  rassomption  de  là 
Sainte- Vierge  (1).  Mais  sitôt  que  l'empereur 
Frîdérîc  apprit  qu'Alexandre  venoiten  France, 
il  écrivit  à  Hugues  de  ChampAJeUri ,  évéque  de 
Soissons  et  chancelier  de  France ,  en  ces  ter- 
mes (2)  :  Nous  avons  appris  certainement  que 
Rolai  d ,  ci-devant  chancelier,  à  qui  nos  ser» 
vitcurs  ne  laissent  pas  de  retraite  autour  de 
Rome,  s'est  exposé  à  la  tneravec  ses  secta- 
teurs pour  entrer  en  France ,   Finfecter  de 
son  schisme  et  la  dépouiller.  Car,  étant  acca- 
blé de  dettes,  il  lui  faut  plus  dé  vingt  mille 
livies  pour  satisfaire  ses  créahclers.   JVoUs 
vous  prions  donc  dé  conseiller  au  rôi  de  hé 
recevoir  en  auciibe  manière  ce  schistnatiqiie , 
notre  ennemi  mortel  et  de  l'empire,  ùi  âti- 
cun  de  ses  cardinaux  et  de  ses  nonces.  Car 
il  eh  pourroit  naître  entre  le  roi  et  nous  une 
inimitié  nue  nous  n'apaiserions  pas  facilement. 
Cependant  Henri ,  comte  de  Champagne  et 
gendre  du  roi  Louis,  reçut  la  lettre  que  ce 
prince  lui  avoit  fait  écrire  par  Manassès,  évé- 
que d'Orléans,  où  il  témoignoit  se  repentir 
d'avoir  reconnu  le  pape  Alexandre  (3).  Le 
comte,  embrassant  avec  joie  cette  occasion  de 
faire  sa  cour  à  l'empereur,  lui  conseilla  de 
proposer  au  roi  une  conférence ,  où  se  trouVe- 
roient  les  seigneurs  et  les  prélats  de  France 
et  d'Allemagne ,  ajoutant  aVec  serment  :  Je 
vous  promets  que  le  roi  s'en  tiendra  à  ce  que 
je  lui  conseillerai,  quand  on  aura  examiné 
devant  lui  l'élection  des  deux  papes.  Le  lieu 
de  la  conférence  fut  marqué  à  Saint-Jean-de- 
Laune,  petite  ville  de   Bourgogne,  sur  la 
Saône,  et  alors  la  frontière  de  la  France;  et  le 
jour,  la  décolation  de  saint  Jeafi ,  vingt-neu- 
vième d'août.  Le  roi,  homme  simple ,  et  qui  se 
fioit  au  comte,  consentit  à  la  proposition ^ 
croyant  procurer  la  paix  de  l'Eglise  ;  et  le 
comte  retourna  trouver  l'empereur  qui  étoit 
en  Lombardie,  et  lui  pnmit  avec  serment 
de  la  part  du  roi  l'accomplissement  du  pro- 
jet (4).  Le  bruit  de  cette  conférence,  s'éfantré- 
fiandu  dans  les  villes  d'Italie ,  mit  les  catho- 
iques  dans  une  grande  consternation.  En  y 
allant,  le  roi  Louis  se  rencontra  avec  le  pape 
Alexandre  à  Souvigny ,  prieuré  de  Clugny,  et 
le  pria  de  venir  au  renoez-vofus  ;  ou ,  s'il  ne 


(t)  Actaap.  Bar. 
(S)  Duchesne,  to.  A,  p. 
570,  £p.  47. 


(3)  Htet.  Vizelfm.  Da- 
esne,  to.  4,  j 

(4)  AcU  Al 


cbèsne,  to.  4,  p.  4i4. 
\fcx. 
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vouloit  pas  se  trouver  en  présence  de  Tempe- 
reur,  qu'il  vint  jusqu'à  Vergi ,  qui  étoîl  un 
château  imprenable,  lui  promettant  de  le 
mener  et  ramener  en  sûrelé.  Et  comme  le 
pape  ne  pouvoit  s'y  résoudre ,  crai^ant  les 
artifices  de  l'empereur,  le  roi  lui  dit  :  Il  est 
étrange  que  l'on  évite  le  jugement  quand  on 
est  sûr  de  la  justice  de  sa  cause  ;  et  continua 
sou  chemin  pour  la  conférence.  Le  pape  se 
retira  au  monastère  de  DôIe ,  c'ost-à-dire  du 
Bourg-Dieu ,  près  de  Châteauroux  en  Berry , 
où  il  se  croyoit  plus  en  sûreté  comme  étant  en 
Aquitaine. 

Le  roi  de  France  ne  savoit  point  encore  les 
conditions  du  traité  que  le  comte  de  Champa- 
gne avoit  fait  de  sa  part  avec  l'empereur. 
Quand  il  fut  arrivé  à  Dijon ,  le  comte  le  vint 
trouver,  et  lui  dit  :  J'ai  lié  cette  conférence 
pour  votre  honneur  et  rutilitc  de  votre 
royaume,  afin  que  l'on  examine  le  droit  des 
deux  papes  :  si  l'élection  de  Roland  se  trouve 
la  meilleure,  l'empereur  se  mettra  à  ses 
pieds  ;  si  c'est  celle  d'Octavien ,  vous  le  re- 
connottrez  pour  pape  ;  si  l'un  des  deux  man- 

3iue  de  se  trouver  à  la  conférence,  on  l'aban- 
onnera,  et  on  reconnoitra  son  compétiteur.  Si 
votre  majesté  ne  veut  pas  s'en  tenir  au  juge- 
ment de  l'assemblée ,  j'ai  promis  par  serment 
de  passer  sous  l'obéissance  de  l'empereur,  et 
de  tenir  désormais  de  lui  tout  ce  que  je  tiens 
de  vous  en  fief.  Le  roi,  surpris,  lui  dit  :  J'ad- 
mire comment  vous  avez  osé  faire  à  mon  insu 
un  tel  traité  avec  l'empereur.  Le  comte  répon- 
dit :  Tous  m'en  avez  donné  le  pouvoir  par 
l'évéque  d'Orléans  ;  et  il  montra  la  lettre  par 
laquelle  le  roi,  indigné  de  ce  qu'Alexandre 
avoit  mal  reçu  ses  envo}  es ,  ordonnoit  au 
comte  de  lier  la  conférence ,  promettant  de 
s* en  tenir  à  tout  ce  qu'il  avoit  résolu. 

L'empereur  étoit  à  Dôle,  qui  étoitla  fron- 
tière de  ses  états,  et  les  François,  sachant 
qu'Octavien  n'étoit  pas  avec  lui,  se  réjouis- 
soient  de  son  absence  ;  mais  les  Allemands  le 
firent  promptement  venir ,  et  l'empereur ,  le 
prenant  avec  lui ,  le  mena  jusqu'au  milieu  du 
pont  de  Saint- Jean-de-Laune  ;  puis  il  se  retira 
aussitôt  comme  ayant  satisfait  à  sa  promesse. 
Le  roi  se  rendit  de  son  côté  au  lieu  de  la  con- 
férence ,  et  envoya  Joce ,  archevêque  de  Tours , 
Maurice,  évéque  de  Paris,  et  Guillaume, 
abbé  de  Vézclay,  avec  d'autres  seigneurs,  vers 
les  députés  de  l'empereur ,  (jui  attendoient  au 
même  lieu  la  réponse  du  roi,  et  avoient  avec 
eux  le  comte  de  Champagne,  entièrement  fa- 
vorable à  l'antipape  Victor.  Les  députés  du  roi 
demandèrent  un  délai ,  attendu  qu'il  n'avoit 
appris  que  la  veille  les  conditions  du  traité , 
et  qu'une  affaire  de  cette  importance  ne  devoit 

Ks  être  décidée  à  la  hâte  ;  mais  les  députés  de 
mpereur  refusèrent  le  délai,  et  le  roi  s'en 
retourna  à  Dijon.  Les  cardinaux  que  le  pape 
avoit  envoyés  retournèrent  à  Vézdi/.  comp- 
tant la  conférence  pour  rompue.  Lel  eiaaemain , 
de  grand  matin ,  le  comte  de  Champagne  vint 


à  Dijon  trouver  le  duc  de  Bourgogne,  et  lai 
dit  :  Je  ne  puis  éviter  de  me  donner  à  l'empe- 
reur ,  puisque  le  roi  n'a  pas  accompli  sa  pa- 
role; et  toutefois,  pour  l'amour  du  roi,  j'ai 
obtenu  de  l'empereur  un  délai  de  trois  se- 
maines ,  à  condition  que  le  roi  viendra  au  jour 
nommé,  amenant  le  pape  Alexandre,  et  eié- 
cutera  ce  qui  sera  oécjdé,  sous  peine  de  se 
rendre  lui-même  prisonnier  de  rempereori 
Besançon.  Le  roi  ne  put  s'en  défem&e;  il  le 
promit  qnoiqu'à  son  grand  regret,  et  donia 
pour  otages  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 
de  Flandre  et  le  comte  de  Nevers.  Cette 
nouvelle  alarma  fort  tout  l'ordre  ecdésb^ 
tique ,  et  ils  prioient  Dieu  d'avoir  pitié  de  son 
église. 

Le  roi  retourna  donc  à  Saint-Jean-de-Lanoef 
mais  l'empereur  n'y  vint  point  ;  il  se  contenta 
d'y  envoyer  Rainold ,  son  chancelier ,  arche- 
vêché de  Cologne ,  le  principal  appni  di 
schisme.  On  répéta  les  propositions  que  le 
comte  de  Champagne  avoit  faites  au  roi  de  h 
part  de  l'empereur  ;  mais  rarchevé^e  de  Co- 
logne soutint  q|ue  l'empereur  n'avoit  point  dit 
ce  qu'on  lui  faisoit  dire ,  et  qu'il  ne  ferdt  part 
à  personne  du  droit  de  juger  l'église  romaine. 

r*  lui  appartenoit  en  particulier.  Le  roi,  rari 
trouver  l'occasion  de  dégager  sa  purole, 
demanda  au  comte  si  les  conditions  du  traité 
étoient  telles  qu'il  les  avoit  rapportées.  Il  te 
soutint ,  et  le  roi  ajouta  :  Vous  voyex  q« 
l'empereur  n'est  point  ici  comme  il  y  devoit 
être,  suivant  voire  promesse;  tous  êtesaosî 
témoin  que  ses  envcrf es  changent  les  cooditioos 
du  traité  :  je  suis  donc  quitte  de  ma  parole. 
Le  comte  en  convint.  Tous  les  seigneurs  et  ks 
prélats  qui  étoient  présents  le  dédarèreat 
aussi;  et  le  roi,  piquant  un  cheval  Tigonreia 
qu'il  miontoit,  s'en  retourna  promptement.  U& 
Allemands ,  confus ,  le  suivirent  et  le  prièrent 
de  revenir ,  disant  que  l'empereur  étoit  prêt 
d'exécuter  ce  que  le  comte  avoit  promis;  mais 
le  roi ,  trop  heureux  d'avoir  évité  ce  poil ,  dit 
qu'il  avoit  fait  ce  qui  dépendoit  de  lui  ;  ainsi 
l'assemblée  se  sépara. 


LXI.  Voyage  de  Yaldémar,  roi  de  Danemarek,  en  hSt- 

magne. . 

L'empereur  avoit  appelé  à  celte  conférenoe 
les  rois  de  Danemarck,  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie ,  assurant  que  les  deux  papes  s'y  troore- 
roient ,  et  que  l'on  y  flniroit  le  schisme  (1).  1^ 
roi  de  Danemarck  étoit  Yaldémar,  fils  dn  mar- 
tyr saint  Canut ,  qui ,  ayant  reçu  un  légat  de  la 
part  de  l'anliçape  Octavien ,  et  voulant  oofl- 
noitre  la  vérité  de  son  droit,  envoya,  à  Tem- 
pereur  Fridéric,  son  secrétaire  Baoïil,  Aft- 

Slois  de  naissance.  L'empereur  le  reçut  arec 
e  grandes  démonstrations  de  respect,  etOc- 

(1)  Helm.  Cbr.  Slau.  lib.     170,  edit.  1576. 
I,  c  01.  Saxo.  lib.  U,  p. 


deJ.-CllM.  ] 


LITRE  SOIXANTE-DIXIEME. 


649 


(ayiett  lai  fit  encore  plus  d'honneDr,  jusqu'à 
]ni  doDDer  un  prêtre  pour  réciter  l'office  avec 
lui,  et  lui  accorder  la  faculté  de  porter  un 
anneau  comme  les  évéques  en  célébrant  la 
messe.  L'empereur  dit  à  Raoul,  queTaffaire 
du  schisme  avoit  été  jugée  au  concile  de  Pavie , 
et  que,  pour  la  terminer ,  il  irouloit  assembler 
tous  les  roia,  puisque  c'éloit  un  intérêt  com- 
mun. Qu'il  désiroit  surtout  d'en  conférer  avec 
le  roi  de  Danemarck,  dont  il  connoissoit  la  sa- 
gesse; et  que ,  pour  le  récompenser  de  la  peine 
d'un  si  grand  voyage,  il  lui  donneroit  une 
proYince  d'Italie  avec  le  gouvernement  de  tout 
le  pays  des  Sclaves. 

Raoul  étant  de  retour ,  et  gagné  par  les  flat- 
teries de  l'empereur  et  de  l'antipape,  publioit 
haatementleurafiection  pour  le  roi,  son  maître; 
et  ce  prince ,  moins  pour  l'intérêt  de  la  reli- 
^00  que  par  la  curiosité  de  voir  les  pays 
itrangers,  résolut  d'aller  trouver  l'empereur, 
^pendant  Bernard ,  légat  d'Octavieu  en  Da- 
lemarck ,  s'efforooit  de  gagner  les  évêques  ;  et, 
somme  il  en  trouvoit  peu  qui  le  reçussent  fa- 
rorablement,  il  indiqua  un  concile;  mais  il 
nt  peu  nombreux ,  et  lui  attira  plus  de  mépris 
[ne  de  considération.  Le  roi  Yaldémar,  l'ayant 
lissé  à  SIesvic,  découvrit  son  dessein  d'aUer 
n  Allemagne,  à  Absalom,  évêque  de  Ros- 
bfld,  son  frère  de  lait,  qu'il  avoit  fait  élire 
OQr  remplir  ce  siège  en  mil  cent  cinquante-- 
loit  (1).  Ce  prélat  n'étoit  pas  moins  recom- 
Mmdable  par  sa  jprudence  et  sa  valeur  que 
ar  ses  vertus  chrétiennes ,  et  avoit  étendu  la 
slîgion  chez  les  Rugiens  et  les  autres  Sclaves, 
atant  par  les  armes  que  par  la  prédication. 
!  Ot  ce  qu'il  put  pour  détourner  le  roi  Val- 
^ar  du  voyage  d'Allemagne,  et,  n'ayant 
1  le  persuader ,  il  ne  laissa  pas  de  l'y  suivre, 
ais ,  quand  ils  furent  arrivés  à  la  cour  de 
nnpereur,  qui  étoit  à  Metz,  le  roi  s'aperçut 
en  qu'il  s'étoit  engagé  témérairement;  car 
empereur  lui  fit  nés  reproches  qu'il  étoit 
nu  bien  tard ,  et  prétendit  qu'il  devoit  lui 
ire  hommage  du  royaume  de  Danemarck ,  et 
reconooltre  pour  son  souverain  :  ce  que 
roi  ne  pat  éviter  de  faire  à  certaines  con- 
jons. 

Ensuite  Octavien  tint  un  concile ,  où  il  s'ef- 
ça  de  montrer  par  de  grands  discours  la 
iidité  de  son  élection ,  et ,  pour  se  rendre 
évéques  favorables,  il  ordonna  que  l'on 
ppelleroit  au  saint-siége  uu'en  cas  que  l'af- 
re  ne  pût  être  décidée  à  leur  tribunal  (2). 
rés  qu'il  eut  parlé,  l'empereur  dit  qu'il 
lit  invité  les  rois  à  la  conférence  pour  fi- 
la question  du  schisme ,  étant  résolu  de 
1  tenir  à  leur  avis ,  et  qu'ils  n'y  étoient  pas 
lus,  parce  qu'ils  prétendoient,  au  mépris 
l'empereur,  créer  un  pape,  quoiqu'ils  n'eus- 
t  aucun  droit  sur  Rome.  Ensuite  Rainold, 


)  Jbid.  p.  Si5,  S5i. 
.  gent.  Dan.  115S.  ViU 
riiUl.  abb.  0  apr.  BoU. 
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(9)  Saxo.  p.  971. 


archevêque  de  Cologne ,  s'efforça  de  montrer 
aussi  l'injustice  des  rois.  Car,  disoît-il,  si  l'em- 
pereur vouloit  juger  un  différent  touchant  l'é- 
vêché  de  quelque  ville  de  leur  obéissance ,  ils 
le  trouveroient  très-mauvais ,  ot  cependant  ils 
veulent  faire  la  même  chose  à  Rome.  L'arche- 
vêque crut  cette  preuve  si  convaincante ,  qu'il 
la  proposa  en  latin,  en  françois  et  en  alle- 
mand. Mais  autant  qu'elle  fut  applaudie  des 
Allemands ,  autant  déplut-élle  aux  Danois;  et 
à  la  fin ,  quand  on  eut  allumé  les  cierges  pour 
prononcer  l'excommunication  contre  le  pape 
Alexandre ,  le  roi  Yaldémar,  suivant  le  con- 
seil de  l'évêque  Absalom,  sortit  du  concile. 
Absalon  le  suivit,  et,  comme  Octavien  le 
prioit  de  demeurer,  il  dit  qu'il  ne  pouvoit 
quitter  le  roi  à  la  suite  duquel  il  étoit  venu. 
Ainsi  ils  ne  prirent  point  de  part  à  cette  action 
schismatique.  Le  lendemain,  Octavien  sacra 
Livon  élu  évêqoe  d'Oldenscc ,  capitale  de  l'Ile 
de  Funen,  au  sacre  duquel  Absalon  s'étoit 
vigoureusement  opposé.  Le  roi  Yaldémar  ne 
revint  en  Danemarck  que  l'année  suivante,  mil 
cent  soixante-trois  (1).  Cependant  Octavien  ne 
laissa  pas  de  se  prévaloir  de  la  négociation  du 
comte  de  Champagne  avec  l'empereur ,  et 
écrivit  à  Rome  c|ue  le  roi  de  France  avoit  em- 
brassé son  parti ,  et  l'avoit  déclaré  à  l'empe- 
reur avec  serment  par  le  moyen  de  ce  comte. 
C'est  ce  qui  parolt  par  la  lettre  que  les  Fran- 
gipanes ,  consuls  des  Romains,  en  écrivirent 
au  roi ,  le  priant  de  dissiper  cette  calonmie. 


LXIl.  Alexandre  honoré  par  les  rob  de  France  et  dAii- 

gleterre. 

Tandis  que  le  pape  étoit  à  l'abbaye  du 
Bourg-Dieu ,  il  fut  visité  par  le  roi  d'Angle- 
terre ,  qui ,  après  lui  avoir  baisé  les  pieds,  lui 
offrît  des  présents  dor,  et  le  baisa  à  la  bou- 
che ,  et ,  ayant  refusé  le  fauteuil  qu'on  lui 
avoit  préparé ,  s'assit  à  terre  aux  pieds  du  pape 
avec  ses  barons.  Il  se  retira  trois  jours  après 
fort  content ,  ayant  fait  encore  de  grands  pré- 
sents au  pape  et  aux  cardinaux  (2).  Quelque 
temps  après  la  conférence  de  Saint-Jean-de- 
iaune  ,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre 
se  trouvèrent  ensemble  à  Couci-sur-Loire,  et  y 
reçurent  le  pape  Alexandre  avec  l'honneur 
convenable  ;  ils  le  conduisirent  à  sa  terte,  mar- 
chant à  pied  à  côté  de  lui ,  et  tenant  à  droite 
età  gaucne  la  bride  de  son  cheval.  C'est  que  le 

Epe ,  après  avoir  long-temps  séjourné  au 
lurg^Dieu ,  passa  à  Tours ,  où  il  arriva  à  la 
Saint-Michel ,  et  y  célébra  la  fête  de  Noël. 

Au  carême  de  l'année  suivante ,  mil  cent 
soixante-trois,  il  vint  à  Paris  (3)  pour  conférer 
avec  le  roi  Louis ,  qui  alla  deux  lieues  au  de- 
vant avec  ses  barons  et  ses  chevaliers ,  et ,  dès 


(1)  Hist.  gent.  Dan.  103. 
Docbesne,  io.  4,  p.  715.  Ep. 
418. 


(«)  AcCa.  ap.  Bar.  Rob. 
de  Monte,  IIOS. 

(3)  Acia. 
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qu'il  le  vît,  51  descendît  de  cheval ,  et  courut 
lui  tenir  Vélrier  et  lui  baiser  les  pieds ,  après 
quoi  ils  s'embrassèrent.  Ils  entrèrent  dans  la 
tille  marchant  ensemble  ;  le  clergé  vint  au  de- 
Tant,  et  mena  le  pape  et  les  cardinaux  à  l'é- 
glise cathédrale.  Le  pape  demeura  à  Paris 
pendant  le  carême ,  et  y  célébra  la  Tête  de  Pâ- 
ques, qui  fut  le  vingt-quatrième  de  mars.  U  eti 
Éartit  peu  de  temps  après,  et,  passant  par 
hartres,  retourna  à  Tours,  où  il  avoîl  cotivo- 
qué  un  concile  pour  VocîtaVe  de  la  Pentecôte, 
e'est-à-dire  le  dix-tieuvlème  de  mai. 


LXIII.  Concile  de  Tours. 

• 

Le  concile  commença  en  effet  ce  jour^à ,  et 
le  tint  dans  Téglise  de  Saint-Maurice ,  qui  est 
la  métropolilaine.  Il  s'y  trouva  avec  le  pape 
dix-  sept  cardinaux,  cent  vingt-quatre  évéques, 
quatre  cent  quatorze  abbés  et  une  grande  mul- 
titude d'autres  personnes,  tant  ecclésiastiques 
que  laïques.  Les  prélats  étnient  rassemblés  de 
toutes  les  provinces  de  l'obéissance  des  deux 
rois  dé  France  et  d'Angleterre,  et  quelque»^ 
vos  d'Italie  (1).  Arnoul,  évoque  de  Lisieux, 
fit  »  par  ordre  du  pape ,  un  sermon  pour  Tou- 
yerturc  du  concile,  où  il  exhorte  les  évéques  à 
combattre  coorageusoment  pour   l'unité  de 
l'Eglise  contre  les  schisma tiques,  et  pour  sa  li- 
berté contre  les  tyrans ,  qui  la  pillent  et  Top- 
pHment.  Quoique  les  premiers ,  dit-il ,  s'effor- 
cent de  la  déchirer,  elle  n'en  est  pas  moins  une, 
puisqu'ils  sortent  de  son  sein  et  demeurent 
dehors,  et  quoique  les  antres  veuillent  l'asser- 
vir, elle  n'est  pas  moins  libre  en  effet,  puis- 
qu'elle les  punit  par  sa  puissance  spirituelle. 
il  prédit  que  l'empereur  se  convertira  et  con- 
fessera que  la  principauté  de  l'Efrlise  est  au- 
dessus  de  la  sienne,  et,  en  particulier,  qu'il 
reconnottra  la  seigneurie  de  l'église  romaine  , 
puisque  l'histoire  nous  apprend  que  ses  prédé- 
cesseurs n'ont  reçu  l'empire  que  par  la  seule 
ifrâce  de  celte  égîise.  11  conclut  en  exhortant 
es  évéques  à  faire  bon  usage  tie  leurs  riches- 
ses temporelles ,  les  employant  au  secours  de 
l'église  exilée  et  de  ceux  qui  ont  perdu  leurs 
biens  et  leur  repos  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ.  C'est  le  pape  et  les  cardinaux  qu'il  veut 
dire  (2). 

Le  concile  de  Tours  Gt  dix  canons ,  la  plu- 
part répétés  des  conciles  précédents  :  en  voici 
les  dispositions  les  plus  notables.  Dérense  de 
diviser  les  prébendes  et  les  dignités  ecclésiasti- 
ques, particulièrement  les  moindres  bcnéGces. 
Ùéfebse  aux  évéques  et  autres  prélats ,  sous 
peine  de  déposition ,  de  donner  à  aucun  laïque 
ni  église,  ni  dime,  ni  oblation.  Défense  de  donner 
à  ferme  pour  un  prix  annuel  le  gouvernement 
des  églises ,  comme  la  mauvaise  coutume  s'en 
étoit  introduite  en  certains  lieux.  On  défend 


(1)  To.  X,  p.  li24,Conc. 
p.  1411.  Ârn.  p.  au 
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aussi  de  vendre  les  prieurés  ou  les  diapelles 
des  moines  ou  des  clercs  ;  de  rien  demandw 
pour  l'entrée  en  religion  ;  de  rien  exiger  pour 
la  sépulture,  l'onction  des  malades  ou  le  saint- 
chrôme,  sous  prétexte  même  d'ancienne  coutu- 
me, puisque  la  longueur  de  l'abus  ne  le  rend 
que  plus  criminel  (1).  On  défend  aux  clercset 
religieux  toute  sorte  d'usure,  même  le  coolnl 
pignoratif,  par  lequel  on  Reçoit  en  gage  un 
fonds  pour  proOter  des  revenus  sans  les  im- 

Euter  sur  le  sort  principal  de  l'argent  prélé. 
\n  qtielques  diocèses,  les  évéques  et  les  arehi- 
diacres  mcttoient  à  leurs  places  des  doyens 
ou  des  archiprétres  pour  juger  les  causes 
ecclésiastiques ,  moyennant  un  œrlaia  prix 
annuel.  Le  concile  condamne  cet  abus,  comoK 
tendant  à  la  charge  des  curés  et  au  renversc- 
ment  des  jugements  (â). 

Quelques  religieux  sorloient  de  leurs  cloî- 
tres ,  sous  prétexte  de  charité  ^  pour  exercer 
la  médecine,  étudier  les  lois  civiles,  et  pour- 
suivre des  affaires ,  prétendant  s'en  acquiller 
plus  fldélement  que  les  séculiers.  Le  coocile 
défend  absolument  à  aucun  religieux  prDl« 
de  sortir  pour  ce  sujet,  et  ordoûneque,  sO 
ne  rentre  dans  deux  mois ,  il  soit  évité  de  toul 
le  monde  comme  exconununié,  et  que ,  s'il  s^ 
présente  pour  faire  fonction  d'avocat ,  toute 
audience  lui  soit  déniée.  Etant  rentré  dans  soa 
cloître  il  aura  le  dernier  rang ,  et  ne  poum 
espérer  de  promotion.  Cet  abu9  étoit  ancien. 
comme  on  voit  entre  autres  par  une  lettre  de 
saint  Bernard  aux  moines  de  Saint-Germer,  H 
il  avoit  déjà  été  condamné  par  Innocent  II  aa 
concile  de  Reims  en  mil  cent  tretite-un,  ri 
en  celui  de  Latran  l'an  mil  cent  trenle-neuf  (3;. 
Or^  il  est  remarquable  qu'on  ne  défend  qu'aui 
religieux  les  professions  de  médecin  et  d'avo- 
cat ,  et  non  aux  dercs  séculiers  ;  parce  que  ks 
laïques ,  étant  sans  lettres ,  en  éloient  incapa- 
bles. Remarquez  encore  qu'on  ne  défend  pas 
aux  religieux  de  faire  ces  fonctions,  pourvu 
qu'elles  ne  les  tirent  pas  de  leurs  cloîtres. 

Le  concile  ordonne  aux  chapelains  (i]  des 
châteaux  ^  sitôt  qu'ils  auront  connoissance  que 
l'on  y  aura  apporté  quelque  diose  pillée  sur 
l'église,  d'en  avertir  le  seigneur  ou  celui  qui 
commande  dans  le  château  ;  et,  s'il  ne  duone 
ordre  à  la  restitution  du  butin ,  en  cessera, 
dans  le  château ,  tout  office  divin ,  excepté  le 
baptême ,  la  confession  et  le  viatique.  Ob 
pourra  seulement  dire  une  messe  par  senuioe, 
à  huis-clos ,  dans  le  village.  Que  si  ks  gens  du 
château  demeurent  incorrigiblesquarante  joun 
après  l'excommunication  prononcée contreeni, 
les  chapelains  s'en  retireront  ;  et  sous  la  iwW 
loi  sont  compris  les  écrivains ,  car  ces  ft*»- 
gneurs  ne  lisoient  et  n'écrivoienl  que  par  le 
miuisicre  des  clercs.  Les  clercs  des  châteaux 


(!)  C.  i,  s,  5, 0.  2. 

{%)  (17. 

*  (3;  C.  8.  Bern.  Ep.  67, 
etc.    Ibid.    iMabill.    Sup. 
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ne  pourront  être  changés  qu'en  faisant  ser- 
Tieot,  à  la  diligence  de  l'archidiacre,  d'obser- 
fer  ce  canon.  Les  marchands  et  les  autres  ha- 
)iian(s  des  villes  et  des  bourgs  ne  logeront 
iQcuQ  eicommunié)  et  n*auront  aucun  com- 
nerce  avec  lai.  Datis  les  lieux  du  domaine  du 
loi ,  si  le  toflnélable,  c'est-à-dire  le  gouver- 
leur,  est  etcommunté,  Tofficc  divin  cessera 
laand  il  sefa  tyreseiit  datiS  le  lieu. 
Les  ordinations  faites  par  Octavieta  et  par 
es  autres  scliistaatiques  sont  déclarées  nul^ 
69(1)4  II  est  ordonné  aux  évoques  et  aux 
)rélres  de  veiller  sur  les  hérétiques  qui  t  s'é- 
ant  depuis  long-temps  élevés  a  Toulouse  et 
m  environs  ^  se  sont  étendus  en  Gascogne 
4 CD  d'autres  pays  :  c'étoient  les  manichéens, 
iopuis  nommes  Albigeois.  Il  est  défendu  à 
eux  qui  les  connottronl  de  leur  donner  re- 
faite dans  leiirs  terres ,  ni  protection ,  d'avoir 
lucun  commerce  avec  eux,  soit  pour  vendre 
»u  acheter,  soit  autrement ,  le  tout  sous  peine 
l'excommunication.  Lorsqu'ils  seront  décou- 
eris ,  les  seigneurs  catholiques  les  feront 
emprisonner,  avec  conOscation  de  leurs  biens , 
t  on  fera  toutes  les  diligences  possibles  pour 
ropécher  les  conventicules  :  ce  sont  les  ca- 
lons du  concile  de  Tours.  Quand  il  fut  Gni , 
es  deux  rois^  de  France  et  d'Angleterre', 
trièrent  le  pape  Alexandre  que ,  s'il  vouloit 
èjoarner  dans  l'un  de  leurs  royaumes,  il  eût 
1  choisir  la  ville  qu'il  lui  plairoit  davantage 
|our  y  faire  sa  résidence.  Il  choisit  la  ville  de 
^ns,  métropolitaine,  et  située  dans  un  pays 
prllleet  agréable,  et  il  y  demeura  depuis  le 
»remier  d'octobre  mil  cent  soixante-trois  jus- 
ju'à  Pâques  de  l'année  mil  cent  soixante-cinq, 
expédiant  les  affaires  de  toutel'Eglise  comme 
'ileùtétéàRome(2). 

LXIV.  Suite  de  la  vie  de  saint  Thomas  de  Gantorbérf . 

Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  partit 
xprés  d'Angleterre  pour  venir  au  concile  de 
'ours  ;  et ,  comme  11  étoit  dans  sa  plus  grande 
ïveur,  il  fut  reçu  en  Normandie ,  et  partout 
ùil  passa ,  comme  si  c'eût  été  le  roi  même  (9). 
!aand  il  arriva  àTours,  les  prélats  qui  y  éloient 
éjà  pour  la  plupart  vinrent  au  devant  de  lui  ; 
l,  contre  la  coutume  de  l'église  romaine, 
*ws  les  cardinaux  s'avancèrent  pour  le  rece- 
oir  assez  loin  hors  de  la  ville  ;  u  n'y  en  eut 
^e  deux  qui  demeurèrent  auprès  du  pap.  Le 
•^pe,  qui,  sur  sa  réputation,  désiroit  de  le  voir 
^puis  long-temps ,  le  reçut  avec  beaucoup  d'a- 
jilié.  11  demeura  quelques  jours  après  le  con- 
ile,  fit  renouveler  quelques  privilèges  de  son 
?"se,  et  se  relira  avec  la  bénédiction  et  les 
onnes  grâces  du  pape.  II  repassa  en  Angle- 
erre,  où  il  fut  reçu  par  le  roi  comme  un  père 
•^r  son  Ois  :  c'étoit  la  seconde  année  de  son 

P  Ç-  «,  4.  Pet.  Vivi,  t.  2,  SpîcH.  p.777. 

^^)  Acla  Alex.  Chr.  S.        (3;  YiUi  quadrip.  c  14. 


épisropat,  c*est-à  dire  mil  cent  soilante-tro*^* 
Il  y  avoit  alors  deux  évéchés  vacants,  Wor" 
chester  et  Herford.  Car  une  coutume  profane 
s'étoit  déjà  établie  dans  plusieurs  royaumes, 
que  les  rois  retenoient  à  leur  volonté  les  évé- 
chés et  les  monastères  vacants  pendant  des 
années  entières ,  et  appliquolent  au  flsc  le  pa- 
trimoiné  de  Jéfsus  Christ  et  les  biens  des  pau- 
vre». C'e^t  altisi  qu'en  parle  Hébert  de  Bo6^ 
cban),  qui  étoit  auprès  de  l'archevêque  Thomas/ 
Ce  prélat  crut  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  ne 
pas  souffrir  un  tel  abus  ;  et  il  ât  tant  paf 
ses  prières  et  ses  exhortations ,  qu'il  perënada 
au  roi  û&.  remplir  ces  deux  sièges ,  lui  repré-^ 
sentant  les  mauvais  effets  de  la  longue  vacance, 
tant  pour  le  temporel  que  pour  le  spiritlieL 
L'évéque  de  Worchester  fut  Aoger ,  fils  dtt 
cotnte  de  Glavor,  jeune  homme  ^  mais  d*att 
mérite  singulier  pour  la  pureté  de  ses  mœurs  ^ 
sa  fermeté  pour  la  justice  et  son  attachement 
au  saint  archevêque.  L'évéché  d'Herford  va^ 
quoit  par  la  translation  de  Gilbert  Foiioth  * 
l'évéché  de  Londres.  On  mit  à  sa  place  Robert 
de  Afelun ,  docteur  fameux ,  dont  j'ai  déj& 
parlé ,  mais  plus  recommandable  encore  par 
sa  vertu  que  par  sa  doctrine  (1).  Ce  furent  les 
premiers  que  sacra  l'archevêque  Thomas,  sai^^ 
vant  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  n'im-^ 
poser  les  mains  qu'à  de  dignes  sdjets ,  princi-' 
paletnent  pour  l'épiscopat. 

Depuis  son  sacre ,  il  étoit  devenu  un  autre 
homme,  et  menoitune  vie  tout  édifiante  (â). 
La  première  année ,  il  porta  encore  un  habit 
précieux,  à  son  ordinaire,  par-dessus  le  cilicé 
et  l'habit  monastique  ;  mais  depuis  il  ne  porta 

![U'un  habit  modeste,  suivant  l'usage  du  clergé, 
ong  jusqu'aux  talons,  d'étoffe  brune,  et  fourré 
seulement  d'agneau.  11  disoit  matines  avant  le 
Jour ,  et  aussitôt  on  faisoit  entrer  treize  pau- 
vres, à  qui  il  lavoit  les  pieds,  servoit  à  man- 
ger, et  donnoità  chacun  quatre  pièces  d'ar- 
gent. Il  faisoit  cette  action  très-secrètement; 
et  9  le  jour  étant  venu ,  eutroienl  douze  autres 
pauvres  à  qui  son  aumôniiT  lavoit  les  pieds 
et  donnoit  à  manger.  Enfin,  à  l'heure  de  tierce, 
deux  aumôniers  servoient  encore  oent  pauvres 
de  ceux  qu'on  nommoit  prél)endiers.  Ces  trois 
aumônes  se  faisoient  tous  les  matins  )  mais  le 
saint  archevêque  en  faisoit  grand  nombre  d'au- 
tres ,  et  il  doubla  les  aumônes  réglées  de  l'ar- 
chevêqueThibaud ,  qui  avoit  déjà  doublé  celles 
de  ses  prédécesseurs  (3). 

L'archevêque  Thomas,  après  son  aumône, 
prenoit  un  peu  de  repos  )  puis  il  se  mettoit  à 
la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  avec  le  docteur 
Hébert  de  Boscham  Lombard ,  né  à  Plaisance , 
qui  fut  toujours  attaché  à  lui  inséparablement^ 
et  devint  enfin  cardinal  et  évêque  de  fiéné- 
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le  prélat  demeoroit  à  méditer  ces  grandes  vé- 
rités ,  dont  il  proGtoit  poor  rinstruclion  de  son 
clergé  et  de  son  peuple.  Il  regretloit  le  temps 
qu'il  avoit  perdu  avant  que  de  s'appliquer  à 
cette  étude,  et  soubaitoit  ardemment  d'élre  en 
repos  pour  s'y  donner  tout  entier.  Il  portoit 
toujours  daas  ses  grandes  manches  des  billets 
contenant  quelques  sentences  édifiantes  pour 
s'en  aider  au  besoin;  et  il  étoit  toujours  ac- 
compagné de  plusieurs  hommes  vertueux  et 
savants ,  dont  la  conversation  Tinstruisoit  de 
plus  en  plus. 

Il  dcmeuroit  donc  enfermé  jusqu'à  l'heure 
de  tierce  ;  et  alors  il  sortoit  de  sa  chambre 
pour  célébrer  ou  entendre  la  messe  (1).  Il  ne 
la  disoit  pas  tous  les  jours  :  non  par  négli- 
gence ,  comme  il  le  disoil  lui-môme,  mais  par 
respect.  Car,  ajoute  le  docteur  Hébert,  la  pra- 
tique des  bons  et  saints  prêtres  varie  sur  ce 
point.  Je  crois  voir  dans  ceux  qui  célèbrent 
tous  les  jours  une  grande  preuve  de  la  pureté 
de  leur  vie ,  et  dans  les  autres  une  marque  de 
respect  et  d'humilité.  Or,  dans  les  canons  il 
n'y  a,  de  part  ni  d'autre,  ni  précepte  ni  conseil; 
mais  ils  témoignent  qu'il  suffit  d  offrir  le  saint 
sacrifice  une  fois  par  jour,  comme  Jésus- 
Christ  s'est  offert  une  fois.  Car  je  ne  daigne  pas 
ici  parler  de  ces  prêtres  de  Mammona  plutôt  que 
de  Jésus-Christ ,  qui  l'offrent  volontiers  chaque 
jour ,  même  plusieurs  fois,  pour  le  profit  des 
ofiErandes.  Ce  sont  les  paroles  d'Hébert.  Le 
saint  archevêque  se  préparoit  à  la  messe  avec 
une  grande  dévotion  et  beaucoup  de  larmes  ; 
I)endant  le  chant  de  l'introït  et  du  reste ,  il 
s'occupoit  de  quelque  lecture ,  principalement 
des  oraisons  de  saint  Anselme  pour  éviter  les 
distractions ,  et  par  la  même  raison  il  étoit  di- 
ligent dans  la  célébration  de  la  messe. 

A  none ,  j'entends  à  midi ,  il  sortoit  en  pu- 
blic pour  se  mettre  à  table ,  et  y  faisoit  as- 
seoir à  sa  droite  les  savants  et  à  sa  gauche  les 
moines  (2)  ;  les  chevaliers  et  les  seigneurs 
mangeoient  séparément,  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  importunés  de  la  lecture  latine ,  qu'ils 
n'anroient  pas  entendue,  et  qui  duroit  pendant 
toutle  repas  du  prélat.  Sa  table  étoit  abondante 
et  propre,  mais  sans  délicatesse  recherchée, 
n  gardoit  une  grande  sobriété,  quoiqu'il  se 
nourrît  des  meilleures  viandes,  l'habitude 
l'empêchant  d'user  de  viandes  grossières.  Après 
le  repas ,  il  entroit  dans  sa  chambre  avec  ses 
savants,  et  s'entretenoit  ou  de  l'Ecriture  sainte 
ou  de  ses  affaires ,  faisant  en  sorte  de  n'être  ja- 
mais oisif.  Avant  de  conférer  les  ordres,  il 
examinoit  soigneusement  les  sujets  ;  première- 
ment sur  les  mœurs,  puis  sur  la  doctrine,  et 
enfin ,  s'ils  avoient  quelque  bénéfice  suffisant , 
de  peur  qu'après  leur  promotion  ils  ne  fussent 
réduits  à  mener  une  vie  vagabonde,  et  se 
rendre  méprisable  en  faisant  leurs  fonctions 
par  intérêt.  Car  il  étoit  persuadé  que  celui  qui 


(2)  G.  13. 


ordonne  un  sujet  indigne  se  charge  toujours 
d'un  grand  péché,  quand  mêmerordinantseoQT' 
rigeroit  ensuite  (1).  Il  eut  grand  soin  de  retirer 
les  biens  usurpés  sur  Téglise  de  Cantorbà7f 
par  la  foiblesse  ou  la  négligence  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  reprenant  sans  formalité  ceni  où 
l'injustice  étoit  manifeste,  et  faisant  pour  les 
autres  des  poursuites  en  justice.  Cette  oooduite 
excita  contre  lui  plusieurs  grands  sdeneors , 
mais  la  faveur  déclarée  du  roi  pour  le  prélat 
les  obligeoit  à  dissimuler  leur  ressentimeot. 

LXV.  Saint  Anthélme,  éréque  de  BeUaj. 

En  Bourgogne,  Tévêché  de  Bellay  étant  tohi 
à  vaquer ,  le  parti  le  plus  puissant  du  chapitre 
élut  un  jeune  honmie  noble ,  et  le  mit  eo  pos- 
session de  la  maison  épiscopale  (2)  ;  mais  l'an- 
tre parti  élut  un  moine;  et  ceux-ci  envojèreot 
au  pape  Alexandre ,  qui  étoit  en  France,  pour 
faire  confirmer  leur  élection.  Le  pape  diiïén 
de  donner  réponse  aux  députés,  ne  doataot 
point  que  l'autre  parti  n'envoyât  aussi  les 
siens.  Cependant  quelques  chanoines  plus  mo- 
dérés, quoiqu'en  petit  nombre,  voulant réonif 
les  deux  partis,  proposèrent  d'élire  Antbelme, 
chartreux  de  grande  réputation.  Tous  s'y  ac- 
cordèrent avec  joie,  même  celui  qui  avoit  clé 
élu  le  premier ,  car  il  étoit  parent  d'Anlbeimf. 
Mais,  comme  ils savoientqu'ilseroittrès^ilBcik 
de  le  tirer  de  sa  solitude ,  ils  allèrent  prompte 
ment  trouver  le  pape  Alexandre^  qui,  plein  de 
joie ,  les  félicita  d'avoir  pris  un  si  bon  parti,  pt 
leur  dit  qu'ils  seroient  heureux  sous  an  tel 
pasteur.  Il  y  fit  consentir ,  quoiqu'avec  peine^ 
les  premiers  députés,  et,  les  ayant  tous  rénnLs 
il  écrivit  à  Anthelme,  lui  ordonnant,  par  l'au- 
torité du  saint-si^e ,  de  se  chaîner  de  l'églbe 
de  Bellay;  et  manda  au  prieur  et  aux  rdigieiu 
de  la  grande  Chartreuse  de  le  donner  à  ceux 
qui  le  demandoîent ,  et  s'il  refusoit  d'accepter 
de  l'y  contraindre  par  autorité. 

Mais  Anthelme,  ayant  appris  ce  qui  se  pas- 
soit  et  l'arrivée  de  ceux  qui  dévoient  l'emme- 
ner ,  résolut  de  s'enfuir  et  se  cacha  (3).  liS 
chartreux  le  cherchèrent  si  bien  qu'ils  le  trou- 
vèrent; et,  l'ayant  amené  avec  bien  delà  peiœ 
à  la  communauté  assemblée,  ils  lui  exposèrent 
l'ordre  du  pape  et  lui  montrèrent  ses  lettres. 
Le  prieur  y  ajouta  son  commandement,  les 
religieux  leurs  exhortations,  les  députés  leors 
prières ,  au  nom  de  toute  l'église  de  fiellaj; 
mais  Anthelme  demeura  ferme  à  refuser,  pro- 
testant qu'il  ne  sortiroit  jamais  de  son  désert. 
Enfin ,  par  un  pieux  artifice  on  lui  proposa  le 
choix,  ou  d'obéir  au  pape  et  d'accepter,  (« 
d'aller  trouver  le  pape  même,  qui,  disoiect-OSi 
connoissant  sa  résolution,  ne  luiferoit  pas  de 
violence.  Flatté  de  cette  espérance,  il  se  mita 
chemin  ;  mais  les  députés  se  gardèrent  bien  de 


(!)  C.  13. 

(3)  Vila  ap.  Sar.  S6. 
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le  quitter.  Quand  il  fat  arrivé  auprès  do  pape 
Alexandre,  il  fut  reçu  avec  honneur  de  lui  et 
de  toute  sa  cour ,  car  ils  le  connoissoient  pour 
homme  d'un  grand  mérite;  et,  lorsqu'il  eut  au- 
dience du  pape,  il  dit  qu'il  n'étoit  venu  que 
pour  lui  demander  ^àce ,  et  le  prier  de  ne  le 
pas  contraindre  à  faire  ce  qui  n'étoit  avanta- 
geux ni  à  lui-même  ni  à  Téglise  qui  le  deman- 
doit  ;  qu'il  étoit  un  ignorant,  un  homme  sans 
eipérieace ,  un  misérable  ;  enfin ,  qu'il  avoit 
fait  vœu  de  ne  point  sortir  de  son  désert. 

Le  pape  lui  répondit  :  Mon  fils ,  ne  préten- 
dez pas  nous  im|K)ser  par  de  mauvaises  excu- 
ses, nous  connoissons  vos  talents;  pourquoi 
TOUS  découragez-vous,  il  faut  obéir.  Je  ne  me 
dédirai  pas  de  ce  que  j'ai  écrit.  Vous  avez  pro- 
mis de  renoncer  à  vous-même  et  de  suivre 
Jésus-Christ,  il  faut  donc  l'imiter  en  son  obéis- 
sance ,  et  renoncer  à  votre  propre  volonté.  Le 
pape  le  confondit  par  ce  discours  et  le  réduisit 
à  garder  le  silence.  Ensuite  il  le  sacra  solen- 
nellement de  sa  main,  le  jour  de  la  Nativité  de 
la  Vierge,  qui,  cette  année  mil  cent  soixante- 
trois,  étoit  le  dimanche.  Le  pape  le  retint  quel- 
ques jours  auprès  de  lui,  et,  comme  les  prélats 
de  la  cour  de  Rome  s'entretenoient  familière- 
ment de  diverses  choses  avec  Anthelme,  il 
citoit  souvent  l'Ecriture  fort  à  propos,  ce  qui 
leur  fit  dire  :  Etes -vous  donc  un  ignorant, 
comme  vous  nous  le  vouliez  persuader  ?  Il  de- 
manda son  congé  avec  empressement,  et  le 
pape  le  renvoya,  après  lui  avoir  fait  quelques 
petits  présents. 

Antnelme  étoit  de  la  première  noblesse  de 
Savoie ,  né  vers  l'an  mil  cent  sept.  Ses  parents 
le  Grent  étudier  dès  sa  jeunesse,  et  lui  procu- 
rèrent la  prévôté  et  la  sacristie  de  Genève ,  et 
!a  sacristie  de  Bellay,  qui  étoient  les  principa- 
les dignités  de  ces  deux  éelises.  Elles  lui  don- 
H)ient  une  grande  considération  et  d'amples 
"eyenus,  dont  il  usoit  magnifiquement,  pre- 
lant  plaisir  à  bien  recevoir  ceux  qui  l'alloient 
'oir,  et  à  leur  rendre  toutes  sortes  de  servi- 
fô:  ce  qui  lui  acquit  beaucoup  d'amis.  Il  étoit 
iussi  très-libéral  envers  les  pauvres,  et  sa  vie 
toit  pure ,  mais  dissipée  et  occupée  des  soins 
emporels.  Ayant  passé  la  première  jeunesse , 
I  s'adonna  à  visiter  les  religieux,  particulière- 
aent  les  chartreux,  plus  par  curiosité  qu'à 
lessein  de  se  convertir  :  la  prospérité  dont  il 
dttissoit,  et  l'espérance  de  parvenir  à  de  plus 
randes  dignités  étoient  de  grands  obstacles. 
In  jour  étant  allé  avec  quelques  jeunes  gens 
e  son  âge  à  la  Chartreuse  des  Portes ,  dont  le 
énérable  Bernard  étoit  alors  prieur ,  ce  saint 
omme,  qui  avoit  déjà  fait  un  grand  nombre 
e  conversions ,  exhorta  fortement  Anthelme  à 
enser  à  son  salut,  et  queloues  autres  chartreux 
n  firent  de  même  (1  ) .  Anthelme  ne  se  rendit  pas 
our  lors ,  seulement  il  se  recommanda  à  leurs 
Hères  et  se  retira.  Etant  venu  à  la  maison 


(1)  YiU  c.  i,  i.  Sup.  1.  uvui,  n.  31. 


d'en  bas  de  cette  Chartreuse,  il  fut  retenu 
pour  y  passer  la  nuit,  par  les  frères  convers 
et  le  procureur  Boson,  qui  étoit  son  parent  et 
homme  d'une  industrie  merveilleuse.  Le  len- 
demain, il  remonta  à  la  maison  d'en  haut ,  vi- 
sita les  logements  des  moines,  et  fut  tellement 
touché  de  leur  manière  de  vie  et  de  leurs  dis^ 
cours ,  qu'il  demanda  à  être  reçu  parmi  eux. 
Ils  l'exhortèrent  à  régler  ses  aflaires  et  pren- 
dre jour  pour  revenir  ;  mais  il  leur  dit  :  J'ai 
résolu  de  demeurer  ici  dés  aujourd'hui;  je 
laisse  de  quoi  payer  mes  dettes ,  et  j'ai  de  bons 
amis  pour  tout  exécuter.  Il  prit  donc  l'habit, 
et  embrassa  leur  observance  avec  une  grande 
ferveur. 

Il  étoit  encore  novice  quand  il  fut  envoyée 
la  grande  Chartreuse ,  où  le  nombre  des  moi- 
nes étoit  très-petit.  Là  il  s'appliquoit  à  la  prière, 
à  la  méditation,  au  travail  des  mains,  à  la 
mortification ,  prenant  tous  les  jours  la  disd- 

Ïline;  et  il  avoit  un  grand  don  de  larmes, 
liant  fait  procureur,  il  s'acquitta  très^igne- 
ment  de  cet  emploi,  soit  pour  la  conduite  des 
frères  convers,  soit  pour  les  aumônes  et  le 
soin  du  temporel.  Ensuite  on  le  fit  prieur.  Le 
vénérable  Guignes,  après  avoir  exercé  cette 
charge  vingt -sept  ans,  mourut  en  mil  cent 
trente-six,  laissant  une  telle  réputation,  qu'on 
l'appdoit  simplement  le  bon  prieur  ^1).  Son 
successeur  fut  Hugues,  sixième  prieur  de  la 
grande  Chartreuse,  qui,  après  avoir  gouverné 
deux  ans,  se  démit  de  la  supériorité,  et  fit  élire 
en  sa  place  Anthelme,  en  mil  cent  trente-huit. 
Quelques  années  auparavant  des  monceaux  de 
neige,  tombant  du  haut  des  montagnes  et 
entraînant  de  la  terre  et  des  pierres,  a  voient 
accablé  plusieurs  chartreux  sous  les  ruines  de 
leurs  cellules.  Cet  accident  emporta  en  un  jour 
la  plus  grande  partie  de  cette  sainte  commu- 
nauté, et  le  peu  de  moines  qui  restèrent  se  re- 
lâchèrent de  l'observance  après  la  mort  du 
bienheureux  Guignes  (â).  Antnelme  s'appliqua 
donc  à  la  rétablir ,  suivant  les  constitutions 
écrites  par  ce  saint  prieur.  Il  employa  la  dou- 
ceur et  la  sévérité,  et  chassa  quelques  indo- 
ciles qui  lui  résistoient  ;  en  même  temps  il 
réparoit  les  bâtiments,  et  il  remit  la  Chartreuse 
dans  un  état  tlorissant. 

Après  l'avoir  gouvernée  douze  ans,  il  fit 
mettre  à  sa  place  Basile,  qui  en  fut  le  huitième 
prieur,  et  rentra  dans  le  silence  de  sa  cellule. 
Mais  quelque  temps  après,  Bernard,  prieur  des 
Portes,  le  demanda  pour  son  successeur,  ne 
se  croyant  plus  en  étal  de  gouverner  cette  mai- 
son à  cause  de  son  grand  âge.  Anthelme  devint 
donc  prieur  des  Portes,  où,  ayant  trouvé  beau- 
coup d'argent  et  de  blé ,  il  en  fit  de  grandes 
distributions  aux  laboureurs  du  voisinage, 
pour  leur  donner  de  quoi  semer  dans  une 
année  de  disette;  et,  ne  laissa  pas  ensuite 


l 


(1)  C.  3,  i,  5.  Sup.  lîY.        (1)  Sop.  liy.  LXix,  n.  40. 
Lxvi,  D.  30.  Viu  S.  Stephan.  Obaz.  c. 
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d'augmenter  les  reveaiu  du  monastère  en  dé- 
firicbaot  des  bois.  En  ce  temm-là,  c'est-à-dire 
¥ers  Van  mil  cent  cinquante- huit,  Guy,  comte 
de  Forest ,  ayant  surpris  la  ville  de  Lyon,  la 
pilla,  et  fit  sentir  son  indignation,  principale^ 
nient  au  clergé,  prétendant  que  TEglise  avoit 
usurpé  sur  sa  famille  la  seigneurie  de  la  ville , 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie '(1)-  £n 
oette  occasion,  Varchevéque  Héraclius  et  les 
Brincipaux  de  son  clergé  se  réfugièrent  à  la 
Chartreuse  des  Portes ,  où  le  prieur  Anthelme 
les  reçut  à  bras  ouverts,  et  les  défraya  libéra* 


(1)  G.  0.  Sup.  1.  Lxviii,  D.  31, 4.V.C.  13,  Severt.p.  SiO. 


lenienl  tant  que  dora  cette  lempéte.  Mais  à 
peine  avoit-il  gouverné  deux  ans  celle  maison, 
qu'il  se  retira  encore  et  retourna  à  sa  œllole 
de  la  grande  Chartreuse  (1).  Il  avoit  un  zèle 
particulier  pour  Tuoité  de  l'Eglise,  et  ce  fut 
principalement  lui  et  un  autre  chartreai, 
Dommé  Geoffroy,  qui,  par  leur  aulmté  et  \em 
soins ,  déterminèrent  tout  l'ordre  à  embrasser 
le  parti  d'Alexandre  III ,  et  k  rejeter  raoli- 
pape  Octavien.  Tel  étoit  donc  Anthelme  qoaod 
il  fut  élu  évéque  de  Bellay,  et  il  remplit  dîg1l^ 
ment  ce  siège  pendant  quinze  ans. 

(1)  G.  15.  Sup.  D.  53. 
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L  Commencement  de  diTlsion  entre  le  roi  Henri  et  saint 

Tbomas. 

Pbd  de  temps  après  que  Tbomas ,  arcbevô- 
nie  de  Cantorbéry,  fut  revenu  du  concile  de 
Fours,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  com- 
nenca  à  se  refroidir  à  son  égard ,  et  à  conce- 
voir "pour  lui  cette  aversion,  qui  vint  enCn 
lux  dernières  extrémités.  On  en  marque  pour 
vemière  cause  que  Thomas ,  ne  se  trouvant 
pie  trop  cbargé  de  sa  dignité  d  archevêque  et 
le  primat  d'Angleterre ,  renvoya  les  sceaux  au 
•oi,  qui  étoil  ep  Normandie,  le  priant  de  pour- 
voir à  la  charge  de  chancelier  (1  ).  Le  roi  s'en 
int  offensé,  sachant  que  l'archevêque  de 
Mayence  éloit  chancelier  de  l'empereur  en  Al- 
«nagne,  et  l'archevêque  de  Cologne  en  I  ta- 
ie: ce  qui  lui  faisoit  conclure  que  ces  dignités 
i  éloienl  point  incompatibles ,  et  que  Thomas 
le  reoooçoit  à  la  chancellerie  d'Angleterre  que 
)ar  aversion  personnelle  pour  lui.  Mais  le 
iriocipal  sujet  de  leur  division  fut  le  différent 
Nmr  la  juridiction  ecclésiastique.  Un  prêtre, 
ICCU66  d'homicide ,  ayant  été  pris ,  fut  ren- 
foyé  à  lévêque  de  Salisbéry,  son  diocésain ,  à 
^  ..i_.  _ix_:^^i /«%  La  preuve  ne 

ordonna 
ne  put 
archevêque  de 
lantorbéry^  qui  condamna  le  prêtre  à  être 
mè  de  tout  bénéfice ,  AéfOBé  et  mis  dans  un 
Bonastère  pour  faire  pénitence  perpétuelle. 
îers  le  même  temps,  un  chanoine  de  Bedfort, 
KMnmé  Philippe  de  Broie ,  dit  des  injures  aux 
jfficiers  du  roi ,  qui  en  fut  extrêmement  irrité 
ontre  tout  le  clergé.  La  plainte  en  étant  por- 
ée  à  l'archevêque ,  il  le  lit  fustiger  publique- 
Dent ,  et  le  suspendit  de  ses  fonctions  pendant 
luelques  années. 

Le  roi  n'en  fut  pas  content,  et ,  ayant  assem- 
blé à  Londres  Tarchevêque  et  les  évêques ,  il 
eor  réprésenta  que ,  pour  réprimer  les  crimes, 
létoit  nécessaire  que  les  clercs,  après  avoir  été 
léposés,  fussent  livrés  au  bras  séculier  et 
oumis  aux  peines  corporelles.  L'archevêque 
i  les  évêques  soutenoient ,  au  contraire ,  que 


{{)  VIU  qiiBdrip.  Ilb.  i,        (S)  Matth.  Paris. 
.  17.    Rad.  de  Dicet.  p.     1103. 
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les  canons  et  la  liberté  ecclésiasticfue  ne  le 
souffroient  pas ,  et  l'archevêque  conjura  le  roi 
de  ne  pas  introduire  cette  nouveauté  dans  son 
royaume,  déclarant  qu'il  ne  la  devoit  ni  ne 
pouvoit  souffrir  (1).  Alors  le  roi,  indigné  d« 
voir  les  évêques  tous  d'acoord  contre  lui, 
leur  demanda  s'ils  vouloient  observer  les  cou- 
tumes de  son  royaume ,  ajoutant  que ,  pui»* 
Ju'elles  a  voient  été  gardées  par  tous  les  prélata 
u  temps  de  son  aïeul ,  il  seroit  triste  qu'elles 
fussent  condamnées  de  son  temps.  L'archevô- 

3ue,  ayant  pris  l'avis  de  ses  confrères,  répon- 
it  qu'ils  observeroient  ces  coutumes,  sauf 
leur  ordre ,  c'est-à-dire  sauf  les  droits  de  Fé^ 
piscopat;  et  Hilaire,  évêque  de  Chichester, 
voyant  le  roi  plus  aigri  de  cette  réponse ,  dit 
de  son  chef  qu'il  observeroit  les  coutumes 


avoient  conjuré  contre  lui ,  et  qu'il  y  avoit  du 
venin  dans  cette  clause  captieuse ,  sauf  notre 
ordre  :  c'est  pourquoi  il  vouloit  qu'ils  promis-* 
sent  simplement  et  sans  restriction  d'observer 
les  coutumes  royales.  L'archevêque  répondit  « 
Quand  nous  vous  avons  juré  fidélité,  nous  avon» 
promis  de  vous  conserver  la  vie ,  les  membres 
et  votre  dignité  temporelle ,  sauf  notre  ordre} 
or  ces  coutumes  sont  comprises  dans  votre  di-» 
gnité.  Ainsi  nous  ne  nous  obligeons  point  de 
les  garder  en  une  autre  forme  que  nous  ne  l'a- 
vous  déjà  promis.  Comme  le  jour  baîssoit ,  le 
roi ,  fatigué ,  sortit  de  la  salle  en  colère ,  sans 
saluer  les  prélats,  qui  se  retirèrent  de  leur 
côté;  et,  en  s'en  allant,  l'archevêque  fit  de 
grands  reproches  à  l'évéque  de  Chichester  d'a- 
voir changé,  de  son  propre  mouvement,  la 
clause  dont  ils  étoient  tous  convenus.  Le  len^ 
demain,  le  roi  retira  des  mains  de  l'arche^ 
véque  les  places  et  les  fiefs  qu'il  avoit  en  garde 
comme  chancelier,  et  sortit  de  Londres  secrè- 
tement et  avant  le  jour,  montrant  par  ce  pro- 
cédé une  grande  indignation. 

Peu  de  temps  après ,  Arnoul ,  évêque  de  Li- 
sieux,  vint  en  Angleterre  pour  se  réconci-. 
lier  avec  le  roi  dont  il  avoit  perdu  les  bonnes 
grâces,  et  lui  conseilla  de  diviser  les  prélata 


ann. 


(1)  C.  IS,  10. 
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pour  affoiblir  l'archevêque  :  ce  qui  réussit.  Le 
roi  gagna  premièrement  quelques  évéques  qui 
craignoient  les  effets  de  son  ressentiment ,  sa- 
chant qu'ils  lui  étoient  odieux  depuis  long- 
temps; ensuite  il  en  gagna  d'autres, qui  n'eu- 
rent pas  la  force  de  lui  résister.  Us  promirent 
donc,  à  l'insu  de  l'archevêque,  d'obéir  à  la 
volonté  du  roi ,  et  il  en  demeura  peu  avec  ce 
prélat  ;  encore  la  crainte  les  obligeoit  à  se  ca- 
cher. Le  roi ,  de  son  côté,  s'efforçoit  de  gagner 
l'archevêque  par  promesses  et  par  par  caresses; 
plusieurs  des  grands  s'entremettoient  pour  les 
réconcilier,  et  représentoient  au  prélat  les  obli- 
gations qu'il  avoit  au  roi ,  les  maux  que  pro- 
duiroit  leur  division,  et  l'imprudence  qu'il  y 
avoit  de  tout  perdre  pour  un  petit  mot ,  car  il 
ne  s'agissoit  que  de  cette  clause  :  Sauf  notre 
ordre.  L'abbé  de  l'Aumône ,  entre  autres ,  le 
preasoit ,  disant  avoir  charge  du  pape  de  le  faire 
consentir  au  désir  du  roi,  et  que  ce  prince 
avoit  assuré  par  serment  qu'il  ne  vouloit  que 
sauver  son  honneur  devant  les  grands  par 
quelqu'apparence  de  consentement  du  prélat. 
Enfin  Thomas  alla  trouver  le  roi  à  Oxford ,  et 
lui  promit  de  changer  ce  mot  qui  le  choquoit. 
Le  roi  parut  fort  adouci  ;  mais  il  vouloit  qu'on 
lui  promit  l'observation  des  coutumes  publi- 
quement dans  l'assemblée  des  évéques  et  des 
seigneurs. 

II.  EglUe  d'Allemagne. 

L'empereur  Fridéric  célébra  cette  année  à 
Wormes  la  fête  de  Pâques ,  qui  fut  le  vingt- 

Juatrième  de  mars,  et  le  jour  de  l'octave 
ernier  du  même  mois  il  tmt  avec  les  sei- 
gneurs sa  cour  à  Mayence.  Presque  tous  les 
bourgeois  s*enfuirent  de  la  ville ,  craignant  la 
punition  du  meurtre  de  leur  évêque ,  commis 
trois  ans  auparavant,  et  il  n'en  demeura  que 
très-peu  des  moins  considérables  et  quelques- 
uns  qui  avoient  déjà  obtenu  leur  grâce  de  l'em- 
pereur. Un  des  coupables  fut  pris  et  exécuté  à 
mort.  L'abbé  de  Saint-Jacques  fut  présenté  à 
l'empereur  comme  complice,  et  obtint  du 
temps  pour  se  justifier  ;  mais ,  ne  le  pouvant 
faire,  il  fut  chassé  de  son  abbaye  et  du  pays. 
Les  moines  furent  enfermés  dans  une  maison , 
d'où  les  uns  se  sauvèrent  par  les  fenêtres  ou 
autrement,  les  autres  furent  congédiés;  ainsi 
le  service  divin  cessa  dans  ce  monastère.  Les 
murailles  de  la  ville  furent  abattues  par  ordre 
de  l'empereur,  et  ne  furent  rétablies  que  sous 
son  successeur,  trente-sept  ans  après.  L'année 
suivante ,  mil  cent  soixante-quatre ,  Conrad , 
élu  archevêque  de  Mayence,  se  rangea  à  l'o- 
bédience du  pape  Alexandre  ;  de  quoi  l'empe- 
reur irrité  le  chassa  de  son  siège,  et  mit  en 
possession  Christien ,  qui  avoit  été  élu  aupara- 
vant (1).  ^ 

En  Saxe,  Gérold,  évêque  d'OIdembourg, 
obtint  du  duc  Henri  le  lion  la  translation  de 


(I)  Dodcch.  ann.  1103.  Sup.  Hy.  ux.  Id.  ISOO,  IIM. 


son  siège  à  Lubeck ,  où  il  institua  dooie  pré- 
bendes et  une  treizième  pour  le  prévôt  (1). 
Ensuite ,  voulant  établir  les  dîmes  oansh  Hol- 
sace ,  il  écrivit  une  lettre  aux  habitants  de 
Burnhovéde ,  où  il  reprèsiente  œ  devoir  oomme 
un  précepte  divin ,  sans  l'acoomplissement  do- 

Juei  les  autres  sont  inutiles,  ue  peuple  pea 
ocile  répondit  qu'il  ne  se  soumettroit  jamaisà 
cette  servitude ,  qui  exposoit  tous  les  chrélieos 
à  l'oppression  des  évéques;  et  presque  toolfi 
les  dimes  s'employoient  en  luxe  séculier.  £i 
quoi ,  dit  le  prêtre  Helmold ,  auteur  du  temps, 
ils  ne  s'éloignoient  pas  beaucoup  de  la  Térité. 
L'évêque  rapporta  cette  réponse  au  duc,  qii 
commanda  aux  Holsatiens,  sous  peine  de  pff- 
dre  ses  bonnes  grâces,  de  payer  les  dlm». 
comme  faisoient  d'autres  peuples,  dont  Is 
terres  étoient  plus  nouvellement  ailti?ées  el 
plus  exposées  aux  guerres.  Mais  lesHoIsatieu 
obstinés  repondirent  qu'ik  ne  donneroicnt  ja- 
mais les  dimes  que  leurs  pères  n'avoîentpoiot 
données,  et  qu'ils  aimoient  mieux  bnUer  leon 
maisons  et  quitter  leur  pays.  Ils  songèrat 
même  à  tuer  l'évêque,  le  comte  et  tous  te 
étrangers  qui  payoientlesdtmes,  mettre  le  liei 
au  pays  et  s'enfuir  sur  les  terres  de  Daix- 
marck.  Mais  leur  mauvais  dessein  fut  arrâf 
par  l'alliance  renouvelée  entre  le  rn  de  Di»- 
marck  et  le  duc  de  Saxe ,  car  ils  conviDreDtdf 
ne  point  recevoir  les  trai^uges  l'un  de  l'autre. 
Les  Holsatiens  furent  donc  contraints  desesoQ- 
mettre  aux  dtmes,  et  promettre  pour  diaqiK 
feu  une  certaine  quantité  de  ^rain.  Maïs, oomi* 
on  étoit  prêt  à  sceller  le  traité  ,  les  notaires  de- 
mandèrent un  marc  d'or,  suivant  la  coatume: 
ce  qui  révolta  ce  peuple  féroce ,  et  le  traité  et 
meura  imparfait,  joint  la  guerre  qui surriot. 
et  la  mort  de  revenue ,  qui  arriva  la  mémeifi- 
née  mil  cent  soixante-trois. 


IIL  Âttemblée  de  Ûarendoo. 

L'année  suivante,  mil  cent  smxante-qoatret 
sur  la  fin  de  janvier,  le  roi  d'Angleterre  tiatî 
Clarendon  une  assemblée  de  tout  son  royauDe. 
pour  y  faire  reconnoitre  les  coutumes  qui  lu 
étoient  contestées  par  le  dergé  (2).  En  cette  a»> 
semblée,  il  pressa  Thomas,  archevêque  de 
Cantorbéry,  d'exécuter  la  promesse  qa'fl  M 
avoit  faite  à  Oxford  d'approuver  les  a»- 
tûmes,  sans  y  ajouter  la  restriction  :  Sauf  n^ 
ordre.  Mais  l'archevêque .  craignant  qœ  si  oi 
accordoit  au  roi  ce  qu'il  désiroit,  il  ne  ganW 
pas  de  mesure  dans  l'exécution  des  coatuDes, 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  les  accorda.  GepcA- 
dant  l'évêque  de  Sarisbéry  et  celui  deNorwKi 
craignant  les  effets  de  rancienne  indigoatiûs 
du  roi ,  prioient  l'archevêque  avec  larmes  d'a- 
voir pitié  de  son  clergé,  et  de  ne  pas  s'expo^^ 
à  la  prison ,  son  clergé  à  être  détroit,  eai  î 


(1)  Hist.  archiep.  Brem.        (9)  YiU  quadrip.  fir  h 
p.  lOi.  Helmold.  liv.  i,  c.98.    c.  il. 
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perdre  la  vie.  Il  étoit  encore  pressé  par  deux 
comtes  très-paîssants  dans  le  royaume,  qui 
disoient  que,  s'il  n'acquiesçoit  à  la  volonté  du 
roi,  il  les  contraindroit  d'user  de  violence, 
qui  attireroit  au  roi  et  à  eux  une  infamie  éter- 
DeUe.  Ridiard ,  mattre  des  templiers ,  homme 
d'nn  grand  nom,  vint  à  la  charge  pour  la  troi- 
sième fois,  et  avertit  l'archevêque  de  prendre 
garde  à  lui  et  d'avoir  pitié  du  clergé.  Il  leur 
sembloit  à  tous  voir  les  épées  déjà  levées  sur 
sa  tête. 

Il  se  rendit  enfin  à  leurs  conseils  et  à  leurs 
prières,  et  s'obligea  le  premier  à  observer  les 
coutumes  royales  de  bonne  foi ,  sans  autre  ad- 
dition. Il  y  joignit  le  serment,  promettant  en 
parole  de  vérité  de  le  faire  ainsi ,  et  tous  les 
antres  évéques  le  jurèrent  en  la  même  forme. 
Aussitôt  quelques  seigneurs  qui  dévoient  savoir 
ces  coutumes  en  dictèrent  la  reconnoissance  ; 
et  comme  la  plupart  furent  rédigées  par  écrit , 
Tarchevéque,  voyant  que  Ton  en  voiuoit  ajou- 
ter beaucoup  davantage,  interrompit,  et  dit 
qu'il  ne  pouvoit  être  bien  instruit  de  ces  cou- 
tumes, n'étant  ni  des  plus  anciens  du  royaume, 
ni  archevêque  depuis  long -temps,  ajoutant 
qu'il  étoit  tard ,  et  que  l'afifaire  étoit  assez  im- 
portante pour  la  remettre  au  lendemain.  Cet 
ayis  fut  suivi ,  et  chacun  se  retira  à  son  logis. 


IV.  Goûtâmes  d'Angleterre. 

Le  lendemain,  on  se  rassembla  et  on  acheva 
de  rédiger  les  coutumes  royales ,  dont  le  mé- 
moire fut  dressé  en  ces  termes  (1)  :  L'an  de 
l'incarnation  de  Notre  Seigneur,  mil  cent 
soixante-ouatre ,  le  cinquième  du  pontificat 
d'AIexanore,  du  très-illustre  roi  d'Angleterre , 
Henri  le  dixième,  en  présence  du  même  roi, 
>  été  faite  la  reconnoissance  d'une  partie  des 
coutumes,  liberté  et  dignités  de  ses  prédéces- 
seurs, savoir,  du  roi  Henri,  son  aïeul,  et  des 
mtres,  lesquelles  doivent  être  observées  et 
^ues  dans  le  royaume.  Et  à  cause  des  dissen- 
ions  qui  se  sont  élevées  entre  le  clergé ,  les 
usticiers  du  roi  et  les  barons  du  royaume  tou- 
hant  ces  coutumes ,  la  reconnoissance  en  a  été 
ute  en  présence  des  archevêques,  des  évê- 
[ues,  du  clei^,  des  comtes,  des  barons  et 
es  grands  du  royaume .  Ces  coutumes,  recon- 
ues  par  eux  et  par  les  plus  nobles  et  plus  an- 
îens  du  royaume ,  ont  été  accordées  par  Tho- 
las,  archevêque  de  Cantorbéry,  Roger,  ar- 
^vêque  d'York,  Gilbert ,  évéque  de  Londres, 
enri,  évoque  de  Winchester,  Nigel,  évêque 
Eli ,  Guillaume  de  Norvick ,  Robert  de  Lin- 
in ,  Hilaire  de  Ghichesler ,  Josselin  de  Sa- 
sbéry,  Richard  de  Ghester,  Barthélémy  d'Ox- 
rd ,  Robert  d'Erford ,  David  de  Mené ve ,  et 
oger,  élu  évêque  de  Worchester.  Ce  sont 
^uze  évé^es  outre  les  deux  archevêques, 
acte  oontiaue  :  Ib  ont  promis  de  vive  voix  en 
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parole  de  vérité  de  tenir  et  observer  ces  cou* 
tûmes  au  roi  et  à  ses  héritiers,  de  bonne  foi 
et  sans  artifice ,  en  présence  de  ces  seigneurs , 
Robert ,  comte  de  Lochester ,  Reinaud  de  Gor- 
nouaille ,  Conan  de  Bretagne  et  des  autres  sei- 
gneurs qui  sont  nommés  au  nombre  de  trente- 
neuf.  On  met  ensuite  les  coutumes  dont  il 
s'agit^  rédigées  en  seize  articles,  savoir  : 

1.  S'il  s'émeut  un  différent  touchant  le  pa- 
tronage et  la  présentation  des  églises,  soit  entre 
laïques,  soit  entre  clercs  et  laïques,  il  sera 
traité  et  terminé  dans  la  cour  du  roi.  2.  Les 
églises  du  fief  du  roi  ne  peuvent  être  données  à 
perpétuité  sans  son  consentement.  3.  Les  clercs 
cités  et  accusés  de  quelque  cas  que  ce  soit, 
étant  avertis  par  le  justicier  du  roi ,  viendront 
à  sa  cour  pour  y  répondre  sur  ce  qu'elle  jugera 
à  propos.  En  sorte  que  le  justicier  du  roi  en- 
verra à  la  cour  de  l'église  pour  voir  de 
quelle  manière  l'affaire  s'y  traitera  ;  et ,  si  le 
clerc  est  convaincu ,  l'église  ne  doit  plus  le 
protéger.  4.  Il  n'est  pas  permis  aux  archevê- 
ques, aux  évéques  et  aux  personnes  consti- 
tuées eu  dignité  de  sortir  du  royaume  sans  la 
permission  du  roi  ;  et  en  ce  cas  ils  donneront 
assurance  que  pendant  leur  voyage  ils  ne  fe- 
ront rien  au  préjudice  du  roi  ou  du  royaume. 

5.  Les  excommuniés  ne  doivent  point  donner 
caution  pour  le  surplus,  afin  d'être  absous  ni 
prêter  serment,  mais  seulement  donner  cau- 
tion de  se  présenter  au  jugement  de  l'église. 

6.  Les  laïques  ne  doivent  être  accusés  devant 
l'évêque  que  par  des  accusateurs  certains  et 
légitimes ,  en  sorte  que  l'archidiacre  ne  perde 
point  son  droit.  Et  si  ceux  dont  on  se  plaint 
sont  tels  que  personne  n'ose  les  accuser ,  le 
vicomte  rc^is  par  l'évêque  fera  jurer  douze 
honunes  loyaux  du  même  lieu  devant  l'évê- 
que, qu'ils  en  déclareront  la  vérité  en  con- 
science. 

7.  Personne  qui  tienne  du  roi  en  chef,  ou 
qui  soit  son  ofiicier,  ne  sera  excommunié  ni 
sa  terre  mise  en  interdit  qu'auparavant  on  ne 
s'adresse  au  roi  s'il  est  dans  le  royaume ,  ou 
s'il  en  est  dehors  à  son  justicier,  afin  qu'il  eu 
fasse  justice  ;  en  sorte  que  ce  qui  appartient  à 
la  cour  du  roi  y  soit  terminé ,  et  ce  qui  regarde 
la  cour  ecclésiastique  lui  soit  renvoyé.  8.  Les 
appellations  doivent  aller  de  l'archidiacre  à 
l'évêque,  de  l'évêque  à  l'archevêque;  et  si 
l'archevêque  manque  à  faire  justice ,  on  doit 
venir  enfin  au  roi ,  pour  terminer  l'affaire  par 
son  ordre  dans  la  cour  de  l'archevêque,  en 
sorte  qu'on  n'aille  point  plus  avant  sans  la 
consentement  du  roi.  9.  S'il  s'émeut  un  différent 
entre  un  clerc  et  un  laïque ,  ou  au  contraire 
pour  quelque  tènement ,  que  l'on  prétende  être 
aumône  et  que  l'autre  soutienne  être  fief  laï- 
que ;  sur  la  reconnoissance  de  douze  loyaux 
hommes ,  le  grand  justicier  du  roi  détermi- 
nera ce  qui  en  est.  Si  c'est  aumône,  la  cause  se 
poursuivra  dans  la  cour  ecclésiastique  ;  si  c'est 
fief,  la  cause  se  poursuivra  dans  la  cour  di]^ 
roi ,  à  moins  que  les  deux  parties  ne  relèvent  ce 
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ièHemBot  du  même  évoque  ou  du  mémo  baron, 
auquel  cas  ils  plaideront  eu  sa  cour ,  sans  que 
pour  cette  recoonoissance  celui  qui  on  éloit 
déjà  saisi  perde  sa  saisine.  10.  Celui  qui  est 
d'une  Yille,  d'un  bourg  ou  d'un  manoir 
du  domaine  du  roi ,  s'il  est  cité  par  l'archi- 
diacre ou  par  révéque  pour  (quelque  délit  dont 
il  doive  lui  répondre,  et  quil  ne  veuille  pas 
satisfaire  h  leurs  citations,  peut  bien  être  mis 
en  interdit,  mais  non  pas  ei^commnnié,  sinon 
après  s'être  adressé  an  principal  officier  royal 
du  lieu  pour  le  faire  venir  à  satisfaction  ;  si 
l'officier  y  manque,  il  se  rend  à  la  miséricorde 
du  roi ,  et  Fév^ue  dès  lors  pourra  réprimer 
l'accusé  par  la  justice  ecclésiastique. 

11.  I^>es  arcbevéques ,  les  évêques  et  les  au- 
tres qui  tiennent  du  roi  en  chef  relèveront 
leurs  terres  du  domaine  du  roi  conmae  ba- 
ronies,  en  répndront  aux  justiciers  et  aux 
officiers  du  roi ,  suivront  toutes  les  coutumes 
et  les  droits  du  roi ,  et  assisteront  comme  les 
autres  barons  aux  juganents  de  la  cour  du 
roi  9  jusqu'à  sentence  de  mort  ou  mutilatiou 
de  membres.  12.  Vacance  avenant  d'un  ar- 
chevêché ,  évêclié ,  abbaye  ou  prieuré  du  do- 
maine du  roj  y  il  sera  en  sa  mam ,  et  il  en  re- 
cevra tous  les  revenus  comme  domaniaux. 
Et,  quand  il  faudra  pourvoir  à  cette  église ,  le 
901  en  mandera  les  principales  personnes, 
et  l'élection  se  fera  eu  sa  chapelle,  de  son 
consentement  et  par  le  conseil  des  personnes 
qu'il  y  aura  appelées  de  sa  part.  £t  là  même, 
l'élu  fera  honimage-lige  au  roi  avant  que 
d'être  sacré,  promettant,  sauf  son  ordre,  lui 
oonse^ver  la  vie,  les  membres  et  sa  cUgnité 
tap^porelle. 

13.  Si  quelqu'un  des  grands  du  royaume 
refuse  de  rendre  justice  à  un  évêque  ou  à  un 
archidiacre,  le  rcî  la  doit  faire  luï*même;  et 
si  quelqu'un  dénie  au  roi  son  droit,  les  évê- 
ques et  les  archidiacres  doivent  l'obliger  à  y 
satisfaire.  14.  L'Eglise  ne  retiendra  point  les 
meuUes  de  ceux  qui  ont  forfait  au  roi ,  parce 
qu'ib  lui  appartiennent,  quoiqu'ils  soient 
trouvés  dans  une  église  ou  un  cimetière. 
15.  Les  actions  pour  dettes  se  poursuivent  en 
la  cour  du  roi,  soit  qu'il  y  ait  serment  inter- 
posé ou  non.  16.  hes  enfants  des  paysans  ne 
doivent  point  être  ordonnés  sana  le  consente- 
ment du  seigneur  dans  la  terre  duquel  ils 
sont  nés.  Cette  reconnaissance  d'une  partie 
des  coutumes  d'Angleterre  Cut  ainsi  feite  à 
Glaren<l^n  le  quatrième  jour  avant  la  Puri- 
fication, c'est-à-dire  le  tifentième  de  janvier. 

Y.  Thomas  remise  d'approuver  les  cootumei . 

L'acte  en  ayant  été  dressé ,  le  roi  demanda 
à  l'archevêque  et  aux  évêques  d'y  mettre 
leurs  sceaux  pour  plus  grande  sûreté  (1).  L'ar- 
chevêque, dissimulant  sa  douleur  pour  ne 

(t)  G.  U.  I 


I  pas  affiiger  le  roi ,  dit  qu'encore  qu'ils  furent 
résolus  à  1^  faire ,  la  chose  étoit  assez  impor- 
tante pour  prendre  uu  petit  délai ,  et  la  taire 
avec  plus  dip  décence,  apr^  y  avoir  un  peq 

Knsé.  Il  prit  toutefois  un  exemplaire  de 
,cte ,  l'archevêque  d'York  en  prit  uu  aulre, 
et  le  rqi  prit  le  trojsièfp^,  pour  )e  ludtrv 
dans  les  archives  du  royaume.  Ains)  Thoma» 
se  retira  pour  aller  à  \V'inç)iestfirl^?udaiilIe 
chemin ,  il  s'émut  une  dispute  eutrfs  ceiii  de 
sa  suite,  dont  les  uns  disoient  qu'il  n'avqit  pu 
faire  autrement,  v\  1^  çircop^tance  du  temps. 
les  autres  témoiguqiept  l^ur  indignation  de 
ce  que  la  liberté  ecclésiastique  périssoit  par 
la  fantaisie  d'un  sei^  homrue.  Un  ^  cem-é, 
qui  portoit  la  croii:  du  prélat ,  parloit  av^c 
plus  d*ardeur  que  ]f»  autres ,  se  plaigoant 
que  la  puissauc^  séculière  troubloit  tQ\it;  <|ue 
que  l'on  n'estimoit  plus  qu^  c^ux  qui  aYoie&i 
pour  les»  princes  une  complais^cç  sanis  hi»r- 
n^  ;  et  il  conclut  en  durant  :  Que  deviendra 
l'innocence?  Qui  combattra  pour  eue  après 
que  le  chef  est  vaipçû^  Quelle  vertu  a  gardée 
celui  qui  a  perdu  la  constance?  A  qui  en  Toa- 
lez-vous,  mon  ûls?  dit  l'arcb^véque-  A  vooi- 
mêtne,  reprit  Ip  porte-çroix,  qui  avez  au- 
jourd'hui perdu  yotre  conscience  et  Tolre  ré- 
putation, laî^Ut  un  exemple  pdieux  à  h 
postérité,  quand  vous  avez  étendu  Tosmaim 
sacrées  pour  promettre  l'observation  de  ces 
coutumes  détestablea. 

Le  prélat  dit  en  soupirant  :  Je  m'en  repeos, 
j'ai  horreur  de  ma  faute,  et  je  me  juge  dé- 
sormais indigne  des  fonctioi^  du  aacerduci 
et  d'approcher  de  celui  dont  j'ai  si  Ûcbemeol 
trahi  V £glise  ;  je  demeurerai  dans  la  triste:^ 
et  le  silence  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  Ï9i»h 
lution  de  Qieu  et  du  ffkft^  Dés  lors  il  se  si^ 
pendit  du  service  de  l'autel  ^  et  s'imposa  pour 
pénitence  des  jeûnes  et  des  vêtemenls  rwks; 
et  peu  de  jours  après  il  envoya  au  pape  ea 
(tiUgencew  Le  pape,  qui  étoit  à  Sens,  lui  en- 
voya par  sa  réponse  l'absolution  qu'il  demas- 
doit ,  le  consolant  et  l'exhortant  à  rcfreadre 
ses  fonctions,  et  s'acquitter  oourageusemeai 
des  devoirs  d'un  bon  pasteur  (1).  Mais  le  rui 
d'Angleterre  fut  outré  de  colère  quand  il 
apprit  que  l'archevêque  vouloit  revenir  coaU^ 
la  convention  faite  à  Clarendon,  et  qoand  ii 
vit  lui-même  qu'il  refusoit  en  sa  présence  de 
sceller  l'actequi  y  avoit  été  dre^.  Le  roi  ce»- 
mença  à  le  charger  de  grandes  exactioiis,  et 
il  parut  qu'il  en  vouloiit  même  |^  sa  vie. 

L'archevêque,  voyant  qu'il  ne  fonvoit  pb» 
faire  aucun  fruit  dans  son  église,  vonlnt  foàr 
ser  eu  France  pour  aUer  trwver  le  pape« 
et  s'embarqua  seçrétament  ;  mais  il  fat  rejeie 
par  le  vent  contraire ,  et  le  roi,  ayant  su  qn  â 
avoit  voulu  sortir  sans  congé,  en  fut  encoiv 
plus  irrité  contre  lui  (2).  Cependant  Rotroii, 
évêque  d'Evreux ,  travailtoii  à  récoociiier  le 
roi  et  l'archevêque  ;  et ,  comme  le  roi  ne  v^ou* 


(1)  c.  ai. 
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oit  rion  écouter  sans  la  conflrmation  dos  cou- 
urnes,  l'archevêque  envoya  au  pape,  comme 
mr  le  prier  de  les  confirmer,  mais  en  effet 
mr  l'en  faire  juge,  en  décharger  sa  oon- 
cicDce  sur  son  supérieur,  et  apaiser  ainsi 
e  roi.  Le  pape  ne  se  laissa  pas  surprendre, 
I  refiiia  de  confirmer  les  coutumes;  ainsi 
9  roi,  voyant  qu*il  n'avançoit  rien  de  ce  côté- 
I,  entreprit  par  le  conseil  de  gens  mal  inten- 
lonnés  de  faire  passer  la  légation  d* Angle- 
erre  à  Roger,  archevêque  dTork,  de  tout 
emps  jaloux  de  Thomas.  Le  pape  le  refusa 
ine  première  fois,  ne  voulant  pas  ôter  à  re- 
lise de  Cantorbéry  cet  ancien  privilège;  mais 
e  roi  lui  ayant  envoyé  une  seconde  députa- 
km  sur  ce  sujet,  le  pape  craignit  de  le  trop 
rriter  en  lui  refusant  tout,  et  que  Thomas 
ij-méme  ne  ressentit  les  effets  de  son  indi- 
natioD.  C'est  pourquoi,  tenant  ferme  pour 
9  refus  des  coutumes ,  il  accorda  à  Roger  le 
Itre  de  légat ,  mais  avec  des  restrictions  qui 
)  rendoient  presque  inutile;  car  il  ne  sou- 
lettoit  ni  la  personne  de  Thomas  ni  son  dio- 
&S6  à  la  personne  du  nouveau  légat  ;  et  il 
roit  tiré  parole  que  les  lettres  de  légation 
e  seroieni  point  rendues  à  Roger  sans  un 
oaveau  consentement  de  sa  part.  C'est  ce 
ne  l'on  voit  par  ses  lettres  à  Thomas ,  dont 
première  est  datée  du  cinquième  de  mars , 
Sens.  Par  cette  lettre,  et  par  une  autre  en- 
)re,  il  Fexhorte  à  se  conduire  envers  le  roi 
rec  grande  circonspection,  et  à  faire  tous 
s  eflbrts  pour  recouvrer  les  bonnes  grâces 
}  ce  prince,  sans  préjudice  de  la  liberté  de 
Eglise.  Gardez- vous  bien,  ajoutM-il,  d'user 
aucune  riguoar  contre  le  roi  ni  son  royaume 
i9qQ*à  Pâcpies  prochain.  Dieu  nous  donnera 
ors  un  meilleur  temps ,  et  nous  pourrons , 
)us  et  mol ,  a^rr  plus  sûrement  en  cette  af- 
ire.  11  semble  qu'Alexandre  prévoyoit  la 
ort  de  l'antipape.  Il  écrivit  aussi  au  roi 
Angleterre,  l'exhortant  à  abandonner  ses 
tutumes  contraires  à  la  liberté  de  l'Eglise, 
ir  la  considération  du  jugement  de  Dieu, 
par  les  punitions  que  Dieu  a  exercées  con-< 
?  les  rois  qui  ont  entrepris  sur  le  sacer- 
iee{l). 

VI.  Raptnre  entre  te  roi  et  rarchevéqne. 

Le  roi  nelaissoit  pas  de' soutenir  sa  préten- 
^n,  et  faisoit  poursuivre  devant  les  juges  sé- 
lîers  les  clercs  accusés  de  vol,  d'homicide  ou 
latres  crimes,  afin  qu'ayant  été  convaincus 
i  fussent  déposés  et  livrés  à  la  cour  laïque  (2). 
ais  l'archevêque,  considérant  ce  qui  est  pér- 
is à  chaque  juge,  ne  trouvoit  point  que  la 
ûssance  séculière  eût  aucun  droit  dans  une 
use  ecclésiastique  criminelle  suivant  cette 
ostitution  :  Si  le  crime  est  ecclésiastique ,  la 
use  sera  examinée  par  l'évêque,  et  la  peine 
iposée  selon  les  canons ,  sans  que  les  autres 


(1)  1,  Ep.  i»  è,  4». 
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juges  prennent  aucune  part  à  ces  sortes  de 
causes.  Ainsi  parle  Guillaume  de  Cantorbéry 
un  des  auteurs  de  la  vie  de  saint  Thomas.  Orj 
la  constitution  qu'il  cite  est  rapportée  de  mémo 
mot  pour  mot,  par  Gratien ,  et  tirée  d'une  no-^ 
velle  de  Justinien,  et  il  est  évident  qu'elle 
parle  des  crimes  ecclésiastiques,  comme  la  si* 
monie,  l'usure  et  les  autres,  qui  du  temps  de 
Justinien  n'étoient  point  contre  les  lois,  mais 
seulement  contre  les  canons  (1).  Mais  cette 
constitution  est  tronquée  dans  l'extrait  de  Gra  • 
tien,  et  dans  Toriginal  l'empereur  dit  expres- 
sément que  si  le  crime  est  civil^  c'est-à-dire  de 
la  compétence  du  juge  séculier,  il  fera  le  procès 
au  clerc  accusé,  et,  s'il  le  trouve  coupable,  il 
le  fera  déposer  par  l'évoque  avant  que  de  le 
punir  selon  les  lois. 

C'est  justement  ce  que  prétendoitle  roi  d'An- 
gleterre :  au  contraire,  l'archevêque  vonloit 
que,  môme  pour  les  crimes  contre  les  lois,  un 
clerc  ne  pût  être  poursuivi  <jue  devant  le  juge 
ecclésiastique  qui  ne  pouvoit  imposer  de  plus 
grande  peine  que  de  la  déposition,  sans  que  le 
coupable  pût  ensuite  être  puni  corporelicment, 
sinon  pour  un  nouveau  crime.  Se  fondant  sur 
la  règle  non  bis  in  idem  ,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
punit  pas  deux  fois  une  même  faute,  et  crai- 

Snant  que,  si  les  ecclésiastiques  souffroient 
ouble  peine ,  ils  ne  fussent  de  pire  condition 
que  les  laïques  criminels.  C'est  ce  qui  initoit 
le  roi  de  plus  en  plus  ;  et  les  évaques ,  loin  de 
lui  résister ,  se  soumettoient  à  toutes  ses  vo- 
lontés. 

On  Tenoit  tous  les  jours  rapporter  an  rot 
que  l'archevêque  nobservoit  point  les  coutumes 
qu'il  avoit  jurées  ;  d'autres  se  plaignoient  qu'ap- 
puyé de  son  crédit  il  les  avoit  dépouillés  de 
leurs  biens,  et  les  courtisans  jaloux  exagéroîent 
son  ingratitude  après  tant  de  bienfaits  du  roi. 
On  empoisonnoit  même  ses  vertus  et  le  chan- 
gement de  ses  mœurs.  Son  zèle  pour  la  justice 
étoit  traité  de  cruauté,  son  application  à  pro- 
curer l'utilité  de  l'Eglise  étoit  avarice;  c'éloit 
par  orgueil  qu'il  méprisoit  l'estime  du  monde 
pour  ne  s'attacher  qu'à  la  volonté  de  Dieu  ; 
c'étoit  témérité  de  vouloir  soutenir  les  droit» 
de  son  siège  au  delà  de  ses  prédécesseurs;  il  ne 
pouvoit  plus  rien  dire  ni  rien  faire  qui  ne  Ml 
mal  interprété.  Enfin,  on  persuada  au  roi  que 
sa  puissance  alloit  s'anéantir  si  celle  de  l'ar-* 
chevéque  continuoit  de  croître,  et  que,  s'il  n'y 
donnoit  ordre,  il  n'y  auroit  plus  à  l'avenir  de 
roi  en  Angleterre  que  celai  qui  seroit  élu  par 
le  clergé,  et  autant  qu'il  piair(Ht  à  Tarcne-^ 
vêque. 

Vn.  Mort  d'Octarien.  Guy  de  Crème,  antipape. 

Cependant  l'antipape  Octavien,  étant  tombé 
malade  à  Lucques  vers  la  fête  de  Pâques,  j 
mourut  le  mercredi  d'après  l'octave,  vingts 


(1)  II ,  q.  1 ,  c.  45,  s  1 ,  Nov.  S3»  c.  f . 
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deuxième  d'avril  mil  œnt  soixante  quatre  (1). 
Les  chanoines  de  la  cathédrale  et  c«ux  de 
Saint-Erigdien  refusèrent  de  l'enterrer  chez 
eux,  déclarant  qu'ils  abandonneroient  leurs 
églises  plutôt  que  d*y  mettre  le  corps  d'un 
homme  qu'ils  croyoient  damné  ;  ainsi  il  fut  en- 
terré dans  un  monastère  hors  de  la  yillc,  et  les 
schismatioues  ne  laissèrent  pas  de  publier  qu'il 
se  faisoit  des  miracles  à  son  tombeau.  Il  avoît 
prisle  nom  de  pape  pendant  quatre  ans  et  demi. 
On  porta  à  Fempereur  sa  chapelle  et  on  lui 
mena  ses  chevaux ,  car  c'étoit  tout  le  bien  qui 
lui  restoit  (2).  Il  n'y  avoit  de  son  parti  que 
deux  cardinaux  de  quatre  qui  Tavoient  suivi, 
savoir,  Jean  de  Saint-Martin  et  Guy  de  Crômc. 
Ils  craiffuirent,  s'ils  reconnoissoient  le  pape 
Alexandre,  qu'il  ne  voulût  pas  les  recevoir,  ou 
qu'il  ne  les  traitât  comme  Innocent  II  avoit 
traité  les  cardinaux  de  Pierre,  de  Léon  ;  c'est 
pourquoi,  ayant  appelé  les  schismatiques  dl- 
talie  et  d'Allemagne  qui  étoient  venus  aux  fu- 
nérailles d'Octavien ,  ils  élurent  pour  pape  le 
cardinal  Guy  de  Crème,  sous  le  nom  cfe  Pas- 
cal III,  et  envoyèrent  aussi  tôt  à  l'empereur  qui 
étoit  en  Allemagne  pour  faire  conGrmer  l'élec- 
tion. L'empereur  le  ût ,  jura  sur  les  Evangiles 
qu'il  reconnoitroit  toujours  pour  papes  légi- 
times Pascal  et  ses  successeurs ,  et  Alexandre 
et  les  siens  pour  schismatiques  ;  et  il  fit  faire 
le  même  serment  à  tous  les  ecclésiastiques 
qu'il  y  put  obliger.  Pascal  fut  sacré  par  Henri, 
évéque  de  Liège ,  le  dimanche  vingt-sixième 
d'avril,  et  porta  le  nom  de  pape  trois  ans.  Le 
pape  Alexandre  pleura  la  mort  d'Octavien, 
considérant  la  perte  irréparable  de  son  âme, 
et  reprit  sévèrement  des  cardinaux  qui  s'en 
réjouissoient. 

A  Rome,  Jules,  cardinal-évôquedePales- 
trine,  vicaire  du  pape  Alexandre,  mourut, 
et  on  mit  à  sa  place  Jean ,  prétre-cardinal 
du  titre  de  Saint-Jean  et  de  Samt-Paul  (3).  Il 
fit  tant  par  ses  exhortations  qu'il  ramena  à 
l'obéissance  d'Alexandre  la  plus  grande  partie 
du  peuple  romain ,  moyennant  des  sommes 
d'argent  considérables  que  donnèrent  ceux 
qui  étoient  demeurés  fidèles  au  pape.  H  est  à 
croire  que  les  schismatiques  devinrent  aussi 
plus  faciles  à  ramener  depuis  la  mort  de  l'an- 
tipape Octavien  et  la  diminution  du  crédit  de 
l'empereur  en  Italie,  principalement  après 
qu'il  s'en  fut  retiré ,  qui  fut  le  premier  jour 
d'octobre  de  cette  année  mil  cent  soixante- 
quatre  ,  car  les  Vénitiens  firent  une  ligue  con- 
tre lui ,  où  ils  attirèrent  presque  toutes  les  vil- 
les de  Lombardie.  Les  Romains  donc  promi- 
rent avec  serment  de  reconnottre  le  pape 
Alexandre;  ils  établirent  un  nouveau. sénat 
qui  étoil  à  sa  dévotion  ,  ils  remirent  entre  les 
mains  de  son  \icaire  l'église  de  Saint-Pierre 
et  le  comté  de  Sabine,  que  les  schismatiques 


(1)  Collect.  Lupi.  I ,  Ep. 
7.  Acta  Alex.  ap.  Baron. 
OIto.  de  saint  Blas.  c.  18. 


Godcrr.  an.  llôi. 

(2)  Olto.  Morena,  p.  S40. 

(3)  Acta  ap.  Bar. 


occupoient  par  les  forces  de  Tempo^nr.  Ainsi, 
la  ville  de  Rome  étant  presque  tonte  réduite  à 
Tohéissance  d'Alexandre,  le  cardioal-TicaiR 
assembla  à  Saint-Jean-de-Latran  les  plus  iS- 
fectionnés,  tant  clercs  que  laïques,  avec  ki- 
quels  il  résolut  de  le  rappeler ,  et  lui  envoyi 
en  France  une  députation  pour  cet  effet.  Le 
pape  en  délibéra  avec  les  éYéqnes  et  les  car- 
dinaux qui  étoient  auprès  de  lui  à  Sois^  et 
Suoîqu'il  vit  de  grandes  difficultés ,  tootefoii 
e  l'avis  du  roi  de  France,  du  roi  d'ÂIlgl^ 
terre  et  des  évoques  du  pays ,  il  rendit  au  car- 
dinal-vicaire une  réponse  certaine  de  son  ns 
tour,  et  se  pressa  de  faire  les  préparatiËde 
son  voyage.  On  rapporte  à  cette  oocaûoD  li 
lettre  de  l'archevêque  de  Rouen  aux  évéques 
et  aux  abbés  de  sa  province,  par  la(pdle  il 
les  exhorte  à  donner  au  pape  un  subside  pour 
l'entretien  de  sa  maison  (i},  dans  Tespéni» 

1>rochaine  de  son  rétablissement  à  Rome  etè 
a  fin  du  schisme.  Cet  archevêque  étoit  appa- 
remment Hugues ,  qui  mourut  cette  année  mû 
cent  soixante-quatre ,  le  jour  de  Saint-Martio, 
onzième  de  novembre ,  après  environ  trente 
cinq  ans  d'épiscopat  (2).  Son  successenr  fol 
Rotrou,  évéque  d'Evreux,  qui  tintlesiéce 
de  Rouen  dix-neuf  ans. 


VIII.  Concile  de  Northampton. 

Le  roi  d'Angleterre ,  dont  l'animosité  croi>- 
soit  toujours  contre  Thomas ,  ardieyéqae  (k 
Cantorbéry,  le  fit  citer  au  jour  nommé  à 
Northampton ,  où  il  appela  par  un  ordre  trè^ 
exprès  tous  les  prélats  et  les  seigneurs  do 
royaume  (3).  L'archevêque  Thomas  y  fut  ac- 
cusé de  ne  s'être  pas  présenté  en  personoe  a 
une  citation  précédente  du  roi;  et,  quoiquil 
justifiât  qu'il  avoit  envoyé  une  personne  suf- 
fisante pour  répondre  de  sa  part ,  il  fat  jap 
que  tous  ses  meubles  étoient  confisqnésau  roi. 
Le  prélat ,  ayant  ouï  ce  jugement,  dit:  II est 
inoui  qu'un  archevêque  de  Cantorbéiyait  é 
jugé  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre  po«ir  qoelr 
que  cause  que  ce  soit,  tant  par  la  oonsidèn- 
tion  de  son  église  que  de  sa  personne,  puis- 
qu'il est  le  père  spirituel  du  roi  et  de  tonlk 
royaume.  Cette  sentence  fut  rendue  le  jeudi  i 
huitième  d'octobre  mil  cent  soixante-quatre, 
et  ce  fut  la  première  action  du  condie. 

Le  lendemain  vendredi,  le  roi  danandai 
l'archevêque  cinq  cents  livres  d'argent  tpii 
disoit  lui  avoir  prêtées  lorsqu'il  étoit  cbaoep; 
lier;  l'archevêque  affirma  que  le  roi  les  loi 
avoit  données  ;  mais,  comme  il  ne  le  jpnMiioil 
pas  et  confessoit  les  avoir  reçues,  il  fut  ooa- 
damné  à  payer  et  obligé  de  donner  canliont 
sans  quoi  il  auroit  été  arrêté  (4).  Le  samedi, 
dixième  du  mois ,  l'archevêque  étant  dansnoe 


(1)  Ap.  Pet.  Blés.  EpiaC. 
(i)  Gall.  Gbr.   to.    p. 


Sup.  lÎT.  IXX.  . 

(3)  ViUqoadrip.i,c.**- 

(4)  C.  S^  17. 
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chambre  séparée  avec  les  évéques  et  enfermé 
à  la  clef,  le  roi  lui  fit  demander  compte  des 
revenus  de  plusieurs  évéchés  et  abbayes  dont 
il  avoit  eu  la  régie  pendant  la  vacance  en  qua- 
lité de  chancelier,  et  dont  on  trouva  que  la 
iomme  montoit  à  deux  cent  trente  mille  marcs 
l'argent.  Cette  proposition  surprit  tout  le 
nonde,  et  on  disoit  en  murmurant  qu'il  ne 
-estoit  qu'à  arrêter  le  prélat.  Il  dit  qu'il  vou- 
oit  prendre  conseil ,  et,  comme  les  prélats  qui 
Itoient  présents  demandoient  ce  qu'il  falloit 
aire,  Henri,  évéque  de.  Winchester ,  qui  fa- 
^orisoît  Thomas  en  secret ,  dit  :  Lorsqu  il  fut 
in  archevêque  de  Cantorbéry  étant  archidia- 
Te  et  chancelier,  il  fut  rendu  à  l'église  angli- 
ane ,  libre  de  tous  les  engagements  qu'il  avoit 
I  la  cour.  Ce  qui  étoit  si  notoire,  que  les 
iQtres  évêques  n'en  purent  disconvenir. 
On  commença  ensuite  à  opiner  en  forme. 
rilbert,  évêque  de  Londres,  parla  le  premier 
omme  doyen  de  l'église  de  Cantorbéry^  et  dit  : 
fon  père,  si  vous  faites  réflexion  d'où  le  roi 
ons  a  tiré ,  et  ouels  biens  il  vous  a  faits ,  si 
ous  considérez  les  maux  (pe  vous  attirez  à 
Eglise  et  à  nous  tous  en  résistant  au  roi ,  vous 
evriez  céder,  non-seulement  l'archevêché, 
»is  cent  fois  autant.  Et  neut-être  que  si  le 
oi  TOUS  voyoit  ainsi  humilié  il  vous  rendroit 
)at.  Mais  Févêque  de  Winchester  dit  :  Ce  cou- 
sil  est  très-pernicieux  à  TEglise  ;  si  notre  ar- 
iKTéque,  primat  d'Angleterre,  nous  laisse 
st  exemple ,  que  tout  évêque  doit  renoncer  à 
I  dignité  et  aux  soins  des  âmes  sur  la  me- 
ace  du  prince ,  tout  dépendra  de  son  caprice , 

•  il  n'y  aura  plus  de  règle  dans  l'Eglise.  Hi- 
îre ,  évêque  de  Chichester ,  et  Barthélémy 
Excester,  furent  de  l'avis  de  révé(|ue  de 
oodres,  qu'il  falloit  céder  à  la  nécessité  du 
mps.  L'évêque  de  Lincoln ,  homme  simple  et 
as  ménagement,  dit  :  Il  est  clair  qu'on  en 
'Ot  à  la  vie  de  cet  homme .  il  faut  qu'il  y  ré- 
gnée ou  àl'archevêché.  Ennn,  Roger  de  Wor- 
■cster ,  en  disant  qu'il  ne  vouloit  point  don- 
îce  conseil,  ne  laissa  pas  de  faire  entendre 
^  Tarchevèque  ne  devoit  point  quitter  la 
ice  où  Dieu  Tavoit  mis. 
Ensuite  ils  demeurèrent  quelque  temps  en 
^ce ,  et,  conune  ils  étoient  enfermés ,  l'ar- 
évoque ,  pour  trouver  un  moyen  de  sortir, 
i  qu'il  vouloit  |>arler  à  deux  comtes  qu'il 
mma  et  qui  étoient  avec  le  roi.  Ils  vinrent 
^  empressement ,  et  le  prélat  leur  dit  :  Nous 
ivons  pas  ici  ceux  qui  ont  le  plus  de  con- 
issance  de  cette  affaire ,  c'est  pourquoi  nous 
inandons  un  délai  jusqu'à  demain.  On  en- 
fa  l'évêque  de  Londres  et  celui  de  Roches- 

•  porter  cette  réponse  au  roi ,  et  l'évêque  fe 
odres  ajouta  du  sien  que  l'archevêque  de- 
indoit  ce  délai  pour  préparer  les  pièces  de 
)  compte ,  voulant  par-là  l'engager  à  le  ren- 
';  mais  il  fut  désavoué  par  l'archevêque. 
Dsi  finit  cette  séance  du  concile.  Au  sortir, 

gentilshommes  et  les  autres ,  qui  avoient 
x>mpagné  l'archevêque  en  grand  nombre , 


se  retirèrent  par  la  crainte  du  roi  ;  mais  à  leur 
place  il  fit  assembler  quantité  de  pauvres ,  à 
qui  il  donna  à  manger. 

Le  lendemain,  qui  étoit  dimanche,  on  se  tint 
en  repos ,  et  le  lundi ,  douzième  d'octobre ,  on 
dta  encore  l'archevêque,  et  on  l'attendit  dans 
l'assemblée  ;  mais  il  fut  attaqué  la  nuit  précé- 
dente d'une  colique  violente  à  laquelle  il  étoit 
sujet (1).  On  crut  qu'il  feignoit  d'être  malade, 
et  on  lui  envoya  quelipes  seigneurs  à  qui  il 
dit  :  Vous  voyez  que  je  ne  puis  aujourd'hui 
aller  à  la  cour ,  mais  j'irai  sûrement  demain , 
quand  je  devrois  m'y  faire  porter.  Ce  jour-là 
le  bruit  se  répandit ,  et  on  lui  dit  à  lui-même 
que,  s'il  se  présentoit  à  la  cour,  il  seroit  tué  ou 
mis  en  prison ,  et,  comme  il  ne  se  sentoit  pas 
encore  assez  préparé  au  martyre ,  il  suiyit 
l'avis  d'une  personne  pieuse ,  qui  lui  conseilla 
de  dire  le  lendemain  une  messe  votive  de  saint 
Etienne,  premier  martyr. 

Le  mardi  matin ,  les  évêques  vinrent  le 
trouver ,  alarmés  du  bruit  qui  couroit  (2),  et 
ils  lui  conseilloient  de  se  soumettre  en  tout  à 
la  volonté  du  roi ,  disant  qu'autrement  on  l'ac- 
cuseroit  de  parjure  dans  cette  cour,  comme 
ayant  violé  le  serment  de  fidélité  qu'il  avoit 
fait  au  roi ,  en  refusant  d'observer  les  coutu- 
mes qu'il  avoit  même  jurées  par  un  serment 
particulier.  Il  leur  répondit  :  Mes  frères  ,  le 
monde,  comme  vous  voyez,   frémit  contre 
moi ,  mais  ce  qui  m'est  le  plus  sensible ,  c'est 
que   vous    m'êtes  vous-mêmes   contraires. 
Quand  je  me  tairois,  les  siècles  futurs  racon- 
teront comment  vous  m'avez  abandonné  dans 
le  combat.  Vous  m'avez  déjà  jugé  pendant 
deux  jours  de  suite ,  moi  ^i  suis  votre  arche- 
vêque et  votre  père  ;  et  je  conjecture  encore 
par  Yos  discours  que  vous  êtes  prêts  à  me  ju- 
ger dans  le  for  s^nilier ,  non-seulement  au  ci- 
vil, mais  au  criminel.  Or,  je  vous  défends  à 
tous,  en  vertu  de  l'obéissance  et  sous  peine  de 
perdre  votre  ordre ,  d'assister  au  jugement  où 
on  prétend  me  juger,  et,  de  peur  que  vous  ne 
lofassiez,  j'appelle  à  l'église  romaine.  Que  si 
les  séculiers  mettent  les  mains  sur  moi,  je  vous 
ordonne  de  même  d'employer  pour  ma  dé- 
fense les  censures  ecclésiastiques.  Sachez,  au 
reste,  qu'encore  que  le  monde  frémisse ,  que 
l'ennemi  s'élève,  mi'il  brûle  mon  corps,  tou- 
tefois, avec  l'aide  ae  Dieu,  ie  ne  cèierai  point 
mon   troupeau.  L'évêque  de  Londres  appela 
aussitôt  de  cette  ordonnance  de  l'archevêque, 
et  ils  le  quittèrent  tous  pour  se  rendre  à  la 
cour  ;  seulement  il  y  en  eut  deux  qui  demeu- 
rèrent encore  quelque  temps  avec  lui  pour  le 
consoler  et  l'encourager  secrètement ,  savoir  , 
Henri ,  évêque  de  Winchester,  et  Josselin  de 
Sarisbéry. 

Aussitôt  que  les  évêques  se  furent  retirés , 
Thomas  entra  dans  l'église  et  célébra  la  messe 
de  saint  Etienne,  portant  même  le  pallium, 


(1)  G.  S8. 


(2)  G.  30. 
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quoiqu'il  ne  Tût  pas  Tétc  (1)  ;  puis  ^Fayant  ôté 
et  la  luilre ,  et  gardant  le  reste  de  ses  orne- 
menls  avec  la  chape  cléricale  par-dessus,  il 
alla  à  la  cour;  mais,  sachant  le  péril  où  il  étoit, 
il  prit  sur  lui  sccrèlement  reucharistic.  A  la 
porte  de  la  chambreoù  leroi  Tatlendoit,  il  pri  t  sa 
croixdelamain  de  celui quilaportoit devant,  et 
entra  ainsi  suivi  des  évéques.  Robert,  év<^que 
d'Herford ,  s'offrit  à  lui  servir  de  porte-croix  ; 
mais  il  répondit  :  Il  faut  que  je  la  porte  moi- 
même,  c'est  ma  sauve-garde,  et  elle  me  fait 
voir  sous  quel  prince  je  combats.  L'évéquc  de 
Londres  lai  dit  :  Si  le  roi  vous  voit  entrer 
armé ,   il  tirera  contre  vous  son  épée ,  et 
TOUS  verrez  alors  de  quoi  vous  serviront  vos 
armes.  Je  m'en  remets  à  Dieu ,  dit  l'arche- 
Téque^  Et  révéque  ajouta  :  Je  vois  bien  que 
TOUS  ne  quitterez  point  votre  entêtement.  Le 
T(Â ,  sachant  que  l'archevêque  venoit  avec  sa 
croix ,  se  retira  dans  une  autre  chambre  ;  et 
Tarchevéque  s'assit  seul  d'un  côté ,  et  les  évé- 
ques devant  lui.  Un  héraut  appela  tous  les 
prélats  et  les  seigneurs;  et  on  proposa  de  la 
part  du  roi  une  grande  plainte  contre  l'arche- 
vêque, de  oequ'ilétoit  ainsi  entré  dans  la  cour 
du  roi,  portant  sa  croix  pour  lui  faire  affront; 
tous  prirent  le  parti  du  roi ,  et  traitèrent  le 
prélat  de  traître,  d'ingrat  et  de  parjure, 
criant  hautement  contre  lui. 

Le»  assistants  furent  saisis  d'horreur;  et 
Roger,  archevêque  dTork,  sortit  en  disant  à 
deux  de  ses  clercs  qu'il  trouva  là  :  Retirons- 
nous  d'ici ,  il  ne  nous  convient  pas  de  voir  ce 
que  l'on  va  faire  à  l'archevêque  de  Cantorbéry. 
Alors,  des  huissiers  avec  leurs  baguettes  des- 
cendirent à  grand  bruit  delà  chambreoù  étoit 
le  roi ,  et  se  tournèrent  vers  Thomas,  étendant 
les  mains  el  le  regardant  d'un  air  menaçant. 
Tous  ceux  qui  étoient  présents  firent  le  signe 
de  la  croiiL;  et  Barthélémy,  évêque  d'Excester, 
se  jetant  aux  pieds  du  prélat ,  lui  dit  :  Mon 
père,  ayez  pitié  de  vous  et  de  nous  :  nous  al- 
lons tous  périr  aujourd'hui  à  cause  de  vous. 
En  effet,  il  y  avoit  un  ordre  du  roi ,  que  qui- 
OMique  demeureroit  avec  l'archevêque  serolt 
jugé  ^nemt  public  et  puni  de  mort.  On  disoit 
encore  que  l'évêque  de  Sarisbéry  et  celui  de 
Mor Vick,  qui  étoient  demeurés ,  alloient  être 
menés  au  supplice  pour  être  mutilés  ;  et  ils 
prk>ient  aussi  l'archevêque  de  les  sauver.  Mate 
il  dit  à  l'évêque  d'Excester  :  Retirez-vous 
d'ici ,  vos  pensées  ne  sont  pas  de  Dieu. 

DC.  Thomis  condamné. 

Les  évêqœs,  séparés  des  seigneurs  par  la 
permission  du  roi,  délibérèrent  entre  eux. 
Leur  embarras  étoit  extrême.  11  falloit  en- 
courir l'indignation  du  roi  ou  condamner  leur 
archevêque  pour  crime,  conjointement  avec 
les  seigneurs  :  ce  qui  leur  paroissoit  manifes- 
tement contraire  aux  canons  02).  Enfin,  après 


avoir  bien  cherché  comment  ils  se  tirwoient  de 
celte  fâcheuse  nécessité,  ils  résolurent  d ap- 
peler l'archevêque  devant  le  pape,  comme 
coupable  de  parjure  ;  et  de  s'engager  envers  le 
roi  à  faire  tout  leur  possible  pour  procarcr  sa 
déposition ,  à  condition  que  le  roi  les  dédur- 
geroit  de  la  condamnation  dont  l'archevêque 
étoit  alors  menacé.  Ayant  pris  cette  résolution, 
ils  vinrent  trouver  Thomas,  etHilairedeCbi- 
chester  lui  dit  au  nom  de  tous  :  Jusquid 
vous  avez  été  notre  archevêque,  et  noustvoDs 
été  tenus  de  vous  obéir*  Mais  parce  que  youi 
avez  juré  avec  fidélité  au  roi  et  promis  de  con- 
server sa  dignité ,  ce  qui  comprend  l'obsena- 
tion  des  coutumes  que  vous  voulez  aujour- 
d'hui détruire,  nous  soutenons  que  vous  êtes 
coupable  de  parjure  ^  et  comme  tel  nous  ne 
devons  plus  vous  obéir.  Noua  nous  mettoos 
sous  la  protection  du  pape  et  tous  ap^lom  m 
sa  présence.  Et  il  lui  marqua  le  jour.  Us 
s'assirent  comme  aaparavaut  vis-i-vis  de  loi  ^ 
et  demeurèrent  long-temps  dans  un  profool 
silence,  qui  augmenta  la  terreur  des  assistaots; 
car,  comme  le  roi  éloit  enfermé  avec  les  fâ- 
gneurs  pour  juger  le  prélat,  on  tenoit  comop 
certain  qu'il  alloit  être  arrêté  s'il  ne  lui  ir* 
rifoit  pis  (1). 

En  efiet ,  il  fut  jugé  parjure  et  traître  ;  <4, 
plusieurs  seigneurs  étant  sortis  d'avec  le  roi, 
Robert,  comte  de  Leicester,  dit  à  TarcheTéque: 
Le  rui  vous  mande  de  venir  lui  rendre  compte 
sur  les  cas  dont  vous  êtes  chargé ,  sinon  écoula 
votre  jugement.  Mon  jugement!  reprit  Tar- 
cbevêaue  ;  et,  s'étant  levé,  il  ajouta  :  Comte. 
m(m  fils ,  écoutez  vous-même  auparavant.  1/ 
roi  m'a  fait  archevêque  de  Cantorbéry  parce 
que  je  l'avois  bien  servi.  Il  l'a  fait  malgi^ 
moi ,  Dieu  le  sait ,  et  j'y  ai  consenti  pour 
l'amour  de  lui  plus  que  pour  lamoar  de 
Dieu,  qui  m'en  punit  aujourd'hui.  Toutefois  t 
lorsqu'on  procédoit  à  mon  élection  en  préseiKT 
du  prince  Henri ,  et  par  ordre  du  roi,  oo  <i^ 
clara  que  Ton  me  rendoit  à  l'église  de  Cantor- 
béry libre  et  quitte  de  tout  engagement  de  la 
cour  (2).  Je  ne  suis  donc  point  tenu  derépoih 
dre  sur  ce  sujet.  Le  comte  dit  :  Ceci  est  dift- 
rent  de  ce  que  l'évêque  de  Londres  af  oît  dit  id 
roi.  L'archevêque  ajouta  :  Ecoutez  eocore, 
mon  fils.  Autant  que  l'àme  est  plus  digne  q«e 
le  corps ,  autant  devez- vous  plus  obéir  à  Dh^ 
et  à  moi  qu'à  un  roi  terrestre  ;  d'ailleurs ,  oi  b 
1<M  ni  la  raisoD  ne  pennettent  que  des  en^aal^ 
jugent  leur  père.  C'est  pourquoi  je  déclise  » 
juridiction  et  la  vôtre,  pour  être  jugé  deDim 
seul  par  le  ministère  du  pape ,  à  qui  j'en  ap* 
pelle  en  présence  de  vous  tous,  et  mets  scu$ 
sa  protection  l'église  de  Cantorbéry,  ma  di^eii^ 
et  tout  ce  qui  en  dépend.  Et  vous,  mes  con- 
frères les  é vêques  •  qui  obéissez  à  un  boni»* 
plutôt  qu'à  Dieu ,  je  vous  af^pelle  aussi  au  ju- 
gesient  du  pape ,  et  ainsi  je  me  retire  pf 
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rautorité  de  FËrlise  et  du  saint-siège.  Cette 
dernière  séance  tut  tenue  le  mardi ,  treizième 
d'octobre  (1). 

Comme  11  sortoit ,  les  ^uttisans  lui  dirent 
beaucoup  dlnjures,  l'appelant  parjure  et 
trailre;  mais  quand  il  fut  dehors  la  presse 
êloil  si  grande  pour  recevoir  sa  bénédiction  , 
qu'à  peine  pouvoit-tl  conduire  son  cheral  (2). 
Cï'toientpnncipalement  les  paurrcs,  qui  bénis- 
soient  Dieu  de  VAro\t  délivré  de  ce  péril ,  car 
on  le  cro^(tit  déjà  mort.  On  le  conduisit  ainsi  à 
son  logiâ,  qiii  éloit  lé  monastère  de  Saint- 
André,  et  il  (ordonna  de  f^irë  entrer  tous  les 
pauvres ,  et  de  leur  donner  à  manger.  Comme 
il  dtnoit ,  révéque  de  Ldndres  et  celui  de  Chi- 
rhesler  linrent  lui  dit*e  qu'ils  avoieiit  trouvé 
on  moyen  d'àècomdUemetlt  ^  ^rôir, de  donner 
an  roi  deux  tê*T<*s  de  rarchôvec hé  pour  sûreté 
des  sotnmes  qu'il  demandoit.  L'archevêque  dit 
que  le  roi  fetehoit  déjà  une  autre  terre  dé 
I  église  de  Gantorbéry,  et  qu'il  ^'eicposëroit  à 
fout  plotôt  qtie  d'y  renoncer.  Les  évèques , 
indignés ,  rapportèrent  au  roi  cette  réponse  , 
qui  réchauffa  encore  plus.  Au  même  diner,  la 
lecture  de  table  étoit  de  la  persécution  du  pape 
Libère  dans  l'histoire  Tripartite.  Et  sur  ce 
passage  de  l'Evangile (3)  :  Quand  on  tdudper- 
ïêctitera  en  cette  ville ,  fuyez  à  une  atitrë ,  le 
prélat  regarda  le  docteur  Hébert ,  qui  com- 
prit depuis  que  sa  fulle  étoit  dès  lors  réâdlde. 
Au  sortir  de  table ,  il  envoya  an  roi  les  évoques 
le  Worchester,  d'Herfdrd  et  de  Rochester,  lui 
lemander  sûreté  pour  sortir  du  royatitne.  Ils 
rapportèrent  la  réponse  du  roi ,  qu'il  eu  parle- 
<t>tt  le  lendemain  au  concile. 

X.  Tbomoi  ie  relire  en  France. 

Vers  la  niiit,  deux  des  plus  grands  seigneurs 
inrent  trouver  Tarchevéque  tout  en  pleurs, 
t)  se  Trappant  la  poitrine,  l'assurant  que  des 
wmmcs  considérables  et  accoutumés  au  crime 
eloient  engagés  ensemble  par  serment  à  le 
uer.  Cet  avis  détermina  le  prélat  à  s'enfuir 
K)ur  ne  pas  faire  périr  la  cause  de  l'Eglise , 
ui  û'étoit  pas  encore  bien  éclah-cie.  Il  se  fit 
onc  préparer  un  lit  dans  l'église  de  Saint- 
^ndré,  entre  deux  autels  ;  il  s'y  prosterna  avec 
|uelques-uns  des  siens ,  et  commença  à  chanter 
^  psaumes  pénitentiaux  avec  les  litanies, 
lisant  une  génafloxion  au  nom  de  chaque 
ainl  ;  puis ,  étant  fatigué ,  il  se  coucha,  feignant 
!e  vouloir  prendre  du  repos  ;  mais  il  se  déroba 
ecrètement  et  sortit  par  la  porte  de  derrière, 
'n  peu  avant  le  chant  du  coq. 

Le  lendemain  matin,  sitôt  que  le  bruit  se  fut 
épandu  de  la  fuite  de  l'archevêque,  ceux  qui 
tii  éloicnt  attachés  se  cachèrent  :  et  le  roi , 
^rt  alarmé,  assembla  les  évéques  et  les  sei- 
neurs ,  et  demanda  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  (4). 


^1)  Rad. 
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Ils  résolurent  d'envoyer  au  pape  pour  âccoset 
Thomas  de  parjure  et  d'avoir  mis  la  division 
entre  le  royaume  et  le  sacerdoce,  laissant  en 
paix  tout  ce  qui  lui  appartenoit  jusqu'à  ce 
que  le  pape  eût  prononcé.  Ou  fit  donc  publier 
de  par  le  roi  défense  de  molester  en  leurs  per« 
sonnes  les  gens  de  l'archevêque  ni  de  toucher 
&  ses  biens  ;  et  aussitôt  Roger,  archevêque 
d'York ,  Gilbert ,  évéque  de  Londres ,  Roger 
de  Worchesler,  Hilaire  de  Chichester  et  Bar- 
thélémy d'Excester,  se  mirent  en  chemin  pour 
aller  trouver  le  pape  avec  quelques  clercs  de  la 
cour  et  quelques  seigneurs,  députés  de  la 
part  du  roi.  Ils  allèrent  à  grand  appareil  et 
chargés  de  grands  présents  pour  gagner  la 
cotir  de  Rome. 

Cependailt  l'archevêque  Thomas  marcboit 
par  des  chemins  détournée,  accompagné  d'un 
religieux  de  l'ordre  de  Sempringam  et  du 
docteur  Hébert  de  Boscham ,  qui  lui  servoit  de 
gtiide.  Il  arriva  premièrement  à  Lincoln,  puis 
à  un  lieu  nomme  l'Ermitage^  dépendant  de  Sem* 
pringam,  où  il  séjolirna  trois  jours,  pour  re* 
prendre  des  forces  (1).  Delà,  marchant  toujours 
de  nuit ,  il  vint  jusqu'à  la  mer,  s'embarqua  le 

Kur  des  Morts,  second  de  novembre ,  dans  une 
irque,  et  arriva  à  Boulogne  le  quatrième.  Il  bU 
loit  à  pied ,  portant  un  babit  blanc  demoine,  et 
se  faisant  nommer  fr^e  Chrétien  ;  mais  comme 
il  étoit  fatigué  de  la  mer  et  peu  accoutumé  à 
marcher  ainsi  par  la  pluie  et  par  la  boue ,  aprèA 
avoir  fait  un  peu  de  chemin  il  se  coucha  par 
terre  et  dit  à  ses  compagnons  :  Il  faut  que 
vous  me  portiez ,  ou  que  vous  me  cherchiei 
une  voilure.  Ils  lui  trouvèrent  un  cheval ,  qui 
n'avoit  ni  selle  ni  bride ,  mais  seulement  un 
licou  ;  ils  mirent  leurs  manteaux  dessus ,  et  Vy 
firent  monter.  Un  peu  après,  ils  tronvèretk 
des  gens  armés  qui  demandèrent  s'il  étoit  l'ar^ 
cbevêque  de  Gantorbéry.  Il  leur  répondit  t 
Est-ce  là  l'équipage  de  cet  archevêque?  Et  Ils 
ne  le  reconnurent  point. 

Il  arriva  le  soir  à  Gravelines,  et  se  mit  i 
table  avec  ses  trois  compagnons,  <pi  lui  don* 
nèrent  la  dernière  place,  et  affectoient  en  tout 
de  le  faire  parottre  comme  le  moindre  d'entre 
eux  (â).  Toutefois,  l'hôte  remarqua  qu'il  se 
distinguoit  des  autres  par  sa  bonne  mine  et 
par  ses  manières  nobles.  Il  étoit  de  belle 
taille,  avoit  le  front  large,  le  regard  sévère, 
le  visage  long ,  les  mains  belles  et  grandes,  et 
il  donnoit  aux  enfants  et  aux  gens  de  la  mai- 
son  du  peu  qu'il  y  avoit  sur  la  table.  Gomme 
le  bruit  s'étoit  déjà  répandu  de  la  fuite  du 
prélat,  l'hôte,  ayant  fait  ses  observations ,  tira 
sa  femme  à  part ,  et  lui  dit  ce  qu'il  soupçon- 
noit.  La  femme,  impatiente,  alla  aussitôt  voir 
le  prélat  à  table;  et,  après  l'avoir  un  peu 
regardé^  elle  revint  en  souriant  dire  à  son 
mari  :  C'est  lui  assurément.  Aussitôt  elle  alla 
chercher  avec  empressement  des  noix,  des 
pommes,  du  fromage,  et  les  mit  devant  le 
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frère  Chrétien ,  qui  eût  mieux  aimé  n'être  pas 
si  bien  serri.  Après  le  souper,  Thôte  s'ap- 
procha de  lui,  et  ne  youlut  jamais  s'asseoir 
çu'à  terre  à  ses  pieds  ;  puis  il  dit  :  Seigneur, 

i'e  rends  grâce  à  Dieu  de  ce  que  vous  m'avez 
ait  l'honneur  d'entrer  chez  moi.  Et  qui  suis-je 
donc,  dit  le  prélat,  ne  suis-je  pas  un  pauvre 
frère  nommé  Chrétien?  L'hôte  reprit  r  Assuré- 
ment, quelque  nom  qu'on  vous  donne,  je 
sais  que  vous  êtes  l'archevêque  de  Cantorbéry. 
Le  prélat,  ne  pouvant  plus  dissimuler,  caressa 
l'hôte  de  peur  qu'il  ne  le  découvrit,  et  l'em- 
mena le  lendemain  avec  lui. 

Or  Thomas  avoit  à  craindre,  non-seulement 
Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandres,  mais  en- 
core Mathieu,  comte  deBoulogne,  son  frère(l). 

Ils  étoient  par  leur  mère,  Sibille  d'Anjou, 
oousin»-germains  du  roi  d'Angleterre,  qui 
avoit  mandé  à  Philippe  et  aux  seigneurs  de 
Flandre  que  Thomas  s'étoit  enfui  de  son 
royaume  comme  un  traître  ;  et  le  comte  de 
Boulogne  avoit  épousé  une  abbesse,  Glle  du  roi 
Etienne,  malgré  l'opposition  de  Thomas,  qui, 
étant  lors  chancelier,  avoit  fait  son  possible 
pour  empêcher  ce  mariage  scandaleux.  Il 
partit  donc  de  Gravelines  avant  le  jour;  et 
ayant  fait  douze  lieues  à  pied  par  un  chemin 
boueux  et  glissant,  il  arriva  à  Clairmarais,  mo- 
nastère de  CIteaux,  près  Saint-Omer.  Le  même 
i'our  arrivèrent  à  Saint-Omer  les  prélats  que 
e  roi  d'Angleterre  envoyoit  au  pape;  c'est 
pourquoi  l'archevêque  partit  de  Clairmarais  la 
nuit  même  après  matines,  et  se  retira  à  un 
mnitage  de  Saint-Bertin ,  où  il  demeura  trois 
jours  caché  ;  puis ,  à  la  prière  de  l'abbé  et  des 
moines,  il  vint  à  Saint-Bertin  même. 

Cependant,  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre 
allèrent  trouver  le  roi  de  France  Louis  le  jeune 
à  Compiègne,  et  lui  rendirent  les  lettres  de  leur 
maître ,  portant  que  Thomas,  ci-devant  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  s'étoit  enfui  de  son 
royaume  comme  un  traître  ;  c'est  pourquoi  il 
prioit  Louis  son  seigneur  de  ne  le  pas  re- 
cevoir dans  ses  terres.  Le  roi  de  France  se 
récria  sur  ces  mots  :  ci-devant  archevêque,  et 
demanda  qui  l'avoit  déposé.  Puis  il  ajouta  : 
Assurément  je  sub  roi  aussi  bien  que  le 
roi  d'Angleterre;  et  toutefois  je  ne  pourrois 
pas  déposer  le  moindre  des  clercs  de  mon 
royaume. 

XI.  Thomas  bien  reçu  du  roi  Louis. 

Hébert  de  Boscham  et  un  autre  de  la  com- 
pagnie de  l'archevêque  suivoient  pas  à  pas  les 
prélats  envoyés  du  roi  sans  qu'ils  le  sussent , 
car  ces  prélats  les  prcccdoient  toujours  d'une 
journée  (2).  Hébert  et  son  compagnon  vinrent 
donc  aussi  trouver  le  roi  de  France,  qui  con- 
noissoit  et  estimoit  Thomas  dès  le  temps  qu'il 
étoît  chancelier.  Il  s'informa  s'ils  étoient  de  sa 
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famille,  et  l'ayant  appris ,  il  les  salua  par  le 
baiser,  et  les  écouta  iavorablemaat.  Quand  ils 
lui  eurent  raconté,  suivant  l'ordre  du  prélat, 
l'histoire  lamentable  de  ses  peines  et  de  ses 
périls,  le  bon  prince  en  fut  attendri,  et  leur 
dit  de  son  côté  que  le  roi  d'Angleterre  loi 
avoit  écrit  contre  le  prélat,  et  ce  quilluiaToit 
répondu.  Puis  il  ajouta  :  Avant  que  de  traiter 
si  rudement  un  homme  d'un  si  grand  rang  el 
son  ami ,  il  devoit  se  souvenir  de  ce  verset: 
Mettez-vous  en  colère ,  et  ne  péchez  point  (1). 
A  quoi  un  des  envoyés  répondit  :  Sire,  il  s'a 
seroit  peut-être  souvenu  s'il  l'avoit  oui  diait- 
ter  à  l'office  aussi  souvent  que  vous,  et  lerd 
sourit.  Le  lendemain,  le  roi  avant  tenu  conseil 
avec  ceux  qu'il  avoit  auprès  de  lui,  accorda  â 
l'archevêque  de  Cantorbéry  la  paix  et  la  sû- 
reté dans  son  royaume ,  et ,  en  congédiant  ses 
envoyés,  il  ajouta  :  Il  est  de  l'andenne  dignité 
de  la  couronne  de  France  que  les  exilés,  prin- 
cipalement les  personnes  ecclésiastiques,  troo- 
vent  dans  le  royaume  sûreté  et  protection. 


Xn.  Envoyés  dAngleterre  derint  le  pape. 

Les  envoyés  de  l'archevêque  se  retirèrent 
très- contents,  et,  suivant  leurs  ordres,  ils  se 

f tressèrent  d'aller  trouver  le  pape  à  Sens,  oà 
es  envoyés  du  roi  d'Angleterre  étoient  v- 
rivésle  jour  précédent  (2).  Lear  arrivée  ébranla 
plusieurs  cardinaux,  tant  par  l'espéranoeda 
gain  que  par  la  crainte  au  trouble  croela 
colère  du  roi  pourroit  causer  dans  les  afiaiies 
publiques.  Les  uns  disoient  que  Thomas  était 
le  défenseur  de  la  liberté  de  l'Eglise,  que  9 
cause  étoit  juste,  et  qu'il  le  falloit  soat»iir; 
les  autres  que  c' étoit  un  brouillon  dont  il  bi* 
loit  réprimer  les  entreprises.  La  prérenlioo 
fut  telle,  que  ses  envoyés  ne  pur^t  obtenir 
des  cardinaux  d'être  reçus  seulement  aa  baiser 
de  paix.  Toutefois,  dès  )e  jour  deleurarriTée, 
ils  eurent  le  soir  audience  du  pape ,  qui  les 
écouta  favorablement,  et  fut  touché  jusqa'âQi 
larmes  du  récit  qu'ils  lui  firent  des  souffiraocçs 
de  Tarchevêque.  Illeur  dit  :  Votre mattrea  déjà 
acquis  de  son  vivant  la  gloire  du  martyre; et 
comme  il  étoit  fort  tard,  il  leur  donna  sa  bé- 
nédiction et  les  renvoya  à  leur  lo^is. 

Le  lendemain,  le  pape  tint  consistoire  aTec 
les  cardinaux,  qui  étoient  presque  tous  pré- 
sents à  sa  cour.  On  appela  les  envoyés  de  pirt 
et  d'autre ,  et  Gilbert ,  évéque  de  LoïKbtSi 
parla  ainsi  pour  ceux  du  roi  d'Angleterre  ^ 
C'est  vous ,  saint  père ,  que  regarde  fe 
le  soin  de  l'église  catholique,  pour  protéger 
les  sages  et  corriger  les  téméraires.  IW^ 
formé  depuis  peu  en  Angleterre  une  di- 
vision enure  le  roi  et  le  sacerdoce  sur  n» 
légère  occasion;  et  on  auroit  pu  bdl&oa^ 
l'éteindre  si  on  avoit  usé  de  remèdes  modéré». 
Mais  le  seigneur  archevêque  de  Cantorbéf?} 


CCI)  Pi.  *. 
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suivant  son  avis  particnUer  et  non  pas  le  nôtre, 
a  poussé  les  choses  trop  vivement ,  sans  consi- 
dérer le  temps  contraire  ni  le  mal  qui  lui  en 
pouToit  arriver.  Et  n'ayant  pu  nous  attirer  à  son 
sentiment,  il  a  voulu  rejeter  sa  faute  sur  le 
roi,  sur  nous  et  sur  tout  le  royaume  ;  et  pour 
Doos  rendre  odieux  il  s'est  enfui ,  sans  que 
personne  usât  contre  lui  de  violence  ni  de  me- 
nace, comme  il  est  écrit  que  Timpie  s'enfuit 
sans  être  poursuivi  (1).  Tout  beau,  dit  le  pape. 
Et  révéque  de  Londres  ajouta  :  Youlez- 
Tous  que  je  l'épargne  ?  Je  ne  dis  [)as,  reprit  le 
pape ,  que  vous  l'épargniez ,  mais  que  vous 
TOUS  épargniez  vous-même.  Hilaire,  évêque  de 
Gbicester,  parla  dans  le  même  sens,  et  Roger, 
archevêque  d'York ,  ajouta  :  Personne  ne 
connott  mieux  que  moi  le  caractère  d'esprit 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry  ;  on  ne  lui  fait 
nas  quitter  aisément  le  sentiment  qu'il  a  une 
ibis  embrassé,  et  je  ne  vois  point  d'autre  moyen 
de  le  corriger  que  d'employer  fortement  vo- 
tre autorité.  Barthélémy,  évêque  d'Excester, 
ajouta  :  Cette  cause  ne  peut  être  terminée  en 
1  absence  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  ;  c'est 
pourquoi  nous  demandons  des  légats  pour  la 
juger. 

Ensuite  le  comte  d' Arondel ,  qui  étoit  pré- 
sent avec  grand  nombre  de  gentilshommes , 
demanda  d'être  écouté,  et  dit  :  Nous  ne  savons, 
nous  autres  gens  sans  lettres,  ce  qu'ont  dit  les 
éTéques  (  c'est  qu'ils  avoient  parlé  en  latin  )  ; 
c'est  pourquoi ,  continua-t-il,  il  faut  que  nous 
disions  aussi,  comme  nous  pouvons,  pourquoi 
nous  sommes  envoyés  :  ce  n'est  ni  pour  dis- 
puter ni  pour  injurier  personne,  principale- 
ment en  présence  de  celui  à  qui  de  droit  tout 
le  monde  est  soumis.  Nous  sommes  venus  vous 
ofrir  la  dévotion  et  l'aSéction  de  notre  roi 
pour  VOUS;  il  a  choisi  pour  cet  effet  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  son  royaume,  et 
TOUS  avez  déjà,  saint  père,  éprouvé  la  fidélité 
du  roi  au  commencement  de  votre  promotion. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  dans  la  chré- 
tienté un  prince  plus  religieux  et  plus  propre 
i  conserver  la  paix  en  ce  qui  le  regarde.  L  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  est  aussi  de  son  côté 
sage  et  discret,  mais  quelques-uns  le  trouvè- 
Teai  trop  sul)til  ;  et  sans  la  division  qui  est 
survenue  entre  le  roi  et  lui,  nous  serions  heu- 
reux sons  un  si  bon  prince  et  un  si  bon  pas- 
teur. C'est  pourquoi  nous  vous  supplions  de 
TOUS  appliquer  à  y  rétablûr  la  paix.  Le  comte 
parla  ainsi  en  sa  langue ,  et  tous  louèrent  sa 
modestie  et  sa  discrétion. 

Le  pape,  déjà  instruit  d'ailleurs  de  la  cause 
du  différent ,  dédara  aux  envoyés  du  roi  qu'il 
ne  pouYoit  rien  ordonner  sur  cette  affaire  en 
l'absence  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  ;  mais 
ils  refusoient  de  l'attendre,  disant  qu ils  n'o- 
soient  demeurer  à  la  cour  du  pape  au  delà 
du  terme  prescrit  par  le  roi ,  et  ils  pressoient 
le  pape  de  nommer  un  légat  pour  juger  Taf- 

(1)  Prov.  xxvni. 


faire  en  Angleterre.  Le  ptape  étoit  fort  embar- 
rassé; il  voyoit  un  roi  jeune  et  puissant,  et 
craignoit,  s'il  étoit  refusé,  qu'il  n'embrassât  le 
schisme ,  de  quoi  aussi  les  envoyés  le  mena- 
çoient,  particulièrement  les  laïques.  D'ailleurs, 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  renvoyer  l'arche- 
vêque dans  un  pays  où  il  étoit  regardé  comme 
un  ennemi  public,  et  d'où  il  étoit  sorti  comme 
par  miracle;  il  lui  sembloit  que  c'étoit  l'en- 
voyer en  prison  combattre  contre  son  geôlier. 
Les  cardinaux  augmentoient  son  embarras  ; 
car  la  plupart ,  accoutumés  à  la  complaisance 
pour  les  princes ,  vouloient  que  Ion  accordât 
au  roi  ce  qu'il  demandoit.  Enfin,  le  pape  tint 
ferme  à  ne  rien  ordonner  au  préjudice  de  l'ar- 
chevêque en  son  absence;  et  les  envoyés,  ne 
voulant  pas  l'attendre ,  s'en  retournèrent  en 
Angleterre  sans  avoir  reçu  la  bénédiction  du 
pape.  Ils  se  pressèrent  même  de  sortir  de 
France,  où  ils  ne  se  trouvoient  pas  en  sûreté, 
tant  parce  que  Ton  croyoit  qu'ils  portoient 
beaucoup  d'argent,  que  parce  que  tout  le 
monde  étoit  favorable  à  l'archevêque.  Le  pape, 
de  sou  côté,  cassa  la  sentence  donnée  à  Nor- 
thampton  contre  lui  par  lesévéqueset  les  barons 
d'Angleterre  (1). 


XIIL  Thomas  devant  le  pape. 

Cependant  Thomas  partit  de  Saint-fiertin, 
accompagné  de  l'abbé  et  de  Milon ,  évêque  de 
Thérouane,  qui  le  conduisirent  à  Soissons.  Le 
roi  Louis  y  arriva  le  lendemain  ;  et  apprenant 
qpe  l'archevêque  étoit  dans  la  ville,  il  alla  des- 
cendre de  cheval  à  son  logis,  et  le  visita  le 
premier.  Il  lui  témoigna  la  joie  qu'il  sentoit 
de  le  recevoir  en  son  royaume,  lui  promit 
sûreté,  et  l'obligea  à  recevoir  de  sa  libéralité 
tout  ce  qui  lui  seroit  nécessaire.  Thomaspartit 
quelques  jours  après  accompagné  des  officiers 
du  roi,  pour  aller  à  Sens  trouver  le  pape  (2). 
Il  fut  reçu  froidement  par  les  cardinaux,  mais 
il  ne  laissa  pas  d'avoir  audience  du  pape,  qui 
témoigna  compatir  beaucoup  à  ses  peines,  et 
lui  ordonna  d'expliquer  le  lendemain,  en  pré- 
sence des  cardinaux,  les  causes  de  son  exil.  Ce 
jour-là  donc,  étant  assis  le  premier  après  le 
pape,  il  voulut  se  lever  ;  mais  le  pape  voulut 

![u'il  parlât  assis,  et  il  dit  :  Quoiipieje  nesois  pas 
ort  habile,  je  n'ai  pas  toutefois  assez  peu  de 
sens  pour  quitter  sans  sujet  le  roi  d'Angleterre  ; 
car  si  j'avois  voulu  lui  être  complaisant  en 
tout,  il  n'y  auroit  personne  en  ses  états  qui  ne 
m'obétt  absolument  ;  et  si  je  voulois  à  présent 
changer  de  conduite,  je  n'aurois  pas  besoin 
de  médiateur  pour  rentrer  en  ses  bonnes  grâ- 
ces. Mais  parce  qu  ou  a  obscurci  en  nos  jours 
la  dignité  de  Féglise  de  Cantorbéry,  j'aimerois 
mieux  mourir  mille  fois  que  dissimuler  les 
maux  que  nous  souffrons  :  voyez  vous-même 
de  vos  yeux  ce  qui  en  est.  Alors  il  tira  l'écrit 


(1)  I,  Ep.  io. 


(S)  G.  10»  11. 
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des  coûtâmes  dont  il  étoit  question,  et  ajouta 
en  pleurant  :  Voilà  ce  que  le  roi  d'Angleterre 
a  ordonné  contre  la  liberté  de  TEglise  ;  c  est 
à  TOUS  de  juger  si  on  peut  le  dissimuler  en 
conscience. 

L'écrit  ayant  été  lu,  tous  en  furent  touchés 
jusqu'aux  larmes,  et  ceux  mêmes  qui  étoient 
au()aravant  de  différent  avis ,  convinrent  alors 
qu'il  falloit  secourir  l'Eglise  universelle  en  la 

Grsonne  de  l'archevêque.  Mais  le  pape,  ayant 
et  relu  attentivement  chaque  article  des 
coutumes,  entra  en  grande  colère,  et  reprit 
vivement  le  prélat  d'y  avoir  consenti  avec  les 
autres  évéques.  Puis  il  ajouta  :  Quoiqu'il  n'y 
ait  rien  de  bon  dans  ces  articles,  il  y  en  a  tou- 
fois  que  l'Eglise  peut  tolérer  en  quelque  ma- 
nière i  mais  la  plupart  sont  condamnés  par  les 
anciens  conciles ,  et  contraires  aux  saints  ca- 
nons. Puis,  se  tournant  vers  l'archevêque,  il 
ajouta  :  Il  faut  vous  traiter  plus  doucement , 
parce  que  vous  vous  êtes  relevé  aussitôt  après 
votre  chute,  et  que  vous  avez  obtenu  notre 
absolution.  C'est  pourquoi  nous  vous  la  don- 
nons encore  en  considération  de  vos  pertes  et 
dé  vos  souifirances  (1). 

Le  lendemain ,  le  pape  étant  assis  avec  les 
cardinaux  dans  une  chambre  plus  secrète, 
Thomas  se  présenta  et  dit  (2)  :  J'avoue  que 
c'est  par  ma  faute  que  j'ai  excité  ces  troubles 
dans  l'église  d'Angleterre.  Je  ne  suis  point 
entré  dans  la  bergerie  par  la  porte,  mais  à  la 
faveor  de  la  puissance  séculière,  quoique  j*y 
sois  entré  malgré  moi.  Or,  si  j'avois renoncé 
à  répiscopat  sur  les  menaces  du  roi .  comme 
mes  confrères  vouloient  me  le  persuaoer ,  j'du- 
rois  laissé  dans  l'Eglise  un  pernicieux  exemple; 
mais  à  présent,  je  le  fais  en  votre  présence  ^ 
et,  craignant  de  plus  fâcheuses  suites  de  mon 
entrée  irrégulière  et  de  mon  incapacité ,  je  re* 
mets  entre  vos  mains,  saint  père,  l'arche- 
vêofaé  de  Cantorbéry.  Aussitôt  il  tira  raniidad 
de  son  doigt,  priant  le  pape,  avec  lartnes, 
de  pourvoir  cette  église  d'un  plus  digne  pas-» 
leur  :  ce  qui  attendrit  tous  les  assistants  jti»« 
qu'aux  larmes. 

Thomas  se  retira  ensuite,  et  le  pape  délibérsl 
sur  ce  sujet  avec  les  cardinaux.  Les  uns  étotefrt 
d'avis  de  profiter  de  l'occasion  pour  apaiser  la 
colère  du  roi ,  mettant  un  autre  sujet  à  G^d^ 
torbéry ,  et  pourvoyant  d'ailleurs  Thomas  de 
ffuelque  place  plus  convenable.  Les  «titres  ne 
jugèrent  pas  raisonnable  que  celui  qui  ^  pour 
défendre  la  liberté  de  l'Eglise ,  avoit  exposé 
ses  biens,  sa  dignité  et  sa  vie,  fût  privé  de 
son  dnyît  au  gré  du  roi.  Ils  vouk)ieui  qtie  Van 
donnât  ud  exemple  aux  antres  évêques  de  ré- 
sister CB  prtreil  cas,  autrement  que  pcirsofine 
n'oseroH  plus  ^oppcxser  à  la  volonté  des  princes, 
ei  que  l'état  de  l'Eglise  et  Tautorité  du  pape 
SOToient  en  péril.  Ils  conduoicut  qu'il  falloit 
rétablir  Thomas  malgré  tout  le  monde ,  et  le 
soutenir  en  toutes  manières.  Cet  avis  l'em- 


porta ;  et  le  pape,  ayant  fait  appeter  Thomas , 
lui  ordonna  de  reprendre  de  sa  inain  les  fonc- 
tions de  nasteur,  dans  lesquelles  il  le  réta- 
blissoit ,  lui  promettant  de  ne  rabandonoer  de 
sa  vie.  Mais,  ajouta-t-il,  afln  que  vous  ap- 
preniez à  mener  une  vie  pauvre  et  conveDable 
à  votre  état  présent,  je  vous  mets  entre  la 
mains  de  cet  abbé,  chez  qui  vous  demeurcrpz 
jusqu'à  uh  temps  plus  favorable.  C'était  Gni- 
chard  ^  abbé  de  Ponti^y ,  depuis  archevêque 
de  Lyon,  que  lé  pape  avoit  fait  venir  exprés. 
Thomas  se  rendit  donc  à  Pontigny  avec  quel* 

3ue»-uns  des  siens  )  mais  il  ctut,  que  pour  ôtic 
igné  archevêque  de  Cantorbéry,  il  falloit 
aussi  prendre  l'habit  monastique,  ayant  la 
dans  les  histoires,  qu'il  n'étoit  jamais arriTé 
de  division  dans  le  royaume  d'Angleterre, 
sinon  quand  ce  siège  avoit  été  occupé  par  dn 
personnes  d'une  autre  profession.  11  entoji 
donc  au  pape,  dont  il  reçut  un  habit  momsliqopt 
béni  de  sa  moin ,  de  grosse  étofle  et  de  laioe 
crue.  Ainsi  l'archevêque,  se  trouvant  à  Ponti- 
gny, commença  à  y  goûter  du  repos,  et  à 
regarder  cette  retraite  eomtne  Une  éccrfe  ée 
vertu. 

XIV.  Parents  de  Thomas  bannis. 

Mais  la  douceur  de  cette  retraite  fat  trou- 
blée quelque  temps  après  par  les  exilés  qui 
venoient  trouver  l'archevêque  ^  car  le  roi 
d'Angleterre,  irrité  de  la  bonne  réception qoe 
le  roi  de  France  et  le  pape  lui  a  voient  faite, 
et  de  la  protection  qu'ils  lui  donnoient,  fit 
confisquer  tous  les  biens  de  l'archevêque  et  des 
siens,  et  bannit  tous  ses  parents,  ses  domes- 
tiques et  ceux  qui  avoient  quelque  liaison  avec 
lui,  sans  épargner  ni  les  vieiUards  décrépits, 
ni  les  enfants  au  berceau,  ni  les  femmes fo 
couches  (1).  Il  fit  jurer  à  tous  ceux  qui  èloient 
en  âge  de  le  faire,  d'aller  trouver  rarchevA]ae 
en  quelque  lieu  qu'il  fût ,  pour  l'affliger  ftf 
leur  présence  ;  ennn,  il  défendit  de  prier  pov 
lui  dans  l'église.  Il  venoit  donc  tous  les  jours, 
au  saint  prélat ,  grand  nombre  de  ces  eii- 
lés,  dont  toutefois  plusieurs  demeurèrent  ea 
Flandre,  ayant  été  absous  par  If  pape  de  kur 
serment,  en  considération  de  leur  sexe,  lic 
leur  âge  et  de  la  rigueur  de  la  saison,  la 
autres  venoient  à  Pontigny ,  fatiguer  Tarche- 
véque  pw  leurs  cris  et  leurs  plaintes  des  maox 

!|u'ils  souitroient  pour  sa  cause.  Ke  penvaat 
es  garder  auprès  de  lui ,  il  les  envoyoit  en  (ii- 
vers  pays  avec  des  lettres  derecommandalioBi 
et  ils  trou  voient  parfont  du  secours,  tant  pf 
la  compassion  que  Ton  avoit  d'eux ,  qoe  far 
l'indignation  qu'excitoit  la  cruauté  en  ni 
d'Angleterre.  Il  y  eut  même  de  ces  bannis  qa 
se  trouvèrent  mieux  au  lieu  de  leur  exil  f)^ 
dans  leur  patrie. 

XV.  Fermeté  de  aaint  Gilbert  de  SenpriDgan. 

Entre  ceux  qui  furent  persécrtés  k  am  * 


(1)  Sup.  n.  5. 


(2)  G.  12. 


(1)  YiU  u ,  c.  Ul.  Germ.  Gfar.  Xi», 
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saint  archeyéaue,  on  remarque  la  fermeté  de 
saint  Gilbert  de  Sempringam  (1).  On  rapporta 
au  roi ,  que  lui  et  les  siens  avoient  envoyé  à 
Thomas ,  en  France ,  depuis  sou  eul ,  de 
grandes  sommes  d'argent.  Or,  quoique  ce 
rapport  fût  faux,  toutefois  parce  qu'on  le 
croyoit,  on  obligea  Gilbert,  tous  les  supé- 
rieurs et  tons  les  procureurs  de  son  ordre  à 
se  présenter  devant  les  juges  du  roi .  pour  être 
tons  bannis  s'ils  étoient  convaincus  du  fait.  Les 
juges  ayant  pitié  de  Gilbert  ^  dont  ils  connois^ 
soient  la  sainteté ,  lai  offrirent  de  se  purger 
par  serment  de  eette  accusation ,  promettant 
de  le  renvoyer  absous  lui  et  les  siens.  Mais 
Gilbert  dédara  qu'il  aimoit  mieux  aller  en 
eiil  que  de  prêter  ce  serment  ;  car  y  encore 
qu'il  sût  bien  qu'un  serment  contenant  vérité 
De  peut  nuire  à  celui  cjui  le  fait ,  mais  tout  au 
plus  à  celui  qui  l'exige ,  toutefois  il  crut  de 
mauvais  exemple  de  se  justiGer  d'une  telle 
accusation  «  comme  si  c'eût  été  un  crime  de 
secourir  en  un  tel  cas  un  prélat  souffrant  pour 
TEgUse.  Comme  donc  il  refusoit  le  serment , 
et  que  les  juges  n'osoient  le  condamner,  il 
demeura  quelque  temps  à  Londres  avec  les 
siens,  qui,  se  voyant  à  la  veille  d'abandonner 
leurs  malsons  pour  un  serment  qu'ils  étoient 
prêts  à  faire,  étoient  dans  la  crainte  et  Tafflic- 
lion,  pendant  que  Gilbert  affectoit  de  témoi- 
gner sa  joie  en  toutes  manières.  Le  dernier 
jour  du  terme,  comme  ils  s'attendoient  tous  à 
élre  bannis,  arrivèrent  des  messages  du  roi , 
qui  étoit  deçà  de  la  m«*r,  avec  ordre  de  re- 
mettre raflaire  de  Gilbert  jusqu'à  ce  qu'il  en 
prit  par  lui-même  une  plus  ample  connois->> 
^Qce.  Aussitôt  Gilbert  fut  renvoyé  avec  les 
^iens)  et  alors,  se  voyant  libre,  il  déclara  aux 
juges,  mais  sans  aucune  forme  de  serment , 
que  ce  qu'on  lui  avoit  reproché  étoit  entière  • 
ment  faux.  Cette  fermeté  fut  admirée  de  tout 
le  monde.  Gilbert  vécut  encore  vingt- trois 
Aos,  et  mourut  âgé  de  cent  six  ans ,  Fan  mil 
cent  quatre-vingt-neuf,  le  samedi  quatrième 
de  février ,  jour  auquel  l'Eglise  bonoro  sa 
ï»é©oire  (2). 

XVI.  Thomas  a  Pontigny. 

Tbonaas ,  de  scm  côté ,  touché  de  ce  que  les 
siens  soufiîroicnt  à  cause  de  lui ,  commença  à 
Pontigny  de  mener  une  vie  plus  pénitente  (3). 
Outre  le  cilice  qu'il  portoit  continuellement ,  et 
les  disciplines  qu'il  se  faisoit  souvent  donner 
en  secret ,  il  ordonna  au  moine  qui  le  servoit 
à  table  de  lui  donner  tous  les  jours ,  sans 
<iae  l'on  s'en  aperçût,  avec  les  mets  les  plus  dé- 
licats qu'on  lui  servoit,  la  portion  de  la  com- 
munauté, ayant  résolu  d'en  faire  sa  seule 
nourriture.  Ainsi,  pendant  quelques  jours ,  il 
ne  vécut  que  de  l%umes  secs  et  insipides, 
suivant  qu'on  l'observoit  alors  dans  l'ordre  de 
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^   t:  ViiaGilb.Men.Ang. 
t.  2,  p.  084. 


C2)  Monast.  Angl.  to.  3 
p.  691.  ' 

(3)  Vilat  11,  G.  t». 


Citeaux.  Mais  cette  nourriture,  si  différente  de 
celle  à  laquelle  il  étoit  accoutumé  de  jeunesse, 
lui  causa  une  griève  maladie ,  et  il  fut  obligé 
de  revenir  à  des  aliments  plus  convenables. 

Cependant  on  portoit  des  paroles  entre  le 
pape  et  le  roi  d'Angleterre  pour  tenir  une 
conférence  où  l'on  traitât  de  la  paix  (1).  Le 
roi  dit  qu'il  s'v  trouveroit,  mais  à  condition 
que  Thomas  n  y  seroit  pas ,  autrement  qU^il 
ne  verroit  pas  le  pape  môme.  Thomas,  au  con-^ 
traire ,  manda  au  pape  de  ne  point  entrei^ 
sans  lui  en  conférence  avec  le  roii  Je  connois , 
disoit-il ,  ses  manières ,  il  lui  sera  plus  facile 
devons  surprendre,  s'il  n'y  a  un  interpi*ète 
exact  qui  puisse  pénétrer  ses  sentiments.  Sur 
cette  réponse ,  le  pape  manda  au  roi  :  Il  est 
inoui  (que  l'Eglise  romaine  ait  éloigné  quel^ 
(^u'un  de  sa  compagnie  au  gré  du  prince ,  ^t^ 
ticulièrement  un  homme  exilé  pour  sa  justice  ; 
au  contraire ,  le  saint-siège  est  en  droit  de 
protéger  les  opprimés,  même  contre  l'indigna* 
tion  des  princes.  Ainsi  la  conférence  fut  rooH 
pue« 

XVII.  Aiiembléê  de  Wirtibaur g. 

En  Allemagne,  l'empereur  Fridério  assem- 
bla  une  grande  cour  à  Wirtzbourgen  Franoo-^ 
nie ,  le  vingt-troisième  de  mai ,  jour  de  la 
Pentecôte ,  mil  cent  soixante-cinq.  A  celte  as- 
semblée se  trouva  entre  autres  Heinold ,  élu 
archevêque  de  Cologne,  qui  dit  que  l'empereur 
ne  feroit  rien  contre  Roland  (  ainsi  nomilioit« 
il  le  pape  Alexandre  )  s'il  ne  suivoit  le  oonseit 
qu'il  alloit  donner  (2).  Car,  ajouta-t-il,  kl 
meilleure  partie  de  l'empire  est  pour  lui,  entre 
autres  l'archevêque  de  Saltzbourg  et  celui  de 
Mayence  ;  mais  j'ai  attiréà  l'obéissance  de  notre 
pape  Pascal  un  plus  grand  nombre  d'évéqilea 
que  nous  sommes,  savoir,  ceux  que  le  roi 
d'Angleterre  lui  donnera ,  au  nombre  de  plus 
de  cinquante. 

Pour  preuve  de  ce  qu'il  avançoit^  U  présenta 
deux  clercs,  envoyés  du  roi  d'Angleterre,  Jean 
d'Oxford  et  Richard  d'Ivelcester.  Car  ce  prin- 
ce ,  mal  satisfait  du  pape  Alexandre ,  avoît 
écrit  à  l'archevêque  de  Cœogne  une  lettre  (3), 
où  il  disoit  que ,  par  le  conseil  de  tous  les  bar- 
rons et  du  consentement  du  clergé,  il  avoit  ré-> 
solu  d'envoyer  à  Rome  rarcheyêqiie  d'York, 
l'évéque  de  Londres,  l'archidiacre  de  Poitiers  f 
Jean  d'Oxford  et  Richard  de  Luci ,  pour  dé-* 
noncer  au  pape  Alexandre,  et  à  ses  cardinaux 
qu'ils  ne  donnassent  plus  de  protection  à  Tho- 
mas, qu'ils  laissassent  au  roi  la  liberté  de  met- 
tre un  autre  archevêque  à  Cantorbéry,  et 
qu'ils  déclarassent  nul  tout  ce  que  Thomas 
avoit  fait;  enfin ,  pour  faire  promettre  au  pape 
que  lui  et  ses  successeurs  conserveroient  les 
coutumes  d'Angleterre  telles  qu'elles  avoienfc 


(1)  G.  16 

(2)  To  X,  Conc.  p.  143». 
GuiU.  Neabr.  u,  c.  lO.Chr. 
Keicbersp.  an.  1168.  Lup. 
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été  du  temps  de  Henri  I ,  autrement  que  le  roi 
Henri  II  abandonneroit  robédience  d'Alexan- 
dre. Pour  cet  effet ,  il  prioît  Tarchevéque  de 
Cologne  de  lui  envoyer  un  chevalier  hospita- 
lier, afin  de  œnduire  ses  envoyés  par  les  terres 
de  l'empereur.  L'archevêque  de  Cologne,  ayant 
reçu  cette  lettre,  consulta  l'empereur  sur  la 
réponse  qu'il  devoit  faire ,  et  l'empereur  lui 
écrivit  qu'il  falloit  satisfaire  le  roi  d'Angle- 
terre. On  envoya  donc  un  hospitalier,  nommé 
frère  Raoul,  qui  conduisit  par  les  terres  de 
Tempereur  ceux  que  le  roi  d'Angleterre  vou- 
loit  envoyer  à  Rome ,  c'est-à-dire  Jean  d'Ox- 
ford et  Richard  d'Ivelcester. 

dU'archevéque  de  Cologne  les  ayant  présen- 
tés^ l'assemblée  de  Wirtzbourg'i  l'empereur 
proAit  de  suivre  son  avis ,  et  le  prélat  le  pro- 
posa ainsi  (1)  :  Il  faut  que  l'empereur  jure  en 
présence  de  toute  sa  cour  que  de  sa  vie  il  ne 
reconnottra  pour  pape  Roland  ni  aucun  de 
son  parti,  mais  qu'il  demeurera  inviolable- 
ment  attaché  au  pape  Pascal  ;  que ,  si  l'empe- 
reur vient  à  mourir ,  ses  successeurs  observe- 
ront le  même  serment.  Il  obligera  les  seigneurs 
à  jurer  de  même,  et  à  promettre  qu'ils  ne 
couronneront  point  de  roi  pour  lui  succéder 
qui  ne  le  jure  aussi.  Les  seigneurs ,  dans  six 
semaines  après  qu'ils  seront  retournés  chez 
eux ,  feront  faire  le  même  serment  à  tous  les 
abbéis,  prévôts  et  autres  supérieurs  ecclésias- 
tiques, aux  chevaliers  et  à  tous  les  autres  qui 
ont  des  fiefs  dans  leur  territoire,  sous  peine 
de  confiscation  ,  de  dégradation ,  de  privation 
de  charges  et  de  bannissement. 

L'empereur  appi*ouva  cet  avis  ;  mais  il  fut 
trouvé  bien  dur  par  quelques  prélats ,  et  l'ar- 
cbevêque  de  Magdebourg   déclara  qu'il   ne 

Îrêteroit  point  de  serment  que  l'archevêque  de 
ologne  ne  se  flt  sacrer,  pour  montrer  à  tout 
le  monde  ou'il  agissoit  smcèrement.  Comme 
il  refusoit  de  le  promettre,  l'empereur,  irrité, 
lui  dit  :  n  parott  manifeste  que  vous  avez  été 
un  traître  et  un  trompeur,  en  me  donnant  un 
pape  à  mon  insu  avant  la  réception  des  let- 
tres, par  lesquelles  je  vous  défendois  de  pro-' 
céder  à  l'élection.  Vous  m'avez  plus  trahi  que 
l'archevêque  élu  de  Mayence,  que  vous  en  ac- 
cusiez ,  et  qui  me  donnoit  un  bon  conseil,  que, 
puisque  Dieu  m'a  voit  délivré  de  Victor,  je  ne 
me  soumisse  point  à  son  successeur.  Il  faut 
donc  que  vous  tombiez  dans  le  piège  que  vous 
avez  préparé,  et  que  vous  fassiez  le  serment 
quand  tous  les  autres  le  refuseroient. 

L'archevêque  de  Cologne ,  ainsi  pressé ,  ne 
put  s'en  dédire,  et,  fondant  en  larmes,  il 
fit  le  premier  le  serment  qu'il  avoit  proposé, 
et  promit  de  recevoir  les  ordres  et  la  consécra- 
tion épiscopale.  Il  présenta  aussi  les  envoyés 
d'Angleterre ,  qui  jurèrent  au  nom  de  leur  roi 
qu'il  observeroit  inviolablement  tout  ce  que 
l'empereur  auroit  juré.  L'empereur  fit  donc  le 
serment ,  mais  avec  cette  restriction,  suggérée 

(1)  Êp.  7i. 


par  l'archevêque  de  Magdebourg,  que  si  les 
deux  papes,  Alexandre  et  Pascal,  monroieQt 
en  même  temps ,  que  les  cardinaux  des  deux 
obédiences  s'accordassent  sur  un  même  sujet, 
il  seroit  libre  à  l'empereur  de  le  recevoir, 
pourvu  toutefois,  ce  que  l'archevéqQe  de  Co- 
logne fit  ajouter,  que  l'élection  fût  faite  du 
consentement  de  l'empereur.  Ensuite  quatre 
princes,  qui  étoient  présents,  firent  le  se^ 
ment,  savoir  :  le  duc  de  Saxe,  le  marquis  de 
Brandebourg ,  Albert  le  vieux ,  Conrad,  comte 

K latin  du  Rhin ,  frère  de  l'empereur  et  soq 
au-frère,  le  landgrave  Louis. 

Quand  ce  vint  aux  évêques,  tous,  excepté 
celui  de  Verden,  dirent  qu*ils  aimoient  mieux 
abandonner  les  régales  que  de  prêter  un  tel 
serment  ;  mais  on  leur  répondit  qu'il  falloit 
bon  gré  malgré  faire  le  serment  et  garder  b 
régales.  Ils  jurèrent  donc ,  mais  avec  beau- 
coup de  larmes  et  de  gémissements.  L*arcb^ 
vêque  de  Magdebourg  jura  le  premier,  mais 
à  ces  conditions,  que  tous  les  autres  qui  étoieal 
absents  jureroient,  et  qu'il  seroit  quitte  de  œ 
serment  quand  il  cesseroit  de  posséder  les  ré- 
gales. L'évêque  de  Bamberg,  après  diverses 
excuses,  jura  que  tant  qu'il  voudroit  garder 
les  régales  il  donneroit  aide  et  conseil  à  i'enh 
pereur  sur  cette  afiaire.  L'évêque  de  Verda, 
et  celui  qui  étoit  intrus  à  Halb^tadt,  inrèrenl 
purement  et  simplement  comme  l'ardieTéftoe 
de  Cologne.  L'évêque  de  Verden  et  celui  de 
Frisingue  s'excusèrent  sur  l'absence  de  leurs 
archevêques,  et  obtinrent  un  délai  jusqu'à  k 
Saint-Pierre.  Le  patriarche  d'Aquilée,  Tar- 
chevêque  de  Saltzbourg  ni  celui  de  Trêves  m 
se  trouvèrent  point  à  cette  assemblée,  ni  ao- 
cun  de  leurs  sufiFragants  (1).  L'archevêque  de 
Mayence  étoit  Conrad ,  frère  d'Othon ,  cumte 
palatin ,  qui  s'étoit  retiré  secrètement  de  h 
cour  de  l'empereur,  et  cette  même  année  mil 
cent  soixante-cinq  étoit  venu  en  France  trou- 
ver le  pape  Alexandre,  avec  lequel  il  passa 
en  Italie  ;  et  le  pape  le  fit  cardinal  et  évéqtK 
de  Sabine.  A  sa  place ,  l'empereur  mit  à 
Mayence  Christien ,  son  chancelier ,  qu'il  avoit 
fait  élire  dès  l'année  mil  cent  soixante-uo. 

Or ,  quoiqu'il  y  eût  si  peu  d'évêques  à  l'as- 
semblée de  Wirtzbourg ,  l'empereur  ne  laissa 
pas  de  dire ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  sur  ce 
sujet,  que  les  archevêques  et  évêques  qui 
avoient  fait  ce  serment  étoient  au  nombre  de 
quarante.  Il  est  vrai  qu'il  y  comprend  ceux 
qui  n'étoient  qu'élus;  et  il  ajoute  que,  le  sa- 
medi des  quatre-temps,  ils  recurent  icns  i^ 
ordres  sacrés.  Il  dit  aussi  que  tous  les  princes 
séculiers  ont  fait  le  serment,  mais  il  ne  nomme 

Îue  les  quatre  qui  ont  été  marqués.  Enfin .  u 
it  qu'il  a  promis  de  ne  jamais  recevoir  l'ab- 
solution de  ce  serment.  Cette  lettre  est  adressa 
à  tous  les  peuples  de  l'empire  j  et  datée  de 
Wirtzbourg,  le  premier  jour  de  juillet. L'em- 
pereur écrivit  de  même  aux  seigneurs  de  r«o- 

(1)  Chr.  Reiehersp.  V.Pagi.  an.  16W,B.I6,i,Ep'^ 


AadeJ-CllOS.] 

pire  en  particali^,  comme  on  voit  par  la 
lettre  adressée  à  l'abbé  de  Stayelo. 


XVm.  Plainte  da  pape  contre  le  roi  d'Angleterre. 

Le  pape  Alexandre  fut  promptement  averti 
de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Wirtzbourg  ;  et  il  écri- 
Tit  aussitôt  à  Gilbert ,  évoque  de  Londres ,  le 
prélat  le  plus  accrédité  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre, pour  se  plaindre  que  ce  prince  avoil 
alnodonné  TEglise,  en  communiquant  avec 
des  schismatiques  et  des  gens  nommément  ex- 
commuDiés  ;  et  qu'il  la  persécutoit  en  la  per- 
sonoe  de  Tarcbevéque  de  Cantorbéry  (1).  C'est 
pourquoi  le  pape  ordonne  à  Gilbert  de  se 
joindre  avec  Robert ,  évéque  d'Herford ,  et 
tons  deux  ensemble  de  faire  leurs  efforts  pour 
ramener  le  roi  à  la  vénération  qull  doit  a  l'é- 

5 lise  romaine  ;  en  sorte  qu'il  n'empêche  point 
aller  à  Rome  ni  d'y  appeler  ;  qu'il  rétablisse 
l'archevêque  dans  son  siège,  et  qu'il  protège 
dans  ses  états  l'Eglise  qu'on  l'accuse  d'oppri- 
mer. Enfln  le  pape  charge  Févêque  de  faire 
lever  le  denier  Saint-Pierre  de  l'année  cou- 
rante par  toute  l'Angleterre ,  et  lui  envoyer  le 
plus  tôt  au'il  sera  possible.  Et  en  attendant , 
ajoule-t-il,  que  vous  l'ayez  reçu,  vous  nous 
l'avancerez  dans  le  premier  jour  d'août  de 
votre  argent  ou  de  celui  que  vous  pourrez  em- 
prunter ,  à  la  charge  de  vous  rembourser  sur 
te  denier  même.  Il  nous  sera  aussi  agréable 
que  si  vous  nous  le  donniez.  C'est  que  le  pape 
avoit  besoin  d'argent  pour  son  voyage.  La 
lettre  est  datée  de  Clermont  en  Auvergne ,  le 
dixième  de  iaillet  mil  cent  soixante-cinq. 

Le  pape  etoit  alors  en  chemin  pour  retour- 
ner à  Rome,  où  il  étoit  désiré  depuis  la  mort 
de  l'antipape  Octavien  (2).  Après  la  fête  de 
Pâques,  qui,  cette  année  mil  cent  soixante- 
cinq,  fut  le  quatrième  d'avril ,  il  quitta  Sens 
et  vint  à  Paris,  puis  à  Bourges,  où  saint 
Thomas  de  Cantorbéry ,  qui  Tavoit  accompa- 
Spé  jusque-là ,  prit  congé  de  lui  pour  la  der- 
Dicre  fois.  De  Bourges ,  le  pape  vint  à  Cler- 
mont. 

XIX.  Défense  du  roi  d'Angleterre. 

L'évêque  de  Londres  lui  répondit  :  Ayant 
reçu  votre  ordre,  très -cher  père,  avec  le 
respect  convenable ,  nous  avons  aussitôt  été 
trouver  le  roi,  l'évêque  d'Herford  et  moi, 
luoiqa'il  fût  déjà  dans  le  pays  de  Galles ,  à  la 
êle  de  son  armée  (3).  Il  a  reçu  votre  correc- 
ion  avec  action  de  grâces ,  et  a  répondu  avec 
)eancoup  de  modestie.  Premièrement,  il  dé- 
pare qu'il  n'a  jamais  cessé  de  vous  aimer 
x>mme  son  père ,  et  d'obéir  à  vos  ordres  ;  que 
Â  depuis  long-temps  il  ne  vous  a  pas  rendu 
ant  de  respect,  c'est  qu'après  vous  avoir  aidé 
m  besoin  de  tout  son  pouvoir  il  a  reçu  des 
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(3)  I,  Ep.  38. 


refus  presque  en  tout  ce  qu'il  vous  a  demandé. 
Toutefois ,  il  demeure  ferme  dans  votre  obéis- 
sance, et  déclare  qu'il  n'empêchera  personne 
par  force  d'aller  à  Rome ,  ni  ne  Ta  empêché 
jusqu'ici.  Quant  aux  appellations,  il  prétend 
avoir  droit  d'empêcher  aucun  clerc  de  sortir 
de  son  royaume  pour  aucune  cause  civile , 
s'il  n'a  auparavant  essayé  de  s'y  faire  rendre 
justice.  Il  savoit  bien  que  l'empereur  étoit 
schismatique  ;  mais  jusqu'à  présent  il  n'a 
pas  su  que  vous  l'eussiez  excommunié.  Il  dit 
qu'il  n'a  jamais  chassé  l'archevêque  de  Can- 
torbéry ;  c'est  pourquoi ,  comme  il  s'est  retiré 
de  lui-même ,  il  peut  rentrer  dans  son  église 
quand  il  lui  plaira ,  en  satisfaisant  au  roi  sur 
ses  plaintes ,  et  gardant  les  coutumes  royales 
qu'il  a  lui-même  jurées.  Si  quelqu'éflise 
ou  quelque  personne  ecclésiastique  se  plaint 
d'être  maltraitée ,  il  est  prêt  à  y  satisfaire  au 
jugement  de  toute  l'Eglise. 

Voilà  les  réponses  du  roi,  sur  lesquelles 
nous  vous  prions  de  considérer  quelle  fin 
vous  voulez  mettre  à  cette  affaire.  Car  le  roi 
croit  faire  beaucoup  pour  sa  justification  en 
se  rapportant  de  tout  ce  qui  a  été  dit  au  juge- 
ment de  l'église  de  son  royaume.  C'est  pour- 
quoi  nous  vous  supplions  de  modérer  votre 
zèle  pour  un  temps ,  de  peur  qu'en  pronon- 
çant un  interdit  ou  une  excommunication 
vous  n'ayez  la  douleur  de  voir  une  infinité 
d'églises  renversées,  et  le  roi  avec  un  peuple 
innombrable  éloigné  sans  retour  de  votre 
obéissance.  Il  vaut  mieux  qu'un  membre, 
même  blessé,  demeure  attaché  au  chef  avec 
espérance  deguérison,  que  d'en  être  séparé 
et  retranché  du  corps  pour  toujours.  Quoi! 
si  vos  remontrances  ne  sont  pas  bien  reçues, 
faut-il  désespérer  de  la  grâce  de  Dieu  pour 
les  faire  mieux  recevoir  en  un  autre  temps? 
Le  sang  royal  se  laisse  vaincre  quand  on  lui  a 
cédé  quelque  chose  ;  il  faut  le  gagner  par  la 
douceur  et  par  la  patience.  Permettez-moi  de 
le  dire,  c'est  la  charité  sincère  qui  me  fait 
parler  ;  si  la  fin  de  cette  affaire  est  que  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  demeure  en  exil  per- 
pétuel ,  dépouillé  de  ses  biens ,  et  que  l'Angle- 
terre, ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ne  vous  obéisse 
f>Ius,  vous  verrez  qu'il  eût  mieux  valu  souf- 
rir  pour  un  temps,  qu'user  d'une  si  grande 
sévérité.  Je  crois  bien  que  plusieurs  d'entre 
nous  demeureront  dans  votre  obéissance ,  mal- 
gré la  persécution  ;  mais  il  se  trouvera  quel- 

u'un  qui  reconnottra  l'antipape,  et  recevra 

e  sa  main  le  pallium  pour  le  sié^e  de  Can- 
torbéry; il  s'en  trouvera  qui  lui  obéiront 
pour  usurper  nos  sièges.  Plusieurs  forment 
déjà  de  tels  projets,  et  désirent  le  trouble 
pour  s'en  prévaloir.  Ce  n'est  pas  notre  intérêt 
particulier  qui  nous  touche,  mais  le  triste 
renversement  de  l'Eglise  dont  nous  sommes 

menacés,  et  qui  nous  feroit  désirer  la  mort 

{plutôt  que  d'en  être  spectateurs.  Ainsi  parloit 
'évêque  de  Londres. 
Le  roi  d'Angleterre,  ou  plutôt  le  même 
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évéi|ne  m  âon  nom ,  écrivit  dans  le  même  sens 
au  collège  des  eardinaus.  Il  représente  ce 
qu'il  a  fait  pour  le  pape  Alexandre ,  et  que , 
loin  de  se  faire  prier  pour  le  reconnoltre,  il 
lui  a  attiré  les  autres  (1).  Il  se  plaint  que  le 
pape  le  traite  de  persécuteur  de  F  Eglise ,  et 
proteste  qu'il  ne  laisse  pas  de  vouloir  demeu- 
rer dans  son  obéissance  et  se  conserver  son  af- 
fection, pourvu  qu'il  le  traite  comme  les 
autres  papes  ont  traité  ses  prédécesseurs; 
enOn,  il  déclare  qu'il  se  rapportera  toujours 
au  jugement  du  clergé  et  aes  seigneurs  de 
son  royaume ,  dont  il  veut  seulement  conser- 
ver les  droits  et  les  anciennes  prérogatives. 

Le  pape  avoit  aussi  écrit  aux  évéaues  de 
l'obéissance  du  roi  d'Angleterre  de  aecà  la 
mer  (9) ,  savoir ,  à  l'archevêque  de  Rouen , 
à  l'archevêque  de  Borctoaux  et  à  leurs  suf* 
fragantSj  se  plaignant  de  oe  que  leur  roi  avoit 
communiqué  avec  Reinold,  archevêque  de 
Cologne ,  et  envoyé  des  députés  à  l'empereur 
Fridéric.  Sur  quoi  Rotrou,  archevêque  de 
Rouen ,  écrivit  en  ces  termes  à  Henri ,  prêtre- 
cardinal  I  Nous  répondons  avec  toute  assu- 
rance pour  le  roi  d'Angleterre,  çu'il  n'a 
fait  à  rempereur  aucun  serment  ni  aucune 
promesse  par  lui  ni  par  ses  envoyés  d'adhé- 
rer i  l'antipape  (3].  Au  contraire ,  nous 
aommea  certains  que  dans  ce  traité  de  mariage, 
quelqu'inslanoe  que  fissent  les  Allemands 
pepdant  trois  jours ,  il  n'a  jamais  voulu  rien 
accorder  qu'après  avoir  mis  pour  première 
condition ,  sa  fidélité  envers  ^'Eglise  et  le  roi 
de  France.  Ainsi,  Rotrou  désavoue  par  avance 
les  envoyés  d'Angleterre  à  l'empereur,  qui 
n'étaient  pas  encore  revenus;  ce  traité  de 
mariage  étoit  entre  Henri  le  lion,  duc  de 
Saxe ,  et  Mathilde ,  fille  atnôe  du  roi  d'Angle- 
terre. 

Le  pape,  ayant  reçu  la  réponse  de  l'évêque 
de  Londres ,  en  parut  satisfait,  et  le  remercia 
du  soin  qu'il  prenoit  d'entretenir  son  roi  dans 
l'attachement  à  l'Eglise,  le  priant  d'y  tra- 
vailler de  plus  en  plus  avec  l'archevêque  de 
Rouen,  Tévêque  d'iierford  et  rimpératrice 
Mathilde.  La  lettre  est  datée  du  vingt> 
deuxième  d'août  mil  cent  soixante-cinq,  et 
du  lieu  nommé  alors  le  Gras  de  Mercure,  qui 
étoit  une  embouchure  du  Rhône  près  de  Ma- 
gueione  (4). 


XX.  Retour  du  pape  Aleundre  à  Rome. 

Car  le  pape ,  continuant  toujours  son  voyage, 

rissa  de  Glermoat  au  Puy  en  Auvergne ,  puis 
Montpellier,  ou  il  demeura  jusqu'à  la- Notre- 
Dame  d'août  (5).  De  là  il  écrivit  au  roi  de 
France,  pour  le  prier  que  si  quelqu'évêché 
ou  quelqu'abbaye  veuoit  à  vaquer  dans  son 


(f)  II,  Gp.it. 

(S)  I,  Ep.  98. 
W  I,  Ep.  lOSt 


(i)  I,  Ep.  49.  V.  Bandr. 
Gradus. 

(5)  Âct.  ap.  Bar.  tom.  x, 
Gonc.p.  1330,Ep.  71. 


royaume ,  il  en  fit  pourvoir  Thonuis  de  Guk 
torbéry ,  pour  le  foire  subsister  lui  et  les  neu, 
en  attendant  qu'il  fit  sa  paix  avec  le  roi  d'An- 

fletcrre.  Le  pape  écrivit  aussi  an  roi  de 
rance  en  faveur  du  nouvel  évéque  de  Our- 
tres,  qui  l'étoit  venu  trouver  de  sa  part. 
G'étoit  Guillaume  aux  blanches  mains,  qua- 
trième 61s  de  Thibaut  IV,  comte  de  Cham- 
pagne et  beau-frère  du  nvême  roi.  Lecomle, 
son  père,  voulant  lui  procurer  dès  sod  enfann 
des  dignités  ecclésiastiques,  pria  saint  Ber- 
nard d'y  employer  son  crédit  ;  mais  le  saint 
abbé  s'en  excusa ,  disant  que  ces  chanres  sont 
dues  à  ceux  qui  peuvent  et  veulent  les  cifr- 
cer  dignement,  et  qu'il  n'est  pas  permis, 
même  aux  adultes,  d'en  avoir  mnsiears  (f). 
Guillaume  aux  blanches  mains  fut  première 
ment  prévôt  de  Saint-CyT  à  Provins,  pou 
Robert  II ,  évéque  de  Chartres,  étant  mort  le 
vingt-troisième  de  septembre  mil  cent  soiiao- 
te-quatre,  il  fut  élu  Tannée  suivante  pour 
remplir  ce  siège;  mais  le  pape  Alexandre hn 
donna  dispense  de  se  faire  sacrer  pendant  cinq 
ans,  à  cause  de  sa  jeunesse.  C'étoit  donc  poor 
lui  que  le  pape  écrivoit  au  roi ,  son  bean- 
frère ,  et  dans  la  même  lettre  il  l'exhortoit  à 
soutenir  la  cause  de  l'Eglise,  sans  se  laisser 
ébranler  par  les  sollicitations  de  l'emperenr 
Fridéric  (2).  EUe  est  datée  de  Montpellier,  le 
dix-neuvième  d'août. 

Le  roi  Louis  et  tout  son  royaume  reçut 
alors  une  grande  joie ,  par  la  naissance  dm 
fils  quMI  désiroit  depuis  long-temps  (S).  Il  ^ 
mandoit  i>our  cet  effet  Iss  prières  de  tontes 
les  personnes  pieuses;  et,  au  chapitre  géDéral 
de  Citeaux ,  ce  prince  vint  se  présenter  à  I  as- 
semblée, se  prosterna  les  mains  étcndaes, 
et  ne  voulut  point  se  lever  qu'ils  ne  se  fussent 
mis  en  prière,  et  ne  l'eussent  assuré  delà 
part  de  Dieu  qu'il  auroit  bientôt  un  flb.  Il 
naquit  à  Paris  la  nuit  du  samedi  au  dimasche. 
vingt-deuxième  d'août  mil  cent  soitant^ 
cinq.  Il  fut  baptisé  le  jour  même  par  Mau- 
rice, évéque  oe  Paris;  ses  parrains  AireiK 
Hugues,  abbé  de  Saint-Gerraain-des-Prês, 
Hervé,  abbé  de  Saint- Victor ,  et  Eudes, abbé 
de  Sainte-Geneviève.  Ses  marraines,  Coih 
stance,  sœur  du  roi,  comtesse  deToaloose, 
et  deux  veuves  de  Paris.  11  fut  nommé  Phi- 
lippe, et  surnommé  Dieudonné. 

Dès  l'année  mil  cent  soixante-^dèux ,  lorsq4^ 
le  pape  Alexandre  arriva  en  France ,  il  j  ^M 
deux  envoyés  de  Manuel,  empereur  de  0» 
stantinojde,  avec  des  lettres  et  dles  ordres  secrett 
pour  lui  et  pour  le  roi  Louis ,  à  qui  Maood 
écrivit  que ,  sur  son  témoigna^  il  reconnoi»- 1 
soit  Alexandre  pour  pape  l^itîme,  hri  readcir 
le  respect  qui  lui  étoit  dû ,  et  désiroit  rartHi* 
per  à  ses  prières.  Par  où  l'on  voit  qaeïemp^ 


(i)  Te.  X,  Gone.  p.  f 33». 
Ep.  57  ,  p.  13i7  ;  Ëp.  87; 
Ep.  S71. 

I     (9)  Gall.  Ghr.  to.  %,  t. 


49a.  Rob.  de  Afome,  tM. 

(3)  GoaUfloat  Aiaobc 
ttU.  Alber.  n.  ilM. 


I  de  I-G.  iMft. 

lur  grec  prétendoit  être  dans  la  comma- 

00  de  réglise  romaine  (1).  Ensuite,  comme  le 
ipe  ôtoit  prêt  à  retourner  à  Rome ,  Manuel 

1  ôcrivil  en  ces  termes  :  Vous  m'avez  écrit 
le  le  roi  de  France  doit  aller  avec  d'autres 
igncurs  an  secours  de  la  terre  sainte  ;  j'en 
irai  bien  de  la  joie ,  comme  je  vous  Tai  déjà 
andé,  et  je  suis  prôt  à  leur  donner  passage 
leur  fournir  la  subsistance.  Mais  il  me  faut 
)oner  mes  sûretés ,  qu'ils  ne  feront  aucun 
)inmage  sur  mes  terres  ;  et  qu'ils  me  ren- 
ront  toutes  les  villes  de  Romanie  qu'ils  pren- 
ront  sur  les  Turcs  ,  dont  je  vous  ai  envoyé 
état;  et,  comme  vous  êtes  le  promoteur  de 
Hle  entreprise ,  je  désire  que  vous  envoyiez 
rec  eux  un  cardinal ,  qui  puisse  réprimer  la 
iroérité  de  ceux  qui  feront  quelque  désordre  : 
ir  il  est  impossible  qu'il  ne  se  trouve  quel- 
acs  étourdis  dans  une  si  grande  multitude, 
a  lettre  est  datée  du  mois  de  mars ,  indic* 
OD  treiziéo^e,  qui  est  Tan  mil  cent  soixante- 
ioq. 

Le  pane  Alexandre  partit  de  Montpellier 
aDs  Voctave  de  l'Assomption  ;  et,  après  une 
avigation  assez  dangereuse,  il  arriva  à  Mes- 
iDe,ce  que  Guillaume,  roi  de  Sicile,  ayant  ap- 
iris  à  Palerme  où  il  étoit ,  il  donna  ordre  que 
e  pape ,  qu'il  reconnoissoit  pour  son  père  et 
on  seigneur    fût  traité  avec  l'honneur  cou- 
eoable,  etlui  envoyât  de  magnifiques  présents. 
1  Qt  armer  une  galère  rouge  pour  la  personne 
lu  pape  et  quatre  autres  pour  les  évéqu^  et 
es  cardinaux ,  et  envoya  un  archevêque  et 
Tautres  seigneurs  pour  conduire  le  pape  jus- 
a'à  Rome.  Le  pape  partit  de  Messine  au  mois 
e  DovefQhre,  pa^sa  pa^  Salerne  et  Gaète, 
tais  nar  l'emboachure  du  Tibre  arriva  à  Os* 
ie,|ou  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  les 
<ma(eurs  avecles  nobles  et  une  grande  multi- 
ude  de  clergé  et  de  peuple  sortirent  de  Rome, 
iorent  le  recevoir,  et,  portant  des  branches 
lolivier,  le  conduisirent  avec  joie  jusqu'à  la 
K>rle  de  Latran ,  où  tout  le  reste  du  clergé 
atlendoit  revêtu  solennellement.  Les  juifs  s'y 
ruuvèrent  aussi ,  portant  leur  loi  sur  les  bras, 
uivant  la  coutume ,  les  gonfaloniers  avec 
('urs  enseignes,  les  écuyers ,  les  secrétaires , 
^  juges  et  les  avocats.  Ainsi ,  marchant  en 
Procession  et  chantant  à  deux  chœurs,  Us  le  con- 
luisirent  au  palais  palriarcal  de  Latran  (2) .  G'é- 
oil  le  vingt-un  de  novembre,  indiction  treize, 
^ols  jours  wrés,  le  pape  écrivit  à  Henri,  ar- 
hcv^que  de  Reims ,  et  à  ses  suttragants,  pour 
^ur  faire  part  de  son  arrivée  à  Rome  ,  mar- 
[uaol  qu'il  avoit  évité  dans  son  voyage  de 
[rands  périls  de  la  part  desesennemis.C'étoient 
'^^mpereur  Fridéric  et  les  schismaUques  que 
»  prince  protégeoit. 
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XXI.  Lettre  d'Arnoul  de  LIsieai  à  Thomas. 


.  (1)  Tom.  X,  Conc.  p. 
'*»{.  Ep.  05,  00,  74,  SI, 
».  Ducbeue,  to.  4,  p.  OIS. 

^*  i!Mv,  m.  u%  m.  p. 


579;  Ep.  148.  Ap.  Baron, 
an.  1180. 

(S)  Tom.  10,  Conc.  p. 
1570. 


Vers  ce  temps-là ,  Thomas  ayant  écrit  k 
Arnoul,  évéque  de  Lisieui^,  qui  étoit  en  grand 
crédit  à  la  cour  d'Angleterre  ,  ce  prélat  lui  ré- 
pondit par  une  grande  lettre ,  où  il  disait  en 
substanoe(i)  :  Quelques-unsde  ces  gens  qui  d&< 
vinent  les  intentions  croyoient  que  vous  agi8«* 
siez  par  ambition ,  et  que  vous  aviez  encore, 
étant  archevêque ,  les  mêmes  pensées  qu'étant 
chancelier,  d'étendre  votre  puissance  sans  bar«* 
nés ,  et  l'égaler  à  celle  du  roi ,  qui  la  tient  da 
vous  )  que  par  ce  motif  vous  aviez  dès  le  cam«» 
mencement  résisté  à  ses  ordres ,  afin  d'intimi«« 
der  tous  les  autres  par  cet  exemple.  On  vous 
faisoit  dire  avec  vos  amis  qu'il  ne  falloit  pat 
flatter  la  jeunesse  inconsidérée  de  ce  prince  , 
mais  la  réprimer  d'ahord  vigoureusement} 
que  vous  le  connoissiez  mieux  que  personne , 
et  qu'il  sa  voit  combien  vous  lui  éliei  nécessaire. 
Ces  discours  étoient  rapportés  au  roi ,  et  il  di« 
soit  dans  sa  colère  qu'il  avoit  besoin  de  tould 
sa  force  et  de  toute  son  adresse,  puisqu'il  s'a-* 
gissoit  de  sa  dignité,  et  que  vous  n'étiea  paa 
homme  à  abandonner  vos  entreprises. 

Mais  le  temps  a  dissipé  tous  les  doutes ,  et  la 
pureté  de  vos  intentions  est  devenue  si  èvi^ 
dente ,  qu'elle  a  rempli  de  ioie  les  gens  de  hiea 
et  couvert  vos  ennemis  de  confusion.  Il  est 
clair  que  vous  avez  préféré  la  justice  el  la  U-^ 
herté  de  l'Eglise  à  tous  les  biens  temporeb  ;  et 
que ,  si  vous  aviez  vo^lu  consentir  aux  nou- 
veaux abus,  vous  pouviez,  ncMp-seolement  vivre 
en  paix ,  mais  régner  avec  le  prince.  Vous  au- 
riez été  invincible  en  soutenant  la  bonne  cause 
si  vous  n'aviez  été  abandonné  de  ceux  qui  dé- 
voient la  soutenir  avec  vous  ;  mais  leur  foi* 
blesse  a  donné  du  courage  &  vos  ennemis.  De 
votre  part,  vous  avez  exposé  même  votre  vie; 
mais  il  parott  que  le  roi  vous  a  épargné  et  m 
conservé  de  l'afiectioQ  pour  vous,  fvDedhinl 
qu'il  essayoit  de  vous  réduire  par  la  crainte. 
11  auroit  pu  empêcher  votre  sortie  s'il  avoit 
usé  de  sa  puissance ,  et  tant  que  vous  auriez 
été  en  Angleterre  vous  n'auriez  ^  eu  tant  d'oc- 
casion de  lui  nuire  ni  ses  ennemis  de  le  décrier. 
Je  vous  prie  de  considérer  souvent  quelle 
est   votre  cause ,  quel  est  votre  adversaire  y 
et  qui  sont  vos  protecteurs.   Votre  cause 
est  manifestement  juste ,  puisque  vous  com- 
battez pour  la  liberté  de  l'Eglise,  que  Toa 
ne  peut  attaquer  sans  intéresser  la  hA.  Maie 
vous  avez  un  adversaire  qui  se  fait  craindre 
des  plus  éloignés  par  sa  finesse ,  de  ses  voisins 
par  sa  puissance ,  de  ses  sujets  par  sa  sévérité; 
que  ses  heureux  succès  ont  rendu  si  délicat , 
qu'il  prend  pour  ii^Mre  un  manque  de  oom- 

[ plaisance.  Il  se  rend  quelquefois  liaitable  à 
'humilité  et  à  la  patience,  mais  il  ne  veut  pas 
être  attaqué  par  force,  afin  de  ne  parottre  rien 
faire  que  de  son  bon  gré.  Car  il  est  sentie  i 
la  gloire  jusqu'à  aimer  la  flatterie.  C'est  ce 

I  I  I  II        I       II       ■■■  !■■■■■      Il^^^l— — M^ 

(1)  I,  Ep.  $5,  lo.  S ,  Splcil.  p.  4S6. 
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qoi  fait  que  tons  vos  snffragants  vous  ont  si 
lâchement  abandonné  :  en  sorte  que  vous  ne 
pouvez  compter  sur  eux ,  puisque ,  ayant  été 
cause  de  la  division,  ils  ne  sont  pas  propres  à 
travailler  à  la  réconciliation.  Ceux  d  un  moin- 
dre rang  vous  aiment  sincèrement  pour  la  plu- 
part ;  mais  la  crainte  de  Texil  les  retient ,  et 
ils  se  contentent  de  soupirer  et  de  faire  pour 
TOUS  des  VŒUX  en  secret. 

Quant  aux  seigneurs,  il  est  certain  qu'ils 
ont  fait  une  espèœ  de  conjuration  contre  l'E- 
glise .  pour  s'opposer  toujours  à  son  utilité  et 
à  sa  dignité  ,  persuadés  qu'elle  ne  s'enrichit  et 
ne  s'élève  qu'à  leurs  dépens.  L'occasion  favo- 
rable les  rend  plus  ardents,  et  ils  disent  qu'ils 
ne  travaillent  que  pour  l'intérêt  du  royaume  ; 
que  le  roi  ne  doit  pieis  régner  avec  moins  de  di- 
gnité (jue  ses  prédécesseurs,  qui  avoient  moins 
de  puissance  ;  et  ils  attribuent  à  sa  dignité  tou- 
tes les  anciennes  entreprises ,  quoiqu'elles  ne 
s'accordent  ni  avec  la  foi  ni  avec  la  raison. 
Dans  le  fond ,  ils  le  flattent ,  en  l'engageant 
dans  une  mauvaise  affaire ,  dont  ils  espèrent 
la  diminution  de  sa  puissance  pour  recouvrer 
l'ancienne  impunité  de  leurs  crimes. 

Si  vous  considérez  le  secours  des  étrangers, 
ils  l'offrent  d'abord  de  bonne  grâceet  abondam- 
ment ;  mais  leur  affection  se  refroidit  à  la  lon- 
Eae,  et  la  grandeur  de  la  dépense  diminue  la 
béralité.  11  faut  donc  user  avec  bien  de  la 
discrétion  de  ce  qu'on  ne  nous  donne  que  par 
pure  charité ,  et  ne  pas  prendre  tout  ce  quon 
nous  offre  pour  n'en  pas  épuiser  la  source. 
Yous  devez  peser  mûrement  toutes  ces  consi- 
dérations. 

Le  plus  sûr  est  de  garder  la  modération , 
sans  déses|)érer  par  la  crainte  de  l'adversité . 
ni  vous  opiniàtrer  par  la  confiance  en  la  bonté 
de  votre  cause.  Il  faut  tolérer  tout  ce  qui  n'est 
ni  criminel  ni  dangereux  pour  la  foi ,  et  dissi- 
muler pour  un  temps  ce  qu'on  ne  peut  corri- 
ger. Les  choses  ne  clemeurent  pas  toujours  en 
même  état .  et  Dieu  change  comme  il  lui  plaît 
les  cœurs  aes  princes.  Cependant ,  s'il  se  pré- 
sente quelqu'occasion  favorable,  recevez-la 
à  bras  ouverts  ;  et,  si  l'on  propose  un  accom- 
modement ,  n'en  discutez  pas  les  articles  avec 
trop  de  subtilité,  pour  ne  pas  réveiller  les 
querelles.  Tenez-vous  aux  conditions  généra- 
les ,  et  vous  contentez  qu'il  n*y  en  ait  point  de 
Crticulières  (^ui  détruisent  expressément  la  li- 
rté  de  l'Eglise.  Ne  cherchez  point  à  triom- 
pher devant  les  hommes,  au  contraire,  laissez 
au  roi  l'honneur  de  la  victoire,  pourvu  que 
YOtre  conscience  vous  rende  un  témoignage 
glorieux  devant  Dieu. 

Pour  moi,  je  vous  servirai  fidèlement  et 
avec  affection,  sachant  que  vous  sacrifiez  votre 
fortune  et  votre  personne  pour  l'intérêt  de  vos 
frères.  Mais  il  faudra  d'abord  témoigner  que 
je  vous  suis  contraire,  parce  que,  si  je  parois- 
sois  votre  ami ,  je  ne  serois  ni  cru  ni  écouté. 
La  dissimulation  sera  un  moyen  de  vous  servir 
plus  utilement.  Cependant  consolez-vous,  l'ar- 


rivée du  roi  en  ces  quartiers  domiera  plus  de 
commodité  à  ceux  qui  vous  aiment  d'agir  au- 
près de  lui.  On  dit  même  qu'il  vient  plus  tni- 
table  qu'à  l'ordinaire,  parles  mouvcmeQtsqQ'fl 
craint  de  la  part  des  François,  de  ses  autres 
voisins ,  et  même  de  ses  autres  sujets ,  enfin, 
par  l'indignation  du  pape  qu'il  vient  de  s'atti- 
rer. Arnoul  finit  sa  lettre  en  recommandant 
le  secret. 

XXII.  CaDcmisatiOD  de  Charlemagne. 

I 

L'empereur  Fridéric  tint  à  A.ix-k-Chapeile 
une  cour  plénière  à  Noël  mil  cent  soixant^ 
cinq ,  où ,  à  la  prière  de  Henri,  roi  d'Angleterre, 
et  du  consentement  et  par  le  conseil  de  tons  la 
seigneurs ,  tant  séculiers  qu'ecdésiastiques,  fl 
fit  lever  le  corps  de  l'empereur  Charlemagne 
pour  la  canonisation  duquel  il  avoit  assemblé 
cette  cour,  et  la  cérémonie  s'en  fit  leyingt- 
neuvième  de  décembre.  C'est  ce  que  témoigw 
l'empereur  Fridéric  dans  la  bulle  d'or  qu'il 
en  fit  expédier  le  huitième  de  janvier  del'aih 
née  mil  cent  soixante-six.  Un  auteur  du  tempi 
ajoute  que  Fridéric  mit  le  corps  de  Gharle- 
ma^e  dans  une  châsse  d'or ,  ornée  de  pier- 
reries ,  et  que  l'on  commença  à  Aix-la^ 
KUe  à  en  faire  la  fête  comme  d'un  saint,  par 
utorité  de  l'archevêque  de  Gol(^e  (1).  1/ 
corps  de  Charlemagne  avoit  déjà  été  déooaTerl 
l'an  mil  par  l'empereur  Othon  III  ;  mais,  quoi- 
qu'il eût  été  trouvé  sans  corruption,  et  qoe 
l'on  dtt  dès  lors  qu'il  se  faisoit  des  miradaî 
son  tombeau ,  on  n'en  célébra  point  la  fête,  «t 
on  continua  de  faire  son  anniversaire  oomiDr 
pour  les  autres  défunts.  Ce  n'est  que  depoû 
cette  canonisation  de  Fridéric  Barberoofif 
que  Charlemagne  a  commencé  d'être  honott 
comme  saint  d'un  culte  public  en  quelques 
églises  particulières  ;  et ,  quoique  cette  cano- 
nisation fût  faite  de  l'autorité  d'un  antipape, 
les  papes  légitimes  ne  s'y  sont  pas  oppo- 
sés (2). 

XXm.  Thomas,  légat  en  Aogleterre. 

Après  que  le  pape  Alexandre  fut  arrivé  i 
Rome ,  voulant  donner  plus  d'autorité  à  Far- 
chevêqne  de  Cantorbéry ,  il  le  déclara  son  lé- 
gat dans  toute  l'Angleterre,  excepté  le  diooèse 
d'York  (3).  La  lettre  est  datée  d'Aiiaçni,k 
septième  décembre  mil  cent  soixante-cinq;  et 
Thomas ,  l'ayant  reçue ,  chargea  les  éréques 
d'Herford  et  de  Worchester  de  notifier  sa  léga- 
tion. L'évêque  de  Londres  en  reçut  lasigmo- 
cation  le  jour  de  la  Conversion  de  saint  Paal, 
patron  de  sa  cathédrale  ^  c'est-à-dire  le  vingi- 
cinauième  de  janvier  mil  cent  soixante-sii.  H 
en  tilt  extrêmement  alarmé,  et  en  écrivit  » 
roi  en  ces  termes  (4)  :  Quand  le  pape  coœ- 


(1)  Ap.  Bol.  97  jan.  tom. 
2,  p.  888.  Chr.  Gaufr.  Vo- 
siens,  p.  314.  Chr.  Ade- 
mari,  p.  KM). 


(S)  Sup.  iiT.  LVD.  ; 

dern.  Sup.  «t.  xlw .  n^J- 

(3)  I.  Ed.  115.  HM" 

(4)  V.  ï^a8i,aD.U», 
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oande ,  il  n'y  a  ni  appdiation  ni  antre  re- 
nède,  il  fant  obéir.  Le  jonr  de  Saint-Panl, 
wame  j'étois  à  l'aatel  dans  Londres,  Je  reçus, 
le  la  main  d'un  homme  qui  m'est  entièrement 
nconnu ,  une  lettre  du  pape ,  par  laquelle  il 
looorde  et  confirme  au  seigneur  archevêque  de 
]antorbéry  la  légation  par  toute  l'Angleterre, 
îxœpté  le  diocèse  d'York.  Il  nous  est  ordonné 
le  lui  obéir  en  cette  qualité,  et  d'obliger  ceux 
|ui ,  par  YOtre  ordre ,  ont  rc^  en  son  absence 
es  fruits  des  bénéfices  de  ses  clercs ,  à  les  res- 
itaer  dans  deux  mois,  sous  peine  d'excom- 
Dimication.  Il  m'est  aussi  ordonné  d'exiger  de 
nés  confrères  le  denier  Saint- Pierre,  et  de 
eor  faire  tenir  les  lettres  de  l'archevêque,  sous 
mne  de  déposition.  Nous  nous  jetons  donc  à 
m  pieds  pour  vous  supplier  d'empêcher  que 
ions  ne  soyons  honteusement  réduits  au  néant, 
i  de  nous  permettre  d'obéir  aux  ordres  du 
lape  ;  de  faire  rendre  le  denier  à  saint  Pierre 
i  les  revenus  aux  clercs,  et  de  demander  à 
OQs  les  évêques  que ,  s'ils  trouvent  dans  les 
ettres  de  l'archevêque  quelque  grief  contre 
'usage  du  royaume ,  ils  en  appellent  au  pape 
m  aux  légats  qu'on  nous  envoie. 

Le  roi  d'Angleterre  vint  en  Normandie  l'an 
nil  cent  soixante-six  ;  puis,  la  troisième  ou  la 
(oatriéme  semaine  d'après  Pâques ,  il  tint  au 
Wans  des  assemblées  des  prélats  et  des  barons, 
Mil  ordonna  une  collecte  de  deniers  pour  le 
leconrs  de  la  terre  sainte  à  la  prière ,  et  sui- 
raot  l'exemple  du  roi  de  France ,  en  exécution 
le  ce  que  le  pape  Alexandre  avoit  ordonné  en 
m  concile  qn  il  tint  à  Reims  en  mil  cent 
oixante-quatre ,  après  celui  de  Tours  (1). 
^Ite  collecte  comprenoit  tout  le  monde,  le 
clergé,  la  noblesse ,  le  peuple,  et  devoit  durer 
ûq  ans  ;  et  c'est  le  premier  exemple  que  je 
>ache  de  ces  levées  pour  la  terre  sainte. 

Saint  Thomas  étoit  cependant  à  Pontigny , 
[û ,  profitant  de  la  solitude ,  il  s'appliquoit  en- 
ièrement  aux  exercices  spirituels  ;  en  sorte 
[ttaprès  l'oifice  divin,  à  peine  l'Ecriture  sainte 
urtoit  de  ses  mains,  il  ne  laissoit  pas  de  sortir 
ivec  les  moines  pour  le  travail ,  de  moissonner 
itaoïasser  le  foin  comme  les  autres ,  tout  foible 
[Q'il étoit.  Cependant,  pour  ne  pas  abandon- 
KT  l'iQtérét  de  l'Eglise ,  la  seconde  année  de 
on  exil ,  c'est-è-dire  en  mil  cent  soixante-six, 
l  envoya  au  roi  d'Angleterre ,  par  un  abbé 
^  l'ordre  de  Giteanx,  une  lettre  remplie  de 
^€eur  pour  servir  de  premier  monitoire,  on 
l  représente  que  son  devoir  ne  lui  permet  pas 
le  carder  le  silence ,  et  exhorte  le  roi  à  rendre 
s  liberté  à  l'église  d'Angleterre.  Quoique  cette 
eitre  n'eût  fait  qu'aigrir  le  roi ,  l'arcnevéque 
Qi  en  écrivit  une  autre  plus  dure,  où,  sans 
ntrer  dans  le  fond  de  la  question ,  U  relève  la 
lignite  sacerdotale ,  et  menace  le  roi  de  la 
olère  de  Dieu  (2).  Mais  cette  seconde  lettre 


,  Cl)  Gerras.  Chr.  1106.        («)  ViU  il ,  16.  Genras. 
H\>  llOi,  D.  as.  lbid.ap.floger.S03;  i,£p.65. 


n'attira  que  des  injures  aux  religieux  qui  en 
furent  les  *porteurs. 

XXIV.  Confôrence  de  Chinon. 

Toutefois,  le  roi  d'Angleterre  eut  une  confé- 
rence à  Chinon  en  Touraine  avec  les  seigneurs 
et  ses  conseillers  les  plus  confidents ,  pour 
savoir  ce  qu'il  devoit  faire  en  cette  occasion  (1 }. 
Là  il  se  plaignit  amèrement  de  TarcheTéque, 
disant,  avec  larmes  et  soupirs,  qu'il  lui  en- 
levoit  le  corps  et  l'àme ,  et  qu'ils  étoient  tous 
des  traîtres ,  qui  ne  vouloient  pas  s'appliquer 
à  le  délivrer  de  la  persécution  d'un  seul  ncMnme. 
L'archevêque  de  Rouen ,  qui  étoit  présent , 
s'échauffa  un  peu  contre  le  roi .  et  le  reprit  de 
cet  emportement ,  mais  avec  douceur,  sdon 
son  naturel.  Ce  qui  aigrissoit  le  roi,  c'étoient  les 
lettres  que  Thomas  lui  avoit  écrites ,  et  à  l'im* 
pératrice  sa  mère  ;  et  il  craignoit  qu'il  ne  pro* 
nonçât  incessamment  l'interdit  sur  son  royaume 
et  l'excommunication  contre  sa  personne,  par 
son  autorité  de  légat.  Pour  le  tver  d'embar- 
ras, Arnoul,  évèque  de  Lisieux,  dit  que  l'u- 
nique remède  étoit  de  prévenir  la  sentaice  par 
une  interpellation.  Ainsi  le  roi ,  qui  préten- 
doit  que  les  appellations  au  pape  étoient  con- 
traires à  l'usage  de  son  royaume,  se  trouvdt 
réduit  à  y  avoir  recours  lui-même. 

Suivant  ce  conseil ,  l'évêque  de  Lisieux  et 
l'évêque  de  Séez  partirent  pour  aller  trouyar 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  lui  signifier  un 
appel  qui  suspendit  sa  sentence  jusqu  à  l'octave 
de  Pâques  de  l'année  suivante.  L'archevêque 
de  Rouen  alla  aussi  avec  eux  pour  être^  comme 
ildisoit,  le  médiateur  de  la  paix.  Mais  quand 
ils  furent  arrivés  à  Pontigny,  ils  n'y  trouvèrent 
point  Thomas ,  il  était  allé  à  Soissons  pour  im- 
plorer les  suSrages  de  la  Sainte-Vierge,  de 
saint  Drausin  et  de  saint  Grégoire,  dont  on 
croyoit  y  avoir  des  reliques.  Il  vouloit  ainsi 
se  fortifier  pour  le  combat  qu'il  alloit  livrer  au 
roi  d'Angleterre ,  en  portant  sa  sentence  coatn 
lui,  car  saint  Drausin  étoit  invoqué  par  les 
champions  à  la  veille  d'un  combat.  Ayant  passé 
trois  nuits  en  prières  aux  églises  de  ces  saints^ 
il  partit  le  lendemain  de  l' Ascension  pour  aller 
à  Yézelay,  et  y  prononcer,  le  jour  de  la  Pen- 
tenoôte ,  l'excommunication  contre  le  roi  et 
les  siens.  Mais,  le  vendredi  d'avant  la  fête,  il 
apprit  certainement  que  le  roi  d'Angleterre 
étoit  grièvement  malade ,  en  sorte  qu'il  avoit 
envoyé  s'excuser  d'une  conférence  qu'il  avoit 
demandée  au  roi  de  France.  Cette  nouvdie 
obligea  Thomas  à  différer  l'excommunicatioa 
du  roi  d'Angleterre ,  ccHnme  on  le  lui  avoit 
déjà  conseillé. 

XXV.  Thomas  eieommaiiie  Jean  d*Oiford,  etc. 
Le  jour  de  la  PentecOte,  qui,  cette  année 


(I)  |,£p.  uo. 
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mil  cent  solxante-sîx ,  étoit  le  douzième  de 
juin,  Thomas,  étante  Vézelay  dans  l'église  de 
la  Madeleine,  où  il  y  avoit  un  grand  concours 
de  peuple  de  diverses  nations,  monta  au  jubé 
et  ni  un  sermon  ^  en  suite  duquel  il  dénonça 
excommunié  Jean  d'Oxford ,  pour  être  tombé 
dans  le  schisme  en  prêtant  serment  à  Fempe- 
reuren  l'assemblée  de  Wirtzboure,  avoir  com- 
muniqué avec  Tardievéque  de  Cologne,  schis- 
matique ,  et  avoir  usurpé  le  doyenné  de  Saris- 
béry  contre  la  défense  du  pape.  Il  excommunia 
aussi  nommément  Richard ,  archidiacre  de  Poi- 
tiers ,  avec  cinq  autres ,  et  en  général  tous 
ceux  qui,  à  l'avenir,  mettroient  la  main  sur 
les  biens  de  l'église  de  Gantorbéry.  Quant  au 
roi ,  après  avoir  déclaré  comme  il  Tavoit  averti 
de  satisfaire  à  l'Eglise,  il  l'invita  encore  à  faire 

rénitence ,  menaçant  de  prononcer  dans  peu 
excoamiunicalion  contre  lui.  £n6n ,  il  con- 
4amiia  publiquement  l'écrit  contenant  les  pré- 
tendues coutumes  d'Angleterre,  déclara  ex- 
communiés ceux  qui,  à  l'avenir,  emploie- 
roient  l'autorité  de  cet  écrit ,  et  déchargea  les 
^véqnes  de  la  promesse  qu'ils  avoient  faite  de 
l'observer.  Il  écrivit  ensuite  à  tous  les  évéques 
4e  la  province  de  Gantorbéry  pour  les  in- 
ftruire  de  ce  qu'il  venoit  de  faire,  enjoignant 
à  révéque  de  Londres  de  notifier  sa  lettre  aux 
ftutres.  n  en  écrivit  k  l'archevêque  de  Rouen , 
et  il  en  donna  avis  au  pape ,  lui  en  demandant 
la  eonfirmation.  Cependant  le  roi  envoya  le 
docteur  Gautier  de  l'Isle  en  Angleterre  porter 
une  lettre  de  la  conférence  de  Chinon ,  pour 
avertir  les  Anglois  de  l'appellation  proposée, 
faire  garder  les  ports ,  et  défendre  au  clergé 
d'obév  à  l'archevêque  (1). 


XXVI.  CottdledA  Londres. 

Peu  de  temps  après ,  les  évéques,  par  ordre 
tu  roi.  s'assemblèrent  à  Londres  avec  quel- 
ques anbés ,  et  résolurent  d'interjeter  l'appel 
contre  l'arclievéque.  Les  premiers  qui  appelè- 
rent furent  Févéque  de  Londres  et  celui  de 
Sarisbéry  ;  on  ne  pouvoit  y  obliger  celui  d'Ex- 
tester,  celui  de  Rochester  s'excusa  sur  une 
maladie  que  l'on  crut  feinte.  L'évêque  de  Win- 
chester s'excusa  de  même,  et  écrivit  en  ces 
termes  :  Je  suis  appelé  par  le  souverain  pon- 
tife ,  et  je  n'en  veux  point  appeler.  On  crut 
qu'il  vouloit  dire  que  le  pape  i  avoit  mandé  ; 
IDMifS  il  entendoit  qu'il  alioit  comparoltre  de- 
irant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  à  cause  de  son 
mind  âge.  Car  c'étoit  Henri,  frère  du  roi 
Etienne ,  qui  tenoit  ce  siège  depuis  trente-sept 
ans.  Les  autres  évéques  notifièrent  leur  appel 
au  pape  et  à  l'archevêque  par  deux  lettres 
écrites  au  nom  des  stiffragants  du  siège  de  Gan- 
torbéry, dont  voici  la  substance. 


(1)  1,  Ep.  00,  U3,  138. 


XXVII.  Lettre  au  pape. 

Dans  la  lettre  au  pape  ils  disent  :  Nous 
croyons  qu'il  vous  souvient  que  vous  avez 
averti  il  y  a  long-temps  le  roi,  noire  mattre, 
par  les  lettres  dont  furent  chargés  les  évéqufs 
de  Londres  et  d'Herford  ,de  corriger  quelques 
abus  dans  son  royaume  (1).  Il  a  reçu  vos  or- 
dres avec  le  respect  convenable,  déclarant 
qu'il  oorrigeroit  ces  désordres  suivant  le  j»•^ 
ment  de  son  église,  comme  en  effet  tons  se 
vœux  ne  tendent  qu'à  èter  les  scandales  de  son 
royaume ,  et  y  faire  régner  la  paix.  Or,  voyant 
ou'elle  ètoit  troublée  par  les  crimes  énormes 
ue  quelques  eccl^iastiques,  il  a  rendu  à  ieor 
profession  l'honneur  qui  lui  est  dû,  les  défé- 
rant aux  évéques,  qui  sont  demeura  dans  h 
bornes  de  leur  pouvoir,  eu  punissant  un  ho- 
micide ,  par  exemple,  par  la  seule  dégradalioo 
du  criminel.  Mais  le  roi  est  persuadé  que  cette 
peine  ne  répond  pas  à  la  grandeur  du  crime, 
et  que  la  sûreté  publique  n'est  pas  bien  établie 
si  un  lecteur  ou  un  acolyte,  après  avoir  toé 
quelqu'un ,  en  est  quitte  pour  perdre  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Le  clergé  voulant  dooc 
s'en  tenir  à  l'ordre  établi  du  eiel ,  et  le  roi  toq- 
lant  affermir  la  paix ,  il  s'est  élevé  noe  pm 
dispute ,  excusable  devant  Dieu ,  oomme  dos 
croyons,  par  la  bonne  intention  des  deux  nr- 
ties.  De  la  est  arrivé  que  le  roi  a  venin  nm 
rédiger  les  anciennes  coutumes  deson  rojamne, 
observées  par  les  ecclésiastiques  sous  ses  ftt- 
déœsseurs ,  et  les  rendre  publiques ,  afin  qu'a 
n'en  disputât  plus  à  l'avenir.  C'est  ce  qui  a  été 
exécuté ,  et  voilà  cette  persécution  contre  TE- 
glise  dont  on  accuse  le  roi  par  toute  la  terre. 

Si  toutefois  dans  ces  coutumes  il  y  a  qudqw 
chose  de  dangereux  pour  la  conscience,  oo de 
honteux  pour  l'Eglise,  œ  prince,  toncbêde 
vos  avertissements  et  de  votre  autorité,  a  pro- 
mis il  y  a  long-temps  et  promet  encore  de  le 
corrige.  Et  nous  aurions  déjà  obtenu  la  pit 
que  nous  désirons,  si  l'archevêque  de  Caotur- 
béry  n'avoit  rallumé  sa  colère  éteinte;  mais  a 
prélat ,  au  lieu  de  l'apaiser  par  ses  avertisse- 
ments et  le  vaincre  par  sa  douceur,  vient  de 
l'attaquer  durement  par  des  lettres  tristes  et 
terribles ,  le  menaçant  d'excommunication  et 
son  royaume  d'interdit.  A  ces  menaces  il  s 
ajouté  des  effets  plus  fâcheux ,  car  il  a  exoon- 
munié  et  dénoncé  publiquement  des  seigoeun 
du  premier  rang,  et  des  personnes  en  qui  1^ 
roi  a  le  plus  de  confiance, et  qu'il  admet  i  s(S 
conseils  les  plus  secrets ,  sans  les  avoh*  cités  « 
convaincus ,  ni  donné  lieu  de  se  défendre.  H 
a  de  même  suspendu  de  ses  fonctions  notre 
confrère  l'évêque  de  Sarisbéry,  sans  procédaie 
juridique  et  sans  notre  participation.  QaHle 
suite  pouvons-nous  attendre  d'une  maniéré 
d'agir  si  irrégulière ,  vu  principalement  ii 
malheureuse  circonstance  du  temps,  sinon  q« 
la  concorde  entre  le  royaume  et  le  sacerdoce 
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K)it  rompae ,  et  que  nous  allions  en  exil  avec 
notre  clergé  ;  ou,  ce  au'à  Dieu  ne  plaise,  que 
nous  nous  retirions  ae  rotre  obéissance  pour 
tomber  dans  le  schisme.  C'est  pour  éviter  de 
n  grands  maux  que  nous  avons  appelé  à  votre 
grandeur,  de  vive  voix  et  par  écrit,  contre 
les  mandements  de  l'archevêque  do  Cantor- 
tïéry,  qui  portent  quelque  préjudice  au  roi ,  à 
ion  royaume ,  à  nous  ou  à  nos  églises ,  et  nous 
ïvons  marqué  le  terme  de  notre  appel  à  l'As- 
xnsion ,  aimant  mieux  être  humiliés  en  tout 
»  qu'il  plaira  à  votrie  sainteté  que  de  sentir  de 
oor  en  jour  les  effets  de  la  passion  de  Varche- 
réque.  Ce  terme  de  Tappei  s'étendoit  à  près 
fiuian(l). 

XXVUI.  Lettre  à  Thomas. 

Dans  la  lettre  à  Farchevéque,  ses  sufiFragants 
lisent  (2)  :  Nous  espérions  que  vous  répareriez 
m  votre  humilité  et  votre  prudence  le  trôu- 
)!e  qu'a  produit  votre  retraite  inopinée  dans 
m  pays  éloigné,  et  nous  nous  consolions, 
Mrce  que  nous  entendions  dire  de  tous  côtés 
lue  vous  portiez  avec  modestie  la  pauvreté  où 
FOUS  vous  êtes  volontairement  réduit,  vous 
appliquant  à  la  lecture  et  à  la  prière ,  et  répa- 
rant le  passé  par  les  jeûnes ,  les  veilles ,  les 
armes  et  les  exercices  spirituels.  Nous  espé- 
ioDs  que ,  par  une  telle  conduite ,  vous  attire- 
nez  d'en  haut  la  grâce  dans  le  cœur  du  roi 
^ur  lui  faire  oublier  son  ressentiment  contre 
fous,  et  vos  amis  trouvoient  ouverture  pour 
«i  parler  en  votre  faveur.  Maintenant  nous 
apprenons  que  vous  avez  publié  contre  lui  un 
'oandement ,  où ,  sans  mettre  de  salutation  ni 
jpcun  témoignage  d'amitié,  vous  le  menacez 
I  interdit  ou  d  excommunication  prochaine.  Si 
FOUS  lexécutez  nous  n'espérons  plus  de  paix , 
il  il  pst  de  la  prudence  de  considérer  la  fin  de 
«que  Ton  entreprend. 

Faites  donc,  s1l  vous  plaît,  réflexion  à 
pelle  lin  vous  tendez  et  si  vous  prenez  les 
noyens  pour  y  parvenir.  Pour  nous,  nous 
^ous  conseillons,  comme  à  notre  père ,  de  ne 
»s  ajouter  de  nouvelles  difficultés ,  de  lais- 
'^  les  menaces  et  vous  conduire  avec  pa- 
ïpnce  et  humilité,  et  de  remettre  vos  intérêts 
'  la  miséricorde  de  Dieu  et  à  la  clémence  du 
^.  H  yaloit  mieux  faire  louer  votre  pauvreté 
'oloniaire  que  de  vous  exposer  à  être  univer- 
»llemenl  blâmé  d'ingratitude  j  car  tout  le 
Jjonde  se  souvient  à  quelle  gloire  le  roi  vous  a 
-ie?é  d'une  fortune  médiocre ,  en  quelle  fa- 
^eor  et  en  quelle  familiarité  vous  avez  été  au- 
près de  lui ,  comme  il  vous  a  soumis  tous  les 
^vs  de  son  obéissance,  qui  s'étendent  depuis 
'  J^cean  jusqu'aux  Pyrénées,  en  sorte  que  l'on 
jesiimoit  heureux  que  ceux  qui  pouvoient 
m%  plaire.  Pour  vous  assurer  une  gloire  plus 
soude,  il  Yous  a  mis  au  rang  que  vous  tenez 
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dans  l'Efflise ,  et  cela  contre  l'avis  de  sa  mère 
quoique  le  royaume  en  murmurât  et  que  TE- 
glise  en  gémtt.  Epargnez  donc  votre  réput^i- 
tion  et  votre  gloire ,  et  ne  songez  à  vaincre  le 
roi  que  par  l'humilité  et  la  charité. 

Si  vous  n'avez  pas  égard  à  nos  conseils, 
faites-le  du  moins  pour  l'intérêt  du  pape  et  de 
Féglise  romaine.  Car  que  sera-ce  si  le  roi,  à 
qui  tant  de  peuples  obéissent ,  aigri  par  vos  du- 
retés, se  retire  de  l'obéissance  du  pape,  qui 
lui  refusera  peut-être  son  secours  contre  vous? 
Par  cpmbien  de  prières ,  de  promesses  et  de 
présents,  sollicite-t-on  le  roi  à  prendre  ç% 
parti?  Il  a  résisté  jusqu'à  présent,  mais  nous 
craignons  que  l'indignation  ne  lui  arrache  ce 
que  la  considération  de  ce  qu'il  7  a  de  plus 
grand  dans  le  monde  n'a  pu  obtenir  de  lui.^t, 
si  vous  en  êtes  cause,  vous  aurez  de  quoi  fon- 
dre en  larmes.  Quittez  donc,  s'il  vous  Jjalt, 
une  résolution  si  nuisible  au  pape ,  h  l'église 
romaine  et  à  vous-même ,  si  vous  voulez  y 
faire  attention.  Mais  peut-être  que  ceux  qui 
sont  auprès  de  vous  vous  exhortent  à  faire 
sentir  votre  puissance  au  roi  et  à  ses  états. 
Cette  puissance  est  véritablement  à  craindre 
pour  celui  qui  pèche,  et  qui  ne  veut  pas  sa- 
tisfaire î  mais ,  quant  au  roi ,  notre  maître 
quoique  nous  ne  disions  pas  qu'il  n'a  jamais 
péché,  nous  disons  hardiment  qu'il  est  tou- 
jours prêt  à  satisfaire  à  Dieu ,  qui ,  l'ayant 
établi  pour  maintenir  la  paix  entre  ses  sujets, 
veut  à  cette  fin  qu'on  lui  rende  la  même  défé» 
rence  qu'on  a  rendue  aux  rois  ses  prédéces- 
seurs. S  il  s'est  ému  sur  ce  sujet  quelque  diffé- 
rent entre  vous  et  lui ,  il  a  promis  au  pape  de 
se  soumettre  au  jugement  de  l'élise  de  soa 
royaume.  Il  est  prêt  d'exécuter  cette  pro- 
messe ,  de  satisfaire  et  d'en  donner  des  sûretés 
s'il  est  besoin.  Après  cela,  de  quel  droit  et  en 
vertu  de  quel  canon  le  frappez- vous  d'interdit 
ou  d'excommunication  ?  Il  ne  faut  pas  agir  par 
emportement ,  mais  par  çaison.  Les  évêques  se 
plaignent  ensuite ,  comme  dans  la  lettre  au 
pape,  de  la  suspense  prononcée  contre  Té- 
vêque  de  Sarisbéry,  et  concluent  en  signifiant 
leur  appel. 

XXIX.  Répome  de  ThooMB. 

Le  saint  archevêque  répondit  par  une  lon- 
gue lettre,  où  il  marque  d'abord  qu'il  ne 
croit  pas  que  cet  écrit  soit  de  tous  les  évêquee 
dont  il  porte  le  nom,  et  qu'il  le  regarde  comme 
un  effet  de  l'autorité  du  roi  (2).  Il  leur  reproche 
leur  peu  de  zèle  pour  la  liberté  de  l'Eglise  et 
pour  leurs  véritables  intérêts  ;  et  la  foiblesse 
avec  laquelle  ils  l'abandonnent  lui-même  dans 
la  persécution  qu'il  souffre  pour  la  cause  com* 
mune.  Entrant  en  matière ,  il  justifie  sa  sortie 
d'Angleterre,  qu'il  soutient  avoir  été  néces- 
saire ,  après  l'injustice  et  la  violence  qu'il  a 
souffertes  à  Nortnampton ,  pour  mettre  sa  vie 
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en  sûreté  et  poursuivre  son  appel  au  pape  ; 
puis  il  ajoute  :  Si  lioa  sortie  a  produit  du 
trouble ,  c'est  à  celui  qui  en  a  été  cause  à  se 
l'imputer  (1).  An  reste,  je  me  suis  présenté  à 
la  cour  du  pape,  j'y  ai  exposé  le  tort  que  j'ai 
souflert  ayec  mon  ^lise,  et  les  causes  de  mon 
appel ,  personne  n'a  paru  pour  me  répondre , 
pour  rien  proposer  contre  moi.  Pendant  que 
j'attendois  en  cette  cour,  on  est  yenu  de  la 

Ert  du  roi  défendre  à  mes  officiers  de  m'o- 
ir  en  rien  pour  le  temporel ,  et  de  rien  four- 
nir à  raoi  ni  aux  miens  à  l'insu  du  roi.  Sans 
jugement  prononcé ,  sans  raison,  au  préjudice 
de  mon  appel,  on  m'a  dépouillé  et  mon 
église,  on  a  proscrit  les  clercs,  les  laïques,  les 
femmes  et  les  enfants  au  berceau.  On  a  con- 
fisqué les  biens  de  l' Eglise  ^  une  partie  de  l'argent 
a  tourné  au  profit  du  roi ,  une  partie  à  votre 
profit,  mon  frère,  l'évèiiue  de  Londres,  et  de 
votre  église ,  si  ce  que  j'en  ai  ouï-dire  est  vé- 
ritable. Auquel  cas  je  vous  ordonne,  en  vertu 
de  l'obéissance ,  de  le  restituer  dans  quarante 
jours  après  la  réception  de  celte  lettre.  De 
quel  droit  peut-on  soutenir  de  telles  usurpa- 
tions? Est-ce  par  le  prétexte  d'un  appel? 
Yoyez  à  quoi  vous  vous  exposez ,  vous  et  vos 
églises ,  si  ceux  qui  les  auront  pillées  se  met- 
tent à  couvert  par  ce  moyen. 

Et  ensuite  (2)  :  Vous  dites  que  ma  promo- 
tion s'est  faite  malgré  les  murmures  du 
royaume  et  les  gémissements  de  l'Eglise  :  con- 
sultez votre  conscience.  Voyez  la  forme  de 
l'élection ,  le  consentement  de  tous  ceux  qui  y 
avoient  droit,  l'agrément  du  roi  donné  par 
son  fils  et  ses  commissaires.  Si  quelqu'un  s'y 
est  opposé ,  que  celui  qui  en  a  connoissance  le 
dise.  Voyez  aussi  les  lettres  du  roi  et  les  vôtres 
pour  demander  mon  paiiium.  Que  si  quel- 
qu'un a  été  affligé  de  ma  promotion  par  envie 
et  par  ambition ,  Dieu  lui  pardonne ,  comme 
je  fais ,  ce  péché  qu'il  n'a  pas  honte  de  rendre 
public  (  c'est  l'évoque  de  Londres  dont  il  veut 
parler).  Il  continue  :  Vous  dites  que  le  roi 
m'a  élevé  d'une  fortune  médiocre  ;  je  ne  suis 
pas  né  de  sang  royal,  mais  j'aime  mieux  ne  pas 
dégénérer  de  ma  noblesse.  Je  suis  peut-être 
né  dans  une  pauvre  cabane;  mais  dans  ma 
médiocrité ,  avant  que  je  vinsse  au  service  du 
roi,  je  ne  laissois  pas  de  vivre ,  comme  vous 
savez ,  honorablement.  Saint  Pierre  a  été  tiré 
de  la  pèche  :  nous  sommes  ses  successeurs ,  et 
non  pas  d'Auguste.  Vous  m'accusez  dlngrati- 
tude  ;  mais  c'est  l'intention  qui  fait  le  péché, 
et  je  prétends  rendre  service  au  roi ,  quoique 
malgré  lui ,  en  le  détournant  de  pécher  par  la 
sévérité  des  censures,  puisqu'il  n'a  pas  écouté 
nos  avertissements  paternels.  Enfin ,  je  crains 
encore  plus  d'être  ingrat  envers  mon  vérita- 
ble maître,  Jésus-Christ,  qui  me  menace  de 
son  indignation  si  je  n'emploie  le  pouvoir 
qu'il  m'a  donné  pour  corriger  les  pécheurs. 

Vous  me  proposez  le  péril  de  l'église  ro- 
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maine,  et  la  menace  que  le  roi  ne  s'eo  sé- 

Kre  (1).  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  renonce  à 
Luité  pour  un  intérêt  temporel,  lai  dootk 
crime  seroit  d'autant  plus  graud,  qu'il  en- 
tratneroit  plus  de  monde  api^  lui.  A  Dieu  ne 
plaise  que  cette  pensée  vienne  à  aucun  de  s(s 
serviteurs,  pour  ne  pas  dire  à  un  évéque. 
Prenez  garde  même  que  ce  que  vous  en  dite 
ne  soit  un  poison  mortel  pour  plusieurs  &mes, 
et  que  vos  pensées  les  plus  secrètes  ne  se  dè^ 
couvrent.  Quant  à  l'Eglise ,  elle  s'affermit  par 
les  persécutions ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour 
elle,  mais  pour  vous,  qui  travaillez  à  sa  roioe. 
A  l'égard  de  la  suspense  de  l'évéque  de  Si- 
risbéry,  et  l'excommunication  de  Jean  d  Ox- 
ford, vous  ne  devez  pas  ignorer  que ,  selon  la 
canons,  l'ordre  judiciaire  n'est  pas  reqw 
dans  les  crimes  notoires.  Or,  révêqueacoo- 
féré  le  doyenné  de  son  église  à  Jean  d'Oxford 
après  la  défense  du  pape  et  la  nôtre. 

Il  montre  ensuite  la  nuUité  de  leur  app^, 
en  ce  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  pour  eui. 
et  n'ont  aucun  intérêt  d'appeler  au  nom  do 
roi  contre  la  liberté  de  l'Eglise.  Enfin ,  il  dé- 
clare qu'il  ne  peut  les  reoonnottre  pour  juge 
entre  le  roi  et  lui.  Premièrement,  dit-il iâ), 

Caroe  que  vous  devez  être  ses  parties  aussi 
ien  que  moi,  puisqu'il  s'agit  de  TinM 
commun  de  l'Eglise  ;  ensuite ,  parce  que  noaç 
ne  trouvons  point  qu'un  supérieur  puisse  étM 
jugé  par  ses  inférieurs  ;  Principalement  on 
métropolitain  par  ses  suftragants.  Il  insiste 
sur  la  restitution  des  biens  et  des  droits  df 
son  église,  et  conclut  en  exhortant  les  évé<p 
à  faire  renfirer  le  roi  en  lui-même  et  l'eidlff 
à  pénitence. 

Saint  Thomas  écrivit  sur  le  même  sajetà 
révêc|ue  de  Londres,  qui  lui  avoit  écrit  en  par- 
ticulier. Il  lui  reproche  d*abord  qu'il  se  con- 
tredit ,  commençant  sa  lettre  par  une  prot^ 
tation  d'obéissance,  et  la  finissant  par  od 
appel,  qui  tend  qu'à  ne  lui  pas  obéir.  Etk 
terme  de  cet  appel ,  ajoute-t-il ,  est  de  près 
d'une  année,  aun  de  faire  durer  plas long- 
temps notre  exil ,  les  maux  de  l'Eglise  et  k 
péril  où  est  le  roi  pour  son  âme.  Au  food,fl 
répond  aux  objections  de  l'évéque  comare 
dans  la  lettre  précédente  ;  et,  sur  cequelevé- 
que  disoit  que  le  roi  étoit  prêt  à  satisfairr 
l'Eglise,  l'archevêque  répond  :  Comment  Teih 
tendez-vous?  Vous  voyez  que  l'on  proemt 
les  veuves ,  les  orphelins ,  les  innocents ,  ceux 
qui  ignorent  absolument  le  sujet  de  ^ 
différent;  qu'on  bannit  les  clercs,  on  les  dé- 
pouille de  leurs  biens ,  on  les  traite  indigos 
ment ,  on  tient  mes  serviteurs  dans  les  f^' 
on  pille  les  biens  de  l'église  de  Cantorbô!. 
votre  mère.  Est-ce  satisfaire  que  de  ne  |* 
réparer  le  mal  et  l'augmenter  tous  les  jours' 
Il  l'exhorte  enfin  à  représenter  au  roi  quu 
n'est  point  juge  des  évêques  (3). 


(1)  P.  199. 
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XXX.  Thomai  chassé  de  Pontigny. 

Après  rappel  interjeté  à  Chinon  et  à  Lon- 
dres ,  le  roi  de  son  côté ,  et  rarchevéque  du 
sien,  envoyèrent  au  pap!e  :  de  qui  le  roi  ob- 
tint eoGn  par  ses  députés  qu'il  enverroit  deux 
léi^ats  à  latere  pour  négocier  la  paix  entre 
lui  et  rarchevéque  (1).  Cependant  le  roi  d'An- 
gleterre envoya  deux  lettres  menaçantes  au 
chapitre  général  de  Clteaux,  se  plaignant 
qu'ils  avoient  reçu  Thomas ,  son  ennemi ,  dans 
une  de  leurs  maisons ,  et  leur  défendant  de  le 
garder  davantage  s'ils  ne  vouloient  pas  per- 
dre tout  ce  qu'ils  possédoient  dans  ses  terres, 
tant  deçà  que  delà  la  mer  '2).  Après  donc  que 
le  chapitre  fut  fini ,  l'abbé  de  Ctteaux  lui- 
même  vint  à  Pontigniy^  accompagné  de  Tévé- 
que  de  Parme ,  autrefois  moine  de  l'ordre,  et 
de  quelques  abbés.  Ils  déclarèrent  à  l'arche- 
vêque, delà  part  du  chapitre,  l'ordre  qu'ils 
avoieot  reçu  du  roi,  et  ajoutèrent  :  Seigneur, 
le  chapitre  ne  vous  cfalasse  pas  pour  cela, 
mais  il  vous  prie  de  considérer  avec  votre  sage 
conseil  ce  que  vous  avez  à  faire.  Le  prélat, 
ayant  délibéré  avec  les  siens,  répondit  aus- 
sitôt :  Je  serois  bien  fâché  que  l'ordre  qui  m'a 
reçu  avec  tant  de  charité  souffrit  quelque 
préjudice  à  mon  occasion;  c'est  pourquoi^ 
quelque  part  que  j'aille,  je  m'éloignerai 
promptement  de  vos  maisons.  Mais  j'espère 
que  celui  q^\  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  aura 
soin  de  moi  et  de  mes  compagnons  d'exil. 

Il  envoya  donner  part  de  cette  nouvelle  au 
roi  de  France,  Louis,  qui  en  fut  fort  étonné, 
et  la  communiqua  à  ceux  qui  se  trouvèrent 
auprès  de  lui  ;  puis  il  s'écria  :  0  religion , 
religion ,  où  es-tu  !  Voilà  ces  gens ,  que  nous 
croyions  morts  au  [monde ,  qui  craignent  les 
menaces  du  monde  ;  et  qui ,  pour  des  biens 
temporels  qu'ils  prétendent  avoir  méprisés 
pour  Dieu ,  abandonnent  l'œuvre  de  Dieu , 
en  chassant  ceux  qui  sont  bannis  pour  sa 
cause.  Puis,  se  tournant  vers  celui  que  le  pré- 
lat avoit  envoyé  ,  il  dit  :  Saluez  votre  maître 
de  ma  part ,  et  Im  dites  hardiment  que ,  quand 
ilseroit  abandonné  de  tout  le  monde  et  de 
ceux  qui  paroissent  morts  au  monde ,  je  ne 
Tabandonnerai  point;  et,  quoi  que  fasse  contre 
lui  le  roi  d'Angleterre,  mon  vassal ,  je  le  pro- 
tuerai  toujours ,  parce  qu'il  souffre  pour  la 
justice.  Qu'il  me  fasse  donc  savoir  en  quel  lieu 
de  mes  états  il  aime  mieux  se  retirer,  et  il  le 
trouvera  prêt. 

Le  saint  prélat  choisit  la  ville  de  Sens ,  tant 
pour  sa  situation  commode  que  pour  la  dou- 
ceur des  habitants  et  leur  honnêteté  envers  les 
étrangers  ;  et  le  roi  envoya  au  devant  de  lui 
un  seigneur  qualifié,  avec  troiscenls hommes, 
pour  ramener  de  Pontigny.  Il  en  sortit  vers 
la  Saiut-Marlîn ,  Tan  mil  cent  soixante-six , 
après  y  avoir  demeuré  deux  ans;  et,  comme 
il  prenoit  congé  de  la  communauté  touchée 


(1)  Genr.  an.  1169. 


(2)  Yila  u,  c.  17. 


jusqu'aux  larmes,  il  commença  tout  d'un  coup 
à  en  répandre  abondamment  (1).  Sur  quoi 
l'abbé  qui  l'accompagnoit  lui  dit  :  J'admire 
cette  foiblesse  dans  un  homme  si  ferme!  Vous 
manque-t-il  quelque  chose  pour  votre  dé- 
pense, nous  y  supplérons  selon  notre  pou- 
voir? 

Ce  n'est  pas  cela,  répondit -il;  mais  Dieu 
m'a  fait  connoltre  cette  nuit  la  fin  de  ma  vie  : 
je  mourrai  par  l'épée.  Quoi!  répondit  l'abbé, 
vous  serez  martyr,  vous  nourrissant  délicate- 
ment comme  vous  faites?  Et  le  pressa  de  lui 
raconter  sa  révélation.  Je  ne  vous  la  dirai 
point,  dit  le  prélat,  si  vous  ne  me  promettez 
de  n'en  point  parler  de  mon  vivant  ;  et,  l'abbé 
l'ayant  promis ,  il  continua  :  Il  m'a  semblé 
cette  nuit  que  j'étois  dans  une  église ,  où  je 
soutenois  la  cause  de  la  religion  contre  le  roi 
d'Angleterre,  devant  le  pape  et  les  cardinaux  : 
le  pape  m'étoit  favorable,  et  les  cardinaux  con- 
traires. Quand  tout  d'un  coup  sont  venus 
quatre  chevaliers,  qui,  m'ayant  tiré  de  l'audi- 
toire sans  sortir  de  l'église,  m'ont  écorché  le 
haut  de  la  tête ,  à  l'endroit  de  ma  couronne , 
ce  qui  m'a  fait  une  telle  douleur ,  que  j'ai  cru 
tomber  en  défaillance.  Ce  n'est  pas  toutefois 
une  telle  mort  qui  m'afflige,  au  contraire,  je 
rends  grâce  à  Dieu  ;  c'est  ce  qu'auront  à 
souffrir  ceux  qui  m'ont  suivi.  Il  raconta  cette 
même  vision  sous  le  mâne  secret  à  l'abbé  de 
Yauluisant  ;  et  les  deux  abbés  la  racontèrent 
de  même  après  sa  mort. 

Thomas,  étant  arrivé  à  Sens,  y  fut  reçu  avec 
honneur  et  joie,  par  Hugues,  qui  en  étoit 
archevêque,  et  par  le  clergé  et  le  peuple  (2). 
Il  logea  au  monastère  de  Sainte-Colombe,  et 
y  demeura  quatre  ans,  étant  défrayé  libérale- 
ment aux  dépens  du  roi  Louis;  et  quand  ce 
prince  venoit  à  Sens,  après  avoir  été  à  1  église, 
il  alloit  voir  rarchevô(jue,  avec  lequel  il  avoit 
de  longues  conversations,  et  prenoit  son  con- 
seil sur  les  matières  les  plus  importantes, 
comme  d'un  homme  exercé  dans  les  afiaires 
d'état. 

XXXI.  NégociaUon  de  Jean  d'Oxford  à  Rome. 

Peu  de  jours  après  que  l'archevêque  Tho- 
mas fût  arrivé  à  Sens,  ses  députés  revinrent 
de  Rome,  et  lui  apprirent  que  deux  cardinaux 
viendroient  incessamment  pour  négocier  sa 
paix.  Jean  d'Oxford,  que  le  roi  d'Angleterre 
y  avoit  envoyé,  revint  aussi,  publiant  fière- 
ment que  les  l^ats  venoient  pour  la  gloire  du 
roi  et  la  confusion  de  l'archevêque.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  Jean  d'Oxford,  étant  arrivée 
Rome,  employa  Tor  dont  le  roi  d'Angleterre 
Tavoit  chargé  à  gagner  les  cardinaux,  el  réussit 
auprès  de  plusieurs ,  comme  s'en  plaisnoient 
depuis  saint  Thomas  el  Jean,  évêque  de  Poi- 
tiers, qui  dit  que  l'on  nommoit  chez  le  roi  les 
cardinaux  qui  n'avoient  point  reçu  de  cet  or, 

(1)  Gerva».  p.Vila.  il,  cl».    W  C.  W. 
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et  ceux  qai  en  avoient  reçu  plus  ou  moins. 
Entre  ceux  qui  le  refusèrent ,  furent  les  car- 
dinaux Humbaud  et  Hyacinthe ,  comme  il  pa- 
roit  par  la  lettre  que  saint  Thomas  leur  en 
écrivit.  Après  les  cardinaux ,  Jean  d'Oxford 
s'appliqua  a  surprendre  le  pape  Alexandre.  Il 
lui  dit  que  Ton  pouYoit  faire  la  paix  entre  le 
roi  etFarchevéque,  si  quelqu'un  y  travailloit 
fidèlement,  et  promit  de  s'y  appliquer  de  tout 
son  pouvoir.  Il  assura  par  serment  que,  dans 
l'assemblée  de  AVirztbourg,  il  n'avoit  rien  fait 
contre  la  foi  de  l'Eglise,  l'honneur  ni  l'intérêt 
du  pape  (1).  Puis  il  présenta  une  lettre  du  roi 
d'Angleterre,  où  il  prioit  le  pape  de  croire  en 
tout  ce  député  comme  lui-même;  et,  en  vertu 
de  ce  pouvoir,  il  remit  au  jugement  du  pape 
le  différent  entre  le  roi  et  rarchevéque  tou- 
chant les  coutumes  d'Angleterre  :  en  sorte 
qu'il  dépendoit  de  lui  de  les  soutenir  ou  les 
laire  tomber,  et  qu'il  prescriroil  les  conditions 
de  la  paix  avec  l'archevêque.  Ce  qu*il  confirma 
encore  par  serment,  et  obtint  ainsi  que  le  pape 
enverroit  des  légats  pour  cet  effet.  Quant  à 
ce  qui  le  regardoit  en  particulier,  non-seule- 
ment il  obtint  l'absolution  de  l'excommunica- 
tion prononcée  contre  lui  par  l'archevêque, 
Diais  encore  la  confirmation  du  doyenné  de 
Sarisbéry,  dont  il  se  démit  pour  la  forme,  en- 
tre les  mains  du  pape ,  qui  lui  donna  de  plus 
un  anneau  pour  marque  de  son  amitié ,  ainsi 
fl  revipt  triomphant  (2). 


XXXII.  ConlSirenca  arecrimpératrice  Mathilde. 

A  son  retour,  il  passa  chez  l'impératrice 
Mathilde,  mère  du  roi  Henri  ;  et,  pour  l'aigrir 
contre  l'archevêque  de  Cantorbéry,  il  lui  dit  que 
ce  prélat  n'agissoit  que  par  hauteur  et  par  am- 
bition ,  et  oue  les  évêques  de  son  parti  ne  sou- 
teooient  la  liberté  de  l'Eglise  que  pour  aug- 
menter leurs  richesses  (3).  Car,  ajoutoit-il,  les 
coupables  que  l'on  accuse  en  Angleterre  devant 
les  évêques  ne  sont  pas  punis  par  des  péni- 
tences qu'on  leur  impose,  mais  par  des  amen- 
des pécuniaires.  Vous  pouvez  connoître  que 
Thomas  n'agit  pas  par  les  vue  de  Dieu,  en  ce 
OUQ,  dès  le  commencement  de  son  pontiGcat, 
u  n'a  pas  assemblé  autour  de  lui  des  hommes 
4){éux,  mais  des  nobles  lettrés,  et  qu'il  a  donné 
les  bénéfices  pour  récompense  des  services, 
inéme  à  des  gens  dont  les  infamies  sont  pu- 
biiques. 

.  Le  troisième  jour  après  que  Jean  d'Oxford 
eut  rendu  cette  visite  a  l'impératrice ,  elle  en 
reçut  une  des  députés  de  Thomas  (4).  Ils  lui 
apportoient  une  lettre,  par  laquelle  il  la  prioit 
d  eihortcr  le  roi ,  son  fils,  à  rendre  la  paix  à 
r^fise,  II  peut  arriver,  disoit-il,  que  de  son 
tefmâ-  fl^  tolérable  par  sa  sagesse  les 


<i)  ll,Ep.$l,aa,S8;  1, 

(S)  u,£p..;(^e(l9|. 


(3)  I,Ep.  53. 

(4)  I,  Ëp.  M. 


coutumes  dont  il  s'agit  :  mais  H  est  à  craÎDdn 
que  ses  successeurs  n'en  abusent  à  ]a  ruine  de 
l'Eglise.  L'impératrice  fil  d'abord  difficuUé  de 
recevoir  cette  lettre, mais  enfin  elle  Ureçoten 
secret,  et  la  fit  lire,  non  par  ses  clercs,  mais 
par  ceux  qui  l'avoient  apportée.  Après  l'avoir 
ouïe,  elle  nia  d'avoir  parlé  durement  conlr? 
l'archevêque,  assurant  que  le  roi ,  son  Gis,  lai 
avoit  oélé  tout  ce  qu'il  vouloit  faire  touchant 
les  affaires  ecclésiastiques,  parce  quïl  sarolt 
qu'elle  étoit  favorable  à  la  liberté  de  l'Eglisp 
Elle  ajouta  que  s'il  lui  eu  donnoit  lieu,  elk 
travailleroit  à  la  paix  de  tout  son  pouvoir. 

Dans  une  autre  audience),  elle  se  Gt  repré- 
senter les  coutumes  en  question;  et,  ayant  fait 
sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre,  elle  or- 
donna aux  députés  de  les  lire  en  latin  et  deks 
expliquer  en  françois.  Elle  en  approuvent 
quelques-unes ,  comme  celle  de  ne  point  ei- 
communier  les  officiers  du  roi  sans  sa  permiç^ 
sion  ;  mais  elle  désapprouvoit  la  plupart  de$ 
autres ,  et  surtout  qu'on  eût  fait  promettre  aui 
évêques  de  les  observer,  ce  que  les  autres  rt« 
n'avoient  point  fait.  Elle  excusoit  le  roi ,  son 
fils ,  par  son  zèle  pour  la  justice  et  par  la  mi- 
lice des  évêques.  Car,  disoit-elle,  ils  ordooDoi 
des  clercs  sans  choix  et  sans  les  attacher  à  ao- 
cune  église,  d'où  il  arrive  que  la  paaîretétt 
loisiveté  fait  tomber  cette  multitude  de  ûm 
en  des  actions  honteuses.  Car  oe  clerc  sais 
titre  n'a  point  de  bénéficeà  perdre ,  il  nerraiit 

Kint  la  peine  temporelle  dont  l'Eglise  ledé- 
id,  ni  la  prison  de  l'évêque,  qui  aimeroieai 
le  laisser  impuni  que  d'être  chargé  de  lenoorrir 
ou  de  le  garder.  De  plus,  on  donne  à  an  petit 
clerc  cinq  ou  six  bénéfices,  ce  qui  produit 
quantité  de  diflerents  sur  les  présentationsH 
les  collations.  Enfin,  les  évêques  reçoivni 
beaucoup  d'argent  pour  dissimuler  les  pèdé 
qui  leursont  déférés.  Les  députés  ne  troovoieBl 
point  de  réponse  à  ces  plaintes  de  Yimfén- 
trice,  et  reconnoissoient  entre  eux  que  c'M 
la  source  de  mal.  La  conclusion  de  leurrt«ré- 
rence  avec  cette  princesse  fut  qu'elle  Ipv 
demanda  quelle  poum)it  être  l'ouvertare  et 
la  paix,  et  ils  dirent  :  Il  faudroit  que  le  m 
s'en  rapportât  à  votre  conseil  et  à  celui  daulm 
personnes  raisonnables,  et  queTont  cooTint 
de  supprimer  la  promesse  des  évêques  et  1> 
crit ,  et  toutefois  d'obscTver  les  anciennes  cou- 
tumes du  royaume,  avec  ce  teropérameot. 
que  les  juges  séculiers  n'aboliroient  point  1^ 
libertés  de  l'Eglise,  et  que  les  évêques  d'à 
abuseroient  point.  Il  ne  parott  pas  que  ceit^ 
proposition  ait  eu  de  suite,  et  rimpéralrirv 
Mathilde  mourut  l'année  suivante,  mil  (^^ 
soixante-sept,  le  dixième  de  septembre  (I,' 

XXXIII.  Guillaame  et  Othon,  légats. 

Les  légats  que  le  pape  envoya  au  roi  d'An- 
gleterre furent  Guillaume  de  Pavie,  eardjoil- 

(1)  Aogor  Hoved.  p.  50d.  EpiUpb.  Ara.  Uior.  l  i«^ 
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prêtre  du  titre  de  Saiot-Pierre-aux-Liens ,  et 
Olhon,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint- 
Kicolas-de-la-Prison.  Leur  pouvoir  ne  s'élen- 
doil  que  dans  les  terres  de  deçà  la  mer^  qui 
obéissoient  au  roi  d'Aoffleterre;  mais  ils  y 
avoient  toute  la  plénitude  de  puissance  que 
peuvent  avoir  des  légats.  C'est  ce  qui  parolt 
par  la  lettre  du  pane  au  roi  d'Angleterre ,  et 
encore  plus  par  celle  qu'il  écrivit  aux  évéques 
de  son  royaume ,  où  il  dit  (|u'il  envoie  ces  lé- 
gats pour  prendre  connoissance  de  Tappel 
Îu'ils  avoient  interjeté  contre  l'archevêque  de 
lantorbéry,  et  des  autres  causes  qu'ils  juge- 
ront à  propos ,  et  pour  les  terminer  canoni- 
qnement  (1).  Cependant,  ajoute-t-il,  si  quel- 
qu'un de  ceux  que  Tarchevéque  a  excommu- 
nia se  trouve  en  péril  de  mort,  celui  de  vous 
]ui  se  trouvera  le  plus  proche  pourra  Fabsou- 
re  après  avoir  pris  son  serment,  que,  s'il  re- 
tient en  santé,  il  obéira  à  notre  commande- 
ment sur  ce  sujet.  La  lettre  est  datée  du  palais 
deLatran,  le  premier  décembre.  Mais,  dans 
la  lettre  à  saint  Thomas ,  le  pape  dit  seulement 
qu'il  envoie  ces  légats  pour  rétablir  la  ^ix 
entre  le  roi  et  lui  par  une  amiable  composition, 
Teihortant  à  s'y  rendre  facile,  attendu  la  cir- 
constance du  temps  et  le  besoin  que  son  église 
a  de  sa  présence  (2).  Vous  pouvez ,  ajoute-t-il, 
vous  confier  entièrement  en  ces  cardinaux,  et 
vous  ne  devez  avoir  aucun  soupçon  de  Guil- 
laume de  Pavie;  car  nous  lui  avons  enjoint 
très-expressément  de  travaillera  votre  paix  de 
tout  son  pouvoir,  et  il  nous  l'a  promis  de 
manière  à  ne  nous  pas  permettre  d  en  douter. 
C'est  que  le  pape  savoit  que  Thomas  se  défioit 
avec  raison  de  ce  cardinal.  Il  finit  enpriant 
l'archevêque  d'exhorter  le  comte  de  Flandre 
à  subvenir  par  quelaue  libéralité  considérable 
au  besoin  présent  de  l'église  romaine. 

XXXIV.  L'empereur  Fridéric  en  Italie. 

Le  papeétoità  Rome,  paisiblement,  depuis 
qn'il  y  étoit  rentré  sur  la  fin  de  l'année  précé- 
dente; mais,  au  mois  de  novembre  de  cette 
année  mil  cent  soixante-six ,  l'empereur  Fri- 
déric  revint  en  Italie,  à  dessein  d'établir  k 
Rome  l'antipape  Pascal ,  autrement  Guy  de 
Crème,  et  d'en  chasser  le  pape  Alexandre  (3). 
C'est  la  résolution  qui  fut  prise  k  RoncaiUe , 
dans  une  assemblée  générale  de  toute  la  Lom- 
bardlc.  L'empereur  avoit  envoyé  devant  Rai- 
Dold ,  archevêque  de  Cologne ,  et  Chrlstien  de 
Mayence ,  avec  de  grandes  troupes;  et  pour  lui 
il  s'attacha  avec  son  armée  au  siège  d' Ancône, 
dont  l'empereur  de  ConstanUnople  s'étoit  em- 
paré, moyennant  de  grandes  sommes  d'argent 
qu'il  avoit  données  aux  citoyens.  Cependant 
1  alarme  étoit  grande  à  Rome,  parce  que  les 
Allemands  s'étoient  rendus  maîtres  de  toutes 


es 


les  villes  d'alentour;  et,  ne  pouvant  prendre 
Rome  par  force ,  ils  essayèrent  de  la  gagner 
par  argent,  en  sorte  que  plusieurs  d'entre  le 
euple,  cédant  à  leurs  largesses,  jurèrent 
délité  à  l'antipape  Pascal  et  à  l'empereur  Fri- 
déric. 

Le  pape  Alexandre,  de  son  o6té,  exbortoit 
les  Romains  à  lui  demeurer  fidèles ,  et  à  rame- 
ner les  villes  voisines.  Il  leur  ofiroit  même  de 
l'argent  pour  cet  effet;  mais  il  ne  put  rien  ga- 
gner sur  ce  peuple ,  qui ,  feignant  de  vouloir 
Slaire  aux  deux  partis ,  n'étoit  fidèle  à  aucun. 
Ir^  Alexandre  avoit  reçu  de  Sicile  un  secouru 
d'argent  considérable.  Carie  roi  Guillaume  I*% 
surnommé  le  mauvais,  étoit  mort  à  Pa* 
lerme,  sa  capitale,  le  dernier  jour  d'avril, 
cette  année  mil  cent  soixante-six ,  après  avoir 
ré^né  douze  ans,  et  avoit  laissé  pour  snocei- 
seur  son  fils,  âgé  de  douze  ans.  nommé  anssi 
Guillaume,et  depuis  surnommé  le  bon.  Le  père 
en  mourant,laissa au  pape  quarante  mille  ster- 
lings  «  et  le  fils  lui  eu  envoya  encore  autant 
l'année  suivante  (1).  C'étoit  une  monnoie 
d'Angleterre  dès  lors  trèa-eonnne, 

XXXV.  L*empereiir  Mannei  envole  io  pipe  Alettndro. 

Vers  le  même  temps,  Manuel  Goiimène, 
empereur  de  Constantinople .  envoya  à  Rome 
Jourdain ,  fils  de  Robert ,  prince  de  Capoue , 
à  qui  il  avoit  donné  le  titre  de  sébaste  (2).  Il  se 
présenta  avec  grand  respect  devant  le  pane 
Alexandre,  et  mit  à  ses  pieds  de  grands  pre- 
sents ,  lui  offrant  le  secours  de  Temperenr  Ma- 
nuel  contre  la  persécution  injuste  de  Fridàîc. 
Il  assura  le  pape  que  Manud  vonloit  réunir 
l'église  greoqne  avec  la  romaine,  autant 
qn'dle  l'avoitélé  dans  la  meilleare  antiaoilé; 
en  sorte  que  les  Latins  et  les  Grecs  ne  nssent 
plus  qu'un  seul  peuple  chrétien  sons  nn  seul 
chef.  Mais  il  demandoit  que,  puisque  l'occasion 
se  présentoit  si  favorable,  le  pape  lui  rendit  la 
couronne  impériale,  qui  Im  appartenoit  de 
droit,  non  pas  à  Fridéric,  Allemana.  Il  promet- 
toit  au  pape,  pour  cet  effet,  de  si  grandes 
sommes  d'argent  et  des  troupes  si  bonnes  et 
si  nombreuses,  qu'elles  suffiroient  pour  soih 
mettre  à  l'Eglise,  non-seulement  Rome,  mais 
l'Italie  tout  entière.  Or,  quoiqueces  promesses 
parussent  de  difficile  exécution ,  toutefois  le 
pape ,  de  l'avis  des  cardinaux,  jugea  à  propos 
d'envoyer  à  l'empereur  Manuel  Tévëque  d'Os- 
tie  et  le  cardinal  de  Sain- Jean  et  Saint-Paul, 
avec  le  sébaste  Jourdain.  On  voit  ici  la  oonU- 
nuatiou  de  la  boune  intelligence  entre  l'empe- 
reur Manuel  et  le  pape  Alexandre;  et  les 
Grecs  même  disoient  que  c'étoit  lui  qui  avoit 
rétabli  ce  pape  sur  le  saint-siége  pour  s'op- 
poser aux  entreprises  de  Fridéric  (3). 


(i)  n,  Ed.  2, 8. 
(3)  11, 4- 1' 


(3)  Acta  ap.  Bar.  ann. 
iioe.Otton.  Mbrena,  p.sa. 


(1)  Lup.  I,  Epist.  140. 
Gang.  Glof.  Esterling. 
(i)  Acta  ap.  Bar. 


(8)  V.  Allât  oonteni.  n  % 
n.  3.  QnBam.  1.  v,  n.  i.  p. 
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XXXVI.  Constitution  sur  les  fêtes. 


Au  mois  de  mars  de  la  même  année  mil  cent 
soixante-six ,  que  les  Grecs  comptoient  Tan  du 
inonde  six  mille  six  cent  soixante-quatorze  (1), 
indicUon  quatorze ,  Fempereur  Manuel  publia 
une  constitution  touchant  les  fêtes  auxquelles 
les  tribunaux  de  justice  dévoient  cesser,  dis- 
tinguant celles  du  premier  ordre ,  où  ils  doi- 
vent cesser  entièrement ,  et  celles  du  second 
ordre ,  où  on  pouvoit  rendre  la  justice  devant 
et  après  le  service  divin.  Toutes  les  fêtes  mar- 
quées dans  cette  constitution  se  trouvent  en- 
core à  présent  dans  le  ménologe  des  Grecs  ; 
et  il  y  en  a  que  Téglise  latine  ne  célébroit  jms 
encore  alors  et  qu'elle  a  reçues  depuis,  savoir, 
la  présentation  de  la  Vierge,  le  vingt-unième 
de  novembre;  sa  conception,  fêtée  par  les 
Grecs  le  neuvième  de  décembre;  Sainte- Anne, 
le  vingt-cinquième  de  juillet  ;  la  transGgura- 
tion  de  Notre  Seigneur  le  sixième  d'août.  Or, 
de  ce  que  les  Grecs  célébroient  dès  lors  la  con- 
ception delà  Sainte-Vierge,  il  ne  faut  pas  con- 
clure qu'ils  crussent  la  conception  immaculée, 
puisqu'ils  célèbrent  aussi  la  conception  de  saint 
Jean-Baptiste  le  vingt-troisième  de  septem- 
bre (2).  Pothon,  prêtre  et  moine  de  Taobaye 
de  Prun  en  Allemagne ,  écrivant  dix  ou  douze 
ans  auparavant,  se  plaint  des  nouvelles  dévo- 
tions que  l'on  introduisoit  dans  les  monastères, 
et  dit  quelle  raisonnons  a  portés  à  célébrer  ces 
fêtes  ;  la  fête  de  la  sainte  Trinité,  la  fête  de  la 
transfigurationde  Notre  Seigneur.  Quelques- 
uns  même  y  ajoutent  la  fête  de  la  con- 
ception de  sainte  Marie,  qui  parolt  plus 
absurde. 


XXXVU.  Question  sur  légalité  du  père  et  du  fils. 

La  même  année  mil  cent  soixante-six  , 
vingt-troisième  du  règne  de  Manuel ,  il  fit  tenir 
i  Gonstantinople  un  grand  concile ,  dont  voici 
l'occasion  (3).  Un  nonuné  Démétrius ,  natif  de 
Lampe,  bourgade  d'Asie,  qui  avoit  peu  de 
connoissance  des  sciences  humaines,  mais  qui 
étudioit  continuellement  la  religion  et  en  dis- 
oouroitsans  fin,  ayant  été  plusieurs  fois  envoyé 
en  Occident,  revint  d'Italie  encore  plus  pré- 
somptueux; et  un  jour,  s'entretenant  a^  :c 
l'empereur  Manuel ,  il  lui  dit  :  Les  Allemands 
osent  dire  que  le  fils  de  Dieu  est  tout  ensemble 
-moindrequeson  père  et  égal  à  lui.  Mais,  répon- 
dit l'empereur,  ne  reconnoissons-nous  pas  qu'il 
est  Dieu  et  homme,  et  par  consémient  moindre 
comme  homme,  et  ^al  comme  Dieu  ?  et  c'est 
en  ce  sens  que  le  sauveur  a  dit  :  Le  père  est 
plus  grand  que  moi  (4)  ;  car  il  seroit  absurde 


(1)  Jus.  Grec  -Rom.  lib. 
II,  n.  5.  p  160.  Theod. 
Bals.  II.  Nomacan.  fit.  7,  p. 
79. 

(S)  MoDol.  Potli.de  domo. 
D.  lib.  3,  in  fin.  lo.  S,  lib. 


PP.  Paris,  p.  714. 

(3)  Allât  Ck>ns.  ii,  c.  IS, 
n.  i.  Nicet.  lib.  vu ,  n.  5. 
Ciiinam,  lib.  vi,  n.  S. 

(4)  Joau.  XIV,  28. 


de  l'entendre  de  la  nature  divine.  Ainsi ,  il  me 
parott  que  ces  gens-là  ont  raison.  Démétrius, 
demeurant  dans  son  opinion,  queles  AllemaïKis 
erroient  dans  la  foi ,  apporta  peu  de  temps 
après  à  l'empereiu*  un  livre  où  il  l'avoit  mb 
par  écrit ,  et  que  l'empereur  lui  conseilla  de 
cacher  sous  terre  pour  n'être  pas  cause  de  la 
perte  de  plusieurs  personnes. 

Mais  Démétrius,  encore  plus  insolent,  debi- 
toit  son  erreur,  et  en  particulier  et  en  public, 
même  avec  des  évéques  et  des  diacres,  et  j 
attiroit  plusieurs  personnes  ^  déclamant  oaTcr- 
tement  contre  ceux  qui  disoient  que  le  fils  étoit 
moindre;  en  sorte  qu'il  s'éleva  une  grande 
dispute  sur  ce  sujet ,  et  ^e  personne  n  osoit 
plus  le  contredire.  Le  patriarche  même  deCoo- 
stantinople,  ËucChrysobei^e,  quoiqu'il  con- 
damnât cette  erreur ,  n'osoit  en  parler  oaver- 
tement.  La  dispute  dura  six  ans  ;  et  enfin  Fem- 
pereur,  ayant  ramené  en particuliernlusifQn 
évéques  aux  sentiments  catholiques,  nt  tenir  k 
concile  où  présida  le  patriarche  Luc,  assisté 
d'Athanase,  patriarche  d*Antioche,  Nicéphore 
de  Jérusalem,  Etienne,  métropolitain  de  Cé»- 
rée  en  Cappadoce .  Nicolas  d'Ephèse ,  et  pin- 
sieurs  autres  évéques,  au  nombre  de  cinq^anl^ 
six  en  tout.  Ceux  qui  avoient  soutenu  Ter- 
reur de  Démétrius ,  sachant  que  le  patriarrtie 
Luc  leur  étoit  contraire ,  proposoienl  contre 
lui  des  accusations,  et  disoient  qu'il  falioitk 
déposer  comme  incapable  du  gouvernement; 
mais  l'empereur  dit  qu'il  falloit  oommeoeff 
par  décider  sur  la  doctrine,  et  qu'on  vicndroit 
ensuite  aux  accusations  personnelles. 

Le  concile  fit  donc  neuf  canons ,  rédigés  et 
cette  forme(l)  :  l.Anathème  à  ceux  oui  ne  pren- 
nent pas  bien  les  paroles  des  saints  docteurs  de 
l'Eglise,  et  qui  détournent  par  de  fausses  inter- 
prétations ce  qu'ils  ont  nettement  expliqv 
par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  2.  Etemelle  mé- 
moire de  ceux  qui  reçoivent  cette  parole  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Le  père  est plm 
grand  que  moi,  suivant  les  interprétations dei 
pères,  selon  son  humanité  par  laquelle  il  i 
souffert.  3.  Anathème  à  ceux  qui  pensent  et 
qui  disent  qu'en  prenant  la  nature  nuinaineil 
l'a  changée  en  divinité  ;  et  qui  ne  croient  pis 
que  par  cette  union  le  corps  du  Seigneur  fir- 
ticipe  à  la  dignité  divine ,  en  sorte  qu'il  est 
l'objet  d'une  seule  adoration  avec  le  verbe  qoi 
l'a  pris,  et ''par  conséquent  honoré  et  glorifié 
avec  le  père  et  le  Saint-EsfMÎt ,  quorqu'ii  ne 
soit  pas  consubstantiel  à  Dieu ,  et  ne  cesse  ptf 
d'être  créé  et  circonscrit  suivant  ses  propriélcJ 
naturelles  ;  mais  qui  disent  au'il  est  diai^  ^ 
la  substance  de  la  divinité .-  d*oà  il  s'ensuit ,  OQ 
que  rincamation  n'a  été  qu'imaginaire,  ooqiK 
la  divinité  a  souffert.  4.  Eternelle  méiDoire de 
ceux  qui  disent  que  la  chair  du  Seigncor, 
élevée  par  l'union  bypostatique  à  la  souvewl* 
dignité,  sans  altération  ni  oonfusioD,  est  ho- 
norée avec  le  verbe  par  une  seule  adoration, 

(!)  Tbriod.  Gr.  Domin.  Ortliodox. 
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et  assise  avec  lui  sur  le  trône  à  la  droite  de 
Dieu  le  père,  enrichie  des  avantages  de  la  di- 
vinité, sans  préjodice  des  propriétés  de  cha- 
que nature. 

5.  Anathème  à  ceux  qui  rejettent  les  expres- 
sions par  lesquelles  les  pères  établissent  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  d*Athanase,  de  Cyrille, 
d'Ambroise,  d'Amphiloqoe,  de  Léon,  très- 
saint  archevêque  de  l'ancienne  Rome  et  des 
antres,  et  qui  ne  reçoivent  pas  les  actes  du 
quatrième  et  du  sixième  concile  œcuménique. 
6.  Aoathème  à  ceux  c|ui  ne  reçoivent  pas 
cette  parole  de  Notre  Seigneur  :  Mon  père  est 
fias  grand  que  moi,  comme  les  saints  Font 
expliquée  en  différentes  manières.  Les  uns, 
selon  la  divinité ,  prce  que  le  père  est  le  prin- 
cipe de  sa  génération  ;  les  autres  selon  les  pro- 
priétés naturelles  de  la  chair  qu'il  a  prise, 
comme  d'être  créée,  bornée  et  mortelle.  Mais 

Ci  disent  que  cette  expression  ne  s'entend  <iue 
la  chaire  séparée  de  la  divinité  jpar  la  sim- 
Ele  pensée ,  comme  si  elle  ne  lui  étoit  pas  unie. 
;t  qui  ne  prennent  pas  cette  sénaration  par  la 
ample  pensée  comme  les  pères  l'ont  prise ,  en 
parlant  de  la  servitude  ou  de  l'ignorance,  et 
Don  pour  faire  injure  à  la  chair  de  Jésus-Christ, 
iQ  lieu  que  ceux-ci  comprennent  dans  cette 
(êparation  les  propriétés  naturelles  qui  sont 
irêritablement  dans  la  chaire  unie  à  la  divinité. 
r.  Anathème  au  prétendu  métropolitain  de 
!k)rrou,  Constantin  de  Bulgarie ,  qui  dit  que 
)ette  parole  de  Notre  Seigneur  ne  se  doit  pas 
Dtendre  par  rapport  à  l'union  hypostatique 
les  deux  natures ,  mais  par  rapport  à  la  chair 
éparée  de  la  divinité  par  la  simple  pensée ,  et 
emblable  à  celle  des  autres  hommes  (1).  Quoi- 
|ne  saint  Jean  Damascène  ne  parle  de  cette 
éparation  par  la  pensée  qu'au  sujet  de  la  ser- 
itude  et  de  l'ignorance ,  et  non  des  propriétés 
naturelles  de  la  chair  de  Jésus-Christ,  Constan- 
in  n'a  pas  voulu  suivre  la  doctrine  du  qua- 
riéme  et  du  sixième  concile ,  et  est  ainsi  tombé 
a  diverses  hérésies.  8.  Anathème  à  tous  ceux 
|ui  sont  dans  les  sentiments  du  même  Constan- 
in ,  déposés  et  odieux  comme  lui  9.  Anathème 
u  très-ignorant  et  faux  moine  Jean  Irénique, 
ses  écrits  contraires  à  la  saine  doctrine ,  et  à 
eux  qui  les  embrassent  et  qui  disent,  que 
Dand  Notre  Seigneur  a  dit  :  Le  père  est  plus 
rand  que  moi ,  il  ne  la  pas  dit  en  tant  que  son 
umanilé  est  unie  hypostatiquement  à  la  divi- 
ité ,  mais  en  tant  qu  elle  en  est  séparée  par  la 
însée ,  comme  si  jamais  elle  n'y  avoit  été 
die. 

Ces  canons  furent  souscrits  par  l'empereur, 
gravés  sur  des  pierres  que  Ton  mit  dans  Fé- 
ise  de  Sainte-Sophie,  à  gauche  en  entrant, 
s  furent  aussi  insérés  dans  le  synodique  que 
s  Grecs  lisent  à  la  fête  de  l'ortlîodoxie  ou  du 
tablissement  des  saintes  images,  qui  se  célè- 
tï  le  premier  dimanche  de  carême ,  comme 
I  voit  dans  leur  livre  nommé  Triodion.  Théo- 

[!)  Daniasc.  m^  Or.  00,  csi. 


dore  Balsamon ,  auteur  du  temps,  ajoute  que 
ce  concile  de  Constantinople,  qu'il  nomma  le 
grand  concile,  déposa  plusieurs  ecclésiastiques 
pour  avoir  seulement  vu  les  écrits  d'Irénîque 
sans  les  avoir  ouvertement  condamnés  (1). 
Quant  aux  accusations  proposées  contre  le  pa- 
triarche Luc ,  elles  furent  trouvées  si  peu  con*- 
sidérables ,  qu'il  demeura  dans  son  siège. 


XXlCVin.  Antres  oonsUtntfams  pour  l^église  grecque. 

La  même  année ,  six  mil  six  cent  soixante- 
quatorze,  mil  cent  soixante-six,  indiction 
quatorzième,  le  lundi  onzième  d'avril,  le 
même  patriarche  Luc  présida  à  un  concile, 
où  assistèrent  trente  métropolitains  et  les  offi- 
ciers de  l'empereur.  Nicolas  Hagiothéodorite, 
métropolitain  d'Athènes,  s'y  plaignit  que  l'on 
abusoit  d'un  décret  synodique,  fait  environ 
cent  trente  ans  auparavant  par  le  patriarche 
Alexis,  qui  toléroit  le  mariage  du  six  au  sep- 
tième degré,  pourvu  qu'on  n  eût  pas  demandé 
permission  de  le  contracter  ;  c'est-à-dure  qu'en 
ce  cas  il  n'étoit  pas  déclaré  nul ,  mais  les  par- 
ties étoient  mises  en  pénitence ,  parce  qu'on 
supposoit  qu'elles  Tavoient  contracté  par  igno- 
rance. Sous  ce  prétexte,  ceux  qui  vouloient 
contracter  ces  mariages ,  quoiqu'ils  connussent 
leur  degré  de  parenté,  se  gardoient  bien  d'en 
demander  la  permission  qui  leur  auroit  été 
refusée ,  et  les  contractoient  librement  comme 
permis.  Le  patriarche  Luc  abolit  cet  abus,  et 
déclara  nuls  ces  mariages  par  le  décret  de 
ce  concile ,  en  conformité  duquel  l'empereur 
Manuel  donna  un  édit  du  même  mois  d  avril  ^ 
indiction  quatorzième ,  publié  au  mois  de  mai 
suivant  (2). 

L'empereur  Justinien,  ayant  bâti  l'église 
de  Sainte-Sophie,  y  établit  un  droit  d'asile, 
dont  on  abusoit,  pour  se  mettre  à  couvert 
des  plus  grands  cnmes  -,  ce  qui  obligea  l'em* 
pereur  Constantin  Porphyrogénète  d'ordonner 
que  celui  qui  auroit  commis  un  homicide  de 
guet-à-pens  seroit  tiré  de  l'asile  pour  être 
relégué  en  un  lieu  éloigné  de  celui  où  il  au- 
roit commis  le  crime,  enfermé  dans  un  mo- 
nastère, rasé  et  condamné  à  pratiquer  la  vie 
monastique  tout  le  reste  de  sa  vie.  Mais  l'em- 
pereur Manuel,  considérant  l'inconvénient 
de  cet  engagement  forcé  de  moines  sans  voca- 
tion, ordonna  que  le  criminel  seroit  condamné 
à  une  prison  perpétuelle ,  et  ne  seroit  admis 
à  la  profession  monastique  qu'en  cas  qu'il 
la  désirât  et  après  des  épreuves  rigoureuses. 
La  constitution  est  du  même  mois  d'avril, 
indiction  quatorzième.  Fan  six  mil  six  cent 
soixante-quatorze,  mil  cent  soixante-six,  et 
on  dit  qu  elle  fut  faite  à  cette  occasion.  Un 


(i)  Cinna,  p.  UO,  D. 
Sup.  1.  xLvui.  In  can.  40. 
Apost. 

(S)  JnsGrvoo-Rom.  lib. 


3,  p.  at7.  Ib  p.  SSi.Thcod. 
Bab.  in  Nomocan.  Ut.  13, 
p.  180.  Jus  Grsoo-Rom.  I. 
S,  p.  105. 
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soldat  avoit  commis  un  homicide  volontaire^ 
et  l'éTÔque  lui  avoit  donné  Tabsolution  après 
fort  peu  de  temps  (1);  Tempereur  en  fui  in- 
digné ,  et  ordonna  que  l'affaire  fût  examinée 
en  un  concile,  qui  condamna  le  coupable  à 
faire  de  nouveau  la  pénitence  prescrite  par 
les  canons,  et  suspendit  pour  un  temps  Té- 
véque  de  ses  fonctions. 

On  rapporte  quelques  autres  constitutions 
du  patriarche  Luc.  L'une  du  dimanche,  hui- 
tième décembre,  indictioa  sixième,  qui  est 
Fan  mil  cent  cinquante-sept ,  la  troisième  de 
3on  pontificat,  par  laquelle  il  défend  aux  ec- 
clésiastiques de  se  charger  d'affaires  tempo- 
relles comme  de  curatelles,  d'intendance  des 
grandes  maisons,  de  recette  de  deniers  pu- 
Blics,  sous  peine  de  déposition  (2).  Il  vouloit 
aussi  empêcher  un  diacre  de  faire  la  fonction 
d'avocat;  mais  le  diacre  représenta  que  des 
canons  et  les  lois  qui  dérendoient  cette  fonc* 
tion  aux  clercs  ne  regardoient  que  les  avo- 
cats inscrits  da  s  les  tribunaux  séculiers ,  ad- 
mis par  les  magistrats,  et  recevant  pension  de 
Tempereur  ;  ainsi  il  obtint  la  liberté  de  con* 
tinuer  cet  exercice.  Le  même  patriarche  de* 
dara  qu'entre  les  gains  sordides  défendus  aux 
clercs,  on  devoit  compter  les  métiers  de  par- 
fumeurs ou  de  baigneurs,  et  défendit  aux  dia- 
cres et  aux  prêtres  d'être  médecins  de  pro- 
fession. Luc  Chrysoberge  mourut  eu  mil  cent 
soixante-sept,  après  avoir  tenu  douze  ans  le 
siège  de  Constantinople ,  et  eut  pour  succes- 
seur Michel  Anchiale,  diacre,  sacellaire,  et 
le  premier  des  philosophes ,  qui  tint  le  siège 
huit  ans  (3). 

XXXIX.  Eglise  d'Aleiandrie. 

En  Egypte,  le  soixante-treizième  patriarche 
jaoobite  d'Alexandrie  étoit  Marc  Àboulfarage, 
fils  de  Zaraa,  qui  avoit  été  ordonné  le  jour 
de  la  Pentecôte,  douzième  de  juin  mil  cent 
soixante-six  (4).  De  son  temps,  l'église  de 
Saint-Mercure  et  plusieurs  autres  du  vieux 
Caire  fnrent  brûlas  dans  l'incendie  général 
arrivé  le  quatorzième  de  novembre  mil  cent 
soixante-neuf,  dont  le  visir  Chauvar  fut  l'au- 
teur. Ce  patriarche  tenoit  tous  les  jours  une 
grande  table,  où  venoient  les  plus  nobles  d'en- 
tre les  chrétiens ,  et  on  y  servoit  de  la  viande , 
contre  la  coutume  des  patriarches,  ses  prédé- 
cesseurs ,  qui  observoient  toute  l'année  la  vie 
qoadragésimale ,  s'absteuant  de  chair,  de  pois- 
son et  de  vin ,  suivant  la  praticjue  de  tous  les 
moines  d'Orient,  car  ces  patriarches  étoient 
ordinairement  tirés  des  monastères.  Le  mau- 
vais exemple  que  dbnnoit  Marc  fut  une  oc- 
casion à  plusieurs  jac(4)ites  de  se  séparer  de 


(1)  Lib.  3,  p.  S24. 
(»)  p.  220.  BalMin.  înca. 
16,  Garthag.  p.  623.  Jus. 

Arasco-Rom.  p.  225,  Bals, 
p.  OS. 


(3)  Calalog.  Jus  Gra'oo- 
Rom.  p.  3oa ,  V.  Pagi  aa. 
1167,  n.  17. 

(4)  Chr.  OrienL  Hist. 
patr.  Alei.  SoUerii.  Vie. 
Salad.  iVlS. 


lui ,  y  étant  excités  par  les  prédications  d'na 
prêtre,  nommé  aussi  Marc,  fils  d'Elcombar. 
11  déclam(»it  encore  contre  un  abus  grossier 

!|ui  régnoit  dans  cette  église  ;  car  ils  se  ooo- 
èssoient  sur  un  encensoir,  croyant  que  cette 
cérémonie  suffisoit  pour  effacer  leurs  pédiès. 
Le  prêtre  Marc  leur  soutenoit  qu'il  falloilse 
r^n^sser  aux  prêtres ,  et  accomplir  le  canon, 
c'est-à-dire  la  pénitence  ;  sans  quoi  il  n*j  avoit 
point  de  salut  à  espérer  pour  les  pécheors,  ei 
il  en  ramena  plusieurs  à  cette  sainte  pratique. 
Il  blâmoit  aussi  la  circoncision  observée  par 
la  plupart  des  chrétiens  d'Egypte,  et  il  parU 
sur  ces  deux  articles  avec  tant  de  force,  qu'il 
en  ramena  plusieurs  à  la  doctrine  catholique, 
et  leur  fit  embrasser  la  communion  des  râel- 

Suites.  C'est  pourquoi  le  patriarche  d'Alexan- 
rie  excommunia  le  prêtre  Marc  dans  uq  cud- 
cile  d*évéques  de  sa  secte:  et  Michel,  pi* 
triarche  jacobite  d'Antiocbe,  le  traita  de 
même  dans  un  concile  de  soixante  é?éqnes. 
Marc ,  fils  de  Zaraa ,  occupa  le  siège  d'Akxao- 
drie  prés  de  vingt-trois  ans. 


XL.  Milan  rebAU. 

En  Italie ,  pendant  que  l'empereur  Fridéric 
assiégeoit  Ancône,  les  yilles  de  Lombaniie, 
ne  pouvant  plus  souffrir  les  mauvais  trail^ 
mentsdes  gouverneurs  qu'il  leur  avoit  donoes. 
tinrent  une  conférence ,  où  elles  se  liguèreol 
pour  leur  défense  réciproque ,  sauf  la  fidélité 
due  à  l'empereur,  qu'elles  ne  prétendoient 
pas  rompre.  En  cette  conférence ,  elles  mar- 
quèrent un  terme  où  les  habitants  de  toutes 
ces  villes  dévoient  aller  à  Milan  et  y  rétablir 
les  habitants ,  c'est-à-dire  y  demeurer  jusqo'a 
ce  que  les  fossés  fussent  relevés ,  et  que  ie 
Milanois  pussent  y  être  en  sûreté  et  s'j  dé- 
fendre par  eux-mêmes.  Celle  résolution  fot 
exécutée,  et  les  Milanois  rentrèrent  dansK'or 
ville  avec  une  extrême  joie,  le  jeudi,  vingt- 
septième  d'avril  mil  cent  soixante-sept,  et 
commencèrent  à  la  rebâtir  (1). 

Lorsqu'elle  fut  ruinée,  c'est-à-dire  enmfl 
cent  soixante-deux,  l'archevêque  Hubert* 
Pirovane  se  retira  auprès  du  pape  Âleiandre, 
et  l'ayant  suivi  en  France  il  revint  avec  lui 
en  Italie,  et  mourut  à  Bénèvent  le  vingt-hui- 
tième de  mars  mil  cent  soixante-six,  aprè 
avoir  été  vingt  ans  archevêque  de  Milan.  D 
eut  pour  successeur  le  cardinal  Galdia,  oé^ 
Milan ,  de  la  famille  noble  des  Yavasseurs  de 
Sale,  qui,  ayant  été  instruit  des  saintes lettn^ 
et  élevé  dans  le  clergé  de  la  grande  église, 
en  fut  archidiacre  sous  l'archevêque  Rihal* 
et  sous  Hubert ,  son  successeur.  Il  fut  loujuun 
attaché  à  ce  dernier  et  le  suivit  dans  son  evij; 
ce  qui  donna  occasion  au  pape  Alexandre» 
conncittre  son  mérite ,  eu  sorte  que,  quand  m 

(1)  Âcerb.  Mor.  p.  Sii.     to.  10,  p.  M* 
Vita  S.  Gald.  IS  apr.  BqU. 
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furent  de  retour  en  Italie ,  il  appela  Galdin  à 
Rome,  du  consentement  de  l'archev(H]ue,  qui 
éloit  à  Béoévent ,  et  au  mois  de  décembre  mil 
cent  soiiautc-cinq  l'ordonna  prélre-cardinal 
de  Sainte-Sabine.  Après  la  mort  de  Hubert , 
le  clergé  de  Milan,  qui  étoit  dispersé,  ne  pou- 
vant procéder  à  réfection  d'un  archevêque , 
le  pape  appela  le  trésorier  Algise  de  la  famille 
des  Pirovan^,  le  cardinal  Galdin  et  les  autres 
de  ce  clergé  qu'il  put  trouver,  et,  à  leur 
prière,  il  sacra  Galdin  archevêque  de  Milan, 
le  huiliéme  de  mai  mil  cent  soixante-six ,  qui 
éloit  le  second  dimanche  après  Pâques.  Il  tint 
le  siôffe  de  Milan  dix  ans,  jour  pour  jour. 
Quand  il  eut  appris  le  rétablissement  de  sa 
parlie,  qu'il  demandoit  à  Dieu  par  de  fer- 
venli's  prières,  il  se  mit  en  chemin  pour  y  re- 
tourner avec  la  qualité  de  légat  du  pape ,  et , 
pour  éviter  les  partisans  de  Tempereur,  il 
s'embarqua  en  habit  de  pèlerin,  et  vint  par 
mer  à  Venise  ;  puis,  étant  entré  en  Lombardie, 
il  reprit  l'habit  et  les  marques  d'évôque.  Quand 
il  fut  près  de  Milan,  tous  les  citoyens  et  le 
clergé  vinrent  au  devant  de  lui,  et  le  reçu- 
rent avec  une  extrême  joie,  le  cinquième  jour 
de  septembre  mil  cent  soixante-sept. 


Xil.  L'empereur  Fridéric  devint  Rome. 

D'un  autre  côté,  les  Romains  sortirent  au 
nombre  de  quarante  mille  le  vingt-septième 
de  mai  de  la  même  année,  qui  étoit  la  veille  de 
la  Pentecôte ,  et  attaquèrent  Tusculum ,  qui  te- 
noilpourrerapereurFridéric(l).Chrislien,ar- 
ehevêqueélu  de  Mayence,  schismatiquc ,  l'ayant 
appris ,  vint  camper  auprès  des  Romains  avec 
ses  troupes,  composées  ae  Flamands  et  do  Bra- 
bançons ;  mais  elles  éloient  prêtes  à  fuir 
quand  Reinold,  chancelier  de  l'empereur  et 
archevêaue  élu  de  Cologne ,  vint  au  secours 
et  battit  les  Romains ,  en  sorte  qu'il  y  en  eut 
huit  mille  de  tués,  quatre  mille  de  pris,  et  le 
reste  fut  mis  en  fuite.  Cette  victoire  des  Alle- 
mands arriva  le  lundi  de  la  Pentecôte.  L'em- 
pereur, qui  étoit  cependant  occupe  au  siège 
d'Ancône,  marcha  vers  Rome  après  l'avoir 

f^rise,  et  y  arriva  le  seizième  de  juillet.  Le 
endemain,  il  attaqua  le  château  Saint- Ange  et 
ensuite  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  fit  mettre 
le  feu  ,  ce  qui  obligea  de  la  rendre.  Alors  le 
pape  Alexandre  quitta  le  palais  de  Latran  et  se 
retira  avec  les  cardinaux  et  leurs  familles  dans 
les  maisons  fortes  des  Frangipanes.  Le  jeune 
roi  de  Sicile  lui  envoya  dru\  galères  avec  de 
l'argent  pour  le  tirer  dos  mains  de  l'i^mpe- 
reur.  Elles  arrivèrent  à  Rome  par  le  Tibre  ; 
mais  le  pape  les  renvoya  et  prit  seulement 
l'arî^ent ,  qu'il  distribua  dans  Rome  pour  en- 
courager le  peuple  à  la  défendre. 
L'empereur,  voyantquMl  ne  pouvoitlapren- 


(1)  AcU  ap.  Bar.  ami.     gr.  Saxo.  eod. 
1167.  V.  Pagleod.Chrofl. 


dre  par  force ,  s'adressa  aux  évéques  et  aax 
cardinaux  qui  l'étoient  venus  trouver  de  la 
part  du  pape,  et  leur  fit  dire  par  Conrad,  ar^ 
chevêque  catholique  de  Mayence  :  Si  vous  pou- 
vez persuader  à  Alexandre  de  renoncer  au 
pontiGcat  sans  préjudice desou ordination,  je 
ferai  que  Pascal  y  renoncera  aussi,  et  on  élira 
pour  pape  un  troisième.  Alors  je  donnerai  à 
i'Iilglise  une  paix  solide ,  et  je  ne  me  mêlerai 
plus  de  l'élection  du  pape  ;  je  rendrai  aux  Ro- 
mains tous  leurs  prisonniers  et  tout  ce  qui  se 
trouvera  de  butin  fait  sur  eux.  Cette  propo- 
sition parut  très-favorable  au  peuplede  Rome, 
fatigue  de  la  guerre  ^  ils  dirent  tous  d'nntB 
voix  qu'il  falloit  l'accepter,  et  qu'Alexandre, 
pour  racheter  ses  citoyens,  auroit  dû  faire  en- 
core plus  que  de  renoncer  au  pontificat.  Mais 
les  évéques  et  les  cardinaux ,  après  en  avoir 
délibéré  ,  répondirent  unanimement  à  Fridé- 
ric :  11  ne  nous  appartient  pas  de  juger  le  pape, 
3  ne  Dieu  a  réservé  à  son  jugement;  et  le  pape, 
e  concert  avec  eux ,  sortit  secrètement  de  Rome 
en  habit  de  pèlerin  pour  se  dérober  au  peu- 
ple (1).  11  passa  à  Terracine  et  à  Gaète ,  puis 
il  se  retira  à  Bénévent ,  où  il  étoit  dé»  le 
vingt-deuxième  d'août ,  et  les  cardinaux  l'y 
suivirent. 

Cependant  l'antipape  Pascal,  qui  étoit  à  Tl- 
terbe,  attendant  l'arrivée  de  l'empereur  (9) , 
s'approcha  de  Rome ,  et  célébra  la  messe  so- 
lennellement à  Saint-Pierre  avec  aes  cardi- 
naux, le  dimanche  trentième  de  juillet,  et  le 
mardi  suivant,  jour  deSaint-Pierre-aux-Liens; 
il  couronna  dans  la  même  église  l'empereur 
Fridéric  et  l'impératrice  Béatrix,  son  épouse, 
avec  des  couronnes  d'or  ornét^s  de  pierreries. 
A  lors  les  Romains,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  tenir  contre  l'empereur,  en  sorte  qu'ils 
n'osoient  même  passer  le  Tibre,  résolurent  de 
traiter  avec  lui  et  lui  prêtèrent  serment  de  fi- 
délité, promettant  de  reconnottre  Pascal  pour 
pape.  Toutefois,  les  Frangipanes ,  et  quelques 
autres  nobles  qui  avoient  dans  Rome  des  tours 
et  des  maisons  fortes  difliciles  à  prendre  si 
promptement,  n'entrèrent  point  dans  ce  traité. 
Pour  recevoir  le  serment  des  autres ,  l'empe- 
reur envoya  au  delà  du  Tibre  des  commissai- 
res ,  entre  lesquels  étoit  Acerbo  Morena,  et- 
toyen  de  Lodi  et  juge  de  la  cour  impériale , 
qui  a  écrit  l  histoire  de  son  temps ,  continuée 
par  son  fils  Othon. 

Mais  dès  le  lendemain  mercredi ,  second 
jour  d'août ,  après  un  peu  de  pluie  survint  un 
coup  de  soleil  qui  causa  dans  l'armée  de 
leraporeur  une  mortalité  effroyable.  A  peine 
pouvoit-on  suffire  à  enterrer  ceux  qui  mou- 
roient  chaque  jour,  et  on  voyoit  tomtier  morts 
ceux  qu'on  avoit  vus  marcher  le  matin  dans 
les  rues.  Cette  maladie  emporta  quantité  de 
prélats  et  de  seigneurs,  entre  autres  Reinold, 
archevêque  de  Cologne ,  homme  de  beaucoup 


(1)  Romoald.  Salera.         (i)  Acerb.  MoreoAi  p.  Mi. 
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d'esprit  et  de  capacité ,  et  un  des  principaux 
ministres  de  Tempereur ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core sacré,  bien  qu'élu  dès  l'an  mil  cent 
soixante-un.  Son  successeur  fut  le  chancelier 
Philippe.  Celte  mortalité  obligea  l'empereur  à 
se  retirer  de  deyant  Rome  dés  le  sixième  d'août, 
et  les  peuples  de  Lombardie ,  révoltés  contre 
lui,  le  chargèrent  dans  sa  retraite  (1  ) . 


XLn.  Fridéric  excommaoié  par  Âleundre. 

Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  ayant  api>ris  la 
nouvelle  de  cette  retraite  honteuse  de  Fridéric 
par  le  bruit  oui  couroit  en  France ,  écrivit  au 
pape  Alexandre ,  pour  le  prier  de  lui  en  ap- 
prendre la  vérité  et  pour  l'en  féliciter.  Il  com- 
pare cette  défaite  à  celle  de  Sennacherib  ;  il  ne 
regarde  plus  Fridéric  comme  prince ,  parce 
qu'il  étoit  excommunié ,  et  conclut  ainsi  :  Qui 
osera  désormais ,  tenant  en  terre  la  place  de 
Jésus-Christ,  se  soumettre  à  la  volonté  des 
princes  pour  la  confusion  de  l'Eglise ,  en  ne 
punissant  pas  les  coupables?  L'ose  qui  voudra; 
oe  ne  sera  pas  moi ,  pour  ne  pas  m'attirer  la 
peine  du  oounable,  en  dissimulant  la  vengeance. 
Jean  de  Sarisbéry  explique  plus  clairement  cette 
excommunication  de  Fridéric  dans  une  lettre 
écrite  vers  le  même  temps ,  où  il  dit  :  Le  pape 
ayant  attendu  long-temps  en  patience  le  tyran 
tenionique  pour  l'exciter  a  pénitence,  et 
ce  schismatique  continuant  d'ajouter  péchés 
sur  péchés ,  le  vicaire  de  Saint-Pierre,  établi 
de  Dieu  sur  les  nations  et  les  royaumes ,  a  ab- 
sous les  Italiens  et  tous  les  autres  du  serment 
de  fidélité  par  lec|uel  ik  lui  étoient  engagés, 
à  cause  de  l'empire  ou  du  royaume  ;  et  lui  a 
ainsi  enlevé  preMiue  toute  l'Italie  (2).  Il  lui  a 
aussi  ùté  la  dignité  royale ,  l'a  frappé  d'ana- 
thème ,  et  a  défendu,  par  l'autorité  de  Dieu , 
qu'il  ait  à  l'avenir  aucune  force  dans  les  com- 
bats, qu'il  remporte  la  victoire  sur  aucun 
chrétien ,  ou  qu'a  ait  nulle  part  ni  paix  ni  re- 
pos, jusqu'à  ce  qu'il  fasse  de  dignes  fruits  de 
pànitence.  En  quoi  le  pape  a  suivi  l'exemple 
de  Grégoire  YII ,  son  prédécesseur ,  qui  de 
notre  temps  à  déposé  de  même  l'empereur 
Henri  dans  un  concile  romain.  Jean  de  Saris- 
béry, tout  savant  qu'il  étoit,  ne  trouvoit  dans 
toute  l'histoire  de  l'Eglise  aucun  exemple 
plus  ancien  pour  autoriser  les  papes  à  déposer 
les  souverains. 


XUn.  Arrivée  des  légats  en  Normandie. 

Les  deux  légats,  que  le  pape  Alexandre  avoit 
accordés  au  roi  d' Angleterre  pour  terminer 
l'affaire  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry ,  par- 
tirent de  Rome  le  premier  jour  de  janvier 
mil  cent  soixante-sept  ;  mais  ils  n'arrivèrent 


en  Normandie,  où  étoit  le  roi ,  que  vers  la  fin. 
de  l'été.  Depuis  leur  départ,  le  pape  apprit  quel 
Jean  d'Oxford  triomphoit  du  bon  succès  de  si 
négociation  à  Rome,  et  qu'il  publioitqQecei| 
légats  venoient  pour  juger  l'archevêque  et  k| 
condamner ,  et  que  le  pape  avoit  déjàexeiDDii 
de  sa  juridiction  plusieurs  prélats  et  pWi 
sieurs  autres  personnes  considérables  iK^^ 
gleterre.  Le  pape  ap|yrit  aussi  que  ces  braib 
qui  couroient  troubloient  non-seulement  l'a^j 
chevéque ,  mais  le  roi  de  France  et  les  sô- 

Seurs  de  son  royaume.  C'est  potm^uoi  1 
rivit  aux  deux  cardinaux  légats,  Guillaon^ 
de  Pavie  et  Othon ,  qu'ils  travaillassent  It 
tout  leur  pouvoir  à  consoler  l'archevêque,!, 
lui  ôter  tout  soupçon  et  le  réconcilier  aveck 
roi  d'Angleterre  (1);  et  que,  jusqu'à  ceqnecetle 
réconciliation  fût  entiéremait  faite,  ils  De  ib>i 
sent  rien  d'important  dans  ses  terres ,  et  n'en- 
trassent point  dans  son  royaume,  quand  m^ 
il  le  voudroit.  Autrematit ,  ajoute-t-il ,  vous 
nous  exposeriez,  et  vous  aussi,  à  plusinra 
mauvais  discours.  La  lettreest  datée  de  Lalrai, 
le  septième  de  mai. 

Le  pape  écrivit  aussi  au  roi  de  France  poor 
lui  donner  part  de  l'envoi  des  légats,  et  le  prxr 
d'employer  ses  offices  foar  la  réconiôlialionde 
l'archevêque  avec  le  roi  d'Angleterre.  Et  a 
cas,  ajoute-t-il,  qu'elle  ne  se  puisse  faire,  noos 
voudrions  bien,  si  vous  l'aviez  agréable,  et  s  11 
se  pouvoit  sans  choquer  les  personnes  coosl- 
dérables  de  votre  royaume  ,  qu'il  y  eierçil 
nos  pouvoirs  en  qualité  de  légat.  C'étoit  pour 
consoler  Thomas  de  la  suspension  de  son  poo- 
voir  en  Angleterre  que  le  pape  lui  Touloit 
donner  cette  lotion  en  France  ;  mais  il  e^ 
remarquable  qu'il  demandoit  pour  cet  effet  k 
consentement  du  roi  et  des  ffrands. 

On  voit  les  plaintes  de  Thomas  sur  FeoToi 
des  légats  Guillaume  et  Othon ,  par  les  l^tm 
qu'il  écrivit  dés  qu'il  en  eut  la  première  nou- 
velle ;  par  une  lettre  du  soos- diacre  Pimv 
LomlMjrd  au  pape,  où  il  marque  l'indigoatk» 
du  roi  de  France ,  qui  menaçoit  de  défendis 
aux  légats  l'entrée  de  son  royaume  ;  enGn  pr 
une  lettre  de  Jean  de  Sarisbéry,  où  il  dit  qv 
le  roi  d'Angleterre  se  vantoit  d'avoir  le  pip 
et  tous  les  cardinaux  dans  sa  bourse,  etdr 
jouir  des  mêmes  prérogatives  que  son  awnl. 
qui  étoit  dans  ses  états  roi ,  légat ,  patriarche 
empereur,  et  tout  ce  qu'il  lui  plaisoil  (2 
Puis  il  ajoute  :  Qu'auroicnt  pu  lut  donner  de 
plus  les  antipapes  Octavien  et  Guy  de  Crème' 
On  écrira  ceci  dans  les  annales  de  l'église  ^ 
mai  ne ,  que  le  pape ,  touché  des  prières  etde 
menaces  du  roi  d'Angleterre,  dont  il  a  soawrl 
si  long-temps  les  excès  intolérables ,  a  ^l^ 
pouiUo  de  ses  pouvoirs  •  sans  forme  juridiipe, 
un  prélat  exilé  depuis  près  de  quatre  an?. 
avec  une  inGnité  d'innocents ,  pour  la  cai« 
de  Dieu  et  la  défense  de  la  liberté,  non  pire» 


(1)  Gbron.  Saxo.  1168. 
(9)  ll,£p.9a;ii,Ep.89. 


lo.  Ep.  aïOy  to-  n,  Conc.  p. 
1«0. 


(l)  II,  Ep.  «3.  ai,  M  î  I,  Ep.  i«7;  »»ft 

(S)  I,  Ep..l05;  II,  Ep.  14,     ait. 


ta  d«  J.-C.  IIOT.  ] 
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[Q'il  Fa  mérité ,  mais  parce  qa'il  a  j>la  au 
yran.  C'est  au  pape  à  pourvoir  à  sa  conscieDoe, 
I  sa  réputation  et  au  salut  de  FEglise.  Les 
ieax  légats  étoient  suspects  à  Farchevéque, 
Dais  particulièrement  Guillaume  de  Pavie, 
[u'il  regardoit  comme  son  ennemi  déclaré,  et 
otièrement  livré  au  roi  (1).  Il  lui  écrivit  à 
oi-méme  qu'il  ne  le  recevoit  point  pour  juge  ; 
;t  il  loi  avoit  écrit  des  lettres  encore  plus 
lures,  qu'il  supprima  par  le  conseil  de  Jean 
ie  Sarisbéry. 

Cette  année  mil  cent  soixante-sept,  la 
^erre  se  ralluma  entre  les  deux  rois  de 
France  et  d'Angleterre ,  pour  la  ville  de  Tou- 
oase  et  pour  d'autres  causes ,  entre  lesquelles 
m  oomptoit  comme  la  principale  l'affaire  de 
laint  Thomas  de  Gantorbéry.  Le  pape,  l'ayant 
ippris,  écrivit  aux  deux  l^ats,  Guillaume  et 
)lnoD,  d'employer  tous  les  moyens  possibles 
)oar  rétablir  la  paix  entre  ces  deux  princes, 
loDt  l'union  étoit  si  importante  à  l'Eglise.  Il 
ear  défend  expressément  d'entrer  en  Angle- 
erre  et  de  se  mêler  des  affaires  de  ce  royaume, 
)riDdDalement  des  consécrations  des  éyéques, 
iTant  la  pleine  réconciliation  de  l'archevêque 
rhomas  avec  le  roi  (2).  La  lettre  est  datée  de 
Bénévent,  le  vingt-deuxième  d'août  mil  cent 
ioixante-sept.  Pour  cet  effet,  les  légats  vinrent 
i  Sens  conférer  avec  Tarchevêque ,  j'entends 
'archevêque  de  Gantorbéry,  afin  de  négocier 
a  paix.  Dip  là  ils  allèrent  vers  le  roi  d' Angle- 
erre;  et  le  trouvant  trop  opiniâtre  dans  son 
ienliinent,  ils  prirent  jour  pour  une  conférence 
ivec  Tarchevêque  à  l'octave  de  la  Saint-Mar- 
in. Le  roi  d'Angleterre  avoit  dit  aux  légats 
[ne  Thomas  étoit  la  cause  de  la  guerre ,  et 
(Q'il  étoit  allé  sur  les  lieux  animer  contre  lui 
e  roi  de  France  et  le  comte  de  Flandre. 

XLIV.  Conférence  de  Gisora. 

La  conférence  se  tint  au  lieu  marqué  le  dix- 
raitième  de  novembre  mil  cent  soixante-sept , 
'ntre  Trie  et  Gisors,  qui  étoit  la  frontière  de 
France  et  de  Normandie  (3).  L'archevêque  de 
louen  s'y  rendit  avec  les  légats  ;  mais  les  évê- 
|Qes  et  les  abbés  d'Angleterre  que  le  roi  avoit 
ippelés  demeurèrent  à  Rouen.  L'archevêque 
le  Cantorbéry  étoit  accompagné  de  quelques- 
ms  de  ceux  qui  Tavoient  suivi  dans  son  exil. 
ips  légats  parlèrent  les  premiers,  relevant  la 
liarité  du  pape,  le  soin  qu'il  avoit  de  l'arche- 
'éque ,  les  fatigues  et  les  périls  qu'il  avoit 
ssuyés  dans  ce  voyage.  Ils  représentoient  en- 
ore  le  besoin  de  l'Eglise  et  les  malheurs  du 
emps,  la  grandeur  du  roi  d'Angleterre,  l'a- 
nitié  et  les  bienfaits  dont  il  avoit  prévenu 
'archevêque,  et  l'honneur  qu'il  lui  avoit  tou- 
ours  rendu  ;  enfin  ses  plaintes  contre  lui , 
Mirticulièrement  touchant  la  guerre  dont  il 


Cl)  VitaiI,C.2S;I,Ep. 
65;  II,  £p.  tO  ;  Il  Ëp .  19, 
,8  5. 


(2)  Chron.  Gervas.  1167 
II,  Ep.34.  Gervas.  p. 

(3)  II,  Ep.  87,  ^,  80. 


le  faisoit  Tailleur.  Sur  tout  cela ,  ils  deman* 
doient  à  l'archevêque  comment  ils  pourroient 
apaiser  le  roi,  ajoutant  qu'il  y  falloit  em- 

S  loyer  de  sa  peurt  beaucoup  de  modération  et 
'humilité. 

L'archevêque  s'étant  retiré  à  part  délibéra 
avec  les  siens,  puis  il  commença  par  rendre 
grâces  au  pape  et  aux  légats,  répondit  aux 
plaintes  du  roi ,  et  représenta  les  torts  qu'il 
avoit  faits  à  l'Eglise.  Quant  à  la  soumission 
que  les  légats  lui  demandoient,  il  répondit  quil 
la  rendroit  au  roi  la  plus  grande  et  la  plus 
respectueuse  qu'il  lui  seroit  possible,  sauf 
rhonneur  de  Dieu  et  le  sien,  la  liberté  et  les 
biens  de  l'Eglise,  leur  demandant  s'il  y  avoit 
à  augmenter  ou  diminuer  de  ces  conditions. 
Les  légats  répondirent  qu'ils  n'étoient  pas 
venus  lui  donner  conseil,  mais  le  lui  de- 
mander, et  tenter  les  voies  de  la  réconcilia- 
tion ;  puis  ils  ajoutèrent  qu'il  falloit  venir  en 
particulier,  et  lui  demandèrent  s'il  vouloit 
promettre  en  leur  présence  d'observer  les  cou- 
tumes dont  les  rois  avoient  joui  du  temps  de 
ses  prédécesseurs,  et  rentrer  ainsi  dans  les 
bonnes  ^âces  du  roi.  Il  répondit  qu'aucun  roi 
n  avoit  jamais  exigé  cette  promesse  d'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  et  que  jamais  il  ne  pro- 
mettroit  d'observer  des  coutumes  manifeste- 
ment contraires  à  la  loi  de  Dieu ,  aux  préro- 
gatives du  saint-siège  et  à  la  liberté  de  l'Eglise, 
que  le  pape  avoit  condamnées  à  Sens  en  leur 

{irésence,  et  contre  lesquelles  il  avoit  depuis 
ui-méme  prononcé  anathème. 

On  lui  demanda  encore  s'il  vouloit  du  moins 
promettre  de  dissimuler,  et  tolérer  ces  cou- 
tumes. Il  répondit  par  le  proverbe  :  Qui  ne 
dit  mot  consent  ;  et  que  le  roi  prétendant  être 
en  possession  de  ces  coutumes,  si  on  cessoit 
de  s  y  opposer,  et  que  l'autorité  des  légats  y 
intervint,  elles  sembleroient  établies  pour  lui 
et  pour  les  autres.  Thomas  ajouta  qu'il  aimoit 
mieux  être  toujours  en  exil  et  mourir  pour  la 
justice,  si  Dieu  l'avoit  ordonné ,  que  de  faire 
une  telle  paix  au  préjudice  de  son  salut  et  de 
la  liberté  de  l'Eglise;  car  c'est  en  ce  casque 
Dieu  défend  aux  évêques  de  se  taire,  sous 
peine  de  damnation.  On  lut  les  articles  de  ces 
coutumes,  et  il  demanda  aux  cardinaux  si  elles 
pouvoient  être  observées  par  des  chrétiens, 
ou  dissimulées  par  des  pasteurs. 

Les  légats  lui  demanaèrent  ensuite  s'il  vou- 
loit s'en  tenir  à  leur  jugement  touchant  les 
différents  qu'il  avoit  avec  le  roi.  Il  répondit 
que  ouand  lui  et  les  siens  seroient  pleinement 
rétablis  dans  tous  les  biens  dont  on  les  avoit 
dépouillés,  il  obéiroit  volontiers  à  la  justice, 
et  se  soumetlroit  à  ceux  dont  le  pape  lui  or- 
donneroit  de  subir  le  jugement.  Que  cepen- 
dant il  étoit  trop  pauvre  pour  être  obligé  à 
soutenir  un  procès,  ne  subsistant  même  qu'aux 
dépens  du  roi  de  France.  Il  ne  voulut  pas 
récuser  le  cardinal  de  Pavie ,  quoiqu'il  crût 
en  avoir  sujet,  pour  ne  pas  s'engager  dans  un 
nouveau  procès  avant  que  d'être  restitué.  Les 
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légats  lui  demandètétit  encore  sll  vouloit  ré- 
pondre devant  euiL  aux  évéques  qui  avoient 
appelé  au  pape  contre  lui,  parce  qu'ils  étoicnt 
présents,  il  répondit  de  même  qu'il  n'avoit 
reçu  aucun  ordre  du  pape  sur  ce  sujet,  et  que 
quand  il  Fauroit  reçu ,  il  foroit  ce  qui  seroit 
raisonnable.  Le  lendemain,  le  nâ  de  France 
donna  audience  aux  légats,  et  justifla  Thomas 
au  sujet  de  la  guerre,  assurant ,  même  avec 
serment ,  que  ce  prélat  lui  avoit  toujours  con- 
seillé d'entretenir  la  paii  arec  le  roi  d'An- 
gleterre (1). 

XLV.  Gonféreaced'ArgeDUn. 

Les  légats  aUèrent  rendre  compte  au  roi 
d'Angleterre  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  la  con- 
férence ,  et  ponr  cet  effet  ils  se  rendirent  à 
Argentan  le  dimanche  vingt- sixième  de  no- 
vembre. Le  roi  vint  deux  lieues  au  devant 
d'eux,  et  les  conduisit  jusqu'à  leur  logis.  Le 
lendemain,  après  la  messe,  il  les  appela  assez 
matin  ;  ils  vinrent  chez  lui ,  et  entrèrent  au 
conseil  dans  sa  chambre  avec  les  archevêques, 
les  évéques  et  les  abbés ,  qui  y  furent  admis. 
Après  qu'ils  eurent  été  enfermés  environ  deux 
heures,  ils  sortirent,  et  le  roi  conduisit  les 
légats  jusqu'à  la  porte  de  la  chapelle  en  de- 
hors, et  dit  publiquement  devant  eux  :  Puis-je 
ne  jamais  voir  aucun  cardinal?  Il  les  renvoya 
avec  tant  de  précipitation,  qu'encore  que  leur 
logis  fût  assez  proche ,  on  n'attendit  pas  que 
leurs  chevaux  fussent  venus,  mais  on  leur 
donna  des  chevaux  qui  se  trouvèrent  par  ha- 
sard le  plus  près  devant  la  chapelle.  Ainsi  les 
légats  s'en  allèrent  accompagnés  de  quatre 
personnes  au  plus.  Les  archevêques,  les  évé- 
ques et  les  abbés  demeurèrent  avec  le  roi,  et 
rentrèrent  au  conseil  dans  la  chambre.  Après 
qu'ils  y  furent  demeurés  presque  jusqu'à 
l'heure  de  vêpres,  ils  allèrent  trouver  les  lé- 
gats, paroissant  tous  avoir  le  visage  (rouble; 
et  y  ayant  été  quelque  temps,  ils  retournèrent 
à  leur  logis. 

Le  lendemain  mardi,  après  avoir  demeuré 
chez  le  roi  jusqu'à  midi ,  les  prélats  allèrent 
trouver  les  lésais ,  portant  de  part  et  d'autre 
des  paroles  secrètes.  1^  mercredi  vingt-neuf, 

3ui  éloit  la  veille  de  Saint-André,  le  roi  sortit 
e  grand  matin  avec  des  chiens  et  des  oiseaux 
pour  aller  à  la  chasse,  ce  qu'on  crut  qu'il  fai- 
soit  exprès  pour  s'absenter.  Cependant,  les 
évéques  s'assemblèrent  assez  matin  dans  la 
chapelle  du  roi,  puis  dans  la  chambre;  et 
après  y  avoir  tenu  conseil,  ils  allèrent  à  l'é- 
glise, près  de  laquelle  les  légats  étoient  logés. 
Les  légats  y  furent  appelés  pour  entendre  ce 
qu'on  devoit  proposer,  et  ils  prirent  séance  au 
milieu,  ayant  à  leurs  côtés  les  archevêques  de 
Rouen  et  d'York,  les  évéques  de  Worchesler, 
de  Sarisbéry,  de  fiaycux,  de  Londres,  de  Chi- 

(1)  11»  Bp.  ar. 


chester  et  d'Angouléme,  arec  plostenrs  abbés 
et  une  grande  multitude  de  laïques. 


XL VI.  Appd  contre  Thomai. 

Alors  Gilbert,  évéque  de  Londres,  se  leva, 
et  adressant  la  parole  aux  l^ats ,  il  dit  :  Yoas 
avez  oui-dire  que  nous  avons  reçu  des  lettres 
du  pape,  et  noua  les  avons  en  main;  éh 
portent  que,  quand  vous  nous  appellerei,  noui 
allîuns  vous  trouver,  et  (^ue  vous  avez  pleio 
pouvoir  de  terminer  l'affaire  qui  est  entre  le 
roi  et  l'archevêque  de  Gantorbéry,  et  eolre 
nous  et  ce  même  prélat.  C'est  poait|uoi,  ayant 
appris  votre  arrivée  en  ces  quartiers,  nooi 
sommes  venus  vers  vous  prêts  à  intenter  ac- 
tion ou  à  répondre,  et  à  nous  en  tenir  à  votre 
jugement.  Le  roi  offre  la  même  chose,  c'est-à- 
dire  d'approuver  la  sentence  que  voos  pro- 
noncerez entre  lui  et  rarchevêque^  quellf 
qu'elle  soit.  Puis  donc  qu'il  ne  tient  m  au  roi, 
ni  à  vous,  ni  à  nous  que  Tordre  du  pape  œ 
s'exécute ,  on  l'imputera  à  qai  il  appartient 
Mais  parce  que  l'archevêque  fait  tout  précipi- 
tamment, suspend  et  excommunie  avant  (joe 
d'admonester,  nous  prévenons  par  un  appel  îa 
sentence  prématurée.  Nous  l'avons  déjà  inter- 
jetée ;  nous  le  renouvelons,  et  cet  appel  com- 
prend toute  rAnjileterre. 

Ensuite  l'évêque  de  Londres  expliqua  aiiis 
le  différent  entre  le  roi  et  l'archevêque.  Le  rai 
lui  demande  quarante  mille  marcs  d'argent. 
à  cause  des  revenus  dont  il  avoit  la  recette 
quand  il  étoit  chancelier;  à  quoi  il  répond 

?\\x\l  n'étoit  obligé  à  aucun  compte  quand  il 
ut  promu  à  Tarchevêché  ;  et  quand  il  y  auroit 
été  obligé,  il  en  auroit  été  rendu  quitte  par 
sa  promotion;  car  il  croit  que  l'ordinatloo 
acquitte  les  dettes  comme  le  baplêroe  remet 
les  péchés.  L'évêque  rapporta  ensuite  les  cau- 
ses de  rappel  que  lui  et  les  autres  évéque 
d'Angleterre  avoient  interjeté,  savoir  leur 
oppression  et  le  péril  du  schisme,  que  le  ni 
auroit  peut-être  embrassé  s  ils  avoient  obéi  à 
l'interdit  de  Tarchevêque.  Il  dit  aussi  qaelar* 
chevêque  décrioit  le  roi  à  cause  de  ses  ordon- 
nances, et  là  il  déclara  publiquement  que  le 
roi  Icvoil  la  défense  d'appeler  à  Roroe^qoO 
lavoit  fait  en  faveur  des  pauvres  clercs,  mib 
qu  il  la  levoil  à  cause  ue  leur  ingratitude; 
qu'en  matière  profane  ils  plaidassent  devant 
le  juge  laïque;  en  matière  ecclésiastîqne,  il^ 
demandassent  leur  renvoi.  L'évêque  de  li*- 
dres  proposa  enCn  ses  griefs  particoliers  con- 
tre l'archevêque,  et  dit  :  il  veut  me  soainettrei 
une  servitude  nouvelle,  m'obligeant  ienrojtf 
ses  lettres  par  toute  l'Angleterre,  à  quoi  qi»; 
rante  courriers  ne  suffiroient  pas.  11  a  exempta 
de  ma  juridiction  environ  quarante  églises,  et 
il  a  son  doyen  à  Londres  devant  qui  il  prêteod 
que  leurs  causes  doivent  être  portées.  Ainsi  je 
souffre  plus  de  vexation  de  sa  part  qu'aueiui 
autre  évéque. 


IndeJ.C.  lier.] 

L'éTéqne  de  Sarisbéry  adhéra  à  cet  appel 
ant  pour  lui  que  pour  l'évéque  deWinchesier. 
L'archidiacre  de  Gantorbéry  et  un  moine  de 
^  même  église  appelèrent  aussi ,  et  tous  de- 
nandcrent  aux  lôgals  des  apôtres  ou  lettres 
I  appel,  qui  leur  furent  accordées.  Les  légats 
luittérent  le  roi  le  mardi  d'après  le  premier 
limaochede  Tavent ,  c'est-à-dire  le  cinquième 
iimaoche  de  décembre;  et  en  cette  séparatioii 
e  roi  pria  les  légats  avec  grande  numilité 
rintereéder  aupréi  du  pape  pour  le  délivrer 
ibsoloment  de  1  archevêque  ;  il  répandit  même 
les  larmes,  et  le  l^t  Guillaume  parut  en  ré- 
»odre.  Mais  le  légat  Othon  eut  peine  à  s'em- 
^écher  de  rire,  jugeant  apparemment  que  ces 
armes  n'étoient  pas  sérieuses.  Le  légat  Guil- 
laume envoya  un  de  ses  clercs  porter  en  dili- 
gence au  pape  les  nouvelles  de  ce  qui  s*étoit 
Hissé,  et  le  roi  lui  envoya  aussi  deux  députés. 
Le  samedi  neuvième  de  décembre,  les  lêgals 
^tant  à  Evreux,  envoyèrent  encore  deux  dé- 
)atés  au  pape  pour  lui  dénoncer  l'appel  des 
)rélats  d'Angleterre.  C'est  ce  que  contient  la 
relation  qui  fut  envoyée  aussitôt  à  saint  Tho- 
mas par  un  de  ses  confidents. 

On  voit  quelques  autres  circonstances  dans 
ane  lettre  de  Jean  de  Sarisbéry  à  l'évéque  de  Poi- 
iers,  où  il  dit  (1)  qu'après  la  conférence  de  Gi- 
iors  les  légats  trouvèrent  le  roi  si  troublé,  qu'il 
ie  plaignoit  publiquement  d'être  trahi  par  le 
Mpe^  et  menaçoit  de  le  quitter  s'il  ne  lui  fai- 
oit  justice  de  Farchevéque  de  Gantorbéry. 
Vprès  plusieurs  conseils  tenus  de  part  et  d'au- 
re,  où  le  roi  consultoit,  tantôt  les  seigneurs, 
antôt  les  évêques  et  les  abbés ,  tantôt  ses  con- 
idents,  tantôt  les  légats ,  tous  deux  ensemble 
Hi  séparément  ;  enfin  il  déclara  qu'il  se  sou- 
oettoit  à  leur  jugement  sur  tous  les  difié- 
■ents  qu'il  avoît  avec  l'archevêque ,  promet- 
ant  de  donner  d*entrée  telle  sûreté  qu'ils  vou- 
laient; quilobserveroit  ponctuellement  tout 
^qu'ilsordonneroicnt,  pourvu  qu'ils  lui  ren- 
lissent  justice  comme  au  moindre  particulier. 
^es  lé^ts  répondirent  qu'ils  n'avoient  pas 
"eçu  le  pouvoir  de  juger  l'archevêque ,  mais 
eulement  de  composer  à  l'amiable  ;  et  le  roi 
^  pria  d'instruire  le  pape  de  sa  soumission  et 
le  la  justice  de  sa  cause,  suivant  ce  qu'ils  en 
ivoient  appris  de  l'archevêque  d'York,  des 
ivécjues  de  Londres,  de  Chichester  et  de  wor- 
hesler  ;  de  rarchevéoue  de  Rouen ,  des  évê- 
[ues  de  LJsieux  et  de  Bayeux. 

Ensuite  l'évéque  de  Londres  proposa  une 
ippellation  au  nom  du  royaume  et  du  clergé, 
lemandant  qu  il  fût  défendu  à  l'archevêque  de 
ien  innover  contre  l'un  ni  contre  l'autre,  et 
es  mettant  sons  la  protection  du  pape  jus- 
la'au  terme  de  1  appel,  qui  étoit  la  Saint- 
ilartin  de  l'année  suivante,  mil  cent  soixante- 
mit.  Après  quoi  les  légats  envoyèrent  à  Far- 
'hevêque  deux  députés  qui,  le  lendemain  de 
a  Sainte-Luce,  quatorzième  de  décembre,  lui 


(i>  H,  Ep. 
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présentèrent  une  lettré  par  laquelle  ils  lui 
ordonnoient  de  déférer  à  cet  appel,  et  lui  dé- 
fendoient,  de  la  part  du  pape,  de  jeter  en  An- 
gleterre aucun  interdit  ou  excommunication, 
jusqu'à  ce  qu'on  allât  en  la  présence  du  pape, 
et  que  l'on  connût  sa  volonté  (1).  Les  évêques 
envoyèrent  aussi  deux  députés  à  Tarchevéque, 
pour  lui  dénoncer  leur  appel;  mais  il  ne 
voulut  point  leur  parler,  parce  qu'ils  avoient 
communiqué  avec  ceux  qu'il  avoit  excommu- 
niés, entre  autres  l'évéque  de  Londres.  Quant 
aux  légats,  Thomas  leur  écrivit  qu'il  savoit 
bien  et  eux  aussi  jusqu'à  quel  point  il  dovoit 
leur  obéir,  et  qu'il  feroit  ce  qui  seroit  expé- 
dient à  l'Eglise. 


XLVn.  Plaintes  de  Thomas  au  pape  et  aux  cardinaux. 

Il  écrivit  cependant  au  pape  une  grande 
lettre ,  où ,  après  avoir  raconté  ce  qui  s'étoit 
passé  à  la  conférence  de  Gisors ,  il  se  plaint 
que  le  roi  n'a  appelé  des  évêques  d'Angleterre 
que  ceux  qui  lui  étoient  les  plus  opposés ,  et 
déclare  qu'il  ne  lui  est  ni  sûr  ni  possible  de 
subir  aucun  ju^ment  qu'en  présence  de  sa 
sainteté  (S).  11  ajoute  ensuite  :  Et,  parce  que 
vous  êtes  ohargé  du  soin  de  toutes  les  églises , 
tournez ,  s'il  vous  plait ,  les  yeux  vers  l'Occi- 
dent, et  voyez  comment  l'Eglise  y  est  traitée) 
que  le  cardinal  Othon  vous  dise  ce  qu'il  a  vu 
en  Touraine  et  en  Normandie ,  et  ce  qu'il  a 
ouï-dire  d'Angleterre.  Car,  pour  ne  point  par* 
1er  de  l'église  de  Gantorbéry  et  de  celle  dé 
Tours ,  que  le  roi  traite  comme  vous  savez ,  il 
tient  en  sa  main  depuis  long-temps  sept  évé^ 
chés  vacants  dans  notre  province  et  dans  celle 
de  Rouen,  et  ne  permet  point  qu'on  y  or- 
donne d'évêques.  Le  clergé  du  royaume  est 
donné  en  proie  à  ses  satellites.  Si  nous  dissi- 
mulons ces  désordres ,  que  répondrons-nous  à 
Jésus-Ghrist  au  jour  du  jugement  ?  Et  qui  ré* 
sistera  à  l'antechrist ,  si  on  souflbtî  si  patiem- 
ment ses  précurseurs?  C'est  par  ces  tolérances 
que  les  rois  dégénèrent  en  tyrans ,  et  ne  lais- 
sent ni  droits  ni  privilèges  à  l'Eglise,  qu'au- 
tant qu'il  leur  platt.  En  vain  nous  propose- 
t-on  les  exemples  des  Siciliens  ou  des  Ilongrois, 
qui  ne  nous  excuseront  pas  au  jugement  dé 
Dieu. 

Mais  trois  jours  après  ,  ayant  reçu  le  man- 
dement des  légats,  qui  suspend6it  ses  pouvoirs, 
il  écrivit  au  pape  une  autre  lettre,  où  il  dit  (3)  s 
Nous  sommes  devenus  la  risée  de  nos  voisins 
par  l'autorité  de  vos  légats,  qui  n'ont  gardé 
aucune  mesure  avec  nous.  Pourquoi ,  sei- 
gneur, avez -vous  donné  la  légation  à  un 
nomme,  dont  l'entrée  vous  devoit  faire  juger 
de  l'issue  de  sa  commission ,  qui ,  dès  le  com- 
mencement, n'a  songé  qu'à  faire  sa  cour  aux 
princes  aux  dépens  de  la  dignité  de  l'Eglise  et 


(1)  11,  Ep.  iO. 
(9)  H,  Ep.  80. 


(3)  II,  Ep.  47. 
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de  la  votre  ?  C'est  Guillaame  de  Payie  dont  Q 
parle. 

En  même  temps,  Thomas  écrivit  à  tons  les  ' 
cardinaux  encore  plus  fortement,  leur  disanten- 
tre  autres  choses(l)  :  En  quelle  conscience  pou- 
vez-vous  dissimuler  rinjure  faite  à  Jésus-Cnrist 
en  ma  personne,  ou  plutôt  à  vous  qui  devez  tenir 
en  terre  la  place  de  Jésus-Christ?  Feignez-vous 
d'ignorer  que  le  roi  d'Angleterre  usurpe  tous 
les  jours  les  biens  de  rEglise ,  et  détruit  sa  li- 
berté ?  Il  étend  les  mains  sur  tout  le  clergé 
sans  distinction ,  emprisonnant  les  uns,  muti- 
lant les  autres,  leur  arrachant  les  yeux ,  les 
contraignant  au  duel,  ou  à  l'épreuve  du  feu 
ou  de  Feau.  Il  empêche  les  évêques  d'obéir  à 
leur  métropolitain ,  les  moindres  clercs  à  leurs 
I>rélats  ,  et  ceux  qui  sont  excommuniés  légi- 
timement de  se  tenir  pour  tels.  Enfln,  il  veut 
6ter  à  FEglise  toute  sa  liberté ,  à  l'exemple  de 
ce  grand  schismatique ,  votre  persécuteur. 
C'est  l'empereur  Fridéric.  Si  notre  roi  fait 
tout  cela  impunément ,  que  feront  ses  succes- 
seurs ?  Que  souffriront  les  vôtres  ?  Prenez 
garde  que  les  maux  croissent  tous  les  jours , 
aussi  bien  que  les  occasions  et  les  artifices 
pour  les  faire.  Ne  vous  fiez  ni  à  la  faveur  des 
princes  ni  aux  richesses  périssables;  faites - 
vous  un  trésor  dans  le  ciel  en  secourant  les 
opprimés.  Autrement  que  Dieu  nous  juge , 
vous  et  moi ,  et  tous  les  compagnons  de  mon 
exil  ;  qu'il  vous  demande  compte  du  sang  de 
ceux  qui  sont  morts  pour  ma  cause ,  et  qu'il 
venge  votre  dissimulation  et  vos  injustices. 
Bon  Dieu!  quelle  vigueur  peut-on  désormais 
espérer  dans  les  membres  ,  si  elle  manque 
dans  le  chef?  On  dit  déjà  Imutement  partout 
qu'on  ne  fait  point  justice  à  Rome  des  puis- 
sants. Cette  dissimulation,  si  vous  n'y  prenez 
Sarde ,  infectera  tous  les  rois  ;  le  nôtre  est 
éjà  venu  au  point  de  suivre  les  Siciliens,  ou 
plutôt  de  les  précéder.  Le  clergé  d'Angleterre 
s'empresse  de  venir  à  sa  cour  de  toutes  parts  ; 
les  prêtres  deviennent  courtisans,  et,  sous  ce 
prétexte ,  s'engagent  au  roi  par  serment,  afin 
qu'ils  obtiennent  plus  aisément  dans  son 
royaume  les  droits  quil  y  rétablit  à  sa  volonté. 
Et  ensuite  :i Croyez-moi  donc,  reprenez  vos 
forces,  employez  le  glaive  de  Saint-Pierre,  et 
vengez  l'injure  de  Jésus-Christ  sans  épargner 

Personne  ;  c'est  là  le  grand  chemin  qui  mène 
la  vie.  L'Eglise  ne  doit  pas  être  gouvernée 
par  la  dissimulation  et  par  l'artifice,  mais  par 
la  justice  et  la  vérité. 


XLVm.  AbiolaUons  surprises. 

Le  pape  avoit  promis  d'absoudre  ceux  que 
Thomas  avoit  excommuniés,  en  cas  seulement 
qu'ils  fussent  en  péril  de  mort ,  et  à  condition 
de  prêter  serment  que,  s'ils  revenoient  en 
santé,  ils  salisferoient  aux  ordres  du  pape. 


Sur  ce  fondement,  ces  excommuniés sopposè» 
rent  qu'ils  étoient  en  péril  de  mwt,  parai 
qu'un  ordre  du  roi  les  obligent  de  puser  h 
mer,  et,  sous  ce  prétexte,  Us  se  firent  absoi» 
dre  par  un  pauvre  évêque  dupaysdeGdks; 

3ui  avoit  quitté  son  évêché  pour  une  abbaye 
e  plus  grand  revenu,  homme  ignorant  ds 
lois  et  des  canons.  Dès  le  temps  de  FarriTéeds 
légats,  Jean  de  Sarisbéry  se  plaint  forteiM 
au  pape  de  ces  absolutions  sin-pnses  en  fraude, 
sans  aucune  satisfaction  ni  restilnlioo  è 
biens  usurpa.  Sur  quoi  le  pape  écrivit  aailé' 
gats  d'obliger  ceux  qui  avoient  été  absous  à  h 
restitution  des  biens  de  l'église  de  Cantorbéty, 
ou  de  les  remettre  dans  la  première  eioonm» 
nication  (1).  Ainsi  les  deux  l^ts ,  Gnillaune 
de  Pavie  et  Othon,  retournèrent  sur  la  fin  de 
l'année  mil  cent  soixante-sept,  sansqueleor 
légation  eût  été  d'aucune  utilité. 


XUX.  SédlUon  à  RcimB. 

Jean  de  Sarisbéry  étoit  réfugié  à  Reims,  ob^ 
pendant  l'été  de  cette  année,  mil  cent  soixaDle- 
sept ,  il  arriva  un  grand  tumulte,  comme doqs 
l'apprenons  par  ce  qu'il  en  écrivit  à  Jean. 
évêque  de  Poitiers ,  en  ces  termes  (2)  :  Ls 
bourgeois  avoient  conspiré  contre  l'arcbeTéque 
par  le  conseil  du  clergé  et  avec  le  secours  è 
la  noblesse  ,  parce  que  l'archevêque  vooloit 
imposer  à  la  ville  des  servitudes  nouvelles  el 
insupportables.  Ils  se  saisirent  des  toors  de$ 
églises  et  des  maisons  les  plus  fortes ,  cha$a- 
rent  de  la  ville  les  officiers  et  les  amis  delar- 
chevêque,  et  lui  firent  plusieurs  insultes.  Ib 
lui  avoient  d'abord  fait  toute  sorte  de  soonùs- 
sion  et  offert  deux  miUe  livres ,  pourvu  qu'3 
les  laissât  vivre  selon  les  droits,  dont  la  ville 
avoit  toujours  usé  depuis  le  temps  de  saisi 
Rémi.  Ils  s'étoient  aussi  adressés  au  roi  Looi> 
pour  adoucir  par  son  moyen  rarcbeYéqoe, 
son  frère  ;  mais  ils  n'avoient  pas  réussi.  Ib 
eurent  donc  recours  à  Henri ,  comte  de  Chaio- 
pagne,  et ,  par  son  consdl,  ils  se  soomirat 
au  roi ,  que  l'archevêque  avoit  amené  poor 
réduire  la  ville.  Le  roi  fit  abattre  environ  rin- 
quante  maisons  :  ce  qu'il  fit  à  regret ,  et  tonte- 
fois  il  ne  satisfit  pas  son  frère. 

Trois  jours  après  qu'il  se  fut  retiré ,  les  boiv^ 

![eois  revinrent,  et  pour  se  venger  abattireat 
es  maisons  des  gentilshommes  qui  favorisoiest 
l'archevêque,  savoir,  du  vidame  et  d'an  antre 
qui  avoit  été  gouverneur  de  la  ville.  L'arcb^ 
vêque  implora  le  secours  du  comte  de  Flandre, 
et  l'amena  avec  mille  chevaliers  four  faire 
main-basse  sur  les  bourgeois ,  ou  les  jeter  daos 
des  prisons.  Mais  ils  prévinrent  Farrivée  ai 
comte,  et  vidèrent  si  bien  la  ville,  que  h 
Flamands  y  trouvèrent  à  peine  de  quoi  snb- 


(1)  II,  Ep.  40. 


(1)  II,  Ep.  S;  II  Ep.  SO; 

Il ,  Ep.  103.  Jo.  Sariso.  Ep. 

920;  II,  Ep.  10». 


(S)  ii,Ep.31.Ssriio.* 

SU;  II,  Ep.  48. 
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ister  un  jour.  Cependant,  à  leur  insu,  l'ar- 
hevèqne  fit  sa  paix  avec  les  bourgeois,  par 
entremise  de  son  frère  Robert,  comte  de 
)reiix,  moyennant  quatre  cent  cinquante  li- 
res pour  réparation  des  dommages  qui  mon- 
tent à  quatre  fois  autant,  leur  permettant  de 
ivre  suivant  leurs  anciens  usages;  et  après 
ette  paix  si  honteuse ,  il  étoit  encore  mal  avec 
on  clergé ,  et  vexoit  les  églises  qui  offiroient 
e  loi  Eftire  iustioe.  C'est  ce  qu'en  racontoit 
ean  de  Sarisbéry. 

On  croit  aue  ce  différent  venoit  de  la  com- 
rane  nouvellement  établie  à  Reims  comme  en 
losieurs  autres  villes ,  et  à  l'occasion  de  la- 
uelle  les  bourgeois  vouloient  restreindre  la 
nrididion  de  l'ardievéque,  et  étendre  la  leur 
or  quelques  privilégiés  (i).  A  l'égard  du 
lergé,  les  chanoines  de  Reims  se  plaignoient 
ue  Vardievéque  les  traitoit  avec  une  dureté 
xcessive,  et  exdtoit  le  roi,  son  frère,  à  faire 
oreax  des  exactions,  et  saisir  leurs  biens  au 
réjodice  de  la  liberté  de  l'Eglise.  C'est  ce  qui 
•rott  par  les  lettres  que  le  pape  Alexandre  en 
crivit  au  roi  et  à  l'archevêque. 


L.  Manichéens  «n  Flandre  et  en  Boorgogne. 

Ce  prélat  étant  en  Flandre ,  alors  soumise 
sa  métropole,  y  trouva  des  manichéens,  que 
B  peuple  nommoit  poplicains  ou  publicains , 
lom  que  l'on  croit  être  venu  de  celui  de  pau- 
iciens.  Ils  sédnisoient  les  simples  par  une  ap- 
jBrence  de  vertu,  et  offrirent  à  Tarchevéque 
ix  cents  marcs  d'argent  pour  n'être  point  re- 
berchés  ;  mais  comme  il  n'en  fut  pas  touché , 
Is  appelèrent  au  pape.  Ce  qui  obligea  le  roi 
^nis  de  lui  en  écrire ,  afin  qu'il  laissât  agir 
archevêque ,  son  frère  (2)  ;  car  cette  hérésie 
voit  jeté  en  ces  quartiers-là  de  profondes  ra- 
io^,  comme  nous  avons  dit  en  parlant  de 
^ndielme. 

On  trouva ,  dans  le  même  temps ,  à  Yézelay 
a  fioureogne ,  neuf  de  ces  mêmes  hérétiques , 
Qe  TabDé  Guillaume  fit  séparer  et  enfermer 
^u'à  ce  que  les  évêques  et  les  autres  per- 
sanes d'autorité  fussent  venus  pour  les  con- 
aJDcre  (3).  On  les  tint  pendant  deux  mois  en 
fison ,  et  on  les  faisoit  venir  souvent  pour  les 
xamioer  sur  la  foi ,  tantôt  par  les  menaces  et 
iptùt  par  la  douceur.  Enfin  ils  furent  con- 
sincos  par  des  évêques ,  des  abbés  et  d'autres 
^rsonnes  doctes,  de  rejeter  trois  sacrements, 
^^oir*.  le  baptême  des  enfants,  l'eucharistie 
t le  mariage;  et  plusieurs  autres  saintes  |nii- 
M|ues ,  savoir  :  le  signe  de  la  croix ,  l'eau  bé- 
U^)  les  bâtiments  des  églises ,  les  dîmes  et  les 
blations,  la  profession  monastique,  et  toutes 
^  fonctions  des  clercs  et  des  prêtres.  Comme 


jj)  Marlot.  lo.  S,  p.  301. 

(î»)  Dttdiêne,  to.  4,  p. 
■••  Ep.  45S.  Cang.  glott. 

Tome  IY. 


Poplic.  Sap.  liv.  Lxvii,  n. 
34. 

(3)  Hist.  VIzel.  tom.  3 , 
SpicU.  p.  044. 


la  fête  de  Pâques  approcboit,  deux  d'entre 
eux  ayant  ouï-dire  qu'on  les  alloit  examiner 
par  le  feu,  feignirent  de  croire  ce  que  croit 
l'Eglise,  et  offrirent  de  subir  l'épreuve  de 
Feau.  On  les  amena  donc  à  la  procession,  en 
présence  d'un  grand  peuple  qui  remplissoit 
tout  le  clottre;  de  Guichard,  archevêque  de 
Lyon  ;  de  Bernard ,  évêque  de  Nevers  ;  de 
Gautier,  évêque  de  Laon,  et  de  Guillaame, 
abbé  de  Yézelay.  Etant  interrogés,  ils  répon- 
dirent qu*ils  croyoient  comme  l'Eglise  catho- 
lique ,  et  s'offrirent  à  subir  Texamen  de  Teau. 
On  en  rendit  grâce  à  Dieu,  et  Tabbé  demanda 
à  tous  les  assistants  :  Que  ferons-nous  donc  de 
ceux  qui  demeurent  dans  leur  obstination  ?  Ils 
répondirent  tous  :  Qu'on  les  brûle ,  qu'on  les 
brûle.  Le  lendemain,  les  deux  qui  parois- 
soient  convertis  étant  éprouvés  par  l'eau,  l'un 
fut  ju^é  innocent,  l'autre  coupable,  et  tou- 
tefois l'abbé  se  contenta  de  le  faire  fouetter 
publiquement  et  le  bannir.  Les  sept  autres 
lurent  brûlte.  G'étoit  l'an  mil  cent  soixante- 
sept  (1). 

LI.  L'empereur  feint  de  vouloir  quitter  le  schisme. 

Cependant  l'empereur  Fridéric,  ayant  perdu 
ses  troupes,  et  voyant  les  villes  de  Lombardie 
révoltées  contre  lui,  ne  savoit  comment  se 
tirer  d'Italie.  En  cette  extrémité,  il  écouta  le 
conseil  d'un  chartreux ,  qui  avoit  été  fort  fa- 
milier auprès  de  lui ,  et  l'avoit  quitté  à  cause 
du  schisme  (2).  Ce  religieux  lui  représenta 
avec  larmes  cju'il  n'auroit  jamais  de  paix  s'il 
ne  se  réconcilioit  à  l'Eglise ,  et  obtint  de  lui 
qu'il  manderoit  le  prieur  de  la  grande  Char- 
treuse ,  l'abbé  de  Clteaux  et  l'évéque  de  Pa vie 
qu'il  avoit  chassé ,  et  qu'il  promettroit  de  suivre 
en  tout  leur  conseil,  pourvu  qu'ils  prissent 
sur  eux  la  contravention  au  serment  qu  il  avoit 
fait  dencjamaisreconnottrele  pape  Alexandre. 
Cette  proposition  donna  bien  de  la  joie  à  tous 
ceux  qui  l'apprirent,  et  les  Lombards  com- 
mencèrent à  s'adoucir ,  espérant  la  conversion 
de  Fridéric. 

Le  prieur  de  la  Chartreuse  se  mit  donc  en 
chemin  avec  l'évéque  de  Pavie  et  Geoffroy , 
évêque  d'Auxerre,  qui  avoit  été  abbé  de  Clair- 
vaux  ,  et  que  l'abbé  de  Clteaux  envoya  à  sa 
place,  parce  qu'il  étoit  grièvement  malade; 
et  ils  envoyèrent  devant  un  religieux  pour 
savoir  de  l'empereur  le  lieu  et  le  temps  ae  la 
conférence.  Mais  cependant  le  manjuis  de 
Montferrat  avoit  traité  avec  le  comte  de  Mo- 
riène,  son  parent,  et  avoit  obtenu  de  lui  qu'il 
donneroit  passage  à  l'empereur.  Alors  ce 
prince,  se  trouvant  en  sûreté ,  repondit  qu'il 
étoit  inutile  que  les  prélats  vinssent ,  à  moins 
qu'ils  n'amenassent  avec  eux  visiblement  un 
ange  du  ciel ,  ou  qu'ils  n'eussent  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles ,  comme  de  guérir  des  lé- 

(1)  Chr.  VIzel.  tom.  1,    (2,  li,  ^ùj.  0). 
bibl.  Lab.  p.  307. 

44 


690 


HISTOIRE  DU  CHKISTIANISME. 


{Aa4tl.-G.liii. 


preai  ou  ressnsciler  des  morts.  Ainsi  ils  s'en 
ret(»urncrent.  L'empereur  se  retira  donc  an 
mois  de  mars  mil  cent  soixante-huit,  mais  de 
nuit,  etdéffuisé  en  valet;  et,  passant  par  la 
comté  de  Bourgogne,  il  reymt  en  Alle- 
magne (1). 

Ln.  Fondation  d'ÂleiAndri6-de4a-PaUle. 

Cette  retraite  de  l'empereur  encouragea 
puissamment  les  villes  de  Lombardie ,  liguées 
contre  lui ,  en  sorte  que ,  non  contentes  d'avoir 
reMti  Milan ,  elles  résolurent  de  fonder  une 
nouvelle  ville  à  l'entrée  du  pays  pour  s'opposer 
aux  premiers  efforts  des  Allemands  (2).  Ce 
dessein  fut  exécuté  le  premier  iour  de  mai  mil 
cent  soixante-huit,  et  on  nommala  nouvelle  ville 
Alexandrie ,  en  l'honneur  du  pape.  Elle  eut , 
dés  la  première  année ,  quinze  mille  habitants 
portant  les  armes;  et,*  l'année  suivante,  ses 
consuls  allèrent  trouver  le  pape  à  Bénévent , 
lui  offrant  leur  ville  en  propriété ,  et  à  Téglise 
romaine,  à  qui  ils  la  rendirent  tributaire.  Les 
impériaux  la  nommèrent  par  mépris  Alexan- 
drie-de-la- Paille  ;  mais  elle  a  subsisté,  et  est 
encore  une  ville  considérable  dans  le  duché  de 
Milan. 

L'antipape  Guy  de  Crème  étoit  toujours  à 
Kome  à  Saint-Pierre;  mais  il  mourut  cette 
année  mil  cent  soixante-huit ,  le  vingtième  de 
septembre ,  après  avoir  porté  le  nom  de  Pas- 
cal 111  quatre  ans  et  cinq  mois.  Son  parti  élut 
à  sa  place  Jean,  abbé  de  Strum,  élu  évéque 
d'Albane  ^  et  le  nonuna  Calliste  III  (3).  11  porta 
ce  titre  dix  ans. 

LUI.  L'empereur  Manuel  envole  au  pape  Alexandre. 

Yers  le  temps  où  Guy  de  Crème  mourut ,  le 

Sape  Alexandre  reçut  encore  une  ambassade 
e  Manuel,  empereur  de  Constantinople ,  sem- 
blable à  celle  qu'il  en  avoit  reçue  deux  ans  au- 
paravant (4).  Un  des  grands  dé  l'empire  grec, 
en  qualité  d'apocrisiaire,  vint  trouver  le  pape 
à  Bénévent ,  lui  présenta  de  grandes  sommes 
d'argent,  et  lui  offrit ,  de  la  part  de  Manuel, 
toutes  sortes  de  secours  contre  Fridéric,  et  la 
réunion  de  l'église  grecque  à  la  romaine ,  de- 
mandant pour  son  maître  la  couronne  impé- 
riale. 

Le  pape ,  par  le  conseil  des  cardinaux  et  des 
nobles  romains ,  répondit  :  Mous  rendons  grâce 
à  l'empereur,  votre  maître,  et  recevons  avec 
plaisir  les  lèmoignages  de  sa  bonne  volonté  ; 
mais  ce  qu'il  demande  touchant  lempire  est 
si  iinporlant,  si  dinicile  et  si  dangereux,  que 
les  décrets  des  pères  ne  nous  permettent  pas 


(1;  ConlU.  Aeerb.  Mor. 
p.SiT. 

{%)  AcU  Alex.  ap.  Baron. 
Guill.  Neubrig.  u,c.  17« 


(3)  If,  Ep.  66.  Chr.  Jo. 
deCecc.  Gervas.  li6S.  Sup. 
n.  7. 

(i)  Acta  ap.  Bar.  ann. 
It70.  Sup. 


d'y  consentir,  puisque ,  par  le  devoir  de  notn 
charge,  nous  devons  être  les  auteurs  et  les  oun- 
servateurs  de  la  paix.  11  renvoya  ain^  lapo- 
crisialre  avec  tout  Fargent  qu'il  avoit  apporté^ 
et  le  fit  suivre  par  deux  cardiiiaux,  qu'il  en- 
voya A  l'empereur  Manuel. 


LIV.  Converrion  des  Ragiens. 

La  même  année,  le  pape  Alexandre  sonaik 
à  l'évèque  de  Rotschild  l'Ile  de  Rugen ,  «n> 
vellement  convertie.  Car ,  Yaldémar ,  roi  de 
Danemarck,  leva  des  troupes  et  arma  <b 
vaisseaux  pour  subjuger  les  Sclaves  rogipos. 
habitants  de  cette  lie.  Il  assiégea  leur  capitale, 
nommée  Aroon,  mais  inconnue  aujoiirdhni, 
et  la  prit  à  composition.  Les  premiers  artirJô 
de  la  capitulation  furent,  qu'ils  livreroienl» 
roi  leur  idole^  nommé  Suanlovil,  avec  tuot 
son  trésor  ;  qu'ils  déli vreroient  sans  rançon  ie 
chrétiens  captifs,  et  embrasseroioit  eux-mêmes 
la  religion  chrétienne ,  qu'ils  donneroieat  an 
églises  les  terres  consacrées  à  leurs  bu 
dieux  (1).  Suantovit,  que  ces  barbares  t^ 
noient  pour  le  prunier  de  leurs  dieux,  éloit 
originairement  le  martyr  saint  Yilus,  qœ 
TEglise  honore  le  quinzième  de  juin.  Les  pre- 
miers qui  portèrent  la  foi  chrétieoDe  dans  fé- 
glise  de  Rusen,  étoient  des  moines  de  Gorfeie 
en  Saxe,  où  les  reliques  de  ce  martyr  avoieit 
été  transférées  (2).  Ces  moines .  J  ayant  (lii 
quelques  conversions  du  temps  ûe  Ixmis  leger- 
manique,  y  fondèrent  une  ^lise  sous  riorc- 
cation  de  leur  saint  patron  ;  mais  ces  peuf^ 
étant  retombés  dans  l'idolAtrie,  oublièreatk 
vrai  Dieu,  et  mirent  à  sa  place  ce  martn, 
qu'ils  nommèrent  en  leur  langue  SnantoTil, 
et  en  firent  une  idole.  Tant  il  est  dangereoi 
d'enseigner  trop  tôt  à  des  idolâtres  le  coite  ib 
saints  et  de  leurs  images  avant  que  de  les 
avoir  instruits  à  fond  et  affermis  dans  la  con- 
noissance  du  vrai  Bien. 

Suantovit  avoit  un  temple  magnifique  poo 
le  pays  au  milieu  de  la  ville  d'Arcoo,  »i 
idole  étoit  de  taille  gigantesque  et  avoitqoâtri 
tètes,  dont  deux  resardoient  devant  et  deoi 
derrière.  A  sa  main  droite  il  tenoit  une  coi« 
ornée  de  différentes  sortes  de  métaux ,  le  p» 
tife  Templissoit  de  vin  tous  les  ans,  et,  sek« 
que  ce  vin  diminuojt  ou  non ,  il  prédisoit  h 
stérilitéoula  fertilité  de  l'année.  Onsacrifioitt 
cet  idole  desanimaux,  donton  faisoit ensuite  A 
grands  festins  $  et  on  lui  immoloit  même  éei 
hommes ,  mais  seulement  îles  chrétiens.  'ï<^ 
le  pays  lui  apporloit  des  offrandes  et  dn  (n- 
buts;  son  pontife  étoit  beaucoup  plus  cfxxsf 
déré  que  le  roi. 

Le  lendemain  que  la  ville  d'Aroon  eut  cap 
tulé  (3),  YaldékTiar  envoya  deux  officiers  p* 


(1^  Helmold.  lib.  il,  c. 
a.  Saxo.  lib.  li,  p.  S87.V. 
Pagl.an.H6i,n.l3.Helm. 

I,  c.  6. 


(I)  Sap.  lif.  Lvi, 

UV.  XLVII,  0.  51. 

(a;  Saio.  p.  M. 
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la  démolition  de  ce  colosse ,  et  ils  recomman- 
déreot  bien  à  leurs  gens  d*user  de  précaution 

Ettir  n'étré  pas  âccanlës  de  sa  cbute  :  ce  (}ué 
s  barbares  n*auroient  pas  manqué  d  aitri- 
baer  à  la  puissance  de  leur  dieu  et  à  la  puni- 
tion du  sacriléffe.  L'idole  étant  tombée  avec  un 
grand  fracas  fut  tirée  hors  de  la  ville  et  traî- 
née dans  le  camp  des  Danois,  où  elle  fut  le 
spectacle  de  toute  l'armée  ;  le  soir  on  la  mit  en 
pièces,  et  le  bois  dont  elle  étoit  composée 
servit  au  feu  des  cuisines.  Ensuite  on  brâki 
le  temple  qui  étoit  aussi  de  bois  ^  et  celui  des 
machines  qui  a  voient  servi  au  siège  fut  em- 
ployé à  bâtir  une  église.  On  en  fonda  jusqu'à 
douze  dans  le  psrys ,  et  on  y  établit  des  prêtres. 
Le  roi  Taldémar  fut  secondé  eu  cette  occasion 
par  deux  évéques  qiii  raccompagnoient ,  Ab- 
salon  de  Rotschtld  et  Bernon  de  Mecklembonrg. 
Le  prince  des  Rugiens ,  nommé  Jarémar,  aida 
beaacoup  à  la  conversion  de  ses  sujets.  Car, 
dèsqu'il  rut  Instruit  de  la  religion,  il  courut  avec 
ardeur  au  baptême,  etotdonna  à  tous  les  siens 
de  le  recevoir  avec  lui  ;  ensuite  il  préchoit  lui- 
même  ce  peuple  farouche  pour  Tafhener,  soit 
parfaisons.  Soit  par  menaces,  à  la  douceur  du 
christianisme.  Car,  de  toute  la  nation  des  Scia- 
ges, lesRugieus  seuls  étoieht  demeurés  iu^ 
qo'afors  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  leur 
fiabitatioti  dans  une  Ile  étant  d'un  accès  diffi- 
cile. Leur  conversion  ari'iva  Fan  mil  cent 
soîxanle-hdit ,  et  C'est  le  denïler  événement 
considérable  dé  la  chronique  des  Sclaves, 
composée  par  le  prêtre  Helmod ,  et  commen- 
çant à  Charleinagne(i). 

LV.  Ëgibe  d'Allemagne. 

U  pape  Alenand^,  ayant  appris  par  les  let- 
tres du  roi  Yaldémar  1  heureux  succès  de  son 
entreprise  et  la  conversion  des  Rngteos ,  écri- 
vit une  lettre  à  Absalon,  évéqoede  Rotschild, 
où  il  dit  :  Gomme  cette  tle  est  trop  petite 
poiir  avoir  un  évéque  particulier ,  le  roi ,  à  la 
prière  de  ce  peuple,  nous  a  prié  de  vous  en 

(1)  Heliii.  c.  13. 


donner  la  conduite  pour  le  spirituel  :  nous  en 
avons  aussi  été  priés  par  Esquil ,  archevêque 
de  Londeti  et  légat  dti  salnt-=siege ,  par  lés  évé- 
ques et  les  seigneurs  du  royaume  et  par  l'ar- 
chevêque d'Upsal  ;  c'est  pourquoi  nous  vous 
commettons  à  perpétuité  le  gouvernement 
spirituel  de  cette  île.  lA  lettre  est  datée  de 
Bénévent ,  le  quatrième  de  novembre  mil  cent 
soixante-huit. 

La  même  année,  au  mois  d'octobre,  mourut 
Hartvic ,  archevêque  de  Brème,  et  cette  église 
se  trouva  divisée  par  une  double  élection  ;  les 
uns  élurent  Sifrid,  fils  d'Albert  l'ours,  mar- 
quis de  Brandebourg;  les  autres,  le  doyen 
Obert  ;  mais  les  deux  élus  furent  obligés  de  se 
retirer  par  l'autorité  du  duc  de  Saxe  (1).  En- 
suite l'empereur  tint  une  cour  à  Bamberg, 
oîi  les  ceux  élections  furent  cassées ,  et  Bau- 
douin, ptéyôi  d'Halberstat,  fut  intrus  dans  le 
siège  ne  Brème  par  la  volonté  du  duc ,  à  qui  il 
abandonna  les  biens  de  cette  église,  li  fut  or^ 
donné  (>ar  les  schismatiques ,  reçut  le  pallium 
de  l'antipape ,  et  tint  le  siège  de  Brème  dix 
ans.  Sifrid  fut  évêque  de  Brandebourg. 

En  Bavière,  Coùrad,  archevêaue  de  Saltz- 
bourg,  mourut  la  même  année  mil  cent  soixan- 
te-huit, le  vingt-huitième  de  septembre  (2), 
après  avoir  beaucoup  souffert  pour  la  défense 
de  l'église  catholique  de  la  part  de  Fempereur 
Fridèric,  son  cousin-germain,  et  des  schismati- 
ques; car  ce  prélat  avoit  toujours  reconnu  le 
pape  Alexandre.  On  élut  pour  lui  succéder  AÎ- 
nert,  son  neveu,  fils  de  Ladislas,  roi  de  Bohême, 
par  un  commun  consentement  du  clergé ,  des 
officiers  et  du  peuple.  Albert  n'étoit  que  diacre 
et  encore  jeune;  il  fut  intronisé  dans  le  siège 
de  Saltzbourg  le  jour  de  la  Toussaint;  et  l'an- 
née suivante,  mil  cent  soixante-neuf,  il  fut  or- 
donné prêtre,  et  ensuite  archevêque,  le  quin- 
zième de  mars  >  samedi  des  quatre-temps  de 
carême,  par  Uldaric,  patriarche  d'Aquilèe. 
Peu  de  temps  après  on  lui  apporta  le  pal* 
lium  de  la  part  du  pape  Alexandre. 


d'  Chr.  Alb.  SUrd.  in.        (S)  Chr.  Richerw.  «nà. 
1168.  HUt.  ârch.  Brem.  p.     ilM. 
M5. 
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1.  Conférence  de  Montmirail. 

Vers  la  fête  de  Noël, mil  cent  soixante-huit, 
il  j  eut  des  propositions  de  paix  entre  le  roi 
de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  portées  de 
part  et  d*autre  par  des  ecclésiastiques  et  des 
religieux ,  leurs  sujets  ;  et ,  pour  conclure  le 
traité .  on  marqua  une  conférence  au  jour  de 
TEpipiianie  de  Tannée  suivante  (1).  Ce  jour 
donc,  les  deux  rois  s'assemblèrent  à  Montmi- 
rail^u-Maine,  et  la  paix  y  fut  confirmée.  Le 
roi  d* Angleterre  dit  au  roi  de  France  :  Sei- 
gneur, en  ce  jour,  où  trois  rois  ont  offert  des 
présents  au  roi  des  rois ,  je  me  mets  sous  TOlre 
protection  avec  mes  enfants  et  mes  états.  Alors 
Henri,  son  fils  aîné,  s'approcha,  et  reçut  du 
roi  de  France  la  seigneurie  de  la  Bretagne, 
de  l'Anjou  et  du  Maine,  dont  il  lui  fit  hom- 
mage, comme  il  Tavoit  déjà  fait  pour  le  duché 
de  Normandie  ;  son  frère  Richard  fut  accordé 
avec  Alix ,  seconde  fille  du  roi  de  France ,  et 
lui  fit  hommage  du  duché  d'Aquitaine. 

Cependant  quelques  personnes  nobles  et 
pieuses ,  même  ceux  que  le  pape  avoit  envoyés 
pour  faire  la  paix,  persuadèrent  à  Thomas, 
archevêque  de  Cantorbéry,  d'adoucir  le  roi 
d'Angleterre  par  quelque  soumission  en  pré- 
sence du  roi  de'  France  et  des  seigneurs  des 
deux  royaumes,  et  de  remettre  entièrement 
à  la  discrétion  de  son  roi  la  décision  de  leur 
différent^  sans  aucune  condition,  rassurant 
que  c'étoit  le  moyen  de  rentrer  dans  ses  bonnes 
grâces.  C'est  au'il  couroit  un  bruit  parmi  le 
peuple,  que  le  roi  d'Angleterre  vouloit  se 
croiser  pour  aller  à  Jéru^em,  quand  il  au- 
roit  fait  la  paix  de  l'Eglise  à  son  honneur. 
Or,  quoique  ce  fût  une  feinte  de  la  part  du 
roi,  comme  il  parut  clairement  depuis,  on 
pressa  tellement  l'archevêque  qu'il  se  laissa 
persuader. 

Etant  donc  conduit  par  les  médiateurs  de  la 
paix ,  comme  les  deux  rois  étoient  encore  en- 
semble et  attendoient  la  conclusion  du  traité , 
il  commença  par  se  prosterner  aux  pieds  du 
roi  d'Angleterre,  qui  le  releva  aussitôt  (2)  : 
Alors  le  prélat  implora  humblement  la  clé- 
mence de  son  roi  pour  l'église  d'Angleterre, 
attribuant  à  ses  péchés  le  trouble  dont  elle 

(1)  Genras.  Dorob.  ann.        (9)  Vita  quadrip.  ii,  c. 
nos,  1160.  25. 


étoit  affligée.  Puis  il  ajouta  :  Seigneur,  en  pré- 
sence du  roi  de  France ,  des  prélats  et  des  sei- 
gneurs ,  je  remets  tout  le  sujet  de  notre  diflé- 
rent  à  votre  discrétion,  sauf  l'honneur  de 
Dieu.  A  ces  derniers  mots,  le  roi  d'Angletem 
s'emporta  contre  l'archevêque,  lui  dit  des  in- 
jures et  lui  fit  de  grands  reproches,  le  trai- 
tant de  superbe  et  d'ingrat ,  qui ,  lorsqu'il  éloit 
chancelier ,  étoit  capable  de  lui  ôter  la  cm}- 
ronne.  L'archevêque  l'écouta  en  patience  ^  et 
lui  répondit  avec  tant  de  modération,  qœ  les 
assistants  en  étoient  contents.  Mais  le  roi  d'An- 
gleterre l'interrompit ,  et  dit  au  roi  deFraoce; 
Seigneur ,  écoutez ,  s'il  vous  platt.  Tout  ce  qoi 
lui  déplaira ,  il  dira  qu'il  est  contraire  à  l'iKA- 
neur  de  Dieu ,  et  ainsi  il  s'attribuera  tous  se 
droits  et  les  miens.  Mais,  pour  monlrerqne 
je  ne  veux  en  rien  m'oppuser  à  1  honneur  de 
Dieu ,  voici  ce  que  je  lui  offre.  11  y  a  en  deriel 
moi  plusieurs  rois  en  Angleterre  plus  ou  moiss 
puissants  que  je  ne  suis  :  il  y  a  eu  avant  ha 
plusieurs  grands  et  saints  personnages  ardx- 
vêques  de  Cantorbéry  ;  qu'il  m'accorde  ce  q» 
le  plus  grand  et  le  plus  saint  de  ses  prèdéo»* 
seurs  a  accordé  au  moindre  des  miens,  et  je 
suis  content. 

On  s'écria  de  tous  côtés  :  Le  roi  s'homilie 
assez;  et,  comme  Thomas  ne  disoitmoM^ 
roi  de  France  lui  dit  avec  quelque  émoiioo: 
Seigneur  archevêque,  youlez-vous  être  tbA- 
leur  ou  plus  sage  que  les  saints?  Queav-| 
gnez-vous?  Voilà  la  paix  à  la  porte.  Lard*- 
vêque  répondit  :  Il  est  vrai  <jue  mes  prédérts-l 
seurs  valoient  mieux  que  moi  ;  chacun  d'eosii 
retranché  en  son  temps  quelqu'abus,  nitf| 
non  pas  tous  ;  ils  nous  en  ont  laissé  à  rfx»\ 
cher  pour  avoir  part  à  leur  gloire.  QuesiqBfr 
qu'un  d'entre  eux  a  été  trop  mou,  ce  n'est  ptf 
en  ce  point  que  nous  devons  l'ioiiter.  Ao* 
pères  ont  souffert  le  martyre  pour  œ  |^ 
taire  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  je  supprioe- 
rai  son  honneur  pour  rentrer  dans  les  boBoei 
grâces  d'un  homme  !  Alors  les  grands  des  detf 
royaumes  s'élevèrent  contre  lui ,  disant  qoe, 
par  son  arrogance,  il  mettoit  obstacle  i» 
paix  ;  et  ils  ajoutèrent  :  Puisqu'il  résiste  a  u 
volonté  des  deux  rois,  il  mérite  d'être atia* 
donné  de  l'un  et  de  l'autre. 

La  nuit  termina  la  conférence,  et  les  deot 
rois  montèrent  promptement  à  cbeTal?^ 
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saluer  rarcbevéqae  ni  recevoir  son  salut  (1). 
Le  roi  d'Angleterre  en  s'en  retournant  disoit  : 
Je  me  suis  aujourd'hui  vengé  de  mon  traître. 
Les  courtisans  et  les  médiateurs  de  la  paix  re- 
prochoient  en  face  à  Thomas  qu'il  avoit  tou- 
jours été  superbe,  hautain  et  attaché  à  son  sens , 
ajoutant  que  c'étoil  un  grand  malheur  pour 
rEj;lise  de  l'avoir  fait  évéque.  Thomas  gardoit 
lesilonce;  toutefois,  il  répondit  un  mot  à  Jean, 
évéque  de  Poitiers ,  Anglois  de  naissance,  son 
ami  particulier,  qui  lui  reprochoit  de  détruire 
r£glise.  Mon  frère,  lui  dit-il,  prenez  garde 
que  vous  ne  la  détruisiez  vous-même.  Il  re- 
tourna coucher  à  Montmirail ,  où  le  roi  Louis 
qui  y  logeoit  aussi  n'alla  point  le  visiter,  sui- 
Tant  sa  coutume  :  ce  qui  ut  juger  que  ce  priuce 
étoit  refroidi  à  son  égard  ;  et  d'autant  plus  que 
pendant  les  trois  jours  de  marche  jusqu'à  Sens, 
le  roi  ne  lui  envoya  personne ,  et  ne  lui  fournit 
point  sa  subsistance  à  l'ordinaire. 


IL  Le  roi  LooSs  console  rarchevèque  Thomas. 

Le  troisième  jour,  Thomas  étant  à  Sens  avec 
les  siens,  comme  ils  étoient  en  peine  où  il  se 
"etireroit  (2) ,  il  leur  dit  d'un  visage  tranquille 
it  gai  :  On  n*en  veut  qu'à  moi ,  et  ouand  je  me 
erai  retiré  on  ne  vous  persécutera  plus ,  je  m'a- 
Kindonneà  la  Providence;  et  puisque  TAngle- 
erre  et  la  France  no  is  sont  fermées,  il  ne  nous 
onvient  pas  non  plus  d'avoir  recours  aux  Ro- 
nains,  ce  sont  des  voleurs  qui  pillent  les  misé- 
ables  sans  distinction.  Il  faut  prendre  un  autre 
hemin.  J'ai  ouï -dire  que  vers  la  Saône  et  jus- 
p'en  Provence  les  gens  sont  plus  humams  ; 
irai  là  à  pied  avec  un  compagnon  ;  peut-être 
Qront-ils  pitié  de  nous,  et  nous  donneront-ils 
e  quoi  vivre  jusqu'à  ce  que  Dieu  y  pourvoie 
Qtrement. 

I  Comme  le  prélat  parloit  ainsi ,  un  officier  du 
3i  de  France  accourut ,  et  lui  dit  que  le  roi 
^  demandoit.  Un  des  assistants  dit  :  C'est  pour 
ous  chasser  du  royaume.  Ne  faites  pas  le  pro- 
héte,  dit  l'archevêque.  Etant  arrivés  chez  le 
)i ,  ils  le  trouvèrent  assis ,  le  visage  triste ,  et 
ne  se  leva  point  devant  l'archevêque  à  son 
"dinaire ,  ce  qui  parut  de  mauvais  augure.  Il 
s  invita  foiblement  à  s'asseoir,  et  ils  demeu- 
rent long-temps  en  silence,  le  roi  ayant  la 
lo  ponchee  et  1  air  afDigé:  ce  q  li  leur  faisoit 
oire  qu'il  les  chassoit  à  regret.  Enfin  il  se 
va  en  fondant  en  larmes  et  sanglotant,  et  se 
ta  aux  pieds  de  Tarchevêquc  de  Cantorbcry, 
1  grand  ctonnemont  des  assistants.  Le  prélat 
pencha  pour  reli'ver  le  roi ,  qui ,  pouvant  à 
'ine  parler,  lui  dit  :  Mon  |)cre,  vous  êtes  le 
ul  qui  avez  vu  clair;  oui,  vous  ête-s  le  seul  ; 
)us  avons  été  des  aveugles  quand  nous  vous 
'ons  cons(  illê  dans  voire  cause,  qui  est  celle 
\  Dieu,  d*ahandonner  sans  honneur  pour 
*ntenter  un   homme.  Je  m'en  repens,  mon 
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père  ^  et  vivement  ;  Je  vous  en  demande  l'ab- 
solution. Je  vous  offre  mon  royaume  à  Dieu  ' 
et  à  vous ,  et  vous  promets  que,  tant  qu'il  me 
fera  la  grâce  de  vivre ,  je  ne  vous  abandon- 
nerai jamais,  ni  vous  ni  les  vôtres.  Le  prélat 
donna  au  roi  l'absolution  qu'il  désiroit ,  et  sa 
bénédiction,  et  s'en  retourna  plein  de  joie  à 
Sens,  où  ce  prince  le  défraya  royalement  jus- 

3u'à  son  retour  en  Angleterre.  La  réputation 
e  Thomas  en  augmenta  ;  on  disoit  dans  tout  le 
pays  que  c'étoit  un  grand  homme,  et  qu  'il  n'a  voit 
pomt  son  pareil  en  courage  et  en  prudence. 

Puelques  jours  après,  le  roi  de  France  ap- 
prit que  le  roi  d'Angleterre  avoit  déjà  rompu 
les  conventions  qu'il  venoit  de  faire  à  Montmi- 
rail par  sa  médiation  avec  les  Poitevins  et  les 
Bretons  (1).  Ce  qui  lui  fit  dire  :  0  que  l'arcbe- 
véq|ue  de  Cantorbéry  est  prudent  de  nous  avoir 
résisté  à  tous  pour  ne  pas  faire  sa  paix  comme 
on  vôuloit;  nous  devrions  lui  avoir  toujours 
demandé  conseil ,  puisqu'il  connoit  si  bien  le 
caractère  d'esprit  de  ce  prince.  Le  roi  Henri 
de  son  côté  manda  au  roi  Louis  :  J'admire  de 
quel  droit  vous  protégez  contre  moi  cet  ar- 
chevêque ,  après  qu'en  votre  présence  je  me 
suis  humilié  comme  vous  savez ,  et  au'il  n'a 
pas  tenu  à  moi  que  je  ne  lui  donnasse  la  paix , 
quMl  a  refusée  arrogamment  et  injurieusement. 
Vous  ne  devez  pas  l'entretenir  plus  long-temps 
dans  votre  royaume ,  à  la  honte  de  votre  vas- 
sal. Louis  répondit  aux  envoyés  de  Henri: 
Dites  à  votre  maître  que,  s'il  ne  veut  pas  aban- 
donner les  coutumes  qu'il  dit  avoir  reçues  de 
ses  ancêtres,  quoiqu'on  prétende  qu'elles  ne 
s'accordent  pas  avec  la  loi  de  Dieu ,  je  veux 
encore  moins  perdre  l'ancien  droit  de  ma  cou- 
ronne. Car  la  France  a  de  tout  temps  accou- 
tumé de  protéger  les  misérables  et  les  affligés , 
et  principalement  de  recevoir  ceux  oui  sont 
exilés  pour  la  justice.  J'ai  reçu  l'arcnevêque 
de  Cantorbéry  de  la  main  du  pape ,  que  je  re- 
connois  seul  pour  seigneur  sur  la  terre  ;  c'est 
pourquoi  je  ne  l'abandonnerai  ni  pour  empe-  ' 
reur,  ni  pour  roi ,  ni  pour  aucune  puissance 
du  monde  (2). 

m.  Thomas  emploie  les  censares  ecclésiastiques.  \^ 

Alors  Thomas,  voyant  qu'il  ne  ponvoit  avoir 
la  paix  par  la  douceur,  voulut  essayer  de  lob* 
tenir  par  la  sévérilé;  ainsi,  par  son  autorité 
d^archevêque  et  celle  qu'il  avoit  reçue  du  pape 
comme  légat,  il  envoya  des  lettres  de  tous 
côtés ,  par  lesquelles  il  suspendoit  et  excom- 
munioit  tous  ceux  qui  agissoient  contre  l'E- 
glise, exprimant  les  noms  des  personnes  et  les 
causes  de  la  censure.  Il  excommunait  spéciale- 
ment ceux  qui  avoient  pillé  les  biens  de  l'église 
de  Cantorbéry,  ou  qui  les  retenoient  ;  et  re- 
nouvela l'excommunication  contre  Gilbert, 
é\êque  de  lymdres,  lui  enjoignant  de  l'obser- 
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ver  (1).  Ces  œnsures  étant  répandues  partout, 
à  peine  le  roi  trouvoit-il  quelqu'un  dans  sa  cha- 
pelle qi^i  pût  lui  donoier  à  la  messe  le  baiser 
dé  paix  ;  car  presque  tous  étoient  excommu- 
niés ,  ou  directement ,  oiî  pour  avoir  commu- 
niqué avec  les  autres.  Le  reste  des  évéques  et 
des  seigneurs,  craignant  de  pareilles  censures, 
réitérèrent  leursappellations  contre  Tarcheyé- 
que  ;  et  le  roi ,  ne  (K)uvant  souffrir  la  copdayn- 
natioQ  de  ses  domestiques,  envoy^  à  Home 
deux  arcfiîdiacres ,  Reqaud  de  Sarisbéry ,  et 
Raoul  de  L^ndarf,  se  plaignant  de  celte  injure 
et  demandant  de  nouveaux  légats  pour  ab- 
soudre les  excommuniés  et  faire  la  paix  (2) ,  de 
peur  qu'il  ne  fût  obligé  de  pourvoir  d'ailleurs 
a  s^  sûreté  et  à  son  hoqneur.  Thomas  envoya 
aussi  à  Rome  de  son  côté ,  et  fit  écrire  au  pape 
par  le  roi  Louis  et  [mr  liss  évéques  et  les  sei- 

Spef)r9  de  fr^uçe,  ^ui  ayoient  assisté  à  la  con- 
érence  de  Montmirail,  afin  que  lepa|)e  fût 
informé  à  quoi  il  a  voit  tenu  que  la  paix  ne 
s^  fit. 

Le  rpi  Heorî  ue  sp  coptepta  p^s  d'agir  direc- 
tement aiiprès  du  pape,  il  envoya  aux  villes 
dltalje,  et  promit  ^ux  Milanois  trois  mille 
marcs  d'araent  pour  la  réparation  de  leurs  mu- 
railles ,  afin  qu'avec  les  autres  villes ,  qu'il 
s'effprçoit  de  gagner,  ils  obtinssent  du  paps  1^ 
déppsilion  ou  la  translation  de  Thorifias  (3). 
Car  il  ^yoit  promis  pour  la  même  cause  deux 
mille  marc^  aux  Crémonois,  mille  ai|  Parme- 
sans, et  jutant  aux  Boulonnois.  Il  offroit  au 
impe  de  Vargcnt  pouf  le  délivrer  de  l'exac- 
tion des  Roumains;  et  dix  mille  marcs  de 
plus,  avec  la  liberté  de  disposer  comme  il  lui 

Slairoit  de$  églises  vacantes  d'Angleterre, 
tais  Vpxicès  de  ses  promesses  etHnju^^ice 
de  ses  demandes  empêchèrent  qu'il  ne  fût 
écouté.  Il  fit  encore  agir  au  nom  du  roi  de 
Sicile,  dont  le  crédit  étoit  grand  h  Rome  :  ce 

?[ui  fut  inutile,  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir 
ut  que  le  p?pe  enverroit  des  nonces  pour  pro- 
cqirer  la  paix. 


IV.  Lettre  de  Thomas  au  cardinal  d'Ostie. 


GepepilaDt  Thomas,   sachant  les  ipopye- 
roeuli  que  le  roi  se  donnoit  contre  lui,  et 

S'il  ^jcitoi^  le  pape  de  l'appeler  en  Italie , 
îvit  ainsi  k  Humbaud,  eardioal-é vaque 
d'Ostie ,  son  aq^i ,  oui  fut  depuis  le  pape  Lu- 
dus  III.  Comme  il  est  évident  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  cherche  qu'i  opprimer  la  li- 
berté de  r  Eglise ,  et  bannir  de  ses  états  Tau- 
torité  du  saint-siége ,  tous  les  hommes  sages 
et  craignant  Dieu  admirent  comment  l'église 
romaine  l'a  souffert  si  long-temps  avec  tant 
de  patience.  Quelle  gloire  est-ce  devant 
Dieu  ou  devant  les  hommes  de  juger  les  pau- 


(1)  Kl,  Ep.  30.  Raduir. 
de  Dlcelo,  an.  1109,  p.  153. 
Ger.  p.  1407. 


(S)  ni,  Ep.  3. 
(3)  m,  £p.  80. 


I  Très ,  et  ne  point  réprimer  les  crimes  des  pais- 
j  sants ,  que  la  vraie  justice  punit  pins  rigou- 
reusement que  les  autres?  Qui  jamais,  au  vu 
ft  au  su  du  pape,  a  (ant  abusé  des  biens  de 
}'Egl^se,  que  Ei^|t  à  présent  le  roi  d'angle- 
^erre  (f)?  Il  y  a  cinq  ans  qu'il  possède  mon 
^vécbé  \  il  a  tourné  ^  son  usage  ceux  de  Lia- 
poln .  de  Batby  d'Herford  et  d'EUe  j  il  a  disiri- 
^ué  a  ses  cbevaliers  presque  toutes  les  terres 
(de  l'église  de  Landai ,  et  il  ue  permet  poiot 
0'ordopper  d'évéque  a  Bangor,  vacant  depuis 

frès  de  dix  anis.  Me  ne  parje  point  des  ab- 
ayes  dont  je  ne  sais  p^s  le  qombre.  Il  se 
vante  de  faire  tout  pel^  en  yertu  de  ses  coula- 
pies,  que  l'église  romaine  devrpit  avoir  publi- 
quement condamnées  dès  le  commencemeDt. 
C'esl  donic  pari^  çipè  je  ne  veux  pas  abaisser 
l'Eglise  qi^e  le  roi  vous  demandp  ma  dépoâi- 
jlipn  i  parce  que  je  we  veux  j^s  abandonner 
la  loi  de  Dieu,  il  demande  que  je  sois  traosréré 
à  une  autre  église  sans  nécessité  et  utilité; 
parce  que  je  ne  veux  pas  prendre  part  à  ses 
imustîces,  il  deioaiwle  que  vou$  m'appdiei, 
^fifu  que  dans  le  passage  il  paisse  trafiquer 
4e  mon  sang.  Car  i  quel  autre  d^ss^n  soUi- 
pite-i-il  pour  me  penlre  les  Milanois,  les 
Crémonois  et  les  Parmesans ,  qu'il  a  coitqid- 
pus  par  arg0nt  ?  Quel  mal  ai-je  fait  à  Pavie  et 
aux  autres  yilles  d'Italie  pour  procnrar  mon 
exil?  Et  ensuite  :  N'a-t-on  pas  attiré  les  Fran- 
gipanes, les  Latrons,  la  famUe  de  Pierre  è 
Léon ,  et  les  autres  Romains  les  plus  poissants 
pour  soumettre  l'église  romaine  ?  On  promet 
même  de  lui  donner  la  paix  avec  l'empaiw 
et  les  Sajous ,  et  d'obliger  par  argent  luus  les 
Romaios  k  pràier  serment  de  fidéUté  au  pape, 
pourvu  qu'il  satisfasse  le  roi  d'4Qgleterre  par 
ma  déposition.  Vous  voyez  quelle  sûreté  etqnd 
agrément  il  me  préparoi  t  en  fSè  voyage ,  ci  il 
ne  se  mettoit  pas  en  peine  où  je  prendroisàe 
quoi  en  faire  les  frais  et  de  quoi  satisfaire  à 
nm  créaociers  EnQn ,  on  a  beau  m'appder, 
je  ne  m'exposerai  jamais  à  ce  voyage,  uù  a» 
vie  siSFQit  en  péril. 


y.  G)r4Uen  et  Vlrics^,  oqnGei  ?en  le  rd  d*ÀBgietent 

Les  nonces  que  le  pape  envoya  au  roi  dWo- 
glêterre  fiureqt  Gratien ,  neveu  du  pape  Eu- 
gène III ,  sous-diacre  et  notaire  de  rëfflise  ro- 
maine, avec  le  docteur  Yivien,  archidiacre 
d'Orviète  et  avocat  en  cour  de  Rome  (2)  U 
pape  lui  donna  la  formule  de  la  paix  qu'ib 
dévoient  traiter,  et  leur  fit  promettre  par  ser- 
ment de  n'en  point  excéder  les  termes  11 
leur  défendit  de  souffrir  que  le  roi  les  dcfravât 
jusqu'à  ce  que  la  paix  fût  conclue ,  et  de  faire 
aucun  séjour  au  aelà  du  terme  qui  leur  éloit 
prescrit,  savoir,  la  Saint-Michel  delaménw 
année  mil  cent  soixante-neuf,  les  nonces 
étoient  chargés  de  deux  lettres ,  Tune  à  Tar- 

(1)  m, £p.79. IJuR.  vi,7.       (8)  m,  Ep.  SO- 
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beféque  de  Cantorbéry,  par  laquelle  le  pape 
li  ooDseiUoit  et  lui  ordunnoit  de  ne  porter 
Qcune  sentence  contre  le  roi,  le  royaume, 
u  les  personnes  distinguées ,  jusqu'au  retour 
e  ses  nonces  ;  et  s'il  avoit  porté  quelque  sen- 
îuce  de  la  suspendre  jusqu'à  ce  terme  (1). 
*ar  la  lettre  au  roi ,  il  lui  enjoignoit  de  la 
art  de  Dieu ,  et  pour  la  rémission  de  ses  pé- 
hés ,  de  rétablir  l'archevêque  de  Gantorbéry 
ans  son  église,  et  lui  rendre  sincèrement  ses 
onnes  grâces.  La  lettre  est  datée  de  Béné- 
eat,  le  diiièrae  de  mai.  Ils  avoient  aussi  des 
îttres  pour  le  roi  de  France ,  qu'ils  lui  rendi- 
ent  à  Souvigny  en  Bourgogne ,  où  ils  le  ren- 
ontrèrent  ;  et  il  ne  leur  conseilla  pas  d'aller 
hercher  le  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  en 
«sGOffne  avec  son  armée ,  parce  qu'ils  ne 
oavoient  y  arriver  sans  grand  péril.  Ils 
lièrent  donc  à  Sens  atienilre  le  retour  de  ce 
rJQce. 

VI.  Eglises  d  Allemagne. 

Cependant,  l'empereur  Fridéric  tint  à  Bam- 
erg  une  diète  ou  cour  générale  à  la  Pente- 
die ,  qui  cette  année  mu  cent  soixante-neuf 
lit  la  huitième  de  juin  (2).  A  cctte'assemblée, 
e  trouvèrent  les  prétendus  cardinaux ,  légats 
elanlipape  Galliste  III  ;  et,  du  consentement 
e  tous  les  seigneurs  présents  ,  l'empereur  y 
t  élire  pour  roi  et  couronner  Henri  VI , 
)Q  Gis ,  âgé  seulement  de  cinq  ans. 
liC nouvel  archevêque  de  Sallzbourg,  Albert, 
yant  été  auparavant  appelé  par  l'empereur, 
lot  à  cette  diète  avec  le  roi  de  Bohême,  srm 
ère,  et  demanda  audience  ;  mais  elle  lui  fut 
efusce.  Car  1  empereur  avoit  résolu  de  s*em- 
•arer  de  l'archevêché  de  Saltzbourg  ;  et ,  en 
ffet,  il  y  vint  au  commencement  du  mois 
'août.  L'arcbevéque,  à  la  persuasion  des  sei- 
DBurs ,  et  principalement  du  duc  d'Autriche 
DD  oncle,  voyant  la  ruine  dontétoient  menacés 
3s  églises  et  les  monastères ,  céda  au  temps , 
t  se  mit  à  la  discrétion  de  l'empereur.  Il  lui 
êsigna  l'archevêché  et  tous  les  droits  réga- 
ieos  en  présence  des  seigneurs  ;  ainsi  l'empe- 
eur  disposa  à  son  gré  de  tous  les  biens  de 
elle  église.  La  même  année,  et  le  vingt-sep- 
ème  de  juin ,  mourut  Gcrhoh,  abbé  de  Rei- 
tiesperg ,  dans  la  même  province,  après  avoir 
OMverné  ce  monastère  pendant  près  de  trente- 
ail  ans,  et  en  avoir  vécu  soixante-seize.  Il 
toit  fameux  par  sa  doctrine  et  par  sa  vertu , 
t  avoit  soutenu  avec  un  grand  courage  la 
luse  de  l'Eglise  contre  les  hérétiques  et  les 
^hismatiquessous  Innocent  II,  et  les  papes,  ses 
nccesseurs ,  jusqu'à  Alexandre  III  (3). 

YII.  Conférence  de  Domfront. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  revenu  en 

(1)  III,  Ep.  1  ;  m,  Ep.  9.      1160. 

(2)  Chr.  ^Retchesp.  ann.       (9)  Ap*  Tegnagel. 
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Normandie ,  les  nonces  Gratien  et  Vivien  s'y 
rendirent  aussi  (1).  Le  vingt  -  quatrième 
d'août,  veille  de  Saint-Barthélémy,  ils  arri- 
vèrent à  Domfront  ;  et  le  soir  même  le  roi , 
venant  de  la  chasse,  alla  descendre  à  leur 
logis  avant  que  d'aller  au  sien ,  et  les  salua 
avec  beaucoup  de  respect. 

Le  lendemain  matm ,  le  roi  vint  encore  au 
logis  des  nonces,  et  fit  entrer  avec  lui  dans  la 
chambre  Tévêque  de  Séez  et  celui  de  Rennes  ; 

3 uelque  temps  après  on  fit  venir  aussi  Jean, 
oyen  de  Sarisbéry ,  et  les  deux  archidiacres , 
Renaud  de  Sarisbéry  et  Raoul  de  Landaf.  Ils 
demeurèrent  enfermés  jusqu'à  l'heure  de 
none,  parlant,  tantôt  paisiblement,  tantôt 
avec  grand  bruit.  Les  nonces  présentèrent  au 
roi  la  lettre  du  pape,  et  quand  il  l'eut  lue  il 
commi^nça  par  déclamer  beaucoup  contre  l'ar- 
chevêque de  Gantorbéry,  comme  il  avoit  fait 
devant  les  cardinaux  Guillaume  et  Othon; 
mais  comme  le  pape  lui  enjoignoit  de  recevoir 
ce  prélat  en  ses  bonnes  grâces ,  il  y  consentit 
en  quelque  manière ,  et  dit  qu'il  en  prendroit 
conseil.  Il  demanda  auparavant  que  les  ex- 
communia fussent  absous ,  les  nonces  lui  dé- 
clarèrent lepouvoirqu'ilsavoient  sur  ce  point , 
qui  étoit  oe  les  faire  absoudre,  en  prêtant 
serment  de  rendre  tout  ce  qu'ils  retenoient  à 
Farchevêque  de  Gantorbéry  et  aux  siens  dans 
la  Saint-Michel ,  sous  peine  de  retomber  dans 
l'excommunication ,  et  à  la  charge  que  la  paix 
se  feroit  dans  le  même  terme  (2). 

Le  roi  ne  vouloit  point  que  les  excommuniés 
prêtassent  ce  serment  :  c'est  pourquoi  un  peu 
avant  le  coucher  du  soleil  il  sortit  en  colère, 
se  plaignant  beaucoup  du  pape,  et  disant  que 
jamais  il  ne  l'écouteroit  en  rien  (3).  Puis  il 
ajouta  :  Par  les  yeux  de  Dieu,  je  ferai  autre 
chose.  Mais  Gratien  lui  répondit  :  Seigneur, 
ne  faites  point  de  menaces .  nous  ne  les  crai- 
gnons pomt,  nous  sommes  d'une  cour  qui  a  ac- 
coutumé de  commander  aux  empereurs  et  aux 
rois.  Alors  le  roi  appela  tous  les  barons  et  \vs 
moines  blancs ,  c'est-à-dire  de  Gtteaux  ,  qui 
étoient  pr^nts ,  et  presque  tout  le  clergé  de 
sa  diapelle;  et  il  les  pria  de  rendre  temoi- 

fpage  en  temps  et  lieu  des  offres  qu'il  avoit 
àites  pour  le  rétablissement  de  l'archevêque 
et  de  la  paix.  Enfin,  il  parut  un  peu  adouci  en 
se  séparant  des  nonces,  et  leur  promit  dans  la 
huitaine  une  réponse  précise. 

On  s'assembla  donc  à  Ray  eux  le  dernier  jour 
d'août.  L'archevêque  de  Rouen  et  celui  de 
Bordeaux  y  étoient,  et  tous  les  évêques  de  Nor- 
mandie. Les  nonces  présentèrent  au  roi  la 
lettre  du  pape ,  qui  le  prioit  de  rétablir  l'ar- 
chevêque ;  et  le  roi ,  après  avoir  pro|x>sé  à 
l'ordinaire  ses  plaintes  contre  ce  prélat,  ajouta  : 
Si  je  fais  quelque  chose  pour  cet  homme ,  le 
pape  m'en  aura  bien  de  l'obligation.  Il  vouloit 
toujours  que  les  nonces  donnassent  l'absolution 


(1)  m,  Ep.  6. 
(S)Ep.   S7.    Sup. 


LXXI,  IL  i5;UI,Ep.  37. 
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à  ses  clercs ,  sans  en  exiger  de  serment  ;  et , 
comme  ils  le  refusoient  constammont,  le  roi 
courut  à  son  cheval ,  et  la  négociation  pensa 
être  rompue.  EnGn  les  nonces  se  rendirent  à 
la  prière  des  évéques ,  et  le  roi  accorda  le  re- 
tour de  Thomas  et  de  tous  ceux  qui  étoieut 
sortis  à  cause  de  lui.  Ensuite  il  demanda  aux 
nonces  qu'ils  allassent  en  Angleterre ,  ou  du 
moins  un  d'eux ,  pour  absoudre  les  excom- 
muniés qui  y  étoient  ;  et,  comme  les  nonces  le 
refusèrent,  il  se  relira  fort  en  colère ,  et  dit  : 
Faites  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  vous  estime, 
ni  vos  excommunications ,  la  valeur  d*un  œuf. 
Enfin  il  s'apaisa  et  dit  :  Je  dois  faire  beaucoup 
à  la  prière  du  pape,  qui  est  notre  seigneur  et 
notre  père  ;  c'est  pourquoi  je  rends  à  Thomas 
son  archevêché  et  ma  paix ,  et  à  tous  ceux  qui 
sont  hors  du  royaume  pour  lui.  Les  nonces  et 
tous  les  autres  rendirent  grâce  au  roi. 

Le  lendemain ,  premier  jour  de  septembre , 
on  s'assembla  encore  sur  le  midi  (1)  ;  et,  après 
'  avoir  long-temps  disputé  sur  le  serment  des 
excommuniés ,  on  convint  enfin  que  trois  qui 
étoient  présents  jureroient  sur  les  Evangiles 
qu'ils  exécuteroient  l'ordre  des  nonces.  En- 
suite on  chargea  les  évéques  d'écrire  les  con- 
ditions de  la  paix  que  le  roi  avoit  accordée  ; 
mais  quand  les  trois  excommuniés  eurent  été 
absous,  le  roi  changea  les  termes  du  traité, 
et  voulut  que  l'on  y  mtt  la  clause  :  Sauf  la 
dignité  de  son  royaume  ;  mais  Gratien  dit  qu'il 
ne  raccorderoit  jamais. 


y  ni.  Conférence  de  Caen. 

On  se  sépara  ainsi  à  trois  heures  de  nuit, 
et  on  convint  de  se  trouver  à  Caen  huit  jours 
aprèsla  Nativité  de  la  Yierge.  Gratien  refusoit 
ceKe  clause ,  parce  qu'il  voyoit  bien  que,  sous 
le  nom  de  la  dignité  de  son  royaume ,  le  roi 
conserveroit  les  coutumes  contestées,  et  ban- 
niroit  d'Angleterre  l'autorité  de  l'église  ro- 
maine (2).  Les  nonces  vinrent  à  Caen  au  jour 
marqué ,  conduits  par  l'archevêque  de  Rouen  ; 
l'archevêque  de  Bordeaux  s'y  trouva  aussi ,  et 
les  évêques  de  Lisieux,  de  Worchester,  de 
Séez,  de  Bayeux  et  de  Rennes,  et  quelques 
seigneurs.  Le  roi  éloit  allé  à  Rouen  recevoir 
le  comte  de  Flandre. 

A  cette  conférence  de  Caen,  les  commissaires 
du  roi  pressoient  les  nonces  d'admettre  la 
clause  :  Sauf  la  dignité  du  royaume  ;  mais  ils 
rép(»nclirerit  :  Qu'on  mette  donc  aussi ,  Sauf  la 
liberté  de  l'Eglise  ;  ce  que  les  commissaires 
refusèrent,  et  l'archevêque  de  Rouen  écrivit 
au  roi  (3)  :  Nous  n'avons  pu  obtenir  des  nonces 
qu'ils  approuvassent  le  projet  de  paix  que  vous 
nous  avez  laissé ,  il  ne  vous  convient  pas  qu'ils 
se  retirent  brusquement  et  sans  espérance  de 
paix.  C'est  pourquoi  nous  sommes  convenus 


(Ij  Ep.î7. 
(S)  III,  Ep.  12. 


(3)  III,  Ep.  13. 


de  mettre  seulement  que  yods  pennettm  à 
l'archevêque  de  Gantorbèry  de  retourner  e& 
Angleterre,  et  lui  rendrez  son  archevêché 
comme  il  l'avoit  avant  sa  sortie.  En  effet,  1a 
nonces  étoient  convenus  de  cet  cxpMient.  Mû 
le  roi,  les  ayant  fait  venir  à  Rouen ,  leur  mmk 

Su'il  n'abandonneroit  point  la  clause ,  Sauf  h 
ignité  de  son  royaume.  Les  nonces  se  reli- 
rèrent  ainsi  sans  avoir  pu  rien  condare,  et 
ordonnèrent  aux  archevêques ,  par  la  foi  qu'ils 
dévoient  au  pape ,  de  déclarer  aux  cxcooh 
munies ,  qu'en  vertu  de  leur  serment ,  l'abso- 
lution qu  ils  avoîent  reçue  leur  seroit  ion- 
tile  si  la  paix  ne  se  faisoit  avant  la  Saiot- 
Michel ,  qui  étoit  le  terme  prescrit  par  le 
pape  (1). 

Les  nonces ,  s'étant  retirés ,  firent  âne  der- 
nière tentative ,  et  envoyèrent  au  roi  d'Ai^ 
terre  le  docteur  Pierre ,  archidiacre  de  Pairie, 
qui  fut  reçu  honnêtement ,  mais  renvoyé  boD- 
teusement' et  avec  indignité.  Cependant  le  roi 
envoya  au  pape  une  nouvelle  députation,  aîee 
une  lettre  où  il  se  plaignoit  que  les  nonces  Id 
avoient  manqué  de  parole ,  et  le  faisoit  attes- 
ter par  des  lettres  de  l'archevêque  de  Ronen, 
de  Bernard ,  évêque  de  Nevers ,  et  de  tout  k 
clergé  de  Normandie  :  de  quoi  le  nonce  Vivira 
étant  averti ,  il  écrivit  aussi  au  pape  une  lettre 
où  il  lui  rendit  compte  de  tout  ce  qui  s'étoil 
passé  jusou'alors,  le  priant  de  ne  rien  croire 
de  ce  que  Von  pourroit  lui  dire  au  contraire(â;. 
Gratien  eut  communication  de  cette  lettre, 
mais  il  n'écrivit  point  parce  qu'il  se  pressoit 
de  retourner.  En  effet ,  voyant  le  mauvais  pro- 
cédé du  roi  d'Angleterre ,  sitôt  que  le  terme 
prescrit  par  le  pape  fut  passé ,  il  reprit  le  che 
min  de  Rome,  et  laissa  Vivien  en  France  1 . 


IX.  GuUlaome  de  Champagne,  ardieréque  de  Seai 

Gratien  alloit  à  Rome  avec  le  nouvel  ardie- 
vêque  de  Sens  ;  c'étoit  Guillaume  auxblaocb» 
mains ,  beau-frère  de  Louis  le  jeune^  qui ,  dè$ 
l'année  mil  cent  soixante-cinq ,  avoit  été  éin 
évêque  de  Chartres  ;  mais  le  pape  Alexandre 
l'avoit  dispensé  pendant  cinq  ans  de  se  faire 
sacrer,  comme  j^i  dit.  Durant  cet  intenraile. 
l'archevêché  de  Sens  vint  à  vaquer,  en  mil 
cent  soixante-huit ,  par  le  décès  de  Hugues.  H 
Guillaume  fut  élu  pour  lui  succéder,  sans  quit- 
ter l'évêi  hé  de  Charln^s ,  que  le  pape  Aleun- 
dre  lui  permit  de  garder  encore  deux  ans.  H 
fut  sacré  archevêque  de  Sens ,  le  dimaoïbe 
vingt-deuxième  décembre  de  la  même  année. 
par  Maurice,  évêque  de  Paris.  Outre  l'^ulo- 
rité  que  lui  donnoil  sa  naissance  et  la  digoiiê 
de  son  siège,  il  n'y  avoit  personne  dans  le  clctp 
de  France  plus  prudent  et  plus  éloquent,  aa 
jugement  de  Jean  de  Sarisbéry,  sou  succes- 
seur au  siège  de  Chartres.  Guillaume  était, 

(1)  uu  Ep.  87.  Ep.  ao,  ti,  la,  tt,  ti 

(S)  Ep.  S7.  Gema.  m,       (S;  Gerâ. 
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près  le  roi  de  France ,  le  plus  grand  protec- 
eur  de  Farchevéque  de  Gantorbéry ,  et  il  eut 
art  à  la  négociation  des  nonces  Gralien  et  Yi- 
ien  avec  le  roi  d'Angleterre  (1). 


X.  Ordonnance  da  roi  d'Angleterre  contre  le  pape. 

Ce  prince ,  ayant  donc  appris  que  l'arche- 
réque  de  Sens  alloit  à  Rome,  apparemment 
'ecevoir  son  pallium,  et  Gratien  avec  lui,  en 
bt  extrêmement  alarmé ,  appréhendant  que  le 
Nipe  ne  donnât  à  cet  archevêque  la  légation  de 
«s  états  de  deçà  la  mer ,  car  il  n'y  avoit  per- 
ooDe  qu'il  craignit  davantage  que  ce  prélat 
lans  relise  gallicane ,  et  Gratien  dans  l'église 
vmaine. 

Il  envoya  donc  en  Angleterre  Geoffroy  Ri- 
lel ,  archidiacre  de  Gantorbéry  (2),  et  Richard, 
irchidiacre  de  Poitiers ,  avec  d'autres  ofBciers, 
)oar  ordonner  à  tous  les  évéques  de  s'assem- 
)ler  à  Londres ,  et  d'y  jurer  l'observance  d'un 
HHivel  èdit ,  qui  portoit  en  substance  :  Si ,  après 
a  Saint-Denis ,  on  trouve  quelqu'un  en  An- 
[leterre^chargé  de  lettres  du  pape  ou  de  Tho- 
nas,  archevêque  de  Gantorbéry,  portant  in- 
erdît,c[u'il  soit  pris,  et  qu'on  en  fasse  aussi- 
6t  justice  comme  d'un  traître.  Si  quelque 
ivéque ,  abbé  ou  autre  clerc ,  ou  laïque ,  veut 
observer  l'interdit,  qu'il  soit  chassé  du  pays 
ivectous  ses  parents,  sans  qu'ils  emportent 
iea  de  leurs  biens,  qui  seront  mis  en  la  main 
lu  roi.  Tous  les  clercs  qui  ont  des  revenus  en 
Angleterre  seront  avertis  d'y  revenir  dans  la 
iainte-Hilaire,  c'est-à-dire  le  quatorzième  de 
anvier  ;  autrement  ils  ne  pourront  plus  espé- 
*er  d'y  rentrer,  et  leurs  revenus  seront  mis  en 
a  main  du  roi.  Défense  d'appeler  au  pape  ou 
i  l'archevêque.  Si  un  laïque  vient  d'outre-mer. 
Kl  s'il  se  présente  pour  s'embarquer,  on  s'in- 
6rmera  soigneusement  s'il  ne  porte  rien  qui 
toit  contre  l'honneur  du  roi ,  et  en  ce  cas  il 
iera  mis  en  prison.  Défense  à  aucun  clerc  ou 
"eligieux  de  passer  en  Angleterre  sans  per- 
nission  du  roi.  Le  denier  Saint -Pierre  ne 
era  plus  payé  au  pape ,  mais  levé ,  soigneuse- 
ment gardé  au  tr&or  du  roi  et  employé  par 
on  ordre.  Tous  les  vicomtes  d'Angleterre 
eront  jurer  l'observation  de  cette  ordon- 
lance. 

Los  laïques  furent  contraints  à  faire  ce  ser- 
Dcnt,  mais  les  évéques  et  les  abbés  refusèrent 
Dêrae  de  se  trouver  à  l'assemblée  de  Londres 
ndiquée  par  les  officiers  du  roi.  Au  conlrairo, 
'évê(|ue  de  Winchestor  déclara  publiquement 
ju  il  obéiroit  toute  sa  vie  aux  ordres  du  pape 
i  de  larchcvêque  de  Gantorbéry,  auquel  il 
ivoit  promis  fidélité  et  obéissance,  et  il  or- 
lonna  à  son  clergé  de  faire  de  même  (3).  Telle 


(1)  Snp.  llb.Lxxfyii.  17. 
lob  de  Mofile,  an  1IA5. 
d.  liftg.  Chr.  S.  Pclri  yivi, 
l«a.  Jo.  Sàritb.  £p.  sa9. 
p.  Lup.  n,  05-,  III,  Ep. 


30,  31. 

(9>  III,  Ep  05.  Gervas. 
ann.  linu.  Vila,  p  in7. 

(3)  Sup.  lib.  LXVlll,  D. 
00. 


fut  la  fermeté  de  ce  vénérable  vieillard ,  qui 
avoit  autrefois  résisté  si  courageusement  au 
roi  Etienne,  son  frère.  Il  fut  imité  par  Tévê- 
que  d'Excester,  qui  se  retira  dans  une  maison 
religieuse ,  jusqu  à  ce  que  la  tempête  fût  pas- 
sée. L'évêquede  Norwick,  nonobstant  la  défense 
du  roi ,  excommunia  le  comte  Hugues  en  pré- 
sence des  officiers,  suivant  l'ordre  qu'il  en 
avoit  reçu  ;  puis  il  descendit  du  jubé ,  mit  sa 
sa  crosse  sur  l'autel ,  et  dit  qu'il  verroit  qui 
étendroit  les  mains  sur  les  biens  de  son  église, 
et  se  retira  dans  le  cloître  avec  les  moines. 
L'évéque  de  Chester  se  mit  en  sûreté  dans  la 
partie  de  son  diocèse  habitée  par  les  Gallois. 

La  nouvelle  de  ces  violences  étant  venue  en 
France,  plusieurs  évéques  en  écrivirent  au 
pape,  accusant  Gilbert ,  évêque  de  Londres, 
d'en  être  lauteur.Ces  prélats  furent  Guillaume, 
archevêque  de  Sens,  Maurice,  évêque  de  Pa- 
ris, Matthieu  de  Troyes ,  Guillaume  d'Auxerre, 
Baudouin  de  Noyon  (1).  Ils  disent  que  Gilbert, 
irrité  de  n'avoir  pas  été  élu  archevêque  de 
Gantorbéry,  menace  de  faire  en  sorte,  par 
l'autorité  du  roi ,  que  la  chaire  archiépiscopale 
soit  transférée  à  Ix)ndres.  Il  prétendit,  en  ef- 
fet ,  qu'avant  le  temps  de  saint  Grégoire  et 
rirruption  des  Anglois  païens  Londres  étoit  la 
métropole  de  la  Grande-Bretagne.  Il  est  vrai 
que,  dans  le  concile  d'Arles,  tenu  sous  Con- 
stantin l'an  trois  cent  quatorze ,  les  deux  évé- 
ques de  cette  province  sont  Eborius  d'York  et 
Restitut  de  Londres,  et  le  premier  projet  de 
saint  Grégoire  fut  d'établir  les  deux  métro- 
poles d'Angleterre  à  Londres  et  à  York  ;  mais 
saint  Augustin,  son  disciple,  établit  d'abord 
son  siège  à  Gantorbéry.  Les  évéques  de  France 
louent  ceux  d'Angleterre  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle ils  ont  résisté  à  Gilbert  et  aux  officiers  du 
roi ,  qui  vouloient  les  faire  renoncer  à  l'obéis- 
sance  de  Thomas  ,leur  archevêque  (2).  Enfin  ils 
prient  le  pape  de  réprimer  ce  schismatique  et 
les  autres  que  Thomas  a  excommuniés. 


XI.  Conférence  de  Saint-Denis. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre,  voulant  re- 
nouer la  négociation ,  ou  du  moins  gagner  du 
temps,  manda  le  nonce  Vivien ,  et  lui  promit 
avec  serment  qu'il  suivroîl  son  conseil  et  l'or- 
dre du  pape  (M)ur  rendre  la  paix  à  l'Eglise. 
Sur  cette  parole  Vivien,  croyant  la  paix  déjà 
faitr  ,  écrivit  à  l'archevêque  de  Gantorbéry  de 
se  rendre  à  Paris  le  preinior  dimanche  après 
la  Saint-Marti  i,  c'est-à-dire  le  seizième  de  no- 
vembre, parce  que  ce  jour-là  les  deux  rois 
dévoient  avoir  une  conférence  à  Saint-Denis , 
où  le  roi  d'Angleterre  devoit  se  rendre  Sfius 
prétexte  d'un  pcltTinage  de  dévotion.  Tho- 
mas répondit  à  Vivien  que,  sa  commission 


(i)  in,  £p.  as,  8ô,SQ, 

85,  Si. 

rs)  ni,  Ep.  41,  tom.  I, 


Conc.  p.  1130,  B.  Gr(>g. 
Itb.  xil,  Ep.  15.  Sup.  liv 
XXXVI,  n.  37, 40. 
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étant  finie ,  il  n'ayoit  dû  aller  troayer  le  roi 
d'Angleterre  qa*avec  grande  circonspecli(>n(t  ). 
Pour  moi,  ajoute4-il ,  je  ne  suis  plus  obl'gé  à 
me  rendre  à  vos  ordres ,  et  je  ne  comprends 
pas  sur  quelle  assurance  vous  avez  été  si  fa- 
cile à  m'appeler.  Je  ne  laisserai  pas ,  par  res- 
pect pour  le  saint-siége  et  par  amitié  pour 
vous ,  de  me  trouver  à  votre  rencontre  ven- 
dredi à  Corbeil,  pour  apprendre  de  votre 
bouche  ce  que  nous  devons  espérer  de  ce 
voyagé.  C'est  que  Thomas  connoissoit  mieux 

Îue  Vivien  les  artifices  du  roi  d'Angleterre, 
'homas  fut  aussi  pressé  par  le  roi  de  France 
et  d'autres  personnes  sages  de  venir  à  cette 
oonférence. 

Vivien,  s'étant  donc  rendu  à  Saint-Denis, 
pressa  le  roi  Henri  de  tenir  sa  parole;  mais  il 
se  dédit ,  en  sorte  que  Vivien  lui  reprocha  pu- 
bliquement sa  duplicité  et  l'artifice  aont  il  a  voit 
usé  pour  le  surprendre ,  et  dit  depuis  à  Tho- 
mas i|u1l  n'avoit  jamais  vu  un  si  grand  men- 
teur. Au  retour  de  Saint-Denis,  le  roi  Henri 
passa  prés  de  Montmartre ,  où  Thomas  l'alla 
trouver,  et  par  l'entremise  de  Rotrou ,  arche- 
vêque de  Rouen,  de  Froger,  évéque de  Séez, 
et  de  quelaues  autres ,  le  pria  par  l'amour  de 
Dieu  et  du  pape  de  lui  rendre,  à  lui  et 
aux  siens,  sa  {Niix,  ses  bonnes  grâces  et  les 
biens  qui  leur  a  voient  été  ôtés,  offrant  de 
lui  rendre  tout  ce  qu'un  archevêque  doit  à  son 
prince.  Le  roi  répondit  que ,  de  sa  part ,  il  re- 
mettoit  de  bon  cœur  tous  les  sujets  de  plainte 
qu'il  pouvoit  avoir  contre  l'archevêque;  et, 
quant  à  ce  que  le  prélat  voudroit  proposer 
contre  lui ,  il  s'en  tiendroit  au  jugement  de  la 
cour  du  roi  de  France,  de  l'église  gallicane  ou 
de  l'école  de  Paris.  On  voit  par-là  en  quelle 
estime  étoit  dès  lors  cette  école. 

Thomas  répondit  qu'il  ne  récusoitpas  le  ju- 
gement de  la  cour  de  France  ou  de  l'église 
gallicane,  sans  faire  mention  de  l'école  de  Pa- 
ris ;  mais  il  ajouta  qu'il  aimoit  niieux  composer 
amiablement  avec  le  roi,  son  maître,  que 
plaider.  Il  présenta  un  écrit,  où  il  a  voit  rédigé 
ce  qu'il  demandoit  au  roi ,  et  ajouta  de  vive 
voix  qu'il  désiroit  être  reçu  au  baiser  de  paix, 
et  avoir  la  restitution  de  la  moitié  des  meubles 
pour  payer  ses  dettes,  réparer  les  bâtiments  et 
le^  dommages  que  l'Église  avoit  s(»ufferts  de- 
puis son  absence.  On  fil  la  lecture  de  récrit ,  et 
tous  les  assistants  le  trouvoient  raisonnable  ; 
mais  le  roi  d'Angleterre  répondit  à  son  ordi- 
naire avec  un  circuit  de  paroles  si  embarras- 
sées, qu'il  paroissoit  aux  plus  simples  accorder 
tout,  et  les  plus  pénétrants  jugeoient  qu'il 
méloit  des  conditions  intolérables.  Quant  au 
baiser  de  paix ,  il  dit  qu'il  l'auroit  donné  vo- 
lontiers ,  mais  qu'étant  en  colère  il  avoil  juré 
publiquement  de  ne  le  jamais  donner  à  l'ar- 
chevéaue,  quelque  paix  qu'il  fit  avec  lui  (2). 
Il  s'opiniàtra  à  ce  refus ,  quelque  prière  qu'on 


(I)  ui,  Ëp.  0,  to. 


(S)  III ,  Ëp.  os.  GerTHS. 
Vita  II,  c.  30. 


lui  fît  ;  et ,  comme  Vivien  pressoit  le  roi  LoqIs 
de  l'en  prier  plus  instamment,  il  dit  qu'il  ne 
vouloit  pas  faire  de  la  peine  à  un  roi  pendant 
qu'il  le  fenoit  sur  ses  terres ,  mais  il  dit  à  Tho- 
mas :  Je  ne  voudrois  pas  pour  mon  pesant 
d'or  vous  conseiller  de  rentrer  dans  ses  états 
qu'il  ne  vous  eût  donné  le  baiser  de  paix.  aW 
le  traité  fut  rompu. 

Toutefois ,  pour  le  renoua,  le  roi  d'Angle- 
terre envoya  offrir  k  Vivien  vingt  marcs  d  ar- 
gent, le  priant  de  s'en  entremettre  encore  ; 
mais  il  le  refusa,  et  lui  reprpcba  dans  sa  ré- 
ponse de  l'avoir  voulu  déshonorer  par celteof' 
ire.  Ce  qui  pressoit  ainsi  le  roi  Henri  de  faire 
la  paix ,  étoit  l'alarme  que  lui  avoit  donnée  le 
voyage  de  larchevêque  de  Sens  et  de Gratîeo^ 
et  il  envoya  en  cour  de  Rome  des  dépotés  pour 
empêcher  que  ce  prélat  n'eût  la  légation  dans 
ses  états  (1).  Thomas  en  envoya  de  son  côté 
pour  instruire  le  pape  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  en  cette  dernière  occasion  ;  le  roi  Looii 
envoya  aussi  les  siens ,  priant  le  pape  de  ne 
plus  donner  de  délais  au  roi  Henri ,  et  Tarche- 
que  de  Sens  en  personne  le  pria  de  mettre  es 
interdit  les  états  de  ce  prince,  s'il  ne  renduit 
la  paix  à  l'Eglise. 

XII.  Autre  députatioa  du  pape  au  roi  d'Ansleterre. 

Après  que  le  pape  Alexandre  eut  envoyéen 
France  les  nonces  Gratien  et  Vivien ,  il  essaya 
encore  de  ramener  le  roi  d'Angleterre  par  des 
personnes  d'une  vertu  distinguée .  première- 
ment par  Anthelme,  évêque  de  Bellai,  et  par 
le  prieur  de  la  grande  Chartreuse,  pais  par 
Simon,  prieur  de  la  Chartreuse  du  Mont-Dlea, 
au  diocèse  de  Reims ,  et  Bernard  du  Coudray, 
moine  de  Grandmont  (2).  Il  manda  à  ces  der- 
niers :  Nous  vous  enjoignons  d^aller  ensemble 
trouver  le  roi  d'Angleterre ,  deux  mois  après 
la  réception  de  celte  lettre ,  s'il  est  deçà  la 
mer,  et  lui  donner  les  avis  nécessaires  en  loi 
présentant  nos  lettres  monitoires  ;  que,  s'il  ne 
vous  écoute  pas ,  vous  lui  donnerez  nos  lettre) 
comminatoires,  et  lui  déclarerez  nue,  si  avant 
le  commencement  du  carême  prochain  il  n€  se 
réconcilie  avec  larchevêque  de  Cantorbérj, 
nous  n'empêcherons  plus  ce  prélat  d'employer 
la  sévérité  des  censures  ecclésiastiques.  U 
lettre  est  datée  de  Bénévcnt  le  vingt-cinquième 
de  mai  rnil  cent  soixante-neuf,  et  le  premier 
jour  du  carême  de  l'année  ^ui vante,  milcfiil 
soixante-dix,  devoit  être  le  dix-hnitiéme de 
février.  La  lettre  au  roi ,  dont  ils  étoient  por- 
teurs ,  étoit  du  vinf t-deuxième  de  mai  (3). 

Simon  et  Bernard  virent  deux  fois  le  roi 
d'Angleterre.  La  première,  pour  lui  présenter 
la  lettre  monitoire  du  pape,  et  la  seconde  avec 
la  lettre  comminatoire  ;  mais  ni  en  ruoenleo 


(1)  m,  Ep.  SS;  m,  Ep. 

61,  65  ;  m,  Ep.  ù'â. 


(ï)  IV,  Ep.  1,  ï;  ïT» 
Ep.  1. 
(8)  IV,  Ep.  *. 
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autreoccasion,  ilsn'avaDCèreatrien.Leroi  von- 
oit  loujours  que  Thomas  prorail  l'observalioa 
ies  coutumes,  sans  restriction  de  Thonneur  de 
)jeuoi  de  son  ordre  ,  et  Thomas  rcrusoit  oon- 
lammeat  de  lui  faire  un  serment  aue  ses  pré- 
lécesseurs  n'^ voient  point  fait,  et  d'approuver 
£S  coutiiqies^  que  le  pape  avoit  condamnées. 
t  prieur  Simon  ^  rendant  coinpte  au  p^pe  4e 
elle  commission  ^  i(\\.  cp$  parpfes  remarqi|aT 
lies  :  Nous  avons  pri^  te  frère  Bernard  cj[e 
ous  écrire  opipme  nous  Sfir  cette  affaire ,  mais 
I  a  rêpoodi^  que  dans  son  ordre  il  isst  défendis 
I  aucun  des  frères  d'écr jre  poifr  auicune  ^- 
aire,  à  vous  v^  à  d'autres  (1).  Telle  étoit  la 
èîériié  de  Tordre  de  Grandmont. 


XQI.  Tbomss  reaoayelle  les  oensares. 

Thomas  s'étoit  plaint  amèrement  de  ce  qu'à 
t  sollicitation  dif  roi  d' Angleterre  le  pape 
voit  suspendu  son  autorité  (£).  Mais  le  pape , 
yant  levé  cette  suspiensp  en  cas  que  le  roi  ne 
alisflt  pas  avant  le  carême,  Thomas  avança  ce 
crme  ae  quinze  jours ,  et  manda  à  tout  le 
lergé  delà  province  de  Kent  que,  si  le  roi  ne 
atisfaisoit  dans  la  Chandeleur,  ils  eussent  à 
essor  dès  lors  entièrement  Toffice  divin ,  ex- 
epté  le  baptême  des  enfants ,  la  pénitence  et 
e  viatique,  pour  lequel  on  diroit  la  messe  à 
mis-clos,  sans  son  de  cloches,  et  les  excom- 
nuoies  mis  dehors.  Il  leur  ordonne  encore  de 
iénoDcer  excommuniés  Geoffroy  Rideletquel- 
|ues autres,  particulièrement  ceuxq^ui  retien- 
icDt  les  biens  des  églises,  ou  reçoivent  des 
)éoéGces  de  la  main  des  laïques.  Il  écrivit  de 
aémeau  couvent  de  la  cathédrale  de  Cantor- 
>éry,  au  chapitre  de  Douvres  et  aux  monaslc- 
t»  de  la  province ,  à  l'archevêque  de  Rouen  , 
>  son  clergé  et  à  son  peuple  (3).  11  écrivit  à 
'évéquede  Winchester,  et  après  avoir  marqué 
[u'il  a  déjà  passé  cinq  ans  en  exil,  et  que  la 
légociation  aes  nonces  Gratien  et  Vivien  a  été 
Qutile,  il  ordonne  à  ce  vénérable  évêque,  son 
uffragant ,  de  faire  cesser  Toffice  divin  dans 
OD  diocèse,  si  le  roi  ne  satisfait  à  TEglise  dans 
ai  purification.  Il  écrivit  de  même  aux  autres 
^éques,  ses  suffragants,  et  joignit  à  cette 
sltre  les  noms  des  excommuniés,  savoir  :  Gil- 
>ert,  évêque  de  Londres;  Jocelin,  évêque  de 
érisbéry  ^  Geoffroy  Ridel ,  archidiacre  de 
iantorbery  ;  Richard  de  Welchester,  archi- 
iacre  de  Poitiers,  et  plusieurs  autres,  au 
ombre  de  vingt-huit  en  tout. 
Thomas ,  écrivant  au  pape  et  aux  cardinaux, 
étoit  plaint ,  entre  autres  choses,  que  le  roi 
'Angleterre  tournoi  t  à  son  profit  les  revenus 
es  évêques  et  des  abbayes  vacantes  (4) ,  et  ne 
duffroit  pas  que  Ton  y  ordonnât  des  pas* 
îurs.  Le  pape  en  écrivit  à  ce  prince  une  lettre, 


(1)  iVi  £p.  8;  iv,  Ep.        (3;  in,£p.93»34,as,3â» 
I>.  8-  36,  52. 

(«)  IV,  Ep.  14, 15, 16.  (4;  III,  Ep.  79î  lY,  Ep.74. 


OÙ  il  dit  (1  )  :  Nous  avons  appris  que  vous  teuei 
eu  vos  mains  les  évêchés  Vacants  de  Lincoln , 
Bath  et  Herford ,  et  que  vous  empêchez  que 
Ton  n'y  fasse  d'élection  libre,  vous aturibuant, 
non-seulement  ce  qui  est  à  César,  mais  encore 
ce  qui  est  à  Dieu  C*est  pourquoi  nous  vous 
prions  et  vous  enjoignons,  pour  la  rémission 
de  vos  péçiiés ,  d'avertir  le  c)ergé  de  ces  églises 
d*y  f^ire  des  c)çcUons  carboniques,  et  leur 
donner  |^  proleclioo  nécessaire  pour  cet  effet , 
3f9ns  leur  nommer  les  personnes  ^'ils  doiveiit 
élire ,  autrement  nous  serions  obligés  d'exercer 
coptre  voua  Tautoritâ  de  saint  pierre.  l#  date 
est  de  Aèoévent,  le  neuviè^ie  d'o^tobonp  mil 
cent  soixante-neuf. 


XIV.  Eglise  de  Hoagrie. 

La  même  année ,  Etienne  III ,  roi  de  Hon- 
grie, donna  une  charte  adressée  aux  arche* 
vêques  de  Slrigonie  et  de  Colocza  (2),  à  leurs 
suffragants  et  à  tous  les  ecclésiastiques  do  son 
royaume,  où  il  dit  :  Que  par  les exhorlationi 
d'un  légat  du  pape ,  et  pour  imiter  la  dévotion 
du  roi  Géïsa ,  son  père,  envers  le  pape  Alexan-r 
dre  II  (il  faut  entendre  Géïsa  I ,  soii  trisaïeul], 
par  ces  motifs ,  il  confirme  la  constitution  de  ce 
prince,  qui  avoit  promis  de  ne  faire  ni  déposi- 
tion ni  translation  d'évêques  sans  l'autorité  dii 
pape  De  plus,  abandonnant  la  coutume  de  ses 
prédécesseurs ,  il  ordonne  qu'arrivant  le  décès 
des  évêques  on  ne  mettra  plus  d'économes 
laïques  pour  régir  les  biens  de  F  Eglise ,  mais 
des  clercs  de  vie  exemplaire,  qui  lès  emploie- 
ront aux  réparations  des  bâtiments  et  à  la  sub- 
sistance des  pauvres  sans  que  rien  tourne  au 
Iîrofil  du  roi.  Les  prévôts  royaux ,  les  abbés  et 
es  autres  ecclésiastiques  constitués  en  dignité 
ne  seront  déposés  que  pour  crime  et  par  juge  - 
ment  canonique.  Le  roi  déclare  qu'il  fait  cette 
constitution  parle  conseil  de  la  reme,  sa  mère, 
et  de  tous  les  prélats  et  les  seigneurs  :  et  elle 
sert  au  moins  à  faire  voir  les  coutumes  abusi- 
ves qui  régnoient  en  Hongrie  comme  dans  les 
autres  royaumes.  Le  roi  Etienne  III  mourut 
le  dimanche,  trentième  de  janvier  mil  cent 
soixante-douze  (3).  Son  frère  Etienne  lY  lui 
succéda  pendant  quelques  mois,  puis  Béla  III, 
qui  étoit  aussi  son  frère. 


XV.  Eglise  de  Sicile. 

L'église  de  Sicile  étoit  dans  un  triste  état 
sous  le  jeune  roi  Guillaume  II ,  comme  on 
voit  par  1  histoire  de  Hugues  Falcand ,  auteur 
du  temps ,  et  par  les  lettres  de  Pierre  de  Blois. 
Le  pays  étoit  mêlé  de  Grecs,  d'Arabes,  de 
Lombards,  de  Normands;  et  ces  derniers 
étoient  les  maîtres.  Sous  le  nom  du  jeune  r 


(1)  m,  Ep.  11.  (3)  Chr.  Jo.Thuro.  c.  67, 

($)  Ap.  Baron,  tn.  1169.    68,  60. 
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c*étoit  la  reine  Marguerite ,  sa  mère ,  qui  gou- 
vernoit,  ou  plutôt  ceux  qui  la  gouvernoient 
elle-même.  Pour  appuyer  son  autorité ,  elle 
pria  Rotrou,  archevêque  de  Rouen ,  son  on- 
cle ,  de  lui  envoj^er  quelqu'un  de  ses  parents. 
Il  lui  envoya  Etienne,  61s  du  comte  de  Perche, 
gu'elle  Gt  chancelier  de  Sicile ,  et  peu  après  il 
rat  élu  archevêque  de  Palerme,  capitale  du 
royaume,  au  grand  déplaisir  de  plusieurs  pré- 
lats, qui  aspiroientà  cette  dignité,  entre  autres 
Richard,  évêque  élu  de  Syracuse,  Anglois  de 
nation. 

Le  chancelier  Ftienne  amena  entre  autres 
avec  lui  Pierre ,  natif  de  Blois ,  dont  le  sur- 
nom lui  demeura,  homme  distingué  par  sa 
science  et  sa  vertu.  Il  fut  précepteur  du  jeune 
roi  après  Gauthier,  depuis  archevêque  de  Pa- 
ïenne, qui  lui  avoit  montré  les  commence- 
ments de  la  grammaire  et  de  la  versiGcation. 
Pierre  de  Blois  lui  donna  des  connoissances 
plus  étendues,  pendant  un  an  qu'il  Finstruisit  : 
et  en  même  temps  il  gardoit  le  sceau  de  ce 
prince,  et  étoit  le  second  ministre  après  le 
chancelier  Etienne.  Ce  qui ,  ayant  excite  la  ja- 
lousie de  quelques  courtisans  pour  Fèloigner 
d'auprès  du  roi  sous  un  prétexte  honnête ,  ils 
le  flrent  élire  archevêque  de  Naples ,  ville  alors 
peu  considérable.  Pierre  refusa  cette  dignité  ; 
mais,  voyant  les  troubles  de  Sicile  et  les  fré- 

Îuentes  conjurations  contre  le  chancelier 
tienne,  qui  fut  enGn  obligé  de  quitter  le 
pays  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté ,  il  demanda 
son  congé  au  roi ,  et  ne  fut  retenu  ni  par  les 
prières  ni  par  les  promesses  de  ce  prince. 
Pierre  sortit  de  Sicile  peu  après  le  chancelier 
Etienne,  la  même  année  que  Catane  fut  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre,  c'est-à- 
dire  en  mil  cent  soixante-neuf,  et  revint 
auprès  du  roi  d'Angleterre,  son  ancien 
maitre  (1). 

Depuis  son  retour,  il  écrivit  à  Gauthier,  alors 
chapelain  du  roi  de  Sicile,  et  autrefois  son 
précepteur  (2) ,  pour  se  plaindre  de  la  conduite 
de  ce  prince,  qui ,  à  la  persuasion  de  Robert , 
comte  de  Lorocelle,  vouloit  faire  évéque  de 
Gergenti  le  frère  de  ce  comte ,  homme  incapa- 
ble^ malgré  la  résistance  du  chapitre.  Il  se 
Slaint  que  le  roi  avoit  donné  sa  conGance  à 
eux  hommes  de  basse  naissance ,  préférable- 
ment  à  Romuald ,  archevêque  de  S  ilerne ,  et 
à  Roger,  comte  d'Aveline ,  ses  oncles,  et  que 
par  les  mauvais  conseils  de  ses  conGdenls  il 
pilloit  les  trésors  de  TËglise.  Il  exhorte  Gau- 
thier à  ne  se  pas  rebuter  d'avoir  été  traité 
d*insensé ,  et  à  continuer  de  donner  au  roi  dos 
avis  salutaires.  Gauthier  fut  élu  archevêque 
d''  Palerme  peu  de  jours  après  la  retraite  du 
chancelier  Eti/nne  ;  mais  les  chanoines  furent 
contraints  à  cette  élection  par  h*  peuple ,  q  le 
la  cour  avoit  gagné  par  argent  (3).  Ce  qui  Gt 


(1)  Pelr  Ep.00.Ep.13l. 
Ep.  90.  V.  PagI  an.  1107, 
V.i5;  IIOO.D.  S. 


(i)  Petr.  Ep.  10. 
(3j  Falcaud.  sub  ûa.  Fa- 
ïel.  VII,  &. 


espérer  à  la  reine  et  aux  amis  du  chancelier  de 
faire  casser  par  le  pape  cette  élection,  d'aa- 
tanl  plus  que  le  chancelier  n'avoit  renoncé  à  h 
sienne  que  par  force.  Pierre  Gaétan,  cardiiul- 
sous-diacre,  qui  étoit  en  Sicile,  avoit  promis 
que  l'élection  de  Gauthier  seroit  cassée,  et 
avoit  reçu  par  ordre  de  la  reine  sept  cnÉ 
onces  d'or  pour  porter  au  pape.  Maislepaiiii 
de  Gauthier  soutenoil  au'en  I  état  où  se  tit» 
voit  la  cour  de  Rome  elle  n'osoit  s'opposer  àli 
volonté  des  grands  de  Sicile,  et  nerefoseroit 
pas,  dans  le  besoin  où  elle  étoit,  les  sommes 
immenses  qu'on  lui  offriroit  pour  conûnner 
l'élection.  Le  pape  le  confirma  en  effet,  etGao- 
thier  fut  sacré  par  ses  suffiragants  (bns  k 
grande  église  de  Palerme ,  en  présence  do  roi 
et  de  la  reine,  sa  mère,  le  jour  deSaint-Micfad, 
vingt-neuvième  de  septembre. 


XVI.  Lettre  da  pape  ta  foltindloonie. 

Entre  les  œuvres  de  Pierre  de  Blois ,  « 
trouve  une  instruction  sur  la  foi  chrétieooe. 
pour  le  sultan  d'Iconie ,  faite  au  nom  da  pape 
Alexandre  III ,  et  rapportée  à  cette  année  mil 
cent  soixante-neuf  par  un  auteur  da  siède 
suivant  (1).  Le  pape  y  parle  ainsi  :  Nousavcos 
appris  par  vos  lettres ,  et  par  la  relation  fidèle 
de  vos  envoyés,  que  vous  désiriez  voosgoo- 
vertir  à  Jésus-Christ,  et  que  vous  aviez  dfji 
reçu  le  pentateuque  de  Moïse,  les  prophéties 
d'Isaïe  et  de  Jérémie ,  les  épltres  de  saint  Paul 
et  les  évangiles  de  saint  Jean  et  de  saint  Mat- 
thieu. Yous  demandez  qu'on  vous  eoToie  m 
homme  qui  puisse  de  notre  part  vous  instronr 
plus  amplement  de  la  loi  de  Jésus-Christ,  et, 
comme  cette  prière  nous  est  très-agréable. 
nous  aurons  soin  de  vous  envoyer  des  penoo- 
nes  dont  la  doctrine  et  les  mœurs  paissent 
vous  édifier.  Cependant,  comme  vous  de- 
mandez par  vos  lettres  une  exposition  de  nu^ 
foi ,  nous  vous  la  donnons  en  abr^.  Ensoitt* 
est  l'instruction  sur  les  deux  mystères  deli 
trinitéet  de  l'incarnation,  appuyée  de  pas- 
sages de  fous  les  livres  de  r£criture,Doo< 
seulement  de  ceux  qu'avoit  le  sultan  iinab 
nous  ne  voyons  point  de  preuve  certaine  qii<^ 
cette  instruction  ait  eu  quelqu'effet. 

XVII.  Commission  i  l'archevêque  de  Rouen  et  à  réfAP'' 

de  Nevers. 

Après  que  le  nonce  Vivien  fut  retoamé  w 
cour  de  Rome,  le  pape  Alexandre,  p)eiD<|' 
ment  informé  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  Tarchevéquc  de  Cantor- 
béry,  particulièrement  à  la  amférence  à' 
IVIontmartre,  comprit  qu'il  falloit  pressera 
prince  d'exécuter  ses  promesses ,  par  la  cnin^ 
des  censures  ecclésiastiques  (2).  Pour  cet  n- 


(i)  P.  431,  edil.  1100. 
Matth.  Paris,  ann.  Ild9. 


Alet.  Ep.  3S. 

(«)  V,  Ep.  1 
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3t ,  il  envoya  une  noaTelle  commission  à  Ro- 
roa ,  archevêque  de  Rouen ,  et  à  Bernard , 
Yéque  de  Nevers,  par  laouelle  il  leur  enjoint 
'aller  ensemble  trouver  le  roi  dans  un  mois 
près  lettre  reçue,  pour  Tadmonester  de  ren- 
te à  Tarcbevéque  la  paix  et  la  sûreté  entière^ 
t  le  recevoir  au  baiser,  de  lui  rendre  à  lui 
t  aux  siens  tous  les  biens ,  et  le  faire  retour- 
ler  à  son  église.  Le  pape  ajoute  :  Si  le  roi , 
lans  quarante  jours  après  la  monition,  n'ac- 
omplit  pas  ce  qu'il  nous  a  promis,  vous  mét- 
rez en  mterdit  tous  ses  états  de  deçà  la  mer, 
Q  sorte  qu'il  ne  s'y  fasse  aucune  fonction  ec- 
lésiastique,  hors  le  baptême  des  enfants  et 
a  pénitence  des  mourants.  Quelque  temps 
prés  la  paix  faite,  vous  exhorterez  encore  le 
t>i  à  abolir  les  mauvaises  coutumes ,  princi- 
Kilement  celles  qu'il  a  introduites  de  non-  | 
eau,  et  s'il  refuse  vous  nous  en  donnerez 
vis.  Si  vous  avez  une  espérance  certaine  de 
aire  la  paix,  vous  pourrez  absoudre  tous  les 
ixcommuniés,  à  la  charge  que  si  la  paix  ne 
'eusuit  pas  vous  les  remettrez  dans  l'excom- 
Quoicalion.  Si  le  roi  ne  peut  se  résoudre  au 
Kiiser  de  paix  à  cause  de  son  serment,  vous 
'iborterez  rarchevéque  à  se  contenter  du 
miser  du  prince,  son  frère.  La  lettre  est  datée 
le  fiénévent ,  le  dix-neuvième  de  janvier  mil 
^nt  soixante-dix.  Le  pape  nomma  l'arche- 
Féque  de  Rouen  pour  l'exécution  de  cette 
)aix,  aflo  de  ne  pas  donner  sujet  au  roi  d'An- 
gleterre de  se  plaindre  qu'il  n  eût  donné  cette 
XMDmission  qu'à  des  étrangers,  mais  il  manda 
«  particulier  à  l'évéque  de  Nevers  d'y  pro- 
céder seul,  en  cas  que  l'archevêque  de  Rouen 
le  pût  ou  ne  voulût  pas  y  procéder  avec  lui  (  1 } . 
iC  pape  écrivit  au  roi  d'Angleterre  pour  lui 
lonner  avis  de  cette  commission,  et  il  en 
t^rivit  aussi  aux  évêques  de  la  province  de 
vent ,  à  l'archevêque  d'York  et  à  ses  suffra- 
:an(s.  Ces  lettres  sont  du  dix-huitième  de  fé- 
rier. 

Cependant  le  pape  fut  averti  que  le  roi 
l'Anrfeterre  vouloit  faire  couronner  Henri, 
an  uls  atné,  par  l'archevêque  d'York,  aii 
réjudice  de  celui  de  Gantorbéry,  auquel  le 
acre  des  rois  d'Angleterre  appartenoit  sui- 
ant  l'ancienne  coutume.  C'est  pourquoi  le 
ape  écrivit  à  Roger,  archevêque  d'York ,  et 
ux  autres  évêques  d'Angleterre,  pour  leur 
éfendre ,  sous  peine  de  déposition ,  de  se  mê- 
îr  de  cette  cérémonie  tant  que  l'archevêque 
liomas  seroit  en  exil.  La  lettre  est  du  vin^t- 
îxième  de  février.  Le  pape  écrivit  aussi  à 
*homas  pour  lui  défendre  de  sacrer  le  prince 
a  permettre  à  un  autre  de  le  sacrer,  s'il  ne 
réioit  auparavant  le  serment  que  les  rois 
voient  coutume  de  prêter  à  l'église  de  Can- 
3rbéry,  et  s'il  ne  déchargeoit  tout  le  monde 
e  l'observation  de  ses  coutumes  et  du  ser- 
aent  qu*il  avoit  exigé  en  dernier  lieu.  Thomas 
voit  lui-mOme  fait  solliciter  ces  lettres  en 

1(1)  v,  Ep.  0,  i,  7,  S, 


cour  de  Rome,  et  les  ayant  reçues  il  les 
adressa  à  Robert,  évêque  ne  Worcbester,  son 
suffragant,  lui  enjoignant  de  les  montrer  à 
l'archevêque  d'York ,  aux  autres  évêques ,  et 
de  leur  défendre  de  la  part  du  pape  de  sacrer 
le  prince.  Thomas  en  écrivit  aussi  directe- 
ment à  tous  les  évêques  d'Angleterre  et  de 
Galles ,  et  en  particulier  à  l'évéque  de  Win- 
chester (1). 

XVin.  Saint  Godric,  ermite. 

Vers  le  même  temps,  Thomas  envoya  en 
Angleterre  pour  consulter  Godric ,  ermite  fa- 
meux qui  avoit  le  don  de  prophétie  (â).  C'é- 
toit  un  homme  simple  et  sans  lettres,  né  de 

Brents  pauvres ,  et  qui  dans  sa  jeunesse  avoit 
it  quelque  petit  commerce  par  mer.  Ayaot 
renoncé  au  monde,  il  fit  le  pèlerinage  de 
Rome  et  celui  de  Jérusalem  nu-pieds  ;  puis, 
étant  revenu  en  son  pays ,  il  se  retira  en  un 
lieu  solitaire ,  nommé  Finchal ,  près  de  Dur- 
ham,  où  il  cultivoit  un  petit  champ  dans  les 
bois ,  et  «n  tiroit  de  quoi  se  nourrir  et  exercer 
l'hospitalité.  Les  moines  de  la  cathédrale  de 
Durham ,  connoissant  la  pureté  de  sa  vie,  dé- 
putèrent un  de  leurs  anciens ,  pour  l'instruire 
et  lui  administrer  les  saints  mystères  à  cer- 
tains jours.  Le  démon  l'attaqua  par  diverses 
tentations,  qu'il  surmonta  par  sa  foi  et  son 
courage.  Sa  mortification  étoit  incroyable. 
Il  porta  cinquante  ans  durant  une  chemise 
de  mailles  sous  son  cilice,  et  un  habit  de  laine 
par-dessus.  Sa  nourriture  étoit  du  pain  d'orge 
mêlé  de  cendres ,  et  des  herbes  sauvages  cuites, 
et  roulées  par  pelotons.  Il  ne  parloil  que  trois 
fois  la  semaine,  et  gardoit  le  silence  pendant 
tout  l'avent,  et  depuis  la  Septuagésime  jus- 
qu'à Foctave  de  Pâques  ;  mais  quand  il  par- 
loit,  c'étoit  avec  une  grande  édification.  Il 
passa  ainsi  soixante  ans  dans  son  désert. 

Un  moine  de  W'estminster  l'étant  venu  voir 
peu  de  temps  après  que  Thomas  eut  été 
ordonné  archevêque  de  Cantorbéry,  le  saint 
homme  lui  demanda  s'il  étoit  connu  du  nou- 
veau prélat  (3).  Oui,  répondit-il,  je  le  con- 
nois,  et  il  me  connoit;  mais  vous,  mon  père, 
le  connoissez-vous?  Godric  répondit  :  Je  ne 
l'ai  jamais  vu  des  yeux  du  corps,  mais  sou- 
vent de  ceux  de  Tesprit ,  et  si  je  le  voyois  je 
le  reconnoltrois  entre  plusieurs  autres.  Le 
moine,  surpris  de  ce  discours,  n'osoit  l'inter- 
roger, et  il  ajouta  :  Saluez-le  de  ma  part,  et 
lui  dites  qu'il  n'abandonne  pas  son  dessein, 
car  il  est  agréable  à  liieu.  Il  souffrira  de  ru- 
des traverses,  on  le  chassera  de  son  église, 
et  il  sera  long-temps  exilé  en  pays  étrangers; 
mais,  après  avoir  achevé  le  temps  de  sa  pé- 
nitence, il  rentrera  dans  son  siège  avec  plus 
d'honneur  qu'il  en  sera  sorti.  Le  moine  rap* 
porta  ce  discours  à  l'archevêque,  qui  écrivit 
a  Godric ,  le  priant  de  demander  à  Dieu  la 

(i)  IV,  £p.  iS,  43,  H,ii.     p.  08,  c.  0. 
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fémîssiof)  de  ses  jiëctiés.  Dans  les  sitniois, 
âfrivà  son  dînèrent  avec  le  roi  et  son  etil, 
pendant  lequel  il  Gt  encore  consalter  l'homme 
de  Dieu. 

Cette  dernière  année ,  e'est-à-dîre  an  mois 
de  mars  mil  cent  soixante-dii ,  Tarchevéque , 
fatigué  de  la  longueur  de  son  exil ,  envoya 
secrètement  à  Godric  lui  demander  quelle 
seroit  la  fin  de  ses  maux.  L'envoyé  fut  près  de 
huit  jours  sans  pouvoir  parler  au  saint  er- 
mite .qui  enfin  lui  fit  ouvrir  sa  porte  et  lui 
dit  :  Dites  à  votre  maître  qu'il  ne  se  trouble 
point ,  il  rentrera  bientôt  dans  les  bonnes  grà- 
oes  du  roi ,  il  sera  rétabli  avec  honneur  dans 
•dn  église,  et  les  Anglois  en  auront  plus  de 
joie  qu'ils  n'ont  été  affligés  de  son  exil.  11  est 
vrai  que  cette  sérénité  feinte  sera  troublée 
par  une  injustice  et  ufic  cruauté  inouïe ,  mais 
God  ic  oe  sera  plus  en  ce  monde  ;  dites-lui  en- 
core, et  lui  répétez  que  dans  neuf  mois  ce  qui 
le  regarde  sera  enitiéreraent  fini.  Godric  fitptn- 
rienrs  autres  prédictions  que  l'événement  vérf 
fia,  et  découvrit  souvent  les  pensées  secrètes  ;  il 
fuérit  des  malades  et  fit  plusieurs  autres  mi- 
raeles.  Enfin,  accablé  de  vieillesse  et  d'In- 
firmités, il  noumt  le  jeudi  de  l'octave  de 
l'Ascenaion ,  vlngt-miéme  d'avrH  mil  céM 
floixanle-dix. 


XIX.  Gonftrenee  et  Tbéorien  avee  lei  AnnéDlens. 

En  Orient ,  Norsésis  étoit  catholique  des  Ar- 
méniens ,  c'est-à-dire  leur  patriarche  ou  pri- 
mat, comme  je  l'ai  déjà  marqué  (1).  Il  écrivit 
&  l'empereur  Manuel  Comnène  une  lettre  où 
il  traitoit  de  quelques  points  de  foi  et  de  disci- 

Sline,  sur  lesquels  les  Arméniens  n'étoient  pas 
'accord  avec  les  Grecs,  témoignant  désirer 
s'en  éclaircir,  et  l'empereur  lui  envoya  un 
philosophe,  nommé  Théorien,  avec  une  lettre 
où  il  aisoit  que  si  les  Arméniens  vouloient 
quitter  leurs  erreurs  il  éloil  prêt  avec  l'Eglise 
catholique  à  les  recevoir  comme  ses  frères. 
Théorien  arriva  près  du  catholique  Norsésis, 
le  quinzième  jour  de  mai ,  l'an  du  monde 
six  mil  six  cent  soixante-dix-huit,  vingt-hui- 
tième du  règne  de  l'empereur  Manuel,  indic- 
tion troisième ,  qui  est  l'an  de  J.-G.  mil  cent 
soixante-dix.  Il  salua  le  catholique  de  la  part 
de  l'empereur,  lui  marquant  le  désir  qu'avoit 
ce  prince  de  la  réunion  des  Arméniens  ;  à 
quoi  Norsésis  répondit  par  des  remerclments. 
Le  lendemain,  il  manda  Théorien,  et  lui  dit  : 
PaA  lu  la  lettre  du  très-|»ieax  empereur,  et 
j'ai  vu  le  désir  qu'il  a,  lui  et  la  sainte  église 
des  Romains,  pour  notre  réunion.  Apprenez- 
nous  donc  quelles  sont  nos  erreurs ,  et  si  on 
nous  les  montre  nous  nous  en  corrigerons 
volontiers.  Sous  les  noms  des  Roniains  ^  il  faut 
ici  toujours  entendre  les  Grecs.  Théorien  ré- 


(t)  Gaog.  Glos.  lat.  ea-    Theodoriaal  dial.  tout.  1» 
ttiol.  Sup.  1.  LXLX.  n.  10.    BU)l..FP.G.Ll02i,p.«39, 


f)ohdit  :  Je  prie  votre  p'àûêé  âamteté  dé  n^ 
couler  avec  sa  dotIceu^  natorclte ,  et  de  dp 
se  pas  choquer  de  mes  questions.  Convénoos 
ensemble  que,  si  nous  entendons  quelque  pro- 
position qui  ne  nous  paroisse  pas  bonne,  noa^ 
ne  nous  presserons  pas  de  la  qualifier  d'héré- 
tique ,  mais  nous  nous  informerons  soi^meose- 
ment  du  sens  des  paroles ,  et  de  rintendon  de 
celui  qui  les  emploie.  Nous  devons  aussi  im 
défier  de  la  grossièreté  de  l'interprète,  qoi 
non-seulement  ignoré  la  grarmraàife,  mais  d^ 
sait  pas  bien  même  le  grec  le  phts  commoD. 
aGn  qu'on  fie  nous  impute  pas  ses  fautes,  h 
catholique  convint  de  ces  règles  pour  leur 
conférence. 

Théorien  lui  demanda  ensuite  si  la  lettre 
qu'il  avoit  écrite  à  l'empereur  contenoit  » 
véritables  sentiments,  et  abrès  qu'il  entÉ 
que  oui ,  Théorieh  ajouta  :  Quels  codciles  r^ 
cevez-vous?  Norsésis  répondit  :  Celui  delïi- 
cée,  celui  def  Constantinople  et  celui  dTpM$e. 
où  Nestorius  fut  déposé.  Tbéorien  :  De  qœL 
docteurs  embrassez-vous  les  écrits  et  la  dut- 
trine  ?  Norsésis  :  De  saint  Atfaanase,  desaioi 
Gréffoire  le  (héologien,  de  saint  Basile,  df 
saint  Grégoi^  de  Nysse ,  de  saint  Jean  Chrr- 
sostôme  et  saint  Ephrem ,  de  saint  Cjriik 
d'Alexandrie  et  de  plusieurs  autres.  Tbéorieo: 
Commençons  maintenant  à  lire  votre  lettre. 
et  en  examinons  le  sens  fraternellement  pour 
voir  si  elle  est  conforme  à  ces  pères  et  â  ces 
conciles. 

On  vint  à  l'endroit  où  a  étoit  écrit  :  ^m 
disons  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  en  Jto- 
Christ,  non  par  confusion ,  comme  Eatjdiès, 
ou  par  diminution,  comme  Apollinaire, oub 
dans  le  sens  orthodoxe  de  saint  Cyrille  d  A- 
lexandrie ,  comme  il  a  dit  dans  sod  lim 
contre  Nestorius  :  Qu*il  n'y  a  qu'une  oatnrf 
du  verbe  incarné.  'Théorien  dit  :  Saint  Cjrii)^^ 
n'a  pas  dit  :  Une  nature  en  Jésns-Christ  n 
une  nature  de  Jésus-Christ ,  mais  une  natnrf 
du  verbe ,  et  a  ajouté  incarné ,  et  votre  sain- 
teté dit  une  nature  en  Jésus-Christ.  Cest  b 
même  chose,  dit  Norsésis.  Non  pas,  reprit 
Théorien ,  le  nom  de  Christ  signiGe  propre 
ment  l'un  et  l'autre.  Dieu  et  hotnme  tout  en- 
semble ,  c'est  pourquoi  nous  disons  :  Le  verfte 
s'est  fait  chair,  et  non  pas  le  Christ  s*est  fait 
chair.  Aussi  aucun  des  pères  n'a  dit  :  I'd^ 
nature  du  Christ ,  mais  saint  Athanase  a  dit 
avant  saint  Cyrille  :  Une  nature  du  verbe , 
c'est-à-dire  la  nature  divine  du  fils ,  et  en  ajoo- 
tant  incarnée,  comme  saint  Cyrille  dans  la s^ 
coude  lettre  à  Successus,  on  exprime  toot  le 
mystère  de  l'incarnation  (1).  Norsésis]:  Etqœ 
d'entre  les  pères  en  a  ainsi  parlé  expre^ 
ment  après  l'union?  Théorien  :  Tous  ceniq^^ 
vous  avez  nonunès.  Norsésis  :  Un  seul  me  sop 
fit,  car  ce  que  dit  un  des  pères,  tous  le  disent, 
comme  étant  tout  inspérés  par  Tespit  de  IHf^ 
qui  est  le  même. 

(I)  Sop.  Uv.  XXYii  n.  a».  CyriU.  EpHt.  p.  tf  lo.  S 
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Mais,  dvant  que  de  rapporter  les  passages 
des  pères,  Théorien  jugea  nécessaire  de  défi- 
nir les  quatre  termes  de  substance,  nature, 
hypostase  et  personne,  ce  qu'il  fit  tant  selon 
les  philosophes  païens ,  que  selon  les  théolo- 
giens chrétiens,  dont  il  montra  la  différence, 
qaant  à  l'usage  de  ces  termes.  Or,  dans  la  phi- 
losophie il  suivoit  les  principes  d'Âristote.  Il 
établit  les  définitions  tnéologiques  de  ces  qua- 
tre termes  par  l'autorité  des  pères,  savoir, 
de  saint  Basile  (1),  qu'il  qualifie  très-philoso- 
phe, et  de  saint  Grégoire  de  Mazianze.  En- 
saite  il  vient  aut  yères  qui  ont  reconnu  deux 
natures  en  Jésus-Christ  après  l'union ,  et  com- 
mence par  saint  Athanase,  dont  il  rapporte 
tin  passage  de  la  lettre  à  Epictète  contre  ceux 
qui  disoient  me  le  corps  de  Jésus-Christ  étoit 
consubstantiel  au  verbe.  Sur  quoi  Théorien 
raisonne  ainsi  t  Substance  et  nature  sont  le 
môme  chez  les  théologiens  ;  or ,  selon  saint 
Athanase,  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
de  même  substance  que  le  verbe ,  donc  il  n'est 
pas  de  même  nature ,  donc  il  y  a  deux  natures 
en  Jésus-Cbrist.  Théorien  cite  ensuite  saint 
Cyrille  même ,  sur  lequel  les  Arméniens  s'ap- 
payoient  le  j>lus ,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Grégoire  de  Nysse ,  saint  Basile ,  saint 
Aflobroise,  le  seul  des  pères  latins  qu'il  cite, 
et  enfin  saint  Ghrjsostôme ,  et  montre  que 
l'Eglise  tieat  le  milieu  entre  Terreur  de  JNes- 
tonns  et  celles  d'Eutychès.  Alors  un  évêqne 
arménien,  nommé  Grégoire,  qui  éloit  pré- 
sent à  la  dispute  ,  s'écria  :  Je  suis  Romain , 
analhème  à  qui  ne  reconnolt  pas  deux  natures 
en  Jésus-Christ  (2). 

Le  lendemain,  arriva  Pierre,  évêaue  de 
Sappirion ,  à  qui  le  catholique  communiqua  ce 
que  Théorien  lui  avoit  dit .  et  lui  montra  com- 
bien il  avoit  de  passages  aes  pères  qui  recon- 
noissoient  deux  natures  en  Jésus-Christ.  Mais 
Tévéque,  qui  étoit  instruit,  les  détournoit  à  son 
sens.  Le  catholique,  voyant  donc  qu'il  résistoit 
vivement ,  fit  venir  Théorien ,  et  lui  dit  :  Cet 
évêque  désire  de  conférer  avec  nous  sur  no- 
tre question.  Mais  Théorien  lui  ferma  bientôt 
la  bouche  ^  et  Tévêque  Grégoire  déclara  une 
seconde  fois  qu'il  étoit  du  sentiment  des  Ro- 
mains. 

XX.  Autre  oonféreoce. 


jours  après,  le  catholique  Norsésis  eut 
me  conférence  avec  Théorien,  où  il  lui 


Deuxj 
encore  une 

dit  :  11  n'y  a  point  de  difficulté  d'admettre  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  pourvu  qu'on  les  coii- 
noisse  inséparablement  unies  en  une  seule  hy- 
postase, et  ce  ne  seroit  pas  agir  en  chrétien  de 
combattre  une  vérité  manifeste.  Mais  qui  empê- 
che de  reconnoftre  en  Jésus-Christ  une  nature 
composée  de  deux,  comme  la  nature  de 
l'homme  est  composée  de  Tâme  et  du  corps, 
qui  sont  deux  natures  différentes  ?  et  c'est  la 


f  1)  P.  iU.  n.  as.  AUian.  to.  %,  p.  904. 

(S)  P.  447.  Sop.  nb.  XVI»     Aed.  1008,  p.  459. 
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comparaison  qu'apporte  saint  Cyrille*  Pour 
répondre  à  cette  objection,  Théorien  cita  pre- 
mièrement un  passage  de  saint  Grégoire  de 
Pîazianze  ;  mais  Norsésis  dit  qu'il  ne  se  tropi- 
voit  point  dans  la  traduction  arménienne.  Elle 
est  donc  fautive ,  dit  Théorien ,  et  il  lui  donna 
le  même  passage  en  syriaque.  Norsésis  ap- 
pela un  de  ceux  qui  savoient  lire  en  cette 
langue ,  et  il  trouva  le  passage  tel  que  l'avoit 
cité  Théorien.  Il  y  avoit  long-temps  que  les 
pères  grecs  étoient  traduits  en  syriaque  et  en 
arménien. 

Théorien  continua  :  Saint  Cyrille  n'erapkrie 
l'exemple  de  la  composition  qui  est  en  noiis 
que  pour  montrer  qu'il  est  possible  que,  de 
deux  natures  différentes ,  il  se  fasse  un  sup- 
pôt, comme  Pierre  ou  Paul,  d'une  Ame  et  d'un 
corps ,  car  c'est  ce  que  nioit  Nestorius  (1)  ;  mais 
il  y  auroil  contradiction  à  dire  en  même  temps 
qu'en  Jésus-Christ  il  y  a  deux  natures  et  une 
seule  nature  :  ce  qu'il  démontra  géométrique- 
ment. Et  comme  Norsésis  en  revenoit  toujou^ 
à  cette  expression  de  Cyrille  :  Une  nature  du 
verbe  incarné.  Théorien  dit  qu'elle  est  de  saint 
Athanase  même  contre  l'erreur  d'Arius^  qui  ad- 
mettoitdeux  verbes  de  natures  différentes,  l'une 
incréée  qui  avoit  été  toujours  en  Dieu ,  l'autre 
créée  dans  le  temps  qu  il  s'étoit  incarné.  C'est 
donc  de  là,  dit-il,  que  saint  Cyrille  a  tiré  eeUe 
expression.  Or,  encore  qu'elle  soit  vraie,  nras 
ne  devons  pas  nous  en  servir,  À  cause  du  mau- 
vais sens  qu'on  lui  donne,  comme  nous  n'ap- 
pelons pas  Marie  mère  de  Christ,  quoiqu'elle 
le  soit  en  effet,  parce  que  Nestorius  ubusoit 
de  cette  expression.  A  la  fin  de  cette  conté- 
rence,  Norsésis  demanda  à  Théorien  la  déiioi- 
tionde  foi  du  concile  de  Chalcédoine,  qu'il  lui 
donna. 

Le  lendemain, arriva  Jean ,  Syrien,  évéque 
de  Cessounion,  et  il  apprit  que  le  catholique 
des  Arméniens  avoit  eu  plusieurs  conférences 
avec  des  Grecs ,  et  étoit  entré  dans  leurs  senti- 
ments (2).  Car,  disoit  le  catholique ,  ils  |Hxm- 
vent  tout  ce  qu'ils  disent  par  l'Écriture  et  par 
les  pères  que  nous  honorons  comme  eux.  L'è- 
véque  Jean  alla  donc  le  trouver,  et  lui  dit  : 
Qu'est-ce  que  j'apprends,  seigneur?  oû  dit 
que  vous  suivez  le  sentiment  des  RoBMdns  qui 
sont  nestoriens.  Norsésis  répondit  :  Je  ne  me 
serois  rendu  ni  à  Tautorité  du  patriarche  de 
Constantinople  ni  à  celle  de  l'empa^mr ,  si 
je  n'a  vois  reconnu  la  vérité  par  moi-même  ; 
mais  je  ne  puis  la  désavouer  ni  résister  adx 
pères.  L'évêque  Jean  reprit  :  J'ai  ouï-dire  que 
vous  avez  confessé  deux  natures  en  Jésus- 
Christ.  Or,  vous  savez  que  si  nous  confeasoùs 
deux  natures  nous  serons  nestoriens,  et  nous 
admettrons  une  quaternité  au  lieu  de  la  trini  - 
té.  Norsésis  répondit  :  Hier  et  avant-hier,  et 
presque  toute  la  semaine,  nous  avons  beaucoup 
travaillé  en  conférant  tous  les  jours,  et  nous 
voulons  nous  reposer  aujourd'hui  et  demain. 


(i)  1>.  45G. 


w  P.  47a. 
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Après  demain ,  si  vous  voulez ,  vous  assisterez 
à  notre  conférence,  où  tous  direz  ce  quMl  vous 
plaira ,  et  nous  vous  écouterons  volontiers. 

Le  soir,  un  docteur,  nommé  Bartan,  vint 
trouver  Théorien  à  l'insu  du  catholique,  et  lui 
dit  :  L'évéque  syrien  et  notre  catholique  ont 
conféré  tout  aujourd'hui  sur  l'une  et  les  deux 
natures.  Je  voudrois  savoir,  dit  Théorien  , 
quelles  preuves  Tévéque  apporte  de  son  opi- 
nion. Bartan  répondit  :  Il  n'emploie  ni  passa- 
ges ni  raisonnements ,  et  ne  fait  que  crier  sans 
ordre  et  sans  rien  écouter,  pour  faire  parol- 
tre  à  ses  prêtres  qu'il  dit  quelque  chose. 
Quelques  jours  après,  Théorien,  étant  appelé, 
monta  dans  la  chambre  où  ils  avoient  déjà 
conféré.  Il  y  trouva  l'évéque  syrien  assis  à 
la  droite  du  catholique ,  et  à  la  gauche  les 
évéques  arméniens,  au-dessus  desquels  il  fit 
mettre  Théorien ,  car  ils  lui  cédoient  la  place 
la  plus  honorable.  Après  que  l'on  eut  gardé 
long- temps  le  silence.  Théorien  dît  :  J'ai  ap- 
pris qu'il  y  en  a  qui  disent  que ,  si  nous  con- 
fessons deux  natures  en  Jésus-Christ ,  nous 
serons  nestoriens  ,  et  nous  admettrons  une 
quatemité  ;  et  je  m'étonne  qu'ils  n'aient  pas 
compris  que  Nestorius  n'a  point  été  condam- 
né parce  qu'il  soutenoit  deux  natures,  puisque 
les  pères  l'enseignent  nettement ,  mais  par- 
ce qu'il  les  soutenoit  séparées,  et  par  consé- 
Ïient  deux  fils  et  deux  Christs,  l'un  fils  de 
ieu  et  l'autre  de  la  vierge.  Il  vint  ensuite 
à  la  prétendue  quaternité,  et  réfuta  cette  ob- 

I'ection  par  les  paroles  de  saint  Athanase  dans 
a  lettre  à  Epitecte ,  et  par  raison  montrant 
que  le  verbe  n'a  pas  pris  une  nouvelle  hy- 
postase  ,  mais  qu'il  a  uni  l'humanité  à  la 
sienne. 

Alors  Norsésis  regarda  l'évéque  syrien,  et, 
voyant  qu'il  tenoit  les  yeux  baissés  vers  la 
terre  sans  les  relever ,  il  fit  signe  à  Théorien 

aui  en  sourit,  et  continua  de  parler.  Enfin  le 
yrien  se  sentant  pressé  se  leva  sans  rien  dire, 
et  descendit  de  la  chambre  avec  ses  prêtres  ; 
et,  comme  ils  lui  demandoient  pourquoi  il  n  a- 
voit  point  parlé  à  ce  philosophe ,  il  répond  t  : 
Il  ne  m'est  pas  permis  de  parler  de  ces  matiè- 
res dans  une  province  étrangère. 
Théorien  refusa  ensuite  les  monothélites  ; 

{mis,  continuant  de  lire  la  lettre  de  Norsésis  à 
'empereur,  on  vint  à  l'endroit  où  il  disoit 
que  Jésus-Christ  avoit  été  dans  le  sein  de  la 
vierge  neuf  mois  et  cinq  jours  (1)  ;  et  Théorien 
lai  montra  que  cette  addition  de  cinq  jours 
étoit  sans  fondement.  Il  lui  fit  voir  de  même 

S'ils  n'avoient  aucune  raison  solide  pour  ne 
re  qu'une  seule  fête  de  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  baptême  ;  et  Norsésis  con- 
vint que  ces  questions  touchant  les  divers  usa- 
ges des  églises  sont  peu  importantes ,  pourvu 
que  l'on^s'accorde  sur  la  foi.  Théorien  vint  en- 
suite aùtrisagion,  et  montra  que  Taddition  (2): 
Crucifié  pour  nous ,  introduite  par  Pierre  le 


(1)  P.  40t>. 


(2)  Sup.  1,  XXIX,  Q.  31, 


foulon,  a  été  justement  rejetée  par  TEgliae^ 
tholique  et  n'a  aucun  fondement  dans  les  pères. 

Continuant  la  lecture  de  la  lettre,  on  troavm 
que  les  Arméniens  prétendoient  que  pour  les 
onctions  sacrées  ils  pouvoient  user  draile  de 
sésame  ou  blé  d'Inde,  à  cause  de  la  rareté  des 
oliviers  en  Arménie.  Mais  Théori^i  soutint 
qu'on  ne  devoit  user  pour  les  sacrements  ooe 
d'huile  d'olives ,  comme  pour  le  saint  sacriuoe 
on  n'emploie  que  du  vin  de  vigne ,  non  do  ci- 
dre ou  des  autres  liqueurs  approchantes.  Nor- 
sésis passa  encore  condamnation  sur  cet  ar- 
ticle. Comme  ils  en  étoient  là ,  les  prêtres  ar- 
méniens commencèrent  à  chanter  vêpres  hors 
l'église ,  selon  leur  coutume;  et  Theorien  en 
ayant  demandé  la  raison,  Norsésis  dit  :  Que 
ceux  qui  avoient  réglé  chez  eux  l'oflBce  divin 
avoient  ordonné  qu'on  ne  feroit  dans  l'église 
que  la  liturgie,  pendant  laquelle  même  les 
prêtres  seuls  seroient  dedans ,  le  peuple  de- 
meurant dehors  ;  mais  qu'on  cèlébreroit  ddiors 
les  autres  oflices  ;  et  il  en  donna  quelques  rai- 
sons de  convenance.  Mais  Théorien  montra , 
par  le  concile  de  Nicée ,  que  de  demeurer  hors 
de  l'église  étoit  une  peine  imposée  aux  péni- 
tents pour  les  plus  grânds  crimes  ,  et  Norsésb 
se  rendit  aussi  sur  ce  point  (1). 

On  lut  ensuite,  comme  ils  étoient  oonvenoi, 
la  définition  de  foi  du  concile  de  Chalcédoine, 
on  trouva  que  l'exemplaire  arménien  étdt 
conforme  au  grec ,  et  Tnéorien  satisfit  Norsé- 
sis sur  quelques  expressions  qui  lai  paiots- 
soient  obscures  (2).  Alors  Théorien,  reprenant 
la  définition  de  Chalcédoine  article  par  article, 
lui  fit  voir  qu'elle  est  toute  tirée  oes  expres- 
sions des  pères  plus  anciens  j  particulièremeot 
de  saint  Cyrille  ;  après  quoi  Norsésis  dit  :  Je 
m'étonne  comment  nos  ancêtres  ont  si  impa- 
demment  calomnié  cette  définition.  Théorieo 
lui  fit  encore  voir  dans  le  détail  toutes  les  hé^ 
résies  qui  y  sont  condamnées  (3).  Après  quoi 
Norsésis  ajouta  :  Je  veux  maintenant  vous  dé- 
couvrir une  chose  qui  a  été  cachée  jusqu'ici. 
Il  y  a  deux  cents  ans  que  vivoit  un  catholique 
d'Arménie,  nommé  Jean ,  comparable  en  doc- 
trine et  en  vertu  aux  plus  grands  d'entre  les 
pères  ,  quoiqu'il  n'eût  aucune  connoissancedes 
sciences  prophanes ,  même  de  la  philosophie. 
Il  étoit  fort  zélé  contre  les  monophysites,  et  ne 
cessa  de  les  combattre  par  ses  écrits  et  par  ses 
discours  pendant  tout  son  pontificat.  Noos  fn 
célébrons  la  fête  comme  d'un  saint.  Or,  j'ai 
par  devers  moi  un  écrit  de  lui  contre  les  mo- 
nophysites ,  plein  de  passages  de  l'Ecriture  et 
de  raisonnements  trè^puissants,  approuvé  par 
Grégoire,  qui  a  rempli  ce  siège  peu  avaot 
moi.  Car  il  a  écrit  à  la  fin  :  Je  crob  ainsi  et 
j'anathématise  ceux  qui  croient  le  contraire. 
Si  vous  voulez  je  vous  lirai  le  commencemeot 
de  cet  écrit.  Théorien,  ayant  ouï  celte  lecture, 
pria  Norsésis  de   lui   donner  une  copie  de 

(1)  P.  374.  C.  10.  t.4,GODC.p.565.I>ialp.97S. 

(i;  Sap.  I.  ^wiii,  n.  %i^       (3)  P.  m. 
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écrit  entier  et  l'emporta  à  Gonstantinople. 
^orsésis  dit  ensuite  :  Je  veux  faire  mon  pos- 
ible  pour  sauver  mes  frères ,  et  dès  aujour- 
rhui  je  commencerai  à  écrire  des  lettres  à 
)iis  les  évéques  d'Arménie  pour  convoquer  un 
oncile.  Je  leur  proposerai  les  passages  qu'ib 
roient  leur  être  iavorables  pour  ceux  que  vous 
n'avez  cités  ;  et  d'abord  je  prendrai  le  parti 
les  Arméniens ,  puis  je  leur  découvrirai  leur 
rrear  petit  à  pelit  et  avec  beaucoup  de  ména- 
cment;  et  j'emploierai  pour  les  convaincre  l'é- 
rit  du  catholique  Jean ,  dont  je  tous  ai  donné 
opie.  J'espère  fermement  que  mes  ouailles 
iCOQteront  ma  voix;  mais,  si  je  ne  puis  les  ra- 
oeoer  toutes ,  je  ferai  avec  celles  qui  me  sui- 
Tont  un  décret  que  j'enverrai  à  l'empereur 
t  an  patriarche  par  les  plus  considérables  de 
oes  évéques ,  souscrit  de  ma  main  et  de  tous 
es  évéques  orthodoxes  de  ma  dépendance  ;  et 
edécret  portera  entre  autres  choses  que  nous 
vcevons  le  concile  de  Chalcédoine  et  les  pères 
ju'il  reçoit,  et  que  nous  anathématisons  ce 
a'il  condamne,  savoir,  Eutvchès  et  Dioscore; 
t  de  plus  Sévère ,  Timothée  Elure  et  tous  ceux 
ai  ont  attaqué  ce  concile.  Après  que  ce  décret 
ura  été  api^rouvé  synodalement  à  Constanti- 
tople,  etqae  mes  prélats  seront  revenus,  j'i-> 
ai  moi-méoDe,  si  l'empereur  l'ordonne,  lui 
endre  mes  respects ,  et  au  patriarche.  Norsé- 
is  Gt  alors  sortir  tous  ceux  qui  étoient  dans 
i  chambre,  «t,  ayant  le  cœur  serré  et  les  yeux 
taigoés  de  larmes ,  il  dit  à  Théorien  :  Je  con- 
are  notre  pieux  empereur  que ,  quand  m(  s 
véques  serc^nt  à*GonstanUnople  et  auront  ob- 
enu  la  confirmation  que  j'ai  dite ,  il  fasse  eu 
DTte  que  le  patriarche  étant  sur  sa  chaire  pen- 
ant  la  liturgie ,  reVétu  de  ses  ornements  et 
îDant  à  la  main  la  vraie  croix ,  donne  sa  bé* 
lédiction  à  la  nation  arménienne  en  présence 
le  tout  le  clergé  et  de  tout  le  peuple  ;  et  prie 
oar  les  Arméniens  défunts ,  qui  n'ont  péché 
tte  par  ignorance.  Théorien ,  attendri  du  sen- 
ment  que  témoignoitNorsésis,  ne  put  retenir 
es  larmes ,  et,  après  qu'ils  se  furent  un  peu 
émis ,  il  lui  promit  de  rapporter  cette  prière 
l'empereur ,  pour  lequel  Norsésis  lui  donna 
oe  lettre  contenant  qu'il  recevoit  le  concile 
e  Chalcédoine  ;  puis  il  donna  sa  bénédiction  à 
'béorien  en  lui  touchant  la  tète,  et  le  renvoya 
1  paix.  Ainsi  Théorien,  rendant  gr&ce  à  Dieu 
î  l'heureux  succès  de  son  voyage,  revint  à 
oostantinople. 

XXI.  Goaronnement  do  jeune  roi  d'Angleterre. 

Les  précautions  que  le  pape  Alexandre  avoit 
rises  contre  le  couronnement  du  jeune  roi 
Angleterre furentinutiles,et  ce  prince  ne  laissa 
is  d'être  sacré  par  l'archevêque  d'York  (1). 
ss  lettres  du  pape  arrivèrent  en  Angleterre  <, 
ais  elles  n'y  furent  montrées  à  personne.  Ce- 
ci) Vila  £p.  II.  Genrai.  «n.  1170. 
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pendant  le  roi  Henri  passa  en  ce  royatune  dès 
le  troisième  jour  de  mars,  et  quelque  temps 
après  il  ordonna  que  tous  les  évèaues  et  tous 
les  seigneurs  se  rendissent  à  Lonares  le  qua- 
torzième de  juin.  L'archevêque  de  Rouen  et 
l'évéque  deMevers,  prenant  le  chemin  d'Angle- 
terre ,  écrivirent  au  roi  l'ordre  qu'ils  avoient 
reçu  du  pape,  et  le  roi  leur  manda  de  ne  point 
s'exposer  à  la  mer ,  leur  promettant  de  repas- 
ser bientôt  et  d'accorder  le  projet  de  paix  avec 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  Le  dimanche,  qua- 
torzième de  juin  mil  cent  soixante-dix ,  tous 
se  trouvèrent  à  Londres ,  les  évéques  et  les 
abbés  de  toute  l'Angleterre ,  les  comtes,  les 
barons,  les  vicomtes ,  les  prévôts  et  les  aider- 
mans,  en  grande  crainte  tous,  ne  sachant 
quel  étoit  le  dessein  du  roi.  Le  dimanche  sui- 
vant, vingt-unième  de  juin,  le  roi  flt  chevaUer 
Henri,  son  Gis,  qu'il  avoit  fait  venir  de  Norman- 
die la  même  semaine  ;  et  il  le  Gt  sacrer  et  cou- 
ronner roi  à  Westminster  (  1  ) .  Ce  fut  Roger,  ar- 
chevêque d'York,  qui  lui  imposa  les  mains,  as- 
sisté des  évéques  de  Londres,  de  Sarisbéiy  et 
de  Rochester,  qui  toutefois  protestèrent  que 
cette  fonction  ne  porteroit  aucun  préjudice  à 
l'église  de  Cantorbéry,  leur  métropole.  Au  fes- 
tin du  couronnement ,  le  roi  servit  à  table  son 
Gis,  déclarant  qu'il  n'ctoit  plus  roi.  Le  jeune 
roi  n'avoit  que  quinze  ans,  et  son  père  lui 
donna  pour  conseil  les  plus  grands  ennemis  de 
l'ardievêque  de  Cantorbéry.  Ensuite  il  passa  la 
mer,  pour  se  trouver  à  la  conférence  qu'il  de- 
voit  avoir  avec  le  roi  de  Fnjïce  à  la  fête  de 
Sainte-Madeleine. 


XXn.  Plaintes  de  Thomas  sur  ce  couronnement. 

Quand  Thomas  apprit  la  nouvelle  de  ce  cou- 
ronnement ,  il  en  fut  sensiblement  affligé ,  et 
en  Gt  des  plaintes  amères  au  pape  et  à  ses  amis 
de  Rome.  Il  avoit  déjà  un  grand  sujet  de  mé- 
contentement,  en  ce  que  l'archevêque  de 
Rouen  avoit  absous  de  l'excommunication 
l'évéque  de  Londres,  prétendant  le  devoir 
faire  en  vertu  de  la  commission  du  pape ,  c'est- 
à-dire  de  la  lettre  du  dix-neuvième  de  janvier, 
qui  portoit ,  qu'en  cas  d'espérance  certaine  de 
la  paix  il  pourroit  absoudre  les  excommu- 
niés (2).  Thomas  s'en  étoit  plaint  à  l'archevê- 
que ,  prétendant  qu'il  avoit  excédé  son  pou- 
voir, en  ce  qu'il  n*avoit  pas  observé  les  con- 
ditions portées  par  sa  commission,  et,  joignant 
ces  deux  sujets  de  plaintes,  il  écrivit  ainsi  au 
cardinal  Albert. 

Plût  à  Dieu ,  mon  cher  ami,  que  vous  puis- 
siez entendre  oe  que  l'on  dit  en  ce  pays-ci  à  la 
honte  de  l'église  romaine  !  Nos  derniers  en- 
voyés sembïoient  avoir  rapporté  quelque  con- 
solation dans  les  lettres  du  pape  ;  mais  elles 
ont  été  anéanties  par  d'autres  lettres  en  vertu 
desquelles  Tévêque  de  Londres  et  celui  de  Sa- 


(1)  Vita  Ep.  33,  31. 


(î)  V.  Ep.  16, 3, 19. 
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risbéry  ont  été  absous.  Je  ne  sais  comment  il 
arrive  toujours  à  la  cour  de  Rome  que  Barra- 
bas  est  délivré  et  Jésus-Christ  mis  à  mort. 
C'est  par  l'autorité  de  cette  cour  que  notre 

I proscription  a  été  prolongée  jusqu*à  la  6n  de 
a  sixième  année.  On  condamne  chez  vous  les 
pauvres  exilés,  et  on  ne  les  condamne  que  par- 
ce quMls  sont  pauvres  et  foibles  ;  au  contraire, 
on  absout  des  sacrilèges ,  dos  homicides ,  des 
voleurs,  que  saint  Pierre  même  ne  pourroit 
absoudre  ;  je  le  dis  hardiment,  puisque  Jésus- 
Christ  n'ordonne  d  absoudre  le  pécheur,  qu'en 
cas  qu41  se  convertisse  et  qu*il  fasse  péniten- 
ce (1  ) .  Ici  on  les  absout,  même  sans  restitution  ; 
au  contraire^  c'est  de  nos  dépouilles  que  les  en- 
voyés du  roi  font  des  présents  aux  cardinaux 
et  aux  courtisans  du  pape.  Et  ensuite  :  Je  ne 
yeux  plus  fatiguer  la  cour  de  Rome  ;  que  ceux- 
là  j  aillent,  qui  en  reviennent  triomphant  de 
la  justice.  Plût  à  Dieu  que  le  voyage  de  Rome 
n'eut  pas  fait  périr  inutilement  tant  d'innocents 
malheureux  1  II  écrit  sur  le  même  ton  à  Gra- 
tien ,  qui  étoit  venu  en  France  Tannée  précé- 
dente ,  en  qualité  de  nonce  (2). 

Les  compagnons  de  son  exil  écrivirent  de 
même  au  cardinal  Albert  et  à  Gratien  (3) ,  in- 
sistant sur  le  trop  d'indulgence  dont  lejpape 
avoit  usé  envers  le  roi  d'Angleterre  ;  et  Tho- 
mas, écrivant  au  pape  même,  lui  représente  le 
caractère  de  ce  prince,  qu'il  étoit  plus  facile 
de  vaincre  par  la  sévérité  que  par  la  douceur. 
Enfin  Guillaume,  archevêque  de  Sens,  écrivit 
au  pape ,  que  le  roi  de  France  et  toute  l'église 
gallicane  étoit  scandalisée  de  cette  conduite  du 
aainl-siége,  où  Satan  étoil  délié  et  Jésus-Christ 
crucitié  de  nouveau.  Il  se  plaint  que  le  sacre 
du  jeune  Henri  étoit  une  insulte  au  roi  Louis  , 
dont  la  fille,  fiancée  à  ce  prince,  a'avoit  pas  été 
couronnée  avec  lui  ;  et  finit  en  exhortant  le 
pape  à  punir  les  évêques  qui  ont  commis  cet 
attentat  (4).  Le  pape,  dans  sa  réponse  à  lar- 
chevêquede  Sens,  ne  nie  pas  que  l'évêquede 
Londres  ait  été  absous  par  son  ordre,  et  ne 
parle  point  du  couronnement  du  jeune  Henri  ; 
mais  il  enjoint  à  l'archevêque  de  Sens  de 
presser  l'archevêque  de  Rouen  et  Tévéque  de 
Nevers  d'exécuter  leur  commission. 


XXm.  Paix  entre  le  roi  et  Tbomai . 

Avant  que  le  pape  eût  fait  cette  réponse ,  on 
même  reçu  les  lettres  précédentes,  la  paix  étoit 
conclue  entre  le  roi  d  Angleterre  et  Tarchcvê- 
que  de  Cantorbéry  (5).  Ce  prélat  en  avoit  mar- 
qué les  conditions  essentielles  dans  une  ample 
instruction  qu'il  envoya  à  Tévêquc  de  Nevcrs, 
et  qui  commence  par  les  avis  nixessaires  pour 
se  précautionner  contre  les  artifices  du  roi.  Le 
roi,  deson  côté,  manda  à  Tarchevêque  de  Rouen 


(1)  V.  Ep.so.  Lue.  XVIII, 
34. 
(i)  Ep.  «. 


(3)  Ep.  22.  i3. 
(l)  Ep  24,  26. 
(5)  VfEp.  11. 


qu'il  vouloit  faire  la  paix  suivant  le  projet  que 
le  pape  en  avoit  donné.  C'est  qu'il  voyoit  qui! 
ne  pouvoit  plus  reculer,  et  que  les  deux  pré- 
lats de  Rouen  et  de  Nevers  avolent  ordre  de 
mettre  ses  états  en  interdit  s'il  ne  t'acoordoit 
dans  les  quarante  jours  prescrits. 

Les  deux  prélats,  ayant  donc  appris  les  inten- 
tions du  roi  d'Angleterre ,  allèrent  à  Sens  troQ- 
ver  Thomas ,  le  jeudi  seizième  de  juillet  mil 
cent  soixante-dix  pour  les  lui  expliquer,  et  loi 
marquer  le  jour  de  la  réconciliation  (i).  Les 
deux  rois  avoient  marqué  le  jour  de  leur  cod* 
férenoe  au  lundi  d'avant  la  Madeleine ,  c'est- 
à-dire  au  vingtième  de  juillet  \  et  le  lieu ,  sur 
leur  frontière ,  entre  la  Fertè,  au  pays  Char- 
train  ,  et  le  château  de  Fretval  en  Tooraioe. 
L'archevêque  de  Sens  avoit  conseillé  à  Tho- 
mas de  venir  avec  lui  et  avec  les  deux  prélats 
de  Rouen  et  de  Nevers  à  la  conférence  des  roi$, 
disant  qu'il  ne  pourroit  jamais  foire  sa  paix  de 
loin.  Thomas  avoit  répugnance  d'aller  à  celle 
conférence  sans  y  être  mandé  ;  toulefois .  il 
céda,  et  les  quatre  prélats  y  allèrent  ensemble, 
les  trois  ardievêques ,  de  Cantorbéry ,  de  Sens 
et  de  Rouen,  et  l'évêque  de  Nevers.  Les  dem 
rois  tinrent  leur  conférence lelnndi,  Tingtième 
juillet  et  mardi  suivant,  sans  faire  aucune  meo- 
tion  de  Thomas  :  ce  qui  allarma  beaucoup  le 
clercs  de  se  suite ,  qui  avoient  assisté  à  cette 
conférence ,  et  qui  craignoient  qu'il  n'eàt  h 
confusion  d'être  venu  inutilement.  Toutefois, 
l'archevêque  de  Sens  vint  dire  à  Thomas, 
qu'avec  les  deux  prélats  de  Rouen  et  de  Ne- 
vers il  avoit  obtenu  du  roi  d'Angleterre,  qu'A 
le  verroit  le  lendemain ,  ajoutant  qu'il  lui  a^i4( 
paru  à  son  visage  et  à  ses  paroles  enliéremeDl 
adouci ,  et  résolu  à  se  réconcilier  de  buBoe 
fbi. 

Et  en  effet,  le  lendemain  mercredi,  joor  de 
la  Madeleine,  le  roi  d'Angleterre  vint  dès  le 
g^ind  matin  au  rendez-vous  avec  une  nom- 
Di^^se  suite.  Thomas  y  vint  plus  tard  accomps- 
gié  de  Tarchevêque  de  Sens  et  deplusieuR 
François  qui  étofent  venus  à  la  confércocearpc 
leur  roi.  Dès  que  le  roi  Henri  aperçut  Tho- 
mas, il  se  détacha  de  sa  troupe,  alla  au  devasl 
et  le  salua  le  premier  la  tête  nue.  Après  s  être 
donné  la  main  et  s'être  embrassés  tout  à  die- 
val,  ils  se  retirèrent  à  part,  le  roi,  l'arcbeïéqw 
de  Cantorbéry  et  celui  de  Sens.  Le  premier  se 
plaignit  au  roi  des  torts  qu'on  lui  avuit  faib  et 
à  son  église ,  usant  de  paroles  touchantes  et 
convenables  au  sujet.  Ensuite  l'archevêque  de 
Sens  se  retira ,  et  le  roi  s'entretint  seul  am^ 
Thomas  (2)  si  familièrement,  qu'il  ne  paroissûii 
pas  qu'ils  eussent  iamais  été  mal  ensemble  ;  re 
qui  surprit  agréablement  les  assistants,  jus- 
qu'à leur  faire  verser  des  larmes  de  joie  {  mais 
la  conversation  fut  si  longue,  que  quelques-utf 
s'en  cnnuyoient. 

L'archevêque  représenta  au  roi  modcsit- 
ment  la  mauvaise  conduite  qu'il  avoit  lefioe. 


(1)  Ep.  -W, 


(S)  V.  Ep«  «. 
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et  les  périls  où  il  s'étoit  exposé,  et  Texhorfa  à 
rentrer  CD  lui-même,  à  satisfaire  à  rEgïisc,  dé- 
charger sa  conscience  et  rétablir  sa  réputation, 
attribuant  ses  fautes  aux  mauvais   conseils 
plutôt  qu'à  sa  mauvaise  volonté.  Le  roi  Fécou- 
tait,  nun-seulemenl  avec  patience,  mais  avec 
bonté ,  promettant  de  se  corriger  ;  et  Tarche* 
vôcjue  ajouta  :  Il  est  nécessaire  pour  votre  sa- 
lut ,  pour  le  bien  de  vos  enfants  et  la  sûreté  de 
votre  puissance ,  que  vous  répariez  le  tort  que 
vous  venez  de  faire  à  Téglise  de  Cantorbéry , 
en  fiiisant  couronner  votre  flls  par  Tarchevé- 
que  d'York.  Le  roi  résista  un  peu  à  cette  pro- 
position, et,  protestant  qu'il  ne  diroit  rien  par 
1  esprit  de  dispute ,  il  ajouta  :  Qui  a  couronné 
Guillaume  le  conquérant  et  les  rois  suivants  ? 
A 'est-ce  pas  l'arche  véque  d'York  ,  ou  un  tel 
autre  évéïiue  qu'il  a  plu  au  roi  qui  devoît  être 
couronné?  L'archevêque  répondit  pertinem- 
ment à  cette  objection  par  la  déduction  histo- 
rique de  ce  qui  s*étoit  passé  en  Angleterre  de- 
puis la  conquête  des  Normands,  et  montra  que, 
hors  certains  cas  extraordinaires,  les  archevê- 
ques de  Cantorbéry  avoient  toujours  sacré  les 
rois ,  sans  que  ce  droit  leur  fût  disputé  par  les 
archevêques  d'York. 

Après  aue  Thomas  eut  long-temps  parlé  sur 
ce  sujet ,  le  roi  lui  dit  :  Je  ne  doute  point  que 
l'église  de  Cantorbéry  ne  soit  la  plus  noble  de 
toutes  celles  d'Occident  ;  et  loin  de  la  vouloir 
priver  de  son  droit,  je  suivrai  votre  conseil, 
et  ferai  en  sorte  que ,  sur  ce  point  et  en  tout 
autre,  elle  recouvre  son  ancienne  dignité. 
Mais  pour  ceux  oui  jusqu  ici  nous  ont  trahis 
vous  et  moi,  je  les  traiterai,  Dieu  aidant, 
comme  ils  méritent.  A  ces  mots,  Thomas  des- 
:?endit  de  cheval  pour  se  jeter  aux  pieds  du 
roi  ;  mais  le  roi,  prenant  Tétrier,  l'obligea  de 
"emonter.  Il  parut  même  répandre  des  larmes, 
^t  lui  dit  :  Enfin,  seigneur  archevêque,  ren- 
ions-nous de  part  et  d'autre  notre  ancienne 
iraitié;  faisons-nous  tout  le  bien  que  nous 
courrons,  et  oublions  entièrement  le  passé. 
lais,  je  vous  prie,  faites-moi  honneur  oevant 
eux  qui  nous  regardent  de  loin.  Et  comme 
1  Yoyoit  entre  les  spectateurs  quelques-uns 
e  ceux  qui  fomentoient  la  division,  il  s'ap- 
rocha  d'eux ,  et  dit ,  pour  leur  fermer  la 
3uche  :  Comme  je  trouve  l'archevêque  par- 
ti tement  bien  disposé,  si  de  mon  côté  je  n'en 
se  pas  bien  avec  lui ,  je  serai  le  plus  méchant 
3  tous  les  hommes ,  et  je  montrerai  la  vérité 
3  tout  le  mal  qu'on  dit  da  moi.  Mais  je  ne 
>is  point  de  parti  plus  honnête  ni  plus  utile 
je  de  m'étudierà  lesurpasser  en  amitié  et  en 
>ns  offices.  Tous  les  assistants  donnèrent  de 
*aiids  applaudissements  à  ce  discours  du  roi. 
Alors  il  envoya  à  l'archevêque  des  évêques 
5  sa  suite  lui  dire  de  proposer  publiquement 
demande  ;  et  quelques-uns  lui  conseilloient 
?  remettre  tout  à  la  discrétion  du  roi  ;  mais 
bornas  ne  jugea  nas  à  propos  de  oompro- 
etlre  la  cause  de  l'Eglise.  Ayant  donc  tenu 
oseil  avec  rarcheyéqiie  de  Sens  et  les  com- 


pagnons de  son  exil ,  il  résolut  de  pe  point 
remettre  à  la  discrétion  du  roi  la  question  des 
coutumes,  les  dommages  que  son  église  avoit 
smfferts,  ni  la  plainte  touchant  le  sacre  du 
jeune  prince.  Ainsi,  se  rapprochant  du  roi, 
il  le  pria  humblement ,  par  la  bouche  de  l'ar- 
chevêque de  Sc*ns,  de  lui  rendre  ses  bonnes 
grâces,  de  lui  donner  la  paix  et  sûreté  à  lui  et 
aux  siens,  de  lui  restituer  l'église  de  Cantor- 
béry et  les  terres  de  sa  dépendance,  dont  il 
avoit  lu  l'état  dans  un  papier,  et  de  rapporter 
l'entreprise  du  sacre  de  son  uls.  À  ces  condi- 
tions, Thomas  promettoit  l'amour,  l'honneur 
et  tout  le  service  qu'un  archevêque  peut  ren- 
dre à  son  roi,  selon  Dieu.  Le  roi  accepta  la 
proposition,  et  reçut  à  ses  bonnes  grâces  Tho- 
mas et  ceux  de  sa  suite,  qui  étoient  présents  ; 
mais  la  restitution  des  biens  fut  différée,  parce 
que  le  pape  ne  l'avoit  pas  ordonnée  expressé- 
ment. Le  roi  s'entretint  encore  long-teonps 
avec  l'archevêque ,  suivant  leur  ancienne  fa- 
miliarité, en  sorte  que  leur  conférence  dura 
presque  ju8(|a'au  soir.  Le  roi  voulut  remmener 
avec  lui,  disant  qu'il  lui  étoit  avantageux  que 
leur  paix  f&t  connue  de  tout  le  monde  ;  mais 
le  prélat  répondit  qu'il  passeroit  pour  un  in- 
grat s'il  ne  prenoit  congé  du  roi  de  France  et 
de  ses  autres  bienfaiteurs  ;  et  le  roi  d'Angle- 
terre en  convint  (I). 

Comme  Thomas  étoit  prêt  à  se  retirer,  Ar* 
noul ,  évéque  de  Lisienx ,  le  pressa  vivement 
en  pnësenoe  du  roi ,  des  évêques  et  des  sei« 

Seurs  d'absoudre  les  excommuniés,  disant  i 
mme  le  roi  a  reçu  en  grâce  tous  ceux  qui 
vous  ont  suivi ,  vous  devez  aussi  recevoir  en 

Îrâce  tous  ceux  qui  ont  été  attachés  au  roi. 
'homas  lui  répondit  :  11  faut  nécessairement 
faire  distinction;  entre  ceux  pour  qui  vous 
parlez ,  les  uns  sont  plus  coupables  que  les 
autres;  les  uns  sont  excommuniés  directe- 
ment, les  autres  par  communication  ;  les 
unspr  nous  ou  par  leurs  évêques,  les  autres 
parle  pape,  et  ceux-là  ne  peuvent  être  absous 
que  par  son  autorité.  Quant  â  nous ,  comme 
nous  avons  de  la  charité  pour  eux  tous,  quand 
nous  aurons  ouï  le  conseil  du  roi  nous  espé- 
rons travailler  de  telle  sorte  à  leur  réconci- 
liation, que  si  quelqu'un  n'y  est  pas  compris, 
il  ne  devra  l'imputer  qu'à  soi-même.  Geoffroy 
Ridel,  archidiacre  de  Cantorbéry,  un  des  ex* 
communies,  répondit  â  ce  discours  avec  hau- 
teur, et  le  roi,  craignant  qu'on  ne  s'échauBIt 
de  part  et  d'autre,  tira  â  part  l'archevêque, 
et  le  pria  de  ne  point  s'arrêter  au  discours 
de  telles  gens.  Ainsi  on  se  sépara  doucement 
après  que  Thomas  eut  donné  sa  bénédiction 
au  roi. 

XXIV.  Tliomas  donne  part  au  pape  de  la  paix. 

Ce  récit  est  tiré  de  la  lettre  que  Thomas 
écrivit  au  pape  pour  lui  donner  part  de  sa  ré- 


(1)  Y.  £p.  45,  p.  SOS. 
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conciliation  avec  le  roi,  où  il  ajoute  :  J'ai 
appris  depuis  que  l'archevêque  de  Rouen  et 
l'évéque  de  Ncyers  ont  chargé  l'évéque  de 
Séez^  qui  passe  en  Angleterre,  d'absoudre  ceux 
que  j'ai  excommuniés  ;  mais  je  ne  sais  s'ils  lui 
ont  prescrit  la  formule  que  vous  leur  avez 
donnée,  ou  s'il  la  suivra.  S'ils  sont  absous  au- 
trement, il  sera  nécessaire  que  vous  y  mettiez 
remède,  car  rien  n'affoiblit  tant  l'Eglise  que 
l'impunité  de  tels  attentats  par  la  tolérance  du 
saint-siége.  Il  avoit  dit  auparavant  :  J'atten- 
drai en  France  jusqu'auretour  de  ceux  que  j'ai 
envoyés  pour  recevoir  la  restitution  de  nos 
domaines,  n'étant  pas  d^avis  de  retourner  au- 

f»rès  du  roi  tant  qu'il  aura  un  pied  de  terre  à 
'Eglise ,  car  c'est  par  cette  restitution  que  je 
verrai  s'il  agit  sincèrement  avec  moi.  Je  ne 
crains  pas  toutefois  qu'il  manque  à  tenir  sa 
parole,  s'il  n'en  est  empoché  par  les  conseils 
oe  ceux  à  qui  la  conscience  ne  permet  pas  de 
se  tenir  en  repos  (1).  Il  paroit  en  effet  que  le 
roi  étoit  bien  intentionné  pour  Texécution  de 
cette  paix ,  par  l'ordre  qu'il  envoya  au  jeune 
roi  son  flls. 

En  écrivant  au  pape  (2) ,  Thomas  écrivit 
aussi  à  quatre  cardinaux  de  ses  amis,  pour 
leur  faire  part  de  cette  heureuse  nouvelle, 
mais  surtout  au  sous-diacre  Gratien,  qui  s'é- 
toit  si  bien  conduit  dans  sa  nonciature,  et  à  qui 
il  dit  en  confidence  ces  paroles  remarqua- 
bles (3)  :  Parce  que  l'église  romaine  a  mis  sa 
sûreté  dans  la  crainte ,  elle  a  égard  aux  per- 
sonnes, et  ne  s*oppose  point  aux  injustices  ; 
c'est  pour  ce  sujet  que  les  fléaux  de  Dieu  les 
plus  rudes  et  les  plus  insupportables  viennent 
sur  elle  ;  en  sorte  qu'elle  est  errante,  qu'elle 
fuit  devant  ses  persécuteurs,  et  subsiste  à 
peine  dans  les  maux  qui  l'accablent.  Et  en- 
suite :  Ayez  soin  que  les  lettres  les  plus  pres- 
santes et  les  plus  efficaces  que  le  pape  a  écrites 
au  roi  d'Angleterre  pour  la  cause  de  l'Eglise 
soient  insérées  dans  le  registre,  afin  de  servir 
d'exemple  à  la  postérité. 

XXV.  Fridéric  feint  de  vouloir  finir  le  schisme. 

Avant  que  le  pape  eût  reçut  la  nouvelle  de 
la  paix  entre  le  roi  et  l'archevêque  de  Cantor- 
béry,  il  étoit  parti  de  Bénévent  pour  se  rappro- 
cher de  Rome,  et  s'étoit  avancé  jusqu'à  Véroli 
en  Campanie,  où  il  étoit  des  le  dixième  de 
septembre.  Or  voici  ce  qui  l'engagea  à  ce 
voyage  (4).  L'empereur  Fridéric,  voyant  sou 
parti  diminuer  de  jour  en  jour,  principale- 
ment depuis  la  mort  du  second  antipape  Guy 
de  Crème ,  feignit  de  vouloir  travailler  à  la 
réunion  de  l'Eglise ,  et  envoya  pour  cet  effet 
au  pape  Alexandre  l'évéque  de  Bamberg,  qui 
avoit  toujours  été  catholique,  mais  avec  ordre 


(1)  Ep.  800, 805.  V.  Ep.        (3)  Ep.   47.  V.  Baron. 
*2.  »n.  1179,  n. 

(2)  V.Ep.  48,49,50,51.        (4)  Acla  Alcx.  ap.  Bar. 


de  ne  oommuniquar  qu'au  pape  seul  les  pro- 
positions dont  il  étoit  porteur.  L'évéque  rayant 
mandé  au  pape,  le  pape  soupçonna  que  c'étoit 
un  artifice  pour  le  séparer  d'avec  les  Lom- 
bards; c'est  pourquoi,  par  le  conseil  des  car- 
dinaux, il  leur  manda  de  lui  envoyer  de  cha- 
que ville  un  député  pour  entendre  les  propo. 
si  lions  de  l'évoque  de  Bamberg ,  ce  qui  fat 
exécuté.  Mais  ce  prélat  s'étant  avancé  jus- 
qu'en Campanie,  pria  le  pape  de  vouloir  bien 
y  revenir,  parce  qu'il  lui  étoit  défendu  d'en- 
trer sur  les  terres  du  roi  de  Sicile.  Le  papej 
condescendit,  partit  de  Bénévent  avec  les  car- 
dinaux et  les  aéputés  des  Lombards,  et  vint  à 
Yéroli  attendre  l'évéque  de  Bambo^. 

Le  lendemain,  ce  prélat  se  présenta  devant 
le  pape  en  plein  consistoire,  et,  après  s'être 
prosterné ,  lui  dit  :  L'empereur  Fridéric  mon 
maître  m'a  commandé  étroitement  de  ne  dire 
ma  charge  qu'à  vous  seul.  Le  pape  lui  répon- 
dit :  Cela  est  inutile,  puisque  je  ne  vous  ferai 
point  de  réponse  sans  la  participation  de  mes 
frères  les  cardinaux  et  de  ces  députés.  Mais 
l'évéque  insista  tant,  que  le  pape  convint  de 
l'entendre  en  particulier,  à  condition  de  com- 
muniquer à  qui  il  voudroit  ce  qu'il  auroit  en* 
tendu.  L'évéque  déclara  au  pape  que  Tempe- 
reur  ne  vouloit  plus  agir  contre  sa  personne; 
au  contraire,  qu'il  maintiendroit  toutes  ces 
ordonnances  ;  mais  quant  à  lui  obéir  et  le 
reconnoitre  pour  pape,  le  prélat  n'en  parlait 
qu'ambigument  :  le  pape  ne  put  jamais  lu- 
bliger  à  s'expliquer  nettement  sur  ce  point. 
Le  pape,  étant  donc  revenu  à  la  chambre  où 
étoient  les  cardinaux  et  les  Lombards,  leor 
rapporta  les  discours  de  l'évéque,  et  de  leor 
avis  lui  répondit  :  Nous  nous  étonnons  qa'e- 
tant  aussi  prudent  que  vous  êtes,  vous  ^m 
soyez  chargé  d'une  telle  commission.  Lempe- 
reur  veut  maintenir  nos  ordonnances  sans  nous 
reconnoitre  pour  pape;  c'est  honorer  Dieu  es 
partie,  et  en  partie  le  renoncer.  Toute  l'Egli'? 
a  jugé  notre  cause  juste  ;  les  autres  rois  et  lc> 
autres   princes  chrétiens   l'ont  embrassée . 
pourquoi  votre  maître  diffère-t-il  davanla?e 
de  s'y  réunir.^  Nous  sommes  prêts,  s'il  ne  tient 
à  lui,  de  l'honorer  plus  que  tous  les  princes  da 
monde,  et  de  lui  conserver  ses  droits,  poonn 
qu'il  aime  l'église  romaine  sa  mère.  Le  pape 
renvoya  ainsi  l'cvôque  de  Bamberg ,  qne  h  , 
Lombards  conduisirent  pour  retourner  fers 
Tempereur.  | 

De  Yéroli  le  p^pe  passa  à  Férenfino,  qui 
n'en  est  qu'à  sept  milles ,  de  là  à  Anagoi,  oà 
il  étoit  le  huitième  d'octobre ,  puis  à  £^Di.ft 
et  enfin  à  Tusculum ,  où  il  étoit  encore  le  rW' 
quatrième  de  novembre.  C'est  ce  qui  paroit  par 
les  dates  des  lettres  qu'il  écrivit  de  ces  lieux- 
là  sur  l'affaire  de  Cantorbéry. 

XXVI.  Lettres  du  pape  pour  TAnglelerre . 

Premièrement ,  ayant  appris  le  couronne- 
ment du  jeune  Henri ,  il  écrivit  à  l'arcberéqoe 
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Thomas  pour  lui  déclarer  que  cette  entreprise 
de  l'archevêque  dTork.  faite  contre  sa  défense, 
ne  porteroit  aucun  préjudice  au  droit  de  l'é- 
glise de  Cantorbéry  (1).  Ensuite  il  écrivit  à 
Roger,  archevêque  d*York,  et  à  Hugues,  évè- 
que  de  Durham  ;  et,  après  s'être  plaint  de  la 
persécution  que  le  roi  d'Angleterre  fait  souf- 
frir à  l'Eglise,  il  se  plaint  en  particulier  de  ce 
qac  Roger  a  sacré  le  jeune  prince  dans  une  au- 
tre province ,  au  mépris  de  l'archevêque  ab- 
sent, et  de  ce  qu'en  cette  cérémonie,  loin  de 
faire  promettre  au  nouveau  roi  de  conserver 
la  liberté  de  l'Eglise,  on  lui  a  fait  confirmer 
par  serment  les  prétendues  cou  tûmes  du  royau- 
me. Il  reproche  aux  prélats  leur  foiblesse  de 
l'avoir  souffert;  et,  pour  punition,  les  sus- 
pend de  toute  fonction  épiscopale.  Quant  aux 
évéques  de  Londres  et  de  Sarisbéry,  il  déclara 
qu'ils  étoient  retombés  dans  l'excommunica- 
tioD ,  permettant  toutefois  àl'ardievêqueTho- 
mas  de  les  en  absoudre  (2). 

Mais,  quand  le  pape  eut  appris  la  réconci- 
liation du  roi  et  de  l'archevêque ,  il  écrivit  à 
ce  prince  pour  lui  en  témoigner  sa  joie ,  et 
l'exhorter  à  rendre  les  biens  à  l'église  de  Can- 
torbéry, à  réparer  les  torts  qu'il  lui  avoit 
faits,  et  faire  aonner  satisfaction  à  l'archevê- 
que par  le  roi,  son  fils.  Les  cardinaux  aux- 
quels Thomas  avoit  donné  part  de  cette  paix 
lui  en  firent  aussi  leurs  compliments ,  témoi- 
gnant toutefois  qu'ils  se  défioient  de  l'exécu- 
tion, et  l'exhortant  à  la  faciliter  par  sa  dou- 
ceur. Le  pape  lui  manda  de  plus  que ,  si  le  roi 
n'exécutoit  pas  la  paix ,  il  lui  donnoit  pou- 
voir d'exercer  les  censures  ecclésiastiques  sur 
les  personnes  et  les  lieux  de  sa  légation,  ex- 
cepté le  roi ,  la  reine ,  son  épouse ,  et  ses  en- 
fants ;  et  il  manda  aux  arcnevêques  de  Sens 
et  de  Rouen,  d'avertir  le  roi,  dans  vingt 
jours  d'exécuter  la  paix;  et,  s'il  ne  le  faisoit 
dans  un  mois  après  la  monition ,  de  mettre  en 
interdit  toutes  ses  terres  de  deçà  la  mer  (3). 
Ces  deux  lettres  sont  du  mois  d'octobre. 


XXVII.  Thomas  prépare  ton  retour. 

Thomas  vit  encore  deux  fois  le  roi  d'An- 
gleterre ,  premièremnt  à  Tours ,  où  le  roi 
étoit  venu  conférer  avec  Thibaut ,  comte  de 
Rlois.  Le  roi  vint  au-devant  de  l'archevêque  ; 
jnais  il  ne  parut  pas  le  regarder  de  bon  œil ,  et, 
le  lendemain  il  fit  dire  dans  sa  chapelle  une 
niesse  des  morts;  ce  que  l'on  crut  qu'il  avoit 
fait  de  peur  que  l'archevêque  ne  lui  offrît  le 
baiser  de  paix.  Ils  allèrent  ensuite  à  la  confé- 
rence avec  le  comte  Thibaut  ;  et  le  roi ,  pressé 
l^ar  ce  comte  et  par  le  prélat ,  promit  positive- 
|nenl  la  restitution  des  terres  de  l'Eglise  ;  mais 
H  vouloit  que  Tarchevêque  retournât  aupara- 
vant en  Angleterre  pour  voir  comment  il  s'y 


(})  V.  Ep.  3i,  57. 
(a)V.Ep.w;65. 


(3)  Ep.  89.  V.  Ep.  56, 
57,  60,  61,  »,  31. 


conduiroit.  Quelques  jours  après,  Thomas  vint 
encore  trouver  le  roiàChaumont,  entre  Blois 
et  Amboise ,  non  pour  lui  rien  demander , 
mais  pour  essayer  de  regagner  ses  bonnes 
grâces  (1).  En  effet ,  le  roi  lui  fit  moins  d'hon- 
neur, et  lui  témoigna  plus  d'amitié  ;  et  ils  con- 
vinrent qu'il  iroit  incessamment  prendre  congé 
du  roi  de  France  pour  passer  au  plus  tôt  en 
Angleterre.  Il  partit  dès  le  lendemain  pour 
retourner  à  Sens ,  faire  ses  adieux  et  à  se  pré- 
parer à  son  voyage. 

Cependant  il  reçut  une  lettre  des  agents  qu'il 
avoit  envoyés  en  Angleterre,et  qui  lui  rendoient 
aussi  compte  de  leur  commission  (2).  Nous 
nous  présentâmes  au  jeune  roi ,  dans  sa  cham- 
bre à  Westminster,  le  lundi  d'après  la  Saint- 
Michel,  c'étoit  le  cinquième  d'octobre,  cette 
année  mil  cent  soixante-dix.  Avec  lui  étoient 
assis  le  comte  Renaud ,  l'archidiacre  de  Can- 
torbéry, celui  de  Poitiers ,  Guillaume  de  Saint- 
Jean  et  plusieursautres.Quelques-uns,  du  nom- 
bre d^quels  étoit  le  comte  Renaud,  ayant 
ouï  la  nouvelle  de  la  paix,  en  rendirent  dévo- 
tement grâce  à  Dieu.  Après  que  les  lettres  du 
roi  eurent  été  lues ,  le  roi ,  son  fils ,  dit  qu'il 
en  prendroit  conseil,  et  on  nous  ut  retirer. 
Ensuite  on  nous  rappela,  et  votre  archidiacre 
nous  dit  de  la  part  du  jeune  roi  :  Raoul  de 
Broc  et  ses  serviteurs  se  sont  mis  en  possession, 

far  ordre  du  roi,  mon  père,  des  terres  de 
archevêché  et  des  revenus  des  clercs  de  l'ar- 
chevêque. Nous  ne  pouvons  savoir  l'état  des 
lieux  que  par  le  rapport  de  ces  officiers  ;  c'est 
pourquoi  nous  vous  marquons  le  jeudi ,  len- 
demain de  Saint-Calliste,  pour  l'exécution  plus 
entièrede  ce  mandement.  Ôe  jeudi  étoit  le  quin* 
zième  d'octobre.  La  lettre  ajoute  ensuite  :  Le  roi 
a  mandé  à  l'archevêque  d'York,  aux  évéques 
de  Londres  et  de  Sarisbéry,  et  à  quatre  ou  six 
personnes  de  toutes  les  églises  vacantes,  d'élire 
des  évéques  suivant  le  conseil  de  ces  trois  pré- 
lats, et  de  les  envoyer  au  pape  pour  les  sacrer 
au  préjudice  de  votre  église.  Les  agents  con- 
cluent, en  priant  instamment  Thomas  de  ne 
point  revenir  en  Angleterre ,  oue  sa  paix  avec 
le  roi  ne  soit  mieux  affermie.  Thomas  envoya 
au  pape  cette  lettre  de  ses  agents ,  lui  deman- 
dant de  nouveaux  pouvoirs  pour  presser  le  roi 
d'Angleterre. 

Il  écrivit  aussi  à  ce  prince,  se  plaignant  que 
les  effets  ne  répondoient  pas  à  ses  promesses, 
ni  à  Tordre  qu'il  avoit  envoyé  au  roi,  son 
fils  (r*0.  La  restitution,  dit-il,  a  été  différée  au 
dixiioie  jour,  sous  prétexte  de  Raoul,  qui 
cependant  ravage  les  biens  de  l'Eglise,  et  serre 
publiquement  nos  provisions  de  bouche  dans 
le  château  de  Saltoude.  Il  s'est  vanté ,  devant 

{plusieurs  personnes ,  que  je  ne  jouirai  pas 
ong-temps  de  votre  paix,  et  que  je  ne  man- 
gerai pas  un  pain  entier  en  Angleterre  avant 
qu'il  m'ôte  la  vie;  mais  je  lui  présenterai  ma 

(1)  Yita,  lu,  c.  a.  Y.  Ep.       («)  V.  Ep.  53. 
63.  (3)  Y.  Ep.  54. 
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tête  à  lai  et  h  ses  complices  plutôt  que  de 
laisser  périr  Téglise  deCanlorbéry.  J'avois  ré- 
Mu,  seîgfneur,  de  retourner  vers  vous  ;  mais 
la  nécessité  de  celle  pauvre  église  me  presse 
de  m*y  rendre ,  peul-élre  pour  y  périr  si  vous 
ne  me  donnez  promptemenl  une  autre  conso* 
ktion.  Mais,  suit  que  je  vive  ou  que  je  meure, 
je  suis  toujours  à  vous ,  et  je  prie  Dieu  qu'il 
répande  ses  bénédictions  sur  vous  et  sur  vos 
«nfants  C'est  la  dernière  lettre  que  nous  ayons 
de  ce  saint  prélat  au  roi,  son  maître  (1). 

Il  envoya  devant  Jean  de  Sarisbéry,  qui  ar- 
riva le  quinzième  de  novembre.  Il  trouva  <{ue, 
trois  jours  auparavant,  on  avoit  saisi  les  biens 
de  Farchevéque ,  en  ayant  ôlé  la  régie  à  ses 
agents ,  et  que  Von  avoit  publié  dans  les  ports 
une  défense  de  passer  aucun  des  siens  pour 
aortir  d'Angleterre.  D'ailleurs,  les  officiers 
du  roi  a  voient  donné  ordre  que  l'archevêque 
et  les  siens  ne  trouvassent  à  leur  retour  que 
les  maisons  vides  et  en  décadence ,  et  les  gran- 
ges ruinées ,  et  avoient  pris,  au  nom  du  roi , 
tous  les  revenus  jusqu  à  la  Saint  -  Martin , 

Soique  la  paix  eût  été  faite  à  la  Madeleine, 
pendant  farchevéque  d'York,  Févéque  de 
Londres  et  les  autres  ennemis  de  Thomas 
avoient  envoyé  au  roi  pour  le  prier  de  ne  le 
pas  laisser  revenir  en  Angleterre  qu'il  n'eût 
renoncé  A  la  lotion ,  qu'il  n'eût  rendu  au 
roi  toutes  les  lettres  qu'il  avoit  obtenues  du 
pape,  et  promis  d'observer  inviolablement  les 
droits  du  royaume,  voulant  ainsi  l'engagera 
l'observation  des  coutumes  contestées.  Ils  di- 
soient que,  sans  ces  précautions,  son  retour 
aeroit  préjudiciable  au  roi.  Ils  avoient  fait 
aussi  appeler,  de  chacune  des  églises  vacantes, 
six  personnes ,  ayant  pouvoir  d'élire  un  évé- 
qae  au  nom  de  la  communauté,  aGn  de  faire 
les  élections  au  gré  du  roi ,  et  que  si  Thomas 
s'y  opposoit  il  encourût  sa  disgrâce. 

Thomas  éloit  venu  à  Rouen  par  ordre  du 
rot ,  espérant,  comme  on  lui  avoit  promis,  y 
acquitter  ses  dettes,  et  être  renvoyé  en  Angle- 
terre avec  honneur.  Mais  Jean  d'Oxford  lui 
apporta  une  lettre  du  roi ,  par  laquelle  il  le 
fMioit  de  retourner  incessamment  en  Angle- 
terre ,  et  lui  donnoit  le  même  Jean  pour  l'ac- 
compagner. Thomas  obéit,  et  apprit  en  chemin 
les  mauvais  desseins  de  ses  ennemis,  qui  étoient 
déjà  venus  à  la  mer,  et  attendoient  le  vent  fa- 
vorable, comme  il  Tattendoil  de  son  côté  (2). 
Ces  ennemis  étoient  l'archevêque  d'York ,  et 
les  évêques  de  Londres  et  de  Sarisbéry ,  et , 
pour  leur  prêter  main  forte,  Gervais,  vicomte 
de  Kent^  Raoul  de  Broc  et  Renauld  de  Varcn- 
nés ,  qui  roenaooienl  hautement  de  lui  couper 
la  tête  s1l  osoit  passer.  Quelques  amis  conseil- 
loient  à  Thomas  de  ne  point  s  exposer  à  ce 
passage  que  la  paix  ne  fût  mieux  afTermie  ; 
mais  il  répondit  :  Je  vois  l'Angleterre  et  j'y 
entrerai ,  Dieu  aidant ,  quoique  je  sache  cer- 
taiaeBient  que  j'y  vais  souffirir  le  martyre.  La 


(1)  V.  Ep,  M»  73. 


(S)  Yita  ui,  c.  3. 


veille  de  son  embarquement;  il  envoya  les 
lettres  du  pape ,  portant  suspense  contre  Var- 
chevêque  d'York  et  Févêque  de  Durham  ;  et 
d'autres  lettres  qui  remettoient  dans  l'excom- 
munication l'évêque  de  Londres  et  celui  de 
Salisbury,  et  portoient  suspense  contre  tous 
les  évêques  qui  avoient  assisté  au  sacre  du 

I'eune  roi.  Ces  lettres  furent  rendues  aux  pri- 
ais dans  le  port  de  Douvres ,  où  ils  croyoient 
que  Thomas  dût  aborder. 

XXVIII.  Thomas  arrive  en  Angleterre. 

Le  vent  étant  devenu  favorable,  il  s'embar- 
(||ua  à  Guissand ,  la  nuit  du  second  jour  de 
1 A  vent ,  c'est-à-dire  du  lundi ,  jour  de  Saint- 
André,  dernier  novembre  ml  cent  soixante- 
dix  ,  la  septième  année  de  son  exil ,  et  il  arriva 
heureusement  au  pc  rt  deSandvrich,pour  éviier 
ceux  qui  l'atteudoient  à  Douvres  (t).  Le  vais- 
seau qui  le  portoit  étoit  remarquable  par  h 
croix  archiépiscopale  qui  y  étoit  dressée;  et, 
quand  on  l'aperçut,  une  multitude  de  pauvres, 
qui  étoient  venus  au  devant  du  saint  prélat,  sr 
mit  à  crier  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  mm 
du  Seigneur,  le  père  des  orphelins  et  le  joge 
des  veuves.  Ils  pleuroienl,  les  uns  de  com- 
passion ,  les  autres  de  joie  ;  les  uns  se  prosttr- 
noient  à  terre  ;  les  autres,  ayant  leurs  babiL< 
retroussés,  s'avançoient  pour  le  prendre  an 
sortir  du  vaisseau ,  et  recevoir  les  premiers  sa 
bénédiction.  IVlais  les  gentilshommes,  qui 
avoient  cru  qu'il  aborderoit  à  Douvres,  ap- 
prenant son  arrivée ,  accoururent  prompte 
ment  à  Sandwich. 

Ils  s'approchèrent,  armés,  du  bâtiment  où 
étoit  l'arcnevêque,  comme  pour  lui  faire  vio- 
lence. Ce  que  voyant  Jean  d'Oxford,  il  crai- 
gnit que  la  honte  n'en  retombât  sur  le  roi,  et 
Su'on  ne  l'accusât  de  trahison  ;  c'est  pourquoi 
s'avança ,  et  leur  défendit ,  de  la  part  du 
roi ,  de  faire  aucune  insulte  à  rarchevA]ue  oa 
aux  siens ,  et  leur  persuada  de  poser  les  armes. 
lis  demandèrent  toutefois  que  les  étrangers, 
qui  étoient  venus  avec  l'archevêque,  lissent 
serment  de  fidélité  au  roi  et  au  royaume.  II  ne 
paroissoit  d  autre  étranger  que  Simon,  archi- 
diacre de  Sens,  qui  auroit  farilement  consenti 
à  prêter  le  s<Tment  ;  mais  Thomas  ne  le  pe^ 
mit  pas,  craignant  les  conséquences  de  ce  ser- 
ment pour  le  clergé  d'Angleterre,  et  dit  qu'il 
étoit  (ontre  les  bonnes  mœurs  et  le  droit  des 
gens  d'exiger  des  étrangers  de  tels  serments. 
Ur ,  il  voyoil  bien  que  les  officiers  du  roi 
étoient  en  trop  petit  nombre  pour  faire  vio- 
lence, parce  que  le  peuple,  qui  étoit  ravi  de 
son  retour,  avoit  pris  les  armes  et  aDroit  été 
le  plus  fort. 

Ces  officiers  ayant  à  peine  salué  l'archevêque, 
lui  demandèrent  en  colère  poarquoi,  à  son 
entrée  dans  le  pays^  qui  devoit  être  pacifique, 
il  avoit  excommunié  et  suspendu  les  évêques 

(1)  YiU  m,  c.  4.  Ger  vas.  Doreb. 
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du  roi;  ajoutant  que,  quand  le  roi  Tappren- 
droil,  il  en  seroil  fort  irrité  (1).  Le  prélat  ré- 
pondit  doucement  qu'il  ne  Tavoit  fait  que  par 
la  permission  du  roi ,  pour  ne  pas  laisser  im- 
punie rinjure  faite  à  lui  et  à  son  église  au 
sacre  du  jeune  roi ,  et  empêcher  que  cette  en- 
treprise ne  fût  tirée  à  conséquence.  Le  nom  du 
roi  retint  les  ofliciers  ;  ils  commencèrent  à  par- 
ler plus  modestement,  demandant  toutefois 
avec  instance  l'absolution  des  évéques.  L'ar- 
chevêque remit  à  en  délibérer  à  Cantorbéry , 
où  il  seroit  le  lendemain,  et  les  ofliciers  se 
retirèrent. 

Le  lendemain  mardi,  premier  jour  de  dé- 
cembre, Thomas  partit  de  Sandwich  pour  aller 
à  Cantorbéry ,  qui  n'en  est  qu'environ  à  six 
milles.  A  peine  put-il  faire  le  jour  même  ce 
peu  de  chemin ,  tant  le  peuple  et  principale- 
ment les  pauvres  s'empresaoient  autour  de  lui  ; 
les  curés  venoient  au  devant  en  procession 
avec  les  paroisses  entières.  Etant  arrivé  à  Can- 
torbéry, il  y  fut  reçu  par  les  moines  avec 
r honneur  convenable,  au  son  des  cloches  et 
des  orgues ,  et  avt*c  les  chants  de  joie  ;  il  leur 
donna  à  tous  le  baiser  de  paix ,  ayant  pris  la 
précaution  de  faire  auparavant  absoudre  ceux 
qui  a  voient  communiqué  avec  les  excommu- 
niés. 


XXIX.  Thomas  refase  d'absoudre  les  eioomminiiés. 

Les  officiers  du  roi  vinrent  le  jour  suivant 
savoir  sa  réponse,  et  avec  eux  les  clercs  des 
trois  prélats  excommuniés,  demandant  l'abso- 
lution de  leurs  maîtres  (2).  Thomas  répondit 
qu*îl  n'avoit  pas  le  pouvoir  de  lever  les  cen- 
sures imposées  par  le  pape;  et  toutefois, 
comme  ils  le  pressoient  et  le  menaçoient  de 
rindignation  du  roi,  il  répondit,  que  si  les 
évéques  de  Londres  et  de  Salisbury  juroient , 
selon  la  forme  de  l'Eglise,  d'obéir  au  man- 
dement du  pape,  il  feroit,  pour  la  paix  de 
rEglise,  par  le  respect  du  roi ,  et  par  le  con- 
seil des  autres  évéques ,  tout  ce  qui  dépendroit 
de  lui  ,  et  traiteroit  les  trois  prélats  avec 
toute  sorte  de  douceur  et  de  charité,  se  con- 
fiant en  la  clémence  du  pape.  Les  deux  évéques 
étoîenl  prêts  à  accepter  la  condition  et  à  venir 
se  faire  absoudre  ;  mais  l'archevêque  d'York 
les  en  détourna,  et  leur  dit:  J'ai  encore  huit 
mille  livres  d'argent  comptant  que  j'emploie- 
rai ,  s'il  est  besoin,  pour  réprimer  l'arrogance 
[?t  Vopiniâtreté  de  Thomas;  ne  vous  laissez 
pas  séduire,  allons  plutôt  trouver  le  roi,  qui 
nous  a  si  fidèlement  protégés  jusqu  ici.  Si 
vous  le  quittez  pour  vous  attacher  à  son  ad- 
versaire, car  il  n'y  aura  jamais  entre  eux  de 
r(HX)ncilialion  parfaite ,  il  vous  regardera 
c*omme  des  transfuges,  et  vous  chassera  de 
vos  terres.  Que  deviendrez-vous  alors?  En 
quel  pays  irez-vous  mendier  votre  pain?  Au 


ri)  Yiuiii,c.  4. 


fl)  VIU,  C.  Ep.  M,  73. 
Vita  c.  7. 


contraire,  si  vous  demeurez  avec  le  roi,  que 
peut  faire  contre  vous  Thomas  plus  que  ce 
qu'il  a  fait? 

Les  deux  évéques  furent  touchés  de  cette 
remontrance,  et  ils  partirent  tous  trois  aussi- 
tôt pour  aller  trouver  le  roi  en  Normandie; 
en  même  temps  ils  envoyèrent  au  roi,  son  fils, 
qui  étoit  à  Londres,  C^eouroy  Ridel  et  quelques 
autres,  pour  lui  persuader  que  Thomas  voq- 
loit  le  déposer  Mais  rien  n'éloit  plus  éloigné 
de  sa  pensée,  comme  il  l'assure  lui-même  dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  alors  au  pape,  contenant 
la  relation  de  son  retour  en  Angleterre,  et  qui 
est  sa  dernière  au  pape  Alexandre  (1). 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Cantor- 
béry, il  envoya  à  Londres  Richard ,  prieur 
de  SiBiint-Martin  de  Douvres,  qui  fut  depuis 
son  successeur,  donner  part  au  jeune  roi  de 
son  arrivée,  et  lui  fil  faire  ses  excuses  touchant 
la  suspense  des  prélats  (2).  Ce  député  fut  mal 
reçu  par  le  jeune  prince,  dont  les  ministres  ne 
regardoient  que  la  volonté  du  roi ,  son  père. 
Thomas  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en  chemin 
peu  de  jours  après ,  voulant  voir  le  jeune  roi , 
qui  avoit  été  son  disciple ,  et  ensuite  visiter  sa 
province  ,  abandonnée  depuis  si  long  -  temps. 
Comme  il  approchoit  de  Londres,  tous  les 
bourgeois  vinrent  au  devant  de  lui,  et  le  re- 
çurent avec  grande  joie;  mais  il  vint  deux 
chevaliers  de  la  part  du  roi  lui  défendre  de 
passer  outre,  et  lui  ordonner  de  retourner  à 
son  église.  Ses  ennemis  en  devinrent  plus  fiers; 
et  Robert  de  Broc,  frère  de  Renoul,  pour  in- 
sulter au  prélat,  coupa  la  queue  d'un  cheval 
({ui  portoit  quelques  ustensiles  de  sa  cuisine  le 
jour  de  Noél.  L'archevêque  monta  en  chaire , 
et  fit  un  sermon,  à  la  fin  duquel  il  prédit  sa 
mort  prochaine,  fondant  en  larmes,  et  attirant 
celles  de  tout  Tauditoire  {3\  Mais  il  prit  un 
ton  d'indignation,  et  parla  avec  véhémence 
contre  plusieurs  courtisans  du  roi  père.  Il  les 
excommunia ,  et  nommément  les  ueux  frères 
Renoul  et  Robert  de  Broc.  Après  la  messe ,  il 
tint  table  comme  il  avoit  accoutumé  les  grandes 
fêtes,  avec  gaieté,  et  quoique  le  jour  de  Noël 
fût  cette  année-là  le  vendredi ,  il  mangea  de  la 
viande  comme  les  autres.  On  voit  ici  Tanti- 
quité  de  cette  dispense  de  l'abstinence  au  jour 
de  Noël. 

XXX.  Goi^uration  contre  la  vie  de  Thomas. 

Cependant  l'archevêque  d'York  et  les  deux 
évéques ,  étant  arrivés  en  Normandie  peu  de 
jours  avant  la  fête ,  se  jetèrent  aux  pieds  du 
roi ,  implorant  sa  justice,  et  se  plaignant  amè- 
rement que  Thomas  abusoit  de  la  paix  qu'il 
lui  avoit  accordée ,  et  que  dès  qu'il  étoit  arrivé 
il  avoit  troublé  le  royaume  par  les  censures 
qu'il  avoit  publiées  contre  eux  (4).  I^  roi  dit: 
Si  tous  ceux  qui  ont  consenti  au  sacre  de  mon 


(1)  P.  73. 

(2)  Vita  m,  c.  0. 


(â)  C.  10. 
(4)  YiU  c.  3. 
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fils  sont  excommuniés  par  les  yeux  de  Dieu , 
je  le  suis  aussi  ;  et  il  entra  dans  une  furieuse 
colère.  Or,  il  étoit  sujet  à  s'y  laisser  emporter, 
tin  jour,  irrité  contre  un  seigneur  qui  lui  sem- 
bloit  prendre  Tintérét  du  roi  d'Ecosse  ^  il  l'ap- 
pela traître,  et  lui  dit  plusieurs  autres  mjures  ; 
puis  il  jeta  son  bonnet,  6ta  son  ceinturon, 
jeta  loin  de  lui  son  manteau  et  ses  habits , 
découvrit  son  lit,  et,  s'étant  assis  dessus,  se 
mit  à  en  mâcher  la  paille.  Une  autre  fois,  il 
voulut  arracher  les  yeux  à  un  garçon  qui  lui 
avoit  a])portc  une  lettre  désagréable ,  et  lui 
mit  le  visage  en  sang.  Pierre  de  Blois ,  d'ail- 
leurs son  admirateur ,  dit  que  dans  sa  colère 
il  étoit  plus  furieux  qu'un  lion  (1).  Etant  donc 
excité  par  les  trois  prélats,  il  commença  à 
maudire  tous  ceux  qu  il  avoit  nourris  et  com- 
blés de  bienfaits,  dont  aucun  ne  le  vengeoit 
d'un  prêtre  qui  troubloit  son  royaume,  et  le 
vouloit  dépouiller  lui-même  de  sa  dignité, 
«joutant  plusieurs  reproches  contre  Thomas. 
Alors  quatre  chevaliers  de  sa  chambre,  croyant 
ne  pouvoir  rien  faire  qui  lui  fût  plus  agréable 
que  de  tuer  l'archevêque,  en  formèrent  en- 
semble la  résolution  ;  ces  quatre  étoient  :  Re- 
naud, fils  de  l'Ours,  Hugues  de  Moreville, 
GuiUaume  de  Tracy  et  Richard  le  Breton.  Ils 
firent  leur  conjuration  la  nuit  de  Noël,  s'en- 
gageant  par  serment  à  ce  meurtre ,  et  le  jour 
même  de  la  fête  ils  se  retirèrent  secrètement 
de  la  cour  (2).  Ils  firent  telle  diligence,  et 
eurent  le  temps  si  favorable,  qu'ils  arrivèrent 
en  Angleterre  le  lundi,  jour  des  Innocents,  et 
logèrent  au  château  de  Saltoude ,  qui  étoit  à 
la  garde  de  Raoul  de  Broc ,  à  six  milles  de 
Gantorbéry.  Ils  passèrent  la  nuit  à  concerter 
l'exécution  de  leur  entreprise;  et  le  lende- 
main mardi,  vingt-neuvième  de  décembre, 
ayant  assemblé  Une  troupe  de  gens  du  pays, 
ils  vinrent  à  Gantorbéry ,  entrèrent  au  mona- 
stère de  Saint-Augustin,  et  conférèrent  avec 
Glairembaud,  qui  en  étoit  élu  abbé,  ennemi  dé- 
claré de  l'archevêque. 


XXXI.  Arrivée  des  meurtriers. 

Ils  allèrent  ensuite  à  l'archevêché,  où  ils 
trouvèrent  le  prélat  qui  avoit  déjà  dîné,  et 
s'entretenoit  de  quelques  affaires  avec  ses 
moines  et  ses  clercs.  Les  quatre  chevaliers  en- 
trèrent dans  sa  chambre,  et  sans  le  saluer 
s'assirent  à  terre  à  ses  pieds.  Après  un  peu  de 
silence,  Renaud  dit  au  nom  de  tous  :  Nous 
venons  de  la  part  du  roi  vous  apporter  ses 
ordres.  Youlez-vons  les  entendre  en  secret 
ou  en  public  ?  Comme  il  vous  plaira,  dit  l'ar- 
chevêque; et  Renaud  reprit  :  Nous  les  dirons 
donc  en  secret.  L'arclievêque  fit  retirer  ceux 
qui  étoient  avec  lui  ;  mais  l'huissier  laissa  la 
porte  ouverte,  afin  que  ceux   qui   étoient 


(1)  I,  £p.  4i;  i,Ep.  45.        (S)  Genras.  anno  1170. 
Prt.  Ep.  06, 75.  Vita  m,  c.    Vila  c.  1«. 


dehors  pussent  voir  ce  qui  se  passoit.  Après 
que  les  chevaliers  eurent  dit  ce  qu'ils  voih 
lurent ,  le  prélat  dit  qu'il  vouloit  que  plusieurs 
personnes  l'entendissent,  et  fit  rappeler  ks 
moines  et  les  clercs,  mais  non  les  laïque. 
Alors  Renaud  dit  :  Nous  vous  ordounoos^de 
la  part  du  roi ,  d*aller  trouver  le  roi ,  son  fik, 
et  lui  rendre  ce  que  tous  lui  devez  (1).  Je 
crois  l'avoir  fait,  dit  l'archevêque.  Non,  dit 
Renaud ,  puisque  tous  aTez  suspendu  S5 
évêques  :  ce  qui  fait  croire  que  tous  lui  Ton- 
driez 6ter  la  couronne  de  dessus  la  tête.  L'ar« 
cheTêque  dit  :  Au  contraire ,  je  Toodrois  loi 
pouvoir  encore  donner  d'autres  couroDoes. 
Et,  quant  aux  évêques ,  ce  n'est  pas  mm  qoi 
les  ai  supendns ,  c'est  le  pape.  C'est  bien  toqs, 
dit  Renaud ,  puisque  c'est  à  TOtre  poursdtf 
Thomas  reprit  :  J'aTOue  que  je  ne  suis  pe 
fâché  si  le  pape  Tenge  les  injures  faites  à 
mon  église.  Ensuite  il  se  plaignit  des  torts  et 
des  insultes  qu'il  aToit  reçues  depuis  la  con- 
clusion de  la  paix,  et  dit  à  Renaud  :  Vous 
étiez  présent,  tous  et  plus  de  deux  cents  chr- 
Taliers ,  quand  le  roi  m'accorda  de  contraindrv 

Kr  les  censures  ceux  qui  avoient  troofak 
Sglise,  à  lui  faire  satisfaction  ;  et  je  ne  nie 
puis  dispenser  de  remplir  mon  devoir  de 
pasteur.  A  ces  mots,  les  cheTaliers  se  leTércot 
en  criant  :  Voilà  des  menaces,  et  dirent  au 
moines  :  Nous  tous  commandons  de  la  part 
du  roi  de  le  garder;  s'il  s'échappe,  on  sa 
prendra  à  tous.  Ils  sortirent  aussitôt ,  et  Tlx)- 
mas  les  suiTit  jusqu'à  la  porte  de  son  anti- 
chambre, en  disant  :  Sachez  que  je  ne  sois 
pas  Tenu  pour  m'enfuir,  et  que  je  fais  pen 
de  cas  de  tos  menaces.  Ils  répondirent  :  0; 
aura  autre  chose  que  des  menaces. 

XXXII.  Martyre  de  saint  Thomas  de  Cantorbérf. 

Etant  sorti  du  palais,  ils  ùlèrent  Im^ 
chapes  et  leurs  robes,  et  on  Tit  les  cottes  de 
mailles  dont  ils  étoient  revêtus.  Ceux  de  leur 
suite  s'armèrent  aussi ,  et,  outre  leurs  épées, 
ils  portoient  des  arcs ,  des  flèches ,  des  hadies 
et  d'autres  instruments  pour  rompre  ies 
portes.  Thomas  demeuroit  tranquille  dans  sa 
chambre  ;  et,  loin  de  s'enfuir,  à  peine  se  laissa- 
t-il  persuader  d'aller  à  l'église  entendre  vêpres; 
mais  il  ne  Tenoit  que  d'y  entrer  quand  h 
quatre  cheTaliers  y  entrèrent  aussi  par  le 
clottre  l'épée  à  la  main  (â).  Le  premier  s'écria  : 
Où  est  ce  traître  ?  Et,  comme  personne  ne  ré- 

Îondoit,  il  ajouta  :  Où  est  l'archeTéqof' 
'homas,  descendant  des  degrés  <|u'il  avoit 
montés,  répondit  :  Me  Toici.  Et  il  ajouta: 
Renaud ,  Renaud ,  je  t'ai  fait  beaucoup  (l' 
bien ,  et  tu  Tiens  armé  me  chercher  dans  V^ 
glise.  Renaud,  prenant  le  paUinm  des  mains  de 
l'archevêque,  dit  :  Tu  le  vas  Toir;  sors,  tu 
mourras  tout  à  l'heure.  Thomas  retira  le  pal- 


(1)  G.  13^  14. 


(S)  G.  10, 17. 
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lum  de  ses  mains ,  et  dit  :  Je  ne  sortirai  point  ; 
]ais,  si  vous  me  cherchez,  je  vous  défends  de  la 
arl  de  Dieu,  sous  peine  d'analliëme ,  de  faire 
ucun  mal  aux  miens. 

Renaud  recula  un  peu, et,  voyant  que  ses 
oinpagnons  étoient  venus,  il  voulut  donner 
n  grand  coup  d'épée  sur  la  tête  de  Farchevé- 
ue  ;  mais  un  clerc,  nommé  Edouard  Grim , 
(eodit  le  bras  pour  recevoir  le  coup ,  dont  il 
ut  le  bras  presque  emporté  (1)  ;  le  reste  du 
oup  porta  sur  le  prélat ,  abattit  son  bonnet  et 
3  blessa  à  la  tête.  Alors  Renaud  s'écria  :  Frap- 
ez ,  frappez.  Thomas  baissa  la  tête  pour  le 
rier,  et  dit  :  Je  me  recommande  et  la  cause 
e  rËglise  à  Dieu ,  à  la  Sainte- Vierge ,  aux 
aînts  patrons  de  cette  église,  et  au  martyr 
mi  Denis  ;  et  ce  furent  ses  dernières  paroles. 
Jors  il  se  mit  à  genoux  devant  Fautel ,  les 
laîDs  jointes;  et,  levant  les  yeux,  il  attendit  le 
econd  coup,  qui  entra  plus  avant  jusqu'au 
enreau,  et  fit  tomber  le  prélat  prosterné 
omme  en  prière  ;  le  troisième  acheva  de  lui 
ouper  la  tête,  qui  tomba  en  devant  sur  son 
isage.  Enfin,  un  nomméJHuguesMauclerc  én- 
onça la  pointe  de  son  épée  dans  la  tête  ouverte, 
t  répandit  là  cervelle  sur  le  pavé,  puis  il  s*é- 
ria  :  Il  est  mort,  sortons  d'ici.  Ainsi  mourut 
Thomas ,  archevêque  de  Gantorbéry,  dans  la 
toquante-troisième  année  de  son  âge,  le  mardi 
ingt-neuvième  décembre  mil  cent  soixante- 
lix,  sur  les  cinq  heures  du  soir  (2).  Il  reçut 
ous  ces  coups  sans  parler  et  sans  faire  aucun 
nouvement  des  pieds  ni  des  mains. 
Pendant  qu'on  le  massacroit  dans  Téglise, 
l'autres  pilloient  son  palais  (3).  Ils  rompirent 
es  portes  et  les  serrures ,  enlevèrent  ses  che- 
aux ,  battirent  ses  domestiques ,  ouvrirent  ses 
offres,  partagèrent  entre  eux  Fargent,  les 
»bits  et  les  autres  meubles.  Ils  emportèrent 
Qéme  les  titres  de  l'église  de  Gantorbéry,  et 
es  donnèrent  à  Renoul  de  Broc  pour  les  por- 
er  au  roi  en  P^ormandie,  afin  qu'il  pût  sup- 
primer ceux  qu'il  trouveroit  contraires  à  ses 
«^tentions. 

A  la  nouvelle  de  ce  meurtre ,  toute  la  ville 
e  Gantorbéry  fut  consternée  ;  mais  les  riches , 
aisis  de  crainte ,  demeurèrent  dans  leurs  mai- 
ons  ;  il  n'y  eut  que  des  pauvres  qui  accouru- 
ent  aussitôt  à  l'église  pleurer  leur  père.  Ils 
li  baisoient  les  mains  et  les  pieds ,  ils  ramas- 
)ient  son  sang ,  dont  ils  se  frottoient  les  yeux , 
t  y  trempoient  des  morceaux  de  leurs  habits. 
^  qui  en  demeura  sur  le  pavé  fut  recueilli 
>igiieusement  et  mis  dans  un  vase  très-net 
our  le  garder  dans  l'église.  Les  moines  mi- 
ent  le  corps  sur  un  brancard  devant  l'autel , 
t  passèrent  la  nuit  auprès  en  larmes  et  en 
fières  (4).  Mais,  le  lendemain  matin,  on  leur 
int  dire  qu'il  y  avoit  hors  de  la  ville  une 
rande  troupe  de  gens  armés  qui  vouloient  en- 
(ver  le  corps  du  saint  prélat  pour  le  traîner 


(1)  G.  18. 

(S)  G.  ss. 


(3)  G.  19. 

W  G.  ai, 


par  les  rues  à  la  queue  des  chevaux ,  le  pendre 
au  gibet ,  ou  le  mettre  en  pièces  et  le  jeter  en 
quelque  bourbier.  Les  mornes ,  alarmés  de  ce 
bruit ,  résolurent  de  l'enterrer  promptement. 
Ils  fermèrent  les  portes  de  Féglise,  et  portè- 
rent le  corps  dans  la  chapelle  souterraine,  où , 
l'ayant  dépouillé ,  ils  trouvèrent  que  sous  son 
habit  monastique  il  portoit  un  rude  cilice ,  et , 
ce  qui  étoit  sans  exemple ,  des  fémoraux  de 
même  élofle.  Ge  spectacle  attira  de  nouveau 
des  torrents  de  larmes,  car  on  avoit  ignoré 
jusque-là  qu'il  pratiquât  cette  austérité.  On 
le  revêtit  par-dessus  de  ses  habits  pontificaux, 
on  le  mit  dans  un  tombeau  de  marbre  tout 
neuf  qui  se  trouva  dans  cette  chapelle ,  et  on 
en  ferma  les  portes  soigneusement.  L'église 
demeura  interdite  pendant  près  d'une  année  ; 
on  couvrit  les  croix  et  on  dépouilla  les  autels 
comme  au  vendredi-saint ,  et  les  moines  réci- 
tèrent l'office  dans  leur  chapitre  sans  chanter* 

XXJOU.  AfflicUon  du  roi  d'Angleterre. 

Le  roi  d'Angleterre,  ayant  appris  la  mort  de 
Thomas,  envoya  peu  de  jours  après  de  ses 
clercs,  qui ,  étant  arrivés  à  Gantorbéry,  assem- 
blèrent les  moines  de  la  cathédrale,  et  leur  di- 
rent (1)  :  Le  malheur  qui  est  arrivé  chez  vous, 
mes  frères  ^  a  tellement  affligé  le  roi ,  que  pen- 
dant trois  jours  il  s'est  abstenu  d'entrer  dans 
Téglise ,  et  n'a  pris  d'autre  nourriture  que  du 
lait  d'amandes.  Il  n'a  point  reçu  de  consolation 
et  n'a  point  paru  en  public,  sachant  le  tort 
que  fait  à  sa  réputation  celte  cruelle  action  des 
siens ,  et  qu'on  ne  se  persuadera  pas  aisément 
qu'il  n'ait  point  désiré  la  mort  d'un  homme 
dont  il  s'est  plaint  si  souvent  comme  du  seul 
qui  s'opposoit  à  ses  volontés.  L'action  est  dé- 
testable et  inouie,  et  la  conduite  que  le  roi  a 
tenue  jusqu'ici  le  justifie  assez  de  n'en  être  pas 
complice  ;  mais  ce  qui  lui  donne  quelques  re- 
mords ,  c'est  qu'ayant  appris  l'excommunica- 
tion de  tous  ceux  qui  avoient  assisté  au  sacre 
de  son  fils,  lorsqu'il  croyoit  tous  les  ressenti- 
ments étoulTés  par  la  paix,  il  ne  put  dissimuler 
sa  douleur  ni  s'empêcher  de  s'en  plaindre  à 
ses  confidents.  Geux-ci,  compatissant  à  son  res- 
sentiment, et  d'autant  plus  animés  que  le  prélat 
lui  avoit  plus  d'obligation,  il  s'en  trouva  quatre 
qui  se  retirèrent  secrètement ,  et  vinrent  com- 
mettre ce  crime  croyant  plaire  au  roi.  Or, 
comme  il  les  connoissoit  pour  les  plus  em- 
portés et  les  plus  méchants  de  son  royaume ,  il 
envoya  en  diligence  après  eux  pour  prévenir 
ce  malheur  ;  mais  ils  étoient  déjà  passés ,  et 
firent  leur  coup  le  jour  que  le  roi  croyoit  les 
avoir  auprès  de  lui.  Voilà ,  mes  frères,  ce  que 
nous  avons  charge  de  vous  dire ,  afin  que  vous 
n'ayez  aucun  mauvais  soupçon  du  roi ,  et  que 
vous  demandiez  à  Dieu  le  pardon  de  la  faute 
qu'il  peut  avoir  faite  en  donnant,  par  ses  dis- 

(l)GresUipo»(.  martel. 
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cours,  occasion  à  ce  crime.  Donnez  au  corps 
une  sépulture  honorable ,  le  roi  n'a  plus  de 
ressenliment  contre  le  mort.  Ainsi  parlant 
les  envoyés  du  roi  d* Angleterre. 

XXXIV.  Députations  ay  pape. 

Cependant  deux  docteurs^  Alexandre  le  Gal- 
lois et  Gonthier  Flamen,  qui  avoient  été  auprès 
de  Thomas  Jusqu'à  sa  mort,  allèrent  en  porter 
la  nouvelle  au  pape,  chargés  de  plusieurs  let- 
tres de  recommandation  du  roi  de  France  (1 } , 
de  Thibaut ,  comte  de  Blois ,  et  de  Guillaume , 
archevêque  de  Sens,  qui  tous  demandoient  jus- 
tice au  pape  de  ce  meurtre,  traitant  le  saint 
Srélat  de  martyr,  et  témoignant  qu'il  se  Taisoit 
éjà  des  miracles  à  son  tombeau.  Le  roi  d'An- 
gleterre envoya  au  pape  de  son  côté  ;  et  Ar- 
noul,  évéque  de  Lisieux,  un  des  plus  éloquents 
prélats  de  son  obéissance,  écrivit  en  sa  faveur 
une  lettre  (2) ,  où  il  représente  la  douleur  du 
roi  si  violente ,  que  Ton  craignoit  même  pour 
sa  vie;  et  prie  le  pape  de  punir  les  coupables 
suivant  l'énormité  de  leur  crime ,  mais  d'avoir 
égard  à  Tinnocence  de  ce  prince.  La  lettre 
étoit  au  nom  de  tous  les  évéques  d'Angleterre. 

Jean  de  Cumin  étoit  déjà  en  cour  de  Rome , 
chargé  de  [poursuivre  labsolution  des  évéques 
excommuniés  (3) ,  et,  après  avoir  beaucoup 
sollicité  et  promis  cinq  cents  marcs  d'argent , 
il  eut  audience  avec  les  clercs  de  l'archevêque 
d'York  et  le  député  de  l'évéquede  Durliam, 
et  apparemment  ils  auroient  obtenu  l'absolu- 
tion sans  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'arche- 
vêque de  Gantorbéry.  Car  le  pape  en  fut  tel- 
lement troublé,  que  pendant  près  de  huit 
jours  les  siens  même  ne  purent  lui  parler  ;  il 
y  eut  une  défense  générale  de  donner  aux  An- 
glois  aucun  accès  auprès  de  lui,  d  toutes 
leurs  afbires  demeurèrent  en  suspens.  C'est 
que  le  pape  se  rcprochoii  d'avoir  mal  soutenu 
la  cause  de  l'Eglise,  pour  laquelle  Thomas 
a  voit  tant  souffert  pendant  six  ans,  et  d'avoir 
enCn  livré  ce  prélat  entre  les  mains  de  ses 
persécuteurs. 

Ceux  que  le  roi  d'Angleterre  envoya  pour 
s'excuser  de  sa  mort  furent  les  évéques  de 
Worchesteret  d'Evreux,  l'abbé  de  Vallace , 
l'archidiacre  de  Salisbury,  et  cinquante  au- 
tres, entre  lesquels  étoit  un  templier.  Ils  fu- 
rent arrêtés  à  Sienne ,  où  le  comte  Macaire 
ne  leur  permit  pas  de  passer  out  e.  Cepen- 
dant ils  craignoient  fort  de  ne  pas  arriver  au- 
près du  pape  assez  tôt  pour  empêcher  qu'il 
ne  prononçât  excommunication  contre  le  roi 
d'Angleterre,  et  interdit  tout  son  royaume  (4). 
Car  c'est  de  quoi  ce  prince  étoit  le  plus  en 
peine,  à  cause  des  suites  que  ces  censures 
avoient  alors  pour  le  temporel.  Or,  c'étoit  la 
coutume  de  l'église  romaine  de  publier  les 


(t)  V.Ep.VS,SO,Sl. 
(ï)  Ep.79. 


(S)  V.  Ep.  S4. 
(4)  V.  Ep.  S3. 


excommunications  le  jeudi-saint,  qui  n'étoit 
pas  éloigné.  Les  envoyés  du  roi  d'AngHem 
résolurent  donc,  par  délibération  conimuDe, 
que  quatre  d'entre  euxprendroîcntlesdevaDb 
pour  prévenir  ce  jour  fatal ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût. 

Ces  quatre  étoient  l'abbé  de  Vallace,  le 
ardiidiacres  de  Salisbury  et  de  Lisieux ,  et  un 
docteur,  nommé  Henri.  Ils  partirent  de  SieD» 
secrètement  à  minuit,  et,  ayant  avec  graoi 
péril  traversé  des  montagnes  escarpées  ti 
des  lieux  impraticables ,  ils  arrivèrent  à  Tus- 
culum ,  où  étoit  le  pape ,  le  samedi  avant  k 
dimanche  des  Rameaux ,  qui ,  cette  anace  ta 
cent  soixante-onxe ,  étoit  le  vingtiènM  de 
mars«  Le  pape  ne  voulut  point  les  voir,  etia 
plupart  des  cardinaux  daignèrent  à  peine  leur 
parler;  toutefois,  ils  firent  tant  par  les  anus 
du  roi  leur  maître,  que  l'abbé  de  Yallaceet 
l'archidiacre  de  Lisieux  furent  admis  à  1  au- 
dience du  pape,  comme  les  moins  sospecti 
Mais,  sitôt  qu  ils  prononcèrent  le  nom  ao  roi 
d'Angleterre  eu  saluant  le  pape  de  sa  pan, 
toute  là  cour  romaine  s'écria  :  Arrêtez  i  ar- 
rêtez, comme  si  le  pape  n'eût  pu  enteodrf 
son  nom  sans  horreur.  Le  soir  ils  eurent  dr 
audience  particulière  du  pape,  où  ils  lui  ei- 
posèrent  leur  charge,  relevant  les  bieofaib 
dont  le  roi  avoit  comblé  le  défunt  archeféqor 
et  les  injures  qu'il  prétendoit  en  avoir  reçoes. 
Ce  qu'ils  répétèrent  encore  devant  tous  le 
cardinaux  et  en  présence  des  deux  député, 
Alexandre  et  Gonthier,  qui  demandoient  jus- 
tice de  la  mort  du  saint  prélat. 

Les  députés  du  roi ,  voyant  approcber  le 
jeudi*saint.  et  sachant  certainement  qac  Hc 
avoit  très-jong*temps  délibéré  touchant  1» 
censures  que  1  on  devoit  jeter  sur  lui  et  ur 
sou  royaume ,  s'adressèrent  à  quelques  cardi- 
naux,  qu'ils  sa  voient  être  les  plus  affecliûQoé» 
au  roi,  leur  maître,  et  les  con)urèreatdelear 
découvrir  l'intention  du  pape.  Ils  ne  leur  ap- 
portèrent rien  que  de  siuistre;  les  envoya 
surent  que  ce  jour-là  le  pape,  de  Tavis  de 
tous  les  cardinaux,  avoit  i^soln  de  |HX)D(Hicer 
l'interdit  contre  le  roi  nommément,  et  contre 
tous  ses  états.  En  cette  extrémité,  ils  essajè- 
rcnt,  par  le  moyen  des  cardinaux  et  des  do- 
mestiques du  pape ,  d'obtenir  du  moins  ub 
délai  lusqu'à  l'arrivée  des  deux  évéqaa  de 
Worcnester  et  d'Evreux,  et,  n'y  ayant  pa  réxer 
sir,  ils  résolurent  de  prendre  sur  eux  le  péril; 
et,  par  le  moyen  des  mêmes  cardinaui  bi«« 
intentionnés  pour  eux,  ils  firent  dire  au  pape: 
Mous  avons  charge  du  roi  de  jurer  en  votre 
présence  qu'il  s'en  tiendra  à  votre  commao 
dément,  et  qu'il  le  jurera  en  personne.  Ce 
jour  du  jeudi-saint,  qui,  cette  année  mil  cfot 
soixante-onze,  étoit  le  vingt-cinquième  df 
mars,  vers  l'heure  de  noue,  les  envoyés  de 
roi  firent  le  serment  qu'ils  avoient  cOart;  Itf 
envoyés  de  l'archevêque  d'York  et  des  évé- 
ques de  Londres  et  de  Salisbury  jurèrent  dp 
même  que  leurs  maîtres  exécuteroient  l'or^ 
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hi  pape  ;  et  le  même  jomr  le  pape  excommunia 
généralement  les  meurtriers  de  Tarchevéque, 
oas  ceux  qui  leur  avoient  donné  conseil,  aide 
m  consentement,  et  tous  ceux  qui  leur  don- 
teroient  retraite  dans  leurs  terres ,  ou  quel- 
le sorte  de  protection. 

Après  Pâques,  arrivèrent  les  évéques  de 
tl'orchester  et  d'Evreux,  qui ,  après  avoir  été 

I  la  cour  de  Rome  plus  de  quinze  jours, 
urent  appelés  pouf  entendre  la  réponse  du 
ttpe  (1).  Il  conmma  la  sentence  dlnterdit  que 
'archevêque  de  Sens  avoit  prononcée  sur  les 
erres  de  Tobéissance  du  roi  d0  deçà  la  mer, 

II  la  sentence  de  suspense  et  d'excommuni- 
ation  contre  les  évéques  d'Angleterre,  et 
ijoatant  qu*il  enverroit  des  légats  au  roi 
N)ur  oonnoltré  sa  soumission.  Ensuite,  après 
lien  des  sollicitations,  par  l'intercession  de 
[uclques  cardinaux ,  et  à  ce  que  Ton  disoit, 
Doyennant  beaucoup  d'argent,  les  envoyés 
iblinrent  ;  que  le  pape  écriroit  à  l'archevêque 
le  fiourges  que ,  si  dans  un  mois  après  le  re- 
our  des  envoyés  du  roi  en  Normandie  il 
rayoit  point  de  nouvelle  que  les  légats  aient 
ttsséles  Alpes,  il  ahsoudroît  de  l'excommu- 
iication  les  évéques  de  Londres  et  de  Salis- 
^ory,  après  leur  avoir  Tait  prêter  serment 
l'obéir  aux  ordres  du  pape;  bien  entendu 
[u'eax  et  les  autres  demeureroient  suspens. 
i'est  ainsi  que  les  envoyés  du  roi  d'Angle- 
erre  se  retirèrent  de  la  cour  de  Rome ,  et  ils 
mront  bien  de  la  peine  à  obtenir  que  le  pape 
tti  écrivit. 


XXXV.  Foulques,  évéque  d  Estonie. 

Vers  le  môme  temps ,  Foulques ,  évoque 
I  Eslonic,  alla  trouver  le  pape  Alexandre  aiin 
obtenir  des  lettres  qui  l'autorisassent  dans  son 
[ministère.  Foulques  avoit  été  moine  à  Moù- 
ier-la-Celle,  au  diocèse  de  Troyes,  sous  la 
onduKc  du  fameux  abbé  Pierre,  qu'il  suivit 
Sainl-Remi  de  Reims  ;  car  Pierre  y  passa  en 
h1  cent  soixante-deux  Ensuite  Esquil,  ar- 
tteyéquede  Lunden  en  Danemarck ,  et  primat 
e  Suède  par  le  privilège  d'Adrien  IV,  fit  le 
K)ine  Foulques  évéque  d'Estonie ,  province 
ituée  au  fond  de  la  mer  Baltique ,  et  qu'un  roi 
^  Danemarck  avoit  autrefois  cédée  à  la 
uède.  Foulques  allant  donc  à  Rome ,  Fabbé 
ierre  lui  donna  unelettre  de  recommandation 
our  le  pape  Alexandre ,  où  il  reconnoît  ce 
rélat  pour  son  élève,  et  marque  les  périls  où 
s*exposc  en  ce  voyage ,  tant  à  cause  de  la 
valeur  de  l'été  que  de  la  puissance  de  Fempe- 
'Ur  schismatique. 

Foulques  obtint  du  pape  plusieurs  lettres, 
'Ules  datées  de  Tusculum ,  aepuis  le  septième 
*  septembre  jusqu'au  dix-huitième  i  ce  qui 
înible  montrer  qu'elles  sont  de  Fannée  mQ 
m  soixante-onze.  Car  il  paroît,  d'ailleurs, 


que  cette  année  le  pape  étoit  i  Tusculum  à 
la  fin  de  mars  et  à  la  fin  d  octobre  (1).  Dans 
une  des  ces  lettres,  adressée  à  tous  les  fidèles  de 
Danemarck ,  le  pape  leur  recommande  de  sou- 
lager la  pauvreté  de  Févéque  Foulques,  afin 
qu'il  puisse  s'acquitter  plus  facilement  de  son 
ministère.  Dans  une  autre,  il  excite  les  rois  et 
les  seigneurs  de  Danemarck,  de  Norwége  et 
Gothie ,  à  réprimer  par  les  armes  la  férocité 
du  peuple  d'Estonie  et  des  autres  païens  de  ces 

Juartiers ,  leur  accordant ,  pour  cet  efiipt ,  l'in- 
ulgence  d'une  année  semblable  à  celle  des 
pèlerins  qui  visitent  le  saint  sépulcre  (2).  Par 
une  autre  lettre,  le  pape  prie  Farchevéque  de 
Dronlein  en  Norwége,  et  l'ancien  évéque  de 
Staffenger,  d'accorder  à  Foulques  le  moine 
Nicolas,  originaire  d'Estonie,  pour  travailler 
avec  lui  à  la  conversion  de  la  province. 

Il  y  a  deux  grandes  lettres  adressées  à  Far- 
chevéque d'Upsal,  métropolitain  de  Suède,  et 
à  ses  sufiTragants,  pour  réprimer  plusieurs 
abus  (3).  Les  laïques  donuoientles  églises  à  oui 
ils  vouloient,  sans  consulter  les  évéques,  elles 
donnoient  pour  de  Fargent  ou  par  faveur.  De 
là  il  arrivoit  que  toutes  sortes  de  prêtres,  de 
quelque  part  qu'ils  vinssent,  étoient  aamis 
sans  examen  à  faire  leurs  fonctions  par  la  seule 
autorité  des  laïques ,  et  qu'on  les  laissoit  quel- 

Juefois  exercer  par  des  moines  fugitifs,  chargés 
e  crimes,  ou  qui  n'étoient  pas  nrétres.  II  en 
arrivoit  encore  que  ceux  qui  n  avoient  point 
de  bénéfice ,  ou  on  vouloient  un  meilleur,  dé- 
possédoient  aisément  les  titulaires  en  gagnant 
les  puissances  par  argent.  On  obligeoit  les 
clercs  mêmes,  pour  les  différents  qu'ils  avoient 
entre  eux ,  à  plaider  devant  des  juges  laïques , 
en  demandant  et  en  défendant.  On  les  jugeoit 
suivant  les  lois  séculières  ;  et  on  les  soumettoit 
aux  épreuves  du  fer  chaud  et  du  duel ,  sans  en 
excepter  les  é-véques  ;  enfin  on  les  frappoît  et 
on  les  tuoit  impunément. 
D'ailleurs,  les  femmes  corrompues  faisoient 

Jérir  les  enfants  qui  étoient  le  fruit  de  leur 
ébauche  ;  d'autres  commettoient  des  incestes 
ou  des  bestialités  (4).  Il  v  avoit  des  prêtres  oui 
employoient  à  la  messe  de  la  lie  de  vin  ou  des 
miettes  du  pain  trempées  dans  du  vin.  Quelques 
laïques,  quoique  chrétiens,  se  marioient sans 
messe  et  sans  bénédiction  du  prêtre  :  ce  qui 
produisoit  souvent  des  divorces  et  dés  mariages 
illicites.  Le  pape  exhorte  les  évéques  de  Suéde 
à  corriger  tous  ces  abus ,  et  remarque  que  l'i- 
gnorance en  étoit  la  principale  cause,  car  elle 
est  ordinairement  plus  grande  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  de  la  source  de  la  religion  et  des 
études.  C'est  pourquoi  il  insère  dans  ces  deux 
lettres  les  autorités  dcFEcriture ,  des  décrétâtes 
des  pères  de  FEglise  les  plus  précis  sur  chaaue 
matière.  Il  ordonne,  aux  mères  qui  auront  fait 


CD  Petr.  Ccll.  vi,  Ep 
15.  Sup.  LXIX,  D.  50;  1  V, 
£p.  IS.  Epist,  S.  Thom. 
V,  Ep.  S3y  S5. 


rs)  Tom.   10,  CoDC.  p. 
lS7i.  Ep.  SO,il,aO. 
(3)  Ep.  IQ  et  a, 
(i;  Ep.SS. 
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que  l'on  envoie  a  nome  ceui  qui 
ront  coupables  de  ce  crime  ou  des  autres  abo- 
minations qu'il  a  marquées ,  aGn  que  la  fati- 
gue du  voyage  fasse  partie  de  la  pénitence. 
Ë*est  le  commencement  des  réserves  au  pape  de 
certains  cas  plus  atroces. 

Par  une  autre  lettre  adressée  à  Tarchevéque 
d'Upsal  j  à  ses  suffragants  et  au  duc  Guther- 
me  (1),  il  dit  avoir  appris  que,  quand  les  Fin- 
landois  se  trouvent  pressés  par  les  armées  de 
leurs  ennemis,  ils  promettent  dembrasser  la 
foi  chrétienne ,  et  demandent  avec  empresse- 
ment des  missionnaires  pour  les  instruire  ; 
mais,  sitôt  queTarmée  est  retirée,  ils  renoncent 
à  la  foi  et  maltraitent  les  missionnaires.  C'est 

f>iirquoi  le  pape  exhorte  ce  duc  et  ces  évéques 
ne  plus  exposer  le  christianisme  à  une  telle 
dérision  ;  à  se  faire  livrer  les  places  des  fîn- 
landois,  ou  prendre  si  bien  d'ailleurs  leurs 
sûretés  que  ces  peuples  ne  puissent  plus  les 
tromper,  et  soient  contraints  de  garder  la  foi 
chrétienne  quand  ils  l'auront  une  fois  em- 
brassée. 

Au  retour  de  la  cour  de  Rome ,  l'évéque 
Foulques  demeura  quelque  temps  à  Reims 
avec  l'abbé  Pierre ,  que  l'archevêque  Henri 
allant  à  Rome  avoit  laissé  son  vicaire-général. 
Il  retint  donc  Foulques  pour  exercer  dans  le 
diocèse  de  Reims  les  fonctions  cpiscopales ,  et 
pour  profiter  plus  long-temps  lui-même  d'une 
occasion  de  le  voir,  qu'il  n'espéroit  plus  de 
retrouver  (2).  C'est  ainsi  qu'il  en  écrit  au  roi 
de  Suède  et  à  l'archevêaue,  et  en  le  ren- 
voyant il  le  recommanaa  à  Esquil,  arche- 
vêque de  Lunden ,  qui  l'avoit  ordonné  évêque 
et  assisté  de  ses  libéralités,  principalement 
dans  ses  voyages. 


XXXVI.  Saladio, sultan dEgypte. 

En  Orient,  Saladin,  si  fameux  dans  nos 
histoires ,  devint  mattre  de  l'Egypte  la  même 
année  mil  cent  soixante-onze  (3).  Il  étoit  de  la 
nation  des  Kurdes ,  répandue  dans  les  monta- 
gnes qui  séparent  la  Syrie  de  la  Perse ,  et  se 
nommoit .  proprement  Salah-Eddin  Jouséf .  Il 
vint  avec  son  oncle,  Siracou,  au  service  de 
Nouradin ,  sultan  d'Alep ,  à  qui  Aded ,  calife 
d'Egypte ,  ayant  demandé  du  secours  contre 
les  Francs  ;  Nouradin  lui  envoya  Voncle  et  le 
neveu.  Ils  se  rendirent  l'un  et  l'autre  si  puis- 
sants en  Egypte ,  qu'après  la  mort  de  Siracou 
le  calife  fut  obligé  de  faire  Saladin  son  visir  ; 
et  ce  prince  étant  malade  à  l'extrémité ,  Sa- 
ladin n'attendit  pas  qu'il  fût  mort  pour  ôter 
son  nom  de  la  prière  publique ,  et  y  mettre 
celui  de  Moustadi ,  calife  abbaside ,  qui  rési- 
doit  à  Bagdad.    Aded    mourut    incontinent 


^ril  fP;  î? ..         w.  r.  ^^>  ^^  Sâlad.  MS.Bibl. 

(a;  Pet  Cell.  VI ,  Ep.  c.    Orient  p.  74a,  78«. 


après,  sans  savoir  ce  changement;  etenU 
finirent  les  califes  fatimites  d'Egypte,  Tan  k 
l'hégire  cinq  cent  soixante-sept /de  J.-Cnil 
cent  soixante-onze ,  après  avoir  régné  dm 
cent  huit  ans,  depuis  la  conquête  de  Moezi 
Saladin  prit  seulement  le  titre  de  sQltan,<'. 
reçut  solennellement  Tinvestitore  du  calife  Ir 
Bagdad. 

Une  des  réformes  qu'il  fit  aucommeDcnod 
de  son  régne  fut  pour  diminuer  le  crédit  do 
chrétiens  et  des  juifs.  Depuis  pins  de  doi 
cents  ans ,  les  uns  et  les  autres  étoienl  a- 
ployés  dans  les  recettes  et  les  fermes  d<^n^ 
venus  publics,  ou  dans  les  fonctions  de  Dotaim 
et  d'écrivains  du  divan  ;  et  ils  recherdioiaii 
plus  ces  dernières  places,  parce  qu'elles  l^irai- 
tiroient  plus  d'autorité.  Comme  elles  donooiei 
accès  auprès  des  visirs,  et  souvent  auprès  ds 
sultans  mêmes,  les  chrétiens  se  serroientiB 
crédit  de  ceux  qui  exerooient  ces  foDctiofc 
pour  obtenir  des  évêdiés  'et  d'autres  dignité 
ecclésiastiques ,  malgré  les  patriarches,  qu  ib 
faisoient  souvent  déposer  à  force  d'argent  :<t 
les  patriarches  n'avoient  pas  de  justice  à  es^ 
rer  s'ils  ne  donnoient  des  sommes  inuoeoses. 
qu'ils  amassoient  par  des  ordinations  sinaorn- 
ques  et  par  d'autres  voies  crimindles.  11  «ri- 
voit  quelquefois  que ,  pour  éviter  la  peine  dr 
leurs  crimes ,  ils  renonçoient  à  la  foi ,  et  bi- 
soient  ensuite  de  grands  maux  à  l'Eglise.  Le 
juifs  de  leur  côté,  abusant  du  pouvoir  ^ 
leurs  charges,  supposoient  des  crimes  m 
chrétiens  ;  de  sorte  que  les  tribunaux  iïffff 
étoient  continuellement  occupés  de  ces  sôrtt^ 
d'affaires.  Les  califes  et  les  visirs,  qui  eo  pn^ 
fitoient  seuls  par  les  amendes  et  les  confeo- 
lions ,  a  voient  entretenu  ces  désordres  detoot 
leur  pouvoir  ;  et  celte  facilité  d'enlever  am 
chrétiens  et  aux  juifs  ce  qu'ils  avoient  nom 
en  plusieurs  années ,  faisoit  qu'ils  les  eo- 
ployoient  plus  volontiers  que  les  masnlœaff  • 
auxquels  us  n'osoient  faire  des  injoslices  aussi 
grossières. 

Saladin,  dont  les  sentiments  étoient plB> 
nobles,  ordonna  que  les  chrétiens  et  lesjin^^ 
seroient  à  l'avenir  incapables  de  tous  ce:»  en- 
plois ,  et  que  ceux  qui  en  étoient  pounns  <^ 
roient  obligés  de  les  quitter,  au  moins  dans  n 
certain  temps.  Ce  règlement  fat  coosidm 
comme  une  rude  pei^ution  ;  et  p)usiftl^ 
chrétiens  aimèrent  mieux  renoncer  à  leur  n^J• 
gion  qu'à  des  emplois  si  lucratifs.  Saladin  obll- 
ecsL  aussi  les  chrétiens  à  se  distinguer  par  li^r 
habit ,  le  portant  plus  court  que  les  mosui- 
mans,  avec  une  ceinture  par-dessus,  fA (fla- 
que différence  au  turban.  Or,  ces  chrrtie» 
avoient  une  extrême  aversion  pour  la  ces- 
ture,  et  avoient  souvent  donné  de  pné'^ 
sommes  pour  en  être  exemptés.  Saladin  ^ 
fendit  encore  aux  chrétiens  a'aller  par  la>&' 
sur  des  chevaux  ou  sur  des  mules,  de  b<-; 
du  vin  en  public,  de  faire  hors  des  églises» 

(1)  Sup.  liv.  Lvui,n.50. 
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rocession  da  dimanche  des  Rameaux,  de 
lanter  Irop  haut  à  Toffice  divin ,  et  de  sonner 
s  cloches.  Il  fltôter  toutes  les  croix  du  haut 
?$ églises,  qu'il  fit  enduire  de  noir,  avec  de- 
nse de  les  blanchir. 

La  ceinture,  nommée  en  arabe  zonnar^  dis* 
Qgue  les  chrétiens  et  les  juifs  d*avec  les  mu- 
ilmans  (1).  Le  premier  qui  les  obligea  à  la 
)rter  fut  le  calife  Moutevaquel ,  dixième  des 
bbassides,  Tan  deux  cent  trente-cinq ,  huit 
ut  quarante-neuf,  et  cet  usage  est  resté  en 
me  et  en  Mésopotamie,  où  les  nestoriens  et 
s  jacobites  la  portent  ordinairement  ;  ce  qui 
s  fait  nommer  chrétiens  de  la  ceinture.  Ils 
en  sont  fait  un  honneur,  et  ont  prétendu 
foaver  par  l'Ecriture  et  par  les  pères  que 
Qt  chrétien  la  doit  porter,  et  çue  les  prières 
iles  sans  cette  marque  de  religion  ne  sont  pas 
;réables  à  Dieu.  Une  cérémonie  de  l'excom- 
onicalion  étoit  autrefois  de  couper  la  cein- 
tre  au  coupable  publiquement. 


XXXVn.  Le  roi  d'Angleterre  en  Irlande. 

I^  roi  Henri ,  ayant  appris  la  résolution  du 
)pe  de  lui  envoyer  des  légats,  se  pressa  de 
isscr  en  Angleterre,  et  donna  ordre  de  gar- 
T  soigneusement  les  ports  tant  de  deçà  que 
)  delà  la  mer  (2)  ;  si  quelqu'un  se  trouvoit 
large  de  lettres  dinterdit,  de  Tarréter  et  le 
etlre  en  prison,  et  de  ne  laisser  passer  aucun 
ère  qui  ne  jurât  de  n'avoir  aucun  mauvais 
isseio  contre  le  roi  et  le  royaume.  Le  roi  ar- 
ra  à  Portsmouth  le  troisième  jour  d'août ,  et 
sembla  une  armée  considérable  pour  passer 
1  Irlande,  où  il  étoit  appelé  pour  en  élre  re- 
«non  souverain.  Il  croyoit  aussi  y  être  plus 
I  sûreté  qu'en  Angleterre  contre  Tinterdit 
l'il  craignoit.  En  passant,  il  visita  Henri, 
éqiie  de  Winchester,  malade  à  rextrémité. 
i  vénérable  prélat  lui  fit  de  grands  reproches 
!  la  mort  du  saint  archevêque ,  et  lui  prédit 
l'eile  lui  attireroit  plusieurs  adversités.  Il 
ourut ,  chargé  d'années,  le  huitième  du  même 
Dis d  août,  ayant  rempli  le  siège  de  Winches* 
1"  quarantendeux  ans.  Il  avoit ,  deux  ans 
dnt  sa  mort,  distribué  tous  ses  biens  en  au- 
lnes ,  ne  gardant  que  la  subsistance  absolu- 
mt  nécessaire  (3). 

^  roi  d'Angleterre  passa  en  Irlande  avec 
le  flotte  de  quatre  cents  voiles ,  et  le  lende- 
»Q  de  son  arrivée,  qui  étoit  le  lundi  dix- 
ilième  d  octobre ,  jour  de  Saint  Luc,  il  vint 
?c  son  armée  à  Walerford,  où  il  séjourna 
«nze  jours  (4).  Là  vinrent  à  ses  ordres  les 
aire  rois  de  Corck,  de  Limerick ,  d'Oxerick 
de  Mida,  et  presaue  tous  les  seigneurs  d'Ir- 
'de,  hors  le  roi  de  Gonacte,  qui  prétendoit 


Il  Bibl.  Orient,  p.  339. 
î   wv.  p.  1419. 


(4)  G.  Ncubrig.  ii,  c.  26. 
Roger.  HoTed.  p.  5i7 ,  to. 
10,  Conc.  p.  1433. 


en  être  seul  souverain.  Tous  les  prélats  y  vin- 
rent aussi ,  savoir,  les  quatre  arcnevéques  Gé- 
lase  d'Armach,  Dénat  deCassel,  Laurent  de 
Dublin,  Catholique  de  Tuam,  les  évéques 
leurs  suffragants ,  au  nombre  de  vingt-huit,  et 
les  abbés.  Ils  reçurent  tous  Henri  pour  roi  et 
seigneur  d'Irlande,  et  lui  Grent  serment  de  fi- 
délité, à  lui  et  à  ses  successeurs,  à  perpétuité* 
Dans  la  suite ,  le  roi  d'Angleterre  envoya  au 
pape  les  lettres  des  prélats  d'Irlande ,  et  obtint 
la  confirmation  de  ce  royaume  pour  lui  et  ses 
successeurs  par  l'autorité  du  saint-siége,  comme 
il  avoit  déjà  obtenu  du  pape  Adrien  lY,  en  mil 
cent  cinquante-six ,  la  permission  d'y  entrer  et 
de  s'en  rendre  maître. 


XXXVm.  Concile  de  Cassel. 

Pendant  que  le  roi  Henri  étoit  en  Irlande,  et 
vers  la  fête  de  Saint-Léonard ,  sixième  de  no- 
yembremil  cent  soixante -onze,  il'enyoya  Ni- 
colas ,  son  chapelain ,  et  Raoul,  archidiacre  de 
Landaf,  tenir  un  concile  général  à  Cassel, 
avec  les  prélats  du  pays ,  sous  le  bon  plaisir 
du  pape  (1).  L'archevêque  d'Armach ,  primat 
d'Irlande ,  ne  put  s'y  trouver  à  cause  de  ses 
infirmités  et  de  son  grand  âge.  Il  étoit  en  opi- 
nion de  sainteté,  et  ne  vivoit  que  du  lait  d'une 
vache  blanche,  qu'il  faisoit  mener  partout 
avec  lui.  En  ce  concile  présida  Christien,  évé- 
que  de  Lismor,  en  qualité  de  légat  du  saint- 
siége;  on  y  fit  publiquement  le  rapport  des 
désordres  qui  régnoient  dans  le  pays ,  et  on  les 
rédigea  par  écrit  sous  le  sceau  du  légat,  puis 
on  dressa  huit  canons  pour  y  apporter  le  re» 
mède  convenable. 

On  ordonna  premièrement  que  les  mariages 
ne  seroient  contractés  que  suivant  les  lois  de 
l'Eglise ,  au  lieu  que  la  plupart  des  Irlandois 
prenoient  autant  de  femmes  qu'ils  vouloient , 
et  souvent  leurs  proches  parentes  ;  que  les  en- 
fants seroient  portés  à  Tcglisc  pour  être  caté- 
chisés à  la  porte ,  c'est-à-dire  exorcisés,  et  en- 
suite baptisés  aux  fonts  par  les  prêtres  dans 
de  l'eau  pure,  avec  les  trois  immersions,  hors 
le  péril  de  mort.  Auparavant  la  coutume  étoit^ 
en  divers  lieux  d'Irlande,  que,  sitôt  qu'un  en- 
fant étoit  né,  son  père  ou  le  premier  venu  le 
plongeoit  trois  fois  dans  de  l'eau,  et  dans  du 
lait  si  c'étoit  Tcnfant  d'un  riche;  puis  on  je- 
toit  cette  eau  ou  ce  lait  comme  sale  (2).  On  or- 
donna encore  que  l'on  payeroit  à  l'Eglise  pa- 
roissiale la  dime  du  bétail,  des  fruits  et  de  tous 
les  autres  revenus.  C'est  que  plusieurs  n'en 
avoient  jamais  payé,  et  ne  savoient  pas  même 
si  elles  étoient  dues.  Que  toutes  les  terres  ec-- 
clésiastiques  seroient  exemptes  de  toute  ex- 
action des  séculiers,  particulièrement  des  re- 
pas et  de  I hospitalité  qu'ils  se  faisoient  donner 
par  violence.  Que  les  clercs  ne  seroient  point 
obligés  de  contribuer,  avec  les  autres  parents, 

(1)  Jo.  BromptoiD;  p.1071.     ^t)  G.  1,  9,  3. 
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pour  la  composition  du  meurtre  commis  par 
un  laïque.  Que  tous  les  fidèles,  étant  malades, 
feroient  testament  en  présence  de  leur  confes- 
seur et  des  voisins,  et  diviscroient  leurs  biens 
en  trois  parts ,  une  pour  leurs  enfants ,  Tau- 
ire  pour  leur  femme,  la  troisième  pour  leurs 
funérailles ,  c'est-à-dire  aussi  pour  faire  prier 
Dieu  pour  eux.  Que  ceux  qui  mourroient  avec 
une  bonne  confess'on  seroic*nt  enterrés ,  sui- 
vant Tusage  de  l'Eglise ,  avec  les  messes  et  les 
Tigiles.  Enfin  ou  ordonna  que  Toffice  divin  se- 
roit  partout  célébré  selon  Tusage  de  Téglise 
anglicane  (1).  Depuis  ce  temps,  l'Irlande  prit 
une  nouvelle  forme  pour  le  temporel  et  pour 
le  spirituel. 

Pendant  la  tenue  de  ce  concile ,  le  roi  Henri 
Tint  à  Dublin  vers  la  Saint-Martin  de  l'an  mil 
cent  soixante-onze,  et  y  demeura  jusqu'à  la 
Purification  de  l'année  {suivante  (3).  Là  il  con- 
firma les  décrets  du  concile  de  Gassel ,  et  Tar- 
chevéque  d'Armach  ^  qui  n'y  avoit  pas  assisté, 
y  vint  trouver  le  roi ,  et  témoigner  qu  il  se 
conformoit  entièrement  à  ses  volonté».  Les  Ir- 
landois  bâtirent  au  roi  un  palais  de  perches,  à 
k  manière  du  pays,  hors  la  ville  de  Dublin, 
près  l'église  de  Saint-André,  et  il  tint  sa  cour 
à  la  fête  de  Noël.  On  tint  vers  le  même  temps 
k  Armach  un  autre  concile  général  d'Irlande , 
où  l'on  ordonna  de  mettre  en  liberté  tous  les  An- 
gloisqui  se  trouveroient  en  esclavage  par  toute 
rUe  (3j.  C  est  que  le  concile  fut  persuadé  que 
les  Irlandois  étoient  alors  soumis  à  la  domina- 
tion des  Anglois,  en  punition  de  leurs  crimes, 
et  particulièrement  de  ce  qu'ils  avoient  accou- 
tumé d'acheter  les  Anglois  des  marchands  et 
des  pirates  pour  les  mettre  en  servitude. 

XXXIX.  Absolution  du  roi  d'Auglelerre. 

Le  roi  d'Angleterre  étoit  encore  en  Irlande 
quand  les  légalsque  le  pnpe  avoit  promis  d'en- 
Toyer  pour  connoitre  sa  soumission  arrivèrent 
en  Mormandie.  G'étoîentdeux  cardinaux- prê- 
tres .  Théoduin  du  titre  de  Saint-ViUil ,  et  Al- 
bert du  tilre  de  Saint-Laurent,  chancelier  de 
réglise  romaine ,  recommandabh'S luu  et  l'au- 
tre par  leur  doctrine  et  par  leur  venu.  Odon, 
prieur  de  l'église  de  Christ,  cathédrale  de  Can- 
torbcry,  et  toute  la  communauté  des  moines 

}ui  la  desservoient ,  affligés  que  cette  église 
emeuràt  si  long-temps  privée  des  divins  of- 
fices, et  sachant  que  les  légats  atteuduient  en 
Normandie  le  retour  du  roi ,  envoyèrent  leur 
demander  la  permission  de  la  faire  réconcilier 

Kr  les  èvêqnes  d'Angleterre  (4).  Les  légats 
ccordèrent,  et  l'église  de  Christ  fut  récon- 
ciliée par  les  évêques  d'Excesler  et  de  Chiches- 
ter  le  jour  de  Saint-Thomas ,  ap6tre ,  vingc- 
unième  de  décembre  mil  cent  soixante-onze , 


(1)  Ci, 5, 6,  7, s. 
(i)  io.  Bromp.  p.  1089. 
^  (3)  To.  10 ,  p.  I45i»  ei 


(i)  Vlla  S.  Th.  IV,  c.  3, 
Chr.  GerTW.  «na.  1171;  Vi 

£;p.tte. 


après  avoir  été  interdite  depuis  k  vingt^m- 
vième  du  même  mois  de  l'année  pré<^ealf 
Elle  ne  laissoit  pas  d'être  fréquente*  par  u; 
grand  concours  de  peuple,  à  cause  des  oiir»- 
clés  qui  se  faisoient  au  tombeau  de  l'archevê- 
que Thomas ,  et  qui  commencèrent  vers  k  (é.( 
de  Pâques  mil  cent  soixante-onze  (1). 

Sans  l'arrivée  des  légats,  le  roi  d'Aorte- 
terre  seroit  demeuré  un  Irlande  pour  ade- 
ver  de  la  soumettre  eo  faisant  la  guerreauiu 
deConacte ,  qu'il  auroit  aisément  vaincQ.MaH, 
étant  pressé  d'aller  trouver  les  Légats, ils (» 
barqua  ledix-septièmed'avril  mil  cent  soilanl^ 
douze,  qui  étoit  le  lendemain  de  Pâques, <( 
arriva  à  Saint-David ,  au  pays  de  Galles  [i, 
D'Angleterre  il  passa  en  ^iormandie,  eik 
mardi  avant  les  Relations,  c'est-à-dire  ledit- 
septième  de  mai ,  il  joignit  les  légats  qui  loi 
donnèrent  Pe  baiser  de  paix.  Le  louiemain^ih 
vinrent  à  l'abbaye  de  Savigny,  près  d'Avru- 
ches ,  on  tous  les  évêques  ei  les  seigneurs  éluiol 
assemblés.  Après  que  l'on  y  eut  loog-teioiB 
traité  de  la  paix,  le  roi  refusa  de  prêter  absulo* 
ment  léseraient  que  les  légats  lui  demandoieDl 
et  se  sépara  d'eux  avec  indignation,  disasi: 
Je  m'en  retourne  en  Irlande,  où  j'ai  beauoûip 
d'affaires  ;  allez  en  paix  dans  mes  terres>ii 
vous  plaira,  et  exécutez  votre  légation.  Us 
légats,  ayant  consulté  en  particulier,  rappe- 
lèrent les  évêques  de  Lisienx,  dePoitienet 
de  Salisbury ,  et  par  leur  moyen  firent  ooQTeoir 
le  roi  de  se  trouver  avec  eux  à  Avrandxsk 
vendredi  suivant.  Là  ils  s'accordèrent  eoticre- 
ment ,  et  le  roi  convint  de  tout  ce  que  ks  iç- 
gatslui  proposèrent.  Mais,  parce  qu'il  ▼ooU 
que  son  fils  y  fût  pour  faire  les  mémei  pi^ 
messes ,  on  remit  au  dimanche  suivant,  qa 
étoit  le  vingt-deuxième  de  mai. 

Ce  jour  le  roi  fit  publiquement  ce  sensot 
en  touchant  les  saints  Evangiles  :  Je  nai  u 
pensé,  ni  su,  ni  commandé  la  mort  de  Tho- 
mas, archevêque  de  Cantorbéry;  etqaandje 
l'ai  apprise  j'en  ai  été  plus  affligé  quesi  j  ty« 
perdu  mon  propre  fils.  Mais  je  ne  puis  min- 
cuser  d'avoir  donné  occaaioa  au  meurtre >  pv 
l'animosité  et  la  cciète  que  j'avois  cooç« 
contre  le  saint  homme.  Or,  pour  la  répaniio 
de  cette  faute,  j'enverrai  incessamment  à  i^ 
rusalem  deux  cents  dievaUers  pour  la  défeitf 
de  la  chrétienté ,  et  ils  y  serviront  un  an  à  da 
dépens.  Je  prendrai  même  la  croix  pour  \xf 
ans ,  et  je  ferai  le  voyage  en  personne,  à  miu^ 
que  le  pape  ne  me  permette  de  demeanT/f 
casse  absolument  les  coutumes  illicites  qo^j^ 
introduites  de  mon  temps  en  tous  mes  étais.  H 
défendsde  lesobserver  à  l'avenir.  JepernKiti'' 
désormais  de  porter  librement  les  ap|K*llali<^ 
au  saint-siége,  sans  en  empêcher  pô^^it^'^ 
roi  promit  encore  de  rendre  à  l'église  de  Ctf- 
torbéry,  toutes  ses  terres  et  ses  autres  bien'' 
comme  elle  les  possédoit  un  an  avant  que  1' 


(1)  Rad.  Dicet.  p.  597. 


(S)  Jo.  Broopt  pJ^ 
V>Ep.38. 
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hevéque  encourût  sa  disgrftce ,  et  de  rendre 
es  bonnes  grftces  et  leurs  biens  à  tous  ceux 
onire  lesquels  il  avoit  été  irrité  à  cause  de  ce 
irélat  (1).  Les  légats  lui  enjoignirent  de  plus 
n  secret  des  jeûnes,  des  aumônes  et  d'autres 
euvres  pénales ,  dont  le  public  n'eut  pas  de 
onnoissance. 

Le  roi  accepta  tout  avec  grande  soumission , 
mis  il  dit  devant  tout  le  monde  :  Seigneurs 
égals,  ma  personne  est  entre  vos  mains;  sa- 
mi  certainement  que  quoi  que  vous  m'ordon- 
liez ,  soit  d*aller  à  Jérusalem  ,  à  Rome  ou  à 
iaint-JacqueSp  soit  autre  chose,  je  suis  prêt 
l'obéir.  Ce  qui  toucha  lès  assistants  jusqu'aux 
armes.  Ensuite  les  légats  menèrent  le  roi  de 
on  bon  gré  hors  la  porte  de  1  église .  où  il  re- 
lit l'absolution  à  genoux  ^  mais  sans  ôter  ses 
labiis ,  ni  être  fustigé  ;  puis  ils  le  Grent  entrer 
lans  l'église.  Pour  donner  connoissance  de  ce 
|ui  s'étoit  passé  à  quelques  personnes  du 
t)yaume  de  France ,  ils  ordonnèrent  que  Far- 
iievéque  de  Tours  et  ses  suffragants  se  pré- 
enleroient  à  Caen  devant  le  roi  d'Andeterrc 
Iles  léçats,  le  mardi,  après  rAscension.  Le 
^uiie  roi  Henri  promit  entre  les  mains  du  car- 
linal  Albert  d'observer  ce  que  le  roi,  son  père, 
tyoit  juré ,  et  d'accomplir  la  pénitence ,  si  le 
)ère  ne  le  pouvoit  par  mort  ou  autrement. 


XL.  Goodle  d'Ayranchet. 

Quatre  mois  après  on  assembla  en  la  même 
nlle  d'Avranchea  un  con  ile  où  se  trouvèrent 
b  deux  rois ,  le  ptee  et  le  flb ,  Rotrou ,  ar- 
^véque  de  Rouen ,  et  tous  les  évêques  et  les 
ibbés  de  Normandie  (2).  Ce  concile  se  tint  dans 
église  de  Saint- André,  le  jour  de  Saint-Côme, 
ringt-seplième  de  septembre  mil  cent  soixante* 
louze.  Le  roi  père  y  réitéra  le  scrme  t  qu'il 
tvoit  fait ,  y  ajoutant  quelques  clauses.  Que 
aroais  il  ne  se  retireroit  de  l'obéissance  du 
^pe  Alexandre  et  de  ses  successeurs,  tant 

S'ils  le  tiendroient  pour  roi  catholique.  Qu'à 
^4  prochain,  il  prendroit  la  croix  pour  trois 
^.lis ,  et  partiroit  l'été  suivant  pour  Jérusalem , 
t  le  pape  ne  l'en  dispensoit  ;  mais  s'il  étoit 
^ligé  d'aller  en  Espagne  contre  les  Sarrasins , 
on  voyage  de  Jérusalem  seroit  d'autant  difTéré. 
^ue  cependant  il  donneroit  aux  templiers  l'ar* 
[eut  nécessaire,  suivant  leur  estimation,  pour 
ffllretenir  à  la  terre  sainte  deux  cents  cheva- 
lers  pendant  un  an.  Les  légats  donnèrent  au 
01  leurs  lettres ,  contenant  toutes  les  clauses 
le  son  serment ,  et  il  y  fit  aussi  mettre  son 
oeau  (3). 

Le  lendemain,  leslégats  tinrent  au  mêmelien 
^  concile  avec  les  prélats  et  le  clergé  de  Nor- 
^ndie,  où  Ion  publia  douze  cancms ,  savoir  : 
'0  oe  donnera  point  à  des  enfants  des  bénéfices 


Cl)  Acta  Alex.  ap.  Bar. 
iEp.  St. 


(S)  Toin.  10,  Conc.  p. 
1457,  ex  Roger.  Hofed. 

(3)  V,  £p.  sa. 


à  eharge  d*àmrs ,  ni  aux  enfants  des  prêtres  les 
églises  de  leurs  pères.  Les  éelises  ne  seront 
point  données  à  Terme  ni  à  des  vicaires  an- 
nuels-, mais  on  obligera  les  curés  des  paroisses, 
qui  le  peuvent  porter,  d'avoir  un  vicaire.  On 
n'ordonnera  point  des  prêtres  sans  titre  cer« 
tain.  Le  prêtre  qui  sert  une  église  aura  du 
moins  le  tiers  des  dîmes ,  et  les  laïques  ne  pren- 
dront rien  des  oblations.  Ceux  qui  possèdent 
des  dîmes  par  droit  héréditaire  peuvent  les 
donner  à  un  clerc,  à  condition  qu'après  lui  elles 
retourneront  à  l'Eglise.  Les  clercs  n'exerceront 
point  les  j  ur  id  ictions  séculières,  sous  peine  d'être 
exclus  des  bénéfices.  Le  mari  ou  la  femme  ne 
pourra  entrer  en  religion ,  l'autre  demeurant 
dans  le  siècle,  slls  n'ont  piassé  Vket  d'user  de 
leur  mariage.  On  propose  l'abstinence  et  le 
jeûne  de  l'aventà  tous  ceux  qui  pourront  l'ob- 
server, principalement  aux  ecclésiastiques  et 
aux  nobles  (1).  On  vouloit  aussi  défendre  aux 
prêtres  plusieurs  exactions  sur  les  biens  des 
mourants ,  pour  les  mariages  et  les  baptêmes, 
et  pour  l'absolution  des  excommunications,dont 
ils  exigeoient  quarante-huit  livres;  mais  les  évê- 
ques des  Normandie  ne  voulurent  pas  recevoir 
ce  décret.  En  ce  même  concile,  l'archevêque  de 
Tours  renouvela  ses  plaintes  contre  le  prétendu 
archevêque  de  D6le,  soutenant  qu'il  aevoit  lui 
être  soumis  ;  mais  le  dergé  de  Dôle  lui  résista 
vigoureusement. 


XLI.  Canonisation  de  saint  Thomas. 

Cependant  le  pape  Alexandre  fut  informé  des 
miracles  qui  se  faisoient  au  tombeau  de  l'arche- 
vêque Thomas,  premièrement  parla  voix  publi- 
que, puis  par  le  témoignage  de  plusieurs  per- 
sonnes dignes  de  foi ,  et  enGn  par  celui  de  ses 
deux  légats,  Albert  et  Théoduin,  qui  eu 
étoient  d'autant  mieux  instruits,  qu'ils  étoient 
plus  proches  du  lieu.  Sur  ces  assurances  donc, 
et  sur  la  connoissance  que  le  pape  avoit  d'ail- 
leurs des  vertus  du  saint  prélat,  après  a  voir  pris 
le  conseil  des  cardinaux ,  il  le  canonisa  soh*n- 
nellement  dans  l'église  le  jour  des  Cendres , 
vingt-unième  de  février  mil  cent  soi  xante-treizP| 
en  présence  d'une  grande  multitude  de  clercs  et 
de  laïques.  Il  ordonna  qu'il  seroit  mis  au  nom- 
bre des  martyrs ,  et  que  sa  fêle  seroit  célébrée 
tous  les  ans  le  jour  de  sa  mort,  vingt-neuvième 
de  décembre^  comme  elle  l'est  encore  par  toute 
l'église  catholique  (2).  C'est  ce  qui  parolt  par 
deux  bulles  datées  de  Segni ,  le  douzième  de 
mars ,  et  adressées ,  l'une  aux  moines  de  l'é* 
glise  métropolitaine  de  Cantorbéry,  l  autre  au 
clergé  et  au  peuple  de  toute  l'Angleterre. 

La  punition  divine  éclata  sur  les  meurtriers 
du  saint  prélat,  et  ils  périrent  tous  quatre 
dans  les  trois  ans  après  son  martyre,  qui  fi- 
nissent cette  année  mil  cent  soixante-treize. 


(1)  G.  1,  s,  7,  4,  s,  6,  s, 
S;  9,  li,  10, 11, 18. 


(t)  V,  Ep.  n,  98. 
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D'abord  qu'ils  eurent  commis  le  crime,  n'osant 
retourner  à  la  cour ,  ils  se  retirèrent  à  une  terre 
de  Hugues  de  Moreville,  Tun  d'entre  eux,  dans 
la  partie  occidentale  d'Angleterre,  où  ils  de- 
meurèrent jusqu'à  ce  que  l'horreur  que  les 
gens  du  pays  avoient  d'eux  leur  devint  in- 
supportable. Personne  ne  vouloit  ni  manger 
avec  eux  ni  leur  parler  ;  les  restes  de  leurs 
repas  étoient  jetés  aux  chiens,  qui  même ,  à  ce 
qu'on  disoit ,  n'y  touchoient  pas.  Après  bien  du 
temps,  ces  quatre  chevaliers,  pressés  du  remords 
de  leur  conscience,  allèrent  trouvèrent  le  pape 
Alexandre,  qui  leur  imposa  pour  pénitence  le 
voyage  de  Jérusalem.  Guillaume  de  Tracy, 
l'un  d'entre  eux,  demeura  en  Italie,  prétendant 
faire  sa  pénitence  deçà  la  mer,  et  tomba  ma- 
lade à  Cosence  en  Calabre  d'une  maladie  hor- 
rible, où  les  chairs,  principalement  des  bras  et 
des  mains,  tomboient  par  pièces  et  laissoient 
les  os  à  découvert  (1).  11  témoignoit  un  grand 
regret  de  son  crime,  et  invoquoit  incessamment 
le  nouveau  martyr,  comme  rapporta  depuis 
l'évéque  de  Cosence,  qui  avoitété  son  confesseur 
en  cette  maladie.  Les  trois  autres  allèrent  jus- 
qu'à Jérusalem ,  où  peu  de  temps  ils  moururent 
pénitents ,  et  furent  enterrés  devant  la  porte  du 
temple,  avec  cette  épitaphe  :  Ci-gissent  les  mal- 
heureux qui  ont  martyrisé  le  bienheureux 
Thomas ,  archevêque  de  Cantorbéry. 


XLII.  Royaame  de  Jérusalem. 

En  ce  temps-là ,  les  templiers  Grent  une  ac- 
tion plus  convenable  à  des  nandits  qu'à  des  re- 
ligieux (2).  Il  y  avoit  en  Phénicie  un  prince 
des  assassins ,  qui  témoignoit  être  désabusé 
de  la  doctrine  de  Mahomet,  et  vouloir  em- 
brasser la  religion  chrétienne.  Il  envoya  un 
des  siens  à  Amauri  III ,  roi  de  Jérusalem,  lui 
faire  des  propositions  secrètes ,  dont  la  princi- 
pale étoit,  que  si  les  templiers,  qui  avoient 
des  châteaux  près  de  son  état ,  vouloient  re« 
mettre  deux  mille  écus  d'or  que  ses  sujets  lui 
payoient  tous  les  ans ,  comme  une  espèce  de 
tribut,  et  les  traiter  désormais  charitablement, 
ils  se  feroient  baptiser.  Le  roi  Amauri  reçut 
avec  joie  cette  ambassade,  et  leur  accorda  la 
décharge  des  deux  mille  écus ,  résolu  d'indem- 
niser lui-même  les  templiers ,  s'il  en  étoit  be- 
soin. Après  donc  avoir  retenu  long-temps  l'en- 
voyé du  prince  des  assassins ,  il  le  renvoya 
avec  un  de  ses  gardes  pour  le  conduire  (3). 
Mais  quand  il  eut  passe  Tripoli,  comme  il 
étoit  prêta  entrer  sur  les  terres  de  son  maitre, 
il  survint  des  templiers  l'épée  à  la  main ,  qui 
tuèrent  cet  envoyé ,  sans  aucun  égard  à  la  foi 
publique  ni  à  la  sauve-garde  du  roi. 

Ce  prince  l'ayant  appris  entra  dans  une  fu* 
rieuse  colère ,  et  assembla  les  seigneurs ,  qui 
furent  tous  d'avis  de  ne  point  négliger  cette  af- 


(1)  Roger.  Annal,  p.  522. 
Gesta  post  mart.  c.  0. 


(2)  G.  Tyr.  xx,  c.  31. 

(3)  C.  3i. 


faire ,  qu'il  n'y  alloit  pas  seulemeni  de  laato- 
rite  royale ,  mais  de  l'honneur  du  nom  chré- 
tien et  de  l'intérêt  de  l'Eglise.  On  enyoya  donc 
deux  seigneurs  au  maitre  des  templio^, 
nommé  £udes  de  Saint-Amand ,  pour  lui  de- 
mander satisfaction  de  cet  attentat,  que  Ton 
disoit  avoir  été  commis  par  un  certain  frère 
Guillaume  Dumesnil,  borgne ,  méchant  hom- 
me ,  violent  et  emporté  ;  mais  qu'il  l'avoil  fait 
avec  la  participation  de  ses  confrères.  Le 
maitre  du  temple  répondit  qu'il  a^oit  mis  k 
coupable  en  pénitence ,  et  qu'il  l'enverroit  au 
pape  en  cet  état.  Que  cependant  il  défendoitde 
ta  part  du  pane  que  personne  ne  fût  assez  hsré 
pour  mettre  la  main  sur  ce  religieax  ;  à  quoi, 
suivant  son  humeur  hautaine  ,  il  ajouta  plu- 
sieurs paroles  insolentes.  Ensuite  le  roi,  élaot 
venu  à  Sidon ,  fit  tirer  par  force  de  la  maison 
des  templiers  frère  Guillanme  Dumesnil,  qu  ii 
mit  en  prison  à  Tyr  ;  et  cette  affaire  pensa  ren- 
verser le  royaume  de  Jérusalem,  tant  ce 
royaume  étoit  foible,  ou  les  templiers  pas- 
sants. 

Le  roi  Amauri  se  justifia  auprès  du  prince 
des  assassins ,  à  qui  ii  fit  connottre  son  inno- 
cence; mais  la  mort,  qui  l'enleva  pende  temps 
après,  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  le  dessdji 
qu'il  avoit  de  communiquer  cette  aflhire  avec 
tous  les  princes  pour  réprimer  les  excès  des 
templiers  et  des  -hospitaliers.  Il  n'y  avoit  pas 
soixante  ans  que  ces  rdigieuxétoieut  institoés. 
et  ils  avoient  déjà  tellement  dégénéré ,  qneks 
écrivains  chrétiens  et  les  matométans,  d'ail- 
leurs peu  conformes  en  leurs  jugements ,  s  ac- 
cordèrent à  les  dépeindre  comme  les  plm 
méchants  de  tonales  hommes.  Dans  leurs  bri- 
gandages ils  n'éparffnoient  pas  plus  les  dut- 
tiens  que  les  infidèles ,  avec  lesquels  ib  ne 
gardoient  ni  traité  ni  parole.  Le  roi  Anurari 
mourut  de  dyssenterie  le  onzième  de  juillet 
mil  cent  soixante-treize,  la  douzième  année  de 
son  règne ,  et  la  trente-huitième  de  son  âge,  et 
fut  enterré  près  de  son  frère,  dans  l'église  do 
Saint-Sépulcre  (1).  Son  fils,  Baudouin  lY,  loi 
succéda  à  l'âge  de  treize  ans ,  et  fut  sacré  dans 
la  même  église,  le  dimanche  quinzième  de  jail- 
let ,  par  le  patriarche  Amauri,  assisté  de  plu- 
sieurs prélats.  Le  comte  de  Tripoli  eut  la  ré- 
gence du  royaume  pendant  le  b^  âge  de  Bau- 
douin. 

^  XUÏT.  Âssas^Ds. 

Les  assassins,  dont  il  est  si  souvent  parlédans 
nos  histoires,  étoient  une  secte  de  musulmaDâi 
dont  l'origine  remontoit  jusqu'à  l'an  deux  oenl 
soixante-dix-huit  de  l'hégire ,  huit  cent  qoa-  | 
tre- vingt  onze  de  J.-G.  Car  alors  un  préiendo 
prophète,  nommé  Garmat ,  s'éleva  en  Arabie 
vers  Goura  ,  et  attira  un  grand  nombre  de  s<v^ 
tateurs ,  jeûnant ,  travaillant  de  ses  mains,  d 
faisant  la  prière  cinquante  fois  par  jour.  Il  pro* 
meltoit  d'établir  un  iman  ou  pontife  de  la  b- 

(!)  Vio.  Salad.  MS.  G.  Tyr,  c.  35,Ihr.wi,  c.  J,«. 
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Dille  d'Âli,  prêchant  la  dévotion  à  ce  prétendu 
aint,  et  la  révolte  oontre  les  calires  pour  ven- 
er  soo  sang.  Il  déchargea  ses  sectateurs  des 
observances  les  plus  pénibles  de  la  religion  , 
ear  permettant  de  boire  du  vin,  de  mander  de 
sûtes  sortes  de  viandes  ;  et,  par  cette  licence 
ointe  à  l'espérance  du  butin,  il  forma  une  ar- 
Qée  immense ,  et  fit  de  grands  ravages  sur  les 
erres  du  calife.  Il  mourut  laissant  douze  prin- 
ipaux  disciples  en  l'honneur  des  douze  imans 
lescendns  d  Ali,  et  eut  plusieurs  successeurs, 
[ont  le  plus  fameux  fut  Abou-Taher,  qui,  après 
voir  ravagé  les  provinces  avec  une  armée  de 
ent  mille  hommes  et  enlevé  les  caravanes  de 
Pèlerins,  prit  la  Mecque  en  trois  cent  dix-sept, 
leaf  cent  vingtHieuf ,  fit  égorger  les  pèlenns 
ians  le  temple ,  emporta  la  pierre  noire  qui 
toit  l'objet  de  leur  dévotion,  et  fit  cesser  le 
élerinage  pendant  douze  ans,  comme  j'ai  dit 
nson  lieu(l).  Depuis,  les  carmatiens,  étant  de- 
enus  plus  foibles,  dissimulèrent  leur  religion, 
e  mêlant  avec  les  autres  musulmans,  ce  qui 
es  fit  nommer  batenis,  c'est-à-dire  incon- 
m  (2).  Ils  commencèrent  à  être  désignés  par 
e  nom,   et  à  se  fortifier  en  Perse,  fan 
joatre  cent  quatre-vingt-trois,  mil  quatre- 
iogt-dix.  Hacen,  leur  dief,  ayant  été  menacé 
ar  le  sultan  Gélaleddoulet ,  commanda  à  un 
e  ses  sujets ,  en  présence  de  l'envoyé  du  sul- 
m,  de  se  précipiter  du  haut  d'une  tour,  et  à 
n  autre  de  se  tuer  :  ce  qu'ils  firent  aussitôt. 
Jors  Hacen  dit  à  l'envoyé  :  Dites  à  votre  mai- 
re qae  j'ai  soixante-dix  mille  hommes  prêts 
en  faire  autant.  Les  batenis  ainsi  cachés ,  et 
^terminés  à  tout ,  commencèrent  à  attenter 
ir  la  vie  des  princes,  et  en  tuèrent  plusieurs, 
ins  qu'on  pût  se  garantir  de  leurs  trahisons, 
ntre  un  grand  nombre,  je  remarquerai  seule- 
ent  Hamadeddin  Zengui,  sultan  d'Alep ,  qui 
it  ainsi  tué  l'an  cinq  cent  quarante ,  mil  cent 
larante-cinq.  Gomme  les  batenis  n'a  voient  or- 
nairement  d'autres  armes  qu'un  poignard,  on 
s  nomma  hassissins,  d'où  nous  avons  fait  le 
^m  d'assassins.  Nos  historiens  ont  nommé 
Dr  chef  le  vieillard  de  la  montagne,  tradui- 
nt  mot  à  mot  le  titre  qu'on  lui  donnoit  en 
abe. 

XLIV.  Voyage  de  Benjunin. 

Le  juif  Benjamin  parle  de  ces  assassins  dans 
relation  de  ses  voyages,  qui  finit  en  mil  cent 
ixante-treize.  Il  les  place  près  du  mont  U- 
n ,  et  dit  qu'ils  se  rendent  terribles  en  tous 
nx ,  parce  qu'ils  tuent  les  rois  en  trahison, 
juif  étoit  de Tudelle  enJNavarre ,  et,  étant 
rti  de  Sarragosse ,  il  parcourut  la  Catalogne 
le  bas  Languedoc;  puis  il  s'embarqua  à 
U'seille  et  passa  en  Italie.  Il  marque  en 
ique  lieu  le  nombre  des  juifs  et  leurs  plus 
neox  docteurs  (3).  Il  dit  que  Rome  est  la 


1)  Elmac.  p.  174.  Sup. 
Lx,  n.  Si.  Elmtc.  p. 
.  Sop.  llv.  LV,  D.  1. 
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capitale  de  l'empire  des  chrétiens  ;  qu'il  y  a 
environ  deux  cents  juifs ,  entre  lesquels  sont 
des  officiers  du  [)ape  Alexandre ,  dtont  le  plus 
distingué  est  un  jeune  homme,  nommé  Rabbi 
Jehiel ,  son  intendant.  Il  dit  que  le  pape  est  le 
grand  évêque  de  toute  la  rehgion  chrétienne. 
Benjamin,  s'étant  embarqué  à  Otrente,  passa 
en  Grèce,  et  vint  à  Constantinople,  où  régnoit 
l'emnereur  Manuel.  Là ,  dit-u ,  est  le  pape 
des  urecs ,  parce  qu'ils  ne  suivent  pas  la  reli- 
gion du  pape  de  Rome  ;  et  il  parle  avec  admi- 
ration de  la  richesse  des  églises.  Il  compte  à 
Constantinople  environ  deux  mille  juifs  rab- 
banistes,  et  cinq  cents  caraïtes,  entièrement 
séparés  les  uns  des  autres  (1).  Les  caraïtes  sont 
ceux  qui  s'attachent  uniquement  au  texte  de 
l'Ecriture ,  rejetant  les  traditions  des  rabbins, 
({ue  les  rabbanistes  reçoivent.  Il  dit  que  les 
juifs  logeoient  à  Péra. 

Benjamin  passa  ensuite  dans  les  Iles  de  l'Ar- 
chipel ,  et  trouva  en  Chypre  des  juifs  que  les 
rabDanistesnommoientépicuriens,  c'est-à-dire 
hérétiques.  Il  marque  Antioche  comme  étant 
encore  une  grande  ville,  et  ayant  un  patriar- 
che. Il  trouva  près  de  Sidon  des  drusiens , 
gens  sans  religion ,  et  qui  croient  la  métemsy- 
cose.  A  Césarée  et  à  Naplouse,  qui  est  Sichem. 
il  trouva  des  cnthéens  ou  samaritains ,  dont  il 
décrit  les  superstitions  particulières ,  leur  en 
attribuant  même  de  fabuleuse»  (2).  Il  dit  que 
Jérusalem  étoit  une  petite  ville,  mais  nnrt 
peuolée  de  jacobites,  de  Syriens,  de  Grecs, 
de  Géorgiens  et  de  rrancs;  et  il  n'y  trouva 
que  deux  cents  juifs ,  teinturiers  en  laine ,  et 
logés  à  un  coin  de  la  ville.  Il  y  a ,  dit-il,  deux 
hôpitaux ,  de  chacun  desquels  sortent  tous  les 
jours  quatre  cents  chevaliers  pour  aller  à  la 
guerre ,  outre  les  chevaliers  qui  viennent  de 
France  et  des  autres  pays  dirétiens  pour  ac- 
complir leur  vœu  en  demeurant  un  an  ou  deux 
à  Jérusalem.  On  voit  bien  qu'il  parle  des  tem- 
pliers et  des  hospitaliers  de  Saint-Jean.  Il 
trouva  peu  de  juifs  dans  toute  la  terre  sainte , 
deux  dans  une  ville ,  trois  dans  une  autre ,  et 
la  plupart  teinturiers.  Il  n'en  met  que  cin- 
quante à  Tibériade  :  ce  qui  ne  répond  pas  à 
1  idée  que  donnent  les  autres  juifs  de  cette  fa- 
meuse école. 

Sortant  de  la  terre  sainte ,  il  vint  à  Damas , 
qu'il  dit  être  le  commencement  des  états  de 
Nouradin ,  roi  des  Turcs ,  et  marque  sa  rési- 
dence à  Alep.  Son  frère  Zineldin  résidoit  à 
Mosoul,  et  avoit  auprès  de  lui  un  astrologue 
juif,  qui  étoit  son  prophète.  Benjamin  vint  en- 
suite à  Aljobar,  nommée  auparavant  Pompé- 
dita,  école  fameuse  des  juifs,  mais  ruinée 
depuis  environ  six-vingts  ans  par  les  musul- 
mans. Il  s'arrête  louff-temps  à  aécrire  Bagdad, 
résidence  du  calife  Anhasside.  Il  est,  dit-il,  de 
la  famille  du  prophète  des  ismaéUtes ,  chef  de 
leur  religion  et  de  leur  empire ,  et  tel  à  leur 
égard  que  le  pape  à  l'égard  des  chrétiens. 


(1)  p.  Si,  as. 
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Benjamin  compte  à  Bagdad  environ  mille  jutrs, 
dont  le  premier  étoit  R.  Daniel,  qui  remon- 
toit ,  dit-il ,  sa  généalogie  jusqu'au  roi  David, 
et  étoit  reconnu  pour  chef  de  la  captivité  (1). 
Il  prétend  que  les  musulmans  eux-mêmes  lui 
rendoient  de  grands  honneurs,  qu'il  avoit  de 
Grandes  richesses ,  et  que  son  pouvoir  s*éten- 
ooit  dans  tout  Fempire  du  calife  ;  mais  il  re^ 
eonnoit  qu'il  recevoit  du  calife  cette  dignité,  et 
l'achetoit  chèrement  :  ce  qui  suffit  pour  mon- 
trer que  ce  chef  de  la  captivité  n'étoit  rien 
moins  qu^un  souverain  ,  et  le  seul  nom  de 
captivité  le  montre  assez  (2).  11  est  vrai  que 
Benjamin  met  au  delà,  dans  un  pays  sep- 
tentrional ,  des  juifs  récabites ,  indépendants 
de  toute  antre  nation  ,  gouvernés  par  un 
Rabi  Hanan,  dont  la  domination  s'élendoit  à 
seize  journées;  mais  pour  y  arriver  il  falloit 
passer  vingt  journées  de  désbt't.  Hanan  avoit 
un  frère,  nommé  Salomon,  qui  gouvernoit 
aussi  un  état  ;  ils  étoient  descendus  de  David , 
et  il  y  avoit  sous  leur  conduite  trois  cent  mille 
juifs.  Benjamin  représente  encore  ailleurs  des 
habitations  de  juifs  nombreux  et  indépendants; 
mais  toutes  dans  des  pays  éloignés  et  inac- 
(^essibles ,  pour  ue  pas  dire  inconnus.  Or ,  lui 
et  les  autres  juifs  li'ont  inventé  ces  fictions 
^ue  pour  éluder  les  prophéties  par  lesquelles 
hous  leur  pt-ou  vous  que  le  messie  doit  être  venu, 

Suisque  leur  nation,  et  en  particulier  la  race 
e  David,  ne  règne  plus  en  aucun  lieu  de  là 
terre. 

En  général,  la  r(;lâtion  de  Benjamin  est 
{remplie  de  fables  et  de  fautes  grossières  contre 
la  géographie  ;  en  sorte  qu'on  le  soupçonne 
avec  raison  de  ne  parler  que  sur  le  rapport 
d'adtrui  de  plusieurs  lieux  qu'il  dit  avoir  vus. 
Aptes  avoir  parcouru  la  Perse  et  TArabie , 
il  vient  en  Egypte ,  où  il  marque  la  résidence 
du  calife,  sectateur  d'Ali,  et  tenu  poui*  schis- 
matique  par  le  calife  de  Bagdad  (3).  Il  ne 
parle  point  des  plus  fameux  rabbins  d'Egypte, 
entre  autres  de  Moïse,  fils  de  Maïmon,  qui  vi- 
voit  alors.  Il  met  près  d'Alexandrie  l'école 
d'Aristote ,  comme  si  ce  philosophe  y  avoit  en- 
seigné ,  et  marque  qu'en  cette  ville  le  trafic 
attiroit  un  grand  concours  de  toutes  les  na- 
tions. D'Egypte  il  vint  par  mer  k  Messine  ^  oii 
il  dit  que  plusieurs  chrétiens  s'embarquoient 
pour  passer  à  Jérusalem.  De  Sicile  il  revint 
en  Italie ,  d'où  il  passa  en  Allemagne.  Il 
marque  les  villes  qui  avoieht  des  synagogues , 
et  loue  l'aSIection  des  juifs  allemands  pour  l'é- 
tudé,  leur  hospitalité  envers  leurs  frères  et 
leur  espérance  dans  la  venue  du  messie  ^  qu'ils 
croyoient  proche.  D' Allemagne  Benjamin  vint 
en  France,  où  il  ne  parle  que  de  Paris ,  qu'il 
nomme  la  grande  ville ,  résidence  du  roi 
Louis  (4).  Là,  dit-il,  sont  des  disciples  de  la 
sagesse,  qui  n'ont  point  aujourd'hui  leurs  sem- 


(1)  p.  58,  5g,  02,  64, 70,         (3;  P.  114. 

71.  C4)  p.  lai,  iw,  «8, 
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blables  dans  toute  là  terre  ;  éhidiant  h  M 
jour  et  nuit ,  et  exerçant  ThospilaUté  enTm 
leurs  frères  jUiOs.  C'est  parla  qu'il  finit  sa  n< 
lation.  n  revint  en  Gastille,  suivant  l'auteur  î 
la  préface,  l'an  six  cent  trente-trois  selon  h 
juifs ,  selon  noua  mil  cent  sbiÉante-tnize. 
C'est  le  temps  dès  premiers  rabbins  fameoi 
dont  il  me  semble  I  propdé  de  dire  nti  inoL  afin 
que  Ton  juge  quel  ibndemënt  on  peut  m 
sur  les  traditiotis  rapportées  par  dei  anteun  i 
modernes.  Depuis  les  paraphrà^dteldâîque, 
composées  Vers  le  temple  oe  Jé^ns^hrisl,  et  ^e 
Talmud,  achevé  environ cinqœnts ans après.ks 

i'uifs  n'ont  que  cinq  ou  è\\  livret  écrits  annt 
'an  mil  de  J  .-C  (1):  C'est  debilis  té  temps  qu 
les  études  se  sotit  renontelées  chet  eai,i 
l'imitation  des  cht^tienà  bu  désmnsolrnsm 
depuis  ce  temp^  ont  été  composés  tom  es 
livres  qui  forment  leurs  biblidihëdue^.  Uok 
leurs  premiers  aUtëUrd  é^  Rdbbi  Natham.  (pi 
commença  à  se  distinguet*  l'âfa  mil  cinquan- 
te, et  mourut  à  Rome  l'ah  nlil  cent  sii  2; 
Il  est  auteur  du  livre  Arouc,  qui  est  on  die 
tionnaire,  pdur  expliquer  les  motà  diffidlR 
duTalmqd.  Ensuite  vint  Abraham  AbctiEzn, 
qui  s'appliqua  à  interpréter  rEerilore  selon  k 
èens  littéral  et  gramrtiaiical,  au  lieu  qnelajili}- 
part  donnoient  auparavant  aânsleèexplicatioD 
mystérieuses  de  la  cabale.  Il  âôntiht  imM 
la  tradition  contre  les  caraÛM ,  qui  ne  recon- 
noissoienl  d'autorité  qUë  celle  de  rScritui^ 
Aben  EÉra  étoit  Espagnol  ;  maià,  à'ëtantmisi 
voyager,  il  nidurut  à  Rhodes,  en  mil  catt 
8oixante-qaatdi*zë,  âgé  de  sbitante-qniozeaos 
Il  étoit  aussi  dâtronomè  et  médecin. 

Du  méme^temps,  Vivoit  en  France  R.  Salo- 
mon  Jarchi,  natif  de  TrOyeâ  en  Champagne. 
ou ,  selon  d'autres ,  de  ,Liinel  en  bas  Langne 
doc.  Il  enseigna  fl  Paris ,  et  commenta  toote 
la  Bible  et  presque  tout  le  Talmud  ;  ce  qui  ic 
flt  nomtner  par  les  juih  l'interprète  pareic4 
lence  ;  mais  ces  notes  stlr  l'Ecriture  sont  ob- 
scures, n'étant  guère  que  des  gloses  méléfs  le 
mots  vulgaires  à  pré^nt  iticonnds.  Il  Toya^n 
à  la  terre  sainte  et  jusqu'en  Pet^;et,êiiDi 
revenu  en  Europe ,  il  mourut  à  Trèfes  à 
soixante-quinze  ans,  en  mil  centquatre-Tiogt. 
Les  juifs  le  nomment  par  abrégé  Rasdii.Sfi 
notes,  avec  celles  d'Aben  Ezra,  remplissent  b 
inarge  ieè  bibles  rabbinioues. 

Mais  le  plus  fdmenx  ae  tons  les  rabbins  f^ 
Rambam ,  c'est-à-dire  R.  Moïse,  (Ils  de  Maï- 
mon. Il  naquit  à  Gordoue,  l'an  du  monde,  se- 
lon leê  juifs  ,  quatf e  mil  huit  cent  qoatff 
tingt^quinze ,  de  J.-C.  teîl  cent  trente^»!; 
son  père  et  six  d($  se^  aïeux  aroient  ^l^ 
"uges.  Après  atoir  étudié  les  livres  de  flK 
1  devint  disciple  d'Avetroèô,  natif  aussi* 
Gordoue ,  et  uh  des  plus  grande  pMIosopix^ 
qu'aient  eus  les  Arabes.  Averroès  a  comnMnH 
Arislote  ,  traduit  en  arabe  depuis  loog-teiqi; 
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(Dfiaxtorfbibtiotb.IUb. 
I  p.  893. 


(S)  Ibid.  p.  SM. 
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'(  SCS  tomttienlallrM,  traduits  en  lalîn,  ont  ser- 
ri  depuis  â  nos  scolastiqncs.  Moïse,  s'étantdonc 
tlâché  à  lui  ^  fût  ènvelot^pê  dans  sa  disgrâce  ; 
ar  Averroès  fut  suspect  aux  almohades,  nou- 
veaux ttiattred  des  musulmans  d'Espagne. 
)ti  dit  même  que  Moïse,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  la  petsécutîon.  flt  ptoffession  du  ttiaho- 
nétisme,  demètirant  Jtiîfs  en  secret.  Enfin .  11 
pilla  VEspagne,  passa  en  Egypte,  et  reprit  la 
irofession  ouverte  de  judaïsme.  Il  s'établit  à 
•oustal,  prêè  Ife  Càlhe,  Où  il  eierçd  là  médeciiié 
vec  grande  lré|)atiition ,  étant  protégé  par  le 
adiFadel(l]. 

Moïse,  ëyant  Hiltivésa  raispn  pclr  la  phildsb- 
hie  et  les  tnathématiq liés ,  s'éleva  àd-déssus 
es  autres  itllB  ^  qui  n'eludloient  que  leurs  tra- 
tlions  mélêed  de  Fables ,  et  prit  nrie  méthode 
lus  sérieuse.  Ëntrfe.  un  gtand  nombre  de  HVred 
u'il  a  comik)^ ,  il  Jr  en  a  deui  fort  célébrés, 
e  premier,  Intjttilè  jadbà^câ,  Comprëild  toiitë 
i  doctrine  du  Talifaud ,  Cëst-â-dlre  la  iuris- 
rudence  civile  et  canonique  des  juifs ,  di^lrl- 
oée  par  ordre,  et  expliquée  clairement  en  un 
orhébr^O].  L'antre  oiivrhge,  intitulé  More 
eyochim,  est  une  clef  pour  entendre  les  pas- 
i^es  difficiles  dé  l'EcHturé,  pai*  là  distibaion 
»  diters  sens,  littéral,  mëtàphorlqtie,  anago- 
Iqufe ,  àllé|uri4tiè  :  cdnlré  céiii  qui.  preiiabt 
op  grossièrement  IcS  fexbréssionà  de  TEcti- 
ire,  simagliloietlt  Diéii  corporel^  ou  ddbboiënt 
ins  d'autres  erreurs.  Moïse  composa  cet  ou- 
'age  en  arabe,  qui  étdit  sa  langue  materttellè; 
H.  SaloMon-bèh-Tlbob  le  traduisit  en  hé- 
m  dû  Vivant  de  l'aùlèur ,  et  avec  ton  ap|)ro- 
ftion.  Les  jtrifs  fràbcs,  tant  ceux  qui  debaeù- 
ient  i  Antiôche ,  à  Trijtoli  et  adt  atitres  vil- 
\  d'Orient ,  que  ceux  qtii  ètoiènt  en  Ëttropé, 
ailt  eu  par  ce  moyen  conndissabce  de  ce  livre, 
furent  très-mal  contents .  ne  pouvaifi  soùf- 
r  que  l'on  èmfdbyât  la  pHilosopnië  d'Arislote 
-^pliquer  la  religioh.  Celui  qui  se  déclara  le 
»  coûtée  Moïse .  fut  tm  H.  Salomon  de 
)ntpelliëi^,  Avet  oeùx  de  ses  disciples,  qui 
Rendirent  que  Son  livre  devoît  être  brûlé  ; 
lis  il  fut  soutenu  par  d'autres  savants  juifs, 
liculièrf  ment  à  Narbonne ,  ce  qui  produi- 
une  espèce  de  guèh-è  civile  entre  les  syna- 
fues,  quis'excominunioiebt  réciproquement, 
%  schisme  dura  Quarante  dus.  Toutefbis,  la 
lulation  de  Moïse,  tlls  de  Maïmcrti,  a  préva- 
et  les  Juifs  osent  bien  dire  que  c'est  le  plus 
nd  homme  qui  ait  paru  depuis  Moïse  le  lé- 
ateur.Il  mourut  à  soixante-dix  ans,  en  mil 
tx  cent  un.  Son  principal  défenseur  fut  R. 
Hd  Kitnhi ,  le  plus  fameux  grammairien 
juifs,  qui  avoient  emprunté  cet  art  des 
ibcs,  et  ne  l'avoient  cultivé  que  depuis  cent 
luanle  ans  (3).  R.  David  éloit  Espagnol  et 
iposa  sa  grammaire ,  nommée  Micof  ,  vers 
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)  Buxlorf.  pref-  in  more 
ich.Bibl.Orient.p.710. 
Ifar.  p.a97.  BibLOrtat. 


(2)  Bibl.Rabb.p.S45,300. 

(3)  Y.  Morin.  il.  Ëxercit. 
bibf.  14|  c.  1.  SlmoQ.  Grit. 
Y.teit.  l,c.SO,  81. 


l*ah  mil  déiix  fcent.  C'est  ce  tjùe  j*aî  ferti  devoir 
dire  des  rabbins  du  doudéme  siècle ,  dont  leS 
noms  sont  les  plus  cdnnus  dans  les  ëcbles  chré- 
tiennes. 

XLV.  Richard  élu  âreheréque  de  Ctnldrbéry. 

En  Angleterre,  lé  siège  uë  tîanlbrDéry  étoit 
toujours  vacant ,  mioiqii'Odoh^  prieur  du  cha-^ 
pitre  eût  fait  dés  Tannée  jprèceaëntè  tout  son 

Kssible  i)ôtur  procurer  une  ëlècUon  cdiionique. 
r  le  rt>i  craighoit  qu'on  ne  uonnÀt  pour  suc^ 
tesseiir  à  Thoibas  ^uelqll*llOl^me  Terme  ei 
imitateur  de  sa  conduite  ;  il  vouloit  taire  élJrt 
révéoùe  dé  Baveux,  boibinë  i^mple.  et  à  qiu  il 
étoit  tacilé  de  faire  changer  de  sentiment.  En- 
fin on  tint  à  Londres  une  assemblée  de^  évér 
ques  d'Angleterre  au  mois  de  février  mil  cent 
soixante-treize ,  où  le  prieur  Odçn  se  trouva 
avec  quelques-uns  dés  méines  ,  et  ils  élurent 
solennellement  Roger  ^  abbé  dn  fiée;  Les  évé- 

3ues  y  consentirent ,  on  eut  auSsi  Fagrédient 
u  roi ,  mais  on  ne  put  jamais  rendre  Fàbbé 
Roger  d'accepter,  quoique  le  toi  et  lès  l^àts 
l'en  pressassent  instamment  ;  et  il  fat  dédun^gé 
deTélection  à  Sainte-Barbe-en-AugCi  le  ieadi-^ 
saint,  cinquième  jour  d'avril.  Yers  u  nu  dt 
même,  mois,  les  évéques  et  le  clergé  d' Abgle^ 
terre  furent  encore  convoqués  à  Londres  peut 
remplir  les  siégçs  vacants,  qui  étoient  au  nbm«- 
bre  de  sept  (Ij.  On  élut  premièrement  six  évé^ 
ques  au  gré  du  roi  et  des  courtisëiiS ,  savoir  s 
Richard,  archidiacre  de  Poitiers  pour  Winches: 
ter  j  pour  Eli  ^  GepCTroy  Ridel ,  artbidiacre  dé 
Caniorbéry }  pour  Herfoad,  Robert  FoUot^  ar- 
chidiacre 4*Oxfor.d  I  pour  Ratta ,  Renaud  ^  ai^ 
chidiacre  de  Salisbury  et  fils  dé  Jossdin ,  évé^ 

Sue  de  la  même  église  ;  pour  Lintoln,  Geoffroy, 
ils  naturel  du  roi,  qui  jouit  sept  ans  des  rêve-* 
nus  de  cette  église  dont  il  étoii  archidiacre  ^ 
sans  être  sacré  évéque  ;  pour  Chichëster , 
on  élut  Jean  de  Grenford  ,  doyen  de  la  même 
église. 

A  la  fin ,  on  parla  d'élire  un  archevêque  de 
Caniorbéry.  Le  prieur  Odon  demanda  qu'il  fftt 
tiré  du  sein  de  TEglise  même  ;  et  après  plu- 
sieurs propositions  on  convint  de  consulter  le 
roi  qui  étoit  en  N(xinandie  ;  puis  dans  un  au- 
tre concile  de  Londres,  qui  fut  tenu  à  West- 
minster ,  on  élut  cdnoniquement  Richard  , 
prieur  de  Douvres.  Il  étoit  né  en  Normandie, 
et  après  avoir  étudié  les  arts  libéraux  il  fut 
reçu  moine  dans  l'église  de  Cantorbéry.II  ser- 
vit Tarchevéque  Thibaut  en  Qualité  de  chape- 
lain avec  saint  Thomas  ;  et  comme  il  se  rëndoit 
agréable  à  tout  le  monde ,  on  lui  donna  le 
prieuré  de  Saint-Martin  de  Douvres  ^  dépen- 
dant de  réglise  de  Gantorbéry.  U  fut  élu  ar- 
chevêque le  dimanche  de  Foctave  de  la  Pen- 
tecôte ,  qui  étoit  le  troisième  jour  de  juin  (2). 


(1)  Gêna».  Ghr.  117S.V. 
Gauduin. 


(S)  Gerras.  act.  poDltf. 
p.  1018.  Monait.  A«E.  to. 
a,  lait. 
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Le  samedi  solvant,  il  fut  reçu  solennellement 
à  Gantorbéry,  où  tout  étoit  prêt  pour  le  sacrer 
le  lendemain  ;  quand  on  apporta  une  lettre  du 
jeune  roi  adressée  au  chapitre  de  Cantorbérj, 
où  il  disoit  :  J'ai  appris  que  mon  père  prétend 
établir  dans  votre  église  et  dans  celle  de  la 
provinoedespersonues  peu  convenables,  et,  par- 
ce qu*onne  le  peut  faire  sans  mon  consentement 
puisque  je  SUIS  sacré  roi,  j'en  ai  appelé  au 
saint-siége  et  dénoncé  mon  appel  aux  cardi- 
naux-légats Albert  et  Théoduin ,  qui^  comme 
fiNersonnes  prudentes ,  y  ont  déféré  ;  j'ai  aussi 
signifié  mon  appel  aux  évoques  de  Londres, 
d'Excester  et  de  Worchester,  et  je  le  réitère  en 
votre  présence.  Cet  appel  obligea  à  différer  le 
sacre  de  Richard  ;  il  envoya  des  députés  au 
pape,  et  peu  de  temps  après  alla  lui-même  le 
trouver. 

XL VI.  Gaerre  civile  en  Angleterre. 

'  Dès  la  mi-caréme ,  le  jeune  roi  Henri  III . 
soutenu  par  le  roi  de  France ,  s'étoit  élevé 
contre  le  roi ,  son  père ,  avec  ses  deux  frères , 
Richard  et  Geoffroy  ;  et  la  reine  Aliénor ,  leur 
mère,  étoit  de  la  partie.  Guillaume,  roi  d'E- 
cosse, le  comte  cle  Flandre,  Philippe,  son 
frère ,  Matthieu ,  comte  de  Boulogne ,  et  Thi- 
baud ,  comte  de  Champagne ,  entrèrent  dans 
les  intérêts  du  jeune  Henri  ;  et  cette  guerre 
civile,  des  enfants  contre  le  père,  fut  regar- 
dée comme  une  punition  divine  du  meurtre 
de  saint  Thomas  de  Gantorbéry.  Elle  dura 
jusqu'à  l'automne  de  l'année  suivante;  et  le 
roi  Henri  II,  ainsi  attaqué  pirscs  enfants, 
écrivit  une  lettre  au  pape  Alexandre ,  où  il 
dit  :  Je  me  jette  à  vos  genoux  pour  vous  de- 
mander conseil.  Le  royaume  d'Angleterre  est 
de  votre  juridiction ,  et ,  quant  an  droit  féodal, 
je  ne  relève  que  de  vous  (1).  Que  l'Angleterre 
éprouve  maintenant  ce  que  peut  le  souverain 
pontife  ,  et,  puisqu'il  n'use  point  des  armes 
matérielles,  qu'il  défende  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  par  le  glaive  spirituel.  G'est 
ainsi  que  Pierre  de  Blois  faisoit  parler  ce 
prince,  pour  lequel  il  composa  cette  lettre. 


XLVn.  Canonisation  de  saint  Bernard. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  dix  ans  que  l'on  pour- 
Suivoit  la  canonisation  de  saint  Bernard ,  dont 
la  sainteté  avoit  tellement  éclaté  par  ses  vertus 
et  ses  miracles.  Le  pape  Alexandre ,  étant  à 
Paris  en  mil  cent  soixante-trois,  en  fut  soUi- 
ciié  par  plusieurs  personnes  considérables  (2) 
qui  soubaitoient  qu'il  terminât  cette  affaire 
dans  le  concile  qu'il  alloit  célébrer  à  Tours. 
Le  pape  y  étoit  favorablement  disposé  ;  mais 
il  survint  une  grande  multitude  de  personnes 


(1)  Ap.  Pet.  Blés.  Epist  ^'    (2)  To.  Ap.  S.  Bern.  p. 
W.  iSil.Tom.  10,Conc.  p. 


qui  demandoient  la  même  ([race  pour  diverses 
provinces  ;  et  le  pape ,  ne  jugeant  pas  possibk 
de  les  satisfaire  tous ,  résolut,  pour  éviter  k 
scandale ,  de  différer  la  canonisation  de  saiot 
Bernard.  £u6n ,  dix  ans  après ,  les  moines  de 
Glairvaux,  et  plusieurs  autres  personnes  da 

1  premier  rang  ayant  renouvelé  leurs  instances, 
e  pape ,  de  Favis  des  cardinaux ,  le  caDonisa 
solennellement ,  et  ordonna  que  sa  fêle  seroit 
célébrée  publiquement  le  jour  de  sa  mort. 
G'est  ce  qui  parolt  par  quatre  bulles  datés 
d* Anagni,  le  aix-huitième  de  janvier  mil  ceol 
soixante -quatorze.  La  première  adressées 
tous  les  évéques,  les  abbés  et  les  autres  pré- 
lats de  France  ;  la  seconde  au  roi  Louis  J  qui 
le  pape  recommande  la  protection  da  mona- 
stère de  Glairvaux ,  où  repose  le  corps  da 
saint  ;  la  troisième  à  tous  les  abbés  de  Cileani; 
la  quatrième  à  Gérard,  abbé  de  GIair?auie( 
à  sa  communauté.  G'est  ainsi  que  saint  Ber- 
nard fut  canonisé  vingt  ans  et  cinq  nMNsa|ir& 
sa  mort. 

XLVm.  Fin  de  saint  Pierre  de  Tirentaise. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  envoya  a 
France  saint  Pierre,  archevêque  de  Tarée- 
taise,  pour  travailler  à  réconcilier  les  deax 
rois  de  France  et  d'Angleterre ,  dont  la  difi- 
sion  causoi  t  tant  de  maux ,  la  mort  des  honmes, 
la  désolation  des  pays,  la  ruine  des  églises (Ij. 
Quand  le  saint  prélat  reçut  cet  ordre  da  pape. 
il  délibéroit  s'il  vendroit  le  peu  qa'QaToitde 
chevaux  pour  avoir  de  quoi  mieux  assister 
les  pauvres.  Henri,  abbé  de  Hauteoombe.(i^ 
puis  de  Glairvaux,  et  enfin  rardinal-éféqoe 
d'Albane,  consulté  sur  ce  sujet,  représaïuà 
Farchevé^e  qu'il  pourroit  bien  faire  ses  vi- 
sites à  pied  dans  retendue  de  saprorinoe 
mais  qu  il  lui  seroit  impossible  de  laire  m 
les  voyages  les  plus  loues  qu'il  oe  poormt 
éviter.  Là-dessus  arriva  le  courrier  da  ppi* 
apportant  Tordre  d'aller  en  France  avec  touif 
la  diligence  possible.  Le  prélat  se  mit  doocrii 
chemin  et  fit  plusieurs  miracles  en  œ  roja^e. 
où  l'abbé  de  Clteaux  l'acoompagnoit. 

Il  trouva  le  roi  Louis  à  Ghaumonten  TexiOi 
avec  le  jeune  roi  Henri ,  son  gendre,  qoi  ^^j 
courut  au  devant  du  saint  prékt,  et,  dès<pi'' 
le  vit ,  il  descendit  de  cheval ,  courut  lui  em- 
brasser les  pieds ,  et ,  malgré  sa  résistance,  1^ 
6ta  sa  chape,  dont  plusieurs  avoientdéjâ  coo^ 
des  pièces.  Et ,  comme  les  moines  qoi  aoooo^ 
pagnoient  l'archevêque  demandoient  ao  jeoac 
prince  ce  qu'il  vouloit  faire  de  ce  vieil  \x^ 
dans  son  trésor ,  il  répondit  :  Vous  parh^' 
autrement  si  vous  saviez  combien  de  nul^ 
ont  été  guéris  par  sa  ceinture  que  j'ai  ni^ 
ces  années  passées.  Le  saint  prâat  fit  plusietf' 
miracles  depuis  son  arrivée,  et  guérit  e0 
autres  un  enfant  de  douze  ans,  avengl^  "^ 


(1)  Vita,  c.  5.  Bol.  anial,    Moot.  im. 
to.  13,   p.  a33.    Rob.  de 


^nde  J.-G.  1174.] 
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ms  sept,  en  présence  des  deux  rois  et  du 
:omte  de  Flandre.  Il  fit  approcher  cet  enfant, 
{ue  les  officiers  des  rois  repoussoient  avec  sa 
nère,  lui  mit  dans  la  main  un  denier,  et, 
lyant  mouillé  ses  doigts  de  sa  salive,  lui  fit  le 
ifgne  de  la  croix  sur  les  yeux  et  sur  la  tète, 
*t  pria  un  peu.  Les  rois  et  les  autres  le  regar- 
loient  et  se  demandoient  s'il  le  faisoit  sérien- 
«ment.  Cependant  Tenfant  commença  à  yoir, 

I  regarder  le  denier  qu'il  tenoit  et  les  hommes, 

II  dit  :  Ma  mère,  je  rois,  je  YOis  tout.  Elle, 
e  tournant  Ters  Tarcbevéque ,  comme  si  c'eût 
!tc  un  autel ,  se  mit  à  genoux ,  étendit  les 
Daîns  et  leva  les  yeux  au  ciel  priant  ardem- 
nent.  Le  roi  de  France  examina  le  miracle , 
1,  en  ayant  reconnu  la  vérité,  se  mit  à  ge- 
K)ux  devant  l'enfant,  en  oui  il  adoroit  la  puis- 
aoce  de  Dieu ,  lui  baisa  la  tète  et  les  yeux , 
i  lui  donna  son  offrande  dans  la  main. 

Le  jour  des  Cendres,  qui,  cette  année  mil 
enl  soixante-quatorze,  fut  le  sixième  defé- 
Tïer,  les  deux  rois  se  rendirent  au  mona- 
1ère  de  Mortemer  de  l'ordre  de  Citeaux ,  situé 
lans  la  forêt  de  Lions  en  Normandie.  Le  saint 
Tchevéque  y  officia ,  et  donna  les  cendres  aux 
leuxrois.  Il  y  guérit  un  chevalier,  qui  de- 
puis long-temps  avoit  perdu  un  œil  par  une 
liessure.  Il  fît  encore  a'autres  miracles  à  Gi- 
ors,  dans  Tabbaye  d'Yère  et  à  Hautebruyère  ; 
Dais  ce  fut  tout  le  fruit  de  son  voyage,  et  il 
te  réussit  pas  dans  la  négociation  de  la  paix 
K)ur  laquelle  le  pape  Ta  voit  envoyé.  A  son 
"etour  il  tomba  malade,  et  fut  obligé  de  s'ar- 
^ler  au  monastère  de  Belleval  au  diocèse  de 
lesançon.  Il  y  mourut  le  jour  de  l'Exaltatioh 
!ela  Sainte-Croix,  quatorzième  de  septembre 
e  la  même  année  mil  cent  soixante -qua- 
orze,  et  fut  enterré  le  troisième  jour  par 
^brard,  archevêque  de  Besançon,  accompagné 
le  plusieurs  abbés  (1).  Il  avoit  vécu  soixante- 
reize  ans,  et  rempli  le  siése  de  Tarentaise 
tendant  trente-trois  ans.  L'Eglise  honore  sa 
némoirc  le  huitième  jour  de  mai. 


XUX.  Richard  de  Cantorbéry  sacré. 

Cependant  Richard,  élu  archevêque  de  Can- 
orbéry,  et  Renaud ,  élu  évêque  de  Balh ,  ar- 
i vêlent  en  cour  de  Rome  pour  demander  au 
lape  la  confirmation  de  leur  élection ,  et  de 
elles  des  autres  évêqucs  d'Angleterre  (2).  Ils 

trouvèrent  de  puissants  adversaires ,  savoir , 
?s  envoyés  du  roi  de  France  et  ceux  du  jeune 
ci  d'Angleterre ,  à  la  tête  desquels  étoit  un 
iocleur  d'Orléans,  nommé  Berlier.  Le  pape 
c  plaignit  fortement  de  l'absence  des  autres 
tvéques  élus,  particulièrement  de  Geoffroy 
lidel ,  évêque  a'Elie  ;  enfin,  après  plusieurs 
onteslalions ,  il  confirma  rélcclion  de  l'ar- 
:hcvêque  Richard,  le  dimanche  de  Quasi- 


(i)  V.   Pag.  anoo  1174,        (2)  Roger.  Houed.  ^a. 
.  12,  $a|),  I.  Lxviii, n.  73.    Gênas,  an.  1174. 


modo,  dernier  jour  de  mars  mil  cent  soixante- 
quatorze,  et  le  dimanche  suivant  il  le  sacra  ; 
puis  un  autre  jour  il  lui  donna  le  pallium  ,  et 
quelque  temps  après  la  primatie  et  la  léga- 
tion en  Angleterre ,  pour  pouvoir  réprimer 
par  les  censures  les  rebelles  contre  le  roi  père. 

L.  Péaitenoe  du  roi  d'Angleterre. 

Mais  la  guerre  ne  laissoit  pas  de  continuer, 
et  les  Ecossois  et  les  Gallois ,  peuples  féroces 
et  anciens  ennemis  des  An^lois,  la  faisoient 
avec  la  dernière  cruanté ,  jusqu'à  massacrer 
les  prêtres  sur  les  aulels ,  ouvrir  les  femmes 
enceintes,  et  en  tirer  les  enfants  à  la  pointe  de 
leurs  lances.  Le  roi  père  se  voyoit  abandonné 
presque  de  tous  ses  sujets,  et  n'avoit  plus 
guère  à  sa  suite  que  des  étrangers  qn*il  payoit 
largement.  Ainsi,  pressé  de  tous  côtés,  et, 
désespérant  presque  de  conserver  ses  états 
deçà  la  mer  ,  il  voulut  sauver  au  moins  l'An- 

f^leterre,  et  y  passa  au  commencement  de  juil- 
et  (1).  Mais  quand  il  jr  fut  arrivé  il  alla  d'a- 
bord à  Cantorbéry  faire  satisfaction  au  saint 
martyr;  et  le  vendredi ,  douzième  du  même 
mois,  il  partit  de  l'église  de  Saint-Dunstan , 
qui  est  assez  loin  hors  delà  ville,  revêtu  seu- 
lement sur  la  chair  d'une  pauvre  tunique 
de  laine ,  et  marchant  nu-pieos  dans  les  rues 
crottées.  Il  vint  ainsi  jusqu'au  tombeau  du  saint, 
où  il  se  tint  prosterné,  recevant  des  coups  de 
verges  de  la  main  de  tous  les  évêques  et  les 
abbés,  qui  étoient  présents ,  et  de  tous  les  moi- 
nes de  la  communauté  l'un  après  l'autre.  Il  de- 
meura ainsi  prosterné  sans  tapis  ni  autre  chose 
sous  lui,  pendant  tout  le  jour  et  la  nuit  sui  vante 
en  prière ,  et  sans  prendre  aucune  nourriture. 
Après  les  matines,  il  visita  tous  les  autels  de 
l'église  haute  et  les  corps  saints  qui  y  étoient, 
puis  il  revint  au  tombeau  de  saint  Thomas 
dans  la  cave.  Le  samedi  au  point  du  jour,  il 
demanda  une  messe  en  l'honneur  du  même 
saint  Thomas ,  et  l'entendit ,  puis  il  sortit  de 
Cantorbéry  avec  joie,  et  Je  dimanche  il  arriva  à 
Londres. 

Le  même  jour,  samedi  treizième  de  juillet , 
pendant  que  le  roi  d'Angleterre  entendoit  la 
messe ,  le  roi  d'Ecosse  fut  pris  par  un  parti 
d'Anglois  du  comté  d'York;  ei  le  jeune  roi, 
qui  étoit  prêt  à  passer  en  Angleterre  avec  le 
comte  de  Flandre,  sachant  que  son  père  y 
étoit,  demeura  en  Normandie,  et  s'attacha  au 
siéçe  de  Rouen  avec  le  roi  de  France.  Ainsi 
trois  semaines  après  le  pèlerinage  du  roi  au 
tombeau  de  saint  Thomas ,  la  guerre  cessa  en 
Angleterre.  Ce  prince  repassa  en  Normandie 
vers  la  Saint-Laurent  pour  venir  au  secours 
de  Rouen  ,  bénissant  Dieu  et  saint  Thomas,  et 
menant  avec  lui  le  roi  d'Ecosse  et  trois  comtes, 
ses  prisonniers. 

Il  fut  reçu  par  le  nouvel  archevêque  de 

(1)  Genras.  ei  Roger.  Geata  poat.  Mart. 
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Captqrbéri,  |lif^rd,  oui  étqit  reux^  de  Rome, 
et  9^  tfoqva  ^  çon  oébaraueii|ept  près  de 
Gaen  :  et  le  jo^r  piéipe  }l  l'oblige  ae  diner 
avec  lai.  Ce  prélat,  ^tantà  Ca^o,  e:^coiii- 
muuii^  par  V^utoritè  au  pape  tou^  les  enne- 
mi^  du  roi,  saos  çn  excepter  per$Qppe,  pa^ 
même  le  roi,  son  fils,  qu'il  en  avoit  averti  aupa- 
TaTant.  L'archevêque  passa  ensuite  en  Angle- 
terre, et  arrivai  l^  samedi  pinguième  d'octobre  à 
Cantorbéry ,  où  le  lendemain  il  sacra  les  qua- 
tre iiifiqfm  d^  Wtnplmtipr,  d'EM,  d'Herford  et 
de  Cbichent^i:  (t)-  U  9§  CQpteqta  de  prendre 
U  serment  d^  Repaud  ^  évteue  de  Batb ,  qui 
ayoit  été  sacr^  k  S^iat-Jean  de  Maurienne,  en 
revepfmt  d'Italie.  Cqp^pdapt  le  roi  d'Angle- 
terre fit  l^Y0t  le  «î^^  de  Boue» ,  et  reçut  en 
ses  bQiinei  gvAces  ses  epffiqts  rebelles  en  une 
conC^reppe  ti^niie  le  lendemain  delà  Saint-Mi- 
cM  ^  4<^rqifr  îQxvf  4e  septembre.  Ainsi  la  paii^ 
fut  ret«bU«  imt  tans  «^  états. 

W-  Al^rtï  fff*«yfrW«  ^  S*ltolK>m^,  déposé. 

En  Allemagne ,  l'empereur  Fridéric  tint  à 
Ratisbonqe.  le  yingt-sixième  de  mai,  une  cour 
la  çlus  célènre  aue  Ton  se  souvient  aayoir  ia- 
nais  Vu^  en  BàyUre  (2).  11  s*agissqit  de  fixer  ré- 
tat  d^règlise  deSaltzbourg,  dontràrcheyêque 
Albert,  j^ttaché  an  pape  Alexfindrc  et  odieux  à 
rempei'éur.  ^étoit  inutilement  présenté  deux 
ans  auparavant  k  une  diète  que  l^emperpur 
avqit  tenue  dans  Ifi  yillp  même  de  SalUbourg. 
Il  se  présenta  à  celle-ci  avec  spn  oncle  Henri , 
duc  d  Autrichp.  Ce  prélat  n^avoit  plus  de  de- 
meure fixe  depuis  là  mort  de  Ladislas ,  roi  de 
Bohême,  ^on  père,  arrivée  Tannée  précédente, 
mil  cent  soixante-treize  ;  car  rem))ereur  s^é- 
toit  emparé  de  la  Bohêm^.  B'ailleurs,  plu- 
sieurs prélats  de  Bavière  s'étqient  élevés  con- 
tre leur  métropolitain,  et  avoient  envoyé 
secrètement  ap  pape  des  accusations  contre 
lui ,  demandant  sa  déposition  ;  mais  le  pape , 
mieux  instruit  par  la  plupart  des  prélats  de  la 
province,  soutenoit  Varchevéque  Albert. 

En  cette  diète  de  Ratisbonne,  le  plus  grand 
adversaire  d*Albert  étoit  Richer,  évéque  de 
Brif  en ,  cnii ,  ayant  été  élu  sans  son  consente- 
ment, fut  aussi  sacré  malgré  lui  en  cette  même 
assemblée  par  ré  véque  de  6urc.  Le  lendemain, 
Richer  engaffeqr  tous  les  prélats  <mi  étoïent 

Srésents  à  déposer  Albert,  suivant  Vintention 
e  Fempereur,  et  tous  les  sçiçneurs  y  cpns^n- 
tirent ,  excepta  le  (|uc  d^Autnche.  Aussitôt  on 


seigneurs  qui  tehoient  des  fiefis  de  cette  église 
lui  en  firent  honunage ,  à  commencer  par  le 
duc  de  Bavière  et  le  duc  de  Saxe.  Il  y  eut 
quelque  peu  de  prélats  et  d'ecclésiastiques 


(I)  Pe(r.  61».  £p.  fld>       (9)  ^hr-  Reicbersp. 
47.  Gervas.  1172. 1174. 
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qui  ne  prirent  point  de  part  à  cette  élection  à 
cause  de  son  irrégi|larité ,  car  la  persooue  de 
Henri  leur  eût  été  a^éable  si  le  siège  eût  élé 
vacant.  Il  téinoignoit  beaucoup  de  piélé,  Q 
avoit  de  la  nrpdepçe  et  de  Téloquence,  et  avoit 
ét^  fdeyé  aè$  r^pfance  dans  la  disciplioe  de 
rÉglise  I  en  sprtç  qqe  ces  qualités  lai  atli- 
rpiepf  I estime,  tan^  des  eçd^iastiques  que 
des  séculier?. 

y^ljclfevéque  Albeft,  ainsi  opprimé,  porb 
ses  pjaint^^  au  pape  .^le^andre,  et  Iqi  en- 
voya Erchempqld|  sqn  ç^pelain)  d^noioe  de 
Reicl^erperg ,  qqi  ^yoiidéj^  éi^deui^  fois  en 
cour  de  Eomé  PQÙr  la  même  afiiflire.  H  rap- 
porta trqjs  lettres  i\\  p^pe ,  datées  <i*ÂQagiii* 
le  hpjti^me  de  ^^p^^qi^rc.  Ia  pf-paière,  àlar- 
cheYéqq^  A%^^i  h  sepoqfle,  à  CoaracJ,  ar- 
chevêque oe  M^ypnçe  et  ^n  légat  op  Alleina- 
Çne  ;  la  troisième,  nii  préyôt  pt  W  ctiapilre  de 
Saltzbovirç.  Far  cps  lettres ,'  le  papç  case 
la  déposition  d'iV^b^rt  con^pi^e  faite  contre  luat 
droit  divîp  et  nuipfiin,  et  par  aiteptat  sur  l'an* 
tqrité  dn^int-siége  i  ilprdoni^e  à  son  légat  de 
prescrire  à  VéYéqne  de  Gurç,  à  celui  de  Ifrixeo 
e(  ^ji  prévôt  Henri^  un  termedanslrauelcelio* 
trns  SQJ|  obligé  de  re(onmer  &  spn  ^lise  soos 
l^pbéissanpe  de  son  iirçheyAqpe ,  à  laquelle  3 
ordonnp  au  chapitre  dé  Sialtzbourg  ïe  revenir 
ince$^iqipeni^  Il  est  remarcuiable  que  h 
deu^  évéqnés  d^  &tirc  çt  àp  Brixen  préleo- 
dpjent  avoir  çlu  Ip  nreydt  Qeprl ,  ^os  To- 
béi^^âpoe  di^  pape  Alei^^ndrQ,  comme  k 
pape  î^  t^fp^jff^o  Jfins  ces  lettre^.  Tqulefoij, 
eli}p$  furent  çans  effet  par  Vopppsitiop  de lem- 
pérçuf ,  et  Henri  ^eni^ura  quatre  yns  co  pus- 
sè^ipn  dp  9iége  de  S^tzbourç. 

LU.  Lambert Te  Y>égi|e  k  Liège. 

Raoul ,  évéque  de  Liège ,  successeur  d'A- 
lexandre, étoit  possédé  d'une  telle  avance, 
qu*il  fatsoit  vendre  les  prébendes  en  plein 
marché  (1).  Un  saint  prêtre,  nommé  Lan- 
bert,  et  surnommé  le  bègue,  parce  qu'ille^ 
toit  en  effet ,  ne  put  souffrir  ce  scandale,  et 
commença  à  déclamer  contre,  et  contre  le$ 
mœurs  corrompues  du  clergé.  Il  avoit  peu  de 
lettres,  mais  il  étoit  anime  d'un  grand lèle; 
toute  la  ville  fut  émue  de  ses  prédications,  OQ 
le  snivoit  en  foule,  et  il  convertit  plusieurs 
pécheurs.  Les  principaux  du  clergé  en  furent 
indignés,  et,  ayant  aélibéré  ensemble ,  ils s> 
dressèrent  à  Tévêque,  qui  envoya  rarrêler 

Krisonnier.  Comme  on  le  m'enoit  par  relise  de 
fotre-Dame ,  quelaûes  prêtres  et  quelques 
clercs  le  piquoiènt  ae  leurs  stylets ,  et  ïéfi- 
tignoient  avec  les  ongles.  Il  leva  les  yeui  vers 
Tautcl.  et  dit  en  soupirant  :  Hdas!  leteiup» 
approcne  où  les  pourceaux  fouilleroot 
la  terre  sous  toi.  Ce  qui  fut  conGnné  par 
l'événement.  L^évéque  le  fit  donc  eureniNT 

(!)  Aegid.  c.  5a.  M.air.  Belg.  p.  m. 
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dans  le  cUteau  de  ftivoffoe ,  où  il  traduisit  les 
actes  des  apôtres  de  latin  en  franco!^.  Ensuite, 
suivant  le  conseil  du  clergé, l'évéquc  consentit 
que  Lambert  fût  envoyé  à  Rome  pour  faire  pu- 
nir sa  témérité  de  s*étre  attribué  Tautorité  de 
prêcher;  mais  le  pape  Alexandre,  connoissant 
sa  bonne  intention,  et  qu'on  ne  le  poursuivoit 
que  par  envie,  loi  donna  la  permission  de 
prêcher  et  le  renvoya  chez  lui.  Il  avoit  as- 
semblé des  femmes  et  des  flUes  à  qui  il  avoit 
persuadé  de  vivre  en  continence,  et  que  de 
son  nom  il  appela  les  béguines  ;  et  cette  in- 
stitution contmue  dans  les  Pays-Bas,  où  Ton 
voit  avec  édification  plasieurs  communautés 
des  personnes  de  ce  sexe,  qui,  sans  engage- 
ment de  vœu  perpétuel,  vivent  ensemble, 
s'appliquant  à  la  prière  et  au  travail-  Lambert 
le  bfègue  mourut  à  Liège  en  mil  cent  soixante- 
dix-sept .  et  fut  enterré  dans  Téglise  de  Saint- 
Christophe  qa'il  avoit  bâtie. 
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un.  Concile  de  Londm. 

La  paix  étant  rétablie  en  Angleterre,  les  deux 
rois ,  le  père  et  le  fils,  y  retournèrent  ensemble 
au  mois  de  mai  de  Van  mil  cent  soi^ante- 
quioi^  (i).  Arrivant  k  Londres  ils  trouvèrent 
l*arcbevéque  Richard  prêt  à  y  tenir  un  concile, 
comme  il  fit  le  dimanche  avapt  T Ascension , 
dix-qeuvième  jour  de  mai  i  dans  Téglise  de 
Saint-Pierre  de  Westminster.  Tous  leséyéqpes 
âuffragants  de  Cantorbéry  s*y  trouv^ent,  ex- 
cepté celui  de  Wprcbester ,  qui  étoit  malade , 
si  celui  de  Korvick,  qui  étoil  mort.  Richard  y 
présidpit  comme  archevêque ,  primat  et  légat 
iu  saint-siége.  A  sa  droite  étoit  Tévêque  de 
Londres ,  comme  dc^en  de  Téglise  de  Ci^ntQr- 
béry  i  à  sa  gauche  l'évêque  de  Winchester , 
x>iiune  chantre  de  la  même  église  ;  ensuite  les 
luires  évéques  et  les  abbés ,  selon  Tordre  de 
leur  sacre.  L*archevêque  fit  un  sermon  élo- 
:|uent ,  puis  il  fit  lire  les  canons  ^e  Ton  avoit 
iressés  du  consentement  du  roi  et  des  sei- 
gneurs. Ils  sont  au  nombre  de  dix-neuf ,  tirés 
fa  plupart  des  anciens  conciles  :  et  voici  ce 
|uc  j'y  trouve  de  plus  remarquable. 

£>éfense  à  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sa- 
crés d'exercer  des  jugements  de  sang ,  c'est- 
i-dire  où  il  échet  mutilation  de  membres, 
^einc  alors  très-fréauente.  Défense  à  tout 
ïrétre  d'exercer  la  charge  de  vicomte  ou  de 
>révôt  séculier;  c'est  que  l'ignorance  des 
aïques  obligcoit  de  donner  à  des  clercs  les 
charges  de  judicature  (2).  tes  causes  de  sécu- 
îcrs,  où  il  s*agit  de  peine  corporelle,  ne  se- 
*ont  point  traitées  dans  les  églises  ou  les  cime- 
ières ,  qui  sont  au  contraire  des  asiles  pour 
es  criminels.  Les  moines  et  les  clercs  ne  feront 
lucun  trafic  ;  les  moines  ne  tiendront  point  de 
ermes,  et  les  laïques  ne  tiendront  point  à  ferme 


cl)  Gervas.  p.  1490,  to.     p.  5iS. 
O^Conc.  p.  1401.  Roger.        (i)  G.  8,0. 


des  bénéfices.  Dans  les  causes  péenniaires  entre 
les  clercs,  celui  qui  aura  perdu  sera  condamné 
aux  dépens  envers,  sa  patrie.  On  n'ajoutera 
point  aautre  préface  à  la  messe  outre  les  dix 
qui  sont  en  usage  dans  l'Eglise ,  et  ce  sont  les 
mêmes  que  nous  disons  encore  à  présent.  On 
ne  donnera  point  l'eucharistie  trempée  sous 
prétexte  de  rendre  la  communion  plus  com- 
plète :  c'étoit  donc  dès-lors  l'usage  le  plus  com- 
mun de  ne  prendre  que  l'espèce  du  pain.  On 
ne  consacrera  que  dans  un  calice  d'or  ou  d'ar- 
gent, non  d'ètain.  Les  mariages  clandestins 
sont  défendus,  et  ceux  des  enfants  au-dessous 
de  l'âge  prescrit  par  les  lois  et  les  canons  sont 
déclarés  nuls  (1).  C'est  qu'il  étoit  ordinaire 
aux  princes  d'accorder  leurs  enfants  dès  la 
berceau. 

En  ce  concile ,  les  clercs  de  Jloger,  arche- 
vêque d'York ,  citèrent  l'archevêque  de  Can- 
torbéry pour  répondre  devant  le  pape  sur 
deux  pi'èlentions  de  leur  prélat ,  savoir,  cp'i^ 
pouvoit  faire  porter  sa  croix  dans  la  provmce 
de  Cantorbéry .  et  que  les  quatre  évêchés  de 
Lincoln,  de  Cnester ,  de  Worchester  et  d'Herr 
ford  dévoient  être  sufraffants  d'York. 

Geoffroy,  évêque  de  Saint-Asaf  au  pays  de 
Galles ,  pressé  par  la  nauvreté  et  par  les  ra- 


vages des  Gallois  ^  s  étoit  retiré  en  Angle- 
terre (2) ,  pu  le  roi  Hepri  l'avoit  reçu  favora-^ 
blement ,  et  lui  avoit  donné  en  garde  l'abbaye 
d'Abendon,  qui  étoit  vacante,  pour  en  jouir 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  la  liberté  de  rentrer  dans 
son  siège.  Le  clergé  de  Saint-Asaf  se  plairait 
au  concile  de  Londres  que  Geoffroy  ne  vouloii 
point  retourner  à  son  église ,  quoiqu'il  en  eût 
été    ■  


Geoffroy  prit  ce  dernier  parti .  espérant  que 
l'abbaye  lui  demeureroit.  Il  résigna  donc  l'é- 
vêché  entre  les  mains  de  l'archevêque ,  lui  re-. 
mettant  son  anneau  et  sa  crosse  ;  et  l'archevê- 
que sacra  en  sa  place  évêque  de  Saint-Asaf 
un  docteur  nommé  Adam ,  Gallois  de  nation. 
Le  roi  donna  aussi  l'abbaye  d'Abendon  à  un 
moine  :  ainsi  Geoffroy  perdit  l'un  et  l'autre.  On 
croit  que  c'est  le  même  ({ue  Geoffroy  Artus  ou 
de  Manmouth  qui  a  écrit  une  histoire  des  an- 
ciens Bretons  depuis  le  roi  Bru  tus,  leTroyen, 
jusqu'au  roi  Artus ,  rempli  de  quantité  de  fa^ 
blés,  et  qui  a  traduit  les  prophéties  de  Mer- 
lin (3). 

LIV.  Exemptions  dei  moinef . 

Les   moines  de  Malmesbury  ayant  élu  un 
abbé ,  l'évêque  de  Salisbury,  qui  étoit  le  dio- 
césain, lui  défendit,  de  la  part  du  pape,  de 
recevoir  d'autre  que  de  lui  la  bénédiction  ab- 
batiale. L'abbé  ne  laissa  pas  d'aller  secrète- 


(1)  C.  10,14,15,10,17, 
IS,  19. 

(2;  Roger,  p.  544.  Gerv. 
p.  1432. 


(3)  V.  GnIII.  NoT.  Brig 
pofim.  Goduin.  p.  S54  Cav 
p.  450. 
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ment  au  pays  de  Galles ,  et  de  se  faire  bénir 
par  révéqae  de  Landaf.  L^évéqne  de  Salisbury 
s'en  plaignit  à  Richard ,  archevêque  de  Can- 
torbery,  qui  suspendit  FéTéc^ue  de  Landaf  et  le 
nouvel  abbé  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  justifié 
leur  conduite.  Les  parties  étant  donc  Tenues 
en  sa  présence ,  et  ayant  produit  leurs  privi- 
lèges, Varchevéque  ne  trouva  rien  qui  dispensât 
Fabbé  de  la  dépendance  de  Tévéque  de  Salis- 
bury, sinon  une  bulle  d'exemption  suspecte  de 
fausseté  par  le  sceau  et  par  le  style.  Après 
que  Ton  eut  ouï  les  témoins  et  vu  les  pièces , 
l'archevêque  exhortoit  les  parties  à  la  fsAx ,  et 
révêque  ne  s'en  éloignoit  pas  ;  mais  l'abbé  re- 
fusa de  s'accommoder,  ni  d'être  iugé  par  Far- 
cbevéque,  disant  qu'il  ne  devoit  répondre  (|u'au 
pape  ;  et,  en  se  retirant,  il  ajouta  avec  mdi- 
gnation  :  Les  abbés  sont  bien  lâches  et  bien 
misérables  de  ne  pas  anéantir  la  puissance  des 
évéques ,  puisque ,  pour  une  once  d'or  par  an, 
ils  peuvent  obtenir  de  Rome  une  pleine  li- 
berté. 

L'archevêque  Richard  en  prit  occasion  d'é- 
crire au  pape  Alexandre  pour  se  plaindre  des 
exemptions  au  nom  de  tous  les  évéques  (1).  Ce 
mal ,  dit-il ,  s'étend  très-loin  ;  les  abbés  s'élè- 
vent contre  les  primats  et  les  évéques ,  ils  ne 
veulent  avoir  personne  qui  réprime  leurs  dés- 
ordres ,  ni  qui  s'oppose  à  leurs  désirs.  De  là 
vient  que  les  biens  de  la  plupart  des  monastères 
sont  au  pillage  ;  les  abbés  ne  songent  qu'à 
faire  bonne  chère  et  vivre  en  paix,  et  les  moi- 
nes ,  comme  n'ayant  point  de  chef ,  s'aban- 
donnent à  l'oisiveté  et  aux  vains  discours ,  en 
sorte  que  si  vous  entendiez  leurs  disputes  tu- 
multueuses vous  prendriez  le  clottre  pour  un 
marché.  Si  vous  ne  remédiez  promptement  à 
ce  mal ,  il  est  à  craindre  que  les  évéques  ne  se 
retirent  aussi  de  la  sujétion  des  arcbevêoues, 
les  doyens  et  les  archidiacres  de  celle  de  leurs 
prélats ,  et  qu'il  n'y  ait  plus  enfin  de  subordi- 
nation. Qu'est-ce  qu'exempter  les  abbés  de  la 
juridiction  des  évéques,  sinon  autoriser  la  ré- 
volte et  armer  les  enfants  contre  leurs  pères? 
Quelle  justice  y  a-t-il  que  le  pape  accorde  des 
grâces  au  préjudice  des  évéques  en  leur  Otant 
ce  qui  leur  appartient  ?  Je  sais  que  les  papes 
ont  accordé  la  plupart  de  ces  exemptions  pour 
la  paix  des  monastères  et  à  cause  de  la  tyrannie 
des  évéques  -,  mais  le  contraire  est  arrivé ,  car 
les  monastères  qui  ont  obtenu  cette  damnable 
liberté ,  soit  par  Fautorité  du  pape,  soit,  comme 
il  est  plus  onlinaire,  par  de  fausses  bulles,  sont 
tombés  dans  un  plus  grand  trouble  et  une  plus 
grande  pauvreté.  C'est  pourquoi  plusieurs 
maisons  très-célèbres  pour  leur  sainteté  n'ont 
jamais  voulu  avoir  de  ces  exemp!  ions,  ou  les  ont 
aussitôt  rejetées.  Ainsi  parloit  Farchevèque  de 
Cantorbéry,  ou  plutôt  Pierre  de  Blois  sous 
son  nom.  Au  reste,  le  monastère  de  Malmes- 
buryétoit alors  si  peu  exempt,  qu'il  nel'étoit 
pas  au  milieu  du  siècle  suivant ,  conune  il  pa- 

Cl)  Pelr.  BIcs.  Ep.  IS. 


rott  par  une  bulle  d'Innocent  lY ,  de  l'an  mil 
deux  cent  quarante -huit  (1). 


LV.  Alexandrie,  ér6ché. 

Dès  le  mois  de  septembre  de  l'année  mil 
cent  soixante-quatorze,  l'empereur  Fridéric 
étoit  entré  en  Lombardie  pour  La  cinquicme 
fois ,  et  il  passa  Fhiver  attaché  au  siège  de  h 
nouvelle  Alexandrie,  qu'il  fut  enfin  oUigé  de 
lever  au  bout  de  quatre  mois  le  jour  de  Pâ- 
ques, treizième  d'avril  mil  cent  soixante- 
quinze  (S).  Il  se  relira  à  Pavie,  d'où  il  envoya 
aux  évéques  de  Porto  et  d'Ostie,  et  an  cardi- 
nal de  Saint-Pierre-aux-Liens,  pour  faire» 
pape  des  propositi<His  de  paix.  Le  pape  envojfi 
ces  trois  cardinaux  à  Pavie.  l'anpereor  nomma 
Philippe,  élu  archevêque  oe  Cologne,  avec  son 
chancelier  et  son  nrolonotaire,  pour  traiter 
avec  les  légats  et  les  recteurs  des  viUes  de 
Lombardie  ;  mais  on  ne  put  rien  coodnre,  ^ 
on  crut  que  l'empereur  n'avoit  engagé  cette 
négociation  que  pour  gagner  du  temps  et  sus- 
pendre pendant  l'été  les  armes  victorieuses  des 
Lombards. 

Cependant  le  pape,  voulant  récompenser  h 
villed'Alexandne  de  sa  fidélilé  envers  le  saint- 
siège  ,  à  la  prière  de  saint  Galdin,  ardieréque 
de  Milan ,  des  évéques  de  la  province  et  des 
magistrats  de  Lombardie,  érigea  cette  noavdle 
viUe  en  évéché ,  et  lui  donna  pour  premier 
évéçiue  AnJk>uin.  sous^iacre  de  Téguse  ith 
maine,  qui  toutefois  mourut  avant  que  d'avoir 
été  sacré  (3).  An  contraire,  pour  punir  la  Tîlie 
de  Pavie  d'avoir  adhéré  long*temps  à  Tanli- 
pape  Octavien  et  à  l'empereur  Fridéric,  ex- 
communié, le  pape  priva  son  évéque  du  droit 
de  faire  porter  la  croix  devant  loi ,  et  di 
pallium. 

LYI.  Ordre  militaire  de  Saiot-Jaoqiais. 

La  même  année,  le  pape  Alexandre  ^p- 

Jrouva  le  nouvel  ordre  militaire  de  Saint- 
acques  en  Espagne ,  composé  de  dercs  et  de 
chevaliers,  les  uns  gardant  le  célibat,  les 
autres  mariés,  dont  les  firaunes  étoient  coid|k 
tées  pour  sœurs  de  l'ordre  (4).  Leur  but  étoit 
de  combattre  les  Sarrasins ,  tant  pour  garantir 
les  chrétiens  de  leurs  incursions,  que  pour  les 
attirer  eux-mêmes  à  la  religion  chrétienne; 
Ces  chevaliers  avoient  un  maître  nomoie 
Pierre  Fernandès,  et  plusieurs  commandeui^ 
ils  vivoient  en  commun ,  sans  avoir  rien  de 
propre ,  à  l'exemple  des  premiers  fidèles  de 
Jérusalem  ;  ils  étoient  liés  à  l'ordre  et  ne  poo- 
voient  revenir  au  siècle  ni  passer  à  unaulw 
ordre  sans  la  permission  du  maître,  mais  » 
veuves  des  dievaliers  pouvoient  se  remarier. 


(1)  Monaat.  Angl.  tom. 
1,  p.  53. 
(S)  Acte  Alei.  an.  Bar. 

im,im. 


(3)  Ual.  Saen.  10.^1  P 
un.  Art.  ap.  Bit.  1175 
a)T<Mn.  lO.Cooc  F 
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^out  ce  qu'ils  ayoîent  conquis,  qui  leuravoit 
lé  donné  annartenoit  à  Tordre,  pourvu  qu'il 
ût  été  possédé  par  les  Sarrasins  de  temps  im- 
oénoorial ,  nonobstant  les  titres  anciens  que 
on  eût  pu  produire.  Les  clercs  de  Tordre  de- 
oient  vivre  en  communauté,  portant  le  sur- 
plis ,  administrer  les  sacrements  aux  cheva- 
iers  et  instruire  les  enfants.  Ils  dévoient  gou- 
verner les  ^lises  nouvelles  bâties  par  Tonlre, 
i  elles  étoient  exemptes,  à  Tégard  des  évé- 
[ues ,  de  dîmes  et  de  toutes  redevances.  Tout 
'ordre  étoit  exempt  des  interdits  genoux,  et 
eux  qui  le  composoient  ne  pouvoient  être  in- 
erdits  ni  excommuniés  que  par  un  légat  à 
àtere  :  ce  qui  s'éteudoit  à  leurs  familles  et 
ears  serviteurs.  En  reconnoissance  de  ce  pri- 
ilége.  Tordre  devoit  payer  au  pape  tous  les 
ns  dix  malaquins ,  sorte  de  monnoie  d*£spa- 
:ne.  C'est  ce  qui  parott  par  la  bulle  du  pape 
Alexandre ,  souscrite  par  treize  cardinaux ,  et 
latée  de  Férentino,  le  cinquième  de  juillet 
nil  cent  soixante-quimse. 


LVn.  HngodoD,  légat  en  Angleterre. 

Le  roi  d'Angleterre  étoit  mal  satisfait  de  la 
«ioe  Aliénor  son  épouse,  par  le  conseil  de 
aquelie  ses  enfants  lui  avoient  fait  la  guer- 
"e  (1).  Il  Tavoit  fait  enfermer  dans  une  forte- 
resse, et  vouloit  même  la  répudier,  et  on  crut 
lue  c'étoil  le  principal  sujet  pour  lequel  il 
lemanda  au  pape  un  légat.  Le  pape  lui  envoya 
iagnes  ou  Hngacion,  cardinal-diacre  du 
ilre  de  Saint-Ange,  c'est-à-dire  de  Saint-Mi- 
liel,  ^i  étoit  de  la  famille  de  Pierre  de  Léon. 
1  arriva  en  Angleterre  à  la  fin  du  mois  d'oc- 
obre  mil  cent  soixante-quinze ,  et  ftit  reçu 
tvec  grand  honneur  par  le  roi,  qui  vouloit  ga- 
^er  ses  bonnes  grâces.  Dés  son  arrivée,  il 
>ermit  au  roi  de  poursuivre  devant  ses  oiB- 
âers  lalkraes  les  clercs  accusés  d'avoir  chassé 
lans  ses  bois .  ce  qui  Ait  trouvé  très-mauvais 
MIT  le  clergé  a  Angleterre,  et  on  accusa  le  légat 
le  s'être  laissé  gagner  par  les  libéralités  du  roi. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante, 
:'e8t-à-dire  à  la  conversion  de  saint  Paul, 
ingt-cinquiéme  de  janvier,  le  roi  d'Angle- 
erre  tint  à  Northamplon  une  grande  assem- 
dée  de  prélats  et  de  seigneurs  où  vint  Guil- 
aume,  roi  d Ecosse,  qu'il  avoit  délivré  de 
prison  à  de  dures  conditions,  et  Tavoit  obligé  à 
ni  rendre  hommage,  et  fait  promettre  aux  évê- 
[ues  du  pays  de  reoonnoltre  pour  supérieur 
archevêque  d'York  (2).  Il  vint  donc  à  cette 
sscmblée  par  ordre  du  roi  Henri,  ame- 
ant  avec  soi  Richard,  évéque  de  Saint-André, 
osselin ,  évéque  de  Glascow  ,  et  tous  les 
aires  évêques ,  abbés  et  ses  seigneurs  d'E- 
osse.  Le  roi  d'Angleterre  leur  ordonna  de 
lire  à  l'église  anglicane  la  même  soumission 

(1)  GervM.ao.  1175.         10,  p.  UOO.   Aobert  de 
(S)  Roger,  p.  MO.  tom.    Monte,  «uio  1175. 


qu'ils  avoient  accoutumé  de  faire  sous  les  rois 
ses  prédécesseurs.  C'est  qu'il  n'y  avoit  point 
encore  de  métropole  en  Ecosse.  Roger,  arche- 
vêque d'York,  soutint  que  Tévêque  de  Glas- 
cow et  celui  de  Witteru  ou  Maison-Blancbe 
lui  étoient  soumis,  et  produisit  pour  le  prou- 
ver des  bulles  des  papes;  mais  Tévêque  de 
Glascow  soutint  que  son  église  étoit  fille  spé- 
ciale de  l'église  romaine,  et  exempte  de  tout 
archevêque.  Richard,  archevêque  de  Cantor- 
bér^,  prétendoit  de  son  côté  que  toutes  les 
églises  d'Ecosse  dévoient  être  soumises  à  la 
sienne;  c'est  pourquoi  il  persuada  au  roi  de 
renvoyer  les  évêques  écossois  sans  qu'il  fis- 
sent aucune  soumission  à  Téglise  anglicane. 

Le  quatrième  dimanche  de  Carême,  qui 
cette  année  étoit  le  quatorzième  de  mars,  le 
légat  Hugucion  convoqua  un  concile  à  Lon- 
dres, où  Roger,  archevêque  d'York,  prétendit 
avoir  la  préséance  sur  Tarchevêque  de  Can- 
torbéry,  fondé  sur  une  lettre  de  saint  Gré- 
goire, où  il  dit  que  Tévêque  de  Londres  et 
celui  d'  ^ork  dévoient  suivre  entre  eux  le  ranç 
de  leur  ordination  ;  car  il  soutenoit  que  ce  qui 
étoit  dit  de  Tévêque  de  Londres  devoit  s'en- 
tendre de  celui  de  Cantorbéry  ;  et  dans  le  fait 
Roger  étoit  ordonné  archevêque  long-temps 
avant  Richard  (1).  Le  jeudi  suivant,  les  deux 
rois,  le  père  et  le  fik,  étant'présents  au  concile 
qui  se  tenoit  à  Westminster  dans  la  chapelle 
de  1  infirmerie,  le  légat,  comme  président, 
s'assit  au  milieu  sur  un  siège  élevé  ;  Richard, 
archevêque  de  Cantorbéry,  se  mit  à  sa  droite 
comme  primat  ;  mais  Roger ,  archevêque 
d'York,  voulut  se  mettre  entre  deux,  et  s'assit 
sur  les  genoux  de  Richard.  Quelques  évêques 
et  d'autres,  tant  clercs  que  laïques,  Ten  ôtè- 
rent  et  le  jetèrent  par  terre;  on  Tattaquoit[de 
tous  côtés  à  coups  de  poing  et  de  bftton ,  quand 
Tarchevêque  Richard  le  retira.  Roger  se  leva 
avec  sa  chappe  déchirée  dans  le  tumulte,  et  se 
jeta  aux  pieds  du  roi ,  lui  demandant  justice 
de  Richard.  Cependant  plusieurs  crioient  : 
Va,  traître  !  va ,  tes  mains  sont  encore  teintes 
du  sane  de  saint  Thomas.  Le  roi  ne  fit  que 
rire  de  la  plainte  de  Roger;  on  appela  au  pape 
de  part  et  d'autre,  puis  on  s'en  desisla.  Ainsi 
le  concile  (ut  rompu ,  et  le  légat  se  relira , 
voyant  le  peu  d'autorité  qu'il  avoit  en  Angle- 
terre. Ensuite,  à  la  poursuite  du  roi,  les  deux 
archevêques  convinrent  d'une  surséance  de 
cinq  ans  sur  tous  les  différents,  tant  pour  les 
coups  que  Roger  avoit  reçus  en  ce  concile, 
que  pour  les  contestations  entre  eux  et  leurs 
églises,  se  soumettant  à  Tarbitrage  de  Tarche- 
vêque de  Rouen  et  des  évêques  du  royaume 
de  France. 

LVin.  Virien,  légat  en.  Ecosse. 

Le  légat  Hugucion  sortit  d'Angleterre  vers 


(1)  To.  10,  p.  U70.  ex     dair.  Die  p.  5S8.  Sap.  Ut. 
Rog.  Genr».  p.  1418.  lU-    xxxYi>o.d7.Greg.xu,£p.S5  ' 
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la  Saint-Pierre,  àla  fin  de  juin,  çt  )e  moû; 
suivant  arriva  m  Autre  légat,  savoir  Vivien, 
prétre-cardin^ ,  destiné  pour  l'Ecosse  et  les 
lies  voisines,  et  pour  l'Irlande.  Le  roi  d'An- 
gleterre lui  envoya  Richard,  évéque  de  Win- 
chester, et  Geom*oy,  évéque  d'Eli,  pour  lui 
demander  de  quelle  autorité  \l  avoit  osé  en* 
trer  dans  son  rqyaufne  ssins  ^  pern^ission.  Le 
^8^U  épo^YM^Ç  par  cptje  question,  pr6ni|| 
t^T  ^npeflt  0e  ne  rien  fi^jrp  ^fin^  ^  léw- 
tipp  ponlpe  )§  iffllppté  ^H  roi  ;  ^ip^f  on  Ipi 
permit  de  pa^^r,  et  |^  foj  lui  dopna  e^rte 
et  }é  défraya  jusqu'à  pe  gpll  j|rriv4t  sqf  len 
terre^  du  foi  d'Ecosse.  H  y  célébra  Tanpéè 
suivante  un  conpile  où  il  suspendit  C^ristiep, 
évéque  de  la  Maison-  Blanqbe«  pour  n'être  pas 
Tenu  au  concile.  Mai^  Christiei^  pe  s'effraya 
PIS  4®  cette  ixinsure,  ayant  la  protectipn  de 
4P^er,  arcbeyéque  uYork,  dont  il  étoit  9uf- 


dmrgé  d'argent  qu'il  espéroit,  et  relpuriu(  eq 
BcQ99e  (1). 


•  I       ■ 


Le  jour  de  If  Madeleine ,  vingt-deuxième 
de  juillet  mil  pent  soUante-seizp ,  af riyèrent 
à  Cantorbéry  le  doyen,  lè  chantre  et  le  chance- 
lier de  l'église  de  Chartres ,  pour  demqnder 
aq  nopa  de  tout  |e  chapitre  Jean  de  S^strist^^rJ* 
qq'ils  avojept  élu  leur  évéque.  Giîillauipe  gp^ 
blanches  main^  j  |)e<(u-frère  du  jroi  Louis  le 
jeune  j  gardait  appuis  ^pit  ^ns  ^n  comutanoe 
par  dispense  du  pape,  Tèvéché  de  Charfr^ 
avec  Tarchev^ché  de  Sem  «  dbpt  il  avoit  été 
pourvu  dés  Vf^nnée  mil  cent  spjiiante-liuit,  et 
ce  fut  lui  qui  fit  élire  pour  Chartres  Jean  de 
Sarishéry,  tant  à  cap^  de  son  périte  per^onr 
nel  qu'en  consjdéraljon  de  ^iht  Thomas  de 
Cantorbénr,  dop^  il  avôit  été  un  des  princU 
paux  confidents,  cqn^pagnon  de  son  exil  ^t  de 
ses  souffrances  (2J.  Les  député^  de  Chartres 
étant  dpnc  arrivés  à  Cantorbéry,  et  ayant  Ip 
publiqueinent  le9  lettre^  de  leur  chapitre.  A^ 
roi  de  France  et  de  Tarchevéque  de  Seps  ^  le 
chapitre  de  Cantorbéry,  en  l'absepce  de  ]'ar- 
chevéqpe,  leur  remit  Jean  de  Sfjrisbéry  sif- 
franchi  de  tous  le$  engagements  qp'iï  avoit  ep 
Angleterre.  Ibramei&rent  en  Frappe,  il  fut 
saqréi  Seps  par  Maurice,  évéqpepe  Paris, 
le  dimanche  uuitiènie  jour  d'août  ;  et  le  di- 
manche suiyant,  jour  de  TA^soipption  de 
Notre-p^me ,  i|  fut  intronisé  soleppellpmeijt  î 
Chartres,  dont  il  tint  le  siège  quatre  an9. 

Le  même  jour  que  Jean  fut  sacré,  Guillau- 
me, archevêque  de  Sens,  prit  possession  du 
siéçe  de  Reifp^,  op  il  fut  t^nsfér^  par  Tau- 
tonté  du  pape.  L'arc iKrruk|ue  Henri,  frère  du 


(1)  Genru  to.  lu,  c  p. 
14S1,  1730.  G.  Neubrig. 
iu,c.0.  •    • 


(8)  Raduir.  de  Die,  pas. 
SOS.  Sup.  n.  0.  Pelr.  CeU. 
VII,  Ep.  8. 


rcÂ  Louis  le  jeune,  é|oU  inort  le  treinime 
dp  novembre,  Tannée  précédente,  mU  cent 
soixante-quinze,  après  avoir  tenu  ce  siège 
(quatorze  ans ,  et  Guillaume,  son  snooesseor,  le 
tint  vingt-six  ans  (1). 


LX. 


Comeslor. 


Pendant  que  QpillappEie  aux  blanches  nuiv 
étqit  arçt^eyéqpe  dp  Sleni ,  Pierre  9  sornommé 
Cpiii^/pr,  p'est-^-dîrp  la  ipapgeur,  loi  dédia 
son  famcp]|^  ouvfaffe,  intitulé  rHisUûresoolai- 
tiqua.  Il  s^  qualine  prêtre  de  Troyes,  et  dit 

3p'il  a  entrepris  ce  travail  à  ripstante  |irifn 
e  ses  apiis,  et  le  spumet  1^  la  correctioo  dk 
rarchevéque  (3).  Q'et^i  la  auita  de  VbiitojR 
saintp.  depuis  le  ooncppeneement  de  b  Qcoése 
jusqu'à  la  fip  dea  Açte^  des  Apôtres,  t'uéeda 
texte  de  VËcritura  et  d(^  Glom,  pvep  opelquo 
iqcidpnts  de  Thiitoire  profana;  tootefoi»,  cet 
ouyrage  n'est  pa4  purement  historioue.  A  Tbi^ 
toire  de  la  création ,  Fauteur  mêle  les  opmioiii 
des  théologiens  et  des  philosophes  de  son  temps 
touchant  le  ciel  empirée,  les  quatre^élémeots, 
la  manière  dont  le  fuopde  9  été  fppnié,  et  Téut 
du  premier  homme.  Ainsi  ^  de  temps  en  temps, 
il  insère  à  sa  narratinn  diverses  cxpUcitioitf. 
le«  supposant  vraies ,  sans  sa  mettra  en  pnoe 
de  les  prouver.  U  cite  Platon  et  Aristote,  oaift 
en  généml,  sans  indiquer  les  endroits  de  hm 
ouvrages;  il  cite  louTent  Joseph  rhistom, 
et  rappoitte  plusieifr»  histoirai  piofuies  saoi 
nopumer  le«  auteura. 

le  tevte  des  livnes  hiitnriqiies  de  rEcritort 
est  rappcarté  dans  cet  ouvrage  presque  tiwi 
entier  ;  mais  Tauteur  s-écarte  souvent  do  sas 
littéral  pour  suivre  des  sens  figurés  et  deiei' 
plications  arbitraires,  et  donner  aux  dûw 
profères  de  mauvaises  étymologies.  il  racoste 
plusieurs  fables  aifinnativentent,  et  d'aiUeoa 
il  est  plein  d'expressiona  qui  marquent  le  donte. 
Cppendant  oet  ouvrage ,  tout  impariait  qn'fl 
est,  fut  reçu  avec  un  tel  applaudissement,  qoe 
pendant  trois  penla  ans  il  a  été  regardé  comae 
le|corps  de  la  théologie  ppsitiye ,  et  mis  eo  ib* 
rallèle  avec  le  livre  des  sentences  de  PieiTe 
Liunbard  et  le  décret  de  Gratien ,  ce  jAff^ 
avoir  donné  occasion  à  la  fable  crue  peodiBt 
long-temps  que  ces  trois  autairs  étoient  ffèm. 
Pierre  Gomestor,  après  avoir  été  àosen  de 
relise  de  Troyes ,  fut  chancelier  de  Tégliseà 
Paris  en  mil  cent  soixante-quatra;  et,  ijtfi 
gouverné  quelque  tempe  Técîde  de  tbéokfiej 
il  se  retira  à  Saint-Viqtor,  et  moumt  en  nu 
cent  soixante-dix-neuf,  laissant  par  son  testa- 
ment, aux  pauvres  et  aux  églises,  tout  ce  qod 
avoit  de  bien  (3).  Il  fut  enlerfé  à  Saint-Victtf. 
où  on  lit  encore  son  épitaphe. 


1 


(1)  Rad.  Oicet.  p.  502. 
Peir.  Cdl.  vil,  Bp.  a.  Ghr. 
Rem  to.  1.  Bibl.  Lab.  p. 
36i.Marlol.3,  c.  i. 

(S)  OUo.  de  S.  Blat.  c. 
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C8)  Rob.  S.  Mirit.  Ar 
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L)U.  Cm^  d'AIby.  Maoicbéeii9. 

L'ao  oijl  cent  soixante-seize,  l'archevêque 
de  M^rboqne  e^  pl^sieur^  évéques  de  $a  pro- 
vince \nff0  HQ^  a^^fp^lpe  ou  lurepi  jugés  des 
léréljqi^ ,  g^i  ^  f^j^l^nt  oooiw^  |e^  |)0f^ 

blesse  (le  jxipili^,  bpli(^  yjllp  à  ^cfj^  lîeppi 
J'Alby ,  fli^pwi  ruiq^,  q^^jl  o^  t^t  pM  ppWr 

engep  ei»  ^yf^c^p  (|),  Ce  JM8*HHeqt  M  PfP»pBPp 
par  Gir«^q(J ,  ^yôqpe  fl>l))y ,  my^4  )  pvi?  ^e^ 
juge^  QOinm^  4^  part  et  4  autre  9  /f  en  pr^* 
seoce  de  Varpo^y  éque  4e  Ifarbonne,  ae$  évi^ups 
de  Nlii}(^  y  4e  Toijjouse ,  d' Agde ,  et  plusieu^rs 
abbés  e^  p^fSQpaes  distlp^ées  epclésia.sliqqeif 

iDiflbpirf  p^  rf^qtfp^  hm^' 

GauceUn,  ^éqn«  de  Lodéve,  m  de9  i^èf^ê 
choiçis,  f nteciogea  ces  nréteodas  bom  hppDineii 
par  ordre  de  Vèréqiie  aàlhy,  qui  ^TOlt  r»l|tQ: 
rUé  pomme  diocésain ,  et  leur  demanda  pre? 
aiiè)remei}t  s'ils  recoYOÎent  la  loi  fie  Moïpe  et 
les  antres  livres  de  Tancien  Testament;  ils  r^ 
pond jrent  ^  deyant  tons  les  assistaqts ,  qt|  ils 
le  les  reGsyoient  point,  mais  paiement  les 
^vanjgiles  pt  le  reste  du  '  ifon veap  Testament. 
Sn  second  lien,  il  les  interrogea  sur  leip  fpi, 
es  invitant  à  Vpxposer  ;  ils  répondirent  qu'ils 
|c  le  faroient  poin^  s -ils  n'y  étoient  contraints. 
2n  Iroisième  lien,  il  leqr  den|anda  s'ils  CKOyoient 
[ae  les  eiiTants  fussent  sauvés  par  le  bafMoiQ; 
Is  répondirent  qu'ils  ne  s'expliqnerpient  pioi^ 
or  eet  article,  m^is  qu'ils  réponproieqt  par  les 
vangilea  et  les  epitves.  I^  quatrième  «rtide 
at  toucbapt  le  corps  et  le  isang  de  Wotre  S^ir 
oeùr.  II  leur  demanda  oh  il  ptoit  consacré , 
ar  qui ,  qui  le  recevoit ,  ei  s'il  étoit  également 
msêaé  par  un  bon  et  ftùs  un  mauvais  ministne  ; 
s  répondirent  que  ceux  qui  le  reoevoient  di^* 
lement  étoiept  sauvés ,  ceux  qui  le  recevoient 
dignement  s'atliroient  leur  damnation;  et 
oulèrent  oue  tout  homme  de  bien ,  tant  clerc 
le  laîq|ue ,  le  oons^croit,  prétendant  toujours 
»  devoir  point  0tre  contraints  à  répondre  que 
ir  foi. 

Le  cincjiiième  article  fut  ce  qu'ils  pensoient 

mariage ,  et  si  l'homme  et  Isf  femme,  usant 

la  Iit>erté  qu'il  donne ,  se  pou  voient  sauver  ; 

i^e  voulurent  répondre  autre  chose ,  sinon 

e  cette  liberté  est  acçôrdpe  à  cause  de  la  for- 

ation ,  sur  quoi  îb  citèrent  saint  Paul  (2). 

sixième  article  fut  de  la  pénitence ,  si  die 

it  salutaire  à  la  fin  de  la  vie ,  si  les  gens  de 

srre  blessés  à  mort  pouvoient  se  sauver  par 

noyen  ;  si  on  devoit  confesser  ses  péchés  aux 

très  ou  aux  laïques  indi^ren^ment ,  et  ae 

parle  saint  Jacques  quand  il  dit  (3)  :  Con- 

ez  vos  péchés  les  unis  aux  autres.  Ils  répoh- 


)  Tom.  10,  Ep.  1470. 
?r.  Hoved.p.iôô.Catel. 
ped.  1.  3,  p.  350. 


(S)  l,Cor.  vil,  s. 
C3j  J4C.  Y>  10. 


dirent  qu'il  ^uffisoit  aux  malades  de  se  confesser 
à  qui  ils  voudroient,  et  ne  voulurent  riep  dire 
sur  les  gens  de  guerre,  parce  que  saint  Jacque^ 
pe  parle  que  des  malades.  L  évéque  leur'de-^ 
nyanda  encorp  si  la  contrition  du  cœur  et  la 
ponfession  de  la  bouche  suflSsoient,  et  s'il  n'étoii 
)^);  nécés^iré  d^  ajoute^  la  satisraction  par 

ami 

ifeîlleurs  QÙp  cet  apôtre,  ni  |:ien  ajputer  dû 
^ur^'con^ppfo^tlps  évoques.       '    * 

Ils  direnji  ^Q<^<>re  beàpcoup  de  choses  suf 
qnoion'ne')esinterrogeoit  point ^  savoir,  qu'on 
ne  doit  faire  aucun  serment^  suivant  ce  que  dit 
lësus-Çbrist  dan^  l'Evangile,  ef,  saii^t  J'aoques 
dafis  son  ^pltre  (1  )  ;  que  ^int  Paul  n^aroue  les 
qualité  ouè  doivent  avoir  leç  évémies  et  les 
)rétrcs.  ai  on  pe  les  prdpnne  pa^  &ls,  ce  ne 
iont  ni  des  évéques,  qi  dès  prétres^nl  des 
bqpf 'rayissan^s,  des  l^ypocrites  et  dps  séduc- 
eurj,  qui  aiment  les  salutations  et  les  prèr 
qîére^  places,  et  qpi  se  fôqi  appeler  docteurs  et 
piattres,  contré  le  précepte  d^  JésusHGhristj 

Krtaht  dés  habits  blancs  et  des  anneaux  d'or 
X  doigts,  ce  ou'il  n'a  pçs  ordonné  (S).  A 
<|uoi  ils  aîoutérem  plusieurs  autres  reproches 
injurieux ,  concluant  qù^on  ne  devoit  point 
leur  obéir,  parce  que  ce  n'étoient  que  dès  mer- 
cepaires  et  ^es  prêtres  semblable^  à  ceux  qui 

fivrèrent  Jésus-Cfarist.  Ces  discours' forent  ré- 
ùtés  par  l'archevêque  deNarbbnne,  l'évêque 
de  Ntniés;  I'ab]bé  dé^Sendràs  et  Tabbé  de  Fo^l^ 
froide  y  qui  citèrent  plusieurs  autorité  dû 
pou  veau  Testament  ;  et  après  que  Ton  eut  ou} 
ce  qui  âvbit  ét^  dit  de  pm  e|t  d'futre,  on  fit 

Îilence,  et  révéqué  de  Lpdéve  prononça  ains} 
1  sentence  fléBmtive  : 

Moi .  Gaucelin ,  é  véqne  de  Lodève ,  par  ordre 
de  l'évêque  d'^lby  et  ae  ses  assesseurs,  je  iuae 
que  ces  prétpndns  bons  honmies  sobt  héré- 
tiques, et  je  condamne  la  secte  d'Olivier  et  de 
^  compagnons,  qui  est  celle  des  hérétiques 
de  Lombers,  quelque  part  qùlls  soient.  En- 
suite il  rapporta  les  autorités  du  nouveau  Tes- 
tament, par  lesquelles  ils  étoient  convaincus 
d'hérésie,  doqt  voici  les  principales.  Sur  le 
premier  article ,  Jésus-Ghnst  dit  :  Je  ne  suis 
pas  venu  abolir  la  loi ,  niais  l'accomplir.  Si 
vous  croyiez  à  Moïse,  vous  me  croiriez  aussi. 
Et  encore  :  Il  leur  expUquoit  les  Eorilures , 
commençant  par  Moïse.  Dans  la  transfigura- 
tion. Moïse  et  Elle  parurent  avec  lui  pour  lui 
rendre  témoignage.  Sur  le  second  article,  ré- 
vèque  prouva  la  nécessité  de  confesser  la  foi . 
parce  que  saint  Paul  dit  :  On  croit  de  cœur 
pour  la  justice,  et  on  confesse  de  bouche  pour 
te  salut/  et  saint  Pierre  veut  que  nous  s<^ons 
toujours  prêts  à  rendre  compte  de  notre  espé-' 
rance  à  <piiconque  nous  le  d^nande.  Aussi , 
quand  Jésus-Ghrist  lui  demanda  et  ai|^  entras 
apôtres  ce  qu'ils  disoient  de  lui ,  il  rénondit 

(1)  MalUi.  v,  a4.  Jac«  v,       (1)  MaUb.  2UUJJ|  1. 
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au  nom  de  tous  :  Vous  êtes  le  Christ,  le  fils  du 
Dieu  vivant;  et  sainte  Marthe,  interrogée  sur 
sa  foi,  fit  une  semblable  réponse  (1).  Par-là 
on  oonvainquoit  de  mensonge  ces  hérétiques , 
qui  se  vantoient  de  ne  point  mentir,  car  c'est 
une  espèce  de  mensonge  que  de  se  taire  quand 
on  doit  parler.  Sur  le  troisième  article,  qui 
étoit  du  baptême  des  enfants,  saint  Paul  dit  : 
Dieu  veut  oue  tous  les  hommes  soient  sauvés  ; 
or ^  ils  ne  le  peuvent  être  sans  le  baptême, 
puisque  Jésus-Christ  dit  :  Si  ouelqu'un  n'est 
pas  régénéré  par  Teau  et  le  Saint-Esprit,  il 
n'entrcm  point  dans  le  royaume  des  deux  ; 
donc,  exclure  les  enfants  du  baptême,  c'est 
les  exclure  du  salut,  contre  la  volonté  de 
Dieu  (2).  Il  est  vrai  qu'il  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu  sans  la  foi;  mais  si  on  demande 

Su*  la  foi  de  qui  les  enfants  sont  sauvés ,  nous 
sons  que  c'est  par  la  foi  de  l'Eglise  ou  de 
leurs  parrains ,  comme  le  paralytique  fut  guéri 

Sr  la  foi  de  ceux  qui  le  présentoient,  et  la 
le  de  la  Cananée  par  la  foi  de  la  mère.  Sur 
le  quatrième  article  de  l'eucharistie ,  elle  est 
consacrée  par  la  vertu  des  paroles  de  Notre 
Seigneur  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang;  sa  consécration  ne  dépend  donc  point 
du  mérite  ou  de  la  dignité  du  ministère.  Or , 
il  parott,  par  plusieurs  passages  de  saint  Paul, 
que  les  évéoues,  les  prêtres  et  les  diacres 
sont ,  dans  l'Eglise,  des  ministres  de  la  parole 
et  des  sacrements. 

Quant  au  cinquième  article  du  mariage, 
Jésus-Christ  a  honoré  les  noces  de  sa  présence 
et  de  son  premier  miracle ,  et  il  a  dilque 
l'homme  ne  doit  point  séparer  ce  que  Dieu  a 
joint.  Saint  Paul  a  dit  que  celui  qui  marie  sa 
fille  fait  bien ,  et  a  défendu  aux  mariés  de  se 
refuser  le  devoir  conjugal  (3).  Il  dit  encore  :* 
Je  veux  qae  les  jeunes  veuves  se  marient ,  et 
qu'elles  aient  des  enfants.  Sur  l'article  de  la 
pénitence,  révêq[ue  montra  que  la  puissance 
de  lier  et  de  délier  a  été  donnée  aux  prêtres 
par  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Tout  ce  que 
TOUS  aurez  lié  sur  la  terre,  et  le  reste  ;  et  par 
celles  de  saint  Jacques  :  Si  queluu'un  est  ma- 
lade, qu'il  appelle  les  prêtres  de  l'Eglise.  En- 
fin il  soutint  que  les  prétendus  bons  hommes 
étoient  de  ces  séducteurs  ignorants  et  indociles 
quesaintPaulavoitprédits  (4).  Ils  rèpcmdirent 
que  c'étoit  l'évêque  lui-même  qui  étoit  un  hé- 
rétique, un  hypocrite  et  un  faux  pasteur,  et 
qu'ils  étoient  prêts  de  le  montrer  par  FEvan- 
^le  et  les  éplires.  L'évêque ,  de  son  côté,  sou- 
tint que  sa  sentence  étoit  juridique ,  et  qu'il 
étoit  prêt  de  le  prouver  dans  la  cour  du  pape 
Alexandre  ;  en  celle  du  roi  de  France ,  Louis  ; 
en  colle  de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  ou 
de  Constance ,  son  épouse ,  sœur  du  roi  Louis , 


(1)  MaUh.  V ,  17.  Joan. 
V,  iO.  Luc.  XXIV»  i7.  Rom. 
X,  10. 1  Pet  m,  15.  Matth. 
XV],  Gan.  xi,  i7. 

(î)  Tim.  Il,  4.  JoMi.  m, 


(3)  Joao.  Il,  Matth.  xix, 
a.  Cor.  Vil ,  3S.  1  Tim.  v, 
il. 

(4)  Matth.  xfv,  19.  Jac. 
V,  A.  S  Tim,  VI,  1. 


qui  étoit  présente  ,  et  en  cdledeTrincafel^ 
vicomte  de  Béziers ,  qui  étoit  aussi  présent. 

Les  prétendus  bons  hommes ,  se  voyantaiosi 
condamnés,  s'adressèrent  au  peuple,  et  firent 
une  profession  de  foi  qui  étoit  cathdiqae,  dé- 
clarant expressément  qu'il  faut  croire  de  cœur 
et  confesser  de  bouche  ;' que  le  corps  de  Jésm- 
Christ  ne  doit  être  reçu  que  dans  l'Eglise,  ni 
consacré  que  par  un  prêtre,  soit  bon,  sdt 
mauvais  ;  que  les  enfants  sont  sauvés  par  k 
baptême;  que  l'usage  du  mariage  est  pmnis, 
et  que  l'on  doit  recevonr  la  pénitence  dn 
prêtre.  Mais  quand  l'évêque  de  Lodève  leur 
demanda  s'ils  vouloient  jurer  que  tdle  fût  leur 
croyance,  ils  répondirent  :  Qu'abaolumenlils 
ne  juroient  point,  parce  que  ce  seroit  contre- 
venir à  l'Evangile  et  aux  épttres.  Sw  quoi  l'é- 
vêque prononça  de  nouveau  qu'ils  étoient  hé- 
rétiques en  cet  article  même,  et,  qu'étant  diffa- 
més et  notés  d'hérésie,  ils  dévoient  s'en  porger 
par  serment,  s'ils  vouloient  rentrer  dans  1£- 
glise.  Il  naontra  ensuito  que  le  serment  est  ta- 
mis ,  par  ce  qui  est  dit  dans  T  Apocalypse,  qne 
range  jura  par  celui  qui  vit  dans  les  sièds 
des  siècles;  et  saint  Paul  dit  :  Que  Dieu  jon 
par  lui-même,  n'ayant  personne  plus  gniid 
que  lui  par  lequel  il  pût  jurer  ;  et  rapôtreloi* 
même  prend  souvent  Dieu  à  témoin,  ce  qui 
est  un  serment  (1).  Les  hérétiques  dirent  tne 
l'évêque  d'Albi  leur  avoit  promis  de  ne  les 
point  contraindre  à  jurer  ;  mais  il  le  nia.  Alon 
cet  évêque  se  leva ,  et  dit  :  Je  confirme  et 
j'approuve  la  sentence  que  vient  de  prononcer 
Gaucelin ,  évêque  de  Lodève ,  comme  donoâ 
par  mon  ordre  ;  et  je  défends  aux  cbevalien 
de  lombers  de  proléger  ces  hérétiques,  es 
Vertu  du  traité  qu'ils  ont  fait  avec  moi.  L'abbé 
dé  Castres  et  trois  autres  qui  avoient  été  dui- 
sis  pour  juffes  confirmèrent  aussi  la  sentence, 
enfin  elle  fut  souscrite  par  les  assistants,  et 
nommément  par  Pons,  archevêque  de  Nir- 
bonne;  Arnaud,  évêque  de  Ntmes;  Ganoelifli 
de  Toulouse;  Guillaume,  d'Agde;  Raymond, 
abbé  de  Saint-Pons  ;  Henri,  aibbé  deGaillac, 
et  quelques  autres  ecclésiastiques  distingués. 
Entre  les  laïques ,  Trinca  vd ,  vicomte  de  fiè- 
ziers;  Constance,  comtesse  de  Toulouse;  ^- 
card,  vicomte  de  Lautrec.  Il  est  évident,  ptf 
ce  récit  tiré  des  actes  originaux ,  que  ces  héré- 
tiques, nommés  depuis  albigeois,  étoient  des 
manicnéens,  puisqu'ils  rejetoient  l'ancien  Tes- 
tament et  condamnoient  le  mariage. 


LXIL  Fin  de  saint  Galdin  de  Milan. 

Il  y  en  avoit  aussi  en  Lombardie  coodos 
sous  le  nom  de  cathares ,  et  ils  s'étoient  iotro- 
duits  et  autorisés  à  Milan  pendant  que  celle 
ville  étoit  au  pouvoir  des  schismatiques.  I» 
s'y  maintenoient  et  y  faisoient  du  progrè5< 
même  depuis  qu'elle  eut  été  rétablie ,  et  doo- 

(1)  Apoc.  X,  0.  Heb.  vi,  13.  Gai.  i,  90.  PUn>  h  * 
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nèrent  une  aiD|>le  matière  aa  zèle  de  saint  Gai- 
dio,  qui  en  ètoit  archevêque.  Il  préchoit  sou- 
vent contre  eux  pour  tirer  son  peuple  de  cette 
erreur  insensée,  et  les  instruisoit  ensuite  des 
Térilésde  la  foi.  Cette  année  mil  cent  soixante- 
seize,  le  dix-huitième  d'avril,  étoitle  second 
dimanche  après  Pâques ,  et  saint  Galdin  avoit 
été  sacré  archevêque  à  un  pareil  dimanche, 
dix  ans  auniravant.  Ce  jour  donc  il  alla  cé- 
lébrer roffice  en  Téglise  de  Sainte-Thècle  ; 
mais,  se  trouvant  trop  foible  pour  dire  la 
messe,  il  la  flt  dire  par  Algise ,  trésorier  de  sa 
cathédrale.   Avant  FEvangile,  il  monta  au 

i'abé,^  et  fit  un  très-beau  sermon  contre  ces 
lérétiques ,  réfutant  clairement  leurs  erreurs , 
et  prouvant  la  foi  catholique  par  l'Evangile  et 
par  les  pères.  Après  qu'il  eut  achevé  de  par- 


ler, il  se  sentit  si  mal ,  qu'il  vit  bien  qu'il  étoit 
pr^  de  sa  fin  ;  on  le  coucha  doucement  dans  le 
jubé  même  et  après  que  la  messe  fut  finie,  il 
se  recommanda  par  signe  aux  prières  des  as- 
sistants, et  rendit  l'esprit.  Il  fut  enterré  sous 
le  même  jubé ,  et  il  se  fit  plusieurs  miracles  à 
son  tomoeau.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le 
jour  de  sa  mort  (1).  Son  successeur  fut  Alffise 
de  Pirouane,  trésorier  et  chancelier  de  Té- 
glise  de  Milan ,  parent  de  l'archevêque  Ubert. 
prédécesseur  de  saint  Galdin.  Mais,  comme  il 
y  eut  de  la  division  dans  le  clergé  de  Milan , 
Algise  ne  fut  élu  que  six  semaines  après,  c'est- 
à-dire  au  commencement  de  juillet. 


Cl)  Yita  S.  GaM.  8  apr.  .  liv.  Lxxi,  n.  il.  Martyrol. 
Boil.  to.  10,  p.  195.  Sup.     R.  18  ap.  . 
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1.  Fridérie  rétola  à  qaUter  le  schisme. 

Tiki  la  fin  du  it^ii  ie  Mi  mil  cent  Mxâhte- 
seize,  rempereiirFridéric,  àyatit  ffeçU  léS  If oU- 
pes  qu'il  attendoit  d'Allemagne ,  commença  à 
ravager  les  terres  des  Milanois  qu'il  croyoit 
surprendre  ;  mais  ib  étoient  si  bien  sur  leurs 
gardes ,  qu'ils  marchèrent  contre  lui  le  sa- 
medi quatrième  de  juin ,  et  donnèrent  une 
sanglante  bataille  (1  )  .L'empereur,  ayant  eu  son 
cheval  tué  sous  lui ,  disparut  et  fut  quelque 
temps  cru  mort  ;  son  armée  fut  entièrement 
défaite,  et  le  butin  inmiense.  Cette  vic- 
toire assora  la  liberté  des  villes  de  Lombardie, 
et  ruina  en  Italie  la  puissance  des  empereurs 
allemands. 

Fridérie  fut  d'autant  plus  frap^de  ce  coup, 
que  les  seigneurs ,  tant  ecclésiastiques  que  sé- 


sincèrement  avec  le  pape  Alexandre,  et  pour 
cet  efiet  il  envoya  Yerémond ,  archevêque  de 
Magdelx)urg ,  Christien  de  Mayence ,  Conrad , 
élu  évéque  de  Wormes,  et  Yerémond ,  proto- 
notaire de  son  royaume,  qui,  étant  venus  jus- 
qu'à Tibur,  mandèrent  au  pape ,  qui  étoit  à 
Anagni ,  la  cause  de  leur  voyage,  et,  ayant  ob- 
tenu un  sauf-conduit,  ils  furent  reçus  par 
deux  cardinaux  et  par  les  capitaines  de  Cam- 
panie ,  et  conduits  avec  honneur  à  Anagni,  où 
ils  arrivèrent  le  vingt-unième  d'octobre  (2).  Le 
lendemain ,  le  pape  leur  donna  audience  en 
consistoire  ;  ils  se  présentèrent  avec  grand  res- 
pect, et,  demeurant  debout,  ils  dirent  :  L'em- 
pereur ,  notre  maître,  désire  ardemment  de 
donner  la  paix  à  l'église  romaine  et  à  la  ville 
de  Rome,  c'est  nourquoi il  nous  a  envoyés  vers 
vous  avec  un  plein  pouvoir ,  vous  priant  in- 
stamment que  le  traité  qui  fut  commencé  Tan- 
née passée,  et  demeura  imparfait  pour  nos 
péchés ,  soit  maintenant  terminé.  Le  pape , 
ravi  de  cet  heureux  changement,  répondit 
d'un  visage  tranquille  :  Nous  avons  une  grande 
joie  de  votre  arrivée .  et  nous  ne  pouvons  ap- 
prendre en  ce  monae  de  plus  agréable  nou- 
velle que  celle  de  la  paix$  s'il  est  ainsi ,  que 


(1)  Acta  Alei.  ap.  Baron. 
m#.Corio.  i.Par.  p.  140. 


(S)  Ghr.  lo.'  Cen.  1170. 


notre  empereur ,  que  noiis  recohhoissons  pour 
le  If  jus  grand  eotre  les  princes  du  dMode, 
veuille  noifs  la  donner,  véritable.  Mais,  tk 
qu'elle  sôit  entière,  il  taiit  qu'il  h  donoe 
aussi  à  nos  alliés ,  principalement  au  roi  de 
Sicile ,  aux  Lombards  et  à  l'empereur  de  Goo- 
stantinople. 

Les  envoyés  louèrent  le  discours  du  pape, 
et  ajoutèrent  :  Nous  avons  ordre  de  l'empe- 
reur de  conférer  en  secret  avec  vous  et  aver 
les  cardinaux ,  parce  aue  nous  savons  qae  de 
part  et  d'autre  il  y  a  des  gens  mal  ioteolioQ' 
nés  qui  ne  souhaitent  pas  la  paix.  Alors  km 
les  assistants  se  retirèrent,  et  le  pape  avec  les 
cardinaux ,  et  les  envoyés  passèrent  dans  ii 
I  chambre  du  conseil,  où  ils  entrèreot  enooa- 
férenoe.  Mais,  comme  l'aflEaire  étoit  dilEcilei 
cause  de  la  quantité  de  personnes  puissante 
qui  étoient  entrées  dans  le  schisme,  la  négo* 
ciation  dura  plus  de  quinze  jours.  Oo  allégoa 
les  autorités  des  jpères ,  les  privilèges  des  en- 

i)ereurs,  les  anciennes  coutumes ,  on  dispati 
ong-temps  et  subtilement.  Enfin ,  on  cootIoI 
de  tous  les  articles  entre  FEglise  et  l'empire, 
laissant  les  Lombards  en  l'état  où  ils  étoieot, 
jusqu'à  ce  que  l'empereur  en  personne  eût  oœ 
conférence  avec  eux ,  et  il  fut  résolu  qo^  le 
pape  iroit  lui-même  en  Lombardie.  Gepeiidaot 
les  envoyés  de  l'empereur  doonèrent  de  sa  part 
une  pleine  sûreté  à  tous  les  membres  de  l'é- 
glise romaine ,  pour  leurs  personnes  et  leurs 
biens  (1).  Ils  promirent  que  l'empereur  reo- 
droit  au  pape  la  préfecture  de  Rome  et  les 
terres  de  la  comtesse  Mathilde ,  et  qu*il  (kn^- 
neroit  sûreté  au  pape,  aux  cardinaux  et  à 
leur  suite  pour  aller  à  Yenise,  à  Raveone  el 
aux  autres  lieux  où  ils  avoient  dessein  d*alkf< 
avec  une  trêve  de  trois  mois  en  cas  que  la  paii 
fût  rompue.  Les  choses  ainsi  r^lées,  les  en- 
voyés retournèrent  contents  vcn  ^efflp^ 
reur. 

Avant  que  de  partir  d' Anagni,  le  pape 
Alexandre  envoya  Uumbaud ,  évéque  i'Ostàf. 
et  Reinier,  cardinal-diacre  de  Saint-George, 
pour  faire  ratifier  à  l'empereur ,  par  le  coo* 
scil  des  Lombards ,  la  sûreté  qu'il  avoic  pro- 
mise au  pape  par  ses  envoya  (2).  Les  deox 

(1)  Instrom.  ap.  Pagi,       (i)  Ada  ttenLBMBoiM 
an.  1170,  n.  0.  Salor. 
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cardinaux  troatè]*ent  rein j^enr  près  de  Mo- 
dène,  el  en  leur  présence  il  fit  jurer  pour  lui 
le  61s  du  marquis  de  Montferrat.  et  pour 
mieux  témoigner  ses  bonnes  intentions  il  fit 
faire  le  même  serment  pour  tous  les  seigneurb 
allemands  qui  étoient  présents.  On  convint  de 
prt  et  d'antre  que  la  conférence  du  pape  avec 
tempereur  se  feroit  à  Boulogne.  D  un  autre 
côté,  le  pape  fit  prier  Guillaume ,  roi  de  Si- 
cile, de  Id  envoyer  quelques-uns  des  grande 
de  sa  (xmr  pout*  assister  à  cette  conférence .  et 
le  roi  chargea  de  t^tté  commission  Romuald , 
srcbetêqne  de  Saleme,  et  Roger^  comte  d'An- 
dri,  érand  connétable  et  grand  justicier  de  la 
PouUle  et  de  là  terre  dé  labour. 


II.  Le  pape  à  Venise. 

Le  pape  paHit  d'Anagni  le  sixième  de  ié^ 
:»mbre,  et  vint  à  fiénévent,  où  il  demeura  de- 
puis Noël  jiisqu'à  l'Epiphahie.  Il  attendit  tin 
nois  le  vent  favorable  au  port  de  Guast  Sur  la 
ner  AdHatique,  avec  les  galèi-es  du  roi  de  Si- 
;ile. Enfin,  le  mei-lcredi  des  Cendres,  neuvième 
le  mars  inil  cent  soixante-dix-sept ,  a|)rès  la 
nessë  et  la  distribtitidh  des  cendres,  il  s'émbar- 
raa  avec  dnq  cardinaux  et  les  envoyés  du  roi 
le  Sieilë  âur  onze  galères  de  ce  prince ,  éi  le  di- 
nanchè  siiivànt  ils  arrivèrent  à  Zara  eti  Dal- 
nâtie ,  où  ils  fuirent  reçus  avec  d^autant  plus 
le  joie,  que  jamais  le  pané  n'y  étoit  entré.  On 
ui  prépaie  nh  cheval  blanc,  sut*  lequel  11 
Donta  suivant  Tusage  de  Rome ,  et  on  le  metiâ 
insi  en  procession  par  le  milieu  de  la  ville 
usqu'à  la  grande  église  dédiée  à  sainte  Àna^ 
asie ,  tiërge  et  martyttJ ,  dont  le  corps  y  re- 
pose, et  cependant  on  thantoit  les  louanges  de 
>ieu  en  sclaton ,  qdi  est  la  langue  du  pays. 
>aalre  jours  àprës ,  le  pape  naf^fit  de  Zara  et 
rriva  à  Yenise  le  vingt-troisième  dé  mars.  Il 
lia  descendre  au  monastère  de  Saint-Nicolas 
il  Lido ,  et  lé  lendemain  ^  le  dUc  de  Venise 
int  le  recevoir  avec  le  patriarche  d*  Aquilée  el 
3I1S  ses  sufiVagànts ,  et  un  grand  peuple  en 
uantité  de  barqUës.  Après  s'être  mis  humble- 
acnt  aux  pieds  du  pape ,  ils  le  menèrent  en 
(roc^idh  à  relise  de  Saint-Mate ,  où  ayant 
iit  ^  priêiHi  11  donna  la  bëiiédiciion  àu  peu- 
•le  ;  puis  le  duc  le  conduisit  dads  sa  barqqc 
ti  palais  du  palriat'che  Où  il  logea.  Le  jour  de 
Annohdation,  à  la  prière  du  duc    et  des 
rands,  il  célébra  la  messe  solennellement 
▼ec  ses  cdtdifaaux  dans  l'église  de  Saint- 
larc. 

L'emijereur  FridéHc  étoit  cependant  à  Cê- 
^nc ,  où ,  ayant  appi*is  que  le  pape  êtoit  à 
'"enîse ,  il  lui  envoya  l'archevêque  de  Mag- 
ebourg ,  l'évéque  élu  de  Wormes  et  Son  pro- 
3tiotaire,  pour  le  prier  de  changer  le  lieu  de 
1  conférence ,  parce  que  Christien ,  son  chan- 
elier,  ne  croyoit  pas  pouvoir  être  en  sûreté 

Boulogne ,  à  cause  des  maux  qu'il  y  avoit 
lils  pendant  la  guerre.  Le  pape  répondit  ; 


C'est  de  l'avis  de  nos  légale  et  Aè&  Lombards , 

S[ue  l'empereur  a  réglé  que  lé  lieu  dé  là  cou- 
érehce  toroit  à  Boulogne  ;  nous  ne  pouvons 
donc  le  changer  sans  le  consentement  deD 
Lombards  et  des  cardinaux  qui  sont  en  ces 
buartiérs-là.  C'est  qti'tahë  partie  des  cardihaui 
etoient  allés  bar  terre  en  Lombardie  avadt 
que  le  pape  s^embarduàt  avec  les  autres.  Le 
pape  ajouta  :  Toulefoié,  pour  accélérer  lA 
paix ,  nous  liions  Incessamment  jusqu'à  Fer-^ 
rare  avec  nds  frèteà  les  cardidattx,  pour  f 
résoudre  avec  les  recteurs  deà  Lombards  té 
nui  sera  le  plus  codtétidble .  et  il  marqua  lé 
nimanche ne  là  t^assion .dixième  d'atril ,  poué 
le  jour  dii  réudëi-totis  a  Fërràre.  Cepëndatit  ; 
vonlattt  satisfaire  le  |>enplë  qui  <ccptu^ôlt  dé 
tous  côtéd  atéë  empressement  pour  lé  ioW^  Il 
tiélëbrà  Solennellement  U  messel,Sàint-MdrC| 
le  quatrième  dimanche  de  t^rénie,  prébha 
aprfi  l'Evangile  etâpréj  làiiiëssé,  donna  àtt 
duci  0é  Venise  lA  rosé  d'of . 

ni.  Le  pape  à  Feitare. 

Le  pape  pdi-til  de  tenisë  U  ihémé  semaine 
^r  onze  ^alèrei) ,  êl  rlêinotitâht  lé  Pb  àrrïvi 
en  sa  tille  dé  Fëitarë,  le  dihiadché  dé  là  Pas- 
sion, hp  leiùlemëih  j  ârrivèrèni  lé  patriarche 
d'Àqniléë  ^  les  ài-cheVéquéS  de  ïlâvenhé  et  dé 
Milan  avec  les  évéques ,  leut's  sùffraj^àhts  ^ 
lés  rcbteui^s  des  villeâ  de  Lottibât^dié  ;  ll^  inar- 

Juis  et  les  comtes.  IIâ  l^^éssemblèrënt  lé  lén- 
emàitt  dans  la  grande  église  dédiée  à  àaint 
Geol-ges .  avëb  tine  muUitudç  inndmbrable  de 
pbnpie;  lé  pape  leur  dit  :  Tous  savez,  niëâ 
chers  enfants,  k  perséciltioii  que  iEglisè  à 
soufferte  de  la  part  de  l'empereut*  ^n\  aévpit 
là  protéger;  vous  savez  que  T autorité  dé  l'ê* 
glise  romaine  en  a  été  affoiblie,  parce  que  les 
péchés  demeuroient  in^puilis  et  lek  canons 
sans  ëxèctition;  bùtrë  leà  autres  tnaùx^  la 
destructioh  des  égli^éâ  et  des  mbtia^lères ,  les 
pillages,  les  incendies,  les  meurtres  et  lës 
crimes  de  toutes  sortes.  Dieu  a  permis  ces 
maux  pendant  dit-huit  abs;  mais  enfin,  il  a 
apaisé  la  tempêté  et  tourné  le  coeur  de  l'em- 
pereilr  à  demander  là  pait.  C'est  un  miracle 
de  sa  puissance  qu'un  prêtre  vietix  et  désarmé 
ait  pu  résister  à  la  fureur  dès  Allëmahdâ ,  et 
vainci-e  sans  guerre  un  empereur  si  puissant  ; 
mais  c'est  afin  que  tout  le  monde  (x)nnoisse 
qu'il  est  impossible  de  combattre  eofatre  Dieu. 
Or,  Quoique  l'empeteur  lious  ait  fait  deman- 
der la  pait  à  Anagni  pour  l'Eglise  et  pour 
le  roi  dé  Sicile ,  et  qu'il  ait  voulu  là  faire  sans 
vous ,  nous  n'avons  pas  voulu  la  recevoir, 
considérant  avec  quelle  dévotion  et  quel  cou- 
rage vous  avez  combattu  poui*  l'Ëp^lisë  et 
pour  la  liberté  de  Filalle  ;  et,  sans  avoir  égard 
ni  à  notre  dignité  ni  à  la  foiblesse  de  notre 
âge  avancé ,  nous  nous  sommes  exposés  à  la 
mer  et  aux  périls  potit  vënii^  délibérer  avec 
vous  si  nous  devons  accepter  la  paix  qui  noua 
estoffirte. 


1^ 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[AndAj.-CllTl. 


Après  que  le  pape  eut  parlé ,  les  Lombards, 
qui  u'éloient  pas  moins  éloquents  que  guer- 
riers 9  lui  répondirent  ainsi  par  la  bouche 
d'un  de  leurs  sages  :  Toute  l'Italie  se  jette  à 
vos  pieds  pour  vous  rendre  grâce  et  vous  té- 
moigner sa  joie  de  Fhonneur  que  vous  faites 
à  vos  enfants ,  de  venir  à  eux  et  de  chercher 
les  brebis  égarées  pour  les  ramener.  Nous 
connoissons  par  notre  propre  expérience  la 
persécution  que  l'empereur  a  faite  à  TEglise 
et  à  vous  ;  nous  noas  sommes  les  premiers  op- 
posés à  sa  fureur,  et  nous  nous  sommes  mis 
au  devant  pour  Tempécher  de  détruire  l'I- 
talie et  d'opprimer  la  liberté  de  l'Eglise ,  et 
pour  une  si  bonne  cause  nous  n'avons  évité 
ni  la  dépense,  ni  les  travaux,  ni  les  pertes, 
ni  les  périls.  C'est  pourquoi ,  saint  père ,  il  est 
convenable  que  vous  n'acceptiez  point  sans 
nous  la  paix  qu'il  vous  offre,  comme  nous 
avons  refusé  celle  qu'il  nous  a  souvent  offerte 
sans  l'Eglise.  Au  reste ,  nous  la  ferons  volon* 
tiers  avec  l'empereur,  et  nous  ne  lui  refusons 
rien  de  ses  anciens  droits  sur  l'Italie  ;  mais , 
pour  notre  liberté  que  nous  avons  reçue  de 
nos  pères,  nous  ne  l'abandonnerons  qu'avec 
la  vie.  Quant  au  roi  de  Sicile,  nous  sommes 
très-aises  qu'il  soit  compris  dans  ce  traité, 
parce  que  c*est  un  prince  qui  aime  la  paix  et 
fa  justice;  nos  voyageurs  le  savent  par  expé- 
rience, et  il  y  a  plus  de  sûreté  dans  les  bois 
de  son  royaume  que  dans  les  villes  des  autres. 
Trois   jours  après,  arrivèrent  à    Ferrare 
Christien,  chancelier  de  l'empereur,  les  ar- 
chevêques de  Cologne,  de  Magdebourg  et  de 
Trêves,  Tévéqueélu  de  Wormes,  Godefroy,  au- 
tre chancelier,  et  le  protonolaire.  Le  pape  leur 
donna  audience  en  consistoire ,  où  étoient  les 
envoyés  du  roi  de  Sicile  et  les  députés  des 
Lombards  ;  et  ils  déclarèrent  que  l'empereur 
leur  avoit  donné  pouvoir  à  eux  sept  de  con- 
clure la  paix  avec  le  pape ,  le  roi  de  Sicile  et 
les  Lombards,  comme  il  avoit  promis  à  Ana- 

Si.  Le  pape  en  fut  très-content,  et  nomma 
son  côté  sept  cardinaux,  les  Lombards 


nommèrent  aussi  sept   commissaires,   dont 
quatre  étoient  des  évéques  ;  et  le  pape  voulut 
que  les  deux  envoyés  du  roi  de  Sicile  assis- 
tassent aux  conférences.  On  commença  par 
disputer  sur  le  lieu  de  l'entrevue  entre  le 
pape  et  l'empereur  ;  et  après  plusieurs  jours 
de  contestatation  on  convmt  qu'elle  se  feroit 
à  Yenise,  à  condition  que  le  pape  prendroit 
ses  sûretéis  de  la  part  des  Vénitiens.  Le  chan- 
celier Christien,  qui  ne  se  croyoit  pas  en  sû- 
reté à  Ferrare,  en  partit  le  jeudi-saint,  et  se 
retira  en  diligence  à  Venise  ;  mais  le  pape  cé- 
lébra solennellement  à  Ferrare  la  fête  de  Pâ- 
ques, qui  cette  année  mil  cent  soixante-dix- 
sept  fut  le  vingt-quatrième  d'avril. 


IV.  RécoDdUatloD  de  l'empereur  avec  le  pape. 
n  en  partit  le  neuvième  de  mai,  sur  les 


galères  du  roi  de  Sicile ,  et  fut  reça  à  Teni» 
av(*c  les  mêmes  honneurs  que  h  première 
fois  (1).  Il  ordonna  aux  commissaires  de  s'as- 
sembler dans  la  cliapelle  du  palais  patriarcal 
où  il  lo.^eoit ,  et  de  commencer  par  la  piix  de 
Lombards,   qui  étoit  de  plus longae dUsciB- 
sion.  On  ne  put  en  convenir,  et  le  pape  propo- 
soit  une  trêve  avec  les  Lombards  et  le  roi  de 
Sicile ,  qui  ne  fut  pas  acceptée  par  l'empereur, 
car  il  n'alloit  point  droit  en  ce  traité,  n  sedé- 
Goit  de  ses  propres  commissaires;  et,  s'éUot 
approché  jusqu  à  Chiogia ,  il  vouloit  eolrer  i 
Venise  malgré  le  pape ,  étant  favorisé  par  \at 
partie  des  Vénitiens,  nonobstant  les  sermeots 
qu'ils  avoient  faits  au  contraire.  Le  duc  de 
Venise  et  les  sages  n'en  étoient  pas  les  maîtres  ; 
mais  les  envoya  du  roi  de  Sicile  retinreottt 
peuple,  en  le  menaçant  de  la  Odlèredaroi, 
leur  maître.  Ces  difficultés  firent  durer  la  né- 
gociation  jusqu'à  la  fin  de  juillet.  Enfio  k 
chancelier  Christien ,  et  les  autres  commis- 
saires de  l'empereur,  lui  déclarèrent  litirenieot 
que  sa  puissance  ne  s'étendoit  pas  sur  leon 
âmes,  et  qu'ils  ne  vouloient  pas  fausserlesser- 
ments  <^u11s  avoient  faits  an  pape  à  Aoagni, 
sur  la  foi  desquels  il  étoit  venu  à  Venise;  qo'ik 
le  reconnoissoient  pour  pape,  et  renonçoienli 
l'antipape  qui  étoit  en  Toscane.  Alors  l'empe- 
reur se  rendit  à  la  paix ,  sdon  qu'dle  avoit  é(é 
projetée  avec  l'Eglise,  le  roi  de  Sicile  et  ks 
Lombards  j  et,  après  de  nouveaux  sermeots 
prêtés  pour  lui  et  pour  les  seigneurs  aUemudi, 
il  vint  à  Venise  le  samedi  vingt-troisiéne  de 
juillet. 

Le  lendemain  dimanche,  veille  de  Saiol- 

Jacques,  le  pape  envoya  dès  le  grand  no- 

tin  six   cardinaux,  savoir,  deux  évéïpies, 

trois  prêtres  et  un  diacre  vers  l'empeieor, 

pour  l'absoudre.  Il  renonça  au  sdiisme  d'Oc- 

ta  vien ,  de  Guy  de  Crème  et  de  Jean  de  Strume, 

et  promit  obéissance  au  pape  Alexandre  et  i 

ses  successeurs  légitimes  ;  et  Q fut  absous,  pir 

les  cardinaux  de  Texcommunication,  et  réuni 

à  l'église  catholique.  Les  prélats  et  les  seigoeon 

allemands  en  firent  autant ,  et  reçurent  ans 

l'absolution.  Alors  le  duc  de  Venise  avec  lepi- 

triarchede  Grade,  et  une  grande  multitude è 

clergé  et  de  peuple ,  vint  à  Saint-Nioola^da- 

Lido,  où  l'empereur  étoit;  et  le  duc,  Tajant 

pris  dans  sa  barque,  le  mena  à  Saint-Marc, 

où  le  pape  l'attendoit  è  la  porte  de  l'égbe 

avec  ses  évêques,  ses  cardinaux,  lepatria^ 

che  d'Aquilée ,  les  archevêques  et  les  éféonei 

de  Lomnardie ,  tous  assis  et  revêtus  poolioci- 

lement,  en  présence  d'un  peuple  innombrable* 

L'empereur,  s'étant  approché ,  6ta  son  nno* 

teau ,  et  se  prosterna  aux  pieds  du  pape,  (|oi< 

touché  jus^'aux  larmes,    le  releva  et  lo 

donna  le  baiser  depaix.  Aussitôt  les  AUemaDdi 

entonnèrent  le  Te  Deum  à  haute  voix ,  et 

l'empereur,  prenant  le  pape  par  la  main  droite. 

le  mena  jusque  dans  le  chœur  deFéglise;  ptû< 

(1)  Rooioald. 
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baissant  la  lé(e,  il  rcçat  sa  bcnédicUoa  et  se 
relira  au  palais  du  duc. 

Le  soir,  il  envoya  prier  le  pape  de  célébrer 
la  messe  à  Sainl-Marc,  le  Icodemain  Tète  de 
Saint-Jacques,  parce  qu  il  désiroit  Tentetidre  ; 
le  pape  raccorda.  El ,  comme  il  alloit  à  Tau- 
Icl, l'empereur,  sans  manteau  et  une  verge  à 
la  main,  lit  la  Toiiclion  dhutssier,  marchant 
d('?anl  lui  pour  chasser  les  laïques  du  chœur 
et  lui  fain^  place.  11  demeura  dans  le  chœur 
avec  les  prélats  et  le  clergé  allemand ,  qui  ce 
jour-là  chanta  1  office;  après  Tévangile,  le 
(ape  monta  au  jubé  pour  prêcher  le  peuple; 
et,  comme  il  parloit  latin ,  il  chargea  le  pa- 
triarche d'Aquiiée  d'expliquer  son  sermon  en 
allemand ,  pour  satisfaire  à  la  dévotion  de 
IVmpereur  (1).  Après  le  sernion  et  le  Credo , 
remp<Teur,avec  les  seigneurs  de  sa  cour,  vint 
baisiT  les  pieds  du  pape  et  Taire  son  offrande  , 
il  communia  de  sa  main  ;  et ,  après  la  messe , 
il  le  prit  par  la  main  et  le  mena  jusqu'à  la 
porte  de  Téglise.  Quand  il  monta  à  cheval ,  il 
lui  tint  rêtrier  et  le  conduisit  par  la  bride 
quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  le  pape  lui 
donna  sa  bénédiction  et  lui  permit  de  se  reti- 
rer, le  dispensant  du  reste  du  chemin  jusqu'à 
la  mer,  q«ii  étoit  trop  long.  Le  lendemain , 
vers  1  heure  de  none,  Tempereur  rendit  au 
pape  une  visite  d'amitié,  et  vint  avec  peu  de 
suite ju>qu'à  sa  chambre,  où  il  sVntrelenoil 
rarr'!  ôr*'»nent  avec  les  cardinaux.  La  conver- 
«ittiuii  eikire  le  pape  et  Tempereur  fut  affec- 
iueuse  et  gaie,  mêlée  de  quelques  railleries, 
ians  préjudice  de  leur  dignité. 


V.  Paix  jurée. 

Six  jours  après,  c'est-à-dire  le  lundi  pre- 
nier  jour  daoût,  la  paix  fut  jurée  solennel- 
emeiit  (2).  L'empereur,  accompagnédes  prélats 
t  des  siMgneurs  de  sa  cour,  vmt  au  palais  pa- 
riarcal,  où  logeoit  le  |*ape;  la  séance  se  tint 
tans  la  salle  qui  étoit  longue  et  spacieuse,  le 
^pe  s'assit  au  fond  dans  un  fauteuil,  ayant 
es  deux  côtés  ses  évéques  et  ses  cardinaux, 
i  fit  asseoir  Tempereur  à  sa  droite ,  au-dessus 
'e  s?s  évéques  et  des  cardina  x-prétres  ;  et 
^omuald,  archevéqie  de  Sal  rne,  à  sa  gau- 
he,  au-dessus  des  cardinaux-diacres.  Quand 
n  eut  fait  silence,  le  pape  fit  un  petit  dis- 
ours, où  il  témoigna  sa  joie  de  la  conversion 
e  Tempereur,  et  finit  en  déclarant  q^i'il  le 
eci*voU  à  bras  ouverts,  comme  son  cher  fils, 
vec  Tiropératrice,  son  épouse,  et  leur  fils,  le 
i>i  Henri.  Ensuite  Tempereur,  ayant  ôté  son 
lanleau,  se  leva  do  son  fauteuil,  et  corn- 
lença  à  parler  en  allemand ,  son  chanc(*lier, 
hrislien,  expliquant  en  italien  vulgaire  ce 
u'il  disoit.  En  ce  discours ,  Tempereur  re- 
>nnul  publiquement  qu1l  s*étoit  trompé  en 

(1;  Chr.  Gaufr.  Vosiens.        (2;  Romuald. 
^  a,  bibl.  Lab.  p.  34. 

To^K  IV. 


suivant  de  mauvais  conseils ,  et  qu'il  avoit  at» 
taqué  rSglise  croyant  la  défendre.  11  remercia 
Dieu  de  l'avoir  tiré  d'erreur,  et  déclara  qu'il 

Suittoit  le  schisme,  qu'il  reconnoissoit  Alexan- 
re  pour  pape  légitime ,  et  rendoit  sa  paix  aa 
roi  de  Sicile  et  aux  Lombards. 

Ce  discours  fut  suivi  de  grandes  acclama- 
tions à  la  louange  de  l'empereur,  puis  on  ap- 
porta les  Evangiles,  les  reliques  et  la  vraie 


qu  a  onserveroii  uueiemeni  la  paix 

glise  et  l'empire ,  la  paix  avec  le  roi  de  Sicile 

Cmr  quinze  ans,  et  la  trêve  de  six  ans  avec 
s  Lombards,  comme  les  commissaires  l'a- 
voient  accordée  et  rédigée  par  écrit.  Dooie 
princes  de  l'empire ,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers ,  firent  le  même  serment.  Aussitôt 
Romuald ,  archevé«|ue  de  Salerne,  se  leva  et 
jura  sur  les  Evangiles  que,  quand  les  envoyés 
de  l'empereur  seroient  arrivés  en  Sicile,  le 
roi  fcroit  jurer  pour  lui ,  par  quelqu'un  de» 
seigneurs,  robs«Tvation  delà  paix  pour  quinze 
ans,  et  feroit  faire  le  même  serment  par  dix 
autres  seigneurs.  Le  comte  Roger  jura  cumme 
l'archevêque  de  Salerne.  Les  recteurs  des  villes 
de  Lonibardie,  qui  étoient  présents,  firent 
aussi  le  serment  pour  leur  trêve  de  six  ans 
et  promirent  de  le  faire  faire  par  les  consuls 
et  L's  nobles  de  chaque  ville.  11  est  remarqua* 
ble,  en  ces  serments ,  que  l'empereur  et  le  roi 
font  jurer  par  d'autres ,  comme  s'il  eût  été  au- 
dessous  de  leur  dignité  do  jurer  en  personne. 
Après  l'absolution  de  l'empereur,  ceux  qui 
avoieiit  suivi  le  schisme  vinrent  en  foule  l'ab- 
jurer et  se  faire  absoudre.  Les  plus  connus 
furent  Christien,  archevêque  de  Mayence  et 
chana*lier,  Philippe  de  Cologne,  Vérémond 
de  Magdebourg ,  Arnold  de  Trèv«>s ,  les  évé- 
ques de  Passau,  deWormrs,  d'Augsbourg 
de  Marseille,  de  Strasbourg,  d'Ualbersladt,  de 
Pavie ,  de  Plaisance ,  de  Bresse ,  de  .Novare 
d'Aqui ,  de  Mantoue,  de Bagnarée,  de  Pésaro' 
de  Fayence.  * 

VI.  Conrad  trantréré  de  Mayence  à  Saltiboaif . 

Christien  se  fit  alors  confirmer  l'archevêché 
de  Mayence  (1).  Car,  comme  il  a  voit  beaucoup 
travaillé  à  la  conclusion  de  la  paix ,  il  sollicita 
l'empereur  et  les  seigneurs  allemands  de  de- 
mander instamment  au  pape  sa  confirmation. 
Conrad ,  qui  avoit  été  avant  lui  élu  et  sacré  ar- 
chevêque de  Mayence,  s'en  aperçut;  et,  étant 
venu  trouver  le  pape,  il  lui  dit  :  Votre  sain- 
teté sait  que  c'est  à  sa  considération  que  j'ai 
quitté  mes  parents,  ma  patrie  et  léglise  de 
Mayence,  à  laquelle  j'avois  été  canoniquement 
élu,  et  suis  venu  vous  trouver  en  France,  me 
condamnant  à  un  exil  volontaire.  Vous  pou- 
vez vous  souvenir  combien  mon  arrivée  a 
servi  à  l'Eglise,  en  afi'ermissant  votre  parti 


(t)  Romuald. 
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eooore  diàncélàiit.  Voos  m'en  avez  téndoigùé 
Tolre  reoo&aoissance  en  me  faisant  préirencar- 
dinal,  puis  évéque  de  Sabine )  Bans  p^judic^ 
de  l'arche véché  de  Mayence.  A  présent  j'ap^ 
Brends  qae  roos  voulez  maintenir  dans  ce  si^ 
le  chancelier  Ghristien ,  qui  Ta  usurpé  par  vio« 
lenee  et  suivi  le  schisme  :  ce  qui  ne  paroit  pas 
raisonnable.  Le  pape  lai  répondit  :  Vons  devez 
TOUS  souvenir  que  vous  nous  avez  souvent  té- 
moigné qae ,  si  la  pait  entre  TËglise  et  Tem- 
pire  ne  se  pouv9it  faire  sans  que  vous  ((uitla^ 
tàet  Tarehevéché  de  Mayence ,  vous  sacritieret 
V0lfé  inléréi  à  éeluide  TËgliiBe.  Ol",  rempereur 
déelare  hautement  qull  ne  veut  point  de  pais: 
si  le  chancelier  est  ehassé  de  ce  siège  ;  Inais 
MUS  n*avms  point  voulu  lui  fidre  de  réponse 
sur  ce  sujet  sans  votre  participation.  Alors 
Conrad  te  rendit ,  et  déclara  au  pape  que,  pour 
le  bien  de  la  pait  ^  il  remettoit  à  sa  disposition 
Tarohevéefaé  de  Mayence. 

Le  iNipe^  bien  content,  en  bonféra  avec 
V^mpereur,  et  \te  convinrebt  de  donnet*  à 
Conrad  rarchevéché  de  SaltzboUrç.  Albert , 
fils  du  roi  dé  Bohême ,  qui  en  étoit  pourvu , 
éhiit  niurs  à  Yemse ,  où  le  pape ,  qui  Vjr  avoft 
fait  veni<\  lui  représenta  qu  il  ne  seroit  jamais 
agréable  à  Temperieuir ,  et  loi  persuada  de  re- 
mettre rarehevédié  entre  ses  mains  (1).  Apfès 
qooi,  révéehé  éeGuirc  et  celui  de  Passati,  avec 
quelques  digttités  de  lé^lse  de  Saltzbourg  , 
âorent  pour  archevêque  Conrad ,  par  ordre 
du  pape  )  qui  «otafinttii  TIHeetiokk  sans  lui  mer 
la  dignité  de  cardinal.  La  lettrô  qu*il  êctivit 
sliff  ce  sujet  è  réglisè  dte  SaUîbôurg  tel  da- 
tée dé  Venise  à  Ripalte ,  lé  neuvième  d'août. 
Il  lui  doMa  même  là  légation  d'Allémagùe 
durant  sa  vie.  En  même  temps^  il  confirma  au 
chancelier  Ghristien  rarchevéché  de  Mayeùée, 
et  ee  prélat  brûla  de  sa  propre  main ,  en  pt'é- 
senœ  du  pape  et  des  tardmauK,  le  pallium 
qu*il  a  voit  reçu  de  l'antipape  Guy  de  Uréme  (2). 
Le  pape  lui  donna  uû  autre  pailimn ,  Bt  en 
donna  aussi  ton  à  Philippe,  Archevêque  de 
Cologne;  car  l'on  et  l'autre,  quoique  sacrés 
pendit  le  schisme ,  Ta  voient  été  par  des  évé- 
ques  calèeUqaes,  lews  suSragants. 

Le  pape  â;rivit  aux  principaux  évéques  de 
lA  Ghrétionlë  povrir  leur  douninr  part  de  cette 
pail  et  dé  laféuhion  de  rempereur  à  lËçlise  j 
OÉ  le  Voit  par  les  lettres  qui  nous  restent  à 
Pierre,  'abbe  dû  hiônl  Gassin  et  archevêque  de 
Gàpoujé,  à  Guillaume ,  arche vêque  de  Reims, 
à  Kichard ,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  à 
Rogei*,  archevêque  d'ïork  (3).  Il  en  écrivit 
aussi  an  toi  de  ("rance.  En  cette  réconciliation 
de  l'empereur  avec  le  pape ,  il  est  remarquable 
que  Tabsolution  ne  tombe  que  sur  Texcommu- 
nication  à  cause  du  schisme ,  sans  qu'il  soit 
fait  aucune  mention  de  réhabiliter  Tempereur 


Cl)  Chr.  KeichefSp.  ann. 
IITV,  lom.  le,  €oiic.  i». 
1400. 

(S)  Roger.  Hed. 


(3)  Ap.  Bar.  1. 10,  Conc. 
p.  la»,  IS45, 131S,  Epist. 
S9. 


éommé  déposé  pat  le  pape.  Aussi  avons-nous 
vu  que  pendant  le  schisme  tes  siyets  catholi- 
ques, même  les  ecclésiastiques,  ne  Itii  obéis- 
soient  pas  moins  qu'auparavant,  todt  excom- 
munié qu'il  étoit.  C'est  qu'on  avuil  peine  à  se 
soumettre  aux  nouvelles  prétentions  de  Gré- 
goire yil ,  touchant  la  déposition  des  souve- 
rains ;  mais  rexcbinmuhicaUon ,  fondée  sur 
rScHlure  et  la  tradition ,  étoit  regardée  comme 
unediose  sérieuse. 

Le  dimanche,  (platorzièmé  jour  d'août, 
veille  de  l'As^mpitOn,  lepàpé  Alexandre  tiat 
un  concile  à  Venise ,  danà  l'église  de  Saint- 
Marc,  avec  ses  éVêqtléà  et  ses  cardinaux,  les 
évêqueset  les  abbés  d^Allânagné,  de  Lombar- 
die  et  dé  Toscane  ;  l'efnpereur,  le  duc  de  Ve- 
nise et  les  envoyés  du  roi  de  Sicile  .y  assbièrenl, 
avec  une  grande  ihultitude  de  peuple  (1). 
Après  les  lilaniesel  lès  priéfés  àooôutumées , 
et  un  long  sermon  sur  la  paix,  le  pape  fit 
donner  des  cierges  allulnës  à  remjjÉereur  etaox 
autres  assistants,  tant  clercs  que  laiqHes,  pub 
il  prononça  excommunication  contre  quiconque 
troubleroitta  paix  qui  vehoit  d'être  faîte;  aus- 
sitôt on  jeta  el  on  éteignit  les  cierges  en  disant: 
Ainsi  soit-il. 


Vtil.  Lèttl^  (fa  ^figpé  âa  ^tié  letoh. 

Tahdil^  4Ae  lé  pape  étoit  à  Vehisë ,  il  écrivit 
une  lettre  à  Uii  roi  èe6  Indes,  à  qui  il  dit  en 
substance  (2)  -.  Nou^  litôns  apfMis  il  y  à  long- 
temps ,  par  le  rapport  àfe  plusieurs  peraotones . 
que  vous  faites  profession  de  la  religion  chré- 
tienne, que  vous  vous  appliquez  aux  bonnes 
œuvres  et  cherchez  à  plaire  à  Dieu.  Mab  Ir 
médecin  Philippe,  notre  ami ,  dit  avoir  appris 
sur  les  lieux  vos  dispositions  par  les  grands  de 
votre  royaume,  et  que  vous  voulez  être  im- 
struit  de  la  doctrine  catholique  et  Q*avoir  poim 
d'autre  foi  que  celle  du  saint-sicge.  Il  ajoute , 
que  vous  désirez  ardemment  avoir  one  église  à 
Rome,  un  autel  à  Saint-Pierre  él  un  danslé- 
giise  du  Saint-Sépulcre,  où  des  bommes  sages 
de  votre  royaume  puissent  demeurer  pour  se 
mieux  instruire  de  la  doctrine  cathouque  et 
vous  en  instruire  ensuite ,  vous  et  les  vélres. 
C'est  pourquoi  nous  vous  envovons  le  ménie 
médedn  Philippe ,  homme  habile  et  prudest, 
que  nous  vous  prions  de  recevoir  favorable- 
ment, d'écouter  ce  quMl  vous  dira  de  notre 
part^  et  d'envoyer  avec  lui  vers.noos  des  per- 
sonnes considérables,  diai^gées  de  yhs  lettres , 
qui  nous  expliquent  aâAplementvo6inientio& 
La  lettre  dupapeest  datéedu  Ripalte,  le  vkifl- 
huitième  de  septembre.  Le  roi  auquel  elle  est 
écrite  y  est  nommé  le  prêtre  Jean,  suivant  les 
historiens  anglois  qui  la  rapportent  :  ce  ^ 
fait  croire  quec'est  le  même  prince  dont  trenie- 
deux  ans  auparavant  Hugues,  évêqoe  deGi- 


(1)  Acta  Alex.  Romuald. 
to.  10,  donc.  p. 


(t)  Alei.  Ôp.  4a^ 
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lies,  racontoîtles  victoires  sur  les  Persans, 
ai  régnoil  à  l'extrémité  de  TOrient,  et  éloit 
arélien^  mais  neslorien  (1). 
Avant  que  de  parlir  de  Venise,  le  pape  et 
empereur  nommèrent  chacun  trois  coramis- 
lires  pour  la  restitution  des  terres  de  TE- 
liso,  dont  l'empereur  étoit  en  possession  ; 
nsuile  l'empereur  prit  congé  du  pape  et  re- 
)urna  à  Césène  (2).  Le  pape  partit  après  lui 
ers  la  mi-octobre .  sur  quatre  galères  véni- 
ieones, et  arriva  à  Sinontc  le  vingt-neuvième 
Q même  mois,  d*où  il  passa  à  Troyes ,  puis  à 
téBéveot ,  et  enfin  il  arriva  à  Anagni  le  qua- 
Niiéroe  de  décembre ,  après  une  année  en- 
ière  d'absence.  Le  récit  de  ce  voyage ,  et  de 
outoe  qui  s*y  passa,  est  principalement  tiré 
e  deux  originaux ,  des  actes  du  pape  Alexan- 
re,  écrits  par  un  homme  de  sa  suite,  et  de  la 
hronique  de  Romuald,  archevêque  de  Sa- 
erne,  un  des  envoyés  du  roi  de  Sicile. 

Vin.  Ecrite  de  Hugues  Etérien. 

Pendant  que  le  pape  étoit  à  Troyes ,  il  reçut 
'oarrage  de  Hugues  Etérien  contre  les  Grecs, 
[ne  Tauteur  lui  avoit  adressé  par  un  de  ses 
unis,  et  dont  le  pape  le  remercia  par  une 
etlre  du  treitiètne  oe  novembre,  où  il  l'exhorte 
I  travailler  à  la  réunion  de  l'empereur  de 
loDstantinople  avec  réffltse  romaine  (3).  Hu- 
gues Etérien  éloit  de  Pise  en  Toscane ,  et  de- 
neuroit  à  Constanlinople,  avec  son  frère  Léon, 
alerprète  de  la  cour  impériale.  L'empereur 
Manuel  Cotnnène  le  fit  venir  un  jour,  et  lui 
lomanda  si  les  Latins  avoient  quelques  autori- 
es  des  pères  aui  assurassent  que  le  Saint-Es- 
M*it  procède  ou  fils.  Hugues  lui  apporta  des 
massages  de  saint  Basile ,  de  saint  Athanase  et 
le  saint  Cyrille,  qui  prouvoient  cette  vérité; 
t ,  voyant  que  l'empereur  s'appliquoit  sérieu- 
ement  à  Texamen  de  la  question ,  il  résolut 
le  la  traiter  plusà  fond.  Il  y  fut  encore  exhorté 
mr  trois  cardinaux ,  Hubalde,  évéque  d'Ostie, 
lepuis  pape  sous  le  nom  de  Lucius  III ,  Ber- 
Mrd,  évéque  de  Porto  ,  et  Jean,  du  titre  de 
iaint-Jean  et  Saint-Paul.  Il  entreprit  donc  de 
èfuter  1rs  reprodies  des  Grecs  contre  les  La- 
ins  sur  ce  sujet,  tant  par  raisonnement  que 
nr  les  passages  des  pères  qu'il  avoit  recueillis 
fendant  un  long  séjour  à  Constantinople.  L'on* 
Tage  est  divisé  en  trois  livres;  la  question  du 
iaint-Esprit  y  est  traitée  fort  au  long  et  avec 
»paucoup  de  subtilité.  L'auteur,  dans  ses  rai- 
onnemeiits,  suit  les  principes  d'Aristote; 
nais  il  scroit  à  désirer  qu'il  y  eût  plus  d'ordre 
i  de  choix  dans  ses  preuves ,  plus  de  clarté  et 
Qoins  d'affectation  dans  son  style. 

Nous  avons  un  autre  ouvrage  de  Hugues  , 
ait  à  la  prière  du  clergé  de  Pise  (4) ,  touchant 

n    Rog.  m.  p.  SSl.Rad.  rS)  Alei.  Epbt.  40.  Bibl. 

e  Die.  p.  w08.  Jo.  Brompi.  PP.  Paris,  to.  8,  p.  503. 

Uii.  (i)  Ibid.  p.  3t7. 
(S)  AcU  Alex. 
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l'état  de  Tâme  séparée  du  cèrM  ^  contre  Ter*- 
reur  de  quelques  Pisads ,  qui  disoient  que  les 
prières  ni  les  sacrifices  ne  servolent  de  rien 
aux  morts ,  et  qui  doutoicnt  même  de  la  résur^ 
rection.  Ce  traité  de  Hugues  est  ji  visé  en  vingt- 
sept  chapitres ,  et  composé  du  môme  style  que 
le  précédent. 

IX.  Abflalom,  archevêque  de  Lnnden. 

La  nouvelle  de  la  fin  du  schisme  et  de  là  té^ 
conciliation  de  Tetnpereur  avec  le  pape ,  Fut 
apportée  en  Dabemarck  pa^  ceui  (fui  ^iVdient 
été  envoyés  en  cour  de  Rome  nour  sollicite^  Ifc 

Sromotlon  d'Absalom  à  rarcnevéchè  de  Lun- 
en  (1).  L'archevêque  Esquil,  se  voyant  aVanéé 
ènàçe.  désiroit  depuis  long-temnsdeqttitter  sa 
dignité,  et  6n  fit  un  jour  oonudenoe  au  roi 
Valdémar.  Ce  prince  1  en  voulut  détourner,  et 
lui  représenta  qu'il  ne  le  pouvoit  sans  râtito- 
rité  du  pape  ;  mais  le  prélat  répondit  qu'il 
avoit  obtenu  du  pape,  non-seulement  la  per- 
mission de  renoncera  Tarchevéché,  mais  le 
Kuvoirde  le  transférer  à  qui  il  voudroit.  outre 
u torité  qu'il  en  avoit  en  qualité  de  légat.  Pour 
rendre  sa  renonciation  pltis  solennelle,  il  pria 
le  roi  d*assemblcr  les  évéques  dans  un  mois, 
mais  de  tenir  la  chose  secrète ,  de  peur  que 
quelqu'un  ne  s'absentÂt ,  craignant  d  être  élu 
archevêque. 

Cependant,  en  un  |our  de  fête  11  fit  un  ser- 
mon a  son  peuple ,  ou  il  représenta  tombieli 
fl  les  avoit  aimés  et  combien  il  en  avoit  été 
aimé,  et  déclara  que  son  grand  âge  lui  aVoit 
fait  prendre  la  résolution  de  se  retirer,  qu'il 
les  recommandoit  à  la  Providence ,  et  déchar- 
geoit  tous  ses  vassaux  de  leur  serment  ;  enfin 
il  leur  demanda  leurs  prières.  Ce  discours  at- 
tira les  larmes  de  tous  les  assistants;  et  Ab- 
salon ,  évéque  de  Rostchild ,  qui  vint  alors  lo-* 
ger  chez  lui ,  lui  ayant  demandé  la  raison  de 
sa  retraite,  il  allégua,  outre  sa  vieillesse,  un 
VŒU  qu'il  avoit  fait  entre  les  mains  de  saint 
Bernard.  Le  lendemain,  les  évéques ,  étant  ar- 
rivés, s'assemblèrent  dès  le  niatin  dans  l'église 
de  Saint-Laurent ,  et  l'archevêque  fit  tirer  les 
ornements  des  armoires  de  la  sacristie ,  pour 
montrer  combien  la  splendeur  de  l'ofRce  divin 
avoit  augmenté  par  ses  libéralités.  Il  ajouta 
combien  il  avoit  travaillé  pour  la  paix  de  son 
troupeau,  combien  de  pemes  et  de  périls  il 
avoit  essuyés  pendant  son  pontificat,  et  ({ue  tie 
se  sentant  plus  capable  d*en  faire  les  fonctions 
il  avoit  résolu  de  le  quitter. 

Le  roi ,  qui  craignoit  <]ue  la  renonciation  de 
l'archevêque  ne  fût  attribuée  à  quelque  mé- 
contentement et  ouelque  ressentiment  contre 
lui,  ordonna  de  déclarer  s'il  renonçoit  de  son 

f propre  mouvement.  Alors  Esquil,  étendant 
es  mains  vers  l'autel ,  jura  qu'il  ne  le  faisoit 
par  aucun  chagrin  contre  le  roi,  mais  par  le 


(1)  SuoOfam.llv.  U,p.  its,  tlT. 
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dégoût  dos  honneurs  périssables  et  le  désir  de 
la  gloire  éternelle.  On  lut  ensuite  la  bulle  du 
pape,  où  il  disoit  qu'après  avoir  longtemps 
refubé  d*admettre  la  renonciation  de  Tardie- 
Yéque ,  sachant  combien  il  étoit  utile  à  son  trou- 
peau, il  Faccordoit  enfin  à  sa  pi'rsévérance, 
en  considération  de  son  grand  âge  et  de  ses  in- 
firmités. Le  roi  déclara  qu'on  ne  pouvoit  ré- 
sister à  une  telle  autorité,  et  l'archevêque ,  se 
levant  de  son  siège .  mit  sa  crosse  et  son  anneau 
sur  l'autel.  Alors  1  église  retentit  de  gémisse- 
ments ,  et  le  roi  pria  Esquil  de  choisirson  suc- 
cesseur, comme  connoissant  mieux  que  pcT- 
sonne  le  clergé  du  royaume.  Le  prélat  fit  lire 
une  autre  bulle,  qui  lui  laissoit  ce  choin  en 
qualité  de  légat;  mais  il  déclara  quil  cédoit 
son  pouvoir  à  ceux  qui  avoient  droit  de  faire 
cette  élection,  et  ceux-ci  prièrent  le  roi  dédire 
sou  sentiment;  il  nomma,  a>mme  parlant  au 
nom  du  peuple,  Absalum,  évéque  de  Roslchild, 
et  ce  choix  fut  approuvé  par  une  acclamation 
publique. 

Mais  Absalom  se  leva,  protestant  que  ce 
fardeau  étoit  trop  pesant  pour  lui ,  et  qu*il  ne 

rouvoil  se  résoudre  à  quitter  son  égli:^*,  après 
avoir  amenée,  par  un  grand  travail,  d'une* 
extrême  pauvreté  à  l'état  florissant  où  elle  se 
trouvoit.  Ceux  qui  avoient  droit  d'élection, 
excités  par  Esquil,  élurent  Absalom  tout  d*unc 
voix,  et  le  prirent  pour  le  mettre  par  force 
dans  le  siège.  En  même  temps,  le  clergé  com- 
mença à  chiBinler,  et  le  pi^uph*  le  suivoit.  Mais 
la  résistance  d'Absalom  fut  telle,  qu'il  fil  tom- 
b  T  par  terre  quelques-uns  de  ceux  qui  le  tral- 
noii'Ut,  et  cette  piteuse*  violence  se  tourna  presque 
en  querelle.  Enfin,  ayant  obtenu  liberté  de  par- 
ler ,  il  appela  au  pape.  Nicolas,  doyen  du 
chapitre  de  Rostrhild ,  appt-la  aussi  de  la  vio- 
lence que  Ion  faisoit  a  Si)n  évêque ,  et  Esquil 
protesta  qu'il  soutiendroil  Tèleclion ,  et  qu'Ab- 
salom  verroit  qui  d*eux  deux  seroil  plus  érou- 
té  à  Rome.  Après  la  messe ,  il  voulut  obliger 
Absalom  à  donner  la  bénédiction  ;  mais  il  s  en 
défendit,  aussi  bien  que  de  recevoir  Thummage 
des  vassaux  de  l'archevêque,  ni  de  rien  faire 
qui  pût  marquer  le  moindre  consentement  à 
son  élection. 

On  envoya  donc  de  part  et  d'autre  des  dé- 
putés en  cour  de  Rome ,  de  la  part  du  roi  et 
de  l'église  de  Lunden,  pour  appuyrr  Tclection, 
de  la  part  d* Absalom  et  de  la  part  de  réglisc 
de  Rostchild  ,  pour  la  combattre.  Le  pa[ie 
trouva  moyen  de  contenter  les  uns  et  les  au- 
tres, en  ordonnant  à  Absalom  d'accepter  lar- 
dievêché  de  Lunden ,  avec  permission  de  gar- 
der l'évêché  de  Roschild.  11  envoya  pour  cet 
effet  en  Danemarck  un  légal,  nommé  Galand , 
qui ,  ayant  appelé  à  Rostchild  le  clerç^é  de 
Lunden\  fil  lire  la  bulle  qui  ordonnoit  à  Absa- 
lom de  se  soumettreà  rélection,  et  le  menaça  de 
rexcommuniers'ilrèslstoilencore.  11  lui  fit'pré- 
ter  sorment  pour  S(m  nouveau  clergé  ;  ensuite 
il  lui  donna  dans  l'église  de  Lunden  le  pallium 


au  sacre  qu'il  fit  d'Homer,  évèquc  de  Ripen 
Galand  s'attiuitta  de  cette  légation  avec  beau- 
coup d'intégrité,  el,  ayant  passé  l'hiver  ei 
Danemarck,  il  retourna  à  Rome.  Quant  à  L^ 
quil ,  il  se  retira ,  Tannée  suivante  mil  ceol 
soixante-dix-huit ,  à  labbaye  de  Clairyaux, 
où  il  prit  rhabit  nHNiasIique,  el  y  fiait  sain- 
tement  ses  jours  trois  ans  après ,  en  mil  ceol 
quatre-vingt-un  (J). 


X.  Gulllanme  de  Parii,  abbé  en  Danemirrk. 

Quelques  années  auparavant,  Atasalomaroit 
fait  venir  en  Danemarck  Guillaume,  ilunuiiK 
régulier  de  Saintc-G(>neviève  de  Paris,  pour 
yctablîr  l'obsiTvance  de  celle  commuDauièii 
Guillaume  n;iquil  vers  l'an  mil  <*enlcinq,et 
fut  mis  dès  IVnfance  à  Saint-G<Tm4in-des-Prr5, 
pouryêTe  éle\é  sous  la  Minduitc  de  labbt 
Hugues,  son  oncle,  qui  lui  procura  unepir- 
bende  dans  Téglisc  de  Sainle-GiMievicvc^ oc- 
cultée alors  par  des  chanoines  séculiers.  Goil- 
laume  fut  un  des  plus  zélés  à  embrasser  la 
réforme ,  qui  fut  établie  dans  <«  nKma^ 
par  rautorité  du  pape  Eugène ,  Tan  mil  cral 
quarante-sept,  et  Absaloii,  étant  vonu  étu- 
dier à  Paris,  lia  une  amitié  fiarliculièrr  avec 
lui  (3).  Etant  devenu  évéque  de  Kustchild. 
il  tmuva  dans  une  Ile  de  s<iu  diocèse,  nommer 
Eschil,  un  monastère  de  chanoines,  quini- 
voicnt  de  régulier  que  le  nom ,  et  meimidil 
une  vie  scandaleuse,  et  il  conçut  le  dessin 
d'y  rétablir  l'obaiervance,  en  y  Wi tant  pour 
abbé  Guillaume  de  Sainle^-nc*\iéve. 

Pour  a*t  eiïeU  il  envoya  en  France  Saxon, 
prévôt  de  son  église ,  surnomme  lo  gramiim- 
rien ,  qui  a  écrit  Thisloire  du  Danemani  d'os 
style  bien  siu-dc*ssus  du  mauvais  gi)ût  de  son 
siècle  et  d'un  latin  lrés-eh*ganl.  Eiantarrufâ 
Paris,  il  rendit  à  Tabbé  de  Sainte-GenevicTf 
les  lettres  de  Tévêque  Absa'om ,  i  ar  ii-squHJR 
il  le  prioit  inslamnirni  dr  Iti  «nivi  lyer  Guiliaantf 
avec  trois  autres  de  ses  religieux,  <  e  qu:-  l'abbe 
luiacci>rdaduainsen(emeiitduchapiln*:celii. 
suivant  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  eu  mil 
cent  soixanleH)nze  (4).  Ils  fun*nl  recosâbrs 
ouve  ts  par  le  roi  Valdémar  et  par  léf^^ue 
Absalom ,  qui  p(*u  de  jours  après  fil  elirf 
Guillaume  abbe  dEschil.  Mais  il  in4in 
d  eitrémes  difficultés  en  ce  nouvd  èMi»- 
ment ,  en  Sf»rt(.*  que  ses  trois  cumpagnoosr^  i 
vinrent  en  France,  m*  pouvant  s*accominoiier  j 
de  la  pauvreté  du  lieu  ni  de  la  rigueur  da 
froid.  Guillaume  vouloil  aussi  revenir,  si  l^ 
vêquc  ne  Teût  n*lenu.  Enfin,  par  sa  (MtidKt 
et  sa  persévérance ,  il  établit  la  discipline  r^ 
gulière  dans  ce  monastère  el  dans  un  aniR 
dédié  à  saint  Tliomas,  qu'il  fonda  an  voisii»* 
ge.  Après  avoir  été  trente  ans  abbé,  il  rnoorvi 


(i)   Hist.    Grnt     Dnn 
117R.  Chr.Claraval.  liai. 

IJii'n  avoiraïî^té^êrte  ïeïd^  to.'S;  p^itt?'  ^^'  '  •^'• 


f3)  Sud.  Hv.  un.  "  ' 
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î  Tàgo  de  qualrr-vingt-dix-huit  ans  ,  en  mil 
Jeux  mil  deux^  le  sixième  d avril,  jour  au- 
quel TEglise  rhunore  enlre  les  saints  (1). 


n.  Pierre*  cardlMl   d«  Saini-Chrysogone •  légat  eo 

France. 

Dès  Tanni^  mil  cent  soixante-seize,  le  pape 
Alexandre  avoil  envciyé  pour  légal  en  France 
Pierre,  cardinal -prôlre  du  litre  de  Saint- 
ihrysogonc,  qui   avoit   été  élu  évoque  de 
Mtîaux ,  cl  gardai  long-lemps  les  revenus  de 
:el(e  églisi*.  On  voit  le  Itmps  de  sa  légation 
{Kir  la  l(*tlre  que  le  pape  écrivit  aux  archevé- 
lues  de  Lyon  <  t  de  B  lurges  et  à  leurs  suF- 
iraganls,  datée  de  Férentiiio,  le  douzième  d*a- 
t^ril,  |iar  conséquent  avant  son  voyage  de 
u  mibardie ,  où  il  ordonne  à  ces  prélats  de 
ui  obéir  en  celte  qualité,  et  par  une  autre 
ilre  tendant  à  même  Gn ,  adressée  à  tous 
es  François,  et  datée  d*Ânagm  le  vingt- 
leuxiêrae  du  même  m >is  (2;.  Pendant  quil 
'toil  à  Ferrare  pour  le  traité  de  paix  avec 
empereur,  il  écrivit  à  ce  légat  oe  pn»sser 
eièrution  du  mariage  accordé  entre  Ri  hard, 
econd  Gis  du  roi  d*Anglelerre,  et  Mis,  fille 
lu  roi  de  France,  en  sorte  que,  si  dans  qua- 
rante jours  après  son  admonition  le  roi  d*An- 
[lelerre  n*y  salisrail  de  sa  piirt,  le  légat  pro- 
lonce  interdit  sur  toutes  les  terres  de  son 
jbéissance  ,  et  enjoint  aux  archevêques  de 
^ntorbéry  et  de  Bordeaux,  et  à  Tévéque  de 
'oiliers  de  le  faire  observer.  Le  légat  exécuta 
et  ordre ,  et  le  roi  Henri ,  qui  étoit  en  Angle- 
.Tre ,  rayant  appris ,  en  appela  au  pape ,  et 
assa  aussitôt  en  Normandie,  où  il  eut  une 
onférence  avec  le  roi  Louis  à  Ivri ,  le  vingt- 
euxième  de  septembre*  mil  ct*nt  soixante-dix- 
^pt ,  en  présence  du  légat  et  des  grands  des 
l'ux  n>yaumes  (3).  I^es  deux  mis  y  firent  un 
ailé  de  paix  et  d'alliance,  avec  promesse  de 
)  croiser  et  faire  ensemble  le  voyage  de  Jé- 
laâlem  ;  mais  ce  projet  n'eut  point  de  suite. 


Xn  Manichéens  à  Toulouse. 

C'^pendant  les  manichéens  se  fortifloient  à 
>ulouseel  aux  envinms,  c(»mmeon  voit  par 
II*  lettre  du  comte  Raymond  Y  à  labbé  et  au 
lapitre  général  de  CIleaux,  où  il  dit  (4)  :  Cette 
resie  a  gagné  jusqu*aux  prêtres,  lt*8  églises 
nt  abandonné  s  et  ruinées ,  Ton  refuse  \e 
ptéme,  l'eucharis  ie  est  en  abomination,  )a 
nîtfn<'c  mépri>ée,  on  rejette  la  création  de 
lomnie,  la  resurr(H:tion  de  la  chair  e!  tous  les 
fstcrc*s  ;  enfin ,  on  intiiNluil  deux  principc^s. 
rsimiie  ne  son<çe  à  s*opposer  à  ces  méchants. 
>ur  moi ,  je  suis  prêt  à  «-mployer  contre  eux 
glaive  que  Dieu  m'a  mis  en  main;  mais  je 


t)  IVIarrjr.  R.  A  april. 
i)  Tom.  10,  Couc.  p. 
*i.  Ep.9,10,«. 


(3>  Ro^r.  Hoved    ann. 
p.  570.  Gervas.  p.  liiS. 
(4)  Gervaa.  p.  1441. 


reconnois  que  mes  forces  ne  sont  pas  sulllsan* 
tes ,  parce  que  les  pitis  nobles  de  mes  états  sont 
infectés  de  celte  erreur,  et  entraînent  une  très- 
grande  multitude.  J'ai  donc  reooursà  vous,  et 
voas  demande  votre  conseil,  votre  secours  et 
vos  prières.  Le  glaive  spirituel  ne  suffira  pas, 
il  y  faut  joindre  le  mitériel ,  et  pour  cet  effil 
je  voudrois  que  le  roi  de  France  vint  ici ,  espé- 
rant que  sa  présence  mettroit  fin  à  ces  maux. 
Je  lui  ouvrirai  les  vilh^s,  je  mettrai  en  son 
pouvoir  les  bourgs  et  les  châteaux,  je  lui 
montrerai  l'S  hérétiques ,  et  je  l'aiderai  jus- 
qu'à répandre  mon  sang  pour  écraser  les  en- 
nemis de  Jésus-Christ. 

Sur  cet  avis ,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'An- 
gleterre, ap;  es  avoir  fait  leur  paix,  résolurent, 
en  mil  cent  soixante-dix-huit  ^  d'aller  en  per- 
sonne pour  chasser  ces  hérétiques  de  la  pro- 
vince de  Toulouse;  mais  quelque  temps  après 
ils  jugèrent  plas  à  propos  de  ne  pas  commettre 
leur  au  tori  te  et  d'en  vojrerdes  hommes  savants  et 
capablrs  de  les  convertir  (1  ).  llsy  envoyèrent  le 
légat  Pierre,  cardinal  du  titre  de  Saint-Chryso- 
gone ,  Guérin ,  archevêque  de  Bourges ,  Pons, 
archevêque  de  Narbonne,  Renaud,  évêquede 
Math  en  Angleterre,  Jean,  évêque  de  Poitiers, 
et  Henri,  abbé  de  Clairvaux ,  avec  plusieurs 
autres  ecclésiastiques ,  pour  ramener  ces  hé- 
retiautfs,  ou  du  moins  les  convaincre  et  les 
oonoamner.  Et,  pour  prêter  main  forte  aux 
prélats  et  exécuter  leurs  jugements,  les  deux 
rois  choisirent  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
le  vicomte  de  Turenne,  Raymond  de  Gastel- 
nau  et  d^aulres  seigneurs. 

Le  légat  et  les  autres  prélats,  étant  arrivés  à 
Toulouse ,  y  trouvèrent  €|ue  le  chef  des  héré- 
tiques étoit  un  nommé  Pierre  Moi  an,  homme 
avancé  en  âge,  qui  avoit  deux  châteaux,  un 
dans  la  ville  et  1  autre  dehors ,  de  grandes  ri- 
chesses, beaucoup  de  parents  et  d'amis,  et 
étoit  distingué  entre  les  plus  considérables  de 
la  ville  (2).  Il  se  disoit  saint  Jean  révangéliste, 
et  séparoit  le  verbe  qui  étoit  en  Dieu ,  au  com- 
mencement, d  avec  un  autre  principe,  comme 
d'avec  un  autre  Dieu.  Quoiqu  il  fût  laïque  et 
ignorant ,  ils  le  regardoient  comme  leur  doc- 
teur, ils  s'assembloient  chez  lui  les  nuits,  et  il 
les  prêchoit  revêtu  d*une  espèce  de  dalmati- 
que.  11  étoit  tellement  craint,  que  personne 
n'osoit  lui  résister,  et  les  hérétiques  etoient  si 
insolents,  que  quand  les  prélats  catholiques 
entrèrent  à  Tout  tuse ,  ils  se  moquoient  d'eux 
publiquement  dans  les  rues,  les  montroient 
an  doigt  et  les  appeloient  hautement  apostats, 
hypocrites  et  hén*tiques.  Mais,  quelques  jours 
après,  un  des  catholiques  ayant  eu  ordre  de 
prêcher  devant  le  peuple ,  les  hérétiques  com- 
mencèrent à  se  cacher ,  et  ils  résolurent  entre 
eux  que,  s'ils  étoient  interrogés  juridique- 
ment, ils  feindroient  de  croire  tout  ce  que 
croient  les  catholiques. 


(1)  Roger,  p.  573.  Rob. 
de  Monte,  ann.  1179. 


(S)  Ep.  H.  Qarav.  ap 
Rog.  p.  577. 
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Eamiitê,  par  ordre  du  légat ,  Févégae  de 
Toalouse ,  quelques-uns  du  clergé ,  les  consuls 
et  d'autres  catholiques  jurèrent  de  dénoncer 
par  écrit  aux  commissaires  tous  ceux  qu'ils 
connoltroient  infectés  de  cette  hérésie,  sans 
épargner  personne ,  et  conune  la  liste  grossis- 
soit  tous  les  jours,  Pierre  Moran  s'y  trou?a 
entre  les  autres.  Les  commissaires  résolurent 
de  commencer  leurs  procédures  par  lui ,  et  le 
pomte  de  Toulouse  envoya  des  serments  Vajh 
peler.  Il  méprisa  la  première  citation ,  mais 
le  comte,  moitié  par  crainte,  moitié  par  dou» 
œur,  Gt  en  sorte  de  l'amena.  Alors ,  un  des 
commissaires  lui  dit  :  Pierre .  tos  concitoyens 
vous  accusent  d'être  tombe  dans  l'hérésie 
arienne  (car  plusieurs  nommoient  ainsi  ces 
manichéens  ),  et  d'y  entraîner  les  autres.  Pierre 
Moran,  jetant  un  grand  soupir,  protesta  qu'il 
n'en  étoit  point,  et,  comme  on  lui  demanda  s'il 
en  feroit  serment,  il  dit  qu'il  éloit  homme 
d'honneur  et  qu'on  devoit  le  croire  sur  sa  sim- 
ple aflirmalion.  Toutefois,  on  le  pressa  tant, 
4u11  promit  de  jurer,  craignant  que  le  refus 
même  qu'il  en  feroit  ne  fût  une  conviction  de 
cette  h^ésie  oui  condamnoit  le  serment.  Au»- 
sitdl  op  apporta  des  reliques  avec  grande  so- 
lennité ,  et.  comme  on  chantoit  l'hymne  du 
Saint-Esprft,  Pierre  M<H*an  pAlit  et  demeura 
fout  interdit. 

I|  jura  publiquement  ^'il  diroit  la  vérité 
sur  tous  les  articles  de  foi  dont  on  1  interroge- 
roit,  et  quelqu'un,  ayant  ouvert  le  livre  des 
Evangiles  sur  lequel  il  avoit  juré,  y  trouva 
ces  paroles  :  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  nous, 
Jésus,  fil$  de  Dieu?  vous  êtes  venu  nous  tour- 
menter avant  le  temps.  Ce  que  l'on  appliqua  à 
ees  hérétiques  par  un  reste  de  superstition  des 
sorts  des  saints(l). On  demanda  à  Pierre  Moran, 
en  vertu  de  son  serment ,  ce  qu  il  croyoit  tou- 
chant le  saint  sacrement  de  Tautel  ^  et  il  sou- 
tint que  le  pain  consacré  par  le  prêtre  n'étoit 
point  le  corps  de  Jésus-Christ.  Alors  les  com- 
missaires se  levèrent  fondant  en  larmes ,  et 
déclarant  an  comte  qu'ils  le  condamnoient 
ooqfirae  l|érétique ,  et  aussitôt  il  fut  mis  dans 
la  prison  publique  sous  la  caution  de  ses  pa- 
rais. Le  ))ruit  s'en  étant  répandu ,  les  catho- 
liques furent  encouragés ,  et  reprirent  le  des- 
sus dans  la  ville.  Cependant  Pierre  Moran , 
vojmnt  la  mort  présente,  revint  à  lui ,  et  pro- 
mit de  se  convertir.  On  le  fit  venir  nu  en  che- 
mise, il  se  reconnut  publiquement  hérétique, 
renonça  à  son  erreur ,  et  promit  par  serment 
et  sous  caution  au  comte,  à  la  noblesse  et  aux 

|>rincipaux  bourgeois,  de  se  soumettre  à  tous 
es  ordres  du  légat.  On  avertit  le  peuple  de  se 
trouver  le  lendemain  à  SaiQt-Sernin  pour  voir 
la  pénitence  de  Pierre. 

Le  concours  y  fut  tel,  qu'à  peine  y  avoit-il 
de  l'espace  autour  de  Tautel  pour  y  donner  an 
légat  la  liberté  de  dire  la  messe.  Pierre  entra 
par  la  grande  porte  de  l'église ,  au  milieu  de 

^m  »  I       .  Il         m    I  II  I       II      M        ■■^— ■^^^1— ^w^i^— 

(t)  M«tth.  vni,  sa.  Sop.  l  XXXIV,  D.  11. 


cette  foule,  en  chemise  et  nu-pieds,  frappé 
d'un  côté  par  1  evêque  de  Toulouse,  de  Tautre 
par  l'abbé  de  Saint-StTnin,  jusqu'à  ce  qu'il  viol 
aux  pieds  du  légat  sur  les  degrés  de  laoïd. 
Là  il  fit  son  abjuration  et  fut  réconcilié  à  TE- 

{[lise.  Tous  ses  biens  furent  confisqués,  el  on 
ni  donna  pour  pénitence  de  quitter  le  pajs 
dans  quarante  joui  s ,  pour  aller  servir  les  paa- 
vres  à  Jérusalem  pendant  trois  ans.  CepeudaDt 
il  devoit  tous  les  dimanches  parcourir  ks 
églises  de  Toulouse  nu-pieds  et  en  chemise, 
restituer  les  biens  d'église  au'il  avoit  pris  d 
les  usures,  réparer  les  torts  qu'il  avoU  faite 
aux  pauvres,  et  abattre  de  fond  en  comble aen 
châtrau ,  où  se  tenoient  les  assemblées  des  hé- 
rétiques. 

XIII.  Manicbéeqs  ea  AllHgeQis. 

Henri ,  abbé  ()e  C|airvaux ,  obtint  la  pcmi»- 
sion  de  s'en  retourner,  à  cause  du  chapitre  gé- 
néral de  son  ordre  qui  approchoit ,  mais  à  coq- 
dition  de  passer  dans  le  diocèse  d'Aibj  aTet 
Renaqld,  évêque  de  B^th,  et  d'admonestff 
Roger  de  Beders,  seigneur  du  pays,  de  déli- 
vrer Tévêque  d'AIby,  qu'il  tenoit  prisooiiier 
sons  la  garde  des  hérétiques,  et  de  lis  chasser 
de  tout  iAlbigeois.  L'abbé  deClairvauxeirê- 
véque  de  Bath  étant  donc  entrés  dans  cxik 
province,  qui  étoit  te  principal  refuge  de  l'hé- 
résie ,  Roger  se  retir{^  dans  des  lieux  inacces- 
sibles i  mais  révêque  et  Fabbé  vinrent  à  oi 
chàteaq  très-fort,  oq  sa  femme  demearoitaw 
grand  nombre  de  domestiques  et  de  gens  de 
guerre ,  et  dont  tous  les  habitants  étoienl  bê- 
réliaues  ou  fauteurs.  Les  deux  prélats  leor 
précnèrent  )a  foi ,  sans  qu'ils  osassent  rien  ré- 
pondre, cl  déclarèrent  Roger  traître,  hèrêli- 
que  et  parjure,  pf)ur  avoir  violé  la  sûreté  pro- 
mise à  révoque.  Enfin ,  ils  rexcommunicroil 
publiquement  et  le  dêlîèrenl ,  c  est  -à-dire  lai 
déclarèrent  la  guerre  de  la  part  du  pape  et  d« 
deux  rois ,  en  présence  de  sa  femme  et  de  ses 
chevaliers. 

L'évoque  de  Bath ,  accompagné  du  Ticonite 
de  Turenne  et  de  Raymond  de  Castelnau,  trouu 
dans  l'Albigeois  deux  autres  chefs  des  héré- 
tiques, nommés  Raymond  de  Baimiac  et  Ber- 
nard de  Raymond ,  qui  se  plaignoient  d'afoir 
été  proscrits  injustement  par  le  comte  de  Too- 
louse  et  les  autres  seigneurs,  et  oifroienKfc 
venir  en  présence  du  cardinal-légat ,  et  y  sooy 
tenir  leur  créance,  si  on  leur  donnoit  sôreié 
pour  aller  et  revenir  (1).  L'évêque  et  Icsdeoi 
seigneurs  la  leur  promirent,  pour  oepasscaû* 
daliser  les  foibles  si  on  refusoil  d'entendre ffl 
deux  prétendus  docteurs.  Ils  vinrent  donfi 
Toulouse ,  où  le  cardinal  Pierre  de  Sainl-€hrT- 
sogone  et  Tévêque  de  Poitiers,  aussi  légal di 
pape ,  avec  le  comte  de  Toulouse  et  enîir» 
trois  cents  personnes,  tant  clercs  que  laM|iJ«, 
s'assemblèrentdansréglise  cathédrale  de  Saint- 
Etienne. 

(1)  £^  f  et.  €aid.  ap.  Roger,  p.  tm^ 


LIVRE  SOIXA.NTK-TREIZIÈMB, 


An  de  J.-C.U7S.  ] 

Les  légats  ayant  ordonné  aux  deux  hérétî* 
ques  de  déclarer  leur  créance ,  ils  lurent  un 
papier  où  elle  éloil  écrite  fort  au  long.  Le  lé* 
gat  Pierre ,  y  ayant  remarqué  quelques  roots 
qui  luiétoient  suspects,  les  invita  à  s'expliquer 
en  latin ,  parce  qull  n'entendoit  pas  bien  leur 
langue,  et  que  les  Evangiles  et  les  épitres 
sont  écrits  en  latin;  or,  c'étoient  les  seuls 
textes  dont  les  hérétiques  prétendoient  ap- 
puyer leur  eréance.  Ils  parloient  la  tangue  du 
pays,  que  le  p^tit  peuple  y  parle  encore,  et  qnn 
noua  appelons  Gi^scogne ,  au  lie\i  que  )ea  lé<-. 

Î^ats  et  Içs  autres  prélats  pour  la  plupart  |par<* 
oiçnt  françois.  Mais  ces  hérétique^  ne  sfivoie^t 
Point  de  l$tin  «  ce  m\  panit  en  ce  qu'un  d*ei|i|, 
ayant  voiilii  parler,  pçt  k  peine  dire  deu% 
mots  dç  sqite ,  et  denjieqrn  CQiirt  ;  en  sorte  que, 
pour  s'acççi^niod^r  p  ^e^^  ignorance ,  il  fallut 
parler  en  langue  vul^ajr^  des  mystères  de  la 
religion ,  ce  qui  paroi^t  absurde  ;  car  nos 
langues  vulgaires,  venues  du  latin ,  éioient  en- 
core si  imparfiiitas,  qu'à  p^ine  osoit-on  les  écri^ 
re  ou  les  employer  ^n  des  matières  sérieqaes. 

Raymond  et  Bernard  r^pncérent  donc  aux 
deux  principes ,  et  confessèrent  publiqueoient 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  créateur  de  toytes  cho- 
ses ;  ce  qu*ils  prouvèrent  même  par  1#  fionv^o 
Testament,  m  confips^rent  qu'un  prMre ,  toit 
bon ,  soit  mauvais,  peut  eoiisacr^r  Vèucluiris- 
Ije,  etquelç  pain  et  le  vin  y  §3nt  véritablement 
changés  en  la  substance  du  corps  et  du  Mng 
de  Jésus-Christ  ;  que  ceux  qpi  reQQivent  notre 
baptémQ,  ^it  enfants,  soitadultea,  sont  saut- 
ées ,  et  que  personne  ne  peut  être  sauv^  sans 
ravoir  reçu ,  niant  (ju'ils  eu^nt  aucun  autre 
baptême  ou  imposilmn  des  mains.  Ils  recon- 
nurent encore  que  l'usage  dq  mariage  ne  nuit 
Eint  au  aalut ,  qqe  1^  évêquei,  les  prétrep , 
i  moines,  les  chanoine^,  les  ermites,  les 
templiers  et  les  hospitaliers  se  peuvent  sauver  i 
qu'il  est  juste  de  visiter  avec  dévotion  les 
églises  fondées  en  l'honneur  de  Diev  et  dea 
saints,  d'honorer  les  prêtres ,  leur  donner  les 
dîmes  et  les  prémices,  et  s'acquitter  des  autres 
devoirs  paroi^iaux;  enQn,  qu'il  eat  lopable 
de  faire  des  aumônes  aux  églises  et  aux  p^q^ 
vres.  C'çst  qu'on  les  accqppit  de  nier  tpus  cea 
articles. 

Ensuite  on  les  oiona  à  l'église  de  Saint-r Jac-: 
ques,  où ,  en  présence  d'une  multitude  innom^ 
brable  de  peuple ,  on  lut  dans  le  même  papier 
leur  confession  de  foi  écrite  en  langue  vulgaire; 
et,  comme  elle  paroissoit  catholique,  on  leur 
demanda  encore  si  elle  éloit  sincère ,  et  ils  ré- 
pondirent qu'ils  croy oient  ainsi ,  et  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  rien  enseigné  de  contraire.  Alors 
le  comte  de  Toulouse  et  plusieurs  autres,  tant 
clercs  que  laïques,  s'élevèrent  contre  eux  avec 
zèle,  les  accusant  de  mensonge.  Les  uns  décla- 
rèrent leur  avoir  ouï-dire  qu'il  y  avoit  deux 
dieux ,  un  bon  et  l'autre  mauvais  :  un  bon,  qui 
avoit  fait  seulement  les  dm&i  invisibles,  im^ 
mua  blés  et  incorruptibles-,  un  mauvais,  qui 
avoit  fagi(  Je  (i4>  le  terre,  rbpmm  et  l^ au- 


ws 


très  A/xes  visibles.  D^autpea  aoutiarait  leuv 
avoir  ouï  prêcher  que  le  corps  de  Jéans-Ghrist 
n'est  point  consacré  parle  ministère  d'un  pnd* 
tre  indigne  ou  criminel.  Plusieurs  témoigné^ 
rent  qu'ils  leur  avoient  ouï-dire  que  l'homme 
et  la  femme,  se  rendant  le  devoir  conjugal, 
ne  pouvoient  être  sauvés.  D'autres  leur  soutes 
noient  en  face  qu'ils  avoient  dit  que  le  baptéma 
ne  sert  de  rien  aux  enfants,  et  plusieuis  «utvea 
blasphèmes  abominables. 

Gomme  Raymond  et  Bernard  disoient  que 
c'étoient  de  faux  témoins,  on  les  pressa  de  eeih 
firmer  par  aerment  leur  ooafessioa  de  foi  ;  mata 
ils  la  reAisèrenti  disant  que  Notre  Seigneur, 
dans  l'Evangile ,  défend  absolumept  de  jurer. 
On  leqr  représenta  que  saint  Paul  dit  que  le 
serment  aat  la  fin  de  tonte  dispute ,  et  quHI  t^. 
lève  le  serment  de  Dieu  touehani  le  saeerdoea 
de  son  fils  (1  ).  On  allégua  plusieurs  autres  pa»« 
aages  de  l'Ecriture,  pour  montrer  qu'il  est 
permis  de  jurer  à  cause  de  la  foiblessede  reax 
^ue  noua  voulons  persuader.  Enfin  ^  ees  héré- 
tiques ne  s'aperçoivent  pas  quMls  avoient  eux- 
mêmes  apposé  un  serment  dans  la  eonfea«{oq 
d?  foi  qu'ils  avoient  donnée  par  écrit ,  en  di«- 
sant  :  Par  la  vérité,  qui  eatpieu,  poos  creireBS 
ainsi.  £t  ils  ne  savoient  pas  que  c'est  jurer  que 
d'appeler  en  témoignage  de  nos  dneeova  la 
vérité  et  la  parole  de  Dieu ,  eomne  Mt  Ta- 
pôtre  quand  il  dit  :  Nous  vous  disons  par  la 
parole  de  Dieu  {  et  ailleurs  (9)  :  Dieu  m^est  té- 
moin.  Ce  sont  les  réflexions  du  légat  Pierre 
dans  la  lettre  dont  est  tiré  ee  récit.  Raymond  et 
Bernard  parurent  suffisamment  convaincus  par 
tant  de  témoins,  et  plusieurs  autres  se  prépa- 
roi^t  encore  à  déposer  contre  eux  ;  toutefois , 
pour  user  de  miséricorde,  suivant  l'esprit  de 
l'Eglise,  le  léfpit  les  exhorta  ft  abjurer  leur 
héi^e,  et  se  faire  absoudre  de  l'excommuni- 
cation prononcée  contre  eux  par  le  pape,  par 
les  arcnevêques  de  Bourges  et  de  Narbonne, 
l'évêque  de  Toulouse  et  le  légat  lui-même. 
IMais  ils  le  refusèrent,  et  demeurèrent  dans 
leur  endurcissement.  C'est  pourquoi  les  deux  lé- 
gats les  exoommuni^ent  de  nouveau ,  avec  les 
ciergas  allumés ,  en  présence  de  tout  le  peuple, 
furieusement  animé  oontra  ces  hérétiques, 
comme  il  le  marquoit  par  ses  aeclamationa 
continuelles.  C'est  œ  que  témoigne  le  Ugat 
Pierre  dans  sa  lettre  adressée  h  tons  les  fldèlss. 
où  il  leur  enjoint  d'éviter  Raymond  et  Bernard 
et  leurs  complices ,  nomma  excommuniés  et 
livrés  à  Satan,  et  de  les  chasser  de  leurs  terres. 
Le  comte  de  Toulouse  et  les  autres  srigneurs 
du  pays  promirent  par  serment ,  devant  tout 
le  peuple,  de  ne  point  fav(»1ser  les  héré- 
tiques. 

XIV.  Fin  d«  Mint  Astli^lRie,  évéqae  de  Bellay. 

Cette  année  mil  cent  soixanta>dix*hait  Ait 


(1  MaUh.  V,  34.  Heb.       (t)  iThm.  vf,  li.poiip. 
YI,  11).  Ps.  qoL  '         hQ. 
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la  dernière  de  saint  Antbolme ,  cyéqnc  de  Bel- 
hy.  Dc'imîsson  épisaipat,  il  ajouta  plutôt  à  ses 
austérités  corporelles  qu'il  n'en  diminua.  11 
faisoit  l'office  divin ,  non  dans  sa  chapelle ,  mais 
dans  la  cathédrale  avec  les  chanoines,  pour 
s'en  acquitter  avec  plus  de  dignité.  11  disoit  la 
messe  presque  tous  l«*s  jours ,  ce  qui  ne  lui 
étoit  auparavant  permis  que  rarement.  Ce  sont 
les  paroles  de  Tauieur  de  sa  vie.  Ci  st  que 
chez  les  chartreux  il  n'y  avoit  guère ,  même  le 
dimanche,  que  la  messe  conventuelle,  œmme 
font  entendre  les  statuts  de  Guignes  (1).  An- 
thelme  eut  grand  soin  de  purifier  son  clrrgé, 
et  après  les  exhortations  charitables  il  déposa 
six  ou  sept  prêtres  concubinaires. 

Humbert,  comte  de  Savoie,  avoit  fait  em- 
prisonner un  prélre ,  que  le  saint  évéifue  fit 
délivrer  malgré  le  prévôt;  et,  comme  il  s'en- 
fuyoit,  les  gens  du  prévôt  le  tuèrent.  De  plus, 
le  comte  avoit  des  prétentions  sur  quf'fques 
terres  de  TEglise,  qu'il  disoit  être  de  son  do- 
maine ;  Anthelme  Texhortoit  à  s'en  désister , 
et  à  Taire  satisfaction  pour  le  meurtre  du 
prêtre  sous  peine  d'excommunication  ;  mais 
le  comte  le  menaça  de  son  côté,  disant  qu'il 
avoit  privilège  du  pape  pour  ne  pouvoir  être 
excommunié.  Antbelme  ne  laissa  pas  de  Tex- 
communier  et  en  sa  présence  ;  ce  qui  le  fit  en- 
trer en  fureur ,  et  les  assistants  disoient  qu'une 
telle  témérité  méritoit  la  mort.  Mais  le  prélat , 
loin  de  s'en  effrayer,  répéta  l'excommunication 
en  termes  plus  forts ,  s'estimant  heureux  s'il 
eût  souffert  le  martyre  pour  une  si  bonne 
cause  (2).  1^  comte  se  plaignit  au  pape  de  l'in- 
fraction de  son  privilège,  et  le  pape  ordonna 
à  saint  Pierre  deTarentaise,  qui  vivoit  encore, 
et  à  un  autre  évêque,  de  faire  absoudre  le 
comte,  ou  de  l'abKSOudre  eux-mêmes  au  refus 
de  levéque  de  Bellay ,  dont  il  connoissoit  la 
fermeté.  L(*8  évéques  s'acquittèrent  de  leur 
commission,  et  pressèrent  Anthelme  d'obéir 
au  pane  et  d'apaiser  le  prince  ;  mais  il  répon- 
dit :  Celui  qui  est  lié  justement  ne  doit  point 
êire  délié  qu'il  n'ait  satisfait  par  la  pénitence 
à  celui  qu'il  a  offensé.  Saint  Pierre  lui-même 
n'a  pas  reçu  le  pouvoir  de  lier  ou  de  délier, 
ce  qui  ne  le  doit  pas  être.  Soyez  donc  assurés 
que  je  ne  me  relâcherai  point  de  la  sentence 
que  j'.  i  prononcée.  Les  deux  prélats  se  re- 
tirèrei.t  Nans  oser  passer  outre  ;  mais  le  pa<»e, 
l'ayant  appris ,  donna  l'absolution  au  comte , 
et  le  fit  savoir  à  Anthelme. 

Il  en  fut  tellement  touché,  qu'il  quitta  son 
siège  i't  se  retira  dans  sa  cellule  de  la  Ch  r- 
treusc:  mais,  sur  les  plaintes  de  tout  le  p^f;  s, 
le  cler;.:é  de  Bellay  obtint  des  lettres  du  p.*;pe 
en  vertu  desquelles  il  le  fit  revenir;  et  le 
comte  de  Savoie  ne  se  tint  point  absous ,  et 
n'osa  entrer  dans  TEglise,  jusqu'à  ce  que, 
s'élant  humilié  devant  le  saint  prélat ,  il  reçut 
son  absolution.   Comme  il  ne  se  corrigcoit 


(t)  ViU  «p.  Sur.  30 Juin, 
ï.  iS.  Sup.  liv.  Lxx,  n.  6ô, 


point  et  n'accomplissoit  pas  ses  promesses,  ils 
se  brouillèrent  encore;  et  toutefois  le  comte, 
dans  le  temps  même  qu'il  ha'iVsoît  et  meitao  il 
le  prélat,  ne  laissent  pas  de  le  respeticr.  En 
effet ,  Anthelme  s'étoil  acquis  par  sa  vertu  une 
merveilleuse  autorité.  Tout  1  ordre  dc*s  ctiar- 
treux  le  regardoit  conime  son  supérieur, rt 
tous  les  prieurs  éloienl  ^ous  sa  d<  pendante; 
aussi  veilloit-il  avec  un  grand  zèle  sur  cr  saisi 
ordre  pour  y  prévenir  le  moindre  Hàthc* 
ment  (1).  Quand  il  se  inmvoil  dans  dis  con- 
ciles ou  dans  des  assemblées  pour  affs.in's  tem- 
porelles, il  n'y  avoit  ni  évêque  ni  autre  de 
quelque  rang  qu  il  fût  qui  ne  lui  cédât  :  ii 
cour  de  Rome  elle-même  le  respivioii.  Am 
ne  feignoit-il  point  de  reprendre  en  qui  que 
ce  fût  ce  qui  étoit  réprèbensible;  et,  comme 
on  voyoit  que  ses  corrections  n*avoien(  poir 
principes  que  la  charité,  la  plupait  les  niT- 
voient  volontiers.  Mais  il  avoit  une  grande 
indulgenci'  pour  les  pécheurs  pénitents,  et 
mêloit  ses  larmes  avec  les  leurs. 

Pendant  la  ma'adie,  dont  il  moarut,  oo 
l'exhortoit  c^  parc'onner  au  con  te  de  Savoe, 
avec  lequel  il  étoit  encore  en  différent;  niais 
il  répondit  :  Je  n'en  ferai  rien  ,  s1l  ne  se  dé- 
siste de  son  injuste  prétention ,  s'il  ne  pruotpt 
de  ne  jamais  rien  demander  à  cette  é^Atse.  H 
ne  se  reconnolt  coupable  de  la  mort  de  ce 
prêtre.  Personne  n'o^oit  rappcn  ter  ce  di>coorj 
au  comte ,  qui  étoit  dans  le  même  lieu;  il  nj 
eut  que  deux  chartreux  qui  s  en  char^ènot; 
et  le  comte  touehé  de  Dieu  fondit  en  hrnv'd, 
vint  trouver  le  saint  homme ,  reconnut  » 
faute,  renonça  à  sa  prétention ,  et  demanda 
pardon.  Anthelme  lui  impoi»a  les  mains, et 
pria  Dieu  de  lui  donner  sa  bénédiction  à  loi 
et  à  son  fils.  Gomme  le  comte  n'a  voit  qu  une 
fille,  on  crut  que  le  prélat  se  m^pn*noit,  et 
on  voulut  lui  faire  dire  la  fille ,  mais  il  n*pé(a 
plusieurs  fois  le  fîls;  et,  en  effet,  il  en  viot 
un  au  comte  peu  de  temps  après  la  mort  d' An- 
thelme. Elle  arriva  le  vingt-sixième  de  jniû 
mil  cent  soixante-dix-huit ,  la  quirzicme  an- 
née de  son  épiscopat.  11  avoit  vécu  plus  de 
soixante-dix  ans ,  et  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire le  jour  de  sa  mort.  Son  successear, 
dans  le  siège  de  Bellay,  fut  Rainald,  tiré 
comme  lui  de  la  grande  Gliartreuse,qui,si^ 
ans  après,  eut  pour  successeur  Arnaud,  aus^i 
chartreux  (2). 


XV.  Fin  de  sainte  HiMegarde. 

Environ  trois  mois  après ,  mourut  sainte 
Ilildegarde,  abbesse  du  mont  Siint-Rapeiti 
prcsdcRlayenee,  dont  les  rèvelalitins  av<*iit 
été  approuvées  par  le  pape  Eugène  111,  j'^'?**^ 
ans  auparavant  (3.  Elle  ctmlinua  de  les  écrire 
avec  un  homme  fidèle  qui  lui  aidoit  à  rfm^ 


C.  7,  D.  4.  I       (1)  G.  33,24. 

(S)  ViU  G.  i%  c.  io,  ss.  I     {t)  G.  S5.  Martyr-  R-  M 
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SOS  pensées  en  lalin ,  suivant  les  règles  do  la 
grammaire,  qu*ollc  ignoroil  absoluinont.  Ses 
rovclalioDS  sont  reeui  illies  en  trois  livn»s,  et 
coromenc4*nt    d^ordinairc   par  quelqu1ma$rc 
S(*Dsib1e,  qu*elle  dit  avoir  vue   ot  dimt  oll«* 
explique  les  significiitinns  mystérit*uses  ;  puis 
elle  en  tire  une  morale  pure  et  solide,  exprimée 
d'un  style  vir  et  figure,  où  elle  reprend  les 
vices  de  son  temps,  et  excile  fortement  à  la 
pénitence.  Elle  écrivit  aussi  plusieurs  leltres 
pour  répondre  à  ceux  qui  la  cimsultoienl , 
entre  lesquelles  il  y  en  a  um*  grande*  au  clergé 
de  Cologne,  mél(*e  de  plusieurs  prédic(ii»ns. 
Car  on  c  oyoît  qu'elle  avoit  le  don  de  prophé* 
lie ,  et  Richer,  m(»ine  de  Séiiones en  Lorraine, 
qui  écrivoit  envinm  trente  ans  api  es,  dit 
qu'elle  avoit  parlé  de  Tordre  des  préi  heurs  et 
des  frères  mineurs  (1).  Car,  ajoule-t-il,  elle 
a  dil  clairement  qu'il  viendroit  d(»s  frères  por- 
tant une  grande  tonsure  et  un  habit  religi(>ux, 
mais  extraordinaire,  qui ,  dans  I(*ur  nunmen- 
ciiiient,  seniient  reçus  du  peuple  comme  Dieu  ; 
qu'ils  n'auroient  rien  de  propre  et  ne  vi  vroimt 
que  d'aumônes,  sans  en  rum  réserver  pour  U* 
lendemain;  qu'ils  in>ient  dans  eei te  pauvreté 
prj^ch^nl  par  les  villes  et  les  villag(*s,  et  si»- 
roient  d'abord  chéris  de  Dieu  et  drs  hommes: 
mais  qu'étant  bientôt  déchus  de  leur  in^itilut 
ils  toniben»ient  dans  le  mépris  ^  et  leur  con- 
iuite  a  vérifié  cette  prédicliou.  Ce  sont  les  pa- 
roles deRiihLT. 

Sainte  Uildegarde  (2)  avoit  aussi  le  don  des 
miracles  ;  elle  en  Gt  une  infinité ,  dont  l'auteur 
le  sa  vie  rapporte  en  particulier  jusqu'à  vingt. 
Elle  mourut  le  dimanche,  dix -septième  de 
tt*p  rmbre  mil  cent  soixante  dix-huit,  âgée  de 
jualre-vinglsans.  Sa  viefut  écrite  par  Thierry, 
ibbé  bénédictin,  quelque  trente  ans  après  sa 
nort,  sur  les  mémoin^s  d'un  nommé  Gode- 
roy ,  auxquels  il  ajouta  les  révélations  et  les 
Diracles.  L'Eglise  honore  la  sainte  le  jour  de 
a  mort  (3). 


XVL  .\leiandre  III  rentre  à  Rome. 

Cependant  tout  le  clergé  et  le  peuple  de 
lomo ,  Toyant  que  l'empereur  Frideric  s'éloit 
>umis  au  pape  Alexandre  et  que  le  schisme 
oit  flni ,  jurèrent  par  délibération  o»mmuiie 
3  rappeler  le  pape  pour  faire  cesser  les  maux 
le  sa  longue  absence  avoit  causés,  tant  au 
mporel  qu'au  spirituel.  Ils  envoyèrent  donc 
Anagni  sept  des  principaux  citoyens  romains 
^ec  des  lettres  du  clergé,  du  sénat  et  du  peu- 
e  pour  le  prier  de  revenir;  mais  le  pape, 
«sidérant  qu'après  l'avoir  rappelé  de  France 
(  avoient  bientôt  recommence  à  le  maltraiter, 
*•  crut  pas  devoir  rentrer  à  Rome  sans  avoir 


Cl;  ViU  «p.  Sur.  17sept         (2    IJb.  3. 
.    Alb.  Stad.  aiin.  Ii5i,        (3   C  S7.  Prvfat.  Mar- 

.   109.  Cbr.  Senoii.  lib.  tyr.  R.  17  sept. 
c.  1»,  to.  3,  Spicil. 


pris  ses  sûretés  (1).  Pour  cet  effet  il  envoya, 
avec  les  si^pt  députés  des  Romains,  Hubalde, 
évéque  d  Oslie ,  Rainier,  préire  cardinal  de 
Saint- Jean  et  Saint  Paul  ^  et  Jean ,  diacre  car- 
dinal de  Saint-Ange,  qui,  après  une  longue 
négociation ,  firent  régler  par  délibération  de 
tout  le  peuple  que  les  sénateurs,  à  leur  élec- 
tion, feroient  foi  et  hommage  au  pape;  que 
les  Romains  lui  restituen)ienl  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  les  droits  régaliens  dont  ils  s'éloient 
emparés  ;  qu'ils  observeroient  inviolabl<  ment 
la  paix  et  la  sùn'té,  tant  à  l'égard  du  pape  que 
des  cardinaux ,  leurs  biens  et  tous  ceux  qui 
viendroienl  vers  le  pape  ou  qui  en  retourne- 
roient. 

Ensuite  les  sénateurs  vinrent  trouver  le  pape 
avec  les  trois  r.irdmaux,  et  après  lui  avoir 
baisé  les  pieds,  ils  jurèrent  publiquement  Tob- 
servation  de  tout(*s  ces  convenlitHis.  Akirs  le 
papt>  se  pré|)ara  h  retourner  à  Rome,  et  le 
jour  de  saint  Grégoire,  douzième  de  mars, 
qui  cette  année  milli!  cent  soixante-dix-huit 
étoit  le  troisième  dimanche  de  carême,  il 
IMirtit  de  Tusculuni  après  la  messe.  Le  clergé 
de  Rome  vint  bien  loin  au  devant  avec  les  ban- 
nières et  h^s  cn)ix ,  ce  qu'on  ne  se  souvenoit 
piint  qui  eût  été  fait  à  auun  papo;  les  séna- 
teurs et  l(*s  magistrats  venoient  au  son  des 
trompettes,  les  nobl<^  et  la  milice  en  bel  éaui- 
page,  le  peuple  à  pied  avec  des  rameaux  d'o- 
livier, chantant  les  ac<iamalions  ordinaires  de 
louanges.  La  presse  étoit  si  grande  à  lui  baiser 
les  pieds,  qu'à  peine  son  cheval  pou  voit-il 
marcher,  et  sa  main  étoit  lasse  de  donner  des 
bénédictions;  on  le  conduisit  ainsi  jusqu'à  l'é- 
glise de  Lalran,  où,  après  avoir  amgédié  le 
peuple  et  les  cardinaux ,  il  monta  au  palais  et 
se  mit  au  lit  avant  le  repas,  tant  il  étoit  fati- 
gué, car  il  étoit  avancé  en  âge.  Le  lendemain 
il  tint  f  onsistoireet  reçutau  baiser  des  pieds  (  t } 
une  multitude  infinie  de  clercs  et  de  laïques, 

Imis  il  fit  h*s  stations  ordinaires  du  carême,  et 
e  dimanche  suivant  qui  étoit  LtHnre.  il  alla 
en  procession  à  Sainte- Croix  ;  enfin  le  jour  de 
Pâques  il  porta  la  tiare  avec  la  couronne  uom- 
mée  le  Régne. 

XVII.  SoumissiOD  de  l'antipape  Calliste. 

Dès  la  fin  d;3  l'année  précédente,  l'antipape 
Jean  de  Strume,  autrement  (lallisie,  ayant 
appris  la  réconrilialion  de  l'empereur  avec 
Alexandre,  quitta  secrètement  sa  résidence  de 
Yilerbe,  et  vint  au  mont  d'  Ibane  sous  la  pro- 
tection de  Jean ,  seigneur  du  château  ;  mais 
l'empiTeur,  pour  montrer  qu'il  n'y  prenoit 
point  de  part,  défia,  et  mil  au  ban  de  l'empire 
l*aiili-pap<»  et  ses  défenseurs  s'ils  ne  venoient 
au  plus  tôt  à  robéissancc  du  pape  (2).  Etant 


(Il  Acla.  Alex.  ap.  Bar. 
an.  117S,  n.  1.  Sup.  tiv. 
LXXI,  D.  17. 


(8)  Acla.  ead.  ap.  Bar. 
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4oBe  fétabli  k  Rome  comme  il  étoît  à  Tosculqm, 
le  jour  de  la  décolatioo  de  saiiil  Jean,  vingt- 
neuyième  d^août  mil  cent  soixante-dix-buit , 
Jean  de  Strume  vint  le  trouver  avec  quelques- 
uns  de  ses  clercs,  et,  en  présence  des  cardinaux 
«I  de  plusieurs  autres ,  confessa  publiquement 
son  péché ,  demanda  pardon  et  abjujjra  le  schis- 
me, he  pape  Alexandre,  mivant  sa  douceur 
natiirelle ,  ne  lui  (il  aucun  reproche ,  ^(  lui 
4éci|ara  que  Végliie  romaine  Iq  recevpit  aveq 
jpie  pour  se^  flU  et  l^i  rendoit  \^  i;iien  pour  le 
anal}  en  effet,  le  pape  le  irail^  Iqujouiy  depuii 
^vec  honneur  dans  ^  qpiir  et  le  reçut  m^ipe  h 
sa  table.  Toutefois,  le  vin^t^neuvièfu^  de^ep^ 
tembre,  quelques  schismadques  élurent  encore 

Kur  antipape  Lando  Sitino,  de  la  famille  des 
nngipanes,  qu'ils  nommèrent  Innocent  111  (t). 
Un  chevalier,  frère  de  Tantipape  Octavien ,  le 
prit ^us  sa  prqt^tion  en  haine  du  pape  Alexan- 
dre ,  et  lui  donna  une  forteresse  qu'il  a  voit 
prè«  de  Rome. 

XVyi.  GooTOcatlon  d*un  concile  général. 

Le  pape  Alexandre,  voulant  remédier  aux 
abus  qui  s'étoient  introduits  ou  fortiOés  pen- 
dant un  si  long  schisme.  Indiqua  un  eoncile 
général  à  Rome  pour  le  premier  dimanche  de 
carême  de  l'année  suivante  mil  cent  soixante- 
dix-neuf,  comme  il  paroft  par  la  lettre  à  Tar- 
chevéque  de  Pise  et  à  tous  les  évéques  et  les 
abbés  de  Toscane,  datée  de  Tusculum ,  pour 
appeler  nomn^ément  à  ce  concile  tous  les  évé- 
ques de  l'église  latine  et  les  principaux  abbés  ; 
mais,  comme  il  s'en  trouva  plusieurs  à  qui  il 
étoit  impossible  de  feire  le  voyage ,  on  les  dis- 
pensa pour  de  l'argent  :  ce  qui  donna  lieu  de 
croire  que  cette  convocation  étoit  une  invention 
intéressée  de  la  cour  de  Rome  (â).  C'est  ainsi 
qu'en  parle  Guillaume  de  Neubrige  auteur  du 
temps. 

I>ès  l'année  précédente,  mil  cent  soixante- 
dix-sept,  le  pape  avoit  appelé  au  concile  les 
prélats  latins  d'Orient,  qui  partirent  au  mois 
u'octobre  de  cette  année  mil  c(>nt  soixante- 
dix-huit,  cinquième  du  règne  de  Baudouin  IV, 
roi  de  Jérusalem  (3).  11  y  avoit  deux  archevê- 
ques, Guillaume  de  Tyr,  Héraclius  de  Césarée, 
et  quatre  évéques,  Albert  de  Bethléem,  Raoul 
de  Sébaste ,  Josse  d'Acre ,  Romain  de  Tripoli , 
avec  Pierre,  prieur  du  Saint-Sépulcre,  député 
du  patriarche  de  Jérusalem ,  et  Rainald,  abbé 
du  mont  de  Sion. 


XIX.  Guillaume,  archevêque  de  Tyr. 

Le  plus  fameux  de  tous  ces  prélats  est  Guil- 
laume de  Tyr,  auteur  de  la  meilleure  histoire 
que  nous  ayons  du  royaume  latin  de  Jérusa* 


tm^v^wsopvti'^ 
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(1)  Jo.  de  Gecc.   117S. 
Acla.  Aquicinct.  an.  1179. 

(2)  Tom.  X,  Gonc.   p. 
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lem  (1).  11  étoit  né  dans  le  pays,  mais  de  pa- 
rents François,  etavoil  fait  en  France  ses  études. 
Fridéric,  archevêque  de  Tyr,  le  fit  archidiacre 
de  son  église  vers  Tan  mil  cent  soiiante-sept 
à  la  prière  du  roi  Amaury  et  de  plusieurs  au- 
tres personnes  considérables.  Aussitôt  il  fat 
envoyé  en  ambassade  à  l'empereur  deCoDstaih 
tinople  tQuchant  une  entreprise  sur  VEgypie, 
Qt  sacquiMa  très-biep  de  sa  comroissioo.  Ed- 
Yirqq  deux  blu^  aprfei,  U  vint  ^  Borne,  tant 
pqur  ses  affaires  particulières  qqe  pour  évitff 
l'iudignaiiop  dfi  soq  ar<4iç^^uç  q^e  toaiefoii 
il  p'avoit  pas  méritée.  A  $oo  retour,  le  m 
Aipaury  le  fit  uréGeptenr  du  prince  Baudooio, 
son  fils,  Agé  de  neuf  ans  ;  puis,  de  Va?is  des 
seigneurs,  il  le  fit  son  chancelier.  Au  mois  de 
ipai  mil  cent  soixante-quatorze .  il  fut  élu 
archevêque  de  Tyr  par  le  consentemeDt  usa- 
uime  du  clergé  et  du  peuple  çt  avec  r^grémefit 
du  roi ,  et  sacrQ  le  huitième  juiq  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre  par  leç  mains  4' Amaury,  pa 
triarche  de  Jérusalem. 

L'empereur  Manuel  envoya  açssi  Ik  Koœ 
Georges,  métropolitaiiii  de  Çorfpu^  pouT  as- 
sister au  concile,  et  ensuite  aller  de.  s^  prt 
vers  l'empereur  Fridéric  \  mais  il  tomba  m 
lade  à  Otrente ,  oq  il  étoit  arrivé  le  quin^oe 
d'octobre  mil  cent  sp|xante-dix-huU  i  ^J^- 
meura  six  mois,  pendant  len^els  9e  tiotk 
concile  (2).  C'est  pourqyoi  Teippereur  Mapod 
le  rappela  pour  assister  à  un  coqclle  indiqué 
par  le  patriarche  de  Gonstaqtinople,  et  No- 
taire, aobé  des  casules,  assista  pour  lesGrcû 
aci  concile  de  Latrap. 

XX.  TrofsiémeooMne  de  Latraa. 

li  s'y  trouva  trois  cent  deux  évéques,  asToir, 
cinquante-un  de  la  province  de  Rome,  dootk 
premier  étoit  Hubalde,  évéque  d'Ostie,  qui. 
deux  ans  après,  fut  le  pape  Ludus  lll.Toot 
les  prélats  d'Italie  étoient  au  nombre  de  ceol 
soixante-un,  entre  lesquels  je  remarque  Ro- 
muald ,  archevêque  de  Saleme,  et  deuiGret^^ 
de  la  province  de  Reggio  (3).  De  Fraoce ,  h 
plus  distingués  étoient:  Guillaume, archer^ 
que  de  Reiins,  Guérin,  archevêque  de  Bourfes, 
auparavant  abbé  de  Pontigny ,  qui  moùvl 
deux  ans  après,  en  mil  cent  quatre-viogtH», 
Pons ,  archevêque  de  Narboane ,  Jean  de  » 
risbèry,  èvéque  de  Chartres,  et  son  amiJeio* 
évéque  de  Poitiers.  De  Normandie,  Gilks^éfé- 
que  d'Evreux ,  fut  le  seul  qui  assista  à  ctc» 
cile.  D'Angleterre,  il  n'y  en  eut  que  quatre, <tf 
les  Anglois  sou tenoient  qu'ils  ne  dévoient  |^ 
en  envoyer  davantage  pour  le  eoncile  p^ 
rai  (4).  D'Irlande,  y  furent  saint  Laurent, tf" 
chevéque  de  Dublin ,  Catholique ,  arcbevép 


(1)  Benagan.    Pfef.   in  (9)  To.  x,  Orne  p  «»* 

Gesta  Deper.  F.  n.  xi.  to.  IS,  Spicii.  p.  033, ix' 

($}  Epist.  ap.  Bar.  ann.  ad  Guill.  Neuling-  P^  ^■ 

1178.  Collât,  de  Qoni.  c.  P^ir.  Bitur- 

11,  n.  0.  (i)  Boft 
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le  Tuam ,  et  cinq  oa  six  éyéques.  Il  y  eut 
lussi  plusieurs  prélats  écossais.  Entre  ceux 
rAllemagne ,  on  compte  Arnold ,  archevêque 
le  Trêves ,  CbrisUen  de  Maycnce ,  et  Conrad 
le  Sallz))onrg.  11  y  avoit  un  évéque  de  Dane- 
narck  et  un  archevêque  de  Hongrie ,  qui  est 
lomnié  le  derqier. 
Ce  ooDcile  se  lint  dans  Téglisa  de  Latran,  où 
e  pape  étoit  sur  ua  siège  élevé  avec  les  cardir 
laui ,  les  péfiets,  les  séuateum  et  les  consuls 
le  Rome.  Il  y  eut  Iroia  sessions,  dont  la  pre- 
nîère  Tut  tenne  le  luqdi  de  la  troisième  se- 
naine  de  eaFéme ,  qui  étoit  le  cinquième  jour 
le  mars  mil  cent  soîxante-dix-neur;  la  seconde, 
e  mercredi  de  la  semaine  suivante,  quatorziè- 
ne  de  mars  ;  la  troisième ,  le  lundi  oe  la  Pas- 
ioB,  dix-^neavième  du  même  mois. 


JKXI.  GanoB*  da  condle  de  Latran. 

Ea  ce  çfineile,  on  0t  Tipgt-sept  dipops, 
lonl  le  premier  j^te  en  substance  (1)  ;  Pour 
)révenir  les  schismes,  si  dans  Tèlection  dp 
xipe  les  cardinaux  ne  s'accordent  pas  assez 
N)ur  la  faire  unanimemept ,  celui-là  sera  re- 
mou  ppuf  le  pape  qui  aura  1^  deux  tiers 
le^  voi«.  Et  ceiijii  qui  n'ayant  que  le  tiers  au 
noins  dqs  deux  tiers  en  prendra  le  nom  «  sera 
>rivé  de  tout  ordre  ^cré  et  excon^munié,  en 
orte  qu*oi)  ne  lui  accordera  que  le  viatique  à 
'extrémité  de  la  vie.  La  même  peipe  s*étendra 
i  ceux  qui  Tauront  reçu  pour  pape.  Le  tout 
ans  préjudice  des  canons ,  qui  ordonnent 
lue  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie 
bit  remporter,  parce  que,  dans  les  autres 
églises,  les  difficultés  peuvent  être  décidées 
)ar  leurs  supérieurs ,  au  lieu  que  rôglise  ro- 
oaine  n'a  pomt  de  supérieur  (-2).  Nous  déch- 
oos  nulles  les  ordinations  faites  par  les  anti- 
papes Octavien ,  Guy  et  Jean  de  Strume,  et 
lous  ordonnons  que  ceux  qui  ont  reçu  d'eux 
les  dignités  ecclésiastiques  ou  des  bénéfices 
0  soient  privés.  Nous  cassons  les  aliénations 
ar  eux  faites  des  biens  ecclésiastiques,  et 
DUS  déclarons  suspens  des  ordres  sacrés  et 
es  dignités  ceux  qui  volontairement  ont  fait 
îrmeol  de  tenir  le  schisme. 

Personne  ne  sera  élu  évoque  qu*il  n'ait 
*ente  ans  accomplis ,  qu'il  ne  soit  né  en  lé- 
itime  mariage,  et  recommandable  par  ses 
lœurs  et  sa  doctrine  (3).  Sitôt  que  son  élec- 
on  aura  été  confirmée ,  et  qu'il  aura  Tadmi- 
istration  des  biens  de  l'Eglise ,  les  bénéfices 
u'il  avoit  pourront  être  librement  conférés 
àr  celui  à  qui  il  appartiendra.  Quant  auxdi- 
QÎtés  inférieures,  comme  doyennés,  archidia- 
mes  et  autres  bénéfices  à  charge  d'àmes, 
ersonnc  ne  pourra  en  être  pourvu  qu'il  n'ait 
iteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  il  en  sera 
rivé ,  si  dans  le  temps  marqué  par  les  ca- 


(1)  To.x,p,  15DT. 

(«)  C  a. 


(3)  C.  3 


nons  il  n'est  promu  aux  ordres  conTenaUes , 
savoir,  le  diaconat  pour  les  archidiacres,  et  la 
prêtrise  pour  les  autres.  Le^  clercs  qui  auront 
fait  une  élection  contre  cette  règle  seront  pri- 
vés du  droit  d'élire ,  et  suspens  de  leurs  béné- 
fices pendant  trois  ans  ;  Vévéque  qui  aurji 
çonsepti  perdra  le  droit  de  conférer  ses  4lr 

gnilés. 

Puisq^p  l'apètFo  se  noyrrissoit  lui  et  )# 
sienfi  dp  travail  da  ses  iDainS|  pour  ôter  tout 
prètei^lQ  apx  faux  apôtres  «  et  n'être  poiptik 
charge  auii  fidèle^  (1),  nqus  pe  popY09# 
souffrir  Que  qpelque&>uns  de  pps  frères  Ifp 
èvéques  obligent  leurs  infèrieurPi  PA^  Iff 

Kands  frais  de  visite ,  à  veii4re  les  orpeipept^ 
s  églises,  et  à  consumer  çn  uu  ntomept  ô^ 
qui  auroit  suffi  pour  les  faire  subsister  lopg^ 
temps.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons  que  Ifp 
archevêques,  dans  leurp  visites,  auront  tput 
au  plus  quarante  ou  cinquante  chevaux ,  }e| 
carainaux  vingt-cinq,  les  ^vêques  vinyt  w 
trente 3  les  archidiacres  sept,  les  doyens  À 
leurs  mfèrieurs  deu^.  Ils  ue  mèneront  point 
de  chiens  ou  (('oiseaux  pour  la  chasse,  et  sf 
contenteront  pour  leur  t^ble  d'è(re  servis  sufr 
fisamment  et  modestement.  Les  évêquep  u'inw 
poseront  ni  tailles  ni  exactions  sur  leur  clerr 

Se;  ils  pourront  sepleipent,  en  cas  de  besoip,  lui 
emander  un  secours  charitable.  Si  uu  èv^v 
que  ordonne  uu  prêtre  ou  un  diacre  sapf 
lui  assigner  un  titre  certain  dont  il  puis^ 
subsister ,  il  lui  donnera  de  quoi  vivre  jjusqu'i 
ce  qu  il  lui  assigne  un  revenu  ecclesiasti^ 
que  (2) ,  i^  moins  que  le  clerc  ne  ouisse  suh» 
sister  de  son  patrimoine.  C'est  (e  premier 
canon  que  je  sache  qui  parle  du  titre  patrimor 
niai  ou  plutôt  de  patrimoine,  au  lieu  de  titr^ 
ecclésiastique. 

L'abus  des  appellations  trop  fréquentes  en 
avoit  attiré  un  autre,  savoir,  aue,  pour  les  prè-s 
venir,  lesévêques,  et  même  les  archidiacres, 
prononçoient  des  sentences  de  suspense  ou  d'exr 
communication  sans  monitions  précédentes (3), 
Le  concile  leur  défend  don  user  ainsi,  si  cç 
n'est  pour  les  fautes  qui ,  de  leur  nature,  eniK^ 
portent  excommunication  ;  mais  il  défend  aussi 
aux  inférieurs  d'appeler  sans  grief  ni  avapt 
l'entrée  en  cause.  Si  l'appelant  ne  vient  poiut 
poursuivre  son  appel ,  il  sera  condamné  aui^ 
dépens  envers  l' nlmé  qui  se  sera  présentèt 
Or,  ces  dépens  étoient  grands,  surtout  pour 
les  appellations  à  Rome ,  où  on  alloit  se  dè-i 
fendre  en  personne.  11  est  défendu,  en  partie 
culier  aux  moines  et  aux  autres  religieux, 
d  appeler  des  corrections  de  discipline  impo- 
sées par  leurs  supérieurs  ou  leurs  chapitres. 

Le  concile  difend,  comme  des  abus  faorrit> 
blés,  de  rien  exiger  pour  l'intronisation  des 
évêqoes  ou  des  abbés ,  pour  l'installation  des 
autres  ecclésiastiques,  ou  la  prise  de  posses^ 


(i)C.  i  i;Tbe8s.m,s,       (2)  Ç.5. 
Thés».  51.  (3)  C.  e. 


718 


HISTOIRE   DU  CHRISTIANISME. 


^Ad  de  J.-C.  \m 


sîon  dos  curés  (1  ) ,  pojr  les  sépullures,  los  ma- 
rî.ig(*s  el  les  autres  sacrcmonls ,  rn  s-.irli»  qu'oa 
les  refuse  à  ci*ux  qui  nVml  pas  de  quoi  donner. 
Et  il  ne  faul  point ,  dit  le  concile ,  alléguer  la 
longue  coulunic  qui  ne  rend  1  abus  que  plus 
criroinel.  Il  défend  aussi  aux  évoque^  et  aux 
abbf>s  dimpuser  aux  églises  de  no..ve<iux  a*ns, 
ou  de  s'appniprier  une  psirtie  de  leurs  reve- 
nus. Il  leur  défend  d*élablir  à  certains  prix 
des  doyens  pour  exercer  leur  juridiction  (2). 
Défense  de  conférer  ou  de  prometlre  les  bên'> 
fices  avant  qu*ils  vaquant,  |K>ur  ne  pas  don- 
ner lieu  de  souliaiter  la  mort  du  titulaire.  Les 
bénéGces  va&uils  seront  conférés  dans  six 
mois  ;  aulrenient  le  chapitre  suppléera  à  la 
négligence  de  Tévéque,  Tévéque  à  celle  du 
chapitre,  et  le  métropolitain  à  celle  de  Tun  et 
de  l'autre. 

H  j  a  voit  de  grandes  plaintes  des  évoques 
contre  les  nouveaux  ordres  mililaires  des  tem- 
pliers et  des  hospitaliers.  Ils  recevoient  des 
églises  de  la  main  d(*s  liîques  ;  el ,  dans  les 
leurs,  ilsinstituoientetdeslitu  .i(*nt  desprétn^s 
à  rinsu  des  évéques  :  ils  recevoient  aux  sacre- 
ments les  excommuniés  et  les  inlerdils,  et  1  *ur 
doiinoient  la  sépulture;  ils  abusoient  d  •  la  per- 
mission donnée  à  leurs  frères,  envoyés  pour 
quêter,  de  faire  oiivrir  une  fois  Tan  les  églisi^s 
intenlilos ,  el  y  faire  célébrer  Toffice  divin  ; 
car,  sousci*  prélexle,  plusieurs  de  ces  quêteurs 
venoieni  aux  lieux  interdits  (3)  ;  ils  s'asso- 
ciol(>nt  des  confrères  en  plusieurs  lieux,  à  qui 
ib  a>mmuniquoienl  leurs  privilèges.  V,es  abus 
Tenoient  moins  de  Tordre  des  supérieurs  que 
de  Tindiscrélion  des  particuliers ,  et  le  coucile 
les  condamna  tous,  non-seulement  à  Tégard 
dc*s  ordres  militaires,  mais  de  tons  les  autres 
religieux. 

Les  religieux  ,  de  quelquinstitut  qu'ils 
soient,  ne  seront  point  reçus  pour  de  l'argent, 
sous  peine  au  supérieur  de  privation  de  sa 
charge  (4) ,  el  au  particulier  de  n'éire  jamais 
élevé  aux  ordres  sacrés.  On  ne  permettra 
point  à  un  religieux  d*avoir  de  pécule,  si  ce 
n'est  pour  Texercice  de  son  ob('Hlience;  celui 
qui  sera  trouvé  avoir  un  pécule  sera  excom- 
munié et  privé  de  la  sépulture  commune,  et 
on  ne  fera  point  d*oblation  pour  lui.  L*abbé, 
trouvé  négligent  sur  ce  point ,  s(*ra  déposé.  On 
ne  donnera  point  pour  de  Targent  les  prieu- 
rés ou  les  obédiences,  et  on  ne  changera  pnint 
les  prieurs  convt»ntueIs,  sinon  pour  des  chusps 
graves ,  ou  pour  les  élever  à  un  plus  haut 
rang. 

On  renouvelle  les  règlements  pour  la  conti- 
nence des  clercs,  et  les  dèfensf^s  à  ceux  qui 
son  dais  les  ordres  sacrés  de  se  charger  d'af- 
faires temporelli'S,  comme  d'intendance  des 
terres ,  de  juridictions  séculières ,  ou  de  la 
fonction  d'avocat  devant  les  juges  la'iques.  On 


kl,  c  7. 
Hà)  G.  15. 


(3)  C.  0.  Sup.  lir.  L\x, 

D.  U. 

(4)  C.  10. 


défend  la  pluralité  des  bénéfices,  qui  dès  ion 
éUiit  venue  à  un  tel  excès,  que  quelques-uns 
en  a  voient  jusqu'à  six,  el  possedoient  plusieurs 
cures  ;  d*où  il  arrivoil  qu'ils  ne  pouvoirnl  ns 
sider  ni  faire  leurs  fonctitins ,  el  que  plusieurs 
dignes  nii  Jstn'S  de  TËglise  manquoienl  tie 
subiisiauces.  On  défend  aux  laïques,  SMUspei» 
d'anathème,  d'instituer  ou  destituer  d4'S  dita 
dans  h^séelises  sans  autorité  de  révéque^oo 
d'obliger  U*s  ecclésiastiques  à  oomparuilre  n 
jugement  devant  eux.  On  régie  ledruildes 
patrons,  en  sorte  que,  s*ilssunt  plusieurs, ils 
s'accordent  à  nommer  un  seul  prêtre  puur  des- 
servir Té  Jise,  ou  que  celui-là  suit  prérêréqui 
aura  la  pluralité  des  suffrages  (1)  ;  aaireomit 
réV(H|uey  pourvoira,  comme  aussi  en  cas  de 
question  pour  ledmit  de  patronage,  qoioe 
soit  pas  terminée  en  trois  mois.  lièfcose  aux 
laïqu(*s  de  transférer  à  d'aulrcs  laïques  tes 
dîmes  qu'ils  possèdent ,  au  péril  de  leurs  àmfs. 
C'(*st  sur  ce  fondement  que  Ton  conserve  aoi 
laïques  les  dîmes  dont  on  juge  qu'ils  étoieol  en 
possession  dès  le  temps  de  ce  concile,  et  que 
1  on  nomme  dîmes  iniéodées. 

♦  es  biens  que  les  clercs  ont  acquis  par  le  ser- 
vice de  l'Eglise  lui  demeureront  après  leur 
mort ,  soit  qu'ils  en  aient  disposé  par  tcstamcol 
ou  non(â).  Dans  la  disposition  desaflaircsrOD- 
munes  on  suivra  la  conclusion  de  la  plus  grande 
et  plus  saine  partie  du  chapitre,  nonobstanl  oui 
serment  ou  coutume  contraire.  Alin  de  pour- 
voir à  l'instruction  des  pauvres  clercs,  ea dis- 
que église  cathédrale  il  y  aura  un  mailreàqoi 
on  assignera  un  bénétice  suffisant ,  et  qui  evs& 
gneia  gratuitement:  ce  que  Ton  rétablira diis 
les  autres  églises  et  dans  les  monastères  où  ii y 
a  eu  autrefois  quelque  fonds  destiné  à  crieM 
On  n'exigera  rien  pour  la  permission  û'tm- 
gner,  et  on  ne  la  refusera  point  à  relui  qui 
en  seroit  capable,  ce  seroit  empêcher Ï\A 
de  TE^Iise. 

On  défend ,  sous  pcîne  d'anathème ,  aux  n«- 
leurs ,  consuls  ou  autres  magistrats  des  villes, 
d  imposer  aux  églises  aucune  charge ,  soit  pour 
fournir  aux  fortifications  ou  expédilioos  de 
guerre ,  soit  autrement ,  ni  de  diminuer  b 
juridiction  des  évéques  el  des  autres  préWs 
sur  leurs  sujets  (3).  J'entends  ici  la  juriditlioa 
temporelle. i)n  permet  touteft>isau  cierge d'*c- 
corder  quelque  subside  volontaire  jour  sul)- 
venir  aux  nécessités  publiques  quand  les  u- 
cult''S  des  laïques  n'y  suffisi*nt  pas. 

On  renouve  le  la  défense  des  tournois,  a 
l'injon  lion  d'observer  la  trêve  de  Dicu,lc»e 
que  je  l'ai  expliqué  enscm  temps{4).0ndêfew 
d'établir  de  nouveaux  péages  ou  d'autn'SCîMf' 
tioîis  sans  l'autorité  des  souverains,  il'csl  qu^ 
(*haque  petit  seigneur  s'en  donnoit  raulorie 
On  renouvelle  r<»\comraunication  contre  lj« 
usuriers,  avec  défense  de  recevoir  leurs oi- 


(r  C.  11,  li,  13,14,17 

(«;  c.  u. 
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Trandes,  ni  leur  donner  la  sépullarc  ecclé-  I 
nasiique  (1).  On  condamne  la  dureté  de  quel* 
qucs  eorlésiastiques ,  qui  ne  permelloienl  {MS 
aux  lépreux  d'avoir  des  églisc^s  parliculiéres , 
quoiqu  ils  ne  fussent  pas  reçus  aux  églises  pu- 
bliques. Le  concile  ordonne  donc,  que  partout 
3Ù  les  lépreux  seront  en  assez  grand  nombre, 
vivant  en  commun  pour  avoir  une  église ,  un 
cimetière  et  un  prêtre  particulier,  on  ne  lasse 
point  difficulté  de  le  leur  permettre,  et  il  les 
exempte  de  donner  la  dtme  des  fruits  de  leurs 
jardins,  et  des  bestiaux  qu'ils  nourrissent.  C'est 
la  première  constitution  que  j*aie  remarquée 
Loucbanl  les  léproseries. 

Un  défend  aux  chrétiens ,  sous  peine  d>x- 
communication ,  de  porter  aux  Sarrasins  des 
armes,  du  fer,  ou  du  bois  pour  la  œnslruc- 
I ion  des  galères,  commr  aussi  d'être  patrons 
>u  piloter  sur  leurs  bâtiments  {2).  Cette  e\- 
x)mmunication  doit  étres(»uvent  publiée  dans 
les  églises  des  villes  maritimes.  Les  seigneurs 
pl  les  consuls  des  vill(*s  simt  exhortés  à  con- 
fisquer les  biens  des  coupables ,  et  on  les  dé- 
:lare  esclaves  de  ceux  qui  les  prendront.  Un 
excommunie  aussi  ceux  qui  prennent  ou  dé- 
pouillent les  chrétiens  allant  sur  mer,  pour  le 
:onunerceou  pour  d'autres  causes  légitimes, 
>u  qui  pillent  ceux  qui  ont  fait  naufrage.  Dé- 
vnseaux  juifs  et  aut  Sarrasins  d'avoir  chez 
îux  des  esclaves  chrétiens,  sous  quelque  pré- 
oxte  que  ce  soit  (3).  les  chrétiens  seront  reçus 
iu  témoignage  contre  les  juifs,  comme  l(*s  juifs 
x)ntre  les  chrétiens.  Les  biens  des  juifs  con- 
r'ertis  leur  seront  conservés  ;  et  il  (*st  défendu, 
ious  pcîne d'excommunication,  aux  seigneurs 
m  aux  magistrats  de  leur  en  rien  ôter. 


XXII.  Peines  contre  les  hérétiques. 

Le  dernier  canon  du  concile  de  Lalran  est 
onçu  en  ces  term<*s  (4)  :  L'Eglise,  comme  dit 
ainl  Léon,  bien  qu'elle  rejette  les  exécutions 
anglanli*s,  ne  laisse  pas  d'être  aidée  par  les 
ois  des  princ(*s  chrétiens,  et  la  crainte  du  sup- 
Jico  corporel  fait  quelquefois  recourir  au  re- 
ncde  spirituel.  Ur  les  hérétiques ,  que  1  on 
lomme  cathares ,  patarins  ou  publieains ,  se 
ont  tellement  fortifiés  dans  la  Gascogne, 
'Albigeois,  le  territoire  de  Toulouse  et  en 
Tautres  lieux,  qu'ils  ne  se  cachent  plus, 
nais  enseignent  publiquement  leurs  erreurs, 
l'est  pourquoi  nous  les  anathématisons,  eux 
(  ceux  qui  leur  donnent  protection  ou  re- 
faite; et,  s'ils  meurent  dans  ce  péc*hé,  nous 
éfendons  de  faire  d'oblation  pour  eux ,  ni 
e  leur  donner  la  sépulture  entre  les  chré- 
ens. 

Quant  aux  Brabançons,  Artagonons,  Na- 
arrois,  Basques ,  Colîereaux  et  Triaverdins, 

(1;  C.  SO,  21,  28,  n.  41.        (4)  C.  il.  Léo.  Kp.  15, 
u|i.  I.  Lx,  c.  Éà,  aj.  al.  a,  ad  Turib.  Sup.  li/. 

l2     C.  Si.  XXYli,  O.  10. 

iS)  C.  90. 


qui  no  respectent  ni  les  églises  ni  les  mona- 
stères, et  n'épargnent  ni  veuves,  ni  orphelins, 
ni  âge,  ni  sexe ,  mais  pillent  et  désolent  tout 
comme  des  païens,  nous  ordonnons  pareilie- 
menl  que  ceux  qui  h*s  auront  soudoyés ,  rete- 
nus ou  protégés,  soient  dènonœs,  excommu- 
niés dans  les  églises  les  dimam  hes  et  les  létes, 
et  ne  soient  absous  qu'après  avoir  renonce  à 
celte  peniicieuse  société.  Ur,  tous  a'ux  qui 
s'étoient  engagés  à  eux  par  quelque  traité 
doivent  savoir  qu'ils  sont  quittes  de  tout  hom- 
mage ou  serm(*nt  qu'ils  pourroient  leur<  a\oir 
fait.  Au  contraire,  nous  leur  enjoignons  à  eux 
et  à  tous  l(*s  tideles,  }H>ur  la  rémisbion  de  leurs 
|]éi*hés ,  de  s'oppcser  courageusement  à  ces  ra- 
vages, et  de  défendre  les  chrétiens  contre  ces 
ninlheureux,  dont  nous  désirons  que  les  biens 
soient  confisqués ,  et  qu'il  soit  libre  aux  sc*i- 
gn<  urs  de  les  réduire  en  servitude.  Quant  à 
ceux  qui  mourront  vraiment  pénitents  eu  leur 
faisant  la  guerre,  ils  ne  doivent  pi»int  douter 
qu  ils  ne  nçoivent  le  p<irdon  de  leurs  péchés 
et  la  récompense  éternelle.  Aous  remettrons 
aussi,  à  tous  ceux  qui  prendront  les  armes 
contre  eux,  deux  annéi'S  de  leur  pénitence, 
lais^sant  à  la  discrétion  des  évéques  de  leur  ac- 
corder, selon  leur  tra\ail,  une  plus  grande 
indulgence  ;  et  c  ^pendant  nous  les  recevons 
sous  la  protei  t  on  de  l'Eglise, comme  ceux  qui 
visiitent  le  saint  sépulcre.  Mais  ceux  qui  mé- 
priseront les  exhortations  des  évéques  pour 
prendre  l(*s  armes  contre  ces  méchants ,  &  ront 
exeoinmiiniés.  Ces  cottereaux  ou  routiers, 
comme  d'autres  les  nommoient,  étoîent  des 
troupes  ramassées  de  différentes  nations,  dont 
l(*s  seign(*urs  se  servoient  pour  leurs  guerres 
partieuliéres,  et  qui  vi  voient  sans  discipline  et 
sans  religion  (1).  Un  voit  en  ce  canon  le  con- 
cours des  deux  puissances  ecclésiastique  et  sé- 
culière, suivant  Tautorité  de  ^aint  Léon,  rap- 
|H)rtee  en  léle.  L'Egli.^e  prononce  de  son  chef 
l'exrominunication,  la  défense  d  offrir  le  sa- 
crifice pour  les  couiiablt*s ,  et  de  l(*ur  donner 
la  sépulture  ;  mais  elle  emploie  e  secours  des 
lois  et  1  autorité  des  princes,  eu  dispc*nsant  du 
serment  de  fidélité ,  en  ordonnant  de  pn*ndre 
lesannesanitre  hscoupabk*s,  de  confisquer 
leurs  biens  et  les  réduire  en  servitude  Et  elle 
use  encore  de  son  droit  en  appliquant  l(*s  tra- 
vaux' de  cetlt;  guerre  pour  la  rémission  d<  s  pé- 
chés, et  y  attachant  deux  années  d'indulgence. 
CjvA  co  qu'il  est  important  de  distinguer,  non- 
seulement  dans  ce  canon ,  mais  dans  les  autres 
semblables. 

XXIIL  Erreur  de  Pierre  Lombard. 

En  ce  concile .  le  pape  Alexandre  avoîl  des- 
sein de  condamner  celle  proposition  de  Pierre 
Lombard ,  évéque  cfe  Paris  :  Jésus-Christ ,  en 
tant  qu  homme,  n*est  pas  quelque  chose  (2). 


(1)  V  Marca. 
Biarn  c.  4,  n. 
Coterelli. 


VI,  Mist. 
7.  Gang. 


r2  Gua1l.de  sanctoVict. 
Ma.  DulxMilai,  hlst.  uuiv.  lo. 
1,  p.  431. 
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Mais  qaèlqaés  cdt^ifiânx  lui  dirent  :  Seigneur, 
noQs  avons  de  plus  grandes  affaires  à  traiter. 
Au  contraire,  dit  le  pape,  la  première  et  la 
plus  grande  affaire  est  de  traiter  de  la  foi  et 
des  hérétiques.  Alors  ces  cardinaux  sortirent 
da  consistoire ,  et  un  évéque  gallois ,  nommé 
Adatoi ,  sortit  avec  eux ,  disant  :  Seigneur,  je 
défendrai  la  doctrine  de  mon  maître,  moi  qui 
âf  autrefois  été  préposé  à  ses  écoles.  C'étoit 
Adam ,  évéque  dé  Saint- Asaf,  qui  a  voit  été 
disciple  de  Pierre  Lombard ,  et  maitre  de  Jean 
de  Sarisbér7(1).  La  question  ne  flit  donc  point 
agitée  dans  le  concile;  mai^  quelque  temps 
âpres  le  pape  Alexandre  écrivit  sur  ce  sujet  à 
Guillaume,  archevêque  de  Reims,  et  sou  lé- 

Îat,  qui  a  voit  assisté  au  concile^  lut  ordonnant 
'assembler  les  docteurs  des  écoles  de  Paris , 
de  Reims  et  des  autres  villes  d'alenlour,  et  de 
défendre  par  Tautorité  du  pape,  sous  peine 
d'abathéme,  que  personne  à  l'avenir  n'eût  la 
hardiesse  de  dire  que  Jésus  -  Christ ,  en  tant 
(|Q*homme ,  n*est  pas  quelque  chose. 

Quelques  années  auparavant ,  le  pape  avoit 
écrit  sur  ce  sujet  au  même  Guillaume ,  lors- 

Îu'U  étoit  afcheyêciue  de  Sens,  lui  ordonnant 
'assembler  à  Paris  ses  suffrarants  avec  d'au- 
tres personnages  pieux  et  prudents ,  pour  dé- 
fendre absolument  d'enseigner  cette  doctri- 
M  (3).  Or^  elle  fut  principalement  combattue 
par  Gautier  de  Saïnt-Yictof ,  docteur  fameux, 
sixième  prieur  de  cette  abbaye ,  et  sdccesseur 
du  célèbre  Richard ,  mort  le  dixièine  jour  de 
mars  mil  cent  soixante -treize,  dont  nous  avons 

Snd  nombre  d'écrits,  la  plupart  de  piété. 
tx  de  Gautier  ne  sont  pas  imprimés ,  et  il  y 
a  quatre  lirres  qui  portent  ce  tilre  :  Contre  les 
hérésies  manifestes ,  et  condamnées  même  dans 
les  conciles  que  soutiennent  les  sophistes  Abail- 
lard.  Lombard,  Pierre  de  Poiliers  et  Gilbrrt 
de  la  Poirée.  Il  les  nomme  les  quatre  labjrin  • 
thés  delà  France,  et  dit  au'ils  se  sont  égarés  en 
suivant  Aristote  dans  sa  dialectique,  et  traitant 
avec  la  légèreté  scolastique  les  mystères  de 
la  trinité  et  de  l'incarnation.  Il  les  combat  par 
rautorité  de  1  Ecriture  et  des  pères. 


XXTV.  Evêquet  dAlleoiâgne. 

Au  concile  de  Latran,  vinrent  plusieurs  ec- 
clésiastiques d'Allemagne,  ordonnés  par  les 
schismatiques,  espérant  ol>tenlr  grâce  du  pape. 
Il  y  vint  priocipalement  des  clercs  et  des  moi- 
nes de  Téglise  d'HalbersIadt ,  que  Tévéque  Gé- 
ron  avoit  déchirée.  Le  pape  usa  d'indulgence  à 
leur  égard ,  parce  que  Gérou  n'avoit  pas  été 
ordonné  par  un  schismalique,  mais  par  Hart- 
vie ,  archevêque  de  Brème,  catholique.  II  fut 
donc  permis  à  ceux  qu'il  avoit  ordonnés,  non- 
seulement  d'exercer  leurs  fonctions,  mais  de 


monter  aux  ordres  supérieurs.  Géroo  obtint 
lui-même  la  lib!*r(é  de  faire  partout  les  fonc- 
tions épiscopalesd).  Christien,  archevêque  de 
Mayence,  et  Philippe  de  Cologne,  ajranl  ab- 
juré le  s<hisroe  et  quitté  les  paUiums  quik 
avoient  reçus  des  antipapes,  en  reçurent  ée 
nouveaux  de  la  main  du  cardinal  Hyadntlie. 
Baudouin,  archevêque  de  Brème,  étoit  mort 
l'année  précédente,  mil  cent  soixante-dii-hnit, 
le  jour  même  qu'il  devoit  recevoir  les  lettres 
de  sa  déposition.  On  élut  k  aa  place  le  docteur 
Berthold  ;  et  le  prévôt  Otbon  fut  le  seol  qui 
appela  de  cette  élection.  Berthold  vint  âo  n»- 
cile  de  Latran ,  et  demanda  au  pape  d'être  «^ 
cré ,  s'en  tenant  fort  assuré.  Mais  la  veille  fl 
s'étoit  assia  dans  le  oondle  eotre  les  évéqaes, 
quoiqu'il  ne  f  At  pas  prêtre  :  ee  qui  lui  lai  avoit 
attiré  une  grande  uidignaticm.  Un  docteur, 
nommé  Gérard  j  parla  pour  lui ,  disant  qn  a 
étolt  de  bonnes  mosurs ,  et  qu'il  aavoit  lesarls 
libéraux ,  l'Ecriture  sainte ,  les  décrète  H  les 
lois ,  enfin  qu'il  avoit  été  élu  tout  d'nne  voix, 
et  conclut  en  disant  au  pape  :  11  vous  prie  de 
Tordonner  aujourd'hui  prêtre  et  demain  èfé- 
que.  Le  pape  dit  :  Je  croîs  bien  ce  que  toos 
avancez  ;  mais  il  est  dit  :  Me  toos  pressKpoia 
d'imposet  les  mains  (2).  J'en  parlerai  à  im$ 
frères ,  et  nous  examinerons  la  manière  de  lé- 
lection.  Deux  cardinaux  inlerrogèreat  les  dé- 
putés de  Brème ,  et  ne  les  trottTèreot  pas  d'l^ 
cord.  Ensuite  le  pape^  en  coosisloire,  m- 
Donça  ainsi  la  senteooe:  Mes  (Mm,  j'n  n 
votre  élu;  je  suis  content  de  aa  personne^  è 
sa  science,  de  son  éloqwnce,  oe  ses  aumn 
même,  autant  que  je  le  puiS€oiiiiottre;nn 
la  manière  de  son  ^tion  me  déplaît  11  a  été 
élu  n'étant  pas  encore  dans  les  ordres  sacrés, 
en  sorte  qu'il  eût  pu  contracter  mariage.  Noos 
avons  appris  aussi  qu'il  y  a  eu  appellalioD. 
dont  on  a  contraint  rappelant  à  se  désister. 
Que  votre  élu  s'est  fait  élire  une  seconde  fois, 
cassant  ainsi  sa  première  élection.  Enfin,  qu'il 
a  reçu  Tinvestilure  de  l'empereur  avant  les 
ordres  sacrés.  Il  n'est  pas  facile  de  di>peiBer 
de*  tant  d'irrégularité  ;  c'est  pourquoi  dousjd- 
g(H)ns  votre  élection  nulle.  Comme  fierthald 
votiloit  encore  parler,  les  huissiers  crièreot  a 
italien  :  Levate  ,•  andate,  andate,  Levei-voas: 
alloz,  allez.  Sifrid ,  évéque  de  Brandebounei 
fils  du  marquis  Albert,  fut  élu  ensuite  aiw 
véqiie  de  Brème. 

En  ce  concile,  le  pape  sacra  deux  évéqos 
anglois  et  deux  écossois  (3),  dont  lun  étoit 
venu  à  Rome  avec  un  seul  cheval,  l'antre i 
pied  avec  un  seul  compagnon.  Il  s'y  troan 
aussi  un  évéque  irlandois,  qui  n'avuilauire 
revenu  que  le  lait  de  trois  vaches ,  et  qiuo^  | 
elU^  manquoiont  de  lait ,  ses  diocésains  lu 
en  fournissoirnt  trois  autres.  En  ce  même  aa  j 
ciie,  le  pape  fit  deux  nouveaux  cardinam* 


.   (\)  Sap.  llv.  LXX*  a.  85; 
txxit,n.M* 


(S)  Duboulai,  p.  i03,  et 
to.  x,Gqdc.  p.  lôSO.  MlUb. 
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(1)  Arnold.  Chr.  Slav.n, 
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ivoir^  Gaillauiûë ,  archevêque  de  Reims , 
eau-Hrère  du  roi  de  France ,  sous  le  tilre  de 
aiale-Sahine ,  et  Henri  «  ab(>ô  de  Glairvaux. 
uil  flt  évêque d'Âlbane (1.  Il  avoil  été  abbé 
e  Hautecombe,  d*où  il  fut  transféré  à  Clair- 
aux  en  mil  cent  soixante-seize,  et  quand  il 
it  fait  cardinal,  Pierre,  abbé  dlgni,  fut 
lu  abbé  de  Glairraux. 


XXY.  Saint  Laarent  de  Dablin. 

Le  pape  fit  aussi  son  légat  en  ce  concile 
aurent,  archevêque  de  Dublin  en  Irlande. 
i)Qt  rhistoire  mérite  d'être  rapportée,  il 
toit  Hé  dans  lé  pays  méiAe ,  de  parents  no- 
ies ,  au  diocèse  de  Glandelac ,  depuis  uni  à 
M  de  Dublin ,  et  tl  tl'avoit  encore  que  dix 
AS ,  quand  ^n  père  pria  Tévêque  de  cher- 
\er  par  le  sort  lequel  de  ses  enfants  il  de^ 
Dit  donùer  à  Dieu  pour  être  ëlevé  dans  lé 
lergé.  Lé  jeune  Laurent  dit  en  riant  qu*il 
êioit  pas  besoin  de  sort ,  et  s'ofik*it  de  mi- 
léme  ;  le  père  y  consentit ,  et,  le  prenant  par 
i  main,  folfrlt  à  Dieu  et  à  saint  Coengm. 
ïtrou  du  diocèse.  C'est  un  saint  abbé  qui 
ivoit  au  sixième  siècle  dans  le  même  lieu , 
:  est  honoré  le  troisième  jour  de  juin.  11  y 
roit  fondé  uu  monastère,  qui  étoit  beaucoup 
las  riche  que  l'église  cathédrale ,  et  Laurent 
\  fat  élu  abfoô  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans  (2). 
ueiques  années  après ,  Tétêque  de  Glandelac 
Mi  mort,  il  fut  élu  pour  lui  succéder  ;  mais 
le  refusa  ^  disant  qu'il  étoit  encore  trop 
une.  Assez  long-temps  après,  Grégoire,  ar- 
levéque  de  Dublin,  mourut,  et  plusieurs 
ipiruienl  à  ce  siège ,  te  fondant  sur  leur  no- 
iesse  ou  sur  leur  doctrine  ;  mais  quand  ce 
>Bt  àTelcction,  les  avis  partagés  se  réuni- 
int.  et  Tabbè  Laurent,  malgré  sa  résistance, 
tt  élu  tout  d'une  voix. 

Au  lieu  des  chanoines  séculiers  qu'il  avoit 
ouvës  dans  sa  cathédrale  de  Dublin,  il  eu 
âbiit  de  réguliers  de  sa  congrégation  d'A- 
>aise,  abbaye  fondée  quatre-vingts  ans  au- 
iravanl  dans  le  diocèse  d'Arras.  L  archevêque 
aurent  embrassa  lui-même  leur  institut ,  où 
joignit  des  austérités  particulières ,  portant 
)utiuuellement  le  cilice,  et  se  faisant  donner 
'  discipline  trois  fois  par  jour.  Tous  les 
*ufs,  \i  faisoit  manger  en  sa  présence  au 
ioins  trente  pauvres  (3).  Etant  allé  en  Angle- 
^rre  pour  les  affaires  de  son  église ,  il  vint 
■ouyer  le  roi  Henri  à  Cantorbéry ,  et  ayant 
assé  la  nuit  en  prières  au  tombeau  de  saint 
humas ,  il  se  prépara  le  lendemain  à  célébrer 
'  messe  sidennellement ,  à  la  prière  des  moi- 
tt.  Gomme  il  marchoit  à  1  autel  revêtu  de 
is  ornements  ponlilicaux ,  un  homme  extra- 
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vàgant,  entendant  dire  que  è'étoit  UU  saint  ^ 
alla  s'imaginer  une  ce  seroit  une  oeuvre  mé- 
ritoire de  le  rendre  martyr  comme  saint  Tho- 
mas. Dans  cette  pensée  ^  il  prit  un  grand  bâ- 
ton,  et,  perçant  la  foule,  il  en  frappa  l'arche- 
vêque sur  la  tète  de  toute  sa  force.  11  tomba 
au  coin  de  l'autel ,  et  les  moines  et  les  autres 
assistants,  le  croyant  blessé  à  mort,  se  pro- 
sternèrent sur  le  visage,  fondant  en  larmes. 
Mais  le  saint  prélat  leva  bientôt  la  tête ,  et , 
ayant  béni  de  l'eau,  il  en  fit  laver  sa  plaie. 
Le  sang  s'arrêta ,  et  le  prélat  se  trouva  si  bien 
guéri ,  qu'il  commença  la  messe  et  l'acheva. 
L'auteur  de  sa  vie  dit  avoir  été  témoin  octt^ 
laire  de  ce  fait.  Le  roi  vouloit  faire  pendit 
le  malheureux  qui  Ta  voit  frappé,  mais  le 
saint  prélat  obtint,  à  force  dé  prières,  qU'ôn 
ne  lui  nt  point  de  mal. 

Etant  revenu  du  concile  de  LatraU  àvëd  lé 
titre  de  légat ,  il  se  seirvit  de  son  auioHté  pt>u^ 
retrancher  les  abus  qui  régnoient  dans  l'église 
d'Irlande.  11  signala  principaletuent  soU  kèle 
contre  l'incontinence  des  clercs  ;  et ,  quoiqu'il 
eût  bien  pu  absoudre  les  coupables ,  il  les  rcU- 
voyoit  au  pape,  en  sorte  qu'une  fois  il  èb- 
voya  à  Rome  pour  ce  sujet  jusqu'à  cent  qua- 
rante prêtres.  Il  ne  vécut  guère  que  deut 
ans  depuis  le  concile,  et  vint  mourir  en  Nor- 
mandie à  cette  occasion.  Il  s'étoit  éléi^é  un 
grand  différent  entre  Henri ,  roi  d' Angleterre, 
et  Deronogue,  le  plus  puissant  rôt  d'ik"- 
lande  (1).  L'archevêque,  voulant  pkt>cure^  là 
paix  entre  eux,  passa  en  Angleterre;  niiais 
le  roi  Henri  ne  voulut  point  y  entendre,  et 
défendit  de  laisser  retourner  le  saint  prélat 
en  Irlande.  Le  roi  passa  en  Mormandie.  et 
l'archevêque,  l'ayant  attendu  trois  semaines 
au  monastère  d'Atiendon,  résolut  de  le  suivre, 
et  s'embarqua  à  Douvres.  Mais  quand  on  fut 
arrivée  Guissand  la  fièvre  le  prit,  et,  pré- 
voyant sa  fin ,  il  chercha  un  lieu  sur  le  chemin 
où  il  pût  s'arrêter,  et  vint  à  l'abbaye  d'Eu', 
située  à  l'entrée  de  la  Normandie,  au  diocèse 
de  Rouen  (2).  Elle  avoit  été  fondée  en  mil 
cent  dix-neuf,  pour  des  chanoines  réguliers 
de  la  congrégation  de  Saint-Victor  de  Paris  y 
et  étoit  gouvernée  par  Osbert,  son  sixième 
abbé.  Le  saint  archevêque  le  fit  appeler  sitôt 
qu'il  fut  arrivé  et  mis  au  lit,  et  s'étant  con- 
fessé à  lui  il  reçut  le  viatique.  Quelques 
jours  après,  il  reçut  l'extrême-onction ,  et, 
comme  on  l'avertissoit  de  faire  son  testaiUent , 
il  répondit  :  Dieu  sait  qu'il  iie  më  reste  pas 
un  denier  sous  le  soleil.  11  mourut  ainsi  le 
samedi,  quatorzième  de  novembre  mil  cent 

3uatre-vingt-un,  et  fut  enterré  dans  l'église 
'Eu.  Le  pape  Honorius  111  le  canonisa  qua- 
rante^uatre  ans  après,  en  mil  deux  cent  vingt- 
cinq  ,  et  l'Eglise  honore  sa  mémoire  le  jour  de 
sa  mort  (3). 
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XXVI.  Gooronnemenl  de  Philippe,  fils  du  roi  de  France. 

Le  roi  de  France ,  Louis  ,  se  sentant  infirme 
et  dojà  avancé  en  k^e ,  car  il  a  voit  prés  de 
sjixante  ans  ,  assembla  à  Paris,  en  mil  cent 
soixan'e-dix-neuf  :  1  ),  tous  les  prelalsel  les  sei- 
gneurs de  son  royaume  dans  le  palais  de  l'é- 
véque  Maurice,  où,  étant  entré  seul  dans  la 
chapelle,  il  œmmença  par  fairesa  prièreà  Dieu, 
comme  il  avoit  accoutumé  en  toutes  ses  ac- 
tions ;  puis,  appelant  Tun  après  Tautre  les  pré- 
lats et  les  seigneurs ,  il  leur  communiqua  le 
dessein  quMl  avoit  de  faire  couronner  mi ,  son 
fils  Philippe  le  ji  »ur  de  l'Assomption  de  la  Sainle 
Terge  ;  «'t  tous  approuvèrent  sa  rès<jlulion. 
Mais,  le  temps  de  la  cérémonie  élanl  venu,  le 
jeuni*  prince  ,  qui  n*avoit  que  quatorze  ans, 
8*egara  à  la  chasst*,  et  s'etanl  trouve*  seul  dans 
le  bi>is  fut  saiM  d*une  frayeur  qui  lui  donna  a 
fièvre.  La  maladie  devint  considérable ,  et  SoU 
sacre  lut  différé. 

Cependant  le  roi  Louis,  sensiblement  affligé, 
fut  averti  en  songe  d*aller  en  pèlerinage  à 
Saint-Thomas  de  CanlorbcTy  {"2)  s'il  vouloit 
obtenir  la  guérison  de  son  fils.  11  envoya  donc 
d«>mander  au  roi  Henii,  la  |Mrmission  et  la  ; 
sûreté  pour  passer  en  Angleterre;  el  Tayaut  ' 
obtenue,  il  se  mit  en  chenim  cont  e  Tavis  de 

Plusieurs  ,  accompagne  de  Ihilippe,  comt(*  de 
Jandre,  Baudouin ,  comte  Av  Guines,  Henri , 
duc  de  Louvain,  et  d'autres seigmurs.  Il arri- 
ya  à  Douvr(*s  le  m(Tcr(*di  vingt-d.'uxieme 
d*aoùt  mil  ci*nt  soixante-dix-neuf ,  et  trouva 
sur  le  rivage  le  roi  d'ÂngleliTre ,  qui  le  reçut 
avec  grande  joie  et  grand  honneur ,  comme 
son  S(*igneur  et  son  ami ,  et  h*  défraya  magni- 
fiquement lui  et  toute  sa  suite.  Le  lendemain, 
veille  de  Saint  fianhelemy,  il  le  mena  à  Can- 
torbery  jusqu'à  la  tombe  de  saint  Thomas,  où 
le  roi  Louis  ollrit  une  grande  confie  d  or  et 
pour  les  moines  cent  muids  de  vin  ptir  nn  à 
perpétuité ,  payaUes  en  France*  à  Pois.'^y  ;  avec 
exemption  de  tous  droits  pour  tout  ce  qui  se* 
roit  dtniormais  achdè  en  h  rame  à  leur  u>age. 
Le  n)i  Louis  s'en  retourna  trois  jours  apr(*s,  et 
arriva  à  Guissand  le  dimanche,  vingt-sixième 
daoût. 

11  trouva  le  prince,  son  fils,  guéri,  et  ordon- 
na à  tous  les  prélats  et  les  siigneurs  de  son 
royaume  de  se  trouvera  Keims  à  la  Toussaint 
pour  son  sacre.  Le  nouveau  cardinal,  Guillau- 
meaux  blanches  mains,  archevêque  de  Reims, 
légat  du  saint-siége  et  onele  du  jeune  prince, 
en  fit  la  cérém<mie,  assisté  des  ai  chovéques  de 
Tours ,  de  Bourges  et  de  Sens,  et  de  presque 
tous  les  évéques  du  royaume.  Le  jeum*  Henri, 
roi  d'Angleterre,  comme  duc  de  JXormandie, 
porta  devant  Philipi  e,  depuis  sa  i  hambre  jiis- 
qn*à  Téglise,  la  couronne  qu  il  devoil  recevoir. 
Philippe ,  comte  de  Flandre,  portoit  1  épce ,  et 
d'autres  seigneurs  marchoi(*nl  dcwant  et  après 
faisant  d'autres  fonctions.  Riais  le  roi  Louis 


ne  put  assister  au  sacre  de  son  fils;  car,  aa  retour 
d'Angleterre ,  ct>mme  il  alloit  à  Saiiil-Deois, 
il  fut  subitement  frappé  du  froid  et  tomba 
en  paralysie ,  qui  lui  lit  perdre  Tasage  de  la 
moitié  du  corps  (1).  Le  dimanrbe  d  après  la 
Toussaint ,  qui  éloil  le  qunlrîème  jour  de  no- 
vembre, Faraievéque  Guillaume  tint  à  Reims 
un  concile  avec  tous  les  évéques  de  sa  pro- 
vince. 

XXVn.  SchteneeoEcoaie. 

I  En  Ecosse,  il  y  eut  un  schisme  dans  Fégliy 
de  Saint-André  après  la  mort  de  Tévéque  Ri- 
chard :  les  chanoines  élurent  le  docteur  Ji^o, 
mais  le  roi  Guillaume  choisît  Hugues,  m 
chapelain,  et  le  fit  sacrer  par  les  évéques dpsm 
rnyaumt;,  nonobstant  Tappc^llation  que  im 
avoit  int(TJeii*e  au  pape  pour  jugor  ce  diile- 
rent.  Le  pii|»e  AU*xaudre  envo}a  en  Ektjsse 
I  Alexis,  bous-diacre  de  réglise  romaine, qui 
I  déposa  Hugues ,  comme  intrus  par  violt-iMt, 
C4  infirma  Teleclion  de  Jean,  et  1  •  fit  samTaîrc 
la  pcTmis!»ion  du  roi ,  qui  y  consentit  psr  k 
a*ns<'il  des  évéques ,  pour  fairt*  lever  Fiiilerdil 
que  le  légal  avoit  jeté  sur  le  diocèse  de  Saiiil- 
André  (2j.  Mais  aussilùt  après  le  roi  dériDdil 
à  Jean  de  demeurer  dans  son  royaume.  Hugues, 
cependant,  se portoil  pour  évéque  cminie au- 
paravant, el  partit  pour  aller  à  Rome,  empor- 
tant la  chapelle  épi>a)pale  avec  ranncauctla 
croshC.  Le  légal  Alexis  Texcommunia ,  elle 
pape  confirma  la  sentence  par  une  letti^adr»* 
sec  aux  prélats  d'Ecosse  et  au  clei^  parlics- 
licr  de  Saint- A  miré. 

Le  pape  fil  plus,  il  donna  la  légation  d'E- 
cosse à  Roger,  archevéc|ue  d'York,  luiorduo- 
nant  que,  conjnintemcnl  avi*c  Hugaes,évéi{Q( 
de  Durham  ,  il  excommuniât  le  roi  d'Ecoiiseft 
mil  son  royaume  en  interdit,  s'il  ne  lais»i( 
revé(|ue  Jean  en  possession  paisible  de  r«^Ii^^ 
de  Sain  -André.  Il  defendil  aussi  àce  prêUde 
quitter  ce  biège  p^r  crainte  ou  autrement,  oQ 
d  en  acc(*|)ter  un  autre,  sous  p<*înc  de  h'SfKT* 
dre  tous  deux  ;  el  il  écrivit  au  roi  d*£oosse,k 
menaçant,  s  il  n'obéiîsol,  de  renifttre  »» 
royaume  en  sujétion, saiisdoute  auroid'Aflgl<^ 
lerre(3).iMais  le  roi  d*Ei*08$se,  GuillauDse,  ^ 
être  touché  de  ces  menaces,  chassa  de  son  royau- 
me Ji'an  ,  é\éque  de  Saint-André  et,  sononclf 
Matthieu,  évéque  d'Aberden.  C'est  pourqiM 
Tarchevéque  d'York  ,  levéque  de  Durham  et 
le  légat  Alexis,  exécutant  leur  commission, fi* 
communièrent  le  roi,  el  mirent  son  royaumeai 
interdit. 


XXVin.  L'anttpape  Lando  fe  loamet. 

Cette  année ,  mil  cent  quatre-vingt,  le  jê^ 
Alexandre  réduisit  Tanlipape  Lando,  quiscM 
soit  nommer  Innocent  111(4).  Lepape^plo^ 


\  (1)  Rigor.  de  Gest.  Pbil.       (S)  Roger.  Hovcd.  p.502. 


(i)  Aucl.  Aquicincl.  an.  (3^  Ep.  7. 

1179.  ^i^   hup.    n.    «.  A"j! 

(S)  Roger.  Hoved.  pag.  Aquicûici.  aoo.  11'^  ^' 

507.  Alex.  III,  Ep.  55.  pag.  liSO,  D.  9. 
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indigné  œntre  ce  rebelle  que  contre  les  pré- 
cédents, qui  avoient  Tempereur  pour  eux 
et  un  parti  considérable,  tint  conseil  avec  les 
ordinaux,  et  de  leur  avis  Qt  sa  paix  avec  leurs 
confrères,  |iarents  de  l'antipape  Octavien,  dont 
le  frère  étoit  protecteur  de  Lando  ;  il  acheta  de 
loi  pour  une  grosse  somme  le  château  de  Pa- 
k)mbara,  qui  étoit  la  retraite  de  cet  antipape  , 
îi  le  prit  ainsi  par  l'industrie  de  Hugues,  car- 
final -diacre ,  autrement  Hugucion ,  de  la  fa- 
utile  de  Pierre  de  Léon.  Lando  vint  se  jeter 
iDx  pieds  du  pape ,  qui  le  fit  enfermer  à  Cava 
ivec  ses  sectateurs;  mais  il  en  avoit  si  peu,  que 
A  plupart  des  historiens  n'ont  fait  aucune  men- 
ion  de  lui.  Ce  n'est  donc  qu*à  sa  prise  que  le 
ichisme  fut  entièrement  éteint. 

XXIX.  Mort  de  Louis  Vil.  Philippe-Auguste,  roi. 

En  France,  le  jeune  roi  Philippe  épousa 
Isabelle ,  fille  ae  Baudouin ,  comte  de  Hainaut, 
^t  se  fit  couronner  une  seconde  fois  avec  elle 
e  jonr  de  l'Ascension ,  vingt-neuvième  de  mai 
nil  cent  quatre-vingt.  Cette  cérémonie  se  fit  à 
iaint-Denis  parles  mains  de  Guy,  archevêque 
le  Sens  :  ce  que  Guillaume ,  archevêque  de 
^eims ,  trouva  fort  mauvais ,  et  en  porta  ses 
Maintes  au  pape.  Il  en  étoit  d'autant  plus  ir- 
rité que  le  jeune  roi,  voyant  son  père  paraly- 
i<)ae,  s'étoit  livré  au  comte  de  Flandre,  et 
iliéné  de  la  reine ,  sa  mère ,  et  de  l'archevô- 
pe  de  Reims ,  frère  de  cette  princesse.  Le  roi 
X)uis  ne  survécut  ^e  trois  mois  et  demi ,  et 
nournt  à  Paris  le  jeudi  dix-huitième  de  sep- 
embre  de  la  même  année ,  âgé  de  soixante  ans, 
lont  a  avoit  régné  quarante-trois  depuis  la 
Dort  de  son  père.  Il  rut  enterré  à  l'abbaye  de 
iarbeau ,  de  l'ordre  de  Citeaux ,  près  de  Me- 
na ,  qu'il  avoit  fondée  en  mil  cent  quarante- 
ept.  On  voit  un  témoignage  de  la  piété  de  ce 
trince  dans  une  lettre  que  lui  écrivit  le  pape 
Uexandre  III,  lorsqu'il  résidoit  à  Sens,  en 
i)il  cent  soixante-quatre,  car  elle  fait  voir 
[Q11  observoit  trois  carêmes ,  le  grand ,  l'a- 
ent  et  celui  de  Saint-Martin ,  depuis  l'octave 
e  la  Toussaint  jusqu'à  l'a  vent ,  et  qu'il  faisoit 
ine  abstinence  particulière  les  vendredis.  Phi- 
îppe,  son  fils,  commença  donc  à  régner  seul 
Tâge  de  quinze  ans^  et  en  régna  quarante- 
cux.  On  lui  donna  dès  son  temps  le  surnom 
'Auguste ,  sous  lequel  il  est  connu  (1). 

XXX.  Pierre  de  Celle,  éféque  de  Chartres. 

Jean  de  Sarisbéry,  évêque  de  Chartres,  mou- 
ut  la  même  année  mil  cent  quatre-vingt,  le 
ingt-cinquième  d'octobre,  après  avoir  tenu  ce 
iége  quatre  ans  et  près  de  trois  mois ,  et  fut 
nterré  à  l'abbaye  de  Josaphat ,  près  de  Char- 


(l)Roger.HoTed.p.503. 
igord.  an.  1.  Aact.  Aqtii- 
iQ€t.GaU.Cbr..t.i,  p.l85. 

Tome  IV, 


Alex.  Ep-  33,  t.  18,Cooc.  p. 
1320.  Rigord.  prolog. 


très  (I).  Outre  les  deux  ouvrages  dont  j'ai 
parlé,  savoir,  le  policratique  et  le  métalogue, 
il  écrivit  la  vie  de  saint  Thomas  de  Gantor- 
béry ,  son  cher  mattre ,  et  grand  nombre  de  let- 
tres dont  il  nous  reste  plus  de  trois  cents.  On  y 
voit  plusieurs  particularités  remarquables  des 
aflaires  de  son  temps ,  principalement  de  celles 
de  saint  Thomas. 

Son  successeur  dans  le  siège  de  Chartres  fut 
Pierre  de  Celle ,  son  ami  particulier.  Pierre  ^ 
dans  sa  première  jeunesse,  vécut  quelque  temps 
à  Saint-Martin-des-Champs,  près  de  Paris; 
vers  l'an  mil  cent  cin<iuante  il  fut  abbé  de 
Moûtier-la-Celle ,  au  diocèse  de  Troyes,  dont 
le  nom  lui  est  demeuré ,  quoiqu'il  ait  été  de- 
puis abbé  de  Saint-Remy  de  Reims,  où  il  passa 
en  mil  cent  soixante-deux.  Enfin ,  il  hit  élu 
évêque  de  Chartres  en  mil  cent  quatre-vingt , 
et  tint  ce  siège  sept  ans.  Il  étoit  en  grande  ré- 
putation pour  sa  doctrine  et  pour  sa  vertu ,  et 
en  relation  avec  tout  ce  qu'il  y  avoii  de  plus 
grand  dans  l'Eglise ,  comme  il  parott  par  ses 
lettres  (2).  Depuis  qu'il  (ut  abbé  de  Saint- 
Remy,  le  pape  Alexandre  III  le  commit  80ii«* 
vent  pour  juge ,  non-seulement  en  des  aflaires 
ecclésiastiques ,  mais  entre  les  latques ,  pour 
causes  d'usure  ou  de  protection  des  pupilles 
ou  des  croisés ,  car  l'Eglise  étoit  alors  en  pos- 
session de  juger  de  ces  causes;  et  par  ces  exem- 
ples on  peut  estimer  ce  qui  se  passoit  dans  les 
autres  provinces. 

XXXI.  Qneitloii  da  Diea  de  Mahomet- 

L'empereur  Manuel  Conmène  mourut  peu 
de  jours  afMrte  le  roi  Louis  le  jeune.  Il  étoit 
tombé  malade  dès  devant  le  mois  de  mars  de  la 
même  année  mil  cent  quatre-vingt,  indiction 
treizième ,  dans  le  temps  qu'il  agitoit  une  ques- 
tion de  théologie,  qui  ne  fut  terminée  que  trois 
mois  après.  Il  y  avoit  dans  le  catéchisme  des 
Grecs  un  anathème  contre  le  Dieu  de  Maho- 
met ,  qui  n'engendre  point  et  n'est  point  en- 
gendré, mais  qui  est,  disent-ils,  Holosphiros, 
comme  qui  diroit  solide  et  tout  d'une  pièce; 
car  c'est  ainsi  que  les  Grecs  rendoient  le  mot 
arabe  Èlsemed,  qui  est  un  des  noms  de  Dieu 
selon  les  musulmans  (3).  L'empereur  Manuel 
vouloit  faire  effacer  cet  anathâne  de  tous  les 
catéchismes,  disant  que  les  musulmans  qui 
se  voudroient  convertir  étoient  scandalisés  de 
voir  une  malédiction  prononcée  contre  Dieu, 
de  quelque  manière  que  ce  f &t.  Pour  ce  sujet , 
Manuel  appela  le  patriarche  Théodose  et  les 
évêques  les  plus  savants  et  les  plus  vertueux 
qui  se  rencontrèrent  à  Constantinople ;  et, 
après  un  exorde  magnifique,  il  leur  expliqua  sa 
proposition.  Tous  les  prélats  la  rejetèrent , 


(1)  Chr.  Bod.  S.  Mattb. 
Sap.  Ilv.  Lxxii,  n.  53. 

(S)  Sop.l.LXX,n.35.Pr»r. 
edit.  1071.  Post.  £p.  Pet. 


Gel.  et  t.  10,CoDC  p.  iUl. 
(3)  Nicet.  liv.  vit,  p.US. 
Clbid.  p.130. 
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Hyant  ntéine  peine  è  réoouter,  et  lui  expliquè- 
fw\  etuiritabrement  le  seas  de  cet  anathëraoi 
qui  ne  tombe  point  sor  le  yrai  Diea ,  mais  sur 
le  fantôme  que  g'est  forgé  Mahomet  d'un  Dieu 
qui  n'engendre  point ,  au  lieu  que  les  chrétiens 
adorent  un  Dieu  père. 

L'empereur  ne  laissa  pas  desnivre  son  dessein, 
et  publia  un  écrit  où,  traitant  d'ignoranta  et 
fllmprudents  les  empereurs  et  les  prélats  pré- 
çédentf  qui  avoienl  souff(»*t  cet  analbème ,  il 
wportoit  des  raisons  spécieuses  pour  l'abolir. 
JHais  le  patriarche  se  déclara  hautement  con- 
tre cet  écrit,  comme  contenant  des  nouveautés 
dangereuses  ;  de  quoi  l'empereur,  déjà  chagrin 
par  sa  maladie,  fut  extrêmement  irrité.  Il  ré* 
nuisit  donc  son  écrit  en  abrégé ,  et ,  s*étant  fait 
porter  à  Scutari  pour  éire  en  meilleur  air  et 

Ci  en  repoe  9  il  y  fit  venir  les  prélats  et  les 
mes  les  plus  distingués  par  leur  savoir. 
Mais  ils  furent  à  peine  débarqués ,  qu'un  de 
ses  secrétaires  les  plus  alBdés,  nommé  Théo* 
dore,  leur  Tint  dire  que  l'empereur  nétoit  pas 
alors  visible ,  à  cause  de  sa  maladie,  el qu  ils 
dQ¥^01lt  entendre  la  lecture  de  deux  papiers 
qu'il  avoit  en  main  :  l'un  étoit  l'écrit  dont  j'ai 
parlé,  que  l'empereur  vouloU  faire  souscrire 
a^I:  prélats  ;  dans  l'autre,  adressé  au  patriar* 
che  fbéodose  et  aui  évéques,  l'empereur  se 
pliignoit  de  leur  résistance,  et  les  menaçoit 
4*aiiembler  un  plus  grand  concile,  et  même 
de  faire  examiner  cette  question  par  le  pape. 
Enfiu,  après  plusieurs  contestations,  les  pré- 
lats convinrent,  quoiqu'avec  peine,  que  l'on 
effaceroît  des  oatéchi-tmes  Tanatheme  au  Dieu 
de  Mahomet,  et  que  Ton  mcttroit  seulement  : 
Anatbëme  à  Mahomet  et  à  toute  sa  doctrine  et 
sa  secte.  Ainsi  fut  terminée  cette  affiilre  au 
bout  de  trois  mois. 

Le  patriarche  Théodose  avoit  succédé  à  Gha- 
riton,  mort  en  mil  cent  soiiante-dix-sept , 
après  avoir  tenu  le  siège  de  Constanlinuple 

Suatorze  mois.  Théodose  etoit  originaire  d'An- 
oche.  et  avoit  été  long-temps  moine  au  mont 
Saint- Anxence;  il  tint  six  ans  le  siège  de  Con- 
stantinople  (1).  Nous  avons  de  lui  une  consti- 
tution synodale ,  datée  du  trentième  de  juillet, 
Indiction  doniième,  qui  est  l'année  mil  cent 
foixante-dix-neuf ,  portant  qu'une  fille  peut 
épouser  le  cousin  de  celui  à  qui  elle  a  été  fian- 
cée avant  Tàge  de  puberté,  parce  que  ses 
fiançailles  étoient  nuUes. 


XfSn.  liart  deMannd.  Alexis  Gottaène,  trapereur. 

Ce  patriarche,  voyant  l'empereur  dangereu- 
•uneot  malade,  lui  conaeilloit ,  pendant  qu'il 
étoit  encore  temps  et  qu'il  avoit  l'esprit  sain , 
de  donner  ordre  aux  affaires  de  l'empire ,  et 
de  chercher  un  homme  capable  de  conduire  son 
flls ,  qu'il  laissoit  en  bas  âge.  Mais  l'empereur 


lui  répondit  qu'il  étoit  assuré  de  ne  pas  mourir 
de  cette  maladie,  et  de  vivre  encore  qoatone 
ans.  C'est  qu'il  croyoit  à  des  astrologues,  qui 
lui  promeltoient  une  prompte  gnérisnn  el  de 
grandes  contâtes.  Toutefois ,  la  maladie  aog- 
mentant  toujours ,  il  vit  enfin  évanouir  ses  es- 
pérances, et  par  le  conseil  du  patriarche  fl 
signa  un  petit  écrit  contre  l'astrolorie.  En- 
suite, s'étant  lui-même  lâté  le  pouls,  il  le 
frappa  la  cuisse  en  jetant  un  grand  soopir,  et 
demanda  1  habit  monastique.  On  en  prit  un  Id 
qu'on  le  put  trouver  dans  cette  surprise,  el  on 
l'en  revêtit  par-dessus  ses  habits  ordioaim, 
quoiqu'il  se  trouvât  trop  court  et  ini&oaA. 
L'empereur  Manuel  mourut  ainsi  le  vingl-qn- 
triéme  de  septembre  mil  cent  quatre-vingt,  sekn 
lesGrecs  six  mil  six  cent  quatre-vingt-neaf,  lin- 
diction  quatorzième  commençant.  11  avoil  ré- 
gné trente-sept  ans  et  demi ,  et  fut  entmé  à 
Uonstantinople  dans  le  monastère  da  Pasto- 
crator,  cest-à-dire du  tout-puissant,  Tonde pir 
l'impératrice  Irène,  sa  mère,  où  étoieoldo 
moines  de  Tordra  de  Saint-Antoine  jaflqn'aa 
nombre  de  sept  cents  (1).  On  y  tran^Hirlape 
de  temps  après  une  pierre  do  marbré  ruofe, 
delà  grandeur  d'un  homme,  que  Manodavoil 
fait  apporter  d'Ephèse .  et  que  l'on  préleoduii 
être  celle  où  le  corps  oe  Jcsas-Christ  avoit  élê 
embaumé  à  la  descente  de  la  croix. 

Manuel  fonda  lui-même ,  à  l'entrée  da  Pont* 
Euxin,  un  monastère  en  rbonneqr  de  saiil 
Michel ,  où  il  rassembla  les  moines  estioittlo 
plus  parfaits  j  el,  pour  leur  ôter  tout  sujet  <k 
dissipation,  il  ne  leur  donna  ni  terres laina- 
rables,  ni  vignes,  ni  autres  immeubli'S,asiH 
gnant  tout  leur  revenu  sur  le  trésor  impé- 
rial (2).  Aussi  renouvela-t-il  une  coDitilotioi 
de  Nieéphore  Phocas,  qui  dcfendoit  aui  mo- 
nastères d  augmenter  leurs  acquisilioDS,  et  il 
blâmoit  les  fondations  de  son  père  et  de  soi 
aïeul ,  qui  a  voient  donné  aux  roonastâpes  qatt- 
titè  de  terres  fertiles  et  de  belles  prairies,  A- 
sant  qu'ils  n'a  voient  pas  bien  fait  leurs  boino 
œuvres,  que  les  moines  doivent  habiter  des  t^ 
vernes ,  des  déserts  et  dt»s  lieux  écartés,  puis- 
qu'ils avoii'ut  renoncé  au  monde,  et  ne  se  (tf 
montrer  dans  les  villes  et  les  places  pabliquei 
Il  se  plaignoit  aussi  de  la  décadence  de  \^ 
monastique ,  qui  ne  consisloit  presque  plos  qv 
dans  l'habit,  la  grande  barbe  et  l'extérieur. 
Guillaume ,  archevêque  de  Tyr,  reveoantà 
concile  de  Latran ,  passa  Tbiver  à  Consianii- 
nople,  et  n'en  partit  que  le  mercredi  de  Pi- 
ques, Thigt-troisième  d'avril  de  cette  année 
mil  cent  auatre-vinfft(3].  Il  loue  extrénetneot 
la  magnificence  de  Pempereur  Manael,  parti- 
culièrement ses  aumônes,  et  dit  que  son  ifl^ 
est  allée  au  ciel ,  que  sa  mémoire  est  en  W»^ 
diction.  Ce  qui  montre  que  ce  prélat,  tout  Iitn 
qu'il  étoit,  le  tenoit  pour  catholique.  Aii^ 


(l)CaUlog.Ji]a.6.R.p. 
303.  Pagi.  1179.  Jas.  Gr. 


R.  Ilb.  sr,p.  931. 


(1)  Nieet.  p.  lis,  D. 
Cang.  C.  P.  IV,  D.  3. 


rs)  If Icet.  vn ,  n.ll 

tu.  D.  , , 

(3}  G.  Tyr  x'ffl,^*.» 
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vez-vous  vu  que  Manuel  cnlrctenoît  com- 
fierce  avec  le  pape  Alexandre,  et  on  ne  peut 
lire  que  de  son  temps  le  schisme  des  Grecs  fût 
ncore  formé.  Son  fib ,  Alexis  Gomnènc ,  lui 
accéda ,  âgé  d'environ  treize  ans,  sous  la  con- 
uite  de  sa  mère,  Marie,  fille  de  Raymond, 
•rince  d'Antioche,  qui  éloit  gouvernée  elle- 
[U^me  par  Alexis  Comnène ,  protovestiaire  ou 
rand-maltre  de  la  garde-robe ,  cousin  du  dé- 
an  tempereur(l). 


XXXin.  Eglise  latine  d'Orient. 

La  même  année,  mil  cent  quatre-vingt, 
Qourut  Amaury ,  patriarche  latin  de  Jéru- 
alcm ,  qui  à  cause  de  sa  simplicité  avcrit  été 
•u  utile  à  son  église  (2).  Son  succeMeur  fut 
léraclius,  auparavant  archçvéqne  latin  de 
lésarée,  homme  de  si  mauvais  exemple, 
u'il  eatretenoit  pabliauement  une  femme , 
ne  le  peuple  nonmioitla  patriarchesse ,  lors- 
u'il  la  voyoil  passer  dans  les  rues  magnifia 
uement  parée.  A  Télecticm  de  ce  prélat ,  on 
is.>it  tout  haut  :  La  croix  sera  perdue  sous  le 
alriarche  Héraclius,  comme  elle  a  été  reoou* 
rée  80US  Tempereur  Héraclius ,  ce  qui  fut 
ooGrmé  par  Tévénement.  Il  tint  le  siège  de 
érualem  onie  ans. 

l^es  aiïairea  de  ce  royaume  dépérissoient  à 
oe  d'aiil,  par  Taccroissemenl  de  la  puis-» 
mœ  de  Sftladin,  qui,  après  s'être  rendu  mai- 
re de  l'Egypte  ^  s'élendoit  dans  la  Syrie ,  avoit 
ris  Damas  ^  et  meoaçoit  tout  le  reste  de  la 
accession  de  Noradin  (3).  Ainsi,  les  forces 
es  infidèles  étoient  réunies ,  au  lieu  que  qua-* 
re^'Vingts  ans  auparavant,  quand  les  Francs 
Dtrèrent  dans  le  pays ,  elles  étoient  divisées 
Dire  un  j^rand  nombre  de  seigneurs.  Les 
'rancs  étoient  d'ailleurs  aCbiblis  en  eux-mé- 
les  par  l'extrême  corruption  de  leurs  mœurs, 
L  leur  incapacité  dans  la  guerre,  elles  exer- 
ices  militaires.  C'est  ainsi  qu'en  parloit  Guil- 
lume  de  Tyr,  prévoyant  avec  douleur  la 
iiine  prochaine  de  cet  état.  On  en  donna  la  ré- 
ence  pendant  le  bas  âge  du  roi  Baudouin  IV,  à 
laymond  111,  comte  de  Tripoli ,  descendu  de 
aymond ,  comte  de  Toulouse  ,  et  parent  du 
une  roi;  et  on  résolut  de  s'opposer  avec 
lutes  les  forces  du  royaume  au  progrès  de 
iladin.  En  eflet,  ce  prince  étant  venu  atla- 
iier  Ascalon  en  mil  cent  soixante-dix-sept , 
'  roi  Baudouin  marcha  contre  lui,  et  il  y 
it  une  grande  bataille,  où  Saladin  fut  entiè- 
^rnent  défait.  Mais  peu  de  temps  après,  le 
>mte  de  Tripoli,  qui  assiégeoit  Harenc, 
est-à-dire,  Harem ,  château  dépendant  d'A- 
p ,  leva  le  siège  lorsque  la  place  étoit  prête  à 
I  rendre,  et  le  fit  pour  de  l'argent,  qu'il  reçut 
1  jeune  sultan  Saleh  Ismaël,  ce  qui  confirma 


Cl)  Cang.  tàmil  Byz.  p. 
0. 


{V  Sanat.  iii,adei.Gruc. 
par.  6,  c.  ult. 
(3)  O.  Tyr.  XXI,  c.  6,  T. 


l'opinion  que  l'on  avoit  que  le  comte  s*enf  endoi t 
avec  les  Sarrasins,  et  même  avec  Saladin  (1). 
L'année  suivante,  mil  cent  soixante-dix- 
huit  ,  le  roi  Baudouin  entreprit  de  bâtir  un 
ehÂteau  sur  le  bord  du  Jourdain ,  au  lieu 
nommé  le  Gué  de  Jacob ,  pour  s'opposer  aux 
courses  des  voleurs  arabes  et  des  garnisons 
des  places  voisines.  Ce  lieu  étoit  ainsi  nommé , 

Krce  que  l'on  croyoit  que  c'étoît  l'endroit  ou 
cob ,  revenant  de  Mésopotamie ,  avoit  passé 
le  Jourdain ,  et  on  le  nommoit  aussi  la  maison 
de  Jacob  (â).  Le  chàteaii  étant  bAti ,  le  roi  en 
donna  la  garde  aux  templiers  ;  mais  ce  prince 
croyant  surprendre  les  ennemis,  ils  le  sur- 

Îirirent  lui-même  dans  des  rochers  ;  le  combat 
ut  rude ,  plusieurs  hommes  de  marque  y  fu- 
rent tués ,  et  on  eut  bien  de  la  peine  à  sauver 
le  roi.  Cependant  Saladin  assiégea  la  nouvelle 
forteresse  ;  et  durant  le  siège  il  vint  avec  une 
partie  de  son  armée  vers  Sidon ,  oo  il  y  eut 
encoreunrudeoombat(3].  Les  croisai  y  furent 
battus  et  plusieurs  pris ,  entre  autres  Odon 
de  Saint-Amand,  maître  des  templiers,  homme 
méchant ,  superbe  et  arrogant ,  qui  n'a  voit 
ni  crainte  de  Dieu  ni  égard  pour  les  hom- 
mes ,  tant  cet  ordre  avoit  déjà  d^énéré.  Cette 
perte  arriva  le  dixième  d'avril,  mil  cent 
soixante-dix-neuf.  Ensuite  Saladin  prit  la 
forteresse  du  Gué  de  Jacob  et  la  démolit. 

Le  pape  Alexandre,  ayant  appris  ces  tristes 
n<Mivelles,  écrivit  des  lettres ,  Vune  à  tous  les 
princes  et  à  tous  les  fidèles ,  l'autre  A  tous  les 
prélats,  l'une  et  l'autre  datées  de  Tuscultun , 
le  seixième  de  janvier,  par  lesquelles  U  repré* 
sente  l'extrême  danger  où  se  trouve  le  royaume 
de  Jérusalem ,  dont  le  roi  Baudouin ,  affligé 
de  la  lèpre ,  est  peu  en  état  d'agir,  et  où  l'on 
manque  de  brave  geos  et  de  bon  conseil  (4).  U 
exhorte  donc  à  marcher  au  Secours,  disant  que 
ce  n'est  pas  être  chrétien  cpie  de  n'être  pas  tou- 


curuce  par  uroam  ii  ei  ciugene  iv,  ei  mei 

sous  la  protection  de  l'Eglise  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  leurs  biens.  U  leur  permet , 
pour  emprtmter  l'argent  nécessaire  à  ce 
voyage ,  d'engager  leurs  héritages  aux  ecclé- 
siastiques ou  à  d'autres,  au  refus  des  pa« 
rents  et  des  seigneurs  de  fief.  La  lettre  aux 
prélats  est  pour  leur  enjoindre  de  prêcher  la 
croisade .  et  de  faire  tenir  partout  la  lettre 
précédente.  Les  porteurs  de  ces  lettres  étoient 
des  templiers  et  des  hospitaliers ,  qui  les  pré- 
sentèrent aux  deux  rois,  Philippe  de  France  et 
Henri  d'Angleterre ,  en  une  conférence  qu'ils 
eurent  en  Normandie  le  Itmdi,  vingt-septième 
d'avril  mil  cent  quatre-vingt-un  (5).  Les  deux 
roisfurentextrémementtouchésdela  désolation 
de  la  terre  sainte,  et  promirent  d'y  envoyer  un 


(1)  G  5,  80,  S3, 15.  Vie 
de  Salad  Ms. 

(3)  C.  SO.  Gen.  XXXII, 
C.S7. 


(S)  C.  is.  sa. 

{A)  Alei.EpUt.SO,00. 
(5,  Koger.  Uovcd.  p^ll. 
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prompt  secours;  et  ainsi   Giiit  leur  confc- 
reoce. 

XXXIV.  Eglise  d'Angleterre. 

L'église  de  Liocolo  n'avoit  point  eu  d'évè- 
qfàe  depuis  Robert  du  Ghesney ,  mort  le  hui- 
tième de  janvier  mil  cent  soixante-sept.  IL  est 
vrai  que  sept  ans  après ,  Geofiiroy,  ûis  natu- 
rel du  roi  Henri,  arcUdiacre  de  la  même 
église,  en  fut  élu  éréque;  mais  il  se  contenta 
de  jouir  des  revenus,  sans  se  faire  sacrer  ni 
ordonner  prêtre.  Il  y  avoit  déjà  sept  ans  qu'il 
en  jouissoit  ainsi,  et  quatorze  ans  que  l'évéché 
vaquoit,  quand  le  pape  Alexandre  ordonna 
expressément  à  Richard ,  archevêque  de  Gan- 
torbéry,  d'employer  les  censures  ecclésiasti- 
ques pour  obliger  Geoffroy  à  renoncer  à  son 
âection,  ou  à  recevoir  incessamment  les  or- 
dres. Geoffroy,  reconnoissant  son  incapacité, 
aima  mieux  quitter  l'évéché  ;  et,  par  le  conseil 
du  roi  son  père  ,  des  princes  ses  frères  et  de 
plusieurs  évêques,  il  renonça  à  son  élection 
entre  les  mains  de  l'archevêque  (1).  Le  roi  le 
fit  son  chancelier,  et  lui  donna  de  revenu  mille 
marcs  d'argent.  Toutefois,  l'évéché  de  Lin- 
coln vaqua  encore  deux  ans. 

Guillaume ,  roi  d'Ecosse ,  s'opiniàtroit  tou- 
jours à  ne  point  souffrir  que  Jean  demeurât 
évêque  de  Saint-André^  et  le  pape  Alexandre 
à  le  soutenir  (2).  Ce  qui  fut  cause  que  Roger, 
archevêque  d'York  et  légat  du  pape ,  excom- 
munia le  roi  d'Ecosse ,  et  mit  son  royaume  en 
interdit.  Mais  ce  prélat  mourut  peu  de  temps 
après,  savoir,  le  samedi  vingt-unième  de  no- 
vembre ,  de  la  même  année  mil  cent  quatre- 
vingt-un,  après  avoir  tenu  le  siège  d'York 
vingt-sept  ans.  On  l'accusoit  de  s'être  aban- 
donné ,  lorsqu'il  étoit  archidiacre  de  Cantor- 
béry ,  aux  plus  infâmes  débauches ,  et  de  s'ê- 
tre vengé  cruellement  de  celui  qui  s'en  plai- 
gnoit.  Il  étoit  savant,  éloquent,  et  d'une 
prudence  singulière  pour  les  affaires  tempo- 
relles ,  mais  peu  appliqué  à  ses  devoirs  spiri- 
tuels. Il  augmenta  considérablement  les  re- 
venus de  son  église,  et  y  fit  de  grands  bâti- 
ments .  aussi  ne  perdoit-il  aucune  occasion  de 
s'enrichir.  Il  donnoit  les  dignités  de  son 
église  à  des  enfants ,  sous  prétexte  de  prendre 
soin  d'eux  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  âge, 
il  s'approprioit  leurs  revenus.  Dans  la  distri- 
bution des  bénéfices ,  il  tenoit  pour  règle  de 
préférer  toujours  les  clercs  vivant  licencieu- 
sement aux  plus  réguliers  (3).  Il  a  voit  une  telle 
aversion  pour  les  religieux ,  qu'il  disoit  que 
Turstain,  son  prédécesseur,  n'avoit  jamais 
fait  une  plus  grande  faute  que  de  fonder  le  mo- 
nastère de  Fontanes  ;  et  dans  sa  dernière  ma- 
ladie il  dit  à  un  abbé ,  qui  le  prioit  de  confir- 
mer les  donations  faites  à  son  monastère  :  Je 


(1)  Goduin.  de  Pref. 
Angl.  p. 3ii.  Hog.  an.  1 174, 
p.  5:17.  Roger.  p.Gil.Ger- 
vas.  an.  1181,  p.  1158. 


(S)  Roger,  p.  613. 
(3)  Coll.  Lup.  V,  Ep.  01. 
GuU.  rïeub.  III,  c.  5. 


vais  mourir,  et ,  parce  que  je  crains  Dieu ,  j« 
n'ose  faire  ce  que  vous  me  demandez.  Tant  il 
croyoit  mal  employé  ce  que  Ton  donnoil  au 
religieux.  II  laissa  en  mourant  onze  mille 
marcs  d'argent  et  trois  cents  marcs  d  or,  dont 
il  distribua  une  partie  aux  pauvres  et  ani 
églises  (1)  ;  mais  après  sa  mort  le  roi  se 
saisit  de  tout,  sans  avoir  égard  à  son  lesU- 
ment ,  disant  que  tous  les  trésors  appa^l^ 
noient  au  prince,  et  que  ce  prélat ayoit  porté 
lui-même  un  jugement  contre  lui ,  ayant  ob- 
tenu du  pape  Alexandre  un  privQq^e  p<Hir 
s'approprier  les  biens  des  clercs  desa  jnridie- 
lion,  qui  seroient  morts  sans  les  avoir  dislri- 
buésdc  leurs  propres  mains,  quoiqu'ils  eus- 
sent fait  un  testament.  Après  sa  mort,  le  siège 
d'York  vaqua  dix  ans. 

On  s'étoit  plaint  au  pape  Alexandre  qoe 
quelques  évêque^  d'Angleterre  étoieottoojoon 
à  la  cour,  exerçoient  même  des  jugements 
criminels ,  et  n'offroient  point  le  saint  sacri- 
flce ,  comme  s'en  trouvant  indignes.  On  mar- 
quoit  en  particulier  Richard  de  Wincbester, 
G^ffroy  Ridel ,  évêque  d'£li ,  et  Jean  d'Ox- 
ford ,  évêque  de  Norvick  ;  tous  deux  fameoi 
dans  l'affaire  de  saint  Thomas  de  Cantorbérr. 
Le  pape  en  écrivit  avec  indignation  à  Tarchê- 
vêque  Richard ,  menaçant  de  le  punir  loi- 
même  s'il  ne  réprimoit  cet  abus.  L'archevA- 
que ,  c'est-àrdire  Pierre  de  Blois,  en  sw 
nom ,  écrivit  au  pape  que  c'éloient  des  aikxt 
nies  ;  et ,  après  avoir  relevé  le  mérite  person- 
nel de  ces  trois  évêques,  il  s'efforce  dernoo- 
trer  en  général ,  qu'il  est  avantageux  quek$ 
évêques  assistent  aux  conseils  des  rois  (2).  0 
n'est  pas,  dit-il ,  une  nouveauté,  car,  comme 
ils  surpassent  les  autres  en  dignité  et  en  sa- 
gesse, aussi  sont-ils  plus  propres  au  goufeme- 
ment  de  l'état.  Il  rapporte  plusieurs  exemple» 
de  l'ancien  Testament ,  où  les  rois  preooieot 
le  conseil  des  prophètes  et  des  prêtres,  et 
ajoute  : 

Vous  devez  savoir  que  si  les  évêques  ne- 
toicnt  auprès  des  rois,  le  clargé  seroil exces- 
sivement opprimé  par  les  laïques;  car,  qnawi 
les  censures  ecclésiastiques  ne  suffisent  pas,  îl^ 
font  venir  au  secours  l'autorité  du  prinoe.  Si 
le  roi,  comme  il  arrive  souvent,  est  irrita 
contre  des  innocents,  les  évêques  radoacisseBl 
par  leurs  prières.  Ils  font  modérer  la  rigueur 
des  jugements,  écouter  les  plaintes  des  pauvre, 
soulager  leurs  misères  ;  ils  affermissent  la  li- 
berté du  clergé,  le  repos  des  monastères ^  I< 
paix  des  peuples,  l'autorité  des  lois;  iisfoot 
observer  les  décrets  du  saint-^iége;  ils  aug- 
mentent la  dévotion  des  laïques  et  les  do- 
maines de  l'Eglise.  A  toutes  les  principale 
fêtes,  ils  vont  à  leurs  églises,  où,  par  U  ()^* 
tribution  des  aumônes ,  la  consolation  o» 
veuves  et  des  orphelins,  la  correction  de  ceai 
qui  leur  sont  soumis  et  d'autres  bonnes  a^uvri-s. 
ils  réparent  le  séjour  qu'ils  ont  fait  à  la  c(Hir 

(1)  Malh.Paris.  an.tlSl.       w  Fd.  Blii ft^» 
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\u  lien  qu'à  la  cour  de  Sicile  il  y  a  des 
jvéques  qui  sont  des  sept  et  des  dix  ans  sans 
en  sorlir,  si  bien  qu'il  est  indifférent  qu'ils 
vivent  ou  qu'ils  meurent  pour  la  conservation 
des  domaines  de  l'Eglise  ou  le  gouvernement 
Jes  âmes.  Nous  avons  voulu  quelquefois  reti- 
rer nos  évéaues  de  cette  assiduité  à  la  cour , 
mais  elle  a  été  jugée  utile  par  des  gens  sages , 
iont  ils  ont  suivi  le  conseil ,  malgré  les  incom- 
modités qu'ils  y  souffrent ,  et  qui  leur  feroient 
lésirer  d'en  sortir.  Je  vous  prie  donc,  saint 
père,  de  peser  l'utilité  de  1  église  anglicane 
ivec  les  inconvénients  qu*on  vous  a  malicieu- 
icment  représentés  ;  et  quand  vous  nous  aurez 
ait  savoir  votre  volonté,  nous  l'exécuterons 
tvcc  soumission. 


XXXV.  Henri,  légat,  poanait  les  albigeois. 

Henri ,  qui ,  d'abbé  de  Clairvaux ,  avoit  été 
'ait  cardinal  etévéqued'Albane,  fut  envoyé 
cgat  en  Bourgogne  par  le  pape  Alexandre , 
:elte  année  mil  cent  quatre-vingt-un.  En  cette 
jualité,  il  déposa  deux  arcbevéqnes,  celui  de 
^yon  et  celui  de  Narbonne  (1).  On  ne  sait  pas 
e  nom  de  cet  archevêque  de  Lvon,  qui  avoit 
»nccédé  à  Guichard ,  mort  en  mil  cent  soixante- 
lix-neuf.  Pour  celui  de  Narbonne,  on  croit 
jue  c'étoit  Pierre  Aurèle ,  successeur  de  Pons. 
^  sa  place,  on  élut  archevêque  de  Narbonne 
(ean  de  belles  mains ,  é véque  de  Poitiers ,  pré- 
at  distingué  pour  son  savoir,  et  qui  avoit  été 
m\  particulier  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
>éry. 

Ce  même  prélat,  Henri,  marcha  contre  les 
>1bigeois  avec  une  grande  armée  (2).  Il  prit 
c  château  de  Lavaur ,  aujourd'hui  ville  épis- 
t)pale,  et  obligea  Roger  de  Béziers  et  plus- 
ieurs autres  seigneurs  à  abjurer  l'hérésie.  Or, 
ile  consistoit  en  ce  qui  suit,  selon  le  témoi- 
gnage du  légat.  Leurs  docteurs,  disoit-il, 
yant  obtenu  une  pleine  liberté  par  le  conseil 
les  évéques  et  des  seigneurs ,  ont  confise , 
[u'encore  qu'ils  prêchent  l'Evangile  aux  sim- 
ples pour  les  tromper ,  toutefois  ils  ne  croient 
m  que  Jésus-Christ  ait  été  vrai  homme,  qu'il 
it  bu,  mangé,  fait  ou  enduré  le  reste  de  ce 
[ui  appartient  à  la  nature  humaine  ;  cpi'il  ait 
ouffert,  qu'il  ait  été  cruciffé,  qu'il  soit  mort 
>u  ressuscité,  mais  que  tout  ce  que  l'Evangile 
n  raconte  ne  s'est  passé  qu'en  apparence.  Ils 
ejettent  et  condamnent  absolument  tout  ce 
[ue  l'église  romaine  enseigne  et  observe,  tou- 
hant  le  sacrifice  de  l'autel,  le  baptême  des 
nfants,  le  mariage  et  les  autres  sacrements , 
t  les  offices  divins;  ils  soutiennent  que  le 
rand  Satan  ou  Lucifer  est  le  créateur  et  le 
ieu  des  anges  et  de  toutes  les  choses  visibles 
t  invisibles,  et  que  c'est  lui  qui  a  donné  la 
3i  à  Moïse  ;  ils  disent  que  toute  union  des 


(i)  Chr.  Claraval.  ann.        (2)  Chr.Vosiense.p.aiG. 
181.  to.  S,  Bibl.  Lab. 


sexes  est  également  criminelle ,  soit  entre  pa- 
rents ou  autres.  Les  femmes  qui  sont  entre 
eux  font  périr  leur  fruit  ;  et,  quoique  plusieurs 
d'eUes  soient  devenues  grosses,  on  ne  voit  point 
leurs  ^ants.  Ils  ont  confessé  et  abjuré  pu- 
bliquement ces  erreurs  et  plusieurs  autres ,  en 
présence  de  Géraud,  arcnevêque  d'Auch  ;  de 
Géraud,  évêque  de  Gahors,  et  de  Gosselin, 
évêque  de  Toulouse.  Mais  quand  les  catho- 
liques se  retirent,  ces  malheureux  retournent 
à  leurs  erreurs  ;  c'est  qu'ils  n'abjuroient  que 
pour  céder  à  la  force.  Le  légat  Henri  présida 
au  chapitre  général  de  Glteaux ,  et  retourna 
l'année  suivante  à  Rome ,  mais  sous  un  autre 
pontificat. 

XXXVI.  Mort  d'Aleundrem.  LuciusUI,  pape. 

Car  le  pape  Alexandre  III ,  ayant  tenu  le 
saint-siége  prés  de  vingt-deux  ans,  mourut 
cette  année  mil  cent  quatre-vingt-un ,  le  trei- 
zième jour  d'août ,  fête  de  Saint-Félix  et  de 
Saint-Adaucte.  Il  mourut  à  Giltà  di  Castello , 
et  fut  enterré  à  Rome ,  dans  l'église  de  La- 
tran.  Il  passoit  pour  un  des  plus  savants  papes 
qui  eût  été  depuis  cent  ans,  tant  pour  lEÔri- 
ture  sainte  que  pour  les  décrets,  les  canons  et 
les  lois  romaines;  aussi  décida-t-il  plusieurs 
questions  très-difficiles  (1).  Outre  ses  constitu- 
tions que  j'ai  rapportées,  il  s'en  trouve  une 
de  l'année  précédente ,  adressée  à  Gasimir , 
duc  de  Pologne ,  par  laquelle  Alexandre ,  à  la 
prière  de  ce  prince ,  confirme  l'ordonnance 
qu'il  avoit  faite  par  le  conseil  de  l'archevêque , 
des  évêques  et  des  seigneurs  de  Pologne,  pour 
retrancher  plusieurs  abus,  mais  principale- 
ment la  confiscation  des  biens  des  évêques 
décédés.  Il  est  remarquable  que  ce  prince 
souverain  demanda  au  pape  la  confirmation 
de  ses  ordonnances  (2). 

Le  saint-siége  ne  vaqua  qu'un  jour  après  la 
mort  d'Alexandre.  Le  mardi,  premier  jour  de 
septembre  mil  cent  quatre-vingt-un ,  on  élut 

Eape,  Hubaud  ou  Ubalde,  évêque  d'Ostie, 
onmie  fort  âgé,  médiocrement  lettré,  mais 
d'une  grande  expérience  dans  les  affaires.  A 
cette  élection,  on  commença  à  mettre  en  pra- 
tique le  décret  du  concile  de  Latran ,  qui  de- 
mandoit  les  deux  tiers  des  suffrages;  et  les 
cardinaux  commencèrent  à  réduire  à  eux  seuls 
le  droit  d'élire  le  pape,  à  l'exclusion  du  peuple 
et  du  reste  du  clergé.  Hubaud  fut  couronné  à 
Yéletri ,  le  dimanche  suivant,  sixième  jour  du 
même  mois,  parThéodin^  évêque  de  Porto, 
et  par  l'archiprêtre  d'Ostie,  et  nommé  Lu- 
cius  III.  Il  étoit  de  Lucques  en  Toscane,  et 
tint  le  saint-siéffe  quatre  ans.  Jean  de  beUes 
mains ,  évêque  de  Poitiers,  élu  archevêque  de 
Narbonne ,  étant  allé  à  Rome  pour  obtenir  la 
confirmation  de  cette  élection ,  le  pape  Lucius 


(1)  Paffi.  an.  llSl,n.9.  (S)  G.  Tyr  xxii,  c.  7. 
Rob.  de  Monte,  1181.  Alex.  Ghr.  Vos.  p.  3S7.  V.  Pagi. 
Ep.  58,  ex  Longino.  1181,  n.  5,  et  1185, 13. 
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lui  donoa  rarcbcfvérhé  de  Lyon ,  et  le  fit  soq 
légat  en  france  à  cauie  de  son  rare  savoir , 
Ja  même  année  mil  cent  quat  e«vingt-un  (1). 
Etienne,  alors  abbé  de  Siainte- Geneviève  de 
Paris,  le  félicita  de  celte  translation,  par  une 
lettre  où  il  dit  t  Le  roi  m'ayaul  envoyé  depuis 

{eu  à  Toulouse^  j'ai  vu  en  passant  les  églises 
rûlées  et  ruinées  jusqu'aux  fondements,  et 
les  habitations  des  nommes  devenues  les  re< 
traites  des  bétes.  J'avoue  que  j'ai  été  ^ayé 

Îuand  j'ai  appris  que  vous  étiea^  appelé  en  ces 
eux  ou  vous  ne  pouviez  faire  aucun  fruit  ; 
mais  enfin  j'ai  été  rempli  de  joie  quand  j'ai  su 

Î|ue  Lyon  vous  appeloit.  Ces  désordres ,  dans 
a  province  de  Narbonne,  étoient  l'eCEet  de  la 
fureur  des  albigeois  et  des  cottereauk. 

Après  la  mort  de  Roffcr,  archevêque 
d'York,  et  du  pape  Alexandre,  Guillaume, 
roi  d'Ecosse ,  envoya  en  cour  de  Rome ,  et  ob- 
tint du  pape  Lucius  son  absolution  et  la  levée 
de  rinternit  jeté  sur  son  royaume ,  par  une 
bulle  expédiée  à  Véletri,  le  dix -septième  de 
mafs  f2).  Quant  à  Faffaire  de  Jean ,  év<^que 
de  Saint- André,  le  pape  en  chargea  Roland, 
élu  évéque  de  Dol,  qu'il  envoya  lé^at  en 
Ecosse. 

A  la  mort  de  saint  Laurent  de  Dublin,  le 
roi  d'Angleterre  avoit  mis  en  sa  main  les 
biens  de  cet  archevêché,  et  ensuite  l'a  voit 
donné  à  Jean  de  Cumin ,  son  clerc ,  qui  s'étoit 
signalé  contre  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 
Jean  de  Cumiu  étant  venu  à  Rome  en  même 
temps  que  les  députes  d'Ecosse ,  le  pape  Lucius 
l'ordonna  prêtre  à  Yéletri ,  le  samedi  d'avant 
la  Passion,  treizième  de  mars  mil  cent  quatre- 
vingt-deux;  et  le  dimanche  des  Rameaux, 
vingt-unième  du  même  mois ,  il  le  sacra  ar- 
chevêque de  Dublin  (3).  Le  légat  Roland,  étant 
arrivé  en  Ecosse,  travailla  long-temps  à  faire 
la  paix  entre  le  roi  et  Jean,  évéque  de  Saint- 
André;  mais  il  ne  put  y  réussir. 


XXXVII.  Atftire  de  Dol  en  Bretagne. 

Roland  avoit  été  élu  dès  la  Saint-Martin , 
mil  cent  soixante-dix-sept ,  par  les  chanoines 
de  Dol  en  Bretagne,  pour  remplir  le  siège  de 
cette  ^lise  (4),  qui  se  prétendoit  toujours  mé- 
tropolitaine. Car,  encore  que  le  pape  Lucius  II 
eût  jugé  définitivement  en  faveur  de  Tarchevé- 
(pie  de  Tours,  il  avoit  conservé  le  nallium 
i  Geofiroy,  évéque  de  Dol,  ce  qui  lui  donna 
prétexte  dé  soutenir  sa  prétention  de  métro- 
politain, maiÀ  seulement  sur  les  deux  évéques 
de  Tnèguier  et  de  Saint-Brieuc  ;  et  les  évéques 
de  Dol,  ses  successeurs ,  soutinrent  la  même 
prétention  (5).  Roland  étoit  auparavant  doyen 
d' Avrancbes ,  homme  pieux  et  lettré  ;  à  son 


CD  Rob.  deM.an.  IfSl. 

Slopb.Tomie.Ëp.75,  al  ai. 

Ci)  Rpger.  ^«ved.  p«g. 

(S)  P.61t,0t4,ei6,dt7. 


(4)  Rob.  ad  Monte,  ann. 
1177. 

(5)  Sup.  li?.  Lxix,  n.  5. 
Loblneâu.  Uist.  Bret.  1.  vi, 
n.4. 


élection  se  trouvèrent  deux  évéques,  Henri 
de  Bayeux  et  Richard  d'Avrancbes,  et  Tabbé 
du  mont  Saint  Michel,  Robert  deTorigDy, 
qui  nous  a  conservé  ce  fait  dans  sa  chrooique. 
Barthélémy ,  qui  étoit  alors  arche?Cque  de 
Tours ,  s'opposa  au  sacre  de  Roland ,  préten- 
dant le  sacrer  lui-même  comme  son  sofe- 
Î^ant  i  et  le  pape  Alexandre  écrivit  plosleon 
ettres  sur  ce  sujet ,  tant  à  Barthélem;  qu'an 
roi  Louis  le  jeune,  qui  toute  sa  vie  rait  brl^ 
ment  la  défense  de  1  arcbevéane  de  Tours  (1). 
Car,  )a  Breta^e  appartenaui  au  roi  d'Angle- 
terre, le  roi  de  Frapce  rcyarddt  cxmmt 
un  avantage  de  sa  couronne  que  les  évéques 
de  cette  province  dépendissent  du  siège  de 
Tours. 

Le  pape  Alexandre  ne  décida  rien  sur  œtte 
affaire,  quoique  l'archevêque  de  Tours  elle 
prétendu  archevêque  de  Dol  se  fusseot  pré- 
sentés devant  loi ,  Tun  pour  obtenir  la  consé- 
cration et  le  palUum ,  l'autre  pour  maioleDir 
son  droit  sur  VégHse  de  Dol.  Mais  le  pspe,  se 
trouvant  pas  le  uiil  assex  édaird ,  du  conseih 
tement  des  parties,  donna  œmmissioa  à Guj, 
archevêque  de  Sais  (2) ,  Henri ,  évéque  k 
fiayeux ,  Etienne ,  abbe  de  Saint&Geoeme 
de  Paris,  et  au  doyen  de  Bayeux,  de  faire  pre- 
miéremoit  leur  possible  pour  accorder  ki 
parties;  et,  s'ils  ne  le  nouvoîent^ entendre ks 
témoins  et  en  envoyer  les  dépositions  à  Roox, 
afin  que  le  pape  pût  juger  définitivemeot  a 
présence  des  parties,  qui  dévoient  y  reveù 
dans  deux  ans. 

Le  roi  Philippe ,  étant  venu  à  la  couromie, 
soutint  l'intérêt  du  siège  de  Tours  avec  k 
même  vigueur  de  son  pà*e ,  comme  fool  voir 
les  lettres  qu'il  fit  écrire  en  son  nom  sur 
ce  sujet,  par  Etienne,  abbé  de  SaiDte-Ceo^ 
viève ,  tant  au  pane  Lucius  III  qu'à  OcUm 
et  à  Mélior,  tous  aeux  cardinaux ,  qui  avoiem 
mnd  crédit  à  Rome.  Mais  le  pape  Lucius  ne 
fit  autre  chose  en  cette  affaire  que  de  doiutf 
encore  une  commission  pour  ouïr  des  témoins 
sur  les  lieux.  Elle  est  datée  de  Véronoe^k 
dix-huitième  d'août,  et  par  conséquent  l'ao- 
née  mil  cent  quatre-vingt-quatre,  et  cetk 
même  année  le  pape  avoit  fait  Roland  cardi- 
nal-diacre (3). 

XXXVm.  Fin  d  AmoQl  de  Lisieu. 

Amoul ,  évéque  de  Lisieux,  chargée  d'années 
et  d'infirmités,  et  mal  content  du  roi  à*A^ 
terre ,  son  seigneur,  avoit  quitté  son  évécW 
pour  vivre  dans  la  retraite.  Il  avoît  peoséi 
se  retirer  dans  Tabbaye  de  Malcrocr ,  « 
l'ordre  de  Ctteaux ,  au  diocèse  de  Roofo* 
comme  il  parott  par  la  lettre  qu'il  en  écrivit 
à  l'abbé  de  Ctteaux  ;  mais  depuis  il  cboi^i 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris  et  s'y  ^ 
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(1)  Maiten.  Coll  Nova. 
los»103.Steph.Toniac. 
p.  39. 
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(l)Steph.  Jornac-g^ 
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bâtir  an  beau  logement ,  où  il  se  retira  en  mil 
cent  quatre-vingt-un  (1).  On  élut  pour  lui  suo 
céder  dans  le  siège  de  Lisieux  Raoul  de 
Venneville,  archidiacre  de  Rouen,  qui  au* 
paravant  avoit  été  chancelier  du  roi  d'Angle- 
terre. 

Arnoul  aroit  été  élevé  dans  Féglise  de  Séei, 
dont  il  fui  arcbidiarre  sous  Tévéque  Jean ,  son 
frère  atné.  Son  oncle,  aussi  nommé  Jean,  év^ 
que  de  Lisieux ,  étant  mort  en  mil  cent  qua- 
rante^ua ,  il  lui  sueoéda,  et  tint  oe  siège  qua- 
rante ans.  Il  alla  à  la  seconde  croisade  par 
ordre  du  pape  Eu;?éne  IV ,  en  mil  cent  qua-» 
rante-sift  (S).  Il  fut  en  grand  crédit  auprès  du 
roi  d'Angleterre,  Henri  11,  contribua  beau*» 
coup  à  le  retenir  dans  Tobéissance  du  papt 
Aleiandre ,  et  travailla  fortement  à  le  récon- 
cilier avec  saint  Thomas  de  Gantorbéry,  au- 
quel toutefois  il  devint  suspect  comme  trop 
courtisati.  Après  sa  retraite^  quelques  cha* 
Doines  de  Lineut,  élan!  allés  à  Rome,  Taocu*- 
sèrent  devant  le  pape  Lucius  d'avoir  dissipé 
les  biens  de  son  église ,  et  obtinrent  pour  juges 
levéque  d'Avranches,  l'abbé  du  Bec  et  1  abbé 
de  Sa  Vigny  Arnoul ,  à  qui  ces  juges  étoient 
suspects,   se  plaignit  au  pape  du  jugement 
qu'ils  avoient  reiidu  contre  lui ,  et  obtint  la 
cassation .  comme  il  parolt  par  une  lettre  qu'il 
lui  écrivit  de  sa  retraite.  Il  vécut  à  Saint-Vlc* 
tor  en  simple  chanoine ,  et  y  finit  saintement 
ses  jours  (3). 

XXXIX.  Scandale  ea  Tabttajfe  de  GresUio. 

Nous  avons  de  lui  plusieurs  lettres  et  quel- 
ques sermons.  Entre  1rs  lettres  il  y  en  a  une 
au  pape  Alexandre  III,  qui  mérite  une  at- 
tention particulière.  L'abbaye  de  Grestain, 
dans  le  diocèse  de  Lisieui ,  étoit  alors  gou- 
vernée par  Guillaume  d'Excester,  son  qua- 
trième  abbé,  qui,  sous  prétexte  de  prendre 
soin  des  biens  que  son  monastère  possédoit 
en  Angleterre ,  étoit  le  plus  souvent  dans  ce 
royaume  occupé  à  poursuivre  des  procès  et 
à  se  divertir  (4)  ;  et  Tévéque  l'avoit  inutile* 
ment  averti  de  revenir  à  son  devoir.  Cepen- 
dant le  monastère  étoit  tombé  dans  un  extrême 
désordre,  il  n'y  avoit  plus  d'observance  au 
dedans ,  on  ne  faisoit  au  dehors  ni  aumônes 
ni  hospitalité;  les  moines  se  battoienl  et  qucl- 

Juefois  à  coups  de  couteau.  Ils  avoient  répan- 
u  le  bruit  qu'il  y  avoit  chez  eux  une  eau 
miraculeuse  qui  guérissoit  les  malades  en 
les  y  plongeant  sept  fois  ;  et  une  femme,  qui  en 
Gt  rexpérience,  y  expira  entre  leurs  mains. 
Un  moine  tua  lecuisinier ,  qui  murmuroit  des 
fréaaentes  visites  qu'il  rendoit  à  sa  femme. 
Enun,  le  procureur,  que  l'abbé  avoit  laissé 
pour  prendre  soin  de  la  maison  en  son  ab- 


(1)  Rob.  de  Monte,  ann. 

1189.  Arn.  Epist.fol.  70,S0. 

(i)  GaU.  Cbr.  ex  Ord. 


ViUli.  Sup.  Uv.  LXLx^n.  li. 
(3;  To.  1,  Spic.  p.  48i. 
(♦)  Ep,  p.  53,  Vt. 


sence,  s'étant  enivré  à  souper,  flrappft  deux 
moines  à  coups  de  couteau  dans  le  réfec*^ 
toire,  et  ils  le  tuèrent  sur-le-champ  avec  une 
perche. 

L'évéque  Arnoul  écrivit  donc  sur  ce  sujet 
au  pape  Alexandre  ^  le  priant  de  mettre  ordre 
à  ce  scandale,  et  d'oroonner  que  cesnioines 
indociles  seroient  dispersés  un  à  un  dans  des| 
monastères  bien  régies,  et  que,  pour  renouve-» 
1er  plus  aisément  la  maison  de  Grestain ,  on  j 
mettroit  des  chanoines  réguliers.  Aussi  bien  « 
dit*il,  nous  avons  en  cette  province  grana 
nombre  de  monastères  fameux  ,  mais  peu 
d'abbayes  de  chanoines ,  et  elles  sont  tréa-pau- 
vres  ;  en  sorte  que  ceux  des  nôtres  qui  veu*- 
lent  embrasser  cet  ordre  sont  obligés  pou^ 
la  plupart  d'aller  en  des  pays  étranaera.  Lt 
pap  ,  toutefois,  ne  changea  point  létat  da 
cette  abbaye  (  I  )  ;  mais  Gautier ,  archevêque  da 
Rouen,  qui  aimoit  l'abbé  Guillaume,  le  trans-> 
fera  à  Saint-Martin  (le  Pootoise ,  en  mil  cent 

auatre-vingt-cinq,  et  l'abbaye  de  Grestain 
emeura  sous  la  r^le  de  saint  Benoit ,  conuna 
elle  est  encore. 

Le  procureur  de  l'abbaye  de  Grestaip  «  as« 
sommé  par  les  moines ,  semble  être  le  sujet 
d'un  décret  du  pape  Alexandre,  conçu  en  cei 
termes  :  iNous  avons  appris  que  quelquefr-unl 
d'entre  vous  honorent  comme  saint  un  homma 
tué  dans  le  vin  et  l'ivrognerie ,  quoique  1  ^ 
glise  p^mette  i  peine  de  prier  pour  ceux  oui 
meurent  en  cet  état.  Car  l'apôtre  dit  que  les 
ivrognes  ne  posséderont  point  le  royaume  de 
Dieu  (2).  Cessez  donc  ce  culte,  puisque,  quand 
même  ce  mort  fnroit  des  miracles,  il  ne  seroit 

Ks  permis  de  l'honorer  ooomie  saint  sans 
utorité  de  l'église  romaine. 

XL.  Enfimtf  toél  par  les  JqUI. 

Le  nouveau  roi  de  France,  Philippe,  avoit 
une  grande  aversion  pour  les  juifs  ,  qui 
étoient  puissants  dans  son  royaume ,  et  parti- 
culièrement à  Paris.  Car  il  avoit  souvent  oui- 
dire  aux  seigneurs,  qui  avoient  été  élevés  à  la 
cour  avec  lui ,  que  ces  juifs  de  Paris ,  tous  lea 
ans  le  jeudi-saint  ou  quelqu'autre  jour  de  la 
semaine  sainte ,  égorgeoient  un  chrétien  comma 
en  sacrifice  en  des  lieux  souterrains.  Plusieura 
avoient  été  oonvaincus  de  ce  crime  du  vivant 
du  roi,  son  père,  et  brûlés,  et  on  oomptoit 
pour  martyr  un  enfant,  nommé  Richard,  ainsi 
tué  et  crucifié  par  les  juifs ,  dont  le  corps  re- 
posoit  à  Paris  en  l'église  de  Saint-Innooent,aa 
lieu  nommé  Champeaux ,  où  étoit  le  cime- 
tière de  la  ville ,  et  que  le  roi  Philippe  fit  fer-* 
mer  de  murailles ,  en  mil  cent  quatre-vingt-- 
cinq. On  disoit  qu*il  s'étoit  fait  plusieurs 
miracles  au  tombeau  de  Richard ,  qui  «voit  été 


(1)  Neuslria.  pis.  p.  533. 
Rob.  de  Mont«*.  Volg.  ann* 
11S5. 


(S)  G.  1.  Extra  de  Reliq. 
1,  Cor.  VI,  10. 
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laé  à  Pontoise,  et  delà  apporté  à  Paris,  8ui- 
▼ant  le  témoignage  de  Robert ,  abbé  da  mont 
^int-Michel  (1). 

Ce  même  auteur  rapporte ,  sous  Fan  mil 
cent  soixante- onze,  que  Tliibaut,  comte  de 
Chartres ,  fit  brûler  plusieurs  juifs  demeurant 
à  Blois  y  parce  qu'ayant  crucifié  un  enfant  au 
temps  de  Pâques  au  mépris  des  chrétiens ,  ils 
Favoient  mis  dans  un  sac  et  jeté  dans  la  Loire, 
où  il  avoit  été  trouvé.  Les  juifs ,  convaincus, 
furent  brûlés,  excepté  ceux  qui  se  firent  chré- 
tiens. Il  ajoute  qu'ils  avoient  fait  la  même 
chose  à  Norwick  en  Angleterre,  du  temps  du 
roi  Etienne,  en  la  personne  d'un  enfant,  nom- 
né  Guillaume,  et  encore  depuis  à  Glocester, 
sous  Henri  II.  Un  auteur  anglois  rapporte  le 
martyre  du  jeune  Guillaume  à  la  neuvième 
année  du  roi  Etienne,  qui  est  Fan  mil  cent  qua- 
rante<iuatre,  et  celui  de  Tenfant  crucifié  à  Glo- 
cester, sous  la  sixième  année  de  Henri  II,  qui 
est  Fan  mil  cent  soixante-deux.  Enfin,  on  trouve 
encore  un  enfant,  nommé  Robert,  tué  en  An« 


plusieurs  miracles.  Je  ne  vois  point  que  jus- 
que-là on  ait  formé  contre  les  juifs  de  telles 
accusations,  qui  devinrent  très-fréquentes de- 
puis (2).  Les  juifs  prétendent  que  ce  sont  des 
calomnies;  mais  pourquoi  les  chrétiens  les  au- 
roient-ils  avancées  en  ce  temps  plutôt  qu'en 
no  antre,  s'il  n'y  avoit  eu  quelque  fondement  ? 


XLI.  Juib  chaMés  de  France. 

Le  roi  Philippe  étoit  encore  animé  contre 
les  juifs,  parce  que  Fantiquité  de  leur  établis- 
sement à  Paris  et  la  réputation  de  leurs  doc- 
teurs les  y  avoient  tellement  enrichis ,  qu'ils 
possédoient  près  de  la  moitié  de  la  ville  (3) , 
qu'aux  mépris  des  lois  et  des  canons  ils  avoient 
chez  eux  des  esclaves  chrétiens  de  Fun  et  de 
Fautre  sexe ,  qu'ils  faisoient  judaîser,  et  qu'ils 
exerçoient  des  usures  sans  bornes  avec  les 
chrétiens,  nobles,  bourgeois  et  paysans,  dont 

Elusieurs  étoient  contraints  de  vendre  leurs 
éritages^  d'autres  de  demeurer  dans  les  mai- 
sons des  juifs  comme  prisonniers ,  leur  étant 
engagés  par  serment.  Si ,  pour  le  besoin  des 
églises,  on  leur  empruntoit  de  l'argent,  ils 
prenoient  en  gage  le  crucifix  et  les  vases  sa- 
crés qu'ils  profanoient ,  et  buvoient  dans  les 
calices ,  ou  ils  les  cachoient  dans  les  lieux  les 
plus  infectes  de  leurs  maisons.  Le  roi  consul- 
ta sur  ce  sujet  un  ermite ,  nommé  Bernard  , 
<pi  vivoit  dans  le  bois  deYincennes  en  réputa- 
tion de  sainteté;  et,  par  son  conseil ,  il  déchargea 
tous  les  chrétiens  ae  son  royaume  de  ce  qu'ils 


(i)  Rigord.  an.  J,  p.  6. 
Id.p.Sl.Rob.an.  1171. 

(S)  Boll.  S5  Mart.  to.  8, 
c.  588.  Ghr.  Jo.  Brom*  p. 


1043,  1050.  Gervas.  Ghr. 
IfSI.  Cardos.  excel.  caloro. 
10. 
(3)  Rigord.  p.  8. 


dévoient  aux  juifs,  en  retenant  à  son  profit  h 
cinquième  partie  (1).  Enfin,  au  mois  d'avril 
mil  cent  quatre-vingt-deux ,  il  publia  un  édit 
portant  que  tous  les  juifs  se  tinssent  préisà 
sortir  de  son  royaume  dans  la  Saint-Jean, 
leur  donnant  ce  temps  pour  vendre  leurs 
meubles ,  et  confisquant  à  son  profil  leun 
maisons ,  leurs  terres  et  leurs  autres  bien 
immeubles.  Quelques-uns  se  firent  baptiser,  et 
obtinrent  la  conservation  de  leurs  biens  et  de 
leur  liberté  ;  d'autres  gagnèrent  par  présente 
et  par  promesses  dés  prélats  et  des  seigueors 

Ktur  solliciter  le  roi  de  révoquer  son  édit. 
ais  il  demeura  ferme  dans  sa  résolution ,  et 
les  juifs ,  ayant  réduit  leurs  meubles  en  ar> 
gent ,  sortirent  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année  mil  cent  ouatre-vingt-deux,  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  toute  leur  suite.  Ûan* 
née  suivante ,  le  roi  fit  dédier  toutes  les  syna- 
gogues pour  les  changer  en  églises  ;  ce  qoi  loi 
attira  la  bénédiction  de  tout  son  peuple. 

Au  commencement  de  la  même  année,  mil 
cent  quatre-vingt-trois,  Guillaume,  archevê- 
que de  Reims,  et  Philippe,  comte  de  Flandre, 
eurent  une  conférence  à  Ârras  pour  leurs  af- 
faires secrètes  (2)  ;  une  femme  des  terres  dn 
comte  y  découvrit  plusieurs  hérétiques  pata- 
rins,  c'est-à-dire  manichéens.  Ils  forent  con- 
vaincus, par  leur  propre  confession,  de  tenir 
une  doctrine  très-impure  ;  il  y  avoit  des  dens, 
des  gentilshommes ,  des  paysans,  des  fflles, 
des  femmes  mariées  et  des  veuves.  L'ardberé- 
que  et  le  comte  les  condamnèrent  au  fea  am 
confiscation  de  leurs  biens. 


XLn.  Latins  masMCrés  à  CoDSlantinople. 

L'empereur  Manuel  Gomnène  avoit  été  très- 
favorable  aux  Latins,  et  ne  confioit  qn'àenx 
les  plus  grandes  afliaires,  y  trouvant  plos  de 
fidéfité  et  de  vigueur  que  dans  les  Grecs  (3).  Il 
répandoit  sur  eux  abondamment  ses  libéralités, 
ce  ^  les  attiroit  auprès  de  lui  de  toutes  pails; 
mais  les  Grecs,  principalementHes  nobles  et  les 
parents  de  l'empereur,  n'en  étoient  qne  plos 
mdignés  et  plus  confirmés  dans  la  haine  qo'ik 
avoient  déjà  contre  les  Latins.  Ils  étoient  en- 
core échauSës  par  les  différents  de  la  reii^« 
ne  voulant  point  céder  à  l'autorité  de  l'^Ii^ 
romaine ,  et  regardant  comme  hèrétiqaes  W 
ceux  qui  ne  suivoient  pas  leurs  traditions.  C'est 
ainsi  qu'en  parle  Guillaume,  archevéqœ  de 
Tyr,  qui  avoit  été  plusieurs  fois  à  Constanti- 
nople ,  et  il  ajoute  qu'après  la  mort  de  l'empe- 
reur Manuel  les  Grecs  cherchoient  l'oocasioB 
d'assouvir  leur  haine,  et  d'exterminer  les  la- 
tins dans  tout  leur  empire.  Ils  ne  la  trouTéreot 
pas  tant  que  l'autorité  fut  entre  les  mains  d  A- 
lexis,  protovestiaire  et  protosébaste,  qui  goo- 
vemoit  l'impératrice  et  le  jeune  empereur,  son 

(1)  Gull.  Armori.  p.  78.        (8)  GulU.  Tyr-  w"»  ^ 
(3)  Auct.  Aquicina.an.     10. 
1183. 
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ils  ;  car  Alexis  se  senroit  aossi  du  conseil  et  da 
ccours  des  Latins. 

Mais  son  arrogance  et  son  avarice  le  rcndi- 
*eDt  bientôt  odieux ,  et  les  mécontents  appelé- 
■cnt  Andronic,  de  la  même  famille  des  Corn- 
lénes,  homme  inquiet  et  perfide,  qui,  sous 
empereur  Manuel,  avoit  été  en  prison,  puis 
u^ilifdans  tout  FOrient.  Enfin  Manuel,  trois 
nois  avant  sa  mort,  Favoit  rappelé  pour  le 
enir  dans  un  exil  honorable,  et  lui  a  voit  donné 
e  gouvernement  du  Pont.  Etant  donc  invité 
»r  les  mécontents,  il  vint  avec  une  armée 
:am|>er  sur  THelIespont  en  présence  de  Cou- 
ilantinople;  tout  lui  céda,  on  prit  le  protosé- 
Miste ,  on  le  lui  envoya,  et  il  lui  fit  crever  les 
renx  (1)  ;  ensuite  il  fit  passer  à  Gonstantinople 
les  troupes  contre  les  Latins,  qui  toutefois 
ùrent  avertis  du  mauvais  dessein  des  Grecs. 
jes  plus  vigoureux  s'embarquèrent  sur  qua- 
ante-quatre  galères  et  plusieurs  vaisseaux 
[ails  trouvèrent  au  port,  emmenant  leurs  fa- 
Qilles  et  ce  qu'ils  pouvoient  emporter  ;  les  plus 
Qibles  et  les  plus  négligents  furent  attaqués 
ans  leur  quartier  par  les  troupes  d*Andronic 
t  par  le  peuple  de  Gonstantinople.  Le  peu  de 
es  pauvres  Latins  qui  purent  prendre  les  ar- 
les  résistèrent  long-temps  et  vendirent  chère- 
lent  leur  vie;  les  autres ,  c'est-à-dire  les  fem- 
les,  les  enrants,  les  vieillards  et  les  malades, 
arent  brûlés  impitoyablement  dans  leurs  mai- 
ons,  et  tout  le  quartier  réduit  en  cendre.  Les 
rrecs  n'épargnèrent  pas  même  les  églises  et 
»  autres  lieux  de  piété ,  qui  furent  brûlés 
vec  ceux  qui  s*y  étoient  réfugiés,  et  ils  ne  dis- 
nguèrent  les  prêtres  et  les  moines  d'avec  les 
lïques  qu'en  les  traitant  plus  cruellement. 

Entre  eux  se  trouva  Jean,  cardinal-sous- 
iacre,  que  le  pape,  à  la  prière  de  l'empereur 
[anuel,  avoit  envoyé  travailler  à  la  réunion 
es  deux  églises.  Comme  il  étoit  dans  son  logis 
;ndant  ce  massacre,  quelques  personnes  pieu- 
»  vinrent  l'exhorter  à  se  retirer.  A  Dieu  ne 
laîse,  dit-il,  je  suis  ici  pour  l'union  de  l'Eglise 
;  par  l'ordre  du  pape,  mon  maître.  Alors  les 
recs  entrèrent  et  lui  coupèrent  la  tête,  qu'ils 
tachèrent  à  la  queue  d'un  chien,  et  la  traîne- 
nt ainsi  par  les  rues.  Ils  traînèrent  aussi  par  la 
Ile  les  corps  des  Latins  déjà  morts  après  les 
roir  déterrés;  ils  entrèrent  dans  l'hôpital  de 
lint-Jean,  appartenant  aux  chevaliers  hospi- 
liers  de  Jérusalem,  et  égorgèrent  tous  les 
alades  qu'ils  y  trouvèrent  (2).  Les  prêtres  et 
3  moines  Grecs  étoient  les  plus  ardents  à  ex- 
ter  le  massacre;  ils  cherchoicnt  les  Latins 
ins  le  fond  de  leurs  maisons  et  dans  les  lieux 
3  plus  cachés,  de  peur  que  quelqu'un  n'échap- 
t,  et  les  livroient  aux  meurtriers,  à  qui 
Ime  ils  donnoient  de  l'argent  pour  les  encou- 
r  ;  les  plus  humains  vendoient  aux  Turcs  et 
IX  autres  infidèles  ceux  qui  s'ctoient  réfugiés 
ez  eux,  et  à  qui  ils  avoient  promis  de  les 


sauver  ;  on  en  comptoit  plus  de  quatre  millô 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition 
réduits  aussi  en  esclavage.  Tel  fut  le  traitement 

3ue  firent  les  Grecs  aux  Latins  établis  chez  eux 
epuis  long-temps,  quoique  plusieurs  leur  eus- 
sent donné  en  mariage  leurs  filles  ou  leurs  pa- 
rentes. Ge  massacre  arriva  au  mois  d'avril 
mil  cent  quatre-vingt-deux  (1). 

Les  Latins  qui  s'étoient  sauvés  par  mer  en 
firent  de  cruelles  représailles.  Ils  s'assemblè- 
rent près  de  Gonstantinople,  et  s'y  arrêtèrent 
quelque  temps,  attendant  réyénement  du  tu- 
multe ;  mais,  quand  ils  eurent  appris  ce  qui 
s'étoit  passé,  ils  partirent  enflammés  de  colère, 
et  faisant  te  tour  de  l'Hellespont  depuis  l'em- 
bouchure de  la  mer  Noire  jusqu'à  celle  de  la 
Méditerranée,  ils  descendirent  dans  les  villes 
et  les  places,  et  firent  main  basse  sur  tous  les 
habitants.  Ils  attaquèrent  aussi  les  monastères 
de  ces  côtes  et  des  lies  voisines,  tuèrent  les  moi- 
nes et  les  prêtres,  et  brûlèrent  les  monastères 
avec  ceux  qui  s'y  étoient  réfugiés;  ils  en  enle- 
vèrent des  rich^ses  immenses,  dont  ils  répa- 
rèrent leurs  pertes,  et  firent  encore  un  grand 
profit;  car,  outre  ce  que  les  citoyens  de  Gon- 
stantinople avoient  donné  depuis  long  «temps  à 
ces  monastères,  ils  y  avoient  encore  mis  en 
dépôt  une  grande  quantité  d'or  et  d'argent  que 
les  Latins  emportèrent ,  et  ils  firent  les  mêmes 
ravaçes  aux  côtes  de  Thessalie  et  des  autres 

I)rovinces  maritimes,  piUant  et  brûlant  les  vil- 
es et  les  bourgades.  Ils  rassemblèrent  aussi 
les  galères  qu'ils  trouvèrent  en  divers  lieux , 
et  armèrent  une  flotte  formidable  contre  les 
Grecs.  Quelques-uns,  ayant  horreur  de  prendre 
part  à  ces  yiolences ,  s'embarquèrent  sur  un 
vaisseau  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
et  se  retirèrent  en  Syrie. 


XLIII.  Andronic  appelé  à  Conslantinople. 

Gependant ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand  à 
Gonstantinople  passoit  le  détroit  pour  aller 
saluer  Andronic  (2)  ;  le  patriarche  Théodose  y 
alla  le  dernier  avec  les  principaux  du  clergé, 
et  Andronic,  apprenant  qu'il  approchoit  de 
sa  tente ,  aUa  au  devant  vêtu  d'un  habit  vio- 
let, ouvert  par  devant,  qui  lui  descendoit 
seulement  jusqu'aux  genoux ,  avec  un  bonnet 
pointu  de  couleur  brune.  Il  se  prosterna  de- 
vant le  patriarche,  qui  étoit  à  cheval;  puis, 
s' étant  relevé ,  il  lui  baisa  les  pieds ,  l'appelant 
le  sauveur  de  l'empereur,  l'amateur  du  bien, 
le  défenseur  de  la  vérité,  et  un  second  Ghry- 
sostôme  pour  réloc|uence.  Le  patriarcKe, 
voyant  alors  Andronic  pour  la  première  fois, 
le  trouva  tel  que  l'empereur  Manuel  le  lui 
avoit  dépeint,  la  taille  au-dessus  de  l'ordi- 
naire, le  regard  farouche,  les  sourcils  d'un 
homme  superbe,  caché,  soucieux  et  toujours 
pensif,  la  démarche  fière,  les  manières  arti- 


1)  Nicet,  p.  109. 

8)  Rob.  de  MoDte.  ton. 


iisa.Cuige.  C.P.  lib.  iv, 

109. 


(1)  G.Tyr.  c.  13. 


(9)  Nicel.  p.  103,  D. 
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ficieiues  et  affeclées.  Leur  conversation  fut 
civile  en  apparence ,  et  ils  se  dirent  des  vérités 
qu'ils  feignoient  de  no  pas  entendre.  Andronic 
entra  ensuite  à  Constantinople,  où  il  étoit  ab- 
solument le  maître,  aussi  nien  que  par  tout 
l'empire.  Il  rendoit  néanmoins  tous  les  bon-- 
Heurs  au  jeune  Alexis,  qu'il  fit  couronner 
avec  son  épouse  Agnès,  sœur  du  roi  de  France, 
Philippe. 

XLIV.  Etil  dtt  rsyaiUM  de  Jéfuialeiii. 

Le  royaume  de  Jérusalein  s'afiMbUssoit  de 

S  lus  en  plus ,  tant  au  dedans  par  la  division 
es  seigneurs  (i) ,  qu'au  dehors  par  leur  mau- 
veise  conduite  avec  les  infidèles.  La  maladie 
du  roi  Baudouin  IV  se  déclarant  plus  ouver 
lement  pour  être  la  lèpre ,  et  le  rendant  inca- 
pable d^agir,  il  entra  en  soupçon  contre  Boé- 
mond,  prince  d'Anliocho,  et  Raymond ,  comte 
de  Tripoli ,  croyant  qu'Us  lui  vouloienl  ôter 
le  royaume.  Il  résolut  donc  de  marier  sa  sceur 
Sibile,  veuve  du  marquis  de  Montferrat  ;  et , 
au  lieu  de  la  donner  k  un  des  plus  puissants 
seigneurs  dupays,  il  la  maria  précipitamment 
à  un  jeune  françois ,  Guy  de  Lusignan ,  lils 
de  Hugues  le  brun ,  comte  de  la  Marche.  Ce 
mariage  se  fit  pendant  Toclave  de  Pâques, 
contre  la  coutume  (^).  D'un  autre  côté,  Ar- 
naud de  ChàtiUon  étoit  seigneur  de  Carac, 
ville  forte  sur  la  frontière  de  Syrie ,  nommée 
par  les  anciens  la  pierre  du  iiésert,  parce 

Îa*elle  est  à  rentrée  du  désert  d'Arabie ,  sur 
ue  haute  montagne ,  et  érigée  par  les  Latins 
en  archevêché.  Arnaud  alloit  souvent  eu  partie 
^irs  de  cotti'  place ,  et,  sans  avoir  ë^ard  aux 
trêves  faites  avec  Saladin ,  il  enleva  plusieurs 
caravanes  de  marchands  qu'il  mit  aux  fers, 
après  avoir  pillé  les  richesses  dont  ils  étoient 
cnarg^.  Il  voulut  même  exécuter  un  dessein 
gu'il  avoit  depuis  plusieurs  années ,  de  courir 
jusqu'aux  portes  de  la  Mecque,  et  il  en  fit 
les  préparatifs.  Mais  l'émir,  ^ui  commandoit 
en  Syrie  en  étant  averti ,  se  mit  en  campagne , 
et ,  sans  vouloir  combattre  contre  Arnaud ,  se 
contenta  d^assurer  le  passage  aux  pèlerins  de 
la  Mecque.  Quelques  mois  après,  un  vais- 
seau, portant  quinze  cents  chrétiens,  fit  nau- 
firage  aujirès  de  Damiette,  et  Saladin  fit  met-* 
tre  aux  fers  tous  ceux  qui  s'en  étoient  sauvés , 
et  confisqua  les  marchandises  ;  puis  11  envoya 
demander  au  roi  de  Jérusalem  la  liberté  de 
tous  les  musulmans  qu'Arnaud  de  Gbàtillon 
et  les  templiers  de  Carac  avoient  enlevés  ^  et 
satisfaction  de  toutes  les  hostilités  commises 

Eir  les  cbrétiens  au  préjudice  de  la  trêve.  A 
uta  d'y  satisfaire  prompteroent ,  Saladin  lut 
dêdaroit  la  guerre,  et  menaçoit  de  traiter 
les  chrétiens  qu'il  tenoit  comme  les  templiers 
traiteroient  leurs  prisonniers.  Le  roi  Bau- 
douin renvoya  avec  mépris  l'officier  de  Sala^ 


din ,  craignant  de  déplaire  aux  templiers,  qû 
faisoient  profession  de  n'd)éir  qu'au  pspe  et 
aux  supérieurs  de  leur  ordre ,  et  qui  ne  vou- 
loient  pas  relâcher  le  butin  qu'ils  avoient 
fait  sur  les  caravanes.  Ainsi ,  ils  obligèrenl  k 
roi  à  faire  la  guerre ,  contre  l'avis  de  tous  lei 
seigneurs,  car  il  n'avuit  que  deux  on  \m 
miUe  hommes  de  pi«sd ,  et  sept  cents  dievalirn 
au  lieu  que  Sakdin  étoit  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes. 


(t)  O.  Trr.  xxn,  c  i. 


fî)  Id.  c  ss.Vte  de  Sa- 
ladin,  MS.  «n.  tlSi. 


XtY.  Bo^mwMl,  prtace  d'Aotiaobs» 

Dès  l'anuée  précédente,  mil  cent  qaitre- 
vingt-un ,  Boémond ,  prince  d'Antiuche,  avoit 
quitté  sa  femme  légitime  pour  une  coacubiw. 
et  le  patriarche  Aimeri .  après  deux  moDitimu 
qui  furent  inutiles,  1  excommunia  (1).  Le 
prince,  irrité,  commença  â  persécuter  le  pa- 
triarche, les  cvéqucs  et  les  autres  prélats  du 
pays ,  mettant  la  main  sur  eux  avec  violeoce, 
méprisant  les  franchises  des  églises  et  des  mo- 
nastères, pillant  leurs  biens  et  désolant  Icun 
terres.  Il  assiégea  même  le  patriarche  avec 
son  clergé  dans  une  forteresse  appartenaot  à 
TEglise.  Quelques  seigneurs  du  pays,  ne  pou- 
vant souffrir  les  emportements  au  prince, 
se  retirèrent  de  son  service,  entre  autres  R^ 
naud  Mansuer,  qui  s'enferma  dans  un  chàleaD 
imprenable  qu'il  avoit,  et  y  donna  retraite 
aux  prélats  chassés  de  leurs  sièges ,  et  aai 
autres  qui  étoient  persécutés  pour  la  mène 
cause.  Ckïtte  division  fit  craindre  aux  hommes 
les  plus  sensés  que  les  infidèles  ne  s'en  prcT^ 
lussent  pour  remettre  le  pays  sous  leur  obêii- 
sauce.  Le  roi  de  Jérusalem,  avec  le  patria> 
che ,  les  prélats  et  les  seigneurs  du  royaame, 
s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  ce  wy(^ 
et  firent  les  réflexions  que  le  patriarche 
d'Anlioche  auroit  dû  faire  avant  que  (Teuh 
ployer  les  censures.  Ils  n'osèrent  user  de  force 
pour  réduire  Boémond ,  quoiqu'il  Veut  biea 
mérité  ;  de  peur  qu1l  n'appelât  à  son  seooun 
les  Turcs ,  qu'il  n'auroit  pas  chassés  ensuite 
quand  il  auroit  voulu.  Ils  jugèrent  que  les 
prières  et  les  avertissements  seroient  inulile» 
avec  on  homme  emporté  0t  prévenu  de  pas- 
sion, et  concltu^nt  <fu'il  falloit  souffrir  ce 
mal,  de  peur  d'en  attirer  un  plus  grand,  d 
attendre  qu'il  plût  à  Dieu  de  toucher  le 
cœur  du  prince.  D'autant  plus  qu'outre  Tel- 
communication  de  sa  personne,  tout  le  pa}» 
étoit  en  interdit,  en  sorte  qu'on  n'admiob- 
troit  autre  sacrement  que  le  napiême  des  es- 
fants. 

On  convint  toutefois,  par  délibération  coo^- 
mune,  que  le  patriarche  de  Jérusalem  irw 
à  Antioche  avec  Renaud  de  Chàtilloo ,  boao- 
père  du  prince,  frère  Arnaud  de  Toni;«» 
maître  des  templiers ,  et  frère  de  Roger  « 
Molins,   mattre  des  hospitaliers,  pour  toit 

(1)  GuH.  Tyr,  xxu,c.7. 
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i*ib  poorroient  trouver  quelque  remède  k  ces 
maui.  Car  ik  craignoient  que  le  pape  et  les 
princes  de  deçà  la  mer  ne  les  accusassent  de 
négligence  ou  de  malice  s1ls  laissoicnt  leurs 
Toisins  dans  un  si  malheureux  état,  sans  leur 
donner  auqm  secours  ni  aucune  marque  de 
oonipaséion,  Le  natriarche  de  Jérusalem  prit 
encore  ^yec  lai  Farcbevequ^  0u  fie  Césarée , 
nommé  Iqoin^,  AU^f*i,  ^èqui^  de  fielbléem^ 


de  Tripoli,  am\  particulier  do  princ^  d*An- 
tioche,  et  s'assemblèrent  à  Laoaicée,  et  en- 
suite à  Antiocbe,  où  ils  conclurent  la  paix 
Four  un  temps.  Les  conditions  furent  que 
on  rendroit  au  patriarche ,  aux  évéques  et 
aux  églises  tout  ce  qu'ils  avoient  perdu,  et 

Jue  rinterdit  seroit  levé,  mais  que  le  prince 
emeureroit  excommunié  s'il  ne  quittait  sa 
concubine.  Après  avoir  ainsi  un  peu  apaisé 
le  mal.  Us  se  retirèrent.  Mais  le  prince  con- 
tinua dans  son  désordre,  sans  considén*r  le 
péril  où  il  exposoit  son  état,  il  chassa  ses 
meilleurs  serviteurs,  seulement  parce  qu'on 
disoit  qu'ils  n'approuvoient  passa  conduite, 
savoir,  son  connétable,  sou  chambellan  et 
trois  autres  seigneurs.  Ils  furent  contraints 
de  se  retirer  près  de  Rupin ,  prince  d'Arménie, 

3 ai  les  reçut  magni6quement ,  leur  donnant 
'abord  de  grands  présents ,  et  leur  assignant 
à  chacun  une  subsistance  honnête. 


XLYL  Réunion  des  maromtes. 

Ainienr,  quiétoitle  troisième  patriarche 
d'Antiocbe  latin ,  eut  peu  de  temps  après  la 
consolation  de  réunir  les  maronites  à  Vcglise 
romaine.  Ilsétoientmonothélites,  attachés  aux 
srreurs  de  Macaire,  patriarche  d'Antiochc,  qui 
fut  condamné  au  sixième  concile  général  en 
>ix  cent  quatre-vingt-un,  et  tellement  connus 
pour  être  dans  cette  héi^êsie ,  auc  les  chré- 
tiens orientaux,  écrivant  en  araoe,  n'ont  pas 
l'autre  nom  pour  signifier  les  monothëlites 
pie  celui  de  maronites  (1).  Cette  nation  étoit 
composée  d'environ  quarante  mille  âmes,  dis- 
|)ersées  sur  le  mont  Liban  et  aux  environs  , 
fans  les  diocèses  de  Giblet ,  de  Botron  et  de 
fVipoli.  Comme  ils  étoient  gens  de  guerre, 
>raves  et  fort  utiles  aux  Latins  contre  les  infi- 
lèles,  leur  conversion  f^ausa  une  grande  joie. 
]ar  ils  embrassèrent  nou-seulement  la  foi  ca- 
hollque ,  mais  encore  les  traditions  de  Téglise 
"onaaine ,  à  laquelle  ils  se  réunirent  avec  leur 
patriarche  et  quelques-uns  de  leiu^  évéques, 
|Qi,  pour  se  conformer  aux  La  Uns,  prirent  des 
nitres  ,  des  anneaux  et  des  crosses ,  et  intro- 
[uisirent  dans  leurs  églises  l'usage  des  cloches; 
ar  les  Grecs  et  les  Orientaux  n'usent  que  de 


tables  de  bois  sur  lesquelles  ils  frappent  pour 
appeler  à  Toffice ,  à  peu  près  comme  nous  fai* 
sons  le  vendredi-saint.  Aussi  les  Orientaux, 
pour  exprimer  cette  réunion  ,  disent  que  les 
maronites  se  rendirent  francs.  Toutefois  ils  se 
servoient ,  comme  ils  font  encore ,  de  la  langue 
cbaldaïque  dans  Toffive  divin,  et  de  l'arabe 
pour  langue  vulgaire. 

XLVU.  Arcbevécbé  de  Montréal  en  Sicile. 

Dès  l'année  mil  cent  soixante-quatorze,  Guil- 
laume II ,  roi  de  Sicile,  avoit  fondé  un  mona- 
stère de  bénédictins  à  quatre  milleç  de  Palermes 
sa  capitale,  en  un  lieu  agréable,  au  pied  d'une 
montagne,  que  le  séjour  des  rois  ht  appeler 
Montréal,  et  qui  devint  un  petite  ville  (i).  L^ 
pape  Alexandre  III  accorda  dès  lors  plusieurs 

firivilégesice  nouveau  monastère^  entre autre^ 
'exemption,  puis  la  dépendance  immédiate  du 
saiut-siége.  £nfin^  à  la  prière  du  mémeroi)  1$ 
pape  Lucius  III  érigea  cette  église  en  métro- 
pole, nonobstant  la  proximité  de  Palerme ,  et 
lui  donna  pour  suSragauts  les  évéques  de  Ca- 
fane  et  dt*  Syracuse ,  quoique  ces  villes  soient 
à  l'autre  extrémité  de  la  Sicile.  Ce  fut  le  chan- 
celier Matthieu  qui,  par  jalousie  contre  Gau- 
tier,  archevêque  de  Palerme,  persuada  au  roi 
de  poursuivre  cette  érection  si  contraire  aux 
anciennes  règles  (2).  Elle  est  du  cinquième  fé- 
vrier mil  cent  quatre-vingt-trois,  et  Guillaume, 
second  abbé,  en  fut  le  premier  archevêque,  que 
le  pape  sacra  de  sa  main ,  et  ordonna  que  l'ob- 
servance monastique  demeureroil  à  perpétuité 
dans  celte  église. 

XLVUI.  Mort   de  Christfen.  Conrad ,  arcbevéque 

de  Mayence. 

Le  pape  Lucius  étoit  à  Yelétrl,  ne  pooyani 
demeurer  à  Rome  ^  à  cause  de  la  révolte  dei 
Romains.  Leur  différent  venoit  de  quelques 
coutumes  qu'il  jura  de  ne  jamais  observer  , 
quoiqueles  papes,  ses  prédécesseurs,  les  eussent 
gardées ,  et  les  Romains  en  furent  tellement 
irrités ,  qu'ils  pillèrent  et  brûlèrent  les  terres 
du  fskfe ,  en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  fuir  de 
place  en  place  dans  ses  forteresses.  Chrlstien, 
archevêque  de  Mayence,  chancelier  de  l'em'» 
pereur ,  vint  au  secours  du  pape  avec  um 

?  grande  armée  d'Allemands ,  et  incommoda 
ort  les  Romains;  mais  il  tomba  malade  à 
Tusculum ,  et  le  pape  qui  étoit  proche  le  vint 
voir  (3)»  L'archevêque  étoit  si  mai,  qu'il  ne  put 
se  lever  pour  le  recevoir;  mais  il  se  confessa  k 
lui ,  reçut  de  sa  main  les  sacrements  et  l'indul- 
gence, et  mourut  ainsi  au  mois  d'août  mil  cent 
quatre-vingt-trois.  On  prétendit  que  les  Ro- 


(1)  G.  Tyr.  xxil,  c.  S.     c.  77.  Sup.  lir-  XL,  n.  18. 
ic.  de  Yilr.  Hbt.  Uieros. 


(1)  Fasse!  lDec.Ub.viii, 
p.  170 ,  a  dcc.  vil,  c.  5,  p. 
438.  Bar.  an.  1174,  n.  ult. 

(2)  Rie.  de  S.  Ger. 


(3)  Roger.  Hoved  p.  691 
Jo.  de  Cen.  Cbr.  UUt.  ap. 
Ser.  p.  8«6. 
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mains  avoient  procuré  sa  mort  par  Teau  d'une 
fontaine  qu'ils  avoient  empoisonnée.  Son  ar- 
mée se  dissipa ,  et  les  Romains  s'élevèrent  plus 
fortement  contre  le  pape.  Le  siège  de  Mayunce 
étant  ainsi  demeuré  vacant,  Conrad,  qui  en 
avoit  été  pourvu  avant  Christien ,  y  rentra , 
quittant  celui  de  Saltzbourg  où  il  avoit  été 
transféré  ;  et  Albert  de  Bohème  rentra  dans  le 
siège  de  Saltzbourg,  par  ordre  de  l'empereur, 
et  du  consentement  de  cette  église ,  ou  il  fut 
intronisé  pour  la  seconde  fois  le  dix-neuvième 
de  novembre  mil  cent  quatre-vingt-trois  (1). 


XLIX.  Subside  accordé  au  pape. 

Le|>ape,  voyant  qu'il  ne  pou  voit  résister  aux 
Romains ,  envoya  des  nonces  aux  rois  et  aux 
seigneurs ,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques , 
pour  demander  des  secours  d'argent  (2).  Ceux 
qui  vinrent  en  Angleterre  ayant  fait  leur 
proposition ,  le  roi  consulta  les  évéques  et  le 
reste  du  clergé  ,  qui  lui  conseillèrent  de  don- 
ner le  subside  au  pape  tel  qu'il  le  jugeroit  à 
propos,  tant  pour  lui  que  pour  eux.  Car, 
ajoutèrent-ils ,  nous  aimons  mieux  vous  rem- 
bourser, si  vous  le  voulez ,  de  ce  que  vous  au- 
rez donné ,  que  de  souffrir  que  le  pape  envoie 
ses  nonces  en  Angleterre  lever  sur  nous  un 
subside  :  ce  qui  pourroit  tourner  en  coutume 
au  préjudice  du  royaume.  Le  roi  suivit  ce  con- 
seil ,  et  envoya  au  pape  une  grande  somme 
d'argent,  avec  laquelle ,  et  celle  qu'il  reçut  de 
toutes  parts  des  autres  princes ,  il  fit  sa  paix 
avec  les  Romains. 

La  même  année ,  le  pape  étant  à  Yéletri , 
Jean  et  Hugues,  qui  se  disputoient  l'évéché  de 
Saint- André  en  Ecosse ,  turent  entendus  en 
consistoire,  et  on  jugea  qu'ils  n'y  avoient 
droit  ni  l'un  ni  l'autre  (3).  Ils  résignèrent  en- 
tre les  mains  du  pape  purement  et  simple- 
ment ,  et  se  retirèrent  de  sa  cour ,  attendant 
sa  miséricorde.  Peu  de  purs  après ,  il  rendit  à 
Hugues  l'évéché  de  Samt-André  ,  et  donna  à 
Jean  celui  de  Donquelde ,  avec  tout  ce  que  le 
roi  d'Ecosse  lui  avoit  ûté.  Quand  ils  furent  re- 
venus en  Ecosse ,  ils  se  mirent  en  possession 
chacun  de  leur  siège  ;  mais  parce  que  le  roi  ne 
voulut  pas  faire  à  Jean  la  restitution  que  le 
pape  avoit  ordonnée ,  ce  prélat  disputa  en- 
core à  Hugues  l'évéché  de  Saint- André. 

L.  Mort  du  jeune  rot  d'Angleterre. 

La  même  année,  mourut  le  jeune  roi  d'An- 
gleterre, Henri  (4).  Il  faisoit  la  guerre  au  roi , 
son  père,  en  Limousin,  et  l'avoit  plusieurs  fois 
voulu  surprendre  par  de  faux  serments  et  des 
promesses  trompeuses.  Enfin,  le  chagrin  de  ne 
pouvoir  réussir  dans  ses  mauvais  desseins ,  le 


(1)  Chr.  Keichers.  ann. 

1183.  Sup.  liv.  LXXII,  D.  6i. 

(S)  Roger,  p.  032. 


(3)  Roger,  p.  621.  Sup. 
n.27. 

(4)  Ibid.  p.  dSO 


fit  tomber  grièvement  malade  à  Martel  en 
Quercy;  et,  se  voyant  près  de  sa  fin,  il  envoya 
au  roi,  sou  père,  qui  refusa  de  l'aller  Irouver, 
ne  s'y  fiant  pas.  Le  malade  appela  les  évéqoes 
et  les  autres  ecclésiastiques  qui  se  trouTèrent 
près  de  lui  ;  et  leur  confessa  ses  péchés,  pr^ 
mièrement  en  secret,  puis  publiquement.  Après 
avoir  reçu  l'absolution ,  il  donna  à  GnlUanme 
Maréchal  son  ami ,  la  croix  qu'il  avoit  prise 
pour  aller  en  Jérusalem  ,  le  chargeant  d'ac- 
complir son  vœu  ;  puis,  ayant  ôté  ses  habits,  il 
se  revêtit  d'un  cibce ,  se  mit  une  corde  an 
cou,  et  dit  aux  évéques  et  aux  autres  ealé* 
siastiques  :  Je  me  liyre,  indigne  pécheor  que  je 
suis,  à  vous  nui  êtes  les  ministres  de  Dieu; 
priant  Notre  seigneur  Jésus-Christ,  qui  par- 
donna au  larron  à  la  croix ,  d'avoir  pitié  de 
ma  malheureuse  âme  par  vos  prières  et  pir 
son  ineflable  miséricorae.  Tous  répondirent  : 
Amen\  et  il  ajouta  :  Tirez-moi  de  mon  lit  avec 
cette  corde ,  et  me  mettez  sur  ce  lit  de  cendre. 
Ils  le  firent ,  et  mirent  deux  grosses  pierres 
carrées ,  Tune  à  sa  tête ,  l'autre  à  ses  pieds  ; 
alors  il  reçut  le  viatique,  et  mourut  âgé  de 
vingt-huit  ans ,  le  jour  de  Saint-Baniabé,  on- 
zième de  juin  mil  cent  quatre-vingt-trois  ;r. 
Il  fut  enterré  à  Notre-Dame  de  Rouen,  comine 
il  l'avoit  ordonné. 


LI.'  Andronic,  empereur  de  ConstantiDople. 

A  Constantinople,  Andronic,  qui  avoit  tool 
pouvoir,  entreprit  de  marier  Irène,  sa  bâtarde. 
avec  Alexis,  bâtard  du  défunt  empereur  Ma- 
nuel ,  quoique  l'un  et  l'autre  fussent  lés  d'io- 
cestes  avec  des  parentes  (2).  Car  Andronic 
prétendoit  que  les  conjonctions  illégitimes  oe 
ne  produisoient  point  de  parenté;  et  il  fil  an- 
toriser  cet  avis  par  le  concile  et  par  le  sénaL 
Mais  le  patriarche  Tbéodose  s'opposa  toujoun 
à  ee  mariaff e ,  et  demeura  inébranlable  cootre 
l'autorité  d'Andronic.  Enfin,  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  plus  faire  aucun  bien ,  et  que  le  mal 
prévaloit  ouvertement,  il  renonça  au  siège  de 
Constantinople,  qu'il  avoit  rempli  pendant  sii 
ans,  et  se  retira  à  l'tle  de  Térébinte,où  ib'é- 
toit  bâti  un  logement  et  un  sépulcre.  Andro- 
nic, ravi  de  sa  retraite,  à  laquelle  il  ne  s'atlen- 
doit  pas ,  fit  célébrer  le  mariage  entre  Aieii^ 
et  Irène  par  l'archevêque  de  Bulgarie,  qui  se 
trouvoit  à  Constantinople;  et,  pour  remplir  le 
siège  patriarcal ,  il  choisit  Basile  Gamatère* 
qui  étoit  cartophylax  et  hyperlime.  On  disoil 
que  Basile  s'étoit  procuré  le  patriarcat,  « 
promettant  par  écrit  de  se  couronner  entiél^ 
ment  aux  volontés  d'Andronic  dans  l'exercice 
de  son  ministère  (3). 

Ce  fut  par  les  mains  de  ce  patriardie 
qu' Andronic  fit  couronner  l'empcrcar  Alew5 
le  jour  de  la  Pentecôte ,  dix-septième  de  oii 


(I)  Chr.  Vwicns.  p.  MO.        (3)  CaUlo^.  JosGffW 
(3)    Nie.  Alex.n.l5,p.lG8.     Rom. 
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mil  cenl quatre-vingt-deux,  et,  pour  témoigner 
plus  de  respect  à  ce  jeune  prince ,  il  le  porta 
)ur  SCS  épaules  à  la  grande  église ,  pleurant  à 
chaudes  larmes  (1).  Mais  quelque  temps  après 
1  le  Gt  consentir,  quoiqn'à  regret,  de  l'associer 
1  Fempire  ;  et  ils  furent  couronnés  ensemble 
m  mois  de  septembre,  où  commençoit  l'indic- 
ion  seconde,  Tan  six  mil  six  cent  quatre-vingt- 
louze  selon  les  Grecs ,  selon  nous  ,  mil  cent 
lualre-vingt-trois.En  cette  cérémonie,  Andro- 
ùc  fut  nommé  le  premier ,  sous  prétexte  qu'il 
ftoit  indécent  de  mettre  un  enfant  avant  un 
rieillard  vénérable.  Quand  ce  vint  à  la  com- 
uunion,  Andronic,  après  avoir  reçu  le  paincé- 
este,  étendant^les  mains  pour  prendre  le  calice, 
ura  par  les  mystères  terribles  qu'il  n'accep- 
oit  l'empire  que  pour  soulager  Alexis.  Mais 
>eu  de  jours  après ,  son  conseil  ayant  décidé 
|u1I  étoit  dangereux  pour  un  état  d'avoir 
)lusieurs  maîtres  ,  la  mort  d'Alexis  fut  réso- 
ue  ;  on  Tétrangla  de  nuit  avec  la  corde  d'un 
irc,  et  on  porta  le  corps  à  Andronic ,  qui ,  lui 
lonnant  des  coups  de  pied  dans  les  Qancs ,  Ot 
)lusieurs  reproches  à  son  père  et  à  sa  mère, 
ensuite  il  lui  fit  couper  la  tête  ,  et  se  la  fît 
apporter  et  jeter  le  corps  au  fond  de  la  mer, 
>nfermédans  un  cercueil  de  plomb.  Ainsi  finit 
'empereur  Alexis  Commène,  fils  de  Manuel , 
l'ayant  pas  encore  quinze  ans  accomplis,  après 
!n  avoir  régné  trois. 

Il  étoit  fiancé  avec  Agnès ,  sœur  du  roi  de 
^rance,  Philippe- Auguste,  qu' Andronic  épou- 
a,  tout  vieux  qu'il  étoit,  quoiqu'elle  n'eût  pas 
ncore  onze  ans  ;  puis  il  pria  le  patriarche  Ba- 
ile  et  le  concile  de  l'absoudre  du  serment  qu'il 
ivoit  fait  à  l'empereur  Manuel  et  à  son  fils,  lui 
it  tous  les  autres  qui  avoient  violé  ce  serment, 
^es  prélats  accordèrent  l'absolution  par  des  dé- 
rets qu'ils  publièrent  ;  et,  pour  récompense , 
'empereur  Adronic  leur  accorda  quelques 
K^tites  grâces ,  dont  la  plus  considérable  fut 
l'être  assis  sur  des  bancs  que  Ton  plaçoit  au- 
tres de  son  trône.  Mais,  comme  le  règne  d'An- 
ronic  ne  fut  que  de  deux  ans ,  ils  ne  jouirent 
uère  de  cet  honneur. 


LU.  Entreprise  de  l'abbé  de  Fulde. 

En  Allemagne,  l'empereur  Fridéric  tint  une 
our  solennelle  à  Mayence  à  la  Pentecôte  de 
année  suivante,  mil  cent  quatre-vingt-quatre, 
our  faire  chevalier  son  fils  Henri ,  déjà  re- 
onnu  roi  des  Romains  (2).  En  cette  assemblée, 
abbé  de  Fulde  représenta  à  l'empereur  que 
yn  monastère  a  voit  cette  prérogative  ,  que, 
uand  la  cour  se  tenoit  à  Mayence ,  l'archevé- 
uc;  devoit  être  assis  à  la  droite del'empereur, 
t  Tabbéde  Fulde  à  sa  gauche.  Or,  ajouta  l'ab- 
é ,  l'archevêque  de  Cologne  nous  prive  de  ce 
roît  depuis  long^temps,  c'est  pourquoi  nous 

(1)  Roger.  Hoved  p.  505.  (i)  Arnold.  Lubec.  Gbr. 
icet.  u.  18.  Slav.  Iil,  c.  9 


vous  prions  de  nous  rendre  aujourd'hui  notre 
place.  Alors  l'empereur  dit  à  l'archevêque  de 
Cologne  :  Vous  avez  ouï  ce  qu'a  dit  l'abbé  ;  nous 
vous  prions  de  ne  pas  troubler  la  joie  de  cette  fête 
et  de  lui  laisser  la  place  qu'il  dit  lui  appartenir. 
L'archevêque  se  leva,  disant:  Seigneur,  comme 
il  plaira  à  votre  sérénité  ;  que  l'abbé  prenne 
la  place  qu'il  désire,  mais  trouvez  bon  que  je 
me  retire  à  mon  logis.  Comme  il  vouloit  s'en 
aller ,  le  comte  palatin  du  Rhin  ,  frère  de 
l'empereur,  se  leva  d'auprès  de  lui ,  et  dit  : 
Seigneur,  je  suis  vassal  de  l'archevêque  de  Co- 
logne ,  il  est  juste  que  je  le  suive.  Le  duc  de 
Brabant  et  plusieurs  autres  seigneurs  en  dirent 
autant.  Le  jeune  roi  Henri^  voyant  le  désordre 

Su'alloit  causer  leur  retraite  ,  se  jeta  au  cou 
e  l'archevêque  •  lui  disant  :  Mon  cher  père, 
je  vous  prie  de  demeurer  pour  ne  pas  chan- 


Illicite 

lîenser.  Ainsi  chacun  reprit  sa  place ,  et  la  fête 
se  passa  paisiblement.^  Or,  l'archevêque,  pré- 
voyant fentreprise  de  l'abbé,  étoit  venu  à 
cette  cour,  accompagné  de  quatre  mille  hom- 
mes armés.  Nous  avons  vu  six-vingts  ans  au- 
paravant, en  mil  soixante-trois,  une  semblable 
querelle  entre  l'évêque  d'Hildesheim  et  l'abbé 
de  Fulde ,  dont  les  suites  furent  plus  fâcheu- 
ses (1). 

LUI.  Concile  de  Vérone. 

Ensuite  l'empereur  passa  en  Italie .  et  vint 
trouver  le  pape  Lucius  à  Vérone,  où  les  insul- 
tes des  Romains  l'a  voient  obligé  de  se  retirer  (2} . 
La  plus  cruelle  est,  qu'ayant  trouvé  plusieurs 
de  ses  clercs  hors  la  de  ville,  ils  leur  crevèrent 
les  yeux  à  tous,  hormis  un,  et  les  lui  renvoyèrent. 
Le  pape  anathématisa  ceux  qui  avoient  commis 
ce  crime ,  sortit  de  la  ville  avec  les  siens  ,  et 
vint  à  Vérone,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort. 
Avec  le  pape  et  l'empereur ,  s'y  trouvèrent 
plusieurs  prélats  et  plusieurs  seigneurs,  et  s'y 
tint  un  grand  concile  qui  commença  le  premier 
jour  d'août  mil  cent  quatre-vingt-quatre ,  et 
duroit  encore  le  quatrième  de  novembre.  En 
ce  concile,  le  pape  Lucius  fit  une  constitution  y 
où  il  parle  ainsi  (3)  : 


LIV.  Décret  contre  les  hérétiques. 

La  vigueur  ecclésiastique  doit  s'exciter  pour 
abolir  les  diverses  hérésies  qui  ont  commencé 
à  pulluler  de  notre  temps  dans  la  plupart  des 
lieux ,  vu  principalement  qu'elle  se  trouve  ap- 
puyée de  la  puissance  impériale  (4).  C'est 
pourquoi ,  en  la  présence  de  notre  cher  fils 


(1)  Sup.  liv.  LIV,  n.  0. 

(2)  Auct.  Aquicinct. 
ilSi.  Nang.  an.  11S3. 

(3)  Hub.  lib.  VI»  p.  355. 
Rad.  de  Diceto.  p.  OU» 


(i)  Toin.  10,  Conc.  p. 
1737,  extra  de  buret.  ad 
aboi.  c.  0.  Decr.  collecC.  1. 
Ht.  V,  tit.  0. 
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Felmpereur  Frldéric ,  de  Vavîs  de  nos  frères  les 
cardinaux ,  des  patriarches ,  archevêques  et 
évéaues ,  et  de  plusieurs  seigneurs  assemblés 
de  diverses  parties  du  monde,  nous  condamnons 
par  ce  décret  toutes  les  hérésies,  quelque  nom 
qu'elles  portent,  entre  autres  les  cathares  et 

Êatarins ,  et  ceux  qui  se  disent  faussement, 
umtliés  on  pauvres  de  Lyon,  les  passagins , 
josépins  et  arnaudistes.  Nous  les  soumettons 
tous  à  un  anathème  perpétuel.  Et  parce  que 
quelques-uns,  sous  prétexte  de  piété ,  s'attri- 
buent l'autorité  de  prêcher,  nous  comprenons 
sous  un  pareil  anathème  tous  ceux  qui  oseront 
prêcher  en  public  ou  en  particulier,  sans  avoir 
mission  et  autorité  de  nous  ou  de  Févéque  du 
lieu ,  tous  ceux  qui  pensent  ou  enseignent 
aiitremcnt  que  l'église  romaine  ,  touchant  le 
sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Noire  Sel- 

Înenr  Jésus-Christ ,  le  baptême,  la  rémission 
es  péchés,  le  mariai^o  et  les  autres  sacrements. 
Et  généralement  tous  ceux  qui  auront  été 
juges  hérétiques  par  l'église  romaine,  par 
chaque  évêque  dans  son  diocèse ,  avec  le  con- 
seil de  son  clergé ,  ou  par  le  clergé  même ,  le 
siège  vacant ,  avec  le  conseil ,  s'il  est  besoin , 
des  évêquas  voisins.  Nous  condamnons  de 
même  tous  ceux  qui  donneront  i'etraite  ou 
protection  à  ces  hérétiques ,  soit  qu'on  les 
nomme  coosolès,  croyants,  parfaits  ou  de 
quelqu'autre  nom  supersli  lieux. 

Et,  parce  que  la  sévérité  de  la  discipline 
ecclésiastique  est  quelquefois  méprisée  par 
ceux  qui  n'en  comprennent  pas  la  vertu,  nous 
ordonnons  que  ceux  qui  seront  manifestement 
convaincus  des  erreurs  susdites,  s'ils  sont 
clercs  ou  religieux ,  soient  dépouillés  de  tout 
ordre  et  bénétice ,  et  abandonnés  à  la  puis- 
sance séculière,  pour  recevoir  la  punition 
Convenable  ;  si  ce  n'est  que  le  coupable ,  sitôt 
qu'il  sera  découvert ,  fasse  abjura tif  m  enln*  les 
mains  de  l'évéciue  du  liou.  Il  en  sera  de  même 
du  laïque,  et  il  sera  puni  par  le  juge  séculier 
s'il  ne  fait  abjuration.  Ceux  qui  seront  seule- 
ment trouvés  suspects  seront  punis  de  même, 
s'ils  ne  prouvent  leur  innocence  par  une  pur- 
gation  convenable;  mais  ceux  qui  retombe- 
ront, après  l'abjuration  ou  la  purgalion ,  se- 
ront laissés  au  jugement  séculier,  sans  être 
plus  écoutés.  Et  les  biens  des  clercs  condam- 
nés seront  appliqués  selon  les  lois  aux  églises 
qu'ils  servoient.  Getteexcommunication,  contre 
tous  les  hérétiques,  sera  renouvelée  par  tous 
les  évoques  aux  grandes  solennités,  ou  quand 
l'occasion  s'en  présentera,  sous  peine  d'être 
suspens  trois  ans  durant  des  fonctions  épisoo- 
pales. 

Nous  ajoutons ,  par  le  conseil  des  évêques, 
fur  la  remontrance  de  l'empereur  et  des  sei- 
gneurs de  sa  cour ,  que  chaque  évêque  visi- 
tera une  ou  deux  fois  l'année,  par  lui-même, 
par  son  archidiacre,  ou  par  d'autres  personnes 
capables ,  les  lieux  de  son  diocèse ,  où  le  bruit 
commun  sera  que  des  hérétiques  demeurent  ; 
et  il  fera  jurer  trois  ou  quatre  hommes  ou 


plus  de  bonne  réputation,  et  même,  s'il  le  jagp 
à  propos ,  tout  le  voisinage  ;  que  s'ils  appren- 
nent qu'il  y  ait  là  des  hérétiques  ou  des  çeos 
qui  tiennent  des  conventicules  séantes  ^  oa 

Ïui  mènent  une  vie  difiérente  du  commun  des 
déles,  ils  les  dénonceront  à  révéqne  on  a 
l'archidiacre.  L'évêque  ou  l'archidiacre  ap- 
pellera devant  lui  les  accusés;  et,  s'ils  ne  se 
purgent  suivant  la  coutume  du  pays ,  oa  s'ils 
retombent,  ils  seront  punis  par  le  jugemenl 
des  évêques.  Que,  s'ib  refusent  de  jurer,  Os 
seront  dès  là  jugés  hérétiques. 

Nous  ordonnons  de  plus  que  les  comtes, 
les  barons,  les  recteurs  et  les  oonsoh  des 
villes  et  des  autres  lieux ,  prometlsnt  pir 
serment,  suivant  la  monition  des  évêques, 
d'aider  efficacement  l'Eglise  en  tout  ce  que 
dessus  contre  les  hérétiques  et  leurs  complices, 
quand  ils  en  seront  requis  ;  et  qu'ils  s  appfr 
queront  de  bonne  fol  à  exécuter ,  selon  leur 
pouvoir ,  ce  que  l'Eglise  et  1  empire  col  statué 
sur  cette  matière;  sinon  ils  seront  dèpoaiUés 
de  leurs  charges,  et  ne  seront  admis  à  aucune 
autre,  outre  qu'ils  seront  excommunié!;, A 
leurs  terres  mises  en  interdit.  La  ville  qui 
résistera  à  ce  décret,  ou  qui,  étant  avertie  pir 
l'évêque,  négligera  de  punir  les  eoot^pr^ 
nants ,  sera  privée  du  commerce  des  autres 
villes,  et  perdra  la  dignité  épiaoopale.  Tous 
les  fauteurs  d'hérétiques  seront  notés  d'infa- 
mie perpétuelle ,  et  oomme  teïê  exclus  d  être 
avocats  et  témoins,  et  des  antrei  foftclioospo- 
bliques.  Ceux  qui  sont  exempts  de  l'évéqœ, 
et  soumis  seulement  au  saint-siège.  Délaisse- 
ront pas ,  pour  œ  que  dessus ,  de  $abir  le  ju- 
gement des  évêques  comme  délégués  du  sainl- 
siège,  nonobstant  leurs  privilèges. 

On  voit  dans  ce  décret  le  ooncoars  des 
deux  puissances  pour  l'extirpation  des  h^ 
sies  ;  l'Eglise  emploie  l'excommunicatioii  et  les 
autres  censures,-  rempcreur,  les  seigneurs  d 
les  raagisipats  emploient  les  peines  tempo- 
relles. Je  crois  de  plus  y  voir  l'origiiie  dt 
l'inquisition  contre  les  hérétiques,  en  œ  qw 
l'on  ordonne  aux  évêques  de  s'informer,  pr 
eux-mêmes  ou  par  commissaires,  des  piv* 
sonnes  suspectes  d'hérésie ,  suivant  la  com- 
mune renommée  et  les  dénonciations  particn- 
lières  ;  que  l'on  distingue  les  degrés  de  sus- 
pects ,  convaincus,  pénitents  et  relaps,  soifast 
lesquels  les  peines  sont  diSèrentes.  Eofis, 
qu'après  que  l'Eglise  a  employé  contre  le 
coupables  les  peines  spirituelles,  elle  les  aliifi- 
donneau  bras  séculier,  pour  exercer  eocore 
contre  eux  les  peines  temporelles ,  ayant  le- 
connu  par  expérience  que  plusieurs  GnrétiaSf 
et  particulièrement  ces  nouveaux  hérétiquesi 
n'étoient  plus  sensibles  aux  peines  spiritoelles. 
On  reconnoissoit  donc  enfin,  qu'entre  la  peine 
spirituelle,  il  étoit  permis  d'employer  la  teffi- 
porelle  contre  la  même  personne  pour  le  mène 
crime,  sans  craindre  de  violer  la  maiine* 
non  bis  in  idem,  dont  la  défmse  fut  vingty 
auparavant  la  prindpale  cause  de  la  perséco- 
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tioQ  que  souffrit  saint  Thomas  de  Ganter* 
béry  (i). 

LV.  Origine  des  Vaudois. 

Qoant  aux  hérétiques  nommés  en  ce  dé- 
cret ,  les  cathares  ou  paterins  sont  les  nou- 
veaux manichéens,  dont  nous  avons  si  souvent 
parlé  ;  les  passagins  ou  passages  vouloienl  que 
la  loi  mosaïque  fût  observée  à  la  lettre ,  et 
nioient  la  Trinité  ;  ils  condamnoient  les  pères 
et  tonte  Téglise  romaine  (â).  Leur  nom  semble 
venir  du  grec  passagios^  tout  saint.  Mais  les 
humiliés  et  les  pauvres  de  Lyon  méritent  une 
attention  particaliére,  car  leurs  commence* 
meofs  avoient  été  bons.  Les  humiliés  paru- 
reol  premlèrementenLombardie;  c'étoient  des 
hommes  et  des  Temmes  qui  vivoient  en  com* 
mun  dans  une  grande  pauvreté,  portoient  des 
habits  fort  rudes )  et,  dans  leur  contenance, 
leurs  discours  et  toutes  leurs  manières  d*agir, 
témoigouient  une  grande  humilité.  Ils  sub- 
sistoient  principalement  du  travail  de  leurs 
mains,  et  ne  possédoient  rien  eo  propre.  Il  y 
a  voit  entre  eux  des  laïques  presque  tous  let- 
trés ,  et  ils  disoient  tout  l'office  canonial  du 
jour  et  de  la  nuit;  plusieurs  ne  mangeoient 
point  de  chair  s'ils  n'étoient  grièvement  ma- 
lades, et  ne  portoient  point  de  linge.   Les 
femmet  de  cet  institut  étoient  tellement  éloi- 
gnées des  hommes,  qu'ils  ne  les  voyoient  pas 
même  à  l'église,  et  un  mur  les  séparoit  au 
aermoii.  Le  pape  avoit  approuvé  leur  institut, 
et  avoit  permis  aux  clercs  et  aux  laïques  let- 
tre de  prêcher,  non-seu!oment  dans  leurs 
maisons,  mais  dans  les  places  publiques  et 
dans  les  églises,  du  consentement  des  prélats. 
lis  avoient  fait  ainsi  grand  nombre  de  conver- 
sions, et  s*étoient  multipliés  en  peu  de  temps  ; 
car,  outre  ceux  qui  vivoient  en  commun, 
plusieurs  à  lear  persuasion  vivoient  sainte- 
ment dans  le  monde  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Ces  humiliés  étoient  formidables 
aux  manichéens,  qu'ils  confoudoient  publi- 
quement, et  découvroient  leurs  artiGces;  et 
ils  en  couvertissoient  plusieurs.  Ce  n'est  pas 
de  ces  humiliés  qu'il  faut  entendre  le  décret 
du  pape  Lucius,  mais  de  ceux  qui,  prenant 
faussement  ce  nom,  s*ingéroient  à  prêcher 
sans  mission,  à  entendre  les  confessions,  et  di- 
x-iger,  entreprenant  siu*  le  ministère  ecdésiaa- 
tique  (3). 

Les  pauvres  de  Lyon  sont  plus  connus  sous 
le  nom  de  vaudois ,  et  leur  secte  commença  en 
mil  cent  soixante  à  cette  occasion.  Plusieurs 
notables  bourgeois  étant  assemblés  à  Lyon ,  un 
d'eux  mourut  subitement  en  leur  présence  ; 
I^ierre  Yaldo,  qui  étoit  de  la  compagnie,  fut 
tellement  frappé  de  cet  accident,  qu'il  distri- 
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bua  aussitôt  aux  pauvres  une  grande  somme 
d'argent  :  ce  qui  en  attira  quantité  à  sa  suite. 
Il  les  exhorta  à  embrasser  la  pauvreté  vo- 
lontaire ,  à  rimitation  de  Jésus-Christ  et  de^ 
apôtres  ;  et  comme  il  étoit  un  peu  lettré ,  il  leur 
expliquoit  le  texte  du  nouveau  Testament  en 
langue  vulgaire.  Les  ecclésiastiques  l'entre* 
prirent,  1  accusant  de  témérité;  mais  il  mé- 
prisa leurs  réprimandes  et  continua  d'ensei- 
gner ,  disant  à  ses  disciples  que  le  clergé,  cor- 
rompu dans  ses  mœurs,  envioit  leur  sainte  vie 
et  leur  doctrine  (1).  On  les  nomma  vaudois, 
du  nom  de  leur  maître ,  ou  léonistes,  à  cause 
de  la  ville  dç  Lyon ,  ou  sa  bâtés  et  insabalés,  à 
cause  de  leur  chaussure  ainguliére ,  soit  qulh 
portassent  des  sabots  ou  des  souliers  découpés 
en  croix  par-dessus  (2) .  Il  ne  faut  pas  confondre 
ces  nouveaux  hérétiques  aVee  les  èalhares  ou 
albigeois,  beaucoup  plus  anciens,  et  on  ne 
voit  pas  que  ceux-ci  eussent  encore  d'autre  er- 
reur que  l'estime  de  la  pauvreté  oisive ,  le 
mépris  de  l'autorité  du  clergé.  J'ai  parlé  des 
arnaudistes  ;  mais  je  ne  trouve  rien  des  josé- 
pins  ou  m^pins,  car  Us  se  trouvent  aussi 
nommés  en  différents  exemplaires. 


LVI.  Suite  da  eoBdle  de  Vérone. 

A  Toccasion  de  ce  concile ,  il  vfait  à  Teigne 
des  ecclésiastiques  de  divers  pavs,  qui  a  voient 
été  ordoimés  par  les  schismatiques  du  temps 
du  pape  Alexandre  (S).  L'empereur  Ma  in^ 
stamment  le  pape  Lucins  de  leur  faire  la  grftœ 
de  les  réhabiliter ,  et  le  pape  y  condescendit 
d'abord  ;  en  sorte  qu'il  leur  permit  de  |»rè- 
senter  leurs  requêtes,  afin  d'acr>order  à  chaciin 
la  dispense,  selon  la  différence  des  cas.  Mais  le 
lendemain,  il  changea  d'avis,  et  dit,  que  la  sus- 
pense contre  ces  ecclésiastiques  ayant  été  |yro- 
noncée  à  Venise  dans  le  concile  général  en  mil 
cent  soixante-dix-sept,  ne  pouvoit  être  rév<^ 
quée  que  dans  un  pareil  concile;  et  il  promit 
d'en  tenir  un  à  Lyon  pour  cette  affaire.  On 
attribua  ce  changement  à  Conrad ,  archevêque 
de  Mayence,  et  à  Conrad ,  évêque  de  Wormes, 
et  les  Allemands  s'en  plaignirent  hautement , 
en  sorte  que  les  cardinaux  disoient  quHls  dé- 
mandoient  grâce  en  menaçant. 

On  traita  aussi  à  Vérone  d'une  autre  affaire 
importante,  savoir,  l'élection  de  l'archevêque 
de  Trêves  (4).  Ce  grand  siège  étantvacant  par 
le  décès  de  l'archevêque  Arnold ,  le  chapitre 
se  trouva  partagé  entre  Farchidiacre  Yolmar, 
et  le  prévôt  Rmiolphe.  On  convint  de  se  ras- 
sembler à  l'heure  de  none  pour  terminer  ce 
schisme;  mais  Volmar  prévint  l'heure,  et  se 
fit  élire  et  introniser  par  une  partie.  Rodolphe, 
venant  avec  les  siens  à  l'heure  marquée,  pro- 


(t)  Sup.  liv.  LXXI,  p.  3. 

(â)  V.  iJâng.  glosa.  Pate- 
s^iiii.  Bonacars.  to.  13,  Spi- 
^U.  p.  75.  Ab.  Unperg.  ao. 
-1819.  Jac.VUric.  Hist.Oe- 


cid.   c.   S8.  Gang,  glost. 
Hiunil. 
(3)  Abb.  Unperg.  ann. 

i2ia,;p.  SIS. 


(i)  Reiner.  Conc.  Vald. 
c.  5.  Gang.  Sabatati. 

(S)  Ebrard.  Conc.  Vald. 
e.25. 


(3;  Arnold.  Labec.  m, 
c.  10. 
(i)  Mag.  Cbr.  Belg.  p. 

sot. 
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testa  de  faire  casser  Télection  de  Yolmar.  Sur 
quoi  Tempereur  Fridéric  ayant  assemblé  les 
seigneurs  à  Goblentz ,  ils  jugèrent  qu'en  cette 
occasion  il  pouvoit  choisir  une  personne  capa- 
ble. Il  donna  l'investi ture  à  Rodolphe,  et  Yol- 
mar se  pourvut  devant  le  pape.  Le  pape  et 
l'empereur  soutenoient  chacun  celui  dont  ils 
avoient  pris  la  protection,  ils  se  séparèrent 
ainsi  sans  avoir  pu  convenir.  Ce  schisme  dans 
Teçlise  de  Trêves  dura  sept  ans.  L'empereur 
Fridéric  vouloit  encore  que  le  pape  couronnât 
empereur  son  fils  Henri  ;  mais  le  pape  le  re- 
fusa, disant  que  Fridéric  devoit  donc  quitter 
la  couronne ,  et  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  deux 
empereurs  ensemble. 


LVII.  AmbUHuieiirs  de  Jénualem  en  France. 

Pendant  la  tenue  du  concile,  le  quatrième 
jour  de  novembre,  comme  le  pape,  Tompe- 
reur,  les  cardinaux,  et  la  plupart  des  évéques 
étoient  assemblés  dans  la  grande  église ,  Gé- 
rard, archevêque  de  Ra venue ,  exposa  publi* 
quement  le  triste  état  du  royaume  de  Jérusa- 
lem ,  exhortant  toutes  sortes  de  personnes  à 
le  secourir  pour  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés (1)1  Le  roi  Baudouin  IV  sentoit  son  mal 
croître  de  jour  en  jour  ;  il  avoit  perdu  la  vue, 
la  corruption  de  la  lèpre  lui  ôtoit  l'usage  des 

Sieds  et  des  mains,  et  de  plus  il  fut  attaqué 
'une  ^osse  fièvre  à  Nazareth.  Il  ne  pouvoit 
toutefois  se  résoudre  à  quitter  la  couronne  ; 
mais  en  présence  des  seigneurs,  de  la  reine,  sa 
mère,  et  du  patriarche,  il  établit  régent  du 
royaume  Guy  de  Lusignan ,  comte  de  Joppé  et 
d'Ascalon,  se  réservant  la  dignité  royale,  la 
seule  ville  de  Jérusalem,  et  une  pension  de  dix 
mille  écus  d'or  .Mais  quelque  temps  après,  le  roi, 
oonnoissant  l'incapacité  de  ce  jeune  seigneur, 
et  d'ailleurs  mal  satisfait  de  lui ,  retira  le  pou» 
voir  qu'il  lui  avoit  donné  ;  et  pour  lui  ùter  même 
l'espérance  de  la  succession  à  sa  couronne ,  il 
fit  couronner  solennellement  Baudouin,  son 
neveu ,  fils  de  Sibile  et  du  marquis  de  Mont- 
ferrat,  son  premier  mari,  quoique  ce  ne  fût 
qu'un  enfant,  qui  avoit  à  peine  cinq  ans.  Il  fut 
couronné  le  vingtième  de  novembre  mil  cent 
quatre-vingt-un ,  et  les  plus  sages  n'approu- 
vèrent cette  action  i^u'en  tant  qu'elle  ôtoit  Tau- 
torité  à  Guy  de  Lusignan  ;  car  le  royaume  de- 
meuroit  toujours  sans  gouvernement,  par  la 
maladie  du  premier  roi  et  le  bas  âge  du  se- 
.  cond.  Guy  de  Lusignan  s'enferma  dans  Asca- 
lon,  et  refusa  ouvertement  d'obéir  au  roi,  son 
beau-frère,  qui  donna  la  régence  du  royaume 
au  comte  de  Tripoli  (2). 

Alors  ce  pauvre  roi ,  voyant  les  progrès  de 
Saladin,  et  en  craignant  de  plus  grands,  envoya 
en  Occident  liéraclius,  patriarche  de  Jérusa- 
lem ,  Arnaud ,  maître  des  templiers ,  et  Roger, 


roattre  des  hospitaliers  (1).  Ils  arrivèrent  hn- 
reusement  à  Brindes,  et,  ayant  appris  que  le 
pape  et  l'empereur  étoient  à  Yérooe,  ils  sj 
rendirent ,  mais  ils  ne  reçurent  aucon  secoon 
effectif  de  l'un  ni  de  l'autre.  Seulement  le  pape 
leur  donna  des  lettres  de  reoommandatioQpoQr 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Le  maître 
des  templiers  mourut  à  Yérone,lepatnardiP 
et  le  maître  de  l'hôpital  passèrent  en  Fraoce, 
et  arrivèrent  à  Paris  le  seizième  de  jan?ierm& 
cent  quatre-vingt-cinq  (2).  Maurice,  èvéqoede 
Paris,  les  reçut  en  procession  avecledergèei 
le  peuple  ;  et  le  lendemain  le  patriarche  célé- 
bra la  messe  dans  Notre-Dame ,  et  y  prêcha.  Le 
roi  Philippe-Auguste  ayant  appris  rarri? éedes 
ambassadeurs,  quitta  toutes  ses  autres  a&ûres 
pour  venir  promptement  les  trouver.  D  les  re- 
çut avec  honneur,  leur  donna  le  baiser  de  paix  ; 
et  ordonna  à  ses  prévôts  et  à  ses  intendants  de 
les  défrayer  partout  sur  ses  terres.  Ils  lui  pré- 
sentèrent les  clefs  de  la  ville  de  Jérusalem  et 
du  Saint-Sépulcre  ;  et,  quand  ils  eurent  eipli- 
que  le  sujet  de  leur  voyage ,  le  roi  assembla  à 
Paris  un  concile  général  des  évéques  et  de 
seigneurs  de  son  royaume  ;  et  par  leur  consfil 
il  ordonna  à  tous  les  prélats  d'exhorter  ses  su- 
jets ,  par  de  fréquentes  prédictions,  à  faire  k 
voyage  de  Jérusalem  pour  la  défense  de  la  foi. 
Mais  on  ne  lui  conseilla  pas  d'y  aJler  ea  per- 
sonne ,  parce  qu'il  n'a  voit  pas  encore  d'enfants. 
Il  y  envoya  seulement  à  ses  dépens  de  bram 
chevaliers,  avec  une  grande miutitude  depB 
de  pied. 

LYIU.  Ambassadeurs  de  Jénualem  en  Angtetent 

Les  deux  ambassadeurs  de  Jérusalem  passè- 
rent promptement  en  Angleterre ,  et  y  arrivè- 
rent vers  le  commencement  de  février  mil  cent 
quatre-vingt-cinq  (3).  Le  roi  Henri  les  reçut  à 
Redingues  ;  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  loi 
présentèrent  la  bannière  royale  avec  les  clefe 
du  Saint-Sépulcre,  de  la  tour  de  David  et  de  h 
ville  de  Jérusalem.  Ils  le  saluèrent  de  la  pirt 
du  roi  Baudouin,  des  seigneurs  et  de  toat  k 
peuple  de  son  royaume ,  et  lui  exposèrent  arec 
larmes  le  sujet  de  leur  voyage.  Ils  loi  rendi- 
rent aussi  une  lettre  du  oape  Lucius,  qui  i^ 
présentoit  l'état  déplorable  où  la  terre  saiotf 
se  trouvoit  réduite  par  les  victoires  de  Saladio 
et  la  maladie  du  roi  de  Jérusalem ,  reoomnui^ 
doit  au  roi  d'Angleterre  le  patriardie  et  l( 
maitre  de  l'hôpital ,  et  le  faisoit  souvenir  de  b 
promesse  qu'il  avoit  faite  de  donner  du  secours 
à  la  terre  sainte.  C'est  quand  il  reçut  Tabsoto- 
tion  du  meurtre  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry  (4).  Le  roi  répondit:  que.  Dieu  aidant, 
la  chose  iroit  bien  ;  et  donna  terme  aux  an»- 
bassadeurs  pour  apprendre  sa  résdotion  ao 


(1)  Rad.  de  Dice,  to.  p. 
534.  G.  Tyr.  x.\ii. 


(2)  C.  SQ,  Mb.  XXIII. 


(1)  Rad.  de  Die.  p.  6S3, 
025. 

(2)  RIgor.  p.  U. 

I  (3)  Roger.    Hored.   p. 


628. 

(i)Epbt.2.to.l6O!0C. 
p.  1787.  Sop.  Ut.  luji,  . 
37. 
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premier  dimanche  de  carême,  qui ,  cette  an- 
née mil  centquatre-vingt-cinq,  étoit  le  dixième 
de  mars. 

Ce  jour,  se  trouvèrent  à  Londres  le  roi 
Henri ,  le  patriarche  Héraclius ,  les  évéques , 
les  abhés ,  les  comtes  et  les  barons  d'Angle- 
terre ,  Guillaume ,  roi  d'Ecosse ,  avec  David , 
son  frère,  et  les  seigneurs  du  pays  (1).  Huit 
jours  après,  on  délibéra  sur  la  proposition  des 
ambassadeurs,  et  on  mit  ep  question  lequel 
étoit  plus  à  propos,  que  le  roi  allât  en  per- 
sonne au  secours  de  Jérusalem  ou  qu'il  de- 
meurât en  Angleterre ,  dont  il  avoit  reçu  la 
couronne  en  face  d'église.  Quelques-uns  in- 
sistoient  sur  le  serment  qu'il  avoit  fait  à  son 
sacre ,  et  soutenoient  qu'il  étoit  plus  obligé  à 
maintenir  la  paix  dans  son  royaume,  et  le  dé- 
fendre contre  les  insultes  des  étrangers ,  qu'à 
marcher  en  personne  à  la  défense  de  l'Orient. 
Car,  en  quittant  l'Angleterre ,  il  avoit  beau- 
coup à  craindre ,  et  de  la  part  des  François , 
et  de  la  part  des  princes ,  ses  enfants.  Le  roi 
Henri  se  rendit  à  cet  avis ,  et  répondit  au  pa- 
triarche de  Jérusalem  qu'il  n'iroit  point ,  mais 
qu'il  aideroit  de  son  argent  ceux  qui  voudroient 
Y  aller  (2).  Le  patriarche ,  mal  content  de  cette 
réponse ,  dit  :  Vous  ne  faites  rien ,  seigneur  ; 
nous  cherchons  un  prince  et  non  de  l'argent , 
on  nous  en  envoie  de  tous  les  pays  ;  mais  nous 
demandons  un  homme.  Il  insistoit  pour  que  le 
roi  envoyât  au  moins  un  de  ses  fils;  mais  le  roi 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  les  engager  au  voyage 
en  leur  absence.  Le  patriarche,  frustré  de  son 
espérance,  le  menaça  que  Dieu  l'abandonne- 
roil,  et  s'emporta  jusqu'à  lui  reprocher  ses 
înCdélités  envers  le  roi  de  France ,  et  la  mort 
le  saint  Thomas  de  Cantorbérjr  ;  et,  voyant  le 
roi  fort  irrité  de  ce  discours ,  il  lui  tendit  le 
x>u  en  disant  :  Faites  de  moi  ce  que  vous  avez 
rail  de  Thomas  ;  j'aime  autant  que  vous  me 
assiez  mourir  en  Angleterre  que  les  Sarra- 
sins en  Syrie ,  puisque  vous  êtes  pire  qu'un 
sarrasin. 

Ensuite  le  roi  Henri,  le  patriarche  et  le 
naître  de  l'hôpital  passèrent  en  Normandie, 
t  firent  à  Rouen  la  fête  de  Pâques ,  qui ,  cette 
nnée  mil  cent  quatre-vingt-cinq ,  fut  le  vingt- 
luiême  d'avril.  Le  roi  de  France,  ayant  appris 
'arrivée  du  roi  d'Angleterre,  vint  en  diligence 
f»  trouver  à  Vaude-de-Rcuil ,  près  de  Rouen , 
.ù  ils  conférèrent  pendant  trois  jours,  et  pro- 
nirent  d'envoyer  à  la  terre  samte  un  grand 
t^cours,  tant  d'hommes  que  d'argent(3). Comme 
»  roi  d'Angleterre  avoit  permis  à  tous  ses  su- 
îC*»  de  se  croiser  en  cette  occasion ,  il  y  eut  plu- 
ieurs  prélats  et  plusieurs  seigneurs  qui  le  fi- 
ent. Les  plus  remarquables  entre  les  prélats 
ircnt  les  deux  nouveaux  archevêques ,  Bau- 
ouin  de  Cantorbéry,  et  Gautier  de  Rouen  (4). 


LIX.  Baudouin,  archevêque  de  Cantorbéry. 


Richard,  archevêque  de  Cantorbéry,  éloit 
mort  l'année  précédente  mil  cent  quatre-vingt- 
quatre,  le  vendredi  dix-septième  de  février, 
après  plus  de  dix  ans  de  pontificat.  On  Taccu- 
soit  d'avoir  plus  de  soin  du  temporel  de  son 
église  que  du  spirituel,  et  de  ne  pas  [Nrofiter 
delà  protection  du  roi  qui  l'aimoit  tendrement, 
pour  s'acquitter  mieux  de  ses  devoirs.  Après 
sa  mort ,  le  siège  vaqua  près  de  dix  mois ,  par 
la  contestation  qui  étoit  entre  les  évéques  de 
la  province  et  les  moines  de  la  cathédrale,  pour 
le  droit  d'élire  l'archevêque.  Baudouin,  évê« 
que  de  Worchester,  fut  élu  par  les  évê<|ues  dès 
le  vingt-troisième  d'octobre  ;  et  les  mornes  l'é^ 
lurent  aussi  de  leur  côté  le  troisième  dimanche 
de  l'a  vent ,  seizième  de  décembre  mil  cent  qua- 
tre-vingt-quatre. Enfin ,  ayant  reçu  du  pape 
Lucius  la  confirmation  de  son  élection  et  le 
pallium ,  il  fut  solennellement  intronisé  le  jour 
de  Saint-Dunstan ,  dix-neuvième  de  mai  mil 
cent  quatre-vingt-cinq  (1).  Baudouin  étoit  né 
à  Excester,  de  parents  pauvres,  et  ayant  tenu 
quelque  temps  une  école ,  il  fut  fait  archidiacre 
pour  son  mérite  ;  mais  il  quitta  bientôt  cette 
dignité  pour  se  rendre  moine  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux,et  un  an  après  on  le  fit  abbé  de  Forden 
euDevonshire.  On  l'en  tira  en  mil  cent  quatre- 
vingt-un,  pour  être  évêque  de  Worchester.  Il 
étoit  extrêmement  sobre,  modeste  et  doux; 
mais  on  l'accusoit  de  manquer  de  vigueur  pour 
réprimer  les  crimes  ;  et  on  disoit  qu'il  avoit  été 
meilleur  moine  qu'évêque.  Il  fut  le  premier 
de  l'ordre  de  Ctteaux ,  qui  monta  sur  le  siège 
de  Cantorbéry,  et  il  le  remplit  environ  six 
ans  (2). 

Gautier  de  Coutances ,  archevêque  de  Rouen, 
avoit  succédé  â  Rotrou ,  mort  le  vingt-cin- 
quième de  novembre  mil  cent  quatre-vingt- 
trois  ,  après  avoir  tenu  ce  grand  siège  près  de 
vingt  ans.  Gautier  avoit  été  chanoine  de  Rouen , 
puis  archidiacre  d'Oxford.  Vers  la  fin  de  l'an 
mil  cent  quatre-vingt-trois ,  il  fut  élu  évêque 
de  Lincoln ,  sacré  à  Angers  par  Richard ,  ar- 
chevê<}ue  de  Cantorbéry  ;  mais  peu  de  temps 
après  il  fut  transféré  à  Rouen ,  et  intronisé  le 
jour  de  Saint-Mathias ,  vingt-quatrième  de  fé- 
vrier mil  cent  quatre-vingt-cinq.  11  tint  ce 
siège  vingt-deux  ans.  Or,  quoique  ces  prélats 
se  lussent  croisés ,  ils  ne  se  pressèrent  pas  de 
partir;  et  le  patriarche  de  Jérusalem  retourna 
sans  rapporter  grand  eflet  de  son  voyage.  Le 
roi  Baudouin  lY  mourut  la  même  année  mil 
cent  quatre-vingt-cinq;  et,  comme  la  lèpre 
dont  u  étoit  af&igé  Ta  voit  empêché  de  se  ma- 
rier, il  laissa  pour  successeur  son  neveu  Bau- 
douin Y,  qu'il  avoit  fait  couronner  dès  Tan  mil 
cent  quatre-vingt-un,  fils  de  sa  sœur  Sibile 
et  de  Guillaume  longue -épée,  marquis  de 


(t)  Rad.  Die.  p.Ô26. 
(  a)  Girard  II.  Hib.  eip. 
'},  etc.  Jo.  Bromp.  Chr. 

Tom   lY. 


(3)  Roger,  p.  030. 

(4)  Id.  p.  0«). 


(1)  Chr.  Gervas.  ann. 
1184.  Rad.  Die.  p.  018. 
Petr.  Blés.  Ep.  5.  Rad.  p. 
628.  GoduiOi  p.  114.  Gcr* 


vas.  acl.  pontir.  p.  075. 

(2)  Gall.   Chr.  Albert. 
1104,  148».  Cbr.  Rottbom. 
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MoQtferrat.  Baudouin  Y  étoît  un  enfant  de 
neuf  ans,  et  mourut  Tannée  suivante  mil  cent 
quatre-vingt-six  (1). 

LX.  Theasalonique  prise  par  les  Siciliens. 

Cependant  Guillaume ,  roi  de  Sicile ,  excité 

far  un  certain  Alexis  Comnène,  parent  de 
empereur  Manuel,  arma  par  terre  et  par 
mer,  et  entreprit  la  conquête  de  Fempîre  de 
Constantinople  ;  ses  trouùes  prirent  Duras  le 
jour  de  la  Sain-Jean  mil  cent  quatre-vingt- 
cinq  (-2),  et  Thessalonique  le  quinzième  d'août 
de  la  môme  année ,  que  L>s  Grecs  comptoient 
six  mil  six  cent  trente  -  trois.  A  la  prise  de 
cette  grande  ville,  les  Siciliens  commirent 
toutes  sortes  de  cruautés  et  de  sacrilèges  (3). 
Ils  tuoient,  dans  les  églises,  ceux  qui  s*y 
étoient  réfugiés  ;  ils  fouloient  aux  pieds  les 
saiptes  images  qui ,  chez  les  Grecs ,  ne  sont 
que  de  plates  peintures  sur  bois  ;  ils  les  jetoient 
dans  les  rues,  et  les  brûloient  pour  faire  leur 
cuisine.  Il  y  en  eut  qui  montèrent  sur  la  sainte 
table ,  y  dansèrent  en  chantant ,  et  pissèrent 
dans  le  sanctuaire.  Quoi  que  pussent  faire  les 
chefs  pour  réprimer  ces  insolences  du  soldat 
victorieux ,  elfes  continuèrent  les  Jours  sui- 
vants. Les  Siciliens ,  entrant  dans  les  églises, 
troubloient  par  leurs  cris  le  service  divin  des 
Grecs,  ou  chantoient  en  même  temps  des  chan- 
sons infâmes.  Ainsi,  la  haine  réciproque 
des  Grecs  et  des  Latins  s'aUumoit  de  plus  en 
plus. 

L'archevêque  de  Thessalonique  fut  d'un 
grand  secours  à  son  troupeau  en  cette  cala- 
mité. C'étoit  le  savant  Eustache,  si  fameux  par 
son  commentaire  sur  Homère.  Il  ne  voulut 
point  se  retirer,  comme  il  cAt  pu  faire  avant 
le  siège;  mais  il  s'enferma  volontairement 
avec  son  peuple,  pour  le  consoler  et  Tcxhorter 
à  la  pénitence  -,  et,  après  la  prise  de  la  ville, 
il  alloit  souvent  trouver  les  comtes  oui  com- 
mandoient  les  troupes  de  Sicile  pour  les  adou- 
cir. Ils  le  respectoient ,  se  levoient  à  son  bord , 
récoutoient  patiemment ,  et  avoient  égard  à 
ses  prières. 


UI.  Mort  d'Andronic.  Isaac  l'ange,  empereur  de  Con* 

stanlinople. 

Aptèê  la  prise  de  Thessalonique ,  les  Sici- 
liens marchèrent  à  Constantinople ,  où  l'em- 
pereur Andronic  se  préparoi  t  à  se  défendre  ; 
maisilavoit  au 'dedans  des  ennemis  plus  dan- 
gereux qu'il  s'étoit  attirés  par  ses  cruautés  et 
ses  soupçons.  Le  plus  terrible  fut  Isaac  Fange, 
dont  raïeul  Constantin ,  natif  de  Philadelphie, 


(1)  Lab.  i,Bibl.  p.  809. 
Goduin.  p.  844.  Sanut.  d. 
17«.  G.  Tyr.  p.  1004.  6. 
Neubrig.  m,  c.  10. 


(1)  NIcet.  I,  Andro.  11.7. 
Jo.  Cec.  Cbr.  an.  1185. 
(3)  Nioet.  p.  104 ,  198. 


avoit  épousé  Tbéodorat ,  dernière  fille  de  lenH 
pereur  Alexis  Gomnène  :  ce  qni  commença  à 
distinguer  cette  famille  des  anges,  obscore 
jusqu'alors.  Isaac,  ayant  tué  celui  qui  vcoliit 
l'arrêter  de  la  part  d'Andronic ,  se  sauva  dios 
Sainte*  Sophie ,  conmie  faisoient  ceux  qui  crai- 
gnoient  d'être  poursuivis  pour  un  meurtre;  ce 
qui  attira  beaucoup  de  monde  pour  voir  oe 
qu'il  deviendroit  (1).  Le  peuple,  ému,  oooh 
mença  à  le  demander  pour  empereur  ;  pn  rooh 
pit  les  prisons ,  on  en  tira  ceux  qu'Ândrooic  7 
retenoit;  et,  avant  qulsaac  sortit  de  SainU^ 
Sophie,  on  lui  mit  sur  la  tôle  la courunoe  da 
grand  Constantin,  qui  étoit  suspendue  sur  i  au- 
tel. Ensuite  on  le  ut  monter  sur  un  desdie- 
vaux  de  Tempereur,  qui  passoient  par  hasard^ 
et  on  le  promena  ainsi  par  la  ville,  suivi  même 
du  patriarche  Basile  Camatère ,  que  le  peopk 
y  entraîna  malgré  lui.  Isaac  Tange  fut  ainsi 
proclamé  empereur  et  rois  eu  possession  du 
palais,  que  le  peuple  pilla  en  cette occasioo, 
même  les  ornements  des  saintes  images  dans 
la  chapelle  impériale,  et  le  reliquaire  où  ub 
prétendoit  avoir  la  lettre  de  Jésus-Christ  à 
Abgar. 

Andronic  s'enfuit  parmer^  mais  il  fut  pré, 
chargé  de  chaînes  et  présenté  à  Isaac,  qui  per- 
mit de  Tinsulter  en  toutes  manières.  Od  lui 
donna  des  soufflets,  on  lui  arracha  la  barl)ee( 
les  cheveux,  on  lui  cassa  les  dents; il  faite 
jouet  du  public ,  principalement  des  femmes, 
dont  il  avoit  fait  mourir  ou  aveugler  les  marê. 
Ensuite  on  lui  coupa  la  main  droite  avec  uœ 
hache ,  et  on  le  remit  en  prison,  sans  lui  donner 
à  boire  ni  à  manger,  ni  aucun  soulagement 
Quelques  jours  après,  on  lui  arracha  un  ffil, 
on  le  mit  sur  un  chameau  galeux ,  et  on  k 
promena  dans  la  place  publique,  la  t(He  npe 
et  pelée,  le  corps  couvert  d'un  méchant  bâil- 
lon. La  populace,  amassée  à  Tentour^  loi  ^ 
sentir  sa  fureur.  Les  uns  lui  déchargeoientsnr 
la  tète  des  coups  de  massue,  d'autres  loi  en- 
plissoientle  nez  d'ordures, ou  luiencouvroient 
le  visage  avec  des  éponges.  Ils  disoient  de 
injures  les  plus  infâmes  à  sa  mère  et  à  ses  aa 
très  parents  ;  ils  Tappeloienl  lui-même  cbiefi 
enragé,  lui  jetant  des  pierres  et  lui  perçant  les 
côtés  avec  des  broches.  Une  femme  perdœ 
lui  jeta  au  visage  une  chaudière  d'eau  bouil- 
lante :  c'étoit  à  quipisluiferoit.  Il  soutint  (ûo 
ces  outrages  avec  une  grande  fermeté,  M 
disant  autre  chose  que  Kyrie  eleison^  ?^'?'*^' 
ayez  pitié  de  moi  :  et  au  peuple  qui  lins^' 
toit  :  Pourquoi  achevez-vous  de  rompre  m 
roseau  brisé  ?  faisant  allusion  aux  paroles  de 
l'Ecriture  (2)  i  car  il  la  savoitbien.  parliculiÇj 
rcment  les  épltres  de  saint  Paul ,  quoiqu  fl 
n'en  eût  pas  fait  usage  pour  la  correction  v 
ses  mœurs.  EnGnon  le  mena  au  théâtre,  (A^ 
le  pendit  par  les  pieds:  ce  qui  donna  occasion 
à  l'outrafirer  de  nouveau  jusqu'à  <»  qu'il  eip 


(1)  Nicet.  n,  Andro.  n.     Nioet.  n.  10. 
IS. Gang.  faniH.  Biz,  p.  Ml.        {t)  Mallh.  xii,  »• 


ràt.  Ainsi  finit  œmalheureux  Andronic,  après 
environ  deux  ans  de  règne,  le  douzième  jour 
de  septembre  mil  cent  quatre-vingt-cinq,  Tan 
des  Grecs  six  mil  sept  cent  (|uatre-vingt- 
quatorze,  commencé  au  premier  jour  du 
même  mois  avec  la  quatrième  indiction.  Isaac 
l'ange  régtianeuf  ans  et  huit  mois,  et  com- 
mença pat  reprendre  ce  4ue  les  Siciliens 
avoient  pris.  II  fit  déposer  le  patriarche  Basile 
Gamatère,  quoiqu'il  eût  beaucoup  servi  à  le 
faire  empereur  :  et  la  cause  de  sa  déposition 
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fut  d'avoir  permis  à  quelques  femmes  nobles 
de  quitter  l'habit  monastique,  qu'Andronic 
leur  avoit  fait  prendre  malgré  elles.  Basile 
avoit  tenu  le  siège  de  Constantinople  deux  ans 
et  demi  (1).  L'empereur  Isaac  fit  mettre  à  sa 
place  Nicétas  Mountanès,  sacellaire  de  la 
grande  église ,  fort  avancé  ek  ige  i  qu'il  n'y 
laissa  fjue  trois  ans  et  dchii. 


(1)  Nicu,  Inac.  n.S,  p.S59.  Catal.  to.l,  HiiL Bys.p.  37 
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I.  Mort  de  Lucios.  Urbain  III,  pape. 

Le  pape  Lucius  III  étoit  toujours  à  Vérone , 
où  il  mourut  le  vingt-quatrième  de  novembre 
mil  cent  quatre-vingt-cinq ,  après  avoir  tenu  le 
saint-siége  quatre  ans  et  près  de  trois  mois  (1). 
Il  fut  enterré  le  lendemain  vingt-cinq ,  et  le 
même  jour  on  élut  pour  lui  succéder  Hubert 
Crivelli ,  natif  de  Milan.  Il  avoit  été  archidia- 
cre de  Bourges ,  d'où  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry  le  tira  pour  Tavoir  auprès  de  lui.  Etant 
revenu  en  Italie ,  il  fut  archidiacre  de  Milan , 
puis  le  pape  Lucius  III  le  fit  cardinal  du  titre 
de  Saint- Laurent  in  Damaso^   en  mil  cent 
quatre-vingt-deux.  Après  la  mort  d'Algise  il 
fut  archcv^iue  de  Milan ,  et  sept  mois  après  il 
fut  élu  pape  tout  d'une  voix  par  lescardmaux, 
et  couronné  le  dimanche  suivant,  premier 
jour  de  décembre,  sous  le  nom  d'Urbain  III. 
Il  tint  le  saint-siégc  un  an   et  près  d'onze 
mois ,  gardant  Tarchevôché  de  Milan.  Il  donna 
part  de  son  élection  à  tous  les  évéques  et  les 
autres  prélats  par  une  lettre  datée  de  Vérone , 
le  douzième  de  janvier  mil  cent  quatre-vingt- 
six  (2). 

L'empereur  Fridéric  étoit  encore  en  Lom- 
bardie,  et  célébra  à  Pavie  la  fêle  de  Noël  mil 
cent  quatre-vingt-six.  Ensuite  il  fil  les  noces 
du  roi  Henri ,  son  fils ,  avec  Constance ,  fille 
posthume  de  Roger,  roi  de  Sicile ,  et  tante  de 
Guillaume II , qui régnoit alors.  Elle  avoitnlus 
de  trente  -  un  ans,  et  Henri  n'étoit  que  dans 
sa  vingt-unième  année.  Le  mariage  fut  célébré 
à  Milan  ,  dans  l'église  de  Saint- Ambroise ,  le 
vingt-septième  de  janvier  mil  cent  quatre- 
vingt-six  ;  et  en  cette  cérémonie  l'empereur 
Fridéric  fut  couronné  par  l'archevêque  de 
Vienne ,  le  roi  Henri  par  le  patriarche  d'A- 
quilée ,  et  la  reine  Constance  par  un  évêque 
allemand  (3).  Dès  ce  jour,  le  jeune  roi  prit  le 
titre  de  césar.  Mais  le  pape  Urbain  le  trouva 
mauvais;  car  il  soulenoit  comme  Lucius,  son 
prédécesseur,  que  Fridéric  ne  pouvoit  donner 
à  son  fils  la  dignité  impériale  j  et  il  n'approu- 


(l)  Papcbr.  Conal.  Pag. 
1185,11.  W,  13;  et  1186,  n. 
1.  lladulph.  Die.  p.  629. 
Ughcl.  liai.  sacr.  lo.  a,  p. 
23i.  \ila  S.  Th.  p.  IW. 


(9)  Puricel.  monum.  Ep. 
1,  lo.  10,  Conc. 

(3>  Godef.  Viterb.  Chr. 
par.  17,  p.  513,  5Si.  Rad^ 
de  Die.  OiO. 


voit  point  ce  mariage ,  qui  donnoit  à  Henri 
Tespérance  du  royaume  de  Sicile,  parce  qiK 
le  roi  Guillaume,  neveu  de  Constance,  n'a?oit 
point  d'enfants.  Aussi  suspendit-il  de  leors 
fonctions  tous  les  évêques  qui  avoient  assisté  à 
cette  cérémonie  (1). 

II.  Chronique  de  Godefroy  de  Viterbe. 

C'est  ici  que  Godefroy  de  Yiterbe  finit  sa 
chronique ,  intitulée  Panthéon  (2).  H  éloit  prê- 
tre ,  et  avoit  étéchapelain  et  secrétaire  delein- 
pereur  Conrad  III ,  et  le  fui  ensuite  de  Fri- 
déric et  de  son  Gis,  Henri  YI.  Il  travailla  pen- 
dant quarante  ans  à  cette  chronique,  composée 
de  tout  ce  quMl  connoissoit  d'histoire;  et 
rayant  achevée,  il  la  dédia  au  pape  Urbaio  III, 
la  soumettant  à  son  examen ,  parce  que ,  dil-il 
qu'aucun  écrit  n'est  authentique  s'il  n'est  ap- 
prouvé par  le  sainl-siége.  Il  dit  que  son  ou- 
vrage sera  utile  aux  princes ,  et  qu'il  est  im- 
possible qu'ils  gouvernent  bien  s'ils  sont  igno- 
rants; parce  que,  ne  devant  rendre  comple  de 
leur  conduite  qu'à  Dieu,  ils  doivent  être  in- 
struits par  les  exemples  de  ceux  qiu  les  ont 
précédés.  La  chronique  de  Godefroy  est  diTisêe 
en  vingt  parties,  dont  la  première  et  la  se- 
conde sont  des  traités  théologiques  sur  la  na- 
ture divine,  la  création  et  l'état  du  premkr 
homme.  Il  continue ,  dans  les  suivantes,  Ibis- 
toire  de  l'ancien  Testament,  depuis  le  délo^ 
jusqu'aux  Machabées,  et  y  rapporte  rhistoire 
profane,  suivant  principalement  la  chroaiqoe 
d'Ëusèbe.  La  treizième  partie  est  encore  ua 
traité  théologique,  pour  prouver  par  tous  les 
prophètes  la  trinité  et  rincarnatiou  contre  \^ 
juifs  et  les  hérétiques. 

Ensuite  commence  le  nouveau  Testament 
et  l'histoire  ecclésiastique  et  temporelle, de- 
puis la  venue  de  Jésus-Christ.  En  parlant  de 
Constantin,  l'auteur  dit  :  Alors  remperwff 
donna  au  {Kipe  Sylvestre  les  marques  de  la  di- 
gnité royale  ;  et,  pour  procurer  un  plusgraw 
repos  aux  églises,  il  transféra  à  By »ncf  1^ 
pompeet  letiunulte  desacour  (3).  Par  cette  do- 


rt) Auct.  Aquicin.  «nn. 
1180. 


(2)  To.  «.  Pistorii  m 
ll80,p.50i. 

(S;  Par.  10,  p.  3W. 


An  da  J.-C.  1186.] 
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nalion ,  nous  voyons  qn'il  céda  Rome  à  Téglise 
roiuaiue,  avec  Tltalie  et  la  Gaule.  Toutefois  , 
les  partisans  de  Teropire  sonlieunent  que  Coor 
stantin  n'a  point  ainsi  donné  le  royaume  ; 
mais  que  seulement  par  respect  pour  la  reli- 
gion il  a  choisi  le  pape  pour  son  père ,  et  a 
voulu  recevoir  sa  bénédiction  et  le  secours  de 
ses  prières.  Ils  ajoutent  cette  preuve,  que 


Eglise.  Ils  disent  aussi  que 
Tiiéodose  et  plusieurs  autres  pieux  empereurs 
ont  eu  Rome  pour  leur  partage  avec  les  royau- 
>s  d'Occident.  Les  défenseurs  de  l'Eglise  re- 


ine 


pondent  qu'il  n'est  pas  croyable  que  Dieu  Tait 
tellement  abandonnée  à  l'esprit  d'erreur  qu'elle 
possédât  ce  qui  ne  lui  appartenoit  point.  Car 
plusieurs  personnages  d'une  vie  exemplaire 
ont  tenu  jusqu'à  présent  des  droits  royaux , 
avec  lesquels  on  croit  qu'ib  ont  gagné  le 
royaume  de  Dieu.  On  peut  aussi  prouver, 
d'aiUeurs,  que  Constantin  a  justement  accordé 
es  droits  à  TEglise ,  et  qu'elle  les  a  reçus  lici- 


ces 


tement.  Car  si  Dieu  les  adonnés  justement  aux 
rois ,  et  a  disposé  la  volonté  du  peuple  à  se 
soumettre  à  eux ,  il  a  aussi  incliné  la  volonté 
des  princes  pour  donner  ces  droits  à  l'E- 
glise. 

Pour  moi ,  ajoute  Godefroy,  s'il  faut  dire 
mon  sentiment ,  j'avoue  que  j'içnore  lequel  est 
le  plus  agréable  à  Dieu ,  de  la  gloire  et  réléva- 
t ion  présente  de  FEglise ,  ou  de  son  humilia- 
lion  précédente.  Plusieurs  estiment  ce  premier 
état  plus  saint ,  celui-ci  plus  heureux  ;  et  moi 
je  m'en  tiens  au  sentiment  de  Tcglise  romaine , 
notre  mère,  fondée  sur  la  pierre,  qui  est 
Jésus-Christ.  J'estime  qu'elle  doit  pcKSséder  ce 
qu'elle  possède,  puisqu'elle  ne  peut  tomber 
dans  l'erreur,  et  que  sa  foi  ne  peut  manquer. 
Je  laisse  à  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  la 
s<jlution  des  autres  questions  de  cette  nature. 
En  parlant  de  l'excommunication  de  Henri  lY 
par  Grégoire  Vil ,  il  ajoute^  Avant  cet  empereur, 
nous  ne  lisons  point  qu'aucun  ait  été  excom- 
munié ou  privé  de  l'empire  par  le  pape  (1). 
Peu  après,  il  déclare  qu'il  a  tiré  ce  qui  précède 
des  histoires  écrites,  mais  que  ce  qui  suit  est 
ce  qu'il  a  appris  de  personnes  dignes  de  foi , 
ou  ce  qu'il  a  vu  lui-même.  Il  finit  à  l'an  mil 
rcnt  quatre-vingt-six,  et  au  mariage  de  Hen- 
ri yi  avec  Constance  ;  mais  tout  ce  corps  d'his- 
toire est  mêlé  de  beaucoup  de  fables ,  comme 
les  autres  du  même  temps. 

III.  Différents  entre  le  pape  et  Fridéric. 

Le  pape  Urbain  et  l'empereur  Fridéric  eu- 
rent plusieurs  conférences  touchant  les  affaires 
que   Lucius  avoit  laissées   indécises,  et  qui 

(1>  Sup.  liv.  Lxxi,  n.  iO,  par.  17,  p.  41K),  p.  504. 


produisirent  bientôt  desdifférents  entre  eux  (i). 
Car  Urbain^étoit  zélé  pour  les  droits  de  TE- 
glise ,  et ,  comme  Milanois ,  il  avoit  peine  à 
oublier  les  maux  que  Fridéric  avoit  faits  à  sa 
patrie.  Il  se  plaignoit  que  ce  prince  s'étoit  em- 

Giré  injustement  des  biens  que  la  princesse 
athilde  avoit  donnés  à  l'église  romame,  qu'il 
prenoit  les  dépouilles  des  évéques  morts ,  en 
sorte  que  leurs  successeurs  ,  trouvant  les 
églises  dénuées  de  tout ,  étoient  réduits  à  faire 
des  extorsions  injustes  ;  enfin,  que  l'empereur 
avoit  dissipé  plusieurs  monastères  de  filles , 
dont  il  avoit  pris  les  revenus,  sous  prétexte 
de  la  conduite  déréglée  des  abbesses ,  sans  en 
mettre  à  leur  place  de  plus  régulières.  L'em- 
pereur, de  son  côté,  fut  fort  irrité  de  ce  que  le 
pape ,  soutenant  Yolmar  élu  archevêque  de 
Trêves,  l'ordonna  prêtre-cardinal  le  samedi 
de  la  Pentecôte ,  qui ,  cette  année  mil  cent 
quatre-vingt-six ,  étoit  le  dernier  jour  de  mai, 
et  le  lendemain  le  sacra  archevêque.  Or,  nous 
avons  vu  que  l'empereur  soutenoit  Rodolphe , 
compétiteur  de  Yolmar  (2). 

Le  roi  Henri  ne  contribua  pas  peu  par  ses 
violences  à  fomenter  la  division  entre  le  pape 
et  l'empereur,  son  père.  Car,  étant  encore  en 
Lombardie,  il  fit  venir  un  évêc^ue,  à  qui  il  de- 
manda de  qui  il  avoit  reçu  l'mvestiture.  Du 
pape ,  répondit  Tévêque.  Le  jeune  roi  lui  fit 
trois  fois  la  même  question ,  et  l'évêque  ajouta  : 
Seigneur,  je  ne  possède  ni  régales ,  ni  officiers, 
ni  cours  royales  ;  c'est  pourquoi  j'ai  reçu  du 
pape  le  diocèse  que  je  gouverne.  Alors  le  roi 
le  fit  battre  à  coups  de  poing  par  ses  gens,  et 
traîner  dans  la  boue.  Une  autre  fois,  ayant 
rencontré  un  serviteur  du  pape  Urbain,  qui 
portoit  une  grande  somme  u'argent,  il  la  lui 
ôta,  et  lui  fit  couper  le  nez. 

Le  pape  cita  l'empereur,  menaçant  de 
l'excommunier,  et  il  avoit  pour  lui  plusieurs 
des  principaux  évéques  d'Allemagne ,  savoir: 
Phihppe,  archevêque  de  Cologne,  fort  mal 
content  de  ce  qu'après  la  mort  des  évéques  on 
confisquoit  tous  leurs  meubles,  Conrad  de 
Mayence ,  Volmar  de  Trêves ,  et  douze  évê- 

aues ,  dont  le  plus  considérable  étoit  Berthold 
e  Metz.  C'est  celui  (|ui  avoit  été  élu  archevê- 
que de  Brème ,  en  mil  cent  soixante-dix-huit, 
et  que  le  pape  Alexandre  III  avoit  déposé  (3). 
Etant  ainsi  dépouillé  et  banni  de  chez  lui,  il 
vint  trouver  l'empereur,  qui ,  en  ayant  pitié, 
le  reçut  avec  honneur,  et  le  retint  à  sa  suite 
jusqu'à  ce  qu'il  trouvftt  à  le  placer  ;  enfin,  l'é- 
vêché  de  Metz  étant  venu  à  vaquer,  il  le  lui 
donna.  Berthold  ne  laissa  pas  en  ce  différent 
de  prendre  parti  contre  l'empereur,  et  quand 
Yolmar,  ayant  été  sacré  par  le  pape ,  revint 
en  Allemagne  pour  prendre  possession  de  l'ar- 
chevêché de  Trêves ,  Berthold  alla  au  devant 


(i)  Arnold.  Lubec.  Chr.        (S)  Sup.  Ur.  lAXiii,  n. 

Slav.  III,  c.  16.  Sup.  liv.  50. 
L\x.  n.  55.  Sup.  liv.  Lxxi,        (3)  Sup.  liv.  Lxxiii,  d. 

n.48.  Si. 


«r» 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


f  An  de  J.-C.  IIM. 


de  lui  9  méoie  hors  dis  son  diocèse ,  et  le  reçut 
avec  honneur.  De  quoi  l'empereur,  irrité,  le 
chassa  do  Metz ,  et  le  réduisit  à  s'enfuir  à  Co- 
logne près  Tarcbevéque  Philippe  qui  lui  don- 
na upe  prébende  daqs  Téglise  des  Apôtres. 
Jj'eoapereur  empêcha  aussi  Yolmar  de  jouir  du 
teinporel  ni  du  spirituel  de  rarchetéché  de 
Trêves,  et  y  maintint  Rodolphe,  que  Volmar 
avoit  excommunié  à  son  retour.  Le  roi  Henri, 
de  son  cùté ,  par  ordre  de  son  père ,  dépouilla 
les  partisans  de  Yolmar,  et  confisqua  leurs 
prisons ,  et  ce  |ir^t  fut  réduit  à  se  réfugier 
e^  Angleterre  où  il  mourut  (i  ). 

IV.  Plainte  de  l'enipereiir  contre  le  pape. 

L'empereur  Frî^érjp .  é^nt  de  retour  e|i 
Allemagne,  et  voyant  4e  pap^  résolu  de  le 
pousser ,  ferma  toi|s  )e^  passages  des  Alpes  et 
des  pays  vpjs'p^  pour  empêcher  que  personne 
n'a^lil  à  la  pour  de  feqme  -  ce  qui  obligea  |e 
pape  à  établir  son  légat  en  AUeqiagne,  Philip* 
pe,  archev^ue  de  Cologne  (2).  L'empereur  ut 
tenir  ce  prélat ,  et  }ui  demanda  s'il  lui  serpit 
fidèle.  Le  prélat  répopdit  :  Seigne^r)  vou$  n*eq 
deve^  pomt  douter  ;  vous  m'ayez  soqveni 
éprouvé,  '^oqtefois ,  ppqr  vous  pc^rler  au  nom 
de  toqsleçeyéques,  s|  vous  voulez  nous  trai- 
ter un  peu  plus  doucement .  nous  vous  serions 
plus  dévoués.  fiC  pape  ciroit  ^  plaindre  avec 
raison  de  ce  qu'après  la  inort  des  évêques  on 
dépotflUe  tes  églises  :  pu  eplève  tous  les  uieu- 
Mes  et  les  revenus  de  l'aune  courant^,  en 
sorte  que  le  successeur  ne  trouve  rîeni  Si  vous 
voulez  nous  faire  justice  çur  c^  ppipt ,  pous  se- 
rons les  iqédiateurs  fntre  vous  et  le  pape , 
sinon  nous  ne  pouvons  abandonner  }a  vente. 
L'empereiir  ^épli(|^s|  :  lVoi(s  savons  çertâipe- 
ment  çue  les  empereurs ,  nos  prédéçesseqrs , 
donnoient  les  investitures  des  évêchés,  et  les 


.    .  , .  .       Nous 

nous  tcnot^  à  ce  qu'ils  ont  ^églé  ;  mais  nous 
voulpns  conserver  çê  petit  reste  de  notre  droit 
tel  que  nous  Fa  vous  troqvé.  Cependant,  coninjq 
je  vois  que  vous  n'êtes  pa$  de  mon  ^vis ,  ^e 
ne  veux  poiqt  (jue  vous  veniez  à  la  cour  aue 
je  dois  tenir  à  Geilenhuisen. 

Il  s^y  assembla  grand  nombre  d'évéques  et 
de  seigneurs ,  et  l'empereur  leur  dit  (3)  :  Vous 
savez  comme  je  suis  attaqué  pi^r  le  pape ,  sans 
que  je  sache  avoir  jamais  manqué  a  ce  qqe  ie 
lui  dois.  Il  dit  qu'aucun  ^aïqiie  ne  clpii  possé- 
der les  dîmes  qi|é  le  Seki^eif^  a  destinées  à 
ceux  qui  servçn^  l'aqte}.  Mais  i^ous  savons  que 
l'Eglise ,  étant  attaquée ,  a  accordé  les  dîmes  ^ 
pérbétuité  à  des  personnel  npbjef  et  puissaq« 
tes ,  qui  ont  entrepris  sa  défense ,  sans  quoi 
elle  n'auroit  pu  arnserrer  ses  biens.  Le  (mpe 


dit  encore  qu'il  n'est  pas  juste  que  pcrsoDne 
s'attribue  droit  d'avouerie  sur  les  terres  ou  les 
vassaux  de  r£glise  ;  mais  que  les  prêtais  doi- 
vent en  jouir  librement ,  comme  ils  les  ont 
reçus  d'abord.  Or,  nous  ne  croyons  pas  qoe 
l'on  puisse  changer  facilement  ce  qui  est  établi 
par  une  ancienne  coutume.  Je  demande  dooc 
aux  prélats  leurs  avis  sur  oe  sujet.  Alors  Goik 
rad ,  archevêque  de  Mayence ,  se  leva  et  dit  - 
Cette  affaire  est  imp(Hiante,  et  il  ne  nous  ap» 
partient  pas  de  déterminer  un  si  granddiSêreot. 
Je  suis  d'avis  que  nous  écrivions  au  me  pour 
l'exhorter  à  faire  la  paix  età  vont  rendre  justice. 


{\)  Chr.  Belg. 
(S)  Arnold,  c.  17. 


(»)C.i«. 


V.  Lettre  des  évéqati  aUemaiidi. 

Cet  avis  fut  suiTi  «  et  on  écrivit  une  lettre 
au  nom  4b  tous  les  évéques  d'Allemagne  et 
scellée  de  leur  bulle ,  eqst^à-dire  de  leon 
sceaux,  où  ils  disoleot  (1)  :  Moua  sommes  sen- 
siblement affligés  de  la  discorde  qui  sêléfc 
entre  TEglise  et  l'empire ,  et  qui  fait  eolre- 
choquer  les  deux  glaives  qui  se  devroient  mu- 
tuellement secourir.  L'empereur,  dans  une 
cour  solennelle  qu'il  vient  de  tenir,  s'est  plaint 
que  lorsqu'il  vous  témoignoit  le  plus  d'amitié, 
et  qu'il  avoit  envoyé  son  fils  unique  le  roi  dei 
Romains  s'fixposer  k  toutes  aortes  de  périls 
pour  la  défense  de  l'église  romaine,  vousarei 
affûté  4'^xercer  yptre  inimitié  contre  lui,  en 
recevant  les  Crémpqois^  qu'il  avoit  déclam 
ennemis  publics  de  l'empire,  et  détournant  les 
villes  dlfalie,  e\  particulièrement  lesévéques, 
de  lui  prêter  aucun  secours.  (1  a  ajouté  de 
grandes  plaintes  touchant  l'aOaire  de  Trêves; 
car  il  f)'y  a  point  de  n^emoire  qu'aucun  de  vos 
prédécesseurs  ait  t^ii  upe  telle  injure  à  aucun 
q^9  sieps,  de  sacrer  ^^  évéquedu  rqyaame  teo- 
toqiq\4e  avant  qu'il  pût  reçu  les  r^ales  par  le 
scfp(re  impérial  i  et  des  personnes  dignes  de 
fof  témoignent  que  vous  aviez  promis  fenne- 
n^ent  de  ne  point  sacrer  le  seigneur  Volnwr. 
L'eqpereur  c'est  encore  plaint  des  torts  que 
vous  avez  f^its  depuis  long-ten^ps  à  l'empire  > 
dans  l'$trc|)evéché  de  Milan,  un  des  pins  grands 
si^es  4'lta^ie.  II  a  snouté  que  toutes  les  églises 
de  V  empire  sont  acca  niées  des  exactions  de  ceux 
qui  vic^nent  de  votre  part,  t^nt  enargentquea 
repas  et  en  logements  d'hommes  et  de  cheTaai  ; 
et  pu  traite  ainsi  des  églises  et  des  uionastères, 
qui  n'ont  pas  de  quoi  subsister  Les  évéquesG- 
nisscnt  leur  lettre  en  priant  instamment  le  pape 
de  satisfaire  à  ces  plamtes,  et  de  prendre  oon- 
ûance  aul  députés  qu'ils  lui  envoient. 

Le  pape,  ayant  reçu  cette  lettre,  fut  surpris 
du  changement  des  évéques,  car  il  lui  sembloit 
avoir  pris  la  défense  de  leur  cause,  qu'ils  aban- 
donnoient  eux-mêmes  (2).  Il  demeura  donc 
ferme  dans  sa  résolution  d'excompannier  l'esh 

Cereur,  après  les  citations  légitimes;  mais  te 
abitants  de  Vérone,  où  il  étoit,  ïui  dirent. 
Saint  père,  nous  sommes  serviteurs  et  amis  de 

(1)  A|k  a«d.  4e  P^-  P*<^'   vV  AvuoM- 
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IVmpereur  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  prions 
de  ue  le  pas  excommunier  dans  notre  ville  et 
en  noire  présence.  Le  pape,  ayant  égard  à  leur 
prière,  sortit  de  chez  eux  ;  mais  lorsqu'il  vouloit 
excommunier  Tempereur,  la  mort  le  prévint. 

VL  Eglise  de  Livonle. 

I 

m 

S  Cependant  s'élevoit  une  nouvelle  église  en 
w  Livonie  par  les  soins  de  Meinard,  chanoine  de 
s  Sigeber^,  qui,  poussé  d'un  grand  2èle  pour  la 
I  conversion  de  ce  peuple  idolâtre,  y  fit  plusieurs 
I  voyages  (1)  pendant  quelques  années  avec  des 
marchands,  s'appliquant  à  un  plus  heureux 
commerce.  Quand  il  vit  que  Dieu  bénissoit  son 
travail  et  qu'il  étoit  écouté  fevurablement,  il 
s  s'adressa  à  Hartvic ,  archevêque  de  Brème  et 
I  an  chapitre  de  la  cathédrale,  et  leur  exposa 
1  Tétat  des  choses.  Pour  ne  pas  continuer  la  pré- 
c  dication  sans  autorité  et  sans  conseil,  ils  lui 
I  donnèrent  mission  pour  cette  bonne  œuvre , 
1  dont  Ils  espéroient  un  grand  fruit,  et  on  l'or- 
i  donna  év^ue  afin  de  1  autoriser  davantage.  11 
I  établit  son  siège  à  Riga ,  capitale  du  pays,  où 
*  il  fonda  une  église  cathédrale  sous  Finvoca- 
.  tion  de  la  Sainte-Vierge,  en  mil  cent  qualre- 
,  vingt-six ,  et  par  ses  instructions ,  aecompa- 
I  gnées  de  douceur  et  de  libéralités ,  il  convertit 
r  un  grand  nombre  d'infidèles.  Berlhold,  abbé  de 
Luoqne  en  Saxe,  de  Tordre  de  Glteaux,  quitta 
,  son  abbaye  pour  aller  travailler  avec  Mei- 
;  nard ,  et  se  faisoit  aimer  des  païens ,  principa- 
I  lement  par  son  abstinence ,  sa  modestie  et  sa 
I  patience  (2).  Il  succéda  depuis  à  Meinard,  et 
tels  furent  les  apôtres  de  la  Livonie. 

VII.  Saint  Hugaei,  éivéque  de  Lincoln. 

En  Angleterre ,  Tévéché  de  Lincoln  vaquoit 
depuis  prés  de  dix-4ittit  ans ,  après  la  iwtt  de 
Robert  du  Gheanay,  arrivée  au  mois  de  janvier 
mil  cent  soixante-sept  (3);  car  Gauthier  de 
Goutances ,  qui  fut  placé  sur  ce  siège  à  la  fin 
de  Fan  mil  cent  quatre-vingt-trois.  Hé  le  tint 
guère  qu'un  an,  et  fut  transféré  à  Rouen, 
comme  j'ai  dit.  Le  roi  Henri  II  voulant  pour- 
voir à  cette  église,  fit  venir  devant  lui  à  Egé- 
nesham,  Richard,  doyen  de  Lincoln,  et  la 
meilleore  partie  du  chapitre ,  le  vingt-cin- 
quième  de  mai  mil  cent  quatre-vingt-six .  Âpres 
avoir  long-temps  délibéré,  ils  élurent  pour 
leur  évèque  Hugues,  prieur  de  la  Ghartreuse 
de  Witham  au  comté  de  Sommerset,  fondée 
depois  peu  par  le  même  roi,  et  la  première 
maison  de  cet  ordre  en  Angleterre.  Le  roi  eut 
une  grande  joie  de  cette  élection ,  l'archevê- 
que de  Gantorbéry  la  confirma ,  et  ils  envoyè- 
rent Tun  et  l'autre  au  prieur  Hugues,  Fexhor- 
lant  à  Taccepter  (4).  Hugues,  qui  connoissoit 


(1)  Arnold.   Lub.    Ghr. 
VIII,  c.  8. 
r2'  G.    0.  Gssar.    Dbt. 

VII,  c.  17. 

(3)  \iUS.Hug.ap.S«». 


17.  Mo.  c.  6.  God.  p.  345. 
Sup.  n.  iO.  Rad.  de  Die.  p. 
êi\.  Roger,  p.  Oai. 
(i)  Monef t.  Aog.  tom.  I, 


les  diflicultés  et  les  périls  de  Fépiscopat ,  s'ex- 
cusa, disant  que  Télection  èloit  nulle,  non- 
seulement  à  cause  de  l'indignité  de  sa  per- 
sonne ,  mais  parce  qu'elle  avoit  été  faite  par 
l'autorité  du  roi  et  de  Tarchevéque  hors  de  l'é- 
glise vacante ,  et  qu'il  ne  pouvoit  y  consentir 
sans  la  permission  du  prieur  de  la  grande 
Ghartreuse,  son  supérieur.  Il  renvoya  ainsi 
les  députés ,  exhortant  le  chapitre  à  faire  un 
meilleur  choix,  et  espérant  les  rebuter  par  ces 
difficultés.  Mais  les  chanoines,  pour  ne  lui 
laisser  aucune  excuse,  s'assemblèrent  de  nou- 
veau dans  l'église  de  Lincoln,  et  relurent 
tout  d'une  voix  ;  nuis  ils  envoyèrent  à  la  grande 
Ghartreuse  des  députés  notables ,  qui  appor- 
tèrent, non-seulement  la  permission,  mais  le 
commandement  d'accepter.  Hugues  fut  donc 
tiré  de  son  monastère  de  Witham  ;  mais  en 
sortant  il  portoit  lui-même  sur  son  cheval 
ses  peaux  de  mouton  et  ses  habits  monasti- 
ques, ne  voulant  rien  relâcher  de  son  obser- 
vance avant  son  épiscopat.  Il  fut  ainsi  amené 
à  Londres,  et  sacré  à  Westminster  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Catherine,  le  jour  de  Saint- 
Mathieu,  vingt-unième  de  décembre  mil  cent 
quatre-vingt-six. 

Hugues  étoit  né  en  Bourgogne  d'une  hmille 
noble  (1)  ;  son  père,  brave  et  vertueux  cheva- 
lier, avant  peruu  sa  femme ,  l'offrit  à  Dieu  dès 
l'âge  de  huit  ans,  le  mettant  dans  un  mona- 
stère de  chanoines  réguliers,  qui  étoit  proche 
de  son  château,  où  il  se  retira  ensuite  lui- 
même,  et  y  servit  Dieu  le  reste  de  ses  jours. 
On  mit  d'abord  le  jeune  Hu|fues  sous  la  con- 
duite d'un  sage  vieillard  qm,  l'instruisant  des 
bonnes  lettres ,  formoit  aussi  ses  mcsurs,  l'ao- 
Goutnmant  dès  lors  à  une  vie  sérieuse.  Il  fut 
ordonné  diacre  à  Tâge  de  dix-neuf  ans ,  et 
quelque  temps  après  on  lui  donna  le  gouver- 
nement d'une  paroisse,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
encore  prêtre.  Son  prieur,  allant  par  dévotion 
à  la  grande  Ghartreuse,  le  mena  avec  lui^  et  le 
jeune  religieux  fut  tellement  touché  de  la  vie 
de  ces  saints  solitaires ,  qu'il  conçut  un  désir 
ardent  d'être  admis  en  leur  compagnie,  et 
commença  à  les  en  solliciter  secrètement.  Il 
retourna  toutefois  avec  son  prieur  ;  et  les  cha- 
noines ses  confrères,  ayant  appris  son  dessein , 
le  pressèrent  tellement,  qu'il  leur  promit  par 
serment  de  ne  les  point  quitter.  Mais  il  ne  put 
résister  à  l'attrait  d'une  vie  plus  parfaite  ;  il 
s'enfuit  secrètement,  et  vint  a  la  Ghartreuse, 
où  il  fut  reçu,  et  ses  scrupules  s'apaisèrent. 
Gette  sainte  maison  étoit  alors  gouvernée  par 
Basile  «  son  huitième  prieur,  successeur  de 
saint  Anthelme.  Le  temps  étant  venu  d'or- 
donner Hugues  prêtre ,  l'ancien  qu'il  servoit 
lui  demanda  s'il  le  vouloit  (2)  II  répondit  avec 
simplicité  qu  il  n'y  avoit  rien  en  cette  vie  au'il 
désirât  davantage.  Et  comment,  dit  le  vieil 
lard,  osez-vous  désirer  ce  que  les  plus  parfaits 
même  ne  reçoivent  que  lorsqu'ils  y  sont  con- 


(1)  Vitac.  1. 


(8)  C.  2,  8, 4. 
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tratn(â?Hagues,  épouvanté  de  ce  reproche, 
se  prosterna  à  terre  de  tout  le  corps,  deman- 
dant pardon  avec  larmes.  Le  vieillard  lui  dit  : 
Levez-vous,  mon  flls,  ne  vous  troublez  point; 
je  sais  par  quel  esprit  vous  avez  parlé.  Vous 
allez  être  prêtre,  et  vous  serez  évéquc  quand 
le  temps  prescrit  de  Dieu  sera  venu.  Après  qu'il 
eut  passé  dix  ans  dans  sa  cellule,  le  prieur  de  la 
Chartreuse  lui  donna  la  charge  de  procureur, 
dont  il  s'acqoitta  si  dignement,  que  sa  réputa- 
tion s'étendit  même  hors  la  province  (1). 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  déjà  fondé  la 
Chartreuse  de  Witbam  ;  mais  les  deux  prieurs 
qui  y  avoient  été  n'avoient  pu  faire  aucun 
bien,  à  cause  de  Tinsolence  des  gens  du  pays. 
Le  roi  ayant  ouï  parler  du  mérite  de  Hugues , 
envoya  à  la  grande  Chartreuse  le  demander 
pour  gouverner  cette  maison.  Le  prieur  et  les 
moines  eurent  grand'peine  à  le  donner,  et  lui 
encore  plus  à  y  consentir  ;  car,  leur  disoit-il, 

Suisque  depuis  tant  d'années  je  n'ai  pas  pro- 
té  de  vos  instructions  et  de  vos  exemples 
pour  me  conduire  moi-même,  comment  pour- 
rois-je  gouverner  une  nouvelle  communauté  ? 
Etant  Mé  à  Wilham ,  il  trouva  les  moines 
dans  une  grande  pauvreté,  et  les  consola,  les 
exhortant  à  la  patience  et  à  la  douceur  (2)  ; 
mais  il  ne  laissa  pas  d'augmenter  bientôt  cette 
maison,  tant  en  bâtiments  qu'en  meubles,  ayant 
gagné  l'affection  du  roi  et  du  peuple,  quoique 
cette  nation  n'aimât  pas  les  étrangers.  11  par- 
loit  au  roi  avec  tant  d'insinuation  et  de  piété, 
que  ce  prince,  tout  habile  qu'il  étoit ,  ne  lui 
pouvoit  rien  refuser,  et  avouoit  qu'il  avoit 
trouvé  son  maître.  En  une  grande  tempête  il 
crut  avoir  été  conservé  par  les  prières  de  Hu- 
gues, et  redoubla  depuis  ce  jour  sa  vénération 
pour  lui. 

vin.  Concile  de  Dublin. 

A  la  mi-carême  de  l'année  mil  cent  quatre- 
vingt-six,  Jean,  archevêque  de  Dublin,  tint, 
avec  ses  suffragants ,  un  concile  dans  l'église 
de  la  Sainte-Trinité  (3).  Le  premier  jour  il  y 
prêcha  lui-même  sur  les  sacrements.  Le  second 
jour,  Aubin,  abbé  de  Balguinglas,  qui  fut 
depuis  évêque  de  Fernes,  ut  un  long  sermon 
sur  la  continence  des  clercs ,  où  il  rejeta  sur 
les  étrangers  la  corruption  qui  s'étoit  intro- 
duite à  cet  égard ,  c'est-à-dire  sur  les  ecclé- 
siastiques venus  de  Galles  et  d'Angleterre, 
montrant  quelle  étoit  auparavant  la  pureté  du 
clergé  d'Irlande.  Après  le  sermon,  les  clercs 
du  comté  de  Wcxford  s'accusèrent  l'un  l'autre, 
en  présence  de  l'archevêque  et  du  concile ,  tou- 
chant les  concubines  qu'ils  avoient  épousées 
solennellement ,  et  menées  publiquement  chez 
eux ,  produisant  sur-le-champ  les  témoins. 
L'archevêque  les  y  excitoit  lui-même  par  le 
conseil  de  l'archidiacre  Giraud  ,  a6n  d'en  faire 
justice  aussitôt  :  ce  qui  causa  une  grande  dé- 


rision de  la  part  du  clergé  dlrlandc ,  qui  leur 
insultoit.  L'archevêque,  pour  réprimer  ces  in- 
sultes ,  et  montrer  combien  ces  imparelcs  lui 
déplaîsoient ,  prononça  aussitôt  sa  seoteooe 
contre  ceux  qui  en  étoient  convaincus,  et  les 
suspendit  des  fonctions  ecclésiastiques  et  de  la 

f'ouissance  de  leurs  bénéfices.  Le  troisième  jour^ 
'archidiacre  Girauld  prêcha,  par  ordre  de  Tar- 
chevéque ,  sur  les  devoirs  des  pasteurs.  11  ne 
dissimula  pas  ce  que  l'on  pouvoit  dire  vérita- 
blement à  la  louange  du  clergé  d'Irlande  ;  mais 
il  reprit  aussi  leurs  vices ,  particulièrement 
l'ivrognerie  ;  puis,  se  tournant  v»^  leurs  su- 
périeurs ,  il  les  convainquit  de  négligenoe  par 
des  raisons  sans  réplique. 

Dès  l'année  précédente ,  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  II,  avoit  envoyé  des  députés  au  pape 
Urbain ,  et  obtenu  de  lui  plusieurs  grâces, 
auxquelles  le  pape  Ludus  râistoit  fortement, 
entre  autres  de  faire  oonronner  roi  d'Irlande 
celui  qu'il  voudroit  de  ses  trm  flls.  Urbam 
lui  en  donna  une  bulle;  et,  pour  marque  de 
son  consentement ,  lui  envoya  une  oourooBe 
de  plumes  de  paon  tissue  d'or.  Après  Moél  de 
l'an  mil  cent  quatre-vingt-six .  le  pupe  envoya 
en  Angleterre  Octavien ,  carainal-diacre ,  H 
Hugues  de  Nouant ,  évêque  de  Govcntri ,  à  qui 
il  donna  la  légation  en  Irlande  poor  en  oon- 
ronner roi  Jean ,  fils  du  roi  Henri ,  car  c'étoil 
celui  qu'il  avoit  choisi  ;  mais  il  différa  ce  cou- 
ronnement à  cause  des  afiaires  qu'il  avoit  avec 
le  roi  de  France  (1). 

Pierre,  évêque  de  Chartres,  auparavant  abbé 
de  Celles ,  fameux  par  ses  écrits ,  moorut  k 
vingtième  de  février  milcentquatre-vingt-sept, 
après  avoir  rempli  ce  siège  sept  ans ,  et  réparé 
les  murs  et  le  pavé  de  la  ville.  Il  fat  enterré 
dans  l'abbaye  de  Josaphat,  et  eut  poor  suc- 
cesseur Renaud  de  Bar ,  neveu  par  sa  mère  de 
GuiUaume,  archevêque  de  Reims,  qui  tint  le 
siège  de  Cluu*tres  trente  ans  durant. 

IX.  Guf  de  Losignan,  roi  de  Jénisalem. 

En  Orient ,  Arnaud  de  ChàtiUon  ,  seigneur 
de  Carac ,  continuant  ses  courses  contre  ks 
musulmans ,  enleva  une  grande  caravane  qoi 
passoit  d'Egypte  en  Arabie,  et  fit  mettre  aai 
fers  tous  les  passagers,  sans  avoir  égard  à  la 
trêve  qui  subsistoit  alors  (â).  Saladin ,  layant 
appris ,  envoya  demander  la  liberté  de  ces  pri- 
sonniers ,  menaçant  de  traiter  de  même  les 
chrétiens  qui  passeroient  sur  ses  terres.  .Vr- 
naud,  suivant  la  coutume  des  tonpliers,  dont 
sa  place  étoit  pleine,  refusa  de  rendre  les  pri- 
sonniers ,  et  s'emporta  jusqu'à  dire  mille  indi- 
gnités contre  Mahomet  :  ce  qui  mit  SaJadin  en 
telle  colère,  que ,  prenant  Dieu  k  témoin  de 
la  perfidie  de  ses  ennemis,  il  jura  sor-Ie-cJiaœp 


(i  )  c.  à. 

(*>  c.  0. 


(3)   Girald.   Camb.    il. 
Gest. 


Cl)  Roger,  p.  631,  03i. 
Gall.  Christ.  Prastet.  edit. 
1671.  Stepb.  Torn.  £pUt. 


lis,  et  ibi  Molin. 

(S)  VieMs.deSalad.ifr 
lits. 
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de  lear  Cure  la  guerre  de  tout  son  pouvoir,  dé- 
clara ]a  Irëve  rompue,  et  fit  vœu  de  tuer  Arnaud 
de  sa  main.  Saladin  étoit  alors  maître  de  l'E- 
gypte, de  l'Arabie,  de  la  Syrie  et  de  la  Méso- 
potamie, et  les  places  qui  restoient  aux  chré- 
tiens se  trouYoient  enfermées  dans  ses  états. 

Leur  roi ,  Baudouin  IV,  mourut  Tan  mil 
cent  quatre-vinçt-cinq ,  et  le  petit  roi ,  son  ne- 
veu ,  Tannée  suivante.  Alors  Guy  de  Lusignan 
se  Gt  couronner  roi  de  Jérusalem  par  le  cré- 
dit de  sa  femme  Sibile ,  héritière  du  royaume  ; 
et,  poussant  son  ressentiment  contre  Raymond, 
comte  de  Tripoli ,  il  voulut  lai  faire  rendre 
compte  de  Tadministration  des  finances  pen- 
dant sa  régence;  de  quoi  le  comte,  irrité ,  fit 
un  traité  particulier  avec  Saladin,  et  se  mit 
sous  sa  protection.  Les  choses  étoient  en  cet 
état  quand  les  chrétiens  refusèrent  de  faire  sa- 
tisfaction au  sultan  de  Tinfraction  de  la  trêve , 
et  des  plaintes  qu'il  faisoit  particulièrement 
coQtre  les  templiers  (1  ).  Saladin  entra  donc  sur 
leurs  terres  en  mil  cent  quatre-vingt-sept, 
avec  une  armée  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes ,  dont  un  corps  avancé  rencontra  vers 
Tabarie,  qui  est  Tibériade,  Girard  de  Bide- 
ford ,  mattre  des  templiers,  et  Roger  des  Mou- 
lins ,  mattre  de  F  hôpital.  Il  les  surprit  le  pre- 
mier jour  de  mai  mil  cent  quatre-vingt-sept, 
et  les  battit.  Girard  s'enfuit ,  Roger  fut  tué , 

Îlasieurs  templiers  pris,  soixante  tués  (2).  Sa- 
idin ,  encouragé  par  ce  succès ,  assiégea  Tibé- 
riade, qui  appartenoit  au  comte  de  Tripoli; 
mais  ce  prince ,  cédant  aux  prières  de  la  reine 
de  Jérusalem ,  avoit  renoncé  à  son  traité  avec 
Saladin.  La  ville  de  Tibériade  fut  d'abord  em- 
portée de  force ,  mais  la  citadelle  fit  une  telle 
résistance ,  qu'elle  arrêta  Farmée  ennemie  peur 
dant  plusieurs  jours. 


X.  Bataille  de  Tibériade. 

Cependant  le  roi  Guy  de  Lusignan  et  tous 
les  princes  chrétiens  qui  venoient  au  secours, 
ayant  assemblé  leurs  forces ,  campèrent  auprès 
d'Acre.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence le  jeudi ,  second  jour  de  juillet  mil^cent 
quatre-vingt-sept,  et  commencèrent  à  com- 
battre le  vendredi ,  jour  heureux  et  sacré  se- 
lon les  musulmans  (3).  Le  combat  dura  deux 
jours,  et  fut  très-sanglant;  mais  enfin  les  chré- 
tiens ,  accablés  par  le  nombre,  et  abattus  par 
la  soif  et  la  fatigue ,  furent  entièrement  défaits. 
Tous  ceux  qu'on  trouva  les  armes  à  la  main 
furent  taillés  en  pièces.  Les  principaux  prison- 
niers furent  le  roi  Guy  de  Lusiman ,  Arnaud 
de  Chàtillon,  le  mattre  du  temple  et  celui  des 
hospitaliers  ;  mais  la  perte  qui  fut  estimée  la 
plus  considérable  fut  celle  de  la  vraie  croix. 


(1)  Roger,  p.  63i.  Aact. 
%quicînct.  ann.  1187.  G. 
?9eabr.  m ,  c.  10.  G.  Naag. 
::br.  as.  1186, 1187. 


(8)  Roger ,  p.  03.  Vie 
M.S. 

(3)  Epist.'^in  Chr.  Rei- 
cberfp.  an.  1187. 


On  Tavoit  portée  en  cette  bataille ,  selon  la 
coutume ,  et  c*étoit  Tèvéquc  d'Acre  qui  la  te- 
noit  ;  après  qu*il  fut  tué ,  un  officier  de  Téglise 
de  Jérusalem  la  releva ,  et  elle  fut  prise  entre 
ses  mains.  Les  chrétiens  orientaux  et  schisma- 
tiques  n'en  furent  pas  moins  affligés  que  les 
Latins ,  et  les  musulmans  regardèrent  celte 
conquête  comme  le  fruit  le  plus  précieux  de 
leur  victoire.  Le  comte  de  Tripoli,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur,  se  sauva  Tépée  à 
la  main  au  travers  des  ennemis ,  et  se  retira  à 
Tyr,  où  il  mourut  quelque  temps  après,  dé- 
testé des  uns  et  des  autres.  Les  chrétiens  attri- 
buoient  à  sa  trahison  la  perte  de  la  bataille ,  et 
les  musulmans  Taccusoient  de  perfidie  pour 
avoir  rompu  son  traité. 

Aussitôt  après  la  bataille,  Saladin  fit  dresser 
sa  tente  ;  on  lui  présenta  les  principaux  pri- 
sonniers ;  puis ,  ayant  fait  retirer  tout  le 
monde,  il  fut  quelque  temps  en  prière  pour 
remercier  Dieu ,  reconnoissant  que  cette  vic- 
toire étoit  moins  l'effet  de  sa  valeur  que  des 
crimes  des  chrétiens.  11  fit  ramener  en  sa  pré- 
sence le  roi  Guy  de  Lusignan,  Arnaud  de 
Chàtillon  et  les  autres  seigneurs  (1)  ;  il  les  fit 
asseoir  à  ses  côtés,  et ,  comme  ils  étoient  ex- 
trêmement altérés,  il  fit  apporter  du  sorbet 
rafraîchi  dans  la  neige  dont  if  présenta  au  roi. 
Ce  prince,  après  avoir  bu,  donna  la  tasse  à 
Arnaud  ;  mais  le  sultan  lui  fit  dire  par  un  in* 
terprète  :  C'est  à  toi  que  f  ai  donné  à  boire , 
non  pas  à  cet  homme  maudit,  qui  ne  doit  pas 
espérer  de  quartier.  C'est  que  les  Arabes 
avoient  une  ancienne  coutume  observée  en- 
core à  présent  par  ceux  du  désert,  tout  vo- 
leurs qu'ils  sont,  de  ne  jamais  faire  mourir 
leurs  prisonniers  quand  ils  leur  ont  donné  à 
boire  ou  à  manger  ;  c'est  un  droit  d'hospitalité 
inviolable  entre  eux. 

Saladin  envoya  donc  manger  les  princes 
françois  dans  un  lieu  séparé  ;  et ,  quand  on  les 
eut  amenés,  il  s'adressa  à  Arnaud,  et  lui  fit 
de  grands  reproches  de  la  cruauté  avec  la- 

Suelle  il  avoit  traité  les  musulmans,  surtout 
es  paroles  injurieuses  qu'il  avoit  dites  contre 
Mahomet ,  et  des  efforts  (ju'il  avoit  faits  pour 
piller  la  Mecque  et  Médine.  Il  faut  donc , 
ajouta-t-il,  que  je  venge  notre  prophète  et 
notre  religion  ;  toutefois ,  si  tu  la  veux  em- 
brasser ,  je  suis  prêt  à  te  pardonner  tout  le  mal 
que  tu  nous  a  fait.  Arnaud  répondit  avec  fer- 
meté qu'il  vouloit  mourir  chrétien,  et  ne  té- 
moigna que  du  mépris ,  tant  pour  les  offres 
avantageuses  que  lui  fit  le  sultan,  que  pour  les 
tourments  dont  il  le  menaça.  Alors  Saladin , 
se  levant  en  colère,  lui  déchargea  un  coup  de 
sabre  sur  la  tète;  ceux  de  sa  suite  achevèrent 
aussitôt  de  le  tuer ,  et  jetèrent  le  corps  hors  de 
la  tente,  où  il  demeura  jusqu'au  soir.  C'est 
ainsi  que  Saladin  accomplit  son  voeu ,  et 
qu'Arnaud  de  Chàtillon  expia  ses  fautes  par 
un  glorieux  martyre,  dont  les  seuls  écrivains 

(1)  G.  rïang.  Vie  MS. 
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mahométans  nous  ont  conservé  les  circon- 
stances. Je  compte  entre  ses  fautes ,  que  Ton 
ne  peut  excuser ,  d'avoir  si  souvent  violé  la 
foi  des  traités.  Tous  les  templiers  et  les  hospi- 
taliers pris  en  cette  journée  furent  égorges , 
et  on  comptoit  jusqu'à  deux  cent  trente  tem- 
pliers ainsi  mis  à  mort.  Saladin,  en  donnant 
cet  ordre,  dit  Qu'il  rendroit  un  grand  ser- 
vice au  pays,  s  il  pouvoit  le  purger  entière- 
ment de  ces  assassins;  c'est  au  ils  ne  faisoient 
quartier  aux  miisulqians  ni  en  paix  ni  en 
guerre  (i), 

Saladin .  ayant  pris  la  citadelle  de  Tibé- 
riade,  vint  assiéger  Acre,  qui  est  Tancienne 
l^tolémalde.  voulant  chasser  les  chrétiens  de 
toutes  les  places  maritimes,  pour  leur  ôler  la 
communication  avec  la  Grèce  et  le  reste  de 
l'Europe.  Acre  se  rendit  au  bout  de  deux 

J'ours;  et  le  sultan  permit  aux  ciirétiens  d'y 
leineqrer ,  ou  de  se  retirer  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants ,  et  ce  qu'ils  pourroient  em- 

G>rter  de  leurs  biens.  Il  prit  ensuite  Jaffa, 
aplouse,  Sébaste,  Naxarclh,  Séfouriet, 
(Jésarée ,  gui  fut  prise  de  force ,  brûlée  et  sac- 
cagée. Him,  que  nos  auteurs  nomment  Caïfa, 
0t  Arsouf,  qu'ils  nomment  Assur,  se  ren- 
dirent; Saïdc  ou  Sidon  se  rendit  sans  résis- 
tance ;  Béry te  ou  Béruit  après  trois  semaines 
de  siège.  Ascaloa  fut  rendue  pour  servir  de 
rançoa  au  roi  Guy  de  Lusignan. 


XI.  JMrttMicn  priM  pv  Saladin. 

Enfin*  1^  dix-neuvième  de  septembre,  Sa- 
ladin OinmnwiÇ»  le  siège  de  Jérusalem,  qui 
étoit  1^  yrintjpal  objet  de  son  entreprise.  Ella 
•ul  M  ^f^  long-temps;  mais  les  assiégés 
éu^  afrayés  par  la  baUille  de  Tibériade , 
f(  é^  t»  irise  de  leurs  cliefs  et  do  tant  de 
^Im^.  «I,  ce  oui  acheva  de  les  consterner, 
Jvii  <*•»!«  découvrirent  une  conjuration  for- 
^tif^iàm  la  ville  par  un  officier  de  Saladin , 
^f^^tt^fittfn  melquitc ,  avec  ceux  du  même  rito 
^^  %  éloient  en  très-grand  nombre,  et  qui 
ai^iieut  les  Latins  pour  les  mauvais  traite- 
iPfftt^  qu'ils  en  avoient  reçus.  Le  sultan ,  as- 
,,1^  qu'ils  lui  livreroient  une  porte ,  rejeta 
jiHifr  mépris  les  propositions  des  assiégés ,  à  la 
Vi«»  desquels  étoit  la  reine  Sibille,  le    pa- 
Iriarcbe  Héraclius  et  plusieurs  seigneurs  (ii). 
Il  dit  qu  il  étoit  obligé  en  honneur  de  les  trai- 
ter comme  leurs  prédécesseurs  avoient  traité 
les  habitants  de  Jérusalem,  et  de  venger  le 
sang  de  soixante-dix  mille  musulmans  massa- 
cres sans  miséricorde.  La  reine  et  les  seigneurs 
mandèrent  au  sultan  que,  s'il  neleur  accordoit 
une  capitulaUon  honorable,  ils  se  défendroient 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  On  ne  lui  cou- 
aeilb  pas  de  les  réduire  au  désespoir,  et  il  ao- 
a>rda  la  capitulation  aux  conditions  suivantes: 
yu  Ils  rendroient  la  ville  en  l'état  où  elle  étoit 


(1)  Episl.  «p.  Rog.  p.osT.      (i)  Snp.  m.  LXiv,  n.  «6. 


sans  rien  démolir  ;  que  la  noideste  et  les  gos 
de  guerre  sortiroient  en  armes  et  avecesame 
pour  aller  à  Tyr  ou  en  telle  autre  ville  qu'ils 
voudroient  ;  que  le  reste  du  peuple  sortirait  es 
payant  par  tête  une  certaine  taxe,  et  empor- 
tant leurs  meubles,  et  seraient  de  même  coo- 
duits  en  sûreté. 

Ainsi  Jérusalem  ftat  rendue  à  Ssladin,  le 
vendredi  second  jour  d'octobre  mil  ceotqQatr^ 
vingt-sept,  qui  n'étoltqueleqoatoniéniejoQr 
du  siège.  Le  patriarche  Héraclius  eolen  loos 
les  ornementa  de  son  église ,  Tarraterie  dn 
saint  sépulcre ,  les  lames  d'of  et  d^irgent  dont 
il  étoit  couvert,  et  plus  de  deux  centnill( 
écus  d*or  ;  mais  les  officiers  du  sultan  s'y  op- 
posèrent ,  disant  que  la  capitulation  ne  per- 
mettoit  d'emporter  que  les  biens  des  pulioD- 
liers.  Sur  quoi  Saladin  répondit  i  II  est  Tiai 
que  nous  pourrions  contester  sur  cet  article: 
mais,  puisque  nous  avons  permis  aux  chréiie» 
d'emporter  leurs  biens,  sans  excepter  ceat  des 
églises ,  il  ne  faut  pas  leur  donner  sojet  de  se 
plaindre  ni  de  décrier  notre  religion.  Les  Ter- 
tus  que  l'on  a  le  plus  louées  en  oe  prince,  né 
la  fidélité  à  garder  sa  parole  et  la  Ubénlilf. 
Il  paya  à  ses  soldats  la  rançon  de  tous  les  sol- 
dats chrétiens,  et  lesrenToyaoomUésd'boi* 
neur  et  de  caresees ,  et  les  émirs  en  osàrcnl 
de  même  à  son  exemple.  11  traita  fort  ank»- 
ment  la  reine  et  le  patriardie.  Il  décharfn 
plusieurs  milliers  de  pauvres  de  la  taxe  por- 
tée par  la  capitulation ,  et  donna ,  de  soo  trè» 
M>r,  de  quoi  subvenir  aux  maMes  peodaii 
quelque  tenu».  Il  permit  aux  ohevaHers  dr 
l'hôpital  de  Saint-Jean  d'y  hisser  dix  d'estR 
eux  pour  garder  leurs  malades  pendant  m 
an  (1), 

Aussitôt  que  les  chrétiens  (latins  fontf 
sortis  de  Jérusalem,  les  musulmans  jetè- 
rent de  grands  cris,  et  donnèrent  toutes 
les  marques  d'une  extrême  joie.  Ils  eommen- 
ccrent  par  abattre  les  croix  élevées  par  les 
premiers  croisés  en  plusieurs  quartiers  de  la 
ville,  dont   la  plus  remarquable  étoit  dm 

grande  croix  de  cuivre  doré,  posée  sor  If 
ôme  de  l'église  des  templiers.  En  la  totmI 
abattre,  les  chrétiens  orientaux  restés  dam!» 
ville  ne  purent  retenir  leurs  larmes;  et  Sala- 
din l'envoya  depuis  au  calife  de  j^gdad,  qœ 
la  reçut  comme  un  hommage  rendu  au  suc- 
cesseur du  prophète,  la  fit  traîner  parle?  roei 
fouler  aux  pieds,  couvrir  de  boue,  et  enfhi 
enterrer  au  lieu  où  on  portoit  les  immondHYS 
de  la  ville.  Saladin    fit   briser   les  ckHbfi 
de  toutes  les  églises  de  Jérusalem;  qnanlà 
Téglise  patriarcale   qui  avoit  été  la  pnindf 
mosquée  bâtie  à  la  place  du  temple  de  Sak»- 
mon,  après  en  avoir  Oté  toutes  les  marqw^  ' 
du  cnristianisme,  il  la  fit  laver  d'eau  ruse  par  , 
dedans  et  par  dehors  avant  que  d'y  eotrer, 
et  y  rétablit  le  service  de  la  religion  le  veD* 
dredi  suivant.  Il  y  fit  placer  une  chaire magoi- 

(t)  £p.  «p.   Rsgar.  p.  Sil^. 
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fiqne ,  que  Nouradin  ayoit  autrefois  commen- 
côe  dans  Alep,  et  à  laquelle  ce  prince  lra\ail- 
loit  souvent  de  ses  mains ,  ayant  fait  vœu  de 
]a  mettre  dans  Téglise  de  Jérusalem  quand 
il  on  auroit  chassé  les  chrétiens ,  comme  il  es- 
p(»roit.  Saladin  exécuta  donc  ce  vœu  de  Nou- 
radin. Au  frontispice  de  cette  grande  mosquée 
on  mit  rinscription  suivante  :  Le  serviteur  de 
Dieu,  Joseph,  fils  de  Job  victorieux,  le  roi 
Nacer  Salah-Eldin  mit  cette  inscription  lors- 
que Dieu  prit  cette  ville  par  ses  mains  l'an 
cinq  cent  quatre-vingt-trois,  en  action  de 
grâces,  après  lui  avoir  demandé  le  pardon 
de  ses  péchés  et  continuation  de  sa  miséri^ 
corde. 

Toutes  les  autres  églises  furent  aussi  chan- 
gées en  mosquées ,  excepté  celle  du  Saint-Sé- 
pulcre, que  les  chrétiens  syriens  rachetèrent. 
Dans  les  autres ,  on  contraignit  les  esclaves 
chrétiens  à  effacer  les  images  et  les  peintures 
dont  elles  étoient  ornées,  en  laver  les  mu- 
railles et  frotter  le  pavé  par  un  pénible  tra- 
vail. Saladin  rétablit  à  Jérusalem  les  collèges, 
fondés  autrefois  par  les  califes  et  les  sultans, 
ses  prédécesseurs  ;  et  y  Gt  recommencer  les 
exercices  publics  de  théologie  et  de  jurispru- 
dence   musulmane.  Quelques    zélés  musul- 
mans lui  conseillèrent  de  ruiner  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  et  toutes  les  autres  des  lieux 
saints,  disant  qu'en  les  laissant  on  favori- 
seroit   Tidolàtrie  des    chrétiens   et    Tinjure 
u'ils  font  au  messie,  en  honorant  les  marques 
e  sa  passion.  Car  les  musulmans  croient  que 
ce  ne  fut  pas  Jésus  qui  fut  crucifié,  mais 
Judas  à  sa  place.  Ils  ajoutoient  qu'en  ùtant 
aux  chrétiens  cet  objet  de  leur  dévotion ,  on 
leur  ôteroit  le  prétexte  de  leurs  croisades. 
Mais  les  plus  habiles  théologiens  musulmans 
furent  d'avis  contraire.  Ils  dirent  à  Saladin 
fu'il  ne  devoit  pas  être  plus  scrupuleux  que 
^  calife  Omar,  oui  avoit  conservé  c(*ito  église, 
jae  les  lieux  saints  étant  ruinés ,  la  ville  de 
Jérusalem  soufiriroit  un  grand  préjudice  de 
la  cessation  des  pèlerinages,  d'où  vcnoit  toute 
»  richesse;  enfin,  que  cette  injure  qu'on  vou- 
[oit  faire  aux  chrétiens  d'Occident  ne  seroit 
[ms  moins  sensible  à  ceux  d'Orient,  qu'elle 
[)Ourroit  exciter  à  la  révolte ,  et  à  se  joindre 
lUx  autres  pour  l'intérêt  commun  de  la  reli- 
pon.    Saladin  se    rendit  à  ces   raisons,    et 
)ermU  comme  auparavant  de  visiter  les  saints 
jeux ,  pourvu  que  Ton  y  vint  sans  armes  et 
|ue  l'on  payât  certains  droits. 

C'est  ainsi  que  Jérusalem  retomba  sous  la 
missance  des  infidèles,  après  avoir  été  sous 
elle  des  chrétiens  latins  pendant  quatre- 
ingt-hnit  ans.  Ils  furent  les  seuls  qui  en 
lortirent;  car  les  chrétiens  syriens,  géor- 
^ens,  arméniens  et  grecs  y  demeurèrent, 
^a  reine  Sibile  et  le  patriarche  Héraclius  se 
'étirèrent  à  Antioche  avec  les  templiers,  les 
hospitaliers  et  quantité  de  peuple.  Plusieurs 
utres  se  retirèrent  à  Tripoli ,  où  le  comte  et 
es  gens  leur  ôlèrent  ce  que  les  Sarrasins  le  ur 
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a  voient  laissé  :  de  quoi  une  femme,  dépouillée 
de  tout,  entra  en  un  tel  désespoir,  que,  n'ayant 
plus  de  quoi  nourrir  son  enfant ,  elle  le  jeta 
dans  la  mer.  Quelques-uns  de  ces  chrétiens, 
chassés  de  Jérusalem,  passèrent  à  Alexandrie 
et  en  Sicile  (1  ).  Il  ne  resta  auxLalins  en  Orient 
que  trois  places  considérables,  Antioche,  Tyr 
et  Tripoli. 

XII.  Mort  d  Urbtin.  Grégoire  VIII,  pape. 

Ces  tristes  nouvelles  vinrent  si  prompte- 
ment  en  Italie,  que  le  pape  Urbain  III  en 
mourut  dans  le  même  mois.  La  paix  ayant  été 
faite  entre  lui  et  l'empereur  Fridéric  d'une 
manière  qui  paroissoit  honorable  à  l'Eglise,  il 
quitta  Vérone  et  vint  à  Fcrrare,  où  il  ap- 
prit la  perte  de  la  terre  sainte;  et ,  comme  il 
éloit  déjà  consumé  de  vieillesse,  il  tomba  ma- 
lade, et  mourut  le  dix-neuvième  d'octobre 
mil  cent  quatre-vingt-sept,  après  avoir  tenu 
le  saint-siège  un  an  et  près  de  onze  mois.  Il 
fut  enterré  le  lendemain  dans  Véglise  cathé- 
drale de  Ferrare,  et  le  vingt-unième  du  même 
mois  on  élut  pape  Albert,  natif  de  Béné- 
vent,prétre-cardinal  du  titre  de  Saint-Laurent 
en  Lucine ,  et  chancelier  de  l'église  romaine, 

3 ni  fut  nommé  Grégoire  Yllf,  et  sacré  le 
imanche  vingt-cinquième.  Il  étoit  savant  et 
éloquent,  d'une  vie  pure  et  austère,  et  d'un 
grand  zèle;  mais  il  ne  tint  le  saint -siège 
qu'environ  deux  mois  (2). 

Dans  ce  peu  de  temps,  il  fit  ce  qui  lui 
fut  possible  pour  animer  les  fidèles  au  recou- 
vrement de  la  terre  sainte ,  comme  on  voit  par 
une  grande  lettre  donnée  à  Ferrare  le  vingt- 
neuvième  d'octobre ,  où  il  les  exhorte  à  apai^ 
ser  la  colère  de  Dieu  par  la  pénitence  et  les 
bonnes  œuvres ,  et  promet  à  ceux  qui  feront 
le  voyage  les  mêmes  grâces  que  ses  prédé^ 
cesseurs,  c  est-à-dire  l'indulgence  plénière 
de  leurs  péchés,  et  la  protection  de  l'Eglise 
pour  leurs  biens  temporels  (3).  Par  une  autre 
lettre  de  la  même  date ,  il  marque  en  parti- 
culier la  pénitence  que  l'on  doit  faire  sur  ce 
sujet.  INous  ordonnons ,  dit-il ,  par  le  conseil 
de  nos  frères,  c'(st-à^ire  des  cardinaux,  et 
avec  lapprobation  de  plusieurs  évéques,  que 
tous,  pendant  cinq  ans,  jeûnent  au  moins  les 
vendredis  en  viandes  de  carême,  et  que  la 
messe  ne  se  dise  qu  à  none.  Tous  ceux  qui  se 
portent  bien ,  s'abstiendront  de  manger  de  la 
chair  le  mercredi  et  le  samedi  ;  pour  nous  et 
nos  frères ,  nous  nous  en  abstiendrons  encore 
le  lundi  avec  nos  domestiques  ;  et  quiconque 
y  roanouera,  sera  traité  comine  s'il  avoit 
rompu  l'abstinence  du  carême.  Un  auteur  du 
temps  ajoute  que  les  cardinaux  promirent 
entre  eux  de  renoncer  à  toutes  les  richesses  et 
les  délices  ;  de  ne  plus  recevoir  aucun  présent 


(1)  Ep.  ap.  Roger ,  p. 
645.  JacVitr.  c.  95. 

i2)  Gcrvas.  Chr.  p.  SOT, 
510.  Y.P«gi,aim.  1187,  n. 


13.  Huso  AuUr. 

(3)  To.  10,  Conc.  Greg. 
Ep.  1,  3. 
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de  ceux  qui  avoient  des  affaires  en  cour  de 
Rome;  de  ne  point  monter  à  cheval  tant 
que  la  terre  sainte  seroit  au  pouvoir  des  in- 
fidèles, mais  de  se  croiser  tous  les  premiers, 
et  d'aller  demandant  l'aumône  à  la  tête  des 
pèlerins  (1). 

Comme ,  selon  les  règles  du  droit ,  les  com- 
missions cessent  par  le  décès  du  commettant, 
le  pape  Grégoire  craignit  quz  ceux  qui  avoient 
obtenu  à  grands  frais  des  lettres  du  pape  Ur- 
bain, pour  faire  juger  leurs  affaires  sur  les 
lieux ,  ne  fussent  obligés  d'en  obtenir  de  nou- 
Telles.  C'est  pourquoi ,  deux  jours  après  son 
sacre ,  il  fit  expédier  une  lettre,  adressée  à  tous 
les  prélats  de  TEglise,  pour  valider  toutes  les 
commissions  de  cette  nature,  accordées  par 
son  prédécesseur  trois  mois  avant  sa  mort  (2). 


XIII.  Mort  de  Grégoire.  Clément  III,  pape. 

Il  y  avoit  une  ancienne  inimitié  entre  les 
Pisans  et  les  Génois ,  dont  les  villes  étoient 
alors  très-riches  et  très-puissantes  par  terre  et 
par  mer.  Le  pape  Grégoire  entreprit  de  les  ré- 
concilier, afin  de  les  taire  agir  ensemble  pour 
le  recouvrement  de  la  terre  sainte.  Pour  cet 
effet,  il  se  rendit  à  Pise,  où  il  fut  reçu  avec 
grand  honneur  le  neuvième  jour  de  décembre, 
et ,  y  ayant  fait  venir  les  premiers  d'entre  les 
Génois,  il  parla  aux  uns  et  aux  autres  avec 
tant  de  sagesse  qu'ils  commençoient  à  s'adou- 
cir ;  et  la  paix  étoit  en  bon  chemin  quand  la 
fièvre  le  prit  ;  et ,  après  avoir  été  malade  très- 
peu  de  temps,  il  mourut  le  seizième  du  même 
mois ,  n'ayant  occupé  le  saint-siège  qu'un  mois 
et  vingt-sept  jours.  Trois  jours  après ,  c'est-à- 
dire  le  dix-neuvième  de  décembre  mil  centqua* 
tre-vingt-sept,  on  élut  à  Pise  pour  lui  succéder 
Paul  ou  Paulin ,  Romain  de  naissance ,  cardi» 
nal-évéque  de  Palestrine ,  qui  fut  nommé  Clé- 
ment III ,  et  couronné  le  lendemain  dimanche, 
vingtième  de  décembre  (3).  Il  tint  le  saint- 
siége  trois  ans  et  trois  mois. 

XIV.  Traité  du  pape  avec  les  Romains. 

Aussitôt  après  son  couronnement ,  il  envoya 
des  députés  aux  Romains,  ses  concitoyens, 
pour  établir  avec  eux  une  paix  solide  (4).  L'oc- 
casion de  la  discorde  étoit  la  ville  de  Tuscu- 
lum,  à  dix  milles  ou  trois  lieues  de  Rome, 
appartenant  au  pape,  à  laquelle  les  Romains  fai- 
soient  une  guerre  implacable  pour  se  la  sou- 
mettre :  ce  qui  causoit  une  cruelle  division 
entre  eux  et  le  pape  depuis  le  temps  d'A- 
lexandre III.  Les  députés  de  Clément  III , 
étant  arrivés  à  Rome,  exhortèrent  les  Romains 
à  le  recevoir  comme  leur  père ,  et  se  réunir  à 


(1)  Roger,  p.  036. 

(S)  Ep.  3.  G.  Neubr.  ni, 

C.  98. 

(3)*  Chr.  Pis.  to.  3.  Ital. 


Sœc.  p.  S8«.  V.  Pagi,  ii87, 
D.  10;  1188,  n.  1.  Gervas. 
an.  Ann.  Mailros. 
(i)  Roger,  p.  680. 


à  lui.  Nous  le  souhaitons  plus  que  lai,  répoQ. 
dirent-ils,  à  condition  toutefois  qu'il  vous  ai- 
dera à  réparer  la  perte  et  la  hoote  que  doqs 
avons  reçue  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Tus 
culum ,  el  qu'il  fera  marcher  ses  troupes,  sa 
est  besoin ,  contre  cette  ville,  en  cas  que  iknk 
ne  puissions  faire  avec  elle  une  paix  boofh 
rable  ;  enfin ,  qu'il  nous  la  livrera,  s'il  en  esl 
un  jour  le  maître,  pour  en  disposer  à  Dûd¥ 
volonté. 

A  ces  conditions  fut  fait  le  traité ,  où  le  ^ 
nat  et  le  peuple  romain,  adressant  la  parole» 

Sape,  disent  en  substance  (1)  :  Nous  vous  m- 
ons  dès  à  présent  le  sénat,  la  ville  et  la  vm- 
noie.  Nous  vous  rendons  quittes  l'église  de 
Saint- Pierre  et  les  autres ,  qui  étoient  eof(a- 
gées  pour  la  guerre ,  à  condition  que  vousity 
derez  au  sénat  le  tiers  de  la  monnoie,  sur  quoi 
l'on  déchargera  tous  les  ans  une  partie  de  la 
somme  pour  laquelle  les  églises  étoient  enga- 
gées ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  eatiérement  ac- 
quittée ,  et  dont  les  intérêts  diminueront  à  pro- 
^rtion  du  principal.  Nous  vous  jura'oos  b 
hdélité  tous  les  ans,  nous  et  les  sénaleors 
nos  successeurs ,  et  vous  donnerez  aux  séna- 
teurs et  à  leurs  officiers  les  distributions  ordi- 
naires aussi  bien  qu'aux  juges ,  aux  avocats e( 
aux  scriniaires  que  vous  aurez  établis. 

De  quelque  manière  que  Tusculum  soit  dé- 
truit ,  l'église  romaine  y  gardera  tons  ses  do- 
maines et  ses  mouvances  ;  mais  vous  nous  doD- 
nerez  dans  six  mois  tous  les  murs  ée  la  ville  et 
de  la  forteresse  pour  les  détruire ,  sans  que 
vous  les  puissiez  jamais  rétablir.  £t,siTiË 
culum  ne  tombe  pas  entre  nos  mains  diciaa 
premier  de  janvier,  vous  en  excommanierei 
les  habitants ,  et  les  contraindrez  par  vosta^ 
saux  de  Campanie  et  de  Romagne  »  avec  notir 
secours ,  d'accomplir  touchant  leur  ville  a 
gui  a  été  dit.  Moyennant  ce  que  dessus ,  ooos 
jurerons  de  vous  donner  sûreté,  à  vous,  aoi 
évéques ,  aux  cardinaux,  à  toute  votre  cour 
et  à  ceux  qui  y  viendront,  y  séjouraeront  ob 
s'en  retourneront,  sauf  les  droits  des  Rooiains, 
qu'ils  demanderont  de  bonne  foi.  Si  vous  le 
appelez  pour  la  défense  du  patrimoine  de  saiot 
Pierre,  ils  iront,  en  les  défrayant  de  votre 
part,  comme  leurs  prédécesseurs  ont  aocoo- 
tumé  de  l'être.  Ce  sont  les  principales  cUos^ 
de  ce  traité,  dont  la  date  est  du  dernier  de 
mai,  indiction  sixième,  qui  est  cette  année  mil 
cent  quatre-vingt-huit.  Il  est  aussi  daté  de  k 
quarante-quatrième  année  du  sénat  :  ce  qoi 
fait  voir  que  les  Romains  en  remontoientlere 
tablissement  à  l'an  mil  cent  quarante-qoatre 
seulement  et  au  pontificat  de  LudusII,  qtf>' 
qu'ils  eussent  commencé  cette  entreprise  dès 
l'année  précédente ,  sous  Innocent  II  (^)  ^ 
pape  Clément  III  étoit  à  Rome  dés  le  treiziéoe 
de  mars. 

Avant  que  de  partir  de  Pise ,  il  exhorta  k 


(1)  Ap.  Baron,  an.  1188. 


(S)  Sop.  Uf.  LSX,  B  1 
4,  0.  Bp.  0. 
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peuple  assemblé  dans  la  grande  église  à  tra- 
vailler au  recouvrement  de  la  terre  sainte  ;  et, 
pour  les  y  conduire ,  il  donna  Tctendard  de 
Saiot-Pierre  à  leur  archevêque  Ubalde,  avec  le 
titre  de  légat.  Ce  prélat  partit  à  la  mi-septembre 
de  la  même  année  mil  cent  quatre-vingt-huit, 
avec  une  flotte  de  cinquante  vaisseaux,  cassa 
l'hiver  à  Messine ,  et  arriva  à  Tyr  le  sixième 
d'avril  de  Tannée  suivante  (1).  Ce  fut  apparem- 
ment à  Pise  que  le  pape  Clément  ordonna  des 
prières  particulières  par  toute  FEglise  pour  la 
paix ,  la  délivrance  de  la  terre  sainte  et  des 
chrétiens  retenus  captifs  chez  les  Sarrasins. 


XV.  Décime  saladine. 

Cependant  les  deux  rois  de  France  et  d'An- 
îlelerre  eurent  une  conférence  entre  Gisors  et 
trie,  depuis  la  Sainl-Hilaire ,  treizième  de 
janvier,  jusqu'à  la  Sainte-Agnès ,  qui  est  le 
ringt-un ,  où  assistèrent  les  évéques  et  les  sei- 
gneurs des  deux  royaumes  (2).  Là  se  trouva 
Guillaume ,  archevêque  de  Tyr,  le  même  qui , 
lix  ans  auparavant ,  étoit  venu  pour  le  con- 
cile de  Latran.  Il  parla  si  fortement  en  cette 
assemblée  de  la  désolation  de  Téglise  d'Orient 
îldes  maux  dont  elle  étoit  encore  menacée, 
|ue  les  deux  rois ,  laissant  leurs  différents , 
|ui  étoient  le  sujet  de  la  conférence ,  se  récon- 
:ilièrent  et  reçurent  la  croix  de  sa  main.  Avec 
'ux  se  croisèrent  Gautier ,  archevêque  de 
Houen ,  et  Richard  de  Cantorbéry,  ou  plutôt 
Is  renouvelèrent  le  vœu  qu'ils  en  avoient  déjà 
ait.  J^s  évêques  de  Beauvaîs  et  de  Chartres  se 
Toisèrent  aussi  avec  Hugues  III ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  Richard ,  comte  de  Poitou ,  flls  aîné  du 
oi  d'Angleterre ,  Philippe,  comte  de  Flandre, 
^hibaud ,  comte  de  Blois ,  et  plusieurs  autres 
ligueurs.  Pour  se  distinguer,le  roi  de  France 
t  ses  sujets  prirent  la  croix  rouge,  le  roi 
'Angleterre  et  les  siens  prirent  la  croix 
erte. 

Ensuite  le  roi  d'Angleterre  vint  au  Mans  (3), 
lù  il  ordonna  que  chacun  donneroit,  pendant 
ctte  année  mil  cent  quatre-vingt-huit ,  la  dime 
le  ses  revenus  et  de  ses  meubles  pour  le  se- 
ours  de  la  terre  sainte ,  excepté  les  armes , 
es  habits  des  chevaliers,  les  chevaux,  les 
Ivres,! les  haWts  et  les  chapelles  des  clercs, 
t  les  pierreries  des  uns  et  des  autres. 
)n  publia  des  excommunications  contre  ceux 
|ui  ne  pay croient  pas  cette  décime;  pour  en 
lire  la  collecte  en  chaque  paroisse,  on  éta- 
lit  des  commissaires ,  entre  lesquels  étoient 
in  templier  et  un  hospitalier,  un  sergent  du 
oi  et  un  clerc  de  l'évêque.  Les  croisés  étoient 
xempts  de  cette  décime ,  et  recevoient  cell&de 
eurs  vassaux  ;  mais  les  bourgeois  et  les  pay- 
ans  qui  se  croisoient  sans  la  permission  de 


(1)  Chr.  Pis.  to.  3.  Ital.     p.  6;i.  G.  Neub.  m,  c.  23, 
ec.  p.  SSd.  Roger,  p.  651.     tom.  10,  Couc.  p.  1759. 
(S)  Rigord.  p.S5.  Roger,       (3)  Roger,  p*  041. 
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leurs  seigneurs  ne  payoient  pas  moins  la  dé- 
cime. 

On  défendit  les  jurements  énormes,  les  dés 
ou  autres  jeux  de  hasard ,  les  fourrures  de  vert, 
de  petit  gris  ou  de  martes  zibelines ,  Fécarlate 
et  les  habits  découpés,  de  se  faire  servir  à  ta- 
ble plus  de  deux  mets  achetés ,  et  de  mener  en 
voyage  des  femmes,  sinon  quelques  lavan- 
dières à  pied,  hors  de  soupçon.  Celui  qui, 
avant  de  se  croiser,  a  engagé  ses  revenus ,  ne 
laissera  pas  de  jouir  du  revenu  de  cette  année, 
et  la  perte  ne  portera  point  d'intérêt  pendant 
tout  le  voyage  depuis  la  croix  prise.  Tous  les 
croisés  peuvent  engager  pour  trois  ans  leurs 
revenus,  même  ecclésiastiques.  Ceux  qui  mour- 
ront dans  le  voyage  disposeront  de  l'argent 
qu'ils  auront  avec  eux  pour  leurs  domestiques, 
pour  le  secours  de  la  terre  sainte  et  pour  les 
pauvres.  C'est  l'ordonnance  que  le  roi  d'An- 
gleterre fit  au  Mans  de  l'avis  des  prélats  et  des 
seigneurs. 

Après  avoir  établi  les  commissaires  pour 
recevoir  la  décime  deçà  la  mer,  il  passa  en  An- 
gleterre ,  où  il  arriva  le  trentième  de  janvier, 
et  l'onzième  de  février  il  tint  à  Gaintingon , 
près  Northampton  (1) ,  une  grande  assemblée 
de  prélats  et  des  seigneurs,  où  il  fit  lire  l'or- 
donnance faite  au  Mans;  ensuite  Baudouin, 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  Gilbert,  évêque 
de  Rochester,  son  vicaire ,  prêchèrent  la  croi- 
sade, et  plusieurs  se  croisèrent.  Alors  le  roi 
envoya  ses  officiers  par  tous  les  comtés  pour 
lever  la  décime  :  ce  qui  fut  exécuté  avec  ri- 
gueur à  l'égard  des  bourgeois ,  jusqu'à  empri- 
sonner ceux  qui  résistoient.  On  leva  même  sur 
les  juifs,  et  le  roi  amassa  par  ce  moyen  des 
sommes  immenses.  Il  envoya  Hugues,  évêque 
de  Durham,  pour  faire  la  même  levée  en 
Ecosse,  dont  le  roi  offrit,  pour  s'en  racheter, 
cinq  mille  marcs  d'argent  ;  mais  le  roi  d'An- 
gleterre ne  s'en  contenta  pas. 

Le  roi  de  France,  Philippe,  de  son  côté,  tint  à 
Paris  une  grande  assemblée  des  prélats  et  des 
seigneurs  de  son  royaume  le  dimanche  de  la  mi- 
carême,  qui,  cette  année  mil  cent  quatre-vingt- 
huit,  fut  le  vingt-septième  de  mars  (2).  On  y 
fit  une  ordonnance  semblable  à  celle  du  roi 
d'Angleterre,  portant  que  tous  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  croisés  donneroient  cette  année  au 
moins  la  dime  de  tous  leurs  meubles  et  de  tous 
leurs  revenus,  excepté  les  trois  ordres  de  Gl- 
teaux,  des  Chartreux  et  de  Fontevraud,  et  les 
lépreux.  On  accorde  aux  croisés  un  répit  pour 
le  payement  de  leurs  dettes,  en  donnant  les 
sûretés  qui  sont  spécifiées  ;  la  décime  se  lèvera 
avant  les  dettes.  On  nomma  cette  subvention 
la  décime  saladine. 

Pierre  de  Blois  écrivit  sur  ce  sujet  à  Henri 
de  Dreux,  évêque  d'Orléans,  cousin  germain 
du  roi  Philippe- Auguste,  l'exhortant  à  remon- 
trer à  ce  prince  que  les  ecclésiastiques  dévoient 


(I) 


enras.  p.  I5S1.  kV  Rîgord,  p.$t,  ta,  lo, 
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être  eicmpts  de  cette  subvention.  II  est  temps, 
dit-il ,  de  parler,  et  vous  ne  devez  pas  suivre 
Texemplc  des  autres  évéques  qui  flattent  votre 
roi.  Si  le  respect  vous  retient,  prenez  avec 
vous  quelques-uns  de  vos  confrères.»  qui  soient 
poussés  par  Tesprit  de  Dieu,  et  parlez  avec 
force,  môlée  de  douceur.  Si  le  roi  veut  faire  ce 
voyage,  qu'il  n'en  prenne  pas  les  frais  sur  les 
dépouilles  des  églises  et  des  pauvres,  mais  sur 
ses  revenus  particuliers,  ou  sur  les  dépouilles 
des  ennemis,  dont  on  devoit  enrichir  TEglise, 
loin  de  la  piller  elle-même  sous  prétexte  de  la 
4éfendre  ;  le  prince  ne  doit  exiger  des  évéques 
et  du  clergé  que  des  prières  continuelles  pour 
lui.  Reprâéntef  au  vôtre  qu'il  a  reçu  le  glaive 
des  mains  de  l'Eglise  pour  la  protép^er,  et  que, 
s'il  a  maintenant  besoin  de  ses  prières ,  il  en 
aura  encore  plus  grand  besoin  après  sa  mort, 
à  laquelle  s'évanouira  toute  sa  puissance.  Mais 
Qn  ne  voit  pas  que  cette  remontrance  ait  eu 
d'effet,  non  plus  que  ce  que  Pierre  écrivit  sur 
le  même  sujet  à  Jean  de  Goutances,  doyen  de 
l'église  de  Rouen,  et  neveu  de  l'archevêque 
Gautier.  Il  l'exhorte  d'employer  le  crédit  qu'il 
a  voit  auprès  du  roi,  d'Angleterre  pour  main- 
tenir la  dignité  de  l'Eglise.  Elle  est  libre,  dit-il, 
par  la  liberté  que  Jésus-Christ  nous  a  acquise  ; 
mais,  si  on  l'accable  d'exactions,  c'est  la  ré- 
duire en  servitude  comme  Agar  (1).  Si  vos 
princes,  sous  prétexte  de  ce  nouveau  pèleri- 
nage, veulent  rendra  l'Eglise  tributaire,  qui- 
conque est  Gis  de  l'Eglise  doit  s'y  opposer,  et 
mourir  plutôt  que  de  la  soumettre  à  la  servi- 
tude. On  voit  ici  les  équivoques  ordinaires  en 
08  temp»-là  sur  les  mots  d'église  et  de  liberté, 
comme  si  l'Eglise  délivrée  par  Jésus-Christ 
n'étoitque  le  clergé,  ou  qu'il  nous  eût  délivrés 
d'autre  chose  que  du  péché  et  des  cérémonies 
légales. 

Pierre  de  Blois  dit  encore  un  mot  contre  la 
décime  saladine  dans  le  traité  du  voyage  de 
Jérusalem.  Les  ennemis  de  la  croix,  dit-il,  qui 
devroient  être  les  enfants,  anéantissent  leur 
vœu  par  leur  avarice,  sous  prétexte  d'une  dam- 
nable  collecte ,  et  tournent  la  croix  en  scan- 
dale (2).  Ce  traité  tend  principalement  à  hâter 
le  départ  des  croisés,  et  à  blâmer  les  seigneurs 
qui  différoient  pour  leurs  intérêts  particuliers. 

Le  même  jour  que  le  roi  Philippe  tenoit  son 
parlement  à  Paris ,  l'empereur  Fridéric  tint  à 
Mayence  une  diète  solennelle,  c'est-à-dire  le 
dimanche  de  la  mi-carême,  vingt-septième  de 
mars.  A  cette  assemblée  se  trouva  le  cardinal 
Henri,  évêque  d'Albane  ;  on  y  lut  publiquement 
la  relation  de  la  prise  de  Jérusalem,  et  l'em- 
pereur se  croisa  avec  son  flls  Fridéric,  duc  de 
douabe,  et  soixante-huit  des  plus  grands  sei- 
gneurs» tant  ecclésiastiques  que  séculiers.  On 
exhorta  généralement  tout  le  monde  à  la  croi- 
sade, et  on  fixa  le  rendez-vous  pour  le  départ 
à  Ratisbonne  à  la  Saint-George,  vingt-troi- 
sième d'avril  de  l'année  suivante.  Pour  éviter 

tDEpJii,  Gai.  Yi,     .31.        («)  P.  4». 


la  trop  grande  multitude,  l'empereur  fit  dé- 
fendre, sous  peine  d'(x:x)mmunicatioQ,à  ceux 
qui  ne  pouvoient  pas  faire  la  dépense  de  trois 
marcs  d'argent,  de  marcher  avec  son  armée  { 1  . 
De  Mayence,  le  légat  Henri  vint  à  Liège,  où  il 
prêcha  si  fortement  contre  les  vices  du  <iergi% 
particulièrement  la  simonie,  que  soixLante^di^ 
chanoines  résignèrent  leur  prébende,  et  il  le:» 
pourvut  en  d'autres  églises.  L'évéque  Raoul  se 
croisa  pour  l'expiation  de  ses  péchés  et  partit 
eu  mil  ccQt  quatre-vingt-dix. 


XVI.  Fin  da  schisme  d'Ecosse. 

Dès  le  commencement  ^de  cette  aonée  mfl 
cent  quatre-vingt-huit,  le  pape  Clément  III, 
voulant  finir  le  différent  entre  Jean,  évéquede 
Saint- André  en  Ecosse,  et  Hi^ues,  son  compé- 
titeur, avoit  écrit  sur  ce  sujet  aux  prélats  da 
pays,  aux  rois  d'Ecosse  et  a  Angleterre,  et  an 
clergé  de  l'église  de  Saint-André.  Les  lettres 
sont  toutes  datées  de  Pise,  le  seizième  de  jan- 
vier, et  portent  en  substance  :  Hugues  ne  s'étaot 
point  présenté  au  saint- si^e  suivant  Tordre 
du  pape  Urbain  III,  nous  l'avons  déclaré  dé- 
chu de  l'évêché  de  Saint-André,  et  suspens  de 
toutes  fonctions  épiscopales,  et  ses  vassaux  ab- 
sous du  serment  de  fidélité.  Et  parce  que  les  ca- 
nons ne  permettent  pas  que  les  églises  demeureot 
long-temps  vacantes,  nous  voulons  que  le  duipi- 
tre  de  Samt- André  élise  un  digne  pasteur,  et, 
s'il  se  pettt,révêque  Jean,dont  nous  connoissons 
le  mérite.  Il  exhorte  le  roi  d'Ecosse  à  recevoir 
cet  évéque  en  ses  bonnes  grflces,  et  le  roi  d'Ao- 
gleterre  à  y  contraindre  ce  prince  par  Tautixité 
qu'il  a  sur  lui  (2).  Ces  lettres  furent  apportées 
par  Jean,  évêque  de  Durham,  qui  revint  de 
la  cour  du  pape  après  la  Chandeleur,  et  le  roi  d'E- 
cosse, en  ayant  ouï  la  lecture,  se  laissa  enfîo 
persuader  de  rendre  ses  bonnes  grâces  à  rêvé- 
que  Jean,  il  lui  laissa  la  paisible  possession  de 
1  évêché  de  Dunquelde,  avec  la  restitution  des 
fruits,  à  condition  que  ce  prélat  renonœroit  à 
toute  prétention  sur  révêcné  de  Saiut-Aiidré. 
L'évéque  Jean  se  soumit  à  la  volonté  du  roi 
pour  le  bien  de  la  paix.  Hugues  alla  à  Rome^ 
et  obtint  une  absolution  du  pape  ;  mais  il  mou- 
rut peu  de  jours  après  à  Rome  même,  d'une 
maladie  causée  par  la  corruption  de  Tair,  qui 
emporta  plusieurs  des  cardinaux  et  des  plus 
riches  de  la  ville  avec  une  ^ande  multihide 
de  .peuple.  Le  roi  d'Ecosse  donna  révêcfaé  de 
Saint-André  à  son  chancelier  Robert,  fils  de 
Robert,  comte  de  Leicester,  en  présence  de 
Jean,  évéque  de  Dunquelde,  et  sans  opposition 
de  sa  part.  Ainsi  finit  cette  afiaire,  qm  durât 
depuis  huit  ans. 


(i)  Chr.  Reichesp.  ann. 
119S.  Chr.  OlararaL  eod. 
OUo.  à  S.  Blas.  c.  31.  Anon. 
tom.  5.  GaDis.  Clararal.  sd. 
11S7.  iEgid.  Aar.  jat.  de 


episc.  Leod.  c.  50. 

(S)  To.  10,  Gone.  Ep.  I, 
9, 3,  i,  5.  Roger.  HoTed.  p 

640.  s«p.  liY.  hiaaa.  il  tr. 

Rog.  p.  (M. 


a    diJ.-C.  U90.1 


LIVRE  SOIXANTE-QUATORZIEME. 


Le  roi  d'Ecosse,  ayant  satisfait  le  pape ,  you* 
lot  à  Tarenir  se  mellre  à  couvert  contre  les 
censures  des  prélats  d'Angleterre ,  que  cette 
affaire  lui  avoit  attirées  (1).  Pour  cet  effet ,  il 
obtint  du  pane  un  privilège,  par  lequel  il  or- 
donne que  l'église  d'Ecosse  sera  désormais 
soamise  au  saint-siége  sans  moyen  ;  il  nomme 
les  oeuf  évéchés  qui  la  composoient  alors,  sa- 
voir  3  Saint-André,  Glascow,  Dunquelde, 
Dublin,  Bréchim,  Aberdon,  Mauray,  Rosse 
el  Catne.    Il  ne   sera    permis,   aioute-t-il, 
qu'au  pape  ou  à  son  légat  à  laure  de  publier 
interdit  ou  excommunication  sur  le  royaume 
d'Ecosse,  à  peine  de  nullité.  Personne  ne 
pourra  y  exercer  la  fonction  de  lé^at  s'il  n'est 
Ecossois ,  ou  tiré  du  corps  de  l'église  romaine. 
Les  différents  pour  les  biens  situés  dans  le 
royaume  ne  pourront  être  tirés  à  aucun  tri- 
bunal du  dehors,  sinon  à  Rome  par  appel. 
La  bulle  est  du  treiiiéme  de  mars  mil  cent 
luatre- vingt- huit.   Jusque-là   les    évéchés 
l'Ecosse  étoient  suOragants  de  la  métropole 
l'York ,  dont  on  ne  voit  point  que  l'arche- 
fr'éque  ait  été  appelé  pour  consentir  à  cette 
diminution  si  notable  de  sa  province  ;  et  l'E- 
cosse demeura  prés  de  trois  cents  ans  sans 
archevêque,  jusqu'à  ce  que  le  pape  Sixte  lY 
érigea  Saint-André  et  Glascow  en  métropoles, 
'an  mil  quatre  cent  soixante-onze. 

XVII.  Conttreoce  de  la  Ferté-Beraard. 

I^  voyage  des  deux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre pour  la  croisade  fut  retardé  par 
me  guerre  qui  survint  entre  eux,  où  Ri- 
hard,  fils  atné  du  roi  d'Angleterre,  se  mit 
ous  la  protection  du  roi  de  France  (2).  Pour 
*s  accorder,  le  pape  envoya  le  légat  Henri , 
ardinal,  évéque  uAlbane,  qui  y  travailloit 
aand  il  mourut  à  Arras ,  le  premier  jour  de 
an  mil  cent  quatre-vingt-neuf;  son  corps 
it  porté  à  Clairvaux,  dont  il  a  voit  été  abbé, 
t  il  y  fut  enterré  entre  saint  Malachie  et 
lint  Bernard.  Le  pape,  ayant  appris  sa  mort , 
ivoya  pour  la  même  négociation  le  cardinal 
?an  d* Anagni ,  qui  fit  si  bien ,  tant  par  la  dou- 
^ur  que  par  la  force  de  ses  discours,  qu'il 
t  promettre  aux  deux  rois  de  s'en  rapporter 
1  jugement  des  archevêques  de  Reims,  de 
Dorges,  de  Rouen  et  de  Cantorbéry,  et  ils 
arquèrent  le  lieu  de  la  conférence  à  la  Ferté- 
ernard,  et  le  jour  de  l'octave  de  la  Pen- 
côtc.  Aussitôt  le  cardinal  et  les  quatre 
'chevêques  prononcèrent  sentence  d'excom- 
unication  contre  tous  ceux  qui  mettoient  ob- 
acle  à  la  paix,  tant  clercs  <}ue  laïques,  excepté 
s  seules  personnes  des  rois. 
L.e  jour  de  la  conférence  étant  venu,  les 
;ux  rois  se  trouvèrent  près  de  la  Ferté-Ber- 
ird ,  avec  le  comte  Ricnard ,  le  cardinal ,  et 
s  quatre  archevêques,  et  les  seigneurs  des 


(1)  Ep.  6.  Rog.  p.  »a.    (S)  Roger,  p.  05i.  Ghr.Glara. 
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deux  royaumes.  Le  roi  de  France  demanda 
raccomplissemcnt  du  mariage  promis  entre 
sa  sœur  Alix  et  Richard,  comte  de  Poitiers ) 
que  ce  prince  lui  fit  hommage  de  ses  terres . 
et  que  Jean,  son  frère,  prit  la  croix.  Le  roi 
d'Angleterre  le  refusa ,  offrant  seulement  de 
faire  épouser  Alix  à  son  fils  Jean ,  gu'il  ne 
craignOit  pas  comme  Richard.  Ainsi  on  ne 
put  s'accorder  :  et  le  cardinal  Jean  d'Anagni 
protesta  que,  si  le  roi  de  France  ne  convenoit 
entièrement  avec  le  roi  d'Angleterre ,  il  met- 
troit  l'interdit  sur  toutes  ses  terres.  Le  roi  de 
France  répondit  qu'il  ne  craignolt  point  sit 
sentence  et  ne  l'observerolt  pas,  parce  qu'elle 
n'étoit  pas  juste.  Car,  ajouta-t-il,  il  n'appar- 
tient pas  il  réglise  romaine  de  porter  aucune 
censure  contre  le  royaume  de  France,  quand 
le  roi  se  met  en  devoir  de  réprimer  ses  vassaux 
rebelles,  et  de  venger  ses  injures  et  les  mépris 
de  sa  couronne.  11  dit  aussi  que  le  cardinal 
avoit  déjà  senti  les  sterlings  du  roi  d'Angle^ 
terre  (1).  Ce  sont  les  paroles  de  Roger  de  Ho- 
veden ,  auteur  anglois. 

XVm.  Mort  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 

Le  roi  Henri  fut  toutefois  réduit  peti  dé 
temps  après ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  juin , 
à  faire  avec  le  roi  Philippe  un  traité  par  le- 
quel il  se  mit  à  sa  discrétion  ;  et  Ils  convin- 
rent ,  entre  autres  choses ,  de  se  rendre  à  Vé- 
zelay  à  la  mi-carême  de  Tannée  suivante ,  afin 
de  partir  pour  la  croisade.  Mais  le  fo\  Henri 
fut  si  vivement  touché  de  se  voir  abandonné 
par  ses  enfants ,  qu'il  tomba  malade  à  Chlnon 
en  Touraine,  et  leur  donna  sa  malédiction  (2), 
Çu'il  ne  voulut  jamais  révoquer,  ouelqde 
instance  que  lui  en  pussent  faire  les  evêques 
et  les  autres  personnes  pieuses.  Se  voyant  à 
l'extrémité ,  il  se  fi(  porter  à  Téglise  devaht 
l'autel ,  où  il  reçut  dévotement  la  communioù 
du  corps  et  du  sang  de  Notre  Seigneur,  con- 
fessant ses  péchés  ;  et,  après  avoir  reçu  l'abso- 
lution des  évêques  et  du  dergé,  ii  mourut 
le  joaii ,  sixième  jour  de  juillet  mil  cent  qua- 
tre-vingt-neuf, jour  de  l'octave  de  Saint-Pierre, 
après  avoir  régné  trente-quatre  ans  et  sept 
mois.  Il  fut  enterré  à  Fontevraud,  dans  fe 
chœur  des  religieuses. 

XIX.  Richard  le^,  roi  d'Angleterre. 

Richard,  comte  de  PoHiers,  son  fils  aine, 
lui  succéda  en  tous  ses  états  et  régna  dix 
ans  (3).  Aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  il 
alla  à  Rouen  se  faire  reconnottre  duc  oe  Nor- 
mandie ,  et  cette  cérémonie  se  fit  le  jeudi ,  jour 
de  Sainte-Marguerite,  vingtième  de  juillet 
mil  cent  quatre-vingt-neuf,  dans  Téglise  de 


(1)  P.  65i. 
(>)  Rog.  p.  054. 


(3)  Roger,  p.  050.  Rad. 
Die.  p.  e4e.  Jo.  Brompt.  p« 
1I5S.  ^    ^ 
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Notre-Dame,  en  présence  dos  évéqucs,  des 
comtes  et  des  barons  du  pays.  Richard  prit  sur 
l'autel  Fépée  ducale,  que  Tarchevéque  Gau- 
tier lui  ceignit,  et  il  reçut  de  sa  main  Té- 
tcndard. 

Ensuite  le  nouveau  duc  passa  en  Angle- 
terre le  dimanche  ayant  V Assomption,  trei- 
zième jour  d'août.  L'archevêché  d'York  avoit 
déjà  vaqué  huit  ans  depuis  la  mort  de  l'arche- 
vêque Roger,  et  le  duc  Richard  le  donna  à 
Geoffroy,  son  frère  bâtard ,  qui  avoit  été  élu 
pourrévéché  de  Lincoln,  sans  être  sacré  (1). 
Il  fut  élu  par  les  chanoines  d'York,  no- 
nobstant Topposition  de  Barthélémy,  agent 
de  Hubert  Gautier,  doyen  de  la  même  église, 
qui  appela  au  pape  devant  et  après  Télection , 
à  cause  de  l'absence  de  ceux  qui  dévoient  y 
avoir  les  premières  voix,  savoir,  l'évêque  de 
Burham  et  le  doyen  d'York.  Les  chanoines 
ne  laissèrent  pas  de  passer  outre,  mais  le  duc 
Richard  ordonna  que  toutes  choses  demcu- 
reroient  dans  l'état  où  elles  étoient  à  la  mort 
du  roi,  de  son  père,  c'est-à-dire  que  le  spirituel 
seroit  gouverné  par  le  doyen,  et  le  temporel 
par  les  officiers  du  duc. 

Le  duc  Richard ,  car  on  ne  lui  donnoit  que 
ce  titre  avant  son  sacre,  vint  ensuite  à 
Londres ,  où  se  trouvèrent  les  prélats  et  les  sei* 
gneurs  du  royaume ,  et  il  fut  sacré  solennelle- 
ment dans  l'église  de  Westminster,  le  diman- 
che ^  troisième  jour  de  septembre,  par  Bau- 
doum,  archevêque  de  Gantorbéry ,  assisté  de 
trois  archevêques ,  Gautier  de  Rouen ,  Jean 
de  Dublin  et  Volmar  de  Trêves.  Ce  dernier 
étoit  chassé  de  son  siège  par  l'empereur  Fri- 
déric,  qui  soutcnoit  Rodolphe,  son  compéti- 
teur, comme  j'ai  dit  (2).  Volmar  mourut  en 
Angleterre  cette  même  année ,  et  fut  enterré  à 
Saint-André  de  Northampton.  Au  sacre  de  Ri- 
chard assistèrent  aussi  quatorze  évéqucs  et 
presque  tous  les  abbés  et  les  prieurs  d'Angle- 
terre. Il  fit  serment  devant  l'autel  de  conser- 
ver toute  sa  vie  la  paix  et  l'honneur  de  l'E- 
glise, de  rendre  bonne  justice  à  son  peuple, 
d'abolir  les  mauvaises  lois  et  les  mauvaises 
coutumes  et  en  établir  de  bonnes.  Ensuite  l'ar- 
chevêque Baudouin  lui  fit  les  onctions,  et 
après  qu'il  fut  revêtu  des  habits  royaux ,  il  lui 
donna  l'épée  pour  réprimer  les  ennemis  de 
l'Eglise.  Le  roi  prit  lui-même  la  couronne  sur 
l'autel  et  la  remit  à  l'archevêque,  qui  la  lui  mit 
sur  la  tête. 

XX.  SéditioD  contre  lesjQirs. 

Apres  la  messe  suivit  le  festin  solennel, 
où  les  évéques  étoient  à  table  avec  le  roi,  selon 
leur  rang,  et  les  seigneurs  servoient.  11  avoit 
fait  publier  par  la  ville  que  ce  jour  il  n'en- 
trât dans  son  palais  ni  juifs  ni  femmes,  pour 
éviter  les  maléfices   dont   on  les  soupçon- 


(1)  Roger,  p.  M5.  Sap.        r2)  Sup.  n.  8.  Riauf.  p. 
liv.  LX.\lii,  n.  34.  OiS. 


noit  (1).  Tottlefois,  pendant  le  repas,  les  pre- 
miers d'entre  les  juifs  vinrent  apporter  an 
roi  des  présents,  de  quoi  un  chrétien,  indigné, 
donna  un  souffleta  un  juif  pour  Tempécher 
d'entrer.  D'autres ,  à  son  exemple,  commeo- 
cèrent  à  repousser  les  juifs  avec  insulte;  le 
peuple  y  accourut,  et,  croyant  qu'on  le  faisoit 
par  ordre  du  roi ,  ils  se  jettent  sur  les  juib 
qui  étoient  en  grand  nombre  à  la  porte  do  pi- 
lais, on  commença  par  les  coups  de  poin;, 
d'où  Ton  vint  aux- pierres  et  aux  bâtons  ;  il? 
en  eut  de  tués  et  de  laissés  pour  morts.  In 
d'entre  eux,  nommé  Benoit  le  juif,  d'Yoït^fat 
si  maltraité  qu'on  désespéroit  de  sa  vie,  e( 
la  crainte  de  la  mort  le  fit  résoudre  à  receroir 
le  baptême  de  la  main  du  prieur  de  Nolr^- 
Bame  d'York.  Cependant  le  bruit  se  répaih 
dit  par  toute  la  ville  de  Londres  que  le  m 
avoit  commandé  d'exterminer  tous  les  jnifs, 
ce  qui  fit  accourir  en  armes  une  infinité  de  peu- 
ple ,  tant  de  la  ville  que  de  ceux  qui  étoient  Te- 
nus des  provinces  pour  le  sacre.  On  taoitdoDC 
les  juifs,  et,  comme  ils  se  retiroient  dans  les 
maisons  fortes ,  on  y  mettoit  le  feu.  Le  roi  ([oi 
étoit  encore  à  table ,  ayant  appris  ce  désordre, 
envoya  pour  Fapaiser  quelques-uns  des  prio- 
cipaux  seigneurs  ;  mais,  n'étant  point écoatês 
par  le  peuple  en  furie ,  ils  furent  contrainls 
de  se  retirer. 

Le  lendemain,  le  roi  fit  prendre  qnelqufs- 
uns  des  coupables,  dont  trois  furent  peodos 
pour  avoir  mis  le  feu ,  dont  des  maisons  de 
chrétiens  avoientété brûlées.  Puis  Use  Gl  ame 
ner  lejuif  qui  avoit  été  baptisé ,  et  lui  demaDda 
s'il  étoit  chrétien.  Celui-ci  lui  répondit  que 
non ,  mais  que  pour  éviter  la  mort  il  s'êioit 
laissé  faire  par  les  chrétiens  ce  qu'ils  avoieDt 
voulu.  Le  roi  demanda  à  l'archevêque  de  Cao- 
torbéry ,  en  présence  de  plusieurs  autres  éfè- 
ques,  ce  qu'il  falloit  faire  de  cet  homme,  etk 
prélat  répondit  en  colère:  S'il  ne  vent  pas  être 
à  Dieu ,  c[u'il  soit  au  diable.  Benoit  retoona 
donc  au  judaïsme ,  et  mourut  peu  de  temps 
après  ;  mais  ni  les  juifs  ni  les  chrétiens  ne  vou- 
lurent l'enterrer  parmi  eux.  Ensuite  le  roi  en- 
voya ses  lettres  par  tous  les  comt^  d'Angle- 
terre pour  défendre  que  l'on  fit  aucun  mA 
aux  juifs,  mais,  avant  que  cet  ordre  fût  publié, 
plusieurs  villes  avoient  suivi  l'exemple  de 
Londres,  plutôt  par  avidité  du  gain  queptf 
zèle  de  religion  (2).  Plusieurs  juifs,  pourévilff 
ces  violences ,  reçurent  le  baptême ,  et  épousè- 
rent leurs  femmes  à  la  manière  des  chrétiens. 
Tous  les  juifs  d'York  périrent  au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante,  mil  cent  quatre-vingt- 
dix.  Le  vendredi  avant  le  dimanche  des  R^ 
roeaux,  qui  étoit  le  seizième  du  mois,  ces 
juifs ,  au  nombre  de  cinq  cents ,  sans  compter 
Uis  femmes  et  les  enfants ,  par  la  craiote  des 
chrétiens ,  s'enfermèrent  dans  la  tour  roalp* 


(1)  MaMh.  Paris,  p.  128. 
Uo.  Brompt.  p.  1159. 


(2)  Roger,  p.  ^'  j^ 
Brompt.  Hoger,  p.  C65W' 

dair.  Die.  p.  051. 
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le  capitaine  et  le  vicomte  k  qui  ils  reTasèrent 
delà  rendre ,  et  ceux-ci  excitèrent  le  peuple  à 
les  attaquer  (1).Leajair8,  se  voyant  prekésjoar 
et  nuit,  oHHi^t  une  grande  somme  d'argent 
pour  se  retirer  la  vie  sauve,  et,  conmie  le  peu- 
ple ne  voulut  pas  le  permettre,  un  d'entre  eux 
feur  conseilla  de  se  tuer  les  uns  les  autres,  ce 
qui  fut  exécuté.  Chaque  père  de  famille  prit  un 
rasoir  dont  il  coupa  la  gorge  i  sa  femme,  à 
ses  enfants ,  ensuite  à  ses  domestiques,  et  enfin 
se  la  coupa  lui«*méme.  Quelques-uns  jetèrent 
les  ooTjps  morts  dehors  sur  le  peuple,  d'autres 
les  enfermèrent  dans  la  maison  du  roi ,  où  ils 
les  hrûlèrent  avec  les  hàtiments.  Ceux  qui  res- 
tèrent après  avoir  tué  les  autres  furent  tués 
par  le  peuple.  Cependant  quelques  chrétiens 
pilloient  et  brûloient  les  maisons  des  juifs. 
Ainsi  périrent  tous  les  juifs  d'York,  et  leurs 
papiers  étant  brûlés ,  les  chrétiens  se  crurent 
quittes  de  ce  qu'ils  leur  dévoient. 

XXL'  Evéqnei  d'Angleterre. 

Le  roi  Richard,  après  son  sacre,  vint  à  l'ab- 
baye de  Pipevd ,  et  y  assembla  un  grand  con- 
cile, où  se  trouvèrent  Baudouin ,  archevêque 
de  Canlorbèry,  Gauthier  de  Rouen ,  Jean  de 
Doblin,  Vohnar  de  Trêves,  qui  mourut  la 
même  année  en  Anrieterre,  et  presque  tous 
les  évéques,  les  abbés  et  les  prieurs  du 
royaume.  En  ce  concile,  qui  se  tint  à  la  mi- 
septembre  ,  le  roi  donna  plusieurs  évéchés  et 
plusieurs  dignités  ecclésiastiques,  entre  au- 
tres à  Richard,  archidiacre  d'Eli  et  grand 
trésorier  du  royaume,  Tévéché  de  Londres, 
vacant  depuis  deux  ans  et  demi  par  le  décès 
de  Gilbert  Foliot ,  mort  le  dix-huitième  fé- 
vrier mil  cent  quatre-vingt-sept  (â).  Leroi 
donna  encore  révéché  d'Eli  à  Guillaume  de 
lx>ng-Champ,  son  chancelier,  et  révéché  de 
Sarisbéry  à  Hubert  Gautier,  doyen  d'York , 
pour  le  démouvoir  de  Toonosition  qu'il  avoit 
formée  à  Féleclion  de  Geouroy,  frère  naturel 
da  roi ,  pour  Farchevéché  d'York.  Mais  Bau- 
douin, archevéoue  de  Cantorbéry,  s'opposa 
au  sacre  de  Geoffroy,  prétendant  qu'il  n'ap- 
partenoit  qu'à  lui ,  comme  primat  d'Angle- 
terre ,  de  le  sacrer ,  et  il  produisit  une  charte 
du  roi  Guillaume  le  bâta  d,  par  laquelle  il 

Kroissoit  qu'il  avoit  été  ainsi  jugé  entre  Lan- 
me,  archevêque  de  Canloroéry  et  Thomas, 
archevêque  d'York ,  et  le  jugement  confirmé 
par  Alexandre  II.  Cependant  le  roi  Richard 
envoya  au  pape  Clément ,  et  obtint  de  lui  des 
lettres  par  lesquelles  tous  ceux  qu'il  voudroit 
laisser  pour  la  garde  de  ses  terres  seroient 
dispensés  de  la  croisade  ;  ce  qui  lui  donna 
moyen  d'amasser  des  sommes  immenses  (3).  11 
en  amassa  encore  de  grandes  par  les  terres 
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qu'il  vendit  à  des  évéques,  et  par  ses  droits  et 
ceux  d'autrui  qu'il  vendit  à  quicon(|ne  les 
vcmloit  acheter.  C'est  ainsi  que  ce  pnnce  se 
préparoit  à  la  croiiïade. 

XXn.  Voyage  de  l'cmperenr  Fiidérie. 

L'empereur  Fridéric  jpartit ,  dès  la  m^e 
année  mil  cent  quatre-vmgt-neuf ,  incontinent 
après  Pâques,  qui  fut  le  neuvième  d'avril.  Il 
étoit  accompagné  de  son  fils  Fridéric ,  duc  de 
Souabc;  et,  s'étant  embarcpé  sur  le  Danube, 
il  arriva  à  Presbourg,  où  il  tint  une  cour  so- 
lennelle le  jour  de  la  Pentecôte,  vingt-hui- 
tième de  mai ,  et  y  rassembla  son  armée.  Il  fut 
Eirfaitement  bien  reçu  par  Bêla  111 ,  roi  de 
ongrie ,  qui  mourut  l'année  suivante ,  le 
mardi  premier  jour  de  mai ,  après  avoir  r^é 
vingt-trois  ans(l].  L'empereur  Fridéric  tra- 
versa ensuite  la  Bulgarie ,  où  il  fut  souvent 
obligé  de  s'ouvrir  le  passage  l'épée  à  la  main. 
11  trouva  aussi  beaucoup  de  résistance  sur  les 
terres  de  l'empereur  de  Constantinople,  Isaac 
l'ange ,  qui  toutefois  lui  avoit  promis  la  liberté 
du  passage  ;  mais  U  s'imaginoit  que  Fridéric 
venoit  dans  le  dessein  de  le  dé|K>uiller  lui- 
même,  et  de  faire  son  fils  Fridéric  empereur 
de  Constantinople. 

Il  avoit  reçu  cette  impression  de  Bbsithée , 
en  qui  il  avôit  une  jparticulière  confiance. 
C'étoit  un  moine  de  Stude,  qui,  étant  ami 
dlsaac  avant  son  élévation,  lui  prédit  l'em- 

tnre;  et  l'accomplissement  de  cette  jprédiction 
ui  acquit  une  telle  estime,  qu'il  le  ut  patriar- 
che de  Jérusalem  après  la  mort  de  Léonce , 
homme  de  mesura  agréables  et  de  grandes  ver- 
tus.Car  les  Grecs  n'avoient  point  cessé  d'avoir 
des  patriarches  à  Jérusalem  et  à  Antioche  de- 

Oi'elles  avoient  été  prises  par  les  Latins, 
ée  avoit  donc  persuadé  à  l'emjpereur 
Isaac  que  Fridéric  en  vouloit  à  Constantinoide  ; 
il  luiavoit  même  prédit  par  quelle  porte  il  y  en- 
treroitj  et  les  désordres  qu'u  y  feroit,  ajoutant 
que  Dieu  en  feroit  une  punition  exemplaire. 
Un  disoit  eno(H*e,  parmi  les  croisés,  qu'Isaac 
avoit  fait  un  traité  avec  Saladin,  pour  partager 
entre  eux  la  Palestine ,  après  en  avoir  chassé 
les  Latins  ;  on  spécifioit  les  conditions  du  traité, 
et  on  faisoit  en  détail  le  dénombrement  des 
présents  qu'ils  s'étoieut  envoyés  de  part  et 
d'autre  (2). 
L'empereur  Fridéric,  se  voyant  ainsi  trompé 

Eir  Isaac,  fit  le'dégAt  sur  ses  terres,  et  prit 
hilippopolis,  qu'il  trouva  abandonnée  et  dé- 
serte, à  la  réserve  de  quelques  Arméniens  qui 
y  restèrent,  n'ayant  pas  pour  les  Latins  la 
même  aversion  que  les  Grecs  (3) .  N  icétas ,  ^u- 
vemeur  de  cette  ville ,  dit  dans  son  histoire , 
que  les  Arméniens  et  les  Allemands  oommuni- 


(1)  Roger,  p.  057.  Jo.     1706,  ei  Rog.  J6.  Brompt. 
Brompt  Roger,  p.  005.  Ba-    Godoio,  p.  tn, 
«liiir.  I>ic.  p.  Ml.  (3>  Jo.  Brompt.  p.  llôl. 


(S)  ToiD.  10,  Cone.  .p.     Snp.  l.iAf,ii.aft,Rog,p.eM.  I  e.  00 


(1)  Otho.  S.  Blâs.  c.  3S. 
Arnold.  Lub.  Reicherip. 
ao.  tiSQ.  Chr.  Jo.Tbevorex. 


TmiIY. 


(S)  JNicet  baa&  lib.  ii 
D.  4,  p.  a&S.  Chr.Relcheq» 
p.  907.  Rtdul.  Die.  p.  Oii 

(3)  nioet.  tlM. 
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Ïueat  enaemUc,  ot  s'aocx>rdent  sar  la  plupart 
e  lean  of^inions.  Car,  ajoatMMl ,  las  Armé* 
Biens  et  les  Allemande  rejettent  égisileinéal  Ta- 
donation  des  saintes  images  :  les  uns  et  les  auf- 
très  emploient  le  pain  sans  levain  au  saint 
sacriGce,  et  observent  comme  légitimes  quel- 
les autres  pratiques  rejctées  par  les  chré- 
tiens orthodoxes.  Je  ne  vois  pas  ce  que  veut 
dire  M icétas  touchant  les  images,  si  ce  n*est 
que  quelques  soldats  allemands  eussent  pro- 
fané celles  des  Grecs ,  comme  avoient  Tait  les 
Siciliens  à  la  prise  de  Tbessalonique  (f  ).  Fri- 
déric  prit  Phllippopolisle  vinfft  -  cinquième 
d*août;  et,  le  vinfft-deuxiëmc  de  novembre, 
il  vint  à  Andrinople,  où  il  passa  Thiver. 

XXm.  Mort  de  FHdérie.  Henri  IV,  emperenr. 

n  en  partit  Tannée  suivante  mil  cent  qnatre- 
Tingt-dix ,  et  passa  FHeUespont  ou  détroit  des 
Dardanelles,  le  mercredi  dePAaues,  vingt- 
huitième  de  mars  (2).  Il  entra  sur  les  terres  du 
sultan  d*lconie  ou  Cogni ,  qui  étoit  Kéligé- 
Arslam,  fils  de  Mashou,  quatrième  des  Sel- 
jouquides.  Or,  quoique  ce  prince  eût  pronns 
passSige  à  l'empereur  Fridéric,  il  ne  laissa  pas 
de  le  faire  attaquer  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes; mais  ^empere^r  battit  deux  fois  les 
Turcs ,  puis  il  assiégea  le  sultan  dans  Cogni , 
sa  capitale,  qu'il  prit  d^assaut  le  dix  huitième 
déniai.  11  passa  ensuite  sur  les  frontières  d* Ar- 
ménie, pour  se  rendreè  ta  terre  sainte.  Mais 
le  dimanche,  dixième  de  juin ,  la  dialeur  rayant 
invité  k  se  baigner  dans  une  petite  rivière  de 
Ciltcie,  ou  la  ciaramanie,  nommée  dans  le  pays 
la  rivière  de  Fer ,  il  s^y  noya  après  avoir  r^^né 
trente-sq>t  ans.  Fridéric ,  duc  de  Souaibe ,  son 
second  fib ,  jprtt  la  conduite  de  Tarmée;  mais 
fl  mourut  SIX  mois  après  devant  Acre ,  savoir, 
le  vingtième  de  janvier  mil  cent  quatre-vingt- 
onze.  Henri  VI ,  fib  aîné  de  l'empereur  fri- 
déric, étoit  demeuré  en  Allemagne,  et  déjà 
reconnu  roi.  Ce  prince,  dès  la  même  année 
mil  cent  quatre-vingt-dix ,  fit  élire  archevêque 
de  Trêves  Jean,  son  chancelier,  et  termina 
ainsi  le  schisnie,qui  durcit  depuis  sept  ans  dans 
cette  église  (3).  Jean  tint  le  siège  de  Trêves 
viq^-trob  ans. 

XXIV.  GoDCile  de  Rouen. 

I^  rm  Richard  {partit  d'Aqgleterre  a»  mois 
de  décembre  mil  cent  quatre-vingt-neuf ,  lais- 
'Santle  gouverDement  du  royaume  à  Guillaume 
de  Long-Champ,  évéqued'ËU,  son  chancelier; 
et,  pour  lui  donner  plus  d*auioriié^  il  obtint 
pour  lui ,  du  pape  Clément ,  la  légatum  d'An- 
gleterre. Gautier,  archevêque  de  Rouen ,  qui 


(1)  Sap.  Ut.  xxxm,  n. 

eo- 

(S)  Almlfknge,  p.  796. 
BiM.  Or.  p.  801. 


CS)  Vie  Salad.  MS.  Chr. 
Reidien  Mu.  Chr.  Beld. 
p.  ao4.  Sop.  UT.  uuau,  n. 
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devoit  accompagner  le  roi  Ric)iard  ai|  Toyage 
de  la  eioîiadç,  }iot,  avant  que  de  parlir,  m 
concile  provincial  dans  son  ^lise  mélropoli. 
taine ,  fe  onzième  de  févri^  ffM  fient  quatre- 
vingt*dîa,  lorsque  Ton  cpmploit  encore  ndl 
cent  quatre*-vingl*neuf ,  conMU^nçaot  ranaép 
au  vingt-cinquièoQie  de  mars.  Tous  les  év^ues^ 
ses  suuragants,  y  assistèrent  avec  pliuieun 
abbés,  et  on  y  publia  trento<-deux  caBûBS,  h 
plupart  répétés  des  oonciles  précédents,  » 
tre  autres  du  concile  général  de  Latraa,  \m 
sous  Alexandre  III ,  en  mil  cent  soixaDlHlu- 
neuf.  On  ordonne  premièrement,  que  tootcs 
les  églises  sufiragantes  se  conforroeroot  à  lo- 
sage  de  la  métn^pole  dans  les  lectum  et  la 
psalmodie,  c^est^-dire  dans  Toifioe di?ia (1). 
Que  les  calices  seront  d*or  ou  J^argeol,  et  dqd 
d*étain  ;  que  l'on  ne  portera  point  le  corps  4e 
Notre  Seigneur  sans  laminaire,  croix  et  en 
bénite ,  et  sans  qu*ii  y  ait  un  prêtre  préscBl, 
sinon  en  cas  dextréme  nécessité.  On  poavoit 
donc  absolument  s*cn  passer.  Les  clercs  ad. 
pour  éviter  l'examen  de  leurs  évéques,  se  m 
ordonner  outrenoacr  ou  hors  de  la  province. 
ne  seront  noint  admis  par  leurs  évéqoes  m 
fonctions  de  lejirs  ordres.  Le  droit  de  procih 
ration  des  archidiacres  est  réduit  en  argat  â 
une  somme  modique.  On  défend  les  société  en 
ligues  éd  dencs  ou  de  laïques,  qui  seop^ 
par  serment  à  une  déEense  mulnelle  pour  loou» 
sortes  d'aflEsires.  On  ordonne  d'excoouumier 
soleoneUement  dans  toutes  les  églises  plusieos 
coupables,  entre  autres  ceux  qui,  par  4e  ian 
sercaenis,  font  perdre  les  droits  del'Ëgii»* 
ou  qui  détournent  frauduleusement  les  itie- 
DUS  de  Tarchevéque.  Il  y  a  aiéme  des  osé 
Ton  leafiÂt  le  coupaUe  à  Rome  pour  ïdb»- 
lution  (S). 

XXV .  Voyage  des  rois  de  France  et  d'Angklffr 

Le  roi  Richard ,  ayant  fait  qudqae  sqoa 
en  Normandie ,  vint  à  Tours ,  où  il  rerot  h 
gibecière  et  le  bourdon  de  pèlerin  de  h  miB 
de  Tarchevéque  Guillaume  ;  mais  le  boonks 
se  rompit  comme  le  roi  s*appuyoit  dessus;  tf 
il  en  prit  un  autre  à  Vézélay ,  où  Ton  cro^<il 
avoir  le  corps  de  sainte  Marie-Madeleine.  C^ 
toit  là  que  les  deux  rois  de  France  et  d'Ai^l^ 
lerre  s'étoient  donné  le  rendez  vous ,  et  où  A 
se  trouvèrent  en  effet.  Le  roi  Philippe  laissa  k 
gouvernement  du  royaume  de  Flrance  à  li 
reine  Adèle ,  sa  mère ,  et  Si  son  onde  Go3- 
laume,  archevêque  de  Renns,  et  l^t  du  saiot- 
siège  (3).  11  y  fit  une  ordonnance,  de  ce  ipi^ 
dévoient  suivre  pour  gouverner  pendant  fflj 
absence,  qui  porte  entre  autres  cet  article  'SU  i 
vient  à  vaquer  un  évéché  ou  une  abbaye  rtf^- 
nous  voulons  que  les  chanoines  ou  fes  moioei  i 


(t)  Roger,  p.  003,  006. 
Rad.  Die.  p.  055.PoBt.  PeCr. 
BIcB,  p.  700.  Sop.  I.  LXXIU, 


(S)  C.  7,  «,»,«.* 

C8)P.imJaJJjÇ 
p.  HT».  RIgwd,  p.  «  J^ 
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icnnent  trouver  la  reine  et  Farchevéquc , 
o:nme  ils  viendroîent  devant  nous,  et  leur 
lemandent  réleclîon  libre,  qui  leur  sera  ac- 
ordéc  sans  difficulté.  Or,  la  reine  et  Tarche- 
éque  tiendront  la  régale  en  leur  main  jusqu'à 
e  que  Félu  soit  sacré  ou  béni ,  et  alors  elle  lui 
era  rendue.  Si  une  prébende ,  ou  autre  béné- 
Ice,  vient  à  vaquer  pendant  que  la  régale  sera 
n  noire  main,  la  reine  et  l'archevêque  les 
onfcreront  à  des  hommes  vertueux  et  letlrés 
lar  le  conseil  de  frère  Bernard  (1).  J'entende 
ermite  du  bois  deYincennes,  et  c'est  le  pre- 
Qier  témoignage  exprès  que  j'aie  trouvé  du 
Iroit  de  conférer  les  béoéGces  en  régale.  Il  est 
oarqoé  ensuite  que  les  évéques  avoient  accou- 
orné  de  donner  au  roi  des  secours  d'argent 
MX  occasions. 

Le  jour  de  la  Saint-Jean ,  le  roi  Philippe 
intà  Saint- Denis,  bien  accompagné,  prendre 
étendard,  nommé Tori flamme,  suivant  lacuu- 
urne  des  rois,  ses  prédécesseurs,  quand  ils 
illoient  à  la  guerre  ;  car  on  éloit  persuadé  que 
a  vue  de  cet  étendard  avoit  souvent  mis  en  fuite 
es  ennemis.  Le  roi ,  prosterné  sur  le  pavé  de- 
vant les  corps  des  saints  martyrs,  se  recom- 
nanda  à  Dieu,  à  la  Sainte-Vierge,  à  eux  et  à 
ous  les  saints  -,  puis  il  se  releva  de  Foraison 
rerapé  de  larmes ,  et  reçut  la  gibecière  et  le 
K)urdon  des  mains  de  Tarchevéque  de  Reims. 
Snsuite  il  prit  deux  étendards  dessus  les  corps 
les  saints  martyrs  ^  il  se  recommanda  aux 
)rières  des  moines,  reçut  la  bénédiction  du 
:lou ,  de  la  couronne  d'épines  et  du  bras  de 
aint  Simon.  Après  quoi  il  partit ,  et  se  rendit 
i  Vézelay  avec  fe  roi  Richard,  le  mercredi  après 
'octave  de  la  Saint-Jean,  quatrième  de  juillet 
nil  cent  quatre-vingt-dix.  On  croyoit  alors 
ivoir  à  Saint'Denis  la  couronne  d'épines  de 
foire  Seigneur,  que  Ton  disoit  y  avoir  été 
tonnée  par  Charles  le  chauve,  comme  porte 
on  épitaphe  (â). 

Les  deux  rois  se  séparèrent  à  Lyon,  et  allè- 
ent  s'embarquer,  Philippe  à  Gènes,  Ricliard  à 
larseille,  et  se  rejoignirent  à  Messine.  Le  roi 
lichiird,  côtoyant  ritalie,  vint  à  l'embouchure 
a  Tibre  ,  où  le  cardinal  Octavien  ,  évéque 

Ostie,  vint  le  trouver. Le  roi  lui  ût  de  grands 
(^proches  sur  la  simonie  des  Romains ,  se 
laignant  qu'ils  avoient  reçu  sept  cents  marcs 
'argent  pour  le  sacre  ne  f'évéque  du  Mans  , 
ainze  cents  pour  la  légation  de  révôqued'Eli, 
l  une  grande  somme  pour  empêcher  la  dépo- 
tion d'Elie  de  Malemort,  évéque  de  Bor- 
?au\:,  accuiié  par  son  clergé.  Le  huitième  de 
îptemb*^»,  le  roi  Richard  vint  /,  Palerme  ,  et 
fit  un  long  séjour ,  attendant  que  sa  Ilote  fût 

Messine ,  où  le  roi  Philippe  arriva  le  dimau- 
10,  seizième  de  septembre,  et  le  roi  Richard 
)  vingt-troisième.  Ils  y  passèrent  Thiver  ,  et 
ichard  y  lit  son  traité  avec  le  nouveau  roi  de 
icile  (3). 


1,^  Siip.liv  L\xxm,n.41. 
t)  Felib.  HisL  S.  Oeais. 


(3)  Rog.  p.  008.  Rog*.  p. 
073. 


XXVI.  Mort  de  Guillaume.  Tancréde,  roi  de  Sicile. 

Guillaume  le  bon  étoit  mort  au  mois  de  no- 
vembre de  Tannée  précédente  mil  cent  quatre- 
vingt-neuf,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  après  en 
avoir  régné  vingt-cinq  (1).  Gommeilne  laissoit 
point  d'enfants ,  le  royaume  devoit  appartenir 
à  Constance ,  sa  tante ,  par  conséquent  au  roi 
des  Romains,  Henri  VI ,  qai  Tavoit  éponsée  à 
cette  condition ,  et  tous  les  comtes  du  royaume 
de  Sicile  Favoieni  promis  par  'serment.  Mais 
ce  mariage  avoii  été  fait  par  le  conseil  deGau* 
tbier,  archevêque  de  Païenne,  contre  l'avis  de 
Matthieu,  cbaÀcelier  du  royaume,  cjui  parta- 
geoit  avec  lui  rauCorilé  dans  cet  état  ;  et  qui , 
après  la  mort  de  Guillaume ,  ent  '  le  crédit  de 
faire  déclarer  roi,  Trancréde,  comte  de  Liche, 
fils  naturel  de  Roger ,  premier  roi  de  Sicile , 
aïeul  d.'  Guillaume  le  bon.  On  fit  venir  Ti^n** 
crède  à  Palerme,  où  le  chancelier  le  couronna 
roi  du  consentement  de  la  cour  de  Rome.  Ce 
fut  donc  avec  lui  que  le  roi  Richard  traita  pour 
le  douaire  de  Jeanne,  sa  sœor,  veuve  du  der^ 
nier  roi  Guillaume,  et  pour  les  autres 
diflërents ,  et  fit  confirmer  le  traité  par  le  pape* 
Clément  Pendant  ce  séjour  de  Messine,  le  roi 
Richard  assembla  dans»  une  chapelle  tous  les 
évéques  qui  l'acoompagnoiont ,  se  prosterna  à 
leurs  pieds  nus ,  en  cli^ise ,  confessa  ses  dé- 
bauches et  sa  vie  débordée ,  témoignant  une 
grande  contrition ,  et  reçut  la  pénitence  qu'ils 
lui  imposèrent  (2). 


3CXVII.  Joacfaiin»  abbé  en  Calabre. 

Durant  ce  même  séiour,  le  roi  Richard  en- 
tendit parler  de  Joachim ,  abbé  de  Curace  en 
Calabre ,  de  l'ordre  de  Ctteaux ,  qui  étoit  en 
grande  réputation  pour  sa  science  et  sa  vertu, 
et  passoit  pour  avoir  le  don  de  prophétie.  Ri- 
chard le  fit  venir  à  Messine  et  l'écoutoit  avec 
f>laisir ,  principalement  en  ses  explications  sur 
'Apocalypse  (3).  L'abbé  Joachim  disoit  que  la 
femme  revêtue  du  soleil  est  l'Eglise,  que  le 
dragon  qui  1  atta|]ue  est  le  diable ,  et  les  sept 
têtes  les  sept  principaux  persécuteurs,  Hérodes, 
Néron ,  Constantius ,  Mahomet ,  Melsemut  ^ 
Saladin  et  Tantechrist.  On  ne  sait  qui  est  ce 
Melsemut.  Les  cinq  premiers  étoient ,  selon 
lui ,  ceux  que  saint  Jean  dit  qui  sont  tombés , 
Saladin  celui  qui  subsiste,  et  l'antechrist  celui 
qui  n'est  pas  encore  venu  (4).  Il  ajoute  que  Sa- 
ladin perdroit  bientôt  Jérusalem  et  la  terre 
sainte.  Le  roi  Richard  lui  demanda  quand  ce 
seroit.  L'abbé  Joachim  répondit  :  Sept  ans 
après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin.  Pour- 
quoi donc,  reprit  le  roi,  sommes-nous  venus 
sitôt  ?  Votre  arrivée,  dit  l'abbé,  est  fort  néces- 
saire j  Dieu  vous  donnera  la  victoire  sur  ses 
ennemis,  et  rendra  votre  nom  célèbre  sur  tous 


(1)  Chr.Ric.deS.Genn. 
to.  3,  liai  Sac.  p.  005. 

(2)  Rog.  p.  670,  OSl. 


(3)  Rog.  ibid.  Apoc.  xii. 
(i)  Apoc.  XVII,  10. 
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les  princes  de  la  terre.  Il  ajouta  qae  Fante- 
christ  étoit  déjà  né  à  Rome,  et  qu'il  seroit  éleré 
sur  le  saint-siége ,  et  donna  plusieurs  autrtT 
explications  sur  cette  partie  de  l'apocalypse. 
Toutefois^  Gauthier ,  archevêque  de  Rouen  , 
Girard  d'Auch  et  plusieurs  autres  prélats  et 
savants  ecclésiastiques  contredirent  ce  qu'il 
avançoit  touchant  l'antechrist,  et  s'efforcèrent 
de  prouver  le  contraire.  C'est  ainsi  que  cette 
conversation  est  rapportée  par  Ro;çer  d'Hove- 
den,  dans  sa  relation  du  voyage  de  Richard , 
qui  parott  d'ailleurs  très-exacte.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  l'ex- 
plication de  l'Apocalypse  donnée  par  l'abbé 
Joachim,  ni  dans  ses  autres  écrits ,  mais  il  peut 
les  avoir  composés  depuis  et  s'être  corrigé , 
voyant  que  les  événements  ne  répondoirat  pas 
à  ses  prédictions  (1). 

Joachim  étoit  né  en  Calabre,  àCélique,  près 
de  Gosence  (2) ,  et  en  sa  jeunesse  avoit  fait  le 
vcqrage  de  Jérusalem  en  habit  de  religieux  ;  au 
retour  étant  encore  en  Syrie,  il  logea  chez  une 
veuve  qui  le  voulut  corrompre  ;  mais,  s'étant 
aperçu  de  son  mauvais  dessein ,  il  laissa  le  lit 
qu'eue  lui  avoit  préparé,  et,  ayant  passé  la  nuit 
en  prière ,  s'enfuit  dès  qu'il  fut  jour  ;  aussi 
eut-il  toute  sa  vie  un  grand  zèle  pour  la  pure- 
té. Etant  revenu  en  Galabre ,  il  entra  dans  le 
monastère  deSambucine,  de  l'ordre  de  Ctleaux, 
sans  y  faire  profession ,  et  la  Gt  ensuite  dans 
celui  de  Curace,  du  même  ordre.  11  en  fut  élu 
abbé,  et,  ayant  inutilement  voulu  se  cacher,  il 
accepta  cette  charge  par  les  instances  de  l'ar- 
chevêque de  Gosence,  de  l'abbé  de  Sambucine 
et  des  personnes  les  plus  considérables  du 
pays  (3).  Mais,  comme  il  avoit  un  attrait  tout 
singulier  pour  s'appliquer  à  la  méditation  et  à 
l'explication  des  saintes  Ecritures,  il  alla  trou- 
ver le  pape  Lucius  III ,  la  seconde  année  de 
son  pontificat,  qui  étoit  l'an  mil  cent  quatre- 
vingt-deux,  et  en  obtint  la  permission  d'cxpli* 
quer  l'Ecriture  sainte,  et  quelque  temps  après 
lui  présenta  son  ouvrage  ,  de  la  concorde  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  Il  travailla 
aussi  dès  lors  à  l'explication  de  l'Apocalypse , 
et  continua  ses  ouvrages  par  l'autorité  du 
pape.  Enfin,  Clément  III  l'exhorta  à  les  ache- 
ver, et  à  venir  ensuite  les  lui  apporter  et  les 
soumettre  à  l'examen  du  saint-siège.  C'est  ce 
qui  parott  par  la  lettre  du  pape  du  dix-huitiè- 
me de  juin,  la  première  année  de  son  pontifi- 
cat, qui  est  l'an  mil  cent  quatre  vingt-huit.  Il 
déchargea  même  Joachim  de  l'abbaye  de  Cu- 
race, et  lui  permit  de  se  retirer  où  il  voudroit 
pour  vaquer  plus  librement  à  la  composition 
de  SCS  livres. 

Alors  l'abbé  Joachim  se  retira  avec  Reinier, 
son  disciples,  dans  les  montagnes  de  Galabre, 
aux  environs  de  Gosence ,  en  un  lieu  nommé 
Flore,  où  d'abord  il  se  bâtit  un  oratoire  et 


une  cellule  ;  puis,  le  nombre  de  ses  disdpks 
étant  augmenté ,  il  y  fonda  vers  l'an  mil  cent 
quatre-vingt-neuf  un  nouveau  monastère, 
dont  l'observance  étoit  plus  étroite  que  ceQe 
de  Gtteaux ,  et  qui  devint  chef  d'une  coogré- 
gation  particulière  (1).  Ce  monastère  fut  d'a- 
bord protégé  par  le  roi  Guillaume  le  boo; 
mais  ensuite  l'abbé  Joachim  fut  inquiété  par 
Tancrède,  dont  les  officiers  prétendoient  que 
le  lieu  appartenoit  au  domaine.  Tancrède  loi 
offrit  le  monastère  de  Mâtine ,  près  la  ville 
épiscopale  de  Saint-Marc.  Mais  Joachim  le 
refusa ,  ne  voulant  pas  profiter  du  travail  des 
autres;  et  le  roi  défendit  de  l'inquiéter  davan- 
tage. 

JiUC,  depuis  archevêque  de  Cosence,  qui 
avoit  connu  particulièrement  l'abbé  Joachini, 
en  a  rendu  ce  témoignante  (2)  :  La  seconde 
année  du  pontificat  de  Lucius,  c'est-à-dire 
l'an  mil  cent  quatre-vingt-trois,  je  vis  la  pre- 
mière fois  à  Casemaire,  un  homme  nommé  Jiji- 
chim  ^  alors  abbé  de  Curace.  Il  étoit  moia  de 
la  maison  de  Sambucine,  fille  de  Casemai.t; 
c'est  pourquoi  il  y  ctoit  aimé  et  honore,  ni» 
encore  plus  à  cause  du  don  de  sagesse  et  d  io- 
telligence  qu'il  avoit  reçu  de  Dieu.  Alori  0 
commença  de  découvrir  au  pape  et  à  son  (>»- 
sistoire  la  connoissance  quil  avoit  des  Etî- 
turcs  et  la  concorde  des  deux  Testameots  ;  il  eo 
obtint  la  permission  d'écnre,  et  commeDçaâ 
I9  faire.  Or,  jem  étonnoisde  voirqu'anbomme, 
d'un  si  grand  nom  et  si  puissante  parole,  por- 
toit  de  vieux  habits  très-pauvres  et  brûlés  fnr 
les  bords,  mais  je  connus  depuis  que,  peodaot 
toute  sa  vie ,  il  n'eut  aucune  attention  à  la 
manière  dont  ii  étoit  vêtu.  Il  demeura  à  Cas^ 
maire  environ  un  an  et  demi,  dictant  el cor- 
rigeant ensemble  le  livre  sur  l'apocalipse  ci 
la  concorde.  Et  il  commença  en  même  tenp 
le  livre  du  psaltérion  à  dix  cordes. 

L'abbé  me  donna  à  lui  pour  lui  servir  de  se- 
crétaire; et  j'écri  vois  jour  et  nuit  dans  des  ca- 
hiers ce  quMl  dictoit  et  corrigeoit  sur  de» 
brouillons,  avec  deux  autres  moines,  ^^ 
écrivains.  Je  lui  servois  aussi  la  messe, adioi- 
rant  toutes  ses  manières  ;  car,  quand  il  béni^ 
soit  l'hostie,  il  levoil  la  main  plus  haut  (|uele$ 
autres  prêtres ,  et  faisoit  toutes  les  céréinonies 
avec  plus  d'attention.  En  cette  action,  9M 
visage,  ordinairement  pâle,  chan^^eoitdectHi- 
leur,  et  paroissoitangélique.  Il  disoitlam^ 
tous  les  jours,  pendant  les  octaves  de  Pàqn^ 
et  de  la  Pentecôte.  Il  avoit  grand  soin  de  u 
propreté  de  l'autel.  Son  visage  s'anùnoitd^ 
même  quand  il  nous  prêchoit  en  chapitre,  ce 

Îu'il  faisoit  souvent  par  commission  ne  Fabbê. 
L  commençoit  d'un  ton  assez  bas,  Yâ^'f^ 
!)euàpeu,  continuoit  avec  force  et  viTaol^* 
aisant  une  telle  impression,  qu'on  ne  le  trov: 
voit  jamais  trop  long.  Il  passoitles  onits' 
écrire  et  à  prier,  sans  manquer  à  Toffice  dett 


fl)  V.  Bon.  tom.  18,  p. 
173. 


(1)  Vilaap.  BoU.cl,!. 
1S,  p.  05. 

(3)  C.  «.  X  4. 


fV  c  0.  Boll.  p  1W. 


(2)  liai.  Sa»,  ton  'J.  f 
179,  et  Boll.  to.  18.  P  "^ 
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coromunauté,  ni  s'y  endormir.  II  neseaiettoit 
point  en  peine  de  la  qualité  ni  de  la  quantité  de 
la  nourriture.  11  avoit  un  zèle  merveilleux 
pour  la  chasteté,  de  quoi  plusieurs  évéques  et 

{>luslenrs  moine^lui  rendoient  témoignage.  Je 
'ai  vu  quelquefois  à  genoux ,  les  mains  et  les 
yeux  levés  au  ciel,  parlant  à  Jésus-Christ 
coiiiine  s'il  l'eût  vu  face  à  face.  J'ai  passé  avec 
lui  un  carême,  pendant  lequel,  hors  les  di- 
manchesetles  fêles,  il  neprenoit  tous  les  jours 
qu'un  peu  de  pain  et  d'eau;  et  plus  il  faisoit 
d^abslinence,  plus  il  paroissoit  avoir  de  force 
et  de  gaieté. 

Etant  abbé  de  Curace ,  il  alloit  souvent  net- 
toyer lui-même  l'infirmerie,  faire  les  lits, 
visiter  la  cuisine  et  pourvoir  à  tous  les  besoins 
des  malades.  En  voyage^  il  descendoit  quel- 
quefois de  cheval  et  y  faisoit  monter  son  valet 
pour  le  délasser  :  dans  un  grand  hiver  il  don- 
noit  aux  jpauvres  jusqu'à  ses  habits.  Il  exer- 
çoit  rhospitalité  libéralement  ;  il  n'y  avoit  que 
ses  (Murents  à  qui  il  étoit  dur,  et  ne  leur  don- 
Doit  jamais  rien.  Il  se  plaisoit  au  travail  des 
mains,  principalement  en  conunun,  et  s'en 
acquittoit  avec  une  force  incroyable ,  ayant 
un  corps  robuste,  oui  souffroit  aisément  le 
froid,  le  chaud,  la  faim  et  la  soif.  Tel  étoit 
l'abbé  Joachim,  suivant  le  témoignage  de 
Tarchevêque  de  Cosence. 

XXVIU.  Mort  de  Clément  lU.  GélesUn  111,  pape. 

Cppendant  le  nouveau  roi  d* Allemagne, 
Henri  YI,  vint  en  Kaliepour  se  faire  couron- 
ner empereur  et  soutenir  les  droits  de  la  reine 
Constance ,  son  épouse .  sur  le  royaume  de 
Sicile  (1).  Afais,  comme  ilapprochoit  de  Rome, 
le  pape  Clément  III  mourut  le  vingt-huitième 
de  mars,  mil  cent  quatre-vingt-onze,  après 
avoir  tenu  le  saint-siége  trois  ans  et  deux 
mois.  Deux  jours  après ,  on  élut  en  sa  place  le 
cardinal  Hyacinte,  diacre  du  titre  de  Sainte- 
Maiie  en  Cosmédin,  qui  fut  nommé  Célestin  111. 
11  avoit  étédiacre  soixante-cinq  ans,  et  par  con- 
séquent n'en  a  voit  guère  moins  de  quatre-vingt- 
cinq.  Il  fut  élu  le  samedi  avant  la  Passion, 
Î[ui  étoit  le  trentième  de  mars  ;  mais  son  sacre 
ut  diSeré  pendant  quinze  jours.  On  observa 
sans  doute ,  en  cette  élection,  les  cérémonies 
décrites ,  par  lecamérier  Cencio,  dans  Tordre 
romain  qu'il  écrivoit  alors ,  et  qui  sont  peu 
différentes  de  celles  que  j'ai  rapportées  à  Vé- 
Icction  de  Pascal  II ,  en  mil  quatre-vingt-dix- 
neuf  (2). 

Cf  *ncio  dit  quele  pape  étant  élu,  le  premier  des 
cardinaux-diacres  le  revêt  aussitôt  de  la  chape 
rouge  et  lui  donne  le  nom  (3).  Le  pape  élu  se 
proiiteme  devant  Tautel  pendant  que  Ton 
chante  le  Te  Deum\  puis  les  cardinaux-évê- 


d)  Aniold.Lubec.iv,c.4. 
Chr.  Richard,  de  S.  Germ. 
Chr    Reîchenp.  «n-  1191- 


{%)  Peir.  BIm.  Ep.  183. 
sub.  fin.  Sop.  I.  Lxv,  u.  1. 

(3)  Mabill.  Mus.  lUJ.  to. 
%  p.  SIO. 


ques  le  conduisent  à  son  si^e ,  derrière  Tautel; 
là  ils  viennent  à  ses  pieds ,  et  il  leur  donne  le 
baiser  de  paix.  On  le  mène  ensuite  à  une  chaire 
de  pierre ,  posée  devant  le  portique  de  la 
basilique  du  Sameur  deLatran.  Celte  chaire 
étoit  nommée  dés  lors  Stercoraria^  parce 
qu'dle  est  percée  au  fond  ;  mais  Fouverture 
est  petite ,  et  les  antiquafares  jugent  ({ue  c'étoit 

rour  égoutter  Teau,  et  que  cette  chaire  servoit 
quelque  bain.  Le  pape  y  commençoit  ses  lar- 
gesses en  jetant  quelques  poignées  de  monnoie  ; 
Suis  on  le  conduisoit  devant  la  basilique  de 
aint*Sylvestre,  où  on  le  faisoit  asseoir  dans 
un  autre  siège  semblable ,  et  on  lui  mettoit 
une  oeintu :e  de  soie  rouge,  où  pendoit  une 
bourse  de  pourpre ,  contenant  douze  cachets  de 
pierres  précieuses  et  du  musc.  Ce  que  Cencio 
explique  ainsi  :  La  ceinture  signiGe  la  conti- 
nence ,  la  bourse  marque  l'aumône,  les  pierres 
précieuses  les  douze  apôtres ,  le  musc  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  (1). 


XXIX.  Conroonement  de  l'empereur  Henri  YI. 

Comme  le  pape  Célestin  vit  que  le  roi  Henri 
étoit  venu  avec  des  troupes ,  se  tenant  assuré 
de  la  couronne  impériale,  il  différa  son  sacre 
pour  différer  celui  de  ce  prince;  mais  les  Ro- 
mains allèrent  trouver  le  roi  et  lui  dirent  : 
Faites  amitié  avec  nous,  traitez-nous  comme 
ont  fait  vos  prédécesseurs,  et  nous  faites  justice 
de  vos  chAleaux  de  Tusculùm ,  qui  ne  cessent 
point  de  iiousinquiéter,et  nous  obtiendrons  du 
pape  qu'il  vous  couronne.  Le  roi  leur  ayant 
promis  ce  qu'ils  demaiidoient ,  ils  s'adressârent 
au  pape,  et  lui  dirent  :  Vous  voyez  comme  ce 
roi  occupe  nos  terres  avec  son  armée ,  et  ra- 
vage nos  moissons ,  nos  vignes  et  nos  oliviers. 
Nous  vous  prions  de  ne  pas  différai  plus 
long-temps  son  sacre,  puisqu'il  dit  ou'il  n'a 
dessein  que  d'honorer  notre  ville  et  d'obéir  à 
votre  paternité.  Le  pape  se  rendit  à  leur  priè- 
re ;  il  fut  ordonné  prêtre  le  samedi ,  veiUe  de 
Pâques;  le  dimanche ,  qui  étoit  le  quatorzième 
d'avril,  il  fut  sacré  évéïpie  par  Octavien, 
évéque  d'Ostie  ;  et  le  lundi  il  couronna  empe- 
reur Henri  VI ,  et  Constance,  sa  femme ,  im- 
pératrice (2).  Dans  le  serment  que  le  pape 
Célestin  6t  faire  à  Henri  avant  que  de  le  cou- 
ronner, il  lui  fit  promettre  de  lui  rendre  Tus- 
culùm. Ensuite,  étant  assis  dans  sa  chaire 
pontificale,  il  poussa  du  pied  la  couronne  im- 
périale qu'il  tenoit  entre  ses  pieds,  et  la  fit 
tomber  à  terre,  pour  montrer  qu'il  avoit  le 
pouvoir  de  déposer  l'empereur  s*il  le  mmtoit 
Mais  aussi  tôt  les  cardinaux  pHrent  la  couronne 
et  la  mirent  sur  la  tête  de  l'empereur.  C'est 
Roger,  auteur  anglois,  qui  rapporte  cette  cé- 
rémonie, que  nous  n'avons  encore  vue  en 
aucun  couronnement. 


(1)  a  Cor.  II,  15. 


(2^  Arnold.  IV,  c.  i.  R<H 
g^  Hoved.  p.  OSQ. 


790 


HISTOIRE   DU  CHRISTIANISME. 


[Aude  J.-G.  1191. 


te  lendemain ,  c'esl-à-dire  le  mardi  de  Pâ- 

Îues ,  Tempereur  donna  au  pape  la  ville  de 
'mculum,  comme  il  Tavoit  promis;  et  le 
mercredi  le  pape  la  livra  aux  Romains ,  sui- 
vant le  traité  fait  avec  eux  par  Clément  III , 
son  prédécesseur.  Les  Romains  la  détruisirent, 
en  sorte  qu'il  n'y  resta  pas  pierre  sur  pierre  , 
et  elle  n'a  jamais  été  rétablie.  Les  habitants 
se  dispersèrent  dans  les  lieux  voisins  ,  et  qucl- 

3ues-uns  firent  des  feuillées  dans  les  ruinée 
'uh  des  faubourgs,  d*où  est  venu  le  nom  de 
Frascatt,  au  bourg  qui  est  à  présent  la  rési- 
dence de  l'évéque.  L'empereur  passa  ensuite 
dans  la  Fouille ,  mal&ré  la  défense  du  pape , 
qui  vouloit  soutenir  le  roi  Tancrède.  L'empe- 
reur prit  plusieurs  places,  entre  autres  Sa- 
lerne,  qui  en  étoit  la  capitale,  et  où  il  laissa 
Timpéralrice  Constance  ;  mais  son  armée  étant 
ruinée  par  leis  maladies ,  il  fut  contraint  de  se 
retirer  vers  le  mois  de  novembre  (1;.  Entre 
ceux  qui  moururent  à  sa  suite ,  on  marque  son 
chancelier  et  Philippe,  archevêque  de  Colo- 
gne. Aussitôt  Taujrède  reprit  la  plupart  des 
places ,  et  on  lui  livra  Constance,  qu'il  envoya 
en  Sicile. 

XXX.  Prise  d*Aere  parles  croisés 

Le  roi  de  France  partit  de  Messine  vers  la 
fin  du  mois  de  mars ,  et  arriva  la  veille  de  Pâ- 
ques ,  close  vingtième  d'avril  mil  cent  qua- 
tre-vingt-onze, devant  Acre  en  Palestine, 
que  lescroisés  assiégeoient  dépuis  prés  de  deux 
ans  (2).  Car  après  la  prise  de  Jérusalem  le  roi 
Guy  deLosignan,  n'avant  plus  aucune  place  où 
il  pût  demeurer  ea  sûreté,  voulut  se  retirer  à 
Tyr;  mais  le  marquis  Com*ad  de  Monferrat, 
qui  en  étoit  le  maître ,  refusa  de  Ty  recevoir, 
et  lui  donna  des  troupes ,  avec  lesquelles  il  lui 
conseilla  de  faire  quelqu'entreprise.  Guy  de 
Lnsigndn  entreprit  donc  par  désespoir  le  siège 
d'Acre  en  mii  éetit  quatre-vingt-neuf;  et 
cette  entrqnise  parut  d'abord  si  téméraire  à 
Saladin,  qu'il  ne  se  pressa  pas  de  venir  au 
secours.  Toutefois,  plusieurs  croisés  vinrent  à 
ce  siège,  entre  autres  une  flotte  de  Flamands 
et  de  firabanoons  :  et  le  roi  de  France,  y  étant 
arrivé ,  mit  les  choses  en  tel  état,  qu'il  eût  pu 
donner  l'assaut  et  emporter  la  place ,  s'il  n'eût 
voulu  observer  religieusement  sa  parole  et 
attendre  le  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  ne  par- 
tit de  Messine  que  le  mercredi-saint ,  dixième 
d'avril  ;  et ,  ayant  été  jeté  par  la  tempête  en 
nie  de  Chjpre ,  il  la  conquit ,  en  passant ,  sur 
Isaac  Comnène,  qui  s'étoit  révolté  contre 
l'empereur  Isaac  l'ange.  Quand  le  roi  Richard 
•fut  airivé  devant  Acre ,  on  en  pressa  tellement 
^e  siège,  qu'elle  se  rendit  à  composition  le 
irelzîème  de  juillet  mil  cent  quatre-vingt  onze, 


(1)  Id.  p.  090.  Râd.  Dî-        («)  Rog.p.  652.  Rigord. 
cet.  p.  fV50.  Rie.  S.  Germ.     p»  3i. 
an.  llOi.Chr.  Relicbers. 


et  fut  depuis  la  plus  importante  place  des  la- 
tins en  Palestine  (1). 

Les  principaux  articles  de  la  capitulation  fn- 
rënt  que  les  émirs  s'obligeroient ,  au  nom  de 
Saladin  leur  maître ,  à  rendre  la  vraie  croix, 
prise  à  la  journée  de  Tibériade,  et  délivrer 
mille  chrétiens  captif^  et  deux  cents  chevalÛTs 
de  ceux  qui  se  trouvoient  dans  ses  états  (2,. 
Après  la  reddition  de  la  place ,  les  chrétiens 
firent  nettoyer  par  leurs  prisonniers  les  églises 
changées  en  mosquées ,  et  elles  firent  récoo- 
ciliée  le  seizième  de  juillet  par  Alard,  évèqae 
de  Yérone ,  cardinal  et  légat  du  saint-siége. 
assisté  des  archevêques  de  Tyr ,  de  Pise  et 
d' Auch ,  avec  les  évéques  de  Sarisbéry,  d*E- 
vreux,  de  Bayonne,  de  Tripoli,  de  Charlm 
et  de  Beauvais.  Les  deux  rois  avoicnt  ordooné 
cffie  tous  les  musulmans  crai  se  feroient  bap- 
tiser seroient  mis  en  liberté  j  mais ,  comme  on 
vit  qu'ils  ne  le  faisoient  que  par  la  crainte  de 
la  mort ,  et  qu'ils  alloient  aussitôt  truuTer  Sa- 
ladin ,  renonçant  au  christianisme ,  on  défendit 
d'en  baptiser  davantage.  Le  roi  de  France  se 
contenta  de  cet  exploit ,  se  trouvant  malade, 
et  d'ailleurs  mal  satisfait  du  roi  d'Angleterre, 
avec  lequel  il  avoit  eu  plusieurs  différents  dés 
Messine.  Il  s'embarqua  donc  le  dernier  jour  de 
juillet ,  laissant  la  conduite  des  croisés  françois 
à  Huges  III ,  duc  de  Bourgogne ,  qui  moural 
à  Tyr  l'année  suivante  mil  cent  quatre-vingt- 
douze.  Le  roi  Philippe  aborda  à  Otranle  le 
jeudi  dixième  d'octobre  mil  cent  quatre-vingt- 
onze,  et  vint  à  Rome,  où  le  pape  Célestinle 
reçut  avec  honneur^  et  le  défraya  pendant  boit 
jours.  Il  fit  de  grandes  plaintes  contre  le  roi 
d'Angleterre  et  se  lit  absoudre  de  son  xra, 
lui  et  les  siens,  parce  qu1k  n'en  avoient  pas 
accompli  le  temps  ;  le  pape  leur  donna  même 
des  palmes  et  des  croix  pendues  au  cou,  les 
dédaranl  pèlerins  (3).  Le  roi  Philippe  arria 
en  France  vers  la  fêle  de  Noél,  qu  il  célébrai 
Fontainebleau. 


XXXI.  Chevaliers  teotoniques. 

Pendantle  siège  d'Acre,  quelques  Allemands 
de  Brème  et  de  Lubec ,  touchés  de  compassion 
pour  les  malades  de  l'armée .  qui  manqnoieot 
de  fout  (4) ,  établirent  un  hôpital  sous  une  tente 
qu'ils  firent  d'une  voile  de  vaisseau,  oà  lisser- 
voient  charitablement  les  malades,  il  y  avoit 
déjà  auparavant  à  Jérusalem  un  hôpital  de  la 
nation  teutonique-,  car,  depuis  une  la  ulle  fut 
habitée  par  les  chrétiens  latins ,  les  AUenruiods 
qui  vonoient  en  grand  nombre,  n'entendant 

K)int  la  langue  qui  s'y  parloit ,  c'esl-à-dirc  le 
ançois,  ne  sa  voient  à  qui  s'adresser  (5)  ;  mais 


(1)  Jacob,  de  Vitr.  hist. 
Hieros.  c.  98 .  p.  11S0. 
Hoger,  p.  eoo.  Id.  p  096. 

(S)  Rigord.  p.  Si.  Vie 
Salad.  MS.  Reg.  p.  000*  Jo. 
Brompt.  p.  ISOO. 


(3)  Rog.p.WT,78i.Rii* 
p.  35. 

(4)  Chr.Pnwct- 

(5)  Jac.  Vttr  Hiît  Hl^ 
roiol.  €.  60 
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Dieu  inspira  à  un  vertueux  Allemand ,  qui  y 
éloit  établi  avec  sa  femme  de  bÀtir  à  ses  dé^ 
pens  un  hôpital  pour  les  pauvres  et  les  malades 
de  sa  nation  :  ensuite ,  du  consentement  du 
patriarche ,  il  y  joignit  un  oratoire  en  Thon* 
neur  de  la  Sainte-Vierge.  Il  y  entretint  long- 
temps cette  bonne  œuvre ,  tant  de  ses  biens  que 
de  ses  quêtes  qu'il  faisoit;  et  quelques  autres, 
touchés  de  son  bon  exemple  «  se  donnèrent  à 
cet  hôpital  ;  et,  quittant  Thabit  séculier,  s'en- 
gagèrent |Mir  VGéu  au  service  des  pauvres.  A 
la  suite  dû  temps,  il  s'y  joignit  dca  cnevaliers  et 
des  nobles,  qui  crurent  plus  agréable  à  Dieu 
de  prendirc  éussi  llBl  armes  pour  la  défense  dé 
la  (erre  sainte. 

Cette  dévotion  s'étani  donc  renouvelée  au 
siège  d'Aei^  à  l'oceasion  de  l'hôpital  dressé 
dans  le  camp ,  on  prit  là  résolution  de  former 
nn  tretsiéme  ordre  militaire  à  l'imitalion  des 
templiers  et  des  hospitaliers  de  ^int-Jean.  Ce 
dessein  fïit  approuve  par  le  patriarche,  les  ar- 
chevêques de  Nasarelh ,  de  Tyr  H  de  Ééaarée, 
et  les  évoques  de  BethMeln  et  d*Acre;  par  les 
maîtres  du  temple  et  de  Thôpital  Saint-Jean  ; 
par  le  roi  Henri  de  Jérusalem  et  les  autres 
seigneurs  du   pays.  Les  prélats  et  les  sei- 
gneurs  allemands  qui  se  trouvoient  à  la  terre 
sainte  y  donnèrent  aussi  les  mains  ;  et ,  d'un 
commun  conSenleoient ,  Fridéric ,  duc  de  Soua- 
be,  qui  étoit  à  leur  tête,  envoya  des  ambas- 
sadeursàson  frèreHenri,  roi  des  Romains,  poutr 
le  prier  d'obtenir  du  pape  la  confirmation  de 
ce  nouvel  ordre.  Le  pape  Gélestin  III  raccorda 
par  sa  bulle  du  vingt-troisième  lévrier  mil  CMH 
quatre-vingt-douze.  Lenouvelordrefut  nommé 
l'ordre  des  chevaliers  teutoniques  de  la  maison 
de  Sainte-]Vlarie  de  Jérusalem  ,  leur  habit  éloit 
un  manteau  blanc,  chargé  d'une  croix  nohre. 
Le  pape  leur  donna  tous  les  privilèges  des  tena- 
pliers  et  des  hospitaliers  de  Saint-Joui^  dont 
ils  imitèrent  l'institut  ;  mais  ils  étoient  soumis 
au  patriarche  et  aux  autres  prélats ,  et  payoîent 
la  dime  de  tous  leurs  biens.  Leur  premier 
maître  hit  Honri  Valpot,  qui  fut  ^a  pondant 
le  siège  d'Acre,  et,  après  la  prise  delà  ville  pw 
les  chrétiens,  y  acheta  un  jardin  où  fl  bâtit 
un  église  et  nn  hôpital  (i).  Il  gouverna  l'ordre 
dix  ans,  et  mourut  en  mil  deux  cent. 

XXXIL  Eglise  d'Alexandrie. 

Le  patriarche  jacobite  d'Alexandrie,  Marc, 
fils  de  Zaraa ,  étoit  mort  dès  le  premier  jour 
de  janvier  mil  cent  quatre-vingt-nenf ,  après 
avoir  tenu  ce  siège  près  de  vingt-trois  ans  (2). 
Lcsévéques,  les  moines  et  le  peuple,  s'étant 
assemblés,  élurent  en  sa  place  Aboul-Meged , 
moine  de  Saint-Macaire,  dans  la  vallée  d'Ha- 
bib ,  fils  d'un  riche  marchand  syrien ,  qui  lui 
avoit  laissé  depuis  peu  une  grande  succession. 

ri)  ^act.  AqaiciDCt.  an.  (2)  Chr.  Orient,  hist. 
11S0.  Jac.  Yltr.  Cbr.  Pras.  patr.  Al  Sollerii.  Vie  de 
«  »•  SaUd.  MS.  an.  llf». 


Il  avoit  lui-^néme  exercé  k  commerce  et  fait 
plusieurs  fois  le  voyage  des  Indes.  11  fut  or« 
donné  au  Caire  le  dimanche,  vingt-neuvième 
de  janvier,  et  prit  le  nom  de  Jean  ;  mais  il 
avoit  obtenu  auparavant  l'agrément  du  sultan^ 
qui  étoit  une  conditieu  nécàsaire ,  suivant  les 
canons  de  cette  église.  Il  employa  ses  ricimses 
en  aumônes  et  en  aulres  bonnes  œuvres,  et 
tint  une  conduite  bien  différente  de  son  prédé» 
cesseur,  s'appliquant  à  la  prière,  à  la  leclure^ 
à  la  prédication^  et  à  toutes  les  autres  foiiô« 
lions  épiscopales.  Il  ne  mangeoit  aux  dépens  de 
personne ,  et  ne  recevoît  point  de  présents  ;  mais 
il  éiiit  atlBchè  aux  pratiques  dos  coptes.  Il  re- 
nouvela,  -à  la  tète  de  son  concile,  Texcommuni» 
cation  contre  le  prêtre  Marc ,  fils  d'Econbar, 
abolit  la  confession,  recommanda  la  drconci» 
sion ,  et  s'efforça  de  ramener  à  sa  communion 
ceux  qui  avoient  embrassé  celle  des  nielquiles. 
Abas,  roi  d'Ethiopie,  et  sa  mère,  Mascal 
Cabri ,  lui  écrivirent  des  lettres  contre  Cilus , 
leur  patriarche ,  se  plaignant  de  sa  mauvaise 
conduite ,  de  son  luxe  et  de  ses  débauches ,  et 
le  priant  de   le   déposer  et  d'en   ordonni^ 
un  autre  à  sa  place.  Jean ,  ayant  examiné  les 
in-'ormations  envoyées  contre  ce  prélat,  le 
priva  de  tonte  dignité  eodésiasf ique ,  et  en- 
voya un  autre  métropolitain  en  Ethiopie.  Car 
cette  église  dépendoit  entièrement  du  siège 
d'Alexandrie,  et  étoit  dans  les  roêmes  erreurs 
des  jacobites;  son  autorité  s'èlend^iit  aussi 
dans  la  Nubie ,  sur  le  reste  de  l'Afrique  et 
dans  la  province  de  Jérasalem   Le  patriarche 
Jean  Aboul-Meged  tint  le  siège  d'Alexandrie 
vingt-sept  ans.  Les  melquites  étoient  alors 
très-pauvres  et  trés-fdbles ,  ce  qui  fait  que 
la  succession  de  leurs  patriarches  est  moins 
connue;  car,  encore  que  les  princes  musul- 
mans eussent  en  aversion  tous  les  chrétiens  ^ 
ils  étoient  plus  favorables  aux  jacobites ,  qui 
n'a  voient   aucune   communication  avec   leç 
Grecs  ni  les  Latins  ;  au  lien  que  fa  liaison  des 
melquites  avec  le  patriarche  de  Constantinople, 
les  rendoit  odieux  et  les  mettoit  souvent  en  pé- 
ril. Pondant  les  premières  croisades,  ils  se  ren- 
dirent favorables  aux  èvêques  latins,  et  s'atti- 
rèrent leur  protection ,  qui  leur  fut  utile  tant 
Scie  le  royaume  de  Jérusalem  subsista  j  mais 
le  leur  fut  ensuite  très-i)rèjudiciable,  et  à  la 
prise  de  la  ville  ils  auroient  été  crudlemenl 
maltraités^  sans  la  négociation  qu'ils  firent 
avec  l'oificier  de  Saladin  pour  la  faire  rendre. 
Depuis  ce  temps ,  ils  se  déclarèrent  hautement 
contre  les  Latins  pour  se  délivrer  des  accusations 
des  jacobites,  qui  ne  cherchoient  qu'à  faire  fer- 
mer leurs  églises.  Saladin  laissoit  vivre  chacun 
dans  sa  religion ,  et  prenoit  sous  sa  protection 
tes  tiuicucus  uo  quBiqire  aecve  qu  uS  lusseui» 


XXXm.  Combat  dAnoof.: 

Depuis  le  départ  du  roi  Philippe ,  le  nA 
Richard  fut  attaqué  par  Saladin  jvès  d'Arsouf, 
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que  nos  auteurs  nomment  Assnr  ;  et  quoi- 
qu'ayec  des  forces  très-in^les  îl  le  combat- 
tit et  le  défit ,  le  samedi ,  septième  de  septem- 
bre (1).  Il  manda  cette  victoire  à  Tabbé  de 
Clainraux ,  lui  déclarant  qu'il  ne  pourroit 
demeurer  en  Syrie  que  jusqu'à  Pâoues^  et  que 
le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte  de  Champa- 
gne et  les  antres  croisés  ne  pourroient  non 
plus  y  subsister  s'ils  n'étoient  secourus.  C'est 
pourquoi ,  ajoute  le  roi  Richard ,  je  prie  votre 
sainteté  à  genoux  d'exhorter  tous  les  princes , 
les  nobles  et  le  reste  du  peuple  par  toute  la 
chrétienté,  à  venir  après  Pâques  défendre 
l'héritage  du  Seigneur,  comme  vous  nous  y 
avez  excité  vous-même.  La  lettre  est  datée 
du  premier  d'octobre,  k  Jaffre.  L'abbé  de 
Clairvaux ,  à  qui  elle  est  adressée ,  éloit  Gar- 
nier,  auparavant  abbé  d*À.uberive ,  qui ,  Tan- 
née suivante  mil  cent  quatre-vingt-douze, 
fut  élu  évéque  de  Langres  (2). 

Plusieurs  personnes  considérables  mouru- 
rent pendant  ce  voyage  du  roi  d'Angleterre, 
tant  au  siège  d'Acre  au'après ,  savoir  :  Sibile , 
ireine  de  Jérusalem,  lemme  de  Guy  de  Lusi- 

Sun,  Héraclius,  patriarche  de  Jérusalem, 
udouin,  archevêque  deCantorbéry,  Tbiorry, 
archevêque  de  Besançon,  plusieurs  autres 
prélats  et  çrand  nombre  de  seigneurs.  Hé- 
radius  a  voit  porté  onze  ans  le  titre  de  pa- 
triarche de  Jérusalem  ;  et  le  pape  Célestin  III 
lui  donna  pour  successeur  Albert  Termite, 
évêque  de  Bethléem.  Il  étoit  arrière-petit  -fils 
de  Pierre  Termite,  auteur  de  la  première 
croisade ,  et  il  avoit  assisté  au  concile  de  Lb^ 
tran  en  mil  cent  soixante-dix-neuf.  Thierry 
de  Montfaucon,  archevêque  de  Besançon, 
avoit  suivi  Tempereur  Fridéric  à  la  croisade, 
et  mourut  de  peste  le  vingt-troisième  de  no- 
vembre mil  cent  quatre-vingt-onze  (3). 


XXXIV.  Mort  de  Biodooio ,  ardieTéque  de  Cantorbtey. 

Baudouin ,  archevêque  de  Cantorbéry,  étoit 
mort  au  siège  d*  Acre  Tannée  précédente ,  le 
dix-neuvième  de  novembre ,  apré»  avoir  rem- 

f)li  ce  siège  environ  six  ans ,  pendant  lesquels 
1  fut  continuellement  en  différent  avec  les 
moines  de  Tégliso  de  Christ ,  sa  cathédrale , 
au  sujet  d*nne  nouvelle  collégiale  qu'il  vou- 
loit  établir  par  le  conseil  du  roi  Henri  (4), 

Kur  faire  passer  aux  chanoines  le  droit  d'élire 
rchevéque  ;  car  on  espéroit  qu'ils  sennent 
plus  traitables  que  les  moines.  La  fondation 
éloit  déjà  faite  à  Haquinton ,  Téglise  bâtie  et 
dédiée  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry ,  et  quel- 
ques chanoines  installés  ;  mais  à  la  poursuite 


(1^  VIe.StItd.MS.Roger,  cinct.  an.  1101.  Guil.  Tyr. 

p.  65S.  XXI,  c.  iô.  Gai.  Chr.  to.  s, 

(3)  Chr.  Glaraval.  aon.  p.  117. 

1  ISA  et  1  IttS.  (i)  Gervas.  p.  l.'»0A,1560. 

(3)  Roger ,  p.  085.  Jo.  Sup.  liv.  Lxxiii,  n.  59.  Go- 

Bromp.  p.  101.  Sup.  Ut.  duindepnef.  Angl. 
Lxxuiy  n.  IS.  Attct.  Âqiii* 
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des  moines ,  le  pape  Urbain  III  cassa  tout,  et 
fit  même  abattre  les  bÀtiments.  L'ardie?éqiie 
espéra  mieux  réussir  sous  Gr^oire  Ylll .  son 
successeur,  et  commença  la  fondation  de  La- 
meth  sur  la  Tamise,  près  de  Londres  :  mais  la 
mort  ne  lui  permit  pas  de  Tachever  (!}.  Il 
laissa  un  grand  nombre  d'écrits ,  dont  ceux-d 
sont  imprimés .,  seize  traités  ou  sermons  sur 
divers  sujets,  un  livre  sur  la  foi  ou  sur  le 
saint  sacrement  de  Tautel,  dédié  à  Barthé- 
lémy, évéque  d'Oxford,  alors  son  patroo. 
Ces  ouvrages,  comme  la  plupart  de  ceux  dQ 
même  temps,  sont  pleins  de  lie^ix  commans, 
de  sens  figurés  de  1  Ecriture ,  de  discours  va- 
gues et  insipides ,  qui  n'attirent  le  lecteur  ni 
par  Ttttilité  ni  par  Tagrément. 

Le  roi  Richard  apprit  la  mort  de  Tarchefè- 
que  Baudouin  à  Messine,  d'où  il  écriTit  le 
vingt«cinquième  de  janvier,  mU  cent  quatre- 
vingtronxe,  au  chapitre  de  Cantorbéry,  les 

Gant  d'éUre  pour  leur  archevêque  Gail- 
ime,  archevêque  de  Montréal  en  Sidie. 
Mais  les  moines,  ne  voulant  point  de  cet  étran- 
ger qui  leur  étoit  inconnu ,  s'excusèrent  sur 
ce  qu*ils  vouloient  avoir  des  nouvelles  plos 
certaines  de  la  mort  de  Baudouin.  £nsQite,sar 
un  nouvel  ordre  du  roi ,  les  moines  s'assem- 
blèrent le  vingt-septième  de  novembre,  et 
élurent  archevêque  de  Cantorbéry  Reoaad, 
évêque  de  Bath,  surnommé  Fitz  Jocelin, 
parce  qu'il  étoit  fils  de  Jocelin ,  évêque  de  Sa- 
risbéry  (â).  Son  élection  fut  confirmée  par  k 
pape,  et  il  lui  envoya  le  pallium  ;  mais  cepa^ 
dant  Renaud  tomba  malade,  et  se  voyant! 
Textrémité,  il  prit  Thabit  monastique  sous  le 
titre  de  Téglise  de  Cantorbéry,  et ,  mourut  le 
lendemain  de  Noël ,  vingt-sixième  de  déccon 
bre ,  la  nfeme  année  mil  cent  quatre-Tingt- 
onze. 

XXXV.  Lévéque  d*Elt  ciiasiéd*ÂogtelefTe. 

L'absence  du  roi  Richard  causa  de  grands 
troubles  en  Angleterre  ;  car  ses  deux  frères, 
Jean,  comte  deMortain,  et  GeoSroy,  ardievè- 
que  a' York,  y  retournèrent ,  nonobstant  lese^ 
ment  qu'ils  lui  avoient  fait  de  demeurer  ca 
ses  états  de  deçà  la  mer;  et  ils  formèrent  on 
puissant  parti'  contre  Guillaume,  évéqne 
d'Eli,  chancelier  du  royaume  et  légat  da 
saint  siège,  à  qui  le  roi  avoit  laissé  toute Taih 
torité ,  et  qui  s'en  servoit  pour  s'opposer  à 
leurs  entreprises.  L'archevêque  d'iork,  es 
vertu  d'une  amimission  du  pape ,  se  fit  sacrer 
à  Tours  par  l'archevêque  Barthélémy,  assisté 
de  six  suffragants  et  de  Henri,  é?êi|tte  de 
Bayeux.  Ce  sacre  se  fit  le  dimanche,  dix-bui* 
tièmc  d'août,  dans  Téglise  de  Saint-Maurice, 
métropolitaine  :  sans  avoir  égard  à  Toppusi- 
tion  du  clergé  et  des  suffragants  de  Can'^ 
béry,  qui  soUtenoient  que  Tarcbevéque  d'York 
ne  pouvoit  être  sacré  que  par  leur  arcberé- 

(l)  BIbl.  Cbterc.  tom.  5,  (S)  Gcnras.  Chr.  p.  i»- 
init.  Id.  p.  1570.  Roger,  p  71t 
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que  (1).  Aussi,  lorsque  Geofiroy  voulut  en- 
trer en  Angleterre ,  savoir,  le  quinzième  de 
septembre,  il  fut  arrêté  à  Douvres  par  ordre 
de  révoque  d'Eli ,  traîné  indignement  par  les 
rues  et  mis  en  prison. 

Le  comte  de  Mortain ,  son  frère,  le  fit  dé- 
livrer, et  prit  occasion  de  cette  violence  pour 
exciter  conf re  l'évéque  d'EIi  les  prélats  et  les 
seigneurs  d'Angleterre ,  déjà  aigns  de  la  hau- 
teur avec  laquelle  il  exerçoit  son  autorité. 
Gauthier,  archevêque  de  Rouen^  étoit  revenu 
eu  Angleterre  dès  le  vin^t  septième  d'avril , 
avec  une  lettre  du  roi  Richard ,  par  laquelle 
il  mandoit  à  l'évéque  d'Eli,  et  aux  autres  à 
qui  il  a  voit  donné  autorité  d'agir  de  concert 
avec  lui  en  toutes  les  affaires  du  royaume.  En 
vertu  de  cet  ordre,  le  comte  de  Mortain  fit 
tenir  à  Londres  une  assemblée'  le  mardi ,  hui- 
tième d'octobre,  où  se  trouvèrent  les  deux 
archevêques  de  Rouen  et  d'York,  et  pres- 
que tous  les  évêques,  entre  autres  saint 
Hugues  de  Lincoln  et  les  comtes  d'Angle- 
terre. Là,  d'un  commun  consentement,  le 
chancelier  évêque  d'Eli  fut  destitué  de  la 
régence  du  royaume ,  et  on  mit  en  sa  place 
l'archevêque  de  Rouen ,  qui  ne  voulut  rien 
faire  sans  le  conseil  de  ceux  qui  lui  avoienjt 
été  associés  par  le  roi.  Le  cliancelier  fut  con- 
traint de  céder  ;  il  rendit  la  tour  de  Londres 
où  il  s'étoit  retiré ,  et  promit  de  ne  point  sortir 
du  royaume  qn'il  n'eût  remis  les  autres  pla- 
ces quMl  teiioit  (2).  Toutefois,  il  voulut  s'em- 
barquer à  Douvres,  déguisé  en  femme;  mais 
il  fut  reconnu  et  arrêté.  Les  évêques  l'ayant 
fait  délivrer,  il  passa  en  France ,  et  fut  reçu 
à  Paris  processionnellement  par  Tévêque  Mau- 
rice, à  qui  il  donna  soixante  marcs  d'argent 
pour  recevoir  cet  honneur.  De  là  il  se  retira 
en  Normandie,  et  envoya  des  députés  au  pape 
Gélestin ,  demander  justice  contré  le  comte  de 
Mortain  et  ses  complices. 


XXXVI.  Poorrailes  à  Rome  contre  Tévéque  d'Eli; 

Ses  adversaires  envoyèrent  aussi  à  Rome,  et 
Hugues,  évêque  de  Gonventri ,  publia  un  écrit 
contenant  toutes  leurs  plaintes  contre  le  chan- 
celier, exagérées  avec  aigreur  ;  sa  déposition, 
sa  fuite ,  et  la  manière  dont  il  fut  découvert  à 
Do  vres,  décrite  d'une  manière  très-indé- 
cente. Il  conclut,  en  demandant  que  l'église 
romaine  punisse  de  tels  excès ,  et  que  le  roi 
d'Angleterre  pourvoie  au  gouvernement  de 
son  royaume.  Mais  le  pape ,  plus  touché  des 

Idaintes  du  chancelier  son  légat ,  écrivit  une 
ettre  aux  évêques  d'Angleterre ,  où  il  dit  : 
Le  roi  Richard  étant  absent  pour  le  service  de 
Dieu,  nous  sommes  obligés  de  prendre  la 
pr^ection  de  son  royaume  (3).  Ayant  donc 


(1)  Roger,  p.  700.  Rad. 
DIc,  p.  66.i.uervas.p.157t. 

(i)  Ridolph.  p.  630.  Id. 
p.  604.  Roger,  p.  70t.  Jo. 


Brorop.  p  1S20. 

Cl)  Rog.   p.  70S,    700. 
Godest  £p.  1. 


appris  que  Jean ,  comte  de  Mortain ,  et  quel- 
ques autres  ont  attenté  contre  ce  royaume  et 
contre  notre  vénérable  frère  Guillaume,  évê- 

3ue  d'Eli ,  légat  du  saint-siége ,  nous  vous  or- 
onnons ,  s'il  est  ainsi ,  de  vous  assembler  et 
de  dénoncer  les  excommuniés  au  son  des  clo- 
ches et  les  cierges  allumés,  le  comte  et  tous 
ceux  qui  se  trouveront  ses  complices,  pour 
avoir  mis  la  main  sur  cet  évêque,  l'avoir  prison 
détenu  en  prison ,  ou  changé  le  gouvernement 
du  royaume  établi  par  le  roi.  Tous  interdirez 
aussi  tout  office  divm  dans  les  terres  des  cou* 
pables,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  s'en  faire 
absoudre  par  nous,  avec  les  lettres  du  légat 
et  les  vôtres,  qui  témoignent  qu'il  est  en 
liberté  et  le  royaume  en  son  premier  état. 
La  lettre  est  du  second  jour  de  décembre , 
mil  cent  quatre-vingt-onze.  L'évéque  d'£li 
l'envoya  à  saint  Hugues ,  évêque  de  Lincoln, 
pour  la  faire  exécuter  ;  mais  on  n'eut  aucun 
égard  en  Anffleterre  à  cette  lettre  du  pape 
ni  à  cellesdel  évêque  dTli,  que  Ton  n'y  regar- 
doit  plus  ni  comme  le  légat  ni  comme 
chancelier  (1). 

Cependant  l'archevêque  de  Rouen  envoya 
des  députés  à  Rome ,  qui ,  l'année  suivante  mil 
cent  quatre-vingt-douze ,  lui  écrivirent  en  ces 
termes  (2) .-  Mous  ne  parlons  point  des  périls 
et  des  fatigues  du  voyage,  et  de  ce  qu'après 
avoir  évité  plusieurs  embûches  nous  avons  en- 
fin rencontre  des  voleurs ,  qui  nous  ont  tout 
ôté,  hors  nos  chevaux  et  nos  lettres;  ainsi 
nous  sommes  arrivés  sans  argent  en  cette  ville, 
où  la  dépense  est  grande.  C'étoit  le  onzième  de 
février,  et  la  cour  îogeoit  à  Saint-Pierre.  Nousy 
trouvâmes  les  députes  du  chancelier,  qui  se  van- 
toientfort  et  paroissoientbien  en  leurs  affaires, 
car  ils  se  préparoient  à  partir,  après  avoir  fait 
confirmer  sa  légation ,  dont  les  nulles  étoient 
déjà  sce!Iées.  Mous  trouvâmes  le  pape  et  ceux 
qui  ont  le  plus  de  part  à  sa  connance  tout-à- 
fait  penchants  du  côté  du  chancelier;  tou- 
tefois, à  notre  arrivée,  les  bulles  furent  re- 
tenues. 

Ayant  obtenu  audience ,  nous  rapportâmes 
devant  le  pape  et  tous  les  cardinaux  vos  let- 
tres, avec  celles  des  évêques,  des  autres  pré- 
lats et  des  justiciers  d'Angleterre,  y  ajoutant 
ce  que  nous  crûmes  convenable  à  vos  inten- 
ticins.  I.<es  députés  de  l'évéque  d'Eli  ayant  pro- 
posé leurs  réponses  et  leurs  objections ,  le  pape 
parla  long-temps  avec  indignation  et  amertume 
contre  votre  cause,  et  dit  :  Mous  savons  que  le 
n»i  d\^ngli'terre  a  laissé  le  gouvernement  de 
tout  son  royaume  à  l'évéque  d'Eli ,  sans  lui 
donner  de  supérieur  ni  d'égal  Mous  en  avons 
vu  l(*s  lettres  du  roi ,  et  nous  n'en  avons  point 
vu  qui  les  aient  révoquées.  11  est  vrai^  que 
plusieurs  personnes  vénérables  nous  écrivent 
contre  le  chancelier,  mais  nous  avons  aussi 
n^çu  en  sa  faveur  des  lettres  de  plusieurs  per- 


(1)  Roger,  p.  770. 
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sonnes  eonsidénibles.  Celles  que  tous  apportez 
sont  de  ceux  qui  Font  chassé ,  et  nous  ne  nous 
éloDDoiis  pas  qu'ils  écrivent  pour  eux-mêmes. 
Nous  Bayons  que  le  roi  n'a  jamais  témoigné  k 
personne  tant  d*amitié  ni  fait  tant  d^honneur 
qn^â  cet  éréque.  Non  content  de  lui  aTcnr  donné 
le  trés^ridie  évéchë  d'Eli ,  la  chancellerie  et  la 
réfpence  de  son  royaume ,  il  a  encore  demandé 
ponr  lui  la  légatioli  an  pape  Clément,  de 
bonne  mémoire,  et  à  nons^  et  nous  Favoiis 
accordée  à  ses  instantes  sbUicitations-.  Nous  hè 
pouvons  croire,  sans  voir  ses  lettres  et  son 
sceau,  qu'il  ait  si  promptèment  Ôté  ses  bonnes 
grâces  à  un  homme  qu'il  a  tant  aimé  ^  et  nous 
ne  pouvons ,  sans  nous  démentir  nous-méme  , 
suspendre  ni  révoquer  la  légation  de  Févéque 
d'Eli ,  accordée  à  la  prière  du  roi  et  de  tous  les 
ëvéques  d'Angleterre;  nous  en  avons  les  let** 
très,  et  même  de  votre  maître,  l'circheTéque 
de  Rouen.  Tous  écrivoient  pour  lui  quand  il 
éloit  en  prospérité  ;  aucune  éçlisé  alors ,  au* 
cnn  monastère ,  aucun  particulier  ne  se  plai- 
gnoit  à  nous  qu'il  fît  aucune  exaction  ;  à  pré- 
sent qu'il  est  malheureux ,  tout  le  monde  crie 
contre  lui. 

'  Ces  raisons  ne  pouvoient  être  qéetl'un  grand 
poids,  étant  proposées  par  celui  qui  n'a  point 
de  supérieur,  qui  est  le  pontife  et  le  juge  sou- 
verain ,  à  la  volonté  duquel  personne  ne  ré- 
siste. Quelques-uns  trouvoient  encore  Fort  con- 
tre vous  la  prière  que  le  roi  a  faite  au  pape , 
en  revenant ,  de  vous  donner  la  légation  en 
Normandie  et  dans  ses  autres  états  d*outre-mer . 
Il  ne  paroiâsoit  croyable  à  personne  qu'il  vou- 
lât  que  vous  eussiez  en  même  temps  la  régence 
en  Angleterre  et  la  légation  en  Normandie , 
puisqu'un  môme  homme,  résidal^t  en  cette 

Îrovince,  ne  peut  exercer  Tune  et  l'autre.  En- 
n ,  le  pape ,  étant  un  neu  revenu ,  tant  par 
nos  instances  que  par  celles  de  quelques  cardi- 
naux ,  que  nous  avions  attirés  à  favoriser  noire 
parti ,  a  pris  les  avis  de  tous  les  cardinaux  as- 
semblés ,  et ,  après  une  longue  délit)ération ,  11 
a  prononcé  sa  sentence,  par  laquelle  il  a  dé- 
chargé le  chancelier  de  votre  dénonciation,  et 
réciproquement  il  a  déclaré  nulle  la  sentence 
que  le  chancelier  avoit  rendue  contre  vous. 
Ue  plus,  il  lui  a  enjoint  de  se  purger  sur  la 
yiolenoe  faite  à  Farchevéque  d'York  ;  il  ne  lui 
a  pas  ôté  l'exercice  de  sa  légation ,  mais  il  Ta 
restreint  en  lui  défendant  de  prononcer  inter- 
dit, saspense  on  excommunication  contre  vous, 
les  é véques ,  les  justiciers  ou  les  grands  d'An- 
gleterre. 

Le  pa|>ë  a  ajouté  que ,  de  concert  avec  les 
parties,  il  enverroit  sur  les  lieux  des  per- 
sonnes capables  d*étre  médiateurs  de  la  paix 
entre  vous  et  le  chancelier,  du  moins  ponr  6ter 
l'aigreurides  esprits.  Au  reste,  nous  espérons 
faire  révoquer  les  lettres  du  pape  adressées  à 
tous  les  évéques  d'Angleterre ,  en  vertn  des- 
quelles le  "Chancelier  vous  a  dénoncé ,  excom*' 
munie  avec  plusieurs  autres.  Et ,  comme  nous 
nous  en  plaignions  en  plein  consistoire,  les 


lettres  ayant  été  lues ,  le  jpape  protesta  haute» 
ment  qu  il  n'avoit  point  eu  conooiannoe  decei 
lettres  ;  les  cardinaux  ^n  dirent  mitant  a?ec 
admiratioiL,  et  le  pape  n'écouta  point  la  re* 
mootnooe  des  dépalés  du  dianceiier.  Mais  h 
nuit  suivante  ils  vinrent  trouver  le  pape,  loi 
reprochèrent  d'avoir  nié  publiquement  son  pro- 

f»re  foit ,  lui  représentèrent  les  services  qw 
eur  maître  lui  avoit  rendus ,  et  le  coojarè- 
rent,  pour  Vbonneur  de  l'église  romaine  et  a 
propre  gloire  ,*  de  tcnàté  témoignage  i  h  vé- 
rité. Le  pape,  cédant  à  ses  remonlraiiccs, fille 
lendemain  cette  déclaration  publiquement  1 
l'audience,  en  présence  des  cardinaux,  du 
clergé  et  du  peuple  :  Mes  frères,  je  confesse 

Sue  j'ai  fait  une  grahde  faute  contre  l'évéqne 
'Eli  et  ses  députés  ;  car  je  me  suis  sonvenn 
que  les  lettres  par  lesçitielles  j'ai  confirmé  a 
sentence  d'excommunication  contre  le  comte 
de  Mortain ,  l'archevéqiie  de  Rouen  et  leurs 
complices ,  ont  iié  expédiée^  par  mon  ordre; 
je  les  approuve  encore ,  et  ordonne  ûa'eiles 
soient  exécutées.  TeHe  est  là  lettre  des  aépalés 
dis  l'archevêque  de  Rouen. 


XXXVn.  Légats  reftttés  cm  HorMBifie. 

Le  pape  Gélestin  envoya  en  effet,  cette  u- 
née  mil  cent  quatre^vingt-douae,  deux  drdi- 
naux-l^ts  en  Normandie,  Octavien,  évéqie 
d'Ostie,  et  Joardin,  abbé  de  Fosee-NeUTe, prê- 
tre du  titre  de  Sainte-Anastasie,  pour  terminer 
les  différents  entre  le  chancelier  GuiHaume, 
évéque  d'Eli ,  et  Gauthier ,  archevêque  de 
Rouen  (1).  Mais^ quand  ih  forent  arrivés! 
Gisors ,  les  chevaliors  qui  gardoient  le  cfaâteH 
et  les  bourgeois  de  la  ville  leur  fermèrent  les 
portes  par  ordre  du  sénéchal  de  Nonnstfdiet 
disant  que  le  roi  Richard  n'étoii  pas  eaoore 
revenu  de  son  pèlerinage  ;  qu'il  avoit  m  M 
ses  états  sous  la  protection  du  pape ,  et  qo  il 
n'avoit  point  laissé  d'ordre  d'y  recevoir  aucun 
légat.  Les  cardinaux  représenièrent  qu'ib  ve- 
noient  apporter  la  paix  ;  mais  on  n*éoou(a  ni 
leurs  prières  ni  leurs  înenaces ,  et  on  les  coo- 
traignit  à  main  armée  de  retourner  sur  IraR 
pas.  I^e  cardinal  Octavien  jeta  interdit  ser  II 
Normandie ,  et  excommunia  le  sénéchal  et  le» 
ses  complices;  mais  le  cardinal  lourdam,  qai 
aîmoit  le  roi  Richard ,  ne  porta  aucune  co- 
sure.  Ces  nouvelles  ayant  été  portées  ea  An- 
gleterre ,  la  reine  Alîénor,  le  comte  Jcan,!'»^ 
dievéque  de  Rouen  et  les  autres  justiders  eih 
voyèrent  en  Normandie  Hugues,  évéqoe  de 
Durham ,  pour  faire  révoquer  les  oensorpsei 
rendre  aux  cardinaux  l'honneur  conveosMe. 
Ce  prélat  passa  en  France  et  vint  à  Paris. <v 
il  trouva  les  cardinaux ,  qu'il  apaisa ,  et,  btk 
bien  de  la  peine  et  de  f  inauMrie ,  il  les  fit  ooo* 
venir  que  l'évéque  d'Ostie  révoqueroît  sa  sen- 
tence ,  à  condition  que  le  sénédial  et  ses  com- 


(1)  Roger,  p.  720.  Jo.  Brompi.  p.  tS9S. 
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plices  jureroient  de  se  soumettre  au  jugement 
de  i'Ëglise  pour  Tinjure  faîte  aux  cardinaux , 
et  qu'il  leur  permetlrolt  d'aller  librement  jus- 
qu'à Rouen,  non  comme  cardinaux,  mais 
comme  étrangers,  à  condition  encore  que  le 
dergé  (te  Normandie  leur  fonrniroit  la  dépense 
de  dix  jonite  pour  leinqtaante  hommes  et  qiia«- 
rante  cnetaux..  A  ei^  conditions,  ils  se  sou^ 
nettoient  pour  Caii-e  leur  jpiii&  à  farbitrage  de 
Tcvéque  de  Dn^hanl  et  du  doyen  de  Rouen. 
Maiâ  le  sénéchal  ne  youlént  point  accorder 
que  les  cardinaux  Tinssent  en  Hormandfe  sanb 
la  permission  du  roi ,  ils  s'M  retournèrent  sanfe 
lever  leurs  censures,  quoique  TévéquedeDur- 
ham  les  suivit jnsqu'à  Véztlay.  Toutefois,  le 
pape  leur  Qt  lever  l'interdit  ;,  leur  défenduit 
en  même  temps  d'entrer  en  Normandie. 


XXXVm.  SilDt  Albert,  éréque  de  Liège. 

Raoul ,  évéque  de  Liège ,  revenant  de  la 
croisade,  mourut  de  poison  le  cinquième  d'août 
mU  cent  quatre-vingl-onze ,  comme  il  étoit 

fret  à  rentrer  chez  lui.  11  v  eut  partage  pour 
élection  du  successeur,  la  plupart  élurent 
Albert  de  Louvain,  premier  archidiacre  de 
Uége,  frère  de  Henri,  duc  de  Lorraine  et  de 
Louvain;  quelaues-uns,  par  la  faction  de  Bau- 
douin •  comie  de  Namur,  élurent  un  autre  Al- 
bert ,  frère  du  a>mte  Rélhel ,  aussi  archidiacre 
de  Liège,  homme  sans  lettres  et  sans  esprit, 
qui  n'avoit  autre  mérite  que  sa  naissance.  Ils 
s'adressèrent  Tun  et  l'autre  à  l'empereur  Henri 
pour  recevoir  l'investiture;  mais  ce  prince, 
qui  avoit  choisi  un  autre  sujet  et  haïssoil  de- 
puis long-temps  le  duc  de  Lorraine,  soutint 
que,  quand  il  y  avoit  partage ,  l'éleclion  éloit 
caduque,  et  lui  ap, artenoit  a  lui  seul;  ainsi, 
il  donna  linvesliture  à  Lothaire,  prévôt  de 
Bone,  homme  riche  et  déjà  pourvu  de  plu- 
sieurs dignités  ecclésiastiques,  frère  du  comte 
d'Horstade,  qui  avoit  rendu  de  grands  ser- 
vices à  l'empereur.  Les  chanoines  appelèrent 
au  pape,  soutenant  que  l'élection  d' Albert  de 
Louvain  étuit  canonique  ;  mais  Lothaire  vint 
à  Liège  et  se  mit  en  possession  de  l'évéché 
et  des  forteresses  qui  en  dépendoient  (1). 

Albert  fit  le  voyage  de  Rome  avec  de  gran- 
des difficultés,  parce  que  l'empereur  lui  avoit 
fermé  tous  les  passages.  Il  fut  obligé  de  pren- 
dre des  chemins  détournés  et  de  se  déguiser 
en  valet  ;  et  on  le  présenta  en  cet  équipage 
au  pape  Célestin ,  qui  en  fut  touché  jusqu  aux 
larmes.  Il  l'embrassa  et  le  consola,  le  con- 
noissant  déjà  de  réputation.  Albert  arriva  à 
Rome  aux  fêtes  de  Pâques,  qui,  cette  année 
mil  cent  quatre-vingt-douze ,  fut  le  cinquième 
d'avril,  et  y  demeura  jusqu'après  l'octave  de 
la  Pentecôte.  Il  produisit  les  preuves  de  la  ré- 
gularité de  son  élection  ;  mais  quelques  car- 
dinaux ètoient  d'avis  de  céder  à  la  violence 
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des  Allemands  et  à  la  hafne  bfiphnUe  ûê 
l'empereur.  Enfin ,  le  pape  ayant  pris  jottr 
pour  le  jugement ,  il  fut  rendu  publiquement 
dans  le  palais  de  Latran ,  l'élection  d'Albert 
jugée  canonique  et  confirmée  par  le  pape^ 
qui  même  le' fit  cardinal,  ToMonna  diacre  le 
samedi  des  quatre^temps  de  la  Pentecôte,  el 
lui  fit  chanter  l'évangile  à  la  messe.  Il  lui 
donna  toutes  les  bulles  nécessaires ,  entre  au- 
tres une  pour  se  faire  sacrer  par  Guillaume , 
archevêque  de  Reims,  en  cas  que  Brunon, 
oitlievêque  de  Cologne,  ioh  métropolitain, 
le  refusât  par  la  crainte  de  Ven^percur  ;  et  )i 
lui  fit  délivrer  toutes  ces  expéditions  grétis  (1); 

Albert,  étant  venu  à  Reims,  fut  parfaitement 
bien  reçu  par  Farchévêque  Guillaume,  qui 
l'ordonna  prêtre  le  samoii  des  quaire-temps 
de  septembre;  elle  dimanche  suivant,  ving- 
tième du  même  mois ,  il  le  sëicra  solennelle- 
ment évéque  de  Liège  (2)  Le  lendemain ,  on 
apprit  que  Tempereur  étoit  à  Lîége  exti;êmë^ 
ment  irrifé,  et  l*ésolu  de  perdre  tous  ceuk  qitt 
adhéreroietit  à  Tèvêque  Albert.  Le  duc  d'At^ 
denne,  oncle  de  ce  prélat,  qui  Ta  voit  amené 
à  Reims ,  lui  ^posoît  de  Èe  soutenir  fïa^  fai 
force ,  avec  le  secours  de  leurs  ^mis ,  mais  Al- 
bert lui  dèclard  qu'il  ne  voulbit  point  user  die 
tels  moyens ,  et  ^*il  espéi\)it  apaiser  l'empe- 
reur par  son  humilité  et  sa  patience.  Peu  de 
temps  après,  arrivèrent  à  Reims  trois  ctieifa'- 
liers  allemands  et  quatre  ècuyers ,  qui  se  dl^ 
soient  chassés  de  la  cour  de  l'emperènr  & 
l'occasion  d'une  querelle.  Ils  vinrent  saluer 
l'évêque  de  Liéffe ,  el  s'insinuèr^M  si  bien  dans 
son  amitié,  quils  Ta^compagnoient  t^rdinai- 
rement,  et  manrgeoient  souvent  h  sa  table; 
plusieurs  personnes  les  soupçonnoient  de  qudi- 
que  mauvais  dessein,  mais  l'évêque  ne  s'en 
défioit  point.  Enfin ,  l'ayant  tiré  hors  de  là 
ville  sons  prétexte  d'une  promenade,  suivi 
seulement  d'un  chanoine  et  d'un  chevalier; 
quand  ils  furent  à  cinq  cents  pas ,  les  deux 
qui  marchoient  k  ses  côtéÀ  lui  percèrent  là 
têle  par  les  tempes ,  et  tous  ensemble  lui  don- 
nèrent tant  de  coups  d'èpèe  et  de  couteau, 
qu'on  lui  trouva  treize  grandes  plaies.  Ausst^ 
tôt  ils  piquèrent  leurs  chevaux,  el,  quoique  la 
"nuit  fût  proche,  ils  firent  telle  diligence, 
qu'ils  arrivèrent  à  Verdun  à  neuf  heures  dn 
matin;  puis  ils  allèrent  trouver  l'empereur, 
de  qui  ils  furent  très-favorablement  reçus  (3). 

L'évêque  Albert  fut  ainsi  tué  le  mardi, 
vingt -quatrième  de  novembre  mil  cent  quatre- 
vingt-douze,  et  enterré  solennellement  dans 
l'église  métropolitaine  de  Reims;  on  le  re^ 
garda  comme  martyr  de  la  liberté  ecclésias- 
tique, et  on  lui  en  donna  le  titre  dans  son 
épitaphe  (4).  On  rapporte  quelques  miracles 
faits  à  son  tombeau;  enfin,  plus  de  quatre 
cents  ans  après,  savoir,  l'an  mil  six  cent 
douze,  l'archiduc  Albert  et  l'infante  Isabelle, 
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son  épouse,  duoonsentementdaroi  Louis  XIII, 
obtiiireol  da  cardinal  de  Guise ,  archevêque 
de  Reims ,  la  permission  d'enlever  son  corps , 
et  le  firent  transférer  solennellement  à  Téglise 
des  Carmélites,  qu'ils  venoient  de  fonder  à 
Bruxelles  (1).  Il  est  marqué  dans  le  martyro- 
loge romain  au  vingt-unième  de  novembre. 


XXXIX,.  SUenne,  évéque  de  Toarnay. 

Evrard  d'Avesnes,  évéque  de  Toumay, 
étant  mort  en  mil  cent  quatre-vingt-onze,  on 
élut  pour  lui  succéder  Pierre,  chantre  de 
l'église  de  Paris,  docteur  fameux  ;  mais  cett^ 
élection  ne  fut  pas  agréable  à  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Reims,  métropolitain  de  Tour- 
nay,  et  régent  du  royaume  en  Tabsence  du 
roi  Philippe- Auguste.  Etienne,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève  à  Paris ,  étoit  du  conseil  de  ce  pré- 
lat, et  a  voit  grande  part  à  sa  confiance  (â).  Il 
lui  écrivit  en  faveur  de  Pierre  le  chantre ,  et , 
comme  on  accusoit  le  clergé  de  Tournay  d'a- 
voir manqué  dans  la  forme  de  Fêlection,  il 
dit  que  cette  faute  ne  doit  pas  nuire  à  Pierre , 
qui  étoit  absent  et  n'en  savoit  rien.  Il  ajoute 
que  le  roi  avoit  déclaré  expressément  qu'il 
vouloit  que  Pierre  fût  év^ue  de  Tournay. 
Ainsi,  continue- t-il,  il  seroit  à  craindre  que, 
s'il  étoit  rejeté ,  ce  jeune  prince  à  son  retour 
ne  témoignât  son  indignation. 

Loin  d'écouter  les  raisons  de  l'abbé  Etienne, 
l'archevêque  de  Reims  le  proposa  lui-même 
pour  être  évéque  de  Tournay  ;  ce  qui  fut  reçu 
avec  un  grand  applaudissement  de  tout  le 
monde,  mais  avec  une  grande  surprise  de  la 
part  d'Etienne,  quand  il  apprit  son  élection. 
C'est  ce  qu'il  témoigne  dans  sa  lettre  à  Bar- 
lliélem^  de  Vendôme ,  archevêque  de  Tours , 
où  il  dit  qu'il  compte  de  passer  vers  Pâques  à 
TEfflise  qui  l'appelle ,  pour  être  sacré  le  jour 
de  l'octave  :  c'etoit  en  mil  cent  quatre-vingt- 
onze.  Le  pape  Célestin  n'approuvoit  pas  cette 
élection,  mais  Etienne  lui  écrivit  une  lettre 
fort  soumise,  et  son  opposition  n'eut  pas  de 
suite  (3).  Etienne  fut  donc  évéque  de  Tour- 
nay, et  gouverna  cette  église  onze  ans. 

Il  avoit  cinquante-sept  ans  quand  il  y  fut 
appelé,  étant  ne  en  mil  cent  lrenle-<*inq,  à 
Orléans,  où  il  fit  ses  premières  éludosà  l'é- 
cole dé  la  cathédrale,  et  les  continua  dans 
celle  de  Chartres.  11  y  avoit  une  toile  inclina- 
tion, qu'il  devint  un  des  plus  savants  hommes 
du  temps,  écrivoil  très-ôlégammeut  eu  prose 
et  en  vers,  suivant  le  goût  de  son  siècle,  où 
l'on  aimoit  l<*s  rimes  et  les  jeux  do  mots.  Il 
embrassa  la  vie  des  chanoines  nVguliers^  sui- 
vant la  réforme  de  Saint-Victor,  établie  à 
Sainl-Euverte  d*Orléans,  en  mil  cent  cinquan- 
te-huit ;  et  saint  Thomas  de  Cantorbéry ,  ayant 
connu  son  mérite  pondant  qu  il  ctoil  en  France, 


(1)  Marlot  to.  8,  p.  431.     linet.  Ep.  175. 
(S)  Vita  per  Cl.  du  Mo-        (3)  Ep.  177, 179. 


le  mit  au  nombre  de  ses  plus  intimes  amis. 
Etienne  fut  ensuite  élu  abbé  de  Saint-Eoverte; 
et ,  pendant  qu'il  gouvemoit  celle  commii- 
naute,  il  fut  consulté  avec  Maurice,  évéqoe 
de  Paris,  par  Ponce,  évéque  de  Clermiml, 
sur  la  validité  du  baptême  conféré,  en  disanl 
seulement  :  Au  nom  du  père ,  et  du  fils  et  da 
Saint-Esprit,  sans  ajouter  :  Je  te  baptise,  et 
en  plongeant  l'enfant  dans  l'eau  (1).  L'évéqoe 
Maurice  répondit  que  le  bapténie  étoit  nul,  et 

Îu'il  falloit  baptiser  Tenrant;  mais  Tabbé 
Itienne  fut  d'un  autre  avis.  II  dit  ^e,  dans 
rinstilution  du  baptême ,  Jésus-Christ  n'a  pas 
dit  :  Allez,  baptisez  en  disant  :  Je  te  hantise,  et 
le  reste  ;  et  quun  baptême ,  donné  avec  les  tnn 
immersions  et  l'invocation  de  la  trinité,  w 
doit  point  être  déclaré  nul.  Ce  qu  il  confirme 
par  plusieurs  autorités  des  pères ,  qui  ont  reça 
par  cette  raison  même  le  baptême  des  bérèli- 
ques.  Je  reçois  toutefois,  dit- il,  avec  grand 
respect  la  formule  ordinaire  :  Je  te  baptise, 
et  je  la  regarde  comme  étant  de  la  solennité 
du  baptême ,  mais  non  de  sa  substance.  An- 
trement ,  nous  déclarerons  damnés  ceai  qne 
les  laïques  baptisent  en  cas  de  nécessité.  Car 
ils  ne  disent  autre  chose  en  ondoyant  les  en- 
fants ,  sinon  •  En  nome  patres ,  et  fiUi  ti 
Espirites-S'intes.  On  voit  ici,  et  dans  la  lettre 
de  révêque  Ponce ,  que  le  mot  d'ondoyer  étoit 
dès  lors  en  usage,  pour  signifler  l'admiobtn- 
tion  du  baptême  sans  les  cérémonies  de  l'E- 
glise. Etienne  conclut  que  Tenfant  est  vala- 
blement baptisé  ;  mais  il  propose  son  sentiment 
avec  granae  modestie  et  grand  respect  poor 
Tévéque  de  Paris,  qui  avoit  autrement  dé- 
cidé. Depuis ,  le  pape  Alexandre  III  dédda 
comme  avoit  fait  Tévêque  de  Paris  ;  cl  te 
théologiens  ont  suivi  cette  décision ,  et  dédare 
que  ces  paroles  :  Je  te  baptise,  sont  néces- 
saires pour  exprimer  Tintention  du  ministre, 
et  distinguer  le  baptême  de  toute  autre  ibln- 
tion  (2). 

En  mil  cent  soixante4ix-sept,  Etienne  fut 
élu  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  an 
grand  regret  des  chanoines  de  Sainte-Enverte 
d*Orléans ,  qui  toutefois  lui  accordèrent  nœ 
pension  sur  une  de  leurs  terres.  A  Saiote-fie 
neviève ,  outre  les  écoles  extérieures  au*il  y 
trouva ,  il  on  établit  d'intérieures  pour  les  i^ 
ligieux ,  afin  qu'ils  n'eussent  point  occasion  de 
se  cornimpre  par  le  commerce  avec  les  éci>- 
Hors  externes.  L'abbayé  de  Sainte-GcoeriéTe 
n'étoit  pas  encore  bien  rétablie  des  ravaj« 
que  les  Normands  y  avoient  faits  quand  m 
assiégèrent  Paris ,  trois  cents  ans  auparavanl; 
mais  Etienne  la  répara  entièrement  ;  il  bàW 
l'église  telle  que  nous  la  voyons  encore,  rt 
tous  les  lieux  réguliers,  en  sorte  qu'il  est 
comme  le  second  fondateur  de  ce  célèbre  nKh 
nastère,  dont  il  augmenta  considcmbltrocol 
les  biens  temporels.  En  mil  cent  soiimte- 

(1)  Ep.  i.  Uap.S.  Th.  S,pir.«.<^' 

(S)  Ep.  5.  C.  1,  Ext.  de    n.  »,ad.S. 
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dix-huit,  Etienne  suivit  en  Languedoc  Gan- 
Ihier,  cardinal -évoque  d'Albane,  qui  y  fui 
pris  par  Roger  de  Bédîers ,  protecteur  des  Al- 
bigeois (1). 

Le  roi  Philippe-Auguste  avoît  une  telle  es- 
time pour  Tabbé  Etienne,  qu'il  l'envoya  au 
pape  pour  négocier  une  affaire  importante,  et 
le  prit  eu  mil  cent  quatre-vingt-sept  pour  un 
des  parrains  de  Louis ,  son  fils  et  son  succes- 
seur. Pendant  que  le  roi  Philippe  étoit  au 
voyage  d'outre-mer,  son  oncle,  Guillaume, 
archevêque  de  Reims,  qu'il  avoit  laissé  régent 
du  royaume,  mit  oans  son  conseil  l'abbé 
Etienne,  dont  il  connoissoit  la  capacité  et  Tex- 
périence.  Tel  étoit  cet  abbé  quand  il  fut  ap- 
pelé à  révéché  de  Toumay. 

XL.  Ordre da  Valdes-Choax. 

Vers  le  même  temps,  commença  Tordre  du 
Yal-des-Choux  (2).  Dans  la  Chartreuse  de  Lou- 
vigny ,  au  diocèse  de  Langres,  vivoit  en  mil 
cent  quatre-vingt-huit  un  frère  couvers, 
nommé  Yiard ,  aui  se  sentit  appelé  à  une  vie 
plus  austère  et  plus  éloignée  des  soins  tempo- 
rels que  ne  permet  toit  son  état.  Il  se  retira 
donc  avec  la  permission  de  ses  supérieurs  dans 
un  bois  à  deux  lieues  de  Lou?igny ,  et  y  de- 
meura quelque  temps  caché  dans  une  caverne, 
pratiquant  des  austérités  extraordinaires.  En- 
fin ,  il  fut  découvert  par  les  peuples  du  voisi- 
nage ,  et  vint  même  à  la  connoissance  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  le  visita  souvent.  Ce 
prince,  étant  prêt  à  donner  un  combat  dan- 
gereux, promit  à  Viardque,  s1l  en  revenoit 
vainqueur ,  il  lui  fonderoit  un  monastère  dans 
le  même  lieu.  Il  remporta  la  victoire,  et  exé- 
cuta sa  promesse;  et  le  nouveau  monastère 
garda  le  nom  du  lieu,  qu'on  nommoit  le  Yal- 
des-Choux.  Une  ancienne  inscription  de  l'é- 
glise porte  que  Yiard  y  entra  le  second  jour  de 
novembre  mil  cent  quatre-vingt-douze. 

n  donna  à  ses  disciples  des  constitutions 
fort  semblables  à  celles  des  chartreux,  qui 
furent  depuis  confirmées  par  le  pape  Hono- 
rius  III  (3).  Yoici  comme  en  {>arle  Jacques  de 
Yitry,  auteur  du  temps,  qui  toutefois  s'est 
trom(M&  en  ce  qu'il  a  cru  qu'ils  suivoient  l'in- 
stitut de  Ctteaux.  Ils  logent,  dit-il,  dans  de 
petites  cellules  pour  vaquer  plus  tranquille- 
ment à  la  lecture,  la  prière  et  la  méditation. 
Pour  retrancher  les  soins  extérieurs,  ils  n  ont 
ni  troupeaux  ni  terres  labourables ,  et  se  sont 
marqué  des  bornes  hors  l'enclos  du  monastère, 
au  delà  desquelles  il  ne  leur  est  pas  permis  de 
s'éloigner.  11  n'y  a  que  le  prieur  qui  puisse 
sortir,  et  encore  avec  quelqu'un  des  frères, 
pour  visiter  les  monastères  qui  lui  sont  sou-^ 
mis,  ou  pour  quelqu'autre  cause  nécessaire. 
Ils  ont  dans  leurs  limites  des  jardins  froitien 


et  potagers  ;  et  ils  sortent  à  certaines  heures 
pour  tes  cultiver  et  manger  le  fruit  de  leur 
travail.  Pour  suppléer  au  reste  de  leurs  be- 
soins, ils  ont  des  revenus  annuels  qu'ils  re- 
çoivent sans  grande  peine.  Et,  de  peur  qu'une 
excessive  pauvreté  ne  les  détourne  de  leurs 
occupations  spirituelles,  ou  ne  les  oblige  à 
mendier,  ils  ne  reçoivent  en  chaque  maison 

Ju'autant  de  sujets  qu'elle  en  peut  enti^tenir 
e  ses  revenus. 


XLL  Le  roi  Ridiard  prto  par  le  doc  d'AnIricbe. 

Le  roi  Richard,  instruit  des  troubles  excités 
en  Angleterre  à  l'occasion  de  son  absence,  se 
pressa  de  faire  avec  Saladin  une  trêve  de  trois 
ans,  par  laquelle  Jaf&,  Césarée,  Arsouf, 
Hiffa  et  Acre  demeurèrent  aux  chrétiens.  Sa- 
ladin jura  en  mettant  la  main  sur  l'Alcoran,  et 
Richard  dit  qu'en  son  pays  on  se  contentoit  de 
la  parole  des  rois  ;  c'est  pourquoi  les  musul- 
mans lui  touchèrent  la  main  sans  exiger  d'au- 
tre cérémonie.  Ensuite  il  s'embarqua  au  port 
d'Acre ,  le  jeudi ,  huitième  jour  d'octobre  mil 
cent  quatre-vingt-douze.  Il  évita  la  route  dé 
la  Pouille,  où  l'empereur  avoit  des  troupes,  et 
prit  celle  de  Dalmatie  ;  mais ,  ayant  fait  nau- 
frage au  fond  du  golfe  de  Yenise ,  il  fut  obligé 
de  marcher  sur  les  terres  de  Léopold,  duc 
d'Autriche,  qu'il  avoit  sensiblement  offensé 
pendant  le  siège  dAcre  (1).  Richard ,  quoique 
déguisé  en  templier,  fut  reconnu  et  mené  au 
duc,  qui  le  retint  à  Yienne  en  une  étroite  pri- 
son ,  et  le  livra  ensuite  à  Tempereur,  son  en- 
nemi. Le  roi  Richard  fut  arrêté  le  vingtième 
de  décembre  mil  cent  quatre- vingt-douze ,  et 
demeura  prisonnier  pendant  toute  l'année  sui- 
vante. La  nouvelle  en  étant  venue  en  Norman- 
die, l'archevêque  de  Rouen  et  ses  suffragants 
en  écrivirent  au  pape  Célestin ,  se  plaignant 
que  ce  prince  eût  été  pris  en  revenant  du  pèle- 
rinage de  Jérusalem ,  contre  le  privilège  de  la 
croi3ade ,  qui  mettoit  les  croisés  sous  la  pro- 
tection spéciale  du  saint-siège ,  et  exhortant  le 
pape  à  employer  en  cette  occasion  le  gbive  de 
saint  Pierre.  La  lettre  fut  composée  par  Pierre 
de  Blois,  qui  écrivit  aussi  en  son -nom  à  Con- 
rad, archevêque  de  Maycnce,  avec  lequel  il 
avoit  contracté  amitié  pendant  ses  études,  le 
priant  de  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  la 
délivrance  du  roi  Richard.  La  reine  Aliénor, 
mère  de  ce  prince,  employa  le  même  secrétaire 
pour  écrire  au  pape  en  son  nom ,  jusqu'à  trois 
fois  sur  le  même  sujet.  Dans  ces  lettres ,  Pierre 
de  Blois  fait  dire  à  la  reine  :  Ce  qui  oontriste 
,l|Eglise  et  ne  nuit  pas  peu  à  votre  réputation , 
0esi  qu'en  une  occasion  si  pressante  vous  n'a- 
vez pas  même  envoyé  un  nonce  à  ces  princes. 
Souvent  pour  des  affaires  médiocres  vos  cardi- 
naux vont  en  légation ,  même  chez  les  nations 


(1)  Sap.  1.  III,  n.  54.  Y. 
£p.  lis,  178.  Roger  Hot. 
p.  yib.  Snp.  1.  XXXII. 


(%)  Mena.  MS.   " 
(3)  Hisi,  Ooc.  c.  17. 


I     (1)  Roger,p.717.Neubr.     Chr.  Reidifnp.  p.  MO. 
I  f,  c.  19, 81.  Vie  Salad.  MS. 
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barbares  ;  et  pour  celle-ci  tous  n'avez  pas  en- 
flore  flQvoyé  un  sous-diacre  ou  uo  acolyie. 
C'est  qu'aujourd'hui  riniërét  fait  les  légats, 
non  rhonneur  de  1  Eglise,  ou  le  salut  du  peu- 
ple. Et  ailleurs  :  QueHe  excuse  peut  couvrir 
Yotre  négligence ,  puisque  vous  avez  le  pou- 
voir de  délivrer  mon  (us  si  vous  en  aviez  la 
volonté  ?  Dieu  ne  vous  a  4-il  pas  donné  en  la 
personne  de  saint  Pierre  le  pouvoir  de  gou- 
verner tous  les  royaumes?  Il  n'y  a  ni  duc,  ni 
roi ,  ni  empereur ,  exempt  de  voire  juridic- 
tion (1).  Et  encore  :  Vous  direz  que  celte  puis- 
sance vous  est  donnée  sur  les  âmes  et  non  sur 
les  corps.  Soit  :  il  nous  suffit  que  vous  liez  les 
âmes  de  ceux  qui  tiennent  mon  fils  en  prison  ; 
f!  vous  est  facile  de  le  délivrer,  pourvu  que  la 
crainte  de  Dieu  chasse  la  crainte  des  nommes. 


XUI.  Hubert,  «rcberéque  de  Gantorbérf. 

Cependant  le  roi  Richard,  sachant  que  le  siège 
de  Gantorbéry  éloit  toujours  vacant,  et  n'espé- 
rant plus  y  faire  transférer  Tarchevéquc  de 
Mont-^éal,  écrivit  ainsi  de  sa  prison  à  la  reine, 
4a  mère  :  Nous  vous  maoïdons  d'appeler  nos 
justiciers  avec  Tévfque  4e  Londres  et  les  autres 
suffraganls  de  Gantorbéry,  de  vous  rendre  au 
plus  tôt  en  personneàCanlorbéry,  près  le  prieur 
et  le9  moines,  et  faire  en  sorte  qu^e  Hubert, 
é véque  de  Sarisbéry,  soit  élu  archevêque ,  s  il 
ne  Test  déjà.  Car  nous  ^mmes  persuadé  que 
aa  promotion  sera  agréablç  à  Dieu  et  u'.ile  à  la 

Ëiix  de  notre  royaume  et  à  notre  délivrance, 
n  conséquence  de  cette  lettre ,  la  reine  et  Far- 
cbevéque  de  Rouen  mandèrent  aux  moines  de 
Cantorbéry  deserendre  à^ndres  le  dimanche, 
trentième  de  mai ,  pour  élire  un  archevêque. 
Ce  qui  fut  exécuté;  mais  les  moines,  pour 
conserver  leur  prétendu  droit  de  faire  seuls 
rélection,  la  firent  dès  le  samedi,  et  les  évé- 
jques  le  dimanche  ;  enfin ,  les  uns  et  les  autres 
élurent  Hubert,  suivant  Vintention  du  roi. 
Hubert,  surnommé  Vaulier,  avoit  été  pre- 
mièrement doyen  d* York ,  puis  évéque  de  Sa- 
risbéry, en  mil  cent  quatre-vingt-neuf,  à  la 
recommandation  principalement  de  Baudouin, 
archevêque  de  Gantorbéry,  qui  l'aimoit  uni- 
quement (2).  Dès  qu'il  fut  élu  archevêque,  il 
envoya  à  Rome  demander  le  pallium ,  et  cepen- 
dant, pour  se  mettre  bien  avec  les  moines  de 
Cantornéry,  il  prit  l'habit  monastique. 

XLIII.  Le  roi  Philippe  épouse  Ingeburge  et  la  quitte. 

Le  roi  de  France,  Philippe-Auguste ,  avoit 
perdu  sa  première  femme,  Isabelle  de  Hainaut, 
morte  le  quinzième  de  mars  mil  cent  quatre- 
vingt-dix,  dont  il  avoit  un  fils  nommé  inouïs. 
Philippe,  voulant  .ercMiarier,  envoya  Ë(i.»unc, 


évêque  de  Noyon ,  k  Canut  III ,  roi  de  Daiuî- 
marck,  lui  demander  sa  ^mar  Ingeburge,  qœ 
ce  prince  lui  accorda  voloniiers ,  et  la  fît  coa- 
duire  en  France  par  Pierre ,  évêque  de  Rols- 
child ,  avec  une  suite  convenable.  Le  roi  Phi- 
lippe la  reçut  à  Amiens  où  il  rattendoil  ;  et, 
ne  pouvant  souffrir  un  plus  long  délai,  il 
Tépousa  le  même  jour,  qui  éloit  le  samedi^ 
quatorzième  d*août  mil  cent  ouatre-vingl- 
treize,  et  le  lendemain,  jour  de  rAssoiuDlioa 
de  Notre-Dame,  il  la  fit  couronner  par  Guil- 
laume ,  archevêque  de  Reims  et  ses  suflragaDts, 
avec  quantité  de  seigneurs  de  France  (ll.JUaiâ^ 
pendant  celte  cérémonie,  le  roi ,  regaridaol  la 
princesse,  commença  à  en  avoir  horreur;  3 
trembla ,  il  pâlit,  et  fut  s»  troublé,  qii*à  peine 

f)ut-il  attendre  la  fiu  de  l'action.  On  parla  dés 
ors  de  les  séparer,  sous  prétexte  de  parenté; 
mais  d^autres  conseillèrent  au  roi  d*essayerà 
vaincre  son  aversion  II  fit  amener  la  reioc  à 
Saint-Maur,  près  Paris,  pu  elle  prétendît  quih 
avoient  consommé  leur  mariage  i  mais  le  roi 
n'en  convint  pas,  et  avoit  un  tel  éloigneroeDt 
délie,  qu'à  peine  pouvoit-il  souffrir  qu'on  en 
parlAt  en  sa  prés^^nce  :  ce  que  Ton  attribua  i 
quelque  maléfice  ;  car  la  pnnc(*sse  étoit  bdJe 
et  vertueuse,  et  le  roi  Favoit  long-temps  dé- 
sirée. Deux  mois  et  trois  semaines  après  ce 
mariage,  il  tînt  un  parlement  à  Compiègne 
a  vec  les  è  vêques  et  les  seigneurs  de  soq  royaume, 
où  présidoit  Tarchevêque  de  iReims ,  lè^t  do 
saint-siége.  Là ,  se  trouvèreVit  des  témoins,  qui 
assurçrent  par  serment  qd'il  y  avoit  parenté 
entre  la  défunte  reine  Isabelle  et  Ingeburge; 
et  cette  parenté  se  prenoil  du  chef  de  Charles 
le  bon ,  cornue  de  Flandre ,  fils  die  saint  Canot, 
roi  de  Danemarck  (2).  Les  prélats  jugèrent  celte 
parenté  suffisante  pour  empêcher  le  mariage, 
et  Tarchevêque  de  Reims  pronQiiça  la  sentence, 
par  laquelle  il  fut  déclare  nul.  La  reine  ne  »- 
voit  ce  qui  se  passoit,  parce  qu'elle  n'entendoit 
point  le  françois  ;  et,  ayant  renvoyé  les  Dancib 
qui  Tavoient  accompagnée,  elle  étuit  demeurée 
presque  seule.  Mais  un  interprète  loi  ayant  fait 
entendre  ce  que  Ton  venoit  de  faire,  elle  fat 
extraordinairement  surprise,  et  toute  en  pleurs 
s'écria  comme  el  le  put  en  françois  :  Maie  France, 
maie  France;  et  elle  ajouta  :  Rome,  Rome.  Vou- 
lant dire  qu'elle  appeloit  au  saint-siège.  Le  roi 
la  quitta  aussitôt,  et  la  vouloit  renvoyer  co 
Danemarck  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  y  retour- 
ner, et  demanda  à  s*enfermer  dans  un  moo^ 
stère,  aimant  mieux  passer  le  reste  de  sa  vie  eo 
continence  que  de  contracter  un  autre  ma- 
riage ;  et  le  roi  l  envoya  dans  une  communauté 
de  religeuses  hors  de  son  royaume. 

Elle  fut  regardée  quelque  temps  à  Cisoin , 
abbaye  de  chauoines  réguliers  au  diocèse  de 
Tournay ,  où  Tévêque  Etienne  ayant  été  h 
voir ,  il  écrivit  ainsi  à  Guillaume,  archevêque 


(1)  Petr.  Blés.  Ep.  64, 
t4a,  %U,  146, 146. 


(i)  GpH'as  p.  1583.  Ru- 
dut.  p.  660.  Geiv.  p.  1676. 
Goduln  de  Prwnl.  p.  lia. 


(1)  Roger,  p  ao,  n.  36,     1103. 
37.  Gesla  ino.  111 ,  48,  40,        {%)  Sup. liv.  U^vil,n.  tf 
60.  Auci.  Aquicioct.  «on. 
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de  Reims  (1)  :  Je  plains  le  sort  de  cette  pria* 
cesse ,  et  je  laisse  à  Dieu  levéoeinent  de  sa 
cause.  Car ,  quel  serait  le  cœur  si  dur  qui  ne 
fût  louché  de  Tadversité  d*ane  jeune  personne 
du  sang  royal ,  plus  recommandable  par  sa 
vertu  que  par  sa  naissance?  Elle  passe  les  jour- 
nées à  prier,  à  lire  ou  à  travailler  de  ses 
mains ,  et  ne  connoit  point  le  jeu.  Elle  prie 
avec  larmes  depuis  le  nuitin  jusau*à  midi, 
moins  pour  elle  que  pour  le  roi.  Jamais  elle 
u*est  assise  dans  son  oratoire ,  mais  toujours 
debout  ou  à  genoux.  La  pauvreté  l'oblige  à 
vendre  pour  subsister  le  peu  qu'elle  a  d'iiabits 
et  de  vaisselle.  Elle  demande  des  aliments ,  et 
dit  que  vous  êtes  son  unique  rrfuge,  et  que 
depuis  le  oommenoement  de  sa  disgrâce  vous 
Favez  nourrie  et  secourue  libéralement  :  soyez 
touché  de  ses  larmes ,  vous  qui  donnez  abon- 
damment k  tant  de  pauvres. 


XlLiy .  Heloar  do  roi  Richard. 

Les  députés  de  Hubert,  archevêque  de  Gan- 
torbéry,  revinrent  de  Rome  au  mois  d'octobre 
milcent  quatre-vingt-treize,  avec  un  nonce  du 
pape  qui  lui  apportoit  le  pallium.  Hubert  le 
reçut  le  septième  de  novembre,  et  fut  intro- 
nisé le  même  jour  (2).  Quelque  temps  après, 
il  Tut  dédaré  logent  du  royaume  à  la  place  de 
Farchevêque  de  Rouen,  qui  alloit  en  Alle- 
magne au  devant  du  roi  Richard,  délivré  par 
Fcmpereur  j  et  œ  prince  éta^t  enfin  arrive  en 
Angleterre  le  douzième  de  mars  mil  cent 
quatre-vingt-quatorze,  Hubert  vint  au  devant 
de  lui  près  de  Gântorbéry.  Le  roi  descendit  de 
cheval  et  se  mit  à  genoux  devant  le  prélat , 
qui  en  fit  autant  de  son  côté,  et  ils  s'embras- 
sèrent tendrement.  Par  le  conseil  de  s  évêqucs, 
le  roi  Richard  résolut  de  se  faire  couronner 
solennellement  comme  à  un  renouvellement 
de  son  règne*,  ce  qui  fut  exécuté  à  Winchester, 
le  dimanche  de  l'octave  de  Pftques ,  dix-sep- 
tième d'avril.  Depuiscc  temps-là,  l'archevêque 
Hubert  eut  en  Angleterre  la  principale  auto- 
rité aprte  le  roi ,  qui  le  fit  son  chancelier ,  son 
grand  justicier ,  régent  du  royauine  en  ^n 
absence ,  et  obtint  pour  lui  du  pape  Celestin 
la  légation  d'Angleterre  (3). 

XLV.  Ptalafei  contre  GeotEroy,  archevéqae  dTork. 

Le  pape  avoit  reçu  de  grandes  plaintes  con- 
tre Geoffroy,  archevêque  d'York  ,  frère  natu- 
rel du  roi  Richard ,  tant  de  la  ]^rt  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale  que  de  plusieurs  abt>és , 
{dont  il  y  en  avoit  deux  de  Tordre  de  prémon- 
iré  (4).  On  accusuit  Farchevêque  de  négliger 
ses  fonctions  pour  s'appliquer  à  la  chasse  et 
aux  autres  amusements  de  la  noblesse  ;  de  n'a- 


(1)  Ep.  soi. 

<a)  G«rv.  p.  tM. 
(â)  Roger,  p.  738. 


Go- 


dahi. 

(i)  GelMt.  Ep,  5,  ap.  Ro- 
ger, p.  740. 


voir  fait  depuis  sa  promotion ,  ni  ordination 
des  clercs ,  ni  dédicaœs  d'églises,  ni  béuédio? 
tions  d'abbés ,  ni  tenu  de  synodes.  De  médire 
volontiers  des  clercs  etdesabbi^,  et  de  les 
excommunier  légèrement.  De  ruiner  les  liber- 
tés et  les  bonnes  coutumes  de  son  église.  De 
mépriser  les  appellations  à  Rome,  et  avoir  fait 
mettre  en  prison  plusieurs  personnes  pour  y 
avoir  appaé  ;  d'avoir  excommunié  ou  privé 
de  leurs  bénéfices  des  chanoines  après  leur 
appel.  On  disoit  encore  que  ce  prélat  n'avoit 
aucun  égard  aux  privilèges  des  papes,  et  qu'au 
contraire ,  ils  naisoient  à  ceux  qui  les  produi- 
soieiit  devant  lui.  Que,  loin  d'exécuter  les  ju- 
gements des  délégués  du  saint-siége ,  il  s'en 
uffensoit  ^et  chassoit  avec  violence  ceux  que 
ces  ju^  avoioni  remis  en  possession.  Qu'il 
refusoit  les  personnes  capables  présentées  pour 
remplir  les  églises  vacantes ,  et  y  mettoit  de  sa 
seule  autorité  des  enfants  ou  des  personnes  dé- 
criées, ou  s'en  appliquoit  les  fruits  sans  qu'el- 
les vacassent.  Que  souvent  en  conférant  les 
bénéfices  il  les  conpoit  ou  les  diargeoit  de 
pensions  à  son  profit,  et  qu'il  faisoit  payer  l'ab^ 
solution  des  censures. 

Sur  ces  plaintes ,  le  pape  donna  oonnnission 
à  saint  Hugues,  'évécpie  de  Lincoln ,  avec  un 
archidiacre  et  un  pneur,  d'aller  à  York  et 
d'en  faire  des  informations  exactes.  S'il  se 
présente,  dit-il,  des  accusateurs  légitimes, 
vous  les  éœuterez  et  nous  enverrez  leurs  dé- 
positions closes  sous  vos  sceaux,  assignant 
aux  parties  un  terme  compétent  pour  se  pré« 
senter  au  saint-siège.  SHl  n'y  a  point  d'autres 
accusateurs  contre  farchevêque ,  que  la  com- 
mune renommée,  vous  lui  prescrirez  la  pur- 
gation  canonique ,  avec  trois  évéques  et  trois 
abbés  ;  et,  s'il  ne  peut  y  satisfaire,  vous  le  sus- 
penduez  de  ses  fonctions,  et  nous  l'enverrez 
pour  être  instruit  de  ses  devoirs.  S'il  propose 
qudque  reproche  contre  ses  accusateurs,  tous 
nous  l'enverrez  aussi  sous  vos  sceaux.  Mais , 
si  pour  éluder  notre  commandement  avant  que 
d'avoir  reçu  votre  citation  il  appdle  ou  se  met 
en  chemin  pour  venir  à  Rome,  vous  lui  don- 
nerez un  terme  de  trois  mois  pour  se  présen- 
ter en  personne  devant  nous  ;  à  faute  de  quoi 
vous  le  déclarerez  dès  lors  suspens  de  toute 
fonction.  La  lettre  est  datée  de  Rome,  le  hui- 
tième  de  juin  mil  cent  quatre-vingt-quatorze. 

L'évéque  de  Lincoln  et  ses  deux  collègues 
s'acquittèrent  fidèlement  de  leur  commis- 
sion (1).  Ils  vinrent  à  York  le  dimanche  après 
l'Epiphanie,  huitième  janvier  mil  cent  quatre- 
vingt-ouinze  ;  et,  ayant  assemblé  dans  la  ca- 
thédrale les  abbés  et  tout  le  clergé  du  diocèse , 
ils  informèrent  sur  tous  les  articles  contenus 
dans  leur  commission ,  en  pn^nce  des  clercs 
de  l'archevêque ,  qui  dirent  qu'il  avoit  appelé 
et  pris  le  chemin  de  Rome.  Les  commissaires 
y  envoyèrent  les  informations ,  donnant  à  l'ar- 
chevêque un  délai  de  six  semaines  au  delà  des 

.  (l)Roger,p.74a,7S0. 
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trois  mois  accordés  par  le  pape ,  et  marquant 
à  ses  adversaires  poar  terme  de  leur  compa- 
rution devant  le  pape  pour  le  premier  jour  de 
juin  de  la  même  année ,  mil  cent  quatre-vingt- 
quinze. 

XLVI.  Fermeté  de  saint  Hugues  de  Lincoln. 

Il  n'y  avoit  personne  en  Angleterre  plus  ca- 
pable d*exécuter  une  telle  commission  que 
saint  Hugues  de  Lincoln,  dont  la  vertu  étoit 
connue  de  tout  le  monde ,  particulièrement  son 
attachement  inviolable  à  la  justice ,  son  zèle 
pour  la  défense  des  opprimés  et  son  courage 
intrépide  pour  résister  aux  puissances.  Aus^i 
les  papes  sous  lesquels  il  vécut  lui  déléguè- 
rent les  affaires  les  plus  importantes  de  toute 
la  province,  comme  dit  Fauteur  de  sa  vie  ;  et 
il  ajoute ,  que  le  saint  prélat  avoit  reçu  de  Dieu 
une  telle  grâce  pour  discerner  le  juste  de  Tin- 
juste,  que  les  plus  habiles  jurisconsultes  di- 
soient n'avoir  jamais  vu  son  pareil  pour  la 
décision  des  causes  les  plus  difficiles ,  quoiqu  il 
n'eût  point  étudié  cette  science  (1).  Ceux  qui 
avoient  de  bonnes  causes  étoient  ravis  de  l'a- 
voir pour  juge ,  ne  craignant  de  sa  part  ni  né- 
gligence ni  foiblesse  pour  se  laisser  ébranler 
aux  menacesou  aux  présents. 

Le  roi  Richard ,  après  son  retour  en  Angle- 
terre (2),  passa  en  Normandie  et  fit  la  guerre 
an  roi  Philippe ,  qui  étoit  entré  sur  ses  terres. 
Ayant  besom  d'argent  pour  soutenir  cette 
guerre ,  il  envoya  en  Angleterre  Tarchevéque, 
j'entends  Hubert  de  Gantorbéry  ,  avec  ordre 
d'assembler  les  évéques  et  les  autres  prélats , 
et  leur  demander  un  subside.  Saint  Hugues 
ayant  examiné  l'affaire  attentivement,  et  trou- 
vant qu'elle  retourneroit  à  la  charge  du  pauvre 
peuple ,  répondit  qu'il  ne  consentiroit  point  à 
texécution  de  cet  ordre  ;  et  il  se  trouva  un 
autre  évéque  qui ,  ayant  ouï  les  raisons  qu'il 
déduisoit  amplement ,  se  rangea  à  son  avis. 
L'archevêque  le  trouva  fort  mauvais ,  et  re- 
tourna promptement  porter  ses  plaintes  au  roi» 
qui ,  outré  de  colère ,  dit  à  un  de  ses  courti- 
sans :  Autant  que  tu  aimes  ma  vie ,  je  te  com- 
mande de  ruiner  entièrement  Hugues  et  l'é- 
vèque  qui  s'est  attachée  lui.  Ce  dernier  évéque 
fut  donc  chassé  de  son  si^e,  fous  ses  biens 
confisqués ,  et  il  demeura  quelque  temps  banni 
du  n>yaume.  Enfin,  par  le  secours  de  ses  amis, 
il  fut  reçu  à  se  jeter  aux  pieds  du  roi ,  implo- 
rant sa  clémence  et  promettant  de  ne  jamais 
s'opposer  à  ses  volontés. 

Mais  quand  il  vint  des  gens  armés  pour  trai- 
ter de  même  Tévéque  de  Lincoln ,  avant  qu'ils 
eussent  touché  rien,  il  les  fit  tous  dénoncer  ex- 
communiés au  son  des  cloches  dans  les  parois- 
ses voisines.  Sa  magnanimité  les  étonna,  et  ils 
se  retirèrent  sans  rien  faire  ;  car  on  craignoit 
terriblement  les  censinres  du  prélat ,  qui  sou- 
vent étoient  suivies  de  morts  subites  affreu- 

(1)  ViU  c.  ».%  ap.Sur.nnov.    (i)  G.  18. 


ses  (!) ,  de  possessions  du  démon ,  on  d'autres 
marques  sensibles  de  la  vengeance  divioe. 
Toutefois ,  craignant  en  cette  occasion  d'attirer 
sur  son  troupeau  les  effets  de  l'intfignatioo  do 
roi ,  il  alla  le  trouver ,  quoiqu'éloigné ,  pre- 
nant le  péril  sur  lui.  Gomme  il  approcbDit  de 
la  cour,  quelques  gens  de  bien  vinrent  au  de- 
vant ,  le  priant  de  se  retirer ,  et  ne  se  pas  pré- 
senter au  roi ,  de  peur  que  sa  mort  n'attirât  la 
colère  de  Dieu  sur  le  royaume,  oonmieh 
mort  de  saint  Thomas.  Mais  il  n'acquiesça  pas 
à  cette  proposition  ;  et,  comme  un  de  ceux  qui 
la  faisoit  s'offroit  pour  médiateur ,  il  loi  répoo- 
dlt  :  Quoi ,  vous  voulez  que  je  m'épargne  pour 
vous  mettre  en  danger ,  vous  et  vos  entants  ? 
Aussitôt  il  entra  chez  le  roi,  et,  sachant  qu'il 
entcndoit  la  messe  à  la  chapelle ,  il  y  alla,  et, 
s'approchant  du  roi,  il  lui  dit  hîardinieot: 
Donnez-moi  un  baiser.  Vous  ne  l'avez  pas  mé- 
rité ,  répondit  le  roi.  Je  l'ai  mérité,  reprit  Té- 
véque ,  parce  que  je  suis  venu  de  loin  tous 
trouver.  Vous  me  devez  un  baiser  ;  et  il  le  ti- 
roit  avec  force  par  son  manteau.  Le  roi  se 
baissa  en  se  souriant  et  lui  donna  le  baiser. 

Les  évé(|ues  et  les  autres  assistants,  Toyant 
Hugues  triompher  ainsi  du  nri,  étoient  bon 
d'eux-mêmes  aétonnement;  et  le  roi,  voyant 
sa  fermeté,  et  que,  laissant  la  place  des 
é\éques,  il  s'étoit  mis  près  de  l'aatel  pour 
prier  avec  plus  de  liberté ,  conunença  à  le  res- 
pecier  du  fond  du  coeur;  et,  quand  on  lui  pré- 
senta l'instrument  de  paix ,  il  le  Gt  première- 
ment porter  à  l'évéque  de  Lincoln.  On  attri* 
bua  à  cet  honneur  qu'il  avoit  rendu  au  saiot 
prélat  une  insigne  victoire  qu'il  remporla 
peu  de  temps  après.  La  messe  étant  noie, 
Hugues  mena  le  roi  derrière  l'autel  pour  loi 
parler  avec  plus  de  liberté,  et,  s'étant  asns 
auprès  de  lui,  il  lui  dit:  Dites-moi  comment 
va  votre  conscience,  car  vous  êtes  de  iwa 
diocèse,  et  je  rendrai  compte  de  vous  au  juge 
ment  de  Dieu.  Le  roi  répondit  :  Ma  consdeooe 
est  en  assez  bon  état,  si  ce  n'est  la  jalousie 
qui  me  tourmente  contre  les  ennemis  de  moa 
royaume.  Que  dites-vous,  reprit  Hugues (Toa 
ion  de  reproche,  n*opprimez*vous  pas  cfaaqw 
jour  les  pauvres?  n'affligez-vous  pas  les  îdoo- 
cents?  ne  chargez -vous  pas  votre  people 
d'exactions?  De  plus,  le  bruit  court  oue  toqs 
avez  violé  la  foi  conjugale.  Ces  péws  tous 
paroissent-ils  légers?  A  ces  paroles  de  Fè- 
véque,  le  roi  fut  tellement  épouvanté,  qn'i 
n'osa  ouvrir  la  bouche  ;  et  le  prâat  afaot 
continué  de  lui  faire  une  forte  répnmui^) 
il  s'excusa  humblement  sur  quelques  artîdeSi 
demanda  mirdon  des  autres  et  promit  de  s'ea 
corriger.  Ensuite  il  représenta  an  roi,  devait 
toute  l'assemblée,  quêtant  pasteur  il  n'aroîl 
pu  consentir  à  la  vexation  de  ses  ouailles,  et 
le  roi  reçut  sa  justiflcation ,  se  tenant  encoi* 
heureux  qu'il  ne  poussât  pas  plus  loin  la  cor- 
rection. Quand  il  lut  parti ,  le  roi ,  se  tonroaiit 

(1)  c.w. 


AndeJ.-C.  lltfi  1 

vers  les  siens,  dit  :  Si  tous  les  évéques  étoient 
tels ,  les  rois  ni  les  seigneurs  D*auroient  aucun 
pouvoir  contre  eux. 

Le  saint  évéque  défendit  sévèrement  à  ses 
archidiacres  et  aux  autres  supérieurs  d'exiger 
des  pécheurs  des  amendes  pécuniaires  (1)  ;  et , 
comme  ils  lui  représentoient  que  les  méchants 
craignoient  plus  la  perte  de  leur  argent  que  la 
honle  de  l'excommunication,  il  répondit:  C'est 
votre  faute  ;  vous  négligez  de  leur  faire  accom- 
plir leurs  pénitences ,  et  n'avez  soin  que  de  leur 
faire  payer  les  sommes  qu'ils  ont  promises.  Ils 
lui  alléguèrent  l'exemple  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  qui  en  avoit  ainsi  usé,  et  il  leur 
répondit:  Croyez-moi,  ce  n'est  pas  ce  qui  Ta 
rendu  saint.  Il  ôta  entièrement  toutes  les  exac- 
tions que  ses  prédécesseurs  avoient  introduites 
sous  des  prétextes  spécieux.  Ils  étoient  con- 
venus avec  le  roi  de  lui  donner  tous  les  ans 
un  manteau  fourré  de  martes  zibelines ,  à  con- 
dition d'en  lever  le  prix  sur  le  peuple  (2)  ;  et , 
s'il  y  avoit  de  Texcedant ,  le  garder  pour  eux 
comme  pour  la  peine  de  la  collecte,  ce  qui 
avoit  pslssé  en  coutume  depuis  plusieurs  an- 
nées ;  mais  Hugues  délivra  son  diocèse  de  cette 
servitude,  moyennant  mille  marcs  d'argent 
qu'il  donna  au  roi. 

En  faisant  sa  visite  dans  les  maisons  reli- 
gieuses de  son  diocèse,  l'an  mil  cent  quatre- 
vingt-onze  ,  il  vint  à  l'abbaye  des  611es  de  Go- 
destove;  et,  étant  entré  dans  l'église  pour  faire 
sa  prière,  il  vit  au  milieu  du  chœur,  devant 
l'autel,  un  tombeau  élevé,  couvert  de  tapis  de 
soie,  et  entouré  de  lampes  et  de  cierges  (3). 
Il  demanda  de  qui  c'étoit?  On  lui  dit  que  c'è- 
toit  la  tombe  de  Rosemonde,  maîtresse  du  roi 
Henri  II,  qui,  pour  l'amour  d'elle,  avoit  fait 
de  grands  biens  à  cette  église.  Hugues  répon- 
dit :  C'étoit  une  prostituée,  ôtez-la  d'ici,  et 
l'enterrez  hors  l'église  avec  les  autres,  de  peur 
que  la  religion  chrétienne  ne  tourne  à  mépris, 
et  afin  que  les  autres  femmes  apprennent  par 
cet  exemple  à  fuir  la  débauche  et  l'adultère. 
Et  son  ordre  fut  exécuté. 


XLVn.  Panitkm  du  duc  d'Autriche. 

Le  pape  Célestin  avoit  excommunié  Léo- 
pold,  duc  d'Autriche,  pour  avoir  pris  le  roi 
Richard,  qui,  comme  croisé,  étoit  sous  la 
protection  du  saint-siége,  et  en  avoit  exigé 
une  grosse  rançon,  et  pour  sûreté,  des  otages. 
Le  duc  témoigna  vouloir  satisfaire  ;  et  le  pape 
écrivit  ainsi  à  l'évéque  de  Vérone,  son  lé- 
gat (4)  :  Nous  voulons  que  vous  preniez  ser- 
ment du  duc  d'Autriche ,  qu'il  obéfara  en  tout 
à  nos  ordres  ;  puis ,  vous  lui  commanderez  de 
délivrer  tous  tes  otages  du  roi  d'Angleterre, 
de  le  décharger  des  conditions  qu'il  a  exigées 
de  lui,  et  de  restituer  tout  ce  qu'il  a  reçu  de 
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{%)  Roger,  p.  756. 


(3)  Roger,  p.  712. 

(4)  Rad.  Dicet»  p.  675. 


sa  rançon ,  et  de  satisfaire  entièrement  pour 
Tinjure  et  le  dommage  qu'il  lui  a  cause.  Alors 
vous  lui  donnerez  l'absolution  ^  à  lui  et  aux 
siens,  et  vous  lèverez  l'interdit  jeté  sur  ses 
terres.  Vous  leur  ordonnerez  de  plus ,  d'aller 
au  plus  tôt  à  la  terre  sainte,  et  d'y  faire  le 
service  de  Jésus-Christ  autant  de  temps  que  le 
roi  a  été  en  prison.  A  faute  de  (juoi,  vous  les 
remettrez  dans  l'excommunication.  La  lettre 
est  du  sixième  de  juin  mil  cent  quatre-vingt- 
quatorze. 

Le  duc  d'Autriche  aima  mieux  demeurer 
excommunié ,  à  quoi  on  attribua  les  malheurs 
qui  lui  arrivèrent  cette  année  (1).  Toutes  les 
villes  de  son  duché  furent  brûlées  sans  qu'on 
en  sût  la  cause  ;  le  Danube  en  inonda  une  par- 
tie, où  plus  de  dix  mille  personnes  furent 
noyées.  11  y  eut,  pendant  lété,  une  séche^ 
resse  extraordinaire ,  et  des  vers  consumèrent 
les  herbages;  les  plus  nobles  du  pays  moururent 
de  la  maladie.  Tous  ces  fléaux  ne  le  touchèrent 
point ,  et  il  jura  qu'il  feroit  mourir  les  otages 
du  roi  d'Angleterre,  s'il  n'accomplissoit  au 
plus  tôt  tout  ce  qu'il  lui  avoit  promis.  Mais  la 
même  année,  mil  cent  quatre-vinet-quatorze , 
le  lendemain  de  Noél ,  jour  de  Samt-Etienne , 
le  duc  d'Autriche  étant  sorti ,  son  cheval  tomba 
sur  lui  et  lui  rompit  le  pied,  en  sorte  qu'il  le 
lui  fallut  couper;  et ,  comme  personne  n'osoit 
faire  cette  opération,  il  la  fit  lui-même,  aidé 
par  un  valet  de  chambre ,  mais  si  mal,  qu'on 
désespéra  de  sa  vie.  Alors  il  fit  appeler  les 
évéques  et  les  seigneurs  qui  étoient  venus  cé- 
lébrer avec  lui  la  fête,  et  demanda  aux  prélats 
l'absolution  des  censures  portées  contre  lui  par 
le  pape.  Tout  le  clergé  lui  répondit,  qu'il  ne 
seroit  point  absous,  s'il  ne  promettoit  par 
serment  de  se  soumettre  au  jugement  de  l'E- 
glise pour  les  faits  dont  il  s'agissoit ,  et  si  les 
grands  de  son  duché  ne  faisoient  avec  lui  le 
même  serment,  et  ne  promettoient  de  l'ac- 
complir pour  lai  si  la  mort  le  prévenoit  (2). 

Ayant  reçu  l'absolution  à  ces  conditions,  il 
commanda  de  délivrer  les  otages  du  roi  d'An- 
gleterre ,  et  lui  remit  l'arçent  qu'il  lui  devoit. 
Il  mourut  ainsi  ;  mais  le  duc ,  son  successeur , 
s'opposa  avec  quelques  seigneurs  à  l'exécution 
de  ses  ordres  ;  c'est  pourauoi  le  clergé  ne  per- 
mit  point  que  son  corps  fût  enterré  ^  et  il  de- 
meura huit  jours  sans  sépulture  jusqu'à  ce 
Sin'on  eût  délivré  tous  les  otages.  On  leur  of- 
rit  même  quatre  miUe  marcs  d'argent  pour 
reporter  en  Angleterre  de  ce  qui  avoit  été 
payé  de  la  rançon  ;  mais  ils  n'osèrent  s'en  char- 
ger à  cause  des  périls  du  voyage. 

XLVni.  Monaco,  patriarche  de  Jénualem. 

Après  Héraclius ,  mort  au  siège  d'Acre  en 
mil  cent  quatre-vingt-onze,  on  donna  te  litre 
de  patriarche  latin  de  Jérusalem  à  Sulpice , 


(1)  Roger,  p.  748. 
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qui  ne  le  porta  que  trois  ans  ;  et,  en  mil  cent 
quatre-vingt-quatorze,   on   élut  à  sa  place 
maitre  Michel ,  doyen  de  l'église  de  Paris.  Le 
titre  de  maître,  qui  signifie  doëteur ,  et  qui 
s'est  avili  dans  les  derniers  temps,  étoit  alors 
très-honorable,  et  se  donnoit  aux  évéques 
mêmes  et  aux  cardinaux.  Michel,  surnommé 
de  Gorbeil,  étoit  un  professeur  célèbre  dans 
Paris ,  qui  fut  premièrement  chanoine  et  chan- 
celier de  la  cathédrale,  puis  doyen  de  Téglise 
de  Meaux ,  puis  de  Laon,  et  enfin  de  Paris,  et 
comme  le  ciùipitre  de  Laon  se  plaignoit  qu'on 
le  leur  eût  ôté ,  Etienne ,  abbé  de  Sainte-Ge- 
neviève et  depuis  évéque  de  Tonimay,  leur 
écrivit  pour  les  consoler ,  leur  représentant 
que  les  églises  doivent  exercer  ce  commerce 
charitable  de  se  donner  Tun  à  l'autre  leurs 
meilleurs  sujets.  Michel  de  Gorbeil  fut  donc 
élu  doyen  de  Paris  en  mil  cent  quatre-vingt- 
onze,  après  la  mort  de  Matthieu  de  Montmo- 
rency, et  il  étoit  renommé  pour  sa  vertu  et  sa 
capacité,  principalement  dans  la  théologie.  Il 
fut  élu  patriarche  de  Jérusalem  le  vingt-qua- 
trième d'avril  mil  cent  quatre-vingt-quatorze  ; 
mais  quinze  jours  apr^  le  clergé  de  Sens  l'é- 
lut pour  son  archevêque,  du  consentement  du 
roi  Philippe  et  de  tout  le  peuple  de  la  ville.  Ge 

Srand  si^e  étoit  vacant  par  le  décès  de  Guy  de 
oyers, mort  le  vingtième  décembre  mil  cent 
quatre-vingt-treize,  et  Michel  le  tint  six  ans  (1). 
A  sa  place ,  on  élut  patriarche  de  Jérusalem 
un  Florentin,  nommé  Monaco,  c'est-à-dire 
moine,  savant  en  théolo^ie^  en  droit  canon  et  en 
médeane,  que  le  patriarche  Méraclius  avoit 
choisi  pour  son  chancelier,  et  qui  depuis  avoit 
été  élu  archevêque  deGésaree  par  tous  les  suflra- 
gants  et  par  le  chapitre  (2).  Après  la  prise  de 
Jérusalem  par  Saladin,  Monaco  revint  à  Flo- 
rence, et  y  demeura  environ  deux  ans  ;  mais, 
ayant  appris  que  les  chrétiens  avoient  conquis 
Acre ,  il  y  retourna ,  et  peu  de  temps  après  il 
fut  élu  patriarche  de  Jérusalem  par  le  suffrage 
des  archevêques ,  des  évêqucs,  du  chapitre  et 
la  permission  du  roi.  Monaco  tint  ce  siège 
neuf  ans. 

XLIX.  Dosilhée.  patriarche  de  Canstantmople. 

Cependant  Dosithée ,  patriarche  grec  de  Jé- 
rusalem, avoit  été  transféré  à  Gonstanlinople, 
car  Icmpereur  Isaac  Fange  ùta  de  ce  siège  en 
mil  cent  quatre-vingt-douze  Nicétas  Monta- 
nés,  que  lui-même  y  avoit  mis,  et  Ten  ùta  mal- 
gré lui,  sans  avoir  autre  reproche  à  lui  faire 
que  sa  trop  grande  vieillesse,  mais  en  effet  il 
avoit  reconnu  sa  simplicité  et  sa  légèreté  (3). 
A  sa  place ,  Tempereur  mit  un  moine,  nommé 
Léonce}  après  avoir  assuré  par  serment  pu- 


(1)  Paperb.to.  U,p.  51. 
Wgpart.  p.  :n.  Ep.  158,  al. 
175,  et  ib  not.  Gall.  Chr.  t. 
1,  p.  G3>. 


(2)  Hist.  transl.br.S.  Ph. 
Boll.  lo.  12,  p.  lO.Gio.Vil- 
lani,  liv.  v,  c.  13. 

(3}  Sup.  1.  LXXIII,  D.  Gl. 
Pîlcel,  p.  25y. 


bliquomont  sur  son  tribnnal  qu'il  ne  h  con- 
noissoit  point  auparavant ,  mais  que  la  Sainte- 
Vierge  le  lui  avoit  montré  de  nuit ,  lui  faisant 
connoitre  son  mérite ,  sa  flgure  et  le  lieu  où  0 
demeuroit.  Mais  nonobstant  les  louanges  qu'il 
lui  avoit  données ,  le  rej^résentant  comme  no 
homme  divin,  il  ne  le  laissa  pas  un  an  sorle 
siège  de  Gonstanlinople ,  et  en  mil  cent  quatre- 
vingt-treize  il  y  transféra  Dosithée  de  Jé- 
rusalem. 

Or,  comme  il  savoît  que  celte  translalîon 
étoit  contre  les  canons ,  il  consulta  artiBdeo- 
sement  Théodore  Balsamon ,  patriarche  grec 
d'Antioche  (1  ),  qui  résîdoil  à  Gonstanlinople,  et 
étoit  le  plus  habile  jurisconsulte  du  temos. 
L'empereur,  l'ayant  pris  en  parlicolier,  loi 
dit  avec  de  grandes  démonstrations  de  dou- 
leur :  11  est  bien  triste  que  TËglise  soit  telle- 
ment dépourvue  d'hommes  distingués  par  la 
science  et  par  la  vertu  même  chez  les  moines  ^ 
que  nous  ne  puissions  en  trouver  un  digne  de 
remplir  le  siège  de  Gonstanlinople.  Il  y  a  long- 
temps ,  ajoula-t-il ,  que  je  voudrais  vous  j 
placer  comme  une  lumière  étalante  par  h 
science  des  lois ,  mais  je  suis  retenu  par  la  sé- 
vérité des  canons  contre  les  translations.  Si 
par  la  profonde  connoissance  que  vous  eo 
avez  vous  pouvez  monlrer  et  persuader  aux 
autres  que  cette  translation  est  permise,  jeta 
regarderois  comme  un  grand  avantage,  et  ne 
différerois  pas  à  l'exécuter.  Théodore  répon- 
dit que  la  chose  étoit  faisable,  et  depuis  ce 
jour  îl  y  eut  plusieurs  conférences  entre  les 
évéques  pour  examiner  la  question  de  la  trans- 
lation, qui  fut  aussitôt  jugée  permise;  Tcap^ 
reur  en  fit  un  décret ,  mais  ce  fut  Dosithée  qai 
fut  transféré  de  Jérusalem  à  Gonstanlinople, 
et  Théodore  Balsamon  demeura  patriarche 
d'Antioche. 

Gette  translation  de  Dosithée  se  fll  en  mil 
cent  quatre-vingt-treize ,  et,  comme  il  étoit  à 
Gonstanlinople ,  il  fut  intronisé  en  grande  cé- 
rémonie et  avec  une  espèce  de  triomphe.  Mais 
les  prélats,  trompés  en  leur  faisant  violer  les 
canons  pour  un  si  indigne  sujet ,  ne  purent 
s'empêcher  de  témoigner  leur  mépris,  et  lio- 
rent  des  assemblées  secrètes  avec  les  princi- 
paux du  clergé  de  Gonstanlinople,  ou  Dosilbêc 
fut  traité  d'usurpateur  et  chassé  du  siép. 
L'empereur,  ne  voulant  pas  en  avoir  Taffruat^ 
le  fit  rétablir  et  remettre  en  possession,  ac- 
compagné de  ses  gardes  pour  le  garantir  de  la 
violence  du  peuple,  à  qui  son  ambition  Taroit 
rendu  odieux.  Enfin ,  l'empereur  fut  contraint 
de  l'abandonner,  et  il  se  trouva  exdus  de  s6 
deux  sièges,  car  on  avoit  donné  à  un  autre  ce- 
lui de  Jérusalem.  A  sa  place,  on  fit  patriarche 
de  Gonstanlinople,  en  mil  cent  quatre-ringt- 
quatorze,  Georges  Xiphilin,  grand  trésorier 
ou  scévophylax  de  la  même  église ,  qui  tintl^ 
siège  trois  ans  et  dix  mois  (2). 


(1)  P.  260.  10.  Gatalog.  Jos  GnN»-B. 

(2)  V.  Pagi,an.  IIOI,  n.     p.  303. 
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L.  Th(V){iorc  Baîsamon  cî  sps  écrits. 

C'est  a  ce  palriarclie  que  Théodore  Baîsa- 
mon dédia  soa  commentaire  sur  les  cations.  11 
y  avoU  long-temps  qu'il  avoit  commence  cet 
ouvrage ,  et  son  exposition  sur  le  nomocanon 
de  Pholius  ,  par  ordre  de  Tempereur  Manuel 
Comnène,  et  du  patriarche  îVlichel  Anchiale. 
Théodore  étoit  né  à  Constantinopie,  et  dès 
lors  nomophylax  et  carlophylax ,  c'est-à-dire 
{(arde  des  lois  et  des  chartes  de  Sainte-Sophie, 
et  premier  prêtre  des  blaquernes  ;  mais  il  n'é- 
toit  pas  encore  patriarche  d'Anlioche.  En  cette 
exposition ,  il  marque  les  lois  qui  étoient  en 
vigueur  de  son  temps ,  et  celles  qui  étoient 
abrogées  :  n'ayant  pas  été  mises  dans  les  basi- 
liques ,  composées  après  la  mort  de  Photius  y 
qu'il  nomme  toujours  très  saint  patriarche  (1). 
11  montre  aussi  en  quel  endroit  des  basiliques 
se  trouvent  les  lois  que  Photius  cite  selon  les 
litres  du  code  et  du  digeste  ;  il  résout  les  anti- 
nomies, et  ajoute  les  décisions  des  conciles  ou 
des  empereurs  survenues  depuis  les  basi  liques. 

Sur  le  texte  de  Photius,  qui  dit  que  Con- 
stantinopie a  les  privilèges  delancienneRome, 
Théodore ,  pour  faire  voir  en  quoi  consistent 
ces  privilèges,  rapporte  tout  au  long  la  pré- 
tendue donation  de  Constantin  comme  une 
pièce  authentique.  Photius,  touterois,  n'en 
avoit  point  parlé,  quoiqu'elle  fût  connue  de 
son  temps ,  comme  il  paroit  par  l'écrit  d'Enée, 
évoque  de  Paris,  contre  les  Grecs.  Théodore 
Baîsamon  a  aussi  commenté  toutes  les  autres 
parties  du  droit  canonique  des  Grecs,  savoir, 
les  canons  des  apôtres,  ceux  des  sept  conciles 
généraux,  du  concile  de  Carlhage,  c'est-à- 
dire  le  code  des  canons  de  l'église  d'Afrique , 
des  cinq  conciles  particuliers  et  des  épitres 
canoniques  des  pères  (2).  IVous  avons  plusieurs 
ouvrages  de  Théodore  sur  les  mêmes  matières, 
entre  lesquels  est  une  méditation  ou  réponse  à 
une  consultation   au  sujet    des  patriarches. 

Il  donne  le  premier  rang,  pour  l'antiquité  , 
à  celui  d'Antioche ,  parce  que  saint  Evode  fut 
ordonné  par  saint  Pierre .-  ce  qu'il  suppose  sans 
le  prouver.  Peu  de  temps  après,  continue-t-il, 
le  même  apôtre  fit  saint  Marc  évéque  d'A- 
lexandrie, saint  Jacques  de  Jérusalem  et  saint 
André  de  Thrace.  Environ  trois  cents  ans 
après,  saint  Sylvestre  fut  nommé  ppe  de 
l'ancienne  Rome,  par  Constantin ,  qui  venoit 
de  se  convertir ,  comme  nous  apprend  l'his- 
toire ecclésiastique.  On  voit  par  là  combien 
Théodore  en  étoit  instruit ,  et  quelle  étoit  sa 
critique.  Car  il  répète  encore  ensuite  que  saint 
Sylvestre  fut  le  premier  pontife  de  Rome  (3). 
Il  continue  :  La  petite  ville  de  Byzance  n  avoit 
qu'un  évéque  soumis  à  celui  de  Périnthe ,  qui 
est  Héraclée  de  Thrace;  mais  le  siège  de 
l'empire  y  ayant  été  transféré  de  l'ancienne 
Rome ,  Métrophane ,  qui  en  étoit  alors  évéque. 
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prit  le  litre  d'arche véquë.  C'est  pourquoi  le 
picmier  concile  œcuménique ,  il  reut  dire  le 
premier  de  Constantinopie,  lui  donna  ies'mi-> 
viléges  de  l'ancienne  Rome,  comme  étatit  la' 
nouvelle  :  ce  que  le  concile  de  Trulle  n  e&n-** 
firme ,  déclarant  le  siège  de  Constantltlo^le  le' 
second  après  celui  de  Home^  et  th^ttânt  ëti^ 
suite  ceux  d'Alexandrie ,  d' Atitiod^  et  de  Je-* 
rusalem.  C'est  pourquoi  les  étéqués  de  i3es 
grands  sièges  sont  ainsi  honorés  |mr  toute  là 
terre  jusqu'à  présent.  Car,  encore  ifae  le  pape 
de  l'ancienne  Rome  ait  été  retranché  des  ^li- 
ses ,  c'est  sans  préjudice  du  bel  ordre  établi  par 
les  canons.  Mous  ne  Toyons  point  de  quelle 
autorité  ni  par  quel  décret  avoit  été  fait  ce 
prétendu  retranchement ,  et  c'est  ici  le  pre^ 
mier  témoignage  que  j'en  trouve ,  et  la  pre^ 
mière  preuve  formelle  du  schisme  des  Orecs. 
Or,  on  ne  sait  point  la  date  de  cet  écrit,  et 
Théodore  a  vécu  jusqu'à  la  prise  de  Constan- 
tinopie par  les  Latins.  II  ajoute  peu  après  que 
cette  séparation  lui  déchire  le  cœur,  et  qu'il 
attend  tous  les  jours  la  conversion  du  pape  (1). 

Il  s'étend  sur  les  marques  eitérieureâ  de  lA 
dignité  des  patriarches,  le  flambeau  qu'Ui 
faisoient  porter  devant  eux ,  l'habit  semé  de 
croix  et  leurs  autres  ornements,  dont  il  rap- 
porte les  significations  mystérieuses  (2).  Il 
soutient  que  les  deux  patriarches  qui ,  parles 
incursions  des  gentils,  sont  réduits  à  résider 
hors  de  leurs  sièges ,  savoir,  celui  d'Antioche 
et  celui  de  Jérusalem,  ne  perdent  rien  pour 
cela  de  leur  dignité  et  des  honneurs  qtii  leur 
sont  dus.  Il  dit  que  le  titre  de  patriarche  est 
propre  à réglise  d'Antioche,  sm'vant  Tancienne 
tradition,  qui  a  donné  le  nom  du  pape  aux 
évéques  de  Rome  et  d'Alexandrie,  etteliU 
d'archevêque  à  ceux  de  Constantinopie  et  de 
Jérusalem,  et  que  ce  seroit  faire  injure  à 
Antioche  de  les  nommer  tous  patriarches  ; 
n'étoit  que  tous  ensemble  tiennent  la  place 
d'un  seul  chef  de  fout  le  corps  de  l'Eglise,  et 
représentent  les  cinq  sens  rassemblés  dans  la 
tête.  Car  il  insiste  fort  sur  cette  comparaison. 

Il  propose  ensuite  la  question  :  Pourquoi 
l'on  donne  le  titre  d'oecuménique  au  pape  de 
Rome  et  au  patriarche  de  Constantinopie,  et 
dit  :  Mais  puisque  le  démon  de  l'amour-propre 


Constantinopie  ne  se  pare  d'aucun  des  privi- 
lèges du  pape ,  et  ne  prend  point  danssessous'^ 
criptions  le  titre  d'oecuménique,  je  laisse  cette 
question  comme  inutile ,  et  je  réponds  à  ceux 
qui  osent  soutenir  qu'on  doit  refuser  les  faon- 
ncurs  de  patriarche  à  celui  d'Antioche  et  i 
celui  de  Jérusalem.  Car,  disent-ils,  il  est  or* 
donné  par  les  canons  de  ne  pas  même  compter 
pour  évéques  ceux  qui  ne  s'exposent  pas  à 
toutes  sortes  de  périls  pour  se  rendre  à  leurs 
sièges ,  occupés  par  les  barbares  et  gagner  It 

■  I  I      I  ■     ■  I    B^».—  ■      »^ 
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couronne  du  martyre  (1).  A  quoi  il  oppose  le 
trente-septième  canon  du  concile  de  Trulle, 
qui  porte  que  les  incursions  des  barbares  ne 
porteront  point  de  préjudice  aux  cvéques , 
qu'elles  empêchent  de  prendre  possession  des 
sièges  pour  lesquels  ils  auront  été  ordonnés, 
et  qu'ils  ne  laisseront  pas  de  faire  valablement 
les  ordinations  et  les  autres  fonctions  épisco- 
pales.  Il  rapporte  aussi  la  constitution  d* Alexis 
Gomnène,  de  l'an  mil  quatre-vingt-treize ,  qui 
conserve  à  ces  évéques  inpartibus^  non-seule- 
ment les  droits  épisoc^aux,  mais  leurs  ab- 
bayes et  leurs  pensions  (2).  Il  est  remarquable 
que  les  Grecs  ne  comploient  point  le  patriar^- 
che  d'Alexandrie  entre  ceux  qui  ctoient  dépos- 
sédés par  les  infidèles ,  quoique  toute  TEgypte 
fût  au  pouvoir  des  musulmans,  mais  seule- 
ment les  patriarches  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem ,  dont  les  sièges ,  depuis  près  d'un  siècle , 
avoient  été  occupés  par  les  Latins,  qui  leur 
ctoient  plus  odieux  que  les  Arabes  ou  les 
Turcs.  Ceci  semble  aussi  montrer  que,  tant 
que  les  Latins  furent  maîtres  de  Jérusalem  , 
le.  patriarche  grec  de  cette  ville  demeura  à 
Gonstanlinople  comme  celui  d'Antioche. 

LI.  Aleiis  TAnge  empereur. 

L'empereur  Isaac  l'ange,  après  avoir  évité 
plusieurs  conjurations ,  qu'il  s'aitiroit  par  sa 
mauvaise  conduite,  méprisa  les  avis  qu'on  lui 
donnoit  contre  son  frère  Alexis.  Mais  celui-ci, 
s*étant  fait  proclamer  empereur,  fit  prendre 
Isaac  à  Stagire ,  où  il  s*en  étoit  fui,  et  lui  fit 
arracher  les  ^eux  ;  puis  il  le  mit  en  prison,  où 
on  lui  donnoit  du  pain  et  du  vin  par  mesure, 
comme  au  moindre  particulier.  Isaac  fut  ainsi 
dépossédé  le  dixième  d'avril  mil  cent  quatre- 
vingt-quinze  ,  après  avoir  régné  neuf  ans  et 
sept  mois,  ^'a]^ant  pas  encore. quarante  ans. 
Il  avoit  fait  bâtir  des  églises  et  des  hôpitaux  , 
mais  aux  dépens  du  peuple,  qu'il  accabloit 
dimpositions,  et  des  autres  églises  qu'il  pilloil 
pour  orner  les  siennes  (3).  Alexis  prit  le  sur- 
nom de  Gomnène ,  comme  plus  illustre  que 
celui  de  l'ange ,  et  régna  huit  ans. 

LU.  Concile dYork. 

La  même  année,  le  pape  Gclestin  ac- 
corda ,  à  la  prière  du  roi  Richard  et  dos  pré- 
lats d'Angleterre  ;  la  légation  en  ce  royaume 
pour  IIuFert,  nouvel  archevêque  de  Can- 
torbéry,  comme  il  parolt  par  ses  lettres , 
datées  du  palais  de  Latran,  le  dix-huitième 
mars ,  la  quatrième  année  de  son  pontifient ,  i 
qui  est  l'an  mil  cent  quatre-vingt-quinze.  En  | 
celte  qualité  de  légat,  l'archevêque  Hubert 
vint  à  York  le  jour  do  Saint- Barnabe,  qui 
étoit  le  dimanche,  onzième  de  juin,  et  y  fut 
reçu  en  procession  par  le  clergé  et  même  à  la 


cathédrale  (1).  Le  lendemain,  il  fit  tenir  par 
ses  officiers  les  assises  pour  les  aflaires  du  roi , 
car  il  étoit  grand  justicier  d'Angleterre,  et 
tint  par  lui-même  les  plaids  de  chrétieoté, 
c'est' à-dire  la  juridiction  ecclésiastique.  Le 
mardi,  ilallaà  Fabbaye  de  Sainte-Marie  d'York, 
où  il  fut  reçu  processionnellement  par  les 
moines  ;  puis  il  entra  dans  leur  chapitre  ;  et, 
sur  leurs  plaintes  de  ce  que  Robert,  leur  abbé, 
ne  pouvoit  plus  être  utile  à  la  maison  à  cause 
de  ses  infirmités ,  le  légat  le  déposa ,  quoiqu'il 
réclamât  et  appelât  au  pape.  Les  deux  jours 
suivants,  c'est-à-dire  le  mercredi  et  le  jeudi, 
le  légat  tint  un  concile  dans  l'église  de  Sainl- 
Pierre  d'York ,  où  Ton  ne  voit  point  d'aulro 
évêque  que  lui,  mais  seulement  le  doyen, le 
chantre,  les  archidiacres  et  le  chancelier  de  la 
même  église,  avec  quelques  chanoines,  pres- 
que tous  les  abbés ,  les  prieurs  et  les  curés  da 
diocèse.  Le  légat  présidoit  à  ce  concile,  assis 
sur  un  siège  élevé,  et  y  publia  douze  canons, 
divisés  en  dix-huit ,  selon  une  autre  édition. 

On  recommande,  premièrement,  ce  qui  re- 
garde le  saint  sacrement  de  l'autel,  que  le 
prêtre  ne  célèbre  point  la  messe  sans  avoir  qq 
homme  lettré  pour  la  servir  ;  qu'il  porte  lui- 
même  la  communion  aux  malades  en  babil  clé- 
rical ,  étant  précédé  de  lumière.  Que  le  canon 
de  la  messe  soit  écrit  lisiblement  et  correcte- 
ment. Que  le  prêtre  n'impose  point  pour  péni- 
tence de  faire  dire  des  messes ,  et  se  contente, 
pour  rétribution ,  de  ce  qui  lui  sera  offert  à  la 
messe ,  sans  faire  aucune  convention.  Il  o> 
aura  au  baptême  que  deux  parrains  et  uœ 
marraine,  ou  deux  marraines  et  un  parrain. 
On  baptisera  les  enfants  exposés,  quoiqu'on 
trouve  du  sel  avec  eux ,  sans  craindre  de  réi- 
térer le  baptême.  Un  diacre  ne  baptisera,  ne 
donnera  le  corps  de  Jésus-Christ,  ou  n  impo- 
sera la  pénitence  qu'en  cas  d'extrême  néces- 
sité. On  croyoil  donc  encore  qu'il  le  pouvoit 
faire  en  ce  cas.  Si  les  titulaires  négligent  de 
réparer  les  églises  et  de  fournir  d'ornements, 
il  y  sera  pourvu  par  ordre  du  légat  sur  le  re- 
venu des  églises.  La  justice  sera  rendue  gra- 
tuitement dans  les  causes  ecclésiastiques.  La 
dfme  que  l'on  dit  être  de  précepte  divin  sera 
prise  avant  les  frais  de  la  moisson  (2). 

Les  moines  et  les  chanoines  réguliers  ne 
prendront  point  à  ferme  leurs  obédiences,  n'i- 
ront point  en  pèlerinage ,  et  ne  sortiront  que 
pour  cause  et  en  compagnie.  Les  religieuses 
ne  sortiront  de  l'enclos  du  monastère  qu'avec 
l'abbesse  ou  la  prieure.  Les  faux  témoins  se 
ront  excommuniés  trois  fois  l'année,  et  di^ 
nonces  tous  les  dimanches  (3).  S*i]s  se  repen- 
tent, on  les  renverra  à  l'évêque,  ou,  en  sot) 
absence,  au  confesseur  général  du  diocèse, 
pour  recevoir  la  pénitence.  Par  ce  confesseur 
général,  j'entends  le  prêtre  nommé  depuis pê 


(i)  P  451,  i52.    Sup.  1. 
yL,  n.  51 
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nitencier.  Les  clercs  concabinaircs  publics  se- 
ront punis, premièrement,  d'infamie,  puis  de 
suspense  de  leurs  fonctions  et  des  fruits  de 
leurs  bénéfices  (1).  S'ils  sont  seulement  sus- 
pects ,  après  les  admonitions  secrètes  et  publi- 
qu(*s,  on  leur  imposera  la  purgation  canonique, 
pour  laquelle  on  n'exigera  au  plus  que  douze 
personnes  qui  jurent  avec  eux.  Tels  sont  les 
décrets  de  ce  concile  d'York. 

LUI.  Greofllroy,  trchevé^ae  d*York,  luspens. 

Cependant  les  adversaires  de  Geoffroy ,  ar- 
chevêque d'York ,  ne  manquèrent  fias  de  se 
présentera  Rome  devant  le  pape,  au  jour  mar- 
que par  révéque  de  Lincoln,  c'est^-dire  au 
premier  juin  de  cette  année  mil  cent  quatre- 
vingt-quinze,  aGn  de  poursuivre  leur  accusa- 
tion ;  mais  Geoffroy  ne  s'y  trouva  point ,  et  les 
clercs,  qui  étoient  à  Rome  de  sa  part,  propo- 
sèrent ses  excuses  ;  savoir,  que  le  roi,  son  frère, 
lui  avoit  défendu  de  venir,  et  qu'il  craignoit  le 
mauvais  air  de  Rome  pendant  l'été.  Sur  cette 
remontrance ,  ils  obtinrent  la  cassation  de  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  contre  Tarchev^^e  depuis 
Fappol  ;  et  le  pape  lui  donna  terme  pour  venir 
à  Rome  dans  Toctave  de  la  Saint-Martin.  Et 
comme  il  ne  comparut  pas  même  alors,  les 
chanoines  d'York ,  qui  en  étoient  bien  avertis, 
sollicitèrent  saint  Hugues  de  Lincoln  de  pro- 
noncer contre  lui  sentence  d'interdit  et  de  sus- 
pense ;  mais  le  saint  prélat  leur  répondit  qu'il 
aimcroit  mieux  être  suspendu  lui-même  que 
de  ravoir  fait  (2).  Les  chanoines  envoyèrent 
donc  à  Rome  se  plaindre  au  pape  Gélestin ,  que 
révoque  et  les  autres  Juges  délégués  n'exécu- 
toient  point  son  mandement  ;  et  enfin  le  pape , 
pressé  par  leurs  sollicitations,  ayant  attendu 
plus  d'un  mois  au  delà  du  terme  prescrit,  pro- 
nonra  contre  Geoffroy  sa  sentence ,  par  laquelle 
il  le  suspendit  de  Tusagc  du  pallium,  de  toute 
fonction  épiscopale,  de  l'administration  du  spi- 
rituel et  au  temporel ,  et  de  la  provision  des 
bénéfices  do  V  Rglise  et  de  la  province  d'York. 
Le  pape  manda  à  l'évéque  de  Lincoln,  et  aux 
deux  autres  commissaires ,  de  dénoncer  cette 
suspense  par  tout  le  diocèse  et  la  province; 
faisant  défense  à  tous ,  tant  clercs  que  laïques , 
de  répondre  à  l'archevêque  ou  à  ses  officiers , 
soit  pour  le  temporel,  soit  pour  le  spirituel , 
jusqu'à  ce  que  le  pape  en  eût  autrement  or- 
donné. Commettant  cependant  Simon ,  doyen 
d'York ,  avec  le  conseil  des  chanoines  résidents 
pour  le  jugement  des  causes  ecclésiastiques , 
et  confirmant  au  surplus  le  pouvoir  des  com- 
missaires. Le  pape  ajoute  :  Nous  vous  ordon- 
nons encore  de  déclarer  nulle  l'excommunica- 
lion  publiée  par  l'archevêque  contre  quelques 
chanoines  et  autres ,  depuis  l'appel  interjeté  à 
nous,  à  la  charge  toutefois  que  vous  absoudrez 
CCS  personnes  par  Tautorité  du  saint-siège, 
pour  plus  grande  sûreté  :  Ad  majorem  caun 


(k)C.  1«. 
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telam.  C'est  la  première  fois  que  j'ai  remarqué 
cette  forme  d'absolution,  nommée,  par  nos  pra- 
ticiens, ateolution  à  cautèle  (1)  Le  pape  écri- 
vit sur  le  même  sujet  au  clergé  et  au  peuple  de 
la  province  d'York ,  et  au  doyen  Simon  en  par- 
ticulier ;  et  ces  trois  lettres  sont  datées  du  même 
jour  vingt-troisième  décembre  mil  cent  quatre- 
vingt-quinze. 

Quelque  temps  après,  un  clerc  de  l'archevê-^ 
que  d'York ,  nommé  Raoul  de  Vigetot ,  étant 
tombé  malade  à  Rome ,  et  se  voyant  à  Textré- 
mité ,  confessa ,  devant  le  pape  Célestin  et  tous 
les  cardinaux ,  qu'il  avoit  fait  expédier  en  cour 
de  Rome  plusieurs  lettres  fausses,  tant  pour 
l'affaire  de  l'archevêque,  son  maître,  que  pour 
la  sienne  ;  et  qu'il  les  avoit  déjà  envoyées  en 
Angleterre  (â).  C'est  pourquoi  le  pape  donna 
commission  à  Hubert ,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  de  retenir  les  lettres  qu'il  trouveroit  con- 
traires à  la  justice  ,  touchant  l'affaire  de  l'arche- 
vêque d'York.  On  trouva  à  Londres  un  clerc 
chargédeces  lettres  et  de  poison  pour  faire  périr 
Simon ,  doyen  d'York,  et  quelques  autres  cha- 
noines. Le  poison  fut  brûlé  publiquement ,  et 
le  porteur  mis  en  prison  ;  et  les  adversaires  de 
Geoffroy,  archevêque  d'York ,  le  chargèrent 
encore  de  ce  crime. 

LIV.  L'empercar  Henri,  roi  de  Sicile. 

Vers  la  Saint- André,  c'est-à-dire  la  fin  de 
novembre  mil  cent  quatre-vingt-quinze,  Tom- 
pereur  Henri  tint  à  Wormes  une  diète  avec 
les  prélats  et  les  seigneurs,  dans  l'église  ca- 
thédrale, pendant  huit  jours  (3).  Là  se  trou- 
vèrent le  cardinal  Grégoire,  légat  du  pape  Cé- 
lestin ,  envoyé  pour  prêcher  la  croisade  ;  et  les 
plus  éloquents  de  rassemblée  parlèrent  aussi 
chaque  jour  sur  le  même  sujet,  et  si  efficace* 
ment,  qu'un  grand  nombre  de  prélats,  de  sei- 
gneurs et  d'autres  braves  gens  se  croisèrent. 
L'empereur  vouloit  aussi  prendre  la  croix  ; 
mais  on  lui  représenta  qu'il  étoit  plus  avanta- 
geux ,  pour  l'entreprise  même ,  qu'il  demeurât 
chez  lui ,  et  qu'il  pourvût  à  la  subsistance  de 
l'armée  des  croisés  et  aux  recrues.  Ainsi ,  on 
préparoit  une  grande  croisade  d'Allemands 
et  d'Italiens.  L'empereur  envoya  en  Fouille 
Conrad,  évêque  de  wirtrbourg,  son  chancelier, 
qui  y  étoit  pour  les  affaires  de  l'empire  ;  et  lui 
manda  de  travailler,  avec  tout  le  soin  possible, 
à  tenir  toutes  choses  prêtes  pour  l'année  sui- 
vante, l'argent,  les  vivres  elles  vaisseaux (4). 
L'empereur  passa  lui-même  en  Fouille ,  pour 
y  donner  ses  ordres  ;  mais  la  guerre ,  qu'il  fut 
obligé  d'y  soutenir ,  le  détourna  de  la  croisade. 

Tancrède,  roi  de  Sicile ,  perdit ,  sur  la  fin  de 
l'année  mil  cent  quatre-vmgt-treize,  Roger, 
son  filsatné,  qu'il  avoit  fait  couronner  roi,  et  fit 
couronner  a  sa  place  Guillaume,  son  second  fils. 
Mais  Tancrède  ne  survécut  pas  long-temps  à 


(1)  P.  760.   Ep.   13,  1. 
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(i;  Roger,  p.  709. 
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firtta  perte  ;  et,  étant  tombé  malade  d^affliction, 
il  mourut  avant  le  mois  de  mai  de  Tan  mil  cent 
fiiatre-vingt-quatorze ,  laissant  pour  succès* 
ieur  Guillaume  III ,  encore  enfant.  L'empe- 
tewt  Henri  t  qui  avoit  toujours  regardé  Tan^ 
çrède  comme  un  usurpateur,  entra  Tété  même 
tn  Fouille,  passa  en  Sicile,  où  il  se  Ct  reconnoitre 
roi  ,et  fu t  couronné  à  Palerme  le  dimanche  vingt- 
troisième  d'octobre.  Ainsi  unit  le  règne  des 
Normands  en  Sicile,  après  avoir  duré  cent  ans 
depuis  la  conquête  du  comte  Roger,  et  trente- 
quatre  depuis  que  Roger  II  prit  le  titre  de 
N>i  (1).  A  Noël ,  mil  cent  quatre-vingt-quatorze, 
Vraipereur.tint  une  cour  générale  à  Palerme, 
m  il  fit  ftrjréter  la  reine  Sibile,  veuve  deTan- 
«édele  jaune,  Guillaume,  son  fils,  et  plu- 
àlenrs  autres,  tant  évéques  que  comtes,  qu'il 
aocusoit  de  trahison,  dont  il  fit  aveugler  les 
les  uns,  brûler  ou  pendre  les  autres,  et  en- 
>oya  les  autres  en  exil  en  Allonagne.  L'em- 
pereur y  revint  lui-même.  Tannée  suivante 
mil  cent  quatre-vingt-quinze ,  emmenant  Si- 
bile  et  son  fils ,  qu41  tint  Fun  ct  l'autre  en 
Îrismi  perpétueUe,  et  fit  crever  les  yeux  au 
5une  prince  (2). 

LV.  Croisade  publiée. 

Ce  qui  excitoit  le  pape  Célestin  à  faire  prê- 
cher la  croisade ,  étoit  la  mort  de  Saladin ,  ar- 
rivée à  Damas  le  treizième  jour  de  mars  mil 
cent  quatre -vingt -treize.  En  parlant  de  ce 
prince  et  de  ce  qui  arriva  de  sou  temps  en 
Orient ,  j'ai  rapporté  plusieurs  faits  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  nos  auteurs  latins ,  et  j'ai 
dté  sa  vie  manuscrite  composée ,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  par  M.  l'abbé  Renaudot,sur  les 
auteurs  originaux ,  la  plupart  arabes  et  ma- 
nuscrits ,  entre  autres  sur  la  vie  de  Saladin  « 
écrite  par  Hamad,  son  secrétaire.  L'auteur  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  donner  encore  au  public 
cet  ouvrage  si  curieux  ;  mais  il  a  bien  voulu 
me  le  communiquer,  en  considération  de  l'uti- 
lité publique  et  de  notre  ancienne  amitié. 
Quand  on  eut  appris  en  Italie  la  mort  de  Sa- 
ladin ,  et  la  division  qui  s'étoit  élevée  entre  ses 
enfants  et  son  frère ,  on  crut  que  jamais  les 
chrétiens  n'auroient  une  occasion  plus  favora- 
ble de  reprendre  Jérusalem  et  le  reste  de  la 
terre  sainte  (3).  Le  pape|  envoya  pour  ce  sujet 
deux  cardinaux  en  France ,  où  il  y  eut  une 
grande  multitude  de  croisés;  ct  il  est  à  croire 
qu'il  écrivit  aux  prélats  des  autres  royaumes, 
comme  il  fit  à  Hubert  de  Gantorbéry  et  aux 
évêques  d'Angleterre  (4),  leur  mandant  de 
prêcher  la  croisade  aux  conditions  ordinaires 
dindulgence  et  de  protection  du  saint-siége, 
et  d'exhorter  le  roi  à  y  envoyer  ses  sujets.  £t, 


(1)  Chr.Ric.deS.Germ. 
«n.  110  y.  Pagi,  1104,  n. 
S.  Rad.  Dicet.  p.  678.  Sup. 

l.  LXIV.D.  li;  LWUI,  II.  3. 

jfLichara,  An.  11U4. 
(S)  Jo  de  Ceu.  ano  U94. 


r3)  Vlla  MS.  Roger,  p. 
727.  Auct.  Aquicinct.  ann. 
1103.  Aq.  Goderr.  mon. 
IIU."». 

4)  Epist.  10,  ex  Mallb. 
Paris,  p.  150. 


comme  l'archevêque  de  Gantorbéry,  averlille 
pape  que  plusieurs  croisés  manquoienl  à  leur 
VŒU ,  quoiqu'ils  pussent  Texécutcr  ;  et  qui* 
d'autres  ne  le  pouvoient ,  soit  par  paovretc , 
maladie  ou  autrement.  Le  pape  lui  ordonna  de 
contraindre  ceux  qui  le  pouvoient  à  accom- 
plir leur  VŒU  par  censures  ecclésiasliqaes  i;. 
Quiant  à  ceux ,  ajoute  t-il,  qui  sont  reteous 
par  pauvreté  ou  maladie,  vous  leur  perroetlrez 
de  demeurer,  en  leur  imposant  une  pénitente 
convenable ,  à  condition  de  partir  aussitôt 
qu'ils  le  pourront.  El  pour  ceux  à  qui  il  est 
absolument  impossible  d'y  aller  en  persûone, 
à  cause  de  leur  mauvaise  santé ,  ils  enver- 
ront  à  leurs  dépens  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes, suivant  leurs  facultés,  pour  faire  le 
service  de  Jésus-Christ  pendant  une  année  ou 
plus ,  à  votre  discrétion.  La  lettre  est  du  dou- 
zième de  janvier  mil  cent  quatre-vingt-^iie. 

LVI.  Concile  de  Montpellier. 

En  Espa^^^ne ,  Alphonse  IX ,  roi  de  Caslille, 
excité  par  Martin ,  archevêque  de  Tolède,  qui 
commandoit  ses  troupes,  pressa  tellement  les 
Maures ,  ip'ils  appelèrent  d'Afrique  à  liiir 
secours  Temir  AlmoumcDiu ,  ou  prince  des 
fidèles,  Jacob,  chef  des  almohades,  résidant 
à  Maroc.  11  passa  en  Espagne  avec  une  armée 
immense ,  et  défit  les  chrétiens  à  la  bataille 
d' Alarcos ,  vers  la  Sierra  Moréna ,  le  dix-hui- 
tième de  juillet  mil  cent  quatre-vingt-quinze, 
de  Tère  espagnole  mil  deu\  cent  trente-trois, 
de  rhégireciuq  cent  quatre-vingt-onze  -2  .  Le 
roi  Alphonse  ne  vuuloit  pas  survivre  à  sa  dé- 
faite ;  mais  il  fut  sauvé  malgré  lui  par  les  siens, 
et  se  relira  en  France.  Un  croit  que  cette  de- 
faite  fut  l'occasion  pour  laquelle  le  pape  (icte 
tin  envoya  en  Espagne  le  docteur  Michel ,  no- 
taire deTéglise  romaine,  en  qualité  de  légat. 

Il  passa  à  Montpellier ,  où  il  tint  un  coRcile 
avec  plusieurs  prélats  de  la  province  de  INar- 
bonne,  au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née mil  cent  quatre-vingt-quinze,  ct,  de  leur 
consentement,  y  publia  les  règlements  sui- 
vants :  On  observera  la  paix,  ou  trêve  de  Dieu, 
selon  les  anciens  décrets  ;  et  le  légat  ajoute 
cette  clause  remarquable  :  que  les  sujets  de 
celui  qui  rompra  la  paix  seront  absous  du  ser 
ment  de  fidélité  qu'ils  lui  ont  fait  (3).  On  ex- 
communie les  pillards  aragonois  et  leurs  ma}- 
nades  ou  compagnies ,  avec  ceux  qui  leur 
donnent  retraite  ou  protection.  On  donne  ce 
privilège  à  ceux  qui  marcheront  en  Espa^ 
contre  les  infidèles  :  qu'ils  sont  déchargés,  eut 
et  leurs  cautions ,  des  usures  qu'ils  ont  promises 
suivant  un  décret  du  pape  Grégoire  VlH  i  ^ 
faveur  de  la  croisade  pour  Jérusalem ,  et  ils 
peuvent  même  répéter  les  usures  qu'ils  ont 
payées. 


(1)  Ep.t5,exRop.  p.78l. 

(2)  Kadovk,  VII,  c  2y.V. 
Paj;i,  an.  1195,  n.  0.  Ri- 
gurd^  p.  ^J.  Au.  Goderr. 


mon.  1195. 

(3)  iiiii.  ui,  1,  Ep.  y.),  t. 

10.  Concp.  1790.  Sup.  Ii> 
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On  recommande  la  sûreté  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  voyagent  sans  armes,  particulière- 
ment les  pèlerins.  L'Eglise  prend  sous  sa  pro- 
tection les  juifs  ou  autres  inûdèles  convertis , 
pour  empêcher  qu'on  ne  leur  fasse  aucun  tort 
en  leurs  biens.  On  recommande  aux  clercs  la 
modestie  en  leurs  habits  et  la  frugalité  dans 
leurs  tables ,  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu , 
principalement  en  ce  temps ,  dit  le  concile,  où 
les  Sarrasins  sont  les  maîtres  de  la  terre  sainte, 
et  ravagent  TEspagne  plus  cruellement  qu'à 
l'ordinaire.  On  conûrme  rexcommunication 
prononcée  contre  ceux  qui  avoient  pris  ou  ran- 
çonné Raymond,  évéquc  de  Lodcve.  Et  parce 
qu'il  y  avoit  des  hérétiques ,  c'est-à-dire  des 
albigeois  en  plusieurs  endroits  de  la  province, 
on  laisse  à  la  discrétion  des  évéques  d'user  des 
interdits  comme  ils  jugeront  à  propos ,  de  peur 
que  les  interdits  généraux  et  de  longue  durée 
ne  donnent  occasion  à  ces  hérétiques  de  séduire 
les  simples.  On  commençoit  à  reconnoltre  l'in- 
convénient de  ces  interdits  iticonnus  à  la  bonne 
<in(iq(ii(é ,  qui ,  laissant  le  pruple  sans  exercice 
de  vraie  religion,  l'exposoient  à  la  tentation 
d'en  prendre  une  fausse. 

LVII.  Le  roi  Philippe  se  remarie. 

Cependant  le  pape  Gélestin ,  ayant  appris 
comment  le  mariage  du  roi  Philippe  avec  Inge- 
burge  avoit  été  déclaré  nul ,  et  touché  des 
plaintes  du  roi  de  Dancmarck,  frère  de  cette 
princ(»ssc  ,  envoya  en  France  deux  légats, 
Mclior,  prélro-cardin«M ,  et  Cencio,  souMlia- 
cre,  qui ,  étant  arrivés  à  Paris,  y  assemblèrent 
un  concile  de  tous  les  évéques  et  les  abbés  du 
royaume  pour  examiner  la  validité  de  ce  ma- 
riage; mais  la  crainte  les  ayant  empêchés  d'agir 
avi^c  liberté,  leur  légation  fut  sans  effet.  Après 
Jour  retour,  le  pape  écrivit  à  Michel,  arche- 
V:^que  de  Sens,  se  plaignant  qu'avant  de  dé- 
lider  une  aiïaire  de  cette importaru-o  on  n'eût 
pas  cimsultc  le  saint-siége,  quoiqu'on  doive 
lui  rapporter  toutes  les  causes  majeures  sui- 
vant la  maxime  établie  par  les  canons,  et  tou- 
jours observée  par  l'es  lise  gallicane  (1).  Il  cite 
Icxemple  du  mariage  de  Lothaire  et  de  Tliiet- 
berge,  et  continue  ainsi  :  Nous  avons  exhorté 
le  roi  Philippe  par  le  sous  -  diacre  Cencio 
envoyé  exprès ,  et  par  nos  lettres ,  à  traiter 
maritalement  la  princesse  son  épouse  sans 
écouter  les  mauvais  conseils ,  mais  il  n'a  pas 
reçu  ce  légat  avec  la  dévotion  convenable.  C'est 
pourquoi ,  ayant  égard  à  l'acte  public  qui  nous 
a  été  envoyé  par  l'archevêque  de  Lunden  et 
ses  suffragants  ,  touchant  la  généalogie  de  la 
princesse  et  la  commune  renommée,  nous  cas- 
sons et  annulons,  de  l'avis  de  nos  frères,  cette 
sentence  de  divorce  rendue  contre  la  forme  de 
droit ,  vous  mandant  et  ordonnant  que  si  le 
roi,  du  vivant  de  cette  princesse,  en  vouloit 
épouser  une  autre ,  vous  lui  défendiez  exprès^ 

(1)  Uigord,  p.37.Ap  lUdulf.  Dic.p.  081.  Sup.  1.x,  o.  61. 


sèment  de  notre  part.  La  date  est  du  treizième 
de  mars  mil  cent  quatre-vingt-seize  ;  mais  le  roi 
Philippe  ne  laissa  pas  d'épouser  la  même  an* 
née ,  au  mois  de  juin ,  Marie ,  Qlle  du  duc  de 
Méranie  et  de  Bohême.  Ingeburge  s'en  plaignit 
au  pape  Célestin  par  une  lettre  où  elle  dit ,  qu'il 
y  a  trois  ans  que  Philippe  la  épousée,  et  qu'il 
la  retient  en  prison  dans  un  château.  Mais  Cé- 
lestin ne  fit  plus  de  poursuites  sur  ce  sujet . 
soit  qu'il  se  lût  relâché ,  soit  que  son  grand 
âge  et  le  peu  qu'il  vécut  depuis  ne  lui  permis* 
sent  pas  d'agir  plus  vigoureusement  (1). 

LVUI.  Mort  de  Maurice.  Eades  de  Sally,  évéque  de  Paris. 

La  même  année,  le  onzième  de  septembre, 
Maurice,  évéque  de  Paris ,  mourut  après  avoir 
rempli  ce  siège  trente^ix  ans.  C'étoit  le  père 
des  pauvres;  et,  entre  les  grands  biens  qu'il 
fit ,  il  fonda  quatre  abbayes  dans  son  diocèse , 
deux  de  chanoines  réguliers ,  Héri  vaux  et  Her- 
miéres  ;  deux  de  filles,  Hière  et  Gif  (2).  II 
laissa  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avoit  en  fonds 
de  terres  ;  et  comme  il  étoit  informé  que ,  de 
son  temps ,  plusieurs  savants  doutoient  de  la 
résurrection  des  corps,  il  fit  écrire  sur  un  rou- 
leau ce  fameux  passage  de  Job  (3):  Je  sais  que 
mon  rédempteur  est  vivant,  et  qu'au  dernier 
jour  je  me  lèverai  de  terre ,  et  le  reste.  Il 
ordonna  en  mourant  que  Ton  mit  sur  sa  poi- 
trine ce  rouleau  étendu ,  afin  que  tous  les 
hommes  de  lettres  qui  viendroient  à  ses  funé- 
railles fussent  confirmés  dans  la  foi  de  la  ré- 
surrection. Il  fut  enterré  à  Saint-Yictor ,  au 
milieu  du  chœur. 

Son  successeur  dans  le  siège  de  Paris  fut 
Eudes,  fils  d'Archambaud ,  seigneur  de  Sully 
et  frère  de  Henri ,  archevêque  de  Bourges. 
Pierre  de  Blois,  qui  étoit  alors  en  Angleterre, 
écrivit  ainsi  sur  cette  élection  à  l'abbé  de  Glo- 
cester,  qui  lui  avoit  demandé  ce  qu'il  en  savoit. 
Après  la  mort  de  Maurice,  le  chapitre  de  Pa- 
ris délibéra  sur  le  choix  du  successeur  (4).  Il 
y  avoit  plusieurs  vieillards ,  qui  depuis  long- 
temps avoient  amassé  de  l'argent  pour  l'em^ 
ployer  à  cette  occasion,  et  qui,  par  leurs  agents, 
faisoient  des  propositions  honteuses;  mais  cette 
sage  compagnie  éluda  leurs  artifices,  et  choisit 
tout  d'une  voix  et  malgré  lui,  Eudes,  le  chantre 
de  Bourges.  Je  l'ai  connu  à  Paris,  et  chéri  ten- 
drement pendant  le  temps  de  ses  études ,  où 
l'onction  spirituelle  l'instruisoit  plus  que  les 
leçons  de  ses  maîtres.  Son  précepteur,  qui  étoit 
mon  disciple,  m'a  souvent  rapporté  avec  quel 
soin,  quelle  dévotion  et  quel  secret  il  s'applî- 
quoit  dès  lors,  tout  jeune  qu'il  èioit ,  aux  œu- 
vres de  piété,  particulièrement  à  l'aumône. 
Ayant  atteint  l'âge  de  puberté,  il  alla  à  Rome, 
dans  le  temps  que  Grégoire  YIII  succéda  à 
Urbain.  J'y  étois  alors ,  et  je  vis  avec  plaisir 


(1)  Rigord.p.  40.  Gcsto 
Iiin.  m,  II,  M).  Ap.  Baioz. 
1,  Mucel.  p.  4i3. 


(2)  Rlgord.  p.  40.  Snp. 
1.  LXX,  D.  33. 

(3)  Job.  XIX,  SS. 

(4)  Ep.  12  i. 
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que  le  pape  et  les  cardinaux  lui  rendirent  des 
honneurs  peu  inférieurs  à  ceux  desévéques(1]. 
S'élant  conservé  dès  rcnfancc  dans  une  grande 
pureté,  il  travailla  pendant  la  force  de  sa  jeu- 
nesse à  réprimer  l'insolence  de  la  chair  par 
les  veilles,  les  jeûnes  et  les  disciplines.  Il  distri- 
buoit  aux  pauvres  un  grand  revenu  qu'il  a  voit 
en  Angleterre ,  et  entretenoit  trois  écoliers 
pauvres,  mais  studieux  et  vertueux.  Depuis 
qu41  œt  sacré  évéque ,  on  dit  publiquement 
qu'il  s  applique  sans  relâche  à  ses  devoirs.  Il 
est  frère  deTarchevéque  de  Bourges,  descendu 
de  princes  très-illustres,  parent,  d'un  côté,  du 
roi  d'Angleterre,  et,  de  l'autre,  encore  plus 
proche  parent  du  roi  de  France. 

LIX.  Question  sur  rEachariflie. 

L'année  suivante,  mil  cent  quatre-vingt-dix- 
sept,  mourut  Pierre  le  chantre,  docteur  fa- 
meux par  sa  science  et  sa  vertu.  Il  avoit  été 
chantre  de  l'église  de  Paris,  dont  le  surnom  lui 
est  demeuré;  mais  la  dernière  année  de  savie  il 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Long-Pont,  ordre  de 
Gtteaux,  diocèse  de  Soissons,  on  il  mourut 
avant  la  un  de  son  noviciat  (2).  Il  laissa  plu- 
sieurs ouvrages ,  dont  il  n'y  a  que  la  somme 
d'imprimée.  Quoiqu'il  fût  un  des  plus  célèbres 
théologiens  de  son  temps ,  il  n'a  pas  été  suivi 
toutefois  dans  une  opinion  qu'il  avoit  de  l'eu- 
charistie. C'est  qu'il  croyoit  que  la  consécra- 
tion des  deux  espèces  étoit  indivisible,  et  que 
le  pain  n'étoit  changé  au  corps  de  Jésus-Christ 
qu'après  la  consécration  du  vin.  D'où  il  s'en- 
suivoit  que  si  le  prêtre  mouroit  subitement 
après  la  consécration  du  pain  il  n  y  avoit  rien 
de  fait,  et,  si  après  la  consécration  du  calice  il 
s'apercevoit  qu'il  n'y  eût  que  de  Teau,  il  devoit 
recommencer  et  consacrer  les  deux  espèces. 

Césaire  d'Heisterbac,  moine  de  Citeaux,  qui 
vivoit  dans  le  même  temps,  attribue  cette  opi- 
nion à  Pierre  le  chantre  et  à  ses  sectateurs  (3)  ; 
mais  il  dit  que  suivant  la  coutume  de  son  or- 
dre, on  éloit  obligé  de  croire  que  la  consécra- 
tion de  chaque  espèce  se  faisoit  séparément  ; 
car,  ajoute-t-il,  si  après  la  bénédiction  du  pain 
il  ne  se  trouve  point  de  vin  dans  le  calice, 
nous  ne  la  répétons  point,  mais  seulement 
celle  du  calice.  Cette  question  n'auroit  pas  eu 
lieu  si  l'usage  eût  été  dès  lors  d'adorer  et 
élever  l'hostie  avant  la  consécration  du  calice. 
Aussi  n'ai-je  trouvé  jusqu'ici  aucun  vestige 
de  cette  cérémonie  ;  et  on  peut  croire  qu'elle 
a  été  introduite  pour  empêcher  qu'on  ne  dou- 
tât à  l'avenir  de  la  conversion  du  pain  au 
corps  de  Notre  Seigneur  avant  celle  du  vin. 
Toutefois ,  Jacques  de  Yitri ,  qui  mourut  l'an 
mil  deux  cent  quarante-quatre,  en  parle  comme 
d'une  coutume  déjà  établie  dans  l'Eglise  (4). 


(1)  Sup.  Ilv.  lAXMi,  n. 
58,  ï,  nol.  p.  7i5. 

d)  ^a^g.  Chr.  an.  Al- 
bcricChr.  1107.  Jac.  Vilr. 


hist.  Oocid.  c.  8. 

(3)  Dist.  IX,  c.  37. 

(*)  Hisl.  Occ.  c.  ult  p. 
441,  C'dil.  131)0. 


LX.  Prison  de  Philippe,  éféqoe  de  Betovab. 

Philippe  de  Dreux,  évéque  de  Beanvais, 
petit-fils  du  roi  Louis  le  gros,  ayant  plus  d'é- 
gard à  sa  naissance  qu'à  sa  profession,  éloit 
un  prélat  guerrier.  Il  fut  pris  par  les  An- 
glois  au  mois  de  mai  mil  cent  quatre-vingt- 
seize  ,  dans  une  course  que  fit  le  comte  de 
Mortain  avec  le  chef  des  Brabançons  (1);  car 
ils  vinrent  piller  jusqu'aux  portes  de  Beaa- 
vais,  et  Tévéqne  sortit  pour  les  repoosser, 
accompagné  de  plusieurs  nobles  et  da  peu^ 
armé.  Peut-être  croyoit-il  pouvoir  prendre 
les  armes  contre  ces  Brabançons,  eonenus 
publics  et  excommuniés  au  concile  de  Lalm 
sous  Alexandre  III.  Il  fut  pris  et  traité  dure- 
ment dans  sa  prison ,  et  il  s'en  plaignit  aa  pape 
Célestin  par  une  lettre  dont  il  chargea  réTéqne 
d'Orléans  son  frère,  et  qui  avoit  été  inrécédêe 
de  plusieurs  autres  (2).  Il  ne  manque  pas  d'y 
relever  la  circonstance  des  Brabançons  em- 
ployés par  le  roi  d'Angleterre,  et' prétend 
que  ce  prince  a  encouru  les  œosares  ecclé- 
siastiques en  le  faisant  prendre.  Il  en  demande 
justice  au  pape,  et  lui  fait  entendre  qnesil 
ne  la  rend,  il  se  rendra  lui-même  complice. 
Le  pNupe  lui  répondit  qu'il  n'avoit  que  ce  qu'il 
méritoit  pour  avoir  voulu  faire  le  guerrier  con- 
tre le  devoir  de  sa  profession,  et  avoir  prispart 
àlaguerre  injustequeleroi  deFrance  (aisoitau 
roi  uAnffleterre  pendant  qu'il  étoit  absent  pour 
la  croisade.  Je  nelaisse  pas,  ajoute  t-il,d'écrire 
en  votre  faveur  au  roi  d'Angleterre;  mais  je 
ne  puis  en  cette  occasion  que  le  prier,  et  non 
lui  rien  recommander.  Le  roi  Richard  ayant 
reçu  la  lettre  du  pape ,  où  il  le  prioit  de  dé- 
livrer son  cher  frère  Tévéque  de  fi«iuvais,  loi 
envoya  la  cotte  de  mailles  avec  laquelle  le 
prélat  avoit  été  pris,  et  lui  fit  dire  :  Voyez  si 
c'est  la  robe  de  votre  frère ,  faisant  allosiofl 
à  une  parole  de  l'Ecriture,  suivant  l'usage  da 
temps  (3).  L'évéquene  fut  délivré  qu'en  mil 
deux  cent  deux ,  la  sixième  année  de  sa 
prison. 

LXI.  Croisade  des  Allemands 

Les  croisés  allemands  se  trouvèrent  en  si 
grand  nombre,  qu'ils  composèrent  trois  ar- 
mées dont  la  première,  que  commandoitCoo* 
rad,  archevêque  de  Mayence,  alla  par  tenreà 
Conslantinople,  et  de  là  par  mer  à  Tyr  (4)  M 
seconde  s'embarqua  d'abord ,  côtoya  la  France 
et  l'Espagne ,  prit  en  passant  sur  les  Maure» 
Silves,  en  Portugal,  et  la  ruina,  puis  se  rendit 
par  le  détroit  en  Palestine,  à  Acre  (5).  la 
troisième  armée,  qui  étoit  la  plus  forte,  suivit 
l'empereur  Henri  en  Italie  pour  acheter  de 
lui  soumettre  la  Pouille  et  la  Sidle,  après 


CD  Roger,  p.  768.  G. 
Neubr.  v,c  30. 

(8)  Sup.  liv.  Lxxiif,  n.  7. 
Rcg.  p.  770,  io.  10.  Conc. 
p. 1770. 


(3)  Ep.  15.  Jo.  Brwnpl. 
p.  Ii73.  Geo.  xxvu,  3i 
(i)  Oaio.èS.Blas.c4i 

Roger,  p.  771. 
(5)  Arnold. Lob. v.rJ 
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quoi  il  envoya  au  Levant,  sous  la  conduite  de 
Conrad,  évéque de  Wirtzbourg ,  son  chancelier. 
Celte  flotte  arriva  au  pont  d'Acre  le  vingt- 
deuxième  de  septembre  mil  cent  quatre-  vingt- 
seize.  Maisî  le  chancelier  s'arrêta  en  File  de 
Chypre  pour  en  couronner  roi  Guy  de  Lu- 
signan,  qui  pour  montrer  qu*il  ne  dépendoit 
plus  de  l'empereur  de  Gonstantinople ,  avoit 
demandé  avec  empressement  à  1  empereur 
d'Allemagne  de  lai  envoyer  la  couronne.  Il 
reçut  donc  le  chancelier  avec  grand  honneur, 
et  le  retint  long-temps,  après  quoi  le  prélat 
se  rendit  à  Acre. 

Cependant  Léon  ou  Livon,  roi  d'Arménie, 
pour  s'attirer  le  secours  des  croisés ,  envoya 
aux  seigneurs  des  ambassadeurs  avec  des  pré- 
sents et  des  lettres  par  lesquelles  il  déclaroit 
qu'il  étoit  prêt  de  se  soumettre  à  l'empereur, 
s'il  vouloit  lui  faire  l'honneur  de  lui  envoyer 
la  couronne  qu'il  désnroil  depuis  long-temps. 
D'abord  on  destina  le  chancelier  à  celte  am- 
bassade; mais  comme  il  éloità  Barut,  on  y 
envoya  l'archevêque  de  Mayence,  qui  cou- 
ronna le  roi  d'Arménie  au  nom  de  l'empereur 
Henri.  Il  6t  plus,  et  travailla  par  ses  in- 
structions à  ramener  ce  prince  et  tous  ses  su- 
jets à  l'obéissance  de  l'église  romaine,  et  bap- 
tisa Rupin,  son  petit-neveu,  fils  d'Alis,  sa 
nièce ,  et  de  Raymond,  prince  d'Antioche  (1). 
Il  réconcilia  même  ce  prince  avec  le  roi ,  et 
apaisa  pour  lors  leur  division ,  qui  apportoit 
un  grand  trouble  dans  l'église  d'Orient. 

Quand  les  croisés  allemands  arrivèrent  en 
Palestine ,  ils  trouvèrent  que  Y aleran ,  comte 
de  Limbourg,  qui  étoit  arrivé  devant,  avoit 
déjà  rompu  la  trêve  que  le  roi  Richard  avoit 
faite  avec  les  Sarrasins  ;  et  Safadin ,  frère  de 
Saladin,  qui  avoit  la  principale  autorité  sur 
eux,  avoit  assiégé  Jaffa,  qu'il  prit  et  ruina. 
Les  chrétiens,  toutefois,  gagnèrent  une  ba- 
taille près  de  Sidon,  et  reprirent  plusieurs 
villes  ;  mais  s'étant  attachés  au  siège  ne  Toron, 
ils  y  perdirent  beaucoup  de  temps ,  et  levèrent 
enfin  le  siège  par  la  trahison  de  quelques 
templiers  etdel'évêque  de  Wirtiboni^,  qui 
se  laissèrent    corrompre    moyennant    une 

Îirande  quantité  d'or,  encore  se  trouva-t-il 
aux  (2). 

Les  croise.  Jlemands,  étant  à  Acre,  éloient 
extrêmement  scandalisés  de  la  vie  déréglée 
des  templiers  et  des  seigneurs  chrétiens  du 
pays  ;  et  d'ailleurs  ils  étoient  persuadés  que 
ceux-ci  les  trahissoient  et  s'entendoient  avec 
les  infidèles  ;  car  ces  francs  Levantins  ne  cher- 
choient  que  leurs  intérêts ,  se  contentoient  de 
la  côte,  dont  les  terres  sont  très-fertiles,  et 
ne  se  soucioient  ni  de  Jérusalem  ni  du  saint- 
sépulcre.  Les  Allemands  donc  se  séprèrent 
d'eux,  et,  conduits  par  leurs  propres  chefs,  eu- 
rent en  diverses  rencontres  quelques  avantages 


ri)  Inno. in.  lib.  Il,  Ed.        (3)  Roger,  773.  Olho.c. 

358.  «. 


sur  les  infidèles.  En  suite  de  quoi  on  leur  rap- 
^rta  <]ue  les  Levantins ,  de  concert  avec  les 
Sarrasins,  avoient  résolu  de  le  sfaire  périr,  et 
que  Henri,  comte  de  Champagne,  et  roi  titu- 
laire de  Jérusalem ,  étoit  de  la  conspiration. 
Aussi  les  Allemands  regardèrent-ib  comme 
une  punition  divine  la  mort  funeste  de  ce 
jeune  prince;  car  étant  à  Acre  appuyé  à  une 
fenêtre,  l'appui  rompit,  il  tomba  et  se  cassa 
la  tête.  Isabelle  sa  veuve  épousa  en  quatrièmes 
noces  Aimery  de  Lusignan,  roi  de  Chypre, 
après  son  frère  Guy,  et  lui  porta  le  titre  de 
roi  de  Jérusalem.  Les  Allemands  s'étant  sé- 
parés se  retirèrent  à  Jafia ,  qu'ils  s'efibrçoient 
de  rétablir,  et  eurent  quelque  avantage  sur 
les  Sarrasins;  mais  quand  ils  apprirent  la 
mort  de  l'empereur  Henri  et  la  division  qu'elle 
causoit  en  Allemagne,  ils  ne  songèrent  plus 
qu'à  revenir  au  plus  tôt  chez  eux.  Ainsi  celle 
grande  croisade  fut  sans  fruit. 


LXn.  Mort  de  Henri  IV.  Philippe  et  OtboD,  rois  des 

Romains. 

L'empereur  Henri  èloit  retourné  en  Sicile, 
et  mourut  à  Messine  la  veille  deSaint-IVIicbd, 
vingt-huitième  de  septembre  mil  cent  quatre- 
vingt-dix-sept,  extrêmement  haï  des  gens  du 
Kys,  même  de  Hmpératrice  Constance  sa 
nme ,  à  cause  des  cruautés  qu'il  avoit  exer- 
cées contre  eux.  Le  bruit  courut  même  qu'elle 
l'avoit  fait  empoisonner.  Il  avoit  r^né  sept 
ans  depuis  la  mort  de  son  père.  Comme  il 
étoit  encore  excommunié  à  cause  de  la  prise 
du  roi  Richard  et  de  la  rançon  qu'il  en  avoit 
exigée,  le  pape  défendit  de  l'enterrer,  et  l'ar- 
chevêcfue  de  Messine  fut  obligé  d'aller  à  Ro- 
me en  demander  la  permission.  Le  pape  ne 
l'accorda  qu'à  condition  que  le  roi  d'Angle- 
terre y  consentiroit ,  et  que  l'argent  seroit 
rendu  (1).  L'archevêque  de  Messine  deman- 
doit  encore  le  consentement  du  pape  pour 
faire  couronner  roi  de  Sicile  Fridcric,  fils  de 
l'empereur  Henri.  Le  pape  répondit  qu'il  le 
permettoit  si  les  cardinaux  y  consentoient;  et 
pour  cette  permission ,  on  donna  mille  marcs 
d'argent  au  pape  et  autant  aux  cardinaux.  Il 
fallut  aussi  que  l'impératrice  jurât,  sur  les 
Evangiles,  que  Fridéric  étoit  fils  de  l'empe- 
reur et  d'elle.  Ce  petit  prince  n'avoit  pas  en^ 
core  trois  ans ,  étant  né  le  vingt-sixième  de 
décembre  mil  cent  quatre-vingt-quatorze.  On 
lui  donna  pour  tuteur  son  oncle  Philippe,  duc 
de  Souabe,  frère  de  l'empereur  Henri .  qui  fut 
élu  roi  des  Romains  par  la  haute  Allemagne 
et  par  la  Fouille  et  la  Sicile;  mais  la  basse 
Allemagne  élut  Othon,  duc  de  Saxe,  et  cette 
division  dans  l'empire  en  attira  une  grande 
dans  l'Eglise  (2). 


(1)  Roger,  p.  773.  Sup.        (2)  Al.  Stad.  aan.  RIc. 
n.  5.  Roger,  p.  774.  et  S.  Ger.  Âmt.  AquiciDct 
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LXIII.  Eglise  da  Nord.  LXIV.  Saint  Homobon  de  Crénwiie. 


La  même  année  mil  cent  auatre-vingt-dîx- 
sept,  mourut  en  Livonie  Bertnold,  second  évé- 
que  do  Riga.  Après  la  mort  de  Mcinard,  fon- 
dateur de  cette  église,  Bertliold,  dont  le  mérite 
étoit  connu  de  tout  le  monde ,  fut  élu  d'un 
commun  consentement  du  clergé  et  du  peuple  ; 
et  étant  venu  à  Brème,  y  ftit  sacré  évéque  (1)  ; 
on  lui  donna  même  un  revenu  jusqu'à  la  va- 
leur de  vingt  marcs  d'argent.  Par  ses  exhor- 
tations ,  quelques  seigneurs  se  croisèrent  pour 
marcher  contre  les  infidèles,  et  quelques  ec- 
clésiastiques nromirent  de  les  accompagner  ; 
mais  comme  il  n'y  avoit  point  alors  oe  croi- 
sade pour  Jérusalem ,  le  pape  Gélestin  permit 
à  ceux  qui  avoient  fait  vœu  d'y  aller  de  se 
joindre  à  ceux,  qui  alloicnt  en  Livonie,  leur 

S  remettant  la  même  indulgence.  Il  se  fit  donc 
e  toute  la  Saxe,  la  Westphalie  et  la  Frise , 
une  grande  assemblée  do  prélats,  de  clercs, 
de  chevaliers  et  de  marchands  oui ,  s'étant 
pourvus  à  Lubeck  de  vaisseaux,  d  armes  et  de 
vivres,  arrivèrent  jusqu'en  Livonie.  Mais 
révêque  Berthold  s'étant  mis  à  leur  l<Hc  pour 
marcher  contre  les  infidèles,  il  tomba  entre 
leurs  mains,  accompagné  seulement  de  deux 
autres,  et  ils  le  tuèrent.  On  le  lint  pour  mar- 
tyr; et  ce  qui  confirma  l'opinion  de  sa  sain- 
teté, c'est  que  deux  jours  après,  comme  ou 
cherchoit  les  morts ,  on  trouva  son  corps  sans 
corruption ,  quoique  les  autres  fussent  pleins 
de  mouches  et  de  vers.  On  l'enterra  à  Riga,  et 
on  lui  donna  pour  successeur  Albert,  chanoine 
de  Brème ,  jeune  homme ,  mais  qui  dans  ses 
mœurs  avoit  déjà  une  grande  maturité. 

Quelque  temps  auparavant,  èloit  mort  Ber- 
non,  pn>roier  èvèque  de  Sucrin.  Car  du  temps 
des  Ohon ,  la  résidence  des  ôvèques  de  cette 
province ètoi là  Mciklembourjr,  et  Bernon  lui- 
même  y  avoit  résidé  du  temps  du  pvipe  Adrien  ; 
mais  la  crainte  des  Sclaves,  qui  avoient  sou- 
vent insulte  SCS  cv(^qucs  ,  fil  transférer  le  siège 
à  Suérin.  Bernon  y  fut  donc  établi  le  premier 
par  Henri  de  Lyon ,  duc  de  Saxe.  11  ne  laissa 

Ks  d'être  mallraitc  par  les  barbares,  il  fut 
ttu,  souflleté  et  souvent  mené  avec  dérision 
aux  sacrifices  des  idoles.  Toutefois,  il  persévéra 
avec  tant  de  fermeté ,  qu'il  abolit  ridolàtrie  , 
coupa  les  bois  consacrés  aux  faux  dieux ,  et  au 
lieu  du  culte  de  Genedract ,  établit  celui  de 
saint  Godchard,  évéque  de  llildesheim.  Après 
la  mort  de  Bernon,  on  élut  évéque  de  Suérin  , 
Bernard ,  doyen  de  la  même  église.  Henri  de 
Lyon  mourut  vers  le  même  temps,  c'est-à-dire 
en  mil  cent  quatre- vir  gt-^iuinzc  (2). 


(1)  Auct.  Aqaicinct.  an. 
1107.  Arnold.  Lub.  I.  vu, 
€.  0. 


(S)  Arno'd.  vi>  c.  SI. 
Hclm.  iv.  c.  8S.  Sup.  liv. 
Lix,  n.  1.  Chr.  Citiz. 


A  Crémone  en  Lombardie,  vivoit  un  citoyen, 
nommé  Homobon ,  d'une  famille  aodenDe , 
mais  d'une  fortune  médiocre.  Son  père,  qui 
étoit  marchand  ,  Téleva  dans  la  même  profes- 
sion et  le  maria.  Homobon  vécut  avec  sa 
femme  dans  une  grande  pureté ,  et  exerça  soq 
négoce  avec  une  droiture  et  une  fidélité  par- 
faite. Se  trouvant  plus  libre  après  la  mort  de 
son  père,  il  résolut  de  ne  plus  travailler  è  s'eo- 
richir  sur  la  terre  et  à  n'amasser  des  trésors 
que  pour  le  ciel ,  il  se  retira  de  la  compagnie 
des  hommes ,  et  s'appliqua  aux  jeûnes ,  au 
veilles  et  à  la  prière.  Il  oonunença  à  distribocr 
aux  pauvres  ce  qu'il  avoit  ^gué  par  le  traOc; 
etiln'attendoit  pas  qu'ils  lui  demandassent  l'an- 
mAne,  il  alloit  lui-même  au  devant,  et  exercoil 
toutes  les  œuvrt^s  de  charité  corporelles  et  spi- 
rituelles.Sa  femme,  moins  dètaoïée  que  lui  des 
biens  du  monde,  trouvoit  très^roauvais  qu'il  les 
ménageât  si  peu.  Des  prières  elle  en  vint  aax 
reprociies  et  aux  injures;  mais  le  saint  homme, 
sans  s'en  émouvoir,  lui  représentoil douce- 
ment que  ce  que  l'on  donne  à  Dieu  n'est  jamais 
perdu  (1). 

Il  alloit  souvent  même  la  noit  à  Véglise  de 
Saint-Gilles ,  dont  sa  maison  étoit  prwhe  ;  et 
Oberl,  qui  en  étoit  curé,  voyant  sa  dévotion, 
lui  en  ouvroit  la  pcurte  toutes  les  nuits ,  aprà 
que  l'on  avoit  sonné  matines.  Mais  il  le  trouva 
plusieurs  fois  dans  l'église  avant  qu'il  l'eût  on- 
verte ,  quoi  qu'il  l'eût  fermée  le  soir ,  ce  qu  il 
regarda  comme  un  miracle.  On  voit  ici  que 
dès  lors  le  peuple  n'assistoit  plos  aux  offices 
de  la  nuit.  Homobon  y  venoit  toutes  les  nuits, 
cl  demeuroit  ensuite  devant  le  crucifix  pro- 
sterné en  oraison  jusqu'à  la  messe.Il  eut  même 
le  don  de  miracles,  et  sa  réputation  s'étendit 
au  loin;  en  sorte  qu'il  convertit  plosieurs  liiTé- 
tiques,  qui  furent  plus  toucl^  de  ses  vertos 
que  des  disputes  avec  les  hommes  les  plus  doc- 
tes. J'entends  par  ces  hérétiques  les  mani- 
chéens répandus  en  Lombardie. 

Un  jour  Homobon ,  ayant  assisté  à  matiiH^ 
et  prie  jusqu'à  la  messe  à  son  ordinaire ,  se 
pix)bterna  au  Gloria  in  excelsis^  les  mains  éteo- 
dues  en  croix.  Comme  on  vit  qu'il  ne  se  levoil 
point  à  Tévangile,  on  crut  qu'il  s'étoit  endor- 
mi ;  on  voulut  réveiller,  et  on  trouva  qu'il 
étoit  mort.  C'étoit  le  treiiième  de  uovcmlire 
mil  cent  quatre-vingt-dix*sept  :  on  rentem 
dans  la  n^me  église  ;  il  se  fit  plusieurs  mira- 
cles à  son  tomb^u ,  et  deux  ans  après  il  fat 
canonisé  ^r  le  pape  Innocent  111 ,  sur  la  if- 
lation  de  Sicard ,  évéque  de  Crémone,  et  dn 
prêtre  Obert  (2).L'£glise  honore  sa  mémoire  le 
jour  de  sa  mort. 


(1)  Vttâ  ap.  Sur.  13  no-        (S)  Martyr.  R.  15  oo- 
vembr.  veinbr, 
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—  XLVi.  Suite  du  schisme.  —  XLVii.  Fin  de  Lanfranc. 

—  xLviii.  Métropole  de  Tarragone.  —  xlix.  Concile  de 
Melfe.  —  L.  Saint  Bruno,  fondateur  des  chartreux.  •— 
Li.  Eglise  d'Allemagne.  —  lu.  Lettre  de  Valtran  et  la 
réponse  ~  lui.  Lettre  de  Bernard  de  Constance.  — 
LIV.  Bérenger,  archevêque  de  Tarragone.  -  lv.  Con- 
cile de  Bénévent.  — -  LVI.  Eglises  d'Espagne.  —  lvii. 
Eglises  d'Allemagne.  —  LViii.  Frères  convers.  —  lix. 
Saint  Ulric  de  Clugny.  —  Lx.  Coutumes  de  Clugny.  — 
Lx/.  Odon,  abbé  de  Saint-Martin  de  Touniay. 


CiiAP.  I.  Ives ,  évéque  de  Chartres.  -  ti.  Son  décret.  — 


m.  Concile  d'Elanipes.  —  iv.  Erreurs  de  Rosœlio  de 
Compiègne.  —  v.  Foulques,  évéque  de  Beau  vais.  ~  vi. 
Le  roi  Philippe  épouse  Bertrade.  —  vu.  Rétablissement 
de  Tévéché  d'Arras.  —  viii.  Pise,  archevêché.  —  ix. 
Concile  de  Toyes.  —  x.  Saint  Anselme .  archevêque  dé 
Cantorbéry.— XI.  Il  est  calomnié.—  xii.  Sainte  Margue- 
rite, reine  d'Ecosse.  —  xui.  Conrad  se  révolte  contre 
l'empereur,  son  père.—  xiv.  Evêcbés  de  Sicile.  —  xv. 
Suite  de  l'aflhire  d'Arras.  —  xvi.  Affaires  de  Dol  en 
Bretagne.  —  xvii.  Geoffroy,  abbé  de  Vendôme  k  Rome. 

—  xviii.  Saint  Nicolas  Pér^rin.  —  xix.  Eglise  d'Alle- 
magne. —  XX.  Concile  de  Reims.  —  xxi.  Concile  d'Au- 
tun. —  XXII.  Concile  de  Plaisance.  —  xxiii.  Autres  af- 
faires dltaiie.  —  xxiv.  Le  roi  d'Angleterre  irrité  contre 
saint  Anselme.  —  xxv.  Assemblée  de  Rochingham.— 
XXVI.  Saint  Anselme  reçoit  le  pallium.—  xxvu.  Le  pape 
Urbain  en  France.  —  xxviii.  Concile  de  Clermont.  -. 
XXIX.  Canons  de  ce  concile.  —  xxx.  Primatie  de  Lyon 
confirmée.  —  xxxi.Voyage  de  Pierre  l'ermite.  ~  xxxii. 
Croisade  publiée.  —  xxxiii.  Le  pape  dédie  plusieun 
églises.  —  XXXIV.  Commencements  de  Robert  a'Arbris- 
selles.  —  XXXV.  Concile  de  Rouen.  —  xxxvi.  Concile  de 
Tours ,  etc.  —  xxxvii.  Concile  de  Nîmes.  —  xxxvni. 
Reliques  de  saint  Antoine  en  France.  —  xxxix.  Sam> 
tion,  évéque  d'Orléans.  —  xL.  Voyage  des  croisés.  — 
XLi.  Juirs  massacrés.  —  xlii.  Le  pape  en  Italie.— xliil 
Eglises  d'Espagne.  —  xLiv.  Daimbert ,  archevêque  de 
Sens.  —  XLV.  Les  croisés  à  Constantinople.  —  xLvi. 
Prise  de  Nicée.  —  XLVii.  Siège  d'Antioche.  —  XLViii! 
Baudry,  évéque  de  Noyon.  —  xlix.  Saint  Anselme  sort 
d'Angleterre.  —  L.  Il  s(!journe  à  Lyon.  —  li.  11  vient  à 
Rome  —  LU.  Son  traité  :  Pourquoi  Dieu  s'est  fait 
homme.  —  lui.  Siège  de  Capoue.—  liv.  Saint  Anselme 
veut  renoncer  à  Tépiscopat.  —  lv.  Monarchie  de  Sicile. 

—  LVI.  Concile  des  schismatiques.  —  lvii.  Luden,  ar- 
chevêché. —  Lvui.  Prise  d'Antioche.  —  lix.  Concile  de 
Bari.  —  lx.  Justification  dlves  de  Chartres.  —  lxi. 
Jean  II,  évéque  d'Orléans  —  lxii.  Concile  de  Rome.— 
LXiu.  Saint  Jean,  évéque  de  Térouane.  —  lxiv.  Fonda- 
tion de  Ctteaux.  —  lxv.  Fin  d'Urbain  IL  —  lxvi.  Prise 
de  Jérusalem.  —  Lxvii.  Godefroyde  Bouillon,  roi. 

UTRX  SOXZAm'B.OXMIlirxiKB. 

Grap.  I.  Pascal  IL  pape.  -  ii.  Mort  de  Godefroy.  Bai:« 
douin,  roi  de  Jérusalem.  —  m.  Concile  d'Anse.  —  iv. 
Saint  Anselme  à  Lyon.  —  v.  Mort  de  Guillaume  le 
roux.  Henri  I«%  roi  d  .Angleterre.  —  vi.  Concile  de  Va- 
lence. —  vu.  Mort  de  l'antipape  Guibert.  —  viii.  Con- 
cile de  Poitiers.  —  ix.  Commencements  de  saint  Ber- 
nard de  Tiron.  —  x.  Saint  Anselme  en  Angleterre.  — 

—  XI.  Norgaud.  évéque  d'Autun,  rétabli.  —  xii.  Etienne 
de  Gariande,  élu  évéaue  de  Beauvais.  —  xiii.  Saint 
Anselme  soutient  le  roi  Henri.  —  xiv.  Lettres  du  pape 
contre  les  investitures.  —  xv.  Saint  Anselme  résiste  au 
roi.  —  XVI.  Son  traité  sur  la  procession  du Saint-EspriL 

XVII.  Ses  lettres  à  Valéran  de  Naumbourg.  —  xvtii. 
Brunon ,  archevéqne  de  Trêves.  —  xix.  Fin  de  saint 
Bruno.  —  xx.  Concile  de  Rome  —  xxi.  Suite  des  in- 
vestitures en  Angleterre.  —  xxii.  Concile  de  Londres. 

—  XXIII.  Suite  de  la  croisade.  —  xxiv.  Donation  de  Ma« 
thilde.  —  xxv.  Saint  Othon ,  évéque  de  Bamberg.  — 
XXVI.  Ses  commencements.  —  xxvu.  Suite  de  l'albire 
d'Angleterre.  —  xxviii.  Saint  Anselme  retourne  à 
Rome.  —  XXIX.  Galon,  évéque  de  Beauvais.  —  xxx. 
Transféré  à  Paris.  —  .xxxi.  Concile  de  Troycs.  — xxxiL 
Saint  Godefroy,  évéque  d'Amiens.  —  xxxui.  Concile  dâ 
Beaugenci.  —  xxxiv.  Concile  de  Paris.  —  xxxv.  Saint 
Anselme  encore  à  Lyon  —  x.\xvi.  Brunon,  archevêque 
de  Trêves,  à  Rome.  —  xxxvii.  Révolte  de  Henri  contre 
l'empereur,  son  père.  —  xxxviii.  Réconciliation  du  roi 
d'Angleterre  avec  saint  Anselme.  —  xxxix.  Odon,  évé- 
que de  Cambrai.  —  xl.  Apologie  du  clergé  de  Liège. 

—  XLi.  Henri  le  père  renonce  a  la  couronne.  —  xlii. 
Sa  lettre  au  roi  de  France.  —  xlih.  Suite  de  la  guerre 
civile.  -  XLIV.  Mort  de  Henri  IV.  —  xLv.  Lettre  de 
saint  Hugues  de  Clugny  au  roi  Philippe.—  XLVi.  Retour 
de  saint  Anselme  en  Angleterre.  —  xlvii.  Saint  Brunon 
de  Segni.  —  xlviii.  Boémond  en  France.  —  xlix.  Re- 
proches contre  Robert  d'Arbrisselles.  —  l.  Fondation 
de  Fonlevraud.  —  li.  Concile  de  Gaastalc.  —  lu.  Ber- 
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nard,  évéqiic  de  Parme.  -  Ufl.  L«  pipe  en  France.— 
Liv.  Conférence  de  Chûlons.   -  LV.  Coiictle  de  Troyes. 

—  Lvi.  Concile  de  Londres.  -  lviî.  Morl  de Dilmbert 
Gibelin,  patriarche  de  Jérusalem.  -  iMii.  Juridirliou 
de  cette  église.  -  r.ix.  Egli>e  d'Angleterre.  -  1.x.  Morl 
de  Philippe  1".  Louis  le  gros,  roi  de  France.  -  lxi. 
Raoul  le  vert,  archevêque  de  Reims.  —  Lxii.  Fin  de 
ialnt  Anselme  de  Canlorbéry.  —  Lxiii.  Ses  écrits.  — 
L\iv.  Thomas ,  archevêque  d'York.  -  iav.  Fin  de 
aalnl  Hugues  deClugny.  -  Lxvi.  Morl  d'Alphonse  VI, 
roi  de  Caslille. 

XiXTHs  soxzAjrrB-siziimx. 

CilAP.  l.  Le  roi  Henri  V  en  lUlle.  -  ii.  Conventions  entre 
le  pape  et  lui.  -  lU.  Le  roi  fait  arrêter  le  pape.  -  iv. 
Résistance  des  Romains.  -  y.  Le  pape  accorde  les  in- 
vestitures. -  VI.  Il  est  blAmé  par  son  église.  -  vu. 
Brunon  de  Segnl  retourne  à  son  évéché.  —  viii.  Léon 
de  Marsique,  évéque  d'OslIc.  -  ix.  Morl  de  Nicolas  le 
grammairien.  -  x.  Bogomiles  hérétiques.  -  xi.  Leurs 
erreurs.-  xii.  Concile  de  Latran  contre  les  investitures. 

—  XIII.  Concile  de  Vienne.  -  xiv.  Lettres  dives  de 
Chartres  sur  les  Investitures.  -  xv.  Geoffroy  de  Ven- 
dôme blAme  le  pape.  -  xvi.  Ambassade  de  Conslanti- 
nople  à  Rome.  -  xvii.  Eglise  de  Jérusalem.  -  xviii. 
Gaudry,  évéque  de  Laon,  massacré.  —  xix.  Fondation 
de  Savigny  en  Normandie.  -  xx.  Fondation  de  Tiron. 

—  x\f.  Observance  de  Ctteaui.  —  xxif.  Commence- 
ment de  saint  Bernard.  -  xxiii.  Il  rassemble  des  com- 
pagnons. —  XXIV.  llenlreàCUeaui.  —  xxv.  Guillaume 
de  Champeaux.  -  xxvi.  Raoul,  archevêque  de  Cantor- 
béry.  -  xxvii.  Concile  de  Cépéran.  -  xxviii.  Retraite 
de  saint  Godefroy  d'Amiens  -  xxix.  Concile  de  Beau- 
Tals.  —  XXX.  Gulgues,  prieur  de  la  Chartreuse.—  xxxi. 
Anselme,  légat  en  Angleterre.  -  xxxil.  Saint  Bernard, 
abbé  de  Clafrvaux  -  xxxiii.  Fin  d  Ives  de  Chartres.  - 
xxxiv.  Fin  de  Robert  d'Arbrisselles.  -  .xxxv.  Fin  de 
Bernard  de  Tiron.  -  xxxvi.  L'empereur  en  Italie.  — 
xxxvii.  Concile  de  Latran.  —  xxxviii.  Pierre  de  G ros- 
solan,  archevêque  de  Milan.  —  xxxix.  Sédition  à  Rome 
contre  le  pape.  —  xl.  Albert,  archevêque  de  Mavence, 
contre  Tempcreur.  —  xLï.  |L'enipereur  devant  Rome. 

—  xLii  Turslaln,  élu  archevêque  d'\orfc.  -  xliii.  Suite 
de  l'histoire  de  saint  Bernard. -xliv.  Ses  premiers  mi- 
racles.- XLV.  Monastères  d'Aquitaine.-  xlvi.  Mort  de 
Pascal  U.  -  xLvu.  Gélase  II,  pape.  -  xlviii.  Sa  fuite. 

—  xxLix.  Bourdin,  antipape.  —  L.  Gélase  à  Rome.  — 
Lf.  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem.  -  lu.  Morl  de  l'em- 
pereur Alexis  Comnéne.  -  un.  Pauliciens  convertis.— 
liv.  Constitutions  d' Alexis.  —  LV.  Monastère  de  la 
Pleine  de  GrAce.—  Lvi.  Le  pape  Gélase  en  Provence 

—  LVii.  Commencements  de  saint  Norbert.  —  lviii.  Il 
Tient  trouver  le  pape.  —  Lix.  Concile  de  Rouen.  —  Lx. 
Réduction  de  Sarragosse.  —  lxi.  Mort  de  Gélase  II. 

liXTAE  SOXZAHXS-SSVTZàMX. 

CHAP.  I.  Calliste  II,  pape. —  il.  Concile  de  Toulouse. 
Manichéens.  -  m.  Députation  vers  l'empereur.  —  iv. 
Turstain  ordonné  archevêque  d'York.  —  v.  Concile  de 
Reims.  -  vi.  Conféroiice  de  Mouson.  -  vu.  Fridéric, 
évéque  de  Liège.  —  viii.  Suite  du  concile  de  Reims.  - 
IX.  âuite  de  Ihistoire  de  saint  Norbert.  -  x.  Fin  de  saint 
Vital  de  Savigny.  —  xi.  Conférence  de  Gisors.  —  xii. 
Synode  de  Rouen.  —  xiii.  Constitutions  de  Ctleaux.  ~ 
XIV.  Brunon  de  Trêves  reçu  par  le  pape.  —  xv.  Pri- 
matle  de  Vienne.  —  xvi.  Le  pape  Calliste  à  Rome.  — 
XVII.  Fondation  de  Prémonlré.  —  xviii.  Canonisation 
de  Saint-Arnoul  de  Soissons.  -  xix.  Edmer  élu  évéque 
de  Saintr André.  —  xx.  Concile  de  Maplouse.  —  xxi. 
Pierre  Abailard  condamné.— xxii.  Ses  commencements. 

—  xxiii.  Fin  de  Tantipape  Bourd  n.  —  xxiv  Liberté  de 
réglise  de  Sens.  —  xxv.  Assemblée  de  WirUbourg.  — 
XXVI.  Ecrits  de  Geoffroy  de  Vendôme  sur  les  investi- 
lares.  -  XXVII.  Eglise  d'Angleterre.  -  xxviii.  Pierre 
le  vénérable,  abbé  de  Clugny.  —  xxix.  Alger  et  ses 
écrits.  ~  XXX.  Accord  sur  les  investitures.  —  xxxi. 
Concile  de  Latran.  —  xxxii.  Suger,  abbé  de  Saint-Denis. 

—  XXXIII.  Fin  de  saint  Etienne  de  Grammont.— xxxiv. 


Saint  Norbert  à  Anvers.  -  Xxxv.  Cuîbcrt,  abbé  do 
Kouonl.—  wxvi.  Mort  de  CaîlistcII.  Ilonorius  II.  papi». 
--  ,\x\Vif.  Mission  de  saint  Olhoii  en  Poméranie.  — 
xxxv  MI.  Conversion  de  Pirils.  -  -  xxxix.  Conversion  de 
Stetin,  Vellhi,  etc.  ~  XL.  Morl  de  Henri  V.  Lothaire  U. 
roi  d'Allemagne.  —  XLi  Hildebert,  archevêque  de 
Tours.  —  XLii.  Premiers  écrits  de  saint  Bernard.  - 
xuii.  Concile  de  I«ondres.  —  xliv.  Saint  Norbert,  ar- 
chevêque de  Magdebourp.  —  XLV.  Schisme  à  Clugny. - 
xlvi.  Matthieu,  cardinaT.  —  xlvii.  Première  lettre  de 
saint  Bernard.  —  XLViil.  Son  apologie.  —  xux.  Apo- 
logie de  Pierre  de  Cluffny.  —  L.  Schisme  aa  moni 
Cassin.  —  Li.  Guerre  en  Pouille.  —  lu.  Charicf  le  boo, 
comte  de  Flandre.  —  lui.  Concile  de  Troyei.  —  uv. 
Ordre  des  templiers.— LV.  Eglk^e  Ittiae  d'Orieot^LW. 
Saint  Bernard ,  devoirs  des  évêques.  —  LVii.  Coostilo- 
ttons  de  Guigucs.  —  lvhi.  Affliire  d'EUcmie  de  Paris. 
—  Lix.  Saint  Bernard ,  du  libre  arbitre ,  etc.  —  lx. 
Conversion  de  l'abbé  Suger.  —  L\i.  Réunion  d'Arge»- 
teull  h  Saint-Denis.  -  lxu.  Suite  de  rhistoire  d'Abai- 
lard.  —  Lxiu.  Henri  renonce  à  révéché  de  Verdun. 


Ziiras  SOXXAVTS-HlJITXiMB. 

Chap.  i.  Mort  d'Honorios.  Innoefotll,  pnpe.  Anaelrt, 
antipape.  —  u.  Ses  lettres.  —  lU.  Roger,  roi  de  Sicile, 
schismatique.  —  iv.  Fin  de  saint  Hugnes  de  Grenoble. 

—  V.  Concile  d'Elampes.  —  vi.  Innocent  en  France.*' 
vu.  Reconnu  en  Allemagne.—  Viii.  Vient  à  Saint-Denis 

—  IX.  Concile  de  Reims.  —  x.  Sacre  de  Louis  le  jeone. 

—  XI.  Suite  du  concile  de  Reims.  —  xif.  Saint  Nor^ 
bert  persécuté.  —  xiii.  Second  voyage  de  saint  Olhoo 
en  Poméranie.  —  xiv.  Eglise  de  Jémaalein.  ->  x\'.  Le 
pape  i  Clalrvaux.  —  xvi.  Lettres  de  saint  Bernard  pour 
lui.  -  xvii.  Vulgrin,  arebevéque  de  Bourges,  pour  In- 
nocent. —  xvui.  Traité  d'Arnoul  de  Sèei  contre  les 
schismaliques.  —  xix.  Fin  d'Hlldebert  de  Tours.  -  xx. 
Exemption  de  dîmes  k  CIteaux.  —  xxi.  Le  pape  en 
Italie.  —  xxii.  Lothaire  couronné  empereur.  —  xxiu. 
Thomas  de  Saint-Victor  tué.  —  xxiv.  Condle  de  Pise. 

—  xxv.  Saint  Bernard  à  Milan.  —  xxvi.  Fin  du  car- 
dinal MaUhieu.  —  xxvii.  Retour  de  saint  Bernard.  ~ 
xxviii.  L'abbé  Ruperl  et  ses  écrita.  —  xxix.  Saint  Ber- 
nard en  Aquitaine.  —  xxx.  Conversion  du  doc  Guil- 
laume. —  XXXI.  Sermons  de  saint  Bernard  sur  le  can- 
tique. —  xxxii.  Exhortations  aux  templiers.  —  xxxiii. 
Pénitence  de  Pons  de  Laraze. — xxxiv.  Mort  de  Henri  P'. 
Etienne,  roi  d'Angleterre.  —  xxxv.  L'empereur  La- 
(haire  en  Italie.  —  xxxvi.  Tentative  du  roi  lUwer  sur 
le  mont  Cassin  —  xxxvii.  Troisième  voyage  de  nint 
Bernard  en  Italie.  —  xxxvui.  Le  pape  et  l'empereur  en 
Campanie.  -  xxxix.  L'empereur  arnitre  entre  le  pape 
et  les  moines  du  mont  Cassin.  —  XL.  Ambawade  dp 
Constantinople  prés  de  Lothaire.  —  xli.  Rainald ,  aftibé 
du  mont  Cassin,  déposé.  —  xui.  Mort  de  renE^Mreur 
Lothaire.  —  xliii.  Mort  du  roi  Louis  le  gros.  —  \u^. 
Saint  Bernard  à  Salerne.  —  xLV.  Mort  de  l'anlipape 
Anaclet.  —  xlvi.  Mort  de  Girard,  frère  de  saint  Ber- 
nard. —  XLVU.  Election  d'un  évéque  de  Laugres.  - 
XLViii.  Lettres  de  saint  Bernard  sur  ce  si^.  >-  xux. 
Conrad  III,  roi  des  Romains.  —  L.  Albéric,  Mgat  en 
Angleterre.  —  Li.  Concile  de  Londres.  —  LU.  Foocher. 
archevêque  de  Tyr.  —  lui.  Raoul,  patriarche  d'Aa- 
lioche.  —  LIV.  Concile  générai  de  Latran.  —  L\ .  Ar- 
naud de  Bresse,  condamné.—  LVI.  Schismatiqaes  dêpi>- 
sés.  —  LVII.  Le  roi  Roger  fait  sa  paix  avec  le 
lviii.  Saint  Malachie  d'Irtande.  —  ux.  U  va  à 

—  lx.  Evêques  d'Angleterre.  —  lxi.  Abaitard 
YClle  ses  erreurs.  —  LXii.  Concile  de  Sens.  —  L\m. 
Lettres  de  saint  Bernard.  —  lxiv.  Son  traité  cooire 
Abailard.  —  lxv.  Samson ,  archevêque  de  Rehn&.  — 
Lxvi.  Lettres  contre  Arnaud  de  Bresse.  —  Lxvii.  Con- 
damnation d'Abailard.  —  Lxvui.  Sa  fin.  ->  lux.  GoîI- 
laome  de  Saint-Thierry.  —  Lxx.  Lettres  de  saint  Ber- 
nard sur  la  conception.  —  Lxxi.  Traité  du  pr6oe|ile  et 
de  la  dispense  —  Lxxii.  Hugues  de  Saint-Victor.  - 
Lxxiii.  Saint  Pierre,  archevêque  de  Tarantaise.  - 
Lxxiv.  Raoul,  patriarche  d'Antloehe ,  déposé.  —  Lvw. 
Baudouin  III.  rot  de  Jérusalem.  —  Lxxvi.  Condamna- 
tion des  écrits  de  Constantin  ChryMNnrie.  —  L.v\>n. 
Guillaume,  archevêque  d'Yoric.  —  Lxxvui.  Pierre  de 
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la  ChAtre ,  trelwTéffnc  de  Bourges.  —  lxxïx.  Lettres 
de  satfii  Rernard  pour  lui.  —  Lxw.  Tentative  pourl'é- 
véchédeTournay.—  Lxxxi.  Ecrits  de  Pierre  de  Clugiiy. 

XiIVaS  lOZZAJrTS-jrEUTISMX. 

Chap.  I.  Mort  d'Innocent.  Célestin  II,  pape.  -  il.  Mort 
de  Jean  Gomnéne.  Manuel,  empereur.  —  m.  Juge- 
ments contre  les  l)ogomi1es.  —  iv.  Mort  de  Célestin. 
LuciusII,  pape.  —  v.  Dol  soumis  &  Tarchevôché  de 
Tours.  —  VI.  Lettres  des  Romains  au  roi  Conrad.  — 
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